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Pi'îfTiiiCAT  I)  in.m»;i;nï  iv. 


Cependant  la  vacance  du  SainlSiOge  durait 
toujours.  Il  restait  six  ou  sept  cardinaux  a 
Uomc  :  quelques-uns  étaient  morts,  d'autres 
malades,  d'autres  demeuraient  cachés  dans 
leur  i>ays,  avec  leurs  amis  et  leurs  parents  ; 
deux  élaietn  retenus  dans  les  prisons  de  l'em- 
pereur. 

Le  Pape  était  mort  depuis  six  mois,  et  Fré- 
déric contiiuiaii  encore  la  «guerre  contre  1  E- 
glise.  Au  mois  de  février  \2l-2,  il  envoyadeux 
ambassadeurs  négoi'ier  la  paix  avec  les  car- 
dinaux de  Kome;  mais  il  y  mitdes  coiidilions 
telles, que,  mèmedansTexlrémilésoùl  Eglise 
éUiit  réduite,  elles  ne  purent  être  acceptées, 
el  Frédéric  continua  la  guerre.  On  vit  alors 
clair  comme  le  jour  que  les  accusations  im- 
périales contre  le  Pape  dofunt  n'étaient  que 
d'odieuses  calomnies  Tantque  vé,-ut  le  pape 
Grégoire,  Frédéric  prenait  à  témoin  le  ciel  et 
la  terre  que  le  Pape  seul  l'empècliaitde  mar- 
cher au  secours  de  la  llouirrie  contre  les 
Tarlares.  Le  Pape  était  mort  depuis  six  mois, 
lorsqu'au  mois  de  février  12i-2,  le  patriarche 
d'Aquilee,  frère  du  roi  de  Hongrie,  vint  le 
prier  de  marcher  contre  les  Tartares,  qui 
continuaient  à  ravager  la  Hongrie,  la  Croatie, 
la  Serbie  el  la  Hulgarie.  .\près  avoir  sollicité 
Frédéric  jusqu'au  mois  de  juin,  le  patriarche 
fut  oblige  de  s'en  aller  comme  il  était  venu. 
Frédéric  II  était  plus  fait  pour  faire  la  guerre 


aux   chasubles  qu'aux  Sarrasins  el  aux  Tar- 
tares (1). 

Tandisque  les  maliieureuses  populations  de 
la  Pologne  et  de  la  Hongrie  périssaient  sous 
le  fer  des  .Mongols,  les  nobles  d'Allemagne, 
ducs  et  barons,  célébraient  un  magnifique 
tournai  sur  le  Khin.  Tout  à  coup  parait  au 
niilicu  d'eux  un  fréro  Prêcheur,  nommé  Ber- 
nard, qui  les  supplie  de  s'épargner  les  uns  les 
autres,  de  s'abstenir  de  ce  jeu  cruel,  et  de 
compatir  aux  maux  de  la  chrélienlé,  si  misé- 
rablement ravagée  en  Pologne  et  en  Hongrie 
par  les  Tartares.  Plusieurs  se  montraient  dis- 
po>é-!  à  écouter  ses  remontrances,  lorsque  les 
autres,  se  moquant  du  frère,  commencèrent 
le  tournoi.  La  vengeance  de  Dieu  fut  prompte 
el  manifeste.  11  péril  dans  ce  jeu  sanguinaire 
jusqu'à  trois  cent  soixante  sept  nobles  alle- 
mands (2). 

En  soi,  la  longue  vacance  du  Sainl-Siègo 
ne  devaitp.is  déplaire  à  Frédéric  II.  C'était  un 
moyen  de  plusdo  parvenirà  ses  fins.  Dans  des 
circonstances  semblables,  les  césars  teutoni- 
ques,  entre  autres  son  grand-père,  créaient 
un  aniipape;  mais  l'opinion  puljlique  de  la 
chrélienlé,  formée;»  la  longue  par  la  doctrine, 
par  les  combats  et  les  victoires  de  l'Eglise,  ne 
soutïrait  plus  cette  sacrilège  usurpation;  elle 
commençait  même  à  accuser  Frédéricdecetle 
longue  vacance  de  la  Chaire  apostolique,  et  à 


(1}  Aaynald,  )Î42,  n.  4-8.  —  (î)  CaDtipiat.  I.  II,  c    xlix, 


n.  4.  ApuJ  Rjyn.,  I2U,  n.  9. 
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le  soupçonner  de  vouloir  èlre  tout  à  la  fois  el 
Pape  et'empereur. 

Dès  r;in  1241,  il  y  eut  une  réunion  des 
évèques  d'Agleterre,  savoir:  del'archevêque 
d'York,  des  évèques  de  Lincoln,  deNorwich, 
de  Garlile,  avec  l)eaucoiip  d'autres  persun- 
nagesdislinjîués  du  clergé,  pour  conférer  sur 
la  grande  désolation  de  l'Eglise,  et  implorer 
la  consolation  divine.  Us  slaluèreiil  que 
l'Eglise  ferait  généralement  par  toute  l'An- 
gleterre des  prières  spéciales,  accompagnées 
déjeunes,  pour  que  le  Seigneur  daignât  rele- 
ver el  restaurer  l'Egiise  romaine,  privée  du 
gouvernement  pastoral  et  papal.  Ils  en  pre- 
naient l'exemple  dans  les  actes  des  apôtres, 
où, pendantquePierreélaiten  prison,  l'Eglise 
pria  pour  lui  sans  relâche,  ils  convinrent 
aussitousd'envoyerà  l'empereur  des  députés 
convenables,  avec  les  prières  les  i)lus  sup- 
pliantes, pour  le  salutde  son  àme,  de  déposer 
sincèrement  toute  animosité,  toute  espèce  de 
tyrannie,  de  ne  plus  empêcher  la  promotion 
de  l'Eglise  romaine,  mais  de  la  laisser  misé- 
ricordieusement  respirer,  et  de  l'aider  même, 
quoiqu'il  eût  été  offensé,  a  procurer  l'élection, 
ceux  qui  l'avaient  provoqué  à  colère  étant 
morts.  Car  ce  paraissait  une  chose  tyrannique 
et  contraire  à  la  i-aison,  que  les  innocents  fus- 
sent punis  pour  les  coupables.  Les  députés, 
en  passant  par  la  France  et  les  autres  pays, 
devaient  engager  les  évèques  à  faire  comme 
ceux  d'Angleterre.  Voilà  ceque  nousapprend 
Matthieu  Paris,  mais  que  Fleury  a  oublié  de 
citer  apparemment  parce  que  ce  n'est  point 
favorable  à  l'empereur. 

Les  évèques  nn^dais  députèrent  des  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs,  parce  que,  seuls,  ils  ne 
craignaient  pas  les  périls  d'une  semblable 
mission.  Frédéric  les  ayant  reçus  en  audience, 
répondit  :  Qui  est-ce  qui  empêche  le  succès 
de  l'élection  ?  Assurément,  ce  n'est  p;)s  moi, 
mais  l'indomptable  orgueil  el  rinsHiable 
avarice  del'Eglise  romaine.  El  quand  je  l'em- 
péchernis,  qui  pouirait  s'en  étonner?  puis- 
qu'elle cherche  à  me  précipiter  du  trône  im- 
périal, et  que,  de  son  côté,  l'Eglise  d'Angle- 
terre ne  cesse  de  m'ex communier,  de  me 
diffamer,  et  d'envoyer  de  l'argent  contre 
moi  (1).  C'est  ainsi  que  Frédéric  congédia  les 
députes,  lui  qni,  du  vivant  de  Grégaire  IX, 
protestait  dans  ses  lettres  qu'il  n'avait  aucun 
différend  avec  la  sainte  Eglise  romaine,  sa 
mère,  mais  avec  le  p:ipe  seul  (21. 

Les  Français  pressèrent  aussi  l'éleclion  du 
Pape,  et  envoyèrentà  cette  fin  une  ambassade 
à  la  cour  de  Home,  exhortant  les  cardinaux  à 
élire  au  plus  tôt:  autrement,  ajoutèrent-ils, 
suivant  M:itlhieu  l'àris,  nous  chercherons  les 
moyens  de  suppléer  à  votre  négligence,  et  de 
nous  donner  un  Pape  deçà  les  monts,  à  qui 
nous  soyons  tenus  d'obéir,  Matthieu  Paris, 
qui  les  ifait  ainsi  parler  ajoute  que  les  Fran- 
ç;ds  faisaient  hardiment  cette  menace,  par  la 


confiance  qu'ils  avaient  en  leur  ancien  privi- 
lège accordé  par  s:^iinl  Clément  à  saint  Denis, 
en  lui  donnant  l'apostolat  sur  les  peuples 
d'Occi  lent  (3). 

Mais  on  peut  douter  que  les  Français  aient 
tenu  ce  langage,  car  on  trouve  une  lettre  du 
roi  de  France  aux  cardinaux,  dont  le  style 
est  assez  différent.  En  voici  les  principaux 
passages. 

Comme  la  dignitéjpapaleeslla  lète  del'uni- 
vers,  le  gouverfiement  de  l'univers,  la  majesté 
de  l'univers,  nous  .sommes  réduits  à   nous 
étonner  elà  nous  affliger,  lorsque  vous,  que 
nous  répuions  les  colonnes  du  monde  et   le 
boulevard  de  toute  la  religion,  après  que  le 
bienheureux  père  Grégoirea  quitté  la  vie  de 
la  chair  pour  une  vie   plus  sainte,  vous  pa- 
raissez si  discords  dans  la  concorde,  que  vous 
dormez  quand  il  faudrait  veiller,  el  que  vous 
veillez  peut-être  où  il  faudrait  dormir.    0 
siège  de  Pierre  !  depuis  combien  de  temps  es- 
tu  veuf?  toi  dont  le  ponlife  n'était  déposé  au- 
trefois dans  son  mausolé  qu'après  l'unanime 
élection  dusuccesseur.  Voilà  quelanoblecité 
de  Rome  vitsanschef,  elle  qui  est  le  chef  des 
autres  cités.  Pourquoi?  Assurément,  à  cause 
de  la  discorde  des  Romains.    Mais  qu'esl-ce 
qui  les  a  provoqués  à  discorde?  La   cupidité 
de  l'or  et  l'ambition  des  dignités.  Car  ils  ne 
considèrent  pas  co  qui  est  expédient,  mais  ce 
qu'ils  veu'ent.  Ils  mettent  l'intérêt  purticulier 
au-dessus  de  l'intérêt  général,  et  l'utilité  au- 
dessus  de  l'honneur.  Comment  donc  gouver- 
neront-ils les  autres,  eux  qui  ne  savent  pas 
se  gouverner  eux-mêmes,  eux  qui  rendent 
service  aux  ennemis,  offensent  les  amis,   et 
ne  font  rien  qui  leur  profite  à  eux-mêmes? 
Autrefois, Il  cour  romaine  resplendissait  par 
l'honnêteté,  par  la  science,  par  les  moeurs  et 
la  vertu  :  inébranlable  aux  menaces   de  la 
fortune,    parce  qu'elle  avait  mis  son  appui 
dans  la  vertu,  plus  que  dans  le  hasard  Main- 
tenant ils  sont  abattus  par  l'adversité,   eux 
que  la  prospérité  avait  enorguellis.  Est-ce 
qu'ils  craignent  la  tyrannie  de  César?  .Mais  il 
U'^  doit  pas  craindre  l'homme,  celui  qui  a 
Dieu  en  aide.  Il  y  a  des  princes  temporels 
qui  se  promettent  tout  ce  qui  leur  plait,   el 
osent  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

La  lettre  dit  que,  contre  de  pareils  princes, 
les  pasteurs  doivent  s'armer  de  force  :  sans 
quoi,  au  lieu  de  pasleurs,  ce  sont  des  loups 
impies  el  perfides,  qui  .sont  cause  que  la 
sainte  mère  Eglise  et  la  foi  sont  foulées  aux 
pieds.  Vous  donc  qui  êtes  demeurés  les  co- 
lonnes de  la  fermeté  ecclésiastique,  examinez 
alienlivement  si  c'est  par  faveur,  par  haine 
ou  par  crainte  de  quelqu'un,  que  voua  faites 
ce  qu'il  faudraitomattre,  et  que  vous  omettez 
ce  qu'il  faudrait  faire.  Pour  défendre  la  li- 
berté de  l'Eglise,  ne  doutez  point  du  secours 
des  Français;  car  el  notre  royaume,  el  nos 
personnes,  et  nos  trésors,  nous  les  mêlions  à 


(I)  Mallli.  Paris,  an  124L  —  (-2)  Quoil  nos  cnm   saciosancta  Romana   Kcclesia,  niatre  nostra,  discoi'diaro 
ali({uain  uon  liaberemu.s.  Petr.  de  \'iu.  1.  I.  epht.  xxxiv.  —(3)  Matlli.  l'tii-is,  au  1243. 
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voire  servico.  Car  nous  ne  oraignons  ni  U 
liain>;  ni  l'arlilicoilaucun  prinro,  lo.[iu'l  hjus 
ne  savon-!  île  i\\u'\  nom  ap|ii'lcr,  puisiiu'il 
pii'lenii  élro  n)i  »'i  ponlife.  Au  rcsl.;  romnio 
la  royauli'u'iuipliiiui'  poini  lesacenlocc  (hnw 
la  nioiiic  ptM-sdinir,  il  doil  nionlrer  ik'  ijud 
droit  il  saisit  la  dij^nilo  ilu  sacordocc.  (le 
n'est  pas  un  bien  sans  uiailr>»,  qu'il  puisse 
s'altiibuer  conuiio  [)nMnii'r()i''upant.  Cduiuic 
c'est  a  vous  (ju'.ipparlioiil  le  droit  d'iMiri",  il 
n'a  pu  l'arqucrir  [)ar  usage,  car  il  n'y  a  pas 
encore  assez  de  leinps  Vous  n'ayez  pu  le  lui 
vendre,  une  chose  sacrée  élant  absolument 
inaliénable.  Kesle  donc  ijuil  occupe  par  la 
violence  ce  qui  ne  saurait  èlre  à  lui. 

Considérez  donc,  vous  sur  qui  les  rejjards 
du  monde  sont  tixés,  ce  que  prudemment 
vous  tk'vez  faire.  Aimez  la  l'ermeté,  conser- 
vez la  vérité,  craignez  Dieu,  résistez  coura- 
geusement il  la  mécliancelé,  pour  lai{uelle 
vous  n'avez  déjà  eu  que  trop  de  détérence, 
et  beaucoup  Iro;).  Mais  nous  ne  voiiluris  pas 
en  dirt'  davanlage,  de  peur  que  nous  n'ayons 
l'air  de  vouloir  parler  contie  le  ciel.  Elisez 
donc  pour  la  place  de  l'ierre  un  ponlife  digne 
d'clre  appelé  le  vicaire  du  Christ,  un  bon 
pasteur,  cjnservateur  de  la  fermeté  ecclésas- 
tique,  dont  lasiiréminenle  splendeur  et  doc- 
trine éclaire  le  peuple  chrétien.  N'ayez  pour 
cela  ni  lon.s^s  discours,  rd  loiiifconseil  ;  mais 
que,  susciié  par  la  grâce  de  l'Kspril-Saint,  le 
lion  dormant  se  lève  de  sa  couche,  et,  par 
son  rugissement,  épouvante  le  prince  de  ce 
mjnde  (1). 

Celle  loltre  remarquable,  dont  Fleury  se 
contente  de  citer  un  pelit  mot,  nous  fait  bien 
connaître  ce  que  l'on  pensait  dansla  chrétien- 
té des  vues  et  des  intentions  de  l'rédéric  11, 
et  do  toutes  ses  proleslalions  ein[)haliques(le 
zèle  et  de  dévouement  pour  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Eglise. 

Accusé  ainsi  et  jiar  l'Angleterre  et  par  la 
France  d'empêcher  1  élection  du  chef  de  la 
chrétienlé,  l'rédéric  il  en  a^-cusa  les  cardi- 
naux dans   deux    lettres   véhémentes  qu'il 
leur  adressa.  Vous  n'avez  p  )int  d'attention, 
leur  dit-il  dans  la  première,  aux  choses  spi- 
rituelles, mais  seulement  a  celles  de  co  mon- 
de que  vous  avez  levant  les  yeux.  Chacun  de 
vous  dé-ire  ardemmcnl  le  pontilicat,   et  ne 
suitquesapassion,sansavoiréLrardaumérile. 
Vous  poussez  la  jalousie  jusqu'à  souhaiter  la 
mort  l'un  de  l'autre,  loin  de  vouloir  le  voir 
Pape.  Faites  donc  cesser  entre  vous  les  fac- 
tions, accordez- vous  pour  donner  un  chef  à 
l'Eglise  et  un  meilleur  exemple  à  vos  infé- 
rieurs (2).    Dans  la   seconde   lettre,  qui  est 
encore   plus  véhémente,    il   leur  dit   entre 
beaucoup  d(^   reproches  cl  dinjiires  :   Tout 
le  monde  ilil  que  ce  n'est  point  .lésus-Chrisl, 
auteur  de  la  paix,  qui  est  au  milieu  de  vous, 
mais  Satan,  père  du  mensonge  et  de  la  divi- 
sion ;  que  chacun,  aspirant  à  la  chaire,  ne 
peut  consentir  qu'un  autre  y  monte  :   ainsi 


elle  e^t  demeurée  vide  el  méprisée  ;  et  on  ne 
vous  appiirif  plus  de  présents,  quoique  vous 
soyez  ti.ujours  prêts  a  les  recevoir  (;•<). 

El  que  répondaient  les  cardinaux  à  ces 
complimcnlsde  la  rhétorique  impériale?  Ils 
pliaient  insiammenl  l'iimpereur  (l3  vouloir 
bii'n  reuirtire  en  libei'té  leurs  confrères  et 
les  autres  prélats,  qu  il  retenait  prisonniers. 
(!tt(^  manière  de  repondre  le  contraignit, 
l'an  1J4.',  de  les  délivrer  pour  la  plupart, 
mais  non  pas  tous;  car  en  délivrant  le  cardi- 
nal niiun,  il  reli ni  encore  dans  les  fers  le 
cardinal  évéqiie  de  l'alesliine.  (le  n'esl  que 
bien  malgré  lui  (jii'il  tachait  sa  pr.de. 

.">ous  prétexte  de  presser  l'élection  du  Pape, 
il  se  mil  en  campagne  avec  une  grande   ar- 
mée, au  mois  d'avril  l:!l.'l;  et,  quittant  l'Apu- 
lie,  il  entra  dans  la  terre  de   Labeur;    puis, 
au  mois  de  mai,  il  marcha  vers  Home,  fit  le 
dégal  l(ml  à  l'enlour,  el  assiégea  même  une 
granile  partie  de  la  vilh;.  Les  Ifomains  s'en 
plagnirenl  et  représentèrent   qu'ils  étaient 
innore;ils   de   la   longue  vacance  du  .Saint- 
Siège,  et  qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'aux 
cardinaux,  qui,  non-seulement  étaient  divi- 
.sés  d'intéiélset  de  senliments,  mais  encore 
disper.sés  en  divers  lieux  el  cachés  en  plu- 
sieurs villes.    L'empereur,   ayant   égard   à 
cette   remontrance,    retira   ses   troupes  du 
.siège,  el  publia  un  ban  par  son  armée,  por- 
tant ordre  de  ravager  les  terres  de  l'Eglise 
et  des  cardinaux,  et  non  les  autre.s.  Suivant 
cet  ordre,  les  Sarazins  qu'il  avait  à  sa  solde 
el  les  mauv.iis  (iliréliens  de  son  armée  alla- 
quèrent  la  ville  d'.-Mbane  et  la  pillèrenlcruel- 
lenif^nt.  san>  épargner  leséglises,  (jui  étaient 
au  nombre  de  cenlcinquante.  Ilsemportèrenl 
les  ornements,  les  calices,  les  livres  et  tout 
ce  dont  iU  croyaient  pouvoir   proiiler  :    ils 
réduisaient  les  habit  mis  à  la  dernière  mi.sère. 
Les  cardinaux,  voyant  les  autres  terres  de 
l'Eglise  menacées  dune  pareille  désolation, 
prièrent  l'empereur  de  faire  cesser  ces  rava- 
ges, promettant  d'élire  un  Pape  au  plus  t  it  ; 
et  l'empereur  tit  pul)lier  un   ban  à  cet  effet. 
Il   se  détermina   enfin  alors  a  remettre   en 
liberté  le  cardinal  évèque  de  Palestine,  et  le 
renvoya  à  ses  collègues  avec  honneur  :  enfin 
il  relira  ses   troupes  el  retourna  dans    son 
royaume. 

Apiè-5  quoi,  les  cardinaux  s'accordèrent  à 
élire  un  Pape,  le  jour  de  la  Saint-.lean,  24° 
de  juin  l-Jli  :  ce  fut  sinibald  de  l'iesque, 
Gén')is,  de  la  maison  des  comtes  deLavagne, 
cardinal-piètre  du  titre  de  Sainl  Laurent  in 
Ai(C//i'<.  Il  fut  élu  à  .Anagni  d'un  commun 
consentement,  nommé  Innocent  IV,  et  sacré 
au  même  lieu,  le  2S"  du  même  mois,  veille 
de  Siint-l'ieire  etde Saint-Paul,  qui  était  un 
diinanidie. 

Sinibald,  cinquième  fils  de  lluiiues  de 
Eiesque,  se  f^rma  d'abord  sous  la  direction 
de  son  oncle,  l'évèque  Opizon,  ensuite  fré- 
quenta l'université  de  Bologne,  où  il  enlen- 


(1)  Petr.  4c  Viu.,  1.  I,  fphl.  ^.  —  ii)  Ihiil,,  I.  1.  ^ji/jf.  k\9.  —  (îl)  Ihid..  rphl    xvii. 
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dit  Azcn.  Accur>e.  Jean  dp  Ihlbeisladl,  et  on 
général  les  plus  grands  docteurs  du  droit 
civil  et  canonique,  avec  un  lel  succès,  qu'il 
fut  compté  lui-mèiT.e  parmi  les  jurisconsul- 
tes les  plus  distingués,  expliqua  les  cinq 
livres  des  décrét^ïles,  et  les  augmenta  de 
beaucoup  de  lois  nouvelles.  Il  ne  négligea 
pas  pour  cela  la  théologie,  mais  écrivit  des 
commentaires  sur  plusieurs  parties  de  TEcri- 
ture-Sainle,  et  fut  ghiéralpmeui.  l'ami  et  le 
prolecleurdes  savants.  En  1223,  Ilonoriusll! 
lui  confia  un  cononicat  à  Parme  ;  et  lorsque 
le  cardinal  Ihigolin,  depuis  Grégoire  IX,  dut 
négocier  la  paix  enire  Pise  et  Gênes,  t-ini- 
bald  le  seconda  avec  tant  de  prudence  et  de 
circonspection,  qu'il  fut  nommé  pirllonorius 
vice-chancelier  de  l'Eglise  ronriine.  Enfin 
(irégoire  IX,  en  septembre  i±27,  le  fitcnrdi- 
de  Saint-Laurent  in  Luchiâ,  et  se  servit 
fréquemment  de  lui  dans  ses  négociations 
avec  l'emiJereur.  Sinibald  était  avec  celui-ci 
sur  un  pied  lrp~;  amical  ;  car  les  Eiesque 
complaienl  parmi  la  noblesse  de  l'emnire, 
tenaient  de  l'empire  plusieurs  fiefs,  et  peut- 
être  la  moitié  de  leur  famille  demeurait  à 
Parme,  qui  ju.squ'alors  avait  tenu  pour  l'em- 
pereur (1). 

Le  nouveau  Pape  écrivit  à  tous  lesévèqiios 
de  la  chrétienté  pour  leur  faire  part  de  son 
élection,  les  exhorter  à  s'acquitter  de  leur 
charge  pastorale  avec  un  redoublement  de 
zèle,  se  recommander  lui-même  à  leurs 
prières,  ainsi  que  les  besoins  si  pressants  de 
l'Eglise.  On  le  voit  par  sa  lettre  à  l'archevê- 
que de  Reims  el  à  ses  suffraganls,  en  date 
du  second  de  juillet.  Elle  finit  par  cette  clause 
remarquable  :  Au  reste,  parce  que  les  [lor- 
teurs  de  ces  sortes  de  lettres  font  quelquefois 
dos  exaclions,  nous  vous  défendons  de  rien 
donnera  celui-ci  que  la  nourriture  el  les 
secours  nécessaires  en  cas  de  maladie  ;  parce 
qu'il  a  fait  serment  de  ne  rien  prendre,  et 
qu'on  a  pourvu  d'ailleurs  aux  frais  de  son 
voyage  (2). 

En  prenant  le  nrni  d'Innocent  IV,  le  nou- 
veau Pape  faisait  enlendre  qu'il  marcherait 
sur  les  traces  d'Innocent  111,  .\ussi  dit-on 
que  Frédéric  répondit  à  ses  courtisans  qui 
le  félicitaient  de  ce  qu'un  impérialisie  était 
moulé  sur  le  trône  pontifical  :  Je  crains  que 
je  n'aie  perdu  un  ami  pariui  les  cardinaux, 
et  que  je  ne  retrouve  un  Pape  ennemi  1  Nul 
Pape  ne  peut-être  Gibelin  (3)  !  Les  noms  de 
Gibelins  et  de  (Tuell'es  sont  le?  noms  des  deux 
paitis  poliliques  implanlés  d'.'illemagne  en 
Italie  .«ous  le  régne  dcl'rédéric  H.  LesGuel- 
fes  voulaient  la  liberté  et  l'indépendance  de 
l'Eglise  et  de  l'Italie  ;  les  Gibelins  voulaient 
la  domination  de  l'empereur  allemand  sur 
l'une  et  sur  l'auire.  On  conçoit  qu'un  Papo 
ne  pouvait  être  fiibelin.  il  ne  fallait  pour 
cela  (ju'nn  peu  de  bon  sens,  ou  même  que 
le  simple  inslinctde  sa  propre  conservation. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  anecdote  de  cour. 


Trédéric  fil  faire  publiquement,  par  tout  son 
roya\imo.  des  prières  en  actions  de  grâces 
pour  bénir  le  ciel  d'avoir  donné  le  nouveau 
ponti-'e  à    l'Eglise.  Ce  fut  à    Melfe    qu'il  en 
apprit  la  nouvelle.    Au    mois  de   juillet,  il 
envoya  au  Pape  une  ambassade   solennelle, 
composée  de  Bérard,    archevêciue  de  Paler- 
me;  (lirard,   inailre  des  chevaliers  Teuloni- 
ques;  Ansald,  amiraldu  royaume  de  Sicile; 
Pierres  des  Vignes  et  Thaddee  de  Suesso, 
lun  et    l'autre  grands  justiciers  de  la  cour 
impériale,    avec  13oyer,   doyen  de  Alessine, 
son  chapelain.  Les  ambassadeurs  étaient  por- 
teurs d'une  lettre  où  l'empereur   reconnaît 
que  le  Pape  est  issu  de  la  noblesse  de  l'em- 
pire et  son  ancien  ami,  et  lui  fait   offre  de 
toute  sa  puissance  pour  l'honneur  el  la  liber- 
té de  l'Eglise.  Le  Pape  recul  cette  ambassa- 
de très  favorablement;  et,  pour  négocier  la 
paix    avec   l'empereur,  il  lui    envoya    trois 
non  es,    Pierre  de  Colmieu,    archevêque  de 
lluuen;    Guillaume,   évêque  de    Modène,  et 
Guillaume,  abbé'e  Saint-FagonenGalice(4). 
Celaient   trois   personnages    illustres  par 
leurs  vertus  cl  leur  canacilé.  Pierre  de  Col- 
mieu,   aprè<  avoir  r^'fusé   l'archevêché  de 
Tours,  l'évêché    de    Térouane  et  d'autres, 
n'avait  accepté  l'archevêché  de    Uouen  que 
sur   l'ordre   formel    du    souverain  Pontife. 
Guillaume,  évêque  de  Modène,  était  le  môme 
qui,  après  avoir  quitté  cet  évèché,    travailla 
si  longtemps  en  Livonie  et  dans  les  autres 
missions  du  Nord.  L'abbé  Saini-Fagon,  ainsi 
que  no,is  l'avons  vu,  avait   été    envoyé  au 
pape  (trégoire  par  le  roi  saint  Eerdina'nd  de 
Castille.  comme  un  homme  de  confiance  et 
capable  de  négocier  la  paix  entre  le  Pape  et 
l'empereur.  Tels  étaient    es  nonces  que  le 
pape   Innocent  IV  envoya   à  Frédéric  II,  et 
qu'il  fit  tous    trois  cardinaux  peu  de  temps 
après. 

L'instruction  qu'il  leur  donna  porLait  en 
substance  qu'ils  demanderaient  la  liberté  de 
tous  les  prélats  et  autres  ecclésiastiques  qui 
avaient  été  pris  sur  les  galères  de  Gènes  et 
que  l'empereur  tenait  encore  en  prison:  que, 
de  plus,  ils  recevraient  les  ordres  du  prince 
sur  la  satisfaction  qu'il  voudrait  faire  pour 
les  causes  de  son  excommunicalion.  Les  non- 
ces devaient  aussi  lui  offrir  satisfaction  de 
la  part  de  l'Eglise,  si  elle  avait  fait  quelque 
tort  à  l'empereur:  et,  pourjuger  lequel  des 
deux  avait  sujet  dese  plaindre,  le  Pape  était 
prêt  à  appeler  les  rois,  les  prélats  et  les 
princes,  laiit  séculiers  qu'ecclésiastiques,  en 
qiu-lque  lieu  sûr,  et  de  s'en  rapporter  à  leur 
jugement.  Il  demandait  aussi,  comme  dérai- 
son, que  lous  SCS  amis  et  ses  adhérents  fus- 
sent c(mipris  dans  la  paix  (5). 

l'réderic  II,  qui  avait  pris  à  témoin  le  ciel 
el  la  terre  qu'il  ne  demandait  que  la  paix 
avec  l'Eglise,  et  que  le  seul  obstacle  à  celle 
paix  élail  le  pape  (irégoire  IX  :  l-'rédéric  II, 
voyant  que  le  pape  Inuocenl  IV  le  prenait  au 


(I)  Raunier.  t.  IV,  p.  61.  —  (2)  RavaaI.l,  1213,  n    7.   —  (3)  Oalv.  Flamma,  c.  CCLXXVI.  Daiuiolo,r5i.  Ma- 
le>j..,  ly?.  Viliani,  I.  VI,  ^3,  —  ('<)  ÙaynaM  ,  u    10  et  seq.  —  (5)  Raynald  ,  u.  11. 
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mot  et  lui  proposait  la  pnix  tout  do  bon.  y 
oppos.i  diftii-ullessunlillii-ullés.  !1  so  pliii^iiit 
que  le  l'iifici'ùti'iicuriM'KLuiiiLiiiniii'  uiilé;,'al 
qui  ne  lui  élait  pas  favorable;  quo  Saliii- 
ii:u(;i  ra,  l'un  lio  ses  partisans,  fait  prisounu  r 
par  les  Vénitii'ii-f,  à  la  prise  df  rerraro,  lut 
encore  déloim.  tandis  que  Itii-nièine  avait 
nus  en  liberlé  les  ecelesiastiqiu's  prison- 
niers ;  ([ue  l'areln-vèque  de  Mayenee,  qui 
n'elait  pas  pour  lui,  eiilrtfU  des  pouvoirs 
plus  amples.  L'iieresie  prenait  le  dessus, 
parliouliérenienl  en  londjaidie;  le  l'apo 
avail  refuM'une  audience  à  ses  ambassajeur, 
et  ainsi  du  reste. 

Innocent  r(!'poiidil,  dans  une  insli'ni-linn 
à  ses  trois  nonces  :  L'I'.giise  romaine  est 
libre  ilenvoyer  di-s  léf,Mts  où  elle  veut  ;  ce 
serait  un  acte  trés-l)làinable  d'abandoiuier 
les  Lombards  avant  leur  réconcilialion  avec 
i'emiiereur,  d'autant  plus  que  rempereur 
ne  cessait  de  U'olester  le  patrimoine  de  l'K- 
Hlisé;  l'empereur  a  bien  fait  de  mellre  en 
liberté  le  cardinal-évèque  de  Paiestiine  ; 
mais  il  fait  mal  de  retenir  encore  dans  les 
fers  les  iiulres  prélats.  Saii.'imierra  n'est 
pas  détenu  par  ll'ljjlise  romaine,  mais  par 
les  Vénitiens,  qui  I  ont  prisa  l'enare,  villo 
appartenant  au  Sa!nt-Siéj^e,  duquel  il  était 
vassal,  et  contre  lequel  il  élail  en  rébellion  ; 
loulefcis  le  P.>pe  fera  pour  lui  ce  qui  sera 
convenable.  Si  le  l'.ipe  a  confié  à  l'illustre 
archevêque  de  Mayence  l'autorité  de  légat, 
c'est  sans  préjudice  île  l'empereur,  avec  le- 
quel il  est  prêt  à  le  réconcilier.  Si  le  Pape 
n'a  pas  acconlé  d'abord  une  audience  per- 
sonnelle aux  ambassadeurs  de  FiéJéric, 
c'est  que  l'E^dise  romaine  n'est  point  dans 
l'usa^'e  d'accoriler  celle  faveur  a  des  exco- 
muniés  ;  aussitôt  que  les  embassadeurs 
furent  absous,  ils  ont  été  accueillis  favora- 
blement. Si  l'hérésie,  contre  laquelle  l'Eglise 
n'a  cessé  d'agir  selon  son  pouvoir,  se  relé\e 
néanmoins,  c'est  que  l'empereur  entrave 
tous  les  moyens  de  répresMon. 

Celle  instruction,  qui  esl  du  7''  do  sep- 
tembre, n'atleignil  pas  son  but.  L'empereur 
repoussa  les  moyens  de  conciliation  iiropo- 
sés  par  le  Pape;  il  envoya  d'autres  embas- 
sadeurs avec  d'autres  propositions,  mais  iiue 
ne  pouvaientaccepter  ni  l'Eglise  ni  ses  alliés. 
En  conséquence,  bien  loin  de  rappeler  son 
légat  de  L')mbardie,  le  sous-diacre  (Irégoire 
de  MonU  longo,  limocenl  lui  écrivit  pour 
l'informer  de  tout,  el  pour  lui  dire  que,  ^i 
les  Lnmbaids  demeuraient  unis  el  fidèles, 
jamais  l'Eglise  ne  ferait  la  paix  sanseux(l). 

Ceprndant  plusieurs  villes  d'.talio,  entre 
autres  Vilerbe.  revini'enl  :i  l'obéissance  du 
Pape,  el  la  réputation  de  l'empereur  déchut 
Cjusidéraidement.  Comme  Viteibe  avait 
donné  l'exemple,  Eiédéric  marcha  contie 
elle  avec  une  armée.  11  tit  d'abord  aux  ci- 
toyens des  propositions  lies  favorables  : 
mais  le  cardinal   Uainier,   qui  était  dans  lu 


ville,  répondit  de  leur  part  quo  tou'.  cela 
n'ét.iil  que  trnmperie,  el  quo  la  haine  de 
Frédéric  allul  si  loin,  qu'il  avait  dit  :  nuand 
même  j'aurais  déj.i  un  pieti  dans  le  paradis, 
je  m'en  retournerais  encore  sitôt  que  je 
jiourrais  me  venger  des  Vilerbien-',  (jui  onl 
inallrailé  mes  fuleles  el  ruiné  leurs  maisons. 
Il  til  donc  livrer  iinassaul  :i  la  ville  le  douze 
orlobre  12i:J.  .Mais,  ([uoiqu'il  se  lut  mis  lui- 
même  à  la  tête  de  I  infanterie,  ([Uoiqu'uno 
pallie  do  la  palissade  eut  dêjii  éie  abatlm*. 
les  assiéj-'és  se  défendirent  si  bien,  qu'il  fut 
oblige  de  laltre  en  retraite. 

Le  dix  novembre,  ayant  fait  d'immenses 
prépar.ilifs  et  reçu  de  nombreux  renforts,  il 
til  donner  un  second  assaut.  Avec  une 
proMiplitude  incroyable,  les  impérialistes 
rem[iliient  le  fossé  de  broussailles,  do 
faicines  el  d'autrfs  choses  semblables,  en 
sorte  que  les  chariots  de  guerre,  b^s  tours 
mobiles,  les  projectiles  et  les  échelles  étaient 
appliqués  à  la  palissade  el  aux  murailles 
avant  que  le  assiégés  s'en  fussent  aperçus. 
En  mêiiic  temps,  la  gainison  impériale  do 
la  forteresse  fit  une  très  vive  soitie.  Pris 
entre  deux  feux,  les  Vilerbiens  se  défen- 
liirenl  néanmoins  avec  un  courage  indomp- 
table; ils  éleignirenl  le  feu  grégeois  avec 
du  vinaigre;  ils  trouvèrent  moyen  de  re- 
pousser les  flammes  au  visage  des  impé- 
riaux. Ils  se  viient  secondés  par  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  même.  Une  femme 
sans  armes  sauta  dans  le  fessé,  lit  tomber 
d'un  coup  de  pierre  le  casque  d'un  soldat 
allemand,  el  se  le  mit  sur  la  lêle.  lue  pe- 
tite fille  de  neuf  ans,  qui  apportait  de« 
pierres,  eut  le  bras  percé  d'une  flèche  :  elle 
relira  la  flèche  avec  ses  dents,  sans  inler- 
l'omprc  sa  besogne.  D'autres  portaient  les 
reliques  des  saints  de  cùlé  et  d'autre,  ou 
pansaient  les  blessés,  ou  distribuaient  à 
boire  el  à  manger.  La  lutte  etail  encore  dou- 
teuse, lorstiue  les  assiégés,  par  dos  conduits 
souterrains,  pénétrèrent  dans  le  fossé,  mirent 
secrètement  le  fini  aux  broussailles  el  aux 
fascines.  .Vussitol,  sous  les  pieds  des  assié- 
goanls,  s'élève  une  mer  de  feu  :  impossible 
de  1  éteindre,  impossible  d'y  résister,  im- 
possible d'en  sauver  les  tours  el  les  autres 
machines;  un  vent  du  nord  survient,  qui 
de  la  ville  repousse  les  llnumes  contre  les 
impériaux,  l'n  chevalier  tué  à  cùlé  de  Fré- 
déric fait  croire  quec'est  Frédéric  lui-même  ; 
il  est  obligé  de  fuir  ;  la  victoire  de  Vilerbe 
esl  complète  2). 

Ce  qui  nuisit  encore  plus  à  la  réputation 
de  Frédéric  que  cet  échec,  c'est  ce  qu'on  di- 
sait part  ml  qu'il  ne  daignait  jamais  en- 
tendre les  offices  divins,  ni  prier  Dieu,  ni 
honorer  dignement  les  personnes  ecclésias- 
tiques, ni  parler  et  penser  conformémenl  à 
la  foi  catholique,  ni  s'abstenir  du  commerce 
avec  les  courtisanes  sarrasines  :  au  contraire, 
appela  dins  l'empire  tant  des  Sarrasins  que 


'V  Rayoaia.  1243,  n.  lG-2-2.  —yi]  Rauincr,  t.  IV,  p.  71  el  72. 
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d'autres  infidèles,  el  leur  permil  d'y  bàlir  des 
villes  très  fortes  (i).  Voila  ce  que  nous  ap- 
prend Mallhieu  Paris. 

Par  suite  do  cet  échec  el  de  celle  mau- 
vaise renommée,  les  marquis  de  Monttérrat 
el  de  Malaspina,  les  villes  de  Verceil  el  d'A- 
lexandrie aljandonnérent  le  parti  de  Frédé- 
ric. Adelasie  de  Sardai,i;Tie,  malgré  Entius, 
son  époux, chercha  k  se  réconcilier  avec  l'E- 
glise.Enfin, malgré  toutes  les  oppositions  des 
l'rangipaid,  innocent  fut  reçu  le  quinze  no- 
vembre avec  beaucoup  d'honneur  a  Kome. 

Dans  ces  conjonctures,  Frédéric  renoua 
les  négociations  par  reiitrenii^e  de  Baudoin, 
empereur  de  Constantinople,  olde  Raymond, 
comte  de  Toulouse  :  ce  dernier  venait  de  se 
réconcilier  avec  l'Eglise.  11  fui  envoyé  à 
Kome  de  la  part  de  l'empereur,  ainsi  que 
Pierre  des  Vignes  et  Thaddée  de  Suesse, 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Le  Pape  nomma 
de  se  part  l'évèque  d'Oslie  et  trois  autres 
cardinaux.  Un  convint  enfin  d'un  traité  de 
pacification  ;  el,  le  Jeudi-Saint  1244,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  les  trois  embassa- 
deurs  de  Frédéric  firent  serment  que  leur 
maitreen  accomiilirait  toutes  les  conditions. 

Les  principales  conditions  du  Irailé  furent 
que  Frédéric  rendrait  à  l'Eglise  el  à  ses 
adhérents  toutes  les  terres  qui  leur  appar- 
tenaient au  moment  de  la  rupture.  Il  devait 
écrire  partout,  pour  iléclarer  que  ce  n'était 
point  par  mépris  qu'il  n'avait  pas  obéi  à  la 
sentence  prononcée  par  Grégoire  IX,  mais 
parce  qu'elle  ne  lui  avait  pas  été  dénoncée: 
en  quoi,  toutefois  il  reconnaissait  avoir  man- 
qué. Car  je  sais  el  crois  fidèlemenl,  ajou- 
tait-il, que  le  Pape,  quand  même  il  serait 
pécheur,  de  quoi  Dieu  le  préserve  !  a  la  plé- 
nitude de  puissance  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, tant  sur  moi  que  sur  tous  les  Chré- 
tiens, rois  et  princes,  clercs  et  laïques.  Pour 
l'expiation  de  celle  faute,  l'empereur  four- 
nira aulanl  de  troupes  et  payera  autant  d'ar- 
gent que  le  Pape  jugera  k  propos  ;  il  fera 
également  des  jeûnes  el  des  aumônes  sui- 
vant que  le  Pape  le  lui  prescrira,  el  il  se 
soumettra  humblement  à  la  sentence  jus- 
qu'au jour  de  son  absolution. 

Quant  aux  prêtais  qui  avaient  été  pris,  il 
prometlail  de  leur  restituer  tout  ce  qu'on 
leur  avait  ôlé,  et  de  réparer  tous  les  torts 
faits  aux  autres  ;  de  fonder  des  églises  et 
des  hôpitaux  en  tel  nombre  el  en  tels  lieux 
que  désirera  le  Pape,  el  d'obéir  au  Pape  en 
toutes  choses,  sans  préjudice  de  la  posses- 
sion de  l'empire  el  de  ses  royaumes.  II  pro- 
metlail aussi  de  révoquer  tous  les  décrets 
donnés  contre  ceux  qui  avaient  tenu  le  par- 
ti de  l'Eglise,  de  délivrer  tous  les  prison- 
niers el  de  permettre  à  tous  de  rentrer  dans 
leur  patrie  el  dans  leurs  biens.  Enfin,  pour 
les  loris  qu'il  prétendait  avoir  soufferts  avant 
la  rupture,  il  s'en  rapportait  au  jugement 
du  Pape  et  des  cardinaux. 


Ces  articles  furent  donc  jurés  publique- 
ment à  Iloine,  le  Jeudi-Saint,  .31"  jour  de 
mars,  par  les  trois  embassadeurs,  le  comle 
Raymond  de  Toulouse,  le  chancelier  Pierre 
des  Vignes,  el  le  grand  justicier  Thaddée  de 
Suesse,  en  présence  de  lieaudoin,  empereur 
de  Constantinople,  des  cardinaux,  de  plu- 
sieurs pri'lats,  des  sénateurs  el  du  peuple 
romain,  outre  les  étrangers  venus  selon  la 
coutume  pour  la  solennité  du  jour  (2). 

Sur  quoi  Fleui'y  fait  celle  observation: 
t  II  est  remarquable  qu'entre  les  conditions 
de  ce  trailé  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
réhabiliter  Frédéric  à  la  dignilé  impériale  ; 
dont  Grégoire  IX  l'avait  déposé,  ni  de  faire 
rentrer  ses  sujets  sous  son  obéissance,  mais 
seulement  de  l'absoudre  des  censures  (3).  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore, 
c'est  que  Fleury  oublie,  dans  son  livre  quaire 
vingt-deux,  ce  qu'il  a  rapporté  dans  son 
livre  quatre-vingt-un,  savoir,  que  Grégoire 
IX  déposa  Frédéric  et  délia  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité  tant  qu'il  demeurera  ex- 
comuniéiA).  Donc,  l'excommunicationcessant 
par  l'absolution,  la  déposition  cessait  el  le 
serment  de  fidélité  reprenait  par  là  même. 
La  sentence  du  pape  Grégoire  n'était  point 
une  déposition  définitive,  mais  plutôt  une 
suspension. 

A  peine  le  traité  fut-il  conclu,  que  Frédé- 
ric, poussé  par  l'esprit  d'orgueil,  comme 
autrefois  Satan,  dit  Nlatthieu  Paris,  se  re- 
pentit de  s'être  soumis  au  Pape,  el,  peu  de 
jours  après,  il  refusa  d'exécuter  ce  que  ses 
trois  plénipotentiaires  avaient  si  solennelle- 
ment promis  el  juré  en  son  nom.  Le  Pape 
en  informa  le  landgrave  de  Thuringe  dès 
le  dernier  jour  d'avril,  l'exhortant  à  demeu- 
rer fidèle  au  Saint-Siège.  Comme  le  nom- 
bre des  caidinaux  était  fort  diminué,  le 
Pape  en  créa  dix  le  jour  de  la  Sainle-Tri- 
nite,  29''  de  mai,  entre  autres  Jean  de  To- 
lède, Anglais,  moine  de  Citeaux,  recomman- 
dablo  |)ar  sa  doctrine. 

Innocent  IV,  désireux  de  conclure  la  paix 
avec  Frédéric,  s'il  était  possible,  partit  de 
Rome  huit  jours  avant  la  Saint-Jean,  et  vint 
ta  Cilla  di  Castello,  el  le  28  du  même  mois  à 
Sulri,  s'npprochant  toujoui'sde  l'empereur. 
Mais  ce  prince  lui  manda  qu'il  n'exécuterait 
rien  de  ce  dont  il  était  convenu  s'il  ne  rece- 
vait auparavant  les  lettres  de  son  absolulion. 
Le  Pape  répondit  que  la  proposition  n'étail 
pas  raisonnable  :  ainsi  ils  rompirent  en- 
semble. 

Cependant  l'empereur  lâchait  de  surpren- 
dre le  Pape,  el  lui  tendait  spcrèlement  des 
pièges.  Le  jour  même  que  le  Pontife  vint 
à  Sulri,  mardi,  28"  de  juin  1244,  il  apprit 
que  trois  cents  chevaliers  toscans  devaient 
vrnirla  nuit  suivante  pour  le  prendre.  Fré- 
déric avait  placé  des  gardes  partout  ;  il  avait 
pris  si  bien  toutes  ses  mesures,  qu'il  ne 
pouvait  manquer  fa  proie,  lorsque  retentit 


(l)Matlh.  Paris,  243,  p.  412.—  (i)  Raynah1,li44.—  (3)  t'ieui-y,  L  I.XXXII,  n.  il—  (4'  lbid.,\.  LXXXI,D.I9. 
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loul  à  l'oiip  la  nouvelle  quo  li>  l'iipe  élail 
parli,  1(116  le  Pape  avail  disparu,  sans  qu'on 
piil  savoir  re  qu'il  eluil  devenu. 

Euelïel,  le  soir  luèniedu  2-<  juin,  à  l'heure 
(lu  premier  somme,  Innocenl  ([uilla  les 
mari|ues  (lesadiirnilt',  et,  armé  légéremem, 
monta  sur  un  excellenl  coureur,  prit  sur 
lui  (le  l'argent,  et  partit  avee  son  neveu 
(inillauiue,  eartlinaldiaere  de  Saiiit-Eus- 
liiflie,  et  quatre  personnes  de  sa  maison, 
doni  un  frère  do  l'ik'ipilal  el  un  fiére  du 
'l'eniple,  ses  cann'M-ii'rs,  un  t'ri>re  Mimur, 
Nicolas  de  Courbe,  son  chapelain  et  son 
confesseur,  qui  a  écrit  sa  vie  (I)  ;  il  partit 
sans  (|ue  personne  le  .-l'it,  sinon  ses  valets 
de  chambre.  Il  poussa  si  vivement  son  che- 
val, (juavanl  l'heure  de  prime,  il  avail  fait 
trente-quatre  milles,  c'esl-à-dire  plus  de 
onze  lieues,  sans  que  personne  put  le 
suivre. 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  s'aperçut  de  la 
relraitedu  Pape  :  lousen  furentextrémement 
surpris,  hors  quelque  peu  de  cardinaux,  (]ui 
étaient  du  secri't.  Le  lendemain,  3!)"  de  Juin, 
cinq  cardinaux  le  rejoitrnireiil  à  Civita  Vec- 
cliia.  Sept  autres  se  rendirent  par  terre  à  Su- 
se.el  l'y  atlendirent.  Cinq  restèrent  à  {{oiiie 
d  après  ses  ordres.  A  Civita  Vecchia  étaient 
venues  de  Gènes,  au-devant. du  Pape,  viiigl- 
Irois  j;alères,  luontées  chacune  de  soixante 
liommes  bien  armés  et  de  cent  quatre  ra- 
meurs, outre  l'équipage;  el,  de  plus,  seize 
barques,  ('equi  faisailjugerque  If  Pape  avail 
formé  de  loin  ce  dessein,  (les  galères  étaient 
commandées  par  l'amiral  deCiènesetles  pre- 
miers de  la  ville,  qui  tous  se  vanlaienl  d'èlre 
parents  ou  alliés  du  Pipe.  Le  soir  même, 
Innocerit  IV  s'embarqua  avec  sept  cardinaux 
qui  l'avaient  rejoint,  el  peu  de  suite  ;  miisà 
peine  élaient-ils  en  haute  mer,  qu'ils  furent 
assaillis  d'une  violente  lempéledansla  même 
route  où  les  prélats  avaient  été  pris  trois  ans 
auparavant  :  ce  qui  les  obligea,  le  1"  do  juil- 
let, de  prendre  terre  dans  une  ile  appaj'le- 
nant  aux  Pisans,  et  d'y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain,  qui  était  le  samedi,  après 
avoir  re(.ni  l'absolution  de  leurs  péchés  elou'i 
une  messe  de  la  sainte  Vierge,  la  crainte  des 
Pisans  leur  lit  faire  force  de  rames  pourga- 
gnerune  lie  des  Génois;  el,  ayant  fait  ce 
jour-là  cent  vingt-quatre  milles,  ils  arrivè- 
rent, malgré  la  liempèle.à  Porto-Vénéré,  où 
ils  séjournèrent  le  dimanche  et  le  lundi. 
Enfin  le  mardi,  5"  de  juillet,  ils  arrivèrent 
à  Gènes,  pleins  de  joie.  L'arciievèque,  avec 
loul  son  clergé,  les  magistrats,  les  soldats. 
les  femmes,  tons  les  habitants,  dans  leurs 
habits  de  fèteel  dans  le  plus  bel  ordre,  allè- 
rent au-devant  du  Pape  et  des  cardinaux, 
dont  les  navires  étaient  tendus  de  draperies 
de  soie  el  d'or,  et  distingués  des  autres. 
Toutes  les  cloches  sonnaient  en  volée,  el  toute 
la  procession  chantait  en  chœur,  accompa- 


gnée do  tous  lo3  instrumenta  do  musique  : 
iléni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  .seigneur! 
A  quoi  les  arrivants  n'tpondaient  par  ces  pa- 
roi s  du  paaiiine  :  Notre  àme  est  échappée, 
comme  un  oiseau  au  piège  du  chasseur  ;  lo 
piège  est  rompu,  el  nous  .sommes  déli- 
vrés (2). 

QUiand  l'empereur  apprit  à  Pise  la  fuite  du 
Pape,  il  en  fut  très  elYr.iyé,  et  s'écria  :  Le 
malheureux  est  échappé,  ut  jiersonne  ne  l'a 
p()ursuivi!  Il  s'irritait  de  ce  i[iie  tant  les 
ganles  de  terre  ferme  et  des  ports  que  les 
flottes  l'avaient  ainsi  laissé  .s'évader,  el  or- 
donna décerner  de  tous  C(jlés,  et  par  lerre  et 
par  mer,  le  pays  de  (iènes.  En  mémo  temps 
il  envoya  le  coiiiIl'  de  Toulou.se  au  Pape, 
pour  lui  témoigner  sm  élonnemenl  et  son 
regiet  decetéloigiiemenl  iniittendu,  l'invitait 
à  revenir,  et  lui  déclarait  qu'il  accomplirait 
volontierslescondilionsconvenuesde  la  paix. 
Innocent  répondit  qu'après  tant  de  trompe- 
ries, il  ne  pouvait  jilus  prendre  aucune  con- 
liance.  et  ne  voulait  point  s'exiioser  de 
nouveau  aux  perds  qui  avaient  menacé  sa 
personne,  el  par  là  même  l'Eglise  el  ses 
droits  ;{).  (le  fut  aussi  vainement  el  aussi  peu 
silice  rement  que  Frédéric  écrivit  à  quelques 
cardinaux,  qu'il  les  prenait  pour  médiateurs 
el  s'en  rapportait  à  leurdécision(4;.Soiicoup 
était  man(iué,  l'oiseau  était  parti.  Frédéric  le 
sentait  bien  ;  aussi  disait-il  a  ses  confidents: 
.\utrefois,  quand  je  jouais  aux  échecs  avec  le 
Pape,  d'ordinaire  je  le  faisais  mat,  ou  je  lui 
gagnais  au  moins  une  tour;  mais  voila  que 
les  Génois  oui  mis  la  main  sur  l'échiquier  et 
son',  cause  que  ji?  perds  mon  jeu  (5). 

dépendant  le  Pape,  et  avec  raison,  ne  se 
croyait  pns  encore  loul  à  f.iit  en  sûreté  à 
Gènes,  il  était  sur  lo  point  de  se  rendre  en 
France,  lorsqu'il  tomba  malade.  Néanmoins, 
craignant  d'être  toujours  plus  resserré  par 
les  impériaux,  il  se  lit  transporter  en  litière 
à  Siella,  le  5  oclobre  ;  son  mal  s'en  accrut  à 
tel  point,  que  la  plupart  désespéraient  de  sa 
vie.  Il  se  rélablit  toutefois,  el,  en  dépit  de 
toutes  les  précautions  de  l'empereur,  il  pas- 
sa par  .Vsli,  .\lexandrie,  TurinetSuse,  et  ar- 
riva le  2  décembre  121-1,  à  Lyon. 

Il  était  impossible  de  trouver  une  ville 
plus  propre  a  être  le  séjour  du  Pape.  De 
nom,  elle  appartenail-à  l'empire romano-teu- 
tonique;  mais  dans  la  réalité,  elle  était  in- 
dépendante, aussi  bien  de  l'empereur  que  du 
roi  de  France,  el  seul(>ment  soumise  en  certai- 
nes choses  à  son  archevêque,  qui  accuiellit  le 
Pape  avec  pliisir.  Ue  là,  le  chef  de  l'Eglise 
se  mettait  facilement  et  sans  obstacle  en  re- 
lation avec  toute  la  chrétienté  :  impossible 
de  fermer  généralcinenl  les  passasses  d'aucun 
coté  ;  el  de  là.  sans  avoir  à  craini're  les  pré- 
cé  lents  périls  par  terre  et  par  mer,  on  pou- 
vait convoquer  un  concile  général  avec  plus 
d'assurance  el  de  succès. 


(1)  .\r«'l  .Mnralori,  t.  III,  n.5!>;i.  —  (2)  Reynald..  I2i»,  n.  31.  —  (:î)  Harlhol  .  1.  C.  Apinl  Raumer.t.  IV.— 
(4i  Mai-lène,  Vel.  tc>-ijit.,  t.  Il,  p,  1137.  -7  (5)  Pjolo  l'aus-i,  il.  Apuii  UauniiM,  1.   IV,  p.  Si. 
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Mallliieu  l'â  ris  coule  ou  raconte  qu'avant 
de  quitter  Gènes  pour  Lyon,  le  Pa  pe  demanda 
au  roi  de  France  et  au  roi  d'Anglelerte  un 
asile  dans  leur  royaume  ;  que  les  deux  rois 
s'y  montrèrent  assez  disposés  ;  mais  que 
leurs  barons  s'y  opposèrent.  Comme  les  au- 
teurs contemporains  de  France  ne  disent  p;is 
le  plus  petit  mot  de  cette  anecdote,  le  rérit 
isolé  du  moine  anglais,  très-bavard  de  son 
naturel,  peut  paraître  pour  le  moins  fort  sus- 
pect en  ce  qui  regarde  la  noblesse  françruse. 
D'ailleurs,  ni  la  France  ni  l'Angleterre  ne 
pouvaient  offrir  au  Pape  une  ville  plus  favo 
rablement  située  que  Lyon. 

Innocent  IV  n'y  était  pas  encore  ariivé. 
lorsque  le  saint  loi  Louis  tomba  grièvement 
malade  à  Pontoise.  Sa  santé,  qui  avait  tou- 
jours été  délabrée  depuis  l'expédition  du 
Poitou,  parut  succomber  entièrement,.  Vtrs 
la  fin  de  novembre  1-241,  il  fut  attaqué  d'une 
grande  lièvre  et  d'une  dyssenterie  qui  le  l'é- 
duisirent  en  peu  de  temps  aux  portes  du 
tombeau.  Quand  la  nouvelle  se  répandit 
que  le  défenseur  spécial  delà  foi  chrétienne 
et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  était  en  péril, 
le  cœur  des  Français  fut  plongé  dans  la  dou- 
leur. Les  archevêques,  les  évêques  et  les 
barons  accoururent  à  Ponloi>e  en  toute  hâte, 
souffrant  et  craignant  pour  leur  roi.  Nous 
citons  les  paroles  de  Guillaume  de  Nangis. 
Ils  attendirent  pendant  deuxjoursce  que  No- 
tre Seigneur  disposerait  delui;  mais,  voyant 
que  la  maladie  augmeidait  d'un  jour  à  l'au- 
tre, ils  ordonnèrent  par  toutes  les  églises 
cathédrales  de  faire  des  prières,  des  aumô- 
nes et  des  procession.-;,  afin  que  Dieu  daignât 
rendre  au  roi  la  sanlé.  La  maladie  étant  ve- 
nue à  tel  point  que  les  médecins  désespé- 
raient de  sa  vie,  lui  et  la  reine,  sa  Uière, 
prièrentEudes  Clément, abbé  deSaint-Deni.«, 
de  tirer  les  corps  des  saints  martyrs  de  leur 
caveau  et  de  les  mettre  en  évidence;  car, 
après  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  le  roi  y  avait 
sa  printipale  confiance.  L'abbé  alla  donc  le 
jeudi  avant  Noël,  22  décembre,  faire  orner 
l'église  comme  aux  fètesles  plus  solennelles, 
elle  peuple  de  Paris  l'ayant  appris,  s'y  ren- 
dd  en  foule.  L'élévation  des  corps  saints  se 
fit  le  lendemain  vendredi,  en  présence  de 
Charles,  évèque  de  Noyon,  et  de  Pierre, 
évèque  de  Meaux.  On  mil  les  châsses  sur 
l'autel,  puis  on  les  porta  en  procession  dans 
l'église  et  dans  le  cloitre,  marchant  nu-pieds 
et  répandant  beaucoup  de  larmes. 

Cependant  un  jour  le  roi  s'élail  trouvé  si 
mal,  qu'on  l'avait  cru  mort.  L'une  des  dames 
qui  le  gardait  voulut  déjà  lui  couvrir  le  vi- 
sage d'un  drap;  mais  une  dame  qui  était  de 
l'autre  côté  du  lit  ne  le  voulait  point  souffu', 
ni  qu'on  ensevelit,  disant  qu'il  avait  encore 


l'àme  au  corps.  Il  demeura  dans  cet  état 
une  grande  partie  de  la  journée.  La  nouvelle 
de  sa  mort  s'élant  répandue,  ce  ne  furent 
que  pleurs  el  des  cris  dans  le  palais. dans  la 
ville  et  dans  le  royaume.  Le  Pape,  l'ayant 
appris  à  Lyon,  enfui  extrêmement  atligé  ; 
el  ce  ne  fut  pas  merveille,  dit  Guillaume  de 
Nangis,  car  le  roi  était  et  avait  élé  sur  terre 
le  plus  ferme  défenseur  de  l'Eglise  romaine 
dans  la  tempête  qu'elle  avait  soufferte  el 
quelle  souffrait  encore  de  l'empei-eur  Frédé- 
ric (1). 

Peufiant  que  les  deux  garde-malades  se 
disputaient  s'il  était  mort  ou  non  le  saint 
roi,  comme  il  le  raconta  depuis  au  sire  de 
Joinville,  entendait  leur  discours  :  dans  ce 
moment  là  même  Notre  Seigneur  opérait  en 
lui,  et  lui  rendait  la  sanlé  peu  àpeu;  mais 
il  était  encore  muelet  ne  pouvait  parler  (2). 
Sa  pieuse  mère,  la  reine  Blanche,  suivant  le 
lémoiguige  de  deux  auteurs  anglais,  fit  ap- 
porter la  croix  du  Sauveur,  la  couronne 
d'épines  et  la  sainte  lance,  et  les  approcliant 
de  son  fils  inanimé,  elle  s'écria  :  Seigneur 
.lésus,  rendez  gloire,  non  pas  à  nous,  mais 
à  votre  nom.  Sauvez  aujourd'hui  le  royau- 
me de  France,  et  la  couronne  que  vous  avez 
soulenuejusqu'à  présent  par  votre  gràce.Mon- 
Irez  la  vertu  de  ces  insignes  que  vous  avez 
laissés  après  vous  sur  la  terre,  pour  appa- 
raître dans  le  grand  jugement.  C'est  en  eux 
que  nous  mêlions  notre  confiance  el  notre 
gloire.  Chose  merveilleuse  !  le  roi,  qu'on 
croyait  m  irt,  se  mit  a  bailler,  relira  un  peu 
les  bras  el  les  jambes,  puis  les  étendit  el  fil 
entendre  ces  paroles  prononcées  avt'c  ef- 
fort :  l'Orient  est  venu  d'en  haut  me  vi.<iler 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  m'a  rappelé  d'entre 
les  morts  (3). 

Dès  qu'il  eut  recouvre  la  parole,  il  appela 
l'évêque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne; 
el  quand  l'évêque  fut  venu,  il  le  pria  de  lui 
mettre  sur  l'épaule  la  croix  de  pèlerin  pour 
le  voyage  d'outre-mer.  Les  deux  reines,  sa 
mère  el  son  épouse,  le  priaient  d'attendre 
qu'il  fût  entièrement  guéri,  el  qu'alors  il 
ferait  ce  qu'il  lui  plairait;  mais  il  déclara 
qu'il  ne  prendrait  aucune  nourriture  qu'on 
ne  lui  eût  donné  la  croi.x.  El  l'évêque  de  Pa- 
ris, n'osant  la  refuser,  la  lui  attacha  fondant 
en  larmes,  aussi  bien  que  l'évêque  de  Meaux 
et  tous  les  autres  qui  étaient  présents.  Le 
saint  roi  racontait  depuis  à  Joinville  que 
quand  sa  mère  entendit  que  la  pnrole  lui 
était  revenue,  elle  ne  se  possédait  pas  de  joie  ; 
mais  que  quand  elle  sut  qu'il  était  croiîé, 
elle  le  pleura  comme  si  déjà  elle  le  voyait 
mort. 

Un  annaliste  contemporain  rapporte  que 
celle  mort  apparente  du  saint  roi  n'était  pas 


(t)  Quant^li'papes  eulendi  la  nouvelle  que  li  rois  estolt  trespassez,  si  ^ut  mervelieusement  dolens  et  cou- 
rouciés  ;  et  ne  fu  pas  merveille,  car  il  esloit  et  avoit  esté  eu  terre  seuz  défendeur  de  l'église  de  Komnie,  au 
temps  de  la  lempeste  que  elle  avoit  soutenu  et  soustenoit  encore  pa  l'empereur  Fedri. 

tllf.cueil  des  Uiitoricns  de  Fr  nce,  t    XX,  p-  S^.'j.) 

(2)  Comme  il  oyt  te  discord  de  ces  deux  dames.  N'ostre  .Seifrneur  ouvra  en  li  et  li  envia  sanlé  lantost  car 
il  e8toit  esniuyz  et  ne  pouoit  parler.  (Ibid  ,  p,  ïOS). —  (3)  Westffionast.  et  Matth.  P;iriSj  li44. 
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une  lélliarpie  nnluiollo,  ,ni;ii.s  une  cxiaso 
pcinl.-iiil  lîKjuollo  son  àino,  transporlée  en 
i'.tli\sliii(>,  vuyiiil  la  (i(''p'oriil)le  ili'faile  dos 
(lliri'lieiis  (iii  pays  par  les  t;orasiiiitMis,  qui 
mil  lieu  il  celle  époque-la  nuMiio  (loiunie  ce 
spoi'taL'k'  l'atTlif^i'ail  vivi'iiiiMil,  un  lapporlo 
(ju'il  lui  fut  (lil  :  lîoi  vie  Kram-e.  ven^'o  cel 
irréparaljle  (lonunage  !  Voilà  puurquni.ilès 
(|u'il  piil  p.iiier.  il  iloiiiaiida  la  cioix  do  pé- 
loiiii.  Il  leiiiil  a  deux  ans  l';icconipliss(niii'nl 
do  son  i)él>'iiiiaj;e  ;  mais  sitùl  <)u'il  fui  iiuéri, 
il  écrivil  aux  (^liréliens  d'oulro-nior  pdiir 
les  encouratjoi',  leumiaii  i.iiiKpi'il  olail  t-roi- 
so  el  qu'ils  defciulissiMil  vii,'oiiieuscnu'nl 
leurs  villes  el  leurs  forlercsses  jus(ju'a  co 
qu'il  allai  à  leur  secours  (I). 

De  son  colo,  au  mois  de  janvier  12-15,  le 
papi-  liiiniceiil  l\'  envoya  d"s  lellresiilousli^s 
aiclievùques,  rois  el  princes  de  la  cliiéiiei.lé, 
pour  les  appeler  au  concile  iiénéral  de  l^yoïi, 
qu'il  avait  déjà  publiquement  annoncé  le  27 
(le  seplenihre  121'). en  piéclianl  au  peuple  le 
jourde Sailli  Jean  riLvanirélisle,  dans  réjj:lise 
méiropolilainc.  Ces  lettres  élaienl  conçues 
dans  ces  termes  : 

La  vertu  de  Dieu  el  la  sa-jesse  de  Dieu, 
Notre-Seigiicur  Jésus-("lirisl,  a  l'ineffable  ma- 
jesté duquel  tout  est  soumis,  a  illusiré  îoa 
Lglise  {\éA  sa  fondation,  par  l'éclat  des  ver- 
tus ;  il  l'a  rendue  insigne  par  co  privilège 
spécial,  que,  |>ar  son  ininisiére,  la  justice 
obtient  son  effet,  el  les  guerres  sont  apai- 
sées. Considéraid.  donc  avec  respect  la  préé- 
minence de  celle  dignité,  nous  qui,  par  la 
Providence  divine  el  sans  aucun  inérito  de 
notre  part,  présidons  augtiuverneiuenl  de  l'E- 
glise universelle,  nous  a  vonsle  cœur  pénétré 
de  sollicitude,  comment  nous  pourrons,  avec 
la  miséricorde  céleste,  repousser  l'horrible 
lempéle  i|ui  trouble  l'Eglise  et  ébranle  la 
religion  chrétienne.  Voulant  donc,  par  le 
salutaire  conseil  des  fidèles  et  leur  t'ruclueu.x 
secours,  rétablir  la  splendeur  de  l'Eglise, 
pourvoir  au  péril  delà  Terre-Sainle.  relever 
l'empire  de  Koumanie,  réprimer  Us  'l'arlares, 
ainsi  que  les  autres  contempteurs  de  la  foi 
et  persécuteurs  du  peuple  clirélien,  et  ter- 
miner l'atïaire  entre  l'Eglise  el  un  prince, 
nous  avons  résolu  d'appeler  les  rois  de  la 
terre,  les  prélats  des  églises  el  les  autres 
[irinces  du  monde.  C'est  pourquoi  nous 
prions  votre  fralernité,  nous  l'exhortons  ins 
lanunenl,  et  même  lui  mandons  de  venir  en 
persoime,  Umte  excuse  cessant,  à  notre  pré- 
.sence.  dans  la  Saint-.Iean  prochaine,  afin  que 
l'Eglise  reçoive  de  l'honneur  de  votre  visite 
une  joie  spirituelle,  et  de  voire  sagacité  un 
conseil  profitable.  Or,  vous  devez  savoir  que 
nous  avons  cité  publiquement  ledit  prince, 
pour  parailre  dans  le  concile  par  lui  ou  par 
ses  envoyés,  répondre  aux  plaintes  proposées 
contre  lui  el  y  satisfaire.  Vous  aurez  soin  de 


mo(léror   lo  nombre  des  personne.s  el  des 

équipages  de  voiro  suite,  en   sorte  que  vou 
ne  soyez  point  trop  à  charge  à  votre  églises 
Vous  oidonie'rez  aussi  do  notre   part  a  voîi 
suffrai,'aiils  de  venir  dans  lo  mémo  lerme,  cl 
a  leurs  chapitres  d'envoyer  des  dépulÔH. 

tics  mêmes  lellres,  avec  les  cliaiigemenis 
convenables,  furent  adressées  en  p.irliculier 
aux  chapitres  des  églises  mi-tropolilaines, 
aux  cardinaux  ab  enls  ol  aux  rois    2). 

.\  l'eiili-i'O  du  cirénie,  qui  cumnieniM  le 
luvriiier  jour  de  mars  celle  année  Ui.'i,  lo 
l'ape  (il  renouveler  par  tiiute  la  Eraiice  l'ex- 
communicalion  contre  Frédéric,  à  cause  de 
(]U(dques  invasions  qu'il  avait  failes  sur  ses 
p.uciils  et  sur  des  ecclésiaMi(|ues.  Mais  en 
même  temps  il  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  llei-liir  l'esprit  de  ce  prince  elde  le  rame- 
ner a  la  paix  de  l'E^'li.se.  Le  palriarched'An- 
tioclie,  ayant  élé  voir  Frédéric  à  son  arrivée 
en  Occidenl,  le  trouva  désireux  de  la  paix, 
el  prél,  disail-il.à  observer  le  traité  accepté 
l'année  précé  lente  et  même  coque  le  Papo 
y  aiouterail  de  l'avis  des  cardinaux.  .-V.  ces 
nouvelles,  Innocent  IV  écrivil  de  Lvon  jus- 
qu'à deux  lettres  au  patriarche,  l'une  du 
21  avril,  laulre  du  (l  niaî,  dans  les(juelles  il 
dit  et  répète  que  si  le  prince  voulait  sincè- 
rement ob.-erver  le  traité  accepté  l'année 
préi-é  lenle,  mettre  en  liberté  les  ecclésiasti- 
ques qu'il  tenait  encore  en  prison,  satisfaire 
a  l'Eglise  pour  les  torts  m.-inifestes,  et  don- 
ner caution  pour  les  articles  douteux,  il 
lèverait  rexcommuiiicalion  el  le  recevrait 
en  grâce  avant  la  célébration  du  concile  {^}. 
Le  refus  de  Frédéric  fit  voir  que  ses  nou- 
velles proleslalions  étaient  aussi  peu  sincè- 
res que  les  a;  1res. 

l'ne  autre  affaire, celle  durci  de  Portugal, 
occupait  le  Pape  à  Lyon.  Co  rci  était  .San- 
clie  II,  surnommé  Capel,  homme  faible  cl 
absolument  gouverné  parsa  femme  .Mencia, 
tille  de  Lopez  de  Haro,  seigneur  de  Biscaye. 
Elle  lui  faisait  suivre  les  con.seils  de  quel- 
ques hommes  de  petite  naissance,  avec  les- 
quels elle  disposait  des  ch  irges  et  des  di- 
gnités, des  châtimenls  et  des  grâces,  sou- 
vent à  l'insu  du  roi.  Les  grands  en  furen 
indignés  ;  el  quelques  prélats  portèrent  leurs 
plaintes  au  Pape  Grégoire  IX,  qui,  après 
plusieurs  admonitions  et  unelongueatlente, 
prononça  interdit  contre  le  royaume  el 
excommunication  contre  le  roi.  Ces  cpnsures 
ayant  élé  observées  longtemps,  le  roi  pro- 
mit de  réformer  les  abus  dont  on  se  plai- 
gnait, de  réparer  les  dommages,  cl  de  se 
conduire  suivant  un  règlement  que  le  Pape 
lui  donna,  el  pour  l'exécution  duquel  il 
nomma  des  commissaires.  Mais  rien  ne  fui 
exécute,  et  le  roi  Sanclie  ne  se  conduisit  pas 
mieux  que  devant  (4). 
Les  prélats  el  les  seign'^urs  du   Portugal 


(1>  Spicili"».'..  t.  II.  info.,  p.  CAl.  Riclier.  Mon.  Chrcn.  senoit  ,  IV,  c.  x.  —  i?)  L3l)l)e,  t.  Xt.  p.  C3/5. 
Mansi,  t  XXIII.  col.  60S.  —  (:{)  Apud  Riv.i..  1,'i").  ii.  :  *  —  (4;  MarlanDa,  l-  Xill,  c.  iv. 'ina.  IV,  I.  in" 
<;;iu<.  ii.Mx.   Apud  Raya.,  12>5,  u.  6tJ.  ùi  suppl,  n'gl.,  c.  ii,    in  ifx'o.  ' 
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tableau  général   de  FOrient.    Comme   nous 


porlèrenl  donc  de  nouveau  leurs  plaintes  au 
pape  Innocent  IV,  disant  en  substance  :  Le 
roi  accable  les  éulisos  et  les  monasières 
d'exactions  intolérables  ;  sa  négligence  est 
telle  à  punir  les  crimes,  que  les  biens,  tant 
ecclésiastiques  que  profanes,  sont  pillés 
impunément,  et  que  l'on  commet  hardiment 
des  incendies  et  des  meurlies  contre  les 
clercs  séculiers,  les  abbés  et  les  uioines.  Les 
nobles,  et  d'autres  à  leur  exemple,  conlrac- 
tent  des  mariages  dans  les  degrésdéfendus; 
ils  méprisent  l'excommunicalion,  et  ne  lais- 
sent pas  d'assister  au  service  divin  et  de 
recevoir  les  sacrements;  ilsdispustent  témé- 
rement  des  articles  de  foi,  et  prétendent 
expliquer  les  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  non  sans  soupçon  d'hé- 
résie. Les  patrons  des  églises  et  des  monas- 
tères en  donnent  les  biens  à  leurs  bâtards, 
et  logent  dans  les  lieux  réguliers,  dans  les 
cloîtres  et  les  réfectoires,  des  personnes  indi- 
gnes, et  jusqu'à  leurs  chevaux.  On  enlève 
impunément  des  femmes,  même  des  reli- 
gieuses; on  fait  souffrir  de  cruels  toui-ments 
à  des  laboureurs  et  à  des  marchands,  pour 
en  tirer  de  l'argent.  Le  roi  laisse  dépérir  les 
châteaux  et  les  terres  de  son  domaine,  et 
souffre  que  les  Sarrasins  des  frontières  em- 
piètent sur  les  terres  des  Chrétiens. 

Sur  ces  plaintes,  le  pape  Innocent  écrvil 
encore  une  lettre  d'avertis.sement  au  roi  de 
Portugal,  datée  de  Lyon,  le  2^  mars  1245, 
dans  laquelle  il  marque  qu'il  a  donné  charge 
â  l'évoque  de  Porto  en  Galice,  et  â  celui  de 
Coïmbe.  ainsi  qu'au  prieur  des  frères  Prê- 
cheurs du  même  lieu,  de  lui  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  concile  de  Lyon,  qui  allait 
se  tenir  (1). 

Nous  voyons  ici  une  nation  chrétienne  re- 
courir d'elle-même  au  chef  de  la  chrétienté, 
pour  qu'il  remédie  par  son  autorité  suprême 
au  mauvais  gouvernement  du  roi,  non  qu'il 
soit  méchant,  mais  incapable.  Nous  verrons 
la  décision  finale  prise  parle  Pape,  pcc-^ptée 
et  exécutée  par  le  nation. 

Le  20  du  même  mois,  le  Pape  écrivit  en- 
core de  Lyon  â  Colman,  roi  de  Bulgarie, 
fils  d'Asan  et  petit-fils  de  Joannice,  pour 
l'engager, avec  une  affection  touiepaternelle, 
à  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  se 
réunir  à  l'Eglise  romaine.  Un  auteur  grec, 
Georges  Logolhète,  nous  apprend  qu'en  effet 
il  s'en  occupait,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  soit  de  mort  naluielle,  soit  de 
poison,  comme  le  bruit  en  courut  (2). 

A.  la  même  époque  et  de  la  même  ville. 
Innocent  IV  envoya  aux  Tartares  des  lettres 
et  des  missionnaires  pour  essayer  de  les 
adoucir  et  d'arrêter  leurs  ravages.  Les  mis- 
sionnaires furent  deux  frères  Mineurs,  Lau- 
rent de  Portugal  et  Jean  de  Plan-Carpin, 
dont  nous  avons  déjà  vu  la  relation  dans  le 


avons  encore  vu,  il  envoya  pareillement  aux 
sultans  d'Egypte,  de  Damas  et  d'autres 
lieux,  à  l'empereur  grec  Vatace  et  aux  prin- 
ces des  Uuss'-s,  dont  l'un  lui  avait  demandé 
le  titre  de  roi,  et  qui  l'obtint. 

Cependant  arrivait  le  terme  fixé  pour  le 
concile  général:  c'était  la  SaintJean-13apli.«  te, 
24'=  de  juin.  On  vit  à  Lyon,  Baudouin  II, 
empereur  de  Constantinople,  les  comtes  de 
Provence  et  de  Toulonse,  les  ambassadeurs 
de  presque  loutesles  puissances  chrétienu^ s  : 
deux  cent  cinquante  évéques,  suivant  Tanna-- 
liste  anonyme  d'Erfurt  (3).  Matthieu  Paris 
n'en  met  que  cent  quarante,  m^is  à  la  séance 
pi'éparatoirc,  pour  laquelle  il  observe  que 
tous  les  prélats  n'étaientpas  encore  ariùvés  : 
en  sorte  qu'il  ne  contredit  aucunement  l'an- 
naliste anonyme.  \  leur  tête  étaient  trois 
patriarches  latins  :  de  Constantinople,  d'An- 
lioche  et  d'Aquilt-e  ou  de  Venise.  Il  y  avait 
un  grand  nombre  de  procureurs  des  prélats 
absents,  chargés  de  leurs  excuses,  et  les 
députés  des  chapitres.  Il  ne  vint  personne 
du  royaume  de  Hongrie,  désolé  par  les  Tar- 
tares :  il  y  eut  quelques  évéques  de  Dane- 
mark (4);  peu  de  prélats  d'Allemagne,  à 
cause  que  l'empereui-  Frédéric  ne  leur  en 
laissait  pas  la  liberté.  Ceux  de  la  Terre-Sainle 
ne  purent  pas  même  être  appelés,  à  cause 
de  l'incu)  sion  des  (lorasniiens  :  Févêque  de 
Béryte  fut  le  seul  qui  s'y  trouva  par  occa- 
sion, ayant  npporlé  cette  triste  nouvelle,  et 
chargé  de  procuration  comme  syndic  de  tous 
les  Chré'iens  du  piys.  De  la  Sicile,  il  n'y 
avait  que  l'archevêque  de  Palerme,  mais 
comme  un  des  ambassadeurs  de  Frédéric, 
dont  le  pricipal  était  Tliaddée  de  Suesse, 
chevalier  et  docteur  en  droit. 

Le  Lundi  d'après  la  Saint-Jean,  26°  de 
juin  121.J,  le  pape  Innocent  IV,  voyant  déjà 
beaucoup  de  prélats  arrivés,  quoiqu'ils  ne 
le  fussent  pas  encore  tous,  voulu  préparer 
la  matière  du  concile,  et  tint  une  congréga- 
tion dans  le  réfectoire  des  religieux  de  Saint- 
Jusl,  chez  lesquels  il  était  logé.  A  c^tte 
séance  préparatoire,  pour  laquelle  tous  les 
prélats  n'ét.iient  pas  encore  arrivés,  il  y  eut 
cent  quarante  archevêques  et  évéques.  Le 
patriarche  de  Constantinople  y  exposa  l'état 
déplorable  de  son  Eglise,  qui  avait  autrefois 
plus  de  trente  suffragants,  dont  à  ])eine  il 
i-eslait  trois.  Les  Grecs  et  d'autres  ermemis 
de  l'Eglise  romaine  étaient  maîtres  de  pres- 
que tout  l'empire  de  Roumanie,  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople. 

Ensuite  on  proposa  de  procéder  à  la  cano- 
nisation de  saint  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbéry,  dont  Dieu  faisait  connaître  la 
sainteté  par  des  miracles  évidents,  suivant 
le  témoignage  de  huit  archevêques  et  d'en- 
viron vingt  évéques  :  et,  pour  rendre  Faction 


(1)  Apud  Rayn  ,  12  5,  n.  6.  —  (2)  Ibid.,  an  1243,  n.  11  et  12— (3)  la  mense  jiinio  Lugduos  Galliœ  celebra- 
tum  est  conciiium,  pnosiilente  jiapi'  Innocentio  cura  ducentis  quinquagenta  opiscopus.  Ibid.,  n.  -H.  Note 
de  Maasi.  /(  ,  Cmcil.,  de  Mansi,  t  XXIU,  p.  675.  —  (4)  Munter,  1.  1,  p.  109.  Apud  Raume,  t.  IV,  p.  100, 
note  4. 
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plussoleniielle,  ondeinaïuiiiil  lu'il  fùl  rano- 
iiisé  dans  le  coiicilo.  Mais  le  l'apodit  :  Nuus 
soiiiiiies  prcssi's  p:ir  des  atïaires  iiiiporlanlos 
de  rKyliso(|ui  ne  sotiHViMil  point  de  dtMai  ; 
c'esl  pourquoi  il  l'aul  su.s|)iMi(li'e  celle-ci,  quo 
nous  ne  né^lii^eroiH  pas  dans  lu  suite,  si 
Hiou  nous  fail  la  f,'rAcL'  do  vivre.  En  elTi'l,  il 
canonisa  sjinl  Ivlnionddcs  l'anncosiiivanU'. 

Alors Tliaddéo  de  Suesse,  suiv  nld'aulres, 
i'ierre  des  Vi>:nt<s,  à  la  lole  de  laniliassade 
impériale  se  leva,  excusa  l'absence  de  son 
niailre  sur  sa  uiaKulie,  mais  otïrilen  son  nom 
paix  elaniilié.  ainsi  (pie  de  ramener  à  l'obéis- 
sance do  l'Ktrli^o  romaine  loul  i'em[)iie;:roc; 
do  s'o|)i)oser  aux  'l'arlares,  auxdorasmiens; 
aux  Sai'ra-ins  et  aux  autres  ennemis  de  l'E- 
glise; d'aller  enpersonne,  h  sesdofiens,  à  la 
'l'erre-SainleJadelivrerdu  péril  où  «lleélail 
el  la  rélablir  selon  son  |)ouvoir;  enlin  de  ren- 
dre à  l'Kglise  romaine  ce  qu'il  lui  avait  ùlé, 
etde  réparer  les  injures  qu'il  lui  avait  faites. 
Le  l'ape  s'écria  :  0  les  grandes  promesses  ! 
Mais  elies  n'ont  jamais  ete  ai'complies  et  ne 
le  seront  jamais.  On  voit  bien  (|u'el!es  se  fonl 
pourc'vilf  r  le  •oupqui  menace  et  se  moiiiier 
ensuiU"  du  concile.  Voire  niaitie  a  juré  la 
paix  depuis  peu  :  qu'il  l'observe  seloiula 
forme  de  son  serment,  et  j'asquiesce.  Mais, 
si  j'acceptais  ses  offres  et  qu'il  voulût  s'en 
dédire,  comme  jo  ne  m'attends  pas  à  autre 
chose,  qui  serait  la  caution,  el  qui  le  con- 
Iraindrail  à  tenir  sa  parole?  —  Le  roi  de 
France  et  d'.\ni:leterre,  répondit  Tliaddee. — 
Nous  n'en  voulons  point,  répondit  le  l'ape. 
Car  s'il  manquait  a  sa  piomesse,  comme 
nous  n'en  douions  pas  par  les  exemples  du 
passe,  nous  serions  obligés  de  nous  en  pren- 
dre à  ces  princes,  el  TtgUse  aurait  pour 
ennemis  les  trois  plus  puissants  princes  du 
monde. —  'riiaddée,  et  c'est  l'observation  de 
Mattieu  Paris,  n'ayant  pas  un  pouvoir  .assez 
ample  pour  accepter  la  proposition  du  Pape, 
ni  assez  de  temps  pour  consommer  l'atïaire, 
fut  réduit  à  garder  un  trisle  silence. 

Galeran,  évèque  de  Béryte,  qui  avait  ap- 
porté la  nouvelle  de  l'incursion  des  Goras- 
miens,  Hl  lire  par  Arnoulple,  frère  Prêcheur 
venu  avec  lui,  la  letlre  des  prélats,  qui 
contenait  la  relation  de  ce  désastre;  el  cette 
lecture  lira  les  larmes  des  yeux  à  tous  les 
assistants.  (7est  ce  qui  se  passa  dans  la  con- 
grégation préliminaire  du  concile  il). 

La  première  session  solennelle  se  tint 
deux  jours  après,  savoir  le  mercredi  28"  de 
juin,  veille  de  la  Sainl-Pierre.  Ce  jour,  le 
Pape  el  tous  les  autres  prélats,  revêtus  pon- 
liticalemenl,  se  rendirent  à  l'église  inelro- 
polilaine  de  Saint-Jean.  Le  Pape,  y  ayant 
célébré  la  messe,  monta  à  un  lieu  élevé; 
l'empereur  de  (]onstantinople  s'assit  à  sa 
droite;  et  quelques  autres  princes  séculiers  à 
sa  gauche;  parnd  eux  Alphonse  de  Portu- 
gal, frère  du  roi  .Sanohe,  puis  le  vice-eh:in- 
celier    Martin   de   Naples,   cardinal-diacre, 


avec  les  notaires  ou  sténographes,  l'audileur 
el  le  corncleur,  les  chapelains,  les  sousdia- 
cres  el  (luebiues  autres. 

Les  prélats  étaient  assis  on  bas,  de  celle 
sorte  :  vis-ii-vis  ilii  Pape,  les  trois  l'atriar- 
ches,  celui  do  Constanlinoplo  a  la  droite, 
piii^  celui  d'Antioche,  et  c(dui  d'.\i(uilée  le 
troisième.  C'était  encore  IJertliold,  lils  du  duc 
do  Moravie,  dont  nous  avons  vu  h;  pape  (îré- 
goiie  se  plaindre  comme  Iroj)  attaché;!  l'em- 
[lereiir  Frédéric,  mais  qui  parait  ici  bien  re- 
venu il  son  devoir  l.i^s  deux  autres  palria- 
ches  prélendaienl  qu'il  ne  devait  pas  être 
assis  auprès  d'eux,  iretant  pas  du  nombre 
des  quatre  anciens,  el  liront  rompre  son 
siège  ;  mais,  pour  éviter  le  scan  laie  ,  il  fui 
rétabli,  et  ordre  du  Papo,  à  ce  que  l'on  crul. 

Dans  la  nef  de  l'église,  à  droite,  el  aux 
hautes  places,  s'assirent  les  cardinaux-évè- 
ques  de  l'autre  coté  les  cardinaux-prolres, 
el.  après  eux,  les  archevêques  et  les(Méques; 
dans  les  sièges  (lui  remplissaient  la  nef, 
((uebiues  évêqiics,  les  de()utés  deschapitres, 
les  envoyés  de  l'einporeur  l'iédéric  et  des 
rois,  el  plusieurs  autres. 

Quand  chacun  eut  pris  sa  place,  le  Pape 
entonna  le  l>/»jrrt'«<or  ;  et,  après  que  tous 
l'curentchanle,  locardinal  Egidiusdit  :  lier- 
/«;;(!«.<(;('/(««;  Ucta vieil  répondit  :  Li'vatc.  Le 
Pape  dit  l'oraison.  Le  chapelain  Galéas  com- 
mença les  litanies;  le  Pape  dit  l'oraison  du 
.Saint-Esprit  ;  puis,  après  un  long  silence,  il 
.se  leva  et  lit  un  long  discours,  souvent  in- 
terrompu par  des  sanglots  el  des  larmes. 
Prenant  pour  texte  cette  lamentalion  de  .lé- 
réinie  :  0  cous  tous,  </ui passez  juir  le  chemin, 
regardez,  el  voyez  s  il  est  nue  douleur  com- 
parable à  la  mienne  (-2)  !  il  compara  les  cinq 
grandes  douleurs  do  l'Eglise  el  de  son  chef 
aux  cinq  [)laies  du  Sauveur  crucitié.  La  pre- 
mière éiait  le  ravage  de  la  chrétienté  par  les 
Tartares;  la  seconde,  le  schisme  des  Grecs, 
qui  venaientde  s'arracher  du  sein  de  l'Eglise 
romaine,  leur  mère;  la  troisième,  le  jiro- 
grès  des  hérésies  Patarins,  Bulgares,  ainsi 
que  d'autres  schismes,  socles,  erreurs  qui 
infectenl  beaucoup  de  villes  de  la  chrélienlé 
notamment  on  Lombardie;  la  quatrième, 
c'est  la  Terre-Sainte, c'est  .lorusalem  el  beau- 
coup d'autres  villes  chiélionnes  saccagées  et 
noyées  dans  le  sang  chrétien  par  les  Coras- 
miens  détestables  ;  la  cinquième  douleur, 
c'est  la  persécution  d'un  prince,  c'esl-à-dire 
de  l'empereur.  Au  lieu  d'être,  comme  il 
devait,  l'économe  suprême  des  choses  sécu- 
lières el  le  protecteur  de  Jésus-I^hrist,  il  est 
devenu,  au  sein  de  celle  Eglise  inéine, 
son  ennemi  le  plus  acharné  et  le  perséculeur 
manifesle  de  ses  ministres.  Le  Pape,  déve- 
loppant celle  matière  ave;  l'élendue  conve- 
nable, lit  passer  sa  douleur  dans  l'àme  de 
tous  les  auditeurs  ;  car  son  visage  était  bai- 
gné de  larmes,  el  son  discours  fréqueinmenl 
interrompu  par  les  sanglots  (3). 


,  1)  Mallli     P.lris,  liio.   ViUani.  ApuJ  Murjtoii  ,t.  .\III,  el  Mile.pini,  I.  VIII.  —  (i)  Liment.    1,  12    —  (.1) 
E(  prosocutusdoinius  Papa  inatcriiim  liane  quantum  vi(Icbaturcxprdire,eunctosaadienteidotore  compassonis 
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Le  Pape  fiiiil  son  discours  par  les  reproches 
personnels  contre  Frédéric,  qu'il  accusait 
d'iiéré.^ie  el  de  sacrilège  :  entre  autres, 
d'avoir  bâti  en  chrétienté  une  ville  nouvelle, 
qu'il  avait  peuplée  de  Sarrasins  ;  d'avoir  con- 
tracté amitié  avec  le  suilaa  d'Egypte  el 
d'autres  princes  infidèles,  et  d'enlreleiiirdes 
concubines  de  la  môme  nation  ;  enfin,  il 
l'accusait  de  parjure  et  d'avoir  plusieurs 
fois  manqué  a  ses  promesses  :  et,  pour  preu- 
ve de  ce  dernier  articule,  il  tit  lire  plusieurs 
pièces  :  premièrement  une  bulle  scellée  en 
or,  accordée  au  pape  llonorius  par  Frédérii-, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  roi  de  Sicile. 
portant  qu'il  lui  avait  prélé  serment  de 
fidélité  comme  son  vassal  ;  et  une  autre  par 
laquelle,  reconnaissant  encore  qu'il  tenait  en 
fief  du  Saint-Siège  le  royaume  de  Sicile,  il 
celait  el  quittait  tout  le  droit  qu'il  pouvait 
avoiraux  élections  deséglises  de  ce  royaume, 
et  les  déclarait  franches  de  toute  redevance. 
Le  Pape  fit  lire  plusieurs  autres  bulles  d'or, 
par  lesquelles  Frédéric,  tant  comme  roi  que 
comme  empereur,  donnait  et  confirmait  à 
l'Eglise  romaine  la  Marciie  d'Ancône,  le 
duché  de  Spolèle,  la  Penli'pole,  la  Komagne 
el  les  itnes  de  la  comtesse  MitliiMe. 

Malgré  la  profonde  impression  qu'avaient 
produite  et  le  discours  et  les  preuves,  Thad- 
dée  de  Suesse  se  leva  néanmoins  d'un  air 
intrépide  au  milieu  de  l'assemblée,  et  pro 
duisitdes  bulles  pontificales  qui  paraissaient 
servir  de  réponse  aux  reproches  du  P.ipe. 
Mais,  quand  on  eut  bien  examiné  les  unes  el 
les  autres  bulles,  on  trouva  qu'elles  n'étaient 
point  conlradictoiiÉS,  parce  que  celles  du 
Pape  étaient  condiiionnelles,  et  celles  de 
l'empereur  absolues;  et  on  reconnut  claire- 
ment qu'.l  avait  manqué  à  ses  promesses. 
A  quoi  Thaddée  s'efforça  de  répondre  par 
des  raisons  au  moins  apparentes,  comme  dit 
Ma  t  Ih'eu  Pà  ris  (I),  montra  nt  des  lel  très  duPape 
dont  il  prétendait  qu'il  n'avait  pas  exécuté  le 
contenu,  et  en  concluait  quel'emp?reur  n'a- 
vait pas  non  plus  été  tenu  do  ses  promesses. 

Quant  au  reproche  d'hérésie,  il  dit  en  re- 
gardant l'assemblée  :  Seigneur, personne  ne 
peut  être  éclairci  sur  cet  article  si  important, 
à  moins  que  l'empereur,  mon  maitre,  ne 
soit  présent  de  sa  persoime,  et  ne  déclarede 
sa  bouche  ce  qu'il  a  dans  le  cœur.  Mais  je 
donne  un  araumenl  probable  qu'il  n'est 
point  héréiique  :  c'est  qu'il  ne  souffre  pdint 
d'usuriers  dMus  Si'S  Etals.  Par  où  Thaddée 
notait  indirectement  la  cour  de  Kome,  que 
l'on  accusait  d'élreinlecléede  ce  vice.  Quant 
à  la  liaison  de  Frédéric  avec  le  sultan  et  les 
autres  Sarrasins  auxquels  il  permettait  do 
demeurer  dans  ses  terres,  il  le  fait  exprès, 


dit  Thaddée,  et  par  prudence,  pour  contenir 
ses  sujets  rebelles  et  séditieux,  et  pour 
épargner  le  sang  chréiien  dans  les  guerres 
où  il  emploie  ces  infidèles.  A  l'égard  des 
femmes  sarrasines,  elles  ne  lui  ont  servi  que 
d'un  spectacle  agiéable  ;  et  voyant  qu'elles 
donnaient  de  mauvais  soupcons,il  les  a  con- 
gédiées pour  toujours.  Voilà  ce  que  Thaddée 
trouva  lie  plus  fort  pourdisculper  son  maitre. 

Ensuite  il  supplin  le  concile  de  lui  accor- 
der un  petit  délai  pour  écrire  à  1  empereur 
et  le  persuader  s'il  pouvait,  de  venir  en  per- 
sonne au  con  ile,  ou  de  lui  env(jyer  un  pou- 
voir plus  ample.  A  quoi  le  Pape  lépondil  : 
A  Dieu  ne  plaise  !  je  crains  les  pièges  que 
j'ai  eu  tant  de  peine  à  éviter.  S'il  venait,  je 
me  retirerais  aussitôt  ;  je  ne  me  sf^ns  pas 
encore  prt^paré  au  martyre  id  à  la  prison. 

Toutefois,  le  jour  suivant,  dit  Matthieu 
Pàris(2).  sur  les  instances  des  ambassadeurs 
de  France  et  d'.Vngleterre,  principalement 
de  ces  dernieis,  ou  accorda  à  Thaddée  un 
délai  d'à  peu  près  quinze  jours;  les  Anglais 
s'y  intéressaient  d'autant  plus  que  l'empe- 
reur avait  épousé  la  sœur  de  leur  toi  Ce 
délai  accordé  déplut  fort  à  plusieurs  prélats 
qui  séjournaient  à  Lvon  à  grand  frais,  par- 
ticulièrement aux  Templiprs  et  aux  Uosid- 
taliers.  qui  avaient  envoyé  des  gens  armés 
pour  la  garde  du  Pape  et  du  concile  et  la 
sûreté  de  la  ville  L'empereur  vint  cependant 
à  Vérone  avec  son  fils  Conrad  et  quelques 
seigneurs  allemands,  et  y  tint  une  diète  où 
se  trouvèrent  les  .seigneurs  de  son  parti  ; 
puis,  feignant  de  vouloir  se  rendre  au  con- 
cile, il  s'avança  jusqu'à  Turin.  Mais,  quand 
il  eut  appris  ce  qui  s'était  passe  à  Lycm,  on 
rapporte  qu'il  dit  avec  beaucoup  de  chagrin  : 
.le  vois,  plus  clair  que  le  jour,  que  le  Pape 
fait  tous  ses  efforts  pour  me  déshonorer. 
C'est  le  désir  de  la  vengeance  qui  l'anime, 
parce  que  j'ai  fait  prendre  sur  mer  des  pira- 
t(S  génois,  ses  parents,  aniùens  ennemis  de 
l'empire,  avec  les  prélats  qu'ils  conduisaienl. 
Ce  n'est  que  pour  ce  sujet  qu'il  a  convoqué 
le  concile  ;  mais  il  ne  convient  pas  à  un 
empereur  de  se  soumettreau  jugement  d'une 
telle  assemblée,  sachant  surtout  qu'elle  lui 
est  contraire. 

Or,  continue  Matthieu  Paris,  quand  le  Pape 
et  tout  le  monde  sut  a  Lyon  que  Frédéric 
refu-ait  de  se  présenter  et  d'obéir  au  droit, 
un  grand  nombre,  qui  jU3qu?-la  avaient  été 
ses  partisans  zélés.  l'Hbundonnèrent  eii  'ai- 
sanl  de  grands  re[)rochcs  aux  Anglais. 
L'empereur  Frédéric  fut  donc  accusé  en  plein 
et  même  alors  en  très  plein  concile,  par  les 
habitants  des  quatre  parties  du  monde, com- 
me contumace  et  rebelle  à  toute  l'Eglise  (3). 


snlubriter  sauciavil.  Exiliis  enim  aquarum  dedujcermit  ocuU  ejus  et  siogultus  serinonem  prorup^runt. 
Mattli.  Paris.  Fleuiy  lait  dire  au  Pape  que  sa  première  ilouleur  él.iit  le  déièylenient  des  prélats  et  de  leurs 
peuples.  Fleury  a  pris  ceci  dans  sa  tète;  car  Maltliieu  Paris,  qu'il  cite,  ne  rapporte  que  ce  que  uoi  savons 
rapportt^.  et  daus  le  même  ordre 

(1)  Secuudum  saltein  apparentes  ratlojes.  —  ("2|  Sequenti  vero  die.  —  (3)  lltec,  cum  ad  notitiam  domioi 
Papce  et  totius  universitatis  [icrvenerunt,  quod  scilicel,  sic  dicens  noluit  juri  pariturus  accedere,  recesseruut 
a  lavore  ejus  muiti,  qui  hactenus  cerlim  cum  eo  steterunt,  Anglis  pro  eo  maxime  rcdarirulis.  Oimstanler 
igitur  et  accerrime  in  pleno,  et  jam  idenissimo  coacilio  imperator  Fredericus.  quasi  toti  Ecolesiœ  cootu- 
max  ot  rebsllis,  a  quatuor  mundi  iababitautibus  accusatur.  i'.  4iy,  col.  2,  édit.   I(ji4. 
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F.rilrc  autres,  ()u{larJ,  évt-quo  de  Calvi  on 
l'ouillo.  ([iii  ;iv;iili'lé  tiré  Uo  l'oMTe  de  (^i- 
U'aux,  el  nui  étiiil  exilé,  se  leva,  décrivil 
loiili'  la  vie  de  l'i'édt'rii',  irépar;:iiiinl  ni  ses 
vices  ni  si's  infamies,  el  dit  (pi  il  tendait 
ptiiicipalenienl  a  ranieiUT  les  prélats  el 
iDUl  leclergcà  la  pauvreté  où  ils  étaient  au 
i.inips  de  la  primitive  Eglise  :  ce  ([u'on  voyait 
jiar  les  lullres  cju'il  envoyait  de  tous  côlés. 
Knsuile  il  se  leva  un  ar.-lievf(iued"Kspa^ne, 
(pli  exiiorla  turteinent  le  Tape  à  proci-der 
coiilre  l'empereur,  rapportant  plu-;ieurs  en- 
trepris-s  qu'il  avait  laites  centre  rivalise,  el 
que  son  intention  avait  toujours  l'ie  de  la 
ilépiimer  autant  qu'il  pourrait,  (^et  arche- 
vêque promenait  au  l'ape  que  lui  et  les 
autres  prélats  d'Kspagrie  l'assisteraient  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  biens  autant 
qu'il  désirerait.  Or,  les  Esiiagnols  élaient 
venus  au  concile  en  plus  grand  nombre  el  a 
plus  grand  train  (|u'aucune  autre  nation, 
l'tusieurs  autres  prélats  du  concile  tirent  les 
mêmes  oiTres  (1). 

.Mors  'l'iia  Idée,  ipii  dés  lor?,  comme  nous 
l'apprend  .M.illiieu  Paris,  élait  a  peu  prés 
loul  seul  à  tenir  pour  l'empereur,  son  mai- 
Ire  (3),  regardant  l'évèque  de  (lalvi,  lui  dil  : 
On  ne  doit  point  ajouter  toi  à  vos  paroles,  ni 
même  vousecouler.  Vouséles  îilsd'un  traître 
qui  a  éle  convaincu  juridiquement  dans  la 
cour  de  l'empereur,  mon  mailre,  et  pendu  ; 
et  vous  marchez  sur  ses  traces.  Le  prélat  se 
tut,  et  Thaddée  repoussa  avec  la  même  vi- 
gueur les  accusations  de^iuelques  autres. 

Mais  plusieurs  parenlsel  amis  de  ceux  qui 
avaient  été  noyés  dans  la  mer  ou  emprison- 
nés quatre  ans  auparavant,  reprocliaient  ceU 
le  aclionà  l'empereur  avec  tl'autanl  plus  de 
forceetdehardiesse,  qu'ils  voyaient  sa  faveur 
décliner  davantag<^.  \  quoi  'l'haddée  répon- 
dit :  Il  en  fut  véritablement  affligé,  el  ce 
mallienr  arriva  contre  S"n  intenlion;  mais  il 
ne  put  empêcher  que,  dans  le  combat  naval 
el  la  chaleur  de  l'aclio'i,  les  prélats  ne  fus- 
sent confondus  et  enveloppés  avec  ses  enne- 
mis. S'il  avait  été  présent,  il  aurait  eu  soin 
de  le-  délivrer. 

Le  Pape  objecta  :  .Vprès  qu'ils  furent  pris, 
pourquoi  ne  laissa-t-il  pas  aller  les  innocents, 
en  retenant  les  autres?  Thaddée  répondit  : 
il  faut  se  souvenirqup  le  pape  Grégoire  avait 
cliangé  la  forme  de  la  convocation  du  con- 
cile, en  ce  qu'au  lieu  de  n'y  appeler  que  les 
personnes  nécesaires,  il  y  avait  appelé  les 
ennemisdéclarés  de  l'empire,  des  laïques  qui 
venaient  à  main  arméf»,  comme  le  comte  de 
F'rovence  et  d'aulres.  <>n  voyait  claire  rent 
qu'ils  n'é'aieni  pas  appelés  pour  procurer  la 
paix,  mais  pour  exciter  le  trouble.  C'est 
pourquoi  1  empereur  envoya  des  lettres  par 
tous  les  pays,  ponr  prier  amiablement  les 
prélats  de  ne  point  venir  à  ce  concile  frau- 
duleux,   prévoyant  qu'ils  seraient  attaqués 


avec  ses  ennemis.  (l'est  donc  juslemonl  que 
Dieu  les  a  liviés  entre  Us  mains  de  celui 
dont  ils  awdent  miîprisc  les  avis.  Toulefois, 
a[)rês  les  avoir  ])\ii,  il  voulait  renvoyé  h  3 
prélats  et  les  autres  personnes  désarmées, 
quand  l'évèque  do  l'ale-trine  el  quelque.! 
autres  eurent  l'insolecce  de  le  menacer  el 
de  l'e.xcommunier  en  face,  étant  ses  prison- 
niers. 

Le  Pape  reprit  :  Si  volro  mailre  ne  se  fut 
pas  délie  de  la  bonlé  do  sa  cause,  il  aiirail 
présume  (pio  le  concile,  composé  d'un  si 
gran  1  nombre  d'hommes  de  bien,  l'aurail 
absous  plutôt  i|ue  de  le  condamner  :  mais 
on  voit  par  sa  conduile  quel  était  le  repro- 
che de  sa  conscience. 

'l'iiaddée  répondit  :  Comment  pouvait-il 
espérer  que  ce  co:îcile  lui  fut  favorable,  où 
il  voyait  ses  ennemis  mêlés  avec  les  autres, 
et  oi'i  devait  |)résider  le  papo  Grégoire,  son 
ennemi  capital,  quand  il  les  voyait  qui  le 
menaçaient,  même  dans  les  fers  ?' 

Le  P.ipe  ajouta  :  Si  un  des  prisonniers  s'é- 
tait rendu  indigne  de  grâce,  pourquoi  a-l-il 
traite  de  mémo  les  iiiiioceiits?  Il  n'y  a  que 
trop  de  raisons  lie  le  déposer  honteusement. 
—  On  ne  voit  pas  que  Thaddée  ait  fait  aucu- 
i.e  réponse  à  la  dernière  réplique  du  Pape  : 
seuleriieni,  à  sa  conclusion,  les  .\ngl<iis  ré- 
cl;imêrent  pour  les  enfants  que  l'empereur 
avait  eus  (le  la  Fœur  de  leur  r.ii,  craignant 
qu'ils  ne  fussent  enveloppés  dans  le  déshon- 
neur de  leur  père. 

Dans  la  troisième  session,  qui  se  tint  le  18' 
de  juillet, 'l'haLklée  parut  encore  pour  répon- 
f're  et  appeler  au  nom  de  son  maître.  Mais  il 
craignait  extrêmement  pour  lui  et  s'affligeait 
de  son  pjril,  surtout  h  cause  que  la  fille  du 
duc  d'Autriche,  qui  élait  mariée  ou  devait 
l'être  so  ;s  peu  a  l'empereur,  évitait  avec 
horreur  ses  embrassements,  par  la  rai.son 
([u'il  élail  excommunié,  et  par  la  menacé  de 
la  déposition.  Voilà  ce  que  nous  apprend 
Matthieu  Paris  (.3) 

Dans  celte  troisième  session,  le  Pape  or- 
donna qu'à  l'avenir  les  cardinaux  porteraient 
le  chapeau  rouge,  pour  faire  entendre  qu'ils 
étaient  prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  dé- 
fense d'j  la  foi  et  de  l'Eglise  romaine.  11  or- 
donna,(le  plus, avec  l'approbationdii  concile, 
que  désormais  on  célébrerait  l'octave  de  la 
Naliviié  de  la  ."sainte  Vierge. 

Le  Pape  termina  une  atTaire  plus  grave, 
celle  du  Portugal.  L'année  précédente,  sur 
les  plaintes  des  prél.ils  et  des  seigneurs  du 
royaume  contre  legouvernement  nul  et  abu- 
sif du  roi  Sanche,  il  avait  commis  l'évèque 
de  Porto  en  Galice,  et  celui  de  Coimbre,  avec 
le  prieur  des  frères  Prêcheurs  de  celte  der- 
nière ville,  pour  lui  faire  des  remontrances 
de  sa  pari  et  lui  en  rendre  compte  dans  le 
concile.  Les  remontrances  n'eurent  aucun  ef- 
fet, les  abus  el  les  désordres  continuèrent, et 


(Il  LVhclli.  t.  VI,  p.  (W1.  Fleiirj,  l.LXXXII,  p.  îô.  —    2)  Respondit  jam  fere  solui  slans  TadJcens   pro 
dumiao  sao  imperJt(.>r«.  ^  (.*))  P,  45o,  col.   I. 
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les  évôqu  s  vinrenL  à  Lyon  avec  Alphonse, 
comle  de  Boulogne-sur-Mer,  et  frère  du  roi 
Sanche. 

Innoceni,  IV,  ayant  entendu  leur  rapport, 
donni  sa  décision,  qui  fut  consignée  dans 
une  bulle  du  2i  juillet,  adressée  aux  barons 
et  à  tous  les  peuples  du  Portugal.  Apiès  y 
avoir  énonce  les  plaintes  portées  au  Saint- 
Siège  contrôle  roi,  le  Pape  dit  que,  voulant 
relever  ce  royaume  tributaire  de  l'Eglise  ro- 
maine par  la  bonne  conduite  d'un  liomme 
sage,  il  ordonne  à  tous  les  Portugais  de  re- 
cevoir le  comte  de  Boulogne  dans  toutes  les 
villes,  châteaux  et  autrespiaces  du  royaume 
où  il  se  pré:^entera, d'obéir  à  tous  ses  ordres, 
de  lui  donner  secours  contre  tous  ceux  qui 
voudront  lui  résister,  et  de  lui  remettre  tous 
les  revenus  du  royaume,  sous  peine  d'y  être 
contraints  par  les  censures  ecclésiastiques, 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  a  donné  à  l'arche- 
vêque de  Ih'Hgue  et  à  l'évéque  de  Coïmbre. 

En  quoi,  ajoute  le  Pape,  nous  ne  préten- 
dons point  ôter  le  royaume  au  roi,  ou  à  son 
fils  légitime,  s'il  lui  en  vient,  mais  seulement 
pourvoir  à  sa  conservation  et  à  celle  du 
royaume  pendant  sa  vie  f  l).La  décision  d'In- 
nocent IV  tut  reçue  dans  le  Porlugal  et  exé- 
cutée sans  beaucoup  d'opposilion.  Sanclio 
mourut  l'an  1218;  son  frère  Alphonse,  jus- 
qu'alors régent,  fut  reconnu  roi  de  Portugal,. 
où  sa  postérité  règne  encore. 

Après  la  décision  de  cette  affaire,  le  Pape 
fit  lire  et  promulguer  dans  le  concile  un  re- 
cueil de  constitutions  et  décrets,  qu'il  envoya 
plus  tard  à  l'université  de  Bologne  pour  y 
être  enseignés  et  suivis.  Dans  le  nombre,  se 
trouve  la  décision  sur  l'affaire  du  Porto- 
gai  (-2). 

Il  fit  ensuite  un  décret  pour  îe  secours  de 
l'empire  de  Constanlinople,  où  il  ordonne 
que  la  moitié  des  revenus  de  tous  les  béné- 
fices où  les  titulaires  ne  résident  pas  en  per- 
sonne, au  moins  pendant  six  mois,  sera  ap- 
pliqué durant  trois  ans  au  secours  de  cet 
empire.  11  excepte  les  bénéticiers  qui,  de 
droit,  sont  dispenses  de  la  résidence,  qu'il 
charge  toutefois  de  donner  le  tiers  de  leur 
revenu,  s'il  excède  cent  marcs  d'argent.  Il 
accorde  à  ceux  qui  contribueront  à  ce  se- 
cours, la  même  indulgence  de  celui  de  la 
Terre-Sainte.  11  ajoute  une  exhortation  aux 
prélats  d'exciter  les  peuples,  dans  leurs  ser- 
mons et  dans  l'administration  delà  pénitence, 
à  laisser  par  leurs  testaments  quelque  som- 
me pour  le  secours  delà  'l'erre-Sainle  ou  de 
l'tmpire  de  Uomanie,  et  d'avoir  soin  que  ces 
sommes  soient  fidèlement  conservées. 

11  représente  ensuite  les  ravages  qu'ont 
faits  les  Tartaros  en  plusieurs  pays  de  la 
chrétienté, en  Pologne,en  Hu«sie. en  Hongrie; 
et  pour  ompi'cher  leurs  progrès,  il  ordonne 
de  fermer  les  avenues  par  des  fossés,  des 
murailles  ou  d'autres  ouvrages,  selon  la  qua- 
lité des  lieux.  Le  Pape  promet  de  contribuer 


magnifiquement  au  remboursement  de  ces 
dépenseset  d'yfaire  contribuer  à  proportion 
tous  les  pays  chrétiens.  Le  dernier  article  est 
pour  le  secours  de  la  Terre-Saime.  Le  Pape 
ordonne  a  tous  les  croisés  de  se  préparer  pour 
se  rendre,  dans  le  temps  qui  leur  sera  mar- 
qué de  sa  part,  aux  lieux  convenables.  Le 
reste  du  décret  est  répété  mot  pour  luot  de 
celui  du  concile  de  Latran  en  1215. 

Après  la  lecture  de  ces  décrets, le  Pape  dit 
qu'il  avdit  fait  faire  de ^  copies  de  tous  les 
privilèges  accordésà  l'Eglise  romaine  parles 
empereurs,  les  rois  et  les  autres  princes,  et 
qu'il  y  avait  fait  mettre  les  sceaux  de  tous  les 
prélats  qui  étaient  présents,  voulant  que  ces 
copies  eussent  la  même  autorité  qm  les  ori- 
ginaux. De  ce  nombre  étaient  les  donations 
par  lesquelles  les  rois  Jean  d'Angleterre  et 
Pierre  d'Aragon  rendaient  leurs  royaumes 
tributaires  de  l'Eglise  romaine. 

Alors  S3  levèrent  les  envoyés  du  roi  d'An- 
gleterre, p  )ur  empêcher  l'autorisation  de 
quelques  concessions  faites  à  l'Eglise  romai- 
ne, soutenant  que  les  seigneurs  n'y  avaient 
point  consenti.  Ils  se  plaignirent  aussi  des 
exactions  de  la  cour  de  Home,  et  firent  lire 
une  h  ttre  adressée  au  Pape  au  nom  de  tout 
le  royaume  d'Angleterre.  Après  que  lecture 
eut  été  faite,  on  garda  un  long  silence;  elle 
Pape  qu-^lque  instance  que  fissent  lesenvoyés 
anglais,  ne  répondit  autre  chose,  sinon 
qu'une  affairode  cette imporlance  demandait 
une  mure  délibération.  Il  y  pourvoira  effec- 
tivement mais  plu*  tard  {?,). 

Alors  'l'haddée  de  Suesse  vit  bien  que  le 
Pape  allait  prononcer  contre  l'empereur  son 
maitre.  Il  entreprit  encore  une  fois  de  l'ex- 
cuser de  différentes  manières;  mais  voyant 
qu'il  n'était  plus  écouté,  il  dit  ii  haute  voix  : 
Au  nom  de  l'empereur,  mon  maitre,  j'en  ap- 
pelle au  Pape  futur  et  a  un  concile  plus  gé- 
néral; cartons  lespréhils.non  plus  que  leurs 
députés  et  ceux  des  princes, ne  sont  point  ici. 
Le  Pape  lui  repondit  doucement:  Ce  concile 
est  général,  puisque  tous  les  princes  y  ont 
été  invités,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques; 
s'il  y  ena  d'absents,  c'est  qu'ils  y  ont  été 
empêchés  par  votre  maître.  Déjà  "trop  long- 
temps, et  non  sms  de  grands  sacrifices,  les 
patriarches,  les  archevêques,  les  évèques, 
les  princes  et  leurs  ambassadeurs,  venus  de 
diverses  parties  du  monde,  attendent  inuti- 
lement son  humble  soumission.  Il  est  donc 
indigne  que  l'on  diffère  la  sentence  de  dépo- 
sition à  porter  contre  lui,  afin  qu'il  n'ait  pas 
l'air  de  tirer  avantage  de  sa  milice;  car  à 
personne  ne  doit  profiler  sa  fraude. 

Après  quoi  il  commença  à  raconter  com- 
bien avant  que  d'être  Pape, il  avait  aimé  Fré- 
déric, et  combien  il  avait  eu  d'indulgence 
pour  lui, même  dcpuisla  convocation  du  con- 
cile, en  parlant  toujours  deluiavcchonneur; 
en  sorte  que  quelques-uns  avaient  peine  à 
croire  qu'on  put  porter   quelque  jugement 


(l)  Apud  Rayn.,  \2ir-<,  n.  C8.  —  (2)  Mansi,  t.  XXIII,  col.  05?.—  (o)  .'\pud  Rayn,,  124Ô,  n.  48-5G. 
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conliv  lui.  KiisuUo  lo  P.ippf  ronoiic.i  ilo  vivo 
voix  la  siMilfiu'e  de  ilépiisilion  coiilro  Kréde- 
rie,  el,  do  plus,  la  til  lire  en  plein  concile; 
elle  conlenail  en  siibslancp  ce  (pii  suil: 

Ia'  papi^  Innoi-enl  y  rapp  Tlail  dapri'S  les 
déniarclu's  (|u'il  avait  faites  des  lo  coinnien- 
ccnienl  do  sou  ponlitical,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  Frédéric,  par  l'a  relie  vè(i  ne  <li'Koiien, 
It'vcque  de  Modèiie  el  l'alibe  de  Saint  l-'ation 
en  (ialice.el  les  promesses  de  l'i-niperenr  ju- 
rées en  son  nuin,  lo  Jeudi  Saint  do  Ijiniiée 
precé(lenl'3  l'ill,  donl  il  n'avait  rien  tenu. 
C'est  pouniuoi.coidinue  le  l'ape,  no  pouvant 
plus,  sans  nous  rondr.-  nous-nièiue  coupa- 
ble, tolérer  ses  inniuités.nous  sonnnes  pres- 
se par  le  devoir  de  notre  conscience  do  le 
punr. 

Il  loJuil  ensnilo  les  crimes  ('e  Frôdoric  à 
quatre  principaux,  qu'il  soutient  être  df  no- 
toiiclc  publiqiu':  parjure, s:icrilèges,  liéiOsio 
el  félonie.  Il  prouve  le  parjure  par  les  con- 
traventions à  la  paix  laite  avec  l'Kglise  en 
12.")0,el  par  plusieursaulresseriuents  violes. 
Le  sacrilège,  par  la  prise  des  légats  el  des 
autres  prélats  qui  allaient  au  concile  sur  les 
galères  de  Gènes.  L'hérésie,  par  le  mépris 
des  censures,  m  nobslant  lesquelles  il  a  fait 
cél(''brerrof[ice  divin,  par  sa  liaison  avec  les 
Sarrasins,  son  alliance  avec  l'empereur  Va- 
laco,  scliismatique,  auquel  il  a  donné  sa  fille, 
el  par  d'aulros  conjectures  qui  fondent  un 
soupçon  véhément  La  félonie  (  si  prouvée 
par  la  vexation  di's  snj<  isdu  royaume  de  Si- 
cile, lief  de  l'Eglise  romaine,  par  la  guerre 
contre  l'Eglise  inéme  el  par  la  cessation  du 
payement  des  tributs  pendant  neuf  ans. 

Sur  lous  ces  excès,  continue  le  Pape,  et 
sur  beaiicoup  d";uitres,  après  avoir  délibéré 
soigneusement  el  mûrement  avec  nos  frères 
les  cardinaux  et  avec  le  très-saint  concile, 
comme  nous  tenons  sur  la  terre,  tout  indi- 
gne que  nous  en  sommes,  la  place  de  .losus- 
(;iirisl,  et  qu'il  nous  a  dit  dans  la  personne 
du  bienheureux  ap('itre  Pierre  :  Tout  ce  que 
lu  lieras  sur  la  terre  .sera  lié  dans  les  cieux, 
et  tout  ce  que  lu  délieras  sur  la  terre  sera 
délié  dans  les  cieux,  nous  déclarons  le  sus- 
dit prince,  qui  s'est  rendu  si  indigne  de 
l'empire  et  de  ia  royauté,  enfin  do  loul  hon- 
neur et  dignité  quelconque  ,  .jui.  pour  ses 
iniquités  el  ses  crimes,  a  été  rejeté  de  Dieu, 
pour  qu'il  ne  soit  ni  roi  ni  empereur  :  nous 
le  déclarons  et  le  dénonçons  lié  par  ses  pé- 
chés, rejelc  do  Dieu  et  privé  de  tout  honneur 
el  dignité  par  le  Seigneur,  et  néanmoins 
nous  l'en  privons  par  notre  sentence,  alisol- 
vanl  pour  toujours  do  leur  serinent  tous 
ceux  «lui  lui  ont  juré  lidélité,  défendant  fer- 
mement, par  l'autorité  apostolique,  que  per- 
sonne lui  obéisse  désormais  comme  empe- 


reur ou  comme  roi,  ni  le  regarde  comme 
tel  ;  el  voulant  que  quiconque,  à  l'avenir, 
lui  donnera  aide  ou  cotiseil  on  cette  qualité, 
soit  oxcomniunié  par  le  seul  fail.  Au  reste, 
ce  que  regarde  l'eleclion  do  l'empereur  lui 
donneront  librement  un  successeur  dans 
l'enipiro.  Quant  au  royaume  de  Sicile,  nous 
y  pourvoirons  avec  le  coiised  do  uos  frères 
les  cardinaux,  ainsi  que  nous  jugerons  à 
propos  (  I ) . 

Pendant  que  colle  soidenco  te  fulminait 
en  plein  concile,  le  Pape  et  Ions  les  prélats 
tenaient  à  la  main  des  cierges alliinics,  qu'à 
la  tin  ils  renversèrent  et  éteignirent  0:1  dépo- 
sant remporeur  excommunié.  A  ce  moment, 
Thaddée  s'écria  :  Il  n'y  a  plus  de  remède  ;i 
la  catastrophe;  cejouresl  vraiment  un  jour 
de  colère  (i).  Cet  appareil  inspira  à  tous  les 
assistants  une  frayeur  universelle,  comme 
si  c'eut  été  un  coup  de  fiuidro  accompagné 
d'éclairs.  C'est  ainsi,  conclut  .Mallhieu  Paris, 
que  le  soigneur  Pape  cl  les  prélats  du  con- 
cile lancèrenl  la  foudre  contre  ledit  empe- 
reur l'rédéric,  qui  désormais  ne  doit  plus 
être  nommé  empereur  (;j). 

<»n  voit  par  le  récit  de  cet  historien,  que 
les  ambassadeurs  mêmes  do  Frédéric  recon- 
naissaient à  l'Eglise  le  pouvoir  de  le  dépo- 
ser, puisqu'ils  n'appelèrent  qu'à  un  concile 
plus  général  ;  que  ce  fut  contre  le  gré  d'un 
grand  nombre  de  prélats  qu'ils  oittinrent  un 
délai  do  douze  jours:  que  l'  us  les  Pères  ful- 
minèrent la  déposition  avec  le  Pape. 

Pour  éluder  l'irréfragable  autorité  d'un 
concile  œcuménique,  un  théologien  de  cour 
observe  d'abord  que  les  ados  no  disent  pas 
que  la  sentence  fui  prononcée  avec  l'appro- 
bation du  concile,  mais  en  présence  du  con- 
cile. .Selon  lui,  celte  dernière  formule  est 
une  preuve  que  lo  concile  n'approuvait  point 
ce  que  faisait  le  Pape.  Le  fait  est  que  la  pré- 
sence, seule  du  concile,  dès  qu'il  ne  récla- 
mait pas,  était  une  véritable  approbation. 
Mais  non  seulement  les  Pères  de  Lyon  ap- 
prouvèrent la  procédure  parleur  silence,  ils 
y  prirent  encore  une  pari  très  active.  Ce  fui 
contre  leur  gré  que  le  P.ipe  prorogea  l'une 
des  sessions  :  Frédéric  était  accusé  en  plein 
el  très  j)lein  concile.  Telles  étaient  les  dis- 
positions de  cette  assemblée,  que  l'ambassa- 
deur de  Frédéric,  pour  détourner  la  dépo- 
sition, qui  (''lait  imminente,  appela  non  pas 
du  Pape  au  concile,  mais  du  concile  à  un 
concile  plus  général.  Matiliieu  Paris,  l'histo- 
rien favori  du  théologien  courtisan,  dit  for- 
moliement  que  le  Pape  el  tous  les  prélats 
déposérenl  ensemble  ce  prince. 

.Vinsi  l'entendaient  les  contemporains.  Le 
pape  Mirlin  IV  disait,  en  1:282,  dans  une 
procédure  semblable  :  «  Nous  ne  doutons 
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guereut  e\ooiniiiuni<'atuni  iiiipeialorerii  déponentes.  Mattli.  l'.'irls,  p  4^>^,col.  2  —  (3)  Domiiiu»  igilur  l'apa 
«t  pr.elati  adsi^^teules  concilio,  caudelis  acccntis,  in  dictum  iinperatorem  Kredericuiu,  qui  jani  imperator 
non  est  noiU'Landus  (tiribilitur,  i.onru»i»  ejus  procuratonbus,  l'iil^'ararual.  Ibiil.,i>.   '''■*•  "-"l-  '• 
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point  que  lout  le  monde  ne  sache  de  quelle 
manière  noire  prédécessenr,  d'heureuse  mé- 
moire, le  pope  innoceiil  IV,  déclara  au  con- 
cile de  Lyon,   le  même  concile  approuvant, 
que  le  dit  Frédéric  qui.  par  ses  excès  et  ses 
crimes  sans  nombre,  s'élail  ron  lu  indigne 
de  l'empire,  de  la  royauté,  avait  été   rejeté 
de  Dieu,  pour  qu'il  rie  tut  plus  roi  ni  empe- 
reur, le  dénonça  jjrivé  par  le  Seigneur  de 
lout  honneur  et' de  toute  dignité,  et  l'en  pri- 
va en  outre  par  sa  sentence  (1).  »  Guillaunie 
de  Nangis,  historien  français  du  même  siè- 
cle, dit  la  même  chose,  presque  dans  les  mê- 
mes termes  (2).  Il  y  n  plus  :  un  témoin  ocu- 
laire, Nicolas   de   Courbe,    depuis    évoque 
d'Assise,  mais  alors  chapelain  et  confesseur 
d'Innocent  iV,  qui  le  suivit  de  Rome  à  Lyon, 
y  assista  au  concile   avec  lui  dit   formelle- 
ment, dans  la  vie  de  ce  Pape,  que  la  sen- 
tence de  la  déposition  prononcée  par  le  sou- 
verain Pontife,  en  plein  concile,  l'an  de  No- 
ire-Seigneur 1-245,    le   quinze  des  calendes 
d'août,  la  Iroisiènie  année  de  son  pontifical, 
fut  approuvée  par  tous  les  prélats  qui  assis- 
tèrent au  même  concile,  comme  lout  le  mon- 
de, soit  à  présenl,  soit  à  l'avenir,  peut   s'en 
convaincre   par  leurs    souscriptions  et  par 
leurs  sceaux  qui  sont   attachés  à   la  senten- 
ce (3).  Enfin,  ce  fait  esl  confirmé  piar  le  té- 
moignage de  Matthieu  Paris,  qui  dit  en  lou- 
les  lettres  que  tous  les  prélats  apposèrent 
leurs  sceaux  à    la  sentence   de  dé|iosition 
contre  l'empereur  Tiédéric,  tanl  pour  une 
plus  grande  confirmation  que  pour  le  per- 
pétuel souvenir  de  la  chose;  que,  le  concile 
étant  ainsi    terminé,   chacun   s'en  retourna 
chez  soi  avec  la  bénédiction  duP;ipe(4). 

Le  même  théologien  de  cours,  après  avoir 
longuement  ap])uyé  la  remarque  précé- 
dente, remarquable  seulement  par  son  insi- 
gnifiance, ajoute  cette  aulre  :  «  Bien  plus,  la 
sentence  d'excommunication  est  prononcée 
dans  ce  concile  par  tous  lesévêques,  suivant 
l'ancien  usage  ;  mais  le  Pape,  qui  fait  tous 
les  autres  décrets  avec  l'approbation  du  saint 
concile  dicle  seul  la  sentence  de  déposilion, 
qu'il  se  contente  de  publier  en  présence  du 
concile  (5).  »  A  ce  langage  si  assuré,  qui 
oserait  soupçonner  que  le  grand,  le  savant 
liossuet,  car  c'est  de  lui  qu'il  est  qucsiion, 
ou  n'a  pas  lu  les  acies  qu'il  cile,  ou  veut  en 
imposera  ses  lecteurs?  Cependant  de  ces 
deux  choses  l'une.  Il  n'esl  parlé  d'excommu- 
nication que  dans  cette  sentence  de  déposi- 
tion que  dicte  le  Pape  en  présence  du  con- 
cile. Si  donc  la  formule  :  le  saint  concile 
^présent,  qui  est  en  tête  do  la  senlence,  est 
une  preuve  que  le  concile  n'approuva  point 


la  déposition,  elle  le  sera  également  qu'il 
n'approuva    pas    l'excommunication.    Bien 
plus,  ni  dans  cette  sentence,  ni  dans  le  reste 
des   actes,  il  n'est  question  d'excommunier 
Frédéric.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'é- 
tait une  chose  loule  faite.  Cela  est  si  vrai, 
qu'un  des  griefs  qui    inolivèrent  la  dépo>i- 
lion  de  Frédéric  esl  le  mépris  qu'il  avait  fait 
de  l'excommunication  prononcéeTcontre  lui 
par  le  prédécesseur  d'Innocent  IV,  Grégoi- 
re IX;  cela  esl  si  vrai,  que  l'historien  favori 
de  Bossuetnous  apprend  que  l'ambassadeur 
de  Frédéric  tremblait  pour  son  maître,  non 
parcequ'ilalliiilétre  excommunié,  mais  par- 
ce que,  l'étant  déjà,  il  courait'grand  risque 
d'être  encore   déposé.  Cela  est  si  vrai,   que 
le  même  liislorien  nous  dit  fuiraellement, 
non  pas  que  le  Pape  et  les  prélats  excommu- 
nièrent l'empereur  déposé,  mais  qu'ils  dé- 
posèrent l'empereur  excommunié.  Qui  donc 
fut  excommunié  dans  le  concile?  Non  pas 
Frédéric,  qui  rétuil  déjà,  mais,  qu'on  le  re- 
marque bien,  tous  ceux  qui,  à  1  avenir,  lui 
donneraient  aide  ou  conseil  en  qualité  d'em- 
pereur ou  de  roi.   Voilà  comme  le  concile 
improuva  la  déposition  deFrédéric;  et  voilà 
connue,  pour  défendre  des  opinions  parli- 
culières,   on  respecte  les  acles  d'un  concile 
général. 

On  aura  sans  doule  remarqué  ce  que  dit 
Matthieu  Paris  en  rapportant  la  déposition 
de  Frédéric,  savoir,  que  de  ce  moment  il  ne 
devait  plusêlre  nommé  empereur.  SousGré- 
goire  l.X.,  il  avait  été  excommunié,  et  ses 
sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  jusqu'à 
ce  qu'il  recul  l'absolulion;  il  était  ainsi,  non 
pas  formellemenl  déposé,  mais  comme  sus- 
pens de  l'empire.  Dans  cet  élat  inlermé- 
diaire,  il  n'est  pas  étonnant  que  Mattliieu 
Paris  continue  de  l'appeler  empereur.  Mais, 
après  la  déposition  définitive  prononcée  au 
concile  de  Lyon,  il  ne  lui  donna  plus  ce  li- 
tre; et  cela,  dit-il,  parce  que  l'Eglise  le  dé- 
fend. Il  l'appelle  simplemenl  Frédéric  (o). 
Le  langage  de  cet  auteur  nous  montre  quelle 
était  l'opinion  générale. 

Maintenant,  en  deux  mots,  quel  fut  le  ré- 
sultai final  de  l'excommunication  de  Frédé- 
ric II  par  Grégoire  IX,  et  de  sa  deposilion 
par  Innocent  IV  ?  En  exécution  de  celte  der- 
nière sentence,  les  princes  de  l'empire  éli- 
ront successivemeni  Henri,  landgrave  de 
Thuringe,  et  Guillaume,  comle  de  îlollande. 
Pour  Frédéric,  ses  affaires  et  sa  renommée 
iront  de  mal  en  pis  :  son  fils  aine,  le  roi 
Henri,  meurt  empoisonné  par  son  père,  lais- 
sant un  fils  qui  esl  tué  on  ne  sait  par 
qui  i7);  son  fils  bâtard,  Enlius,  qu'il  avait 


(l)Eodem  appi'obaate  concilio.  Spcil.,t.  111, p.  635,  col.  1. —  (:3)  Fredericum  imp...  lunocenliiis  papa  IV... 
indignuni  imperio...  incoucilio  Lugdunensi  ecdeiii  sacroapprobanle  coucilio  reddidit  In  r/csiii  Plulippi  IH. 
—  (3)  Sentenliam  vero  ip.sam  deposilionis  s;ppe  lali  Fredmici  protiilit  suiniiius  iJOiililVx.  ,  qu;c  l'iiil  al;  uui- 
versis  ecclesiarum  prailatis  in  eodem  concilio  retidcnlibus  approhala,  sicut  Ijfjiiei'e  polcst  omnitius,  tam 
pPiTSentibus  quam  fuluris,  per  eiiscriptiones' ijisoruiii,  cl.  eorunideni  siirilla  pejiilculia  in  eadem.  Apud 
Muralori,  Sci-jpt  rer.  liai.  t.  III,  p.  :'92,  col.  2.  —  (-l)]Simili  quoiiue  modo,  cuidam  ajiiplce  cliarlœ  ti'ans- 
ci-ipUo  de  vorbo  ad  verbuni,  secundum  cliartam  bulla  papal  iaïunilam,  de  sentenlia  deposilionis  in  impe- 
ratorem  Fredericum  lala,  apposuerunt  oinnes  prselali  signa  tua  ;  tam  ad  majorcm  roboralionem  quam  me- 
inoriam  rei  sempitei-uam.  Et  sic  solulo  coucilio,  qui  convencrant  eum  bencdiclione  ad  propria  remearunt. 
Math.  Pari?,  p.  460,  col.  1.  —'t.  (5)  Defensio  déclarât,  cleri  gallicani,  I.  IV,  c.  vin,  —  ^i;^  Fredericus  qaem 
nominare  imperatorem  piohibet  Ecclesia.  —  Ç)  Post  chron.  Ui'sperg. 
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fait  roi  de  Sard;iij,'iK',  moiiiradans  une  cago 
tic  ter,  après  vinjrl-ciiiq  ans  de  capliviio  ; 
son  gendre  Ezzcliii  fiiiiia  dais  la  cuplivilù 
une  vie  airore  par  une  niorl  plus  atroce  en- 
core que  sa  vie;  le  plus  aident  de  ses  ilé- 
fcnseurs,  Tliadjée  de  Suei^se,  expirera  au 
milieu  dune  l)alaillc  perdue,  après  avoir  eu 
les  mains  coupées;  le  plnsinlimede  ses 
contidenls,  le  reducleurdeses  declauialjons 
emportées  contre  les  Papes,  l'ierrc  des  Vi- 
gnes, soupcunno  par  son  niaitre  d'avoir 
voulu  rempoisonner,  se  verra  ci'cver  les 
yeux,  et,  comme  le  féroce  Ezzolin,  se  tuer.i 
(Je  désespoir;  peu  après,  l'réJpric  lerniinci'a 
sa  vie,  éloulTè,  dit  on,  par  sou  bàtaid  Main 
froi  ;  Conrad,  son  (ils  lé^ritinio,  incurra  à 
l'âge  de  vingt-six  ans,  empoisonné,  di!-on, 
par  ce  même  Mainfroi,  ion  frère  bâtard  ; 
celui-ci  sera  lue  dans  une  bataille,  malgré 
le  dévouement  U'un  des  siens,  qui  se  fait 
luer  pour  lui  ;  (^1^radin,  dernier  rejeton  lé 
gitime  de  la  famille  de  l'rédérir  II,  expirera 
sur  un  écliafaud  à  l'àgc  do  dix  sept  ans; 
avec  C.onradin  périra  cjt  empire  poliiique- 
menl  anliclirélien  d'Allemagne,  (jui  se  pré- 
tendait la  seule  loi  el  le  seul  mai'ro  de  l'u- 
nivers :  un  empire  plus  humain  lui  succé- 
dera lans  la  personne  du  pieux  Uodolplie 
de  Habsbourg,  dont  la  pos  enté  conlinuo 
de  régner. 

.Six  siècles  aprè-;  que  Trédéric,  avec  toute 
?a  race,  est  descendu  dans  la  tombe,  les 
princes  de  l'Europe  lui  eiiiprunleronl  sa  po- 
li'ique  envers  l'Eglise  cl  son  chef;  comme 
rrédéric,  ils  ne  recoimaitront  au  fond  d'au- 
tre loi  qu'eux  mêmes;  comme  l'rcléric,  ils 
emploieront  la  forc^  el  la  ruse  pour  moles- 
ter le  l'ape  el  lEglise,  et  en  miner  l'empire 
divin  ;  comme  l'iédéric,  ils  convieront  les 
peuples  à  les  seconder  dans  cetlcentreprise  : 
le  peuple  de  l'rance  les  préviendra  même, 
mais  en  brisant  les  autels,  il  brisera  aussi 
des  trônes;  en  luanl  des  prêtres,  il  tuera 
aussi  des  rois;  li  conspiration  des  rois  con- 
tre l'Eglise  s'en  étonne  queljue  peu,  néan- 
moins ils  espèrent  profiter  de  la  dépouille 
des  rois  tués,  et  se  partager  lal-'rance.  Alors 
Dieu  suscite  un  soldat  CDiiquéraiit,  qui  pro 
mène  la  France  iruerriére,  comme  un  glaive 
vengeur,  sur  toute  l'Europe,  foulani  aux 
pipds  les  peuples  el  les  rois,  les  lois  et  les 
trôiifs. 

Fré  iéric  II  avait  été  sacré  empereur  par 
le  pape  Honorius  III  :  Napoléon  voulut  être 
sacré  empereur  par  le  pape  Pie  Vil.  Une  fois 
empeieur,  Fiéiléric  II  oublia  bien  vile  ce 
qu'il  devait  au  Pape  et  à  l'Eglise  romaine; 
unef'is  empereur.  Napoléon  oublia  bien 
vite  ce  qu'il  devait  à  Pie  Vil  ;  peu  de  jours 
après  en  avoir  reçu  l'onction  impériale,  il 
l'aurait  dé  laré  son  caplif,  si  le  Pape  n'avait 
déjoué  d'avance  cette  manœuvre,  en  remet- 
tant a  un  des  cardinaux,  resté  en  Sicile,  son 


acte  d'abdication  en  ca.<  d'emprisonne- 
ment (I).  Pour  étendre  el  affermir  .sa  mo- 
narchie universelle,  Fn'déric  II  Iranstormail 
ses  enfants  légitimes  el  bâtards  en  rois  pro- 
vin-iaux;  pour  alTcrmir  et  étendre  sa  nin- 
narchie  universelle,  Napciléon  Iraiisformail 
en  rois  provinciaux  ses  frèiis  et  beaux-frè- 
res. Frt'déric  M  Sv,'  disait  le  successeur  el 
l'héritier  des  anciens  ci-sars,  el,  comme  tel, 
le  seul  niaitro  do  Rome  et  du  monde;  Na- 
poléon se  disait  le  successeur  et  l'Iiérilierdo 
C.liarlemagiie,  el.  comme  tel,  le  seul  maiiro 
de  Uoiue  el  de  l'Europe,  enailendant  le  reste 
du  monde  :  il  regrettail  même  d«  n'être  pas 
ne  il  une  époque  où,  comme  Alex^tirJre  le 
(irand,  il  aurait  pu  se  dire  le  lils  de  Jupi- 
ter (-î).  Frédéric  II,  excommunié  pir  le  pape 
(iregoire  l.\  pour  avoir  nnnqué  à  ses  pro- 
me.'-sos  el  à  ses  serments,  el  voulu  confis- 
quer le  domaine  temporel  et  spirituel  de 
l'Eglise  rom.iine,  écrit  à  tout  le  monde  qu'il 
ne  reconnait  plus  Grégoire  l.\  pour  P.ipe, 
mais  pour  un  fauteur  d'liéréti(iues,  un  loup 
r.ivisseurqni  perd  les  âmes, in.iis  pour  l'aii- 
leclirist.  Menacé  d'i'X.'onimunicalion  par 
Pie  \\\,  pour  avoir  manqué  à  ses  promes- 
ses, et  envahi  le  donaine  temporel  el  spiri- 
tuel do  l'Eglise  romaine,  .Napoléon  repro- 
che, en  180lj,  à  Pie  VII,  do  laisser  périr  les 
âmes,  d'être  un  fauleur  d'iiéi cliques,  en  ne 
déclarant  pas  la  guerre  aux  .Vngl.iis,  aux 
Suédois  el  aux  Kusses  3);  il  écrit  l'anrée 
suivmle  à  son  beau-lils,  en  parlant  de  l'ex- 
communication :  «  le  Pap:'qui  se  porterait 
à  une  telle  démarche  cesserait  d  être  Pdpo 
à  mes  yeux;  je  ne  le  considérerais  que 
comme  Vaiilechi-islciwoyv  pour  bouleverser 
le  monde  el  faire  du  mal  aux  hommes... 
gue  veut  faire  Pie  Vil  en  me  dénonç  tnl  a  la 
chrélienlé?  meltre  mon  lioiie  en  interdit, 
ui'excommunier?  Pense-t-il  alors  que  les 
armes  tomberont  des  mains  de  mes  soldats  1.  . 
.Je  ne  craindrai  pas  de  réunir  les  églises 
gallicane,  italienne,  allemande,  polonaise, 
pour  /aire  mes  affaires  sans  l'ape  (4).  » 

Ainsi  parlait  Napoléon  le  2:2  juillet  1^01. 
L'excommunication  est  prononcée  le  10  juin 
18')'.).  En  1811.  Napoléon  réunit  les  évêques 
d'Italie  et  do  France,  pour  essayer  de  faire 
ses  affaires  sans  Pape,  et  ne  peut  y  réussir. 
L'année  suivante  ISli,  dans  la  désastreuse 
camp.igne  de  Russie,  suivant  le  récit  d'un 
des  généraux,  témoin  oculaire  de  cette 
grande  catastrophe,  les  armes  des  soldtls 
parurent  un  insupportable  poids  à  leurs 
bras  glacés.  Dans  leurs  chutes  fréquentes, 
tes  armes  s'échappaient  de  leurs  mains,  se 
brisaient  et  se  perdaient  dans  la  neiqe.  S'ils 
se  relevaient,  ils  s'en  trouvaient  privés.  Ils 
ne  les  jetaient  pas,  la  faim  et  le  frnid  les 
leur  arrachaient  (5).  En  1814,  N:^poléon  est 
réduit  à  abdiquer  dans  le  même  palais  de 
Fontainebleau  où  il  a  tenu  captif  le  Pape 


(I).  Arland,  ffi.f.  d«  Pie  V,  t.ll.p.  194,  3*  élil  —  (2)./4ii/. 
p.  305  «t  306.  —  (^).  Ibid.,  t.  111,  p.  33. 
T.  IX. 


p.  275.  -  (3).  {biJ.,  l.îl.p  55.:    «   (4).  /?„vf., 
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Pie  VII.  II  voit  crùuler  lous  les  Irôncs  de 
ses  frères  et  beaux-frère-;,  et  meurl  sur  un 
rocher  de  l'Océan  pacifique.  Fasse  le  ciel 
que  les  rois  de  la  terre  coinprenrieiil,  avant 
qu'un  dernier  ouiagan  vienne  briser  et  b;i- 
layer  leurs  trônes,  comme  Daniel  a  prélit 
qiîe  serait  balayée  la  statue  prophétique  de 
Nabuchodonosor  réduite  en  poussière  (1)  ! 
Frédéric  était  encore  loin  de  comprendre. 
Il  était  à  Turin  quand  il  apprit  la  nouvelle 
de  sa  déposition.  Suivant  le  récit  du  moine 
anglais  Matthieu  Paris,  il  fut  transporté 
de  colère,  et  dit  en  regardant  de  travers  les 
assistants  :  «Ce  Pape  m'a  déposé  dans  son 
concile  et  m'a  ôté  ma  couronne;  d'où  lui 
vient  cette  audace?  Qu'on  m'apporte  me3 
cassettes!» —  El,  quand  on  les  eut  ouvertes, 
il  dit  :  «Voyez,  si  mes  couronnes  sont  per- 
dues!»— Il  en  mit  une  sur  sa  tête,  puis  se 
redressa,  et,  avec  des  yeux  menaçints  et 
une  voix  terrible,  il  dit  :«Je  n'ai  pas  encore 
perdu  ma  couronne,  et  le  Pape  ni  le  con- 
cile ne  me  l'ôteronl  pas  sans  qu'il  y  ait  du 
sang  répandu.  Un  homme  du  commun  aura 
Finsolence  de  me  faire  tomber  de  la  dignité 
impériale,  moi  qui  n'ai  point  d'égal  entre 
les  princes  !  Ma  condition,  toutefois,  en  de- 
vient meilleure  ;  j'étais  obligé  de  lui  obéir 
en  quelque  chose,  ou  du  moins  de  le  res- 
pecter; maintenant  je  ne  lui  dois  plus  rien. 
—  Et  dès  lors  il  s'appliqua  plus  fortement 
à  faire  tout  le  mal  qu'il  pourrait  au  Pape,  en 
ses  biens,  en  ses  parents  et  ses  amis  (2). 

Pour  fortifier  son  parti,  Frédéric  s'em- 
pressa de  conclure  son  mariage  avec  la  fille 
du  duc  d'Aulriclie.  Il  envoya  donc  en  toute 
hâte  unoambaysade  solennelle.  Mais  la  jeu- 
ne^ princesse  ayant  su  qu'il  était  excommu- 
nié, refusa  de  devenir  sa  femme,  à  moins 
qu'il  ne  fût  absous  auparavant.  Le  duc  d'Au- 
triche ayant  approuve  la  résolution  de  sa 
fille,  Frédéric  se  vil  honteuseuienl  refusé 
par  l'un  et  l'autre. 

Toutefois,  continue  Matthieu  Paris,  s'étant 
endurci  et  vo'jlani  détourner  les  cœurs  des 
rois  et  des  princes  tant  de  la  dévotion  que 
de  la  vénération  de  l'Eglise  et  d(  s  prélat?, 
principalement  du  Pape,  il  écrivit  une  cer- 
taine épître  excessivement  répréhensible, 
car  il  vomit  son  dessein  pestilentiel  qu'il 
avait  longtemps  caché  (3). 

Cette  lellre,  adressée  généralement  à  tous 
les  princes,  mais  particulièrement  au  roi 
d'Angleterre,  était  conçue  en  ces  termes  : 

«L'antiquité  pruclnme  heureux  ceux  que 
le  péril  d'autrui  rend  précautionnés.  L'état 
de  celui  qui  suit  s'affermit  par  l'expérience 
de  celui  qui  précède.  Comme  la  ciro  reçoit 
l'empreinte  du  sceau,  ainsi  la  conduite  de 
la  vie  humaine  se  forme  par  l'exemple.  Plut 
à  Dieu  que  votre  sérénité  eût  saisi  a  temps 
ce  bonlieur,  et  que  les  rois  et  princes  chré- 
tiens, qu'  ont  été  lésés  autrefois,  nous  eus- 
sent laissé  à  nous  cette  sagesse  de  précau- 


tion, que  nous  vous  laissons,  ô  rois  et  prin- 
ces chrétiens,  parla  lésion  extrême  de  no- 
tre majesté.  Ceux  qui  portent  le  nom  de 
clercs,  engraissés  par  les  aumônes  des  pè- 
res, oppriment  les  fils;  les  fils  mêmes  de 
nos  sujets,  oubliant  leur  condition  pater- 
nelle, ne  daignent  plus  respecter  ni  enspe- 
reur  ni  roi  dès  quils  sont  ordonnés  Pères 
apostoliques  (ou  Papes).  Ce  qu'insinuent  nos 
circoiUoculions  se  prouve  par  la  présomption 
du  pape  Innocent  IV.  Ayant  convoqué  un 
concile  prétendu  général,  il  a  osé  dresser 
contre  nous  une  sentence  de  déposition  sans 
nous  avoir  ni  cilé-ni  convaincu  dune  fraude 
ni  d'aucun  mef  lit  ;  si'Utence  qu'il  ne  pouvait 
soutenir  sans  l'énorme  préjudice  de  tous  les 
rois.  Car  que  ne  doit  pas  craindre  chaque 
roi  d'un  tel  prince  des  prêtres,  s'il  entre- 
prend de  nous  déposer,  nous  qui  sommes 
couronné  empereur  de  la  part  de  Dieu  par 
l'élection  solennelle  des  princes  et  l'appro- 
bation de  toute  l'Eglise,  et  qui  gouvernons 
tant  d'autres  grands  royaumes?  lui  qui  n'a 
droit  d'excrceraucutie  rigueur  contre  nous, 
quant  au  temporel,  supposez  même  qu'il  y 
en  eût  des  causes  légitimes  et  bien  prouvées. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  que 
l'abus  de  la  puissance  sacerdotale  cherche 
ainsi  à  précipiter  du  trône,  et  nous  ne  se- 
rons pas  les  derniers.  C'est  vous  qui  en  êtes 
cause,  en  obéissant  à  ces  hypocrites  de  sain- 
teté, dont  l'ambition  espère  engloutir  le 
monde  entier.  Ohl  si  votre  crédule  simpli- 
cité voulait  se  garder  du  levain  des  scribes 
et  des  pharisiens,  qui  est  l'hypocrisie,  sui- 
vant la  parole  du  .Sauveur,  combien,  dans 
celle  cour,  vous  trouveriez  à  détester  d'in- 
famies que  la  pudeur  ne  nous  permet  pas 
même  de  réciter  !  Ce  sont  de  grands  revenus 
dont  ils  se  sont  enrichis  aux  dépens  de  plu- 
sieurs royaumes,  qui  les  ont  rendus  insen- 
sés. Chez  vous,  les  chrétiens  et  les  pèlerins 
mendient,  afin  que  les  Patarins  mangent 
chez  eux.  Vous  opprimez  les  maisons  des 
vôtres  pour  agrandir  les  villes  de  vos  adver- 
saires. Engrai?îés  de  vos  aumônes,  ces  pré- 
tendus pauvres  du  Christ,  quelle  récompen- 
se, quelle  marque  de  reconnaissance  vous 
donnent-ils?  Plus  vous  leur  tendez  une 
main  libéra'e,  jilus  ils  vous  saisissent  non- 
seulement  la  main,  mais  le  coude,  vous  en- 
laçant dans  leur  filet  cnmme  un  oiseau, 
qui,  plus  il  se  débat  pour  se  déprendre,  plus 
il  se  prend. 

«Nous  avons  eu  soin  de  vous  écrire,  pour 
le  présent,  ces  choses,  qui  expriment  in- 
suffisamment nos  vœux.  Les  autres,  qui 
doivent  vous  être  commr.niquées  en  seciet, 
nous  avons  cru  devoir  les  omettre;  savoir  : 
à  quels  usages  la  prodigalité  des  avares 
emploie  les  richesses  dc.^  pauvres;  ce  que 
nous  avons  déci-uvert  touchant  1  élection  de 
l'empereur,  à  moins  que  la  paix  que  nous 
cherchons  à  établir   entre  nous    et   l'Eglise 
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par  do  praiuls  médialeurs  ne  so  riUablisse 
(l'une  inaiiiiTo  Kilo  qu»'lli;ce  iiue  nous 
pensons  laiie  pour  k'>  inlérèls  Odiumuns  cl. 
parliculiors  de  lous  les  rois;  co  quia  élé 
onloni;c  sur  les  iles  de  l'Océ.in  ;  co  (|ue  l'cllo 
cour  uiacliino  conlro  tous  les  princes  par 
certains  consi'ils  ou  alïaiics  que  nous  cun- 
naissons  par  nos  secrols  aflidés;  par  quel- 
les fiirces  el  quelles  Iruupes  nous  espérons 
au  printemps  prochain  écraser  tous  ceux 
qui  prétendent  nous  accabler.  Ce  que  les  por- 
teuis  des  présentes  vous  rapporli  ronl, 
crovez-Ie  a\ec  autant  de  conlianco  que  si 
saint  Pierre  en  avait  l'ait  seruienl. 

•  Au  reste,  si  nous  vous  faisons  quelque 
demande,  no  croyez  [)as  (|ue,  par  la  senten- 
ce le  déposition  porlée  cuidre  nous,  la  ma- 
gnaninuié  de  noire  majesté  soit  courlôo  en 
rien.  Nous  avons  pour  nous  la  purelé  de 
noire  conscience,  et  par  ctnséquent  Dieu, 
qui  nousesl  lémoin  que  notre  intention  a 
loujouis  été  de  réduire  les  ecclé.Ma>ti(]ues, 
principalement  les  plus  grands,  à  l'état  où 
ils  étiiienl  dwns  la  primilivo  Eglise,  menant 
une  vie  apostolique  el  imitant  lliumilile  de 
Noire  Seijineur.  Ils  voyaient  les  anges,  ils 
guérissaient  des  malades,  ies>uscitaieiil  des 
mo  Is.  el  soumctlaienl  les  rois  el  les  prin- 
ces, non  par  les  armes,  mais  par  leursain- 
lelé.  Ceux-ci,  livrés  au  siècle,  enivrés  de 
délices,  niéprisenl  Dieu;  et  l'excès  de  leurs 
ricliesses  étoulTe  en  eux  toute  religion.  C'est 
donc  une  œuvre  de  charité  de  leur  ùler  ces 
riches>es  pernicinuses  qni  les  accablent  :  et 
c'est  à  quoi  vous  devez  travailler  avec  moi 
do  loul  votre  pouvoir  ;ll.« 

Quand  ces  lettres  furent  venues  à  la  con- 
naissancedcs  roi'itrés  chréliens  des  Français 
el  des  Anglais,  ajoute  Mallliieu  Paris,  ils  y 
virent  plus  clair  que  le  jour,  eux  et  leurs 
grands,  que  Frédéiic  faisait  lous  ses  elTorls 
pour  anéantir  la  liberté  el  la  noblesse  de 
l'Eglise,  que  lui-mèm«' n'avait  jamais  aug- 
mentée, mais  ses  préoéce^seurs,  et  cela  bien 
à  son  regret.  S'étanl  rendu  par  là-Mième  sus- 
pect dhércsie,  il  éteignit  et  effaça  impu- 
demment el  imprudemment  tout  le  peuiju'il 
avait  jusqualors  chez  le-^  divers  peuples 
de  renommée  du  prudence  et  de  sagesse  (2). 

Frédéric  écrivit  une  autre  lettre  au  roi 
saint  Louis  de  France,  qui  tend  princi|)ale- 
menl  à  montrer  les  nullités  de  la  sentence 
du  Pape.  La  première  est  l'incompétence  du 
Juge.  «Car,  dit-il,  encore  que,  suivant  la  foi 
catholique,  nous  reconnaissions  que  Dieu  a 
donné  au  Pape  la  plénitude  de  puissance  en 
matière  spirituelle,  on  ne  trouve  toutefois 
écril  nulle  pari  qu'aucune  loi  divine  ou  hu- 
maine lui  aitaccoidé  le  pouvoir  do  transférer 
l'empire  à  son  gré,  ou  déjuger  les  rois  elles 
princes  pour  1>'  lempoiel,  et  de  les  ininir  par 
la  privation  «le  leurs  Klats.  Il  est  vrai  que, 
par  1h  droit  1 1  la  coulnmp,  il  lui  appartient 
de  nous  sacrer  ;  mais  il  ne  lui  appanient  pas 


plus  pour  cela  de  nous  déposer,  qu'aux 
piélalsdes  autres  royaumesqui  sacrent  leurs 
rois.i 

Ces  parole.*»  do  Frédéric  donnent  lieu  à 
plus  d  une  observation.  Lui  mèmeavail appe- 
lé de  la  sentence  de  (.îregoire  l.\  a  un  concile 
général  ;  ses  ambassadeurs  au  concile  do 
Lyon  vouaient  d'appeler  du  l'ape  el  du  con- 
cile piéscnt  au  Pape  et  au  concile  i\  venir; 
il  reconnaissait  donc  au  Pa()(!Ct  au  concile  le 
pouvoir  do  juger  des  questions  do  celle 
naliiro.  D'ailleur.'»,  les  Papes  indiquaient 
dans  leurs  sentences  de  qui  leur  venait  ce 
pouvoir,  savoir  :  de  Jésus-Clirisl,  qui  a  dit 
dans  la  |)ersonne  de  .saint  Pierre  :  «Tout  ce 
que  tu  lieras  ou  ilelieras  sur  la  terre  sera  lié 
(ui  d'-lié  dans  les  cieux.»  Il  ne  s'agis.sait  pas 
de  transférer  à  leur  gré,  mais  de  décider  si, 
dans  tel  cas  donné,  les  sujets  devaient  ou 
pouvaient  encore  en  conscience  obéir  à  tel 
prince  :  ce  qui  était  une  question  spiriluelle. 
I)e  plus,  nous  l'avons  vu  en  temps  et  lieu  par 
des  monuinents  authentiijues.  ce  sont  les 
Papes  qui  ont  rétabli  l'empire  d'Occident,  et 
cela  pour  que  l'Kglise  romaine  eut,  dans  la 
per.sonne  de  l'empereur,  un  défenseur  armé; 
dès  lors  il  était  naturel  que  les  Papes  eus- 
sent le  droit  d'élire  ou  de  conlirmer  leur 
défenseur,  et,  par  suite,  de  le  déposer  s'il 
devenait  un  persécuteur  incorrigible.  Ce 
n'est  pas  tout.  Les  constitutions  de  l'empire 
portaient  ijue  quiconque  demeurait  excom- 
munié lin  certain  temps,  perdait  sa  dignité 
féodale;  mais  que  l'einporeur  ne  pouvait 
être  "xcommunié  que  par  le  Pape.  La  si- 
tuation du  Pape  vis-à-vis  do  l'empereur 
n'était  donc  |>as  la  même  que  celle  des  sim- 
ples évoques  vis-à-vis  de  leur  roi  respectif. 
D'ailleurs,  la  cau^e  de  loul  roi  chrétien  étant 
de  sa  nature  une  cause  majeure  dans  l'Egli- 
se, elle  doit  natuiellemeut  être  réservée  au 
Pape. 

Dans  le  reste  de  sa  lettre,  après  s'èlre 
longuement  étendu  sur  les  prétendus  vices 
de  piocédure,  Frédéric  conclut  en  ces  ter- 
mes ;  "Kiifin.la  qualité  de  la  peine  fait  voir 
l'animosité  et  la  vanité  du  juge  11  condamne 
pour  crime  de  lèse-majesté  l'empereur 
romain,  l'ault  ur  cl  h;  niaitre  de  l'empire,  il 
soumel  ridiculement  à  la  loi,  celui  qui. impé- 
rialement, est  affranchi  de  toutes  les  lois  ; 
celui  que  Dieu  seul  peut  punir  de  peines 
temporelles,  puisqu'il  n'a  aucun  homme  au- 
dessus  de  lui. Quant  aux  peines  spirituelles, 
c'est-à  dire  des  pénilences  sacerdotales,  tant 
pour  le  mépris  des  clefs  que  pour  d'autres 
tran.sgressions  et  pèches  de  l'iiomme,  nous 
les  recevons  avec  respect  cl  les  observons 
lidolemenl  quand  elles  nous  sonl  impo.sées, 
non  seulemcnl  par  le  souverain  Pmlife,  que 
nous  reconnaissons  au  spirituel  pour  notre 
père  el  notre  maigre,  si  toiiletois,  de  son 
côlé,  il  nous  roi-onnail  pour  son  fils,  mais 
encore  par  quelque  prèlre  que  ce  soit.    Ce 
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qui  fait  voir  manifesiem^nt  avec  quelle  jus- 
tice on  veut  i.ous  rendre  suspect  toncliniitla 
foi,  que  nous  croyons  fermement  i-t  profes- 
sons simplement,"  Dieu  en  est  témoin,  sui- 
vant la  discipline  de  l'Eglise  universelle  et 
le  symbole  npprouvé  de  l'Ejilise  romaine. 

«Considérez  donc  si  nous  devons  obéir  ii 
cette  sentence  si  préjudiciable,  non-seule- 
ment à  nous,  mais  à  tous  les  rois,  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  temporels,  donnée  sans 
la  participation  d'aucun  des  princes  d' Alle- 
magne, de  qui  dépend  notre  éleclion  et 
noire  deslitution.  Considérez  les  suiles  de 
celle  entreprise.  On  commence  par  nous, 
mais  on  finira  par  vous  ;  et  on  se  vante  pu- 
bliquement qu'on  n'a  plus  aucune  résistance 
à  craindre,  après  avoir  aballu  notre  puis- 
sance. Défendez  donc  votre  droit  avec  le 
nôtre,  et  pourvoyez  dès  à  présent  à  l'inlérèl 
de  vos  successeurs.  Loin  de  favoriser  notre 
adversaire,  publiquement  ou  secrètement, 
ni  ses  légats  ou  ses  nonces,  résislez-Iui  cou- 
rageusement de  tout  votre  pouvoir,  et  ne 
recevez  dansvos  terresaucun  de  sesémissai- 
res  qui  prélemlent  soulever  ses  sujets  con- 
tre vous,  ht,  pourvu  que  ceux  qui  y  sont  le 
plus  intéressés,  les  rois  et  les  princes,  ne  s'y 
opposent,  soyez  assures  qu'avec  le  secours 
du  Roi  des  rois,  qui  protège  toujours  la 
justice,  nous  nous  opposei'ons  de  telle  sorte 
à  ces  coiumencenienls,  que  vous  n'aurez  pas 
sujet  d'en  craindre  les  suites.  Nous  le  fai- 
sons bien  malgré  nous.  Dieu  nous  en  est 
témoin;  nous  y  sommes  contraint,  voyant 
de  nos  jours  la  chrétient(^  ruinée  par  celle 
peslemultiple,  contre  laquelle  nousespérons 
que  vous  nous  aiderez  à  la  défendre.  Dieu 
demandera  compte  de  ce  trouble,  qui  met 
tout  en  péril,  à  celui  qui  en  fournit  la  ma- 
tière (1).» 

Dans  cette  lettre,  Frédéric  n'est  pas  bien 
d'accord  avec  lui-niênie.  D'un  côté,  c'est  une 
chose  ridicule  de  le  soumettre  à  aucune  loi, 
puisque,  comme  empereur,  il  est  affranchi 
de  toutes  les  lois  et  n'a  aucun  supérieur; 
de  l'autre,  sa  destitution,  comme  son  élec- 
tion, dépend  des  princes  de  l'empire,  et 
c'est  effectivement  un  article  du  droit  ger- 
manique. Or,  tout  le  monde  conviendra  que 
quiconque  peut  être  destitué  n'est  [las  sans 
quelque  supéi'ieur  ni  au  df^ssus  de  toutes 
les  lois  On  peut  encore  faire  cette  remar- 
que :  l'rédéric  signale  bien  aux  rois  et  aux 
princes  ce  qu'ils  pourraient  avoir  a  craindre 
de  la  part  du  Pontife  romain,  non  pas  en 
tout  état  de  cause,  mais  s'ils  devenaient 
par  trop  mauvais;  mais  il  ne  leur  rappelle 
point  ce  qu'ils  avaient  à  craindre,  en  tout 
état  de  cau^e,  de  l'empereur  allemand  qui 
se  prétendait  la  seule  loi  et  le  seul  maître 
du  monde. 

Le  pape  innocent  !V  aura  soin  de  le  leur 
rappeler  dans  l;i  réponse  qu'il  fît  aux  accusa* 
lions  de  Frédéric  : 


"Lorsqu'à  un  malade,  qui  a  méprisé  les 
remèdes  plus  doux,  on  ap|)lique  enfin,  sui- 
vant les  règles  de  la  médecine,  le  fer  et  le 
feu,  il  accuse  le  médecin  de  l'égorger  cruel- 
lement ;  lorsqu'ini  inalfdteur,  chez  qui  les 
reinonlrai:Ccs  n'ont  rien  fait,  est  enfin  puni, 
il  accuse  et  calomnie  son  juste  juge.  Tou- 
jours est-il  à  présupposer  que  le  médecin 
cherche  le  bien  du  malade,  et  que  le  juge 
poursuit  non  pas  la  personne,  mais  les  cri- 
mes. Tout  au  contraire,  dans  des  écrits  ré- 
pandus partout,  Frédéric  présente  de  l'ab- 
sinthe emmiellée  par  des  sirènes;  il  séduit 
les  auditeurs  par  des  paroles  trompeuses, 
rejette  partialement  notre  conduite  approu- 
vée par  le  concile,  et  excite  contre  la  sainte 
Eglise.  Nous  ne  voulons  pas  lutter  d'injures 
avec  lui  ;  car  en  alléguer,  au  lieu  de  raisons 
légiiimes,  c'est  une  clio.-e  indigne  et  préju- 
diciable aux  mœurs  ;  opposer  humblement 
la  vérité  à  la  faus-eté,  suivant  l'exemple  du 
Christ,  cela  suffit  pour  remporter  la  victoi- 
re. Frédéric  met  en  doute  et  nie  que  toutes 
les  cho>es  et  toutes  les  personnes  soient  sou- 
mises au  Siè^re  de  Home.  Celui-là  donc  qui 
un  jour  doit  Juger  lesanges  du  ciel  ne  pourra 
juger  ce  qui  est  terrestre?  Déjà  dans  l'An- 
cien Test;iuient  les  prêtres  déposèrent  des 
rois  indignes  ;  combien  plus  le  Vicaire  du 
(Christ  ne  le  pourra  t-il  conire  celui  qui, 
sorlani  héréliqueiu'  nt  de  l'Eglise,  est  dévolu 
à  l'enfer?  Ceux  qui  sont  peu  habiles  à  son- 
der les  rapports  originels  disent  à  tort  que 
c'est  Constantin  qui  a  donné  au  Siège  ;ipos- 
tolique  la  puissHUce  temporelle,  puisque 
cette  puissance  lui  av;ut  déjà  été  donnée  na- 
turellement et  sans  condition  par  le  Christ, 
le  vrai  roi  et  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchis- 
sédech.  Ue  n'est  pas  seulement  la  princi- 
pauté sacerdotale,  mais  encore  la  principau- 
té royale,  que  le  Christ  a  fondée,  et  il  a 
confié  au  bienheureux  Pierre  et  à  ses 
successeurs  les  rênes  de  l'empire  terrestre 
et  de  l'empire  céleste  :  ce  qui  est  clairement 
insinué  par  la  pluralité  des  clefs.  La  tyran- 
nie, ce  gouvernement  sans  loi  et  sans  frein, 
qui  auparavant  étaitgénéral  dans  le  monde, 
Constantin  la  déposa  dans  les  mains  de  l'E- 
glise, et  ce  qu'il  possédait  et  faisait  avec 
injusiice,  il  le  recul  alors  des  sources  au- 
thentiques comme  un  don  honorable. 

(■Même  la  puissance  du  glaive  est  dans 
l'Eglise  et  dérive  d'elle  :  c'est  elle  qui  le 
remet  à  l'empereur  à  son  couronnement, 
afin  qu'il  en  use  suivant  les  lois  et  qu'il  la 
défende  ;  elle  a  le  droit  de  lui  commander  : 
«Reinels  ton  glaive  d^ns  le  fourreau»  ;  mais 
qmmd  l'empei'eur,  au  lie'i  de  l'ivraie,  coupe 
les  fertiles  rejetons,  quand,  au  lieu  des 
innocents,  il  protège  les  malfiiiteurs  et  pré- 
varique  ainsi  fnllement  contre  Dieu  et  l'E- 
glise, ce  n'est  point  usurpididn,  injustice  ou 
cruauté  de  lui  :'iter  le  glaive  ;  il  perd  insen- 
sémenl  et  soi-même  et  le  monde.  Que  n'a- 


(().Petr  de  Vin.,1,  1,  epiit,  t'h< 
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vons-nous  pas  fnil  pour  r.iinenpr  ce  pécheur 
dans  le  lioii  clit'iniii  !  M.iis  ni  promesses  ni 
seriiii'nls  ne  lui  sonl  île  rien  ;  el  c'esl  avec 
nuson  <int',  poun-i  la,  l'Kglise  ne  vmil  point 
s'en  Icitir  a  dus  caiilinns  innocentes,  mais 
enchaîner  par  des  moyens  plus  puissants  co 
nuuvean  .Sain>on,  (jue  iics  cordes  triples  ol 
septuples  n'ont  pu  lier.   « 

Ce  que  ilil  ici  le  l'ape  de  la  puissance  du 
glaive  donnée  par  le  tihrist  a  IKiclise,  cl 
conliée  par  elle  à  l'empereur,  nous  l'avons 
déjà  vu  ilaiisc(s  paroles  ilu  droit  genn.ini- 
qui-  :  •  (domine  Dieu  s'appelle  le  prince  de 
la  paix,  av.int  de  remouler  au  ciel,  il  a 
laissé  deux  glaives  ici  has  sur  la  lerr^  pour 
la  défense  de  la  chrelienie  ;  il  les  a  contiés 
l'un  el  1  autre  a  saint  Pierre,  l'un  pour  le 
jugement  séculier,  l'autre  pour  lejugemenl 
ecclésiastique.  I.e  glai\e  du. jugeiuenl  sécu- 
lier, le  l'ape  le  prèle  à  IKnipereur.  Le 
glaive  spirituel  est  réservé  au  l'.ipe  même, 
afin  de  ju.çcr  au  temps  conveiiahlo,  monté 
sur  un  cheval  blanc  ;  et  l'empereur  doit  te- 
nir l'etrier  au  l'ape,  pour  (jue  la  selle  ne  se 
dérange.  Cela  signifie  que,  si  quelqu'un 
résiste  au  l'.ipe,  en  sorie  i|u'il  ne  puisse  le 
réduire  par  un  jugemenl  ecclésiastique, 
l'empereur,  ainsi  ([ue  les  autres  princes  se- 
culieis  et  lesjuges  doivent  l'y  contraindre 
par  la  pro>cription  (I).   » 

Innocent  IV  coidinue  dans  sa  réponse  : 
«.\vec  un  artifice  coup.ible.l'réderic  clicrche 
à  éveiller  le  soupçon  chez  les  autres  rois  et 
princes  :  comme  si  de  la  pan  du  pape  il  y 
avait  des  piéienlioiiS  illégiiimes;  comme  si 
des  imiocenls  av^iienl  a  craindre  ce  (jui  le 
frap|)e,  lui  lepéi'lieur  ;  comme  si  le  rapport 
des  autres  royaumes  chréiiens  héréditaires 
avi  c  le  Siège  aiiosloliquc  eiaienl  semblables 
aux  rapporis  de  l'empire  éleci  if  d'Allt'iiiMgne 
et  du  royaume  de  Sicile,  (^elui-ci  est  un  liof 
pontifical,  celui-là  uni  à  la  dignité  impériale, 
dignité  que  le  pipe  a  transportée  comme  un 
licf  d'Orient  eu  Occident.  C'e:*t  à  lui  (m'ap- 
partient, ce  que  personne  ne  nie,  le  couron- 
nement de  l'empereur,  où  celui-ci  s'oblige 
par  le  lien  de  la  fidélité  et  de  la  sujétion, 
suivant  la  tradition  de  rantiquitécl  l'approba- 
tion des  temps  modernes.  Mais, pendant  que 
Frédéric  avance  tant  de  faussetés  sur  les 
dangers  de  l'auloriié  de  l'Eglise,  pourquoi 
garde-t-il  le  silence  sur  les  prélenlions  des 
empereurs  à  la  domination  univeiselle  et 
sans  limiles?  de  ces  prétentions  qui  a  coup 
sur  méiilent  l'altention  de  tous  les  princes, 
et  qui,  incontestablement,  blessent  leurs 
droits. 

•  Ses  plainles  sur  les  défauts  de  formes,  de 
citations,  de  termes,  etc.,  sonl  de  nulle 
importance.  Jamais  affaire  n'a  été  délibérée 
avec  autant  de  milurilé,  ni  examinée  avec 
aulant  d'exacliUide.  .Même  dans  les  consulta- 
tions secrètes  avec  nos  frères,  les  cardinaux. 


toujours  nous  en  avons  désigné  quelques- 
uns  comme  ses  avocats,  afin  qu'on  (iroduisil 
lout  ce  (|u  il  était  possiiile  tl'imakîiner  pour 
sa  justification,  et  que  l'on  diMUtàl  la  véri- 
té a  fond  de  part  et  d'aulie.  Sans  olTenser 
Dieu,  blesser  l'Eglise  el  noire  conscience, 
nous  ne  pouvions  procéder  autrement  que 
nous  avons  fait,  quoique  ce  fût  a  regret  et 
avec  compassion  pour  le  delinquanl.  Nous 
sommes  diinc  prêt"  à  soutenir  ce  jui;emenl 
avec  une  fermeté  inébranlable,  et  a  mourir, 
s'il  ist  besiiin.  nous  el  nos  frères,  en  cumbat- 
laiit  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Nois  pouvions  juger  un  absent  sur  des  f.iiis 
de  notoriété  puldique,  de  même  que  P.ml  a 
puni  San-,  citation  le  Corinlliiiii  absent,  de 
même  que  les  tribunaux  séculiers  procèdent 
contre  les  criminels  de  haute  Irahison.  Ou 
bien  n'y  a  t-il  haule  trahison,  lèse-majesté, 
qu'a  se  rendre  criminel  envers  les  membres 
de  l'empereur,  mais  non  envers  les  ecclésias- 
tiques, ces  membres  du  (Christ  ?  Quelle  ridi- 
cule prétention,  de  croire  que  lui,  empereur, 
est  au-dessus  de  foules  les  lois  et  de  leur 
application  !  Comme  un  oiseau  pris  s'empêtre 
toujours  davanlag-i  dans  le  filet  par  les 
mouvements  qu'il  se  donne  pour  en  sortir  ; 
comme  celui  qui  se  lave  la  bouche  avec  des 
mains  sales  se  s:ilit  toujours  davantage  : 
ainsi  fait  1-redéric  avec  ses  paroles  et  ses 
écrits,  llér.'lique  lui-même,  il  ose  traiter  in- 
jurieusement  les  ecclésiastiques  de  phari- 
siens !  il  observe  malicieusement  qu'il  n'y  a 
plus  lie  miracles  pour  donner  crédit  à  l'Egli- 
se, tandis  que  bs-iii  racles  n'étaient  nécessaires 
que  pour  la  conversion  des  infidèles,  et  non 
à  la  tin  des  jours.  Et  cependant,  aujourd'hui 
même,  ces  signes  ne  manquont  pas  ti>ut  a 
fait.  Ce  n'est  pas  pour  prévenir  un  abus 
excessivement  rare,  mais  par  avarice,  qu'il 
voudrai  enlever  a  l'Eglise  si'S  biens  ;  il  ofïre 
le  baiser  de  paix,  non  par  amour  de  la  paix, 
mais  comme  un  loup,  pour  saisir  sa  proie  el 
la  metire  en  pièces  !2).  • 

Si  la  seconde  lettre  de  Frédéric  était  capa- 
ble de  faire  concevoir  aux  princes  peu 
réfléchis  des  craintes  chimériques  sur  l'abus 
que  l'Eglise  romaine  pourrait  faire  contre 
eux  de  sa  puissance, la  réponse  du  Pape  était 
propre  à  les  rassurer  de  ce  coté,  et  à  leur 
faire  envisager  leur  véritable  danger  de 
l'autre,  dans  la  tendance  constante  des  empe- 
reurs allemands  à  la  domination  universelle. 

Ce  dernier  fait  est  la  clef  de  l'énigme,  la 
cause  véritable  et  profonde  de  celle  grande 
lulleenlre  les  empereurs  allemands  el  l'Egli- 
se romaine.  De  bons  esprits  commencent  à 
s'en  apercevoir,  mais  sans  avoir  encore  la 
force  d'en  tirer  toutes  les  conséquences. 

.Mnsi  on  lit  dans  Fliislorien  français]  des 
croisa  les  :  €  Quatre  Papes,  d'un  caractère 
différent,  elqui  se  trouvèrent  dans  les  mêmes 
circonstances,  suivirent  la  même  politique. 


IK  P'-eface  du  droit  allemanique.  Arud  Schiller,  t  II.  —  (2).  Codex,  fpist.  Valic  ,  n.<',o7,t9  Codex 
Vi(/f6on  philog.,a  01, loi, 70;  n.3U5.foI.83.Co(i<fjp.jfa<in  Valic,  li.  9f'3,  p.  6<i.  .'\pud  Uaum^r,  t.  iV,  p.  IJl 
et  i:-2.  .Malli.    V'âris,  p.  «00,  col.    t. 
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Frédéric,  par  ses  cruautés,  ses  injustices,  son 
ambition  exlrème,  justifia  souvent  les  violen- 
ces du  Saint-Siège,  dont  il  fut  tour  à  tour 
le  pupille,  le  protecteur  et  l'ennemi;  comme 
ses  prédéi-esseurs,  il  ne  cachait  poini  le  pro- 
jet de  relever  l'empire  des  césars,  et,  sans 
l'influence  des  Papes,  il  est  probable  que 
l'Europe  aurait  subi  le  joug  des  empereurs 
de  la  Germanie.  La  politique  des  souverains 
Pontifes  favorisait  en  Allemagne  la  liberté 
des  villes,  l'accroissement  et  la  durée  des 
petits  Etats.  Nous  ne  craignons  pas  d'ajouter 
ici  que  les  foudres  du  Saint-Siège  sauvèrent 
au  moins  pour  un  temps  l'indépendance  de 
ritalie,  et  pout-élre  celle  de  la  France,  qui 
fut  moins  maltraitée  par  la  cour  de  Roine 
que  les  royaumes  voisins  (1).  »  Voilà  comme 
Michaud  reconnaît  dans  les  empereurs  al- 
lemands une  tendance  constante  et  notoire  à 
la  domination  universelle  et  matérielle  de 
César  et  d'Auguste, à  l'asservipsemenlde  tous 
les  rois  et  peuples  chrétiens,  l'Italie,  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Allemagne;  voilà 
comme  il  reconnaît  que  c'est  aux  efforts  cons- 
tants des  Papes  que  l'Europe  entière,  la 
France,  comme  les  villes  libres  de  Germanie, 
doit  d'avoir  conservé  sa  liberté  et  son  indé- 
pendance. D'après  cela,  on  supposei-ait  na- 
turellement que  les  histoires  de  touies  les 
nations  européennes  portent  en  tète  cette 
devise  :  Aux  Pontifes  romains,  l'Europe  re- 
coNNAissANTK.  Eh  bien  !  l'histoire  même  de 
Michaud  est  encore  un  répertoire  de  décla- 
mations contre  l'ambition  et  les  violences  des 
Pontifes  romains,  particulièrementpour  avoir 
sauvé  l'Europe  ingrate. 

Ainsi  encore,  on  lit  dans  une  histoire  trè^- 
moderne  de  saint  Louis  :  «Frédéric,  rêvant  à 
son  tour  la  monarchie  universelle,  tendait 
constamment  à  s'affranchir  de  la  suprématie 
de  Rome. Le  siint  empire  d'Allemagne,  type 
du  monde  féodal,  et  le  saint  empire  romain, 
se  trouvaient  sans  cesse  en  présence.  L'em- 
pereur faisait  appeler  parson  chancelier  tous 
les  autres  rois  du  nom  de  rois  provinciaux, 
et  il  s'intitulait  lui-même  :  La  loi  vivan- 
te (2).  »  D'après  ces  paroles,  on  supposerait 
naturellement  que  le  nouveau  biographe, 
qui  d'ailleurs  est  très  français  et  très  noble, 
remercierait  au  moins  les  Pontifes  romains 
d'avoir  préservé  la  France  de  devenir  une 
province  d'Allemagne  et  le  successeur  de 
saint  Louis  un  roi  provincial  de  l'empereur 
allemana.  Eh  bien  !  la  nouvelle  histoire  de 
saint  Louis  fatigue  par  ses  déclamations  ba- 
nales contre  l'ambition  des  Papes,  précisé- 
ment dans  le  temps  où,  avec  l'indépendance 
alla  liberté  de  l'Europe,  ils  assuraient  la  li- 
berté et  l'indépendance  de  la  France  et  de 
ses  rois.  Espéroiis  toutefois  qu'un  jour  et  la 
France  et  l'Europe  auront  assez  d'esprit  pour 
reconnaiire  à  qui  elles  doivent  leur  liberté 
et  leur  indépen  lance,  et  assez  de  cœur  pour 
en  être  reconnaissantes. 


Innocent  IV  assura,  Fan  1245  on  particu- 
lier, l'indépendance  du  royaume  de  Hongrie. 
Le  roi  I5éla  le  consultait  sur  le  cas  que  voici. 
Trois  années  auparavant,  voyant  la  Hongrie 
ravagée  par  les  Tarlares,  sans  aucun  espoir 
de  secours,  il  s'élait  déclaré  vassal  de  Frédé- 
ric, à  condition  qu'il  défendrait  son  royaume 
et  y  enverrait  une  armée  avec  son  fils.  Fré- 
déric n'y  envoya  ni  son  fils  ni  une  armée  ; 
ce  qui,  en  passant,  nous  montre  combien 
Matthieu,  Paris  se  trompe  quand  il  avance 
que  Frédéric  envoya,  à  grands  péiils  et  à 
grands  frais,  une  armée  nombreuse  qui  chas- 
sa les  Tartares  de  la  Hongrie.  Le  roi  Bêla 
suppliait  donc  le  Pape  de  pourvoir  à  ce  que, 
dans  la  suite,  on  ne  vînt  point  abuser  de  cette 
circonstance  pour  prétendre  que  le  royaume 
de  H  ngrie  était  feudataire  de  l'empire  ro- 
main. Iimocenl  IV  répondit  que, la  condition 
n'ayant  pas  été  remplie,  lacession  condition- 
nelle était  non  avenue.  D'ailleurs,  dans  l'ex- 
trémité où  se  trouvait  le  royaume,  Frédéric 
était  tenu,  comme  tous  les  autres  Chrétiens, 
de  le  secourir  sans  aucune  promesse  ni  con- 
dilion.  En  conséquence,  le  Pape,  de  l'avisdes 
c  irdinaux,  déclara  le  roi  dégagé  de  son  ser- 
ment et  de  son  hommage.  La  lettre  est  datée 
de  Lyon,  le  vingt  et  un  août  1243  (3). 

Le  roi  de  Norwége,  nommé  llacquin,  avait 
demandé  un  légal  au  Pape,  qui  lui  envoya 
le  cardinal  Guillaume,  évêque  de  Sabine,  au- 
paravant evêquede  Modène  et  employé  dans 
les  missions  du  Nord.  La  lettre  par  laquelle 
le  Pape  le  reconnnande  au  roi  est  du  30° 
d'octobre  1246,  et  sa  légation  s'étendait  en 
Suéde.  Hacquin.  fils  du  roi  de  Norwége  de 
même  nom,  mais  d'une  naissance  illégitime, 
était  recommandable  par  toute  sorte  de  ver- 
tus. C'est  pourquoi, sur  sa  demande.  Innocent 
IV,  usant  de  la  plénitude  de  sa  puissance, 
lui  accorda  dispense  pour  être  élevé  à  la  di- 
gnité royale  et  la  transmettre  à  ses  enfants 
légitimes,  nonosbiantle  vice  de  sa  naissance. 
En  effet,  le  29°  de  juillet  1247 .jour  de  Saint- 
(tlaf,  roi  de  Norwége  et  martyr,  Hacquin  fut 
couronné  solennellement  à  Bergue,  viPe 
épiscopale  de  son  royaume,  par  le  cardinal- 
légat, é\êque  de  Saliine(4). 

Cependant  le  Pape  pressait  les  princes 
d'Allemagne  d'élire  un  roi  des  Romains  à  la 
place  de  Frédéric  dépo.sé  ;  il  proposait  parti- 
culièrement Henri,  landgrave  de  'l'huringe, 
bcau-frêre  de  sainte  Eli-iabet!i  de  Hongrie. 
Quelques-uns  des  électeurs  en  étaient  d'ac- 
cord, principalement  Conrad,  archevêque  de 
Cologne;  m;ds  le  lamigrave  avait  pemeà  s'y 
résoudre,  aim.int  mieux  jouir  paisiblement 
de  son  petit  Etal  que  de  s'e.'cposer  aux  périls 
de  guerre,  surtout  contre  Frédéric,  exercé  à 
la  conduite  de-î  armées  et  arlificieux.  Le  Pa- 
pe en  écrivit  aux  électeurs  le  2l'=  d'avril  1246, 
les  exil  >rtaiil  à  élire  le  landgrave,  et  leur 
promettant,  en  ce  cas,  de  s'appliquer  sans 
relâche  à  procurer  le  bon  succès  de  leurs 


(1).  Micliand.    Hist  des  crois  ,  t.    IV,  p.  i'>7,  6'  édit.—  (2).    Bist.  de  S.  Louis,  par  .\I.  le  r 
Deuve-ïrans    Paris,  1839,  t.  1,  p.  238.  —  (3).  Rayaald,  lliô,  n.  80  —  (4).  Ibid.,  124(3,  n.  3, 
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affaires.  En  même  temps  il  écrivit  au  roi  de 
UihiMiie,  \\  fiicoNlns  IV,  aux  diuv^ilc  Uavière, 
do  Urnljimt,  de  Bruiiswii'iv  el  do  S.txe.  (|ui 
ne  voulaient  pt)iiit  t'uiiod'éli'clion,  preti-ndant 
que  i-'i'lait  Icuioyeu  do  rét  iblir  la  paix  dans 
rEjJTlise  et  iians  l'empire. 

Il  envoya  eonime  léj^at  en  Allemajjne 
riiillippe  roi.taine,  élu  évéque  de  l'errare, 
homme  habile  et  courageux,  auquel  il  donna 
une  grande  aulorilé.  uième  de  contraindre 
par  peines  temporelles  les  seigneurs  laïques 
qui  retiiser.iientd'ohi'irau  roi  i|ui  serait  élu. 
Le  l'apeécrivil  aussi  le  :i2' d  avrd  aux  frères 
l'roi-heurs  el  aux  iVéres  Mnieurs,  dont  la  ré- 
putation el  l'aulorile  étaient  trrandi's  parmi 
lepeu|ile,  de  prendre  le  parti  du  nouveau  roi 
et  d'attirer  les  Allemands  a  son  obéissance, 
sitôt  qu'il  serait  élu,  par  leurs  exhurlations 
puMiques  el  particulières,  avec  promesse 
d'indul','ence. 

Enfin  le  land<;rave  fut  élu  roi  des  Romains 
par  les  archevêques  de  Mayence  et  de  l^olo- 
gne  el  quelijues  seigneurs  laïques,  en  pré- 
sence du  légat;  reledion  se  fil  au  chàleau 
de  Hoheim,  près  de  Wul/.bourg.  le  mardi 
aorès  le  dimanche  île  l'Asceisioii,  ûi'  déniai 
1^46  (1).  .Vussilût  larchevéque  de  M  lyence 
prêcha  solennellement  la  croisade  contre 
les  infidèles,  entre  lesqu(  Is  on  comptait  Fré- 
déric ;  el  tous  les  princes  el  les  nobles  de 
celle  assemblée  se  croisèrent.  Le  même  pré- 
lat écrivit  au  Pape  la  nouvelle  de  cette  élec- 
tion; et  le  Pape,  dans  sa  réponse  du  9"  de 
juin,  lui  en  temoigiui  sa  joie,  l'exhortant  à 
"encourafier  le  nouveau  roi  a  poursuivre  vi- 
goureusement son  entreprise,  et  les  princes 
d'Allemagne  à  le  soulenir,  prometlanl  de  sa 
part  toutes  sdrtes  de  secours.  En  effet,  il  en- 
voya au  roi  Henri  de  grandes  s  mimes  d'ar- 
gent, dont  Fredériceut  bien  voulu  s'emparer. 
Ses  partisans  appelaient  Henri  le  roi  des 
prêtres.  Le  Pape  ortionnaausvi  de  publier  de 
nouveau  l'excommunication  de  rri'déric,  et 
de  mettre  en  interdit  les  terres  de  ceux  qui 
luiotiéiraient. 

Le  nouveau  roi  des  Romains  indiqua  une 
diète  a  Francfort  pour  la  Sainl-Jacqucs,  25* 
de  juillet  1230.  Conrad,  fils  deFiédéric,  vou- 
lut s'y  opposer, et  se  présenta  devant  Franc- 
fort avec  des  troupes;  mais  il  fut  mis  en 
déroute,  laissant  au  pouvoir  de  Henri  .son 
bagage  et  sa  lente,  avei-  plusieurs  de  ses  no- 
bles. Cette  défaite  atïaiblit  beaucoup  le  parti 
de  l'empereur  déposé,  et  fortifia  celui  deson 
adversaire,  qui  tint  Ir.inquillemenl  une  diète 
à  Nuremberg  et  s'avança  jusqu'au  Danube. 
L'année  suivante  1247,  le  roi  Henri  assié- 
geait la  ville  de  Ueutling,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris et  battu  par  Conrad.  11  se  rtliia  blessé; 
une  chute  de  cheval  empira  la  blessure,  el, 
la  dyssenterie  s'y  étant  jointe,  il  mourut  le 
17"  (ie  février  1247.  C  est  Mathieu  Paris  qui 
parle  de  celle  défaite  de  Henri  el  de  sa  fuite. 


Le  Chroniqueuranonymod'Erfurl,  qui  nalu- 
rolleiiieiil  était  mieux  informé,  ne  parle  ni 
dedéfaite  nideblessu:  e,  maisdilsimolemeiit  : 
•  Le  r.)i  Henri, ayant  fait  une  secon  le  expédi- 
tion en  Haviêre  cl  en  .Souabe,  tomba  malade 
par  suite  des  mouvements  oxceKsifs  qu'il 
s'était  doimés;  il  retourna  à  la  Wartbourg, 
où,  la  maladie  ayant  empiré,  il  mourut  le 
treize  des  calendes  de  mars  (2).  • 

Le  Pape,  sensiblement  affligé  de  celle 
niirl,  envt)ya  quatre  légats  en  dilTérents  en- 
droits de  la  chrélieiité,  savoir  :  eu  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Espagne,  et  le  qualiièmo 
en  No^\ve^'e.  Le  lé,i;at  d'Allemagne  était 
Pierre  Capoce,  noble  romain,  cardinal  du 
litre  de  Sainttieorges.  Il  assembla  près  do 
Cologne,  à  la  saint  Michel,  un  concile  des 
évoques  qu'il  put  réunir;  et  le  jeudi  suivant, 
3"  d'octobre,  le  comte*  iuillaumo  de  Hollande 
fut  élu  roi  des  Uomains  par  les  trois  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne, 
le  roi  de  liohcme,  le  duc  de  Hrabant,  et 
plusieurs  autres  évoques  et  seigneuis.  Le 
nouveau  mi  était  un  jeune  homme  d'environ 
vingt  ans,  bien  fait  de  sa  pei'sonne  el  soute- 
nu par  de  grandes  alliances.  11  avait  pour 
lui  le  duc  de  Brabant,  son  oncle,  les  comtes 
de  Gueldres  et  de  Loos,  l'archevêque  el  la 
ville  de  Cologne,  l'archevêque  de  .Mayence, 
l'archevêque  de  Trêves  et  celui  de  Brème, 
avec  leurs  sutïragants  ;  les  évêques  de 
\\'urlzboui'g,  de  Strasbourg,  de  Munster  et 
de  Spire,  co-nme  témoignent  plusieurs  let- 
tres tlu  Papeadres>éesà  ces  princes  el  datées 
du  -^O"  de  novembre.  Il  écrivit  aussi  à  son 
lég^letau.K  frères  Prêcheurs  d'exhor'.er  à 
la  croisade  qu'il  avait  déjà  publiée  contre 
Frédéric.  Mais  plusieurs  princesd'.Mlemagne 
le  reconnaissaient  toujours  pour  empereur, 
savoir,  le  duc  de  Saxe,  le  due  de  Bavière,  le 
marL-rave  de  Misnie,la  noblesse  d  Autri -he  et 
de  Styrie,  l'archevêque  de  Magdebouig,  les 
évoques  de  Passau  et  Je  Frising  ;  et  tout  ce 
que  put  faira  le  Pape,  fut  d'ordonner  à  son 
légat  de  citer  ces  prélats  pour  venir  à  Lyon 
comparaître  devant  lui,  et  d'employer"  les 
censures  contre  les  laïques  (.S). 

Quant  à  la  Sicile,  qui  était  proprement  un 
fief  de  l'Eglise  romaine,  le  Pape  y  envoya, 
dès  1246,  deux  cardinaux  en  qualité  de  lé- 
gats, avec  des  lettres  pour  le  clergé,  la  no- 
blesse el  le  peuple  des  villes  et  des  camna- 
gnes.  «Bien  des  gens  s'éionnent,  leur  disait 
le  Pape,  qu'accablés  sous  l'opprobre  de  la 
servitude,  opprimés  dans  vos  personnes  el 
dans  vos  biens,  vous  ayez  négligé  de  cher- 
cher, comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  un 
moyen  de  vous  assurer  à  vous-mêmes  les 
douceurs  de  la  liberté.  .Mais  le  siège  aposto- 
lique vous  excuse  d'après  la  crainte  qui  pa- 
r  lit  s'être  emparée  de  vos  cœurs  .sous  le 
joug  d'un  nouveau  Néron;  il  ne  sent  pour 
vous  que  de  la  pitié  et  une  affection   pater- 


(I).  Riyoald,  \2i6,  n.  4,    note  d«  Mansi,   AooDvme  <l'l\i'fiirt,  aiosi  qa'ane  lettre   ita  nouve.iu  rui   dans  la 
collection  Ja  llabn.t.  l,p.  2i8.  —  (2).  .Vpul  Rayaiia.,1217,  a    1,  note  do  Minsi.  —  (3).  RajoaU  et  Raumer. 
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nelle;il  clierche  si  son  spcours  pourrait 
soulnger  vos  peines,  ou  même  vous  procuier 
la  joie  d  un  atïranchissemenl  complet.  C'est 
pour  cela  que  noire  prédécesseur,  ae  pieuse 
mémoire,  lo  pape  Grégoire,  a  souffert  les 
angoisses  du  cœur  jusqu'au  dernier  moiiienl 
de  sa  vie  mortelle  ;  c'est  pour  cela  que  nous- 
mème,  et  lorsque  nous  étions  encore  dans 
les  degrés  inférieurs,  et  depuis  que,  sans 
aucun  mérilo  de  noire  part,  nous  avons  élé 
fait  pasteur  de  l'Eglise  universelle,  nous 
poussons  de  profonds  et  amers  foupirs, 
criant  au  Seigneur  du  fond  de  notre  cœur, 
iifin  qu'il  daigne  vous  mollre  de  nos  jours 
au  rang  des  hommes  libres. 

«  Comme  l'accomplissement  de  nos  désirs 
lardail  indéfiniment,  voulant  détourner  dos 
œuvres  de  sa  perversité  accoutumée  le  mi- 
nistre de  la  séduction,  le  perturbateur  de 
nolro  siècle,  le  contempteur  de  la  foi  chré- 
tienne, le  per.-éculeur  de  l'Eglite,  l'oppies- 
seur  assidu  de  noi.ro  huuiililé,  en  un  mot, 
Frédéric,  nous  avons  beaucoup  mieux  aimé, 
à  travers  bien  des  travaux  et  des  douleurs, 
nous  rendre  en  des  lieux  éloignés.  Là,  ayant 
reconnu,  après  les  ennuis  d'une  l0''guè  at- 
tente, que  ledit  persécuteur  ne  cherchait 
autre  ciiose  que  d'anéantir  l'Eglise  et  de  l'as- 
servira un  joug  déplorable,  nous  l'avons, 
avec  l'upprob^tiun  du  saint  concile,  juste- 
ment privé  de  la  dignité  royale  et  impctia- 
le,  comme  refusant  opiniâtrement  dt«  renon- 
cer à  l'iniquité  ;  noLis  l'avons  fait  dans  la 
confiance  que  la  divine  miséricorde  mellraii 
un  terme  salutaire,  principalement  à  vos 
angoisses,  et  en  même  temps  à  celles  de 
beaucoup  d'autres;  terme  que,  par  la  grâ- 
ce de  Dieu,  nous  espérons  très  prochain, 
l'univers  s'étanl  soulevéconlro  cet  impie,  et 
beaucoup  de  nobles  du  royaume  lui  l'or- 
mant  opposition,  désirant  pour  eux  et  pour 
vous,  ainsi  que  pour  vos  descendants,  le 
bonheur  de  la  liberté.  Nous  vous  conjurons 
tous,  par  la  miséricorde  divine,  et  vous  en- 
joignons, pour  la  rémission  de  vos  péchés, 
de  nous  réjouir  prornptenient,  nous  et  nos 
fières  qui  gémissons  sur  votre  a'fliclion,  en 
rejetant  la  domination  de  cet  homme  con- 
damné, à  qui  vous  n'êtes  plus  tenus  en  rien, 
étant  totalement  délii's  par  nous  du  serment 
de  fidélité,  et  de  revenir  sms  délai  au  sein 
de  l'Église  roinaine,  votre  mère,  dont  vous 
êtes  les  en'ants  d'une  manière  spéciale. 

«Vous  donc, qui  gémissez  sous  le  poids  de 
l'oppression,  qui,  par  des  exactions  conli- 
nuelles,  voyez  avec  douleur  dévorer  votre 
substance,  voas  voyez  clairement,  vous  sen- 
tez ce  qui  vous  est  expédient  et  ce  que  nolie 
âme  désire  de  vous.  Cherchez  donc  do  votre 
côté,  dnns  un  cœui'  vigilant,  comment  vous 
pourrez  faire  tomber  do  votre  cou  la  chaîne 
(le  la  servitude,  comment  vous  pourrez  faire 
fleurir    votre  communauté    dans  la  liberté 


et  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande,  parmi 
les  nations,  qu'ainsi  que  votre  royau  me  est 
distingué  par  ;a  noblesse  et  par  ^on  admi- 
rable fertilité,  ainsi,  avec  l'appui  de  la  Pro- 
vidence divine,  il  réunit  encore  à  ses  autres 
prérogatives  la  gloired'une  liberté  assurée  ^lj.» 

Cette  lettre  est  du  id"  d'avril  1246. 

Mais,  dès  auparavant,  il  y  avait  eu,  dans 
cù  royaume  et  parmi  les  confidents  mômes 
de  Frédéric,  une  conspiration  contre  lui, 
comme  ou  le  voit  par  la  lettre  qu'il  en  écri- 
vit aux  rois  et  aux  princes,  en  date  du  26 
avril.  Il  insinue  que  le  Pape  était  l'auteur 
de  cette  onjuralion  :  ce  que  l'équité  ne 
permet  nullement  de  croire  sur  le  dire  d'un 
ennemi  si  peu  scrupuleux  sur  le  mensonge. 
Une  chose  dont  on  ne  s;iurait  douter,  c'est 
ce  que  Frédéric  nous  apprend  lui-même  de 
ses  propres  courtisan^,  savoir,  que  plusieurs 
lui  avaient  ol'lért  avec  instance  d'aller  tuer 
le  Pape  et  les  cardinaux  (2). 

Cette  lettre  l'ut  écrite,  au  nom  de  Frédéric, 
pir  son  chancelier  et  confident   Pierre    des 
Vignes.  Ce  fut  probablement  la  dernière  que 
Pierre  écrivit  ;  car   pende    temps   après,  il 
eut  les  yeux  crevés    par  ordre  de  son  maî- 
tre, pour  avoir  été  convaincu  ou  soupçonné 
d'avoir  voulu  l'empoisonner.  Voici   comme 
lemoineanglais  MatliieuPàris  raconte  le  fait. 
«Frédéric  étant  tombé  grièvement  malade, les 
médecins  lui   conseillèrent   une   purgation, 
puis  un  bain  préparé  exprès  pour  son  mal. 
Or,  le  docteur  Pieri-e  des  Vigne;,   confident 
de  Frédéric,  avait  auprès  de  lui  un  médecin, 
qui  fut  chargé  de  préparer  la  médecine  et  le 
bain,  et,  par  le  conseil  de  Pierre,  y  mêla  du 
poi.^on  mortel   Frédéric  fut   averti  du  com- 
plot, et,  quand  le  médecin  vint  avec    Pierre 
lui  présenter  le  breuvage,  il  lui  commanda 
d'en  boire  le  premier,  ayant  mis  des  gardes 
derrière,  afin   qu'ils   ne   pussent  échapper. 
Le  médecin    surpris  et  effrayé,    feignit   de 
faire  un  faux  pas,  et,  se  laissant  tomber  en 
avant,    répandit  la    plus   grande   partie   du 
breuvage;  mais  Fi'édei-ic  Ht  donner  le  peu 
qui  restait  à  des  criminels   condamnés,   qui 
moururent  aussitôt.  Il  fit  pendre  le  médecin 
et  aveugler   Pierre   des    Vignes,    et,    après 
l'avoir  promené  en  plusieurs  villes  d'Italie, 
il  le  livra  aux   Pisans,    qui   le   haïssaient  à 
moit;  mnis  Pierre  prévint  leur  vengeance, 
et  se  cassa  la  tête  contre  une  colonne  à  la- 
quelle on  l'avait  altaclié  (3).  » 

Voilà  ce  que  dit  Matlliieu  Paris;  mais  il 
est  seul  à  le  dire.  La  plupart  des  auteurs 
italiens  regardent  Pierre  des  Vignes  comme 
victime  del'envieet  de  la  jalousie.  L'un  d'eux 
remarque  que  Frédéric  avait  l'habitude 
d'humilier  ceux  qu'il  avait  élevés,  cl  de  leur 
enlever  ce  qu'il  leur  avait  donné,  suivant 
son  axiome  :«  Je  n'engraisse  jamais  de  porc, 
que  je  n'aie  au  moins  un  Jambon  (4),»  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  vraie  cause  de  cette  hideu- 


(1),  Apml  RaynaU.,  1-340,  n.  11-13.  —  (2).  PeU-.  de  Vin., LU  epist,  X.  —  (3).  Math.  Pàt-is,  1249.  [l].  Quod 
nuaquaiK  nulrisset  aliquem  porcum  cujus  non  lubuisset  axungiam.  Apud  Kaumer,   t.  IV,  p   596. 
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so  Iragéilii-,  luujnurs  nous  fail-ollo  sentir 
qui'l'lioiniiu'  cï'Util  quo  Frédéric  II,  ou  do 
quels  liuuiuies  il  s'eiitouruil  :  ce  qui  revionl 
au  uiétiii'. 

Dés  IcMUois  do  novonihio  1240,  l'iéJerie 
chassa  do  son  loyaumo  de  Sicile  tous  les 
frères  Précliours  el  les  frères  Mineurs,  n'en 
laissant  a  cliaiMine  de  leui's  niaisii;is  que 
doux  pour  la  j^ardcr,  encure  f.illail-il  (ju  ils 
fussent  nalifs  du  royaume.  Deux  frères  Mi- 
neurs de  Sicile  éiaiil  venus  se  plaindre  au 
bieidioureux  (iilles  ou  Liridius  d'Assise  quo 
rroderic  les  avait  chasses  de  leur  pays,  il 
leurdit  :  .Vous  avez  lorl  de  parlerainsi.Ucs 
frères  Mineurs  ne  peuvent  être  chassés  do 
leur  pairie,  puisqu'ils  n'en  ont  point  sur  la 
terre  :  élanl  hors  du  monde,  ils  ne  se  met- 
tent pas  fil  peino  nù  ils  deineurent  dans  h> 
monde,  n'ayant  aucun  lieu  qu'ils  puis-;ent 
uppcitr  le  leur:  leur  pairie  est  parloul.  Wius 
avez  donc  f  èclié  coidre  rrédcric,  quoiqu'il 
soil  graïul  pécheur;  vous  l'avez  caloumio  : 
il  vous  a  faii  plus  de  bien  que  de  mal,  vous 
donnant  occasion  de  niorile,  sans  vous  ùler 
voire  pairie.  "Ainsi  parlait  ce  vrai  disciple  de 
saint  François  (l). 

Une  autre  fois  il  déplorait  le^  souffrances 
dune  ville  assiégée  p.U'  le  parti  de  Fréileric, 
el  disai'  qu'il    fallail  en  avoir   beaucoup  de 
compassion.  «Cependant   ajoula-l-il,   Dieu  a 
voulu  que  les  habitants  de  cette  ville  tissent 
rénilenco  et   tu-seni    humiliés,    jarce  que 
Lien  des  fiis  ils  oui  Ir.dlé  cruoll'  niei.t  leurs 
voisins,  qu'ils  surpass.iienten  firc."  t  Mais, 
objecta  un  religieux,  si  Dieu  l'a  voulu,  com- 
me vous  dile<,  nous  no  devons  pas  compatir 
à  leurs  maux,  mais  plulol  nous  en    réjouir, 
puisque  tout  hmime  doit  conformer  sa  vo- 
lonté à  colle  do  Dieu. «Le  bienheureux  Egi- 
dius  répondit  .-t  Supposons  qu'un  roi  ail  por- 
té un  édit,  que  quio  nque  coniniellrail   lel 
crime   serait  décapité  ou  pendu  ,  suppis;ns 
que  le  fils  du  roi,  ayant  commis  le  crime  en 
quoslion,  soil  conduit  au  supplice  |)ar  ordre 
de  son  père.  Croyez- vuus  que  ce  sérail   une 
chose  agréaide  auroi  si  les  homnicsen  étaient 
bien   aises  et  disaient  :   IJéjoui.ssonsnous, 
parce  que  le  roi  conduit  .son  tils  à  la  morl? 
l'ne  .joie   pareille,  au  lieu   de  plaire  au  roi, 
lui  déplairait  très  fort.  Ainsi  en  est-il  dans 
celle  circoustancp  (2)>. 

Quoique  frère  Egidius  ne  fût  point  ins- 
Iriiil  dans  les  lellres,  il  élait  néamnioins  si 
éclairé  par  les  lumières  d'en  haut  qu'il  sur- 
passait même  les  hommes  les  plus  ver.sés 
dans  les  lettres  divine-i.  Deux  frères  Domi- 
nicains étant  venus  le  voir. l'un  d'eux  dil,  au 
milieu  de  leurs  pieux  enlreliens,  que  saint 
Jean  au  commencemeni  de  son  évangile, 
avait  dit  de  Dieu  dos  chosos  sublimes  et 
ineffables  —  Auconiraire,  dil  Kgidius.  saint 
Jean  n'a  rien  dit  de  Dieu  —  Que  dilfs-vous. 
mon  père  ?  reprit  le  Dominicain.  Sjint  Au- 


gustin no  lénioigne-til  pas  que,  si  saint 
Jean  avait  pai  lé  d'une  manière  plus  sublime, 
le  monde  enlier  n'aurait  pu  le  comprendre? 
ne  dites  donc  pas  (jtril  n'a  rien  dil  de  Dieu. 

—  Je  persiste  toutefois  dans  mon  senlimenl, 
répondit  Egidius.  (  l  je  répèle  (ju'il  n'a  pres- 
que rien  dil  de  Dieu.  —  Comme  le  père  Do- 
minicain en  léuioigiiait  de  la  peine,  frère 
Eïidiu-i  xpli(]ua  sa  iienseo  par  celle  compa- 
raison :  Voyez-vous  oeil';  moniagne  si  h  u;- 
le?  Si  elle  consislul  tout  enlifie  en  grains 
de  millet,  et  qu'un  pelil  oi.-e.iu  en  mangea' 
tous  les  jours,  quelle  portion  croyez  vous 
qu'il  en  consommerait  mémo  en  cent  ans? 

—  Le  Domiuicain  repondit  :«Quand  même  il 
en  mangerail  pendant  mille  ans,  ce  ne  serait 
encore  rien  eu  comparaison  du  reste  de  la 
momagne..-  Eh  bien  !  reprit  Egdius,  ain- 
si on  esl-il  do  l'inconniiensurable  Divinilé  :  la 
moiilagni"  de  la  perfeclioii  divine  est  si  gran- 
de el  si  intime,  que  saint  Jean,  comme  ce 
pelil  oiseau,  n'a  rien  dil  de  Dieu,  si  vous 
considérez  sa  majt^slé  siuveraine.  —  CePe 
réponse  pénétra  d'uneseiisibb'  consolation  les 
deux  Dominicains,  et  ils  quiltèrent  le  bien- 
heureux Gilles  remplis  de  joie  (3). 

Vu  jour  <leiix  cardinaux  vinrent  à  lui 
pour  enlondre  do  sa  bouche  les  paroles  de 
vie.  Au  mouiHut  de  le  quitter,  ils  le  sup- 
plièrent de  prier  pour  eux.  Il  leur  répondit: 
«Quel  besoin  y  a-t-il  quL  je  prie  Dieu  pour 
vous,  puisque  vous  avez  u m' foi  et  une  espé- 
rances plusgrindes  que  moi  ?»  Gomment 
cela  ?  lui  deui'ndèrenl-ils.  —  Egidius  répon- 
dit :  "Parce  quo  vous, avec  tant  de  richesses, 
d'honneurs  el  de  prospérités  en  ce  monle, 
voiis  espérez  la  miséricorde  de  Dieu;  taudis 
que  moi,  avec  lanl  do  souffrances  et  de  mi- 
sères, je  crains  d  être  d'Unné.»— Celte  parole 
les  pénétia  d'une  sincère  componclion,  et  ils 
s'en  allèrent  meilleurs  (-li. 

Uni'  autre  fois  un   frère  lui   demanda  de 
prier  Dieu  pour  lui.  —  .Mais,  lui  dit  Egidius 
priez  vousuième  pour  vous.   Pourquoi  en- 
voyer un  aune  à  voire  place  et  rester  assis 
pe.'idaiilce  temps,  lorsque  vous  pouvez  vous- 
même  faire  le  voy.ige  ?  —  L'aulre  ayant  ré- 
pondu qu'il  était  un  péclipur,  mais  Egidius 
un  ami  de  Dieu,  el  pouvant  ainsi  prier  avec 
confiance  pourluiet  pourlesautres,  Egidius 
lui  répondit:  <   Mon  frèio  si  loules  les  places 
do  Cl  lie  ville  él:iieiil  ploinoïd'or  et  d'argent, 
el  qu'on  eût  publié  que  chacun  peut  le  pren- 
dre, envoi iiez-\ous   un  autre  à  votre  place 
pour  le  prendre  en  votre  nom  ?  Je  pimso  que 
vous  iriez  vous-même,  et  q  ue  vous  ne  vous  fie- 
riez pas  trop  à  autrui.  Or,  Dieu  a  ainsi  rem- 
pli Ifiiuondeenlier,  et  chacun  peut  le  trouver  ; 
alloi-y  donc  vous-même,  el  n'envoyez  pas  un 
autre  à  voire  place  (5)." 

•  La  frière,  disail-il,est  le  commencement 
el  le  complémeiil  de  tout  bien.  La  prière  il- 
luuiine   l'àrae,  et  par  elle  on    nconnait   le 


(I).    Apud  VaJdiDg.,  It3S,  n.  I.  —  (î).  Acta  SS.ZiaprU.  D'OUB.  .€giUii,n.   5^ 
(«).  Ibid.,  n.  "1.  —  (b).  IbnI.,  a.  81. 


—    (3).  Ibid.,  n.  90  — 


2(5 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


bien  el  le  mal.  Tout  pécheur  doit  prier  le 
Seigneur  de  lui  faire  cimnaiire  sa  misère  el 
ses  péchés,  ainsi  que  ses  bienfiiils.  Qui  no 
sait  prier  ne  coni]ail  pas  Dieu.  'l'ous  ceux  qui 
sont  pour  êire  sauvés,  s'ils  ont  l'usage  de  la 
raison,  doivent  nécessairement  à  leur  lin  re- 
courir à  la  prière.  Supposons  une  femme 
d'une  grande  pudeur  el  simplicité,  ayanl  un 
fils  unique,  qui,  pour  quelque  offense,  est 
pris  par  le  roi  et  Irainô  au  supplice  Cette 
veuve  si  pudique  et  si  simple,  n'iiail-elle 
pas,  les  cheveux  épars  el  le  .'■ein  découvert, 
crier  à  haute  voix  p  iir  la  délivrance  de  son 
fils,  et  supjilier  le  roi  ?  El  qui  enseignerait  à 
cetlepersonne  si  simple  à  pi-ier  pour  son  fils? 
L'amour  et  la  nécessité  pousseraient  cellf 
femmesisiiiiple,  clqui  frimchissiiila  peine  le 
seuil  de  sa  porle,  à  parcourir  comme  une  ef- 
frontée les  places  publiques,  se  lamentant  au 
milieu  des  hommes,  el  de  simple  devenant 
sage  et  hardie.  De  même  celui-là  s  turail  et 
voudrait  bien  prier  qui  connailrail  vraiment 
ses  pertes,  sesmiux  el  ses  péchés  (1).» 

Un  frère  lui  dit  un  jour  qu'on  devrait  s'af- 
fliger lorsque  dans  la  prière,  on  ne  peut  pas 
trouver  lagràcede  la  dévotion.  Frère  Gilles 
lui  répondit  :<iMoi,  je  vous  conseille  de  faire 
tranquillement  votre  aff.ure  ;  car  si  vous 
aviez  un  peu  de  bon  vin  dans  un  baril,  et 
qu'il  y  eut  beaucoup  de  liesous  re  vin,  vou- 
driez-vous  secouer  1(^  baril  pour  mêler  le  vin 
el  la  lie  ensemble  (:2)?» 

Un  autre  lui  dit  :  Je  suis  souvent  tenté,  ei 
d'une  tentation  très  mauvaise  :  bien  des  fois 
j'ai  prié  le  Seigneur  de  me  i'ôtpr,  el  il  ne  me 
l'Ole  pas.iFrere  Gilleslui  répondit  .«U  en  est 
des  tentations  comme  d'un  laboureur  qui  en- 
treprend de  défricher  une  forêt  d'arbres  et 
de  buissons  dans  son  lei-rain,  pour  en  faii-e 
un  guérel  et  y  semer  du  grain.  U  enduro 
bien  des  travaux,  des  sueurs  et  des  inquié- 
tudes avanlquele  grain  ne  soit  réi;ollé.  Plus 
d'une  fois  il  est  comme  à  se  cppenlir  d'avoir 
entrepris  une  lelle  besogne,  à  cause  des  fati- 
gues et  des  angoisses  qui  naissent  continuel- 
lement du  travail  même.  Il  voit  d'abord  la 
forèl  à  extirper, el  il  ne  voit  pas  de  grain;en- 
suite  il  coupe  les  arbres  avec  beaucoup  de 
travaux,etnevoitpasencôrede  grain; tioisiè- 
mement,  il  ariache  les  racines  des  arbres 
avec  beaucoup  d'efforts,  et  ne  voit  pas  encore 
de  grain  ;  quatrièmement,  il  défriche  U  ter- 
re el  l'arrange,  et  il  n'y  voit  pas  encore  le 
froment  pour  lequel  il  à  d'^jà  tant  travaillé  ; 
cinquièmement,  il  laboure  la  lerre  une  se- 
conde fois  ;  sixièmement  il  l'ensemence  ; 
septièmement,  il  la  sarcle;  huitièmement  il 
la  moissonne  ;  neuvièmement,  il  bat  le  blé, 
et,  tout  cela,  il  le  fait  avec  un  grand  travail  ; 
dixièmemenl,  il  dépo.-e  le  blé  au  grenier 
avec  joie,  ne  se  souvenant  plus  de  tous  ses 
travaux,  les  bénissant,  au  contraire,  a  cause 
de  la  joie  que  lui  donne  la  quantité  du 
fruit  (3).  » 
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Un  autre  se  plaignit  à  lui  de  ce  que  ses 
Irèrps  le  surchageait^nt  de  tant  d'occupations, 
qu'à  peine  pouvait-il  se  Irouver  à  la  prière  ; 
en  conséquence,  il  lui  demandait  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  un  ermitage  pour  y 
servir  Dieu  plus  tranquillement.  Egidius  lui 
répondit  :  «Si  vous  alli'"7.  trouver  le  roi  de 
France  pour  lui  demander  mille  livres  d'ar- 
gent, ne  vous  dirail-il  pas  avec  raison  :  «A 
quoi  pensez  vous,  de  me  faire  une  pareille 
demande  ?Que  m'avez-vous  fait  pour  que  je 
vous  donne  une  somme  aussi  considérable?» 
Mais,  si  auparavant  vous  aviez  fait  pour  lui 
quelque  chose  de  grand  el  de  difficile,  qui 
fût  dibino  d'une  lelle  récompense,  oh  !  alors 
vous  demandeii'Z  avec  h;irdiesse  el  justice. 
Si  donc  vous  voulez  que  Dieu  vous  exauce 
dans  votre  demande,  travaillez  d'abord  pour 
lui  (4).» 

Ce  roi  de  France  éiail  saint  Louis,  animé 
du  môme  espritque  le  bienheureux  Egidius. 
U  aim  lit  les  religieux  de  sainl  François  et 
de  sainl  Dominique  comme  soi-même.  U  di- 
sait que  s'il  pouvait  se  partager  en  deux, 
il  donnerait  la  moitié  aux  uns  et  la  moitié 
aux  autres. 

Un  jour  le  sainl  roi  fil  un  pèlerinage  pour 
visiter  les  sanctuaires  de  Uome  et  des  envi- 
rons Ayanl  entendu  parler  de  la  merveil- 
leuse sàintelé  du  frère  Gilles,  il  résolut  d'al- 
ler le  Irouver.  il  se  rendit  a  Pérouse,  où  on 
lui  avait  dit  qu'il  élail.  Arrivé  à  la  porte  du 
monastère,  comme  un  pèlerin  incoimu,  avec 
liés  peu  de  ses  familiers,  il  demanda  au  por- 
tier oii  était  le  frère  Gilles,  mais  sans  se 
faire  connaître  lui-mèmp.  Le  portier  dit  à 
Gilles  qu'un  pèlerin  devanl  la  porle  deman- 
dait à  lui  parler.  Le  bienheureux  frère  con- 
nut aussil'il  par  l'esprit  que  c  était  le  roi  de 
France,  et  courut  à  lui  en  toute  hàle:  on  eût 
dit  uu  homme  ivre.  Dès  qu'ils  s'aperçurent 
l'un  l'autre,  ils  s'embrassèrent  avec  une  joie 
extrême,  comme  si  depuis  longtemps  ils 
avaient  élé  amis  intimes;  ils  se  tenaient  ainsi 
à  la  porte,  avec  toutes  les  marques  de  la 
plus  vive  tendresse,  mais  sans  se  dire  un 
mot  l'un  à  l'autre.  Enfin  ils  se  quittèrent 
sans  avoir  proféré  une  parole.  Gilles  étant 
revenu  dans  sa  cellule,  un  frère  lui  deman- 
da quel  étiildonc  ce  pèlerin  qui  lui  avait  té- 
moigné tant  de  bienveillance.  —  Mais,  rô- 
pondil-il,  c'est  Louis,  le  très  chrétien  roi  de 
France!  —  Les  frères  furent  biens  chagrins 
et  bien  honteux  de  ce  que  Gilles  n'avait 
rien  dit  à  un  si  grand  prince  ;  ils  luidirent: 
«Comment, ce  puissant  roi  est  venu  vous  voir 
du  fond  des  Gaules,  et  vous  n'avez  pas  voulu 
lui  dire  un  seul  mot  !» — Ne  vous  étonnez 
pas  mes  frères,  répondit  Gilles,  si  je  n'ai 
rien  dit  à  ce  roi:  car, dès  que  nous  nous  som- 
mes embrassés  el  baisés  mutuellement,  nous 
avons  élé  inondés  d'une  si  grande  lumière 
de  la  sagesse  divine,  que  le  cœur  de  l'un 
était  ouvert  à  l'autre,  el  que  nous  voyions 


(1).  Ibid.,  n.  39.  —(2).  liid.,  n.  40.  —(.3).  Acta  SS.,Z3april.  Dicta  B..Egidi,  n.36.  — (4).  Ibid.,  n.  78. 
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sans  rien  dire  co  quo  nous  nllions  nous  dire 
de  l)oui'lie,  elcela  bt-aucoup mieux  ([ik,'  nous 
n'iuiriiins  pu  dire  ou  entou  ire  cxlorieuie- 
nii'iil  Ur  co  i|uc  nous  y  avons  enlciiflu  du 
Seigneur,  nous  ne  pouvons  l'expriiiuM"  par 
le  son  de  la  voix,  par  le  défaul  i!e  la  langue 
liuiuainp,(|ui  nesaurailoxpliiiuer  1rs  soi-rels 
de  Dieu  que  par  l'eiiveloippe  dis  ligures  ;  si 
nous  nous  élions  parli'  de  bouidu^  nous  au- 
rions élô  un  obstacle  à  nou'^-niénips  au  do- 
dans.  Sadiez  il'ni",  bien  aimés  t'reres,  (jue 
ce  roi  de  l'rance  a  élo  coml)lé  d'une  consola- 
lion  plus  grai.de  quo  moi  je  no  puis  dire  et 
vous  comprendre,  et  que  nous  nous  sommes 
quilles  avec  une  joie  immense  (I).» 

Dans  ces  l'ails  cl  dans  ces  paroles  on  res- 
pire un  monde  bien  dilïorenl  ilo  celui  où  s'a- 
gilait  l'i'édéric  II, avec  sa  poliliqun  alliée, 
avec  ses  amis  Irailres  ou  Indiis.  C'esl  comme 
du  ciel  à  l'enfer. 

(^ependam,  malgré  loules  ses  bravades, 
niaL'ré  lous  ses  elTorls  pour  circonvenir  les 
rois  et  les  peuples  par  ses  lettres  et  ses  émis- 
saires, Frédéric  cominencail  a  sentir  le  poids 
de  l'anallième.  l\  implora  la  médialion  de 
saint  Louis  pour  rentrer  en  grâce  avec  le 
Pape,  pendant  (lue  sous  main  il  poussait  les 
seigneurs  de  France  à  se  liguer  i;ontre  le 
clergé.  Sainl  Louis,  accompagné  de  ses  trois 
frères,  de  sa  mère  et  de  plusieurs  grands  du 
royaume,  eut  avec  Innocent  IV  deux  entre- 
vues à  Lyon,  suivant  Guillaume  de  Nai.gis, 
à  (]luny,  suivant  d'autres.  Iâm  conférences 
furent  très  secrètes.  Mallliieu  Paris,  qui 
n'y  était  pas,  prétend  que  le  Saint  roi  en 
sortit  fort  méconlent  de  ce  que  le  Pape  n'a- 
vait pas  plus  deconliancedans  les  nouvelles 
promesses  et  proleslatioiis  de  Frédéric.  Ni- 
colas de  (bourbe,  qui  accompagna  le  Pa[)e  à 
Cluny,  fait  entendre  le  contraire.  D'ailleurs, 
les  faits  léraoigneiil  assez  que  le  Pape  avait 
raison. 

Matthieu  Paris  hii-uiême  nous  apprend 
que,  pendant  ces  négocialions  de  Frédéric, 
plusieurs  de  sos  p  irtisans  entreprirent  sur 
la  vie  du  pnilife.  l'ii  chevalier,  nommé 
Haoul,  mécontent  de  Frédéric,  vint  à  Lyon, 
où  il  se  Irouv.i  logé  en  même  hôtellerie  avec 
le  docteur  Gauthier  d'Ocre,  conseiller  de 
l'ex-empereur.  Celui-ci  l'exhorta  de  rentrer 
à  son  service  et  lui  persuada  de  tuer  le  Pape 
pour  mieux  regagner  les  bonnes  grâces  de 
son  m.iitre.  Ils  engagèrent  dans  la  conjura- 
lion  leur  liùlo,  nommé  Kenaud,  qui,  étant 
connu  du  Pape  et  de  ses  officiers,  devait 
leur  donner  les  moyens  pour  l'expcution. 
La-dessus  Gautliier  partit  ;  mais  Henauld 
étant  tombé  malade  et  se  vovant  près  de 
mourir  découvrit  tout  à  son  confesseur.  Si- 
tôt qu'il  fut  mort,  le  confesseur  en  avertit  le 
Pape.  Itaoul  fut  pris  :  il  nia  d  abord  ;  mais, 
étant  mis  à  .la  quoslion.  il  confessa  tout. 
Vers  le  même  temps,  on  prit  à    Lyon,    pour 


te-treizii;mi:  a; 

le  même  sujel,  doux  chevaliers  italiens  qu' 
assurèrent  <|ue  quarante  autres  avaient  con- 
juré la  mort  du  l'ape,  et  que,  quand  même 
Frodéiic  ne  serait  jdus  au  momie,  aucune 
crainle  de  la  mort  ne  les  cnifiêcherait  do 
luetlre  le  P.ipe  en  [lièces,  croyant  on  cela 
faire  une  œuvre  agréable  ii  Dieu  el  aux 
hommes  (2).  Voila  ce  ([ue  nous  apprend 
Matihieu  Paris  sur  l'.'inni'e  I:!I7. 

Frédéric  avait  olïert  et  demandé  au  Pape 
de  venir  en  sa  présence  pour  se  jusiifier  (lu 
soup(."on  d  liéré-iie.  Le  Pape  lui  avail  accordé 
sa  (iemanile,  mais  à  condition  (ju'il  viendrait 
avec  un  pou  de  monde.  Fréd'Tic  ayant  gaj;né 
le  comte  de  Savoie,  se  préparailà  surprendre 
Lyon  et  le  Pape  avec  une  armée  formiilable. 
.\  la  première  nouvelle  de  cette  deloyaulé, 
le  roi  sainl  Louis  de  France,  ses  trois  frères, 
Ilobeit  comte  il'Artois;  Alphonse,  comte  do 
Poitou;  Charles  comte  d'.\njou,  leur  mère, 
la  reine  Hlanche;  plu.>>ieurs  barons  du 
royaume,  notimm(Mil  le  sire  Aicliambaud 
de  Hourbon  (3),  oiTrircntau  Pape  de  maridier 
on  personne  jusqu'en  Italie,  avec  loules  leurs 
forces  à  la  défi  n-e  de  l'Eglise  et  de  son  chef. 
Innocent  IV,  ainsi  ijue  les  cardinaux,  en 
éprouva  une  joie  inlinie.  Il  écrivit  au  sainl 
roi,  à  ses  In.is  frères  et  à  leur  mère,  les  let- 
tres les  plus  affectueuses  pour  les  remercier 
de  leur  dévouement  filial;  toutefois,  il  les 
prie  de  no  se  mettre  en  marche  que  quand  il 
ieurenaura  donné  de  nouveaux  avis,  car  il 
espérait  encore  que  l'ennemi  de  l'Egliso 
reviendrait  a  de  meilleurs  senlimenls  (4). 

Frédéric,  marchand  sur  Lyonélail  à  Turin 
quand  il  apprit  que  la  ville  de  Parme  avait 
(judlé  sou  parti  pour  embrasser  la  cause  de 
l'Eglise  el  de  son  chef.  Transpui-té  décolère, 
il  retourna  sur  ses  pas  avec  .son  aimée,  et 
vint  assiéger  Parme.  Pour  montrer  aux  habi- 
tants à  qui  ils  avaient  affaire,  dès  le  premier 
jour  du  si('gp,  il  fit  trancher  la  tète  a  quatre 
prisonniers  Parmesans,  deux  gentilshommes 
et  deux  bourgeois,  annonçant  en  même 
temps  que,  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  ren- 
due, chaque  jour  serait  inar(}ué  par  une 
exécution  semblable.  Mille Parmesansélaient 
alors  enfermés  dans  les  prisons  impériales. 
Le  jour  suivant,  deux  autres  furent  décapités 
loul  pics  de  la  ville.  Tout  le  reste  était  me- 
nacé du  même  sort,  lorsque  les  soldats  de 
Pavie,  qui  servaient  dans  le  camp  de  Frédéric, 
le  supplièrent  de  leur  accorder  la  vie  de  ces 
prisonniers.  .Nous  sommes  venus,  dirent  ils 
pour  combattre  les  Parmesans,  mais  armés 
et  sur  le  champ  de  bataille,  non  pour  leur 
servir  de  boureaux.  Celle  remontrance  flé- 
(diil  l'ex-empereur.  Il  ne  fit  plus  périr  de 
Parmesans  de  celte  mort,  m  is  il  en  péril  un 
grand  nombre  dans  les  prisons  par  la  puan- 
teur et  la  terreur.  Leurs  parenis  se  réjouis- 
saient plus  de  leur  mort  que  de  leur  vie  (5). 

L'hiver  approchait;  Frédéric  fit  bâtir,  pour 


(I).  IbiJ.,  n.  87    —  (2i.  Malh       Piris,  1247.    p.    <8Ô.  —  (î,.  yUole  de  Curbio.    Murât.,  t.   III,  p.  UJÎ.  — 
(4)    Raynald,  IJ47,  n,   fMâ.  —  (5).  Chion.  /»arm. ,apud  MuraJ.,t.  XIII,  p.  772. 
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lui  servir  de  camp,  une  ville  nouvelle  qu'il 
appela  Villariaou  Vicluire  :  c'est  là  qu'après 
la  réJuclioii  de  Parme,  il  se  proiueUaii  de 
transporter  tous  ses  liabitanls.  En  uliendnnt, 
les  Sarraziiis  furent  cliur.iïés  d'apporter  dans 
la  ville  nouvelle  les  matériaux  de  toutes  les 
maisons  qu'ils  avaient  démolies  dans  le  Par- 
mesan. Dans  la  ville  assiégée,  se  trouvait  le 
légat  de  Lombardie,  Grégoire  de  Monleloncro, 
avec  un  renfort  de  Milanais  et  d'autres  Lom 
bards.  Comme  on  connaissait  la  cruauté  de 
Trédéric,  on  ré'iùlutde  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  on  fit  des  prières  publi- 
ques, et  ou  consacra  à  la  sainte  vierge  Marie 
la  ville  de  Parme,  représenté.»  en  argent  de 
manière  qu'on  y  distinguait  les  principaux 
édifices. 

Le  18  février  1-218,  l'ex-cmpcreur  Trédéric, 
qui  relevait  de  maladie,  alla  se  divertir  à  la 
chasse  au  faucon.  Son  armée  se  livra  elle- 
même  à  des  amusements  comme  un  jour  de 
tète.  Les  assiégés,  quoiqu'une  partie  de  leurs 
forces  fussent  absentes  pour  une  expédition 
assez  loiniaine,  résolurent  de  prufiterdiî  l'oc- 
casion et  de  faire  une  sortie.  Tous  supplièrent 
la  Siiinte  Vierge,  dont  l'image  flottail  dans 
leurs  étendards,  de  défendre  les  oppriméset 
de  les  lélivrer  des  mains  d'un  dragon  fu- 
rieux qui  menaçait  de  les  engloutir.  Les  Par- 
mesans atteignirent  Viltoria,  sans  qu'on  les 
eût  presque  remarqués  Quand  on  s'm  aper- 
çut, Tliaddée  de  Suesse,  qui  commandait  à  la 
place  de  Frédéric  dit  en  ricanant  :  «Entin, 
voiià  que  les  souris  sortent  de  leurs  trous  • 
Mai?  avant  que  les  impériaux  pus>ent  pren- 
die  leurs  armes  ni  se  mettre  en  ordre  do  ba- 
taille, ils  furent  attaqués  avfc  la  plusgr,.nde 
vigueur;  des  femmes  mêmes,  avec  des  cardes 
et  des  faucilles  attachées  à  des  perches, 
tiraient  les  cavaliersen  bas  de  leurschevaux. 
Au  même  instant,  un  violent  incendie  s'éten- 
dit sur  toute  la  ville  de  Vitioria.  de  manière 
que  la  mort  était  encore  plus  à  craindre  par 
les  flammes  que  par  le  glaive.  Thaddée  de 
Suesse  tomba  grièvement  blessé;  il  avait 
les  deux  mains  coupées.  Les  Parmesans, 
l'ayant  pris,  le  liachorenl  en  pièces.  Ainsi 
périt  l'avocat  de  l'rédé  ic  au  concile  de  Lyon. 

Frédéric,  qui  était  à  une  lieue  de  là,  chas- 
sant au  faucon,  ne  connut,  ne  soupçonna 
même  pas  ceteffroyable  désastre, que  quand 
il  aperçut  une  immence  fumée  du  cùlé  do 
Vittoiia.  Si  promplement  qu'il  revint,  il 
trouva  la  ville  réduite  en  cendreset  son  armée 
en  déroute.  Lui-même  fut  entraîne  par  les 
fuyards  jusqu'à  Crémone.  11  y  eut  quinze 
cents  hommes  tués  et  trois  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  tous  les  chambellans  et  les 
officiers  de  la  cour  impériale. 

Le  butin  surpassa  toute  attente;  il  consistait 
non-seulement  en  armes,  bètos  de  somme, 
tentes  bagages  et  choses  semblatiles,  mais 
on  prit  enc^ire  l'étendard  des  Crémonais,   le 


diadème  impérial,  le  sceau  de  l'empire,  le 
sceptre  et  la  couronne.  Cette  couronna,  qui 
était  d'or,  garnii-'  d<-s  pierres  les  plus  pré- 
cieuses, et  que  Frédéric  avait  placée  >i  fière- 
ment sur  sa  tête  quand  il  eut  appris  /a 
déposition,  fut  trouvée  par  un  petit  homme 
qu'à  cause  de  sa  mine  grotesque  on  appelait 
Courte-Jambe,  il  mit  la  couionne  impériale 
sur  sa  tête,  d'autres  le  placèrent  lui  même 
sur  1-  urs  épaules,  et  il  enti'a  ainsi  Irioinnha- 
lement  'i  Parme,  au  milieu  îles  dérisions 
contre  Frédéric.  La  ville  aclieta  la  couronne 
deux  cents  livres  pe-iant  d'argent,  et  fit  dé- 
poser dans  la  sacristie  de  la  principale 
église  toutes  les  images  et  ndiques  trouvées 
dans  le  camp.  Chacun  mit  la  moitié  de  son 
butin  dans  la  caisse  |jublique,  sans  qu'il  y 
eût  à  ce  suj*-!  lenioindred.fférend,tanlélaient 
grande  la  join  et  la  bonne  disposition  de  tout 
le  monde.  En  général,  les  P.u'mesans,  dans 
leur  prospérité,  n'oubllcrenipoinll'humililé; 
ils  écrivirent  à  leurs  confédérés  :  «A  Dieu 
seul  appartient  l'honnmr  de  la  victoire. «ILs 
firent  peiii'lre  dans  l'Cfilise  principale  un 
tableau  qui  représentait  la  sainte  Vierge, 
saint  Hilaire  et  saint  Jean-Haptiste,  avec 
celte  inscription  :  «Les  ennemis  fuient,  par 
ce  que  la  Vierge  prutège  Parme  ([).i 

La  joie  du  Pape  fut  aussi  grande  que  la 
douleur  de  l'ex-empereur.  Peu  après  sa  dé- 
faite, celui-ci  apprit  encore  que  son  fils 
Conrad,  qu'ilavail  charge  de  l'administration 
du  roy.iume  de  Germanie,  venait  d  éprouver 
plusieurs  échecs  en  combailant  conli'e  le 
nouveau  roi  desUomains,  Guillaume,  comte 
de  Hollande,  récomment  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle.  S'il  faut  en  croire  Matthieu  Paris, 
Conrad  fut  même  réduit  à  se  sauver  d'.\lle- 
inagne  en  Italie  auprès  de  son  père  (2). 

Accablé  de  tant  de  revers.  Frédéric  écrivit 
de  nouveau  au  saint  roi  de  France,  pour  le 
prier  de  négocier  sa  paix  avec  le  Pape.  Mais 
quelles  étaient  les  dispositions  intimes  de 
son  cœur,  on  le  voit  par  le  fait  suivant.  De- 
puis trois  mois  Frédéric  tenait  en  prison 
l'évêque  d'Arezzo,  Marcellin,  issu  d'une  fa- 
mille très-noble  d'Aucune,  el  plus  distingué 
encore  par  son  dévouement  pour  la  cause 
de  l'Eglise.  Trois  jours  avant  la  défaite  de 
V.tt')ria,  il  envoya  a  cotte  nouvelle  viLe  l'or- 
dre de  pendi'e  l'évêque,  que  l'on  gardait  au 
château  de  Piamien.  Les  satellites  de  l'ex- 
empereur,  ayant  reçu  cet  ordre  atroce, 
pressèi'ent  l'évêque  Mircellin  d'excommu- 
nier publiquement  le  Pape,  les  cardinaux  et 
les  autres  prélats  de  leur  comrauni(jn,  et  de 
jurer  fi  ié  itéà  Fré  léric,  lui  promettant,  à  ce 
prix,  non-seu  emenl  l'impunité,  mais  de 
grandes  richesses.  L'intrépide  évêque  répon- 
dit qu'il  avait  excommunié  plusieurs  fois 
Frédérii;  el  les  seins,  et  à  l'instant  même  il 
réitéra  l'excommunicalion.  Comme  il  savait 
qu'on  allait  le  conduire  au  supplice  ou  plu- 


(l;.  citron.   Purin.  Salcmbcni,  etc.,  apiid  Raum.,t.IV.  p.  17.3  el  seq.  RaynalJ,  2143,  n,  17-20.  —     (2).  Mat. 
Paris,  p.  'j)2  . 
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loi  ail  mnrlyro,  il  recul  Iniis  Ips  sacrpinonls 
(if  l'I'.f,'lisc.  Il  ^'alloiiiliiil  ii("'lr(Mi<iyé  dans  im 
|>rciipiro,  l()r>((ii"il  cDiiipiil  iju'il  devait éiro 
Iraini'  par  la  ville  el  juMir  sur  un  fjilu  l,  il 
(iianla  lo  Te  Deiim  l'I  \o  Gioria  in  r.rirlsis  à 
liante  veix.   Il   deniandait    déiro  Irainé  au 
pihol  dans  lolat  où  lo  Sauveur  fut  alladié  à 
la  rroix;  mais  parce  que  1<'S  femines  el   les 
entants  pleuruiiiil  autour  do  lui,  on  ne  lui 
permit  pas  de  se  dépouiller  de  lousscsvélr- 
nipnts.  Les  Sarrasins,  qui  servaient  do  l;onr- 
roaux,  lui  lièrent  \c<  pieds  elles  mains,  lui 
bandèrenl    les  yeux  et  l'altaclicreiil  par   la 
léle  à  la  queue  diiii  clieval.  CcpendiUit  nial- 
'^v6   les  coups   d'éiierons,    on  ne  put  faire 
avancer  l'animal   d'un  jias,  ju-;([u',i  ce  que 
levt^quc  niarlyr   eut   lermiiié  le  psaume  ol 
l'oraison   qu'il  avait  commencés,  et  donné 
permission  do  partir.  Il  fut  d  iicamsi  tndné 
par  la  ville  jusqu'aux  t'ourches  fi.atihulaires, 
lie  même  que  s'il  eut  (Hé  un  exécrahle  par- 
rici  Ip.  l'endant  qu'on  le  Irainait,  il  confes- 
sut  publii)UPinenl  ses  fautes  aux  frères  .Mi- 
neurs qui    l'assislaient  des  deux    cùlés    11 
confoss,!  entre  autres  que  la  si^nsualile  mur- 
murant   lui  conseillait,  s'il   était   possible, 
d'éviter  le  marlyre  qu'il  avait  désiré  élarii 
libre.  Les    moindres  fautes  qui    lui   reve- 
ndent a  la  mémoire,  il  ne  cessait  de  le>  con- 
fesser  ainsi  publiquement,   pardonnant  de 
bon  cœur  à  Ifuis  ses  ennemis,   et  soiilTrant 
avec  p;itience  les  maux  qu'ils  lui  faisaient.  Il 
fut  pendu  le  premier  dininnclie  de  carême, 
liuitièir.ejour  de  mais   1248,  à  peu  prés  à 
1  heure  ou   le  .Sauveur  moiita  sur  la  croix, 
Celait   dix-luiit  jours  après  le  désastre  de 
Vitloria,  et  Krédi^ric  avait  eu  tout  le  temps 
pour  rentrer  en  lui-même  et  revenir  sur  sa 
ciiieile  sentence.  Le  corps  de  l'cvèque  mar- 
tyrisé fut  gardé  au  gibet  pendant  trois  jours. 
Les  frères  Mnieurs  le  dérobèrent  cl  lui  don- 
nèrent   la   sépiiltuic;    mais   il  fut  déterré, 
traîné  dans  la  boueel  remis  au  gibet,  jusqu'à 
ce  qu'il   vint  un  ordre  particulier  do  l'ex- 
empereur  pour  l'en  ôter. 

Le  cardinal  Régnier  écrivit  à  ce  sujet  une 
leltre  palliélique,  dans  laquelle  il  rapporte 
encore  que,  peu  auparavant,  près  do  Narni, 
les  .SiirrasiiiN  a  v.donl  attaché  à  la  queue  d'une 
bêle  de  Sjmme  l'image  du  tlrucitix.  de  la 
Sidnte  Vierge  el  d  autres  saints;  qu'ensuite, 
ayant  rompu  les  jambes  et  hs  bras  du  Cru- 
cifix, ils  ratla(dièrenl,  ainsi  que  les  autres 
images,  à  leurs  boucliers,  afin  que,  dans  la 
guerre,  les  Cliréliens  fussent  contraints  de 
tirer  dessus  leurs  traits  cl  leurs  flèches.  En 
conséquem-e  de  ces  faits  el  d'autres,  le  car- 
dinal exliorle  les  fidèles,  non  .«ans  raison,  à 
préférer  la  croisade  contre  Tré  feric  à  celle 
de  la  Terre-Sainte,  étant  unecliose  plus  pres- 
sante de  défendre  la  cbrélienle  au  dedans 
qu'au  dehors  (1) 

Tandis  qu'un  souverain  d'.\llemagne  trou 
blail  fl  déshonorait  ainsi   1  humanité  chré- 


tienne, le  souverain  de  Franco  se  préparait  à 
la  glorifier  aux  yeux  du  ciel  el  de  la  terre, 
par  des  vertus  pius  éclatanlcs  tjue  toutes  les 
vicloiivs  el  toutes  lo.^  comiucles. 

Lo  saint  roi  Louis  avail  pris  la  croix  au 
mois  dedéci'tnbro  l;'i'».  lorsiiu'il  revint  do  la 
mort  ;i  la  vie,  dans  la  granie  mala  lie  qu'il 
fil  a  Pontoiso.  .\n  mois  d'octobie  de  l'année 
suivante  l'.'4."),  pendant  qu'on  préchaii  la 
croisade  dans  toutes  les  églises  du  royaume, 
il  liul  un  parlementa  Paris oii  se  trouvèrent 
les  chefs  du  clergé  el  do  la  noblesse.  Le 
cardinal-jpgal,  Ludes  do  Chàleauroux,  y 
rcniuivcla  les  exhortations  adressées  par  le 
chifde  l'Eglise  à  tous  les  fidèles.  Le  sainl 
roi  joignit  ses  exhorlalions  à  cidles  du  car- 
dinal. Ans  ili'ii  se^  trois  frères,  lîobert,  comte 
d'.V.'  lois  ;  Alphonse,  duc  de  Poitiers  ; 
Charles,  duc  d'Anjou,  s'empiv^sèrenl  de 
prendre  la  croix.  La  reino  .Marguerite,  la 
comtesse  d'Artois,  la  duchesse  de  Poitiers 
lir> m  lo  serment  d'accomjiagner  leurs  époux 
au  delà  dos  mers. 

Avec  les  frères  du  roi  se  croi.sèrent  les 
archevêques  de  Reims,  de  Sens  cl  do  Bour- 
ges, les  évêques  de  Meauvais,  de  Laon  el 
d'Orléans.  Parmi  hs  graïuis  vassaux  de  la 
Couronne  qui  jurèrent  alor.^  de  quiller  la 
Erancp  pour  aller  combattre  les  Musulmans 
en  A-ie,  on  remarque  Pierre  de  Dreux,  duc 
do  Brel:igno,  Hugues  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  et  plu-ieurs  autres  soigneurs  dont 
l'ambition  jalouse  avail  si  longtemps  trou- 
blé le  ri)yaunie.  On  voyait  sur  leurs  traces 
le  duc  de  Hourgogne,  Hugues  de  Cliàlillon, 
comte  de  Saint-Paul,  les  comtes  de  Dreux, 
de  Oar,  de  Soissons,  de  Rlois,  de  Rethel,  de 
Mont  fort  et  de  Vendôme,  le  seigneur  de 
lieaujeit,  connétable  dfl  France,  et  Jean  de 
Beaiimont,  grand  amiral  el  grand  chambel- 
lan, Pliilippede  Courtonay,  Guyon  de  Flan- 
dre, .Vrchainbaud  do  Hourbon,  le  jeune 
Raoul  do  l'oucy,  Roborl  de  nélhuno,  Olivier 
de  Thermes.  Dans  la  foule  do  ces  nobles 
croisée  se  distinguait  surtout  le  sire  de 
Joinville,  dont  le  nom  est  à  jamais  insépa- 
rable du  nom  de  saint  Louis. 

L'oncle  el  lo  père  du  sire  de  Joinville 
s'étaient  couverts  de  gloire,  le  premier  sous 
le  lègue  do  Philippe-Auguste,  en  suivant 
le  comte  de  Flandr.'  à  la  conquête  de  Cons- 
tanlinople  ;  le  second,  dans  la  minorité  de 
sainl  Louis,  en  défendant  la  ville  doTroyrs 
contre  les  efforts  réunis  de  presque  tous  les 
seigneurs  de  France.  Jean,  sire  do  Joinville, 
naquil  vers  l'an  1-2J4.  Pondant  son  enfance, 
il  fut  atlachéà  Thibaut  IV,  comie  de  Cham- 
pagne, roi  de  Navarre,  prince  célèbre  par 
.son  goùl  pour  la  poésie  el  la  musique.  Ce 
fut  dans  cette  cour,  la  plus  polie  de  ce  siècle, 
que  Joinville  apprit  à  donner  à  ses  pensées 
Hne  expression  vive,  enjouée,  piquante  et 
naturelle.  Il  s'y  concilia  surtout  la  bienveil- 
lance de  Thibaut  par  la  gaieté   de  son  hu- 


(l).  Apud  .Math.  Par.,  1^1?.   p  51'^  Raynald.  1243,  n    »yîi. 
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meur  el  l'niraable  franchise  de  soa  carac- 
tère. Ay.inl  perdu  de  bonne  heure  son  père, 
il  épousii,  l'an  !2o9,  n'élant  âgé  que  de  seize 
ans,  Alix  de  G  andpré,  -.nissi  jeune  que  lui, 
elcoiisulln  moins  dans  ce  mariage  ses  inté- 
rêts de  fortune  que  son  inclinalion.  La  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  de  Thibaut, 
son  seigneur,  lui  lit  obtenir  la  charge  de 
sénéchal,  qu'avait  occupée  son  père,  et  il 
fut  en  outre  grand  niHÎlre  de  la  maison  des 
comtes  de  Clnimpagni'.  Lorsqu'en  124ô,  la 
croisade  fut  publiée,  il  parait  qu'il  conuais- 
siit  à  peine  le  roi  dont  il  devait,  par  la 
suite,  acquérir  l'amitié  et  la  confiance.  [,ouis 
était  devenu  l'amour  de  ses  peuples  ;  les  Fran- 
çais de  toutes  les  conditinni  brûlaient  de 
partager  ses  dangers,  et  Joinville,  qui  n'a- 
vait encore  que  vingl-deux  ans,  ne  fui  p:fs 
des  derniers  à  prendre  la  croix  pour  faire 
l'apprentissage  de  la  guerre  sous  un  si 
grand  prmce. 

Dans  l'assemblée  des  prélats  et  dos  ba- 
rons à  Paris,  on  arrêta  plusieurs  mesures 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique  et  les 
préparatifs  de  la  guerre  sainte.  Une  foule 
de  procès  troublaient  la  tranquilité  des  fa- 
milles, et  ces  procès,  dont  plusieurs  se  dé- 
cidaient par  le  glaive,  étaient  souvent  de 
véritables  guerres.  (»a  enjoignit  aux  tri- 
bunaux de  terminer  toutes  les  affaires  por- 
tées devant  eux,  et,  dans  le  cas  oi^i  ils  ne 
pourraient  obliger  les  parties  d'acquiescer 
à  un  jugement  défînilif,  on  prescrivit  aux 
juges  de  leur  faire  jurer  une  Irève  de  cinq 
ans.  D'après  rautorisalion  du  Pape  et  les 
décrets  du  concile  de  Lyon,  il  fut  décidé 
que  les  ecclésia-siiques  payeraient  au  roi  le 
dixième  de  leurs  revenus.  Une  ordonnance 
rendue  par  l'autorité  royale,  de  concert 
avec  le  Pape,  portail  que  les  croisés  seraient 
pendant  trois  ans  à  l'abri  des  poursuites  de 
leurs  créanciers,  à  compter  du  jour  de  leur 
départ  pour  la  Terre-Sainte. 

U'après  une   ancienne  coutume,   les  rois 
de    France,    dans  les    grandes    solenintés, 
donnaient  à  ceux  de   leurs    sujets    qui   se 
trouvaient  à  la  cour  des  capes  ou  manteaux 
fourrés,  dont  ceux-ci  se  revêtaient    sur-le- 
champ  el  avant  de  sortir  du    palais.    Dans 
les  anciens  comptes,  ces   capes  s'appelaient 
livrées,  parce  que  le  souverain    les  donnait 
el  les  livrait  lui-même.  Louis  or  lonna  qu'on 
en  préparât  pour  la  veille  de  Noël  un  grani 
nombre,  sur  lesquelles  on  fit  appliquer  des 
croix  en  broderies  d'or  et  de  soie.    Le    mo- 
ment venu,  chacun  se  couvrit  du   manteau 
que  le  prince  lui  avait  donné,  et,  sans  s'être 
aperçu  de   la  pieuse  fraude,    suivit  le  mo- 
narque à  la  chapelle.  Quel  fut  leur  ôlonne- 
nienl  lorsque,   à  la  lueur  des  cierges,    ils 
aperçurent  d'abord  sur  ceux  qui  étaient  de- 
vant eux,  ensuite  sur  eux-mêmes,  le  signe 
d'un  engagement  qu'ils  n'avaient  point  con- 
tracté !  «Ils  s'élonnent  en  se  moquant,  dit 


Matthieu  Paris,  el  ils  apprennent  enfin  que 
le  seigneur  roi  les  avait  ainsi  pieusement 
attrapés,  prêchant  par  les  faits,  non  par  les 
paroles.  Comme  il  aurait  été  indécent,  hun- 
leux  el  même  iudigne  de  déposer  ces  croix, 
ils  mêlèrent  leurs  rires  à  l'effusion  de  beau- 
coup de  larmes,  disant  que  le  seigneur  roi 
des  Français  allait  à  la  dus  e  aux  pèlerins, 
et  qu'il  avait  trouvé  une  nouvelle  manière 
d'enlacer  les  hommes  (1).» 

Vers  la  mi-carème  de  Fan  1247,  le  roi 
saint  Louis  a>s?mbla  un  grand  parlement, 
où  il  fixa  son  départ  pour  la  croisade  à  la 
Saiul-Jean  de  l'année  suivante.  Il  en  fit 
Eerment,  st  le  tit  faire  aux  autres  croisés, 
S0U5  peine  au  conirevenant  d'être  excommu- 
nié el  réputé  ennemi  public.  Et,  comme  la 
croisade  contre  Frédéric  nuisait  à  celle  de 
la  Terre-Sainle.  Louis  obtint  du  Pape  un 
ordre  à  Pierre  Capoce,  son  légat  en  Alle- 
magne, de  ne  point  permettre  que  l'on 
commuât  les  vœux  du  voyage  d'outre-mer, 
nique  Ion  empêchât  les  prédicateurs  d'ex- 
horler  a  ce  voyage.  Mais,  d'ailleurs,  comme 
plusieurs  croi?és  abusaient  de  la  protection 
que  FEglise  leur  accordait,  le  saint  roi 
avait  obtenu  du  Pape  une  lettreauxévêques 
et  aux  prélats  de  France,  par  laquelle  il 
leur  défendait  de  protéger  les  croisés  qui 
commettraient  des  vols,  des  homicides,  des 
rapts  et  d'autres  crimes  semblables.  La 
lettre  est  du  G"  de  novembre  1246,  et  le 
Pape  écrivilen  conformiléaucardinalEudes, 
son  légal  en  France  (2). 

Le  saint  monarque  savait  que,  si  les  rois 
sont  les  images  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est 
suriout  quand  la  justice  est  assise  avec  eux 
sur  le  trône.  Des  bureaux  de  restitution, 
élablis  par  ses  ordres  dans  les  domaines 
royaux,  furent  chargés  de  réparer  tous  les 
torts  qui  pouvaient  avoir  été  commis  par 
les  agents  ou  les  fermiers  du  roi  ;  dans  la 
plupart  des  grandes  villes,  deux  commis- 
saires, l'un  ecclésiastique,  l'autre  séculier, 
devaient  entendre  les  plaintes  contre  ses 
ministres  et  ses  ofticiers  :  noble  exercice  de 
Faulorité  suprême,  qui  cherche  non  des 
coupables  à  punir,  mais  des  malheurs  à 
réparer;  qui  épie  les  murmures  du  pauvre, 
encouraije  le  faible,  el  se  défère  ePe-mème 
au  tribunal  des  lois  ! 

Ce  n'était  point  assez  pour  Louis  d'avoir 
établi  des  règlements  pour  la  justice  ;  leur 
exécution  excdail  toute  sa  sollicitude.  Des 
prédicateurs  annnonçaient  dans  toutes  les 
églises  les  intentions  du  roi,  et,  comme  s'il 
eût  du  être  responsable  devant  Dieu  de  tous 
les  jugements  qu'on  allait  rendre  en  son 
nom,  "le  monarque  envoya  secrètement 
de  saiiits  religieux,  des  frères  Prêcheurs  el 
Mineurs,  pour  prendre  de  nouvelles  infor- 
mations, et  savoir,  par  des  rapports  fidèles, 
si  les  juges,  qu'il  croyait  hommes  de  bien, 
n'étaient  pas  eux-mêmes  corrompus. 


(1),  Math  ,  Paris,  p.  46:J.  —  (2).  Matli.  Pàiiset  Rayn.,  .1246  et  1247. 
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Lf  S  barons,  les  seigneurs  el  los  princes, 
qui  t'<iisi'inl  l;i  irucrre  a  leurs  Irais,  iuipo- 
sfiieni  (les  Irilnilsa  leurs  va.s>au.\,  cl  Irou- 
vnieni,  couiuio  le  roi  do  rratice,  ilans  les 
r(!vc'nus  de  leurs  iloiuaines  el  clans  la  f)ieuso 
j.'CMi6rosilo  desbouigsel  tUs  villes,  l'argent 
néi'es-iiire  aux  dépenses  de  leur  voy.ige. 
i'iusieurs,  ainsi  que  dans  les  croisades  [iré- 
cédentes,  engageaient  leurs  lorres,  von- 
daiiMil  leurs  nieublt-s,  so  ruinaient  pour 
l'enlrelien  de  leurs  soldats  el  de  h  urs  clie- 
valiiTs;  ils  oubliaient  leurs  t'aïuilles,  ils 
s'oubliaient  euxniènies  dans  les  Irisles 
apprèls  dit  départ,  et  ne  paraissaient  point 
songer  à  leur  rciour.  riu>ieurs  se  prépa- 
raient au  voyage  il'oulre-iner  couinie  on  so 
prépare  à  l'oxil  ou  à  la  mort.  Les  plus  pieux 
des  croises,  counne  s'ils  ne  fussent  .•illés 
en  Orient  ([ue  pour  y  trouver  un  tombeau, 
s'occupaient  surloutde  |)araitre  devant  Dieu 
en  olal  de  grâce  ;  ils  expiaient  leurs  péchés 
par  la  pénitence  ;  ils  pardonnaient  les  of- 
fenses, répar.iient  le  mal  (ju'ils  avaient 
fait.  dispo>aienl  dc^  leurs  biens,  les  don- 
naient aux  piuvres,  ou  les  parlageaient 
entre  leuis  liériliors  naturels. 

Cette  disposiîion  dis  esprits  tournait  au 
protil  de  l'Iiumaniié  el  de  la  justice  :  elle 
doiuiail  aux  gens  de  bien  des  senliiuenls 
généreux  ;  aux  méchants,  des  remords  qui 
ressemblaient  à  la  verlu.  Au  milieu  des 
gueires  civiles  et  île l'anarcliie  féodale,  une 
U)ulo  d'hommes  s'élaienl  enrichis  par  la 
concu.>-sion,  la  rapine  et  le  briganilag.»  ;  la 
religion  leur  in-pira  alors  un  repentir  sa- 
lulaire,  cl  ce  lemps  de  pénitence  tut  mar- 
qué par  un  grand  nomi)re  de  restitutions 
qui  tirent  out)lier  un  n".on:ent  les  triomphes 
de  l'iniquilé.  Le  fameux  comte  de  la  Marche 
donna  l'exemple  ;  ses  complots,  ses  révol- 
tes, ses  entreprises  injustes  avaient  trou- 
blé souvent  le  royaume  et  ruiné  un  grand 
nombre  de  familles  ;  il  voulut  expier  ses 
fautes  ;  et,  pour  apaiser  la  jusie  colore 
do  Dieu,  il  ordonna  i)ar  son  leslament  de 
restituer  tous  les  biens  qu'il  aurait  acquis 
par  l'injuslico  et  la  violence. 

Dans  cc<  jours  consacrés  au  repentir,  on 
fondait  des  monastères,  on  pr.idiL,'uait  des 
trésors  aux  églises:  «Le  plus  sur  moyen, 
disait  saint  Louis,  do  ne  pas  périr  comme 
les  impies,  c'est  d'aimer  el  d'enrichir  le 
lieu  oii  réside  la  ghire  du  Seigneur  •  La 
piété  des  croisés  n'oubliait  point  les  pauvres 
ei  los  infirmes  ;  leurs  nombreuses  offrandes 
dotaient  les  cloîtres,  asile  do  la  misère,  les 
hospices  destinés  à  r  ecevoir  les  pèlerins,  et 
surtout  les  léproseries  établies  dans  toutes 
les  provinces. 

Cependant  les  croisés  redoublaient  de  zèle 
eld  aciivilé  pour  les  préparatifs  de  la  guerre 
sainte.  Toutes  les  provinces  de  la  France 
semblaient  se  lever  enarmes  ;  le  peuple  des 
villes  el  des  campagnes  n'avait  plus  qu'une 


seule  pensée,  celle  delà  croisade.  F..es  grands 
vassaux  rasseieblaienl  leurs  chevîiliers  et 
leurs  soldats  ;  les  seigneurs  el  les  barons  se 
visitaient  entre  eux,  ou  s'envoyait  des  dé- 
putés pour  convenir  du  jour  de  "leur  départ. 
I.espareidset  les  amis  s'engageaient  à  réunir 
leurs  bannières  el  à  mollre  tout  en  commun, 
l'argent,  la  gloire  et  les  périls.  Les  pratiques 
de  la  dovolioîi  so  mêlaient  aux  apprêts  mili- 
taires. On  voyait  desguerriers,  déposant  leur 
cuira^se  el  leur  épee,  marcher  nu-pieds,  en 
simple  tunique,  et  visiter  los  monastères  el 
les  églises  où  les  reli{|nes  des  saints  attiraient 
le  concours  des  lideles.  Dans  chaque  |iarois-o 
on  faisait  des  processions  :  tous  loscroisés  se 
{uésenlaient  aux  pieds  des  autels  et  rece- 
vaient des  mains  du  clergé  les  symboles  du 
pèlerinage.  Dans  toutes  les  églises  on  adres- 
sait;! Dieu  des  piièies  pour  le  succès  deleur 
expédition.  Dans  les  familles  on  versait  des 
larmes  sur  leur  départ. 

Un  spectacle  attendrissant,  c'était  de  voir 
les  familles  des  artisans  et  des  pauvres  villa- 
geois comiiiiroellos-momes  leurs  enfants  aux 
barons  et  aux  chevaliers,  ol  dire  à  ceux-ci  : 
«Vous  >erez  leurs  pères  ;  vous  veillerez  sur 
eux  au  milieu  des  périls  do  li  guene  el  de 
la  mer. "Les  barons  et  les  chevaliers  promet- 
taiont  do  ramoner  lourssoklals  en  Occident, 
ou  de  périr  avec  eux  dans  los  combats. 
L'opiniondupeuplo,  de  la  noblesse, du  clergé 
dévouait  d'avance  à  la  colère  de  Dieu,  au 
mépris  des  hommes  tous  ceux  qui  manque- 
raient à  une  promesse  aussi  sacrée  (1). 

Voici  comn:e  le  Sire  de  Joinville  raconte 
lui-même  scn  départ  :  «  (]o  fut  après  Pâques, 
l'an  de  grâce  mil  deux  cent  quaraide-liuit. 
El,  avanl  mon  parlement,  je  mandai  nu's 
hommes  el  mes  sujets  de  Joinville,  qui  vin- 
rent par  devers  moi  la  vigilede  l'àques  mémo, 
qui  fui  lo  jour  où  naquit  Jehan,  mon  fils, 
seigneur  d'.Vncarville.  Jefiis  toulela.-cmaine 
à  faire  fotos  et  banquets  avec  mon  frère  de 
Vaucoulours  et  tous  les  ric!ies  hommes  du 
pays  qui  étaient  là,  et,  après  que  nous  avions 
bu  et  mangé,  ils  disaient  des  chansois  les 
uns  après  les  autres,  et  chacun  démenait 
grande  joie  de  sa  part.  Et  quand  ce  vint  le 
vendn'di.  je  leur  dis  :  Soigneurs,  sachez  que 
je  m'en  vais  outre-mer.  Je  no  sais  si  je  re- 
vienlrai  jamais,  ou  non  Partant,  s'il  y  a 
quelqu'un  à  qui  j'aie  fait  aucun  lort,  et  qui 
se  veuille  plaindre  do  moi,  qu'il  se  lue  avant  ; 
car  je  lo  veux  amender,  ainsi  que  j'ai  do 
coutume  de  faire  à  ceux  qui  se  plaignent  de 
moi  ou  de  mes  gens.  • 

Et  do  fitii.  le  sire  de  Joinville  faisait  ainsi, 
s'en  rapportant  au  comunindire  des  gens  du 
pays  et  de  sa  terre.  Et  afin  que  l'assemblée 
présMite  fût  plus  libre  en  ses  réclamations, 
il  se  lira  à  quartier,  disposé  à  l'en  croire 
surtout  ce  qu'elle  lui  en  rapporterait.  •  El  je 
le  faisais,  dit-il,  parce  que  je  ne  voulais  em- 
porter un  seul  denier  à  tort.  Etpour  faire  mes 


(1).  Micbsnd,  CroUaJei.l.  IV. 
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frais  de  voyage,  j'engageai  à  mes  amis 
grande  qiuiiiiilé  de  ma  terre,  laril  qu'il  ne 
me  demeura  point  plus  haut  de  douze  cent 
livres  de  terre  de  rente  ;  car  madame  ma 
mère  vivait  encore,  qui  tenait  la  plupart  de 
mes  biens  en  douaiie  Je'  partis,  moi,  dixième 
de  clievaliers,  avec  trois  bdnnières.  El  ces 
choses  vous  raconté-je,  parce  que,  si  ce  n'eût 
été  l'aide  et  le  secours  de  Dieu,  qui  jamais  ne 
m'oublia,  je  n'eusse  su  porter  un  tel  faix 
pour  le  temps  de  six  ans  que  je  fus  en  la 
Terre-Sainle  en  pèlerinage. 

«  Quand  je  fus  près  de  partir,  et  tout  ainsi 
que  je  voulais  mouvoir,  Jehan,  sire  d'Apre- 
monl,  et  le  comte  de  Salebruche  (Sarrebruck) 
envoyèrent  par  devers  moi  savoir  >i  je  vou- 
lais que  nous  allassions  ensemble,  et  qu'ils 
étaient  tous  prêts,  eux,dixièmedechevaliers. 
Ce  que  très  volontiers  je  consentis,  et  nous 
fîmes  louer  une  nef  à  Marseille,  qui  n  us 
porta  et  conduisit  tous  ensemble,  harnais  et 
chevaux. 

<  Elquand  je  voulus  partir  et  me  mellreà 
la  voie,  j'envoyais  quérir  l'ablié  do  Chemi- 
non,  qui  pour  lors  était  tenu  le  plus 
prud'homme  qui  fut  en  tout  l'ordre  blanc, 
pour  me  réconcilier  à  lui.  El  il  me  bailla  et 
ceignit  monécharpe,  et  me  mit  mon  bourdon 
à  la  main.  El  aussitôt  je  partis  de  Joinville, 
sans  que  je  rentrasse  oncques  au  chàlel, 
jusqu'au  retour  du  voyage  d'outre-mer.  Etjo 
m'en  allai  d'abord  à  de  saint'*  pèlerinages  qui 
étaient  près  de  là;  c'est  à  savoir  :  à  Blicourt, 
à  Saint  Urbain  et  es  autn  s  lieux,  qui  étaient 
près  de  Jouiville,  lanl  à  pié  ileschaux  et  en 
lange.  El  ainsi  que  j'allais  de  Blicourt  à  Saint- 
Urbain,  qu'il  me  fallait  passer  auprès  du 
chàlel  de  Joinville,  je  n'osiii  oncques  tourner 
la  face 'levers  Joinville,  de  piur  d'avoir  trop 
grand  regret  et  que  le  cœur  ne  m'attendrit 
oe  ce  queje  laissais  mes  deux  enfants  et  mon 
beau  chàtel  de  Joinville,  que  j'avais  fort  au 
cœur;  mais  subit  je  lirai  outre  avec  le  comte 
de  Salebruche,  mon  conipaguon,  etnosgens 
et  chevaliers  ;  et  nous  allâmes  dîner  à  Fon- 
taine-l'Archevèque.  Et,  en  ce  lieu,  l'abbé  de 
Saint-Urbain,  à  qui  Dieu  fasse  pardon,  me 
donna  a  moi  el  à  mes  chevaliers,  de  beaux 
joyaux,  Et  puis  nous  prîmes  congé  de  lui  el 
nou'<  en  allâmes  droit  à  Ausonne  ;  et  nous- 
mêmes,  nous  el  nos  harnais,  en  bateaux  en 
la  Saône,  jusqu'à  Lyon,  et  nos  chevaux  el 
nos  destriers  amenait-on  en  main  par  dessus 
la  rivière  (Ij.  » 

Saint  Louis  ayant  appris  que  Ilwcquin  ou 
Ilaccon,  roi  de  Norwège,  qui  venail  d  elre 
couronné  par  le  légal  du  Pape,  s'était  croisé 
de  son  côté,  lui  ecri\it  une  lettre  pleine  d'a- 
mitié, le  priant  qu'ils  fissent  ensemble  re 
voyage,  afin  que  ce  prince,  qui  était  puissant 
sur  mer,  gouvernât  toute  la  flotte.  Le  por- 
teur de  la  lettre  et  le  négociateur  fut  le  moine 
anglais  Matthieu  Paris,  qui  a  écrit  l'histoire 
du  temps.  Le  roi  Hucquin  ayant  lu  la  lettre 


de  saint  Louis,  dit  à  Matthieu,  en  qui  ilavait 
confiance  ."«Je  rends  beaucoup  de  grâces  à  ce 
pieux  roi,  mais  je  connais  un  peu  le  naturel 
des  Français.  Mes  gens  sont  impétueux, 
indiscrets,  et  ne  peuvent  rien  souffrir.  S'ils 
prennent  querelle  avec  une  nation  hautaine, 
nous  en  souffrirons  l'un  et  l'autre  un  dom- 
mage irréparable;  c'est  pourqoi  il  vaut 
mieux  que  nous  allions  chiicun  à  part.»  Il 
demanda  seulement  la  permission  d'aborder 
aux  poi'ts  de  France  en  cas  de  besoin,  et  d'y 
prendre  des  vivres,  ce  que  saint  Louis  lui 
accorda  de  bonne  grâce.  «Ce  roi  de  Norwège, 
dit  Matthieu  Paris  est  un  homma  sage,  mo- 
deste et  bien  lettré  (2).  • 

Cimme  le  temps  approchait  où  saint  Louis 
devait   partir   pour  la  terre  sainte,  les  sei- 
gneurs français  lui  faisaient  de  grands  repro- 
ches de  co  qu'il  ne  voulait  ni  raclieter  ni  com- 
muer sju  vœu.  C'était  la  reine  Blanche,    sa 
mère,  qui  le  pressait   le  plus,   appuyée  par 
révoque  de  P.iris,  Guillaume  d'Auvergne.  Le 
prélat  disait  au  roi .  <iSuuvenez-vous,siro,  que 
vous  avi'z  fait  ce  vœu  si  uuportant  avecpi'é- 
cipitalion  et  sans  consulter  personne,  étant 
malade,   avant   le  cerveau  embarrassé,  el, 
pour  dire  la  vérité  tout  entière,  ayant  l'esprit 
aliéné;    en   sorte  que  les   paroles  que  vous 
prono'içâtes  ne  sont  d'aucun  poids.   Le  Pape 
vous  accorlera  facilement  une  dispense,  con- 
naissant le  besoin  du  royaume  et  la  faiblesse 
de  voire  santé.  Nous  avons  à  craindre  d'un 
côté  les  forces   de  Frédéric,  d'un   autre  les 
artifices  du  roi  d'Angleterre;  d'ailleurs,  l'in- 
fidélité des  Poitevuis,  Finquiétude  des  Albi- 
geois. L'Allemagne  et  l'Italie  étant   agitées, 
il  est  difficile  d'aborder  à  la  Terre-Sainle  et 
d'y  trouver  un  posie  assuré  :  vous  laissez 
derrière  vous    le   Pape  et  Frédéric  animés 
d'une  haine  irréconciliable.  En  quel  état  nous 
quittez-vous  ?•  —  La  reine  mère,  !e  prenant 
d'une  manièie  plus  tendre  lui   disait  :  Mon 
cher  fils,  écoutez  les  conseils  de   vos   sages 
amis,  et  ne  vous  appuyez  pas  sur  voire  pro- 
pre sens;  souvenez-vous  combien  l'obéissance 
à  une  mère  est  agréable  à  Dieu.  Demeurez, 
la'I'erre-Sninte  n'y  perdra  rien;  on  y  enverra 
plus  de  troupes  que  si   vous  y  alliez  en  per- 
sonne. Dieu  ne  chicane  pas  avec  nous;  l'élat 
où  vous  avait  réduit  la  maladie,  sans  liberlé 
d'esprit  et  presque  sans  connaissance  vous 
excusd  s  uf fi-amment. 

Le  roi  parut  touché  de  ces  discours,  eldit: 
«Vous  prétendez  que  c'est  Faliénation  d'esprit 
qui  m'a  fait  prendre  la  croix  ;  eh  bien  ?  je  la 
quitte,  comme  vous  désirez;  et,  portant  la 
main  dur  son  épaule,  il  en  détacha  la  croix, 
el  dit  à  l'évêque  :  uTenez,  je  vous  la  remets 
librement.  Tous  les  assistants  furent  Irans- 
porlés  de  joie  Mais  le  roi,  prenant  un  visage 
plus  sérieux,  leur  dit  :  A  coup  sûr,  je  ne  suis 
pointa  présent  privé  de  raison  ni  de  senti- 
ment, je  ne  suis  point  malade  ;  or,  je  rede- 
mande ma  croix,  et  Dieu  m'est  témoin  que  je 


(1).  Joinville,  Hist.  de  S.  Louis,  —(2).  Matli.  Paris,  1^47. 
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no  prendrai  amuino  nouniliiro  qu'on  ne  n>o 
l'ail  rendue.  Ils  rfconniirent  tous  (jui-  Dit-u 
agissait  en  cclU'  oc  •asion.  cl  peisonm'  nos;i 
plus  s'opposer  à  la  rosolutiou  du  sainl  roi  [  1). 
I.e  l'ape  foiidail  sur  lui  de  jriHndes  espé- 
rani'i  s;  el  voici  cdiiiiiio  il  en  eiTivait,  le  'i'.i' 
de  février  l.MH.  dans  une  leltio adressée  à  la 
noblesse  et  au  peuple,  pour  les  excilcr  à  la 
croisade  :«  Noire  ^ei^;neu^Jl•sus-l;ll^islSlMU- 
b!e  avoir  choisi  eiilre  les  autres  [jrinccs  du 
monde  pour  la  délivraiiee  de  sa  terre,  noire 
bieu-aiuié  tils  en  Jésus Clirisl,  rillustrc  roi  de 
France,  iiui  luilre  la  |iuielo  de  corps  et  de 
cu'ur  el  la  multitudedes  vertus,  abonde  en- 
core en  ,t,'uerriers  et  eu  richesses,  il  a  pris  la 
croix  el  fait  des  lu-eparatifs  dii^nes  d'un  si 
praiid  prince  cl  dune  si  grande  entreprise. 
En  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'e>péier  qu'il  l»  con- 
duiraà  unelieurcusctin.  •  l.ePapeiijuulequ'il 
a  donné  de  sa  main  la  cri  ix  au  cardinal 
Kudes,  évêque  de  'l'usculuni,  et  l'a  creélé>,Mt 
pour  celte  aiméi'.  Le  l'ape  écrivit  de  nicine 
au  patriarche  de  Jérusalem  el  aux  prélalsde 
Chypre  et  dWnnénie.  Il  manda  au  légat, 
avant  qu'il  partit  de  France,  de  n'absoutlre 
personne  de  son  vceu  ;  il  manda  aux  évéqiics 
il'livreux  el  de  Sentis  d'ordonner  a  tous  les 
cr(iis"squ  ils  se  tins.-enl  prêt- a  partir  avec  le 
roi,  au  mois  de  mars  suivanl,  et  il  dmna  le 
même  ordre  aux  croisés  dei'rise,  Oe  Hol- 
lande et  de  Zél.iiide  (.'i. 

Le  jour  du  dépari  do  saint  Louis  fut  le 
vendredi  après  la  l'enlecùte,  \-2'  dejuin  12'tS. 
(^e  jour-là,  il  alla  à  Saint-Uenis,  accompagné 
de  llibert,  comte  dArtois,  et  de  Ciiarles, 
comte  d'.Vnjou,  ses  frères;  il  y  reçut  delà 
main  du  légat,  Eudes  de  Cliàleauroux.  l'ori- 
flamme, qui  était  la  bannière  de  l'Abbaye, 
avec  la  panneiièreet  le  bourdon,  qui  étaient 
les  marques  du  pèlerin  ;  ensuite  il  prit  congé 
de  la  coinmunautédans  le  chapilre.  Il  revint 
il  Paris,  où  plusieurs  processions  de  la  ville 
raccompagnèrent  jusqu'à  l'Abbaye  Saint- 
Anloine;  el  de  la  il  pirlit  pour  son  voyage, 
suivi  du  légat,  des  deux  comtes,  ses  frères, 
el  de  grand  nombre  de  seigneurs  el  d'évè- 
ques.  Alplioi'se.  comte  ou  duc  de  roilicrs, 
Iroisième  frère  du  roi,  était  aussi  croise; 
mais  il  demeura  encore  celle  annéeen  France 
pour  aider  la  reine  Blanche,  leur  mère,  dans 
la  garde  du  royaume  :  la  reine  Marguerite 
suivit  au  voyage  le  roi,  son  époux. 

Depuis  ce  lemps  là,  le  .«aiiit  r.d  garda  tou- 
jours dans  ses  vêtements  une  grande  modes- 
lie.  Il  renonça  aux  couleurs  éclatantes,  aux 
élotTeset  aux  fourrures  précieuses;  il  ne 
porla  ni  écarlale,  ni  vert  ;  ses  habits  étaient 
de  camelot  noir  ou  bleu.  Il  n'usa  plus  de 
dorure  à  ses  éperons  ou  aux  brides  de  ses 
chevaux,  dont  les  selles  furent  aussi  sans 
ornements.  Et  comme  les  pauvres  avaient 
accoutumé  de  protilerdes  restes  do  sa  garde- 
robe,  il  fixa  à  son  aumônier  une  somme 
pour  les  récompenser  de  celle   diminution, 


ne  voulant  pas  que  sa  modeslie  leur  fil  rien 
perdre. 

.Vyaiit  traversé  la  Hourgogno,  il  vint  à 
Lyon  oii  il  vil  encore  le  Pape,  et  selon  .Ma- 
thieu P.iris,  il  piia  instammenl  d'écouter 
f ivorablument  l'iédérie,  que  le*  mauv^i^ 
suc  es  avaient  humilié,  1 1  qui  demandait 
[nrdoii,  mais  nous  avons  vu  di;  quelle  ma- 
nière équivoque,  t  Kecevez-ledonc, ajoutait  le 
i-di,  avec  votre  bonté  paternelle,  (piand  ce  ne 
serait  qu«  [lour  me  procurer  plus  de  sûreté 
en  mon  voyage.  •  Le  roi,  voyantsur  le  visage 
du  P.ipo  un  air  négatif,  se  retira  triste  et  du  : 
•  Je  crainsquc  voire  dureté  n'attire  bientôt, 
après  mon  départ,  au  royaume  de  France, 
les  attaques  des  ennemis.  «  .Si  l'alïiiie  de  la 
'l'erre-Sainte  e.4  retardée,  ce  sera  sur  votre 
compte;  pour  moi,  je  conserverai  mon 
royaumecomme  la  prunelle  de  l'œil,  puisque 
de  sa  conservation  dépend  la  vôtre  et  cellede 
toute  la  chrétienté.»  Le  Pape  répondit:»  Tant 
que  je  vivrai  je  défendrai  la  France  el  contre 
le  schisiualique  Fréiléric,  el  contre  le  roi 
d'.Vngleterre.  mon  vassal,  el  contre  tous  ses 
autres  ennemis.  »  .\lors  le  roi, un  peu  apaisé, 
répliqua  :  «  Sur  celle  jiromesse.je  vous  lai-se 
donc  le  .soin  de  m  in  royaume.  »  Eu  elTet  le 
Pape  eiivoN'a  deux  noncesen  Angleterre  pour 
défendre  au  roi  Henri  d'attaquer  aucune  des 
dépendances  de  la  France. 

Saint  Louis  intercéda  aussi  auprès  du  Pape 
en  faveur  de.HayiU'jiid,  comlc  de  Toulouse, 
pour  obtenir  riiiluimation  en   Terre-Sainte 
de  Uaymond  le  Vieux,    son    père,    mort  l'an 
1-2J2   l>ès  l'an  liiT,  Uaymond  le  Jeune  avait 
obtenu  du  Pape   une  commission  en   vertu 
de  laquelle  riuillauiiie,  évèque  de  Lodève,  lit 
une  informaiion  des  circonstances  de  la  mort 
de  Uaymond  le  Vieux  ;  mais  soit  que  le  Pape 
ne  trouvât  pas  la  preuve  suftlsaiile,  ou  pour 
d'autres  cau-es,  il  refusa  la  permission  d'en- 
terrer le  corps,  el  il  demeura  sans  sépulture 
ecclésiastique.  Saint  Louis  avait  enrôlé  dans 
la  croisade  el  le  comte   Raymond  le  Jeune, 
el  plusieurs  anciens  chefs  dii  parti  albigeois. 
Quant  à  lui-même,  avant  que  do  quitter  le 
Pape,  il  lui  lit  sa  confession,  après  s  y  être 
préparé  tout  à  loisir,  el  ayant  reçu  l'a'l;solu- 
lioii  el>aliénédiclion,il  continua  son  voyage. 
Il  assiégea  el  prit  en  passant   un    château 
sur  le  Rhône,  nommé    Roche-du-Glui,   dont 
le  seigneur,  nommé  Roger  de  Clorèjre,  ran- 
çonnait les  pass  mis  même  les  pebrins  de  la 
Terre- Sainte.  Quand  le  roi  approcha   d'.\vi- 
gnon  les  Français  insultèrent  les   habitanls, 
les  appelant  Altiigeois,  traîtres  et  eiiipnson- 
neurs.  (leux-ci  surprirent  quelques  Français 
dans  des  défilés,  en   dépoullèrent  et  en  tuè- 
rent. Quelques  seigneurs  proposaient  au  roi 
d'assiéger  la  ville  ou  de  leur  permettre  de  le 
faire,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  qui 
y  avait  été  empoisonné,  c'est  à  dire  qu'on  les 
en  soupçonnait.  Le  roi  répondit  qu'il  n'allait 
vengerni  les  injures  de  son  père,  nilessicn- 


(1)  Ib:d. 
T. 
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nés,  mais  celles  de  Jésus-Christ,  et  passa 
oulie.  «  Le  temps  du  passagepresse,dis;iit-il, 
ne  nous  laissons  pas  tnmiper  par  le  démon, 
qui  veutymettredesobslacles  ».  Il  arriva  à 
Aigues-Morles,  où  il  s'embarqua  lelendemain 
de  la  Sainl-Barlliélemi,  qui  était  le  mardi  25° 
d'août,  et.aprè^  avoir  attendu  le  vent  les  deux 
jours  suivants,  il  fit  voile  le  vendredi  i8.  La 
navigation  fut  heureuse  ;  il  arriva,  suivant 
son  dessein,  à  l'ile  de  Cliypre  le  jeudi  avant 
la  Saint-Matthieu,  c'est-à-dire  le  17'  de  sep- 
tembre, et  prit  terre  au  port  de  Limesson. 

Quant  au  sire  de  Joinville,  voici  comme  il 
raconte  son  embarquement.  «  Aumoisd'aoùt, 
nous  entràiiies  en  nos  nefs  à  la  Roche  de 
Marseille.  L'on  ouvrit  la  porte  de  la  nef  pour 
faire  entrer  nos  chevaux,  que  nous  devions 
mener  outre  mer;  ensuite  on  ferma  et  on 
étoupa  bien  la  porte  comme  on  ferait  à  un 
tonneau,  parce  que,  quand  la  nef  est  en  la 
grande  mer.  toute  la  porte  est  dans  1  eau. 
Quand  les  chevaux  furent  dedans, le  mailre 
nautonnier  cria  à  ses  naulonniersqui  étaient 
au  bec  de  la  nef  :  Est  orête  votie  be>ogne  ! 
et  ils  répondirent  :  Oui.  —  Viennent  donc 
en  ayant  les  clers  et  les  prêtres  !  —  Quand 
ils  furent  venus,  il  leur  cria  :  «  Chantez, de 
par  Dieu  !»  —  Et  ils  chantèrent  tous  d  une 
voix  :  Veni,  Creator,  Hpirilns.  —  Et  il  cria 
àses  naulonniers:  «  Faites  voile, de  par  Dieu! 
et  ils  le  firent.  Et  en  peu  de  temps,  le  vent 
ayant  frappé  dans  la  voile,  nous  |eut  ôlé  la 
vue  de  la  terre,  et  nous  ne  vîmes  que  ciel  et 
eau  ;  etchaque  jour  le  vent  nous  éloigna  des 
pays  où  nous  étions  nés.  Et  je  remonte  ces 
choses  pour  vous  dire  que  celui-là  est  bien 
fou  qui  ose  se  mettre  en  péril  ayant  du  bien 
d'autrui  ou  un  péché  mortel  ;  car  on  s'endort 
le  soir,  et  l'on  ne  sait  pas  si  on  se  trouvera 
au  fond  do  la  mer  au  matin. 

«  En  la  mer  nousadvint  une  fière  merveille  : 
nous  trouvâmes  une  montagne  toute  ronde 
qui  était  devant  Barbarie.  Nous  la  trouvâmes 
enlour  l'heure  de  vêpres,  et  nageâmes  tout 
le  soir;  nous  pen.--àmcs  avoir  fait  plus  de 
cinquante  lieues,  et  le  lendemain  nous  nous 
trouvâmes  devant  cette  même  montagne;  et 
ainsi  nous  advint  par  deux  ou  trois  fois. 
Quand  les  mariniers  virent  ce,  ils  furent 
tous  ébaliis,  et  nous  dirent  que  nos  nefs 
étaient  en  grand  péril  ;  car  nous  étions 
devant  la  terre  aux  Sarrasins  de  Barbarie. 
Lors,  nous  dit  un  prud'homme  prêtre,  qu'on 
appelait  doven  de  Malrut,  que  toules  les  fois 
qu'il  arrivait  une  calamité  dans  sa  province, 
soit  par  manque  d'eau,  soit  par  trop  de  pluie 
ou  par  d'autre  cause  on  faisait  trois  proces- 
sions par  trois  samedis,  et  aussitôt  Dieu  et 
sa  mère  l'en  délivraient.  C'était  samedi,  nous 
fîmes  la  première  procession  alentour  des 
deux  mâts  de  la  nef;  je  me  fis  porter  moi- 
même  par  les  bras,  parce  que  j'étais  griève- 
ment malade.  Oncques  depuis  nous  no  vîmes 


la  montagne,  et  nous  vînmes  en  Cypre,  le 
troisième  samedi. 

Quand  nous  vînmes  en  Cypre,  le  roi  y 
était  déjà  ;  nous  y  trouvâmes  de  grandes  pro- 
visions de  vivres  que  le  roi  y  avait  fait  faire  : 
c'est  à  savoir,  des  celliers  et  des  greniers. 
Ces  celliers  étaient  tels  :  sur  le  bord  de  la 
mer,  ses  gens  avaient  amoncelé  des  tonneaux 
de  vin,  achetés  dès  deux  ans  devant,  les  met- 
tant les  uns  sur  les  autres,  de  sorte  que 
quand  on  les  voyait  de  loin,  il  semblait  que 
ce  fussent  des  granges.  Les  froments  et  les 
orges,  ils  les  avaient  mis  par  monceaux  par- 
mi les  cliamps;  et  quand  on  les  voyait,  il 
semblait  que  ce  fussent  des  montagnes;  car 
la  pluie,  qui  avait  battu  les  blés  de  longtemps, 
les  avait  fait  germer  par-dessus,  en  sorte 
qu'il  n'y  paraissait  que  l'herbe  verte.  Or,  il 
advint  que,  quand  on  les  voulut  mener  en 
Egypte,  l'on  abattit  les  croûtes  de  dessus 
avec  l'herbe,  et  l'on  trouva  le  frcjmentel  l'or- 
ge aussi  frais  quesi  on  les  avait  battus  main- 
tenant (I).   » 

Cependant  le  roi  saint  Louis  arrivant  dans 
l'île  de  Chypre,  y  fut  reçu  par  llenii  deLusi- 
gnan,  roi  du  pays,  auquellepape  InnocentlV 
avait  au>si  donné  le  royaume  de  Jérusalem, 
comme  vacant  par  la  condamna  tion  de  Frédé- 
ric etdeConrad,  son  fils.  Joinville  nous  ap- 
prend, pour  le  lui  avoir  enlenriu  dire  a  lui- 
même,  que  le  roi  saint  Louis  fût  volontiers 
allé  en  avant,  sans  s'arrêter  jusqu'en  Egypte  ; 
mais  ses  barons  et  ceux  du  royaume  deChy- 
pre  lui  conseillèrent  de  passer  l'hiver  dans 
celle  île,  parceque  ses  vaisseaux  el  ses  galè- 
res, ses  arbalétriers  et  le  reste  de  ses  gens 
n'étaient  pas  encore  arrivés. 

Les  barons  de  France  et  de  Chypre  auraient 
peut-être  mieux  fait  de  suivre  la  première 
inspiraiion  du  saint  roi  ;  les  puissances  ma- 
hométanes  n'auraient  pas  eule  loisir  de  profi- 
ter de  l'avis  secret  que. dans  celemps  même, 
leur  donnait  leur  ami  Frédéric  II,  del'expé- 
dilion  du  roi  de  France.  Ce  fait,  bien  grave, 
nous  est  atleslé  par  deux  auteurs  non  sus- 
pects, par  deux  écrivains  arabes.  Makrisi  et 
Yafei  nous  apprennent  que  la  première  nou- 
velle de  celte  expédition  vint  au  sultan 
d'Egypte  par  Frédéric  ;  ce  fut  par  l'inlermé- 
diaire  d'un  ambassadeur  dégui.sé  en  mar- 
chand. Le  sultan  était  alors  en  Syrie,  occupé 
à  y  établir  son  autorité.  Péjà  il  étaitaltaqué 
de  la  maladie  qui  l'emporta  bientôt  au  tom- 
beau; c'était  une  tumeur  au  jarret,  laquelle, 
ayant  dégénéré  en  ulcère,  lui  ôtait  toute  fa- 
cilité d'agir.  A  la  nouvelle  du  danger  qui 
menaçait  ses  Etals,  il  se  fit  transporter  en 
litière  en  Egypte  (21.  Ainsi  donc,  dans  le 
temps  même  que  Frédéric  II  piotestait, 
devant  Dieu  et  les  hommes,  de  son  attache- 
ment et  de  son  zèle  pour  la  f.ii  chrétienne, 
dans  le  temps  même  que  Frédéric  II  conju- 
rait le  saint  roi   de  France  de  négocier  sa 


(1)  Joinville,  BisU  de  S.  Louis.  —  (2)  Michaud,  Croisade»,  t.  IV,  p. 
48. 
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p:iix  avt'O  le  Piipe;  dans  ce  lcinp!;-là  iiiùiiie, 
Froilérif  11  tiMliissail  le  siiiiil  roi  de  l'ijuiro, 
Iraliissiiil  le  Pape,  lraliis.s;iil  la<'lirÔlicidéeii- 
lii-re,  elcela  i-ii  faveur  du  M;dioim'l  el  do  son 
empire  anlicliréticii. 

I.«r>(}ut'  l'ii' li'iic   arriva  en  Cliyiiro,   son 

f)rciuier  soin  fui  ilt>  di'pouiller  el  d'asservir 
0  jeune  roi  du  pays.  I.e  sainl  roi  de  Kram-o 
se  mollira  loul  b'itïérent.  Au>si  le  roi  do 
Chypre,  avec  presque  loule  la  noblesse  el  1rs 
prélals  du  royaume,  se  croisérenl-ils.  i.e 
terme  du  dépari  pour  loule  l'armée  fui  lixéa 
Pà'jues  de  laniiée  suivaide  \-2'i'J. 

Pe.idanl  le  séjour  en  Chypre,  le  saint  roi 
termina  plusieurs  différends  entre  lessei- 
KOeuis  croisrs,  qu'il  élail  loujours  diflii'ilo 
de  CJiiienir,  elanl  indépendants  les  uns  des 
autres  el  peu  soumis  à  leurs  souverains. 
L'arclievè'iue  lalin  de  .Nicosie,  capitale  do 
l'ile,  avait  un  diiïérend  avec  les  gcnlils- 
hommes  du  pays,  pour  lequel  ils  étaient 
presque  tous  excomtiuiniés.  Le  légat  liudes 
del^liàleauioux se  rendu  niedialeur  entre  les 
parties,  les  accomnioda.  et  (il  absoudre  les 
genld>hommes.  L'arcluvèquegrei- élail  ban- 
ni del'iledepuis  longtemps, coinmesilii>iiia- 
tique  et  désotiéissanl  à  l'arclievéque  lalin  :  il 
revint  alors,  et  ."-e  soumit  avec  les  autres 
Grecs  qui  avaient  été  excommuniés.  Le  légal 
leur  donna  l'absolulion,  el  ils  abjurèrent 
devant  lui  quelques  erreurs. 

11  y  avait  en  t'.h'ypre  plusieurs  Sarrasins 
captifs,  dont  plusieurs  demanduienl  insla  li- 
ment le  baptême,  qiioi'|u'on  les  avertit  ex- 
presisément  qu'ils  n'obtiendraient  pas  pour 
cela  leur  liberté.  Le  légal  en  fil  calé.-Iiumè- 
nes  cinquante-sept,  le  jour  de  l'Epiphanit',  0 
janvier  1219,  elenbapti-a  trente  de  sa  main. 
Le  même  jour  il  alla  à  la  procession  des 
Gr^cs  sur  un  certain  fleuve.  Là,  en  présence 
du  roi  de  France  et  du  roi  de  '^bypre,  lesPirecs 
reconnurent  qu'il  n'y  a  qu'un  I)ieu,  une  foi 
el  un  baptême,  el  qu'ils  faisaient  celte  céré- 
monin  en  mémoire  de  ce  qu'a  faieil  jour 
Noire -Si-igneiir  fut  baplisé  par  s-int  Jean 
dans  le  Jourdain.  Ils  trempé  eiU  la  croix 
dans  l'eau  en  disant:  •  Le  Père  est  lumière, 
le  Fils  esl  lumière,  le  Saint  Esprit  est  lumiè- 
re.«Ils  firent  là  des  prières  pour  lePape.mais 
ils  n'en  voulurent  point  faire  pour  l'empereur 
Vatace,  parce  que  le  Pape  l'avait  ex  ommn- 
nié  C'est  ce  que  raconte  le  légat  lui-même 
dans  une  lettre  au  Pape  (I). 

U  y  dit  aussi  que  le  lundi  après  la  Siinle- 
Luce,  c'esl-à-dire  le  14"  de  décembre  1:24H, 
arrivèrent  en  Ch_\  |)re  des  aii.b.issadeurs  d'un 
roi  des  Tarla^^es,  qui.  étant  venus  à  Nico-ie, 
présentèrent  à  sainl  Louis  une  lettre  de  leur 
maille,  nommé  Ercalihaï,  écrite  en  langue 
pcrsiinne  et  en  lettres  arabiques,  .^prés  un 
grand  compliment  du  slvle  ampoulé  des 
Orientaux,  il  y  disait  :  «  Je  prie  Dieu  qu'il 
donne  la  victoire  aux  armées  de  la  Cliiélien- 
té,  et  les  fasse  iriomphcr  des  ennemis  de  la 


Croix  •  ;  elensuile  :  -  Nous  voulons  que  tous 
leàCliiélieiis  soient  libres  el  en  siirelti  dans 
leurs  biens,  que  les  églises  ruinées  soient 
rebâties  el  qu'ils  [nienl  p-mr  nous  en  repos. 
Kioraï  ((iayouk),  ro.  de  la  terre,  ordonno 
qu'il  n'y  ait  point  de  ditïereiico  dans  la  loi 
de  Dieu  entre  1(>  Lalin,  le  fJrec,  l'.\rménicn, 
lo  Nestorien,  le  J.icobile  et  tous  Ci'ux  qui 
ador.iil  la  croix;  ils  sont  Ions  ua  chez  nous, 
elnous  vous  prions  de  les  favoriser  tous 
cgaleiiienl.  »  La  lettre  porte  créance  pour  les 
deux  aniba-sadeursDavidel.Mirc.tv'liiiquiest 
nommé  Kiocaï  est  Giyouk-Rlian,  el  Ercal- 
ihaï, autrement  îlcIii-Rhalaï,  ne  parle  que 
de  sa  part.  V  esl  bon  de  se  rappeler  encore 
que  les  ambassadeurs  des  Mongols  avaient 
p'eiiis  pouvoirs  le  moililier  leurs  inslruclions 
et  de  parler  suivant  les  circonstances. 

Quand  celte  lettre  fui  présentée  à  saint 
Louis,  il  avait  auprès  de  lui  un  frère  Prê- 
cheur, nommé  .'viulré  do  Lonjumcaii,  qui 
connaissail  David,  le  premier  de-;  ambassa- 
deurs, pour  l'avoir  vu  dans  l'armée  des 
Tartares,  quand  il  y  avait  éléavec  les  autres 
de  la  part  du  Pape.  Le  roi  fit  Ira  luire  en 
latin,  par  ce  frère  .\ndré,  celle  lellre  du 
tai'tare,  el  en  envoya  copie  en  France,  à  la 
reine  Blanche. 

Peu  de  temps  auparavant,  leroi  de  Chypre 
el  le  comte  de  Jup()ée  avaient  présenté  a  saint 
Louis  une  lettre  du  connélalile  d'Arménie 
qui  leur  élail  adrcssje.  Elle  était  écrite  pen- 
daiii  un  voyage  vers  le  khan  dos  Tarlares, 
et  le  connélabledisail  : 

«  11  y  a  huit  mois  que  nous  marchons  jour 
et  nuit,  cl  on  dit  que  nous  ne  somnies  pas 
encore  à  mi  fhemin  du  lieu  où  esl  le  khan.  » 
Et  ensuite,  parlant  d'un  pays  qu'il  appelle 
T.ingalh  :  «  C'est  de  là  que  les  trois  rois  vin- 
renl  a  Belliléliem,  el  Ifs  gens  de  ce  pays  sont 
Chrétiens.  J  ai  été  dans  leurs  églises,  et  j'y 
ai  vu  Jésus-Christ  dépeint,  et  les  trois  rois 
offrant  leurs  présents.  C'est  par  eux  que  le 
khan  el  tous  ies  siens  viennenlde  se  faireCliré- 
tieiis.  Ils  <'ni  devant  leurs  portes  des  églises 
et  Sonnent  les  cloches;  en  sorte  que  quicon- 
que va  voir  le  khan  esl  obligé  d'aller  d'abord 
à  l'église  saluer  Jésus-Clirisl,  qu'il  soit 
Sarrasin  ou  Chrétien,  qu'il  le  veuille  ou  non. 
Nous  avons  aus>i  trouvé  plusieurs  Chrétiens 
répandus  dan.s  l'Orient  cl  plusieurs  belles  et 
anciennes  églises  que  les  Turcs  ont  ruinées  ; 
de  quoi  les  Chrétiens  vinrent  se  plaindre  à 
l'aieul  du  khan  d'à  pré.senl  U  les  recul  ave» 
grand  honneur,  leur  donna  la  liberté,  et 
défendit  de  leur  faire  aucune  peine;  de  quoi 
les  Sarrasins  reçurent  une  grande  confu- 
sion. M  lis  ces  Chrétiens  manquent  île  prédi- 
cateurs pour  les  instruire,  ce  qui  est  un 
gran  i  reproche  contre  ceux  qui  le  devraient 
faire.  Dans  l'Inde,  que  l'aijolre  saint  Thomas 
a  convertie,  il  y  a  un  roi  c-linUien  qui  souf- 
frait beaucoup  des  rois  sarrasins  du  voisi- 
nage jusqu'à  l'arrivée  des  Tarlares,    dont  il 


(1).  D'Acberi,  5pici'.V^. 
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s'est  rendu  vassal,  el  avec  leur  spours,  il  a 
fait  de  t-  Is  1  Togrès,  que  tout  l'Oritiit  est 
rempli  d'esclaves  indiens. J'en  ai  vu  plus  de 
cinquante  mille  q  e  ce  roi  envoyait  vendre. 

c  Saci.tz,  HU  reste,  que  le  seigneur  Papea 
envo\é  son  nonce  au'lit  khan,  pour  lui  de- 
mander s'il  était  Chrétien  ou  non,  et  pour- 
quoi il  envoyait  sa  nalion  rav.iger  le  monde 
et  tuer  les  pauvres.  Le  kh:in  répondit  que 
Dieu  avait  commandé  à  sesancèlres  et  à  lui- 
même  d'envnyer  leurs  peuples  pour  exter- 
miner les  n^tion^  corrompues.  A  la  qu'  stion, 
s'il  était  Chréiiens,  il  répondit  que  Dieu  le 
savait,  el  que  si  le  seigneur  Pape  voulait  le 
savoir.il  n'avait  qu'a  venir  et  voir  lui-même." 
Telle  était  la  lettre  du  connétable  d'Arménie, 
datée  de  la  grande  ville  de  Saurequant  (Sa- 
markand,) le  7'  de  février. 

Saint  Loui.s,  après  avoir  reçu  la  lettre 
d'Ercallha'i.  Interrogea  ses  ambassadeurs  en 
présence  du  légal,  de  .son  conseil  et  de  quel 
ques  prélats.  Il  leur  demanda  :  «  Comment 
votre  maître  a-t-il  nppris  mon  arrivée?  D'où 
sont  venus  lesTarlares,  el  par  quel  motif? 
Quel  pays  habitenl-ils  maintenant?  Leur  roi 
a-t-il  uni'^  grandearmée?  A  quelle  occasion  a- 
t-il  reçu  la  foi?  Combien  a-t-il  d'années,  et 
plusieurs  autres  ont-ils  été  baptisés  avec 
lui?  i>  —  11  lit  les  mêmes  questions  sur 
Ercalthaï.  Il  demanda  pourquoi  Baidion  ou 
Balchou  avaii  si  mal  reçu  les  envoyés  du 
Pape.  Le  roi  demanda  encore  si  le  sultan  de 
Mosul  était  Chrétien;  enfin  de  quel  pays 
étaient  les  ambassadeurs  el  depuis  quand  ils 
étaient  Chrétiens. 

Ils  répondirent:  «  Le  sultan  de  Mosul  a  en- 
voyé au  khan  une  lettre  qu'il  avait  reçue  du 
sultan  d'Egypte,  où  il  parla  il  de  votre  arri 
vée.  disant  faussement  qu'il  avait  pris  et 
emmené  en  Egypte  oixante  de  vos  vai3>eaux, 
afin  de  persuader  au  sultan  de  Mosul  qu'il 
ne  devait  point  mettre  .sa  confiance  en  votre 
arrivée.  A  celte  occasion,  Ercallha'i,  en  ayant 
appris  la  nouvelle,  nous  a  envovés  vers  vous, 
pour  vous  avertir  que  les  Tai  tares  se  propo- 
sent d'assiéger  l'été  prochain  le  calife  de 
Bagdad,  et  pour  vous  prier  d'allaquer 
l'Egypte,  afin  que  le  calife  ne  pui.sseen  tirer 
aucun  secours  » 

Après  avoir  répondu  sur  l'origine  des 
Tartares  et  sur  leur  manière  de  vivre,  les 
ambassadeurs  ajoutèrenl:  »  Kii'ca'i.qui  règne 
à  présent,  est  fils  d'une  Chréiienne,  fille  du 
prêtre  ,Iean;  par  les  exhorlatious  de  sa  mère 
et  d'un  «aint  évêque  nomme  Mala.ssin^,  il  a 
reçu  le  baptême  le  jour  le  l'Epiphanie,  avec 
dix-huii  fils  de  r  is  et  pLisieurs  capiiriines. 
Il  y  en  a  toutefois  encore  plusieurs  qui  ne 
sont  pas  baptisés.  Ercallha'i.  qui  nous  a  en- 
voyés, est  Chrétien  depuis  plusieurs  années, 
et.'quniqu'il  ne  s  lil  pas  de  la  race  royale,  il 
est  puissant  el  se  tient  maintenant  a  l'orient 
de  la  p.  rse.  Pour  Bachon,  il  est  pa'ien   et  a 


pour  conseillers  des  Sarrazins;  c'est  pour- 
quoi il  a  m  il  reçu  les  envoyés  du  Pape;  mais 
il  n'a  plus  tant  d  •  puissance,  et  dépend  à 
présent  d'Ercalth  l'i.  Le  sultin  de  Mosul  est 
fils  d'une  Chrétienne,  aime  cordialement  les 
Chrétiens,  observe  leurs  fêles  et  ne  suit  en 
rien  la  loi  de  Mahomet,  et,  s'il  en  trouvait 
l'occasion  favorable,  il  se  ferait  Chrétien  vo- 
Inliers.  Quant  à  nous,  nou-i  sommes  d'une 
ville  dislante  de  Mosul  de  ileux  journées,  el 
nous  Sommes  Chrétiens  depuis  nos  ancêtres. 
Le  nom  du  Pape  est  maintenant  célèbre  chez 
les  Tartares,  ei,  l'intention  d'ICrcaltha'i,  notre 
maiire,  esi  d'attaquer  cet  été  le  ralife  de 
Bagdad,  et  de  venger  l'injure  faite  à  Jésus- 
Christ  parlesCarismiens.»  Telle  fut  la  répon- 
se des  ambassadeurs  (I). 

Us  prirent  congé  du  roi  le  25"  de  janviei 
1249,  el  partirent  de  Nicosie  deux  jours  après, 
accompagnés  de  irois  frères  Prêcheurs,  André, 
Jean  et  Guillaume,  que  saint  Louis  de  France 
envoyaitauroidesTarlarcsavec  des  présents, 
savoir  :  une  croix  faite  du  bois  de  la  vraie 
croix,  une  lente  d'écarlale  où  était  représen- 
tée en  broderie  la  vie  de  Jésus-Chnsl,  et 
quelques  autres  curiosités  qui  pouvaient 
attirer  ce  pI■inc^-  a  la  religion.  Louis  écrivit 
à  même  fin  au  khan  et  à  Ercallha'i,  elle  car- 
dinal-légat leur  écrivit  aussi,  ainsi  qu'aux 
prêtres  qui  étaient  .sous  leur  obéissance,  ex- 
hortantces  princes  à  reconnaître  la  primaulé 
de  l'Eglise  romaineet  l'autorilédu  Pape, et  les 
prélats  à  être  unis  entre  eux  et  à  conserver 
la  foi  des  premiers  conciles  (2). 

Voici  ce  que  dit  lesirede.Ioinville  de  celte 
ambassade  du  chef  tartare  :  «  Le  roi  reçut 
moult  débonnairement  ces  messages,  et  lui 
renvoya  les  siens,  qui  demeurèrent  deux  ans 
avant  qu'ils  revinssent  à  lui.  Et  par  les  mes- 
sages, envoya  le  roi  au  roi  des  Tarlarina 
une  lente  faite  en  guise  de  chapelle,  qui 
moult  cousta,  car  elle  fui  toute  faite  de  bonne 
écarlate  fine.  Et  le  roi,  pour  voir  se  il  les 
pourrait  aitraire  à  nostre  créance,  fil  entail- 
ler en  la  dite  chapelle,  par  images,  l'annon- 
cialion  de  Notre-Seigneur  et  tous  les  autres 
points  de  la  foi.  El  ces  choses  leur  envoya-t- 
il  par  deux  fières  Prêcheurs  qui  savaient  le 
sarrasinois,  pour  leur  monstreret  enseigner 
comment  ils  levaient  croire  (3).  » 

Quant  à  lui-même,  voici  couime  le  bon  et 
spirituel  sire  de  Joinville  s'exprime  :  t  Moi, 
qui  n'avais  pns  mille  livresde  rente  en  terre, 
je  me  chargeai,  quand  j'allai  outre-mer,  de 
moi  dixième  dechevaliers.etdeux  (dievaliers 
portant  bannières.  Or,  il  m'advint  que. quand 
j'arrivai  en  ("ypre,  il  ne  me  demeura  de 
remananl  que  douze-vingts  livres  tournois, 
ma  nef  payée,  sur  quoi  aucuns  de  mes  che- 
valiers nie  mandèrent  que.  si  je  ne  me  pour- 
voyais de  deniers,  ils  me  busseraient.  Et 
Dii'U.  qui  oncques  ne  me  faillit,  me  pourvut 
en  telle  manière,  que  le  roi,  qui  étail  à  Nico- 


(1)  D'Acheri,  Si-icil.,  t  III,  in-fol.,  p.  624  et  seqq.  Abel  Rëinusat,  A'oi/u.  Mem.  de  l'Académie  dei  1ns- 
rript  t.  VI,  p.  437  et  seq.  —  (2).  Ibid.,  t.  III,  in-lol.,  p.  0J4  et  seq.  Abel  Résumât.  iS'ouo.  Mm.  de  l'Acadi- 
tniedès  Inscri^t-,  t.,  VJ,  p.  437  et  seq.  —  (3).  Joinville,  UUt.  de  S.  Louit. 
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sie,  m'onvoy;i  quérir  elinc  rolinl,  el  ino  mil 
liuil  ciMils  livres  en  mes  coffres  :  el  lorseus- 
if  plus  lie  deniers  iju'il  ne  nio  convo- 
nail  (I).  » 

l'eniiaiil  que  les  i"r;iiii'ai<  si-joiirniiienl 
itinsi  en  (lliypre,  i  iinperaii'ice  de  (lonslaiili 
nuple  Miuiitia  un  jiiur.  de  l'.ipliDS,  au  sire  de 
Joinville,  de  venir  la  chenlier  avec  Kiardde 
IJrienr.e.  Celle  impératrice  elail  Marie,  tillo 
(le  Jean  de  Urienne.  éjousede  lianduuin  II. 
Elle  venail  tl'aborder  «  l'aplius.  (^(u^md  Jom- 
ville  el  Erard  do  Unenne  y  l'tireid  arrivés, 
ils  Irouverenl  qu'un  forlcdup  de  venl  avail 
rompu  les  cordages  el  les  ancres  de  s  n  na- 
vire, el  emporte  le  navire  jusqu'à  Acre;  en 
sorlc  qu'il  ne  reslail  1\  I  imperairic,  pour 
loule  g.u'dePdbe,  que  riinijil  di-nl  ille  élail 
velue,  avec  une  robe  de  lable.  Ils  la  condui- 
sireiil  à  Limesson,  où  le  roi  el  la  reine  de 
France. ainsi  que  tous  les  barons,  lareçurcnl 
forl  lionorablenienl.  Le  lendemain,  le  sire 
de  Joinville  envoya  son  éi-uyer  à  limpéra- 
Irice,  porler  de  rélotïe  pour  des  robes.  Le 
bon  chevalier  l'iiilippe  de  Nanteuil,  ayant 
renronlré  récuyer,  alla  dire  au  roi,  dont  il 
élail  tidèle  compagnon, que  c'él.iil  une  lionlo 
à  lui  el  a  Inus  les  barons  d'avoir  éle  préve- 
nus par  un  autre.  L'imperalnce  venait  im- 
pli'ivr  du  s.  cours  pour  son  mari,  qui  élail 
demeui-é  à  (".onslanli  .ople.  Trois  cents 
chevaliers  s'engagèrent  par  lellres  el  par 
serment  de  s'y  rendre,  an.\  ordres  du  roi  ou 
du  légal,  après  l'e.xpéddion  pré-enle. 

Le  roi  s.iinl  Louis,  ay:inl  résolu  de  pa.-;.<?er 
en  Egyple  et  d'attaquer  -Me.xand'ie.  s'em- 
barqua dans  l'île  de  Chypre,  au  port  de  Li- 
messon, le  jour  de  l'Ascension,  13*  de  mai 
1249;  el,  après  avoir  élé  retenu  quelijue 
temps  par  les  vents  coidraires,  il  arriva  le 
vendredi  d'après  la  Trinité,  W"  de  j'  in,  à 
la  vue  de  l'Egypte.  L'n  marinier,  monté  sur 
le  haut  d'un  ni^t  pour  e.xaminer  la  terre, 
s'écria  tout  à  coup:  «  l'ieu  nous  soit  en  aide  ! 
Dieu  nous  soit  en  aide  maituenanl  !  carnous 
voici  devant  Damiette!» —Cependant  la  plus 
grande  parlie  de  l'armée  musulmane  s'elail 
concenirée  autour  d'.\lexanilrie.  Aussitôt 
lousles  seigU"  urs  se  rassemblèrent  auprès 
du  roi  qui  commença  a  les  encourager  en 
ces  lerlne.^:  »  Mes  amis  et  lidèles,nous  serons 
invimiblessi  la  charité  nous  rend  insépara- 
bles Ce  n'est  pa^  sans  un  coup  de  Providence 
que  nous  nous  trouvons  ici  inopinément  : 
abofilons  har  imenl. quelque  grandequesoit 
la  ré>isl;incedesenneiuis.  .Icnesuis  puiid  le 
mille  Fraiice.jene  suis  puinl  la  ^ainte  Eglise: 
c'est  tous  vous  qui  èlts  le  roi,  vous  qui  éles  la 
sainte  Eglise.  Je  suis  qu'un  seul  homme, 
dont  Dieu,  quand  il  lui  pUira,  uinpoilera  la 
vie  d'un  suufle,  comme  celle  de  tout  autre. 
Tout  événement  nous  est  favorable  :  si  nous 
succombons,  nous  sommes  martyrs;  si  nous 
sommes  vainqueur-*  Dieu  en  s  ra  glorifié 
et  lu  réputation  de  la  l'iunce  el  de  toute  la 


clirt'tienté  mémo  augmentée.  Il  y  aurait  de 
l'exlraviigance  à  penser  (|ue  Dieu,  qui  pré- 
voit tout,  m'eùtenv  ye  ici  en  vain  11  a  quel- 
que grand  dessein  :  combattons  pour  lui,  et 
il  triomphera  |)our  nous,  non  pour  notre 
ghdre.  niais  pnur  la  sienne('2).« 

Louis  élait  alors  dans  sa  trente-cinquième 
année,  d'une  liille  si  avantageuse,  qu'il  pa- 
r.iissail  au  dessus  dc-i  aiiin-s  de()uis  les 
épaules.  H  avail  très  bonne  mine,  principa- 
leinenl  étant  armé,  el  toutefois  le  visage 
doux  el  aiTable,  les  cheveu >  blonds,  la  bar- 
be rnséi-  suivant  la  mode  du  temps. 

La  descende  fut  résolue.  Mais,  cmume  la 
nier  n'est  pas  profonde  en  ceriViige,  il  fallut 
quiller  les  grands  vais.seau.x  el  entrer  dans 
les  g.dères  el  les  barques.  Le  létral,  avec  sa 
croix  à  découvert,  etaildan-la  inèmebarque 
que  lo  roi,  et  elle  étailpiécédée  par  celle  qui 
portait  roriflimine.  Comme  on  ne  trouva  pas 
même  assez  d'eau  pour  arriver  jusiju'ù  terre 
dans  ces  bâtiments  plats,  l'armée  chrétienne, 
el  le  roi  tout  le  premier,  saula  dans  la  mer 
tout  armé,  el  marcha  dans  l'eau  jusqu'aux 
épaules,  quoique  le  rivage  fui  horde  d'enne- 
misquiliraienlincessamment,  elqu'le  fleuve 
fût  occupé  pardes  galères  musulmanes.  Les 
inlidèles  fai.saient  un  bruit  efiroyable  avec 
leurscors  el  leurs  tambours  Ils  furent  vain- 
cus par  mer  el  par  t'-ne.  Le  sire  de  Joinville 
aljorda  un  des  premier>,  vis-à-vis  d'un  corps 
de  six  mille  cavaliers  turcs.  Avant  de  sauter 
du  vaisseau  dans  la  bariue.  il  arma  chevalier 
un  sien  écuyer,  Hugues  de  Vaucouleurs,  el 
obligea  deux  autres  à  se  pardonner  leurs 
offenses  et  à  se  donner  le  baiser  de  paix, 
jurant  que  sans  vêla  ils  ne  débarqueraient 
point.  Sitôt  que  les  six  mille  Turcs  nous 
virent  à  terre,  ils  s'en  vinrent  donnanl  des 
éperons.  Quand  nous  les  vîmes  venir,  nous 
fixâmes  le  fût  de  nos  :ances  dans  le  sable  et 
li's  pointes  vers  eux.  Des  qu'ils  nous  virent 
en  posture  de  leur  donner  île  nos  piques  dans 
levenlre.  ils  tournèrent  bride  el  s'enfuirent. 

Le  roi,  de  son  côté,  le  casque  en  tète,  le 
bouclier  au  cou,  lépée  à  la  main,  s'avançait 
aux  cris  de  Mr.nt-Joie  Sainl-nents,  à  travers 
une  grêle  de  flèches  et  de  javelots.  Eu  pre- 
nant terre,  son  premier  mouvement  fut  de  se 
prosterner  pour  tenir  Dieu  el  implorer  son 
secours.  Puis,  apercevant  un  corpsde  Sarra- 
sins, il  allait  s'y  élancer  tout  seul,  si  ses 
barons  ne  l'avaient  retenu.  Les  infidèles  per- 
diieiit  fvlusieurs  de  leurs  chefs,  entre  antres 
ie  gouverneur  de  Damiette.  Les  Chrétiens  ne 
perdirent  proprement  qu'un  seul  bo-i  me. 
llugnes  lie  Lusignan,  comle  de  la^  Marche, 
s'élail  élancé  seul,  en  simple  aventurier,  à  la 
poursuite  des  fuyards.  L'n  groupe,'d'.\rabes 
Itperçoil,  fond  sur  lui,  l'entoure  elle'somine 
de  rendre  les  armes.  Hugues  combat  toujours  ; 
mais,  renversé  de  son  cheval,  il  e-l  percé  de 
coups  MU  miment  oùlescroises'accouraientà 
sa  défense.  Il  fut  ramené  presque  sans  vie 


(1).  Ibid.  —  (2)  Mallh.  Paris,  addiiamenta,  p  108  el  109. 
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au  camp  du  roi  de  Chypre,  édifiant  sesfi  è- 
res  darmes  par  ses  senliments  de  piété  ;  il 
expira  le  :23"'  de  juin.  Sa  fin  glorieuse  fit  ou- 
blier les  malheurs  qu'il  avait  occasionnés  à 
la  France. 

Parmi  les  infidèles,  la  terreur  fut  si  grande, 
et  par  suite  de' leur  défaite,  et  parce  que  le 
bruit  se  répandit  que  le  sultan  était  mort, 
que  pendant  la  nuit  ils  abandonnèrent 
Damietle;  le  lendemain  les  Chrétiens  aper- 
çurent un  tourbillon  de  fumée  qui  s'en  éle- 
■v'ait:  c'étaient  les  bouliques  de  marchands 
auti'ur  de  la  place  principale,  où  les  infidèles 
avaient  mis  le  feu  ;  bientôt  arrivèrent  quel- 
ques esclaves  chrétiens,  échappés  au  massa- 
cre que  les  infidèles  en  avaient  fait  avant  de 
partir,  et  qui  annonçaient  que  la  ville  était 
sans  habitants.  On  envoya  des  éclaireurs;  la 
chose  fut  trouvée  vraie.  Alors  on  chanta  le 
Te  Deum,  pour  remercier  Dieu  d'un  succès 
aussi  grand  et  aussi  peu  coûteux.  C'était  le 
dimanche  ti"  de  juin.  Le  cardinal-légat,  le 
paitriarche  de  .Jérusalem,  les  évoques  pré- 
sents et  un  nombreux  clergé,  le  roi  saint 
Louis  et  quelques  autres  entrèrent  dans  la 
ville,  non  en  triomphe,  mais  en  procession 
et  pieds  nu<,  en  présence  du  roi  de  Chypre  et 
de  quantité  de  seigneurs  et  d'autres  person- 
nes. Le  légal  commença  par  réconcilier  la 
grande  mosquée,  qui.  dans  l'autre  prise  de  la 
ville,  trenle  ans  auparavant,  avait  élé  dédiée 
à  la  sainte  Vierge,  en  l'honneur  de  laquelle 
il  y  célébra  solennellement  la  messe  ;  et  le 
roi  se  proposa  d'élablir  à  Damiette  unévèque, 
comme  il  y  en  avait  aulreFois,  ainsi  que  des 
chanoines.  11  résoluld'y  passer  l'été,  pendant 
l'inondation  du  Nil,  qui  allait  commencer,  el 
de  marcher  ensuite  au  Caire, capitale  du  pays. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  frère  du 
roi,  qui  l'avait  laissé  en  France,  se  préparait 
cependant  à  lui  amener  du  secours.  11  se  mit 
en  chemin  vers  la  Saint-Jean  de  cette  année 
1249,  et  serendità  Aigues-Mortes  avec  Jeanne, 
son  épouse,  dont  le  père,  Raymond,  comte 
de  Toulouse,  vint  les  y  trouver.  Alphonse  et 
Jeanne  s'embai'quèrent  le  lendemain  de  la 
Saint-Bartliélemi.  26=  d'août,  et  airivèrent  à 
Damielle  le  dimanche  avant  la  Saint-Simon, 
c'est  à- dire  le  i-l^  d'octobre. 

Au  retour  d'Aigues-Morles,  le  comte  Ray- 
mond fut  saisi  d'une  fièvre  à  Milhau,  en 
Rouergue,  et  s'avança  jusqu'à  un  village 
près  de  Rodez,  nommé  Prés,  et  il  demeura 
alilé.  Là,  Durand,  évèque  d'Albi.  vint  le  pre- 
mier le  trouver,  et  le  comte  se  confessa  à  un 
fameux  eimite  nommé  frère  Guillaume  d'AI- 
baronc,  et  reçut  la  communion  de  la  main 
de  l'évèque,  avec  de  grands  témoignages 
d'humilité;  cai-,  lorsqueTle  saint  sacrement 
entra,  il  se  leva  de  .son  lit, faible  qu'il  était, 
aîla  au-devant  jusqu'au  milieu  du  logis,  et 
communia  à  genoux.  Quaire  autres  évéques 
se  rendirent  auprès  de  lui,  savoir  :  i-eux  de 
Toulouse,    d'Agen,  de  Cahors  tt  de  Rodez, 


avec  les  seigneurs,  plusieurs  chevaliers  et 
les  consuls  de  Tiiuli>us\  Ils  étaient  tous  d'avis 
qu'il  vînt  danscptie  dernière  ville;  mais  il  se 
fit  reporter  à  Milhau,  et  y  fit  son  testament, 
p;ir  lequel  il  choisit  sa  sépulture  à  Fonte- 
vrault,  près  la  reine  Jeanne,  sa  mère.  Il 
ordonna  la  restitution  de  tous  les  biens  qu'il 
avait  mal  acquis,  et  laissa  de  grands  legs  à 
divers  monastères.  F'uis,  par  un  acte  sépiré, 
il  déclara  que  son  dessein  était,  s'il  revenait 
en  santé,  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
d'-dler  i  la  croisade  d'outre-mer  ;  mais  que, 
s'il  ne  p 'Uvait  l'acomplr,  il  ordonnait  que 
son  héritier  envoyât  à  la  Terre-Sainte  cin- 
quante chevaliers  pour  y  faire  le  service 
pendant  un  an.  Il  ordonna  encore  quel'argent 
qu'il  avait,  proven  mt  du  vingtième  levé  sur 
les  églises,  des  legs  pieux  et  du  rachat  des 
vœux,  fût  rendu  au  Pape.  Cet  acte  est  du 
24*  de  septembre  1249.  et  lecomte  Raymon''', 
après  avoir  reçu  l'onclion  des  malades, 
mourut  le  27,  âgé  de  cinquante  ans.  En  lui 
finit  la  race  des  comtes  de  Toulouse,  et  le 
comté  passa  au  frère  du  roi,  Alphonse, comte 
de  Poitiers,  qui  avait  épousé  Jeanne,  fille 
unique  de  Raymond.  L'extinction  de  cette 
puissante  famill  ■  fut  regardée  comme  une 
puinlion  divine,  pour  la  protection  qu'elle 
avait  donnée  à  l'hérésie  (1). 

Lorsque  le  sultan  d'Egypte.  Malec-Sala, 
apprit  que  les  croisés  étaient  maîtres  de  Da- 
miette  pu*  la  fuite  honteuse  de  !a  garnison, 
il  fit  arrêter  et  pendre  sur-le-champ 
cinquante-quatrede-i  principaux  officiers  qui 
la  commandaient.  Quoique  de  plus  en  plus 
malade,  il  se  croyait  tellement  certain  do 
forcer  l'armée  chrétienne  à  se  remb  irqaer, 
qu'il  osa,  dit-on,  faire  insulter  Louis  par  un 
message  ironique  :  il  lui  offrit  une  faible 
quantité  de  blé  et  lui  faisait  dire  qu'elle  était 
plus  que  suffisante  encore  pour  nourrir  ses 
soldats  pendant  leur  précaire  séjour  dans 
ses  Élals.  Malec-Sala  reçut  pour  toute  ré- 
ponse les  lignes  suivanles:  »  Je  suis  débarqué 
en  Egypte  le  jour  fixé  par  moi;  il  ne  m'a  pas 
plu  de  fixfr  celui  de  mon  départ  »  Piqué  au 
vif,  le  snllanannonce  alors  à  ses  troupes  une 
bataille  générale  pour  le  24  juin,  et  désigne 
un  lieu  choisi,  dit-il,  par  les  deux  armées. 
Puis  il  adresse  la  proposition  au  roi  de 
France. avec  ces  mots  au  bas:  «  Que  la  fortune 
décide  entre  l'Orient  et  l'Occident.  »  Louis 
répondit  aussilùt'  «Je  ne  défie  point  l'ennemi 
du  Clnist  un  jour  plulùl  que  l'autre,  el  ne 
lui  assigne  aucun  terme  de  repos;  mais  je  le 
défie  demain,  aujourd'hui,  tous  les  jours  de 
sa  vie,  ju.squ'à  ce  qu'il  ait  lui-même  pitié  de 
son  âme  et  .^e  convertisse  au  Seigneur,  qui, 
désirant  sauver  l'univers,  ouvre  le  sein  de 
sa  mi><éricorde  aux  mortels  sincèrement  ré- 
solus de  se  convertir  à  lui.  Sach"z-le  donc, 
sultan,  je  vous  poursuivrai  en  ennemi  jus- 
qu'au moment  où  je  pourrai  vous  appeler 
Chrétien  el  frère  !» 


(1).  Guil.  de  Puy-Laur.    Math.  Paris,  etc. 
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Copenlaiil  la  facile  conquête  do  Dainiello 
et  lo  l  iiiK  si'joiir  des  Iroupes  dans  l'abon- 
danct"  l'I  l'oisivelo  de  celle  ville,  y  produisi- 
reiil  une  étrange  corruption.  Ni  la  forcedes 
luis,  ni  la  vigilance  de;,  principaux  oflicicrs, 
ni  les  bons  exemples  du  saiiil  monarque  ne 
purent  contenir  la  licence  el  rétablir  la  dis- 
cipline. L'armée  victorieuse  se  plongea  dans 
la  detiauclio;  les  jeunes  chevaliers  surtout 
s'abimèrent  d.ins  les  plaisirs  et  dans  le  jeu. 
Louis  gémissait  devant  Diini  île  tous  ces  dé- 
sordr  s,  el  s'etïorçail  par  toutes  sortes  do 
moyens  d'en  arrêter  le  cours.  11  til  punir 
sévereinenl  el  renvoya  ensidle  en  Franco 
ceux  des  coupables  qui  étaient  spécialement 
attaches  au  service  do  sa  personne. 

t  (Juand  la  Sainl-Uemi  tut  passée.dil  lesiro 
de  JoinviUe,  s.ins  qu'on  c  ûl  de  nouvelles  du 
comte  de  Poitiers,  le  roi  el  tous  ceux  de  l'ar- 
mée en  t'ur.'iil  en  grand  mé>aise  ;  ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  lui  t'i'il  advenu  quelque  mé- 
saventure. Alors  ]e  rappelai  au  légat  c  mi- 
nient  le  doyen  de  Malrul  nous  avait  l'ait  taire 
trois  processions  en  la  nier  par  trois  sa- 
medis, et  ([u'avanl  le  troisième  nous  arri- 
vâmes en  Cypre.  Le  légat  me  cral,  et  til 
annoncer  trois  processions  en  la  mer  par  trois 
samedis.  La  première  coinmença  en  l'hùtel 
du  légat,  etallaau  moustier  .Noire-Dame,  en 
la  ville.  Le  légat  lit  le  sermon  par  deux  .sa- 
medis. Le  roi  y  était,  ainsi  que  les  riclies 
hommes  de  l'osi  (l'armée),  auxquels  le  lé,'at 
donna  grand  pardon.  Le  troisième  samedi, 
arriva  le  comte  de  l'oit iers,  et  bien  lui  en 
prit  de  n'être  pas  venu  auparavant;  cardans 
l'intervalle  des  trois  samedis,  il  y  eut  une  si 
grande  tempête  en  la  m^r  devant  Damiette, 
qu'il  péril  bien  deux  cent  quarante  vaisseaux, 
tant  petits  que  grands,  avec  les  personnes  qui 
les  montaient.  Si  donc  le  comte  de  Poitiers 
élailvenu  plus  lot,  lui  el  toute  sa  genl  eus- 
sent été  Confondus  avec  les  autres. 

•  Lorsdonc  qu'il  fui  venu.le  roi  manda  tous 
les  barons  de  I  (>sl.  pour  savoir  quelle  voie  il 
tiendrait,  si  l'on  marcherait  sur  .\lexaiidrie 
ou  sur  R  .bylone.  autrement  le  Caire.  Or,  le 
bon  comte  i'ierre  de  Bretagne,  c'est  ainsi  que 
JoinviUe  appelle,  et  plus  dune  fois,  Pierre 
Miuclerc,  et  la  plupart  des  barons  de  l'osl 
dirent  que  le  roi  devait  aller  assiéger  Alex- 
andrie, attendu  que  cette  ville  avait  un  bon 
pori,  où  abordaient  facilement  les  navires 
avec  des  provisions  pour  l'armée.  Le  comte 
d'.\riois  fui  d'un  avis  contraire,  et  dit  qu'il 
fallait  marcher  sur  Babylone,  attendu  que 
c'étail  la  capitaleile  tonile  royaunied'Kgyp- 
le  ;  «  Car, disait-il,  qui  veut  tuer  le  serpent, 
doit  avant  tout  lui  écraser  la  tète.  »  Le  roi 
laissa  tous  les  autres  conseils  de  ses  barons, 
el  se  tint  à  celui  de  s  m  fréro.  • 

Entin  les  grandes  chaleurs  étant  passées  el 
le  Nil  renire  dans  son  lit,  lesaiulroi  laissa  la 
reine  Marguerite,  sa  femme,  et  les  antres 
princesses  à  Damiette.  avec  une  forte  garni- 
son, el  prit  la  roule  du  gr.ind  traire  avec  le 
reste  de  l'armée.  On  était  dcja   au  mois  de 


novembre.  Le  renfort  commandé  parlecomle 
de  Poitiers  avait  rejoini  l'armée, qui  setrouva 
forle  de  soixante  millo  hommes,  dont  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie.  On  s'ébranla  le 
vingt  du  mois  pour  marcher  a  l'ennemi,  et 
on  no  larda  pas  a  le  rencontrer.  Il  avait  assis 
son  camp  à  la  pointe  qui  sépare  les  deux 
bras  du  Nil,  el  il  paraissiil  bien  résolu  do 
s'opposer  au  passage  du  lleuve. 

Cepen  lanl   .MalecSila    mourut   le  26  du 
même  mois,   après  avoir  désigné  son   fils 
Almoadanpour  son  successeur,  et  a  près  avoir 
ordonné  qu'on  tint  sa  niorl  cachée  jusqu'à  ce 
que  s  )ii  lils,  qu'il  avait  reléguéen  Mé.sopota- 
mie,  fût  arrivé.  Il  remit  on  attendant  le  cora- 
m  indemcnt  de  son  armée  au  plus  renommé 
do  ses  capitaines.  On  l'appelait  l'akr-Kddin. 
C'était,    au    rapport    de    JoinviUe,    le  plus 
vaillant  et  preux  de  toute  jiaïennie.  Il  ne 
jusiitia  que  trop  le  choix  de  son  maître.  Sans 
cesie  il  f lisait  harceler  l'arni'e  des  croisés, 
el,  par  de  savantes  niaïuiMivres,  il  retardait 
leur  marche,  inlerceptail.  leurs  convois,  dé- 
truisait leurs  travaux,  harrassait  leurs  meil- 
leures troupes,  et  ne  leur  laissait  aucun  es- 
poir de  gagner  le  rivage  où    il  était  campé. 
Les  Bédouins  surtout  les  incommolaientfort. 
C'était  une  tribu  d'Arabes  qui  vivaient  dans 
le  désert,  pillant,  volant,  saccageant  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Comme  ils 
faisaient  d'ailleurs  très-peu  de  cas  de  la  vie, 
cl  qu'ils  étaient  imbus  des  principes  du  fa- 
talisme, ils  s'exposaient  aux  plus  grands  dan- 
gers. Leur  manière  de  faire  la  guerre  exi- 
geail  que  les  chrétiens  fussent  toujours  sur 
leurs  gardes.  Souvent  ils  se  srlissaient  dansï 
leur  camp  pendant  la  nuit,  afin  de  mériter  le 
pesant  d'or   que  le  sultan   avait   promis  à 
quiconque  lui  apporterait  la  tète  d'un  chré- 
tien, et  ils  ne  manquaient  guère  leur  coup. 
Les  choses  en  étaient  la  lorsque  les  croi- 
sés, déjà  épuisés  de  fatigue,    et   lassés  des 
tentatives   inutiles  qu'ils    faisaient   depuis 
trois  mois  pour   pisser  le  Nil,  songèrent  à 
retourner   à  Damiette.   Les  vivres  commen- 
çaient à  manquer,  el  l'araiée   s'affaiblissait 
de  jour  en  jour  par  des  combats  meurtriers 
qui    ne  flécidaient    rien.  Us  auraient  sans 
doute  exécute  leur  projet,  si  un  Bédouin  ne 
leur  eût  offert,  moyennant  une  s  )mme  d'ar- 
gent, de  leur  indiquer   un    gi:é  où  toute  la 
cavalerie  pouvait  passer.  Son  offre  fut  ac- 
ceptée. Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver 
un   homme  capable  de  diriger  celle  péril- 
leuse entreprise.  Les  trois  frères  du  roi  s'é- 
taient déjà  acquis  beaucoup  de  gloire  dans 
les  différents  combats  qui  avaient  précédé. 
Mais  le  comte  d'Artois  avait   fait   paraître 
encore  plus  d'ardeur  pour  la  gloire  que  les 
comtes  de  Poitiers  el  d'Anjou.   Il  demanda 
il   passer   à    la  tète  de  l'armée,  promettant 
avec  «serment  au  roi,  son  frère,  le  ne  rien 
entreprendre  sans  son  ordre,  ni  avant  qu'il 
fût  passé  lui-même.  Louis,  qui  connaissait 
toute  la  fougue  de  son  couraire,  ne  voulut 
pas  d'abord  lui  confier  une  entreprise  aussi 
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dangereuse.  Mais  enfin,  vaincu  par  ses  im- 
porlunilés  et  complant  sur  son  serment  il 
lui  donna  les  chevaliers  du  Temple  pour 
avant-garde,  et  le  laissa  partir. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  comte  traversa 
le  fleuve,el  mit  en  tuite  un  corps  de  Sarra- 
sins qui  voulut  lui  disputer  le  passage. 
Mais  enfin,  ce  premier  succès  lui  fil  oublier 
son  serment  ;  il  se  laisse  emporter  par  sa 
valeur,  et  déjà  il  est  au  milieu  des  Sario- 
sins,  tuant  et  renversant  tout  ce  qui  j-'op- 
pose  à  son  impéluosilé.  Les  Templiers  ne 
purent  s'empêcher  de  le  suivre,  quand  ils 
virent  que  leurs  remontrances  étaient  inu- 
tiles. Toule  l'avant-garde  se  pri  cipila  sur 
les  fuyards,  et  arriva  bienlôt  jusqu'à  leur 
armée.  A  la  vue  des  Français,  la  terreur 
s'empara  du  camp  eni;emi'.  Kakr-Ed'iin  a 
beau  vouloir  ranimer  par  son  e.xeniple  le 
courage  de  ses  troupes,  elles  prennent  hon- 
teusement la  fuite  et  le  laissent  périr  au 
fort  de  la  mêlée.  .Jamais  déroute  ne  fut  plus 
générale  ni  plus  subite.  Les  Français  res- 
tèrent maîtres  du  camp,  des  machines  et 
des  vivres  des  Sarrasins.  Tout  annonçait  la 
conquête  prochaine  de  l'Et-'vpte. 

Mais  les  choses  prennent  bientôt  une  autre 
face. 

L'impétueux  vainqueur  s'aperçoit  que  les 
ennemis  fuient  par  bandes  vers  la  Mas- 
soure,  ville  peu  éloignée  ;  il  croit  pouvoir 
tout  oser.  Suivi  de  quelques  chevaliers 
dont  l'impétuosité  sympathisait  avec  la 
sienne,  le  comte  d'Artois  allait  s'élancer 
à  la  poursuite  des  Turcs,  lorsqu'un  des 
frères  du  Temple,  accourant, lui  dit  :  «  Sire 
comte,  le  grand  maître  vous  l'ait  savoir  que 
vous  nous  feriez  grande  vilainiede  marcher 
plus  longtemps  devant  nous  ;  car,  d'après 
les  ordres  du  roi,  l'honneur  de  l'avant- 
garde  nous  appartient». 

Le  prince  s'arrête,  il  est  bientôt  rejoint 
par  le  grand  maître  du  Temple  et  par  le 
grand  maître  de  l'Hôpital.  —  «  Croyez-moi, 
messires,  leur  crie  Robert,  allons  à  l'enne- 
mi tandis  que  nos  gens  sont  en  train  de 
vaincre.  Qui  nous  empêcherait  d'achever 
glorieu-;eraenl  cette  journée  en  foulant  aux 
pieds  de  nos  chevaux  le  reste  de  ces  Mu- 
sulmans, aff.iiblis  déjà  par  le  carnage  et 
l'épouvante  ?  Avons-nous  rien  à  redouter  ? 
L'arrière-garde  est  sur  nos  pas.  Prêt  à  sou- 
tenir, le  roi  s'avance  à  la  tête  de  ses  formi- 
dables escadrons.  Or, à  eux  !  amis, à  eux  !  »  — 
«  Seigneur  comte,  reprend  le  vieux  maîlre 
du  Temple,  chacun  rend  justice  à  la  haute 
valeur  du  frère  du  roi  de  France;  on  le  sup- 
plie seulement  d'en  modérer  l'élan.  La 
prudence  ordonne  de  laisser  respirer  un 
moment  les  soldats.  Sommes-nous  d'ailleurs 
en  nombre  suffisant  pour  affronter  seuls 
toute  l'armée  eniieirie?  Elle  nous  envelop- 
perait à  coup  sur.  Attendons  le  roi,  dont 
l'avis  et  le  bras  sont  indispensables  pour 
hasarder  une  telle  entreprise  ». 


Ces  paroles  réveillèrent  dans  l'esprit  du 
comte  d'Artois  certains  soupçons  qu'on  avait 
répandus  en  Chypre  sur  les  chevaliers  du 
Temple.  H  s'écria  de  colère  :  «  Voilà  bien 
certes  l'esprit  des  moines  à  casques!  On  l'a 
dit  souventes  fois,  je  le  vois  très  clairement 
en  ce  jour,  nous  serions  maîtres  de  l'Orient, 
et  depuis  un  siècle  et  plus,  si  ces  prétendus 
religieux  ne  s'étaient  mis  en  travers  par  ar- 
lifici's  et  trahisons.  Séditieux  et  traîtres,  gens 
à  embùcliHS,  à  pièges  tendus,  ils  lienuenl 
pour  certain  qu'ils  n'auront  mie  de  domina- 
tion, et  que  s  arrêtera  la  source  de  leur  pé- 
cune,  si  le  pays  se  reconquiert,  .\ussi,  vils 
alliés  des  Sarrazins,  laissent-ils  occire  les 
Chréiiens,  les  uns  par  glaive,  les  autres  par 
le  feu  ou  poisDU.  Sera-t-il  donc  dit  que 
Templier  arrêtera  la  main  piête  à  navrer 
l'islamisme  au  cœur!  Hai  !  liai  !  vraiment, 
dit-on  jusqu'à  ce  jour,  il  y  aura  du  poil  de 
l'ours  aux  Temi)liers  ». 

A  cesinots.lesTemplierselles Hospitaliers, 
blessés  jusqu'au  fond  de  l'âme,  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  :  «  Pourquoi, généreux 
prince,  pourquoi  prendrions-nous  l'habit 
de  l'eligieux?  Sei-ait-ce  pour  ruiner  l'Eglise 
du  Christ  et  pour  perdre  nos  âmes  par  des 
trahisons.  Loin  de  nous,  loin  de  tout  Chrétien 
un  pareil  forfait!  »  En  même  tempsle  maître 
du  Temple  cria  au  porte-enseigne  :  <■  Levez 
nutre  étendard!  marchons  à  la  bataille  pour 
subir  ensemble  1rs  chances  de  la  guerre  et 
de  la  mort.  Unis,  nous  étions  invincibles  : 
l'esprit  de  division  nous  perdra  tous  !  » 

Le  comte  de  Salisburi,  Guillaume  de  Lon- 
gUH-Ep!>e,  craignant  les  suites  de  cette  que- 
relle, s'efforça  a  l'apaiser.  11  dit  au  prince 
llobert  :  «  Sérénissime  comte.je  dois  le  dire, 
l'avis  du  L'rand  maître  est  dicté  par  la  pru- 
dence. Expprt  en  arme,  vieilli  en  ce  pays, 
de  longue  main,  il  connaît  les  Egyptiens. 
Nous, étrangers  jeunes, inexpérimentés, notre 
science  se  borne  à  connaître,  et  imparfaite- 
ment encore,  la  différence  de  guerroyer  entre 
Turcs  et  nous  Or.  vous  pouvez  m'en  croire, 
nous  ne  serions  pointblàmés  de  nous  confier 
à  un  homme  de  si  .sainte  vie  et  de  mérite  si 
éclatant!  »  —  Puis, se  tournant  vers  le  maître 
du  Temple,  il  tâchait,  par  de  douces  paroles, 
de  calmer  son  ressentiment.  —  Mais  le  com- 
te d'Artois  l'interrompit  en  s'écriaiit  avec 
mépris  :  «  Voilà  bien  aussi  des  renards  an- 
glais, de  ces  êtres  timides  qui  ont  des 
queues!  Certe-,  ce  serait  heureux  pour  Fa  rmée 
d'être  débarrasée  et  de  ces  queueset  de  ceux 
qui  les  p'U'tenl  !  •  —  «  Comte  Robert,  s'écria 
Guillaume.j'irai  aujourd'hui  si  avant  le  dan- 
ger, que  vous  n'approcherez  pas  même  de  la 
queue  de  mon  cheval  ». 

Voilà  du  moins  comme  le  moine  anglais 
Mathieu  Paris  fait  parler  ces  personnages  ; 
il  y  ajoute  des  cii'constances  évidemment 
cnntrouvées  :  par  exemple,  que  le  comte 
d'Artois,  après  avoir  parlé  si  insolemment, 
n'osa  suivre  jusqu'au  bout  le  comte    de  Sa- 
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lisburi,  mais  pril  la  fuile  cl  se  noya  dans  le 
NiKI). 

I.f  lion  sire  de  Joinvillo,  qui  élail  sur  les 
lieux,  el  qui  apprit  <iu  inailio  niciue  des 
Teniplifis  c'iiinnieiil  s'étail  passi-e  la  cliuse, 
la  raconte  plus  siiuplenieiit,  et  nou<  (lotino 
du  comte  d'Arhiis  une  idée  bien  difféienlc. 
W.ii'i  .>es  i)aroles  :  ■<  Or,  il  an  iva  que, sitôt 
(|ae  le  comte  d'Artois  eut  patsé  le  lleuve,  lui 
el  sis  >^vu<  lonibén'iil  sur  les  Turcs  qui 
fuyaient  devant  eux.  i.e  nuiilre  des  Tein- 
j>liersluimaiidaqu'illeurfaisait  t:rande  ville- 
nied  aller  devant  eux,  tandis  iiu'il  devait  aller 
après;  el  ils  le  pliait  lit  (le  les  lais-er  aller 
devant  comme  il  avait  élé  accordé  par  le  roi. 
Or,  tl  ailvtnt  ainsi  que  le  couite  d  Artois  fie 
leur  osa  réffiiulre,  i\  i:iiUi^c  de  monseigneur 
Koucaud  de  Marie  [  son  ancien  j;iiuvcn:eur), 
qui  tenait  le  l'rein  de  son  cheval.  F.l  ce 
Kl  ucaud  de  Marie,  qui  uiduU  était  bon  che- 
valier, n'entendait  rien  de  ce  (|U0  le;]  Tem- 
pliers disaient  uu  comlo,  parce  qu'il  était 
sourd:  il  criait  au  contraire  :  «  Or.ii  eux  !or, 
à  eux  !  »  (^huind  les  Tcmplieis  virent  cela, ils 
pensèrent  qu'ils  seraient  honnis  de  se  laisser 
devancer  par  le  comte  d'Artois  :  ils  donnèrent 
des  éperons  ;i  qui  plus  et  à  qui  mieux;  ils 
chasseront  les  Turc<(jui  fuyaient  devant  eux, 
ils  les  puur-uivirent  à  traveis  la  ville  de  la 
Massoure,  ju-que  dans  les  ch;inips  vers  I!a- 
byloncou  le  grand  llaire.  Maisquaiel  ils  vou- 
lurent repasser  par  la  ville,  les  Turcs  qui 
s'élaienl  a|ierciis  de  leur  petit  nomijrc,  les 
accablent  de  traits,  de  poutres,  et  de  grosses 
pierres,  au  milieu  des  rues,  qui  étaient 
étroites,  l.à  ninurul  le  comle  d'Artois,  le  sire 
de  Gouci,  (luel'on  appebiit  Raoul,  el  tant  de 
chevaliers,  qu'on  en  estima  le  noml  reà  trois 
cents.  Le  Temple  comme  le  maitre  m'a  dit 
depuis,  y  perdit  deux  cent  quatre-vingts 
hommes  armés  el  tout  à  cht^val  ci).  » 

Tandi-  que  celle  sanglaiile  scène  se  pas- 
sait a  la  Ma-.soure.  Louis  qui  venail  de  tra- 
verser le  fleuve,  él. lit  Lccu|ié  a  langer  ses 
troupes.  On  vint  lui  dire  que  le  comte  d'.\r- 
tois  était  dans  le  plus  grau  I  dani.'er. —  ■  (Ion- 
nélable.  dil-il  au  -sire  de  Heaujcu,  cuurez-y 
avec  tout  ce  que  vous  pouvez  rassembler  de 
braves,  el  comptez  que  je  vous  suivro  de 
près.  •  —  Il  était  trop  laid, le  comte  d'Artois 
venail  d'expirer  encombatlmt  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Le  connétable,  suivi  (lu  sire  de 
Joinville  de  Pierre  de  Hreiagne  el  d'une  foule 
d'antre-,  braves,  enfonça  les  ennemis,  qui  le 
repoussèrent  a  leur  tour.  Le  roi  sunitil  pour 
le  soutenir;  les  SHr.asins  arrivérenl  en  mê- 
me temps  poursoiUenir les  leurs;  enfin  l'a''- 
lion  devinlgenerale,  el  on  ne  vil  jamais  plus 
d'acliarnement  que  dans  celle  l'aïui-use  iour- 
néc.  Le  roi  y  fit  dis  prodiges  de  v.ilcur.  Tout 
plia  devant  lui  ;  au  point  que.  s'étanl  laissé 
emporter  loin  des  siens,  il  se  trouva  au  mi- 
lieu de  six  .Sarrasins,  qui  se  jetèrenl  sur  le 


bride  de  sou  cheval  pour  remmener  prison- 
nier. Uedonblanl  alors  de  couraxe.  il  tua  les 
mis,  mit  les  autres  hors  de  combat,  et,  lors- 
qu'on vint  pour  le  deg;iger,  il  était  déjii  li- 
bre. •  Je  crois,  dit  Joinville, (|Uf  la  vertu  el 
lu  puissance  qu'il  avail  lui  doubla  lors  do 
moitié  par  la  puis>ance  de  Dieu.  • 

Le  brave  seuéchal  recul  lui-même  en  ce 
jour  cinq  blessures,  el  son  cheval  quinze, 
p. erre  Maiiclerc,  duc  d(>  Ureiagne,  revenait 
d'auprès  de  la  Massoure,  le  visage  lidllailé 
de  coups  de  sabre,  le  sang  lui  c  ulanl  dans 
la  bouche,  el  ses  deux  nndiis  embras.sant  le 
coudesonchoval:  pour  n'être  |)as  désarçonné 
par  lesemii-misqui  le  serraient  de  près.  Tou- 
tefois, il  .«semblait  les  priser  peu,  et  disait,  en 
crachant  le  sang  de  sa  bouche  :  t  Par  le  chef 
de  Dieu  !  avez  vous  vu  île  ces  ribauds  ?   • 

Henri  de  llosnay,  de  valier  de  l'Ilospital, 
ayant  pas^é  la  rivière,  vint  auprès  du  saint 
roi,  lui  baisa  la  main  toute  armée,  et  lui  de- 
maiulis'il  avail  drs  nouvelles  du  comte  d  .\r- 
lois,son  frère. —  «  Oui, bien,  réponrlil  le  roi  ; 
je  sais  qu'il  est  en  paradis  !•—  «  lié!  sire, ajou- 
ta le  chevalier,  ayez  bon  réconfurl  ;  car  ja- 
mais roi  de  Trance  n'eut  si  grand  honneur. 
Vous  avez  passé  une  rivière  à  la  nage  pour 
comb.illre  les  ennemis;  vous  les  avez  décon- 
fits el  chassé''  de  leur  camp  ;  vous  vous  êtes 
emparé  de  leurs  engins,  même  de  leurs  len- 
tes, dans  le.-qiielles  vous  coucherez  celle 
nuit!»—  Le  roi  répondil:«  Que  IJieu  soil  ado- 
ré el  béni  de  tout  ce  qu'il  nous  donne!» — El 
lors  lui  tombaient  les  larmes  des  yeux  moult 
grosses. 

Les  chrétiens  étaient  vainqueurs,  mais  la 
V. Gloire  leur  coûtait  cher.  La  perte  des  infi- 
dèles elait  plus  grande,  mais  ils  pouvaient  la 
réparer  plus  facilement  :  ils  n'eu  devinrent 
quH  plus  furieux  Bondocdar, qu'ils  venaient 
d'élire  pour  leur  chef,  leur  montra  la  tète, les 
habits  cl  la  colle  d'armes  du  comte  d'.-\rtois, 
les  assurant  que  celaient  la  tèlo  et  lesarmes 
du  roi,  el  que  les  débris  de  ses  troupes, 
Comme  un  corps  sans  îèle,  ne  pourraient 
leur  échapper.  Ils  résolurent  donc  d'allaquer 
les  croisés  dans  Imir  camp. 

L'atlaqui'  fut  des  plus  vives,  el  le  succès 
longiemps  b.ilHncé.  Louis  parut  en  héros  ;iu 
milieu  du  combat,  se  portant  parioui  où  sa 
présence  étail  net-essai re  pour  rétablir  l'ordre 
el  regagner  le  terrain  perdu.  Charles,  comte 
d'Anjou,  son  frère,  n'avait  pu  s-utenir,  mal- 
gré sa  bravoure,  l'elTorl  des  ennemis.  L'aile 
dioile,  qu'il  commandait,  souffrit  tellement 
de  ce  feu  redoutable,  connu  dans  l'hisloire 
sous  le  i.oin  de  feu  grégeois,  qu'elle  plia. 
Lui-même,  abattu  sous  son  cheval,  alNilêtre 
pi'is  ou  tué,  lorsque  Louis,  accourant  à  toute 
bride,  écarta  les  ei.nemis,  releva  sou  frère  et 
rétablit  le  combat. 

.\lplion.se,  comte  de  Poiliprs,  qui  élail  à  la 
gauche,  venait  d'être  enfoncé,  et  déjà  on  l'em- 
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France,  p.  '^li. 
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menait  prisonnier.  Ce  spectacle  inspira  du 
courage  aux  plus  timides.  Alphonse  s'élait 
fait  genér.ilemenl  aimer  de  toule  l'armée  par 
sa  douceur,  >a  piété  et  sa  bii'nfaisance  11  on 
recueillit  alors  les  fruits.  Les  vivandierset  les 
valets,  qui  gardaient  le  bagage,  s'armèrent 
de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sous  leurs  mains. 
Les  femmes  mêmes  a  lièrent  à  son  secours,  et, 
par  des  efforts  supérieurs  à  leur  état  et  à 
leur  sexe,  l'arraclièronl  aux  Sarrasins.  Ot 
événement  ranima  le  courage  de;  cliiélier;s; 
ils  se  rallièrent  et  repoussaient  vigoureuse- 
ment les  enmMuis.  Ceux  ci,  qui  ne  s'étaient 
pas  attendus  à  une  longue  résistance,  furent 
obligés  de  se  retirer,  après  avoir  pei-du  beau- 
coup de  monde.  Louis,  toujours  chrétien, 
proHla  de  leur  retraite  pour  faire  rendre  à 
Dieu  dos  actions  de  grâces  ;  et  lorsque  dans 
la  suite  il  écrivit  celle  lettre  si  célèbre  sur  sa 
capUvit'%  il  se  contenta  de  raconter  ainsi  ce 
qui  s'était  passé  dans  cette  journée  :  «  Les 
infidèles  vinrent  avec  Joules  leurs  forces  fon- 
dre sur  notre  camp;  Dieu  se  déidara  pour 
nous.  Le  carnage  fut  1res  grand  de  leur  côté.  » 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  chrétiens 
que  d'avoir  vaincu  deux  fois  des  ennemis  in- 
nombrables :  il  fallait  des  vivres,  et  ils  en 
avaient  peu.  Les  chevaux  commençaient  à 
manquer,  et  la  cavalerie  des  Sarrasins  était 
formidable.  Le  seul  parti  qu'il  y  eût  à  pren- 
dre était  de  repasser  le  fleuve,  comme  on  le 
pouvait  aisément,  et  de  retourner  à  I  >amiette. 
On  ne  crut  cependant  pas  devoir  le  faire  ;  et, 
pour  n'avoir  pas  l'air  de  fuir  devant  des  en- 
nemis vaincus,  on  résolut  de  demeurer  cam- 
pé au  même  endroit. 

Cependant  le  nouveau  sullan  arrive  à  Mas- 
soure,  suivi  d'une  puissante  armée.  C'était 
un  jeune  prince  de  vingt  cinq  ans,  sage,  ins- 
truit et  malicieux  :  on  l'accusait  d'avoir  fait 
mourir  son  frère.  Il  ranima  tous  les  cœurs 
par  sa  présence,  et  disposa  tout  poiu'déiruire 
insensiblement  l'armée  des  croisés.  Déjà  un 
fléau  destructeur  y  faisait  les  plusgrands  ra- 
vages :  la  contagion  était  dans  le  camp.  Les 
cadavres  des  Chrétiens  et  des  infidèles  morts 
en  combattant  avaient  infecté  les  eaux  du 
Niloù  on  les  avait  jetés  ;  les  mauvaisalimetits 
dont  on  était  obligé  de  se  n(mrrir,  la  séche- 
resse delà  saison,  lesanleursdu  climat,  tout 
avait  concouru  à  répandre  parmi  les  croisés 
une  affreuse  épidémie.  Les  horreurs  de  la 
famine  se  joignirent  bientôt  a  ce  premier 
fléau. 

Mais  cette  cruelle  épreuve  n'abattit  point  le 
cœur  de  Louis.  Il  pourvoyait  à  tout,  visitait 
les  malades,  les  soulageait  par  ses  paroles. 
Un  de  ses  anciens  valets  de  chambre,  entre 
autres,  homme  de  bien,  étant  sur  le  point  de 
mourir,  dit  à  Guillaume  de  Chartres,  qui 
l'exhortait  à  la  mort,  qu'il  attendait  son  saint 
maître,  et  qu'il  ne  voulait  pas  mourir  .sans 
avoir  eu  auparavant  le  bonheur  de  le  voir. 
Louis  arriva  aussitôt,  et  lui  dit  les  choses  les 
plus  tendres  avec  cette  bonté  touciiante  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère.  A  peine  l'eut- 


il  quitté,  que  ce  bon  serviteur  expira  dans 
les  seidiments  d'une  parfnite  i-ésignation.  Il 
n'était  guère  possible  que  le  pieux  monarque 
portât  aussi  loin  sa  tendresse,  et  que  le  mal 
contagieux  ne  l'attaquât  pas  à  son  tour.  Déjà 
ses  forces  étaient  sensiblement  diminuées, 
lorsqu'unecruelle  dyssenlerie  le  mit  aux  por- 
tes de  la  mort. 

Dans  cette  extrémité,  on  fit  proposer  une 
trêve  aux  Sarrasins.  Le  traité  fut  conclu  :  on 
devait  rendre  Damielte  au  sullan,  et  le  sultan 
devaiirendreau  roi  le  royaume deJérusalem. 
Les  Sarrasins  demandèrent  alors  quel  gageon 
leur  donnerait  pour  la  reddition  de  Damietle. 
Le  conseil  du  roi  répondit  que  ce  serait  uu 
des  frères  du  monarque,  soit  le  comte  de  Poi- 
tier.-:,  soit  le  comte  d'Anjou.  Les  Sarrasins  ré- 
pliquèrent qu'ils  n'en  feraient  rien,  à  moins 
qu'on  ne  leur  donnât  la  personne  du  roi 
même.  Sur  quoi  le  bon  chevalier,  Geoffroi  de 
Sargines, s'écria  :  «  J'aimerais  mieux  que  les 
Sarrasins  nous  eussent  tous  mort-  et  pris,  que 
ce  qu'il  nous  fût  reproché  un  jour  que  nous 
avons  laissé  le  roi  engage  !  »  Tout  le  conseil 
pensa  de  même.  On  se  prépara  donc  à  repas- 
ser le  fleuve  et  à  reprendre  la  route  de  Da- 
mielte. 

Lorsque  le  nouveau  sultan  fut  averti  de  la 
résolution  des  Français  il  mit  toutes  ses  trou- 
pes en  marche,  renforça  le  nombre  de  ses 
vaisseaux,  et  n'oublia  rien  pour  se  rendre 
maître  de  tous  les  passages.  Les  Français  ce- 
pendant repassèrent  le  fleuve,  ayant  à  leur 
t»le  le  saint  roi  tout  malade,  qui  toutefois 
combattait  encore  de  son  épée  A  côté  de  lui, 
se  tenait  le  brave  Geoffroi  de  Sargines,  qui, 
de  temps  à  autre,  repoussait  les  Sarrasins, 
comme  un  bon  serviteur  chasse  les  mouches 
d'auprès  de  la  coupe  de  son  maître.  C'est  la 
comparaison  de  saint  Louis,  en  parlant  de  ce 
fait  au  sire  de  Joinville.  Gaucher  de  Chàtil- 
lon,  non  moins  brave,  commandait  l'arrière- 
garde,  où  il  en  imposa  auK  Sarrasins  par  les 
traits  de  la  plus  héroïque  valeur.  Quand  on 
eut  passé  le  fleuve,  Louis  fit  embarquer  sur 
le  reste  de  ses  vaisseaux  les  blessés  et  les 
m -ilades.  Il  aurait  pu  s'embarquer  et  se  retirer 
à  Damiette  :  on  l'en  priait,  on  l'en  conjurait. 
Toujours  il  s'y  refusa, et  disait  :  »  S'il  plaît  à 
Dieu, jamais  je  ne  laisserai  mon  p^-uple  1  » 

Mais  à  peine  les  Français  eurent-ils  passé 
le  fleuve,  que  les  Sarrasins  le  passèrent  aussi. 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  combat  continuel,  jus- 
qu'au moment  où  les  Français  arrivèrent  à 
une  petite  ville,  où  ils  s'empressèrent  de  pro- 
curer un  peu  de  rep  »s  à  leur  roi.  Ils  le  cou- 
chèrent sur  le  giron  ou  le  lit  d'une  bourgeoise 
de  Paris,  qui  se  trouvait  là.  Il  était  si  faible 
qu'on  craignait  qu'il  no  passât  point  la 
journée. 

Le  saint  roi  était  dans  cet  état,  lorsque 
PhilippedeMonlfoi-tac'îoiirtel  lui  dit  :  «t  Sii'e, 
je  viens  de  rencontrer  l'émir  avec  lequel 
nous  avions  traité  de  la  trêve.  Voulez-vous  que 
i'aillevers  lui  pour  la  renouer?»  —  <•  Je  vous 
en  prie,  répondit  le  roi, je  leveux  bien.  »  -~ 
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Hetouriii'-  auprès  do  Zein  E'Iilin,  qui  était 
(Ijspdsé  tavorabloint'iit  pinir  IrsciMist's,  Mont- 
tort  otiliii'  un»  suspcn-^iiiii  d'ariin's,  avec  la 
pronu'.SM>  (le  ralilin-  Icsproinesscsdi'  la  trêve. 
L'émir,  pu  >'vj;\iO  lic  loyaiilo,  ùla  son  liirbaii, 
et  Irt  clicviilier  lui  donna  unanni'an  en  ^'aj,'c. 

Dans  ce  moment,  un  Irailro,  nommé  Mar- 
cel, faisant  rofficc  de  lioraul,  c  nnu-m;  i  à 
nrioraux  clicvalicrsqui  l'ondiltaionlcnroro  : 
•  Scijrnours  chevaliers,  rendez-vousl  le  roi  # 
vous  le  conimaihio!  Ne  faite  ^  i)is  tuer  le  roi!» 
—  Tous  pensèrent  que  le  roi  leur  envovait 
réellement  cei  ordre,  et  rendirent  leursépées 
aux  Sorraviiis.  —  A  l'aspei'l  dos  chevaliers 
sans  armes  qu'on  lui  amenait  prisonniers, 
l'émir  dit  à  l'Iiilippe  de  M)ulturt  :  «  .I.imais 
tra'.té  m  trêve  ne  se  eonclurenlavecdes  vain- 
cus. (Ju'y  gatrnerait  désormais  le  sultiin, 
puisque  voila  tous  les  chefs  en  notie  pouvoir? 
Quant  à  vous,  seigneur  de  Montforl,  le  litre 
d'amb:is«adeiir  est  sacré;  v  us  pouvez  vous 
retirer  en  assurance.»  —  (le  quiélait  une  chose 
extraordinaire  parmi  les  S  irrasins  ;  car,  en 
pareil  cas,  ils  retenaient  les  ambassadeurs 
prisonniers  et  esclaves. 

Le  saint  roi  Louis  était  liujours  entre  la 
vio  et  la  mort,  quand  on  vint  lui  annoncer 
qu'il  fallait  .se  rendre,  —  «  A  Lieu  ne  pLiise, 
s"écrie-t-d,  que  je  me  rende  à  païen  ni  à  Sai'- 
rasinl»—  <■  Eh!  !-ire!liii  di>aient  lescomlesde 
Poitiers  et  d'.\njou,  pour  Dieu!  fnites-le,  fai- 
tes-le: car  vovez  bien  que  nous  sommes  sans 
munilions.  et  que  nous  mourrons  tous  ici  de 
faim  et  de  maladie,  au  lieu  que  nous  pour- 
rions être  délivrés  par  rançon.  Los  autres 
chevaliers  tireni  lanl  par  leurs  prières,  que 
le  monarque  ne  chercha  plus  à  -e  roidir  da- 
vantage contre  une  dure  ni'cei^siié  11  lit  ap- 
peler un  émir  et  un  eunuque,  leur  déclarant 
qu'il  con-eiitail  à  déposer  les  armes,  sous  la 
conddion  que  la  vie  île  ses  gens  et  la  sienne 
demeureraient  sauves. 

Peu  de  moments  apro.",  parut  dans  le 
bourg,  qui  se  nommait  Oassel  el  Minicli,  un 
des  principaux  émirs.  Introduit  auprès  du 
saini  roi,  il  le  fait  dépouiller  presque  nu  en 
sa  présence,  et  donne  l'ordre  de  lui  faire 
mettre  des  chaînes  de  fer  aux  pieds  cl  aux 
mains.  On  ne  laisse  auprès  de  lui  'juun  seul 
de  ses  chambellans,  nommé  Isambard,  (jui, 
à  grand'peine,  pouvait  le  porter  el  le  soute- 
nir, tanl  il  ét;iit  faible  et  malade.  Trère  Ni- 
colas, général  de  l'ordie  de  la  Uédenipton 
des  captifs,  ne  (arda  pas  à  obtenir  de  parta- 
ger la  pris«n  du  saint  roi. 

Le  monarque  elait  revenu  à  la  vie,  mais  il 
paraissait  insensible  à  ses  propres  souffran- 
ces; aucur.murmure.aucunc  plainlen'étaienl 
sortis  de  ses  lèvres;  on  l'avait  seulement  vu 
pâlir  quand  les  infidtdes  qui  altaehaient  ses 
mains  se  prifnl  à  blHsrdiémer,  à  injurier  lo 
Christ.  Cependaid  sa  risign^lion  paru!  prête 
à  l'abatidonner  lorsque  ces  misérables,  s  em- 
parant de  la  croix  suspendue  auprès  do  lui, 
la  foulèrent  aux  pieds, en  opprobre  el  mépris 
de  la  foi  chrétienne.  Tremblant  de  tous  ses 


membres,  il  cliercliait  à  rompre  ses  chaînes 
el  d'abondantes  larmes  coulaient  doses  yeux. 

Un  pauvre  arabe  do  .Minicli,  ému  de  pitié 
do  lo  voir  ainsi  garrotté,  demi-nu  el  sans 
robe,  se  dépouilla  il'un  vieux  manteau nuon 
venait  do  Lii  donner,  et  le  jeta  sur  les  épiu- 
les  du  premier  des  rois  ehrelieiis, 

Truus|)oilé  do  Minicli  il  Maiisourah  ou  la 
Massoure,  le  saint  roi,  les  mains  toujours 
liées  par  une  fuie  tdiaine  de  fei-,  fut  renfer- 
mé d.ins  une  salle  basse,  d'environ  vingt 
pieds  lie  large  sir  quinze  de  haut,  qui  abou- 
tissait à  une  lerrass"  avancée  sur  les  eaux 
du  Nil.  Tne  fenêtregi  iilée,  praliquéoau  dos- 
sus  dune  porte  en  fer,  éclairait  l'espèce  «.'o 
cachot  où  l'on  abandonna  le  loyal  prisonnier. 
Il  n'avait  avec  lui  qu'un  seul  homme  piuir 
lui  .servir  de  domestique,  et  on  lui  laissa 
même  ignorer  que  se^  deux  fn'res  et  nombre 
de  barons  so  trouvaient  renfermés  dans  un 
bazir  non  loin  de  là. 

Louis  par.iis-iait  n'avoir  que  le  .souflle; 
aussi  les  émiis,  effrayés  de  son  étal,  tirent 
appeler  un  Arabe  tivs-rofommé  dans  1  art 
de  guérir.  Il  présenta  au  monarque  un  breu- 
vage dont  leffet  fut  l'dlemenl  prodigieux, 
que  soudain  Louis  se  sentit  r.mimé.  La  [la- 
role  lui  étant  revenue,  ils  s'informa  trisle- 
menl  du  sort  de  ses  frères,  de  ses  braves 
chev.aliers,  de  son  armée:  puis  il  réclama 
son  chapelain,  nuillaume  de  (Iharlres  et  un 
religieux  dominicain,  qui.  expert  dans  les 
langues  orientale--,  pouvait  lui  servitdetru- 
chemonl. 

Le  saint  r;i  éprouva  comme  un  senti- 
ment de  bonheur  a  l'annonce  que  lette  priè- 
re était  accordée,  et  de  douces  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux  en  revoyant  ses  fidèles 
clercs  .Mais  il  regrettait  moiiH  fort  d'être 
privé  de  son  psautier  habituel.  Vainement 
le  frère  de  saint  Dominique  essaya  de  lui 
persuader  que  dans  sa  situation,  le  l'nler  et 
r.lir  tenaient  lieu  de  toute  oraison,  le  pieux 
monarque  ne  se  consola  point  de  celte  perte. 
Aussi  fut-il  saisi  d'une  sainte  joie  quand  ce 
livre  de  prière,  reirouvé  par  un  miraculeux 
hasard, lui  fut  rendu.—  ■  Grâces  soient  ren- 
dues à  Dieu!  s'écriat-il,  en  essayant  do 
s'agenouiller,  de  ce  qu'au  milieu  de  tant 
d'objets  précieux  qui  ont  été  perdus,  mon 
bréviaire  me  soit  conservé  !  • 

Plaçant  dés  lors  son  unique  confiance  dans 
le  dispens.iieur  de  toutes  choses,  il  relut 
avidement  la  vie  de  celui  qui  a  tanl  souffert 
pour  les  hommes:  il  récita  avec  une  nou- 
velle ferveur  l'office  saint  à  chaque  heure 
du  jour;  el,  malgré  son  étal  d'épuisement 
el  de  maigreur,  il  voulut  désormais  com- 
mencer sa  journée  en  entendant  une  messe 
sans  consécration.  Ueprenanl  même  ses  jeû- 
nes el  ses  austérités,  il  n'mterrompit  plus  ce 
genre  do  vie. 

Quant  au  sire  de  Joinville,  il  était  malade 
sur  un  des  navires  qui  des-endaienl  le  Nil, 
lorsque  les  Turcs,  mdgré  une  résistance 
desespérée,  s'en  rendirent  maîtres.  Dans  ce 
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moment,  il  priLsnrasseUe  remplie  de  joyaux 
et  "le  reliques,  el  la  jel;i  dans  la  mer  en  di- 
sant: «Du  nioin-^  ces  mécréants  n'y  meltiimt 
jamais  leur  tnpurei  main  :  »  Jeté  rudement  a 
terre  par  deux  tuis,  il  se  trouvait  à  demi 
évanoui  sur  le  tillai*.  En  cet  état,  les  Turcs 
lui  rapprochèrent  tellement  de  la  gorge  le 
fer  de  leurs  lances,  qu'il  en  sentit  la  pointe 
et  la  fraîcheur.  Il  crut  toucher  à  sa  dernière 
heure  et  di-oit  son  Con/Ueor,  quand  un  des 
mnrins  arabes  s'écrie  tuut-à-coup:  «  C'est  le 
cousin  duroila  —  Puis,  s'ap])rocliantdeson 
oreille, il  ajoule:  «  Lais<ez-moi  dire  ainsi!»  — 
AussiLùl  le  Sarrasin  qui  semblait  le  plus 
acharné  s'éloigna,  laissant  le  bon  messire 
comme  prêt  a  rendre  l'àme  ;  el  ses  cheva- 
liers, rangés  autour  de  lui,  pleuraient  que 
c'était  grande  pilié. 

Parvenus  au  lieu  du  débarquement,  les 
infidèles  sortent  avec  ppine  le  sénéchal  de 
la  galère;  m.iis  d'autres  Turcs  arrivent  en- 
core sur  lui  pour  l'égorger,  l'n  bon  Musul- 
man s'écrie  comme  le  marinier,  en  pren:uit 
Joiiiville  à  bras  le  corps:  «  C'est  le  cousin  du 
roi!» —  »  Si  vous  neme  croyez  vous  êtes  per- 
du, ajouta  t-il  à  voix  basse;  jelez-vous  à 
l'eau,  car,  en  voulant  saisir  la  nef,  on  ne  fera 
pas  alteiitiiin  à  vousi»—  Le  sénéchal  se  lais- 
se choir  dans  le  fleuve,  et  le  Sarrasin,  s'y 
lançant  après  lui.  le  soutient,  le  tenant  tou- 
jours embrassé,  et  répète  aux  Arabes,  reve- 
uus  pour  l'occire  :  «  Ne  !e  touchez  :  c  est  le 
cousin  du  roi  :  i» 

11  était  temps;  car  dès  que  le  chevalier 
eut  repris  terre,  il  sentit  de  rechef  le  froid 
du  coutelas  à  son  gosier;  les  meurtriers 
s'élanl  éloignés,  on  put  le  désarmer  el  le 
débarrasser  de  sa  cotte  de  mailles.  Plus 
semblnble  à  un  squelelte  qu'à  un  homme 
vivant,  le  malheureux  sénéchal  excita  tant 
de  compassion,  qu'un  des  assistants  lui  jeta 
sur  les  épaules  une  belle  couverte  écarlate  ; 
lise  trouva  que  c'ét:ùt  la  même  qui  lui  fut 
donnée,  lors  de  son  départ,  par  sa  mère, 
Béatrix  de  Bourgogne.  Le  sire  de  Joinviile 
se  la  ceignit  avecune  courroie  de  peau  bran- 
che. Cenendanl  il  souffrait  horriblement 
d'un  abcès  a  la  gorge,  et  mourait  de  soif; 
il  (leiuaiida  à  boire.  Mais  l'eau  qu'il  s'effor- 
çait d'avaler  lui  jaillissait  violemment  p  ir 
li-s  narines,  tant  son  état  était  déplorable. 
Ses  gen-i,  consternés,  se  prirent  de  nouveau 
à  pleurer  disant:  «L'abcès  va  l'étouffer..— 
Le  même  Sarrasin  auquel  il  devait  la  vie 
courut  lui  chercher  un  breuv.ige,  dont  il  fut 
si  soudainement  soulagé,  qu'il  se  trouva  à 
peu  près  guéri  au  bout  de  deux  jours. 

Un  émir  regardait  sans  pitié  le  massacre 
des  blessés  el  des  malades.  Mais  ayant  ap- 
pris que,  par  sa  mère,  le  sénéchal  était  pa- 
rent de  l'empereur  Frédéric  11  il  l'envoya 
quérir  sur  la  grève  et  lui  téuKùgna  les  plus 
grands  égards  «  T.'Uidis  que  nous  mangions, 
dit  le  sire  de  Joinviile,  il  fit  venir  un  bour- 


geois de  P;<ris  devant  nous.»  Quand  le  bour- 
geois fui  venu,  il  me  dit:  «  AIj  '■  sue,  que  fai- 
tes-vous? -  Que  fais-je  donc?  répondis-je. 
—  Eh:  mo:i  Dieu,  répliqun-t-il,  vous  man- 
gez de  la  chair  le  vendredi.  Aussitôt  que 
j'ou'is  cela,  je  boulai  mon  écuelle  en  arrière. 
L'émir,  ayant  su  pourquoi,  répondit  que 
Dieu  ne  m'en  saurait  pas  mauvais  gré,  puis- 
que je  ne  l'avais  pas  fait  ù  mon  escient.  Le 
légal  me  fit  la  même  réponse  quand  nous 
fûmes  sortis  de  r'rison  ;  maigre  cela,  je  ne 
Idssai  p:is  de  jeûner  au  pain  et  h  l'eau  tous 
les  vendredis  de  carême  :  de  quoi  le  légat 
se  courrouça  contre  moi  très  fort,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  de  riche  homme  auprès  du 
roi  que  moi,  et  que  je  me  devais  conserver 
en  sanlé  piuir  lui.  -  «Enfin  l'émir  fil  amener 
un  palefroi  au  bon  sénéchal,  pour  le  con- 
duire à  Mansourah,  au  pavillon  où  l'on 
inscrivail  le  nom  d    chaque  prisonnier. 

«  Lors  me  dit  mon  Sairasin,  le  même  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  :  »  Miiinlen  int,  je  ne 
vous  suivrai  plus,  car  je  ne  puis;  m^ds  je 
vous  prie  •^ire,  pour  col  enfant  que  vous 
avez  avec  vous,  de  le  tenir  toujours  par  le 
poing,  de  peur  que  les  Sarrasins  ne  vous 
l'enlèvent.  «  Et  cet  enfant  avait  nom  Barthé- 
leiui,  fils  du  seigneur  de  Mon! faucon,  de 
Bar.  Quand  mon  nom  fut  en  écrit,  l'émir 
me  mena  daiH  le  p.ivjllon  où  les  barons 
étaient,  et  plus  de  dix  nulle  personnes  avec 
eux  Quand  j'enti-ai  la-dndans,  les  barons 
firent  lous  une  si  grande  joie,  qu'on  ne  pou- 
vait plus  entendre  goutte  ;  el  ils  en  louaient 
Notre-Seigneur,  et  ilsdi?aient  qu'ils  me  pen- 
saient avoir  perdu.» 

Le  bon  sire  de  Joinviile  oliserve  que,  si  le 
roi  et  ses  compagnons  de  captivité  eurent 
beaucoup  à  souffrir,  la  reine  Marguerite,  qui 
était  demeuiéeà  Damielle.  eut  aussi  sa  part. 
Trois  jours  avant  qu'elle  accouchai,  il  lui 
vint  la  nouvelle  que  le  roi  élail  pi'is.  Elle 
en  fut  si  elïrayée,  que,  toules  les  fois  qu'elle 
dormait  dans  sou  lit.  il  lui  semblait  que 
toute  sa  chambre  fut  pleine  de  Sarr.isins,  et 
elle  s'écriiiit  :  Au  secoui'slau  secours!  Et 
pour  que  l'entant  dont  elle  était  enceinte 
ne  vint  point  a  périr,  elle  fil  coucher  devant 
son  lit  un  vieux  chevalier  de  quatre-vingt 
ans,  qui  la  tenait  par  la  main.  Toules  les 
fois  que  la  reine  poussail  des  cris,  il  lui  di- 
sait: «  Ma  lame,  n'ayez  pas  peur,  car  je  suis 
ici!»  .\ vaut  qu'elle  fût  accouchée, elle  fil  vi- 
der lu  chami're  à  tout  le  niondH,  liors  le  bon 
chevalier  ;  puis  elle  s'agenouilla  devant  lui, 
et  lui  demanda  un  don.  Le  clit-v.iliei-  le  lui 
octroya  par  un  serment.  Alors  elle  lui  dit  : 
«  le  vous  demande,  parla  foiquevous  m'a- 
vez donnée,  que,  si  les  Sarrasins  prennent 
cette  ville,  vous  me  coupiez  la  tète  avant 
qu'ils  me  prenneni  !  »  Le  chevalier  répondit  : 
0  So\ez  certaine  que  je  k-  ferai  volontiers  ; 
car  j'avais  déjà  eu  pensée  que  je  vous  occi- 
rais  avant  qu'ils  nous  eussent  pris  (1).  » 


(1).  Joinviile,  Hist.  de  Siint  Louis,  p.  252. 
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Sari-<  (IduIo,  un  iiinrHlislo  ilîins  son  cnbi- 
iiPl  iroiu'e  à  If' lire  à  CCI l<*  ptioro  de  M;ir- 
gut'iiK!  (lo  l'rovciici',  el  à  colle  réponse  du 
viiMix  cliovaliiT.  M.iis  rjui  osci'iiil  ir»'.\fii>iM' 
poiiil  iiik;  cliiislc  t^potisi',  uiii'  ivine  di;  rriiii- 
ce,  l'op.iusLMlu  siiiiil  roi  Louis,  d('  craindre 
le  deslutiiiieur  plusi  que  l^i  niorl?  L'histoire 
romaine  nous  vente  sa  c/iasl''  Lucrèce,  qui 
pourlanlse  laissa  corrompre  pour  se  lucr 
après  le  crime  Marj^uerite  de  Piovence, 
dans  le  trout)l(!  où  elle  est,  ne  demande  la 
inorl  que  p(Uir  n'être  point  expo>ée  au  .les- 
honneur.  t^>ui  n'aimerait  beaucoup  [«lus  la 
crainte  exce>sive  de  Mai'^jueiile  de  Provence 
que  l'exi'essive  hanliesse  d'Lléonore  de 
(iuieiine?  Oui  oserait  jeter  la  preinicre  pier- 
rr,  n')n  pas  h  la  femme  adultère,  mais  à  l'é- 
pouse (|ui  craint  a  l'exiès  de  le  devenir, 
même  involoiiiairenirnt?  Ah!  puissent  des 
excès  do  ce  genre  être  toujours  ii  craindre 
sur  les  trônes  de  la  chrélienlé: 

La  reine  Mar>;uerile  accoucha  d'un  fils  qui 
fut  nommé  Jean,  cl  surnommé  Tristan,  à 
cause  des  Iristes  conjoncliires  où  il  vint  au 
luonde. 

Le  jour  même  qu'elle  fut  accouchée,  on 
lui  dit  que  ceux  de  l'ise  et  de  (îènes,  ainsi 
que  des  autres  villes,  voulaient  s'enfuir.  Le 
Icudemain  elle  les  manda  tous  devant  son 
lit,  en  sorte  que  la  chambre  était  i)|eine. 
«  Seigneurs,  leur  dit-elle,  pour  l'amour  de 
Dieu,  n'apandinni'Z  pas  cette  ville;  car  si 
elle  est  perdue,  monseigneur  le  roi  serait 
perdu,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  été  pris 
avec  lui.  El  si  cela  vous  touche  peu,  prenez 
au  moins  pitié  de  la  mallieureuse  que  vous 
voyez  ici  gisante,  atiende/,  au  moins  ju.<qu'à 
cequejesois  relevée.»  Ilsrépoiidirenl:  «.Ma- 
dame, comment  le  ferons-nous  si  non.-:  mou- 
rons de  faim  dans  celle  ville?  »  El  elle  leur 
dit  que  ce  ne  serait  pas  déjà  par  la  fmiine 
qu'ils  s'en  iraient;  car 'je  ferai  acheter  t(ui- 
les  les  viandes  en  cette  ville,  elje  vous  re- 
liens tous  désarmais  aux  dépens  du  roi.  »  Ils 
se  consultèrent,  revinrent  à  elle,  et  lui  oc- 
troyèrent qu'ils  demeureraient  volontier.-;. 
El  la  reine  til  acheter  toutes  les  viandes  de 
la  ville,  qui  lui  coulèrent  trois  cent  soixante 
mille  livres  (I). 

.  A  Mansourah,  le  nou .eau  sultan  fil  distri- 
buer aux  captifs  environ  cinquante  robes 
très  riches,  destinées  à  l'usage  des  prmces 
et  des  comtes.  Ceux-ci,  liénués  de  lonl  vé- 
temenl,  cl  n'osant  refuser,  s'en  revélireiit. 
Louis  seul  repoussa  un  don  qui.  en  Egy[)te 
comme  en  France,  ne  s'adnu'ttait  que  de 
supérieur  a  intérieur.  Il  nréféra  conserver 
le  manteau  dél.ibre  qu'il  deviiil  à  la  com- 
passion d'un  obscur  Musulman. 

.Malgré  sou  apparente  génerosilé,  on  le 
sut  depuis,  le  sultan  avait  d'abord  résolu 
d  envoyer  le  roi  de  Fr.ince  aux  califes,  afin 
que,  conduit  enchaîné  th-  ville  en  ville,  il 
Si-r\il  de  risée  et  de  spectacle  aux  :>arrasins. 


.^a  première  pensée  fui  n:è!ne,  dit-on.  de  lo 
saciIltT  vivant  a  Mdiomet  ou  de  l'enfermer 
dans  une  noire  prison  sa  vie  rliirai,t.  Des 
molifs  politiques  ou  d'intérêt  l'en  détour- 
nèrent. 

(Jnelque  temps  apn-s,  le  sultan  ordonna 
de  préparer  un  splendide  repas.  Lo.s  princi- 
paux ciiefs  des  d-'ux  années  y  furent  con- 
viés, et  une  dépnlalion,  •oîiiiioséi;  des  prin- 
cipaux émirs,  vint  prier  Louis  d'honorer  lo 
festin  de  sa  présence.  Il  entrevit  sans  pei.ie 
(jue  riiilenlion  du  sultan  élail  de  le  d  jiiier 
en  speciacle  à  ses  sujets;  aussi  son  refus  ne 
se  lit-il  point  ailendrt-.  .Stupéfaits  de  son 
exiérieiir  majestueux,  de  sa  dignité,  les  de- 
pulés  turcs  s'écrièrent  en  le  quittant:  «  Qmd 
esl  donc  cet  homnie"  H  nous  traite  comme 
si  nous  étions  ses  propres  prisonniers:» 

L>' premier  dimuiche  de  leur  captivité, 
les  seigneurs  de  l'rance,  parmi  eux  le  i-ire 
de  Join ville,  furent  Iranstérés  dans  un  autre 
pavilhm  Les  .Sarra.^ins  tenaient  un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  d'autres  chréiiens 
dans  une  cour  enclose  d'un  mur  de  terre. 
De  cette  cour,  ils  les  faisaient  tirer  l'un  après 
rautie.et  leur  deinaodaicnl:  «Veux-tu  renier 
la  foi  chrétienne?»  Ceux  qui  disaient:  Non! 
ils  leur  coupaient  aussitôt  la  tète.  Les  rené- 
gats étaient  mis  à  part. 

p.ius  ce  nioiiient  même.  Touran-.'s'-hali, 
c'était  le  nom  du  sultan,  envoya  son  conseil 
pour  parler  aux  barons  de  France.  On  leur 
demanda  d'abord  à  qui  d'entre  eux  ils  vou- 
laient qu'on  dit  ce  que  le  sultan  leur  de- 
mandait. «  Nousdimes  qu'ils  le  disent  au  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne;  ainsi  parle  le 
sire  de  .loinviile»  El  telles  furent  les  paro- 
les: »  Sire.lo  Soudan  nous  envoie  à  vous  pour 
savoir  si  vous  voudriez  être  délivrés.»  Le 
comte  répondit  :  Oui.  —  El  que  donner  ez- 
vous  au  Soudan  pour  votre  délivrance?  — 
Ce  que  nous  pourrions  faire  el  suu'frir  rai- 
sonnableiuenl.  —  Et  ilonneriez-vons  pour 
voire  délivrance  quelques-uns  des  châteaux 
qui  sont  aux  barons  d'outremer  ?  Le  comte 
répondit  qu'il  n'en  avait  pas  le  pouvoir,  car 
on  les  tenait  de  l'empereur  d'.\llemagne, 
qui  vivait  encore  Ils  demandèrent  .>-i  nous 
rendrions  quelques-uns  des  châteaux  du 
Temple  ou  lie  l'il.ipital  pournotre  délivrance. 
Et  le  comte  répondit  que  ce  ne  pouvait  être, 
parceqiie,  quand  on  y  mettait  des  châtelains, 
on  leur  faisait  Jurer  sur  Its  reliques  des 
saints,  que,  pour  la  délivrance  de  corps 
d'homme,  iU  ne  rendraient  jamais  aucun 
chàleau.  Et  ils  nous  répondirent  :  «  11  nous 
semble  que  vous  n'avez  poiiit  envie  d'être 
délivrés;  nous  allons  vous  envoyer  ceux  qui 
joueront  à  vous  dns  épées,  comme  ils  ont 
fail  aux  autres  »Et  ils  s'en  allèrent. 

Qnand  ils  s'en  furent  ailes, il  entra  dans 
noire  pavillon  une  grande  troupe  de  jeunes 
Sarr.isins,  avec  des  épées,  qui  amenaient  avec 
eux  un  liomme  de    grande   vieillesse,    tout 
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chenu,  lequel  nous  fit  demander  si  c'était 
vrai  que  nous  croyions  en  un  Dieu  qui  a  été 
pris  (jour  nous,  navré  et  mort  pour  nous,  et 
ressusciKî  le  troisième  jour.  Et  nous  répon- 
dinii'S  :  Oui  !  Alors  il  nous  dit  que  nous  ne 
devions  pas  nous  décontorter  si  nous  avions 
souffert  ces  persécutions  pourlui  ;  carencore, 
dit-il,  n'êtes- vous  pas  mort  jiour  lui,  comme 
il  est  mort  pour  vous;  et,  s'il  a  eu  le  pou- 
voirdese ressusciter  lui  inêmp,soyez  certains 
qu'il  vous  délivrera  quand  il  lui  plaira. 
Lors  s'en  alla,  et  tous  les  autres  jeunes  gens 
après  lui;  de  quoi  je  fus  moult  aise,  ajoute 
Joinville;  car  je  pensais  certainem-'nl  qu'ils 
fussent  venus  pour  nous  trancher  les  têtes.  « 

Dans  le  même  temps,  les  ministres  du 
sulian  faisaient  au  saint  roi  de  France  les 
mêmes  questions  qu'aux  barons,  touchant 
les  ihàteaux  à  céd^r  pour  sa  délivrancp  ;  et 
le  saint  roi  fit  absolument  les  mêmes  répon- 
ses que  les  barons.  Alors  les  Sarrasins  le 
menacèrent,  et  dirent  que,  puisqu'il  ne  vou- 
lait rien  faire  ils  allaient  le  mettre  en  herni- 
c/es.  C  était  une  espèce  de  torture  cruelle 
qui  brisait  les  os  et  faisait  jaillir  le  sang. 
A  ces  menaces,  le  roi  leur  repondit  iiu'il  était 
leur  prisonnier  et  qu'il  pouvait  faire  de  lui 
leur  volonté. 

Quandils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre 
le  bon  roi  par  menaces,  ils  revinrent,  et  lui 
demandèreiU  combien  il  voudrait  donner 
d'argent  avec  Damietle.  Il  répondit  que,  si 
le  Soudan  voulait  prendre  de  lui  une  somme 
raisonnable,  il  manderait  à  la  reine  qu'elle 
la  pa\àt  pour  leur  délivrance.  Us  dirent  : 
«  Comuient.vous  ne  voulez  pas  n(ms  dire  que 
vous  ferez  ces  choses?»  Le  roi  répondit  qu'il 
ne  savait  pas  si  la  reine  le  voudrait  faire, 
parce  qu'elle  était  sa  dame. 

L'émir  Fara-Cataye,  chargé  de  transmettre 
celte  réponse  au  sulUin,  était  plein  de  bonne 
générosité;  il  répélait  souvent, en  entendant 
l'ordre  de  mettre  à  mort  tant  décroisés:  «Les 
morts  payent-il  rançon  ?» 

Après  un  long  entretien  avec  le  sultan,  ses 
ministres  revinrent  dire  au  roi  de  sa  part  : 
Que  si  la  reine  voulait  payer  un  million  de 
besanls  d'or,  il  délivrerait  le  roi.  Et  le  roi 
leur  demanda,  par  leur  serment,  si  le  Sou- 
dan les  délivrerait  pour  tant,  au  cas  que  la 
reine  voulût  le  faire.  Us  allèrent  de  nouveau 
en  parler  au  sultan,  et  à  leur  retour,  tirent 
serment  au  roi  qu'ils  le  délivreraient  ainsi. 
Dès  qu'ils  eurent  juré,  le  roi  dit  et  promit 
aux  émirs:  «  Je  payerai  volontiers  le  million 
de  besants  d'or  pour  ma  gent,  et  donnerai 
Damiette  pour  la  délivrance  de  mon  corps; 
car  je  nesuispastel  que  jedussemerédimer 
par  aucune  finance  de  deniers!  »  Quand  le 
sultan  oui  cette  réponse,  il  dit:  «Par  ma  foi! 
large  est  le  Franc, puisqu'il  n'a  point  bargui- 
gné sur  une  si  grande  somme  !  Allez  lui  di- 
re que  je  lui  donne  deux  cent  mille  besanls 
pour  payer  la  rançon . » 

Cependant  le  sultan  Touran-Schah,  nom- 
mé aussi  Almoadan,  avait  traité  avec  sévé- 


rité quelques  émirs  de  mameluks,  et  il  en 
avait  menacé  d'autres  de  les  priver  de  leurs 
emplois  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  Da- 
miette. Il  élait  aussi  résolu  d'écarter  .sa 
belle-mère.  Les  émirs,  mécontents,  forment 
le  projet  de  lui  oter  la  vie.  Bondoctar  le 
trappa  le  premier  à  la  main  avec  son  sabre. 
A  ce  signal,  les  autres  émirs  courent  sur 
lui,  en  présence  de  l'armée,  (}ui  les  regarde 
tranquillement,  Almoadan  se  sauve  dans 
une  tour  voisine  ;  mais  on  y  met  le  feu,  à 
la  vue  des  clirétiens  (jui  descen-iaient  le 
Nil  en  oxécuiion  du  traité.  Environné  des 
émirs,  le  sultan  va  de  l'un  a  l'autre,  et  se 
jette,  en  suppliant,  aux  genoux  de  chacun 
d'eux.  Ceux-ci  le  repous-ant  avec  violence, 
il  s'écria  :  «  Quoi  donc,  Musulmans  !  voici 
cent  mills  hommes,  et  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  prenne  ma  défense  ?  Je  ne  vous 
demande  que  la  vie.  Hègne  en  Egypte  qui 
voudra  !  »  Comme  on  lançait  des  fleclies  sur 
lui,  il  se  jeta  dins  le  Nil,  espérant  pouvoir 
se  sauver  à  la  nage.  Mais  neuf  mameluks 
le  massacrèrent  dans  le  fleuve.  Ainsi  périt, 
après  quatre  mois  de  règne,  le  dernier 
prince  de  la  race  de  Saladin. 

l'n  des  émirs,  qui  avait  nom  Fera-Calaye, 
lui  fendu  l«^  ventre  de  son  épée,  et  lui  ar- 
racha le  cœur;  puis,  le  tenant  dans  ses 
mains  sanglantes,  il  vint  au  saint  roi  de 
Franc»,  et  lui  dit  :  «  Que  me  donneras-tu, 
d'avoir  tué  ton  ennemi, qui  t'aurait  faitraou- 
rir  s'il  avait  vécu?»  —  Mais  le  roi  ne  répon- 
dit pas  un  mot.  —  L'autre  reprit  d'un  ton 
de  voix  féroce:  »  Tu  périras, si  tu  ne  m'armes 
chevalit.r  sur  l'heure.»  — «Fais-toichrétien,  » 
dit  le  roi.»  —  Quelques  barons  épouvantés 
citent  plusieurs  exemples.  —  <■  Non,  non  ! 
répond  Louis;  jamais,  s'il  ne  se  fait  chré- 
tien!   » 

Quand  l'émir  assure  au  saint  roi  que  le 
sultan  l'aurait  fait  mourir  s'il  avait  vé;;u,  il 
dit  une  chose  tout  à  fait  vraisemblable.  Les 
barons  de  France  avaient  voulu  traiter  de 
leur  rançon  en  particulier;  Louis  leur  man- 
da et  les  pria  de  ne  pas  le  faire,  attendu 
qu'il  voulait  tuut  prendre  sur  lui-même, 
afin  de  racheter  avec  eux  le  pauvre  peuple, 
qui  sans  cela  resterait  exposé  à  un  éternel 
esclavage.  Aussi  le  traité  comprenait  tous 
les  captifs.  Gepend  int,  au  mépris  des  con- 
ventions, le  sultan  avait  fait  mener  au  grand 
Caire  la  partie  du  menu  peuple  qu'il  n'avait 
pas  fait  tuer.  «  Par  quoi  il  semble,  dil  Join- 
ville, qu'il  nous  eût  fait  tuer  aussitôt  qu'il 
eût  eu  Damiette.  > 

Une  chose  non  moins  étrange  se  pas.sait 
dans  ce  moment.  Dès  que  le  sultan  eut  été 
tué,  tous  SOS  instruments  de  musique,  les 
cors  elles  tambours,  commencèrent  à  reten- 
tir devant  la  tente  du  saint  roi  de  France. 
On  vint  dire  au  pieux  monarque  que  les 
émirs  avaienleu  grand  conseil,  grandeenvie 
de  le  faire  sultan  de  Babylone,  c'est-à-dire 
du  grand  Caire."  Elil  me  demanda  un  jour, 
dit  Joinville,  si  je  pensais  qu'il  eut  accepté 
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le  roviiumede  Babylone,  au  cns  (proïi  lui 
eût  oiTeil.  Je  lui  dis  qu'il  aurail  t'yil  iiiio  fo- 
lie, pu  siju'ils  avHi»»i  l  lue  leui'  seigneur. 
Mais  il  me  (litque  vérilaLileim  ni  il  ne  1  aurail 
pas  lelusé.  Or.  sachez  qui!  la  elio-iO  no  de- 
meura sans  elTel  (jue  parce  que  les  émirs 
(lisaif'nl  que  c'olail  le  plus  ferme  elirclien 
([u'oii  put  trouver  ;  et  ils  en  donnaient  pour 
preuve  que,  quand  il  soi  lait  de  son  logis,  il 
prenait  sa  croix  à  terre  en  signait  tout  s  m 
corps.  Ils  disaient  encore  que,  si  leur.Malio- 
niel  leur  eut  laisser  souffrir  aulanl  de  maux 
que  Dieu  en  avait  laissé  emiurii' au  roi,  ja- 
mais ils  ne  l'eu-iseiil  adoré  ni  cru  en  lui. 
Entin  ih  ajoutaient  que,  s  ils  en  faisaient 
leur  sultan,  il  les  tuerait  tous  ou  les  rendrait 
chrétiens  (l). 

Pendant  que  le  saint  roi  de  France  courait 
ainsi  risque,  lanliH  d'être  égorge,  laiitot  de 
devenir  sultand'Egypte,  ceux  desl  aror.squi 
se  trouvaient  dans  la  même  galère  que  le 
sirede  Joinvillc  se  crurent  a  leur  dernière 
heure.  Il  y  vint  bien  trente  Sarrasins,  les 
epées  nues,  à  la  m.iin,  ave-  des  haches  da- 
noises. «  .ledenuindai.dit  Joinville.jeiicman- 
dai  a  mon  seigneur  Baudouin  d'ilielin  ce 
que  disaient  ces  gens.  11  me  répondit  qu'ils 
disaient  qu'ils  venaient  pour  nous  trancher 
les  tètes.  Il  y  avait  tout  plein  de  gens  qui 
se  confessaient  à  un  frère  de  la  Trinité,  qui 
était  au  comte  de  l'Iandre.  Pour  ce  (jui  est 
de  moi,  il  ne  me  souvint  oncques  de  péché 
que  j'eusse  fait ,  mais  je  pensais  que  plus 
je  me  défendrais  et  me  détournerais,  pire 
cela  me  vau  Irait  Et  alors  je  me  signai  et 
m'agenouillai  aux  pieds  de  l'un  d'eux,  qui 
tenait  une  li.iche  danoise,  et  je  dis:  Ainsi 
mourut  sainte  Agnès  !  Messire  Gui  d'Ihelin 
connétable  de  Cypre,  s'agenouilla  à  mon  coté 
el  se  confessa  à  moi  ;  et  je  lui  dis  :  Je  vous 
absous  do  tel  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné. 
Mais, quand  je  me  levai  de  là,  il  ne  nie 
souvint  omques  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni 
racontée  ». 

«  On  nous  ht  leverdelàoùnousétions.eton 
nous  emprisonnaau  fond  décale  ;el  beaucoup 
de  nos  gens  pensèrent  qu'on  l'avait  fait 
parce  qu'on  ne  voulait  pasnousenlreiirendro 
tous  ensemble,  mais  nous  tuer  l'un  après 
l'aulre.  Le  soir,  pour  nous  coiiclier,niius  fû- 
mes si  à  l'étroil,  que  mes  pieds  touchaient 
au  visage  du  bon  comte  Pierre  de  lîretagne, 
que  ses  pieds  touchaient  a  mon  visage.  Le 
lendeniiiu  on  nous  tira  de  celte  prixin,  et 
l'on  nous  dit  que  nous  allassions  parler  aux 
émirs  pour  renouveler  les  conventions  que 
le  Soudan  avait  faites  avec  nous;  et  l'on  nous 
assura  que,  si  le  Soudan  avait  vécu,  il  eût 
fait  couper  la  tète  au  roi  el  à  n'Us  Inus. 
Aussi  ceux  qui  puient  y  aller,  y  allèrent  ; 
le  comie  de  Bretagne,  le  connétable  el  moi, 
qui  étioi  s  grièvement  malades,  nous  de- 
meurâmes. » 
Les  conventions  furent  renouvelées  avec 


les  émirs,  en  celte  manière.  Sitôt  que  Da- 
miellé  leur  aurait  é'e  remise,  le  roi  sen'il 
mis  en  librrié.  Le  l'oi  devait  jurer  de  leur 
payer  deux  cent  imUe  livres  avant  de  quitter 
le  tl«uvi',cl  deux  cent  iiiillea  Acre.  Les  Sarra- 
sins devaient  garder  les  malades  qui  éi;)ient 
à  Damielle,  les  arbalétriers,  les  armuriers, 
ot  les  viandes  s  liées,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
leseuvoyàl  quérir. 

Les  serments  que  les  émirs  devaient  faire 
au  roi  furent  ainsi  stipulés  :  Que.  s'ils  man- 
quaient aux  conventions,  lisseraient  aulanl 
honnis  (|ue  celui  qui  irait  en  pèlerinage  à 
la  Mecque  la  tèle  déconverle;  auianliionnis 
que  celui  qui,  ayant  abandonné  sa  tVnime, 
la  reprendrait;  autant  honnis  que  le  Sirra- 
sin  qui  mangerait  do  la  chair  de  porc.  Le  roi 
prit  ces  serments  des  émirs,  parce  que 
maitre  Nicolas  d'.Yore  lui  dit  que,  d'après 
leur  loi,  ils  ne  pouvaient  y  manquer. 

Quand  les  émirs  eurent  juré,  ils  tirent 
mettre  en  écrit,  par  le  conseil  de  certains 
prêtres  apostats,  le  serment  qu'ils  vou- 
laient avoir  du  roi.  L'écrit  porlait  que,  si 
le  roi  manquait  aux  conventions,  il  serait 
honni  comme  le  chrétien  qui  renie  Dieu  el 
sa  mère,  exclu  de  la  compagnie  des  rlouzo 
apètre.s,  de  tous  les  saints  et  de  toutes  les 
saillies.  Quant  a  ceci,  le  roi  s'y  accorili.  Le 
dernier  point  du  serimnl  était  tel,  (}ue,  si 
le  roi  ne  ten  lit  les  conventions,  il  serait  hon- 
ni comme  le  chiélien  qui  r>-nie  Dieu  et  sa 
loi,  et  qui,  au  mépris  de  Dieu,  crache  sur 
la  croix  el  marche  dessus.  A  ces  mots  le  roi 
dit  :  «  S'ilplail  à  Dieu,  je  ne  ferai  point  ce 
serment-la.  »  Les  émirs  envoyèrent  maiire 
Nicolas  dire  au  mi  :  Sire  lesémirs  oni  grand 
dépit  de  ce  qu'ils  ont  juré  comme  vous 
avez  demandé,  el  que  vous  ne  voulez  pas 
jurer  comme  ils  demandent.  Soyez  certain 
que  si  vous  ne  jurez,  ils  vous  feront  couper 
la  tète-,  ainsi  qu'à  toute  votre  gent.  Le  roi 
répondit  qu'ils  en  pouvaienl  faire  à  leur 
volonté;  maisque,  pour  lui.  il  aimait  mieux 
mourir  bon  chrétien  que  de  vivre  aux 
courroux  de  Dieu  et  de  sa  mère. 

Le  patriarche  de  Jérusalem,  vieillard  de 
quatre-vingts  ans.  avait  procuré  l'assurance 
donnée  par  les  .Sarrasins,  el  était  venu  vers 
le  roi  pour  l'ai  1er  à  procurer  sa  délivrance. 
«  Or,lelle  est  la  coulunie entre  les  Chrétiens 
el  les  Sarrasins,  dit  Joinville,  que,  quand  le 
roi  ou  le  Soudan  nuurt.  ceux  qui  sont  en 
ambassaile,  soil  en  païennie  ou  chrétienté, 
sont  prisonniers  el  esclaves  ;  el,  parce  que 
le  Soudan  qui  avait  donnésùrelé  au  patriar- 
che était  mort,  il  se  trouva  prisonnier  tout 
comme  nous.  »  Quand  donc  le  roi  eut  fait  sa 
réponse,  un  des  émirs  dil  que  ce  conseil  lui 
avait  élé  donné  par  le  patriarche,  et  dil  aux 
païens  :  •  Si  vous  voulez  m'en  croire.je  ferai 
bien  jurer  le  roi;  car  je  ferai  voler  la  tète 
du  patriarche  surses  genoux.  »  Les  antres  ne 
voulureul  pas  le  croire  ;  mais  ils  enlevèrent 


(I)  JoinTille,  p.  247. 
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le  patriarche  d'auprès  du  roi,  el  l'atlHclièreiU 
à  un  pieu,  les  ujains  lios  derrière  le  dos,  et 
si  eti'oiienienl,  qu'elles  entlérent  gros  es 
connue  sa  lèle  ei  que  le  sang  en  jailliss.it. 
Le  palriarclie  criait  au  rui  :  «  Sire.jurez  har- 
diment, car  je  prends  le  péché  ^u^  uum  àine, 
puisque  vous  avez  la  fi-i-me  iulenlimi  de  te- 
nir votre  serment. Ji  «  Je  ne  sais,ajoule  Joir;- 
villo  coroinenl  le  serment  fut  arrangé,  mais 
les  émirs  se  tinrent  satisfaits  de  celui  du  roi 
et  des  riches  hommes  qui  étaient  la  (1).  » 

Enfin  on  lit  embiirquer  le  roi  avec  tous  les 
prisonniers,  el  l'on  descendit  versD.imielte. 

Lorsqu'on  fut  arrivé,  la  reine  el  les  autres 
dames  montèrent  sur  des  vaisseaux  génois, 
el  lesclefsfurciii  remises  ensuite  aux  émirs. 
On  vil  aussitôt  leurs  troupes  se  précipiter 
avec  fureur  dans  la  olace,  se  gorger  de  vin, 
et,  contre  la  fui  des  traites,  massacrer  !ous 
les  malades  qui  se  Irouvenl,  faire  un  immen- 
se bûcher  de  leurs  cadavres  et  des  machines 
de  guerre,  el  y  meltre  le  feu  ;  et  le  feu  fut 
si  grand,  qu'il  dura  le  vendredi,  le  samedi 
et  le  dimanche. 

«  Or,dit  Joinville,  le  roi  el  nous,  qu'il  de- 
vait délivrer  dès  le  soleil  levant,  ils  nous 
tinrent  jusqu'au  soleil  couchaui  ;  nous  ne 
mangeâmes  rien,  non  plus  que  les  émiis. 
C'estqu'ilsfurenlendispute  tonte  la  journée. 
L'un  des  émirs  dis. ni  au  nom  de  son  parli  : 
»  Seigneurs, si  vous  voulez  me  croire, moi  el 
les  miens, nous  tuerons  le  roi  et  les  hommes 
qui  sont  avec  lui  ;  card'ici  à  quaranie  ans 
nous  n'avons  aucune  vengeance  à  craindre  ; 
leurs  enfants  sont  petits,  et  nous  avons 
Daniielte  par  devers  nous  :  par  quoi  nous 
pouvons  le  f.iire  sûrement.  »—  Un  autre  Sar- 
rasin, né  en  Mauritanie,  disait  au  contraire  : 
«  Si  nous  tuons  leroiaprèsavoir  tue  le  sul- 
tan, on  dira  que  les  Egyptiens  sont  les 
hommes  les  plus  méchants  el  les  plus 
déloyaux  qui  soient  au  monde.»  —  Celuiqui 
voulait  qu'on  nous  égorgeât  répondit  de  son 
côté:  <t  il  est  vrai  que  nous  nous  sommes 
trop  méchamment  détails  de  noire  sultan  ; 
car  nous  sommes  allés  contre  le  commande- 
ment de  Mahomet,  qui  nous  ordonne  de 
garder  noire  seigneur  comme  la  prunelle  de 
notre  œil;  et  te  voici  tout  écrit  dans  ce  livre. 
Mais  écoulez  l'autre  coinm:indenieni  de  Ma- 
homet, qui  vient  aprè.s.  »  Et,  tournant  quel- 
ques feuillets  du  livre,  il  leur  montra  ce 
commandement, qui  était  tel  :  «  Pour  la  sû- 
reté de  la  foi,  tuez  rennemi  de  la  loi.  Con- 
sidérez donc  que  si  nous  avons  mal  fut  en 
tuant  notre  seigneur  contre  le  comnimide- 
menl  de  Mahomel,  nous  ferons  encore  pis 
si  nous  ne  tuons  le  roi,  quelque  assurance 
que  nous  lui  ayons  donnée,  car  c'est  le  plus 
grand  ennemi  qu'ail  la  loi  musulmane  », 

Notre  mort  fui  donc   presque  accordée 
continue  .loinville.  Et  l'.unir,  qui  était  noire 
adversaire,  et  qui  pensait  que   nous  serions 
égorgés,  tous,  vint  vers  le  fleuve,  fit  signe 


avec  son  lurhan  à  ceux  qui  conduisaient  les 
galères,  eironiious  ramena  bien  une  faraude 
lieue  en  arrière  vers  i3at)yloiie.  Alors  nous 
pensâmes  cire  tous  perdus,  et  il  y  eut  main- 
tes larmes  plorées. 

«  Mais  par  la  volonté  de  Dieu, qui  n'oublie 
pas  les  siens,  il  fut  déciilé,  vers  le  soleil 
couchant,  que  nous  serions  délivrés.  On 
nous  ramena  donc,  et  on  mit  nos  trois  galères 
à  terre.  Nous  requîmes  qu'on  nous  lai>sàt  al- 
ler. Ils  nmis  dirent  qu'ils  ne  le  feraient  que 
quand  nous  aurifins  mangé  ;  car  ce  serait 
une  honte  aux  émirs  si  nous  partions  de  nos 
piisons  a  jeun.  El  nous  requîmes  qu'on  nous 
donnât  de  la  viande,  promettant  que  nous 
mangerions  ;  el  ils  nous  dirent  qu'on  était 
allé  en  qiu^rir  dans  l'armée.  Les  viandes 
qu'ils  nous  donnèrent,  cefurenl  des  beignets 
de  fromage»,  rôtis  au  soleil,  pour  que  les 
vers  ne  s'y  inissent,  et  des  œufs  durs  cuits 
de  qualie  jours  ou  de  cinq,  el  que,  par 
honneur  pour  uuus,  on  avait  fait  peindre 
par  dehors  de  (iiver>es  couleurs.  » 
«  On  nous  mil  à  terre,  et  nous  allâmes  vers 
le  roi,  qu'ils  amenaient  du  pavillon  où  ils 
l'avaient  tenu,  vers  le  fleuve.  11  y  avait 
bien  vingt  mille  Sarrasins,  l'épée  au  côlé, 
qui  le  suivaient  à  pied.  Sur  le  fleuve,  devant 
le  roi,  élailune  galère  génoise,  sur  laquelle 
n'apparaissait  qu'un  seul  homme.  Aussitôt 
que  cet  homme  vil  le  roi  sur  le  fleuve, 
il  dimna  un  coup  de  sifflet;  el,  au  son  du 
sifflet,  il  sortit  du  fond  de  cale  bien  quatre- 
vingts  arbalétriers,  les  arbalèles  montées, 
cl  ils  mirent  des  flèches  dans  la  coche.  A 
celle  vue  les  Sarrasins  prirent  la  fuite,  de 
telle  sorte  qu'il  n'en  d'  meura  prés  du  roi 
que  deux  ou  trois  Ils  jetèrent  une  planche 
a  terre  pour  recueillir  le  roi,  et  le  comte 
d'Anjou,  son  frère,  el  monseigneur  Geoffroi 
de  Sargines,  et  monseigneur  Philippe  de 
Nemours,  el  le  maréchal  de  France,  et  le 
minisire  de  la  Truiilé,  et  moi.  Ils  retinrent 
le  comte  de  Poitiers  en  prison,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  leur  eût  payé  les  deux  cent  mille 
livres,  avant  de  sortir  du  fleuve  ». 

Le  samedi  après  l'Ascension,  vinrent 
prendre  congé  du  roi,  le  comte  de  Flandre 
el  le  coiiiie  de  Soisscms,  et  plusieurs  des 
bai'onsqui  avaient  éle  pris  sur  les  vaisseaux. 
Le  roi  leur  dit  qu'a  son  avis,  ils  feraient 
bien  d'attendre  que  le  comte  de  Poitiers  fût 
délivré.  Ils  répondirent  qu'ils  n'en  avaient 
le  pouvoir,  parce  que  leurs  galères  étaient 
toutes  appareillées.  Ils  eminenèreni  avec 
eux  en  France  le  bon  comte  Pierre  de  Bre- 
tagne, qui  était  si  ma!ade,  qu'il  ne  vécut 
depuis  que  trois  semaines  el  mourut  en 
mer. 

On  employa  toute  la  journée  du  samedi  et 
du  dim.-.nche  à  faire  le  payement.  OnpMjail 
par  balance,  el  chaque  balance  valait  dix 
mille  livres.  Le  dimanche  au  soir,  les  t-ens 
du  roi  lui  mandèrent  qu'il  leur  manquait 


(i)  Joinville.p.  24T. 
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bien  Ireiile  inilk>.  l.elion  séiiôchal  do  C!ia:u- 
p:>giu'  piopDsa  an  roi  ilo  les  einpruiiler  aux 
chevaliers  du  Teiiiplc.  (leux-ci  objoelcrciil 
leur  scmi-'nl,  qui  l»*ur  dctVu  liil  do  prètor. 
Joinville  repliiiua  qu'avec  la  pcrinission  du 
rifi,  il  iiail  bii-u  les  prendre,  lin  elïel,  il  y 
alla.  Corinne  lo  lré>orii*r.  qui  no  le  ncon- 
naissail  poiiil,  lui  refusa  d'abord  la  ciet" 
pour  ouvrir  un  coffre,  Joinvillo  Stjisil  une 
cojîiiéf  el  dil  (ju'il  en  ferait  lai'lefdu  roi. 
l.cs  clelâ  lui  ayanl  alors  été  reluises,  il  Iraiis- 
porla  dans  une  barque  l'argent  qu'il  fallait. 
(,>u:ind  il  approcha  du  vaisseau  royal,  il  cria 
au  roi  :  Siro,  sire,  regardr/,  conime  je  suis 
garni.  El  le  ."•aiul  hoiMuio.ajc.ute-l-il,  nio  vit 
moult  volontiers  cl  avec  grande  liesse. 

.\lors  monseigneur  Philippe  de  Nemours 
dit  au  roi  que  Ton  avait  compté  di;  moins 
aux  Sarrasins  une  lalanro  (le  dix  mille 
livres.  L"  roi  s'en  courrouça  très-fort,  cl  dit 
qu'il  voulait  qu'on  leur  rendit  les  dix  mille 
livres,  parce  qu'il  était  convenude  payer  les 
deux  cent  mille  avant  de  soriir  du  tleuve. 
Aussitùl,(lit.loiiiville.  je  touchaidu  pi'^d  mon- 
seigneur Philippe,  cl  dis  au  roi  qu'il  ne  le 
crût  pas,  parci!  qu'il  ne  disait  pas  vrai  ;  cir 
les  Sarrasins  étaient  les  plus  Ironipmirs  qui 
fussent  au  inonde.  .Mjnseigncur  Philippe 
répondit  que  je  disais  vrai  ;  car  il  ne  le  di- 
s.dt  que  par  pi  lisan'erie.  Mais  le  roi  ditque 
c'éltiit  une  [diisanlerie  maler;contreu>e.  «El 
je  VOU-'  commande,  ajouta-t-il  à  monseigneur 
Philippe,  par  la  foi  ([ue  vous  me  devez 
comme  mon  homme  que  vous  éles,  que,  si 
les  dix  mille  livres  ne  sont  pas  payées,  vous 
les  fassiez  payer.  » 

Tandis  cjue  le  roi  attendait  l'arrivt'e  de  son 
frère,  il  envciya  frère  Raoul,  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  à  Vémir  l'ara-Gataye,  pour  lui 
exprimer  son  élonnemcnt  de  ce  que  lui  et 
les  aulres  émirs  avaient  souffert  qu'on  violât 
si  vilainement  les  traités,  qu'on  égorgeât  et 
qu'on  brûlât  le^  malades,  avec  les  machines 
et  les  provisions  qu'ils  avaii-nt  promis  de 
garder.  Fara-Calaye  répondit  au  frère 
Uaoul  :«  Dites  au  roi  que  par  ma  loi  je  ne  puis 
y  melire  conseil,  cl  cela  me  pèse  assez; 
dites-lui  de  ma  part  qu'il. n'en  fasse  nul 
seinblaiit,  tandis  qu'il  est  en  nos  mains,  car 
il  sérail  mort;  mais  il  fera  bien  de  s'en  sou- 
venir quand  ii  sera  dans  Acre.  > 

Heaucoup  de  personnes  avaient  conseillé 
au  roi  de  .-e  retirer  dans  son  vaisseau  qui 
Paltendail  en  mer,  pour  l'oler  des  mains 
di's  Sarrasins.  Jamais  le  roi  ne  voulut  y  en- 
tendre, mais  répondait  toujours  qu'il  ne  sor- 
tira il  du  tleuve  que  quand  il  aurait  payé  les 
deux  cent  mille  livres,  comme  il  était  con- 
venu. Sil'l  qiK"  le  payement  fut  fait,  le  roi, 
sans  qui'  personne  l'en  priât,  nous  dit  que 
maintenant  son  .serment  était  .acquitté,  et 
que  nous  partirions  de  là  el  irions  dans  le 
navire  qui  était  en  mer.  Alors  notre  galère 


se  mit  en  mouvement,  c'ctall  lo  8  mai  laSO, 
el  nous  allâmes  bien  une  gr.inde  lieue  avant 
que  l  un  parlât  â  l'autre,  par  le  chagrin  que 
n<ius  avions  du  cMnIede  l'oilicrs.  .\lorsvint 
nionseigneup  Philippe  de  Montlort  en  un 
galion,  cl  cria  au  roi  :  «  Sire,  sire,  parlez  â 
vutre  frère  lo  co-nle  de  Poitiers,  qui  est  en 
cet  autre  vaisseau.»  .\ussitotle  pjI  litaUumc- 
des  luinièr.  s.  Ella  joie  fut  a;issi  giande 
parmi  nous  qu'elle  put  l'èti'e.  Le  roi  entra 
dans  SI  ik  f, et  nous  aussi,  l'n  pauvre  pccheur 
alla  dire  â  !a  comtesse  de  Poitiers  qu'il  avait 
vu  le  comte  de  Poitiers  délivré,  et  elle  lui 
lit  donner  vingt  livres  parisis,  environ  vingt 
louis  de  nos  jours  (1). 

La  navigation  fut  si  heureuse,  que  tous  les 
vaisseaux  entrèrent  le  troisième  jour  dans  le 
port  de  Saint-Jean-d'.Vcre.  Le  sainl  roi  y 
fui  reçu  en  procession,  avec  une  grande  joie. 
Il  était  encore  malade.  Le  sire  de  Joinville 
rétait  beaucoup  plus  :  il  n'avait  encore  pu 
se  S'iigner  depuis  sa  prison.  Peu  de  jours 
après  son  arrivée, il  fut  pris  d'une  lièvre  con- 
tinue, lui  el  toute  sa  maison,  à  tel  point 
(jn'il  n'avail  personne  pour  le  servir,  il 
lo>.'eait  â  coté  d'une  église  où  l'on  portail 
tous  lesjuur-ijusqu'a  vingt  morts  ;  ctchaque 
fois  il  entendait,  de  son  lit,  chanter  Libéra 
me, Domine.  «  Lors,  dit-il.je  pleurai  et  rendis 
grâces  a  Dieu, et  lui  dit  ainsi  :  Sire,  adoré 
sois-tu  de  cette  souffrance  que  tu  me  fais  ; 
car  j  ai  eu  maints  domestiques  de  luxe  pour 
me  chausser  et  me  lever.  .\li  I  jeté  prie,  sire, 
que  lu  m'aides  et  me  délivres  de  celte  ma- 
ladie moi  el  ma  gent.»  —  Dieu  exauça  le  bon 
sénéchal  :  il  guérit,  lui  et  les  siens,  et 
le  sainl  roi  le  prit  en  telle  affection,  qu'il 
lobligea  à  manger  avec  lui  tous  les 
jours. 

Le  sultan  de  Damas  envoya  proposer  au 
sainl  roi  Louis  une  alliance  contre  lesémirs 
d'Egyle,   lui    promettant  en  récompense  de 
lui  céder  le  royaume  de   Jérusalem;    c'esl 
que  le  sullau  du  Caire,  que  les  émirs  avaient 
tu>,  était    son  cousin.  Mais   le   sultan  de 
Damas  n'y  allait  pas  de   meilleure  foi  que 
ceux  dont  il  se  plaignait.  Le  roi    lui  envoya 
une  ambassade,  avec  Yves  le  Breton,  frère 
Prêcheur,  qui    savait  l'arabe.  Tandis  qu'ils 
allaient  de  leur  hôtel  au  palais  du   sultan, 
frère  Yves  vit  une  vieille  femme  qui  traver- 
sait la  rue,  et  portait  en  samani  droite  une 
écut'lle  pleine  de  feu,  et  en  sa  maiu  gauche 
une  tiole  pleine  d'eau.  Yves  lui  demanda  : 
oue  veux-lu  faire  de  cela  ?  Elle  lui  répondit 
qu'elle  voulait. avec  le  feu,  brûler  le  paradis, 
et,  avec  l'eau  éteindre  l'enfer,  atin   qu'il  n'y 
en  eùi  plusjamais. — Et  pourquoi  veux-tu  le 
faire?  demaada-t-il. —  Parce  que  je  ne  veux 
pas  que  nul  fasse  jamais  bien  pour  avoir  la 
récompense  de  pjraiis  ;   mais    proprement 
pour  avoir  l'amour  de  Dieu,   qui   tant  vaut 
et  qui  tout  le  bien  nous  peul  faire  {2). 


(I;  Joinville.  p.  SôO  ot  2i>l.  —  (2)  JoiDville,  p.  253. 
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Jean  l'Arménien,  qui  était  grand  artilleur 
du  roi,  alla  do  mémo  à  Damas  vors  ce  temps 
pouracheler  des  matériaux  à  faire  des  arba- 
lètes. 11  vit  un  tout  vieil  homme  assis  sur 
les  étaux  de  la  ville.  Ce  vieil  lioinme  l'appe- 
la et  lui  demanda  s'il  était  Cliréiien  :  et  Jean 
répondit  :  Oui.  Alorj  le  vieillard  lui  dit  : 
«  Il  est  une  clicic  dont  vous  devez  être  bien 
fâchés  entre  vous  autres  Chrétiens;  c'est 
que  j'ai  vu  le  roi  Baudoin  de  Jérusalem, 
qui  était  lépreux  et  n'avait  que  trois  cents 
liommcs  d'armes,  déconfire  Saladin,  qui 
en  avait  trois  cent  mille  ;  or,  maintenant, 
vous  êtes  tellement  menés  par  vos  péchés, 
que  nous  vous  prenons  à  travers  les  champs 
comme  les  bctes.  Jean  l'Arménien  lui  dit 
qu'il  devait  se  taire  des  pécliés  aux  Chrétien?, 
puisque  les  Sarrasins  en  faisaient  de  beau- 
coup plus  grands.  Le  vieillard  dit  que  c'était 
une  toile  réponse.  —  Pouniuoi  demanda 
Jean.  —  Je  vous  le  dirai,  reprit  le  vieillard, 
mais  je  vous  forai  auparavant  une  demande  : 
Avez-'vous  un  enfant?—  Oui,  j'ai  un  fils. 
—  Or,  lequel  vous  fâcherait  le  plus,  si  je 
vousdonnaisunscufflet,ousic'était  votre  fils 
même  ?—  Je  serais  pluscourroucé  à  mon  fils, 
s'il  me  frappait  qu'a  vous.  —  Or,  vuici  ma 
réponse,dit  le  Sarrasin  :  «  Vous  autres  Ctiié- 
lieus,  vous  êtes  les  fils  de  Dieu,  et  vous  êtes 
appelés  Chrétiens  du  nom  de  son  Christ  :  il 
vous  a  fait  la  courtoisie  de  vous  donner  des 
docteurs,  par  lesquels  vous  connaissez 
quand  vous  faites  bien  et  qu-înd  vous 
laites  mal.  C'est  pourquoi  Dieu  vous  s  lit  plus 
mauvais  gré  d'un  petit  péché,  quand  vous 
le  faites,  qu'il  ne  fait  à  nous  d'un  grand,  qui 
n'avons  pas  la  même  connaissance,  etqui  som- 
mes si  aveugles  que  nous  pensons  être  quit- 
tes de  tous  nos  péchés  si  nous  pouvons  nous 
laver  dans  l'eau  avant  de  mourir,  parce  que 
Mahomet  nous  dit  qu'à  la  mort  nous  ne 
serons  sauvés  que  par  l'eau  (1).  » 

Ces  traits,  rapportés  par  le  bon  sire  de 
Joinville,  sur  le  récit  des  témoins  oculaires  ; 
de  plus,  ce  vieillard  qu'il  vit  entrer  lui-même 
dans  les  prisons  de  Mansourali,  et  qu'il  en- 
tendit exhorter  tous  les  captifs  à  souffrir 
pour  Dieu  ce  que  Dieu  avait  souffert  pour 
eux  :  tout  cela  nous  parait  évidemment  le 
ministère  des  bons  anges  envoyés  de  Dieu, 
comme  l'ange  Raphaël,  pour  consoler  ses 
fidèles  serviteurs,  élever  leur  esprit  et  leur 
cœur  au-dessus  des  consolations  et  des  ré- 
compenses même,  jusqu'à  Dieu  seul.  Enfin, 
ce  que  l'ange  Itiiphaël  dit  au  vertueux  Tobie, 
nous  le  dirons  au  saint  roi  Louis  de  France  : 
et  parce  que  vous  étiez  agréable  a  Dieu,  il 
a  été  nécessaire  que  la  tentation  vous  mit  à 
l'épreuve  :  Et  quia  acceptas  eras  Dco,  necesse 
fuit  ultenlalio  probarel  te  (2). 

Dès  lors  la  renommée  des  ses  vertus  et  de 
sa  sainteté  était  comme  un  délicieux  parfum 
qui  réjouissait  le  ciel  et  la  terre  :  les  peu- 
ples les   plus  lointains   défiraienl  le  voir. 


Joinville  en  offre  un  exemple.  Il  était  avec 
le  roi  auprès  d'Acre.  En  ce  lieu,  dit-il,  vint 
à  moi  un  grand  peuide  de  la  grande  Armé- 
nie, qui  allait  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Ils  me  firent  prier  que  je  leur  montrasse  le 
saint  roi.  J'allai  au  roi,  là  où  il  ét'iit  assis  en 
un  pavillon,  appuyé  contre  une  colonne,  sur 
le  sable,  sans  tapis  et  sans  nulle  autre  cho- 
se dessous  lui.  Je  lui  dis  :  «  Sire,  il  y  a  là 
dehors  un  grand  peuple  de  la  grande  Armé- 
nie, qui  vont  en  Jérusalem,  et  ils  me  prient, 
sire,  que  je  leur  fasse  montrer  le  saint  roi; 
cependant  je  n'aspire  pas  encore  à  baiser 
vos  reliques  ».  Et  il  rit ?)!Oî(^i clairement,  et 
me  dit  que  je  les  allasse  quérir.  Et  quand  ils 
eurent  vu  le  roi,  ils  le  recommandèrent  à 
Dieu,  et  le  roi  eux  (3). 

Dès  les  premiers  temps  qu'ils  furent  en 
Palestine,  un  député  du  Vieux  de  la  monta- 
gne, autrement  le  prince  des  Assassins,  vint 
demander  au  saint  roi  pourquoi  il  n'avait  pas 
envoyé  de  présents  à  son  maître,  et  lui  dire 
qu'il  eût  à  le  satisfaire  au  plus  tôt,  à  l'imi- 
tation de  l'empereur  d'Allemagne,  du  roi 
de  Hongrie,  du  sultan  de  Babylone,  et  de 
plusieurs  autres  princes,  qui  tous  savaient 
que  leurs  vies  étaient  entre  ses  mains.  Pour 
le  faire  mieux  entendre,  derrière  le  député 
principal  se  tenaient  deux  autres,  l'un  avec 
trois  poignards,  l'autre  avec  un  linceul  funè- 
bre. Louis  écouta  paisiblement  cet  insolent 
envoyé,  et  le  remit  au  soir  pour  lui  donner 
sa  réponse.  Le  soir  on  le  remit  au  lende- 
main; et  le  lendemain  les  grands  maîtres 
de  l'Ilopital  et  du  Temple  lui  dirent  que 
ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  parlait  à  un  roi  de 
France  ;  qu'on  l'eut  fait  jeter  dans  la  mer 
sans  son  litre  d'envoyé  ;  et  qu'il  no  manquât 
pas  de  venir  dans  quinze  jours  demander 
pardon  au  nom  de  son  maître. 

Avant  la  quinzaine,  les  députés  revinrent 
et  apportèrent  au  roi  la  chemise  du  Vieux 
delà  montagne,  avec  ordre  de  lui  dire  de  sa 
part  que,  connue  la  chemise  est  plus  près 
du  corps  que  nul  autre  vêlement,  ainsi  vou- 
lait-il tenir  plus  près  à  l'amour  du  roi  de 
France  que  nul  autre  roi.  Il  envoya  en  même 
temps  son  anneau,  qui  était  d'un  or  très-fin 
et  où  son  nom  était  écrit  ;  et  il  lui  demanda 
que  par  son  anneau,  il  épousait  le  roi,  et 
qu'il  voulait  que  dorénavant  ils  fussent  tout 
un.  Ces  présents  étaient  accompagnés  de 
beaucoup  d'autres  joyaux.  Dès  que  les  dé- 
putés ouvrirent  les  écrins  où  étaient  ces 
choses,  il  sembla  que  toute  la  chambre  fut 
embaumée. 

Le  saint  roi  envoya,  de  son  côté,  au  Vieux 
de  la  montagne,  une  dépulalion,  avec  des 
présents  considérables.  Parmi  les  députés  se 
trouvait  le  frère  Yves,  qni  savait  la  langue 
des  Sarrasins.  Il  trouva  au  chevet  du  lit  de 
ce  Vieux  de  la  montagne  un  livre  où  il  avait 
écrit  plusieurs  paroles  que  Notre  Seigneur  a 
dites  àsaint  Pierre.  Frère  Yves  lui  dil  :  «  Ah  I 


(\)lbid.,  p,  25S.— (,2}Toljie,  c    xii,  v.  13.—  (3)  Joinville,  p.  375. 
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pour  Dieu  !  sire,  lisez  fouvonl  ce  livre,  car 
ce  si;iil  (If  1res  hoiincs  jijiroles  ».  Le  Vieux  lui 
réponiiil  quille  faisait  :.ciir  j'aime  beaucoup 
monsei|;iieur  sailli  l'icne,  nlleiidu  que,  dans 
le  coinnuMicenuMil.  du  luouiie,  l'àini'  d'Ahel, 
quand  il  fui  lue,  viiil  au  corps  d(>  Noc  ;  el 
quand  Noo  fui  uiorl,  elle  imiiil  au  cDrjis 
d'Abraiiani  ;  eldu  corps  d'Abr.-diani,  quand 
il  mourut,  viiil  au  corps  de  sainl  Pierre, 
lor^(iiu<l)ieu  vinl  enterre.  »  Quand  frère  Yves 
onlendil  cida,  il  lui  montra  (|ue  sa  créanco 
n'était  pas  bonne,  el  lui  ensci;;na  beaucoup 
do  boniu's  paroles;  mais  il  no  voulul  l'en 
croire.  •  Krùre  Yves,  .'ijoule  JoinviUe.appril 
ces  choses  au  roi  lorsqu'dful  levenu  à  nous.  • 
Quand  le  VJL'uxcbevaucliail,  il  avait  un  crieur 
devant  lui  (|ui  portail  une  hache  danoise  :i 
long  manche,  toute  couverte  d'argent,  el 
toute  garnie  de  poignards,  el  il  criail  :  •  I)é- 
lournez-vous  de  celui  q.ii  porto  la  mort 
des  rois  entre  ses  mains  (1)  «. 

Vers  le  méiue  temps  arrivèrent  au  sainl 
roi  les  ambassadeurs  de  l'empereur  l'-rédéric 
ou  Ferri.  comuii*  dit  Joinvillo,  qui  dirent  au 
roi  quf.rempereur  les  avait  envoyés  pour 
noire  délivrance,  lis  lu:  monlraienl  les 
lettres  que  l'empereur  envoyait  au  sultan 
qui  était  mort,  portant  créance  pour  promi- 
rer  la  délivrance  du  roi.  «  Mais,  ajoute  Joiu- 
ville,  beaucoup  de  gens  dirent  qu'd  ne  nous 
eût  pas  été  avanlageii.x  que  les  ambassa- 
deurs nous  eussent  trouvés  en  la  prison  ;  car 
on  pensait  que  l'empereur  les  avait  envoyés 
plus  pour  nous  encombrer  que  pour  nous 
délivrer  (2)». 

Telle  était  donc  l'opinion  qu'on  avait  de 
Frédéric  II,  et  en  Orient  et  en  Occident,  el 
parmi  les  Musulmans  el  parmi  lesCiirétiens, 
comme  dun  prince  sans  foi  ni  loi,  ou  peu 
s'en  faut.  Nous  avons  vu,  lors  do  son  e.Kpé- 
dilion  en  Palestine,  les  auteurs  musulmans 
nous  le  représfcMler  comme  croyant  plus  à 
Mahomet  qu'au  Christ,  ou  plulol  coiîime  ne 
croyant  ni  à  l'un  ni  à  l'aulre.  Nous  l'avons 
vu  lui-même,  pour  épouvanter  les  évoques, 
se  dépeindre  dans  un  manifeste,  comme  un 
cruel  tyran,  coiuuie  un  homme  sans  misé- 
ri:orde  et  .sans  foi,  comme  un  second  Ilérode 
en  cruauté,  comme  un  autre  Néron  en  ina- 
piété  :  portrait  qui,  au  lieu  d'épouvanter, 
cù'.  fail  rire,  si  on  ne  l'avait  su  ressem- 
blant. 

Nous  l'avons  laissé  fuyant  avec  son  armée 
devant  les  bourgeois  de  l'armes,  qui  ont 
brûlé  sa  prétentieuse  ville  de  la  Victoire  ; 
nous  avons   laissé    son    principal    avo:at. 


Thaddéo  de  Suosso,  les  main.s  coupées, 
expirant  sur  lo  champ  de  bataille;  nous 
avons  laissé  son  principal  confident,  Pierre 
des  Vignes,  sou[)foimc  il'avoir  youlu  em- 
poisonner SDii  maiîre,  se  luanl  lui-mèmo 
de  désespoir  poui'  n'èlre  point  expo.^é  à  un 
supplice  plus  cruel  encore.  Peu  avant  ou 
après,  sonbàliird  Enlins,  qu'il  avait  fait  roi 
de  .*<ardaignc,  et  qui  lui  aidait  le  plus  dans 
!-a  guerre  contre  l'Eglise,  est  pris  dans  une 
bataille  par  les  bourgeois  do  11  dogue,  à 
làge  de  viii;:t-quatre  ans,  el  condamné  à 
une  prison  perpétuelle,  el  cela, suivant  quel- 
ques-uns, dans  une  cage  de  fer. 

Pour  se  con>olcr  de  ces  revers,  et  conti- 
nuer avec  plus  de  vigueur  la  guerre  contre 
l'Eglise  el  son  chef  (3),  Frédéric  il  Ht  veidr 
de  Barbarie,  en  1i?.")i),  dix-sept  compagines 
do  Sarrasins  ;  il  chargea  Ifl  peuple  d'une 
iniposiiion  par  tôle,  la  plus  forte  (ju'on  eût 
j.imais  vue  ;  el  comme  elle  ne  produisait 
pas  à  son  gré,  il  tit  publier  (ju'on  la  payai 
dans  la  Saint-André,  sous  peine  des  galères. 
.Mais  vers  le  même  temi)s  il  tond)a  malade; 
et,  se  trouvant  en  pi'-rd  de  mort,  il  lit  ou  ne 
fil  pas  un  leslamenl,  car  les  exemplaires 
qu'on  en  produit  se  contredisent  en  des 
points  es-enliels,  et  par  là  même  deviennent 
douteux.  D'après  le  plus  accrédité  des  exem- 
plaires, il  institua  héritier  le  roit^onrati,  son 
fils,  el  lui  ordonna  d'employer  cent  mille 
onces  d'or  pour  le  recouvrement  de  la  'l'erre- 
Sainle.  Il  le  chargea  aussi  de  restituera 
FEglisc  romaine  tous  les  droits  qu'il  possé- 
dait, injustement,  pourvu  que,  de  son  côté, 
elle  en  usât  envers  lui  omme  une  bonne 
mère.  11  institua  héritier  Frédéric,  son  petit- 
fils,  pour  les  duchés  d  Autriche  et  deSouabe; 
et  pour  le  royaume  de  Sicile,  Henri,  son  fils, 
qu'il  avait  eu  d'Isabelle  d'Angleterre,  réser- 
vant le  comté  de  Catane  à  son  petit-fils, 
Gonradin,  qui  venait  de  naître  à  Conrad,  et 
la  principauté  de  Tarenle  à  Mainfroi,  son 
bâtard.  Il  choisit  pour  lieu  de  sépulture 
Palcrmo  ou  plutôt  Montréal,  ou  étaient  en- 
terrés les  rois  normands. 

Le  9°  de  décembre  IJôO,  on  le  croyait  hors 
do  péril,  el  le  12  au  soir  il  disait  qu'il  vou- 
lait se  lever  le  lendemain  malin.  Maiscejour- 
1,1  même,  qui  était  le  13  décembre,  on  le 
trouva  mort  à  l'âge  de  cinquante  six  ans. 
Suivant  les  uns,  il  mourut  de  mort  naturelle  ; 
suivant  les  autres,  il  fut  etoulTé  par  son 
bâtard  Mainfroi.  Suivant  ceux-ci,  il  mourut 
réconcilié  à  l'Eglise  par  l'absolution  de  l'ar- 
chevêque de  Palerme  ;  suivant  ceux-là  il 


M)  Joinvillc,  p.2')0  el  161.—  (Q'i  Iliid.,  p.  2  8,  I.  XX,  JliUorient  de  Praiire—  (ft)  En  ces  <lernici-s  Icmps, 
liii-sqiic  laciinpag.ic  «le  Napoléon  lit  l'n  Italli'  etil  livré  la  péninsule  ii  jj  révolution,  il  y  eut  dos  hommes 
assez  ostîs  pour  porter  à  la  tribune  fran(,'3i9f  ces  Iranclianles  et  mensongères  assertions  ":  que  le»  empereurs 
Irauçjis  et  alleman  Is  .!u  moyi'n-ijîe  avaient  succédé  aux  droits  des  empereurs  grecs  et  romains  ;  que  le 
pape  ne  fut,  jiisi|u'i  Orépoire  VU,  que  le  vassal  de  l'empire  ;  que  le  Saint-Siège,  ne  posséda  réellement 
qu'a  partir  de  HW  la  plupart  des  domaines  pontificaux  ;  que  la  souveraineté  des  papes  n'exista  usqu'en 
14('.).  (^u'à  l'état  do  prvieution  et  ne  fut  jamais,  dui-aut  tout  lo  moyen-.'ige,  exercée  dans  les  Romagoes. 
Peux  laits  ressortent  clairement  de  l'histoire  du  moyrn-àge,  faits  qui  ne  sauraient  être  contestés  que  par 
les  ignorauts  et  les  gens  de  mauvaise  foi  :  il'une  part  la  coutinuilê  de  l'exercice  du  pouvoir  pontilical;  de 
l'jDtre,  la  contiuaite  des  attaques  dont  il  lut  l'olijet.  Mais  ces  attaques  continues,  loin  d'entraîner  sa  sup- 
rcssioo,  ne  prouvent  que  mieux  la  nécessité  du  pouvoir  lemiiorel  des  papes.  Quaudies  bOles  fauves  mordent 
a  cbaiae,  ce  nest  pas  rinstaot  de  les  démuseler. 
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expira  dans  l'èxcommunicalion,  grinçant  des 
dénis  et  poussant  des  cris  horribles  :  per- 
sonnage d'une  vieetd'unemorl  pour  le  moins 
équivoques.  Car  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  en  sa  faveur,  c'est  qu'il  ii'est  pas  tout  à 
fait  certain  qu'il  fut  le  plus  déloyal  desprin- 
ces, le  plus  infidèle  des  Cliréliens,  le  pi  .s 
méchant  des  hoirme^. 

Qu'on  lui  compare  maintenant  le  saint  roi 
Louis  de  France,  si  pieux,  si  bon,  si  chaste, 
si  brave,  si  aimable;  qui  ne  respiie  que  la 
gloire  de  Dieu  el  le  salut  des  âmes  ;  qui,  par 
£cs  malheurs  mêmes,  fait  la  plus  glorieuse 
des  conquêtes,  l'amour  el  l'admiration  du 
ciel  et  de  la  terre;  car  un  païen  inéuie  l'a  dit, 
le  plus  beau  spectacle  de  la  Divinité,  c'est 
l'homme  de  bien  aux  prises  avec  l'infortune. 


Au  reste,  la  justice  de  Dieu  n'attend  pas 

loujiiurs  l'autre  vie  piur  dislribuer  ses  ré- 
compenses et  ses  chùiinienls.  Fiédéric  11 
prélend  être  la  seule  loi  et  le  seul  maître  de 
l'univers;  Dieu  el  S(jn  Eglise  ne  sont  à  ses 
j'eux  que  des  instrumenis  puliliques  pour 
i-éaliser  celle  ambition  et  assurer  l'empire 
du  niondeà  sa  famille.  El  vingt  ans  après  !a 
monde  Frédéric  II,  toute  sa  fa  mille  péril  dans 
le  sang.  Louis  de  France  cheicheavant  tout  le 
royaume  deD.eu  et  sa  juslice.  Et  aujourd'hui 
cncorenous  voyonssapusléi'ité,  plusmi  moins 
fidèle  à  ses  exemples,  régner  sur  plusieurs 
trônes. 

Puissent  les  peuples  el  les  rois,  en  voyant 
ainsi  passer  la  justice  de  Dieu  à  travers  les 
siècles,  profiler  de  ses  formidables  leçons  ! 
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L'Eglise,  après  avoir  triomphé  de  toutes  les  erreurs,  organise 
l'accord  de  toutes  les  sciences  par  les  travaux  de  saint  Thomas 
et  de  ses  contemporains,  en  même  temps  qu'elle  subjugue 
l'admii-ation  des  siècles  par  les  vertus  de  saint  Louis,  roi  dQ 
Frtmce. 


Pans  son  canliquo  inyslérieux  sur  l'union 
inelïiible  du  C.hrisl  avec  l'humiui  !(!'  ou  avec 
rKgliso,  le  roi  Siilouion,  qui  était  lui-même 
uiK'tijîiire  du  Christ, dit  ces  paroles  :  «  Quelle 
est  ceiiefi(iui  s'avance  comme  l'aurore,  Ijelle 
couimo  U  lune,  pure  comme  le  soleil,  terrible 
comme  une  année  ranimée  en  bataille  (1  ?  » 
Cetti'  question  du  lils  de  Davi  1  nous  sij,'nale 
k's  dilîérenti  car.ictères  de  rE>»lise  de  l)ieu. 
Klle  Hsl  douce,  insinuante  comme  l'aube  ma- 
linale  quicommence  à  luire  dans  les  ténèbres 
et  ainionce  le  jour:  elle  est  belle,  attrayante 
comme  la  blanche  lune  qui  éclaire  la  nuit  de 
ce  monde:  elle  est  pure,  éclatante  connue  le 
soleil  qui  répand  partout  des  toncnls  de  lu- 
mière, de  chaleur  et  de  vie  :  elle  6sl  terrible 
comme  une  armée  rangée  sousses  étendards 
un  jour  de  revue,  un  jour  de  bataille. 

Voyez  une  armée  qui  passe  la  revue  dugé- 
néralou  dn  roi:  quelle  est  belle  !  mais  d'une 
beauté  formidable.  Ses  ornements  sont  des 
casiiues,  desepées,  des  cuirasses,  îles  lances, 
des  mousquets,  des  bouches  à  l'eu  qui  ré- 
pandent au  It'in  l'incendieet  lamort.'roiUesl 
net,  tout  est  luisant  :  le  capitaine  a  tout  revu, 
non-seulement  les  armes  ilu  soldat,  mais  ses 
vêtements,  jusqu'à  la  ourroiede  la  chaus- 
sure. Tout  est  rangé  avec  ordre,  et  ilans  le 
détail,  et  dans  l'ensemble,  .\ussi,  le  général 
dit-il  le  mot  du  commandement.  Au  simple 
mouvemen!.  de  ses  lèvres,  tout  s'éliranle,  tout 
s'aidme,  tout  s'élance,  a  droite,  à  gauche,  en 
avant,  en  arrière,  en  demi-cercle,  en  c  irré  : 
le  cheval,  non  moins  que  le  cavalier,  entend 
et  exécute  l'urdre  du  chef;  le^  évolulions  se 
combinent,  se  croisent  si  rapidement  et  si 
diversement,  que  l'œil  peu  exercé  n'y  voit 
que  de  la  confusion.  C'est  comme  une  image 
de  ce  p:e;nier  jour  où,  au  commandement 
du  (Créateur,  le  néant  même  devint  quelque 
chose,  le  chaos  même  devint  de  l'ordre. 

.Mais  ce  n'est  plus  un  jour  de  parade,  c'est 
un  jour  de  bataille.  L'étranger  envahit  les 


frontières,  des  traîtres  quisonld'inlelligcnce 
avec  l'i-tranger  se  révoltent  au  dedans  ;  l'ar- 
mée fidèle  tle  la  patrie  marche  contre  les  uns 
et  contre  les  autres,  elle  s'élance  a  travers  la 
pluie,  la  neige,  les  torrents,  les  tleuves,  les 
boulets  ei  les  balles;  elle  gravit  les  monta- 
gnes, elle  perce  les  rochers,  elleescalade  les 
murs,  elle  poursuit  l'ennemi  à  travers  les 
boucs  el  les  marais.  La  voilà  cette  armée 
naguère  si  belle  à  la  [larade,  la  voilà  couverte 
de  poussière  et  de  sang  ;  soldalsel  capitaines 
ont  le  visage  sillonné  de  coups  de  sabre  ;  le 
général,  blessé  après  avoir  eu  tous  ses  che- 
vauxtiiès  souslui,  est  porté surunbr.mcard; 
les  étemlards,  brodés  par  les  reines,  sont 
trouéseteii  lambeaux. El  cependant,  combien 
cette  armée  n'est-elle  pas  plus  belle  qu'à  la 
parade!  Elle  a  pous>é  lélranger,  elle  a 
dompté  les  rebelles,  elle  a  sauvé  la  patrie! 

Tout  ceci  se  voit  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
pour  qui  sait  voir.  Nous  avons  vu  le  grand 
combat  de  l'Eglise  avec  Home  idolâtre,  com- 
bat qui  a  dure  trois  siècles  en  Occident,  el 
qui  continue  auj'iurd'hui  t-ncore  avec  le  pa- 
ganisme do  l'Inde  et  de  la  Chine  :  nous  avons 
vu  les  combats  de  1  Eglise  contre  les  hérésies 
grecques,  dont  les  ossements  arides  jonchent 
encore  la  Grèce  et  l'Orient;  nous  avons  vu  le 
grand  combat  de  l'Eglise  contre  l'empire 
anti-chrétien  de  Mahomet,  qui  passe  mainte- 
nant à  l'état  de  cadavre  ;  nous  avons  vu  la 
monarchie  universelle  ou  plutôt  l'ambition 
universelle  des  césars  allemands,  combattue 
par  l'Eglise  pendant  deux  siècles  et  frappée 
du  coup  miirtel  au  concile  général  de  Lyon. 

Tan  lis  que  l'Eglise  de  Uieu  se  montrait 
ainsi  formidable  à  ses  enfants,  comme  une 
armée  rangée  en  bataille;  aux  nations  assises 
d:uis  les  ombres  de  la  mort,  elle  apparaissait 
comme  une  aurore  nouvelle,  dissipant  peu  à 
peu  les  ténèbres  par  la  prédication  de  ses 
apôtres;  aux  nationschrétiennes,  musetour- 
di''S  par  le  tourbillon  du  monde,  elle  appa- 


(i;  Ciutic.  a,  ii>. 
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raissait  comme  une  lune  tranquille,  les  in- 
vitant au  calme  et  à  la  paix  de  Dieu,  par 
l'exemple  d'une  sainte  Agnès  de  Bohême, 
d'une  sainte  Elisabelli  de  Thuringe,  d'un 
saint  Louis  de  France  ;  à  tout  l'univers,  elle 
se  montrait  pure  et  brillante  comme  le  soleil, 
répandant  partout  des  torrents  de  lumière, 
de  chaleur  et  de  vie  par  ses  Pères  et  ses  doc- 
teurs, depuis  saint  Ignace  d'Antiochejusqu'à 
saint  Dominique  d'Espagne  et  saint  François 
d'Assise. 

Ces  deux  derniers  apparaissent  comme 
deux  chefs  de  troupes  d'élite,  qui  se  recru- 
tent parmi  les  âmes  les  plus  dévouées  à  la 
cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Nous  avons 
vu  les  enfants  de  Dominique  et  de  François, 
nous  les  verrons  encore,  ambassadeurs  du 
pontife  romain,  pénétrer  Jusqu'au  fond  delà 
Tartarie,  jusqu'au  fimd  de  la  Chine,  y  prê- 
cher la  foi  et  l'unilé  catholique,  bâtir  des 
églises,  chanter  les  louanges  de  Dieu  ju.sque 
dans  la  capitaledel'empire  chinois,  à  Péking. 
À  la  découverte  d'un  monde  nouveau,  nous 
les  verrons  s'élancer  sur  les  pas  des  conqué- 
rants, devenir  les  apôtres,  les  pères  et  les 
défenseurs  de  ces  nouveaux  peuples.  Tandis 
que  les  disciples  de  saint  Benoît,  après  avoir 
défriché  l'Europe,  s'endormiront  plus  ou 
moins  dans  leurs  riches  monastères,  les  vrais 
disciples  desaintFrancoisetde  saintDomini- 
que,  toujours  zélés  et  toujours  pauvres,  aide- 
ront sans  cesse  l'Eglise  de  Dieu  à  conquérir 
à  son  époux,  à  conquérir  au  Christ  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Leur  conquête  la  plus  importante,  la  plus 
glorieuse  peul-êlre,  c'est  d'avoir  concilié 
dans  un  harmonieux  ensemble  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines,  c'est  de  les 
avoir  organisées  entre  elles  comme  une 
armée  rangée  en  bataille,  sous  le  suprême 
commandement  du  Verbe  de  Dieu,  la  sagesse 
éternelle,  de  laquelle  toutes  elles  émanent. 
Les  liéros  de  cette  conquête  sont,  pai'mi  les 
humbles  enfants  de  saint  François  :  Roger 
Bacon,  Alexandre  do  Halos,  liuns  Scot  et 
saint  Bonaventure;  parmi  les  religieux  de 
saint  Dominique:  Vincent  de  Beauvais,  Albert 
le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce  der- 
nier apparaît  comme  le  généralissime,  ayant 
pour  second  et  pour  lieutenant  son  séraphi- 
que  ami,  le  franciscain  Bonaventure. 

L'entreprise  était  de  com'ilier  la  philoso- 
phie païenne  avec  la  doctrine  chrétienne,  et 
de  faire  servir  la  première  à  la  seconde. 

Platon  et  Aristote,  nous  l'avons  vu  au  livre 
vingt  de  cette  histoire,  sont  comme  les  prin- 
ces de  la  philosophie  païenne.  Tous  deux  ils 
l'ont  embrassée  tout  entière;  tous  deux  ils 
en  ont  approfondi  toutes  les  parties.  Ceux 
qui  sont  venus  à  côté  d'eux  ou  après  eux 
n'en  ont  pris  que  quelques  lambeaux  déta- 
chés, où  ils  n'ont  le  plus  souvent  d'aulro 


(1)  Qui, rébus  congruenles,  nominiLus  dilïerebant.  —  NihII  enim  inler  Pei-ipaieticos  et  iilai 
îmiam  differebat.  Cic.  Acad.,  1.  I,  n  4  et  5.  Sed  et  forma  eius  disciplina;,  sicut  fere  caete 
na  pars  est  natura  ;  disserendi  altéra  :  vivendi,  tertia.  De  Fmib.  bon.  et  mat.,  l.V,  d.  i. 
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mérite  que  d'avoir  outré  la  chose  ou  de  l'a- 
voir exprimée  en  d'autres  mots. 

Cicéron  observe  qu' Aristote  et  Platon,  le 
lycée  et  l'académie,  ne  diffèrent  que  de  nom, 
que  la  doctrine  est  la  même  et  forme  tou- 
jours une  espèce  de  trinité  :  les  natures  ou 
les  êtres,  la  vérité,  et  ses  règles,  le  bien  et 
ses  lois,  autrement  la  morale  (1). 

La  différence  entre  les  deux  est  dans  la 
manière  d'exposer  leur  doctrine.  Platon  dé- 
veloppe la  sienne  avec  plus  ou  moins  de 
clarté,  en  des  dialogues  d'une  forme  ora- 
toire et  dramatique,  dans  lesquels  et  entre 
lesquels  il  n'est  pas  toujours  facile  à  tout  le 
monde  de  saisir  l'enchaînement  des  idées. 
Aristote  a  fait  comme  Alexandre,  son  élève. 
Alexandre  conquit  l'empire  des  peuples  ; 
Aristote  conquit  et  organisa  l'empire  des 
sciences.  Toutes  les  connaissances  des  siècles 
précédents,  auxquelles  il  ajouta  lui-même 
d'immenses  découvertes,  Aristote  les  classa 
par  ordre,  les  distribua  par  provinces,  par 
cantons,  par  communes,  assignant  à  chaque 
science,  souvent  à  chaque  mot,  ses  limites 
naturelles  :  chose  infiniment  importante, 
mais  qu'on  chercherait  vdinemenldans  l'Inde 
et  à  la  Chine. 

D'un  autre  côté,  la  vérité  religieuse,  com- 
muniquée de  Dieu  aux  premiers  hommes,  se 
trouvait  en  Egypte,  comme  elle  se  trouve 
encore  h  la  Ciiine  et  dans  l'Inde,  mais  altérée, 
mais  déligurée,  mais  comme  étouffée  sous  la 
plus  grossière  idolâtrie  ;  et  pourquoi  ?  Parce 
que,  entre  beaucoup  d'autres  causes,  les 
sages  de  l'Egypte,  non  plus  que  les  sages  de 
l'Inde,  au  lieu  de  chercher  la  gloire  de  Dieu, 
ne  cherchaient  que  leur  propre  gloire.  Dans 
l'Egypte,  comme  dans  l'Inde,  ils  formaient 
une  caste  héréditaire  et  privilégiée  ;  dans 
l'Egypte,  comme  dans  l'Inde,  ils  se  réser- 
vaient à  eux  seuls  la  lecture  des  livres  de 
science.  Dans  l'Egypte,  ils  avaient  même 
un  moyen  de  plus  pour  conserver  à  jamais 
ce  monopole  :  ils  avaient  deux  langues  :  mys- 
térieuses ou  hiéroglyphiques,  inconnues  "au 
vulgaire. 

La  vérité  était  en  Egvpte,  mais  captive. 
Dieu  la  délivre  avec  Israël,  par  le  ministère 
de  Moïse  ;  il  la  délivre  des  hiéroglyphes,  en 
la  faisant  écrire,  dans  une  langue  et  avec  des 
caraclères  que  chacun  pouvait  connaître  faci- 
lement :  il  la  délivre  do  la  multitude  des 
symbolesaslronomiques,  astrologique-,  phy- 
siques et  autres,  en  la  faisant  écrire  dans 
toute  sa  simplicité;  il  la  délivre  du  secret 
où  on  la  retenait,  en  la  publiant  du  haut 
d'une  montagne  et  au  bruit  du  tonnerre  ;  il 
la  délivre  de  l'oppression  de  la  caste  savante, 
en  la  donnant  en  héritage  à  tout  un  peuple 
pour  la  méditer  et  la  faire  connaître  a  tous 
les  peuples. 

Après  avoir  parlé  à  nos  pères  par  Mo'ise  et 

Peripaieticos  et  iilam  vetereai  aca- 
rarum,  triplex. 
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les  proplièlcs,  Dieu  nou3  a  parlé  par  son 
propre  Fils,  le  Oéaleur  des  mondes,  qui  [:o 
ce^se  do  parler  à  loules  les  na lions  par  son 
Eglise  nue,  sainte,  universelle  el  perpt^- 
luelle.  Olle  Kjjlise  de  Dieu  nous  a  résumé 
loule  la  doelriiie  olirélienne  dans  un  aclo  do 
foi  «u  Crelo,  que  nous  disons  tous  les  .jours 
dans  nos  prières,  que  nous  clianlons  Ions 
les  dimanches  au  sacritice  s>lennel.  Chaque 
arlicle.cliaque  parole  même  de  celle  profes- 
sion de  foi  ont  coulé  à  l'Eijliso  de  lon;;s  ccm- 
bals  contre  l'idolâtrie,  contre  l'iiérésie,  con- 
tre la  fausse  sa'.'csse.  (",li:i(iue  ai  licii',  chaque 
parole  ont  été  attaqués  par  les  idolâtres, 
par  les  liéréti(|ues,  pnr  les  faix  sages.  (Ilia- 
que article,  chaque  p.irolo  ont  été  défendus 
el  confirmés  par  les  saints  Pères  el  doclcurs, 
soit  r 'uni-i  en  conciles,  soit  dispersés  dans 
loules  les  églises  du  monde.  L'histoire  dé- 
taillée de  ces  combats,  le  dépôt  et  l'exposi- 
lion  des  armes  employ  es  pour  el  cotilro 
remplissent  des  bibliothèques.  Parla  méthode 
scliidastii|ue,  'rin>nias  d'.Vquin  a  résumé  le 
lout  en  un  volume,  el  plus  tard  on  a  résumé 
ce  volume  en  une  petile  brocliuie,  nommée  le 
catéchisme. 

Mais  en  quoi  consislo  donc  la  méthode 
scholasliquc?  —  Nous  l'avons  déjj  dit.  — 
.\voir  et  donner  une  idée  nelte  el  précise  de 
ce  que  l'on  cnsei.Lrno  :  pour  cela,  poser  des 
principes  certains,  en  déduire  les  consé- 
quences par  des  raisonnements  justes,  n'em- 
ployer que  di'S  expressions  claires  ou  nellc- 
me'nl  dellnies,  éviler  les  digressions  inuti- 
les, les  idées  vagues,  les  termes  équivoques  ; 
mellrc  dans  loul  l'ensemble  un  ordre  qui 
éclaircisse  les  questions  les  unes  par  les 
autres.  —  Telle  est  la  mélhode  géométrique. 
—  La  mélhodo  scolaslique  n'est  pasaulro 
chose. 

Par  celte  méthode,  saint  l'homas  résuma 
donc  loule  la  doctrine  chrétienne,  c'est-à- 
dire  toute  l'Ecnlnre  sainte,  lous  les  conciles, 
tous  les  saints  Pères,  lous  If  s  docteurs  et 
écrivains  ecclésiastiques,  en  sa  Somme  de 
théologie;  saint  llonaventure,  en  la  sienne; 
Alexandre  de  lia  lès,  Duns  Scol,  Albert  le 
Grand,  dans  les  leurs.  La  Somme  de  saint 
Thomas  l'emporte  en  mérite  comme  en  re- 
nommée. 

Elle  esl  composée  do  Irois  p.irlies,  dont  la 
seconde  esl  divisée  en  deux  sections. 

La  première  partie,  après  un  aperçu  géné- 
ral de  la  doctrine  sicrée  ou  des  études  ihéo- 
logiques,  traite  de  Dieu,  de  ses  attributs  ou 
perfections,  spécialement  de  sa  science  infi- 
nie ;  des  trois  personnes  divines,  des  anges, 
des  sept  jours  de  la  création,  y  compris 
celui  du  repos;  puis  de  l'homme,  de  son 
àme.  de  son  intelligence,  de  sa  volonté,  de 
son  corps,  de  toutes  les  fiicullés  qu  il  po- 
sède.  Les  détails  que  tant  de  grands  sujets 
embrassent  sont  distribués  sous  cent  dis- 
neuf questions  principales,  dont  chacune  se 
partage  en  plusieurs  articles  ou  sous-ques- 
tions, résoluesparautant  de  propositions,  au 


nombre  d'environ  Imil  cents  pour  loulecelle 
première  partie. 

Dans  la  première  section  de  la  seconde 
partie,  la  lin  dernière  de  l'homme,  la  béati- 
tude suprême,  les  actes  volontaires  el  invo- 
lontaires, les  passions  concupiscibles  et  iras- 
cibles, les  habilud'S,  les  vertus  el  les  vi.-es, 
le  péeliè  el  ses  espèces,  la  loi,  la  grâce  et  In 
mérite  s^nt  les  objets  de  soixante  questions. 
Les  cinquanle-(juatre  suivantes  n'ont  pour 
matière  ((ue  les  vertus  dites  principales  ou 
cardiiMiles;  la  prudence,  lajuslicc,  la  force, 
la  tempérance,  vertus  qui  diiïérent  essen- 
lielleir.enl  l'une  île  1  autre,  el  qui,  selon  leurs 
divers  aspect--,  peuvent  être  appelées  iioli- 
tiques,  puriliantes,  sanctitianles,  exemplai- 
res. Plus  de  sept  cents  questions  secondaires, 
comprises  sous  les  cent  quatorze  ijui  vien- 
nent d'être  désignées,  sont  i)osées,  discutées, 
résolues  dans  les  mêmes  formes  que  les  huit 
cents  de  la  première  partie. 

La  seconde  section  de  la  seconde  partie  a 
plus  (l'étendue  et  parait  avoir  toujours  eu 
plus  de  renom.  Un  y  compterait  au  moins  un 
millier  d'articles,  el  par  conséquent  de  pro- 
positions ou  solutions  détaillées,  mais  qui 
ressortissent  à  cent  quatre  vingt-neuf  gran- 
iles  questions,  savoir  :  quarante-six  sur  les 
trois  vertus  théologales,  la  foi,  l'cspéranco 
el  la  charité;  cent  vingt-quatre  sur  les  ver- 
tus cardinales,  déjà  caractérisées  dans  la 
section  précédente,  mais  envisagées  ici  sous 
de  nouveaux  points  de  vue  ;  et  les  dix-neuf 
dernière^,  sur  li  grâce,  sur  les  divers  dons 
spirituels,  sur  la  vie  active,  contemplaiive 
et  religieuse.  La  méthode  et  le  style  de  l'au- 
teur demeurent  invariables  dans  tout  co 
long  cours  de  divisions,  du  discussions  el 
d'enseignements. 

La  troisième  partie,  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  quatrième,  puisqu'on  en  a  compris 
deux  sous  le  titre  de  seconde,  consiste  prin- 
cipalement en  un  traité  sur  Jésus-(]hrist  et 
un  traité  incomplet  des  sacrements.  Le  pre- 
mier se  divise  immédiatementen  cinquante- 
neuf  questions  qui  ont  pour  objet  l'incarna- 
lion  du  Verbe,  la  vierge  Mirie,  la  passion  et 
la  mort  du  llédempteur,  sa  résurrection,,son 
ascension,  sa  puissance  el  sa  gloire  céleste. 
Dans  le  deuxième  traité  sontagitées  el  Ihéo- 
logiquement  approfondies  trente-une  ques- 
tions relatives  aux  quatre  sacrements  du 
baptême,  de  la  contirmalion,  de  l'eucharis- 
tie el  de  la  pénitence.  Toutes  ces  quatre- 
vingt-dix  questions  continuent  de  se  subdi- 
viser en  articles,  qui  amènent  plus  de  six 
cenis  décisions  dislincles.  énoncées,  expli- 
quées, justifiées,  comme  dins  les  premières 
parties. 

Tel  est  le  plan  de  \a  Somme  Elle  renferme 
trois  à  quatre  mille  articles  ou  questions 
particulières,  réparties  sous  cinq  cent  douze 
questions  générales.  Plus  de  dix  mille  'lifti- 
culiés  y  sont  éclaircies  oi  abordées.  La  pre- 
mière partie  el  la  dernière  sont  le  plus  sou- 
vent dogmatiques;  les  deux  sections  de  la 
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seconde  liennent  plus  à  la  Uiéologie morale, 
et  loutes  ensemble  formenl  un  grand  corps 
de  doctrine  chrétienne. 

Chaque  article  commence  par  les  difficul- 
tés contre  la  vérité  enqueslion  ;  vieni  ensuite 
l'exposé  de  celte  vérité,  tuiyi  de  ses  preuves 
et  des  réponses  aux  difficultés.  C'est  comme 
deux  armées  régulières  en  présence;  les  ar- 
mes sont  nettes,  bien  aiguisées,  mais,  comme 
dans  l'arsenal,  sans  autre  ornement  qu'elks- 
mèine.5. 

Dans  cette  Somme,  saint  Thomas  ne  dit 
rien  des  trois  derniers  sacrements,  prévenu 
qu'il  fut  par  la  mort.  Mais  cette  omission  est 
amplement  réparée  dans  une  sorte  de  qua- 
trièmeoucinquiènieparlie.que  Ton  a  publiée 
sous  le  titre  de  supplément.  Là,  sept  cents 
nouveaux  ai'ticles  ou  environ  se  distribuent 
sous  cent  questions  principales,  dont  les 
vingt-huit  premières  concernent  les  parties 
de  la  pénitence,  savoir  :  la  contrition,  la 
confession,  la  saiisfaclion,  et  accessiiiremenl 
l'excommunication,  l'absolulion,  les  indul- 
gences. Les  quai'ante  questions  suivajites 
complètent  le  traité  des  sacr.'ments  par  des 
articles  relatifs  à  l'extréme-onclion,  à  l'or- 
dre, au  mariage  et  à  ses  empêchements  de 
de  tout  genre.  Trente-deux  autres  questions, 
dont  les  sujets  sont  la  résurrection  des  corps, 
la  vie  future,  le  jugement  final,  les  bien- 
heureux, les  damnés  et  le  purgatoire,  termi- 
nent ce  supplément,  qui  n'appartient  à 
saint  Tiiomas  que  parce  qu'on  l'a  extrait  de 
son  commentaire  sur  le  quatrième  livre  Des 
sentences. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  quatre 
livres  Des  sentences,  par  Pierre  Lom.bard, 
forment  un  abrégé  de  la  théologie  entière, 
et  servaient  de  texte  pour  les  leçons  des 
nouveaux docteursdans  l'universitédeParis. 
Saint  Thomas  en  a  donc  fait  des  cijmmen- 
taires,  comme  Albert  le  Grand  et  saint  iiona- 
venture.  Dans  ces  commentaires,  il  suit 
naturelleinerit  le  texie.  Danssa  Soynme,  où 
il  n'explique  plus  les  leçons  d'aulrui,  mais 
donne  les  siennes,  il  est  bien  plus  mailre  de 
son  sujet;  il  en  étend  ou  ea  modifie  à  son 
gré  les  développements,  et  y  apfilique  en 
pleifto  liberté  l'analyse,  les  déductions,  les 
formes  qui  lui  sont  propres  et  familières. 

Les  écrits  de  saint  Thomas,  mais  i^arlicu- 
lièrement  sa  Somme,  n'ont  cessé  d'être  dans 
l'Eglise  de  Dieu  un  objet  d'admiration  uni- 
verselle. Vers  l'an  1223,  pendant  qu'on 
travaillait  au  procès  de  sa  canonisation, 
quelqu'un  ayant  dit  devant  le  Pape,  c'était 
Jean  XXII,  que  la  vie  de  Thomas  n'avait  p. ts 
été  [)articulièremenl  illustrée  par  des 
miracles,  le  souvei'ain  Pontife  repartit  au.s- 
sitot  :  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nou- 
veau.K    prodiges  pour  canoniser   un    saint 


docteur  duquel  on  peut  as-urer  qu'il  a  fait 
autaiit  de  nnracles  qu'il  a  décidi;  de  ques- 
tions (1)  ».  <'  Nous  ne  doutons  nullement,  dit 
encore  le  même  Pape,  que  frère  Thomas 
d'Aquin  ne  soit  glorieux  dans  le  ciel,  puis- 
que sa  vie  a  été  très  sainte  et  que  ?a  doctrine 
n'a  pu  être  sans  miracle.  Lui  seul  a  répandu 
plus  de  lumière  dans  l'Eglise  que  tous  les 
autres  docteurs;  et,  dans  ses  livres,  on  pro- 
fite pi  us  dans  un  an,  que  toutlelempstlesa  vie 
dans  les  enseignements  des  autres  (2y  ».  Les 
successeurs  de  Jean  XXII  n'ont  cessé  de  par- 
ler dans  le  même  sens.  Les  conciles  ont 
pen-é  à  cet  égard  comme  les  Papes.  Au 
concile  œcuménique  de  Trente,  la  Somme 
de  saint  Thomas  était  placée  sur  la  même 
table  que  la  .'■ainte  Bible.  Les  plus  doctes 
personnages  de  l'Eglise  unissent  leurs  voi.ï 
à  celles  des  Papes  et  des  conciles.  Le  cardi- 
nal Bessarion,  la  gloire  de  la  Grèce  catholi- 
que, si  éminent  lui-même  par  sa  profonde 
érudilion  et  par  une  piété  très  solide,  avait 
coutume  de  dire  que  Thomas  d'Aquinn'étail 
pas  moins  le  très  saint  pr.rmi  les  savants 
que  le  très  savant  parmi  les  saints.  — 
•  Sans  vouloir  offenser  les  autres,  disait  le 
cardinal  Tolet,  saint  Thomas  tout  seul  me 
tient  lieu  de  tous  (3).  » 

Ce  que  saint  Jérôme  a  dit  de  saint  Augus- 
tin peut  s'appliquera  saint  Thomas  :  «  'l'eus 
les  catholiques  vous  aiment,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  glorieux,  tous  les  hérétiques 
vousdétestenl  ».  En  effet. un  hérésiarque  du 
sizièmo  sièclfi  disait  :  «  Olez  Thomas,  et  je 
dissiperai  l'Eglise  (4)».  Ce  blasphème, qui  sup- 
pose que  l'Eglisede  Dieu  peut  dépendre  d'un 
lionnne  nous  fait  au  moins  voir  quelle  idée 
l'hérésie  a  du  saint  docteur.  Ce  vœu  de  l'hé- 
résiarque moderne  ne  doit  surprendre  per- 
sonne. 

Pendant  plusieurs  sièoles,  les  doctrines 
incomplolf  s  ou  mal  comprimes  de  Platon  et 
d'Aiistote  ont  été  pour  h  s  hérésies  grecques 
et  orientales  comme  un  arsenal  tuneste  où 
elles  puisaient  des  aigumenls  et  des  sopliis- 
mesponr  colorer  leurs  impiétés  et  obscurcir 
la  vérité  clirélienne.  Au  sixième  siècle,  deux 
athlèlesducatholicisme,  Boëce  ett^assiodoi'e, 
tousdeuxconsulsromains,  entrepi-irent  d'oter 
à  l'erreur  cet  arsenal  équivoque  et  de  le 
faire  servir  dé.sormais  à  la  vérité.  Us  tradui- 
sirent et  résumèrent  en  latin  toute  la  plnlo- 
sophie  d'.Vristole  et  de  Plalon,  moidranl  que 
tout  ce  qu'elle  a  de  bon  et  d'accord  avec  soi- 
même  fo  trouvait  d'accord  avec  la  foi 
catholique.  Leur  résumé  encyclopédique 
initia  l'Occident  à  tout  coque  la  philosophie 
grecque  avait  de  substantiel. 

Au  douzième  siècle, une  étude  indige-te  et 
sans  correctif  de  cette  même  philosophie 
répandit  parmi  les  Arabes  des  idées  d'irréli- 


(1)  Tôt  fecit  mlracula,,  qnot  sciipsit  ailiculos.  (  (les  paroles  sont  rnppoi'ti?es  pai'  Gersnn  ).\'ie  de  S.  Tlinn- 
par  Toui'on,  p  599  et  seqq.  —  (2)  i)u\3  ijise  plus  illuminavit  Kcclesiarn  ijuam  omnes  alii  dorlores;  in  cujus 
libris  plus  proQcit  honio  uno  aiiiio,  quain  iii  alioi'uiu  docinna  toto  tempore  vilœ  su.ie.  Vita  S.  Thom., 
Acta  5.S.,T  mari.,  n.  SL —  (3  Pace  alioium  diserim  :  unus  divus  Thomas  est  iaslar  omuium.  .'Vpud  Touroii 
y    p.  00.3.  —  f/i)  Toile  Tlioinam,  et  d'ssipalio  Kcclcti'j:n. 


gioii  cl  d';ilhtMsinc.  Pi'S  lors  les  iloclcurs 
cliii'lii'iis,  saint 'rii(im;is  ;i  leur  lè:e,  non  cou- 
loiils  ]fs  iM'Siitnés  do  Hoi-i-e  ri  (leCassioJorc, 
se  iiiirenl  à  eludicr  clà  expliquer,  |iard';im- 
pli's  l'oinnionliiiii'.s,  lous  les  inivra>{L's  el  les 
oiiviayes  cMiliers  d'Arislule.afin  deny  laisser 
aui'iin  rci'DJn  d'où  l'iTiviir  supliisliiiuc  pnl 
sur|)iendre  la  eoidiMiile  véi'ilé. 

Alherl  leGrand  a  six  voliunesin-foliocon- 
sacrés  à  la  pliilosi)pliic'  d'ArisiDle.  Le  pre- 
mier conlienl  lexplicalion  de  sa  lugique, 
c'esl-a  dire  des  livres  qui  conccrnoul  les 
catégories,  les  sujets,  les  allrilnits,  les 
principes,  l'inlerpiélalion  ou  l'ecpression 
des  idées,  leur  déduclion  ou  l'ari  syllogisii- 
que,  les  lieux  communs,  les  tléllnilioiH, 
l'argumehlalion,  les  problèmes,  les  sopliis- 
mes  el  l's  paralogismes.  Allerl  ne  fa'l  point 
un  conimentaire  proprement  dit  de  tous  ces 
livres;  au  lieu  d'en  reproduire  >.ucce.-sivo- 
menl  les  textes  pour  lis  cilaireir  ou  les 
paraphraser,  il  compose  lui-même  sur  chaque 
malière  des  dissertations  ou  des  Iraiiés par- 
ticuliers, dont  le  nombre  est  dequ  ilre-vingl- 
Ireize  dans  ce  premiei-  tome.  Le  deuxièmcen 
renferme  soixante-dix,  y  compris  neuf  ou 
dix  de  minéralogie,  qui  app:irliennenl  en 
propre  à  Albert,  Aiislote  n'en  fournissant 
point  le  fond;  les  cinquante  autres  corres- 
pondent aux  livres  de  ce  philosophe  sur  la 
physique,  sur  la  génération  el  la  corruption, 
sur  les  météores,  el  ;i  l'ouvrage  inlilulé  : 
Du  ciel  et  du  monde  Dans  le  tome  troisième, 
cinquanle-lrois  traites  sont  destines  à  ex- 
pliquer la  métaphysique  d'Arislole  cl  ses 
Irois  livres  intitules  : /Je  ^.^Hlf.  Sa  morale 
et  sa  politique  occupent  le  leme  (|ualre,  où 
se  rencontrent,  plustju'en  aucun  des  autres, 
des  essais  de  traductions  el  de  véritables 
glosts;  on  y  comptequaranle-quatre  traités, 
et  soixante-cinq  dans  le  cinquième  volume 
donl  la  malière  est  puisée  dans  ceux  du 
philosophe  grec,  auxquelson  a  <lonné  le  nom 
do  Petit  Traité  de  la  i\'al>iin.  el  qui  peuvent 
être  considérés  commodes  suppléments  a  sa 
métaphysique  et  i\  sa  physique.  Ce  tome  est 
terminé  par  le  ^liioir  ostrcnomique,  mais 
qu'on  ne  crcit  pa-;  d'Albert  (linquante-qua- 
Ire  traités  sur  les  jmimaux  sont  contenus 
dans  le  tome  six.  On  voit  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  trois  cent  qualre-vingt-ncuf  trai- 
tes dans  les  six  premiers  volumes  d  Albert 
le  Grand,  el  qu'ils  embrassent  lous  les  ou- 
vrages d'Ari-slole,  moins  pourtant  sa  rliélo- 
rique.  sa  poétique  et  quelques  aulres 
articles  1 1). 

•Juanl  au  Franciscain  Alexandre  de  Ualès, 
or,  n'a  de  bien  authentique  sur  Arislolo  que 
soncommentairesur  h  s  trois  livres  fie /'.-If/itf. 
Son  disciple,  le  Franciscain  Jean  Duns  Scot, 
sur  douze  volumes  in-folio,  en  a  qualie  sur 
les  traités  physiques  el  métaphysiques  du 
philosophe  grec,  avec  qmdques  opuscules  du 
même  genre,  comme  une   Gramuaire  spé- 
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ciiliitive,  imTiai'édu  principe  deschoses,  un 


autre  Ou  premier  principe.  Jean  Seul  est 
surnomini'  le  iJocleur  subtil,  pour  la  finesse 
exlrèmo  ih;  s"s  idées.  On  lui  reproche  aussi 
une  grande  licence  à  fabriquer  des  mots 
plus  ou  moins  barbares,  lit.  a  vrai  dire,  il 
n'y  esl  surpassé  que  par  les  savants  do  nos 
Joiirs.  Kucore  le  Docteur  suLlil  ne  forge-t- 
il  des  expressions  latines  qu'avec  des  élénicnta 
Ijlins,  lindis  que  nos  savants,  physiciens, 
chimistes,  médecins,  bolanisies,  géologues 
el  aulres.  se  forgent  cdiaque  jour  du  fran- 
çais avec  des  rogmires  de  grec,  de  lalin, 
d'allemand,  d'anglais,  accolées  ensemble  do 
telle  sorte  que  ce  n'esl  d'aucune  langue 
liuniaine.  On  a  même  vu  lel  pays,  la  France, 
par  exemple,  où  le  roi  et  les  deux  assem- 
blées des  notiblcs,  pour  donner  le  nom  k 
uneciiose  utile,  lesysléme  décimal  des  poid3 
el  mesures, ont  prosciil  solenncdlemenl  tous 
les  mots  français, pijurleurensnljstiluerlegis- 
iHtivement  de  tout  à  fait  barbares,  tels  que 
cenliare,  millilitre,  dont  la  tète  est  dérobée 
aux  Latins,  le  ventre  aux  tirées,  el  quin'onl 
de  français  que  le  lioul  de  la  queue.  Et  ces 
pédantesfjues  législateurs  de  babarisnies.  ces 
corru[i!,eurs  officiels  delà  langue  française, 
continueront  à  crier  contre  le  latin  barbare 
de  la  scolaslique,  eux  qui  conlraignenl  le 
peuple  français,  sous  peme  d'amende,  à  par- 
ler un  français  barba le  ! 

.Saint  Thomas  ne  s'esl  point  occupé  de 
lous  les  livres  d'Arislole;  du  moins  on  n'a 
rien  de  lui  sur  la  rhétorique,  la  poétique, 
l'histoire  des  animaux.  II  n'a  commenté,  des 
livres  qui  concernent  l'jirl  de  bien  résonner, 
que  celui  De  l'Diterprélatiou,  el  les  deux 
derniers  analytiques.  Mais  il  a  aussi  expli- 
qué, avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable, 
les  dix  livres  de  morale  adressés  ù  Ncoma- 
que,  les  huit  de  politique,  les  huit  de  phy- 
sique, les  quatre  sur  les  météores,  les  quatre 
sur  le  ciel  el  le  monde;  ceux  qui  Irailcnl  de 
l'àmo,  des  sens,  de  la  mémoire,  du  sommeil, 
de  la  génération  cl  de  la  corruption  :  en 
tout  i)lus  de  cinquanle-deux.  En  se  livrant 
à  ce  long  travail,  le  saint  docteur  se  propo- 
sait siirioul  de  ne  laisser  aux  ennemis  de  la 
foi  cailiolique  aucun  moyen  de  .-e  prévaloir 
ou  d'abuser  de  l'aulorilé  d'Arislole.  Il  expo- 
se et  recommande  les  théories  de  ce  philofo- 
plic,  quand  il  les  juge  conciliables  avec  la 
doctrine  chrétienne:  il  le.s  réfuie,  quand  il 
ne  peut  leur  t'otmer  un  sens  orihodoxe.  Mais 
cedessein  inémel'engajjeail  dtrnsdes  études 
profondes,  qui  lui  firent  contracter  de  bonne 
heure  d'heureuses  habitudes  de  n.édilalion 
el  d'analyse.  On  peut  considérer  commedes 
suppléu;ents  à  ces  commentaires  sur  les 
œuvres  d'Ari.'lote  les  essais  qui  ont  pour 
sujets  l'inlelligem-e  huniaii;e,  les  éléments 
et  les  expressions  de  la  pen-ée,  les  proposi- 
tions modales,  les  sophisincs,  l'astrologie,  le 
destin,  lelernilé  du  monde,   les  principes, 


(1)  His.  tilt,  de  Franc,  l.  19. 
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les  accident?,  el  les  mouvemenls  de  la  ma- 
tière, l'ordre  el  lesœuvres  de  la  nature. 

On  a  supposé  bien  des  fois  que  saint 
Thomas  d'Aquin  et  les  autres  docteurs  du 
moyen  âge  ne  connaissaient  les  œuvres  d'A- 
risiole  que  pir  une  informe  traduction  lati- 
ne faite  sur  une  traduction  arabe.  C'est  une 
erreur.  Non  seulement  les  docteurs  du 
moyen  âge  avaient  les  excellents  résumés  de 
la  philosoidiie  ancienne,  par  Bocce,  Cassio- 
dore  el  saint  Isidore  de  Séville,  mais  il 
est  constaté  maintenant  que  saint  Tliomas, 
en  particulier,  avait  à  sa  disposition  deux 
versions  latines,  faites  par  son  ordre 
sur  le  texte  original  d'Aristoie,  el  que,  de 
plus,  il  prenait  ce  texte  lui  même  pour  gui- 
de. En  effet,  le  saint  docteurlui-méme  nous 
dit  qu'il  a  connu  les  livres  d'Aristoie  avant 
qu'on  les  eùl  traduits  (1).  De  plus,  au  com- 
mencement de  son  premier  commentaire,  où 
il  place  deux  versions  en  entier,  il  remarque 
sur  un  endroit  que  le  mot  de  l'original  est 
autre,  mais  le  sens  le  mèn,e. 

On  suppose  encore  bien  des  fuis  que  les 
docteurs  du  moyen-âge,  en  commentant  les 
traités  de  sciences  naturelles  d'Aristoie,  ne 
faisaient  que  délayer  ses  pensées  el  ses  ob- 
servations, s.uis  y  rien  ajouter  de  neuf.  C'est 
encore  une  erreur.  Le  Dominicain  Albert  le 
Grand,  dans  s-es  commentaires  sur  les  ani- 
maux, non  seulement  résume  ce  qu'en  dit 
Arislote,  mais  y  ajoute  une  infinité  d'obser- 
vations tirées  d'auteurs  anciens  el  modernes, 
grecs,  latins,  chrétiens,  juifs  et  arabes;  ainsi 
sur  les  faucons  el  les  éperviers,  il  résume  un 
ouvrage  de  l'empereur  Frédéric  II,  louchant 
la  manière  d'élever  el  de  guérir  ces  oiseaux 
de  proie.  Aux  observations  d'autrui,  Albert 
en  ajoute  beaucoup  qui  lui  sont  propres. 
Enfin  ses  livres  de  minéralogie  sont  un  ou- 
vrage tout  à  fait  original,  pour  lequel  il  ne 
doit  rien  à  Arislote. 

On  a  supposé,  on  suppose  encore  souvent, 
que  les  docteurs  du  moyen  âge  adoptaient 
aveuglément  toutes  les  idées  des  anciens, 
sans  se  permettre  d'en  apercevoir  les  défauts, 
ni  d'y  ajouter  de  nouvelles  découvertes.  C'est 
encore  une  erreur.  Témoin  le  Franciscain 
angbds  lioger  Hacon.  En  1265,  le  Pape  Clé- 
ment IV,  lui  ayant  demandé  le  recueil  de  ses 
écrits,  il  lui  en  envoya  un  premier  connu 
sous  le  noîu  d'Opxs  7najus,  ou  le  grand 
Œuvre,  distingué  d'un  second  sous  le  titre 
d'Opus  minus,  ou  le  petit  Gùivre.  el  d'un 
troisième  sous  It  tilre  d'Opiis  lertium,  ou 
Œuvre  troisième  :  ces  deux  derniers  sont  en- 
core manuscrits.  Le  recueil  qu'il  envoya  au 
Pape  Clément,  son  protecteur,  consiste  en 
une  série  de  traités  où  l'on  trouve  réunies 
une  foule  de  découvertes,  d'améliorations 
et  de  propositions  que  Bacon  avaient  pu- 
blées  pour  toutes  sortes  de  i-ciences. 


Il  signale  d'abord  quatre  obstacles  à  une 
science  véritable;  dépendre  trop  des  opinions 
humaines,  attacher  trop  de  poids  à  la  cou- 
tume, craindre  de  soulever  le  vulgaire,  vou- 
loir cacher  son  ignorance  sous  une  appa- 
rence trompeuse.  C'est  pourquoi  il  recom- 
manile  de  bien  examiner  tout  ce  qu'on  dit, 
d'éviter  l'orgueil  savant,  elde  ne  pas  rougir 
de  son  ignoiance.  Il  se  plaint  que  les  prin- 
cipales parties  de  la  science  étaient  impru- 
demment négligées  par  les  modernes,  par- 
ticulièreiuent  les  langues  el  les  mathéma- 
tiques, tandis  qu'on  cherchait  vainement  à 
se  couvrir  par  l'estime  de  quelques  bonnes 
gens,  mais  faibles.  Il  presse  le  Pape  de  tra- 
vailler lui-même  à  porter  remède  à  ces  dé- 
fauts. Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
il  démontre  que  la  paiiesse  parfaite  est  con- 
tenue dans  la  sainte  Ecriture,  el  que  la  vraie 
philosophie  n'est  point  opposée  à  la  théolo- 
gie :  que  tout  son  but  est  de  connaître  le 
Créateur  par  les  créalures,  ainsi  que  l'obli- 
gation où  nous  met  la  perfection  de  sa  na- 
ture el  l'immensité  de  ses  bienfaits,  de  le 
servir. 

Il  fait  voir  dans  la  troisième  partie,  com- 
bien la  connaissance  des  langues  est  utile. 
Sans  elle,  dit-il,  lesLatins  ne  peuvent  acqué- 
rir ni  la  science  divine,  ni  la  science  hu- 
maine, parce  que  la  Bible  est  traduite  de 
l'hébreu  el  du  grec,  la  philosophie  emprun- 
tée à  l'hébreu,  au  grec  et  à  l'arabe,  et  que 
l'énergie  propre  d'une  langue  ne  peut  se 
transporter  dans  une  autre.  Il  y  ajoute  en- 
core sept  raisons  :  par  exemple, "les  traduc- 
teurs latins  ne  trouvent  point  assez  de  mois 
pour  rendre  les  expressions  scientifiques  ; 
eux-mêmes  n'enlendai-^nl  point  assez  les 
sciences  dont  traitent  les  livres  à  traduire  ; 
qu  il  y  avait  à  rectifier  bien  des  erreurs  en 
théologie  el  en  philosophie  :  ce  qui  ne  pou- 
vait se  faire  sans  la  connaissance  des  lan- 
gues originales;  et  ainsi  du  reste. 

Ensuite,  dans  la  quatrième  partie,  le 
moine  anglais  développe  l'utilité  des  mathé- 
matiques tant  pour  les  autres  sciences  que 
pour  les  affaires  et  les  fondions  de  la  vie 
civile.  Il  pense  que  la  négligence  de  celle 
élude  depuis  les  trente  ou  quarante  der- 
nières années,  avait  anéanti  toute  vraie 
science  parmi  les  Latins,  el  que  Pignorance 
en  ce  point  est  d'aulanl  pire,  que  ceux  qui 
s'y  trouvent  ne  s'en  aperçoivent  pas;  qu'au 
conlraiiela  connaissance  des  mathématiques 
prépare  l'esprit  à  saisir  parfaitemonl  toutes 
les  autres  choses.  Il  montre,  par  des  témoi- 
gnages el  des  raisons,  que  cette  connais- 
5-ance  est  indispensable  dans  chaque  autre 
science,  et  le  prouve  par  toutes  sortes  d'ap- 
plications. Comme  la  philosophie  ne  peut  se 
comprendre  sans  les  mathéniaiiques,  ni  la 
théologie  sans  la  philosophie,  il  conclut  que 


(t).  Quos  eliam  libros  vldimus,  licet  nonJuin  trarislalos  in  lingiiam  nostrjm.  Paris.  Lecoiate,  in-8°  — 
Serm.  ord.  Prœdic.,1.  II,  p.  6'3.  Voii-  eacoro  Jourdain  :  Recherches  critiques  s\ir  les  VaduoUons  d'Aris- 
toie, c.  II,  p.  46  et  suivantes. 
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le  ll.t'..lov'icii  ne.îoil  pas  rosier  élrangoraux 
iiiatlitMiiatiquos.  Il  lo  confirme  tncore  par 
sept  rai.ioiis,  spé'ialemeiil  par  rulililé  do 
laslroiioniie  cl  de  la  rliruiiologic  dans  i'iii- 
lerprélalion  de  la  HiLle. 

Sur  rolijeclioii  que  l'aslrologie  csl  illégi- 
liiMP,  il  ié[i<ind  :  (Jiie  les  vrais  amis  de  eelio 
scicnco  nallriliueiil  aucunccerlilude  ;i  leurs 
jugements  ;  qu'ils  ne  soulieiiiipiil  pas  non 
plus  que  les  aclioiis  liuniaines  sont  déleimi- 
miiiés  riéeessairemenl  par  riiitlueiicc  des  as- 
tres. 11  met  au  gi  and  jour  les  dé:aiils  du  ca- 
lendrier, el  propose  avec  une  grande  ficné- 
Iralion  les  moyens  d'y  porter  remode.  Il 
traite  éj;alement  de  l'ulililé  des  nialliéma- 
liques  dans  la  médecine;  dos  rcclierclios  as- 
lionomiqucs  cl  géagrapliiqiies  tciniiiienl 
celle  partie. 

Dans  la  oiiiquièmc.  vient  la  perspective, 
autrement  l'optique  ou  la  science  de  la  lu- 
mière cl  des  lois  de  la  vision,  avec  ses  deux 
parties  principale^  la  c.ilo[)trique,  qui  ex- 
plique les  effets  d"  la  réflexion  delà  lumière, 
1 1  la  dioplriqup,  qui  en  explique  la  rétraclion 
cl  ses  effets  divers.  Lo  nioino  Bacon  y  cite 
plusieurs  fois  l'optique  do  Ptoléniée  l'.Moxan- 
drie  et  celle  do  l'.Xrabo  Alliazen.  doux  ou- 
vrages que  les  savaids  modernes  paraissent 
avoirignorés  loiifitemps.  mais  dont  on  a  fini 
par  retrouver  les  versions   manu.-crites  (I). 

La  sixième  et  dernière  p;irtio  contient  la 
pliilosophie  expérimentale.  .V  celle-ci  le  sa- 
vant Franciscain  attribue  trois  giands  avan- 
tages sur  toutes  les  auties  sciences.  Le  pre- 
mier, c'est  qu'elle  en  vérifie  les  conclusions 
par  l'expérience  En  discutant  les  es-ais 
dans  larl  de  guérir,  il  parle  au  lon^  d'un 
médicament  capable  de  prolonger  la  vie  liu- 
mnine  bien  au  delà  do  sa  durée  ordiniure  : 
n:éJicament  qui,  comme  il  se  persuade,  en- 
lève les  impuretés  d'un  métal  commun,  et 
le  transforme  dans  l'or  ou  l'argent  le  plus 
pur.  Tel  est  l'onsemblo  du  grand  œuvre  que 
le  moine  Franciscain.  Uoycr  Bacon,  envoya 
au  Pape  Clément  IV  (2). 

Ce  religieux  passe,  non  sans  fondement, 
pour  avoir  inventé  la  poudre  a  canon  en  Oc- 
cident. 11  parle,  dans  l'ouvrage  cité,  d'une 
espèce  de  feu  inextinguible.  Il  y  dit  qu'avec 
du  salpêtre  el  d'autres  ingrédients,  on  peut 
former  un  fouarlificiel  qui  brûlera  a  la  plus 
grande  distance,  et  au  moyen  duquel  on 
pourra  produire  dans  l'air,  l'etïel  du  ton- 
nerre el  de  l'éclair,  et  mèine  avec  plus  de 
force  que  la  nature  n'en  produit;  car  ajoute- 
l-il,  une  petite  portion  de  matière  de  la 
grosseur  du  pouce,  convenablement  prépa- 
rée, peut  détruire  uue  armée  et  une  ville 
entière  avec  un  bruit  teriTiblo,  accompagné 
d'une  vaste  illuminMtion.  Dans  un  autre  en- 
droit, il  dil  positivement  qu'avec  du  salpè- 
iro,  du  soufre  el  du  ciiarbon,  on   poul,   si 


l'on  on  connaît  la  préparation,  imiter  lo  ton- 
nerre et  l'éclair. 

Et  dans  cet  ouvrage  et  dans  d'autro^ 
écrits,  il  parle  assez  claiuiueiit  de  miroirs 
convexes  el  de  niiioirs  concaves,  do  téles- 
copes ou  lunettes  à  longue  vue,  de  niicroï- 
copes  ou  luucUes  qui  grossis5ent  les  petits 
objets,  ainsi  que  de  miroirs  ardents.  Il  dil 
que  l'art  peut  construire  dos  machines 
moyoïmanl  losquollcs  un  seul  Inmiiie  fera 
mardior  des  navires  sur  les  llouvcs  ou  sur 
mor  plus  rapidement  que  s'ils  étaient  pleins 
d'iioiiimo.»;  égalen.entdes  voitures,  qui.  s.ins 
aucun  atlcl.ige,  s'avanceraient  avec  une  vi- 
tesse extrême.  Ue  nos  jouri,  les  bateaux  et 
les  eli;iriols  à  vapeur  sont  venus  justifier 
frère  Bacon.  Il  proincllail  encore  d  appren- 
dre, dans  trois  jours,  à  lun  a^sez  d  hébreu, 
el  à  un  autre  assez  de  grec,  pour  pouvoir 
lire  tous  les  livres  philosof)hiqiies  el  tliéolo- 
^i  |ues  écrits  dans  ces  langues  (3). 

Notre  siècles'iinagine  vo'lontiers  que  jadis 
on  n'avait  i  ien  de  semblable  a  ces  vastes  re- 
cueils que  nous  a  ppelous  encyclopé  lies.  C'est 
une  eir(  iir.  Les  œuvres  d'.Vrisloto  formaiont 
une  encyclopédie  à  peu  près  complète:  Pline 
l'Ancien  en  pré.-enlail  \n)e  autre.  Dos  ency- 
clopédies abrégées  furent  écrites  par  Boëce, 
Ciissiodoro  el  saiid  Isidore  de  Sévillo.  Enfin, 
dans  lo  même  teinpsque  lo  Franciscain  Hoj;or 
Bacon  écrivait  son  Gran  lif.uvre,  le  Domini- 
cain Vincent  de  Beauvais  écrivait  sa  Diblio- 
Ihéque  du  monde  ou  son  Miroir  gàm'ral:  mo- 
nument gigantesque  qu'il  exécuta  lui  seul, 
et  qui,  pour  la  beaulo  de  l'ensemble  et  l'in- 
térot  dos  détails  l'emporte  encore  sur  les  en- 
cyclopédios  modernes. 

L'encyclopédie  de  Vincent  de  Beauvais  a 
trois  grandes  divisions:  nature,  doctrine, 
bi>loiro.  sous  les  litres  de  miroir  naturel, 
miroir  doctrinal,  miroir  historique,  dans  les 
quels  se  réfléchissent,  sous  divers  aspects, la 
grandeur  do  Dieu  et  sa  providence  ;  ce  qui 
des  trois  miroirs  ne  t'ait  qu'un  miroir  géné- 
ral et  une  véritable  bibliothèque  du  monde. 

Dans  lemiroirnaturol,  qui  e>t  une  exposi- 
tion des  merveilles  de  la  nature,  il  suit  l'or- 
dre de  la  création,  telle  qu'elle  est  décrite 
dans  la  Genèse.  Au  fond,  rion  de  plus  natu- 
rel, pour  bien  décrire  la  nature,  que  l'ordre 
que  Dieu  a  suivi  pour  la  faire.  Après  un  pre- 
mier livre,  où  il  parle  du  monde  invisible. 
Dieu  el  se.<!  anges,  il  entreprend  le  monde 
sensible.  Le  second  livre  développe  l'ou- 
vrage du  premier  joui,  la  division  de  la  lu- 
mière d'avec  les  ténèbres,  la  nalure  do  l'une 
et  do  l'autre,  la  nalure  et  l'origine  du  mal, 
la  chute  dos  mauvais  anges,  la  puissance 
qu'il  leur  reste.  Les  trois  livres  suivants 
contiennent  l'histoire  du  firmament,  des 
cioux.  du  feu,  de  l'air,  de  l'eau,  de  ses  effets 
et  do  ses  impressions.  La  terre  el  quelques 
corps  terrestres,  les  minéraux,  les  métaux  el 


(1).  A/«m  dcVAcad.deâ  Inscript ,  elc.  t.  Vl.in  V,  18ÎÎ.  — (2).  Roger  Bacon.  0/JUf  majutad  Clément.  îV 
pontif.  rom.  Londinis,  1733,  in  fol.  —  (3).  Roger  Bacon,  OpMi  majus  ad  ClP'ne7U.  iV,  ponli/.  rom.  LonJi- 
nis.  1733,  in-fol.,  p  057. 
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les  pierres  proprement  diles  reinplissenl  les 
livres  six,  sept  et  huit,  dins  lesquels  se 
trouve  ainsi  épuisée  la  science  des  corps 
inorganiques. 

Avec  les  questions  principales,  il  y  a  de? 
questions  intermédiaires,  par  exemple,  ce 
que  c'est  que  le  lieu,  le  temps,  le  nombre. 
Sur  les  unes  et  les  autres,  Vincent  de  Beau- 
vais  cite  textuellement  les  réponses  des  sa- 
vants anciens  et  modernes,  païens,  chrétiens 
et  musulmans;  en  sorte  que  c'est  une  vraie 
bibliothèque  de  l'univers.  11  s'y  trouve  une 
foules  d'idées  et  d'explications  dont  bien 
des  h'imnies  de  notre  siècle  ne  se  doutent 
guère.  Par  exemple,  combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  .'■ont  persuadés  que,  dans  l'antiquité 
et  le  moyen-âge.  tout  le  mondeétaitnersaadé 
que  la  terre  était  plate  et  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  d'habitants  que  d'un  cote?  Or,  d^n^  le 
sixième  livre  de  son  miroir  naturel,  le  D.)- 
minicain 'Vincent  deBeauvais  explique,  avec 
Adélard,  et  d'autres  auteurs,  comment  le 
globe  terrestre  est  en  équililjreau  milieu  de 
l'air,  parce  que  toutes  ses  pai'ties  sont  atti- 
rées vers  le  centre  (I  )  :  que,  par  la  même 
Iai^on,  d'après  les  philosophes  et  les  astro- 
nomes, la  terre  est  sphérique  ou  ronde  ;  si 
elle  était  plate,  le  soleil  paraîtrait  en  même 
temps  partout,  et  l'eau  ne  s'écoulerait  nulle 
part  :  le  Franciscain  Guillaume  de  Couches 
traite  l'opinion  contraire  d'in<ensée  ;  les  plus 
hautes  montagnes  et  les  plus  profondes  val- 
lées ne  sont  pas  plus  à  la  terre  que  les  peti 
les  aspérités  ou  fentes  à  une  boule  (3).  Le 
globe  de  la  terr.^  est  convexe,  aussi  bien  quo 
l'Océan  qui  l'entoure;  c'est  une  chose  con- 
nue par  l'expérience,  qu'il  ne  s  agit  plus  de 
chercher  par  des  arguments.  C'est  ainsi  que 
le  navire  qui  s'éloigne  du  port  disparait  peu  à 
peu  et  parait  descendre,  tandis  que  celui 
qui  revient  paraît  remonter,  et  que  du  haut 
des  Uiàts,  ou  aperçoit  la  terre  plus  tôt  que 
du  pont.  Vincent  de  Beau  vais  donne  pour 
exemple  de  celte  gravitation  airondiisante 
les  gouttes  d'eau  qui  s'arrondissent  en  petits 
globules  (3).  Eu  conséquence,  il  conclut, 
avec  Pline,  et  la  foule  des  savants,  contre 
l'opinion  vulgaire,  que  la  terre  peut  être  ha- 
bitée de  toutes  parts,  sans  que  ses  habitants 
tombent  en  l'air,  puisque  tout  .gravite  au 
centre  (4),  Quant  à  la  grosseur  de  la  terre, 
il  cite  de  l'astronomie  du  moineGerberl,  de- 
■  venu  le  pape  Sylvestre  11,  le  procédé  que 
suivit  l'astronome  Eralosthène  pour  mesu- 
rer comme  un  arc  de  nnuddien,  depuis  Syène 
jusqu'à  Méroé,  et  apprécier  ainsi  la  circon- 
férence totale  du  globe  terrestre  (o). 

Dans  le  septième  livre,  Vincent  deBeau- 
vais a  plusieurs  chapitres  sur  la  pierre  phi- 
osoph.de.  moyennant  laquelle  tous  les  al- 
hiinisles  prétendaient  transform'-r  tous  les 


métaux  en  or  ou  en  argent.  On  y  voit  quo 
l'idée  et  la  recherche  de  celle  pierre  mer- 
veilleuse étaient  venues  des  Arabes,  parti- 
culièrement d'Avicenne,  qui  l'appelle  éli- 
xir.  Quant  au  D  )ininicain  Vincent  de  Beau- 
vais,  il  soutient  que  1  alchimie  était  fausse 
eu  ce  qu'elle  prétendait  transformer  la  na- 
ture des  métaux,  et  qu'elle  n'étail  vraie  qu'en 
ce  qu'elle  pouvait  dégager  l'or  ou  l'argent 
des  matières,  le  purifier  et  en  donner  l'ap- 
parence à  d'autres  métaux  (6). 

Du  neuvième  livre  au  quatorzième,  il  traite 
des  plantes  et  des  arbres  :  plantes  incultes, 
plantes  deculture,  semences  des  unes  et  des 
autres,  arbres  en  général  et  arbres  sauva- 
ges, arbres  fruitiers  et  fruits  des  arbres,  par 
ordre  alplialjélique;  le  tout  précédé  d'obser- 
vations générales,  entre  autres,  sur  le  .sexe 
des  plantes,  sur  leur  vie,  leur  respiration  et 
leur  nourriture,  et  accompagné  d'indica- 
tions sur  leurs  propriétés  médicinales  et  sur 
l'emploi  qu'on  peut  en  faire  ;  indications  ti- 
rées des  plus  illustres  médecins,  principale- 
meul  de  Dio^corid'33.  Il  est  a  regretter  que 
les  botanistes  modernes  n'aient  pas  suivi  un 
ordre  cl  une  méthode  semblables  ;  leurs 
travaux  seraient  à  la  fois  et  plus  agréables 
et  plus  utiles  à  tout  le  monde. 

Dans  le  quinzième  livre,  sur  l'ouvrage  du 
quatrième  jour  de  la  création,  il  réunit  ce 
que  les  savants  pensaient  du  soleil,  de  la 
lune,  des  étoiles,  soit  fixes,  soit  errantes,  des 
comètes  :  il  traite  de  la  division  du  temps, 
du  calendrier  et  de  la  chronologii^  ;  il  com- 
bat l'erreur  qui  suppose  que  toutes  les  ac- 
tions sont  déterminées  néoessainunenl  par 
l'influence  des  astres  et  ce  qu'il  cite  en  par- 
ticulier sur  les  com^^tes  ne  leur  attribue  d'au- 
tre vertu  que  d'annoncer  des  vents  et  des 
tempêtes. 

Dans  les  livres  seize  et  dix-sept,  il  déve- 
loppe les  œuvres  du  cinquième  jour  ;  dans 
l'un  les  oiseaux,  dans  l'autre  les  poissons, 
par  ordie  alphabétique.  Les  animaux  do- 
mestiques, les  bêtes  sauvages,  les  reptiles, 
l'anatoiniii  co'.nparée  des  uns  et  des  autres, 
leurs  mœurs  diverses  remplissent  les  li- 
vres dix-huit,  dix-neuf,  vingl,  vingt-un  et 
vingt-deux. 

L'homme,  âme  el  corps,  ses  facullés  spii  i  - 
tuelles,  le  corps  et  sonanatomie  occupent  les 
livres  suivants.  jus]ues  cl  y  compris  le  vingt- 
huitième.  Le  vingt-neuvième  et  le  Ireniièni'i 
exposent  les  vues  de  la  Providence  divine 
dans  la  création  de  l'Iiomme  la  nature  de 
celui-ci,  son  liljre  arbitre,  les  suites  de  son 
péché.  Le  Irenle-unième  traite  de  la  généra- 
ration,  de  la  vie  el  delà  mort.  Le  Ireute- 
deuxième  et  dernier  contient  un  abrégé 
d'iiistoire  universelle  de  la  race  humaine, 
depuis  .\dam  jusqu'à  la  captivité  et  la  déli- 


(I)  Qualitei'  terr.TB  globus  in  metlio  aei'is  sit  libra'us,  cip  vi.  —  (5)  Quod  rotunda  s!t  forma  vel  ii<;ui'a 
terr;e,  cap  8.  Distinclio  opinionis  conti-arife,  cap.  9.  —  (:!)  UuOil  terr:e  glohus  sit  vci-ticosus,  cap.  11.  (Juoil 
etiam  oceanus  terram  ciiigeas  in  verticejn  sit  coactus,  cap  12.  Non  e.st  argumentis  iuïcsli!;aaduiu,  sed 
expprimento  cogiiituin.  — (4)  l'trum  Icrra  inhabilotur  ui  clifiue,  cap.  tO  — Dj  meusura  tcrrx,  ca;i.  1  i. 
—  (Il)  L.   VU,  c.  Lxxxi-i.xyxvi. 
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vninco  du  roi  Saint  l-Dui;!,  pu  I2Ô0,  loriiiino 
()ar  (HU'li]M("<  (•()ii>idL'ralions  sur  l;i  tin  cl  le 
reiiiiiivellLMiit'iil  du  iiiDiide. 

Tel  esl  l'oii-emlili'  du  miroir  naturel  de 
YiMccnldc  Hi'iuiv;ds,  preiiiicre  parlii' desoii 
miroir  jjéni'Tal  ou  desa  iHldiotliéquo  tle  l'u- 
nivers. La  seroudo  parlii-  osl  le  miroir  doc- 
iriiial,  dont  il  montre  ain-;i  lui-même  la  con- 
nexion avec  la  première  ilans  la  préface  de 
la  seconde  : 

«  !>uns  la  première  partie  de  loul  cet  en- 
semble, nous  avons,  Dieu  aidant,  ré-iunié 
toute  rid-îloire  naturtdie,  en  cueillinl  les 
fleurs  de  divers  écrivains  et  les  réunissant 
sous  certains  titres,  suivant  nis  faibles 
moyens;  parlant  successivemtnl  do  la  na- 
ture première,  de  la  créature  ani.'elique,  de 
la  matière  informe,  de  la  fornr'lion  du 
monde,  et,  suivant  la  série  des  six  Jours  de 
la  création,  des  propriétés  particulières  de 
chaque  chose,  priiicip;dement  ilc  la  constitu- 
tion première  de  la  nature  humaine  et  dosa 
destitution  par  le  péciié.  Celle  nature  hu- 
maine a  été  créée  en  dernier  lieu  après  les 
autres,  savoir,  le  sixième  jour,  parce  qu'elle 
est  la  fin  et  la  somme  de  toutes  choses,  car 
en  elle  se  réunissait  toutes  les  créatures  ou 
toutes  les  natures,  la  corporelle  et  la  spiri- 
tuelle :  c'est  pourquoi  cette  partie  a  élé  coii- 
venablemenl  nommée  miroir  naturel. 

«  Ue  même,  dans  colle  seconde  partie, 
nous  nous  proposons  il'écrire  brièvement, 
comme  nous  pouvons,  de  la  resiiuition  plé- 
nière  de  celle  nature  de>tiluée,  afin  que 
nous  ayons  ainsi  de  mémoire  un  abrège  de 
loul  l'ensemble.  El  parce  que  cette  restitu. 
lion  ou  restauration  se  fait  et  s'accomplit 
par  la  doctrine,  celle  partie  ne  s'appelle 
pas  mal  à  propos  miroir  doctrinal  ;  car,  sans 
aucun  doute,  loul  ce  qui  sert  à  conserver 
ou  à  récupérer  le  salut,  soit  spirituel,  soit 
temporel  de  l'homme, esl  soumisà  la  doctrine 
(ix  la  îcience),  comme  on  le  verra  plus  bas. 

«  On  traitera  donc  ici  des  sciences  et  des 
ar:s  en  celle  manièie  :  d'abord  de  tous  en 
général,  de  leur  invention,  de  leur  ori- 
gine et  de  leurs  espèces,  ainsi  que  la  mé- 
thoda  d'étudier  et  d'apprendre.  Enmile  de 
chaque  science  et  de  chac(ue  art  en  parli- 
culicr.  Et  premièrement  des  trois  qui  con- 
cernent le  discours,  la  grammaire,  la  logi- 
que ei  la  rhétorique,  parce  que,  sans  celles- 
ci,  on  ne  peut  communique;'  h's  autres,  ni 
en  parler  co;ivenai)lement.  .\|ir  .  quoi,  des 
sciences  pratiques,  parce  que  c'e.sl  par  elles 
qu'on  s'élève  aux  sciences  ihéoriqios  et  spé- 
culatives, quand  les  yeux  de  l'ii  ne  ont  été 
purifiés.  Subséquemment,  des  ai  !  i  mécani- 
ques, parce  que,  comme  ils  consi  lent  tians 
l'opération,  ils  ont  une  certaine  niùnilé  avec 
les  sciences  pratiques.  En  dernier  lieu,  des 
sciences  spéculative-:,  parce  que  les  sages  y 
placent  la  fin  de  loulos  les  connaissances.  Et 
comme,  suivant  sainl  Jérôme,  on  ne  peut 


savoir  h  force  de  l'anlidolc,  si  on  ne  sait  pas 
la  f)rce  du  venin,  la  répiralion  docirini'e 
du  genre  humain,  qui  s;  développe  dans 
ce  livre,  sera  précédé.'  l'uno  peiite  réc.ipitu 
l;ilii)ii  de  ce  cp,!  a  elé  dit  liéja  sur  sa  cor- 
ruption et  delà  iiiullipliciiédosi  mi-érel  h  ». 

Le  miroir  docirinal  ou  scienlifi  |Ue  esl  en 
dixsepi  livres.  (>n  y  voit  la  grammaire,  la 
logi  |ue,  la  rhi'toriquc  et  la  po 'sie.  l'armi 
les  scieie'es  pratiqui-s  ou  morales,  se  trouve 
la  science  monastiijxe,  pour  bien  se  conduire 
pjr-îonnelleinenl  ;  la  science  éconoi'u  (ue, 
pour  bien  se  conduire  dans  l'intérieur  tle  la 
i'itnille  ;  la  science  poliiii|ue,  (ju  la  sciciK-e 
de  gouverner  les  Etals  et  d'y  former  les 
piinces;  la  science  des  lois  et  de  leur  ap- 
plication. Par.ni  les  arts  mécaniques, 
c'esl  la  guerre,  le  commerce,  la  navi- 
galion,  l'agriculture,  l'alchimie,  la  méde- 
cine et  la  ciiirurgie.  Enfin  les  sciences  spé- 
culalives,  la  philosophie  el  la  théologie  ;  la 
philosophie  compreiianl  la  physique,  les 
mathématiques  cl  la  métaphysique  ou  science 
des  iilèes  générales. 

De  nos  jours  une  grande  partie  du  sep- 
tième livre  de  ce  miroir  a  élé  publiée  en  al- 
lemand, sous  le  litre  de  Manuel  d'éducation 
de  Vin  ce  l  de  lieaiivais,  pour  les  princes  et 
leurs  instituteur i  {2,.  D'autres  parties  de 
ses  ouvrages  seraient  dignes  du  même  hon- 
neur. 

Une  grande  question  parmi  les  docteurs 
du  moyen  âge,  c'était  la  réalité  de  ['univer- 
sel ou  des  universaux,  question  qui,  du 
reste,  se  reproduira  toujours  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre.  Universel  est  ici  substan- 
tif, et  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de  coninuin 
dans  les  individus  d'un  même  genre, 
d'une  même  espèce.  En  ce  sens  .--on  plu- 
riel est  universaux.  On  distinguait  cinq 
universaux:  le  genre,  l'espèce,  la  ditïérence, 
le  propre  et  l'ax-iJenl.  Par  exemple,  animal 
ou  être  vivant,  c'esl  le  genre;  animal  raison- 
nable ou  l'homme,  c'esl  une  espèce  ;  d'être 
raisonnable,  c'est  la  différence  qui  distingue 
l'hounne  des  autres  animaux  ;  de  parler, 
c'esl  une  propriété  de  l'homme;  d'être  blanc 
ou  noir,  jeune  ou  vieux,  c'esl  un  accident. 

Or,  on  demandait  si  ces  universaux  ou 
ces  idées  universelles  exisîaient  en  soi  ou 
simplement  dans  la  pensée.  Voici  comment 
Ijossuel  l'ésoul  la  question  dans  sa  logique. 

«  Il  y  faut  considérer  (dans  la  nature  de 
l'universel)  ce  que  donne  la  nature  même  de 
ce  que  fait  notre  esprit.  —  La  nature  ne  nous 
donne,  au  fond,  que  des  èlres  particuliers, 
mais  elle  nous  les  donne  semblables.  L'es- 
prit venant  la-dessus,el  les  trouvant  telle- 
ment semblables,  qu'il  no  les  dislingue 
plus  dans  la  raison  en  l  iqiielle  ils  font  sem- 
blables, ne  se  fait  de  tous  qu'un  seul  objet, 
et  n'en  a  qu'une  seule  idée.  —  C'esl  ce  qui 
fait  dire  au  commun  de  l'école,  qu'il  n'y  a 
point  d'universel  dans  les  choses  mêmes  ; 


(1;  Specul.  doctrinal  premium.  —  (2)  Francfort,  IS19,  2  vol.  in  S* 
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non  datiir  universale  a  parte  rei\  et  encore, 
que  la  nalure  donne  bien,  indépendamment 
de  l'esprit,  quelque  fondement  à  l'universel, 
en  tant  qu'elle  fournil  des  choses  sembla- 
bles; mais  qu'elle  ne  donne  pas  l'univer.-^a- 
lité  aux  clio-es  mêmes,  puisqu'elle  les  fait 
toutes  individuelles,  et  enliii  que  l'uni- 
versalité se  conniience  par  la  nalure,  s'a- 
cliève  par  l'esprit.  «  Universafeinchoalura 
nalura,  perjicilvr  ab  inlelleclu{[).  » 

Voila  comme  Bossuel,  évéque  de  Meaux, 
résoutcelte  que-lion  difficile,  dans  la  logique 
qu'il  fil  pour  son  élève,  le  fils  de  Louis  XIV. 
Chose  éionnanle!  plus  de  qualre  siècles  avant 
IJossuet,  le  Dominicain  Vincent  de  Beauvais 
donne  la  même  solution,  dans  le  miroir 
doctrinal  qu'il  fil  pour  ses  élève;  les  fils  de 
Louis  IX,  aulrement  saint  Louis.  Chose  plus 
élonnan te  encore!  le  Dominicain  du  treizième 
siècle  donne  la  solution  avec  plus  de  profon- 
deur que  l'évoque  de  Meaux  au  dix-septième. 

Dans  son  livre  Irois,  chapitre  sept.  Opinion 
des  philosophes  et  queslion  sur  l'être  des  uni- 
vcrsaux,  Vincent  de  Beauvais  dit  :  «  L'opi- 
nion des  philosophes  sur  l'être  des  univer- 
saux  a  été  diverse.  Les  slo'iciens  disaient  que 
les  espèces  et  les  genres  n'étaient  autre  chose 
que  les  individus.  Les  platoniciens  disaient, 
au  contraire,  que  c'étaient  les  idées  dans 
l'intelligence  divine.  Les  péripatéliciens  po- 
saient, de  leur  colé,  que  l'universel  est  une 
certaine  nature  commune  aux  individus.  » 

On  voit,  par  ce  simple  expj^é,  que  ce 
n'était  pas  une  queslion  futile,  inventée  par 
l'intempérante  subtilité  des  scholastiques, 
mais  une  des  queslionsles  plus  hautes  et  les 
plus  profondes  qu'on  puisse  remuer.  Pour 
la  comprendre,  rappelons-nous  que  les  mots 
représentent  nosidées, que  nos  idées  représen- 
tent les  choses,  et  que  les  choses  mènnes 
représentent  les  idées  de  Dieu  qui  les  a 
faites.  Or,  les  mots  ne  représentent  qu'im- 
parfaitement nos  idées;  nos  idées  ne  repré- 
sentent qu'imparfaitement  les  choses,  et  les 
choses  mômes  ne  représentent  qu'imparfaite- 
ment les  idées  divines.  Il  y  a  donc  plus  de 
réalité  dans  les  idées  divinps  que  dans  les 
choses;  plus  dans  les  choses  que  dans  les 
idées  humaines  :  plus  dans  nos  idées  que 
dans  les  mots. 

Dans  celte  échelle  de  rinlelligence,  qui 
va  de  l'homme  à  Dieu  et  de  Dieu  à  l'homme, 
Platon  et  Arislote  partent  d'un  point  diffé- 
rent. L'un  part  d'en  haut,  l'autre  d'en  bas; 
mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
ils  finissent  par  se  rencontrer  dans  un  cer- 
tain milieu.  Platon  reporte  l'origine  et  la 
certitude  do  nos  connaissances  jusques  en 
Dieu,  dont  rinlelligence  contient  des  types 
intelligibles,  èlernels  de  tous  les  êtres  eux- 
mêmes.  Nos  intelligences  ne  participent  à 
celle  vérité  essentielle  des  ch  ses   que    par 


une  irradiation  de  l'intelligence  divine,  lu- 
mière qui  éclaire  tout  liomme  venant  en  ce 
monde.  Celle  illuminalion  commune  et 
supérieure  constitue  la  raison  commune  de 
riiuinanité,  le  sens  commun.  C'est  delà  que 
Platon  et  socrate  prennent  leurs  arguments 
pour  réfuter  les  sophistes,  les  pousser  à 
l'absurde,  les  mettre  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  Arislote  part  de  ce  que  nous 
avons  de  commun  avec  les  animaux,  dc3 
sens.  Dans  l'homme,  ces  sens,  en  percevant 
les  objets  matériels,  en  envoient  des  formes 
immatérielles  à  l'àme  raisonnable,  qui  se  les 
assimile;  plusieurs  de  ces  sensations  spiri- 
lualisées  produisent  une  expérience;  plu- 
sieurs expériences  produisent  dans  l'intel- 
ligence ou  l'esprit  des  formules  générales  ou 
premiers  principes  que  tout  lemondecroil  et 
connaît.  C'est  de  là  que,  pour  réfuter  les 
mômes  sophisle?,  Arislote  lire  la  base  et  la 
règle  du  raisonnement,  la  base  et  la  régie 
de  toutes  les  sciences.  Partis  des  deux  extré- 
mités opposées,  Platon  et  Arislote  se  rejoi- 
gnent ainsi  dans  le  sens  commun  pour  com- 
battre les  mômes  ennemis. 

11  y  a  plus:  l'iutarque  et  Simplicius  ont 
remarqué  une  grand  ressemblance  entre  les 
formes  d'Aristote  et  les  idéss  de  Platon, 
«  Arislote, dit  le  premier,  conserve  les  no- 
tions universelles  ou  les  idées  sur  lesquelles 
ont  été  modelés  les  ouvrages  de  la  Divinité, 
avec  celle  différence  seulement,  que,  dans 
la  réalité,  il  ne  les  a  pas  séparées  de  la  ma- 
tière (2).  » 

La  matière  selon  Arislote,  est  ce  dont  se 
compose  quelqueouvrage,  comme  de  l'airain 
on  tire  une  statue;  la  forme  est  un  moule; 
elle  est  la  raison  d'après  laquelle  cet  ouvra- 
ge est  exécuté;  elle  en  détermine  le  gen- 
re (3).  La  forme  et  l'idée  ont  au  fond  le 
môme  caractère,  avec  la  différenceque  Pla- 
ton la  sépare  de  l'objet  pour  la  placer  dans 
l'intelligence  divine,  tandis  qu'Aristote 
l'imprime  sur  l'objet  et  ne  l'en  détaclie  que 
par  une  opération  de  la  pensée  humaine (4). 
Enfin,  il  es;  tel  endroit  de  ses  écrits  où 
Aristole  paraît  enlièrement  d'accord  sur  ce 
point  avec  Platon.  »  Ce  que  c'est  que  la  scien- 
ce, on  le  voit  manifestement,  dit-il,  par  ceci. 
Tous  nous  sommes  persuadés  que  ce  que 
nous  savons  ne  peut-être  différemment.  La 
science  comprend  donc  ce  qui  est  nécessaire, 
par  conséquent,  ce  qui  estéternel  ;  car  tout  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  est  éternel 
aussi  ;  ce  qui  est  éternel  est  par  là  même 
iniproduit  et  incorruptible  ("').  »  Tout  ceci 
ressemble  très  fort  aux  types  intelligibles, 
éternels,  dont  la  connaissance  produit  seule, 
suivant  Platon,  une  science  véritable  (0). 

Or,  encore  une  fois,  comme  l'a  bien  vu 
Vincent  de  Beauvais,  telle  élail  la  grande 
question  agitée  entre  les  réalistes  el   les  no- 


(1)  Œuvres  inchtes  de  Bos!,i(et.  Paris,  1S28,  in-8°,  1.  I,  c.  sxii,  p.  5S.—  (2)Plîit.  de placit.  iihilo<:  ,  I.  I, 
c.  X. —  (o)  l'hys  ,  I.  11,  c.  -xiii. —  (4)  Liegérancio,  Hist.  comparée  de  sys.phil.,  c.  xii,  p.  35-  —  (5)  Dâ  morib  , 
1.  VI,  c,  m,  —  (0)  L.  XX  de  cette  tiistoire,  p.  285. 
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minaux,  sur  la  nalura  des  univorsaux  ou 
des  idées  universelles.  Les  n'ulisles  soule- 
naieul  avec  l'Ialoii.quedS'^idées  uiiivorsfiles 
aviiiciil  ui.i"  léalilé  véritaljle;  les  nominaux, 
quelles  n'avaienl  (ju'une  realilé  nominale  ou 
dans  les  mots,  (loiuiue  les  stoïciens,  ces  der- 
niers ne  voyaient  do  réel  ((ue  les  individus. 
Les  uns  et  les  autres  se  plaçaient  sur  l'i-clicl- 
le  de  l'intelligence  it  des  ile!.'rè-;  divers. 
Vincent  do  lleauvais  fait  voir  que  les  idi'es 
univer^elles  ne  sont  pas  seulement  dans 
l'inlelligenco,  mais  encore  dans  la  l'éaliié, 
puisque  c'est  des  individus  réels  que  l'intelli- 
gence les  alistrail.  Il  doniu^  même  une  raison 
nalurelle  poui(iuoi  les  logiciens  s'expriment 
là-do-sus  dilToiemment  des  niélapliysiciens. 
Les  premiers,  parla  nature  même  de  leur 
art,  considérant  beaucoup  moins  l'essence 
ménu^  des  idées  que  leur  expression,  s'en 
lieiuient  plus  volontiers  aux  mois,  lautlis  que 
les  tiiétapliysiciens,  par  la  nature  même  de 
leur  science,  s'élevanl  à  la  généralilé  et  à 
la  source  primordiale  de  l'être,   considèrent 

filus  volonliers  Us  idées  universelles  dans 
eur  source  cl  leur  essence  divine  que  dans 
leur  expression  ou  enveloppe  humaine  (t>). 
Le  Miioirhislorialou  hislorii/ue,  en  tren- 
le-un  chapilres,  est  la  troisième  pnrlie  de 
la  biblloiheque  universelle  do  Vincent  de 
Ueauvais.  Ce  troisième  Miroir  est  une  véri- 
table histoire  universelle  de  1  humanité 
déchue  et  régénérée;  car  cet  ouvrage  con- 
tient, selon  l'ordre  des  temps,  l'h  sloire 
abrégée  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémo- 
rable dei)uis  la  création  du  monde  Jusqu'au 
pontilical  d'Innocent  IV.  Vincent  y  décrit 
d'abord  les  commencemenls  de  l'Eglise  du 
lemps  d'Abel,  cl  ses  progrès  ensuite  sous  les 
patriarches,  les  prophètes,  les  juges,  les  rois 
et  lesconducleursdu  peuple  de  Uieu,. jusqu'à 
la  naissance  de  .lésusChrist.  Il  suit  lelexle 
sacré  et  les  écrits  des  anciens  l'èrea,  pour 
faire  l'hisloire  des  apôtres  et  des  premiers 
disciples  du  Sauveur  Les  belles  actions  et 
les  paroles  célèbres  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  païenne  y  trouvent  leur  place. 
il  n'a  point  oublié  de  marquer  les  commen- 
cemenls des  empires,  des  royaumes,  des 
autres  grands  Etats,  leur  gloire,  leur  déca- 
dence, leur  ruine,  les  successions  des  sou- 
verains et  de  ce  qui  les  a  rendus  illustres, 
soit  dms  la  paix,  soit  dans  la  guerre. 

Mais,  en  historien  chrétien,  Vincent  de 
Reauvais  s'étend  davanlage  sur  ce  qui  appar- 
tient plus  parliculièrement  et  plus  dirccle- 
luent  a  l'état  de  rEgli>e,  sous  les  empereurs 
romains,  depuis  (;ésar-.\ugusle  Jusqu'^  l'ié- 
iléric  II.  Sa  grande  attention  est  de  nous 
faire  admirer  la  sagesse  de  la  Providence  et 
la  vertu  de  la  grâce  de  Jésns-Christd;ins  les 
victoires  que  l'Eglise,  de  siècle  en  siècle,  a 
remportées  sur  tous  ses  ennemis.  Toujours 
éprouvée  ou  persécutée,  tantôt  par  la  puis- 
sance et  les  edits  cruels  des  tyrans,  tantôt 


par  les  erreurs  ou  faii.x  dogmes  de.s  païens, 
dfs  Juifs  et  des  héréliques,  on  l'a  vue  tou- 
jours triomphant  et  par  la  con-tanco  invin- 
cible de  ses  martyrs  et  par  la  sav.mle  plume 
(le  ses  docteur-,  ("est  a  ce  sujet  que  notre 
écrivain  rapporte  les  actes  qui  parlent  dos 
combats,  des  souffrances  et  des  victoires  des 
uns,  et  qu'il  mel  som  les  yeux  du  lecteur 
ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  remarquable  dans 
les  ouvrages  des  autres.  H  n'a  eu  gartle 
d'omettre  ni  les  canons  des  anciens  conciles 
ou  les  décrets  des  souverains  l'onlit'es  qui 
oïd  foudroyé  les  hérésies  et  les  schismes,  ni 
les  vertus  ft  les  exemples  des  plus  célèbres 
anachorètes,  les  ri'gles  et  les  instituts  des 
saints  I  ères,  les  commencements  des  divers 
ordres  religieux  et  leurs  progrès.  Tout  ce 
grand  corps  d'hist(Mre  est  terminé  par  les 
lértexions  de  l'auteur  sur  le  mél.inge  pré- 
sent des  bons  et  des  méchants,  sur  l'état  des 
âmes  séparées  de  leurs  corps,  sur  le  siècle 
à  venir,  sur  le  lemps  et  les  actions  de  l'Antc- 
clirisl.  Il  y  e>t  entin  parlé  du  dernier  juge- 
ment, de  la  résurrection  des  morts,  de  la 
gloire  des  saints  et  du  supplice  des  réprou- 
ves. 

Vincent  do  Biauvais  n'a  point  manqué 
d'avertir  que,  parmi  le  grand  nombre  de 
faits,  de  maximes,  de  préceptes  et  de  textes 
qu'il  rapporte,  il  ne  fnul  pas  donner  à  tous 
le  même  degré  de  certitude,  mais  faire  pru- 
demment attention  à  la  qualité  et  au  mérite 
des  écrivains  dont  il  présente  les  extraits. 
L'aulorilé,  par  exemple,  de  quelques  Pères, 
quoique  toujours  respectable,  ne  doit  puint 
être  mise  en  parallèle  avec  celle  des  auteurs 
sacrés  qui  ont  été  divinement  inspirés.  Ce 
que  les  philosophes,  les  fioèles  et  les  historiens 
profanes  ont  avancé  ne  mérite  pas  sans 
doute  le  même  respect  qui  est  di'i  a  co  qu'on 
peut  appeler  la  doctrine  commune  dos 
saints  docteurs  de  l'Eglise.  Et  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques,  il  en  est  dont  les 
livres  ont  toujours  été  lus  avec  approba- 
tion, et  il  y  en  a  aus>i  d'autres  qu'on  sait 
avoir  été  rejetés  sur  certains  points  (1). 

Entre  les  livres  apocryphes.  Vincent  dis- 
tingue avec  raison  ceux  des  héiéiiques  qui 
combattent  les  vérilés  de  la  foi,  et  qu'il 
serait  dangereux  de  mettre  entre  les  mains 
des  fidèles;  ceux  dont  les  auteurs  sont  in- 
connus, quoique  dans  leurs  écrits  on  ne 
trouve  riende  contraire  à  la  religion;  et  ceux 
entin  qui,  parmi  plusieurs  vérités  certai- 
nes, mêlent  bien  des  choses  douteuses  ou 
suspectes.  C'est  surtout  à  l'égard  de  ceux-ci 
qu'il  veut  qu'on  se  souvienne  de  l'avertis- 
sement de  saint  Paul  :  •  Eprouvez  tout,  et 
retenez,  ce  qui  est  bon  •  (2). 

Pendant  que  le  .«^crvileur  de  Dieu  donnait 
tous  ses  soins  et  la  meilleure  partie  de  son 
temps,  le  jour  et  la  nuit,  à  la  perfection  de 
son  grand  ouvrage,  son  esprit  se  trouvait 
bi<  n  moins  fatigué  par  la  giandeur  du   Ira- 


(i;  Spaulum  d)iri\3le,  1.  111,  c.  vi!-12,  —(2.  Spejul  hinoiidl,  in  prologo,  c.  m.  —  (3)  IbiJ.,  c.  «, 
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vail  que  pnrlngé  entre  le  désir  de  rendre 
quelque  service  à  ses  fières  et,  la  crainle  de 
déplaire  à  ceux  qui  ont  coulume  de  se  rflni- 
ler  à  la  seule  vue  d"un  gros  volume.  L'espé- 
rance le  soutint,  persu;idé  qu'un  aussi  am- 
ple recueil,  où  se  trouvent  lanl  d'excellentes 
clio?es,  ne  pourrait  ôtie  que  d'une  grande 
ulililéà  toutes  les  personnes  qui  aiment  à  lire, 
ou  pour  s'élever  par  les  ci'éatures  à  la  con- 
naissance et  à  l'amour  du  Créateur,  ou  pour 
acquérir  les  lumières  qui  leur  soal  néces- 
saires, soildans  le  ministère  de  la  prédica- 
tion, soit  dans  les  excercices  de  l'école,  ou 
enfin  pour  se  mettre  en  état  de  pnrler,  à 
propos,  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences. 

Si  Vincent  de  Beauvaiss'est  principalement 
étendu  dans  ce  qui  regarde  riii>toire  de 
l'Eglise,  il  l'a  fait  aulan!  parzèlequepnrincli- 
nalion.  «  Jefaisnisattention, dit-il, que, selon 
l'oracle  du  proplièto  Daniel,  la  science  des 
divines  Ecritures  pren:nt  toujours  d'heureux 
accroissements,  et  que  les  savants,  particu- 
lièrement nosfrères,  s'appliquaient  beaucoup 
à  lire  les  livres  saints,  qu'ils  en  recherchaient 
avecsoin  les  sens  mystiques,  elqu'ils  en  ex- 
pliquaient avec  succès  les  endroits  les  plus 
obscurs».  —  "  Mais,  ajoute-t  il,  je  ne  voyais 
qu'avec  peine  qu'on  négligeait  trop  la  con- 
naissance de  l'iùstoire  ecclésiastique;  qu'on 
nemontrailcommunémentquede  l'indifféren- 
ce et  presque  du  mépris  pour  une  lecture 
dont  la  simplicité  de  nos  [lères  aimait  au 
trefois  à  se  nourrir,  comme  d'un  lait  propre 
à  réjouir  l'esprit  et  le  cœur.  C'est  pourquoi, 
ayant  considéré  attentivement  tous  les  états 
ou  s'est  trouvée  l'Eglise,  et  tout  ce  qui  est 
arrivé  à  celte  sainte  épouse  de  Jésus-Christ, 
depuis  son  berceau  jusqu'à  l'âge  parfait,  j'ai 
voulu  recueillir  et  rapporter  fidèlement 
selon  la  suite  des  siècles,  une  infinité 
d'exemples  de  sainteté,  de  force,  de  cons- 
tance, que  les  héros  de  la  religion  nous  ont 
donnés  (1).  » 

■Vincent  deBeauvais  élait  loinde  prétendre 
que  son  travail  fut  parfait.  Lui-même  recon- 
naît qu'il  y  a  des  défauts  qu'il  aurait  voulu 
avoir  le  temps  de  corriger.  Ce  qui  étonne, 
c'est  qu'il  y  en  ait  si  peu  dans  un  ouvrage 
aussi  gigantesque,  exécuté  par  un  seul 
homme.  Depuis  son  époque,  on  a  bien  fait 
des  découvertes  dans  les  sciences  naturelles 
et  historiques.  Toutefois,  sa  bibliolhèque  du 
monde  demeure  un  inestimable  trésor,  parle 
grand  nombre  qu'il  renferme  de  livres,  de 
traités,  de  discours  et  d'autres  pièces,  sur 
la  théologie,  la  jurisprudence,  l'histoire,  la 
philosophie,  la  médecine,  la  chimie,  l'astro- 
nomie, et  le  reste  ;  ouvrages  la  plupart  fort 
estimés  par  les  anciens,  mais  dont  les  uns 
ont  péri  dans  la  suite  des  temps,  et  dont  on  a 
bien  de  la  peine  à  déterrer  les  autres  dans 
qaelques  recoins  de  bibliollièque.  G'e.st  à  la 
diligence  de  Vincent  de  Beauvais  que  nous 


som:^ie3  relevables  delà  conservation  de 
toutes  ces  pièces.  Quant  i  sjn  style,  il  est 
simple,  clair,  naturel  et  se  sjutienl,  même  à 
c.)té  des  bons  auteurs  qu'il  cite. 

Ainsi  donc,  au  milieu  du  treizième  siècle, 
saint  Tliomas  d'Aquin  et  quelques  autres 
religieux  de  s;iint  Dominique  et  de  saint 
Franr'ois  résument  toute  la  doctrine  chrétien- 
ne, l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  les  conciles 
en  une  Somme  de  tliéologie,  rangée  avec 
ordre  comme  une  armée  en  bataille.  Saint 
Tliomas  el  les  autres  fières  examinent  en 
détail  toute  la  pliilosophie  païenne,  la  recti- 
fient, la  complèleiil  el  la  concilient  avec  la 
sagesse  chrétienne.  Non  conleotde  l'ancien- 
ne science  enregistrée  par  Ai-istote,  le  Eran- 
cis'ain  Roger  Bacon  annonce  qu'il  f.int  péné- 
trer plus  avant  dans  les  secrets  de  la  nature; 
il  en  donne  hardiment  et  l'exemple  el  la 
mélhOile.  Pour  qu'on  sût  d'où  partir,  le  do- 
minicain Vincent  de  Beauvais  présente,  dans 
trois  miroirs,  le  divin  ensemble  de  tout  ce 
que  les  hommes  savaient  jusqu'alors  sur  la 
nature,  sur  les  sciences  et  les  arts,  sur  l'his- 
toive  de  l'humanité  déchue  el  régénérée. 

Hq  qui  est  peut-être  plus  étonnant  encore, 
c'est  qu'une  encyclopédie  de  cette  sorte  fut 
écrite  dès  lors  en  français  par  un  auteur  ita- 
lien, Brunetto  Latini,  de  Florence,  et  maitre 
du  Dante,  le  premier  el  le  plus  grand  poète 
d'Italie.  Cette  encyclopédie  fr;inçRise,  sous  le 
nom  de  Trésor^  est  dédiée  au  roi  de  France, 
saint  Louis.  Voici  comniprauleur  lui  parle, 
dans  la  dédicace  du  même  ouvrage  écrit  en 
italien  : 

<  A  vous,  vaillant  seigneur  ;  je  n'en  sais 
pas  trouver  de  meilleur  ici-bas,  où  vous 
n'avez  pas  d'égal  ni  en  paix  ni  en  guerre. 
Toute  la  terre  que  le  soleil  éclaire  pendant 
le  jour,  et  que  la  mer  environne,  devrait  être, 
sans  exception,  soumise  à  vos  lois,  quand  on 
considère  lebienque  vousfailesparhabitude, 
et  le  haut  lignage  d'où  vous  êtes  né.  On 
peut  encore  découvrir  en  vous  sagesse  et 
savoir  en  toute  circonstance,  tellement  qu'en 
vous  parait  être  revenu  un  autre  Salomon. 
L'on  a  Ijien  vu  dans  ces  durs  malheurs,  où 
tout  autre  se  dément,  que  vous,  au  contraire, 
vous  vous  améliorez,  et  que  toujours  vous 
vous  purifiez.  Votre  cœur  généreux  s'élève  si 
magnifiquement  en  toute  grandeur,  que  vous 
êti^s  semblable  à  Alexandre.  Vous  ne  tenez 
aucun  compte  de  l'argent,  de  l'or,  des  pro- 
vinces. Vous  êtes  doué  de  toute  part  d'un  en- 
teiideincnt  si  profond,  que  vous  portez  la 
couronne  de  la  franchise  et  le  manteau  de 
la  plus  insigne  valeur.  Quand  il  fut  néces- 
saire, .\cliille  le  preux,  qui  acquit  lanl  de 
gloire,  le  bon  Hector  de  Troie,  Lancelol, 
Tristan  ne  valurent  pas  plus  que  vous  ;  el 
puis,  quand  vous  apparaissez,  quand  vous 
parlez  dans  le  conseil  ou  dans  une  assemblée, 
on  dirait  que  vous  possédez  le  langage  du 
bon  TuUius  de  Rome,  célèbre  par  sa  souve- 


nt) Pfolog.,  c.  11.  Touron.  His'.  dei  homnns  illuitrcs  do  l'ordre  de  saint  Doininiq.,  t    L  p.    193-196. 
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raine  L'ioquonce.  Vous  savez  si  liieri  gomor- 
nerlecoiniiu'iiceniPiil,  lo  iiiilii'u,  latin  iruiie 
cniroprisi',  cl  ;iccoiiler  vos  pamlc-;  selon  la 
inalii're,  flcliacuncilans  s  ):ioriliv  !  Kiisiiiti", 
chaque  fois,  vos  inaiiién'S  liabiUfllcsacconi- 
pagneiil  un  |  oii  si  élégaiil,  uni'  coniinile  si 
verlueiise,  que  vous  surpassez  Séiièqui-  cl 
Calon.  Je  pui-î  dire,  on  somme,  ([n'en  vous, 
sfigiieur,  se  réunil,  se  complète  loule  boulé, 
el  vous  rassemblez  en  vous  lanl  de  verlus, 
qu'a  vous  rien  noiuaMquf,  commeà  l'or  raf- 
tiné  {D.  » 

Osl  ainsi  que  parle  de  Louis  el  à  Louis  le 
poêle  italien  du  treizième  siècle,  l'our  savoir 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exagéré  dans  ces 
louanges,  écouions  un  poêle  tVançai-î  du  dix- 
huilii'iiie.  «  Louis  IX,  dit  celauleur  non  sin- 
pecl.  Voltaire,  Louis  IX  a  rendu  la  l'rance 
Iriomphante  el-policée,  el  il  a  clé  en  loul  le  . 
modèle  des  11  >niiu''s.  Sa  piété,  (jui  était  celle 
d'un  anacliorète,  ne  lui  ola  point  le^  verlus 
royales.  Sa  libéralité  ne  déroba  rien  à  une 
sage  économie.  Ilsul  accorder  une  politique 
prot'ondo  avec  une  justice  exacte,  et  peut- 
être  csl-il  le  seul  souverain  qui  mérite  celle 
louange.  Trudenl  el  ferme  dans  le  conseil, 
iulréi>idedans  lescombatssans  èlreempjrlé, 
compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais  été 
que  malheureux,  il  n'est  guère  dotmé  à 
l'homme  de  pijusser  la  vertu  plus  loin.  • 

Certes,  quand  un  personnage  est  ainsi 
loviéà  cinq  siècles  de  distance,  par  deux  au- 
teurs si  dilTérenls.  on  ne  peut  guère  y  soup- 
çonner d'exa.'éralion. 

Mais  pouniuoi  l'auteur  italien  Rrunello 
Laliniécril-il  son  Trésor  en  français? —  Lui- 
même  en  donne  deux  raisons  :  l'une  qu'il 
était  alors  en  France  ;  l'autre,  que  le  français 
élailun  langage  plus  dèle  table  et  plus  com- 
mun que  beaucoup  d'autres  (2). 

La  cilé  de  Dieu  sevoyaitainsi  puissamment 
défendue  par  ses  enfants  mêmes,  el  dans 
leurs  langues  diverses. 

Elle  a  v.iil  cependant  des  ennemis.  Cen'élait 
plus  l'idolàlrio  grossière  des  Grecs  el  des 
Romains,  telle  que  saint  .\uguslin  l'eut  à 
combattre  dans  sa  CUé  de  Dini  ;  cél^iient 
des  ennemis  plus  habiles  cl  plus  cachés.  Le 
mahométisme,  né  des  hérésies  grecques, 
cherchait  à  en  distiller  le  venin  par  les  plii- 
loscplies  arabes.  Le  Judaïsme  rabbinique,re- 
liré  dans  les  ténèbres  du  Talmud,  y  combi- 
nail  sans  cesse  de  nouvelles  fables  pour  jus- 
litier  le  déicide  deses  pères.  Le  manichéisme, 
déguisé -SOUS  des  noms  etdes  masques  divers, 
continuait  toujours  son  projet  satanique,  de 
faire  retomber  sur  Dieu  même  la  cause  de 
tout  mal,  et  do  taire  une  obligation  à 
l'homme  lien  commetlrc.  Elle  mani'héis- 
me,  el  le  'l'alaïud,  el  l'.Vlcoran  faisaient  une 
loi  à  leurs  sectateurs  de  haïr,  de  combattre 
el  d'exterminer  le  chrislianis.iie  par  tous  les 
moyens.  De  plus,  les  défenseurs  de  l'Eglise, 
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les  enfants  do  saint  l)jm  nique  el  de  saint 
François  se  Irouvaienl  en  conlacl  avec  les 
chetsilesTarlares,  avec  les  brames  de  l'Inde, 
avec  les  lamas  du  Uoudlhistiie,  avec  les 
mandarins  de  la  Chine,  aulanl  d'arméei 
ennemies  ou  du  moins  iHrangères,  peu  con- 
nues jus  ju'.ilors,  qu'il  s'agit  d'enrôler  .sous 
les  elendards  du  Christ,  ou  bien  de  vaincre 
avec  le  temps  et  la  grà^e  île  Dieu. 

Dans  ce  moment,  pour  être  prêt  à  toul  ce 
qui  peut  advenir,  Thomas  d'.\quin  élève  en 
avanl  de  la  cité  s.iinte  un  boulevard  où  les 
vaillants  d'Israi-l  Irouveront  les  armes  géné- 
rales pour  la  défense  el  l'altaiiue,  en  atten- 
dant qu'î  le  temps  en  face  connaître  de  spé- 
ciales. L'ouvrage  est  en  quatre  parties,  avec 
ce  tilre  :  /)'•  ta  vérité  de  la  foi  catholique 
(•o«/)v /f.'J  ^<'>i/(7.s-.  L'auteur  entend  ici  sous 
le  nom  de  gentils  lous  les  intiJèles,  notam- 
ment ceux  que  nous  avons  nommés  plus 
liant.  Voici  comnio  lui-même  explique  son 
dessein  el  son  plan.  Nous  mettons  toul  entiers 
et  liltiM-alement  les  chapilnsde  l'introduc- 
tion, alin  qu'on  puisse  juger  par  lui-même  le 
grand  docteur  du  moyen  âge,  son  plan,  sa 
métho  !e  el  son  slyle. 


CIlAriTllEPilEMlEll 

Quel  est  l'of/lce  du  sage. 

t  Mon   cœur  méditera   la  vérité,    el  nus 
lèvres  délesteront  l'impie  (3).  » 

t  L'usage  de  la  multitude,  que  le  philoso- 
phe, c'est  iidire   Aristole   (4),   décide   qu'il 
faut  suivre  pour  nommer  les  choses,   veut 
généralement  qu'on  appelle  sages  ceux  qui 
ordonnent  (disposenl)directemenl  lesatïaires 
elqui    les  gouvernent   bien.    De    là,  enlre 
autres  choses  que  les  hommes  conçoivent  du 
sage,  le  philo-oplie  met  que  c'est   au   sage 
d'ordonner  (5).  <  >r,  de  lout  ce  qui  esl  à  gou- 
verner et  à  ordonner  pour  une  tin,  c'est  né- 
cessairement de  la  tin  qu'il  faut   prendre  la 
règ'.e  de  gouvernement  el  d'ordonnance  ; 
car  alors  chaque  chose  est  disposée  pour  le 
mieux  quand  elle  est  ordonnée  convenable- 
ment pour  sa  tin.  En  erfet,  la  fin,  le  but  de 
chaque  cliose,  c'est  le  bien.  Delà  nous  voj'ons 
dans  les  arts  que  l'un    gouv(>rne   l'auti-e,  et 
que  celui-là  est  comme   prince,  à  qui  la  fin 
de  l'autre  appartient. 

«  Ainsi  la  médecine  domine  la  pharmacie 
el  l'ordonne,  parce  que  la  santé,  dont  la 
médecine  s'occupe,  est  la  iin  de  lijus  les  mé- 
dicamenls  que  la  pharmacie  confectionne. 
H  en  est  do  même  de  l'an  du  pilote  a  celui 
(le  fabriquer  les  navires,  de  l'art  du  capi- 
taine a  celui  de  l'armurier.  Les  experts  dans 
ces  arts  qui  domin"iiL  les  autres  prennent  le 
nom  de  sages.  Mais  comme  ces  artistes,  qui 
.  poursuivent  la  fin  de  certaines  choses  parii- 
culières,  n'atteignent  pas  la  fin  univer.-elle 
de  toutes  choses,   on  les    appelle  sages  en 


(1)  ArlauJ.  Hist.  de  Dante  c.  iv.  —  (2,.  Aitao.l,  Iliit  de  D^nte,  c.  iv.  —  (3)  Prov.  S.   -  (1)  Arislo:.,  2. 
Top  ,  c.  '. —  (5/  Jn  pruetii,  mttaphi^.  c.  ii. 
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telle  ou  (elle  parlic,  cnmme  il  est  dit  quel- 
queparl  :  «  J'ai  posé  le  l'ondemerit  comme  un 
sage  arcliilecte.  »(1)  M-ùs  le  nom  absolu  de 
sage  est  réservé  à  celui-là  seul  dont  la  con- 
sidcralion  s'applique  à  la  fin  de  l'univers, 
parce  que  celle  fin  de  l'univers  en  est  aussi 
la  principe.  De  là,  suivant  le  philosophe, 
c'est  au  sage  de  considérer  IfS  causes  plus 
hautes. 

c  Or,  la  fin  dernière  de  toule  chose,  c'est 
celle  que  s'est  proposée  son  auteur  et  son 
iroliHir.  Le  premier  auteur  et  moteur  de 
l'univers,  c'est  l'intelligence,  comme  il  sera 
montré  plus  bas.  Il  faut  donc  que  la  vérité 
soit  la  fin  dernière  de  tcut  l'univers,  et  que 
la  sagesse,  insisie  principalement  sur  celle 
fin  et  sur  sa  considération.  C'est  pourquoi 
ladivine  sagesse,  revêtue  de  chair,  témoigne 
cire  venue  en  ce  monde  pour  la  manifeslation 
de  la  vérité, (lisant  :  «  Je  suis  né  pour  cela, et 
c'est  pour  celaque  je  suis  venu  dans  lemonde, 
8fin  de  rendre  léuioignage  à  la  vérilé  (-J).  » 

•  Le  philosophe  lui-même  décide  que  la 
première  plnlof  opbie  est  la  science  de  la  vé- 
rité, non  d'une  vérilé  quelconque,  mais  de 
cette  vérilé  qui  est  la  source  de  toute  vérité, 
savoir,  de  celle  qui  concerne  le  principa 
d  être  à  toutes  choses  en  sorle  que  sa  véri- 
té spéciale  est  le  principe  de  toule  vérité; 
car  la  disposition  des  choses  est  telle 
dans  la  vérité  que  dans  l'être.  Or,  il  est  du 
même  de  soutenir  l'un  des  contraires  et  de 
réfuter  l'autre,  comme  la  médecine  opère 
la  sanlé  et  exclut  la  maladie.  Ainsi,  comme 
il  est  du  sage  de  môJiter  la  vérité,  princi- 
palement toucliant  le  premier  principe,  do 
même  en  est-il  de  combattre  la  fai'sselé 
contraire. 

C'est  donc  convenablement  que,  de  la 
bouche  même  de  la  sagesse,  deux  offices  du 
sage  sont  signalés  dans  les  paroles  de  notre 
texte  ;  l'un,  de  médiler  et  d'énoncer  la  vérité 
divine,  la  véri'é  par  excellence,  en  disant  : 
•i  Mon  gosier  méditera  la  vérilé  »  ;  l'autre, do 
combattre  l'erreur  contraire  à  la  vérilé,  quand 
elle  dit:-  Etmeslèvresdéieslpront  ce  qui  est 
impie  »  ;  par  où  elle  désigne  la  fausseté  con- 
traire à  la  vériti;  divine,  à  la  religion,  qui 
est  appelée  piété,  tan'iis  que  la  fausseté  con- 
traire prend  le  nom  d'impiété. 

CHAPITIIE  II. 

Quelle  est  Vinlenlion  de  l'auleur. 

Eniro  toutes  les  éludes  des  hommes,  l'élude 
de  la  sagesse  est  la  plus  parfaite,  la  plus  su- 
blime, la  plus  utile  et  la  plus  agréable.  — 
La  plus  parfaite,  par  la  raison  que,  autant 
l'homme  s'adonne  à  l'étude  de  la  sagesse, 
autant  il  participe  dés  maintenant  à  la  béa- 
titude. Aussi  le  sige  dit-il  :  «  Bienheureux 
l'homme  qui  demeurera  dans  la  sagesse  (3).  » 
—  La  plus  sublime,  car  c'est  par  elle  prin- 
cipalement   que   l'homme  approche  de  la 


ressemblance  de  Dieu,  qui  a  tout  fait  dans  la 
sagesse  ;  et  comme  la  ressemblance  est  une 
caus3  d'aniilié,  c'csl  principalement  l'étude 
de  la  sagesse  qui  nous  unit  à  Dieu  par  l'ami- 
tié. C'est  pourquoi  il  estdil  :  «  La  sagesse  est 
un  trésor  infini  pour  les  hommes,  ceux  qui 
s'en  serventonlpart  à  l'amiliéde  Dieu(4)  ». — 
Plus  utile,  carc'est  par  la  sagesse  qu'on  par- 
vient au  règne  de  liinmorlaUlé.  Le  désir  de 
la  sagesse,  est-il  dit,  conduira  au  royaume 
éternel  (-j). —  Plus  agréable,  carsa  conversa- 
lion  n'a  point  d'amertume,  ni  son  commerce 
aucun  ennui,  mais  l'iillégresse  et  la  joie  (6). 

c  Encouragé  donc  par  la  volonté  divine  à 
remplir  l'office  dosage,  quoique  l'enlreprise 
surpasse  nos  forces  propres,  notre  inlenlion 
est,  suivant  nos  petits  moyens,  de  manifester 
la  vérilé  que  professe  là  foi  calholique,  et 
d'éliminer  les  erreurs  contraires;  cai',  pour 
parler  comme  Ililairo:  «Je  sens  au  fbndde 
mon  àme  que  le  principal  devoir  de  ma  vie 
envers  Dieu,  c'est  de  le  prêcher  par  loules 
mes  paroles  et  par  tous  mes  sentiments  ». 

<  Or,  il  esL  difficile  de  procéder  contre  les 
erreurs  de  chacun,  et  cela  pour  deux  cau- 
ses :  —  D'abord  les  paroles  sacrilèges  de 
chacun  des  errants  ne  nous  sont  point  assez 
connues  pour  que  de  ce  qu'Us  disent  nous 
puissions  tirer  des  raisons  pour  détruire  leurs 
erreurs.  Les  anciens  Pères  en  ont  usé  de  la 
sjrle  pour  détruire  les  erreurs  des  gentils, 
dont  ils  pouvaient  savoir  les  positions, ayant 
élé  gentils  eux-mêmes,  ou  ayant  vécu  parmi 
eux  et  ayant  élé  instruils  dans  leurs  doc- 
trines. —  En  second  lieu,  parce  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  comme  les  Mahomé- 
lans  elles  païens, ne  conviennent  point  avec 
nous  de  l'autorité  d'aucune  écriture  par 
laquelle  on  puisse  les  convaincre.  Nous  pou- 
vons disputer  contre  les  Juifs  par  r.\ncien 
Teslamenl,  contre  les  héréliquospar  le  Nou- 
veau; mais  ceux-ci  ne  reconnaissent  ni  l'un 
ni  l'autre.  11  esl  donc  nécessaire  de  recourir 
à  la  raison  naturelle,  à  laquelle  tous  sont 
conlrainls  d'adhérer,  mais  qui  est  défective 
dans  les  choses  divines. 

"  Au  reste,  en  examinant  quelque  vérité, 
nous  montrerons  quelles  erreurselle  exclut, 
et  comment  la  vérilé  démontrable  s'accorde 
à  la  foi  de  la  religion  chrétienne. 

CHAPITRE  III. 

Que  dans  les  choses  que  7ious  confessons  de 
Dieu  il  y  a  deux  moles  de  vérilé. 

1  Mais  comme  le  mode  de  manifestation 
n'est  pas  le  même  pour  toute  vérité,  et  que, 
comme  l'a  très  bien  dit  Aristote,  cité  par 
Boëce,  il  esl  d'un  homme  insiruit  de  ne  dési- 
rer sur  chaque  point  qu'aulanl  de  créance 
qu'en  permet  la  nature  de  la  chose,  il  est 
nécessaire  de  montrer  d'abord  quel  mode 
est  possible  pour  manifester  la  vérité  propo- 
sée. 


(1)  1  Cor.,  3  -  :.2)  Joan.,  18  ~  (3;  Eccl.,  i4.  -  (4)  Sap.,  7.  -  (r>)  I*td.,  6.   ~  (0)  Ibid.,  8. 
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«  Or  tians  les  choses  que  nous  confessons 
de  Uieu,  il  y  a  umlouble  nioilo  de  vérilé. 

•  (;;ir  il  y  a  des  viTilés  lou'lmist  Dieu,  qui 
suipassciil  louU'  la  tacullo  de  la  raison  hu- 
maine •  coinnu',  que  Dieu  est  Irineet  un  11 
y  enad'aulresauxqueiles  la  raison  humaine 
peul  alleindre,  par  exemple  :  que  Dieu  est, 
que  Uieu  csl  un,  tl  autres  semblables;  que 
inéme  h-s  philosophes  ont  déinoiistrative- 
menl  prouvées  de  Uieu,  c:)nduils  par  la  lu- 
mière de  la  raison  naturelle. 

•  (Jue,  parmi  les  vérités  intelligibles  con- 
cernant Dieu,  il  y  en  ait  quelques-unes  qui 
excèdent  tout  a  fait  le  génie  de  la  raison 
humaine,  cela  parait  1res  évidemment.  —Le 
principe  do  toute  la  science  que  la  raison 
perçoit  dune  chose  quelconque,  c'est  l'intel' 
ligenre  do  la  substance  de  cette  chose;  car, 
suiTanl  la  doctrine  ilu  philosophe,  le  prin- 
cipe de  la  démonstration,  c"est  ce  qu'ut  e 
chose  est.  D'où  celle  conclusion  nécessaire  : 
Tel  est  le  mode  dont  on  connaît  la  substan- 
ce d'une  chose,  tel  sera  le  mode  de  ce  que 
l'on  connaîtra  de  celte  chose-là.  Si  donc  l'in- 
lelUgence  humaine  comprend  la  subslancc 
de  quelque  chose,  comme  d'une  pierre  ou 
d'un  triangle,  rien  de  ce  qui  est  intelligible 
de  ce  triangle  ou  de  celte  pierre  n'excédera 
la  faculté  Jl'  la  raison  humaine.  Mais  cela 
ne  nous  arrive  pas  quant  à  Dieu;  car,  pour 
saisir  sa  substance,  rinlelligence  hu. naine 
ne  saurait  y  atteindre  par  sa  verlu  nUurel- 
le,  attendu' que  la  connaissance  de  notre 
intelligence,  suivant  le  mode  de  la  vie  pré- 
sente, commence  par  les  sens.  C'est  pour- 
quoi ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ne 
peut  être  saisi  par  l'inlelligence  hum  une, 
qu'autant  que  la  connaissance  ea  est  re- 
cueillie des  sens  mêmes.  Or,  les  choses 
sensibles  ne  sauraient  amener  notre  espril 
au  point  de  voir  en  elles  la  substance  divine, 
el  d'y  voir  ce  qu'elle  est;  mais  il  peul  bien, 
par  les  choses  sensibles,  être  amené  à  la 
connaissance  divine,  de  manière  à  connaître 
de  Dieu  qu'il  est,  et  autres  attributs  sembla- 
bles du  premier  principe. 

«  Par. ni  les  vérités  inlolligibles  concernant 
Dieu,  il  y  en  a  djnc  quelques  unes  qui  sont 
pénétrablesa  la  raison  humaine,  el  quelques 
autres  qui  surpassent  tout  à  fait  sa  portée. 

«  Il  e-l  encore  facile  de  voir  la  même  cho- 
se par  les  degrés  des  vérilés  intelligibles. 

«  De  deux  hommes,  dont  l'un  regarde 
avec  plus  d'attention  que  l'autre  quelque 
chose,  celui  diml  l'intelligence  est  plus 
élevée  comprend  beaucoup  de  choses  que 
l'autre  ne  peut  absolument  saisir;  on  le  voit 
par  le  paysan  qui  ne  peut  saisir  les  subtiles 
considemliiins  du  philosophe.  Ur,  l'intelli- 
gence de  l'ange  surpasse  plus  l'inlelligence 
de  l'homme  que  l'intelligence  du  meilleur 
philosophe  ne  surpasse  l'intelligence  du 
dernier  idiot;  car  celle  dislance  csl  renfer- 
mée dans  les  limites   de  l'espèce   humaine. 


tandis  que  rinlelligence  de  l'ange  les  outre- 
passe. .\  la  vi-r.lé,  l'ange  connait  Dieu  par 
un  plus  noble  effet  que  l'homme  ;  d'autant 
que  la  substance  de  l'ange,  par  latiuelle  il 
est  amené  à  connaître  Dieu  d'une  connais- 
sance naturelle,  est  plus  diyne  que  les  cho- 
ses sensibles  et  même  que  l'àmi'  par  laquelle 
l'inlelligence  humaine  a  la  connaissance  de 
Dieu.  .Mais  rinlcllii^enco  divine  surpasse 
beaucoup  i)lus  celle  de  l'ange  que  l'inlelli- 
gence do  l'ange  no  surpasse  celle  de  l'hom- 
ine;car  l'intelligence  divine  égale  par  .sa 
capacité  >Ja  subslance,  cl  ainsi  elle  connaît 
el  comprend  pirfaitement  d'elle  tout  ce  qui 
d'elle  <st  intelligible.  <ir,  l'ange  ne  connaît 
point  de  Uieu,  par  une  connaissance  iialu- 
reile,  ce  (|u'il  est,  parce  que  la  substance  do 
l'ange  qui  le  conduit  à  la  connaissance  do 
Dieu,  est  un  effet  qui  n'égale  pas  la  vertu 
de  sa  cause.  C'est  p  )ur(juoi  l'ange  ne  peut 
pas  saisir  par  une  cDimaissance  naturelle 
loutcequeUieu  co:nprenden  lui-même,  ni  la 
raison  humaine  n'est  capable  de  saisir  tout 
ce  que  l'ange  conçoit  par  sa  verlu  naturelle. 
Comme  donc  ce  sérail  une  extrême  folie  à 
un  idiot  de  traiter  do  faux  ce  qui  est  propo- 
sé par  un  philosophe,  par  la  raison  qu'il  ne 
peut  le  comprendre,  de  môme  et  beaucoup 
plus  serait-ce  une  f  ilio  e.\cessivc  à  l'homme 
de  soupçonner  faux  ce  qui  est  révélé  divine- 
ment par  le  ininislère  des  anges,  et  cela 
parce  que  ce  sont  des  choses  que  la  raison 
ne  saurait  pénélror. 

•  La  même  chose  se  voit  encore  manifes- 
tement par  le  défaut  que  nous  éprouvons 
chaque  jour  dans  nos  connaissances;  car, 
deschoses  sensibles  nous  ignorons  plusieurs 
propriétés;  et  des  propriétés  que  nous  appré- 
liendons  par  les  sens,  nous  n'en  pouvons 
trouver  parfaitement  la  raison  en  bien  des 
cas  :  combien  plus  la  raison  humaine  est-elle 
insuftisanle  pour  pénéirer  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intelligible  dans  celle  très  excellente 
substance  transcendante!  .V  quoi  s'accorde 
le  mol  du  philosophe,  qui  dit  au  second  li- 
vre de  sa  métaphysique  :  «  Que  notre  intelli- 
gence est  au.x  premiers  des  êtres,  qui  sont 
très  manit'esles  en  leur  nature,  comme  l'œil 
d'unechauve-souris  eslau  soleil  >  .Egalement 
l'Ecriture  sainte  rend  témoignage  à  cette 
vérité,  car  il  y  est  dit:  t  Peut-êlre  compren- 
drez-vousles  vestiges  de  Uieu,  et  trouverez- 
vous  le  Tout-Puissant  Jusqu'au  parfait  •  (l). 
Et  encore:  t  Voilà  que  Dieu  est  grand,ot  qu'il 
surpasse  noire  science  »  (i).  Enlin  :  «  Nous 
connaissons  en  partie  »  (3). 

«  Par  conséquent,  tout  ce  qui  se  dit  de 
Dieu,f(uoiqu'on  ne  puisse  le  pénétrer  par  la 
raison,  ne  doit  pas  être  tout  de  suite  rejeté 
comme  f.uix,  ainsi  qu'ont  pensé  le^  mani- 
chéens el  plusieurs  des  infidèles. 


[\)  Job.,  11.  —  (2;  /JW.,  36.  -  {^)  1  Cor.,  13. 
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CHAPITRE  IV. 

Ce  qui  pstit  naturellement  se  connaître  de 
Dieu  se  propose  convenablement  à  croire 
aux  hommes. 

«  Comme  il  y  a  une  double  vérilé  cUins  ce 
qui  peut  èlre  connu  lie  Dieu,  l'une  à  kiquelle 
peut  atteindre  la  recherche  de  la  raison, 
l'autre  qui  surpasse  tout  génie  de  la  raison 
humaine,  l'une  et  l'aulrc  sont  convenable- 
ment proposées  à  croire  à  l'homme  de  la 
part  de  Dieu.  C'est  ce  qu'il  faut  d  abord  mon- 
trer de  celle  qui  peut  être  pénétrable  à  la 
recherche  de  la  raison,  de  peur  qu'il  ne 
semble  à  quelqu'un,  dès  que  la  raison  est 
capable  de  quelque  chose,  que  c'est  vaine- 
ment qu'on  le  propose  à  croire  par  inspira- 
lion  surnaturelle.  !1  s'en  suivrait  toutefois 
trois  inconvénients,  si  la  vérité  de  première 
sorte  était  abandonnée  à  la  recherche  de  la 
raison  seule. 

«  Le   premier,    c'est  que   peu  d'hommes 
auraient  la   connaissance  de  Dieu.    Car  le 
fruit  d'une  recherche  studieuse,  qui   est  la 
découverte  de  la  vérité,  plusieurs  sont  em- 
pêchés de  le  recueillir,   et  cela   pour   trois 
causes.    Que'ques-uns,  par  leur  complexion 
même,  manquent  naturellement  des  ciisposi- 
tions  nécessaires  pour  la   science,   en  sorte 
que,  par  aucune   étude,   ils   ne    pourraient 
parvenir  au  jibis  haut  degré  de  la   coiuiais- 
sance  humaine,  qui  est  de  connaître   Dieu. 
Quelques-uns  en  sont  empêchés  par  les  soins 
nécessaires  des    affaires  dompsli([ues;  car  il 
faut  que,  parmi  les  hommes  il  y  en  ait  quel- 
ques-uns qui  s'appliquent  à  l'aduiinistralion 
du  temporel,  et  qui  ne  i>ouri-aienl  consacrer 
assez  de   temps   au   loisir  d  une   recherche 
contemplative  pour  arriver  au  faîte  de  la  re- 
cherche humaine,  savoir   la  connaissance  de 
Dieu. Quelques-uns  en  sont  empêchés  parla 
paresse.  Pour  la  connaissance  de  ce  que  la 
raison  peut  découvrir  de  Dieu,  il   faut  con- 
naître auparavant  beaucoup  de  cliosse, puis- 
que la   considération    de   presque   toute   la 
philosophie  est  dirigée  vers  la  connaissance 
de  Dieu,  et  que  la  métaphysique,   qui   s'oc- 
cupe (les  choses  divines,  reste  pour  cela   la 
dernière  partie  de  la  pliilosophie  à   appren- 
dre. Ainsi  donc,  ce  n'est  qu'avec  un  grand 
travail  d'étude  qu'on   peut   parvenir  à    la 
recherche  de  la  vérité   susdite;  travail  que 
peu  veult-ntsubir  pour  l'amour  d'une  science 
•dont  cependant   Dieu   a  imprimé   le  désir 
naturel  à  l'âme  humaine. 

«  Le  second  inconvénient,  c'est  que  ceux 
qui  arriveraient  à  la  connaissance  ou  à  la 
découverte  de  la  vérilé  en  question  y  arri- 
veraient à  peine  après  un  long  temps,  soit 
à  cause  de  la  profondeur  de  cette  vérilé, 
que  l'intelligence  humaine  ne  peut  trouver 
par  la  voie  de  la  raison  qu'après  un  long 
exercice  ;  soit  à  cause  de  tant  de  connaissan- 
ces préliminaires  qu'il  faut  avoir,  comme  il 
a  été  dit;  soit  parce  que  dans  le  temps  de  la 


jeunesse,  ballottée  par  les  passions,  l'âme 
n'est  point  propre  à  la  connaissance  d'une 
vérité  aussi  haute  ;  mais  c'e^t  dans  le  calme 
qu'elle  devient  prudente  et  savanle,  comme 
il  est  dit  au  septième  livre  De^  l'.'iysiques. 
Le  genre  humain,  si  la  voie  de  la  raison 
était  la  seule  ouverte  pour  connaître  Dieu, 
demeurerait  donc  dans  les  plus  grandes  té- 
nèbres de  l'ignorance,  puisque  la  connais- 
sance de  Dieu,  qui  rend  les  hommes  parfaits 
et  bons,  n'adviendrait  qu'à  très  peu,  et 
encore,  à  ce  peu,  après  un  très-long  Ifmps. 

«  Le  troisième  inconvénient,  c'est  qu'a  l'in- 
vestigation de  la  raison  humaine  se  mêle 
le  plus  souvent  la  fausseté,  à  cause  de  la 
débilité  de  notre  intelligence  dans  ses  juge- 
m.ents,  et  à  cause  des  fantômes  qui  s'y  mê- 
lent. C'est  pourquoi  les  vérités  les  mieux 
démontrées  resteraient  douteuses  auprès  d'un 
grand  nombre,  attendu  qu'ils  ignorent  la 
force  de  la  démonstralion,  mais  surtout  par- 
ce qu'ils  voient  ceux  qu'on  appelle  sages  ou 
savanis  enseigner  des  choses  diverses  les  uns 
des  autres.  Déplus,  parmi  beaucoup  de  vérités 
que  l'on  démontre,  se  mêle  parfois  quel- 
que chose  de  faux  qu'on  ne  démontre  ()as, 
mais  qu'on  soutient  par  une  raison  probable 
ou  sophistique,  qui  passe  quelquefois  pour 
une  démonstration. 

«  Il  a  donc  fallu  que  la  vérité  touchantles 
choses  divines  fût  présentée  aux  hommes 
par  la  foi  avec  une  certitude  fixe.  C'est  donc 
bien  salutairemenl  que  la  clémence  divine 
a  ordonné  du  tenir  par  la  foi,  même  les  vé- 
rités que  la  raison  peut  découvrir,  afin  que 
tous,  facilement,  pussent  participer  à  la 
cùiinaissance  divine,  et  cela,  sans  doute  ni 
erreur.  (]'est  là  ce  qui  est  dit  dans  le  qua- 
Iriuiue  cliapiire  aux  Epliésiens  :  «  Afin  que 
vous  ne  marchiez  plus  connue  marchent  les 
gentils  dans  la  vanité  de  leur  esprit,  ayant 
l'intelligence  obscurcie  de  ténèbres  ».  litdans 
le  cinquante-quatrième  chapilred'Isaïe  :  «Je 
rendrai  tous  tes  enfants  instruits  par  le  Sei- 
gneur. » 

CHAPITRE  V. 

Quil  est  convpnable  de  proposer  à  tenir  par  la 
loi  ce  qui  ne  peut  être  découvert  par  la  rai- 
son. 

«  Il  en  est  peut-être  qui  pensent  que  ce 
qui  ne  peut  êlre  découvert  par  la  raison  ne 
doit  pas  être  proposé  à  croire,  puisque  la 
divine  sagesse  pourvoit  à  chacun  suivant  le 
mode  de  sa  nature.  Il  faut  donc  démontrer 
qu'il  est  nécessaire  que  ce  qui  surpasse  la 
raison  soit  proposé  à  l'homme  à  croire  de  la 
part  de  Dieu. 

«  Nul  ne  se  porte  à  rien  par  le  désir  ou  l'é- 
tude, s'il  ne  le  connaii,  auparavant.  Or,  les 
hommes  ont  été  destinés  et  ordonnés  par  la 
divine  Providence  à  un  bien  plus  élevé  que 
ne  peut  en  éprouver  eu  la  vie  présente  la  fra- 
gilité humaine,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la 
suite.  Il  a  donc  fallu  que  l'esprit  fut  évoqué 
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a  quelque  chose  de  plus  li.iul  que  uolro  rai- 
son ;i  jnesenl  ne  pcul  alleiiiilir.  aliii  qu'il 
.'ippril  ainsi  a  désirer  queicjue  ciiost'  cl  a 
li'iidre  vers  quelque  ciiove  (jui  sm'|)as>o 
loul  a  l'elal  (le  la  vie  préseule.  Et  cela  eou- 
vieul  priiicipalenient  a  la  religion  oliré- 
lieune,  qui  promet  parliculieienienl  les 
biens  spiriluels  cl  éternels;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  y  propose  plusieurs  choses  qui 
surpas.>eiit  riiilellii,'enco  humaine.  L»  lui 
ancienne,  qui  avait  des  promesses  lem- 
porelles,  en  propcoa  peu  qui  exiéJassenl 
la  poriée  de  l'huiuaine  raison.  C'est  ainsi 
que  les  philosophes  eu.\-méines,  pour  ame- 
ner les  lio:iinics  (iu  plaisir  des  chose-:  sen- 
sibles a  riiounèlete,  ont  eu  soin  de  montrer, 
qu'd  y  a  des  biens  firétVi-ables  à  ceux  dos 
sens,  cl  dont  le  !i;oàl  réjouit  beaucoup  plus 
agréablement  ceux  qui  s'appliquent  aux 
vertus  ai'tives  o.i  c,<nlein[)lalives. 

«  Il  cslencore  nécessaire  que  des  vérités  do 
cet  ordre  soient  proposées  à  croire  aux  li  jui- 
mes,  atin  qu'ils  aient  de  Dieu  une  connais- 
sance plus  vraie.  Cir  alors  seulement  nous 
connaissons  vraiment  Dieu,  quand  nous 
croyons  qu'il  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'il 
est  possible  à  rii'iume  de  penser  de  L)ieu, 
attendu  que  la  subUance  divine  surpas-;e  la 
coiiiia i>sance  nalu rel le  d^riium me.  ainsi  qu'il 
a  été  montre  plus  haut.  l'ar  lii  donc  qu'on 
propose  à  l'homme  sur  Uieucertiincs  choses 
qui  surpassent  la  raison,  s'alTennil  dans 
riiouime  cette  opinion,  que  Dieu  est  quelque 
chose  au-desHis  de  tout  ce  qui  peut-être 
pensé. 

«  lue  autre  utilité  provient  encore  do  là, 
savoir,  de  réprimer  la  piésomplian..  qui  est 
la  mère  de  l'erreur.  Car  il  en  est  quelques- 
uns  qui  présument  tellement  de  leur  esp; it 
qu'ils  se  croient  capables  de  mesurer  toute 
la  nature  divine  par  leur  inlellijreni'e,  esti- 
mant vrai  tout  ce  qui  leur  parait,  et  fiux 
tout  ce  qui  ne  leur  par.dt  pas.  Pour  donc 
que  l'esprit  humain,  délivré  de  cette  pré- 
somption, parvienne  a  une  enquête  modeste 
de  la  vérité,  il  a  été  nécessaire  qu'il  fût 
proposé  a  l'homme  de  la  part  de  Dieu  cer- 
taines choses  qui  surpassent  tout  à  t'ait  son 
intelligence. 

t  11  en  apparaît  encore  une  autre  utilité 
d'après  un  mol  d'.\ristote  (I).  Simonide  per- 
suadait à  quelqu'un  d'abandonner  la  con- 
naissance divine  et  d'appliquer  son  esprit 
aux  choses  humaines,  disant  que  l'homme 
devait  aspirer  à  ce  qui  cslhumaiii,et  le  mor- 
tel a  ce  qui  est  mortel.  Le  philosophe  >on- 
tient, contre  lui,  que  rht>mme  doit  se  traîner 
vers  les  choses  immortelles  et  divines  le 
plus  rjuil  peut.  Aussi  dit-il  ailleurs  (2)  :  tSi 
peu  que  nous  perc-vions  des  substances  su- 
périeures, cependant  ce  peu  nous  est  plus 
cher  et  plus  désirable  que  toute  la  connais- 
sance que  nous  avons  de-î  substances  infé- 
rieures. »  Il  dit  encore  dans  le  second    livre 


Du  Ciel  et  du  Momie,  que  quand  des  ques- 
tions sur  les  corps  céle.stes  peuvent  étro 
res(dues  i)ar  une  solution  petite  et  com- 
mune, l'aulitciir  en  ressent  une  joie  extrême. 
€  De  tout  c-la  il  fKirait  qu'une  connais- 
sance, si  imparfaite  (|u'elle  soit  des  choses 
les  plus  nobles,  procure  à  l'âme  la  plus 
grande  perfeclion.  Ho  là,  quoique  la  raison 
humaine  ne  puisse  pas  saisir  parfaitement 
ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison,  toutefois 
elle  s'acquiert  beaucoup  de  perfeclion,  si 
seulement  elle  le  tient  d'une  manière  quel- 
conque par  la  foi.  C'est  pourquoi  il  est  dit 
dans  Vlicilesiasle  3)  :  i  Beaucoup  de  choses 
au-de.^sus  de  l'intelligence  de  riioiiiiue  vous 
ont  été  montiées. .  lit  aux  Corinthiens  (I)  : 
•  Nul  necunnail  les  choses  de  Dieu  que  l'Ks- 
prit  de  Dieu.  Mais  Diju  nous  les  a  révélée^ 
par  son  Esprit. 

ClIAPITilE  VI. 

Que  d'à  Ihcrer  aux  choses  de  la  foi  n'est  pas 
de  la  léffirelé,  quoiqu'elles  soient  au-Jes- 
sus  de  la  raison. 

Ceux  qui  ajoutent  foi  à  cetteespécede  vérité 
tés  auxquelles  la  raison  humaine  ne  fourni- 
pas  d'expérience,  ne  croient  pas  légèrement, 
comme  s'ils  suivaient  de  doctes  fables  (ô). 
Carcesse:ret3  te  la  divine  sagesse,  la  divine 
sagesse  elle-même,  elle  qui  connaît  loul  très 
pleinement,  a  daigne  les  révéleraux  hommes, 
cl  a  montré  pir  des  preuves  convenables 
sa  présence,  aiiusiquela  vériléde  sadoctrine 
et  de  son  inspiration,  lorsque,  pour  confir- 
mer les  choses  qui  surpassent  la  connais- 
sance naturelle,  elle  a  montré  visiblement 
des  œuvresqii  surpassent  la  faculté  detouie 
Il  niture,  savoir  :  dans  la  miraculeuse  gué- 
rison  des  maladies,  la  résurrection  des 
niorts,  le  merveilleux  changement  descorps 
célestes;  et,  ce  qui  est  plus  admirable, 
dans  l'inspiration  des  inlelligences  humai- 
nes; en  sorte  que  des  idiots  et  des  hommes 
simples  remplis  du  don  de  l'Esprit  Saint.onl 
reçu  dans  l'instant,  une  souveraine  sagesse 
et  éloquence. 

«  A  la  vue  de  ces  choses,  par  l'efficace  de 
la  preuve  susdite,  non  par  la  violence  des 
armes,  non  par  la  promesse  des  voluptés, 
et,  ce  qui  est  le  plus  merveilleux  de  tout, 
parmi  la  tyrannie  des  persécuteurs, une  foule 
innombrable  non-seulement  d'hommes  sim- 
ples, mais  encore  d'hommes  ires  sages,  onl 
coiru  a  la  foi  chrétienne,  d  ins  laquelle  on 
prêche  des  choses  qui  surpassent  toute  intel- 
ligence humaine,  on  réprime  les  voluptés 
de  la  chair,  et  l'on  enseigne  à  mépriser  toul 
ce  qu'il  y  a  dans  lo  monde.  Que  les  esprits 
des  mortels  adhèrent  à  ces  choses,  cela 
même  est  le  plus  grand  desmiracles;  et  une 
œuvre  manifeste  de  la  divine  inspiration, 
c'est  qu'on  méprise  les  choses  visibles  et  que 
l'on  désire  uniquement  les   invisibles.  Ur, 
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que  cela  soit  arrivé,  non  pas  subitement  ni 
par  hasard,  mais  par  la  disposition  divine, 
on  le  voit  manifestement  en  ce  que  Dieu  a 
prédit  qu'il  ferait  ain^i,  et  qu'il  l'a  pré- 
dit par  les  nombreux  oracles  des  proplic- 
les  dont  les  livres  se  gardent  avec  véné- 
ration parmi  nous,  comme  rendant  témoi- 
gnage à  noire  foi. 

«  Cette  espèce  de  confirmation  ou  de  preu- 
ve est  indiquée  dansl'épitre  aux  Hébreux  (l), 
quand  il  est  dit  :  »  Ce  salut  de  l'humanité, 
ayant  commencé  d'être  annoncé  par  le  Sei- 
gneur, a  été  confirmé  jusqu'à  nous  par  ceux 
qui  ont  entendu,  Dieu  leur  rendant  témoi- 
gnage par  des  signes  et  des  prodiges,  el  par 
la  distribution  des  divers  dons  de  l'Esprit- 
Sainl.  »  Or,  celle  conversion  si  merveilleuse 
du  monde  à  la  foi  chrétienne  est  un  indice 
très  certain  des  miracles  qui  onle;i  lieu,  en 
sorte  qu'il  n'est  plus  nécessaire  de  les  réité- 
rer, puisqu'ils  apparaissent  évidemment 
dans  leur  effet.  Enfin,  c'eût  été  plus  mira- 
culeux que  tous  les  miracles,  si  le  monde 
eût  été  persuadé,  sans  aucuns  signes  nur- 
veilleux,  par  des  hommes  simples  et  gros- 
siers, à  croire  des  choses  aussi  .-irdues,  à 
en  opérerde  si  difficiles  et  à  en  espérer  de  si 
hautes.  Toutefois,  même  de  nos  temps,  Dieu 
ne  cesse,  pour  la  confirmation  de  la  foi, 
d'opérer  des  miracles  par  ses  saints. 

<  Mais  ceux  qui  ont  introduit  dps  sectes 
d'erreur  ont  procédé  par  une  voie  conlraire. 
On  le  voit  par  Mahomet,  qui  attira  les  peu- 
ples parla  promessesdes  voluptés  cliarnelles, 
à  la  convoitise  desquelles  la  concupiscence 
de  la  chair  pousse  déjà.  11  a  donné  des  pré- 
ceptes conformes  aux  promesses,  lâchant  la 
bride  à  la  volupté  charnelle,  choses  aux- 
quelles les  hommes  charnels  obéissent  vo- 
lontiers. Ensuite,  il  n'a  donné  d'autres 
preuves  de  la  vérité  que  celle  que  tout  iiom- 
me,  médiocrement  instruit,  peut  trouver 
par  son  esprit  naturel;  au  contraire,  ce  qu'il 
enseigne  de  vr.ii,  il  le  mêle  de  beaucoup  de 
fables  et  de  doctiines  très  fausses.  De  plus, 
il  n'a  point  produit  de  miracles  faits  surna- 
turellement,  seul  témoignage  convenable  à 
une  divine  inspiration,  l'opération  visible, 
qui  ne  peut  être  que  divine,  montrant  le 
docteur  de  la  vérité  invisiblement inspiré; 
msis  il  a  dit  qu'il  était  envoyé  avec  la  puis- 
sance des  armes,  miracle  qui  ne  manque 
pas  même  aux  larrons  el  aux  tyrans.  En 
outre,  ceux  qui  l'ont  cru  d'abord  n'étaient 
pas  quelques  hommes  sages  dans  les  choses 
divines,  versés  dans  les  sciences  divines  et 
humaines,  mais  des  hommes  brutaux,  de- 
meurant dans  les  déserts,  absolument  étran- 
gers à  toute  doctrine  divine;  par  leur  mul- 
titude, il  réduisit  les  autres  à  sa  loi  par  la 
violence  des  armes.  Enfin,  aucun  oracle 
divin  des  précédents  prophèles  ne  lui  rend 
témoignage  ;  au  contraire  il  déprave  par 
une  narration  fabuleuse  presque  tous   les 


documents  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  comme  il  est  évident  à  quicon- 
que lit  sa  loi.  Aussi,  par  un  conseil  rusé, 
n'a-l-il  point  laissé  lire  à  ses  sectateurs  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
de  peur  que,  par  eux,  il  ne  fût  convaincu  de 
fausseté.  Il  est  donc  de  toute  évidence  que 
ceux  qui  njoulenlfoi  à  ses  paroles  croient  à 
la  légère. 

CHAPITRE  VII. 

Qu?  par  la  vérité  de  la  foi  chrétienne  n'est 
point  contrariée  la  vérité  de  la  raison. 

«  Quoique  la  vérité  de  la  foi  chrétienne 
excède  la  capacité  de  la  raison  humaine,  ce- 
pendant ce  que  la  raison  a  naturellement 
imprimé  au  dedans  de  soi  ne  peut  pas  être 
conlraire  à  celte  vérité,  (^ar  ce  qui  est  natu- 
rellement implanté  dans  la  raison  est  certai- 
nement très  vrai,  à  tel  point  qu'il  est  impos- 
sible de  penser  que  cela  est  faux  ;  et  il  n'est 
pas  non  plus  permis  de  croire  faux  ce  qui 
est  tenu  par  la  foi,  puisque  cela  est  si  évi- 
demment confirmé  de  la  part  de  Dieu.  Com- 
me donc  il  n'y  a  que  le  faux  qui  soit  con- 
traire au  vrai,  ainsi  qu'il  résulte  manifeste- 
ment de  leurs  définitions,  il  est  impossible 
que  la  vérité  de  la  foi  soit  contraire  à  ces 
principes  que  la  raison  connaît  naturelle- 
ment. 

»  Ce  que  le  maître  introduit  dans  l'àme 
du  disciple  est  contenu  dans  la  science  du 
maître,  à  moins  que  celui-ci  n'enseigne  ficti- 
vement; ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  de 
Dieu.  Or,  la  connais^ance  des  principes  na- 
turellement connus  nous  a  été  divinement 
implantée,  puisque  Dieu  lui  môme  est  l'au- 
teur de  la  nature.  Ces  principes  sont  donc 
contenus  dans  la  sagesse  divine.  Tout  ce 
qui  est  contraire  à  ces  principes  est  donc 
conlraire  à  la  divine  sagesse.  Cela  ne  peut 
donc  être  de  Dieu.  Ce  que  la  foi  lient  par 
révélation  divine  ne  peut  donc  être  conlraire 
à  la  connaissance  naturelle. 

«  De  plu-;,  notre  intelligence  est  liée  par 
les  raisons  contraire?,  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  peut  procéder  à  la  connaissance  du  vrai. 
Si  donc  des  connaissances  contraires  nous 
étaient  envoyées  de  Dieu,  noire  intelligence  _ 
en  serait  empêchée  de  connaître  la  vérité;  ce  ' 
qiu  ne  peut  être  do  Dieu. 

«;  Enfin,  ce  qui  est  naturel  ne  peut  être 
cliangé,  la  nature  demeurant.  Or,  deux  opi- 
nions contraires  ne  peuvent  en  même  temps 
être  dans  le  même.  Par  conséquent,  il  n'est 
envoyé  de  Dieu  à  l'homme  ni  opinion  ni 
croyance  contre  la  connaissance  naturelle. 
C'est  pourquoi  l'api'itre  dit  aux  Romains  (2): 
t  La  parole  est  tout  près  dans  ton  cœur  et 
dans  la  bouche,  et  c'est  la  parole  de  la  foi 
que  nous  i)rêchons.  »  Mais,  parce  qu'elle 
surpasse   la   raison,   plusieurs   la    réputent 
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contraire  ■  *'v  iim  ne  peul  lUre.  1,'aulorilé  do 
saint  Aiijîu^liii  s'y  acconlf,  car  il  ilil  :  t  Ce 
que  luaiiifi'slp  la  vériU^  ne  peiil  auciuiPinenl 
(■Ire  conlriiiro  aux  livres  soil  de  l.VncirMi, 
soil  tlii  Nouveau  'roslanienl  »  (  1  ).  D'où 
celle  coiisé(iueiu'e  éviilenle  :  Tous  les  ar^'U- 
inenls  ([iieli'oiniuesque  l'on  pourra  produire 
conlre  les  en'^eignenienls  de  la  foi  ne  procé- 
denl  point  droilenienl  des  premiers  princi- 
pes, implantés  tl.ms  la  nature  et  connus  par 
eux-iuèmes.  C'est  pourquoi  ces  arj,'umenls 
n'ont  point  la  force  d'une  démimstralioii  ; 
mais  ce  sont  ou  des  raisons  probables,  ou 
des  raisons  sopliisliques.  El  ainsi  il  y  a  lieu 
à  les  résoudre. 

CllAPlTKE  VIII, 

Dans  quel  rapport  lu  raison  Itumaine  se 
Irotioe  avec  la  première  virile  Je  la  foi. 

•  M  semble  èiro  à  considérer  aussi  que  les 

choses  sensibles,  desquelles  la  raison  hu- 
maine prenil  le  piincipe  de  connaissance, 
retiennent  en  soi(|uelque  vcsli;,'e  de  l'imita- 
tion divine,  savoii',  en  ce  qu'elles  sont,  it  en 
ce  qu'elles  sont  bonnes;  mais  vestige  telle- 
ment imparfait,  (ju'il  se  trouve  tuut  à-fait 
insuftisant  pour  laire  cjnnaitre  la  substance 
de  Dieu  niéme.  Car  les  eîïets  ont  à  leur 
manière  la  ressemblance  de  leurs  causes, 
tout  agent  produisant  quelque  chose  de 
semblable  a  soi  ;  cependant  elle  n'atteint  pas 
toujours  la  parfaite  ressemblance  de  l'agent. 
Pour  connaître  la  vérité  de  la  foi,  laquelle 
ne  peut  être  parfaitement  connue  qu'à  ceux 
qui  voient  la  substance  divine,  la  rai-on  liu- 
nnino  se  trouve  donc  dans  celte  position  : 
Elle  peut  bien,  par  rapport  à  cette  vérité, 
rassembler  quelques  similitudes  vraies, 
mais  qui  ne  sufliscnt  pas  pour  que  cette 
vérité  soit  comprise  comme  démunstrative- 
ment  ou  commeoQtendue  desoi-méme.  Il  est 
toutefois  utile  que  l'esprit  humain  s'exerce 
à  ces  raisons,  si  débiles  qu'elles  soient, 
pourvu  qu'il  écarte  la  présomption  de  com- 
prendre ou  de  démontrer;  car  do  pouvoir, 
dans  les  choses  très  élevées,  ne  fût  ce  que 
par  une  petite  et  débile  considération,  aper- 
cevoir quelque  chose,  c'est  ce  qui  est  très 
agréable,  comme  nous  l'avons  vu  par  un 
mot  d'.\ristole. 

€  L'autorité  de  saint  llilaire  s'y  accorde, 
quand  il  dit  dans  son  livre  l>e  la  Trinité,  en 
parlant  de  celle  espèce  de  vérité  :  >•  Croyant 
ces  choses,  commenctz.  parcourez,  persis- 
tez, et,  quoique  je  sache  bien  que  vous  ne 
parviendrez  point  au  terme,  je  vous  félici- 
terai cependant  du  progrès  que  vous  ferez; 
car,  qui  poursuil  pieusement  des  choses 
infinies,  quand  même  il  n'atteindrait  jamais, 
toujours  néanmoins  il  profitera  en  avançant. 
Mais  ne  vous  inlrotlui.-ez  pas  dans  ce  secret, 
ne  vous  plongez  pas  dans  le  mystère  de  cette 
vérité  sans  limites,   en  présuinant  de  com- 


prendre le  total  do  rintelligence;  mais  com- 
prenez que  ces  choses  sont  incomprôiien» 
sibles  (J). 

CIIAITIKE  IN. 

De  l'ordre  et  du  mole  de  procéder  dans  cet 
ouvrag;, 

*  De  ce  qui  précé  le,  il  apparaît  évidem- 
ment que  l'intention  du  sug.»  doit  s'exercer 
sur  une  double  vérilé  dans  les  choses  divi- 
nes, et  sur  la  réfutation  des  erreurs  con- 
traires. A  l'une  de  ces  vi'-rilés,  l'investiga- 
tion de  la  raison  peut  atteindre,  mais  l'au- 
tre surpas>e  toute  l'induslrie  do  l.i  raison. 
Je  dis  une  double  vérité  dans  les  choses  di- 
vines, non  do  la  part  do  Dieu  même,  qui  est 
la  vérité  une  et  simple,  mais  de  la  part  do 
notre  connaissance,  qui  est  dans  des  cas  di- 
vers pour  connaître  les  choses  divines. 

€  Pour  la  manifestation  de  la  première 
sorte  (le  vérilé,  il  faut  procéder  par  des  rai- 
sous  démonstratives  qui  puissent  convaincre 
l'adversaire.  Mais  comme  on  no  peut  pas 
avoir  de  telles  raisons  pour  la  seconde  véri- 
té, il  ne  faut  pas  se  proposer  do  convaincre 
l'adversaire  par  des  raisons,  mais  de  résou- 
dre celles  qu'il  peut  avoir  conlre  la  vérilé, 
puisque  la  rai.:on  naturelle  ne  peut  pas  être 
contraire  à  la  vérité  de  la  foi,  comme  il  a  été 
montré. 

«  La  manière  spéciale  de  convaincre  l'ad- 
versaire de  cette  espèce  de  vérité,  c'est  l'au- 
torité de  rr.criture,  divinement  confirmée 
p.ar  des  miracles.  Car  ce  qui  est  au-dessus 
de  la  raison  Immaino,  nous  no  le  croyons 
que  sur  la  révélation  do  Dieu.  Cependant, 
pour  manifester  la  vérité  de  celte  espèce,  il 
sera  bon  d  apporter  quelques  raisons  vrai- 
semblables, pour  l'exercice  cl  la  consolation 
des  fidèles,  mais  non  pour  la  conviction  des 
adversaires,  parce  que  l'insuffisance  mémo 
des  raisons  les  confirmerait  davantage  dans 
leur  erreur,  lorsqu'Us  se  persuaderaient  que 
c'est  pour  des  raisons  aussi  faibles  que  nous 
adliéi-ons  à  la  véiiié  de  la  foi. 

«  Voulant  donc  procéder  en  la  manière 
qui  vient  d'être  expliquée,  nous  nous  appli- 
querons d'abord  (dans  les  trois  premiers  li- 
vres) à  la  manifestation  de  celle  vérilé  que  la 
foi  professe  ei  que  la  raison  recherche,  en 
produisant  des  raisons  démonstratives  et 
probables,  dont  nous  avons  recueilli  quel- 
ques-unes des  livres  des  philosophes  et  des 
saints,  pour  confirmer  la  vérité  et  convain- 
cre 1  adversaire.  Ensuite,  pour  passer  de 
choses  qui  nous  sont  plus  manifestes  à  celles 
qui  nous  le  sont  moins,  nous  procéderons 
(dans  l(!  quatrième  livre;  à  la  raanifeslali  in 
de  cette  vérité  qui  surpasse  la  raison,  en 
résolvant  les  raisons  de>  adversaires,  et  en 
expliquant  la  vérilé  do  la  foi,  autant  que 
Dieu  nous  le  donnera,  par  des  rais  ms  pi'O- 
bables  et  par  des  autorités. 


(I)  Aug.,  tuperCtn.,  aj  lit.,  1.  II.  —  (2)  Ililjr,  De  Trlnil.,  c.  v,  in  Oqo. 
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«  Nous  proposant  donc  de  poursuivre  par 
la  voie  de  la  raison  ce  que  la  raison  humai- 
ne peut  découvrir  de  Dieu,  il  se  présente  à 
nous  :  premièrement,  la  considération  de 
ce  qui  convient  à  Dieu  en  lui-même;  secon- 
dement, la  manière  dont  les  créatures  pro- 
cèdent de  lui  :  troisièmement,  l'ordre  des 
créatures  envers  lui,  comme  envers  leur 
tin.  » 

Voilà  de  quelle  manière  et  dans  quel  style 
saint  Thomas  expose  le  dessein,  le  plan,  la 
méthode  et  la  division  de  son  ouvrage  De  la 
vérité  de  la  foi  catholique  contre  les  erreurs 
des  gentils.  Tout  y  est  clair',  net  et  précis. 
Comme  Aristole,  saint  Thomas  prend  les 
mots  dans  leur  acception  commune.  Point 
de  verbiage,  point  d'expression  ni  de  phra- 
se ambitieuse.  C'est  une  armée  en  bataille 
qui  marclie  à  l'ennemi,  et  qui  n'a  garde  de 
s'embarrasser  d'un  attirai!  inutile.  Les 
idées  sont  si  nettes,  le  style  si  naturel,  qu'on 
peut  facilement  le  traduire,  et  mot  à  mot, 
dans  les  langues  modernes.  11  y  a  surtout 
entre  Je  style  de  saint  Thomas  et  le  carac- 
tère originel  de  la  langue  française  une  si 
grande  ressemblance,  qu'on  dirait  que  le 
saint  docteur  a  présidé  à  la  formation  de 
cette  langue.  Comme  on  a  dit  :  Ce  qui  n'est 
pas  clair  n'est  pas  français. on  peut  dire  :  Ce 
qui  n'est  pas  clair  n'est  pasde  saint  Thomas. 

Depuis  assez  longtemps,  nous  n'en  som- 
mes plus  là,  depuis  assez  longtemps,  ce  qui 
nous  plait,  même  en  l'rance,  ce  n'est  plus  ce 
qui  est  clair  ou  français,  et  dans  son  ensem- 
ble et  dans  ses  détails;  mais  ce  qui  est  va- 
gue, obscur,  embrouillé,  nuageux,  inintel- 
ligibles; mais  ce  qui  est  allemand  ou  prus- 
sien, brahmanique  ou  boudhique,  arabe  ou 
chinois. 

Les  deux  hommes  qui,  de  nos  jours,  ont 
passé  pour  les  plus  grands  philosophes  ont 
été  deux  Prussiens  (1)  des  bords  de  la  nier 
Haltique.  Leur  langage  est  si  différent  du 
langage  commun,  que,  de  leur  vivant  et 
après  leur  mort,  on  n'a  cessé  de  se  disputer 
sur  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  et  qu'il  n'y  a 
pas  deux  de  leurs  disciples  qui  les  enten- 
dent de  la  même  manière.  Ce  qui  est  arrivé 
à  ces  deux  princes  de  la  philosophie  con- 
temporaine, arrive  beaucoup  plus  encore  à 
la  populace.  C'est  la  même  confusion  d  s 
mots  et  des  idées  qu'à  Bjbel,  mais  avec  un 
instinct  divers.  A  liabel  on  voulait  bâtir,  ici 
on  veut  démolir  :  démolir  toutes  les  vérités, 
toutes  les  institutions,  divines  et  humaines, 
pour  mettre  en  place,  on  ne  sait  quoi.  On  ne 
se  donne  pas  seulement  la  peine  d'y  penser, 
tant  on  est  d'accord  avec  soi-même.  Aussi 
l'ouvrage  de  saint  Thomas  :  De  la  vérité  de 
la  foi  catholique  contre  les  erreurs  des  gen- 
tils, pourrait  s'intituler  aussi  bien  :  De  la 
vérité  de  la  foi  Catholique  contre  les  erreurs 
des  philosophes  prussiens  et  autres. 


Le  premier  livre  traite  de  Dieu  et  de  ses 
attributs.  Avant  de  démontrer  que  Dieu  est, 
il  fait  voir  qu'on  peut  le  démontrer.  —  Que 
Dieu  soit,  disaient  quelques-uns,  on  ne  peut 
pas  le  démontrer,  parce  que  c'est  une  chose 
connue  de  soi-même.  —  Oui,  connue  de  soi- 
même,  répondsaint  Thomas,  mais  non  point 
par  rapport  à  nous.  Rien  de  si  visible  que 
le  soleil  ;  une  chouette,  pourtant,  ne  peut  le 
voir.  Suivant  Aristote,  notre  inlelligenceest 
aux  vérité,  les  ])lus  évidentes  par  elles- 
mêmes  ce  que  l'œil  de  la  chouette  est  au 
soleil  (-2).  —  D'autres  pensaient  que  l'exis- 
tence de  Dieu  ne  pouvait  être  comme  que 
par  la  foi,  mais  non  démontrée.  Saint  Tho- 
mas fait  voir,  par  l'exemple  des  philosophes 
et  de  saint  Paul,  qu'on  peut  démontrer  que 
Dieu  est,  par  cette  démonstration  qui  con- 
clut de  l'effet  à  la  cause 

Quant  aux  preuves  particulières  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  comme  cet^e  existence  n'étiit 
révoquée  en  doute  par  personne,  il  ne  fait 
guère  que  de  les  indiquer.  Dans  sa  So7nme 
de  théologie,  il  en  expose  cinq,  et  de  ce  nom- 
bre celle  de  l'être  nécessaire,  laquelle  ayant 
été  délayée  dans  ces  derniers  temps  par  un 
auteur  anglais  (3),  a  passé,  aux  yeux  de 
bien  des  littérateurs,  pour  une  découverte 
du  génie  moderne. 

A  quoi  le  saintdocteur  s'attache  plus,c'est 
à  montrer  ce  quo  Dieu  est:  «  Enquoi.observe- 
t-il,  on  réussit  mieux  en  montiant  ce  que 
Dieu  n'est  pas,  attendu  que,  ne  voyant  pas 
encore  Dieu  en  lui-même,  mais  seulement 
dans  ses  créatures,  qui  nous  en  présentent 
des  vestiges,  des  images  imparfaites,  nous 
devons  toujours  nous élancerau-delà  (4)  ».ll 
observe  pareillement  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que  les  mômes  mois,  appliqués  à  Dieu 
et  aux  créatures,  présentent  un  sens  qui 
n'est  ni  tout  à  fait  le  même  ni  tout  à  fait 
divers,  mais  analogue  ou  .'semblable.  H  y  a 
une  distance  infinie  entre  Dieu  el  une  créa- 
ture quelconque  :  le  même  mot,  appliqué  à 
l'un  et  à  l'autre,  ne  peut  donc  présenter  le 
même  sens  tout  à  fait.  Cependant,  malgré 
celte  distance  infinie,  il  y  a  de  Dieu  à  sa 
créature  le  rapport  de  la  cause  à  l'effet;  le 
même  mot  appLqué  à  l'un  et  à  l'autre,  pré- 
sentera donc  une  ceiiainc  ombre  de  ressem- 
blance (5). 

Cette  ojjervation  ou  cette  règle  est  des 
plus  importantes.  Toutes  les  erreurs  sur 
Dieu  vieiuient  de  cette  erreur  première,  que 
le  même  mol,  appliqué  à  Dieu  et  aux  créa- 
luies,  a  tout  à  fait  le  même  sens  :  par 
exemple  que  Dieu  est  ùe  la  même  manière 
que  l'homme  est,  tandis  qu'il  y  a  une  dis- 
lance infinie  entre  ce  même  mot  dans  les 
deux  phrases.  Supposer  que  le  même  mot, 
appliqué  à  Dieu  el  aux  créatures,  signifie 
absolument  la  même  chose,  c'est  supposer 
que  Dieu  et  ses  créatures,  c'est  au  fond  la 


(I)  Kîui  et  Hegel.  —  (2)  C.  xi  et  x.  —  (.■?)  Samuel  Glai-k.  - 
gentilcs,   e.  xxïii,  xxxin  et  xxsiv.  Suinnw  rjiia'sdo  13,  art.  a. 


(4)  CoKlia  gentilcs,  I,  I,  c,  xiv.  —  ( >)  Contra 
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mémo  chose  :  ornur  que  sainl  Thomas 
coiiilial  el  réfiilc  dans  David  do  Diiiaiiil, 
qui  Mipposail  que  Dieu  élait  hi  maiiore[)ie- 
iiiitTC  di'  (oui  ;  dans  un  cerlain  Aniauri  (|ui 
supposait  quo  Dieu  eu  ('tail  I'ùIi'l'  foiniel  ; 
l'iilin  dans  corlainsidolàlrcs.qui  en  faisaient 
ràine  dn  ciel  ou  du  monde.  Suivant  sainl 
'riioiuas,  la  divinité  est  appeh-e  rjueii|uefois 
It'lic  de  loul,  dans  le  si-ns  qu'ello  en  est  la 
cause,  qu'elle  en  est  l'exemplaire,  niais  non 
qu'elle  en  .-oit  l'essence  (I). 

Tout  ce  ([u'il  y  a  d'(  lie,  de  boule,  de  per- 
feclion  dans  les  créalures  (]ue!ccinijues,  se 
trouve  en  Uieu  sureinmeinnient,  d'une  ma- 
nière plus  parfaite  que  dans  les  créalures 
mêmes;  en  sorte  que  Kieu  seul  n'est  pas 
moins  que  Dieu  et  les  créatures  (2).  Les 
créaluros  n'ont  d'être  el  de  perfeciion  ([u'au- 
lant  «(u'elles  participent  par  assimilation  ou 
iniitalion  à  la  perfection  divine.  Les  divers 
de;;rés  de  celle  participation,  est  ce  qui  dis- 
liuL'ue  les  créalures  entre  elles.  (lununeDieu 
voiten  lui-niènie  les  dej.'rês  inliiiisau.xquols 
son  intinio  perfection  est  participable  ou 
imitable,  i\  connaît  ainsi,  d'une  coimaissanco 
propre,  toutes  les  créitures  en  lui-même. 
La  divine  essence,  qnoiijue  une,  esl  ainsi  la 
similitude  jn-opre  et  la  raison  de  tout  ce  qui 
esl  inlelligible  (:{). 

.\près  avoir,  ilaiis  le  premier  livre,  consi- 
déré Dieu  en  lui-même  eldans  ses  opérations 
internes  el  immanmtes,  le  connaître  et  le 
vouloir,  saint  Thomas  passe,  dans  le  second 
livre,  a  considérer  Di'^u  dans  son  opération 
hors  de  lui,  dans  la  production  des  créatu- 
res el  dans  leur  j^nivernement  (i). 

La  connaissance  et  la  considérai  ion  des 
créalures  sont  utiles  pour  l'instruction  des 
fidèles,  qui  en  apprennent  à  mieux  coniini- 
tre  Celui  qui  les  a  faites  ;  elle  est  utile  et 
nécessaire  pour  réfuter  ies  erreurs  touchant 
la  Divinité.  C'est  faute  d'avoir  bien  connu  la 
nature  véritable  des  créatures,  que  les  ido- 
lâtres en  ont  fait  des  dieux,  que  les  mani- 
chéens ont  inventé  deux  créaleurs,  que 
d'autres  ont  supp  se  les  actions  humaines 
nécessitées  par  les  astres  (5). 

Il  fait  clone  voir,  dans  ce  livre,  que  Dieu, 
élre  suprême,  est  la  cause  de  tous  les  autres 
êtres;  qu'il  les  a  créés,  c'est-à-dire  qu'il  les 
a  faits  de  rien  ou  d'aucune  matière  préexis- 
tante; qu'il  les  a  faiis,  non  par  nécessité, 
mais  parce  qu'il  a  voulu  ;  que  la  distinctiv)n 
des  créalures  ne  vient  pas  du  hasard,  ni  de 
la  matière  première,  mais  de  Dieu,  qui  a 
voulu  représenter  ses  perfeclions  infinies 
parcelle  inlinie  diversité  de  créatures  ;  que, 
pour  cela,  il  convenait  (lu'il  y  eût  des  créa- 
tures intelligenles,  comme  repiésentaril  plus 
parfaitement  ou  moins   parfaitement  celui 


qui  a  lout  fait;  quo  l'àme  humaine  esl  unie 
plus  inlimemenl  au  corps  qu'un  piK)le  à  son 
navire,  comme  a  supposé  Platon  :  (|u'ello 
n'est  pas  non  plus  éternelle,  mai.s  seulemenl 
immortelle;  qu'elle  n'est  pas  d'?  la  subs- 
tance de  Dieu,  ni  transmise  par  la  généra- 
ralio;i,  miis  créée  par  Dieu  do  rien,  ea 
même  temps  que  io  corps  à  qui  elle  doil 
ètri'  unie  ((5). 

Dieu,  qui  a  fait  loules  choses,  les  a  faites 
pour  mie  tin  :  c  -Ile  lin  dernière,  an  delà  de 
laquelle  nulle  créature  ne  désire  plus  rien, 
c'est  lui-même  Dieu  étant  la  lin  dernière  de 
loules  les  créatures,  il  doit  les  y  diriger  par 
des  voies  iiroportionnées  àcliaoune;  c'est  le 
gouvernement  général  de  la  providence, 
l'.irmi  les  créatures  de  Dieu,  il  v  en  a  d  in- 
tellectuelles et  de  libres,  que  non-seulement 
il  dirige  vers  leur  tin,  mais  qui  doivent  s'y 
diriger  elles-mêmes  ;  de  la  un  gouverne- 
ment spécial  pour  les  créatures  iiilelligen- 
tes  el  libres.  Telles  sont  les  trois  parties  que 
saint  Thomas  développe  dans  son  troisième 
livre  (7i. 

D  après  l'acception  universelle  du  mot,  le 
mal  est  la  privation  d'une  chose  que,  par  sa 
naissance  on  devrait  avuir.  Si  l'hiniuif  n'a 
pas  d'ailes,  ce  ne  lui  esl  pas  un  mal  :  il  n'esl 
pas  né  pour  en  avoir.  Mais  sil  n'a  pas  de 
mains,  ce  lui  est  un  mal,  parce  quenaturel- 
lemi^nt  il  doil  en  avoir  s'il  esl  parfait  ;  tan- 
dis que  ce  n'est  pas  un  mal  pour  l'oiseau. 
Cest  ainsi  que  co  mot  est  entendu  chez  tous 
les  hommes.  Or,  la  privation  n'est  pas  une 
essence,  mais  une  négation  dans  la  subs- 
lance.  Le  mal  n'est  donc  pas  une  essence 
réelle.  Ce  qui  renverse  de  fond  en  comble 
l'erreur  des  manichéens,  qui  supposent  qu'il 
y  a  des  choses  mauvaises  de  leur  nature(S). 

De  la  suit  que  le  mal  n'est  cause  que  ptT 
quelque  chose  de  bon.  Ce  qui  n'est  pas  ne 
peut  cire  cause  de  rien.  Il  faut  donc  que 
toute  cause  soit  un  être  quelconque  <)r  le 
mal  n'est  pas  un  être  (juelconque,  mais 
une  privation  :  le  mal  ne  peut  donc  être  la 
cause  do  rien.  Si  donc  le  m.nl  a  une  cau>e. 
Cille  cause  ne  peut  être  que  quelque  chose 
de  bon  (9). 

De  là  suit  encore,  que  tout  mal  est  fondé 
en  quelque  chose  de  bien  ;  car  le  mal  ne 
peut  exister  par  soi-même,  n'ayant  poinl 
d'essence.  Il  faut  donc  que  le  mal  soit  dans 
quelque  sujet.  Or,  tout  sujet,  étant  une  cer- 
liine  substance,  est  quelque  chose  de  bon. 
Donc  tout  mal  esl  dans  quelque  cho.-e  do 
bien  (10). 

Sjinl  TlMinas  pénètre  el  éclaircit  ces  ma- 
tières avec  une  sagacité  si  prodigieuse,  qu'il 
arrive  quelquefois  à  des  conclusions  aussi 
surprenantes  de  Juîlesse  que  de  nouveauté. 


(I)  Contra  qtnt.,  c.  xxt  et  vi.  \2jSumm.t.  1,  !l.  14,  art.  2.  —  (3)  CotU.  gerl.,  1.  II.  c.  Iiv.  SiimmaA, 
f(_  14.  _  (41  Vont.  gent.  1,11.  <•  vi,  arl.  6.  —(.'))  Ibtd..  c.  ii  el  ii  —  (6  t..  11.  c.  i.x.xxm  xi:.  —  (7)  !..  III 
Cl  _  (8)  Maluiu  euim.  nt  dictuni  esl,  nihil  o.-t  aliu.l  quam  privai  oejus  quoi  qui  1  nalus  est  et  Jjbet  hal'el- 
ra.  Sic  enim  apul  omncM  rst  ii»iis  liujus  nomiuis  .MU.IM.  Hrivalio  auleaa  non  esl  aliqaa  essea'.ia,  sel  est 
nfgatio  in  sulutaulia.  Malum  i^ilur  noii  cnI  aliqaa  e.sseiilia  iu  r.-bus.  Gap.  tî  ol  7.  —  (9)  Cap.  x.  QuO'l  cjusa 
ipali  esl  lionuin.  —  (loi  Cip.  tl.  Quoi  malam  in  aliqao  boDO  fnadatar. 
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On  a  demandé,  dit-il  :  S'il  y  a  un  Dieu,  d'où 
vient  le  mal?  Il  faut  plutôt  conclure  ainsi  : 
S'il  y  a  du  mjl,  il  y  a  un  Dieu  ;  car  le  mal 
ne  serait  pas  sans  l'ordre  dans  le  bien,  dont 
la  privation  est  le  mal.  Or,  cet  ordre  no  se- 
rait point  si  Dieu  n'était  pas  (I). 

Le  saint  docteur  continue  à  montrer  que 
la  lin  de  chaque  chose  est  le  bien  ;  que  tou- 
tes choses  sont  ordonnées  pour  une  même 
lin,  qui  est  Dieu  ;  que  Dieu  est  la  lin  de 
toutes  choses,  en  ce  sens  que  toutes  y  trou- 
vent ce  qu'elles  désirent  ;  que  toutes  dési- 
rent d'être  assimilées  à  Dieu;  qu'elles  imi- 
tent la  bonlé  divine,  en  ce  que  chacune  en 
représente  quelque  similitude  à  sa  manière; 
qu'elles  tendent  à  s'assimiler  à  Dieu,  en  ce 
qu'à  leur  tour  et  à  son  image  elles  sont 
causes;  que  toutes  choses  appellent  ainsi  le 
bien,  même  celles  qui  sont  privées  de  con- 
naissance (2). 

La  fin  spéciale  de  toute  substance  intel- 
ICL-luelle  est  de  connaître  Dieu.  La  souve- 
raine félicité  de  l'homme  est  de  voir  Dieu 
en  lui-même  :  ce  qui  n'est  pas  de  sa  vertu 
naturelle,  ni  de  la  vie  présente.  La  loi  di- 
vine est  donnée  à  l'Iiomme  pour  le  diriger 
vers  cette  fin,  et  la  grâce  pour  l'y  faire  par- 
venir. 

Après  avoir  signalé  de  loin  le  sommet  de 
l'ordre  surnaturel,  Dieu  contemplé  dans  son 
essence,  saint  Thomas  expose,  dans  le  qua- 
trième et  dernier  livre,  ce  que  Dieu  a  daigné 
nous  révéler  par  la  fui,  en  attendant  que 
nous  méritions  de  le  voir,  sur  l  unité  divine, 
la  trinilé  des  personnes  ;  la  divinilé  du 
Verbe,  son  incarnation,  le  mystère  de  la 
rédemption  ;  la  divinité  de  l'Esprit-Sainl, 
procédant  du  Père  et  du  Fils  ;  la  nature  des 
sacrements;  l'ordre  de  la  hiérarcliie;  la  ré- 
surrection des  corps  :  l'éternité  des  récom- 
penses et  des  peines,  aitni  que  le  jugement 
final,  avec  la  réfutation  des  erreurs  con- 
traires. 

Par  où,  dans  ses  divers  ouvrages,  saint 
Thomas  d'Aquin  a  répandu  le  plus  de  lu- 
mière sur  la  philosopliie  et  la  théologie, sur 
la  révélation  divine,  sur  le  mystère  de  la 
rédemption  humaine,  et  même  sur  la  géné- 
ration des  erreurs  les  plus  monstrueuse^, 
c'est  par  sa  di-tinclion  plus  nette  entre  la 
nature  et  la  grâce,  enire  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel. 


Ordre  suppose  trois  choses  :  la  nature 
d'un  être,  sa  fin  et  les  moyens  d'y  parvenir. 

Dieu  ne  peut  créer  un  être  sans  lui  don- 
ner sa  nature  ou  l'ensemble  de  ses  proprié- 
tés essentielle-!,  avec  une  fin  naturelle  ou 
proportionnée  à  sa  nature,  et  des  moyens 
pour  parvenir  à  cotte  fin.  Tel  est  l'ordre 
naturel  ou  l'ordre  de  la  nature. 

Si  Uieu,  par  sa  grâce,  destine  une  créa- 
ture a  ur.e  fin  surnaturelle,  à  une  fin  au- 
dessus  de  sa  nature,  il  faut  que  Dieu  élève 
celle  créature  au-dessus  d'elle-même,  et  lui 
donne  des  moyens  surnaturels,  comme  la 
fin.  Tel  est  l'ordre  surnaturel  ou  l'ordre  de 
la  grâce. 

Telle  fin,  tel  ordre. 

Notre  nature  même  est  une  grâce,  en  ce 
sens  que  Dieu  nous  l'a  donnée  sans  nous  la 
devoir,  puisque  nous  n'étions  point.  Cepen- 
dant on  la  dislingue,  et  avec  infiniment  de 
raison,  de  la  grâce  proprement  dite.  Par  la 
nUure,  Dieu  nous  donne  gratuilement  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes;  mais  par  la  grâce, 
il  se  donne  lui-même  gratuitement  à 
nous  (3).  Ainsi,  de  la  nature  a  la  grâce,  il  y 
a  toute  la  distance  qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu. 

D'après  la  définition  de  saint  Thomas,  qui 
est  devenue  la  définition  commune  de  tous 
les  catéchismes  et  dé  toutes  les  théologies, 
la  grâce  est   un  don   surnaturel  que   Dieu 
accorde  à  l'homme  pour  mériter  la  vie  éter- 
nelle. Le  mot  important  est  surnaturel,  ou 
qui  est  au-dessus  de  la  nature.  D'après  l'ex- 
plicationdusaint  docteur,  qui  (^st  l'explica- 
tion catholique,  la  grâce  est  undonsitr  natu- 
rel, non-seulement  à  l'homme    déhu   delà 
perfection  de  sa  nature,  maisà  l'homme  en 
sa   nature  entière  ;  surnaturel,  non-seule- 
ment à  l'homme,   mais   à  toute  créature  ; 
non-seulement  à  toute  créature  actuellement 
existante,  mais  encore  à  toute  créature  pos- 
sible !4).  Saint  Thomas  ne  se  borne  point  à 
l'expliquer  ainsi,  mais  il  en  donne  une  rai- 
son si  claire  et   si   simple,   qu'il  suffit  de 
l'entendre  pour  en  être  convaincu. 

La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu, 
à  voir  Dieu  non  plus  à  travers  le  voile  des 
créatures,  ce  que  fait  la  théologie  naturelle  ; 
non  plus  comme  dans  un  miroir,  en  énig- 
me et  en  des  similitudes,  ce  que  fait  la  foi  ; 
maisà  le  voir  tel  qu'il  esl,  à  le  connaître 
tel  qu'il  se  connaît.  iVous  le  verrons  tel  quil 


(I)  Esset  autem  e  contrario  arguendum  :  Si  raalum  est,  Daus  est.  NoQ  enim  esset  malum  sublato  orJiiie 
boni,  cujus  privatio  est  malum  ;  hic  autem  ordo  non  esset,  si  Daus  non  esset.  L.  111,  c.  Lxxi,u.  7 —  (2)  Cap. 
lfi-24. 

ÇS)  Quia  et  divina  fjratia  Dei  sit  et  largilio  quodammoJo  ipsius  divinitatis.  Cassianus,  De  incarnat.,  1.  I. 
c .  VI  . 

(4)  Summi  1,  2,  q.  110,  ait.  I,  c.  Sic  igitur  per  hoc,  quod  dicitur  houio  rjratiam  Dai  habere,  signittcalup 
quiddam  auperiia  turale  in  homine  a  Deo  proveniens. 

Q.  111,  art.  I,  ad  2.  Dona  iirilur  natui-aUa  carent  primo  debito  (quoid  piîrsonam^  :  non  autem  careat  si- 
cundo  debito  (quoid  uaturain).  Sad  doua  supernatui'aliautfoque  dabUo  carent  :  et  iclno  specialius  sibi  uomea 
gratice  vindicaut. 

Q.  112,  art.  i,  c.  Donuni  autem  gratia;  excoditomnera  facultatem  naturie  creat.c,  cum  niliil  sit  aliud  quam 
qusedam  participatio  divin;e  natiir;e,  qute  excedit  omnein  aliam  naturam. 

Q.  114,  art.  2,  c.  Cum  vila  ;eterna  omnam  naturse  lacuUatem  cxcaiat,  non  potest  homo,  naque  in  slata 
nalurae  intégras,  neque  in  statu  nalur.e  corruptce  ipsam  absque  gralia  et  divin  i  reiîoaciliatioae  a  De]  pro- 
mereri. —  Et  inde  est  quod  nuUa  natura  craala  est  sufliciens  principiuai  actus  marilotii  vit»  ïeternœ,  cisi 
Buperaddatur  aliquod  supernaturale  doauni,  quod  gratia  dicitur. 


LIVRE  soixante-quatori7.ii:me 


75 


est,  dil  le  disciple  bicn-aitné  (1).  El  snint 
Piiul  :  Mainteuahl  nous  le  voi/otts  par  un 
n\ii'oire)t  énigme;  mais  alors  ce  sera  face  A 
face.  Mainlciiaiil  je  le  connais  en  pirlie; 
mais  alors  je  le  connaîtrai  comme  /'en  suis 
connu  (2).  Or,  loiil  lo  iikukIo  sait,  loul  lo 
nioiido  convioniquo  de  Dieu  à  une  cré:itare 
quelconque,  il  y  a  l'inlini  do  dislunce.  Il  est 
donc  nalurcllenieiit  impossible  à  une  créa- 
ture, quelle  qu'elle  soil,  de  voir  Uieu  loi 
qu'il  e.--l,  tel  que  lui-inêmc  il  se  voil.  Il  lui 
faudrait  pour  cela  une  faculté  lie  voir  Dieu  tel 
qu'il  e.-l,  tel  que  lui-niénio  il  so  voit.  Il  lui 
faudrail  pour  cela  une  tacullé  de  voir  intinie, 
une  faculté  que  naturellement  elle  n'a  pas 
e!  que  naturellement  elle  ne  peut  pas  a/oir. 

Il  y  a  plus  :  la  vision  inluitive  de  Dieu, 
qui  constitue  la  vie  éternelle,  est  tellement 
au-dessus  do  toute  créai  ire,  que  nul  no  sau- 
rait, pir  ses  propres  forces,  en  coii^evuir 
seulement  l'idée.  Oui,  dit  saint  Paul  après 
"  le  propliéte  Isaïe  :  Ce  que  l'œil  n'a  point  ru, 
ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est 
point  monté  dans  le  C(rur  i/c  l  homme,  voit  A 
ce  que  Dieu  a  f  réparé  à  ceux  qui  l'aiment  (3). 

Pour  donc  que  l'Iiouiine  puisse  mériter  la 
vie  éternelle  et  même  en  concevoir  la  pensée, 
il  lui  faut,  on  tout  étal  de  nature,  un  secours 
surnaturel,  une  cei laine  participation  à  la 
nature  divine.  L'homme  ne  pouvant  s'élever 
en  ce  sens  jusqu'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu 
descende  jus  fu'à  l'iiomme,  pour  le  déifier 
en  quelque  sorte.  Or.ci-tte  inetïable  condes- 
cendance de  la  part  de  Dieu,  celle  partici- 
pation à  la  nature  divine,  celle  déiticalion 
do  riiomme,  c'e^l  la  grâce  (4). 

C'est  dune  une  idée  fausse,  c'est  donc  une 
erreurdepenserque,  dans  le  premier  homme, 
la  rature  et  la  grâce  étaient  la  même  chose  ; 
que  la  grâce  divine  n'est  devenue  néce.ssaire 
à  l'homme  que  depuis  sa  chute;  que  la 
grâce  n'esl  que  la  restauration  de  la  nature  ; 
que  la  foi  n'est  que  la  restauration  de  la  rai- 
son, et  que  la  révélation  divine  n'est  deve- 
nue néccs-iaire  a  l'homme  que  ;iar  suite  do 
l'obscurcisiement  de  son  intelligence,  .\ussi 
l'Eglise  a  t  el'e  condamné,  et  avec  beaucoup 
de  justice,  celle   proposition  du  janséniste 


Qiiesnel  :  •  La  grâce  du  premier  homme  est 
une  suite  do  la  créilion,  et  elle  était  due  a 
la  n.iture  sain  •  olenliére  •  (",)  ;  el  cette  autre 
de  lîaïus  :  «  Lélévalioii  de  la  nature  humaine 
à  la  parlicii)alion  de  la  nituio  divine  etiit 
due  a  l'intégrité  de  la  première  cré;i lion  ; 
et  par  coiu-équenl  on  doit  l'appeler  natu- 
relle et  non  passurn.ilurelle  »  (0). 

Confondre  aiii'<i  la  nature  et  la  grâce,  c'est 
confondre  impliciteinenl  Dieu  et  l'homme, 
Dieu  et  la  créature,  comme  lesljruhmanesde 
l'Inde,  les  Uouddhisles  el  les  anciens  idolâ- 
tres; c'esl  s'e.xposer  à  lomberou  dans  le  pan- 
Ihéisme  ou  dans  le  naturalisme;  à  conclu- 
re que  tout  est  Dieu  ou  que  Dieu  n'est  rien, 
et  qu'il  n'y  a  de  réel  que  dans  la  nature  vi- 
sible. 

Nous  revenons  à  la  grâce.  Selon  saint 
Thomas,  suivi  par  lo  catéchisme  du  concile 
de  Trenl?,  la  grâce  n'est  autre  clioso  qu'un 
crrlain  commencemenl  de  la  gloire  en  nous, 
ni  la  gloire  autre  chose  que  la  corisommalian 
de  la  grâce  f7).  Voyons  donc  ce  que  sera  lu 
grâce  consommée  ou  la  gloire.  1"  Hessem- 
blance  avec  Dieu.  «  Nous  savons,  dil  le  dis- 
ciple bien-aiiné,  que,  lorsqu'il  apparaîtra, 
nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous 
le  verrons  comme  il  est  »  (8).  2"  Transfor- 
mation en  Dieu.  «  Mais  nous  tous,  dil  saint 
Paul  contemplant  la  gloire  du  Seigneur  .sans 
voile,  nous  sommes  transformés  en  la  mémo 
iniagO;  de  clarté  en  clarté,  comme  par  l'Es- 
prit du  Seigneur  •  (9).  3°  «  Dieu  sera  tout 
en  tous,  tdil  le  même  apôtre  10).  Vciilàceque 
la  grâce  commence  en  nous,  el  ce  qu'elle  y 
consommera,  si  nous  lui  sommes  fidèles. 

Près  de  cela,  la  possession  de  toutes  les 
créatures  existantes  ou  possibles  n'est  rien. 
Car  toutes  les  créatures,  tous  les  mondes 
imaginiibles,  comparés  à  Dieu,  sont  coinroe 
un  néant.  El  la  grâce  nous  met  en  possession 
do  Dieu,  nous  le  fait  voir  tel  qu'il  esl,  nous 
le  fait  aimer  de  manière  à  nous  transformer 
en  lui  el  il  nius  faire  devenir  avec  lui  comme 
une  même  chose  !  Y  avons-nous  jamais  bien 
pensé  ? 

Contemplons  ce  monde  visible.les  beautés, 
les  merveilles  sans  nombre  que  Dieu  y  a 


(I)  ViJtbimus  eam  sicali  es',  I  Joia.,  m,  2.  —  (2)  Videmas  nunc  per  ^pecutom  io  aiDiEinate;  tancautem 
(acia  aj  faciem.  Nuac  co^-nosco  ex  parte  ;  tuoc  auteiu  coicjoicain,  sicut  et  co gai  tus  suni.  I  Cor.,  xiii,  12  — 
(3)  Sel  sleut  scriiitiiui  est  :  Quoi  ocalus  aoa  villt,  necaiirii  auji/lt,  Dec  ia  cor  bomiuis  ascaudit,  quœ  prse< 
paravit  Deus  iis  qui  diligjnt  illuiii.  I  Cor.    n,  'J    U.,  l  xiv,  4. 

(I)  Suinma,  pars  I,  q.  12,  art.  4.  Cua  diviaa  esseatia  fit  supra  coaditionem  cujuscnmqae  creati  iatel- 
lactui,  noa  potast  iatullectui  cmaliM  per  sua  naltiralla  ipsam  ciinioscere.  led  tiutum  pergratiam. 

Q.  '2i,  art  1  Finis  aulem  at  quein  res  creil.e  orJiniatur  a  Dio,  eit  duplex.  L'aus  qui  eicedil  omnem 
proportionem  oitui-te  creaUe  et  lacultateiu,  et  bic  finis  e.t  vila  le'o.'aa,  quie  ia  diviua  visiooe  consistit  :  quia 
est  supra  oaturam  cujualibet  creaturie. 

Q.  O).  art.  :t.  ad  2.  l'ripter  lia;  qiod  inlelle-tm  el  e«s3atia  aigoli  in  iDÛailum  distant  a  D.'O,  saquilur 
quoi  aon  postit  ipsum  oinpre'.ijudere  uei;  per  suiin   oa  uraiu  ejus  esieiitiam   Tidere. 

I,  2"  q.  o,  art.  ">.  Vi  lerj  autem  Oeiin  per  cssîiitiani,  est  supr.T  niluriiii  non  ssolain  lior.iais,  sed  eliatn 
ornais  cr.;atur.ie  :  —  0  nuls  autem  co^nilio,  qu^  est,  secunJuin  inidiim  substaa  tiœ  créa!»,  deGcit  à  visions 
drria;c  asienli.'e.  qu:e  io  iiiluiitum  excj.ilt  omnem  substantiaoi  crealain  :  unie  D«c  ho.'iio,  aec  aliqua  creatura 
potcst  co:iscqui  beatitudin,;in  ultiaiaiii  par  sua  naturaiia. 

(>i  tVop.  à*!.—  :f.)  Itiia..  21 

(7)  Gratia  et  gloria  ad  idem  gi>oas  rcferuntur  :  quia  gratia  nihil  est  aliudqaa.li  quieJim  iocboatio  gloriw 
in  nobis  loo  2",  q.  4,  art.  3.  ad  2. 

Gloriam  auteni  quid  essa  diceuiDs,  nisi  graliam  qaaadam  perfectam  ot  absoluiam.  Catecli  ,  etc..  parii 
da  Orat.  domiaic. 

(8)  I  Joan  ,  m,  2.  —  (0)  H  Cor,  m,  18.  —  (10)  I  Cor.,  xv,  28 
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répandues.  Rappelons-nous  Ips  magnifiques 
descriptions  que  nous  en  liacenl  les  prophè- 
tes, les  sainls  Pèi'es,  les  auteurs  profanes. 
Eli  hien  !  cet  univers  dont  aucun  esprii  ne 
saurait  concevoir,  dont  aucune  langue  ne 
saurait  exprimer  toutes  les  merveilles,  n'est 
qu'une  pâle  ombre  de  ce  inonde  invisible, 
surnaturel,  ineffable,  où  nous  introduit  la 
grâce.  Sjint  Thomas  dit  :  «  Le  bien  surna- 
turel d'un  seul  individu  remporte  sur  le 
bien  naturel  de  toutlunivers  (i)». 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  grâce  unit  dans 
l'homme  le  monde  visible  au  monde  invisi- 
ble. Par  la  grâce  consommée  ou  la  gloire, 
notre  âme  sera  substantiellement,  immédia- 
tement unie  à  Dieu,  deviendra  avec  lui  comme 
une  même  chose.  «  Quis'att;icheauSeii.'neur, 
dit  sniiit  Paul,  est  un  mèrne  esprit  avec 
lui  (2)  ;  1  mais  notre  âme  est  en  même  temps 
unie  subslanliellemenlà  notre  corps,  elle  ne 
fait  qu'un  môme  tout,  qu'une  même  per- 
sonne. Noire  esprit  étant  uni  substantielle- 
ment à  Dieu,  noire  corps  même  participera 
à  celte  union.  Noire  esprit  deviendra  divin, 
et  notre  corps  spirituel,  glorieux,  incorrup- 
tible. Entiii  noire  corps,  pris  de  terre  et 
devant  retourner  en  terre,  ne  fait  qu'un  avec 
le  monde  matériel,  dont  il  renfei'ine  tous 
les  éléinenls,  l'air,  l'eau,  la  terre,  le  feu,  avec 
leurs  diverses  décompositions,  recomposi- 
tions, Iransformalions  physiques,  chimiques, 
minérales,  végétales  etanimales.  Notre  corps 
étant  donc  glorifié  de  l:i  gloire  de  noire 
âme,  tout  le  monde  matériel  le  sera  avec 
notre  corps.  Ainsi,  par  la  consommation  de 
la  grâce  en  nous,  l'univers  matériel  sera 
élevé  en  gloire,  et  comme  à  un  étal  surna- 
turel. Il  y  aura  une  nouvelle  terre  et  de 
nouveaux  cieux.  Placé  aux  confins  des  deux 
mondes,  chacun  de  nous,  uni  et  presque 
identifié  à  Dieu  par  la  grâce,  est  comme  un 
dieu  qui  doit  bénir,  sanctifier  et  créer  à  un 
état  plus  élevé  le  monde  inférieur,  dont  il 
fait  partie  par  son  corps. 

Voila  quelques  indices  sur  le  mystère  de 
la  grâce.  Déjà  ils  nous  laissent  entrevoir  en 
Dieu  une  bonté  si  grande,  si  ineffable,  si  in- 
compréhensible, que  l'élernité  tout  entière 
ne  suffira  point  pour  l'en  bénir.  Que  sera-ce 
donc  s'il  change  ces  faibles  lueurs  en  clartés 
toujours  croissantes?  Prions- le  qu'il  nous 
fasse  cette  grâce,  pour  estimer  el  chérir 
davanl-jgesa  grâce. 

Nous  avons  vu  que  notre  premier  pèie  est 
déchu,  el  que  nous  somme.-,  déchus  avec 
lui  de  cet  élal  surnaturel  et  divin  où  Dieu 
l'avait  créé.  Pour  bien  apprécier  la  chute, 
considérons  bien  d'où  nous  somni'^s  lombes. 


Notre  premier  père  avait  un  esprit  nalurel- 
lemenl  clair  el  net,  une  volonté  nalurelle- 
ment  droite,  un  corps  parfaitement  soumis 
à  l'âme.  De  plus,  sonâmeétail  élevée  à  l'état 
surnaturel  et  divin  par  la  grâce  que  nous 
îippelons  sanclitianle  ou  habituelle.  Son  es- 
prit recevait,  de  la  grâce  que  nous  appelons 
actuelle,  la  force  de  concevoir  les  vérités, 
et  sa  volonté  la  force  d'aimer  les  vertus  de 
cel  élal  divin,  qui,  sous  tous  les  rapports, 
surpasse  infiniment  les  forces  de  la  nature, 
si  parfaite  quelle  fut.  .S'il  nous  avait  engen- 
drés dans  cet  état,  nous  y  serions  nés  avec 
un  esprit  naturellement  clair  ei  net.  avec 
une  volonté  naturetlemenl  droite,  avec  un 
corps  parfailement  soumis  à  l'âme.  Surtout 
nous  serions  nés,  comme  lui  avait  été  créé, 
dans  l'état  de  grâce  el  avec  le  secours  de  la 
grâce,  pour  embrasser  les  vérilé.sel  les  ver- 
tus surnaturelles. 

llemarquons  bien  :  nous  naîtrions  dans  le 
même  étal  où  notre  premier  père  a  été 
créé,  mais  non  dans  un  état  meilleur.  Gomme 
lui,  nous  serions  s  jumis  a  l'épreuve;  comme 
lui,  nous  pourrions  perdre  la  grâce  et  tom- 
ber dans  un  élal  de  péché  el  de  mort.  Saint 
Thomas,  cxaminanle.r  pj-o/esso  la  question 
si  les  enfants  nés  dans  l'étal  d'innocence  eus- 
sent été  confirmés  en  la  justice,  répond  for- 
mellement que  non.  Outre  un  texte  de  saint 
Augustin  ([ui  le  suppose,  il  en  donne  la  rai- 
son que  voici  :  il  est  évidenlque  les  enfants, 
en  leur  naissance,  n'eussent  pas  eu  plus  de 
perfection  quêteurs  parents  en  l'élal  de  géné- 
ration.» Or,  tout  le  temps  qu'ilseussenl  en- 
gendré, leurs  parents  n'eussent  pas  été  con- 
firmés dans  la  justice.  La  preuve  en  est  que 
l'homme  n'y  est  confirmé  que  par  la  claire 
vue  de  Dieu  ;  ce  qui  ne  se  peut  avec  la  vie 
animale  dans  laquelle  seule  a  lieu  lagénéra- 
lioQ.  »  Vous  ne  pourrez  voir  ma  face,  dit  le 
Seigneur  â  Muï.se  ;  car  nul  homme  ne  me 
verra  et  vivra  (3)  »  Donc  les  enfants  ne 
seraient  pas  nés  non  plus  avec  celte  confir- 
mation (4). 

11  est  bon  de  se  rappeler  ceci;  car  on 
s'imagine  trop  souvent  que,  si  notre  premier 
père  avait  été  fidèle,  nous  n'eussions  rien 
eu  à  craindre  ni  rien  eu  à  faire.  La  vérité  est, 
suivant  saint  Thomas,  que,  ce  commun  an- 
cêtre eul-il  élé  fidèle,  nos  ancêtres  particu- 
liers pouvaient  ne  l'être  pas,  el  par  suite 
nous  engendrer  dans  un  péché  orii.MneL 
Enfin,  tous  nos  pores  eussenl-ilséle  fidèles, 
nous  pourrions  ne  l'être  point,  tomber  dans 
un  état  de  péché  el  de  mort  (5).  Et,  dans  ce 
cas  pourrions-nous  compter  sur  la  miséri- 
corde qui  a  suivi  la  chute  de  notre  premier 


(!)  BoDuin  grjtiœ  unius  niajus  est  quim  boiium  nitui-re  totias  utiivei-ai.  le  2',  f(.  Uî,  arL  9,  aJ.  2.  — 
(2)  Qui  aiJhieret  Dumino.unus  .spii-IUis  est.  I  Coiv,  vi,  17. 

(3)  Exod..xxxi!i,  20.  —  (i)  Coiiliruiatui'  homo  in  jusiilia,  per  apertaiii  Dei  visioQem,  quain  cuin  parentes 
quandiu  générassent,  non  habuissent.  nec  otiam  in  statu  iûnocsutiic  nati,  in  justitia  conliraiali  laissent. 
Summa,  pu'»  1 .  q.  100,  art  2,  cûiiclusio  — (j)  Si  aliqui.s  ia  postei-is  .\ila:n  peccasset,  oo  non  peccante  morc- 
letur  qiiidem  pi'opler  peceatum  suum  actaaie,  sicut  Adam  nioi'tuus  lU't,  sed  posleriejus  morerentur  pi'op- 
tei' peccatura  oi-ifiinale.  S.  Thoai.  cj.  5,  de  mvlo,  art  4,  ad.  8  ïu:nj  VlU  de  ses  iBavre.s  p.  2(5,  premiers 
colonne,  l'dit.  d'.\nvers  1GI2. 
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porc?  Penson!»-y  bien,  ol  au  lieu  de  iminiiu- 
rer.  iioas  Irouveroiis  de  qiuii  liciiir. 

(Considérons  inniiiU'iKiiil  la  rliiiU'  nuo  nous 
avons  fiiile  dans  nos  premiers   parents.  Par 
le  pt'clié,  ils  deciiuienl  de  l'état  surnaturel 
ou  de  la  v'^àce;  Hsdéi-liuronldu  droit  de  voir 
Dieu  eu  sm  ossencr»,  el   du  pouvoir  d'  le 
ni'^ritor.  Ils  l'un  ni  même  lésés  dans  la  pcr- 
fcflion  do  leur  nature.  Leur  esprit,  au  lieu 
d  élrc  naturellement  clair  ri   nol,   s'en  obs- 
curci ;   ItMir  volonté,  an  lieu  de  rester  natu- 
rellement droiie,  s'e.sl  inclinée  au  mal  ;  leur 
ciu'ps,  au  lieu  d'être  parfaitement  siiimis  à 
l'àuie,  s'est  révolté  contre  elle,  et  la  domine. 
D'eux-mènie»!,  il  leur  clail    impossible  do 
remonter  d'où   ils  ét;tienl   lombes,   détail, 
de  SOI,  une  éiévalion  infiniment  au-dessus 
do  U  plus  parfaite  créatur.v  et  eux,   ouire 
qu'ils  n'étaient  pas  des  crealnre.s  les   plus 
parfaites,    étaient  encore    lésés  dans   leurs 
facultés  naturelles.  Il  leurfallail.pour  serele- 
vi  r  la  izrà  e  cl  lesecours  surnaturel  de  1  lieu  ; 
d'abord  pour  guérir  la   maladie  de  leur  es- 
prit el  de  leur  volonté,  ensuite  pour  mi''riter 
la  vieélernelle  el  la  vision  inluitive  de  Pieu. 
Il  ne  sera  pas  difficile  de  [)réciser  mainte- 
nant la  dilTérence  de  besoin  que  l'Iionime  a 
de  la  L,'tàoe  avant  et  après  son  poché.  Saint 
Thomas  dit  à  ce  sujet  :  «  L'homme,  apiès  le 
péché,  n"a   pas  plus  bPso;n  de  li   giàce  de 
I)!eu  qu'au  para  va  lit,  mais  pour  plus  de  cliose.<: 
pour  jj;uérir  el  pour  mériter  ;  anparavani,  il 
n'en  avait  besoin  que  pour  l'une  des  deux, 
la  dernière.  Avant  il   pouvait,  .sans  le  don 
surnaturel  de  la  grâce,  connailre  les  vériiès 
naturelles,  faire  tout  le  b'en  naturel,  aimer 
Dieu  natnrelleiiieut  par-dessus  loulesch^  ses, 
éviter  tous  les  pé>  liés  ;  mais  il  ne  pouvait, 
sans  elle,  mériler   la  vie  élernelie,  qui  est 
cliose   au-de-sus  de    la  force  rnlurelle    de 
l'homme.   Depuis  il   ne  peut  plus,   sans  la 
grâce  ou  sans    une    grâce,   connaître  'îue 
quelques  vé-rilés  naturelles,  f.iire  que  quel 
ques  biens  particuliers  du  même  ordre,  évi- 
ter que  quelques  péchés.  Pour  qu'il  pu  sse 
tout  cela  dans  son  entier,  comme  auparavant, 
il  faut  (^ue  la  grâce  guérisse  l'intirmilé  ou  la 
corruption  de  la  nature.  E;  fin,  après  comme 
avant,  il  a  besoin  dolagràce  pour  mériter  la 
vie  éternelle,  pour  croire  en  Dieu,  espérer 
en    Dieu,    aimer    Dieu    suriiatureilemenl, 
comme  objet  de  la  vision  intuitive  (1).   » 


Faul'  d'avoir  bien   saisi  la  doctrine   de 
saint  Thomas  sur  la  grAce,  quoiciues   Ihéo- 
lojiiens,  au  lieu  d'éclaircir  celte  difficulté, 
IVmbrouilleiil.  De  ce  nombre  est  .Maiebran- 
che,  cl  même  liailly.  Le  premier,  en  parlant 
sans  ce.^se  d'idées  claires,  n'accumule  sur  la 
gràceetla  n:  lireque  des  idéesronfuses,  ine- 
xactes, contraires  a  l'enseignement  connjun 
des  Ihoologit'ns,  à  la  croyance  commune  des 
fidèles.  Toute  la  grâce  du  piemier  homme, 
qu'il    appelle  grâce  du    iCtéateur,    étnit    lu 
lumière  naturelle  de  It  raison.  Toute  la  grâce 
medicinah;  de  l'homme  déchu,  c'est  un  plai- 
sir prévenant,  un  amour  d'inslincl  et   d'em- 
portement, un    transport,  pour  ainsi  dire, 
<iui  pro  luit  un  amour  semblable  en  quelque 
sorh!  a  celui  o'onl  on  aime  Ihs  plus  viles  des 
créatures,  donl  on  aime  les  corps,  dont  les 
iviounes  aiment  levin.  Celle  grâce,  selon  lui, 
aulieiid'augmenterou  de  produire  le  mérile, 
le  diminue  ;  au  lieu  de  purifier  notre  amour, 
en  corrompt  la  pureté  :  l'homme  ne    mérile 
qu'autant    qu'il   va    par  lui  même   vtrs  le 
bien  (>).  Cvrles,   c'est  là  ne  reconnaiire  la 
grâce  que  de  nom;  c'eslen  igncrergrossiére- 
ment  ou  en  travestir  hideusement  la  nature. 
Le  second,  pour  réfuter  une  absurdité  des 
jansénistes,  avance  lui  même  uneconlradic- 
lion.  Les  sectaires  prétendent  que  toute  la 
différence  de  l'homun  avant  el  après   son 
péché,  c'est  qu'avant  il  pouvait  résister  à  la 
grâce,  et  qu  après  il  ne  le  peut  plus  ;  c'est-à- 
dire  qu'alors,  avec  la  grâce,  il  pouvait  méri- 
ter, mais  que  maintenani,  avec  la  grâce,  il 
ne  le  peut   plus,  n'étant  plus  libie.   Bailly 
soutient  que  la  différence  n'est  pas  dans  ce 
qu'ils  disent,  maison  ceci:  .Vvantson  péché, 
l'homme  n'avait  besoin  que  d'une  grâced'in- 
lelligence  p'uir  entendre  les  vérités  surna- 
turelles; mais  non  pas  d'une  grâce  de  vo- 
lonté pour  vouloir  el  pratiquer  les  vertus 
i!u  même  ordre;  tan'Iisque,  depuis  le  péché, 
il  a  besoin  de  l'une  et  de  l'autre  (3  .  Ce  qui 
suppoe  que,  dans  le  premier  homme,    la 
volonté,  contrairement  à  l'intelligence,  pou- 
vait, par  ses  seules  lorces  naturelles,  ce  qui 
est  inlinimentau-dessusi^eces  mêmes  forces. 
Combien  ne<t  il  p,is  plus  raisonnable  et 
plus  calholique  de  dire,  avec  saini  Thomas, 
que  Ihomme,  avant  ^a  chute,  avait  besoin 
de  la  grâce  pour  s'élever  au-dessus  de  lui- 
même  jusqu'à   Dieu  ;  mais  que,  depuis  sa 


(I)  .\J  primnm  eiRo  diceodum,  quod  homo  poal  [-eccatum  ad  pliira  indi^'et  (.'r.ilia,  quam  ante  peccatnni, 
sed  oon  niJgiâ  ;  quia  lioino  etiam  aalc  peccatum  ludigebal  gratia  ad  vit,iin  a>tern:im  coosequendani,  qu.-e  est 
priocipalis  nécessitas  gra lise.  Sed  homo  post  poccilam  super  hoc  iodiget  grtia.  etiam  ad  peccati  remissio- 
cem  et  iiiHiniitatissusIeutationem.  Snmm  ,  pars  I.  q.  %,  art    4.  ad  I. 

Indiguit  hDiiio  instalii  natura  inlegrr»'  ;.'i-aluilo  qiK'dam  auxilio,  ul  boniiin  non  oatarale,  sed  .«npernatnra'e 
vellct  et  opcraretnr;  at  in  statu  iialui-u>  iaps.-e.quanquam  pattioulare  aliquid  bonuin  vt-llo  elopcrari  pos-set, 
necessaria  Inmcn  ci  divluagratia  fuit,  utejus  natura  saaaretur,  et  boaum  lueritoi-ium  opci-aretur  et  vellet. 
lie  2*.  q.   iOD  art.  2. 

Homo  iu  statu  n.nturc  inlegrœ  non  indijîuit  diviiinc  grallœ  gratnilo  anxilio  viribns  natnralibns  siiperaldito 
ad  Deom  snperomiiia  naturaliterdiligendum,  quanquam  Dei  ad  hoc  movcntis  aaxilio  ei  opus  csset  :  at  in 
slalu  nalur:e  rorrupl;e  indigetad  hoc  gralia  ipsam  naluram  interius  sanante    /6j  .art.  :î 

l'oluit  homo  in  stitu  nalune  luleirre  omnia  mandata  legis  servare  qujutara  ad  ipsa.n  opsrum  sabslanliam, 
non  autem  in  stalu  naluias  conuptce.  sed  quantum  ad  modum  :i:»''ndi,  ut  ecilicct  ea  ex  chjrilale  opcrari 
possot.  indifiuil  homo  ia  ulroque  staln  dtvina  gralia.  Ibid.,  art.  4. 

(2)7rii(«f  lie  la  naïuic  el  de  la  grii-^,  S'discouri,  art.  17,  18.  20  et  .30.  Médit,  xiv,  n.  5  el  1».  —  Pénelon,  t. 
111,  p.  342,  édit.de  Versai  lies.— (3)  Baillr,  Tract,  de  Gratta,  cap.  vi,  prop.  2  el  \i.— 
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cliule,  il  a  encore  besoin  de  la  grâce  pour  se 
relever  d'abord  au  niveau  de  lui-même  ? 

La  grâce  ou  lajusliceoriginelle,  qui  unis- 
sait riionimc  à  Dieu  et  le  lui  rendait  agré- 
able, éclairait  son  intelligence  et  aniurdt  sa 
volonté  aux  choses  divines  ;  soumettant  ainsi 
tout  riiomme  à  Dieu,  elle  soumettait  aussi 
parraitcment  toutes  les  puissances  inférieu- 
res de  l'àme  à  la  raison,  toutes  les  actions 
.OU  passions  du  corps  aux  ordres  de  lame  ; 
elle  rép.'indait  dans  l'homme  entier  une  vie 
fi  vivifiante,  que  !e  corps  même  ne  pouvait  et 
ne  devait  point  mourir.  L'ensemble  de  ces 
glorieuses  prérogulives  étiiit  une  grâce,  un 
don  surnaturel,  quin'étaiidùniàla  personne 
du  premier  homme,  ni  à  l'espèce  liumame, 
dont  il  était  le  chef.  Ces  prérogatives  surna- 
turelles conféréesau  premierhommecommo 
chef  de  l'espèce  humaine,  il  pouvait  et  devait 
les  transmettre  à  ses  descendants  par  la 
génération.  Son  jiéché  consiste  à  répudier 
volontairement,  pour  lui  et  pourses  descen- 
dants, cette  grâce  originelle  avec  sesdivines 
prérogatives  ;  la  peine  de  son  péché  consiste 
dans  la  privation  de  ces  dons  répudiés.  Telle 
-est  la  dcctrinede  saint  Thomas,  particulière- 
ment dans  l'abrégé  qu'il  a  fait  lui-même  de 
sa  théologie,  et  qui  se  trouve  dans  le  dix- 
septième  tome  de  ses  œuvres  complètes  (1). 

Mais  comment  cette  répudiation  et  priva- 
tion de  la  justice  originelle  peut-elle  avoir 
le  caractère  d'une  f.nite  dans  les  descendants 
du  premier  homme?  Cette  question  dit  saint 
Thomas,  se  résout  facilement,  si  l'on  distin- 
gue entre  la  personne  et  la  nature.  Comme 
dans  une  même  personne  il  y  a  beaucoup 
de  membres,  de  même  dans  la  nature  ou 
l'espèce  humaine  il  y  a  beaucoup  de  person- 
nes, afin  que,  par  la  particip^tion  de  l'espèce, 
la  mullilude  des  hommes  soit  envisagée 
comme  un  seul  homme,  ainsi  que  le  dit 
Porphyre.  Or,  il  faut  remarquer  ceci  dans 
le  péché  d'un  homme  :  Divers  péchés  sont 
commis  par  divers  membres,  et,  pour  qu'il 
y  ait  faute,  il  n'est  pas  nécessaire  que  chaque 
péché  soit  volontaire  de  la  volonté  des  mem- 
bres par  lesquels  il  est  commis  ;  il  suffît 
qu'il  Soit  volontaire  de  la  volonté  de  ce  qu'il 
y  a  de  principal  dans  l'homme,  savoir,  de 
la  partie  intellectuelle  ;  car  la  main  re  peut 
ne  point  frapper,  ni  le  pied  ne  point  marcher, 
dès  que  la  volonté  l'ordonne.  De  cette  ma- 
nière, la  privation  delà  justice  originelle  est 
un  péché  de  la  nature  ou  de  l'espèce,  en  tant 
qu'il  dérive  de  la  volonté  désordonnée  du 
premier  principe  dans  la  nature  humaiue, 
savoir,  du  premier  parent;  et  ainsi  il  est 
volontaire  respectivement  à  la  nature,  savoir, 
de  la  volonté  du  premier  principe  de  la  na- 
ture ou  de  l'espèce,  et  ainsi  il  passe,  comme 
en  ses  membres,  dans  tous  ceux  qui  reçoi- 
vent de  lui  la  nature  humailie.  Ce  péché' est 


appelé  originel,  parce  qu'il  se  déive,  par 
l'origine,  du  premier  père  dans  ses  descen- 
dants. Les  autres  péchés,  sivoir,  les  péchés 
actuel-!,  regardent  imméJialem''nt  la  per- 
sonne qui  pèche,  mnis  celui-ci  regarde  direc- 
tement la  nature.  Car  le  premier  parent  a 
infecté  la  nature  par  son  péché,  et  la  nature 
infectée  infecte  les  personnes  des  enfants  qui 
la  reç'ivent  du  premier  père (2). 

L'ange  est  tombé,  l'homme  est  tombé; 
mais  l'ange  est  tombé  par  lui-même,  et 
l'homme  par  la  suggestion  de  l'ange.  De 
plus,  la  chute  de  l'ange  équivaut  à  la  mort, 
qui  fixe  immuablement  dans  le  bien  ou  dans 
le  mal  :  sa  chute  est  irrémédiable.  L'homme 
déclm  vit  encore  de  la  vie  mortelle,  qui  ne 
fixe  irrévocablement  ni  dans  le  bien  ni  dans 
le  mal  :  sa  chute  est  susceptible  de  remède. 
Dieu  est  la  bonté  par  essence,  et  l'essence  de 
la  bonté  est  desecommuniquerà  d'autres(3). 

Adam  rentre  en  grâce  par  la  pénitence  ; 
mais  c'est  une  pénitence  personnelle,  qui  ne 
peut  réparer  la  nature  humaine  tout  entière. 
D'ailleurs,  Adam  rentre  en  grâce,  mais  non 
dan>  la  première  innocence,  a  laquelle  Dieu 
avait  accordé  le  don  de  la  justice  originelle, 
don  spécial  de  la  grâce  divine,  que  l'homme 
n'avait  pu  mériter  avant  son  péché,  et  qu'il 
pouvait  encore  moins  après.  Ce  que  ne  pou- 
vait Adam  repenti  et  réconcilié,  un  autre 
pur  homme  le  pouvait  encore  moins,  tant 
paice  qu'il  n'était  point  le  chef  de  la  nature 
humaine,  que  parce  qu'il  ne  pouvait  être  la 
cause  et  l'auteur  de  la  grâce.  Par  la  même 
raison,  un  ange  ne  pouvait  être  le  réparateur 
de  la  nature  humaine  ;  ce  ne  pouvait  être 
que  Dieu.  Mais  si  Dieu  l'avait  réparée  par 
sa  volonté  et  sa  vertu  seules,  ce  n'eût  pas 
été  observer  l'ordre  de  la  justice  divine,  qui 
exige  une  satisfaction  pour  le  péché.  Or,  sa- 
tisfaire et  mériter  suppose  qu'on  est  sous  la 
dépendance  d'aulrui.  Ainsi  Dieu  ne  pouvait 
satisfaire  pour  le  péché  de  toute  la  nature 
humaine,  ni  un  pur  homme  non  plus.  Il  con- 
venait donc  que  Dieu  sei  fit  homme,  atinque 
le  même  pût  et  réparer  et  satisfaire  (4). 

Cela  est  convenable  et  de  la  part  de  Dieu 
et  de  la  part  de  l'homme. 

Dieu  est  par  essence  la  bonté  souveraine. 
Le  caractère  de  la  bonté  est  de  se  communi- 
quer aux  autres.  Il  convient  donc  que  Dieu, 
la  souveraine  bonté,  se  communique  d'une 
manière  souveraine  à  .ses  créatures.  C'est  ce 
qu'il  fait  dans  l'œuvre  de  l'incarnation  (5). 

Pour  l'homme,  rien  de  plus  salutaire.  Un 
Dieu  fait  homme,  qui  lui  parle  en  personne, 
affermit  sa  foi.  Ln  Dieu  fait  homme,  pour 
garantir  ses  promesses,  fortifie  son  espé- 
rance. Un  Dieu  fait  homme  pour  l'amour  de 
lui,  excite  sa  charité.  Un  Dieu  fait  homme 
pour  lui  donner  l'exemple,  lui  facilite  la 
connaissance  de  ce  qu'il  doit  faire.  Un  Dieu 


(1)  Compendtum  Thcologice,  cap.  cxcv-cxcvt,t.  XVII.  Oper  S.  Thom,,  éJit.  .Antverp.— (2)  /éi(f.,cap,  cxcvi. 
(3)  Compend.   ThéoL,    cap.    cxcix.    Sunim,,  pars  I,   q.  (J4.  art.    "À.  —  (4)    Jb:U,,  cap.  cxcvi  —  et  ce.  — 
(n)  .VuDDiw,  pars   3,    (j.  1  art.  1. 
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fait  homme,  pour  faire  l'Iiomme  Dion,  nous 
procure  une  plt-iiio  pnrlii'i|i;iliiiii  di'  l.i  i!ivi- 
iiilé  :  i-e  ciuit^l  l;i  vérilable  Léaliiudo  de 
1  lioinmc  cl  la  tiii  de  la  vie  liuinalne. 

Ensuite,  quoi  de  plus  cllicaoe  pour  re- 
pousser le  mal  !  Dieu  s'e^l  fait  lioiiime  ! 
Comment  donc  l'Iionime  craindrait  il  encore 
le  démon,  justju'a  l'adurer,  coMiii'.e  lui  étant 
supérieur:"  Dieu  s'est  tait  lionime  !  tjuelle 
n'est  tkiuc  pas  la  dij,'nitô  do  la  nature  hu- 
maine ?  comment  l'iionune  voudrait-il  encore 
l'avilir  par  le  ))eclié?  Dieu  s'est  liuunlié. jus- 
qu'à se  faire  homme,  cl  l'homme  voudrait 
s'enorgueillir  encore  î 

llien  de  plus  convenable  que  ce  moyen 
pour  racheter  Ihummo  de  la  servitude  de 
Satan.  I  n  pur  homme  ne  pouvait  .satisfaire 
pour  tout  le  genre  humain  ;  un  Dieu  ne  le 
devait  pas.  In  Dieu-homme  le  tait  admira- 
blement ;  et  Satan  est  vaincu  i)ar  la  justice 
de  l'homme,  Jésus•(;hri>l^l) 

Nous  avons  vu  que,  par  la  consommation 
de  la  grâce  en  nous  ou  par  la  gloire,  nuire 
esprit,  intimement  uni  et  comme  idenlilié  à 
Dieu,  deviendra 'iivin;  notre  coi'ps.  spirilucl, 
glorieux,  incorruptible;  et  que,  par  la  com- 
munauté de  nature,  le  monde  matériel  par- 
ticiperait à  la  glorification  de  notre  corps. 
Le  péché  de  notre  père  vint  détruire  cette 
grande  et  mystérieuse  harmonie  de  la  grâce. 
Au  lieu  d'élever  la  créature  matérielle  jus- 
qu'à Dieu,  l'homme,  séparé  lui-même  de 
Dieu,  allait  devenir  de  plus  en  plus  l'esclave 
de  celte  nature  inférieure,  qui  devenait 
elle-même  comme  l'empire  de  Salan.  Mais 
le  Fils  de  Dieu,  unissant  à  jamais  dans  sa 
personne  adorable  la  nature  humaine  à  la 
nature  divine,  el,  dans  sa  nature  humaine, 
la  nature  spirituelle  el  la  nature  matérielle, 
s'est  constitué  lui-même  le  principe  vivant 
el  immanquable  de  celle  glorilioation  de 
Dieu  dans  toutes  les  créatures  et  de  toutes 
les  créatures  de  Dieu  (2). 

Toutes  choses  ayant  élé  faites  par  le  Verbe 
de  Dieu,  il  convenait  que  la  restauration 
s'en  fit  par  le  même  Verbe.  D'ailleurs,  le 
Verbe,  l'intelligence  de  Dieu,  e>l  1  exem- 
plaire, l'idéal,  le  modèle  de  tout  ce  qui  h  été 
fail,  parliculièremeril  de  l'homme  ;  de  même 
que  la  pensée  de  l'architecte  est  le  modèle, 
l'idéal  de  l'édifice.  Entre  l'éditice  et  l'idéal, 
il  y  a  une  affinité  naturelle.  Quand  l'édifice 
se  dégrade,  il  est  naturel  que  le  même  idéal 
préside  à  sa  restauration.  L'homme,  créa- 
ture raisonnable,  se  perfectionne  P'ir  la  sa- 
gesse :  pour  consommer  la  perfection  de 
l'homme,  il  était  convenable  que  le  Verbe 
de  Dieu  qui  est  la  sagesse  souveraine,  s'unit 
personncUeiDenl  la  nature  humaine. 

L'homme  s'était  éloigné  de  Dieu  par  le 
désir  désordonné  de  la  science  que  le  serpent 


lui  avait  promise;  il  convenait  qu'il  fut  ra- 
meiié  à  Dieu  p.ir  le  Verbe  do  la  sagesse  el 
de  la  science  véritable  i3). 

L'humanité  du  Christ  est  à  sa  divinité 
comme  un  organe  ou  instrument  pour  le  sa- 
lut et  la  rôpar.jlioa  de  la  nature  humaine. 
Le  salut  de  l'homme  consiste  dans  la  jouis- 
sance de  Dieu,  laquelle  renil  l'h  imme  lieu- 
reu.\.  Il  faut  donc  que  le  Christ,  selon  la 
nature  humaino,  jouisse  de  Dieu  parfaite- 
ment ;  car  en  chaque  genre,  le  principe  doit 
être  parfait.  Lu  jouissance  divine  est  selon 
deux  choses,  selon  la  volonté  et  selon 
l'intelligence  :  selon  l,i  volonlé,  qui  s'atta- 
che parfailemenl  a  Dam  par  l'amour;  selon 
l'inlelUirence,  qui  connaît  Dieu  parfaitement. 
Le  parf  lit  attachement  de  la  volonlé  à  Dieu 
par  l'amour  se  produit  par  la  grâce,  qui 
rend  l'hoinme  jusie.  La  parfaiteconnaissance 
de  Dieu  se  pruiuit  par  la  lumière  de  la  sa- 
gesse, qui  est  la  connaissance  de  la  vérité 
divine.  Il  faut  donc  qui;  le  Verbe  incarné 
soit  parfait  et  dans  la  grâce  et  dans  la  sa- 
gesse ou  la  science  de  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi il  est  dit  dans  l'évangile  de  saint  Jean  : 
«  Le  Verbe  s'estfait  chair, et  il  a  habité  parmi 
nous,  plein  de  grâce  et  de  vérité  (4).  • 

La  grâce  est  un  don  de  Dieu  à  l'homme 
pour  unir  l'homme  à  Dieu.  Or,  dans  le  Verbe 
incarne,  la  divinité  se  donne  tout  entière  à 
l'humanité;  l'humanité,  âme  el  corps,  est 
unie  tout  entière  à  la  divinité,  dans  l'unité 
d'une  même  personne.  C'est  donc  ici  la  grâce 
dans  son  infinie  plénitude.  Par  cett'j  union 
delà  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
en  la  même  personne,  la  sainte  àme  de 
Jésus-Christ,  et  quant  à  l'entendement  el 
quant  à  la  volonté,  est  inondée,  el  surabon- 
damment, de  la  grâce  divine  ;  par  son  enten- 
dement, elle  voit  Dieu  en  son  e.sscnce  ;  par 
sa  volonté,  elle  s'attache  à  Dieu  d'un  amour 
ineffable  et  indissoluble.  C'est  de  ecetle  plé- 
nitude de  grâce  et  de  vérité  que  nous  avons 
reçu  n  que  nous  recevons  uràce  sur  grâce. 
C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
homme,  qu'il  a  pris  un  corps  el  une  àme 
semblables  aux  nôtres,  qu'il  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  qu'il  est  mort  sur  la  croix,  qu'il 
est  ressuscité  des  morts  et  monlé  au  ciel  (.5). 

Par  1  incarnation,  la  divinité  s'est  donnée 
à  l'humanité  etse  l'est  unie  dans  la  personne 
de  Dieu  le  Fils.  Par  la  sainte  euch  irislie.  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  se  donne  tout  entier 
â  chacun  de  nous,  afin  de  nous  unir  entre 
nous  en  lui  el  avec  lui.  comme  ilcsl  un  avec 
son  Père.  C'est  donc  ici  la  plénitude  de  grâce 
el  do  vérité,  se  donnant  tout  entière  à  cha- 
cun de  nous. 

Et  ce  Jésus-Christ.  Dieu  el  homme,  plein 
de  grâce  el  de  vérité,  la  grâce  el  la  vérité 
même,  Jésus-Chrisl  est  le  chef,  la  lêle  de 


(1\  Snmm,.  pars  3,  q.  ^,  art.  î.  Compiild.,  cap.  cci.  —(2)  Peiûcilur  etiam  per  lioc  qnodammodo  lolins 
operis  diTiDi  univenilas,  dum  liomo,  qui  ettuMimo  creatu»,  ciiculoquodani  in  suuin  redit  priocipium.  ipsc 
rerum    |>riDcirio  per    «pus  incarnalioiiis  unitus.  lonipeiul  ,  cap.  cci—  (1)  5i/»)iiii<j,  par"  3,  n   3.  art   8. 

It)  Coi'ipcn  /  .  ijf.  ictiii.    —  (",,  /éii/.,   c.ip.    ccxiv  et  "    "-  ''  -        ~ 
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l'Eglise,  tandis  que  le  Sainl-Esprit  en  est  le 
cœur.  Comme  dans  le  corps  humain  c'est  de 
la  tète  cl  du  cœur  que  pai  lent  les  influences 
vivifianles  qui  animent  tout  le  corps  et  cha- 
que membre,  ainsi  en  est-il  de  Jésus-Cluist 
et  de  l'Espril-Saint  dans  l'Eg-lisp  (1  . 

Enfin,  dansI'Egliçe  ainsi  vivifiée  intérieu- 
rement, Jésus-Christ  institue,  par  le  sacre- 
ment de  l'ordre,  un  gouvernement  exté- 
rieur, une  hiérarchie  visible,  dont  le  Pape 
est  la  tête  ou  le  chef.  De  même  que  dans  le 
corps  humain,  outre  la  vie  intérieure  qui 
circule  dans  les  artères  et  les  veines,  le  Créa- 
teur établit  un  gouvernement  extérieur,  une 
subordination  de  rannibres,  dont  la  tête  est 
le  chef.  Dans  le  corp-;  humain,  s'il  y  a  des 
membres  placés  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres, 00  n'est  point  pour  l'ulililé  parliculiére 
d'aucun,  mais  pour  l'harmonie  de  tout  l'en- 
semble et  pour  l'utilité  commune  de  tout  le 
corps.  Ainsi  en  est-il  dans  l'Eglise  de 
Dieu  (21. 

On  soppose  bien  souvent  que  l'étude  de 
la  lliéiilogie  et  des  autres  sciences  par  la 
métliode  scolastique  dessèche  l'àme  et  éteint 
l'esprit  de  piété.  Les  docteurs  scolasliques 
du  treizième  siècle,  qui  furent  tous  des 
hommes  aussi  pieux  que  savants,  principa- 
lement saint  Thomas  et  saint  Bonaventure, 
sont  la  preuve  du  contraire.  Quoi  de  plus 
pieux  que  l'of'îicc  du  .Saint-Sacrement,  com- 
posé par  saint  Thomas!  Quoi  de  plus  dévot, 
de  plus  fervent,  de  plus  céleste  que  les  opus- 
cules de  saint  Bonaventure,  justement  sur- 
nommé le  docteur  .séraphique  ! 

diose  .singulière  !  tout  le  monde  suppose, 
dit  ou  répèle,  que  les  scolasliques.  que  les 
cloîtres  du  moyen  âge  n'ont  produit  aucun 
livre  digne  de  plaire  a  tout  le  immde  et  de 
devenir  populaire  :  et  depuis  des  siècles, 
tout  le  monde  ht,  goiite  et  admire  un  traité 
de  II, orale  scolaslique.  composé  au  moyen 
âge,  composé  au  treizième  siècle,  par  un 
supérieur  de  moines,  a  l'usage  de  sesnovices  : 
cl  ce  livre,  connu,  aimé,  admiré  de  tout  le 
monde,  est  parliculièrement  le  livre  du  peu- 
ple. El  ce  livre  est  traduit  dans  toutes  les 
langms.  Et  dans  toutes  les  langues  ce  livre 
se  réimprime  des  milliers  de  t'ois.  El  plu- 
sieurs nations  se  disputent  l'honneur  d'avoir 
produit  l'auteur  de  ce  livre;  car  tout  le 
monde  convient,  avec  un  célèbre  littérateur 
français  (3),  que  le  livre  de  V/milalion  de 
Jésus-Christ  est  le  livre  le  plus  beau  qui  soit 
sorti  de  la  main  d'un  homme,  puisque  lE- 
vangilen'en  vient  pas. 

Ce  livre  est  un  traité  de  morale  religieuse, 
dans  un  ordre  naturel.  Bien  que  l'auteur 
semble  n'y  parler  que  par  sentences,  il  porte 
ses  disciples  graduellement  à  aimer  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  perfection.  Après  avoir, 
dans  les  deux  premiers  livres,  fait  passer  le 


fîdéle  par  la  vie  purgative,  il  le  conduit, dans 
le  troisième,  à  la  vie  illuminative  ;  et,  après 
l'avo  rinslruitafond  par  ledésirdela  prière, 
pir  l'obéissance,  par  la  paix  parfaite,  avec 
l'aide  des  lumières  et  des  secours  de  la 
grâce,  il  le  fait  parvenir  à  la  vie  unitive,  lui 
proposant  le  pain  céleste,  la  nourriture  du 
vrai  catholique,  et  le  dispose,  dan-i  le  qua- 
trième livre,  à  s'unir  avecDieu  dansla  sainte 
eucharistie. 

Le  Traité  di  rimililion  a  été  composé 
par  un  moine  Bénédictin,  et  calqué  sur  la 
règle  bénédictine.  En  effet,  les  mois  de  moi- 
ne, de  bon  novice,  de  cénobite,  de  prélat,  et 
autres,  si  souvent  répétés  dans  ce  livre, 
étaient  les  noms  propres  de  la  règle  de 
saint  Benoît.  Au  chapitre  treize  du  premier 
livre,  l'auteur  commence  par  poser  en  prin- 
cipe, qu'il  n'y  a  aucun  ordre  religieux  si 
saint,  ni  aucun  lieu  si  solitaire,  où  il  n'y  ait 
des  tentations  et  des  peines.  Quelques-uns 
souffrent  les  tentations  les  pins  fortes  au 
commencement  de  leur  conversion,  d'autres 
à  la  lin.  Ailleurs  il  dit  :  «Entrez  dans  votre 
cellule,  vous  y  trouverez  ce  que  souvent 
vous  perdez  au  dehors.  La  cellule  bien  gar- 
dée devient  agréable:  gardée  mal,  elle  de- 
vient ennuyeuse  et  vile.  Si  dès  le  principe 
de  votre  conversion  vous  l'habitez  et  la  gar- 
dez fidèlement,  elle  vous  sera  dans  la  suite 
une  douce  amie  et  une  consolation  déli- 
cieuse (l)». 

Tel  chapitre  est  iiililulé  De  la  vie  monasti- 
que. U  faut  que  vous  appreniez,  y  est-il  dit, 
à  vous  briser  en  beaucoup  de  choses,  si  vous 
voulez  avoir  la  paix  et  la  concorde  avec  les 
autres.  Ce  n'esl  pas  peu  d'habiter  dans  des 
monastères  ou  dans  une  congrégation,  et  d'y 
vivre  sans  reproche,  et  d'y  persévérer  fidèle 
jusqu'à  la  mort.  Heureux  qui  aura  bien  vécu 
et  fini  de  même!  Si  vous  voulez  durer  et 
profiter  comme  il  se  doit,  regardez-vous 
comme  un  étranger  exilé  sur  la  terre.  U  faut 
que  vous  deveniez  insensé  pour  le  Christ,  si 
vous  voulez  mener  la  vie  religieuse.  L'habit 
et  la  tonsure  y  contribuent  peu  :  c'est  le 
changement  des  mœurs  et  l'entière  mortifi- 
cation des  passions  qui  font  les  religieux 
véritables  (i). 

In  autre  chapitre  est  inscrit  :  Des  exem- 
ples des  saints  Pères.  L'auteur  insiste  parli- 
culièrement sur  ceux  qui  ont  mené  une  vie 
pauvre  et  pénitente  dans  les  déserts.  Ils 
étaient  loin  du  monde,  mais  près  de  Dieu. 
Le  monde  les  méprisait,  ils  se  méprisaient 
eux-mêmes,  mais  Dieu  les  estimait  et  les 
aimait.  Ils  persévéraient  dans  une  véritable 
humilité,  vivaient  dans  la  simplicité  de  l'o- 
béissance et  marchaient  dans  la  charité  et  la 
patience;  c'est  pourquoi  ils  profitaient  cha- 
que jour  dans  l'esprit,  et  obtenaient  une 
grande  grâce  auprès  de  Dieu.  Ils  ont  été 


(1)  Summa,  pars  3.  q.  S 
Vie  de  Corneille. 


(4)  L.  I,  c.   XX. 


—  (2)  Summa  suppUnien,  3'  partie,  q.  34  et  seqq.    —  (3)  Foatenelle,    dans  sa 
;".)  Ibid,,  c,  svii. 
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donnés  en  exeinplo  à  tous  les  roligioiix.  cl 
ils  aoiveiil  plus  noiH  provoquer  a  prolikT 
bien,  que  le  njuibre  des  lioiios  à  nous  relâ- 
cher. i>  quelle  a  été  la  ferveur  de  tous  les 
religieux,  djiis  le  principe  tlo  leur  sainte 
instilutiDti  :  (I) 

Le  cli;ipilre  suivant  a  pour  inscription  : 
hes  exerciC's  d'un  lnmrfiitjieiix.  La  vie d  un 
1)011  religieux,  y  est  il  dit,  doit  être  ornoB 
(le  toutes  les  vertus,  a(i:i  ((u'il  soit  tel  au 
dedans  qu'il  parait  aux  lioniuies  au  dehors. 
Kl  même  il  doit  étro  liien  plus  au  dedans  ce 
qu'il  parait  au  dehors;  car  notre  inspecteur 
psl  Dieu,  que  nous  devons  révérer  souve- 
rainement, oiique  nous  puissions  être,  mar- 
chant en  sa  présence,  purs  comn\e  les  an- 
ges (■}).  Comment,  esl-il  dit  ailleurs,  font 
lanl  d'autres  religieux  qui  vivent  si  stricte- 
ment sous  la  discipline  claustrale?  Ils  sor- 
tent rarement,  ils  vivent  dans  la  retraite, 
mangent  très  pauvrement,  portent  des  ha- 
bits grossiers,  iravaillenl  beaucouj),  parlent 
peu,  veillent  longtemps,  se  lèvent  de  bonne 
lieure,  prolongent  les  prières,  el  se  conser- 
vent dins  tonte  la  discipline.  Voyez  les  (]liar- 
treux,  les  Cisterciens,  les  inoinps  el  les  reli- 
gieu>es  de  divers  ordres,  comme  ils  se  lè- 
vent chaque  nuit  p  >ur  clianler  les  louanges 
du  Seigneur:  C'esl  pourquoi  il  serait  hon- 
teux pour  vous  d'être  paresseux  à  une  si 
sainte  œuvre,  dans  le  moment  qu'une  si 
grande  multitude  de  religieux  commence  à 
louer  Dieu  (.3). 

Os  passages  el  d'aulres  prouvent  évidem- 
ment que  laulcur  du  livre  de  Vlmilalion  est 
un  moine,  et  qu  il  écrit  pour  des  moines.  On 
voil  même  que  quand  il  a  écrit  son  livre,  il 
avait  embrassé  la  vie  monastique  depuis  bien 
des  années.  «  Si  chaque  année,  dit-il,  nous 
déracinions  un  seul  vice,  nous  deviendrions 
bientôt  parfaits:  mais  nous  nous  ap'.'rcevons 
souvent,  au  contraire,  que  nous  étions  meil- 
leurs el  plus  purs  au  commencement  de 
noire  conversion,  qu'après  plusieurs  années 
de  profession  (i   •. 

Mainlenanl.  dans  quel  siècle  ce  livre  a-l-il 
été  composé,  el  quel  esl  le  nom  de  l'auleur  ? 

Nous  avons  vu  le  bienheureux  .\lbert, 
évéque  de  V'erceil,  ensuite  patriarche  de  Jé- 
rusalem, cl  autour  d'une  règle  pour  les  re- 
ligieux du  Mont-Carmel.  Or,  dans  la  famille 
du  bienheureux  palriarche,qui  subsiste  en- 
core en  Italie,  se  conserve  un  journal  ma- 
nuscrit, qui  commence  le?  mars  13i5,  el 
fiiiille  12  juillel  1350.  L'auleur  du  journal 
esl  Joseph  r/tf  .lrf)i')ca/(S.  Sur  l'année  13't9  il 
dit  :  <  Le  lô  de  février,  jour  de  dimanche, 
après  le  partage  tait  à  mon  frère  Vincent, 
qui  demeure  a  C.érione,  je  lui  donne,  en  si- 
gne d'amour  fralernel.  le  précieux  code  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  que  je  liens  de 


longue  main  de  mes  ancêtres,  car  plusieurs 
d'entre  eux  en  font  mention  (ô).  •  Il  esl  donc 
certain  que,  des  l'an  I3'»9,  il  existait  depuis 
longuesannées,  par  Iransmi-sion  héréditaire, 
dans  la  famille  (/e  Advocatis,  aujourd'hui 
.^vogadro,  un  exemplaire  de  ['linitalion  de 
Jésui-Chrisl. 

Kn  1830,  à  la  révolulion  des  trois  jour- 
nées, on  a  retrouvé  chez  un  lihrairi;  de  Pa- 
ris ce  pivcieux  manuscrit,  portant  la  signa- 
ture do  plusieurs  membres  de  la  famille  de 
.!'/('«  vj/i's,  aux(|u('ls  il  a  successivement  ap- 
partenu. Examinée  par  les  plus  habiles  con- 
naisseurs, récriture  a  été  reconnue  du  trei- 
zième siècle,  ou,  au  plus  tard,  des  premiè- 
res années  du  quatorzième.  De  plus,  des 
corrections  ajoutées  à  la  marge  indiquent 
(jue  c'est  une  copie  faite  sur  un  exemplaire 
encore  plus  ancien  ce  qui  nous  reporto  na- 
lurellemenl  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle.  Cette  copie  retrouvée  en  1830  est  dé- 
posée dans  les  archives  de  l'église  mélro- 
polilaine  de  N'erceil. 

Mais  quel  esl  enfin  le  véritable  auteur 
du  livre  de  Vlinifatioif!  En  dernier  résultai, 
le  véritable  auteur  esl  Jean  Oer-sen  de  Ca- 
banaco,  aujourd'hui  Cavaglia,  abbé  Héné- 
diclin  de  l'ancien  monaslère  de  Saint-Etien- 
ne, à  Verceil,  de  l'an  1220  à  1210.  Les  plus 
anciens  manuscrits  portent  son  nom,  soil 
tout  entier,  soil  en  abréviation.  Le  manus- 
crit trouvé  dans  la  ville  d'Arone,  la  même 
où  naquit  saint  Charles  norroméc,  el  dont 
l'écriture  remonte  pour  le  moins  au  quator- 
zième siècle,  el  qui  esl  le  plus  ancien  après 
celui  de  Advocatis.  porte  en  toutes  lettres  au 
commencement  de  chaque  livre  :  «  Ici  com- 
mence la  table  des  livres  premier,  second, 
trols,quatre,de  l'abbé  Jean  Gersen  »  ;  elà  la 
fin  du  quatrième  :  «  Ici  finit  le  livre  quatriè- 
me el  dernier  de  l'abbé  Jean  (iersen,  lou- 
chant le  sacreraenl  de  l'autel  (0)  ». 

Jean  Gersen  ouGessen  naquit  à  Cabanaco, 
vers  la  fin  du  douzième  siècle;  son  vrai 
nom  est  constaté  par  six  des  plus  anciens 
manuscrits.  L'existence  de  ce  pieux  person- 
nage est  encore  alteslée  par  plusieurs  his- 
toriens du  pays.  On  trouve  le  nom  de  Ger- 
sen dans  plusieurs  anciens  documents  du 
bourg  de  Cabanaco  ou  Cavaglia.  D'après  une 
tradition  populaire  el  constante,  non-seule- 
ment le  lîénédictin  Jean  Gersen  est  natif  de 
Cavaglia,  mais  il  y  est  tenu  pour  vénérable 
et  bienheureux.  Non  loin  de  Verceil  est  une 
ancienne  colonie  d'émigrés  allemands,  qui 
aujourd'hui  encore  parlent  la  langue  lu- 
desque.  11  esl  très  possible  que  Jean  Ger- 
sen fut  issu  de  cette  colonie  allemande, 
comme  son  nom  semble  l'indiquer. 

Gersen  parait  avoir  connu  le  monde  avant 
de  l'abandonner.  On  le  voit  parle  chapitre 


(1)  nid.,   c.   xviti.  —  (2)  !..  I,   c.  19.   —  ^3);4td.,c.   xxv.  —  (-1)  loid..  c.    ii.  —  (5)  Hiu.  du    liore  de 
t'imilatton  de  Jestit-Christ  el  de  son   veritab'e  auteur,  par  le  ctiev.  G.  de  Grégory,  Paris,  isi3,  t.  H,  c.  10. 
(li)  aut.  (in  lior.  de  l'Jmi:.,  etc.,  t.  II,  c.  8. 
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qui  a  pour  inscription  :  Qu'il  est  doux  de 
servir  Dieu,  après  avoir  abandonne  le  mon- 
de. €  Je  parlerai  encore,  Seigneur,  et  je  ne 
me  tairai  pas;  je  dirai  aux  oreilles  de  mon 
Dieu,  de  mon  Seigneur  cl  de  mon  roi,  qui 
est  dans  les  hauteurs:  «:  0  Seigneur  !  qu'elle 
est  grande  la  multitude  de  votre  douceur, 
que  vous  avez  cachée  pour  ceux  qui  vous 
craignent!  Mais  que  n'ôles-vous  donc  pns 
pour  ceux  qui  vous  aiment  cl  pour  ceux 
qui  vous  servent  de  tout  leur  cœur  !  Elle  est 
vraiment  ineffable  la  douceur  de  votre  con- 
templation, que  vous  accordez  à  ceux  qui 
vous  aiment.  En  ceci  surtout  \ous  m'avez 
montré  la  douceur  de  votre  charité  :  je  n'é- 
tais pas,  et  vous  m'avez  fait;  j'errais  loin 
de  vous,  et  vous  m'avez  ramené  pour  vous 
servir;  et  vous  m'avez  commnndé  de  vous 
aimer.  0  fontaine  de  perpétuel  amour!  que 
dirai-je  de  vous?  Comment  pourrai-je  vous 
oublier,  vous  qui  avez  daigné  vous  souvenir 
de  moi,  même  après  que  j'eus  séché  et  péri? 
Vous  avez,  au  delà  de  toute  espérance,  agi 
.miséricordieusement  avec  votre  serviteur  ; 
et  vous  lui  avez,  au  delà  de  tout  mérite, 
témoigné  de  la  grâce  et  de  l'amitié.  Que 
vous  rendrai-je  pour  cette  grâce?  Car  il 
n'est  pas  donné  à  tous  de  quitter  tout  pour 
renoncer  au  siècle  et  embrasser  la  vie  mo- 
nastique ?  E-it-ce  donc  quelque  chose  de 
grand  queje  vousserve,  vous  que  toute  créa- 
ture est  tenue  de  servir?  De  vous  servir,  ne 
doit  point  me  paraître  quelque  chose  de 
grand  ;  mais  ce  qui  plutôt  me  parait  grand 
et  admirable,  c'est  que  vous  daignez  rece- 
voir à  votre  service  quelqu'un  de  si  pauvre 
et  de  si  indigne,  et  de  l'associer  à  vos  bien- 
aimés  serviteurs  (1)  •. 

Jean  Gersen  devint  avec  le  temps  maître 
des  novices,  cl  ensuite  abbé  du  monastère 
de  Saint-Etienne  de  Verceil,  de  Tan  1220  à 
1240.  Au  treizième  siècle,  l'abbé  de  ce  mo- 
mastère  était  un  des  trois  représentants  de 
la  république  vercellaise.  Aussi  est-il  tel 
chapitre  de  Vfmilation,  où  l'on  peut  voir 
une  preuve  que  l'auteur  a  été  appelé  aux 
conférences  les  plus  imporlantes.  Par  exem- 
ple, celui  qui  a  pour  titre  :  Qu'il  faul  éviter 
les  paroles  super/lues.  «  Evitezle  tumulte  des 
hommes,  autant  que  vous  pouvez.  Car  de 
traiter  des  afïaires  séculières  embarrasse, 
lors  même  qu'on  le  fait  avec  simplicité  d'in- 
tention. Assez  promptcment  nous  sommes 
salis  et  circonvenus  par  la  vanité.  Je  vou- 
drais bien  des  fois  avoir  gardé  le  silence, 
et  n'avjir  pas  été  parmi  les  hommes.  Mais 
pourquoi  parlons-nous  si  volontiers  et  cau- 
sons-nous si  volontiers  ensemble,  lorsque 
cependant  nous  reveno:is  rarement  au  silen- 
ce sans  que  la  conscience  soit  blessée  ?  Nous 
parlons  si  volontiers,  parce  que,  par  ces 
enireliens  mutuels,  nous  cherchons  à  nous 
consoler  les  uns  et  les  autres;  et  nous  sou- 


haitons relever  le  cœur  fatigué  par  des  pen- 
sées diverses.  Et  nous  parlons  et  nous  nous 
occupons  l'esprit  très  volontiers  des  choses 
que  nous  aimons  ou  désirons  beaucoup,  ou 
que  nous  nous  sentons  contraires.  Mais,  hé- 
las 1  c'est  souvent  en  vain  et  sans  fruit.  Car 
cette  consolation  extérieure  n'est  pas  un 
petit  obstacle  à  la  consolation  intérieure  et 
divine.  Il  faul  donc  veiller  et  prier,  pour 
que  le  temps  ne  se  passe  pas  à  rien  fai- 
re. S'il  est  permis  et  à  propos  de  parler, 
dites  des  choses  édifiantes.  Le  mauvais  usa- 
ge et  la  négligence  de  notre  avancement  con- 
tribuent beaucoup  au  peu  de  vigilance  sur 
notre  bouche.  Cependant  ce  n'est  pas  un 
petit  avantage  pour  l'avancement  spirituel, 
qu'un  dévot  entretien  sur  les  choses  spiri- 
tuelles, surtout  quand  on  est  uni  de  cœur 
et  d'esprit  en  Dieu  (■2)». 

Saint  François  d'Assise  vint  à  Verceil  l'an 
1215,  pour  y  fonder  un  couvent.  L'auteur 
de  Vlmitalion  a  pu  le  connaître  de  sa  per- 
sonne. 11  en  parie  dans  son  livre.  Après  avoir 
cilé  une  de  ses  maximes,  il  dit,  suivant  un 
ancien  manuscrit  :  Ainsi  parle  Vhumble 
François.  Suivant  un  autre  :  Ainsi  parle 
saint  François.  Dans  les  éditions  ordinaires, 
on  a  mis  :  Ainsi  parle  l'humble  saint  Fran- 
çois. Comme  le  saint  homme,  mort  en  1228, 
fut  canoni.sé  vingt  mois  après,  il  est  possible 
que  Gersen,  qui  dictait  alors  son  traité  de 
morale,  ait  dit  d'abord  :  Ainsi  parle  Vhum- 
ble François,  et  après  sa  canonisation  :  Ain- 
si parle  saint  François  (3). 

Saint  Antoine  de  Padoue,  si  renommé  par 
son  éloquence  miraculeuse,  vint  étudier  la 
théologie  a  Verceil.  11  est  probable  que  c'est 
de  lui  qu'il  est  question  vers  la  fin  du  cha- 
pitre suivant  :  Contre  la  vaine  el  séculière 
science. «  Mon  fils  ne  te  lais.se  point  émouvoir 
aux  belles  el  subtiles  paroles  des  hommes. 
Car  le  royaume  de  Dieu  n'est  point  dans  le 
discours,  'nais  dans  la  vertu.  Fais  attention 
à  mes  paroles,  qui  allument  les  cœurs  el  illu- 
minent les  esprits;  elles  produisent  la  com- 
ponction, et  importent  une  consola  lion  variée. 
Ne  lis  janrais  une  parole  afin  de  pouvoir  pa- 
raître plus  docte  ou  plus  sage.  Étudie-loi  à 
morli fiertés  vices,  parce  que  ceci  le  profilera 
plus  que  la  connaissance  de  beaucoup  de 
questions  difficiles.  Quand  lu  auras  lu  el 
connu  beaucoup  de  choses,  il  faut  toujours 
revenir  à  un  même  principe. -C'est  moi  qui 
enseigne  la  science  ù  l'homme;  et  je  donne 
aux  petits  une  science  plus  claire  qu'un 
homme  ne  peut  l'enseigner.  Celui  à  qui  je 
parle  sera  bientôt  sage  el  profilera  beaucoup 
dans  l'esprit.  Malheur  à  ceux  qui  cherchent 
à  savoir  des  hommes  beaucoup  de  choses 
curieuses,  elqui  s'inquiètent  pendes  moyens 
de  me  servir  !  Viendra  un  temps  où  apparaî- 
tra le  Maître  des  maîtres,  le  Christ,  le  Sei- 
gneur des  anges,  qui  entendra  les  leçons  de 


(1)  L.III,  c.  )c.  -  (2)  L,  I,  e.  X. 

(3)  llht.  du  livre,  etc.,  c.  viii.  Luit  ,  L  lllj  c,  L. 
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lous,  c'csl-à-ilirc  qui  esniniiicra  les  con- 
sciences (le  cliîiciin.  El  alors  il  scrulcra  Ji  ru- 
saleiii  avec  dos  lampes;  cl  le  plus  piot'uiid 
des  léiielires  sera  manifeste,  cl  lus  laiiiruis 
se  laironl  avec  leurs  argumerils. 

•  (;'esl  moi  qui,  dans  un  elindœil,  élève 
rinlellif,'pnco  liumble,  cii  sorle  qu  elle  saisit 
un  plus  jrraud  iiDmbrede  raisons  de  la  vérité 
élernelle  que  si  quelqu'un  avait  étudié  dix 
ans  dans  les  éci>lea.  (,'esl  moi  qui  enseigne 
sans  bruil  de  paroles,  sans  confusion  li'opi- 
nions,  sans  fiisle  d'honneur,  sans  comijat 
d'arguinent-i.  C'est  moi  qui  enseigne  à  mé- 
priser ce  qui  est  terrestre,  à  dédaigner  les 
choses  présoules,  à  clierclier  el  à  goùlei-  les 
choses  éternelles,  à  supporter  les  scandales, 
à  mellre  loule  espérance  en  moi,  à  ne  rien 
désirer  liors  de  moi,  el  à  maimer  ardcm- 
menl  par-dessus  toutes  choses. 

Car  quel<iuun  fit  m'iiiinanl  intimpmt'iil, 
apprit  des  choses  diriiies,  el  disait  des  choses 
merveilleuses.  Il  profila  plusen  abandonnant 
tout  qu'en  étudiant  des  choses  subtiles  ; 
mais  aux  uns  je  dis  des  choses  communes, 
•ux  autres  des  choses  spéciales  ;  à  quelques- 
uns  j'apparais  doucement  dans  des  signes 
et  des  figures,  mais  à  quelques  autres  je  ré- 
vèle des  mystères  dans  une  grande  lumière. 
La  voix  (jui  parle  dans  les  livres  est  la 
même,  mais  elle  n'instruit  pas  tous  égale- 
ment, parce  que  c'est  moi  qui  suis  au  dedans 
le  docteur  de  la  vérité,  le  scrutaleur  du 
cœur,  l'inspecteur  des  pensées,  le  promoteur 
des  actions,  tlislribuanl  à  chacun  comme  je 
le  juge  à  propos  (-2)  ». 

Un  dira  peut-êlre  :  .Si  l'abbé  Jean  Gersen 
est  le  vrai  auteur  du  livre  admirable  de 
Vlmilation,  comment  se  fait-il  qu'on  l'ail 
ignoré  si  longtemps?  C'est  que  l'auteur  pra- 
tiquait sincèrement  ce  qu'il  enseigne  dans 
tout  son  livre,  nolammenl  dans  le  cha[iilre 
si  connu  :  Des  humbles  scntiineiils  qu'il  faut 
avoir  de  soi-métne. 

«  Tout  homme  désire  naturellement  de  sa- 
voir ;  mais  la  science  sans  la  crainte  dt- 1  lieu, 
à  quoi  est-elle  bonne  1  In  humble  paysan 
qui  .«erl  Dieu  est  ceitainement  meilleur 
qu'un  superbe  philosophe  qui,  se  néi:ligc:int 
soi-même,  considère  le  cours  du  ciel.  Celui 
qui  se  connaît  bien  soi-même,  devient  vil  à 
ses  propres  yeux  et  ne  se  délecte  point  dans 
les  louanges  humaines,  ouand  je  saurais 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde,  et  que  je  ne 
fusse  pas  dans  la  charité,  de  quoi  cela  me 
servira-t-il  devant  Dieu,  qui  me  jugera  par 
ce  que  j'aurai  fait  ?  Modère  le  désir  excessif 
de  savoir,  parce  qu'il  s'y  trouve  une  grande 
distraction  el  déception.  Ceux  qui  savent 
aiment  beaucoup  à  paraître  cl  à  être  appelés 
savants.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'il  sert 
peu  ou  point  du  t  ait  a  l'àme  de  savoir.  Et 
il  est  grandement  insensé,  celui  qui  s  appli- 
que a  d'autres  (;liosesqu'à  celles  qui  fervent 
à  son  salut.   La   multitude  des  paroles  no 


rassasie  point  l'àme;  mais  une  bonne  vio 
rafraiihit  l  esprit,  et  une  conscience  pure 
procure  une  grande  conliance  auprès  de 
Dieu. 

<  Plus  el  mieux  vous  savez,  plus  vous  en 
serez  jugé  sévèrement,  a  moins  que  vous 
n'ayez  vécu  plus  saintement.  Ne  veuillez 
donc  vous  élever  d'aucun  art  ni  d'aucune 
science  ;  mais  craignez  pluli'd  a  eause  de  la 
conn.'iissance  qui  vous  a  été  donnée.  S'il  vous 
semble  (jne  vous  savez  beaucoup  et  que  vous 
l'enlend'-z  assez  bien,  sachez  cependant  qu'il 
y  en  a  beaucoup  jijuj  que  v<Tus  ne  savez  pas. 
Ne  vous  enorgueillissez  point,  mais  eont'es- 
sez  plutôt  votre  igiior.ince.  Pourquoi  vouloir 
vous  [)rél'érer  à  quelqu'un,  puisqu'il  s'en 
trouve  plusieurs  lie  plus  savants  que  vous  et 
de  plus  habiles  ddns  l;i  loi?  .Si  vous  voulez 
utilement  savuir  el  apprendre  quelque  chose, 
aimez  a  être  ignore  el  à  être  réputé  pour 
rien.  La  plus  hante  el  la  plus  utile  leçon, 
c'est  une  vraiejconnai.ssanceet  mépris  de'soi- 
niênie.  Ne  s'estimer  de  rien,  penser  toujours 
en  bien  et  avantageusement  des  autres, c'esl 
une  grande  sagesse  el  une  haute  perfection. 
(Juand  vous  verriez  un  autre  pécher  mani- 
festement, ou  comnietlre  quelque  chose  de 
grave,  vous  ne  devriez  pas  vous  en  estimer 
meilleur,  parce  que  vous  ne  savez  pas  com- 
bien de  temps  vous  pouvez  persévérer  dans 
le  bien.  Nous  S)miiies  tous  fragiles:  mais 
vous  ne  tiendrez  perionne  pins  fragile  que 
vous-même  (.3)  ». 

Tels  sont  les  humbles  sentiments  de  l'au- 
teur de  Vhinlation.  Aimez  à  être  ignoré  el  à 
élre  comfité  pour  rieu  :  voila  ce  qu'il  dit  aux 
autres,  voilà  ce  qu'il  pratique  lui-même  le 
premier,  en  ne  raetliml  pas  son  nom  à  son 
livre,  à  un  livre  qui  sera  l'admiration  des 
siècles.  C'est  à  peine  que  quelques  disciples 
le  joignent  à  leurs  copies,  et  quelquefois 
seulement  en  abrégé. 

Le  nom  de  l'auteurn'étant  pas  connu  d'une 
manière  certaine,  quelques  copistes  ont  at- 
tribué le  livre  à  saint  Bernard.  Mais  saint 
Bernard  était  mort  vingt-neuf  ans  avant  la 
naissance  de  saint  Fi'ançois  d'Assise,  dont  ce 
livre  parle  si  expressément. 

.\  l'invention  de  l'imprimerie,  le  livre  de 
Vlmilalion  fut  attribué  généralement  à  un 
chanoine  régulier  de  saint  Augustin,  Thomas 
à  K.empis,  sur  l'autorité  d'un  manuscrit,  à 
la  tiii  duquel  on  lit  ces  paroles  :  «  Fini  et 
achevé  l'an  du  Seigneur  1441,  parles  mains 
de  frère  Thomas  a  Kempis.  »  Maison  a  des 
manuscrits  de  la  Bible  et  du  Missel,  à  la  fin 
desquelsonlitab.solument  les  mêmes  paroles: 
preuve  évidente  que  Thoinas  à  Rempis  n'étai  t 
pas  l'îiuteur,  mais  simplement  transcripteur 
ou  copiste  de  ces  livres.  Dailleurs  riiomas 
naquit  à  Kempen,  dans  le  diocè.se  de  Colo- 
gne, vers  l'an  IShti  :  et  nous  avons  vu  que, 
des  l'an  Li  l'J,  un  manuscrit  du  livre  de  l  Imi- 
tation se    transmettait  dans   la  famille  ita- 
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tienne  de  Advocalts  comme  un  Irésor  possédé 
de  longue  main  (I). 

D'auires  ont  altriljué  ce  livre  admirable  à 
Jean  Charlier,  né  au  mois  de  décembre  lo63, 
au  hameau  de  Jarson,  près  de  Uélhel,  diocèse 
de  Reims,  Jean  Charlier,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Gerson,  ti'ansformé  de  Jarson,  son 
hameau  natal,  ayant  achevé  ses  éludes  dans 
l'université  de  Paris,  en  fut  élu  procureur 
en  1384-,  puis  chancelier,  puis  nommé  clia- 
noine  de  l'Eglise  de  Paris,  doyen  de  celle 
de  Bruges,  et  curé  de  Saint-Jean-en-Grève, 
dans  la  première  de  ces  villes  ;  il  prit  une 
pan  Irès-active  à  l'affaire  du  grand  schisme 
d'Occident,  assista  au  concile  de  Constance, 
se  réfugia  en  Allemagne  vers  l'an  1417,  et 
vint  mourir  à   Lyon,  en    1429.  On   suppose 
qu'il  composa  le  livre  de  Y  Imitation  dansles 
dernières  années  de  sa  vie,   vers  l'an  1120. 
Mais,  encore  une  fois,  nous  avons  vu  que  dès 
1349,   quatorze  ans  avant  la   naissance    de 
Jean  Charlier,  dit  Jarson  ou  Gerson,    une 
noble   famille  d'Italie   possédait  depuis  de 
longues  années,   de  père  en  fils,  un  exem- 
plaire de  ce  même  livre  de  Vlmitation.  D'ail- 
leurs, l'auleur  du  livre  est  évidemment  un 
moine,  éci'ivant  pour  des  moines,  et  ne  res- 
pirant que  l'amour  de  l.i  pauvreté,  de  l'hu- 
milité, du  calme  et  de  la   solitude;  tandis 
que  Gerson  n'a  jamais  été  moine,  n'a  jamais 
fui  le  monde,  jamais  renoncé  à  ses  honneurs 
et  à  ses  ricliesses,  pour  vivre  dans  le  calme 
et  la  solitude;   se  jetant,  au   contraire,  au 
milieu  des  affaires  les  plus  impurlantes,  et 
y  déployant   une  activité  et  une  hardiesse 
peu  communes  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la 
méprise,  c'est  quedans  qiielquesmanuscrits, 
au  lieu  du  nom  complet  de  Gersen,  on  ne  lit 
que  les  premières  lettres  Ger  ou.  Gers  ,  d"où 
quelques-uns,  ne  connaissHUt  pas  l'humble 
et  véritable  auteur,  ont  formé  le  nom  plus 
connu  de  Gtrsou  (2). 

Enfin,  une  preuve  assez  curieuse  que  l'au- 
teur du  livre  de  l'Imitation  n'est  pas  un 
Français,  mais  un  Italien,  se  trouve  dans  le 
passage suivantdu  quatiièmc  livi-e,  chapitre 
de  la  dignité  du  sacrement  et  de  l'état  sacer- 
dotal :  «  Le  prêtre,  revêtu  des  haliils  sacrés, 
tient  la  place  du  Christ,  afln  de  prier  Dieu 
avec  instance  et  humilité  pour  soi  (^l  pour 
tout  le  peuple.  Il  porte  devant  lui  et  derrière 
la  croix  du  Seigneur,  afin  de  rappeler  conti- 
nuellement la  passion  du  Christ.  U  porte  la 
croix  devant  lui  sur  la  chasuble,  afin  qu'il 
considère  avec  soin  les  traces  du  Christ,  et 
qu'il  s'étudie  avec  ferveur  à  les  suivre. 
Derrière  lui  il  est  marqué  de  la  croix,  afin 
de  supporter  débonnairemeni,  pour  Dieu, 
toutes  les  adversités  apportées  par  les  autres. 
Il  porte  la  croix  devant  lui.  afin  qu'il  pleure 
ses  propres  péchés  ;  et  derrière  lui,  afin  que, 
par  compassion,  il  pleure  aussi  les  péchés 
des   autres,  et  qu'il   sache  qu'il  est  établi 


médiateur  entre  Dieu  et  le  pécheur  (3).  »■ 
D'après  ces  paroles,  on  voit  que,  dans  le 
pays  de  l'auteur,  le  prêtre,  revêtu  des  habits 
sacerdotaux,  portail  la  croix  devant  lui  sur 
la  chasuble.  Or,  cet  usage  n'a  ni  existé,  ni 
n'existe  en  Prance,  mais  bien  en  Italie.  Les 
chasubles  françaises  n'ont  de  croix  que  sur 
le  dos. 

Parmi  tous  les  philosophes  de  l'antiquité, 
cehii  qu'on  admire  le  plus  est  Platon.  Sui- 
vant ce  philosophe,  la  philosophie  véritable 
consi>le  à  méditer  la  mort,  pourse déprendre 
l'esprit  de  l'illusion  des  choses  qui  passent  ; 
la  philosophie  consiste  à  aimer  Dieu  et  à  lui 
devenir  semblable.  Or,  telle  est  la  philoso- 
phie du  livre  de  Vlmitation. 

Littéralement,  philosophie  vcutdire  amour 
de  la  sagesse.  Suivant  Platon, la  sigesse  vé- 
ritable n'est  pas  celle  de  l'homme,  mais  la 
ssgesse  de  Dieu  ;  son  origine  n'est  pas  dans 
la  pen-ée  de  l'homme,  mais  dans  la  pensée- 
de  Dieu.  Or,  la  sagesse  véritable,  la  sagesse 
de  Dieu,  s'est  faite  homme.  L'amour  de  la 
vraie  sagesse,  la  vraie  philosophie  consiste 
donc  à  connaître,  à  aimer  et  à  imiter  Jésus- 
Christ.  Le  livre  de  l'Imitation  est  donc  un 
traité  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  vraie 
philosophie,  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de. 

Platon  disait  :  «Uest  difficile  de  trouver  le 
Pèrede  louteschoses,  et,  quand  on  l'a  (rouvé, 
il  est  impossible  de  le  faire  connaître  à  la 
multitude». Ce  que  Pl;i ton  jugeait  impossible, 
l'auteur  de  Vlynitation  le  juge  superflu  :  son 
livre  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
et  il  ne  s'attache  point  à  trouver  ni  à  faire 
connaître  le  Père  de  louteschoses;  c'est  que, 
depuis  des  siècles,  tout  le  monde  le  connaît. 
A  quoi  il  s'attache,  c'est  à  nous  le  faii'e  aimer 
et  à  nous  rendre  semblables  à  lui,  par  le  mé- 
pris de  toutes  les  vanités  du  monde  qui 
passe. 

Ecoutons  ce  Plalon  chrétien,  dans  son  cha- 
pitre De  la  doctrine  ou  de  l'enseignement  de 
la  vérité. 

«  Heureux  celui  que  la  vérité  enseigne, 
par  elle-même,  non  par  des  figures  et  des 
mots  qui  passent,  mais  comme  elle  est.  — 
Notre  opinion  et  notre  sens  nous  trompent 
souvent,  et  voient  peu.  A  quoi  servent  de 
grandes  subtilités  sur  des  choses  cachées  et 
obscures,  qu'o)i  ne  nous  accusera  pas  dans 
le  jugement  d'avoir  ignorées  ?— C'est  une 
grande  folie  que,  négligeant  les  choses  uli- 
les  f-t  nécessaires,  nous  nous  appliquions  de 
nous-mêmes  à  des  choses  curieuses  et  nui- 
sibles. 

«  Et  qu'avons-nous  à  faire  des  genres  et 
des  espèces?—  Celui  à  qui  parle  le  Verbe 
éternel  est  débarrassé  de  bien  des  opinions. — 
C'est  d'un  même  Verbe  que  tout  reçoit  sa  pa  • 
rôle,  et  c'est  un  même  Verbe  que  tout  parle, 
et  c'est  là  le  principe  qui  nous  parle  à  nous- 
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mènies(l).—  Sans  lui,  piivomie  ne  ronipieiid 
ni  ne  Jugo  adroiU'nionl.  —  A  qui  (nul  est 
un,  el  nmicne  loul  a  un.  el  voil  loul  i-n 
un,  celui-la  peut  èlre  sluble  de  ou-ur,  el  en 
Dieu  ilenicurer  paci(i<|ue.  ()  vérité  Dieu! 
faiUs-moi  un  avec  vous  dans  uno  cliarilé 
perfélui-lle!  —  SouvhiiI  il  ni'ennuio  de  lire; 
el  iloiiir  beaucoup  de  rlio.ses  :  en  vous  est 
loul  ce  quej"  veux  et  délire. —  Se  taisent 
iDUs  les  docliurs,  g.irdenl  le  silenee  toutes 
les  créaluios  eu  votre  présence  :  pailez-inoi 
vous  seul! 

«  rius  (iiieliju'un  est  uni  à  soi-nièiiie  cl 
siniplitie  inléneureuient,  plus  et  de  plus 
grandes  choses  il  coniprendia  sans  travail, 
parce  qu'il  reçoit  d  en  haut  la  hnnière  de 
l'inlell  j.'ence. —  L'espril  pur,  simple  et  slible 
nesl  point  dissipé  par  la  niullilude  des  œu- 
vres, parce  (ju'il  opère  loul  pour  la  gloire 
de  Dieu,  el  qu'il  s'clTorce  d'être  en  soi  exempt 
de  toute  recliercliede  soi-même. —  Qui  vous 
empêche  el  vous  moleste  plus  que  l'arfeclion 
désordonnée  de  voire  cœur?  In  homme  bon 
el  dévol  dispose  tral)oril  interieuremenl  ses 
œuvres,  (piil  doit  l'aire  au  dehors. —  Elles 
ne  l'entrainenl  point  aux  désirs  d'une  incli- 
nation vicieuse  ;  mais  lui-même  les  ploie  à 
l'arbitre  de  la  ilroile  raison. —  (^»ui  esl-ce 
qui  a  un  condjat  plus  fort  que  celui  qui  tra- 
vaille à  se  vaincre  lui-niènie? —  El  ce  devrait 
être  noire  grande  affaire  de  nous  vaincre 
chacun  soi-même,  de  devenir  chaque  jour 
plus  fort  que  soi,  el  de  fairequelque  progrés 
dans  le  mieux. 

•  Toute  perfection  en  celte  vie  a  une  cer- 
taine imperfection  annexée,  el  aucune  de  nos 
spéculations  n'est  exemple  dune  l'erlaine 
obscurité. —  L'ne  humble  connaissance  do 
vous-même  est  une  voie  plus  sure  a  Dieu 
qu'une  profonde  recherche  de  la  science.  On 
ne  doil  poinl  blâmer  la  science,  ou  loute 
simple  connaissance  d'une  chose  qui  esl 
bonne,  considérée  en  soi etordoniiéede Dieu; 
mais  il  faul  toujours  préférer  une  bonne 
conscience  el  une  vie  vertueuse.  —  Mais 
parce  qu'il  va  plusicursqui  séludienl  plus 
à  savoir  qu'a  b:en  vivre,  voilà  pouniuci  ils 
s'égarent  souvent,  el  ne  portent  poinl  de 
fruit  ou  très  peu. 

«  Oh!  s'ils  employaient  autant  dediligence 
à  extirper  les  vices  el  k  implanter  les  vertus 
qu'a  remuer  des  questions,  il  n'y  aurait  pas 
tant  de  maux  el  de  scandales  dans  le  peuple, 
ni  une  si  grande  dissolution  dans  les  monas- 
tères.—  Certes,  au  jour  du  jugement,  on  ne 
nous  demandera  pas  ce  (]uenous  avons  lu, 
mais  ce  que  nous  avons  fait;  non  jusqu'à 
quel  poinl  nous  avons  bien  parlé,  mais  jus- 
qu'à quel  point  nous  avons  vécu  religieuse- 
menl.  —  Dites-moi  où  sont  mainlenanl  ces 
messieurs  el  ces  maîtres  que  vous  avez  bien 
connus  lorsqu'ils  vivaient  encore  et  qu'ils 
florissaienl  par  les  éludes?—  Déjà  leurs  pré- 


bendes soiu  possédées  par  d'aulres,  el  je 
ne  srtis  pas  si  ceux-ci  pensent  à  eux.  Dans 
leur  vie,  ils  paraissent  quelque  chose,  el 
mainlenanl  on  n'en  dil  plus  rien. 

•  Oh  !  qu'elle  passe  vile,  la  gloire  de  co 
monde  !  Plùl  a  Dieu  que  leur  vie  cùl  élu 
d'accord  avec  leur  science!  Alors  ils  auraient 
eu  bien  eludié  el  bienenseiu'né.  — Combien 
périssent  par  une  vaine  science  dans  le  siècle, 
qui  sinquietenl  peu  du  service  de  Dieu  !  — 
El  parce  qu'ils  aiment  mieux  être  grands 
qu'être  humbles,  voila  pourquoi  ils  s'éva- 
nouissent dans  leurs  pensées. —  Est  vrai- 
ment grand,  celui  (jui  a  une  grande  cha- 
rité.— Esl  vraiment  grand,  celui  qui  est 
petit  en  soit,  et  qui  comple  pour  rien  tout  lu 
comble  de  l'honneur.  -  Esl  vraimeiil  prudent, 
celui  qui  regarde  comme  du  fumier  toutes 
les  choses  terrestres,  alin  de  gagner  Jésus- 
Clirisl.  —  Enfin,  esl  vraiment  bien  docte, 
celui  qui  fdil  la  volonté  de  Dieu,  cl  laissesa 
volonté  propre  (C).  • 

Voila  comme  l'autour  de  Ylmilal  on  envi- 
sage la  Si'ience,  son  origine  dans  le  Verbe 
de  Dieu,  son  ulililé  pour  l'homme.  Nous 
avons  vu  les  mêmes  idéesdans saint  Tliom:is 
d'.Vquin,  nous  voyons  les  mêmes  idées  dans 
saint  Bonaventuie.  Tout  ce({u'il  y  a  de  plus 
élevé  en  Platon  se  trouve  en  eux  plus  élevé 
encore,  mais  plus  pur,  plus  clair,  plus  sim- 
ple, el  à  la  portée  de  toutes  les  âmes  pures. 

Pour  la  hauteur  el  la  profondeur  des  pen- 
sées, mais  surtout  pour  la  clarté  del'ensem- 
ble,  ces  trois  hunimes,  Thomas,  Bonaven- 
lure  et  l'auteur  de  Vlmilation,  l'emportent 
non-seulement  sur  les  plus  renommés  des 
anciens  piiilosophes,  mais  encore  sur  les  plus 
renommes  des  [tenseurs  modernes,  tels  que 
Bossuel,  Fénelon,  Malebranche,  Pascal,  qui 
semblent  leur  avoir  emprunlé  ce  qu'ils  ont 
de  plus  beau,  el  mènie  quelquefois  l'avoir 
altère. 

.\insi,  nous  ne  trouvons  ni  dans  Pascal, 
ni  dans  Malebranche,  ni  dans  Fénelon,  ni 
dans  Bossuet,  du  moins  avec  la  même  pro- 
fondeur, avec  la  même  clarté,  avec  la  même 
précision,  la  dislinclion  si  essentielle  et  si 
fondamentale  entre  la  grâce  el  la  naUire, 
comme  nous  la  trouvons  dans  saint  Thomas 
d'.\quin. 

Ainsi  encore,  dans  ce  que  les  quatre  écri- 
vains modernes  ont  écrit  sur  la  connaissance 
de  Dieu,  il  n'y  a  peut-être  rien  à  la  fois  de 
si  élevé,  de  si  profond,  de  si  court,  de  si 
précis  el  de  si  complel.qu'un  petit  opuscule 
de  saint  Bonavenlure,  ayant  pour  litre  :  Z^'- 
nérairc  de  l'âme  à  Dieu.  L'àme  considère 
Dieu  d'abord  par  ses  vestiges  et  dans  ses 
vestiges,  qui  sont  les  créatures  matérielles. 
Elle  ïe  considère  ensuite  par  son  image  el 
dans  son  image,  qui  est  lame  elle-même. 
Puis  elle  le  considère  dans  son  premier  nom 
d  être  suprême,  et  dans   celui  de  souverain 
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bien.  Cela  forme  comme  six  degrés  de  con- 
naissance, par  lesquels  l'àme  s'élève  dans  la 
contemplalion  de  la  majeslé  divine.  11  y  en  a 
un  seplième,  mais  quiesLun  pur  effei  de  la 
grâce  :  c'est  le  ravissement  de  l'àme  au-des- 
sus d'ello-mème,  comme  il  est  arrivé  à  saint 
François  sur  le  montAlverne;  c'est  une  anti- 
cipation de  ce  que  nous  verrons  au  ciel. 

Dans  cet  opuscule,  saint  Bonavenlure  dé- 
couvre des  vestiges  de  la  Tiinitù  jusque  dans 
les  créatures  malérielles.  Ue  la  seule  idéed^ 
l'être,  il  conclut  non-seulement  l'existence 
de  Dieu,  mais  tous  ses  principaux  attributs. 
De  la  seule  idée  de  bien  suprême,  il  conclut 
la  trinitô  des  personnes  divines,  le  tout  avec 
une  pénétra  tionet  une  brièveté  merveilleuses. 
En  voici  un  exemple  : 

Tout  le  monde  admire  ce  mot  de  Pascal, 
parlant  de  la  nature  :  «  C'est  une  sphère  in- 
finie dont  le  centre  est  partout,  la  circonfé- 
rence nulle  pari.  •  Toutefois,  s'il  entend 
parler  de  la  nature  créée,  comme  il  paraît, 
l'idée  est  fausse;  car  la  création  n'est  point 
infinie,  et  par  conséquent,  le  centre  n'en  est 
point  partout  ni  la  circonférence  nulle  part. 
Il  est  possible  que  cette  image  ait  été  em- 
pruntée à  saint  Bonaventure,  qui  l'emploie 
non-seulement  le  premier  d'entre  les  Latins, 
mais  dans  un  sens  admirablement. juste. 

Au  chapitre  V,où,  delaseuleidéedel'ètre, 
il  déduit  l'existence  de  Dieu  et  ses  princi- 
paux attributs,  il  dit  entre  autres  choses  : 
«  Parce  que  l'être  très  pur  et  absolu  qui  est 
simplement  l'être,  est  le  premier  et  le  der- 
nier, il  est  donc  l'origine  de  tout  et  la  fin 
qui  tout  consomme.  Parce  qu'il  est  éternel 
et  très  présent,  il  embrasse  et  pénètre  toutes 
les  durées,  comme  en  étant  à  la  fois  et  le 
centre  et  la  circonférence.  Parce  qu'il  est 
très-simple  et  très-grand,  il  est  tout  entier 
au  dedans  de  tout,  et  tout  entier  hors  d» 
tout  ;  et,  parla,  il  est  une  sphère  intelligible, 
dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence 
nulle  part  (1).  » 

On  le  voit,  la  pensée  et  l'expression  de 
saint  Bonavenlure  sont  aussi  exactes  que 
celles  de  Pascal  le  sont  peu.  On  est  presque 
tenté  de  voir  dans  l'auteur  moderne  une 
mauvaise  contrefaçon  du  Père  de  l'Eglise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  les  modernes 
ont  pris  pour  de  merveilleuses  découvertes 
de  leur  génie  des  idées  fort  communes  du 
moyen  âge.  Par  exemple,  combien  notre 
siècle  ne  se  glorifie-t-il  pas  d'avoir  découvert 
le  gouvernement  représentatif,  la  merveille 
d'une  monarchie conslitutionnelle,  tempérée 
d'aristocratie  et  de  démocratie  ?  Tout  cela 
pourtant  est  quelque  cliose  de  si  vieux,  que 
saint  Thomas  d'Aquin  le  voyait  déjà  dans 
le  gouvernement  divin  des  Hébreux,  et  y 
reconnaissait  même  le  meilleur  des  gouverne- 
ments. 'Voici  comme  il  en  parle  dans  sa 
Somme  de  théologie  : 


«  Quant  à  la  bonne  constitution  des  prin- 
ces ou  des  chefs  dans  une  cité  ou  une  nation, 
il  faut  faire  attention  à  deux  choses  •  la  pre- 
mière, c'est  que  tous  aient  une  certaine  pari 
au  gouvernement  ;  parla  se  conserve  la  paix 
du  peuple,  et  tous  aiment  et  gardent  une  cons- 
titution pareille,  comme  il  est  dit  au  deuxiè- 
me livre  des  Poliliques  d'Aristole.  L'autre 
point  regarde  l'espèce  de  gouvernement  ou 
la  diversité  de  manière  de  constiluer  les 
princes  ou  les  chefs.  Il  y  en  a  des  espèces 
diverses,  comme  remarque  le  même  philo- 
sophe au  troisième  livre  des  Politiques.  Ce- 
pendant, il  est  surtout  un  gouvernement  où 
un  seul  gouverne  selon  la  vertu  ;  et  l'aristo- 
cratie, c'est-à-dire  legouvernementdes meil- 
leurs, où  quelque  peu  gouvernent  selon  la 
vertu.  La  meilleure  constitution  des  princes 
ou  des  chefs  dans  une  cité  ou  un  royaume  est 
donc  celle  où  un  seul  est  préposé  selon  la 
vertu  jiour  présider  à  tous,  où  quelques  au- 
tres gouvernent  sous  lui  selon  la  vertu;  ce- 
pendant, ce  gouvernement  appartient  à  tous, 
tant  parce  que  les  chefs  peuvent  être  élus 
d'entre  tous,  que  parce  que  tous  les  élisent 
en  effet.  Cette  espèce  de  gouvernement  est 
le  meilleur,  étant  bien  mélangé  de  royauté, 
en  tant  qu'un  seul  préside;  et  d'aristocratie, 
en  tant  que  plusieurs  gouvernent  selon  la 
vertu  ;  et  de  démocratie,  c'est-à-dire  de  la 
puissance  du  peuple,  en  lanl  que  les  princes 
peuvent  être  élus  d'enire  les  hommes  du 
peuple,  et  que  c'est  au  peuple  qu'appartient 
l'élection  des  princes.  El  voilà  ce  qui  fut  ins- 
lilué  selon  la  loi  divine. 

c  En  effet,  Moise  et  ses  successeurs  gou- 
vernaient le  peuple  comme  étant  chacun  le 
prince  de  tous  :  ce  qui  est  une  espèce  do 
royauté.  Les  septante-deux  sénateurs  étaient 
choisis  selon  la  vertu.  Car  il  est  dit  au  pre- 
mier chapitre  du  Deutéronome  :  »  J'ai  pris 
de  vos  tribus  des  hommes  sages  et  nobles, 
et  je  les  ai  constitués  princes;  •  et  voilà  qui 
était  aristocratique.  Ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
mocratique c'est  que  ces  hommes  étaient 
choisis  d'entre  tout  le  peuple.  «  Procurez- 
vous  d'entre  toutle  peuple,  est-il  dit  au  dix- 
huitième  chapitre  de  l'Exode,  des  hommes 
puissants  et  craignant  Dieu,  qui  aiment  la 
vérité  et  baissent  l'avarice.  »  C'est  encore 
le  peuple  qui  les  choisissait.  «  Présentez 
d'entre  vous,  est-il  dit  à  la  multitude  dans 
le  premier  chapitre  du  Deutéronome,  des 
hommes  sages  et  capables,  et  dont  la  con- 
duitesoitapprouvée  dansvos  tribus, afin  que 
je  vous  les  établisse  princes.  »  D'où  il  est 
manifeste  que  la  constitution  politique  éta- 
blie par  la  loi  était  la  meilleure  (-2).  » 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'A- 
quin touchant  la  meilleure  des  constitutions 
politiques. 

-Sur  quoi  il  se  fait  cette  difficulté  :  La  loi 
de  .Moise  n'a  pas  bien  pourvu  à  la  constitu- 


(i)  Quia  simplicissimum  et  maximum,  irleo  totura  intra  omaia  et  totuin  extra  omnia  ;  ac  per  hoc  e»t 
8phœi-a  inlelligibilis,  cujus  centi'um  est  ubique  et  circumferontia  nusquim.  S.  Bonaveot.  itinerarium  men- 
tis in  Deum,  cap.  V.  —  (2)  Summa  S.  Tliom.,  1,  2,  q.  .105,  art.  1. 
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lion  politique  du  peuple  d'Israël,  puisqu'elle 
ne  règle  rien  coiiccrniinl  l'iiislilulion  du 
chef  suprènio  do  l:i  iialii  n.  11  répond  que  ce 
peupl(>  eUil  sous  le  f,'ouveriienienl  s|iéciiil 
de  Dieu.  Au-si  lui  est-il  dit:  «  I.c  S'ignour 
Ion  Dieu  t'a  choisi  pour  que  lu  lui  sois  un 
peuple  p:irliculier(l)».  t"est  pourquoi  lo Sei- 
gneur Si'  réserva  l'insliUilion  du  souverain 
priiico.  El  voilii  ro  que  demanda  Moïse, 
(|uand  il  dit  :  •  Oue  le  Seigneur,  Dieu  des  es- 
prits de  toute  chair,  voie  un  honnne  qui  soit 
sur  cetlo  niultiltide  (2)>.  Kl  c'est  par  colle 
insliluliun  de  Dieu  ((ue  Josuo  fut  établi 
prince  après  Muisc.  El  quant  à  chacun  des 
juges  qui  furent  après  Josué,  on  lit  que 
l)iou  suscita  un  sauveur  a  son  peuple,  et  que 
l'Esprit  du  Sei^Mifcur  fut  on  eux,  comme  on 
voit  au  deuxième  cliapiiro  des  Juges.  Et 
c'est  pourquoi  le  Seigneur  ne  conKa  point 
au  peuple  l'élection  du  roi,  comme  les  au- 
tres, mais  il  se  la  réserva,  coinnio  on  voit 
au  chapitre  dix-sept  du  Douléronome  :  •  Tu 
constitueras  roi  celui  que  le  Seigneur,  ton 
Dieu,  aui-a  choisi  ;2)  ». 

Saint  Tliomas  se  fait  une  autre  difficulté. 
D'après  IMalon,  la  meilleure  forme  du  gou- 
vernement est  la  royauté.  La  loi  aurait  donc 
dû  instituer  au  peuple  un  roi.  et  non  pas 
permettre  la  chose  au  libre  arbitre  du  peu- 
ple, comme  le  permet  Dieu  par  ces  paroles  : 
«  Lorsque  tudiras.j'établirai  sur  moi  un  roi, 
lu  établiras  celui  qu'aura  choisi  le  Seigneur, 
ton  Dieu.  »  .\  celle  seconde difliculté, le  saint 
docteur  répond  : 

«  La  royauté  esl  le  meilleur  gouverne- 
ment, l mi  qu'elle  ne  se  corrompt  pa-;.  Mais 
à  cause  de  la  grande  puissance  accoidée  au 
roi,  ce  régiu'.e  dégénère  facilement  en  ty- 
rannie, à  moins  que  celui  à  qui  on  accorde 
une  telle  puissance  ne  soit  d'une  vertu  par- 
faite; car.  suivant  le  philosophe,  il  [l'appar- 
tient qu'a  un  homme  vertueux  de  bien  sup- 
porter la  bonne  fortune  (4).  Or.  la  vertu  par- 
faite se  trouve  dans  peu  d'hommes;  les 
Juifs  surtout  étaient  cruels  et  portés  à  lava- 
rii'o,  deux  vices  qui  surtout  précipitent  les 
hommes  dans  la  tyrannie.  El  ce  il  pourquoi, 
dans  le  priiicipe,  le  Seigneur  ne  leur  insti- 
tua poinl  un  roi  avec  pleine  puissance.  m:iis 
un  juge  et  un  gouverneur  pour  les  délen- 
dre.  Dans  la  suite,  à  la  demande  du  peuple, 
il  accorda  un  roi,  comme  avec  indignation, 
ainsi  qu'on  le  voit  pircequ'il  dit  à  SamuiM  : 
«Ce  n'e^l  pas  vous  ((u'ilsonl  rejeté,  mais  moi, 
pour  que  je  ne  règne  pas  sur  eux  (5)  ». 

«  Cependant,  dans  le  [)iincipe  même,  il 
établit,  quant  a  l'institution  du  roi  :  F'iemiè- 
rement,  le  mode  de  l'élection.  En  quoi  il  dé- 
termina deux  choses,  savoir  :  que  dans  cette 
élection  ils  altendraienl  le  jugement  du  Sei- 
gneur, et  qu'ils  ne  feraient  pas  roi  un  ho:n- 
me  il'une  autre  nition,  parce  que  d'ordinai- 
re ces  rois  atïeclionnent  peu  la  nation  à  la- 


quelle on  les  prépose,  et  que  par  conséquent 
ils  en  ont  pou  de  soin.  En  second  lieu,  il 
ordonna,  louchant  les  rois  inslilués,  de 
qu.  llo  manière  ils  devraient  se  conduire 
par  rapport  ;i  eux-mêmes,  savoir  :  no  pas 
miilliplier  leurs  chars,  leurs  chevaux,  leurs 
femmes,  ni  leurs  immenses  riclie-s.sej,  parce 
que  c'est  par  la  cupidité  de  ces  choses  que 
les  iirinces  déclinent  à  la  lyraimio  et  aban- 
donnent la  justice.  Il  règl;"i  aussi  do  quelle 
iiKiiii  re  ils  devaient  se  conduire  ii  l'égard 
de  Dieu,  savoir  ;  lire  et  méditer  continuel- 
lemeiit  sa  loi,  persévi'rer  toujours  dans  sa 
cr;iiiile  et  son  obéissanee.  H  régla  entin  de 
quidlo  manière  ils  devaient  se  comiuire  en- 
vers leurs  sujets,  savoir  :  ne  pas  les  mépri- 
ser par  orgueil,  ne  pas  les  opprimer,  et  ne 
pas  s'écarler  de  la  juslice  (i).  • 

l'ne  troisième  difticulté  que  se  fail  saint 
Thomas,  est  colle-ci  :  (lommo  la  royauté  esl 
le  meilleur  dos  gouvememenls,  de  "même  la 
tyrannie  est  le  pire  drs  gouvornements  cor- 
rompus. Or,  le  .Seigneur,  en  instituant  un 
roi,  a  institué  un  droit  tyrannique.  (lar  il  esl 
dit  :  •  Tel  sera  hulroitdu  roi  qui  régnera  sur 
vous  ;  il  prendra  vos  til.s,  etc.  (7)».  Donc  la 
loi  de  Moïse  n'a  pas  bien  pourvu  à  l'institu- 
tion  des  princes. 

Le  saint  docteur  répond  :  •  Ce  droit  n'é- 
tait pas  dû  au  roi  par  institution  divine, 
mai^  Dieu  prédisait  plutôt  l'usurpation  des 
rois,  qui  se  font  un  droit  inique  quand  ils 
dégénèrent  en  tyrannie  et  dépouillent  leurs 
sujets,  (^ela  se  voit  par  ce  qu'il  ajoute  à  la 
fin  :  «  El  vous  lui  serez  e.sclaves  •.  Ce  qui  ap- 
partient proprement  à  la  tyrannie;  car  les 
tyi'ans  dominent  sur  les  leurs  comme  sur 
dos  oSi-davos.  C'est  pourquoi  Samuel  le  disait 
pour  les  détourner  de  demander  un  roi.  En 
effet,  l'Ecriture  ajoute  :  «  Mais  le  peuple  ne 
Voulut  point  écouler  la  voix  de  Samuel  ». 

«  Il  peut  arriver  cependant  qu'un  bon  roi, 
sans  tyrannie,  prenne  les  lils,  qu'il  en  fasse 
des  Iribuns  et  des  centurions,  et  (ju'il  reçoi- 
ve de  ses  sujel-5  beaucoup  de  choses  pour 
p'ocuror  le  bien  commun  (8).  » 

Dans  les  temps  modernes  on  s'est  beau- 
coup dispute  sur  l'origine  du  pouvoir  poli- 
tique, les  uns  soutenant  qu'il  vient  du  peu- 
ple, les  autres  qu'il  vient  de  Dieu.  Les  doc- 
leurs  du  moyen  âge  no  se  disputiient  point 
la-dessus;  ils"  réunissaient  ce  que  mainte- 
nant l'on  divise;  ils  enseiu'naieiil  unanime- 
ment que  le  pouvoir  politique  et  législatif 
vient  de  Dieu  p:ir  lo  peuple  (9). 

Examinant  i-elte  question,  si  la  raison  de 
chacun  pcitl  faire  une  loi,  saint  Thomas 
conclut  en  ces  termes  ;  «  Comme  la  loi  or- 
donne l'homme  pour  le  bien  commun,  ce 
n'est  pas  la  raison  de  chaque  individu  qui 
peut  faire  la  loi,  mais  la  raison  de  la  multi- 
tude, ou  celle  du  prince  qui  tient  la  place 
de  la  multitude.  »  El  voici  comme  il  pro'.ive 


1)  Deut.,  :.  —  (î)  Num.  '-'7.  -  (3)  Q.  10-:;.  »rt.  1,  ad.   1  —  (4)  .\ri»tot  ,  Ethic,  I.  X.  —  û)   I  Reg.,  8.  — 
l6)  y.  lO'',  opt.  l,  ad  -.'.  —  (7)  l  Reg  ,  S.  —  (H)  Q.  t03,  art.  i,  ad  5.  —    (;>)  Suaicr,  De  Le_^tb.,  1.  III,  c.  2- 
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sa  conclusion  :  «  Proprement,  premièrement 
et  principalement,  la  loi  regarde  l'ordre 
pour  le  bien  commun.  Or,  d'ordonner,  quel- 
que chose  pour  le  bien  commun,  c'est  ou  de 
toute  la  mullilude,  ou  de  quelqu'un  qui 
lient  la  place  de  toule  la  multitude.  Faire 
donc  une  loi  appartient  ou  ;'i  toule  la  multi- 
tude, ou  à  11  personne  publique  qui  a  soin 
de  toute  la  multitude,  parce  que,  dans  tou- 
tes les  autres  choses,  il  appartient  à  celui-là 
d'ordonner  pour  la  fin  à  qui  la  fin  est  pro- 
pre (1).  . 

Ailleurs  le  saint  docteur  observe  que,  dans 
une  multitude  libre,  le  prince  n'a  pouvoir  de 
faire  une  loi  qu'autant  qu'il  représenlc  la 
personne  de  la  multitude  [2). 

Parmi  les  auteurs  modernes,  il  y  en  a  jilus 
d'un  qui  traite  de  sédition  toute  opposition 
au  gouvernement  du  prince,  et  cela  sans  ja- 
mais définir  ce  que  par  là  il  faut  entendre. 
Les  docteurs  du  moyen  âge  avaient  et  don- 
naient à  cet  égard  des  idées  plus  nettes. 
Saint  Thomas,  examinant  si  la  sédition  est 
toujours  un  péché  mortel,  conclut  ainsi  : 
■  La  sédition  est  un  combat  injuste  contre 
le  bien  commun  de  la  république,  elle  est 
toujours  un  péché  mortel  de  sa  nature  (3).. 
On  voit  ici  une  définition  exacte  de  ce  qu'il 
faut  entendre  par  sédition.  On  le  voit  enco- 
re mieux  par  l'objection  que  se  fait  le  saint 
docteur,  et  par  la  réponse  qu'il  y  donne  : 
■•  On  loue  ceux  qui  délivrent  la  multitude 
d'une  puissance  lyrannique.  Or,  cela  ne 
peut  guère  se  taire  sans  que  la  multitude  se 
divise  d'avec  elle-même,  une  partie  voulant 
garder  le  tyran,  une  autre  le  rejeter.  Donc 
la  sédition  peut  avoir  liiu  sans  péché.  > 
Saint  Thomas  répond  :  c  Le  gouvernement 
lyrannique  n'est  pas  juste,  parce  qu'il  n'est 
pas  coordonné  pour  le  bien  commun,  mais 
pour  le  bien  privé  de  celui  qui  gouverne, 
comme  on  le  voit  par  Aristote,  en  son  troi- 
sième livre  des  Choses  politiques,  et  en  son 
huitième  des  Morales.  C'est  pourquoi  la 
perturbation  de  ce  gouvernement  n'a  point 
le  caractère  de  sédition,  à  moins  peut-être 
qu'on  ne  le  Irouble  tl'une  manière  si  désor- 
donnée, que  la  multitude  sujette  souffre 
plus  de  préjudice  de  la  perturbation  que  du 
régime  du  tyran.  Le  séditieux,  c'est  plutôt 
le  tyran  qui  entretient  des  discordes  et  des 
séditions  dans  le  peuple  qui  lui  est  soumis, 
afin  de  le  dominer  plus  sûrement.  Car  cela 
est  lyrannique,  étant  ordonné  pour  le  bien 
propre  de  celui  qui  préside,  au  détriment 
de  la  multitude  (4). 


Mais  la  multitude  ne  peut-elle  pas  abuser 
de  son  droit  de  légitime  défense?  et  à  cet 
abus,  quel  remède? —  Les  modernes  n'en 
savent  point.  Aussi  avons-nous  vu  une 
émeute  de  trois  jours  dans  une  certaine 
ville  (ô),  briser  un  trône,  expulser  une  dy- 
nastie, et  ébranler  du  contre-coup  tous  les 
trônes  et  toutes  les  dynasties  de  l'Europe. 
Au  moyen  âge,  il  y  avait  entre  les  rois  et 
les  peuples  un  médiateur  et  un  juge,  recon- 
nus de  part  et  d'autre  ;  c'était  l'Eglise  et  son 
chef.  La  chose  paraissait  alors  toule  simple. 
Les  rois  et  les  peuples,  étant  alors  chrétiens, 
avaient  une  conscience,  même  comme  rois 
et  comme  peuples.  D.rns  le  doute,  ils  con- 
sultaient naturellement  le  directeur  suprù- 
me  des  consciences  chrétiennes. 

Saint  Thomas  concluait  que  la  puissance 
séculière  est  soumise  à  la  spirilaelle,  comme 
le  corps  à  l'àme,  et  qu'en  conséquence  ce 
n'est  pas  une  usurpation  de  jugement  lors- 
que le  prélat  spirituel  s'entremet  du  tem- 
porel, quant  aux  choses  dans  lesquelles  la 
puissance  temporelle  lui  est  soumise,  ou 
qui  lui  ont  été  abandonnées  par  la  puissance 
temporelle  (6). 

Alexandre  de  Ilalès  enseignait  que,  quoi- 
que (tans  l'ordre  des  puissances  séculières 
nul  ne  fut  au-dessus  du  roi  ou  de  l'empe- 
reur, de  même  que  dans  l'ordre  des  puis- 
sances spirituelles  nul  n'est  au-dessus  du 
Pape  ;  toutefuis,  comparées  l'une  à  l'autre, 
la  puissance  spirituelle  est  au-dessus  de  la 
corporelle,  comme  l'esprit  au-dessus  du 
corps;  et  il  appartient  à  la  puissance  spiri- 
tuelle d'instituer  la  puissance  terrestre,  afin 
qu'elle  soit,  et  de  la  juger  si  elle  n'est  pas 
bonne  (7). 

Saint  Thomas  était  fils  de  Landulfe, 
comte  d'Aquin,  seigneur  de  Lorelte  et  de 
I3elcastro.  Lindufe  lui-mêm  e  était  fils  du 
fameux  Thomas  d'Aquin,  comte  de  Somacle 
et  lieutenant  général  des  armées  de  l'empe- 
reur Frédéric  1",  qui  lui  donna  en  mariage 
sa  sœur,  Françoise  dcSouabe.  Les  comtes 
d'Aquin,  issus  des  piinces  lombards,  étaient 
alliés  aux  rois  de  Sicile  et  d'Aragon,  et  à  la 
pluparldes  maisons  souveraines  de  l'Euro- 
pe. Par  son  père,  saint  Thomas  était  à  la 
fois  parent  du  roi  de  France,  saint  Louis,  et 
des  derniers  empereurs  d'Allemagne.  Sa 
mère  Tliéodora,  fille  du  comte  de  Théate, 
était  de  la  maison  de  Caraccioli,  issus  des 
princes  normands,  qui  chassèrent  d'Italie 
les  Sarrazins  et  les  Grecs,  et  conquirent  les 
Deux-Siciles. 


(1)  12,  q.  '.'0.  art.  3.  — f2)  Principis,  qui  non  habet  foteslatem  condendi  lef;cni,  nisi  in  quantum  frerit 
pei'sonam  mnltitndinis.  Ibid.,  q.  'J5,  ai't.  3,  ad  3.  —  (3i  Seditio  cnm  sit  contra  commune  bonum  reipublicœ 
injnsta  pugna,  semper  niortale  peccatum  ex  suo  génère  est.  -2,  q.  4:!,  art.  2.  —  (4)  22,  q.  42,  art.  '.',  ad  3. 
—  (5)  A  Paiis,  en  1S30.  —  (tj)  22,  q.  00,  art.  6,  ad  3.—  (T)  Aleiuis,  pars  3,  q.  40,  membr.  2.-Q.  48  menibr. 
1,  art.  3. 

Qu'a  pensé  saint  Thomas  de  l'infaillibilité. 

Dans  une  lettre  à  lévêque  d'Orléans,  l'archevêque  de  Matines  avait  dit:  n  Là  où  est  la  souveraineté,  là  est 
l'infaillibiliti.  Or  le  Pape  a  la  plénitude  de  la  puissance  sur  l'Kglise  universelle...  Les  évoques  entrent  en 
participation  de  sa  sollicitude  {in  partent  sollicitudinis),  mais  ils  n'ont  aucune  part  à  la  suprême  puissan- 
ce, ils  n'entrent  pas  in  participationem princifattis  potestaùs.  »  Pour  le  prouver,   le  prélat  belge  avait  cité 


> 


LIVRF.  SOIXANTE-QIATORZIKME  63 

TlioTnas  vini  au  moudo  vèis  la  tin  ilo  l'an-  à  son  père  do  l'envoyer  dans  quelque  uni- 
née  \ii6.  On  s'apenut,  dis  ses  premières  versilo.  Le  couile  d'Aquin,  avant  que  d'éloi- 
années,  que  Dieu  le  destinait  à  quelque  giicr  son  tils,  lui  lit  [lasser  quelques  mois 
cliDse  (le  fîrand.  Il  fut  exem[>t  des  passions  auprès  de  sa  mère  dans  le  château  do  Lorelle, 
et  des  détauis  onlinaiies  de  l'enlaure.  I.'in-  lieu  que  la  dévotion  delà  sainte  Vierge  a 
nocenee  doses  luieurs.  la  sért-nito  de  son  renilu  si  t';imeux  depuis  l.i  tin  du  treizième 
visujçe,  légalité  de  son  caraclèri',  sa  uioilfS-  siècle.  'riioin;is  lixa  sur  lui  liidniiration  de 
lie,  sa  doueenr.  tout  entiii  aiinone.iit  ((ue  son  toute  sa  t'iiniiUe.  On  était  fiappo  de  voir  en 
àuiO  avait  été  prévenue  îles  plus  :ihondaides  lui  tant  de  modestie,  de  [lii-léelde  recueil- 
bénédictions  du  ciel.  A  peine  eut-il  atteint  ment.  Les  plus  nombreuses  compagnies  ne 
l'àtre  de  cinq  ans  que  son  père  le  mit  sous  p-'uvait-nt  ledistraire,  et  il  était  nussioccupô 
la  conduite  lies  ndif^ieux  du  Monida.-sin,  île  Dieu  que  dans  le  monastiredu  Monl-f.as- 
pour  lui  donner  les  premiers  éléuu'nls  des  sin.  Il  parlait  peu  et  no  disais  jamais  rien 
sciences  et  de  la  religion.  Ses  maîtres  fu-  qui  ne  tïit  très  a  propos.  Tout  son  temps  se 
rent  étonnés  de  la  ra|!idité  de  ses  progrés.  trouvail  partagé  entre  la  prière,  l'élude  ou 
Ils  n'avaient  point  eu  de  disciple  qui  annon-  quelques  autres  exercices  aussi  sérieux 
çàt  tant  de  talents  pour  l'avenir,  et  qui  qu'utiles.  .Son  plus  grand  plaisir  éthil  de 
montrât  de  si  heureuses  dispositions  pmir  plaider  la  cause  des  pauvres  auprès  do  ses 
la  vertu.  La  demamlo  quele  saint  enfant  parents,  dont  il  obtenait  de  quoi  faire  d'abon- 
fai.sait  le  plus  souvent  a  .ses  maîtres  était  dantes  aumônes  Sa  charité,  féconde  en  res- 
celle-ci  :  «Ou'est-ce  l>ieu?«  sources,  trouvait  toujours  le  moyen   de  pro- 

Lejeum- Thomas  n'avait   encore   que   dix  curcrdes   soulagements     aux  malheureux, 

ans,  lor.»que  l'abbé  du  Moiit-Cassin  conseilla  H  lui  arriva  plus  d'une  foisde  relrancherde 

en  paroles  lie  saiut  Tlionitj.  «  Papa  liabet  pIoniladiDem  poDtilicalis  poteàl.ttU,  quasi  rt>x  in  regno  :  sed 
Epix'opi  a^sumuritur  in  parlem  sollioitudinis  quasi  judices  siotiTulii  ci\italilius  proponiti.  »  (Dittinct  ,  XX 
ail.  4,  q.  3(.  \  l'eDcoiitre  dans  sa  troisième  lettre,  pag.  il,  le  P  (jralry  dit  :  «  Je  ne  vois  pas  ce  que  prouve, 
dans  la  question,  celte  phrase  île  saint  Ttioinas.  J'y  vois  bien  que  le  pape  a  la  plénitude  du  pouvoir  ponti> 
Ucal,  mais,  sauf  la  comparaison  des  jup^s  au  roi,  je  n'v  rois  rien  qui  nous  apprenne  que  «  les  évéques  n'ont 
aucune  p:irti>  l.i  suprême  puissame  »  Pour  m'éclairer  à  ce  sujet  j'ouvre  la  Somme  de  saint  Tlionas.  et.  h 
la  table  des  matières,  (iJiJt-.v  tertitis).  je  trouve  reproduite  mot  pour  mot  la  phrase  citée.  Je  m'attends  ii  la 
trouver  (lAns  les  (gestions,  un  me  reavuie  à  l'Index  :  elle  n'est  point  d»ns  la  Somme.  Elle  est  ailleurs  dans 
aaint  Thomas,  mais  dans  la  Somme  théo'iogtque,  à  l'endroit  où  je  suis  renvoya,  voici  ce  que  |'ai  sous  les 
veux:  •  Papk  babet  in  Kcclesia  pleniludineni  polestatis...  Kpiscopi  obtinent  in  Kcclesia  sommain  potesta- 
tem  »  III  p.  q.  LXXii,  art.  Il,  corp.  et  ad.  1.  .Ainsi  on  dit  que  les  évèques  n'ont  aucune  part  A  la  suprême 
puissance,  et  saint  Thomas  dit  :  "  Les  évùquos  possèdent,  dans  l'ICtrl'se  la  suprême  puissance.  ■  Kt  plus  bas, 
p.  ^  :  •  Oui,  le  pape  a,  dans  rK;.'lise,  la  pléniliile  de  la  puissance,  et  les  évèques  ont.  dins  l'Eglise,  la  su- 
prême puissance,  c'est-i-dire  qne  la  souveraineté  appartient  ù  la  l'ois  aux  deux.  D'où  il  suit  que  l'intaillibili- 
ti>  appartient  à  la  fois  aux  deux,  lorsqu'ils  sont  unis,  comme  il  est  dit  aux  Actes  des  Apùtres  :  «  Nobis  col- 
lectis  in  unnm.  » 

L'Kk'lise  dispersée  possède  riuraillibilitë  :  rF);lise  réunie  eo  concile,  la  possède  également;  mais  il  ne  s'en 
suit  pas  que  le  pape  parlant  ex  cathedra  n'est  pas  infaillible. 

.Maintenant  nous  en  venons  à  la  Somme,  III  partie,  quest.  l.xxil,  on  y  pose  celte  question  :  Utrum  solus  epi» 
copus  conlirmaliouis  sacramentum  couferre  possit.Objicilur  banc  poteslalem  aliquando  simplicibus  presbyte- 
ris  a  sancio  Greporio  collatam  fuisse  Dans  le  corps  de  l'article,  le  docteur  an^'élique  répond  :  •  Hoc  confir- 
malioais  sacrameutuiu  est  quasi  ultima  consuœmatio  sacramcuti  bapiismi,  ita  scilicet  quod  per  baptismum 
a>liûcatur  homo  in  domum  spirituaiem.  et  conscribitur  quasi  qu^edani  spiritualis  epistola  ;  sed  per  sacra- 
mentum conlirmaliouis  quasi  domus  a>dilleala  dedicatur  in  Icmpluin  Spiritus-Sancti,  et  quasi  epislola  coa- 
•cnpta  âipnatur  sikTno  erucis.  Et  ideo  collatio  hujus  sacramenti  episcopis  reservaturc  qui  obtinent  summam 
potestjtem  m  Ecclesta.  »  Et  ù  l'objection  il  répond  que  t  papa  liabet  m  ecclesia  plenmtdtnem  pottstatii,  ex 
qua  potestqnaaiam  qu:esunt  siiperioriim  ordinum   coinmiltere  quibusdam    in/erioribus.  • 

Oaus  le  roi  ps  de  l'article,  il  raisonne  sur  le  pouvoir  d'or.frf  ;  dans  la  réponse  à  l'obiection,  il  parle  du 
\:OM'<o\t  i«  jurtcdiction,  Episcopi  habeut  summam  poteslateni  quatenus  habeat  pleniludineni  sacerdotii  et  hoc 
litulo  soli  possunt  ordinarie,  ut  ait  sanctus  Tlioinas,  domum  ^elilicatain  dedicare  et  scriptam  epislolam  sigua- 
re.  Papa  autem. quatenus  habet  plenitudinem  juridictionis  et  summum  primatum.presbyleris  conterre  poluit 

?;uod  episeopis  ordinarie  reservatur.  En  tant  donc  que  celte  question  vient    à    l'allaire,    elle    n'est    point  en 
jveur  du  Père  dratry 

Mais  saint  Thomas  a  exprimé  plus  catégoriquement  sa  doctrine  sur  le  pape.  Nous  pourrions  produire 
les  textes  du  docteur  angélique,  mais  nous  avons  mieux;  nous  avons  l'ouvrage  de  Jean  de  Turrecrcmala, 
cardinal.  ouvra?<)  intitulé  :  <  Suliitio  septiu^inta  trium  quœstionum  super  potestjte  papali  ex  setitenttis 
sancti  Thomae  (a;  :  •  Ouvrage  publié  ù  la  demande  du  cardinal  Julien,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de 
lire  les  œuvres  de  l'anpede  l'école 

<  La  lecture  de  cet  opuscule  du  cardinal  Turrecreroata  apprendrait  au  P.  Gratry  ce  qu'il  iirnore,  la  doctrine 
de  saint  Tliomts  au  sujet  du  pape.  Il  verrait  que  cette  doctrine  est  forte,  complète,  appuyée  princif  alemenl 
sur  la  sainte  Ecriture  et  par  de  hantes  raisons  théologiques.  Quelques  textes  supposés  des  Pères  grecs 
dont  il  s'est  servi  contre  Ira  Grecs,  et  qui  ont  été  depuis  reietés.  ne  tiennent  ici  qu'une  place  accidenle^la 
et  très  secondaire.  Saint  Thomas  n'en  avait  pas  besoin,  on  peut  lesbiller;  ils  sont  de  surcroît,  et  la  doctrine, 
privée  de  ces  appendices,  resta  solile  et  entière.  Prenons  un  exemple  : 

«  Voici  la  première  question.  Exi?te-l-il  dans  lEirlise  nu  supérieur  qui  soit  au-dessus  des  ëvéques  ?  En 
d'antrrs  termes,  y  a-t-il  dans  l'Eglise  une  puissance  supérieure  à  l'épiscopat  f 

<  Saint  Thomas  répond  alTirmalivrment  en  divers  passages.  Kcout.  i  celui-ci,  tiré  dit'commeDtnir*  sur  le* 
Stntences  :  «  LA  où  plusieurs  choses  sont  ordonnées  {onr  l'unité,  il  faut  un  régime  universel  et  central 
au-dessus  des  régimes  ou  gouvernements  particuliers. ..  Et  c'est  pourquoi,  comme  l'Eglise  est  un  seul  corps, 
il  faut  à  la  conservation  de  l'unité  un  pouvoir  suprême  régiisant  toute  l'Eglise,  au-dessus  du  pouvoir  épis- 
copal  destinée  régir  chaque  Eglise  particulière;  et  ce  pouvoir  suprême  est  celnidu  pape,  > 

'j)  Il  T  a.  sur  la  doctrine  de  saint  Thomas  un  autre  ouvratre  du  P.  Raymond  Blanchi,  procureur  général 
des  Frères  Pr-^clieurs  :  De  cunstitutione  monarcliica  Ecclesne  et  Je  injaillibilittte  Romani  Pontificis,  juxat 
D.  Thomam  Aijuinjtem  ejusque  sc/iolain  in  ord.  Prcedicjtorum,  liomœ,  Salviucci,  iS7o. 
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de  5a  nourriture  pour  assister  ceux  qu'il 
savait  dans  le  besoin.  Sou  père,  en  ayant  été 
informé,  lui  permit  de  faire  telles  aumônes 
qu'il  voudrait.  Le  saint  agit  con>:équcm- 
ment  à  celle  permission  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il   resta  au  château  de  Loretle, 

La  comtesse,  que  tant  de  b(mnes  qualités 
avaient  singulièrement  attachée  à  son  lils, 
proposa  de  lui  faire  continuer  ses  études 
dans  la  maison  paternelle.  Elle  apportait 
pour  raison  que  son  innocence  serait  très 
exposée  dans  les  écoles  publiques.  Mais  le 
comte  fut  d'un  autre  avis,  et  rejeta  l'éduca- 
tion particulière,  dont  les  avantages  ne 
lui  parurent  point  contre-balancer  ceux 
que  l'émulation  procure  aux  jeunes  gens, 
il  se  délermiiia  donc  à  envoyer  son  fils  à 
Naples,  où  l'empereur  Frédéric  II  avait  fon- 
dé une  universilé  en  12:Î4.  ('e  prince  avait 
en  môme  temps  défendu  d'étudier  ailleurs, 
et  cela  pour  faire  tomber  l'université  de 
Bologne,  ville  contre  laquelle  il  élail  alors 
irrité.  11  arriva  de  là  qu'une  multitude  in- 
nombrable d'étudiants  se  rendirent  à  Naples  ; 
mais  le  désordre  et  la  corruption  les  y  sui- 
virent, et  l'on  pouvait  dire  alors  des  éi'oles 
de  celte  ville  ce  que  saint  Augustin  disait  de 
celles  de  Carthage  (1). 

TLomasne  fut  pas  longtemps  à  s'aperce- 


voir que  sa  vertu  avait  beaucoup  à  craindre 
du  séjour  à  Naples,  et  il  regretta  plus 
d'une  fois  le  monastère  du  Mont-Gassin.  Mais 
comme  il  n'était  point  en  son  pouvoir  de  re- 
tourner dans  celle  chère  solitude,  il  se  revê- 
tit des  armes  de  la  foi,  et  sut  garder  son 
cœur  avec  tant  de  vigilance,  qu'il  ne  fut 
point  infecté  par  le  poison  du  vice.  Il  imita 
le  jeune  Dainel  et  Tobip,  qui  demeurèrent 
fidèles  au  Seigneur  au  milieu  des  désor- 
dres do  Oabylone  et  de  Ninive.  Il  fil  un  pac- 
te avec  ses  yeux,  pour  ne  les  laisser  jamais 
reposer  sur  rien  de  dangereux  ou  de  profa- 
ne. 11  évitait  avec  le  plus  grand  soin  la  so- 
ciété de  toutes  les  personnes  dont  la  vie 
était  suspecte,  et,  pendant  que  ses  condis- 
ciples courîient  aux  divertissements  du 
monde,  il  se  relirait  dans  quelque  église 
pour  s'y  entretenir  avec  Uieu,  ou  dans  son 
cabinet  pour  y  vaquer  à  l'étude.  Il  apprit  la 
rliétoiique  sous  le  célèbre  Pierre  Martin. 
Quant  a  son  cours  de  philosophie,  il  le  fit 
sous  Pierre  d'ilibernie,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle.  Ses  progrès  furent  si 
rapides,  qu'il  était  en  état  de  répéter  les 
leçons  publiques  avec  encore  plus  de  clarté 
et  de  précision  que  les  maîtres  ne  les  avaient 
e^&ffiquées;  mais  son  application  à  l'élude 
"ne  l'empêchait  pas  de  travailler  à  son  avan- 


A  l'objection  que  tousles  évéguessont.  successeurs  des  Apôtres  el  par  conséquent  sont  tous  égaux,  et  que 
l'un  n'tBl  roint  au-dessus  de  l'autre,  voici  la  réponse  :  Encore  que  tous  les  Apôlresaienl  reçu  en  commun  le 
pouvoir  délier  et  de  délier,  cependant,  pour  qu'il  y  ait  un  ordre  à  garder  dans  le  pouvoir,  c'est  d'abord  à 
Pierre  seul  qu'il  est  donné,  afin  de  mo  itrer  que  c'est  de  lui  que  ce  pouvoir  doit  descendra  sur  les  autres. 
Aussi  eit-ce  à  Pierre  individuellement  (  singulanter)  qu'il  est  dit  :  Confirme  tes  Jrércs,  pait  mes  brebis  ; 
gouverne-les  à  ma  place.  {In  Settt   Dist.  xxv,  q.  ult.  ) 

Allons  ailleurs.  Dans  la  Somme  contre  les  gentils  (Lib-  IV,  c.  xxxiii.) 

«  Encore  bien  que  les  peuples  soient  distribuas  en  divers  diocèses  et  cités,  comme  il  n'y  a  pourtant 
qu'une  seule  Eglise,  de  même  manifcslement  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  peuple  chrétien.  Et  comme  dans 
chaque  diocèse  il  n»  doit  y  avoir  qu'un  seul  évèque.de  mêmeil  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  chef  de  toute 
l'E-liso. 

«  L'unilé  de  l'Eglise  veut  que  tous  les  fidèles  aient  la  m^me  foi.  Et  comme  il  arrive  souvent  que  des  ques- 
tions s'élèvent  en  matière  de  loi  et  que  la  diversité  des  sentiments  amènerait  la  division,  si  l'Kglise  n'élait 
conservée  dans  l'unité  de  fui  par  le  sentiment  d'un  seul,  —  sentiment  d^s  lors  nécessairement  infallible,  — 
il  est  donc  requis,  pourlo  maintien  de  l'Eglise,  qu'un  seul  régisse  l'Eglise  entière... 

<i  Si  qucqu'un  vient  dire  que  le  Christ  est  le  seul  Cliol,  le  seul  Pasteur,  le  seul  Epoux  de  l'Eglise,  il  ne  dit 
pas  assez:.  Car  II  est  manileste  que  c'est  le  Chriit  lui-même  qui  parfait  tous  les  sacrements  de  l'Eglise;  c'est 
lui  qui  baptise,  qui  remet  les  péchés,  elc  Et  cependant,  comme  il  ne  devait  pas  rester  visiblement 
préicntk  tous  les  lidides,  il  a  choisi  des  ministres  pour  dispenser  par  eux  les  sacrements  aux  troupeaux.  De- 
vant donc  retirer  le  bienlait  de  sa  personne  visible,  le  Christ,  par  la  même  raison,  a  dû  confier  à  quelqu'un 
qui  fût  son  lieutenant  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle.  C'est  pourquoi  il  a  dit  à  Pierre  avant  son 
ascension  :  Pais  mes  brebis,  et  avant  sa  passion  :  Confirme  tes  frères.  El  c'est  aussi  à  Pierre  seul  qu'il  a  fait 
celte  promesse  :  Je  te  donnerai  les  clefs,  afin  de  montrer  que  la  puissaue  des  clefs  devait  passer  par  Pierre 
et  arriver  par  lui  aux  .^pûtresjet  cela  pour  conserver  l'unité  de  l'Eglise.  » 

Etti  M.  Gratry  veut  trouver  d'autres  raisons  de  la  suprême  puissance  du  pape  dans  l'Eglise  et  sur  l'Eglise, 
saint  Thomas  les  lui  fournira  sans  les  aller  chercher  dans  le  'Thésaurus  grec  (a). 

Turrecremata  indique  les  questions  suivantes  :  Le  pape  est-il  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  let 
évcques  f  —  Le  pjpe  a-t-il  la  prélature  universelle  sur  toute  l'Eglise  '/  Le  pape  ett-il  la  tête  ou  le  chef  iie 
l'Eglise  universelle  1  Saint  Tliomas  donne  les  réponses  les  plus  nettes  et  les  plus  fermes,  toujours  pricipa- 
lement  appuyées  sur  la  Sainte  Ecriture. 

Le  Pape  a-t-il  dans  l'hglisela  plénitude  de  puissance  1  (quest.  20'.)  La  réponse  de  saint  Thomas  est  le 
contre-pied  de  la  théorie  Maret-Gratry  :  —  A  nul  autre  qu'à  Pierre,  le  Christ  n'a  donné  pleinement  ce  qui 
est  sien  et  à  Pierre  seul  il  adonné.  Nulli  alu  (jii.\si  Ptriio  CiiaisTUs  quod  suu.\i  est  i-lenu.m  et  ipsi  soi.i 
DED  . 

On  avait  rais  aussi  en  suspicion  les  sentiments  de  saint  Thomas  sur  l'Immaculée  Conception.  Le  soupçon 
avait  trouvé  accueil  dans  l'ouvrage  de  MgrMalou  évêque  de  Bruges  :  l'Immaculée  Conception  considérée 
comme  dogme  de  foi.  Il  yaété  répondu  par  l'opuscule  intitulé  :  Saint  Thomas  et  l'Immaculée  Conception 
par  F.  Marianus  Spada,  maître  eu  théologie  et  procureur  général  de  l'Ordre  des  Frères  Prècheurj,  un  vol. 
in- 18. 

(I)  Confess.,  1.  V,  c.  viii. 

[a)  Le  Thésaurus  grec  est  un  ouvrage  apocryphe,  composé  par  un  faussaire,  ii  l'instar  des  Fausses  Décréta- 

les    On  y  attribue  aux  Pères  grecs,  notamment  à  ssint  Jean  ChrysosLôme  et  à  saint  Cyrille,  des  textes  qui  uo 

sont  point  authentiques.  Ce  Thésaurus  induisit  légèrement  eu  erreur,  le    pape  Urbain    IV    et  saint    Thomas 

d'Aquin,  dans  son  opuscule  contrs  les  erreurs  des  Grecs.  «Mais  qu'on  brûle  le  Thésaurus  et  les  fausses  Décré- 

alei,  disait  Pie  VII,  la  principauté  de  la  Chaire  Apostolique  n'en  sera  pas  moins  en  vigueur». 
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cemenl  spirilucl.  Il  .se  porlVolionnait  cliaqiie 
jourdii  IIS  1.1  scieiii'e  clos  saillis,  par  rexcrclceile 
lor.iison,  el  pirla  pratiqiio  lîo  lonles  sortes 
do  Ijoiiiies  œuvres,  ijue  son  liiiinililo  lui  fai- 
sait cacher  aux  yeuK  dc.4  liuinnies.  Il  se 
IM'ivait  souvent  du  nôcessaire  pour  assister 
les  pauvres,  el  les  auiu>nos  qu'il  leur  dis- 
tribuai! avaient  d'autant  [)Iu-î  de  niérito.quo 
i»ieu  seul  en  ôt.ut  le  léiuoiu.  Eutln  il  so 
conformait  à  celte  inaxiine  de  l'Evaiiirile  : 
yuo  votre  main  j,'auclie  ne  saclio  pas  co  que 
fail  votre  main  droite. 

Les  disciples  de  saint  Dominique,  morl 
depuis  vin>;t-deux  aiw,  faisaient  alors  l'orne- 
ment  île  1  lisjiise  par  l'émineiite  sainteté  de 
loup  vie.  'riiomaseutquelqueseiilreliensavec 
1  un  d  entre  eux,  hoinme  tout  rempli  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Les  instructions  qu'il  en  reçut 
aujîinenlèrent  en  lui  le  mépris  qu'il  avait 
déjà  conçu  pour  toutes  les  choses  du  monde. 
Sa  ferveur  prenait  tous  les  jours  do  nou- 
veaux accroissements,  etramour  divin  s'.il- 
lumail  de  plus  en  plus  dans  le  fond  do  son 
ciDur.  Cette  tlamme  sacrée  agissait  sur  lui 
avec  tant  do  vivacité,  qu'étant  un  jour  en 
prières,  s  )n  visage  parut  tout  rayonnant  de 
lumière.  Enfin,  dégoûté  du  siècle  plus  que 
jamais,  il  résolut  do  suivre  le  lésir  anlent 
qu'il  avait  d'entrer  dans  l'ordre  lie  saint  Do- 
minique. Le  comte,  son  père,  on  ayant  été 
informé,  employa  les  pronipssos  et  les  me- 
naces pour  empêcher  l'exécution  de  ce  des- 
sein ;  mais  tout  fut  inutile.  Le  jeune  Tho- 
mas, qui  savait  que  la  voix  do  la  chair  et 
du  sang  ne  doit  point  être  écoutée  lorsque 
celle  de  Dieu  se  fait  entendre,  persista  dans 
sa  première  résolution,  et  prit  l'habit  chez 
les  Dominicains  de  Naples,  en  lUi.  Il  avait 
alors  dix-sept  an?. 

La  comtesse,  sa  mère,  neul  pas  plus  lût 
appris  ce  qui  venait  de  se  passe:-  qu'elle 
courut  à  Naples.  déterminée  à  tout  entre- 
prendre pour  faire  rentrer  son  lils  dans  le 
monde.  ,\  la  première  nouvelle  que  Tho- 
mas reçut  du  motif  de  son  voyage,  il  pria 
ses  supérieurs  de  lui  épargner  les  combats 
qu'il  aurait  à  soutenir,  en  l'éloignant  de 
.Naples.  On  eut  égard  à  sa  demamle.  et  on 
l'envoya  à  Uome  dans  le  couvent  de  Sainie- 
Sabinè.  On  le  Ht  ensuite  partir  de  cette  ville 
pour  l'envoyer  à  Paris;  mais  il  no  put  y  ar- 
river, par  les  raisons  qui  suivent. 

On  avait  mandé  sa  marclie  à  deux  île  ses 
frères.  Landulfe  et  Raynald.qui  servaient  en 
Tos'-ane  dans  l'armée  de  l'réJéric  11.  Ils 
firent  garder  les  chemins  avec  tant  de  vigi- 
lance, que  Thomas  fut  pris  auprès  d'.\qua- 
Pendente,  petite  ville  non  loin  de  Sienne,  et 
remis  entre  leurs  mains.  Ils  voulurent  l'en- 
g.iger  a  quitter  l'habit  qu'il  portait;  mais  le 
jeune  novice  déclara  constamment  que  rien 
ne  ser  lit  capable  de  l'y  déterminer.  On  le 
conduisit  donc  en  habit  de  religieux  au 
château  de  Uocca-Sicca.  appartenant  à  sa 
famille  ;  sa  mère  fut  enchantée  de  le  voir 
auprès  d'elle,  se  flattant  qu'on  pourrait  peu 


a  peu  le  portera  choisir  un  autre  étal.  Elle 
essaya  de  lui  persuader  qu'il  n'était  pas  dans 
l'orilre  de  la  Providence,  sous  pn'lexte  qu'il 
av.iit  dispo.sé  de  sa  liberté  sans  le  consente- 
niefit  de  so?  parents;  elle  ajouta  encore 
beaucoup  d'uutres  raisons,  auxquelles  les 
priorei.  les  larmes  et  les  caresses  donnèrent 
une  nouvelle  force.  On  sait  combien  la  nature 
est  éloquente  dans  de  semblables  lircons- 
lances  Tiiomas  fut  sensible  a  la  douleur  do 
sa  more  ;  mais  .sa  sensibiliti-  se  renferma 
dan.s  les  bornes  du  devoir.  Il  lui  répondit 
avic  une  fermeté  modeste  et  respectueuse, 
(lui!  avait  tout  pesé  ;  que  .sa  vocation  venait 
cerlunement  do  Dieu,  el  qu'il  était  résolu 
d'y  correspondre,  quelque  chose  qu'il  dut 
lui  eti  coûter.  La  comtes>e,  outrée  do  colère, 
accabla  son  tiU  de  repro.dies  sanglant.*,  or- 
donna (ju'il  fut  étroitement  enfermé  et  ne 
permit  qu'a  ses  deux  sueurs  de  le  voir  et  do 
lui  parler. 

ou'on  ï^e  figure  les  assauts  que  Thomas 
eut  à  soutenir  de  la  part  doses  sœurs.  Elles 
ait  iquèrenl  sa  constance  par  tout  ce  que  la 
tendresse  a  de  plus  insinuant;  elles  lui  pei- 
gnirent jurlout  la  douleur  «l'une  mère  déso- 
lée, que  rien  ne  pouvait  consoler.  Le  saint, 
toujours  iiM'branlable,  ne  répondit  que  p:)r 
ded  discours  touchants  sur  le  mépris  du 
monde  el  l'amour  de  la  vertu.  Il  parlait  sur 
ces  matières  avec  tant  d'énergie,  qu'a  la  fin 
ses  sœurs  en  fut  vivement  louchces;  il  eut 
même  la  consolation  do  les  voir  entrer  dans 
ses  sentimenls,  et  embrasser  avec  zèle  le 
pai'ti  do  la  piété.  La  conversion  de  deux 
personnes  que  la  gr.ice  venait  d'unir  à  lui 
par  les  liens  plus  forts  que  ceux  du  sang  ne 
contribuait  pas  peu  à  lui  adoucir  les  rigueurs 
de  sa  captivité.  Il  employait  la  plus  ijrande 
partie  de  son  temps  à  la  prière  et  a  la  médi- 
tation; le  reste,  il  le  donnait  à  la  lecture  de 
quelques  livres  que  les  religieux  de  saint 
Dominique  lui  avaient  fait  remettre  par  le 
moyen  de  ses  sœurs.  Ces  livres  étaient  une 
Bible,  la  W/a/ec/j^'ue  d'.\ristote,  et  les  ouvra- 
ges de  Pierre  Lombard,  d.t  le  maître  des 
sentences. 

Cependant  Landulfe  et  Raynald  revinrent 
de  l'armée.  En  arrivant,  ils  trouvèrent  leur 
mère  dans  la  désolation,  el  Thomas  aussi 
ferme  qu'auparavant,  (^ette  circonstance,  à 
laquelle  ils  ne  s'allen  JaienI  peut-être  pas, 
leur  fit  imaginer,  pour  réduire  leur  frère,  des 
moyens  que  l'humanité  réprouv.iit,  ainsi  que 
la  religion.  Le  premier  coup  qu'Us  lui  por- 
tèrent, tut  de  le  renfermer  dans  la  tour  du 
château.  Ils  mirent  en  pièces  son  habit  de 
religieux,  le  chargèrent  d'opprobres,  et  [lui 
firent  souffrir  mille  indignités.  Uien  n'étant 
capable  d'ébranler  le  saint,  ils  s'avisèrent 
d'un  artifice  dont  le  démon  seul  put  leur 
iiispir'r  la  pensée  :  ils  introduisirent  dans  sa 
chambre  une  dos  plus  belles  courtisanes  du 
pays,  et  lui  promirent  une  grande  récotn- 
peine  si  elle  venait  a  bout  de  le  séluire. 
Cotte  malheureuse  employa,   pour  réussir. 
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tout  ce  qu'une  femme  de  son  caractère  a  de 
ruse  et  d'impudence.  TiioniHS,  effrayé  du 
danger  que  court  son  innocence,  ne  perd 
point  de  courage  ;  il  se  délie  de  lui-même, 
et  appelle  à  son  secours  le  Dieu  de  toute 
pureté;  il  s'arme  ensuite  d'un  tison  allumé, 
poursuit  celle  qui  voulait  le  corrompre,  et 
la  chasse  de  sa  chambre.  Après  cette  victoire, 
il  ressentit  une  confusion  secrète  d'avoirélé 
tenté  d'une  manière  si  humiliante  ;  puis, 
s'étant  prosterné,  il  rendit  grâce  à  Dieu  du 
secours  qu'il  lui  avait  envoyé  ;  il  se  consa- 
cra de  nouveau  à  son  service,  et  lui  demanda, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  la  grà'e  de  ne 
jamais  pécher  contre  la  vertu  que  le  démon 
avait  essayé  de  lui  ravir.  Sa  prière  fat  exau- 
cée; non  seulement  il  vécu  depuis  dans  une 
chasteté  parfaite,  mais  il  n'éprouva  pas  la 
moindre  tentation  de  la  chair,  comme  il  le 
déclara  quelque  temps  avant  sa  mort  à  son 
confesseur  :  tant  il  est  vrai  qu'une  première 
victoire  désarme  quelquefois  pour  toujours 
l'ennemi  du  salut. 

il  y  avait  un  an  ou  même  deux,  selon 
quelques  auteurs,  que  Thomas  était  empri- 
sonne dans  le  château  de  Uocca-Sicca.  Le 
pape  Innocent  IV  et  l'empereur  Frédéric  11, 
auxquels  un  avait  rendu  compte  de  la  cruelle 
persécution  qu'on  lui  avait  suscitée,  s'inté- 
ressèrent vivement  en  sa  faveur;  ils  tirent 
parler  pour  lui  a  sa  mère  et  à  ses  frères, 
qui,  à  la  fin,  prirent  des  sentiments  plus 
humains  à  son  égard.  La  comtesse  même  ne 
parut  pas  éloignée  de  vouloir  favoriser  se- 
crètement l'évasion  de  son  fils.  Les  Domini- 
cains de  Naples,  qui  furent  instruits  de  ces 
dispositions,  envoyèrent  quelques  religieux 
déguisés  au  château  de  Hocca-Sicca.  Ceux- 
ci  s'étant  rendus  à  l'heure  marquée  au  bas 
de  la  tour,  reçurent  dans  leurs  bras  le  saint, 
qu'une  de  ses  sœurs  faisait  descendre  parle 
moyen  d'un  panier,  et  le  menèrent  avec  joie 
à  leur  couvent.  Thomas  tît  profession  l'année 
suivante.  Le  Jour  où  il  offrii.  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  sa  liberté  lui  parut  le  plus  beau  de  sa 
vie  ;  il  le  passa  dans  les  exercices  de  la  piété 
la  plus  tendre  et  la  plus  affectueuse.  Cepen- 
dant sa  mère  et  ses  frères  désapprouvèrent 
hautement  sa  profession  ;  ils  lui  prêtèrent  des 
motifs  odieux,  et  en  portèrent  leurs  plaintes 
au  Saint-Siège.  Le  Pape  manda  aussitôt  à 
Rome  le  jsune  profès  pour  l'examiner  sur 
sa  vocation  a  l'état  religieux.  Il  fut  extrême- 
ment satisfait  de  ses  réponses,  et  pénétré 
d'admiration  pour  ses  vertus  ;  il  approuva 
le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé,  et  lui 
permit  d'y  persévérer.  Depuis  ce  temps  là 
notre  saint  ne  fut  plus  inquiété  par  sa  fa- 
mille (1). 

Cependant  Jean  le  Teutcnique,  général 
des  Dominicains,  ayant  fait  un  voyage  à  Pa- 
ris, y  mena  Thomas  avec  lui.  Il  le'lit  ensuite 
passer  à  Cologne,  où  Albert-ie-Grand  eiisei- 
gnait  la  théologie  avec  beaucoup  de  réputa- 


tion. Le  bienheureux  Albert,  car  il  a  été  pro- 
clamé bienheureux  en  l'année  iùH,  par  le 
pape  Grégoire  XV,  et  sa  fêle  se  célébrait  le 
quinze  novembre  à  Cologne  et  à  Uatisbonne, 
le  bienheureux  .\lbert  naquit  en  il93.  Sa 
ville  natale  est  Laving  en  Souabe  ;  et  sa  fa- 
mille, celle  des  comtes  de  Liollstat.  Le  sur- 
nom de  Grnnd  lui  a  été  donne  u  cause  de  la 
grandeur  de  sa  science  et  de  sa  renommée  ; 
car  on  rapporte  qu'il  était  de  petite  taille. 
Ses  parents  1  envoyèrent  étudier  à  Padoue. 
Lui-même  nous  apprend  qu'en  sa  jeunesse, 
il  a  vu  à  Padoue  un  puiis  qui  exhalait  une 
vapeur  mortelle,  et  à  V^enise  une  figure  de 
roi  naturellement  peinte  sur  un  marbre.  Vers 
4222,  à  l'âge  de  vingt-huit  ou  vingt-neuf 
ans,  il  enti'a  dans  l'ordre  de  saint  Domini- 
que. .\vant  ou  après  sa  profession,  il  étudia 
quelques  mois  la  théologie,  soit  à  Paris, -oit 
à  Bologne,  ou  a  Cologne.  Il  devint  bientôt 
professeur  dans  le  couvent  de  celte  dernièie 
ville.  En  1245,  il  vint  remplir  la  même  fonc- 
tion à  Paris. 

Retourné  à  Cologne  l'année  1249,  aprè.s 
avoir  reçu  le  gi-ade  de  docteur,  on  dit  que, 
le  six  janvier^  il  offrit  à  l'empereur  Guil- 
laume de  Hollande,  un  banquet  magnifique, 
où  tout  à  coup  l'hiver  s'orna  de  fleurs,  porta 
des  fruits  et  finit  par  reprendre  ses  rigueurs 
accoutumées.  Le^  auteurs  du  Ireizièuie  siè- 
cle n  ont  pas  eu  connaissance  de  ce  prodige: 
c'est  un  chroniqueur  du  quatorzième,  Jean 
de  Béka,  qui  le  raconte,  en  ajoulant  qu'Al- 
bert accompagna  le  prince  jusqu'à  Ulrocht, 
et  obtint  de  lui  d'insignes  bienfaits  pour  les 
Dominicains  de  celle  ville.  On  dit  encore 
qu'il  parvint  à  fabriquer  une  tète  parlante. 

Ce  qui  est  plus  certain  que  ces  prodiges 
particuliers  de  pliysique  et  d'industrie,  c'est 
sa  science  merveilleuse,  dont  nous  avons 
déjà  vu  des  preuves,  et  sa  piélé  qui  égalait 
sa  science. 

En  li.ôi,  ses  confrères  l'élurent,  à  Worms, 
provincial  u'Allemagne.  Dans  les  couvents 
qu'il  v'isilaiten  celle  qualité,  son  occupation 
la  plus  chère  élait  de  copier  les  livres.  En 
allant  d'une  ville  à  l'autre,  il  voyageait  à 
pied,  demandant  l'aumône.  Le  Pape  l'envoya 
en  Pologne  pour  y  abolir  des  coutumes  bar- 
bares, celles  de  tuer  les  enfanls  difformes  et 
les  vieillards  invalides.  En  1255,  appelé  à 
Home  par  Alexandre  IV,  il  soutint  la  cause 
des  religieux  mendiants  contre  les  docteurs 
séculiers  de  l'université  de  Paris.  Le  mémo 
Ponlife  l'ayant  fait  maître  du  sacré  palais, 
il  y  expliqua  l'Evangile  selon  saint  Jean,  et 
les  épitres  canoniques.  Au  chapitre  général 
de  son  ordre,  tenu  à  Valencienm^s,  ses  con- 
frères le  cliargèrent  avec  saint  Thomas  d'.V- 
quin,  saint  Pierre  de  Tarentaise  et  deux  au- 
tres Dominicains,  de  rédiger  un  nouveau  rè- 
glement des  études.  Apres  avoir  refusé  plu- 
sieurs dignités  que  lui  offrit  le  chef  de  l'E- 
glise, il  accepta,  en  1260,  Pévèché  de  Ualis- 


(I)  Aota  SS.,  et  Godescard,  7  mars. 
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bomio.  Mais  l'aiirninislr.ilion  d  un  diocèse 
oïdi'vail  irop  ilo  leinps  aux  éludps  (juil 
cliérissail  el  doiil  il  s'eUil  î'ail  un  besoin  : 
dos  la  troisième  nmiée  de  son  l'piscopat,  il 
l'abdiqua,  rentra  dans  son  couvent  de  Co- 
logne, el  reprit  ses  travaux  de  professeur  et 
d'éfrivain. 

On  ne  sail  pas  bien  en  quelles  années, 
après  IJtî.J,  il  a  pu  ouvrir  ili'<  cours  publics 
il  llildpslieini,  a  Strasbourg  ou  en  d'autres 
lieux.  11  prêcha  en  .Mlemagne  el  en  Hoticuie 
la  croisade  de  li'i).  On  peut  douter  qu'il  ait 
siéi;é  au  concile  de  Lyon  en  rj7l;  il  y  venait, 
dit-on,  défendre  la  cause  de  Kodolplie  de 
Habsbourg;  mais  les  actes  de  celte  assemblée 
ne  fonl  aucum'  meidion  de  lui.  Les  biogra- 
phes racontent  aus.-i  que  ciiuj  ou  trois  ans 
avant  sa  mort,  il  perdit  subilenicnl  la  mé- 
moire au  milieu  d'une  leçon  qu'il  débilail;  la 
sainte  N'ierge,  pour  laquelle  il  avail  une  ten- 
dre di-volion,  lid  accordait  celle  faveur,  alin 
qu'oubliaid  toutes  les  théories  philosophi- 
ques, il  pi'il  se  livrer  uniquemeul  aux  vériiés 
el  aux  affections  religieuses.  11  mourut  a 
Cologne  le  cinq  novembre  lOSO  (  1). 

Tel  était  le  bienheureux  Albert-le-Orand, 
dont  sainl  Thomas  viid  suivre  les  leçons. 
Tout  le  temps  (|ue  les  devoirs  de  la  religion 
lui  laissaient  libre,  le  disciple  le  consacrait  à 
l'élude.  L'envie  de  s'atlirer  des  applaudisse- 
ment-; des  hommes  n'entrait  psur  rien  dans 
le  désir  qu'il  avait  d'apprendre;  il  ne  se  pro- 
posait que  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  la 
religion.  Il  til  bientôt  des  progrés  extraordi- 
naires, mais  il  les  cachait  par  humilité.  On 
l'appelait  par  dérision  le  liceuf  muet  ou  le 
grand  Bœuf  de  Sicile.  11  arriva  même  une 
fois  qu'un  de  ses  condisciples  luiotïrit  delui 
expliquer  la  leçon,  afin  de  lui  en  faciliter 
l'inlelligence.  Tliomas  accepta  l'otïreavec  une 
vive  reconnaissance,  ((uoiqu  il  fût  déjaenétat 
de  servir  de  maiire  aux  autres.  Une  telle 
humilité  avail  d'autanlplus  de  mérite  devant 
Dieu,  que  les  étudiants  sont  plus  portés  à 
faire  briller  leurs  talents  el  leur  supériorité; 
ma  is  Dieu,  ([ui  se  plaita  glorifier  ses  servi  leurs 
à  proportion  de  l'éloignement  qu'ils  ont  pour 
l'estime  el  les  louanges,  permit  que  l'on 
reconm'it  dans  le  sainl  une  grande  beauté  de 
g^nie,  une  pénétration  d'esprit  singulière  et 
un  profond  savoir,  .joint  au  jugement  le  plus 
solid*».  En  etTet  Albert,  l'ayanl  interrogé  sur 
des  matières  fort  obscures,  il  répondit  avec 
lanl  de.jusl>'sse  et  de  netteté,  que  tous  les 
auditeurs  en  furent  ravisd'admiration.  Albert 
lui-même  s'écria, transporté  dejoio  :  «  Nous 
appelons  Thomas  le  Hcruf  muet,  mais  il  mu- 
gira un  jour  si  haut  par  sa  doctrine  qu'il 
sera  entendu  de  loul  l'univers  ».  L'n  éloge 
aussi  flalleur  n'excita  dans  le  sainl  aucun 
mouvement  de  vanité.  On  ne  vil  point  de 
changemenl  dans  sa  conduite,  parcequ'il  n'y 
en  eut  point  dans  son  iidérieur  :  celait  tou- 
jours même  modestie,  mémesimplicité,  même 


recueillemonl,  mèmeamourpourla  rclraile, 
le  silence,  la  prière.  Pénétré  sans  cesse  delà 
grandeur  île  Dieu  el  de  la  bassesse  de  son 
néant,  il  êlait  dans  la  plus  parfaite  imliffé- 
rencepar  rapport  au  mépris  el  aux  louanges. 
Ce  fui  dans  la  premicre  année  <le  ses  éludes 
sous  .\lberl-le-(jran'!  qu'il  écrivit  .ses  com- 
mentaires sur  II  morale  d'Arisloie. 

Le  chapitre  général  des  Dominicains,  tenu 
à  Cologne  en  \-2V,\,  ayard  arrêté  ([u'Alberl 
irait  enseigner  la  Ihéologie  cl.nis  le  collège 
Saint-.lac(}ues,  a  Paris,  noire  sainteul  ordre 
de  le  suivre  pour  conlinuer  ses  êluilos.  Il  y 
parut  .avec  le  plus  grand  T'clal  ;  mais  sju  ap- 
plicalion  a  la  théologie  ne  porta  |)oinl  la 
sécheressr  dans  son  cœur,  conmie  cela  n'est 
que  trop  ordinaireà  ceux  qui  n'étudient  que 
pourdevenirsavanls.  Il  availirouvé  le  moyen 
de  rendre  sa  prière  conlinuidle,  en  marchant 
sans  cesse  en  la  présencede  Di<-ueten  s'unis- 
s;int  à  lui  par  de  fréquerdesaspirations.  Dans 
réclairci.-emenl  des  questions  épineuses,  il 
comptait  moins  sur  son  travail  ipie  sur  la 
bonté  divine,  qu  il  sollicilail  ave<' une  nou- 
velle ferveur.  Il  se  trouva  irés-bien  de  cette 
méthode;  aussi  avait-il  coutume  de  due  qu'il 
avait  moins  ap|)ris  dans  les  livres  que  devant 
son  crucitix  et  aux  pieds  ries  autels. 

La  j  )ie  intérieure  de  son  àme  se  manifes- 
tai 1  par  la  .sénérité  de  .son  visage,  par  sa  dou- 
ceureLsonatTabililé  danslaconversalion.  Son 
obéissance  était  égale  à  son  humilité.  L'on  en 
cite  ce  Irait.  Tn  jour  qu'il  lisaitau  réfectoire, 
le  correcteur  de  table  lui  dit  par  méprise  de 
prononcer  unesyllabeaulrementquiln'avait 
fait.  (.,^»uoiqu  il  l'eut  bien  prononcée,  il  se 
reprit  aussitôt  ;  el  lorsque  les  frères  lui  dirent 
après  lerepasqu'il  n'aurait  pasdii  se  repren- 
dre, puisqu'il  ne  s'était  point  trompé,  il  leur 
répondit:  «  Il  nous  importe  bien  peu  de  pro- 
noncer un  mot  de  telle  ou  telle  manière;  mais 
il  importe  toujours  a  un  religieux  de  prati- 
quer l'obéissance  el  l'humilité.  •  Il  était  si 
morlitié  et  tellement  maiire  doses  sens,  qu'il 
prenait  .ses  repas  sans  faire  la  moindre  atten- 
tion à  l'espèce  ou  à  la  qualité  des  mets  qu'on 
lui  servait,  et  souvent  il  lai  arrivait  de  se 
lover  de  table  sans  savoir  ce  qu'il  avait 
mangé. 

lifiilnomméen  liîiS,  parle  chapitre  géné- 
ral de  son  orilre,  pour  professera  Cologne 
avec  -Vlberl-le-Grand.  Dès  ses  premières  le- 
çons, il  égala  la  haute  réputation  de  son  an- 
cien maître,  quoiqu'il  ne  fût  que  dans  la 
vingt-deuxième annéedeson  âge.Ce  fulalors 
qu'il  publia  ses  commenlairessur  la  morale 
el  les  ouvrages  philosophiques  d'Aristole. 
Lorsqu'il  vit  arriver  le  temps  où  il  devait  re- 
cevoir les  saints  ordres,  il  s'y  prépara  par  un 
redoublemerddeferveurdans  la  prière,  dans 
les  veilles  et  les  autres  exercices  de  piéié.  Il 
avail  unf  dévotion  extraordinaire  pour  l'au- 
gusle  sacrement  de  l'eucharistie.  11  passait 
plusieurs  heures  du  jour  et  une  bonne  partie 
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de  la  nuil  au  pied  du  sancluaire,  où  il  pro- 
duisail  les  actes  de  l'adoralion  la  plus  pro- 
fonde, el  se  livrait  aux  transports  de  l'amour 
le  plus  tendre,  a  la  vue  de  l'immense  cliaritc 
de  Jésus-Christ.  Quand  il  eut  été  ordonné 
prêtre,  il  offrit  le  divin  sacrifice  avec  une 
dévotion  vraiment  angélique.  11  arrosaitsou- 
vent  l'autel  de  ses  larmes,  et  y  paraissait 
comme  ravi  hors  de  lui  même  On  remarquait 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  un  feu  qui 
montrait  exlérieuremenlcelui  dont  soncœur 
était  embrasé.  L'accroissement  de  sa  ferveur 
était  si  sensible  après  la  réception  du  corps 
et  du  sang  de  .Jésus-Ciirisl,  que  les  fidèlesqui 
se  trouvaient  alors  dans  l'église  en  étaient 
singulièrement  attendris.  Sa  messe  finie,  il 
en  servait  ou  en  entendait  ordinairement  une 
autre  en  actions  de  grâces. 

Notre  saint  ayant  été  chargé  d'annoncer  Li 
parole  de  Uieu,  il  le  fil  avec  une  onclion 
admirable.  Partout  on  l'écoutail  comme  un 
ange  descendu  du  ciel  ;  aussi  ses  sermons 
étaient-ils  suivis  d'un  grand  nombre  de  con- 
veision'.  Cologne,  Paris,  Home  et  quelques 
autres  villes  d'Italie  furent  les  principaux 
théâtres  de  son  zèle.  Les  Juifs  mêmes  suivi- 
rent quelquefois  l'exemple  des  Chréiiens, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  moins  frappés  de 
l'éclat  de  ses  vertus  que  persuadés  par  la 
force  de  ses  raisonnements.  Le  vif  intérêt 
qu'il  prenait  au  salut  de  ses  proches  lui  ins- 
pira un  ardent  désir  de  les  voir  marcher  dans 
les  voies  delà  justice;  il  travailla  donc  à  leur 
conversion,  el  il  vint  à  bout  de  les  portera  la 
pratique  de  la  plus  sublime  vertu.  Sa  sœur 
aînée  se  consacra  à  Dieu  dans  le  monastère 
de  Sainte-Marie  de  Capoue,  dont  elle  mourut 
abbesse.  Théodora,  sa  seconde  sœur,  qui 
épousa  le  comte  deMarsico,  passa  le  reslede 
sa  vie  d'une  manière  très-exemplaire,  et  s'en- 
dormit du  sommeil  des  justes.  La  comtesse, 
sa  mère,  expia  par  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  les  fautes  que  lui  avait  tait  commet- 
tre une  tendresse  trop  naturelle,  et  termina 
aussi  sainlementsa carrière.  Quantàses  deux 
frères,  Landulfe  et  Raynald,  ils  eurent  éga- 
lement le  bonheur  de  mourir  en  véritables 
Chrétiens,  ilssatisfirent  a  la  justice  divine  par 
la  patience  avec  laquelle  ils  souffrirent  les 
persécutions  que  leur  suscita  Frédéric  11 ,  qui, 
pour  se  venger  de  ce  qu'ilsavaientquitlé  son 
service,  rasa  la  ville  d'Aquin. 

Thomas  fut  envoyé  à  Paris  en  l-2o2,  pour 
y  enseigner  la  théologie.  La  réputation  qu'il 
s'était  déjà  faite  par  la  vivacité  de  son  esprit 
et  la  solidité  de  son  jugement  attira  dans  sa 
classe  une  multitude  innombrable  il'audi- 
teurs.  Les  professeurs  nedictaient  poiutalors 
de  cahiers;  ils  préparaient  leurs  leeonsavec 
soin,  et  les  prononçaientde  suite,  comme  des 
harangues.  Lesécoliersen  retenaient  cequ  ils 
pouvaient,  et  souvent  fuisaient,  en  leur  par- 
ticulier, de  courtes  noies  pour  graver  dans 
leur  mémoire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essen- 
tiel. Cette  manière  d'enseigner  est  encore  en 
usage  dans  quelques  écoles.  On  n'accordait 


alois  les  degrés  académiques  qu'à  ceux  qui 
enseignaient.  11  fallait,  pour  être  reçu  maiire 
es  arts,  avoir  étudié  au  moins  six  ans,  et  en 
avoir  vingt-un  accomplis.  Quant  à  la  tliéolo- 
gie,on  ne  pouvait  l'enseigner  que  lorsqu'on 
l'avait  étudiée  huit  ans,  et  qu'on  en  avait 
trente-cinq.  li'université  de  Paris  dispensa 
saint  Thomas  de  la  règle  générale,  à  cause 
de  son  rare  mérite, et  lui  permit  de  professer 
la  théologie  à  vingt-cinq  ans.  Celui  qui  était 
nommé  bachelier  expliquait  pendant  un  an 
le  Maître  des  sentences  dans  la  classe  d'un 
docteur;  et,  sur  l'altestation  de  ce  docteur, 
il  subissait  des  examens  publics  et  rigoureux, 
puis  était  admisau  grade  de  licencié,  qui  lui 
donnait  droit  d'enseigner  comme  dodeur.  11 
employait  une  seconde  année  a  expliquer  le 
Maître  des  sentences;  après  quoi  il  recevait 
du  chancelier  de  l'université  le  grade  de 
docteur,  el  dès  lors  il  avait  une  école,  avec 
un  bachelier  qui  enseignait  sous  lui. 

Saint  Thomas  reçut  donc  le  degré  de  doc- 
teur le  23  octobre  1237  ;  mais  il  fallut,  pour 
l'y  déterminer,  que  ses  supérieurs  s'expli- 
quassent pardes  ordres.  Il  avait  alors  trente- 
un  ans.  LesproFesseurs  de  l'université  s'étaiit 
trouvés  partagés  l'année  suivante,  au  sujet 
des  accidcntseucharisliques,  ils  résolurent  de 
le  consulter  el  de  s'en  tenir  à  sa  décision. 
Celait  une  dislinction  bien  flatteuse  pour  un 
jeune  docteur;  mais  le  saint,  don  t  l'humilité 
egrilaitla  science,  nese  prévalut  pointdecette 
marque  d'estime;  il  mit  en  Dieu  toute  sa  con- 
fiance, puis  il  eût  recours  au  jeune  et  à  la 
prière,  pourobtenirduciel  les  lumières  dont 
il  avait  besoin  S'étant  ainsi  préparé  à  l'exa- 
men de  la  question  proposée,  il  la  traita  dans 
un  ouvrage  que  nous  avons  encore,  et  cela 
avec  une  telle  supériorité,  que  tout  le  monde 
fut  de  son  sentiment. 

Les  savants  n'étaient  pas  les  seuls  à  rendre 
jusLiceaurareméritede  Thomas.  SaintLouis, 
roi  de  France,  avait  une  entière  confiance  en 
seslumières,  et  luideraandailson  avis  sur  les 
plus  importantes  affaires  de  l'Etat.  Il  l'invi- 
tait souvent  à  manger  à  sa  table,  honneur 
que  le  saint  acceptait  le  plus  rarement  qu'il 
lui  était  possible,  par  un  principe  d'humilité. 
Quand  toutefois  il  était  obligé  de  l'accepter, 
il  paraissait  à  la  cour  aussi  modeste  et  aussi 
recuelli  que  dans  son  couvent.  Etant  un  jour 
à  la  table  du  roi,  il  lui  arriva,  dit-on,  ladis- 
cussion  que  voici.  Il  travaillait  alors  à  réfuter 
l'hérésie  des  Bulgares  ou  nouveaux  mani- 
chéens, laquelle,  depuis  quelques  années, 
s'était  renouvelée  en  Italie.  Gomme  il  avait 
la  tète  pleine  de  sa  malière  et  l'esprit  forte- 
ment occupé  des  profondes  méditations  qu'il 
avait  faites, il  s'écria  tout  à  coup:  ■<  Voilà  qui 
esldécisifcontre  les  manichéens!»  Son  prieur, 
qui  l'avait  accompagné,  lui  ayant  dit  de 
penser  au  lieu  oii  il  était,  il  se  mit  en  devoir 
de  réparer  sa  faute  en  demandant  pardon  au 
roi  ;  mais  ce  bon  prince,  loin  de  marquer 
aucun  mécontentement,  ordonna  à  un  de 
ses  secrétaires  d'écrire  le  raisonnement  que 
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le  sainl  vcnail  de  faire,  de  peur  qu'il  ne 
s'crliappàl  de  sa  inéniuire. 

TliPiiias  a<sisla,  l'an  12)9,  au  Irenle- 
sixièiiic  cliapitie  général  de  son  ordr»»,  «iiii 
se  lini  à  Valenciennes.  11  y  fui  i'liarj,'i', 
coiijoinloineiil  avi'c  .\ll)erl  le  (îrand  et  trois 
autres  doclours,  do  faire  quehjucs  régle- 
inenls  pour  les  l'Iudes.  De  retour  ù  Paris,  il 
y  coiiUnua  ses  leçons  de  llifologie.  (>t  ache- 
va d'y  gaf.'ner  les  cœurs  par  son  atT:ii)ilité 
el  sa  modestie.  Malgré  son  zèle  ;i  défcn  Ire  la 
vérité  connue,  il  se  possédait  toujours  dans 
lo  feu  de  la  dispute,  el  ne  se  servait  jamais 
d'expressior.sdureset  injurieuses.  Ce  fut  par 
sa  douceur,  encore  plus  que  par  la  force  in- 
vincible de  ses  raisons,  qu'il  détermina  un 
jeune  docteur  à  rélracler  publiquement 
une  opinion  qu'il  avail  avancée  tlans  sjs 
thèses. 

Le  pape  Urbain  IV,  qui  connaissait  loul  le 
mérite  de  noire  saint,  l'appela  à  Home  en 
\2û\.  Thomas  y  fui  chargé  par  son  général 
de  professer  la  théologie,  emploi  dont  il 
s'aiMjuilla  avec  sa  capacité  ordinaire.  Le  sou- 
■  veram  Ponlife  voulut  l'élever  plusieurs  fois 
aux  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  le  sainl 
les  refusa  toutes,  el  préféra  létal  de  simple 
religieux  à  des  places  que  l'ambition  re- 
chercherait moins,  si  elle  était  capable  de 
réfléchir  sur  les  dangers  qui  les  environnent. 
Tout  ce  qu'Urbain  put  obtenir  de  lui,  fui 
qu'il  ne  s'éloignerait  point  de  sa  personne. 
Ceci  lui  procura  l'occasion  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu  dans  toutes  les  villes  où  le 
Pape  avail  coutume  de  résider,  comme  à 
Rome,  à  Viierbe,  à  Orviette,  à  Fondi  et  ù  Pé- 
rousc.  Il  parut  aussi  avec  éclat  dans  les 
villes  de  Bologne  el  de  Naples,  donnant  par- 
tout les  preuves  les  plus  sensibles  de  ses 
talents  pour  la  prédication  el  pour  l'ensei- 
gnement. Prêchant  à  Rome  un  jour  de  Ven- 
dredit-Sainl.  il  parla  d'une  manière  si  tou- 
chante de  l'amour  de  Jésus-Cluisl  pour  les 
hommes,  el  de  l'ingralituile  de  ceux-ci  en- 
vers le  Hcdempleur,  qu'il  lit  couler  les  lar- 
mes de  tout  son  auditoire;  les  soupirs  el  les 
gémissemenls  do  l'as>emblée  l'obligèrent 
même  de  s'arrêter  plusieurs  fois.  Le  sermon 
qu'il  fil  le  jour  de  Pâques  suivant,  sur  la 
gloire  de  Jésus-Christ  el  sur  le  bonheur  de 
ceux  qui  reàsuscitenl  avec  lui  par  la  grâce, 
produisit  encore  de  merveilleux  eflels. 
Guillaume  de  Tocco,  un  de  .ses  biographes 
ajoute  que,  comme  le  sainl  sortait  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  après  son  sermon,  une 
femme  se  trouva  loul  ;'i  coup  guérie  d'une 
perte  de  sang  (  n  louchant  les  bords  de  son 
habit. 

.Mais  la  conversion  de  doux  rabbins  distin- 
gués parmi  les  Juifs  fut  un  prodige  encore 
plus  grand.  Le  saint,  qui  les  avail  rencon- 
Irés  par  hasard  à  la  maison  de  campagne 
d'un  cardinal,  entra  en  dispute  avec  eux, 
leur  prouva  solidement  que  le  Messie  était 
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venu  ;  que  ce  Messie  était  Josus-Christ, 
Dieu  et  homme  loul  ensemble,  et  qu'il  fallait 
par  c  .usé  [uent  sesoumetlre  à  l'Evangile.  On 
convint  de  part  ol  d'autre  qu'on  reprendrait 
la  conférence  lo  lendemain.  Thomas  passa 
la  nuit  au  pied  des  autels,  el  conjura  celui 
qui  seul  peut  convertir  les  cœurs,  d'achever 
l'ouvrage  qu'il  avail  commencé.  .Sa  prière 
fulex;iUcéo.  En  elïet,  les  deux  rabbins  lo 
vinrent  trouver  le  lendemain,  non  pour  re- 
commencer la  dispute,  mais  pour  embras.scr 
la  religion  cliréiienne.  Leur  exemple  fut 
suivi  p;u-  plusieurs  autres  Juifs. 

Les  Dominicains  ayant  tenu  leurqualrième 
chapitre  général  à  Londres,  en  120.'3,  notre 
saint  y  assista.  Il  demanda  quelque  temps 
après  la  permission  de  ne  plus  enseigner, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  H  rentra  par  là  dans 
l'état  de  simple  religieux,  comme  .son  hu- 
milité le  lui  faisait  désirer  ardemment.  Ce- 
pendant le  pape  Clément  IV,  qui  l'estimait 
autant  que  son  prédécesseur,  lui  otTrit,  en 
12G5,  l'archevêché  de  .Naplps  ;  mais  il  refusa 
constamment,  ainsi  que  toutes  les  autres 
dignités  ecclésiastiques  auxquelles  le  même 
Pape  voulut  l'élever.  Thomas,  étant  à  Bolo- 
gne, y  composa  la  première  partie  do  sa 
Somme  Ihéoloiji'jiie.  Il  passa  de  Bologne  a 
Naplej.  Ce  fut  dans  cetlederniêre  villequ'ar- 
riva  ce  qui  est  rapporté  de  lui  par  Tocco  el 
par  quelques  autres  écrivains.  Un  jour  qu'il 
priait  avec  ferveur  devant  .son  crucifix,  il 
entra  dans  une  douce  extase,  et  fut  élevé  de 
lerre  a  la  hauteur  de  plusieurs  coudées. 
Domiinque  de  Caserle,  qui  le  vil  en  cet  état, 
fut  bien  moins  frappé  du  ravissement  qu'on 
savait  lui  èlre  assez  ordinaire  que  de  la 
voix  miraculeuse  qui  sortit  de  la  bouche  du 
crucilix,  pour  lui  faire  entendre  ces  paroles  : 
•  Vousavez  bien  écrit  de  moi, Thomas  ;  quelle 
récompense  demandez-vous  ?»  .V.  quoi  le 
sairit  répondit  :  t  Nulle  autre  que  vous.  Sei- 
gneur :  •  (1). 

Sainl  Thomas  d'.\quin  a  élé  surnommé 
l'.\nge  de  l'école.  Il  avail  un  ami  intime, 
qui  était  également  un  saint,  un  docteur  et 
un  religieux,  mais  non  du  même  ordre. 
Nous  voulons  parler  de  sainl  Bonaventure, 
la  gloire  el  l'ornement  de  l'ordre  de  saint 
François.  Il  a  été  surnommé  le  docteur 
séraphique,  à  cause  de  sa  dévotion  extraor- 
dinaire, de  son  arJente  charilé  et  de  la  con- 
naissance profonde  qu'il  avait  des  sciences 
ecclésiasliqucs.  Il  naquit  en  1221,  a  Bigna- 
rea,en  Toscane.  Son  père  el  sa  mère,  tous 
deux  rccornmandables  par  leur  piélé,  se 
noinniaicnl,  l'un  Jean  de  Fidenza,  et  l'autre 
Marie  Rilelli.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Jean,  mais  il  prit  énsuile  celui  de  Bonaven- 
ture, à  l'occasion  de  ce  que  nous  allons  dire. 

\  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  si  dangereuse,  que  les  médecins  dé- 
sespérèrent de  sa  vie.  Sa  mère  dem.inda  sa 
guérison  par  des  prières  ferventes,  puis  alla 


(I)  Aci  SS-,  elGoliic  ,  7  mars   Oa  lira  avec  flaisir  el  avec  fruit,  VUiit   deS.  T/iJoiiJ»,  pjil'ïbbi  Bjreilla. 
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se  jeler  ;iux  pieds  de  sainl  François  d'Assise, 
le  conjurant  avec  larmes  d'iiilerC'Mler  auprès 
de  Dieu  pour  un  enfanl  qui  lui  clait  si  cher. 
Le  sainl,  louché  de  compassion,  se  nul  en 
prières,  et  le  malade  se  trouva  si  parfaite- 
ment guéri,  qu'il  n'éprouva  aucune  incom- 
n::odité  jusqu'au  temps  où  il  plutauSeigneur 
de  l'appeler  à  lui.  L'ayant  vu  lorsqu'il  élait 
près  de  finir  sa  course  mortelle,  il  lui  prédit 
toutes  les  grâces  dont  la  miséricorde  divine 
le  comblerait,  et  s'écria  tout  à  coup  dans 
un  ravissement  prophelique  :  «  0  buoiia  veii' 
<Hra  I  »  paroles  italiennes  qui  signifient  :  (> 
la  bonne  renconlrel  De  là  vient  le  nom  de 
Donavenlure  qui  fut  donne  à  notre  saint.  Sa 
mère,  pleine  de  reconnaissance,  le  consacra 
au  Seigneur  par  un  vœu,  et  prit  un  grand 
soin  de  lui  inspirer,  dès  ses  premières  an- 
nées, de  vifs  sentiments  de  piélé.  Elle  l'ac- 
couluma  aussi  de  bonne  heure  à  la  jiratique 
du  renoncement,  de  l'humililé  et  de  l'obéis- 
sance. Son  fils  répondait  à  toutes  ses  vues; 
il  parut  enflamme  d'amour  pour  Dieu,  aussi- 
lot  qu'il  fût  capable  de  le  connaître.  Les 
progrès  qu'il  fit  dans  ses  études  étonnèrent 
ses  maîtres;  mais  ceuxqu'il  fildans  la.science 
dessaintsfurenl  encore  plus  extraordinaires, 
Son  plus  grand  plaisir  était  d'apprendre  par 
combien  de  litres  il  appartenait  a  Dieu,  et 
de  chercher  tous  les  moyens  de  ne  plus  vivre 
que  pour  lui. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt-deuxième 
année,  il  entra  dans  l'ordre  de  saint  François, 
et  recul  l'habit  des  mains  d'IIaymon,  alors 
général.  Hayuion,  Anglaisde  naissance,  avait 
enseigné  la  théologie  à  Paris.  Grégoire  l'en- 
voya en  qualité  de  nonce,  à  ("onslantinople. 
et  le  chargea  de  la  révision  du  bréviaire  et 
des  rubriques  de  l'Eglise  romaine.  Saint  Bo- 
naventure  nous  apprend  lui-même,  dansson 
prologue  de  la  vie  de  saint  François,  qu'il 
entra  dans  cet  ordre  et  qu'il  fit  ses  vœux  en 
reconaaissance  de  ce  que  saint  François  lui 
avait  conservé  la  vie  par  ses  prières,  et  dans 
la  résolution  de  servir  Dieu  avec  toute  la 
ferveur  dont  il  serait  capable. 

Peu  de  temps  après  on  l'envoya  à  Paris, 
pour  qu'il  y  achevât  ses  éludes  sous  le  célè- 
bre Alexandre  de  llalès,  surnommé  le  doc- 
leur  irréfragable.  La  mort  lui  ayant  enlevé 
ce  maître  en  1245,  il  suivit  les  leçons  de 
JeandelaUochelle,  son  successeur.  H  joignait 
à  beaucoup  de  pénétration  un  jugement 
exquis  ;  ce  qui  faisait  que,  dans  les  matières 
les  plus  subtiles,  il  ne  s'attachait  qu'à  ce 
qu'il  y  avait  de  nécessaire,  ou  au  moins 
l'utile,  pour  dégager  la  vérité  des  sophis- 
mes  sous  lesquels  des  adversaires  poin- 
tilleux lâchaient  de  l'opprimer.  Il  se  ren  lit 
très  habile  dans  la  connaissance  de  la  philo- 
sophie scolaslique  et  dans  les  parties  les 
plus  sublimes  de  la  théologie  ,  mais  il  rap- 
portait toutes  ses  éludes  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  la  sanctification  de  son  âme,  et  il  avait 


soin  de  se  prémunir  contre  la  dissipation  et 
une  vaine  curiosité;  par  là  il  sut  conserver 
en  lui  l'esprit  de  recueillement  et  de  prière. 
Jamais  il  ne  détournait  son  attention  de 
Dieu;  il  invoquait  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saint  au  commenceinent  de  chacune  de  ses 
actions  ;  il  nourrissait  sa  ferveur  par  de 
fréquentes  aspirations  qui  rendaient  sa 
prière  continuelle.  Le  souvenir  des  plaies  de 
Jésus-Christ,  qui  faisait  le  sujet  ordinaire 
de  ses  méditations,  l'entlamiiuit  d'amour 
pour  le  Sauveur;  il  s'imaginait  voir  son  nom 
dans  tout  ce  qu'il  lisait,  et  souvent  ses  yeux 
se  remplissaient  de  kirmes. 

Saint  Thomas  d'Aquin  étant  venu  le  voir, 
et  lui  ayant  demandé  dans  quels  livres  il 
avait  appris  cette  science  sacrée  :<■  Voilà, ré- 
pondit-il, en  lui  montrant  son  crucifix,  voila 
la  source  où  je  puise  mes  connaissances. 
J'étudie  Jésus,  et  Jésus  crucifié?  ».  Il  avait 
encore  des  heures  marquées  pour  s'occuper 
uniquement  de  la  prière,  qu'il  regardait 
avec  raison  comme  le  principe  de  la  grâce 
et  comme  la  clef  qui  ouvre  le  ciel.  11  avait 
appris  de  .saint  Paul  qu'il  n'y  a  que  FEsprit- 
Saint  qui  puisse  nous  initier  à  la  connais 
sance  des  secrets  et  des  desseins  de  Dieu, 
et  graver  dans  nos  coeurs  l'amour  de  ses 
saintes  maximes  ;  que  lui  seul  peut  se  faire 
connaître  à  nous,  et  qu'il  en  est  de  sa  lu- 
mière comme  de  celle  du  soleil, qui  se  mani- 
feste par  elle-même  ;  que  celle  lumière 
éclaire  nos  âmes,  et  nous  découvre  inlérieu- 
rement  nos  devoirs  11  savait  de  plus  que  le 
don  de  la  prière  n'est  comminiqué  qu'à 
ceux  qui  se  sont  d'abord  disposés  à  recevoir 
la  présence  sensible  du  Saint-Esprit  par  la 
componction,  ainsi  que  par  la  pratique  de 
la  pénitence,  de  l'humililé  et  du  renonce- 
ment, (le  fut  par  ces  différentes  vertus  qu'il 
se  piépara  à  être  admis  dans  les  faveurs 
ineffables  de  l'époux  céleste. 

Sa  vie  était  si  pure,  ses  passions  étaient  si 
parfaitement  soumises,  qu'Alexandre  de 
Halès  avait  coutume  de  dire,  en  parlant  de 
lui,  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il  eût  péché 
en  Adam.  L'esprit  de  mortification  était  le 
principal  moyen  qu'il  employait  pour  s'en- 
tretenir dans  l'innocence  ;  ses  austérités 
élaienlextraordinaires.  On  remarquait  cepen- 
dant sur  son  visage  une  certaine  gaieté  qui 
provenait  de  la  paix  intérieure  dont  il  jouis- 
sait. On  l'entendait  souvent  répéter  lui- 
même  cette  maxime  :  «  La  joiespirituelle  est 
la  marque  la  plus  certaine  de  la  grâce  de 
Dieu  qui  habite  dans  une  àme{i)  ».  A  la  pra- 
tique de  la  moriification  il  ajoutait  celle  des 
plus  grandes  humiliations.  S'il  s'agissait  de 
servir  les  malades,  il  cherchait  toujours  à 
exercer  les  offices  les  plus  bas  et  les  plus 
dégoûtants.  11  ne  craignait  poinl  d'exposer 
sa  vie  en  s'attachanl  à  ceux  dontles  maladies 
étaient  plus  dangereuses  et  plus  capables 
de  rebuter  la  nature.  Son  humilité  ne  lui 


(1)  Spéeul,  disci^il.,  jiars  1,  c.  iiï. 
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faisait  découvrir  en  lui  que  des  imperfec- 
tions el  (les  fauti'S,  cl  iiaviiil  un  soin  exlrènie 
di!  caolierce  «JIM  aumildù  luiatliii'r  l'esliuie 
des  liduinies.  (Juaul  l'éelat  do  ses  vertus  le 
Iraiiissait  inalL;té  lui,  il  euibiMss.iit  do  nou- 
velles luuiiilialioiis  pour  diminuer  la  haute 
idée  que  l'on  coticevait  de  lui,  ou  du  moins 
pour  se  lortiticr  contre  le  poison  de  la  vuiuo 
gloire,  et  pour  satisfaire  l'amour  qu'il  av;iil 
pour  rabjeilion.  A  l'en  croire,  il  étiiit  le  plus 
indiv'ue  des  pc'flieurs,  il  ne  méiitail  pas  de 
respirer  l'air  ni  île  marcher  sur  la  terre. 

SjliV'  ni  SJM  huîiiililé  reiu[)é -liait  d'appio- 
cher  de  la  sii:Ue  t.tble,  i]uo:q  l'il  brùlàl  du 
désir  do  s'unir  Ions  les  joii's  au  tendre  objet 
de  ses  allVelions  ;  u'ais  Dieu  lit  un  miracle 
pour  calmer  ses  frayeurs  ei  p  )ur  récompen- 
ser son  am  >ur.  Voici  de  quelle  manière  il 
est  rapporté  dans  les  actes  de  sa  c.inonisa- 
lion  :  «  Plusieurs  jourss'étaient  écoulés  sans 
qu'il  o>àlse  prés  nterii  la  table  sainte;  mais 
pendant  ([u  il  enlenilail  la  iiie--e  et  qu'il  mé- 
ditait sur  la  oassionde  Jésu-i-("hii<t,  le  Sau- 
veur, pour  couronner  son  humilité  et  son 
amour,  m.ldaiis  sa  bouciie.  parle  ministère 
d'un  îiiiL'e.  une  partie  de  l'hoslie  con-<acrée 
que  h'  piéire  tciiail  dans  ses  mains,  n  dette 
faveur  lenivra  d'un  torrent  de  délices  ; 
depuis  ce  temp-;-l.^  ilcomiiiuiiiaplusrréqui'in- 
ment.  el  chacune  do  ses  communions  fut 
accompaj,'née  des  plus  douces  consolations. 

Saint  lioïKivenlure  se  prépara  par  le  jeune, 
la  prière  el  d'autres  bonnes  œuvres  à  rece- 
voir la  prèlri-e  atin  d'ob'enir  une  mesure  de 
grcâco  proportioni  ée  aux  foncions  sublimes 
qu'il  devaitexer>  t'r.  Il  n'envisageait  le  sacer- 
doce qu'avec  crainte  el  tremblement,  el  plus 
il  en  connai.-i.sail  l'excellence  cl  la  dignité, 
plus  il  s'humiliait  en  considérant  qu'il  ëtait 
sur  le  point  d'en  être  honoré.  Toutes  les  fus 
qu  il  montait  a  l'autel,  on  s'apercevait,  ii  .«es 
larmes  el  a  tout  son  extérieur,  des  senti- 
ments d'humilité  et  d'amour  avec  lesquels  il 
ofTrail,  tenaildans  ses  mains  el  recevait  dans 
sjii  àme  l'agneau  sans  tache.  Il  (it,  pviur  son 
action  de  grâces  après  la  messe,  la  bel  e 
prière  qui  cointnence  par  ces  mots  :  Trans' 
lige,  dulcixsiine  Domine,  el  dont  l'Eglise 
recommande  la  lécilalion  à  tous  les  prêtres 
qui  viennent  de  célébrer  l'auiruste  sacritice. 
Se  croyant  appelé,  en  qualité  de  prèlre,  à 
travailler  s  pédale  ment  au  salut  du  prochain, 
il  ne  négli.;ea  rien  pour  répondre  parî'aile- 
menl  à  sa  destination.  Il  annonça  la  parole 
de  Dieu  avec  aulanl  le  force  que  d'onciion, 
el  il  réussissait  merveilleusement  a  allumer 
dans  les  auditeurs  le  feu  sacré  qui  le  brûlait 
lui-même.  Pour  se  faciliter  les  moyens  de 
remplir  celte  importante  fonction,  il  écrivit 
le  livre  intitulé  P/iarelra  ou  carquois,  qui 
n'est  autre  chose  quuu  recueil  do  pensées 
fort  touchantes,  tirées  des  Pères  de  l'Eglise. 

Vers  le  même  temps,  on  le  chargea  d'en- 


(l)  Oerjon,  De  litrls  quos  itlisiûti  legcrc  Jetant, 
T.  IX. 


seigner  dans  l'inlérieur  du  couvent.  Après 
la  mort  de  Jean  de  laltochelle,  on  lenomma 
pour  remplir  la  chaire  pnbhquede  l'univer- 
sité. Il  n'avait  que  vingt-trois  ans,  il  en  fal- 
lait vingt-cinq  pour  txorcer  cet  emploi  ; 
mais  on  crut  pouvoir  so  dispenserde  la  règle 
en  faveur  de  Honaveiiluie.  Ses  rares  talents 
lui  curent  bientôt  acquis  une  admiration 
universelle.  Il  continua,  comme  auparavant, 
d'étU'Iier  au  pied  île  son  cruciiix. 

.Mexandre  IV  ayant  terminé,  en  lO.'lô,  la 
djspul''  qui  s'était  idevée  entre  l'université 
de  Palis  el  lesiéguliers,  on  invita  .-aint'l'lio- 
nias  cl  saint  lionavenlnio  a  prendre  ensem- 
ble le  bonnet  île  docteur.  Les  deux  saints,  au 
lieu  de  se  disputer  le  pas,  voulurent  se  cé- 
der la  première  place  l'un  à  l'aulre.  Ils  ne 
furent  point  touchés  par  des  raisons  que  do 
prétendus  intérêts  d'ordre  font  quelquefois 
alléguer;  ils  ne  parurent  jalouxque  des  pré- 
rogatives qui  sont  fondées  sur  l'humililé. 
Saint  lionaventure  insista  si  forlemenl,  que 
saint  'riioiiias  fut  obligé  de  consentir  à  passer 
le  premier,  el  par  la  il  triompha  tout  à  la 
fois  el  d"  lui  même  el  de  son  ami. 

Le  roi  saint  Louis  avait  une  estime  singu- 
lière pour  saint  l$onaver:lure.  Souvent  il  le 
faisait  manger  il  sa  lable,  elle  consultait  sur 
les  affaires  les  plus  difticiles.  Il  le  pria  do 
composer,  pour  son  usage,  un  office  de  la 
passion  de  Jésus  Christ.  Bonavcnturo  dressa 
aussi  une  règle  pour  sainte  Isabdle,  sœur 
du  roi,  el  pourson  iiionaslèrede  Long.-hamp 
liabilé  par  des  Chris^es  mitigées.  Sm  livre 
du  Gouvernement  de  l'âme,  ses  Mé<iilations 
t»onr  chaque  Jour  de  la  semaine  el  la  plupart 
d3  ses  autres  petits  traiiés  furent  encore 
écrits  à  la  prière  de  diverses  personnes  de 
la  cour  qui  faisaient  profession  de  piété.  Il 
règne  dans  tous  ses  ouvrages  un^  onction 
qui  allendrit  les  cœurs  les  plus  insensibles. 
Le  saint  docteur  renferme  un  grand  sens  en 
peu  de  paroles  ;  chaque  mot  fait  naître  les 
plus  beaux  sentiments.  On  ne  saurait  trop 
lire  ses  méditations  sur  les  souffrances  de 
rilomme-Dieu  ;  on  sentira  comme  passer  en 
soi  les  affections  brûlantes  qu'il  éprouvait 
à  la  vue  d'un  mystère  qui  esl  le  prodige  de 
la  miséricorde  divine,  qui  offre  un  modèle 
parfait  de  verlu,  et  qui  est  la  source  de  tout 
bien. 

Voici  ce  que  dit  le  célèbre  Gerson  des 
écrits  de  saint  IJonaventure  :  n  De  tous  les 
docleurscatholiques,  Euslache  (car  c'est  ainsi 
qu'on  peut  traduire  son  nom  de  Uonavenlure) 
me  parait  le  plus  propre  à  éclairer  l'esprit 
et  à  réchauffer  le  cœur.  Son  Brei'iloqufum  el 
son  Itinéraire  surtout  sont  écrits  avec  tant, 
de  force,  d'art,  de  concision,  qu'il  n'y  a  rien 
•lui  leur  soit  comparable  en  ce  genre  (  1  ).  Les 
ouvrages  de  saint  Donaventure.  dil-il  dans 
un  endroit,  me  paraissent  les  plus  propres 
pour  l'iiislruction  des  tiièles.   Us  sont  soli- 
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des,  sûrs,  pieux  el  dévots  ;  on  n'y  trouve 
point  de  ces  sublimés  ni  de  ces  vaines  ques- 
tions de  scolaslique  qui  avaient  beaucoup  de 
cours  dans  le  temps.  Il  n'y  a  nulle  part  une 
doctrine  plus  élevée,  plus  divine  el  plus 
capable  de  conduire  à  la  piélé  (1).   » 

Ce  qui  vienl  d'être  dit  convient  principa- 
lement aux  irailés  de  pieté  que  sainl  liona- 
venture  a  composés.  11  s'y  montre  partout 
pènélré  d'humililé  la  plus  prolonge,  zélé 
partisan  de  la  pauvrelé,  parf;iitemenl  déta- 
ché des  choses  de  la  terre,  bnilanl  d'amour 
pour  Dieu  et  rempli  d'une  tendre  dévotion 
envers  Jésus-Christ  soufiianl.  On  y  voit  que 
la  pensée  des  biens  du  ciel  l'occupait  conti- 
nuellemenl,  el  qu'il  ne  désirait  rien  taul  que 
de  porter  les  autres  à  les  désirer  avec  une 
vive  arleur.  «  Uicu  lui-même,  disait-il,  les 
esprits  bienheureux  et  Lous  les  habitants  de 
la  cour  céleste  nous  attendent  avec  impa- 
tience, et  souhaitent  le  moment  où  nous 
serons  associés  à  leur  félicité.  Pourrions- 
nous  ne  pas  désirer  de  toute  notre  àme  d'èlre 
admis  dans  leur  sainte  compagnie?  Quelle 
sera  noire  confusion  lorsque  nous  paraîtrons 
devant  eux,  si,  dans  celle  vallée  de  larmes, 
nous  n'avons  pas  élevé  nos  âmes  au-dessus 
des  objets  visibles, pour  èlre  déjà,  dans  la 
disposition  du  cœur,  les  habitants  de  cette 
région  fortunée  (2)  !  •  11  lait  voir  clairement 
qu'il  ne  pouvait  exprimer  les  transports  de 
joie  qu'il  ressenlail  toutes  les  fois  qu'il  pen- 
sait à  l'union  future  de  son  àme  avec  Dieu 
dansleséjtur  de  l'immortali lé  bienheureuse. 
11  se  rappelait  les  ravissements  que  les  saints 
éprouvaient,  cl  les  vifs  sentiments  de  recon- 
naissance dont  ils  étaient  animés,  en  considé- 
rant, d'un  cùlé,  l'état  immuable  dont  ils 
jouissaient,  el,  de  l'autre,  la  situation  des 
hommes  qui  vivaient  sur  la  terre  au  milieu 
d'une  foule  o'ennemis  redoutables,  cl  dont 
plusieurs  tombaient  chaque  jour  en  enfer. 
Son  cœur  était  fortement  ému  quand  il 
pensait  à  celle  multitude  innombrable 
d'anges  et  de  saints,  lous  distingués  les  uns 
des  auires  par  la  diversité  de  leurs  couron- 
nes; en  sorte  cependant  que  chacun  jouit 
de  son  bonheur  et  de  celui  des  autres  par 
un  effet  de  cette  charité  qui  les  unit  tous 
ensemble,  et  qui  ne  fait  de  lous  que  comme 
une  même  cho-e  en  Dieu.  A  l'exemple  de 
sainl  Anselme,  il  demandait  souvent  à  son 
cœur,  si  pauvre,  si  faible  et  si  rempli  de 
misère  sur  la  terre,  comment  il  pourrait, 
sans  une  grâce  extraordinaire,  soutenir  tout 
le  poids  de  rélernelle  félicité. 

Malgré  i'allrail  que  saint  Donayenlure 
avait  pour  les  exercices  de  la  vie  intérieure, 
il  ne  laissait  pas  de  se  produire  au  dehois, 
quand  la  gloire  de  Dieu  l'exigeait;  il  se 
prêtait  même  aux  fondions  extérieures  pour 
l'utililé  du  prochain  ;  mais  il  les  animait  el 
les  sanctifiait  par  l'esprit  de  prière  el  par  la 
pratique  du  recueillement. 


Tandis  qu'il  enseignait  la  lliéologic  à  Paris, 
il  fut  ('lu  général  de  son  ordre  dans  un  clia- 
pitiequise  tint  à  Itoine  en  1256,  dans  le 
couvent  appelé  Ara-Cœli.  Quoiqu'il  n'eut 
que  trente-cinq  ans.  le  pape  Alexandre  IV 
n'en  confirma  pas  moins  son  élection.  En 
apprenant  celle  nouvelle,  il  fut  saisi  d'une 
vive  douleur  ;  il  se  prosterna  parterre,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  pour  implorer  le 
secours  de  Dieu  dans  la  circonstance  où  il 
se  trouvait,  et  se  mit  en  roule  pour  aller  à 
Kome.  Sa  présence  était  d'autant  plus  néces- 
saire en  Italie,  que  l'ordre  des  Franciscains 
étaii  alors  troublé  par  des  dissensions  intes- 
tines. Il  y  avait  des  frères  qui  étaient  d'une 
sévérité  inflexible  pour  l'observation  de  la 
règle;  d'autres  demandaient  qu'on  en  adou- 
cit la  rigueurpar  (|uelquos  mitigations.  Le 
nouveau  général  n'cùlpas  plutôt  paru,  qu'il 
rétablit  le  calme  par  ses  exhortations  mêlées 
de  force,  de  douceur  et  de  charité.  Tous  les 
frères  se  réunirent  sous  leur  supérieur  com- 
mun, etne  furent  plus  animés  que  d'un  seul 
el  même  esprit. 

En  revenant  à  Paris,  saint  Bonaventure 
visita  tous  les  couvents  de  son  ordre  qui  se 
rencontrèrent  sur  la  roule.  11  montra  partout 
qu'il  n'avait  accepté  la  place  de  premier 
supérieur  que  pour  donner  plus  parfaite- 
ment l'exemple  de  la  charité  et  de  l'humilité. 
Il  était  fort  cûmpatissanl  et  l'on  voyait  en 
tout  qu'il  se  regardait  comme  le  serviteur 
de  ses  religieux.  La  multiplicité  de  ses  occu- 
pations ne  prenait  rien  sur  ses  exercices  de 
piélé  ;  il  savait  si  bien  ménagerson  temps, 
qu'il  en  trouvait  pour  chaque  chose.  Etant 
à  Paris,  il  y  composa  plusieurs  ouvrages. 
Souvent  il  se  retiia  à  Mantes,  afin  d'èlre 
moins  distrait.  On  y  voit  encore  la  pierre 
qui  lui  servait  d'oreiller  pendant  qu'il  repo- 
sait. En  1260,  il  tint  un  chapitre  général  à 
Narbonne,  et  là,  de  concert  avec  les  defini- 
teurs,  il  donna  une  forme  nouvelle  aux  an- 
ciennes constitutions,  y  ajouta  quelques  règles 
qu'il  crut  néi^essaires,  et  réduisit  le  tout  à 
douze  chapitres.  Il  consentit  aussi  à  se  char- 
ger, comme  on  l'en  priait,  du  soin  d'écrire  la 
vie  de  sainl  François.  De  Narbonne,  il  se  ren- 
dit au  Mont-AIverne,  et  yassista  à  la  dédicace 
d'une  église.  Il  voulut  converser  avec  Dieu 
dans  le  petit  oratoire  bâti  à  l'endroit  où  le 
fondateur  de  son  ordre  avait  reçu  les  im- 
pressions miraculeuses  des  plaies  du  Sau- 
veur. Son  oraison  y  fut  longue,  sublimeel  ac- 
compagnée d'nne.èxla.se.  Ce  fut  la  qu'il  écrivit 
son  hinéraire  del'  nne pour  aller  à  Dieu,  que 
nous  avons  déjà  appris  à  connaiire. 

Lorsque  saint  Bonaventure  fut  en  Italie, 
il  ramassa  lous  les  mémoires  dont  il  avait 
besoin  pour  écrire  la  vie  de  saint  François  ; 
il  alla  lui-même  sur  les  lieux,  interrogea 
lui-même  les  personnesqui  a  vaientélétémoins 
des  principaux  faits  qu'il  rapporte.  Enli- 
sant celle  vie,  on  remarque  que  l'auteur  était 


(1)  L.  dtexam. docbinanm.  —  Ç!)  Soliloq,  exercil.  4,  c.  i  etî. 
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plein  dos  vorlus  liéroïquesqui  avidonlivliili' 
dans  sou  bicnlieiireux  piTt',  S;iiiil  'l'iioinas 
rélanl  vinii  voir  un  jour  qu'il  Iravailluit  à  cel 
ouvrap',  il  rapcri'ul    à  liavi-rs  la   porte  ilo 
sa  cfllulo,  ('nli<*i'i'iiieiii  alisorbù  dans  la  ron- 
leinplalion.  •  Uelirons-nous,  dit  il  alors   t-l 
laissons  un  sainl  ocrire  la  vio  d'un  saint.  » 
Uc  r.  d  >i.o  où  il  avait  assisté  à  la  traisla- 
lioii  des  reliiiUfs  de  sainl  Anloinc,  sainl  lio- 
navfiiluie  alla  lenirà  l'iso  le  cliapilro  L'éné- 
ral  de  son  onire.  Il  y  t  .\liorla  ses  religieux, 
encore  plus  i  ar  ses  exeiiii)lcs  cjnefar  ses 
paroles,  a  raïuour  du  silence  cl  de  la  relrai- 
lo.  Il  y  donna  des  preuves  non   é<iuivoques 
de  sa  len   re  dévotion  enve.s  la  sainte  Vier- 
ge et  ce  n'était  pas  pour  la    première  lois 
qu'il  niainlestaii  sessenliniontsà  cet  <  j,'ard. 
lmmé<lialeiiient  après  son  êicclionau  vèné- 
ralal,  il   mit  son  ordre  sous  la   proteclio;i 
spéciale  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  .se  traça   un 
plan  d'exercices  réglés  en  son  honneur,  et 
composa  son  Miroir  île  la  Menje,  où  il  s'é- 
lend  sur  les  grâces,  les  vertus  et  les  privi- 
lèges dont  .Marie  a  é!é  favorisée,  li  y  joignit 
plusieurs  prières,  qui  élaienl    l'e.xpression 
lendre  et  respectueuse  tles  seniinit-nls  de 
son  cœur.   Util  aussi  une  paaplirase  fort 
louchante  sur  le  Salre  Rffjina.  Kn  publiant 
sinsi  les  louanges  de  la  Mère,  il  voulut  sa- 
tisfaire l'amour  (lu'i    portail  au  l'ils  «  l  i)ro 
curer  l'accroissement  de  sa  gloire,    l'our 
étendre  les  limites  du   loyaumo  de  Jésus- 
Chrisi,   il  envoya,  par  l'aulorilé  du  Pape, 
des  prédicateurs  chez  plusieurs  nations  bar- 
bares. Ce  fui  une  grande  peine  pour  lui  de 
ne  pouvoir  les  accompagner,  et  de  n'avoir 
pas  la  liberté  d'exposer  sa  vie  parmi  les  in- 
tidèles. 

En  12t)5,  le  pape  Clément  IV  nomma  saint 
Bonavenlure  à  larchevè  -hé  d'Voik  ne  dou- 
tant pas  que  son  choix  ne  lïil  agréalde  à 
touie  r.\nglelerre.  Le  sainl  n'en  eut  pas  plu- 
lôl  été  informe  qu'il  pria  Dieu  de  le  déli- 
vrer du  grand  danger  auquel  il  se  croyait 
exposé;  il  alla  ensuite  se  jeter  aux  pieds 
du  Tape,  et  vint  à  bout,  par  ses  instances  et 
ses  larmes,  de  se  faire  décharger  d'un  far- 
deau qu'il  se  jugeait  incajjable  de  porter. 
L'année  suivante,  il  tint  à  Taris  le  cliai)ilre 
général  de  son  ordre.  Ce  fut  dans  celui  qui 
se  linl  à  Assise  qu'il  régla  qu'on  réciterait 
l'AnQelus  tous  les  malins  a  six  heures,  pour 
honorer  le  mystère  de  rincariialion. 

Saint  Itonaventure  conliibiia  beaucoup  à 
l'élecliondu  successeur  du  pape  Clément  IV, 
qui  se  lit  en  1272  Le  choix  des  cardinaux 
tomba  sur  un  saint  :  ce  fui  Tliibaud,  archi- 
diacre de  Liège,  lié  à  Plaisance,  elquiélait 
pour  lors  en  Palestine.  Il  prit  le  nom  de 
tirégoire  \.  Sainl  lionaventure,  craignant 
que  le  Pape  ne  voulut  l'élever  ;iux  dignités 
ecclésiastiques,  quitta  l'Iialie  et  \iiil  à  Paris. 
Il  composa  dans  celle  ville  stm  llciamTon, 
ou  explication  de  l'ouvrage  des  six  jours.  \ 


peine  eiii-il  achevé  cet  ouvrage,  qu'il  reçut 
un  bref  de  Uome,  par  lequel  il  apprenait 
tout  à  la  fois  qu'il  avait  été  fait  cardinal  cl 
nommé  a  l'évechi'  d'Albane.  (iiégoire  or- 
d'iinail  au  saint  d'accep  >  r  il  de  partir  pour 
Uome  sans  aucun  délai.  I!  tilen  mèmelemps 
partir  deux  nonces,  qui  devaiful  le  rencon- 
liercn  loute  et  lui  remettre  les  marques 
de  la  dij^niié  de  cardinal.  Les  nonces  le 
(rouvérentà  quatre  lieues  de  l'Iorence,  dans 
le  c(nivenl  des  l'ranciscairs  de  Migel.  Lors- 
qu'ils arrivèrent,  il  élait  o-  cupé  dans  la  cui- 
.>-ine  à  un  des  plus  bas  ministères  de  la 
coin  1. miaulé,  à  relaver  les  assiettes  ;  il  de- 
manda la  porniissjun  d'achever.  Son  ouvra- 
ge tini,  il  prend  le  chapeau  qu'on  lui  avaii 
af)|)orté,  va  rejoindre  les  nonces,  qui  se  [iro- 
nienaii-nt  dans  le  jardin,  et  leur  rend  les 
honneurs  dus  à  leur  caractère:  aprè-;  quoi 
il  sortit  du  couvent  pour  continuer  sa  route. 
Le  Pajie,  qui  élait  à  Orvielle,  le  vint  trouver 
à  l'Iorence,  et  voulut  faire  lui  inème  la  cé- 
rémonie de  son  sacre  il  lui  ordonna  ensui- 
te lie  se  préparer  à  parler  dans  le  concile 
généial  qui  avait  été  convoqué  à  Lyon  pour 
la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins  (1  -. 

Tels  étaient  les  deux  saints  amis,  Tho- 
mas d'.Ujiiiîi  et  lionaventure.  l'n  troisième, 
qui  les  aimait  l'un  eU'aulre,  ainsi  que  leurs 
deux  ordres,  est  saint  Louis,  roi  d.'  l'rance. 
Nous  l'avons  laissé  en  Palestine,  continuant 
à  émerveiller  les  Chrétiens  et  les  iiitidèle.s, 
l'Orient  et  l'Occident,  le  ciel  et  la  terre,  par 
l'éclat  de  ses  vertus. 

En  l'i-ance,  on  se  réjouissait  encore  de  ses 
premiers  succès  et  de  .son  entrée  à  Damielte, 
quand  on  apprit  la  nouvelle  de  sa  captivité. 
L'alfliction  en  fut  d'autant  plus  profonde.  Ln 
moine  aposlal,  d'intelligence  avec  les  chefs 
des  infidèles,  en  profila  pour  causer  a  la 
chiélienlé  de  nouveaux  désastres. 

11  y  avait  un  Hongrois  nommé  Jacob,  âgé 
d'environ  soixante  ans,  qui,  dans  sa  jeunes- 
se, quarante  ans  auparavant,  avait  excité  la 
croisade  d'enfants  dont  il  a  été  parlé  en  son 
lieu   11  était  apostat  de  l'ordre  de  Cileaux, 
et   savait   plusieurs  langues,  entre  autres 
le  latin,  le  français    et   l'allemand.    Sur  li 
nouvelle  de  la  prise  de  sainl  Louis,   il  se 
mil  à  faire  le  prophète,   disant  qu'il  avait 
vu  de-;  anges,  cl  que  la   A'iergc  même   lui 
avait  apparu  et  lui  avait  conunandé  de  prê- 
cher la  croisade,  mais   seulenieiil  aux  ber- 
gers et  aux  gens  du  pelil  peu'  le,  parc'  que 
Diiu,  rejetant  l'orgueil  de  la  noblesse,  avait 
réservé  aux  petits  et  aux   simples   la  déli- 
vrance du  roi  et  de  la  Terre- Sainte.  Il  te- 
nait une  main  totijours  fermée,  disant  qu'il 
y  gardait  l'ordre  par  écrit   qu'il  avait  reçu 
de  la  Vierge,  Il   attira    premièrement  des 
bergers  et  des    laboureurs,    qui,   laissant 
leurs  troupeaux  et  Ictus  charrues,   le  sui- 
vaient à  irrandes  troupes,  sans    se  nitttre 
en  pe  inc  deleur  subsistance,  dont  en  eflet 


(I)  Acta  5S.,  et  GoJetcard,  U  juillet. 
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ils  ne  manquaient  point.  Et  U  peuple  rlisait 
que  les  vivres  multipliaient  enire  leurs 
mains.  Jacob  leurdoiuiait  à  Ions  la  croix  sur 
1  épaule,  et  on  les  nommait  Pastoureaux. 

Mais  à  ces  premiers,  qui  le  suivaioul  par 
simplicité,  se  joignirent  des  vagabonds,  des 
voleurs,  des  bannis,  des  excommuniés,  et 
tous  ceux  qu'en  langage  du  temps  on  nom- 
mait ribauds  ;  en  sorte  que  bientijt  ils  com- 
posèrent une  armée  de  cent  mille  boinmes, 
distribuée  par  troupes  sous  ditïérenls  chefs, 
avec  cinq  cents  enseignes  où  étaient  repré- 
sentés la  croix  et  un  agneau,  ainsi  que  les 
visions  que  Jacob  prétendait  avoir  eues.  On 
le  nommait  le  maitre  de  Hongrie,  et  il  avait 
sous  lui  deux  autres  principaux  maîtres. 
Ces  prétendus  disciples  de  l'agneau  portaient 
des  épées,  des  poignards,  des  cognées,  des 
massues,  et  toutes  les  armes  qu'ils  avaient 
pu  ramasser,  et,  quand  le  maitreprêchail, 
il  était  environné  des  mieux  armés,  prêt  à 
se  jeter  sur  quiconque  oseraitle  contredire  ; 
car  Jacob  et  se>  subalternes  prêchaient  de 
leur  aulorilé,  quoique  laïques,  et  disaient 
quantité  d'extravagances,  même  contre  la 
foi.  Us  prélendaienl  donner  la  rémission  des 
péchés  et  faire  des  mariages  à  leur  gré.  Ils 
déclamaient  contre  les  ecclésiastiques  et  les 
religieux,  principalement  les  frères  Pi-ê- 
cheurs  et  les  Mineurs,  qu'ils  traitaient  de 
vagab'mdset  d'hypocrites.  Ils  taxaient  les 
Cisterciens  d'avarice  et  d'attachement  à 
leurs  terres  et  à  leurs  bestiaux  ;  les  moines 
noirs,  de  gourmandise  etd'orgaeil.  Les  cha- 
noines étaient,  selon  eux,  demi-laïques  et 
adonnés  à  la  bonne  chère  ;  les  évêques  et 
leurs  officiaux,  occupés  à  amasser  de  l'ar- 
gent et  vivant  de  toutes  sortes  de  délices. 
Quant  à  la  cour  de  Rome,  ces  imposteurs  en 
disaient  dps  infamies  qu'on  n'osait  répéter. 
Le  peuple,  déj  i  prévenu  de  haine  et  de 
mépris  pour  le  clergé,  applaudissait  à  ces 
discours. 

Les  pastoureaux  commencèrent  à  paraî- 
tre après  Pâques,  l'an  1251,  et  l'éloignenient 
du  pape  Innocent  IV,  qui  venait  de  partir  de 
Lyon  pour  l'Italie,  augmenta  leur  har- 
diesse. Ils  s'assemblèrent  premièrement  en 
Flandre  et  en  Picardie,  où  les  peuples  sont 
plus  simples;  et  ils  étaient  déjà  en  très 
grand  nombre  quand  ils  entrèrent  en  Fran- 
ce. En  passant  dans  les  villes  et  les  vill.'iy-es, 
ils  portaient  leurs  armes  hautes  pour  tenir 
le  peuple  en  respect,  de  sorte  que  les  juges 
mêmes  n'osaient  s'y  opposer.  La  reine  Blan 
clie  les  toléra  pendant  quelque  temps,  dans 
l'espérancequ'ils  pourraient  délivrer  son  fils. 
Quand  ils  eurent  passé  Paris,  ils  crurent 
avoir  évité  tous  les  périls,  se  vantant  d'être 
reconnus  pour  des  gens  de  bien,  puisque, 
dans  cette  ville,  oii  était  la  source  de  toute 
sagesse,  ils  n'avaient  reru  aucune  contradic- 
tion ;  et  ils  commencèrent  ù  exercer  plus 
librement  leurs  pillages  et  leurs  violences. 
lintBarnabé,  11'^'  de  juin,  ils 
<ns  en  grand  appareil,  et  y 
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entrèrent  malgré  l'évéïue  et  !e  clergé,  mais 
avec  l'agrément  du  peiiple.  Jncob  ayant  fait 
avertir  a  cri  public  qu'il  prêcherait,  il  y  vint 
une  multitude  infinie.  L'évéque,  nummé 
Guillaume  de  Bussi,  défendit  à  tout  son 
cleryi',  sous  peine  d'excommunication,  d'é- 
cout(;r  ou  de  suivre  cet  imposteur  ;  car  les 
laïques  n'étaient  plus  touchés  de  ses  ordres 
ni  de  ses  menaces.  Toutefois,  quelques  éco- 
liers, ne  pouvant  résister  à  la  curiosité, 
voulurent  entendre  ce  nouveau  prophète  ; 
mai<  les  ecclésiastiques  les  plus  sages  s'en- 
fermèrent et  se  barricadèiciit  dans  leurs 
maisons . 

Jacob  ayant  commencé  à  prêcher  et  à  dé- 
biter ses  extravagances  ordinaires,  un  des 
écoliers  qui  l'écoulaient  s'approclia  hardi- 
ment et  lui  dit  :  «  Tu  as  menti,  malheureux 
hérétique,  ennemi  de  la  vérité;  tu  trompes 
les  simples!  »  .\  peine  avait-il  parlé,  qu'un 
des  pastoureaux  lui  fendit  la  tête  en  deux 
d'un  coup  de  cognée.  Aussitôt  ils  s'élevè- 
rent tous  en  tumulte  contre  le  clergé,  rom- 
pirent les  portes  elles  fenêtres  de  leurs  mai- 
sons, et  brûlèrent  les  livres  les  plus  pré- 
cieux; et  comme  le  peuple  ne  s'y  opposait 
point,  ils  en  dépouillèrent,  en  blessèrent  et 
en  tuèrent  plusieurs,  ou  les  jetèrent  dans 
la  Loire.  On  en  compta  jusqu'à  vmgl-cinq 
de  moris.  Ceux  qui  s'étaient  tenus  enfer- 
més dans  leui's  maisons  se  sauvèrent  la  nuit. 
Les  pastoureaux  voyant  la  ville  en  trouble 
et  craignant  d'être  attaqués,  se  retirèrent, 
et  l'évéque  la  mit  en  intei'dit,  pour  ne  leur 
avoir  point  résisté. 

La  reine  Blnnche  étant  informée  de  ces 
désordres,  avoua  modestement  qu'elle  avait 
été  trompée  à  la  simplicité  app:u-ente  de  ces 
imposteurs  ;  et,  par  le  conseil  des  prélats  et 
des  seigneurs,  elle  résolut  de  les  dissiper. 
On  commença  par  les  dénoncer  excommu- 
niés; mais  ils  arrivèrent  à  Bourges  et  y  fu- 
rent reçus  par  les  bourgeois,  avant  que  l'ex- 
communication fut  publiée.  Ils  entrèrent 
dans  les  synagogues  des  Juifs,  brûlèrent 
leurs  livres  et  pillèrent  leurs  maisons.  Mais, 
après  qu'ils  furent  sortis  de  la  ville,  le  peu- 
ple les  suivit  en  armes;  et  comme  Jacob 
prêchait  avec  son  impudence  ordinaire,  un 
l30ucher  lui  donna  un  coup  de  hache  sur  la 
tête  et  le  tua.  Son  corps  demeura  sans  sépul- 
ture; et  le  bruit  s'élanl  réfiandu  que  les 
pastoureaux  et  leurs  fauteurs  étaient  excom- 
nmniés,  ils  se  dispersèrent,  et  on  commença 
partout  à  les  poursuivre  et  à  les  assommer 
comme  des  chiens  enragés. 

Quelques-unes  de  leurs  troupes  s'élant 
présentées  pour  entrer  à  Bordeaux,  Simon 
de  Montt'orl,  comte  de  Leicester,  qui  y  com- 
mandait pour  le  roi  d'Angleterre,  Ht  fermer 
les  portes-  t  leur  demanda  de  quelle  autorité 
ils  agissaient.  «  Ce  n'est, répondirent-ils,  ni 
par  l'autorité  du  Pape,  ni  par  celle  des  évê- 
ques, c'est  par  l'autorité  de  Dieu  tout-puis- 
sant et  de  la  Vierge,  sa  mère  ».  —  «  lîetirez- 
vous  au  plus  lot,  dit  le  comte,  sinon  je  vous 
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poursuivrai  avec  loiilos  mes  troupes  ot  les 
milices  (tu  p;i3's.  Ils  so  ti'iiicionl,  ('[Kniviiii- 
lés  iIp  i-illi'  lupiiiice,  et  leurclief,  sélnut  do 
robi'  seiMolcmeiil,  fréta  uu  vaisseau  [lour 
rt'lDunuT  clicz  les  S:ir:asiiis.  d'où  il  était 
venu;  uiais  Us  mariniers  l'ayanl  reconnu 
pour  U'.!  eomiiajjrnou  du  Hongrois,  le  jetè- 
rent dans   la  (Jaroiu\e,  pieds  el  mains  hés. 

Ils  trouvèrent  dans  ^on  hagage  lioaiiconp 
d'argent,  de-;  poudres  empoisonnée.^  et  d's 
lettres  écrites  eu  aralie,  par  lesijuclles  il 
exhortait  lo  sultan  a  pour:uiivre  sou  entre- 
prise, el  promellail  de  lui  nnuner  un  grand 
peufile. 

l'n  troisième  chef  de  pasloure,;ux  pas^aen 
Angleterre,  où  il  en  rass,'iul>la  en  peu  de 
lem[)s  plus  de  cil. i(  cents;  mais  le  bruils'étanl 
répandu  iprils  étaient  excommuniés  eiqiie  le 
Hongroisavail  éié  tué,  ils  t'urenl  foi  l  décriés; 
ils.s'élevérent  eux-mêmes  contre  celui  ifiii  les 
avait  séduds,elle  mirent  en  i)ièces.  Plusieurs 
de  ces  pa>tourcanx,  étant  disabus.'ssecroi- 
sèrenl  dans  les  régies  par  pénitence,  el  pas- 
sèrent il  la  'l'erre-Sainle  au  service  «lu  roi 
saint  Louis  Ainsi  Hnitcetlesi-duclioii,  la  plus 
dangereuse  au  jugement  îles  hommes  sages, 
quifùlarriveede[)uisle  tempscl(>Miliomel(l). 

Le  roisiuil  Louis  était  ci-pe.'idanlen  Pales- 
tine, applifuié  a  faire  exécuter  par  lesémirs 
d'Kgypte  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  lui. 
Ilsluieuvoyaieidde  tempsen  lem[)s  quelques 
prisoimiers  ;  mais  il  en  délivra  un  grand 
nombre  de  son  argent,  lanlol  six  cents,  lanîol 
sept  cents; enfin  il  relira  tous  les  captifs  qui 
avaient  éle  faits  en  Egypte  depuis  vingt  ans. 
Il  lit  réparer  el  forlitier  les  places  que  les 
Chrétiens  tenaient  dans  le  pays,  savoir  :  Acre, 
lecliàleau  de  Caïfa.  (;ésarée,  JoppéeelSidon, 
le  tout  à  ses  dépens  (2). 

La  veille  de  l'Annoncialion,  21"  de  mars 
12.")1,  il  alla  en  dêvolion  à  Nazareth.  De  si 
loin  «|u'il  aperçut  ce  saint  lieu,  il  desct'iidit 
de  cheval  cl  se  mit  à  genoux,  pi  is  il  fil  le 
reste  du  chemin  à  pied,  ([uoiiiu'il  eût  ce 
jour-là  jeûné  ;iu  pain  el  à  l'eau  tl  beaucoup 
fatigué'.  Il  fit  chanter  soleiinellemeiil  vêpres, 
matines  cl  la  messe,  qui  fut  célébrée  par  le 
cardinal-légal  Endos  de  Chàleauroax,elil  y 
tit  un  pieux  sermon.  Le  roi  avait  toujours 
desonieuienls  précieux  de  diverse->couleurs, 
selon  les  solennités,  el  en  prenait  un  >oin 
particulier.  Do  Na/.arelh,  il  alla  le  2S'  de 
mars  à  C.ésarée,  où  il  demeura  le  reste  de 
laniiéo  12-")1  et  une  partie  de  la  suivante, 
occupé  principalement  ù  fortifier  celte 
ville  (:{). 

Pou  de  temps  après  qu'il  fui  arrivé,  re- 
vinrenl  les  frères  Prêcheurs  qu'il  avait  en- 
voyés en  Tarlarie  deux  ans  auparavant, 
savoir  André  de  l.onjumeau  el  ses  compa- 
gnons, ils  dirent  que,  s'étant  embarqués  en 
Chypre,  ils  aijordcreiil  au  pori  d'.Vntioche,  et 
que  de  là  jusqu'au  lieu  où  elail  le  khan  des 


Tartarcs.  ils  mirent  bien  un  an.  à  niarclier, 
faisant  dix  limios  par  jourToiil  le  pays  qu'ils 
Iriversèrenf  éliil  soumis  aux  l'artares,  et  en 
plusieurs  lieux  ils  trouvaient  <ians  les  villes 
el  les  villages  qui'  grand  monceaux  d'osse- 
menls  d'hommes  morts.  Gayouk-Klian  était 
morl  (juand  ils  arrivèrent,  ei  sa  veuve  fui 
régente  jusqu'à  l'élection,  qui  tul  déférée  à 
Halhoii,  comme  l'aillé  de  la  famille.  Il  choisit 
.Maiigou,  [lelil-tils  d<'<!inguiskhanciimme  lui, 
el  il  lut  élu  l'an  12')l.  Les  frères  Précheure 
furent  lémoin  de  celte  éleidion  ;  on  les  recul 
avec  honneur,  et  ils  trouvèrent  le  nouveau 
khanas.s'/  fav.ualile  aux  tlhréliens;  mais  ils 
n'apprirent  rien  d'Ercallhaï,  dont  on  avait 
apporté  une  lettre  à  saint  Louis.  Sur  leur 
rel.ition,  le  roi  écrivit  au  Pajie  que  plusieurs 
'l'ai  tares  avaient  reçu  le  baplème,  el  qu'ils 
s'en  l'onvertir.iit  un  plus  grand  nombre  si  on 
leur  pré.-h  lil  la  foi.  «  M.iis.ajouta-il.la  puis- 
sance ilu  calife  de  Hagdad  fait  ((u'il  y  a  très 
peu  d'évéques  dans  le  pays;  c'est  pourquoi 
ilserailàpMposirortl'tiiiierévèques  quelques 
frères  Précie'urs  ou  Mineurs  que  l'on  y  doit 
envoyer,  atin  qu'ils  puissent  conférer  les  or- 
dres "et  les  autres  sacrepients  qui  appar- 
tiennent auxévèques,el  donner  les  dispenses 
nécessaires  touchant  les  mariages  el  l'obser- 
vation des  jeûnes  »  ("4). 

Le  saint  roi  n'avail  pas  tellement  coinplo 
sur  la  fidélité  des  émirs  d'Egypte,  qu'il  se  fût 
livré  à  eux.  Le  sultan  de  Damas,  malgré  ses 
o!Tres,,n'avail  pas  non  plus  mérité  sa  con- 
fiance. Il  se  tint  toujours  surses  gardes,  el  la 
suite  no  justifia  que  trop  ses  appréhendions. 
Après  s'être  battus  à  plusieurs  reprises,  les 
émirs  et  le>ultan  firent  la  paix  et  se  réunirent 
contre  les  Chrétiens.  On  vil  bientôt  le  sultan 
sous  les  murs  de  Jatïa  et  de  Saint- Jean-d' Acre; 
mais  il  n'osa  rien  entreprendre;  il  déchargea 
seulement  sa  fureur  sur  deux  mille  pay.sans 
ou  domestii|uesqu'il  trouva  dansSidon,  ville 
autrefois  célèbre,  dont  Louis  faisait  relever 
alors  les  murailles.  Ces  malheureux  furent 
(dus  égorgés,  la  ville  mise  au  pillage,  el  les 
nouvetles  fortifications  renversées.  Heureu- 
sement Louis  .s'était  retiré  a  temps  dans  un 
château  voisin  que  la  mer  entiurait. 

A  peine  le  sultan  eut-il  repris  le  chemin  de 
sa  capitale,  que  le  pieux  roi  sortit  du  château 
pour  faire  donner  la  sépulture  aux  cadavres 
dts  Chrétiens  qui  venaient  d'èlre  misa  morl. 
Déjà  la  corruption  s'en  était  emparée,  et  ils 
répandaient  (l.iiis  la  campagne  une  horrible 
puanteur.  Louis,  attendri,  fait  bénir  un  cime- 
lière  par  le  légat,  et,  relevant  de  ses  propres 
mains  un  des  cadavres,  il  dit  aux  personnes 
qui  l'entouraient  :«  Allons  enterrer  les  mar- 
tyrs de  .lésus-Christ  !  .'l'out  le  monde  mil  la 
niain  à  l'œuvre,  et  il  fallut  cinq  jours  pour  la 
consommer.  On  reprit  ensuite  les  travau.x  de 
Sidon,  le  roi  étant  toujours  a  la  tète  des  ou- 
vriers, el  on  releva  les  murailles  en  fort  peu 


M'i  Mall>.    I'&>-U.  Guill.   de  Naogis.  —  (.2)  Joiuvilleet  Duchesae,  p, 
—   »  Kaviuia,  l-.&\n.   ly. 
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de  temps.  Quoique  lesdépenses  fussent  consi- 
dérables, Louis  n'épargnait  rien,  et  lorsqu'on 
vint  lui  dire  qu'un  vaisseau  chargé  de  beau- 
coup d'argent  avait  fait  naufrage,  il  répondit 
simplement  :  n  Ni  celle  perte, ni  autre  quel- 
conque ne  saurait  me  séparer  de  la  fidélité 
que  je  dois  à  mon  Dieu  »  (1). 

Louis  était  à  Jaffa  ou  .loppée,  quand  il  ap- 
prit la  mort  de  la  reine  Blanche.sa  mère,  ar- 
rivée le  premier  dimanche  de  l'Avetit,  pre- 
mier jour  de  décembre  1252.  Etant  tombée 
malade  à  Melun,  elle  se  fit  porter  à  Paris,  où 
elle  manda  l'abbesse  deMaubuisson,  monas- 
tère de  l'ordre  de  Cileaux,  qu'elle  avait  fondé 
près  de  Pontoise  :  la  reine  reçut  l'habit  reli- 
gieux, fit  profession  entre  ses'mains,  et  mou- 
rut couchée  à  terre  sur  de  la  paille.  Après  sa 
mort,  on  la  revêtit  des  habits  de  reine  par- 
dessus les  habits  de  religieuse,  et  on  lui  mit 
la  couronne  en  tète  sur  son  voile.  On  la  porta 
ainsi  à  Maubuisson,  où  elle  avait  ciioisi  sa 
sépulture,  et  elle  fut  extrêmement  regrettée 
de  toute  la  France. 

La  nouvelle  en  étant  venue  en  Palestine, 
le  cardinal-légat,  Eudes  de  Chàleauroux,  qui 
la  reçut,  lepremier,pritavec  lui  Gilles  arche- 
vêque de    Tyr,  garde   du  sceau  du  roi,  et 
Geoffi'oi  de  Beaulieu,  son  confesseur,  de  l'or- 
dre des  frères  Prêcheurs.  Le  légat  dit  au  roi 
qu'il  voulait  lui    parler  en  secret  dans  sa 
chambre,  en  présence  des  deux  autres  ;  elle 
roi  comprit  à  son  visage  sérieux  qu'il  lui  ap- 
portaitquelquelristenouvello.  Ules  fit  passer 
de  sa  chambre  dans  sa  chapelle,  où  il  s'assit 
devant  l'autel,  et  eux  avec  lui.  Alors  le  légat 
représenta  au  roi  les  grâces  que  Dieu  lui  avait 
faites  depuis  son  enfance,entre  autres  de  lui 
avoir  donné  une  mère  qui  l'avait  élevé  si 
chrétiennement,  et  qui  avait  si  sagement  gou- 
verné son  royaume.  Enfin,  ne  pouvant  plus 
retenir  ses  sanglots  et  ses  pleurs,  il  ajouta 
qu'elle  était  morte  !  A.  celle  parole,  le  roi  jeta 
un  grand  cri, puis,  fondant  en  larmes, il  s'age- 
nouilla devant  l'autel.  et,joignant  les  mains, 
il  dit  avec  une  sensible  dévotion  :  <t  Je  vous 
rends  grâces,   Seigneur,  de   m'avoir  prêté 
une  si  bonne  mère;  vous  l'avez  retirée  quand 
il  vous  a  plu.  Il  est  vrai  que  je  l'aimais  plus 
qu'aucune  créature  mortelle,  comme  elle  le 
méritait  bien  ;  mais,  puisque  c'est  votre  bon 
plaisir,  que  votre  nom  soit  béni  à  jamais  !  » 
Ensuite  le    légat    ayant  fait   une  courte 
prière  pour  la  défunte,  le  roi  dit  qu'il  voulait 
demeurer  seul   dans  sa  chapelle,  et  retint 
seulement  son  confesseur  :  il  resta  quelque 
temps  à  méditer  et  à  pleurer  devant  l'autel. 
Après  quoi  son  confesseur  lui  représenta  mo- 
destement qu'il  avait  assez  donne  à  la  nature, 
et  qu'il  était  temps  d'écouter  la   raison  éclai- 
rée par  la  grâce.  Au-;sitôt  le  roi  se  leva   et 
passadans  son  oratoire,  oùilavait  accoutumé 
de  dire  ses  heures  ;  là  il  récita  avec  son  con- 
fesseur tout  l'office  des  morts,  c'est-à-dire  les 
vêpres  elles  vigiles  à  neuf  leçons  ;  et  le  con- 
fesseur admira  que,  nonobstant  la  douleur 


dont  il  élait  pénétre,  il  ne  fit  pas  la  moindre 
faute  en  récitant  un  si  long  otï'ice.  Il  fit  dire 
pour  la  reine,  sa  mère,  une  infinité  de  messes 
et  de  prières  dans  les  maisons  religieuses, et 
il  entendait  tous  les  jours  une  messe  parti- 
culière à  son  intention.  Il  garda  la  chambre 
deux  jours  sans  parler  à  personne.  (Jutre  les 
services  qu'il  fit  faire  en  Palestine  pour  sa  mè- 
re.il  envoya  en  France  la  charge  d'un  che- 
val de  pierreries  pour  distribuer  aux  églises 
demandant  des  prières  pour  elle  et  pour  lui. 
Après  le  second  jourdesondeuil,  il  manda 
le  sire  de  .loinville.  [)ès  qu'il  le  vit  entrer 
dans  .«a  chambre, où  ilétait  seul, il  lui  tendit 
lesbrasensécriant:  «Ah!  sénéehal.j'ai  perdu 
ma  mère  !»  — «Je  ne  m'en  émerveille  point, 
répondit  Joinville,  car  elle  avait  a  mourir. 
Mais  je  m'émerveille  de  ce  que  vous,  qui  êtes 
unhommesage,  avez  mené  unsi  grand  deuil; 
car  vous  savez  que  le  sage  dit  que,  quelque 
chagrin  qu'un  homme  ait  au  cœur,  il  n'en 
doit  rien  paraître  au  visage  :  autrement  il 
réjouit  ses  ennemis  et  afflige  ses  amis  ». 

Le  saint  roi  passa  le  reste  de  l'année  tant 
à  Jaffa  qu'à  Sidon,  continuant  à  fortifier  ces 
deux  places.  Cependant  il  lui  vint  divers  avis 
de  France,  par  des  lettres  et  des  hommes  en- 
voyés exprès,  que,  dejiuis  la  mort  de  la  reine, 
sa  mère,  le  royaume  élait  en  grand  danger, 
étant  menacé  tant  du  côlé  de  l'Angleterre  que 
du  côté  de  l'Alleuiagne  :  ce  qui  le  fil  penser 
sérieusement  à  son  retour.  Il  appela  le  car- 
dinal-légal qui  était  avec  lui,  et  lui  fit  faire 
plusieurs  processions  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  lui  fit  connaître  sa  volonté;  et  enfin  il 
résolutde  donnerordre  à  son  vovage  pendant 
le  carême,  et  de  partir  à  Pàques,qui,  celte 
année  1254,devait  être  le  douzième  d'avriL 

La  résolution  étant  prise,  le  légat  pria  un 
jour  le  sire  de  Joinville  de  l'accompagner  à 
son  logis.  11  s'enferma  seul  avec  lui  dans  son 
cabinet,  et,  dit  Joinville,  me  mil  mes  deux 
mains  entre  les  seinnes,  et  commença  à  pleu- 
rer moult  durement;  et  quand  il  put  parler, 
il  me  dit  ;  »  Sénéchal,  je  suis  bien  aise  et  je 
rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  le  roi  et  les  au- 
tres pèlerins  échappent  du  grand  péril  où 
vous  avez  été  en  celte  terre;  mais  je  suis 
pénétré  de  douleur  d'être  obligé  de  quitter 
vos  saintes  compagnies  pour  aller  à  la  cour 
de  Rome,  avec  des  gens  si  déloyaux  comme 
il  y  en  a.  J'ai  résolu  de  demeurer  encore  un 
an  après  vous  dans  Acre,  et  d'employer  ce 
qui  me  reste  d'argent  à  en  foitifier  le  fau- 
bourg,aQa]qu'on  n'ait  rien  à  me  reprocher». 
Une  autre  fois. ajoute  le  bon  sénéchal,  je 
parlai  au  légal  de  deux  péidiés  qu'un  mien 
prêtre  m'avait  rappelés.  Le  légat  me  dit  à  ce 
propos  :  «  Nul  ne  sait  comme  moi  les  péchés 
énormes  que  l'on  commet  dans  .\cre.  Il  est 
juste  que  Dieu  les  venge  de  telle  sorle,  que 
la  cité  d'Acre  soit  lavée  dans  le  sang  de  ses 
habitants,  et  qu'ilsen  viennenld'autres  pour 
l'habiter  (2)  ».  Joinville  observe  que, dans  le 
temps  où  il  écrivait  son  histoire,  la  prophétie 


(1)  Acta  SS.,  et  Godescart,  iiâ  août.—  (2)  Joinville,  p,  1S2,  t.  XX,  Recueil  des  Historiens  de  France, 
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du  pieux  lé^al  s'iHail  véiitiée  ou  parlio;  la 
ville  iiViiil  Ole  lavée  dans  le  sau>;  de  ses  lia- 
bilaulH,  mais  ceux  qui  devaiful  l'iiabiler 
n'éUiii'Ul  pas  eufore  venus. i  Dieu  veuille  y  en 
euvoyer,  couelul-il,  qui  soicnl  bous  a  sa 
volonU'l  • 

Le  dessein  du  dt'|)art  de  saint  Louis  élaiil 
devenu  publie,  le  p;ilriaridiede  JérusaliMU  el 
les  barons  du  pays  vinreni  le  Irouvi  r,  cl  lui 
rendirenl  liuiublenieiil;,'ràees  des  iiiensqu'il 
avail  faits  à  la  TerreSainle,  en  l'oililianl  Acre 
cl  reliai issa ni  Sidon,  Césarée  et  Jada,  el  ils 
ajoutèrent  :  «  Nous  voyons  l»ien  siie.iiuc  votre 
séjour  ici  ne  pourrait  plus  etro  ulilo  au 
royaume  de  Jérusalem  ;  c'est  pourquoi  nous 
vous  conseillons  d'aller  à  Acre  faire  les  pré- 
paratifs de  voire  voyaj;e  pendantle  carême. • 
l.e  roi  suivit  ce  conseil  el  demeura  dans  la 
ville  d'.\cre  ou  Ptolémais  jus(ju'à  son  ilé[)arl. 

Il  eut  la  consolation  d'avoir  procuré,  peu- 
dan  l  sou  séjonr  à  la  Terre-Sainte,  la  conver- 
sion iTun  grand  nondue  de  Sarrasins.  Ils 
élaient  touchés  de  sa  uu'rveilleuse  patience 
dans  l'adversité,  et  de  sa  constance  inébran- 
lable dans  son  dessein.  Ils  voyaient  la  fer- 
inelé  de  sa  f .li  et  l'amour  do  sa  religion,  qui 
lui  avaient  fait  quitter  les  délices  de  son  royau 
me  pour  s'exposer  à  lant  de  périls.  Ils 
s'adre.ssaienldoncàlni.elil  les  recevailà  bras 
ouverts,  el  les  taisait  inslruire  soigneuse- 
menl  par  les  frères  l'rèclieurs  el  les  frères 
Mineurs,  (jiii  leur  faisaient  voir  le  faible  de 
la  religion  de  Mahomet  el  la  vérité  du 
chrislianisme.  Us  recevaient  le  baptême,  et 
le  roi  leur  donnait  la  subsistance:  il  en  en- 
mena  un  grand  nombre  en  Kraiice  avec  leurs 
femmes  el  leurs  enfants  ;  il  en  envoya  quel- 
ques-uns devant,  el  leur  assigna  à  tous  des 
pensions  leur  vie  duranl.  Il  lit  aussi  acheter 
beaucoup  d'esclaves,  tant  Mahométans  qu'au- 
tres intidèles,  el  en  prit  le  inème  soin.  De  là 
viennent  apparoinmonl  tant  de  familles  qui 
porleni  le  nom  de  S.irrasin  (1). 

Louis  partit  eutin  du  port  d'Acre,  le  ven- 
dredi vingt-<iuatriéme  d'avril  l-2'>l,  chargé 
des  bénédictions  de  tout  le  peuple,  de  la  no- 
blesse el  des  prélats,  qui  le  coniluisirent  jus- 
qu'à son  vaisseau.  11  laissa  le  cardinal-légal, 
Eudes  liot^hàteauroux,  avec  un  secours  con- 
sidérable d'argent  et  de  troupes,  et  obtint  de 
lui  la  permission  d'avoir  dans  le  vaisseau  le 
Sainl-SacremenI,  pour  donner  la  communion 
lanl  aux  malades  qu'à  lui  el  aux  siens,  quand 
on  le  jugerai!  à  propos.  Or,  la  permis.sion  du 
lég  il  élail  nécessaire,  parce  qui»  les  autres 
pèlerins,  quelque  grands  qii'iU  fussent, 
n'avaient  pas  accoutumé  d'en  user  ainsi.  Le 
roi  lit  metlrele  Saint-Sacrement  dans  le  lieu 
du  vaisseau  le  plus  convenable,  oii  il  lil.  dres- 
ser une  riche  tente  d'étolTe  d'or  el  de  soie, 
avec  un  autel,  devant  lequel  on  entendait 
tous  les  jours  l'ofliceilivin  célébré  soiennel- 
lemenl,  c'esl-à-dire  toutes  les  heures  el  la 
messe,  excepté  le  canon  ;  mais  le  pi  être  el  ses 


ministres  ne  laissaient  pas  d'èlre  revêtus 
selon  l'oflico  du  ji>ur. 

Le  siinl  roi  deieeura  deux  luois  el  demi 
sur  la  mer,  pendant  lesquels  il  donna  de 
nouvelle  ;  mari|nes  de  sa  pieté  et  de  sa  cha- 
rité pour  le  prochain.  Il  ordonna  (|ue  dans 
le  vaisseau  il  y  eut  .sermon  trois  fois  la  se- 
niiine  ;  el,  quand  la  nier  fl;iit  calme,  il  vou- 
lait qu'il  y  eut  une  instruclinii  p.-uticulièro 
pour  les  matelols,  toucjianl  li-s  article  de  foi 
el  les  péciiés,  considérant  que  ces  sortes  de 
gens  onlendont  fort  rarement  la  parole  de 
Dieu.  Il  voulut  de  plus  qu'ils  se  confessas- 
sent Ions  a  des  prêtres  choisis  exprès;  il  leur 
fit  sur  ce  snjel  une  exhoilalion  de  sa  propre 
bouche,  leur  repré.sentanl  comme  ils  se 
trouvaient  souvent  en  péril  de  mort,  et  leur 
dit  entre  autres  choses  :  «Si. pendant  qu'un 
de  vous  se  confesse,  le  vaisseau  a  besoin  do 
son  service,  je  veux  bien  inoi-tnéme  y  mettre 
la  main,  .soit  pour  tirer  un  cable,  soit  pour 
quelque  autre  maïuoiivio  »  tUMle  exhortation 
ne  fut  pas  sans  fruit,  et  plusieurs  maleloLs 
se  confessèrent,  qui  ne  l'avaient  point  fait 
ilepuis  plusieurs  années.  Le  saint  roi  avait 
grand  soin  lies  malades,  particulièrement  de 
leur  faire  recevoir  les  sacrements. 

Li  troisième  nuit  après  qu'il  lïit  parti 
d'.\cre,  son  vaisseau  donna  sur  un  banc  de 
sable,  près  de  l'ile  de  Chvpre  ;  en  sorte  que 
lous  se  crurent  en  grand  péril.  Le  saint  roi 
se  prosterna  en  prières  devant  l'autel  où 
était  le  .Sainl-.Sacrement,  et  le  jour  venu,  il 
lit  visiter  le  vaisseau,  el  on  trouva  que  le 
choc  avait  emporté  quatre  toises  de  la  ([uille, 
qui  en  est  la  pièce  fondamentale.  On  remar- 
qua de  plus  que,  si  le  vaisseau  n'avait  pas 
donné  dans  un  banc  de  sable,  il  aurait  don- 
né un  peu  plus  loin  dans  des  rochers,  qui 
l'auraient  infailliblement  mis  en  pièces.  Le 
roi  demanda  aux  mariniers  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  Us  dirent  qu'il  falbiil  passer  dans  un 
autre  vaisseau,  et  qu'il  était  à  craindre  que 
ce  i)àlimenl,  ainsi  ébranlé,  ne  put  soutenir 
la  haute  mer.  Le  roi  assembla  son  conseil, 
qui  fut  d'avis  de  suivre  le  sentiment  des  ma- 
riniers. Mais  le  roi  appela  ceux-ci  île  nou- 
veau, el  leur  dit  :  «  Sur  la  foi  que  vous  nie 
devez,  si  le  vaisseau  était  à  vous  el  plein  de 
marcliandises,en  descendriez-vous  ?»— «  Non, 
répondirent-ils  tous  d'une  voix  ;  nous  aime- 
rions mieux  hasardeinotre  vie  que  tie  perdre 
un  tel  navire,  (jui  nous  coûterait  quarante 
ou  cinquante  mille  livres.»  Alors  le  roi  dit  : 
tUy  adansce  vaisseau  ciiKj  ou  six  cent  per- 
s)tines  qui  en  descendront  si  j'en  descends, 
el  demeureront  dans  l'ile  de  Chypre,  sans 
espérance  de  retourner  dans  leur  pays  ; 
j'aime  mieux  meltre  en  la  main  de  Dieu  ma 
vie,  celle  de  la  reine  el  de  nos  trois  enfants, 
que  de  causer  un  tel  dommage  a  un  si  grand 
peuple  ».  L'événemeiil  fil  voir  la  sagesse  du 
conseil.  Olivier  de  Termes,  le  plus  puissant 
seigneur  qui  se  trouvai  sur  le  vaisseau,  fut 


(I)  GauinJ.,  c.  xxmi   .Vpad  Duchcsoc,  p.  4j7. 
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plus  d'un  an  el  demi  avant  de  pouvoir  rejoin- 
dre le  roi. 

Sorli  de  ce  péril,  on  entra  dans  un  autre. 
Un  vent  très-violenlse  leva,  qui  menaçait  de 
briser  le  navire  contre  les  côtes  de  l'ile  île 
Chypre.  Les  ancres  pouvaient  à  peine  retenir 
le  vaisseau.  La  reine  cliercliait  le  roi  pour  le 
prier  de  faire  quelque  vœu,  afln  que  Dieu 
les  délivrât  de  ce  nouveau  péril.  Le  sire  de 
Joinville  dit  à  la  reine  :«  Madame, promettez 
!e  pèlerinage  à  nnmseigueur  saint  Nicolas 
de  Varangéville,  elje  vous  suis  caution  pour 
lui  que  Dieu  vous  ramènera  en  France,  ainsi 
que  le  roi  etvos  enfants». —  «Sénéchal, répon- 
dit-elle, vraiment  je  le  ferais  volontiers; 
mais  le  roi  est  si  difficile,  que,  s'il  savait  que 
je  l'eusse  promis  sans  lui,  jamais  il  ne  me 
laisserait  aller.»  —  Eh  bien,  reprit  .loinville. 
faites  ceci  :  «  Si  Dieu  vous  ramène  en  France, 
promettez-lui  une  nef  d'argent  de  cinq  marcs 
pour  le  roi,  pour  vous  et  pour  vos  trois  en- 
fants; et  je  vous  suis  caution  que  Dieu  vous 
ramènera  en  France;  car  je  promis  à  saint 
Nicolas  que,  s'ii  nous  réchappait  du  péril  où 
nous  avons  été  la  nuit,  j'irai  le  trouver  de 
Joinville  à  pied  etdécliaux.  »  —  La  reine  me 
dit  que  pour  la  nef  d'argent  de  cinq  marcs, 
elle  la  promenait  à  saint  Nicolas,  mais  que 
j'en  fusse  caution.  Je  lui  répondis  que  je  le 
serais  très  volontiers.  Elle  me  quitta,  révint 
un  instant  après,  et  me  dit  :  «  Saint  Nicolas 
nous  a  garantis  de  ce  péril,  car  le  vent  est 
tombé». 

Varangéville  est  une  église  paroissiale 
entre  Nancy  et  Lunéville,  auprès  de  laquelle 
s'e-^t  élevée  la  ville  avec  la  grande  et  Ijelle 
églisede  Siint-Nicolas-du-Porl,  oii  Ton  garde 
une  relique  du  saint  patron  de  la  Lorraine, 
et  où  les  ddèles  ne  cessent  d'aceoui'ir  comme 
au  temps  de  saint  Louis.  Le  sire  de  .loinville 
ajoute  que  lui-même  fut  chargé  par  la  reine 
de  porter  à  Saint-Nicolas  la  nef  votive  d'ar- 
gent. 

Après  que  nous  fûmes  échappés  de  ces 
deux  périls,  continue-t-il,  le  roi  s'assit  sur 
un  banc  du  navire,  et  me  fil  asseoir  à  ses 
pieds,  el  me  dit  ainsi  :  «  Sénéchal, notre  Dieu 
nous  a  bien  montré  son  grand  pouvoir,  en  ce 
qu'undeses petits  vents,  non  paslemaitredes 
quaire  vents,  dût  avoir  noyé  leroi  de  France, 
sa  fennne  et  ses  enfants  et  toutes  sa  compa- 
gnie. Or,  nous  devons  lui  rendre  grâce  du 
péril  dont  il  nous  a  délivrés.  Ouand  de  telles 
tribulations,  ou  de  grandes  maladies,  ou 
d'autres  persécutions  arrivent  aux  gens,  les 
saints  disent  que  ce  sont  lesnienaces  deNotre 
Seigneur.  Car  comme  Dieu  dit  à  ceux  qui 
échappent  de  grandes  maladies  :  Or,  vous 
voyez  bien  que,  si  je  voulais,  je  vous  ferais 
mourir  aisémenl,  ainsi  peut-il  nous  dire  à 
nous  :  Vous  voyez  bien  que,  si  j'avais  voulu, 
je  vous  aurais  noyés.  Nous  devons  donc 
prendre  garde  qu'il  n'y  ait  l'ien  en  nou.'i  qui 
lui  déplaise,  que  nous  ne  l'ùtions  aussitôt  ». 


Sénéchal,  dit  encore  le  bon  roi,  un  saint 
dit  :  «  Seigneur  Dieu,  pourquoi  nous  mena- 
cez-vous? car  si  vous  nous  aviez  tous  perdus, 
vous  n'en  seriez  pas  plus  pauvre;  et  si  vous 
nous  aviez  tons  gagnés,  vous  n'en  seriez  pos 
plus  riche.  »  D'où  nous  pouvons  voir  que  ces 
menaces  que  Dieu  nous  lait  ne  sont  pas  pour 
accroître  son  profit,  ni  pour  écarter  son  dom- 
mage ;  mais  seulement,  par  songrand  amour 
pour  nous,  il  nous  éveille  par  ses  menaces, 
afin  que  nous  voyions  clair  en  nos  défauts, 
et  que  nous  ôtions  ce  qui  lui  déplait.  Or, 
faisons  le,  et  nous  feions  que  sage  ». 

Joinville  raconteencore  ce  fait:  Un  seigneur 
de  Provence  dormait  dans  son  navire,  qui 
précédait  d'une  lieue  celui  du  roi  11  dit  à 
son  écuyer  d'aller  boucher  un  trou  par  où 
le  soleil  lui  dardait  sur  le  visage;  en  travail- 
lant à  le  faire,  l'écuyer  glissa  du  pied,  et 
tomba  dans  la  mer.  Le  navire  était  petit, 
ri'avait  point  de  chaloupe,  et  continua  sa 
roule.  De  la  galère  du  roi  on  avait  liien  vu 
tomber  quelque  chose,  mais  on  pensa  que 
c'était  un  paquet  ou  une  futaille,  d'autant 
plus  que  ce  qui  était  tombé  ne  se  débattait 
nullement.  Enfin,  le  pauvre  écuyer  fut  re- 
cueilli, amené  dans  le  vaisseau  du  roi,  où 
il  raconta  loutcommeil  lui  était  arrivé.  «  Je 
lui  demandai,  dit  Joinville,  comment  il  ne 
se  mettait  pas  en  peine  de  lui,  pour  se  sau- 
veràla  nageou  d'une  autre  manière  ».  11  me 
répondit  qu'ïl  n'était  nul  besoin  qu'il  .s'in- 
quiétât de  lui  ;  car,  sitôt  qu'il  commença  à 
choir,  il  se  recommanda  a  Notre-Dame,"  et 
elle  lesoutintparlesépaulesdés qu'il  tomba, 
jusqu'à  ce  que  la  galère  du  roi  le  recueil- 
lît. En  Ihonneur  de  ce  miracle,  ajoute  le 
bon  sénéchal,  je  l'ai  fait  peindre  à  Joinville, 
en  ma  chapelle  et  es  verrières  de  Bléhe- 
courl  »  (1). 

Enfin,  le  saint  roi   arriva  sain  et  sauf  en 
Provence  avec  toute  sa  flotte,  et  descendit  au 
port  d'ilyères,  le   samedi  onze   de  juillet 
1251.  Comme  le  roi  attendait  des  chevaux 
pour  voyager  par  terre,   l'abbé  de  Clugni 
lui  en  présenta  deux  magnifiques,  un  pour 
lui,    l'autre   pour  la  reine,   ajoutant  que  le 
lendemain  il  viendrait  parler  au  roi  de  .'^es 
affaires.    Quand  ce    vint  le   lendemain,   dit 
Joinville,  le  roi  l'ouït  moult  diligemment  el 
moult  longuement.    Quand   l'abbé   s'en  fui 
parti,  je  vins  au  roi  et  lui  dis  :  «  Je  veux 
vous  demander,  s'il  vous  plaît,  si  vous  avez 
ou'i  plus  débonnairemeni  l'aljbé  de   Clugni, 
parce  qu'il  vous  donna   hier  ces  deux   pale- 
frois. 5  Le  roi  pensa  longuement, el  me  dit  : 
«Vraiment,  oui. —  Sire,ajoulai-je,savez-vous 
pourquoi  je  vous  ai  fait  celte    demande?  — 
Pourquoi?  dit-il. —  Pour  vous  conseiller  de 
défendre  à  tout  votre   conseil  juré,   quand 
vous  viendrez  en  France,  de  ne  rien  prendre 
de  ceux  ijui  auront  affaire  par  devant  vous; 
car,  soyez  certain  que,  s'ils  ])rennent  quel- 
que chose,  ils  en  écouteront  plus  volontiers 


(1)  P,   CCLXXSVII, 
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ol  plusdili^roiiimoiil  ceux  qui  IciirilDiinoroiit. 
loiilrdiiiiiii'  vou^<avt'zt'iiil;i  l'alil"'  ilc  (;iuj,'iii.  • 
Alors  II-  roi  ap|)cl!i  lotis  ses  ccnstillers,  et 
leur  i!omiimiiiqu;i,  loul  en  riiuil  ce  (lUf  jo 
lui  Jiviiis  ilil  :  el  ils  lui  dirciil  de  leur  colé, 
qupjo  lui  av;iis  doiiiii'  lion  l'oiiseil. 

lilaiil  à  llyiMvs,  le  saint  roi  fuleudit  par- 
ler (i"uii  (lordelitT  ou  l-'raiiciscaiii  iionitiié 
Pierre  Hugues,  (|ui  préi'liail  dans  le  pajs 
avec  laiil  do  répulaliou,  qu'une  grande 
quanlilode  peuple,  d'iiuniniesclde  teinines, 
lo  suivaient  à  pied.  Le  rui  le  til  prèidier 
devant  lui.  .\u  cuinnienceinenl  de  son  ser- 
mon, il  parla  des  religieu.\  en  l'is  ternies  : 
t  .SiiL'iieurs.jc  vois  beaucoup  de  religieux  en 
la  cour  du  roi,  en  .sa  roinpagnie,  el  moi  tout 
le  premier.  Or,  je  dis  qu'ils  ne  sont  pas  en 
étal  de  se  sauver,  ou  bien  les  saintes  Kcri- 
luros  nous  trompent  ;  car  elles  nous  disent 
que  lo  moine  ne  peut  pas  plus  vivre  hors  do 
son  cloilre,  sans  pt'clié. mortel,  (jue  le  pois- 
son ne  peut  vivre  hors  de  l'eau.  Kt,  si  les 
religieu.x  qui  sont  avec  le  roi  disent  que  ceci 
soit  un  cloilre,  je  leur  répond-^que  c'esl  lo 
plus  large  que  jo  visse  jamais  ;  car  il  s'étend 
deçà  la  mer  ei  au  delà.  S'ils  disent  qu'en  co 
cloilre,  on  peut  mener  une  vie  dure  pour 
sauver  son  àme,  je  ne  les  en  crois  pas;  car, 
quand  j'ai  mange  avec  eux  grande  foison 
de  divers  mets,  de  chair,  et  bu  de  divers 
vins  forts  el  clairs,  je  suis  certain  que,  s'ils 
eussent  élo  en  leur  cloitre.  ils  n'eus.-;i  nt  p;is 
élé  si  à  leur  aise  qu'ils  le  sont  avec  le  roi.  » 
Au  roi  lui-même  le  bon  (]ordi'lier  en-ici- 
gna,  dans  son  sermon,  comment  il  devait 
se  maintenir  au  gré  de  son  peuple.  Il  dit  à 
la  tin  :  «  J'ai  lu  la  lîible  el  les  au  Ires  livres, 
mais  jamais  je  n'ai  vu.  ni  en  livre  de  Chré- 
lien,  ni  en  livre  demécréanl,  que  nul  royau- 
me, ni  nulle  seiuneurie  lût  onrques  perdue, 
ni  changée  de  seigneui-ie  en  aulre,  ni  de  roi 
en  aulre,  sinon  par  défaut  de  rendre  justice, 
(^•ue  le  roi  prenne  donc  garde,  puisqu'il  va 
en  l'rance,  de  faire  telle  droiture  à  son  peu- 
ple, (ju'il  en  retienne  l'amoui'  de  Oieu  el 
quel)ieu  ne  lui  ùtepas  le  royaume  de  Franco 
(Jninnt  sa  vie  ».' 

.lo:nville  dil  au  rni  de  ne  pas  laisser  par- 
tir de  sa  compagnie  le  bon  religieux.  Le 
roi  répondit  qu'il  l'en  avait  déjà  prié,  mais 
qu'il  n'en  voulait  rien  faire.  Alors  dil,  Join- 
ville,  le  roi  me  prit  la  main,  et  médit: 
«  Allons  encore  le  prier. > Nous  vînmes  à  lui, 
el.je  lui  dis  :  «  Sire, faites  ce  dont  mon  sei- 
gneur vous  prie,  de  demeurer  avec  lui  lant 
(pi'il  sera  en  Provence.  •  .M^is  il  me  répondit 
forlon  colère  :  «  Certes, sire  je  n'en  ferai  rien, 
m.iisj'irai  en  lel  lieu  où  Dieum'ai  lera  m  ieux 
qu'il  ne  ferait  en  la  compagnie  du  roi  :>.ll  de- 
iiicura  avec  lÉiius  un  Jour,  elle  lendemain 
s'en  alla.  «  Or,  ajoute  .loinville,  on  m'a  dit 
depuis  qu'il  est  enterre  à  Marseille,  el  qu'il 
y  fait  beaucoup  de  miracles  ».    I) 

Depuis  son  retour  en  France,  saint  Louis 


auLMiienta  ses  exercices  de  pi<''lé  olscs  bonnes 
(euvres,  I!  fut  [dus  liumbte  en  ce  ([ui  regar- 
dait sa  personiie,  il  rendit  plus  oxaclemenl 
la  justice  a  ses  suj>ls,  el  fut  plus  charitable 
enveis  lous  lesaftligés. 

Klant  encore  oulie-nuT,  il  ou'i  dire  qu'un 
grand  sullan  faisait  recherclier  avec  soin 
tous  les  livres  qui  pourraient  êlre  nécessai- 
res aux  philoso[ilii's  musulmans,  h  s  fais;iil 
écrire  à  ses  dépens  et  serrcidaiis  sa  blildio- 
lliéque,  a(in  que  lous  les  hommes  do  letlies 
pussent  en  prendre  communication  qu^nd  ils 
en  auraient  be.soin.  Le  saint  roi  fut  louché 
de  voir  que  les  infidèles  élaienl  plus  zélés 
pour  leur  erreur  que  les  C.iiréliens  pour  la 
véritable  religion,  et  il  résolut,  à  son  retour 
en  Fiance,  de  laire  transcrire  à  ses  dépens 
lous  les  livres  ecclésiasli(iui'S,  aullientiques 
el  miles,  qu'il  pourrait  Irouver  ilans  les  bi- 
bliothèques de  diver.ses  abbayes,  afin  que 
lui.lout  le  premier,  puis  les  gens  do  letlres 
el  les  religieux  (]ni  avaient  accès  auprès  do 
lui,  Y  pussent  étudier,  laiil  pour  leur  utilité 
propre  que  pour  l'éditiciilion  du  i)ro^-hain. 

H  exécuta  tidèlemi'iit  celle  résolution,  et 
fil  bâtir  ex|)rès  un  lieu  connuode  et  sur,  au 
liésor  de  sa  chapelle,  à  Paris,  oii  il  amas>a 
soigneusement  plusieurs  exemplaires  do 
sailli  .^Ui;ustin.  de  saint  Ambroi>e,  de  saint 
.léiùme.  de  saint  Grégoire,  et  des  autres 
docteurs  calholiques,  dans  lesquels  il  élu- 
diail  v(uilontiers  quand  il  i  ii  avait  le  loisir  ; 
il  les  donnait  de  mémo  vohMiliers  aux  au- 
tre.», pour  s'en  servir.  Or,  il  aiiuail  mieux 
faire  écrire  les  livres  do  nouveau  que  les 
acheter  tout  écrits,  disant  que  c'était  le 
moyen  d'enaiignuMiler  l'utilité  avec  le  nom- 
bre. Des  livres  qu'il  avait  ainsi  en  sa  biblio- 
léque,  àParis,  il  en  laissa  par  son  testament, 
une  partie  aux  frères  Mineurs,  une  aulre  aux 
frères  Prêcheurs,  et  le  reste  aux  moines  de 
Hoyauniont.  abbaye  de  l'ordre  de  Cileaux, 
qu  il  avait  foinlée  dans  le  diocèse  de  lîeau- 
vais  pour  cent  (luatoize  moines.  Quand  il 
éUuliait  en  présence  de  quelqu'un  de  ceux 
(jui  étaient  familiers  avec  lui.  el  qui  n'étrdent 
pas  lettrés,  il  leur  ex[iliquail  ce  qu'il  lisait, 
le  traduisant  delalin  en  français  avec  beau- 
coup de  justesse.  11  lisait  plus  volontiers 
les  livres  des  Pères,  doni  l'autorité  est  bien 
établie,   que   ceux  des  nouveaux  docteurs. 

Ce  fui  sa  blibliolhèque,  qui  donna  la  com- 
modité au  Dominicain  Vincent  do  Beauvais 
de  composer  son  encyclopédie  ou  sa  biblio- 
tl.è(|ue  du  monde,  que  déjà  nous  avons 
appris  à  connaître. 

Entre  lous  les  religieux,  le  roi  saint  Louis 
aimait  particulièrement  les  deux  ordres 
mendiants  des  frères  Prêcheurs  et  des  frè- 
n  s  Mineurs;  el  il  disait  que,  s'il  avait  pu 
faire  deux  parties  de  sa  personne,  il  en  don- 
nerait une  à  chacun  de  ces  deux  ordres. 
.\spiiant  donc  au  comble  de  la  plus 
haute  perfection,  il  avait  résolu,  quand  son 


(I)  r.  -JS>5  et  ÎS9. 
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fils  serait  en  âge.  de  lui  céder  entièrement 
la  couronne,  et  d'entrer  dans  une  de  ces 
religion^,  après  avoir  obtenu  le  consente- 
ment de  la  reine  son  épouse.  Ayant  pris  son 
temps,  il  lui  découvrit  secrètement  sa  pen- 
sée, lui  faisant  promettre  de  n'en  parler 
à  personne;  mais  elle  n'y  voulut  consentir 
en  aucune  manière,  et  lui  apporta  des  rai- 
sons solides  pour  l'en  délourner.  Il  demeura 
donc  dans  le  monde,  mais  s'en  détachant  de 
plus  en  plus,  et  avançant  dans  l'humilité  et 
dans  la  crainte  de  Dieu. 

H  ordonna,  par  son  testament,  que  les 
deux  lils  qui  lui  étaient  nés  pentlant  son 
voyage  d'oulre-mer,  ,)ean  Tristan  et  Pierre, 
seraient  élevés  à  Paris  dans  des  maisons  reli- 
gieuses, l'un  chez  les  frères  Prêcheurs,  l'au- 
tre chez  les  frères  Mineurs,  leur  ayant  fait 
préparer  pour  cet  effet  des  logements  con- 
venables. C'était  afin  qu'ils  y  fussent  ins- 
truits dans  la  piété  et  dans  lès  lettres,  espé- 
rant qu'avec  le  temps,  Dieu  lei.i'  inspirerait 
le  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans 
ces  saintes  communautés.  11  en  usa  de  même 
à  l'égard  de  ses  deux  filles,  Isabelle  et  Blan- 
che. Etant  encore  outre-mer,  il  écrivit  à  la 
première  une  lettre  de  sa  main,  où  il 
l'exhortait  fortement  au  mépris  du  monde  et 
à  l'entrée  en  religion  ;  pour  Hlanclie,  il 
l'offrit  à  Dieu  dans  l'abbaye  de  Maubuisson, 
près  de  Ponloise,  pour  y  être  élevée  dans 
la  piété  et  dans  l'amour  de  la  vie  religieuse. 
Dieu,  toutefois,  en  disposa  autrement;  car 
ces  deux  princes  et  ces  deux  princesses 
furent  tous  quatre  mariés. 

Cette  estime  et  cette  faveur  méritées  de 
saint  Louis  pour  les  deux  ordres  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François  furent  une 
des  principales  causes  de  la  jalousie  des 
docteurs  séculiers  et  des  vieux  moines, 
dont  nous  verrons  les  suites  plus  tard. 

Ce  que  le  saint  roi  avait  surtout  à  cœur, 
c'était  d'assurer  à  son  royaume  la  paix  au 
dehors  et  au  dedans.  Le  principal  était 
d'avoir  une  bonne  paix  avec  l'Angleterre. 
Son  roi,  Henri  III,  élanl  a  Bordeaux,  l'an 
12o4,  témoigna  un  grand  désir  de  voir  la 
Tiance,  son  l'oi  et  sa  capitale.  Louis  acquiesça 
de  la  manière  la  plus  gracieuse,  ordonna 
de  le  recevoir  partout  avec  les  plus  grands 
honneurs,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Chartres,  oii  ils  s'embrassèrent  avec  l'affec- 
tion la  plus  cordiale.  Ils  étaient  parents.  Ils 
avaient  de  plus  épousé  les  deux  sœurs, 
leurs  trois  frères  avaient  épousé  les  trois 
autres  sœurs;  la  mère  des  cinq  princesses, 
Béatrix  de  Provence,  était  du  cortège  :  jamais 
on  ne  vit  une  réunion  de  famille  plus  com- 
plète. Saint  Louis  offrit  à  Henri  de  loger 
dans  tel  palais  de  la  capitale  qu'il  lui  plai- 
rait. Le  roi  d'Angleterre  choisit  le  Vieux- 
Temple,  qui  était  hors  de  la  ville  et  très 
vasie.  Le  premier  jour,  il  y  régala  splendi- 
dement tous  les   pauvies;  le  lendemain,  le 

(1)    Math.  Paris,  1354. 


roi,  les  princes  et  les  seigneurs.  Y  entrait 
d'ailleurs  et  se  inellait  à  table  qui  voulait; 
il  n'y  avait  point  de  gardes  pour  empêclier 
personne.  Ton!  se  passa  de  part  et  d'autre 
avec  une  cordialité  et  unecourtoisie  parfaites. 
L'^s  deux  rois  eurent  souvent  ensemble  les 
conférences  les  plus  intimes.  Comme  ils  s'en- 
tretenaient un  soir  familièrement  de  leurs 
aventures,  surtout  du  désastre  de  Mansou- 
rah  :  «  Ah!  s'écria  Louis,  si  j'ai  pu  faire 
quelque  chose  pour  le  service  de  Notre-Sei- 
gneur  JésusCtiri-;t,  combien  n'ai-je  pas  été 
recompensé  !  11  m'a  fait  la  grâce  de  suppor- 
ter avec  patience  tous  mes  malheurs,  et  un 
tel  bienfait  vaut  mieux  à  lui  seul  que  tout 
l'empire  du  monde  (1)  !  » 

On  voit,  dans  ces  paroles,  l'iiéro'isme  de  la 
foi  chrétienne,  l'esprit  des  saints,  l'esprit  de 
Dieu,  le  grand  mystère  de  la  Providence 
divine.  Nous  avons  enlendu  diro  dans  le 
môme  esprit  à  saint  Thomas  d'.Vquin  :  «  Le 
bien  surnaturel  d'un  seul  individu  vaut 
mieux  que  le  bien  naturel  de  lout  l'univers  ». 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  111,  était  assez 
Chrétien  pour  comprendre  ces  choses. 
Comme  les  deux  princes  examinaient  ce  qui 
était  meilleur,  d'entendre  la  messe  ou  un 
sermon,  Henri  dit  aussi  spirituellement  que 
pieusement  :  «  Quant  à  moi,  j'aime  mieux 
m'enlrelenir  une  demi-heure  avec  un  ami 
que  d'entendre  son  domestique  m'en  parler 
des  heures  entières  >. 

Enfin,  après  plusieurs  années  de  trêve,  la 
paix  entre  la  France  et  l'.\ngleterre  fut  con- 
clue a  Paris  le  2S''  de  mai  12.58.  Par  ce  traité, 
le  roi  Henri  renonçait  a  ses  prétentions  sur 
la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou 
et  la  Touraine  :  et  saint  Louis  lui  laissa 
lout  le  duché  d'Aquitaine,  aveL-.  les  droits 
qu'il  avait  dans  les  trois  évêchés  de  Limo- 
ges, de  Cahors,  et  de  Périgueux,  à  condi- 
tion de  lui  en  faire  hommage.  Le  conseil  de 
saint  Louis  s'opposait  fortement  au  traité; 
on  lui  disait  :  «  .Sire, nous  sommes  très  éton- 
nés que  vous  vouliez  laisser  au  roi  d'Angle- 
terre une  si  grande  parlie  de  votre  royaume, 
que  vous  et  vos  prédécesseurs  avez  acquises 
sur  lui  par  sa  faute,  et  dont  il  ne  vous  saura 
pointdegré.Lesainlroirépon'iil  :«  Je  saisbien 
que  le  roi  d'Angleterre  et  son  prédécesseur 
ord  justement  perdu  les  lerresque  je  liens,  et 
que  je  ne  suis  point  obligé  à  celte  restitulion. 
Je  ne  la  fais  que  pour  le  bien  de  la  paix  et 
pour  nourrir  l'amitié  et  l'union  entre  nous 
et  nos  enfants,  qui  sont  cousins  germains; 
enfin,  je  rendrai  ce  prince  mon  vassal,  et  il 
me  fera  hommage,  ce  qu'il  n'a  pas  encore 
fait.»  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  sire  de  Join vil- 
le, mieux  instruit  de  ces  affaires  qu'aucun 
autre,  étant  lui-même  un  des  conseillers 
intimes  du  j'oi. 

L'année  suivante  1259,  le  roi  d'Angleterre 
vint  une  seconde  fois  en  France,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  fil  publiquement 
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liomiiiage  au  inonarcjue  français,  coinino 
son  vassal.  Une  paix  de  trente  ans  lut  la  suite 
de  ce  Ir.iilé. 

Saint  liuuis  avait  la  eonsrience  tivsdélii-alo 
sur  l'article  du  liien  daulrui.  Il  rclu-rcliait 
soif,'neu>einent  ce  (|ui  pouvait  avoir  été 
usurpo  parses  pn-decesseurs,  et  avait  élabli 
pour  col  l'ITet  des  coniiniss  lires  dans  les  pro- 
vinces, comme  en  Languedoc  l'archidiacre 
d'.Vix  avec  trois  reli;;icux,  et  le  sénéchal  de 
Nimcs  était  charjré  lie  payer.  Vers  Oiléans 
et  llourj;es,  c  était  (ieotïioi  d-'  iuissi,  aichi- 
diacre  d  Orléans;  la  plupart  étaient  des  cha- 
noines, pour  lesquels  le  roi  avait  obtenu  du 
pape  Alexandre  IV  quen  vaiinant  à  celte 
bonne  œuvre  ils  seraient  censés  résidents.  Il 
se  trouvait  queUiuefois  qu'après  avoir  véri- 
fié qu'un  bien  l'iait  mal  ac<(uis,  on  ne  pou- 
vait trouver  les  personnes  a  (|ui  la  restitu- 
tion devait  être  faite,  quelque  reclierche 
qu'on  en  lit.  Sur  quoi  le  saint  roi  consulta 
le  l'.ipe,  qui  lui  repondit  par  une  bulle  du  I  [' 
d'avril  I  JcH,  où.aprèsluiavoirdonneileirian- 
des  louaiiires,  il  lui  permet  de  suppléer  a  ces 
restitutions  par  des  aumi'uies,  uioyeiwiant 
quoi  il  déclare  que  sa  conscience  en  serait 
déchargée,  ajoutant  néanmoins  que,  s'il 
vient  ensuite  à  découvrir  les  personnes  à 
qui  la  reslilulion  devait  être  faite,  il  sera 
encoreobliiîé  à  la  faire  (I). 

Il  y  avait  au.ssi  d'anciennes   contestations 
entre  la  Krance  et  l'.Vragon,  que  saint  Louis 
termina  celle  même   année.    La  (iataloi^ne 
ebiil  orisjinaireme;:!  un  fief  de  la   couronne 
de  l'rance,  et  les  rois  d'.Vragon    avaient  ac- 
(jui<  dei  droits  sur  plusieurs  terres  en  deçà 
des   Pyrénées.  Pour  finir  ces   conleslalions, 
les  deux  rois    convinrent   d'arbitres:    saint 
Louis  prit  Hébert,   doyen    de  Baveux  ;  Jac- 
ques, roi  d'.Vragon,  prit  Guillaume  de  Mon- 
tegrin,  sacristain  de   Gironne,  par  compro- 
mis du  mois  de  mai  \-2o-).  Le  traité  fut  cun- 
clu  trois  ans  après,  et  passé  à  Bircelonne  le 
îtj*  de  Juillet   I25S.  Le  roi  Louis  y    cède  au 
roi  Jacques  (ourses  flroits  et  prétentions  sur 
les  comtés  de  Itaroelonno,  d'I'rgel,  d-*  Itoua- 
sillon  et  les  autres  terres  situées  au  delà  des 
monts,  qui  y  sont  spécifiées;  et  le  roi  Jac- 
ques cède  au  roi  Louis  ses  droits  et  ses  pré 
tentions  sur  plusieurs  villes  et  terres   de 
leca  les  monts,  savoir:  Carc  issonne.  Béziei-s, 
Av'de.     .\lbi.    Uodez,     Cahors,    .Narbonne, 
\lilhau,  Nimes,  Toulouse  et  d'autres  moins 
onsidérables  (2).   En  général,  saint   Louis 
::'.t  l'homme  du  monde   qui  se   donnait  le 
j'ius  de  peine  puiir  procurer  la    paix,  parli- 
culièremenl  entre  ses  su  jets  et  les   grands 
seigneurs  de   son   royaume;  les  étrangers 
'iièmes  le  prenaient  pour  arbitre,  tant  sa  .sa- 
-••sse  et   sa  justice  étaient  universellement 
reconnues  (3). 
La  joie  de  cette    pacification  avec  l'Angle- 
>rie  fut  tempérée  pnr  une   aflliction  bien 
sensible.  Le   fils  aine  du  roi,  âgé  de  seize 


ans,  vint  à  mourir  sur  ces  enlrefailes.  C'é- 
tait un  prince  de  la  plus  grande  espérance, 
que  son  père  avait  élevé  aveo  une  attontion 
U)ute  spéciale.  •  liiau  Dis,  lui  disait-d  un 
jour  dans  une  maladie  qu'il  eut  à  iMuitainc- 
bleau,  je  te  prie  que  tu  te  fasses  ainnr  du 
peuple  de  ton  royaume  ;  c;ir  vraiment  j'ai- 
uii'rais  mieux  qu'iwi  Kcossais  vint  ilKcosse, 
ou  (juel(|ut>  autre  ininlain  étranijer,  qui 
gouvernât  bien  et  loyaument,  qui-  tu  lo  gou- 
vernasses mal  .1  painl  et  en  reproches.  »  Ce 
prince,  aimaide,  doux,  libéral,  juste  côinme 
son  père,  mourut  dans  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  piéié  llfutentené  à  Hoyau- 
mord,  avec  bi-aucoup  di-  maguilicence,  el 
Henri  d'.Vnglelerre  voulut  absolument  por- 
ter lui-même  quelque  temps  sur  ses  épaules 
le  cercueil  où  son  corps  était  enft-rmi-.  Les 
barons  français  et  anglais  voulurent  aussi 
le  porter  tour  à  tour,  [lour  ti'moigncr  au 
saint  roi  la  part  (|n'ils  prenaieid  a  sa  juste 
douleur.  Il  en  fui  altrendri  au  iioint  que, 
pour  en  marquer  sa  reconnaissance  au  mo- 
narque anglais,  il  le  retint  pendant  tout  le 
carême,  et  l'accompagna  ensuite  jusqu'à 
Saint-Omcr,  où  ils  se  quittèrent  en  se  don- 
nant tous  les  témoignages  d'une  amitié  sin- 
cère. 

Saint  Louis 3'oc<'upa  spécialemenlà  établir 
dans  sa  capitale  la  sûreté  et  le  bon  ordre. 
(Allume  le  parlement  n'était  pas  encore 
sédentaire,  le  prévôt  de  l'aris.oulreses  fonc- 
tions nulilaires  et  son  rang  a  l'armée,  avait 
une  très-grande  autorité  dans  l'adniinislra- 
tioii  de  la  justice,  qu'il  exerçait  seul  dans  la 
capitale.  On  ne  parvenait  à  cette  charge 
qu'à  force  d'intrigues  et  d'argent,  et  les  pré- 
vôts rendaient  souvent  la  justice  au  même 
prix,  ce  qui  causait  une  licence  cfTrénée  et 
des  désordres  extrêmes.  Saint  Louis,  pour 
remédier  a  de  si  grands  maux,  ne  voulut 
plus  que  cette  charge  fut  vénale, et, a  son  re- 
lourde la  Terre-Sainte,  en  l^SS,  il  s'occupa 
dès  son  arrivée  à  Paris,  de  faire  chercher 
par  tout  le  pays,  comme  le  marque  le  sire 
deJoinville,  un  bon  justicier  et  bien  re- 
nommé de  praud'honiie,  et  il  le  trouva  dans 
la  personne  d'Etienne  Boyleaux,  d'une  noble 
famille  d'.\ngers,  qui  l'avait  suivi  dans  l'cx- 
pédilion  d'Egypte. 

La  prévôté  de  Paris,  dit  JoinviUe,  était 
alors  veidue  ;  ceux  qui  l'avaient  achetée 
soutenaient  leurs  en:'ants  el  leurs  neveux  el 
leursoutrages  ;  car  les  jouvenceaux  avaient 
fiance  en  leurs  parents  et  amis  qui  tenaient 
la  prévôté  Pour  celte  cause,  le  menu  peu- 
ple était  par  trop  foulé  et  ne  pnivait  avec 
droit  des  ri'dies  hommes,  pour  les  grands 
présents  et  dons  qu'ils  faisaient  aux  prévôts. 
par  les  grandes  injures  et  les  grandes  rapi- 
nes qui  se  faisaient  en  la  prévôté,  le  menu 
peuple  n'o>ait  demeurer  en  la  terre  du  roi, 
mais  allait  demeurer  en  aulre-î  prévôtés  et 
en  autres  seigneuries.   La  terre  du  roi  était 


(1)  Raynald,  1258,  a.  10.  —  (2)  Marca  hisp.,  app.,  n.  511'  el  523.  —  (3)  Joinvjtle. 
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si  vague,  que  quand  il  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  do  dix  personnes  ou  de 
douze.  Avec  cela,  il  y  avait  tant  de  nialtui- 
teurs  et  de  larrons  à  Paris  et  en  dehors,  que 
tout  le  pays  en  était  plein.  Le  roi,  qui  met- 
tait grande  diligence  à  ce  que  le  menu  peu- 
ple fût  bien  gardé,  sut  toute  la  vérité;  il  ne 
voulut  plus  (jue  la  prévôté  fût  vendue,  mais 
donna  de  Jjons  gages  à  ceu.v  qui  la  g.irde- 
raient  dorénavant;  il  abattit  toutes  les  mau- 
vaises coutumes  dont  le  peuple  pouvait  être 
grevé,  et  lit  enquérir  par  tout  le  royainueel 
par  tout  le  pays  un  homme  qui  til 'bonne  et 
roi  de  juslice,  et  où  l'on  n'épargnât  pas  plus 
le  riche  homme  ([ue  le  pauvre.  Un  lui  indi- 
qua EstienneBoiliaue,  qui  maintint  et  garda 
si  bien  la  prévolé,  ([ue  nul  malfaiteur,  ni 
larron,  ni  meurtrier,  n'osa  demeurer  à  Pa- 
ris, qu'il  ne  fut  aussitôt  pendu  et  détruit  ; 
ni  parent,  ni  lignage,  ni  or,  ni  argent,  ne 
le  pouvait  garantir.  La  terre  du  roi  com- 
mença donc  à  s'amender  ;  le  peuple  y  vint 
pour  le  Ijon  droit  qu'on  faisait.  L'amende- 
ment, et  par  suite  la  multiplication  du  peu- 
ple, fut  telle,  que  les  ventes,  les  achats  et 
les  autres  cliijses  valaent  au  double  de  ce 
qui  éiait  auparavant. 

«  On  rapporte  que  le  prévôt  Estienne  Boi- 
liaue  fit  pendre  un  sien  filleul,  parce(ju'oa 
disait  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  (le  dérober; 
item,  un  sieu  compère,  qui  avait  nié  un  dépôt. 
Le  saint  roi  allait  souvent  s'asseoir  prés  de 
lui  sur  le  Iribuii;^!,  afin  d'encourasjer  tous 
les  juges  à  imiler  la  rigoureuse  équité  de 
ce  magistrat  »  ill. 

C'est  a  ce  magistrat,  digne  des  plusgrands 
éloges,  qu'on  doit  l'établissement  do  la  po- 
lice de  Paris.  11  se  montra  aussi  intègre  et  ac- 
tif que  zélé  pour  le  bien  public;  et  retablilla 
discipline  dans  le  commerce  et  dans  les  arts 
et  métiers,  dans  la  perception  des  droits 
royaux,  qui  étaient  alors  de  sa  compétence, 
et  fixa  celle  desjustices  seigneuriales  encla- 
vées dans  sa  prévôté;  ilmoléra  et  li.Ka  les 
impôts  qui  se  levaient  arbilrairement,  sous 
les  prévôts-fermiers,  sur  le  commerce  et  les 
marchandises;  il  rangea  tous  les  marchands 
et  tous  les  artisans  en  différents  corps  et 
et  communautés,  sous  le  titre  de  confréries; 
ce  fut  lui  qui  donna  a  ces  corporations  les 
premiers  statuts  pour  leur  discipline,  et  des 
règlements  pour  rétablir  la  bonne  foi  dans 
le  commerce  et  le  favoriser. 

Cette  réforme  sévère  de  la  justice,  saint 
Louis  rétendit  a  tout  son  royaume  par  ses 
établissements  et  ses  ordonnances.  Nous  a- 
vons  vu  que  la  législation  primitive  des  na- 
tions germaniques.  Francs, Burgondes.B;iva- 
rois  etaulres,  n'était  ({u'un  code  pénal;que 
ce  code  pénal  n'était  qu'un  tarif  de  composi- 
tions e;  (l'amendes, et  que  pas  un  crime  n'était 


puni  de  mort; ce  qui  favorisait  plus  les  mal- 
faiteurs que  les  gens  oaisibles.  La  connais- 
sance du  droit  mosa'ique  el  bu  droit  romain 
avait  commencé  à  introduire  dans  la  jnslice 
humaine  plus  de  sévérité  contre  les  grands 
crimes.  Saint  Louis  achève  cette  réforme  pour 
la  sécurité  rie  tout  le  monde.  Il  condamne  à 
la  peine  de  mort  l'assassinat,  le  meurtre, 
l'incendie,  le  rapt,  la  trahison  (2),  le  vol  sur 
les  grands  chemins  mi  dans  les  bois,  le  vol 
domenliiiue,  le  vol  d'un  clieval  ou  d'une  ju- 
ment(;3),  la  complicité  dans  tous  ces  crimes, 
la  seconde  récidive  pour  un  petit  larcin  (4), 
l'accusation  à  faux  d'un  crime  capital  (u), 
et  enfin  la  poss'^ssion  d'un  animal  qui  a  tué 
queUm'un  par  suite  d'un  vice  connu  de  son 
maiire  (6). Sont  condamnés  à  la  peine  du  feu 
l'hérésie,  linfanticide,  l'association  d'une 
femme  avec  des  meurtriers  ou  des  voleurs^"). 
,  La  procédure  criminelle  futégaleaient  sé- 
vère .  La  liberté  sous  caution  ne  s'accor- 
dait que  dans  les  causes  qui  n'entrainaienl 
pas  peine  de  saiig(8).  Lor.-que  le  crime,  au 
contraire,  était  capital,  l'accusateur  et  l'ac- 
cusé devaient.étre  conduits  en  égale  prison, 
si  que  l'un  ne  soit  pas  plus  )nal  à  l'aise  que 
l'iiulreiO).  L'accusé  était  interrogé  à  l'aide 
de  la  torture;  mais  on  ne  pouvait  l'y  appli- 
quei-  sur  la  (Jéposition  d'un  seul  témoin  (10). 
La  procédure  était  écrite;  mais  on  en  com- 
communiquait  tous  les  actes  à  raccusé(ll). 
Enfin,  au  moment  du  jugement,  le  juge  de- 
vait se  lever  el  deman(ier://o»iw(es  su/ftsanls 
ouliommes  Jicgeurs,  c'est  à-dire  des  conseil- 
lers ou  assesseurs  chargés  de  reconnaître 
le  fait,  etqiii  répondaient  à  peu  près  aux  ju- 
rés(ri!. 

Nous  avons  vu  le  Bourguignon  Gonde- 
baud  introduire  dans  la  jurisprudence  le 
combat  ou  le  duel,  tandis  que  l'Ostrogoth 
Théodoric  le  repoussait  comme  une  mons- 
truosité barbare  et  désiionorante.  Malgré  la 
réprobation  de  Tliéodoric  et  malgré  la  répro- 
bation incessante  de  l'Eglise,  le  combat  ju- 
diciaire prévalut  devant  les  tribunaux  ^6- 
culiers.  Saint  Louis  supprima  col  abus  dans 
tout  son  royaume.  Il  introduisit  de  plus  ou 
lit  valoir  le  droit  d'appel  au  tribunal  supé- 
rieur du  roi(13).En  général,  la  procédure 
criminelle  fut  modelée  sur  le  droit  romain, 
et  la  procédure  civile  sur  le  di'oii  romain  ec- 
clésiastique; elle  ne  suppose  aucun  retours 
au  combat  judiciaire,  elle  n'accorde  rien  à 
la  force  ouverte. 

(À's  changements  en  amenèrent  d'autres 
dont  les  suites  durent  encore.  Le  glaive  n'é- 
tant plus  admis  à  plaider  en  justice,  tout 
devant  se  décider  par  le  droit,  les  chefs  mi- 
litaires, les  seigneurs  féodaux  s'ennuyèrent 
de  leurs  fonctions  déjuge-,  ils  y  furent  rem- 
placés par  des  légistes.  Or,  il  arriva  au.x  lé- 


(1)  .loiiiviUe,  p.  2f)r}et  207.  —  (-2)  Etjbliss.,  i.  1.  c.  iv,  et  cxxix.  —  (3)  L.  1,  c  xxvi,  xxx  et  xxix.  — 
U)  Jbi'd  ,.  xxxi  et  XXIX.  —  (5)  IbiU..  c  m.  —  (ii  Ibid.,  c.  cxxi.  —  (7)  Ibid...  c.  Lxxxv,  xxxii  et  xxxv.  — 
(<)Ibid.  c.  civ.  —  (0)  Ibil.  —  (10;  Ordonn.  de  1254,  ;;  îli,  p.  72  —  (11)  Elabliss.,  1.  I.  c.  xxii.  —(le)  L. 
],    c.  cv  ;1.  II,  c.  XV.  -  (13)  Onionn.  do  IWO,  ;;  8,  p.  'jl.  Etablis$.,\.  I,  c.  vi,  p.  113. 
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gi-iles  françîiis  coinnio  aux  lojrisles  Jille- 
iiiaiids.  (Icux-fi,  p;iil;<iiUli'  l'iilt-t'  paù'iitiP 
qiielo  ilroilromaiiiiiisiiiiu'  tli  l'eiiiin  rciir.pu'! 
toiiilaiciil  qiif  leur  iMiiperour  IiuIi'siihc  élail 
la  loi  vivant,  tl  souvcraiiic,  lu  .si-iil  iiiailre 
(lu  moiulo,  a  (pii  les  l'apesel  les  évi'(|iU'S 
ilcvaieiit  èlro  soumis,  non  moins  qiio  los 
peuples el  les  rois.  I,f  s  IcgisU-s  tVai  rais,  par-- 
lanl  lie  la  mémo  idée  païciino,  voiilurenl 
faire  du  roi  (le  l'ranee  el  pour  la  France  ee 
que  les  lèfiisles  allenian's  preteiidaieni  faire 
du  IVinperi'ur  (rAlIciiiau'iierl  pour  loul  l'u- 
nivers. 1,'erieur  des  uns  el  des  autres  :i  él(i 
et  sera  pour  les  deux  pays  la  cause  de  bien 
des  lévolulioiis  el  de  bien  des  ealasliopjies. 

En  rendant  l.i  loi  la  plus  ^c'vère  contre  les 
malfaiteurs,  saint  Louis  veillait  à  l'ob-erva- 
tion  de  la  loi.  Par  exemple,  l'an  1251.  il  pu- 
blia une  orlonni'.nce  portant  que  tous  juges 
supérieurs  el  subalternes  feraient  serinent, 
en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  de  ren- 
dre la  justice  à  tous  égnletnent,  sans  accep- 
lii'ii  de  personnes;  cl,  [louiTcla.  de  ne  rece- 
voir auciwi  présent  de  quel<iuc  nature  que 
ce  fût,  ni  par  eux.  ni  par  les  leurs,  comme 
aussi  ùc  n'en  faire  ni  directement  ni  indi- 
recteuienl  aux  gens  de  son  conseil,  ou  à 
ceux  auxquels  ils  devaient  rendre  compte 
deleuradminislralion  ;  île  ne  poinl  emprun- 
ter des  personnes  ([ui  pouvaient  avoir  des 
procès  à  leurs  tribunaux:  de  ne  rien  aciieler 
dans  rétendue  de  leur  juriiliclion,  soit  par 
eux  ou  par  personnes  interposées,  et  do  n"y 
marier  ni  mettre  en  religion  soit  leurs  en- 
fants, soil  leurs  parents,  ou  leurs  domesti- 
ques; do  ne  ptint  exiger  d'amende  (ju'elle 
n'eut  été  publiquement  prononcée;  de  rendre 
la  justice  dans  les  lieux  ordinaires  pour  ne 
point  consuuicr  les  parties  en  frais;  de  de- 
meurer, ou  quelqu'un  de  leur  pari,  dans  le 
lieu  de  leur  résidence  pendant  quartnte 
jours  après  qu'ils  seraient  hors  d'exercice, 
pour  répondre  aux  plaintes  qu'on  pourrait 
avoir  à  faire  contre  eux  l'.ir  la  même  ordon- 
nance il  défend  les  blasphèmes,  une  des 
choses  du  monde  qu'il  avait  le  plus  en  hor- 
reur! 1). 

Saint  L'Hiis  donnait  lui-même  aux  juges 
l'exemple  de  la  fermelé  qu'ils  devaient  dé- 
ployer dans  l'administration  de  la  justice. 
Enguerrand  de  l'oucy  en  est  luie  preuve. 
Trois  jeunes  hommes  de  Flandre,  que  leurs 
pères  avaient  mis  dans  l'abliaye  de  Saint- 
Nicolas,  à  trois  lieues  de  Coùcy,  pour  ap- 
prendre le  français  el  les  premiei-s  éléments 
des  sciences,  allèrent  un  jour  se  promener 
dans  les  bois  do  l'abbaye.  Ils  avaient  des 
arcs  et  des  flèches,  mais  sans  chiens,  ni  au- 
cun autre  équipage  de  chasse:  el  comme  ils 
eurent  fait  parlirquelques  lapinsqui  sesau- 
vèrenl  dans  les  bois  de  l^oucy  conligus  à 
ceux  de  l'abbaye,  ils  les  y  poursuivirent  à 
coups  de  flèches,  sans  savoir  si  c'étaient  des 
bois  différents,  ni  même  si  cela  faisait  quel- 


que ilifféreiice.  Ils  fuient  .arrètiM  par  les 
g.irdi  -1  du  sire  dedoucy,  qui,  sansautrefor- 
ine  (!<•  procès,  les  fil  pendre  à  Finslant  mê- 
me sur  b's  lisières  <lu  bois. 

Le  seigneur  de  C^mcv  étiil  allié  à  toutes 
le.s  grandes  familles  du  royiiume;  il  était 
niùme  parent  du  roi;  les  lioi-;  jeunes  gens 
étaient  desélrangers.  'roul"t'ois,  sur  la  plain- 
te de  l'abbé  de  Sainl-Niccdas,  le  saint  roi 
ordonna  d'abord  qu'on  en  iiiferniàt,  el  C(un- 
me  on  ne  manc|ua  |.as  de  preuves,  (loucy  fut 
cite  a  la  cour  ou  s,-  jiiL'eaieiil  les  aftain.s 
ordinaires.  Il  se  présenta,  mais  sans  voulnir 
répondre,  et  demandant,  coiniiie  laron.  d'è- 
trt' jugé  pjir  ses  pairs.  Mais  on  trouva  qu'il 
n'avait  peint  de  terre  en  droit  de  baronnie 
el  le  ri'i  le  lit  arrêter  par  de  simples  oflicier.s 
de  sa  ci'ur.  Ce  fui  une  grande  surprise  pour 
Fnguerrand  et  pour  tout  ce  qu'il  avait  de 
parents  etd'amis  qiiiconnnencùrenlàerain- 
dre  quelque  chose  de  sinistre.  Ils  s'asseni- 
blcrenl  inconliiienlet  allèrent  trouver  le  roi, 
el,  a  force  de  sup|dications  et  de  remontran- 
ces, obtinrent  l'élargissement  do  Coucy  sur 
leur  iiaicde,  el  qu  il  sérail jugi'  par  ses  pairs, 
mais  non  pas  qu'il  en  fut  quitte  pour  une 
amende,  comme  ils  l'avaient  e.spéré. 

Louis  manda  donc  les  pairs  et  tous  les  ba- 
rons, et  le  jour  marqué  pour  le  jiigemenlé- 
tant  venu,  le  roi  de  Navarre  s'y  trouva  f-om- 
me  comte  de  (^liainpagne,  le  duc,  de  Ibela- 
gne.  le  duc  de  Bourgogne,  l'archevcciiie  de 
lieims,  et  ju-iqu'  la  comtesse  de  Flandr», 
les  comles  de  Har,  de  Soissons  el  de  Ijlois', 
avec  une  quinlilé  d'aulres  presque  incrova-^ 
Lie,  et  toul  cela  bien  [ilus  pour  intercesseurs 
que  pourjuges  d'Eiiguerrand.  De  ranlreparl 
était  seulement  l'abbede  "^aiiil-N'icoias.avec 
quelque  peu  de  femmes,  parentes  des  jeunes 
hommes  pendus. Louis  se  phdgnail  d'ordi- 
naire, commed'unechosehorrible.  que,  dans 
les  affaires  do  meurtre,  loul  le  mondese  dé- 
clarât pour  les  vivants,  et  personne  pour  les 
moris.  Il  en  cul  alors  une  nouvelle  preuve 
Il  se  vi  seul  jwur  la  juslire  ;  mais  il  ne  lui 
fil  pas  faute.  Il  pressa  Enguerrand  si  vive- 
nienl  sur  les  preuves  de  son  crime,  que,  de- 
meurant muet  à  toul  moment,  ses  amis  ne 
virent  d'autre  moyen  d'élu  1er  sa  condam- 
nation qu'en  demandant  qu'il  put  prendre 
conseil  de  ses  proches.  Le  roi  l'avantaccordé, 
toute  la  cour  des  pairs  sortit  avec  le  coupa- 
ble. 

Ainsi  le  saint  roi  demeura  seul  avec  les 
gens  de  son  conseil,  el  y  demeura  même 
longlomps,  jusqu'à  ce  qu'après  une  longue 
délibération,  les  autres  rentrèrent,  .lean  di? 
ThoroUe,  châtelain  de  Novon,  et  qui  avait 
été  gouverneur  de  Champairne.  parlant  pour 
Enguerrand,  nia  le  crime  dont  on  l'accusait, 
el  dit  qu'il  était  prêt  à  s'en  justifier  par  le 
duel;  que  pour  Finformalion  qu'on  en  avait 
faite,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'y  soumet- 
Ire,  el  que  les  barons  n'y  pouvaient  être 


r.-ille,  f.  2:4.  Ducbesne,  yjl.  Labbe,  t.  XI  p.  T:.*. 
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forcés  quand  il  s'agissait  de  leurs  personnes 
ou  de  leur  honneur. 

Le  défenseur  de- Coucy  ayant  dit  tout  ce 
qu'il  voulut,  le  roi  prit  lui-même  la  parole, 
et  répliqua  que  la  voie  du  duel,  quelle  quelle 
fût  en  elle-même,  n'était  pas  recevable  a  l'é- 
gard des  églises  et  des  personnes  sans  appui, 
qui,  faute  de  trouver  des  gens  pour  combat- 
tre les  grands  seigneurs,  seraient  toujours 
dans  l'oppression  et  sans  espérance  de  jus- 
lice  ;  qu'il  n'en  voulait  donc  point  enlendre 
parler  dans  cette  occasion,  el  qu'en  cela  il  ne 
faisait  rien  de  nouveau,  ni  rien  oi'i  l'on  pùl 
trouver  a  redire,  puisque  Philippe,  sonaïeul, 
qui  ne  ha'issait  pas  la  voie  des  armes,  en 
avait  usé  de  même  dans  l'affaire  du  sire  de 
Sully,  accusé  de  meurtre  ;  que  loute  l'assem- 
blée savait  qu'il  avait  fait  convaincre  Sully 
par  une  information,  et  avait  tenu  ensuite 
son  chàlcau  saisi  pendant  douze  ans,  quoi- 
qu'il ne  relevât  même  pas  immédiatement 
de  la  couronne. 

Le  duc  de  Bretagne,  un  des  plus  échauffés 
pour  Coucy,  voulut  encore  insister,  et  il  al- 
lait s'étendre  à  prouver  que  l'information 
n'était  pas  une  voie  admise  contre  les  barons 
en  cas  pareil;  mais  le  roi  lui  ferma  bientôt 
la  bouche.  «  Vous  n'avez  pas  toujours  été  de 
ce  sentiment,  lui  dit-il,  et  vous  devriez  vtjus 
souvenir  que,  lorsque  les  barons  de  Breta- 
gne me  vinrent  faire  tant  de  plaintes  contre 
vous,  vous  demandâtes  qu'ils  eussent  à  le 
prouver  par  enquête,  et  refusâtes  le  duel, 
comme  n'étant  pas  une  voie  de  droit.  » 

Le  saint  roi  parut  si  ferme  là-dessus,  que 
personne  n'osa  plusrépliquer,  el  tout  ce  que 
gagnèrent  les  amis  de  Coucy,  ce  fut  d'avoir 
consumé  assez  de  temps  pour  faire  différer 
le  jugement.  Au  lieu  de  remettre  Enguer- 
rand  à  ceux  qui  avaient  répondu  de  lui  jus- 
qu'alors le  roi  le  fil  saisir  el  garder  par  les 
officiers  de  la  cour.  La  noblesse  le  supplia 
de  faire  grâce  au  coupable  :  il  demeura  dé- 
terminé a  le  punir  par  le  même  genre  de 
morl.  Le  jour  venu  pour  porter  la  sentence, 
le  roi  dit  que,  chacun  connaissant  le  coupa- 
ble el  le  crime,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
délibérer  du  chàtinienL  H  commença  a  de- 
mander les  voix  ;  mais,  au  lieu  de  l'épondre, 
tous  les  barons  se  levèrent  pour  demander 
grâce;  le  coupable,  tombé  à  genoux  et  fon- 
dant en  larmes,  criait  miséricorde!  Long- 
temps encore,  le  roi,  inflexible,  continua  à 
demander  les  voix,  sans  obtenir  de  réponse 
que  des  suppliciilions.  A  la  fin,  tournant  les 
yeux  sur  le  coupable,  prosterné  à  ses  pieds, 
il  lui  dit  :  «  Enguerrand  I  s'il  m'était  clair  que 
Dieu  me  demandât  de  vous  trailer  comme 
vous  avez  fait  ces  pauvres  innocents,  sa- 
chez que  ni  voire  naissance,  ni  tout  ce  que 
vous  avez  de  proches  el  d'amis,  ni  notre 
parenté  même  ne  serait  pas  capable  de  vous 
faire  éviter  la  mort  que  vous  avez  si  bien 
méritée  ». 

A  ces  mots,  tous  les  barons  se  jetèrent  à 


ses  pieds  pour  lui  demander  la  vie  de  ce 
inalheureux.  Le  saint  roi  finit  par  l'accorder 
à  leurs  jjistances.  Mais  le  coupable  fut  con- 
damné a  douze  mille  cinq  cents  livres  d'a- 
mende, el  à  trois  ans  de  service  à  la  guerre 
de  la  Terre-Sainte,  avec  un  certain  nombre 
de  chevaliers;  à  faire  enterrer  honorable- 
ment les  trois  jeunes  Flamands,  et  à  fonder 
pour  eux  trois  chapelles  el  deux  messes  par 
jour  dans  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  ;  à  don- 
ner à  celle  abbaye  le  bois  où  le  crime  avait 
été  commis,  et  à  perdi'e  dans  toutes  ses 
terres  ledroil  de  condamner  à  morl  et  d'em- 
prisonner, el  même  loute  autre  justice,  et  le 
droit  de  garenne. 

Le  roi,  contre  son  ordinaire,  voulut  être 
payé  de  son  amende  sur-le-champ;  mais 
aussitôt  il  distribua  la  somme  à  diverses 
œuvres  de  piété,  sans  en  retenir  quoi  que 
ce  fût  (1). 

Louis  montra  le  même  amour  de  la  jus- 
tice dans  sa  propre  famille.  Un  individu 
vint  se  plaindre  à  son  audience  que  Charles 
d'Anjou  voulait  le  forcer  à  vendre  une  pro- 
priété qu'il  avait  dans  son  comté.  Le  monar- 
que taisant  sur-le-champ  appeler  son  frère, 
lui  ordonna,  devant  son  conseil  assemblé, 
de  restituer  immédiatement  le  domaine  ex- 
torqué. Puis  il  lui  défendit  sévèrement  de 
jamais  molester  personne  à  l'avenir,  quand 
on  ne  voudrait  ni  vendre  ni  échanger. 

Un  chevalier  avait  été  condamne  par  le 
tribunal  du  même  Charles  d'Anjou,  pour 
un  délit  qui  nous  est  inconnu,  à  la  perte  de 
tous  ses  biens  et  à  une  rigoureuse  délention. 
Du  fond  de  son  caciiot,  il  trouva  moyen 
d'instruire  le  saint  roi  de  son  affaire.  Aussi- 
tôt Louis  mande  le  prince,  et  s'écrie  en  le 
voyant  paraître  :  «  Ne  croyez  pas, si  vousêles 
mon  frère,  que  je  vous  épargne  contre  droite 
justice  en  nulle  chose.  Faites  donc  élargir 
sans  délai  le  chevalier.  »  Celui-ci  accourut  à 
Vincennes  pour  plaider  sa  cause  eu  appel 
devant  le  roi.  Mais  quand  il  vit  son  puis- 
sant adversaire,  entouré  de  nombreux  avo- 
cats et  conseillers,  il  demeura  interdit,  el 
supplia  le  saint  roi  de  lui  faire  donner  un 
conseil  et  des  avocats,  pour  la  peur  qu'il 
avait  du  comte.  Louis  les  choisit  lui-même 
parmi  les  plus  habiles  jurisconsultes.  L'ap- 
pel fut  admis,  la  cause  attentivement  exami- 
née, le  premier  jugement  cassé,  et  le  gen- 
tilhomme réintégré  dans  tous  ses  droits.  Et 
comme  Charles  en  murmurait,  Louis  lui  dit 
d'un  visage  sévère  :  «  Pensez-vous  qu'il  y  ail 
plus  d'un  roi  eu  France?  el  parce  que  vous 
êtes  prince  du  sang,  croyez-vous  être  au- 
dessus  des  lois?  j> 

Nous  avons  vu  les  efforts  que  l'Eglise  n'a 
cessé  de  faire  pour  procurer  la  paix  iniblique 
en  êlablissant  d'abord  la  paix  de  Dieu  el 
ensuite  la  trêve  de  Dieu  :  par  la  première, 
elle  prohibait  absolument  les  guerres  pri- 
vées ;  par  la  seconde,  en  allcndant  mieux, 
elle  les  prohibait  au  moins  quatre  jours  de 


(1)  DucUesue,  p.  .30i  et  seqq.  Tilleau  de  la  Chaise.  Util,  de  S.  Louis,].  XII. 
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la  scmiùiip.  1-03  croisades  conlribuèroiil,  do 
Ifiir  cùlé,  à  diminuer  ct's  iiosliijlés  parlicii- 
lit'ivs,  en  funsunianl,  eu  Giè.  e.en  Asie  «l  en 
E.iry()le.  IVlTervesecni'i' j^ui'rrii're  des  liaruns 
del'Occidenl.  S;iinl  l.ouis acheva celleuMivie 
de  r t'élise. 

11  allaqua  les  guerres  privées  eu  li'iS  par 
léliblissenuMil  de  la  'inaranViine  du  roi,  vl, 
en  l'.'57,  il  les  interdit  absoliinienl,  du  moins 
dans  ses  domaines.  I.a  guerre  privée  était  la 
pttursiiile  du  droit  de  venireunce  (juc  chaque 
geulilluimmo  élad  suppose  s'être  révervéi-. 
dette  venj-'eance  s'étendait  moins  encore  sur 
le  coupable  que  sortes  iniioceids((ui  le  lou- 
cludent  île  près  ou  de  loin,  (iesl  :i  celte  exten- 
sion cruelle  que  le  saint  roi  songi  a  d'abord 
à  porler  remède.  l'ar  son  ordonuiiuce  dn 
mois  d'oct)bre  [iV.\,  il  statua  qu'après  une 
offense  entre  deux  parties,  il  y  aurait  une 
trêve  de  quaraide  jours  entre  tous  leurs  pa- 
rents; en  sorte  que  celui  (jui,  au  lieu  ilc 
recourir  à  la  justice,  voudrait  .se  venger  lui- 
même,  ne  put  du  moins  attaquer  que  li 
partie  qui  l'aur.iil  offensé.  C'est  ce  qu'on 
nomma  la  quarantaine  du  roi  I  II. 

Par  une  ordoiuiauce  pisii'>rieure,  cette 
partie  même,  ou  celletlesdeux  quise  croyait 
la  plus  faible,  put  encore  éviter  la  guerre 
en  ri'couranla  la  juslice;  et  celle-ci  souniail 
son  adversaire  de  lui  jurer  ass.ettret)ieiil  ou 
sécurité.  Dans  ce  c;is,  le  baron  ou  le  supé- 
rieur fixait  les  tlommages  et  rétablissait  la 
paix.  La  sécurité  ne  pouvait  être  retiisée,  et 
celui  qui  la  violait  éliit  pendu  (■.>).  Ilnlin.au 
mois  de  janvier  1"_'57,  saint  Louis  renrlil  une 
dernière  ordonnance  poui"  supprimerenlière- 
menl  les  guerres  privées.  «  .Sache/.,  écrivait- 
il  aux  téudataiiesderé»éque  du  Puyen-Vc- 
lay,  que,  par  délibération  de  notre  conseil, 
nous  avons  prohibe  toute  guerre  dans  noire 
royaume,  tout  incendie,  tout  empêchement 
donné  aux  charrues;  nous  vous  ordonnons 
donc  de  ne  point  aller  contre  celle  défense, 
et.  si  vous  aviez  la  présomiition  de  le  l'aire, 
nous  ordonnons  à  notre  sénéchal  d'assister 
fidèlement  notre  léal  et  chéri  évèi|uedu  Puy, 
pour  le  mainlien  de  lu  paix  dans  sa  terre  et 
pour  la  punition  des  infracteurs  de  celle 
paix,  à  proportion  de  leurs  tauifs(3).   » 

Ainsi,  ce  n'était  pas  seulement  les  parents 
et  amis  (|ue  Louis  voulait  préserver  de  la 
guerre,  ce  n'élail  pas  seulement  ses  i)ropres 
vassaux;  il  interdisait  h  s  guerres  privées 
dans  tout  le  royainue,  et  en  particulier  aux 
vassaux  de  l'évèquo  du  Puy,  ijui  n'élaienl 
poiid  ses  sujets  imim''  liais. 

La  justice  de  s;nnt  Louis  fut  bientùl  si  re- 
nommée dans  lous  les  pays,  que  les  étrangers 
mêmes,  entre  autres  les  Lorrains,  y  recou- 
raient volonliers  pour  termnier  leurs  diffé- 
rends. Tant  il  est  vrai  que  la  meilleure  poli- 
tique serait  encore  la  juslice  véritable  et 
piirfaile,  l'amour  de  Dieu  el  des  hommes. 


Le  fait  le  plus  glorieux  de  celle  nature  est 
le  suivant.  Le  roi  Henri  III  d'Anglelerre était 
en  dissi-nsionavec  ses  b. irons,  (|ui  lui  avaient 
fait  souscrire  a  oxt'nrd  cei-lains  articles  qui 
le  meltaifiit  en  leur  dépendani-e.  Aprèscinq 
ans  de  discordes,  les  deux  partiesconvinrenl 
de  s'en  rapporter  de  leur  diffiMend  au  saint 
roi  de  France.  Louis  IX  lut  donc  apjielé  ii 
prononcer  sur  la  validité  des  ^ta  tu  tsd'u.vford, 
el  a  décider  en  même  leuips  toutes  les  con- 
teslalions  qui  en  éi.iient  résultées  entre  le  roi 
et  ses  barons.  L'en^cagement  de  llfiiii  III  de 
se  soumettre  à  l'arbitrage  de  Louis  es!  du 
Itj  décembre  llû-i,  celui  des  banuis  est  du 
dix-neuf  du  même  nmis,  el  saint  Louis,  en  ac- 
cept.iiit  l.i  médiation  qui  lui  élail  déh-guée, 
publia  les  lellies  patentes  «tes  uns  el  des  au- 
lre-(l  ).  .\  la  tin  del'antii'e,  Henri  III,  la  reine, 
rarchevèquedetlanlorbéi'yel  leurs  partisans, 
se  rendirent  à  Amiens,  lieu  indiqué  i)our  la 
conférence.  Pierrede  Motdforl,  tils  de  Simon, 
comte  de  Leicesler,  avec  plusieurs  barons  do 
son  parti,  s'y  rendit  de  .son  coté  (5). 

Au  commencement  de  l'année  I2(il,  saial 
Louis  arriva,  suivi  de  toute  sa  cour,  à  Amiens, 
Il  eidendil  le  roi  d'Angleterre  et  ses  barons 
mécontenls  exposer  leurs  droilr;  et  leurs 
griefs  ;  il  apporta  à  l'examen  des  uns  el  des 
autres  celle  altenliun  et  celle  bonne  foi  dont 
il  ne  se  déparlait  point,  même  lorsqu'il  s'a£»is- 
sait  de  ses  intérêts  Us  plus  directs.  Vuici  la 
sentence  qu'il  prononça  : 

«  Après  avoir  pleinement  entendu,  dit-il, 
les  propositions,  lesdéfensesellesraisonsdes 
parties,  nous  étant  assuré  que  par  les  provi- 
sions, les  statuts  el  les  obligations  d'Orfoxd, 
el  par  toutes  celles  qui  en  ont  été  la  suite,  le 
droit  et  l'honneur  royal  ont  souft'ert  une 
grande  diminution  :  qu'il  en  est  résuUé  le 
trouble  du  royaume,  la  dépression  de  l'Kgli.se, 
le  pillage  des  personnes  lant  ecclésiastiques 
que  séculières,  tant  indigènes  qu'étrangères, 
et  que  de  plus  grands  dommages  pourraient 
s'ensuivre  encore;  ayant  pris  conseil  des 
hommes  de  bien  et  dés  grands  ;  au  nom  du 
Père,  et  dul'ils,  el  du  .'^aint-Ksprit,  nous  cas- 
sons et  nous  invalidons  par  notre  prononcé 
les  susdites  provisions,  ordonnances  el  obli- 
gations, de  quelque  maidère  qu'elles  soient 
entendues,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  s'est 
l'ail  en  conséquence  ;  d'autant  plus  (jne  nous 
voyons  que  le  .souverain  Ponlife  les  a  déjà 
cassées  et  aimulées  par  ses  lettres.  Nous  or- 
donnons que,  tant  le  roi  que  les  barons  el 
les  autres  qui  oïd  consenti  au  présent  com- 
promis et  se  sont  oljligés  à  l'observer,  s'en 
regardent  comme  entièrement  quittes  el  ab- 
sous. • 

Par  les  articles  suivants,  Louis  rend  au  rci 
d'.V.ngIelerre  la  garde  de  toutes  les  places 
fortes  et  la  nomination  de  lous  les  otïices  de 
la  counmne  ;  il  rappelle  les  étrangers,  et  les 
admet,  sur  le  même  pied  que  les  indigènes, 


(I)  Ordonnances  des  rois  de  France,  l.  I.  p.  :>'..  —  (2)   Etablis.  I.  l,  c.  \xviii.  Ordonn.  t.  I,  p.  i:!9.— 
13} 'M/onn.,  t.  I,  p.  si._ 'D  a'.Votioii.  Si>iciieg.,  l.  III,  p.  61!.  é'M.  ia-fol.—   6)  MaUb.   \Vestinon.,p.  o«i. 
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à  ra'lminislraliondu  royaume;  il  rend  au  roi 
la  pleine  pui-^sance  elle  libre  gouvernemeul 
desey  Elats,  ajoulant  qu'il  n'entend  poiiil  p.'ir 
celle  ordonnance  déroger  aux  privilèges 
royaux,auxcliailes,aux  liberlés,  aux  slaUils 
elaux  lou;ible.-i  coulunie.s d'Angleterre,  telles 
qu'elles  existaient  avant  les  provisions  d'Ox- 
ford, et  il  termine  en  invitant  le  roi  et  ses 
barons  à  se  remettre  toute  offense  réciproque 
el  à  oublier  toute  rancune  (1). 

Ce  qu'il  faisait  pour  des  rois  el  des  barons, 
sain',  Louis  le  faisait  habituellement  pour  les 
moindres  parliculiers.  Outre  les  affaires  qui 
demandaient  discussion  el  que  l'on  juijeait 
dans  ses  parlements,  il  en  vidail  une  infinité 
d'autres  que  les  p.-irlies  n'avaient  ni  le  moyen 
ni  le  temps  d'y  soutenir.  Ceux  de  la  cour  en 
qui  il  avait  le  plus  do  confiance,  comme  le 
sire  de  Joiuville,  le  sire  de  Nesle,  le  comte  de 
Soissons,  Pierre  de  Fontaines,  Geoffroi  de 
■Villelte,  bailli  de  Tours  et  d'autres,  prenaient 
les  requêtes  qu'on  leur  présentait  au  sortir  de 
la  metse,  et  en  terminaienlungrand  nombre 
siir-le  champ  ;  et  lui-même  jugeait  les  plus 
importantes,  et  celles  dont  les  autres  lui 
remettaient  la  décision.  Il  écoutait  pour  cela 
les  parties  el  les  avocats  avec  une  patience 
admirable;  leplussouvenlau  boisde'Vincen- 
nes,  quand  il  laisaitljeau,  assis  au  pied  d'un 
chêne,  où  les  plus  pauvres  avaient  toute  li- 
berté d'approcher,  jusque-la  qu'on  avait 
quelquefois  de  la  peine  a  le  garantir  delà 
foule  ;  souvent  aus-;i,  lians  les  jardins  du  pa- 
lais, ayant  ceux  de  son  conseil  assis  avec 
lui  sur  des  tapis,  el  presque  régulièreujent 
deux  fois  la  semaine,  dans  sa  ciiambre  (2). 
Son  amour  pour  la  justice  était  surpassé 
encore  par  sa  charité  pour  les  pauvres. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Louis  avait 
formé  le  vœu  que,  partout  où  il  se  trouverait 
pendant  les  temps  d'abstinence,  cent  vingt 
pauvres  seraient  nourris  chez  lui  de  pain,  de 
vineld'e  poisson;  la  veille  des  grandes  solen- 
nité de  l'Eglise,  le  nombre  en  était  double; 
avant  d'avoir  pris  lui-même  aucune  nourri- 
ture, il  les  servait  de  sa  main,  plaçait  les 
mels  devant  eux,  rompait  leur  pain  et  leur 
versaità  boire,  cedonl  maintes  fois  fut  témoin 
le  sénéchal  de  Champagne.  Puis  en  sa  propre 
chambre,  à  la  table  voisine  de  la  sienne,  il 
venait  rejoindre  trois  vieillards  infirmes  ou 
estropiés,  ses  hùles  de  fondation,  qu'il  nour- 
rissait des  plats  destinés  pour  lui.  Il  les 
servait  également  lui-même;  et  si  l'un  d'eux 
était  aveugle,  il  lui  Oitail  les  arêtes  de  pois- 
son. 

Le  samedi,  il  donnait  à  mangera  genoux 
à  certains  mendiants,  qu'il  faisait  venir  en 
lieu  secret  pour  n'être  point  aperçu  ;  el  tous 
ces  convives  en  .Jésus-Christ,  il  ne  les  congé- 
diait jamais  sans  d'abondantes  aumônes. 

Chaque  carême,  on  distribuait  ensonnom, 
aux  pauvres  de  divers  monastères,  soixante- 
troismuidsdeblé,  soixante- dix  millehareng.s, 


environ  cinquante-cinq  mille  francs  de  mon- 
naie, el  cent  trancsparjour  aux  autres  néces- 
siteux. Durant  la  régence  de  sa  mère,  le  jeune 
roi  fat  surpris  souvent,  surtout  la  nuit,  tandis 
qu'on  le  croyais  endoi'mi,  déguisé  en  simple 
écuyer,  et,  accompagné  d'un  seul  confident 
de  ses  bonnesœuvres,  allant  verser  ses  aumô- 
nes sur  une  multitude  de  malheureux  ras- 
setnblés  dans  la  cour  d'un  hôtel  aijaudonné, 
leur  asile.  Un  religieux  Dominicain,  qui, 
l'ayant  l'econnu  à  sa  démarche,  l'avait  suivi 
spcrètement,  voulut  le  louer  un  jour  d'une 
action  si  méritoire  :  —  «  Cher  frère, dit  Louis 
en  rougissant,  ce  sont  les  soldats  défenseurs 
de  mon  royaume  ;  bien  s'en  faut-il  que  je  les 
paye  à  proportion  de  leurs  services  !  )> 

Si  la  disette  éclatait  quelque  part,  l'active 
charité  du  monarque  saviit  toujours  se  créer 
do  nouvelles  ressources,  afin  ([ue  les  denrées 
diminuassent  de  valeur  pour  les  indigents. 
Pendant  une  famirie  qui  désola  la  Norman- 
die, on  y  conduisità  ses  frais  tous  les  blés  de 
ses  greniers,  il  envoya  aussi  du  bois  pendant 
l'hiver  dans  les  provincesquionmanquaient. 
«  N'esl-ilpas  jusle,s'écriail-il,que  j'assiste  en 
leur  détresse  ceux  qui  me  font  partage  de 
leur  abondance?  j>  — Mes  amis, écrivait-il, ce 
que  je  tiensdevous,  jelecon<erve  pourvous; 
je  n'en  suis  que  le  (iépositaire. 

«  Allons, disait-il  parfois  à  ses  familiers, al- 
lons visiter  les  pauvres  de  tel  village,  el  por- 
tons-leur secours  et  consolations  !»  —  Clievau- 
chant  alors,  il  se  trouvait  bientôt  entouré  de 
nécessiteux,  auxquels  il  distribuait  des  au- 
mônes immenses;  car,  rapporlenl  les  anna- 
listes contemporains,  quand  mènie  dix  mille 
pauvres,  vingt  mille  el  plus  seraient  venus, 
tous  auraient!  été  assistés. 

Un  jour  qu'il  revenait  par  la  ville  de  Chà- 
teauneuf -àwr  Loire,  il  vilen  sortaatdu  donjon 
une  pauvre  vieille  femme  tenant  un  pain  en 
sa  main,  el  qui  s'écria  a  la  vue  de  Louis: 
«  Bon  roi'.ôbon  roildece  painquelu  nous  as 
donné  pour  aumône,  mon  pauvre  mari,  ma- 
lade,est  soutenu  !  »  Le  roi  prit  le  pain  et  dit 
à  la  femme:  «  Il  me  parait  assez  mauvais.»  Il 
entra  alois  dans  la  maisoimelle,  visita  le  ma- 
lade, lui  remit  de  l'argent  et  sortit  comblé 
de  bénédictions. 

Cette  compassion  pour  le  malheur,  celle 
piété  pour  toules  les  misères  parut  s'accroître 
encore  à  son  retour  d'Orient.  Certains  cour- 
tisans murmuraient  de  tant  de  largesses, 
qu'ils  regardaient  sans  doute  commeenlevées 
à  leur  convoitise:»  J'aime  mieux,  répondit  un 
jour  le  monarque  à  leurs  doléances,  que  tel 
excès  soit  fait  en  l'honneur  de  Dieu  qu'en 
luxe  ou  vaine  gloire  du  monde.  » 

11  se  plaisait  souvent  à  passer  en  revue  les 
princes  devenus  ci'lèbres  et  populaires  par 
leur  générosité,  el  maintes  fois  lui  ou'it-on 
raconter  le  trait  suivant,  advenu,  au  dernier 
siècle,  à  la  cour  d'un  comte  de  Champagne. 
Henri,  à  bon  droit  surnommé  le  Large  ou  le 


(I)  D'Acheri,,t.  111,  r^  Ci3.  Rymer,  t.  I,  p.  778,—  (2)  Joiuville.  Ducliejne. 
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Généreux,  desccnilanl  deson  palaisde  Troyes 
pour  ouïr  la  inessoà  Sainl-EliiMiiie,  la  nolile 
ogiiso,  trouva,  a  genoux,  au  pieil  (lfSiU'j,'ro.s 
ilu  |)arvis,  uu  piuvie  chevalier,  lequel  à 
liaule  voix  sV-erio  :  •  Sire  couilc!  je  vous  re- 
quiers (|u'il  vous  plaise  de  me  donner  de 
quoi  marier  mes  doux  lillesquo  voici.  »  —  Kl 
Arlliaul  tic  Not;ent,  un  dos  favoris  du  fouilo, 
qui  était  derrière  :  «Sire  chevalier,  ililil, 
vous  faites  nialdodeuuuiderii  monseigneur: 
car  il  a  tant  donné,  qu'il  n'a  plus  de  quoi.» 
l.e  comte  se  retourne  el  repon  I  -.«Sire  vilain, 
vous  meniez  fausseiiieut,  de  dire  que  je  n'ai 
plus  à  donner.  .Si,  si,  j'ai  encore,  ol  c'est 
vous-même  que  je  donnerai  tout  à  présent  !• 
—  Kl  inconlinenl  il  pril  .Vithaul  el  dil  au 
pentilhomuie  :  «  Tenez, mon  ami,  je  vous  le 
cionne  elje  vous  le  garantirai  «.  —  Le  pauvre 
chevalier  ne  fui  pas  déconceiié,  mais  il  em- 
poigna le  bourgeois  bien  élroilemeiil  par  le 
manteau,  el  force  lui  fut  de  payer  cinq  ccnl 
livres,  environ  !iuil  mille  cinq  cenls  francs 
de  monnaie  actuelle.  » 

Les  inopuisablo.s  bienfaits  répandue  par 
Louis  oxcilaient  une  reconnaissance  iraulaiil 
plus  vive  de  son  royauiKO,  que  cotte  muiii- 
ticeiice  ne  s'oxerçail  jamais  aux  dépens  du 
Irésor  public  :les  rois  de  Krance  possédaient 
depuis  des  siècles  de  vastes  domaines,  dont 
les  revenus  suffisaient  à  l'entretien  de  leur 
cour,  .\insi,  l'Elat  n'entrait  pour  rien  ilans 
les  dons  el  les  largesses  personnelles  du 
monarque,  et  l'on  savait  moine  que,  pour  les 
rendre  plus  complèles,  il  s'imposait  journel- 
lemonl  lui-uiéine  des  économies,  des  priva- 
tions ou  des  sacrifices. 

Aussi  rien  ii'élail-il  plus  modesle,  plus 
frugal  (jua  sa  table  particulière,  et  en  même 
temps  rien  n'était  plus  austère  les  jours  de 
morlilication  ;  loin  de  parler  de  mets  et  de 
viandes,  ainsi  que  font  beaucoup  d'hommes 
riches,  il  mangeait  sans  rien  dire  les  plats 
déposés  devant  lui  par  les  chefs  de  cuisine. 
11  prenait  ordinairement  son  principal  re- 
pas entre  sexte  etnone;  el  les  jours  déjeune 
simple  il  était  ingénieux  à  se  mortifier,  s  )it 
eu  ne  se  livrant  pas  à  son  appelil,  soit  en 
mangeant  ou  en  buva'il  dfs  choses  pjiir  les- 
quelles il  sentait  une  sorte  de  répugnance; 
puis,  quand  on  lui  appoilail  les  rots  ou  d'au- 
tres viandes  el  des  ^^auces  délicates,  il  y  met- 
tait de  l'eau  disant  -.«.le  l'aime  mieux  ainsi  !. 
Et  malgré  la  sorle  de  préférence  (ju'il  accor- 
dait aux  grantls  pois-ons  de  mer,  il  les  re- 
pou.s.sait,  par  mortification,  pour  en  deman- 
der de  Irès-pelils  et  de  communs. 

Ln  des  chapelains  au  moins  demeurait 
présent  à  ses  repas  pour  lui  dire  les  grâces, 
tandis  qu'un  autre  veillait  à  faire  porter  la 
de.^serte  aux  pauvres  ;  Louis  s'informait 
presque  toujours  de  la  fidèle  exécution  da 
cet  ordre. 

Suivant  une  coutume  peut-être  contractée 
en  Orient,  le  saint  roi,  presque  tous  les  jours 
après  son  diner,  fasail  la   méridienne  en  sa 
ï.  IX. 


chambre  ;  mais  il  ne  congédiait  son  lecteur 
qu'a|nes  avoir  récité  avec  lui  une  oraison 
pour  les  morts.  En  s'évoillant,  il  di.sait  de 
nouveau  l'ollice  des  trépi.sst^s,  puis  il  faisait 
recommencer  les  lectures  interrompues. 

Celles  qu'il  i-nlondail  le  plus  volontiers, 
soit  avant,  soil  après  .ses  repas,  l'Iaionl  pour 
la  plupart  tirées  des  Saintes  Ecriturcs.de  la 
Itilijo  glosée  de  saint  .\uguslin  ou  d'autres 
l'ères  de  l'Kglise.  l'uis,  le  soir,  rentré  dans 
son  appartement,  il  faisait  allumer  une 
chandelle  d'environ  trois  pieds  de  long 
(manière  de  calculer  les  heures,  faute  d'hor- 
loge) ;  el  tout  le  temps  de  .sa  durée,  il  con- 
tinuait a  lire  la  Hiblo  ou  tout  autre  livre  de 
piété.  I>ès  que  la  chandelle  tirait  à  sa  fin, un 
des  chapelains  arrivait  pour  achever  com- 
piles avec  le  prince. 

Les  enfants  du  monarque  se  rendaient 
alors  auprès  de  lui.  et  Louis,  dans  un  eiitre- 
litn  grave,  instructif,  paternel,  leur  racon- 
tait les  actions  des  bons  rois  et  empereurs 
leur  recommandant  d'y  puiser  do  sages 
exemples,  il  n'oubliait  pas  de  rendre  ce  la- 
blcaii  plus  moral,  plus,  sensible,  par  le  con- 
tiasledes  mauvais  souverains  qui,  par  leurs 
dérèglements,  leurs  rapines  ou  leur  avarice, 
avaient  perdu  leur  royaume  ou  l'alTection 
de  leurs  peuples. 

Il  s'occupait  ensuileàenseigner  aux  jeunes 
princes  ou  princesses  la  manière  de  réciter 
convenablement  les  heures  de  .Notre-Dame, 
el  il  exigeaitencore  d'eux  la  lecture  de  l'office 
du  jour,  les  suppliant  de  ne  négliger  jamais 
cette  pieuse  coutume. 

.Vprès  les  avoir  embrassés  el  congédiés,  il 
se  relirait  en  sa  chambre  à  coucher,  précédé 
d'un  chapelain  qui  faisait  l'aspersion  de  l'eau 
bénite  sur  les.murs  et  sur  le  lit.  On  lisait 
alors  au  roi  quelques  passages  des  livres 
saints.  Toutefois,  avant  de  se  meltre  au  lil, 
il  s'agenouillait  encore, «désirant  merveilleu- 
sement, disait-il,  grâces  de  larmes,  afin 
d'arroser  la  .sécheresse  de  son  cœur». 

Le  sommeil  auquel  il  se  livrait  enfin  sur 
un  lit  de  idanches,  avec  un  simple  matelas 
sans  paillasse,  n'était  jamais  long,  et  rare- 
ment paisible.  Persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de 
lendemain  pour  le  chrétien  véritable,  il  lui 
arrivait,  dit-on,  de  se  relever  jusqu'à  cin- 
quante fois  dansuneménienuil  pour  se  jeter 
à  genoux  et  prier.  D'ailleurs, il  assistait  tou- 
jours à  matines  dans  sa  chapelle. 

.V.  matines,  ajirès  un  court  intervalle,  suc- 
cédaient primes  el  les  messes;  il  en  enten- 
dait ordinairement  une  des  morts,  dite  sans 
chant,  excepté  le  jour  où  l'on  célébrait  l'an- 
niversaire funèbre  de  quelque  membre  de 
la  f.imille  royale.  Le  lun<ii,  il  en  demandait 
Il  ne  de  plus,  mais  chantée,  appeli'edes.Vnges; 
le  mardi,  il  assistait  à  celle  du  Saint-Esprit  ; 
le  jeudi,  à  celle  de  la  Croix  ;  le  vendredi  el 
le  samedi,  a  celle  delà  Vierge,  également 
chantée  ;  elces  derniers  joursà  une  troisiènte 
dile  du  Jour,  aussi  en  musique.  On  récitait 
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ensuite  devant  le  saint  roi,  d'après  le  rituel, 
les  autres  prières  et  les  heures  canoniales. 
Louis  les  écoulait  dans  un  profond  recueille- 
ment ;  quelquefois  il  psabnodiait  lui-même 
l'oftice  a  voix  Ijasse,  assisté  d'un  de  ses  clia- 
pelains.  Clmque  jour,  même  durant  l'hiver, 
il  entendait  vêpres,  agenouillé  sur  le  pavé, 
coumie  pendant  la  messe,  et,  s'il  était  malade, 
on  récitait  les  oftices  et  les  psaumes  auprès 
de  son  lit. 

Chaque  vendredi,  plus  souvent  même,  s'il 
n'en  était  empêclié,  il  se  présentait  au  tribu- 
nal delà  pénitence.s'asseyant, suivant  l'usage 
d'alors,  pouravouer  ses  fautes.  Maissoncon- 
f  esseur  lui  inspirait  un  tel  respect,  que,  si  par 
hasard  une  porte  ou  une  fen-^tre  venait  à 
s'entrouvrir,  il  courait  la  fermer,  disantau 
chapelain  :<■  Demeurez  ici,  vous  êtes  le  père, 
moi  le  fils.je  dois  vous  servir  !  » 

Après  l'absolution,  il  tendait  humblement 
le  dos  au  prêtre,  exigeant  qu'il  lui  donnât 
des  coups  d'une  discipline  dont  les  cinq  cor- 
delettes de  fer  lui  déchiraient  quelquefois  la 
peau.  Le  monarque  portait  souvent  lui- 
même  ce  fouet  dans  un  coffret  d'ivoire  sus- 
pendu à  sa  ceinture.  11  parais:^ail  mécontent, 
dit-on,  si  le  confesseur  usait  de  ménagement, 
et  il  faisait  signe  de  recommencer  avec  plus 
de  force. 

Attaché  à  cette  coutume  en  souvenir  de  la 
Passion,  le  saint  roi  la  recommandait  à  ses 
familiers  et  à  ses  enfants;  il  envoya  même 
par  Jean  de  Monz,  un  de  ses  chapelains,  à 
sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navar.'-e,  un  coffret 
d'ivoire  bien  travaillé,  renfermant  de  petites 
chaînes  de  fer,  longues  d'une  coudée,  avec 
une  lettre  de  sa  main,  où  il  disait  ■.  »  Chère 
fille,  je  vous  exhorte  à  vous  bien  discipliner, 
et  souvent,  tant  pour  vos  propres  péchés  que 
pour  les  pérjiês  de  votre  chétif  père.» 

Redoublant  d'austérité,  de  ferveur  et  de 
prières  le  Vendredi-Saint,  Louis  assistait  aux 
matines  durant  la  nuit  ;  puis,  avec  un  de  ses 
clercs,  il  récitait  dans  sa  chambre  tout  le 
psautier,  altendant,  sans  se  coucher  ni  dor- 
mir, les  premières  clarlés  dujour.  Alors,  nu- 
pieds,  vêtu  très-simplement,  il  s'en  allait, 
quelque  temps  qu'il  fit,  suivi  d'un  petit 
nomljre  de  serviteurs,  visiter  toutes  les 
églises  de  Paris  ou  de  la  ville  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  yvbsorbé  dans  ses  pieuses 
méditations,  il  marchait  sur  les  pierres,  au 
milieu  delà  boue,  dans  les  ruisseaux,  ne 
songeant  qu'à  la  sainteté  du  jour,  ou  à  dis- 
tribuer de  sa  main  d'aljondanies  charités  aux 
indigents  accourus  sur  son  passage. 

Après  ces  longues  stations,  il  rentrait  au 
palais  souvent  épuisé  de  fatigue  et  toujours 
à  jeun  ;  mais,  sans  prendre  aucun  repos  ni 
aucune  nourriture  il  se  rendait  au  sermon 
delà  Passion,  ensuite  à  l'office.  Au  moment 
de  l'adora tjon,  lui  et  sfs  enfants,  nu-pieds, 
habillés  en  pauvres,  quittaient  leurs  sièges 


et  s'avançaient  sur  les  genoux  jusqu'aux 
marches  de  l'autel;  là,  le  saint  roi  adorait 
la  croix  si  humblement,  qu'il  n'y  avait  cœur 
qui  ne  se  fendit. 

Le  même  jour,  en  commémoration  de  la 
couronne  d  épines,  il  paraissait  à  la  Sainte- 
Chapelle  revêtu  doses  ornements  royaux, 
la  tête  ceinte  d'un  diadème  éblouissant  de 
pierreries,  le  mantc-au  fleurdelisé  sur  les 
épaules  ;  et  ses  enfants,  magnifiquement 
vêtus,  portaient  des  couronnes  de  fleurs.  Il 
faisait  alors  ouvrir  le  trésor  et  exposait  lui- 
même  à  la  vénération  des  fidèles  le  fragment 
de  la  vraie  croix  venu  d'Oi  ient. 

Ses  voyages,  ses  expéditions  guerrières, 
ses  maladies  même  n'apportaient  aucun 
changement  à  la  régularité  de  ses  pieuses 
prali(|ues.  Quatre  fois  par  semaine,  ils'inter- 
disait  l'usage  de  la  viande,  et  les  vendredis 
de  Pavent  et  du  carême,  il  s'abstenait  de 
poisson  elmême  de  fruit.  Puis,  durantPavent 
et  le  carême  entier,  ainsi  que  les  veilles 
des  principales  fêtes,  non-seulement  il  jeû- 
nait avec  la  dernière  rigueur,  mais  encore 
il  portait  constamment  un  cilicesur  la  peau: 
s'en  étant  trouvé  grièvement  incommodé, 
il  fallut  les  instances  réitérées  de  son  con- 
fesseur pour  le  lui  faire  abandonner;  il  le 
remplaça  par  une  ceinture  en  crin,  par  des 
jeûnes  plus  fréquents  au  pain  et  à  l'eau,  et 
par  de  nouvelles  aumônes  (1). 

Il  avait  pour  habitude  de  laver  les  pieds 
chaque  samedi  à  un  grand  nombre  de  pauvres 
et  si  ses  affaires  l'en  empêchaient,  il  char- 
geait de  ce  soin  le  chapelain  de  service.  Il 
préférait  souvent  les  aveugles.  Plusieurs 
fois,  témoin  de  celacie  d'humilité  chrétienne, 
le  sénéchal  de  Champagr.e  s'en  émerveillait 
grandement.  Un  jour,  qu'il  en  manifestait 
plus  vivement  sa  surprise  :  «  Lavez-vous  les 
pieds  aux  pauvres  le  grand  jeudi?  »  lui  de- 
manda le  roi.  Joinville  répondit  avec  fran- 
chise que  non,  ajoutant  même  que  jamais  il 
ne  laverait  les  pieds  de  ces  vilains.  «Vraiment 
reprit  le  saint  roi,  ce  n'est  pas  bien  dit; 
car  vous  ne  devez  pas  avoir  en  dédain  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  notre  enseignement.  Je 
vous  prie,  pour  Pamour  de  Dieu  et  de  moi, 
de  vous  accoutumer  à  les  laver  ». 

Une  autrefois,  ayant  avec  lui  deux  reli- 
gieux, il  appela  le  sire  de  Joinville,  et  lui 
dit  ;  «Je  n'ose  vous  parler  de  chose  qui  lou- 
che à  Dieu,  pour  le  subtil  esprit  dont  vous 
êtes.  C'est  pourquoi  j'ai  appelé  ces  deux 
frères  parce  que  je  vais  vous  faire  une  de- 
mande. «La  demande  fut  telle  :  «  Sénéchal 
quelle  chose  est  Dieu?»  —  Et  je  lui  dis:  Sire, 
ce  est  si  bonne  chose  que  meilleure  ne  peut 
être.— Vraiment, reprit-il, c'est  bien  répondu; 
tellement  que  cette  réponse  que  vous  avez 
faiteest  écrite  en  ce  livre  que  je  liens  en  ma 
main.  Or,  je  vous  demande,  ajouta-t-il,  le- 
quel vous  aimeriez  le  mieux,  ou  que  vous 


(1)  VilIeneuvc-Trans..//ii(,  de  S.  Louis,  t.  III    Vie  dé  S.  Louis,  par  le   confesseur  de  la  reine  Margue- 
rite. Hist.   de  S.  Lou'S,  par  Joinville,  elc. 
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fussiez  U'prt'ux,  ou  (luc  vous  cMissii'i  fait  un 
poché  iiiorli'l.  —  Kl  mm  nui  miniufs  no  lui 
meiilis, jo  lui  lôpunilis  qui' J'aiiui-tais  uiieux 
eu  avoir  fini  irt'ule  ijuc  ilclre  lùpi-fux.  El 
quaiiil  les  frères  s'en  tureul  piirlis,  il  m'ap- 
pela loul  seul  cl  uie  lil  asseoir  a  ses  pieds, 
el  uio  ilil  :«('.oiuineul  vous  lUe  diles-vonscela 
llie^^  Je  répiiulis  «[uo  je  le  disais  encore. 
Sur  quoi  il  uie  dil  itVous  avez  [larlé  enuinie 
un  jeune  elourdi;  lar  il  n'y  a  pas  do  lè|irc 
si  iiideuse  comme  d'élre  eu  pédie  morUi, 
parce  que  l'a  me  qui  esl  en  pédio  morlel  esl 
semlilable  au  diable  :  il  ue  peuUlonc  yavoir 
aucune  Icpre  aussi  hideuse.  Il  esl  vrai  que 
quand  lliumuie  meurt,  il  esl  t:uéri  de  la 
lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'hiimmo  qui  a 
fail  un  péché  morlel  meurl.il  ne  sail  pas.  ni 
n'esl  rerlaiu  s'il  a  une  lello  repi-nlanoe  (|ue 
Dieu  lui  ail  pardonné;  c'esl  pourquoi  il  doit 
avoir  grandpeur  que  celle  lèpre  no  lui  dure 
aussi  louiîtemps  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Je  vous  prie  donc,  aulanl  ([ue  je  puis,  que 
pour  l'amour  do  Dieu  el  dti  moi,  vous  niel- 
liez votre  cœur  à  aimer  ndeux  loul  malheur 
corporel  de  lèpre  ou  de  Imle  autre  maladie 
qu'un  péché  morlel  sur  voire  àuu'  ». 

Joinville  observe  que,  quand  le  .sainl  re- 
cevait de  riches  honuuesà  table,  il  leur  éluil 
de  bonne  compa^rnie;  qu'il  ne  refusait  pas 
d'enlendre  les  ménestrels  à  la  lin  du  repas  ; 
mais(iu'alors  il  attendait  pour  ouïr  ses  grâ- 
ces, que  le  ménestrel  eut  tiui  sa  chanson; 
alors  seulement  il  .se  levait,  et  les  prêtres 
élaienl  devant  lui  qui  disait  ses  };ràces..Ouand 
nous  élion-î  privémenl  ensemble,  ajoute-t-il, 
el  quand  les  Prêcheurs  el  les  Cordeliers  qui 
étaient  là  lui  ramentevaienl  aucun  livre 
qu'il  ouït  volonliers.il  leur  disait  :  «Vous  ne 
me  lirez  point  ;  car  il  n'esl  ^i  bon  livre 
après  maniré,  comme  quoliljtls,  c'est-à-dire 
que  chacun  die  ce  qu'il  veut  (1)» 

Nous  retrouvons  toujours  les  reli]L:ieux  de 
saint  François  et  de  sainl  Dominique  dans 
l'intimité  du  saint  roi.  Ce  (]ui  achevé  leur 
éloge,  c'esl  qu'avec  l'estime  et  la  faveur  des 
rois  et  des  grands,  ils  avaient  l'estime  et  la 
faveur  des  pauvres  el  des  petits. 

Les  prélres  el  les  Religieux  se  plaignent 
quelquefois  que  le  monde,  même  le  monde 
chrétien,  est  injuste  à  leur  égard.  Ce  peut 
être  vrai  pour  des  moments  et  des  cas  par- 
ticuliers ;  mais  en  général  el  à  la  longue  le 
inonde  est  plus  juste  qu'on  ne  croit.  Prêtres 
el  religieux  de  tous  les  siècles  el  de  tous  les 
pays,  soyez  ce  (|ue  vous  devez  être,  soyez 
saints,  soyez  savants,  soyez  chaiilables, 
soyez  zélés  pour  le  salut  du  monde,  el  le 
monde  tous  lidére,  el  le  monde  vous  ad- 
mire, et  le  mondi-  vous  aime,  el  le  monde 
se  doime  à  vous  el  par  vous  a  Dieu.  Mais  si 
vous  n'èles  pas  ce  i[ue  vous  dcvtzetre,  si 
vous  n'êtes  ni  saints,  ni  savants,  ni  charita- 
bles, ni  zélés;  si,  au  lieu  d'êlre  li  lumière 
du  monde  el  le  sel  de  la  terre,  vous  vous 


éloignez  el  vous  affadissez  vous-mêmes, 
n'ist-il  pas  juste, Comme  il  vous  est  prédit 
dans  l'Kv.uigilc,  que  vous  soyez  jetés  dehors 
el  foules  aux  pieds  *  Or,  tel  est  au  fond  le 
secret  proviijenliel  de  ces  gramls  boulever- 
.vements  parmi  les  nations chréliennes  qu'on 
appelle    révolutions. 

tn  général,  tout  le  bien  el  loul  le  mal  qui 
est  dans  le  monde  vient  des  prélres.  Jésus* 
Christ,  ijui  a  sauvé  le  monde  par  sa  mort 
sur  la  croix,    est  le  prêtre  par  excellence. 
Les  apùlres  el   leurs    imitaleurs,   qui,  par 
d'intinis    travaux,    convertissent   à    Jésus- 
Christ  et   civilisent   les   nations,    sont  des 
prélres.  .Mais  aussi.  Judas,  qui  vend  Jésus- 
Chrisl  par  avarice,  esl  un  prêlre  ;  les  ponti- 
fes de.lérusalem,  qui  l'acliêlent  el  le  cruci- 
tienl  par  envie,  S(jnl  des  pidres.    C'est  un 
prêlre  el  un   curé   d'.Vlexaiidrie  qui   alla- 
(luenl  sa  divinité,  un  prétie  d'Antioche,  de- 
venu éveqiu'  de  Couîtantinople,  qui  attaque 
l'unilé  de    sa   personne;    un  prêtre   et  un 
moine  de    Conslanlinople,  (jui   attaquent  la 
distinction  de  ses  deux  natures;  ces  trois 
héiésies,  chacune  à  pari,  mais  surtout  ré- 
sunu-es  dans  celle  de  .Mahomet,  séduisent 
et  corrompent  des  nations  entières,  el  pour 
des  siècles,  en  Eurojie,  en  Asie  et  en  Afri- 
que, l'ii  moine  allemand,  un  curé  français 
révolulionneront  les  populations  de  r.\.ile- 
magne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  y 
allumeront  le  volcan  de  l'impiélê  et  de  l'a- 
narchie, qui  probablement  ne  s'éteindra  que 
quand  il  n'y  aura  plus  rien  à  consumer.  On 
le  voit,  le  bon  prêtre  est  en  la  main  de  Dieu 
un  instrument  de  tout  bien,  le  mauvais  prê- 
tre est  sous  la  main  de  l'enfer   un  instru- 
ment de  loul  mal.  H  n'y  a  rien  de  pire  que 
la  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Ce  qui  expose  le  prêlre  el  le  religieux 
plus  communément  à  se  corrompre,  c'est 
l'attachement  aux  biens  de  la  terre.  C'est 
par  là  que  Judas  a  vendu  et  Irahi  le  Fils  de 
l)ieu;  c  est  par  là  que  les  prêtres  des  Juifs 
l'onl  attache  el  crucitié.  Par  là,  plus  d'un 
ordre  religieux,  connue  plus  d'un  prêtre 
séculier,  d'abord  fervent  et  exemplaire,  a 
fini  par  la  nullité  ou  même  le  scandale. 

Pour  se  prémunir  contre  un  relâchement 
semblable,  saint  Dominique  el  saint  Fran- 
çois, ainsi  que  leurs  fidèles  disciples,  renon- 
cent pour  jamais  à  toute  propriété  et  à  tou- 
te possession,  même  quant  aux  choses  né- 
cessaires de  la   vie,   alin   de  chercher  uni- 
quement le  royaume  do  Dieu  el  sa  justice, 
en  travaillant  à  leur  salut  el  à  celui  des  au- 
tres. Pour  instruire  les  ignorants,  désabu- 
ser ceux  que  l'erreurégare,  ils  s'appliquent 
aux    sciences  convenables,   el    Dieu    benil 
leurs  efforts.  Pour  convertir  les  païens,  les 
hérétiques  el    les  autres   pécheurs,  ils  se 
présentent  à  l'Eglise,   cl  l'Église  les  envoie 
parmi  toutes  les  nations,  jusqu'aux  extré- 
juilés  de  la  terre.  Plus  ils  sont  pauvres  et 


Cl)  Joinville,  p.  •?»,  t.  XX.  Recueil  des  hUloriem  dt  Fiunc*. 
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dévoués,  plus  ils  se  voient  chéris  de  Dieu  et 
des  hommes. 

Tout  cela  éveille  l'envie  et  la  Jalousie  de 
certains  vieux  moines,  de  certains  prêtres 
séculiers,  plus  ou  moins  endormis  d.ins  l'i- 
gnornnce,  l'inaction  et  la  mollesse.  Ils  sont 
piqués  de  voir  la  confiance  publique  se  re- 
tirer d'eux  pour  se  donner  a  des  religieux 
plus  instruits,  plus  zélés  et  plus  exemplai- 
res. On  voit  des  ti'aces  fréquentes  de  ce  mé- 
contentement dans  le  vieux  moine  anglais, 
Mathieu  Paris,  qui  termina  vers  ce  temps 
son  histoire.  11  ne  négligé  aucune  occasion 
de  faire  ou  d'enregistrer  des  plaintes  ou  des 
critiques  contre  les  nouveaux  venus.  Chez 
beaucoup  d'autres  ce  ne  fut  qu'une  louable 
émulation.  Ainsi,  l'abbé  Etienne  de  Clair- 
vaux,  voyant  combien  les  religieux  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François  étaient  con- 
sidérés pour  leurs  lumières,  tandis  que  les 
Cisterciens  étaient  méprisés  pour  leur  igno- 
rance, s'empressa  de  remédier  à  ce  mal,  et 
fonda,  l'an  1246,  le  collège  des  Bernardins 
à  Paris,  pour  l'instruction  des  religieux  de 
son  ordre.  Son  exemple  fut  successivement 
imité  par  d'autres  congrégations,  par  les 
Carmes,  par  les  Augustins  et  même  par  les 
Chartreux.  Un  prêtre  séculier  fonda,  l'an 
1250,  pour  de  pauvres  étudiants  en  théolo- 
gie, un  collège  qui  devint  bientôt  le  plus 
fameux  de  l'université  de  Paris  :  c'est  le 
collège  de  Sorbonne,  ainsi  nommé  de  son 
fondateur,  Robert  de  Sorbonne,  qui  avait 
lui-même  tiré  ce  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, suivant  l'usage  du  temps.  U  fut  pre- 
mièrement chanoine  de  Cambrai,  puis  de 
Paris,  et  chapelain  du  roi  saint  Louis,  qui 
l'appela  près  de  sa  personne  sur  la  grande 
renommée  de  sa  vertu,  et  le  faisait  qu' 1- 
quefois  manger  à  sa  table. 

^'ers  l'an  1252.  les  frères  Pi'èclieurs  eu- 
rent avec  l'université  de  Paris  un  différent 
considérable,  qui  occupa  beaucoup  les  évo- 
ques et  les  Papes,  et  ne  fut  terminé  qu'en 
1260.  La  vraie  cause  en  était  la  jalousie  des 
anciens  docteurs  en  théologie  contre  les  nou- 
veaux docteurs  dominicains  et  franciscains, 
qui  attiraient  plus  d'écoliers  autour  de  leurs 
chaires.  De  plus,  l'université  était  dans  l'u- 
sage, et  voulait  même  faire  un  règlement 
obligatoire,  de  suspendre  toutes  les  leçons, 
de  fermer  toutes  les  classes,  lorsqu'elle  avait 
ou  croyait  avoir  à  se  plaindre  du  gouverne- 
ment. Les  frères  Prêcheurs  et  les  frères 
Mineurs  ne  jugeaient  point  à  propos  de  se 
soumettre  à  cet  usage  et  à  ce  règlement.  De 
là  un  vif  ressentiment  des  anciens  docteurs, 
qui  exclurent  les  Dominicains  du  corps  de 
l'université,  leur  ôtèrent  deux  cliaires  de 
théologie,  firent  serment  avec  leurs  éco- 
liers de  ne  jamais  recevoir  les  religieux  men- 
diants dans  le  corps  universitaire,  prêchè- 
rent même  contre  la  mendicité  religieuse 
dont  ils    faisaient   profession;    enfin,   l'un 


d'enireeux,  le  docleur  Guillau-nf  de  Saint- 
Amour,  sous  le  titre  :  Des  périls  des  derniers 
temps,  publia  un  libelle  diffamatoire  con- 
tre les  religieux  mendiants,  o'j  il  les  repré- 
sentait comme  des  hypocrites, des  séducteurs 
et  de  faux  apJtres.  Il  intervint  plusieurs 
Ijulles  des  jiapes  Innocent  IV^  et  Alexan- 
dre IV,  tant  pour  condamner  ce  libelle  que 
pour  accommoder  le  différend  et  ramènera 
l'obéissance  les  docteurs  insoumis. 

Enfin,  l'an  1200,  l'université  consentit  à 
la  réception  de^  frères  Prêcheurs,  comme  on 
voit  par  un  acte  dressé  au  nom  du  recteur 
et  de  tous  les  maitres  et  les  écoliers,  où  ils 
disent  :  «  Nous  staluons  et  ordonnons,  pour 
certaines  causes  e'vprimées  plus  amplement 
en  d'autres  lettres,  que  les  frères  Prêcheurs, 
toutes  les  fois  qu'ils  seront  appelés  ou  ad- 
mis à  nos  actes  publics,  y  tiendront  le  der- 
nier rang,  savoir,  les  docteurs  en  tliéologie, 
après  tous  les  autres  docteurs  .jeunes  et 
vieux,  séculiers  ou  réguliers,  de  la  même 
faculté  ;  et,  dans  les  disputes,  ils  n'argumen- 
teront qu'ajirés  les  autres  docteurs.  Les  ba- 
cheliei-s  de  leur  onlre  auront  aussi  la  der- 
nière place  après  ceux  des  aut'.'es,  c'est-à- 
dire  des  frères  Mineurs,  des  C'irmes,  des 
Augustins,  des  Cisterciens  et  des  autres  re- 
ligieux. Et  cette  présente  ordonnance  sera 
publiée  et  affichée  aux  portes  des  églises, 
et  jurée  par  tous  ceux  qui  nous  ont  fait 
serment.  Donné  à  Saint-Mathurin  dans  no- 
tre assemblée  générale,  convoquée  exprès 
]iar  trois  fois,  savoir  :  le  20'-  de  .janvier,  le 
19"  et  le  21"  de  février  1-2.59,  —  c'est-à-dire 
1260  avant  Pâques  ;  car  c'est  à  cette  fêieque 
les  Français  commençaient  encore  l'an- 
née (1)  ». 

Ces  religieux  mendiants  que  l'université 
de  Paris  avait  tant  de  peine  à  recevoir  dans 
son  sein,  étaient  les  Franciscains  Roger  Ba- 
con, Alexandre  de  llalès,  Duns  Scot  et  saint 
Bjnaventure,  ainsi  que  les  Dominicains  Al- 
bert ledrand,  Vincent  de  Beauvais  et  saint 
Thomas  d'Aquin.  La  réception  de  celui-ci  au 
doctorat  fut  même  différée  de  deux  ans,  par 
suite  delà  brouillerie  universitaire.  En  ver- 
tu du  règlement  que  nous  venons  de  voir, 
il  dut  occuper  le  dernier  rang.  On  vit  dès 
lors  une  application  de  cette  parole  '.«Et  les 
premiers  seront  les  derniers  et  les  derniers 
seront  les  premiers  »;  caria  gloire  la  plus 
pure  de  l'université  de  Paris  sont  précisé- 
ment ces  religieux  mendiants  qu'elle  eut 
tant  de  peine  à  admettre. 

Le  libelle  publié  contre  eux  par  le  doc- 
teur Guillaume  de  Saint-Amour,  condamné 
par  le  pape  Alexandre  IV,  fut  réfuté  par 
saint  Thomas  d'Aquin  et  par  saint  Bonaven- 
ture.  L'opuscule  du  premier  a  pour  litre  : 
Contre  ceux  qui  altagveiH  la  religion.  Il  le 
divise  en  trois  parties.  D'abord  nous  mon- 
trerons ce  que  c'est  que  la  rfligion  et  en 
quoi  sa  perfection  consiste,  parce  que  toute 


(1)  Dutoulai  If  lit.,  iinivcrsit.,  Paris,  l,   111,  p.  35i3. 
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l'iiilenlion  des  adversaires  parait  èlre  cen- 
tre les  religieux. Sei'Oiuli'ineiil,  in.iismonlro- 
roiis  que  les  cIiom's  pur  vh  ils  s'clTurcfiil 
(i'o[i|M  iim-r  les  reliirit'iix  sonl  l'rivdUs  et  nul- 
les. TroisicnuMniMil,  «lui'  ciMiu'ils  profèrent 
pour  ditTamer  les  religieux,  ils  le  proposent 
niécliamnienl. 

Pour  connaître  la  nalure  de  la  rolitrion, 
examinons  l'origine  du  mol.  I.c  nom  de  re- 
liijioii,  eomme  l'insinuo  saint  .\ugiislin, 
vient  de  relier.  On  appelle  lier,  ailaclierui:o 
chose  il  une  autre,  de  manière  qu'elle  n'est 
plus  libre  de  passer  ii  une  Iroisiéme,  lie- 
liaison,  ou  liaison  réiléréo,  indique  que 
quelqu'un  esl  lié  à  uiiecliose.  à  ([Ui  i  il  était 
d'abord  conjoint,  mais  dont  il  a  commOMCô 
ù  s'erarler.  Lt  comme  toule  créature  a  exis- 
té en  l);eu  avant  d'exister  en  soi-même,  et 
qu'elle  esl  proredée  de  jiieu  en  s'éloignant 
de  lui  en  (jneliiue  sorle  selon  l'essence  par 
la  création,  la  créature  raistnniaLle  doileire 
reliée  i\  Dieu,  à  qui  elle  était  d'abord  con- 
jointe, même  avant  d'être,  atin  que  les  fleu- 
ves retournent  au  lieu  d'oii  ils  sortent,  com- 
me dit  Vlù-clésidsie.  C'est  pouniuoi  saint  Au- 
gustin dit  :  «  (^Uie  la  religion  nous  relie  au 
seul  Dieu  l')Ut-puissaiit  :  » 

Or.  la  première //Vnsoji  par  où  riiomme  est 
lié  a  Dieu,  c'est  par  la  foi,  comme  il  est  dit 
aux  Hébreux  ;«('.elui  qui  s'approche  de  Dieu 
doit  croire  avant  tout  i|u'il  esl^.  La  profes- 
sion de  celte  foi,  c'est  le  culte  de  latrie, 
comme  pour  reconnaître  que  Dieu  est  le 
principe.  La  religion  signifie  donc  premièi'e- 
ment  et  principalement  le  culte  de  latrie, 
qui  adore  Dieu  pour  i)roftsser  la  vraie  foi. 
De  la,  saint  Augustin  observe  que  la  reli- 
gion ne  sigiiitie  pas  un  culle  quelconque, 
mais  celui  de  Dieu  Cicéron  la  détinil  ain>i: 
«  Est  religion  celle  qui  consacre  des  soins  et 
des  cérémonies  a  une  ceilaine  nature  supé- 
rieure, que  nous  appelons  divine». Kt  ainsi, 
tout  ce  qui  lienl  a  la  foi  et  au  culle  de  la- 
trie appartient  premièrement  et  principale- 
ment a  la  vraie  religion. 

.Mais,  en  second  lieu,  apparlient  à  la  reli- 
gion tout  ce  par  où  nous  pouvons  servir 
Dieu;  •  car,  comme  dit  saint  .\ugustin,  on 
sert  Dieu  non  seulement  par  la  foi,  mais 
encore  par  l'espérance  et  la  charilé,  en  sor- 
le que  toutes  les  œuvres  de  diarité  sont 
appelées  des  œuvres  de  religion».  De  là  ces 
paroles  de  saint  .lacques  :«rne  religion  puio 
et  sans  tache,  auprès  île  Dieu  notre  l'ère, 
c'est  de  visitei-  les  orphelins  et  les  veuves 
(Uns  leur  afllicUoii,  et  de  se  garder  pur  de 
la  ciirruption  de  ce  monde.'I'ar  où  l'on  voit 
que  l'acception  du  mot  religion  c  l  double. 

L'une,  qui  lient  a  la  premièie  insliiutioa 
du  mot,  suivant  laquelle  quelqu'un  te  lie  ii 
Dieu  par  la  foi  pour  lui  rendre  le  culle  qui 
lui  est  dû  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  devient  par- 
ticipant de  la  religion  clirélienne  dans  le 
baptême,  en  renonçant  à  Satan  et  à  ses 
pompes.  La  seconde  acception,  quand  quel- 
qu'un s'obligi-  ou  se  lie  p;  r- dessus  a  certai- 


nes nuvresdo  chaiilé,  par  ûii  on  sert  Dieu 
spécialement,  en  renoncani  aux  choses  du 
siècle  ;  et  c'est  dans  et  m.i,s  que  nous  pre- 
nons maintenant  le  mot  deitligion. 

Or,  la  charité  rend  de  deux  manières  ii 
Dieu  le  service  qui  lui  est  du;  suivant  les 
actes  de  la  vie  active,  et  suivantceux  delà 
vie  contemplative.  Cela  se  fait  diversement 
dans  la  vie  active  suivant  les  divers  offices 
lie  charité  qu'on  rend  au  prochain.  C'est 
pouniuoi  on  a  institué  certaines  religions 
pour  vaquer  a  Dieu  par  la  conlemphilion, 
(•(iinnie  la  religion  monastiqueet  éiémitique; 
qiuijues-unes  pour  servir  Dieu  <lan.î  ses 
membres  par  l'action,  comme  ceux  qui  se 
vouent  a  Dieu  pour  soigner  les  malades, 
racheter  les  captifs  et  exercer  d'autres 
iruvres  de  miséricorde.  Et  il  n'y  a  pas  une 
(euvre  de  miséricorde  pour  la  pratique  do 
laiiuelle  on  ne  puisse  instituer  une  religion, 
(liuind  même  on  ne  l'aurait  pas  fait  jusqu'à 
présent. 

Mais  comme  dans  le  baptême  l'homme  se 
lie  a  Dieu  par  lixreligioii  de  la  foi,  et  meurt 
au  péché,  de  même,  par  le  vœu  de  religion, 
il  meurt  non  seulement  au  péché,  mais  au 
siècle,  pour  vivre  il  Dieu  seul  dans  l'u'uvro 
où  ilavouéà  lafoi  deservirDieu;  carcomme 
la  vie  e>t  olèe  par  le  péché,  de  même  le 
ministère  du  Christ  est  empêché  par  les 
occupations  du  siècle,  suivant  cette  parole 
de  r.Viiôlre:  «  Personne, s'étant  enrôlé  comme 
soldat  au  service  de  Dieu,  ne  s'embarrasse 
dans  les  aft'aires  séculières.  »  Et  voilà  pour- 
quoi, par  le  vœu  de  religion,  on  renonce  aux 
choses  qui,  d'ordinaire,  occupent  le  plus 
l'esprit  de  l'homme cirembarrassenl  le  plus 
d  servir  Dieu. 

La  première  et  la  principale  de  ces  choses 
est  le  mariage.  Saint  Paul  dit  aux  Corin- 
thiens :  «Je  voudrais  que  vous  fussiez  sans 
sollicitude.  Celui  qui  n'a  point  de  femme 
s'occupe  uniquement  de  ce  qui  est  du  Sei- 
gneur, comment  il  plaira  à  Dieu;  celui  qui 
est  marié  s'occupe  de  ce  qui  esl  du  monde, 
comment  il  plaira  à  sa  femme,  et  il  est  divi- 
sé». La  seconde  chose  est  la  possession  des 
richesses  terrestres.  Il  est  dit  dans  saint 
Mallhieu  :  «La  sollicitude  de  ce  siècle  et  la 
tromperie  des  richesses  étouffent  la  parole, 
et  elle  demeure  sans  fruit.  La  Iroisièmechose 
est  la  volonté  propre,  parce  que  celui  qui 
est  l'arbitre  de  sa  volonté  a  la  soUicitudedu 
gouvernement  de  sa  vie.  C'est  pourquoi  l'E- 
criture nous  conseille  de  confit  r  à  la  divine 
Providence  la  disposition  de  notre  état.  .Saint 
Pierre  nous  exhorte  a  jeter  t')ule  notre  solli- 
citude en  Ditu,  parcequ'il  a  soin  do  nous; 
et  les  Proverbes  :  «Ayez  contiance  dans  le 
Seigneur  de  tout  votre  cn'ur,  et  ne  vous 
appuyez  pas  sur  voire  prudence.  »Ue  la  vient 
que  la  religion  parfaites"  consacre  par  un 
triple  vieu,  savoir  :  le  vieu  de  chasteté,  par 
lequel  on  renonce  au  mariage  ;  le  vœu  de 
pauvreté,  par  lequel  on  renonce  aux  riches- 
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ses  ;  le  vœu  d'obéissance,  par  lequel  oq  re- 
nonce a  sa  propre  volonté. 

Par  ces  trois  vœux,  l'homme  offre  à  Dieu 
le  sacrifice  de  tous  ses  biens  :  par  le  vœu  de 
chaslelé,  il  offre  son  propre  corps  comme 
une  hoslie  vivante,  suivant  la  recommanda- 
tion de  l'Apôtre  ;  par  le  vœu  de  pauvreté, 
il  fait  à  Dieu  l'oblation  des  biens  extérieurs, 
à  l'exemple  du  même  Apôtre  qui  priait  que 
sonoblation  fût  agréable  aux  saints  de  Jéru- 
salem; par  le  vœu  d'obéissance,  il  offre  à 
Dieu  le  sacrifice  de  l'Esprit,  comme  il  est  dit 
dans  le  psaume  :  «  Le  sacrifice  agréable  à 
Dieu,  c'est  un  esprit  affligé. »  Par  ces  trois 
vœux,  on  offre  à  Dieu  non  seulement  un  sa- 
crifice, mais  un  holocauste,  qui  était  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  agi'éable  dans  la  loi.  De  là, 
"saint Grégoire  dit  dans  sa  huitième  homélie 
sur  l'Exode  :«Lorsque  quelqu'un  voueàDieu 
quelque  chose  qui  est  à  lui  sans  lui  vouer  le 
reste,  c'est  un  sacrifice  :  mais  quand  il  voue 
au  Dieu  tout-puissant  fout  ce  qu'il  a,  tout 
ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  aime,  c'est  un  holo- 
causte.»Et  ainsi,  la  i-eligion  prise  dans  le 
second  sens  du  mol  imite  la  religion  prise 
dans  le  premier  sens,  en  ce  qu'elle  offre  à 
Dieu  un  sacrifice. 

Mais  il  y  a  des  manières  de  vie  où  l'on 
omet  quelques-unes  de  ces  choses  :  aussi  n'y 
trouve-t-on  pas  le  caractère  d'une  religion 
parfaite.  Quanta  tout  le  reste  qui  se  rencon- 
tre dans  les  religions,  ce  sont  autant  d'aides 
et  appuis,  soit  pour  se  prémunir  contre  les 
choses  auxquelles  on  a  renoncé  par  vœu, soit 
pour  bien  observer  celles  qu'on  s'est  engagé 
de  faire  pour  le  service  de  Dieu. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  en  quoi 
une  religion  peut  passer  pour  plus  parfaite 
qu'une  autre.  La  dernière  perfection  d'une 
choseconsiste  à  obtenir  sa  fin.  La  perfection 
d'une  religion  doit  donc  se  juger  principale- 
ment de  deux  points  de  vue.  Premièrement, 
du  but  pour  lequel  la  religion  est  ordonnée, 
en  soi'te  qu'on  appelle  plus  éminente  une 
religion  destinée  a  un  acte  plus  digne  :  par 
exemple,  de  la  vie  active  ou  de  la  vie  con- 
templative. Secondement,  de  la  manière 
dont  une  religion  est  organisée  pour  sa  fin. 
Car  il  ne  suffit  pas  qu'une  religion  soit  insti- 
tuée pour  [un  but,  si  elle  n'est  organisée 
dans  ses  observances  et  ses  moyens  de  ma- 
nière à  parvenirà  sa  fin  sans  empêchement; 
ainsi,  de  deux  religions  instituées  pour  la 
vie  contemplative,  celle-là  doit  être  jugée 
plus  parfaite  qui  rend  à  l'iiomme  la  contem- 
plation plus  libre. 

Mais  comme,  suivant  la  parole  de  saint 
Augustin,  personne  ne  peut  commencer  une 
vie  nouvellequ'il  ne  se  repente  de  l'ancienne, 
toute  religion  par  où  l'homme  commence 
une  nouvelle  vie  est  un  état  de  pénitence, 
pour  purifier  l'homme  delà  vie  ancienne.  On 
peut  donc  coinparerl^s  relijiions  sous  ce  troi- 
sième rapport,  et  appeler  plus  parfaite  celle 
qui  a  de  plus  grandes  austérités,  comme  le 
jeûne,   la  pauvreté  et  autres  semblables, 


parce  que  les  oeuvres  satisfactoires  doivent 
être  pénales.  Mais  les  deux  premiers  points 
de  comparaison  sont  plus  essentiels  à  une 
religion,  et  c'est  suivant  eux  que  la  perfec- 
tion d  une  religion  doit  se  juger  davantage, 
surtout  parce  que  la  perfection  de  la  vie 
consiste  plus  dans  la  justice  intérieure  que 
dans  une  abstinence  extérieure. 

On  voit  donc  ainsi  ce  que  c'est  qu'une  re- 
ligion et  en  quoi  sa  perfection  consiste. 

Voilà  comme  saint  Thomas  parle  dans  la 
première  partie  de  son  opuscule.  Nous  l'a- 
vons mise  tout  entière,  afin  que  le  lecteur 
connaisse  mieux  sa  doctrine  et  son  style. 
Dans  la  seconde  partie,  il  répond  en  détail 
et  avec  une  grande  exactitude  à  toutes  les 
raisons  et  les  autorités  avancées  par  Guil- 
laume de  Saint-Amour.  11  réduit  tout  u  six 
questions  :  S'il  est  permis  à  un  religieux 
d'enseigner  ;  s'il  peut  entrer  dans  un  corps 
de  docteurs  séculiers;  s'il  peut  prêcher  et 
confesser  sans  avoir  charge  d'àmes  ;  s'il  est 
obligé  de  travailler  de  ses  mains;  s'il  lui 
est  permis  de  quitter  tous  ses  biens  sans  se 
rien  réserver  ni  en  particulier  ni  en  com- 
mun; enfin,  s'il  peut  mendier  pour  vivre. 

Sur  la  première  question,  saint  Thomas 
fait  voir,  et  par  l'exemple  et  par  les  maximes 
des  saints,  que  la  profession  religieuse,  loin 
de  rendre  les  hommes  incapables  d'ensei- 
gner la  doctrine  de  l'Evangile,  les  y  rend 
plus  propres,  puisqu'ils  gardent  non  seule- 
ment les  préceptes,  mais  les  conseils,  et 
s'appliquent  à  la  méditation  des  choses  di- 
vines, étant  dégagés  par  les  vœux  de  ce  qui 
en  détourne  les  autres  hommes.  Si  les  reli- 
gieux peuvent  être  appelés  aux  prélatures, 
à  plus  forte  raison  au  doctorat  et  à  la  fonc- 
tion d'enseigner,  et  il  est  utile  à  l'Eglise 
qu'il  y  en  ait  de  particulièrement  consacrés 
à  l'étude  de  la  religion  et  à  l'instruction  des 
ignorants,  comme  il  y  en  a  de  dévoués  au 
service  des  malades  et  à  d'autres  bonnes 
œuvres.  Quand  Jésus-Christ  défend  à  ses 
disciples  de  se  faire  appeler  docteurs,  il  ne 
condamne  ni  la  chose  ni  le  nom,  mais  seule- 
ment la  vanité  qu'en  tiraient  les  Juifs  :  en 
effel,saint  Paul  s'appelle  expressément  le 
docteur  des  nations. 

Si  les  religieux  peuvent  être  docteurs,  il 
n'y  a  aucune  raison  de  les  exclure  de  la 
société  des  docteurs  séculiers,  puisque  cette 
société  est  fondée  non  sur  ce  qui  les  distin- 
gue, mais  sur  ce  qui  leur  est  commun,  qui 
est  d'étudier  et  d'enseigner.  Enfants  d'une 
même  Eglise,  ils  sont  membres  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ;  prétendre  qu'ils  ne  peu- 
vent pis,  sous  son  autorité,  former  une  so- 
ciété publique  d'études  et  d'enseignement, 
c'est  aller  tout  ensemble  et  contre  l'unité  de 
l'Eglise  et  contre  son  autorité.  C'est  le  Pape 
qui  autorise,  pour  l'utilité  publique,  les 
sociétés  des  docteurs;  il  peut  donc  cbliger 
d'y  admeltre  ceux  qu'il  juge  utile  à  l'Eglise 
qu'on  y  admette.  Soutenir  le  contraire  serait 
une  hérésie. 
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Sur  la  Iroisième  quoslion.  il  faut  olfcorver 
qu'il  y  a  des  liéréliijiios<iui  incUtMil  la  puis- 
saiH-edu  iniiiistt're  (•.•(•lfsiaslic[U(«  ilaris  la 
saiiilclo  <lc  la  vie.  iiiclépeiiilainment  tle  l'or- 
iliiiaiiuii  ;  <•»>  qiiiadoimc  ocxasiDU  à  ijuclques 
moines,  piosiimanl  do  leur  vi-rlu,  ilo  s'allii- 
buer,  de  leur  propre  auU'rité,  les  foiidioiis 
occlésiasli(jues.  D'aulres  onl  donné  dans 
l'excès  opposé,  soulciianl  que  les  relii,'ioux 
sonl  incai):ibles  de  ses  fondions,  nn-ine  peur 
les  exercer  par  l'aulorilé  des  évèciues.  D'au- 
lres, entln  par  une  erreur  plus  nouvelle, 
préleuJent  que  lesévi-ques  ne  peuvenl  don- 
ner ee  pouvoir  aux  relijjieux  sans  le  con- 
senlenienl  des  curés.  Saint  'l'iioinas  soutient, 
au  contraire,  avec  le  droit  canon  el  le  bon 
sens,  que  les  cvi-quos  n(>  se  dépnuiliiMit  pas 
Je  li'ur  niissiiin  en  la  communiquant  aux 
curés,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  leur 
puissance  po\ir  prêcher  ou  donner  l'absolu- 
iion  à  leurs  paroissiens.  Vr,  ils  iieuvenl 
commettre  d'autres  prèlres  pour  ces  fonc- 
lions,  el  souvent  il  est  expédient  el  même 
nécessaire.  Il  y  a  des  curéssi  ignoranlsqu'ils 
ne  savent  pas  p  irler  latin,  el  on  en  trouve 
très  peu  qui  aient  étudie  l'Ecriture  sainte.On 
sait  par  expérience  que  quelques  particuliers 
ne  se  confesseraient  point  s'ils  ne  pjuvaienl 
le  faire  à  d'aulres  qu'à  leurs  curés,  soit  par 
la  honle  de  se  confesser  à  ceux  qu'ils  voient 
tous  les  jours,  soit  par  soupçon  d'iniiniiiéou 
()ar  quei(|ue  autre  raison.  Or,  il  est  utile 
qu'il  y  ait  des  religieux  établis  exprès  pour 
ce  soulagement  des  pasteurs. 

Sur  l'objection  tiréedu  concile  de  Lalran, 
qui  ordonne  de  se  confesserau  propre  prêtre, 
saint  'l'iiomas  soutient,  avec  le  bon  sens, avec 
la  théologie  et  avec  l'Kglise,  que  le  propre 
prêtre  n'est  pas  seulement  le  curé,  mais  en- 
core l'évèque  ou  le  Pape,  ou  ceux  qu'ils 
conimettenl  à  leur  place,  el  que  le  propre 
prêtre  n'est  pas  dit  par  opposition  au  pasteur 
commun,  mais  par  opposition  a  l'étranger. 
Il  ajoute  que  le  l'ape  a  juridiction  immédiate 
sur  tous  1rs  chréiiens,  el  qu'il  est  l'époux  de 
l'Eglise  universelle,  comme  l'évèque  l'est 
de  son  Eglise  particulière;  qu'il  peut  chan- 
ger tout  ceque  les  conciles  ont  décidé  n'être 
que  le  droit  positif,  el  en  dispenser  selon  les 
occurences.  «("ar,  ajoule-t-il, les  Pères  assem- 
blés dans  les  conciles  ne  peuvent  rien  sta- 
tuer sans  l'autorité  du  Pape,  sans  laquelle 
on  ne  peut  même  assembler  de  concile». 

«Ces  maximes,  tijonte  l'ieury  à  son  tour, 
CCS  maximes  touciiant  l'autorité  du  Pape 
étaient  nouvelles,  et  la  dernière  est  mani- 
festement tirée  des  fausses  décrélalcs.  •  — Oe 
savoir  au  ju^ie  jusqu  ii  quel  point  ces  maxi- 
mes étaient  nouvelles,  surtout  la  dernière, 
et  quelle  contiance  ou  peut  avoir  en  cette 
assertion  de  l'ieury,  Fleury  lui-même  peut 
servir  de  témoin.  Les  fausses  décrélales 
n'ont  élé  connues  que  dans  le  neuvième  siè- 


cle. Or,  dans  l'histoire  mémo  de  Kleury, 
livre  diMize,  numéro  di.x,  vous  trouverez 
bien  clairement  rxprimé,  qu'à  l'occasion  d'un 
concile  particulier  tenu  à  .\nlioche.ran  311, 
dans  le  (lualrièiiie  siècle,  Sncrale,  historien 
grec,  auteur  conlempurain,  le  taxe  d'irrégu- 
larité, en  ce  que  personne  n'intervint  à  ce 
concile  au  nom  du  pape  Jules,  et  il  en  don- 
ne pour  raisun  i/u'il  >/  avait  un  canon  qui 
(Icfi'n  Idil  nux  èi/iises  de  rien  ordonner  snns 
le  ronsenlemenl  de  févé/ue  di-  Itome.  C'est 
rieury  même  qui  traduit  ainsi  .Sucrate. 

Desi'endez  d'un  siècle,  vous  verrez  dans 
le  même  l'ieury  le  reproche  que  Lucentius, 
légal  de  saint  l.éon  l'',  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle,  f.iit  dans  la  première  ses- 
sion publique  du  concile  général  de  Chalcê- 
doine,  livre  vingt-hail,  numéro  deux  «  Ii.  \ 
DSK  TENIR  IN'  Concile  s\ns  i,'Mroiorii  nr  Saint- 
SitoE,  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait  et  n'est  pas 
permis  (1)». 

Mais  revenons  à  saint   Thomas.  Ouanl  au 
travail  des  mains,  dit-il,  quelques  moinesonl 
élé  anciennement  dans  celle  erreur  de  dire 
que  le  travail  était  contraire  à  l'abandon  par- 
f  lil  à  la  Providence,  et  que  le  travail  recom- 
mandé |iar  saint  Paul  sont  les  (cuvres  spiri- 
tuelles. C'est  contre  celle  erreur  que  saint 
.Vugusiin  a  écrit  son    traité    Du  travail   des 
moines.  De  la  quelques-uns,  donnant   dans 
l'excès  opposé,  ont  i)ris  occasion  de  dire  que 
les  religieux  sont  dans  un  état  de  damnation, 
s'ils  ne  travaillent  de  leurs  mains.  Nous  mcn- 
Irerons,  au  contraire,  que  les  religieux  sent 
en  état  de  salul  même  sans  ce   travail.  Le 
travail  des  mains  est  de  précepte  ou  de  con- 
seil. Si  ce  n'est  qu'un  conseil,  personne  n'y 
est  oblige,  s'il  n'y  est  engagé  par  vieu  ;  donc 
les  religieux  dont   la  règle  ne  le   prescrit 
pas  n'y  sonl  point  obligés.  Si  c'est  un   pré- 
cepte,  les  séculiers  y   sont  obligés  comme 
les  religieux.  Et  en  elïet,   quand  saint   Paul 
disait  :  «  que  celui  qui   ne   veut   point  tra- 
vailler ne   mange  point»,  il  n'y    avait   pas 
encore    de-  religieux    distingués  des  sécu- 
liers. De  plus,  saint   Paul  ne  recommande 
le  travail  qu'en    trois  cas  :  pour   éviter  le 
larcin,  pour  ne  point  désirer  le  bien  d'aulrui, 
pour  guérir  1  inquiétude  de  la  curiosité  (2). 
l)onc  ceux  qui    peuvenl  subsister  de  quel- 
que manière  que  ce   soit,  sans  tomber  dans 
ces  inconvénients,  ne   sont  point  obligi'S  de 
travailler  à   des  ouvrages  manuels.  Or,  les 
religieux  à  qui  est  confié  le  ministère  de  la 
prédication  peuvent  en  subsister,   puisque 
le  Seigneur  a  ordonné  que  ceux  qui  annon- 
cent l'Evangile  vivent  de  l'Evantiile,  el  les 
moines  oisifs,  contre  lesquels  écrivait  saint 
.\uguslin,  n'étaient  point  ministres  de  l'E- 
glise. Entiii,  le  travail  des  mains  doit  céder 
à  desoccupalicns  plus  utiles,  telles  que   Iq 
prédication;    les   apôtres   étaient  inspirés, 
mais    les   prédicateurs   d'aujourd'hui  sonl 


(1>.  Voir  Marchetti,  Criticjiic  de  FUury,  l.  I, 
m,  8. 


p    32  H  si-j.  —  (2)Kphos  ,  iv,  28.  I  Tliess.,  iv.  Il  T.hciS. 
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obligés  de  s'instruire  par  une  élude  ccnli- 
nuelle. 

Guillaume  de  S^inl-Amour  prélendail 
qu'il  n'esl  pas  permis  à  celui  qui  a  du  bien 
de  s'en  dépouiller  entièrement  sans  pour- 
voir à  sa  subsistance,  soit  en  entrant  dans 
une  communauté  reniée,  soit  en  se  propo- 
sant de  vivre  du  travail  de  ses  mains.  11  tit 
sur  ce  sujet  un  petit  traité  intitulé  :  De  la 
guanlilêde  l'aumône,  pour  montrer  qu'elle 
doit  avoir  des  bornes,  et  que  ne  se  rien 
réserver,  c'est  tenter  Dieu,  s'exposant  au 
péril  de  mourir  de  faim  ou  à  la  nécessité 
de  mendier.  Saint  'l'homas  dit  que  c'est  re- 
nouveler les  erreurs  de  .lovinien  et  de  Vigi- 
lance, qui  blâmaient  la  pratique  des  con- 
seils évangéliques,  et  en  particulier  la  vie 
religieuse. «Ce  n'esl  pas  seulement,  dil-il, 
dans  la  pauvreté  habituelle  que  consiste  la 
perfection  de  l'Evangile,  c'esl-k-dire  dans  le 
détachement  inlérieur  des  biens  que  nous 
possédons  réellement,  mais  dans  la  pauvreté 
actuelle  et  dans  le  dépouillement  effectif  de 
ces  biens;  et  cette  perfection  ne  demande 
pas  qu'on  possède  des  biens  en  commun  ou 
qu'on  travaille  des  mains.  En  etïel,  le  Sau- 
veur dit  au  jeune  lionnne  :  «Si  vous  voulez 
être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
avez,  et  donnez  le  aux  pauvres,  et  puis 
venez  et  suivez -moi. »0r,  jusqu'à  quel  point 
était  pauvre  celui  qu'il  faut  suivre,  lui- 
même  le  dit  :  «Les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs 
nids,  les  renards  ont  leurs  tannières,  mais 
le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa 
tête.»  Aussi  Pierre  lui  dit-il  au  nom  des 
douze  :  cVoici  que  nous  avons  tout  aban- 
donné pour  vous  suivre. «Saint  Thomas  fait 
voir  que  les  saints  Pères  ne  font  que  déve- 
lopper cette  doctrine  de  l'Evangile.  D'ailleurs 
on  a  vu  même  des  philosophes  païens  aban- 
donner tout  pour  s'appliquer  uniquement  à 
l'étude  de  la  sagesse. 

Sur  la  question  :  Si  un  religieux  peut  vivre 
d'aumônes,  il  montre  qu'il  le  peut,  par 
l'exemple  de  saint  Benoit,  qui  vécut  d'au- 
mônes plusieurs  années.  11  le  montre,  avec 
saint  Augustin,  par  l'exemple  des  premiers 
Chrétiens  de  Jérusalem,  qui,  pour  pratiquer 
la  perfection  évangélique,  vendirent  leurs 
biens,  en  apportèrent  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres,  et  vécurent  ensuite  des  aumônes 
que  les  mêmes  apôtres,  principalement  saint 
Paul,  amassaient  pour  eux  dans  les  autres 
provinces.  11  conclut,  avec  le  même  Père, 
que  celui  qui  a  donné  ses  biens  aux  pauvres 
a  droit  de  vivre  des  aumônes  de  l'Eglise, 
n'importe  dans  quels  monastères  ni  dans 
quel  lieu  il  a  distribué  aux  frères  indigents 
ce  qu'il  possédait;  car,  et  ce  sont  les  paroles 
de  saint  Augustin,  la  lépublique  de  tous 
les  Chrétiens  est  une.  C'est   pourquoi   qui- 


conque a  distribué  aux  Chrétiens,  où  que  ce 
soit,  les  choses  nécessaires,  reçoit  aussi  par- 
tout ce  qui  lui  est  nécessaire,  et  il  le  reçoit 
de  ce  qui  est  à  .lésus-Christ.  (;ar  ce  que  l'on 
donne  aux  Chrétiens,  n'importe  où,  qui  est- 
ce  qui  le  reçoit,  sinon  Jésus-Christ  ?  (8) 
Enfin,  il  conclut,  avec  le  même  Père  encore 
et  d'après  l'Evangile,  que  les  prédicateurs 
envoyés  par  les  supérieurs  ecclésiastiques 
ont  non  seulement  la  permission,  mais  le 
droit  de  recevoir  leur  subsistance  de  ceux 
qu'ils  instruisent. 

Dans  ces  cas,  le  religieux  peut  non  seule- 
ment vivre  des  aumônes  qu'on  lui  offre  spon- 
tanément, mais  môme  en  demander.  Saint 
Thomas  le  prouve  par  l'exemple  de  Jésus- 
Chri>t,  qui,  plusieurs  fois  dans  les  psaumes, 
se  qualifie  de  mendiant  et  pauvre.  Or,  un 
mendiant  est  qui  demande  à  autrui,  et  un 
pauvre  est  qui  ne  peut  se  suffire  lui-même. 
Jésus  s'invite  lui-même  chez  Zachée.  .\u 
sortir  du  temple,  il  regarde  partout  si  quel- 
qu'un lui  donnerait  l'hospitalité,  tant  il 
était  pauvre.  11  envoie  ses  apôtres  sans  au- 
cune provision;  or,  ils  ne  pouvaient  exiger 
impérieusement  leur  nourriture,  mais  seu- 
lement la  demander  humblement,  ce  qui 
est  mendier.  D'ailleurs  les  apôtres  men- 
diaient pour  les  pauvres  de  Jérusalem  ;  ils 
pouvaient  donc  aussi  le  faire  pour  eu.x.- 
mêmes. 

Dans  la  troisième  et  la  dernière  parlie, 
saint  Thomas  répond  aux  reproches  malins 
que  leurs  ennemis  faisaient  aux  religieux 
mendiants  sur  la  pauvreté  de  leurs  habits, 
sur  les  affaires  dont  ils  se  mêlaient  par  cha- 
rité, leurs  fréquents  voyages  pour  procurer 
le  salut  des  âmes,  leurs  études,  pour  prê- 
cher plus  utilement;  toutes  choses  plus  à 
louerqu'à  blâmer.  Eneffet,  qui  a  plus  voyagé 
que  saint  Paul?  Et  le  Seigneur  lui-même 
n'a-t-il  pas  dit  :  «.\llez, enseignez  toutes  les 
nations,  et  vous  me  serez  témoins  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre?»  Les  autres  re- 
proches   n'étaient   pas  mieux  fondés  (1). 

Nous  avons  plusieurs  opuscules  de  saint 
Bonaventure  sur  le  même  sujet,  dans  les- 
quelsil  emploie  les  mêmes  preuves  que  saint 
Thomas,  insistant  comme  lui  sur  la  puis- 
sance du  Pape,  et  soutenant  que  de  lui  est 
émanée  toute  autorité  ecclésiastique;  doc- 
trine que,  du  reste,  nous  avons  vue  depuis 
longtemps  en  TertuUien,  saint  Optât,  saint 
Chrysûstôme  et  saint  Léon. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  fût  parfait 
ch^z  les  nouveaux  religieux  ;  après  tout,  ils 
étaient  encore  liommes.  Mais,  animées  de 
l'esprit  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  leurs  con- 
grégations étaient  des  corps  vivants,  sentant 
eux-mêmes  leur  mal  et  y  portant  remède. 
On  le  voit  par  une  lettre  que  saint  Bonaven- 


(3)  Nec  attendenilum  est  In  quibus  moiiasleriis,  vcl  in  quo  loco.  iiicUgeatibus  fratribus  quisqae 
id  quod  habebat  ii.  penderit  (Jmnium  enim  (^Ui'istiaDOrura  uua  l'espublica  est  Et  ideo  qiiisquis  Ghris- 
tianis  neccssai'ia  ubi  libet  erogaveril,  ubicuinque  e(iam  ipse  quod  sibi  uecessarium  est  accipit,  de  (lUristi 
rebus  accipit.  Quia  ubicumque  et  ipse  talibus  deJit,  quis  nisi  Gliristus  accepit  ?  Aiig.,  Ue  O^/erc  monack., 
n.  33,  t.  YI,  Beued.  —  (1)  S.  Tlioin.  Oonlra  impugnanles  religionem,  t.  XVU.  Sunima,  2?,  q.  186  et  seq. 
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(lire  éiri^il  connue  général  do  son   ordre, 
le  i;»  d'avril  f2a7,  et  do  Paris,  a    Ions   les 
provinciaux     el    fusiodes.  •  (^iiercliant    les 
l'anses  de  l'eque  la  splendeur  do  nolr.t  ordre 
s'obscurcit,  je  Irouve  uneniullilu  icd'affain's 
pour  Icsqnellrson  demande  avec  avidité  de 
i  argent,  el  on    le   reçoit   sans    précaution, 
quoKiue  ce  soit  le   plus  graiid  ennemi  de 
ni)tre  pauvreté.  Je  trouve  l'oisiveté  denuel- 
(jues-uns  do   nos    fréi'es    <[ui    s'en  lornient 
dans  un  étal  nionslruenx  entre  la  conloiu- 
plation  et  j'aclion.   Je    trouve  la  vie   vaga- 
bonde de  plusieurs,   qui,  pour   donner  du 
soulagement  à  leurs  corps,  sont  à   charge  à 
leurs  Ilotes  el  scandalisent  au  lieu  déditier. 
Je   trouve   les  ilemainles    importunes,   qui 
font  craindre  aux   passants  la   rencontre  de 
nos  tVères  comme  celle  des  voleurs.  La  i,'ran- 
deur  et  la  curiosité  <les  bàliinenls,  qui  trou- 
blent notre  p:iix,  incommo  lent   nos  amis  el 
nous  ixpo.-'ent  aux    mauvais  jugements  des 
hommes.   La  mnltiplic.ition  des  familiarités 
que  notre  règle    défend,   qui    causent  des 
soupçons    et    nuisent    à    notre  répulaiioii. 
L'imprudence  de  la  distribution  des  charges, 
que  l'on  dtiune  a  des  fières   s-aiis  les  avoir 
assez  éprouves,  soit  pour  la  mortiti  'alion  du 
corps,    soit    pour  l'atTermis.-emeid  dans   la 
vertu.  L'avidiié  des  sépultures  et  îles  Icsta- 
inents,  qui  attire   l'indignation  du  cergi', 
particulièrement   des  curés.    Les    change- 
ments de  place  trop  fréquents,  cjui  trouldent 
la  paix,  maniuent  de  l'inconstance  el  nui- 
sent a  la  pauvreté.   Enfin    la  grandeur  di>s 
dépenses  :  car  nos  frères  ne  veulent  pas  se 
contenter  de  peu,  el  la  charité  est  refioidie. 
.Vinsi  noussoaimes  a  chargea  tout  lemondf, 
el  nous  léserons  encore  plus  à   l'avenir,  si 
on  n'y  remédie  promptemenl».  Ces!   à  quoi 
il  exiiorle  les   supérieurs,  el    pailiculierc- 
nienl  à  ne  pas  recevoir  trop  de  religieux  et 
à  ne  confier  la  prédication  el   la  confession 
qu'après  un  grand  examen  ij). 

Saint  Honaventure  avait  été  élu  général 
l'année  précédente  125(3:  voicià  quelle  occa- 
sion. Il  y  avait  de  grandes  plaintes  contre 
Jean  île  l'arme,  septième  général  do  l'ordre: 
1"  Ou  l'accusaitde  blàmerceuxqui  donnaiei.t 
des  explications  à  la  régie  el  qui  louaient 
les  déclarations  données  par  h  s  Papes  ou 
par  les  docteurs;  car  il  s'en  tenait  au  seul 
leslament  de  -sainl  François,  disant  qu'il 
était  Irès-ch.ir  et  qu'il  ne  fallait  point  d'autre 
déclaration.  2'  11  voulait  qu'on  observât  ce 
le-tament,  comme  étant  la  même  chose  que 
la  rèyle,  et  par  conséquent  digne  d'un  très- 
granil  respect,  d'aulant  plus  que  saint  l'ran- 
çois  l'avail  dicté  après  avoir  reçu  les  stig- 
jnates.  3"  11  disait,  comme  s'il  eut  eu  l'espril 
de  prophétie,  que  l'iMdre  se  diviserait  en 
deu.x,  les  fidèles  observateu'S  de  la  règle 
et  ceux  qui  sollicitcraienl  des  pr;vilègjs  c  t 
de;  déclaraticn-,  et.  qu'il  viendrait  enfin 
une  congrégation  de   pauvres  qui  observe- 


raient la  règle  parfaitement.  —  On  le  voil, 
ces  plaintes  indiquent  dans  Jean  do  Parme 
une  leiiilance  luaiquée,  non  pas  au  relàche- 
menl,  m.iis  à  maintenir  la  règle  dans  toulo 
sa  sovéritô  priiiulive  ("  l'ne  accusation  plus 
imporlanle.  c'est  que  si  foi  n'élail  pas  pure, 
qu  il  déferait  trop  aux  opinions  de  l'abbii 
Jo;icliim  el  soulenai!  ses  é-rils  contre  Pierre 
Loinlurd.  ^t"  'Jue  deux  de  sr>s  compagnons, 
Léonard  et  Gérard,  étai  ■ni  défenseurs  outrés 
do  labbe  Joachim. 

Le  P.ipi>,  c'était  .\lexandre  IV,  voyantdono 
les  esprits  échaulTés  el  les  principaux  per- 
suniiages  de  l'ordre  unis  contre  le  général, 
sins  qu'il  fût  pj.^sible  de  ks  ramener,  con- 
voqua le  chapitre  el  avertit  aup<ravant  Jean 
de  i  arme  de  céder  sa  supériorité  el  de  ne 
l)oinl  .«ouffrir  ([u'uii  le  co:itinuât,  quand 
niéine  les  électeurs  le  voudr.iienl.  Le  cln- 
pilre  étant  assemblé,  Jean  allégua  son  inca- 
pacité, les  dégoûts  qu'on  lui  donnait,  son 
ùge  déji  avancé,  et  renonc»  à  sa  dignité. 
Plusieurs  réclamèreni,  mais  il  insista,  de- 
mandant sa  décharge  et  qu'on  ne  songeât 
pas  même  a  l'élire  de  nouveau.  Opendant, 
comme  eux  ne  savaient  pas  ce  qui  s'étail 
passé  entre  le  Pape  el  lui,  ilss'opiniàtrèrenl 
à  le  vouloir  reprendre,  jusqu'à  ce  que  le 
Papeordonnàtl'en  éiireuii  autre.  On  le  pria 
de  nommer  celui  qu'il  croyait  digne  de  lui 
succéder  :  il  nomma  frère  IJoiiaventure, 
qui  enseignait  alors  à  Paris,  el  il  fut  élu 
tout  d'une  voix. 

Or,  il  courait  depuis  quelque  temps  un 
livre  intitulé  ■.l'Evanfjdc  ctern'>l.  Il  se  fon- 
dait sur  la  doi-trine  el  les  prophéties  de 
l'abbé  Joachim,  et  conlenaitplusieurserreurs. 
On  y  lisait,  suivant  le  docteur  Guillaume  de 
Saiiit-.^mour  ("2),  que  l'P^vangile  tle  Jésus- 
Christ  devait  finir  l'an  126(»,  pour  faire  place 
à  l'Evangile  éternel,  autant  supérieur  à  celui 
de  Jésus-Christ  que  le  soleil  est  plus  p:irfait 
que  la  lune;  que  c'est  l'Evangile  du  .Sainl- 
Espril,  qui  prescrira  une  autre  manière  de 
vivre  el  disposera  autiemenl  l'Eglise.  Le 
moine  anglais  Mathieu  Paris  attribue  en 
général  la  composition  de  ce  livre  au.x  reli- 
gieux mendiants.  On  l'a  spécialement  attri- 
bué à  Jean  <le  Parme,  (domine  les  docteurs 
de  l'universilé  étaient  brouillés  avec  ces 
leligieux,  ils  poursuivirent  d'autant  plus 
vivement  la  condamnation  d'un  livie  qu'on 
leur  attribuait.  •  Le  pape  Alexandre  ne 
pouvant  s'empéch^^r  de  le  condamner, 
dit  .\Iathieu  Paris,  prit  la  précaution  de  le 
faire  condamner  el  briller  en  secret  par  les 
soins  du  cardinal  Hugues  de  Saint-liher  et 
del'évéqur  deMessine,louslcsdenx  delordre 
des  Frères  Prêcheurs  (3).  Voïki  du  moins  ce 
que  conte  ou  raconte  Mathieu  Paris.  11  esl 
bon  d'observer  que,  cet.'e  même  année,  le 
libelle  du  docteur  Guillaume  fut  condamné, 
non  pas  en  caclielte,  mais  publiquement.  La 
condamnation    clanles'.ine     de    l'Evangile 


(1)  luler  opuscul.  S.  BonaTOal.  —  l?)  P.  Zi,  ^J  et  500.  —  ',!;  .Mata.   Paris,  ac  UJtJ. 
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éternel,  ne  serait-ce  pas  une  historiette  pour 
faire  pendant  à  la  condamnation  certaine  et 
publique  :  Des  périls  îles  derniers  lemps? 

Sitôt  que  saint    lîimavenlure  fut  arrivé  à 
Kome  en  qualité  dégénérai  de  son  ordre,  les 
adversaires  de  Jean  de  Parme  l'excitèrenl  à 
informer  contre  lui  elconlre  ses  compagnons, 
commeayanlde  mauvais  sentiments  sur  la 
foi.  On  produisit  plusieurs  extraits  de  leurs 
ouvragées;  mais,  après  un  sérieux  examen, 
il  ne  s'y  trouva  rien  où  la  foi  fut  blessée.  On 
vint  ensuite  au  principal  chef  d'accusation, 
et  on  leur  demanda   ce  qu'ils   pensaient  de 
l'abbé  Joacliim  et  de  sa  doctrine.  Ils  demeu- 
rèrent alieurtés  à  le  louer  et  à  soutenir  qu'il 
n'avait  rien  enseigné    de  mauvais  touchant 
l'unité  de  l'essence  divine  et  la  Irinito    des 
personnes;   car  c'est  de  quoi  il  s'agissait 
principalement;  que  sa  doctrine ëlailconfor- 
me  à  celle  des  Pères  et  des  conciles,    et  que 
le  concile  aurait  pu  se  passer  d'en  faire  une 
nouvelle  décision.  Des  deux  compagnons  de 
Jean  de  Parme, Gérard  était  le  plus  dur  et  le 
plus  ardent  soit  à  objecter,  soit  à  répondre. 
Enfin  les  juges,  les   voyant  obstinés   dans 
leurs  sentiments,  Vs  condamnèrent  tous  les 
deux  à  une  prison  perpétuelle.  Ils  s'y  rendi- 
rent avec  joie,  se  croyant  persécutés  pour 
la  vérité,  i.éonard  y  mourut;  Gérard  en  fut 
délivré  par  saint  Bonavenlure  dix-huit   ans 
après. 

On  vint  ensuite  à  Jean  do  Parme,  et  saint 
Bonaventare  nomma  des  juges  pour  lui  faire 
son  procès,  dans  un  petit  monastère  de  Tos- 
cane. Le  Pape  donna  pour  commissaire  le 
cardinal  Jean  Cajétan  des  Ursin«,  depuis 
Pape  sous  le  nom  de  Nicolas  111,  On  ne  trou- 
va l'accusé  coupable  que  de  trop  d'allache- 
menl  à  la  doctrine  et  à  la  personne  de  l'abbé 
Joachini,  et  enfin  il  fut  condamné  à  une 
longue  prison.  Mais  il  survint  des  lettres  da 
cardinal  Oltobon,  depuis  Pape  sous  le  nom 
d'Adrien  V,  adressées  au  cardinal  Cajétan 
et  à  saint  Bonaventure,  par  lesquelles  il  se 
rendait  caution  delà  foi  de  Jean  de  Parme, 
et  déclarait  qu'il  tiendrait  fait  à  lui-nièine 
le  traitement  qu'on  ferait  à  ce  religieux.  Le 
cardinal  Cajétan  fut  louché  de  celte  lettre, 
le  jugement  ne  fut  point  exécuté,  et  le  gé- 
néral donna  le  choix  à  Jean  de  Parme  du 
lieu  de  sa  retraite.  Il  choisit  le  petit  cou- 
vent du  nom  de  Greccliia,  près  de  lUéli,  et  y 
demeura  trente  deux  ans  (1). 

Au  bout  de  ce  temps,  il  demanda  au  car- 
dinal d'Aqua-Sparta  la  permission  de  retour- 
ner chez  les  Grecs  pour  travailler  à  leur 
réunion,  à  laquelle  il  avait  élé  employé  avec 
succès  quarante  ans  auparavant.  Le  cardi- 
nal en  parla  au  Pape,  qui  admira  ce  courage 
et  ce  zèle  dans  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans;  et  sachant  combien  il  élail  estimé  des 
Grecs,  il  lui  accorda  volonliers  ce  qu'il 
désirait.  Jean  de  Parme  avait  fait  ses  prépa- 
ratifs pour  ce  grand  voyage,   et  visité  avec 


ses  compagnons  les  lieux  de  dévotion 
d'Assise  et  des  alentours,  quand  il  vint  à 
Camérino,  où  il  tomba  malade  et  mourut  le 
19"  de  mars  1289.  Il  se  fil  plusieurs  miracles 
à  son  tombeau,  et  le  Pape  Pie  VI  l'a  béalifié 
en  1781  (-2). 

Avanl  de  quitter  la  Palestine,  le  roi  .saint 
Louis  avait  de  nouveau  envoyé  parnù  les 
'l'artires,  parce  qu'on  lui  avait  dit  que  Sar- 
lac,  un  de  leurs  chefs  s'était  fait  Ciirélien. 
Le  nouvel  envoyé  fut  un  frère  Mineur,  appe- 
lé Guillaume  Uuysbrock,  et  plus  connu 
sous  le  notn  de  Uubruquis.  Voici  la  substance 
de  la  relation  qu'il  adressa  au  saint  roi,  à 
son  retour  en  1255. 

«  Votre  sainte  maje.ïté  saura  que  l'an  125.3, 
le  7"  de  mai,  nous  nous  embarquâmes  sur 
le  Ponl-Euxin,  que  les  Bulgares  nommenlla 
Grande-Mer;  et  nous  abordâmes  à  Soldaya 
dans  la  petite  Tarlarie,  le  2b' du  même  mois. 
Nous  dîmes  que  nous  allions  trouver  Sartac, 
parce  qu'on  nous  av.iil  dit  qu'il  était  Chré- 
tien, et  que  nous  lui  portions  des  lettres  du 
roi  de  France  :  sur  quoi   nous  fûmes  reçus 
agréablement,  et  l'évèque  du  lieu  nous    dit 
beaucoup  de  bien  de  Sarlac,   que    nous  ne 
trouvâmes  pas  depuis  conforme  à  la  vérité. 
Nous  étions  cinq  personnes  :  moi,  Frère Bar- 
lliélemi  de  Crémone,  mon  compagnon;  notre 
clerc  nommé  Goset,  porteur    des  présentes; 
llomodei,  notre  truchem'mt,   et  un  jeune  es- 
clave nommé  Nicolas,    que  j'avais    acheté  à 
Constantinople.    Nous  partîmes  de  Soldaya 
vers  le  1"  de  juin.  Le  troisième   jour  après 
nous  trouvâmes  les  Tartares,  et,  étant  entrés 
parmi  eux,  je  m'imaginais  être  venu  dans 
un  autre  monde. 

«A  l'octave  de  l'Ascension,  qui  élail  le  5" 
de  juin,  j'eus  audience  de  .Scalacay,  parent 
de  l3;Uou.  et  lui  rendis  une  lettre  de  l'empe- 
reur de  Conslantinople,  pour  obtenir  la  per- 
mission de  passer  outre.  Scalacay  nous  de- 
manda si  nous  voulions  boire  du  cosmos, 
certain  breuvage  fait  avec  du  laildejumenl; 
et  je  m'en  excusai  pour  le  moment.  Or,  les 
C.hréliens  du  pays,  lîusses,  Grecs  et  Alains, 
font  consi'ience  d'en  boire,  et  leurs  prêtres 
mettent  en  pénitence  ceux  qui  en  boivent, 
comme  s'il  avait  aposlasié.  Scalacay  nous 
demanda  ce  que  nous  dirions  à  Sarlac,  Je  ré- 
pondis que  nous  lui  parlerions  de  la  foi  chré- 
tienne, il  demanda  ce  que  c'était,  disant 
qu'il  irenlendrail  volonliers.  Alors,  je  lui 
expliquai  le  symbole,  comme  je  pus,  par 
mon  interprètre,  qui  n'avait  point  d'esprit  et 
ne  savait  point  s'exprimer.  Après  l'avoir 
ouï.  il  secoua  la  tête  sans  dire  mol. 

«La  veille  de  la  Pentecôte,  des  Alains,  qui 
sont  Chrétiens  du  rit  grec,  vinrent  a  nous. 
Ils  ne  sont  pas  schismatiques,  comme  les 
Grecs  :  mais  ils  honorent  tous  les  Chrétiens 
sans  distinction.  11  nous  apportèrent  de  la 
viande  cuile,  nous  priant  d'en  manger  et  de 
prier  pour  un  d'enlre  eux  qui  était  mort.  Je 


(1)   SVadding.,  n,  5.  -  (2)  Acta  SS.  J9  mari.,  et  Goddscani,  2^Wëvrier. 
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leur  dis  qu'il  no  nous  l'-lnil  pas  permis  de 
niaiij;er  d"  la  viande  ce  jour-iii,  qui  <Hail 
la  vJ^rilc  d'une ^raiido  iï-le,  suriaquclinje  les 
instruisis;  et  ils  enfuronl  t'xlrèincnit'nl  ré- 
jouis; ciw  ils  i.s;ni)raii'nl  toul  ce  qui  rp;;arde 
la  l'i'ligion,  hors  le  seul  nom  do  lesus-l^lirist. 
lu  nous  demandoronl,  cl  plusieurs  ;iulros 
(llirolicns  aussi,  lîussos  o\  lloiifjrrois,  s'ils 
pouvaient  faire  leur  snlul,  étant  oIjHkôs  à 
boire  du  cosnies  et  à  manger  des  liélos  mor- 
tes d'eiles-nu'uies,  ou  lu('es  par  des  Sarra- 
sins ou  d'autres  intidèlos;  nous  dirent  qu'ils 
ignoraient  les  jours  de  jeune,  ol  ne  pour- 
raient les  observer,  quand  même  ils  les  con- 
naîtraient. Je  les  redressai  comme  je  [)us, 
les  instruisant  et  les  forlitiant  dans   la    foi. 

«1-0  jour  de  la  rentet-ole,  8\le  juin,  vinl 
à  nous  un  Sarrasin,  avec  lequel  entrant  en 
conversation,  nous  eouunençàrncs  ii  lui  ex- 
pliquer la  foi.  Ayant  entendu  les  biens  que 
!>ieuafails;iugenrelinmain  par  rincarnalion 
de  Jesus-Christ,  la  résnrreelion  des  moris  ol 
le  jugement  futur,  et  que  les  péeln-s  sont 
lavés  par  le  baplème,  il  dit  qu'il  voulait  lo 
recevoir.  Mais,  connue  nous  nous  préparions;! 
le  baptiser,  il  monta  tout  d'un  eoupàcliev;d, 
et  dit  qu'il  voulait  aller  chez  lui  et  consul- 
ter avec  sa  femme.  Le  lendemain  il  nous  dit 
qu'il  n'osait  recevoir  le  baptême,  parce 
qu'ensuite  il  ne  boirait  plus  de  cosmos  ;  car 
les  (".hrélions  du  lieu  disaient  qu'aucun  vrai 
(ihrélien  ne  ilevait  user  de  celle  boisson,  et 
lui  ne  pouvait  son  jjasser  dans  ce  désert.  Je 
ne  pus  jamais  le  lirer  de  celle  opinion,  qui 
leséloigne  beaucoup  de  la  foi,  élanl  soutenus 
dans  ce  préjugé  par  les  Itusses,  qui  sont  en 
très  grand  nombre  parmi  eux. 

«Nous  partîmes  le  lendemahi  de  la  Penlc- 
cole,  marchant  premièrement  droil  au  nord, 
puis  au  levant,  ayant  i»  droite  la  mer  Caspien- 
ne. Les  Tartares  qui  nous  accompagnaient 
étaient  fort  incommodes;  mais  ce  qui  me  fai- 
sait le  plus  de  peine,  c'est  que,  quand  je  vou- 
lais leur  dire  quelques  paroles  d'éditiealion, 
mon  interprète  disjiit:  «.Ne  me  faites  point 
prèclier.je  ne  sais  poinl  tenir  de  tels  dir-cjurs.» 
Il  disait  vrai  :  car  je  m'aperçus  depuis  que, 
quand  je  commençai  à  entendre  un  peu  la 
langue,  lorsque  je  disais  une  chose,  il  disait 
tout  autrement,  selon  ce  qui  lui  venait  a  la 
bouche. 

«Voyant  donc  ledanger  de  le  faire  parler, 
j'aitnai  mieux  me  taire.  Peu  de  jours  avant 
la  Sainte- Madeleine,  nous  arrivâmes  au 
grand  lleuve  Tanaïs,  le  dernier  jour  de  juil- 
let, au  logenient  de  Sartac,  a  trois  journées 
du  fleuve  Klilia  ou  Volga,  le  plus  grand  que 
j'aie  jamais  vu.  Quand  nous  fumes  arrivés 
à  celle  cour,  noire  guide  s'adressa  à  un  nes- 
torien,  nommé  (jiyak,  qui  nous  envoya  à 
l'introducteur  des  ambassadeurs.  Notre  in- 
terprète demanda  ceq  ne  nous  lui  porterions, 
et  fut  fort  scandalisé  de  ce<iuenous  n'avions 
rien  a  lui  donner. Etant  devantrinlroducteur. 
je  lui  en  lis  mes  excuses,  disant  que  j'étais 
moine  el  ne  louchais  ni  or  ni  argent.   Il  ré- 


ponilit  qu'élanl  moine  je  faisais  bien  do 
garder  mon  Vd-u  ;  ((u'il  n'avait  pas  besoin 
du  nôtre,  el  nous  donnerait  plulc'>t  du  sien. 
Il  demanda  quel  elail  le  plus  grand  seigneur 
pirmi  les  l'rancs.  Je  répondis  :  «C'est  l'em- 
pereur,s'il  avaitsou  Ktat  paisible  —  Nun,dtl- 
il,  c'est  le  n  i  de  l'rancc  C'est  qu'il  avait  ou'i 
parler  de  vous  a  Haudouin  do  llainanl,  et  à 
un  chevalier  du  Temple,  ((ui  s'i'lait  trouvé 
en  Chypre. 

•  I>eux  jours  a  près, il  me  manda  de  venir  à 
la  cour  et  d'apporter  la  lettre  du  roi,  la 
chapelle  et  les  livres  avec  moi,  parce  que  son 
mailre  les  voulait  voir.  II  lit  tout  déplier  en 
présence  do  plusieurs  Tartares,  Chrétiens  et 
Sarrasins,  qui  étaient  .lulour  de  nous  à  che- 
val :  puis  il  me  demanda  si  je  voulais  don- 
ner tout  cela  à  son  mailre.  Je  fus  effrayé  de 
cette  proposition;  mais,  sans  le  témoigner, 
je  dis  ([ue  c'étaient  des  habits  sacré's  etiju'il 
n'élait  permis  qu'aux  prêtres  de  loucher.  Il 
nous  ordoima  de  nous  en  revêtir,  |)our  aller 
au-devant  de  son  mailre  :  ce  que  nous  finies. 
Je  pris  les  babils  les  plus  précieux,  avec  un 
fiMl heaucoussiii  devant  ma  poitrinoet  dessus 
la  Mible  que  vous  m'aviez  donnée,  ainsi  que 
le  psautier  que  m'avait  doimé  la  reine,  dans 
lesquels  étaient  de  belles  enluminures.  .Mon 
compagnon  prit  le  missel  et  la  croix,  et  le 
cl'jrc,  revelu  d'un  surplis,  prit  l'encensoir. 
Nous  vînmes  ainsi  devant  Sartac  ;  on  leva 
une  pièce  de  feutre  susprndue  devant  la 
porte,  afin  qu'il  pût  nous  voir.  On  lit  faire 
trois  génuflexions  au  clerc,  el  à  l'interprète; 
et  on  nous  avertit  de  prendre  garde  à  ne 
pas  toucher  au  seuil  de  la  porte  en  entrant 
et  en  sortant  el  de  chanter  quelque  bénédic- 
tion pour  le  prince.  Nous  entrâmes  en 
chantant  Salre  Regina. 

«Coyak  lui  porta  l'encensoir  avec  encens; 
il  le  prit  à  sa  main  et  le  regarda  atlenlive- 
menl.  Il  considéra  curieusement  le  psautier, 
aussi  bien  que  la  femme  qui  était  assise  au- 
près de  lui.  Il  prit  la  Bible,  et  demanda  si 
l'Evangile  y  était:  je  lui  disque  c'était  toute 
l'Ecriture  sainte.  11  prit  aussi  la  croix  à  la 
main,  et  demanda  si  l'image  qui  élait  des- 
sus était  celle  de  Jésus-Christ.  Je  répondis 
que  oui.  C'est  que  les  Nesloriens  cl  les  .\r- 
méniens  no  niellent  poinl  de  ligure  sur  leurs 
croix  :  ce  qui  fail  penser  qu'ils  ne  croient 
pas  bien  louchanl  la  passion  de  Jésus-Christ, 
ou  qu'ils  en  ont  honte.  Je  lui  présentai  votre 
lettre,  avec  les  copies  en  arabe  el  en  syria- 
que ;  car  j'avais  eu  soin  de  la  faire  traduire 
a  Acre.  Quand  nous  fûmes  sortis  el  désha- 
billés, il  vinl  des  secrétaires  avec  Coyak,  et 
ils  firent  traduire  la  lettre.  C'était  le  jour 
de  Sainl-Pierre-aux-Liens,  c'est-à-dire  le 
1' d'août  12' 3. 

«Le  lendemain  vint  un  prêtre,  frère  de 
Coyak,  qui  nous  demanda  le  vase  où  était  le 
saint-chrême,  parce  que  Sartac  le  voulait 
voir;  et  nous  le  lui  donnâmes. «  Le  .soir, Coyak 
nous  appela,  el  nous  dit:  Le  roi,  voire  mai- 
lre, écrit  de  bonnes  paroles  au  mien;  mais 
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il  y  a  des  choses  difficiles,  dont  on  n'ose 
rien  faire  sans  le  conseil  de  son  père.  C'est 
pourqiioi  il  faut  que  vous  alliez  le  Irouver.  » 
Puis  il  nous  demanda  si  nous  vnulions  sé- 
journer dans  le  pays.  Je  lui  dis:  «  Si  vous 
avez  bien  entendu 'la  leltre  du  roi,  notre 
maître,  vous  pouvez  savoir  que  c'est  notre 
dessein.— Vous  avez  besoin, dit-il, d'èlre  f(n't 
patients  et  fort  humbles  >. 

«  Avant  notre  départ,  Coyak  et  plusieurs 
autres  écrivains  nous  dirent:  N'allez  pas 
dire  que  noir.'  mailre  soit  chrétien,  il  est 
Moal,  c'est-à-dire  Mogol.  »  C'est  qu'ils  pren- 
nent le  nom  de  chrétien  pour  un  nom  de 
nation;  et  s'il  y  a  quelques  chrétiens  parmi 
eux,  ils  gardent  le  nom  de  Mogols,  qu'ils 
mettent  au-de.-sus  de  tous  les 'nom-,  et  ils 
ne  veulent  point  èlre  nommés  Tarlares.  Les 
Nesloriens  font  ^rand  bruit  de  rien  ;  ils  ont 
publié  que  Sartac  était  chrétien,  et  que  Man- 
gou-Rhanel  Khen- Khan  faisaient  plus  d'hon- 
neur aux  chrétiens  qu'aux  autres  peuples  ; 
et  toutefuis  dans  la  véiité  ils  ne  sont  pas 
chrétiens.  Pour  Sartac,  je  ne  sais  s'il  croit 
en  .lesus-Christ  ou  non  :  ce  que  je  sais,  c'eit 
qu'il  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  chrétien  ; 
au  contraire,  il  me  semble  plutôt  qu'il  se 
moque  des  chrétiens.  Car  il  est  sur  leur 
chemin,  je  veu.f  dire  des  Russes,  des  Va- 
laques,  (Ips  Bulgares  et  des  Alains,  qui  tous 
passent  par  chez  lui,  quand  ils  von!  à  la  cour 
de  son  père,  iiatou,  et  lui  font  des  présents  : 
c'est  pourquoi  il  les  caresse.  Toutefois,  s'il 
vient  des  Sarrasins  qui  apportent  davan- 
tage, ils  sont  expédiés  plus  lût.  11  y  a  aussi 
près  de  lui  des  prêtres  nestoriens,  qui  son- 
nent avec  leurs  planches  et  chantent  leur 
office.  • 

"  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  Volga, nous 
nous  embarquâmes  dessus  pour  descendre  à 
la  cour  de  Hatou,  que  nous  trouvâmes 
comme  une  grande  ville  de  maisons  porta- 
tives, et  de  trois  ou  quatie  lieuesde  long.  On 
nous  mena  à  un  cei'Iain  Sarrasin,  qui,  le  len- 
demain, nous  conduisit  chez  le  prince,  et 
nous  demanda  si  vous  leur  aviez  envoyé  des 
aniliassadeurs.  Je  lui  dis  comme  vous  en 
aviez  envoyé  à  Khen-Khan,  et  que  vous  ne 
lui  en  eussiez  point  envo\é,iii  de  lettre  à  Sar- 
tac, si  vous  n'aviez  cru  qu'ils  étaient  chré- 
tiens, parce  que  ce  n'était  que  pour  les  en 
féliciter,  et  non  par  aucune  crainte.  Il  nous 
mena  au  pavillon  où  était  Batou  ;  nous  étiotis 
nu-pieds  et  nu-téte,  avec  notre  habit;  et  c'é- 
tait la  un  grand  spectacle  pour  eux.  Frère 
Jean  de  Plan-Carpin  avait  été  là;  mais  il 
avait  changé  d'haliit  pour  n'être  pas  méprisé, 
parce  qu'il  était  nonce  du  Pape.  Après  un 
peu  de  silence  on  nous  tit  mettre  à  deux  ge- 
noux, et  Balou  me  commanda  de  parler.  La 
poslure  ouj'élais  me  tit  penser  que  je  de- 
vais ceinuiencer  par  une  prière,  et  je  dis: 
«Seigneur,  nous  prions  Dieu, de  qui  tout  bien 
procède  et  qui  vous  a  di  niié  ces  biens  ter- 
restres, de  vous  donner  aussi  les  biens  cé- 
lestes, sans  lesquels  ceux-ci  sont   inutiles,» 


II  m'écoutait  attentivement, et  j'ajoutai  :«  Sa- 
chez que  vous  n'aurez  p  )int  les  biens  céles- 
tes si  vous  n'êtes  chrétiens  ;  car  Dieu  dit  : 
Qui  croira  et  sera  Ijaptisé  sera  sauvé  ;  mais 
qui  ne  croira  pas, sera  condamné.  » 

«.\  ces  mots,  il  sourit  modestement, et  les 
autres  Mogols  commencèrent  à  battre  des 
luain.s,  S3  moquant  de  nous.  Mon  interprète 
cutgrand'peur,  et  je  fus  obligé  de  le  rassu- 
rer. Après  qu'on  eut  fait  silence,  je  dis  àBa- 
tou:  «Je  suis  venu  vers  votre  fils,  parce  que 
nous  avons  ou'i  dire  qu'il  était  chrétien:  je 
lui  ai  apporté  des  lettres  de  la  part  du  roi  de 
France,  et  il  m'a  envoyé  vers  vous  :  vous  en 
devez  savoir  la  raison. «Alors  il  me  fit  lever 
et  écrire  nos  noms.  Puis  il  me  dit  que  vous 
étiez  sorti  do  votre  pays  pour  faire  la  guerre. 
Je  lui  dis  que  c'était  contre  les  .Sarrasins, 
qui  profanaient  la  maison  de  Dieu  à  Jérusa- 
lem. Il  nous  lit  asseoir  et  nous  fil  donner  de 
son  cosmos,  ce  qui  passe  chez  eux  pour  un 
grand  honneur.  Nous  sortîmes,  et,  peu  de 
temps  après, notre  conducteur  vint  et  médit: 
«Le  roi, votre  maître,  dit  qu'on  vous  retienne 
en  ce  pays  ci  ;  ce  que  Batou  ne  peut  faire 
sans  la  participation  de  Mangou-Klian.  C'est 
pourquoi  il  faut  que  vous  alliez  le  trouver, 
vous  et  voti-e  interprèle  :  votre  compagnon 
et  l'autre  homme  retourneront  vous  attendi'O 
à  la  cour  de  .Sartac»  Alors  l'interprète  llonio- 
dei  se  mit  à  pleurer,  se  croyant  perdu,  et 
mon  compagnon  protesta  qu'on  lui  couperait 
plutôt  la  tète  que  de  se  séj)arer  de  moi.  En- 
fin, Balou  ordonna  que  nousirioiis  tous  deux 
avec  l'irilerpiète,  et  que  le  clerc  Gosel  re- 
tournerait vers  Sarlac:  nous  nous  séparâmes 
ainsi  en  pleurant 

«  Nous  marchâmes  cinq  semaines  avec  Ba- 
tou, suivant  le  cours  du  Volga;  inti!!,àrExal- 
lalion  de  la  Sainte- Croix,  c'est-à-dire  la  mi- 
septembre,  un  riche  Mogol  vint  nous  dire  : 
Je  dois  vous  mener  à  Mangou-Khan  ;  c'est 
un  voyage  de  quatre  mois,  et  par  un  pays 
ou  il  fait  froid  à  fondre  les  pierres.  » 

«Nous  mai'i  liâmes  à  cheval  depuis  le  16° 
de  septembre  jusqu'à  la  Toussaint,  tiiant 
toujours  au  levant,  et  ayant  la  mer  Cas- 
pienne au  midi.  On  ne  peut  dii'e  ce  que 
nous  souffrîmes  de  faim,  de  soif,  de  froid  et 
de  fatigue.  Les  vendredis,  je  demeurais  à 
jeun  jusqu'à  la  nuil  sans  rien  prendre;  et 
alors  j'étais  contraint  de  manger  de  la  viande 
avec  douleur.  Au  commencomeut,  notre  con- 
ducteur nous  méprisait  fort;  mais  quand  il 
commença  à  mieux  nous  connaître,  il  nous 
menait  aux  riches  Mogols,  et  il  nous  fallait 
prier  pour  eux  ;  en  sorte  que,  si  j'eusse  eu 
un  bon  interprèle,  j'avais  l'occasion  do  faire 
beaucoup  de  fruit.  Us  étaient  fort  surpris  de 
ce  que  nous  ne  voulions  recevoir  ni  or  ni  ar- 
gent, ni  babils  précieux.  Ils  deinindaienl  si 
ie.u'rand  Pape  était  aussi  vieux  qu'ils  avaient 
oui  dire  ;  cir  on  leur  avait  dit  qu'il  avait 
cinq  cents  ans  ». 

Buysbrock  raconte  ensuite  une  conversa- 
lion  qu'il  eut  avec  les  prêtres  de  certains  ido- 
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làlics  riDiiuiios  Jiis;iire<  (Ouïgoiirsl,  el  dil  : 
«KtMiil  ilaiis  11'  loiiiple  et  y  vuyaiil  quanlili' 
d'iilolt'^  ;C''i'nil('s  et  |iclilo<,  Jo  leur  ili'iiiMiidai 
ce  qu'ils  cmyait'iil  i|i' Dhu.  ils  rêpoiiilirciil  : 
Nous  iitMi  croyons  qu'un.  —  (lr()y('v;-v. iU-;, 
leur  (lis-je,  ((u'il  soil  es[irilii'i  i|U('!i(ueciios(; 
(le  corpDrel  1  —  Nous  croyons  ((u'il  esl  es- 
prit. —  Croypz-vous  qu  il  ait  jamais  pris  la 
nature  humaine  ?  -  Non.  Puisque  vous 
eroyez  (ju'il  esl  esprit  unique,  pourquoi  lui 
faites-vous  des  images  corporelles  en  si 
jrrand  nombre;  et  puisque  vous  ne  eroyez 
pas  (|u'il  se  soit  fait  liouime,  pourquoi  lui 
faites-vous  des  imaj^es  d'liomii;es  plutôt  quo 
d'autres  animaux  1  —  Ils  rcpondii-ent  :  Nous 
ne  faisons  pas  ces  imai,'es  pour  repri-scnter 
Dieu;  mais  ([uaïul  il  meurt  (|uelque  li'nime 
riche  entre  les  nôtres,  son  tils,  sa  femme  ou 
quel(|ne  ami  fait  faire  son  image  et  la  met 
ici,  cl  nous  l'honorons  en  mémoire  do  lui.  — 
Vous  ne  le  faites  donc,  dis-je,  que  pour  tlat- 
ler  les  hommes  ?  —  Non,  dirent-ils,  c'est 
pour  honorer  leur  mémoire.  —.Mors  ils  me 
demandèrent  comme  en  se  moquanl:  Où 
esl  Dieu  ?  —  l-l  Je  leur  dis:0{i  est  votre 
àme  ?  —  l»ans  notre  corps.  —  N'cst-il  pas 
vrai  qu'elle  est  par  tout  votre  corps,  qu'elle 
le  gouverne  tout  entier,  (luoiqu'on  ne  la 
voie  pas?.\insi  Dieu  est  paitoul  et  gouverne 
loul,  et  cependant  il  est  invisible,  parce 
qu'il  est  entendement  et  sagesse.  —  .lo  vou- 
lais pousser  plus  loin  mon  raisonnenient 
avec  eux  ;  mais  mon  interprète,  fa!  igné,  ne 
pouvant  plus  s'expliquer,  m'obligea  à  me 
taire.  Les  Farlarcs  sont  de  cette  secte,  en 
ce  (juMls  ne  croient  qu'un  Dieu  el  font  aussi 
des  images  de  leurs  moris  •. 

Parlant  du  Calai  qui  est  la  Chine,  l'au- 
leur  dit  que  les  nestoriens  y  habitent  en 
quinze  villes,  el  ont  un  évéché  en  celle  de 
Ségin.«  Ils  sont,  ajoule-t-il,  très  ignorants,  et 
n'entendent  point  la  langue  syriaijue,  dans 
laquelle  ils  font  leur  serviix-  et  lisent  l'Kcri- 
lure  sainte.  De  là  vient  la  corruption  de  leurs 
uiu'urs,  surtout  l'usure  el  l'ivrognerie.  Quel- 
ques-uns ont  piusieu's  femmes,  comme  les 
Tartares.  avec  lesquels  ils  vivent;  ils  fèlenl 
le  vendredi,  comme  les  maliomélans.  Leur 
évèqu"  vient  rarement  en  'l'arlarie,  à  peine 
en  cinquante  ans  une  fois  ;  et  alors  ils  font 
ordonner  prélres  tous  leurs  enfants  mâles, 
même  au  berceau  :  d'où  vient  que  les  honi- 
nies  sont  tous  prèt'cs,  et  ne  laissent  pas  de 
se  marier  et  de  se  remarier  si  leurs  femmes 
meurent.  Ils  sont  tous  simoniaques,  el  ne 
donnent  aucun  sacrement  sans  argent.  Le 
soin  de  leurs  familles  les  rend  intéressés  et 
peu  curieux  de  propager  la  foi,  outre  que 
leurs  manv.-iises  nKX'urs  les  font  mépriser, 
car  tes  idolâtres  vivent  plus  honnêtement.» 
Voilà  ce  qu'il  dit  des  nestoriens  ;  puis  il  con- 
linup  ainsi  sa  relation  : 

•  Nous  arrivâmes  enlin  à  la  cour  du  grand 
khan,  Mangou,  le  jour  de  Saint-Jean,  27*  de 
décembre  I2j'{.  Plusieurs  .Mogols  vinrent  vi- 
siter celui  qui  nous  avait  amenés,    et    non.'; 


inlorrogèrent  sur  le  sujet  île  noii'o  voyage. 
le  dis  que  nous  avion."  ouï  dir.'  que  .Sarlac 
était  chrelien,  et  que  n;ius  étions  venus  le 
trouver,  charuésijc  lettres  du  roi  de  l'rance; 
qu'il  nous  av.dt  envoyé>  à  Itiiou,  el  Halou 
au  grand  khan,  ils  demandèn-ni  si  nous  dé- 
sirions  faire  la  paix  avec  eux.  .le  repondis 
que,  ne  leur  ;iyaMl  donné  aucun  .>ujel  do 
guerre,  vous  n'en  aviez  aucun  de  leur  de- 
mandei'  la  paix,  quoique  vous  (h'-sirassir-z, 
connue  prince  .juste  el  droit,  de  l'avoir  avec 
tout  le  monde,  ("est  qu'ils  sont  si  îjers  qu'ils 
croient  que  loul  le  monde  doil  rechercher 
leurs  bonnes  gi-àces. 

•  Dans  une  maison  près  du  palais,  nous 
trouvâmes  une  chapelle  où  et  lit  un  moins 
armiMiien.  fort  austère  en  apparence,  qui 
nons  diti(u'il  était  erinili-de  la  'l'erre-Sainle  ; 
que  .Notre  .Seii.'neur  lui  était  apparu  par 
trois  fois,  et  lui  avait  ordonné  d'aller  trou- 
ver le  prince  des  'l'arlares.^  ly  suis  venu, 
ajoulait-il,  il  y  a  un  mois,  el  J'ai  dit  à  Man- 
gou Khan  que,  s'il  voulait  se  faire  chrétien, 
lout  le  monde  se  soumellrait  à  lui,  même 
les  l'rancs  et  le  grand  Pape  ;  et  je  vous  con- 
seille de  lui  en  dire  aulanl.  —Mon  frère, lui 
répondis-je.  Je  voudrais  pouvoir  persuader 
au  khan  de  se  faire  chré;ien  ;  et  je  lui  pro- 
mettrais que  le-i  Trancs  f l  le  Pape  en  au- 
raient bien  de  la  joie,  el  le  recoiinailraient 
pour  frère  et  pour  ami,  mais  non  pas  (ju'ils 
devinssent  ses  sujets  et  lui  paya.sseni  tri- 
bui,  comme  fonl  les  aulres  nations.  Ce  se- 
rut  p.irler  contre  ma  conscience  et  contre 
ma  commission.»— Celte  réponse  fit  taire  le 
moine. 

•  Le  4'  de  Janvier  l'254,  on  nous  mena  au 
palais,  a  l'audience  de  MHngou-Khan.  11  me 
Ht  demander  lequel  nous  voulions  de  qua- 
tre breuvages  qu'on  nous  pré.sentail."  Je 
goûtai  un  peu  de  celui  qu'ils  nomment  cé- 
rasine,  fait  de  riz  :  mais  noire  interprète  but 
du  vin,  et  si  abondamment  (|u'il  ne  savait 
|)lus  ce  qu'il  faisait.  Le  khan  se  fait  appor- 
ter plusieursoiseaux  de  proie,  qu'il  mil  sur 
le  poing,  et  il  les  considéra  beaucoup.  .Vs- 
.sez  longtemps  après,  il  nous  commanda  do 
parler.  Je  me  mis  à  genoux,  et  ayant  .sou- 
haité au  khan  une  longue  vie.  puis'expliqué 
l'occasion  de  notre  voyage,  je  lui  demandai, 
conformément  à  votre  lettre,  la  permission 
de  nous  arrêter  en  son  pays,  pnve  que  no- 
ire règle  nous  oblige  d'enseiiîner  aux  hom- 
mes à  vivre  selon  la  loi  de  Dieu;  que  nous 
n'avions  ni  or  ni  argent  a  lui  offrir,  mai.s 
seulement  nos  prières  à  Dieu  pour  lui,  ses 
femmes  et  .ses  enfants;  enfin,  que  nous  le 
priions  de  nous  retenir  du  moiiisjusqu'à  ce 
que  la  rigueur  du  froid  fut  passée  .Mangou- 
klian  reponiitquc,  comme  le  soleil  répand 
ses  rayons  de  toutes  parts,  ain-i  sa  puissan- 
ce et  celle  de  Batou  .s'élendaienl  partout; 
que  poiirnotreoret  noire  argent  iln'enavail 
quefaire.  —  Ju.squo-là,  j'enténdisenquelque 
sorte  noire  interprète;  mais  je  ne  pus  rien 
comprendre  du  reste,  sinon  qu'il  était  bien 
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ivre;  el  il  me  sembla  que  Mangon-Khan  en 
tenait  quelque  peu.  Telle  fui  noire  au- 
dience; et,  au  sorlir,  il  nous  fil  dire  qu'il 
avait  pilié  de  nous  et  nous  donnait  deux 
mois  de  temps  pour  laisser  passer  le  froid, 
et  que  nous  pourrions  demeurer  à  C^raca- 
loum,  ville  proche  de  là. 

«Nous  aimâmes  mieuxdemeurer  à  la  cour 
avec  le  moine  arménien,  qui  se  nommait 
Sergius,  el  qui  me  dil  que  le  Jour  de  l'Epi- 
phanie il  devait  baptiser  Mangou-Rhan.  Je 
le  priai  que  je  pusse  y  èlre  présent,  pour  en 
rendie  témoignage  en  temps  el  lieu;  et  il 
me  le  promit.  Le  jour  de  la  fêle  on  nous  ap- 
pela au  palais  avec  les  prélres  nesloriens; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  leur  donner  à  man- 
ger, et  nous  retournâmes  avec  Sergius,  hon- 
teux de  son  imposture.  Toutefois,  quel- 
ques nesloriens  me  jurèrent  que  Mangou 
avait  été  baptisé;  mais  je  leur  dis  que  je 
n'en  croyais  rien,  et  qu'il  faudrait  que  je 
l'eusse  vu  pour  le  dire.  Sergius  se  disait 
prêtre,  mais  il  mentait  :  il  n'avait  aucun  or- 
dre et  ne  savait  rien  ;  ce  n'était  qu'un  pau- 
vre lisserand,  comme  j'appris  depuis  en 
pa.ssant  par  son  pays. 

«Le  jour  de  Pâques  approchant,  qui.  cette 
année  1254,  élaii  le  Iri"  d'avril,  tous  les 
chrétiens  qui  étaient  à  Garacaroum  me  priè- 
rent instamment  de  célébrer  la  messe.  Or, 
il  y  en  avait  de  plusieurs  nations.  Hongrois, 
Alains,  Russes,  Géorgiens  et  Arméniens. 
J'entendis  leurs  confessions  par  le  moyen 
d'un  interprète,  el  leur  expliquai  le  mieux 
que  je  pus  les  commandements  de  Dieu  et 
les  dispisitions  nécessaires  pour  ce  sacre- 
ment. Je  célébrai  le  Jeudi-.Sainldans  le  bap- 
tistère des  nesloriens,  où  il  y  avait  un  autel. 
Leur  patriarche  leur  avait  envoyé  de  Bag- 
dad un  grand  cuir  carré,  consacré  avec  le 
saint  chrême,  qui  leur  .sert  d'autel  portatif. 
Je  me  servis  de  leur  calice  et  de  leur  patè- 
ne d'argent,  qui  étaient  deux  très  grands 
vases,  Je  dis  aussi  la  messe  le  jour  de  Pâ- 
ques, et  donnai  la  communion  au  peuple. 
La  veille  de  Pâques,  plus  de  soixante  per- 
sonnes furent  baptisées  en  très  bel  ordre  : 
de  quoi  il  y  eut  grande  réjouissance  entre 
tous  les  chrétiens. 

«Le  samedi  30''  de  mai,  veille  de  la  Pente- 
cote,  se  tint  une  conférence  entre  les  chré- 
tiens, les  Sarrasins  el  les  Tuiniens,  c'est-à- 
dire  les  idolâtres;  et  elle  se  tint  par  ordre 
de  Mangou-Kan,  qui  voulait  savoir  les  preu- 
ves dont  chacun  appuyait  sa  religion.  Pour 
arbitres  de  celle  conférence,  il  envoya  trois 
de  ses  secrétaires,  un  de  chaque  religion  ; 
et  fit  proclamer  d'abord  défense,  sous  peine 
de  mort  de  s'injurier  ou  offenser  l'un  l'autre, 
ni  d'exciter  aucun  trouble  qui  put  empê- 
cher la  conférence  Les  chrétiens  me  char- 
gèrent de  parler  pour  eux,  el  la  dispute 
commença  avec  les  Tuiniens.  qui  m'opposè- 
rent un  des  leurs,  venu  de  Calai,  c'est-à- 
dire  de  la  Chine.  11  me  demanda  par  où 
nous  connnencerions,    savoir  :  comment  le 


monde  a  été  fait,  ou  ce  que  deviennent  les 
âmes  après  la  mort.  11  voulait  commencer 
par  ces  deux  questions,  sur  lesquelles  il  se 
croyait  le  plus  fort;  car  ils  sont  tous  mani- 
chéens, croyant  les  deux  principes,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais  ;  el  ils  croient  aussi  que  les 
âmes  passent  d'un  corps  à  l'autre.  Je  lui 
répondis  que  nous  devions  commencer  par 
parler  de  Dieu,  qui  est  le  principe  de  toutes 
choses;  et  les  arbitres  jugèrent  que  j'avais 
raison. 

«Je  dis  donc  aux  Tuiniens  que  nous 
croyions  fermement  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  parfait,  el  je  leur  demandai  ce  qu'ils 
en  croyaient.  Us  répondirent  :«11  faut  être 
insensé  pour  ne  croire  qu'un  Dieu.  N'y  a-l- 
il  pas  de  grands  princes  en  votre  pays,  et 
ici  un  plus  grand  que  twus  les  autres,  qui 
est  Mangou-Kan?  lien  est  de  même  des 
dieux».  —  Je  répliquai  :  «  La  comparaison 
n'est  pas  juste,  autrement  chaque  prince  en 
son  pays  pourrait  êtie  appelé  dieu.  El  com- 
me je  voulais  réfuter  leur  comparaison,  ils 
m'inlerrompirenl,  me  demandant  avec  em- 
pressement :  «Quel  élail  donc  ce  Dieu  uni- 
que ?»  Je  répondis  :  «C'est  le  Tout-Puissant, 
qui  n'a  besoin  de  l'aide  d'aucun  autre;  au 
lieu  que,  parmi  les  hommes,  aucun  n'est 
capable  de  tout  faire;  c'est  pourquoi  il  y  a 
plusieurs  princes  sur  la  terre.  De  plus.  Dieu 
n'a  pas  besoin  de  conseil,  parce  qu'il  sait 
tout,  et  loule  la  sagesse  et  la  science  procè- 
dent de  lui;  il  n'a  que  faire  de  nos  biens, 
c'est  en  lui  que  nous  vivons  el  que  nous 
sommes. 

«Nous  savons  bien,  dirent-ils,  qu'il  y  a  au 
ciel  un  Dieu  souverain,  dont  la  génération 
nous  est  inconnue,  et  dix  autres  sous  lui,  et 
un  autre  inférieur  à  ceux-ci  ;  mais  sur  la 
terre  il  y  en  a  une  infinité.  »  Ils  voulaient 
ajouter  plusieurs  fables  pareilles;  mais  je 
leur  demandai  sice  grand  Dieu  du  cielétait 
tout-puissant,  ou  s'il  tenait  sa  puissance 
d'un  autre.  Au  lieu  de  me  répondre,  ils  me 
dirent  :«Si  ton  Dieu  est  tel  que  lu  dis,  pour- 
quoi a-t-il  fait  la  moitié  des  choses  mauvai- 
ses ?»  —  Cela  est  faux,  répondis-je  ;  celui 
qui  a  fait  le  mal  ne  peut  être  Dieu,  il  ne 
serait  plus  Dieu, s'il  élait  auteur  du  mal.  — 
Celle  réponse  étonna  tous  les  Tuiniens,  et 
ils  me  demandèrent  d'où  venait  donc  le 
mal.  Je  leur  répondis  que,  avant  de  faire 
celle  question,  il  fallait  demander  ce  que 
c'est  que  le  mal,  et  commencer  par  me  ré- 
pondre, s'ils  croyaient  qu'il  y  eut  quelque 
Dieu  tout-puissant.  Comme  ils  se  taisaient, 
les  arbitres  leurs  commandèrenl  de  répon- 
dre, et,  étant  pressés,  ils  dirent  sans  façon 
qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  loul-puissant  : 
de  quoi  tous  le  Sarrasins  se  mirent  à  rire. 
Je  dis  aussi  aux  Tuiniens  qu'aucun  de  leurs 
dieux  ne  pouvait  les  garantir  de  tous  leurs 
maux,  et  qu'il  ne  leur  était  point  possible 
de  servir  tant  de  maîtres.  A  quoi  ils  ne  ré- 
pondirent rien. 
«Je  voulais  continuer  et  prouver  l'unité  de 
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l'cssonco  divine  el  la  Irinilo  des  personnes; 
mais  ifs  iieslorioiis  voiilureiil  pailcr  à  leur 
loin-,  ol  se  luirent  à  dispiiler  contre  les  S;ir- 
rasins,  donl  ils  n'eiireiil  aii'Miiie  réponse, 
sinon  <|u'ds  Icnaienl  pour  véritable  liml  fo 
que  l'Evangile  conlienl  :  i|u'ils  eonfessaienl 
un  sont  Dieu,  el  lui  doinandaienl  la  ;,'rài-o 
de  mourir  coinino  Us  chréliens.  Les  nesto- 
riens  conlinuén-nl  ;i  parler,  ex[)li(iuanl  le 
mystère  de  la  'l'rniite  [lar  des  comparaisons. 
Ils  furent  éeoutés  paisiblement  el  sa!is  eun- 
Iradiction;  mais  personne  ne  témoigna  vou- 
loir se  faire  olirétien.  La  conférence  finie, 
les  nestoriens  et  les  Sarrasins  clianlaient  en- 
semble à  liante  voix,  les  'l'uiniens  no  di- 
saient mol:  mais  ils  burent  tous  largement. 

.'Le  lentlemain.Jour  de  la  l'enlecôte,  j'eus 
une  audience  de  Maiii^ouKiian,  où  il  me  dit 
entre  autres  chose-t  :  tNous  autres  M  igols, 
non."»  croyons  qu'il  n'y  a  i(u'un  l)i(ni,  par 
Iccjuel  nous  vivons  et  mourons,  el  veis  le- 
quel no-i  cu'urs  sont  entièrement  portés. 
Dieu  vous  a  donné  l'Kcriture.  à  vous  aulres 
chrétiens,  mais  vous  ne  l'obsei'vez  pas  ;  il 
nous  a  donné  desdeviris,  et  nous  faisons  ce 
qu'ils  nous  commandent.  «Ensuite  il  me  par- 
la de  mon  retour,  et  demanda  jusqu'où  Je 
voudrais  être  conduit.  Je  dis  ;  i.lusqu'aux 
terres  du  roi  d'.Vrménie,i  et  Je  promis  de 
me  charger  d'une  lettre  qu'il  voulait  vous 
envoyer.  (Jii  nous  la  donna  vers  la  fin  du 
mois  de  Juin,  et  voici  ce(iu'elle  contenait  de 
plus  remarquable.  Un  nommé  David  a  été 
vous  trouver  comme  ambassadeur  des  Mo- 
gols  ;  maisc'était  un  menleuret  un  imposteur. 
Vous  avez  envoyé  vos  embassadeurs  ;i  Ken- 
khan  ((iayouk.-khan  ,  mais  ils  ne  sont  arri- 
vés à  la  cour  qu'après  sa  mort,  et  sa  veuve 
Charmés  vous  a  envoyé  par  eux  une  pièce 
de  soie  et  des  lettres.  Mais  pour  les  atl'aires 
de  la  paix.  Comment  celte  femme,  plus  mé- 
prisable qu'une  chienne,  en  eùl-elle  pu  sa- 
voir i(uel((ue  chose?  Le  surplus  de  la  lettre 
de  Mangou  khan  temlait  à  vous  offrir  la 
paix  si  vous  la  demandiez,  el  à  vous  mena- 
cer si  vous  lui  faisiez  la  guerre." 

Le  reste  de  la  relation  de  Kuysbrock  con- 
tient le  détail  de  son  voyage  au  retour.  11 
partit  de  la  cour  de  Mangou  environ  quinze 

t'oiirs  après  la  .<aint  .lean,  c'est-à-dire  vers  le 
luitième  de  Juillet  l-j.'il.  Il  arriva  à  la  cour 
de  Hatou  le  même  Jour  qu  il  en  était  parti 
un  an  auparavant,  c'esl-à  dire  le  quatorziè- 
me de  septembre.  Il  passa  les  fêles  de  No(4 
à  .Maxivam  en  .Arménie,  grande  ville  autre- 
fois, mais  ruinéo  |)ar  les  'l'arlarcs.  En  sorte 
que,  de  huitcents  églises,  il  n'en  reslail((ue 
deux  petites.  Il  en  partit  l'octave  de  l'Epi- 
phanie, c'esl-à-dire  le  treizième  do  Jan- 
vier 12.55. 

Le  premier  dimanche  de  carême,  quator- 
zième de  féi-rier,  il  arriva  dans  Arsingan, 
sur  les  teries  du  sultan  d'Iiùne;  le  diman- 
che de  yuasimodo,  quatrième  jour  d'avril, 


il  vint  à  f.ésarée  de  CappaJoce,  el  la  veille 
de  l'Ascension,  au  port  de(;oure  en  (Jilicic, 
où  il  séjourna  jusque  après  les  Cèles  de  la 
PcutiM-Ale.  Eiisuiti'  il  passa  en  (Chypre.! Là, 
dil-il,  j'ai  trouvé  notre  provincial  ijni  m'a 
mené  avec  lui  à  .^nliochi-,  et  celle  ville  m'a 
paru  en  un  tri^ll•  état.  Nous  y  avons  pa.ssé 
la  S.'iint-I'icrre.  et  de  la  nous  sommes  venus 
à  Tripoli  de  Syrie,  ou  n  ms  avons  tenu  un 
chapitre  le  jour  de  l'Assompliun. 

•  Là,  J'ai  reçu  l'obtjdienco  du  provincial 
pour  aller  résider  au  couvent  d'Acre,  et, 
quand  j'y  ai  été,  il  ne  m'a  Jamais  voulu 
permettre  d'en  partir  pour  aller  vous  saluer, 
ainsi  que  je  désirais;  mais  il  m'a  comman- 
dé de  vous  écrire  par  ce  porteur,  à  i|uoi  je 
n'ai  osé  désobéiri.  — Ainsi finilla  rrlation  de 
frère  riuillauine  do  lluysbroi-k.  Il  y  ajoute 
(|uelqiu's  avis  au  roi  touchant  léîal  do  la 
'l'urqiiie,  de  la  tirèieet  de  la  Hongrie,  et  dit 
([ue  si  le  Pape,  comme  chef  des  chrétiens, 
voulait  envoyer  aux  Tartares  un  évoque  ou 
une  autre  personne  qualifiée,  avec  le  litre 
d'ambassadeur,  il  serait  beaucoup  mieux 
écouté  que  de  simples  religieux  (I). 

Mans  celte  relation  di-  frère  Guillaume  de 
Kuysbrock,  écrite  d'un  slyle  si  naturel  et  si 
naïf,  il  y  a  plus  d'une  ciio.so  remarquable. 
Celle  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  voir  au 
fond  de  la  Tarlarie,  sous  la  lente  du  petit- 
fils  de  Ginguiskhan,  se  tenir  une  conférence 
religieuse  sur  l'unité  de  Dieu  et  la  Irinilé 
des  personnes  divines  entre  des  païens,  des 
chrétiens  el  des  mahométans,  enlre  un  reli- 
gieux de  saint  François  d'.\-;sise,  venu  du 
tond  de  l'Occident,  ei  un  philosophe  cliinois 
venu  du  fond  de  l'Orient;  c'est  de  voir  ce 
pauvre  l'ianciscain  entendre  les  confessions 
et  distribuer  la  communion  paacale  à  (lara- 
caroum,  la  capitale  des  Tartares;  c'est  de 
voir  les  peuples  qu'il  rencontre  sur  son  che- 
min lui  demander  des  nouvelles  du  grand 
Pape,  du  père  de  tous  les  chréliens,  qu'on 
leur  disait  qui  avail  cinq  cents  ans;  c'est  de 
l'entendre  raconter  tout  cela  d'une  manière 
aussi  candide  que  spirituelle,  au  premier 
roi  de  lachiélienté,  à  saint  Louis  de  France; 
c'est  de  voir  ce  saint  roi,  avant  et  après  .sa 
caplivilé,  de  concert  avec  le  chef  de  l'Eglise, 
envoyer  des  enfants  de  saint  Dominique  et 
de  saint  Franeois  semer  la  parole  de  Dieu 
parmi  les  Tartares  et  les  Chinois,  où  elle 
germera  plus  tôt  on  plus  tard. 

L'empereur  contem|)orain  d'.Mlemagne, 
Frédéric  11,  regardait  sans  doute  en  pitié 
celle  politique  dévotieuse  du  roi  de  France. 
Il  se  croyait  sans  doute  beaucoup  plus  sage. 
Au  lieu  (T'Hudier  ,'~i  soigneusement  la  loi  de 
Dieu,  pour  y  conformer  en  loul  sa  conduite, 
il  se  posait  lui-même  comme  la  loi  souve- 
raine, a  laquelle  tous  les  rois  el  tous  les 
peuples  chrétiens,  y  compris  l'Eglise  el  son 
chef,  devaient  se  soumettre  ;  au  lieu  de  resti- 
tuer des  provinces  entières,  pour  l'amour 


(1)  RoLraqu'i. 


128 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLtSE  CATHOLIQUE 


de  la  paix  ou  pir  délicalrsse  de  conscience, 
il  s'adjugeait  lui-même  le  monde  entier,  el 
s'emparail  du  royaume  de  Jérusalem  sur 
son  beau-père,  du  royaume  de  Chypre  sur 
un  roi  pupille.  Il  ne  disait  pas  comme  saint 
Louis  à  ses  enfants  :«J'riimerais  mieux  voir 
un  Ecossais  venu  d'Ecosse  ou  tout  autre 
lointain  étranger,  bien  gouverner  remi)ire, 
qui^  de  le  voir  gouverne  mal  par  vous»  ;  il 
s'efforçait  d'introniser  partout  ses  bâtards  et 
ses  bâtardes,  afin  d'enraciner  la  puissance 
de  sa  famille  en  plus  d  endroits.  Au  lieu  de 
faire  la  guerre  aux  mahomélans  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise  ou  de  riuunanité  chrétien- 
ne, il  s'alliait  avec  les  maliométauspour  faire 
la  guerre  à  l'Église.  Quand  il  vit  Louis  tom- 
bé dans  les  fers,  il  dut  naturellement  s'ap- 
plaudir d'avoir  suivi  une  politique  si  diffé- 
rente. 

Et  cependant  quel  a  été  le  résultat  final  ? 

Par  ses  infortunes  si  noblement  .suppor- 
tées, par  ses  héroïques  vertus,  auxquelles  le 
malheur  est  venu  ajouter  le  dernier  trait 
de  perfection,  saint  Louis  a  conquis  l'amour 
el  l'admiration  du  ciel  et  de  la  terre, ladmi- 
ralioii  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  i)eu- 
ples  :  l'Église  de  Dieu  l'honore  el  l'invoque 
parmi  ses  saints  quirégnent  dans  le  ciel,  ce 
qui  répand  une  gloire  imniorlelle  sur  sa 
postéiité  et  sur  la  France;  sa  postérité 
règne  encore  sur  plusieurs  trônes  ;  la  France 
est  encore  la  première  des  nations  chrétien- 
nes ;  après  tant  de  siècles  el  de  révolutions, 
elle  est  encore  animée  de  l'esprit  de  saint 
Louis,  elle  respire  encore  la  propagation  de 
la  foi  catholique  par  toute  la  terre  ;  elle 
envoie  encore,  pour  celte  conquête  spiri- 
tuelle, des  apôtres,  des  martyrs,  des  confes- 
seurs, des  vierges,  el  en  Afrique,  el  à  Cons- 
tantinople,  et  en  Egypte,  et  eu  Syrie,  et  en 
Perse,  et  en  Chaldée,  et  au  Tong-King,  el 
en  Chine,  et  en  Taiiarie,  et  en  Corée,  et  en 
des  îles  plus  éloignées  encore.  Non.  une  fa- 
mille, une  nation  ne  peut  pas  désirer  une 
gloire  plus  belle  et  jilus  grande. 

Au  contraire,  Frédéric  11,  qu'a-t-il  gagné 
pourlui,  pour  sa  famille  et  pourl'Allemagne? 
Lui-même  meurt  en  1200,  étouffé,  dit-on, 
par  un  de  ses  bâtards  ;  le  dernier  de  sa  race 
meurt  surunéchafauden  1268;  l'Allemagne 
reste  une  trentaine  d'années  sans  gouver- 
nement général. 

Comme  Frédéric  II  prétendait  _ confisquer 
la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Église,  ain- 
si que  la  liberté  et  l'indépendance  de  tous 
les  rois  et  les  peuples  chrétiens,  le  chef  de 
la  ciirétienté,  le  pape  Innocent  IV, dut  natu- 
rellement éprouver  une  certaine  joie  en  ap- 
prenant sa  mort.  Il  la  témoigna  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  parliculièiement 
dans  celle  qu'il  envoya  en  Sicile,  pour  exci- 
ter le  peuple  à  revenir  à  l'obéissance  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  l'Église  romaine  (1). 


En  Allemagne,  Guillaume  de  Hollande, 
élu  roi  des  Romains  en  1247,  remporta  au 
printemps  1231,  une  victoire  assez  considé- 
rable sur  Conrad,  fils  de  Fiédéric  II,  qui  se 
rendait  en  Italie  pour  faire  valoir  ses  préten- 
tions sur  la  Sicile.  Quelque  temps  après, 
vers  le  temps  de  Pâques,  le  roi  Guillaume 
se  rendit  à  Lyon  avec  larchevériuede  Trê- 
ves pour  s'entrelenirdes  affaires  de  l'empire 
avec  le  pape  Innocent  IV,  qui  le  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs  (2).  Dans  cette 
occasion.  Guillaume  engagea  au  duc  do 
Bourgogne,  pour  dix  mille  marcs  d'argent, 
les  villes  d'Arles, de  Besançon  et  de  Lausanne. 
Dès  auparavant,  le  Pape  avait  écrit  à  la  no- 
blesse de  Souabe  que,  par  suile  de  l'hosti- 
lité héréditaire  de  la  famille  de  Frédéric  en- 
vers l'Église,  jamais  le  Saint-Siège  ne  souf- 
frirait qu'un  membre  de  cette  famille  devint 
ni  roi  des  Uomains,  ni  empereur,  ni  prince 
de  Souabe.  A  la  récpetion  de  cette  lettre,  la 
noblesse  envoya  une  députation  solennelle  à 
Lyon,  pour  s'entendre  avec  le  Pape  à  cet 
égard  (3).  Paroùl'onvoitassezquellesélaient 
les  dispositions  de  celle  partie  de  l'Allema- 
gne, qui  devait  cependant  avoir  le  plus  d'at- 
tachement à  la  famille  de  Frédéric,  comme 
étant  sortie  d'elle. 

Enfin,  le  mercredi  de  la  semaine  de  Pâ- 
ques, 19  d'avril  1251,  le  pape  Innocent  IV 
partit  de  Lyon  après  y  avoir  demeuré  six 
ans  et  quatre  mois.  11  se  rendit  à  Gêne  s,  sa 
patrie,  où  il  séjourna  jusqu'au  :22  de  juin. 

Avant  de  quitter  la  ville  de  saint  Potliin 
et  de  saint  Irénée,  il  adressa  une  lettre  à  ses 
habitants,  où  il  les  remercie  de' leur  bien- 
veillance filiale,  el,  en  reconnaissance,  les 
prend  sous  la  protection  spéciale  de  saint 
Pierre  el  de  son  successeur.  Par  une  autre, 
il  en  informa  tous  les  prélats  de  la  chré- 
tienté, afin  qu'ils  eussent  à  remplir  les  in- 
tentions du  Saint  Siège.  Car,  dit-il  en  parlant 
de  Lyon,  c'est  celle  ville  distinguée  par  sa 
dévotion  qui  a  reçu  avec  une  grande  véné- 
ration le  pasteur  de  l'Église  universelle  et  le 
père  spiiituel  de  tous  les  fidèles,  et  l'a  ho- 
noré de  bien  des  manières,  avec  ses  frères, 
ses  officiers,  et  ses  familiers.  Les  habitants 
de  celte  cité  méritent,  à  bon  droit,  d'être 
appelés  II  s  enfants  particuliers  de  l'Église, 
eux  qui,  Iraitables  par  humilité,  doux  par 
mansuétude,  bienveillants  par  affection,  re- 
tenus par  modestie,  se  sont  étudiés  à  la  révé- 
rer en  tout  comme  leur  mère  et  leur  mai- 
tres.=;R.  C'est  donc  justement  que  le  Siège 
apostolique  les  embrasse  avec  plus  d'amour, 
leur  accorde  plus  de  faveur  et  les  élève  par 
plus  de  grâces,  afin  que  leur  bonté,  recon- 
nue et  récompensée,  soit  aux  autres  un  mo- 
tif efficace  et  un  modèle  effectif  pour  obéir 
à  l'Eglise.  En  conséquence,  le  Pape  recom- 
mande avec  prière  et  instances,  à  tous  les 
prélats  de  la  chrétienté,  leur  ordonne  même 


(i)  Apud   Raynald.,  12:'!,    n. 
p.  485.—  (3)  Rayaald,  1251,  n. 


—  (2)  Gfsta    Trevir   Apud  Martèuc,  t.  I\',  p.  2j3.  Gallia  Christ.,   t. 
îleermann,  t.  V,  docum.  90. 
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en  verlii  «le  la  saiiilo  obtissance,  do  prolt— 
gor  en  loiil  ol  parloiil  Ifs  ciliiyeDS  do  Lyon, 
Cdinnic  élanl  les  entants  parliculiers'  du 
S.iini-Sii-'^e  et  sous  la  proleclion  S{iécialo  do 
saint  Pierre  (1). 

Au  nionicnl  où  nous  écrivons  ces  li^^nc.*, 
oclibre  18KJ,  la  ville  do  saint  l'olliin  et  do 
sfiinl  In-née  n'a  pas  encore  ce^so  de  lut-rilcr 
tous  ces  (}|u|,'es  du  chef  de  l'Ki.'-lise,  par  la 
pureté  de  sa  fui,  la  ferveur  de  sa  pieté,  la 
cliarilé  <lc  son  zèle  aposlo!i(ine.  (l'est  dans 
son  si'in  qu'a  pris  naissanco  celle  (cuvre  do 
la  propaj,Mli<Mi  de  la  foi,  (jui  embrasse  tout 
le  monde  pour  y  ré.ili>er  la  pensée  de  saiiu 
Louis,  lie  saint  l'r.ini'iiis,  et  de  saint  Dumini- 
que,  la  pensée  de  Dieu  et  de  son  Lj;lise. 

La  reine  lUanclio,  ayant  appris  que  le 
Pape  se  disposait  à  (juiller  Lyon,  lui  envoya 
oiTrir  sou  royaume  et  loiil  ce  qui  dépemiait 
d'elle,  el  témoigner  le  desir  qu'elle  avait  de 
l'aller  visiter  avant  son  départ.  Il  l'en  re- 
mercia Irès-alïeclueuspmenl  ;  mais  il  l;i  pria 
de  n'en  point  prendre  la  peine,  attendu  sï 
mauvaise  santé,  cl  que,  de  sa  pari,  il  était 
pressé.  Il  s'excusa  de  même  envers  le  roi 
d'Angleterre,  qui  voulait  aussi  venir  le 
voir  (-21. 

1.0  i"  juin  1-25-2,  le  roi  (luillame  d'Alle- 
magne tint  une  diète  nombreuse  a  l'ranc- 
fort,  où  lÀiurad,  lils  de  Frédéiic  II,  fut  décla- 
ré ilédui  du  duché  de  Souabe.  el  ses  parti- 
sans de  leurs  tiefs,  et  on  menaça  de  la  mémo 
peine  quiconque  ne  demanderHii  pas  à  faire 
la  reprise  de  son  lief  dans  l'année.  Ces  réso- 
luliiiiis  furent  envoyées  à  Innocent  W,  iiui 
les  conlirma  par  ses  lellres  (3).  Conrad  étant 
mort  l'an  1-J.51,  Guillaume  avait  loule  espé- 
rance de  se  voir  reconnu  peu  ;»  ptu  par  toute 
l'Allemagne,  lorsqu'il  nioiirul  lui-même  le 
iS  de  janvier  IJ5(i.  Comme  ;l  faisait  la  guer- 
re au.\  Frisons,  il  devança  de  beaucoup  ses 
Iroupes  sur  un  marais  gelé,  la  glace  se 
rompit  sous  les  pieds  de  son  cheval  pesam- 
ment armé  comme  lui;  plus  il  til  d'elTorls 
pour  se  relever,  plus  il  enfonçait. 

Des  Frisons  survinrent,  qui,  sans  le  con- 
naiire,  le  percèrent  de  plusieurs  coups  cl  le 
lîiirenl  en  pièces,  quoiqu'il  otïi  il  une  grosse 
rançon.  Ils  emporlèient  le  cadavre;  mais 
quand  ils  apprirent  que  c'était  le  roi  des 
Homains,  ils  en  eurent  si  peur  qu'ils  gardè- 
rent lous  le  plus  profond  silence.  Ce  ne  tut 
que  plus  laid  qu'on  '.lécouvril  l'endroit  où 
il  avait  été  inhumé,  et  ([u'on  put  lui  ériger 
un  monument  convenable  (1). 

Conrad,  qui  était  morl  en  12."i'i,  lais-ail  un 
fils  âgé  do  deux  ans,  nommé  Conradiii. 
'Quelques  partisans  de  sa  famille  pensaient 
à  l'éliie  roi  des  lîonviins,  après  la  mort  du 
roi  Guillaume,  en  l-2-'J0.  Le  Pape,  c'était  .Ale- 
xandre IV,  le  déclara  non  éligible,  el  parce 
que  sa  famille  s'était  toujours" montrée  bos- 


lile  à  l'Fglise,  el  parce  que  sa  trop  grande 
jeunesso  le  rcndail  incapable  soit  de  pndc- 
ger  l'Kglise.  soit  do  gouverner  l'ompiifl  (.5). 
L'élection  devait  se  fain;  d.ins  l'aimej  de  la 
vacance  :  le  terme  expirait  à  la  Un  de  janvier 
lî.'j?.  Lesélocleurs  se  partagèrent  :  les  uns 
élurent  Uichard,  cou>io  de  Cornouailles, 
frère  du  roi  d  .\nglflerre,  Henri  III  ;  les  au- 
tres, AI|ihoiise  IX,  roi  de  Caslillc,  surnommé 
le  Sage,  el  lils  de  s;iii)l  l'erdin:ind.  L'un  et 
l'aulio  élus  s'adressèrent  au  l'ape  pour  en 
obtenir  leur  conlirmation. 

(^oinmo  Alphonse  no  vint  jamais  en  .\lle- 
niagiie,  snu  parti  y  fut  le  moins  considéra- 
ble. Kichard,  y  étant  venu,  se  fait  couronner 
a  Aix-la-Chapelle,  le  17  mai  \i:>7  II  récom- 
pense inagiiititiueuenl  les  électeurs  qui  lui 
ont  donné  leurs  sutl'rages,  el  ses  liberalité.s 
lui  gagnent  de  nouveaux  partisans.  Il 
apprend  tout  à  coup  que  les  barons  anglais 
tiennent  son  frère  prisonnier  à  Londres,  cl 
il  Vole  à  son  secours.  Il  revient  en  Allema- 
gne, en  l'2G0,  avec  de  nouveaux  trésors, 
convoque  une  diète  qui  établit  de  sages  rè- 
glemenls  pour  la  sûreté  des  voyageurs,  et 
apaise  les  querelles  des  villes  impériales 
cl  des  princes,  en  accordanl  quelques  mil- 
liers de  marcs  d'argent  aux  iiarlies  qui  se 
Irouvaienl  lésées  par  ses  décisions.  Uichard 
lit  un  troisième  Vi,yage  en  Allemagne,  l'an 
ÏM2\  il  donne  l'investiture  de  FAulriclie  el 
de  la  .Siyrie  àouocrale,  roi  de  lîohéme,  con- 
firme lés  privilèges  de  plusieurs  villes,  en- 
tre autres  de  Strasbourg  el  de  Ilaguenau, 
el  enrichit  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle  d'une 
couronne,  d'un  sceptre,  d'un  globe  d'or  et 
de  deux  habits  impériaux.  Les  troubles  d'.\n- 
gleterre  le  foivèrenld'y  retourner  en  l'26l. 
Il  fut  l'ait  prisonnier  à  la  balaillc  de  Lewes, 
gagnée  sur  les  Iroupes  royales  par  .simondc 
Monfort,  el  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
quatorze  mois  d'une  détention  très  rigou- 
reuse. Il  revint  encore  en  Allemagne,  en 
12l)S,  supprima  les  péages  onéreux  qui  gê- 
naient la  navigation  du  Khin,  abolit  un  nou- 
vel impôt  établi  parlesinagislralsde  Worms, 
et,  l'anupe  suivante,  tinl  dans  celle  ville  une 
diète  a  laquelle  assislèienl  les  électeurs  do 
Trêves  et  do  Mayence,  avec  plusieurs  autres 
évéi[ues  et  princes  de  l'empire.  Uichard 
veuf  pour  la  .seconde  fois,  épousa  en  troi- 
sième noces  Uéalrix  de  Falkensl^in,  le  lt> 
juin  126D,  el  la  conduisit  en  Angleterre. 
Bicnlol  après,  Henri,  fils  aine  de  Uichard. 
prince  de  grande  espérance,  est  assassine 
par  h  s  deux  fils  de  Simon  de  Monfort,  pour 
venger  le  sana  de  leur  père.  Ce  triste  événe- 
inent  abi-égea  les  jours  de  Uichard.  Il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  2  avril  127-2,  elful  inhu- 
mé dans  l'abbaye  de  llayles.  Enfin. Ie30  sep- 
tembre 12T3,oiiélilUodolphe,conileJc- Habs- 
bourg, tige  d'une  dynastie  nouvelle  qui  rè- 


(1)  Rjvnald,  12ïl,  n.  lo-l7.—  (2)  làiJ. .  1-51,  n.  JC  cl  seq.  -  (3)  Ravnald,   1252,  n.  17  et  IS.—  (4)  Kti.. 
Î50l,  n.  1.  Raumer,  t.  IV,  p.  Sb^.—  (a)  Ibid.,  n,  U. 
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trne  encore  en  Allemagne,  en  Bohème,  en 
Hongrie,  en  Dalnialieel  dans  rilalie  septen- 
trionale. .,  .  ,,     •  .1 

De  la  mort  de  Trédenc  II  a  1  avènement  de 
Ilodolphe  de  Habsbourg,  espace  de  vingt- 
Irois  ans,  l'Allemagne  sentait  a  peine  1  action 
centrale  de  la  royauté  ;  l'Italie  ne  la  sentait 
pas  du  tout.  Chaque  pays  était  gouverne  par 
son  seigneur  particulier;  les  villes  libres 
aftermissaient  leur  liberté  et  leur  indépen- 
dance. On  suppose  d'ordinaire  que  ce  tut 
une  époque  de  guerres  civiles,  de  brigandage 
"cl  d'anarchie.  Cependant  on  y  trouve  moins 
de  o-uerres  civiles  que  précédemment  ;  mais 
surtout  on  n'y  trouve  aucune  de  ces  atrocités 
si  fréquontes"sous  les  deux  Frédéric,  a  moins 
qu'elles  ne  viennent  des  leurs. 

Ainsi  la  mort  de  Trédéric  II,  survenue  en 
1250,  délivra  son  gendre,  Eccelin  de  Iloma- 
no   iuslement  surnommé  le  Féroce,  du  der- 
nier frein  qui  le  retenait  encore.  Il  se  consi- 
déra dès  lors  comme  un  souverain  indépen- 
dant et  il  signala  son  règne  par  le  supplice 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de   gens  distingues 
dans  la  Marche  de  Vérone.  Il  semblait  vou-- 
loir  se  dcdommaaer  des   ménagements  qu  il 
avait  gardés  d'abord  envers  1  opinion  pub  i- 
que   Comme  pour  insulter  à  la  patience  du 
peuple  il  l'appelait  tout  entier  a  être  témoin 
de  ses  fureurs.  Si  la  maladie  ou  1  air    infect 
des  prisons  luidérobaienl  quelques  victimes, 
il  n'en  faisait  pas   moins  muiiler  leurs  ca- 
davres sur  l'écliafaud.  Toute  espèce  de  mar- 
que honorifique  lui  était  également  odieuse  ; 
et  comme  il  ne  cherchait  pas  même  le  pré- 
texte à  ses  fureurs,  tout  genre  de  distinc- 
tion était  puni  par  le  supplice.  Des  gardes 
veillaient  sur  toutes  les    frontières   de    ses 
Etats-    et  lorsqu'ils   saisissaient  quelqu  un 
qui  voulait  se  soustraire  à   celte  ehroyable 
tyrannie,  à  l'instant  même  ils  lui  coupaient 
une  ïambe  ou  lui  arrachaient  les  yeux.  Les 
malheureux  quierraienl  en  Italie,  ainsi  mu- 
tilés par  ce  monstre,  invoquai-^nt  contre  lui 
les  chàlimenls  du  ciel;  ils  soulevaient  l  in- 
dignation des  peuples,  ils  y  trouvèrent  enhn 
des  vengeurs. 

Le  pape  Alexandre  IV,  en  montant  sur  le 
trône  pontifical,  publia  une  croisade  contre 
le  féroce  Eccelin.  Au  mois  de  mars  12ob,  il 
chargea  Philippe,  archevêque  de  Lavenne, 
d'en  comnipncer  le  prédication  a  Venise.  Le 
marquis  d'Esté,  le  comte  Saint  Buiutace,  les 
républiques  de  Venise,  de  Bologne  et  de 
Manloue,  et  surtout  les  nombreux  émigrés 
■  des  Etats  d'Eccelin,  prirent  la  croix  contre 
lui.  Cependant  il  commandait  encore  en 
maître  à  Vérone,  Vicence,  Padoue,  l'eltre  et 
Belluno.  Trévi>e  obéissnit  a  son  trt;re  Albe- 
ric- Trente  s  était  révolté  contre  lui;  mais 
d'autre  part,  Brescia  paraissait  sur  le  point 
de  recevoir  son  ioug.  Deux  puissants  allies 
l'assislaienl  de  leurs  forces  et  de  leurs  con- 
seils. Toutefois  les  croisés,  profilant  de 
Vabsepce  dEccelin,  qui  était  occupe  a  Bres- 


cia, réussirent  à  s'emparer  do  Padoue,  le 
19  j'uiii  12.5G.  A  cette  nouvelle,  se  défiant  des 
Pu'douans  qui  servaient  dans  s-ou  armée  au 
nombre  de  onze  mille,  Eccelin  les  fil  tous 
enfermer  dans  l'amphithéâtre  de  Vérone.  De 
là  il  les  envoya,  par  petites  troupes,  dans 
d'autres  prisons:  et,  en  peu  de  Jours,  il  les 
immola  tous  sans  exception  aucune. 

La  lâcheté  et  l'indiscipline  des  croisés  les 
empêchèrent  de  poursuivre  leurs  premiers 
succès.   Pendant  deux  ans  leurs   attaques 
échouèrent;  Eccelin  réussit  même,  en  1-258, 
à  soumettre  Brescia  ;  mais  en  s'emparanl  de 
toute  l'autorité  dans  cette  ville,  il  aliéna  ses 
deux  associés,  le  marquis  Palavicin  et  Buoso 
de   Doara.   Honteux    l'un  et  l'autre  d'une 
alliancecrimiiielle  avec  un  lyran  ennemi  de 
Dieu  el  des  hommes,  ils  offrirent  aux  croisés 
de  se  joindre  à  eux;  el,  sans  renoncer  au 
parti  fiibelin,  ils  signèrent  le  M  juin  1259, 
une  alliance  avec  les  'iuelfes  contre  le  sei- 
gneur  de   Vérone.    Eccelin,   d'autre   pari, 
appelé  à  Milan  par  l'aveugle  fureur  des  Gibe- 
lins el  des  nobles,  avait  traver.sé  l'Oglio  el 
l'Adda.  Il  tenta  vainement  de  s'emparer  de 
Monzo  el  de  Trezzo  ;  le  peuple  el  les  Guelfes 
de  Milan  avaient  formé  une  armée  nombreu- 
se pour  la  lui  opposer.  Le  marquis  Palavicin 
avec  les  Crémonais,  el    le  marquis    d'Esté 
avec  les  troupes  de  Ferrare  el   de  Manloue, 
se  rendirent  maîtres  du  ponl  deCassano,  sur 
l'Adda,  et  coupèrent  la  retraite  à  Eccelin.  Ce 
tyran    qui  n'avait    aucune  idée   religieuse, 
était  cependant  très  superstitieux.  Le  nom 
de  Cassano  lui  avait  été   indiqué   par  ses 
astrologues  comme  devant  lui  être  funeste, 
il  hésita  avant  d'attaquer  ce  pont,  qui  pouvait 
seul  assurer  sa  retraite;   puis,  la  nécessite 
lui  faisant  surmonter  sa   répugnance,  il  y 
conduisit  sa  troupe,  le  seize  septembre  1269  ; 
il  fui  blessé  au  pied,  et  forcé  de  reculer. 
Après  s'être  fait  panser,  il  parvint  a  traver- 
ser un  gué  de  la  rivière;  mais  à  peineavait- 
il  atteint  l'autre  bord,  que  ses  troupes  com- 
mencèrent à  se  débander.  Il  fut  attaqué  en 
même    temps  par  tous  ses  ennemis  sur  le 
chemin  de    Bergame,   Déjà  il  n'était    plus 
entouré  que  d'un   petit  nombre  de  soldats, 
lorsqu'il  recul  un  coup  à  la  tête,  fut  renver- 
sé  de  cheval   el    fait    prisonnier  par  un 
homme  dont  il  avait  mutilé  le  frère. 

Les  chefs  de  l'arince  ne  permirent  point 
qu'on  outrageât  Eccelin;  il  fui  conduit  dans 
la  tente  de  "iJuoso  de  Doara,  ou  des  médecins 
furent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il 
refusa  leurs  services.  Il  déchira  ses  plaies  ; 
et  le  onzième  jour  de  sa  captivité,  il  mou- 
rut à  Soncino,  où  son  corps  fut  enseve  i.  Il 
avait  épousé  une  fille  naturelle  de  Frédéric 
II  Aussi  impitoyable  pour  les  femmes  que 
pour  les  ho.nmes,  il  en  fil  périr  un  grand 
nombre  dans  d'affreux  supplices.  Il  avait 
atteint  sa  soixante  sixième  année  lorsquil 
mourut.  Son  règne  de  sang  avail  dure  Iren- 
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le-qualieans  (h. 

Moins  teioce,  mais  dissimulé,  son  tVèri 
Albeiic  de  Koiuauo  feignit  loiigicmps  d'i-lio 
browillo  avec  lui,  do  s'jiltaclu'c  menie  au 
piirli  L^uelfe,  pour  ;;.igii('r  des  itilelli','enees 
parnu  ses  ennemis,  et  [)our  semer  entre  eux 
la  déliance  et  la  iliseonie.  Après  la  mort  do 
son  frère,  il  fut  cliussedc  'l'rèvise,  et  s-^  reti- 
ra a  San-lieno,  dans  les  monlaj.'nes  ;  mais  la 
ligue  irueife  l'y  pour>uivit  et  l'assiégea. 
Après  s'etro  défendu,  du  premier  do  mai 
jusqu'au  milieu  d'aoùl  \M),  il  fut  obligé  de 
se  rendre  à  discrélion  :  on  le  (it  périr,  lui, sa 
femme,  ses  six  tils  el  s  s  deux  tilles.  Avec 
lui  tiinl  la  uuiisou  de  Honuino,  après  un  siè- 
cle de  gloire  et  de  ciimes  (J). 

Celle  division  en  deux  factions  polili(iues, 
les  «iibelins  et  les  (luelfes,  l'Italie  la  dut  a 
la  domiiuilion  de  FréJéric  II  etdesa  famille, 
(iibelins,  en  allemand  Wait.iling,  élait  le 
nom  d'un  ancien  tief  de  celle  famille  en 
Allemagne,  (le  tioiu  devint  un  cri  de  guerre 
dans  les  combats  que  cette  finulle  livra  au 
duc  (iuelfe  ou  Welf  do  Bavière.  Le  nom  tle 
Uuelfe  devint  le  cri  de  guerre  du  parti  oppo- 
sé. Kn  Italie,  lesfiibelins étaient  les  impèria- 
lisle.s,  qui,  comme  Fréiléric  11,  voulaient  la 
domination  de  l'empereur  allemand  cl  sur 
rilalie,  el  sur  le  monde  entier,  et  même, 
plus  ou  moins,  sur  l  Eglise  catlioliiiue.  Les 
(iuelfes  étaient  ceux  des  Italiens  qui  vou- 
laient la  liberté  et  l'indépeiidancede  1  Italieà 
l'égard  de  l'élrangei',  avec  la  liberté  el  l'iii- 
dépfndance  de  rtglise.  Cette  division,  on  le 
voit,  n'était  pasjiour  un  sujet  frivole. 

Rentre  en  llalie  par  (lènes,  l'an  l'2.")l,  le 
pape  Innocent  IV  Iravaill  lil  à  diminuer  les 
maux  de  cette  division  ptditique  el  à  récon- 
cilier a  l'Eglise  ceux  qui  avaient  encouru 
l'excouimunicalion.  Il  y  rcu.ssit  assez  tout  le 
long  de  sa  roule  ;  car  il  se  rendit  de  (lènes 
à  Milan,  et  de  là  par  d'autres  villes  el  con- 
Irécs  jusqu'à  l'érjuse,  où  il  passa  le  re^lede 
l'année. 

La  tyrannie  du  féroce  Eccelin  à  Vérone 
avait  favorisé  la  propagation  du  manichéis- 
me dans  ce  i)ays.  Le  pape  Innocent  écrivit 
donc  de  (lènes  à  sainl  Pierre  de  Vérone  et  ."i 
Vivien  deHorganie,  tous  deux  de  l'ordre  des 
frères  Prêcheurs,  une  lettre  qui  porte  en 
substance:  «  Dieu  ayant  délivré  son  Kglisede 
la  tyrannie  de  Frédéric,  jiulis  empereur, qui 
Iroùblail  la  paix  en  Italie  parliculièienienl, 
el  favorisait  l'hérésie,  nous  avons  résolu  d'y 
forliller  l'inqui^ilion  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  le  mal  est  plus  prés  de  nous.  C'est 
pourquoi  nous  vous  mandons  devons  trans- 
porter à  Crémone  et  d'y  Iravailler  eflicacc- 
ment  a  l'exlirpalionde  l'hérésie,  apiè-î  avoir 
tenu  un  synode  diocésain.  Ceux  que  vousen 
Irotiverez  infectés  ou  diffamés,  et  qui  ne  se 
soumettent  pas  absolument  aux  ordres  de 
l'Eglise,  vous  procéderez  contre  eux  selon 
les  canons,  implorant,  s'il  est  nécessaire,  le 


secours  du  bras  .séculier.  .Si  queltiues-uns 
veulent  abjurer  l'hei-ésie,  vous  leur  donne- 
rez l'.il's.ilulion,  après  avoir  consullé  l'évé- 
()ue  iliiicèsain,  prenant  les  précautions  né- 
cessaires pour  vous  assurer  de  la  sincérité 
de  leur  conversioM.  Ft  parce  r[uo  nous  dési- 
rons le  progrès  do  celle  affaire,  nous  vou- 
lons ([Ue  vous  déclariez  hautement  que,  si 
quelque  ville  ou  communauté,  quelques 
grands  ou  autres  personnes  puissantes  y  ap- 
portent quelque  cm  |)i'cliemenl,  nous  emploie- 
rons contre  eux  le  glaive  de  IFglise,  et  ap- 
pellerons les  rois,  les  princes  et  autres 
croisés  pour  les  poursuivre,  puis(]u'il  est  plus 
important  de  défendre  la  foi  au  .prés  qu'au 
loin  ».  La  lettre  est  du  treize  dejuin  U'.Jl  (3). 
Pierre,  à  qui  cette  lettre  est  adressée, était 
né  à  \'ért)ne,  do  parents  hérétiques,  comme 
élait  pre-que  toute  sa  famille.  Il  naquit  vers 
l'an  IJOii;  el  à  l'âge  de  .sepl  ou  huit  ans, 
comme  il  revenait  de  l'école,  .son  oncle,  qui 
était  hérélique,  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
appris.  L'enfant  répondit  qu'il  y  avait  appris 
le  symbole,  qui  porte  que  Dieii  est  auteur 
des  cho.ses  visibles  comme  des  invisibles. 
Son  oncle  lui  voulut  faire  dire  que  Dieu 
n'est  pas  l'auteur  des  choses  visibles;  car 
ces  liéréliques  étaient  des  manichéens;  mais 
l'enfant  demeura  ferme  à  dire  ce  qu'il  avail 
lu.  L'oncle  rapporta  ce  (jui  s  était  passé  à  son 
frère,  père  du  petit  Pierre,  et  lui  voulut 
persuader  de  le  retirer  de  l'école.  Car  je 
crains,  iijoula-t-il,  que,  quand  il  sera  plus 
instruit,  il  ne  passe  à  la  prostituée,  l'Eglise 
romaine,  el  ne  détruise  noire  religion.  Le 
père  ne  laissa  pas  de  faire  achever  ;i  Pierre 
l'élude  de  la  grammaire,  cl,  quand  il  fui 
plus  grand,  il  l'envoya  continuer  ses  études 
à  liologne.  Là  il  résista  aux  tentations  contre 
la  pureté,  qu'il  conserva  entière,  et  entra 
dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  sous  sainl 
Dominique,  et  par  conséquent  à  l'âge  de 
quinze  ou  S'>iz»»  ans. 

S'élant  appliqué  à  l'élude,  il  devint  prédi- 
catf  ur  célèbre  p.ir  toute  la  Lombardie,  et 
comliatlit  fortement  les  hérétiques  dont  elle 
était  infeclée.  Le  succès  de  ses  discours  fut 
exlr.iordinaire.  H  convertit  une  multitude 
innombrable  de  pécheurs  dans  la  Ilomagne, 
la  Marche  d'Ancone,  la  Toscane,  le  Bolonais 
et  le  .Milanais. 

Cependant  Dieu  voulut  essayer  sa  Sdelilé 
et  le  préiiarer,  par  les  tribulalions,  à  la  cou- 
ronne du  inarlyre.  Les  premiers  coups  lui 
furent  portés  par  ses  propres  frères.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  l'accusèrenl  d'avoir 
iniroduit  des  étrangers  el  même  des  femmes 
dans  sa  cellule,  ce  qui  était  expressément 
défendu  par  la  relaie.  C'était  une  pure  ca- 
lomnie. Le  saint  lâcha  dose  juslilier;  mais 
il  ne  le  fil  qu'en  Iremiilant  et  d'une  manière 
si  vague,  qu'on  le  crul  effectivement  coupa- 
ble. Ses  supéri-urs  lui  imposèrent  donc  une 
pénitence  ;  ils  l'interdirent  de  la  prédicalion 
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et  le  reléguèrent  au  couvent  d'iési,  dans  la 
Marche  d'Ancône.  Il  souffrit  celle  humilia- 
lion  avec  joie,  se  félicitant  de  pouvoir  imiter 
celui  qui.  quoique  la  sainteté  même,  avait 
souffert  pour  nous  des  calnmnies  airoces  et 
des  supplices  liorribles.  Son  innocence  fut 
enfin  découverte.  Ses  supérieurs  le  rappelè- 
rent, lui  firent  salisfaclion,  et  le  réinbliient 
dans  l'éiat  où  il  avait  été  avant  sa  disgrâce. 

Il  reparut  dans  les  chaires  chrétiennes 
avec  un  nouveau  zèle  et  un  nouveau  succès. 
Ses  travaux  apostoliques  étaient  parloul 
accompagnés  de  grâces  el  de  bénédictions. 
Il  pouvait  à  peine  compter  les  pécheurs 
qu'il  convertissait^  Ledon  des  miraclesajou- 
tait  beaucoup  de  force  à  ses  discours  et  à  ses 
exemples.  Un  avait  pour  lui  la  plus  profonde 
vénération.  Lorsqu'il  paraissait  en  public,  il 
se  faisait  un  si  grand  concours  autour  de  lui, 
qu'il. pensa  souvent  être  étouffé.  Les  uns  ve- 
naient pour  lui  demander  sa  bi'nédiction, 
les  aulres  pour  lui  |iré>enter  des  mal;ides, 
afin  qu'il  les  guérît,  d'aulres  pour  écouler 
les  insiructioiis  qu'il  donnait.  Dans  le  Mila- 
nais, on  allait  au-de\anl  de  lui  avec  la  croix, 
la  bannière,  les  irompelles  el  les  tambours  ; 
souvent  ou  le  portail  sur  une  espèce  de  li- 
tière, pour  empêcher  qu'il  ne  fût  écrasé  par 
la  foule. 

Tout  cela  porta  le  pape  Grégoire  IX  à  lui 
donner  la  commission  d'inquisiteur  à  Milan, 
en  vertu  de  laquelle,  le  vendredi  Lj'desep- 
tembre  1234,  il  ordonna  de  mettre  en  les 
statuts  de  cette  ville  la  constitulion  du  Pape 
contre  les  hérétiques,  conforme  au  décret 
ducnncileœcuméniquede  Latran.Sainl Pier- 
re de  Vérone  prêcha  aussi  contre  les  heréli- 
que-i  à  Florence,  elavec  tant  de  force,  qu'il 
engagea  plusieurs  nobles  à  prendre  les  armes 
pour  les  chasser  de  la  ville.  11  leur  donna 
un  étendard  marqué  d'une  croix, el,  dans  un 
grand  combat  à  la  pince  de  Sainte-Félicilé, 
sur  la  rivière  d'Arnon.  les  catholiques  rem- 
portèrent la  victoire  el  coijlraignirenl_  les 
héiéliques  à  sortir  de  Florence.  'IVl  était 
Saint  Pierre  de  Vérone,  quand  le  Papelnno- 
cenllVletit  inquisiteur,  non-seulpinenl  à 
Crémone,  mais  a  Milan  el  dans  tout  le  terri- 
toire. 

Son  zèle  redoubla  dès  lors,  ainsi  que  le 
nombre  des  prodiges  que  Dieu  opéra  pour 
autoriser  son  ministère.  Telle  élail_  sa  con- 
fiance, que  souvent  il  offrit  aux  hérétiques 
de  se  jeter  dans  le  feu  pour  preuve  de  la 
foi  catholique,  s'ils  voulaient  y  entrer  avec 
lui.  11  disait  qu'il  ne  mourrait  que  de  leur 
main,  el  assurait  qu'il  sérail  enterré  à  Milan. 
Sa  prière  ordinaire,  à  l'élévation  de  l'hoslie, 
était  de  ne  mourir  que  noiir  la  foi.  Le  diman- 
che des  lianieaux,21'' demars  12Ô-2,  prêchant 
à  Milan  devant  plus  de  dix  mille  persnnnes, 
ildila  haute  voix  :  «  Je  sais  certHiuement  que 
les  hérétiques  ont  conrerlé  ma  mort,  et 
qu'ils  ont  mis  de  l'argent  en  dépôt  pour  cet 
effet.  Mais  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  voudront, 
je  ferai  plus  cb'nli'e  eux  après  ma  mort  quD 


je  n'ai  fait  de  mon  vivant  ».  Ensuite  il  s'en 
relcuinc  à  Côme,  oii  il  était  prieur. 

Les  n.anicLeens  a  valent  eflèctivementforrcé 
une  conjuration  pour  faire  mourir  le  saint 
homme.  Ils  desii^nèrenl  l'un  d'entre  eux 
pour  e.xéculer  le  meurtre.  Il  .se  nommait 
Pierre  Balsamo,  surncmmé  Carin,  qui  choi- 
sit pour  compagnon  Âuberlin  Porro,  sur- 
nomiiié  Migiii>o.  Le  prix  du  meurtre  était 
de  quaranie  livres.  Les  deux  assassins  se 
rendirent  à  (x")me  pour  épier  le  moment. 
Ayant  appris  un  jour  qu'il  venait  de  paitir 
pour  Milan,  Carin  se  mil  à  courir  après  lui, 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  atteindre  le  saint 
homme,  qui  marchait  furl  lentement,  étant 
affaibli  par  une  fièvre  quarte  qu'il  avait  eue 
longtemps. 

11  le  jiiignit  au  milieu  du  chemin,  près 
d'un  lieu  nommé  Harbisine.  où  son  complice 
Migniso  rallendail:Garinfrappa  lesainthom- 
me  sur  la  tête  avec  une  espèce  de  hache,  qui 
lui  ouvrit  le  crâne  d'une  plaie  large  el  profon- 
de, sans  qu'il  se  détournât  ni  qu'il  fit  aucun 
effort  fioiir  éviter  le  coup.  Il  se  recomman- 
dait a  Dieu  el  prononçait  le  symbole,  pour 
la  défense  duquel  it  donnait  sa  vie.  Cepen- 
dant frère  Dominique,  compagnon  du  saint 
martyr,  faisait  de  grands  cris  et  appelait  au 
secours  ;  mais  le  meurtrier  se  jeta  sur  lui 
et  lui  fit  quatre  blessures,  dont  il  mourut 
quelques  jours  après.  Puis  voyant  que  sairit 
Pierre  palpitail  encore,  il  prit  un  couteau, 
dont  il  lui  perça  le  côlé,  el  l'acheva  ainsi. 
Soncnrpsful  porlé  d'abord  à  l'abbaye  de 
Saint  Simplicien,  au  fourbourgde  Milan,  et 
1h  lendemain  il  fut  enlerré  solennellement 
dans  la  ville,  à  Saint-Eustorge,  qui  était 
l'èirlise  des  frères  Prêcheurs. 

Peu  de  temps  après,  le  meurtrier  Carin 
fut  arrêté  sur  quelque  indice  el  mis  dans  la 
prison  du  poiieslai  de  N'ilan  ;  mais  ses  offi- 
ciers, gagnés  par  l'argent,  le  laissèrent  éva- 
der au  bout  de  dix  jours,  el  le  peuple,  s'en 
prenant  au  podestat,  courut  à  son  palais, 
qui  fut  pillé,  et  lui  même  accusé  au  tribu- 
nal de  l'archevétiue,  où  il  fui  déposé  de  sa 
charge,  el  eut  peine  à  sauver  sa  vie.  L'arche- 
vêque éiait  Léon  de  Perêjje,  de  l'ordre  des 
frères  .Mineurs.  Le  meurtrier  Gai  in  s'enfuit 
à  Forli,  où,  touché  de  r<  penlir,  il  entrn  dans 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs  en  qualité  de 
frère  convers,  et  finit  saintement  ses  jours. 

Comme  le  saint  homme  l'avait  prédit,  il  fît 
encore  plus  de  miracles  après  sa  mort  que 
pcndiuit  sa  vie.  Le  pape  Innocent  IV  en  ayant 
l'ait  faire  dos  informations  exactes,  il  s'en 
trouva  plus  que  ne  portait  le  bruit  commun. 
Etant  donc  à  Pérouse  le  24'"  de  mars  1253, 
dansla  place  do  l'Eglisedes  frères  Prêcheurs, 
en  présence  d'un  grand  clergé  et  d'un  grand 
peuple,  il  le  mit  solennellement  au  nombre 
des  sidnls  martyrs.  Mais  p;irce  que  le  &"■ 
d  avril,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  se  ren- 
contre souvent  aux  fêtes  de  Pâques  ;  le  Pape 
ordonna  que  la  fête  du  nouveau  saint  serait 
solcnniEoe  le  2\)'"  d'avril,  !riusieiirs  de  mëu- 
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ri-renl  quelque  temps  sans  célébrer  la  fêle, 
les  uns  iiiir  né'^'li'.'t'ncf,  d'autres  pnr  mépris; 
c'est  pi>ur<|utii  le  i'jipe  criioiii  a  a  tous  les 
tideles  de  lu  solomii  er  avec  ruitice  a  neuf 
leioiis,  exce|)lédaiis!eséj^lisfSiiù  lun  n'a  pas 
acioutiimé  de  l'aire  de  si  loiifrs  oflices  dans 
le  temps  pascal.  I.a  diusliUilion  est  du  b° 
d'auùl  de  l'année  suivante  i-Jô'i  (I). 

Le  Pa|)0  passa  de  l'érouse  ii  Assise  dans 
le  mois  d'avril  ïi'.ùi.  Kl  commeil  vêlait,  frère 
Klie.  autrefois  t:enéral  des  frères  Mineurs, 
lui  envoya  demnnder  l'aljsoluliDii.  Après  la 
mort  de  l'iédéiic,  auquel  il  s  elait  allache, 
il  se  relira  a  (lorlone,  sa  pairie,  où  il  s'uccu- 
pail  do  faiie  bàlir  aux  fn  le-  Muieurs  une 
yrandi-  «-glise  il  un  monastère,  (inoi  |n'il  lui 
sépare  d'eux  et  eût  même  quille  l'Iiabil  mo- 
nasti(juo,  vivant  en  son  particulier,  sans 
être  soumis  à  aucun  supérieur.  Il  tomba 
malade,  et  un  frère  (juil  avait  entre  les 
Mineurs,  ayant  appris  qu'on  désespérail  de 
sa  vie.  accourut  à  (lorlone  il  l'exliorla  se- 
rieu>emenl  a  so  reroncilier  à  l'ordre  et  au 
SaiidSiét;e.  Il  lenlia  en  lui-même,  et.  recon- 
naissant la  grandeur  de  sa  l'aule,  il  pria  son 
frère  d'aller  promplemeiil  à  .\ssiye  deman- 
der au  i'ape  son  al)solulion. 

Après  qu'il  fui  parii,  Elle,  senlant  au2- 
luenter  son  mal  le  Samedi-Sainl,  appela 
Bencio.  aivliidiacre  de  ('orlone.  et  lui  pro- 
mit avec  serment  d'aller  trouver  le  I'ape  s'il 
revenait  on  santé, ou  d'y  envoyer  (|uelqu'un, 
si  sa  maladie  tirait  en  ionirueur.  L'archiilia- 
rre,  poursa  sùri  lé,  piil  liuil  témoins  de  celle 
promesse,  cinq  piêlres  et  trois  notaires  pu- 
blics, et  lui  donna  l'alisolulion  des  censures, 
et  un  autre  pièire  nommé  Veiilura.  ayaid 
ou'i  sa  coidession.  lui  iloni  a  l'ab-olulicii  sa- 
cramentelle. Enfin,  le  lundi  de  Pâques,  un 
frère  Mineur  lui  donna  la  communion,  et  il 
recul  ses  saciemcnls  avec  de  prands  lémoi- 
gna^es  de  pénitence.  On  ne  lui  tloima  pas 
rexirème-onclion,  parce  qu'on  ne  trouva 
point  les  sasnles  huiles  dan^  la  ville  de  Cor- 
ione.  fù  il  n'y  avait  pas  encore  dévêque. 
Elie  mourut  le  lendemain, mardi  de  Pâques, 
i-2"d  avril  13")3.  Quelques  jours  après,  son 
frèic  revint  d'Assise  a\ec  un  pénitencier  du 
Pape,  nommé  fr  ère  Valasquc.  du  même  ordre, 
qui  avait  commission  d'examiner  la  péni- 
tence d'EIie  Le  trouvant  mort  il  fil  dresser 
un  .>c!e  autheidique  de  la  manière  dont  il 
avaii  Uni  ses  jours  (2) 

^♦;nIde  Claire  mourut  aussi  pendant  ce  sé- 
jour ilu  Pape  à  Assise.  Ses  ausiérilés, 
comme  nous  l'avons  vu.  lui  avaicnl  attiré  une 
langueur  qui  la  tint  au  lit  pendant  vingt- 
liuil  ans.  Tour  s'occuper  et  satisfaire  si  dé- 
volion  au  Saint-Sacrement,  elle  se  faisait 
uiellre  surson  séant  et  filait  du  fil  très  délié, 
dont  elle  faisait  des  corporaux  qu'elle  (lis- 
Iribuail  aux  églises  du  voisiiuige.  Elle  gné- 
ril  plusieurs  nialades  en  faisant  sur  eux  le 
signe  de  la  croix.  Elle  exlicrlait  ses  religieu- 


ses  à  l'amour  do  la  pauvreté,  âe  la  retraite 
et  du  silence,  a  oublier  leurs  familles,  leurs 
pnrenis,  el  .1  Irav.iiller  de.-  m.iin>  d<ins  loi 
inlerv.illes  iie  l'oraison. 

La  cour  do  Home  él.inl  à  Péruuscen  1252, 
le  cardinal  Uaynald,  évêque  d'dstie,  neveu 
du  pape  (Irégoire  1.'^,  qui  ilail  ami  parlicu 
lii-r  de  la  >ainlo  el  protecteur  de  son  oidro, 
apprit  que  s,i  maladie  élail  considérable- 
ment augmentée.  Il  vinlendiligenco  la  voir. 
Il  lui  donna  la  communion,  el  lit  une  exhor- 
t.ilion  aux  sœurs  ;  la  sainte  abbessn  les  lui 
recommanda,  et  surioul  le  pria  d'obtenir  du 
Pa|)eel  des  cardinaux  li  coidirm.ilion  de 
leur  privilèt.'!'  loucliani  la  parfaite  pauvreté. 
L'anni''e  suivante,  |-j5)i,  le  pape  Innocenl 
liant  à  .\ssisc,  d  jipprenant  que  la  sainte 
s'.df.iiblissail  de  i)luspn  plus,  vint  lui-même 
la  visiter.  11  cnlia  dans  le  monastère  avec 
qudre  cardinaux,  el  lui  présenta  sa  main  à 
b  liscr  ;  mais  tdle  voulut  baiser  aussi  le  pied, 
etilfallul  lasalisfaire  Ensuite  elleluid«>man- 
da  liumljleiui'nt  l'absolution  di;  ses  péchés,  et 
lui  dil  :  •  l'iiit  à  Dieu  que  Je  n'eu.sse  pas  be- 
soin d'auire  absolution  !»  Il  la  lui  donna 
avec  la  bénédiction  la  plus  ample,  et  l'ab- 
bessp  demeura  rempliedeconsolation,  ayant 
lecu  le  même  jour  la  communion  de  la  main 
de  son  provincial. 

Elle  fit  un  te.-tament  à  l'imilalion  de  saint 
Erançois,  où  elle  raconta  sa  conversion,  et 
recoinmandeà  ses  sœurs,  sur  toutes  choses, 
l'amour  de  la  pauvreté,  suivant  l'espril  de 
leur  père.  Enfin,  elle  niourut  saintement  le 
lendi main  de  la  Saint-Laiircnl,  11"  jour 
d'août  12.'i3  Sitôt  qu'on  le  sut,  toute  la  ville 
d'.\>sise  accourut  à  Saint-Damien,  et  le  po- 
destat tut  obligé  d'y  mettre  des  gardes,  de 
peur  qu'on  n'enlevât  le  corps.  Les  frères 
Mineurs  ayanl  commencé  l'office  des  morts, 
le  Pape  voulait  qu'on  clianlàt  celui  des  vier- 
ges, comme  pour  canoniser  la  sainte  par 
avance  ;  mais  le  cardinal  d'Ôslie  lui  repré- 
senl.i  qu'il  ne  fallait  pas  aller  si  vile;  ainsi 
on  dit  l'office  do  la  mes.se  des  morts,  el  le 
même  cardinal  fit  un  sermon  sur  le  mépris 
des  vanités  du  monde.  On  ne  jugea  pas  ù 
propos  do  laisser  le  corps  de  la  sainte  à 
Saint-Damien,  hors  de  la  ville  ;  on  le  porta 
à  Saint  (Icorges,  où  saint  François  avait  été 
enterré  d'abord,  et  ce  convoi,  honoré  de  la 
piésence  du  Pape  et  des  cardinaux,  se  fit 
au  Son  des  trompetles  el  avec  toute  la  solen- 
niie  possible  (8'. 

Il' Ho  mémo  année  mourut  en  .Vnglelerre 
saint  lUcliard,  évéque  de  Chichesler,  di-ci- 
pledesaiiit  Edmond  de  Canlorbéri.  llidnrd, 
ayant  reçu  commission  du  Pape  de  prêcher 
la  croisade  pour  la  Terre-Sainte,  afin  d'aller 
ausecoursduroideFrance,  qui  y  étailencore, 
commença  par  sun  église,  et  continuant  de 
prêcher  dans  les  lieux  marilimes,  il  vint  à 
(lantorbéri,  puis  à  Douvres,  elanldéjà  malade 
depuis  dix  jours.   11  ne  di.sconstinuait    pas 


(1)  rtcia  SS.  el  C«d«»c»rU  W  Avril.  —  lï)  Waddioc.,  au  125:1,  n.  3<}.  —  3.  Acta  SS.,  U  aug, 
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toutefois  de  Iravailler  ;  il  prêchait  tous  les 
jours,  il  confessait,  il  confirinail,  il  donnait 
les  ordres  jusqu  à  ce  qu'il  fut  enlièrenient 
épuisé.  Arrivant  à  Douvres,  il  logea  à  l'ilôlel- 
Dieu,  et  le  maître  de  cet  liùpilal  le  pria  de 
dédier  une  petite  église,  que  l'on  avait  bâtie 
au  cimetière,  en  l'honneur  de  saint  Edmond 
de  Canlorbéri.  L'évêque  Richard  le  fit  avec 
joie,  et,  prêchante  celte  céréii  onie,  il  dit: 
«  Depuis  qne  je  suis  évèque,  j'ai  toujours 
désiré  ardemment  de  dédier  au  moins  une 
église  en  l'honneur  de  mon  saint  maître, 
avant  que  de  mourir.  Je  rends  grâces  à 
Dieu  qui  ne  m'a  pas  frustré  de  mon  désir  : 
je  sais  que  ma  mort  est  proche,  et  je  la  re- 
commande à  vos  prit'res  ». 

Le  lendemain,  comme  ilentendait  la  messe 
ilitomba  en  faiidesse;  on  le  mit  au  lit;  il 
déclara  qu'il  n'en  reviendrait  pas,  el  fit  pré- 
parer ses  funérailles.  En  etïet,  il  mourut  le 
3' jour  après,  qui  était  le  lundi  3-  d'bvril 
i'2o3,  environ  dans  sa  cinquante-sixième 
année  et  la  neuvième  de  son  épiscopat,  à 
compter  depuis  s'n  élection.  Son  corps  fut 
reporté  à  Cliichester  et  enterré  dans  la  cathé- 
drale, devant  l'aulelqu'il  avait  dédiéà  saint 
Edmond,  et  il  s'y  fit  plusieurs  miracles. 
Aussi  fut-il  canonisé  neuf  ans  après  pnr  le 
papeUrbain  IV,  el  l'Eglise  honore  sa  mémoi- 
re le  jour  de  sa  mort. 

Pendant  que  l'Eglise  militante  sur  la  terre 
acquérait  ainsi  de  nouveaux  prolecteurs 
dans  le  ciel,  la  race  de  son  persécuteur, 
Frédéric  H,  s'exterminait  elle-même. 

Par  son  testament,  Frédéric  avait  institué 
héritier  principal  sou  fils  Conrad  ;  à  son  dé- 
faut, son  fils  Henri,  qu'il  avait  eu  d'Isabelle 
d'Angleterre  ;  et  au  défaut  de  Henri,  son  fils 
bâtard,  Manfred  ou  Mainfioi.  .Son  fils  Conrad 
devait  avoir  l' Allemagne, Tl  lalie  el  la  Sicile  ; 
son  fils  Henri,  le  royaume  d'Arles  ou  de  Jé- 
rusalem, au  choix  de  Conrad,  ou  bien,  sui- 
vant une  Hulre  leçon,  le  royaumede  Sicile; 
son  petit  fils.  Fi éd'éric,  les  duchés  d'Ai. tri- 
che el  de  Siyrie  ;  son  fils  bâtard,  Mainfroi, 
la  principauté  de  Tarenle;  son  petit-fils 
Conrad,  qui  venait  de  naître  a  Conrad,  le 
comté  de  Catane.  Dans  ce  testament,  du 
moins  tel  que  nous  l'avons,  il  ne  parle  point 
de  son  bâtard,  Frédéric  d'Antioche,  ni  de 
son  bâtard,  Entius,  roi  de  Sardaigne,  pri- 
sonnier des  Bolonais,  chez  lesquels  il  devait 
mourir  dans  les  fers  en  \-27i,  après  avoir  vu 
périr  d'une  manière  plus  ou  moins  tragique 
tous  ses  frères  et  neveux. 

Nous  avons  déjà  vu  comme  l'Allemagne 
et  la  Souabe  même  échappèrent  pour  tou- 
jours aux  descendants  de  Frédéric.  Res- 
taient la  Lombardie  el  la  Sicile.  Mainfroi, 
que  nous  avon.^-vu  accusé  d'avoir étouff"- son 
père,  marcha  vers  Naples  aussitôt  apsèssa 
mort  ;  mais  étant  a  Montefoscolo,  qui  n'en 
est  qu'a  dix  lieues,  il  apprit  que  le   pape 


Innocent  avait  fait  défendre  à  Naples  el  à 
toutes  les  autres  villes  du  royaume,  de  ren- 
dre obéissance  à  aucun  autre  qu'au  Sainl- 
Siègp,  parce  que  le  royaume  lui  était  dévo- 
lu. Mainfroi  envoya  donc  à  Naples  le  comte 
de  Casene,  pour  savoir  l'intention  des  habi- 
tants ;  il  y  vint  le  7'  de  janvier  l^^il,  el  ils 
l'jî  dirent  clairement  qu'ils  s'ennuyaient 
d'être  si  longtemps  frappés  d'interdit  et 
d'excommunication,  et  qu'ainsi  ils  étaient 
résolus  de  ne  prêter  obéissance  à  personne, 
s'il  ne  venait  avec  l'investiture  et  la  béné- 
diction du  Pape.  Le  comte  de  Caserte  passa 
de  là  à  Capoue,  où  on  lui  fil  la  même  ré- 
ponse (1). 

Mainfroi  demanda  au  Pape  à  se  réconcilier 
avec  l'Egli-e;  il  écrivit  en  mémo  temps  à 
son  frère  Conrad  de  venir  prendre  possession 
de  la  Sicile,  elengagea  les  barons  à  lui  jurer 
fidélité  ;  en  alten  tant,  il  ne  se  voyait  appuyé 
sûrement  que  des  Sarrasins  de  Nocéra, aux- 
quels il  confia  les  places  les  plus  importan- 
tes qui  étaient  en  son  pouvoir.  Comme  le 
royaume  des  Deux  Siciles  élail  un  fief  de 
l'Eglise  romaine,  Innocent  IV  répondit  aux 
propositions  de  Mainfroi  :  «Qu'il  devait  jurer 
fidélité  à  l'Eglise,  recevoir  d'elle  l'investi- 
ture de  Tarente,  évacuer  et  remettre  aux 
délégués  du  Pape  toutes  les  autres  villes  el 
contrées (21  ».  Au  moment  qu'ai-rivacette  ré- 
ponse, Mainfroi  venait  deremporter  quelques 
avantages  militaires;  il  venait  de  recevoir  de 
son  frère  Conrad  l'annonce  qu'il  allait  se 
rendre  en  .\piUie  :  il  n'y  eut  donc  rien  de 
coiiclu  alors. 

Conrad  et  Mainfroi,  quand  ils  se  virent, se 
témoignèrent  d'abord  beaucoup  d'amitié  et 
vécurent  en  bonne  intelligence.  Cependant 
Conrad  prit  des  mesures  pour  diminuer  la 
puissance  de  Mainfroi  ;  des  courtisans  en 
profitèrent  pour  envenimer  les  relations 
entre  les  deux  princes.  Deux  moris  inat- 
tendues vinrent  encore  attrister  l'état  des 
choses.  A  la  fin  de  1252  mourut  leur  neveu 
Frédéric,  qui  devait  être  duc  d'Autriche  et 
de  Styrie  ;  à  la  fin  de  125.3,  mourut  Henri, 
filsde  l'ex-empereurel  d'Isabelle,  qui  devait 
êlre  roi  d'Arles,  ou  de  Jérusalem,  ou  même 
de  Sicile.  Aussitôt  le  bruit  se  répandit  que 
les  deux  princes  avaient  été  empoisonnés 
suivant  les  uns  par  Mainfroi,  suivanl  les 
autres  par  Conrad  (3): 

Cependant  Conrad  avait  renoué  les  négo- 
ciations avec  le  Pape  et,  dans  une  grande 
assemblée  présidée  par  le  P.ipe  même,  on 
avait  proposé,  de  part  et  d'autre  lesplainles 
et  les  réponses  suivantes. 

1'  Le  royaume  de  Sicile  étant  sous  l'inter- 
dit elle  roiexcommunié,  Conrad  néanmoins, 
méprisant  les  clefs  de  rE,i:lise,  avait  con- 
traint les  ecclésia.«tiques  à  célétirer  devant 
lui  ;  ce  qui  étant  un  indice  de  dépravation 
hérétique,  doit  être  examine  plus  à  fond. — 


(1;  M,  Spin.  —  ;2)  RaynalJ.liSl,  Q.  3S.  —  (3)  Malespiui,  en  1237,  cap.  131.  Leobienje.  C/i)-c«.  S3(>- 
Chron.  imp.  et  pont,  Làw.  uiasor,  Barthol  de  Neocastro,  1.  Math  Paris,  SalimJjeni,  -iOti.Raumer,  t.  IV, 
p.  a',<5  el29f). 
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lU'pouài'.  LVxcùuununiealioli  n'a  jaiuaisélô 
dùiiuMil  siiiiiilit'e  au  rm  ;  il  n'a  puinl  élo 
eiilcinlu,  ni  inème  cilé.  C.oiitro  lis  accusa- 
lions  anl'Tii'ures  du  ses  einioiuis,  il  a  publi- 
quenienl  appolé  i-n  Allemagne  cl  un  Apuliu  ; 
Cl'  ijne  ilupuis  on  a  fail  conlio  lui  ul  sms 
lui,  il  nu  peul  lu  reconnailru  comme  lùgili- 
nio.  Jamais  il  no  s'osl  in;;ûro  dus  j^'Iiosm 
ilivines,  jamais  il  n'acoiilrainl  lesec<'li'-si;is- 
liques  de  cunliiuierà  culéhrur  l'ollico divin, 
(^•iiaiil  au  souiii'on  d'hùrésiu,  il  peut  s'un 
pui';;ur  l'acilumunl  par  uno  pruîussion  do  foi 
orlliodoxo.  jamais  il  n'a  fiviiuunli'  ['office 
divin  par  mépris  dus  clefs  du  l'Egliso,  mais 
dans  la  conviclion  de  son  iniiocuucu,  par 
piulé  ul  dévolion.  comme  lu  puiil  ol  lu  iloil 
loul  vrai  cliréliuii  el  loiil  prince  callioliiine, 
ayanl  la  coiisciuucu  de  n'avoir  Jamais  rien 
pensé  ni  fail  coiiliv  la  saillie,  cailioliiiuo  ul 
a[)osloliquo  Eu'lise  romaine,  sa  mère. 

■J"  Parmi  lus  partisans  du  C.onra  l  en  Loin- 
bardiu,  on  enseigne  ptibliiiuemunl  des  doc- 
Irinus  iiùrélii[uus.  —  Uéponsu.  'roujoiirs  le 
roi  a  poursuivi  les  liùiL'li(|ucs  du  loules  soc- 
les en  Allumagiiu,  laulqu'ily  a  demeuré  et 
depuis  qu'il  est  duvunu  roi  :  il  est  prùl  à  les 
pour.-uivru  lant  en  Lombardio  qu'ailleurs, 
comme  prince  calliolique  el  très  clirulien.C.e 
qui  l'aftlige  beaucoup,  c'est  qu'en  Lombar- 
die  il  no  peul  pas  les  poursuivre  eflicace- 
menl  ;  loul  le  monde  sail  qu'on  prùclie  pu- 
bliquement l'hérésie  à  Milan,  lirescia  el 
Manloue.  qui  cependant,  sauf  le  respect  do 
celui  qui  préside  rassemblée,  sont  appelés 
les  enfants  spéci.uix  île  l'Eglisu. 

;}'  Conrad  a  fait  empoisonner  son  neveu 
Frédéric.  —  liéponse.  nuoiqu'il  ne  paraisse 
pas  nécessaire  de  répondre  à  \ine  fausseté 
si  maniltsle,  loutefois,  pour  que  lus  simples 
cl  le  vulgaire  n'aillent  pa«",  suivant  leur 
coutume, croire  le  contraire  de  Ci'  qu'il  faut, 
le  roi  e^t  prêt  a  démoiiUer  Juridiquemunt  la 
fausseté  du  loul  ce  qui  pourra  lui  être  objec- 
té à  cet  égard  par  qui  que  eu  soit. 

4'^  Conrad  tient  en  captivité  son  frère 
Henri.  —  l{é|ionse.  Le  roi  ne  l'a  jamais  lenu 
en  captivilé,  mais  toujours,  il  l'a  honoré  et 
chéri,  comme  il  coiitiniiurail  à  le  faire  si 
Dieu,  qui  est  lu  souverain  maitre,  nu  l'avait 
retiré  du  ce  monde. 

o'  Conrad  s'est  emparé  de  plusieurs  biens 
d'Kglises  ut  d'ordres  religieux;  il  confère 
de  son  autorité  les  églises  vacantes,  et  ne 
permet  pas  d'y  résider  a  ceux  (|ui  ont  été 
canoniquemenl  inslilués.  —  Réponse.  Le 
roi  nie  culte  accusalion;  il  est  prêi  à  rendre 
son  droit  à  quiconque  prouve  avoir  élé  lésé. 
Il  n'a  fait  qu'user  d'un  aiii^ien  droit  incoii- 
lestablu,  de  prendre  l'administralion  des 
béiiétices  vacants  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
remplis  do  nouveau  ;  encore  est-il  disposé  à 
renoncur  à  ce  privilège  ut  à  su  contenter  des 
droits  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
exercent  en  pareils  cas. 


()"  Dans  le  royaume  de  Sicile,  qui  est  du 
Siégu  anostoliqiie,  lu  roj  a  duj  i  lant  fail 
contre  l'Eglise  romaine  cl  commis  tant  do 
criidulé<  énormes,  qu  il  devrait  être  privé 
de  ce  royaume,  lors  méaiu  qu'il  lui  appar- 
liendrait".  Il  n'a  pa^  allenté  moins  contre  la 
dignité  de  l'empire  romain  —  lléponse. 
Dans  le  royaume  «leSicilu,  (|ui  est  son  royau- 
nu-  lii'rédilaire,  il  n'a  rien  présumé  dugrave 
uontru  riigiise  romaine,  ni  uxo' ce  du  sévices 
contiu  su-i  sujets,  mais  gouverné  un  toute 
justice.  Il  n'a  non  plus  attenté  contre  la  di- 
gnilé  (le  lempiru  romain  ;  mais  y  étant  élu 
légiliiiiumunl,  il  y  use  du  son  droit. 

tjuant  à  l'uiiqu'éle  que  lu  l'apo  propose  de 
fairu  sur  tous  eus  articles,  pour  y  untendro 
loutus  les  dépositions  des  adversaires,  le  roi 
réiionl  en  général,  (|ue,  comme  il  jouil 
d'une  bonne  renomméu,  la  clameur  de  quel- 
(juus  calomniateurs  isolr-s  nu  donne  pas  droit 
de  fairu  contre  lui  une  enquête  pareille; 
qu'il  no  donnera  pointdesùrulésanxtémoiiis 
appelés  contre  lui,  d'aiituiit  plus  que, comme 
lus  anges  du  ténèbres  se  transformunt  on 
anges  du  lumière,  des  méchants  pourraient 
se  servir  ilu  ce  piétextu  pour  lui  causerclan- 
deslinemenlde  notables  préjudices  (1). 

L'accord  n'ayant  pu  se  conclure  en  celte 
assemblée,  le  pape  Innocent  IV,  a  la  prière 
de  Jean,  comte  de  .Montforl,  et  do  Thomas, 
comte  do  Savoie,  accorda  un  nouveau  délai 
jusqu'au  di.x-neuf  mars  IQÔt.  Mais  Conrad 
tomba  malade  dès  l'automne  125.3,el  mourut 
le  vingl-un  mai  l'2'>i,  dans  la  vingl-sixièmo 
année  du  son  âge.  D'après  une  douzaine 
d'anciens  auteurs,  la  persuasion  générale 
fut  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  frère 
bâtard  Mainfroi  (2).  11  senililait  que  toute  la 
f:imille  do  Frédéric  II  dût  périr  d'une  mort 
funeste,  ne  fut-ce  que  par  les  rumeurs  qui 
s'y  atlaclieiil.  De  sa  postérité  si  nombreuse  et 
dont  il  était  si  tier,  il  ne  restait  qu'un  rejeton 
légitime,  un  fils  de  Conrad,  le  jeune  (ionra- 
din,  âgé  de  deux  ans,  qui  était  demeuré  en 
Allemagne,  avec  la  reine  Elisabeth,  sa 
mère. 

Conrad,  son  père,  au  lit  de  la  mort,  lui 
donna  p.iur  tuteur  un  seigneur  allemand 
qu'il  avait  auprès  de  lui  en  Italie,  nommé 
lîerthold,  mîrquis  de  lloiienbourg,  el  lui 
recommanda  de  metire  lu  jeune  prince  sous 
la  protection  du  Saint-Siège,  (l'est  pourquoi 
lîerthold  envoy;i  des  ambassadeurs  au  Pape, 
qui  promit  de  prendre  la  défense  du  pupille, 
maisà  la  charge  que  le  Saint-Siège  entrerait 
en  possession  du  royaume  de  Sicile,  pour  le 
garder  jusqu'à  ce  que  l'enfant  fut  en  âge. 
C'est  ce  qui  parait  par  une  lettre  du  Pape,  où 
il  déclare  à  tous  lestidèles  qu'il  veut  conser- 
ver à  Conradin  le  royaume  du  Jérusalem,  le 
duché  de  Souabe  el  tous  lus  droits  qu'il  peut 
avoir  au  royaume  de  Sicile  etailh-urs.  «  El 
nous  purmettons,  ajoute- l-il,  que  tous  le.s 
sujets  de  ce  royaume,  en  nous  prêtant  ser- 


(1)  .Math.    Pârij,  Additamenta,  f.  12"  et  lia    —  (2)  Iliit.  siaila,  7éO    Villsni  i-'l  44,  MulcMiiui,  >if',  «l«. 
Apud  R«um  ,  t.  IV,  p.  3(.>0. 
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ment  de  fidélité, yajoutenl:  «  Sauf  le  droit  du 
jeune  Conrad  »  (1). 

Cependant  le  Pape  vint  à  Anapni  pour 
donner  ordre  de  plus  près  aux  affaires  du 
royaume  ;  et  là  il  lit  publier  solennellemenl, 
le'jour  de  l'Assoniplion,  I-j''  d'aoùl,  une  mo- 
nition  au  marquis  de  llolienbourg,  à  Main- 
iroi  et  aux  autres  de  leur  parti,  de  lais- 
ser à  l'Eglise  romaine  la  libre  possession  du 
royaume  de  Sicile  et  de  ses  dépendances, 
leur  donnant  pour  tout  délai  jusqu'à  la  nali- 
vilé  de  la  Vierge,  8'  de  septembre,  le  tout 
sous  peine  d'excoinmunii^ilion  et  de  priva- 
lions  de  toutes  les  dij^nilés  et  autres  droits. 
Et  le  terme  étant  échu  sans  qu'ils  eussent 
satisfait,  le  Pape  déclara  qu'il  avait  encouru 
toutes  ces  peines,  et  le  lit  savoir  à  (  Juillau- 
me  de  Hollande,  roi  des  Romains,  par  sa  let- 
tre du  12"  de  septembre. 

En  même  temps  le  Pape  envoya  pour  lé- 
gat au  royaume  de  Sicile  fluillaume  deFies- 
que,  sou  neveu,  cardinal-diacre  du  titre  de 
Saint-Eustache,  et  encore  jeune.  11  lui  don- 
na une  année  el  des  pouvoirs  très  amples. 
Mainfroi  était  devenu  tuteur  de  Conradin  et 
régent  du  royaume,  par  la  cession  du  mar- 
quis Berlold.  Mais,  voyant  beaucoup  de 
disposiliun  dans  une  grande  partie  de  l'Apu- 
lie  et  de  la  Sicile  à  se  soumettre  au  Pape,  il 
crut  plus  avantageux  pour  lui  de  le  faii'e 
entrer  de  bonne  grâce  dans  le  royaume  que 
d'attendre  qu'il  y  entrât  de  force.  Il  fil  donc 
.savoir  au  Pape  qu'il  était  prêt  à  l'y  recevoir; 
el  le  Pape  lui  accorda  une  bulle,  datée  d'A- 
nagni,  le  27'-  de  septembre,  par  laquelle  il 
le  reçoit  en  ses  bonnes  grâces,  et  continue 
les  concessions  que  Frédéric,  son  père,  lui 
avait  faites  de  la  principauté  de  Tarente  et 
des  comtés  de  Gravina  el  de  Ticarique.  Il  le 
fil  même  son  vicaiie  ou  lieutenant  dans  une 
grande  partie  du  royaume.  Le  Pape  y  enlra 
donc,  el  .Mainfroi  vint  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Ceperano,  et  tint  la  bride  de  son  cheval 
jusqu'au  pont  du  (iariglian.  Le  Pape  s'arrê- 
ta quelque  temps  à  Capoue,  el  de  là  se  ren- 
dit à  Naples  2). 

Cependant  le  nouveau  légat  du  royaume 
de  Sicile  étendait  son  autorité  d'une  manière 
qui  faisait  dire  aux  partisans  de  Mainfroi 
que  ce  prélat  agissait  non  eu  gniverneur, 
mais  en  maitre,  et  que  le  Pape  voulait  s'ap- 
proprier le  royaume  et  exterminer  la  race 
de  l'empereur  Frédéric.  D'ailieur.?,  un  sei- 
gneur nommé  liurel,  qui  avait  quitté  .Main- 
froi pour  s'attacher  au  Pape,  fut  tué  par  les 
gens  de  Mainfroi  el  assez  près  de  lai,  quoi- 
que sans  son  ordre,  à  ce  qu'il  prétendait. 
Mais  le  Pape  crut  le  contraire,  el  M;unfroi, 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  s'éloigna  du 
Pape,  qui  était  encore  à  Capoue,  et,  par  des 
chemins  détournés,  alla  .se  jeter  dans  Xocéra , 
habitée  par  des  Sarrasins,  qui  le  reçurent  à 
bras  ouverts  le  2''  jour  de  novembre.  Là,  il 
trouva  de  grands  trésors,  rassembla  en  peu 


de  temps  une  armée  nombreuse;  el,  comme 
le  légal  el  l'armée  du  Pape  occupait  Troie 
el  Foggia,  près  de  Nocéra,  une  partie  des 
troupes  de  Mainfroi  s'engagèrent  dans  un 
combat  qui  lui  donna  occasion  d'entrer  dans 
Foggia  le  spcond  jour  de  décembre  12o4.  La 
garnison  l'abandonna  la  nuil  suivanle,  et 
en  même  temps  le  légat,  ayant  pris  l'épou- 
vante, s'enfuit  aussi  de  Troie  avec  précipita- 
lion.  D'après  Nicolas  de  Courbe,  biographe 
contemporain  d'Innocent  IV,  ce  fut  Otton  de 
llolienbourg,  général  commandant,  qui  don- 
na le  premier  l'exemple  de  la  fuite,  et  en- 
Iraina  tout  le  rt-sle  Ainsi  Mainfroi  demeura 
maitre  de  l'une  et  l'autre  place. 

Le  légal  se  relira  dans  Ariane,  où  il  ap- 
prit que  le  pape  Innorenl  IV  était  mort  à 
Naples,  le  7''  du  mois  de  décembre,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  onze  ans  cinq  mois 
et  quatorze  jours.  Il  fut  enterré  dans  l'égli- 
se cathédrale  de  la  même  ville  (:J). 

Les  cardinaux  et  loute  la  cour  de  Pvome 
étaient  si  épouvantés  de  la  victoire  dp  Main- 
froi, qu'ils  voulaient  quitter  Naples  el  re- 
tourner en  Campanie.  Mais  le  marquis  Ber- 
lold les  rassura,  el  les  pressa  tant  de  s'as- 
sembler et  de  faire  un  Pape,  que  le  12°  de 
décembre,  suivant  le  témoignage  exprè-  de 
Nicolas  de  (lourbe,  témoin  oculaire,  ils  élu- 
rent le  cardinal  Haynald,  évèque  d'Ostie, 
qui  prit  le  nom  d'.\lexandie  IV.  Il  était  de 
la  famille  des  comtes  de  Ségni,  fils  de  Phi- 
lippe, frère  du  pape  Grégoire  IX,  né  au  châ- 
teau de  Jeune,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Sublac,  au  diocèse  d'.\nagni,  où  il  demeura 
longtemps,  et  fut  chanoine  de  la  cathédrale. 
Le  Pape,  son  oncle,  le  fit  premièrement  car- 
dinal-diacre du  titre  de  Sainl-Eustaclie,  puis 
évêque  d'Ostie,  en  1231.  Il  était  pieux,  ap- 
pliqué à  la  prière  et  praliquanl  l'abstinence  ; 
mais  il  passait  pour  irop  facile  à  écouter 
les  tlalteurs.  Dès  le  dernier  jour  de  décpiu- 
bre,  il  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous 
les  évèques,  pour  leur  faite  part  de  sa  pro- 
motion et  leur  demander  humblement  le 
secours  de  leurs  pn'ères. 

Ses  premiers  soins  furent  d'arrèler  les 
progrès  de  .Mainfroi.  Pour  cet  effet,  il  don- 
na la  légation  du  loyaume  de  Sicile  au  car- 
din:'l-diacre  Oclavien,  qui  fit  son  vicaire 
général  un  frère  Mineur  nommé  Ruffin,  cha- 
pelain et  pénitentier  du  Pape,  homme  de 
grau'le  réputation  pour  son  industrie.  El 
comme  Mainfroi  n'envoyait  point  au  Pape  le 
complimenter,  suivant  la  coutume  des  prin- 
ces, sur  son  avènement  au  pontifical,  le  l'a- 
pe  envoya  un  évèque  le  citer  à  comparaître 
en  sa  cour,  à  la  Purification  de  Notre-Dame, 
pour  répondre  sur  le  meurtre  de  Burel 
d'Angione,  et  sur  l'injure  qu'il  avait  faite 
au  Sainl-Siège  en  chassant  d'Apulie  le  légal 
(iiiillaume  et  l'armée  de  l'Eglise.  .A  cclteci- 
lalion,  .Mainfroi  répondit,  par  lettres,  qu'il 
n'avait  point  fait  d'injuie  à  l'Eglise  romaine 


H)  RayaalJ,  1254,  n,  17.  —  {i)  Uid.;  1251,  n.  52-57.  -a  (3)  Ukl.,  n    i*  et  sog.  avec  les  notes  de  Jlanfi* 
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on  soulenaiil  son  dmil  cl  celui  de  son  ne- 
veu, 'l'oulcruis,  ensuite,  il  se  l;iiss;i  |)ersu;i- 
der  d'eiivovernu  l'.ipe  deux  de  .ses  seriélai- 
res  polir  Imiter  delà  p;iix,  s;iiis  julerioni- 
I)re  le  pri)f;ri's  de  si'S  cutiqurlcs  (I). 

Diiiis  le  couniiit  de  l'iiniiée  12")"»,  le  léi:;tl 
Octiivieii,  voviiiil  le  p;irli  du  l'iipe  le  plus 
faible,  lit  un  Irailé  avec  Maiiitini,  parle(|uel 
il  lui  laissait,  ;i  luiel  à  son  neveu  Conradin, 
le  royaume  de  Sicil",  exceplr  la  terre  de 
Labour,  qui  demeurerait  à  TliKli.-ie.  .Mais  le 
pape  .■Mexaiulre  ne  voulut  point  ratitier  ci; 
Irailé;  (t,  tenant  la  couronne  de  .^^icile  pour 
vac.inle,  il  l'olTril  au  voi  d'.Vii};leierre,  Hen- 
ri III,  pour  le  prince  Kdinond,  son  second 
Dis,  comiiie  avait  déjà  fait  liinocenl  1\',  et 
aux  eondilioiis  iiiii  avaieiil  été  réglées.  Pour 
cet  elïel,  le  pape  Alexandieeiivoya  en  .\nj,'li'- 
lerrerévé(]ueile  Hologncqui.dansuneyian- 
de  ai.seiiihlée  de  scifrneurs  convoqués  par  le 
roi,  inveslil  le  jeune  prince  du  roy.iuine  de 
Sicile  el  d'.Vpulie,  par  un  anneau  (|u'il  lui 
donna  de  la  pari  du  Tape.  (^  élail  vers  la  lin 
d'octobre  1253  ri). 

ilais  comme  le  prince  anj,'lais  ne  vinlp.iinl 
en  Sicile,  ni  n'envoya  de  Iroiipes,  Mainfici 
continua  de  faiie  des  prou're.*.    En   I;i58,  le 
^voyant  niaiiro  d'à  peu  prés  toul  le  pays,  ses 
partisans  parlèrent  de  l'élever  sur  le  troue 
el  de  le  proidaïuer  roi.  nuelquesuns  rappe- 
lèrent le  nonitlf  (ionrailiii,  qui  avait   aiois 
six  nus,  lorsque  tout  a  cciip  le  bruit  se    lé- 
pundil  que  (ionradin  était  mort  en  .\lleiiia- 
jfiie.  Conradin  assure,  dans  sa  protestation, 
que  ce  bruit  avait  été  semé  par  Mainfroi  lui- 
même  (.'!).  Quoi  qu'il  en  soit  de  1  auteur,  on 
Ql  de  nouvelles  instances  à  Mainfroi  démon- 
ter sur  le  trône.  Il    voulut  bien  se  rendre  à 
ces  Vieux,  el  setitsolennelleinfntcouronner 
roi  à  l'alernie,  le  itinianclie  11''  d'août  12ÎjS, 
In  des  srcouis  lesplussiiiL'Uliers  qU'  Dieu 
suscita  à  son  r.gli>e  dans  .'es  temps  dil'liciies 
ce  fui  un  pelil  enfant.  Nous  avons  vu  la  vil- 
le de  Vilerbe  un  foyer  de  iii.inicliécns  :  aus- 
si tenait-elio  Souvent  pour  l'iviiéric  II  contre 
le  Pape.  Or.  a  Viterbe  naquit  une  cn'ani  qui 
eut  nom  liosc.  (le  fut  comme  une  fleur  qui 
s'épanouit  dés  r.iuroie.  Mans  sa  plus  tendre 
enfance,  elle  levait  les  yeux  vers  le  ciel  cl 
paraissait  tout  embrasée  de  l'amour  divin. 
Ses  premières  paroles  furent   le.>  noms  de 
Jésus  et  de  Marie  ;  son  premier  mouvement 
libre  fut  d'aller  s'agenouiller  devant  le  cru- 
cilix  et  l'image  de  la  Vierge.  .V  l'âge  ilo  livis 
ans,  elle  supplia  son  pèiede  lui  peuneltre 
de  vivre  dans  une  petite  cellule  en  priant  el 
en   travaillant.  Souvent  l'amour  de  .lésus- 
(llirist  consumait  si  fort  son  âme.  que  pen- 
ilanl  la    nuit  elle  était  forcée  de  sortir  do 
son  lit  et  d'aller  dans  les  rues  et  dans  les 
places  chanter  d'une  voix  angélique  les  lou- 
anges de  l'époux  céleste.  Dieu,  pour  aliacher 
plus  forlemenl  celle  admirable  créature  a  la 


croix  de  son  l'ils,  lui  envoya  une  violente 
mal.idii';  on  c  royail  a  chaque  inslanl  qu'td- 
le  allail  cxiiiier,  lorsqu'on  vit  toul  à  coup 
une  nuée  brillante  ;  la  .sainte  Vierge  Marie, 
ciilouiée  d'une  iiiuliitude  de  vierges,  appa- 
rut a  lto^e,  lui  coiniiiaiiila  <le  se  lever,  gué- 
rie, et  de  fiiichcr  la  justice,  la  pénitence  el 
la  paix  aux  liai  itants  de  l'oggio  (  t  de  Viter- 
be, après  avoir  revêtu  l'habit  du  tiers  ordre 
de  saint  François  ;  llose  était  dans  sa  neu- 
vième ou  dixième  année. 

(litle  pauvre  et  faible  eiifaiil,  aninn'e  il'im 
courage  surhumain,  obéit  anssili'il.  .Mors, 
comme  les  prophètes  d'Israid,  elle  pari-ou- 
rut  les  rues  de' Vilerbe,  prêchant  la  pénilen- 
ce  et  ;ip[)elaiit  les  béiu'iliclions  du  ciel  sur 
les  défenseurs  de  l'Eglise  romaine  Elle  s'at- 
tiiquail  inlir-puleiiieiil  aux  heiéliques,  rcfu- 
t;iii  liiirs  eiiHurs  par  des  argumenls  sen- 
sibles. Il  parai.ssait  éviilent  a  tous  ceux  qui 
reiiiendail  que  le  ."saint-Esprit  parlait  juir 
sa  bouche.  Les  hérétiques  frémissait  ni  con- 
tre (die,  lui  l'aisaiiiil  les  plus  terribles  me- 
naces pour  quelle  gardai  le  silence.  Mais 
la  jeune  vierge  n'en  parlait  qu'avec  plus  de 
torce,  disant  ((ii'elle  était  prête,  pour  l'a- 
mour et  la  délcnse  de  la  foi  cathf)lique,  à 
souffrir  la  mort  avec  joie.  Les  hérétiques, 
furieux,  s'adressèrent  au  comiiiandant  im- 
périal de  N'iterbe,  et  la  firent  bannir  de  la 
ville  avec  son  père  et  sa  mère,  (l'était  au 
fort  de  l'hiver,  qui  elail  rude.  La  jeune 
vierge,  avec  ses  pauvres  parents,  se  relira 
par  les  montagnes,  à  Soriaiio.  lue  nuit,  elle 
cuntiUt  par  révélation  le  prochain  triomphe 
(le  l'Eglise, et  dit  le  lendemain  :  «  Uéjouissez- 
vous,  lidèles  chrétiens!  dans  peu  de  jours 
vous  apprend  ez  une  grande  nouvelle  ».  Et, 
peu  de  jours  aprè^,  la  nouvelle  vint  a  Viter- 
be que  le  [ cr-écuicur  de  1  Eglite,  l'empereur 
l'rédeiic  était  un. ri. 

.•sainte  llo.se  continua  ses  prédications  et 
se-  miracles  Pour  prouver  aux  manichéens 
la  vérité  de  la  foi  callioli(|Ue.  elle  entra  dans 
un  grand  feu  et  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'il 
se  ti'il  consume,  (le  miracle  convertit  une 
femme  liéréti(|ue  av(C  plusieurs  autres, 
lïeveiiue  à  Viterbe,  oii  elle  fut  reçu  avec 
une  gr.mde  joie,  Kose  vécut  encore  deux 
aiu  dans  sa  pauvre  cellule,  chez  son  père, 
et  mourut  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans. 
Son  corps  ayant  été  enterré  environ  trente 
mois,  fut  levé  par  ordre  du  Pape  .\lexan- 
(Ire  IV,  à  qui  la  sainte  apparut  jusi|u'à  trois 
fois.  Le  corps  fut  trouvé  sans  corruption, 
et  s'est  conservé  tel  jusqu'à  nos  jours.  L'E- 
glise célèbre  sainte  Rose  de  Viteibe,  le  1* 
jour  de  septembre  '4). 

Le  pape  Ale.\ai  dre  IV  mourut  lui-même  à 
Viterbe,  le  2.j  mai  I2'il,  après  six  ans,  cinq 
mois  cl  six  louis  de  f'Onlifical.  Il  fut  enlerré 
dans  la  cathédrale  de  la  même  ville.  Les 
cardinaux  élaieiil  réduits  à  neuf,  dont  huit 


(1)  Raynold,  an  12i5.  —  (2)  Ibi-i.,  a. 
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se  trouvaient  à  Vilerbe.  N'ayant  pu  s'accor- 
der a  choisir  l'un  d'entre  eux,  ils  élurent 
enfin  pape  Jacques  Panlaléon,  patriarche  de 
Jérusalem,  qui  se  rencontrait  à  Viterlie  p!>ur 
solliciter  une  affaire  de  son  église.  11  prit  le 
nom  d'frbain  IV,  et  tint  le  Sidnt-Sirgo  Irois 
ans.  Il  était  né  à  Troyes  eu  Champajine,  et 
avait  été  archidiacre  de  Liège,  puis  évoque 
de  Verdun,  aprèi  avoir  exercé  dignement 
plusieurs  légations  dans  le  Nord.  Comme 
Alexandre  IV  n'avait  point  fait  de  cardinaux, 
Urbain  en  fit  quatorze  en  deux  ans  ;  sept  au 
mois  de  décembre  12G1,  sept  au  mois  de 
mai  l-26"2. 

Mainfroi  s'établissait  de  plus  en  plus  dans 
le  royaume  de  Sicile,  et  le  Pape  Urbain  IV 
ne  lui  élait  pas  moins  opposé  que  ses  prédé- 
cesseurs. Le  rusé  Mainfroi,  vuulani  s'appuyer 
par  une  puissante  alliance,  proposa  de  don- 
ner sa  fille  Constance  en  mariage  a  Pierre, 
fils  aîné  de  Jacques,  rui  d'Aragon,  qu'il  j)ria 
de  le  réconcilier  avec  l'Eglise  romaine,  se 
plaignant  de  la  dureté  dont  on  usait  à  son 
égard,  lui  ayant  toujours  refusé  la  paix  qu'il 
avait  souvent  demandée.  Le  roi  d'Aragon  se 
chargea  d'en  être  le  médiateur,  et  envoya 
au  Pape  un  religieux  par  lequel  il  s'offrit  à 
y  travailler  en  personne.  Le  Pape  lui  répon- 
dit en  substance  : 

«  Je  m  élonne  que  vous  vous  laissiez  sur- 
prendre aux  arliflces  de  Mainfroi,  et  je  me 
trouve  obligé  de  vous  donner  au  moins  une 
légère  connais-ance  de  ses  crimes.  Après  la 
mort  de  son  frère  Conrad,  il  prèla  serment 
de  fidélité  au  pape  Innocent,  et  le  laissa 
paisiblement  entrer  dans  le  royaume,  l'en 
reconnaissant  véri(al)le  seigneur.  Le  pape 
Innocent,  de  son  côté,  le  reçut  cliai'italjle- 
ment,  comme  son  tils,  lui  donna,  par  pure 
libéralité,  la  priucipaulé  de  Tarente,  à  la- 
quelle il  n'avait  aucun  droit,  et  lui  fil  les 
plus  magnifiques  présents.  Toutefois,  incon- 
tinent après,  il  fit  tuer  cruellemeni,  presque 
à  la  vue  du  Pape,  lîurel,  comte  d'Anglone, 
serviteur  fidèle  de  l'Eglise,  et,  se  révoltant 
contre  elle,  il  alla  trouver  les  Sarrasins  de 
Nccéra,  avec  lesquels  ayant  fait  alliance,  il 
s'empara  du  royaume,  sous  prétexte  de  la 
tutelle  de  son  neveu,  le  fils  de  Conrad  ;  puis, 
ayant  feint  que  cet  enfant  était  mort,  il  s'est 
attribué  le  royaume  comme  sou  héritage, 
sans  avoir  horreur  d'une  telle  trahison 
contre  son  neveu  et  son  pupille.  Enfin,  il 
s'est  emparé,  comme  il  fait  encore,  des 
églises  vacantes  du  royaume;  il  pille  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  ainsi  que  les  prélats, 
dont  il  charge  d'exactions  quelques-uns, 
tandis  qu'il  entient  d'autres  dansde  cruelles 
prisons.  11  fait  célébrer  devant  lui  les  divins 
offices,  seulement  par  mépris  pour  les  clefs 
de  l'Eglise  et  des  excommunications  pro- 
noncées contre  lui  par  notre  prédécesseur. 
Il  a  fait  mourir  cruellement  quelque.^  barons 
du  royaume,   pour  s'être  attachés  au  Pape 


et  à  l'Eglise,  quoique  de  son  consentement  ; 
et  il  a  banni  du  royaume  plusieurs  grands 
et  autres,  sans  épargner  ni  âge  ni  sexe. 

«L'Eglise  n'aurait,  jjas  i;dsse  de  le  recevoir 
à  bras  ouverts  s'iléiail  revenu  de  bonnef'oi, 
et  nous  avons  écoulé  ses  envoyés,  comme 
avait  fait  le  pape  Alexandre;  mais  ils  ne 
nous  ont  fait  que  des  propositions  illusoires. 
C'est  pounjuoi  nous  no  croyons  pas  qu'il  soit 
de  votre  dignité  d'entrer  d'ans  une  telle  né- 
gocialion,  et  encore  moins  de  contracter  une 
alliance  si  honteuse,  et  de  vous  unir  étroi- 
tement à  un  ennemi  do  lEglise,  dont  vous 
avez  toujours  pris  la  défense  avec  tant  de 
valeur  et  de  succès*.  La  lettre  est  du  20» 
d'avril  1262(1). 

Le  roi  saint  Louis  avait  aussi  Irailé  du 
mariage  de  Pliilippe,  son  fils  aine,  avec  Isa- 
belle, fille  du  même  roi  d'Aragon  ;  et  le  ma- 
riage avyil  élé  accordé  de  pari  et  d'autre  dès 
l'année  12")8,  en  même  lemps  que  les  deux 
rois  transigèrent  sur  leurs  prétentions  réci- 
proques. Saint  Louis  s'était  même  avancé 
jusqu'à  Clermont,  en  Auvergne,  cette  année 
1262, pour  l'accomplissement  de  ce  mariage, 
quand  il  apprit  celui  que  le  roi  d'Aragon 
voulait  faire  entre  son  fils  et  la  fille  de  Main- 
froi. Alors  le  saint  roi  liéclara  qu'il  ne  vou- 
lait point  d'alliince  avec  qui  que  ce  fût  qui 
eût  désengagements  si  étroits  avec  un  prince 
excommunié  et  ennemi  déclaré  de  l'Eglise. 
Ce  que  le  Pape  ayant  appris,  il  en  écrivit  à 
saint  Louis  une  lettre  pleine  de  louanges  et 
de  remerciments;  mais  les  deux  mariages 
ns  laissèrent  pas  de  s'accomplir.  Saint  Louis 
se  contenta  d'un  acte  authentique,  par  lequel 
le  roi  d'Aragon  déclara  qu'en  mariant  son 
fils  avec  la  fille  de  Mainfroi,  il  ne  prétendait 
s'engagera  rien  contre  les  intérêts  de  l'Eglise 
romaine  ;  et  cette  déclaration  fut  confirmée 
parle  témoignage  de  plusieurs  évoques  et 
de  plusieurs  seigneurs  (2). 

Le  pape  Urbain  offrit  le  royaume  de  Sicile 
à  saint  Louis  pour  un  de  ses  enfants.  Mais 
le  saint  roi  craignit  de  faire  tort  à  Conradin, 
qui  semblait  en  êlre  l'héritier  légitime;  ou 
à  Edmond  d'Angleterre,  à  qui  les  Papes 
précédents  avaient  donné  cette  couronne. 
Sur  quoi  1"  pape  Urbain  écrivit  à  Albert  de 
Parme,  son  notaire  et  son  nonce,  qu'il  avait 
chargé  decetle  négociation.  Dans  cette  lettre, 
le  Pape  hiue  extrêmement  la  délicatesse  de 
conscience  de  saint  Louis  ;  mais  il  charge 
Albert  de  le  rassurer  sur  ce  sujet,  et  de  lui 
déclarer  que  le  droit  du  Saint-Siège  a  été 
bien  examiné  par  le  Pape  et  les  cardinaux, 
qui  ont  aussi  leur  conscience  à  garder,  et 
sont  bien  éloignés  de  vouloir  faire  tort  à 
personne.  Au  refus  du  roi,  Albert  élait 
chargé  d'offrir  la  coui'onne  de  Sicile  à  son 
frère  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Pi'ovence, 
auquel  il  l'avait  déjà  offerte  neuf  ans  aupa- 
ravant de  la  part  d'Innocent  IV  (3). 
Copendinl  Mainfroi  se  fortifiait  de   plus 


(!)  Raynrfld,  1262,  n.  0.—  (2)  Jbid.,  n.  17.  Fleury,  I,  LXXXV.  -  (3)  Raynald,  n.  21. 
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en  plu-!.  I/ftii  IQ()3,  il  sul  allirer  à  son  parti 
les  SitMiiuiis,  les  l'isatis  cl  la  plu-*  irraiulo 
partie  de  la  'ruscaiin  ;  il  s'avaiicail  iiièino 
dans  la  Mai'i'he  d'Aiicôiio  p|  dans  d'uulres 
terres  ilc  l'Klal  cci'lésiasljciue.  I,o  papo 
Urttain  crut  donc  ilovoir  procédt'r  eonire 
lui;  et.  premièrement,  le  Jeudi-Saint,  qui, 
relie  aniKu»,  ôlail  le  39'  do  mars,  il  le  cita 
publiquemeutdevantla  mulliludodes  11  loles, 
i|ui  venaient  de  toutes  les  parties  du  monde 
au  Saiiil-.'^ié'je  euce  jour  solennel,  et  la  cita- 
lion  tut  at'ticliée  aux  portes  des  églises 
d'Orvièle,  où  le  Pape  taisait  sa  résidence. 
Elle  portail  que  Mainfroi  coniparaitrail  dans 
le  prpmii'r  jour  d'aoï'il,  en  personne  ou  par 
procureur,  pour  s.ilisfaii-e  au  S;unl-Siège 
sur  plnsieur.'i  chois,  savoir  :  la  desiruclion 
delà  ville  d'Ariann,  qu'il  avail  l'ait  ruiner  do 
fond  encoml)l(>  par  les  Sarmsins  ;  le  meurtre 
de  Irois  persoimages  de  marque  cl  de  plu- 
sieurs autres;  le  mépris  <les  censures  ecclé- 
siasli(jues,  au  préjudice  desquelles  il  faisait 
célébrer  devnnt  lui  l'oftice  divin  dejjuis  plu- 
sieurs années,  non  sans  soupçon  d'hérésie  ; 
la  fréiiuerdalion  avec  les  S;irrdsins.  (|u'il 
tenait  auprès  de  lui  et  préférait  aux  ("liré- 
licns;  et  il  est  vrai  ipie,  dés  l'an  12t)'J.  il  en 
avait  fait  venir  un  grand  iiomhre  en  It.ilie. 
Entin  le  Pape  accusait  Mainfroi  d'opprimer 
le  royaume  de  Sicile  par  des  e.\aclions  into- 
lérables. 

Quoique  celle  citation  n'eut  pas  été  sij^ni- 
flée  personnellement  ,'i  M.iinfroi,  et  qu'il  ne 
l'eut  apprise  que  par  la  voix  publique,  il  ne 
voulut  pas  donner  sujet  au  Pape  do  l'accuser 
do  contumace,  ol  lui  envoj'a,  au  terme  pres- 
crit, proposer  ses  excuses.  Le  Pape,  ayant 
cuises  envoyés,  lui  donna  un  délai  jusqn'u 
l'Octave  de  la  Saint-Martin,  c'osl-à-dire  le 
■II*'  de  novembre.  (]omme  lo  terme  appro- 
cliJil,  Mainfroi  dépécha  d'autres  envoyés, 
qui  dirent  que,  vonlaid  venir  en  personne, 
il  demandait  sùrelè  pour  entrer  dans  les 
terres  de  l  Ktat  ecclésiastique,  avec  une 
suite  convenable  à  sa  dignib'.  Le  Pape  lui 
prescrivit  de  n'amener  pas  plus  dehuitcents 
personnes,  dont  il  n'y  auraihfue  cent  armées, 
et  soixanledi.x  chevaux;  et  qu'il  ne  pour- 
rait demeurer  plus  de  huit  jours  dans  l'Klal 
ecclésiastique  :  le  tout  sous  peine  d'excom- 
iiui  ni  cation. 

Le  Pape  envoya  doux  nonces  pour  recevoir 
le  serment  de  Mdnfroi  sur  ce  sujet,  comme 
on  lo  voit  par  sa  lettre  du  11'  de  novembre. 
Mais  celle  négociation  fut  encore  sans  elTel, 
aussi  bien  que  lesexhort  dionsct  les  menaces 
que  le  Pape  fit  aux  Siennois  et  aux  Pisans 
pour  les  détacher  du  p.irli  de  Mainfroi.  Sur 
la  fin  de  l'année  \H'>:i,  le  Pape  mit  en  interdit 
le  royaume  de  Sicile.  Mais  voyant  que  .Main- 
froi et  ses  adhérents  se  moquaient  des  cen- 
sures, el  qu'elles  tournaienlau  préjudice  de 
la  religion,  il  modéra  l'interdit  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  l:!t>l,  en  permet- 


lanl  qu'on  dit  la  mes^e  basse  el  que  l'on 
adininistr.'il  les  sacrements  dans  Un  églises  à 
portes  (ormi'esellesexcoinmuuié<  exclus (1), 
(lopeiidaiit   le  Pap" cotiiinuail  de  né'gocier 
avec  Charles,  (^hmUo  d'.\nj  tu  et  de  Provence, 
p  )iir  lo  roy  luiue  de  Sicile,    n'attendant  plus 
rien  ilu  roi  d'.Vngl'Merro,  trop  occupé   de  sa 
maintenir  dans  son  propre  rovaumn.  Le  l'apo 
envoya  donc   au  roi    saint  Louis,   on  12UJ, 
larciievéquo  do    Cosence,    pour  l'exhorter 
à  aider  Charles  d'.Vnjou,  son  frère,  ii  la  con- 
quête du  royaume  de   Sicile.    L'andiovéque 
fut  aussi  chargé  do  négocier   auprès  du   roi 
d'.Vuiîlelerre  |>our  qu'il  se  désistai   do  ses 
|)relenlions  sur  la   Sicile  à  cause  de  son  (ils 
Edmond.  D.nis   les    premiers    momenis,    les 
Papes  avaient  oiTort  ce   royaume  à   Ilicliard, 
comte  de   Cornouailles  ;  mais,    depuis  l'an 
li'u,  ce  prince  avail  été  élu  roi  deslloinains. 
Lannée  Lilil,  le   pape   Urbain  envoya  en 
France  le  cardinal-légit,   Simon    do   Urie, 
avec  charge  de  demander    au   clergé   une 
décime  pour  la  guerre  contre  Mainfroi,    et 
de  traiter  avec  Charles  d'Anjou  des  coi.di- 
lions auxquelles  il  devait  recevoir  leroyaume 
de  Sicile,  réservantau  Pape  de  lui  en  donner 
l'investiture.  Lacommi-sionestdu2ô'  d'avril; 
et  le  3"  de  mai,  le  Pape  écrivit  h  s  dut  Louis 
une  lettre  où  il  lui  représente  ainsi  le  péril 
où  la  religion  él.ait  exposée  en   ll.ilie,  par  la 
guerre  qu'y  faisait  M.'iinfroid,    sur   la    nou- 
velle qu'il  avait  eue  du  traité  avec  le  comte 
d'.\njou  :  «  Il  s'est  mis  on  possession, dit,    le 
Pap(\  de  plusieurs  églises  cathédrales  et  de 
plusieurs  monastères,    où    il    protège  des 
intrus,  et  on  donne  d'autres  en  commende, 
comme  il  lui  plait,   tournant  les  revenus  ii 
son  usage.  Pondantco  temps,  les  hérésies  pul- 
lulent par  presque  toute  l'Italie,  la  foi  catho- 
lique est  déprimée,  le  service  divin  diminué, 
lesdroils  et  les  libertés  ecclésiastiques  foulés 
aux  pieds.    Les    prélats  et  les  clercs  sont 
envoyés  en  exil,     jetés    dans    les  prisons, 
mutilés  ou  misa  mort.  Les  lieux   consacrés 
à  Dieu  sont  dépouillés  de  leurs  biens  et  con- 
vertis à  des  usages  profanes.  Un  force  quel- 
ques ecclésiaslisquos  à  célébrer  les   divins 
offices  dans  des  lieux  interdits,   el  à  admi- 
nistrer les  sacrements  à    des    excommu- 
niés (-1)  ». 

A  ce  sujet  se  rapporte  ce  que  dil  Mathieu 
Spinelli,  qui  vint  l'automne  suivant  dans 
l'armée  de  Mainfroi  :  «  le  3"  de  septembre 
l-2(î(,  vinrent  trois  nobles,  envoyés  par  les 
Napolitains,  pour  prier  le  roi  de  faire  la 
paix  avec  le  Pape,  parce  que  la  ville  demeu- 
rail  e.xcommuniée,  el  l'archevêque  ne  vou- 
lait pas  qu'on  dil  la  messe.  Le  roi  répondit 
ijue  ce  n'était  pas  sa  faute  si  on  faisait  la 
guerre,  mais  la  faute  du  Papo,  qui  voulait 
le  cha.sser  de  son  royaume.  Et  il  ajouta  : 
t  J'enverrai  à  Naples  irois  cents  Sarrasins, 
qui  feront  dire  la  messe  par  force;  envoyez- 
moi  dans  une  g.ilère  les  prêtres  et  les  moines 


(1)  RaynaM,  12o3  et  t2o4.  —  (i)  Ibid.,  1205,  d.  0  •(  10. 
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qui  le  refuseroni  ».  Les  députés  répondirent  : 
«  Seigneur, ii'eiiv(iy6z  point  de  SHi-rasins, 
Nîiples  ne  voudra  pss  les  loger.  El  le  roi 
entra  dwns  une  grande  colère  ». 

Le  pape  l'ibain  IV  ne  vil  pas  la  fin  de 
l'affaire  de Miiint'roi;  carilnioiiuità  l'érousc, 
le  2  octobre  de  la  même  année  litj'l,  api'ès 
avoir  tenu  le  Sainl-iSiègc  liois  ans  un  mc-is  el 
quatre  jours. 

On  voit  dans  ses  letti  es  un  exemple  reniar- 
quable  de  bonté.  Du  lem]is  qu'il  élail  archi- 
diacre de  Liège,  le  pape  Innocent  iV.  étant  à 
Lyon,  l'enviiva  en  Alii'niagneponr  (juilques 
aflaiies  de  1  Eyli^e  roman  e.  Là,  Iroisgenlils- 
liommes  du  dioi-r.-e  de  Trêves  le  fiient  pren- 
dre el  le  letinrenl  qm  Iqiu'  temps  prisunnier, 
après  lui  avoii-  ùié  des  chevaux,  de  l'argent 
et  d'autres  meubles.  Loi'squ'il  l'ut  l'ape,  ces 
gentilshommes  offrirent  de  lui  restituer  ce 
qu'il^  lui  avaient  pris,  et  de  lui  faire  salis- 
faction  pour  l'insnlie,  demandant  seulement 
dispense  d'aller  en  per^on^e  recevoir  l'abso- 
lution de  l'ex-ommuniciilion  qu'ils  avHienl 
61. courue,  allendu  les  péiils  du  chemin  et 
les  ennemis  qu'ils  avaient.  Le  Pape  donna 
commi^siunau  piieur  d(s  frèies  rrêcheurs 
de  Cobleiilz  de  les  absoudre,  et  de  leur  dé- 
claier  ensuite  qu'il  leur  lemettait  libérale- 
ment, en  vue  de  Dieu,  tout  le  tort  ctl'nijure 
qu'ils  lui  avaient  fails,  leur  enjoignani  seu- 
lement de  s'abslenir  désormais  de  pareilles 
violences.  La  lettre  est  du  (/'  de  juillet 
1264(1). 

Pendant  que  ce  bon  l'apeétMitoccnj'é  delà 
guerre  contre  Mainfroi,  il  ne  laissa  pas  d'ins- 
tituer la  fête  du  .'^ainl-.'^acremenl  de  l'autel. 
11  la  célébra  pour  la  première  fois  celle  an- 
née 12C-i,  trois  mois  avant  sa  mort,  le  19°  de 
juin,  qui  élait  le  jeudi  d'après  l'oclave  de  la 
i'entecole. 

Loisquil  élail archidiacrede Liège,  ilcon- 
nul  parlicnlièiemciil  unesainie  fille  nommée 
Julienne.  leligieuse  hospiialière  a  Mont-t^or- 
nillon,  près  une  des  puries  de  la  ville.  Elle 
eut  loule  sa  vie  une  dévotion  parliculière  au 
-Saint-Sacremenl,  et  dès  l'âge  de  seize  ans, 
c'est-à-dire  en  1208,  louies  les  fdis  qu'elle 
s'appliquail  à  foiaison,  il  lui  ^cmblait  voir 
la  lune  pleine,  mais  avec  une  [leli'e  bièclie, 
et  cette  image  se  preseiitait  a  ellesansqu'elle 
pùl  l'empêcher,  ce  qui  dura  pendant  long- 
temps. Elle  crul  que  c'était  une  tentation, 
et  fit  beaucoup  de  prières  pour  eu  être  déli- 
vi'ée.  Ensuite  elle  en  demanda  lasignilicalion, 
cl  il  lui  fut  dii  intérieurement  que  la  lune 
signifiait  l'Eglise,  et  la  brèche  le  défaut  d'une 
fête  qui  devait  être  célébrée  tous  les  ans 
pour  honorer  l'iiislitulion  du  Saint-Sacre- 
ment. 11  lui  fut  dit  qu'elle  devait  connuencer 
celle  fêle,  et  annoncer  la  ))remière  loljliga- 
lion  de  la  célébrer. 

Quoique  Julienne  crût  avoir  rf  eu  cet  ordre 
de  Jésus-Christ   même,    elle   s'en    défendit 

longtemps,  distant  qu'ui  e   commission    de 


celte  imrort.ince  conviendrai!  mieux  à  quel- 
ques docteurs  autorisés  dans  1  Eglise.  Enfin, 
apiêsplusde  vit  gt  ans,  elle  ^e  rendit,  et 
découvrit  la  chose,  premién  nient  à  Jean  de 
Lausanne,  chanoine  de  Sainl-Marlin  de  Liè- 
ge, honmied'une  verlu  Miigulieie,  et  le  pria 
(le  c()n>uller  sur  i  e  sujet  les  n.eil leurs  théo- 
logiens, sans  la  nommer.  11  comuiuniqua  le 
tout  à  Jacques  Panlaléon,  alors  archidiacre 
de  Liège,  depuis  Pape  lirbaiii  IV;  à  Hugues 
de  Saint  Cher,  aloi's  jjrovincial  des  frères 
Prêcheurs,  et  depuis  cardinal;  à  Gui  ou 
Guyard  de  Laon,  évêque  de  Cambrai;  au 
chancelier  de  léglise  ce  Pai-is  ;  aux  trois 
professeurs  de  théologie  qui  enseignaient 
alors  à  Liège,  et  à  plusieurs  autn  s  hommes 
savanls  et  verlueux.  Us  fureiil  tous  d'avis 
qu'il  était  juste  el  utile  à  l'Eglise  de  célébrer 
l'institution  du  Sainl-SHcremenl,  plus  solen- 
nellement qu'on  avait  fait  jusqu'alors.  Ju- 
lienne, ainsi  assurée,  lit  composer  un  office 
du  Sainl-Sacrement  par  un  re  igieux  de  la 
même  nndson  nommé  Jean,  encoie  jeune  el 
peu  instruit,  mais  d'une  vie  très  pure. 

Le  projet  de    cetle  fêle  élant   divulgué, 
plusieurs    ecclésiastiques    s'y    opposeieni, 
dlsani  qu'elle  élait  supeiflue,  que  l'on   fai- 
sait tous  les  jours  à  la  messe  la  mémoire  de 
l'institulion  de  l'Eucharistie,  et  que  les  révé- 
lations deJulieniien'élaienl  que  des  rêveries. 
Mais  liobert  de  Torole.  é\êqnede  Liège,  n'en 
jugea  pas  de  même,  elpar  nue  leitreadres-ée 
"à  tout  le  cierge  de  son  duxèse,  en  '1-246,  il 
ordonna  que  la  fêle  du  Saiut-Sacreinenl  se- 
rait célébrée  tous  le>  ans  le  jeudi  après  l'oc- 
tave de  la  'l'rinité,  avec  jeûne  la  veille    II 
avait  résolut  d'en  publier  l'ordonnance  dans 
son  synode;  nniis  il  fut  prévenu  par  sa  mort, 
qui  arriva  la  même  année,    le  16'  d'octobre. 
L'année  suivante,  !  247, les  chanoines  de  Sainl- 
Marlin  '  élébièrenl  les  premiers    la   fêle  du 
SaintSacrement.  Hugues  de  Sainl-Clier,  qui, 
étant  provincial  des  Irêres  Prêcheurs,  avait 
appiouvé  le  projet  de  celle  fête,  fut  fail  car- 
dinal du  tilre  de  Sainte-Sabine,   el  envoyé 
légat  en   Allemagne  ;    et  comme  il   était 
a   Liège,    on  lui  montra   l'office  du  Saint- 
Sacremeid,  dont  il  fut   très    content,   après 
l'avoir  bien  examiné.  Il  coulut  même  donner 
l'exemple,  e!  célébra  la  nouvelle  fêle  5  Saiiil- 
Martin-du-Moiit,  où,  au  milieu  d'une  grande 
mullilude,  il  prêcha  sur  ce  sujet,  puis  dit  la 
messe  avec  grande  solennité.  Ensuite  il  fit 
une  letlre  adressée  à  tous  les    prélats  el   à 
tous  les  fidèles,   dans  l'étendue  de  sa  léga- 
tion, ofi  il    ordonne  que  la   fête  du  Sainl- 
Sacrement  soit  célébrée  tous  les  ans  le  jeudi 
après  l'oclave  de  la  Pentecôte,  et  exhorle  les 
fidèles 5  s'y  préparer,  de  sor le  qu'ils  puissent 
en   ce   jour  là    communier  dignement.    La 
leltie  est  du  29"   de  décembre  12Ô2.  Deux 
ansapies,  le  ordinal  (]apoce,    aussi   légat, 
éianlà  Lièire,   fil  une  ordounance  pareille. 
Henri  de  GuehJre,  successeur  de  Koberl 


(1)  Apud  Papebroch.  Conat,,  p.  47.  —  BnynadI,  1264,  n.  30< 
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il;ins  l'ovi-clii- de  Lièye,  éhiil  \>\w<  iniliUiire 
qn'ecclcsiasliniH',  ei,  di-  m  ii  li  iii|is  la  licence 
fui  K'î'ndp  (l.ins  le  diorèse,  en  sorlo  (pie  plu- 
sieurs du  olerj;e  (ltMl;iii  érenl  cuiilr(!  In  noii- 
vellt^  IV'le  tt  les  ri-vél;i lions  de  Julieiiiio, 
qii'Ms  ppisc^culéienl  el  oMigèrenl  ;i  smlir  de 
Lieue.  Elle  mouinl  en  \-2'.>S,  le  5'  d'avril,  el 
esl  lumoivc  dans  le  pays  conin^e  bienheu- 
reuse (I). 

Elle  avail  une  amie  parlieulière  noniince 
Eve,  recluse  à  !-iéi;c,  près  de  Sainl-Marlin, 
el  connue  aiis^i  du  pape  Irhain  lorsqu'il 
élail  dans  le  pays   yuandclle  eut   appris  sa 

firoinolion  .'ur  le  Siiinl  Siéj.'e.  elle  employa 
es  cliaiioines  el  d'aulro  pi'r>onnes  zélées 
pour  In  fêle  du  .Sainl-S;icieiui  ni,  qui  prié- 
renl  l'évéquf  !!•  nri  il'rn  écriie  au  P.ipt  ;  el 
c'esl  ce  qui  le  délerniina  à  ordoimer  la 
cé'lebralicm  de  celle  fee  dans  l(  ule  1  Kirli^o. 
Il  le  lit  par  une  bulle  adressée  à  Ions  lis 
prélah  où  il  rappor'e  didiord  l'inslilnti(;n 
du  Sainl-Sacrcnienl,  puis  il  s'étend  sui'  la 
oinsidéralioii  de  ce  mystère.  Venant  aux 
raisons  de  l'insliluiion  de  la  fête,  il  emploie 
les  nièiiies  (|ue  l'évèque  de  I.ieije  et  le  léirat 
Hugues  avaient  apporléc  s  dans  leurs  lellies. 
En  voici  la  substance.  «  Kncorcque  nous  re- 
nouvelions tous  les  jours  à  la  messe  la  mé- 
moire de  l'institution  cle  ce  sacrcmenl, 
nous  estimons  loutefois  convenable  do  la 
célébrer  plus  solennellenierd  au  moins  une 
foi>  raiinée.  pour  confondiepariicnlièremeni 
les  hérétiques  :  car,  le  Jeudi-.Sainl.  l'Efilise 
esl  occupie  à  la  réconciliatinn  do-*  pénitents. 
la  coisècralion  du  sainl-clirème,  le  lavement 
dos  pieds  el  plusieurs  autres  fondions  qui 
l'emprchent  de  vaquer  pleiiirmenta  la  véné- 
ration de  ce  mystère.  Elle  observe  celte  jira- 
lique  a  l'égard  des  saints,  dont  elle  renou- 
velle souvent  lu  mé'noire  aux  li!anip^  el  aux 
messes,  el  no  laisse  pas  de  célébrer  leurs 
fêles  à  certains  joins  de  l'année;  pour  sup- 
pléer aux  fêles  ([ue  l'on  aura  pu  (  mettre, 
elle  a  insiitué  la  Toussaint,  où  elle  les  h  juo- 
re  tous  cnsemMe. 

«  Or,nous  avens  ajiprisaulrefois.élanldans 
un  moindre  ran>r,  qut"  l>ieii  avait  révélé  a 
quelques  personnes  calhoii(|ues  que  cette 
fêle  devait  élre  célébrée  généralement  dans 
loule  l'Eglise.  C'est  |)ourquoi,  nous  ordon- 
ntins  que  le  premier  jeudi  après  l'octave  do 
la  Pentecôte,  les  tideles  s'assembleront  dévo- 
tement dars  les  églises,  pour  y  chanter 
avec  le  clei'gé  les  louanges  de  Pieu.  Vous 
exhorterez  les  peujiles  à  se  pn  parer  à  celle 
fêle  par  une  pure  confession,  par  les  au- 
mônes, les  prières  el  les  autres  exercices  de 
piété,  afin  de  pouvoir,  co  jour-là,  commu- 
nier dignement.  El  poui'  y  exciler  le^  fi  blés. 
Mous  accordons  cei  l  jouis  iliuiiulgence  i 
ceux  qui  nssisleronl  aux  ninlinos  du  jour, 
autant  pour  la  messe,  autant  pour  les  pre- 
mières vêpres,  autant    pour   les  secondes; 


pour  prime,  lierco.  exie  none  el  conq)l.e*, 
quarante  jours,  etceni  joiir^  pour  1  ofHceen- 
tier  (le  chaque  Jour  de  1  octave,  le  tout  a 
déduire  sur  les  lénileiices  qui  leur  auront 
étéenii)intes(2i  •. 

Le  pape  l'i  b  lin  envoya  celle  bulle  en  par- 
l'culiera  Eve,  l.i  recluse  de  Liège  avec  une 
lellre  datée  du  H'  de  scplembre  IJlii,  où 
il  lui  annonce  l'accomplissement  deccqu'cllo 
avail  tant  désiré,  savoir,  l'insliluiion  do  cette 
fête.  •  Nous  l'avons.dit-il.clù'larée  avec  tous 
les  prélats  qui  se  sont  trouvés  auprès  de 
nous-,  nous  vous  envoyofis  le  cahier  qui 
cnlieril  l'i  flice  de  cette  féie,  el  nous  voulons 
que  vous  en  lai.ssiez  volontiers  pren<lre  co- 
pie à  toutes  les  personnes  (|ui  le  désire- 
ront (:})  «.C'est  l'otlice  du  Sainl-.Sacremenl, 
que  le  Pape  avait  fait  composer  par  saint 
'I  lioniaN  d'Aquin,  et  que  nous  dis  »ns  encore 
au  Hoinain.  Mais  le  pape  libain  étant  mort 
celle  même  année,  la  cèlél»r;'lion  de  celle 
fêle  fui  interrompue  pendant  plus  de  qua- 
rante ans. 

tini  l-'ulcodi,  cardinal-évèque  de  Sabine, 
un  des  quatorze  cardinaux  créés  par  le 
défunt  l'app,  avail  été  envoyé  légal  en  An- 
gleture,  pour  amener  un  accuiumodement 
enlre  le  roi  et  ses  birons  révoln'-s,  lorsqu'il 
apprit  qu'il  avait  été  élu  Pape  à  Pérouse.  Cet- 
te élection  se  fil,  à  ce  qu'il  parait,  le  8  octo- 
bre l'2t)l:  mai ■;,  connue  il  fallait  le  consente- 
ment de  l'élu,  elle  ne  fut  point  renilue  publi- 
que, maisc'immuniquée  secrètementau  car- 
dinal de  Sabine.  !l  se  rendil  en  Italie  el  à 
Pérouse,  déLMiisé  en  frère  iiiendi  ail,  pour 
éviter  les  embu.scades  de  Maint'roi.  Etant  ar- 
rive, il  (il  Ions  ses  (  fforis  pour  refuser  le 
pontifical;  mais  enfin  il  l'accepla  le  G" de  fé- 
vrier li'6j,  fut  couronné  le  -J-i"  du  même 
mois,  jour  de  l.i  Chaire  de  saint  Pierre,  el  le 
premier  diman'he  de  carême  11  prit  le  nan 
dé  Clément  IV,  parce  qu'il  élail  ne  le  jour 
de  Saint  Clément,  el  avait  reçu  de  Dieu  plu- 
sieurs grâces  singulières  ce  même  j'jur,  et 
il  donna  [inrl  à  tous  les  évêqiies  de  si  pro- 
motion, suivant  la  coutume,  par  une  lettre 
circulaire  du  2G'=  de  février  (1). 

Gui  le  G.'os,  autrement  Fulcodi  ou  Foul- 
qiieis,  du  nom  de  son  père,  naquit  à  Saiiil- 
(iilles  en  Languedoc.  Son  père  élail  un 
homme  de  t:rande  vertu,  et  mourut  char- 
treux. Le  fils  fui  premièrementavoCHletjuris- 
consulle  fameux  et  admis  par  saint  Louis 
dans  son  conseil  le  plus  secret.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  dont  il  avait  plusieurs 
enfants,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique, 
el  fut  archidiacre  de  Puy-en  Vêlai,  puis 
cvéqiie  de  la  ni' me  église  en  13"i7,  et  arche- 
vêque de  Narbonneen  l;'oO.  Ce  pape  l'rbain 
le  fil  cardinal-évèque  de  Sabine:  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  son  église,  et 
le  roi  saint  Louis  voulait  le  retenir  en  France 
encore  un  an,  il  fallut  des  iaslances  pres- 


(1)  Aifla  SS.,  5  ai-W/.  —  (2)  Libbat ,  XI,  p.  817 
Maosi. 
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santés  du  Pape   pour  l'obliger  de  se  rendre 
en  coui'  de  Uome^l). 

Devenu  Piipe  lui-même,  il  fui  toujours 
aussi  humble  et  modeste.  On  voit  ses  seiili- 
ments  sur  sa  nouvelle  dignité  dans  les 
réponses  qu'il  lit  aux  princes  qui  l'en  félici- 
laienl  et  encore  mieux  dans  la  leltre  à  Pierre 
le  Gros  son  neveu,  où  il  parlait  ainsi  : 

"■  Plusieurs  se  réjouissent  de  notre  promo- 
tion; mais  nous  n'y  trouvons  matière  que 
de  crainte  et  de  larmes,  étant  seul  qui  sen- 
tons le  poids  immense  de  notre  cliarge. 
Afin  donc  que  vous  sachiez  comment  vous 
devez  vous  conduire  en  celle  occasion,  ap- 
prenez que  vous  eu  devez  être  plus  liumble. 
Nous  ne  voulons  point  que  vous,  ni  votre 
frère,  ni  nul  autre  des  nôtres,  viennent  vers 
nous  sans  notre  ordre  particulier;  autre- 
ment, frusliés  de  leurs  espérances,  ils  s'en 
retourneront  confus.  Ne  cherchez  pas  à 
marier  votre  sœur  plus  avantageusement  à 
cause  de  nous  :  nous  ne  le  trouverions  pas 
bon  et  nous  ne  vous  y  aiderions  pas.  Toute- 
fois, si  vous  la  mariez  au  fils  d'un  simple 
chevalier,  nous  vous  proposons  de  donner 
trois  cents  tournois  d'argent  «.Celait  au  plus 
trois  cents  fram-s  de  notre  monnaie.  Le  Pape 
conliiuie  :«  Si  vous  aspirez  plus  haut,  n'es- 
pérez pas  un  denier  de  nous;  encore  voulons- 
nous  que  ceci  soit  très  secret,  et  qu'il  n'y 
ail  que  vous  et  votre  mère  qui  le  sachiez. 
Nous  ne  voulons  point  qu'aucun  de  nos  pa- 
rents s'enfle  sous  prétexte  de  notre  élévation, 
mais  que  Mabille  et  Cécile  prennent  les  ma- 
ris qu'elles  prendraient  si  nous  étions  dans 
la  simple  clériclalure.  Voyez  Egidie,  et 
dites-lui  qu'elle  ne  change  point  de  place, 
mais  qu'elle  demeure  à  Suse,  et  qu'elle  gar- 
de toule  la  gravité  et  la  modestie  possible 
dans  ses  habits,  ou'elle  ne  se  charge  de 
recommandations  pour  personne  ;  elles 
seraient  inutiles  à  celui  pour  quion  lesferait, 
et  nuisibles  à  elle-même.  Si  on  lui  offre  des 
présents  pour  ce  sujet,  qu'elle  les  refuse, 
si  elle  veut  avoir  nos  bonnes  grâces.  Nous 
ne  vous  écrivons  point  avec  la  bulle,  ni  à 
ceux  de  notre  famille,  mais  avec  le  sceau 
du  pêcheur,  dont  les  Papes  se  servent  dans 
leurs  affaires  secrètes.  Donné  à  Pérouse,  le 
jour  de  Sainte-Perpétuc  et  de  Sainte-Télici- 
té,c'est-à-dire  le  7''  de  mars  (2)  ». 

Le  Pape  Clément  donna  ses  premiers  soins 
à  l'affaire  du  royaume  de  Sicile,  comme  la 
plus  pressante  pour  le  Saint  Siège,  et,  dès 
le  26"  de  février  1265,  il  fit  expédier  deux 
bulles.  Dans  la  première,  il  raconte  la  con- 
cession de  ce  royaume  faite  par  Alexandre 
iv  à  Edmond,  deuxième  tils  du  roi  d'Angle- 
terre, et  confirmée  déjà  précédemment  pnr 
InnocentlV;  lesdiligencesfaitespar  le  Saint- 
Siège  pour  l'effectuer,  et  le  défaut  d'exécu- 
tion de  la  part  du  roi  et  de  son  fils  ;  enfin  la 
sommation  que  leur  a  fait  faire  Urbain  IV 
de  déclarer  s'ils  y  prétendaient   encore.  Eu 


conséquence,  le  pape  Clément  révoque  et 
annule  cette  concession ,  et  déclare  que  l'Égli- 
se romaine  est  en  pleine  liberté  de  disposer 
du  royaume  de  Sicile. 

Par  l'autre  bulle  du  même  jour,  le  Pape 
donne  ce  royaume  a  Charles,  couite  d'Anjou 
et  de  Provence,  aux  condilions  qui  y  sont 
exprimées  fort  au  long,  et  dont  voici  les 
principales  pour  le  temporel  :  Charles  est 
investi  du  royaume  au  delà  etf  n  deçà  du 
phare  jusqu'aux  frontières  de  l'Etat  de  l'Egli- 
se, à  l'exceplion  de  la  ville  de  Bénéventaveiî 
tout  son  territoire  et  ses  dépendances,  que 
l'Église  se  réserve  et  s'est  toujours  réservée. 
Charles  est  ainsi  investi  du  royaume  pour 
lui  et  ses  descendants  légiliines,  de  telle 
sorte  que  dans  la  succession  l'aiiié  exclut  le 
puiné,  et  le  fils  la  fille. 

Si  le  comte  venait  à  mourir  sans  enfants 
légitimes,  son  frère  Alphonse,  comte  d'Anjou, 
peut  lui  succéder;  et,  en  cas  de  non-survi- 
vance, le  plus  âgé  des  fils  du  roi  Louis  de 
l'rance  après  celui  qui  montera  sur  le  trône; 
mais  leur  droit  n'est  que  personnel,  en  sor- 
te que,  s'ils  viennent  a  mourir  avant  le  comte 
Giiarles,  ce  droit  ne  passera  point  à  leurs 
descendants.  A  défaut  de  descendance  légi- 
time, le  royaume  revientà  l'Eglise  romaine. 
Même  parn'ii  les  descendants  du  comte  Char- 
les, seront  exclus  de  la  succession  les  colla- 
téraux au  delà  du  quatrième  degré.  L'héri- 
tière qui  se  marie  sans  l'assentimentdu  Pape 
perd  également  ses  droits.  Le  royaume  ne 
sera  jamais  partagé,  ni  réuni  à  l'Allemagne 
et  au  reste  de  l'Italie.  Nul  roi  de  Naples  ne 
doit  s'ingérer  d'aucune  manière  dans  les 
affaires  publiques  de  l'Allemagne,  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Lomljardie.  Le  roi  payera  au 
Pape  et  à  l'Eglise  rom  sine  huit  mille  onces 
d'or  de  tribut  annuel,  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ;  s'il  ne  paye 
pas,  deux  mois  après  le  terme  échu,  il  est 
excommunié;  après  deux  autres  mois,  le  ro- 
yaume est  interdit  ;  enfin,  après  deux  autres, 
le  royaume  retourne  à  l'Eglise  romaine. —  Ce 
serment  est  conçu  dans  les  mêmes  termes 
que  ceux  du  roi  Jean  d'Angleterre  ;  de  Pier- 
re, roi  d'Aragon,  de  Robert  Guiscard  et  au- 
tres princes  normands. 

Quant  aux  condilions  qui  regardent  l'Egli- 
se et  la  nation,  voici  les  plus  remarquables  : 
Tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  qui 
ont  été  étés  aux  églises  etaux  personnes  ec- 
clésiastiques, leur  seront  restitués  en  cliaque 
lieu,  à  mesure  que  le  nouveau  roi  enjirendra 
possession.  Les  élections  des  églises  cathé- 
drales et  autres  seront  entièrement  libres, 
sans  demander  le  consentement  du  roi,  ni 
avant  ni  après.  Lajuridiction  ecclésiastique 
sera  conservée  en  son  entier,  avec  liberté 
d'aller  poursuivre  les  appellations  au  Saint- 
Siège.  Le  roi  révoquera  toutes  les  lois  de 
Frédéric,  de  Conrad  ou  de  Mainfroi,  contrai- 
res à  la  liberté  ecclésiastique.  Aucun  clerc 


(1)  Raynald,  1262,  n,  34.  -  (2)Rayaald,  im,  n.  1-10. 
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no  sera  poursuivi  devant  un  juge  sôi-ulior, 
ni  ciiiiij,'!'  lio  liuili's  ou  lit?  colltclt's.  I,i!  roi 
n'aurii  ni  roj^iiU' ni  itiilro  droit  sur  li-s  l'giises 
vacaiili's,  ft  n'en  tirera  au<'un  prilil.  Les 
nobli's  cl  k's  autres  ii.iliilaiils  du  ruy,iunio 
j.juiront  do  la  iulmiio  libcrlé  et  des  uiéincs 
priviléi^i's  qu'ils  avaieul  au  temps  de  tîuil- 
laumoll,  roi  de  Sicile.  -  Seize  cardinaux 
souscrivirent  à  ces  deux  bulUs  avec  lo  Pa- 
pe (I). 

Le  légal  Simon  de  Drie  ou  do  Draine,  car 
diiial  di'  Sainte-Occiie,  condiil  le  Iraité  avec 
Cliarle<<,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait  ;  et 
ce  prime  ne  perdit  point  de  temps  ptur 
l'exéiulion.  Mais  après  avoir  célèbre  avec  le 
roi,  Sun  frère  la  fêle  de  lVi(|ues,  (|ui,  celte 
année  1205,  fut  le  .V  d'avril,  il  partit  de  l'aris 
et  se  rendit  a  Mar-'eille,  où  il  s'emb  irqua  avi  c 
mille  chevaliers;  el,  nonob^lant  les  préciu- 
lioiis  que  Mainfroi  avait  prises  pour  lui  fer- 
mer le  passage  par  lerio  et  par  nier,  il  ar- 
riva lioureuseinenlà  Oslie, le  mercredi  avant 
la  Pentecôte, c'est-à-dire  iO'  de  mai, et  à  Honic, 
la  veille  do  la  fête.  Dès  l'année  prècédenle, 
les  lloinains  l'avaient  élu  U  ur  sénateur,  qui 
était  leur  premier  magistrat,  pour  les  défen- 
dre contre  Mainfroi  ;  el  il  l'avait  accepté  : 
ce  qui  pensa  rompre  le  traité  pour  le  i-o\  au- 
mode  Sicile;  car,  connue  le  Pape  était  le 
seigneur  légitime  de  liome,  il  ne  croyait  pas 
devoir  souffrir  qu'un  si  graïul  prince  y  eut 
une  telle  autorité,  principalement  pour  iouto 
sa  vie,  comme  les  Hoinains  prétendaient.  <  in 
trouva  un  tempérament,  qui  fut  de  le  faire 
sénateur  pour  trois  ans. 

Ktaril  donc  arrivé  à  Kome,  il  y  fut  reçu 
avec  une  extrême  joie  el  de  très  grands  hon- 
neurs. Mais  le  Pape  li-ouva  mauvais  (ju'il  eût 
logé  de  ses  gens  dans  le  palais  Lalraii,  crai- 

§nanl  qu'il  n'étendit  trop  loin  son  autorité 
e  sénateur.  Charles  oliéit  sans  résistance,  et 
le  Pape,  qui  était  toujours  a  Pérouse,  envoya 
à  Itouio  (jualrc  cardinaux  qui  lui  ilonnèrent 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  avec 
l'étendard,  devant  l'autel  de  l'église  de  La- 
Iran,  le  29' de  mai.  Le  nouveau  roi  ne  lit  pas 
de  grands  exploits  le  reslo  de  celte  année  ; 
il  attendit  son  armée  qui  venait  par  terre, 
composée  de  croises  et  soudoyé  des  décimes 
du  clergédeFrance.  Carie  cardinal  de  Sainle- 
Cécile  faisait  prcclier  fortement  la  croisade 
contre  Mainfroi  el  les  S.irrasins  cie  NocéiM, 
et  décharge.iit  ceux  qui  recevaient  la  croix 
à  cette  intention  des  vœux  faits  pour  le  le- 
couvrement  delaTerreSainleoudeConslan- 
tinople,  parce  que  le  Pape  jugeait  l'affaire 
d'Apulic  et  de  Sicile  la  plus  pressée.  Gui  de 
Mellot,  évèque  d'.Vutun,  est  compté  le  pre- 
mier entre  les  seigneurs  de  celle  croisade  ; 
aussi  y  avait  il  été  fortement  exhorté  par  le 
Pape  ci). 

Clément  IV,  étant  toujours  à  Pérouse. 
donna  commission  à  cinq  cardinaux  de  cou- 
ronner solennellement  a  Rome  Charles  d. 'vu- 


jou,  roi  de  Sicile,  avec  la  reine  liéalrix  de 
Proveriie,  >a  fiinine.  La  commission  est  du 
V' de  jaiiMiT  l-.'dt'i.  et  porli;  ijue  c'est  sans 
piéju'li<'e  .le.s  droits  de  l'église  de  Païenne, 
où  celle  ce."(Muoiiie  avail  accoutumé  do  se 
faii-e.  Les  c.Frdmaux  rex<'cuteivnt  deux  jouri 
api-ès,  e'est-i'i-i!ire  le  jour  do  l'Kpiphanie, 
dans  l'églis  '  de  Saint- Pierre  ;  et,  après  avoir 
iTiju,  au  nom  du  pape,  l'hominage-lige  do 
Charles,  ils  le  sacrèrent  et  le  courontièi-ent, 
el  les  Itoniains  en  tirent  do  grandes  réjouis- 
sances. L"'  premier  de  ces  cinq  lardinaux 
était  UaonI  de  Chevrièi-es,  ove(iue  d'Albane, 
que  le  Pape  envoya  légat  0:1  sii-ile  publier 
la  croisaile  etexciler  les  peuples  a  prendre 
les  armes  c^rdre  .Mainfi'oi  (:J). 

Le  loi  Charles,  après  son  couronnement, 
ne  larda  guère  à  entrer  sur  les  terres  du 
royaume  avec  son  armée,  et  rencontra  celle 
de  Mainfroi  près  de  liénévenl.  Là  se  donna 
uncgrande  bataille,  lo  vendredi  26'de  février, 
où  les  Français  remportèrent  la  victoire  en- 
tière. .Mainfroi  y  fut  tué  sur  la  plac(\  et  de- 
meura sans  sépulture  ecclèsiasiique.  comme 
étant  excommunié  ;  mais  Charles  lelilenter- 
rer  sous  un  moin'eau  de  pierres  le  long  du 
granil  chemin.  Les  l-'r-anç^is  pillèrent  Hené- 
veiit,  (|iioiqu'elle  fût  do  l'Elat  ecclésiastique, 
el  le  Pape  en  tildes  reproduis  au  roi  Charles. 
Celle  victoire  abattit  le  parti  flibelin  ou  alle- 
mand, et  lit  revenir  la  plus  grande  partie 
de  l'Italie  à  l'obéissance  du  Pape  (t). 

Après  la  dèfaile  de  Maintroi,  le  jeune  Con- 
rad, petil-lilsde  l'emper-enr  Frédéric  II,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Coriradin,  prétendit 
à  l  empire,  et  prit,  en  attendant,  le  titre  de 
i-oi  de  Sicile.  Il  y  étail  excité  par  les  princes 
d'Allemagne,  sespai-cnis,  ou  amis  de  sa  fa- 
mille, el  appelé  en  Ilaiie  par  la  faction  des 
Gibelins.  Le  jeune  prince  avait  quinze  ans. 

Le  pape  Clément  IV,  ayant  connaissance 
de  son  entreprise,  lui  fit  publiquement  dé- 
fense de  passer  outre.  Celte  publication  fut 
faite  dans  la  grande  étîlise  de  Viterbe,  lo 
jour  de  la  dédicace  de  Siinl  Pierre  de  Home, 
18' de  novembre  126(j,  avec  défense  à  qui 
que  ce  fût  de  le  reconnaitre  i)Our  roi  de  Si- 
cile, ni  de  favoriser  son  entreprise  en  aucu- 
ne manière  ;  le  tout  .sous  peine  d'excommu- 
nication contre  les  personnes  el  l'interdit  sur 
les  villes. 

Coni'adiu  ne  laissa  pas  d'établir  ses  vicai» 
res  en  Toscane,  ctscsofliciei's  dans  le  royau» 
me  de  Sicile,  et  d'y  accorder  des  privilèges 
et  des  grâces,  comme  le  Pape  en  eut  la  preu- 
ve par  les  lettres  qiii  lui  tombèrent  entre  les 
mains.  C'est  pourquoi  le  ,leudi-Sainl.  H* 
davril  130",  il  réiléra  les  mêmes  défenses 
cl  les  mêmes  menaces  contre  lui  et  ses  fau- 
teurs, déclarant  qu'ils  avaient  encouru  les 
censures  porlées  par  la  sentence  précédente, 
avec  citai  ion  à  Conradin  de  .-^e  présenler  de- 
vant le  Pape  dans  Saint-Pierre,  en  personne 
ou  par  procureur,  pour  répondre  sur  les  ex» 


•  !)  h'.\c'Mn,Spictleg.,  t.  III,  p.  .5;Ç«3i'.',  iiU.  io-lol  —  (-')  Rij-aalJ,  l^Oi.—  ;3)  Ibid  ,  12o.;.  —  (i)  lhii.a 
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ces  précédenls  et  se  soumellre  au  bon  plai- 
sir de  l'Eglise.  Le  juur  de  l'Ascon^ion,  2ij 
mai  de  la  même  année,  le  Pape  défendil 
élroilenienl  a  Conradin  d'eiilier  en  Italie,  s-i 
ce  n'était  pour  salisfnire  à  la  citation  précé- 
denle.  Mais  ce  prince  ne  laissa  pas  de  venir 
à  Vérone,  où  il  était  appelé,  et  accompagné 
du  duc  de  Bavière,  son  oncle,  f  t  du  comte  de 
Tyrol,  stn  beau-père,  et  il  y  demeura  trois 
mois  (4). 

Alors  le  Pape  continua  de  procéder  contre 
lui,  et,  lejourde  la  dédicace  de  Saint-Pieri'e, 
il  déclara  qu'il  avait  encouru  l'excommuni- 
calion,  et  lui  oi'donna  de  sortir  dans  un  mois 
de  Vérone  et  de  loule  l'Ilalie.  lui  el  tous  ses 
gens,  avec  défense  de  se  mêler,  en  aucune 
façon  des  affaires  de  l'empire  ou  royaume  de 
Sicile;  aulreuienl,  le  Pape  le  privait  de  tout 
droit  au  royaume  de  Jérusalem,  el  dispensait 
tous  ses  sujets  du  serment  de  tidéliié.  Les 
censures  s'élendaienl  à  proporiion  sur  le  duc 
de  Bavière  et  les  autres  seigneurs  de  la  suite 
de  Conradin,  el  sur  les  villes  qui  les  rece- 
Yi'ienl. 

Ces  nouvelles  censures  du  chef  de  l'Eglise 
universelle  n'arrêtèrent  pas  plus  Conradin 
que  les  précédentes.  De  Vérone  il  vint  à  Pavie 
avec  des  troupes  d'élite,  en  1268,  et  il  y  de- 
meura quelques  mois.  Le  chef  de  l'Eglise 
continua  aussi  ses  procédures,  el  enfin,  le 
Jeudi-Saint,  5''  d'avril  de  la  même  année,  il 
le  déclara  encore  excommunié,  déchu  du 
royame  de  Jéi'U>alem,  inhabile  à  en  tenir 
aucun  autre,  el  privé  de  Ions  h  s  fiefs  qu'il 
pourrait  tenir  de  l'Es^lise;  sesva-ssaux  absi'US 
du  serment  de  tidélité,  el  ses  terres  mises  en 
interdit.  C'est  coque  porte  la  bulle,  datée  du 
même  jour,  après  avoir  énon^'é  toute  la  pro- 
cédure précédente  il). 

Le  même  jour,  le  Pape  publia  une  bulle 
contre  les  lionmins,  où  il  leur  reproche  lin- 
gratilude  envers  ri''glise,  leur  mère,  qui  les 
a  comblés  de  bienfaits, et  ajoute:  <i  Après  que 
nous  avons  excommunié  Conradin,  rejetim 
d'une  race  maudite  el  ennemi   déclaré    de 
l'Eglise,  avec  tous  ses  lauleurs,  Galvaii  Lan- 
cia, enfant  de  malédiction,    est  entré   dans 
Rome  poi  lanl  les  enseignes  de  Conradin  dé- 
ployées; les  Romains  I  ont  reçu  avec  pompe, 
l'ont  con'iuil  jusqu'au  palais    de  Lalran.  et 
l'ont  eni'ore  admis  avec  plus  d'honneur  à  leur 
jeux  publics.  Ensuite  ils  ont  reçu   d'autres 
envoyés  de  Conradin,  chargés  de  ses  lettres, 
et,  ayant  assemblé  leconseildans  le  Capilole, 
leur  ont  donné  solennellement  audience.  En 
conséquence,  le  Pape  déclare  excommuniés 
Henri  de  Casiille,  sénateur  de  Rome,  et  (iui 
de  Monlefellre,  son  vicaire,  lesaulres  officiers 
et  tous  ceux  qui  volontairemenl  ont  pris  pari 
à  la  réception  de  r.alvan  et  desaulresenvoyés 
do  Conradin  ».  (ielte  bulle  est  datée,  comme 
l'autre,  du  Jeudi-Saint,  à  Viterbe 

Henri  i:e  CasliUe  était  fils  de  saint  Ferdi- 
nand, et  frère  du  roi  Alphonse   le  Sage  ou 


r.\stronome.  S'élanl  brouillé  avec  lui,  il  sor- 
tit d'Espagne  el  se  rendit  auprès  du  roi  de 
Tunis,  où  il  demeura  quatre  ans.  Sa  religion 
s'y  affaiblit  notablement,  il  y  prit  beaucoup 
des  mœurs  des  Musulmans,  el  devint  un 
grand  scélérat.  Comme  il  était  proche  parent 
dr  Charles,  roi  de  Sicile,  ayant  appris  son 
élablissemcnldans  ce  royaume  par  la  défaite 
deMainfroi.il  vinl  le  trouver  en  1-266, accom- 
pagné de  plusieurs  braves  chevaliers  d'Es- 
pagne. Chai-les  le  recul  avec  plaisir,  el  Henri 
cul  l'industrie  de  se  faire  élire  sénateur  de 
Home  à  sa  place;  ensuite  il  se  mil  à  la  tête 
de  quelques  mécontents  révoltés  contre  Char- 
les, et  prit  le  parti  de  Conradin.  Etant  donc 
maître  de  licme,  il  pilla  les  trésors  qu'on  y 
gaulait  dans  les  égli.-es;  car  c'élait  une 
ancienne  coutume  que,  non  seulement  les 
liomains,  mais  encore  les  étrangers  met- 
tait-nl  en  dépôt  dans  les  monastères  elles 
églises  l'argent  et  It-s  choses  précieuses 
qu'i Is  voulaient  conserver.à  cause  des  voleurs 
el  des  incursions  des  ennemis,  comme  ne 
pouviinl  être  plus  en  sûreté  qu'en  ces  lieux 
sacrés,  où  on  les  gardait  lidèlemenl  Henri 
n'y  eut  aucun  égard  ;  il  fil  briser  le?  portes, 
pi'ufaner  les  sacristies,  ouvrir  les  coffres.  Ici 
on  emportaient  l'argent  complant;  là,  les 
va.ses  d'or  et  d'argent;  ailleurs,  les  orne- 
nienls;  enfin  tout  ce  qu'on  trouvait  de  pré- 
cieux. Ainsi  furent  pillées  les  églises  de  La- 
tran,  de  Saint-Paul, de  Saint- Sabas,  deSiinl- 
liasile,  au  Monl-Avenlin,  de  Sainte-Sabine, 
et  d'autres  :  lout  relenlissail  des  cris  lamen- 
tables des  ecclésiasliques  (2). 

Conradin  cependant  avaii  fait    de   gi'ands 
progrès.  Ayant  traversé  laLombaidie  el  la 
Toscane,  il  s'avança  ju>qu'à  Kome,  où  il  fut 
reçu  par  le  sénateur  Henri  de  Caslille  el  par 
le  peuple,  comme   s'il  avait  été  empereur, 
avec  une  extrême  joie.  Ensuite  il  passa  dans 
l'Apulie,  oii  le  roi  Charles  vint  s'opposer  usa 
marche.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Tagliacozzo  :  il  y  eut  une  sanglante 
bataille  ;  (Ainradin  y  fut  défait,  lejfudi  23" 
d'août  1268.  Le  roi  Charles  en  donna  avis  au 
Pape  le  même  jour,   ne  sachant  encore  ce 
qu'étaient  devenus  Conradin  et  le  sénateur 
Henri  de  Caslille.   Ils  avaient   fui   tous  les 
deux;  ils  furent  pris,   ainsi  que  plusieurs 
autres,  el  le  roi  Cliarlos  les  fil  conduire  à  Na- 
ples,  en  prison.  En  action  de  grâces  de  cet 
lieureux  succès,  il  fonda   sur  le  lieu   de  la 
bataille  un  monastère  de  l'ordre  de  Cileaux, 
sous  le  nom  de  Sainle-Marie-de-la-Vicloire. 
Pour  juger  les  prisonniers,  Charles  assem- 
bla à  Naples  les  plus  savants  jurisconsultes, 
({ui  les  condamnèrent  à  mort,  comme  crimi- 
nels de  lèse-majesté  el  ennemis  de  l'Eglise. 
Charles  donna  la  vie  à  Henii  de  Caslille,  tant 
à  cause  de  la  parenté  que  parce  que  l'abbé 
du  Mont-Cassin,  qui  l'avait  pris,   ne  l'avait 
rendu  qu'à  celle  condiiion,  craignant  d'en- 
courir une  iriégularilé  canonique  en  parti- 
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cipaiità  sa  morl,  uirino  d'une  nianiiTO  iiidi- 
irclo.  <!(iiirM(liii  joii  cousin,  le  due  1  rfdt'-iic 
d'Aulrichf,  (ialvim  I-anria  olqucli|Ufs autres 
seigneurs  fureni  exéculcKa  morl.  Mais  aupa- 
ravant, on  ii's  u:ena  dans  une  chapclk',  ou 
on  leur  til  enleiidrc  une  inos>e  des  nioils 
pourle  repos  de  leurs  âmes,  el  ou  leur  donna 
le  lenips  de  se  confesser.  Ensuite  on  les  con- 
duisit sur  leinardu'  de  Naples,  où  ils  eurent 
tous  la  ti'1'3  Irandiée  le  ■.'(•'  trocloliie.  I.a 
mort  de  (lonradii;  lut  désapprouvée  de  plu- 
sieurs, el  ren  lit  odieux  le  r(d  Charles,  qui 
un  fut  repris  torteuienl  par  le  l'ape  (  l  les  car- 
dinaux (1). 

•  l'est  ainsi  que  (inil  sur  uu  écliataud,  dans 
un  [iiiuce  de  (juinze  ans,  la  dynastie  alle- 
mande de  IbliensltiutTen  ou  de  Souabe.  Elle 
avait  prétendu  assirvir  l'Eglise  deDieu, pour 
asservir  par  elle  tous  les  royaumes  îles  lioni- 
mes  ;  elle  avait  prétendu  que  son  chef  étail 
la  loi  vivaide,  uni  jue  ei  souveraine,  quelui 
seul  étail  le  propriétaire  légiliuie  de  loule  la 
lerre,  que  de  lui  seul  émanaient  les  droits 
desaulres  rois  et  peuples,  qui  au  t'oiid  no 
devaient  être  que  ses  esclaves;  elle  se  sert 
des  légistes  pour  accrédiler  ses  prétentions 
à  la  domination  universelle,  pur  les  maximes 
des  empereurs  idolâtres.  Kl  celte  poliliquo 
impie  et  superbe  a  pour  résultai  tinal  «le 
faire  expirerloule  celledynasiie  surun  éclia- 
faud,  dans  la  personne  d'un  prince  de  quii'.- 
ze  ans  i  cl  ce  sonl  des  légistes  qui  le  cun- 
(laninenl  à  morl,  el  c'est  un  roi  qui  le  t'ait 
exécuter. 

t  Et  maintenant,  conclurons  nous  avec 
David,  el  maintenant,  o  rois,  comprenez! 
instruisez-vous,  juu'es  de  la  lerre  !  servez 
l'Eternel  dans  lacrainle,  el  tressHillez  devant 
lui  avec  tremblement.  lUcevez  la  correction, 
de  peur  que  l'Elnmel  ne  se  mette  en  colère 
el  que  vous  ne  périssiez  en  vous  écartant  de 
la  voiedejuslice.  (Juand  sacolère  s'allumera 
soudain,  bienheureux  alors  ceux  qui  mel- 
lenl  en  lui  leur  conliance  (2).  » 

L'E»pagne  peut  servir  encore  d'exemple, 
ijuandelle  succombi?  sous  les  sectateurs  de 
Mahomet,  dans  les  commencements  du  hui- 
lieme  siècle,  ses  derniers  rois  ne  voulaienl 
plus  reconnaître  d'autre  loi  que  leurs  pas- 
sions; ladébaucli'î  semblait  une  de  leur.^plus 
clièfLS  prôrogalives;  pour  cela,  ils  haïssent 
et  repoussent  la  paternelle  autorité  du  chef 
de  l'Eglise  universelle.  Le  glaive  des  Musul- 
mans vint  punir  l'r.si)agne  de  celte  excom- 
municatiiin  volontaire.  Il  faudra  huitsiècles 
de  pénitence  et  de  travaux  pour  réparer  cette 
prévarication.  Les  plus  sainls  de  ses  rois  fu- 
rent les  plus  victorieux  contre  les  iiilldèlos. 
Témoin  saint  Ferdinand  de  Castille,  dont 
nous  avons  déjà  vu  les  glorieux  exploits. 

.Xprès  l'imporlanleconquète  de  Séville  en 
12i'J,  il  prit  Xérès  de  la  Fronlera  en  rJîiO, 
vengoaul  ainsi  l'ancienne  défaite  des  GolLs 


au  même  lieu  où  ils  avaient  élé  vaincus  par 
lesMaures.il  .s'euj^tara  aussi  do  Cadix,  île 
San-Lucar,  el  méditait  la  conquête  du 
royaume  de  .Maroc,  Inrsipi'il  loiidja  malade 
d'hydropisie.  Averti  que  sa  tin  approchait, 
il  til  un»!  confession  de  toute  sa  vie,  el  de- 
manda le  saint  viatique,  qui  lui  fui  apporté 
pai'  réve(]ue  de  Sogovie,  suivi  du  clergé  el 
de  la  cour,  nuand  il  vil  le  Saint  Sacrement 
dans  sa  chandjre,  il  se  jeta  hors  de  sc>n  lit 
|)ourse  mettre  à  genoux.  Il  avait  une  corde 
au  cou,  el  lenail  dans  ses  mains  un  crucilix 
qu'il  baisait  et  arrosail  doses  larmes.  Dans 
celle  posture,  il  s'accusa  tout  haut  de  ses  pé- 
di.'s,  qui  n'étaient  autres  ((ue  ces  fautes  lé- 
gères dont  les  plus  Justes  no  sonl  pas 
exempts.  Il  til  ensuite  un  acte  de  foi,  el  re- 
cul le  corps  du  Sauveuravec  les  sentiments 
de  la  plus  tendre  dévotion.  Il  envoya  cher- 
cher ses  enfants  avant  de  mourir,  pour  leur 
doruier  ;-a  bénédiction  avec  ([uelques  avis 
salutaires.  Durant  son  agonie,  il  dit  au  (der- 
gé  de  i-éciter  les  litanies  el  le  Te  Deitm.  A 
[leiiie  ces  prièn  s  funMil-eiles  achevées,  qu'il 
expira  tranquillement,  le  30  mai  12Ô2.  dans 
la  .'».'!  année  de  son  à^'e.  el  la  o5'  de  son  rè- 
gne. <  >n  1  enterra  dcvanl  l'image  de  la  sainte 
Vierge,  dans  la  grande  église  de  .Séville,  où 
l'on  garde  encore  son  corps  tians  une  chasse 
magmlique.  Dieu  la  honoré  de  plusieurs 
miracles.  Le  pape  Clément  X  le  canonisa 
l'an  1071  (?,). 

Son  coiilempordin  Jacques,  roi  d'Aragon, 
n'eut  point  une  gloire  aussi  pure.  11  vain- 
quit plusieurs  t'ois  les  intidèles,  leur  enleva 
des  cités  imporlaules.  mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  vaincre  tout  à  fuit  une  passion  im- 
pure qui  lui  fil  conimellre  des  excès  énor- 
mes. Outré  de  colère  que  l'éveque  Bérenger 
de  tiirone  eut  secrèlemenl  informé  le  pape 
d'un  de  ses  désordres,  il  manda  l'évèq-ae  à 
son  palais  el  lui  fil  couper  la  langue.  Le 
l'ape, —  c'était  InnocenllV,  —  ayant, pour  ce 
crime,  excommunié  sa  personne  el  jelé  l'in- 
lerdil  sur  son  royaume,  il  reconnut  peu  à 
peu  sa  faute,  el  fil  une  confession  publique 
devant  les  légats  du  Pape,  en  présence  des 
évèques  et  du  peuple,  el  s'engagea,  pour 
l'expiation  de  sou  péché,  d'achever  la  cons- 
Iruclion  d'un  monastère  et  d'un  hôpital. avei- 
des  revenus  convenables,  el  de  fonder  une 
chapellenie  dans  l'église  cathédrale  de  (ii- 
vone.  A  ces  conditions,  il  recul  l'absolution 
des  légats  au  moisd'oclobre  I2l(i  (1). 

Celle  leçon  ne  corrigea  guère  ce  prince. 
Vingt  ans  plus  tard  en  126G.  il  demanda  au 
pape  Clément  IV  la  dissolution  de  son  ma- 
riage avec  la  reine  Thérèse,  sa  femme,  pré- 
tendant qu'elle  était  infectée  de  lèpre.  Il 
voulait  épouser  une  concubine  nommée 
Uérengère,  qu'il  entretenait  depuis  long- 
temps. Surquoi  le  l'ape  lui  répondit  :  c  Com- 
ment le  Vicairede  Dieuséparera-t-il  ceux  que 
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Dieu  a  coiijoiiil.s?r)ieu  nous  préserve  de  vio- 
ler ses  lois  pour  plaire  aux  hommes!  Quand 
vous  ne  seriez  pas  mai'iéavec  la  reine,  vous 
n'avez  pas  du  croire  que  nous  vous  accorde- 
rions dispense  pour  épouser  celle  concubine 
que  vou-<  avouez  êlre  bàlarde.  Que  si  vous 
demandez  ce  que  vous  devez  faire,  ne  pou- 
vant habiter  avec  la  reine  sans  mellre  vulro 
personne  en  péril,  la  réponse  esl  facile  : 
Souffrez  celaccidenlqaeDieu  vous  a  envoyé, 
sans  vous  en  prendre  à  celle  qui  souffre  la 
première.  Si  loules  les  reines  du  monde  de- 
venaienl  lépreuses,  el  que  les  rois  nous 
demandassenl  la  permission  de  se  marier  à 
d'aulres,  nous  la  refuserions  à  tous,  quand 
toutes  les  maisons  royales  devraient  périr 
faute  d'enfants.  Considérez  le  roi  de  France, 
avec  lequel  vous  avez  fait  amitié  ;  considérez 
votre  âge  avancé,  et  ne  dites  point  que  vous 
ne  pouvez  vous  contenir.  Dieu  ne  commande 
pas  l'impossible;  mais  les  pécheurs  (lisent 
toujours  qu'ils  ne  peuvent  ce  qu'en  effet  ils 
ne  veulent  pas  ».  La  lettre  est  du  17  février 
1"2G6(I). 

Ensuite  le  Pape,  ayant  su  que  le  roi  d'A- 
rngon  avait  pris  sur  les  Maures  la  ville  de 
Murcie,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  cette 
victoire.  «  Mais,ajoute-t-il,nous  sommes  affli- 
gé de  voir  en  même  temps  le  vainqueur  de 
tels  ennemis  succomber  à  sa  passion,  et 
mener  scandaleusement  à  sa  suite  une  fem- 
me avec  laquelle  il  continue  de  commettre 
un  adultère  mêlé  d'inceste.  Considérez  que 
vous  approchez  delà  fin  inévitable  delà  vie, 
et  que,  si  vous  ne  vous  purifiez  auparavant, 
vous  n'arriverez  -point  au  royaume  où  il 
n'entre  rien  d'impur  ».  La  lettre  est  du  cin- 
quième de  juillet.  Jacques  était  roi  d'Aragon 
depuis  cinquante-trois  ans,  et  en  avait  soi- 
xante-deux. 

Par  une  autre  lettre,  le  Pape  l'exhorte  à 
chasser  les  Sarrasins  des  terres  de  son  obéis- 
sance, lui  représentant  combien  leur  séjour 
y  est  dangereux  pour  le  temporel  et  pour  le 
spirituel.  «  Quoiqu'ils  cachent,  dit-il,  leurs 
mauvais  desseins,  pour  un  temps,  par  con- 
trainte, ils  cherchent  ardennueid  l'occasion 
de  les  découvrir  :  c'est  nourrir  un  serpent 
dans  son  sein,  que  de  garder  chez  soi  de 
tels  ennemis.  Un  petit  avantage  qui  vous  en 
revient  ne  doit  pas  l'emporter  sur  la  honte 
de  les  voir  au  milieu  des  Chréliens  exalter 
tous  les  jours  à  certaines  heurrs  le  nom  de 
Mahomet,  et  vous  donnez  lieu  di;  soupçon- 
ner qu'en  leur  faisant  la  guerre  dès  votre 
jeunesse,  vous  avez  moins  cherché  la  gloire 
de  la  religion  que  votre  intérêt  particu- 
lier (2)  >. 

Quelque  temps  après,  le  roi  d'.\ragon 
manda  au  Pape  qu'il  se  proposait  d'aller  au 
secours  de  la  Terre- Sainte.  Sur  quoi  le  Pa- 
pe lui  répondit  :  «  Vous  devez  savoir  que 
■léi^us-Christ  ne  peut  agréer  le  service  de 
celui  qui  le  crucifie  de  nouveau  par  un  con- 
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cubinage  incestueux.  Quittez  donc  Beren- 
gère,  et  éloignez-la  de  vous  absolument  ; 
autrement  nous  vous  y  contraindrons  par 
des  censures  ecclésiastiques  ».  La  lettre  esl 
du  seizième  de  janvier  12(i7.  Le  roi  fut  cho- 
qué de  ces  avertissements,  et  ne  laissa  pas 
de  partir  ensuite  pour  la  croisade.  Mais, 
s'étanl  embarqué,  il  fut  rejeté  par  la  tem- 
pête à  Aigues-Mortcs,  el  retourna  dans  ses 
Etals  (3). 

Comme  nous  l'avons  vu  en  son  temps,  le 
roi  Pierre  d'Aragon,  père  de  .lacques,  avait 
rendu  son  royaume  tributaire  de  l'Eglise 
romaine.  Le  royaume  de  Portugal  l'était 
depuis  bien  auparavant  :  le  tribut  était  de 
quatre  onces  d'or  (4).  Nous  avons  vu  le 
pape  Innocent  IV,  à  la  demande  des  sei- 
gneurs portugais,  y  établir  Alphonse,  comte 
de  lîoulogne,  d'abord  régenl,  et  puis  roi,  à 
la  place  de  son  frère,  Sanche  Capel,  incapa- 
ble de  régner.  Alphonse,  troisième  du  nom, 
donna  lui-même  lieu  à  des  plaintes.  Il  avait 
épousé  Malhilde,  comtesse  de  Boulogne  ; 
devenu  roi,  il  la  répudia,  l'an  1254,  pour 
épouser  Béatrix,  fille  naturelle  d'Alphon- 
se X,  roi  de  Caslille.  La  reine  Malhilde 
ayant  porté  ses  plaintes  à  Alexandre  IV,  ce 
Pape  enjoint  à  Alphonse  de  la  reprendre; 
il  le  refuse,  els'altire  par  son  refus,  l'an 
12.-)7,  une  excommunication  el  un  interdit 
sur  tout  le  royaume,  qui  durent  jusqu'à 
la  monde  Malhilde,  arrivée  l'an  12C)2.  Alors 
Alphonse  obtient  du  pape  Urbain  IV  la  con- 
iirmalion  de  son  mariage  avec  Béatrix  ;  l'In- 
terdit esl  levé,  et  les  enfants  du  .second  ma- 
riage sont  déclarés  légitimes. 

Alphonse,  qui  avail  si  mal  agi  envers  sa 
propre  épouse,  fut  accusé  auprès  du  pape 
Clément  IV  de  ne  pas  traiter  mieux  le  peu- 
ple et  le  clergé  de  son  royaume.  Il  violait 
les  droils  et  les  franchises  des  communes  et 
des  particuliers,  respectés  par  ses  prédé- 
cesseurs el  garantis  par  son  propre  ser- 
ment Il  leur  enlevait  arbitrairement  des 
fonds  de  terre,  y  bâtissait  des  maisons  ou 
des  marchés,  avec  défense  de  vendre  ail- 
leurs, au  grand  préjudice  et  des  particu- 
liers el  des  communes.  Il  forçait  les  mar- 
chands el  autres  citoyens,  par  les  menaces 
et  même  l'emprisonnement,  à  lui  prêter  de 
l'argent  à  son  gré,  outre  qu'il  les  accablait 
d'exactions  indues  et  insolites.  Souvent  il 
contraignait  les  veuves  d'hommes  nobles  el 
leurs  tilles  d'épouser  des  honnnes  vils  d'en- 
tre ses  employés  ;  tandis  qu'il  engageait  ou 
plutôt  forçait  les  principaux  des  villes  de 
son  royaume  à  épouser  des  prostituées  ou 
des  femmes  issues  dos  Sarrasins  et  des  .luifs. 
Quant  au  clergé,  Alphonse  confi^^quail,  à 
son  propre  avantage,  le  droit  des  patrons 
et  des  coUaleurs,  et  opprimait  la  liberté 
ecclésiastique  à  tel  point,  que  plusieurs  évo- 
ques jetèrent  l'interdit  sur  le  royaume  et 
se  réfugièrent  ailleurs.  Clément  l'V"  informa 
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le  roi  Alphonse  de  loulos  ces  plainles,  en  le 
coiijuraiil  (liMt'p.-iror  ses  loris,  (riiiiliiiil  plus 
qui.'  ci'lle  amu-e-la  même,  li'tJH  il  ^vail  fail 
vœu  (liiUcr  au  secours  de  la  'l'erre-Sainle. 
Le  i'apc!  i.e  s'en  Uni  pjinl  a  des  l"Uies  :  il 
envoya  sur  les  lieux  un  nonce  aiioslo!ii|ue, 
l'olquin,  clianoiui'  de  Narl)oiniu,  avef  plein 
pouvoir,  tant  pour  ro'evoir  les  plaintes  de 
i'arclievéque  de  Hrayue,  de»  évè(|ues,  des 
peuples,  des  villes  el  des  piovinees  eonlre 
le  roi,  que  pour  obliger  celui-ci  par  l'aulo- 
rilé  aposloli(jue  à  réparer  ses  loris.  C.ourr.e 
l'archevêque  de  Itraj^uo  s'èl.iil  réfugié  ii 
Home  el  (|ue  d'autres  piélals  s'élaienl  volon- 
Inirpini'iii  exilési.  le  pnpe  C.léiUHnl,  pour  les 
rendre  avec  snrele  a  leuis  dignités  el  a  leur 
pairie,  obligea  le  roi  de  l'oiUigal  a  Jurer 
par  écrit  qu'il  ne  leur  garderait  aucune  ran- 
cune, et  leur  garantissait  pleine  sécurilé 
pendant  i|uinze  ans  pour  aller  el  venir  dans 
son  rcynuine.  Moyennant  quoi  l'interdit  lui 
enlevé  et  la  concorde  rétablie  (1).  Mais  nous 
verrons  Alphonse  retomber  plus  tard  dans 
les  mêmes  fautes.  Il  acheva  néanmoins  la 
conquête  des  Algarves  ;  mais,  en  gouver- 
nant avec  plus  de. juslice  et  de  suite,  il  au- 
rait p'i  faire  beaucoup  mieux. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  d'.Vl- 
phonse  \,  roi  de  (laslille,  fils  el  successeur 
du  saint  roi  l'erJinand  H  est  surnommé 
l'astronome,  le  philos  iphe,  le  sage  ou  le  sa- 
vant. Il  fut  en  elïel  le  prince  le  plus  insiruil 
de  son  siècle.  Il  s'acquit  une  gloire  durable, 
en  donnant  à  ses  sujets  l'excellenl  recueil 
des  lois  connues  en  Espagne  sous  le  nom  de 
Lis  l'artnl'is,  el  auquel  il  mit  la  derniè'c 
main,  .\lphonse  aima  surtout  les  sciences  et 
les  lellres.  On  lui  doit  les  tables  astronomi- 
ques qui  ont  été  appelées,  de  son  nom,  Ta- 
bles A/phomines;  il  les  fil  dresser  à  grands 
frais  par  des  Juifs  de  Tolède,  et  en  lixa 
l'époque  au  premier  Jour  de  Juin  125-2,  qui 
était  celui  de  son  avènement  au  trône.  •".  est 
aussi  à  ce  prince  qu'on  doil  la  première 
histoire  générale  d'Espagne,  écrite  en  lan- 
gue casldlane  ;  il  lil  traduire  en  espagnol 
les  livres  sacrés,  el  ordonna  de  n'digenïans 
la  même  langue  Ions  les  actes  publics  qu'on 
avait  rédigés  Jusqu'alors  en  lalin  barbare. 
Enfin  il  contribua  au  renouvellement  des 
études:  il  obtint  à  l'université  de  Palencia 
des  privilèges  du  pape  Irbain  IV'.  el  aug- 
menta les  privilèges  île  l'université  de  .Sala- 
manque.  où  il  fonda  plusieurs  chaires  nou- 
velles. Sa  passion  dominante  était  d'inspirer 
à  ses  sujets  le  goi'il  des  sciences  et  des  let- 
tres :  toutes  les  sciences  lui  étaient  familiè- 
res, excepté  une,  celle  de  la  royauté,  cel'-C 
du  gouvernement. 

Elu  roi  des  Uomains  l'an  liô".  par  une 
partie  des  princes  d'Allemagne,  concurrem- 
ment avec  le  prince  Kichard,  comte  de  Cor- 
nouai'.les,  il  ne  sut  ou  ne  put  quitter  son 
royaume  pour  faire  valoir  ses  droit  à  l'em- 


pire. Il  se  contenta  do  prier  succossivenienl 
chacun  ilos  Papes  de  prononcer  en  sa  fa- 
veur.I.e  grand  obstacle  était  le  peu  de  tran- 
quillité dans  son  propre  royaume.  El  ce  peu 
de  Iraïuinillilo  venait,  dii-on,  de  <'e  i|ue,  pour 
souti'nir  sou  élection  en  .VUemaiine,  il  lui 
fallut  prodiguer  l'or  a  des  èlianger.s,  altérer 
pour  cela  les  monnaies,  fouler  les  piuples, 
el  même  retenir  les  honoraires  des  ofliciers 
de  la  couronne.  Les  Castillans  murmurè- 
rent, et  quelques  seigneurs,  excités  parle 
prince  Henri,  frère  du  roi,  se  liguèrent  con- 
tre l'autorité  du  monarque  :  le  prince  fut 
vaincu  ;  mais  ce  no  fut  qu'à  force  d«  dons 
el  de  jiromesses  qu'.Xlplionse  X  désarma  les 
mécontents,  l'n  levain  de  rébellion  restait 
dans  tons  l"s  Cdjurs.  Ver.s  la  tin  de  .sa  vie, 
nous  le  verrons  brouillé  avec  sa  famille  el 
delronê  par  .son  propre  lils.  Ce  qui  a  fait 
dire  à  un  historien  :  Pendant  qu'il  contem- 
ple le  ciel  el  observe  les  astres,  il  a  perdu 
la  terre. 

En  somme,  si  Alphon.se  le  Sage,  au  lieu 
de  se  partager  entre  la  Casiille  et  l'Allema- 
gne, avait  eu  la  sagesse  de  concentrer  lou- 
les  ses  pensées  el  tous  ses  efforts  à  parache- 
ver l'œuvre  de  son  saint  el  victorieux  pore, 
expulser  ou  sonmellre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne, .'t  porter  la  guerre  en  .Vfrique,  ses 
sujets  l'auraient  probablement  suivi  comme 
un  seul  homme  ;  l'Eglise  l'aurait  cerlaine- 
menl  secondé  de  tout  son  pouvoir,  et,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  la  chrétienté 
entière  eut  pu  applaudir  a  ses  succès  ;  car 
Alphonse  ne  manquait  pas  de  valeur  :  il  en 
avait  donné  des  preuve.s,  du  vivant  de  son 
père,  à  Id  conquête  de  Séville.  Et,  lorsquen 
i-2U3.  lesSarrasins  vinrent  l'attaquer,  il  mar- 
cha contre  eux,  les  défit  en  bataille  rangée, 
leur  enleva  les  villes  de  Xérès,  de  .Médina- 
Sidonia,  de  SanLucar,  avec  une  partie  des 
Algurves,  el  réunit  le  royaume  de  .Mnrcie  à 
la  Casiille  (2). 

Quant  a  létal  où  se  Irouvaienl  àcette  épo- 
que les  églises  d'Espasjne.  nous  le  voyons 
déjà  par  les  faits  (jui  précèdent.  On  le  voit 
encore  par  plusieurs  lant  conciles  que  syno- 
des de  Tarragone,  de  Valence,  de  Girone  et 
de  Lerida.  Dans  tous  on  s'applique  à  faire 
observer  les  règlements  des  Papes  et  des 
conciles,  rappelés  par  les  légats  et  les  non- 
ces, louchant  la  bonne  vie  des  clercs  et  la 
bonne  alministr.ttion  des  sacrements.  Nous 
avons  les  conslitulions  synodales  du  diocèse 
de  ^'alenco,  des  années  1255  el  12.'iS,  sous 
révêqiie  André  d'Albalal  ;  des  années  Util 
à  l27o,  sous  l'évêque  Arnaud  de  Peralta, 
i(ui,  l'un  et  l'autre,  s'appellent  frère  :  .sans 
doute  parce  qu'ils  avaient  été  frères  Prê- 
cheurs ou  Mineurs. 

Il  est  erdonné,  dans  les  statuts  du  pre- 
mier, que  toutes  les  églises  paroissiales 
aient  le  rituel  de  l'église  de  Vnlence,  et  les 
Iraiiés  des  sept    sacrements,   publies   par 


(l)  nid.,  1268,  c.  33-11.  —  (2)  Biog.  Univ.,  Ar!  de  vtrifitr  Ut  daM.  Rayntld,  etc. 
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l'archevêque  de  Tarragone,  dans  le  concile 
de  Lérida.  Touchanl  la  confession,  les  prê- 
tres doivent  avertir  le  peuple  que,  si  quel- 
qu'un pèche  mortellement,  il  doit  recevoir 
la  pénitence  de  son  propre  prêtre  ou  con- 
fesseur, ou  des  frères  I^rè'-heurs  et  Mineurs, 
auxquels  il  est  permis  d'entendre  les  con- 
fessions. Dans  la  confession  même,  ils  doi- 
vent user  d'une  grande  attention  et  d'une 
grande  précaution  ;  en  sorte  qu'ils  interro- 
gent en  détail  sur  les  péchés  ordinairt^s, 
mais  que,  pour  les  péchés  extraordinaires, 
ils  n'interrogent  que  de  loin  et  par  quelque 
circonstance  ;  de  manière  toutefois  que  ceux 
qui  en  ont  commis  aient  occasion  de  s'en 
confesser.  Quanta  la  communion,  il  est  dit 
qu'on  ne  doit  pas  la  donner  à  ceux  qui  doi- 
vent être  suppliciés,  à  moins  que  leur  exé- 
cution ne  soit  différée  de  quatre  jours,  et 
cola,  pour  éviter  le  scandale  des  laïques. 
Nul  n'est  reçu  à  l'ordre  d'acolyte,  qu'il  ne 
sache  parler  latin  ;  et,  pour  qu'il  l'apprenne 
plus  facilement,  il  y  a  dans  chnque  cathé- 
drale une  pi-ébende  pour  un  professeur  de 
grnmmaiie  (!) 

Nous  avons  également  les  statuts  syno- 
daux de  Girone,  des  années  1257,  1261, 12tj7 
et  1274, sous  l'évêque  Pierre  :  «  Les  prêtres  et 
les  clercs  qui  ont  charge  d'âmes,  y  est-il 
dit,  doivent  être  attentifs  a  trois  choses  :  au 
corps  de  l'église,  à  eux-mêmes  et  au  peuple 
qui  leur  est  confié.  Pour  l'église,  ils  doivent 
considérer  sept  articles  :  Que  le  corps  du 
Seigneur  soit  gardé  sous  clef  honorable- 
ment et  hoMnôlement  sur  l'autel,  dans  un 
lieu  éminent  ;  que  le  saint-chrème  soi  éga- 
lement placé  sous  clef;  qup,  près  de  t'autel, 
il  y  ait  une  piscine  oe  la  hauteur  du  genou 
et  plus,  qui  soit  toujours  couverte;  que  les 
corpoiaux,  les  paltes  et  autres  linges  d'au- 
tel, ainsi  que  les  vêlements  sacerdotaux, 
soient  tenus  propres  ;  que  de  même  les  fonts 
soient  propres  et  couverts,  et  qu'on  n'y 
mette  rien  que  l'eau  et  le  saint-chrême 
quand  on  baptise  les  enfants.  11  faut  pareil- 
lement tenir  propres  les  murs  et  le  pavé  de 
l'église,  et  ne  garder  dans  l'Eglise  que  des 
choses  qui  servent  à  l'église,  excepté  le 
temps  de  guerre,  oii  l'on  peut  y  placer  cer- 
taines choses  à  cause  des  incursions  de 
l'ennemi.  Enfin,  un  doit  placer  les  livres  en 
ordre  dans  un  lieu  spécial,  el  bien  veiller  à 
ce  qu'ils  ne  périssent  par  négligence  ».  Les 
autres  points  sont  développes  avec  le  même 
détail. 

Ln  Angleterre,  de  l'an  1260  a  127G,  les  re- 
lations entre  le  roi  et  le  Saiiu-S;ège  parais- 
sent avoir  été  toujours  bienveillantes  et 
même  intimes  Le  Saint-Siège  offrit  au  roi 
le  rovaume  de  Sicile  pour  un  de  ses  fils,  et 
le  titre  de  roi  des  Romains,  pour  son  frère 
le  comte  Richard  de  Cornouailles.  Henri  III 
était  bon,  sincèrement  pieux,  très  charita- 
ble, aimant  avec  constance  el  oubliant  faci- 


lement le-;  iniiniliés.  Dans  un  siècle  plni 
tranquille,  où  l'etnpire  des  lois  eût  été  for- 
tifié par  l'habitude  de  l'obéissance  Henri  111 
eut  occupé  le  trône  avec  honneur.  Mais, 
dans  les  embarras  que  lui  suscitèrent  des 
barons  turbulents,  il  ne  parut  point  as.-<ez 
habile  ni  assez  ferme.  Le  chef  detj  mécon- 
tents était  Simon  de  Montfort,  comte  de 
Leicester,  second  fils  du  héros  de  la  croisade 
contre  les  manichéens  du  Languedoc.  Les 
causes  ou  les  prétextes  du  mécontentement 
furent  la  puissance  des  favoris,  l'inobserva- 
lion  do  la  grande  charte,  el  même  l'offre  du 
rovaume  de  Sicile  que  le  Saint-Siège  fil  au 
roi  pour  un  de  ses  fils.  Gomme  le  roi  était 
originaire  d'Anjou,  qu'il  avait  en  l'rance  de 
grands  domaines,  el  qu'il  avait  épousé  Eléo- 
nore  de  Provence,  il  était  naturel  que  p-irmi 
ses  anciens  compatriotes,  parmi  ses  sujets 
du  continent  el  parmi  les  parents  de  sa 
femme,  il  y  en  eût  à  mériter  sa  confiance  et 
son  atlacliemenl.  Les  barons  du  royaume, 
qui  pourtant  étaient  presque  tous  ou  des 
JSormaiids  venus  de  i'^rance,  ou  des  Saxons 
venus  d'Allemagne,  trouvaient  mauvais  que 
(|uelques  :iouveaux  venus,  des  mômes  pays, 
fusisent  assez  hardis  d'avoir  avec  eux  quel- 
que part  aux  royales  faveurs  d'Angleterre. 
Les  premiers  venus  prétendaient  en  avoir  le 
monopole.  En  conséquence  ils  choisirent 
pour  leur  chef  Si.non  de  Monlfurl,  comte  de 
Leicester,  qui  pourtant  était  Français  de 
n.dssance,  el  de  plus  beau-frère  du  roi  an- 
glais. Mais  n'importe,  il  était  mécontent,  et 
mécontent  peut  être  de  n'être  pas  roi  à  la 
place  du  fièrede  sa  femme. 

La  grande  charte,  imposée  ou  arrachée  par 
les  barons  au  père  du  roi,  un  peu   plus   au 
profit    es  barons  que  du  peuple,   n'était  en- 
core ni  enracinée  dans  les  mœurs,  ni  sanc- 
tionnée par  le  temps;  c'était  donc   un   pré- 
texte toujours  disponible  à    des  récrimina- 
tions contre  le  monarque,  qui  de  son   côté, 
s'en  affranchissait  le  [dus  qu'il  pouvait.   Les 
barons  mécontents  en   profilèrent  pour  lui 
refuserlessubsides  nécessaires  à  la  conquête 
de  la  Sicile.  S'ils  s'étaient  entendus  avec  lui 
pour  ]jroflter  des  avantages  que  lui  offraient 
la  Providence  elle    saint-Siège,  d'un    cftté, 
dans  le  royaume  de  Sicile  offert  au  prince 
Edmond,  d'un  autre,  dans  la  royauté  d'Al- 
lemagne el  la  perspective  de  l'empire  romain 
offerts  au  prince  Richard,  la  nation  anglaise, 
qui  disposait  encore  de  plusieurs  provincee 
de  l'rance,  eût    pu    dès   lors    marcher  à   la 
tête  de  l'humanilé  chrétienne,  soutenir  l'em- 
pire caiholique   de  Conslantinople,  rétablir 
le  royaume  chrétien  de  Jéraisalem,  conqué- 
rir l'Egyple  el  la  Syrie,  arrêter,  vaincre  ou 
se  concilier  les  Tartares,  et  étendre  dès  lors 
son  intluence  jusqu'à  l'extrémilédelaChine. 
Au  lieu  de  ces   grandes  choses,  voici  ce 
qui  arriva. 
L'an  1258,  le  comte  Ricbard  de  Cornouail- 


(i)  Coni,  de  Manii,  t.  XXIII,  col.  8S5-8c'4.  Tiem,  col.  iQo'O  et  s'i^. 
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les  élanten  Alleniagno,  où  il  avait  élé  sacré 
roi  des  lloiiiaiiis,  les  li;iroiis  môcoiiloiils, 
ayiiiil  à  leur  lèlc  le  cuiiile  de  l.eicesler  oljli- 
gèreid  letoi  Henri  de  cuiiseniir  à  l'éuiljlisso- 
iiieiil  d'un  grand  coiiï^eil  de  viiigl-qualro 
ineiMJires,  cliai-géde  lii  refuniie  du  royaiiuie. 
(À'  ^Maud  cvii-seil,  désii,'iié  dans  les  annales 
d'An^'leterri'  suus  le  .loni  de  ixirl  tnenf  eu- 
rage,  i>e  réunit  a  Oxford  le  onxiénie  de  Juin. 
Il  eoinniema  par  nommer  un  con.-eil  d'Klat 
de  quinze  personnes,  sous  la  présidence  de 
rarclievêque  de  (lantorljéii,  Hunifacc  de  Sa- 
voie, (|ui,  liieu  iiue  parent  de  la  reine  et 
étranger,  n'était  pasmal  vu  des  lnéconl^nts. 
On  dit  qu'il  était  jaloux  de  la  liante  influ- 
ence (ju  av. lient  les  frères  du  roi.  (les  piin- 
ces  fureiil  ('■cariés  du  conseil  dl'.lal,  ol  mémo 
obligés  un  peu  plus  lard  à  quitter  le  royau- 
me. I>es  princifiaux  magistrats,  les  coni- 
mandants  des  places,  nommés  |)ar  le  mi  fu- 
rent destitués  et  reiiiplai-és  par  les  céilures 
de  la  faction.  11  en  fut  de  même  des  emi)lois 
civils  et  des  liénéHces  ecclésiasliques  à  la 
collation  du  roi:  la  faction  avait  .soin  de  les 
distribuer  a  ses  p.irlisaiis.  .Vpiès  deux  ans 
d  allenle,  tel  fui  le  résultat  le  plus  clair  de 
celle  grande  réforme. 

La  nation  comiiicncnil  às'apercevoirqu'on 
Tavail  trompée.  Henri  profita  de  celle  dispo- 
sition pour  ressaisir  son  autorité  eu  12(51. 
Les  factieux  objectaient  que  le  roi  et  la  na- 
tion avaient  fait  sermenl  d'observer  ce  qui 
avait  été  fui  par  le  parlement  d'i>xford.  On 
répondit  que  ce  qu'un  p.irlement  avait 
fait,  un  parlement  [louvait  le  défaire.  Pour 
plus  de  sécurité  toutefois,  le  roi  en  ap(iela 
au  pape  .\lex;indre  IV,  qui  était  tout  ensem- 
ble et  le  directeur  des  coiisi'iences,  comme 
chef  de  l'Eglise  callioliqiie,  cl  le  juge  féo 
dal  du  roi  et  des  barons  d'.Xnglelerre, 
comme  leur  seigneur  suzerain.  Le  Pape,  par 
une  bulle  du  mois  de  juin,  releva  le  roi  de 
.son  sermenl,  attendu  que  le  serment  doit 
èlre  une  garantie  de  la  justice  et  mm  de  l'ini- 
quité ;  que  les  articles  d'Oxf  ird  ét:iie:it  pré- 
judiciables au  royaume,  injuiieux  au  roi, 
contraires  à  la  liberté  de  l'Lglise,  et  consé- 
quemmenl  incompatibles  avec  les  obligations 
du  serment  prèle  par  le  roi  à  son  couronne- 
ment. Le  Pape,  en  cassant  et  en  annulant 
ces  arlicles  en  général,  excepte  néanmoins 
ceux  qui  seraient  nianifeslemenl  pour  l'a- 
vantage du  roi,  du  royaume  et  ilo  l'Eglise, 
à  l'égard  desquels  il  décide  que  le  serment 
doit  être  observé  (I).  Henri  III  publia  celle 
bulle,  nomma  de  nouveau  un  justicier  et 
un  chancelier,  changea  les  officiers  de  sa 
maison,  révoqua  tes  gouverneurs  des  châ- 
teaux royaux,  nomma  do  nouveaux  magis- 
trats dnns  les  comlés,  et  annonça,  par  une 
proclamation,  qu'il  avait  repris  l'exercice 
de  l'autorité  royale. 

Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  nouvelle  pro- 
clamation, qui    tendait  à  réfuter  tous  les 


faux  rapports  que  les  baron.<!  avaient  fait 
circuler.  Le  roi  engajjeail  le  peuple  h  juger 
de  lui  par  ses  actions  et  non  d'après  les 
accusaliiuis  de  ses  ennemis.  Il  avait  a<'luel- 
lement  régné,  disaiiil,  quarante-cinq  an- 
nées, et.  dnr.iiil  celle  longue  r'ériode.il  leur 
avait  proi'iiié  les  douceurs  do  la  paix.  Ils 
jiouvaierit  comparer  son  .idminisiralion  avec, 
celle  des  barons,  t  Oui  d'entre  vous  peut  so 
plaindre  d'avoir  reçu  (|uel(|uçs  injures  «le 
son  souvi^rain  ?  Pouvez-vous  oublier  que, 
sous  mon  règne,  vous  avez  toujours  joui 
paisiblement  de  vos  droits  et  de  vos  propri- 
étés? (-2)  .. 

Enlin,  le  2  mai  I2t)2,  il  y  eut  un  accord 
entre  Us  barons  et  le  roi,  dans  le  sens  des 
bulles  d'.Vlexaiidro  IV  et  d't'rbainlV.  le- 
quel avait  conlirmé  celle  de  son  prédéces- 
seur. Les  barons  abamlonnerent  la  plupart 
des  articles  d'Oxford,  et  le  roi  san'-lionna 
lilirement  tous  ceux  qui  conduisaient  évi- 
demment à  la  prospérité  du  royaume. 

Les  affaires  se  brouillèrent  de  nouveau.  Il 
y  eut  une  nouvelle  transaction,  mais  qui 
ne  termina  rien.  Les  barons  mécoiilenls 
avaient  levé  une  armée,  le  roi  une  autre  ; 
les  forces  étaient  à  peu  près  égales,  lorsque, 
le  11  décembre  1J(1:!,  les  deux  partis,  sur 
les  remontrances  des  évéques.  convinrent 
de  soumettre  tous  les  points  de  la  conlesla- 
liou  à  l'arbitrage  du  roi  de  France;  expé- 
dient déjà  oroposé  l'année  précédente  par 
le  roi  Henri,  mais  qui  avait  été  rejeté  par 
le  chef  des  mécontents,  le  comte  de  Leices- 
ter.  On  jura  donc  de  part  et  d'autre  de  s'en 
tenir  à  la  décision  de  saint  Louis. 

l]omme  nous  l'avons  déjà  vu.il  prononça 
en  faveur  du  roi  Henri,  le  23  janvier  1-264, 
annula  les  articles  d'Oxfonl, comme  destruc- 
tifs des  droits  de  la  couronne  et  dommagea- 
bles aux  intérêts  de  la  nation,  ordonna  que 
les  châteaux  loyaux  fussent  rendus  au  roi, 
donna  au  roi  l'autorité  do  nommer  tous  les 
officiers  du  royaume  et  de  sa  maison,  et  d'ap- 
peler à  son  conseil  les  personnes  qu'il  juge- 
rait convenables,  indigènes  ou  étrangers, 
le  réintégra  dans  la  position  où  il  se  trou- 
vait avant  la  réunion  du  parlement  enragé, 
et  ordonna  de  mettre  en  oubli  toutes  lesof- 
fenses  commises  par  l'un  et  l'autre  parti. 
Ce  jugement  fui  bientôt  après  confirmé  par 
le  pape  IrUain  IV,  qui  chargea  l'archevêque 
de  Cantorbéri  d'excommunier  tous  ceux 
qui.  au  mépris  de  leurs  serments,  refuse- 
seraienlde  s'y  soumettre  (3). 

Les  barons,  mécontents,  ne  s'y  soumirent 
pas,  et  commencèrent  la  guerre  civile  ;  ils 
dépouillèrent  ou  même  tuèrent  un  grand 
nombre  île  Juifs,  comme  étant  attachés  au 
roi,  ou  sous  d'autres  prétextes.  L'armée  du 
roi,  dans  la<(uelle  se  trouvait  son  frère  Ri- 
chard, roi  des  Rrmiains,  eut  d'abord  quel- 
ques avantages.  Mais  le  \'t  mai  de  la  même 
année  1264,  elle  fut  complètement  battue 


jR/mer,  p.  7W,  7Ï3,  142  et  Tld,  —  (S)  Liagità,  t,  111.  — (3;  Apnd  Rjmtr,  AcM  r4fum  Angtii».  «.  î. 


loO 


HISTOIRE  UNnERSELLE  DE  LEGLISE  CATHOLIQUE 


près  de  la  viile  de  Lewes,  et  le  roi  fait  pri- 
sonnier, ainsi  que  son  frère  le  roi  des  Ro- 
mains. Le  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre,  le 
prince  Edouard  qui  tenait  encore  la  cam- 
pagne, conclut,  dès  le  lendemain,  un  traité 
avec  les  barons,  par  lequel  on  convint  de 
mettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  faits 
pendant  la  guerre;  de  garder  en  otage  les 
princes  Edouard  et  Henri,  son  cousin, 
comme  caution  de  la  conduite  pacitique  de 
leurs  pères,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  des 
Romains,  et  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
de  certains  arbitres  sur  toutes  les  matières 
qui  ne  seraient  arrangées  à  l'aniiable  que 
dans  le  prochain  parlement. 

Dès  ce  moment,  ce  fut  lo  comte  de  Leices- 
ter  qui  gouverna,  au  nom  du  roi,  son  captif, 
auquel  il  ne  donna  jamais  qu'une  liberté 
d'apparence.  La  reine  Eléonore,  réfugiée  en 
Flandre,  y  rassembla  une  armée  et  une 
flotte;  mais  la  flotte  fut  arrêtée  par  les  vents 
contraires,  et  l'armée  qui  ne  s'était  engagée 
qu'à  un  service  très  court,  se  débanda.  Le 
pape  Urbain  IV  envoya  le  cardinal-évêque 
de  Sabine  pour  prendre  le  roi  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Siège.  Mais  les  seigneurs 
et  les  évèques  rebelles  s'opposiTent  à  ce 
qu'il  débarquât  en  Angleterre  II  s'arrêta 
longtemps  à  Boulogne-sur-Mer,  y  assembla 
quelques  évèques  fidèles  au  roi,  prononça 
excommunication  contre  les  rebelle.s,  et  in- 
terdit sur  la  ville  de  Londres,  foyer  de  la 
rébellion.  11  chargea  les  évèques  anglais  de 
l'exécution  de  ses  censures,  et  se  mit  en 
chemin  pour  retourner  à  la  cour  de  Rome, 
où  nous  l'avons  vu  devenir  Pape  sous  le  nom 
de  Clément  iV. 

Le  comte  de  Leicester  se  voyait  alors  au 
faite  de  la  puissance.  Pour  s'y  perpétuer 
sous  prétexte  de  consolider  le  bien  du 
royaume,  il  convoqua  un  parlement  ;  mais 
il  n'y  appela  que  les  prélats  et  les  barons 
connus  pour  être  de  son  parti,  et  on  com- 
pléta l'assemblée  par  des  représentants  des 
comtés,  des  villes  et  des  bourgs,  qui,  choi- 
sis sous  son  influence,  se  montrèrent  les 
ministres  soumis  à  sa  volonté.  Cette  admis- 
sion des  représentants  du  peuple  fit  plaisir 
à  la  nation.  D'ailleurs,  sauf  sa  conduite  en- 
vers le  roi,  le  comte  de  Leicester,  Simon  de 
Montfort,  menait  une  vie  exemplaire  ;  il 
était  vaillant,  chaste  et  pieux,  comme  son 
père.  Aussi  la  masse  de  la  nation  le  regar- 
dait-elle comme  le  réformateur  des  abus, 
le  protecteur  des  opprimés  et  le  sauveur  de 
son  pays.  Quelques  parties  mêmes  du  clergé 
et  plusieurs  corporations  religieuses  cru- 
rent à  la  réalilé  de  ce  qu'il  avançait,  et  l'on 
vil  des  prédicateurs  qui,  malgré  son  excom- 
munication prononcée  par  le  légat,  firent 
de  ses  vertus  le  thème  de  leurs  sermons, 
et  exhortèrent  leurs  auditeurs  à  Rejoindre 
au  protecteur  du  pauvre,  et  au  vengeur  de 
rEgli8e(l). 


C'était  au  printemps  1265.  Jusqu'alors  le 
comte  de  Leicester  avait  pai-tagé  son  pou- 
voir avec  les  comtes  de  Derby  et  de  Gloces- 
ler.  Tout  d'un  coup,  il  fait  arrêter  le  pre- 
mier, sous  l'accusation  de  correspondre  avec 
les  royali.stes.  Le  second,  qui  en  craint  autant 
pour  lui-même,  lève  l'étendard  royal  dans 
ses  domaines  et  rapelle  les  exilés.  Les  deux 
armées  marchent  l'une  contre  l'autre.  Des 
amis  communs  interviennent  pour  récon- 
cilier les  deux  chefs,  qui  s'y  prêtent  avec 
une  amitié  du  moins  apparente.  Mais  bientôt 
l'on  apprend  que  le  prince  Edouard,  fils 
aîné  du  roi,  s'e.^U  échappé  de  sa  prison,  que 
le  comte  de  Glocester  l'a  rejoint,  que  les 
royalistes  ont  été  reçus  dans  telle  ville,  ont 
emporté  d'assaut  telle  autre. 

Leicester,  qui  voyait  les  revers  succéder 
aux  revers,  se  sauva  dans  le  pays  de  Galles 
avec  ses  compagnons  découragés.  Sa  dernière 
lueur  d'espérance  s'éteignit  par  la  défaite  de 
son  fils,  Simon  de  Montfort.  Ce  jeune  sei- 
gneur attendait  tranquillement  les  ordres  de 
son  père  au  château  de  Kenihvorlh,  princi- 
pale résidence  de  sa  famille.  Il  y  était  en  si 
pleine  sécurité,  lui  et  sa  troupe,  que  les 
soldats  ne  couchaient  point  dans  la  forte- 
resse, mais  dans  les  fermes  du  voisinage, 
afin  de  pouvoir  se  baigner  plus  à  leur  aise 
dès  le  matin,  et  être  plus  alertes  au  combat. 
Car  c'était  au  fort  de  l'été.  Ils  se  baignaient 
donc  au  matin  du  premier  août,  lorsque  le 
prince  Edouard,  averti  par  une  femme,  sur- 
vint avec  sa  troupe  et  les  fait  tous  prison- 
niers, avec  leurs  bannières,  leurs  chevaux 
et  leurs  trésors.  Simon  seul,  avec  ses  pages, 
se  sauva  nu  dans  le  château. 

Le  même  jour,  le  comte  de  Leicester,  igno- 
rant le  sort  de  son  fils  tt  les  mouvements  de 
l'ennemi,  se  dirigea  sur  Eveshain,  dans  l'in- 
tention de  continuer  sa  marche  le  lendemain 
matin  vers  Kenihvorlh.  Cependant  le  prince 
Edouard  le  cernait  avec  ses  troupes,  divi- 
sées en  trois  corps.  C'était  le  4  août  12(54. 
Comme  les  royalistes  portaient  les  bannièn^s 
de  leurs  captifs,  l'ennemi  les  prit  pour 
l'armée  du  jeune  Simon  de  Montfort.  Mais 
la  méprise  fut  bientôt  reconnue.  Son  père, 
le  comte  de  Leice.^ter,  placé  sur  une  émi- 
nence,  examina  leur  nombre  et  leur  dispo- 
sition, et  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Que  le  Sei- 
gneur ait  pitié  de  nos  âmes,  car  nos  corps 
sont  au  prince  Edouard!  »  Selon  sa  coutume, 
il  passa  quelque  temps  en  prières  et  reçut 
les  sacrements. 

On  se  battit  avec  fureur.  Le  comte  eut  son 
cheval  tué  sous  lui;  et,  comme  il  combattait 
à  pied,  il  demanda  si  l'on  faisait  quartier, 
l'ne  voix  répondit  :  Point  de  quartier  pour 
les  traîtres!  Henri  de  Montfort,  son  fils  aîné, 
qui  ne  voulut  pas  le  quitter,  tomba  mort  à 
ses  pieds.  Son  corps  fut  bientiM  couvert  par 
celui  de  son  père.  Les  royalistes  obtinrent 
une    victoire    complète,     mais    sanglante. 
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Parmi  les  partisans  du  comlc  do  Leicesler, 
tous  les  liaroiisel  les  chevaliers  furent  tués, 
a  l'exceplion  d'une  dizaine  qu'on  Irouva 
respirant  eneore,  et  qui  guériront  de  leurs 
blessures.  Lps  solilals  à  pied  de  l'arnit-e 
royale  coinni iront  toutes  sortes  d'excès  sur 
le  corps  du  conilo.  (In  recueillit  ensuite  ses 
restes  dôcliires  par  les  ordres  du  roi,  et  on 
losonlorra  dans  l'église  de  l'abhaye  d'Evcs- 
liam. 

Le  vieux  roi  avait  couru  lui-inènie  un 
grand  péril.  Forcé  de  |iarailre  dans  les  rangs 
du  comte,  il  tut  lôyèrenienl  bles.sé  par  un 
royaliste  et,  comme  il  tomba  de  cheval,  il 
eût  probablement  été  tué,  s'il  ifeùt  crié  à 
son  ail  versa  i  re  :  «  Arrête,  amarade,  .je  suis 
Henri  de  \\  inchesler!  •  Le  prince  Edouard 
reconnut  la  voix  de  son  père,  il  vola  à  son 
secours  et  le  conduisit  en  lieu  do  si'irelé. 

(iepoudanl  le  cardinal-éveque  de  J?abine, 
devenu  le  pape  (ilémenl  IV,  suivait  avec  sol- 
liciludo,  du  haut  delà  tihaire  aposlolique. 
le  cours  des  événements  en  Angl''terre;  il 
envoya  le  cardinal  oitoboni  pour  saisir  toutes 
les  circonslances  fasorables  ;  il  dééndit  le 
payement  de  la  dimo  que  le  derjié  avait  été 
anienéa  donner  au  comte  do  I.eicestor:  il  fé- 
licita le  prince  sur  la  fuite  de  ce  rebelle,  et 
il  exhorta  les  barons  a  délivrer  leur  souve- 
rain du  contrôle  d'un  sujet  ambitieux.  La 
nouvelle  de  la  victoire  d'Lvosham  le  remplit 
de  joie.  Il  écrivit  à  l'instant  au  roi  et  au 
prince  pour  exprimer  sa  reconnais-sance  en- 
vers le  Très  liant  d'un  événement  aussi 
favorable  ;  mais  en  moine  temps  il  les  enga- 
gea l'un  et  l'autre,  avec  les  instances  les 
plus  paternelles,  à  us^^r  avec  clémence  de  la 
victoire.  Voici  sa  loUre  au  prince  : 

«  (élément,  évèquo.erviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  au  bien-aimé  tils,  le  noble  homme 
Edouard,  premier-né  de  notre  Iros-cher  fils 
en  Jésus  (Ihrist,  l'illustre  roi  de  l'Angleterre; 
salut  et  bénédiction  aposlolique. 

«Vous  avez  de  qi:oi,r)  mon  tils.vous  livrer, 
avec  un  esprit  humilié  et  un  cicur  contrit,  à 
des  paroles  de  réjouissance  et  de  contession. 
vous  réjouissant  dans  le  Seigneur  et  confes- 
sant ses  immonsos  bienf.iils  envers  vous; 
car  c'est  lui  ijui  vous  a  donné  ilo  nailre  d'une 
si  nobleraco,  d'abonder  en  infinies  richesses, 
d'èiro  orné,  comme  la  renommée  le  publie, 
d'éclatantes  vertus  pardessus  vos  pareils, 
et,  vous  entourant  du  privilège  de  la  priino- 
génilure,  vous  a  prédestiné  pour  être  le  suc- 
cesseur de  la  royale  excellence.  C'est  lui  qui 
tout  récemment,  lorsque  vous  étiez  comme 
absorbé  par  vos  ennemis,  vousa  protégé  con- 
tre l'assemblée  des  conspiraleui-s  et  la  mul- 
titude de  ceux  qui  opèrent  l'iniquilé.  C'est 
lui  qui  vous  a  arraché  à  la  servitude  d'une 
honle\ise  caplivilé  et  vous  a  délivré  de 
l'opprobre  d'une  abjection  exlrème.C'est  lui, 
la  force  de  votre  salut,  qui,  vous  couvrant 
miséricordieusement  la  tèle  du  bouclier  de 
sa  loule-puissance  au  jour  du  combat,  vous 
a  conserve  sain  et  sauf  au   milieu  des  enne- 


mis abattus,  et  vous  a  rendu  le  sauveur  do 
noire  Ins  cher  lils  en  Jésus-Christ,  l'illulre 
roi  de  l'Aiiglolorre,  votre  glorieux  pore, 
ainsi  <jue  de  tous  les  vôtres  et  do  tout  lo 
royaume. 

•  Que  rendrez  vous  donc  nu  Seigneur  pour 
tous  les  biens  dont  il  a  déjà  comblé  volro 
jeunesse  1  .Mon  liN,  préparez  voire  ;iiiieà  nos 
paroles  palornolles,  et  priiez  une  oreille 
docile  à  nos  conseils;  que  vos  yeux  soient 
ouverts  ol  vos  oreilles  atloiilives,  pour  quo 
l'huile  des  pécheurs  ne  vienne  [)as  vous  en- 
graisser, et  que  la  mochancelé  de  quehju'un 
ne  vienne  pas  vous  irriter  à  vengeance,  cer- 
tainement ii  votre  préjudice.  .Mais considérez 
que,  pour  ceux  qui  régnent,  il  y  a  une  sécu- 
rité plus  corlaino  dans  la  mansuétude  quo 
dans  la  cruauté,  et  que,  comme  les  arbres 
émondés  repoussent  plus  île  branches,  que 
certaines  semailles  fauchées  rei)Oussont  plus 
epai.sses,  de  moine,  par  riniiumanitédeceux 
qui  régnent,  le  nombre  ;!esennemis  augmente 
plutùt  qu'il  ne  diminue. 

«  Par  une  résolution  tixe  et  constante,  u<ez 
de  clémence  envers  lo-;  coupables,  et  n'alten- 
dcz  pas  que  vous  n'ayez  plus  raison  de  sévir, 
mais  n'en  ayez  aucunement  l'intenlion. 
Comme  nous'  vous  le  croyons  expédient, 
nous  on  avertissons,  nous  en  prions,  nous  y 
exhortons  de  toutes  manières  et  instamment 
votre  grandeur,  vous  engageant,  par  un  sa- 
lutaire conseil  et  pour  la  rémi^sion  de  vos 
péchés,  à  considérer  que  vous  séviriez  contre 
vous-même,  si  vous  alliez  sévir  contre  les 
habitants  du  royaume,  en  diminuant  par  là 
Votre  propre  puissance. 

«  Itendez-vous  facile  à  pardonner, et  ne  vous 
laissez  point  imlnire  à  élre  cruel,  ni  parle 
.souvenir  d'une  récente  offense,  ni  par  la  sug- 
gestion de  qui  que  ce  soit;  mais  rendez- vous- 
les  amis  par  les  bienfaits,  afin  de  les  rendre 
fidèles,  d'infidèles  qu'ils  étaient,  et  réconci- 
liez-vous les  ennemis,  de  manière  à  vous 
en  faire  des  amis  dévoués. 

«Quant  aux  prélats  qui  vous  sont  légitime- 
ment suspects  ou  que  vous  avez  sentis  ou- 
vcrleracnt  hostiles,  pour  le  respect  de  celui 
qui,  par  le  secours  de  sa  miséricorde,  vous 
a  protégé  dans  de  si  grands  périls  et  vous  a 
garanti  d'eux,  non  seulement  sans  lésion, 
mais  avec  une  augmenlalion  de  renommée 
et  d'honneur,  n'étendez  aucunement  contre 
eux  une  main  irrilée;  mais,  suivant  les 
traces  de  volro  père,  témoignez  aux  églises 
et  aux  personnes  ecclésiastiques  la  bienveil- 
lance qui  se  doit. 

«  (^ar  nous,  que  notre  affection  paternelle 
rend  jaloux  d'assurer  votre  prospérité,  et 
qui  la  soutenons  volontiers,  par  les  moyens 
convenables,  contre  les  embûches  des  en- 
vieux, nous  aurons  soin  dechàtior  tellement 
les  excès  de  cette  sorte  de  personnes,  que 
les  autres  en  seront  dolournés  par  leur 
exemple,  et  qu'ainsi,  Di^^u  aidant,  vous  et 
les  vôtres  soyez  préservés  d'inconvénients 
semblables  à  l'avenir,  • 
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La  lettre  est  datée  de  Pérousée,  le  8  octo- 
bre 1?65(1). 

Certainement  les  personnnes  qui  savent, 
soit  par  l'histoire,  soit  par  leur  propre  expé- 
rience, ce  que  c'est  que  les  révolutions  poli- 
tiques et  les  guerres  civiles,  ne  peuvent  que 
bénir  la  divine  Providence  d'avoir  établi 
sur  la  terre  une  autorité  au-dessus  des 
guerres  et  des  révolutions,  qui  puisse,  au 
nom  du  ciel,  recommander  la  clémence  au 
vainqueur  d'une  manière  aussi  noble,  aussi 
paternelle,  aussi  cordiale.  Dieu  seul  pourrait 
dire  combien  cette  intervention  miséricor- 
dieuse de  son  Pontife  a  prévenu  de  crimes 
et  de  malheurs,  combien  elle  a  provoqué  do 
pardons  héroïques  et  de  magnanimes  récon- 
ciliations ,  combien  surtout  celle  voix  du 
Pontife  et  père  universel  aurait  fait  plus  do 
bien  si  elle  avait  été  entendue  ou  écoulée 
plus  souvent. 

Elle  fut  entendue  et  écoutée  en  Angleterre. 
Après  la  victoire  de  Evesliam,  un  parlement 
royaliste  se  réunit  à  AX'incliester,  qui  con- 
seilla ou  déploya  des  rigueurs.  (Juand  le 
légat  Ottoboni  fut  anivé,  il  renouvela  les 
recommandations  du  Pontife,  désapprouva 
les  mesures  de  rigueur  adoplées  par  le 
parlement, etconiribua  puissamenlà  rétajjlir 
la  tranquilliti',  en  répandant  partout  l'esprit 
de  modération.  Du  temporel,  Otioboni  porla 
son  attention  aux  matières  ecclésiastiques; 
et,  parnd  les  canons  qu'il  publia  dans  un 
concile,  à  Londres,  plusieurs  de  ceux  qui 
concernent  les  comuiendes,  la  résidence,  les 
dilapidations,  les  réparations  et  la  pluralité 
des  bénéfices,  conservent  encore  force  de  loi 
dans  les  cours  ecclésiastiques.  Avant  son 
départ,  il  recommanda  les  intérêts  des  Cliri'- 
tiens  d'Oient  à  un  grand  concours  de  peuple 
rassemblée  Norihampton.leiô''  d'avril  \-2C)S, 
et,  deux  mois  après,  il  donna  la  croix  aux 
princes  Edouard  et  Edmond,  à  Henri,  neveu 
du  roi,  à  vingt-deux  seigneurs  portant  ban- 
nière, et  à  plus  décent  chevaliers,  tant  la 
paix  et  la  confiance  avaient  reparu  vile  dans 
tout  le  royaume  (3). 

Le moinede Saint- Alban.  MathieuPàris,son 
continuateur,  etleurs  copistes,  supposent  plus 
d'une  fciisque  les  assemblées  ecclésiastiques 
d'Angleterre,  synodes  ou  conciles,  avaient 
pour  objet  les  exactions  de  la  cour  de  Itome. 
Nous  avons  lesacles  de  plusieurs  de  ces  con- 
ciles etdeces  synodes,  particulièrement  dans 
la  province  de  Cantorbéri.  (.)r,  on  n'y  Irouve 
aucune  plainte,  ni  contre  le  Pape  ni  contre 
ses  agents,  mais  bien  contre  le  roi  et  ses 
ministres,  qui,  ne  })ouvanl  obtenir  de  subsides 
des  barons  mécontents,  lâchaient  d'obtenir 
du  Pape  quelque  décime  surle  clergé.  Ainsi 
dans  le  concile  provincial,  tenu  à  Londi'cs 
l'an  1257,  le  principal  moyen  qu'on  propose 
pour  remédier  aux  abus  de   la  puissance 


royale,  c'est  d'envoyer  dos  députés  à  Rome, 
persuadé  que  bien  de  ces  grâces  onéreuses 
avaient  été  obtenues  sans  qu'on  eût  fait  con- 
nHÎtre  au  Pape  le  vrai  élat  des  choses  ;  en 
altendant,  et  les  prélats  et  les  autres  clercs 
se  mettent,  eux  et  leurs  biens,  sous  la  pro- 
tection du  .Siège  apostolique,  et  reconnais- 
sent qu'ils  ont  grièvement  péché  d'avoir  si 
longtemps  gardé  le  silence  (3). 

iJ'aiUeurs,  comme  parmi  le  clergé  même 
il  y  en  avait  plusieurs  du  parti  des  mécon- 
tent'^, entr(.'  autres  l'arclievèque  de  Cantor- 
béri, on  pourrait  peut-êti'e,  sans  injustice, 
rabattre  plus  ou  moins,  même  de  leurs  plain- 
tes contre  le  roi  et  ses  ministres.  Un  fait 
assez  curieux  autoriserait  à  croire  que  cer- 
tains prélats  anglais  s'occupaient  un  peu 
plus  à  se  ])laindre  du  roi  et  de  son  gouver- 
nement qu'a  faire  leur  propre  devoir  :  c'est 
une  lettre  du  roi  Henri  à  1  è^'èque  d'Héré- 
ford,  en  date  du  l''"' juin  12o4.  Le  roi  écrit 
au  prélat  que,  passant  à  Iléi'éford,  il  a  été 
bien  scandalisé  de  n'y  trouver  ni  évêque,  ni 
officiai,  ni  vicaire,  ni  doyen  qui  piit  y  exer- 
cer aucune  fonction  spirituelle,  cette  église 
étant  même  abandonnée  des  chanoines 
qui  devaient  y  vaquer  à  l'office  du  jour 
et  de  la  nuit  et  y  pratiquer  les  œuvres  de 
charité,  mais  qui  aiment  mieux  demeurer 
au  loin.  En  conséquence,  il  recommande  à 
l'évèque  de  retourner  dans  son  église  au 
plus  vite,  sous  peine  de  la  saisie  de  son  tem- 
porel (4). 

Henri  Ui  avait  pour  chancelier  un  saint, 
savoir,  saint  Thomas,  depuis  évoque  de  ilé- 
réford.  II  sortait  d'une  famille  très  dislin- 
guéc.  fiiuUaume  de  Clianteloup,  son  père, 
fut  un  des  plus  célèbres  guerriers  qu'ait  ja- 
mais produits  l'Anglelerre.  Ce  fut  lui  qui, 
par  la  défaite  des  barons  cl  des  Krançais, 
assura  la  couroiuie  sur  la  télé  d'Henri  III. 
Il  fui  élevé  à  la  digniié  de  grand  mailre  du 
royaume,  qui  a  élésuppriniée  depuis  à  cau- 
se du  pouvoir  excessif  qu'elle  donnait.  Les 
Clianteloup  étaient  originaires  do  Norman- 
die ;  ils  passèrent  en  Angleterre  avec  (<uii- 
laume  le  Conquérant,  qui  les  comljla  de 
biens  et  d'honneurs.  Le  saint  eut  pour  mère 
Méliaiite,  comtesse  douairière  d'Evreux  et 
de  (llocester,  fille  de  Hugues  de  Oournai, 
laquelle  était  alliée  aux  familles  royales  de 
l'rance  et  d'Angleterre. 

Il  naquit  dans  le  diocèse  de  Lincoln,  et  il 
étail  l'aillé  do  ses  frères  et  de  ses  soeurs,  qui 
furent  liuis  honorablement  éta])lis  dans  le 
monde.  Son  père,  obligé  ]iar  élat  de  vivre 
à  la  cour,  sentit  bien  les  dangers  que  de- 
vaient y  courir  ses  enfanls,  qu'il  voulait 
faire  élever  dans  les  principes  du  christia- 
nisme; il  prit  donc  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  éloigner  d'eux  tout  ce  qui  aurait 
été  capable  de   les  corrompre.  Lorsque  Tiio- 
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mn*.  son  fils,  fui  en  âgo  d'appn-ndre  les 
scuMices,  il  K'  mil  sous  la  condiiile  do 
fîuillamui'do  (Ihaiileloiii),  int-quo  do  U'Ilf- 
rétonl,  sou  proche  partMit,  puis  sous  cidlo 
do  Holierl  kii\vail)ys,  s;iv:ml  Doiuiiiicaiii, 
qui  fui  succcssiveiuenl  arfliovi-quo  de 
(laidorljt'ri,  cariliiial  cl  évivjuo  dt>  l'orlo. 
I.o  jfuno  disciple  st>  montra  fort  do- 
cile aux  lei-ous  do  ses  iuailn>s;  il  saucliliail 
réunie  par  uiio  piélé  leiidie,  récilail  l'oftii-e 
de  l'église,  cl  s';!cquillail  de  tous  les  devoirs 
de  la  religion  avec  une  ferveur  extraordi- 
naire. Il  viul  faire  sou  cours  de  pliilosopliio 
à  Paris,  où  sa  vorlu  prit  de  nouveaux  ac- 
Cfoissenienls.  Résolu  d'eiid)rasser  l'étal  ec- 
elésiaslii|ue,  il  se  rendit  a  (Orléans  pour  y 
appieiidro  le  dioil  civil,  qui  sert  d"  fonde- 
meul  au  droit  canonique.  Hlanl  allé  visiter 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  étaient  au 
coiuMle  général  asseiulilé'  à  Lyon,  il  lit  con- 
naissance .avec  plusieurs  évéques  et  [)lu- 
sieurs  llii-ologiens  égalemetd  célébn  s  par 
leurs  vertus  el  leur  savoir,  et  les  eidifliens 
qu'il  y  eut  avec  eux  lui  furent  1res  utiles. l.e 
pape  iiMioccnl  IV  le  fil  un  desesclnpeUiins, 
el,  voyant  le  saiid  usai;e  qu'il  faisait  de  ses 
reveiuis,  lui  doiuia  dispense  pour  po-séder 
plusieurs  bénétices. 

'l'iionias  retourna  peu  de  temps  après  en 
.Vnglelerre,  pour  y  continuer  ses  éludes. 
.Vyaiit  passé  docteur  en  droit  à  Oxford,  il  fut 
élu  clianrelier  de  la  fameuse  université  do 
celle  ville.  Il  s'acquit  tant  do  réput.iliou 
dans  celle  place,  que  le  roi  Henri  le  fil  chan- 
celier du  royaume.  Il  juslitia  le  choi.x  du 
prince  par  sa  prudence,  son  zèle,  son  acti- 
vité, son  aniiiur  pour  la  justice,  sa  t'ermeti; 
contre  toutes  ies  surprises  el  toutes  les  solli- 
citations. Les  plus  gran.ds  seigneurs  ilol'l'"- 
lat  el  le  roi  lui-même  ne  purent  faire  mollir 
son  inflexibilité;  il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  dilïé'rents  abus,  et  lil  hannir  les 
Juifs  dont  on  n'avait  pu  empêcher  l's  usures 
el  les  extorsions.  Plusieurs  fois  il  voulut 
quitter  une  place  qui  le  retenait  à  la  cour 
malgré  lui:  mais  le  roi  refusa  toujours  d'y 
consentir.  .S'il  obtint  sa  liberté  a  la  mort  de 
Henri  lll  el  à  l'avènement  de  son  fils 
Kdouard,  le  nouveau  roi  ne  la  lui  accorda 
(|u*a  condition  qu'il  serait  membre  de  son 
conseil  privé,  et  il  en  exerça  les  fondions 
pendant  quelques  années. 

Ueiidu  entièrement  à  lui-même,  il  se  re- 
lira à  <  ixford  pour  ne  s'y  occuper  que  do  la 
lecture  el  des  exercices  de  la  piété;  il  y  prit 
le  degré  de  docteur  en  lliéologie  dans  l'égli- 
se des  Dominicains,  clieK  lesquels  il  avait 
étudié,  et  Kobeil  kihvarbys.  alors  arclievè- 
que  de  Cantorbéri,  Ht  son  éloge  en  celte 
occrsion,  et  ne  balança  point  de  dire  publi- 
quement qu'il  avait  conservé  son  innocence 
b.iplismale.  l.e  saint  pape  (irégoire  \.  le  rit 
Venir,  en  1371,  au  second  concile  général 
qui  se  tint  a  Lyon  pour  la  léunion  des  Grecs, 


el,  l'année  suivante,  il  fui  élu  canoniquo- 
menl  éveque  d'Ilei-é'i'ord.  La  cérémonie  de 
son  sacre  se  lit  dans  l'église  du  Christ,  à 
(lanlorbéri. 

Le  saint  évéqiio  redoubla  do  ferveur  jioup 
se  perfecliinner  dans  la  piMti(juc  des  vertus 
(|ui  fonl  les  pasteurs  sflon  le  co'ur  de  Dieu. 
In  souverain  me;iris  pour  le  monde  lui  l'ai- 
sait  trouver  mille  délices  dans  la  retraite;  il  y 
ent'elenaitson  union  avec  Dieu  par  la  prière 
el  1.1  médilalion.  Il  morliliait  sa  chair  par  lo 
jeune,  les  veilleset  les  autres  justérites  do  la 
p-'Uitoiice;  il  porta  lo  cilice  ju-qii'a  s;i  mort, 
(luoii|u'il  fut  l'un  tenqiéraiiienl  infirme  et 
sujol  il  de  fréquentes  coliques.  A  un  grand 
zèle  pour  la  gloire  lie  l'Eglise,  il  joignait  une 
charité  qui  emhrassait  les  besoins  temporels 
cl  spiriluels  du  prochain  ;  il  appelait  les 
pauvres  s„'s  frères,  et  il  leur  faisait  ressentir 
les  elTeis  de  l'affeelion  l.i  plus  tondre.  Il  était 
tellement  maître  do  lui-même,  qu'il  ne  lui 
écliap[iai(  jamais  un  mouvement  lierolero  ;  il 
gagnait  ses  ennemis  par  sa  patience  el  sa 
douceur.  La  moindre  médisance  lui  caiis.iit 
de  l'horreur;  ni^is  il  é'ail  ferme  cl  inflexiblo 
lorsqu'il  était  (lucstion  de  défendre  les  di'oils 
lie  son  é'glise,  et  il  en  donna  les  preuves  en 
diverses  circonst:inees  (I). 

Dans  les  royaumes  du  Nord,  la  Norwégc, 
el  la  .Suède,    le  Pape  et  les  évoques  li;ivail- 
laient  d'un  commun  accord  à  réprimer  les 
violences  el  à  calmer  les  guerres.  L'an  l'IôH, 
rarcliovèque    Jacques  de  Lunden    tint  un 
concile  proviu'-ial  à  Weile,    en  Danemark. 
Voici  comme  les  prélats  en  exposent  le  sujet. 
L'église  de  Danemark  est  exposée  à  une  si 
rude  persécution  des  tyrans, que,  quand  les 
évoques  veulent   prendre  sa  défense,  ils  ne 
craignent  pas  de  leur  faire  dos  menaces  in- 
solentes,même  en  présence  du  roi  ;  el  ellfsiie 
sont  point  à  mépriser,  vu  que  le  rU-rgé  n'a 
aucun  secours  à  attendre  de  la  puissance  sécu- 
lière ;  et  l'orgui  il  de  ces  tyrans  n'ét.int  aucu- 
nemerU  retenu  par  la  crainte  d  iroi.toulpeut 
les  pousser  a  faire  tout  le  mal  qu'ils  veulent. 
(Test  pourquoi   le  concile  a  onlonné  ce  qui 
suit  :  «  .Si  unévêque  est  pris  ou  mutilé  de 
quelque  membre, ou  si  on  lui  fait  en  sa  per- 
s  )nno   quelque    autre   injure   atroce,  dans 
l'cteiiiiue  du  royaume  de  Danemark,   par 
l'iirdre  ou  consentement  du  roi,  ou  de  quel- 
([ue  noble  demeurant  dans  lo  royaume,  on 
sorte   qu'il  y  ail  présomption   probable  que 
c'est  de  la  volonté  du  roi,  tout  le  royaume 
sera  en  inlerdil.  Si  la  violence  est  faite  à 
un  évèque  par  une  personne  puissante  de- 
meurant hors  du  royaume,  el  que  l'on  con- 
jecture que  ce  soit  par  le  conseil  du  roi  ou 
des  seigneurs  de  Danemark,   le  diocèse  de 
levèque  sera  dès  lors  en   interdit.  Si  le  roi, 
élant  almoiiesté,  ne   fait  justice  dan.s  un 
mois,   le  royaume  demeurera   en  inlerdil, 
jusiu'à  ce  que  l'évéque  ail sali^factinn. Nous 
défendons  à    luut  prolre   ou   chapelain  de 
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quelque  noble  de  faire  l'office  divin  en  sa 
présence  pendant  l'inLerdil,  souspoine  d'ex- 
communicalion  ». 

Le  concile  demanda  la  confirmation  de 
ces  sialiUs  au  pape  Alexandre  IV,  qui  l'ac- 
corda par  une  bulle  datée  de  Viterbe,  le  3 
octobre  1257.  On  ne  sait  pas  précisément 
quel  fut  le  résullat  de  ces  mesures;  mais  on 
peut  croire  qu'il  fut  tel  qu'on  pouvait  le 
désirer.  Car  les  rois  de  Danemarlc  el  de 
Norwège  se  déclarèrent  vers  ce  nirme  temps 
la  guerre  :  déjà  ils  s'étaient  livrés  plusieurs 
combats  sur  mer  ;  les  deux  peuples  parais- 
saient prêts  à  s'exterminer,  lorsque  les 
évêques  de  Danemark  el  de  Norwège  s'in- 
terposèrent avec  tant  de  zèle  et  de  charité, 
qu'ils  rétablirent  la  paix  entre  les  deux  na- 
tions :  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu'ils 
la  rétablirent  également  dans  chacune 
d'elles  (1). 

D'un  autre  côté,  il  y  avait  eu  des  guerres 
sanglantes  entre  le  Danemark  cl  la  Suède, 
au  sujet  de  la  province  de  Sconing.  Operi- 
dant  le  roi  de  Suède,  Waldemar,  el  le  roi 
de  Danemark, Christophe,  étaient  parents  au 
troisième  degré.  Pour  mettre  fin  aux  inces- 
santes et  cruelles  conleslalions,  on  proposa 
de  marier  Waldemar  avec  la  princesse  So- 
phie, sœur  du  roi  Christophe,  avec  la  pro- 
vince de  Sconing  pour  dot.  Comme  il  y  avait 
un  empêchement  de  parenté,  les  deux  rois 
adressèrent  une  supplique  au  pape  Alexan- 
dre IV,  afin  d'obtenir  la  dispense  nécessaire. 
Par  une  bulle  du  1"  mars  12.o9,  adressée  à 
l'archevêque  d'Lîp.sal  et  aux  autres  évêques, 
le  Pape  accorda  la  dispense,  en  considérant 
le  bien  des  deux  royaumes  cl  l'avantage  de 
la  chrélienlé  entière  ;  car  l'union  des  deux 
peuples  la  garantissait  au  Nord  contre  les 
incursions  des  Barbares. 

En  effet,  après  qu'on  eut  célébré  les  noces 
avec  joie  et  magnificence,  le  Suédois  Birger, 
père  et  principal  ministre  du  roi  Wdde  uar, 
mit  toule  son  application  à  doniier  de  bon- 
nes lois  au  royaume  ;  mais  surtout  il  fonda 
la  ville  de  Stockolm,  sur  la  mer  Balli(jue, 
près  du  port  même,  par  où  les  Russes,  les 
Moscovites  el  autres  Barbares  du  Noi'd  fai- 
saient leurs  irruptions  en  Suède  :  ce  qui 
non-seulement  y  mil  fin,  mais  donna  bien- 
tôt une  telle  importance  à  la  nouvelle  cité, 
que  les  rois  de  Suède  y  Iransporlèrent  leur 
résidence  (2). 

Dans  l'année  1250,  le  pape  liuiocenl  IV 
reçut  une  requête  de  l'archevêque  d  l'psal, 
des  évêques,  ses  suffragants,  et  de  tout  le 
clergé  de  Suède,  portant  qu'en  ce  royaume 
régnait  un  ancien  abus,  savoir  :  que  les 
évêques  n'étaient  établis  que  par  la  puis- 
sance séculière  du  roi  et  des  seigneurs,  et 
par  les  clameurs  du  peuple.  A  ijuoi  le  car- 
dinal légat,  évêque  de  Sabine,  avait  cherché 
à  pourvoir  en  ordonnant  que,  dans  les  égli- 


ses cathédrales  qui  n'avaient  point  encore 
de  chapitre,  il  y  aurait  au  moiiis  cinq  cha- 
noines avec  un  dignitaire  à  leur  tète,  les- 
quels pourvoiraient  par  élection  au  siège 
vacant.  Le  Pape,  acquiesnant  à  la  suppli  (ue 
du  l'iergé  de  Suède,  confirma  celle  ordon- 
nance du  légal,  défendant  de  pourvoir  au- 
cun évêché,  sinon  par  élection  du  chapitre  ; 
et  à  aucun  séculier  de  ne  rien  attenter  au 
contraire  ni  d'exiger  des  évêques  de  Suède 
aucun  hommage  ou  serment  de  fidélité,  vu 
qu'ils  assuraient  ne  tenir  du  roi  ou  d'autres 
seigneurs  aucunes  régales  ou  fiefs  (3). 

La  bulle  est  datée  de  Lyon  le  7  décembre 
1250.  Le  légat  dont  elle  fait  mention  était 
le  saint  évêque  de  Modène,  Guillaume,  si 
fameux  depuis  un  quart  de  siècle  par  ses 
travaux  dans  les  églises  du  Nord.  Le  Pape 
Innocent  IV  le  fil  cardinal-évêque  de  Sabine, 
en  1214,  el  il  mourut  à  Lyon,  le  dernier 
jour  de  mars  1251, 

Le  roi  île  Suède,  Waldemar,  qui  régna  de 
Mol  à  ll>7fj,  paraît  avoir  élé  un  prince  bon 
et  pieux.  11  fil  entre  autres  un  pèlerinage  à 
Itome  et  à  Jérusalem. 

Nous  avons  vu  en  Danemark  un  roi  illus- 
tre du  même  nom  de  Waldemar.  Il  mourut 
en  12-11,  plein  d'années  et  de  gloire,  laissant 
un  royaume  en  paix  et  réglé  par  de  bonnes 
lois.  Son  fils  Eric,  qui  avait  élé  choisi  pour 
son  successeur  quelques  années  auparavant, 
lui  succéda  en  effet.  Sans  avoir  toutes  les 
grandes  qualités  de  son  père,  Eric  était 
pieux,  sincère,  brave  el  libéral.  Mais  il  avait 
trois  frères  :  A  bel,  Christophe  et  Canut,  que 
leur  père  voulut  l'endre  indépendants  de 
leur  aîné.  De  là  des  guerres  sanglantes  en- 
tre le  roi  Eric  et  le  duc  Abel,  son  frère.  En 
1248,  rarclievêqu(>  de  Lunden  parvint  à 
réconcilier  les  deux  princes  et  à  leur  faire 
jurer  la  paix,  à  la  grande  salisfaclion  de 
tout  le  royaume.  Mais,  l'année  suivante,  le 
roi  Eric  étant  venu  voir  son  frère  Abel,  et  (j 
le  prier  de  lui  servir  de  médiateur  pour 
faire  la  paix  avec  les  ducs  de  Holstein,  Abel 
le  reçut  avec  toutes  les  démonstrations  d'une 
amitié  fraternelle,  el  lui  promit  de  faire 
tous  ses  efforis  pour  seconder  ses  intentions 
pacifiques.  .Mais,  au  même  temps,  le  démon 
de  l'ambilion  s'empara  de  son  coeur.  11  for- 
ma le  dessein  de  détruire  son  frère;  il  le  fait 
entrer  dans  un  bateau,  et,  lorsqu'il  est  en 
mer,  on  le  massacre,  son  corps  est  jeté  dans 
les  flots,  et  sert  de  pâture  aux  poissons. 

Afin  de  voiler  son  crime,  Abel  publia 
d'abord  que  le  vaisseau  où  était  le  roi  Eric 
avait  coulé  à  fond;  mais  bienlol  les  vagues 
rejetèrent  le  corps  du  monarque,  avec  les 
traces  visibles  du  meurtre.  Quelques  moines 
le  recueillirent  et  le  déposèrent  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Laurent.  Cependant,  dès 
avant  celle  découverte,  son  frère  Abel,  qui 
eut  été  mieux  nommé  Gain,   avait  été  élu 


(1)  Raynald,   1257, 
nald.  12Ô0,  n.  4. 


a.  2»,  30  et  31,  avec  la   note   de  Mansi.  —  (2)  Raynald,  1259,  n,  10  et  iO.  —  (3)  Ray 


IIVRI".  S01XANTi:-(iU\T0RZIi:Mr 


1VÎ 


roi  il  sa  p'.aœ.  Il  jura  cl  til  Jurer  devant 
i'assPiiibloeiJo  la  nalioii  qu'il  n'avail  puiiil 
lrt'iu|ii' dans  le  nieurire  ilu  roi,  son  trére, 
mais  qu  il  avail  olô  tuo  par  des  soldais,  à 
rin.slij,'ali()ii  dcses  oiuieuiis  privés. 

Abfl  moula  donc  sur  lo  t^t^ne  par  un  exé- 
l'ralilt'  iValicidu:  len-morils  y  moula  avec  lui. 
Knexaniiuaul  letcslamciil  d  Ki  ii-ou  d'Henri, 
il  Iruuva  que  le  priuee  (ju'il  avail  assassiné 
élail  résolu  d'abdiquer  la  cnuronne  el  dose 
reliror  dans  un  nionaslére,  el  qu'd  l'avail 
nommé  pour  lui  succéder,  à  coudilion  qu'il 
obliendrail  le  consenlemenl  do  l'assomlilée 
nationale.  Il  Irouvauii  leys  parliculier  jiour 
lui,  un  pardon  général  de  luul  le  passe,  el 
les  expressions  de  l'alït  clion  la  plus  tendre 
pour  tous  ses  frères,  cl  en  parliculier  pour 
Abel.  Ces  traits  ,L,'énérpux  de  sa  viclinu^  lui 
peirèrent  lecœui-coinmeaulanlde  poignards, 
el  lui  rappelèrenl  toutes  Il-s  vertus  de  son 
frère  ;  enliu  au  comble  de  ses  vamx  ambi- 
tieux, il  se  vil  tout  ensemble  el  le  plus 
grand, el  le  plus  misérable, et  le  idus  scélérat 
de  tous  les  liommesdu  L)arnemark. 

In  an  après,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
contre  des  rebelles  1 1  ).  On  lui  nomma  pour 
successeur  sou  frère  (.llirislophe.  I.e  nouveau 
roi  eut  avec  l'arclievéquo  de  l.unden  un  dif- 
férend qui  dura  bien  des  années,  el  dont 
voici  l'histoire. 

Jacques,  tilsd'Erland,  prévôl  de  légliso 
métropolitaine  de  Lunden,  fui  envoyé  par  le 
roi  Eric,  avec  Pierre,  arcliidiacre  d'Arhuse, 
pour  assister  au  concile  général  de  I.yon,  en 
12IÔ:  et  Jacques  y  gagna  l'amitié  du  l'ape 
Innocent  IV  par  sa  doctrine  el  l'ainénilé  de 
ses  mœurs  Kosuite  Nicolas  Sti'igolli,  évè(jue 
de  Kotschild,  ayant  (Micouru  l'indi'.'nation 
du  roi,  passa  en  Norwége,  el  de  là  en  l'ran- 
ce,  où  il  se  relira  aumonaslèradeClairvaux, 
cl  y  mourut  en  ÏHS.  Jacques  Erland  lui 
succéda  au  siège  de  Uolschild.  d'où  il  fut 
Irauiféré  à  celui  de  Lunden,  deux  ans  après, 
à  la  place  de  larchovéquo  l  tlo,  mort  en 
l'J.53.  Son  neveu. Pierre  llangue,  lui  succéda 
dans  lévèclié  de  Hoslcbild  Jacques  Erland, 
étant  donc  élu  archevêque  en  1254,  se  con- 
lenta  de  la  confirmation  du  Pape,  dont  il 
avait  conservé  les  bonnes  grâces,  et  ne  de- 
manda point  l'agrément  du  roi  Ciiristophe, 
qui  régnait  alors. 

Ce  prince  en  fut  irrité,  ainsi  que  des  nou- 
veaux régleineuls  que  l'archevêque  avait 
faits  pour  on  église,  aussi  sans  sa  partii'ipa- 
lion.  .Surtout  il  trouva  mauvais  le  concile 
que  le  prélat  tint  a  Védel  ou  V/eile,  sans  .sa 
permission,  où  fut  publié  le  décret  sur  les 
violeiii-es  exercées  contre  les  évéques,  du- 
quel il  a  été  parlé.  Le  roi  donc,  dans  une 
assemblée  générale  de  la  nalion,  proposa 
plusieurs  chefs  d'accusation  contre  l'arche- 
vêque. Il  se  réconcilia  t<iulefois  avec  lui  l'an 
l'257;  miis  six  mois  après,  il  se  brouilla  df 
nouveau,  à  l'occasion  d'une  dame    que  le 


prélat  avail  excommuniée,  et  le  cita  pour 
comparaître  à  sa  cour.  En  quoi,  sans  aucun 
doute,  le  roi  C.hrixtophe  usurpait  les  droits  du 
sacerdoce.  L'archevéïiuu  comparut;  mais  il 
déclara  piibliqueineni  fiu  il  ne  reconnaissait 
point  le  roi  pour  Juge  en  matière  spirilut'lle, 
mais  le  Pape  seulemenl. 

Le  roi  Christophe  indigné  d'une  réponse 
aussi  simple  el  aussi  raisonnable,  donna  des 
lettres  par  lesquelles  il  révoquait  tous  les 
privilèges  que  les  rois  île  Darneinark  avaient 
accordés  à  l'archevique  de  Lunden  el  à  tout 
son  clergé.  En  celle  division,  W  petil  peuple 
prit  lo  parti  de  l'arclievéïiue.  Enfin,  le  '>'  de 
février  iVM  le  roi  til  arrêter  le  pontife,  et 
l'enferma  dans  un  château  où  il  demeura 
prisonnier  environ  deux  ans.  Il  (il  également 
arréler  l'archidiacre  el  le  prévôt  de  Lunden, 
et  Eskil,  évéquede  Hipen  ;  mais  l'évèque  de 
Kotscliild  .se  sauva  de  l'ile  de  Hngen,  et  ce- 
lui d'0<lensée  sortit  du  royaume.  Aussitôt 
ces  deux  dm-niers  évèques  déclarèrent  que 
tout  le  royame  de  Danemark  avail  encouru 
l'interdit  prononcé  parle  décret  failà  Védel  ; 
el  cel  inlerilit  fut  confirmé  p.ir  le  pape  .\le- 
.xandre  IV,  sur  la  plainte  que  l'évèque  de 
Kotscliild  lui  porta  louchant  l'emprisonne- 
ment de  l'archevé  jue.  L'interdil  fui  f)bservé 
quelque  temps  à  Lunden,  à  Kolschilo  el  à 
()den-ée  ;  mai<  on  n'en  fil  pas  grand  état 
dans  le  Julland.  Le  roi,  de  son  côié,  appela 
au  Pape  de  la  publi-ation  de  linterdil,  sou- 
tenant que  les  évéques  ne  devaient  pas  être 
juges  dans  leur  propre  cause.  Mais  il  mou- 
rut bientùl  après,  laissant  pour  successeur 
son  fils.  Eric  VI,  surnommé  Giipping,  â''é 
seulement  de  dix  ans,  sous  la  conduite  de 
sa  mère,  la  reine  Marguerite. 

Cependant  le  pape  .Vlexandre,  excité  par 
l'evéque  de  Itolschild,  écrivit  à  Jarmar, 
prince  de  l'ile  de  Riigen.  de  faire  tous  ses 
(  tïorls  pour  délivrer  l'archevêque  de  Lun- 
den, Jarmar  fil  donc  une  descente  dans  l'ile 
de  Zéland;  toul  le  parti  des  évèques  se  joi- 
gnit à  lui  ;  il  gairna  une  grande  victoire,  et 
prit  Copenliasue,  nommé  alors  llatïnia,  le  .")" 
jour  après  Pâques,  le  IS""  d'avril  1:259.  L'é- 
vèque de  Holschild  défendit  de  mettre  en 
terre  sainte  le  corps  de  ceu.\  qui  avaient  été 
lues  du  coté  de  la  rein'e.  et  renouvela  Tin- 
ter lit.  A.U  commencement  de  l'an  12l)0,  la 
reine  tint  une  grande  assemblée  nationale, 
où  le  jeune  roi  fui  couronné.  Les  seigneurs 
jugèrent  à  propos  qu'il  liràt  de  prison  i'ar- 
chevéque  ib  l.unden  et  lui  rendit  son  dio- 
cèse; mais  le  prélat  ne  voulut  point  y  en- 
trer que  sa  cause  n'eût  été  Jugée  par  le 
Pape.  Mis  en  liberté  il  passa  en  .suède,  dont 
il  i''tail  primat.  Les  autres  évèques  rentrè- 
rent ilans  leurs  diocèses  au  commencement 
de  l-2tit,  et,  après  leur  délivrance,  l'interdit 
fut  moins  exactement  observé. 

Le  [lape  Urbain  IV  étant  monté  la  même 
année  sur  le  Saint  Siè_'e  le  roi  Eric  lui  en- 


■I)  BUtoirt  univfrst'lt,  parles  larants  anglai»,  t.  Cil.  MoJernf,  6Î,  1.  XXVII. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


voya  une  ambassade  avec  des  leltres  par 
lesquelles  il  le  priait  in.-laiiinierit  de  délivrer 
son  royaume  de  1  arcliev('que  de  Lundeii, 
contre  lequel  il  faisait  grand  nombre  de 
plaintes,  aussi  bien  que  contre  les  deux 
évêques  de  Holschild  et  d'Odensée,  comme 
auteurs  de  la  guerre  qu'il  veiiaii  de  soute- 
nir. Le  roi  réitéra  ses  plaintes  trois  ans 
après,  en  ayant  reçu  de  nouveaux  suji4s,  et 
le  pape  Urbain,  un  peu  avant  sa  mort,  «jcii- 
vit  a  l'archevêque  Jacques  Erland,  lui  con- 
seillant de  renoncer  volontairement  au  siège 
(le  Lunden,  pour  les  crimes  dont  on  l'accu- 
sait et  dont  le  Pape  paraissait  persuadé. 
.Vai>  Clément  IV  lui  ayant  succéda-  en  liOô, 
l'arclievèque  alla  le  trouver;  et  cpfulappa- 
lemment  a  sa  sollicitalion  que  le  nouve.iu 
Pape  envoya  en  Danemark  un  légat,  savoir, 
Gui,  cardinal-prêlre  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent, auparavant  abbé  de  Cileaux. 

La  commission  du  nouveau  légal  est  datée 
de  Pér(ju>e,  le  2'' de  juin  12G5,  ei  porte  qu'il 
est  envoyé  pour  apaiser  les  divisions  exci- 
tées entre  le  roi  de  Danemark,  la  reine  sa 
mère,  et  quelques  prélats  du  royaume.  La 
légation  s'éiend  à  la  .Suéde  et  aux  provinces 
de  Hrème,  de  Magdetjourg  de  .Salsbourg  et 
de  Giiéseii.  Le  légat  n'ar'iva  en  Danemark 
que  l'année  suivante  126G,  et  y  fut  reçu 
avec  l'iionneur  convenable  à  sa  dignité.  11 
nia-qua  un  jour  pour  entendre  les  parties, 
c'est  a -dire  le  roi  et  .-es  adversaires,  et  in- 
diqua SIesvic  pour  le  lieu  de  rassemblée  ; 
mais  le  roi  prétendit  n'y  être  pas  en  sûre- 
té, et  nppela  au  Fape.  .\lois  le  légal  se  ren- 
dit a  Lubi'C,  où  se  trouvèrent  au-^si  irois 
évêques,  Pierre  de  Roiscliild,  Eskil  de  lli- 
pen  et  liundon  de  SIesvic,  el  Inrchevéque 
Jacques  Erland,  qui  apparemment  était  re- 
venu avec  le  légal.  En  ce  concile  de  Lubec, 
le  légat  exro:i:muiiialeroi,  la  reine,  sa  mèie 
et  leui's  adliHivnls,  entre  autresdeiix  svè- 
ques,  Vyclio  d'Ailiuse  el  Jean  de  ISulgrave, 
et  chargea  l'évêque  de  Lubec  de  înire  pu- 
blier solennellement  dans  son  diocèse  celle 
excommunicaiion.  Le  légat  passa  en  Suède 
la  même  année  1261). 

L'archevêque  de  Lunden  fil  un  second 
voyage  en  cour  de  Home  l'an  :1268.  el  soit 
sur  son  rapport  soit  su;  les  leitres  du  car- 
dinal (iui  légat  en  D.aiemark,  le  Pape  Clé- 
ment IV  écrivit  au  roi  Eric  \'l  une  lettre  où 
ildit:  Rappelez  en  voire  mémoire  le  secours 
que  l'Eglise  vous  a  donné,  ainsi  qu'à  la 
reine,  votre  mère.  Souvenez-vous  que  le 
Pape,  ayant  appris  la  lempêlequi  s'élaitéle- 
vée  contre  vous,  vous  envoya  Gérard,  notre 
chapelain,  qui  soutint  vos  droits  de  tout  sf)n 
pouvoir.  Ensuite,  vous  el  votre  mère  ayant 
été  pi'is  par  vos  ennemis,  le  pape  Url)ain 
fit  tous  ses  efforts,  par  le  moyen  du  même 
Gérard,  pour  procurer  votre  délivrance. 
Nous  vous  avons  donné  des  preuves  encore 
plus  fortes  de  noue  affection  paternelle  en 


vous  envoyant  pour  légat  le  cardinal  Gui, 
du  litre  de  Saint  Laurent-,  afin  de  rétablir 
siijidemenl  le  bon  étal  de  votre  royaume. 
Toutefdis,  depuis  qu"il  y  est  arrivé,  nous 
apprenons  que  la  liberté  ecclésiastique  y 
e.-;t  méprisée,  que  vous  le  souffrez  el  la 
violez  vou^-même  ;  que  vous  continuez  de 
persécuter  quelijues  prélats  el  d'autres  ec- 
clésiastiques, sans  vouloir  leur  faire  justice 
ni  nièiue  permettre  qu'on  désigne  un  lieu 
dans  votre  royaume  pour  traiter  la  paix 
avec  eux.  Pensez-vous  à  quel  péril  vous 
vous  exposez  si  vous  altendi'z  que  nous 
exercions  contre  vous  la  rigueur  de  la  jus- 
tice, vous  excoimnuniant,  mettant  votre 
royaume  en  interdit,  el  déchargeant  vos  su- 
jets du  sermeiil  de  fidélité?  Vous  ferez  bien 
mieux  d'obéir  humtdement  au  légal  et  de 
vous  réconcilier  avec  les  prélats,  sans  écou- 
ler ceux  qui  vuus  conseillent  de  vous  enga- 
ger dans  des  procès,  par  des  appellalions 
frivoles  auxquelles  nous  ne  déférerons 
plus  (1)  ». 

Pour  l'enlière  intelligence  de  cette  lettre, 
il  faut  snvoir  que,  pendant  que  le  roi  Eric  Vl 
était  brouillé  avec  l'aiclievèque  de  Lunden 
et  quelques  autres  évêques,  un  autre  Eiic, 
fils  du  roi  Abel,  luicontesta  ses  droilsà  la 
royauté,  lui  déclara  même  la  guerre,  et  le 
fil  prisonnier  avec  la  reine,  sa  uière.  C'est 
dans  ces  circonstances  critiques  que  l'Egli- 
se el  le  Pape  vinrent  puisamment  a  son  se- 
cours. 

Ces  remonlrances  el  ces  menaces  de  Clé- 
ment IV,  appuyées  des  exhortations  du  légal, 
eurent  leur  effet,  comme  nous  le  voyons  par 
une  lettre  du  roi  Eric,  en  date  du'2  avril 
1269,  el  adressée  au  Pape,  le  nom  en  blanc, 
parce  que  le  Saint-Siège  était  vacant.  Par 
celte  lettre,  le  roi  déclare  qu'en  conséquence 
des  pouvoirs  qu'il  a  donnés  à  Nicolas,  son 
chancelier,  et  à  Pierre,  aicliichancelierd'Ar- 
huse.  il  soumet  à  l'arbitrage  du  Pape  ou 
de  telle  personne  qu'il  voudra  commettre, 
les  diffih'ends  qu'il  a  avec  l'archevêque  de 
Lunden,  les  autres  évêques  et  ecclésiasti- 
ques qui  y  sont  nommés  (2). 

La  longue  vacance  du  Saint-Siège  éloigna 
la  décision  de  celle  affaire,  qui  fut  terminée 
sous  le  ponlifii'at  rie  s;dnt  Grégoire  X.  Car, 
en  1272,  l'archevêque  de  Lunden,  étant  à 
Orvièle  à  la  rour  du  Pape,  déclara  par  ses 
lettres  paiontes,  qu'il  remettait  toutes  ses 
prélentions  pour  les  matières  spirituelles  à 
des  arbitres  ecclésiaslifjues,  el  que,  s'ils  ne 
s'accordaient  pas,  on  en  ferait  le  rapport  au 
Pape,  ruuint  aux  matières  profanes,  le  roi 
el  lui  choisir.iient  des  amis  communs  pour 
les  décider.  Qu'il  retournerait  à  son  église 
si  le  roi  donnait  un  sauf-conduit  sous  cri 
de  vingt  seigneurs  danois,  et  qu  il  en  use- 
rait bien  avec  ceux  qui,  pendant  son  absen- 
ce, s'elaienl  emparés  des  bénéfices  de  sa 
collation.  Le  roi  Eric  eonsenlil  à  ces  condi* 
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lions  (l'accoiumojemenl  par  acte  donn»  à 
NicKpiii^,  Icjuur  ili'  Sainl  Mailliui>,  ii"  ilrt 
l'ôviit-r  1J73.  L'arcliL'Vt'iiiu-  J.iajues  Krlaiid 
iiiouriil  raiiiii'iosuivaiiU'  r27i,el  au  mois  du 
mai  (le  la  mciiii»  aniit}i>,  Pit'iri',  évéïiiic  du 
Holsciiild,  doriaiM  |).ir  uin-  lollre  palt^iiU'  fine 
tous  les  dilTertMid'"  ipi'il  avail  fiisavi-i-  le  roi 
Eric  el  sa  mère,  laul  en  ct)ur  do  Homo 
qu'on  Daiieinark,  avaioid  elé  lermiiiés  à 
l'auiiable  ^l). 

Vers  le  moine  temps  eut  lieu  un  accord 
seml)lable  entre  M.iijnus,  roi  do  Norwcgo, 
cl  Jean,  arcliovniue  de  Niiirosie,  autrement 
Uronllieim,  toucnanl  les  druits  do  son  eu'li- 
se.  dette  métropole  avail  été  éi.iblie  en  ll'tS, 
par  le  cardinal  Nicolas,  éveiiUf  tr.MIjino. 
iejcat  du  |>a|ie  Eugène  111.  et  Jusin'a  la  Nor- 
wège  avait  été  soinnise  à  la  melropule  do 
Lundeo  en  D.ino'nark. 

i,"ari'lievèi|ue  Jean,  étant  revenu  tle  la  cour 
de  Uoine,  où  il  avail  été  sacré,  coiinm^nça  à 
s'informer  des  droits  de  son  église,  et  trouva 
que  sa  juridiclion  était  resserrée  par  les  en- 
treprises des  baillis  el  des  autres  otfi<  iers 
laùjues,  qui  jugeaient  suivant  les  lois  écriles 
du  pay.->  el  les  coutumes,  non  suivant  li; 
dr>)il  canonitiue  et  les  privilèges  de  l'Eglise. 
Il  Irouva  de  plus  que  l'on  avait  dér(»gé  a  un 
privilège  par  lequel  on  prétendait  qu'un  roi, 
numuié  au -si  Miginis,  s'était  dévoué,  lui  et 
son  royaume,  a  sanit  Olaf,  roi  et  martyr,  el 
avail  ordonné,  en  siguede  sujétion,  qu'après 
sa  niorl,  sa  couronne  serait  otTerte  à  ce  saint 
dans  l'Ei-dise  cathédrale  de  Droidlieim,  et 
ainsi  celles  de  ses  successeurs.  C'esl  s  tint 
(.Haf,  roi  de  Norwège,  mort  en  1028,  comme 
nous  avons  vu  en  son  temps.  L'archevêque 
prétendait  aussi  que,  suivant  une  an'-ienne 
constilulion,  le  royaume  de  Nor\vè>;e  était 
électif,  el  que  lui  et  les  autre<  évèqucs 
devaient  avoir  la  principale  auluriiè  cnlre  les 
électeurs. 

Or,  l'archevêque,  ayant  reçu  la  iellre  du 
pape  (Irégoire  .\  pour  la  convocation  ilu 
deiLxième  concile  de  Lyon,  se  proposa  de 
présenter  au  Pape  les  articles  dont  il  croyait 
av.>ir  suj't  de  se  plaindre,  oouime  étant  du 
nombre  des  abus  au.x  juels  le  concile  devait 
pourvoir.  Mais  il  considéra  qu'il  en  pourrait 
naître  entre  l'Eglise  et  le  royaume  une  divi- 
sion 1res  pernicieuse  pour  le  temporel  et  le 
spirituel.  C'est  pourquoi  il  jugea  plus  à  pro- 
pos d'expliquer  au  riii  si^s  sujets  de  plainte, 
el  de  le  prier  d'y  remt'dier  lui-même. 

Le  roi,  de  son  coté,  crovait  avoir  de  bonnes 
raisons  à  opposer  au.K  prétentions  de  1  airlie 
vèque,  principalement  quant  à  la  qualilé  do 
sou  royaume,  qu'il  soutenait  être  libre  et 
successif,  et  l'avoir  reçu  tel  de  son  père  et 
de  ses  ancêtres,  el  le  vnuloir  transmellre  do 
même  à  ses  enfants.  Toutefois  il  voulait  bien, 
de  l'avis  des  évéques  ei  des  barons,  taire  un 
concordaljvec  rarchevèque,  à  ces  conditions. 


L'arclievéque,  au  nom  de  son  égii.«o,  renonça 
au  pivleiidu  droil  de  l'éleclion  îles  rois  el 
d'olTran'Ie  de  leur  couronne,  tintqu'il  reste- 
rait un  héritier  h'^gilime;  mais,  en  cas  qu'il 
ne  son  trouvât  plu-i,  l'aridiovéqui?  el  les 
évêques  auraient  les  premiers  •iu(Trage.< 
pour  l'élt  ciion  du  roi.  Do  son  coL-,  le  nd 
reiiiMiça  h  loute  counais>;ince  et  juridiction 
lies  causes  ecrdésiastiques,  savoir  lotîtes  les 
causes  descleics  entre  eux, ou  contre  le.s  la'l- 
(|ues,  en  défendant  les  causes  de  mariage, 
d'élaldes  personnes,  de  [latronage,  de  diiiies, 
de  vieux,  do  testaments,  principalement 
(|uaiil  aux  legs  pieux;  la  défense  des  pèle- 
rins (jui  vont  à  saint  i  U  if  ou  autres  saints  ; 
les  crimes  de  sacrili-g'-s,  p;irjure,  usure, 
simonie,  liéiésie,  fornication,  adultère,  in- 
ce^te,  el  toutes  aulres  causes  qui,  de  droit 
commun,  appartiennent  au  tribunal  ecclé- 
siastique. Lu  ro  promit  encore  de  laisser  la 
liberté  entière  dans  l'élection  dos  évêques  el 
des  abbés. 

Ce  concordat  entre  le  roi  Mngnus  do  .Nor- 
wège et  l'archevêque  Jean  de  Dronlheim  fui 
faii  à  liergue  le  premier  jour  d'aoï'it,  Tan 
IJ7J,  et  contirmé  un  an  après  parle  papo 
saint  llrég'iire  .\  i2).  .\  la  suite  du  concile 
de  Lyon,  en  lHô,  le  cape  Innocent  IV  en- 
voya (lour  légal  en  Pologne  Jacques  Pan- 
taléoii.aichidiacredc  Liège,  et  son  chapelain, 
di'iiuis  Pape  lui-mê;nc  sous  le  nom  d'Ur- 
bain IV.  Lcusqu'il  fut  arrivé  en  Polugne,  il 
tint,  l'an  LilH,  un  concile  à  Ureslau  en  Silé- 
sie,  où  se  Irouva  Touhiue,  archevêque  de 
Giiésen,  avec  sept  évéïjiies,  savoir  :  Prando- 
llia  de  (Iracovie,  B  >gufal  de  Posnanie,  Tho- 
mas de  lireslau,  .Michel  d'Uladislaw,  .Vndré 
de  Poh)Cs,  Nanker  de  Lubt'c,  et  Henri  de 
Culm.  Le  légal  ayant  exposé  à  ces  prélats 
les  be>oins  pressants  du  Saint-Siège  pour 
résistera  Frédéric,  leur  demanda  le  tiers 
des  revenus  ecclésiastiques  pendant  trois  ans; 
ils  accordèrent  le  cinquième,  et  envoyèrent 
au  Pai)e  la  sommeeniièred'avance  par  Gode- 
froi.  son  pénilencier,  de  quoi  le  Pape  les 
remercia  publiquement. 

L'usage  était  en  P.)logne,  depuis  que  le 
cliristiuiisme  y  était  einbli.  de  ciMumencer 
le  carême  dès  la  S'-ptuagésime.  .Mais  plu- 
sieurs l'observaient  mal.  el  il  en  arrivait  do 
grands  différends  entre  les  laïques  el  le  cler- 
gé ;  car  le  peuple  voulail  se  conformer  aux 
autres  Occidentaux,  et  les  évoques  em- 
ployaient les  censures  pour  maintenir  l'an- 
cien usage.  C'esl  pourquoi  le  légat  Pantaléou 
et  les  évêques  polonais  examinèrent  si  on  de- 
vait garder  cet  usatie  ditTérent  de  celui  de 
l'Eglise  romaine  cl  des  autres  pays  catholi- 
ques, principalement  des  Latins;  car  c'était 
un  reste  de  rite  grec,  que  les  Polonais  avaient 
reçu  d'abord,  comme  les  autres  Sclaves.  Tout 
bi'Mi  considéré,  le  légat. du  consentement  des 
évêques  cl  par  l'autorité  du  Pape,  permit  à 


.  (!)  Flenrr,  I.  LXiS\:!;'.  LiXSVi  Pcditifl.  Eisf,  D<in.,\.  \ir.  âiit.  urf«V«/<î.  d^  A'tgTaii. 
(21  Ravtîlj,  lîrTinA 


L5U  M»]'.Vii9. 


158 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


tous  les  Polonais,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  de  manger  de  la  viande  jusqu'au 
jour  des  cendres. 

La  légation  de  l'archidiacre  de  Liège 
s'élendaiL  en  Prusse  el  en  Poméranie  Après 
le  concile  de  Bre.slau,  il  se  rendit  en  Prusse, 
y  convoqua,  dans  la  forteresse  de  Clirisl- 
bourg,  les  chels  de  l'ordre  Teutonique,  qui 
avaient  conquis  le  pays  par  les  armes  (les 
croisés  el  par  les  leurs,  et  les  chefs  des  po- 
pulations converties  au  christianisme.  Comme 
les  chevaliers  voulaient  retenir  les  néophytes 
dans  une  espèce  de  servitude,  le  légal  apos- 
tolique prit  à  cœur  de  régler  les  droits,  les 
libertés,  les  prélenlions  el  les  obligations 
réciproques,  d'amener  ainsi  une  pacification 
el  une  réconciliation  durables,  el  de  poser 
enfin  les  bases  fondamentales  d'une  nouvelle 
nation  chrétienne.  Car  c'est  le  fond  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  une  charte  consli- 
tulionnelle.  Le  légat  du  pape  Innoncent  IV, 
Jacques  Panlaléon,  archidiacre  de  Liège,  plus 
tarcl  le  pape  L'i-bain  IV,  publia  donc  la  charte 
constilulionnelle  de  la  Prusse,  dans  la  forte- 
resse de  Chrislbourg,  le  7  février  1249.  Eu 
voici  les  dispositions  principales. 

1°  Lfs  néophytes,  aiii.si  que  les  païens  de 
la  Prusse,  dès  qu'ils  sont  incorporés  au  chris- 
tianisme par  le  baptême,  auront  le  droit 
d'acquérir  des  propriéiés  par  toutes  voies 
légitimes,  et  de  les  posséder  peureux  el  leurs 
enfants  légitimes.  C'est  que  probablement 
les  chevaliers  Teutoniques  leur  avaient  dé- 
fendu jusqu'alors  l'acquisition  de  certains 
objets,  notamment  des  armes. 

2"  Quant  aux  droits  de  succession  :  A  la 
mort  du  père,  le  premier  héritier  sera  le  fils 
survivant,  ou  la  fille  qui  n'a  jamais  été  ma- 
riée, ou  bleu  l'un  et  l'autre.  A  leur  défaut, 
l'hérilage  passera  au  père  ou  à  la  mère  du 
fils  du  défunt,  el,  à  leur  défaut,  aux  petits- 
fils.  S'il  n'y  en  a  point,  l'héritage  passe  au 
frère  du  défunt,  ensuite  aux  cousins.  Les 
néoDhytes  adoptèrent  volontiei's  ces  disposi- 
tions ;  Crir  jusqu'alors  leurs  coutumes  n'ad- 
mettaient à  la  succession  que  les  fils,  à  l'ex- 
clusion des  filles  el  des  frères.  Aussi  consen- 
lirenl-ils  librement  à  ce  que  les  biens 
immeubles  de  celui  qui  mourrait  sans  lais- 
ser aucun  des  héritiers  susdits  fussent  dévo- 
lus à  l'ordre  Teulotiqueouauxseignpurs  dans 
le  pays  desquels  ils  vivraient.  Il  en  sera  de 
même  des  biens  meubles,  à  moins  que  le 
propriétaire  n'en  ail  disposé  autrement  pen- 
dant sa  vie  ou  après  sa  mort. 

?>"  Les  néophytes  peuvent  disposer  à  leur 
gré  de  leurs  biens  meubles.  Ils  peuvent  de 
plus,  en  cas  de  besoin  ou  d'utilité,  vendre 
leurs  biens  immeubles  à  leurs  pareils,  à  des 
Allemands,  à  des  Prussiens  ou  des  Poinéra- 
niens,  pourvu  qu'auparavant  ils  aient  donné 
à  l'ordre  une  caution  proportionnelle,  qu'en 
vendant  leur  propriété,  leur  intention  n'est 


pas  de  s'enfuir  chez  les  pa'iens  ou  les  enne- 
mis publics  de  l'ordre. 

4°  Les  néophytes  obtinrent  en  outre  le  droit 
de  disposer   par  leslament  de  leurs  biens 
meubles  el  immeubles,  mais  avec  une  restri- 
lian  :  Que  si  quelqu'un  léguail  quelque  chose 
de  sa  propriété  iiimiobilieie  a  une  église  ou 
à  une  personne  ecclésiastique,  celle-ci  était 
obligée  de  vendre  dans  l'année  le  bien  immeu- 
ble aux  héritiers  du  défunt,  el  de  ne  garder 
pour  elle  que  le  prix  de  la  vente  ;  sinon  l'or- 
dre conserverait  le  droit  de  confisquer  après 
l'an  le  fonds  légué  et  non  vendu   par  négli- 
gence. Car  comme  l'ordre  formait  une  com- 
munauté, cl  qu'il  ne  pus.-^édait    tout  le  pays 
de  Prusse  que  comme  un  fief  de  l'Eglise  ro- 
maine, il  ne  croyait  pas  pouvoir   permettre 
que  ce  pays   passai  dans  le  droil  seigneu- 
rial d'une   église  ou  d'une  personne  ecclé- 
siastique, sans  la  permission  particulière  ou 
l'as.senlimenl  exprès  du  Pape.  Ce  sont  les  ré- 
flexions de  l'historien  protestant  delà  Prus- 
se (1).  En  acceptant  volontiers  celle  disposi- 
tion, les  néophytes  reconnurent  aux  cheva- 
liers, dans  ces  sortes  de  vente,  le  droit  de  pré- 
férence, à  prix  égal,  el  les  chevaliers  pro- 
mirent de   n'empêcher    d'aucune   manière 
qu'on  offrit  la  juste  valeur 

5  "  L'ordre  reconnut  de  plus  le  droit  aux 
néophytes  de  conclure  librement,  el  de  leur 
propre  choix,  de  légitimes  mariages,  d'être 
avocats  dans  toute  sorte  d'affaires,  d'être 
admis  comme  personnes  légales  dans  tous 
les  actes  légaux,  devant  les  juges,  lanl  ecclé- 
siastiques que  séculiers.  11  leurctail  permis 
ainsi  qu'à  leurs  enfants  légitimes,  d'entrer 
dans  l'étal  clérical  el  de  faire  des  vœux  mo- 
nastiques. Les  rejetons  de  race  noble  parmi 
Içs  néophytes  peuvent  recevoir  l'honneur 
du  baudrier  militaire.  En  un  mol,  les  che- 
valiers reconnaissaient  aux  néophytes  toutes 
les  libertés  personnelles,  tant  qu'ils  demeu- 
reraient fidèles  à  la  foi  chrétienne,  à  la  sou- 
mission et  à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine, 
au  maître  et  aux  chevaliers  de  l'ordre.  Mais 
celle  hberlé  personnelle  devait  être  perdue 
pour  les  habitants  d'une  province  ou  pour 
chaque  individu,  dès  qu'ils  relourneraienlau 
paganisme. 

6°  Sur  la  demande  du  légat  apostolique  : 
Quelle  loi  séculière  ils  voulaient  choisir,  et 
quels  tribunaux  séculiers  avoir  chez  eux  ? 
les  néophytes,  après  s'être  consullés,deman- 
dérenl  la  législation  et  la  constitution  judi- 
ciaires de  leurs  voisins  les  Polonais  ;  ce  que 
l'ordre  leur  accorda.  Cependant,  à  leur  priè- 
re, on  excepta  l'épreuve  du  fer  chaud  ;  comme 
aussi,  par  l'ordonnance  du  légal,  fut  excepté 
el  déclaré  nul  tout  ce  qui.  dans  cette  légis- 
lation, pouvait  être  contraire  à  Dieu,  à  l'E- 
glise romaine  el  à  la  liberté  ecclésiastique. 
L'ordre  promit,  de  son  côté,  aux  néophytes, 
de  ne  leur  oter  jamais  leurs  biens  sans  leur 


(1)  Laibe,  t.  XI,  p.  702.  Mansi,  t.  XXIII,  p, 
Kœnigsber^,  18J7. 


m7.  — (2)  Voigt,  Uist.  de  la  Prusse,  t.  II,  p.  623,  en  allemand, 
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faute  ol  sans  une  seiilencejuridiqucd'apros 
celle  léf^islalinii. 

7"  Le  létrnl  du  Pape  apprit  aux  néophytes, 
mais  pailioulièremeul  à  ceux  de  l'oiiirriinie, 
(Je  A  arinie  cl  deNataiiie,  que  tous  les  lioui- 
nies,  tant  (|u'iL-f  ne  péchaient  pas,  étaient 
égaux  entre  eux  ;  (jne  le  péché  seul  taisait 
des  hDniincs  de  malheureux  esclaves,  et  ((ue 
tout  homme  lilire,  des  qu'il  jieche,  devient 
esclave  du  lu'ché.  Aussi  les  néo[)hyles  prn- 
miient,  i)our  eux  et  leurs  descendanls,  do 
ne  plus  observer  les  cèiémonies  paieniu's, 
en  lindani  leurs  morts,  en  enterrant  avec 
eux  des  iKimun^sou  des  chevaux,  des  armes, 
des  habiis  ou  des  choses  précieuses;  mais 
de  les  enterrer  en  des  cimelières,  suivant 
l'usage  des  ("hreliens. 

8  ils  n  oiTriroul  plus  de  libations  à  l'idole 
qu'ils  avaient  coutume  de  l'aire  une  t'ois  l'an, 
après  la  recolle  des  fruits,  et  qu'ils  adoraient 
sous  le  nom  de  (]urclie,  ni  à  d'autres  faux 
dieux.  Ils  n'auront  plus  de  ces  impo-steurs 
qu'ils  nomment  Talissons  et  l.igaslons,  qui 
sont  comme  les  prêtres  des  païens,  et  qui, 
dans  les  funérailles,  louent  les  morts  des 
larcins,  des  pilleries,  des  impuretés  et  des 
autres  pèches  qu'ils  ont  commis  pendant 
leur  vie,  et  qui  regardent  au  ciel,  criant 
qu'ils  voient  le  défunt  volant  en  l'air,  à 
cheval,  revêtu  d'armes  brillantes,  et  passant 
a  un  autre  monde  avec  une  grande  suite. 

0  Ils  n'auront  plus  ni  deux  ni  plusieurs 
femmes,  niai»  une  seule,  qu'ils  épouseront 
en  présence  de  lémoins,  et  ils  feronl  publier 
leur  mariage  dans  l'Kglise.  Ils  ne  vendront 
plus  leurs  lilles  pour  les  donner  en  maria- 
Çe  ;  d'où  il  arrivait  quelquefois  que  le  fils 
épousait  la  veuve  de  son  père,  comme  fai- 
sant partie  de  la  succession.  Ils  observeront 
dans  leurs  mariages  les  degrés  de  parenté 
suivant  les  lois  de  l'Egli.se,  et  n'épouseront 
de  leurs  parents  au  quatrième  degré,  sans 
une  dispense  expres>c  du  Tape  :  ils  n'au- 
ront pour  héritiers  que  leurs  enfants  légiti- 
mes. 

10  Aucun  d'eux  ne  fera  plus  mourir  son 
tils  ou  sa  fille,  de  quelque  manière  que  ce 
soit  ;  mais  sitôt  qu'un  enfant  sera  né.  ou 
dans  les  huit  Jours  au  plus  lard,  ils  le  feronl 
porter  à  leglise  et  le  feronl  baptiser  par  le 
prélre,  en  le  plongeant  trois  fois  dans  l'eau. 
Et  parce  qu'ils  ont  t''té  longtemps  sans  prê- 
tres uLsans  églises,  d'où  il  est  arrivé  que  plu- 
sieurs sonl  allés  en  enfer  faute  d'iire  bapti- 
sés, et  qu'il  en  reste  encore  plusieurs  qui 
ne  le  sonl  pas,  ils  se  feronl  baptiser  dans 
un  mois  ;  sinon,  ils  sont  convenus  que  l'on 
confisquera  les  biens  des  parents  qui,  par 
mépris,  n'auront  pas  fait  liaptiser  leurs  en- 
fants dans  ce  terme,  ou  des  adultes  qui  au- 
ront opiniàtiement  refusé  le  baplème,  en 
étant  requis,  et  ils  seront  chassés  eux-mê- 
mes, vêtus  d  une  simple  blouse,  hors  des 
terres  des  Chrétiens,  do  peur  qu'ils  ne  gà. 


lent  les  autres  par  leurs  mauvais  discours. 

11"  On  distinguo  les  lieux  où  les  néophy- 
tes doivent  bàlir  des  églises,  savoir  :  treize 
en  l'oméranie,  six  i-n  \\'armie,  trois  en  .Na- 
lanie,  le  tout  dans  la  l'enlecAto  prochaine, 
et  ils  promettent  dt!  les  fournir  île  calices, 
lie  livres,  dornernenls  et  dei  autre.s  choses 
nécessaires.  .\  U>ur  défaut,  les  chevaliers 
devaient  les  faire  bàlir  aux  frais  des  néo- 
phytes. Les  chevaliers  [)romirenl  aussi  de 
doter  ces  églises,  cl  de  fournir  à  l'iuitrelien 
descuri''s,  en  atlendanl  «(u'ils  pussent  rece- 
voir les  dimes  que  les  ne0|)h\  les  promirent 
leur  apporter  chez  eux,  en  reconnaissance 
de  la  liberté  et  des  grâces  qu'ils  avaient  re- 
çues. 

li'  Les  néophytes  promireid  des'abslenir 
de  viande  et  de  laitage  les  jours  de  jeune, 
de  ne  point  faire  de  gros  travaux  les  jours 
de  dimanche  et  de  fête,  de  se  confesser  au 
moins  une  fois  l'an  à  leur  prêtre,  de  rece- 
voir la  sainte  communion  a  Pâques,  et  de 
se  conduiiv  en  tout  d'après  ce  que  les  ecclé- 
siasli'iues  el  de  tidrles  chrétiens  leur  ensei- 
gneront. 

13  Ils  s'obligèrent  enfin  de  protéger  tidè- 
lemcnt,  selon  leur  pouvoir,  les  personnes, 
l'honneur  e|  les  droits  de  l'ordre,  de  n'en- 
trer ni  secrèlemenl  ni  publiquement  dans 
aucune  trahison  contre  les  chevaliers,  de 
s'y  opposer  au  contraire  et  de  leur  en  don- 
ner connaissance  ;  d'accompagner  les  che- 
valiers dans  leurs  expéditions  militaires, 
avec  les  armes  convenables.  Les  chevaliers 
s'engagèrent,  do  leur  côté,  à  racheter  ceux 
des  néophytes  qui,  dans  ces  expéditions, 
tomberaient  entre  les  mains  des  païens  ou 
d'autres  ennemis  (1). 

'l'elle  e.4  la  pemièro  origine  de  la  légis- 
lation, de  la  civilisation,  de  la  nationalité 
prussienne.  Tout  cela,  les  Prussiens  le  doi- 
vent à  l'Eglise  romaine,  aux  Papes,  aux 
évêques,  aux  prêtres. aux  religieux  catholi- 
ques. Le  souvenir  reconnaissant  des  bien- 
faits, dont  le  premier  est  l'existence,  ne  sied 
pas  mal,  n;ime  à  une  nation.  Si  la  Prusse, 
comme  lant  d'autres,  a  commencé  par  être 
un  fief  de  I  Eglise  romaine,  elle  ne  doit  pas 
s'en  étonner.  Le  héros  le  plus  célèbre,  avant 
de  conduire  des  armées  à  la  victoire,  a  été 
enfant  au  maillot  el  à  la  mamelle.  Peut-être 
même,  depuis  dix-huit  siècles,  s'il  y  a  eu 
des  nations  avortées,  c'est  qu'elles  ne  sont 
pas  demeuR-es  assez  longlemps  dans  le  sein, 
n'ont  pas  reposé  assez  longtemps  surles  ge- 
noux el  dans  les  bras  de  celle  féconde  mère, 
do  cette  grande  nourrice  des  nations  chré- 
tiennes. 

Dès  l'année  1231,  MenJog  ou  Mindof, 
prince  de  Lilhuanie,  ayant  donné  quelques 
terres  aux  clievaliers  Teutoniques  de  Prusse, 
ils  lui  conseillèrent  de  prendre  le  titre  de 
roi,  et  pour  celle  effet,  de  s'adres^^er  au  Pa- 
pe et  de  se  mettre  sous  sa  protection.  Men- 


(1,1  'Voigt.  Hist.  dila  frutse,  t.  II.  Fost  ÇhroH.  Ptuttf.,  p.  443. 
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dog  envoya  donc  une  ambassade  solennelle 
au  Pape  inocenl  IV,  qui  lui  répondit  en  ces 
leinies:  «  Nous  avons  appris  avec  bien  de  la 
joie  que.  Dieu  vous  ayant  fait  ht  ^rùce  de 
vous  éclairer,  vous  avez  reçu  le  baplùnie 
avec  une  grande  inullitude  de  païens,  et 
vous  avez  lolaleraent  soumis  votre  personn'^ 
votre  royaumeet  tous  vos  biens  à  la  juridic- 
tion et  prolcction  du  Siège  apostolique  (1). 
Et  parce  que  vous  nous  avez  envoyé  une  am- 
bassade solennelle  pour  nous  supplier  hum- 
blement de  vous  recevoir  pour  fils  spécial 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  de  vous  ho- 
norer de  notre  bienveillance  paternelle, 
nous, condescendant  à  vosjustes  désirs, nous 
recevons,  au  droit  et  a  la  propriété  de 
saint  Pierre, le  r-yaume  de  Lithuaiiie  et  tou- 
tes les  terres  que  vous  avez  déjà  retirées 
d'entre  les  mains  des  irilidèles,  ou  que  vous 
pourrez  en  retirer  à  l'avenir;  et  nous  vous 
prenons  nous  la  proteclion  du  Siège  aposto- 
lique, avec  votre  femme,  vos  enfinits  et  vo- 
IrefHmille, défendant  sévèiemenlà  quiquece 
soit  de  vous  entraver  ou  molester  dans  les- 
dits  royaumeet  terres,  tant  que  vnus  demeu- 
rerez dans  la  foi  et  la  dévotion  du  Saint-Siè- 
ge ».  La  leltie  est  datée  de  Milan,  le  16-  de 
juillet  1251  (2). 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à  Henri, 
évèquft  deCulm,  luidunnant  commission  de 
couronner  roi  Mindof,  et  d'ordonner  un  évo- 
que pour  la  Lilhuanie,  après  que  le  roi  y 
aurait  fondé  et  doté  suffisamment  une  église 
cathédrale,  a  condition  que  le  nouvel  éveque 
ne  serait  soumis  qu'au  Pape,  ei  lui  fernit  ser- 
ment aussitôt  après  son  ordination.  Le  Pape 
écrivit  aussi  a  lévèque  de  lliga  et  à  deux 
autres  du  voisinage  d'aider  le  nouveau  roi 
pour  la  conversion  des  LithiiHuieiiN  (o  . 

Deux  ans  se  passèreni  sans  que  l'érection 
fùi  executèe,el,en  i2.o3,le  Pape  en  donna  de 
nouveau  la  (  ommission  à  l'archevêque  de 
Ivivonie  et  de  Prusse,  qui,  avant  que  de  re- 
cev(  ir  la  lettre  du  Pape,  ordonna  evèque  de 
Litliuanie  un  prêtre  de  l'ordre  Teulonique, 
nommé  Christian,  et  reçut  de  lui  le  serment 
de  fidélité  en  son  nom°et  au  nom  de  son 
église  :  ce  que  le  Pape  trouva  fort  mauvais. 
Il  déclara  nul  ce  serment,  attendu  que,  la 
Lilhuanie  apparlenaut  à  saint  Pierre  en  pro- 
priété, son  évèqne  ne  devait  dépendre  que 
du  Saint-Siège.  C'est  ce  qu'il  déclara  par 
une  lettre  du  ;!'■  de  septembre  1254  (5). 

La  religion  faisait  des  progrès  en  Livonie, 
et  le  Pape  Innocent  IV  avait  permis  à  l'ar- 
chevêque de  fixer  son  siège  en  telle  cathé- 
drale de  sa  dépendance  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos. C'est  pourquoi,  le  siêu-e  de  Riga  étant 
venu  à  vaquer,  l'archevêque  choisit  celte 
église  pour  sa  métropolitaine,  et  le  pape 
Alexandre  IV  confirma  ce  choix  par  sa  bulle 
du  21  janvier  1255.  lUga  fut  donc  dès  lors 


la  métropole  de  Livonie,d'Eslonie  et  de  PruS; 
se.  Peu  (le  temps  après,  le  Pape  ordonna  à 
cet  archevêque  d'établir,  s'il  le  jugeait  à 
propos,  un  nouvel  é\êclié  en  faveur  des 
païens  du  voisinage,  (jue  deux  frères  nobles, 
(Uton  de  Lunebourg  et  Dilérii-.  de  Kivel, 
avaient  attirés  à  la  religion  chrétienne.  Le 
tout  sans  préjudice  du  droit  des  chevaliers 
Teutoniques.La  lettre  estdu  lO'^'  de  mars  (o). 

Peu  au  para\ant,  le  Pape  avait  accordé  à 
Mendog,  roi  de  Lilhuanie,  la  facullé  de  fai- 
re couronner  roi  son  fils  par  tel  éveque  la- 
tin qu'il  lui  plairait,  et  lui  avait  donné  les 
terres  (ju'il  pourrait  conquérir  sur  les  païens 
de  Russie  ;  mais  celle  même  année  125'),  le 
perfide  Mendog  tourna  ses  armes  contre  les 
Chrétiens,  brûla  la  ville  de  Lublin  en  Polo- 
gne, et  emmena  plu-ieurs  esclaves  en  Li- 
tliuanie. Les  successeurs  de  cet  apostat  de- 
meurèrent païens  encore  cent  trente  ans  (6), 
et  plus  d'une  fois  il  fallut  [irendre  les  ar- 
mes et  prêcher  U  croisade  pour  défendre  la 
chrélienté  contre  leurs  ravHges. 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente,  une 
graniie  armée  décroisés  vint  au  secours  des 
Chrétiens  de  Prusse.  Elle  était  conduite  par 
Uttocar,  nouveau  roi  de  Bohême,  avec  r)tton, 
marquis  de  Brandebourg,  son  neveu,  qui  fut 
son  maréchal  en  cette  entreprise.  Le  duc 
d'Aul  riche,  la  marquis  de  .Moravie,  Henri, 
archevêque  de  Cologne,  Anselme,  évêque 
d'Olmutz,  furent  de  ce  voy.nge,  et  un  si  grand 
nombre  de  croisés  de  toute  FAllemagne, 
qu  ils  montaient  à  soixante  mille  combat- 
tants. Ils  arrivèrent  dans  le  pays  pendant 
l'hiver,  et,  épargnant  les  terres  des  Chré- 
tiens, ils  brûlèrent  et  saccagèrent  celles  des 
infidèles.  Après  un  combat  où  les  Prussiens 
idolâtres  furent  défaits  et  un  grand  nombre 
emmenés  prisonniers,  le  roi  Oitocar  donna 
la  vie  à  tous  ceux  qui  se  firent  baptiser  ou 
qui  revinrent  à  l'Eglise  après  avoir  aposta- 
sie :  tous  les  autres  furent  passés  au  fil  de 
répée. 

Les  deux  chefs  des  Prussiens  idolâtres 
s'étaient  enfermés  dans  une  ville  où,  man- 
quant de  provisions,  ils  ne  pouvaient  soute- 
nir un  siège.  Us  demandèrent  conseil  aux 
habitants, qui  répondirent  :■'  Nous  avons  déjà 
résolu  d'embrasser  la  religion  chrétienne, 
plutôt  que  de  périr  avec  nos  enfants  et  nos 
biens». —  "  Etnousaussi,dirciitlescapitaines, 
nous  y  donnons  les  mains,  puisque  nous 
voyons  clairement  que  nous  comliattons  en 
■vain  contre  Dieu  ».  Ils  envoyèrent  donc  au 
roi  Oitocar  des  députés,  offrant  de  se  rendre 
le  lendemain  à  discrétion.  Il  les  reçut,  et, 
dès  le  malin,  les  deux  capitaines  des  Prus- 
siens infidèles  furent  baptisés  par  l'évèque 
d'Olmulz.  Le  roi  fut  parrain  de  l'un,  le  mar- 
quis Mtlon  de  l'autre,  el  ils  leur  donnèrent 
chacun  leur  nom.  Le  roi  les  revêtit  l'un  el 


(1)  Personam.regnum  et  omnia  boita  jn.ri!dictioni,ac  prot^ctiani  sedisapsstoUcfn  totaUter  sitimitUnido.-^ 
[2)  Ravnard,  lÎ5Î,n,  H  et  s«aq,.ç-  (3)  JW,'.  »•■  4lj-iS,  —  [i)  It>(d.,  an.  1J53,  a.  2û.  im,  u.  27.  -  (5)  Ra)-- 
iiald,'l255.  u.  61  et  Ô3.  L=;  tô)Ibid.,  n.  37  et  38, 
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raiilre  d'une  robe  do  soie  blamlie,  iiirli-e 
d'ui-,  t'I  les  appela  ses  amis. 

Eiisuile  lo  icslo  dos  païens,  noii-si-ule- 
iiit'iil  du  liou,  iiiaisilo  loule  la  l'russo,  s'iin- 
pre.-sa  a  ri'ct'Miir  le  baiilouic;  cl  le  roi  ayant 
pou.sso  sa  con(iU('to  Jusqu'à  la  nier  l!allii|uc, 
dnniia  les  ordres  nrci'ssiiirt's  pour  y  li.'ilir 
uno  vdlc,  (jui  fut  noninici'  Kti-ni.iislicr.i,'. 
cuMinuM|ui  dii'ail  Itoyauniont  ou  Muni  lléal. 
Ses  ordii's  furcnl  l'xéculcs  par  K-s  clicvii- 
liers  'l'eutoniques.  Ui-unon.évotjuod'Mlniull/, 
par  lu  pornnssioii  du  rui,  fonda  aussi  mai 
villo  (|u'il  nomma  lirunsher^',  ou  Monlavue 
de  Itrunon,  et  «lii  Alberl,  évrque  do  Warnu', 
lil  que^iue  lompssa  résiilenci'  ;  mais, la  liou- 
\ello  ville  ayant  ôléhnïleo  par  li's  IMussiens, 
il  se  relira  a  lllhini:,  oii  il  mourul  dans  une 
grandi»  vieillossi- 1  j  i. 

Pinulant  (]ue  los  n;ilions  du  Nord,  de  bar 
barcs  devenant  cliréticiuies  o!  callioliqui's, 
se  t'orniaienl  plus  ou  moins  clirolionncnuMil, 
d'apri's  le  plnsou  nuins  d'inlluonce  qu idic 
rocevail  du  ccnli'e  do  l'unité  et  île  vie 
chrétienne,  la  nation  ou  la  race  agonisan'.c 
des  lirci's  semblait  vouloir  se  dérober  à  la 
dissolution  cl  à  la  mort  tinale,  en  se  rappro- 
clianl  du  cenlre  de  l'unité  el  de  la  vie,  nuiis 
avec  aussi  peu  de  succès  que  de  sincérité. 
Les  (irecs.  comnu;  les  .luit's,  paniissenl  in- 
corrigibles cl  n'-prouvés  en  masse  :  il  n'y  a 
parmi  les  uns  el  les  autres  que  des  indivi- 
dus qui  re.'^suscilf-nt  à  la  vérité  complète, 
jusqu'à  ce  que  peut-être  uno  dernière  uuh- 
ricorde  y  ramène  la  multitude. 

Vers  l'an  l'JI'.),  l'empereur  grec  Jraa  Va- 
lace  cl  lo  |)atriarclie  grccManuid  Carilopule, 
ayant  manit'eslé  des  dispositions  pour  la 
ri'union  avec  l'ilglise  mère,  le  pape  Inno- 
cent IV  leur  envoya  Jean  de  l'arme,  géné- 
ral des  frères  Mineurs,  en  qualité  de  légal. 
Etant  arrive  à  Nicco,  où  demeuraient  'empe- 
el  le  patriarche,  il  s'attira  lellemenl  leur 
estime  el  leur  resprcl,  ainsi  t|ue  lo  respect 
et  l'estime  du  clergé  ol  du  peuple,  ([u'ils 
croyaient  voir  un  d^s  anciens  Pères  et  un 
vrrd  disciple  de  .lei-us-Christ.  Sis  compa- 
gnons éditièrenl  auï^si  beaucoup  les  (irecs 
par  leur  piéle  :  entre  autres  frère  Gérard, 
(|uo  l'on  dit  avoir  eu  l'esprit  de  prophétie, 
.lean  de  Parme  conduisit  si  bien  la  négocia- 
tion, que  l'empereur  el  le  patriarche  envoyè- 
renl  des  apocrisiaires  au  pape  Innocent  : 
mais  ayant  été  pillés  on  chemin,  ils  furent 
obligés  do  s'arivler,  cl  ensuite  de  retour- 
ner vers  leurs  maîtres,  n'ayant  pu  arri\op 
auprès  du  Pape  par  la  difticulté  des  temps. 
Enfin  la  morl  du  Papeel  cellede  l'empereur 
grec  ronipiienl  les  me.iurcs  que  l'on  avait 
prises  pour  la  réunion  ti). 

L'empereur  .lean  Vat.ice  mourul  d'apo- 
ple.xie,  le  .'!0  oct»bre  iiiO.  après  avoir  vécu 
soixante-deux  ans  elenavoir  régné  trente- 
trois.  Son  tjls,  Théodore  Lascaris,  lui  suc- 


céda, iigé  do  Irenle- trois  ans  ;  car  il  élu/.l  nô 
au  mémo  temps  que  lo  père  fui  reconnu 
empereur.  I.e  siège  patriarcal  élail  vacant 
par  le  décès  de  Manuel,  morl  un  peu  avanl 
l'empereur.  11  ava;t  succède  a  .Methodius, 
succe-seur  de  fiermain,  (|ui  et;nl  i-nlré  en 
négociation  avec  le  l'api"  iir(''goiro  l.\  pour 
la  réuniciii  des  éy lises.  Or,  le  nouvel  ouqio- 
reur  était  (iressé  do  se  faire  cuuronner,  pour 
aller  a  la  guerre  i-onlrc'  les  lîuigares,  et  il 
ne  |)ouvait  être  couronnéque  par  le  patriar- 
che, lljela  d'abord  les  yeuM  sur  Nicéphoro 
illenimyde,  (ju'il aimait ei.donl  il  élailaiiné; 
car  ce  prince,  qui  était  fort  savant,  avail  été 
son  disciple.  Mais  .N'icéphore  avail  pou  d'em- 
pressemenl  à  être  patriarcdie,  ol  l'empereur 
lui-même  n'ètail  pas  fâché  qu'il  refusai  ; 
<-ar  les  princes  veulent  îles  patriarches  sou- 
mis el  i-oiuplaisanls,  tels  que  sont  plutol  les 
ii:nor;inls,  (pli  n'ont  pas. le  conliancoen  loui'S 
raisons,  au  lien  que  les  savants  sont  plus 
roides  et  lésistent  aux  volontés  des  mailres. 
Ce  soiil  les  paroles  do  l'historien  grec, 
(ieorges  .Vcropolilo.  L'empereur  l'héodoro 
choisit  donc  un  moine  nommé  Arsène,  qui 
n'avait  étudié  (|u'uii  peu  de  grammaire  el 
n'elail  point  dans  les  ordres  sacrés.  L'ayant 
l'ait  venir  de  .'^on  monastère,  il  le  lil  ordon- 
ner iiar  les  évèquos  avoj  tant  île  diligencp, 
«lu'eii  une  semaine  ils  le  tirent  diacre,  prê- 
tre el  patriarche  de  (;onstanlino|)le  (11). 

L'année  suivante,  1J5(>,  le  pape  Alo.Kan- 
dro  IV  envoya  l'évéque  d'Orvièle,  en  qualité 
de  légiil.  au  nouvel  e:npereur  grec  Théo- 
dore, poiirrenouer  la  négocialion  commen- 
cée avec  Jean  Valice,  son  père,  pour  la  réu- 
nion des  églises.  Or,  rinstriir;..;n  que  don- 
na lo  Pajie^a  ce  légal,  conlcnail  première- 
ment les  articles  que  Vataco  avail  fait  pro- 
])Osor  au  pape  Iiinoccnl  IV,  savoir:  recon- 
naissance de  la  primaulé  du  .Sainl-Siège  el 
tlu  Pape  au-dessus  de  tous  les  autres  pa- 
Iriarclies,  avec  la  préséar.co  dans  les  con- 
ciles; liberté  d'ajqieler  à  l'Iigliso  roniaine, 
de  la  pari  des  eci-lésiasliques  grecs  qui  se 
croiiLHil  ve.xés  par  leurs  supérieurs,  et  re- 
cours à  elle  pour  les  questions  qui  s'élève- 
ront entre  eux,  particulièrement  les  ques- 
tions de  foi  ;  obéissance  au  Pape  el  soumis- 
sion à  ses  décrets,  pourvu  ((u'ils  ne  soient 
contraires  ni  aux  maximes  de  l'Lvangile.  ni 
aux  canons  des  conciles.  Les  «irecs,  (Je  leur 
cijté,  demandaienl  la  restitution  de  la  ville 
do  (lonslanlinople  pourl'enipereur  Théodore, 
cl, pour  les  [)atriarclies  grecs,  celle  de  leurs 
sièges,  en  sorte  que  rempcreur  Haudouin  11 
el  les  patriarches  latins  s'en  retirassent, 
exc(»pléle  i)alriarched'.Vnlioche,  qui  y  serait 
toli'ié  sa  vie  durant. 

Le  pape  Innocent  avail  accepté  ces  propo- 
sitions, de  l'avis  des  cardinaux.  Toutefois, 
ipianl  à  la  restitution  de  l'empire,  il  répon- 
dit qu'il  n'en  pouvait  rien  décider  sans  appe- 


1,  RiToald,  Iï5j,  n.  GO.  —   i2'  Acta  SS„'J  mut.  WaJJinj,  an.  1J49.    —    c'i)    GfOi'--es  .\crop.  Tbi*od. 
Li6car.,'u,  32.  Niccplj.  Grcgoras,  1.   II,  c.  vin,    d.  1   RayualJ,  i;5i,   Fleury,  1    LXX.XIV. 
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1er  remi)ereiir  lalin:  mais  il  offrait  sa  mé- 
dialion  pour  le  faire  convenir  amiablemenl 
avec.  Théodore  ;  ou,  en  cas  qu'ils  ne  pussent 
s'accorder,  il  prometlaK  de  rendre  à  Théo- 
dore bonne  justice.  Alegard  des  patriar- 
ches, il  répoiidit  qu'ils  devaient  demeurer 
dans  l'élat  où  ils  élaient,  jusqu'à  ce  que  le 
concile  en  eût  décidé.  11  offrait  toutefois  de 
reconnaître  dés  lors  pour  vrai  patriarche  le 
patriarche  grec  de  Conslanlinoiile,  de  lui 
faire  rendre  son  siège  sitôt  que  l'empereur 
grec  serait  devenu  maître  de  la  ville,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  en  '.sorte  que  le 
patriarche  lalin  y  demeurât  aussi  pour  gou- 
verner les  Latins. 

On  voit  que,  de  la  part  de  l'Eglise  romai- 
ne, comme  d'une  véritable  mère,  rien  ne 
manquait  pour  ramener  à  l'unité  de  la  fa- 
mille chrétienne  une  fille  revèche  et  capri- 
cieuse. 11  n'en  fut  pas  de  même  de  la  part 
de  la  fille. 

Le  oape  Alexandre  IV  donna  pouvoir  a 
révèqfie  d'Orviètc,  son  légal,  d'accepter  les 
conditions  susdites  des  (Irccs,  à  moins  qu'il 
ne  put  en  obtenir  de  plus  avantageuses  ;  et, 
si  les  Grecs  voulaient  traiter  plus  à  loisir, 
le  légat  devait  les  engager  à  envoyer  au 
Pape  des  ambassadeurs  avec  pleins  pou- 
voirs, tant  de  l'empereur  que  de  l'église 
grecque,  pour  consommer  l'affaire  en  sa 
présence.  Enfin  le  légal  pouvait  prendre  des 
mesures  pour  la  tenue  d'un  concile  général 
sur  les  lieu.K.  Il  partit  en  effet,  et  arriva 
avec  ceux  de  sa  suite  à  Uôrée  en  Macédoine, 
où  ils  séjournèrent  quelque  temps;  mais 
l'historien  (Icorges  Acropolile,  grand  logo- 
thèie,  que  l'empereur  Théodore  avait  laissé 
dans  la  province  en  qualité  de  gouvei  neur, 
les  renvoya,  suivant  l'ordre  do  ce  prince, 
sans  qu'on  voie  que  cette  légation  ail  eu 
aucun  effet  (1). 

L'empereur  Téoiore  Lascaris,  comme  la 
plupart  des  empereurs  grecs,  se  piquait  de 
Ihéologie,  et  il  composa  plusieurs  ouvrage.s, 
entre  autres  deux  contre  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Sa  négociation  avec  Rome  pour 
la  réunion  des  deux  églises  parait  n'avoir 
été  qu'un  jeu.  La  Providence  ne  lui  laissa 
pas  attendre  longtemps  la  punition.  Il  fut 
attaqué  d'une  maladie  à  laquelle  les  méde- 
cins ne  trouvaient  point  de  remède.  11  crut 
être  ensorcelé,  et,  sur  le  moindre  soupron, 
il  faisait  arrêter  ceux  qui  étaient  dénoncés, 
sans  qu'il  y  eût  d'autre  moyen  de  se  justifier 
que  par  l'épreuve  du  fer  chaud  ;  car  cette 
superstition  durait  encore  chez  les  tirées. 

Cet  empereur  récompensait  souvent  les 
services  des  gens  de  basse  naissance  en  leur 
faisant  épouser  d'autorité  des  filles  de  mai- 
sons illu.stres.  Marthe,  sœur  de  Michel  Paléo- 
logne,  seigneur  grec,  avait  eu  de  Nicéphore, 
Trachaniote,  capitaine  des  gardes,  une  fille 
parfaitement    belle,     nommée     Théodore. 


L'empereur  Lascaris  lui  ordoBna  de  la  ma- 
rier a  un  de  ses  pages,  noaimé  IJilanidiolo. 
La  proposition  révolta  d'abord  toute  la  fa- 
mille; mais  le  jeune  homme  sut  gagner 
l'affection  de  la  mère  et  de  la  fille,  et  le  ma- 
riage allait  se  conclure,  lorsque  vint  un 
nouvel  ordre  de  l'empereur  de  marier  la 
jeune  personne  à  un  seigneur  nommé  Ba- 
sile. Pour  ne  point  s'exposer  à  la  cruauté 
fantasque  de  Lascaris,  le  second  mariage 
s'accomplit  extérieurement  à  l'église,  mais 
non  en  réalité.  L'empereur  en  ayant  deman- 
dé la  raison,  Basile  s'excusa  sur  un  prétendu 
sortilège.  Aussitôt  remjjereur,  persuadé 
que  tout  l'enfer  était  occupé  à  le  contredire, 
s'obstina  à  découvrir  l'auteur  du  charme.  Il 
soupçonna  surtout  la  mère.  Sans  é.gard  à  son 
rang  et  à  son  âge,  illa  fit  enfermer  jusqu'au 
cou  dans  un  sac  avec  des  chats,  qu'on  pi- 
quait au  travers  du  sac  avec  des  aiguilles 
pour  les  mettre  en  fureur.  Marthe  eut  beau 
protester  de  son  innocence,  Lascaris  ne  fut 
pas  désabusé;  mais,  appréhendant  que,  s'il 
la  faisait  tourmenter  davantage,  elle  ne 
lançât  sur  lui  le  venin  do  ses  maléfices,  il  la 
renvoya  avec  colère.  Tel  était  cet  empereur 
théologien  (2). 

Se  voyant  à  la  mort,  il  se  revêtit  de  l'habit 
monastique,  et,  ayant  fait  venir  l'archevêque 
de  Milylène,  il  lui  fil  sa  confession,  et,  se 
prosternant  à  ses  pieds,  il  arrosa  la  terre  de 
ses  larmes,  criant  plusieurs  fois  :«  .Jésus- 
Christ,  je  vous  ai  abandonné  !  »  et  distribua 
de  sa  main  de  grandes  aumônes.  11  mourut 
ainsi  dans  sa  trente-sixième  année,  n'ayant 
pas  encore  achevé  la  quatrième  deson  règne, 
qui  avait  commencé  au  mois  de  novembre 
1251,  et  finit  au  mois  d'août  IÏ158. 

11  lais.sait  un  fils  nommé  .lean,  qui  n'avait 
pas  huit  ans  encore;  et,  par  son  testament, 
il  avait  déclaré  régent  de  l'empire  le  proto- 
vestiaire Georges  Muzalon.  Mais,  comme 
c'était  un  homme  de  fortune,  les  grands 
s'élevèrent  contre  lui,  et  il  fut  massacré  avec 
ses  frères,  le  neuvième  jour  après  la  mort  de 
l'empereur,  dans  l'église  même  où  l'on 
faisait  ses  funérailles. 

On  jeta  ensuite  les  yeux  sur  Michel  Paléo- 
logue,  qui  prenait  aussi  le  nom  deComnène, 
à  cause  de  son  aïeul;  et  Arsène,  patriarche 
do  Conslantinople,  nommé  tuteur  du  jeune 
prince  avec  Muzalon,  se  laissa  persuader  de 
lui  donner  la  légenc?.  Ce  prélat  avait  plus 
do  piété  que  de  politique,  et,  après  avoir 
tenu  plusieurs  conseils  avec  les  principaux 
évoques  tt  les  grands  de  l'empire,  il  con- 
sentit à  donner  le  gouvernement  des  atïaires 
à  Michel  Paléolcgue,  avec  le  titre  do  despote, 
pendant  le  bas  âge  du  jeune  empereur  Jean 
La.scaris.  Mais,  bientôt  après,  les  grands  de 
l'empire  élevèrent  Paléologue  sur  un  bou- 
clier, et  le  proclamèrent  empereur  â  Ma- 
gnésie. Le  patriarche  .\rsène,  qui  était  alors 


(1)  Ravn.alil.  12J''),  n.  4-^ 
i    23. 
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à  Nicée,  en  fui  pénétro  dodouipur,  crniprinul 
pour  le  Jcuiiu  [iriiicp.  Il  pensa  dahord  fx- 
conimuniiT  raléoloirne  cl  ceux  qui  l'avait  ni 
élu:nuiisil  se  rcliiil,  el  nui  qu'il  valail 
mieux  Icîioufîîiger,  par  les  ser!iieril-*le.s  plus 
Icnildes,  à  no  poinl  alleiiler  à  laviedei-el 
eiifani  el  à  ne  lui  faire  aucun  mal.  Celait  au 
coniiuencenicnl  de  décembre;  el,avanl  qu'un 
mois  lui  passé,  c'esladirolo  ("janvier  l:i.')W. 
le  palriarche  uiènie  couronna  devaiil  l'aulel, 
à  Nict'C,  Mii-liel  raléo'.njfue  comme  eiuperi^ui-, 
mais  seulemenl  pour  un  le mp-;,  jusiju'a  ce 
que  Jean  I. ascaris  tïil  venu  cna^edo  j,'ou ver- 
rier,à  lacharj^e  de  quiller alors  de  hii-mérno 
le  IrCme  el  loules  les  marques  de  l'euipiro  ; 
ce  qu'il  lui  m  promellro  par  des  sei-menls 
encore   plus  grainls  que  les  précédonls  (I). 

L'année  suivante  l"2t)i),  le  palrian-lie  Ar- 
si'ne,  voyaiil  que  le  jeune  empereur  élaii 
méprisé  par  Michel  l'aléolûgue,  quilla  la 
ville  do  Nicée  el  se  relira  dans  un  petit  mo- 
nastère, sans  dire  pourquoi,  laissa  tout  le 
monde  dans  rincerliUidtv  L'empeur  Michel 
el  lt>s  évéques  le  prièrenl  de  revenir  ou  do 
doimersadoniissioii.il  l'offrit  aussili'il.  El, 
comme  on  en  dressait  l'acte,  lévèque  q  ll-- 
raclée.pour  rendre  la  cession  plus  plausible, 
pritposa  d'y  mellro  qu'.\rsi-ne  S'^  sentait 
indigne.  Mais  celui-ci  s'en  piqua,  el  dit  en 
colère  :•  Ne  vous  suftil  il  pas  (jiie  Je  cède  de 
parole  el  d'effet  ?  Pourquoi  voulez-vous  me 
charger  encore  d'une  mauvaise  raison?  .lo 
me  retire  volonlairemenl  des  affaires,  sans 
me  metireen  peine  de  ce  qui  arrivera».  Il  les 
renvoya  ainsi  hrusquemenl  sans  achever 
l'aite.* 

On  revint  après  quelques  momeiils  lui  ro- 
l'emander  les  niaïques  de  sa  dignité.  11 
ré|iondil  qu  on  n'avait  qu'a  les  prendre,  el 
on  les  prit.  .Vprès  qiU'i  on  élut  pour  son 
successeur  Nicé|)hore,  melropolil.iin  d  E- 
pliése,  qui  vint  a  Nicée.  el  de  là  suivit  l'em- 
pereur Michel  en  'riira;e.  où  il  elail  passé 
dans  l'espérance  de  reprendre  C.onstanli- 
noplo.  Le  nouveau  patriarche,  que  plusieurs 
des  siens  regardaient  coiiime  un  intrus, mou- 
rut l'année  suivante  120I. 

Celle  même  année,  lempereur  .Michel  en- 
voya le  césar  .\lexis  .Slralet,'opule,  avec  quel- 
ques troupes, contre  Michel,  despoled'Kpire  ; 
et,  comme  Alexis  devait  passer  près  ie  (1  )ns- 
lanlinople,  l'empereur  le  chargea  de  mena- 
cer la  ville  et  de  donner  quelque  alarme  aux 
Latins,  sans  toutefois  rien  eiitrepiendre. 
Alexis  conféra  avec"  les  chefs  de  certains  vo- 
lonlaires,  qui  tenaient  la  campagne  pour  pil- 
ler iniiifféremmenl  les  Français  et  les  Grecs, 
el  ilaiipril  deux  ((uc  les  Traneais  enfermés 
dans  la  ville  étaient  réduits  à  la  dernière 
exlivmilé,  nianquanl  d'.iigenl  el  de  toutes 
choses,  Pl  qu'ils  venaient  d'envoyer  le  peu 
qu'ils  avaient  de  trnupesassieger  l'aphnusio, 
place  sur  le  Ponl-Euxin,  en  'l'hrace,  à  cin- 
quante lieues  de  Cunstanlinople.   Les  volon- 


laires,  qui  élaieiil  Orecs,  flienl  enlendre  au 
césar  .Vlexis  qu'il  était  facile  de  surprendre 
la  ville  eu  cet  él.it,  lui  oUrrirenl  dy  fairo 
entrer  ses  Ironpes,  el  It!  s-rvirenl  si  bien, 
qu'il  s'en  reiiilil  en  effet  le  inaiiro  ilans  la 
nuit  du  S"»"  lie  juillet  liiJl.  L'empereur  Uau- 
douin  II  fui  léiluil  ii  se  sauver  dans  une  bar- 
que, el  p.issa  dans  l'ile  de  Négrepont,  elde  là 
en  llalie.  .Iiistinien,  patriarclnî  laliii,  s'enfuit 
lie  même,  (l'e.-l  ainsi  (jue  les  l'ianeais  perdi- 
rent l'.onslaulinople,  après  l'avoir  pos.sédée 
cinquante-sepl  ans. 

L'empereur  Michel  l'ali'oli'gucayanlappris 
en  .\sie  celle  nouvelle  si  surprenante,  p.issa 
pnunplemenl  en  Kurope,  el  vint  a  tliuistanti- 
nople,  où  il  lit  son  entréo  le  11' jour  d'août. 
11  marchait  à  pied,  sans  ornements  impé- 
riaux, il  la  suite  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge,  qu'on  disait  peinte  p.ir  saint  Luc.  Il 
la  déposa  au  monastère  de  .Stude;  puis,  étanl 
monté  a  cheval,  il  se  rendit  à  Sainte-Sophie, 
pour  témoigner  à  Dieu  ses  actions  de  grâces, 
el  de  la  au  grand  palais,  où  il  prit  son  loge- 
ment. 

In  lie  ses  premiers  soins  fut  de  remplir  le 
siège  patriarcal,  va<-ant  par  la  mort  de  Nicé- 
phore.  Pour  cet  elTel,  il  assembla  les  évè- 
ffues,  dont  les  uns  furent  d'avis  do  rappeler 
Arsène,  co:unie  n'étant  point  canoniquemenl 
déposé;  les  autres  s'altachaienl  a  sa  renon- 
ciation et  à  son  refus  opiniâtre  de  revenir. 
L'empereur  demeura  quelque  lemps  irrésolu, 
craignanl  d'un  côté  qu'.Arsèno  ne  s'opposàl  à 
ses  des-seins,  et  de  l'autre  le  scandale  que 
causerait  l'élection  d'un  nouveau  palriarclie. 
Enfin  il  se  delerminn  à  rappeler  Arsène,  qui 
lui-même  se  sentait  partagé  entre  la  crainte 
de  retomber  dans  les  inconvénients  passés 
el  le  désir  de  voir  Constaiilinoplc  avec  !a 
joie  de  rentrer  dans  son  siège. 

Il  vint  donc  à  la  prière  de  l'empereur  et 
du  concile.  L'empereur  lui  fit  des  excuses  de 
(Oqui  s  était  passé,  lui  rendit  ûegrands hon- 
neurs, le  mena  à  Sainle-Sophie,  accompagné 
des  grands  el  de  loal  le  peuple,  el,  le  pre- 
nant par  la  main,  il  lui  dit  :  t  Voila  votre 
chaire,  seigneur,  jouissez-en  maintenant, 
après  en  avoir  été  si  longtemps  privé  ».  11  le 
mil  en  possession  <lu  patriarcat,  réiablilen 
son  premier  étal  l'église  do  Sinnle-Sophie, 
el  pourvut  à  la  subsistance  des  ministres 
sacres,  ainsi  (ju'à  la  décence  du  culte  divin. 
Le  palriarche  en  sut  si  bon  gré  à  l'empe- 
reur, qu'il  se  rendit  plus  facile  à  le  couron- 
ner une  seconde  fois,  tlar  ce  prince  en  eut  le 
de.sir,  regardant  le  recouvrement  de  (jons- 
lantuiople  comme  un  lenouvellemcnl  de  son 
règne  el  de  l'empire  même. 

En  cell-e  cérémonie,  il  ne  fut  point  fait 
mention  du  jeuue  empereur,  Jean  Lascaris. 
Au  conlrairo,  Michel  Paléologue  exécuta, 
peu  après,  ce  qu'il  méditail  contre  lui  deimia 
ionuMemps  :  do  lo  inettie  hors  d'étal  de  ré- 
gner, nonobstant  les  serments  qu'il  avait  faits 
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ait'U,tr:e  le  projiiv  Jo  ir  de  S<>è\,  eu  iai  |)i; 
seiil'iiil  un  fer  ronge  prés  des  yeux  ;  puis  il 
i'eiit'eniiH  dans  un  chàiean  sur  le  bord  de  la 
mer.  C'est  ainsi  que  selablil  à  ConslanLino- 
ple  ladernieie  dynastie  grecque,  celle  des 
Paléologues,  pour  y  périr  sans  retour,  avant 
deux  siècles,  avec  l'empire  même. 

Le  patriarche  Arsène,  ayant  appris  que 
Fenipereur  Michel  l'aléologue  avait  fait  cre- 
ver les  yeux  au  jeune  empereur  Jean  Lasca- 
ris,ne  se  posséda  [)lus  de  douleur.  Il  e.xconi- 
munia  Paléologue,  en  lui  reprochant  son 
crime.  Seulement,  pour  ne  pas  le  pousser  à 
bout,  et  ne  pas  attirer  de  plus  grands  maux, 
il  permit  au  clergé  de  chanter  pour  lui  des 
prières,  et  conlinua  lui-même  de  le  nommer 
dans  la  liturgie. 

Paléologue  souffrit  patiemment  la  censure, 
et  se  soumit,  du  moins  en  apparence.  11  ne  se 
plaignit  point  et  se  contenta  de  s'excuser 
Comme  il  put,  espérant  que,  s'il  céd.iit  pour 
quelque  temps  à  la  juste  indignation  du  pa- 
triarche et  témoignait  ensuite  du  repentir, 
il  obtiendrait  bientôt  l'absolution.  Ainsi,  pen- 
dant plusieurs  jours  il  porta  des  habits  mo- 
destes, comme  un  pénitent  ;  et  cependant,  sa 
conscience  ne  le  laissant  pas  en  repos,  il  fit 
parler  au  palriarclie  par  dos  personnes  de 
piété  et  amies  du  prélat,  le  priant  instam- 
ment de  l'absoudre,  vu  qu'il  se  repentait  de 
sa  faute,  el  de  lui  imposer  telle  satisfaction 
qu'il  voudrait,  puisqu'on  ne  pouvait  faire 
que  ce  qui  avait  été  tait  ne  l'eût  pas  été. 
Les  médiateurs  rapportèrent  au  patriarche 
ce  discours  de  l'empereur,  y  ajoulanl  encore 
du  leur  pour  faire  leur  cour  au  prince.  Mais 
le  patriarche, sans  les  écouter, leur  dit  :  «  J'ai 
reçu  dans  mon  sein  une  colombe,  qui  s'est 
changée  en  serpent  et  m'a  fait  une  blessure 
mortelle  ».  (I) 

L'empereur  crut  qu'il  réussirait  mieux  en 
parlant  lui-rnème  au  patriarche.  Il  le  vil 
plusieurs  fois,  le  priant  d'apporter  à  son  mal 
le  remède  convenable.  Le  patriarche  lui  ré- 
pondait en  termes  généraux  de  faire  ce  qu'il 
fallait,  disant  que  les  grands  péchés  deman- 
daient une  grande  réparation.  L'empereur, 
après  l'avoir  pressé  de  s'expliquer,  lui  dit  : 
«  Ouoidonc,m'ordiinnez-vGus  dequilter  l'em- 
pire?» En  même  tempsil  déiacha  son  épée  et 
la  lui  présenta  pour  le  sonder  Le  patriarche, 
trop  si'iiple  pour  voir  que  c'était  une  comé- 
die, étendit  promplemi-nt  la  main  pour  pren- 
dre l'épée.  Mais  l'empereur  la  retint,  ei  lui 
reprocha  qu'il  en  voulait  donc  à  sa  vie. 
Toutefois  il  sedécouvrit  la  tète,  el  se  jeta  aux 
pieds  du  patriarche  en  présence  de  plusieurs 
personnes  Le  prélat  persista  constamment 
dans  son  refus;  et,  comme  l'empereur  con- 
tinuait de  le  presser,  il  se  relira  dans  sa 
chambre  et  lui  ferma  la  porte  au  visage. 
Entin   l'empereur,  par  plusieurs  instances 
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réitérées  pend.int  deux  ans,  ne  put  jamais  i 
liéciiiiv 

Il  résolut  alui'S'Ic  s'en  veugi'r,  en  le  faisant 
dépo-er  par  un  jugement  qui  fut  canonique, 
au  moins  en  apparence.  Ilassembla  donc  les 
prélats  grec.-^, et  leur  dit  :  «  Les  soins  de  l'em- 
pire demandent  un  homme  tout  entier,  elje 
ne  puis  avoir  l'espiit  libre  tant  que  le  pa- 
triarche me  retient  lié  par  celte  censure.  Il 
me  réduit  à  l'impossible,  puisqu'on  ne  peut 
rétablir  les  choses  en  l'étal  oii  elles  étaifMit, 
et  qu'il  ne  veut  pomt  remédier  au  mal  qui 
est  fait.  Au  lieu  de  faii'e  charitablement  les 
avance-;  pour  m'atlirer  à  la  pénitence,  il 
refuse  celles  que  je  fais,  me  soumettant  à 
tout  ce  qu'il  prescrira  do  plus  rude  :  il  sem- 
ble ne  ciiercher  qu'à  me  réduire  au  déses- 
poir, lime  fait  entendre  indirectement  que 
je  d'à-i  quitter  l'empire  el  me  réduire  a  la 
condition  d'un  particulier.  M-iis  je  ne  vois 
pas  que  ma  l'enonciation  ser.iit  utile.  Elle 
ne  le  serait  pas  a  l'empire,  puisque  celui  qui 
y  élait  destinén'est  pascapablede  gouverner 
el  ne  le  sera  jamais  Et,  quand  à  mon  inté- 
rêt par  iculier,  quelle  assurance  me  don- 
nera-t-on  de  vivre  en  paix  après  ma  renon- 
ciation ?  quelle  sûreté  pour  ma  femme  el  mes 
enfants?  Quand  on  a  une  fois  goûté  de  la 
souveraine  puissance,  il  est  difficile  de  la 
quitter  sans  exposer  sa  vie.  In  empereur  en 
place  est  l'objt^tde  la  haine  de  plusieurs,  qui 
ne  lui  sont  lidèles  qu'en  apparence;  et  que 
ne  feront-ils  point  lorsqu'ils  ne  seront  plus 
retenus  par  la  crainte?  Entin  l'Eglise  a  des 
règles  certaines  pour  la  pénitence,  suivant 
lesquelles  vous  traitez  les  particuliers  ;  en  a- 
l-elle  d'autres  pour  les  empereurs?  Si  vous 
n'avez  painl  de  lois  sur  ce  sujet,  d'autres 
églises  en  ont  ;  j'y  aurai  recours,  et  j'y  trou- 
verai un  remède  que  je  cherche. 

Il  voulait  dire  qu'il  s'adresserait  au  Pape, 
et  c'était  une  menace  terrible  aux  évoques 
grecs. 

Aussi,  après  ce  discours,  les  évêques  réso- 
lurent-ils de  secourir  l'empereur, «lui  envoya 
encore  au  Patriarche  Arsène  plusieurs  inter- 
cesseurs, l'un  après  l'autre,  principalement 
son  père  spirituel,  Josepl),  abbé  de  Gélase. 
Mais  le  patriarche  n'en  fut  que  plus  aigri,  et 
demeura  inflexible.  Le  5"du  mois  d'avril  1-2'il 
une  plainte  fut  présentée  a  l'empereur  contre 
le  patriarche,  contenant  plusieurs  chef  d'ac- 
cu-;ation  fort  peu  graves.  On  lui  reprochait 
entreautresd'avoirlaisséentrer  dans  l'église 
et  assistei'  aux  offices divinsle  sultan  d  Icône, 
réfugié  chez  les  Crées  par  la  crainte  des  Tar- 
laies.  Mais  le  sultan  et  sa  famille  passaient 
pourChrélions,  et,  d'après  le  témoignage  de 
l'évêquede  Pisidie,ils  l'étaient.  Le  patriarche 
donna  celte  réponse,  ainsi  qued'aulres  ;  mais 
l'empereur,  qui  voulait  autre  chose,  n'eti  fut 
pas  content,  et  assembla  un  concile,  présidé 
par  lui-même  el  dans  son  palais,  pour  juger 
le  patriarche,  .^.rsène  refusa  d'y  comparaître. 


;i)  Pachymère,  1 ,  II,  c.  xv-six. 
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Il  y  put  itlors  un  inciiloni  qui,  plus  encore 
que  le  ruMto  île  loile  ;ifT.iire,  nous  innnin'  les 
liiecs  tlu  Ireiziériit!  sioi'le  conjuif  uutMuili'n 
d'eiifanls,  ou  plulôlile  vieillarcLs  relonihôsen 
enfaticf . 

1-e  palriarclie,  voulant  encore  essayer  de 
faire  entendre  raison  à  l'empereur,  vint  le 
trouver,  l/enipereur  le  recul  avec  polilesse, 
et  l'entretint  assez  lonvtcnips  de  discours 
oldiju'eants.  C'élail  un  diinanclie,  el  reinp(  - 
reur  avait  ortlonné  que  l'on  coniniençàl  la 
messe  silùl  iine  le  patriarche  paraîtrait  à 
l'entrée  de  léirlise,  espérant  siirpremlrc  une 
absolution  tacite.  (Juaiid  donc  l'tieure  fut 
venue,  ils  niarclièrent  enscndile  du  p. liais  a 
réjîlise,  rein[)ereur  tenant  le  patriarche  par 
la  cliapo.  I.orscju  Ils  funiil  à  la  porte,  ledia- 
ere  di  niand.'i  la  Ijénédictn  n  suivant  la  cou- 
luiue,  et  le  patnarcli'"  la  ilonna.  .Mais  aussi- 
lot  s'apeicev.int  de  l'arlitice  de  l'empereur,  il 
lira  la  chape  d'entre  ses  mains,  ei,  lui  repro- 
chant d'avoii' voulu  lesurprendre,  ils'enfuil 
proniptemenl  et  retourna  à  son  loi,'is.  L'em- 
pereur, de  son  cote,  se  plidirnitaux  évèques 
de  l'affront  que  lui  avait  fait  le  patiiarciicet 
les  exhorta  à  tiiur  celte  alTaire,  offrant  de 
s'absenter  du  concilesi  son  excommunicalion 
devait  l'en  rxcluie.  et  feignant  de  céder  a  la 
vitdencequ'ils  lui  laisaienl  pour  l'y  retenir. 
On  til  dune  au  [lalriarche  une  dernière  ci- 
tation, après  la(|uelle  il  fut  condanmé  el  dé- 
posé comme  ronlumace.  Deuxi'néqucs  furent 
députés  pour  lui  signilier  la  sentence. 

C'élail  le  soir,  assez  tard,  quand  ds  vinrent 
la  lui  déclarer  en  pré.sencede  loul  le  clergé, 
y  ajoutant  l'ordre  de  se  préparer  à  partir. 
.Arsène  conimema  par  rendre  j;  rares  à  Dieu, 
et  leur  dit  qu'il  elail  prèl  à  aller  où  l'on  vou- 
drai!. Puis,  >e  tournant  vers  le  clergé:  «Vous 
savez,  mes  enfants,  ce  qui  s'e>l  passe  à  mon 
égard.  I>ieu  l'a  peimis,  il  faut  se  soumelire 
à  sa  volonté,  de  quelque  manière  qu'il  dis- 
pose de  nous.  J'aicunduil  comme  J'ai  pu  le 
troupeau  qu'il  m'avait  contié;  j'ai  peut-être 
fait  de  la  peine  à  plusieurs,  comme  plusieurs 
m'en  ont  fait  :  pardoimons-nous  muiuellc- 
menl  nos  fautes.  .Vllez  reconnaiire  le  Ire.sor 
de  l'église,  les  reliques,  les  vases  sacrés,  les 
ornemenls  el  les  livres,  afin  qu'on  ne  m'ac- 
cuse pas  encfire  île  l'avoir  pilh'.  .Vdieu,  mes 
enfants  :  je  remporte  du  palais  palriarcal  ce 
que  j'y  apporté,  mon  habit,  mes  tablettes  et 
trois  pièces  d'argent  (|i:e  j'ai  gagnées  à 
transcrire  un  psauiitr.  suivant  la  règle mo- 
naïtiqiie  ».  Ayant  ainsi  parlé,  il  les  renvoya 
en  paix  el  demeura  a~sis.  atlemlant  tran- 
quillement l'ordre  de  l'empereur.  <»r,  ces 
circcnstances  sont  rapportées  par  l'historien 
Pachimcre,  qui  était  présent  et  fut  un  de 
ceux  qui  vèiitièrent  le  trésor  de  l'égliso. 
L'empereur  Paléoh'gue  tit  enlever  Ar.sene  la 
nuii  même,  el  le  lendemain  on  l'emmena 
dans  l'ile  de  Proconnèse,  près  la  cote  de  Na- 
lolie,  où  on  renferma  dans  un  petit  monas- 


tère, avec  des  <;ar;lesi(ui  no  le  laissaient  pas 
voir  a  criix  qui  le  siuhailaieni.  Il  fut  ainsi 
exilé  .1  la  lin  du  mois  de  mai  r2i)'»(l). 

.Malssa  di'-posilion  causa  un  schisme  parmi 
les(!iecs,  el  plusieurs  lo  reconnaissaient 
toujours  |iour  ftatriarche.  A  quoi  l'empereur 
voulant  remédier,  il  assendila  le  peuple  de- 
vant .«on  |)alais,  et  luiparl.i  d'une  lenetredo 
sachan.bre.au  traversd'une  grille.  Il  repré- 
seida  les  raisons  de  la  déposition  d'Arséiu^et 
les  incoiivenienls  du  scliisme,et  iiieuiM-ii  ceux 
qui  s'y  laisseraieni  enirainer.  Il  laissa  aux 
e\èi|ues  la  liberli'-  d  élire  pour  patriarche 
celui  (ju'ils  en  jugeraient  le  plus  digne.  Ils 
élurent  (iermain.  métroiiolitain  d'.Andrino- 
ple.  el  agn-'ible  au  |)rince. 

I.e  nouviau  [lalriarche  .s'applii|ua,  dès  le 
commencement  de  son  pontilicat,  a  honorer 
les  hommes  dislingués  par  leur  vertuoupar 
leur  docti  ine.  leur  donnant  des  dignités, des 
présents  el  toutes  les  maniues  d'amitié  Car 
il  avait  un  souverain  mépris  pour  l'argent, 
jus))uc  lu  qu'il  n'avait  point  de  bour.se; 
mais  cequ'on  lui  apporlail.  il  leJaisail mettre 
sur  une  naltc  qui  lui  servait  de  lil,  alin  de 
l'avoir  plus  a  iiiîmii  i)our  le  distribuer.  Ceux 
qui  ne  l'ain. aient  pas  tournaient  en  mal  ce.s 
bonnes  (]u.dilés.  Ils  traitaient  sa  simplicité 
d'inditïéience,  son  respect  el  son  ménage- 
ment avec  l'emperc'ur,  de  tlatlorie  et  de  fai- 
Uesse  ;  et  ceux  qui  n'obtenaienl  point,  par 
son  moyen,  ce  qu'il  leur  faisait  espérer, 
croyaient  qu'il  losamusaitde  paroles.  Or,  il 
avait  un  grand  nombre  d'ennemis,  comme 
ayant  usurpé  le  siège  du  patriarche  Arsène, 
et  ayant  quitté  la  tille  pour  la  mère,  c'est-à- 
dire"  l'église  d'.Vndrinople  pour  celle  de 
Coiislanliiiople. 

Entre  les  gens  de  mérite  avancés  par  le 
palriarclie  (iermain,  on  remarque  .Manuel 
llolobole,  jeune  homme  d'un  grand  esprit  et 
d'une  gramie  littérature,  mais  qiiiélait  tom- 
bé (laiis  la  disgrâce  de  l'empereur  Paléolo- 
gue  pour  avoir  lémoigné  un  grand  ressenli- 
ment  «le  l'aveuglement  du  jeune  empereur 
Jean  Lasraris.  Paléologue  en  fut  tellement 
irrité,  que.  .sous  d'autres  prétextes  inventés, 
il  fit  couper  lo  nez  el  les  lèvres  à  llolobole, 
qui  aussitôt  alla  se  cacher  au  monastère  du 
Précur.seur  el  y  pril  l'habit  monastique.  Lo 
patriarche  (iermain  voul.int  donc  rendre 
utiles  à  l'Kglise  les  grands  talents  de  ce 
jeune  homme,  parla  ainsi  à  l'empereur  : 
t  (lecrges  Acropolite.le  grand logothèle,  qui 
par  votre  ordre,  enseigne  à'  puis  longtemps 
les  sciences,  ne  peut  plussuftireà  ce  travail  ; 
et  il  est  nécessaire  de  lui  donner  un  succes- 
seur, parliculièremcnl  pour  l'inslruction  des 
ecclésiastiques.  .\C''ordez  donc  à  mes  prières 
et  au  besoin  de  l'Eglise  de  faire  ces.ser  votre 
indignation  contre  llolobole,  pour  le  mettre 
à  cette  place. 

L'empereur  l'accorda  aussitôt  désirant,  de 
son  cùlé,  rétablir  ("onslanliiiople  en  son  an- 


(i;  Pachym,,  t..  IV,  c.  I-VII. 
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cienne  splendeur.  El  dans  celte  vue,  il  mit 
un  clergé  avec  une  rétribution  convenal)k'à 
l'église  des  Ap  4res,  et  un  ;iulre  à  celle  île 
Blaquernes.  De  plus,  à  l'ancien  hôpital  de 
Saint-Paul,  destiné  pour  dt^s  orphelins,  il 
établit  une  école  de  grammaire,  avec  des 
pensions  annuelles  pour  le  ninître  et  pour 
les  enfants.  11  y  allait  même  quelquefois, 
pour  les  connaître  et  voir  les  progrès  qu'ils 
faisaient,  et  leur  donnait,  pour  les  exciter, 
des  prix  ou  des  congés.  C'est  ainsi  qu'llolo- 
bole,  étant  sorti  du  mona-;tère,  recul  du 
patriarche  (lermain  les  provisisions  de  rhé- 
Iheur,  et  ouvrit  son  école  k  tout  le  monde. 

Georges  .\cropolite,  dont  il  a  été  fait  men- 
tion, naquit  à  (^onstanlinople.vers  l'an  1220, 
d'une  famille  distinguée,  et  y  rei;ut  une 
éducation  brillante.  A  l'âge  de  seize  ans, son 
père,  qui  était  attaché  au  service  des  empe- 
reurs latins,  l'envoya  à  la  cour  de  l'empe- 
reur grec,  Théodore  Lascaris,  qui  .se  lenaità 
Nicée.  Il  fut  cliargé  de  différentes  missions 
importantes,  et  devint  grand  logothéle,  di- 
gnité qui  répond  à  celle  de  premier  ministre. 
il  a  écrit  une  chronique  contenant  l'histoire 
de  l'empire  grec,  depuis  la  piisede  Gonslan- 
tinople  par  les  Lalins  ju  qu'en  1261,  époque 
où  celle  ville  fut  l'eprise  par  Michel  Paléolo- 
gne.  Nous  le  verrons  envoyé  par  cet  empe- 
reur au  pape  saint  (h'égoire  X,  et  alijurer 
le  schisme  au  deu.xième  concile  de  Lyon. 

L'histoire  de  Georges  Pacliymère  est  divi- 
sée en  treize  livres,  qui  comprennent  le 
règne  de  Michel  Paléologui\  cl  les  vingl-six 
premières  années  de  celui  d'Andronic,  son 
fils  et  son  successeur;  de  sorte  qu'elle  fait 
suite  à  l'histoire  de  Nicélas  et  d'Acropolile, 
et  finit  à  peu  près  où  commencecelledeCan- 
lacuzène.  Georges  Pacliymère  naquit  vers 
l'an  1242,  à  Nicée,  où  sa  famille  s'était  réfu- 
giée après  la  prise  de  Constantincple  parles 
latins.  Son  pèie,  quoique  dépouillé  de  sa 
fortune,  ne  négligea  rien  pour  son  éducation 
et  lui  donna  d'habiles  maîtres,  qui  lui  tirent 
faire  de  grands  progrès  dans  les  lettres. 
Constantinople  ayant  été  enlevée  aux  Latins, 
Georges  se  hàla  île  se  rendre  dans  celte  ville 
où  il  continua  ses  études  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Admis  dans  létat  ecclésiastique,  il 
mérila  la  confiance  de  Paléof'gue,  qui  lui 
donna  un  emploi  à  la  cour  et  le  chargea  de 
différentes  négociations.  Outre  son  histoire, 
Pachymère  laissa  plusieurs  autres  ouvrages 
notamment  un  Traité  de  la  Procession  du 
Saint-Esprit,  où  il  professe  la  doctrine  ca- 
tholique (1).  11  s'efforça  d'inspirerà  ses  com- 
patriotes le  goùldes  îetli-es;  mais  parmi  les 
élèves  qu'il  forma  l'on  ne  cite  qu'un  poète 
assez  médiocie,  Manuel  Philé (2). 

Vcilà  tout,  ou  à  peu  près,  ce  que  la  Gièco 
et  l'Orient  produisirent  d'auteurs  remarqua- 
bles au  treizième  siècle  :  trois  ou  qualie 
noms  a  peine  connus  des  savants  ;  tandis 
que  l'Occident  nous  présente  tout  à  la  fois. 


pour  toutes  les  sciences,  saint  Thomas  d'Â- 
quin,  saint  Conaventure,  Albert  le  Grand, 
Alexandre  de  llalès,r»uns  .Scott  llugerli.icon, 
Vincent  de  Beauvais,  sans  compter  une  foule 
d'historiens,  mais  .surloul  de  poêles  en  lan- 
gue vulgaire,  sous  les  noms  de  trouvères 
et  de  troubadours,  dont  le  dernier  égale  au 
moins  le  premier  desGrecs  du  même  temps. 
L'Europe  catholique  apparaît  commela  terre 
primitive.qui,  fécondée  par  la  parolede  Dieu, 
produit  avec  empressement  des  arbres  et 
des  plantes  de  toute  espèce,  depuis  le  cèdre 
et  le  chèiie  jusqu'à  la  rose  el  la  violette. 
L'Orii^nl,  aucontraire,lantaupliysi(juequ'au 
moral,  semble  une  terre  maudiie  de  Dieu, 
qui  ne  pousse  que  de  rare-î  el  chétivesjjrous- 
sailles  a  travers  les  ruines  des  cités  et  dos 
peuples.  Tout  y  paraît  frappé  d'une  incura- 
ble décrépitude. 

Au  lieu  de  se  réunir  sincèrement  aux  La- 
tins, les  Grecs  .se  brouillaient  de  plus  en 
plus  avec  eux-même-î.  L'an  iâOO.  l'empereur 
Michel  Paléologue  découvrit  une  conspira- 
lion  contre  sa  vie,  à  laquelle  on  prétendait 
qu'avait  eu  part  le  patriarche  Arsène,  exilé 
dans  l'île  de  Proconnèse.  L'empereur  prit 
l'alTaire  foit  à  cœur,  déféra  Arsène  au  concile 
et  en  demanda  justice  avec  grand  empresse- 
ment. Miis  Arsène  repijussa  avec  tant  d'hor- 
reur le  soupçon  même  du  crime,  que  son 
successeur,  le  patriarche  Germain,  prit  lui- 
même  sa  défense  auprès  de  l'empereur,  qui 
reçut  sa  justification.  Il  fut  même  touché  des 
souffrances  d'Arsène,  et  lui  assigna  aussi- 
lot  une  pension  annuelle  de  trois  cents  sous 
d'or,  assurant  avec  serment  qu'il  l'avait 
ordonnée  dès  auparavant,  et  qu'Arsène  n'a- 
vait pas  voulu  la  recevoir.  Et, afin  qu'il  n'en 
fit  plus  difficulté,  à  cause  de  l'excommuni- 
cationde  l'empereur,  il  lui  envoya  la  pension 
au  nom  de  l'impéralrice.  En  quoi  Paléolo- 
gue n'agi-sait  pas  tant  pour  le  soulagement 
d'Arsène  que  i)0ur  se  préparer  l'absolution, 
qu'il  voulait  obtenir  à  quelque  prix  que  ce 
f'it. 

11  eut  bien  voulu  être  absous  par  le  patriar- 
che Gei'main  et  par  tout  le  concile  ;  mais 
il  craignait  que  l'absolution  de  Germain  ne 
parût  pas  valable,  a  cause  du  mépris  que  le 
peuple  avait  pour  ce  prélat,  comme  ayanlété 
transféré  de  son  siège  contre  les  règles.  Celui 
qui  donnait  à  l'empereur  ces  défiances  était 
Joseph,  abbé  du  monastère  do  Galésion,  qui 
s'était  séparé  de  Germain  à  cause  de  l'irré- 
gularité de  sa  translation,  ou  plutôt  parce 
qu'ilen  convoitait  la  place.  L'empereur  donc, 
entraîné  par  l'autorité  de  cet  abbé,  résolut 
d'oler  Germain  du  siège  patriarcal.  Mais  le 
prélat  ne  paraissait  pas  disposé  à  quitter  de 
lui-même,  s'inqu  étant  peu  de  ce  qu'on  di- 
sait de  lui  C'est  pourquoi  l'empereur,  sans 
toutefois  paraître  y  avoir  aucune  part,  lui  en 
fil  parler  par  l'abbé  Joseph,  ensuite  écrire 
par  le  métropolitain  de  Sardis.  Germain  n'y 


(t)  Apnd  .\llflfium.  Ofctcta  orthodoxa,  t.  I.  —  (2)  Biographie  univertellt. 
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voulut  irabord  point  eiilcu'Jro,  se  ten.Tutl)it'n 
nsisui'édc  l'atlei-lioii  ilc  l'eiup^rcur,  ijiii,  pour 
jniiMi\  II-  IroiiipiT,  lui  i-n<lHin;iil  de  iiouvel- 

llS  UlilINlUl'S. 

A  la  tin,  ayant  vu  ilairditns  celto  citmôdio 
inipériali*,  il  résolut  do  quillor.  Cotait  au 
mois  de  sepleiiihro  12.)(),  cta  IF-xallaliondo 
la  Sainlo-droix  ;  après  avoir  ot'tieio  soleii- 
nollenienl,  il  se  relira  le  soir  inCMneau  loj;e- 
luont  qu'il  avait  à  (lonslanlinoide,  prés  de 
l'ar.senal.  Dos  lo  matin,  l'euiperour,  l'ayant 
appris,  y  vint  avec  li;  sénat,  les  évoques  et 
tout  le  i-lort:é  ;  et,  faisant  hien  l'aftligo,  il  le 
supplia  de  revenir,  menaça  do  l'y  contrain- 
dre, et  nouiit  rien  pour  liien  jouer  sou  per- 
sonuap'.  «Icrniaiu.  dissimulant  de  son  cùto, 
lémoigiia  à  l'eiMpereur  une  ^^ranilo  recon- 
naissance, ajoutant  (|u'il  se  sentait  consumé 
do  vieillesse  el  d'inlirniité,  et  qu'ilétait  prêt 
à  (loimer,  par  écrit  et  do  bon  cœur,  sa  re- 
nonciation ausièi;ede(;onstantino[)le,  priant 
l'empereur  el  les  évoques  ptésenls  de  la  re- 
cevoir. Kn  même  temps  il  la  donna,  assurant 
(|ue,  (|uoi  (|u'il  put  arriver,  il  ne  reprendrait 
jamais  sa  dij^nilé.  quand  même  l'empereur 
voudrait  1  y  conlraindre. 

Alors,  l'empereur,  ayaid  eidre  les  mains 
ce  iju'il  désirait,  cessa  de  le  presser,  fai^•aul 
seudilanl  que  c'était  par  désespoir  d'y  réus- 
sir, el  résolu*  de  lui  rendre  lous  les  hon- 
neurs possililes.  rremièremcnl,  il  le  pria  de 
dire  scm  avis  touchant  le  choix  de  son  suc- 
cesseur; puis  il  lui  donna  le  litre  de  son  père, 
el  de  vive  voix  et  par  écrit,  comme  (iormaia 
lui  avait  donné  le  premier  le  litre  de  nou- 
veau Conslanlin,  que  portèrent  depuis  les 
empereurs  <ie  (lons'antinoide.  A  ces  propo- 
sitions de  Pu  léologue.  (jermain  répondit: 
L>ieu  pourvoira  d'un  di.irne  pasteur  son 
église,  et  l'aidera  dans  son  ministère.  C'est 
aus^i  a  ce  pasteur  clioisi  de  Dieu  (jue  con- 
vient le  litre  magnitiiiue  de  père  do  l'empe- 
reur. Quant  à  ma  subsislimce.  j'en  laisse  le 
soin  à  celui  qui  nourrit  les  petits  des  cor- 
beaux ;  cl  d'ailleurs  mon  éiilise  est  assez 
riche  poiu-  me  nourrir  avec  son  évèque  11 
entendait  l'éjudiso  d'Andrinople,  où  il  avait 
fait  mettre,  en  la  ([uittaid,  son  neveu  liar- 
laam  ou  Basile,  homme  peu  appliqué  à  ses 
fonctions  spirituelles,  mai  aimant  la  parure, 
les  chevaux  et  les  armes,  qui  fut  déposé  en 
concile  après  la  mort  ilo  son  oncle. 

Quand  (iermain  .se  fut  retiré,  l'empereur 
Michel  Paléologue  délibéra  avec  les  évoques 
sur  le  choix  d'un  patriarche,  connue  s'il 
n'eut  point  encore  pris  son  paiti.  Ceux  tloiic 
qui  no  savaient  pas  l'état  des  choses  propo- 
sèrent divers  sujets;  mais  ceux  qui  péné- 
traient l'intcniion  du  prince  n'en  nommèrent 
poinl  d'autre  que  Joseph,  aLLé  tic  (ialésion. 
Il  fui  donc  élu  le  28  décembre  lidô,  et  sacré 
le  l"  janvier  l-2tl7 

L'eiupereur  Michel,  qui  n'avait  rien  plus 
à  cceur  <|ue  de  se  faire  absoudre  de  l'excom- 
munication, donna  au  nouveau  patriarche  le 
mois  entier  pour  en  délilniror  avec  les  évè- 


ques,  accordnid  au  prélat,  df;  son  cCtlé,  tout 
ce(|u'il  lui  ilemandail,  ju.sqn'a  écrire  par 
liiul  l'empire  <iue  les  oriires  du  patriarche 
fu>sent  exécutés  comme  les  siens.  Il  ouvrit 
au.ssi  les  pri.sons,  il  domia  grâce  aux  plu.s 
criminels,  il  ranpida  les  exilés,  el  rendit  ses 
boimes  grâces  a  ceux  qu'il  avait  pris  en  aver- 
sion ;  le  loue  par  rinterccssion  du  patriar- 
che. 

I.e  .second  jour  do  février  1-2G7,  le  patriar- 
ch-;  Joseph,  avec  tous  les  évèi|ues,  ayant 
veillé  toute  la  nuit  el  fait  l'ollice  solennel- 
leiniMit  dans  l'éijlise  ma  j,'nilii|ncMient  éclairée, 
célébra  la  liturgie  ;  cl,  quand  elle  fut  ache- 
vée», l'empereur  .Michel,  accompagné  de  ses 
gardes,  du  sénat  et  des  magislr;ils,  t^c  pré- 
senta .Tux  piirtes  du  sanctuaire,  au  iledans 
duquel  étaient  les  évèques.  .\yant  6lé  son 
bonnet  impéri;d,  il  se  prosterna  lélo  nue 
aux  pieds  du  f  .ati  iarolie,  et  demanda  pardon 
avec  toute  l'ardeur  possible,  confessant  son 
crime  à  haute  voix.  Pendant  (ju'il  élail  ainsi 
sur  le  pavé,  lo  patriarche  prit  entre  ses 
mains  la  formule  de  l'absolution,  où  le  crime 
commis  contre  le  jeune  empereur  Jean  Las- 
caris  était  exprimé  nommément.  Le  patriar- 
che la  lut  distinclemenl,  puis  tous  les  é\  è- 
(|ues  l'un  ajirès  l'autre,  donnant  chacun  leur 
absolution  a  l'empereur,  à  mesure  qu'il  la 
demandait.  Lfs  assistants  fondaient  en  lar- 
mes, particulièrement  le  .sénat.  Enlin  l'em- 
pereur se  leva,  reçut  la  sainte  communion, 
lit  son  action  de  gr.ices,  salua  la  compagnie 
el  retourna  au  palais.  Il  donna  ordre  ensuite 
que  le  jeune  prince,  dans  sa  prison,  reçut 
abondamment  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sa  subsistance  et  sa  consolalion. 

Au  lieu  d'un  patriarche  de  Constantino- 
ple,  les  Grecs  en  avaient  alors  trois  :  .Vrsène, 
Germain  el  Joseph.  Ce  ((ui,  bien  loin  de  ter- 
miner le  schisme,  ne  til  que  l'augmenter  ; 
de  telle  sorte,  qu'en  une  mémo  maison  le 
père  était  séparé  du  lils,  la  mère  de  la  tille, 
la  bru  do  la  belle-mère.  In  grand  nombre 
de  moines  vagabonds  prenaient  le  parti  du 
patriarche  exilé  ;  d'autres,  renommés  pour 
leur  vertu,  t. ml  du  monastère  de  Galésion 
que  d'autres,  quittaient  leurs  couvents  el 
vivaient  en  leur  particulier,  ne  voulant  en 
aucune  manière  communiquer  avec  le  pii- 
Iriarche  Joseph.  Ils  l'accusaient  d'avoir  sup- 
plante Germain,  après  avoir  paru  zélé  [lour 
.Vrsène  ;  mais  le  plus  gi-md  reproche  était 
d'avoir  encouru  l'excommunication  pronon- 
cée par  Arsène  contre  ([uiconque  recevrait 
l'empereur  à  confesse  :  d'où  ils  concluaient 
((uéiant  intrus  et  excommunié,  il  n'avait 
eu  aucun  droit  d'absoudre  l'empereur. 

Joseph,  désespérant  de  les  ramener  par  la 
douceur,  résolut  d'employer  contre  eux  l'au- 
torité du  prince,  qui  tlonna  commission  de 
les  cliàtier  à  Georges  Acropolite.  grand  lo- 
jiolhète,  habile  homme,  mais  qui  n'avait  pas 
la  conscience  fort  tendre.  Il  envoyait  pren- 
dre par  les  maisons  ces  moines  séditieux,  el 
les  faisait  suspendre,  fustiger,  déchirer  d« 
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covips.  Il  iMisMil  IraincT  honleusemenl  par  la 
place  pulilique  ceux  qui  s'olaient  alliri;  le 
plus  do  respccl  pour  leur  verlu,  el,  après 
les  avoir  niallrailés  sous  de  faux  prélexlos, 
il  les  envoyail  en  exil,  (le  procédé  excita  une 
grande  indiii-ualion  conlro  Joseph,  et,  le 
coHiparanl  A  Uerniain,  son  prédécesseur,  on 
donnail,  à  celui-ci  l'avaulage  de  n'avoir  ja- 
ni;iis  F;iiL  do  peine  h  personne,  quoi  ((uel'on 
eùlpu  direconirolui.  L'eniperourlui-niômo 
revint  à  l'éganl  tie  (iernun'n  :  il  le  noniniail 
son  père,  le  consuUail.  et  recovail  volonliers 
son  inlercession  ;  il  lui  donnait  plusieurs 
audiences  en  un  mois,  et  quelquefois  en  une 
semaine  ;  il  l'employait  en  des  affaires  im- 
portantes fl). 

Cependant  le  nombre  des  arseniles  aug- 
mentait, même  entre  ceux  qui,  sans  l'avoir 
jamais  vu,  se  laissaient  entraîner  dans  le 
parti.  Le  bruit  qui  s'était  répanrlu  de  l'ex- 
communication de  Joseph,  agitait  plusieurs 
consciences;  et,  quoiqu'il  répandit  alvm- 
damment  ce  qu'il  recevait  de  la  lii}éralité 
de  remperour,  il  ne  pouvait  les  contenter. 
Il  prit  donc  lo  parti  de  mépriser  ce  qu'on  di 
sait  lie  lui  à  (lonstantinople.  Mais,  apprenant 
qu'il  y  avait  en  Nalolie  des  hommes  d'une 
éminenle  piété  qui  étaient  scandalisi'S  de  sa 
conduile,  il  voulut  les  prévenir  en  se  taisant 
voir  lui-niomo  à  eux.  Ayant  donc  communi- 
qué .'^on  dessein  à  l'empereur,  il  passa  en 
Nalolie  avec  un  équipage  magnifique,  et 
visita  ces  grands  personnages,  dont  le  plus 
recommandai  lie  par  sa  verlu  et  par  sa  doc- 
trine était  Nicépliore  Blemmyde. 

Il  leur  dit  qu'il  était  lui-mémo  attaché  à 
Arsène,  et  qu'il  le  recomiaissait  pour  pa- 
triarche et  ne  comptait  pour  rien  tout  ce 
qu'on  avait  fait  par  cabale  contre  lui.  mais 
qu'il  avait  élé  nécessaire  que  quoiqu'un 
remplit  fa  place  et  que  l'Eglise  fut  gouver- 
née. •  Or,ajouta-t-il,je  pouvais  mieux  qu'un 
autre  examiner  celui  qui  sei'ait  utile  à  celte 
place,  pa  r  l'a  II  achement  que  l'empereur  avait 
pour  moi  ;  en  sorte  que  je  pouvais  non  seu- 
leumenl  détourner  ce  qui  était  arrivé  de  fâ- 
cheux aux  partisans  d'Arsène,  mais  encore 
attirer  desgràcesà  plusieurs  autres,  en  pro- 
filant de  la  bonne  volonté  de  l'empereur  ». 

A  ce  discours,  Joseph  joignait  des  libéra- 
lilés  (jui  faisaient  impression  sur  quelques- 
uns  de  ces  bons  solitaires,  mais  non  pas  sur 
ISlemmyde.  <■  Car,  dit  Pacliymère,  c'était  un 
vrai  pinlosophe,  entièrement  liélaché  des 
choses  d'ici-bas,  dont  il  regardait  sans  pas- 
sion tous  les  événements  comme  si  son  àine 
eût  été  déjji  séparée  du  corps.  11  considérait 
donc  les  choses  en  elles-mêmes,  sans  égard 
aux  personnes,  et  voyailqu'on  avait  fait  tort 
à  Arsène,  cLque  Josepliélail  un  usui pâleur; 
jnais  il  n'y  trouvait  rien  d'étrange,  vu  la  vi- 
cissitude ordinaire  des  choses  humaines. 
Aussi  ne  flattait-il  point  Joseph  ;  il  recevait 
ses  visites  sans  sortir  do  sa   cellule  pour 


aller  au-devant,  et  sansmême  se  lever  quand 

il  entrait.  Toutefois  il  ne  le  méprisait  point  : 
au  contraire,  il  le  pria  de  souscrire  son  los- 
tamont  et  de  le  faire  confirmer  par  l'empe- 
reur :  comme  il  le  fit  ;  mais,  après  la  mort 
de  Hlemniyde,  lo  testament  ne  fut  point  exé- 
cuté (3)  ». 

Voilà  comme  les  auteurs  grecs  nous  repré- 
sentent l'état  de  l'église  ou  des  églises  grec- 
ques. Ce  n'est  point  celle  Eglise  'du  Christ, 
bàlie  par  lui  sur  la  pierre,  et  contre  laquelle 
les  portes  de  l'enfer  viennent  se  briser,  bien 
loin  de  prévaloir  contre  elle.  C'est  une  église 
de  riiommo,  bâtie  sur  le  sable  mo\ivanl  de 
la  politique  humaine.  C'est  un  navire  sans 
mât,  sans  ancre,  sans  gouvernail  et  sans  pi- 
lote, (Hernel  jouet  des  vents  et  des  jurâtes. 
Tout  y  est  livré  aux  caprices  d'un  individu, 
qu'on  appelle  emperour.  Il  change  les  pa- 
triarches de  Conslantinople,  comme  les  der- 
niers rois  des  Juifs  changeaient  les  ilerniers 
pontifes  de  Jérusalem.  L'usurpation  do  la 
dignité  patriarcale  y  parait  aux  plus  zélés 
un  mal  ordinaire  et  sans  remède.  In  remède 
eflicace  serait  l'union  et  la  soumission  à 
l'Eglise  romaine,  mère  el  maîtresse  de  toutes 
les  églises  ;  mais  les  Grecs  ont  le  tempé- 
rammenl  si  vicié  et  le  cœur  .'i  malade,  qu'ils 
auront  toujours  plus  peur  du  remède  que  du 
mal. 

L'empereur  grec,  Michel  Paléologue,  était 
entré  a  Conslantinople;  maisil  avaitàcrain- 
dre  que  l'empereur  français,  [?aadouin  II, 
n'essayât  d'y  rentrer  avec  le  secours  des 
Francs  ou  Latins.  D'autant  que  (luillaume 
de  ViUehardoum,  prince  d'Acha'ie,  après 
avoir  esuiyé  d'abord  quelques  revers,  faisait 
aux  Grecs  de  Constantinople  une  guerre 
avantageuse,  .secondé  par  les  autres  barons 
français  de  la  Grèce.  Dans  ces  conjonctures, 
l'empereur  grec  envoya  plusieurs  ambas- 
sades au  pape  Irbain  IV,  qui  l'an  Lii)3,  lui 
députa  desnoncesavec  la  lettre  suivante  : 

.  A  Paléologue,  illustre  empereur  desGrecs, 
la  gi'àce  do  connaître  la  voie  ch  la  vérité. 

Les  ambassadeurs  do  voire  excellence  im- 
périale, savoir  :  Maxime  Alufard,  moine, 
.'vudronic  Muzalon  et  Michel  Abalante,  ainsi 
que  les  lettres  qu'ils  nous  ont  présentées  do 
votre  pari,  nous  les  avons  reçus  avec  une 
grande  joie  et  avec  l'honneur  convenable  : 
tant  ce  qu'ils  nous  ont  dit  devant  nos  frères 
que  le  contenu  de  vos  lettres,  nous  l'avons 
parfaitement  compris.  D'abord,  dans  votre 
salutation  moine,  vous  nous  reconnaissez 
l'apode  l'ancienne Kome.successeurdu  trône 
apostolique  et  l'ère  spirituel  de  votre  em- 
pire. Ensuilo,  parlant  des  avantages  delà 
charité,  vous  dites  que  votre  empire  l'em- 
bras.--:e  de  grand  cœur,  qu'il  a  le  zèle  de  Dieu, 
et  que  son  amour  do  la  paix  et  de  li  con- 
corde vous  a  délerminé  à  envoyer  les  am- 
bassadeurs cl  les  lellres  eu  question.  Vols 
avez  écrit  aussi  que  nous,  qui  sommes  père, 
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nous  n'avons  auciinemenl  envers  von-»,  qno 
vr)iis  ;issiiro/  rire  nuire  liés-névol  lils,  oii- 
verl  les  eiilmillcs  de  l'alTei-lion  [laliTiielIp. 
i|U()i(]iit>  vous  nons  niniio/.  coiiiine  un  lils 
iiiino  son  pure  ;  car,  quoiqno  îles  la  [irisr  de 
<;on>lanliii()|>lf  vous  nous  ;iyie/.  ailrussi'  tics 
li-llrcs  coiiltMianl  les  int^nieH  vues,  le!  osl 
nùiiinnoins  votre anliMil  désir,  que  vous  nous 
ave/,  envoyé  leMlils  ambassadi-urs  avtv  dos 
li'llres  semblables.  deinaMilanI  «ine,  poin're- 
nouveler  l'anliiiue  nnili'  dans  IKglise  de 
Dieu,  U<  père  se  j(iii,'(ie  au  lils,  altendu  que, 
si  le  ■|'rè^-llanl  le  perniel.  nul  n"osera  s"é- 
norjfuedlir  eonlro  IKiflise.  parée  (jue  ni  roi, 
ni  prince  noseionl  résister  a  unejussion 
api)>liiliqno. 

•  Vous  avi'z  ajoiiléqup  volro  enipiri>  a  l'-li'» 
sensibleineni    attiré   d'apprendre  que  nous 
avions  jui;e  à  |)roposdV.\coniinnuier  les  fi}- 
nois.  pour  avoir  f.i il  allianceavee  vous.ptqne 
nous  les  pressions  de  la  roniprt?.  Vous  vous 
éliinnezeiidisaulque  UHUs.qui  lenonslei'ang 
de  grand  et  premier  Pontil'e,  non  piéterions 
la  guerre  à  la  r:u>^  et  a  rainilié  entre  les 
Cliroiiens,  tels  qu>  sont    le^  (iôuois  et   b-s 
(iroL-s.  Vt)ns  décrivez  aussi  le  ,t;T,Uid  noiniire 
de  maux  arrivés  .i  la  clirélienb"  depuis  !es 
conquêtes ties  Latins  sur  les  drecs,  attribuant 
aux  l.alins  l.i  profanation  des  éi;lises,  la  ces- 
sation des  divins  ofliccs.  les  sacrilèges.  Or, 
puisqu'on  ne  peut  taire  que  le  passé  ne  soii 
arrivé,  vous  paraissiez   demander  dans  ces 
letlresquedu  moins,  pour  l'avenir,  on  tasse 
cesser  les  inimitiés  et  les  sc^tnlales;  d'au- 
tant plus  qu(«,  comme  vous   l'assurez,  von-; 
le  desirez  vous  même  de  tout  voire  cœur,  et 
<|ue.si  nous  voulons  y  penser    sincèrement, 
rien  ne  peut  empêcher  un  si   tjrand   bifu. 
C'était  à  nous,  qui  sommes  voire  père,  à  vous 
prévenir;  et,  toutefois,  vous  avez  bien  voidu 
nous  ofTrir  la  paix  le   premier,  prolestant, 
devant  Hieu  et  ses  anges,  que.  si  nous  ne  re- 
poussons le   fils   qui   accourt  et  qui   nous 
aime,  nous  n'aurons  rien  à  vous  reprocher. 
«\ous  ajoutez  encore  que, quint  à  préserd, 
vous  ne  voulipz  parler  ni   des  dogmes  île  la 
religion,  ni  îles  usages  ou  rites  ecclésiasti- 
ques ;  car.  s'il  y  a  (jiielque  difïérend  sur  ce; 
sujet,  il  sera  plus  f'acilea  terminer  quand  la 
paix  sera  t'aile  entre  les  Latins  et  les  (ire -s. 
Kidin  v.ius  nous  priez  avec  instance  de  vous 
envoyer  des  nonces  qui  aient  vérilablemerit 
l'espril  de  paix,  et  que  vous  attendez    par 
eux  notre  réponse. 

«  .Nous  donc.iiyanl  examiné  altenlivenient 
vos  susdites  lettres  en  présence  de  nos  frères, 
nnis  avons  rcn  lu  il'immenses  actions  de 
grâces  à  Dieu  tout-puissant,  dequi  procèdent 
tous  les  biens,  en  la  main  de  (jui  sont  les 
eii'urs  des  rois,  et  qui  les  inclme  sans  peine 
on  il  veut.  Toute  l'Kglise  romaine,  votre 
mère,  s'est  levée  pour  l/'iiir  le  Ciel  île  ce 
ijuo  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  parai-sait 
avoir  éclairé  les  yeux  int-llectuels  d'un  si 
sran<l  prince,  et  lui  avoir  montré  la  voie  de 
la  véritc  catholique,  par  laquelle  la  tjlle  soit 


ramenée  à  la  mère,  la  partie  au  tout,  le 
mi'inbre  au  chef.  Car,  ce  .|ue  l'Kglise  ro- 
maine ;i  toujours  désiri'",  ce  qu'i'lle  s'e>l  ton- 
J<Miis  en'orcee  d'obtenir,  c'est  ifue  l'Kglise 
des  (irecs  fut  ranimée  pir  le  lail  de  sa  dou- 
ceur niHiernelle,  et  alimentée  par  la  sura- 
bondanc(>  de  sa  i-liarité,  en  sorte  que  le  Irou- 
peaii  du  Seigneur,  sous  le  gouvernement 
d'un  p  isteur  unique,  reçut  h'S  aliments  do 
la  doctrine  du  salut,  et  qu'il  invcjquàt  i)lns 
nlllemeiii  et  [)lus  silulaiiemeid  le  nom  du 
Seigneui,  sous  un  seul  el  même  <logmo  do 
la  vraie  foi  ». 

Le  l'ape  ajoute  que,  pour  travailler  à  une 
si  bjnne  œuvre  et  seconder  les  vieux  do 
l'empereur,  il  envoie,  en  qualité  de  ses  non- 
ces, quatre  frères  ^iineurs  :  Simon  d'.\u- 
vergne,  l'ierre  de  Moras.  Pierre  de  Cresl  el 
Boniiace  livrée.  (;omme,  an  départ  des  am- 
bassadeui-s,  ils  élaienl  en  des  i)ays  éloignés, 
le  Pontife  ne  put  les  envover  anssilot  qu'il 
aurait  voulu.  D'ailleurs,  la  guerre  que  les 
(irecs  faisaient  a  (.îuillaume  de  Villeliar- 
doiiin.  prince  d'.\chaïe  et  aux  autres  L.ituis 
du  pays,  retint  encore  Irbain  IV,  qui  crai- 
î^ii'iit  que  Paléoloi:ue  n'eut  changé  de  volon- 
té. Eidin.  le  désir  de  rimioii  remportant 
sur  toni,  il  les  envoie  avec  cette  lettre  du 
■2K  Juillet,  où  il  fait  d'eux  le  plus  grand 
éloge,  et  prie  Dieu  de  donner  à  l'empereur 
d'achever  la  li  )nne  leuvre  que  lui-nn'ine 
lui  avait  inspirée. 

•  'Kl,  dit-il  en  s'adress-anl  à  rempereur,et 
quoique  nous,  qui,  sans  l'avoir  mérité,  te- 
nons sur  la  terre  la  place  de  celui  qui  a  en- 
seigné la  charité,  aimé  la  charité,  montré  la 
charité  el  envoyé  la  charité  dans  le  monde, 
nous  ayons  reçu  charitablement  et  entendu 
avec  plaisir  les  paroles  de  charité  qui  sont 
au  coinmencemep.l  de  vos  lettres;  toutefois, 
s  )yez  bien  eonvaincu  que  c'est  par  le  zèle 
dune  charité  très-sincère  que  nous  von?  in- 
vitons, que  nous  vous  pressons,  avec  toute 
la  tendresse  possible,  vous  et  tous  les  peu- 
ples qm^  vous  gouvernez,  de  revenir  à  la  vé- 
rité catholique,  de  rentrer  au  sein  de  l'Egli- 
se, votre  inér.'.  Car  alors  notre  joie  sera 
parfaite,  en  voyant  les  nations  si  diverses 
de  la  terr  '  réunies  dans  la  même  foi  et  ne 
formant  qu'un  peuple  chéri  du  Clirisl.  Alors 
le  munde  entier  tressaillerait  de  Joie,  tant  il 
est  beauel  le-ureux  de  voir  les  frères  habiter 
enspuible  dans  la  maison  du  Seigneur. 

«(]elte  maison  est  l'Eglise  du  C.iirisl.ferme- 
in-^nt  bàlieet  sjlidement  t'>ndéesurla  pierre 
ferme  de  la  foi  orthodoxe,  ("est  le  Christ 
lui-même  qui  l'a  fondée  par  son  précieux 
sang.  C'est  là  que  la  multitude  des  (îdèles 
n'a  qu'un  cœir  et  qu'une  àme.  Li,  il  n'est 
qu  un  Dieu,  qu'une  foi,  qu'un  baptême. 
Toute  la  mn'titude  des  crovanis  y  est  com- 
parée à  un  seul  corps,  selon  cette  parole  de 
l'.Vpêlre  :  t  Ktatit  en  grand  nombre. nous  ne 
sotimiHs  qu'un  corps  dan»  le  (Christ  ».  L'unité 
de  ce  corps  procède  de  ruiiilê  de  l'Ksprit, 
qui,  tout  un  qu'il  est,  communique  cepen- 
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dant  à  i5on  gré  aux  membres  de  l'Eylise  la  di- 
versiLé  des  grâces.  C'est  pourquoi  le  mè/ne 
Apolre,  après  avoir  énuméré  les  dons  de 
l'E^pril-Sainl,  dil  :  «  Or. tout  cela  c'est  un 
seul  el  même  Esprit  ({ui  l'opère,  en  dislri- 
buanl  à  chacun  comme  il  veut».  El  il  ajoute 
un  peu  après  ;  «  Nous  avons  tous  été  bapti- 
sés en  un  seul  et  n  ème  Esprit  pour  être  un 
seul  el  même  corps». 

Celte  unité  du  corps  de  l'Eglise  a  été  1res 
bien  figurée  par  la  tunique  sans  couture  du 
Seigneur,  laquelle  est  devenue  le  partage 
d'un  seul,  tandis  que  les  autres  vêlements 
ont  été  divisés.  Celle  unité  était  encore  dési- 
gnée parla  ])iscinepi'obalique,  dans  laquelle 
un  seul  était  guéii,  tandis  que  la  raultilude 
des  malades  resl.-iit  dehors,  parce  que  les 
impies  marchent  à  l'cntour  de  celle  unilé, 
et  refusent  d'y  entrer  pour  être  guéris.  C'est 
encore  celte  unilé  que  relève  1  époux  disant 
dans  les  cantiques  :  «  Une  si  ma  colombe  ». 

Pour  ((uc  la  grâce  de  celle  unilé  fût  con- 
servée immuable  el  entière,   le   .Seigneur  a 
donné  à  cette  unité  un  chef  et   un   maître 
unique,  savoir,  le  bienheureux  Pierre,  prince 
des  apolres.  Comme  l'arche  de  Noé,  hors  de 
laquelle  tous  les  animaux  périss'Mil  dans  les 
eaux  du  déluge,  a  été    conservée    par    le 
haut   dans  l'unilé   d'une   coudée,  ainsi   en 
est-il  de  l'Eglise,  dans  Pierre,  auquel  le  .Sei- 
gneur en   a  cjnféré  la    maîtrise   el  la  prl- 
maulé,  en  lui  confiant  a  paître  ses  brebis  et 
ses    agneaux,    après    lui    avoir    demandé 
trois  fois  s'il  l'aimait  ;  en  lui   remettant  les 
clefs  du  royaume   des  deux,   avec  la  libre 
el  pleine  puissance  de  lier  et  de  délier.  El, 
afin  que  la  foi  du  prince  même   ne   dé^'aillîl 
jamais,  il  a  prié  pour  lui  efficacement.  .-Vus- 
si,  plusieurs  des   autres  églises    ayant  élé 
souillées  dans  la  suite  par  l'erreur  des   hé- 
rétiques,  l'Eglise  rom:iine,   dont    le  même 
bienheureux  Pierre  a  été  le  maître,  est   de- 
meurée immaculée,  sans  contrarier  Jamais 
aucune  lâche  d'hérésie.  C'est   pourquoi   les 
autres   apôlres,    ojjservant   inviolablement 
celle  instilulion  du  Seigneur,  même  après 
son  ascension,  ont  reconnu   que  le  même 
bienheureux  Pieire  était  le  vicaire  du  Christ, 
et  qu'il  possédait  sur  eux  l'officié  de  la  pri- 
mauté en  toutes  choses.  Car  c'est  à  la  parole 
de  Pierre,  se  levant  au   milieu   des   frères, 
que  les  apôlres  procèdent    unanimement   à 
l'éleclion  de  Matthias.  11  se  leva    au   milieu 
d'eux,  comme  embrasé  du  feu   de  l'Esprit- 
Sainl,  à  la   place   du  mailre   qui  lui    avait 
commis  son  troupeau,  el  comme  le  premier 
en  honneur,  que  lous  écoulaient  également. 
C'est  par  ses  paroles  qu'élaient    convaincus 
ceux  qui  blasphémaient  h^s  apôlres  ou  plu- 
tôt le  Sainl-Espril.  C'est  sa    prédication  qui 
convertissait  à  la  fois  des  milliers  de  fidèles  : 
et  il  déployait  plus  de  zèle  comme   vicaire 
du  Christ. 

«iDans  la  suite  des  temps.les  saints  Pères 
n'ont  point  résisté  à  celle  instilulion  du  Sei- 
gneur i   mais,  révérant  le  successeur    du 


prince  comme  le  vice-gérant  du  Christ,  et 
recourant  à  son  jugement  dans  les  doutes 
de  la  foi,  ils  ont  condamné,  par  sou  autori- 
té, les  hérésies,  demeurant  allacliés  comme 
des  membres  a  leur  chef,  savoir  le  trône 
apostolique  des  Pontifes.  C'est  à  lui  qu'il 
faut  demander  ce  qui  est  à  tenir  et  ce  qui 
est  à  cioire  ;  car  c'est  a  lui  de  reprendre, 
de  statuer,  d'ordonner,  de  disposer,  de  pres- 
crire, de  lier  el  de  délier  a  la  place  de  celui 
qui  l'a  établi  et  qui  lui  a  donné  et  confié  à 
lui  seul,  ce  qu'il  n'a  l'ail  à  nul  autre,  savoir 
la  plénilu  le.  Tous  It-scalholiques,  elde  droit 
divin,  inclinent  la  Icle  devant  ce  trône, 
el  les  potentats  du  monde  qui  confessent 
la  vraie  foi  lui  obéissent  comme  au  Seigneur 
Jésus  ;  ils  porJent  leurs  regards  vers  lui 
comme  vers  le  s>leil,  et  reçoivent  de  lui  la 
lumière  de  la  vérité  et  de  la  foi  pour  le  salut 
des  âmes,  comme  il  est  constaté  par  les  écri- 
ture.s  véridiques  de  plusieurs  saints  Pères, 
tant  grecs  qu'autres. 

«  C>r  comme  l'autorité  et  la  puissance  préé- 
minentes de  ladile  Eglise 'sont  affermies  sur 
le  privilège  de  l'Evangile  el  appuyées  du 
témoignage  d'un  grand  nombre  de  saints 
docteurs,  nous  n'avons  pas  cru  expédient 
d'en  citer  à  ce  sujet  beaucoup  d'écrits;  il 
serait  en  effel  su[)ernu  de  vouloir  aider  le 
soleil  avecdes  llambeaux.el  de  vouloir  prou- 
ver par  le  suffrage  des  écritures  ce  qui  est 
notoire  au  ciel  el  sur  la  terre.  Mais  plaise  à 
Dieu  que  le  jugement  de  la  raison  impériale, 
qui,  dans  vos  lettres,  nous  reconnaît  de  pa- 
role le  successeur  du  trône  apostolique  el  la 
pèic  spirituel  de  votre  empire,  nous  recon- 
naisse tel  par  les  effets,  elnous  rende  les  de- 
voirs du  respect  filial  »  ! 

Après  avoir  ainsi  rappelé  les  divines  pré- 
rogatives de  l'Eglise  romaine,  le  pape  Ur- 
bain IV  fait  senlir  les  avantages,  même 
temporels,  qu'il  y  aurait  pour  l'empereur 
grec  de  vivre  dans  son  unilé  avec  tous  les 
rois  et  les  peuples  orlliodoxos  :  «  Nous  vous 
fei'ions  voir  combien  la  puissance  du  Siège 
apostolique  est  utile  aux  princes  qui  sont 
dans  sa  communion  et  ses  bonnes  grâces. 
S'il  leur  arrive  quelque  guerre  ou  quelque 
division,  l'Eglise  romaine,  comme  une 
bonne  mère,  se  jette  entre  eux,  leur  ôle  les 
armes  des  mains,  el,  par  son  autorité,  les 
oblige  à  faire  la  paix.  Les  rois  calholîques, 
de  le  r  côlé,  s'ils  ont  quelque  différend  en- 
semble, ou  si  leui'S  vassaux  se  révoltent, 
onl  aussi  recours  à  cette  Eglise,  pour  lui  de- 
mandei'  son  conseil  el  sou  secours,  et  ils  re- 
çoivent d'elle  infaillibleinenl  la  paix  et  la 
ïranquililé.  Elle  sert  aussi  de  mère  aux 
princes  qui  vieiment  à  la  couronne  élanl  en- 
core en  Ijas  âge  ;  elle  les  gouverne,  les  pi'O- 
tège  et  les  défend  quand  il  est  nécessaire, 
même  a  ses  dépens,  contre  les  usurpateurs. 
Si  donc  vous  rentrez  dans  son  sein,  elle  atti- 
rera, pour  appuyer  voire  Irène,  non-seule- 
ment le  secours  des  Génois  eldes  autres  La- 
tins ;  mais,  s'il  est  besoin,  les  forces  de  lou» 
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les  rois  cl  princes  cnlholkiiips  <lii  morulo  en- 
lier.  M.iis  laiit  ijne  vous  n'oboiri'/.  poiril  a 
rEj,'liso  roiniiiiiL'  cl  ne  serez  puiiil  di'voui''  au 
Inuic  ii[)ostoliiiue,  iKius  iio  puuvuiis  suutTrir 
en  fuiisi'ieia'e  que  ni  les  (îénois  ni  i[ui'liiiii's 
autres  Latins  (|ut.'  ce  soil  vous  duinienl  ilu 
secours;  car  votre  désobéissance  n'en  do- 
xicndrail  proliablenient  (|ue  plus  opiniâtre, 
cl  la  pureté  des  tnlants  soumis  pourrait  se 
laisser  pervertir  par  votre  tauiiliarilé.  Si 
donc  nous  avons  procédé  conli'e  les  liennis, 
votre  pindeiice  impériale  ne  doit  pas  sVn 
éloni.er  ;  car  en  cela  nous  n'avons  poinl  pré- 
féré la  >,'uerrc  a  la  paix,  puisque  vous  vous 
servez  do  leur  alliance  pour  faire  la  jruerro 
à  l'Eglise  romaine  el  opprimer  ses  lidèles 
entants  sous  ses  yeux. 

•  El  puisque  nous  sommes  les  vicaires  de 
la  verilé.  qui  dit  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité 
et  in  vie.   nous  sommes  obligés  d'aimer  la 
vérité,   do  montrer  la  vérité,  de  suivre  la 
vérité,  do  dire  la  vt-rité  à  tout  le  nii  nde,  el 
depréclier  la  véi'ité.mème  sur  lesloits;  mus 
ne  pouvons  donc,  ni  ne  devons,  ni  no  vou- 
lons taire  la  vérité  en  ceci.  (l'esl  que  tous 
ceux  qui  n'obéissent  point  au  trono  aposto- 
lique, combien  qu  ils  se  nomment  (llireliens. 
contreviennent    aux    institutions    du   -Sei- 
f:neur;  ils  pèchent  mortellement  contre  Dieu 
et  olïenseid.u'riévement  les  veux  do  ladivine 
majeslé.  Car,  (inelle  faute  c'est  que  la  déso- 
béissance, nous  le  voyons  par  la  parole  de 
.Samuel,  qui  déclare  que,  de  résister   c'esl 
comme  le  péché  de  consulter  les  aujjures, 
el  que  de  ne  vouloir  acquiescer  c'est  comme 
le  crime  d'i  lolàtrie.  On  lo  voit  encore   par 
exemple  de    Datiian  el  d'.Vbiron.  qui,  pour 
lo  i^éclié  de  désobéissance,  onl  été  punis  par 
lo  Tresllaut  d'une  peine  très-grave,  la  lerre 
les  ayantengloutis  avec  tous  les  leurs.  Nous 
vous  di.sons  ces  clio.ses,  suivant  l'u.sage  d'un 
habile  médecin,  ne  voulant  point  flatter  de 
la  main  la  tumeur  de  vidre  désobéissance, 
mais  la  percer  pourla  guérir;  c'est  ponr(iuoi, 
veuillez  écouter  patiemmenl  nos  paroles  el 
y  faire  sagement  attention,  pour  que.   Dieu 
aidant,  elles  vous  protitenl  a  salut  ;  c.ir.  sui- 
vant le  témoignage  de  Salomon,  les  blessu- 
res de  ({ui  nous  aime  valent  mieux  qui;  les 
baisers  perfides  de  qui   nous  hait.  11  est  en 
efTel  de  notre  devoir,  quand  la  réprimande 
esl  nécessaire,  de  ne  point  garder  le  silence 
comme  les  chiens   muets  qui   ne  sauraient 
aboyer;  mais,  suivant  l'.Vpolre.  de  repren- 
dre, de  prier,  de  réprimander  en  loule  pa- 
tience et  doctrine. 

•  ouanl  aux  grands  mau.x  qui  sont  arrivés 
au  peuple  chrétien  depuis  le  temps  de  celte 
dissension  el  division,  nous  ne  les  ignorons 
nullement;  au  contraire,  nous  en  gémissons 
et  en  versons  des  larmes,  pleurant  sur  ceux 
qui,  se  retirant  les  premiers  de  l'obéissance 
de  l'Eglise  romaine,  ont  laissé  après  eux  la 


matière  d'un  si  granil  scandale  cnlro  les 
Grecs  et  les  Latins.  Car  si,  endivers  lonips, 
les  Lallns  onl  attaqué  les  firccs,  ils  no  l'i  nt 
ceriainemi'nl  pas  f.iit  uniquement  pour  ac- 
quérir leurs  terres  et  leurs  richesses  tempo- 
relles, mais  aiin  de  rendre  |)ar  celle  vexation 
l'intelligenco  aux  (Inn-s,  qui  n  ont  pas  voulu 
comprendre  pour  bii-n  faire.  Si  donc  quel- 
(|ues  églises  onl  été  pillées  par  des  voleurs 
el  des  pillards,  cotnme  il  arrive  habituelle- 
ment dans  les  guerres,  aucun  homme  sensé 
ne  peul  les  atlnuuerà  tous  les  Latins,  mais 
il  ces  voleurs  particulier-,  ou  i)lut6l  a  ceux 
qui  onl  semé  la  zizanie  de  la  division  entre 
les  deux  peuples  ». 

D'oii  le  l'ap^  cor\clul  sigemenl  que,  si 
l'empereur  veut  sincèrement  établir  entre 
l'un  el  l'autre  une  paix  durable,  il  faut 
commencer  par  ôter  la  cause  première  de  la 
division,  en  rélablis>a!it  l'unité  religieuse. 
I  lie  paix  qui  ne  s'appuierait  pas  sur  le  ferme 
fondement  le  l'uiiile  el  de  la  foi  ne  serait  ni 
vraie  ni  stable.  Il  ne  convenait  donc  pas  de 
melre  la  paix  polilique  avaiil  les  dogmes  el 
les  rites  do  lEgiiso.  l!ar,  les  choses  étant 
comme  elles  étaient,  la  paix  el  la  concorde 
pijlitiques devaient  s'ensuivre  de  l'union  re- 
ligieuse, comme  l'adjectif  du  substantif,  ou 
l'elïel  de  la  cause.  La  proposition  était  d'au- 
tant moins  convenable  i|ue  le  Siège  aposto- 
lique cherchait  et  devait  chercher  avant  tout 
et  par-dessus  tout  l'unité  de  la  foi  el  de  l'E- 
glise. Les  nonces  étaient  cliaigés  de  négocier 
l'une  el  l'autre  paix  (1). 

(À'ite  lettre  si  digne  el  si  paternelle,  mais 
ridiculement  tronquée ilansl'leury,  estdalPe 
d'Orviete,  le  iS  juillet  I2GM.  En  même  temps 
le  Pape  écrivit  au  pr;nce  d'.\chaïe,  Viileliar- 
douin,  et  autres  seii^neurs  français  de  Grèce, 
de  cesser  les  hostilités  contre  les  (irecs,  les 
avertissant  qu'il  envoyait  une  légation  à 
l'aléologue.  el  leur  recommandant  ses  non- 
ces (-2). 

.\vanl  que  Paléologue  eût  reçu  cette  ré- 
ponse, il  écrivil  au  pape  Irbain  une  autre 
lettre, avec  celle  inscription  :  «  Au  vénérable 
père  de<  pères,  le  bienheureux  Pape  de  l'an- 
cienne Uoaie,  le  maître  de  noire  empire, 
l  rbain,  souverain  Ponlife  du  saint  et  apos- 
tolique Siège  par  la  volonté  divine,  et,  par 
une  providence  jjUis  grande,  digne  de  res- 
pect par  ses  mœurs,  sa  vie  et  sa  doctrine,  et 
devant  Dieu  cl  devant  les  .saints  :  .Michel, 
dans  le  Christ  Dieu,  fidèle  empereur  et  mo- 
dérateur des  Homéens,  Ducas,  r.\nge,  Coni- 
iiène,  Paléologue,  et  nouveau  Constantin  ; 
salut  el  vénération  tiliale,  avec  l'honneur 
convenable  de  la  foi  chrétienne  et  des  saints 
canons .  » 

Dans  le  corps  de  la  lettre,  après  avoir  pro- 
testé que,  dans  ses  prières,  il  ne  cessait  de 
faire  mémoire  du  Pape  et  de  ses  frères  les 
cardinaux,   pour  que   Dieu  leur  accorde  la 


(l>  Riynald,  VKi,  n.    22  et  seqq    —  (2)  Raycald,  n.  37. 
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pràcederéunir  toutes  les  églises,  l'emperpur 
dit  :  «  Du  temps  deseniiiereuis  qui  nous  ont 
prétédé,  ou  a  souvent  envoyé  de  part  et  d'au 
ire  des  aniba>sadeurs  pour  travailler  a  rctte 
réunion  :  mnis  ils  n'ont  pu  la  procurer,  l'aule 
de  pouvoir  s'expliquer  injniédialenienl,  étani 
réduits  à  se  servir  d'ignorants  inlerpréles. 
Or,  la  veille  de  l'année  dernière,  quatrième 
de  notre  règne,  c'était  l'an  l-^GS,  Nicolas, 
évoque  de  <'oi  lune,  est  venu  nous  trouver, 
comme  nous  l'en  avions  jirié,  sacliant  qu'il 
esl  Grec  d'origine  et  nourri  dans  l'Eglise 
romaine,  en  torte  qu'il  suit  partait' ment  la 
docli'ine  des  deux  églises.  H  nous  l'a  donc 
expliquée  en  grec,  commeej  lea  été  enseignée 
par  les  l'ères  latins,  savoir  les  papes  Syl- 
vestre, I)an)ase,  Télestin,  Agallion,  Adi'ien, 
Léon  le  Crand  cl  le  Jeune,  Grégoire  le  Dia- 
logue, les  évt-que.s  Hilaire  de  Poiliers,  Am- 
broise  de  Milan,  Augustin  d'Hippone,  Jé- 
rôme, rulgeiice  et  les  autres.  El  nous  avons 
trouvé  celle  doctrine  conforme  à  celle  de 
nos  pères  Atlianase  d'Alexandrie,  Basile  de 
("ésarée,  en  Cappadoce,  Grégoire  le  Tliéoln- 
gien,  Grégoii-e  de  N>sse,  Jean  Chrysostoine 
et  les  deux  Cyrille.  L'ayant  donc  reçue  avi-c 
la  foi  la  plus  pure,  nous  la  vénérons,  nous 
la  croyons,  nous  la  tenons;  nous  vénérons 
de  la  même  manière  tous  les  saciements  de 
l'Kglise  romaine. 

«  Nous  supplions  donc  votre  sainle  Pater- 
nité, comme  étant  le  prince  de  tous  les  pon- 
tifes et  le  docteur  universel  de  l'Eglise  ca- 
lliolique.  de  vous  empresser  à  réumr  celle 
même  Eglise,  à  laquelle  Dieu  vc  usa  préposé 
principalement  en  la  place  du  bienheureux 
Pierre;  car,  de  notre  part,  ntus  sommes 
prêts  à  seconder  voire  ^'aintelé,  e\  noire 
puissance  impériale.  Dieu  aidant,  soumettra 
a  l'Eglise,  noire  mère,  toutes  les  nations  et 
touteslescliaires  patriarcales.  C'est  pourquoi 
nous  envoyons  cet  évéque  à  votre  sainte  et 
vénérable  Palernilé  et  la  supplions  de  nous 
le  renvoyer  promplement  avec  des  légats  de 
voire  part,  pour  consommer  ce  grand  ou- 
vrage 1)  ». 

Le  Pape  répondit  ii  l'empereur  grec,  le  22 
juin  litji.  Il  témoigne  une  grande  joie  des 
bonnes  dispositions  de  l'empereur,  et  lui 
renvoie  l'évéque  deCorlone  avec  deux  frères 
Mineurs,  Gérard  de  Prato  et  liainier  de 
Sienne,  en  qualilé  de  ses  nonces  (2). 

Les  nonces  que  le  pape  Urbain  IV  envoya, 
l'an  1203,  à  Conslanlinople,  avec  Simon  d'Au- 
vergne, y  dressèienlavec  l'empereur  Michel 
quelques  articles  pour  l'union  des  églises,  et 
l'empereur  les  envova  au  pape  Clément  IV. 
successeur  d'Urbain',  avec  une  profession  de 
foi.  Mais  le  souverain  Pontife  trouva  que  les 
nonces  avaient  outre  passé  leurs  pouvoirs; 
il  ne  fut  pas  coulent  non  plus  de  la  profes- 
sion de  foi,  où  il  In  uvail  des  erreurs  et  des 
omissions.  C'est  )  ourquoi  il  lui  envoya  la 
profession  de  foi  de  l'Eglise  romaine,  com- 


prime, d'-ns  une  letti'e  où  il  dit  que  le  pape 
(■rt)ain  a  eu  raison  de  vouloir  mettre  la  foi 
pour  for  df  ment  du  traiié  d'union  entre  les 
deux  peuples,  et  qu'en  ces  matières  il  faut 
agir  à  découvert  et  s'expliquer  claiiemeni. 

La  profession  de  foi  comnience  par  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  ; 
on  y  marque  ensuite  le  Saint-Esprit  procé- 
dant du  Père  el  du  !"ils,  l'uiilé  de  la  Divi- 
nité, l'unité  de  l'Eglise  catholique,  l'unité 
du  baplème,  le  purgatoire  el  l'enfer,  les  sept 
sacrements,  en  particulier  leucharistie,  où 
le  pain  esl  vraiment  Iranssubstantiéau  corps, 
el  le  vin  au  sang  de  Notre-Seigneur  Jèsus- 
Chiisl. 

Quant  ij  la  sainle  Eglise  romaine,  elle  pos- 
sède la  souverame  el  pleine  primauté  et 
principauté  sur  toute  rEgli>e  catholique.  El 
cf^lte  primauié,  elle  reconnait  vérilablenienl 
el  hundjlement  l'avoir  reçue,  avec  la  pléni- 
tude do  puissance,  du  Seigneur  lui-même 
dans  la  personne  du  bienlieureux  Pierre, 
prince  ou  chef  des  Apôtres,  donl  le  Pontife 
romain  esl  le  successeur.  EL. comme  elle  est 
tenue  plus  que  les  autres  a  défendre  la  vé- 
rité de  la  foi,  elle  doit  aussi  définir  les  ques- 
tions de  la  foi  par  sju  jugeiuenl.  Quiconque 
se  sent  lésé  dans  des  affaires  qui  appartien- 
nent au  for  ecclésiasliquo  peut  en  appeler  à 
elle.  Pareillement,  dans  toutes  les  causes 
du  même  for,  on  peut  recourir  à  son  juge- 
ment ;  loules  les  églises  lui  sont  soumises, 
tous  leurs  prélats  lui  doivent  obéissance  et 
respect  :  la  plénitude  de  sa  pui.ssance  est 
telle  qu'elle  admet  les  autres  églises  à  une 
partie  desa  snllicitude.  C'esllEglise  romaine 
qui  a  honoré  plusieurs  d'entre  elles  et  prin- 
cipalement les  églises  patriaicales  de  divers 
pi'ivilèges;  mais  sauf  toujours  sa  préroga- 
tive, tant  dans  les  conciles  généraux  que 
dans  tous  les  autres. 

Le  Pape  ajoule  ensuite  :  «  Or  cette  vérité 
très-pure,  très  certaine  et  très-solide  de  la 
foi  orthodoxe,  étant  conforme  à  la  doctrine 
do  l'Evangile,  nous  ayant  été  transmise  par 
les  sainls  Pères,  el  ayant  été  confirmée  par 
la  définition  des  Pontifes  romains  dans  leurs 
ctnciles.nous  n'entendons  point  la  soumettre 
à  un  nouvel  examen,  comme  si  elle  pouvait 
être  révoquée  en  doute.  Cela  serait  indécent, 
et  nous  aimerions  mieux  endurer  le  mar- 
tyre. C'est  pourquoi  nous  nous  contentons 
de  l'exposer  simplement,  sans  y  joindre  les 
preuves  Mais  nous  avons  résolu  de  vous 
envoyei'des  nonces,  avec  lesquels  vous  pour- 
rr/.  nous  envover  quelques-uns  des  plus  sa- 
vants d'entre  les  V()trcs,  pour  recevoir  loules 
les  explicati{)ns  qu'ils  croiraient  nécessaires 
poureclaiicirleursdiftic\iltésouleursdoutes, 
s'il  leur  en  resle.  Cette  profession  de  foi 
reçue  par  les  Grecs,  le  Pape  promet  de  con- 
voquer un  concile  général  pour  contiruier 
l'union  el  la  paix  entre  les  deux  peuples. 

La  lettre  esl  du  4'  de  mars  1207;  el  le 


(1)  RaynaM,  I2i34,  n.  .^8  et  seqq.  —  (2)  Ili,f.,  n   61  elscqfi. 
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im^iiin  j.Mir,  Cl"'iienl  IV  il'Tivii  a  iin'ruc  lin 
.lU  p.ilri.irclK;  aV'-f  <lf  lioiisliiiiitiupli;  Le 
Papepi-ili'iili'e  les  frèrcsPrrchours  lesiiunci^s 
«ju'il  avail  prDinis  pour  l'ellH  iii';;ociaiioii, 
connue  on  voil  [)ar  s:i  lellre  à  lliibiM'l.  oin- 
quiéiiié  g.''iiéral  dt'  l'onJrc,  en  date  du  'j  do 
juiii(l). 

(iependaiil  rfiuperour  l'aleologiio,  qui  li'- 
l'arlail  guércde  rtninioii  qui'quiiid  il  voyaii. 
(|iiolqu<'  chose  a  cr.iiii  Ire  i1<î  la  i)arl  dos  La- 
tins, èorivil  au  papi'  (llcnieul.  couiiuo  élaiil 
louché  du  péril  de  la  Terre  Sainle,  el  dos 
perlosdu  roi  d'Arniéiiie  ;  naisil  teuioignail 
craindre  ques'dniarchail  contre  l'sinli  leles 
les  Latins,  n'allaquassoiil  ses  Icrns,  qui  do- 
lueuraienl  s  iiis  délensc  A  quoi  lo  l'ape  ré- 
pondit, qu'il  lui  était  facile  de  se  délivrer  de 
celle  crainte,  en  se  réunissant  a  I  i;;;li«e  ro- 
niaino.  •  Kt  ne  diles  point,  ajoulol-il.  que  lo 
roius  de  l'oliéissance  qui  nous  est  due  ne 
doil  point  Vous  être  impulé,  ni  a  votre  peu- 
ple, inaisaux  prélalsi-tauclei'Ké;  noussavons 
que  vous  avez  .-ur  eux  plus  de  pouvoir  quil 
ne  sérail  convenable  ».  L  i  lellre  osl  du  17'  de 
mai  l'.>G7  (i). 

<;e  qui  explique  la  crainte  et  la  déinarclio 
do  Paléolo,L,'Ut'.  c'est  quedansce  iiionic  li-nif.s 
l'onipercur  ISandouin  vint  à  Vilerbe,  ou 
était  If  Pape,  el,  en  sa  présence,  lit  un  traité 
avec  (Iharlos  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  par  le- 
quel ce  prince  proinoitail  do  lui  donner,  à  ses 
dépens. dans  six  an^^,  deux  inilU'  chevaliers 
pour  le  recouvreineiil  de  l'ein,iire  do  (lons- 
Isnlinopleel  ilo  les  iMilreleiiir  pendant  un  an. 
En  con>id. 'ration  de  quoi  Uaudouiu  lui  codait 
la  suzeraineté  de  la  principauté  de  I'AcIkho 
cl  do  la  Morée,  apparlonant  à  Giiillaunie  de 
ViHohardouin  ;  on  sorte  qu'elle  ne  relèverail 
à  l'avenir  que  du  royaume  de  Sicile,  il  céda 
aussi  au  roi  Charles  les  terres  que  Micîicl. 
despote  d'Epiro,  avait  données  à  sa  tille 
Hélène, en  t'ivcur  du  mariage  avec  Mainfroi, 
ainsi  (jue  le  tiers  de  ce  que  les  dou.x  mille 
chevaliers  pourraient  (Conquérir.  Il  fui  encore 
convenu  que  Philippe,  fils  et  héritier  pré- 
somptifs de  iiaud  iiiiii,  épouserait  li^atrix, 
fillo  do  Charles,  el  qu",  s'ils  mouraient  ^ans 
enfants,  les  druiis  sur  l'empire  de  Conslan- 
linople  passeraient  à  Charles  el  aux  rois  d.' 
Sicile,  ses  successeurs.  Ce  traité  fut  f.iil 
dans  la  chaïubredu  Pape.  lo'JT' de  mai  1-21)7. 
Dés  lors  le  roi  Charles  (■lait  maiire  de  Canine 
eu  Epire,  a  l'onliée  du  golfe  de  Venise,  de 
l'ilo  de  Corfou  el  dos  terres  de  la  princesse 
Hélène  :  ainsi  il  avait  l'accès  libredanslom- 
piro  de  Komanie  (3). 

Eu  1209,  depuis  la  défaite  ile  Conradin.  le 
roi  l]ha'ies  d'Anjou  ne  trouva  plus  d'cnne- 
luis  à  combaltroen  Itiilie  ni  c:i  Sicile.  Tout 
sesoumitjusqu'aux  >arrasinsdeNocéiM,  qui, 
après  av'ir  soutenu  un  long  si*go,  furent 
enfin  contraints,  faute  de  vivres,  de  se  ren- 


dre à  discrétion  lo27*  do  juillet  k'ti'l.  Ils  vin- 
rent, la  corde  a'i  cou,  se  jotora  >os  picils  se 
recoun.iissanl  ses  e^clavesot  lui  di'uiandaal 
soul»-mMil  la  vie.  Il  la  leur  accorda,  et  les 
dispersa  on  divers  lieux,  alin  qu'ils  m*  pus- 
sent rien  onln-prondio  a  l'avonir:  mais  il  lit 
mourir  h'S  Cliretiens  rebelles  (|ui  furent 
trouvi'S  avec  eux.  nii.'lques-inis  di'  ces  Sar- 
rasins se  convertiront  et  roçurent  lebaplomo. 
Le  roi  Charles,  S'ï  voyant  donc  si  bien  éta- 
bli. pousNa  SOS  desseins  plus  loin,  et  pensait 
à  la  conquête  de  i!onslaiilino|(|e.  ou  du  moiiM 
à  faire  valoir  les  droit-  i^u'il  av.iii  ac  juis  do 
rtinperour  liatidouin,  en  \2H'.  L'omporour 
groc.  .Michel  l'aiéoioL'ue,  en  était  fort  alirm'-, 
se  soid:jnl  iufeiiour  aux  forces  que  (Charles 
avait  par  ierre  et  par  mer,  et  voyant  la  l'.ici- 
lilo  de  |i:isscr  do  Urindos  a  Duraz/.o.  Michel 
envoya  donc  souvent  au  Pape,  mais  en  ca- 
chetl>',  parce  que  les  passages  étaient  bien 
gardés,  se  servant  quelquefois  dos  religieux 
mendiinls.  Il  llittaii  lo  l'apo dans  ces  lettres 
el  le  conjurait  doue  pas  permettre  à  Charles 
do  faire  la  guerre  aii.x  (irecs,  qui  étaient 
(;iirélions  comme  les  Latins,  el  reconnais- 
s  lient  comme  eux  lo  Pape  jiour  père  spiri- 
tuel et  premier  des  évoques.  Il  promettail 
de  faire  cesser  le  schisme,  otde  réUibliidans 
l'Eglise  l'ancionno  union,  on  sorte  qu'elle  ne 
fit  qu'un  >eul  troupeau,  aioutaiil  qu'il  n'y 
avait  plus  irobslaclo  cle|)uis  que  les  (irecs 
étaient  rentrés  à  Conslaïuinople.  Michi-'l  en- 
voyait de  l'argent  aux  cardinaux,  sefîorçant 
de  les  gai|ner,  ainsi  que  tous  couxqui  pou- 
vaient lui  rendre  lePape  favorable. 

Il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  et  dos 
lellrcs  au  roi  de  France  saint  Louis,  disant 
que,  dans  le  désir  qu'il  avail,  lui,  son  clergé 
et  son  ppu|)le,  de  revenir  à  l'obéissance  de 
l'Eglise  romaine,  il  avait  siuvcnl  envové 
au  Saint-Siège,  sans  avoir  reçu  satisfaction 
sur  celle  atïaire  C'est  poiirqiioi  il  priait  lo 
roi  de  vouloir  bien  s'en  reii  Iro  arbitre,  pro- 
motianl  d'(d)server  inviolablement  ce  qu'il 
cil  déciderait.  El  il  l'en  conjurait  p.ir  lo  sang 
de  .lésiis-Clirist  et  le  dernier  juyemonl.  Le 
saint  roi  désirait  ardemment  la  réunion  des 
schismatiqu>\s,  mais  il  saurait  qu'il  ne  lui 
appartenait  pas  de  prononcer  en  c-^lte  malièce 
puroment  spirituelle.  C'est  pourquoi  il  répon- 
dit à  l'empereur  qu'il  ne  pouvait  s»»  charger 
de  cet  arbitrage,  mais  qu'il  solliciterait  vo- 
lontiers la  conclusion  de  latTaire  a;i;)rès  du 
Saint-Siège,  auquel  il  apparlenaild'èn  déci- 
dtT.  Pour  cet  elïet,  il  envoya  en  cour  de 
Kome  deux  frères  .Mineurs,  EÛslacho  d'Arras 
el  Lambert  de  la  Couture,  avec  des  lettres 
pour  les  cardinaux  qui  gouvernaioni  l'Egli- 
se romaine  après  la  mort  de  l'-lément  IV,  oi  les 
envoyés  leur  exposèrent  la  proposition  do 
l'oiuporeurgrec  et  la  réponse  du  r(,i  i  -i 

Cependant  le  grand  fleaude  Ditu  autrei- 


(0  RayaaM..  iv.7,  n.  72-M  —  (2i  Ibid., 
(4>  rietuy,  I.  LXXXVI,  B.vuilJ,  1:>T0,  n  -i 
n.  -iO,  etc. 


n.  66  —  (3)  Dncange,  Hist.   de  ConslantinopU.  I.  V.  n.  40    — 
.  Pachyia  ,  t.  V,  c.  vm,  Ducani-p,  i/rst,  de  Constant  i:o.'-,  I  V. 
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ziénie  siècle,  les  Tarbres  ou  Mogols,  conli- 
nuail  a  t'iapper  de  terribles  coups,  du  Japon 
et  de  la  Corée  à  la  Hongrie  et  à  l'empire 
by7,:nilin.  Mangou-Klian,  neveu  d'Octaïel  Hls 
de  Touli,  quatrième  fils  de  (iinguiskan,  fut 
proclamé  grand  khan  ou  empereur  des  Mo- 
gols au  commencement  de  l'année  1-Jôl.  11 
donna  le  commandement  général  de  la  Tar- 
larie  orientale  et  des  provinces  de  la  Cln'ne, 
déjà  conquises  à  son  frère  Koublaï  ;  celui  de 
tous  les  pays,  depuis  le  Gilion  jusqu'à  la 
Clnne,  à  ihvadi  et  a  son  tils  Massoud  ;  enfin 
celui  du  Korosan,  île  l'Indostan,  de  la  Perse 
et  de  toutes  les  jn-ovinces  enlevées  aux  Musul- 
mans, jusqu'à  la  Syrie  et  à  l'Asie  Mineure, 
à  Argoun-Aga.  La  même  année,  il  nomma 
le  général  lîolitaï  pour  aller  soumettre  le 
Thibet.  Tout  ce  pays  fut  mis  à  feu  et  à  sang, 
ses  villes  et  ses  châteaux  rasés.  L'an  1253, 
Haylon  1''',  roi  d'Arménie,  vint  à  la  cour  de 
Mangou-Rhan,  à  Caracaroum,  y  séjourna 
cinquante  jours,  conclut  avec  Mangou  une 
alliance  perpétuelle  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, se  recomuit  sujet  de  l'empire  lartare, 
et  obtint  en  outre  que  toutes  les  églises  ar- 
méniennes de  la  grande  Arménie  seraient 
exemptes  de  tribut.  Un  légat  du  Pape  Inno- 
cent IV  était  venu  trouver  le  roi  Ilayton  en 
1248,  pour  terminer  les  ditïérends  qui  sub- 
sistaient enlre  l'Eglise  romaine  et  les  églises 
irArmcnie  ;  en  l'an  1243,  un  grand  concile 
avait  été  rassemblé  à  Sis  pour  cet  objet, 
parle  patriarche  Constantin  1"  ;  on  y  en  con- 
voqua un  nouveau  en  Lloi,  auijuel  souscri- 
virent la  plupart  des  évèques  et  des  docteurs 
de  la  grande  Arménie,  et  plusieurs  Sy- 
riens il). 

Le  roi  Ilayton,  étant  à  la  cour  de  Mangou- 
Khan,  lui  proposa  un  plan  de  conquêtes, 
particulièrement  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet.  Nous  avons  déjà  vu  que  Mangou- 
Khan  passait  pour  lui  Chrétien,  mais  que  le 
Franciscain  Huysbrock,  envoyé  en  Tartarie 
par  le  Pape  et  le  roi  de  France,  ne  put  acqué- 
rir de  preuve  certaine  f|,u'il  Fêtait  réelle- 
ment. Qvioiqu'il  en  soit,  une  assemblée  dos 
chefs  des  Mogols  fut  convoquée;  on  y  déli- 
béra sur  les  propositions  du  roi  d'Arménie, 
et  l'on  y  résolut  d'envoyer  à  la  fois  trois 
armées  :  l'une,  contre  la  Corée  ;  la  seconde, 
dans  l'Indostan,  par  le  Cachemire  ;  la  troi- 
sième, contre  les  Ismaéliens  ou  Assassins  de 
Perse,  et  contre  le  calife  de  Bagdad  {'2). 

Suivons  d'abord  les  Tartares  au  fond  de  la 
Chine  ;  nous  reviendrons  ensuileen  Occident 
plus  à  notre  aise. 

Koubla'i,  nommé  par  son  frère  Mangou- 
Khan  au  gouvernement  de  la  partie  orientale 
de  Fimmense  empire  des  Mogols,  s'avançait 
dans  la  Chine  septentrionale,  pénétrait  dans 
la  province  de  Sse-Tchuen,  subjuguait  le 
royaume  de  Tali  dans  celle  de  Yun  Nan,  ache- 
vait de  soumettre  le  Thibet,  et  s'appliquait 


à  inspirer  aux  Mogols  le  goùl  des  sciences  ; 
mais  jusqu'alors  les  invasions  de  ces  peu- 
ples en  Chine  n'avaient  élé  que  passagères  ; 
le  manque  do  subsistanceset déplaces  fortes 
les  empêchait  de  s'y  maintenir.  Mangou, 
voulant  consolider  la  conquête  de  cet  empire 
et  s'en  attaclier  les  habitants,  y  fit  établir 
de  grands  magasins  de  vivres  et  relever  les 
murailles  de  plusieurs  villes  ;  il  défendit  à 
ses  troupes  de  ravager  les  campagnes,  paya 
les  dommages  causés  par  les  dévastations, 
et  poussa  la  sévérité  jusqu'à  punir  de  mort 
des  officiers  supérieurs  coupables  de  ce  déh't, 
et  à  ch'itier  l'un  de  ses  fils  ({ui,  dans  une 
partie  de  chasse,availLraversédeschamps la- 
bourés. 

Comme  la  ville  de  Caracaroum  lui  parais- 
sait trop  petite,  il  fonda,  l'an  lioO,  celle  de 
Kai-ping-fou,  qu'il  peupla  de  (]hinois  et  de 
Mogols,  et  dont  le  territoire,  plus  rapproché 
de  la  Chine,  était  aussi  plus  commode  pour  la 
pêche,  pour  la  chasse  et  pour  les  assemblées 
générales.  Impatient  de  terminer  la  conquête 
de  la  Chine  par  l'expulsion  do  la  dynastie 
impériale  des  Song,  Mangou-Khan  régla 
toutes  les  affaires  de  la  l'artaric,  nomma 
son  frère  .Vrig-Couga  pour  y  commander  en 
son  absence,  et  se  mit  en  route  vers  la  fin 
de  1257. 

Un  autre  motif  Fappelait  en  Chine  :  il  en 
avait  ôté  le  gouvernement  à  Koubla'i,  que 
dos  malveillants  lui  avaient  rendu  suspect, 
parce  qu'il  s'était  fait  aimer  et  respecter 
des  Chinois.  Indigné  de  cette  injustice,  Kou- 
bla'i songea  d'abord  à  réaliser  les  soupçon.? 
de  son  trère  et  a  prendre  les  armes  ;  mais 
son  ministre,  YoacUou,  lui  inspira  un  parti 
plus  sage  et  plus  généreux.  Koubla'i  part 
seul  et  sans  gardes,  va  trouver  l'empereur 
dans  le  Chen-si,  se  jette  à  ses  pieds,  et  lui 
offre  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  biens  et  sa 
vie.  Touché  do  la  démarche  humiliante  de 
son  frère,  Mangou  le  relève,  l'embrasse  en 
pleurant,  lui  rend  toute  sa  confiance  et  le 
charge  d'aller,  avec  une  année  plus  forte, 
faire  de  nouvelles  conquêtes.  Mangou  s'avan- 
ça lui-même  d'un  auti'e  coté  avec  trois  corps 
d'armée,  eut  des  succès,  mais  fut  tué  à  l'as- 
saut d'une  ville,  le  10  août  1259,  dans  la 
cinquante-deuxième  année  de  son  âge  et  la 
neuvième  de  son  règne  (3). 

Koublaï  lui  succéda  l'année  suivante  12G0, 
et  fut  proclamé  empereur  des  Mogols  dans 
une  assemblée  générale  des  Tartares.  A  cette 
époque,  les  Mogolsélaienl  maîtres  de  Pékin 
etdetoutelaparlieseptentrionale  de  la  Chine, 
qu'ils  avaient  conquise  sur  les  Kin,  autres 
'fartares  orientaux  que  les  Mantchonx  ac- 
tuels reconnaissent  pour  leurs  ancêtres.  Les 
empereurs  de  la  dynastie  des  Sang,  chassés 
par  les  Kin  des  provinces  du  Nord,  s'étaient 
réfugiés  au  delà  du  Kiang  ou  fleuve  Bleu, 
dans  les  provinces  méridionales,  et  avaient 


ii  )  Biographie  univ 
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i'tal)li  leiircourà  Naiikiiif^.  koublaï,  annô 
do  loiile  1j  puissance  des  Moyuli  i-l  déjà  en 
possession  di'  la  nioilié  de  la  Ciiine,  dcvail 
naliiiflUniciil  fiiire  cnlrer  dans  ses  pmJeU 
Icnlirre  destrnclion  de  la  dyaasUe  des  Sonj,'. 
Cependanlil  ne  la  désirait  pas,  et  envoya  plu- 
sieurs t'ois  faire  dt>s  propositions  de  paix.  Il 
se  serait  ronlonté  ((ue  les  Son  s;  lui  payass-nl 
un  lé^,'er  tribut,  eiiinue  tant  d'antres  roy.iu- 
nii's  f]iii  se  iceonnaissaient  dépendants  di;  la 
pinssani'e  inogolo  ;  mais  les  d';niiers  empe- 
reurs de  celle  dynastie,  prim-es  faibles  el 
douanes  par  des  ministres  inliubiles  et  pré- 
somptueux, [)arureid  reclierclier  toutes  les 
occasions  d'irriter  le  nionan|ue  tarlare  ;  ils 
firent  arrèl'.T  el  retcnirlon.ylenips  prisonnier 
un  lie  ses  ambassadeurs,  et  en  tirent  assas- 
siner un  second.  Ces  insultes  délerminèrenl 
Koubla'i  à  ni"  plus  user  d(>  ménagement. 

lin  r.'o7  il  d.jnna  l'ordre  à  ses  généraux  de 
passer  le  kiang  el  d'atlaijner  ce  (|ui  restait 
aux  Song  tle  l'ancien  eni|)ire  chinois.  Plu- 
sieurs arn)écs  entréi-eid  parddTérenls  points 
dans  les  provinces  méridionales,  et,  malgré 
la  résistance  qu'opposèrent  les  gouverneurs 
des  places  fortes  et  la  plupart  «les  généraux 
finnois  il  la  lète  de  leurs  troupes,  elles  y 
nblinrenl  dessucc'.s  corislaids,  ([ue  favori- 
sèrent la  làchelé  et  la  perfidie  d'un  grand 
nombre  de  njandarinscn  place,  retleguvrre 

jura  douze  ans  et  fut  remanjuablo  par  une 
foule  do  traits  suiilimcs  de  courage  el  de 
fidélité  de  la  pari  des  chinois  pour  leurs 
anciens  maîtres.  Cependant  ceiix-c;i  succom- 
bèrent: les  .Mogols  s'emparèrent  de  la  ca|)ita- 
le  des  Song,  ef  y  tirent  prisonnier  l'empe- 
reur, jeune  prince  âgé  seulemenl  de  sepl  ans, 
et  l'impératrice  régenle.  sa  mère.  Toute  leur 
cour  subit  le  même  sort,  [.('général  de  l'ar- 
mée victorieuse  se  hâta  de  transférer  ces 
illuslres  captifs  à  Pékin,  où  le  monarque  tar- 
lare les  reçut  avec  les  égards  dus  au  malheur. 
Iteux  frères  du  jeune  empereur,  eidevésdela 

apilale  et  conduits  dans  les  provinces  mari- 
tin;es  par  un  parti  dechinois  fidèles,  soutinrent 
encore  celle  guerre  pendanlijuelijue  temps; 
ma:s  les  efforts  que  firent  en  leur  faveur 
leurs  braves  partisans  ne  purenl  les  empê- 
cher de  périr  tous  deux  misérablement.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Song,  célèbre  par  son 
goût  pour  les  arts  et  les  lettres  qu'elle  pro- 
tégea, et  qui  avait  gouverné  la  Chine  durant 
trois  cenl  dix-neuf  ans,  sous  dix-huit  em- 
pereurs. 

Muilre  de  la  ('hine  entière,  koubla'i  prit  le 
nom  de  Chi-'l'sou.  el  s'occupa  bientôt  de 
nouveaux  projets  de  conquête.  Il  leida  celle 
du  Japon  ;  mais  sa  flotte,  montée  par  cenl 
mille  liommes,  fut  le  jouet  des  venls  cl  des 
tempeles,  et  ne  parvint  pas  jusqu'aux  cotes 
qu'elle  devait  envahir.  La  flotte  japonaise 
lomba  sur  les  débris  dispersés  de  cette  ex- 
pédition, el  massacra  ou  fil  prisoimier  un 

nombre  prodigieux  de  Mogols  el  deChin.iis. 
Chi-Tsou  fut  plus  heureux  dans  la  conquête 

du  royaume  de  Pégu.que  ses  généraux  lai 


soumirent.  Plusieurs  de  sesflottes  envoyées 
dans  les  mer-,  du  sud  de  la  (ihiiie,  sounii'rent 
ù  ses  lois  dix  iles,  qualifiées  du  titre  do 
royaumes,  dans  le  nombre  de.s(|uelles  se 
trouvait  la  grau  li-  ile  de  Sumatra. 

Aucun  prince  coniui  dans  1  histoire  n'a 
ré^ui-  sur  une  monarchie  aussi  vaste,  ni  com- 
manda à  aidant  de  peuples.  L'empire  do 
Chi-Tsou,  autrement  k'tublai,  .:onii)renait  la 
Chiuj  el  11  Tartarie  chinoise,  le  Pégu,  la 
Thi'oet,  le  Tong-kiiig,  la  Cochinchine. 
D'autres  rovaumes  à  l'occident  el  au  midi 
de  la  Chine  ainsi  que  la  Leaotuiig  et  la  Corée 
au  nord,  se  reconnai.s.saicnt  sous  sa  dépen- 
dance, fijurnissaieiil  des  troupes  a  ses  ar- 
mées el  concouraient  a  alimenter  son  trésor. 
De  plus,  tous  les  princes  do  sa  maison,  qui 
régnaienl  en  Perse,  en  Assyrie,  dans  le 
Turkeslan,  dans  lu  grande  et  peïile  Tartaries, 
depuis  le  Dnieper  jusqu'à  la  mer  du  .lapon, 
et  depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer  (Uaciale, 
étaient  ses  lieulenants,  ses  vassaux,  et  lui 
payaient d's  tributs  annuels  en  sa  qualité 
d'empereur  des  Mogols  Jamais  Alexandre  le 
(Irand,  ni  les  Romains,  ni  Ginguiskhan,  si 
souvent  cités  pour  leurs  immenctsconquètes, 
n'ont  joui  d'une  domination  aussi  élendue 
i|uecell'i  de  llhi-Tsou,  monan(ue  chinois  à 
peine  connu  el  que  ne  client  point  nos  sa- 
vantes histoires  modernes. 

Les  historiens  chinois  parlent  peu  avanla- 
geusemenl  île  ce  prince,  paire  qu'il  avait 
conijuis  leur  pairie;  mais  les  Mogols  le  re- 
gardent, à  juste  titre,  comme  l'un  des  plus 
sages  eldes  plus  célèbresde  leurs  souverains. 
Il  fil  de  grandes  cho.ses  à  la  Chine,  et  y  tint 
la  conduite  d'un  monarque  éclairé,  juste  et 
bienfaisant.  L'n  de  ses  gé:iéraux,  pendant 
les  guerres  qui  eurent  lieu  duns  les  provin- 
ces méridionales,  avait  fail  prisonniers 
jusqu'à  Ironie  nulle  Chinois,  (ju'il  avait  ven- 
dus comme  esclaves.  Chi-T.sou  les  fil  rache- 
ter et  leur  rendit  la  liberté.  Ce  prince  aimait 
la  gloire,  1 1  se  montra  jaloux  de  faire  bénir 
son  règne  et  de  l'illustrer.  Il  rougit  de  la 
lu.slicilé  fKirbare  des  Mogols,  adopta  les 
mœurs  des  Chinois,  étudia  leurs  livres,  el  y 
puisa  le  sages  ma.':imes  de  gouvernement. 
Il  accueillit  les  savanlset  les  gens  de  lettres 
sans  distinction  de  pays  el  de  religion,  leur 
accorda  des  privilèges  honorables,  el  vou- 
lut (|u'il.s  fussent  exempts  de  Iritiulsel  de 
stibisdeî.  Ce  fui  lui  qui  élablil  le  collège 
des  llanlin,  le  premier  tribunal  liltérairede 
la  Chine.  Il  répandit  le  goût  des  mathémati- 
ques, el  fil  travailler  à  une  nouvelle  astrono- 
mie, bien  supérieureà  celle  que  connaissaient 
alors  les  chinois.  Des  écoles  publiques  furent 
ouvertes,  par  son  ordre,  dans  les  principales 
villes  de  l'empire,  et,  poiir  l'Liislruction  do 
ses  propres  compalriotes,  il  fil  traduire  en 
mogol  Ions  les  bons  livres  chinois  el  une 
foule  d'ouvrages  élrangers,  indiens,  persans, 
Ihibélains. 

Il  encouragea  également  la  culture.  Deux 
cents  Niutcbes  ou  Tartares  orientaux  vinrent 
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1  li  offrir  des  poissons  de  leurs  pays  :  la  pê- 
cIk)  faisnil  Li  seule  occupalion  de  ce  peuple  : 
leiiipereur  les  til  Irail^r  avec  bonté,  mais  il 
les  exhorta  a  se  livrer  au  labourage,  leur 
assigna  des  terres,  et  li-ur  lit  donupr  des 
bœufs  et  tous  les  iristrunienls  aratoires.  En 
même  temps,  des  commissaires  reçurent 
l'ordre  de  partir  avec  eux  et  de  fournir  les 
mêmes  secours  à  tous  les  compatriotes.  Les 
manufactures  et  le  commerce  furent  égale- 
ment encouragés  sous  son  régne.  Ue  nom- 
breux canaux  furent  creusés  clans  ses  pro- 
vinces ;  on  vil  >ortir  des  chantiers  une  mul- 
titude de  barques  et  do  vaisseaux.  Clii-Tsou 
ouvrit  ses  ports  aux  étrangers  et  leur  accor- 
da la  liberté  du  connnerce,  et  l'on  vit  des 
marchands  arabes,  ceux  de  l'er.-^e  et  dfs 
Indes,  aborder  en  foule  dans  les  ports  du 
Fo-Kien,  d'oii  ils  entretenaient  avec  toute  la 
Chine  un  commerce  considérable.  Cet  empe- 
reur couronna  tant  de  bienfaits  par  la  publi- 
cation d'un  nouveau  code,  par  lequel  il  donna 
aux  Chinois  des  lois  plus  sages  et  plus  hu- 
maines que  celles  auxquelles  d'autres  Tar- 
tares  les  avaient  assujettis    Ij. 

Nous  verro:is  arriver  à  la  cour  de  koublaï 
ou  Chi-Tsou  deux  marchands  de  Venise,  por- 
teurs des  lettres  du  Tape  suinl  Grégoire  X, 
\  rester  pendant  dix  sept  ans  avec  le  fils  de 
l'un  d'eux,  le  célèbre  voyageur  Marc  Paul, 
et  jouissant  tous  les  trois  de  toute  la  confian- 
ce de  ce  digne  empereur  de  la  Chine.  Nous 
verrons  également  sous  son  régne  arrivera 
Pékin,  sa  capitale,  un  légal  du  Saint-Siège, 
le  Franciscain  Moiitecorvino,  qui  en  devien- 
dra même  archevêque  et  y  bâtira  deux 
églises  où  de  nombreux  fidèles  s'assemble- 
ront au  son  des  cloches. 

Nous  avons  vu  que  Mangou-khan,  lors- 
qu'en  1251  il  envoya  vers  l'Orient  son  frère 
Koubla'i,  deslina  son  auire  frère,  Uoulagou, 
qui  était  plus  jeune,  à  gouverner  toute  la 
partie  de  l'Asie  située  à  l'occident  du  Gihon 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egyple,  ou,  comme 
on  lit  dans  la  patente  d'investiture,  depuis 
la  rivière  appelée  par  lesMogols  Amou-Mo- 
ran,  le  Gihon,  jusqu'aux  pays  des  Francs. 
Ces  régions,  d'abord  conquises  en  grande 
partie  "par  Ginjiuisklian  en  personne,  avaient 
été  depuis  abandonnées,  puis  occupées  de 
nouveau  sous  le  règne  d'Ucta'ï.  par  le  géné- 
ralTcharmagoun,  et  ensuite  par  F.atchou, 
qui  lui  avait  succédé  et  qui  campait  alors 
en  Arménie.  La  principale  femiue  de  Uoula- 
gou était  chrétienne  et  petite-fille  de  \^  ang- 
Khan,  roi  des  Kéra'iles,  et  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  Prètre-.lean.  Au>si,  sous  le 
règne  de  lioulagou,  les  Chréliens  jouirent- 
ils  d'une  très  giande  considération  a  sa  cour: 
leurs  églises  et  leurs  monastères  furent 
exempts  de  tributs,  et  ils  eurent  même  des 
chapelles  et  des  oratoires  juMjue  dans  les 
campements  du  prince  mogol. 

Parti  de  Caracaroum  avec  une  armée  con- 


sidérable, lioulagou  vint,  en  12.S6,  contre 
les  Ismac'liens  ou  .assassins,  ces  sectaires 
homicides  retranchés  dans  d'inexpugnables 
forteresses,  d'où  ils  s'étaient  rendus  la  ter- 
reur des  rois  et  des  peuples  p.ii'  leurs  assas- 
sinats. Les  Mogols  leur  avaient  déjà  fait  la 
guerre  sans  succès,  lioulagou  força  tous 
leui's  châteaux,  les  uns  après  les  autres,  et 
réduisit  enfin  leur  chef,  connu  en  Eur'ope 
sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne,  à  se 
remettre  à  discrétinn  enire  ses  mains.  Il  Fea- 
voya  à  son  frère  Mang^u-Khan,  qui  le  fil 
mettre  à  mort,  et  ordonna  d'exterminer  toute 
la  nation  homicide  des  Assassins,  s-ans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  :  ce  qui  fut  exécuté 
l'an  1 -207(2;. 

De  Tauris,  où  il  avait  fixé  sa  résidence, 
lioulagou  partit  pour  venir  attaquer  iJagdad 
et  anéantir  le  califat  des  Mahométans.  Le  der- 
nier des  califes  fut  Moslasem,  qui  succéda, 
l'an  124-2,  à  son  père  .Mostanser.  Dès  le  jour 
de  son  installation,  il  laissa  voir  sa  sotte  va- 
nité et  son  goût  pour  un  faste  puéril,  qu'il 
prenait  pour  de  la  grandeur.  En  se  rendant 
à  la  mosquée,  il  ne  marrhait  que  sur  des 
tapis  d'or;  il  ne  voulut  point  descendre  de 
cheval  à  la  porte  du  temple;  il  se  voilait  le 
visage,  atrn,  disait-il.  que  ses  ti'aits  ne  fussent 
point  souillés  par  les  regards  d'une  vile  po- 
pulace; il  exigea  que  l'on  baisât  le  seuil  de 
son  palais. ainsi  qu'une  pièce  de  velours  noir, 
(ju'ii  yfitsuspendie  au  dessus  de  la  porte, 
voulant  qu'on  leur  r-endit  par  la  le  rrréme 
honneur  qu'à  la  fameu-.e  pierre  noire  du 
temple  de  la  .Mecque.  C'était  d'ailleurs  un 
prince  sans  esprit,  sans  jugement,  sans  éner-- 
gie,  fans  aptitude  pour  les  affaires.  11  se  lais- 
sait dominer  par  ses  femmes  et  par  ses  cour- 
tisans, et  passait  son  temps  à  entendre  de  la 
musique,  à  voir  des  toui's  de  gobelets,  à  vi- 
siter ses  volières,  ou  à  s'occuper  superficiel- 
lement de  Sî  bibliothèque. 

Telles  étaient  les  occupations  du  dernier 
calife  ou  du  dernier  pape  des  Musulmarrs, 
lorsque,  le  22  janvier  I2jS.  lioulagou  parut 
avec  son  arirrée  devant  Bagdad.  .Mostasem  lui 
envoya  un  ambassadeur,  qui  futrenvoyéavec 
mépris;  il  opposa  aux  'l'arlares  un  corps  de 
dix  mille  honmies,  qui,  apr'es  un  léger  avan- 
tage, furent  taillés  en  [lièces.  Enfin,  le  3  fé- 
vrier de  la  même  année  1-258,  les  étendards 
de  iloulagoir  furent arbor-és surune  des tour's 
de  cette  ville  imnrense.  Aussitôt  lesTartares 
se  précipitent  en  foule,  se  répandent  dans 
les  rues,  se  gor'genl  de  sang  et  de  butin,  et 
se  livrent  aux  excès  les  plus  épouvantables. 
Les  récits  ne  sont  pas d'accor'd  sur  le  genre 
de  mort  que  l'on  fit  subir  au  calife  Moslasem. 
Suivant  la  version  la  i)lus  commune  et  la 
plus  probable,  il  fut  cousu  dans  un  sac  de 
cuir,  traîné  dans  les  r'ues  de  la  capitale  el 
foulé  aux  pieds  des  vainqueur-s.  Ainsi  péi-rl 
le  10  février  1258,  le  dernier  des  successeurs 
de  Mahomet,  six  cent  cinquante  six  ans  après 
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3 lie  ce  liiiix  propLéloeùlcominenct^  sa  graii- 
oséihu'tiui»  ;  I  ). 

Vers  l'an  I.'ii  î,  lloulnj^ou  rci'Ul  une  imii- 
vcIIp  paloiilo  (riiivesliluro  \)0\[V  les  Klals 
(lu'il  possédail,  do  la  pail  de  son  trère  kini- 
Idaï,  (jui  venait  de  succéder  a  Mantreu  dans 
la  dignité  de  i^iand  klian;  et,  en  lJt;i,  il  Ht 
convo(iiicr  a  'i'auris  une  assemblée  ;^énérale, 
où  se  trouvèrent,  outre  les  princes  el  ^;én(-- 
raux  uiojj;o!s,  liraucoup  de  princes  tant  Mu- 
sulmans que  C.liréliens  :  les  deux  David, 
roisde  (îéorgie;  llaylon, roi  d'Arménie;  lîoi-- 
iiiond  VI.  princo  dWnliodie,  (|ui  s'était  sou- 
mis à  la  doniinalioii  des  Mogols,  et  un 
grand  nombre  (Je  princes  géorgiens  el  armé- 
niens, l'eu  après,  dan^  le  mois  ilo  janvier 
!".?•")'>,  Ilonla'j:ou  mourut  à  l'âge  dequaranle- 
liuit  ans.  11  ent  i)our  successeur  son  lils  ai- 
ne .Vbaka,  que  nous  verrons,  l'an  l'JTl,  en- 
voyer des  ambassadeurs  au  concile  do  Lyon, 
jiour  faire  un  traité  d'alliance  avec  le  l'apo 
et  les  princes  cin-eliens contre  les  Musulmans 
cl  lo  sultan  d'Egypte. 

I.ors(iuo  lloulagou   tnourul.  on    hi  ame- 
nait [lour épouse  une  lille  naturelle  do  l'em- 
pereur grec    .Michel     l'aléoltgue,   laquelle 
fut  informée  de  sa  morl  à  Césaréeen  Cappa- 
doce.  On  l'empeclia   de    s'en  relonrner  ;  e( 
.\l):ikn,  tilsiie  lloulagou,  on  lit  sa  femme  (2). 
Cepend.nil.  dés  l'an  iiiiO.  le   pape  .Me.xan- 
dre  l\',  alarnii'  des  progrès  c^mtinuels  des 
Tarlarcs,  écrivit  aux  princi-s  chrétious,  aux 
prelals  et  aux  connnunaulés,  de  penser  aux 
moyens  de  résister  a  ces  barbares,  tant  à  la 
■^errc-.*^^inle,  ([u'ils  allaquaieiit,  qu'en  Hon- 
grie, en  l'olognc  et  dans   les   autres    pays, 
d'où  ilspouvaientcnvalnr  lere.>te  de  l\  cliré- 
tienlé  ;  quelles  forces   chaque  royaume  se- 
railtenu  do  leur  opposer;  quelles  contribu- 
tions d'argent  seraient  imposées  sur  le  cleigé 
cl  sur  le  peuple.  iMitîn.le  l'apeleur  ordonna 
d'envoyer  au  Saint-Siège  des  dépulés    pour 
le  concile  qu'il  se  proposait  de   tenir  sur  ce 
suji'l   dans  l'octave  de  la  .Saint-Pierre,  e'csl- 
I  à-dire  au  connnencement  de  juillet  IJtil.  Le 
[roi  saint  Louis  de   Francis  ayant  reçu  une 
lellro  du  Pape  sur  ce  sujet,  assembla  à  Pa- 
ris   les   évciiues  el   les  seigneurs   do  son 
Iroyaunie,  le  dimanche  de  la  Passion,  dix-ème 
Id'âvril   1201.   En   celte  assemblée,  l'on  or- 
idonna  do  redoubler    les  prières,   de  taire 
Ides  processions,   de  punir  les   blasphèmes, 
[de  réprimer  les  péchés  et  la  supertlnité  des 
rtables  et    des   habits.  On  défendit  les  lonr- 
[nois  pour  deux  ans,  et   tous  jeux,  hors  les 
texercices  de  l'arc  el  de  l'arl.ilète.   En   .Vn- 
^glelerrc.  el  pour  le  mémo  sujet,  on  tint  des 
assemblées  el  on  fit  des  règlements  sembla- 
bles (H). 

Toutefois,  le  plus  grand  péril  pour  les 
Chrétiens  d'Orient  leur  devait  venir,  non 
des  l'artaros,   mais  des  luaiuelucks  d'Egyp- 


!'■.  Les  mameliicks  élaient  une  milice  mu- 
.^ulmane  enlièiement  eomposi'-e  d"o>clave8. 
I>  puis  îisse/.  loiinicm|is  elle  était  mailresse 
des  alïaire-i  en  Egypte,  ou  ellt;  fai.sail  el  dé- 
faisant ,1  son  gi'é-  ii'.s  sultans,  ou  mémo  les 
tuait.  En  12Ji,  un  de  .-es  esclaves,  nommé 
.A/.celdin  Ibeg,  devint  lui-m'-iue  sultan  à 
l'exclusion  dos  descendants  de  Saladin.  Il 
fut  assassiné,  l'an  l.'.JT,  p.ir  une  de  ses  fem- 
mes. Son  lils  et  succe.-^seur,  Nonreddin  Ali, 
est  déposé,  l'an  l'J-Vj.  par  lénùr  Koutouz, 
qui  prend  sa  plai-e.  koulour.  est  assassiné 
le2î  oclobre  I2i>(t,  i>ar  Hibars,  (jui  lui  siu-- 
cé'le.  nibar.s  était  un  esclave  du  Caplchac, 
ameriéen  Syrie  et  vendu  à  Ikdyn,  bondouc- 
dar  ou  général  des  arbih'lrii^rs  do  Melikel- 
S:ileh;  d'où  lui  est  venu  le  sur.nom  de  l'on- 
doucdar.  Alïranclii  par  son  mailro,  il  passa 
au  servii'd  de  ce  prince.  Il  parvint  aux  pre- 
nuores  charges  de  l'empire.  Lorsqur  Ibeg 
monta  sur  le  Iroiio,  Hibars  se  réviilla,  s'alla- 
cha  an  prince  de  Damas,  ensuile  à  celui  de 
Krac,  se  réunit  au  sultan  koulouï,  et  fut 
un  do  ses  assassins.  Les  mains  encore  lein- 
les  de  son  sang,  il  se  présenta,  avec  ses 
complices,  devani  le  régent  du  royaume  ; 
celui-ci  leur  ayant  demandéqui  s'était  rendu 
coupable  de  ce  meurtn>  :  —  •  (Vest  moi,  dit 
iiardimcut  lîibars  •.—  •  Kfirnez  donc, lui  ré- 
pondit le  régent  ».  —  Hibars  fut  au.ssilot  pro- 
(•lair.ésultanparlamilico,le24octobrel;2(iU(4). 

Le  califit  ayant  été  atteint  a  Hagdad,  Hi- 
bars se  lit  investir  par  un  prétendu  calife 
r.iiasside  réfugié  en  Egypte,  qui  fut  tué  peu 
ai)rè3  par  les'l'arlares.  Il  lui  en  sibstilna 
un  autre,  mais  ne  lui  laissant  d'autre  soin 
que  de  faire  la  iirière.  Hiijars  donna  une 
foruïc  stable  à  l'empire  des  niamelucks. 
repoussa  les  'l'arlares,  rétablit  la  puissance 
des  Musulmans,  et  comballil  les  francs  avec, 
succès  si  plusieurs  fois  il  échoua  devani  .\crc 
ou  Plolémaïs,  il  enleva  cependant  aux  Chré- 
tiens un  grand  nombre  de  villes  importantes, 
telles  que  Laodicée,  Césarée.  Anlioidie,  .Sa- 
fed,  le  chàlean  de  Krac,  'l'ibériade  el  .Vn- 
Iharlous;  il  ravagea  la  petite  .Vrménie.  lit 
prisonnier  le  lils  d'IIayton,  qui  en  était  rui, 
et  lui  enleva  quatre  villes:  plusieurs  forte- 
resses des  Ismaéliens  tombèrent  entre  ses 
mains,  el  ses  armées  pénétrèrent  dans  la 
Nubie  (.V.. 

Le  quatorzième  d'avril  l2t)l,  il  vint  devani 
Acre  avec  Ironie  mille  chevaux.  Le  lende- 
main il  brûla  les  jardins,  et  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville  qui  fut  en  grand 
danger.  Li  cause  ou  le  prélexle  de  celte  in- 
sulle  fut  que  les  'l'empliers  el  les  Hospita- 
liers ne  voulaient  pis  rendre  au  sultan  quel- 
ques esclaves,  suivant  leurs  conventions, 
quoique  de  sa  part  il  voulut  rendre  ce  qu'il 
devait.  Dans  lo  ncmo  mois,  les  Sarrasins 
détruisirent  le    monaslcro  de   Lvlhlelieni. 
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Sur  ces  nouvelles,  le  pape  Urbain  IV  écri- 
vit. Je  20  aoùl,  à  saint  Louis,  une  grande 
lettre  pleine  de  lamentations,  où  il  dit  que 
le  sultan  de  Babvlone,  autrement  du  Caire, 
est  venu,  contre  la  foi  des  traités,  camper 
entre  le  mont  Thabor  et.\aïtn,el,s'est  rendu 
mailre  de  tout  le  pays  jusqu'aux  portes  d'A- 
cre. Il  a  même,  en  haine  du  nom  chrétien, 
fait  abattre  et  raser  entièrement  l'église  de 
Nazareth,  dans  l'enceinte  de  laquelle  la 
Vierge  saluée  par  l'ange  a  conru  du  Saint- 
Esprit.  Il  a  démoli  l'église  du  m'ont  Tliabor, 
où  .lésus-Christ  s'est  transfiguré,  et  où  il 
apparut  à  ses  disciples  après  sa  résurrec- 
tion. Le  pape  conclut  sa  lettre  en  exhortant 
saint  Louis  à  envoyer  un  prompt  secours  à 
la  Terre-Sainte,  attendu  que  le  sultan  mena- 
çait de  revenir  au  printemps  (1). 

Pour  cet  eflel,  il  envoya  en  Trance  l'arche- 
vèque  de  Tyr  en  qualité  de  légat,  et  on  tint 
une  assemblée  a  Paris,  le  18  novembre  1263, 
où  l'on  ordonna  ce  qui  suit  :  Lelégatremet- 
tra  au  roi  les  lettres  dont  il  est  porteur  et 
qu'il  a  fait  lire,  touchant  la  levée  du  centiè- 
me des  revenus  ecclésiastiques  pour  le  se- 
cours de  la  Terre-Sainte,  et  ne  se  servira 
plus  de  ces  lettres  contre  ceux  qui  obéiront 
à  l'ordonnance  des  prélats,  qui  est  telle  :  Les 
prélats  ont  accordé,  tant  pour  eux  que  pour 
leur  clergé,  non  en  vertu  de  la  lettre  du  Pa- 
pe, ni  par  aucune  contrainte,  mais  volontai- 
rement et  de  leur  bon  gré,  pour  le  subside 
de  la  Terre-Sainte,  un  subside  de  vingt  sous 
par  cent  livres.  Personne  n'y  sera  contraint 
par  la  puissance  séculière,  mais  chaque  pré- 
lat y  contraindra  le  clergé  de  son  diocèse 
par  censures  ecclésiastiques.  Le  curé  ou 
autre,  dont  le  revenu  n'excède  pas  douze  li- 
vres parisis,  ne  payera  rien,  s'il  ne  veut. 
Celte  subvention  durera  cinq  ans,  et  sera 
payée  moitié  à  la  Saint-Jean,  moitié  à  Noël. 
Les  chanoines  ne  paveront  rien  de  leurs  dis- 
tributions quotidiennes,  pjurvu  que  la  bour- 
se commune  du  chapitre  pave  la  subven- 
tion (2). 

L'an  1^65,  le  Pape  Clément  IV,  successeur 
d'Urbain,  apprit  des  nouvelles  non  nuins 
tristes  des  progrèsde  Bijjars.  Ce  sultan  avait 
pris  et  ruiné,  l'année  précédente,  Césarée  de 
Palestine;  et,  cette  année,  le  dernier  Jour 
d'avril,  il  prit  le  château  d'Arsouf  :  quatre- 
vingt  dix  chevaliers  de  l'Hôpital  furent  pris 
ou  tués,  el  ceux  qui  étaient  d:ms  le  cliâteau, 
au  nombre  d'environ  mille,  menés  captifs  à 
babylone,  c'est  à-tlirc  au  Caire.  Bibars  se 
préparait  ensuite  au  siège  d'Acre,  la  seule 
place  qui  restât  aux  Chrétiens,  et  avait  ar- 
mé une  flotte  pour  cet  effet.  Le  Pape  apprit 
ces  pertes  par  les  lettres  du  patriarche  de 
Jérusalem  et  des  chefs  des  Chrétiens  du 
pays,  auxquels  il  éLrivit,  le  25"  d'août,  pour 
les  consoler  et  les  encourager  par  l'espéran- 
ce du  se»  ours  qu'il  leur  promettait,  principa- 
lement de  France.  Pour  le  hâter,  il  écrivit 


des  lettres  pressantes  à  saint  Louis,  à  son 
frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  et  à 
Thibaut,  roi  de  Navarre.  Il  donna  la  commis- 
sion de  prèclier  celte  croisa  Je  au  provincial 
des  frères  Prêcheurs,  el  au  ministre  des 
frères  Mineurs  en  l'rance. 

L'indocilité  des  Templiers  nuisait  encore 
aux  affaires  de  la  Terre-Sainte.  Sifïei,  leur 
maréchal,  avait  résisté  en  face  au  Pape  Ur- 
bain, qui  l  avait  destitué  de  sa  charge,  pré- 
tendant que  les  Papes  n'avaient  p  is  accou- 
tumé de  se  mêler  des  affaires  de  leur  ordre. 
C'est  pourquoi  il  fut  excommunié,  et  le  Pape 
Clément  IV  écrivit  aux  Templiers,  leur  fai- 
sant de  grands  reproches  de  leur  ingratitu- 
de envers  le  Saint-~iège,  qui  leur  avait  don- 
né tant  de  privilèges,  au  préjudice  des 
évêques  mêmes. 

En  Hongrie,  la  croisade  était  contre  les 
Tartares.  Le  roi  Bêla,  ayant  appris  qu'ils  se 
proposaient  d'atfaquer  les  pays  chrétiens, 
limitrophes  de  son  royaume  et  de  la  Pologne, 
el  ne  se  sentant  pis  assez  fort  pour  leur 
résister,  envoya  prier  le  Pape,  comme  le 
chef  et  rame  de  la  chrétienté,  de  lui  procu- 
rer du  sec  :)urs.  Le  Pape  écrivit  aux  arche- 
vêques de  Strigonie  el  de  Colocza  de  faire 
prêcher  la  croisade  contre  les  Tartares  en 
Hongrie,  en  Bohème,  en  Pologne,  en  Styrie, 
en  Autriche,  en  Carinthie  et  dans  le  marqui- 
sat de  Brandebourg,  sans  préjudice  toutefois 
de  la  croisade  qui  se  prêchait  pourlesecours 
des  chevaliers  Teutoniques  et  des  autres  fi- 
dèles de  Livonie,  de  Prusse  et  de  Courlande. 
La  lettre  est  du  25'=  de  juin  1263  (3).  C'est 
ainsi  que  les  membres  périclilanlsde  l'hu- 
manité chrétienne  recouraient  de  toutes 
parts  à  son  chef  pour  qu'il  pressâtles  autres 
de  venir  à  leur  secours. 

Les  périls  de  la  Terre-Sainte  devenaient 
toujours  plus  grands.  Le  premier  jour  de 
juin  ['226,  le  sultan  mameluk  Bibars  vint 
devant  .Vcre.  Y  ayant  été  huit  jours  sans  rien 
faire,  il  attaqua  la  château  de  Saphet,  qu'il 
prit  le  24'^  du  même  mois  à  composition. 
Mais  le  soir  il  envoya  un  émir  proposer  aux 
hnbitants  de  se  faire  musulmans,  sinon  q'u'on 
les  ferait  tous  mourir.  Les  deux  frères  Mi- 
neurs, Jacques  du  Puy  et  Jérémie,  les  ex- 
hortèrent si  bien  pemiant  toute  la  nuit  qu'ils 
se  résolurent  au  martyre  et  furent  égorgés, 
contre  la  foi  du  traité,  au  nombre  de  plus  six 
cents  :  leur  sang  coulait  comme  un  ruisseau 
do  la  montagne  en  bas.  Il  n'y  en  eut  que 
huit  qui  apostasièrent.  Les  deux  frères  Mi- 
neurs et  le  .supérieur  des  Templiers  furent 
ecorchés,  puis  fustigés,  el  enfin  décollés  au 
même  lieu  que  les  autres. 

Le  Pape,  ayant  appris  ces  nouvelles  par 
les  lettres  i!es  Chrétiens  du  pays,  leur  écri- 
vit, dès  le  1-3  aoùl,  pour  les  consoler  el  les 
encourager  par  l'espérance  d'un  prompt  se- 
cours. «  L'affaire  de  Sicile  si  heureusement 
terminée,dit-il,les  Français  sont  encouragés 


(1)  Raynald,  126%n.?-ll.  —  '^2)  Labbe,  t.  XI,  p.  834  —  (3)  Raynald,  1265,  n.34  ef  seîl. 
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au  siH-oiirs  de  lu  'IVire-Siiinlo,  ol  se  pn^paront 
à  partir  iiieessainiin'iit.  Kii  .\llciii;iL,'iir,  los 
coin  les  de  LuxiMiibourgel  do  Jidiers,  luvè- 
que  de  l.iéye  el  plusieurs  sei^îiiours  ont.  pris 
la  croix,  t'ii  la  prôelie  ou  \uglolerre,  el  Ion 
espère  uu  gruud  secours.  <Jiie  no  feront-iU 
point  ([Uiiml  ils  auront  reçu  cl's  niallieuren- 
ses  nouvelles  (|ue  nous  Imir  avons  inaiiilees  1 

l.e  l'ape  tvrivit  ensuile  à  Kicliard,  rardi- 
nal  de  Saint-.Vngo,  son  k^gal  au  royaume 
de  Sicile,  de  savoir  ce  que  le  roi  (lliarles 
voudrait  faire  en  celle  oc'-asion,  lui  tjai  élail 
lo  plus  prudio  el  pourrait  sec  >urir  la  Terre- 
Sainte  plus  pronipleuienl  qu'aui'un  pi-ince 
du  mon  le.  La  lettre  esl  du  i\)"  d'octobre,  el 
le  2V,  le  P.ipo  écrivit  à  oiubon,  son  légal 
en  .Vnglelerio,  d'y  faire  prêcher  la  croisade 
pour  le  mémo  sujet  (i). 

Dans  une  a.-isemblée  il  Norlliamplon,  l'an 
12tî8,  le  cardinal  Uilubon  donna  etïedive- 
ment  la  croix  do  pèlerin  ptiir  la  Terre  Sain- 
te aux  deux  tilsdu  roi  Henri  III,  l'.  louard  et 
Ednion  l,  au  comledetilocesler.elu  plusieurs 
autres  nobles  anglais,  f.o  prince  Edouard 
avait  été  engagé  a  se  croiser  par  le  roi  siinl 
Louis,  .son  oncle,  qui,  l'ayant  fait  passer  en 
l'"rance,  le  pria  de  l'accompagner  dans  son 
voyage  d'oulre-mer,  el  lui  prêta  pour  les 
frais  trente  mille  marcs  d'argent.  .\orès 
que  le  cardinal  oUobon  lui  eut  donné  la 
croix,  il  quitta  l'.Vnglelerre,  emportant  de 
grandes  richesses,  el  passa  en  Espagne,  où 
le  Pape  lui  mandri.  le  ii'  de  juin,  d'e.xoitcr 
le  roi  de  (/.islille  à  secourir  la  'rerre-ïainto. 
Le  roi  d'.\ragon  était  aussi  croibé,  ainsi  que 
le  roi  de  l'orUigal,  auiuel  le  l'apo  n'îcoi-da 
les  décimes  de  son  royaume  pour  les  frais  do 
son  voyage,  quoiqu'il  veut  grandes  plaintes 
contre  lui  tle  la  part  de  ses  sujets,  comme  on 
le  voit  par  la  lettre  que  le  Tape  lai  en  écrivit 
le  dernier  de  juillet  (2). 

De  tous  les  princes,  le  saint  roi  Louis  do 
France  élail  celui  (|ui  pressait  latïaire  le 
jilus  sérieusement.  Depuis  quelques  années, 
il  avait  réjolu  d'entreprendre,  vers  la  lin  de 
sesjoiirs,  quelquechose  de  grand  el  do  dif- 
ficile pour  le  service  de  Dieu, el  daller  une 
seconde  fois  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Dès  lors  il  se  mil  à  retrancher  tout  ce  qu'il 
pouvait  des  dépenses  de  sa  maison,  au  grand 
étonnemenl  de  tout  le  monde;  car  il  tenait 
son  dessin  secrel,  et  ne  se  pressa  pas  de 
l'exécuter.  Il  ne  voulut  pas  s'en  croire  lui- 
luèmo  ;  il  consulta  secrètement  le  pape  Clé- 
ment IV,  par  une  personne  fidèle  ;  mais  fj 
i'ape  craignit  d'abord  d'y  consentir,  cl  ne 
l'approuva  qu'après  en  avoir  longtemps  dé- 
libéiii.  Us  cherchaient  l'un  el  l'autre  avec 
sincérité  la  volonté  ilu  .soigneur. 

Alors  le  saint  roi  convoqua  un  prnlemenl 
à  Paris  pour  la  mi-caréme  de  l'an  l-2'>7,  el  y 
appela  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  du 
royaume,  sans  que  i)crsonne  en  sii'  le  su- 
jet. Le  jeudi  de  li  mi  '-aiéme  élail  le  Ji'  de 


mars,  el  1  •  i'"  l'-main,  fiHé  do  r.Vnnoncia- 
lion,  le  [1 1  éiant  assemblé  el  lo  légal 

pré.sent,  1.  .  i  wi  ,iiij  oxhorlation  à  la  croi- 
sade avec  boaucoU(i  de  force  et  do  grâce,  Lo 
légal  prêcha  ensuilo  sur  le  mémo  sujet,  et, 
le  sermon  Uni,  le  saint  roi  prit  la  croix  de 
sa  miin  avi>c  une  grande  dévotion,  puis  ses 
trois  lils,  Philippe,  Tristan  et  Pierre  ;  h-  qii;i. 


lrio!ne   no'iimé  lloberl,  n'avait   guen 


que 


dix  ans.  Plusieurs  .seii;neurs  .so  croisi-rent 
aussi  le  même  jour,  tant  ceux  à  ijni  le  roi 
en  avait  déjii  par'.é  en  s-cret,  (|ue  d'autres 
il  qui  Dieu  loucha  le  cieur  eiK'ette  oc('asion; 
mais  il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre  qui 
s9  croisjrenl  dans  la  suite.  Les  principaux 
furent  Mplionse,  frère  du  roi,  comte  do  Poi- 
tiers et  de  'Toulouse  ;  Thibaut,  roi  do  Na- 
varre et  comte  de  (Champagne,  gendre  du 
roi  ;  ltobc?rl,  comte  d'Artois,  (ils  do  celui 
qui  avait  péri  à  li  Massoure  ;  (lui,  comte  de 
l-'landre;  Jean,  lils  du  comte  de  Hrelagne; 
M  illliieu  11  do  Montmorency,  nom  que  l'his- 
toire retrouve  partout  où  il  y  a  quelque 
chose  de  noble,  de  français  el  tle  chrétien. 

Entre  les  prélats  qui  se  croisérenl  avec 
saint  Louis,  on  remarque  Eudes  lligaud, ar- 
chevêque de  Uoui'u.  11  était  noble,  et  étant 
entre  dans  les  frères  .Mineurs,  il  étudia  à 
Paris  s  JUS  Alexandre  de  llalès,els'ap[)liqui 
à  la  prédication  avec  gr;ind  succès.  Après 
la  mort  île  l'archevêaïue  Eudes  Clément,  ar- 
rivée le  ii°  de  mai  1247,  le  chapitre  de  Uoueii 
élut  frère  Eudes  lligaud  pour  son  mérite,  cl 
le  pape  Innocent  IV  confirma  son  élection. 
Eu  les  se  ron  lit  à  Lyon,  où  élail  le  Pai)e;  il 
y  fut  sacré  et  y  recul  le  pallium  au  mois  de 
marslJIS;  puiselant  do  retour,  il  (Il  son 
enlrée  à  llouen  le  premier  dimanche  d'après 
Pâques,  2t)"  d'avril.  Il  gouverna  ce  diocèse 
pendant  vingî-sepl  ans  avec  tanl  d'édifi- 
cation, qu'on  le  nomma  la  Kègle-de-Vivre; 
il  s'appliqua  pailiculièremenl  a  des  visites 
pastorales.  Une  négligea  pas  toutefois  sou 
temporel  ;  dès  l'année  1249  il  passa  en  An- 
gleterre, el  rentra  on  possession  de  certains 
revenus  dont  .son  église  avait  élé  dépouillée. 

S'élanl  croisé  avec  saint  Louis,  il  tint  un 
concile  provincial  à  Ponl-.Vudemer,  ville  du 
dio'èse  tle  Lisions,  la  même  année  12li7,  le 
:J0'  d'août.  On  y  ordonna  aux  clercs  même 
mariés  de  s'abstenir  de  tout  négoce  el  de 
porter  la  tonsure  el  Phabit  clérical  ;  autre- 
ment Us  ne  jouiraient  point  des  privilèges 
du  clergé.  Défense  aux  clercs  et  aux  croisés 
d'abuser  ihîs  lettres  du  Pape  ou  des  légats 
en  leur  faveur.  L'archevêque  (il  le  voyage 
de  Tunis  avec  saint  Louis;  ensuite  il  assis- 
ta au  second  concile  de  Lyon,  sous  le  pape 
siiial  Tirégoire  X,  el  mourut  l'année  suivan- 
te 127;!,  le  second  jour  de  juillet  \'À). 

Plusieurs  blâmèrent  ceux  qui  avaient  cjn- 
seillé  au  roi  saint  Louis  de  se  croiser,  at- 
tendu la  faiblesse  de  son  corps,  qui  élail 
telle,  qu'il  ne  pouvait,  porter  d'armure  ni 


(!)  R3yQalJ,l2ij-.î,ii.  i. 
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HISTOIRE  UXn'ERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


être  longtemps  à  clievaL  Mais  le  pape  Clé- 
ment, ayant  appris  qu'il  setail  croisé,  lui 
écrivit  pour  l'en  félicitT,  lui  donnant  de 
grandes  louanges.  En  même  temps  il  écrivit 
à  Simon  de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile, 
auquel  il  confirma  les  pouvoirs  de  légat  en 
France,  y  ajoutant  la  légation  i)our  la  croi- 
sade, et  la  commission  de  lever  la  décime 
qu'il  avait  accordée  au  roi  pour  trois  ans, 
en  laveur  decelteexpédition,  sur  tous  les  reve- 
nus ecclésiastiques  de  France.  11  en  excep- 
tait ceu.x  des  trois  ordres  militaires  des  Hos- 
pitaliers, des  'i'einpiiprs  et  des  chevaliers 
Teutoniques,  ainsi  (jue  des  ecclésiastiques 
croisés  qui  partiraient  au  premier  passage. 
Ces  lettres  sont  du  5-  de  mai  1267  (1). 

Le  clergé  de  France,  moins  généreux  que 
le  saint  roi,  souffrit  impatiemment  la  décime, 
dès  qu'il  en  sut  le  projet.  Les  plaintes  aljou- 
tirent  à  une  dépulalion  au  Pape  de  la  part 
des  chapitres  de  Sens,  de  Rouen  et  de  Reims 
Leur  lettre  portait  en  substance  que  l'Eglise 
était  accablée  des  impositions  passées, 
qu'elles  avaient  été  la  cause  des  malheurs 
de  la  première  expédition,  et  qu'on  savait 
que  le  schisme  de  l'étrlise  orientale  ne  venait 
que  de  là.  Les  députés  ajoutèrent  qu'on  ai- 
mait mieux  soutïrir  les  excommunications 
que  cette  servitude. 

Le  saint  roi  prévint  l'arrrivée  des  députés 
auprès  de  Clément,  qui  les  reçut  très  mal. 
On  voit,  par  sa  lettre  du  vingt-cinq  de  sep- 
tembre 1267,  adressée  au  doyen  et  chapitre 
de  Reims,  à  quel  point  il  fut  indigné  de  ces 
propositions.  11  les  accuse  d'attribuer  le 
malheur  des  perles  de  l'Eglise  à  l'imposi- 
tion des  décimes,  comme  si  Dieu  ne  permet- 
tait pas  que  les  justes  fussent  quelquefois 
éprouvés  par  l'adversilé  et  récompensés  pjr 
les  succès.  Il  allègue  celui  de  l'affaire  de 
Sicile,  où  Charles  réussit  surtout  par  le  se- 
cours des  décimes.  «  Le  schisme  de  l'Eglise 
d'Orient,  continue-l-il,  n'a  été  occasionné 
que  par  l'ingratitude  et  la  perfidie  de  Plio- 
tius.  On  le  sait  par  les  acle,sles  plus  authen- 
tiques. »  Il  est  certain  qu'alors  on  n'allégua 
point  les  impositions  pour  cause  de  sépaïa- 
tion  On  n'en  parla  depuis  que  comme  d'un 
prétendu  obstacle  à  la  réunion  Clément  nie 
qu'on  puisse  appeler  servitude  ou  tribut  un 
subside  passager  des  ecclésiastiques  pour 
celui  qui  a  fondé  l'Eglise  de  son  sang;  sub- 
side que  la  nécessité  exige,  ou  que  l'utilité 
demande,  après  une  nuire  délibération  du 
Saint-Siège.  C'est  la  faute  des  opiniâtres  s'il.-; 
sont  blessés  par  les  censures,  et  non  de  ceux 
qui  les  portent. 

Pour  la  menace  que  Ton  fait  de  souftrir 
plutôt  l'excommunication  que  d'obéir,  en 
disant  que  les  tributs  ne  cesseront  i[ue  quand 
l'obéissance  cessera,  le  Pape  s'explique  là- 
déssus  de  la  manière  la  plus  forte.  «  C'est 
être  bien  prodigue  de  son  salut  que  de  pré- 


férer sa  perte  à  l'obéissance,  comme  si  l'au- 
torité du  vicaire  de  .lésus-Clirist  était  assez 
affaiblie  pour  s'en  tenir  la,  tandis  qu'il  peut 
punir  autrement  ceux  qui  méprisent  les  cen- 
sures, les  priver  de  leurs  bénéfices,  les  ren- 
dre inhabiles  à  en  ]iosséder,  les  déposer,  les 
dégrader,  et  exécuter  ses  décrets  en  implorant 
lebras  séculier.  Mais  vous  devriez  mourir  de 
honte,  de  relarder  par  votre  opposition  le 
secours  de  la  Terre-Sainte  dans  l'extrémité 
où  elle  est  réduite,  tandis  que  votre  roi  et 
tant  de  seigneurs  français  s'y  préparent  si 
généreusement;  vous  qui  auriez  dû  les  pré- 
venir et  leur  montrer  l'exemple.  ■  Le  Pape 
finit  par  ordonner  le  payement  de  la  décime  ; 
ce  qui  fut  fait  (2). 

Saint  Louis,  qui  avait  à  cœur  l'entreprise 
qu'il  projetait,  se  servit  aussi  de  son  droit 
pour  imposer  une  capitation  à  ses  sujets. 
C'élaitun  droit  commun  à  tous  les  seigneurs, 
et  dont  ils  usaient  dans  les  cas  pressants, 
comme  les  entreprises  extraordinaires,  le 
mariage  de  leurs  enfants  nu  la  cérémonie  de 
les  faire  chevaliers.  La  noblesse  et  les  pri- 
vilégiés étaient  exempts  de  cet  impc'il.  On 
exceptait  aussi  les  pauvres  qui  vivent  du 
travail  de  leurs  mains.  La  nianière  de  le  le- 
ver, prescrite  par  le  saint  roi,  mérite  dêtre 
observée.  Le  règlement  porte  qu  on  choisira, 
par  l'avis  des  curés  et  des  gens  de  bien  de 
la  paroisse,  quarante  ou  trente  personnes, 
plus  ou  moins,  selon  le  nombre  des  habi- 
tants. Les  élus  jugeront  d'en  choisir  douze 
d'entre  eux  qu'ils  croiront  les  plus  pi'opres 
à  réparlir  fidèlement  l'imp')!.  Les  douze  ju- 
geront la  même  fidélité  pour  la  répartition, 
sans  préjugé  de  haine  ou  d'amitié  pour  per- 
sonne ;  en  même  temps  on  en  élira  quatre 
autres  qui  taxeront  les  do  uze  ;  mais  ces  deux 
dernières  opérations  demeureront  secrètes, 
et  l'on  n'ouvrira  les  papiers  des  douze  et  des 
quatre  pour  publier  la  taille  que  quand  tout 
sera  conclu  de  la  nianière  qu'on  l'a  dit  (3). 

La  plus  ''élèbre  ordonnance  que  til  saint 
Louis  à  cette  époque,  ou  du  moins  qu'on  lui 
attribue,  est  connue  sous  le  nom  de  pragma- 
ti(iue  sanction.  Nous  la  rapporterons  telle 
qu'elle  est  citée  dans  les  conciles. 

<'  Louis, par  la  grâce  de  Dieu, roi  des  Fran- 
çais, à  la  perpétuelle  mémoire.  En  vue  de 
pourvoir  à  la  tranquilitéde  FEglise  de  notre 
royaume  à  l'augmentation  du  culte  divin, 
au  salut  des  âmes  fidèles,  et  dans  le  désir 
d'obtenir  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  tout- 
puissant,  de  qui  seul  notre  royaume  a  tou- 
jours dépendu,  et  sous  !a  protection  duquel 
nous  le  mettons,  nous  avons,  par  le  présent 
édit  perpétuel,  statué  et  ordonné  :  1°  Que 
les  prélats  des  églises  de  notre  royaume, 
patrons  et  collateurs  ordinaires  de  bénéfii-es, 
jouiront  de  leur  plein  droit  et  conserveront 
chacun  leur  juridiction.  H'  Que  les  églises 
cathédrales  et  autres  auront  leurs  élections 


(Il  Io!d.,  mf.  n.  40;  etc.  —  (2)  Raynald,  lï(57,  n- 

S^icUct}.,  t,  m,  p.  603,  in-fol. 
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libres,  el  que  l'cITcl  de  res  éloclions  sera 
enlier.  3  Nous  voulons  (|ue  le  criiuo  ilo  si- 
monie, qui  corroiiipl  l'Ilglise,  sdil  b;unii  eri- 
liéreiiienl  île  nolrt'  ruyiniiiie.  l"  Nous  voulons 
elonlunnoiis  i|ue  lus  proniotions,  collalions, 
provisions  el  (lis[)ositions  des  piélnlures  cl 
autres  Ijénétioes    et   ol'lices   eoclésiustii|ut's 

aueleontiues,  se  Idssenl  suiv;iiil  l'ordre  du 
mil  eoniniuu,  des  sMcrés  coiirilcs  el  des 
anciens  sliduU  des  saints  l'ci'es.  ô"  Nous  m- 
lU)UveK)ns,  louons  el  approuvons  les  liber- 
lés,  l'rancliisf-s,  pifroj^alivos.  droils  el  pri- 
vilèjçes  accordés  par  les  rois  de  l'iance,  nos 
prt- lécesseurs,  el  par  nous,  aux  é,t;lises,  nio- 
naslères,  lieux  de  dêvolion,  el  aux  personnes 
reliiîieuses  el  ecclésiasli(jues  do  noire 
royaume.  —  Knjoiijnons  à  nos  ofliciers,  lieu- 
lenanls  el  tous  nos  sujets  présents  elà  veiur, 
el  à  chacun  d'eux,  aulanl  (|u'il  appartien- 
dra, fobservation  el  lexéculion  des  pré- 
sentes, (|u'i!s  feront  inviokililein(!nl  oij«cr- 
ver  t>t  exécuter,  sans  rien  attenter  ou  lais-ier 
allenler  de  contraire,  punissant  les  Irans- 
cresseurs  si  s('vérenienl  i|u'ils  servent 
d'exemple  pour  la  suite.  En  foi  de  ijnoi  nous 
avons  fait  api>oser  notre  Sv-eau  aux  présentes 
lettres.  Donné  a  Taris,  l'an  de  Noire-Sei- 
gneur I2t>8,  au  mois  île  mars  (c"e»l-ù-diro 
l'an  121)".»  avant  l'àques)  (I).  > 

Voilà  celte  fameuse  pnigmalique  sandio.i 
de  sainl  Louis,  telle  qu'elle  est  impiiinéo 
dans  l:i  liibliollieiiue  des  Pères  (2).  On  le 
voit,  elle  n'introduit  aucim  droit  nouveau, 
elle  ne  clianj^e  rien  a  l'oi^^iniisntion  eccbi- 
siasli(iue;  elle  déclare  seulement  que  tous 
les  droils  existanis  seront  conservés,  que 
toute  la  lé.^islalion  canonique  sera  exécutée. 
Mais  les  édileurs  des  conciles  observent  qu'il 
y  a  d'autres  éditions  de  celle  ordoimanco,  où 
l'on  trouve  un  sixième  statut  qui,  supposé 
qu'il  soit  authentique,  doit  être  placé  le  cin- 
quième, en  niellant  au  dernier  lieu  celui  qui 
conceine  les  libertés  el  les  privilèges.  Voici 
l'article  dont  il  s'agit  : 

«  «Juiinl  aux  exactions  et  auxcliarges  très- 
pcsanlts,  soit  imposées  par  la  cour  do  Itome 
a  l'église  de  notre  royaume,  par  lesquelles 
il  a  été  niisérabletneni  appauvii.  s  .il  celles 
qu'on  voudrait  imposer  dans  la  suite,  nous 
ne  voulon-',  en  aucune  sorte,  qu'on  en  fasse 
la  levée,  si  ce  n'est  pour  une  caus-^  raison- 
nable, pieuse  el  très  urgente,  ou  pour  une 
vérifible  nécessil'»  ;  el  cela  du  consentement 
libre  ei  exprès  de  nous  cl  de  l'église  de  notre 
royaume  •. 

Tel  est  ce  fameux  article,  authentique  ou 
non,  donl  les  légistes  français  se  sont  servis 


dans  la  suite  des  temps  pour  tracasser,  per- 
sécuter, asservir  les  églises  di;  l'rance,  sous 
pri'lexto  de  les  protéger  contre  les  envahis- 
sements de  la  cour  de  lloine. 

Il  nous  sendjie  difiicili;  d'.'iltribuer  un  ar- 
ticle pareil  à  saint  Louis.  Nous  vcnoiifi  de 
voir  avec  quelle  fai-ilité  le  p;ipe  Cb'ment  IV 
luiacconla  la  décime  pour  la  crois;ide;  nous 
venons  de  voir  que,  certains  membres  du 
clergé  s'en  élunt  [)lainls  au  l'ape,  le  roi  lui 
eu  écrivit  contre  eux  pour  i|ue  la  décime 
fut  maintenue;  nous  venons  de  voir  avec 
(luelle  vigueur  le  Pape  entra  dans  les  vues 
du  roi  et  n'-primanda  les  ecclésiaslii(ues  op- 
posants. Or,  quel  Français  véritable  pourra 
jate. il is  croire  que,  dans  de])areilles  conjonc- 
lures,  le  plus  pieux  et  le  plus  poli  des  rois 
de  l'rance  ;ulle  otïensor  le  Pape  et  les  cardi- 
naux, en  se  plaignant  sans  sujet  des  exac- 
tions do  la  cour  do  Homo  ?  (Certes,  répondre 
a  la  bienveillance  par  un  mauvais  procédé, 
n'est  pas  français.  Aussi  l'aulhenlicilô  do 
cette  pragmatique  tout  entière  est-elle  for- 
tement révoquée  en  doute  de  nos  jours,  et 
par  des  arguments  qui  no  sont  pas  mépri- 
sables (3), 

In  fait  rapporté  par  le  sire  do  .loinville, 
qui   en   fut  témoin,   nous  montre  quelles 
étaient  lesdisposilions  intimes  de  sainl  Louis 
h  l  égard  du  .Saint-.Siège  dans  celle  sorte  de 
matières.  U  n  jour  les  évèqnos  assemblés  lui 
llienlune  remonirance.  L'evèqued'.\uxerie, 
Cui  de    Melldt,    [lorlanl   la    parole,  dit  au 
roi:  «  Sire  tous  ces  prélats  me  l'iiarginldedire 
que  vous  lais-;e7.  perdre  la  religion  ».  Le  s;unt 
roi,  effrayé  de  ce  propos,   lit  le  signe  de  la 
cioix  el  liil  :  «  Kvèque,   dites-moi,  comment 
cela  se  lail  ».  «Sire,repril  l'évè((ue,c'eslqu'on 
netientplus  cnnUe    des  excommunications; 
car  aujourd  hui  pei'sonnone  veut  faire  salis- 
faction  à   l'Kglise,  on   aime  mieux  mourir 
excommunié.    C'est    p)urquoi    nous    vous 
pions  tout  d'une  voix,  pour  Dieu  el  parce 
que  c'est  voire  devoir,  de  vouloir  bien  com- 
mander à  tous  vos  b:)illis,  vos  prévôts  et  vos 
autres  ofticiiTs   de  justice,  qu'ils   conlrai- 
gnenl,    par  saisie  de  ses  biens,  celui   qui 
aui-a  été  excommunié  par  an  el  jour,  à  se 
faire  absoudre».  Le  roi  répondit  que  très  vo- 
lontiers il  donnerait  cet  ordre  à  l'égard  de 
ceux  que   les  juges  trouveraient  avoir  fail 
lortàl  Egliseouii  leur  prochain.»  Mais. reprit 
l'évêque,  il  ne  leur  appartient  pas  de  con- 
naître de  nos  atïaires  ».  El  le  roi  reprit  qu'il 
ne  le  ferai!  pas  autrement.  «  Car,ajcputa-lil, 
il. serait  contre  la  raison  que  je  coniraijjnisso 
à  se  faire  absoudre  ceux  à  qui  les  ecclésias* 


ili  Lablie,  t.  XI,  p.  •.!>:.  —  '2)  Dib'.iolh.  PP.  —  (3)  Thomassy,  De  la  Pragmuti<iue  samton  attribuée  à 
làinl  Louis.  V-ttM,  t!Sii. 

il  a  Jté  lait,  dcpui.s,  des  nouvelles  rcclierclics  sur  la  Pragmatique  altribuée  ît  saint  Louis,  pai'  M.  Berleur 
daD>  le  lieueil  âf  la  Soci''!''  littt'raire  df  l'IUicenilé  de  Loiteain,  par  M.  Gèrin  dans  les  .irchit-es  théolo- 
itiqaes  il!  Besançon,  elp;ir  M.  Ro^en  en  Allcniairnc.  Ce'At  pi;ce  laliriifuée  par  un  faussaire  pour  l'aire  passer 
la  rr.i!.'Miali.iue  de  Rour^'fS,  i-st  iiéniontr>>«  fausse  :  1*  par  le  umii  qu'on  lui  donne  ;  S"  par  la  forniulo  de  salu- 
tation d.iiis  l'eiiti^le  ;  '.'y  par  le  caractère  du  roi  ;  'r"  par  lc<  circous:ancea  de  sa  proniuliraiion  ;  .">"  par  l'omis- 
sion de  l'article  fondaincnt.il  dans  les  recueils  éruilils  ;  ti^  par  le  silence  sur  l'allaire  de  la  Rë^^1le  ;  "■  par 
le  lénioignaife  de  Riclier  do  .'^énoncs  qui  contredit  Mathieu  l'i'iris;  8"  enlin  par  l'oubli  qui  en  e:.l  tait  dans 
Penoa  ït  an  C9n«il«  d«  Constance,  où,  si  lo  pi^ce  eCU  existe,  on  n'eût  pa:  m-ini^uti  d'en  laire  lapai;°i 
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liques  feraient  lorl,  sans  qu'ils  fussent  ouïs. 
Vous  avez  l'exemple  du  coiiile  de  Bietiignc, 
qui,  peiiilaiU  se))l  ans,  a  plaidé  contre  les 
prélats  de  la  province,  tout  excommunié,  et 
qui  a  si  bien  conduit  son  affaire,  qu'enfin  le 
l'ape  les  a  condamnés  envers  lui.  Donc,  si 
do  la  première  année  j'avais  voulu  le  con- 
traindre à  se  faire  absoudre,  il  eut  été  obligé 
de  laisser  aux  prélats  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient in  justement  ;  en  quoi  j'aurais  gran- 
dement offensé  Dieu  et  le  comte  de  Breta- 
gne ».  Les  prélats  n'euren  trien  à  répliquer  à 
celte  réponse  du  roi  il). 

Naus  avons  vu  saint  Louis  rendre  une 
ordonnance, en  1228,  pour  établir  les  libertés 
de  l'église  gallicane  dans  les  provinces  du 
Languedoc,  si  longtemps  affligées  par  l'hé- 
résie et  la  guerre;  nous  avons  vu  que  ces 
libertés  de  l'église  gallicane  s'entendaient 
par  opposition  aux  servitudes  sous  les- 
quelles gémissaientleséglisesoppriuiées  par 
l'hérésie;  nousavonsvuqu'unedeces libertés 
de  l'église  gallicane  était  l'obligation  aux 
magistrats  séculiers  do  punir  les  hérétiques 
condamnés  par  l'Eglise,  ainsi  que  leurs  fau- 
teurs. 

L'an  1255,  à  la  prière  du  saint  roi,  le  pape 
Alexandre  IV  donna  au  provincial  des  frères 
Prêcheurs  en  France,  et  au  gardien  des 
frères  Mineurs  de  Paris,  l'office  de  l'inquisi- 
tion dans  tout  le  royaume,  excepté  les  terres 
du  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  Al- 
phonse, frère  du  roi,  dans  lesquelles  il  y 
avait  des  commissaires  particuliers  pour 
l'affaire  de  la  foi.  Le  pape  ordonne  aux  in- 
quisiteurs de  se  faire  délivrer  les  informa- 
tions et  les  autres  procédures  faites  conti'e 
les  hérétiques  par  tous  ceux  qui  les  ont 
entre  les  mains,  et  de  procéder  contre  ceux 
qui  seront  coupables  du  même  crirne,  ou 
seulement  dift'amés,  s'ils  ne  se  .soumettent' 
entièrement  à  l'Eglise,  et  d'implorer,  s'il  est 
besoin,  le  secours  du  bras  séculier.  11  leur 
donne  pouvoir  d'absoudre  les  hér.^tiques  qui 
abjureront  sincèrement,  et  de  faire  toutes 
les  procédures  nécessaires  pour  l'exercice 
de  leur  charge,  nonobstant  la  libertéaccordée 
aux  religieux  de  ne  point  recevoir  de  pareil- 
les commissions.  Mais  il  veut  que  pour  juger 
les  hérétiques,  ou  les  condamner  à  une  pri- 
son perpétuelle,  ils  prennent  le  conseil  des 
évèques  diocésains.  La  lettre  est  datée  de 
Rome,  le  13'=  de  décembre  (2).  Celte  inquisi- 
tion générale  en  France  e^t  remarquable, 
surtout  étant  établie  à  la  prière  du  roi  saint 
Louis.  C'est  Fleury  qui  fait  celle  réflexion. 
11  n'y  aurait  p  'int  de  mal,  ajouterons-nous, 
a  ce  que  les  légistes  français,  qui  parlent  si 
volontiers  des  antiques  libertés  de  l'église 
gallicane,  prissent  un  peu  la  peine  de  savoir 
ce  qu'il  en  élait  dans  l'origine. 
Les  hérétiques  contre  lesquels  et  la  puis- 


sance ecclésiastique  et  les  puissances  sécu- 
lières prennent  de  si  sévères  mesures, étaient 
les  manichéens,  qui,  par  leurs  principes, 
détruisaient  eft'ectivement  toute  religion, 
toute  morale  et  loule  .société.  Après  ces  hé- 
rétiques, dont  les  anciens  noms  de  Bulgares 
et  de  Cathares  sont  demeurés,  en  français  et 
en  allemand  des  noms  d'injure  et  de  malé- 
diction, la  classe  d'hommes  qui  soulevait  le 
plus  la  répugnance  publique,  c'étaient  les 
,Iuifs.  .Sans  cesse  la  renommée  les  accusait 
do  meurtres  abominables  sur  des  enfants 
chrétiens.  En  1236,  suivant  le  témoignage  de 
la  Chronique  anonyme  d'Erfurt,  deux  Juifs 
do  Fuldeégorgèrenlcruellementcinq  enfants 
d'un  meunier,  et  reçurent  leur  sang  dans 
des  sacs  enduits  de  cire  (3).  En  12'fî,  d'après 
le  rapport  de  Matthieu  Paris,  on  déterra  à 
Londres  le  corps  d'un  enfant  chrétien,  dont 
tous  les  membre -i  étaient  t^nlladés  do  lettres 
hébra'iques,  et  on  crut  que  c'étaient  les  Juifs 
qui,  en  haine  du  Christ,  avaient  commis  cette 
barbarie,  ainsi  qu'ils  en  avaient  été  con- 
vaincus plusieurs  fois.  Aussi  plusieurs  pri- 
rent la  fuite  ;  le  corps  de  l'enfant  fut  déposé 
avec  grande  vénération  dans  l'église  de 
Saint-Paul  (4).  L'an  12.50,  les  Juifs  de  Sarra- 
gosse  attachèrent  avec  des  clous  contre  la 
muraille  un  enfant  chrétien  de  sept  ans,  lui 
percèrent  le  cùlé  d'une  lance,  en  haine  du 
Christ,  et  l'enterrèrent  de  nuit  sur  le  rivage. 
Mais, au  milieu  des  ténèbres,  l'endroit  rayon- 
nait d'une  éclatante  lumière.  Les  chrétiens  y 
accoururent,  transportèrerd  les  reliques  en 
grande  pompe  à  ré*;lise  principale,  où  se  fit 
un  grand  nombre  de  miracles.  A  celte  vue, 
le  juif  Moïse  Albayhuzel,  qui  avait  enlevé 
l'innocente  victime,  eafijrassa  le  christia- 
nisme. Voilà  ce  que  rapporte  l'hislorien  ara- 
gonais,  Jérôme  fSlanca,  d'après  les  archives 
de  l'Eglise  de  Sarragos3e(o). 

En  li'55,  les  principaux  Juifs  de  toute  l'.Vn- 
gleterre  s'assemblèrerd  à  Lincoln  pour  re- 
nouveler la  passion  du  Christ,  dans  un  enfant 
de  huit  ans  nommé  Hugues.  L'un  faisait  le 
président  Pilate,  d'autres  l'office  de  bour- 
reaux. Ils  firent  souffrir  ad  jeune  enfant 
tous  lesoutragesque  l'Evangilenous  apprend 
que  leurs  ancêtres  firent  souffrir  au  Sauveur 
du  monde.  lis  le  batlirent  cruellement  de 
verges,  lui  enfoncèrent  une  couronne  d'é- 
pines dans  la  tête,  rattachèrent  h  une  croix, 
lui  donnèrent  du  fiel  à  boire,  et  enfin  lui 
percèrent  le  coté  d'une  lance.  Tel  fut  le  sacri- 
fice pascal, qu'ilsavaient  coutume  d'immoler 
tous  1(!3  ans,  si  l'occasion  le  permettait, 
comme  ils  l'avouèrent  depuis.  Pour  comble 
de  scéléralesse,  ilslui  arraclièrerd  les  entrail- 
les, afin  de  s'en  servir  à  des  opérations  ma- 
giques. Ils  cachèrent  le  corps  profondément 
en  terre,  de  peur  que  les  chrétiens  n'en 
eussent  connaissance  ;   mais  la  justice  de 


(1)  Joinville,  His;.  de  Saint  Louia. 

(2)  UayiiaM,  1255,  n,  Ho,  Fieury;  1.  LXX.ÏIV,  n.  15.  (.3)  Rgynald,  iC'3!),  n.  48,  note  de  .Mansi.  —  (4)   Math. 
P.>ris,  124i  tlaynald,  llii,  n,  42.  —  (o)  Blaaca,  Comment.  r«>\  Arog.  in  Jacob.,  1.  RayualJ,  1250,  n.  48,  -■ 
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Dieu  ne  lais.sa  point  ce  lnrfail  impuni.  La 
Icrio  lojetaii  ciiaciue  nuit  le  corps  do  la  vic- 
litno.  l.fsJuifs,  l'ayant  ainsi  enli'iTc  plusieurs 
fois,  tiniiTnl  par  "le  jeter  dans  un  puils.  Co- 
pendanl  lu  niùro  de  l'eiittint  clifrcli.iit  par- 
tout so'i  lils.  Ayai'l  appris  (|u'il  était  entré 
(tans  la  maison  <run  Juif,  elle  y  pénétre, 
furète  partout,  jelto  les  yeux  dans  le  puits 
el  y  aperçoit  le  corps  de  son  enfanl.  .Sans 
rien  dire,  elle  avertit  le  Juge;  le  uiailre  do 
de  la  maison  est  arrêté,  il  conless  ;  toute  la 
suite  de  l'atîaire.  el  on  rattache  à  la  queue 
de  chevaux  pour  être  écartelé.  (Juatre-vin,'l- 
dix  Juifs  sont  anieniM  ilans  les  pris ms  do 
Londres,  pnur  y  subir  le  supplii-e  qu'ils  iné- 
ritenl.  Le  corps  de  l'enfant,  tiré  du  puits, 
est  transporté  solennel letnonl, Cl iinnie  le ctirps 
d'iui  martyr,  dans  l'éfflise  (•allii''dr.il.'.  Le  roi 
Henri  III  fait  poursuivre  Juridi(|uemonl  tous 
les  Juifs  d'.Vnylelerre,  alin  île  les  détourner 
par  la  terreur  des  cliàliments,  de  coinmoltre 
encore  de  pareils  forfaits.  Voilà  ce  (|ue  rap- 
porte, entre  autres,  Mathieu  Paris,  auteur 
du  pays  et  du  temps  (1). 

In  Juif  d'.\lloniaj;ne  avait  une  nourrice 
chrétienne,  nommée  .Xj^nés.  qui  apprenait  ii 
sa  femme  les  prières  iks  chrétiens.  Le  Juif, 
s'en  étant  aperçu,  entre  en  fureur,  va  trouver 
la  nourrii'e  endormie,  la  lue  de  trois  coups 
do  poi'jnard  dans  le  ccur,  sois  les  yeux  de 
.sa  femme,  puis  s'en  va  à  la  synagogue.  Sa 
femme,  saisie  d'horreur,  s'enferme  dans  sa 
chaïuhre.  Le  Juif,  de  retour,  ne  trouve  plus 
lecaJavre  de  h  nourrice,  el  s'imagine  que 
c'est  sa  femme  qui  l'a  emporté.  La  femme,  ne 
le  trouvant   pas   non   plus,    s'imagine   que 
c'est  son  mari.  .Ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'infor- 
inentdavaiitage.Qîiarwitejoursaprès,  passe 
une  femme  étrangère  qui  les  salue  affectueu- 
sement tous  les  deux  de  la  part  de  la  ncur- 
rice   .\giiès.   Le  Juif  demande  alors  à  sa 
femme    t  Comment  se  fait-il  iiu'ello   vive? 
Est-ce  que  Je  ne  l'ai  pas  tuée  1  •  La  femme  ré- 
pondit :  t  C'est  que  letlhrisl.sonSeigneur.est 
assez  puissant  |iour  ressusciter  une  morte  •. 
t  Et  YoiU,  reprit  le  Juif,  cequej'ai  toujours 
craint, qu'elle  ne  le  fasseaposlasier».  Elaus- 
sitùt  il  la  lia  el  l'enferma  deux  ans  dans  sa 
chambre  nupliale.  Le  Juif  étant  allé  au  loin, 
la  femmes'échappa  avec  deux  petits  enfants, 
et  un  lroisiè:ne  dont  elle  était  enceinte,  else 
réfugi.i  dans  l'église,  où  elle  reçut  lebiptê- 
me,  avec  le  nom  de  Gertrude,  a  la  grande 
joie  des  ti  lèles,  qui  la  savaient  très  riche  el 
très  h  >nnéte.  Elle  demeura  dans  le   diocèse 
de  Cologne,   où  elle    rencontra   la    nourrice 
.\gnès,  (|ui  p.)rtait  encore  les  i-icalrices  des 
trois  coups  de  poignard.  Elle  avait  élé  mira- 
culeusement guérie  sur  l'heure   mémo,  et 
s  était  sauvée  clandeslinement.  pour  no  pas 
allumer  davantage  la  fureur  du  Juif,  'l'ous 
ces  faits  vinrent  u  la  connaissance  do  Conrad, 


archevêque  de  Ciilogne.  Agnès  mourut  l'an 
I20Ô.  Gerirude  vivait  encore  lursiiueThomas 
de  Canlipri'r  en  écrivit  l'histoire  (2). 

L'an  liTl.  dans  lo  bourg  ou  village  de 
l'fort/.heim,  une  vieille  femme  devenue  fami- 
lière avec  les  Juifs,  leur  vendil,  pour  l'ire 
tuée,  une  petite  lille  do  sept  ans,  qui  avait 
perdu  son  père  et  sa  mère.  Ils  l'étenlirenl 
sur  (ilusieurs  paires  de  draps,  lui  mirent  un 
bâillon  dans  la  bouche,  lui  lircnl  des  inci- 
sions à  presque  toutes  les  jointures  des  mem- 
bres, en  exprimèrent  le  sang  avec  les  plus 
grands  ciTorts,  et  le  reçurent  soigneuseiiienl 
dans  les  linges,  (juandelle  fut  morte  après 
ces  tourments,  ils  la  jetèrent  dans  la  rivière 
Vijisine,  el  entassèrent  dessus  un  monceau 
de  pierres.  Le  troisième  ou  (juatrième  Jour 
aiH-ès,  des  pécheurs  la  trouvèrent  par  un 
bras  élevé  vers  le  ciel.  Klli;  lut  rapportée 
dans  le  bourg  :  les  peuples  s'écriaient  avec 
horreur  que  celaient  les  Juifs  qui  avaient 
commis  ce  forfait.  Le  margrave  de  Hade,  qui 
était  dans  le  voisinage,  y  accourut.  Aussilùl 
le  corjis  se  drossa  sur  son  séant,  tendit  les 
mains  vers  le  prince,  comme  pourdemander 
vengeance  ou  miséricorde,  cl  se  recmicha 
cadavre  après  une  demi-heure.  Les  Juifs 
ayant  élé  amenés  à  ce  spectacle,  toutes  les 
blessures  se  mirent  à  bouillonner  et  a  ré- 
pandre du  sang  en  abondance.  Le  cri  du 
peuple  s'élève  jusqu'au  ciel,  demandant 
vengeance.  Sur  quebjues  indices,  la  vieille 
femme  est  arrêtée  et  convaincue,  principa- 
lement parl'aveudesa  jeune  tille,  qui  révé- 
la tout.  Les  Juifs  qui  avaient  mis  la  main 
sur  la  jeune  victime,  furent  pris,  roués  el 
pendus  avec  la  vieille  .deux  d'cntreeux  s'égor- 
gèrent l'un  l'autre.  Voilà  ce  que  rapporte 
Thoiiias  de  Cantipré,  sur  le  témoignage  de 
deux  frères  Prêcheurs,  llagnier  et  EgiJius, 
([ui  furent  à  Pforlzheim  trois  jours  après 
l'événemenl  (3). 

Après  des  faits  si  fréquemment  consignés 
dans  riiisloire,  cl  qui,  d'ailleurs,  sont  auto- 
risés, conseillés,  recommandés  aux  Juifs  par 
le  Talmud,  commodes  œuvres  agi-éa  blés  au 
ciel,  on  ne  doit  plus  s'étonner  de  la  haine  et 
des  avanies  auxquelles  ios  Juifs  se  voyaient 
en  butte  de  la  part  des  populations  chré- 
tiennes. Ce  qui  est  le  plus  à  remarquer  en 
ceci,  c'est  la  coniluile  du  Saint-Siège.  En 
\'2li,  le  pape  Innocent  IV  til  brûler  les  livres 
du  Talmud  qui, avec  d'horribles  blasphèmes 
contre  le  Christ,  conlienncnl  ces  maximes  de 
haine  atroce  contre  les  Chrétiens";  mais,  en 
1-2  i7,  le  même  Pape  défend  de  vexer  les  Juifs. 
Avant  lui,  le  pape  Grégoire  IX  avait  déjà 
fait  la  même  défense  en  123,')  et  r23t>  (4). 

Duresle,  dans  toute  celte  période  de  temps, 
maigre  la  protligieuse  aclivilé  que  nous 
avons  vue  ilans  lesespiils,  en  Décident,  pour 
euïbrasser  et  approfondir  toutes  les  questions 


(1>    Mith.  Pàrli,  lîo>,  R.ivoaM,  12".:;,  n   T8.  —  (2)  Thom.  Cantipr.,  1.  iL  c.  s^vi-c.  n.  i"..  Ravnald,  1265 
11.  ro  .1  .;  1  —  (:t)  lliom.  Caûlipr.,  l    11,  c.  x\ix,  n.  16.— (3)  KayualJ,  \m,  a.  W  cl  il,  tilT.  n.  81  I2'5,  2l> 

«lii.    1 J    •..  n.  48. 
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do  la  théologie,  de  la  philosophie  et  des  au- 
tres sciences,  tant  dans  leur  ensemble  que 
dans  leurs  détails,  il  ne  s"éleva  aucune 
hérésie  nouvelle.  A  peine  trouva-t-on  un 
docteur  particulier  d'Allemagne,  Thiorri  de 
lîavière,  chanoine  de  Hambourg,  accusé 
d'a\oir  sur  l'eucliaristic  des  senlimenls  |iou 
orliiodoxes.  Sommé  par  l'archevêque  de  iîré- 
me  de  répondre  à  l'accusation, il  s'y  refusa, 
disant  qu'il  était  prêt  à  aller  se  Jusiific-r  de- 
vant le  Pape,  si  cela  étiil  nécessaire.  L'ar- 
chevcque  en  demeura  là  ;  mais  le  pape  Clé- 
ment IV,  l'ayant  su,  lui  fil  des  reproches 
de  sa  négligence,  et  lui  ordonna  d'obliger  ce 
docteur  à  nHracterses  erreurs  publiquement 
on  jjien  de  l'envoyer  à  Rome.  Un  ne  sait 
quelles  furent  les  suites  de  celte  affaire,  ni 
mémo  si  elle  en  eut  (l). 

En  1270,  l'évéque  de  Paris,  Etienne  Tem- 
pier,  condamna  plusieurs  erreurs  que  quel- 
ques professeurs  de  théologie  et  de  philoso- 
phie enseignaient  dans  leurs  écoles,  .savoir  : 
Que  l'entendement  est  un  et  le  même  dans 
tous  les  hommes  ;  que  la  volonté  de  l'homme 
agit  par  nécessité  ;  que  tout  ce  qui  se  fait 
ici-bas  est  soumis  nécessairement  aux  corps 
célestes.  Le  monde  est  éternel,  et  il  n'y  a 
jamais  eu  de  premier  homnie^  L'àme,  étant 
la  forme  de  l'Iiomme,  se  corrompt  avec  le 
corps.  L'àme,  séparée  après  la  mort,  ne  souf- 
fre point  l'action  du  feu  corporel.  Le  libre 
arbitre  est  une  puissance  passive  et  non  active, 
qui  est  mue  nécessairement  par  l'objet  dési- 
)able.  Dieu  ne  coniiait  point  les  choses  sin- 
gulières, et  ne  connaît  rien  que  lui-même. 
Les  actions  humaines  ne  sont  point  conduites 
par  la  Providence  divine.  Dieu  ne  peut  don- 
ner l'immorlalilé  et  lincorruplibililé  à  ce 
qui  est  corruptible  ou  morlel.  L'évéque  de 
l'aris,  ayant  donc  assemblé  plusieurs  doc- 
leurs  de  l'université-,  condamna  par  leur 
conseil  toutes  ces  eri'eurs,  le  troisième  de 
décembre  1270  (2). 

Le  sainl  roi  de  France  était  depuis  quel- 
ques années  en  co:nmercede  lettres  avec  le 
roi  mahomélan  de  Tunis,  et  ils  avaient  reçu 
plusieurs  fois  des  envoyés  l'un  de  l'autre  ; 
car  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  fai- 
saient entendre  à  sainl  Louis  que  ce  prince 
musulman  avait  grande  inclination  pour  la 
religion  chrétienne,  et  qu'il  l'embrasserait 
volontiers,  s'il  en  trouvait  une  occasion  ho- 
norable el  qui  le  mil  en  sùrelé  à  l'égard  de 
ses  sujets.  Louis  le  désirait  ardemment,  et 
disait  quelquefois  :  «  Oh  !  si  je  pouvais  être 
parrain  <i'iin  l(;l  lilleul  !  •>  Et, danscette espé- 
rance, il  voulut  aller  au  Bas  Languedoc, 
comme  pour  visiter  ses  terres  afin  que,  si 
Dieu  inspirait  au  roi  de  Tunis  de  recevoir  le 
baptême,  ilse  trouvât  plus  proche  pourfavo- 
riser  cette  bonne  œuvre.  Le. jour  de  saiid, 
Denis,  neuvième  d'octobre  12159,  le  roi  fil 
baptisersolennellement  dan  s  l'église  mémedu 
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saint,  un  Juif  fameux,  dont  il  fut  le  parrain. 
Comme  le  roi  de  'l'unis  venait  encore  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs,  il  voulut  qu'ils 
assistassent  à  cette  cérémonie,  et  il  leur  dit 
dans  l'ardeur  de  sou  zèle  :  '  Dites  de  ma  part 
nu  roi,  votre  maître,  que  je  voudrais,  tant 
je  désire  le  salut  de  son  âme,  passer  le  reste 
de  mes  jours  on  prison  chez  les  Sarrasins, 
sans  jamais  voir  la  lumière  du  soleil,  pourvu 
que  lui  et  son  peuple  se  fissent  chrétiens  de 
bonne  foi  »  {?,}. 

Telle  était  déjà  sur  la  terre  l'héroïque  cha- 
rité du  s:iint  roi  de  Trance.  Que  ne  sera-t- 
elle  pas  devenue  dans  le  ciel  ?  N'est-ce  pas 
cette  charilé  vraiment  royale  qui  aura  obtenu 
du  Dieu  des  miséricordes  que  l'Afrique  do 
Tunis  et  d'Alger  s'ouvrît  au  zèle  comme  à  la 
valeurdes  Français!  Puissent  les  catholiques, 
mais  surtout  les  prêtres  de  Franco,  se  sou- 
venir toujours  et  se  pénétrer  de  plus  en  plus 
de  celle  charilé  apostolique  do  leur  sainl  roi  ! 
Alors  l'.\frique  serait  véritablement  pour 
eux  la  plus  glorieuse  des  conquêtes;  une 
conquête  qui  les  glorifierait  infinimenl  cl 
devant  Dieu  et  devant  Ips  hommes,  et  dans 
le  temps  et  l'éternité. 

Avant  de  partir  pour  sa  dernière  expédi- 
tion, le  siiiil  roi  assista  aux  funérailles  de  la 
bienheureuse  Isabelle  de  France,  sa  sœur 
unique,  digne  d'un  tel  frère.  Comme  nous 
l'avons  déjà  \  u,  elle  résolut  dès  sa  jeunesse 
de  se  consacrer  à  Dieu,  el  refusa  le  mariage 
avec  Conrad,  fils  de  l'empereur  Fréréric  11, 
qui  lui  fut  proposé  el  conseillé  par  le  roi, 
son  frère,  el  même  parle  pape  Innoncent  IV. 
Elle  donnait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  il  la  prière  el  à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture  sainte,  qu'cdlo  lisait  en  latin;  car  elle 
l'entendait  si  bien,  (jue  souvent  elle  corri- 
geait les  lettres  que  les  chapelains  avaient 
écrites  en  son  nom,  suivant  l'usagodu  temps. 
Elle  jeûnait  souvent,  et  en  général  jjrenait 
sipoudenourritUFo,  que  l'on  admirait  qu'elle 
en  pût  vivre.  Elle  se  confessaittous  les  jours, 
prenait  souvent  de  rudes  tliscipliiies  el  gar- 
dait un  grand  silence.  Elle  nourrissait  une 
multitude  de  pauvres  el  les  servait  de  ses 
mains  :  ses  auuiùnes  étaient  immenses. 

Sa  grande  récréation  consistait  en  de  pieux 
entreliensavec  Louis  ouavec  sesdemoiselles, 
à  filer  sa  quenouille  d'or  ou  d'ivoire,  à  ouvrer 
des  bonnets  ou  autres  objets  semblables  à 
l'intention  des  pauvres.  Comme  elle  venait 
d'achever  une  belle  coiffe,  le  roi,  son  frère, 
la  lui  doiiiaïKia  iiioull  gracieusenient,  afin  de 
la  porter  la  nuit.  —  Non,  reprit  Isabelle,  j'ai 
résolu  qu'elle  appartiendrai  là  Noire-Seigneur 
,Iésus-Christ,  car  c'est  la  première  que  j'ai 
oacques  filée.  —  Sœur,  reprit  Louis,  or  vous 
prierai-je  donc  que  vous  en  filiez  une  autre 
pour  moi.  —  Je  le  veux  bien,  reprit-elle,  si 
j'en  file  encore.  —  El  le  soir  même  elle  en- 
voya secrètement  la  coiffe   à  une  pauvre 
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fiMiiine  '.naliidi',  ii  «iiii  ello  envoynil   lous  les 
jours  dis  mels  de  sa  Uihle. 

1.1  bienlu'urL'usi-  ls;iljt'lle  ayant  n-scdiule 
lairo  une  fiindiilioii  elle  doulailsii-llo  fonde- 
mit  un  liopilal  ou  uno  niai-on  (!e  roidro  do 
sainte  tllaire.  Kilo  consulta  sccii'lcint'nt  Ik'nii 
de  Vari,  cliaiiCL'lii'rde  l"c'i;list' de  l'aiis,  qui 
«•laitalorss(inci>iil'ess(Mir, et  il  lui  r(insiMllala 
niaisiiu  reliififuso.  bille  fonda  dont"  l'aldiajo 
de  l.onv'i'lianip.  près  île  Paris,  au  couchant, 
ou  les  rili.t;ii'uses  ciilrL-ronl  en  dùlure  la 
Vfilledi-laSainl  Jean, 'Jt' de  juin  l;M)l  ;  el  la 
rè'-'li' qu'on  leurdonna  fu|i'\aniini''i'  parplu- 
sieurs  docteurs  do  l'ordre  di'  saint  l'iani-ois, 
cidre  autres  par  saint  Itonaventuro.  I.a 
pieuse  princesse  donna  à  celte  maison  le  nom 
de  rilumililé-de-NoIre-Dauie  ;  elle  s'y  ren- 
ferma elle-même,  mais  sans  faire  profesison 
ni  pr.Mi  Ire  l'habit.  SMivenl  le  saint  roi  y 
allait  fiorli-r  lui-même  «es  otïrandes  pour  la 
nouvelle  f.'ndalion.  Dèsqu'on  lannoncait  au 
mona-lère.  Isabelle  accourait  le  saluer  ea 
grande  humilité,  s'agononillaiil  devant  lui  : 
ce  qui  le  l'onlr.iriait  et  lui  déplaisait  beau- 
coup. .\lors  il  la  relevait  par  les  mains  el  la 
blâmait;  mais  elle  ne  manquait  pas  do  re- 
commencer ainsi  i»  la  première  enlim-ue. 

Klle  mourut  saintement  à  Longchamp.  le 
•JJ  février  1270,  à  làiro  dequaraide-cinq  ans. 
Ellev  )ululélreenterri''eau  dedans  du  monas- 
tère, el  le  roi  Louis,  son  frère,  (|ui  olait 
présent,  se  tint  lui-même  à  la  |>orli',  pour 
empêcher  qu'il  n'y  entrât  que  les  persomies 
néces^ai^es.  Il  lii  un  petit  di>cour3  plein 
d'onclion,  poiu-  consoler  la  coinniunanlé  de 
celte  perle.  La  vie  d'Isabelle  fut  écrite  par 
.V^uèsde  llarcourl.  troisième  abbe.^se  de  ce 
monastère,  el  elle  l'éciivil  à  la  prière  dui'oi 
(Iharles  de  ;>icile.  frère  de  la  sainte,  auprès 
de  laquelle  elle  avait  vécu.  Elle  Mconle  qua- 
r.inle  miracles  opères  par  son  intercession. 
Depuis,  le  pape  l.éon  \,  en  1521,  permit  do 
riionorcrà  Long<"hatnp  comme  bienheureuse. 
Le  pape'.  rb:iin  Mil  permit  de  dire  un  olKcc 
eu  son  honneur  le  jour  do  sa  fête,  qui  fui 
fixée  ;iu  3l  aoi'il  (ij. 

.Vu  même  mois  de  février  1270,  le  roi 
Louis  fit  son  testament,  composé  principale- 
ment de  leirs  pieux.  Il  dinne  ses  livi'cs.  hor- 
misceux  de  sa  chapelle,  aux  frères  Prêcheurs 
el  aux  frères  .Mineurs  de  Paris,  a  l'abbaye 
de  Hoyaumoul  et  aux  frères  Prêcheurs  de 
Compiéjrne.  Il  donne  certaines  sommes  d'ar- 
genl  à  un  très  .tri-and  nombre  de  monastères 
el  d'Iiopitau.x.  Il  donne  aussi  aux  pauvres 
écoliers  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  de 
Saint-llonoré  et  des  lions-Enfant--.  Il  donne 
de  quoi  acheter  des  calices  el  clés  ornements 
aux  pauvres  églises  de  ses  domaines.  Il  or- 
donne deconttinier  les  pensions  aux  néophv- 
tos  qu'il  avait  fait  veidr  doulre-mor.  c'est- 
à-dire  aux  infidèles  dont  il  avait  procuré  la 
conversion.  Il  nomme  pour  exécuteurs  de 
ce  testament,  Etienne,  évêque  de  l'aris  ;  Phi- 
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lippe,  élu  évêque  d'Evreux  ;  le.s  abbés 
Saint-Denis  et  de  Uoyaunu)nl,  et  deux  de 
ses  clercs. 

Au  mois  de  mars  suivant,  le  roi  donna 
pouvoir;!  I'évè(|ue  de  Paris di  conférer  tous 
l((s  béiietices  Je  sa  nominaliim  qui  vaque- 
raient pi-ndant  .son  absence,  en  réy;ale  ou 
aulreuiMil.  lui  adjoignanl  pour  conseil  le 
chancelier  de  regii>e  de  Paris,  le  prieur 
des  Dominicains  et  le  gardien  des  Kr.mcis- 
cains.  Entin,  le  roi  nomma  jour  réi;enls  du 
royanmi'.  .Mathieu,  abbé  de  .Saint-Denis,  el 
Simon  lie  (".lermonl,  sci','neur  ilo  Néle. 

ijuatre  (ils  el  quatre  pi  im  esses  restaient 
encore  à  Lnuisdes  onze  enljnlsque  lui  avait 
donnés  Maiy;uprile  de  Provence.  Philip- 
pe, l'ainé  de  tous,  était  niariéa  Yolande  d'.\- 
ragon  :  .h  an  Tristan,  à  Yolande  de  Uuur.Lro- 
gne,  comtesse  de  Nevers  ;  Pierre,  comte  d'.\- 
lençon,  se  Irciiivait  liai.cé,  dqmis  120:-<,  a 
Jeanne  de  ilh.'itillon  ;  et  le  plus  jeune,  l!o- 
bert,  comte  de  riormonl,  venait  de  l'être  ii 
liéalrix  de  IJonr^'ogne,  héritière  de  la  lignée 
comme  des  fiefs  nombreux  des  lîourbons. 
C'est  du  plus  jeune  lils  de  saint  Louis  que 
descendent  les  royales  familles  des  Hour- 
bons  de  France,  d'Espagne  el  de  Naples. 
Puissf^nt-elles  se  souvenir  toujours  el  se 
montrer  loujoursdignes  de  leur  saint  el  glo- 
rieux ancelrc!  Puissent-elles  l'honorer  el 
s'honorer  elles-mêmes  de  plus  en  plus,  en 
réalisant  les  grands  el  noi)les  desseins  (]u"il 
leur  a  légués  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
ta  lut  de-:  hem  mes  ! 

Le  veniredi.  1 1"  de  mars,  le  roi  se  lendil 
il  Saint-Denis,  où  il  reçut  la  panetière  el  le 
bourdon  de  pèlerin  de  la  main  du  légal 
Itaoul,  évèijue  d'Albane.  Il  y  piil  aus-i  l'ori- 
rtamme  de  de.s>us  l'anlel.  puis  il  entra  au 
chapitre  du  monastère,  s'assit  sur  le  dernier 
des  six  degrés  du  siège  abbatial,  el  .se  re- 
commanda, lui  el  ses  enfants,  aux  prières 
de  la  communaulé.  Le  lendeniain  samedi, 
il  alla  nu-pieds  de  son  palais  ;i  Noire-Dame, 
preniJre  coiiL'é  de  l'église  de  Paris.  Hélait 
accompagné  de  son  fils  Pierre,  comie 
d'.Mençon,  aussi  nu-pie  Is  ;  do  son  fils  aîné 
Pliilippe:  de  Hoberl,  comte  d'Artois,  son 
neveu,  el  de  plusieurs  autres.  Le  roi,  s'étant 
mis  en  chemin,  passa  à  Cliiny  la  fête  de 
Pâques,  qui,  celle  année  1270,  élail  le  13" 
d'avril  :  puis,  par  Lyon,  Vienne  ri  Ueau- 
caire,  il  vinlaux  pories  d'Aigues-Mortes.  où 
était  le  rendez-vous  des  croi-<és.  Il  celébia 
à  Saint  Gilles  la  Pentecôte,  qui  fut  le  I''  de 
juin,  et  attendit  jusqu'à  la  fin  du  mois  des 
vaisseaux  des  (lénois  qui  devaient  le  trans- 
porter. 

Avanlque  départir,  il  écrivith  l'abbe  de 
>>aint  Denis  el  au  seigneur  de  Néle,  pour 
leur  recommander  d'empêcher  les  blnsnhè- 
mes.  Icsautres  pé  ■liés  scandaleux  et  les  lieux 
de  prostitution.  La  lettre  est  du  -.'.V  de  juin. 
Le  niiidi.   premier  jour  de  juillet,  après 
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avoir  ouï  la  messe,  il  s'embarqua  dès   le 
puinldii  jourà  Aigues-Morles.  Le  lendemnin 
on  mit  ùïa  voile,  el  la  iiavigaLionful  d'abord 
lieureu-e  ;   mais,  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi,   la  lempèle  lut  grande.  C'est  pour- 
quoi, le  jour  étant  venu,  on  chanta  quatre 
messes  sans  consécration,  l'une  delà  vier- 
ge, l'autre  des  anges,  la  troisième  du  Saint- 
Espiit,  la  quatrième  des  mcrts.  Le  mardi  8" 
de  juillet,  ils  vinrent  à  la  vue  deCagliari, 
en' Sardaigne,  où  ils  se  fournirent  d'eau 
douce  qui  leur  manquait,  et  de  vivres;  mais 
à  grand'peine  et  très  chèrement,   parce  que 
la'ville  appartenait  aux  Pisans,  ennemis  des 
Génois.  Les  l'rançai;,  excitaient  1h  roi  à  les 
punir  en  ruinant' la  place  ;  mais  il  dit  qu'il 
n'était  pas  venu  faire  la  guerre  aux  chréliens. 
Au  port  de  Cagliari  se  rassemi)la  la  flotte 
des  croisés,  dont  les  principaux,  après  le  roi 
saint  Louis,  étaient  le  roi   de   Navarre,   son 
gendre;  le  comte  de  Poitou,  son  frère  ;  le 
comte  de  Flandre  et  Jean,  fils  aine  du  comte 
de  Bretagne.  Le  samedi,  12'  de  juillet,  le 
cardinal-légal  et  les  barons  s'assemJjlèrent 
devant  le  roi  pour   tenir  conseil  et  sjvoir 
par  où  on  attaquerait  les  infidèles.  Plusieurs 
étaient  d'avis  d'aller  droit  à  la  Terre-Sainte 
ou  en  Egvpte  ;  mais  le  roi  déclara  que  son 
intenlion"était  d'aller  d'abord  à  Tunis  ;  de 
quoi  les  assistants  furent  surpris.   Les  rai- 
sons du  roi  étaient  :  premièrement,    l'espé- 
rance de  la  conversion  du  roi  de  Tunis,  fon- 
dée sur  les  avances  qu'il  avait  faites,  comme 
nous  avons  vu    ensuite  le  désir  de  voir  le 
christianisme  rétabli  dans  cette  côte  d'Afri- 
que où  il   avait  été  autrefois   si   florissant. 
Saint  Louis  pensait  donc  que,  si  cette  grande 
armée  qu'il   commandait  venait  tout  d'un 
coup  à  aborder  à  Tunis,  ce  serait  l'occasion 
la  plus  favorable    que  le  roi   pût   trouver 
pour  recevoir  le  ijaplème,  sous  prétexte  de 
sauversa  vie  et  la  vie  de  ceux  qui  voudraient 
se  faire  chrétiens  avec  lui,  en  conservant 
son  royaume.  D'ailleurs,  on  fais.dt  enten- 
dre à  Louis   que,  .si  le  roi  de  Tunis  ne  vou- 
lait pas  se  faire  chrétien,  la  ville  était  très 
facile  à   prendre,  et  par  conséquent  tout  le 
pavs.  On  ajoutait  :  .Elle est  pleine  d'or,d'ar- 
o-eht  el  de'ric'iess»  s  infinies,  parce  que  de- 
puis longlpmps  elle  n'a  point  été  prise,  et 
par  conséquent  l'armée  chrétienne  en  tirera 
de  grands  avantages  pour   le  recouvrement 
de  la  Terre -Sa  in  le".  C'e>t  de  là  que  le  sultan 
tire  quantité  d'hommes,  de  chevaux,  et  d'ar- 
mes pour  incommoder  la  même  terre:  il 
faut  tarir  la  source  ».  Mais  ce  qui  détermina 
peut-être  le  plus  à  ce  te  entreprise,  c'est 
l'intérêt  du  roi   Charles  de  Sicile,  que  l'on 
attendait  de  jour  en  jour  ;  car  le  roi  de  Tu- 
nis lui  devait  un  tribut,  qu'il  négligeait  de 
lui  paver. 

L'entreprise  étant  résolue,  l'armée  chré- 
tienne partit  du  port  de  Cagliari  le  mardi  d5" 
de  juillet,  et  arriva  le  jeudi  suivant  au  port 
de  Tunis,  près  les  ruines  de  l'ancienne  Car- 
. liage.  La  descente  se  fil  sans  résistance,  el, 
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l'armée  étant  campée,  il  y  eut  plusieurs  es- 
carmouches avec  les  Sarrasins.  Les  croisés 
se  rendirent  maîtres  du  cliàleau  de  Cartila- 
ge. A  l'entrée  d'une  nuit,  deux  cavaliers 
catalans  s'avancèrent  à  bride  abillue,  s'an- 
nonçant  comme  disposés  à  se  soumettre  aux 
l'rancais  et  à  leur  rendre  service.  Interro- 
gés séparément,  ils  assurèrent  que  le  roi  de 
Tunis  s'étant  fait  amener  tous  les  chréliens 
libres  ou  esclaves:  «  Je  suis  résolu, leur  avait- 
il  dit,  à  vous  faire  trancher  la  tête  à  la  moin- 
dre démonstration  hostile  contre  Tunis  de 
la  part  du  roi  de  France  ;  mais,  si  les  croi- 
sés se  retirent,  j'accorde  la  liljerté  à  tous  !  » 
On  s'assura  des  deux  soldats,  qui  ne  don- 
nèrent pas  li''U  de  douter  de  leur  sincérité. 
Le  saint  roi,  en  abordant  en  Afrique,  avait 
envoyé  son  chapelain,  Pierre  do  Gundet,  por- 
ter au  prince  musulman  une  sorte  de  décla- 
ration de  guerre.concue  en  ces  termes  :  «  Je 
vous  dis  le  ban  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  el  de  Louis  de  France,  son  sergent». 
C'était  au  mois  de  juillet  1270. 

Saint  Louis  de  France,  le  sergent  du 
Christ,  mourra  sur  la  terre  d'Afrique,  avant 
d'avoir  pu  exécuter  cette  déclaration.  La  fa- 
mille el  la  France  de  saint  Louis  ne  mour- 
ront point,  et  exécuteront  en  son  temps  la 
déclaration  du  sergent  de  Dieu. 

Les  maladies  qui  avaient  commencé, avant 
le  débarquement,  dans  l'armée  française, 
augmentaient  de  jour  en  jour  ;  c'étaient 
principalement  des  fièvres  aigui'S  et  des 
dysenteries,  causées  par  la  mauvaise  nour- 
riture, le  manque  d'eau  douce,  Fintempérie 
de  l'air,  la  chaleur  du  climat  et  de  la  sai- 
son. Le  premier  baron  chrétien,  Mathieu 
de  Montmorency,  mourut  le  premier,  le  pre- 
mier jour  d'août.  Jean  Tristan,  comte  de 
Nevers,  un  des  fils  du  saint  roi,  né  à  Da- 
miette,  moui'ut  le  troisième  du  même  mois. 
Le  cardinal-légat,  lia  jul  deChevrières,  mou- 
rut le  jeudi  septième,  Pliilippe,  fils  aine  du 
roi,  avait  la  fièvre  quarte  ;  le  roi  lui-même 
fut  attaqué  de  la  dyssenterie,  puis  de  la 
fièvre  continue. 

11  était  déjà  très-mal,  quand  il  reçut  les 
ambassadeurs  de    l'empereur  grec,    Michel 
Palèologue.    C  étaient  deux   ecclésiastiques 
considérab'es  par  leur  dignité  el  leur  mé- 
rite personnel  :  Jean  Veccus.  garde  des  ar- 
chives de  l'église  de  Gonstantinople,  et  Cons- 
tanlin  MiHiteniote  archidiacre  du  clergé  im- 
périal.   S'étant   embarqués  à  la  Valone,  ils 
abordèrent  en  Sicile,  où  ils  apprirent   que 
le  roi  de  France  était  devant  Tunis.    Us  y 
passèrent.  Le  roi,   tout  malade  qu'il  était, 
leur  donna  audience  ;  et  ils  lui  présentèrent 
les  lettres  de  l'empereur,    par  lesquelles  il 
le  priait  d'adoucir  le  roi  de  Sicile,  son  frère, 
el  de  le  détourner  de  faire   la    guerre  aux 
Grecs.  Louis  leur  témoigna  son  inclination 
pour  la  paix,  et  promit,  s'il  vivait,  d'y  con- 
courir de  tout  son  pouvoir,  les  priant  cepen- 
dant d'attendre  en  repos  ;  mais  il  mourut  le 
lendemain, 
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I,c  roi  sailli  Louis,  se  vovaal  à  IVxliéinilé, 
doiiin  à  l'Iiilippo.  sou  llls  aiiu',  uni!  iiislruc- 
tiou  écrilc  tlo  sa  main,  eu  ces  lorincs  : 

«  (Hier  fils,  la  proiiiiére  elios'?  (juoje  l'en- 
scl^îni'.  c'est  que  lu  iiiellos  tuii  i-ipiir  a  aimer 
Dieu  ;  car  sans  ih'1;i,  iviil  iir  poul  rire  sauvé. 
•  Ganic-loi  ilo  rien  l'aire  ([ui  lui  (li^plai<p,;'i 
savoir,  auiuiu  péclié  luorle!  ;  tu  devr.iis  souf- 
frir pltil'U  toutes  sortes  de  loiirina'its.  Si 
Dieu  l'eiiNoie  ([lU'liiue  adversité,  ree  lis-là  on 
lionne  patience,  rends  en  irràcos  à  Nuire 
Scijj;neur,  el  pense  (|ue  tu  l'as  bien  nuTitée 
et  (|u'elle  lournera  a  ion  avaiilaji,'o.  S'il  lo 
donne  la  prospérité,  reniprcie-ren  iiumlile- 
ment  ;  en  soili'  i|ue  tu  n'en  sois  pis  pire  par 
(irgueil  ou  d'autre  manière;  car  l'on  iiedoil 
pas  guerroyer  Dion  de  ses  dons.  C.ont'esso- 
loi  souvent,  el  choisis  des  confesseurs  ver- 
tueux et  savants,  ((tii  sadient  t'imlruico  do 
ce  i|U0  lu  <iois  faire  ou  oviler  ;  el  iloiine  à 
les  confesseurs  el  à  les  amis  de  le  reprendre 
et  avertir  librement.  Kntenis  dévotemenl 
le  service  de  la  sainte  Kglise,  sam  causer  el 
sans  reiririler  çà  et  li,  mais  i)ri ml  Dieu  de 
bouche  et  decd'ur,  spécialeniont  à  la  messe, 
quand  la  consécration  est  f.iile. 

«  Aie  leciBiir  douxet  piteux  aux  pauvres, 
aux  cliolifs  et  aux  malaisés,  el  les  conforte 
el  les  aide  selon  que   lu  pourras.   .Maintiens 
les  bonnes  coulumes  de  Ion  roy.uime,  cl  cor- 
rige les  mauvaises.  .Ne  convoite  pas  sur  ton 
peuple  el  ne  le  charge  pas  d'inipùts.  Si   lu 
as  qiielcjue  peine,  ilis-là  aussitôt  à  ton  con- 
feseur  ou  à  quelque  homme  do  bien,  el    tu 
la  porteras  plus  tacileinent.   Prends   garde 
de  n'avoir  en  la  compagnie  que  des  gens  de 
bien,  soil  religieux,  soit  séculiers,   el   leur 
parle  souvent.  Kcoute  volontiers  la   parole 
de  Dieu,  en  public  et  en  particulier,  et   la 
retiens  en  ton  cœur  ;  recherche  les  prières 
el  les  indulgences.  .\ime  tout   bien  et    hais 
tout  mal,  en  qui  que  ce  soit.  Nul  ne  soit  assez 
hardi  pour  dire  devant  loi  parole  qui  excite 
au  péché,  ou  pour  médire  d'aulrui  ;   el  ne 
soulTre  point  qu'on  blasphème  en  la  présen- 
ce contre  Dieu  ou  ses  saints,  sans   en  faire 
aussitôt  justice.    Itends  souvent   grâces   à 
Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  t'a  fails,  en  sorte 
que  lu  sois  digne  d'en  recevoir  encore  plus. 
Sois  roi  de  France  pour  l.i  justice  et  loyal 
envers  les  sujets,  sans  tournera  droite  ni 
à  gauche.  Soutiens  la   querelle  du  pauvre 
jusqu'à  ce  que  la  vérité  soit  é^laircie;  et  si 
quelqu'un  a  un  intérêt  contraire  au  lien,  sois 
pour  lui  contre  toi,  jusi(u'a  ce  que  tu  saches 
la  vérité  ;  car  tes  conseillers  eu   seront  plus 
hardis  à  rendre  justice.  Si  tu  retiens  quel- 
que chose  du  bien   d'autrui,  par  loi  ou  par 
les  officiers,    et    que   le    fait  soit   l'erlain, 
rends-le  .sans  délai  :  .s'il  est  douteux,  fais-le 
éclaircir  promptemenl  el  .soigneusement. 

«  Tu  dois  niellre  toute  Ion  application  à 
faire  vivre  les  sujets  en  paix  et  en  justice. 
•Juanl  aux  bonnes  villes  et  aux  coutuuu's  de 


Ion  royaume,  garde-les  en  i'élat  el  en  la 
franchi.se  oii  loi  devanciers  ie.s  onl  gardées  ; 
s'il  y  a  quelque  chose  ii  corriger,  corrige- le, 
mais  do  manière  à  les  tenir  toujours  en  fa- 
veur el  en  amour  ,  car  c'est  par  la  force  el 
la  richesse  des  gros.ses  villes  que  lu  en  im- 
po^(•rasau\  particuliers,  aux  étrangers,  el 
spécialement  a  les  jiairs  elà  t<'s  barons.  Ho- 
nore el  aime  tontes  les  personnes  do  la  sait:» 
le  Eglise,  et  em(ii'che  qu'on  ne  leur  enlève 
les  lions  el  les  aiimciiies  que  l>'s  prétléces- 
seurs  leur  auront  fails.  L'on  raconte  du  roi 
l'iiilippp,  mon  aïeul,  qu'un  de  ses  conseil- 
lers lui  dit  lin  jour  ([ue  rKirlise  faisait  plu- 
sieurs entreprises  sur  ses  droits  et  dimi- 
nuait sa  juridiction.  Le  roi  répondit  qu'il 
le  croyait  bien;  mais  quaml  il  regardait  les 
grâces  que  Dieu  lui  avait  faites,  il  aimail 
mieux  lu'gliger  son  droit  qu'avoir  dispute 
avec  l'Kglise.  Aime  donc,  mon  lils,  les  ecclé- 
siastiques, et  garde  1.1  paixaveceux  lanlque 
lu  pourras.  Aime  les  religieux  el  leur  fais 
du  bien  selon  Ion  pouvoir,  princii)alemenl 
à  ceux  par  qui  Dieu  est  plus  liouoré  el  la 
foi  prèchi-e  et  exallée. 

«  .V  ton  père  el  ta  mère  porto  honneur  et 
révérence,  et  garde  leur  commandement.  Les 
bijiiétices  de  la  sainte  Ei^lise  donne  à  bon- 
nes iji'i'sonnes  et  de  nette  vie,  et  le  fais  par 
conseil  île  prud'homme  el  de  nettes  gens. 
Garde-toi  d'entreprendre  la  truerro  sans 
grande  délibération,  principalemenl  contre 
les  chnHieos,  et,  s'il  la  faut  faire,  pré.serve 
de  tout  dommage  les  ecclésiastiques  el  les 
innocents;  apaise  les  guerres  et  les  con.^les- 
talions  le  plus  lui  que  tu  pourras,  comme 
sain'  Martin  faisait.  Aie  s  nn  d'avoir  de  bons 
prévols  et  de  bons  baillis,  el  t'informe  .sou- 
vent comment  ils  se  conduisent,  eux  el  les 
gens  de  la  mai.son,  et  s'il  y  a  en  eux  quel- 
que vice  de  trop  grande  convoitise,  ou  de 
fausseté  et  de  tricherie.  Travaille  à  empo- 
cher les  péchés,  surtout  les  péchés  honteux 
el  les  vilains  serments,  el  à  délruire  les  hé- 
résies de  lout  ton  pouvoir.  Prends  garde 
que  les  dépens  de  Ion  Iiotel  soient  raisonna- 
bles. 

«  El  en  la  (in,  très  doux  lils.  je  le  prie,  si 
je  mœurj  avant  loi,  que  lu  fasses  secourir 
mon  àme  do  messes  et  de  prières  par  tout  le 
royaume  de  France,  el  que  tu  m'accordes 
une  part  spéciale  et  plénière  dans  tons  les 
biens  que  tu  feras.  Hien  cher  lils,  je  te 
donne  toutes  les  bén  dictions ([u'un  bon  père 
peut  donner  à  son  tils.  Que  la  sainte  Trini- 
té et  tous  les  saints  te  u'ardent  et  te  déten- 
dent de  tous  maux,  et  que  Dieu  le  donne  la 
grà -e  da  faire  toujours  sa  volonté,  atin  qu'il 
soit  honoré  par  loi  el  nous  puissions,  après 
cette  mortelle  vie  être  ensemble  avec  lui  et 
le  louer  sans  tin.   .\men(r).  » 

Le  saint  roi  donna  aussi  des  instructions 
également  tendres  et  pieuses  a  la  princesse 
Isabelle,  sa  tille,  reine  de  Navarre,  qui   Va- 
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vait  accompagné  en  Afrique  avec  son  mari. 
11  lui  recommanda  d'abord  d'aimer  Dieu 
de  tout  ton  cœur  el  d'éviter  le  pérlié  avec 
le  plus  grand  soin  II  l'exiiorle  ensuile  à 
pratiquer  la  douceur,  la  ré.dgnation,  l'iiunii- 
lité,  la  miséricorde,  la  charité;  et  apr<''s  lui 
avoir  fait  sentir  le  néant  des  iiciiesse,>  el  la 
frivolité  des  Atours,  il  finit  par  ces  belles 
paroles:ciNe  perdez  jainiis  de  Vije,  ma  chère 
fille,  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  notre 
rédemption;  mais  cherchez  constamment  à 
lui  plaire,  en  sorte  que,  si  vous  saviez  cer- 
tainement que  vous  n'eussiez  jamais  do  ré- 
compense de  nul  bien,  ni  peine  lie  nul  mal 
que  vous  fissiez,  toutefois  vous  devriez  vous 
garder  de  faire  choses  qui  dépluss'^nt  à  No- 
ire-Seigneur, et  entendre  à  faire  choses  qui 
lui  plussent,  selon  votre  pouvoir,  pour  la- 
mour  de  lui  purement  (1).  » 

Lamaladie continuant irauginenter,  Louis 
reçut  les  s.icrements  avec  gr.inde  dévotion, 
ayant  encoru  une  entière  liberté  d'esprit; 
jusque-là  que,  quand  on  lui  donna  l'extrè- 
me-onclion,  il  disait  les  versets  dos  psau- 
mes et  les  noms  des  saint  aux  litanies.  Ap- 
prochant de  sa  fin,  il  n'était  plus  occupé  que 
des  choses  de  Dieu  el  de  la  propagation  de 
la  foi;  en  sorte  que,  ne  pouvant  plus  parler 
que  Irès-bas  el  avec  peine,  il  disait  à  ceux 
qui  approchaient  leur  oreille  à  sa  touche: 
«  Pour  Dieu  !  cherchons  comment  on  pourra 
prêcher  la  foi  à  Tunis  1  (  »li  t  qui  pourrait- 
on  y  envoyer  1  »  Et  il  nommait  un  frère  Prê- 
cheur qui  y  avait  été  autrefois  et  qui  était 
connu  du  roi  de  Tunis.  La  nuit  de  devant 
samorl,il  disiiit:  «.Nous  irons  à  Jérus:ilem  !» 
Quoique  les  forces  lui  manquassent  peu  à 
peu,  il  ne  cessait  point  de  nommer,  autant 
qu'il  pouvait,  les  saints  auxquels  il  avait 
le  plus  de  confiance,  principalement  sainl 
Denis  et  sainte  Geneviève  ;  et  quand  il  se 
sentit  près  do  sa  fin,  il  se  fil  mettre  sur  un 
petit  lit  couvert  de  cendre,  on,  les  bras 
croisés  sur  la  jtoitrine  el  les  yeux  levés  au 
ciel,  il  rendit  l'e-pril  sur  les  trois  heures 
après  midi,  lundi  2o'jourd'aoùt  1270,  ayant 
vécu  cinquante-cinq  ans  et  régné  près  de 
quarante-quatre  (2). 

Voici  en  quels  termes  un  témoin  oculaire, 
révèque  de  Tunis,  rendit  comple  au  roi  de 
Navarre  des  derniers  instants  d'une  vie  si 
sainte:  Sire,  j'ai  reçu  votre  lettre,  en  li- 
quelle  vous  priez  que  je  vous  fasse  à  savoir 
l'étal  do  la  fin  de  mon  cher  seigneur  Louis, 
jadis  roi  de  France.  Sire,  du  conimencemenl 
el  du  milieu,  vous  savez  plus  que  nous  ne 
faisons  ;  mais  de  la  fin  nous  pourrions  vous 
témoigner  la  vue  des  yeux, que  dans  toute  no- 
tre vie  nous  ne  vimes  ni  ne  sûmes  si  siinteni 
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si  dévole  en  liomme  du  siècle  ni  de  reli- 
gion. Et  sachez,  sire,  que  dès  le  dimanche 
à  l'heure  de  none  jusqu'au  lundi  ii  l'heure 
du  tierce,  saboueiie  ne  cessa  de  jour  ni  de 
nuit  de  louer  Notre-Seigneur  el  de  prier 
pour  le  peuple  qu'il  avoil  amené  Vh;  el 
quand  il  eut  déj'i  perdu  une  partie  de  la  pa- 
role, il  crioil  aucunes  fois  en  haut  :  Fac  nos, 
Domine,  prospéra mun'H  despicere,  el  nulla 
ejus  adversa  formidare.  (Faites,  Seigneur, 
que  nous  méprisions  la  prospérité  du 
inonde,  el  que  nous  ne  redoutions  aucune 
de  ses  adversités!.  Et  bien  des  fois  il  s'é- 
criuit  tout  haut  :  Esta,  Domine,  plehi  tuœ 
sacri/lcalor  et  cnslos.  (Soyez,  Seigneur,  le 
sacrilicaleur  el  le  gardien  de  votre  peuple), 
.\.près  l'heure  de  tierce,  il  perdit  comme  en- 
lièrement  11  parole  ;  mais  il  regardoit  les 
gens  moult  débonnairement,  et  faisoit 
moult  de  fois  le  signe  de  la  croix  ;  et  entre 
l'iieure  de  tierce  et  de  midi,  il  fit  aussi 
comme  semblant  de  dormir,  et  fut  bien  les 
yeux  clos  l'espace  de  demi  heure  el  plus. 
Après,  il  ouvrit  les  yeux,  el  regarda  vers 
le  ciel,  el  dit  ce  vevsei:  Inlroibo  in  domuni 
tuam,  adorabo  ai  lemplum  sancliim  luum. 
(J'entrerai  dans  votre  maison,  je  vous  adore- 
rai dans  votre  sainl  temple.)  El  oncques  de- 
puis il  ne  dit  mot,  ni  ne  parla.  Entour 
l'iieure  de  none,  il  trépassa.  .ius([u'au  len- 
demain qu'on  le  fendit,  il  étoit  aussi  bel  et 
aussi  vermeil,  ce  nous  seinbloit,  comme  il 
étoit  en  sa  pleine  santé,  il  semblait  à  moult 
de  gens  qu'il  se  vniloit  rire  (.'i)  •.  Ainsi  par- 
le rovêque  de  Tunis. 
.  Le  sire  de  Joinville  s'écrie  de  sou  coté  : 
«  Précieuse  cliose  et  .ligne  est  de  plorer  le 
irépasseinenl  de  ce  saint  prince,  qui  si  .sain- 
tement et  si  loyalement  garda  son  royaume, 
et  qui  tant  de  belles  aumônes  y  fi',  et  qui 
tant  de  beaux  établissemenls  y  mit.  Et  com- 
me l'écrivain  qui  a  fait  son  livre,  l'enlumi- 
ne d'or  et  d'azur,  ainsi  ledit  roi  enlumina 
son  royaume  de  belles  abb;iyes  qu'il  y  fit, 
et  do  grande  quantité  de  Maisons-Dieu,  de 
mai-ons  de  Prêcheurs,  de  Cordeliers,  el  de 
plusieurs  autres  religieux,  comme  ci-de- 
vant e-l  dit  ». 

Joinville  ajoute  en  parlani  de  sa  canoni- 
sation :  «  Dont  grande  joie  fut  et  doit 
èlre  à  tout  le  royaume  de  France,  et  grand 
luuineur  à  toule  sa  lignée  qui  voudra  lui 
ressembler  de  bien  faire  ;  grand  déshonneur 
à  tous  ceux  de  son  lignage  qui  mal 
voudront  faire  ;  car  on  les  montrera  audoigl, 
et  l'on  dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont 
extraits  rend  plus  odieuse  une  IcUe  mau- 
vaiseté  (4).  » 


(1)  Ibid..  p.  302.  —  (2)  Acta  SS.,  et  Godescard,  23  aoùl.  ).  I,XX\.VI.  Dachesne,  t.  V.  Scri^-lor.  ver 
Franc,  L\Xe.  —{?,)Mar\.<ia.o.  Cellectio  amp!isùma,\.  \[.  [).  IMS.  —  {',)  Joinville,  anu'l  Script  rer. 
Franc,  t.  XX,  p.  SO;f. 
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DE  SAINT  LOUIS.   COMME  MODÈLE  DES  ROIS  CHRÉTIENS 
ET   DE    SA  PRETENDUE  PRAGMATIQUE. 


Le  nomde  saint  Louis  est  resté,  dans  la 
mémoire  des  (icuplcs  pour  y  rappeler  le  sou- 
venir df  l'homme  U'  plusdiyne  <^ui  ail  porlo 
le  sceptre  des  lois.  U'aulres  ont  élé  plus  forts 
par  l  epee,  d'aulns  outélé  plus  1,'rands  par 
la  léLTislalion,  d'nulres  oulexcellé  davautaijo 
par  la  sagesse  de  l'administration  ou  la  gran- 
deur de  U  poliliqiu»;  il'aulres  ont  mené  uno 
vie  plus  longue  ou  plus  pleine,  mais  tou- 
jours t'ai  blo  en  ijuehjue  endroit,  .\ucun  n'a 
brillé  par  rpt  asseuiblajre  tic  mérites  et  c(; 
parfait  équilibre  de  vertus  qui  a  fait  de  s:\int 
Louis  le  modèle  des  princes,  (leite  e.Kcepli m, 
unique  en  son  ^enre,  cause  autant  d'élonne- 
menl  qu'elle  éveille  de  sympathie.  La  sur- 
prise augmente  lorsque  vous  entre/,  dans 
l'intimité  de  Louis  1\  et  que  vous  eluliez 
les  parli.'ularilésde  ^on  règne.  A  ce  pliéno- 
mcue  admirable,  il  faut  chercher  une  causi! 
et  alors  les  questions  se  pressent  dans 
l'esprit.  Qu'était  siiut  Louis?  qu'a-l-il  fait 
pour  ses  Etals?  qu'a-l  il  fait  pour  l'Egli^o 
et  la  chrétienté  ?  coTimeiit  ces  exem- 
ples peuvent-ils  être  proposés  à  l'irniiation 
des  rois?  comment  enfin  ce  modèle  qui 
s'élève  au  milieu  du  treizième  siècle  peut-il 
être  copié  dans  tous  les  siècles  avec  les 
tempéraments  que  réclament  les  circons- 
tances en  ce  scrupuleux  respect  des  princi- 
pes qui  assure  le  succès  des  entreprises,  ou 
en  relève  l'échec,  qui  sauvegarde,  même  en 
dépit  de<  méco-nptes,  la  prospérité  des  peu- 
ples et  la  gloire  des  trônes. 

Pour  répondre  à  toutes  ces  que-tions,  nous 
ne  saurions  entrer  dans  les  détails  de  l'his- 
toire. .Vous  disons  seulement  que  Louis  l.\. 
né  en  I2il.  monté  sur  le  trône  en  1220,  mort 
en  1270,  a  la  dislance  où  nous  considérons 
son  règne,  n'olïro  pas,  aux  récils  de  lliisîo- 
rien.ungraud  nombre  de  grandsévénements. 
La  régence  de  Blanche  de  Castille;  une  guerre 
contre  les  hauts  barons  qui  vuulaienlévincer 
la  régente  et  casser  le  testament  de  Louis 
VIII;  une  guerre  contre  les  .\ngla;j,  guerre 
illustrée  par  les  victoii'Sb  do   railieboarg  et. 


de  Saintes;  l'extension  du  pouvoir  royal;  la 
répressi(Mi  des  Pastoureaux, deux  croisades  : 
ce  sont  là  les  faits  piiucipaux  ijui  occupent 
ce  règne.  Quanlau  personnige  qui  l'immor- 
talise, d'unesanlé  faible,  d'un  extérieur  mo- 
deste, son  noble  ol  doux  visage  ne  rotléiait 
pas  aux  yeux  des  homtnes  celle  su[iériorilé 
qui  le<  subjugue.  Doue  plutôt  de  jugement 
((uo  de  génie,  plutôt  de  persévérance  que 
d'audace,  il  ne  paraissait  pas  posséder  les 
qualités  indispensables  pour  dominer  une 
société  guerrière  et  dompter  desmœurs  bar- 
bares. S'il  fut  héroïque  sur  le  champ  de  ba- 
taille, son  héro'isme  prenait  sa  source  moins 
dans  l'ardeur  du  sang  que  dans  la  convie- 
lion  du  devoir.  Malheureux  dans  ces  deux 
croisades,  il  épuisa,  sans  succès,  les  trésors 
et  le  sang  de  la  France.  El  cependant,  le  roi 
qui  ne  conquit  en  .\frique  que  des  fers  et 
un  tiinbcau,  qui  rendit  à  l'Angleterre,  mat- 
ière l'opposion  des  seigneurs  et  les  réclama- 
tions despeuple.s,  une  notable  partie  des  con- 
quêtes de  Philippe-.Àugusle;  ce  roi  qui 
passait  son  temps  eu  prière  dans  un  oratoire 
ou  en  conversation  avec  des  moines,  ce  roi- 
là,  surbordoimant  la  force  à  la  justice,  l'in- 
térêt au  droit,  la  gloire  à  la  sainteté,  devint 
le  législateur  victorieux  de  la  l'rauce  féoda- 
le; l'arbitre  de  ses  rivaux;  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  lolijel  d'une  admiration 
universelle,  et  resta,  pour  les  temps  à  venir, 
le  héros,  d'un  culte  de  nécessaire  imitation. 
Enfant,  absent,  vaincu,  prisonnier,  il  agit 
comme  n'eut  pu  faire  un  ln-ureux  conqué- 
rant: il  assit  la  .société  sur  des  bases  nou- 
velles, marqua  ses  œuvres  du  sceau  de  la 
durée  et  se  présente,  par  l'opposilion  entre 
le^  moyens  et  les  résultais,  comme  une  mys- 
térieuse énigme. 

Si  nous  voulons  entrer  dans  l'intelligence 
de  ce  mystère,  nous  devons  examiner  ici 
deux  questions  :  une  question  de  fuit,  pour 
embrasser  d'an  coup  d'œil  synthétique,  les 
entreprises  politiques  et  religieuses  de  eaipt 
Louis  ;  une  quoslion  Ue  droii,  pour  dé^'agcr 
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des  fails  les  principes,  tirer  des  événements 
une  règle  et  établir  qu'en  effet  saint  Louis 
doit  être  à  tout  jamais,  le  modèle  des  rois. 

Queslion  de  fait. 

I.  «  Le  règne  de  Louis  IX,  dit  le  comte  de 
Carné,  a  été  le  point  de  rencjnire  de  la 
royauté  moderne  à  son  aurore  et  de  la  féo- 
dalité à  son  déclin  ;  c'est  alors  que  se  sont 
équilibrées  pour  un  moment  les  deux  forces 
opposées  dont  le  balancement  constitue  noire 
histoire  (1).    » 

Après  les  invasions  des  barbares,  tous  les 
efforts  des  chefs  de  bandes  et  de  tribus 
avaient  tendu  au  morcellement  du  territoire 
et  à  la  confusion  de  la  puissance  politique 
avec  la  propriété  du  sol.  Paralyser  le  pou- 
voir électif  des  rois  au  profit  des  baron'*, telle 
avait  été  la  commune  pensée  de  ces  fiers  8i- 
cambres,  nullement  soucieux  des  grandeurs 
d'une  pairie  qu'ils  n'entrevoyaient  même  pas 
danslcsbrouillards  de  l'avenir.  Les  Mérovin- 
giens et  les  Carlovingiens  s'efforcèrent  vaine- 
ment d'opposer  aux  résolu  lions  des  chefs  mili- 
taires et  territoriaux  le  prestige  national  de 
la  royaulé  du  pavois  et  les  pompes  ressus- 
citéesduHaut  Empire.  Rien  ne  put  empêcher 
le  triomphe  de  l'arislocralie,  pas  même  le 
glorieux  règne  de  Charlemagne.  L'avènement 
des  (l^péliens  fat  en  quelque  sorte  la  consé- 
cration poliliqae  de  la  suprématie  féodale, 
la  mise  a  néant  de  la  royauté.  Tandis  que 
le  principe  féodal,  doué  en  apparence  de 
la  plus  énergique  vitalilé,  façonnait  l'Europe 
des  rives  du  Tage  aux  bords  de  la  mer 
Noire,  les  successeurs  de  llugues-Gapet, 
confinés  dans  l'Ile  de  Erance,  luttaient  contre 
des  seigneurs  de  Montlhéry  et  de  Corbeil; 
du  haut  de  la  montagne  Sjinte-Geneviève, 
l'œil  pouvait  presque  embrasser  ce  rjui  suIj- 
sistait  encore  de  l'empire  de  Charlemagne. 

Pourtant  celle  royauté  si  effacée  devaient 
vaincre  la  féodalité  et  prendre,  dans  la  so- 
ciété française,  le  premier  rang.  La  position 
centrale  du  duché  deFranceel  la  loi  salique 
qui  en  garantissait  la  tran>mission,  devait 
assurer  aux  suzerains,  malgré  l'infériorité 
de  leurs  resîources  et  la  moindre  étendue 
de  leur  domaine,  une  situation  d'autant 
plus  avantageuse  que  le  principe  de  la  suc- 
cession féminine  laissait  la  plupart  des 
grands  fiefs  exposés  à  toutes  les  chances 
des  héritages.  Le  concours  des  évêques  à  la 
reconslilulion  d'un  grand  pouvoir  politique, 
nécessaire  à  la  mission  de  la  Erance  et  aux 
destinées  de  la  chrélienté,  devait  contribuer 
au  mouvement  de  concentration  donl  on 
entrevoit,  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
l'essor  initial.  Bientôt  après  la  confédération 
des  communes,  (si  l'on  peut  ainsi  parler), 
alliées  nécessaires  de  la  royaulé  et  la  grande 
révolution  des  croisades,  qui  mobilisa  un 
pouvoir  jusqu'alors  immobile  comme  le  sol, 
même,    vinrent  inspirer  à  la  royaulé  des 


prétentions  plus  hautes.  Ces  causes  simulta- 
nées ou  successives,  d'autres  causes  qu'il 
est  superflu  d'énumérer,  mirent  les  rois  en 
mesure  de  reconquérir,  au  bout  de  deux 
siècles,  plus  de  terrain  qu'ils  n'en  avaient 
perdu,  et  de  s'assurer  définitivement  la  su- 
prématie. 

Or,  saint  Louis  fut  l'artisan  principal  de 
cette  prépondérance,  le  vrai  créaleur  de  la 
monarchie  catliolique.  D'une  main  prudente 
et  ferme  il  assit  l'é  lifice  de  la  royauté  très- 
chrétienne,  au  dedans  sur  la  double  base 
d'une  puissante  organisation  administrative 
et  judiciaire,  au  dehors  sur  un  généreux  et 
sympalhique  concoursprétéà  tous  les  grands 
intérêts  de  la  chrélienté. 

Un  roi  doux  et  pieux  comme  rélait  LouislX, 
ne  pouvait,  nianqucr  d'être  profondément 
ému  du  spectacle  de  violence  et  d'anarchie 
que  présenlail  au  début  de  son  règne  la  so- 
ciété féodale. En  bulle  à  d'odieuses  agressions 
il  s'était  vu  traqué,  avec  sa  mère,  de  forte- 
resse en  forteresse  par  les  grands  vassaux 
qui  ne  respectaient  pas  plus  la  faiblesse  d'une 
femme  que  la  sainteté  de  leurs  serments. 
Dans  ses  voyages,  il  vit  de  près  les  misères 
du  peuple,  il  vil  les  provinces  ravagées  par 
les  enlreprises  des  grands  feuda  ta  ires  et  le 
fléau  des  guerres  privées.  Ces  niaUieursins- 
pirèrenl  au  monarque  la  résolution  de  subs- 
tituer aux  caprices  de  la  force  un  régime  de 
droit. 

De  là   un    ensemble  de  mesures  contre 
l'organisation  féodale,  mesures  d'où  résul- 
tera la   transformation  de  l'élat    social,  la 
création  légale  de  l'ordre  public. 

II.  K  Saint  Louis  élail,  dit  Guizot,  par 
dessus  tout  un  homme  consciencieux,  un 
homme  qui,  avant  d'agir,  se  posait  à  lui- 
même  la  queslion  du  bien  et  du  mal  moral, 
indépendamment  de  toute  utilité,  de  toule 
conséquence.  Quiconque  perdrait  de  vue  ce 
fait  fondamental  se  ferait,  des  événements 
accomplis  sous  son  règne,  une  idée  fausse. 
L'homme  explique  .seul  la  marche  de  l'ins- 
titulion  (2).  »  Dominé  par  ses  principes 
religieux,  il  douta  de  la  légitimité  de  plusieurs 
conquêtes  et  rendit, par  le  traité  d'Abbeville, 
au  roi  d'Angleterre,  quelques  provinces 
occupées  par  Philippe- Auguste.  Parle  même 
principe  de  religion,  il  ne  tenta,  ni  par  la 
force  ni  par  la  ruse,  aucune  acquisition  nou- 
velle. Au  lieu  de  chercher  à  profiter  des 
dissensions  qui  s'élevaient  au  dedans  ou  au- 
tourde  ses  Etats, il  s'appliqua  constammentà 
les  apaiser  et  à  en  prévenir  les  effets.  Mal- 
gré cette  réserve,  sainl  Louis  est  un  des 
princes  qui  ont  le  plus  efficacement  travaillé 
à  étendre  le  royaume  de  France.  En  mémo 
temps  qu'il  se  refusait  à  la  violence  et  à  la 
fraude,  il  était  vigilant,  attentif  :i  ne  jamais 
manquer  l'occasion  d'un  traité  avantageux 
ou  d'une  acquisition  amiable.  .\.insi  il  ajouta 


(1)  Etudes  sur  les  fondateurs  de  l'unité  nationale,  t.  I,  p.  15».— ji'y  HUl.de  la  civil, en  France,i.  Ill,  p,33ô' 
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au  roynumt?,  par  sa  mère  ou  parlui-inôine  : 
l"  l'u  \iiO,  lis  iloiuaiiies  du  ooiiiti'  de  'l'ou- 
louse  sur  la  livo  droite  du  lîlioiio.uiio  pailio 
du  pavs  de  Toulouse,  la  uioilié  du  coiulû 
d'Alby,  la  vicomlo  deiiiivaudan;  2' en  M.i't, 
les  liels  el  le  i-cssorl  des  cmilos de  Cliailrcs, 
Hldis  olSariceri-o,  el  la  vicouUo  de  (iliàteau- 
dun  ;  ;}"  en  \'i''>'.\  le  ronilé  de  Màcou  ;  1'  ou 
IJIG,  le  CDinli' de  l'iTclic  ;  ô'  eu  1202,  les 
couili's  d'Arles.  l'orcal(|uier.  Tuix  el  t'aliors; 
el  a  diverses  épo(iue-i,  [ilusicurs  villes  avec 
leurs  lerriloires,  qu'il  serait  trop  Ion;.'  d'iu- 
di(juer  en  ilélail. 

A  l'exlensiondu  lerriloire  s'ajouta  Texleii- 
sion  léj,'islalivedela  souveraineté.  Le  recueil 
du  Louvre  nieulionnc  cin(|uante  ordonnan- 
ces do  sainl  Louis,  eHlniz  il,  qui  les  analyse, 
fait  observer(iuellesiie  tonclientpas,  connue 
les  capitulaires,  par  exemple,  à  des  intérêts 
locaux  ou  privés,  mais  ii  des  uialièresd'inlo- 
rèt  {,'énéral.  De  plus,  ou  doit  à  ce  prince  les 
j:iitljlissemeuls  el  le  Livres  de^  métiers,  c'est- 
à-dire  ses  deux  plus  grands  travaii.x  législa- 
tifs. Sans  doute,  saint  Louis,  en  portant  ces 
lois,  neprocèdepaspardécrel.  il  prend  |,'raiid 
soin  d'appeler  ii  son  conseil  soit  les  barons, 
soilen  général  lessujelsdirecleiuenl  intéres- 
sés. Cependant  si  l'on  ne  pful  dire,  avec  la 
chronique  de  Heauvaisis  :  «  Voirs  est  que  le 
roy  est  souver.dn  par-dessus  toul,  »  on  ne 
peut  méconuaitre,  dans  cet  ensemble  d'actes, 
l'immense  progrès  du  pouvoir  législatif  de 
la  royauté. 

Deux  ordoimances  de  saint  Louis  règlent 
l'adminislralion  desesEtats.  Toutes  les  deux 
disent  à  peu  près  la  inèine  chose;  cep?ndanl 
celle  de  IJ-'iSest plusgénérale, plusdétinitive 
que  celle  de  l-2")i.  lin  vjici,  en  deux  mois  la 
substance.  Les  arliclesde  l  à  '.)  imposent  aux 
baillis,  sénéchaux,  vi.i,'uiers,  maires,  prévols, 
forestiers,  sergents  el  autres  ofliciers,  le  ser- 
meiil  de  ne  faire  ni  recevoir  aucun  présent, 
el  d'administrer  la  justice  sans  acception  do 
personnes.  Ce  serment  devait  être  fait  devant 
le  peuple  el  le  clergé,  afin  que  l'un  redoutât 
le  parjure,  t  non  pas  lanl  seulement  pour  la 
paoïir  de  Dieu  et  de  nous,  di3:ut  le  roi,  mais 
pour  la  honte  du  peuple.  »  Les  articles  9-12 
interdisent  les  jeux  publics,  les  mauvais 
lieux,  les  iilasp'hènies,  et  règlent  la  police 
des  lavi-rnes  et  de  tous  les  lioiix  où  se  réunis- 
sait la  pitpnlace.  Lesarlioles  IJ-l Jdofendeiil 
à  tons  les  ofllciers  supérieurs  du  roi  d'achater 
des  immeubles,  de  marier  leurs  entants,  de 
leur  fiire  ol)lenir  îles  bénéficesou  de  les  faire 
entrer  dans  les  monastères  aux  lieux  où  ils 
exerçaient  leurs  ofîices.  Lesarlicles  lG-21  sont 
dirigés  contre  une  foule  d'abus  de  délalls, 
comme  la  vente  des  offices  sans  la  p?rinission 
du  roi,  les  amendes  excessives,  les  entraves 
au  libre  transit  des  blés,  etc.  Le  25°  article 
rend  les  officiers  publias  responsables  de 
leur  adminisiration,  et,  dans  le  26%  le  roi  se 
réserve  le  droit  d'amender  ses  ordonnances. 

Pour  avoir  une  connaissance  exacte  de  la 
manière  dont  son  peuple  était  administre, 


saint  Louis  rélablil  les  rnUsi  dominici  de 
Cliarlemagiie,  lesjuels  faisaient  prompte 
justice  des  niagi>lrals  pri'varicaleurs. 

Il  était  impo.ssible  qu'en  mell.anl  un  lel 
soin  à  régulariser  radiiiinislralidii.  saint 
Louis  ni'gligeiU  l'instruction  publique,  il 
s'occupa  des  écoles  et  mulliplia,  dans  le  bul 
de  liàler  le  perfectionncînent  moral  de  ses 
sujets,  les  fondations  déniaisons  religieuses. 
Chaque  monasièro  avait  son  école,  dans 
laquelle  a  filuail  la  jeunesse,  sorlie  en  grande 
liarliede.s  rangsdn  peuple.  Lescouvenlscoii- 
linuèrent  ainsi  d'être  les  asiles  des  bonnes 
éludes,  les  conservatoires  tles  beaux-arts  el 
des  lettres  aiili(|nes. 

.Vux  inléréls  spirituels  se  surburdonnenl 
les  inléréls  matériels  :  le  sort  en  fui  réglé  par 
le  Livrex  des  corpsrl  méii>'i-s.  Ce  curieux  do- 
cument, encore  manuscril  à  la  Hibliotlié que 
nalionale.  conlienl  l'éiiuinéralion  et  les  rè;;le- 
ments  imlnslriels  des  corpiu-ations  qui  exis- 
laieiit  alors  à  Paris.  On  en  compte  cent  cin- 
quante, chiffre  qui  atleste  l'état  prospère  de 
l'iiidiisirie  et  du  coniiiierce  a  celte  époque. 
Ceux  ([iii  s'occupent  d'i'tudes  économiques 
savent  que  ces  règlements,  dus  la  plupart  a 
Etienne  Itoileau,  prévôt  de  Paris,  sont  le  con- 
traire du  régime  de  libre  concurrence  établi 
par  Tiugol.  (>haqiie  métier  forme  une  corpo- 
ration, un  corps,  chaque  corps  de  métier  a 
ses  apprentis,  ses  maîtres  et  ses  directeurs  ; 
il  a,  en  outre,  un  objet  spécial  rigoureuse- 
ment déterminé.  La  qualité  des  produits  a 
pour  garantie  le  savoir-faire  etla  moralité  de 
l'apprentissage.  Le  toul  n'est  pas  seulement 
mis  sous  la  protection  de  la  loi,  mais  encore 
sous  l'aulorité  de  la  religion.  (Chaque  corps  à 
son  patron,  ses  tètes,  ses  vertus  d'état,  ses 
aspirations  commandées,  ses  chef-d'ieuvre 
misa  l'ordre  du  joiirpouicerlaines  solennités 
catholiques.  Dans  la  suite,  l'esprit  chrétien 
pénétra  moinscesassocialionsel  l'esprit  mon- 
dain en  prit  naturellenient  la  place  :1a  bom- 
bance fit  frai  rie  quand  déchut  la  dévotion. 
Pius  lard,  pour  corriger  les  excès  possibles 
des  fêles  charnelles  el  des  passions  qu'elles 
supposent,  les  légistes  tirent  inlervenirleurs 
belles  ordonnances  en  bon  lalin  eten  mauvais 
français,  mais  toujours  parl'aitement  calcu- 
lées pour  diniiniier  la  liberté  et  relever  le 
l)ouvoir  royal.  .V  ia  lin,  au  milieu  îles  progrès 
du  temps,  les  corporations  ne  purent  plusse 
mouvoir  sous  le  réseau  des  licols  législatifs 
el  elles  ne  répondirent  |)lus  assez  aux  besoins 
du  .sièole.  Pour  remédier  au  mal,  il  eut  fallu 
créer  de  nouvf  lies  corporations,  supprimer 
beaucoup  d'ordonnances,  préparer  un  régime 
plus  libéral,  Turgol  tU  ce  qu'a  fait  depuis 
llouher  :  il  supprima  tout  d'un  coup  les  cor- 
porations et  sans  crier  gare,  sans  offrir  d'in- 
deiunilé,  inaugura  la  libre  concurrence.  Ce 
qu'on  en  pcul  dire,  nous  ne  le  dirons  point. 
Du  moins  on  peut  penser  i(ue  l'ouvrier  n'a 
plus  sa  nécessaire  tutelle,  que  lespécu^teur 
esl  trop  atTranclii,  que  l'acquéreur  esi  trop 
peu  défendu,  que  la  société  même  esl  trop 
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désarmée.  D>\jà  les  publicisles,  comme  Louis 
Diane,  ont  vu  dans  l'iinarchie  de  la  concur- 
rence un  niolif  pour  revenir  à  l'inilialive 
gouvernementale;  d'aulres,  plus  profonds, 
ont  cru  découvrir,  dans  l'exagération  de  ce 
régime,  le  retour  possible  des  corporations. 
Nous  ne  trancherons  pas  ce  litige,  et,  d'ail- 
leurs, il  faut  l'evenir  à  saint  Louis. 

Les  lois  de  police,  rendues  par  ce  roi,  no 
sont  pas  moins  admirables  que  cellcsqui  ont 
rapport  à  l'administration,  aux  écoles  etaux 
métiers.  Pour  compléter  son  iruvre,  il  créa  le 
Gnel  des  métiers  ou  (>ncl  bourgeois,  sorte  de 
milice  communale  Ensuite,  il  donna  une 
justice  propre  à  la  ville  de  Paris,  en  rétablis- 
sant la  di^^nité  de  prévôt,  dégénérée  depuis 
llugues-Capet,  le  fondateur  de  cette  charge. 
Le  prévol  avait  une  haute  juridiction  sur  la 
voie  publique,  sur  les  marchés  et  les  prisons. 
11  présidait  la  justice  du  Chàtelel,  qui  fut 
longtemps  un  tribunal  do  police.  I>ela  police, 
il  descendit  aux  travaux  publics.  La  ville  fut 
percée  de  rues  nouvelles.  De  grands  édifices 
furent  élevés,  et,  entre  ces  éditices,  l'histoire 
nientionne  l'Uôtel-Dieu,  les  Quinze-Vm^ls, 
surtout  la  Sainte-Chapelle,  celte  merveille 
de  l'architeclure  golliique. 

Toujours  préoccupé  des  besoins  et  des 
misères  de  son  peuple,  Louis  sema,  dans  les 
provinces,  d'autres  asiles  de  ch'irilé,  connus 
sous  le  nom  si  chrétien  de  Mais(ms-Dieu.  Il 
en  fit  construire  à  Ponloise,  ii  Gompiègne,  à 
Orléans,  à  iîeims,  à  Saint-Denis,  a  Saumur, 
à  Konlainebleau,  etc.  Saint  Louis  nourrissait 
habiluellement  un  grand  nombre  de  pauvres, 
et,  les  jours  de  gra^^ides  fêles,  les  servait  de 
ses  propres  mains.  Miséricordieux  envers  le 5 
pauvres,  il  était  sévère  pour  les  méchants, 
quelle  que  fùl  leur  condition.  11  fallait  punir 
sans  pitié  lesseigneurscoupaldesde  meurtres 
et  de  luliage,  et  plus  d'une  fois  ses  frères 
eux-mêmes  trouvèrent,  dans  son  intlexible 
équité,  un  obstacle  à  leurs  mauvais  désirs.  Le 
plus  humble  artisan  n'implora  jamais  en  vain 
sa  protection.  Enfin  tout  le  moude  sait  avec 
quelle  impartialité  et  quelle  complaisance, 
il  jugeait  lui-même  la  cause  de  ses  sujets,  à 
l'ombre  du  chêne  de  Vincennes. 

III.  Tel  fut  le  gouvernement  de  saint  Louis 
dans  ses  propres  états  ;  il  faut  voir  uiainle- 
nant  ce  qu'il  fit,  comme  roi  de  France,  par 
son  influence  et  ses  lois,  dans  les  Etats  des 
seigneurs  féodaux. 

Pour  apprécier  avec  exactitude  l'influence 
de  saint  Louis  sur  la  féodalité,  il  faut  eviier 
deux  écueils.  Selon  les  uns,  loin  de  travail- 
ler, comme  ses  prédécesseurs,  à  abolir  la  féo- 
dalité et  a  envahir  au  profit  delà  couronne  le 
droit  des  seigneurs,  lefilsde  Ulancheaccepti 
pleinement  la  société  féodale,  se<  principes, 
ses  droits,  ses  prétentions,  el-^'appliqaa  uni- 
quement à  la  régler,  à  la  constituer,  à  lui 
donna-  une  forme  fixe,  une  existence  légale. 
Lesautres  veulentque  .saint  Louis  n'ait  pensé, 
(Jan;  Ibulle  cours  de  son  règne,  qu'a  détruire 


la  féodalité,  qu'à  lulter  constamment  contre 
elle,  à  envahir  les  droits  des  possesseurs  de 
fiefs  et  à  élever,  sur  leurs  ruines,  l'absolu- 
tisme de  la  royauté. 

Oue  saint  Louis  ait  reconnu  les  droits  de  la 
féodalité;  ffu'il  les  ail  respectés;  qu'il  ait 
admis  dans  les  seigneurs,  en  cas  d'attaque, 
l'oljligatiou  morale  de  la  résistance;  qu'il  ait 
pris,  avant  de  porter  des  lois,  l'avis  de  ses 
barons'.cela  ne  faitpasrobjetd'undoute.  Mais 
il  est  également  indubitable  qu'il  ne  s'abu- 
sait point  sur  les  dangers  du  système  féodal. 

La  féodalité  n'avait  pas  su  élablir  l'admi- 
nistration régulière  et  pacifique  de  la  jus- 
tice. Tanlot  sous  forme  de  guerre  privée, 
tantôt  sous  forme  de  duels  judiciaires  ;  le 
recours  à  la  force  était  l'haliituelle  juriiiic- 
tion  de  la  société  féodale.  Les  simples  par- 
ticuliers en  appelaient  à  la  force  de  leurs 
bras,  les  seigneurs  à  la  force  de  leur  é[>ée. 
Cet  usage  brutal  n'était  pas  seulement  un 
souvenir  des  coutumes  germaniques,  un  fait 
inhérent  à  la  brutalité  des  muMirs  barbares  ; 
c'était  le  moyen  juridique  de  vider  les  diffé- 
rends le  seul  en  rapport  avec  les  principes 
dominants  de  cet  ordre  social. 

(  )r,  ce  sont  là  les  deux  faits  que  saint  Louis 
a  le  plus  énergiquement  attaqués  par  ses  or- 
donnances. Contre  les  guerres  privées,  il 
institua  celte  trêve  qu'on  appelait  la  Qnar'iii- 
taiiie  du  roi.  Cette  quarantaine  établissait 
que  nul  ne  peut  attaquer,  en  cas  de  litige.  les 
parents  de  l'une  des  parties,  ni  commettre 
aucun  dégât  sur  leurs  terres,  ni  leur  causer 
aucun  dommage,  pendant  quiranle  jours  a 
partir  de  l'explosion  de  la  querelle  et  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  censés  en  avoir  connais.sance 
et  s'être  mis  sur  leurs  gardes.  Une  telle  Ircve 
était,  sans  nul  doute,  une  grande  restriction 
des  guerres  privées.  Saint  Louis  s'efforça 
constamment  de  la  faire  observer. 

Le  duel  judiciaire  était  encore  plus  enra- 
ciné que  les  guerres  privées.  Les  possesseurs 
de  fiefs  y  tenaient  connue  à  leur  coutume  et 
à  leur  droit.  Saint  Louis  n'eût  pu  le  sup- 
primer chez  ses  vassaux  sans  les  irriter  ;  il  se 
contenta  donc  de  le  supprimer  dans  ses  do- 
maines. Mais  ce  qu'il  n'aurait  pu  ordonner,  il 
Iravuilla  à  l'atteindre  parson  exemple  et  son 
crédiL  H  traita  avec  plusieurs  de  ses  grands 
vassaux  pour  qu'ils abolissenleux-mêmes  le 
duel  judiciaire  dans  leurs  fiefs  et  plusieurs  y 
renoncèrent  en  effet.  Celle  pratique  si  pro- 
fondément enracinée,  subsista,  il  est  vrai, 
longteinpsencore;  mais  l'ordonnance  desaint 
Louis  lui  porta  un  rude  coup. 

.\insi,  toutf^i  respectant  les  droits  des  pos- 
sesseurs de  fiefs,  tout  en  acceptant  plusieurs 
maximes  de  la  sociélé  féodale,  saint  Louis 
attaquait  ses  deux  appuis  fondameniaux,  ses 
plus  caractéristiques  inslitulions. 

Détruire  ne  suffit  pas, il  faut  remplacer; et 
puisqu'on  renversaitlajuridiction  de  la  force, 
il  fallait  inaugurer  le  règne  du  droit.  Gela  se 
lit^  pat  l'inslilulion  des  cas  roi/aitjc  et  des 
appels. 
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I.e  droit  dejnsliceiHail  If  prcMiiioralli-ibul 
ili'  la  [  uissMiiCi'leod  lie;  ti  ais  (luelque  clini- 
li'iiit'iil  Ile  i|iio  tïil  ce  droil  avei-  cflui  ilt," 
pr(i|iriL'l(',  l'cM'ifict!  ou  l'Iail  voiivciil  oin'-- 
roiix  fl  dillicilc.  Depuis  la  inuliipliiMliou 
dfs  liiirouifs  l'I  ra[ip;iu\TissriiicMl  des  sci- 
j.'iicuis,  ci'U\-ci  éi)iouviiR'iil  iiu  (udjaiTifS 
n'ol  pdiii-ciiusliliicr  k'urs  cours  di'jusiicc. 
I»aiis  riiiipossibilili-  de  si-  j)ourvoirdi'  pairs, 
ils  l'iiiprunlaioiit  des  JuLjes  aux  seijjiu'urs  ; 
et  la  ditliculli'  de  leiiir  les  assises,  ou  la 
«•raiiile  des  guerres  qu'aniéneraitMil  les  Ju- 
genicMls,  fHisaieiil  déserlt'i-  les  cours  sei- 
{jui'uriales.  S;diil  Louis  pn  lila  liahilcnu-iil 
de  celle  oppusilion  des  inlerèls  au  cours  do 
la  juslice.  l'.w  s'appuyaiil  sur  des  precédeiils 
aussi  oljscuts,i|ue  les  |i;iiici[ie>cux-iiieu!es, 
les  baillis  p;irviiireiil  ;t  léserver  a  la  justice 
directe  du  roi,  un  ceilaiu  iiouihre  de  c.is 
piivdéiries,  et  les  h  irons  ne  s'of^puséieiit  p;is 
a  rélabli>seuii  ni  de  celle  jui'is|M'ndfnce.soil 
<ju  ils  lie  coniprisseiil  pas  tout  d  abord  la 
portée  des  iiuiovaiinns  lenlées  par  la  cou- 
ronne; soil  (|u'ils  êprouvassiiil,  pour  admi- 
nistrer la  Juslice,  tUs  dit'ticullés  tl'une  li'lle 
nature  (|uoii  seivyil  leurs  iidcrêls  en  les- 
Ireignanl  leuis  prérogatives.  Les  cas  royau.x 
tinirenl  par  co!n|)rendre  toutes  les  alTaires 
personnelli's  et  leutes  celles  dans  leS'iuelles 
le  seigneur  pouvait  avoir  un  intérêt  parti- 
culier, de  telle  SOI  le  ([ue  la  Juslice  baroii- 
iiiale  neconnut  plusquelescaiises purement 
territoriales.  Enlin.  n.oins  il'un  demi  siècle 
apiés  saint  Lo;;is,  la  couioiine  elail  pnr- 
venue  à  l'aire  de  le.Kception  la  règle,  cl  l'un 
des  successeurs,  Louis  le  llutin,  en  rJl"). 
déliiiissail  les  cas  royaux,  loides  tes  causes 
ijui,  par  te  droit  ou  l'usage,  apparliennenl 
exclusivement  au  souverain. 

Louis  l\  ne  se  borna  pas  à  limiter  les  ju- 
ridictions seigneuriales  ;  ilôlaloule  autorité 
à  leur  décision  en  inlioduisanl  Tusagi'  de 
l'appel  en  sa  cour  et  en  piovoquant  les  ur- 
rièie-vas>aux  a  fausser  jugeinent  ilans  la 
cour  de  leur  .seigneur,  et  en  nppelanl  au  roi 
pour  mal  Juge  et  ilrfuits  de  droit  Les  ba- 
vons, séduits  par  la  perspective  de  fortes 
amendes  stipub'es  à  leur  profit  en  cas  de 
rejet  d'appel,  ne  déployèreut  pas  plus  d'éner- 
gie pour  résister  à  cette  innovation  qu'ils 
n'en  avaient  montré  pour  s'opposer  à  lex- 
lension  des  cas  royaux.  La  Juriiiiction  se 
trouve  alors  régulièremciilconsiituée,depuis 
la  dernière  lenure  féodale.  Jouissant  du 
droit  de  basse  Justice,  Jus(|u'a  la  Cviur  su- 
prême du  royaume,  et  la  liiérarcliie  sociale 
sortit  de  la  liiérarcliie  Judiciaire. 

L'extension  des  appels  cl  l'inlroduclion 
des  cas  royaux  rendaient  nécessaires  la  pro- 
mulgation des  l'.'isel  lélablisseinent  des  Iri- 
bunaux.  Oïdifîer  toutes  les  coul unies,  atin 
de  subslituer  r;uitoiite  précise  de  lois  écri- 
tes à  celle  de  vieux  usiges:  lel  fui  l'objet 
des  £ljblissemenU  (Je  iaial  Louis,  ccî;  Pau- 
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decles  du  nouveau  Jiislinien.  L'importance 
des  légistes  naquit  avec  celle  du  drnil écrit 
dont  ils  étaient  les  seuls  inlerprèt'S  elles 
iiiiturels  prépirateurs.  Dans  l'ancienne 
I  ranci"  desC.liamps  de  Mars  ou  de  Mai,  les 
plaids  ou  niaIN  se  l'ompo.saient  des  barons  cl 
des  grands  (ifllciers  de  la  ccpiironne.  Sous  la 
triiisienio  race,  rinbiliide  do  l'aire  siéger 
sur  le  pied  de  l'égalilo  les  petits  vassaux  du 
duché  de  l'rance  et  les  grands  vassaux  du 
la  couronne  lil  négliger  par  ces  derniers, 
l'a-isislance  aux  grandes  assemblées.  ,\lindu 
prép.irer  ses  ordonnances,  saint  Louis  appela 
ii's  avocats  a  cùte  des  snigneurs  de  second 
ordre;  il  les  [iiéposa  ciMiime  enquiUuis,  a 
l'iidminislralion  des  provinces  et,  p;ir  uik; 
conséquence  nécessaire,  dut  leur  ouvrir  les 
portes  de  la  cour.  Admis  d'abord  ;i  litri-  di; 
simples  rapporleiirs.pour  préparer  les  alTai- 
ics  sur  les(|uel!es  les  b.iroiis  etiiienl  appe- 
lés a  slatuer,ccs  légistes  s'y  établirent  d'au- 
lanl  plus  vite  que  leur  pré.sence  cl  la  supé- 
riorité de  leurs  liuniéres  eurent  pour  effet 
d'en  éloigner  les  seigneurs,  (ieiix-ci  exei'- 
cèienl  avec  une  répugnance  toujours  crois- 
sante des  fonctions  dont  le  caractère  a\ait 
"lé  si  profondément  modilié;et  le  droit  do 
siéger  dans  la  cour  du  su/ernin,  cessa 
d'avoir  du  prix  à  leurs  yeux,  dés  que  les 
clercs  fircnl  entendre  un  langage  si  dilïé- 
renl  de  celui  qu'avaieni  parlé  leurs  fiers 
aïeux.  -V  mesure  que  s'éloignaient  les  sei- 
gneurs, aftluaient  les  b;iillisde  province, les 
commis^ail•es  royaux,  les  prudlioiiimes,  les 
savants,  les  jurisconsultes.  Leur  présence 
eut  pour  effet  d'imprimer  à  la  cour  un  ca- 
ractère plus  judiciaire  que  politique, et  la 
nmititude  des  appels  la  transformèrent  en 
un  véritable  Inliunal  cl  en  prépareront  la 
perinancnco.  .Mors  les  rois  élevèrent  les  ju- 
risconsultes cl  les  jurisconsultes  exallèreiil 
1rs  rois,  co:iuiie  la  source  unique  du  droit 
et  l'image  vivante  de  la  divinilo  sur  la  lerre. 
.\ussi  le  pouvoir  absolu  de  la  couronne  prit 
naissance  par  riidluonce  de  la  baurgeoisie  ; 
le  regjiiK"  de  la  magistrature  remplaça  le 
réginio  féodal  et  les  vieux  Champs  de  .Mars 
vinrent  Unir  au  commencement  des  Parle- 
nienls. 

IV.  Le  pieux  prince,  (jui  sut  si  bien  élen- 
flie  et  régler  ses  Etals, et  soumettre  à  un  ré- 
gime de  droit  cl  de  justice  les  Etals  doses 
vassaux,  ne  resta  pas  étrangi-r  aux  grands 
l'venemcnis  de  son  siècle,  t'ar  une  initiative 
dont  on  ne  siuiail  trop  ailmirer  l'énergique 
réoluiion.  il  alla  deux  fois  a  la  Croi.sado  et 
acheva, autant  qu'elle  devail  l'élro, la  grande 
(ouvre  de  civilisation.  Pendant  queVeni.se 
envoyait  Maico  Paolo  parler  du  Dieu  des 
Cliréiiens  au  mailre  de  la  Chine,  saint  Louis 
envoyait  .\ndié  de  Lucimol  au  Mogol  et  Ru- 
bruquis  en  Tartarie.  Lui  qu'on  avait  vu 
cliuatCT  maiiucs  avc'c  les  mOluCi,  lailler  la 
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pierre  pour  une  église,  et  s'alleler  au  palan, 
on  le  voyait  arbitre  entre  le  roi  d'Aijgle- 
terre  et  ses  seigneurs,  iulerniédiaire  liéné- 
vole  entre  l'Empire  et  la  Papauté.  Gré- 
goire IX  offrait  à  son  frère  Robert  d'Artois, 
la  couronne  impériale  ;  à  son  onde  Charles 
d'Anjou,  la  couronne  de  Sicile,  cl  à  lui- 
même  la  couronne  d'Angleterre. 

Quel  est  le  secret  de  ces  grandes  pensées 
et  la  source  de  ce  prestige  1 

Le  pouvoir  gramlissant  de  la  royauté  ne 
suffit  pas  pour  "expliquer  le  règne  de  saint 
Louis.  Les  historiens  n'ont  pas  tenu  assez 
comi)le  du  prestige  de  sa  saintclé,  d'autant 
plus  grand  qu'il  "songea  moins  à  l'exercer. 
L'Eglise,  dans  la  bulle   de   canonisation  et 
dans  l'office  liturgique  du  saint  roi,  a  ré- 
formé leur  jugement.  11  suffit,  au  surplus, 
de  lire  les  écrivains  contemporains  et  de  re- 
marquer l'admiraiion  pieuse  que  leur  ins- 
pirent les  actes  et  les  moindres  détails  sur  la 
vie   du  Beaoicl  roi  pour  s  assurer  que  sa 
vertu  personnelle  exerça,  sur  ses  sujets,  un 
ascendant  irrésistible,  et  que  cet  ascendant 
fut  assez  grund   pour  paralyser,    dans   le 
germe,  une  foule  de  résistances.  Sa  sainteté 
fut  sa  principale  force  et  lui  fut  plus  utile 
que  n'aurait  été  le  succès.  Tous  les  obsta- 
cles tombèi-ent  devant  un  prince  dont  la  vie, 
bien  connue  de  tous,  réalisait   cet  idéal  de 
la  perfection  chrétienne, étude  constante  des 
âmes  i)ieuses,  et   vers  lequel  aspiraient  à 
s'élever,  malgré  leur  rudesse  et  leurs  mi- 
sères, des  populations  brûlantes  de  foi.lles- 
pectueux  envers  sa  nièie,  tendre  envers  son 
épouse,  doux  et  miséricordieux  envers  les 
pauvres  et    les    affligés,    chaste    dans   ses 
mœurs,  modeste  dans  sa  vie,  juste  jusqu'au 
scrupule  et  clément  jusqu'à  la  débonnairelé, 
Louis  était  devenu,  par   ses  malheurs  hé- 
roïquement supportés  pour  la  cause  du  Sei- 
gneur Jésus,   le  modèle  des  plus  humbles 
chrétiens  aussi  bien  que  celui  des  rois.  Ce 
n'était  pas   le   suzeiain  féodal   puissant  et 
fort,  chef  superfie  de  comp.ignons  dévoués  ; 
c'était  le  prince   selon  le   cœur  de  Dieu, 
l'émule  de  Judas  Machabée,le  successeur  de 
Salonion  et  de    David,  le  vérilaljle  cint  du 
Seigneur, auquel  il  était  interdit  de  loucher. 
Celle  conviction  populaire  de\int  la  princi- 
pale force  de  son  règne,  et  lui  permit  d'ac- 
complir des  réformes  dont  un  roi    moins 
respecté,  n'eût  point  affronté  le  péril.   On 
peut  dire   que    dans   Louis  IX  le   Siiint  a 
rendu  le  roi  fort,  le  législateur  puissant,  et 
créé,  en  quelque  fiiçon,  le  fondateur  de  la 
monarchie  chrétienne. l'intelligent  exécuteur 
delà  vocation  delà  France,  l'arbitre  béni 
de  ses  destinées. 

V.  On  a  fait  de  urands  efforts  pour  ratta- 
cher au  légne  de  saint  Louis  l'origine  du 
mouvement  qui  a  abouti  à  la  déclaration  de 
1G82,   mouvement  que  de  servîtes  Ihéolo- 


giens  aimeraient  à  continuer  de  nos  jours, 
sous  le  régime  des  constitutions  libérales  et 
en  dépit  des  conquêtes  de  la  science  histo- 
rique. Cela  a  semblé  non  moins  piquant 
qu'utile.  On  comprend,  en  effet,  que  la  pa- 
pauté aurait  mauvaise  grâce  à  se  plaindre 
des  quatre  articles  de  Louis  XIV  et  de  la 
pragmatique  de  Charles  VII,  si,  au  trei- 
zième siècle,  elle  avait  laissé  passer  sans 
résistance  cl  sans  plainte,  des  actes  ('inanés 
d'un  roi  à  qui  elle  a  consacré  des  autels.  Mais 
je  ne  crois  pas  que  de  pareilles  assertions, 
tout  accréditées  qu'elles  puissent  être,  soient 
de  nature  à  soutenir  une  critique  éclairée. 

D'abord  on  ne  peut  attribuer  a  saint  Louis 
le  gallicanisme  épiscopal.  Les  questions 
soulevées,  fort  indiscrètement,  aux  conciles 
de  Constance  et  de  Bàle,  n'étaient  point  sou- 
levées au  treizième  siècle,  et,  pour  autant 
qu'on  s'en  occupait,  on  les  ré.solvait  dans  le 
sons  de  la  tradition.  De  plus,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  l'ardeur  de  saint  Louis  à 
entrer  dans  tous  les  projets  conçus  ])ar  les 
papes,  pour  le  salut  des  jeunes  colonies 
chrétiennes  et  la  gloire  de  Dieu.  Nous  citons 
là-dessus  un  c;iliiolique  libéral  dont  le  lé- 
moignageestpéremploire, le  comte  de  Carné. 

«  Les  préparatifs  de  la  première  croisade, 
dit-il,  avaient  éléminuiieusemenl  combinés 
avec  Innocent  IV  ;  ceux  de  la  dernière  le  fu- 
rent d'une  manière  plus  secrète  et  plus  in- 
time encore  avec  Clémer.l  IV,  cet  ancien 
conseiller  du  roi  de  France,  appelé  au  Va- 
tican, et  qui  conserva  jusqu'à  son  dernier 
jour  pour  le  roi,  qui  après  avoir  clé  son 
maître  élail  devenu  son  ami  une  admira- 
tion et  un  dévouement  inaltérables. 

«  La  même  pensée,  unissait  la  royauté  et 
le  Saint-Siège.  Aussi,  fat-ce  en  commun, 
quoique  avec  mystère,  que  se  firent  dès  le 
commencement  de  1267  les  préparatifs  finan- 
ciers et  militaires  de  1<  dernif>re  expédition. 
Le  clergé  francuis  résista  avec  une  énergie 
peu  honorable  "à  la  perception  du  subside 
concédé  au  roi  par  le  chef  de  l'Eglise  sur 
tous  les  revenus  ecclésiastiques.  Pour 
triompher  de  cette  résistance,  saint  Louis 
employa  le  .seul  moyen  dont  il  eût  usé  jus- 
qu'a'ors  dans  des  circonstances  semblables: 
il  s'adressa  à  Ilome,  où  des  délégués  du 
clergé  s'étaient  également  rendus  de  leur 
colé.  La  décision  du  Pape  ne  trompa  pas  la 
confiance  royale.  Il  reprocha  amèrement  au 
clergé  l'avarice  sordide  qui  le  portait  à  re- 
fuser un  peu  d'or  à  son  roi,  lorsque  celui-ci 
venait  de  se  résoudre  à  prodiguer  de  nou- 
veau ses  tré-iors  cl  son  sang  pour  le  service 
du  Christ,  et  il  ajouta  que  si  les  prèlrcs 
français  ne  craignaient  plus  Dieu,  il  saurait 
bien  les  punir  de  leur  égo'isme  en  les  décla- 
rant incapables  de  posséder  des  bénéfices, 
et  en  faisant  exécuter  ses  ordres  par  le  bras 
séculier  (I). 


(l).  AnnaUs  Cc.Usidsii'iUii  àa  R.ijûaM,  ann^e  127i 
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•  Leelcr^i-  ii'av:til  pas  r'-sisli-  a  l'effel  iia- 
lari'l  cl   presque   luci-ssaire  li Une  i;i;milo 

puissance  unie  à  de  ;.Maiiiles   ruhusses.   Ce 
grand  l'ttrps,  que  h-  bras  vigoureux  de  (;r<'- 

i foire  VII  avait  seul  retenu  sur  la  [lenic  qui 
Vntrain.iit  vers  les  nui'urs  f<''i>dales,  élevait 
sans  cesse  contre  le  pieux  rit'orui.ileur  du 
royaume  plus  de  dittiiultéscl  de  ii'sislani:es 
qu'il  n'en  rencontrait  imnie  dans  l'aristocra- 
lie  territoriale.  De  la  une  lutte  continue  dont 
le  caractère  a  étf  singulièrement  alti-ic  par 
les  l'crivains  modernes,  puis(|u'il  n'est  pas 
un  monicnl,  dnrani  le  cours  do  ses  tli'uu'lis 
avec  les  dercs  de  son  royaume,  où  saint 
Louis  n'ait  eu  la  c jur  de  Home  pour  auxil- 
linire,  l»ien  loin  de  l'avoir  tiour  eniu-mie,  cl 
où  l'eltecour  ne  lui  ait  puli'  (ouïe  s;i  force 
pour  rail  cner  le  clcrgi'  u'allicun  au  droit 
commun  de  la  uionarcliic  et  a  la  slriclc  ub- 
scrvanoe  des  luis  de  rEu'li^e. 

•  (lelte  lutte  sCuLragea  dès  les  premières 
années  de  son  règne.  Kn  1235,  le  roi,  d'ac- 
cord avec  ses  liarons  pour  combattre  l'abus 
qui  était  f;  il  des  armes  spirituelles  dans  des 
inléréls  temporels,  avait  prouuilgiié  une  sé- 
rie d'articles  (pii  donnaient  à  la  puissance 
civili'  les  moyens  de  résister  aux  excommu- 
nications lancées  par  les  éveques  pour  d'au- 
tres nmlifs  rjuedes  causes  vi-aimenl  canoni- 
ques. Ces  principes  t'iweni  pleinement  con- 
sacrés, sur  la  demande  du  roi.  far  le  pape 
Grégoire  l\.  Plus  tard,  Innocent  IV,  sou 
successeur  sur  le  siège  aposloliiiue,  dis- 
pensa de  la  juridiction  ordinaire  et  réserva 
a  la  juridii-iion  spéciale  du  Souverain  Pon- 
tife (a  personne  du  roi  de  Trance,  celle  delà 
reine  el  celle  de  l'iiérilier  présomptif  du  trône. 
Le  même  l'ape,  sur  la  prière  du  monarque, 
réforma  par  sa  pleine  puissance  de  nom- 
breux abus  introduits  au  sein  de  1  Eglise  de 
France,  spécialement  ceux  qui  se  rappor- 
taient a  l'extension  démesurée  du  droiul'a- 
sile  et  à  la  compétence  des  tribunaux  tcclé- 
sia.^tiques.  Irbaii\  IV  étendit  encore  la  me- 
sure des  faveurs  el  privilèges  spiriUiels 
pn'digués  à  saint  Louis,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Clément  iV,  poussant  à  ses  dernières  limites 
le  système  de  concession  suivi  par  tous 
ses  prédécesseurs,  finit  par  placer  la  cou- 
ronne de  l'rance  dans  une  situation  de  com- 
plète indépendance  vil  à  vis  du  clergé  na- 
tional (  1 

•  Cbanger  en  fondateur  du  ijalliainisnic 
moderne  un  prince  auquel  Uome  accorde 
avec  prodigalité  des  faveurs  cl  des  dispenses 
au.^si  ultvoiiioiildinen.  c'est  un  vérilable  lour 
de  force.  D'un  :iuire  côté,  assooir  son  juge- 
ment sur  quelques  plira?05  de  Mathieu 
Taris,  ennemi  acharné  do  la  pnpaulé  el  de 
la  France,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  les 
témoignages  ccncordanls  de  Joiuville,  du 
confesseur  delà  reine  Marguerite,  de  Kicher 
de  Scnones  el  de  Guillaume  de  Nangis,  el 


qu'on  peut  opposer  aux  asseitioiisdu  chro- 
niqueur anglais  le-:  bulles  pontiticales  et  la 
correspoiidance  mi-me  de  Clément  l\',  c'est 
la  une  mélliode  bien  diflicilea  qualilier. 
l'our  uuuje  ne  fais  auciui  doute  que  qui- 
conque étudiera  cette  époque  sans  parti 
pris  ai  rivera  à  ceileconviction  i|ue  tous  les 
soins  de  Louis  IX  ont  tendu  à  limiter  les 
prérogatives  du  clergé  gallican,  bien  loin 
de  les  étendre,  el  que  la  cour  de  Uome  a  élé 
à  tous  les  moments  de  .son  régne  le  plus 
puissant  instrument  de  sa  politi(|ue,  son 
point  d'appui  dans  toutes  ses  dilticultés  et 
rins|)iralricedeses  principauxdesseinscî).  • 
Celle  inliinilé  est  peut-èirc  un  des  faits 
les  ntieux  aveiés  de  Ihistoire.  Certes,  elle 
ini|ii>.sail  à  la  critique  le  di-voir  «le  ne  pas 
prendre  en  mauvaise  part  ou  tle  ne  pas  a<l- 
meilre  sans  preuve  des  acies  qui  contre- 
disent les  faits  les  mieu\  connus,  et  chan- 
gent radicalement  la  pliysionomie  du  régne  : 
nous  voulons  parler  de  l'ordonnance  de  12:Jy 
et  de  la  rragmatique  Sanction. 

VI.  Si  l'on  ne  peut  altriluierà  saint  Louis 
l'idée  du  gallicanisme  épiscopil,  peut-on 
davantatre  lui  attribuer  le  galliçasnime  par- 
lementaire 1 

11  n'est  pas  difficile  de  remonter  à  la 
source  des  graves  ernnirs  en  inalière  de 
discipline  ecclésiastique,  auxquelles  se  lais- 
sèrent plus  lard  enlrainer  les  l'arleinents. 
Les  magistrats,  nourris  des  souvenirs  clas- 
siques, comprenaient  peu  la  distinction  des 
deux  puissances  bien  i(u"ils  l'invoquassent 
fréquemment.  Celte  dislinclion  n'existait 
pas  dans  l'anliquilé,  où  le  culle  des  dieux 
se  confondait  avec  celui  de  la  patrie,  et  où 
la  puissance  impériale  reposait  sur  la  même 
tèle  qvie  le  grand  ponlifii-al.  Ine  doctrine 
religieuse  interprétée  par  luic  autorili'  eccb'- 
siaslique  indépendante,  une  discipline  qui 
ne  relevait  pas  de  la  société  temporelle,  une 
socii'-té  spirituelle  coexistant  avec  l'Etat  : 
c'étaient  là  desidées  qui  répugnaient  abso- 
lument à  la  législation  païenne  dont  ilss'ins- 
piraienl.  C'est  ainsi  que  des  souvenirs  con- 
fus de  la  Judée  et  de  l'Empire,  du  livre  des 
rois  cl  du  code  théodosieii  les  l'arlenienl-s 
firent  .sortir  les  deux  idées  qui  ont  le  plu^ 
fausse  le  cours  de  notre  histoire  cl  la  penty 
du  caractère  national,  l'absolutisme  eu  poli- 
lique,  le  gallicanisme  en  religion. 

Mais  on  ne  peut  imputer  ni  l'un  ni  l'aulre 
à  saint  Louis.  L'élément  païen,  le  principe 
cés;irien  qui  sinlroduisil  plus  lard  dans  les 
tètes  françaises,  ne  date  pas  de  son  règne  ; 
il  no  remonte  pas  plus  liaul  que  Thilippe  le 
Bel.  C'est  ce  que  démontrent  perlinemmenl 
les  faits. 

En  l^-'8,  le  Languedoc  venait  de  passer 
sous  le  sceptre  île  la  France.  Oll-^  belle  pro- 
vince avail  été,  comme  chacun  sait,  dévas- 


li  BulicS  de«2Q«'l.?'a;vr:I  1265  j  du  f    et  Ju  "•  aui  Jài"' 
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tée  par  les  guerres  e  les  troubles  suscilés 
par  riiérésiedes  Aljjigeois.  L  Eglise  surlout 
avait  leiTiblemeiil  sout'tVrl.  Un  edil  rûpar.i- 
Icnv  fut  rt-ndu  au  nom  du  roi.  En  voici  la 
substanre  : 

<•  Dos  les  premières  années  de  noire  rèune, 
nous  avons  toujours  chei'i'hé  la  gloire  de 
Dieu  et  l'exalialion  de  la  sainte  E.L^lise,  noire 
mère.  CeAle  dernière  a  élc  longtemps,  dans 
nos  provinces,  désolée  par  les  révolles  du 
peuple  et  des  grands  et  par  les  Iribulaiions 
sans  nombre.  En  conséquence,  nous  ordon- 
nons qu'à  l'avenir  : 

I  r  Les  églises  el  les  ecclésiastiques  du 
Languedoc  jouiront  pleincmi-ni  des  privi- 
lèges el  des  immunités  de  l'Eglise  galli- 
cane. 

«  2"  Ceux  que  l'évèque  aura  condamnés 
pour  quelque  hérésie  que  ce  soit  seront 
punis  sans  letard 

€  3"  rer>oime  ne  pourra  donner  retiaile 
aux  hérétiques. 

t  4"  Les  barons  elles  haillisdu  roi  auront 
soin  de  purger  le  pays  d'iiéréiiques. 

«  5"  Les  baillis  donneront  deux  marcs 
pour  chaque  hérétique  à  ceux  qui  les  au- 
ront ;^rréles. 

«  6"  Les  routiers  seront  cliassés  du  Lan- 
guedoc. 

«  7"  Personne  n'aura  connnunicalion  avec 
les  excommuniés,  suivant  les  constitutions 
canoniques. 

«  9°  Les  barons,  les  vassaux  el  les  bonnes 
villes  feront  serment  qu'ils  observeront  les 
présentes. 

«  10'  Le  frère  du  roi,  lorsqu'il  entrera  en 
possession  du  pays  de  Languedoc,  sera  lenu 
de  jurer  qu'il  observera  celle  ordonnance.  » 

Nous  avons  reproduilcel  édil  tout  entier, 
afin  d'en  faire  saisir  l'esprit  el  le  ^ens  Mais 
ce  qui  doit  nous  occuper,  c'est  le  premier 
article,  où  il  est  question  des  privilèges  et 
des  immunités  de  l'Eglise  gallicane.  «  Voyez, 
disent  les  partisans  du  galUcanis'ne  poli- 
tique de  .saint  Limis,  loul  se  trouve  dans  cet 
article,  le  nom  el  la  cliose;  l'Eglise  galli- 
cane y  est  nommée  par  son  nom  propre,  et 
ses  privilèges  et  iuunuuilés  y  sont  consta- 
tés :  le  doute  n'est  donc  pas  possible. 

Evidennnenl,  toute  la  question  se  reduil 
à  savoir  en  quel  sens  il  est  parlé  dans  cet 
article  des  privilèges  el  des  immunités  de 
l'Eglise  gallicane.  !^'agil-il  des  privilèges  et 
des  imnninilés  relativement  auSainl-.Siege? 
S'agit-il  de  l'Eglise  gallicane  en  laijl  qu'elle 
auiait  joui  alors  d'une  certaine  liberlé  ou  in- 
dépendance à  l'égard  de  la  papauté  ?  C'est 
ce  dont  il  faut  nous  enquérir. 

Louis  IX,  né  en  1215,  avait  par  conséquent 
treize  ans  lorsqu-  l'éciit  de  122B  fut  rendu. 
Il  e.st  donc  inipos-iiile  qu'il  y  ail  eu  aucune 
part.  Mais  enfin,  il  a  été  porté  en  son  nom  et 
sous  son  règne  Sa  mère,  la  r'in"  Bl  .nclie 
de  Gasiille,  d'illuslrc  el   sainls  mémoire, 


gouvernait  alors  le  royaume  de  Erani"e  avec 
une  li;djileiéel  une  vigueur  Inule  viriles.  Ur, 
avanl  tout  e.xann  n  du  document  lui  inémc, 
tout  démontre  que  ceile  grande  et  pieuse 
reine  n'a  pu  porter  alors  un  édit  qui  fut  de 
natur.'  à  blesser  le  ."<aint-Siege.  'l'ous  les. 
historiens  les  moins  suspects,  Voltaire  lui- 
même  (1),  la  représenlent  comme  très  dé- 
vouée au  Pape.  Elle  avait  de  plus  auprès 
d'elle,  comme  légal  du  Sainl-.Siège,  le  car- 
dinal de  .Saint-Ange,  el  nous  savons  par 
l'histoire  qu'il  était  son  Conseiller  habituel 
el  qu'elle  ne  fais  dl  rien  d'itnportani  sans  le 
cousutter.  Est-ce  lui  qui  lui  auiail  <ioriné  le 
conseil  de  blesser  la  papauté?  En  Iroisième 
lieu,  on  sait  combien  la  prolectiondu.Sainl- 
biègo  était  ulile  à  la  Itégente,  alors  que  les 
grands  duroyauuie,  lescomlesde  Bretagne, 
de  Champagne  et  de  Fl;indre  rejelaienl  son 
aulorilé  cl  voulaient  s'emparer  de  la  per- 
sonne dujnmeroi.  El, à  l'époque  même  de 
redit  qui  nous  oi-cupe,  Blanche  venait  de 
placer  le  royaume,  sa  personne  el  celle  de 
son  fils  snus  la  prolecliun  de  Grégoire  JX, 
récemment  élevé  sur  le  Irène  potitifical. 

Mais  étudions  l'édit  lui-même   el  voyons 
dans  quel  sens  il  doit  être  entendu. 

Il  faut  se  garder  de  croire  que  Imles  les 
fo's  qu'il  est  question, dans  l'hisloire  el  dans 
les  documents  qu'elle  nous  offi-e,  de  l'Er/lise 
gallicane,  on  doive  prendre  celte  expression 
dans  lui  sens  plus  ou  moins  opposé  a  la  pa- 
paulé.  Elle  n'est  pas  sans  doute  Ihéoloiiique- 
meiil  rigoureuse  el  elle  prèle  aujourd'hui  à 
un  malentendu.  Mais  outre  qu'on  n'esl  pas 
toujours  obligé  de  parler  avec  une  exacti- 
tude absolue,  celle  expression  était  autrefois 
Irè-  innocente,  et  des  Papes  même  s'en  sont 
servis,  comme,  par  exemple,  Grégoire  IX, 
que  nous  venons  de  nommer.  Dans  une  let- 
tre écrile  à  celle  époque,  il  fait  en  ces  ter- 
mes ré;oge  de  l'Eglise  de  France  :  t  Erco- 
l/noscimns  el  falenmr  quod  Kcclesia  (jalU- 
cana,  pnsi  a/wslolicam  Sedem.  quodilam  lo- 
liiif;  chrixlinnilalis  est  ftpeculum  el  iininnlum 
fid"!  /irinaiH'')ilum.  Nous  i-econnaissons  et 
nous  coniéssons  que  l'Eglise  gallicane  est, 
après  le  Siège  apostolique,  comme  le  mi- 
roii'  de  toute  la  chrélienlé  el  un  appui  iné- 
branlable de  la  foi.  »  El  sait-on  ce  qui  lui 
vaut  ce  magnifique  éloge  de  la  part  d'un 
Pape?  Il  le  dit  lui-même:  c'est  son  dé\oue- 
ment  au  Siège  apostolique,  dans  lequel  elle 
surpasse  toutes  les  autres  églises  ;  devo/ione 
aposlolicœ  Sedi  alias  (Ecclesia<)  anlecedil. 
Or,  je  le  demande,  Grégoire  IX  aurait-il 
lenu  ce  langage  si  l'Egli  e  de  Franco  avait 
affecté  a  celle  époque  une  sorte  d'opposition 
el  d'indépendance  à  l'égard  de  la  papauté? 
Un  pareil  élojre  aurait  élé  un  mensonge  on 
ne  j)eul  plus  ridicule  dans  la  bouche  d'un 
pape. 

Quel  est  donc  le  sen«,  dans  l'édil,  de  ces 
puroles  ;  VrîiJUi!(fcs  e'ù  imnuinUds  de  tEgltsi 
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gallicnne-.  Il  osl  manif-'slo.  Los  éj:list's  cl 
les  ei'ilosiiislKiuts  (lu  l«iiig  u-iluc,  pies>iirL'.s 
pîir  les  j:iiiii'is  lrmilt!e>,  p.ir  li-s  lOvollts, 
jouiioiil  (li's  privil('';ios  cl  îles  itnnimiili'H 
flOiil  jouis^tMil  les  r';,'lisfs  cl  les  l'cclo-iiis- 
lii|iies(liiiisliMesleilul''r;iii(!f.Toiil  le  tiioinlo 
sait  ce  tiiie  soiil.  ou  plutol  ce  (|uVlait'iil  les 
iiniiiiiiiiU'S  l'I  Us  pii\ili'ges  (•i-clt'>iasli(iiifs. 
Ils  ooiisislaieiil  priiifipalt>iiieiililans  rcxi-iiip- 
lioii  iM  la  jiiiiiiicliun  laii|iii' cl  des  inipols 
oriliiiaircs.  El  ainsi  il  n'y  a  rien,  ahs'ilnmciil 
rien,  dans  ces  paroles  de  l'cdil,  (|ui  icu'arile 
la  puissani'e  lumliticale  cl  lui  soit  le  moins 
du  niohile  oppose 

I.H.v  ivinsidcraiils  ijc  l'édil  nipllcnldu  u^slo 
pelle  verilé dans  loul.^-oii  jour,  cl  lui  donnent 
uneévidence  enquelque  sorlciwulérielle.llc- 
lisons-les  : 

•  Dèsles  preniièresannécsdenol'c  refîne, 
dil  sanil  Louis  pur  l'or^'ane  de  la  rctreiile, 
nous  avons  toujours  clicn'liélai.'loiredeDicu 
el  l'exailalioude  la  sainte  Eglise,  notre  nn-re. 
Celle  dernière  a  été  lonulenips,  dans  vus 
provinces,  desoh'e  parles  icvollnsdu  [>euple 
el  des  u'iands.  cl  [lar  des  Iribulalions  sans 
noinlire.  V.\\  conseil  ne  née,  nous  ordonnons 
qu  a  l'avenir  :  1"  Les  églises  el  les  ecclésiasti- 
ques du  Languedoc  jouiront  pleincincnt  des 
privilèges  el  des  iniumiiités  do  l'Eglise  gal- 
licane ;  elc.  • 

Ainsi  c'est  contre  les  exaclions  et  les  per- 
st'culions  (les  grands  el  du  peuple  que  sainl 
Louis  prend  en  main  la  cause  ileséglise>  du 
Languedoc.  El  l'on  vient  nous  dire  quec'esl 
ronlre  liciue  que  l't'dii  ;i  été  porte  !  Mais 
r'esl  là  exacle.'uenl  le  conlre-pied  de  la  vé- 
rité. Les  piivilégcsel  les  iuimunilés  dont  il 
est  queslion  sont  évidemnient  li>  renié  le  ijue 
la  régeido  veut  apporterauxniaux  de  l'Eglise 
dans  le  Lan.u'uenoc.  Quels  elaienlces  maux? 
L'cdil  n'>us  l'apprend  lui-même  :  les  vexa- 
lions  des  grands  et  du  peuple,  qui,  dans 
leurs  révolU?s  el  leurs  guerres  intestines 
porlaient  le  Irou'ole  el  la  conlusion  dans 
1  Eglise.  Et  ainsi  ce  qui  doit  porter  remède 
à  cet  elat  tic  choses,  ce  sont  les  privilèges 
el  Ic-i  immunités  par  lesquels  i'Lfilise  de 
France  jiiuil  de  sa  liberli' et  ùo  sa  légilime 
intli'pendance  (  l'é-jard  île  l'ordre  des  la'iqnes. 
^'oila  le  sens  naluiel  de  ce  tameux  arli-le 
premier.  Et  tout  le  monde  l'avouera,  il  n'y 
a  pas  la  vestiue  de  gallicanisme. 

Lorsqu'un  document quelcoiii(iie,  religieux 
ou  purenienl  profane,  a  queliiuc  point  obs- 
cur, conlient  quelque  expression  qui  peut 
prêter  à  l'équiviique,  à  un  double  s^ns.  la 
critique  hislorique.  qui  n'eil  en  cela,  du 
re^le,  que  l'expression  de  la  raison  el  du 
bon  sens,  nous  donne  certaines  règles  de 
nature  a  produire  la  lumière.  Elle  nous  dit 
de  considéier  le  caracièro  personnel  dérail- 
leur du  document,  les  circonstances  qui 
l  accompagi.eni.  son  but  elsa  raison  d'élie; 
et  elle  aJDU'e  qu'il  t'aiil  p  Tter  son  attention 
sur  ce  qui  précède  il  sur  ce  qui  suil  le  point 
»iui  fait  lirliculli'. 


t»r,  nous  avons  vu  que  le  carjciere  per- 
soimel  de  l.i  revente,  auteur  de  l'edil  qui 
nous  iifcupe,  eXi  lui  luult*  idée  d'oppisitiuri 
à  Itonio.  Ile  plus,  les  eirconslauces  dans  les- 
quelles elle  l'a  rendu  montrent,  au  conlraire, 
qu'elle  avait  tout  intcrei  a  ne  pas  blesser  la 
papaiilé,  et  qu'en  lait  elle  faisait  tout  pour 
lui  plaire,  et  venait  de  so  mettre,  elle,  son 
royal  lils  et  timt  le  roy.uime,  sous  la  pro- 
teclion  spi''ciale  di:  Saint-.'siège.  En  troisième 
lieii.lebul  de  réilit,sa  raison  d'éire. excluent 
l'oiiibrc  même  du  gallicanisme.  El  enlin,  le 
consideniiil  qui  précède  l'ai-ticle,  nous  en  a 
fait  loucher  au  doigt  le  sens  el  la  porh'e,  et 
nous  a  montre  (|ue  cet  edil,  bien  loin  d'élro 
t'ait  contre  la  cour  de  Itome,  avait  élé  porté, 
au  contraire,  contre  les  laïques,  et  qu'il 
oppose  a  leurs  vexalions,  en  Longuedoc,  les 
privilèges  el  les  iminunilés  dont  l'Eglise 
jouissait  dans  le  reste  de  la  franco. 

N'oyons  maintenant  si  ce  qui  suil  cet  ar- 
ticle "premier  nous  comliiira  a  la  même  con- 
clusion. 

Il  ne  faut  pas,  en  elïel,   oublier  que  cet 
article  est  leconiinenceinentd'uneséried'au 
très  qui  dciivent  nalurellement  nous  donner 
quelque  lumière.  Ov,  à  part  les  deux  der- 
niers qui  regardent  l'observation  même  de 
l'édil,  ttuslesaulres  ont  trait  à  deux  choses: 
la  répression  de  l'hoiésie  et  la  répression  de 
l'exaclion  des  ia'iques  contre  l'Eglise.  Est-ce 
la   du  gallicanisme?  «  Ceux  que  l'évèque 
aura  condaïunés  pour  quelque  hérésie  que 
ce  soit  seront  punissans  retarde  nent.  »  Que 
pensent  de  cet  article  les  i,'allicaiis  du  jour- 
nal la  France  el  ceux  du  Catititilulinniicl  ! 
El   que  disent-ils  de  celui-ci  :   «  Personne 
n  aura  cumniunicalion  avec  les  excommu- 
niés   •  Et  cet  aulre  leur  plait-il  ilavantage  : 
M  Les  l.i'iques  re>titueront  les  dimes  qu'ils 
possèdent?   •  Le  gouvernement  piéinontais, 
qui  a    les  chaleureuses  sympatliies  de  ces 
journaux,  ne  se  conleiile  pas,  lui,  de  pren- 
dre les  dîmes  des  biens  ecclésiastiques,  il 
preiKl    les    biens   eux-mêmes:     c'est    plus 
simple  et  plus  expéditif.  Mais  qu'aurait  dit 
saint  Louis  île  ce  procédé? 

<:e  qui  achève  de  donner  le  coup  de  grâce 
au  pielendii  gallicanisme  de  ce  grand  roi, 
c'est  qm^  l'eilil  qui  le  conlienl  a  elé  publié 
par  la  papauté.  Personne,  assurément,  n'ac- 
cusera les  souverains  Pool i t'es  de  ne  pas 
défendre  leurs  droits;  c'est  le  reproche  con- 
traire qu'on  a  coutume  de  leur  adresser  : 
l'accusa' ion  d'entêtement,  d'obstination 
portée  aujourd'hui  conire  Pie  1\  n'esl  pas 
nouvelle.  El  parmi  les  Papes  qui  onldéfendu 
avec  la  plus  d'énort.'ie  les  droits  de  l'Eglise 
et  du  Saint-Siège,  il  faut  sans  cloute  comp- 
ter limorenl  IV.  Chacun  sait  que  c'est  lui 
(|ui  excommunia  et  déposa  au  concile  g-^né- 
ral  de  Lvoii  le  tyran  i-réderic  11.  qui  ex- 
conuminia  el  di-posa  un  aulre  petit  tyran, 
Sanclie  11,  roi  de  Portugal,  qui  excummuni;» 
pour  ses  fureurs  et  ï-es  cruautés  Jacques  [", 
roi  d',\'n';on.  <*r,  ce  l'ype  si  énergique  el  si 
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vigoureux,  écrivani  à  la  reine  Blanche  en 
l:2o<>, pendant  que  sninl  Louis  élail  à  sa  pre- 
mière cioisade,  loue  beaucoup  celle  sa,i;e 
régenlc  d'avoir  povlé  l'edil  que  nous  exa- 
minons, pour  la  pacilicaiion  du  Languedoc. 
El  niainlenanl,  s'imaginc-l-on  un  l'ape,  qui 
a  excommunié  trois  rois,  faisant  l'éloge  du 
gallicanisme  politique?  Ine  pareille  opinion 
ne  se  rétute  pas;  l'appeler  insensée,  c'est 
de  la  modération  ('). 

VIL  Est-on  mieux  fondéàaltribuer  à  saint 
Louis  la  Pragmatique  de  1268?  Nous  rap- 
porlerons  d'abord  le  texte  de  cette  pièce  tel 
qu'il  est  cité  dans  les  collections  des  con- 
ciles : 

«  Louis, par  la  grâce  de  Dieu, roi  des  l^'an- 
çais,  à  la  pei'pétuelle  mémoire.  En  vue  de 
pourvoir  à  la  tramiuillilé  de  l'Eglise  de  notre 
royaume,  à  laugmentation  du  euUe  divin, 
au  salut  des  âmes  tidèles,  et  dans  le  désir 
d'obtenir  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu 
tout-puissant,  de  qui  seul  notre  royaume  a 
toujours  dépendu,  et  sous  la  proleciion  du- 
quel nous  le  mettons,  nous  avons,  par  le 
présent  édil  perpétuel,  stalué  et  ordonné  : 
1°  Que  les  prélats  des  églises  de  notre 
royaume,  patrons  et  cul'aleurs  ordinaires  de 
bénelices,  jouiront  de  leur  plein  droit  et 
conserveront  chacun  leurjuridiclion  ;  2°  Que 
les  églises,  cathédrales etautresauront  leurs 
élections  libres,  et  que  la  simonie,  qui  cor- 
rompt l'Eglise,  soit  bannie  enliéremenl  de 
notre  royaume  :  •S'"'  Nous  voulons  el  ordon- 
nons que  les  promotions,  collations,  provi- 
sions el  dispositions  lUs  prélatures  et  autres 
hénélices  el  offices  ecclésiastiques  quelcon- 
ques, se  fassent  suivant  l'ordre  du  droit  com- 
mun, des  sacrés  canons  et  des  anciens 
statuts  des  Saints  Pères;  4"  Nous  renouve- 
lons, louons  et  approuvons  les  libertés,, 
franchises,  prérogatives,  droits  et  privilèges 
accordés  par  les  rois  de  Frani'e,  nos  prédé- 
cesseurs, et  parnous  aux  églises,  monas- 
tères, lieux  de  dévotions,  et  aux  personnes 
religieusesetecclésiasliques  de  notre  royau- 
me. Enjoignons  à  nos  officiers,  lieutenants 
el  tous  nos  sujets  présents  et  à  venir,  et  à 
cliacun  d'eux,  autant  rju'il  appartiendra, 
l'ob-servation  et  l'exécution  des  présentes, 
qu'ils  feront  in violablement  observer  et  exé- 
cuter, sans  rien  altr-nter  ou  laisser  allenler 
de  contraire,  punissant  les  Iransgresscurs  si 
sévèrement  qu'ils  servent  d'exemple  pour 
îa  suite.  En  fait  de  quoi  nous  avons  fait  ap- 
poser notre  sceau  aux  présentes  lettres. 
Donné  à  Paris,  l'an  de  Notrc-Seigneur,  1268, 
au  mois  de  mars  (c'est-à-dire  l'an  1269  avant 
Pâques!  (2).  » 

Voilà  cette  fameuse  pragmatique  sanction 
de  saint   Louis,   telle  qu'elle  est  imprimée 


dans  la  bib'iothèque  des  Pères.  On  le  voit, 
elle  n'introduit  aucun  droitnouveau,  elle  ne 
change  rien  à  l'organisation  ecclésiastique; 
elle  déclare  seulement  que  tous  les  droi's 
existants  seront  conservés,  que  toute  la  lé- 
gislation canonique  sera  exécuiée.  Mais  les 
éditeurs  des  conciles  observent  qu'il  y  a 
fl'autres  éditions  de  celte  ordonnance,  où 
l'on  trouve  un  sixiènK^  stalul  qui,  supposé 
qu'il  soit  authentique,  doit  <•  re  placé  le  cin- 
quième, en  mettant  au  dernier  lieu  celui  qui 
concerne  les  libertés  et  les  privilèges.  Voici 
l'article  dont  il  s'agit  :  «  Quant  aux  exactions 
et  aux  charges  très  pesantes,  soit  imposées 
par  la  cour  de  liome  à  l'Eglise  de  notre 
royaume,  par  les(|ueUes  il  a  été  misérable- 
ment appauvri  ;  soit  celles  qu'on  voudrait 
imposer  dans  la  suite,  nous  ne  voulons  en 
aucune  sorte,  qu'on  en  fisse  la  levée,  si  ce 
n'est  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse  et 
très  urgente,  ou  pour  une  véiilable  néces- 
sité ;  et  cela  du  consentement  libre  etexprès 
de  nous  et  de  l'Eglise  de  notre  royaume.  » 

Tel  est  ce  fameux  article,  autlieutique  ou 
non,  dont  les  légistes  français  se  sont  servis 
dans  la  suite  des  temps  pour  tracasser,  per 
sécuter,  asservir  les  églises  de  Fi'ance.  sous 
prétexte  de  les  protéger  contre  les  envahis- 
sement?, de  la  cour  de  lîome.  Telle  est  celte 
pragmatique  regardée  comme  une  bonne 
fortune  par  tous  les  ennemis  de  l'Eglise. 
Guy  Coquille,  Pithou,  Dupuy,  Dumoulin, 
Durand  de  Maiilane,  Duiiin  en  ont  com- 
menté ou  développé  les  maximes.  Drî  nos 
jours  encore  les  ennemis  de  Home  ne  man- 
quent guère  de  lui  donner,  en  passant,  un 
coup  d'encensoir.  «  On  vit,  dit  Henri  Martin, 
le  gallicanisme  écloro  tout  armé  du  sein  de 
la  fameuse  pragmatique  sanction,  édit  qui 
couronne  dignement  la  carrière  législative 
du  bon  roi, ^en  fournissant  aux  légistes  do 
puissants  moyens  de  résistance  contre  les 
empiétements  de  la  cour  de  Home  (S).  » 

11  n'y  a  à  cela  qu'un  tout  petit  inconvé- 
nient: c'est  que  si  le  gallicanisme  est  sorti 
de  la  pragiLatique,  il'est  sorti  du  sein  d'une 
pièce  apocryphe,  d'un  faux  en  écriture.  Or, 
tout  le  inonde  avouera  ((u'il  y  a,  sur  la  lerre, 
de  plus  glorieuses  origines. 

Il  fautserrer  de  pré -s  cette  controverse. 

Nos  jurisconsultes,  canonistes  et  histo- 
riens français  des  derniers  rdécles  admet- 
tent l'an  Iheiitici  lé  de  la  Pragmatique  attribuée 
à  saint  Louis.  La  négative  est  soutenue  par 
Roncaglia  (4)  ;  par  Charlas  (5)  ;  par  Thomas- 
sin  (6)  ;  par  Raymond  Thomassy  (7)  ;  par 
Affre  (8)  ;  par  le  cardinal  (ioussel(9);  par 
les  historiens  llohrbacher,  Darras,  lUanc  et 
plusieui's  autres;onfin  par  Herleur  (10);  par 
l'r.  Eniilian  (11);  par  dérin  (12)  et  par  lio- 


(l)  Celle  (iicussion  est  empiunlée  nu  joui-nal  1 
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son  on  AUomagne.  I/opiiiion  «le  beaucoup 
lu  plus  cuuiuiuiio  osl  doue  l'oiilro  r.iutlieuli- 
l'ile  (le  l;i  l'ra^nialiquc.  En  loul  ims.  far  lo 
fiiililela  cDulniverse,  cduiiuo  il  s'agil  iei 
cJ'uu  U'Xlo  (lo  lui  i/iii  esl  tenu  jxtitr  donli'ux, 
il  est,  dans  l'.'spL'ce,  abstluiuenl  saus  valeur 
el  sans  force. 

Mais  nous  avons  mieux  i|uc  ce  raisonne- 
inonl,  nous  avons  des  prouves. 

Lo  premier  argument  invoqué  conlro  la 
l'rav'nialKiue,  c'est  lo  silence  gardé  sur  sun 
coiupio  pondant  lieux  sircli's  Si  saint  Louis 
nvail  porle  un  pareil  edil,  il  v  eut  ou,  pour 
la  propaialion  et  la  promulj;alion  do  l'odit, 
des  actes  publics;  el,  los  pdiitifes  Komains, 
(|ue  les  parlemonlairos  n'accusent  point 
d'avoir  abandonné  les  droits  de  IL^Iiso, 
n'auraient  corlainenienl  pas  soutïort  ([u'elle 
fût  mise  à  exécution.  Cfiiondiuil  ou  ne  trouve 
rien  ni  dans  l'histoiro  do  l'nmco,  ni  dans 
l'histoire  do  Tligliso  du  treizionie  et  du 
qualorzieine  siècle,  qui  se  rapporto  à  cette 
praguiulique,  rien,  absolument  rien  qui  ait 
Irait,  même  par  voie  d'allusion,  aux  actes 
du  souverain  el  aux  réchimalions  du  Saint- 
Siège.  Kst-il  possibb>  qu'une  loi  praliiiue, 
qui  louchait  aux  inlorots  de  la  chaire  apos- 
tolique, dos  ovo(iues,  des  bénétlciers,  des 
patrons,  el,  jiis(|u'a  un  certain  point, do  tous 
les  français,  soit  restée  ensevelie,  pondant 
deux  siècles,  dans  un  silence  complet? 

Acelargumeni  qui,  bien  que  nôgalif,  nous 
semble  iuvnicible,  son  ajoute  un  second, 
c'est  non-seulomont  le  défaut  de  promulga- 
tion, c'est  le  détutil  d'elïet  dans  la  loi.  Après 
comme  avant,  los  clotses  vont  du  môme  pitd. 
La  l'ragii)alii|uo  de  Charles  Vil.  bienque  con- 
lesléo  et  anti-canonique,  produisit  dos  ex- 
ploits de  jurisprudence,  voire  comme  on 
l'entendait  alors,  un  commencement  de  ré- 
forino.  La  Pragmatique,  attribuée  à  saint 
Louis,  n'aurait  produit  aucun  ellct  législatit, 
aucun  acte  de  tribunal.  Les  expectatives  et 
les  annales  augmentent  morne  considérable- 
menl,  en  particulier  sous  le  ponlitical  de 
Jean  WII.  Ces  réserves  n'excitent  aucune 
réclamation  el,  malgré  la  prohibition  do  la 
Pragmatique,  personne  ne  leur  oppose  la 
Pragmatique.  Le  silence  des  tribunaux  con- 
lirme  le  silence  dos  historiens. 

C'est  à  la  veille  de  la  Pragmatique  de 
Charles  VII,  el  i-omme  la  préface  do  celle-ci, 
qu'appaniit  pour  la  première  fois  la  soi- 
(lisHUl  Pragmatique  do  saint  Louis,  sans  date 
certaine,  sans  inUcation  de  source,  sans 
texte  précis.  Le  premier  qui  en  parle  est 
.leandosUrsins,  dans  une  harangue  à  Charles 
VII,  en  liM8,et  en  présence  du  concile  de 
liourges.  Les  magistrats  la  propagent,  la 
nation  l'accopte  et  Louis  \l,  ce  modèle  des 
diplomates  lionncles,  ce  parangon  dos  légis- 
lateurs sans  vergogne,  l'évoque,  lo  premier, 
comme  un  texte  de  loi.  Cette  d  de  de  son 
apparition,  alors  que  son  autorité  était  utile 
pour  triompher  des  rosislancos  que  rencon- 


trait la  PraumHtiqucde  Uourges.  nou.s  sem- 
ble très  défavorable  à  son  authenticité. 

Aussi  pciiso-l-on  (|u'ollo  fut  tor  ée  alors, 
pour  couvrir ilu  prestige  d'un  grand  nom  les 
pitoyables  entroprists  du  pitoyable  roi  de 
liourges.  (Quelques  parlomiiitaires  la  rédi- 
irèront,  -■ious  le  nom  do  saint  Louis,  en  don- 
nant à  (luelques  expressions  vagues  ot  non 
d(';tinios,  oxirailes  do  ses  oidunnancos,  un 
sens,  uiiL"  extension  el  une  fornnih'  qu'elles 
n'avaient  p.is.  Toile  est,  en  particulier,  l'opi- 
nion du  cardinal  (ioussol. 

La  fabrication  ilo  décrélales  ot  d'ordon- 
nances royales  f-iNilié-s  elait,  au  commen- 
cement du  (juinzième siècle  un  fait  si  com- 
mun qu'il  n'y  a  pas  de  tiuoi  étonner;  et  lors- 
qu'on rotléchit  au  gran  1  intérêt  qu'avaient 
les  légistes  do  Charles  Vil  el  de  Louis  \l  à 
mettre  sous  la  protection  d'une  mêuioii"e, 
consacrée  par  l'iiglise  et  parla  vénération 
pub  i(|uo,  l'aclo  reconl  contre  lequel  récla- 
mait alors  la  papauté,  on  comprend  fort  bien 
que  la  premiéroPragmalique  ailelo  fabriquée 
l)Our  seivir  do  piédestal  a  la  seconde. 

Est-il  croyable,  au  contraire,  qu'un  acte 
(lo  celte  importance,  s'il  avait  été  publié  du 
vivant  do  sjinl  l.imis,  n'aurait  été  mentionné 
ni  par  Joinville.  ni  parOuillaumede  Nangis, 
qui  survécurent  l'un  et  l'autre  au  monarque, 
ni  par  un  seul  des  écrivains  et  compilateurs 
de  rilalie  ou  do  l'Allemagne?  Peut-on  com- 
prendre que  Gorson.  si  veisé  dans  le  droit 
canon:quo,et  que  la  Pragmatique  aurait  par- 
liculioroment  frappi-,  n'en  ail  pas  dit  un  seul 
mot  dans  les  longs  écrits  apologétiques  com- 
posés par  lui  sur  saint  Louis,  un  siècle  sou- 
lemenl  après  sa  m  )rl  ?  Peut-on  s'imaginer 
que  lo  concile  de  Constance,  si  la  Pragma- 
tique lui  avait  été  connue,  se  serait  tu  sur 
une  pièce  qui  eut  tlatlé  ses  préjugés  et 
appuyé  sesantipalhios'?  Un  loi  silence  serait 
inexplicable,  si  la  prélendue  Pragmatique 
a  vai  tété,  à  celte  époque,  connue  elappliquée. 

Commcnl,  nous  le  répétons,  une  loi,  qui 
aurait  touché  à  tant  d'intérêts  el  choqué  tant 
deconviclions.  serait-elle  demeurée  inconnue 
(ui  ignorée,  lorsqu'il  n'est  pas  un  acte  admi- 
nistratif du  règne  do  saint  Louis,  dont  nous 
n'ayi'iis  la  date  et  le  texte  scrupuleusement 
cités  par  plusieurs  autours  contemporains  ? 
Pour.jnoi  rapplicalion  d  une  loi  ^i  importante 
n'aurail-olle  laissé  aucune  trace  dansla  juris- 
prudence? Comment  son  existence  no  serait- 
elle  pas  même  mentionnée  dans  les  innom- 
brables arrêts  consignés  au  registre  des 
Olim  1  Ouelle  explication  donner  au  silence 
des  parlements  jusqu'.a  Louis  XI? 

Ces  arguments  de  prescription  sont  forts, 
et  lorsqu'on  en  pèse  la  valeur  en  présence 
des  monuments  contemporains,  nous  o.sons 
dire  que  rien  ne  les  peut  ébranler.  Tleury  se 
borne  à  donner  le  toxle  do  la  Prairmalique, 
dont  le  cinquu'-me  article  lui  parait  très  con- 
testable ;  il  reconnaît  que  cotât  ticliMuanque 
dans  plusieurs  exemplaires,  circonstance 
qu'il  explique  par  la  crain'e  (ic  blesser  trop 
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vivement  la  cour  de  Uome,  el  que  d'au  1res 
atlribuent  à  une  eiTPur  de  Marguerin  de  la 
lîigne,  éditeur  de  la  Bililiolhèque  des  l'ères, 
erreur  à  laquelle  ils  opposent  l'autorité  de 
l'uisson  et  d'autres  canonistes  (1).  liossuel, 
dans  la  Dé/ensc  de  la  di-rlarnlion  (;'j,  hésite 
aussi  à  citer  intégralement  le  cinquième 
article  de  la  Pragmatique,  mais  il  s'occupe 
plus  lonj^uement  de  cette  pièce  dont  Tho- 
massinio  ,  venait  de  nier  l'authenticité.  Le 
grand  évéquo  de  Meaux  fait  de  grands 
efforts  pour  établir  que  ces  articles  de  la 
Pragmatique  ne  sont  en  rien  ccnlraires  à  la 
doctrine  de  l'Eglise,  ce  qui  n'est  pas  la  ques- 
tion, car  il  s'a.uil  ici  d'un  point  d'histoire  et 
non  d'un  point  de  doctrine.  Ensr.ite  il  ne  se 
dis.simule  point  l'opposition  que  font  a  cet 
acte  et  l'intimité  de  saint  Louis  avec  Clé- 
mont  IV,  et  le  défaut  d'à-propos  d  ■  ses  dis- 
positions pour  les  afi'diros  alors  en  litige. 
Mais  il  insinue  que  cet  acte  n'a  été  dressé 
qu'en  vue  de  maux  éventuels  et  que  Clé- 
ment IV  y  a  donné  d'autant  plus  volontiers 
son  assentiment  que  cette  ordonnance  ne  pou- 
vait l'alieindre.  Dans  ce  svstème,  l'êdit  ne 
serait  pas  une  loi  pour  le  présent,  mais  seu- 
lement, pour  l'avenir,  une  prophétie  :  sys- 
tème invraisemblable  dans  un  législateur, 
inadmissible  en  présence  des  faits. 

Parmi  les  nombreux  défenseurs  do  la 
Prat:matique.  aucun  n  est  parvenu  à  affaiblir 
l'objeclior;  tirée  d'unsilence  prolongé  durant 
deux  siècles.  Ce  n'est  pas  y  répondre,  en 
effet,  que  d'arguer  de  quelques  fragments 
d'obscurs  capilulaires,  retrouvés,  après 
huit  cents  ans,  par  l'érudition  canlempo- 
raine  ;  car  ces  textes  appartiennent  à  une 
époque  où  les  écrivairjs  étaient  rares  et  dont 
la  physionomie  parfaite  nous  est  inconnue. 
11  n'en  est  pas  ainsi  du  treizième  siècle,  ou 
les  monuments  écrits  abondent  et  pjur  un 
acte  qui  n'aurait  pas  manqué  d'agir  forte- 
ment sur  l'opinion.  On  d-^couvrirait  aujour- 
d'hui des  capilulaires  de  Cliailes  le  Chauve, 
qu'il  serait  atisurde  d'en  tirer  une  induction 
en  faveur  de  la  Pragmatique. 

Une  tentative  a  été  faite  pour  rattacher  cet 
acte  à  une  négociation  antérieure  avec  la 
cour  de  Uome,  négociation  que  saint  [>ouis 
aurait  entamée  vers  1217,  sous  le  pontificat 
d'Innocent  IV.  Mais  celte  enibassade,  dont 
pas  un  seul  écrivain  ne  parle,  est  encore 
plus  apocryphe  que  la  Pragmatique  ;  il  fau- 
drait procurer  la  preuve  avant  d'être  admis 
à  s'en  servir.  D'ailleurs,  il  suffit  de  lire  les 
impertinences  que  l'on  suppose  avoir  été 
dites,  à  un  grand  ])ontife  par  les  envoyés 
d'un  grand  roi,  pour  être  conduit  à  croire 
que  l'historien  de  cette  ambassade,  continua- 
teur prétendu  de  Mathieu  Paris,  est  quelque 
chanoine  schismalique  de  l'anglicanisme. 

Aces  arguinenlsextrinsèques  s'en  joignent 
d'autres  pris  du  texte  de  la  Pragmatique  el 


des  circonstances  de  sa  prétendue  promul- 
gation. 

D'abord  le  litre  qu'on  lui  donne  est  inad- 
missifle.  Ce  nom  de  Pra>;matique,  peu  connu 
au  treizième  siècle,  ne  s'ét:iit  jamais  appli- 
quée aux  ordonnances  de  nos  rois,  et,  sauf 
le  cas  unique  sous  Cliarles  Vil,  il  ne  leur  a 
jamais  été  dévolu.  Ce  nom  de  Prai^malique 
était  réservé  aux  rescrits  impériaux,  pour 
le  uouverneinenl  des  provinco-. 

Ensuite,  on  lit  en  lete  de  la  Pragmatique 
ces  mots  :  Ad  perfluatii  vci  memoriam  : 
formule  sansexemple  dans  l'intitulé  des  fois 
et  des  ordonnances  françaises.  «  Il  ne  man- 
quait à  cette  formule,  dit  le  cardinal  (ious- 
sel,  que  les  mots  serviis  sei'L'orxm  Dri,  pour 
être  en  tout  semj.i  able  à  la  formule  usitée 
pour  les  (5ullcs  et  Constitutions  apostoli- 
ques. »  Il  est  vrai  que  celte  adjonction  eût 
élé  grosMèrc,  mais  la  formule  Ad  perpetxnm 
rei  iiviiru-iain  suffit,  à  elle  seule,  pour  trali  r 
manifestement  la  fraude. 

En  troisième  lieu,  la  Pragmatique  est  en 
parfait  désaccord  avec  'e  caractère  connu  de 
sainl  Louis.  Saint  Louis  connaissait  trop  bien 
la  religion,  dont  il  a  pratiqué  toutes  hs 
verlus  à  un  degré  héro'ique,  pour  oser  faire, 
de  son  autorité  propre,  un  acte  qu  il  n'aurait 
pu  poser  sans  la  sanction  du  chef  de  l'Eglise. 
Qu'on  prêle  un  acte  pareil  a  Constance,  h 
Léon  lls.iurien,  à  Trédéric  H,  à  .Napoléon  l'"', 
à  la  bonne  heure;  mais  à  s  uni  Louis,  cela 
jure.  On  ne  peut  mé;iie  supposer  que  saint 
Louis  ait  cru  pouvoir  statuer  en  souverain 
sur  des  matières  qui  appartiennent  évidem- 
ment au  droit  ecclésiastique,  sans  s'élrecon- 
cerlé  avec  le  Souveiain-l'onlife.  ijue  si,  ce 
que  nous  n'admettons  poin',  il  s'était  arrogé 
des  droits  qu'il  n'avait  pas;  si.  par  erreur, 
il  avait  violé  le  territoire,  c'est-à-dire  le 
domaine  du  vicaire  de  Jcsus-Chrisl,  croit-on 
i|ue  le  Pape  aurait  gardé  le  silence,  qu'il  se 
serait  abstenu  de  réclamer  contre  les  empié- 
tements du  pouvoir  civil,  surtout  quand  il 
lui  suffisait  d'avertir  le  roi  pour  obtenir  la 
révocation  de  son  édil. 

La  date  el  les  circonstances  de  la  proinul- 
galion  ne  répugnent  guère  moins  que  le 
caractère  du  roi  La  Praguialiquo  aurait  été 
portée  en  1-2G8,  au  moment  du  départ  pour 
la  croisade,  .\u  moment  de  se  confier  a  la 
mer  el  de  cingler  vers  des  rivages  oii  il  avait 
rencnnlré  déjà  la  défaite  el  la  captivile;  au 
moment  oii  le  sainl  roi,  en  perspective  delà 
mort,  préparait  son  teslainenl,  et  portait 
sur  ses  vêlements  comme  dans  son  cœur  le 
noble  insigne  des  croisés,  on  veut  que  le 
m;irlyr  de  'l'unis  se  soit  transformé  tout  à 
coup  on  prédécesseur  d'Elie  Dupin.  Voilà 
une  Iransfigur.ilion,  ou  plutôt  un  déchet,  qui 
ne  se  iieutgucre comprend  e. 

Et,  quel  si  pressant  molif  aurait  donc  dé- 
terminé lesainl  roi  a  s'élever,  en  termes  inju- 
rieux  et  insultants,   contre  «  les  exactions 
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pôi'iiiii<iiros  el  autres  chaires  In's  posantes 
impiwct's  par  la  cnur  (Ji>  UmiK'  cl  par  li?s- 
(|  uel  les  If  royaume  est  III  isérahlfiiic -ni  a|ipa«- 
\  ri  .'  •  Aucun  des  poiiiissiir  li'si|iu'ls  la  Traf?- 
iiialiqui'  slaluc  no  piéoocupall  ropiiiion  à 
col  iM>laiil.  I.a  soulodit'ticullt)  suivonuoi.'iili'o 
I.iiuis  l\  cl  i;ieiiiciil  l\ ,  (lilTn'ullo  passaj,'oro 
el  sans  imporlanco,  Iraili'O,  coiiiiik;  cela  se 
l'ail  onlro  amis,  avec  collo  parfaile  Itieiiveil- 
laiico  (jiii  osl  iii(lis()eiisabio -j  la  parf.iiU>  jus- 
lice,  liail  roulée  depuis  doux  ans.  Il  y  avait 
eu  CDiileslaiioii  cnirooiix  au  siijol  des  re- 
cales, à  l'occasion  de  raicliovo'liù  de  Sens, 
en  IJiili  :  c'éUiil  une  atïairo  loi  minée  el  ou- 
liliée.  .Vccuseï  la  rapacité  du  Saint-Sioyp,  au 
iiioinonl  in'i  le  .Sainl-Siéuo.  viclorioux  des 
résistances  du  clor,i,'é,  venait dac-oider,  sur 
les  biens  d'éiiliso,  le  subside  ilo  la  croisa  le, 
c'est  uiio  coiiliadicliun  non  nioin-;  ovidenle 
qiriinp()lilii|uo  :  il  ropuj;iiO  au  huns  sens 
d'admellro  ([uo,  sans  nul  iiiulif  i-onnu.  el  ii 
la  veille  tie  s'einharqucr  pour  l'At'riiiue,  le 
l'oi  ait  rompu,  coiiinio  à  plaisir,  la  longue 
amilio  qui  l'uniSîailau  l'.ipe,  lorsque  cello- 
ci  venait  de  se  sigUiiU-r  par  des  faveurs  écla- 
laiites  et  qu'elle  <!e\eiiail  plus  précieuse 
encore  pour  la  monarcliio,  à  raison  de  l'ab- 
soi'ce  prolongée  du  inoiiar(|ue. 

Miinlenanl.   si  nous  examinons  le  texte 
dans  >oii  iiiiégiilé,  nous  voyons  que  le  t'a- 
nioiix  arlicle  ô,  l'arlicle  capital,  limidomenl 
ciié  [)jr  Hossuet  el  l'"leury.  ne  se  trouve  ni 
dans  les  conciles  de   Labiio  el  de  Maiisi,  ni 
dans  les   Pères  do   Marguorin  de  la  Digne. 
I.'liistnrion   (|i'  ll'niver-ilo,   Diilmulay,  qui 
est  d'ailleurs  très  partial  conlro  l'Eglise,  n'en 
parle  pas  non  plus,  lieaucoup  d'autres  inii- 
Icnl  sa    réserve.    Klienne  l'asquier  va  plus 
loin  et  déclare  que  cet  article  a  été  ajouté  à 
la  Pragmatique,  par  Nicolas  (iilles,  dans  sa 
Vif  (h'S'iint  Louis  I).  Nous  serions  vraiment 
cncliaiilts  de  voir  un  écrivain  p.irlemenlaire 
nous  déduire   ses  ijraves  molifs  de  croire  à 
l'autlienl  ici  (ép.'irliculièi'P  de  ce  fameux  article. 
•Jue  si,  de  rinlwgrilo  du  lexle  nous  pas- 
sons à  son  agoncemont  grainmaiical,    nous 
irouveruns  encore  de  ((uoi   contlriner  nos 
Convictions,  No;;s   regrettons  profondéincnl 
que  la  i'raguKitiqiie  n'ait  pas  été  pas-iée  pux 
étamincs  d'un  Maliillon  ou  d  un  l'apHbrock  : 
ces  créateurs  de  la  Diploinalique  chrélien- 
ne  auraient  sans  doute  ilomolé,  dans  les  en- 
lortillages  de  celle  pièce,    des  mots,   des 
tournures  el  des  slipulalions  qui  en  ai'cu- 
."Noraient    la    supposition    subreplice.    Pour 
nous  qui  n'avons  avec  ces  incomparablos  sa- 
vants que  les  rappt)rls  du  disciple  au  inai- 
tre,  nous  rcmirquons  pourlanl,  si  l'on  veut 
bien  nous  le  perinoliiv,  que  la  Pragmalique- 
Sar.clion.  comme  on  dit,   manque  de  sanc- 
tion légale  et    de  la    garanlii''  nécessaire  à 
toute  loi.  Déplus,  nous  croyons  lecoi'iaiiro, 
dans  s  .  terminologie    dos  marques  éviden- 
Ics  de  t'alsiticalioii.  Enfin,  mouio  en  admet- 


tant son  autlionticité,  à  re.xcei)lion  toute- 
fois de  l'arlicle  ;"»,  il  y  a  évid«'iiimenl  dans 
son  texte,  di  s  interpolaiions  f|u'un  leil  exer- 
cé ne  manquera  pas  de  roconnaiiie. 

En  lisaiil,  au  surplus,  les  articles  (lo  la 
l'iagmalique,  on  y  liou\o  de-5  nouvelles 
preuves  de  faux.  Par  ce  qu'elle  dit,  coinmo 
parce  qu'elle  ne  dit  pas,  elle  no  ri'pond 
point  à  sa  date,  olb;  no  répond  mémo  pas  à 
son  titre  et  .1  son  i^aracière.  h'afirès  les  prin- 
cipes du  droit,  celle  ordonnance  est  une  loi, 
et  cette  loi  est  loujcjiirs  inotiveo  par  les  cir- 
constances qui  la  roiKlont  nécessaire  ;  ellese 
recoinmande,  do  plus,  par  le  bul  précis 
qu'elle  se  propose,  par  loi  moyens  qu'elle 
emploie  poiii  l'atleiiidre.  Ino  loi  qui  tombe 
à  faux,  (jiii  parle  on  1  air,  qui  s'appliiiuo  à 
un  objet  lictif  el  a  des  périls  illusoires,  c'est 
nne  loi  (jui  maïKjuedes  conditions  essentiel- 
les, nue  loi  qu'on  ne  peut  prendre  au  sé- 
rieux iju'en  accusant  le  législaleur. 

Or,  que  dil  la  Pragmatique?  Des  six  arti- 
cles de  celle  pièce,  les  tleiix  premiers  ont 
pour  olijel  do  niainlenir  le  droit  des  colla- 
leursdo  bénèlices  el  la  libelle  des  éleclii.ns 
ecclésiastiques;  le  troisième  proteste  contre 
la  sin.oiiie;  le  quatrième  présent  que  la  col- 
lation des  bénéfices  s'opérera  siiivanl  les  rè- 
gles du  dioil  canonique;  lo  cinquième  s'é- 
lève contre  les  cxai-tions  de  la  cour  do 
Itonie  ;  le  dernier  contirme  les  libertés  de 
l'Kglise  gallicane.  De  ces  six  stipulations,  il 
n'y  en  a  aucune  qui  fût,  en  ce  inomenl,  à 
l'ordre  du  jour  ;  personne  ne  s'en  occupait 
dans  le  loyaume;  el  une  pareille  ordonnan- 
ce, en  r2(>si,  oi'il  apparu  comme  un  météore 
vaporeux,  pour  tomber  comme  un  aérolillie. 
Si  la  collai  ion  irrè.iiuliére  <les  bénèlices,  la 
simonie  elles  exaclions  pontilicales  n'avaient 
soulevé,  du  temps  de  saint  Louis,  aucun 
embarras,  ces  griefs  étaient  devenus  l'af- 
faire pincipale  du  siècle  suivanl.  sous  le 
gouvernement  besogneux  des  papes  d'Avi- 
gnon. En  présence  de  ces  faits  iKJiiveaux.  la 
Pragmatique  eut  eu  nn  sens  et  une  portée; 
ses  article-;  se  fussent  appliqués  à  des  abus 
auxquels  le  gouvernement  s'elïorcail  alors 
de  se  sousliaire  Le  mal  no  tomba  pas  moine 
avec  le  grand  schisme,  el  rèiiergie  avec  la- 
((uelle  il  fui  combattu  par  les  magistrats  el 
par  quelques  princes  lit  passer  trop  souvent 
sur  la  délie  liesse  ries  min'on-.  (le  fut  là  la 
cause  occasionnelle  de  la  Pragmaii'jue  de 
Cliarles  VII  ;  or,  avons-nous  dit,  la  Pragnia- 
lique  placer»  sous  1  '  grand  noai  de  saint 
Louis,  fut  forgée  pour  lui  servir  d(>  profdce. 

.Vu  contraire,  la  Pragmatique  ne  dit  pas 
nn  mol  des  rcirles,  c'est-a-dire  du  droit  que 
s'attribuaient,  dèslonglemps,  certains  rois  do 
Franco  de  percevoir,  pendant  la  vacance,  le 
rovi'nu  des  évecliés.  In  bien  d  Eglise,  régii- 
lièroiui'iil  acquis  cl  légitiiiieiir  ni  possédé-, 
ne  doit  à  l'Etal,  comme  loiis  les  autres  bitns, 
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que  ?a  quole-pnrl  d'impôls  (2).  Quelques 
princes  avaient  ajoute  à  celle  conlribulion, 
qui  elail  alors  volontaire,  au  moins  pour  une 
part,  un  supplément  d'impôts  par  la  percep- 
tion des  n'-gales;  elmriiie,  quand  ilss'étaient 
trouvés  dans  des  embarras  pécuniaires,  ils 
avaient  voulu  occuper  le  bien-fonds.  Quel- 
quefois, par  un  biais,  indigne  de  la  loyauté 
française,  ils  n'avaieni  pas  occupé  les  tiiens, 
mais  nommé  irrcguliéremenl  (les  usufrui- 
tiers et, pour  récompenser  des  services  à  eux 
rendus,  ils  avaient  ainsi  distrait  de  leur 
vérilable  tin,  les  biens  ecclésiastiques.  C'é- 
tait là,  disons-nous,  une  vieille  et  1res 
vieille  question  toujours  pendante  entre 
la  royauté  française  et  les  églises  du  royau- 
me, souvent  portée  au  li-ibunal  du  .Saint- 
.Siège.  La  Pragmatique  n'en  souffle  mot  : 
elle  légifère  dans  le  vide,  elle  ne  dit  rien  du 
poaitif.  On  ne  peut  croire,  du  reste,  que  cet 
oubli  provienne  de  la  timidité.  Le  législa- 
teur apocryphe  ne  se  fait  pas  faute  d'in.jurier 
le  Saint-Siège.  On  peut  penser  que,  s'il  avait 
pu  s"accrocher  à  quelque  vieille  prétention 
royale  contre  l'Kglise,  il  n'eut  pas  manqué 
de' s'en  faire  une  arme. 

Par  CCS  mol  ifs,  nous  conclurons  donc  non 
pas  seulement  que  la  Pragmatique  est  une 
pièce  douteuse,  mais  qu'elle  est  eidiérement 
apocryphe,  œuvre  tardive  d'un  faussaire, 
dont  la  critique  a,  de  nos  jours,  démasqué 
la  cause  et  tlélri  le  mensonge. 

En  résumé,  saint  Louis  n'a  fait  acte  ni  de 
gallicanisme  parlementaire,  ni  de  gallica- 
nisme épiscopal  :  mais  par  la  sage.=so  de  son 
gouvernement  intérieur,  pai'  l'initiative  har- 
die de  ses  réformes  judiciaires,  par  ses  rap- 
ports avec  la  chrétienté  et  l'Eglise,  il  s'est 
toujours  montré  roi  tios  chrétien,  fils  aine 
de  i'Eglise,  et  l'on  doit  saluer  en  lui  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  catholique,  telle 
qu'elle  doit  subsister  dans  tous  les  siècles 
cl  sous  tous  les  régimes. 

QiieKiiun  de  droit. 

Quand  nous  disons  que  saint  Louis  doit 
être  le  modèle  des  rois  chrétiens,  il  faut 
bien  entendre  le  principe  d'où  procède  cette 
maxime. 

C'est  une  erreur,  ou  du  moins  un  préjugé 
fort  commun  parmi  nous,  que  d'exagérer, 
au  point  de  vue  historique,  le  lien  qui  unit 
la  religion  à  la  société  domestique,  civile  et 
jiolilique.  L'Eglise  est  l'organe  divin  de  la 
révélation  :  elle  a  charge  d'en  conserver 
lidèlemenl  le  dépiM,  d'en  appliquer  à  tous 
les  hommes  et  d'en  propager  parmi  tous 
les  peuples  le  surnaturel  bienfait  La  fa- 
mille et  la  société  ne /oh/ (/««H  avec  l'Eglise, 
autant  que  leurs  bases  sont  d'institution 
divine,  mais  il  s'en  faut  qu'elles  s'unissent 
aussi  étroitement  à  elle  par  les  formes  pas- 


sagères  de  leur  existence,     par  exemple, 
pour  la  transmission  des  biens,  pour  la  hié- 
rircliie  des  personnes  et  la  balance  des  pou- 
voirs. Il  faut  distinguer  ici  deux  clioses;  les 
formes    conslilulionuelles     et    l'esprit  qui 
doit  les  vivifier.  Les  formes  constitutionnel- 
les de  la  famille  et  de  la  société  civile,  sont 
sujelles  à  toutes  les  variations  que  compor- 
tent les  choses  d'ici-bas,  et, quand  ces  varia- 
tions ne  proviennent  ni  des  passions  ni  delà 
fantaisie,  mais  procèdent  des  circonstances 
et  se  produisent  sous  une  légitime  initiative, 
elles   trouvent,  dans  leur  nécessité   même, 
leur  justilicalion.  Au  contraire     l'esprit  qui 
doit   vivifiei'    ces   instilulions,   même  dans 
leur  forme  Iransitoire,  l'esprit  de  charité  et 
de  justice,  cet  esprit-là  doilêtre  un,  unique, 
universel,  et  c'est  à  l'école  de  l'Eglise  qu'il 
fnut  l'apprendre,  comme  c'est  sous  sa  disci- 
pline qu'il  f<iut  le  pratiquer.  Il   y  en  a  qui 
disent  que  l'Eglise  est  pour   les  majoiats  et 
le  droit  d'aînesse,  d'autres  qui  disent  qu'elle 
est  pour  le  partage  égal  des  biens  ;  il  y  en 
a  qui  prétendent  que  toutes  ses  sympathies 
politiques  vont  à   la  féodalité  ;  d'aulres  (|ui 
les  déclarent  réservées     la   monarchie  des 
trois  ordres,  même  dans  sa  phase    dégéné- 
rée d'absolutisme,  d'autres  à  la  démocratie. 
Si  l'on  s'attachait  à  l'une  de  ces  prétentions 
exclusives,  il  s'en  suivrait  logiquemetd  que 
l'Eglise  est  ici  pour  un  principe,  là  pour  un 
principe  différent   ou   contraire,   ici  triom- 
phante, la  impuissante;  aujourd'liui  vaincue, 
demain  victorieuse.  Mais  pour  se  leinr  dans 
l'exacte  vérité,  il  faut,  de  toutes  cesopiidons 
réunies,  tirer  une  règle  d'appréciation.  L'E- 
glise s'accommode  de  tous  les  régimes  qui 
ont, dans  les  circonstances  sociales, leur  légi- 
timité d'existence;  elle  s'applique  à  les  vivi- 
fier tous  en  les  pénétrant  du  double  esprit 
(le  charité  et  de  justice.    La    féodalité   fut 
prépondérante    sous    les    deux   premières 
races  de  nos  rois,  absolument  mailres.'^e  au 
commencement  de  la  troisième,  ii  partir  de 
saiid  Louis  progresMvement  etïacée,  détruite 
enfin  par  89.  Celte  forme   sociale,  d'origine 
germanique,   avait  le   tort   d'éparpiller  la 
souveraineié  en  la  confondant  avec   la  pro- 
priété ;  elle  eut  le  vice  de  substituer  à  la  di- 
rection souveraine  du  droit  tous  les  caprices 
de  la  force  ;  enfin   elle  élait  contraire  à  la 
vocation  de  la  France  et  aux  destinées  futu- 
res de    la   chrelienlé.  L'Eglise  fit  pendant 
sept  siècles  tous  ses  efforts  pour  en  tirer  des 
fruits  de  charité  et  de  justice,  et  elle  en  lira, 
en  effet,  d'assez  grand(>s  choses:  la  Chevale- 
rie, les  Croisades,  la  Ligue.  Mais  l'Eglise 
avait  si  peu  passé  contrat  avec  la  féodalité 
que  la  féodalité  fut  attaquée  à  fond  par  un 
roi  CHUonisé,  qu'elle  fut  subalternisce  avec 
le  concours  des  évê(iues,  et  que  les  évéques, 
devenus  le  premier  ordre  du  loyaume,  pri- 


(11  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  exceptions  dont  jouissaient  licauccup  de  Liens  d'Egliso  :  1»  Parce  que  les 
donateurs  de  ces  biens  avaient  oitert.  en  les  donnant,  une  comiiensation  ;  2»  parce  que  ces  biecs  lîtaient 
jugés  avoir,  dans  leur  destination  bienlaisanle,  un  motif  légitime  d'esemption, 
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reiil  sùuvoiil,  dins  les  conseils  du  roi,  l;i 
phu'H  des  l)iinins.  S'fiisiiil-il  qm»  riijliso 
opijiis;!  I.I  iniHiîUTliie  des  Imis  nrdrcs,  d'o- 
ri'^ini'  trainiiisi*,  ciiimm'  plus  ;iplc  qiio  Ui 
réDditlilé  a  tdi'vei-  la  Kraiici'  dans  J'asselii- 
blrc  dis  iialions?  Nulli'iiiciiL.  Si  dt  s  t'ccli'- 
siaslii|uc's  furi'iil  cl-Uo  civ.'iiii"!',  ri'.vdiso  dis- 
linv'iia  do  hoiino  lictin;  l'élrMicid  paiVii  ((uo 
les  lé^'isles,  à  dalcr  do  l'iiilippe  le  llel,  iiio- 
culaionl  au  InVie  royal  ;  elle  liillu  eoiilre 
celle  j:angréiie  dabsolutisiiio  pour  sauver 
les  piiviloi:esdi's  Ordres,  U-i  droils  des  pro- 
viiii-i's  cl  les  liln-rlos  de  l'Iiglise  ;  el  si  elli> 
lie  fui  pas  assez  liouiouse  pour  Irinniijlier 
(lans  celle  lulle,  elle  vil  du  moins  eo  virus 
tic  l'alKoiulisnie  dévorer  lo  lri">uo  que  IK- 
ulise  n"avail  pas  n'-ussi  ii  saiiclilior.  Aujour- 
d'hui, la  déuiuoralie  eoule  à  pleins  b(U'ds  ; 
elle  veut  sub.diarni-er.  a  sou  lotir,  le 
pouvoir  diriv'eanl  el  changer  les  roiulllions 
île  lu  propriélé.  il  se  peul  qu'elle  y  réus- 
sisse, mais  en  sorlani  viclorieuse  des  éprou- 
ves qui  nul  ébranlé  la  monarchie  el  l'arislo- 
cralie.  Eu  allendanl,  rKfrlise  Iravaillera  à 
Il  vivilier  do  l'espril  chrétien,  mais  sans  s'i- 
(lenlilieravi'C  la  démocratie.  l,'r.,i,'lise  a  pour 
premier  devoir  de  sanclitier  les  âmes,  |)0ur 
second  devoir  de  sanctilier  la  t'a  mi  lie  el  la 
sociéle,  méiiii'  dans  leur  forme  pass.-igére 
(l'organis.ilion.  Si  l'Kglise  ne  saiiclille  pas 
les  individus, ce  n'est  ni  ledélaut  de  la  grâce, 
ni  la  faule  de  ^on  minislère,  c'est  le  lorl  do 
ceux  qui  se  refusent  à  la  conversion.  De 
même,  si  l'Eglise  ne  s.nm  lilie  pas  les  formes 
do  la  société  ou  de  la  fannlle,  ce  n'est  point, 
de  sa  part  une  faule,  el  ce  ne  peut-être  lina- 
lement  pour  elle  un  malheur.  I,  Eglise  eu- 
terre  ce  qu'elle  ne  féconde  pas  ;  et  quand 
elle  a  procédé  a  celle  sépulture,  il  lui  reste 
toujours  quel([ue  chose  à  féconder. 

oue  si  l'Ile  est  la  position  de  l'Eglise  vis- 
à-vis  de  la  société,  il  laut  dire  que  le  devoir 
d'un  roi  esl  plus  rigoureux  envers  la  reli- 
gion el  l'Eudise. 

Le  jireinier  dei"oir  d'un  roi  calliolique  est 
de  se  soumellre  à  l'aulorilé  de  l'Eglise,  non- 
seulement  comme  particulier,  mais  comme 
prince,  (lanme  prince  temporel,  dans  la 
sphère  de  ses  allributionsgouvernemonlale.», 
il  doit  ob.server  la  règle  des  mœurs  et  rester 
tidéle  aux  vérités  de  la  foi.  Prélendreque  le 
caractère  de  ses  fonctions  lui  conféie  une 
indépendance  absolue,  arguer  de  la  dignité 
du  sceptre  el  des  gloires  du  drapeau  pour 
confirmer  celle  indépendance,  c'est  supposer 
cequi  e.>t  en  question  el  ouvrir  la  porte  aux 
plus lorrddes  fléaux.  «Jucsi  un  roi  s'accorde, 
a  cau?e  de  ses  fonctions  temporelles,  un  bill 
d'indemnité,  tout  homme  politique,  tout 
magislral,  tout  administrateur,  et  bientôt 
tout  fonctionnaire  el  loul  homme  de  métier, 
jxuirra,  pour  le  même  motif,  s'isoler  de 
l'Église,  il  s'ensuivra  que  la  reliLrion, exclue 
des  choses  temporelles,  ne  s'appliquera  plus 
à  rien,  (iar,  i;i  di'-linitive,  si  la  religion  ne 
s'applique  plus  qu'à  la  raison  el  à  la  cons- 


cience, mais  renfermées  dans  leur  dévelop- 
pement intérieur,  elsi  I  onsouslr<iil  ii  sa  juri- 
diction tout  acto  de  raiscM  id  de  ■•onscience, 
dont  l'etïi't  ext(''rietii'esl  lenifwtel,  .1  quoi  sert 
la  religitwi  el  quoi  i-sl  son  doni.aine  propre? 
.Mais  les  choses  ne  doivent  pas  s'cnlcndre 
ainsi.  Les  commandements  de  l>ieu  el  de 
l'Egli-so  s'appliquent  à  l'hoiumt'  public  aussi 
bien  qu'à  l'honuiu'  privé  ;  ils  règlent  les 
devoirs  de  métier,  de  famille,  do  cité  et  do 
cour,  mène  souveraine,  aussi  bien  que  les 
devoiis  iulimos  de  la  pinte,  t  n  [irinco  catho- 
li((U0  qui,  dans  sa  vie  publique,  ne  rfConuiiil 
pas  rauloiilé  de  l'Eglise,  f.iit,  dans  une  cer- 
taine mesure, acte  d'apostasie. 

Le  second  devoir  d'un  roi  catholique  esl  de 
proléijer  eldeiléft-ndre  rEg!i>;e  :  de  la  défen- 
dre contre  les  ennemis  (ini  voudraienleidia- 
ver  son  mini-ilère;  de  la  protéger,  pour 
qu'avec  ra|)pui  du  pouvoir  politique  elle 
puisse  multiplier  l'aliondance  doses  grâces. 
Un  roi  qui  verrait  molester  l'Eglise  et  qui, 
pouvant  la  dr'fendie,  110  le  ft'rail  pa<,  serait 
complice  de  l'injuste  agresseur.  I  n  roi  qui, 
pouvant  assister  utilement  l'Eglise,  la  négli- 
gerait, serait  la  cause  du  défaut  de  bien 
qu'eut lainerail  son  refus  de  concours. 

i>r,  aujourd'hui,  ce  souverain  catiioliquo 
qui  se  soumet  entièrement  à  la  juridiction  de 
l'Eglise,  qui  defeni  el  protège  la  religion,  ce 
souveraiiieslrépuléimpus>il)leeironrelègue 
volontiers,  parmi  les  souvenirs  confus  do 
l'histoire  les  grands  noms  qui  ont  réalisé  cet 
iih'al.  l'.t  uon-seuiement  les  souverains  rejet- 
tent ce  double  devoir  de  soumission  et  de 
protection,  mais  ils  veulent  soustraire  à  l'au- 
torité de  l'Eglise  les  insiitulionsqui  en  relè- 
vent le  plus  évidemment,  comme  le  mariage, 
l'éducation,  l'enseignement;  el  de  plus,  par 
une  ingérance  illéjiilime,  ils  veulent  s'attri- 
buer une  part  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  posséderen  proprelescinietiéres.les 
presbytères  et  les  temples;  s'attribuer  les 
anciens  biens  ecclésiastiques  ;  nommer  les 
curés  et  les  évéques,  décider  du  sort  des 
ordres  religieux  ;  enlin  s'acquitter  si  bien  des 
fonctions  d'évèques  du  dehors,  qu'il  ne  res- 
terait plus  rien  a  faire  au  I'a])e  et  aux  évè- 
que.s. 

Ce  qui  ajoute  à  la  stupéfaction,  c'est  qu'on 
préiend  justifier  ces  serviiudes  cl  amnistier 
ces  trahisons...  par  la  liberté.  La  liberté  de 
penser,  la  liberli'  de  conscience,  de  culte  et 
de  presse  :  voila  désormais  les  mots  de  passe 
pour  dispenser  les  souverains  de  tout  devoir 
reliuiei'x  el  leur  octroyer,  contre  l'EglL-o,  le 
])lus  monstrueux  despotisme. 

(".'est  là,  en  eftel,  le  fond  et  le  Iri-fondde  la 
faneuse  question  du  libéralisme;  le  débarras 
(le  toute  r(\gle  pour  l'individu  ;  pour  l'Eglise, 
l'oppression. 

On  ne  peut  imaginer  erreur  plus  cruelle  ; 
et  ilesl  difficile,  sous  couvert  de  progrès,de 
s'exposer  à  plus  graves  iiérils. 

il  faut  protester  contre  ces  périlleuses 
erreurs. 
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Un  prince  calbolique  (nous  ne  parlons  pas 
des  iiulrcs  qni,  se  iiieManl  en  deliuis  de 
ITgliso,  se  Irouvenl  elre,  m  fini,  la  sunrce 
de  lunl  droit, d'après  l'adage  païen  :  Quidqiiid 
prtpcipi  placuil,  lef/is  liabel  vir/urctn)  n'a  |)as 
le  droit  de  sonslraire,  comme  le  l'iiit  en  ce 
moment  l'empereurd'Aulriche,  à  l'autorité  de 
l'Eglise  le  mariage.  La  doctrine  cailiujique, 
sur  ce  point,  est  tellement  précise,  qu'elle  no 
peut  prêter  matière  à  équivoque.  Lecontract 
naturel  d'union  est  élevé  par  Jé-us-Clirist  à 
la  dignité  >urn.iturelle  de  sacrement;  Tuniun 
ccnjngale  est  une  et  indissoluble  ;  l'Eglise  a 
seule  le  pouvoir  de  melln  au  manège  des 
empècliements  dirimanls  et  de  les  lever  ;  la 
forme  prescrite  par  le  concile  do  Trente 
pour  la  célébration  du  mariage,  ne  dépend 
poim,  de  la  loi  civile  :  ce  sont  là  les  puints 
principaux  de  la  doctrine  clirétieiiue.  Cii 
prince  qui  a  la  faiblesse  ou  l'audace  d'y 
porter  atteinte  fait  acte  de  persécuiion. 

Un  prince  catholique  n'a  pas  le  di  oit  d'ap- 
prouver un  système  d'éducation  coi. eu  en 
dehors  de  la  foi  catholique  et  de  l'autorité  de 
l'Eglise,  cl  qui  n'ait  pour  but,  ou  du  u;oins 
pour  but  principal,  que  la  science  des  choses 
purement  naturelles  et  les  avantages  terres- 
Ires  de  la  vie  sociale.  C'est  un  f;oint  défini 
par  Pie  IX  dans  le  SijUabus  et  expliqué  dans 
une  lettre  p;ipale;'i  l'archevêque  de  Frihourg. 
Danscelte  lettre,  l'iiuniortel  Pontife  enseigne 
que  des  écoles  populaires,  SDUstrailes  a  la 
juridiction  de  l'E'jlise,  ne  seraient  que  des 
écoles  d'imjiiélé  et  de  corruption  ;  et  que  les 
écoles  plus  élevées,  établies  dans  les  mêmes 
conditions  ne  pourraient  être  que  funestes 
aux  individus,  auxfamilleset  à  l'oidresocial. 
Vérités  de  bon  sens,  trop  confirmées,  hélas  ! 
par  l'expérience. 

Un  prince  catholique  n'a  pas  le  droit  de 
s'attribuer  le  monopole  de  l'enseignement, 
surtout  à  re.Nclusion  de  l'Eglise  pour  l'édu- 
cation des  clercs  et  l'enseiiinement  niora!  des 
peuples.  11  doit  respecter  le  dioit  naturel  des 
citoyens  et  le  droit  plu>;  jnessant  de>  pères  de 
famille,  il  doil,  plus  encore,  laissera  l'Eglise 
la  facullé  de  )-ecruter  ses  ministres  et  lui 
reconnailrela  lilertéde  les  former  de  bonne 
lieni-e,  pai-l'édule  ei  la  correction  des  moeurs, 
aux    redoulables    fonctions   du    sacerdoce. 

OuanI  au  droit  de  l'Ejlise  d'enseigner  h  s 
peujjles  soit  par  des  mandements  éctils,  soil 
par  des  discours  oi'.itoires  et  des  insTuctions 
calécliisliques.  il  est  tellement  inhérent  au 
niinislèiede  l'E^ilise,  qu'on  ne  peut  le  lui 
coniesler  sans  luinber  à  la  fni>  dans  l'hérésie 
et  dans  le  schisme.  Voici  ce  que  dit  là  dessus 
révoque  d'.Vntun,  Frédéric  de  Mai-guerye  : 
<'  (.'enseignemenl,  qui  est  le  premier  des 
devoirs  des  Pontifes,  est  aussi  le  premier 
objetde  l'indépendance  deleurministêie.  ils 
peuvent  cire  mis  dans  hîs  liens  parles  hom- 
mes, mais  la  parole  de  Dieu  ne  peut  èlie 
enchaînée.  L'Eglise  per.-éiulée  dans  les  pre- 


miers siècles,  n'ii  jamais  ces-é  d'élre  libre 
au  milieu  des  chaines  et  des  louiinents  ;  et 
celte  liberle  qu'elle  a  su  (lé.'endie  Cunli-e  la 
viidenco  des  persécuteurs,  u'a  pu  lui  être 
ra>'ie  par  la  conversiun  des  princes;  en  dévo- 
rant SI  s  enfants,  ils  ne  sont  pas  devenus  ses 
maîtres.  Les  Cunstanlin,  les  Cl'A'is,  en  se 
soumettant  à  la  foi  chrétienne,  n'ont  point 
ncquisledroitd'assujeilir  l'enseisnemeiil.  Le 
silence  ne  peut  être  imposé  à  ceux  que  Dieu 
a  établis  pour  être  ses  oracles  ;  la  vérité  ne 
connail  de  deslionneur  qup  celui  d  être 
es(dave  :  ne  p;is  rfnnoi.cei-  librement,  c'est 
la  trahir;  elle  ne  peut  .-out'frir  ni  les  lieves 
ni  les  compositions  (l).  » 

En  revanch  ,  l'EgliseJouil, comme  société, 
du  plein  droit  de  pro|jrielé.  Non-seulement 
elle  en  jouit  comme  associaliun,  en  vertu  du 
droit  commun,  absolumiMil  comme  en  jouis- 
sent des  compagnies  de  chemin  de  fer,  de 
canaux,  de  mines,  de  houillères,  etc.,  mais  en 
vcriu  d'un  droit  propre.  Il  faut  a  l'Eglise  une 
maison  pourlogerses  prêtres,  uneéglisepour 
offrir  son  sacrifice,  un  champ  pour  donner  la 
sépultureà  ses  morts,  des  biens  pour  pourvoir 
a  l'entretien  du  culte  et  au  devoir  de  'diarilé. 
De  droit  absolu,  l'Eglise  a  besoin  de  ces  cho- 
ses et  l'on  ne  peut,  sans  dommage  et  violence, 
lui  en  contester  l'usage. 

L'EgliseJouil,  comme  société,  du  droit  de 
gouvernement.  L  Eglise  jouit,  de  droit  divin, 
delà  fjicullédelir'eson  p.ipe.  sesôvèques,  se^ 
prêtres,  son  pape  par  les  cardinaux,  ses  évo- 
que.? parle  pape,  ses  prêtres  parlesévéques. 
Un  ne  peut  restteintie  par  Ve.rpqualur  la  ■ 
libre ciiculaticn  des  bulles  pap.des.  par  l'ap- 
pel comme  'l'abus  la  libi'C  circulation  des 
mandements  épiscopaux  ;  par  la  prohibition 
civile  les  convo  'ations  de  conciles. 

L'Eglise  jouit  du  droit  d'approuver  de  ré- 
former ou  d'éteindre  les  ordres  relisieux.  Le 
pouvoir  civil  ne  saurait  ni  lui  contester  ce 
triple,  dmii,  ni  s'arroger,  contre  les  mo:nes, 
aucun  druit  de  prnscription. 

El  en  général.  l'Eglise  j'iuit  de  tous  les 
droits  que  lui  a  conférés,  en  l'instituant,  son 
divin  fondateur.  .lesus-Christ,  sans  qu'aucun 
pouvoir  civil  ait  la  facubé,  positive  ou  néga- 
tive, de  restreindre  le  libre  exercice  de  ses 
prérogalives.  H  n'y  a  pas  de  droit  contre  le 
droit  et  tout  ce  qui  .se  fait  contre  le  droit 
est  nul  en  soi  et  de  nul  effet. 

Ces  reven  licalions  posées,  vient  la  grande 
question  :  Comment  doivent  s'établii-,  dans 
l'ordi'e  social,  lesrapports  régiilierscntre  les 
sujets,  le  prince   d'une  pari,  et  de  l'auire, 

l'Église  ■; 

«  L'objet  de  noire  conlemplalion,  dit  la 
Civilta  eotholica,  c'est  l'universalité  des  gou- 
vernants et  di'S  gouvernés,  selon  leur  essence 
inliineet  d'après  l'ordre  étiibli  par  Dieu,  dans 
la  double  écc)nomie  de  la  grâce  et  de  la  na- 
ture, (ir,  il  est  indubitable  qu'il'loity  avoir 
et  qu'il  y  a  léellement  une  vérité,  un  bien, 
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'jiii  siiiil  inJiiii>*,  priife>sés,  ;iiiiu-s  |);ir  loiil  le 
luoiidi-  eUiUi'  I  Kj,'ti:-e  iiii'!iilliblf(riopo>e  d^iis 
iL'lli'  c()iMiilii>ii_,(|iioi  (le  plus  niilurcl,  île  |i  lis 
riiisôiinable,  ile(>lii.s  s.<liit;iiii'  i|iie  iliiii'|iiiiiit 
asximilfrlf  m;ilel  le  fiaix  a  leurs  (•(inlnures, 
lii;iiMlele>iL'prMiU'it'l  il"  les  puinr  i|ii:ii.il  ils 
s'iilkiqucnlimxli'iiilciiioiils  ik-  ri.nliesofiiil  1 
Un  \oil  qui!  nous  uo  doniiuiis  uuik'niiM.l  au 
pDiiviiirlimiut'  la  t'acullc  ilc  iléi-ulo:  ro  qu'il  y 
a  lie  li'viiiiiie  en  faillie  culieselile  ilortiiiies. 
Le  pouvoir  laïque.  Lieu  loin  il 'avoir  ce  ilroil, 
ne  pi  ssi'ile  pas  iiicuie  il-  prineipi  s  pour  enii- 
nailre,  ni  de  lilr's  [mur  juger.  (l'esl  1  Eirliï-e 
qui  t'iaire  el  dirijje  en  etci  les  gouvt'ii.aiils 
cl  les  j^ouvemés. 

I  Ainsi  >e  réalise  ploincnienl  celle  }.'rande 
parole  desiiiul  Paul  :  Le  pouvoir  souverain, 
quelle  que  s^dl  .«a  l'ornic,  esl  le  itiinislre 
lie  Dieu  /lour  Ir  bien.  Le  pouvoir  acfouiplil 
donc  part'ailemenl  sou  devoir  en  ordonnait 
la  chose  publique  el  extérieure,  de  luaiiioro, 
non-seuleiuenl  a  ne  pas  nuire  au  bien  des 
ùmes,  mais  à  le  favoiisi-r.  La  vie  présente 
devient  ainsi  de  fait  ce  que  Hiou  a  voulu 
qu'elle  fui  •  une  préparai  ion  à  un  .iclieuiinc- 
nieiilà  la  viet'ulure.  Viiili  la  <//'Vt',  ladocltino 
univeiselle,  contoriuea  li  naliiri-  inlrin-iéque 
des  choses,  el  par  con.-é(|uenl  aussi  à  l'ordre 
absoluélabli  parle  crealeur.  Appelez  cet  état 
de  choses,  si  vous  voul'Z,  /iur/<iil,  tioru.u!, 
idéal;  mais  n'allez  pasvous  iuiau'inerfiue  ce 
soil  une  perfecliuii  el  un  idéal  do  l'autre 
mon'leetquilsciliigoureusemtnt  impossible 
(le  le  ivaliser  ici  bas.  Il  a  été  eu  clïel  l'ànie, 
la  vie  el  nous  ajouleions  le  léiritime  ori^ueil 
•le  la  société  clirélienne.  11  a  été  la  base  de 
celtecivilisalion vraie.  ma,i:nilique  dunlnolre 
in;;ralilude  méconnail  aujouiil  liui  les  bien- 
faiU,  et  dont  elle  répudie  inconsidérénient 
l'hcrilage.  Maisdùl-ointriOMcei  à  l'espérance 
de  le  voir  ressusciter  un  Jour,  cela  n'eini>ù 
clierail  pas  qu'il  ne  soil  1  état  vrai  el  proi)re 
de  rii  jmme  social, de  l'houime  lel  qu'il  a  élé 
établi  par  Dieu  el  rélabi  par  Jt'sus-Ciuisl.  Il 
y  a  plus  :  lors  même  que  l'homme,  après 
avoir  repoussé  ce  rejiime  par  fa  il,  serait  arrivé 
jusqu'à  en  per  Ire  l'idée,  comme  il  parail 
que  c'est  dej  i  lecasdiez  certaines  personnes, 
alors  encore  la  vérité  ne  cesserait  pas  pour 
cela  d'élro  ce  qu'elle  est.  Les  enseignements 
de  l'Eglise  restoraienl  iivariablemenl  les 
niénif-s,  el  elle  coniinuer.iil  d'enseigner  ce 
qu'elleeiiscigne  depui-  d;\huit  siècles.  Elle 
dira  toujours  :  La  liberté  au  mal  el  de  l'er- 
rtur  ne  peut  être  que  la  honte  el  le  malheur 
des  nations  chrélieimes  (li.  « 

En  résumé,  le  prince  catholique  ne  peul 
pas  admettre  les  liberlés  modernes  de  pen- 
sée, de  conscience  el  de  culte  :  l'  Parce  que 
la  vérité  seide  a  di  s  droits  fl  que  l'erreur 
n'en  a  r>'is  :  2°  parce  que  la  sociélé  civile 
doii  ordonner  le  bieri  matériel  au  bien  mo- 
ral ;  'i'  parce  que  Dieu,  auteur  du  poxivo\r, 
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ne  peut  iiiNliluer  le  pouvoir  pour  qu'il  ad- 
meile  la  pio  i.isfuiié  du  bien  el  du  mal; 
4'  parce  que  Jous-Chnsl,  ayanl  racheté 
I  hoiimie  soci.il  aussi  bien  que  l'Iiorume  iii- 
ilividuel,  a  pla.é,  p.ip  1 1  même,  |;i  .>uciélé 
dans  l'ordre  de  gr.ict:  ô'  ciilin,  parce  que 
les  nations,  aymit  chacune  leur  mission  pro. 
pre  dans  riiuu'anile,  doivent  jiar  la  mémo, 
MTvir  la  royaiiti'-  du  (llirisl. 

•  Si,  ciiiitimie  la  Cinltu,  niuis  sommes  ri- 
gides pour  la  l/ièse,  paico  qu'un  insei;;!»'- 
ini-nl  ne  peul  jamais  conilesceiiilre  a  des 
compromis,  \ww  l  lnjiti.thi'se  nous  pouvons 
èlredi-  bonne  coinposi. ion.  ( >r,  on  jia^se  de 
hi  (/lèse  il  l'fi!//fit/t''sc  chaque  fuis  q  .on  ne 
consntére  plus  les  choses  en  elles-mêmes  el 
telles  que,  dans  le  plan  rliviii,  elles  doivent 
être,  mais  dans  1  éial  où  elles  se  produisent 
d.iiis  certains  pays  à  la  suile  do  circons- 
tances pny  fois  fortuites,  souvent  coupables, 
el  toujours  à  déplorer.  Alors,  comme  dans 
Imites  causes  morales  où  le  jugement  s'ap- 
plique à  des  faits  particuliers,  rien  n'est 
plus  lOiumun  que  de  voir  la  maxime  géné- 
rale se  mouiller  notablement.  Pour  parler 
plus  exaclemeni,  disons  que.  dans  lel  cas 
donné,  le  principe  universel,  tuul  en  reslanl 
vrai  en  soi,  ne  i)eul  recevoir  qu'une  appli- 
calion  partielle  el  1res  imparfailo  ;  dans  lel 
autre  cas,  il  n'en  peut  recevoir  aucune. 

Lorsque  les  peuples  sont  véritablement  el 
univiTsellemenl  chrétiens,  il  ne  peut  y  avoir 
pour  eux  de  liberté  légale  que  pour  le  bien 
el  pour  le  vrai.  La  faculté  d'adhérer  au  mal 
cl  a  Teneur  est,  en  effet,  un  défaut  et  une 
imperfeclion,  et,  loin  de  devnir  élre  proté- 
gée, celle  faculté  doil  être  réfrénée  par  la 
loi,  si  l'on  veut  que  la  loi  mérite  ce  nom. 
Miis  si  l'on  suppose  un  peui)le  arrivé  au 
point  qu'une  paiiie  considérable  de  ses 
membres  cl  ses  gouvernements  eux-mêmes 
n'ont  plus  une  connaissance  certaine  du 
VI ai,  une  conception  claire  du  bien  ;  si  l'on 
suppose  —  cl  ceci  serait  pis  —  que. d^ns  cette 
nation,  le  sens  moral  soil  descendu  si  bas 
que  Ion  y  profi  sse  le  même  respect  pour  le 
mal  el  pour  l'erreur  que  pour  leurs  cori- 
trairrs  :  dans  cette  hypothèse,  disons-nous, 
il  est  indubilnble  que  la  disposition  à  proté- 
ger le  seul  bien  deviendrait  une  véritable 
tyrannie,  fort  difficile  sans  doute  à  mettre 
en  i)ralique,  mais  certainement  intolérable 
à  supporter.  In  lel  gi)uvernement  n'accor- 
derait de  fait  d'autre  liberté  que  celle  d'ob- 
teiupéier  à  ses  caprices.  Placés  diins  des 
condilions  aussi  tiistes,  il  est  indubitable 
que  les  catholiques  considéreraient  comme 
un  avanticge  in-igne  rélabli>senienl  d'une 
lib-  rté  é:;ale  pour  tous,  sons  distinction  de 
biiMi  ou  de  mal,  de  vrai  ou  de  faiii:  et  sans 
autre coneci;f  qui'  le  respe.'Ldes  droits  d'au- 
Irui  Jans  les  cl'0>es  extérieures.  Et  pourquoi 
D'en  serait-il  pas  aia>i  ?  En  présence  du 
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danger  de  voii"  la  libarlé  du  ciiUî  public 
accordée  aux  seuh  liéréLiques  et  aux  seuls 
juifs;  eu  présence  du  danger  de  voir  le 
'droit  de  publier  ses  opinions  pur  la  presse 
devenir  le  monopole  des  seuls  IjUispluniia- 
leurs,  les  calliolicjues  doivent,  être  heureux 
de  voir  leurs  églises  mises  en  parallèle  avec 
les  synagogues  et  avec  les  temples  protes- 
tants, et  de  pouvoir  publier  Vl/uitatioii  de 
Jésus-Cbrisl  avec  la  même  liberté  dontjouil 
un  impie  pour  outrager  le  chrisiianisme 
dans  ce  tissu  d'absurdités  sacrilèges  intitulé 
Vie  di-  Jésus  .  La  liberté  pour  tous  devient 
alors  pour  les  catholiques  un  bien  contin- 
gent, mais  légitime.  El  l'Eglise  elle-même, 
tout  en  repoussant  et  en  condamnant  la 
source  de  ce  desordre  et  sans  reconnaître  au 
mal  et  à  l'erreur  un  droit  a  la  liberlé  qu'ils 
ne  pourroni  jamais  avoir,  l'Eglise  consent  à 
ce  qu'on  en  iulère  l'exercice  et  la  manifes- 
tation. Elle  considère  cette  tolérance  comme 
un  moindre  mal,  ou,  si  l'on  veut,  couime 
un  bien  purement  lelatif.  » 

La  Civilla  s'occupe  ensuite  de  ceux  qui, 
oubliant  ou  ignorantladislindionqui  existe 
entre  un  principe  et  son  application,  rejet- 
tent avec  dédam  la  doctrine  qu'elle  vient  de 
rappeler. 

K  Us  ne  voient  pas  qu'ils  repoussent  ex- 
pressément ce  que  le  Saint-Siège  a  tant  de 
fois  détint  et  enseigné.  Sans  vouloir  s'occu- 
per de  la  question  de  principe,  qui  forme  le 
point  capital  du  débat,  ils  se  contentent  de 
glorifier  comme  excellent,  absolument  par- 
lant, ce  qui  peut  à  peine  être  considéré 
comme  bien  ielalif...Con.-idérerainsi  comme 
point  culminant  de  la  perfection  un  étal  de 
choses  qui  n'a  pu  devenir  nécessaire,  et  par- 
lant tolérable,  que  par  suite  de  circonstan- 
ces douloureuses  el  de  volontés  coupables, 
c'est  s'exposer  à  juger  sévèremenlel  parfois 
injustement  des  actes  et  des  personnes.  En 
véritables  catholiques,  ils  devraient,  nous 
ne  dirons  pas  indulgence,  mais  justice  et 
respect. 

«  Non,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le 
répéter  :  la  liberté  pour  le  mal  conime  pour 
le  bien,  nécessitée  par  la  situation  anormale 
d'un  pays  dans  lequel,  socialement  parlant, 
l'on  ne  distingue  plus  l'erreur  de  la  vciilé, 
cette  liberté  peut  ijien  être  acceptée  comme 
un  moindre  mal,  mais  jamais  un  espril  rai- 
sonnable ne  pourra  déiu'er  ce  régime  ni  le 
considérer  comme  celui  qui  répond  le  plus 
dignementaux  destinées  lompo relies  el  éter- 
nelles de  la  société'  chrétienne.  Ajoutons  que 
sous  le  régime  d'une  pareille  liberié,  le  mal 
tend  toujours  à  l'emporter  sur  le  bien,  qu'il 
y  réussit  souvent,  à  la  longue,  et  qu'il  par- 
vient d'autant  mieux  à  ses  tins,  que  la  force 
malérielle  suflil  à  peine  pour  le  contenir. 
Dans  les  pays  organisés  selon  les  prnicipes 
des  libertés'  modernes,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  liberté  de  la  presse  servir  parfuite- 
mériU  la  dift'ut.iou  dyi  bj.a^plième,  aloj-^quë 
les let Ires  pat-'f orales  des  evcqûe?  ne  peuvent 
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franchir  le  seuil  des  Eglises  ;  la  libellé  des 
cultes  proléger  souvent  des  rites  absurdes 
des  socles  hérétiques,  alors  quen  son  nom 
on  pufe  des  eiUraves  aux  prescriplions  du 
teul  culte  catholique  ;  la  liberié  d'assccia- 
tion  ne  pas  suffire  à  assurer  l'existence  pai- 
sible des  couvents,  mais  suffire  pleinement 
à  lendre  inviolables  les  loges  maçonniques 
el  les  sociétés  secrètes,  El  comment  paur- 
rait-il  enctre  aulrement  ?  C'est  bien  vile  dit: 
liberté  égale  pour  le  liien  el  pour  le  mal  ! 
Mais  ondevraitpourtantnepasoublier  <jue  le 
mal  a  pour  lui  la  phalange  terrible  des  pas- 
sions ardentes  el  déchaînées,  qu'il  se  sert  en 
loules  choses  de  moyens  iniijues;  cl  que, 
furieux  de  ne  posséder  aucun  di  oit  véritable, 
il  se  laisse  facilement  aller  au  soupçon,  à 
l'envie  el  à  la  violence  !  Le  hien,  au  con- 
traire, est  presque  toujours  porté  à  se  croire 
suffisamment  protégé  par  sun  tlroil:  il  n'a 
rec(uirs  iju'à  des  moyens  de  délénse  d'une 
rigoureuse  justice,  el  il  ajoute  rarement  le 
secoui'S  des  passions  à  l'appui  qu'il  trouve 
dans  la  froide  raison  ;  par  sa  fécondité  même 
il  excite  les  haines  et  alimente  des  rancunes 
dans  les  âmes  de  ses  adversaires,  toujours 
disposés  a  crone  el  à  exagérer  le  mal.  » 

En  résumé,  il  suffit  de  distinguer  entre  la 
(hc'se  el  f/ri/pol/tèse  pour  se  convaincre  plei- 
nement et  avec  certitude  de  la  doctrine  ca- 
tliolique  sur  le  point  dont  il  s'agit.  En  thèse, 
crmme  principesgénéraux  affectant  la  nature 
humaine  et  reposant  sur  la  disposilion  di- 
vine, les  libertés  modernes  sont  absolument 
condamnables  el  elles  ont  élé  maintes  fois 
condamnées  parle  Souverain-l'onlife,  nolaui- 
menl  par  Pie  VI,  dans  l'allucuiion  consisto- 
riale  du  9  mars  1790  el  dans  le  bref  du  11 
mars  1791  aucardinal  de  La  Uochefoueauld  ; 
par  Grégoire  XVI,  dans  l'Encyclique  Minn-i 
vos  et  par  Pie  IX  dansrallocuiion/ffï«c?»rfi«»! 
cemiiniis,  dans  l'Encyclique  Quanta  cura 
el  plus  spécialement  dans  le  Sijllabus. 

En  tant  qu'hypothèse,  c'est-a-dire  comme 
arrangements  conformes  aux  circonstances 
particulières  de  tels  ou  tels  peuples,  les  li- 
bertés modernes  peuvent  être  légitimes  et 
les  catholiques  peuvent  les  aimer,  les  défen- 
dre et  les  servir  le  mieux  qu'ils  peuvent 
pour  la  religion  el  la  justice.  En  ce  qui  con- 
cerne leur  valeur  r^-lative  et  le  fruit  qu'on 
peut  en  espérer,  nous  ne  voulons  émetlre 
aucun  jugement,  quoique  nous  ne  puissions 
nous  dispenser  de  critiquer  les  éloges  exa- 
gérés (juc  cerlaines  personnes  en  font  Irès- 
inconsidé'réiuent.  Certains  faits  doivent  nous 
convaincre  que  ne  pouvant  extirper  de  ce 
monde  tous  les  abus,  mieux  serait  de  s'en 
tenir  tout  simplement,  autant  que  faire  se 
peut,  à  l'ordre  providentiel,  qui  renferme 
souvent  les  remèdes  propres  a  obvier  aux 
abus  commis  contre  Ini-mémo. 

Ainsi,  dans  une  société  chrù'ienne,  un  roi 
catholique  se  gardera  des  libertés  modenies, 
c'ommf  de  la  p'fôt'j  ;  dans  une  spclelu  du  c'gi. 
libevVés  sont  in'iVc'dùill^s,  enra(:iDées,  il  lei 
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lolèroia  suivant  le  conspil  de  la  priulcnce  la  perluclinn  ilo  l'unlie  suoial.  (le  sera  le 
el  la  règk'  de  la  juslia-;  en  aucun  cas,  il  no  moyen  d'être,  dans  luus  les  temps,  un  inii- 
Ics  considérera  comme  un  trait  essenliel  à      laleur  de  saint  Louis. 
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LÉGITIMITÉ  ET  RÉSULTATS  DES  CROISADES 


Après  les  guerres  du  sacerdoce  elde  l'em- 
pire, le  plus  jrr.md  ('vénement  du  n  oyen 
âge  est,  sans  contredit,  relui  îles  croisades. 

II  n'est  pas  lie  fait  liistor:i|Uo  qui  mani- 
feste, aussi  pércmiiloirenicnt.  la  puissance 
de  l'esprit  dirélien,  le  régne  de  l'Eglise  au 
iHDven  âge  et  la  suprématie  de  la  papauté. 
l»es  peuples  qui  se  lèvent  en  masse  :i  la  \oix 
d'iui  pontife  desarmé  en  vue  d'affranchir  un 
toudieau  :  (j'iellc  ^'loire  jiour  le  clirislianis- 
me  !  Pour  ce  motif,  l'impiélé  du  dernier 
siècle  el  le  ralionaiisme  du  notre  se  sont 
acharnés  à  récriminer  contre  les  croisades. 
Les  croisades,  dit-on,  n'élnienl  que  des  cm- 
portemenls  du  fanatisme,  le  mépris  flagrant 
des  droits  do  l'Islam,  des  barbaries  sans 
ombre  de  prétexte  et  sans  retour  d'utilité. 
lUé.u-ilimes  dans  leur  principe,  siériles  dans 
leurs  résultais,  telles  auraient  été  les  croi- 
sades, t  l.'liommo  ouirnge,  d:l  lord  lîyion, 
et  le  temps  venge.  •  .\prés  deux  siècles 
d'injures,  le  progrès  des  éludes  liisloriques 
amène  le  jour,  non  pas  de  la  vengeance, 
mais  de  la  Jusiice.  Nous  avons  à  faire  par- 
ticiper les  croisades  a  ce  bienfait,  en  mon- 
trant la  parfaite  légilimilédc  ces  expéditions 
et  l'immensité  proviuenlielle  de  leurs  résul- 
tats. 

Mais  d'abord  disons  ce  qu'on  entend  iiar 
croisades. 

l>ans  son  idée  première,  la  croisade  n'est 
autre  (lue  le  mvilère  de  la  croix,  médité  el 
réalisé,  mis  en"  pensée  et  en  aclioii,  dans 
toute  son  étendue,  non  par  un  individu  seule- 
ment, ni  i)ar  une  nalion  seule,  mais  par  la 
cliiélienlé  entière,  mais  par  tout  le  corps 
my.^lique  de  Jésus  crucilié  el  ressuscité. 
«  il  fallait,  dit  .Notre-Seigneur,  que  le  Christ 
souffrit  et  entrai  ainsi  dans  la  gloire.»  Co 
qui  était  nécessaire  pour  .lésus-Cbrisl,  l'est 
plus  encore  pour  riiumanité  régénérée.  Dans 
chaque  homme  s'agitent  les  in.siincls  con- 
traires du  vieil  cldu  nouvel  Adam.  Dans 
le  monde  s'élèvent  les  deu.x  ci  lés  bàlies  par 
deux  amours.  La  terre  est  un  chanq)  de 
bataille  où  s'accomplit  la  lutte  des  deux 
hommes  et  des  deux  cilés  L'Eglise,  incar- 
nation permanente  de  .lésus-Chrisl,  est  tou- 


jours alla(|uée.  toujours  dans  la  nécessité  do 
se  défendre,  el,  par  la  force  de  son  princi- 
))o  vital,  toujours  viclorieuse  dans  ses  sacri- 
lices. 

En  parlant  do  celle  idée  générale,  on  en- 
tend,par  croisades,  une  expédition  mililaire 
ou  les  soblals  uni,  poui'  drapeau,  la  ci'oix, 
el,  pour  bien  direct,  le  bien  do  la  reli.L'ion; 
—  el,  i)lus  particulièrement  ces  expi'diiions 
mililaires  entreprises  par  les  princes  chié- 
lieiis  au  moyen-âge,  i)cur  punir  cl  lèparer 
la  profanation  des  S  linls-Lieux.  et  assurer, 
jiar  la  conquéle  de  la  Palestine,  le  libre 
accès  de  la  'l'erre-SMinte. 

Les  croisades  prises  dans  co  dernier  sens, 
ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  épisode 
intéressant  du  moyen  âge;  elles  en  sont, 
pour  ain>i  dire,  le  foyer,  le  point  central 
d'où  émanent  tous  les  layons  de  la  force 
vitale  el  de  l'action  civilisatrice. 

I.  Les  croisades  étaient-elles  légitimes,  el 
peut  on  les  jusiifier  aux  yeux  de  la  raison, 
de  la  politique  et  de  l'Lglise:'' 

Le  principe  du  droit,  pour  l'Eglise,  est 
dans  la  divinité  de  son  origine  el  la  mission 
du  son  établissement.  •  'l'otite  pui.s.'^ance  m'a 
été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  dit  .lésus- 
(diri-t.  allez,  enseignez  toutes  les  nations.  » 
D'après  celle  parole,  l'Eglise  a  non-seule- 
ment le  droit,  mais  le  devoir  d'envoyer 
partout  des  apôlres;  cl  elle  jouit,  pour  les 
proléger,  les  secourir  et  ou  besoin  les  ven- 
ger, de  la  puissance  du  Sauveur,  ."^i  ses 
apoires  sont  reçus,  leur  église  s'élablit 
parmi  les  peuples  précédemment  assis  à 
l'ondMe  de  la  mort,  ^i  ses  apôtres  sont  re- 
poussés, l'Eglise  a  le  droit,  r:un  pas  d'impo- 
ser la  foi,  par  la  force,  mais  de  faire  res- 
pecter par  la  force  ses  missionnaires.  Si  .ses 
opolrcs  soni  égorgés,  l'Eglise  a  le  droit  de 
demander  la  rançon  de  leur  sang. 

Un  ;.ulre  principe  de  droit  pour  l'Eglise, 
ou  plulol  l'application  du  d^oU  précédem- 
ment constaté,  ce  soTt  le^  superstitions 
absurdes  et  funestes  fia  séduisent  de  mal- 
heureux peuples,  L  glise  est  envoyée  pour 
sauver  les  pécheurs,  el  plus  la  dégradation 
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des  péclipurs  esl  grumle.  plus  est  nécessai- 
re le  tlevoueinenl  qui  loilles  sjiuver.  U  après 
ce  principe  ne  peul-on  pus  dire  que  le  chris- 
tianisme a  le  droit  de  délivrer,  même  p;ir  la 
force,  un  pauvre  peuple,  d'une  reliizion  qui 
autorise  l'esdava.ge,  la  polygamie,  l'int'HnLi- 
cido  et  rend  impo>siljle  toute  civilisation  ? 
Un  philosophe  l'a  dit  avec  une  finesse  qui 
dispense (l'aulres  preuves.  «  On  fait  la  guerre 
pour  avoir  la  libcrlé  d'acheter  du  poivre  et 
delà  canelle,  disait  15acon,  n'a-lon  pas  éga- 
lement le  droit  de  la  faire  pour  la  défense 
de  la  verlu  et  la  propagation  de  la  vérité, 
pour  le  maintien  de  la  digiiilé  de  l'homme 
et  'le  la  prospérité  d'  s  peuples  (I).  » 

Ouand  nous  disons  que  l'Eglise  a  droit  de 
mellre  la  force  au  service  de  la  juslicc,  nous 
n'entendons  j:as  qu'elle  fasse  ceindre  la  cui- 
rasse à  ses  priMres.  Ceux  qui  sont  engagés 
dans  la  milice  du  Christ  ne  s'embarrassent 
pas  d'armes  séculières.  Nous  voulons  dire 
que  l'Eglise,  ayant  le  droit  radical  d'us'T  de 
force,  peut,  si  elle  le  juge  utile  et  opportun, 
faire  appel  aux  puissances  catholiques  pour 
soutenir  ou  venger  son  droit. 

Ces  principes  reconnus,  la  question  se 
réduit  a  ces  termes  :  L'Eglise  au  moyen  âge, 
se  trouvait-elle,  en  présence  du  maliométis- 
me,  dans  le  cas  d'user  de  ses  droits? 

Pour  le  savoir,  il  faut  examiner  la  situa- 
lion  rl^spcclive  de  ces  deux  puissances. 

Tout  le  monde  sait  qu'aux  yeux  du  Coran, 
tout  non-musulman  e.-l  giaour,  infidèle,  et 
que  la  guerre  contre  lui  est  samle.  D'abord 
purement  défensive,  cette  guerre,  par 
i'éblouissement  du  triomphe,  devint  agres- 
sive et  fut  animée  d'une  insaliable  soif  de 
conquêtes.  Envers  les  païens,  la  devise  du 
prophète  était  ;  Crois  ou  meurs.  Aux  croyants 
de  l'Ecriture,  lant  Juifs  que  Chrétiens,  la 
guerre  devait  élre  l'aile  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  rendus  Iributaires.  Aussi  le  combat 
pour  la  foi  devinl-il  uhligaUjire  pour  tous 
sans  exception  ;  quiconque,  n'étant  ni  ma- 
lade ni  estropié,  s'en  exemptait,  était  desti- 
né à  l'enfer.  «  Le  paradis  esl  sous  l'ombra- 
ge des  épées,  disait  Mahomet.  Il  vaut  mieux 
combattre  que  de  prier  soixante-dix  ans 
dans  sa  maison  ;  aller  une  fois  à  la  guerre 
sainte  vaut  mieuxque  cinquante  pèlerinages; 
une  blessures  suffit  pour  recevoir  de  Dieu 
le  sceau  du  martyre.  Les  martyrs  au  ciel 
aspirent  a  retournersur  la  terre  poury  périr 
enf'ore  dix  fois  sur  le  chemin  de  Dieu,  ins- 
truits qu'ils  sont  des  récompenses  attichécî 
à  une  telle  mort,  s  Par  de  semblables  images 
et  par  le  fanatisme  de  ces  prédications,  le 
novateur  avait  emb'asé  ses  fidèles  d'une 
ardeur  guerrière  qui  -devait  ébranler  tous 
les  empires. 

Il  suit  de  là  que  la  déclaration  de  guerre 
est  eu  permanence  dans  l^  mahumélisme 
contre  tous  hs  non-mus  dmans;  il  uil  de  là 
aussi  que  tous  les  iiDa-muBulmaûS  suât  re- 


connus par  \esc/-oi/anls  en  droit  d'attaqiK'i', 
pour  prévenir  des  agressions  (jui\  plus  lard, 
ils  ne  sauraient  ()eul-ètre  conjurer. 

Lorsque  le  inahométisme,  moitié  par  la 
parole,  moitié  par  le  cimnicrre,  eut  réuni 
dans  l'unilé  d'un  même  culte  les  tribus  féti- 
chistes de  l'Arabie,  il  lança  ses  hordes  d'un 
côté  sur  la  Perse,  l'Inde,'  la  Palestine,  la 
Syrie  et  l'Asie  Mineure,  de  l'autre  sur  l'Egyp- 
te, le  littoral  nord  de  l'Afrique,  l'Espagne 
et  le  pays  des  Francs.  Les  soldais,  tombant 
sur  des  peuples  minés  par  la  corruption  ou 
infectés  par  l'arianisme,  firent  de  rapides 
coiiquôles.  l'u  jour  vint  cependant  uù  ils 
s'attaquèrent  aux  enfants  de  1  Eglise,  et 
trouvèrent  pour  les  arrêter,  ici  la  poitrine  des 
héros  de  Cadavanga  et  de  Poitiers,  là,  les 
phalanges  vaillantes  de  la  croisade.  L'histoi- 
re atteste  donc  que  les  sectateurs  de  l'Islam, 
furent  les  agr*^sseurs  et  que  les  croisés  en 
les  repoussant  ne  firent  que  veillera  leur 
légiiime  défense. 

De  plus,  le  mahométisme,  toujours  armé, 
marchait  contre  le  christianisme,  sans  l-nir 
aucun  compte  des  plus  vulgaires  notions  du 
droit  des  gens.  Avec  lui  il  n'y  avait  paix  que 
quand  il  ne  pouvait  pas  attaquer.  Dès  qu'il 
se  sentait  en  forcf,  il  enlrait  en  campagne 
sans  déclarallonde guerre.  Dansles  combats, 
il  employait  des  engins  défendus  par  l'hu- 
manité. Après  la  victoire,  il  faisait  endurer 
aux  prisonniers  les  plus  horribles  barbaries. 
L'Eglise  pouvait  donc  et  même  devait  s'ar- 
mer contre  ce  sauvage  ennemi  et  lui  appli- 
quer dans  toute  sa  ri.gueur  la  loi  des  douze 
tables  :  Adversus  hoi^tem,  uHei-na  aucloriias 
esto. 

Par  ces  cruautés  et  aussi  par  sa  bravoure, 
l'Islam  avait  conquis  l'Espagne,  il  envahis- 
sait l'Italie,  il  menaçait  lu  jiosphore.  S'il 
avait  franchi  les  Dardanelles  et  les  Balkans, 
la  vallée  du  Danube  l'introduisait  au  cœur 
de  l'Europe;  et  il  n'y  avait,  pour  l'arrêter, 
ni  Vienne,  ni  la  Pologne  des  Jagellon,  ni  les 
chevalieis  leutoniques.  Les  frères  d'Espagne 
et  les  vainqueurs  (Jerilalie  nous  prenaient  à 
revers.  Pour  n'avoir  pas  fait  la  croisade,  il 
fallait  la  subir  ou  coiffer  le  turban. 

Il  y  avait  donc,  pour  la  chrétienté,  non- 
seulement  droit,  mais  nécessité  d'attaquer  le 
mahométisme.  Et  la  religion  du  Coran,  et  les 
attaques  de  rislain,  et  ses  crunilés.  et  ses 
conquêtes,  et  ses  menaces  sont  autant  de 
raisons  qui  légitiment  les  croisades 

II.  Pour  achever  cette  démonstration,  il 
faut  établir  le  droit  particulier  qu'avaient 
les  chrétiens  de  voler  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  les  croisades  ayant  eu  pour  but  pre- 
mier de  délivrer  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

La  Terre-Sainte  appartient  aux  chrétiens 
par  la  prise  de  possession  qu'en  a  faite  Jésus- 
Christ;  Bethlébcm,  Nazareth,  le  Calvaire,  la 
sainti  grotte,  les  lieux  où  furent  le  berceau 
du  Sauveur  et  sa  croix,  s'o'al  la  prc/prielQ 


(1)  ûèetlô  mi'l 
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mvsliquo  ilo  ses  .lisciple*.  01;i  loiiii)o  si 
bien  sous  le  sens,  (jiie  Jamais  l'isuiiii,  iiialKi'é 
sa  haine,  ne  l'a  i-ouleslé  ;  cl  aujourd'hui 
encore,  UMli:ré  h-s  hérésies  el  les  !>chisines 
qui  alliiyeiiUes  chrelieiis,  nous  les  voyons 
lous  ein|)res.ses  à  rorueiilir  leur  part  liu 
sainl  lierilaj;e.  Nous,  calliuliiiues,  qui  Irmi- 
vons  dans  ce  parhiye  liint  de  sujets  do  deuil, 
nous  devons  voir,  du  moins,  dans  la  compu- 
liliou  des  séries,  la  reconnaissam-o  ininter- 
rompue  du  priui'ipe  do  nos  droits. 

(ifllo  propriété  nivsliqup  etail  s)us  la  sau- 
vegardi'  du  droit  put  lie.  Pendant  les  persé- 
cutions, Il  s  rhiétiens  n'avaienl  pas  cessé  de 
conserver  la  plupart  dt  s  lieux  >anclities  par 
la  passion  de  Jésus-Chrisl.  ('.onstanlin  el  sa 
mère  Hélène  les  avaient  rétaljjisd.i  nsl'inléjiri- 
lé  de  leurs  droits  el  avaient  ajouté,  à  cet 
acte  lie  justice,  les  plus  nobles  marques  do 
la  muniticence  impériale.  L'empire  grec  do 
Constanlinoplo  avait  naturellement  ajoute  à 
ce  droit  lie  propriété  la  consécration  du  droit 
politique.  I.e  calife  Omar,  dans  des  capitu- 
lations, avait  reconnu  aux  hatiitants  de  Jé- 
rusalem, avec  la  conservation  de  leurs  biens, 
la  conservation  et  rnsaj:e  exclusif  des  Saints 
I.ieux.  Eulin,  pour  mieux  reconnaitre  le 
droit  di'S  chrétiens,  I'huii  de  Cliarlemagne, 
Haroun-al-l(asclii'l,  avait  ajouté  aux  textes 
des  capitulations,  un  hommago  public  de 
vassalité, en  envoyant  au  grand  empereur 
d'Occiileiil  les  ciels  du  saint  Sépulcre. 

Sans  méconnailro  le  dr^il  des  chrétiens, 
les  Musulmans,  sous  lesl-'atimites,  et  parles 
pinportemenls  d'une  secte  fanatique,  leur 
firent  endurer  toutes  sortes  de  vexations  et 
d'injures.  Les  lettres  des  chrétiens  d'Orient 
aux  chrétiens  d'Occident,  les  discours  do 
Pierre  IKrmite  et  d'Urbain  11  font  une  ef- 
frayante peinture  des  abominations  qui 
souillaient  Jérusalem,  (ioinmc  ces  récits  et 
ces  discours  pourraient  être  laxesd'exagéra- 
linn  —  car  c'est  le  propre  du  malheur  d'exal- 
ter la  sensii)ililé  —  nous  ■  i tons  une  pièce 
diplomatique,  la  lettre  d  Alexis  Comnène  aux 
princes  d'Occident. 

«  Les  Turcs  el  les  Pincinates  envahissent 
notre  empire,  dit  le  César  byzantin:  les  cho- 
ses saintes  et  les  fidèles  de  Jérusalem  sont 
chaque  jour  l'objet  do  nouveaux  outrages. 
Sur  les  fonds  baptismaux,  les  barbares,  par 
mépris  pour  le  Sauveur,  font  couler  le  sang 
de  nos  enfants  el  de  nos  jeunes  gens  >ous  le 
fer  de  la  circoncision.  Ils  outragent  de  nobles 
ma Irones comme  de  vils  animaux;  ilsdé-ho- 
norcnt  les  vierges  sous  les  yeux  de  leurs 
mères,  qu'ils  contraignent  d'y  applaudir 
par  des  cliansons  impies  et  licencieuses.  Les 
nabyloniens,  entre  autres  moqueries, 
disaient  au  peuple  de  Dieu  :  «  Chanlez-nous 
des  cantiques  de  Sion.  >  Ici  les  mères  sont 
contraintes  de  chanter  le  déshonneur  de 
leurs  filles  :  c'est  plutôt  le  lieu  de  pleurer 


avec  Hacliel.  Kncure  les  mères  des  Innocents 
égorgés  par  llérode,  si  elles  avaient  à  pleu- 
rer leur  mort,  pouvaient  se  consoler  du  sa- 
lut de  leurs  âmes.  Mais  ici,  nulle  consula- 
lion,  car  les  corps  et  les  âmes  y  périssent. 
Hue  dirons-nous  encore?  Il  y  a  des  choses 
plus  épouvantables.  Les  Turcs,  puisqu'il 
faut  le  dire,  contraignent  à  leur  servir  do 
jouet  pour  le  crime  de  Sodome,  ils  y  con- 
traignent des  hommes  de  tout  âge  et  do 
toute  condition.  Ils  profanent  les  saints  lieux 
de  mille  manières,  les  détruisent  el  mena- 
cent de  faire  pis.  Qui  no  verseras  des  lar- 
mes au  récit   de  tant  de  maux  1 

«  Ces  barbares  ont  env.ihi  presque  tout  le 
pays  depuis   Jérusalem  jus(|u'a   la  Grèce, 
toutes  les  régions  supérieuri's  de  l'empire 
grec,  les  deux  Cappadoces,  les  deux   l'hry- 
gies,  la  Bithynio,  Troie,  le  Pont,  la  Galatie, 
la  Lybie,  la   Paiiiphilie,   l'Isaurie,  la   Lycie 
avec  les  principales  iles  ;  il  iie  reste  plus  que 
Conslanlinople  qu'ils  menacent  de  nous  en- 
lever bienlot,  si  Dieuel  les  Latins  ne  vit-n- 
nenlà  noire  secours.  Car  déjà,   avec  deux 
cents  navires,  qu'ils  ont  fait  construire  par 
des   prisonniers  grecs,  ils  se  sont  rendus 
mailles  d'une  place  importante  sur  la  Pro- 
ponlide,  d'où  ils  menacent  de  prendre  bien- 
tôt Conslanlinople  parterre  et  par  mer.  \otis 
vfiits  jirions  >/oitc,  pour  l'amo")'  de   Dieu  et 
/itir  compassion  pour  tous  les  Grecs  qui  sonl 
cliT'' tiens,  de  lassembler  tous  les  guerriers 
chrétiens  que  vous  pourrez  el  de   venir  à 
notre  secours,  afin  que,  comme  ces  yuerriers 
ont  déjà   commeticé  à  délivrer  les   Gaules 
et  les  autres  royaiunes  de  l'Occident  du  Joug 
des  païens,  ils  s'eiïorcenl  de  délivrer  pareil- 
lement l'empire  grec  pour  le  salut  île  leurs 
âmes  Car  pour  moi,  tout  empereur  que  je 
suis,  je  ne  puis  trouver  ni  remède,  ni  con- 
seil ;  sans  ceste  je  fuis  devant  les  Turcs  et 
les  Pincinates  ;  je  ne  reste  dar.s  chaque  ville 
qu'en  attendant  leurapproche.  J'aime  mieux 
être  soumis  aux  Latins  que  de  devenir  le 
jouet  de  ces  païens  bai-bares.  .^vant  que 
Constantinuple  soit  pris  par  eux,  vous  devez 
donc  combattre  do  toutes  vos  forces,  afin  de 
recevoir  en    mémo   temps    la    récompense 
glorieuse  et  ineffable  du  ciel.  {[)  » 

.Vinsi  le  droit  des  chrétiens  sur  les  saints 
lieux,  les  cruautés  dont  ils  sont  l'objet,  leur 
cri  de  douleur  poussé  vers  l'Occident,  l'appel 
de  l'Empereur  d'Orient,  souverain  politique 
de  la  Terre-Sainte,  la  décision  des  deux  con- 
ciles de  Plaisance  el  de  Ctermont.  l'appel 
d  Urbain  II  el  ite  ses  successeurs  sont  autant 
de  faits  dont  le  fai.sceau  prouve  invincible- 
ment la  légitimité  des  croisades.  Cette  légi- 
timité était  si  bien  sentie  à  celle  époque  que 
lous,  princes  el  peuples,  répondirent  a  l'ap- 
pel. L'Europe  subi-sait  une  impulsion  gé- 
nérale ;  elle  avait  l'énergie  de  la  foi  el  de' la 
force  guerrière.  Plutôt  ces  reîsourceslui  eus - 


(1)  Celic  tsltre  8«  trouve  dans  Rohrabcher, 
T.  I.\. 
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senl  nionquft,  plus  tard,  elles  eussent  été  af- 
faiblies. Les  croisailes  se  sonl  donc  faites  en 
vertu  du  droit  de  propriété,  du  droit  politi- 
que d'allaque  et  de  défense,  du  droit  ecclé- 
siastique, du  droit  des  gens  ;  et  elles  se  sont 
faites  à  l'heure  de  la  Providence. 

111.  Pour  ai)p'écier,  dans  son  fond,  la  lé- 
gitimité des  croisudps,  il  ne  suffit  pas  d'in- 
voquer les  principes  du  droit  et  les  faits  de 
riiisloiro,  il  nesuffil  pas  de  regarder  la  terre; 
il  faut  encore  regarder  le  ciel.  Les  croisades 
sont  un  ircp  grand  événement  pour  n'avoir 
pas  eu  le  sceau  divin.  Dieu,  qui  les  a  si  visi- 
blement préparées,  a  voulu  les  revêtir  du 
témoignage  authentique  de  son  approbation. 
Micluiud,  qui  en  écrivit  l'iiistoire  avec  l'es- 
prit abaissé  d'il  y  a  quarante  ans,  en  a  con- 
servé quelques  preuves.  En  feuilletant  les 
vieux  chroniqueurs,  nous  trouverons  d'autres 
faits  merveilleux  qui  attestent  tous  que  les 
croisades  étaient  voulues  d'en  haut. 

Lorsque  Pierre  l'Ermite  priait  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  pour  le  succès  de  son  re- 
tour, il  s'endorujit,  dit  (luillaume  de  Tyr, 
et  vil  en  songe  Jé>us-(;hrist  qui  lui  disait  : 
«  Lève-toi, Pierre, hàle-loi  d'exécuter  tacom- 
mission,  sans  rien  craindre,  car  ^e  serai  avec 
toi'.  Il  est  temps  que  les  lieux  saints  soient 
purifiés  et  mes  serviteurs  secourus.  » 

Au  concile  de  (llermont,  lorsqu'Urbain  II 
eu tcessédep:irler,ragitalion fut  très-grande; 
bientôt  on  n'entendit  plus  que  ces  acclama- 
tions :  «  Deus  lo  volt  !  Deus  lo  volt  !  »  Nous 
ne  rappellerons  pas  seulement  à  ce  propos 
l'adage  connu  :  «•  Vox  populi,  vox  Dei  »  ; 
nous  dirons  encore  que  cette  acclamation, 
qui  devint  lo  cri  de  guerre  des  croisés,  n'a 
pu  être  poussée  que  par  un  instinct  divina- 
toire. D'où  pouvait  venir,  sinon  du  ciel,  une 
pareille  inspiration  ? 

Au  siège  d'Antioche,  lorsque  les  croisés 
oublient  le  but  de  leur  saint  pèlerinage,  un 
signe  paraît  dans  le  ciel  vers  l'Orient,  un 
tremblement  de  terre  vient  les  rappeler  <à  un 
sentiment  plus  éclairé  et  plus  empressé  do 
leur  devoir. 

Après  la  prise  de  la  ville,  les  croisés,  d'as- 
siégants  qu'ils  étaient,  furent  assiégés  avec 
vigueur.  Un  déserteur  ayant  voulu  sortir 
d'Antioche,  rencontra  .lésus  en  personne. 
Jésus  lui  promit  de  faire  lever  prochaine- 
ment le  siège. 

D'un  autre  côté,  saint  Ambroise  apparut  à 
un  vénérable  prêtre  et  lui  assura  que  les 
chrétiens,  après  avoir  terrassé  tous  leurs 
ennemis,  enliseraient  vainqueurs  dans  Jéru- 
salem, oii  Dieu  se  réservait  de  récompenser 
leur  dévouement. 

Un  ecclésiastique  lombard  ayant  passé  la 
nuit  dans  une  église,  vit  Je-^us  accompagné 
de  Marie  et  du  prince  des  apôties.  Le  fils  de 
Dieu,  irrité  de  la  conduite  des  croisés,  reje- 
tait leurs  prières.  La  Vierge  ayant  apaisé 


son  courroux  •.  «  Lève-toi, dit  Jésus  au  prêtre 
lombard  ;  va  apprendre  a  mon  peuple  le 
retour  de  ma  miséricorde  ». 

Un  prêtre  marseillais  nommé  Barthélemi, 
vil  jusju'à  trois  fois  saint  André,  et  chaque 
fois  l'apôtre  lui  disait  d'aller  dans  l'église 
de  saint  Pierre,  de  creuser  à  droite  du  mai- 
Ire-autel,  et  qu'il  trouverait  lu  lance  qui 
avait  percé  le  sein  du  Rédempteur.  (_)n  creu- 
sa eu  effet, ou  trouva  cette  lance,»  et  moi  qui 
écris  ceci,  dit  Uay/nond  d'Agiles,  aussitôt 
que  !e  fer  sortit  de  terre,  je  le  baisai  dévo- 
tement ». 

Au  siège  de  Jérusalem,  au  milieu  des  vi- 
cissitudes de  l'assaut,  on  vit  tout  à  coup  pa- 
raître sur  le  mont  des  oliviers,  un  cavalier 
agitant  un  bouclier  et  donnant  à  l'armée 
chrétienne  le  sign;il  pour  entrer  dans  la 
ville,  (lodefroi,  qui  1  aperçut  le  premier, 
s'écria  que  saint  Georges  venait  au  secours 
des  chrétiens.  La  vue  du  cavalier  célesti; 
embrasa  les  croisés  d'une  nouvelle  ardeur; 
ils  revinrent  à  la  cliai'ge  et  le  soir  même  la 
ville  sainte  tomba  en  leur  pouvoir. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  faits.  Les 
historiens  modernes,  même  chrétiens,  sup- 
posent (|ue  ces  apparitions  n'étaient  que 
l'effet  d'une  imagination  malade.  «  Nous 
croyons  au  contraire,  dit  liohrbacher,  qu'a- 
près les  sacrifices  des  chréileiis  et  au  milieu 
de  leur  affiiclion,il  est  très  permis  et  mémo 
très  naturel  a  la  foi  chrétienne,  de  croire  que 
Dieu  envoya  à  ses  serviteurs  abaltus,  comme 
au  (Uirist  agonisant,  des  messagers  pour 
leur  rendre  force  et  courage»(l).  Pour  nous, 
à  nous  tenir  seulement  aux  faits  rapportés 
par  des  témoins  oculaires,  nous  voyons 
dans  cette  série  d'événemeuls  merveilleux, 
la  preuve  que  les  croisades  étaient  voulues 
de  Dieu. 

IV.  Quels  furent  maintenant  les  résultais 
des  cmisades  ? 

Ce  mouvement  des  croisades  liul  l'Europe 
on  suspens  plus  de  trois  siècles.  La  première 
grande  expédition,  d'après  Fouclier  de 
Chartres,  mil  sur  le  chemin  de  la  Terre- 
Sainte,  environ  six  millions  de  croisés.  Les 
expéditions  suivantes,  moins  nombreuses, 
il  est  vrai,  ne  laissèrent  pas  que  de  donner 
l'Orient  pour  terme  aux  pensées  et  aux  ef- 
forts d'une  mullitude  de  clireliens.  S'il  est 
vrai  que  la  civilisation  niarciie  avec  les 
armes,  nous  devons  nalurelloment  croire 
que  les  croisades,  louchant  à  lous  les  rap- 
ports établis,  modifièrent  profondément  la 
situation  du  monde.  Peut  être  n'y  aura-t-il 
pas  tcimérité  à  dire  qu'elles  furent  l'inslru- 
ment  choisi  de  la  Providence  pour  l'avan- 
cement de  l'humanité. 

On  cite  volontiers,  à  ce  sujet,  le  mol  de 
M.  de  Maislre:  »  Aucune  croisade  n'a  réussi, 
c'estceque  les  enfanis  même  savent;  mais 
toutes  ont  réussi,  et  c'est  ce  que  les  lioinmes 


(1)  Uiit.  univ.,  t.  XIV  p,  hSX  3'  édit. 
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mèinea  no  voiili'til  piis  viiir.  >  L'uiilillirse  osl 
jolii',  mais  ollo  ii'esl  qu  à  iniilié  vraio.  Au- 
ciiiie  iTois;ule  n'a  ôcluuu''.  Le  Iml  preiiiiiT 
de  ces  tX|u'ilitioiis  éUùl  d'IiyiKiri'r  la  cioK 
el  le  lomlit'aii  ihi  Sauveur,  de  punir  el  i!o 
réparer  les  profanalions  (ju  eu  fais.iieiil  les 
Sarra/.ius  el  de  recomiuérir  parla  forée  au\ 
chrétiens  irocrideul  le  liliieitecésdesSaiuls- 
I.ieux.  C.e  but  a  été  alleiul  dès  le  comuieu- 
ceiueiil  el  nous  n'eu  avons  de[)uis  jamais 
perdu  lesavanla^rs.  Si  les  enui'éseiil  ccliouo 
dans  la  eouqucle  de  la  'l'erre-SMinle  el  l'éla- 
hlissenienl  délinilif  ilu  royaume  de  Jérusa- 
lem, il  laul  dire  (jue  eo  royaume  el  celle 
conquèlo  n'élaieul  aux  jeux  île  leur  pru- 
dence, qu'un  moyen  d'assurer  la  lin  des 
croisades.  Du  moins  ils  oui  oblenu,  sans 
cela,  ce  a  quoi  aspiraicnl  leur  piélé  envers  le 
•Suinl  Tomljcau  el  leur  diarilé  envers  les 
cliréiiens  d'Oiieul.  I>  ailleurs,  l'iiomme  pro- 
pose el  Dieu  dispose,  el  il  l'andrail  élre  liien 
aveu,i,'li'  pour  ne  pas  reconnaiire  dans  cel 
insuci'ès  relaiif,  les  vues  loujours  magni- 
flque"!  de  la  Providence. 

A  noire  humble  avis,  la  réussile  a  élé 
lelle  qu'on  pouvait  la  désirer  :  loul  en  con- 
servant nus  ilroils  sur  lesS.dnls-Lioux,  nous 
avons  perdu  Jérusalem.  Le  Turc,  niailre  de 
la  l'alesline,  l'a  vouée  a  la  slérililé;  ainsi 
s'accomplissent  les  propliélies  de  ruine  et 
de  gloire  qui  rei^ardenl  le  Saint 'l'ombeau. 
C'est  une  liarmonie  provideiihelle  i|ue  les 
cliréiiens  soulïrenl  sur  le  lln'àlre  tle  la  l'as- 
sion.  «".ràceaux  rocils  de  leurs  liumilialions, 
les  cliréiiens  conservent,  pour  les  Sainls- 
Lieux,  des  senlimenls  de  plus  vive  piélé. 
Qui  sait?  Si  nous  étions  restés  maîtres  do 
Jéiu-alem,  peul-èlre  que  la  civilisation  y 
aurait  porté  ses  joies  folles  et  ses  éiiervanlcs 
mollesse,  l.e  pays  sacré  par  excellence  au- 
rait été  déshonoré  par  l'inconduile  des 
chrétiens. 

Les  croisades  ont  dailleurs.  indirecte- 
wl^«^  d'immenses  lésullals  rcliij-ieux,  politi- 
ques, scienlitiquesel  lilléraires.  Nous  avons 
a  les  faire  connailre. 

V.  Nous  parlons  d'abord  des  resullils  re- 
ligieux. Le  premier,  c'e.*^!  d'avoir,  par  une 
diversion  puissante,  arrêté  les  Icudances  ra- 
tionalistes qui  commençaient  à  surgir  dans 
l'Europe  cliréiieniie.  L'homme  ne  rfsie  pas, 
sans  grande  vertu,  dans  la  simplicité  de  la 
foi.  11  y  a  dans  son  esprit  un  fond  d'inquié- 
tude qui  le  pousse  à  scruter  les  choses  ca- 
chées, et  dans  ce  même  esprit,  un  fond  de 
faiblesse  qui  ne  lui  permet  pas  de  les  décou- 
vrir loujours.  ou,  s'il  les  découvre,  qui  l'cni- 
péohc  d'en  supporter  l'éciai  sans  être  ébloui. 
Au  dixième  siéc'e  ce  mal  coni:nenç.ut  à  se 
déclarer.  Scot-Erigèno  el  Gole.scalc,  étaient 
lombes  dans  l'heiésie.  Le  voisinage  des 
Arabes  faisait  craindre  pour  la  léniérité  des 
savants,  la  contagion  de  faux  principes.  Le 
inouvemenl  guerrier  des  cioisadas  coupa 
court  à  co  mouvemoûl  dés  idées.  Lu  pensée 


chrélienne,  pure  d'erreurs  el  non  épuisée 
par  les  disputes,  garda  celle  forte  lucidité 
qui  rayonneia  dans  les  cliefs-d'ieuvre  sans 
nombre  du  treizième  .«^iicle. 

In  second  résuUat  religieux  dos  croi.-:i- 
des,  c'est  d'avoir  réveillé  la  foi  parla  puis- 
sance de  l'idi-e  qu'elles expr.maii.-nl,  el  d'a- 
voir fait  l'aire  a  de  gramls  coupables  do 
grandes  expialions.  La  foi,  nniuo  pure, 
tend  sans  cesse,  dans  l'homme,  a  défaillir, 
soil  par  le  simple  fait  de  l'inlirmilé  humai- 
ne, soil  par  l'inllueuce  des  mauvais  pen- 
chanlssiir  lescon viciions.. Vu  moyen  :n;e, celle 
seconde  cause  exerçait  sur  les  croyances 
uru'  inlluence  des  plus  fuiusles.  L'homme 
rude  do  celle  é[)OLjue  avait  la  foi  robusle  et 
les  passions  violenles.  Kn  dépit  d'une  foi 
qui  ne  devait  res-îusi'iler  que  dans  les  re- 
mords, il  commellail  souvent  lesphngiands 
crimes.  Lorsque  les  prédicateurs  vinrenl  à 
lui,  la  croix  a  la  main,  iju'ils  lui  parlèrent 
de  Jésus-tlhrist  uuirl  et  de  son  loinbeau  in- 
siillé,  la  cons^-iencc  se  réveilla.  Les  sei- 
gneurs vendaient  leurs  terres  pour  faire 
lit  s  fondalions  pieuses  el  avec  le  prix  de 
vente  ils  contribuèrent  aux  dépenses  de 
l'e.Npédiiion,  dont  la  plupart  dailleurs  sup- 
poilèrent  les  charges.  Le  contre-coup  tle 
ces  pénilences  fui,  par  un  salutaire  relâ- 
chement de  la  discipline,  de  faiiv  disiiarai- 
Ire  des  inslitulions  pénileidiaircs  do  l'L- 
glise  primitive,  créées .xeulemenl  en  vue  de 
besoins  passagers.  Le  pèlerinage,  IC'î  fon- 
dalions fuient,  dès  lors,  une  des  iiislilulions 
publiques  de  pénitence. 

In  autre  résultat  fui  d'avoir  excilé  la 
piélé  par  le  nombre  immense  des  reliques 
qui  fut  apporté  de  l'alesline  en  Europe.  Les 
voyagrurs  (pii  ont  visité  la  IJelgique  ou  les 
bords  du  liliin  connaissent  ces  précieux 
Iresors.  Kl  le  clirélien  qui  a  bai.sé  une  fois 
la  trace  du  sang  ou  les  os  d'un  martyr  sait 
quelle  \erlu  en  sort  pour  animer  la  piété. 

D'ailleurs cescroisades,  toujours  préchées, 
loujours  ilirigées  de  loin  par  les  papes, 
comribuèrent  grardeinent  à  l'exaltation  de 
la  papaulé.  Au  milieu  de  ces  expéditions. 
l'Kurope  était  comme  une  ampln  clionie  qui 
avait  pour  président  le  successeur  de  saint 
l'ierre.  Celle  éleva  lion  de  la  chaire  aposto- 
lique devait  concourir  trop  efticacement  au 
développement  de  la  civilisalionchiélienne, 
f  our  n'être  pas  portée  à  l'actif  religieux  des 
croisades. 

Kntin  les  croisades, après  avoir  donné  aux 
fastes  militaires  de  tous  les  peuples  des 
noms  de  grands  guerriers,  léguèrent  à  \'\l- 
glise  des  o'dres  nnlilaires.  Les  ordres  mi- 
litaires du  Temple,  de  saint  Jean  de  Jérusa- 
lem, de  l'ordre  Teuloniiiue,  de  'ialatr.iva, 
d'Avri  sont  la  conlmualion  des  croisades. 
Celle  merveilleu.se  association  de  la  vio  mi- 
litaire el  de  la  vie  religieuse,  en  soutenant 
la  croix  contre  les  efforts  du  croissant,  rond 
à  la  cliréli'Ulc d'illusiros  s'crvicos. 
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VI.  Parmi  les  résultais  sociaux  des  croi- 
sades, nous  nienlinniierons  seulenifnl  les 
deux  plus  imporlanls  :  la  cessation  des 
gu(  rrfs  privées  et  le  refoulement  du  malio- 
luétime. 

«  Avant  d'être  adoucies  par  le  christianis- 
me, dit  Kohrbaclier,  les  populations  qui 
composent  l'Europe  n'aimaient  que  la  guer- 
re, Le  Franc,  le  Golli,  le  Lonib.ird,  le  Saxon, 
le  Vandale  ne  quittait  jamais  ^on  épée  : 
c'était  sa  vie  et  son  salut  (leiidanl  la  guerre  ; 
c'éiaitsou  triliuiial  et  sa  justice  iiendant  la 
paix.  8ut:inl  que  la  paix  reut  se  concevoir 
parmi  des  populations  barbiires  toujours  t-n 
armes.  De  là,  pour  qui  pense,  il  est  aisé  de 
sentir  combien  il  fallut  a  l'Eglise  de  Dieu 
de  temps  et  de  patience  pour  apprivoiser  et 
adoucir  cette  multilude  si  diverse  de  carac- 
tères intraitables.  La  grande  édulcoiation 
de  l'Europe  par  l'Eglise  avançait  assez  heu- 
reusement sous  Cliarlemagne  ;  mais  sous 
son  pelit-fils,  Charles  le  Chauve,  les  terri- 
bles liommes  du  Nord  vinrent  troubler  et 
interrompre  celte  assiniilalion  chrctieime 
de  l'Europe,  non-seulement  en  ce  qu'ils  y 
mêlèrent  en  leur  personne  un  élément  tout 
sauvage,  mais  en  ce  que,  par  l'impuis-ance 
de  l'autorité  publique  à  défendre  la  France 
contre  leurs  incursions,  chaque  ville,  cha- 
que monasière,  chaque  seigneur,  chaque 
propriétaire  de  terrain  fut  formellement  au- 
torisé a  se  défendre  soi-même.  De  la  cette 
habitude  déjà  si  naturelle  chez  ces  peuples, 
de  se  faire  la  guerre,  non  pas  d'individu, 
à  individu  mais  de  ville  à  ville,  de  château 
à   château. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  guerres  pri- 
vées, les  évêques  elles  conciles  avaient  or- 
donné la  trêve  de  Dieu.  Mnis  à  ce  grand 
mal  il  fallait  un  plus  grand  remède.  Les 
croisades  détournèrent  les  passions  de 
leurs  rivalités  sanglantes  el  donnèrent  à 
l'ardeur  belliqueuse  un  noble  but,  en  trans- 
portant les  hoslilités  d  Europe  en  Asie. 

En  déployant  dans  ces  régions  l'étendard 
du  Christ,  on  remédiait  à  une  autre  calami- 
té Le  croissant  et  la  croix  étaient  irréconci- 
liables par  naiure.  I. 'inimitié  se  trouvait 
pous-ée  au  dernier  degré  de  la  fureur  par 
une  lutte  longue  el  acharnée.  Des  deux 
côtés  de  vastes  plans  et  une  vaste  puissance  ; 
des  deux  cotés  des  peuples  liardis,  pleins 
d'enthousiame,  prompts  à  se  précipiter  les 
uns  sur  les  autres  ;  des  deux  cotés,  de 
grandes  probabilités  el  des  espérances  fon- 
dées de  triomphe.  A  qui  restera  la  victoire  ? 
Quelle  conduite  doivent  tenir  les  chrétiens 
pour  se  préserver  du  péril  ?  Vaut-il  mieux 
attendre  tranquillement  en  Europe  l'atla- 
que  des  Musulmans  ou  se  lever  en  masse, 
se  précipiler  sur  l'Asie,  chercher  l'ennemi 
là  où  il  se  croit  invincible?  Le  problème 
fut  résolu  en  ce  dernier  sens,  el  les  siècles 
ont  dénué  leurs  suffi'ag<  s  à  l'habileté  de 
cette  résolution.  Qu'iniporle  quelques  décla- 
m'ilib'ns   affe'cte'e's    de   philb'sbphisme  !  La 


philosophie  de  l'histoire  a  porté  sur  cette 
cause  un  juKcmenl  irrécusable  :  en  ce  poinl 
comme  dans  tous  les  autres  la  religion  a 
triomphé  hu  tribunal  de  la  philos,  phie  Les 
croisades,  bien  loin  d'être  considérées  com- 
me un  acte  de  témérité,  snnl  désoi'mais  re- 
gardées connue  un  chef-d'œuvre  de  science 
social  qui, après  avoirdelivré  l'Europe  deses 
divisions,  assura  son  indépendance  el  con- 
quit aux  peuples  chrétiens  une  prépondé- 
rance décidée  sur  les  Musulmans. 

Vil.  Les  modificalions  nolitijues,  que  l'on 
peut  aliribuer  aux  criiisa<les  s'encluinent 
dans  une  série  de  causes  el  d'effets  corréla- 
tifs el  se  résument  dnns  l'abaissement  de 
la  féodalité.  La  féodalilé,  dans  l'origine, 
avait  été  un  instrument  de  civilisation.  Par 
la  muHiplicalion  des  aulDrilés  locales,  elle 
avait  lutté  corps  à  corps  avec  tous  les  prin- 
cipes de  desordre  intérieur  el  elle  avait  vu 
le  flot  des  incursions  normandes,  se  briser 
contre  le  rempart  de  ses  châteaux.  Celait 
Comme  un  rudiment  d'orgnuisation  sociale. 
Mais  dans  la  suite,  cette  même  multiplica- 
tion des  pouvoiis  avait  été  un  ferment  de 
guerres  privées  ;  de  plus,  les  seigneurs  laï- 
ques répugnaient  à  l'affranchiss»'menl  des 
serts.  En  sorte  que  la  féodalité  était  deve- 
nue un  obstacle  au  bien  du  peuple  el  à  la 
fondaiion  des  unités  nationales.  Par  la  vente 
des  fiefs,  la  mort  des  seigneurs,  ou  simple- 
ment par  les  conquêtes  que  fil  dans  les 
camps  l'esprit  d'égalité,  les  croisades  por- 
tèrent à  la  féodalilé  un  coup  décisif.  De  son 
abaissement  résultent  l'affermissement  du 
f  ouvoir  royal,  l'établissement  des  commun- 
iies,  la  formai  ion  du  tiers  élat,  l'afïraiichis- 
semeiildes  seifs.  l'épuration  des  multitudes 
armées  et  un  rapprochement  sensible  entre 
les  diverses  classes  de  la  société.  —  A  ces 
effets  politiques  se  ratlachent  :  l"  Les  pro- 
grès de  l'art  militaire  sous  le  rapport  de  la 
tactique,  de  la  discipline  et  de  l'organisa- 
lion  tinancière;  2"  la  consiruction  des  ma- 
rines, l'établissement  des  comptoirs,  l'ex- 
tension du  commerce,  la  destruction  des  pi- 
rates méditerranéens  et  la  fixation  du  code 
maritime;  el  3'' l'initiation  de  l'industrie  eu- 
ropéenne aux  secrets  des  Grecs  et  des  Sarra- 
sins. 

Entin  les  résultats  scientifiques  el  littérai- 
res furent  immenses  ;  la  géographie  apprit 
à  mieux  coimailre  le  inonde  ;  l'hisioire  eut 
de  nouveaux  sujets  et  de  moins  naifs  anna- 
lisles  ;  la  philosophie  s'éleva  en  prenant 
Aristote  pour  texte,  et  l^'s  universités  pour 
lhpâtre;la  mederine,  leâ  mathéin^liques. 
l'astronomie  prirent  un  rapide  essor  ;  les 
langues  moilernes  eurent  un  nouvel  élé- 
ment de  formation;  la  langue  française 
conquit  son  ascendant;  l'anvitecture  s'ou- 
vrit des  voies  vraiment  originales  qui  durent 
pput-èlre  quelque  chose  .lux  rémini>ceiices 
des  croisades  ;  enfin  la  poésie  sembla  tres- 
saillir devant  la  matière  d'une  Uiado  nou- 
velle. 
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Tfls  sonl,8.'ins  parler  iJoscffi'ls  secon'iiiiros 
el  <li'  rihtlufiice  i|iii  fui  ext-irt-e  sur  le  iiia- 
homt'tisiiif,  les  ré^iiUuU  gi'iit'i'aux  "Ifscroi- 
sudes 

En  ilro^sanl  cpito  lahle  somiiiaiio,  nous 
n'eiiliMiili'iis  i).ts  (lire  que  les  liouitrii's  par 
lesquels  fuieul  conçues  Its  croisailes,  les 
pape^  (|ui  les  exi'ilèienl,  les  seigneurs  el  les 
princes  (|ui  les  secoMtlèrenl,  les  peufiles  qui 
les  suivireni  ;  aieiil  mesuré  l'élenihie  de 
leur  propre  ouviai^e  ou  lueiU'' enire\  u  liui- 
niensile  lie  ces  résull  ils.  Mais  nous  ferons 
observer  que  moins  i!  faut  :illriluier  aux 
prévisions  des  honunes,  plus  il  fnul  s'incli- 
ner devant  l'iiiijiorlance  proviihnlielle  des 
événeinenls.  Nous  tlirons  nieiuo  que  la 
grande  el  généreuse  pensée   des  croisades 


fui  conçue  avec  un  certain  vague  el  exécu- 
leH  avec  celle;  piL'ci|,jiaiion  qui  esl  le  fruit 
du  zèle  el  la  fauie  de  l'impalience.  Mais  les 
faulesel  les  résulluls  fâcheux,  dont  les  choses 
humaines  ne  sonljunais  exemples,  il  faut 
les  allriljuer  ici  à  l'inipiôvoyance  ou  à  la 
faddesse  des  hommes,  là.  à  l'imperfection 
et  même  a  l'ahsence  dos  moyens  malériels, 
point  a  l'Kgiisc  donl  la  sollicilude  avait  loul 
fail  pour  prévenir  les  iiu[)rudeni'es.  empê- 
cher les  crimes  el  coiijiirt;r  les  désastres. 
Les  l'anl'>s  el  les  malheurs  enlr.iieni  il'ail- 
leurs  lans  les  clesseins  do  la  Pr  viilence 
qui  ne  vnilail  pas,  alin  de  tenir  li  chré- 
lienio  en  haleine,  anéantir  trop  tôt  1  Isla- 
misme. 


III 


LES    ÉCOLES   EN 


FRANCE    DU  CINQUIEME  SIECLE 
AU  DOUZIEME 


L'histoire  des  écoles,  en  France,  se  divise 
en  quatre  époques  :  La  première  s'élend  des 
invasions  a  Charlcmairne  ;  la  seconde  va  de 
Charlemagne  il  Pliiiippe-Augusle;  la  troi- 
sième,de  1h  fond.ilion  des  l'niversites  au 
lloncile  de  Trente  ;  la  (ju  ilriéme.du  (Concile 
de  Trente  ju-qu:i  nos  jours  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  ici  que  des  deux  premières 
piTiodes  de  celle  histoire. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'avant  lo  cin- 
quième siècle  la  Giule  n'avail  pas  d'écoles. 
In  Gallia  sufàentia,  dit  un  dirouiqueur  ila- 
lien  :  la  Gaule  a  toujours  été  un  pays  de 
savoir.  La  daule  druidique  avait  sesprèlres 
qui  chanlaient  le  bandit  des  héros  ;  -es  .-n- 
\a[ils,(jui  observaient  les  astres  et  étudiaient 
les  vertus  des  piaules,  ses  collèges  ;  où  l'on 
gardait  la  tradition  de  la  Vierge  qui  devait 
enfanlei-;  se»  drui  lesses  et  leurs  mystères. 
La  gaule  romaine  possédait  des  écoles  civi- 
leset  eccléMa- liques  :  les  écoles  épiscop. des 
les  plus  célèbres  du  temps  sont  celles  de 
Piiiiiers  el  de  Vienne;  les  monasières  les 
plus  Momuiés  pour  la  culture  dos  sciences 
sont  Marinouiier.  Snint  Victor  de  Mirseille 
et  S  dm  Vincent  de  Lerins.  Des  é  oies  i'u- 
péri  lies  fleurissent  à  Freves,  à  Uesançon, 
^^yoii  el  Bordeaux;  enfin  il  esl  fuit  mention 
des  écoles  municipales  de  Clermonl  et  de 
Poitiers,  lie  plus.los  jeunes  Gallo-Komains, 
comme  saint  Germain  d'.Vuxerre,  saint  Ilus- 
lique  de  Narboime  el  le  poète  Hulilus,  al- 
laient achever  leurs  éludes  d.ms  les  écoles 
de  Konie 

Le  ciel  orageux  du  cinquième  siècle  e-l 
peu  favorable  a  ces  élablisseraenls,  La  scène 


s'ouvi  e  sur  le  lliéàlre  sanglant  des  invasions. 
Au  lever  du  rideau,  vous  voyez  passer  des 
h'irdes  de  Vandales,  de  Gnlhs,"  de  Huns,  de 
Burgondes  qui  saci-ag>nl  les  campignes  el 
ini-endlenl  les  villes.  Home  tombe  sous  les 
coups  dos  barbares;  sa  chute  entraîne  la 
mine  du  monde  ancien.  Quand  la  poussière 
de  celle  ruine  immense  est  lomljée,  vous 
apercevez  quelques  vieux  moines,  quelques 
évoques  muliles  par  les  sectateurs  d'.^rius, 
qui  s'etï'jrçaienl  de  renouer  les  traditions 
de  l'enseignement.  C'est  là  le  commence- 
ment obscur  des  écoles  franques  et  fran- 
çaises. .Mais  on  s'incline  toujours,  avec 
émotion  sur  un  berceau;  surtout  quand  ce 
berceau  est  celui  du  travail,  de  la  science  et 
de  l'inspiration  :  surtout  quand  son  étroite 
nef  doit  se  liansformer  en  un  glorieux  vais- 
seau qui  abritera  sous  ses  pavillons  la 
fortu'ie  de  l'humanité,  l'honneur  de  l'Eglise, 
tous  les  intérêts  de  l'avenir. 

Pour  étudier  d  une  manière  instructive 
l'histoire  des  écoles,  nous  p.irlerons  :  l"'  des 
écoles  mérovingienties;  2'  des  écoles  carlo- 
vingiennes  ;  et  -i'  nims  tacherons  de  faire 
comrdtre  le  régime  intérieur  de  ces  é  oies, 
les  conditions  d'exi-tence  de  l'iuslruclion  et 
ses  garanties  de  progrès. 

CH.\PITRE  PREMIER 

Ecoles   mérovingiennes. 

L'ère  mérovingienne  voit  s'élever  quatre 
e-îpèces  d'écoles:  les  écoles  presbyti^rales, 
les  écoles  épiscopales,  les  écoles  moriastiques 
cl  l'école  du  palais. 
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I.  L'Eglise  avait  fondé  en  Italie,  sous  les 
féc'jndes  bénédictions  d  s  l'ontifes  i-dinains, 
des  écoles  qui  se  propagèrent  par  toute  la 
clirélienté.  Leur  centre  étidt  à  Home,  que 
saint  Grégoire  le  Grand  avait  transformé, 
selon  son  historien,  en  un  temple  de  la  sa- 
gesse universelle.  De  liome,  ces  écoles  pas- 
sèrent en  Gaule,  en  Espagne,  au  delà  des 
mers,  où  les  conciles  de  'l\jurs,  de  Vaison, 
de  Tolède,  de  Liège,  deClifles  accueillirent 
avec  empressement.  Toute  la  catholiciié, 
assemblée  en  concile  œcuménique  à  Gons- 
lantinople,  entoura  ces  institutions  de  la 
maje-té  de  ses  décrets.  liCs  premièi'esécoles 
primaires  sont  une  création  de  l'Eglise. 

Voici  le  décret  du  concile  de  Vaison  qui 
en  décide  l'établissement  en  France  :  «  l'ia- 
cuil  lit  omnes  prcshyleri  qui  sunt  la  paro- 
chiis  conslilnli,  secunduin  consuetudinem, 
qiiàm  pe)'  tolam  llaliam  salis  salubriler  le- 
ncri  cognovimus,  juniores  leclores  quantos- 
cumque  sine  uxore  habuerinl,  secuni  iii 
tlomo,  ubi  ipsi  habilare  videittur,  recepiant  ; 
eleos.  quomodo  boni  patres,  spiritual iter  nu- 
Irieiites,  psalmos  pararc,  divinis  lectionibus 
insistere  et  in  lege  Donu'ri  erudire  conten- 
danl,  ut  et  sibi  dignos  successores  provideanl 
élu  Domino prœmia  œle?'na  recipiant  (1)  .» 

D'après  ce  canon,  tout  prêtre  sans  excep- 
tion, omHes7)rt'.st///t'r;',  même  à  la  campa- 
gne, qui  in  parochiis  sunt  conslituli  (car 
alors  il  y  avait  autant  de  paroisses  que  de 
prêtres  stables)  devait  rassembler  au  pas- 
lopliorium  autant  de  disciples  qu'il  en  pou- 
vait trouver,  les  traiter  en  bon  pèi'e,  quasi 
boni  paires,  les  nourrir  spirituellement,  s;ji- 
rilualiter  nulrienles,  leur  apprendre;')  clian- 
ler  les  psaumes,  à  lire  et  méditer  les  Ecri- 
tures, et  à  pratiquer  toules  les  vertus,  pour 
assurer  la  pureté  et  la  perpétuité  de  la  race 
sacerdotale  et  mériter  les  récompenses  éter- 
nelles. 

Aussi  tout  presbylère,  en  vertu  de  la  loi 
canonique,  était,  dès  le  cinquième  siècle  : 
1"  une  école  ouverte  à  tous,  même  au.K 
serfs  et  aux  pâtres  de  la  campagne  ;  C"  une 
école  gratuite  où  le  clerc  ne  fais:iit  point 
œuvre  de  métier,  mais  acte  de  dévouement  ; 
3-  une  école  où  l'on  enseignait  les  éléments 
du  savoir  humain  et  les  princines  des  lot- 
tes chrétiennes  ;  4-  une  école  qui  devait 
former  la  pépinière  de  la  tribu  lévitique  et 
assurer,  par  cette  lâche  accessoire,  au  prê- 
tre, l'éternelle  couronne. 

Telle  était  l'école  rurale  ou  presbi/lérale. 
Il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  donner  de  l'é- 
cole primaire,  une  plus  haute  idée  et  une 
noiion  plus  juste  que  le  fait  le  concile  de 
Vaison. 

II.  G'imme  l'évêque  s'élève  au-dessus  du 
prêtre,  ainsi,  au  dessus  des  écoles  presby- 
lérales  s'élevaient  les  écoles  épiscopales, 
plus  ordinairement  appelées  cathédrales. 


A  l'église  cathédrale  s'adjoignait,  aux 
temps  mérovingiens,  ledomus  ecclesiœ.  Le 
domus  ecclesiœ,  dit  le  cardinal  Pitra,  ser- 
vait d'évèché,  de  séminaire,  de  presbylère, 
même  d'hospice  pour  les  pauvres,  les  étran- 
gers et  les  nobles  personnages  (2).  Les  canons 
des  conciles,  cités  par  Tliomassin  (3)  font 
voir  dans  le  séminaire  du  domus  exiesiœ, 
un,  deux,  et  même  trois  établissements  dis- 
tincts, li'un,  que  le  deuxième  concile  do 
Tours  indique  et  que  saint  Grégoire  appelle 
mensw canonicorum, eiilLhm'ilii  maison  épis- 
copale  même,  oii  l'évoque,  accompagné  de 
ses  prêtres  et  de  s'^s  diacres,  ré])and  sur  eux 
et  avec  eux,  sur  loul  son  diocèse,  une  odeur 
de  piété  et  de  vertu.  L'autre,  dans  une  autre 
mdson  près  de  l'église,  où  tous  les  jeunes 
clercs  vivent  sous  la  direction  d'un  saint 
vieillard  qui  ne  les  perd  jamais  de  vue.  En- 
fin, s'il  y  a  des  prèlres  ou  des  diacres  qui 
ne  pui-isent  vivre  en  communauté,  il  leur  est 
licrmis  de  vivre  en  particulier,  pourvu  qu'ils 
soient  accompagnés  (le  quelque  ecclésias- 
tique qui  puisse  être  le  témoin  de  leur  ver- 
tu ou  le  censeur  de  leurs  vices.  Le  dernier 
de  ces  établissements  esl  plutôt  un  refuge 
qu'une  école.  Le  premierest  moins  une  aca- 
démie qu'une  communauté  de  prêtres,  obli- 
gés, par  devoir,  de  vaquer  au  ministère  pu- 
blic :  c'est  le  germe  des  associations  de  cha- 
noines qu'organisera  bientôt  la  règle  de 
saint  Chrodegand  ;  le  principe  des  clercs  de 
la  vie  comuuuie  tels  que  les  inslitueront, 
plus  lard,  Gérard  Groot,  Barlliélemy  Hol- 
zhauser  et  Olier.  La  maison  des  clercs  est 
seule,  à  proprement  parler,  l'école  épisco- 
pale,  et,  comme  nous  dirions,  le  séminaire. 

Le  peu  de  documents  qui  nous  restent  de 
cotte  époque,  dit  Ozanam  (4),  suffit  cepen- 
dant pour  établir  l'existence  de  vingt  écoles 
épiscopales.  En  Neuslrie,  Paris,  Chartres, 
Troyes,  h^  .Mans  iJeauvais.  Lizieux  ;  en  Aqui- 
taine, Poitiers,  Bourges,  Clermonl;  en  Bour- 
gogne, Arles,  Gap,  V^it^nne,  Ghàlons-sur- 
Saùne;  en  Austrasie,  Ulrecht,  Maéstrichl, 
Trêves  et  Yvoir  au  diocèse  de  Trêves,  Cam- 
brai, Metz  et  Mouzon  au  diocèse  de  lleims. 

Dès  les  premières  années  du  sixième  siè- 
cle, on  voit  des  évoques  pourvoir  ainsi  à 
l'instruction  des  jeunes  clercs.  Saint  Gésaire 
d'Arles  a  des  disciples  qu'il  exerce  aux  pre- 
miers éléments  des  lettres,  pendant  que  ses 
leçons  de  théologie  ravissent  les  moines 
grecs  venus  pour  l'enlendre.  Saint  Remy  se 
plaint  des  entreprises  de  l'évoque  de 'Fon- 
gres  sur  l'école  de  Mouzon.  Saint  Didier  de 
Vienne  explique  à  ses  disciples  les  écrits 
des  poètes  et  saint  (irégoire  le  Grand  lui  fait 
morne  un  reproche  de  profaner,  pir  l'éloge 
de  Juiiiter,  des  lèvres  consacrées  à  .lésus- 
Chrisl.  Copenlant  saint  Germ.un  fait  fleurir 
l'école  de  Paris.  Fortunat  décrit  la  riche  ba- 
silique élevée  parGliildebert,  portée  sur  des 


ft)  II,  c    t    —  'i)  Uiil    d:  sxiil  L.-gcr    lalrjl.  p^  n'y.—  Ij)  Amiemu  el  nouojlU  disjl/ilim,  L  III,  c    v, 
ji.  i*î  éi'd    i:  Uji'-IeDao./i)  Dj  la  civilii^'.hn  c'irddiH'lc  o'ic;  les  Pranis,'T3iveei  complètes,  t.IV,  p  157. 
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colonnes  de  iiiaibre,  illiimiiiée  pur  ilos  vi- 
traux ijui  rt'lionnenl  captives  les  sept  cou- 
leurs (le  rair-cn-eiel  : 

In  mslio  Dormaiiuii  nloit,  aiitigti'i  hnnore 
(Jui  rxgit  biui'  juvenea,  suliri(;it  iiidr  9eai"<. 

Ces  jeunes  gens,  rcernes  du  sancluairo,  re- 
cevaient (lu  ponlil'e  le  coinplc-nienl  des  élu- 
des littéraires,  la  science  des  choses  divines 
et  la  leçon  des  vertus  ((ui  doivent,  partout 
cl  toujours,  distinguer  lo  sacerdoce. 


III.  L'ens(>ij.'nenienl  ;i  trois  dej;iés,  qui 
donnait  dan-;  les  écoles  preslivK'iales 
épiscopales,  co  triple ensei^^nenienl  des  é 


se 
et 
lé- 
jnenls  du  savoir,  de  la  lilt(''ralure  et  de  la 
tlioolo)|ie,  se  retrouvait  dans  les  écoles  nio- 
nasti(iues  et  y  recevait  s  jn  plus  haut  déve- 
liippenieiit. 

Depuis  la  réforme  do  saint  Itenoit  et  la 
roncontie,  en  l'r.\nre.  de  sain!  Maur  et  do 
suint  Lolonihan.  les  insliinlions  nionHsli(ines 
s'élaient  établies  parloul.  Le  in"n;isU're, 
c'était  l'ELflise  en  raci'()iirci,  la  cilé  en  mi- 
niature, le  type  piilpaide  d'un  inonde  nou- 
veau ;  c'étail  surtout  l'école  dans  sa  forme 
la  i)lus  heureuse  et  l'association  littéraire 
dans  SOS  meilleures  condilionsde  puissance. 
On  y  voyait  acv'onrirdes hommes  ijni  avaient 
renoncé  au  monde  et  à  eux-mêmes  pour 
s'enjrager  aux  trois  vœux  de  p  luvrelé,  de 
chasteté,  d'obéissance,  et  mettre  sous  la 
gardo  de  ces  veilus,  leur  vocation  au  tra- 
vail, leur  application  à  l'étude,  la  dignité 
deleur  vieel  l'incognito  de  leur  tombe.  On  y 
recevait  des  enfants  qui  étaient,  les  uns, 
consacrés  a  Dieu  pai-  leurs  parents  et  don- 
nés pour  enfants  a'ioplifs  au  pcro  abbé; 
les  autres  simplement  admis  à  lécole  nio- 
nastii(iie,  sans  être  attachés  au  monastère. 
De  là  deux  espèces  d'éi'oles  :  les  unes  nom- 
mées cl'iuslriili'S,  pour  les  enfants  offerts  au 
monasl('re  cl  qui  en  formaienl  la  famille  ; 
les  autres, dites  externes  ou  ranonique-t. pour 
les  élèves  libres,  soit  (ju'ils  vinssent  du  de- 
hors soit  (]u'ils  trouvassent  logis  à  la  nui- 
son. 

•  Les  unes  et  les  autres,  dii  le  cardinal  Pi- 
Ira,  étaient  tlorissanles  à  cette  époque.  L'en- 
seignement était  le  même,  la  (Jiscipline 
était  diverse,  mais  sévère.  Les  ohlati,  plus 
slrict-^menl  tenus  à  l'observance  et  revêtus 
de  l'habit  monastique,  étaient  l'objet  de 
Si>in>  plus  paternels  el  plu*  vigilants.  Leurs 
frères  du  siècle  apportaient  toujours  au  mi- 
lieu de  la  solilmJe  qu(  Ique  chose  de  l'air 
du  monde:  aussi  ([uelques  conciles  sem- 
blent regarder  ces  deu.x  inslilulions  co:ame 
incomp  itibles  et  interdire  toute  autre  école 
que  celle  des  oblati.  D'autres  se  plaignent 
que  les  éludes  profanes  envalii-sent  les  cloî- 
tres, (jn'on  y  rencontre  des  poètes,  des 
jo  eurs  de  liarpe,  (les  musi-icns.  des  b.tla- 
dins.  On  recounumdait  donc  et  on  étudiait 


de  préféience  des  sujets  plus  sérieux,  «  le.s 
s.iintes  Kcrilures,  les  secrets  des  sacrements 
el  les  piiifondcursdes  uivsleres,  les  écrits 
des  l'ères,  en  fiartiiulier  llilaire  (lyprien, 
Ambroise,  .lértjme,  Augustin.  Il  fallait  y 
ajouter  beaucoup  des  innombrables  l'ères 
grecs  »  ;  di»  plus,  i  les  décrets  des  canons 
et  les  droits  (Je  tout  l'ordre  ecclésiastique.  » 
surtout  la  colleclion  de  Denys  lo  l'elil,  qu'il 
n'él. lit  [tas  permis  d'iirnorer  sans  (■tri!  cou- 
pable. On  l'eût  été  davantage  de  ne  point 
lire  encore  ;ittenti*reinenl  les  conciles  d'K- 
plièse,  do  ('.alc(''doiiio  et  les  epiires  encycli- 
(|ues  (les  suinerains  pontifes  concernant  ces 
concile-î.  L'histoire  ecclesiasli(jne  entrait 
dans  ce  plan  et  prenait  rang  innnédiatement 
après  l'Kcrlture-.Sainte  et  avant  les  l'ères  : 
la  cosmographie  accompagn.ail  l'liisl(jire.  On 
ne  comptait  pas  ce  quiétai  t  commun  à  toute 
école,  beaucoup  de  connai.ssances  de  grain- 
ma  re,  de  poétique,  de  rhél(U"i(iiie,  de  dia- 
lecti({ne,  d'arithmétique,  do  musique,  de 
géométrie,  d'astronoiuie.  toutes  choses  né- 
cessaires pour  l'intelligence  (h's  saintes  Let- 
tres, t  11  faut,  di'  une  très  ancienne  règle, 
que  los(ditaire  enseigne  et  ne  soit  pasensei- 
gné  ;  c'est  son  office  spécial  d'exposer  le 
mystère  de  la  loi,  la  doctrine  de  la  foi,  la 
discipline  de  la  justice,  de  conniienter  les 
Lcritures  divines,  de  développer  les  canons, 
lie  reproduire  les  exemples  des  saints.  • 
Otez  les  monuments  des  lettres,  disait  un 
moiru;  de  Mici.  tout  péril,  toute  société  croule 
et  tout  tombe  dans  la  confusion  (1).  » 

.'\insi,  ces  écoles  niona.sli(]ucs  étaient  le 
plus  liant  désiré  de  l'enseignement  et  embras- 
saient la  science  universelle  du  temp^ 

Aujsi  leur  éclat  ne  le  cède-t-il  on  rien  à 
l'éclat  des  écoles  antiques.  Les  saines  tradi- 
tions se  continuent  dans  Icssavantesabbayes 
de  Lérins  et  de  Saint- Victor.  .Vngendus,  abbé 
de  fondât,  enseigne  le  grec  et  le  latin;  et 
quand  il  meurt,  saint  Avit  de  Vienne,  s'in- 
quiète du  danger  qui  menace  une  école  si 
célèbre  et  lui  cherche  dans  le  prèlro  Viven- 
liol,  lin  appui.  In  siècle  plus  lard,  à  Saint- 
llilairede  Poitiers,  l'enseignenienl  des  arts 
libéraux  dure  sept  ans.  L'école  de  Saint- 
NX  andri  lie,  en  Normandie,  compte  trois 
cents  élèves;  Saint- Médard,  do  Soissons, 
cinq  cents  ;  .Mici,  cinq  mille.  Les  écoles  de 
Sithui,  dissoire,  de  Jiimiège  sont  louées 
comme  autant  de  pépinières  li'évéques  et  de 
moines  savants.  Ligugé,  qui  ne  cultivait 
d'autre  art  que  la  transcription,  possédait, 
dans  sa  bibliothèque,  pie.sijue  tous  les  pères 
de  l'Eglise.  S'il  fallait  citer  tous  les  monas- 
tères où  les  lettres  furent  enseignées  avec 
éclat  au  septième  siècle,  on  nommerait 
Saint-Tauiin  d'Evreux,  Solignac,  Saint-tler- 
niain  d'.Vuxerre,  Moutier  la-C.elle,  Agaune; 
et  dans  les  province^  du  nord,  plus  rebelles 
à  la  culture  littéraire,  Saint-Vincent  de  Laon, 
Saint-Valery,  Tholay,  Grandval.  La  lumière, 


(\)  lliit.  d*  iiin(  Lég*y,  p.  lOi. 
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pour  pénétrer  plus  abondamment  dans  ces 
contrées,  attend  les  missions  de  saini  Boni- 
face  et  les  victoires  de  Charlemagne  (  1). 

IV.  L'école  cléricale  et  séculière  du  pa- 
lais complétait  dignement  l'ensemble  des 
écoles  mérovingiennes. 

Cette  école  eut  pour  berceau  la  chapelle 
des  rois  de  France,  et  la  cliapelle  dut  sou 
nom,  peut-iHre  son  institulioii,  à  la  ciiape 
de  saint  Martin,  de  Tours.  Les  princes,  dans 
rimpossibililé  d'emporter  avec  eux,  dans 
les  e.xpéditions  et  les  voyages,  les  reliques 
du  grand  thaumaturge  des  Gaules,  voulu- 
rent, du  moins,  emporter  sa  chape,  comme 
gage  de  la  victoire.  Cette  chape,  que  Dieu 
avait  ornée  par  miracles,  était  renfermée 
dans  un  oratoire  portatif  appelé  cappella  et 
desservi  par  des  jeunes  clercs.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  conversion  des  Trancs,  on 
avait  vu  les  plus  saints  per.-onnages  sorlir 
de*  basiliques,  des  cloîtres,  des  plus  loin- 
tains ermilages,  pour  concourir,  même  à 
leur  insu,  à  l'évangelisation  du  palais. 
Dans  la  suite,  on  vil  passer,  je  ne  dirai  pas 
à  la  cour,  mais  à  la  résidence  des  rois,  tous 
les  grands  èvèques  régioanaires,  tous  les 
admirables  missionnairesqui  allaient  porter 
l'Evangile  danslaGrande-Iîretagne,  en  Saxe 
ou  en  Frise.  Leur  présence  et  leurs  exhor- 
tations tirent  adjoindre,  petit  à  petit,  parla 
nécessité  des  choses,  à  la  chapelle  du  palais, 
l'école  palatine.  Il  y  avait,  auprès  du  roi,  des 
ducs  et  des  comtes;  et,  au-dessous  de  ces  per- 
sonnages, une  foule  de  jeunes  nobles  que 
leurs  parents  recommandaient  au  piince 
pour  qu'il  les  fit  élever.  Ces  jeunes  gens, 
prédestinés  à  commander  plus  tard  les  ar- 
mées, ou  à  gouverner  les  provinces,  étaient 
les  nourrissons  du  palais,  les  enfants  adop- 
tifs  du  roi.  il  eut  été  maladroit  de  négliger 
l'éducation  de  cette  jeunesse,  de  ne  point  la 
préparer  aux  charges  nouvelles  de  l'ordre 
social,  .^.ussi,  dès  le  temps  de  Clovis  la  voit- 
on  confiée  a  un  chapelain.  Ce  germe  se  dé- 
veloppe, l'école  détermine  son  but  et  y  ap- 
proprie ses  programmes  ;  les  rois  en  con- 
tient la  direction  aux  hommes  les  plus  émi- 
nents,  aux  saint  Ûuen,  aux  saint  Sulpicf', 
aux  saint  Léger.  Avec  le  développement  de 
l'école  et  le  mérite  des  maîtres  s'accroît  le 
nombre  des  disciples.  Il  se  forme  là  des 
amitiés  touchantes  qui  prêteront  dans  la 
suite  aux  plus  doux  souvenirs  et  au  meil- 
leur commerce,  liien  ne  manque  à  celle 
école  pour  l'éducation  du  cœur  et  la  cul- 
ture de  l'âme. 

L'intelligence  y  trouvait-elle  un  suflisant 
et  légitime  essor? 

«  On  voit  figurer  dans  l'enseignement  de 
l'école  palatine,  dit  encore  le  cardinal  Piira, 
les  études  libérales,  la  grammaire,  la  dia- 
lectique, la  rliélorique,  puis  d'autres  disci- 


plines plus  spéciales,  les  lois  romaines,  les 
coutumes  et  jusqu'aux  traililions  nationales, 
aux  richesses  de  l'éloquence  gallo-romaine 
el  peut-être  de  l  idiome  gallo-fi-uic.  Par  une 
sorte  de  luxe  littéraire,  on  s'y  faconuail  à 
une  belle  diction  et  l'on  avait  pour  mission 
de  tempérer  la  brillante  abondance  du  gé- 
nie gaulois  par  la  gravité  de  la  parole 
romaine.  Le  fond  de  cette  instruction  était 
aussi  solide  que  varié  :  l'histoire  y  occupait 
une  large  place;  deux  cours  semblent  indi- 
qués comme  embrassant  tout  :  celui  des 
grammairiens  dialecticiens  et  celui  les  his- 
toriens. Ainsi,  cette  importante  élude  était 
confiée  à  des  maîtres  spéciaux  et  dans  leur 
programme  entraient  les  traditions  natio- 
nales, les  hauts  faits  des  peuples  nouveaux, 
les  gestes  des  guerriers  ;  on  n'épargnait 
rien  de  ce  qui  pouvait  embellir  l'esprit  el 
donner  à  ces  jeunes  Francs  des  mœurs  élé- 
gantes el  polies.  Enfin  on  s'y  élevait  aux 
sublimités  de  la  dogmatique  chrétienne  et 
on  s'y  rendait  aussi  liabilo  dans  les  choses 
divines  que  dans  les  chosf*s  profniies. 

Du  reste,  il  n'y  avait  pas  seulem-^nt  une 
vaine  parade  d'érudition  privilégiée,  c'était 
une  sorte  de  concours,  un  mode  efficace  et 
sérieux  de  distinction  ou  d'avancement. 
Parmi  les  hommes  illustres  sortis  de  cette 
école,  il  faut  citer  Arédius,  saint  Lambert 
d'Utrecht.  saint  Wandrille,  saint  Chrode- 
gang,  saint  Wandrégésile,  saint  Faron, 
Paul  diacre,  Wala,  Adalhard,  saint  Benoit 
d'Aniane.  Parmi  les  maîtres  qui  en  repré- 
sentent le  mieux  les  directions  différenles,il 
faut  rappeler  saint  Uuen  et  saint  Didier  de 
Cahors.  Saint  Didier,  dont  l'éluctliou  si 
polie  se  révèle  dans  les  lettres  pleines  de 
charme,  cultivait  les  arts  avec  la  passion 
des  anciens,  un  de  ses  oratoires  est  com- 
paré a  une  place  dans  le  Paradis.  SiintOuen 
est  tout  germain  :  il  se  déclare  contre  les 
anciens,  condamne  les  ficiions,  rejelte  les 
finesses  litiéraires  elfallpas-^erle  fond  avant 
la  forme;  ce  qui  ne  l'empêche  point  de  s'éle- 
ver à  la  plus  mâle  eloiu^nce.  Un  voit  poin- 
dre là  une  lilléralure  nouvelle,  cliréiienne- 
menl  pratiquée,  dont  on  peut  éiudiei-  ail- 
leurs la  magnifique  floraison.  Il  y  a  tou- 
jours des  parfums  dans  Galaad . 

\.  Enfin,  les  écoles  impériales,  restaurées 
par  Gralien,  célébrées  par  Aumône  et  Sidoine 
.VpoUinaire,  ne  disparaissent  pas  toutes  avec 
les  invasions.  Saint  Grég  are  de  Tours,  il 
est  vrai,  s'écrie  :  «  Vœ  diehus  nostrit,  quia 
periit  sltidiinn  lillej'animl  •  mais  Grégoire 
réfute  ses  plaintes  par  le  mérite  de  ses  écrits 
et  la  portée  de  son  témoignage  historique. 
(»n  voit  qu'il  a  parcouru  le  cours  classique 
desletlres.de  la  jurisprudence  et  de  la  théo- 
logie. Il  ra|)porle  quelque  part  l'entrée  de 
Gonli'an  à  Orléans,  où  le  roi  des  Burgondes 
fui  complimealé  en  lalin,  en  grec    et  en  sy 

(1)  Pour  les  preuve»  à  l'appui,  voir  VHiUoire   littéraire  île  France,  t.  III;  Joly  :  Traité    /lis'orique   aei 
Kcolu  éiiiscopalts  ;  et  BartliéUn'y  ;  Vie  dei  tainltde  France;  t.  VI. 
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liaqiie  Quaiid  riiil<lLTi.-  vciil  omi'h'r  l'iil- 
phiilu'l  lie  (|iialiv  Iclnvs,  il  iinloiiiie  à  nulles 
les  cilés  il  flïit'-iT  k's  Hiicieiis  siijiu's  el  «l'iii- 
Iroiluiro  lis  i.miveaux  jus  |iit'  dans  los  ôco- 
losii'iMit'aiilS.  Ll'S  vii's  (li's  saillis  nous  inoil- 
livni  ros  pieux  porsoniiaiies  iidurris,  dos 
l'cnlaïuv,  dans  les  lelires  el  les  arts  ld)c- 
raux.  [.<'s  grands  cnè|iios  du  leiiips,  Nii-e- 
lius  de  Tnves,  AL'rifola  de  (lliàlons,  Cré- 
j,'oiredt;  l.angres,  IVrivid  d  I  /.es,  sonl  loues 
pour  la  politesse  de  leur  lan^aj^e  el  l'eclal 
de  leur  ilnquence;  plusieurs  d'enlre  eux 
pai'lenl  greeel  éerivenl  en  vers.  Lu  royaulô 
iuéroviM,i,'ienne  ressent  elleiuénie  les  cliar- 
nies  de  la  lillérHlure  :  Cliildeherl  et  Cari- 
Lerl  parlent  latin  avec  distinction;  Oliilpérif 
compose  deux  liviesde  vers  dont  se  lUoiine 
fîregoire  de  'l'oiu's  ;  ce  qui  nVni|>fcliera  pas 
le  moyen  àL;e  de  placer  ce  prince,  au  por- 
tail de  Notrc-Danie,  en  Apollon  (liLliarède. 
Les  i-ompa','ni>ns  de  j^uerre  imilcnl  les  rois; 
ils  se  plaiseni  a  enlendrc  jour  a  lour  la  lyre 
romaine  et  la  harpe  des  Scaldis. 

A  côté  de  celle  saiie"  traddiou  scolaire, 
en  parai!  une  autre  représentée  par  \  ir;;ilo 
de  Toulou.se  el  l'école  d'.\(iuiiaine.  Ou  la 
no:nuie  ainsi  du  lieu  de  sa  provenance; 
mais  elle  eut  crédit  partout  au  sixième  siè- 
cle, el,  avec  certaines  variantes  de  forme, 
elle  est  un  peu  de  tous  les  temps.  Les  mai- 
Irés  lie  celle  école  fameuse  s'élaienl  atïuljl<'s 
des  grands  notns  de  la  lilli-r  ilure  laline  : 
ils  s'appelaient  tout  simplemenl  Tile-Live, 
.■sallusle,  Tacile,  Ovide,  Tibulle,  Horace  e( 
Virgile  :  naïveté  ijui  a  fourni  au  père  llar- 
douin  des  preuves  pour  soutenir  sa  llirse 
s;iugretme  sur  la  composition  des  classiques 
lalms  par  des  moines  du  moyen  âge.  Le  car- 
dinal Mai  représente  ces  docteurs  disculanl 
avec  acharnement,  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs iiuiis,  les  moindres  particularités  de 
la  grammaire.  Acharnemenl  puéril,  pour- 
tant explicable  ;  ce  qui  l'est  moins,  c'esl  l'i- 
maginalion  d'une  latinité  secrète,  l'inven- 
lion  d'une  éloquence  nouvelle  pour  exercer 
la  sa.i,'acilé  des  élèves  et  empêcher  le  vul- 
gaire de  se  croire  à  la  hauteur  des  initiés, 
kn  tirant  des  mois  du  grec,  en  dérangeant, 
d'une  façon  conventionnelle,  l'ordre  ile-i  let- 
tres dune  phrase,  en  bouleversant  l'ordre 
des  modes  et  des  lemps,  eiiHn  en  subsliluanl 
dans  la  fa. -tare  des  veis  la  rime  à  la  quan- 
lilé,  ils  parvinrenl  à  créer  juscju'a  douze 
latinités  ditïérenles  :  langues  iny.siérieuses 
des  précieux  du  temps,  mais  qui  ne  présen- 
leiil  plus,  aux  âges  postérieurs,  que  des 
hiéroglyphes  Si  l'on  ne  considérait  que  le 
lemps  perdu  à  ces  vains  jeux  el  le  danger 
de  ces  sinuulières  théories,  il  faudrait  bien 
passer  condamnation.  Il  ne  faut  point  ou- 
lilier  cependant  que  les  iKirbares  éiaienl 
habiliié-i  à  deviser,  penlant  les  longues  soi- 
rées d'hiver,  sur  les  é  ligtnes  que  colpor- 
taient les  birde<  l'es  nouveautés  leur  plu 
reiil  donc,  siimulèrent  leur  zèle,  les  mirent 
en  goût  de  beaulcs  littéraires,  De   là  devait 


sortir  un  jour  relie  poésie  liim-e,  si  na'ivo 
dins  les  cIm' ils 'les  inmti  nloiirs,  si  gr.iciou<o 
dans  les  se|ueiiees  d '.Vdi'ii  de  S.iint  Vi-lor, 
et,  plus  ouiro,  l'.nlopiiori  i|o  la  rime,  une 
des  diflicultés  et  dis  beiulos  de  la  (loésie 
frai  II 'ai  se. 

Kn  résuiiié  :  écoles  impériales,  école  pala- 
liiie.  écoles  moiiastiqui.'s,  ('-piscopales  et 
presjjvlerales  :  telles  furent  les  éiioles  de 
l'ère  inorovingienno. 

illlAIMIUL  II 

Ecoles  carloi'ini/iennes. 

La  décadence  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne, les  guerres  qui  mirent  on  relief  le 
nierile  des  maires  du  jialais,  l'invasion 
sous  Charles  Martel  des  évèchés  et  des 
abbayes  par  les  honrnes  d'armes,  provn- 
(|iièrenl,  cent  ans  avant  (lliarleiiiagne,  la 
ilécadence  des  écoles.  X  son  avènemeal,  ce 
grand  prince,  sivant  lui-ineini'  et  ami  des 
sciences,  voulut  joindre  à  tant  d'autres 
gloires  la  gloire  de  restaurer  les  écoles  et 
les  lettres.  Son  génie  lui  assignait  cette 
lâche;  son  amour  du  vrai,  d'i  beau  et  du 
bien  soutint  son  énergie  pjur  en  procurer 
racconiplissemenl. 

l.  Li'  mérite  ne  consiste  pas  lanl  à  conce- 
voir de  nobles  desseins  qu'à  les  exécuter, 
l'ouropérer  celle  restauration,  Charles  com- 
mença par  l'oncenlrer  autour  île  lui  toutes 
les  forces  inlelleciuellesdu  monde  clindieii. 
I.'ll  ilie  avail  accueilli  des  moines  grecs 
exilés  pir  les  iconoclastes.  Iloine  put  lui 
donner  des  s;ivants,  des  chantres  el  des 
livre-!.  L'Kspagne,  inoins  ébranlée  qu'on  ne 
jiense  par  l^  conjuèle  musulmane,  otïrit  ce 
qu'elle  avail  conservé  de  ses  écoles  el  ce 
qu'elle  avaii  emprunté  de  science  aux  Ara- 
bes. L'Irlande  envoya  Duntral  et  Cléinens; 
r.\iigleterre  lira  de  son  école  laïque  et  ecclé- 
si.-isii  |ue  le  grand  i  .siiliileiir  du  huitième 
siècle,  .\lcuiii.  Le  grainl  Ivnpereur,  mettant 
le  premier  a  profit  ces  riches-ies,  élu  !ia  la 
calliirrapliie.  la  grammaiie,  la  dialectique, 
l'astronomie,  et  certes  il  n  est  pas  moins 
grand  à  l'école  qu'au  champ  de  P.iderborn  ; 
en  même  temps  il  publiait  ses  circulaires 
pour  le  rétablissement  d^s  écoles.  Nous 
allon>  voir  refleurir  soas  son  règne  I  écolo 
palatine,  les  écoles  presbylérales,  épisco- 
p.iles  et  tnoiiasliijues. 

Ecole  pa'at lue.  —  La  première  restaura- 
tion de  (^liarlemagne  fut  l  école  palatine. 
C'vHiit,  nous  l'avons  dit,  une  espèce  d'école 
domestique,  altachéea  la  courqu'elle  suivait 
partout  et  spécialement  destinée  à  li  famille 
iinp'*riale,  aux  p  'isoiuiage  distingués,  aux 
conseilles  l'I  aux  ministres  de  l'empereur. 
L'instruclion  v fui  aussi  élendu'^q'ie  variée: 
on  v étudiait  1"S  lettres  la  poé-iie,  laliiirgie, 
la  théo'oirie  etrE-rinire  sainte.  Li  paiurenl 
successivement  Leiilrade.  aich'  vèque  de 
Lyon,  Théodulphe,  évoque  d'Crléans,  Smu" 
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ra,acle,  abbé  de  Saiiit-Miliiel,  Adalard  d«^ 
Corbie,  Amalaire  de  Meiz,  Agobard.  Rhaban- 
Maur,  AiigilbcrI,  abbé  de  Saitd-Riquier, 
Auségise,  abbé  <ie  Saiiit-Waiidrille,el  beiu- 
coiip  d'autres.  Ses  disciples,  devenus  maî- 
tres, répandirent  sur  toute  la  surface  de 
l'empire  l'acli  vite  scientifique  dont  ils  avaient 
reçu  l'impulsion. 

A  l'école  palatine  était  jointe  une  académie 
où  les  beaux  esprits  de  la  cour  se  livraieid 
aux  délassements  de  la  poésie  et  aux  luttes 
de  la  discussion.  Cluujue  académicien  se 
parait  d'un  surnom  pris  à  l'amijuilé.  Alcuin 
s'appelait  Flacus  ;  Angilbert,  Homère  ; 
Eyinliard  :  Uéséléel,  Frédégise,  Nalhanai'l  ; 
Iti,L;'l)od,  Macaire  ;  Kucuf,  Damètes,  et  ainsi 
des  autres.  Charles  aimait  à  j)résider  son 
académie  sous  le  nom  de  David,  dont  il 
cliercliailà  imiter  la  sagesse,  etnemanquail 
jamais  d'amener  avec  lui  ses  fllset  sesfilles, 
(fu'il  avait  fait  instruire  dans  les  arts  libé- 
raux. Entre  tous  ces  cliauipions  se  livraient 
parfois  des  assaut  s  singuliers  sur  des  énigmes 
tirées  de  l'interpiélalion  des  Ecritures  ou 
des  combinaisons  de  l'astronomie.  Dans  ces 
pugilats  l'esprit  essayait  ses  forces,  la  dia- 
lectique remuait  les  idées  et  les  savants 
préludaient  aux  réunions  des  âges  posté- 
rieurs. «  C'était  là, dit  gracieusement  Alcuin, 
une  nouvelle  Athènes,  d'autant  préférable  à 
l'ancienne,  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
est  supérieure  à  celle  de  Platon  ». 

La  gloire  de  l'académie  carlovingienne  et 
de  l'école  palatine  fut  Alcuin,  qui  échangea, 
à  la  fin  de  sa  vie,  les  splendeurs  de  la  cour 
cordre  lesilence  d'une  cellule  à  Suint-Martin 
de  Tours.  L'activité  scientifique  d'Alcuin 
peut  être  considérée  sous  le  rapport  pratique 
et  sous  le  rapport  scientifique.  Sous  le  rap- 
port pratique,  Alcuin  a  surtout  fait  trois 
choses  : 

1°  U  a  corrigé  et  rétabli  les  manuscrits  de 
l'ancienne  littérature.  Du  sixième  au  hui- 
tième siècle  ces  manuscrits  étaient  tombés 
aux  mains  de  copistes  si  ignorants,  que  les 
textes  en  étaient  devenus  presque  mécon- 
naissables; une  foiUe  de  pass:iges  avaient 
éié  altérés  ou  mutilés;  les  feuillets  étaient 
en  désordre  et  loute  exactitude  d'orthogra- 
phe et  de  grammaire  en  paraissait  bannie. 
La  réparation  de  ce  mal  fut  un  des  premiers 
soins  d'Alcuin.  U  fut  occupé  à  ce  travail 
toute  sa  vie  et  il  le  recommandait  à  ses  dis- 
ciples. Charlematrne  lui  prêta  son  appui  ; 
car  on  lit  dans  Tliégan,  chroniqueur  con- 
temporain, que  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  (8l;j),  le  loi  corrigea  de  ses  propres 
mains  le  texte  des  Evangiles.  De  tels  exem- 
ples ne  pouvaient  manquer  d'èlre  efficaces. 
Aussi  l'ardeur  pour  la  reproduction  des 
anciens  manuscrits  devint-elle  générale. 
Dès  qu'une  révision  exacte  de  quelque  ou- 
vrage avait  élé  fuite, par  Alruin  ou  par  quel- 
qu'un dese-i  élèves,  on  en  envoyait  descopies 
dans  les  principales  églises  ou  abbayes,  et 
là  des  copies  nouvelles  en  étaient  faites  pour 


èlreenvoyées  plus  loin.  L'art  de  copier  devint 
une  source  de  richesse  et  même  de  célébiité. 
L'abbaye  de  I-'ontenelle,  où  se  trouvaient 
Ovon  et  Ilardouin,  accijuit  par  ses  moines 
une  grande  renommée.  Les  religieux  de 
Keims  et  de  Corbie  ne  se  distinguèrent  pas 
moins  sous  ce  rapport.  Au  lieu  du  caractère 
corrompu  dont  on  se  servait  depuis  deux 
siècles,  on  reprit  l'usage  du  caractère  ro- 
main. Les  bibliothèques  monastiques  devin- 
rent bientôt  considérables,  et  la  plupart  des 
manuscrits  encore  existants  dateid  do  cette 
époque.  Quoique  l'on  s'appliquât  surtout  à 
la  littérature  sacrée,  la  Idtéialure  profane 
ne  fut  pas  négligée  :  Alcuin  lui-même  levil 
et  corrigea  les  comédies  de  Térence. 

2°  lia  restauré  les  écoles  et  ranimé  les 
bonnes  élude,  interrompues  depuis  plus  de 
cent  ans.  Les  plus  célèbres  écoles  de  cet  âge, 
celles  d'où  sortirent  les  hommes  les  plus 
dislingués,  durent  leur  fondation  ou  leur 
éclat  au  moine  anglais  et  à  ses  disciples,  il 
suffira  de  citer  celles  de  Eerrière.en  liàtinais, 
de  Sainl-Gall.dans  le  canton  de  ce  nom,  de 
l'"ulile,dans  le  diocèse  de  Mayence  ;  de  llei- 
clienau,  dans  celui  de  Constance  ;  de  Corbie, 
près  d'Ameins  ;  d'Aniane,  en  Languedoc,  de 
Saint  WandrilleouFonlenelleen  Normandie, 
deSainl-Mihiel,danï  lediocèse  de  Verdun, etc. 

3°  Alcuin  a  lui-même  enseigné,  fuit  sentir 
à  SCS  élèves  qu'avec  la  pureté  du  cœur,  la 
.îcience  est  le  seul  bien  digne  de  noire  am- 
bition, et  distribué,  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé,  «  le  miel  des  écritures,  le  vin  de  la 
science  antique,  les  premiers  fruits  de  la 
grammaire  et  les  flambeaux  de  l'astronomie». 
Parnd  ses  élèves  les  plus  illustres  sont  Ama- 
laire de  Trêves,  llabun  de  Mayence,  lletto 
de  l'ulde,  llaimon  d'ilalberstad  et  Samuel 
de  Worms.  Outre  ces  œuvres  vivantes,  il 
laissa  beaucoup  d'écrits  et  commentaires  des 
écritures,  des  traités  de  doctrine  et  de  dis- 
cipline, des  lettresoù  il  traite  volontiers  des 
poitds  de  science  et  des  poésies  sur  une 
foule  de  sujets.  Alcuin  fut  pour  la  [France 
ce  que  furent  pour  l'ilalie  Boèce  et  Cassio- 
diore  ;  pour  l'Espagne,  saint  Isidore  de  Sé- 
ville  ;  pour  l'Anglelerre,  le  vénérable  Bède: 
il  fut  1  homme  qui  agrandit  tous  les  horizons 
et  posa  la  base  de  tous  les  progiès  scienti- 
fiques. 

A  coté  d'.VIcuiii  brillaient  Pierre  de  Pise, 
qui  enseigna  la  grammaire,  on  comprenant, 
sous  ce  nom,  lélude  des  poètes,  et  Paul 
Diacre,  l'historien  des  Lombards,  le  biogra- 
phe des  saints,  l'auteur  d'un  des  premiers 
llomiliaires. 

L'académie  du  palais  mourut  avec  Char- 
lemagne  ;  l'école  palatine,  mise  un  instant 
en  péril  par  les  querelles  des  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  se  releva  plus  brill.inte  sous 
Charles  le  Chauve.  A  en  juger  par  les 
louanges  de  Paschase  Uulberl  et  d'Ilerric 
d'.Vuxeri'e,  les  savants,  surtout  ceux  d'Ir- 
lande, étaient  favorablement  accueillis  à  la 
cour  de  France.  Deux  d'entre  eux  se  firent 
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remarquer  :  Scol-Eiigèue  que  Raron  Viiii(e 
comme  un  iulcrprole  1res  l'olaiiv  il'AristDlo, 
et  .M.imii>ii,  qui  i'(isi'iu>.;iil,  sous  Louis  le 
U'Tni  iiii([uo,  avec  uiu'  telle  sM|>i''rii»iilé,  i\\ie 
l{;i(l  1)01.1  vint  ex  pi  ésil'l  Ireclil  puurreiileiiJre. 
I.e  silence  îles  l'In-oniqueurs,  nprés  celle 
époque,  la  faiblesse  îles  [n-iueesei  la  eourlo 
durée  (le  leur  re^'iie,  nous  autorisent  à  sup- 
poser que  l'école  |)alaliiie  (oniba  dans  l'obs- 
curité cl  s'éteigiiil  proinplouionl  (aulo  do 
proleclion. 

On  a  voulu  faire  sortir  do  l'école  palalino 
Il  niversite  'le  Paris  :  c'est  une  erreur  p  isi- 
livo.  L'éfole  p:ilaliiie  neful.jainaiscel'e  linre 
assjcialion  de  professeurs  ijue  nous  verrons 
soutenue  par  les  privilé^'es  des  papes,  sous 
le  palronage  des  rois.  Elle  prépare  cepen- 
dant rUniversili'^  pnr  so  i  éolal  el  par  la  réu- 
nion, dans  son  sein  «le  savants  .le  tous  les 
pays.  C'est  ce  qui  faisait  dJro  :  «  Le  sacer- 
doce aux  Uouiaiiis.  l'empire  aux  Allemands, 
la  science  aux  Français.  » 

Ecoles  èpi:iCopal''s.  —  f.liarlemaicne  avait 
le  cœur  trop  grand  cl  la  foi  trop  vive  pour 
ne  pas  soutenir  dans  .«es  Klals  les  établis- 
sements scolaires  do  l'ivi^lise.  Les  evéqucs, 
Niiimés  par  sou  exemple  et  soutenus  par  sa 
inuniticonce,  établirent  donc,  maintinrent 
ou  restaurèrent  partout  les  écoles  presbylé- 
rales,  canoniales  et  calliédrales. 

L'école  presbytéralo,  d'abord,  continua  de 
répandre  ses  bienfaits  sur  le  peuple,  t  Que 
les  prêtres,  dit  l'évèque  d'Orléans,  Théolul- 
phe,  tiennent  des  écoles  dans  les  bourgs  et 
dans  les  campagnes,  el  si  quelqu'un  des 
fidèles  veutleurc  )nfierses  petitsenfanls  pour 
leur  faire  étudier  les  lettres,  qu'ils  les  ensei- 
gnent en  toute  charité,  sans  recevoir  aucun 
prix,  excepté  ce  que  les  parents  otïrironl 
volonliiremenl  et  par  alïeclion.  »  Le  même 
évéque,  pour  juger  par  lui-même  de  la  lidèle 
observance  decelle  rccom  nandalion,  ordaii- 
nait  à  ses  curés  il'amener  avec  eux,  au  sy- 
node annuel,  deux  ou  trois  do  leurs  dcrs  : 
t  .\ec  non  'luos  nul  1res  clTirott^mm  qnibus 
mixsftrtim  solemnia  cel'braHs,  vobiscitin  ni' 
ducite,  itt probsttir,  '/uam  di/i;/eiiler .  qwinlo 
sliutio  Dfi  servili'ion  penigaiis.  Ces  paroles 
de  Tliéodulplie  induisent  à  pe:iser  que  ces 
jeunes  gens  portaient  la  tonsure,  assistaient 
le  pré're  dans  1  office  des  grandes  fêles,  et 
étudiaient  dans  les  presbytères,  surtout  ce 
qui  regarde  le  service  divin.  Kt  des  hommes 
qui,  sansle bienfait  desécolesecclésiasliques, 
ne  sauraient  même  pas  lire,  osent  dire  que 
l'Eglise  craignait  la  .science,  qu'elle  entravait 
le  progrès  des  lumières  ! 

Les  conciles  insistent  sur  la  tenue  dos 
écoles  épiscjpj les  :  il  suftira  de  mentionner 
ici  les  conciles  de  Chàlons,  de  Linu'ros  et  de 
Savoiuiieres.  Le  Iroi-ièmo  concile  de  Tours, 
tenu  en  8|:}.  fait  parfaitement  connaître  1  ob- 
jet de  ces  écoles,  lorsqu'il  ordonne  que  ceux 


qu'on  destine  h  la  prêtrise  passent  aupara- 
vant un  ti'cnpA  considér.ible  dans  le  palais 
épi>copal  pour  y  être  inslruilsdos  devoirs  du 
divin  sai'jrdoce  ;  pour  être  é(;lain's  et  exa- 
minés do  plus  près  cl  plus  a  loisir,  avant 
d'être  élevés  au  co  nblo  il  une  si  lniite  di- 
gnité :  €  Sel  pyiiist/ii'im  al  consecratioiiem 
lire.ibi/teraliis  accniat,  titaneal  in  episco' 
piu.  .il)» 

Les  capilulaires  de  Charleraagno  (i)  nous 
apprennent  que  l'école  épiscopale  ne  servait 
pas  seulement  de  séminaire,  mais  qu'elle 
recevait  encore  les  ecclésiastiques  pour  r.o 
que  nous  appelons  aujoiiid'Imi  l'txain  -n  des 
jeunes  prêtres  el  les  retraites  pastorales. 
Tous  les  cun'-s  de  campagne  y  étaient  appeb'-s 
par  /i/r/«as-  el  /*'•/•  hcbdomidas  les  uns  après 
les  autres  atin  da  laisser  toujours  d.ms  les 
paroisses  autant  de  prêtres  qu'il  en  fallait  pour 
l'admiiiistralion  des  s;icrenients  et  la  célé- 
bration des  saillis  oftices.  L'évèque,  ou  par 
lui-iiiême  ou  par  l'organe  de  personnes  ins- 
truites, enseignait  à  ces  curés  assemblés 
les  praliqnes  les  plus  essenliellcs  et  les  plus 
iinporlaiites  pour  s'acquitter  saintement  do 
leur  divin  ministère,  par  de  fréijuentes  con- 
férences touch ml  les  .saintes  lellres,  les  ca- 
nons, les  oflices  divins,  la  praiii(ue  des 
bacromenls,  les  prediialioiis,  la  vie  et  les 
moeurs  îles  clercs.  .\  ces  instructions  s'a- 
joutaient des  exhorlatio'is  :  t  Ul,  dit  (^liar- 
lemagn",  mi'liores  ad  parnchicii  demum  et 
sapientiores  atque  populis  uldiores  absoluli 
teverl'mlur.  » 

On  voit  qu'on  ne  songe  pas,  d'aujour- 
V  d'hui,  à  renouveler  sans  cosse  les  prêtres 
dans  l'esprit  et  la  ferveur  du  sacerdoce. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de 
ces  écoles  épiscopales,  ajoutons  qu'à  Lyon, 
l'archevêque,  ancienélève  do  l'école  palatine, 
puis  bibliothécaire  impérial  et  missus  'lomi- 
nicu^,  a\ait  établi  des  écoles  de  chartes  et 
des  écoles  de  lecteurs.où  l'on  expliquait  les 
livres  les  plus  difficiles  de  l'Ecriture  sainte. 
.\  Orléans,  'i'héadulphe  allait  plus  loin:  il 
avait,  à  Siinlo-Ooix,  une  école  principale- 
ment destinée  à  la  formation  des  clercs  et 
ouverte  plus  spécialement  aux  parents  des 
prêires,  pour  récompenser,  parla,  ledévouo- 
meiilà  l'Eglise. 

Ine  êcoiequi  seconda  puissamment  l'école 
cathédrale  fut  l  ecule  des  chanoines.  C.liarlo- 
magne  n'entendait  pas  que  ces  ecclésiasti- 
ques, 

Vermeils  cl  liiillanls  Je  santo, 
D:rmisseDt  d'aae  lon^'ue  et  sainte  oisiretj(3) 

Oes  capilulaires  obligent  les  clianoines  au 
travail.  On  les  voit  s'animer  et  ajouter  au.x 
travaux  personnels,  la  charge  d'une  école, 
(loiifon  lue  avec  l'école  de  la  cathédrale  dans 
les  villes  épiscopale?,  l'école  canoniale  forma 
une  école  nouvelle  dans  les  collégiales.  Son 


'!)  Thomusin,  Op.  cit..  vi    — 
«a  peu.  —',3}  Uoiloau,  Lutnn, 


2) 


L.  Vt,  C.  CXXXm.  Je  cita  la  Irjduclion  d«  Thomajsiu  ea    l'abrégiant 
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dirpcleur  s'appela  Scolaslique,  Erolàlro  ou 
Capisfole.Oii  y  lerimt  plusieur.«  clis>es  ;  on 
enseigiiailsép;tré. lient  la  grainiaaire,  le.sarls 
libéraux,  le  oliaiil, le  cérémonial  eU'Ecriliire 
Sainte,  (^elle  institution  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours  dans  les  niailri^es  et  les  psnl- 
leltes,  faibles,  mais  respectables  débris  d'une 
vénérable  antiquité,  peut-être  aussi  pierres 
d'attente  pour  l'œuvre  d'un  nouveau  Cliar- 
len)agne. 

Ecoles  monaatiques, —  Au-dessus  des  éco- 
les episcopnles  s'élevaient  les  écoles  monas- 
tiques. Ces  écoles  avaient  souffert  comiiio 
les  autres  du  mallieurdes  temps;  le  grand 
Empereur  se  fait  un  devoir  de  religion  et  de 
haute  politique  de  relever  celles  qui  péri- 
cliient  et  d'en  fonder  la  où  elles  manquent. 
Dans  la  pensée  de  Cliarlemagne,  fonder  un 
monastère,  c'était  créer  un  avant-poste  de  la 
civilisation. 

Dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Mayence, 
l'empereur  écrit  :  «Ayez  soin  d'appliquer 
les  vôtres  à  l'étude  autant  qu'il  est  en  vous, 
les  pressant  tantôtpar  d'affectueux  conseils, 
tantôt  par  de  sévères  reproches  ;  et,s'il  en  est 
de  pauvres  dans  le  nombre,  excitez  les  en 
les  aidant  de  votre  secours  .Si  vous  ne  pou- 
vez en  attirez  d'autres,  du  moins  parmi  ceux 
qui  sont  attachés  au  service  de  votre  église, 
vous  pouvez  instruire  ceux  que  vous  juge- 
rez capables.  Et  qui  croira  en  effet,  que, 
dans  une  si  grande  multitude  soumise  à 
votre  gouvernementjon  ne  puisse  trouver  per 
sonne  a  instruire?...  Tous  ceux  qui  vous 
connaissent  pour  disciple  du  martyr  saint 
Boniface  attendent  de  vos  efforts  le  pi  us  grand 
fruit.  » 

Voici  maintenant  sa  glorieuse  circulaire 
pour  la  restauration  des  écoles  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des 
Francs  et  des  Lombards,  palrice  des  Romains, 
au  nom  du  Dieu  loul  puissant,  salut.  Sache 
votre  dévotion  agréable  à  Dieu,  qu'après 
en  avoir  délibéré  avec  nos  tidèles,  nous  avons 
estimé  que  les  évêcliés  et  les  monaslèi'es  qui, 
par  la  grâce  du  Christ,  ont  été  ranimes  sous 
notre  gouvernement,  outre  l'ordre  d'une  vie 
régulière  et  la  pratique  de  la  sainte  religion, 
doivent  aussi  mettre  leur  zèle  à  l'étude  des 
lettres,  et  les  enseigner  à  ceux  qui,  Dieu  ai- 
dant, peuvent  apprendre,  chacun  selon  sa 
sa  capacité.  Ainsi,  pendant  'lue  la  règle 
bien  observée  sou  tien  H'honiiêleté  des  mœurs, 
le  SI. in  d'apprenlre  et  d'ens:'igiier  mettra 
l'ordre  dans  le  langage  atin  que  ceux  qui  veu- 
lent ])laire  à  Dieu  en  vivant  Dieu  ne  négligent 
pas  de  lui  plaire  en  parlant  bien.  Il  esi  écrit  : 
«  Tu  seras  justifié  on  condamné  par  tes  paro' 
les  :  »  Quoique,en  ef(et,il  soit  bien  mieux  de 
bien  agi:'  que  de  savoir,  cependant  il  faut 
savoir  avant  d'agir,  ('hamin  donc  doit  appren- 
dre la  loi  qu'il  veut  accomplir,  de  façon  que 
l'âme  comprenne  d'autant  plus  l'étendue  de 
.ses  devoirs,  que  la  langue  se  sera  acqnillée 
sans  erreur  des  louanges  de  Dieu.  Car  si  tous 
les  hommes  doivent  éviter    lerreUr  volon- 


taire; combien  plus  doivent  s'en  garder,  selon 
leur  pouvnir,  ceux  qui  ne  sont  appelés  qu'au 
service  de  la  vérité  !  (Jr,  dans  ces  dernières 
années,  comme  on  nous  écrivait  de  plusieurs 
monastères,  nous  fai>nnt  savoir  que  lesfrères 
qui  le.s  habitent  nuiltipliaieiit  à  l'intini  les 
saintes  prières  pour  nous,  dans  la  plupart 
de  ces  écrits  nous  avons  reconnu  un  .sens 
droit  et  un  discours  inculte.  Ce  qu'une  sin- 
cère dévotion  dictait  tidèlement  à  la  pensée, 
un  langage  inexpérimenté  ne  pouvait  l'expri- 
mer au  dehors,  à  cause  de  la  négligence 
qu'on  porte  aux  études.  C'e.>l  pnurquoi  nous 
avons  commence  à  craindre  que  si  la  scien- 
ce nirtnquait  dans  la  manière  d  écrire,  de 
même  il  y  eut  beaucoup  moins  d  intelligence 
qu'il  ne  faut  dans  l'interprétation  des  Saintes 
Ecritudes.Bien  que  les  erreurs  de  mot  soient 
dangereuses,  nous  savons  tous  que  les  erreurs 
de  sens  le  sont  beaucoup  plus.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  exhorions,  non-seulement  à 
ne  pas  négliger  l'élude  des  lettres,  mais 
encore,  avec  une  humble  intention  bénie  de 
Dieu,  à  rivaliser  de  zèle  pour  apprendre,  afin 
que  vous  puissiez  pénétrer  plus  f  icilemeat 
et  plus  sûrement  les  mystères  des  saintes 
Ecritures.  Or,  comme  il  y  a  dans  les  livres 
sacrés  des  ligures,  des  tropes  et  d'autres 
ornements  semldables,  il  n'est  douteux  pour 
personne  que  chacun,  en  les  lisant,  ne  sai- 
sisse d'autant  plus  vite  le  sens  spirituel,  qu'il 
s'y  trouve  mieux  préparé  par  l'enseignement 
des  lettres.  Il  faut  choisir  p'jur  ce  ministère 
des  hommes  qui  aient  la  volonté,  le  pouvoir 
d'apprendre,  et  ledésird'inslruire  les  autres: 
et  que  cela  soit  fait  seulement  dans  l'inten- 
tion pieuse  qui  inspire  nos  ordres.  Car  nous 
désirons  que  vous  soyez,  comme  il  convient 
à  des  soldats  de  l'Eglise,  pieux  au  dedans, 
do^tesau  dehors,  réunissant  lachasleléd'une 
sainte  vie  et  la  science  d'un  bon  langage, 
atin  que  tout  homme  qui  vous  visitera  pour 
l'amour  de  Dieu  et  pour  voir  de  près  la 
saintelé  de  v.)s  mœurs,  en  même  temps  qu'il 
sera  édifié  de  votre  esprit,  s'éclaii-e  de  votie 
sagesse,  la  reconnaisse  soit  à  vos  leçons,  soit 
à  vos  chants  sacrés,  et  reviennent  joyeux, 
rendant  grâce  au  Seigneur  tout-puissant. 
Ne  négligez  point  d'envoyer  des  copies  de 
cette  lelireà  tous  les  évoques  vos  suffrajrants, 
e  t  dans  tous  les  monastères,  si  vous  voubz  jouir 
de  nos  bonnes  grâces.  Au  lecteur,  salut.  » 

Un  capitulaire  de  l'an  78!)  s'o'cupe  des 
livres  et  du  travail  des  copistes.  A  l'appui  de 
ses  recomm  nidations,  Cliarlemagne  cite  les 
Ecriiures.  <■  Nous  retrouvons  ici.dii  Ozai:am, 
la  tradition  familière  des  écoles  ecclésiasli- 
q!  es,  la  pensée  commune  de  Bède,  de  Cas- 
siodore  et  d'.Mcuin  :  le  seul  motif  assezf'ort 
pour  sauver'  les  lettres  pendant  trois  cents 
ans  est  encore  le  seul  qui  puisse  les  restau- 
rer ». 

Chaque  monastère  avait  deux  sortes  d'éco- 
les, des  écoles  élémentaires  et  des  écoles  su- 
périeures. Les  écoles  élémentaires,  Scolœ 
li'iviales,  ainsi  nommées  parce   qu'on  y  en» 
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seifiiinil  si-iiloiiu'iil  le  Iriviiim,  rLiieril  oiiver- 
les  ;uix  t'iiliiiils  du  di-luirs  fl  .uix  ob/aK  ou 
eiil:iiilS(lcrii.il)^liiioMiii-;il.  Oiixqui  y  ;iv:iieiil 
uri'iisô  des  (hIimiIs.  nidjles  ou  ruiuiii-rs,  cli-rcs 
ou  liiïiiuos,|i;issiiii'iil  d;tiis  l'ocolf  supcricuif. 
L;i,  sous  lii  iliri'i'lioii  de  niuiMcs  (lisliin.'Ut's, 
ilsétudiiiii'ul  les  choses  di\  lues  ei  luiiniiiiifs, 
lout  eu  s'exerçuiil  à  l;i  piélê.  Après  ((uoi  ils 
élaieul  lépulés  inùrs  p  lurla  vie  pulilique. 

La  loiididiiHi  d'AI'-uiu  à  Tours  si  rvii  do 
modèleauxiiulrcs  écoles  uiona-iliijue.s.  Kabau 
restaura  1  école  de  l'ulle  qui  brill.i  bieulùl 
du  plus  vit'écliit.  De  l-ulde,  le  tl;iiul)eau  des 
liaules  dii.lriues  passa  à  Siiiiil-Germaiu 
d'Auxerre,  à  Keiclieueau,  à  Ilirsoliau,  et  pé- 
uélra  jusqu'aii  tond  de  la  Saxe  ou  s'ele\ail 
la  nouvelle  (".iirl>ie.  Le  nord  des (iiules  pos- 
sédai! ilirbie  prés  d'Amiens.  Saint- Wandrille 
prés  Koueii  et  le  Nieux-Moulit-r  en  Lorraine. 
Frrs  l'.iris  grandiss:iil  l'éci>le  de  S,iiidl)eni.> 
que  le  pape  .\drien  Juuea  dignn  de  ses  élo- 
ges. .V  Pans  menipàs.dnt-nerniain-iks-l'rés, 
aux  nuin:isleres  d'Orléans,  à  Luxeuil.a  llirs- 
chtekl  el  ailleurs,  la  science  coinplail  do 
dccte  inlerpréles  Même  sous  des  princes, 
inhabiles  a  sauver  IVnipire,  on  savait  soute- 
nir lu  splendeur  des  lettres. 

II.  Il  est  inutile  de  parler  ici,  en  particu- 
lier, des  écoles  a  la  Un  du  neuvième  siècle  ; 
elles  ne  subirent,  du  reste  aucun  changement 
qui  puisse  intéresser  l'histoire. 

Nous  arrivons  donc  au  dixième  siéle. 
Celui-ci  est  bien  déci  lémeiil  le  siècle  de  ter  : 
les  augures  de  la  pensée  libérale  ne  veulent 
pas  en  rabattre.  Siècle  de  fer,  si  l'on  veut. 
par  rapport  a  d'autres  plus  heureux, el  voué 
à  son  mauvais  soit  par  l'iiigralitude  des  cir- 
constances impérieuses  :  guerres  de  succes- 
sion, guerres  privées,  in  vasion  des  Normands, 
mais  pas  du  tout  siècle  de  fer  en  lui-même  : 
d'atxjrd  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans  l'iiis- 
loire  de  l'Eglise  ;  ensuite  parce  que  ce  siècle 
a  été  jugé  si  dèfavorableinenl  par  des  écri- 
vains qui  n'avaient  pas  tous  les  éléments 
d'appréciation  d'aujourd'hui  et  qui  appli- 
quaient à  tous  les  peuples  c^î  (|ui  était  vrai 
sei.lemenl  de  l'ilalie,  entin  parce  qu'on  ne 
compte,  en  ce  siècle,  pas  moins  de  quatre- 
vingt-cinq  auteur- dont  il  nous  reste  (îe-i  ou- 
vragc>.  Les  laïques  même,  quoi  juayant 
négligé  les  sciences  n'élaienl  pas  tous  telle- 
ment ignares:  saint  (;éraultd'.\uiillac,  saint 
Abbiiii,  père  de  saint  (Jdon  de  t^luny,  Guil- 
laume, comte  lie  Poitiers,  étaient  savants 
dans  les  Ecriture-;,  et  Foulques  d'.Xiij'ou  ré- 
poiid.dl  à  Louis  d'Dulremer  qui  riait  île  le 
voir  au  lutrin  :  «  Sachez,  sire,  (|ii'un  roi  non 
lettre  n'est  qu'un  àne  couroniié.  » 

1  '  Ecoles  vpiscop'tles  el  inonasl^res  —  Les 
ccolesecclesia-liquesdusiède  prècèdcni  sub 
sist^■nl.  On  remarque  lesécoles  de  Metz,  Toul 
el  V  rdun  ;  celte  de  Strasbourg  fait  donner 
à  la  ville  le  nom  de  L'rbs  doclnnis  floriJa  ; 
delio  d'Auxerre  n'a  que  de  célèbres  profes- 
seurs el  cfeUe  d'e  SViïS  fleurît  30US  la  dl^i- 


plin  •  de  Oerlaiid,  l'ir  m  omm  f/i-nri'f  scien- 
liaritni  doriiH^niius.  L  s  eMi'aiils  des  laïques 
soid  loujouis  rt  eus  avec  1  sj'  un"s  ij-nsqui 
S"'  dfsiiiieiii.  aux  loiic  ions  ecch^siu-li  |ues  et 
lesi'ColesdecaiiipagniMie  ont  p<s  négligées; 
ain>i  elles  existainil  a  'l'oiil  ilii  temps  d  Hi- 
iiold  :  ou  y  admettait  les  enfants  ii  fàge  de 
sept  ans;  saint  Dadoii  de  Verdun,  dit  .son 
biographf,  avait  une  g  ande  alleiilion  à  faire 
inslruire  et  à  i;i~lruir''  lui-inéiue  les  pt  lits 
enfaiils  ;  a 'Trêves,  sain'  Everacle  voulnii  ijue 
le  in.dtredévcdippàl  h's  clio-esd  -cenl  façDiis 
jusqu'il  I  e  qu'iltùt  compris  ;  Ihs  sialuls  de 
Soissoiisordoiiiiaieiit  aux  curés  da  voir  gran  1 
soin  de  1  urs  è'-oles,  et  un  0/v/o  d'.Vrr.is  con- 
tent un  article  relatif  aux  écoles  de  chant 
el  de  gr  lin  ma  ire. 

Les  Mioiiastères  ne  se  dc'-vou.iieut  pas  avec 
moins  de  succès  a  la  ditïii-ion  des  sciences. 
Les  aii"ieiiiiesalil>ayes  :  Saiiil-M  irlin,  Saiiil- 
K:quier,  S iint-Germaiii-ile-Paris.  Fiilde, 
Siinl  Gall,  etc.,  conservaient  leuisécoles: 
Luxi-uil  surtout  brillait  l'un  vif  è^-lat.  Mais 
alors  fui  fondé  Cluoy.Hi  de  (iliiny  partit  un*? 
réforme  qui  fut  iidroduile  entre  a  uiresàSiinl 
Gera.ain-dfs-Près  et  à  Saiiit-Pierre-le-Vif 
près  d'Auxerre.  De  cetti-  époque  aus>i  Jile 
la  grande  illustration  de  l'é.-ole  de  Kleury  ; 
on  y  accourait  des  contrées  lointaines  el  le 
duc  d'-  Ga-cogne  >ollicitiil  comme  une  grâ- 
ce, pour  son  abbaye  de  la  Uéole.des  momes 
(le  Fleury  «  parcequ'il  avait  appris  l'éclatante 
reiiomniée  d-  cette  precicu-e  école.  • 

Si  le  nombre  des  écoles  ne  diminuait  pas, 
le  cercle  des  eoiinai-sances  était  loin  de  se 
rétrécir.  Indépendamment  des  art  libéraux 
f  Ide  l'instruction  religieiisequi  fuisai  llefond 
de  lout  enseii:neinenl,  on  ne  négligeait  pas 
l'élude  des  Pères,  ni  des  conciles,  ni  de  la 
liturgie.  La  poésit^était  cullivée:  on  lisait  et 
on  expliquait  1"S  écrivains  de  l'antiquité.  La 
langue  grecque  était  l'objet  d  un  cours  sps- 
ciaiaSaint-Galleta  Saint  M  irtin  deLimoge?  ; 
le  docte  Biuno.  archevéqu"  de  Cologne,  et 
Saint-Gérard  de  Toul  la  répandirent  dans 
leurs  contrées.  Lntin  les  srience-  étaient 
l'étude  de  prédilection  de  s;ivanis  maîtres  : 
les  religieux  fusaient  du  comput  la  base  de 
la  chionologie,  l'évéque  Everacle  expliquait 
les  éclipses,  .\bbon  composait  les  démons- 
trations astrcsnomiques,Beriielin  écrivait -ur 
lesnoinores.  Adelbold  faisait  un  Iraiié  de 
g-^omélrie,  et  par  dessus  tous  s'élevait  le 
graid  sav;.nl  de  l'époque  Gerberl. 

2'  Maîtres  illustres.  —  Le  siècle  de  f^r  eut 
même  d'illustres  chefs  d'écoles  à  la  trace 
desquels  nous  suivons  le  progrès  des  études. 

Le  premier  en  date  est  Kemy  d  Auxi-rre 
qui  fut  moine  à  Saijit-Germaiu,  maître  a 
Heiiiis  el  a  Paris.  On  a  de  lui  des  coiumen- 
laires  sur  presque  toute  la  Bible,  des  Homé- 
lies, une  interprétation  des  mots  difficiles 
de  la  Bible,  deuxlraites  sur  les  liviiis  offices, 
d'autres  sur  les  arts  libéraux,  el  des  lettres. 
Onadesdoutessurrauthenliciièdepljusiçura 
de  ses  ouNtagï^  ;  Remy  était  inDaesTe  ef  il^ 
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sifînail  pas.  Le  plus  illustre  de  ses  disciples 
fui  Floduard,  l'historien  des  papes  et  de  la 
ville  de  Koiins. 

In  condiK'iple  deliemy,  llucbald  de  Sainl- 
Amand,ful  inaitre  au  monastère  dont  il  porte 
le  nom  et  à  lécole  de  lleinis.  Ilucb:dd  a 
conipo-é  des  poèmes,  l'un  entre  aulres  à  la 
louange  des  chauves,  dont  Ions  les  mots 
commencent  par  des  c,  des  liynnies  et  oflices 
de  saints,  un  traité  sur  la  musique  et  la  no- 
tation, enlin  un  commentaire  de  la  règle  de 
Saint  Benoit. 

A  l'école  de  Fleury  brillèrent  Abbon  et 
Constantin,  Abbon  y  vint  après  avoir  ensei- 
gné à  Paiis  et  à  lîeims,  et  fut  appelé  bienlùt 
par  les  évèques  d'AngU-terre.  A  son  retour, 
il  reprit  sa  chaire,  et  la  charge  d'abbé,  dont 
il  fut  revêtu,  ne  put  le  détourner  de  ses  fonc- 
tions ;  il  professait  tous  les  arts  libéraux, 
pai  ticulièrement  la  ihétorique,  la  dialectique, 
l'aslronomie  et  la  géométrie.  Le  moine  Cone- 
tantin  fut  son  digne  héritier  :  l'amitié  dont 
l'honorait  Gerberl  en  est  une  preuve  péremp- 
oire. 

L'école  de  Liège  fii  t  encore  plus  heureuse  ; 
elle  eut  le  trèsdocteFrancon  qui  nourrissait 
en  toutes  sciences  une  multitude  de  disci- 
ples, l'évèque  Xoll<er,que  suivait  une  école 
dans  toutes  ses  excursions,  et  l'évèque  Etien- 
ne, ancien  chanoine  île  .NIetz,  qui  a  écrit  sur 
la  musique,  l'hagiographie  et  composé  un 
Bréviaire. 

Mais  l'école  qui  surpasse  toutes  les  aulres 
est  celle  de  Keims, parce  qu'elle  a  été  à  l'abri 
des  incursions  noiniandes  :  elle  a  eu  la  gloire 
de  posséder  quelque  temps  les  grands  mai- 
Ires  et  elle  a  conservé  le  plus  illustre  de  tous, 
Gerbert.  L'enseigi:emenl  (le(ierberteslency- 
clopédique  :  dans  son  cours  de  littératurejil 
expliquait  Virgile,  Slace,  'l'érence,  Horace, 
Juvénal,  Perse  et  Lucain  ;  dans  son  cours  de 
philosophie,  il  commentait  les  Cali'fjnries,les 
Topiques,   le  Périermcnius   d'Aristote  avec 
les  explications  de  Poiphyre  et  de.Manilius  ; 
dans  son  cours  descienceli  il  enseignait  l'ari- 
thmétique, la  musique,  l'astronomie  et  cons- 
truisait même  des  appareils  très  compliqués 
pour  donner  l'idée  des  phénomènes  célestes. 
Aussi  le  proclamait-on  supérieur  à  tous  les 
savants  de  l'antiquité  et  les  chroniqueurs 
représentèrent  même  comme  un  magicien 
celui  f[ui  n'était,  dit  un  biographe,  qu'  «  un 
astre  brillant  dans  tout  l'univers  par  l'éclat 
de  sa   sagesse.  »   .Ses  écrits  justifient  celle 
admiration  :  il  a  laissé  :  T  sur  l'arillnnéli- 
que,   un  livre  de  la  multiplication,  un  de  la 
division  et  une  nrilhmomachie  ou  combats 
des  nombres,  espèce  de  jeu  d'échecs  ;  2°  sur 
la  géométrie,   un  traité  scientifique  en  94 
chapitres,   deux  lettres  sur  la  manière  de 
construire  une  sphère,  un  trailé  sur  la  coui- 
posilion  de  l'astrolabe,  un  sur  la  cnnslruclion 
du  cadran;  3^  sur  les  matières  philosophi- 


ques et  Ihéologiques,  un  liailé  du  raison- 
nable el  du  logique,  un  traité  du  corps  et 
du  sang  du  Seigneur,  une  dispute  des  chré- 
tiens et  des  Juifs,  un  discours  sur  lépisco- 
pat,  enfin  316  lettres  où  se  révèle  l'étendue 
de  s:in  influence.  Enfin  (ierbert  composa  des 
tables  d'arithméli(|ue  ou  abacus  ;  il  fit  le 
premier  une  horloge  à  bascule,  système  qui 
fut  en  usage  jusqu'en  1G50  où  lluyghensin- 
venla  l'horloge  à  balancier,  fabriijua  même, 
dit-on,  des  orgues  hydrauliques  allanlà  l'eau 
bouillante,  et  importa  en  Europe  l'usage 
des  chiffres  arabes. (ierbert  continue  Alcuin, 
iioèco,  Cassiodore,  saint  Isidore  et  le  véné- 
rable Bèfle  :  le  siècle  i{ui  a  flétri  le  dixième 
siècle  a-l-il  beaucoup  d'hommes  comme 
Gerbert  ? 

111.  On  a  souvent  écrit,  el  avec  quelque 
raison,  que  du  onzième  siècle  date  la  résur- 
rection des  peiijiles  et  en  quelque  sorte  la 
création  de  l'Europe  moderne.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  eùl  aujinravant  dans  le  monde 
des  éléments  de  bien  ;  mais  leur  développe- 
ment était  contrarié  par  la  ttarbarie  des 
peuples  et  les  guerres  des  nalions.  De  plus, 
les  craintes  de  l'an  mil  paralysaient  un  peu 
l'essor  de  ractivilé(J).  A  l'an  mil  une  nou- 
velle ère  commence,  le  zèle  redouble  et  un 
mouvement  d'ascension  va  nous  porter  sans 
intermittence  jusqu'aux  beaux  jours  de  la 
scolastique. 

1"  Ecoles  êpiscopnles.  —  Les  écoles  épis- 
copales  onl  été  conservées,  el  là  où  elles  ont 
eu  à  souffrir  di>s  invasions  normandes,  elles 
se  relèvent  AprèsGerbertet  l'école  de  Reims, 
l'école  qui  donne  la  plus  forte  impulsion  est 
celle  de  Chartres,  sous  le  B.  l'ulberl. 

Fulbert,  d'une  naissance  obscure,  avait 
éludié  sous  Gerbert.  Sa  grande  réputation  de 
science  le  fil  appeler  ii  Chartres,  où  son  sa- 
voir, égal  à  sa  modestie,  surpassa  encore 
sa  renommée  On  l'appolailSocrate  Fulbert, 
il  enseignait  la  grammaire,  la  musique,  la 
dialectique,  la  théologie  el  même  la  méde- 
cine; il  continua  jusqu'à  son  dernier  jour 
ces  leçons  si  altrayanles  qui  tirent  donner  à 
l'école  de  Cliarires,  le  lilre  glorieux  d'Aca- 
démie. Evèque,  après  avoir  été  écolàtre,  il 
comuiença  cette  merveilleuse  cathédrale 
dont  il  ne  put  bùtir  que  les  immenses  cryp- 
tes ;  cl  par  une  sage  direction  fil  renaître 
dans  le  diocèse  l'austérité  des  mœurs  et 
l'esprit  de  piété  qu'il  regardait  comme  les 
deux  soutiens  des  études  sérieuses. Ses  écrits, 
non  moins  que  sa  célébrité  de  professeur, 
donnent  la  preuve  do  ses  talents  distingués 
et  de  ses  connaissances.  On  a  de  lui  des 
sermons  sur  la  Vierge,  un  traité  contre  les 
Juifs,  des  compositions  liturgiques  où  res- 
pire la  plus  suave  piété,  des  vies  dos  saints 
el  cent  trente-quatre  lettres  a  toutes  les  illus- 
trations de  l'époque,  qui  sont  autant  de 
thèses  sur  une  foule  de  questions. 


(l)  Nous  croyons  peu  aux  prêteadues  frayeurs  de  l'an  mil.  11  a' eu  est   pas    f^uest 
ffif  s  et  l'o^  B'eu  voit  pas  d,§  tr^ce  aotabie  d^u3  leurs  ^uycsù. 


t«ffifS 


iga  dans  les  auleurs  du 
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I,ps  olèvoa  de  Tiilberl  propni?èronl  son  en- 
st'i'^rK'iiii'iil  (l-iiis  loiile  rKiiropc.  A  l.it'jro, 
récolc  (lioi'o-nirif  mciita  lo  lilry  i-io inèrv  des 
braii.raiis.  A  'ri>ul,  on  rt'miir(|iuiil  quelques 
e.ssiiis  (l'eiiscigiKMiiuiil  uiuluel,  cl  ou  suivait 
lin  cours  (lu  jurisprudence  :  c'e-l  la  pn-iiiieri' 
apparilioii  du  relie  scii.'iice  dans  los  écoles 
épis -opales;  Lyon  passait  pour  la  nourrice 
de  la  plillo-iopliie,  surimm  que  justiliera  la 
gloire  do  SOS  noiirrissous.  Aii^'ers  avait  une 
écolo  do  droit  (|iie  proiégeaii-nl  les  comtes 
d'Anjou.  Les  écoles  de  Laou  et  de  Ueiiiis 
élaienl  illustrées  par  saint  Anselnio  el  saiiil 
Uruno  ;  enlin,  une  éiiole  (]ui  éclipsera  t(jules 
les  autres,  attirail  déjà  des  élèves  de  toutes 
les  provinces  :  l'école  de  Paris,  où  eiisei- 
guaienl  LaiitVanceli;uillauiiiede(lliaiiipean\. 

Lo  siège  épiscopal  de  Langres  fut  occupé 
par  une  suces^inn  d'évi-ques,  Idus  fort  ius- 
Iruits,  dont  trois:  Heunoii,Ki>l)i.'rl  et  Luinljcrl, 
élaienl  discijjles  de  (ierbeit.  En  peu  de  temps, 
l'école  épisropale  devint  doue  rivale  do  celle 
de  Keims,  et  quand  llaliiiard,  éludianl  d'Au- 
lun,  y  vint  se  tLxer,  il  y  rencontra  quanlilù 
de  savants  dont  le  commerce  lui  fui  très- 
avautai,'eu\. 

i'  Kcoli'S  inoHasliijites.  —  Plus  infaligua- 
ble  encore  était  la  pieuse  ardeur  des  ordres 
monastiques.  Le  sitinal  élail  iiarli  de  l'é- 
camp,  ri  le  mouvemeul, parti  île  Normandie, 
s'étendit  au  loin.  .'s;iiiii  W'andrille  se  rtdove 
avec  lierard,  disciple  do  l'tilliert  ;  Luxeuil 
renaît  avec  (ionslance:  la  Chaise  Dieu  est 
fondée;  saint  Martin  de  fours  .se  soulient 
mali^réson  Héraiijrer;  Saial-ijermain  d".\u- 
-xerre,  Saint  Ciennain  de  Paris,  Saint-Denis, 
Cluny  el  cent  autres  abbayes  se  disputent  les 
écoliers  el  les  maîtres.  La'  Normandie, qui  a 
eu  l'iniative  de  cel  él.ui.  reinporle  la  piilmo 
avec  ses  monastères  de  Jumièges,  do  Saiiit- 
Evrould,  de  l'.aen,  do  la  Trinité,  do  Saiut- 
Oueii  el  la  gramle  école  du  Uec.  la  création 
de  LaniVaiic,  la  chaire  de  saint  .Vnselme,  le 
berceau  scolasliquc. 

Ci»  fait  donnera  l'idée  de  l'enlliousiasmo 
scienlitique  qui  peuplait  les  cloitres  :  ce  sont 
les  voyages  continuels  des  docteurs  en  re- 
nom, les  savants  pèlerinages  entrepris  à  la 
prière  des  abbés,  sur  les  in.slaiices  de  la 
jeunesse.  .Vinsi,  Lanfranc  professa  à  Uoloi^no, 
a  Paris,  à  Avranches.ii  .Sainl-LliennedeCaeii, 
avant  de  s'établir  au  Hec  el  de  devenir  ar- 
chevêque de  C.antorbéry.  nuand  le  niailrc 
avait  fourni  la  carrière  professorale,  il  se 
reposait  devant  Dieu,  dans  Ii  solitude 
du  cloitre,  ou  bien  l'épiscopal  lo  comptait 
parmi  ses  illustrations,  el  alors  il  devenait 
le  père  des  fidèles  qu'il  avait  nourris  de  la 
doctrine,  le  conseiller  des  rois,  le  soutien 
de  la  chiélienlé. 

Nous  louchons  au  siè -le  de  Suger,  de  saint 
Ueniard  el  du  inaiire  des  sentences.  Ici  (inil 
Diisloire  des  écoles  du  onzième  .siècle. 

IV.  Le  réveil  des  esprits  dont  le  onzième 
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siècle  eiil  l'honnour,  so  luanifp.sla  de  plus 
PII  plus  dans  lo  cdurs  'lu  douzièmH  siècle. 
Si  l'on  veuleiileudrepai»  renaisi.ince»  la  ré- 
siirreciion  des  arts  el  di-s  lettres,  le  ilésir  do 
ronnailrc  et  d'aller  eu  avant,  il  faut  placera 
celle  épo(|ue  le  point  de  dépan  de  cetûvonc- 
iiiont.  M. IIS,  pour  prendre  les  choses  sur  le 
pied  d'une  parlailee.Kaciilude,  il  fauldislin- 
guer  trois  renaissances  :  l'une  sous  ilharlo- 
maiîue,  l'aulro  à  parlir  du  onzième  siècle, 
la  dernière  à  dater  du  .|uin/.ieme.  Kncorc 
ne  faut-il  assigner  à  deï  faits  qui  portent  le 
môme  nom  ni  les  mêmes  caractères,  ni  les 
mêmes  causes,  ni  les  mêmes  résullals.  Som 
le  réirne  de  (IJiai'lemagne,  ou  ne  lisrdl  les 
ailleurs  profanes  ([ue  pour  se  préparer  a 
l'é-iudo  des  auteurs  sacrés.  Au  douzième 
siècle,  raltention  se  porto  uniquement  vers 
la  si'olaslique  el  les  roni  insdo  la  chevalerie. 
D.ius  les  ails,  la  diffiM-eii'e  est  encore  plus 
m.irquée,  car,  l'architecture  golliiqiie;  t:int 
exidlée  au  douzième  siècle,  esl  le  conlrepied 
de  l'archileclure  anliiiue  dont  le  seizième 
siècle  a  tente  la  reslauralion.  l^Mianl  aux 
causes,  il  n'est  pas  possible  d'y  voir  la  moin- 
dre analogie,  puisque, dans  le  premier  cas, 
la  renaissance  fut  provo:[Ui'e  par  lo  désir  do 
relever  les  éludes  sacrées  ;  dans  le  .second, 
par  l'atTiaiichis-iemenl  îles  communes  el  l'au- 
dace des  horoliques;  dans  le  Iroisièine,  par 
l'imporlalion  dos  Grecs  exilés  de  Conslanti- 
nople. 

S'il  fallait  a.s3igner  une  troisième  cause  à 
la  secoiule  renaissance,  nous  pourrions  si- 
gnaler lo  grand  cpanouissenieut  des  ordres 
religieux.  11  est  vraique,  depuis  le  cinquième 
siècle,  nous  parcourons  l'ère  monastique  et 
spécialement  l'ère  bénédicline  du  dévelop- 
pement scolaire  ;  il  csl  indubilable  aussi 
que  la  rivalité  entre  les  nouvelles  comnui- 
naulés  el  les  anciennes  éveilla  l'émulation 
el  donna  aiixéludesuneplus  fuite  impulsion, 
u  Les  supérieurs,  dit  un  jeune  savant,  fai- 
sant plus  (|iie  jamais  la  guerre  aux  religieu.x 
ignoraiils,  chacun  redoubla  de  zèle  el  d'ar- 
deur pour  la  science.  Les  un.s,  comme  les 
(listerciens  et  les  Prcmonlrés.  so  vouèrent  à 
la  prédication  ;  les  aulre.s,  comme  les  Char- 
treux, prirent  la  tâche  obscure  et  laborieuse 
de  copieideslivres.  Daiislenord  de  lal'rance, 
les  mailles  devinrent  si  nombreux,  qu'au 
dire  de  Guiberl  de  Nogcnt  il  n'y  avait  ni 
ville  m  bourgarde  où  les  enfants  de  la  plus 
ba^so  condition  ne  pussent  s'instruire  iaci- 
lemenl.  .\  toutes  ces  causes  de  prospérité, 
les  princes  el  les  souverains  pontifes  a  jou- 
lèronl  leur  appui  et  leurs  encouragements  ; 
et,  ce  concours  aidant.  l'Eglise  parvint  à 
triompher  des  obstacles  qui  s'opposaient 
cncoi'e  au  progrès  des  lumières  (I'.  » 

Paris,  (|ui  jusi|ue-là  avait  plus  d'une  fois 
cédé  la  palme  aii.f  écoles  de  Ileims,  de  Laon 
el  du  Bec,  conquit  déliniiivemenl  le  premier 
rang   sur   ses    rivales.    Uuboulav    affirme 


(1>  MùUe,  I^t  icolii  ^^iicopalis  et  inane^ii^ua de  l'ÙeeUenl,  p  142. 
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qu'avHiitlerègnf^deFraiiçois  I"  aucun  siècle 
n'a  duniiéa  l'ai-is  plus  rie  inaiLiesel  dVlèves 
di.-tiiigués.  L'écoli-laplnsfiequeiitei-fui  celle 
quf}oi;iiaGuilhiuiiieileCluimiie.iux'il  abbave 
de  .Saiiil-Vicior,  lorsqu'il  qiiilt.i  la  chaire  lie 
Nolre-Danie  pour  vivr-i  dnns  la  reirnite.  Eu 
peu  do  temps  la  coiigrégaiion  de  chanoines 
réguliers  qu'il  avait  foiniée  autour  de  lui 
devint  l'une  des  plus  célèbres  accidémies  de 
l'Europe.  D'anciensprotesseursy  venaientau- 
gmenter  leui' savoir  et  apprendre  comment  on 
peut  s'appliquer  à  l'élude  s^ns  nuire  à  la  dis- 
cipline et  aux  exi  rcices  du  cloîire.  l'ès  1131, 
la  popnlanié  de  C(-t  insiitui  fut  telle  que 
divers  évêquesde  Kranceconçurent  le  dessein 
d'en  tirer  des  chanoines  réguliers  pour  les 
substituer  aux  séculiers  qui  desservaient 
leurs  cathédrales.  L'Eglise  anglicane,  en  par- 
ticulier. reganJait Saint  Victorcomme  un  sé- 
minaired  évéques,  el  s'eslimail  heureused'y 
puiserses premiers  pasteurs.  Parmi  lesgrands 
lioniniesdf'nls'honorecelte  abt  ave,  on  ci  le  les 
docteurs  Hugues.  Richard,  Pierre  Lombard, 
le  canoniste  Etienne  deTournay,  le  médecin 
Olizon.  le  philosophe  Achaid,  le  poète  Adam, 
el  Arnulph,  évèque  de  Séez.  Hugues  a  décrit 
dans  Sun  traité  :  hevanvate  mundi,\M\eévo\Q 
•font  il  a  empiuiilé  les  traits  a  celle  deSainl- 
A'iclor.  Les  occupations  de  chaque  groupe 
d'élèves  nous  font  voir  que  le  cours  des  étu- 
des embrassait  le  triviam,  le  quadrivium  la 
médecine  el  même  l'enluininure  des  manus- 
crits. 

Après  le  départ  de  Guillaume  de  Chara- 
peaus,  la  cathédrale  de  Notre-Uame  ontia 
sa  chaire  de  théologie  au  docteur  Adam  de 
Petit-Pont  et  à  Pierre  Come-lor.  On  leur 
donna  pour  collaborateurs  MicheMeCorbeil, 
Pierre  le  Chantre,  Pierre  de  Corbeil,  Hugues 
de  Chamtleury  et  Pierre  de  Poitiers  qui  tous 
parvinrent  aux  premières  dignilésdel'Eglise. 
Pierre  Lombard  e  l  MauricedeSully  ne  lurent 
élevés  au  Siège  de  Paris  qu'après  avoir  long- 
temps professé  la  théologie  à  l'école  de 
Notre-Dame. 

Celui  qui  enseigna  avec  le  plus  de  talent  el 
de  prestige  ;  celui  qui,  sans  contredit,  attira 
le  plus  d'étudiants  à  Paris  par  sa  renommée, 
est  Abelard.  Doué  d'une  imagination  bril- 
lante, d'un  esprit  vif  cl  pénétrant,  versé  dans 
toutes  les  connaissances  de  son  époque,  cet 
ardent  dialecticien  possédait  toutes  lesquali- 
téspropresàdominerlesautresetàseseduire 
lui-même  ;  il  eut  le  tort  de  céoer  parfois  au 
désir  d'éclipser  ses  rivaux,  et  ce  travers,  en 
rabaissant  son  mérite,  lui  attira  des  disgrâ- 
ces. Les  péripéties  de  son  existence  sont  trop 
connues  pour  que  rous  les  rnconlions  ;  il 
suftira  de  rappeler  que,  tour  à  lour  ami  el 
ennemi  d^  Guillaume  de  Ch  mpeaux,  il  l'ul 
obligé  de  promei^er  son  école  à  Corbeil,  à 
Milun,  a  Provins,  à  Saini-Henis  a  Saint- 
Gildas  de  Kuys,  pour  échapper  à  l'ennui  ou 


à  la  haine,  et  qu'il  alla  mourir  à  Cluny  entre 
les  i)ras  de  Pierre  le  Vénérable 

A  coté  des  écoles  de  6' .ini-Victor  et  de 
Notre  Dame  florissaient  encore  les  écoles  de 
Saint-Gerniain-des  Près,  de  .Sainl-Marlin  des 
Champs  et  de  Sainte-Geneviève.  Jean  de 
Salisbury,  incisif  el  judicieux  observateur 
de  son  temps,  nous  fait  connailre,  par  ses 
études  et  ses  écrits,  l'état  de  ces  écoles.  En 
1118,  il  alla  d'abord,  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  prendredes  leçons  dedialeclique, 
près  d'Albéric  de  Reims  e't  de  Robert  de  Me- 
lun.  Après,  il  eut  pour  professeurs,  le  gram- 
mairien Bernard  de  Charires,  le  philosophe 
Guillaume  de  Couches,  Richard  l'Evéque, 
maître  de  rhél'.rique,  et  entin  Pierre  Ilelie. 
En  mèine  temp-:,  il  aurait  pu  attendre  Guil- 
laume de  .Soissons.  Gilt)ert  de  la  Porrée. 
Gilbert  l'Universel,  trois  théologiens  dis- 
tingués ;  Robert  Poussin.ditPullus, restaura- 
teur de  l'Université  d'Oxford,  el  Simon  de 
Poissy.  Le  parti  des  nominalisles  el  la  secte 
descornificien s  comptHient  aussi  de  nombreux 
pi'ofesseurs.  Après  1130,  les  écolàires  l^uise 
distinguèrent  par  leurscienceetleurmétliode 
sont  Teurède  le  grammairien,  Albert  de 
Reims,  Olivier  le  Breton,  dont  lest  econs  furent 
religieusement  recueillies  par  leuis  élèves  ; 
Roger,  Albéric  de  Reims,  Raoul  le  Noir, 
Mathieu  d'Angers  professeur  de  droit  civil  et 
canonique,  et  Gérard  de  Cambrai.  Plus  on 
ap[iroche  de  la  fin  du  siècle,  plus  les  profes- 
seurs se  multiplient  ;  leur  nombre,  joint  à 
celui  des  élèves,  égala  celui  des  habitants. 
Le  Paris  du  moyen  âge  était  devenu  une 
Athènes  catholique. 

I  es  étrangers  qui  venaient  en  foule,  de 
tous  les  pf)inls  de  rOocideut,  recueillir  la 
science  de  la  bouche  des  Abélard,  de.-  Guil- 
laume de  Champeaux,  des  Pierre  Lombard, 
étaient  une  source  abondante  de  commerce 
pour  les  citoyens,  et  Paris  fut  bienlôl  trans- 
formé eiiunecité  opulente.  A  lagloire  d'Alhè- 
iies  s  ajoutait  k  fortune  d'Alexandrie.  Un 
poète,  .leaii  de  Hauteville,  chante  même  la 
ville,  dans  ces  vers,  comme  le  résumé  du 
monde  : 

Exoritiir  tandem  locus,  altéra  regia  Pliœbi 
Fai'isius,  Cyrrliea  viris,  Clirysea  aietallis 
Grœca  tibi-is,  inda  studiis,  homana  poetis 
Attica  terra  sapliià,  mundi  rosa,  balsamus  orbi3(l  . 

C'est  là  que  vont  naître  les  universités, 
pour,  de  là,  se  répandre  dans  tout  l'univers 
chrétien. 

En  attendant  les  écoles  épiscopales  el 
monastiques  se  soutiennent  partout;  elles 
motleni  même  un  certain  zèle  à  opposer  aux 
écoles  piirisiennes  la  concurrence  du  n.érite 
et  à  contrebMlancer  leur  gloire  par  'le  sérieux 
services.  Malgré  de  nobles  eftort-;,  bientôt 
arrive  la  dé.  adence.  Tout  semble  dès  lors 
conspirer  contre  l'éducation  claustrale  pour 
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en  accolénrla  ruine.  Los  prohil?,  habiliiés, 
depuis  Ifs  croisades,  à  la  vie   luiimllue'.ise, 
prùtèreiil  les   iMiiplois  publics  aux  i>l>scurs, 
mais  [tlus  dij;u('s  soucis  des  diocèses.    Les 
luoiiios  cèdenl  aux  douceurs  lie  l'opulence, 
ou,  du  inoins,   s'appliquent   a    l'inslruclion 
avec  une  ardeur  (jui   va   diininuauL    peul- 
élre  sinipieiuenl   pour  coder  la   place  aux 
ordres   nouveaux.    La   sociélé  puhliijue   se 
Iransloriiio  ;    à   i'oparpillenienl  du    ré^'inio 
ieoilal  se  subslilue  un  sysiènie  où  le  pouvoir 
royal  rt.'préienle  la  couoontralion  des  forces, 
el  la  coiuiuiine,  les  j;aranlies  de  la   liherlé. 
I)u  reste,  le  zèle  des  éludianls  ne  so  laissa 
pas  refroidir  ;  au  contraire,  Jamais  il  ne  fui 
plus  anlenl;  mais  les  (ils  de;  ceux  qui  avaient 
secoué  le  jou;^  des  seigneurs   pour  s'éri,L,aM' 
en  niunicipalilo4  franches,  se  Irouvèreiil  mal 
à  l'aise  dans  les    solitudes    deî    cloîtres  et 
voulurent  se  mêler  davantage  aux  périlleu- 
ses, mais  utiles  émolioiis  des  grandes  villes. 
Les  rois,  loin  de  combattre  ces  teiulances,  les 
encouragèrent  en  fondant  les  universités  el 
en  comblant  ces  corporations  do  privilèges. 
Incapables  desouteiiir  une  concurrence  si  re- 
doutable,les  vieillesécoles  des  ('vèclii's  et  des 
monastères  furent  rapidement  dé[)ossédées 
du  sceptre  do  la  science,  qu'elles   tenaionl 
avec  honneur  depuis  quatre  siècles,  et  s'ef- 
facèrenl  presque  compléleinment  de   l'iiis- 
loire. 

ClLVPrrilE  III. 

Bcjime  des  ccolei . 

L'Iiisloire  des  écoles,  pour  être  bien  com- 
prise, supposa  certains  renseignements  sur 
le  modo  de  conslilulion  des  élablissemeiits 
scolaires,  sur lorecrutemnnl  desélévestl  des 
livres,  sur  la  condition  des  éludianls  et  des 
maiires,  sur  les  pivgramniosd'èludes,  sur  la 
liberté  el  la  gratuité  de  renseignement,  enfui 
sur  la  part  respective  que  itrenneut  à  la  tenue 
des  écoles  l'ktat  et  l'iig'.ise.  Nous  allons 
entrer,  avant  de  linir,  dans  cel  ordre  de 
considérations. 

1.  Le  premier  fait  à  tirer  de  l'histoire,  c'est 
que  l'école  est  une  œuvre  d'Eglise.  Sous  la 
domination  romaine,  les  empereurs  et  les 
munii  ipes  avaient  fondé  des  écoles,  sans  que 
le  droil  césarien  empêchât  l'Eglise  de  possé- 
der également  des  établissements  scolaires. 
A  partir  lies  invasions,  les  rois  mérovingiens 
fondent,  dans  leur  palais,  une  école  domes- 
tique. Pour  le  surplus,  c'csl-à-dire  pour  le 
grand  (Mivre  de  rinsirucliou  publique  el  la 
préparation  de  l'avenir,  l'Eglise  .>eule  a  la 
science  de  l'inlelligencoet  la  verlu  do  prosé- 
lytisme. .Ses  Conciles  et  ses  évèques  ordon- 
nent, sous  les  peines  canoniques,  din<tiluer 
partout  des  écides,  el  des  écoles  s'étalilissent 
dans  l'humble  chambrette  des  presbytères,  à 
l'ombre  ('es  cathédrales  el  des  cloitres.  I*eii- 
Uaul  trois  cenls  ans,  il  n'y  eut  guère,  chez 


les  Kranc;,  d'autres  écoles  que  de?  écoles 

ecclésijsliqiles. 

Par  ces   écolo.*»,    l'Eglise  voulait  surlout 
pourvoir  a  rinslriiclion  des  clercs  el   a    la 
préserva  lion  des  cun'vs.  Il  yavail  peu  d'autres 
recrues  [)our  l'enst-igiiemenl.   Les  carrières 
libérales  n'exislaient  pas  encore.  Les   serfs 
cultivaient  la  terre,  les  j:uerriers  volaient  aux 
combits.  deux  qui  s'él. lient  consacrés  au 
servico  de  l'Eglise,  co;iime  prêtres  séculiers 
ou   coniine  cénobites,    pouvaient    seuls  se 
vouer,  .«•ans  inquietinle,  ;iu  culle  des  lettres, 
el  clerjé  était  déjà  le  synonyme  de  science. 
Il    n'existait   p  uir  le  peuple  ciuo  des  écoles 
de  doctrines  chrétiennes,  des  écoles  comme 
on  en  trouve  aiijourd  liiii  dans  les  missions, 
et  qui  se  confondent  avec    les  catéchismes. 
(!e  dévouenientéclairé  et  pratique  aurait  «li'i 
provoquer  la  reronnaissince:  il  n'a  souvent 
éveillé  ({ue  les  soupçons.  Des  pulilicistes,  au 
lieu  tlo  chercher  dans  la  silunlion  générale 
lagloriticaliondecequis'élait  fait,  ont  trouve 
dans  leurs  passions  un  molif  pour  le  flétrir. 
D'après  eu.' ,  au  régime  libéral  (!»du  driit 
romain,  l'Eglise  aurait  substitué  un  régime 
oppressif  et  fail  do  l'enseignement  comme 
une  charge  ecclésiastique,  un  ofllcc  nionas- 
lii|ue.  Jusiiu'au  douzième  siècle,  l'Eglise  a 
senle  créé  en  grand  el  dirigé  les  écoles,  non 
pai  intolérance,  mais  pardéfaul  de  concur- 
rence. L'élat  social    no  comportait  d'autics 
niailres  que    les    ecclésiastiques,    d'autres 
élevés  que  les  clercs.  Il  ne  s'agissait  pas 
alors   d'introniser  dans  le  monde  le  régime 
de  la  libre  pen?éc,  dont  personne  n'imaginait 
la   possibilité  d'existence.  Il  s'agissait  Icul 
simplomenl  de  créer  la  sociélé  el  d'y  faire 
une  place  convenable  à  l'école.  L'école   fuL 
fondée  |)ar  l'Eglise  à  son  rang  de  dignité,  à 
sa  placi!  moralisatrice,  dans  une  destinée 
féconde,  avec  un  avenir  dont  la   gloire  cer- 
tes brille  assez  haut    pour   confondre  par 
sjn  prestige  les  accusations. 

Du  rest»,  on  ne  peut  imaginer  régime  plus 
libcr.il.  On  n'avait  pas   aTors  celle  passion 
d'uniformité  f(ui  veut  tout  assu.jellirà  des 
règlements  généraux  el   introduire  dans  lo 
royaume  do  la  pensée  les  servitudes  de   la 
caserne.  Sauf  les  dispo.>itions  indispensables 
de  bon  ordre  el  de  surveillance,  sauf  l'in- 
fluence éloignée  des  grandes  règUs  monas- 
tiques, le  sort  des  maîtres,  dos  élèves,  des 
études  dépendait  entièrement  du  bon  vouloir 
el  du  bon  goi'il  de  lévèquc  ou  de  l'abbé.   Le 
profe-sseurou  l'élève  qui  ne  s'en  accommclail 
pis,  était  entièrement  libre  de  changer.  Les 
élèves,  comme  nos  ouvriers  de  compagnon- 
nage,  faisaient  volontiers    leur    tour    de 
France.  Les  maîtres  allaient  do  c'i  el  de  là, 
i^uivHiil  qu'on  les  appelait, ou  que  lecompor- 
tait  leur  convenance.  Ni  les  rois,  ni  les  em- 
pereurs, ni  les  évêques  eu  conciles,  ni  les 
Papes,  ne  songèrent  k  leur  imposer  un  code 
universitaire.  Les  collections  juridiques  scni 
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vides,  à  cet  endroit,  depuis  Juslinien  jusqu'à 
Philippe  le  Bel.  La  vie  des  grands  personna- 
ges nous  les  nionli-e  allant  tantôt  comme 
écoliers,  tantôt  comme  écolàlres,  d'une  ville 
à  l'autre,  ou  même  d'Italie  en  France,  de 
France  en  Angleterre,  sans  que  personne 
requière  conlre  eux  des  mesures  de  police  ou 
des  garanties  d'auloiisation.  Jusqu'à  preuve 
du  contraire  on  présumait,  riionoraljili!é  et 
l'orthodoxie.  En  cas  d'erreur,  il  y  avait  cita- 
talion  devant  un  concile,  obligation  de  s'ex- 
pliquer, et,  si  l'on  était  tombé  dans  des 
mauvaises  doctrines,  devoir  de  se  rétracter  ; 
sinon  on  encourait  les  peines  prévues  par  la 
loi  canonique,  b3aucoup  plus  douce  sur  cette 
matière  que  la  loi  civile  du  moyen  âge  ou 
que  les  lois  des  sociétés  antiques.  Ainsi  Dé- 
ranger, .Scot-Erigène,  Abélard,  malgré  d'in- 
contestables erreurs,  purent,  après  létracla- 
tion,  reprendre  leur  cours,  ou,  après  avoir 
purgéleurcondamnation,  remonter  en  chaire. 
Sauf  la  ])rotèssioii  résolue  et  opiniâtre  de 
l'erreur,  la  liberté  était  alisolue. 

On  pense  bien  qu'un  tel  régime  ne  pou- 
vait subsister  sans  éprouver  d'atteintes.  Les 
passions  ne  se  plient  pas  volontiers  à  un 
ordre  libéral  qui  concilie  tous  les  droits 
d'une  loualjle  initiative  avec  le  respect  des 
institutions,  l'n  seigneur,  un  abbé,  voire  un 
évêque,  voulaient  tantôt  monopoliser  le 
droit  d'ouvrir  une  école,  tantôt  établir  une 
contribution  sur  les  élèves,  tantôt  faire  payer 
le  droit  d'enseigner.  Ceux  qui  auraient  eu  à 
souffrir  de  ces  prétentions  se  plaignaient  au 
Pape.  Le  Pape,  pris  jiour  arbitre,  intervenait 
toujours  comme  défenseur  de  la  coutume  et 
protecteur  de  la  liberté.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  qu'il  y  avait,  en  cau- 
se, deux  intéréis  très  distincts  :  d'un  côté, 
la  liberté  de  l'école  et  des  lettres,  que  l'E- 
glise voulait  maintenir  sous  sa  haute 
tutelle;  do  l'autre,  l'ordre  public,  qu'une 
liberté  excessive  pouvait  troubler.  A  mesure 
qu'augmeniait  le  nombre  des  écoliers  et 
des  maîtres,  que  les  relations  se  multi- 
pliaient, on  devait  sentir  davantage  le  be- 
soin de  donnera  la  liberté  un  contrôle.  Avec 
le  génie  qui  la  distingue,  l'Eglise  prendra  ce 
contrôle  dans  la  liberté  même,  et  c'est  do 
là  que  nous  verrons  naître  les  universités. 

Outre  la  question  de  liberté,  se  pose  tou- 
jours dans  les  écoles  la  question  de  rétri- 
bution. La  fondation  des  écoles,  les  achats 
délivres,  l'enlrelien  des  écoliers  et  des  maî- 
tres sont  autant  de  sources  de  dépense.s.  De 
plus  Dieu,  qui  distribue  le  talent  comme 
tous  les  autres  dons,  se  plait  volontiers  a 
allumer  dans  un  pauvre  berceau  la  flamme 
de  l'inspiration;  il  faut  donc  que  le  génie 
en  fleur  soit  cultivé  par  une  main  étran- 
gère, ou,  pour  mieux  dire,  par  la  charité. 
Enfin  l'Eglise,  qui  a  mission  d'enseigner,  a 
charge  de  donner  gratuitement  ce  qu'elle  a 
reçu  sans  fiais.  La'fainille,  d'autre  part,  a 


le  devoir  d'élever  ses  enfants,  et  comme  elle 
doit  lalinient  maléiicl  elle  doit  aussi  pro- 
curer le  pain  de  l'intelligence.  Dans  l'es- 
pèce, il  faut  donc  laisser  à  la  famille  sa 
responsabilité,  et  l'aider,  surtout  si  elle  est 
pauvre,  dans  1  accomplissement  de  sa  tâche  ; 
de  manière,  toutefois,  à  cultiver  le  talent  là 
011  le  talent  existe  en  germe;  à  introduire 
dans  la  société  une  loi  constante  d'amélio- 
ration jirogressive,  d'élévation  des  classes 
inférieures,  sans  nuire  aux  droits  acquis, 
sans  préjudicier  aux  fonctions  profession- 
nelles. 

Or,  tel  était  le  programme  de  l'Eglise. 
L'Eglise  n'entendait  pas  se  substituer  à  la 
famille,  mais  la  suppléer.  Et,  pour  ce  qui 
regarde  le  ministère  apostolique,  elle  vou- 
lait en  étendre  le  bienfait  aussi  loin  que  le 
réclame  l'humaine  misère.  Nous  avons  cité, 
sur  la  gratuité,  une  ordonnance  de  l'évêque 
Théodulfe;  voici  une  décrélale  d'Alexan- 
dre III  :  «  Nous  voulons  qu'aucune  exaction, 
aucun  molli'  (aliqua  ratione)  ne  vienne  em- 
pêcher un  homme  probe  et  instruit  (prohum 
cl  lillernliun)  d'ouvrir  une  école  dans  la 
ville  ou  les  faubourgs  et  dans  un  lieu  quel- 
conque, car  on  ne  doit  pas  vendre  ce  qu'on 
tient  de  la  munificence  du  ciel,  mais  le  dis- 
penser à  tous  graluilemeiil.  Si,  par  suite 
d'une  habitude  fâcheuse,  l'écolàtre  prélève 
des  taxes  sur  les  écoles  de  la  ville,  il  n'a 
rien  à  revendiquer  sur  les  terres  de  l'ab- 
baye (1).  » 

Ainsi  gratuité  absolue  sur  les  terres  mo- 
nastiques, gratuité  commune  dans  les  écoles 
épiscopales  et  presbytérales,  faculté  pour  les 
curés  de  recevoir  quelques  petits  présenis  : 
telle  était,  du  cinquième  au  douzième  siè- 
cle, luie  coutume  établie  par  l'Eglise,  prou- 
vée par  plus  de  \ingt  textes  authentiques, 
visibles  encore  dans  les  us  et  coutumes  du 
clergé. 

En  1789,  sur  les  72.000  enfants  qui  rece- 
vaient l'inslruction  dans  560  collèges,  il  y 
en  avait  10. UOO  qui  étaient  élevés  gratuite- 
ment, soit  par  le  fait  de  l'Eglise,  soit  par 
l'effet  de  sa  charité.  Et  nous  ne  comprenons 
pas  dans  ce  chiffre  les  3.259  bourses  affec- 
tées aux  séminaires,  ni  les  innombrables 
exceptions  pour  les  enfants  des  écoles  élé- 
mentaires. 

Liberté  sans  licence,  gratuité  sans  excè-s, 
pulilicilé  sans  agitation  :  tous  les  beaux  rê- 
ves de  nos  constitutions  modernes  avaient 
trouvé  dans  l'Eglise  une  sage  et  progressive 
réalisation. 

11.  Pour  étudier  il  fallait  des  livres,  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  com- 
ment on  les  trouvait. 

Aujourd'hui  que  l'imprimerie  reproduit 
nos  écrits  avec  autant  d'abondance  que  de 
rapidité  et  favorise  i>ar  cela  iiiéiue  la  diflu- 
sioii  des  lumières,  nous  oublions  assez  faci- 
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leniont  que  d'autres  onl  élo  obligés,  pour 
s'iiis-lruire  ol  ensL'ij,'iior,  de  iracer  leurs 
lellns  sur  le  p.iiilieiuiii  d'uno  main  aussi 
palieiileriuo  laboiifuse.  Oii  i.'U  serions-nous 
réduils  iiiuiuleiiaiil  si  nous  n'uvious  pas 
d'autre  niuyen  di-  publication,  s'il  nous  fal- 
lait i'i>iisif;uer  nus  découvertes  a  l,i  main  sur 
une  suijslaiiee  rare  et  diftii'ile   ii  préparer? 

Tel  a  ele  pourl.iiil  le  sort  du  moyen  âge. 
Hansun  tel  état  de  ciiosos.on  se  demuido  ce 
nue  serait  devenu  le  lrés)r  des  cuimais- 
sanees  humaines,  si  l'.irdro  de  saiid  lîennil 
n'avait  mis  nu  service  de  la  littérature 
autant  de  scribes  intelligents  et  désinléies- 
sés.  Où  trouverait-on  nu-me  aujourd'hui 
des  légions  d'hou)mes  assez  instruits  et 
assez  riches  de  loisirs  et  de  patience  pour 
passer  une  année  à  transcrire  un  livre. 
quand  nous  suiimes  torcés  d'envoyer  nos 
épreuves  grecques  a  la  correction  des  hellé- 
nistes i.'trangers?  Ken  Ions  donc  hoiumage  à 
ces  humbles,  mais  infatigables  pionniers 
de  la  science,  et  recueillons  avec  respect  et 
recoiniaissance  les  moindres  traces  de  leurs 
efforts. 

Les  fondateurs  d'ordres  monastiques  onl 
Ions  mis  la  lecture  et  la  transcription  des 
manu^crils  au  rang  des  devoirs  les  plus 
impérieux  des  cénobites  et  assigné  à  ces 
deu.\  occupations  les  principaux  moments  de 
la  journée.  Les  abbes  se  sont  toujours  effor- 
cés de  faire  observer  ces  deux  points  impor- 
tants de  la  garde  de  la  discipline  et  de  la 
piété.  Il  n'est  pas  rare  que  les  chroniqueurs 
recommandent  un  religieux  à  notre  admi- 
ration pour  avoir  augmenté  la  bibliothèque 
de  son  monastère.  Lu  cloitre  sans  livres, 
disait-!. n,  osl  une  forteresse  .sans  arsenal. 

Personne  ne  fera  un  crime  aux  moines 
d'avoir  commencé  d'abord  par  copier  les 
livres  sacrés  et  ceux  des  saints  P>res  avant 
les  profanes,  ni  même  d'avoir  quelquefois 
sacrilié  une  partie  de  ces  derniers  ijuand  le 
parchemin  était  devenu  trop  rare.  Leurs 
convictions  et  leur  genre  de  vie  leur  impo- 
saient cette règlede  conduite,  et  ils  n'avaient 
reçu  de  personne  la  mission  de  transmettre 
intacts  ù  la  postérité  les  écrits  des  anciens. 
Il  faudrait  eiilin  cesser  ces  récriminations 
aussi  injustes  qu'ingrates, ijui  tendent  à  nous 
repré.senler  les  ordres  monastiques  comme 
les  ennemis  nés  des  auteurs  pa'iens,  car  les 
quelques  mutilations  ditnl  on  les  rend  res- 
ponsables ne  .sauraient  jamais  nous  faire 
oublier  les  éminenls  services  qu'ils  onl  ren- 
dus a  la  république  des  lettres. 

Dans  chaque  monastère,  une  salle  spé- 
ciale, appelée  scnjiloriu)»,  était  réservée  à 
la  transcription,  et  le  règlement  voulait  (jne 
le  silence  le  plus  absolu  y  fût  ob.servé  afin 
d'éviter  lestantes  quenlraine  la  dissipation. 
Chez  les  cisterciens,  on  isolait  les  copistes 
par  de  petites  cellules  pratiquées  dans  le 
scrii>toriiim.  Leur  nonjbre,  qui  variait  sui- 
vaid  les  besoins  et  les  circonstances,  était 
de  douze  à   Uiisauge  et  à  rjainl- .Martin  de 


'l'ournay.  On  les  nommait  scriùx,  cartnlu- 
rii,  libi'd ni  on  bibiialores.  Ils  se  recrutaient 
non  parmi  les  moines  les  plus  instruit.^-, 
n>ais  parmi  ceux  dont  l'esprit  .s'élevait  difli- 
cilemiMit  an-dela  des  connaissances  élémen- 
taires, (les  traiiscri[)lenrs  ainsi  choisis,  so 
bornaient  à  reproduiic  ri'xulièiemenl  et 
correctement  le  li'xte  mis  sous  leurs  yeux, 
et  di;  plus  habiles  n'avaient  ensuite!  (ju'a 
véritier  l'exactitude  do  leur  u-uvre.  (Ihez 
les  Ciiartreux,  il  n'ôtuil  pas  permis  do  corri- 
ger une  faute  de  sim  propre  mouvement;  il 
fallait  prendre  l'avis  pré.ilaide  du  prieur  et 
des  pères  les  plus  i-.-lairés.  (le  n  est  pas  a 
dire  que  l.'s  moines  ou  les  chanoines  ins- 
truits aient  ilédaigiié  de  s'a.sseoir  paroii  les 
copistes;  au  contraire,  l'histoire  a  gardé  les 
noms  do  plusieurs  personnages  célèbres, 
tels  (|ne  Kobert  de  Torigny,  Guillaume, 
doyen  de  Verdun,  Ernon,  abbé  de  l'nJmon- 
Iré,  qui  copiaient  des  livres.  La  reproduc- 
tion des  m.inuscrits,  loin  d'être  un  vil  mé- 
tier, elail  en  si  grande  considération,  qu'on 
pensait  ai-quérir  p.ir  elle  d'iininenses  méri- 
tes i)our  1  autre  vie.  Certaines  légendes,  furl 
connues  dans  les  scn'ploria,  rac,  ntent  qu'un 
moine,  d'une  comluite  peu  régulière  avait 
obtenu  du  souvcr.iin  juge  la  fi'mission  de 
.ses  fautes  en  qualité  de  copiste.  (Jn  conserve 
encore  aujourd'hui  à  la  bibli')tliè(pio  <lc 
Chartres  un  manuscrit  revêtu  de  cette  ins- 
cription :  Jltinc  librunt  deilil  Aluetis  (lObits 
saiiclu  aposlulo  Pelro  Carnotensis  ccnobii 
pro  vittï  ;rlrnia. 

Le pipni-us  et  le  parchemin  étant  devenus 
très  nues  en  Occident  depuis  la  conquête 
de  l'Egypte  par  les  Arabes,  les  copistes  se 
voyaient  réduits  k  l'inaction,  faute  de  ma- 
tière i)remière.  Alors  ils  exprimaient  leurs 
inqiiiélndes  aux  princes  ou  aux  soigneurs 
qui  leur  envoyaient  les  dépouilles  de  leur 
chasse.  Charlemagne,  en  788,  olïrit  à  l'ab- 
baye do  Sainllîertm  une  ([uantité  de  peaux 
pour  relier  les  volumes  île  la  bibliothèque. 
Vuand  les  ressources  ordinaires  ne  sufli- 
saient  pas,  on  prélevait  une  taxe  sur  les 
moines  eux-mêmes.  Ainsi,  en  lele  d'un  lua- 
nuM-iit  de  la  bibliothèque  de  Charlres,  daté 
du  onzième  siècle,  on  trouve  cette  inscrip- 
tion :  llic  e^l  liber  S.  P.  Carnol,  quon  frn- 
1res  caritalive  de  suis  carilalibus  emeruul  a 
quodam  Laii'jobardico  monacUo.  (Juérarda 
|)ubl:é  dans  le  cartulaire  de  .Sainl-Pierie  de 
Chartres  une  ordonnance  capitulaire  qui 
soumet  tous  les  obédienciers  de  l'abbaye  à 
une  redevance  destinée  à  l'enl  retien  de  l.i 
bibliothèque. 

d'Héralemenl  on  ne  po.ssédait  pas  plus 
d'un  ou  deux  exemplaires  de  chaque  ouvra- 
ge :  aussi,  quand  un  monastère  demandait 
a  empnmler  un  livre,  on  ne  s'en  dessaisis- 
sait pas  .sans  exiger  un  gage.  C'est  du  moins 
ainsi  qu'agir.-nt  les  moines  de  Saint-Pierre, 
quaiel  le  grammairien  de  îilois,  cérard, 
leur  emprunta  leur  manuscrit  de  Slace.  Le 
même  usage    s'observait  :i  SainlVic'or  de 
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Paris  au  douziè.ue  siècle,  comme  le  constate 
la  règle. 

Le  lieu  qui  renforniail  les  livres  était  dé- 
signé plus  souvent  par  armarium  que  par 
biUiolheca,  dont  le  seus  semble  avoir  élé 
très  restreint.  En  voici  plusieurs  exemples  : 
Anspgise  donna  à  l'abbaye  de  l'onlenelle 
une  excellente  bibliothèque,  contenant  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  décorée  de 
frontispices  en  lettres  d'or.  «  Le  grammairien 
Ilobert.  dit  un  autre  chroniqueur,  offrit  à 
saint  Vuicent  une  bibliothèque,  c'est-à-dire 
un  volume  comprenant  les  saints  Livres 
divisés  par  parties  >-.  Ducange  cite  à  l'appui 
de  ce  sens  particulier  la  plirase  suivante, 
empruntée  au  nécrologe  de  Saint-Victor  : 
Bibliolhecam  quam  sihi  magna  diligenlia 
paraveraljibrosscilicel  Veleris  el  Novi  Tes- 
tamenli,  nobis  rdi/juit.  Au  milieu  d'une 
énumération  de  livres,  le  comte  Evrard  dé- 
signe spécialement  bibliothecam  noslram. 
Des  quatre  siècles  que  nous  étudions,  le  neu- 
vième siècle  est,  sans  coidredit.  celui  qui  a 
le  plus  mérité  de  la  postérité  à  cause  des 
difficultés  qu'il  a  vaincues,  la  plupart  des 
manuscrits  avaient  été  ensevelis  sous  les 
ruines  des  abbayes,  et  le  peu  qui  restaitétail 
infecté  de  barbarismes,  de  solécismes,  ou 
méconnaissable  parle  défaut  de  ponctuation 
et  l'étrangelé  des  caractères  Tout  en  s'ap- 
pliquant  à  la  transcription,  les  copistes  de 
cette  époque  mirent  tous  leurs  soins  à  purger 
les  manuscrits  de  leurs  fautes,  et  à  dissiper 
la  confusion  qui  régnait  dans  les  textes  en 
se  servant  des  majuscules  el  des  minuscules 
romaines. 

Malgré  tous  les  efforts  déployés  par  Char- 
lemagne  et  ceiLX  qui  l'entouraient,  les  bi- 
bliothèques étaient  encore  bien  incomplèies 
vers  Tan  800.  Alcuin  s'en  plaignait  à  Charle- 
magne  en  lui  demandant  la  permission  de 
recourir  à  la  collection  qu'avaient  amasséeau 
delà  des  mers  Hennit  lîiscop,  Théodore  de 
Thrace,  Dède  et  l'archevêque  Eubert.  La 
communauté  de  bien  et  l'esprit  de  frater- 
nité qui  unissaient  cnlreelles  toutes  les  ab- 
baves,contribucrentpuissammentà  la  multi- 
plication des  manuscrits  dans  le  cours  du 
neuvième  siècle. en  dépit  des  Normands.  On 
lit  dans  le  Spicilége  de  D.  Luc  Achery  un 
inventaire  de  la  bibliothèque  de  Saint-lti- 
quier,  rédigé  en  8:Jl,  qui  comprend  deux 
cents  cinquante-six  volumes,  dont  la  conte- 
nance équivaut  bien  à  cinq  cents.  En  860, 
le  monastère  de  Saint-Gall  possédait  quatre 
cents  volumes  catalogués,  sans  compter  les 
volumes  appartenant  à  chaque  moine.  Za- 
gelbauer  a  publié  un  catalogue  des  manus- 
crits de  Reichenaw,  portant  quarante-deux 
volumes  énormes,  que  le  seul  moine  Kegim- 
bert  avait  réunis  avec  le  concours  d  amis 
bienveillants.  D'après  les  détails  contenus 
dans  les  lettres  de  Servais-Loup,  abbé  de 
Ferrières,  nous  pouvons  affirmer  que  ce  mo- 
nastère était  aussi  riche  en  manuscrits  que 
les  précédents.  Dès  que  Servais  Loup  appre- 


nait l'existence  d'un  livre  qui  lui  était  in- 
connu, il  n'avait  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
fuit  transcrire,  Anségise  légua  trente-trois 
volumes  à  son  abJjaye  de  Eonlenelle,  et  soi- 
xante à  celui  de  l-'lavy( diocèse  de  Beauvais). 
Pour  qu'un  abbé  en  ei'il  autant  à  lui  seul,  il 
fallait  que  la  communauté  fût  assez  riche. 
Paul  Diacre,  qui  vivait  à  la  cour,  avait  a  sa 
disposi  lion  l'encyclopédie  de  EestusPompe'ius 
en  vingt  volumes.  .Mais  ce  que  nous  avons  de 
plus  curieux  à  signaler  à  celle  époque,  c'est 
la  quantité  de  livres  qu'avait  réunis  lecomle 
Eberhard,  seigneur  de  la  cour  de  Lothaire 
sur  le  droit,  l'histoire  profane  et  sacrée,  la 
théologie  et  la  littérature.  On  lira  sans  doute 
avec  intérêt  le  détail  que  nous  en  donnons 
plus  loin. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  do  l'activité 
avec  laquelle  (lei'bert  recherchait  les  livres 
en  France  et  à  l'élianger,  nous  peut  servir  à 
estimer  as-ez  haut  le  chiffre  des  livres  de 
Ueims.  Fleury,  dont  les  écoles  étaient  trop 
petites  pour  les  étudiants  qui  se  pressaient 
dans  ses  murs,  trouva  un  excellent  moyen 
d'enrichir  sa  bibliothèque,  en  imposant  à 
chaque  nouveau  venu  l'obligation  de  donner 
deux  manuscrits.  Constantin,  écolàtre  de  ce 
lieu,  en  allant  voir  Gerbert,  lui  portait  les 
Verrincs,  la  Républipue  de  Cicpron,  et  les 
autres  plaidoyers  du  père  de  l'éloquence 
latine.  Les  ilénédictins  de  Saint-Maur  disent 
avoir  vu  a  .Metz  plus  de  cent  volumes  anté- 
rieurs a  lOiO. 

Au  onzième  siècle,  la  bibliothèque  de 
Gembloux  s'enrichit  de  cent  manuscrits  sa- 
crés el  de  cinquante  profanes. par  les  soins  de 
l'abbé  Albert.  D'autres  mirent  le  même  em- 
pressement à  former  des  collections,  el  ce- 
pendant les  livres  furent  encore  estimés  une 
chose  très  rare.  Quand  Grécie,  comtesse 
d'Anjou,  voulut  acheter  les  homélies  d'IIai- 
mon  d'.VIbersladt,  elle  les  paya  deu.x  cents 
brebis,  un  muid  de  froment,  un  de  seigle  et 
un  de  millet.  Il  fallait  être  riche  pour  for- 
mer une  bibliothèque  a  ce  prix. 

Di->  la  fin  du  onzième  siècle,  la  création 
de  nouveaux  ordres  religieux  ouvrit  une 
nouvelle  ère  f  our  la  reproduction  des  ma- 
nuscrits. Ine  des  piincipales  occupations 
des  premiers  disciples  de  saint  Bruno  fut  de 
copier  des  livres,  et  leur  bibliothèque  devint, 
en  peu  de  temps,  une  des  plus  nombreuses. 
Le  vénérable  Guigues,  qui  en  connaissait 
tous  les  avantages,  s'exprimeainsi  dans  ses 
statuts  :  «  Puisque  rous  ne  pouvons  annon- 
cer de  vive  voix  la  parole  de  Dieu,  dit-il, 
nous  le  faisons  de  la  main  ;  car  autant  on 
écrit  de  livres,  autant  on  est  censé  former 
de  prédicateurs  de  la  vérité.  »  Ceux  qui 
étaient  admis  dans  l'ordre  devaient  savoir  au 
moins  écrire. 

Ouoijue  particulièrement  dévoués  à  la 
pénitence  et  aux  exercices  de  piété,  les  or- 
dres de  r.iteaux  et  de  Premoidré  se  montrè- 
rent au>si  très  soigneux  de  former  leurs 
biblio'hèiues.  A  Cileaux,  ou  ne  se  bornait 
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pas  à  copier  simplemcnl,  on  poussjiil  encore 
le  /.('le  jusqu'à  fiiire  uik;  crilii|iU'  f;r,iinii:itli- 
cale  (les  textes.  L'ahbé  tlieiiiie  lit  opérer, 
sous  sa  direction,  la  révision  do  tous  les 
livres  delà  Uihie. 

Vu  des  travaux  Icsphisonlinairoià  Cluny 
élail  de  transe  rire  Ns  nianusorils  anciens  et 
niodernes.  Même  sons  la  decadenceiiui  suivit 
le  yrand  llii^Mes,  celte  utile  oeouiialion  n'a- 
vait pas  cessé.  Les  l'éies  j,'ree-i  ri  latins  ([u'on 
y  conservait  furent  d'une  ^'rande  utililé  à 
i'iei-re  le  Véiiérable,  (piaiid  il  déclara  la 
■ruerre  aux  hérétiques. 

(iràce  à  celle  émulation  ;rénéral?  <|ui  ani- 
mait toules  les  comiuunaulés  religieuses  et 
les  chapitres,  le  douziénu"  siècle  vil  édoro 
des  merveilles.  A  leur  excm[)le  chacun  re- 
double d'etTorls,  et  bieiilùl  les  chelives  col- 
lections des  époques  précéilen tes  tirent  place 
à  des  bihiiolhèques  vraiment  dignes  de  ce 
nom.  Krnon,  abhe  tie  l'icmonlré,  aidt'  de  son 
frère,  copiait  tous  les  ouvrages  île  droit,  de 
théologie  cl  lie  lilléralure  (pi'il  avait  étudiés 
à  Paris  et  a  Orléans.  Guillaume,  doyen  de 
Verdun,  achel;iit  de  tous  cotés  des  manus- 
crits, el  en  transcrivait  lui-même.  Conon, 
abbé  de  Sainl-Vaniic,  avait  di'ji'i  une  si  belle 
collection,  qu'il  faisait  construire  un  bâti- 
ment à  pari,  alin  de  la  placer,  (iuiberl  do 
Nogenl  assure  que  saint  Vincent  de  l.aon 
possédai!  onze  mille  volumes.  Udon  île  Sainl- 
i'ieriedetlharlres,  Macairede  l'Ieury.  lîoberl 
de  Vendôme.  Hugues  de  Corbie,  Mamerl  de 
SaintViclor  de  .Marseille  publièrent  des 
règlements  pour  l'entretien  de  leurs  biblio- 
thèques. 

Il  parait  certain  que  les  librairesconuuen- 
cèreiil  a  exercer  leur  profession  a  celle  épo- 
que, dans  les  grandes  villes,  pour  subvenir 
aux  besoins  des  étudiants.  Pierre  do  IJlois 
dit,  en  parl.mt  d'un  code  de  lois  qu'il  avait 
at'hete  à  Paris,  ab  illo  mangone  publico  li- 
brorum.  GeolTroi,  prieur  de  î<ainLe-liarbe-en- 
.\uge,  écrivant  à  Jean,  abbii  de  lieaugerai?, 
en  'l'ouraine,  lui  pioposait  d'acheter  une 
bibliothè(iue  quietait  en  venleà(/jen.  Cette 
collection  ne  [louvail  appartenir  qu'à  un 
libraire  :  jamais  un  uionaslèie  ou  un  chapi- 
tre n'aurait  voulu  s'en  défaire.  Kiitin,  rien  ne 
prouve  mieux,  ce  nous  semble,  l;i  nuilli[ili- 
cation  des  livres  au  douzième  siècle,  que  les 
legs  fiéquenls  faits  aux  abbayes  par  des 
évéqufs  ou  de  simples  chanoir.ts.  Hugues 
l'arrit,  chanoine  de  Saiiil-Jeau-des-Vignes, 
légua  à  la  ville  île  Soissons  des  ouvrages  sur 
toutes  sortes  de  niitlièrrs;  Pliilippe  dllar- 
court,  évéque  de  H  ■yeux,  donna  cent  qua- 
rante volumesà  l'abbaye  du  Bec;  .\rnoulde 
Lisieux,  plusieurs  codi'cs  de  dioit,  de  thé^i- 
logie,  à  l'abbiye  de  Saint-Victor  de  Paris(l  . 

111.  il  fallait  à  ces  livres  desmairs  vigi- 
li.ntesel  des  esprits  studieux,  l'ù  primil-on 
les  écoliers  / 


Au  cinquième  .siècle,  létal  de  la  société 
nais.santo  no  permeitail  pas  de  recruter  les 
élevés  dans  toules  les  parties  de  la  popula- 
tion. La  serfs  ne  p.iuvaient  pas  disposer  de 
leur  temps  Cl  les  hointues  rParmes  avaient 
troj)  peu  de  loisir  pour  vaquer  à  létudo.  On 
ne  peut  donc  pis  consiali'r  alors  ce  |)héno- 
méno  général  et  constant  d'im  peuple  entier 
appliquanl  tous  ses  enfants  à  l'elu<|e,  el  fai- 
sant monter  aux  éludes  supérieure  s  ceux  qui 
peuvent  y  atteindre  par  la  loi  commune  du 
travail  et  sous  l'exceplion  du  laleiil.  Toute- 
fois, en  constalant  que  les  clercs  seuls  el  les 
moines  se  liviaient  aux  occupations  intellec- 
tuelles, il  faut  bien  enlendreceque  l'on  veut 
dire.  On  ne  nail  pas  clerc,  on  le  devient  par 
vocation  d'en  haut.  V.n  di-ant  que  l'état 
social  d'avant  le  douzième  siècle  ne  compor- 
tait guoro  d'autreséludiantsque  les  hommes 
d'égli>es,  on  doit  entendre  que  ceux  qui 
voulaient  se  donnei'  a  l'Eglise  avaient  la  fa- 
culté de  suivre  leur  vocation,  et,  par  après, 
les  ressources  el  les  loisirs  du  travail.  Les 
autres  se  Lornaient  à  l'é-tude  de  la  doctrine 
chrétienne,  aux  éléments  du  savoir,  et  ne 
s'élevaient  que  par  exception  aux  éludes 
plus  étendues. 

Celle  conclusion  nedoilpass'entondredans 
un  sens  trop  absolu.  De  par  le  monde,  on 
croit  qu'à  celteépoiiue,  il  n'y  avait  en  l'ranee, 
parmi  les  laïques,  que  des'ignoranls  et  que 
h'5  seigneurs,  en  qualité  dé  seigneurs,  se 
gloritiaicnl  de  ne  |)as  savoir  signer.  Nous 
ignorons  sur  quel  litre  repose  un  si  ridicule 
préjuge.  Les  anciens  actes  porlent  signature 
111  plus  ni  moins  qu'aujourd'hui,  lly  a  eu, 
stns  doute,  de  tout  iGuips,  quelques  lèles 
ingrates,  quebiues  mains  rétives  a  la  plume, 
des  inslnictions  négligées  ou  nianquées  ; 
mais  jan  ais  les  nobles  n'onl  eu  la  sottise  de 
se  faire  une  gloire  de  l'ignorance. 

Les  nobles  l'rancs  dédaignaient  si  peu  le 
savoir  qu'ils  plaçaient  volontiers  leurs  en- 
l'auls  d'jns  les  écoles  monastiques.  L'école 
palatine  n'eMait  guère  qu'une  école  privi- 
légiée ;  le  désir  de  rivaliser  en  clergie  avec 
les  favorisdes  rois  poussaitles  jeunes  nobles 
vers  l'école  des  cloîtres.  A  Sainl-Gall,  à 
Corbie,  à  Saint-lliquier,  à  l'Ieury, à  la  Grande- 
Sauve,  il  y  avait  des  quartiers  réservés  aux 
jeunes  seigneurs.  Plusieurs  s'y  distinguèrent 
assez  ])our  compter  parmi  les  savanls  ;  les 
autres,  ileciaso  l'sallorio,  apprenaient  à  tirer 
de  Parc  et  à  lancer  le  faucon. 

«  La  science,  disait  Pliilippe  de  Bonne- 
Espérance,  n'est  pas  l'apanage  exclusif  du 
clergi',  car  beaucoup  de  laïques  sont  ins- 
tiuits  dans  les  belles-lettres.  Quant  il  peut  se 
dérober  au  tumulte  des  alïaires  ou  d?s  com- 
bats, un  prince  doit  s'étudier  dans  un  livre, 
comme  il  regarde  ses  tiaitsdans  un  miroir.  • 
La  [liéléet  lafoi  chrétienne,  qui  animaient 
le  laï'iue,  inspiraient  bien  sou  vent  aux  femmes 
le  désir  d'apprendre.  Les  filles  des  seigneurs 
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n'éprouvèrent  pas  moins  que  leurs  frères 
le  besoin  de  lire  les  Evangiles,  lesécrilsdes 
Pères  ou  les  vies  des  saints,  el  leurs  parents 
partageaient  trop  leurs  senlirnenls  religieux 
pour  leur  refuser  la  lihertéde  fréqueaier  les 
écoles.  Celle  fille  de.s  barljares,  dont  le  Cdr- 
dinal  Pilra  cite  la  correspondance,  apparail 
eoinino  la  Sévigné  mérovingienne.  Les  filles 
de  Cliarlemagne  prennent  i)art  aux  réunions 
de  l'Académie.  Une  duchesse  de  Seplimanie 
écritdesinstructions  pour  ses  eiifanls.  Sainte 
Malhilde,  Helvide,  mère  du  pape  Léon  IX, 
Agnès,  femme  de  Henri  le  Noir,  Constance, 
fille  de  lloljerl,  Ide  de  Boulogne,  Adèle,  fille 
de  Guillaume  le  Conquérant,  Marguerit(e  du 
Viennois,  ]iéatrixdeBourgogne,Ermengarde 
de  Lorraine,  sont  cilées  pour  l'étendue  de 
leura  connaissances  ou  la  délicatesse  de  leur 
goùl.Les  religieuses,  obligées  de  pourvoira 
l'éducation  d-s  .jeunes  filles  et  à  la  prépara- 
tion des  novices,  doivent  naturellement 
atteindre  toutes  un  certain  niveau d'inslruc- 
tion.  Dans  quelques  maisons,  à  Melz,  à  An- 
gers, à  Argenleuil,  elles  portent  ceniveau  à 
une  grande  hauteur,  l'armi  ces  saintes  tilles, 
nous  voyons  briller  quelques  illustrations  : 
Adélaïdede  Luxembourgest  pommela  Main- 
tenou  d'un  autre  .Sainl-Cyr;  Lioba,  sœur  de 
saint  Boniface,  écrit  en  vers;  llarnilde  el 
Hénilde,  abbesses  de  Flandre,  transcrivent 
des  manuscrits  en  lettres  d'or;  lléloïse  va 
de  pair  avec  Abélard  :  llrosAvilha  est  le  Ra- 
cine féminin  de  la  vieille  Germanie,  et  Iler- 
rade  de  llohenbourg,  le  docteur  encyclopé- 
dique, le  saint  Thomas  des  femmes  de  son 
temps . 

IV.  Quelle  était,  maintenant,  la  condition 
des  écoliers  et  des  écolàlres  ? 

L'enseignement,  dans  les  écoles  épisco- 
pales  et  monastiques,  était  confié  à  des 
maîtres  appelés  écolàtres,  scolastiques  ou 
capiscoles.  Parmi  les  maîtres,  il  y  en  avait 
un  principal  qui  fixait  les  leçons  à  donner 
et  avait  droit  à  l'obéissance,  après  l'abbé. 
Dans  les  écoles  épiscopales  les  plus  impor- 
tantes, la  dignité  suprême,  pour  la  direction 
de  l'établissement,  était  confiée  à  un  arehis- 
cholus ou pr/micier.  Au-dessous  des  maîtres 
se  trouvait  un  proscholus  chargé  de  la  sur- 
veillance plutùt  des  mœurs  que  des  éludes  : 
nousl'appellerions aujourd'hui  un  directeur. 
Enfin,  dans  chaque  église  et  dans  chaque 
abbaye,  mais  en  dehors  de  l'école,  il  y  avait 
un  chancelier  qui  était  spécialement  "chargé 
d'accorder  la  licence,  c'est-à-dire  la  permis- 
sion d'en.seigner  à  ceux  qui  voulaient  pro- 
fesser dans  l'étendue  de  sa  juridiction. 

Plusieurs  chanceliers  s'étant  mis  sur  le 
pied  de  n'accorder  la  licence  qu'à  prix  d'ar- 
gent, divers  conciles  du  douzième  siècle 
portèrent  remède  à  cet  abus,  et  enjoignirent 
de  conférer  gratuitement  la  licence  à  ceux 


qui  s'en  montraient  dignes  (I).  A  Paris,  le 
chevalier  de  .N'otre-Dame  était  investi  de 
cette  prérogative.  Dans  l'origine,  ce  digni- 
taire avait  la  prétention  de  l'exercer  d'une 
manière  abs(jlue,  de  se  rendre  seul  juge  de 
la  capacité  littéraire  el  do  l'aptitude  morale 
des  réclamants,  d'astreindre  les  maîtres  à 
lui  jurer  obéissance  et  soumission,  (^es  exi- 
gences furent  le  sujet  de  beaucoup  de  con- 
lestalions  qui  se  portaient  en  cour  de  Home 
el  qui  furent  presque  toujours  décidées 
contre  le  chai)ceiier. 

D'autres  fois,  c'étaient  des  querelles  d'é- 
cole à  école,  de  chancelier  à  chancelier.  On 
discutait,  on  excommuniait,  puis  on  allait 
plaider  à  lîo;ne.  Le  Saint-Siège  jugeait  sou- 
verainement ces  contestations. 

On  ne  choisissait  pas  à  la  légère  les  pro- 
fesseurs réguliers  ou  séculiers,  et,  selon 
Fulbert,  mieux  valait  laisser  une  chaire  va- 
cantequed'y  placer  un  sujet  indigne.  L'ins- 
titution des  chanoines  réguliers  rendit,  pour 
la  formation  des  professeurs,  d'éminents 
services.  Pendant  longtemps,  les  écolàlres 
furentconfond  us  avec  les  autres  professeurs; 
à  la  fia  du  onzième  siècle,  leur  charge  pa- 
rait avoir  été  érigée  en  office  avec  émolu- 
ments spéciaux.  Désormais  l'écclàtre  ne  peut 
plus  courir  de  chaire  en  chaire;  il  eil  tenu 
à  la  résidence,  à  moins  qu'il  n'obtienne  con- 
gé. S'il  s'absente  plus  de  vingt  jours,  il 
perd  son  bénéfice.  Quand  il  a  reçu  l'inves- 
titure de  sa  charge,  il  doit  fiire  des  cours 
sur  la  théologie  et  les  sciences  supérieures  ; 
l'âge  et  la  maladie  peuvent  seuls  l'en  dis- 
penser. S'il  manque  à  ses  obligations,  il  est 
privé  desa  prébende.  Ici,  après  sept  ans,  il 
devient  maître  émérite;  là,  il  reçoit,  chaque 
année,  une  nouvelle  investiture'.  Viager  ou 
à  vie,  le  titre  de  professeur  jouit  toujours 
de  la  plus  haute  considération;  et  il  n'est 
pas  rare  que  les  plus  grands  personnages 
mentionnent  le  nom  de  maitre  parmi  leurs 
dignités,  comme  un  des  titres  qui  puissent 
le  mieux  assurer  leur  crédit. 

La  religion  occupait  une  telle  place  dans 
les  mœurs  du  moyen  âge  que  chaque  fa- 
mille briguait  l'honneurde  donner  au  moins 
un  enfant  à  l'Eglise.  lîiidies  et  pauvres,  serfs 
et  ingénus  sollicitaient  également  l'Iiabildu 
clerc  ou  la  coule  du  moine.  L'Eglise  les  ac- 
ceptait, dès  l'âge  le  plus  tendre,  pour  leur 
inculquer  plus  profondémenl  les  liabitudes 
régulières  et  les  assouplir  aux  exigences 
de  la  discipline.  Toutefois,  s'ils  étaient  re- 
çus de  bonne  heure,  ils  n'étaient  pas  admis 
a  contracter  des  engagements  avant  quinze, 
dix-huit  et  vingt  ans.  Ces  enfants  étaient 
l'objet  de  la  plus  scrupuleuse  vigilance  et 
des  plu>  tendres  soins.  .lour  et  nuit,  ils  vi- 
vaient sous  l'œil  des  maîtres  et  même  en 
voyage  ils  n'avaient  pas  leurs  libres  fran- 
chises. En  lisnit  dans  \e  Spicilàgo   de  d'A- 
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cliory  les  coutumes  de  (lluny,  vom  vous 
croiriez  dans  un  de  nos  poi.iU  sr-iniu litos. 
l-a  cliissi'  avait  lieu  skus  un  pn''  lu,  sous 
un  liiin^'ar,  devant  le  p  irvis  d'une  église  ou 
siniplcnienl  en  |)lein  air.  Le  uiaitre  ou  lec- 
U'ur  lisait  L'  lexlc  de  l'auteur  T'Iudio  cl  don- 
nait liahitui'lleuicnt  une  ^lose  plusou  moins 
t'IoquiMilo.  Los  élèves,  assis  par  terre  ou  sur 
une  l)ollo  de  paille.c'-orivaienl  en  dictée  le 
texte  do  la  keon  Pt  a|jrét;eaienl  les  glo-ses 
dans  les  interlignes  de  leur  manuscrit.  Le 
mailre,  avec  sa  l)aj;uelle,ranuMiait  an  devoir 
ceux  qu'il  ne  ^éussis^■ait  pas  à  capliver  pu- 
son  éloiiucnce. 

Il  parait  (|ut'  la  bagncMte  servait  encore  â 
aulre  clio>e.  L-s  chroniqueurs,  qui  sont  sans 
pitié  ni  uuMci,  nous  dis-nl  tout  uniment 
([u'il  y  avait  même  des  circtilorr:;  pour  faire 
la  p(dice  avec  une  poignée  do  verges,  et 
quanil  la  raison  n'entrait  pas  par  la  tète,  les 
C(>C(2/o/'(>»' t.'icliaienlde  lui  ouvrir  un  passage 
au  pùle  opposé.  Huant  au  pénitentiel  des 
écoles,  il  avait  ses  règles  (ixes.  Alors,  comme 
aujourd'hui  :  Prima  rice,  griitix  ;  sncuii'la, 
debrt  ;  terli'i,  siilvel  :  on  poussait  pins  loin 
la  nomenclaturo.  .\  la  troisième  faute,  il  y 
avait  simplement  réprimande  publii}ue  ;  à 
la  qnatrième.  la  mise  an  pain  sec;  ii  la  cin- 
quième, l'isolement  et  le  fouet.  Si  l'enfmt 
résistait  à  tant  de  correclions,  ou  devait 
prier,  pour  lui,  le  Stigneur  et  le  conduire 
a  l'Evé(|ue. 

Il  parait, par  une  bulle  d'Alexaudrc  111, 
que,  dans  certaines  grandes  villes,  les  élèves 
jouissaient  de  privilèges  particuliers  pour 
ce  qu'on  ai)pelle  ailleurs  Vhabeas  corpus  el 
le  payement  des  dettes. 

De  tous  temps,  maîtres  el  élèves  ont  ap- 
précie les  douceurs  du  repos.  Je  me  per- 
suade que  ces  bons  maiires  de  la  scolasti- 
quc  avaient,  dès  lors,  inventé  les  distribu- 
tions de  ju'ix,  oii  les  thèses  à  loutbriser  rem- 
plai-aienl  nos  discours  de  foudroyante  élo- 
quence; el  que  la  distribution  îles  prix 
élail  suivie  des  vacau'-es. 

V.  Parlons  maintenant  des  éludes. 

Du  cinquième  au  douzième  siècle,  les  étu- 
des réglementaires  des  classes  supérieures 
comprenaient  le  Irivium,  le  qua'lririum 
et  la  théologie.  Le  trivium  el  le  quadrivium 
formaient  un  programme  d'études  tracé  par 
Doi'ce,  .Martianus,  Capella,  Cassiodore  et 
saint  Isidore  de  Sévilli»  ,lus(|u'au  douzième 
siè<'le  il  est  resté  tel  (|  u'il  avait  été  dressé  pour 
lesécoli'sdespremierssiècles<lu  moyen  àire. 

Le  trivium  comprenait  la  grannnaire,  la 
dialectique  et  la  rhétorique. 

Saint  Isidore  nous  dit  qu'on  apprenait  les 
lettres  aux  enfants  avec  des  cailloux  mar- 
qués do  caractères:  d'où  le  nom  do  calcula- 
tores  doiHiés  aux  premiers  maîtres  d'écoles. 
Quand  ces  enfants  étaient  capables  d'assem- 
bler les  letlros,  on  leur  faisait  lire  les  ou- 
vrages  de    l'robus,  de    Didyme,  ou  ceux 


d'autres    philosophes   rocominandablos,    le 
p-îaulier  ou  qutdquo  aiitri'  livre  île  piété,  en 
exigeantunot'xplicalion  verbale  |)our(diaquo 
mol.    Ainsi    préparé,   I  élève  enirait,    pour 
plusieurs  anm-es,  dans   la  classe  do  gram- 
maire. La  grammaire  n'était  pas  seulement 
la  science  du  langige   correci,    nuiis  aussi 
celle  du  slyle:   son  élude  répondait   assez 
exactement  a  ce  qu'on   appelle  aujourd'hui 
les  dassrs  do  graïu.nnire.   Deux  sortes  d'au- 
teurs  étaient    employés  dans  les  «ours  :  les 
uns  fournissaient   les  préceptes,    les  autres, 
les  modèle i  du   slyle.    l'our   le?  prérejiles, 
l'i-iscion  el  Douai    étaient   les   deux  auteurs 
en  vogue.  i>n  connaissait  eni-nre  .\nlu-Gelle, 
M  icrob),  Servius,  Pali'rins,  Aiiiovins,  lléro- 
dianus,  Kniicius,  IJiomè  le  el  (lliarisius.  En 
(Munbinanl  les  divers  ouvrages  de  ces  maî- 
tres,  on  mil   bientôt  les   nouvelles  gram- 
mairesd'.^lcnin,  de  Nolkor  le  liègue,  de  lla- 
han  Manr,  de  Kémy  d'Auxerre,  de  Lambert 
de  l'oitierset  do  plusieurs   autres.   .Sous  ces 
différents  m  litres, on  étudiait  les  pailles  du 
discours,  la  prosodie,  l'acceutualion,  la  ponc- 
tuation, l'orlhographe,   les  ligures  de  mots 
et  de   pcMisée,    la  versilie;iiion,    la   fable  el 
l'histoire,  l'our  les  modèles,  on  étudiait  sur- 
tout des  historiens,   Suétone,  Troiiue-Pom- 
pjo,   .Ijsèphe,    Quinte  (hirce,    'l'ite-Livo,   el 
encoi'o  plus  les  poètes, à  cause  des  avantages 
(|u'otTrail  la  facture  des  vers,   .\insi,  on  lisait 
et  commentait  Virgile,  Slice,    Térence,  Ho- 
race, Lucain,  l'erse  et  .lu vénal.   Sans    doulo 
ou  n'expliquait  pas  à  la  fois,  ni  même   suc- 
cessivement tous   CCS  auteurs;  mais  on  les 
étudiait  assez  pour  faire  de  bonnes  et  excel- 
lentes études  de  grammaire. 

Après  la  grammaire  et  avant  la  rhétori- 
que, la  dialectique.  Le  moyen  âge  réglait 
ainsi  l'ordre  d(\s  études,  "à  rencontre  du 
siècle  pré.senl  :  il  n'entendait  pas  qu'on  s'es- 
sayât à  la  prati(iuo  du  raisonnemenl  par  le 
discours,  avant  d'en  avoir  étudié  la  théorie 
dans  la  logique.  (/'Ile  science  avait  aux 
yeux  des  maiires  une  imporlancn  capitale  ; 
Kaban  Maur  appelle  la  dialectique  la  science 
des  sciences.  Alcuin  la  définit  l'art  de  rai- 
sonner et  de  discerner  le  vrai  du  faux.  Pour 
la  conuailre,  il  fallait,  dit  Charles  de  Kému- 
sat,  «  avoir  appris  tout  ce  qui  regarde  les 
cinq  voix  ou  les  rapports  généraux  des  idées 
et  des  choses  entre  elles'exprimés  par  les 
noms  de  genre,  li'espèi'o,  de  ditTérence,  de 
propriété,  d'aci-ident;  les  catégories  ou  pré- 
dicamenls,  c'est-à-dire  les  idées  les  plus  gé- 
nérales auxquelles  puisse  èlre  ramené  tout 
ce  que  nous  savons  ou  pensons  des  choses  ; 
la  théorie  de  la  proposition  ou  les  principes 
universels  du  langage  ;  le  raisonnement  et 
la  démonstration, ou  la  théorie  el  les  formes 
du  syllogisme  ;  les  règles  de  la  division  el 
de  la  di'linition;  la  science  entiu  do  la  dis- 
cussion el  de  la  réfutation,  ou  la  connais- 
sance du  {ophisme(l).  •  Pour  ne  poinl  s'«- 
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garer  dans  celle  mélapliysique,  on  suivait 
ï'Organon  d'Aristote  Iraduilen  lalin,  les  To- 
piques de  Gicéron,  avec  les  commcnluires  de 
Boéce,  V/ntroiluclion  de  Porphyre  aux  Caté- 
gories d'Arislole,  et  les  écrits  du  rhéteur 
Vietorin.  De  plus,,  on  consultait  le  Timée  de 
Platon,  le  De  libero  arbitrio  de  saint  Augas- 
lin  et  l'opuscule  de  Boèce  :  De  consolalione 
j)hilosophiœ.  La  difficulté  de  comprendre  le 
genre,  l'espéceet  l'accident  donna  naissance 
aux  interminables  querelles  des  nominaux 
et  des  réaux,  querelles  qui  prèlèrenl  a  plu- 
sieurs erreurs,  mais  qui  eurent  pour  résul- 
tat final  de  faire  exactement  connailre  les 
questions  qui  avaient  fourni  matière  aux 
égarements.  D'autres,  plus  ambitieux,  vou- 
lurent ériger  la  dialectique  en  science  uni- 
(|ue,  en  science  d'instruction  qui  devait,  à 
l'aide  de  certaines  combinaisons,  mener  ai- 
sément à  toutes  les  connaissances,  et,  en 
assurant  celte  facile  conquête  par  le  simple 
jeu  de  l'espril,  rendre  inutile  tout  travail 
studieux.  Les  esprits  plus  sages  mirent  un 
frein  à  ces  désordres  et,  par  de  justes  ri- 
gueurs, préparèrent  l'avènement  de  la  sco- 
lastique. 

La  rhétorique  tenait  le  troisième  rang.  On 
l'étudiait  dans  Gicéron  et  Quintilien,  deux 
maîtres  qui  ont  enseigné  tout  ce  qu'il  est  bon 
d'en  savoir.  En  résumant  le  De  Orator'e  dans 
sa  rhétorique,  Alcuin  voulut  le  compléter  par 
l'addition  des  préceptes  d'Arrslole;  mais  il 
ne  réussit  qu'à  le  charger  d'inutiles  et  obscu- 
res  superfélalions.  On  compte,  depuis,  par 
centaines,  les  émules  d'Alcuin,  maladroits 
traducteurs  de  Quintilien  et  de  Gicéron. 

l.equadriviutn  comprenait  l'arithmétique, 
la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique. 
Le  Iriiium  représentait  la  grammaire,  les 
humanités,  la  philosophie.  Le  quadrimtm 
représentait  l'étude  des  sciences  et  des 
beaux-arts. 

L'arithmétique,  aussi  nécessaire  aux  ma- 
thématiciens que  la  grammaire  aux  huma- 
nistes, marchait  en  première  ligne.   Toute- 
fois, on  l'éludiait  moins  dans  ses  principes 
vrais  et  ses  applications  usuelles,  que  dans 
les  notions  vagues  de  la  numération  mysti- 
que. Ce  n'est  pas,  qu'en  bonne  et  chrétienne 
science,  nous  repoussions  le  symbolisme  des 
nombres  :  des  idées  qui  ont  obtenu  les  sym- 
pathies de  saint  Augustin,  de  saint  (irégoire 
et  de  la  plupart  desdocteurs  du  moyen  âge, 
sans  parler  des  autres,  soni,  à  coup  sûr,  des 
idées  respectables  ;  mais  il  faut   se  tenir  à 
ces  idées  traditionnelles,  et.pour  peu  qu'on 
se  lance  dans  une  arithmétique  de  fantaisie 
pieuse,  sans  le  contrôle  d'une  raison  sévère, 
on  aboutit  à  des  conséquences,  admirables, 
si  l'on  veut,  mais  sans  preuve  et  sans  fonde- 
ment. On  se  servait,  pour  les  calculs,  d'une 
table  appelée  Abaque,  sur  laquelle  on  traçait 
des  colonnes  dont  le  nombre  était    toujours 
proportionné  à  la  qualité  des  sommes    sur 
lesquelles  on  voulait  opérer.  Les  unités,  di^ 
saines,  centaines  avaient  chacune  leur  colon- 


ne; le  zéro  se  représentait  par  un  vide. 
Malgré  ces  di-;po>itions  régulières,  l'agence- 
ment des  chiffres  était  tellement  compliqué 
qu'on  ne  pouvait  réussir  qu'après  un  long 
exercice.  A  cessupputalions  s'ajoutait  la  con- 
naissance des  temps  :  \"  les  divisions  de  la 
durée  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  i"  les 
concurrents, les  réguliers  et  les  épactes;  3"  les 
flivisions  de  l'année  scolaire;  4"  la  manière 
de  trouver  les  calendes,  noues  et  ides;  enfin 
toute  la  science  ducalendrieret  ducomput. 
Les  maîtres  qui  servaient  d'oracles  dans  cei 
manières  étaient,  outre  les  cinq  docteurs  sou- 
vent précités,  Adalhardet  llilpéricdeCorbie, 
.\bbon  de  Tleury  et  le  grand  (ierbert. 

L'élude  de  la  géométrie  se  réduisait  à  une 
série  de  propositions  élémentaires  relatives 
aux  figures  jilanes  considérées  dans  l'arpen- 
tage, dont  on  s'efforçait  do  saisir  l'applica- 
tion. 

L'astronomie  était  encore  dans  l'enfance. 
Celui  qui  connaissait  les  signes  du  zodiaque, 
les  étoiles  fixes, les  planètes,  les  sohtices.les 
équinoxes.les  révolutions  de  la  lune  et  du 
soleil  possédait,  à  peu  prè?,  la  somme  com- 
plète des  notions  astronomiques.  Encore  les 
étoiles  empruntaient  leur  lumière  au  soleil 
et  les  comètes  chevelues  étaient  le  présage 
de  grands  événements.  Ce  n'est  qu'à  partir 
dudixième  siècle  qu'on  voilla  cosmographie 
sortir  du  vague,  tantôt  développée,  tantôt 
entravée  par  les  folies  do  l'astrologie  judi- 
ciaire. 

La  musique  embrassait  le  chant  d'égliseet 
la  théorie  musicale.  Le  chant  d'église,  noté 
en  neumes  qui  laissaient  ignorer  la  valeur 
des  intervalles, o.Ti-ail  d'énormes  difficultés. 
On  ne  pouvait  guère  apprendre  à  chanter 
qu'en  recevant  de  la  bouche  d'un  maître 
les  intonations.  Un  premier  progrès,  dû  à 
llucbald  de  Saint-Amand,  simplifia  cette 
élude  en  traçant  des  lignes  pour  placer 
dessus  des  lettres  ou  des  chiffres.  Gerberl, 
en  apprenant  la  génération  des  sons  par  le 
pincement  du  monocorde,  fil  faire  un  nou- 
veau progrès.  La  gamme  de  Oui  d'Arezzo, 
avec  sa  portée  de  quatre  lignes  et  les  sept  no 
tes,  en  est  le  dernier  ternie  <  »n  put,  dès  lors, 
apprendre,  en  très  peu  de  temps,  même  aux 
enfants,  le  chant  des  oftices. 

La  métaphysique  musicale,  la  science  rai- 
sonnée  des  sons,  lesi-apports  de  la  musique 
avec  l'arithmétique,  l'harmonie  des  astres  et 
des  lois  de  l'acoustique, étaient  enseignées  par 
le  Musicus,  professeur  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondi'e  avec  le  prédiantro.  Le  vrai  musicien 
devait  savoir  les  intervalles,  leurs  propor- 
tions, leursconsonnances,  leurs  genres,  leurs 
modes,  leurs  systèmes.  Celle  science  était  en 
grande  estime,  il  n'est  pas  d'honune  remar- 
quable qui  n'enait  fait  uneétude  particulière  : 
On  la  louait  comme  un  exercice  propre  à 
former  l'esprit,  favorable  à  la  piété  par  son 
uiilitédnns  les  cérémonies  religieuses.  B-oéce 
assure  qu'elle  est  une  des  quatre  sciencea 
sans  le  secours  desquelles  on  ne  peut  arri-- 
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ver  il  U  vériU-  ;  cl  sainl  Isiilore  Mil  qu'il  esl 
aussi  liouleux  d'ignorer  la  inusii|uo  ijue  de 
ne  pas  savoir  lire.  On  {^reiïa  cnrore  sur  la 
Ihùorie  inusicalo  des  idées  iiiysliques,  idée* 
quicureiil,  pourortraiies,  le\éiieral)le  llede, 
Alcuin,  odoii  de  (lluiiy,  Nulker,  el  Uegluoi» 
do  l'ruiiun. 

La  llioolosio,  couronnement  obligé  des 
études  si'ieiilitiques  cl  lilli'raires,  se  liornaii 
avant  la  soolasliquc  à  ri''tuiie  positive  de 
l'KiTiluro  cl  des  l'éres.  I.'anlordi'  divine 
passait  pour  le  meilleur  guide,  presque 
pour  la  seule  vuix  de  sciem-e  :  rarement  on 
invoquait  le  secours  de  la  raison.  Le  plus 
prol'ond  théologien  ne  sortait  pas  tic  l'expli- 
cation lillcrale,  allégorique  et  morale  des 
saints  Livres.  d'ai)rcs  lesdoeleui'S  de  l'Egli- 
se chrétienne.  Ce  n'est  qu'a  partir  du  onziè- 
me siècle  que  commence  la  rédaction  de  la 
théologie  en  corps,  la  formulation  de  la 
.science  en  thèse  et  la  démonstration  d'après 
les  règles  de  la  dialectique. 

VI.  F.tdin.  à  côli'  dos  éludes  .secondaires et 
supi'rii'ures,  le  moyen  âge  s'oceu[)ait  encore 
des  langues,  du  dmil  civil  cl  canonique,  de 
la  médecine  el  des  beaux-nrts. 

L'élude  des  langues  orientales  ne  fut  pas 
interrompue,  même  dans  les  temps  barbares. 
A  |)arlirdeCliarlemagne,  cesetudescomp- 
lèrenl  un  plusgran(i  nombre  de  partisans. 
.Mcuin  nous  tiil  que  la  bibliothèque  d  ^'orck 
renfermaildes  manuscrits  grecs,  hébreux  el 
arabes  :  il  esl  peu  probable,  dit  .Mailre.  qu'il 
les  conserva  sans  les  étudier,  lîaban  place  le 
grec  au-dessus  de  toutes  les  langues  parlées 
par  les  païens  :  il  les  comiaissail  donc  pour 
établir  la  comparaison,  lue  école   spéciale 
pour  enseigner  la  langue  d'Homère  el  de  Pla- 
ton fut  établie  ii   0-^nal)riick.  Jean  Seol  tra- 
duisit sainl  Kenys  r.Vtéopagile;  Nolker  de 
Saint-Gall,  Arislole.    Ilarlmaii  de  .'^aintr.all 
el  Sigon  de   Marmouliers   savaient  le  grec, 
l'hébreu  et  l'arabe.  Saint  Léon  l\,   le  cardi- 
nal llumbert.  Lanfraiu",  siinl  .Vnselme,  Sige- 
berl  de  (icmbloux  étaient  hellénistes  distin- 
gués. Pierre  le  Vénérable  était  riclie  en  ma- 
iiuscrils,    Abélard  recommande  le  grec  el 
l'hébreu    aux  reliiTieuses     «lu   Paraclet.   A 
Cileaux,  sous  saint  Etienne,  on  Ht  une  révi- 
sion de  la  Uiblc  sur  les  originaux  hébreux 
etchaldaïques.  V.n  louant, comme  il  convient, 
ces  savants  courageux,   il  faut,  pour  èlre 
juste,  reconnaître  qu'ils  furent  souvent  em- 
pêchés, dans  leurs  éludes,  par  la  rareté  ou 
l'imperfection  des  glossaires   et  des  gram- 
maires. 

L'étude  du  droit  civil  ne  date  guère,  en 
Europe.que  de  la  découverte  des  Pandecles, 
à  .\malti.  Aupirav.inl,  l'Iiglise  se  conlenlait 
d'enlrelenir  danschaqueprovince  quelques 
légistes,  pour  défendre  ses  droits  contre  les 
envahissements  des  seigneurs.  En  sorte  que 
l'Eglise  a  conservé  le  droit  romain,  comme 
elle  a  sauvé  la  hngue  et  les  chefs-d'œuvre 
dtxi  anciens.  .Vprès  la  découverte  du  code 


Justinipu,  ily  eu tp.our celte  étude  unevogue 
elnié  no  un  engouement.  I>e  là  résultaient  la 
néjjiigi'nce  d'études  plus  importanlesotquoi- 
i|ue  péril  pour  les  bons  principes  ;  les  con- 
ciles de  Keims,  do  Litraii  el  do  Tours  signa- 
lèrent ce  douljle danger.  Cependant  l'inler- 
diclion  porléocan)niquemont  n'empêcha  pas 
deconsei'ver  dans  quelques  l'-coles  des  chai- 
res de  droit,  el  l'iacenlm,  a  'r(julouse,  ne 
comi)lait  pas  moins  d  auditeurs  i|u  Irnerius 
il  IJoloirno. 

Le  droit  canon,  cela  se  comprend,  fut  plus 
étudié  que  le  droit  rcjmain.  Conx  qui  s'adun- 
naie.'it  acclleéludoavaieiild'abord  les  canons 
des  .'ipolres  et  les  Conslitulioris  aposlolii|iies  ; 
ils  compulsaient,  en  outre,  les  collections 
en  usage  dans  les  églises  et  les  recueils 
composés  p.ir  des  auteurs  importants.  L'Egli- 
se grecqueavailqualrocollections  taisant  au- 
torité; l'Eglise  latine  en  avait  également 
quatre  :  une  île  saint  Lé'on,  le  Coles  velus, 
de  Deiiys  le  Petit,  \c;('o'le.rcanoiiuindQ  s.iint 
Isidore  ot  les  i^^f-cm'rî^'s,  dites  fausses,  de 
.Mercator.  Los  recueils  les  plus  importants 
faits  par  des  auteurs  portaient  les  noms  du 
diacre  l'erranl.  de  Carlliage,  572.  de  .Mar- 
tin, évè(]ue  de  Ifrague,  en  l'oilugal,579,  de 
lleginon  do  Prumm,  do  Uurcliard,  de  Worins 
el  d'Yves  do  (Ihartres. 

La  médecine  fut  pendant  longtemps,  dans 
rEurc|ie  chrétienne,  l'apanage  exclusif  des 
Juifs.  Pour  ne  pas  entiei-  en  relations  avec 
celle  secte  impie,  les  enfants  de  la  sainte 
Eglise  étudiérenl.  à  leur  tour,  la  science 
d'Ilippocrale,  de  (A-lse  et  doiialion.  Nolker 
do  .Saint!  ;all,  Walafried  Strabon,  c.crbert, 
lîichor.  Telberl  do  Marmouliers,  Itaoïil  du 
necsedislinguéront  comme  médecins.  Parmi 
les  évèques  et  les  r.bbés  on  rechercliait  l'iil- 
berl  de  tlliartres,  Maminol  de  Lisieux,  Guil- 
laumedo  Sainl-liénigne,  (icntaid  de  Jumie- 
geselJean  de  Fécamp  .\u  douzième  siècle, 
personne  n'égalait  Conslantin  du. \lonl-Cassin, 
Pierre  de  Hlois,  Jean  d'Angers  el  .\lquirin  de 
Clairvaux.  Celle  étude  ottiait  à  des  cleics, 
des  tiangeis  beaucoup  plus  redoulables  que 
rétudc  du  droil  romain  :  Its  conciles  crurent 
devoir  l'interdire.  Les  termes  de  l'inlerdic- 
l'on  inclinenl  à  croire  qu'il  y  avait,  dans 
ton  tes  les  écoh  s  des  monastères,  une  phar- 
macie, un  laboraloiie  el  daulres  moyens 
d'étude.  Sprengcl.  qui  ignorait  sans  doule 
ces  parlicularilos,  nous  dit  que  les  moines 
eurenl  pour  l'emèdes  ordinaiies,  Its  prières 
les  reliques  cl  l'eau  bénite.  Ccsremèdes  peu- 
vent servir,  en  effet,  a  l'ordinaire  el  même  à 
l'extraordinaire  ;  mais  la  confiance  en  Dieu 
et  en  ses  saints  n'empêchait  pas  ces  ()ieux.el 
s^ges  cénobites  de  lire  les  maitresde  la  scien- 
ce el  mèmedecompulser  l'ranus,.\lexar  dre, 
Dio.scoritie  el  Julien. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  beaux-arts  qui  n'a- 
vaient   trouvé  asile  dans    les  mon  aslères 
L'ar.-liileclure.  la  sculpture. la  peinture,  l'or 
févrerie,  la  plupart  dos   industries    servan 
à   la   con-truction  ol  à  rornem"nta'ion  de 
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église',  s'élaienl,  à  l'époque  des  invasions, 
réfugiées  dans  les  cloîtres  :  elles  n'en  sorti- 
rent qu'à  l'affranciiissemenl  des  communes. 
Les  splendides  cathédrales,  qui  font  encore 
l'admiration  el  le  désespoir  de  nos  architec- 
tes, sont  les  pièces  juslilicatives  du  bon  goût 
et  du  savoir  faire  des  ai^bés  el  des  évoques 
du  onzième  el  douzième  siècles.  Le  monde 
n'a  rien  qui  puisse  leur  disputer  la  palme. 

Telle  fut,  pendant  sept  siècles.  In  destinée 
des  écoles  de  France.  l.etlaiDl)pau  delà  scien- 
ce, éteint  par  les  invasions,  s'était  rallumée 
par  les  soins  de  Hoèce,  de  Cassiodore,  de 
saint  Isidore  el  du  vénérable  Bède;  il  avait 
répandu  en  France  la  lumière  renaissante, 
grâce  au  zèle  admirable  des  curés  et  des 
abbés,  des  évèques  et  des  rois.  En  passant 
aux  mains  de  l'incomparable  Charleniagne 
et  empruntant  les  reflets  des  écoles  italienne, 
irlandaise  el  anglo-saxonne,  il  brilla,  grâ- 
ce à  Alcuin,  d'un  incomparable  éclat.  Du 
neuvième  au  douzième  siècle,  il  versa  sans 
interruption  des  trésors  de  splendeur  ;  grâ- 
ce aux  efforts  des  Loup  de  Perrière,  des 
Haban-Maur,  des  (lerberl,  des  Abbon,  des 
Lanfranc,  des  Anselme,  des  Fulbert  el  des 
Abélard.  Loin  de  se  renfermer  dans  le 
cercle  étroit  d'un  évéché  ou  d'un  monastère, 
il  porta  partout  les  lumière?  de  l'intelligence 
avec  les  révélations  de  la  foi.  Tout  en  attri- 
buant à  chaque  province  cl  à  chaque  époque 
sa  juste  part  dans  l'œuvre  de  régénération  et 
le  mouvement  de  progrès,  il  faut  reconnaître 


que  les  principales  écoles  appartinrent  au 
nord  de  la  Gaule  et  que  le  onzième  siècle  fut 
après  le  huitième,  le  point  de  départ  d'une 
magnifique  renaissance. 

Ces  écoles,  création  bénie  de  l'Eglise, 
jouissaient  d'une  liberté  noble  et  d'une  gra- 
tuité sagement  compensée.  On  savait,  à'for- 
ce  d'efforls  ingénieux,  s'y  procurer  des  li- 
vres. Les  élèves  étaient  lels  que  le  compor- 
tait l'état  social, c'oit-à-direclercsoumoines, 
mais  sans  exclusion  pour  les  laïques  ni 
pour  les  femmes.  Les  mailres  enseignaient 
dans  toutes  les  conditions  exigibles  de  di- 
gnité el  d'indépendance,  se  proposant  au- 
tant (le  régler  les  mœurs  que  de  former  les 
esprits.  Les  sciences  qu'ils  enseignaient,  in- 
diquées par  un  invariable  programme, s'ins- 
piraient du  canon  de  la  science  antique, 
tout  en  subissant  les  rigueurs  des  temps 
barbares  et  sans  manquer  jamais  une  occa- 
sion de  progrès. 

(Iràce  à  l'Eglise,  les  écoles  étaient  à  peu 
prèstoulce  qu'elles  doivent  elre:  pour  l'in- 
dividu, le  noviciat  éclairé  et  fortifiant  de  la 
vie  ;  pjur  la  famille,  un  appui  dans  l'accom- 
plissem.enl  de  ses  plus  impérieux  devoirs  ; 
pour  la  société  civile,  une  source  d'hommes 
habiles  dans  toutes  les  fonctions  ;  pour  la 
société  religieuse,  une  pépinière  de  prêtres 
aptes  à  tous  les  dévouements  ;  enfin,  pour 
les  plus  nobles  objets  de  l'activité  humaine, 
un  élément  de  sécurité,  une  condition  de 
développement,  un  gage  do  grandeur. 
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Pour  bien  comprendre  les  institutions  du 
passé,  il  est  nécessaire  de  s'isoler  des  préoc- 
cupations du  présent  et  de  se  pénétrer  sin- 
cèrementdes  iiiéesetdes  principes  qui  domi- 
naient l'époque  où  ces  institutions  prirent 
naissance;  surtout,  si  au  lieu  d'être  l'œu- 
vre de  quelques  hommes,  elles  ont  été  le  ré- 
sultat des  esprits  et  des  besoins  du  temps. 
Cette  vérité  de  bon  sons  est  particuliere- 
inent  applicable  à  la  fondation  des  univer- 
sités. 

On  entendici par»; université»  unecorpora- 
tion  de  professeurs  et  d'élèves,  fondée  ordi- 
nairement par  le  Pape,  quelquefois  par  les 
souverains,  enrichie  de  privilèges  spirituels 
et  temporels,  existant  comme  personne  lé- 
gale, organisée  enfin  de  manière  à  provo- 
quer l'émulation,  à  favoriser  la  culture  des 
Bciences,  le  progrès  des  lettres,  et  à  consll» 


tuer,  dans   son  ensemble   harmonieux,  le 
haut  enssignemenl. 

L'inslitulion  de  ces  établissements  était 
conforme  au  génie  du  moyen  âge.  A  cette 
époque,  la  sociélé  publique  reconnaissant, 
d'une  part,  le  ministère  de  la  famille,  de 
l'autre,  la  mission  divine  de  l'Eglise,  lais- 
sait pour  le  surplus  l'essor  de  l'activité 
hanijine  se  développer  selon  les  principes 
du  self-yovernmeiil  11  eut  résulté  de  là  un 
morcellement  individualiste,  si  la  foi  chré- 
tienne n'eut  relié  les  âmes  entre  elles  et  si 
hi  charité  ne  les  eut  poussées  à  s'enlr'aider. 
l>e  là  naquirent,  dans  tous  les  ordres  du 
mouvement  social,  ces  associations  sponta- 
nées qui,  allant  au-devant  du  péril  de  dis- 
solution, furent  autant  de  conditions  d'or- 
dre et  de  prospérité.  Aussi,  la  féodalité  n'é- 
tait, dans  sa  dernière  expression,  qu'une 
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série  d'associalions  sucecssivos.  de  conlnils 
d'union,  doiil  lesermcMit  était  lo  lien  et  Dieu 
mt'inc  laf^araiilie.Li's  ronitnuiii'sétaiciil  diM 
assncialii)iis  plcbéiciincs  pour  opposer,  aux 
onv;iliisseiiu'nls  des  seij^iieurs,  hs  droits 
refonnus  de  lliuiulde  foule.  La  clioviilcrie 
ôlail  uiie  assoeatioii  militaire :le<  luiilriso.s 
élaieiil  lies  assioeialioiis  in  lustrielles;  les 
ordres  religieux,  do<  assDi-ialious  d(«  sainle- 
li'.  l-a  science  devait  avoir  aus^i  ses  asso- 
ciations: à  cOlé  ilu  yuidoudes  chevaliers  et 
des  soi^rneurs,  de  la  haîniière  des  coiuniu- 
nes  iH  des  conlréi'ies,  des  sifjiies  de  rallie- 
nienl  du  travail,  de  la  force  et  du  droit,  de- 
vait tlolter  le  drapeau  du  savoir. 

Pour  escjuisser  dan<  ses  Irails  <;:éni''raux 
riiisloire  des  universités,  nous  devons  rap- 
peler les  faits  (]ui  s'y  rapportent,  énoncer 
les  principes  (jui  l'endenl  rai-;on  des  faits  et 
donner  un  souvenir  au\  antiques  écoles  d'\s 
évfcliés  et  des  monastères,  t'.es  écoles,  un 
peu  effact'es  par  les  universités,  sont  la 
pierre  d'alteide  des  séminaires,  la  base  do 
la  rénovai  ion  (jue  décidera  le  concile  de 
Trente. 

Cll.vriTill::    l'UF.MIKIl 

Histoire  des  universités. 

L'histoire  des  universités  sera  assez  con- 
nue par  l'hisljire  de  l'I'niversilé  de  Paris, 
l'indication  des  origines,  l'analyse  des  l)ul- 
les  qui  la  consliluent,  sa  querelle  avec  h.'s 
ordres  mendiants  et  l'énunii'ration  histori- 
que des  autre-i  universités  fondées  sur  le 
modèle  de  ITuiversilé  de  Paris. 

I.  L'Université  de  Piris  n'apparail    point 
à  un  jourdonné,  après  la  délihérationd'unc 
assemblée  ou  en  vertu  du  décret  d'un   prin- 
ce: elle  se  forme  depuis  les  origines  de   la 
monarchie.  Les  instilulions  qui   la   prépa- 
rent sont  l'école  palatine,  l'école  épiscopilu 
et  les  écoles  monastiques  de  Saint-Victor  et 
de  saint-(!ermain-des-Prés.  t  La. jeunesse  y 
accourait  de  toutes  parts,   dit  le    président 
Troplonir,  même  des  pnys  étrangers,  rl'Italic, 
l'.\ngleterre,   d'Allemagne.  Les   maîtresse 
multipliaient  en  proportion  du  nombre  des 
disciples,  et  comme  ce  concours    immense 
tait  un    sujet  de  désordres,   les  écoliers 
celle  expi'ession  comprenait  alors  les  pro- 
fesseurs et  les  auditeurs)  se  conslilnèrent 
en  corporation,  suivant  l'usage  du   temps, 
afin  di^  faire  régner  parmi  eux  la  discipline 
intérieure  et  extérieure,    si  nécessaire  au 
succès  de^  études,  dette  association  en  om- 
pagnie    n'a    pas    dépique    fixe;    elle    ne 
s'appuie    sur    aucun    acte    de    l'autorité 
publique  et  fut  l'ieuvre    de  la  force  des 
choses  et  des  habitudes  conlemparaines.    il 
parait  que  du  vivant  do  .Mathieu    Paris  en 
I  l!»;i,  elle  était  déjà  en  pleine  vigueur.  Telle 
est  l'origine  cachée  de  cette  grande  Iniver- 
siléde  Paris,  la  plus  ancienne,  la    plus  sa- 


vante et  la  plus  glorieuse  dos    universités 
de  Tranco.  Klle  est  sortie  des  miins  du  cler- 
gé, et  son  berceau  est  dans  l'église   .Notre- 
Dimoet  r.ibbivn  du  Siinte-dmeviove  (I).  » 
Les  .anciens  éi;rivains  univorsit.aires,  (Iié- 
vior  pir  cKcmplo,    ont  nié    l'origine    ecclé- 
si;isli((uo  de  ITuiversilé.  Pour  donni-r  plus 
de  lustre  à  leur  corps,  ils  ont  eu   la   petite 
vanité  de  rattacher  son  existence  à  dliirln- 
miifiio.  .N  )iis  s;ivons  c,"  qu'il  f.inl  penser  de 
cette    illusion   d'aniour-|)ropre,  entretenue 
par  le  préjugi-,  alors  fort  a  la  mo  li;,  qui    re- 
gardait flharleni  igne  comme  le  créateur  do 
lo!it  ce  que  la  l''rance  av.iil  d'antique   et  de 
grand,  itomue  la  source  de  h  plus  haute  lé- 
gitimité. «  (Juanl  à  nous,  continue  M.  Tro- 
Inng,  qui  n'envions  au  clergé  aucun  des 
services  qu'il  a   rendus  à  la    société,    nous 
nous  croirions  ingrats,  si   nous    lui    dispu- 
ti.)ns  l'iiouuen;',  si  bien  nuTil'',  d'avoir  jeté 
les  premiers  fondements  do  l'enseignement 
l'ii  l'rance  ;  et, loin  d  ;  lui  r.'pr.jclier  ici,  avec 
(loquille,  do  s'être  inajiii/l>i  et  exalté  aux 
graii'leurs   teinp  iredes,   nous  dirons  :   Kes- 
l)ect  à  vous,  hoiumes  qui  avez  ainij  l'élude, 
quand   votre  siècle  n  aimait  que  les  jeux 
sanglants  de  la  force  brut;ile  !  Respect  à  vous 
qui  avez  enseiga^,  qimid  d'aulres croyaient 
qu'il  suî'tisait  de  savoir  vaincre!    En  procla- 
mant les  droits  de  rinlolligence,   vous   êtes 
entrés  dans  Ie>  voies  de  Dieu,  qui  veut  que 
ce  soit  re^prll  qui  gjuvei-ne  les  hom;nes.  » 
Le  premier  acte  qui    mus  injnlre   ITni- 
vorsilé  naissante   en  rapport   avec  le  pou- 
voir royal  est  de  l'an   l'iO),    sous   Pliilippe- 
.\ugusle.    L'archidiacre,    Henri  de     Liège, 
avait  envoyé  son   domestique  chercher  du 
vin.  Le  cabaretier   le  disputa  et  lui   cassa 
SI  cruche.  .\  son  retour,  le  domestique  se 
plaignit  ;  des  étudiants  allemands,  sur    sa 
plainte,  se   chargèrent  de    la    réparation. 
Comme  ils  procédaient  avec  l'aplomb  ger- 
manique, le  peuple  intervint,    prit  fait  et 
cause  p'iur  l'aubergiste,  et  Henri   de   Liège 
fut  tué  dans  la  bagarre.  Surcjaoi,  les  bour- 
geois jurèrent  de  livrer  a'ix  tribunaux  qui- 
conque ils  verraient  frapper  un  étudiant,  et 
de  ne  point  arrêter  un  écolier,  même  en  cas 
do  méfait,  mais  de    le  livrer  plulol,    selon 
une  juste  coutume,  au  juge  ecclésiastique. 
Le  roi,  à  son  tour,   fit    punir  le  prévol    qui 
avail  soutenu  le  peuple,    l'a   diplôme  royal, 
adressé  au   Slulium    IKiri^iieme  comme  à 
une  sorte  de  carps,  p)ur  prévenir  les  con- 
flits ({uo  pourraient  ramener  de  semblables 
scènes,  ordonne  qu'à  l'avenir  chaque  prévôt 
de  Paris  entrant  en  charge  jurera  d'obser- 
ver les  privilèges  de  l'école,  et  veut  que    le 
juge  laïque  ne   puis.se  arrêter  les  écoliers 
qu'à  la  clurge  de  les   remettre  sar-le-champ 
d  1113  les  mains  du  juge  ecclésiastique  (-2). 

Malgré  cette  con'îessioa  royale,  rass)cia- 
tion  s'adressa  au  Saint-Siège,  e!  c'e;t  le  pre- 
mier aclo  authentique  qu'elle   pjse  GJtnine 


(I)  Du  pouteif  dt  rStal  lur  l'EmettitmetU,  p.  71  cl  e«q.  —  (?)  Crtvlor,  t.  t.    p.    «Til-JfSo, 
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corporation.  Dans  celte  multitude  d'affaires 
où  elle  avait  bf  soin  d'agir  comme  être  co!- 
leclif.elle  voulait  se  faire  représenler  piinin 
procureur  spécial.  «  Comme  dans  les  cau- 
ses qui  sont  portées  pour  vous  et  contre 
vous,  répond  Innocent  IH,  votie  L'niversilé 
(c'est  la  première  fois  qu'un  douve  ce  mot 
dans  un  acte  public)  ne  saurait  aisément 
inlei'venir,  soit  en  demandant,  soit  en  dé- 
fendant, vous  -Nous  avez  demaniiô  qu'avec 
notre  auldi'isalion,  il  vous  fût  loisible  d'a- 
voir un  procureur.  Bien  que, d'après  le  droit 
commun,  vous  ne  puissiez  pas  le  laire,  ce- 
pendant, par  l'autorité  des  pré.-entes,  Nous 
vous  concédons  la  facullé  d'instituer  un  pro- 
cureur pour  cet  olijet  (i).  » 

L'acte  est  de  1203:  il  porte  la  signature 
d'un  P.ipe,  ancien  élève  de  l'école  de  Paris, 
l'un  des  plus  énimenls  canonistes  cl  des  plus 
grands  pontifes  qui  aient  occupé  la  chaire 
apcstolique.  D'après  le  droit  commun,  le 
Sludiuin  Parisiense  n'avait  pas  le  droit  d'a- 
gircomme  corporation  indépendante  de  l'é- 
cole épiscopale  et  des  écoles  monastiques  ; 
d'après  la  lettre  ponliticale,  il  pouri'a  désor- 
mais se  constituer,  former  corps  et  l'évétir 
le  caractère  d'une  nouvelle  instilution. 

Telle  est  l'origine  de  l'Université  de  Paris. 

11.  A  peine  constituée  en  compagnie,  l'Uni- 
versité éprouva  le  jjesoin,  si  natui'el  aux  i  or- 
porations  qui  çentenllcur énergie,  de  sedon- 
ner  des  lois  lutélaires  et  de  s  affranchir  des 
entraves  qui  pouvaient  gêner  ses  allures. 
Nous  allons  suivre,  dans  les  constitutions 
apostoliques,  les  progrès  successifs  de  s  jn 
organisation. 

En  1210,  on  voit  ses  députés  dresser  en 
commun  un  règlement  intérieur  sur  la 
décence  de  l'habillement,  sur  l'ordre  des 
leçons  f  t  l'assislance  aux  funérailles.  Celte 
convention  fut  suivie  d'un  seraient  que  cha- 
que maître  devait  prètei',  s'engageant  à 
observer  les  règlements,  sous  peine  d'èlrj 
retranché  du  corps.  11  est  essentiel  de  remar- 
quer que  cet  acte  disciplinaire  n'étnil  obli- 
gatoire que  pour  ceux  qui  y  consentaient; 
encore,  ceux  qui  avaient  refusé  serment, 
pouvaient,  d'après  un  rescrit  du  Pape,  reve- 
nir sur  leur  décision. 

L'Université  fit  approuver,  par  le  Saint- 
Siège,  ces  règlements  intérieurs.  Quelques 
années  après,  en  121ô,  elle  recevait  un  rè- 
glement plus  complet,  j'allaisdire  sa  grande 
charte,  de  la  main  dun  illustre  légat,  pré- 
dicateur de  la  croisade,  llobertde  Courson. 

D'après  ce  règlement,  la  facullé  de  pro- 
fesser ou  de  lire  en  théologie  ne  sera 
accordée  qu'à  des  hommes  d'une  conrluile 
irréprochable,  d'une  capacité  cerlaiiio,  âgés 
de  Ircnle-cinq  ans  et  ayant  étudié  pendant 
huit  années.  Pour  éprouver  les  candidats,  il 
leur  sera  permis  de  faire  des  lectures  publi- 
ques, avant  d'obtenir  le  titre  de  maires.  La 


li'  ences^ra  conférée  par  le  chancelierde  lé- 
glise  de  Paris, mais  il  ne  devra  exiger  ni  ar- 
gent,iiiaucun  engagement  de  Gdélitéou  d'u- 
béissance,  ni  Hucune  condition  que  ce  puisse 
ètre.Qaantauxmailresés-arts,nulnepeutlire 
à  Pans,  s'il  n'a  vingt  et  un  ans  et  s'il  n'a  suivi, 
six  années  durant,  les  leçons  des  mailres.  Le 
candidat  promettra  de  lire  pendant  deux  ans, 
au  moins,  sauf  motif  légitime  d'empêche- 
ment; sa  léputation  devra  être  sans  tache  et 
sacapaciié  éprouvée  selon  l'usage.  Viennent 
ensuite  les  prescriptions  relatives  aux  livres 
qui  sontautoriséselàceux  qui  sont  défendus 
pour  cau^e  d'hérésie,  des  articles  regardant 
la  tenue  des  classes,  les  insign  es  des  maiti-es. 
L'assistance  aux  funérailles  d'un  maitreesl 
de  rigueur;  les  repas  d'installation  et  de 
thèses  sont  défendus.  Enliii  la  constitution 
de  la  corporation  est  confirmée  par  les  dis- 
positions qui  permettent  aux  maîtres  et  éco- 
liers de  contracter  des  obligations  entre  eux 
et  de  prendre  en  commun  les  délibéi'ations 
qui  leur  paraîtront  utiles,  spécialement  dans 
deux  points  essentiels,  les  cas  d'injure  ou  de 
déni  de  justice,  et  la  fixation  des  loyers  de- 
mandés par  les  bourgeois  aux  étudiants. 

Ces  statuts,  solennellement  octroyés,  éta- 
blissaient donc  canoniquementet  fortifiaient 
l'existence  de  l'Université,  et,  tout  en  res- 
pectant les  droils  du  chancelier  de  PEglise 
de  Paris,  assuraient  à  la  nouvelle  compagnie 
son  indépendance.  Le  chancelier,  il  faut  le 
dire,  ne  put  voir  sans  mécontentement  l'or- 
ganisation de  ce  corps  qui  se  présentait 
comme  relevant  directement  du  Saint-Siège 
et  excipait  des  privilèges  reçus  delà  puis- 
sance apostolique.  Tandis  que  l'Université 
.s'organisait,  le  chancelier  prétendait  la  gou- 
verner par  ses  règlements,  taxant  de  conspi- 
ration tout  ce  qui  était  fait  de  contraire,  sus- 
])endant  les  professeurs,  incarcérant  les  éco- 
liers el  frappant  la  corporation  des  foudres 
de  l'évoque.  L'Université,  molestée  de  la 
sorte  à  deux  ou  trois  repiîses,  en  appela  au 
Saint-Siège.  Cette  al'failre  fut  vive  et  prolon- 
gée. Enfin,  soutenue  par  le  légal,  par  les 
papes  llonorius  lit  et  Grégoire  IX,  l'Uni- 
versité obtint  une  transaction  approuvée,  en 
1228,  par  une  bulle  pontificale,  en  vertu  de 
laquelle  elle  fut  maintenue  dans  le  droit  do 
faire,  pour  sa  discipline,  des  constitutions 
et  statuts  obligatoires. 

Celle  conquête  conduisait  à  une  autre.  L'U- 
niversité, qui  jusqu'alors  n'avait  pas  eu  de 
sceau  el  se  servait  île  celui  du  chapitre  placé 
sous  la  garde  du  chancelier,  résolut  de  s'en 
donner  un  pour  attester  son  existence  indé- 
pendante. Grande  résistance  de  la  part  du 
chapitre.  Le  légat  du  Pape,  à  qui  on  en  ré- 
fère, donne  gain  de  cause  aux  chanoines  et 
brise  le  sceau  do  l'Université  ;  les  écoliers 
s'insurgent  et  viennent,  armés  d'èpées  et  de 
bâtons,  assiéger  le  légat  dans  son  hôtel. 
Enfin  Innocent  IV  termine  la  querelle  en 


(I)  Duns  les  Dérrétaksn'iC^e'ûWef  par  ordre  de  Grégoire  IX,  cli.  qiuv  df ^D-ccurati 
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doniiaiil  à  II  iiiversilé  le  droil  d'avoir  un 
sc(?aii  à  elle  propre  et  doiil  elle  (n'il  t'iiiro 
libri'iiHMil  iisatre. 

Cl'  ii'esl  pas  toiiLcoinme  corps  eii.scij.'naiil, 
Il  iiiversilé  avait  hesoiiidc  la  sécurile  néces- 
saire pour  assurer  la  ciiiiliiiiiiir-  et  la  paix 
des  études.  Or,  cette  sécurité  était  souvent 
troublée  par  les  exconiuuiiiicatioiis  (|uinljli- 
geaieiil  les  écoliers  a  aller  plaider  a  Konie, 
s'ils  ne  voulaient  obtenir  l'absolution  do 
révèfiueen  payant Icsainendessalislacloires. 
llonoiius  III  avait  une  haute  idée  de  l'école 
de  l'aris  :  il  voyait  dans  cette  cjnipagnio 
€  un  tleuve  preiiice  ijui,  répandant  parloul 
les  eaux  de  la  dociriiie,  arrose  et  rend  fé- 
conde la  terre  lie  rKijlise  universelle.  •  lin 
con-équence,  il  défendit  à  qui  que  ce  soit 
de  prononcer  rexcoinniiinication  contre  11  - 
niversité  en  corps,  si  ce  n'est  par  une  com- 
mission expresse  du  Saint-Siège.  Kl  quant 
aux  excoinnuinicalions  prononcées  contre 
les  écoliers  iiulividucllemcnl,  le  pape  Inno- 
cent iV,  pcuir  leur  épar^'ner  les  frais  du 
voyage  de  Itome  et  la  perle  'le  temps  qui  en 
résultait  pour  les  études,  donna  pouvoir  a 
l'abbé  de  Suint- \ictor,  de  prononcer  les  abso- 
lutions exigées  par  la  circonstance. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  l'évéque  et 
le  chapitre  de  .Notre-Dame  <[ue  11  iiiversité, 
à  titre  de  corps  public  naissant  à  la  liberté, 
avait  à  réclamer  l'intervention  protectrice 
du  Pape.  Comme  corps  ecclésiasli((ue  placé 
en  face  du  pouvoir  civil,  elle  avait  aussi  des 
privilèges  a  df'fendre  et  des  demandes  de 
secours  .i  présenter  au  Saint-Siège.  L'Uni- 
versité, en  efTel.  ne  comptait  dans  son  sein 
que  des  clercs  :  •  les  laics.diti'.révier.mépri- 
saienl  1  étude  et  ne  savaient  pas  lire  ».Or,un 
des  privilègesdesclercsétaitdenereconnailre 
d'autre  tribunal  que  celui  du  Juge  ecclésias- 
tique ;  c'était  le  droit  commun  de  toute  la 
chrétienté  ;  et  la  clericature  y  tenait  avec 
énergie,  parce  que  le  for  ecclésiastique  lui 
pi-ésentaitseul  les  garanties  de  bonne  justice 
qui  ^e  trouvent  dans  la  légulaiilé  des  foriaos, 
les  lumières  des  juges, et  le  respect  de  la  loi. 
tjuant  aux  tribunaux  la'ics.  la  barbarie  qui 
les  dominait  était  si  grande,  la  procédure  y 
était  si  étrangement  livrée  à  la  superstition 
de  la  force  brutale,  et  le  droit  si  aveuglement 
sacritié  aux  hasards  du  combat  judiciaire, 
que  les  clercs  ne  voyaient  pas  sans  etTroi 
cette  juridiction,  plus  semblable  à  une  arène 
i-anglanlequ'ausunctuairede  la  justice.  Aussi 
Etienne  de  Tournai,  parlant  liun  clerc  que 
l'on  forçait  à  plai'ler  devant  un  tribunal  la'ic, 
disait-il,  c  qu'il  combattait  contre  des  bêles, 
ayant  pour.juges  des  hommes  qui  ignorent 
les  lettres  et  lia'isscnl  les  lellrés.  •  Les  éco- 
liers étaient  donc  sous  la  compétence  dujuge 
d'Kglise,  et  (ce  qui  doit  être  remarqué)  sous 
la  compétence  du  juge  d'Eglise  du  siège  de 
l'école  ;  ce  qui  avait  été  établi  pour  ne  pas 


exposer  les  écoles  à  être  désertes  par  la 
ciainte  que  leurs  suppôts,  en  cliffclianl  les 
avantages  intellectuels,  ne  fussent  ilepouil- 
lés,  pend mt  leur  abscihv,  de  leurs  facultés 
lem|iorelles  ijuand  l'hilippe-Anguste,  par 
son  orilonn::ni-e  do  l-.MJO,  t-i  saint  Louis,  p.ip 
sou  ordomiance  di;  I'2Jh,  conlirmcTrnl  co 
privilège,  ils  n'oclrovcrent  pas  une  faveur 
nouvelle;  ils  no  tlrenl  «jue  ratilier  un  droit 
prééxislaid,  généralement  établi  et  rccmmu, 
et  qui,  partout  où  l'on  étudiait,  en  l'ranco 
aussi  bienqu'en  Italie,  était  considéré  connno 
la  sauvegarde  des  écoles. 

M. lis  les  écoliers,  quoique  revêtus  de  l'hn- 
bit  ecclesiasiique,  ne  conservaient  pas  tou- 
jours ilans  leur  conduite  la  dé  ence  et  la 
tenue.  Leurs  querelles  avec  les  bourgeois 
étaient  fn'quenles;  ils  portaient  des  armes; 
ils  enibnçaieiil  les  portes  des  maisons  ;  iU 
enlevaient  les  femmes  et  les  filles.  \  i'aris 
surtout,  où  la  jeunesse  était  très-nombreuse, 
il  y  avait  inainles  fois  des  rixes,  des  batail- 
les, des  méfaits  réciproques.  Le  [)révùt,  gar- 
dien de  l'ordre  public,  intervenait;  il  traitait 
les  écoliers  comme  des  pcrlurbaleurs  ordi- 
njires.  Alors  recule  jetait  des  cris  do  dou- 
leur et  de  menace  ;  elle  élevait  des  conflits 
de  juridiction,  et  quand  elle  n'obtenait  pas 
justice  ilu  roi,  elle  recourait  au  Tape,  et,  en 
attendant,  elle  ordonnait  la  cessation  des 
cours,  pensant  que  ce  silence  des  éludesétait 
po  ir  le  pouvoir  la  plus  sévère  Ici'on.  Le 
l'ape  adressait  alors  un  bref  au  roi  pour  lui 
représenter  la  gloire  de  la  science,  l'utilité 
des  lettres,  l'excellence  de  l'iniversité  de 
Paris  ;  il  l'engageait  à  user  de  ménageinonl 
et  de  conciliation  afin  do  terminer  l'affaire; 
sans  quoi  il  l'arrangerait  de  sa  propre  auto- 
rité. Puis  il  nommait  les  commissaires  qui 
négociaient  et  oldenaienl  du  roi  les  .satis- 
factions réclamées  par  la  cour  de  Rome  (1). 

Enfin, en  1:Î3I,  l'indépendance  de  llniver- 
sité  étant  assurée  tant  contre  l'évéque  que 
contre  les  rois,  Grégoire  1\  donna  une  bulle 
sjlennelle  qui  complétii  la  charte  de  l'Uni- 
versité do  Paris. 

•  .V  l'avenir,  tout  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris  devra,  le  jour  de  sa  prise  de  possas- 
si  n,  en  présence  de  l'évéque  ou  sur  son 
ordre,  dans  le  chapitre,  et  avoirappelé  deux 
maîtres  représentant  11  uiversité  des  éco- 
liers, prêter  serment  que.pour  les  études  de 
théologie  et  de  décret,  de  bonne  foi  et  selon 
sa  conscience,  en  temps  et  lieu,  selon  l'état 
de  la  cité  et  l'honneur  dos  facultés,  il  n'ac- 
cordera la  licence  qu'à  ceux  qui  en  seront 
dignes,  et  qu'il  n'admettra  pas  les  indignes, 
ne  faisant  acceplion  ni  de  personnes  ni  de 
nations.  El  avant  qu'il  n'accorde  la  licence  à 
quelqu'un,  il  devra  pendant  trois  mois,  à 
pariir  du  jour  de  la  demande  de  licence, 
faire  avec  le  plus  grand  soin,  tant  auprès  de 
tous  les  maîtres  présents  dans  la  ville  qu'au- 
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près  des  personnes  honorables  et  lellrées, 
desquelles  il  pourra  savoir  la  xérilo,  une 
enquête  sur  la  vie,  la  science,  le  lalenl  du 
postulant,  sur  le  ferme  pj'opos  où  il  est  el  sur 
l'espérance  qu'il  offre  de  faire  des  progrès, 
et  sur  toutes  les  autres  choses  nécessaires  à 
connaître  en^areille occurrence.  Après  l'en- 
quête ainsi  faite,  il  devra  de  bonne  foi  et 
selon  sa  conscience,  accorder  ou  refuser  la 
licence  demandée.  Les  maîtres  en  tliéidogie 
el  en  décret,  lorsqu'ils  conimencerontà  lire, 
prêteront  serment  en  public  de  rendre  Hdèle 
témoignage  sur  les  puints  ci-dessus.  Le 
chancelier  jurera  aussi  qu'il  ne  révélera  pas 
lesavis  des  maîtres  pour  leur  nuire;au  reste 
les  droits  et  la  liberté  des  chanoines  de  Paris 
pour  professer  la  théologie  et  le  décret  res- 
leronl  confirmés.  Quant  aux  physiciens,  ar- 
tistes el  aulres,  le  chancelier  permettra  de 
bonne  foi  d'e.xanjiner  les  maîtres  el  de  re- 
pousser les  indignes,  n'admettant  que  ceux 

qui  seraient  dignes Que  l'évéque,  ni  son 

officiai,  ni  son  chancelier  n'impoent  -ux 
écoliers  aucunepeine  pécuniaire  pour  la  levée 
de  l'excommunication  ou  de  toute  autre  cen- 
sure. Et  que  le  chancelier  n'exige  des  maî- 
tres à  qui  il  confère  la  licence  aucun  serment 
ni  aucune  obéissance  ;  qu'il  ne  reçoive  aucun 
émolument  ni  aucune  promesse  pour  la 
concession  de  licercc,  et  qu'il  se  conlenle 
du  serment  dont  il  a  été  question  plus  haut.  • 

Passant   à   l'organisation    intérieure    du 
corps,  le  pa|)e  accorde,  ou  plutùl  conserve  a 
ri'niversité  le  droit  de  laire  des  règlements 
pour  sa  discipline,  et  de  punii'  les  contreve- 
nants par  la  souslraclion  des  pi-irilèges  delà 
compagnie.  11  confirme  les  innnunilés  rela- 
tives a  lajuridictionecclésiastique,  et  défend 
expressément  au  chancelier  d'avoir  une  pri- 
son particulière  ;  les  élèves  inculpés  ne  pou- 
v.anl  être  détenus  que  dans  la  prison  de  l'é- 
véque. D'un  autre  côté,  les  écoliers  ne  de- 
vront Jamais  marcher  en  armes  dans  la  ville, 
et  ri  niversité  ne  iiourra  faire  jouir  des  pri- 
vilèges de  scolarité  que  ceux  qui  aurf>nl  un 
maître  certain.  Les  écoliers  ne  pourront  élre 
arrêtés  pour  délies,  «  ce  q'ui  est,  tlit-il,  con- 
traire au  droit  canonique.  >  Les  vacances  ne 
pourront  durer  plus  d'un  mois,  el  pendant 
ce  temps,  les  bacheliers  auront  la  faculté  de 
continuer  leurs  leçons  s'ils  le  veulent.  Deux 
autres  décisions  se  rapp  rient,  l'uneaux  suc- 
cessions des  étudiants  morls  a  Paris,  el  l'au- 
tre à  la  taxe  des  loyers.  La  plupart  des  jeu- 
nes gens  qui  arrivaient  dans  la  capitale  ne 
savaient  souvent  où   se  loger.  11  n'existait 
encore  qu'un  petit  nombre  de  collèges  ;  les 
Ijourgeois  rançonnaient  à  plaisir  leurs  loca- 
taires; riniversité  prit  sjr  elle  de  délermi- 
ner  un   maximum.  De  là    des  contestations 
sans  lin.  Grégoire  IX  (U'doiina  que  le  prix 
des  logements  serait  fixé  par  deux. maîtres 
de  l'Université  et  deux   bourgeois  élus  du 
consentement  des  maîtres  ;  si  les  bourgeois 
refusaient  de  paraître  el  de  délibérer,  les 


maîtres  procéderaient  sans  eux.  Cette  clause 
fut  ralifiée  par  le  roi. 

Enfin,  comme  sanction  de  toute  la  consti- 
tulion  nouvelle,  le  souverain  ponlife  auto- 
risa l'iniversilé,  quand  elle  serait  griève- 
ment lésée  dans  ses  privilèges  el  ne  pou- 
rail  obtenir  satisfaction,  à  suspendre  ou 
môme  à  cesser  ses  leçons. 

Ainsi,  l'Université  était  la  création  des 
papes  el  elle  leur  dut  son  entière  orgainsa- 
lion. 

111.  L'Université,  si  empressée  à  se  faire 
oclroyer  des  droits,  n'élail  pas  si  zélée  à 
partager  ses  prérogatives.  On  le  vil  bien 
par  la  querelle  contre  les  Ordres  mendiants. 

L'Ordre  naissant  de  Saint-Dominique 
avait  rendu  d'éminenls  services  à  l'Eglise. 
Dès  1-217,  son  fondateur  avait  établi,  a  Pa- 
ris, une  maison  de  frères  ;  ces  religieux 
avaient  eniretenu  avec  la  compagnie  des 
maîtres  des  rapports  pleins  de  bienveil- 
lance. Un  i)rofesseur  donna  même  aux  Prê- 
cheurs, riiûlel  ou  l'hospice  .Sainl-Jacques. 
L'Université  possédait  quelques  droits  sur 
cet  emplacement,  elle  le  céda  aux  Domini- 
cains, et  «  eux  de  leur  coté,  dit  l'acte,  en 
témoignage  de  respect,  uous  admettront 
dans  la  participation  générale  de  leurs 
prières  et  bonnes  œuvres,  comme  étant 
leurs  confrères.  »  De  plus,  le  couvent  jaco- 
bin voulul  s'engager  a  dire  deux  messes 
solennelles  cl  des  offices  paur  les  morls  de 
ri  niversité.  L'acte  est  scellé  des  sceaux  des 
maîtres  en  théologie. 

On  avait  accueilli  avec  le  même  enthou- 
siasme. l'Ordre  du  séraphjque  Saint-l'ran- 
cois.  La  reine  Blanche  s'était  même  empres- 
sée de  confier  aux  frères  mineurs,  l'éduca- 
tion de  l'enfant  qui  fut  saiiil  Louis.  Aucun 
panégyrique  ne  vaut  la  gloire  d'avoir  formé 
un  leTprince. 

Ju.squ'en  1228,  la  meilleure  intelligence 
avait  régné  entre  les  Dominicains,  les  Fran- 
ciscains el  l'Université,  (lette  année,  pendant 
les  fêtes  du  Carnaval,  une  bande  de  <-lercs 
se  rendit  dans  une  taverne  du  bourg  Sainl- 
.Marcel.  hors  l'enceinte  de  la  ville,  et,  ayant 
trouvé  le  vin  bon,  en  but  beaucoup,  puis 
paya  le  cabarelier  en  monnaie  de  singe.  Le 
cabarelier  appelle  au  secours  des  gens  du 
village  qui  batlent  les  clercs  et  les  pour- 
(diassenl  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le 
lendemain,  ceux-ci  reviennent,  pillent  la 
taverne  et  se  répandent  dans  le  bourg  oii 
ils  commellenl  d'affreux  excès.  Le  doyen  de 
Saint-Mircel  poida  plauite  à  l'évéque  et  au 
légal  du  pape  :  l'évéque  et  le  légat  s'adres- 
sèrent il  la  reine  Blaiî'che,  qui  ordonna  au 
prévol  de  Paris  de  faire  courir  sus  aux  cou- 
[lables  par  les  archers.  Le  prévol  avait  une 
vieille  rancune  cunire  les  clercs;  il  attaqua 
indisliui'tement  tous  les  étudiants  qu'il  ren- 
contra el  en  tua  deux.  L'Université  prit  fait 
;  el  cause  pour  ses  disciples;  les  maîtresse 
."rendirent  près  de  la  reine,qui  ne  tint  aucun- 
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compte  de  leurs  récliimalions  ;  pn-s  <lo 
IV'Vi-iiue,  qui  ne  les  écoula  pas  plus  fjvora- 
bleineul.  Alors  une  dùliboralion  fui  prise 
eu  l'omiuun,  lous  les  professeurs  (luilléri-ul 
l'aris  L'I  se  dispersùreul.  Henri  III  en  lil 
venir  a  Oxford,  où  ils  forinértMil  élablisst'- 
nienl  ;  d'aulres  se  rclii'fri'nt  ù  Orléans, 
Angers,  Foiliers,  lU'inis,  où  ils  tVirniérenl 
(li's  elablissemeiils  analogues,  i|ui  far.-iil  le 
germe  d'aulanl  d'Universités  l). 

Sur  ces  enircfailes,  les  Doniinicaiiis,  |tro- 
fitani  de  la  liberté,  ouvrirent  deux  écoles 
de  tliéologie  dans  leur  couvent;  les  Kran- 
ciscains  suivirent  cel  exemple.  Losuccés  fut 
complet,  d'autant  plus  que  les  religieux 
choisis  pour  enseigner  elaienl  Albert  le 
(Irand,  Hugues  de  Sainl-dlier,  Jean  do  Tlo- 
rence  et  Alexandre  de  llalùs.  I/évéque  et  le 
légat  favorisaient  ces  fondations  <|ui  s'ap- 
puyaient d'ailleurs  sur  un  drod  incoiiles- 
lable.  I.'l'niversili'  seule  en  fut  otïeusée,  et 
quand  son  affaire  eut  été  régléo  par  une 
économie  paternelle,  elle  voulut  faire  sup- 
primer les  trois  cliains.  l,a  piétenlion  était 
révoltante  :  les  liominicains  et  les  francis- 
cains furent  maintenus  en  possession  de 
plein  droil. 

En  1231,  les  Ordres  mendiants,  qui 
avaient  continué  de  professer  sans  être 
agrégés  à  1  Tniversilé,  ne  tardèrent  pas  à 
apprécier  les  avantages  des  grades  acatlé- 
mi<iues.  Mais  leur  vœu  d'iinmilili'  s'oppo- 
sait a  ce  qu'ils  demandassent  la  licence,  liie 
bulle  d'innocenl  IV  obligea  l'I  niversilé.  en 
liH,  à  leur  lais-'er  partager  ses  privilèges. 
1/1  niversilé  essaya  de  résister  :  les  religieux 
ne  demantlant  pas  la  licence,  elle  ne  la  leur 
donnerait  pas.  l'ne  nouvelle  bulle  de  l-2i'.> 
enjoignit  au  chancelier  de  l'accorder  à  ceux 
des  frères  qui  en  seraietd  dignes,  même 
quand  ils  n'en  feraient  pas  la  demande. 

Les  maîtres  courbèrent  la  tète,  mais  ils  ne 
pardounèrenl  pasaux  religimix  leur  défaite. 
Ne  pouvant  supprimer  les  chaires  des  Domi- 
nicains, ils  essayèrent  de  li's  réduire.  Dans 
une  leltre  aux  évè(]ues  de  l'rance,  ils  expo- 
sèrent l'état  deschosesde  l'iniversité;  puis, 
de  leur  autorité  privée,  les  professeurs  de 
théologie  tirent  un  règlement  qui  enlevait 
une  chaire  aux  Dominicains.  Ces  derniers, 
comme  on  le  supposait  bien,  protestèrent 
el  gardèrent  leurs  deux  classes. 

l/afïaire  en  était  là,  quand,  pendant  le 
carême  de  li'i't,  ;i  la  suile  d'une  querelle  de 
cabaret,  un  écolier  fut  tué.  d'autres  laissés 
à  demi-morls.  .Vu  bout  d'un  mois,  l'iiiiver- 
silé  n'avait  pas  obtenu  satisfaction.  .\brs 
délibération  solennelle,  iiroposilion  de  faire 
un  serment  collectif  de  poursuivre  Juslii'e 
selon  Dieu  el  raison.  Les  trois  professeurs 
mendiants  refusent  d'adhérer,  à  moins  qu'on 
ne  leur  acforJc  d'abord  la  paisible  pi  sscs- 
sion  des  chaires  de  leurs  ordres.  L'L'niver- 
silo  se  croyait  forte,  elle  abusa  de  sa  puis- 


sance el  relranidia  de  son  corps  les  deux 
docteurs  de  saint  l>  )ininii|ue.  Les  relisieux 
en  appelèrent  au  l'ipe  Les  hommes  de  l'U- 
niyersiié,  lei-leur  imi  lele,  élanl  venus  pu- 
blier a  la  porte  du  l'oiivunl  do  la  rue  .Sainl- 
Jaci[ues,  la  senlencc!  qui  retranchait  les 
Dominicains  des  corps  universitaires,  fu- 
rent baillis,  dit-Dii,  par  les  novices  et  les 
étudiants.  Kn  présence  de  celle  résistance 
el  de  cet  appel,  l 'Université  alarmée  en 
ap()ela  a  Ions  les  évéques  de  la  i-hrélieulé, 
les  c.injurant  de  .sauver,  dans  l'eoole  de 
l\iri-i,  \e  fjii'teiit'.'nt  de  t' F.tjUsf .  Hyperbole 
éviilenle  el  qui  ne  po avait  masquer,  aux 
yeux  du  Sainl-Sioge  et  de  l'iipiscopal,  l'évi- 
denle  injustice  et  violence  do  la  cause  uni- 
versitaire. 

Le  iirocKveur  des  mailrei  et  écoliers  d 
l'iiris  prèi  de  la  cour  pontilicale,  le  fameux 
(luillaumede  Sainl-Ainnur,  no  si-rvil  pas 
non  plus,  avec  beaucoup  d'habilolé,  la  cause 
de  son  corps.  Dans  l'a veuglemenl  d'un  zèle 
emporté,  il  composa  un  ouvrage  inlilulé  : 
De-i  périls  des  derniers  leni/ts,  ouvrage  où  il 
attaquait  non-seulement  les  frères  men- 
diants, mais  leur  vœu  de  mendicité.  (]'était 
s'en  prendre  à  l'Eglise  qui  avait  approuvé 
les  ordres  nouveaux  et  à  l'Evangile  qui  évi. 
de:nment  les  autorise. 

D'un  autre  cùié,  les  professeurs,  pour 
rendre  les  mendiants  odieux,  s'élevaient 
contre  leurs  e.xemptions  et  leur  attribuaient 
Hiitroi.litctioit  à  l'Evaitide  élernel  qui  repro- 
duit l'illuininisme  de  l'abbé  .loachim.  .\ux 
accusations  s'ajoulaienl  les  invectives.  On 
remarquait  surtout,  dans  cette  lulle  dé- 
loyale, l'animosite  d'Eudes  de  Douai,  de 
Nicolas  de  lJar-sur-.\ubc  et  de  Chrétien  de 
ibauvais. 

Malgré  ces  exagérations.  Innocent  IV  se 
montrait  favorable  a  l'iniversité  lorsqu'il 
mourut,  dit-on,  ii  la  prière  des  mendiants, 
d'où  l'adage  des  cardinaux  :  Cuvele  a  lilaiiiis 
Prœdicalorum.  Alexamlre  \\  se  montra  plus 
favorable  aux  ordres  religieux.  Après  exa- 
men de  l'affaire,  le  pipe  Jugea  enfin  par  la 
h\û\e  Quasi  lir/num  vitœ,  le  lî' d'avril  l->o.'). 
Les  ordres  mendiants  sont  les  représentants 
de  la  liberté  :  le  souverain  ponlife  la  sauve 
encore  une  fois  des  .atteintes  d'un  cor|)s 
jaloux  el  ambitieux.  Il  commence  par  faire 
un  éloge  remarquable  de  1  rniversilé,  rap- 
pelle les  faits  et  déciile  «  en  esprit  de  paix 
el  de  charité.  »  Pour  ne  pas  limiter  le  pou- 
voir du  chancelier  dans  la  collation,  et  les 
droits  des  postulants  dans  l'obtenlion  de  la 
licence,  il  déclare  ({ue  le  chancelier  peul 
l'accorder  à  quiconque  s'en  sera  montré 
digne,  sans  ilislinciion  de  séculiers  el  régu- 
liers. 1  Ce  qui.  remarque  Crevier,  mettait 
les  Dominicains  a  parlée  d'établir  dans  leur 
collège,  non  |)as  deux  professeurs  en  théo- 
logie, mais  autant  qu  ils  auraient  voulu.  » 
Quant  au  secret  des  délibérations,   le  pape 
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l'accorde,  «  pourvu  que  ces  délibéralions 
soient  tellps  qu'on  puisse  les  laire  sans 
exposer  le  salul  des  àines.  »  Il  confirme  le 
droit  de  cesser  ou  de  suspendre  les  leçons, 
mais  il  exige  le.^  <leux  tiers  des  suffrages 
dans  chaque  facullé.  Enfin  il  casse  et  annu- 
le les  décrets  qui  avaient  exclu  les  Domini- 
cains et  les  réintègre  dans  tous  leurs  droits. 
Par  une  aulre  bulle  du  même  jour  adres- 
sée aux  maîtres  en  théologie.  Alexandre  IV 
voulut  les  exhorter  encore  à  l'obéissance,  et 
leur  déclara  que, s'ils  résistaient,  ils  s'expo- 
seraient 3  se  faire  suspendre  de  leurs  offices 
et  de  leurs  bénéfices. 

L'L'nivei-sité,  si  solennellement  condam- 
née, résista  cependant.  Elle  usa  de  ruse, 
feignit  de  se  dissoudre,  et  écrivit  au  Pape 
avec  cette  suscription  :  «  Les  parliculiers, 
maîtres  et  étudiants  en  toute  facull<'\  restes 
de  la  dispersion  de  l'Université  de  l'aris,  ac- 
tuellement demeurant  dans  cette  ville  sans 
faire  corps  ensemble.  »  —  »  Nous  avions, ajou- 
tent ces  maîtres,  deux  inconvénients  à  évi- 
ter, l'un  de  vous  désobéir,  l'autre  d'admettre 
des  hommes  qui  nous  ne  conviennent  point. 
Quel  meilleur  moyen  pourne  vous  point  man- 
quer ni  à  vous  nia  nous-mêmes  que  de  rom- 
pre notre  société  ?  Nous  en  avions  le  pouvoir 
par  le  droit  naturel  qui  ne  retient  personne 
en  société  malgré  lui.  «  —  t  Au  fond,  dit 
Crévier,  à  qui  la  vérité  force  le  langage, 
c'était  un  subterfuge.  »  Ils  continuaient 
leurs  fonctions,  et  ne  s'abstenaient  que  des 
actes  publics.  Les  Dominicains  tinrent  ferme, 
et  reçurent  des  docteurs  en  tout  appareil. 
Les  bulles  se  succédaient.  Home  enjoignait, 
sous  peine  d'excommunication,  qu'on  se  sou- 
mit à  la  bulle  Quasi  lignum.  L'L'niversité 
essaya  de  faire  un  compromis  :  elle  ne  vou- 
lait pas  plier.  Cependant  sur  quatre  doc- 
teurs envoyés  par  elle  près  du  .Saint-Siège 
trois  firent  leur  soumission  :  le  quatrième, 
(iuillaume  de  Saint-Amour,  eut  le  chagrin 
de  voir  son  pamphlet  intitulé  :  Du  péril  des 
derniers  temps,  brillé  en  pleine  cathédrale, 
devant  le  Saint-Pore,  comme  exécrable  et 
injuste.  L'Université  accablée  céda  enfin, 
et'elle  dut  donner  le  bonnet  de  docteur  au 
franciscain  saint  Bonavenlure  et  au  domi- 
nicain saint  Thomas.  Il  était  difficile,  pour 
les  ordres  religieux,  de  célébrer  leur  triom- 
phe d'une  manière  plus  éclatante. 

Après  avoir  fait  de  la  colère  et  de  la  résis- 
tance, l'Université  fil  de  riioslililè  envieuse 
et  de  mauvais  aloi. 

Un  décret  de  -lîGO  relégua  les  docteurs  ja- 
cobins à  la  dernière  place  dans  les  délibé- 
rations et  assemblées.  Cette  petite  vengeance 
était  une  triste  consolation  pour  le  corps  pri- 
vilégié. Les  Dominicains  venaient  d'un  seul 
coup  de  faire  une  brèche  terrible.  Tous  les 
ordres  religieux  y  passèrent  à  leur  suite:  le 
pape  Alexandre  l'avait  décidé  en  principe. 
Les  Carmes  et  les  Augustias  en  profitèrent. 

En  droit,  l'Université  était  battue  :  le  luo- 
liopole  qu'elle  avait  tenté  de  s'attribuer  pour 


le  doctorat  était  à  jamais  ruiné.  En  fait,  rien 
de  plus  glorieux  et  de  plus  utile  pour  elle 
que  les  suites  de  sa  défaite.  Elle  y  gagna  de 
compter  dans  son  sein  les  hommes  les  plus 
illustres  du  treizième  siècle,  ceux  qui  ont 
fait  de  leur  époque  l'âge  d'or  de  la  science 
catholique  :  Albert  le  Grand,  physicien,  ma- 
thématicien, rhéteur,  théologien  ;  saint  Tho- 
mas, le  fils  du  comte  d'Aquin,  ce  génie  si 
élevé,  si  profond,  si  méditatif,  cet  ange  de 
l'école  qui  monte  sur  ses  ailes  de  feu  jus- 
qu'aux sommets  les  plus  ardus  delà  science 
divine,  et  qui,  plamnt  dans  ces  hauteurs, 
embrasse  la  somme  des  connaissances  di- 
vines et  humaines  ;  Alexandre  de  Ilalès,  le 
docteur  irréfragable  ;  saint  Bonaventure,  le 
docteur  jcraphi(|ue,  aus-;i  humble  que  sa 
gloire  élait  grande;  Vincent  de  Beauvais, 
Alexandre  de  Villedieu,  etc.,  etc. 

Ainsi  la  création  et  la  constitution  de  l'U- 
niversité étaient  l'ouvrage  du  Saint-Siège; 
mais,  de  par  le  Pape,  cette  corporation  en- 
spignanle  ne  devait  pas  devenir  un  corps 
fermé  à  l'accession  du  mérite.  En  mainte- 
nantie  droit  des  ordres  religieux  le  Souve- 
rain-Pontife soutenait  la  cause  de  la  justice  ; 
il  obligeait  l'Université  d'accepter  ce  qui 
pouvait  le  plus  contribuer  à  sa  gloire. 

IV.  Au  reste,  la  fondation  de  l'Université 
n'empêcha  pas  les  collèges  de  prouignerà. 
Paris,  comme  dit  Pasquier.  Au  retour  de  la 
bataille  de  Bouvines  et  en  exécution  d'un 
vœu  auquel  ils  devaient  la  victoire,  les  ser- 
gents d'armes  avaient  fondé  le  collège  de 
Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers.  Lors- 
que les  croisés  français  eurent  enlevé  d'as- 
saut Constantinople",  en  1204,  l'empereur 
Baudoin  et  le  pape  Innocent  III  demandèrent 
à  l'Université  de  Paris  des  docteurs  pour  les 
établir  dans  la  ville  des  césars  grecs,  et, en 
retour,  ils  envoyèrent  des  jeunes  gens  pour 
lesquels  fut  établi,  à  Paris,  le  collège  de 
Constanlinople.  Bientôt  après,  on  vit  s'élever 
ceux  des  Mathurins  et  des  Bons-Enfants  ou 
Pauvres-Ecoliers  à  qui  saint  Louis  légua  la 
somme  de  dix  livres;  de  Saint-Nicolas  du 
Louvre,  fondé  en  1217  ;  des  Bernardins,  éta- 
bli, en  1346,  par  Etienne  de  Lexington  ;  des 
Bons-Enfants  de  la  rue  Saint-Victor, en  1-257; 
des  Prémontrés,  en  \2î>'2  ;  des  Carmes,  en 
1:2oU;  du  Trésorier,  en  1268,  grâce  à  Guil- 
laume de  Sàane,  trésorier  des  églises  de 
Rouen;  de  i'.luny,  en  1209;  de  Toiiinay,  en 
1273  ;  d  Ilarcourt,  en  1291  ;  des  Cliolels,  par 
le  cardinal  du  même  nom,  en  1292  ;  du  car- 
dinal Lemoyue,  en  1303;  de  Bayeux,  en 
1309;  de  Laon,  en  1314;  de  Monlaigu,  en 
1324  ;  et  de  Narbonne,en  1317. Vers  la  même 
époque,  c'est-à  dire  au  cammencement  du 
quatorzième  siècle,  les  étudiants  do  Bre- 
tagne ouvraient  troiscoUègesqui  rappelaient 
leursvieilles  provinces,  Tréguier,Gornouail- 
les  et  Léon. 

En  tout,  vingt-deux  collèges.  —  V\i  peu 
plus  lard,  des  docteurs  s'aséocienl  et  fondent 


Ij1>.SI:R  lA  I  IU.\S  SI  K  l.E  LIVRE  SOIX.VME-QL'.vrORZIKMli; 


m 


vjoux  collèges  qui  fiinildisparailrc  plusieurs 
écoles  parliculières  :  ce  l'urcul  le.s  socieles  île 
Sol  bonne  el  (le  Navarre,  foulées,  la  première, 
par  Hoberl  ilc  .Sorbou,  ainsi  nouiiuu  d'un  vil- 
liij,'e  près  Sens  ;  la  sec  )nih',par  Jeannede  Na- 
varre, femme  de  l'iiilip[)e  lu  Bel. 

(i-'lle  lécoiidili'  créatrice,  n'élail  pas,  au 
surplus,  le  privilège  des  nationaux  ;  elle 
était  [)arlagéo  [ur  les  l'trangers.  lin  i;52o, 
\u\  éve  jue  d'Ki;jsse  élablil  li?  colléi,'e  des 
Ecossais:  en  lo3i,  quatre  Italiens  créent  le 
collège  des  Lombards;  en  l'SM,  s'ouvre  le 
collège  des  Allemands. 

Ceppiidant  les  évècliés  el  les  monastères 
ne  iraliissenl  pas  leur  uiissio'i  d'élever  la 
jeunesse.  I.e  concile  de  Latran,  les  papes 
Innocent  !ll  el  (Irégoire  l.\  ordonnent  aux 
cathédrales  el  aux  églises  qui  en  auront  la 
faculté,  dentrcleiiir  des  écoles  pour  instruire 
graluitemeiil  les  clercs  de  l'Eglise  et  les 
autres  enfants.  Les  catliédrales  gardent  au 
moins  leur  niaitriseet  leur  séminaire.  .Vinsi 
Irbain  IV  est  élevé  à  l'évéché  de  'l'royes. 
l  n  ardievèiiue  de  Kouen  témoigne  sa  rccon- 
naissmce  des  soins  qu'il  a  reçus  autrefois 
à  la  métropole.  L'an  l'iu'.l,  l'écolàlre  du* 
Mans  est  un  homme  célèbre.  .\u  diocèse  do 
Senlis,  on  voit,  à  deux  reprises,  les  évéques 
établir  des  maîtrises  el  recommander  l'ins- 
Iruclion  gratuite.  Irvin  est  mailre  à  Orléans, 
en  1203,  el  si  les  lettres  tleurissenl  à  (ihàtil- 
lon,  comme  l'aftirmo  rniillaume  de.Nangis, 
il  faut  bien  qu'elles  y  soient  enseignées. 

Les  monastères  conservent  leur  écolo  /;/■- 
i'/(//e  et  leur  école  supérieure.  Innocenl  111 
fait  élever,  à  Sainl-Médard  de  Soissons,  lo 
tils  d'une  pauvre  veuve.  A  Sunl-Maixent,  à 
Silhiu,  on  donne  l'inslructiLin  gratuite.  «Mi 
forme  des  élèves  distingués  au  prieuré  de 
Saint-Martin.  .V  l'.Vbbaye  de  C.iron,  le  règle- 
ment porte  qu'on  devra  étudier  quatre  ans. 
•  iuillaume  de  Nangis  indique  l'école  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Nicolas-du-l5ois  ;  Slbrand,abbé 
de  Noire-Dame  du  Jardin,  près  d'I  trocht, 
fonde  une  espèce  d'Académie,  oii  l'ondonno 
des  leçons  de  poésie,  d'histoire  i>rofane  el 
d'Ecriture  Sainte. 

Bntîn  le  clergé  continue  de  donner  l'ins- 
IructioM  populaire.  A  Paris  seulement,  il  y 
a  de  ces  écoles  populaires  a  la  cathédrale,  a 
Saint-llonorè,  à  Sainl-Mery,  à  Sainl-Marce', 
à  Saint-Victor  el  dans  plusieurs  autres  pa- 
rois.ses.  on  voit  même  apparaître  l'enseigne- 
ment privé  el  l'enseignement  municipal. 
Après  cela,  il  ne  re4e  plus  qu'à  se  deman- 
der cil  régnaient  les  fameuses  ténèbres  du 
moyen  âge. 

El  non-seulemenl  l'Lniversitéde  Paris  no 
nuisait  pas  trop  aux  aulros  écoles  el  col- 
lèges,  mais  elle  provoTuait  encord  la  fon- 
tlalion  de  semblables  universités. 

En  France,  les  trois  plus  célèbres  sont 
celles  de  Toulouse,  de  Montpellier  et  d'Or- 
léans. Celle  de  Toulouse  est  fondée   par 


(Irégoire  1\,  avec  le  pouvoir  de  profcs.ser  i'« 
otmii  fMutlate  ;  vVm  se  dil  la  ieconde  l  ni- 
versilé  de  l'rance.  .V  .Montpellier  la  médecine 
était  cultivée  dès  les  premiers  sièoles  delà 
monarchie.  Les  maîtres  el  les  élèves  se  réu- 
nirent en  corporation  et  le  i'ape  Nicolas  IV 
leiu-  donna  lo  pouvoir  de  conférer  le  degré 
de  mailre  dans  l'un  el  l'autre  droit,  ès-mé- 
decine  et  ès-arls.  AOrléans,  l'Iniversité  fui 
reconime  par  le  pape  Cleni'înt  V,  mais  seu- 
lement pour  l'un  et  l'autre  droit.  D'autres 
furent  fondées  pou  a[)rès,  el  la  l'rain-ecDmp- 
la  vingt  1  niversiles,  y  compris  .Vvignon  et 
Orange,  au  comiat  N'enaissin. 

Hors  de  l'rance  s'élevaient  également  de 
brillantes  Iniversilés.  Kn  Espagne,  la  (las- 
tille  eut  ci'llede  Palcnlia,  l'an  l-'08,  ell'an 
12Ji,le  royaume  de  Léon  vil  .VIphonso  l\ 
fonder  ci'lle  de  Sal.inianque.  In  peu  pins 
lard  parurent  celles  de  (ioimbre  pour  le 
Portugal,  el  celles  de  Valladolid,  de  llues- 
c.i.de  Vah'iice,  do  Siuuenza,  de  Saragosse, 
<r.Vvil:i,  d'Alc  lia  el  de  Séville.  En  Angle- 
terre, c.nq  professeurs  du  monaslère  de  saint 
Evroull  de  Normariilie  élai^nl  allés,  à  la  tin 
du  onzième  siècle,  s'établir  au  village  de 
C.olhenham,  ils  fré([uenlèrent  l'écoledellam- 
l»ridge,  enseignèrent  dans  un  grenier,  puis 
à  l'Eglise  et  de  là  à  l'iriiversitéde  Cambridge 
qui  complaît  a  la  tin  du  douzième  siècle, 
une  foule  d'élèves  et  dt;  professeurs.  A  Ox- 
f'jrd,  l'an  lilll,  s?  greffa  de  même,  sur  une 
école  ancienne  une  grande  L'niversilé  qui 
devint  n  aiversité  reine  <lc  l'Angleterre.  On 
y  allait  des  Pay.s-Bas  et  même  de  l'rance.  11 
y  eut  jusqu'à  trente  mille  étudiants.  Celle 
écoleavail,  coainie  ITni^ersité  de  Paris,  ses 
privilèges,  et,  comme  l'iniversilé  de  Paris, 
elle  eut  ses  émeules.  En  Italie,  les  deux  plus 
célèbres  liiiversités  étaient  celles  de  Bolo- 
gne, qui  fut  au  droit  ce  que  celle  de  Mont- 
pellier était  à  la  médecine  et  Paris  à  la  théo- 
logie; el  celle  de  .Naples,  instituée  par  Fré- 
déric Il  en  monopole  unicersilaire.  Des  émi- 
grations d'étudiants  bolonais  allèrent  fonder 
celles  de  Venise  el  Padoue  ;  d'autres  tleuris- 
saienl  a  Pise,  à  Kavcnne,  à  .\rezzo,  à  Home 
par  l'élude  du  droit,  et  l'école  de  Salcrne 
conserva  sa  vieille  illuslralion  d'école  de 
médecine.  L'.VUemagne,  la  Bohème,  la  Po- 
logne, la  Hongrie,  la  Suède,  le  Danemark, 
le  lirabant  el  l'Ecosse  eureni  également,  a 
des  époques  peu  éloignées,  des  Iniversilés 
qui,  toutes  conservèrent  avec  l'Eglise  les 
mêmes  raj'porlsque  l'I  niversité  de  Paris. 

Tel  est,  dans  son  e.nsemble,  du  douzième 
au  quatorzième  siècle,  l'élal  des  écoles  eu 
France. 

CllAPlTKL  11 

RC'j ime  int irieu r  des  Un ioersil es . 

V.n  parlant  des  écoles  monastiques  et  épis- 
copales,  nous  avons  fait  connailre  leur  ré- 
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gime  exlôrieur;  nous  devons  mainlenant 
faire  connaître  le  régime  intérieur  des  Uni- 
versités. Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons 
à  indiquer  les  principes  de  droit  sur  les- 
quels reposaient  ces  établissements,  a  étu- 
dier leur  organisation  intime,  à  exposer 
l'étal  général  des  sciences  et  à  marquer  en- 
fin les  rapports  logiiiues  des  anciennes  Uni- 
versités avec  la  nouvelle  Université  de 
France. 

1.  En  parlant  d'une  affaire  d'école  arrivée 
sous  saint  Louis,  Urévier,  non  suspect  en 
celle  matière,  dit  :  «  Ce  fut  le  Pape  qui  fui 
propremenl  le  juge,  qui  fit  la  loi.  qui  déci- 
da: tel  était  le  pouvoir  qu'exerçait  alors  le 
Souverain  Pontife  (1). 

Dès  l'origine  de  la  monarcbie,  les  écoles 
avaient  été  l'œuvre  propre  des  abbés,  des 
évéques,des  conciles  et  des  papes.  «  En  éten- 
dant  leur  domaine  par  la  création  des  Uni- 
versités, le  droit  scnhiire,  dit  M.  Troplong, 
passa  du  côtédu  Souverain  Pontife  et  devin/ 
pour  ainsi  dire  papal.  » 

Le  Pape  fui  le  législateur  des  écoles.  En 
■1203,  Innocent  III  accorde  un  syndicat  à 
l'Université;  en  1208,  il  réduit  à  huit  le 
nombre  des  chaires  ;  en  1215,  par  son  légal, 
il  porte  un  règlement  fondamental.  En  pu- 
bliant ce  règlement,  Robert  de  Courson  dit  : 
«  Cum  D.  Papx  spéciale  habuissemus  rnanda- 
tum,  ordinavimus.  n 

En  1220,  le  pape  llonorius  .111,  jaloux  do 
conserver  aux  études  Ihéologiques  leur 
suprématie,  bannit  de  l'Université  de  Paris 
l'étude  du  droit  civil. 

En  1-228,  firégoire  IX  accorde  à  l'Univer- 
silé  le  droit  de  promulguer  ses  règlements 
intérieurs  ;  en  1231,  le  même  Pape  développe 
le  règlement  de  Robert  de  Courson  ;  en 
1231,  il  donne  une  bulle  pour  ériger  l'ini- 
versilé  de  Toulouse. 

En  1247,  un  professeur,  Jean  de  Brés,  qui 
professait  des  erreurs  sur  la  lumière,  est 
banni  de  l'Université  par  le  légal  du  Pape. 

En  1280,  le  pape  Nicolas  III  confirme  le 
privilège  des  profe.sseurs  de  l'Université  de 
Paris  d'enseigner  en  quelque  lieu  que  ce 
puisse  être,  sans  nouvel  examen  ni  nou- 
velle institution. 

En  1283,  les  finances  de  celle  même  Uni- 
versité sont  réglées  par  le  pape  Martin. 

En  1289,  Nicolas  IV  érige  l'Université  de 
Montpellier  ;  un  peu  plus  tard.  Clément  V, 
l'Université  d'Orléans.  Précédemment,  en 
1255,  Alexandre  IV  avait  terminé  la  que- 
relle contre  les  ordres  mendiants  el  I  nuocenl 
iv  avait  décidé  ([ue  l'Université,  pour  le  cas 
d'excommunicalion,  ne  relèverait  plus  que 
du  Saint-Siège. 

Tel  était  donc  le   droit  public    de  celle 
époque.  Il  serait  aussi    facile    que   superflu 
d'en  multiplier  les  preuves. 
Pour  expliquer  un  ordre  de  faits  si    diffé- 


rents de  nos  mœurs  et  uyages  postérieurs, il 
n'eî'l  pas  nécessaire  de  recourir  au  reproche 
banal  d'usurpation,  comme  l'ont  fait    Loy- 
seau  el  d'autre.^,   dans   leurs  controverses 
sur  les  droits  respectifs  de  l'Eglise  et   de 
l'Etal.  L'usurpation  ne  saurait  rendre  raison 
d'une  co'nbinaison  sociale  qui  a    en,    pour 
elle,  neuf  siècles  de  possession   paisible  el 
d'acquiescement  universel.  D'ailleurs,  com- 
ment expliquer  que  l'Egliso  connaisse  assez 
peu  sa  constilulion  pourempiéler  sur  l'Etal, 
el,  en   supposant  celle  inexplicable    igno- 
rance,  connnenl  admettre   l'usurpation   de 
l'Kglise  sur  une  sociéié  qui  était  sa    propre 
création  ? 

11  est  à  cet  étal  de  choses  de  plus  nobles 
inolifs. 

Dans  celle  période  de  neuf  cents  ans,  que 
nous  venons  de  rappeler,  ce  qu'il  y  a  surtout 
de  rcmarqualjle,  c'est  que  la  théologie  est 
le  but  constaiil  de  lous  les  efforts  intellec- 
tuels. Sous  Saint-Louis,  il  y  avait  douze 
chaires  de  théologie  à  Paris,  el  c'était  déjà 
peu,  comparativement  à  ce  qui  availeu  lieu 
auparavant.  Toutes  les  autres  sciences  ve- 
naient aboutir  à  la  théologie.  On  n'appre- 
nail,  en  général,  la  rhétorique,  la  dialecti- 
que, la  philosophie  el  le  droit  que  pour  ex- 
celler dans  la  théologie.  Esl-il  étonnant  dès 
lors,  que  la  théologie  ail  entraîné  à  Rome, 
dont  elle  relevait,  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines  qui  étaient  ses  sa- 
tellites ? 

De  plus,  si  on  étudiait,  c'élail  presque 
toujours  pour  l'Eglise  el  par  l'Eglise.  El  com- 
me la  milice  enseignante  et  la  milice  stu- 
dieuse se  recrutaient  dans  les  rangs  du 
clergé,  on  considérait  l'enseignement  com- 
me une  branche  du  gouvernement  de  l'E- 
glise, plutôt  que  comme  une  branche  du 
goiivernomenl  de  l'Etat.  Qu'était-ce  d'ail- 
leurs que  l'Etat,  sinon  une  chrysalide  qui, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l'enseignement, 
n'avait  pas  encore  percé  son  enveloppe  ? 
L'impulsion,  la  haute  direction  sociale  ve- 
nait de  l'Eglise  ;  el  il  se  trouvait  même  des 
esprits  élevés  pour  croire,  avec  Jean  de  Sa- 
lisbury,  que  les  deux  glaives  appartenaient 
au  Pape. 

En  approfondissant  ces  raisons,  on  vient 
à  reconnaître  le  pouvoir  d'enseigner  comme 
un  pouvoir  essentiel  et  inamissible  de  l'i'gli- 
se.  Toutes  les  sciences  morales  el  sociales 
dérivent  de  l'Evangile  ;  l'Eglise  qui  en  con- 
serve le  dépôt,  doit  par  conséquent  garder 
aussi  en  dépôt  les  sciences  morales  el  socia- 
les. L'enseignement  de  ces  .sciences,  c'e>t 
l'application  des  principes  révélés  à  l'éduca- 
tion de  l'homme;  c'esl  à  l'Eglise  qu'il  appar- 
tient, en  vertu  d'un  mandat  divin,  de  procé- 
der à  cette  application.  L'Eglise,  gardienne 
des  sciences  et  gardienne  des  âmes,  est  à  ce 
double  litre,  la  grande  mailresse  de  l'ensei- 
gnement. 
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l.cs  partisans  du  pouvoir  do  l'Eliit  oppo- 
sent à  CCS  raisons,  (jn'ils  ne  niéconnaissciil 
point,  (liHix  autres  raisons:  ils  disful  que  le 
pouvoir  J'enseignor  n'est  pis  un  pouvoir 
catiiolique,  nMi<  un  pouvoir  naliinal  :  l" 
parce  ([ue  l'enseigncnienl  no  se  (Jonne  que 
dans  (les  i-ouuions  ijui  relovcnl  nécessaire- 
ment  lie  la  puiss;ini'e  pulillqur;  j"  parce 
que  l'ensei?,'neiiienl,  étant  le  noviciat  de  la 
vie  civile,  il  importe  (jue  l'Iilal  tornii;  des 
eiloyens  d'après  ses  principes  et  à  son  elTi- 
pie.  Mais  le  pouvoir  de  surveillance  sur  les 
réunions  n'implique  que  le  ilroit  d'en  em- 
pêcher les  excès,  et,  quant  au  pouvoir  do 
former  des  ànies,  l'Klal  est  pour  cela  sans 
vertu  ni  mission,  tu  laissant  d'ailleurs  ;; 
l'Eglise  l'entière  liherlé  de  son  ensengne- 
menl,  il  est  sûr  de  voir  les  sujets  puiser,  a 
son  école,  les  vertus  qui  l'ont  les  bons  chré- 
tiens cl  les  grands  citoyens. 

il.  Qu(d  était  le  régime  des  université  ;' 

{.es  élèves  avaient,  en  moyenne,  de  ilix- 
huit  à  trente  ans,  car  les  études  étaient 
lon,!,Mies.  Ainsi,  chez  les  (;iuni>les,  on  faisait 
deux  ans  de  logique,  tr:)is  ans  de  i)liiloso- 
phie,  cinq  ans  île  Ihéologii'.  plus  huit  années 
d'études  pour  le  doctorat  et  le  professorat, 
ou  six  seulement  pour  le  titre  de  mail,re-ès- 
arts.  Les  étudiants  jouissaient  des  privilèges 
du  for  ecclésiastique  :  ils  étaient  alïrancliis 
de  la  juridiction  séculière.  Divisés  en  na- 
tions, en  provinces  et  en  diocèses,  ils  se  coa- 
lisaient volontiers  contre  les  bourgeois  el  ne 
se  divistlenl  guère  moins  voloniiers  pour 
se  battre  entre  eux.  Les  étudiants  pauvres 
étaient  reçus  tlans  dos  maisons  dotées  par 
quelque  bienfaiteur;  les  couvenls  riches 
hébergeaient  ceux  de  leur  ordre:  les  jeunes 
chanoines  conservaient  les  revenus  de  leur 
prébende.  Les  professeurs  devaient  consta- 
ter les  absences,  rayer  les  négligeiit>\  pas- 
ser de  temps  en  temps  des  examens  et  faire 
mettre  en  prison  les  caractères  durs  ou  les 
lètes  tropchandes. Cette  discipline, on  le  pen- 
se bien,  ne  prévenait  pas  tous  les  désoriires. 
On  reproche  communément  aux  étudiants 
les (]uerelles,  l'ivrognerie  l't  le  libertinage. 
Jacques  de  Vilry  leur  repioche  d'y  mettre 
leur  gloire  :  on  ferait  facilement  un  gros 
livre  d'incidents  qui  justifient  cette  accusa- 
lion. 

Ouand  l'étudiant  avait  i)arcouru  le  cer- 
cle des  études,  il  recevait  du  chancelier  de 
l'cvêque  un  titre  qui  dép  )sail  de  sa  capa- 
cité. Il  y  avait,  dès  lors,  les  titres  de  baclie- 
lier,  de  licencié  et  de  maitre.  auquel  succé- 
da plus  t.ird  celui  de  docteur,  l'i-u  à  peu 
s'introduisit  un  ciTémonial  pour  l'admis- 
sion des  récipiendaires  par  l'anneau,  le  bon- 
net el  le  sermerd  sur  les  saints  Evangiles. 
La  foi  avait  là  ses  garantie  ;,  sans  préjudice 
pour  le  savoir. 

A  la  tète  des  nations  d'écoliers  se  trou- 
vaient des /jro'KrcKrs,  élus  eux  mêmes  par 
des    il'iyeiis,  autres  dignitaires  qui   prési- 


daient les  subdivisions  formées  par  les  pro- 
vinces et  les  diocèses.  Los  procureurs,  à 
li'ur  tour,  élisaient  le  recteur  do  l'Univer- 
sité. 

Voici  (l)nc(|uel  é'tait  le  personnel  do  la 
corporation.  Au  sommei  de  la  liiérarchie, 
le  recteur.  .V  C(")t(r  i|u  recteur,  le  conserva- 
teur des  privilogf-s  :  c'était  ordinairement 
un  des  évrques  voisins,  non  l'evéque  de 
Paris,  a  causiMlcs  contlits  freiiufnts  de  ju- 
ridiction, l'nis  venaient,  chai-un  à  son  rang: 
les  professeurs  et  gradues;  les  procureurs 
des  quatre  nations;  les  religieux  mendiants 
elles  chaiioities  i-éguliers;  enfin  les  gref- 
tîers,  syndics,  avocats,  notaires,  bedeaux, 
messagers,  libraiies,  papetiers,  parchemi- 
niers,  relieurs,  enlumineurs  ol  écrivains. 
Cet  ensemble  formait,  comme  on  voit,  une 
vast^!  c  M'poration. 

III.  llans  ces  populeuses  luiversités  du 
moyen  âge,  on  étudiait  la  scienco  sacrée 
dans  toute  son  étendue  el  l'on  savait  s'éle- 
ver à  toutes  ses  hauteurs.  .Vujourd'hui  l'é- 
tude n'est  u'uèro  qu'un  travail  ingrat  de 
l'àme  sur  elle-tni'Mie  ou  sur  la  matière,  un 
empyrisme  stérile,  une  analomie  psycho- 
logique où  la  science  étouffe,  .\lors  la  musc 
avait  des  ailes,  le  gt-nie  de  l'ampleur  ;  l'àme 
voulait  atteindre  la  science  transcendante 
de  tout  ce  qui  est  en  parlant  de  Dieu.  Leib- 
nitz,  au  fort  .le  la  réaction  contre  le  moyen 
âge,  osait  dire,  en  face  d'adversaires  protes- 
tants, qu'il  y  avait  quelques  parcelles  d'or 
dans  le  fumier  de  la  sculaslique.  In  temps 
vient  où  l'on  dira  qu'il  est  resté  quelques 
scories  dans  l'or  i)ur  de  la  scienc?  chréiien- 
ne  au  moven  âge,  tandis  qu'on  trouve  à 
peifie(juei((ues  pailleties  de  pur  métal  dans 
le  fumier  de  nos  systèmes. 

En  jirincipe,  la  théologie,  à  raison  de  la 
supériorité  de  son  objet,  do  sa  fin  et  de  sa 
cause  efficiente,  est,  au  pied  de  la  lettre, 
la  reine  des  sciences;  les  autres  .sciences 
sont  des  (incelles,  commeon  disait  autrefois, 
en  ce  sens  qu'elles  lui  sont  naturelleinenl 
subordonnées,  qu'elles  reçoivent  d'elle  les 
principes  supérieurs  qui  leur  donnent  nais- 
sanc<>,  les  vérités  ([iii  les  éclairent  el  qu'el- 
les concourent,  dans  leur  sphère  respective, 
à  la  confirmation  de  ses  enseignements.  Au 
moyeu  âge,  la  théologie  est,  s'il  se  peut, 
plus  encore  :  elle  est  la  science-mère  de 
tout  el  la  science  favorite  de  tous.  L'état 
snc-ial  fait  d'elle,  comme  le  droit  politique 
et  .-ivil  de  la  société  ;  la  ))iété  des  peuples 
lui  assure  en  toutes  choses,  non  seulement 
la  prééminence, mais  une  influence  décisive. 
A  laison  de  celle  importance,  elle  est  le 
premier  objet  des  éludes  et  leur  suprême 
achèvement.  L'architecte  qui  bàlil  les  calhé- 
drales,  le  sulpleur  qui  laitle  une  statue,  le 
peintre  qui  décore  un  monument,  le  ver- 
rier qui  orne  une  fenèlre,  le  naturaliste 
qui  étudie  une  pi  mie,  l'astronotne  qui  dé- 
crit la  géographie  du  ciel,  l'historien  qui 
raconte  le  passé,  le  poète  qui  crée  une  épo- 
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pée:  lous  sont  lliéologiens  el  suivenl,  dans 
leurs  œuvres,  les  inspiralious  de  la  lliéolo- 
gie.  La  théologie  est  l'aliment  de  toutes  les 
intelligences,  U  base  des  institutions,  l'ap- 
pui de  la  société,  l'éléinent  vivitiaiil  de  la 
civilisation  européenne.  De  là  cette  force 
séculaire,  comumniquée  à  toutes  choses,  qui 
a  résité  si  énergiqueinenl  aux  assauts  de  la 
Révolution. 

La  morale  n'est  point  encore  une  science 
distincte,  bien  moins  encore  une  science 
indépendante;  c'est  une  partie  nécessaire- 
ment adliérenteà  l'anlliropologie  philosophi- 
que. On  ne  l'éludie  point  encore  dans  sa 
torme  de  casuistique,  forme  Jjonne  en  elle- 
même,  mais  qui  fait  naitre  f.icilemenl  des 
scrupules  dans  les  âmes  timorées,  comme 
elle  affadit,  chez  les  autres,  li  piété.  On  ne 
l'en  étudie  pas  moins  pratiquement  dans 
les  traités  sur  les  vertus  et  les  vices,  dans 
la  Somme  de  Pierre  de  Poitiers,  voite  dans 
des  apologues  el  des  livres  en  vers. 

Le  droit  canonique  est  la  législation  de 
la  chrétienté  comme  la  théologie,  mais  sous 
d'autres  rapports.  Il  est  nécessaire  à  tous  les 
gens  d'église  el  s'enseigne  dans  la  plupart 
des  Universités.  On  le  voit  se  codifier  dans 
la  Concordanlm  discordanlium  canonum  de 
Gracien,  qui  s'augmente,  sous  Grégoire  IX, 
par  les  soins  de  saint  Kaymond  de  Penna- 
forl,  de  cinq  livres  de  Decrétales.  Le  P.ipe, 
en  publiant  celle  collection,  dit  :  «  Volenlcs 
igilur  ul  hac  lanlmn  compUalione  unioevsi 
ulanlur  in  judiciis  el  schoUs,dislinclius  pro- 
hibemus  ne  qif's  prcesumat  aliam  fuc.i'a 
absqi'.e  speciali  sedis  Apostolicceauctorilale  » 

Le  droit  civil  n'est  point  cultivé  avec  la 
même  prédilection  :  on  l'enseigne  cepen- 
dant dans  la  plupart  des  universités,  sur- 
tout à  Bologne.  Les  Papes  ne  favorisent 
pas  celte  élude,  parce  qu'elle  tend  à  poser 
le  pouvoir  temporel  comme  juge  suprême 
et  coaimp  source  du  droit  ;  ils  l'interdisent 
même  à  l'Université  de  Paris,  mais  inutile- 
ment :  l'enseigner  était  trop  lucratif,  pour 
que  les  légistes,  dès  lors  très  avides  de  re- 
nom el  d'espèces  sonnantes,  eussent  la  ver- 
tu de  s'en  abstenir. 

La  philosophie  n'existe,  comme  science 
spéciale,  que  dan  5  la  dialectique  :  .\dam  de 
Petit-Pont  en  donne  les  éléments  dans  son 
Ars  disserendi;  pour  les  autres  parties, 
elle  est  absorbée  dans  la  théologie.  L'élude 
de  la  doctrine  chrétienne,  dans  sa  formula- 
tion dogmatique,  et  la  traduction  de  k  mé- 
taphysique d'Arislote  lui  assurent  d'émi- 
nenls  progrès.  C'est  alors  que  se  continue 
ce  que  nous  appelons  l'arislotélisme  chré- 
tien, c'est-à-dire  la  philosophie  la  plus 
haute,  la  plus  claire  et  la  plus  sûre  que  le 
monde  ait  vue  jusqu'à  ce  jour.  On  ne  la 
trouve  point  résumée  dans  des  Iraités  spé- 
ciaux, mais  r'^pandue  seulement  çà  et  la 
dans  les  in-folios  des  grands  docteurs,  no- 
tamment dans  les  œuvres  de  saint  Thomas. 
En  écartant  des  éciits  de  l'Ange   de  l'école 


la  partie  théologiqu8,il  reste  une  philosophie 
chrétienne,  complète  pour  les  matières,  sy- 
métrique dans  son  ordijiinance,  nourrie 
dans  toutes  ses  thèses  de  ce  que  peut  four- 
nir la  plus  forte  raison. 

On  reproche  à  celte  philoïophie  son  ser 
vilisme.  Si  l'on  entend  par  là  sa  soumis- 
sion à  la  doctrine  chrétienne,  nous  répon- 
dre is  qu'elle  comprenait  le  rôle  de  la  rai- 
son dans  les  investigations  philosophiques 
d'une  manière  diamétralement  opposée 
aux  théories  des  moiernes.  Chez  les  scolas- 
tiques  la  philosophie  est,  suivant  le  mot  de 
saint  Anselme  :  Fid';s  qucrens  inlelleclum  ; 
el,  pour  attaquer  sérieusement  ce  procédé, 
il  faudrait  d'abord  démontrer  la  fausseté 
des  vérités  de  la  foi.  Si  l'on  entend  par  ser- 
vilisme  la  défférence  pour  Arislote,  nous 
répondrons  que  la  prédilection  d'une  épo- 
que raisonneuse  pour  le  stagirite  est  tou- 
te naturelle,  mais  point  servile.  La  scolas- 
W:\we  i\[\.  :  Majisler  dlxil,  quand  Aristote  a 
bien  parlé  ;  sinon  elle  le  corrig'.  Qu'on  ou- 
vre le  premier  livre  venu,  on  en  aura  la 
preuve. 

Ou  lui  reproche  aussi  la  barbarie  de  sa 
langue.  Mais  ce  reproche  n'est  fait  que  pour 
préconiser  la  méthode  oratoire,  beaucoup 
plus  favorable  aux  faiblesses  de  Pesprit  el 
aux  écarts  de  la  spéculation.  Pour  nous,  qui 
ne  savons  pas  concilier  la  gravité  philosophi- 
que avec  la  fantasmagorie  du  style,  nous 
préférons  une  page  de  saint  Thomas  à  tous 
les  dithyrambes  de  Victor  Cousin. 

L'histoire  est  moins  en  progrès.  Pour  les 
temps  antérieurs  à  Jésus-Christ,  sa  chrono- 
'logie  est  fautive,  et,  pour  les  faits  éloignés, 
les  chroniqueurs  sont  volontiers  crédules, 
très  attentifs  à  recueillir  l-'s  faits.  On  voit 
publier  des  histoires  générales,  des  histoires 
spéciales,  des  annales  d'églises  et  de  monas- 
tères, des  biograpliies  et  des  pjémes  histo- 
riques. 

La  géographie  ne  sort  des  langes  que 
grâce  aux  croisades  etaux  voyages  des  Fran- 
ciscains chez  les  Mongols. 

Les  sciences  naturelles,  la  physique,  la 
chimie,  l'astronomie,  posent  leurs  bases,  et, 
pour  leur  coup  d'essai,  nous  donnent  le 
grand  Roger  Bacon. 

Quant  a  la  méthode  générale  d'enseigne- 
ment, elle  consistait  toujours  à  expliquer 
1  Ecriture  d'après  la  tradition  el  à  ramener 
toutes  les  sciences  à  la  science  sacrée.  En  ju- 
risprudence, on  suivait  les  Pandectes  ;  '  en 
médecine,  Ilippocralo  et  Galien  :  en  philoso- 
phie, Aristote  et  l'Isagogè  de  Porphyre.  A 
partir  du  douzième  siècle,  l'interprétation 
traditionnelle  se  classe  et  donne  naissance 
aux  Sommes  de  chaque  science.  Ainsi,  en 
théologie,  on  eut  les  Senten  es  de  Pierre 
Lombard  et  la  somme  de  saint  Thomas;  en 
droit  canon,  le  Décret  de  Gralien;  en  méde- 
cine, la  Règle  de  Salerneel  la  somme  de 
Thaddée;  en  jurisprudence,  la  Somme  d'A- 
zon.  Les  ouvrages   de  Vincent  de  Beau  vais, 
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(l'Alhoil  le  Grand,  do  ItOLTerHacoii,  foiil  sif- 
flsamiiieiil  ronnailiL!  le  coivle  des  éludes 
univcrsilaires. 

IV.  A  parlir  du  qualorzièine  siètle,  il  s'o- 
péra, dans  la  constilulioii  des  universilés, 
une  révolulidu  raduale.  Par  lofait  de  Piii- 
lippi'  le  Hel,  des  légistes  el  des  Parlements, 
ces  élablissenienls,  d  eeclesiasliqncs  ((u'ils 
étaient,  devinrent  laiiiues,(  I,  au  heu  de  re- 
lever de  rK;.dise.  relevèrent  de  IKtal.  Dans 
la  dernière  perindede  l'aneifiinenionarfliie, 
il  y  avait,  entre  la  société  politique  el  les 
univei sites,  union  inlinie,  fusion  pres<]ue 
complète.  I.es  universités  étaient  lis  ûdé- 
gués  lie  la  puissance  publique  :  elles  obéis- 
saient, avec  (.)r;,'ueil,  a  la  voi.\  clu  prince  el 
aux  sentences  des  niag:strals  ;  el  les  rfc- 
leurs,  leurs  chefs,  se  gloritiaicnl  du  litre  <le 
VVciires  (/« /fo('(jui  leur  élnil  donné  par  les 
jurisconsultes.  Les  publicisU  sdc  toutes  les 
écoles,  ceux  qui  l-'naienl  aux  anciennes 
maximes  du  royaume  el  ceu.x  qui  récla- 
maient de  profondes  réformes,  les  d'.Vgues- 
sean,  les  Moiite.vquieu.  les  Tnr_i;ol,  les  .Ma- 
ies herbes,  les  la  i.haiulais,tousetaient  dac 
cord  pour  reconnailie  que  l'éducalion  de- 
vait èlre  dirif;ée  par  i'aulorilé  souveraine, 
el  arrangée  par  la  socii-ié  suivant  sa  cnnsli- 
lulioii  ;  qu'elle  élail  un  droit  et  un  devoir 
attaches  à  la  puissance  publique,  donl  les 
iiisliluleurs  étaient  les  mandaiaires. 

Ue  ces  idées  naquit  la  !{cv(dulion  ;  de  la 
Hévolulion  naquit  l'I  niversité. 

Ll  niversité  cesl  l'Etal  enseignant  ;  c'est 
l'Etal  prenant,  dans  l'inslruclion,  la  i>lace 
qu'avait  créée  l'Eglise;  c'est,  par  une  tran- 
sition insensible  el  quasi-nécessaire,  la  so- 
ciété civile  se  posant  en  société  relij:ieuse, 
s'érigeanl  en  Eglise  laïque,  pour  l'éducalion 
de  la  jeunesse  el  la  direction  morale  de  la 
nation. 

Telle  est,  du  moins,  l'idée  que  s'en  luenl 
1rs  conventionnels  el  tel  îe  bul  que  voulait 
atteindre,  dans  riiilcrél  de  son  despotisme, 
le  créateur  de  1  Université  impériale. 

Deslruclion  d(  s  écoles  privées  cl  des  écoles 
ecclésiastiques;  l«j  enfants  enrégimenté-» 
dans  les  casernes  ou  dans  les  lycées  ;  la 
chair  au  canon,  l'esprit  à  la  peurou  aux  in- 
térêts :  tel  esl  l'idéal  des  décrets  de  isOS 
elde  ISli. 

11  y  a  dans  celle  conception  un  pi'emier 
vice,  c'est  qu'on  prend  l'enfanl.  au  nom  do 
l'Etal,  seulement  pour  l'instruire,  non  pour 
l'élever.  Or,  prendre  l'i  nfant  avfc  de  s?ni- 
blables  desseins,  c'est  violer  le  droit  des  fa- 
miles  sur  leur  descendance  el  méconnailrc 
le  droit  divin  de  l'Eglise,  lanl  sur  l'éduca- 
lion que  sur  renseigneiiienl.  De  plus,  don- 
ner l'islruclion  sans  léducaiion,  c'esl  culti- 
ver dans  l'homme  les  facultés  secondaires, 
fin  détrimenl  lies  tacult<''s supérieures;  rcm- 
pre  l'équilibre  régulier  du  iléveloppemenl 
intellectuel  et  moral  ;  préparer,  par  l'abon- 
dance d'instruction  et  le  défaut  d'éducation. 
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rabrutis<ement,  non  passauvage  clgros^ie^, 
mais  poli  el  élégant,  de  resj)«yo  humaine. 
II  y  a  dans  cel'o  conception  un  second 
vice  :  c'esl  «lue  celte  itistruciion,  qu'on  s-e 
tlatle  de  donner,  m  inqui'  de  base  el  même 
n'a  pas  de  sens.  L'Klat  enseignanl,  ccda  esl 
bie.ilol  dit  eti-ela  fait  bon  cllel  «lans  un  dis- 
cours; mais  il  n'est  pas  facile  d'entendre  ce 
(|uecela  signillo.  Ou  comprend  ch-s  maîtres 
d'écoles  i-l  des  prot'esseiirs  institués  par  l'E- 
lal,  mais  on  no  coMipteipl  jj.is  ce  que  ccj 
professeurs  el  m;ntri's  peuvent  enseiguor  en 
propre,  de  i>:ir  ri'.tat.  1,  Etat,  comme  tel,  n'a 
pas  de  doctrines;  les  étéiui-nts  traditionnels 
du  sivoir  humain,  enseignés  par  ses  maî- 
tres, ne  peuvent  avoir  d'autres  appuis  que 
celui  de  la  raison  naturelle  ou  celui  des  in- 
térêts, bien  ou  mal  compris,  de  l'ordre  so- 
cial ;  mais,  si  l'on  veut  asseoir  ces  ensei- 
giienieiils  sur  les  princijjes  constitutionnels 
de  l'Etat,  en  matière  d'inslrurtion  élémen- 
taire el  secondaire,  c'est  une  visée  qui  n'est 
pas  siisceplible  d'interprétation.  Se  ligure-t- 
011  des  élèves  r-pplaul  le  (Iode  Civil,  des  hu- 
manistes faisant  <Iesodes  sur  la  (lonslilulion, 
et  des  jeunes  philosophes  médilanl  les  prin- 
cipes (le  8!)  1  (Jiianl  à  asseoir,  comme  on  le 
veut  en  etïel.  les  sciences  el  les  éludes  su- 
périeures des  quatre  f.icullés  sur  les  prin- 
cipes de  l'Elat,  c'est  ré  luire  toutes  ces  éludes 
el  ces  sciences  i»  l'ordre  pureiiu  ni  naturel  ; 
c'esl  exclure  tout  l'ordre  surnaturel,  la  reli- 
gion révélée  el  l'Eglise  catholique  ;  c'esl,  par 
conséquent,  établir  l'ordre  inlelleclueJ  dans 
les  horizons  bornés,  ténébreu.'c  el  malsains 
du  pagiinisme. 

Ou  plutôt,  par  une  conséquence  fatale, 
c'e^t  établir  une  correspondance  nécessaire 
entre  les  principes  conslilutioimels de  l'I'ni- 
versilé  et  les  tendances  perverses  du  socia- 
lisme et  de  la  Kévoluliou. 

En  efl'el,  la  lumière  unique  de  l'ordre  na- 
turel, dans  l'hypothèse  universitaire,  c'esl 
la  raison  seule,  autrement  le  rationalisme. 
I.e  rationalisme  esl  le  premier  principe  de 
ri'niversité. 

Italionalisme  veut  dire  souveraineté  de 
l'individu  dans  l'ordre  inlellecluel,  atïran- 
chisjeuionl  des  régies  el  des  entraves  qu'im- 
pose la  société  religieuse  fondée  sur  les  don- 
nées traditionnelles  de  la  foi.  Socialisme,  de 
son  côté,  signitie  souveraineté  de  l'individu 
dans  l'ordre  matériel,  alïranchissemenl  des 
règles  el  d'^s  entraves  qu'impoîe  la  société 
dome-lique  el  politique  fondée  sur  la  trans- 
mission héréditaire  des  biens. 

11  y  a  donc, entre  le  rationalisme  universi- 
laii'2  el  le  socialisme,  idenliléde  principe  et 
de  bul  ;  la  seule  diflérence  c'esl  qu'ils  pour- 
suivent ce  but,  l'un,  dans  l'ordre  des  intel- 
ligences, l'autre,  dans  l'ordre  des  biens  ter- 
restres. 

Par  conséquent,  IT'niversité  actuelle  n'a 
rien  de  commun  avec  les  anciennes  l'niver- 
sités,  du  moins  telles  que  les  avait  créées 
l'Eglise.  EEtrlise  les  avait  crééet?  piur  prc» 
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pager  la  foi  el  les  mœurs,  pour  ramener 
toutes  les  sciences  à  la  Ihéologie,  domier  à 
la  société  religieuse  îles  prêtres  dignes,  à  la 
société  civile  de  dignes  titulaires  de  toutes 
les  charges  sociales.  L'Université  impériale 
n'a,  dans  ses  principes,  souci  ni  de  la  foi  ni 
des  mœurs  ;  elle  s'occupe  exclusivement  de 
la  science  séparée  de  la  foi,  el  par  ses  oublis 


et  par  ses  exclusions  elle  ne  peut  aboutir 
qu'à  des  embarras  surclmgés  de  désastres. 
Ou  les  droits  des  familles,  de  l'Eglise  et 
de  la  liberté  prévaudront  contre  les  ten- 
dances funestes  de  l'Université;  ou  l'Univer- 
sité victorieuse  sera  ensevelie  dans  son 
triomphe. 


DE  LA  MÉTHODE  SCOLASTIQUE 


Depuis  trois  siècles,  la  scolastique  est  un 
objet  de  critique  et  de  contradiction.  Sans 
parler  des  mystiques  du  moyen  âge,  qui 
n'en  faisaient  qu'une  censure  anodine,  les 
platoniciens  de  la  llenaissance,  les  sectaires 
du  protestantisme,  les  encyclopédistes  du 
dernier  siècle  et  les  rêveurs  du  notre  en 
ont  dit  tout  le  mal  que  peuvent  encourir  une 
métliode  et  un  enseignement.  A  leurs  yeux 
la  scolastique  est  un  fantôme  hideux,  l'obs- 
tacle au  progrès  des  arts,  des  sciences  et 
des  lettres,  un  attentat  à  l'indépendance  de 
l'esprit  humain  et  au  libi'e  essor  du  génie, 
en  tin  de  compte,  la  source  funeste  de  maux 
incalculables.  Critiques  acerbes,  contradic- 
tions violentes  qui  viennent  non-seulement 
des  fanatiques,  comme  il  s'en  trouve  dans 
tous  les  partis,  mais  même  d'iiommes  sages, 
d'ailleurs  abusés,  dont  les  méprises,  du 
reste,  trahissent  l'importance  de  la  ques- 
tion. 

La  Scolastique  en  effet  n'est  pas  une  af- 
faire de  pure  théorie.  Ce  qui  se  débat  sous 
ce  nom,  ce  n'est  pas  l'appréciation  simple 
d'une  langue  et  d'une  mélhode  ;  c'est,  à  bien 
prendre,  la  conciliation  de  l'autorité  et  de  la 
liberté,  l'accord  de  l'intégrité  des  croyan- 
ces avec  le  progrés  de  la  tradition  ;  ques- 
tionsgraves  dont  le  seul  énon^'é  éveille  dans 
les  cœurs  des  éclios  sympalhique-,  parce 
qu'elles  touchent  au  vif  les  grands  intérêts. 

En  l'examinant  ici,  nous  n'entendo:;s  pas 
la  discuter  à  ce  point  de  vue.  Pour  nous 
l'enfermer  dans  un  programme  pratique, 
nous  devons  esquisser  l'histoire  delà  Scolas- 
ti(iue,  énumérer  ses  avantages,  repousser 
les  attaques  dont  elle  est  l'objet.  Et,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  Scolastique,  le  mieux  est 
d'en  parler  en  observant  ses  règles. 

On  entend  par  Scolastique  trois  choses  : 
une  langue,  une  mélhode,  une  doctrine:  la 
langue  parlée,  la  méthode  pTitiquée,  la 
doctrine  enseigrjée  d;uis  les  Univei'sités  du 
moyen  âge.  La  doctrine  n'est  auire  que  la 
doctrine  même  de  l'Eglise,  plus  une  philoso- 
phie qu'on  i)eut  appeler  VArislotélïsme  chré- 


tien. La  langue  est  une  langue  scientifique, 
brève,  claire,  énergique,  toujours  conforme 
iiw\  exigences  de  l'étymologie  ;  mais  qu'il 
faut  apprendre,  si  l'on  veut  l'entendre.  En- 
fin la  métliode  est  une  méthode  d'enseigne- 
ment, qui  n'est  autre  que  la  méthode  géomé- 
trique appliquée,  non  à  In  reclierche,  mais 
à  la  démonstration  de  la  vérité.  La  docti'ine 
chi'étienne  et  l'arislotélisme  ne  sont  pas  en 
cause  ;  il  nous  reste  à  parler  de  la  langue 
et  de  la  méthode,  c'est-à-dire  des  termes  qui 
servaient  à  l'énoncé  des  propositions  el  des 
procédés  qui  les  mettaient  en  formes  logi- 
({ues.  La  question  ainsi  resli'einte  pourrait 
mener  encore  à  de  très  longues  considéra- 
tions sur  les  principes  des  langues  el  sur 
les  lois  de  lesprit  humain  ;  pour  ne  pas  ex- 
céder, nous  prenons  les  choses  sur  le  pied 
des  éléments. 

1.  LvNoii;  Scoi..\sTio(E.  — •  Chaque 
science  a  sa  langue  à  pari,  sa  terminologie 
propre,  dont  le  sens  rigoureux  rend  plus 
facile  l'exposition  des  doctrines.  A  l'origine, 
la  science  chi'étienne  avait  été  ébauchée 
dans  des  conversations  familières,  puisdéve- 
loppée,  sous  ses  aspects  divers,  dans  les 
épitres  des  Apôtres.  Lf's  premiei's  convei'tis 
du  paganisme  importèrent  dans  l'Eglise  la 
langue  philosophique  des  écoles  pa'iennes, 
en  lui  donnant  touiefois  un  sens  conforme  à 
la  foi.  Les  Pèi'es  se  servirent  de  cette  langue 
des  écoles  et  des  livres  saints,  mais  gardè- 
rent.pour  l'ordinaire,  les  langues  éloquen- 
tes de  l'anliquité  classique.  Après  l'âge  d'or 
des  Pères,  le  génie  des  peuples  germani- 
ques voulut  réduii'e  en  corps  de  doctrine, 
enfermer  dans  un  plan  logique  élayer  de 
toutes  ses  preuves  l'ensemble  de  la  vérité 
révélée.  Pour  "s'engager  à  ce  grand  œuvre 
et  y  réussir  avec  la  précision  désirable,  il 
fallait  une  langue  scientiti(iue,  à  mois  brefs 
et  lumineux  :  on  créa  la  Scolastique.  <)n 
pourrait  en  trouver  l'origine  lointaine  dans 
les  écrits  d'.\rislote  et  les  premiers  essais 
catholiques  dans  les  mots  de  consub stanlid 
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lie  Iran^iubsfanliiition,  ilc  Trinit''cTvi'^  par 
les  Conciles.  Sa  roiiuuiîilioii  exaelf  el  eom- 
pK'le  no  dalo  cepeiulaiil  que  tle  I'mm  mil. 
Pcrsoniio  en  parliciilier  n'enfui  l'inventeur  ; 
les  niailres  y  niiicnl  tous  la  main  el  cerlcs 
il  tallul  une  rare  el  fécomlo  peispicacilo 
pour  créer,  en  si  peu  de  leiiips,  co  riche 
dictionnaire  qui  ne  laisse  rien  ii  rarl)ilrairo 
de  l'auteur,  au  vaguo  de  la  pensée  el  (|ui 
servit,  cinq  siècles  durant,  de  Iruchemenl 
à  tous  les  esprits  cultivés. 

Celte  lani:ue,  comme  toutes  les  langues, 
subit  des  vicissitudes,  traversa  des  épo(|ues 
de  i)ure!é  el  de  corruptiju.  (Juaml  les  es- 
prits s'appauvrirent  ou  s'aiïaililirenl,  les 
expressions  se  multiplièrent;  cette  stérile 
abondance  engondra  les  termes  équivoques 
el  les  mois  obscurs.  Au  lieu  de  mieux  déli- 
nirelde  mieux  distinguer,  on  tomba  dans 
les  ténèbres.  Mais  la  langue  de  saint 'l'iio- 
mas  n'est  pas  responsable  de  ces  errements, 
pas  plus  (}ue  la  langue  de  Hacine  nt;  doit 
répondre  des  écarts  de  nos  modernes  roman- 
liciues. 

Uepuis.  celte  langue  a  été  supprimée 
dans  ren>eignemonl  otiiciel  el  conservée  à 
peine,  moyennant  amentlement,  dans  ren- 
seignement des  Séminaires.  Delà  estrésuUée 
une  confusion  de  termes  et  d'idées  donl 
nous  subissons  les  désavantages  et  pré- 
voyons les  périls.  .Vussi  de  grands  esprils 
ont-ils  déploré  l'abandon  de  la  langue  lati- 
ne en  sa  forme  do  pure  scolaslique,  el  voilà 
que  les  congrès  propo.>enl  d'établir  une 
langue  universelle.  N'cùt-il  pas  été  préfé- 
rable de  maintenir  l'ancien  idiome  des  éco- 
les ?(>n  eut  eu  une  langue  faite,  usuelle, 
illustrée  de  clitfsd'a'uvre  el  consacrée  par 
une  glorieuse  tradition. 

II.  MKriioKE  Scoi.ASTiviE.  —  1"  SoH  Origine 
el  son  histoire.  —  A  prendre  les  choses  au 
point  de  vue  historiijue,  il  y  a,  pour  l'en- 
seignement de  la  théologie,  deux  inélliodes  : 
la  mélliude  positive,  qui  prouve  par  l'Ecri- 
lure  ."^ainte  el  la  Tradition  el  expose  ses 
pieuves  d'une  manière  oratoire  ;  et  la  mé- 
thode Scolaslifjue, qui  met  en  forme.les  ar- 
guments traditionnels,  qui  prouve  de  plus 
par  des  arguments  de  raison,  enseigne 
d'une  manière  didactique  et  réduit  la  Ihéo- 
logif  en  corps  de  doctrine.  .\u  fond,  ces 
deux  méthodes  sont  inséparables  :  il  esl  dif- 
ficile de  sépai-er  la  raison  de  l'autorité  el  la 
systématisa  lion  se  retrouve  sous  les  tleurs 
de  l'éloquence,  encore  qu'on  ait  ici  plus  de 
liberté  d'allures  el  la  plus  de  rigueur.  L'une 
ou  l'aulre  méthode  peuvent  toutefois  pré- 
dominer, être  plus  ou  moins  développées;  el 
celle  prédominance  suflit  pour  caractériser 
une  épo [ue. 

Dans  les  premicis  siècles,  la  méthode 
positive  avait  prévalu;  mais,  dès  les  pre- 
miers sièch'S  aussi,  l'esprit  humain,  médi- 
lanl  les  dogmes  de  la  foi,  avait  senti  le  be- 
soin de  distinguer,  de  détinir  el  de  classer. 


Les  l'ères  controversistos  sont  Ions  «l'émi- 
nents  dialecticiens  ;  el  la  plupart  des  doc- 
leurs,  saint  Augustin  par  exemple,  ont 
réellemenl  l'onsiiiué  la  théologie  en  cor|)s, 
bien  ((u'ils  ne  l'aicnl  pas  cxposéo  do  suiU* 
dans  un  ouvrage  spécial.  Les  IJrecs,  qui 
nonl  point ob>ervé  cet ui-dre,  ont  tout  boule- 
versé par  leurs  aventureuses  investigations. 
Le  premier  d'entre  eux  rpii  se  soit  s(mslrail 
aux  habitudes  dispnleuses  el  lloltaiil(!S  do 
ses  com|)alriotes  esl  saint  .lean  Kamascène, 
le  saint  Thomas  de.s orientaux,  en  son  livre  : 
De  hi  foi  orthodoxe.  Ln  Occident,  les  prépa- 
rateurs de  la  méthode  scolaslique  sonl  lioèce, 
Cassiodore  et  sainl  Isidoi-c  de  Séville,  dans 
leurs  éludes  sur  .Vrislote.  Sainl  Anselme, 
en  subordonnant  la  raison  ii  la  foi,  suil  plu- 
161,  dans  ses  écrits,  la  spéculation  philoso- 
Ithi(iue.  Après  lui,  avec  un  moindre  succès, 
Uoscelin  el  .\bélard  appliquent  a  la  Théo- 
logie la  dialeclique  arislotélciienne.  La  tra- 
duction com[tlèle  d'.Vrislole.  commandée  par 
l'rediM'ic  II,  el  l'inlroduction  en  Kuropo  des 
commentaires  d'.Vverroes  el  d'.Vvicène  acli- 
veiil  le  mouvement.  Dès  lors,  l'usage  du 
raisonnement  el  l'emploi  de  la  méthode 
déduclive  prévalent  dans  les  écoles  ;  jusqu'à 
ceqite  la  méthode  paraisse  sous  les  plus 
belles  proportions  et  que  la  i-aison  brille  en 
sa  plus  haute  puissance  dans  les  deux 
Sommes  de  sainl  Thomas  d'Aquin. 

Uepuis,  la  méthode  scolaslique,  comme  la 
langue  scolaslique.  a  eu  ses  corrupteui-s  ; 
il  ne  faul  pascependanl  s'exagérer  les  abus  : 
ils  ne  nous  sonl  guère  signalés  que  par  les 
hérétiques,  el  les  héréli(iues,  qui  aiment 
toujours  mieux  séduire  que  convaincre, 
avaient  en  hori-eur  une  méthode  si  pi'opre 
à  démasquer  leurs  sophismes.  D'ailleurs  la 
belle  scolaslique,  représentée  au  onzième 
siècle  par  Lanfranc  et  saint  .Vnselme;  au 
douzième. par  Pierre  Lombard  ;  au  treizième, 
par  .Mbert  le  (Irand,  Alexandre  de  llalés, 
Vincent  de  Meauvais,  se  continue,  au  qua- 
loizième.  dans  Nicolas  de  Lyra,  Pierre  d'.Vil- 
ly,  Grégoire  de  Itimini  ;  au  quinzièirre,  dans 
(îerson,  Hessarion  et  Testai  ;  el  les  Pères  du 
cotrcile  de  Trerdc,  formés  par  cette  méthode 
vigoureuse,  ir'étaient  à  coup  sur  ni  faibles 
philosophes  ni  minces  Ihéologiens. 

De  nos  jours  on  est  revenu  presque  par- 
tout à  la  méthode  positive.  Cet  abandon  de 
la  vraie  méthode  classi(iue  a  eu,  entre  autres 
résultats  fâcheux,  le  peu  de  solidité  des 
rai.sonneinenls  et  meure  l'atïaiblissement  de 
la  r-aison.  Privés  de  cette  gymnastiqire  intel- 
lectuelle, les  esprits  n'ont  plus  acquis,  com- 
munément du  moins,  la  même  droiture,  la 
ruèirre  clarté,  la  même  vigueur.  Aussi  les 
scolasliqiies,  même  les  plus  anciens,  sont- 
ils  fort  au-dessus  des  modernes  poirr  la  pé- 
nétration el  la  fermeté,  sans  parler  de  la 
modestie  ;  el  dans  leui's  écrits  ils  agitent 
beaucoup  moins  de  qrrestious  intrliles.  Du 
sein  de  la  lotnbe  où  ils  reposent,  abntés 
gous  la  vénération  de'j  sièclesj   ils  voieni 
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leurs  œuvres  garder  des  lilres  sérieux  au 
respect  des  peuples,  el  nous,  qui  n'avons 
jusqu'à  présent  que  dégrossi  des  matériaux, 
pourrions- nous  promettre  à  nos  œuvres  et  à 
nos  noms  une  si  glorieuse  mémoire  "? 

Il  semldoque  l'histoire  seule  a  définitive- 
ment prononcé  sur  le  mérite  respectif  des 
méthodes. 

2"  Ses  avanUiges.  —  La  méthode  scolas- 
lique  a  eu  d'immenses  avantages,  à  la  con- 
sidérer :  1"  en  elle-nu''mo  ;  i"  dans  ses  r;ip- 
ports  avec  l'enseignement  ;  :V'  dans  ses  rela- 
tions avec  les  besoins  <ies  nations  euro- 
péennes. 

En  elle-même,  cette  méthode  géométri- 
que convient  à  l'élude,  à  la  découverte  et  à 
la  compréhension  des  vérités  abstraites. 
Par  le  double  principe  de  raison  suffisante 
el  de  contradiction,  par  les  procédés  de  dis- 
tinction, de  proposition  et  de  démonstra- 
tion, elle  éveille  l'esprit  d'investigation, 
favorise  la  suite  de  la  pensée  dans  les  ré- 
gions les  plus  abstruses,  oblige  à  une  logi- 
que rigoureuse  et  fait  voir  les  choses  dans 
leur  origine  méthaphj'sique,  dans  leur  enti- 
té naturelle,  dans  leurs  espèces,  leurs  pro- 
priétés, leurs  relations  et  leurs  plus  inli- 
7nes  particularilé>;.  D'ailleurs,  tout  en  s'atla- 
chant  de  préférence  à  la  déduction,  elle 
n'exclut  pas  l'induction;  elle  concilie  les 
exigences  de  l'enseignement  avec  les  fran- 
chises  inamissibles  de  la  pensée.  11  ne  pa- 
raît pas  que  l'esprit  humain  piusse  adopter 
une  autre  méthode  pour  saisir  sûrement  la 
vérité  et  la  scruter  dans  ses  profcmdeurs. 

Dans  ses  rapports  avec  l'enseignement, 
cette  méthode  consiste  à  donner  une  idée 
nette  et  précise  de  ce  que  l'on  enseigne. 
Dans  ce  but,  poser  des  principes  certains; 
en  démontrer  les  principes  obscurs;  dé- 
duire des  principes  la  série  des  consé- 
quences qu'ils  renferment,  sans  trébucher 
dans  ses  déductions  ;  ni  s'arrêter  sur  la  rou- 
te; n'employer,  dans  cette  évolution,  que 
des  expressions  connues  ou  clairement 
expliquées  ;  bannir  les  termes  équivoques 
el  les  idées  vagues;  mettre  dans  tout  l'en- 
semble un  ordre  qui  éclaircisse  les  ques- 
tions les  unes  par  les  autres,  en  allant  du 
connu  à  l'inconnu  :  une  telle  méthode  ré- 
pond bien  à  l'idée  qu'on  se  fnit  de  l'ensei- 
gnement, et  les  professeurs  qui  l'adoptent 
peuvent  entrer  en  comparaison  sous  le  rap- 
port du  talenl,  des  connaissances  et  du 
désintéressement,  avec  ces  professeurs 
solennels,  moins  soucieux  d'instruire  que 
de  se  faire  approuver. 

D'ailleurs  cette  méthode  répondait  au 
besoin  des  nations  européennes.  Les  tribus 
barbares  avaient  contracté,  dans  l'isole- 
ment des  forêts  germaniques  el  dans  les 
aventures  guerrières  des  bandes,  une  cer- 
taine énergie,  mais  sans  précision.  Leur 
religion  était  une  mythologie  fantastique; 
la  science  leur  était  inconnue,  et  leur  poé- 
sie, la  seule  cho^e  où  ils  se  révèlent,  n'ac- 


cuse que  le  vague  de  la  pensée.  On  peu 
citer  en  preuve  les  Chants  du  Nord,  l'Edda, 
les  Niebelungen.  Il  fallait  discipliner  cette 
pensée  vagabonde  pour  mettre  à  profil  cette 
énergie.  Il  fallait  faire  l'éducation  des 
intelligences,  comme  on  tentait  l'éducation 
des  cœurs  :  habituer  les  esprits  aufrein  de 
l'ordre  el  do  la  méthode;  tlonner  à  la  rai- 
son publique  cette  force  do  netteté,  de  bon 
sens,  de  délicatesse,  qui  a  résisté  aux  assauts 
de  l'erreur,  aux  enivrements  du  raliona- 
lisme  et  aux  troubles  des  révolutions. 

La  scolastique  a  été  le  noviciat  des  peu- 
ples modernes  ;  malgré  les  ravages  du 
temps,  leur  esprit  en  porte  la  livrée,  leur 
enseignement  n'en  peut  trahir  toutes  les 
traditions,  el  leur  vie  publique,  au  milieu 
de  ses  vicissitudes,  y  puise  encore  ses  meil- 
leures qualités. 

3"  Objections.  —  En  fait,  cependant,  nous 
ne  nions  pas  que  la  méthode  scolastique 
n'ait  prêté,  comme  toutes  les  choses  hu- 
maines, aux  abus.  Ces  abus  toutefois,  et  il 
est  facile  de  s'en  convaincre,  tiennent  plus 
aux  hommes  qu'aux  principes. 

De  ])rinie  abord,  on  comprend  qu'une 
méthode  en  harmonie  avec  l'état  des  na- 
tions européennes,  féconde  dans  l'ensei- 
gnement, propre  à  mettre  à  contribution 
toutes  les  ressources  de  l'esprit,  pouvait 
être,  pour  les  passions  du  cœur  el  de  l'in- 
telligence, une  pierre  d'achoppement.  En 
lisant  Abélard,  on  s'explique  qu'il  ait 
séduit  ses  contemporains  et  qu'il  se  soil 
séduit  lui-même.  En  suivant  Uoscelin  ou 
tiilbert  de  la  Porrée,  on  se  sent  enlacer  dans 
le  fort  réseau  de  l'argumentation.  El  pour 
saint  Thomas,  l'ange  de  l'école  n'aurait-il 
pas  pu  en  être  aussi  le  démon,  si  la  grâce 
n'avait  placé  son  giMiiesous  lu  sauvegarde 
de  l'humilité. 

Un  reproche  k  la  méthode  scolastique  de 
dessécher  les  cœurs.  —  Le  cœur,  il  est  vrai, 
respire  difficilement  sous  l'armure  du  syllo- 
gisme. .Mais  le  syllogisme  est  pour  l'esprit, 
non  pour  le  cœur,  et  le  cœur,  qui  est  amour, 
a  sa  méthode,  comme  l'esprit  a  la  sienne, 
dans  ses  aspirations  vers  la  vérité  el  dans 
les  jouissances  qu'il  gov'ile  en  sa  conquête. 
Si  donc  i'ous  laissez  à  la  piété  la  liberté  mo- 
rale deses  élans  amoureux,  pendant  que  vous 
soumettez  l'esprit  au  frein  de  la  méthode, 
vous  formez  l'un  sans  nuire  à  l'autre;  au 
contraire,  vous  les  failes  avancer  ensemble 
sous  ces  l'ègles  différentes;  et  si  vous  tempé- 
rez dans  la  juste  mesure,  la  piété  par  l'élu- 
de, vous  formez  à  la  fois  des  anges  de  ver- 
tus et  des  miracles  de  profondeur.  Saint 
'l'homas.le  plusscolastiquedes saints,estaus- 
si  l'un  des  plus  grands  mystiques. 

(  »n  reproche  à  la  scolastique  de  porter  aux 
questions  inuliles.  — On  peulsanscela  être 
porté  a  ces  sortes  de  questions, el  on  peut 
avec  cela  s'en  abstenir.  Il  est  facile  d'en 
citer  des  exemples,  mais  l'évidence  ne  com- 
porte pas  de  preuve.    Il  est  vrai    cependant 
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3 lie  riiabilude  île  diviser,  de  discuter,  de 
e  dislilliriicr,  priil  riMidro  subtil,  et  même 
(M-j^oteiir;  il  est  de  l'jiit  .-nissi  qiivj  lesscolasti- 
ques  oui  souviMit  aj;itô  des  prubléines  qui 
nous  paraissent  s;uis  impoi-larice.  Mais  les 
dispo>ilious  à  la  cliicani^  lienneut,  pour  l'or- 
diiuiiri',  au  caraclèro  des  individus  et  les 
dispute,  qui  nous  paraissenlimililes.ii'ctaiiMil 
jias  sans  ()ri.\  pour  les  scolasliques.  Sans 
parlei-  du  pclil  aniour-i)ropre  qui  aime  à 
sorlir  vicloneux  duiiediscu<sit)n,  il  est  hors 
de  doute  que  ces  |)oinls  de  lielail  tenaient  à 
tout  un  système  :  les  d''fen(ire,  celait  le 
couvrir;  les  déserter,  c'était  ralundonuer. 
D'ailleurs,  aujDuririiui,  le  prot:ros  des  étu- 
des et  de  la  rai<on  métapliysi(iue  a  singu- 
lièrement disculpé  ces  vieilles  disputes  de 
l'école,  sans  l'aire  allusion  au\  nôtres  qui 
montrent  bien  ;iiissi  nos  passions. 

<>n  reproclie  à  celle  lui'liiode  ilo  ne  pas 
convenirii  l'histoire  et  aux  sciences  naturel- 
les. Absolument  comme  si  l'on  reprociiait 
a  l:i>;éonieliio  de  ne  pas  convenir  à  l'éloquen- 
ce. Userait  ridicule  de  chanter  sur  le  ihyrse, 
le  carré  de  l'hypoténuse  et  sa  fami^use  do- 
inonslralion,  ou  de  n- luire  en  formule  al- 
gébrique el  en  propositions  ilidacti(jues,  un 
discours  oratoire.  i)n  ne  le  serait  pas  inoins 
d'appii((ue!-  la  Scolastiqiie  à  l'histoire  ouaux 
sciences  naturelles,  ,i  l'exci'pl  ion,  bien  enten- 
du, des  généralité-;  qui  louclienl  aux  princi- 
pes. .Mais  qui  oblige  à  en  faire  cette  appli- 
cation ?  i>n    peut  étudier   la  géologie  avec 


(luvier,  l'aslrononiio  avec  Arago,  les  ma- 
llié;n.ili(|ues  avec  Laplace,  l:i  cliimio  avec 
ller/.élius.. .  et  la  théologie  avec  saint 
'l'iiomas. 

(  In  lui  reprochi-enliii  il'arrèter  l'esprit  d'in- 
vention. —  D'abord  ce  n'est  pas  uni,'  inctholo 
d'iiivenlion,  mais  d'enseignement  cl  d'étude, 
ensuite  (lue  veut-on  ilire.'  .S'il  agit  de  l'esprit 
d'invenlioii  philosophique,  la  S-olastique  a 
été  l'a  u'e  d'or  de  larislolélismo  chréuen  el 
■lu  plus  purmysticisme.  S'ils  s'agit  de  l'esprit 
d'invenlion  dans  les  sciences  physi(|iies,  il 
l'aiil  rappeler  (jue  c'est  dans  les  sifcles  el 
dans  les  pays  oii  ri'gnail  la  Scolastique,  (jifon 
a  inventé  la  gainn;e  musicale  el  le  conlie- 
poinl,  la  bi)u-!sole,  la  poudre  à  canon,  le 
moulin  à  eau  et  a  von»,  la  vapeur,  le  télesco- 
pe, la  peinture  à  1  huile, les  horloges  à  roues, 
et  découvert  h  Nouveau  Monde.  I  ne  mé- 
thode dialHciique  ne  peut  m"ltre  obstacle  à 
des  docouverles,  t'ruil  ordinaire  des  circons- 
tances et  du  hasard,  c'e-;t  à  dire  des  dessein.s 
de  la  Providence. 

Kn  somme,  les  défauts  de  la  mélho;!e 
sc()lastique  sont  les  di'f.iut>  de  c,»ux  qui  s'en 
servent  mal  ou  mal  à  propos.  Le-;  avanta- 
ges, au  contraire,  lui  appartiennent  ;  elle 
est  vraiment  la  métho  le  de  l'enseignemenl, 
le  novici.-it  nécessaire  de  l'esiirit  particulier 
el  public;  elle  a  contribué,  pour  une  grande 
pari,  nu  |)ro^rè->  des  temps,  cl  il  n'est  que 
juste  de  la  saluercomme  l'un  des  plusgrands 
liienf.iils  des  siècles  chrétiens. 
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De  1270  a  127(i 


Le  Pape  saint  Grégoire  X.  Ses  relations  avec  l'Empereur  de  la 
Chine.  Tient  le  deuxième  concile  oecuménique  de  Lyon,  y  ré- 
concilie les  Grecs  avec  l'Eglise  romaine,  et  confirme  l'élection  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  à  l'empire  d'Occident. 


L'an  (le  grâces  1270,  li^  25'"  jour  d'août,  en- 
viron trois  heures  après  midi,  le  très  suinl 
roi  de  France,  Louis  IX,  venait  de  rendre  le 
dernier  soupir  sur  la  terre  d'Afrique,  devant 
la  ville  de  Tunis.  Tout  à  coup  l'on  entendit 
les  trompettes  et  les  clairons  de  la  flotte  sici- 
lienne, que  le  roi  Charles,  son  frère,  condui- 
sait en  personne;  mais  les  français  étaient 
bien  éloignés  de  répondre  à  ces  sigaux  par 
des  cris  de  joie.  Livrés  a  la  douleur  la  plus 
profonde,  ils  pleuraient  tous  la  mort  de  leur 
roi,  le  plus  saint  et  le  plus  juste  qui  ailja- 
mais  porté  couronne. 

.Siu'pris  de  ce  silence,  Cliarles  se  détache 
de  son  armée  et  se  hâte  d'arriver  au  pavil- 
lon royal.  Le  premier  objet  qui  frappe  ses 
yeux  est  le  corps  de  son  fréi'e,  encore  éten- 
du sur  la  cendre.  Il  se  prosterne  aussitôt  et 
lui  baise  les  pieds  en  versant  un  torrent  de 
\armes.  Sa  douleur  fut  extrême,  comme  ses 
autres  passions.  11  obtint,  par  ses  instances 
les  entrailles  de  son  bienheureux  frère,  qui 
furent  envoyées  en  Sicile,  à  la  célèbre  ab- 
baye de  Montréal.  Le  reste  du  corps  demeu- 
ra au  milieu  de  l'armée  française;  car  le 
peuple,  qui  le  regardait  comme  sa  plus  sûre 
sauvegarde,  ne  voulul  souffrir  en  aucune 
manièie  qu'on  le  portât  ailleurs. 

Il  fallut  cependant  pourvoira  la  sûreté  de 
■"armée.  Phillippe,  le  nouveau  roi  de  France, 
et  son  oncle,  le  roi  Charles,  y  travaillèrent 
de  concert,  après  avoir  rendu  le^  derniers 
devoirs  au  saint  roi,  leur  père  et  leur  frère. 
La  nouvelle  de  sa  mort  inspira  de  la  conlian- 
ce  aux  Sarrasins;  ils  vinrent  présenter  la 
bataille;  les  croisés  l'acceptèrent,  et  les  Sar- 
rasins furent  entièrement  défaits.  Ils  revin- 
rent encore  quelque  temps  après  ;  mais 
cette  fois  leur  défaite  fut  si  complète,  qu'ils 
n'osèrent  plus  tenir  la  campagne.  Les  croi- 
sés songèrent  alors  à  s'emparer  de  Tunis. 
Pendant  qu'ils  s'occupaient  du  siège,  le 
prince  infidèle  fil  demander  la  paix,  offrant 


de  se  soumettre  h  des  conditions  aussi  oné- 
reuses pour  lui  qu'avantageuses  pour  les 
croisés.  On  les  accepta,  et  la  trêve  fut  con- 
clue pour  dix  ans,  aux  clauses  suivantes  : 
Que  tous  les  prisonniers  chrétiens  seraient 
mis  en  liberté;  qu'ils  auraient  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  ;  qu'ils  pourraient  faire 
bâtir  des  églises  ;  qu'on  ne  mettrait  aucun 
obstacle  à  la  conversion  des  .Musulmans; 
que  le  roi  de  Tunis  payerait  tous  les  ans  au 
roi  de  Sicile  un  tribut  de  cinq  mille  écus; 
qu'il  rembourserait  au  monarque  et  aux 
seigneurs  français  toutes  les  dépenses 
qu'ils  avaient  faites  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  ce  qui  montait  à  deux 
cenl  dix  mille  onces  d'or,  dont  la  moitié 
devait  èlre  payée  comptant  et  l'autre  dans 
deux  mois.  Enfin  le  port  de  Tunis  fut  décla- 
ré porl  franc  pour  le  commerce,  au  lieu 
que  les  marchands  payaient  le  dixième  de 
leur  charge. 

Il  y  avait  alors  à  Tunis  une  grande  multi- 
tude de  Chrétiens,  mais  esclaves  des  Sar- 
rasins, un  couvent  de  Frères  Prêcheurs  et 
des  églises  où  les  Hdèles  s'assemblaient  tous 
les  jours.  Or,  le  roi  musulman  les  avait  tous 
fait  mettre  en  prison,  quand  il  apprit  que 
l'armée  française  était  entrée  sur  ses  terres. 
11  fut  donc  convenu  non-seulement  qu'ils 
seraient  tous  mis  en  liberté,  mais  de  plus 
que  le  roi  permettrait  aux  Chrétiens  de  de- 
meurer dans  les  princip.des  villes  de  son 
royaume  et  d'y  posséder  toutes  sortes  de 
biens,  même  des  immeubles,  sans  payer 
autre  chose  que  le  tribut  ordinaire  des  Chré- 
tiens libres  ;  qu'ils  pourraient  y  bâtir  des 
églises,  dans  lesquelles  on  prêcherait  publi- 
quement la  foi  chrétienne,  et  qu'il  serait  per- 
mis il  qui  voudrait  de  recevoir  le  baptê- 
me (l). 

Ce  traité  venait  d'être  conclu,  quand  on  vil 
arriver  Edouard,  fils  aine  du  roi  d'Angle- 
terre, avec  Edmond,  son   frère,   et  quantité 
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do  nol)l(.'s<i'  croisée  pour  la  Terri'-S.iinlp. 
Lorsijn'il  ap|iiil  lo  traite-,  il  fui  Ibrl  iiiéi-uii- 
leiil  el  ilil  aux  Fraïu-ais  ;•  Avoiisnnusjiris  la 
croix  cl  nous  soiuiucs-iious  assemlilés  ici 
pour  traiter  avec  les  iutiijéles?  Dieu  nous  eu 
ganlc  ?  1,1'  dioniiu  nous  est  ouvert  et  facile 
pour  uiaicliora  Jérusalem.  •  Les  l'rancais 
ropoudireut  :  .  Nousue  pouvons CDutreveiiir 
à  noire  traité;  retournons  en  Sicile,  et,  i|umu(1 
l'hiver  sera  passé,  nous  pourrons  aller  a 
Sainl-Jeand'Acre.  •  licite  résolution  déplut 
à  Edouard  :  il  ne  voulut  prendre  part  ni  au 
traité  ni  à  l'argent  dos  intideles,  c|u'il  reirar 
dail connue  maudit;  mais,  après :iv(iir  donné 
un  rep;isaux  princes  fiançais,  ilseliid  enler- 
iné  chez  lui.  Il  fut  toutefois  obligé  de  les 
suivre  en  Sicile  el  d'y  passer  l'hiver  (I). 

La  tlolle  dos  Français  arriva  a  Trapani  le 
51"  de  novembre,  et  y  fui  battue  d'une  fu- 
rieuse leinpèle,  où  périreid  plusieurs  vais- 
seaux el  enviion  quatre  nulle  persoimos. 
(!e  que  les  .\nglais  regardérenl  com:ne  une 
pumlion  divine  de  n'avoir  pas  continué  leur 
voyage  vers  la  rcrre-Sainle.  Or,  le  nou- 
veau roi  Phdippe  avait  pris  la  ré.solution  de 
repasser  on  France,  parce  que  son  armée 
élait  trop  atïaiblio  par  les  maladies  pour 
former  une  nouvelle  entreprise,  et  rpiil 
n'avait  plus  de  légal  pour  conduire  la  croi- 
sade; mais  ce  qui  le  déleriuiria  le  plus, 
c'étaient  les  lettres  des  doux  régents  de 
France,  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis,  el 
Simon  do  Néle,  t|ui  le  pressaient  de  revenir. 
Le  mardi, •Jo'"  de  novendire,  jour  de  .Sainlo- 
(lalherine,  le  roi  el  les  seigneurs  qui  étaient 
à  'l'rapard  s  assemblèrent  el  promirent  avec 
serment  de  se  trouver  au  même  port,  du 
jour  de  la  Madeleine  en  trois  açs,  c'est-a- 
dire  le  32"  de  juillet  I27i,  prépares  à  passer 
en  la  Tcri'e-Suinte,  excepté  ceux  (jui  auraient 
une  excuse  approuvée  par  le  roi  de  France. 
V.e  prince  fui  obligé  de  demturer  encore 
quinze  jours  à  'l'rapani,  à  cause  de  la  mala- 
die de  'i'hibaud.  roi  de  .Navarre,  son  beau- 
frère,  qui  y  mourut  le  lundi,  l-")"  de  décem- 
bre. Le  rui  de  France  coidinua  son  voyaue 
par  terre,  passa  le  phare  de  Messine  el  tra- 
versa l'Italie  (2). 

il  vint  à  Home,  lit  ses  prières  aux  tom- 
beaux des  apôtres  el  se  rendit  à  Vilerbe,  où 
résidait  la  cour  romaine,  c'est  à -dire  les 
cardinaux,  pendaid  la  vacance  du  Saint- 
Siège.  Le  pape  rdément  IV  était  mort  à  Vi- 
lerbe même,  le  2!t"  de  novembre  I2ij.'^,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  Irois  ans  neuf 
mois  et  vingt  quatre  jours.  Il  élait  dune 
grande  prudence,  excellent  jurisconsulte, 
habile  piélicateur,  et  prêchait  souvent  à 
Vilerbe,  étant  Tape,  pour  fortifier  le  peu|de 
dans  la  foi  catholique  :  il  chantait  même  fort 
bien.  Fendant  longtemps  il  ne  mangea  point 
de  viande,  coucha  sur  un  lil  très  dur  el  ne 
porta  point  de  linge;  sa  vie  était  trèsjiure. 


il  fut  enterré  à  Vilerbe,  dans  l'église  des 
Frorisd'rêcheurs.  où  l'un  voit  encore  son 
loiid)eau,  orné;  de  l'image  de  sainte  lledvige 
de  Pologne,  qu'd  avait  canonisée.  Le  Saint- 
Siège  vaqua  deux  ans  dix  mois  ci  vingl-sepl 
jours  (.Il 

C.oiumo  h's  cardinaux  ne  pouvaieid  s'ac- 
corder pour  l'élection,  lo  po  lestai  ou  ma- 
gistrat de  Vilerbe,  afin  de  les  y  contraindre, 
les  tenait  enfermés  dans  un  palais.  Lo  roi 
Philippe  do  France  leur  rendit  visite  avec  un 
grand  respect  et  les  salua  lous  par  le  bai- 
ser de  paix.  Il  était  accouqiagné  du  roi  do 
Sicile,  son  onde,  eldo  plusieurs  seigneurs; 
et  lous  prièreid  instamment  les  cardinaux 
de  donner  |iroinplemoul  un  pasteur  à  l'i;- 
gli.se,  comme  le  roi  Philippe  le  manda  aux 
<leux  régents  de  son  royaume,  par  une 
lettre  du  l't'  de  mars  1271.  Il  continua  son 
voyage  par  la  Toscane,  la  LiMubanlie  el  la 
Sivoie,  el  arriva  heureusement  a  P.iri?. 

Il  ét.iil  accompagné  do  cinq  cercueils  cun- 
lenanl  les  ossements  du  roi,  son  père,  du 
comli  de  Nevers,  son  fière,  du  rui  de  Na- 
varre, son  beau-frèie,  de  Jeanne  d'.^ragon, 
sa  femme,  el  de  l'enfant  qu'elle  nul  au 
monde  en  mourant,  a  (iosence.  en  tlalabre, 
et  qui  mourut  même  avant  elle.  Les  cercueils 
furent  portés  a  .Notre-Dame,  ita  passa  toute 
la  nuil  a  chanter  l'oftice  des  morts,  à  plu- 
sieurs chœ.irs,  (|iu  se  succédaient,  avec  un 
grand  himiriaire.  Le  lendemain,  vendredi 
devaid  la  l'entecùte,  22  mai  1271,  on  porta 
les  cercueils  a  Saint  Denis.  Les  processions 
de  tous  les  religieux  de  Paris  nuirch  dent 
dev;.nt  ;  puis  le  l'oi,  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  prélats,  el  une  grande 
foule  (le  peuple.  Ils  marchaient  lous  à  pied, 
el  le  roi  portait  de  ses  épaules  les  reli([ues 
de  son  père.  Les  moines  de  Saint-Denis  vin- 
rent au-devant,  jusqu'à  mille  p;'.s.  revêtus 
de  chapes  de  soie,  et  chacun  un  cierge  à  la 
main,  en  chantant.  Mais  quand  on  vint  à 
l'église,  on  trouva  les  portes  fermées,  à 
cause  de  l'archevêque  do  Sens  eldel'évèque 
de  P.u'is,  qui  élaienl  préseids.  revêtus  pon- 
liticalemi  nt  ;  caries  moines  craignaient  que, 
si  les  prélats  entraient  de  la  sorte,  ils  n'en 
tii'asseid  des  conséqviences  au  préjudice  de 
leurentière  exemption.  H  fallut  donc  qu'ils 
allas?eid  hors  les  bornes  de  la  juridiction  de 
l'abbaye  quitter  les  ornements  pontiticaux  : 
le  roi  cependant  attendait  dehors,  avec  tous 
les  barons  et  les  prélats.  Il  est  bonde  se 
souvenir  que  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis, 
veiuit  d'être  ré-gent  du  royaume.  Kntiii  on 
ouvrit  les  portes  ;  le  convoi  enlia  dans 
l'église  ;  on  célébra  l'oftice  des  morts,  puis 
la  înesse  solennelle.  On  déposa  les  reliques 
du  saint  rui  Louis  près  de  Louis,  son  père, 
el  de  Philippe-Auguste,  son  aïeul.  On  les 
uni  d  abord  dans  un  tombeau  de  pierre  ; 
mais  on  lecouvril  depuis  dune  tombe  riche- 


--  (I)  Knvi'lil.,  Il 
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cliement  ornée  d'or  et  d'argent,  d'un 
ouvrage  exquis.  Il  se  fil  incontinent  plusieurs 
miracfes  au  tombeau  du  saint  roi,  qui  fu- 
rent écrits  fidèlement  par  ordre  de  l'abbé  de 
Saint-Denis  (Ij. 

Peu  de  jours  après,  on  apporta  à  Saint- 
Denis  le  corps  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers 
et  de  Toulouse,  frère  de  saint  Louis,  mort  à 
Cornero,  en  Toscane,  au  retour  du  voyage 
de  Tunis.  La  comtesse  Jeanne,  sa  femme, 
mourut  quelques  jours  après  lui,  et,  couime 
elle  était  héritiète  du  comté  de  Toulouse, 
cl  qu'ils  n'avaient  pas  laissé  d'enfants,  ce 
comté  revint  à  la  couronne  de  France,  sui- 
vant le  Irailé  de  Paris  en  1229  (2). 

Ed(mard,    fils  aine  du  roi  d'Angleterre, 
ayant  passé  l'hiver  en  Sicile,  s'embarqua  au 
printemps  pourpassercn  Palestine,  et  abor- 
da au  port  de  Saint-.lean-d'Acre,  le  9'"  jour 
de  mai  1272,  avec  mille  hounnes  choisis.  Il 
y  demeura   un    mois    pour    rafraîchir  ses 
gens  et  s'informer    de  l'état    du  pays,   où 
Bibars,  aulreu.enl  Bondocdar    sultan  ma- 
meluk d'Egypte,  avait  fait  de  grands   pro- 
grès depuis  trois  ans.  Le  7°  de  mars  1268, 
il  prit  Jafta  ou  Joppé  par  trahison  pendant 
la    trêve,   fil  mourir  un  grand  nombre  de 
pauvres,  et  donna  escorte  aux  autres  après 
les  avoir  dépouillés.  Le  lô"  d'avril,  il  prit  le 
château  de  ISeauforl;  puis  il  marcha  contre 
Tripoli,  dont   il  détruisit  les  jardins  ;  puis 
contre  Antioche,  qu'il  prit  sans  couibal  le 
29''  de  mai.  il  y  lit    mourir  dix-sept  mille 
personnes  et  emmena   plus  de  cent  mille 
esclaves;  en  sorte   que  celte   grande  ville 
demeura  déserte,  sans  avoir  pu  se  l'établir 
depuis.  Elle  avait  suLsislé  environ  quinze 
cent  (jualre-vingtsans.  La  même  année  1271, 
le  IS""  de  février,  Bondocdar,  assiégea  le  châ- 
teau de  Crac,  qui  était  aux  Hospitaliers,  cl 
ils  furent  contraints  de  le  rendre  le  8'  d'a- 
vril. Ensuite  il  fil  une  trêve  avec  le  comte 
de  Tripoli,  prit  Monlfort,  qui  était  aux  Alle- 
mands,  et  le   ruina;   puis   il    vint   devant 
Sainl-Jean-d'.Vcre  (.j). 

Après  que  le  prince  Edouard  se  fut  reposé 
un  moi=,  il  se  mil  en  campagne  avec  envi- 
ron sept  mille  chrétiens,  qui  prirent  .Naza- 
reth et  tuèrent  ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  il 
fil  ainsi  plusieurs  courses  pendant  près 
d'un  an  et  demi  qu'il  demeura  dans  Saint- 
Jean-d'.Vcre,  mais  sans  grand  effet.  Le  roi 
de  Jérusalem  y  élailen  même  temps  :  c  était 
Hugues  111,  fils  de  Henri  de  Poitiers,  prince 
d'Antioche,  et  d'Isabelle  de  Lusignan,  qui 
avait  succédé  à  Hugues  11,  son  cousin,  mort 
à  quatorze  ans,  au  mois  de  novembre  1267. 
Hugues  m  était  déjà  roi  de  Chypre,  et  se  fit 
couronner  roi  de  Jérusalem,  a  Tyr,  le  24 
septembre  1269.  Il  en  porta  le  tilro  quatorze 
ans  et  demi. 

Comme    les    Latins    étaient    maîtres  du 
royaume  de  Chypre,   il  y  eut   quehiuefois 


des  différends  entre  les  deux  clergés,  latin 
et  grec.  Dès  le  temps  du  pape  Grégoire  IX, 
l'archevêque  latin  de  Nicosie  reçut  un  ordre 
du  Saint-Siège  pour  défendre'à  tous  les 
évêques  grecs  de  sa  dépendance  de  permel- 
Irc  à  aucun  prêtre  grec  de  célébrer  la  mes- 
se, qu'il  n'eût  jure  obéissance  à  l'Eglise 
romaine  et  renoncé  à  toute  hérésie,  particu- 
lièrement au  reproche  que  les  Grecs  font 
aux  Lalins,  de  consacrer  en  azymes.  L'ar- 
chevêque, ayant  assemblé  les  évèqties  grecs 
de  sa  province,  leur  fit  lire  el  expliquer  cet 
ordre  du  Pape,  contre  lequel  ils  firent  plu- 
sieurs objections;  mais,  n'osant  s'y  opposer 
ouvertement,  ils  en  demandèrent  copie 
ainsi  que  du  temps  pour  délibérer;  ils  en 
profilèrent  pour  sortir  secrètement  de  Chy- 
pre, avec  les  abbés,  les  moines  el  les  princi- 
paux prêtres  grecs,  emportant  tout  ce  qu'ils 
purent  des  églises  el  des  monaslères,  el  se 
retirèrent  en  Arménie  L'archevêque  latin 
consulta  le  Pape  sur  ce  qu'il  devait  faire  en 
celle  rencontre  ;  et  le  Pape  lui  manda  de 
chasser  du  pays  les  prêtres  et  les  moines 
grecs  qui  y  étaient  restés,  et  de  donnar  ii 
des  prêtres  latins  les  églises  et  les  monas- 
tères des  fugitifs.  La  lettre  est  du  13"  d'avril 
1210  (i). 

Sept  ans  après,  le  pape  Innocent  IV  envoya 
fière  Laurent,  de  l'ordre  des  .Mineurs,  son 
pénitencier,  avec  un  ample pouvoii'  de  légal, 
pour  la  réunion  des  Grecs  et  des  autres 
schismaliques.  Ce  légal  rappela  1  archevê- 
que grec  de  Chypre  de  l'exil  volontaire  où 
l'avaient  réduit  les  mauvais  traitements  des 
piélals  latins.  Le  prélat  grec  s'adressa  au 
cardinal-évêque  de  Tusculum,  lorsqu'il  fui 
arrivé  en  Chypre  avec  saint  Louis  en  qualité 
de  légat,  el  promit  entre  ses  mains  obéis- 
sance à  1  Eglise  romaine  avec  ses  suffraganls. 
Ensuile  ils  envoyèrent  au  Pape  une  requête 
contenant  plusieurs  articles  sur  lesquels  ils 
lui  demandaient  justice  : 

1"  Que  l'archevêque  grec  et  ses  succes- 
seurs eussent  la  liberté  d'ordonner  quatorze 
évêques  de  leur  nation,  puisque  de  loule 
anliquilé  il  y  avait  dans  l'ile  autant  de  siè- 
ges épisoopaux.  2°  Qu'en  demeurant  sous 
l'obéissance  de  l'Eglise  romaine,  ils  ne  fus- 
sent point  soumis  à  la  juridiction  des  pré- 
lats lalins,  mais  qu'ils  jouissent  de  la  mê- 
me liberté  qu'eux.  3'  Qu'ils  exerçassent  la 
juridiction  ordinaire  sur  leur  clergé  el  leur 
peuple,  quant  au  spirituel,  comme  avant 
qu'ils  se  séparassent  de  l'Eglise  romaine,  et 
lelle  que  lavaient  les  prélats  lalins,  avec 
pleine  liberté  de  recevoir  les  ordres  el 
d'embrasser  la  profession  monastique, 
comme  avant  que  le  pays  fût  soumis  a  la 
domination  des  Lalins.  4"  Que  les  moines 
grecs  fussent  déchargés  de  payer  aux  évê- 
ques lalins  les  (limes  des  terres  qu'ils  culti- 
vaient de  leurs  mains  ou  à  leurs  ilépens,  et 
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(lu'elloà  lournassfiil  au  profil  des  évéques 
irrecs.  ii"  (^>iie  li'Siippcllalionstk's  jugeiiR'iils 
proiioncé.s  par  les  L'\i.'(jUL's  yriifs  no  t'u'i'-iMil 
poiiil  porlt'es  (leva:il  les  évtMHiL's  laliiis, 
mais  <l(naiil  le  l'apc  ou  son  Ii'gal  sur  U-s 
lieux,  qui  si-rail  tenu  île  preiilre  leur  pro- 
lec-lioii.  (>•  Kiitlii  qu'il  pli'il  au  Pape  de  revo- 
iiuer  loul  ce  que  le  léjjal  IVlaf,'o,  évétiiie 
d'Albaue,  avait  ordonné  eonlre  eux  eu  pu- 
nition de  leur  <lésobéissance. 

Sur  ces  ileniantles  des  «ircos,  le  pape 
Innocent  IV,  ne  se  croyant  pas  suflna aiment 
informe  des  oircou-stances  du  t'ait  pour  don- 
ner une  réponse  tléci>ive,  renvoy.i  l'alTairo 
au  cardinal-lé^at  Rude,  évèque  de  Tuscu- 
lum,  qui,  étant  sur  les  lieux,  pouvait  en 
prendre  une  connaissance  plus  exacte,  et 
lui  donna  plein  pouvoir  de  réijlcr  le  tout 
par  le  conseil  des  ()rélats  et  îles  autres  per- 
sonnes s;ij,a'3,  selon  qu'il  jugerait  plus  expé- 
dient pour  le  salut  des  àiiies,  la  paix  do 
l'Eglise  et  1  accruisseuienl  de  l'obédience 
callioliquc.  La  lettre  est  du  Î20"  de  juillet 
ll>:iO(l). 

nuatre  ans  après,  c'est-à-dire  le  5"  de  mars 
12ot,  le  même  Pape  envoya  ;iu  iiiéine  légat 
un  grand  ré.^lement  pour  terminer  le  dilTé- 
ren.1  ému  entre  l'archevêque  de  Nicosie  cl 
ses  suiïragants  latins  d'une  part,  et  les  évè- 
ques  grecs  de  l'Ile  de  Chypre,  soumis  à  l'E- 
glise romaine,  d'autre  part.  Le  légat  avait 
envoyé  au  l'ape  les  prétentions  des  Latins  et 
les  réponses  des  (irecs,  lui  demandant  la  dé- 
cision. A  quoi  le  Pape  satisHl  par  ce  règle- 
ment qui  regarde  principalemenlle  rite  grec 
dans  l'administration  des  sacrements,  et 
contient  ving-si.x  articles,  donl  voici  la  subs- 
lance  : 

Les  Grecs  suivront  l'usage  de  l'Eglise  ro- 
inaine  dai-s  les  onctions  qui  se  font  au  bap- 
léiiie  et  on  tolérera  leur  coutume  d'oindre 
les  catéchumènes  par  tout  !e  corps,  si  on  ne 
la  peut  ôtersans  scandale.  Il  est  inJilïerent 
qu'ils  baptisent  en  eau  froide  ou  en  eau 
chaude.  Les  évé-jues  seuls  marqueront  les 
baptisés  sur  le  front  avec  Ir  sainl-chrème, 
c'est-à-dire  donneront  la  confirmation.  C'est 
que,  cliez  les  «jrecs,  ce  sacrement  s'admi- 
nistre avec  le  baptême,  et  le  plus  souvent  par 
un  prélre,  Chaqueévêquepeut  faire  lesainl- 
chrême  dans  son  église,  le  Jeudi-Sainl,  avec 
le  baume  et  l'huile  d'olive  ;  mais,si  les  (Irecs 
veulent  garder  leur  ancien  usage,  que  le 
patriarche  fasse  le  chrême  avec  les  archevê- 
ques, ou  rarchevéque  avec  ses  sutïragants, 
on  le  peut  tolérer.  Les  confesseurs  ne  se  con- 
tenteront pas,  en  administrant  la  pénitence, 
d'enjoindre  une  onction  pour  toute  salisf  ic- 
lion,  maison  donnera  l'extrême  onction  aux 
malades. 

nuaat  à  l'eucharistie,  les  Grecs  peuvent 
suivre  leur  coulume  d'y  mêler  de  l'eau 
froide  ou  chaude,  pourvu  qu'ils  croient  que 
la  consécration  se  fait  égalemeul  a\e;  l'une 


ou  avec  l'iutre.  C'est  iiu'ils  niellent  do  l'eau 
bouillante  dans  le  calicu  |ji)ur  signiliei'  la 
verlu  du  Saint-Esprit.  •  .Mais  ajoute  le  P  qie, 
ils  ne  doivent  pas  garder  toute  I  année  l'eu- 
cliarislie  i-onsacrée  le  Jeudi  .Saint,  pour  la 
donner  aux  malades.  Ils  ne  garderont  pu 
plus  de  quinze  jours  celle  qui  sera  roservôo 
pour  cet  usage,  de  peur  ((ue  les  espèces 
étant  altérées,  elle  no  ;-oit  dillicileà  (ireiidre, 
<luoii(ue  la  vérité  et  l'efticacité  du  sacrement 
ne  cessent  par  aucune  longueur  do  temps. 
Ils  suivront  leur  usage  dans  la  manière  et 
l'heure  de  céli'brer  la  messe,  |)ourvu  qu'ils 
ne  la  disent  pas  après  none  (iU  avant  i|uo 
d'avoir  dit  matines.  Le  calice  sera  d'or,  d'ar- 
gent uu  au  moins  d'élain,  l'autel  propre, 
avec  un  corporal  blanc,  et  les  femmes  ne 
serviro.nl  pointa  l'autel. 

•  Lesfirecs  peuvent  garder  leur  couluiiiî  do 
no  point  jeûner  les  samedis  de  carême.  Leurs 
prêtres  maries  peuvent  administrer  le  sa- 
crement de  pénilence,  mais  les  évê((aes  peu- 
vent en  doniiiT  le  pouvoir  à  d'autres  qu'aux 
curés.  i]'eslque  les  (îrecs  .••e  confessent  plus 
volontiers  aux  moines  qu'aux  prêtres 
mariés.  On  ne  doit  pjint  douter  ijue  la  sim- 
ple fornication  ne  soit  un  pécle»  mortel.  .Nous 
ordonnons  expressément  qu'à  l'avenir  les 
êvêi[ues  grecs  conferenl  les  sept  ordres  sui- 
vant l'usage  de  l'Eglise  romaine  ;  mais  on 
ne  laissera  i)as  de  tolérer  ceux  qui  .<ont  or- 
donnés au  Ireiiient,  àeausedeleurmullitude; 
c'est  que  les  Grecs  ne  connaissaient  point  les 
trois  ordres  mineurs  de  portier,  d'exorciste 
et  d'acolyte. 

i  Le>  Grecs  ne  blâmeront  point  les  secondes 
ou  les  troisièmes  noces  permi-^es  par  l'.^pô- 
tre  ;  mais  ils  ne  conlracleront  pjinl  de  ma- 
riage au  huitième  degré  se  Ion  eux,  qui  est  le 
quatrième  stdon  nous.  Nous  permettons 
toutefois  par  dispense,  à  ceux  qui  ont  con- 
tracté' dans  ce  degré,  de  demeurer  ensemble. 
Puisque  les  Grecs  croient  que  les  âmes  de 
ceux  qui  meurent  sans  avoir  accompli  la  pé- 
nitence qu'ils  ont  reçue,  ou  chargés  de  péchés 
véniels,  sont  puriliees  après  la  mort  et  peu- 
vent être  aidées  par  les  suffrages  de  l'E- 
glise, nous  voulons  (|u'ils  nomment  purga- 
toire, Comme  n  )us,  le  lieu  de  celle  purilica- 
lioii,  quoiqu'ils  disent  que  leurs  docteurs  ne 
lui  ont  point  donné  de  nom  •  —  Le  Pa^pe  or- 
donne a  révê(iue  de  Tusculum  de  faire  ex- 
pliqti-^r  aux  évéques  grecs  ce  règlement,  et 
de  leur  enjoindre  de  l'observer  exactement, 
comme  aussi  d'ordonner  à  l'archevêque  de 
Nicosie  et  à  ses  sulïrn gants  latins  île  ne  point 
inquiéter  les  Grecs  au  préjudice  de  ce  rè- 
glement (2). 

L'an  1200,  le  pape  .Vlexaiidre  IV  fit  encore 
une  grande  constitution  pour  régler  les  dif- 
férerTds  survenus  dans  l'île  de  Chypre  entre 
les  Latins  et  les  Grecs,  depuis  ceux  que  le 
pape  Innoce. il  IV  avait  terminés.  Germain, 
archevêque  grec  de  Chypre,  accompagné  de 
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trois  autres  évoques  grecs, cl  les  procureurs 
de  l'archevêque  latin  de  Nicosie,  dans  la 
niêuie  ile,  étant  venus  en  la  présence  du  pape 
Alexandre,  proposèrent  ainsi  leurs  préten- 
tions.(jerniain  disait  :  «  La  métropole  de  Chy- 
pre étant  vacante,  les  évèques  grecs  obtin- 
rent du  pape  Innocent,  votre  prédécesseur, 
la  permission  d'élire  un  archevêque,  no- 
nobstant l'iirdonnance  du  concile  général  et 
celle  du  légat  Pierre,  évoque  d'Albane.  Ils 
m'élurent,  et  le  cardinal-évéqu  j  de  'i'uscu- 
lum,  alors  légal  en  Chypre,  confirma  l'élec- 
tion, suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du 
l'ape,  et  me  lit  sacrer  par  mes  suffraganls  ; 
après  quoi  il  roi;ut  noire  promesse  d'obéis- 
sance à  l'Eglise  romaine,  et  mes  sut't'raganls 
me  la  promirent  aussi  selon  les  canons. 

«  J'étais  on  possession  paisible  de  ma  di- 
gnité, quand  l'archevêque  de  Nicosie  me 
ciia  à  comparailre  en  personne  devant  lui, 
pour  répondre  sur  certains  ariicles  dont  il 
préiendait  informer  contre  moi,  quoiqu'il 
n'ait  aucune  juridiction  sur  moi,  qui  ne  con- 
nais de  supérieur  que  le  Pape,  ni  sur  les 
Grecs  de  Chypre,  qui  me  sont  soumis.  Je 
n'obéis  puinl  à  cette  cilalion,  jîarce  que  je 
ne  le  devais  pas,  mais  j'appelai  au  Saint- 
Siège,  me  mis  sous  sa  protection,  et  parlis 
pour  venir  en  votre  présence.  Alors  l'arche- 
vêque de  Nicosie  a  chassé  mes  vicaires  avec 
violence,  maltraité  les  Grecs  pour  les  détour- 
ner de  mon  obéissance,  cassé  les  sentences 
que  j'ai  prononcées  justement  contre  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  et  m'a  causé  beaucoup 
de  dommage  et  de  dépense.  C'est  pourquoi 
je  vous  demande  de  casser,  comme  allental, 
tout  ce  que  cet  archevêque  a  fait  coiitre  moi, 
et  de  l'empêcher  de  faire  à  laveriir  sur  les 
Grecs  de  pareilles  entreprises.  "Telle  était  la 
demande  de  l'arrheveque  Germain. 

Le  Pape  nomma  pour  auditeur  ou  commis- 
saire en  cette  cause  le  cardinal  EudeouOdon 
de  Chàteauroux,  qui  avait  été  légal  eriCliy- 
pre,  devant  lequel  les  procureurs  de  l'arclie- 
véque  de  Nicosie  proposèrent  des  e.\cej)tions, 
disant  qu'il  n'avait  jamais  élécité  pourcette 
cause,  et  qu'ils  avaient  été  envoyés  pour 
d'autres  affaires.  Toutefois,  le  cardinal  les 
obligea  de  défendre,  au  fond,  par  ordre  ex- 
près   du    Pape,   qui    ne  voulait  pas  donner 
sujet  à  l'archevêque  Germain  de  se  plaindre 
d'un   déni  de  justice.  Les    procureurs    de 
l'archevêquede  Nicosie  soutinrent  donc  que 
l'élection  de  Germain  était  nulle,  parce  (]ue 
les  évêques  grecs  n'avaient  point  droit  d'é- 
lire un  archevêiiue,  et  que,  lorsqu'ils  tirent 
cette  élection,  ils  étaient  excommuniés;  c'est 
pourquoi  les  vicaires  de  l'arclievêque  de  Ni- 
cosie, alors  absent,  protestèrent  contre  celte 
élection.  «Déplus,  isaienl-ils,  le  pape  Géles- 
tin  III,  qui  donna  l'île  de  Chypre  à  conquérir 
aux  Latins,  à  cause  de  l'infidélité  des  Grecs, 
y  établit  quatre  sièges  épiscopaux  pour  les 
Latins,  et  voulut  qu'ils  succédassent  aux 
dimes  et  aux  autres  druilsque  les  évèques 
grecs  y  avaient  eus.  Il  donna  au  siège  de 


Nicosie,  l'un  des  quatre,  le  premier  rang  et 
l'autorité  de  métrojiole  sur  toute  l'ile  ;  et 
ensuite  l'évêîjue  d'Albane,  comme  légat,  or- 
donna qu'elle  n'aurait  que  quatre  évèques 
grecs,  dont  les  sièges  seraient  dans  les  dio- 
cèses des  Latins,  et  soumis  à  l'archevêque  do 
Nicosie.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'autre  archevêque  dans  cette  ile,  qui  n'esl 
qu'une  province.  Elle  fut  conquise  sur  les 
Grecs  par  Kichard  I"',  roi  d'.Vnglelerre,  en 
1 191,  et  c'est  à  ce  temps  qu'il  faut  rapporter 
la  constitution  du  pape  Céleslin  ». 

Sur  cette  contestalion,  on    fit  de  part  et 
d'autre  plusieurs   propositions  et  plusieurs 
réponses  ;   on   dressa   des   articles  dont  on 
devait  faire    preuve,  et   on  vit   dès  lenlrôe 
que  la  procédure  serait  longue.  C  est  pour- 
quoi   l'archevêque   Germain    pria    le   Pape 
Q'aYoir  égard  à  la  pauvreté  de  l'église  grec- 
que, et  de  leur  donnerun  règlemeot  suivant 
lequel  ils   pussent  vivre  en  paix  avec  les 
Lalins,  sous  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine. 
Le  Pape  considéra  do  plus  que  la  principale 
occasion  du  différend  était  l'incertitude  des 
bornes  de  la  juridiction,  outre  la  diversité 
des  nucurs  et  des  rites  entre  les  nations.  11 
jugea  donc  a  propos  de  terminer  la  dispute 
par  manière  d'arbitrage  plutôt  que  suivant 
la  rigueur  du  droit  et  les  formalités  d'une 
procédure  régulière,  et  il  donna  son  juge- 
ment, que  voici  en  substance  : 
•  Dans  l'ile  deChypre, il  n'y  aura  désormais 
que  quatre  sièges  d'évèquès  grecs  :  l'un  à 
Solie,  dans  le  diocèse  de  Nicosie,  le  second  à 
Arsine,    diocèse   de  Paphos,  le  troisième  à 
Carjjase,  diocèse  de  Fatnngouste,  lequatrième 
à  Lescaro,  diocèse  de  Limisse.  ijuand  un  de 
ces  sièges  grecs  sera  vacant,  le  cierge  élira 
unévêque,  dont  l'élection  sera  continuée  par 
l'évèque  latin  du  diocèse,  s'il  la  juge  cano- 
nique, et  il  fera  sacrer  l'élu  par  les  évêques 
grecs  du  voisinage,  puis   l'évèque  prêtera 
serment  d'obéissance  à  l'évèque  latin.  .Mais  la 
condamnation,  la  dépusition,  la  translation 
ou  la  cession  des  évêques  grecs  sera  réser- 
vée au  Pape,   suivant  les  prérogatives  du 
Saint-Siège.  L'évèque  latin  ne  donnera  point 
d'évêques  aux  Grecs  de  son  auloiité,  si  ce 
n'esl  que  par  leur  négligence  le  droit  lui  en 
soit  dévolu,  suivant  le  décret  du  concile  gé- 
néral, et,  en  ce  cas  même,  il  ne  leur  pourra 
donner  qu'un  Grec.   L'évèque  latin  n'aura 
aucune  juridiction  sur  les  diocésains  de  ré- 
voque grec,  sinon  dans  le  cas  où  le  metro- 
polilain  l'uxerce   sur   les   diocésains  de  son 
suffragaiit  ;  mais  les  causesentre  un  Latin  et 
un  Grec  seront  portées  devant  l'évèque  latin. 
On  appellera  tle   l'évèque  grec   a  l'évèque 
latin,  et  de  celui-ci  à  l'archevêque  de  Nico- 
sie- L'évèque  grec  assistera  une  fois  l'année 
au  synode  diocésain  de  l'évèque  latin,  et  en 
observera  les  statuts.  Il  souffrira  la  visite  de 
l'évèque,  et  lui  en  payera  la  la.xe  qui  est 
marquée,  eu  éuard  à  la  pauvreté  des  Grecs. 
Les  (limes    appartiendront  aux  Lalins  et  se- 
ront levées  suivant  la  coutume,  en  sorte  lou- 
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lefois  que  personne  ne  s'en  prélendo  exptiipl. 
puisqu'elles  sont  de  droil  di\iii.  •—  Ainsi 
pji'lc  la  iMuslilution. 

•  Ouoi(iuo  les  (Incs  cle  (lliypre  ri' iloivt'iil 
poinl  il  l'avenir  avoir  de  nioliopolilain  de 
ii'ur  UHliiin,  nuus  voidons  loulcfuis  que  lier- 
iiiain  jouissi-,  sa  vie  dMianl,  du  la  (li;.'iiilé 
d'arclievèquo  ti'i'sl  pnuiquoi  nous  ex  cm  pli  ms 
sa  personne  do  la  siijélionà  l'arilitvèque  de 
Nicosie,  et,  alin  qu'd  ail  un  sié{.'e  cerlnin, 
nous  lui  donnons  celui  de  Solic,  d'où  nous 
Iransl'i'i'ons  l'ovèiiue  Nibonau  siéj,'eirArsirie, 
à  [irésenl  vacant.  Germain  pourra  aussi,  lanl 
qu'il  vivra,  sacrer  les  évéques  ^^crecs  de 
(lliypre,  apresque  leur  élection  aura  été  con- 
firmée par  les  évéques  latins,  et  visiter  tous 
les  évéques  grecs  du  royaume,  comme  nn'- 
tropolitain  ;  loulefois,  il  prêtera  le  sernier.l 
d'obi'issaiicp  à  l'archevêque  latin  de  Nicosie 
pour  son  siège  deS(die,  Nous  étendons  celle 
onlonnance  au\  Syriens  du  loyaume  de 
(lliypro,  puisqu'ils  suivent  Icsmémcsnui'urs 
et  le  même  rite  (]ue  lestirecs.  •  j.a  conslitu- 
lionesl  dalee  d'Ai,;i,!,'ni,  le  .')•  de  juillet  l'2i\0, 
el  souscrite  par  huit  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient alors  auprès  du  Pape  (1). 

Mais  ce  qui  manquait  en  Chypre  pour  faire 
exécuter  ce  rèf:lemcnl,  c'était  le  bon  accord 
eidre  le  régeid  du  royaume  el  1  archevèqno 
de  Nicosie.  Los  (îrecset  les  Syriens  en  pro- 
titèrenl  pour  ne  point  obéir  à  larchevique, 
el  tenir  sépaiément  des  convenlicules. 
Le  pape  (  rbain  IV  apprit  de  plus  que 
dans  l'Ile,  particulièrement  a  Nicosie,  qui 
en  était  la  caiiilale,  les  chrétiens,  taid  cieis 
que  laïques,  commellnieiil  des  crimes  énor- 
mes, des  blas|)hémes,  Fouveiit,  à  l'occasion, 
desjen.x  de  hasard,  des  sor'.ilèjres,  des  adul- 
tères el  d'aulres  impuretés  abominâtes  ;  et, 
quand  l'archevêque  voulait  procéder  contre 
les  coupables  pour  leur  impo.-cr  des  peines 
canoniques,  le  régenl  du  royamne  s'y  oppo- 
sait. Celait  Hugues  de  Lusignan,  (|ui  gou- 
vernail pendant  lobas  âge  du  jeune  roi 
Hugues,  son  roiisin.  Il  prétendait  que  la 
puiution  de  ces  crimes  lui  appartenait  et 
que  l'archevêque  n'avail  droil  de  corriger 
(|ue  ses  domeslii]ues  et  ses  clercs;  en  sorte 
que,  par  cette  dispute  sur  la  juridiction, 
les  crimes  demeuraii'ul  impunis,  passaient 
en  coulume  et  multipliaienl  tous  les  jours. 
Le  pape  l'ibain  IV  écrivit  forlenienl,  en 
1264,  au  régent,  sur  toutes  ces  plaintes  do 
l'archevêque,  déclarant  que,  si  en  ne  lui 
rendait  justice,  il  confirmerait  les  censures 
fjue  ce  prélat  avait  prononcées  (2). 

Le  prince  Edouard  d'Angleterre,  élanl  en- 
core en  Palestine,  y  vit  arriver  avei- grande 
joie  un  personnage  renommé  pour  sa  piété 
et  sa  prudence,  (l'était  Thébald  ouThéobald, 
alors  archidiacre  de  Liège.  Il  était  ne  à  Plai- 
sance, de  la  noide  famille  des  Visconti.  t'n 
remarqua  en  lui,  dès  sa  jeunesse,  une  veilu 


peucimimune  et  une  applicalion  oxlraordi- 
naire  à  l'élude;  il  acquit  surtout  une  con- 
naissance parfaite  du  droil  canon  .Vyanl  en- 
tendu parler  de  l.i  sainteté  de  Jacques  do 
Pécoï.-iria,  c;irdiii.il-évé.|uo  do  Préne.ste,  il 
alla  le  trouver  et  s(f  mil  hmnblemenl  a  son 
service.  Il  en  eul  d'aiilanl  plus  de  joie,  qu6 
le  cardinal  lui  parut  encore  plus  .laint  que 
ne  le  dif.iil  la  renommée.  H  le  suivit  dans 
la  It'g.'ilion  de  l'rance,  l'an  li.'ti),  .sous  le 
pape  tirégoiro  l\.  Il  y  fut  siicccssiveinenl 
chanoine  de  Lyon  et  archidiacre  do  Liège. 
Il  refusa  l'évcché  de  Plaisance,  que  lui  ollrll 
le  p'ape  Inuoconl  l\'.  Il  revenait  du  Uome, 
quand  l'archevêque  de  I,yon,  Philippe,  lo 
supplia  inslammenl  do  rester  auprès  de  lui 
pendant  lo  Concile  général,  afin  de  lui  ap- 
prendre coinmeiil  se  conduire  a  l'égard  du 
Papeel  des  cardinaux.  Lo  pieux  archidiacre 
do  Liège  passait  une  partie  de  son  temps  à 
ll'iiivorsilé  de  Paris,  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  sciences  convenables  à  son  étal.  Le 
saint  roi  Louis  lui  li'moignail  une  atTecliun 
et  une  vénération  si  grandes,  que  beaucoup 
s'étonnaient  (|u'un  si  excellent  roi  honorai 
tant  un  oc(désiasli(|uo  qui  n'occupait  poinl 
une  haute  dignile.  Mais  le  saint  roi  savait 
bien  ce  (ju'il  faisait.  Il  avait  appris  de  lui 
el  vu  lui-même  tant  de  choses  nierveilleuse.s. 
(|u'il  le  regardail  comino  un  temple  de  Dieu 
et  un  sanctuaire  de  l'Esprit-Saint.  Le  cardi- 
nal-légat oticbon,  passant  en  Angleterre 
pour  rétablir  la  paix  entre  leroiet  les  barons, 
emmena  l'archidiîicre  'l'héobald  avec  lui,  à 
cause  de  son  grand  amour  pour  la  paix  el 
de  sa  grâce  particulière  pour  y  amener  les 
autres. 

.Saint  Louis  el  les  barons  do  France  s'élant 
croisés  pour  la  seconde  fois,  le  pieux  'l'héo- 
bald regarda  comme  une  honte  pour  les 
clercs  el  les  prélats  de  ne  pas  suivre  l'exem- 
ple dos  la'iques.  11  prit  donc  la  croix  avec 
beaucoup  de  dévotion,  et  se  rendit  en  Pales- 
tine. Le  prince  Edouard  d'.\ngleterre  et  sa 
sti'ur  liéatrix,  coulesse  de  Hrelagne,  l'y  re- 
çurent avec  beaucoup  de  joie.  El  de  fail  sa 
présence  n'y  fut  pus  inutile.  Il  ranima  lo 
carnage  dos  pusilliiiimcs,  apaisa  les  dilïé- 
rends,  et  conlirma  un  grand  nombre  dans 
leur  sainte  ré.solution  {'•i). 

C'était  en  1271.  Tout  à  coup  l'on  apprit 
en  Palestine  que  le  saint  archidiacre  de 
Liège  avait  été  élu  Pape.  H  y  avait  près  de 
Irois  ans  que  la  Chaire  apostolique  était 
vacante,  les  cardinaux  assemblés  à  Viterbo 
n'ayant  pu  s'accorder  sur  leclioix  d'un  pon- 
tife. Ennuyés  i'i  la  fin  de  ne  pouvoir  rien  ter- 
miner,ilseiirenl  re^'ours  à  un  compromis,  et 
les  six  cardinaux  auxquels  tous  les  autres 
avaient  remis  leur-;  pouvoirs  élurent  unani- 
mement noire  saint,  le  j"  seplemlire  1271. 
Lo  nouveau  Pape  recul  l'acte  de  son  élection 
à  Ptolémaïde  ou  Saint-.lean-d'Aere,   y  ac- 


lii  I. ;.   IM\  11.  37  ;  I.abbe,  l.  XI,  .ippeml.,  y.  23'j:.  —  (i)  Raynal.l, 
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quiesça  le  27"  d'oclobre,  et  prit  le  nom  do 
Grégoire  X.  La  nouvelle  de  son  élection 
donna  bien  de  la  joie  aux  Ctiréliens  de  la 
Terre-Sainle,  espérant  qu'il  leur  enverrait 
un  grand  secours.  Kt  lui-même,  dans  un 
serment  qu'il  fil  au  momenl  de  partir,  s'cfria 
avec  le  psalmisle  :  «  Si  je  t'ouijlie,  o  Jérusa- 
lem !  que  ma  main  droite  soit  mise  en  oubli  ! 
Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je 
ne  (e  garde  pas  dans  mon  souvenir,  si  je  ne 
mets  pas  Jérusalem  au  commencement  de 
toutes  mes  joies  (1).  » 

Un  fait  des  plus  curieux,  mais  ignoré  ou 
négligé  des  historiens  modernes,  c'est  que 
la  première  chose  que  le  nouveau  Pap°, 
saint  Grégoire  X,  eut  à  faire,  ce  fut  de  ré- 
pondre, comme  chef  de  l'Eglise  calliolique, 
et  d'envoyer  des  nonces  au  grand  lilian  des 
Tarlares,  à  l'empereur  do  la  Cliine,  Koublaï 
ou  Ghi-Tsou.  Ce  puissant  monarque,  de  l'avis 
de  ses  princes,  envoya  au  Pape  les  deux 
frères  vénitiens  Polo,  "avec  un  seigneur  de 
l'empire  chinois,  nommé  Gogak.  Ces  trois 
ambassadeurs  devaient  demander  au  Pon- 
life  romain  cent  hommes  savants  et  bien 
instruits  dans  la  loi  chrélienne,  qui  pussent 
montrer  que  la  foi  des  Chrétiens  doit  être 
préférée  à  toutes  les  sectes  diverses,  qu'elle 
est  l'unique  voie  du  salut,  et  que  les  dieux 
des  Tarlares  étaient  des  démons  qui  en  im- 
posaient aux  Orientaux.  Car  l'ompereur, 
ayant  beaucoup  entendu  parler  de  la  foi 
catholique,  mais  voyant  avec  quelle  témérité 
les  savants  de  la  Ta'rtarie  et  de  la  Chine  sou- 
tenaient leur  créance,  ne  savailde  quel  côté 
pencher,  ni  quelle  voie  embrasser  comme 
la  véritable.  Il  pria,  de  plus,  les  ambassa- 
deurs, de  lui  rapporter  un  peu  d'huile  de  la 
lampe  qui  brûlait  à  Jérusalem  devant  le 
Seigneur,  persuadé  qu'elle  ne  lui  serait  pis 
pou  utile  si  le  Christ  était  le  Sauveur  du 
monde. 

Après  trois  ans  de  voyage,  le  seigneur 
larlare  étant  demeuré  ou  route  pour  mala- 
die, les  deux  autres  ambassadeursarrivèrent 
à  Sainl-Jean-d'Acre.  Y  ayant  appris  la  mort 
du  pape  Clément  IV,  ils  s'adressèrent  à  l'ar- 
chidiacre Théobald,  qui  faisait  les  l'ontinns 
d'internonceapostoliqueen  Palestine.  11  leur 
conseilla  d'attendre  un  nouveau  Pape.  Dans 
l'intervalle  ils  allèrent  à  Venise,  leur  patrie, 
et,  après  deux  ans  d'attente,  repassèrent  à 
Saint-Jean-d'Acre,  avec  le  tils  de  l'un  d'eux, 
le  célèbre  Marc  Paul,  qui  a  écrit  l'histoire 
de  leur  voyage.  Le  nonce  Thé(d)ald  leur 
donna  des  lettres  avec  une  exposition  de  la 
foi  chrétienne.  A  peine  s'élaienl-ils  mis  en 
roule,  que  l'archidiacre  Tliéobald, devenu  le 
pape  Grégoire  X,  les  rappela,  leur  donna 
d'autres  lettres  pour  le  suprême  empereur 
des  Tarlares,  el  leur  adjoignit  deux  frères 
Prêcheurs,  Nicolas  et  Guillaume  de  Tripoli, 
pour  éclairer  les  Tarlares  de  la  vérité  de 


l'Evangile.  Ils  furent  reçus  avec  une  ex- 
trême bienviUanco  par  l'empereur  des  Tar- 
lares el  delà  Chine.  Ils  lui  présentèrent  les 
leltres  du  nouveau  Pape,  ainsi  que  l'iiuile 
de  la  lampe  du  Sainl-Sépulcre,  qu'il  fit  pla- 
cer dans  un  lieu  honorable.  C'est  ce  que 
témoigne  Marc  Paul  qui  était  présent  (2). 

Saint  Grégoire  X  s'embarqua  au  milieu  de 
l'hiver,  à  Plolémaïde.  Le  prince  Edouard 
d'Angleterre  le  fournil  abondamment  de 
toutes  choses.  L'empereur  grec,  Michel 
Paléologue,  se  plaigiiil  amicalement  de  ce 
qu'il  n'avait  point  passé  à  Constanlinople, 
où  il  eût  été  reçu  avec  la  pompe  et  la  joie 
les  plus  grandes  (.3).  Enfin,  il  arriva  heureu- 
sement au  port  de  Brindes,  le  T'' janvier 
1272.  Son  arrivée  répandit  la  joie  dans  toute 
l'Italie  et  daris  toute  la  chrélienlé.  .\  Béné- 
venl,  le  roi  Charles  de  Sicilevint  à  sa  rencon- 
tre, l'accompagna  par  tout  son  royaume,  et 
lui  servait  d'écuyer.  A  Cépérano,  il  trouva 
plusieurs  cardinaux  qui  venaient  au-de- 
vant, entra  avec  eux  à 'i^iterbe,  le  10  février, 
y  revêtit  le  manteau  papal,  el  prit  solennel- 
lement le  nom  de  Grégoire,  tant  à  cause  de 
sa  dévotion  pour  saint  Grégoire-le-Grand  que 
parce  que  sa  fête  était  proche  (i). 

Etantencoresurles  terres  du  roi  de  Sicile, 
il  recul  une  dépulalion  des  plus  grands  de 
Home,  qui  le  priaient  instamment  d'y  venir. 
Mais  il  considéra  qu'à  Rome  il  pourrait 
trouver  d'autres  affaires  qui  le  détourne- 
raient de  celle  de  la  Terre-Sainte,  a  laquelle 
il  voulait  donner  ses  premiers  soins.  11  alla 
donc  droit  à  Viterbe,  où  résidaient  les  cardi- 
naux el  la  cour  de  Home.  Là,  sans  se  donner 
le  temps  de  se  reposer  après  un  si  long 
voy.ige,  et  fermant  la  porte  à  toutes  autres 
affaires,  il  travailla  uniquement  pendant 
huit  jours  au  secours  de  la  Terre-Sainte, 
qu'il  avait  laissée  réduite  à  rexlrémité.  11 
engagea  Pise,  Gènes,  Marseille  et  Venise  à 
fournir  chacune  trois  galères  armées,  douze 
en  tout;  el,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  il  donna  ordre  au  recouvrement  des 
legs  pieux  destinés  à  cet  effet,  qui  étaient 
considérables.  Le  cardinal  Raoul,  évoque 
d'Albane,  mort  devant  Tunis,  avait  laissé 
mille  onces  d'or  ;  Richard,  élu  roi  des 
Romains,  en  avait  laissé  huit  mille.  L*once 
d'or  peut  s'cslimer  à  cinquante  francs.  Le 
roi  Richard  était  mort  l'année  précédente,  le 
second  jour  d'avril  (5). 

Le  saint  pape  Grégoire  envoya  en  France 
l'archevêque  de  Corinthe,  avec  une  lettre  au 
roi  Philippe,  où  il  parle  avec  effusion  de  saint 
Louis,  qu'il  témoigne  avoir  aimé  de  tout  son 
cœur;  il  rappelle  au  tils  le  zèle  de  son  père 
paur  là  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  H 
ajoute  :  «  Quand  nous  y  étions,  nous  avons 
conféré  avec  les  chefs  de  l'armée  chétienne, 
avec  les  Templiers,  les  Hospitaliers  el  les 
grands  du  pays,  sur  les  moyens  d'en  empè- 


(Ij  Psalm.  cssxvi.    —   (2)  Maix  Paul,  !.  1,  G.  iv.  KfMÎ  Rayaald..  li7L  u,  20.—  (3)  .\jjud  Greg.  X.l.I, 
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cher  la  niino  tolalo.  Nous  en  avons  encore 
Irailé  ili'pnis  avec  nos  frères  les  c^irilinaux, 
el  lions  avons  Iroiivé  qn'il  faut  y  envoyer  à 
préser^l  une  oerlaine  quanlite  (].•  troupes  et 
tlcgalére-),  en  allendaril  un  plus  fjran'l  se- 
eouis,  que  nous  esiiérons  lui  procurer  par 
un  concile  général.  •  La  lellro  o^t  ilu  I'' do 
mars  1272.  VA  coiuuie  le  l'ape  n'elait  pas 
encore  sacré,  son  nom  n'i'tail  pas  a  la  Inille, 
c'est  à-(liro  au  sceau  qui  y  pendait.  Les  Tem- 
pliers avaient  ordre  d'engager  au  roi  Plii- 
lippe  les  terres  qu'ils  possédaient  en  l'rance, 
pour  si'iiele  des  deniers  qu'il  avancerait 
jusqu'à  la  sDiuine  de  vingl-ciiKj  mille  marcs 
d'argent,  que  le  roi  i)réla  en  etïel  ;  il  était 
inéuie  prés  d';d  1er  en  personne  au  secours 
de  la  Terre- Sainte,  si  le  F'<tpe  no  l'eût  prié 
de  ditTt'rer  jus  ]u'à  caque  les  préparatifs  do 
l'expi'd.tion  fussent  achevés  J). 

Saint  Grégoire  .\  fut  sacré  à  Uome,  dans  la 
basilique  de.^ainl-Pierre.  le  27'  j  )ur  demars, 
qui,  celte  anm-e  1272,  était  le  troisième  di- 
manche de  (laréme.  Il  fut  reconduit  avec 
poftipe  de  la  basilique  de  Sainl-Pierrcau  pa- 
lais de  Latran  :  le  roi  Charles  de  Sicile  mar- 
chait a  sadroile.faisant  lesfonctions<récuycr; 
au  repas  qui  eut  lieu  ensuite,  lemémeprince 
voulut  servir  au  l'ape  le  premier  plat.  .\  la 
fin  de  la  solennité,  «  le  roi  fil  au  l'ape  l'hom- 
niage  et  le  fer.neni  de  fidélité  (]u'il  devait, 
pour  le  royaume  de  Sicile  (-)  •.  Ce  sont  lej 
paroles  du  biographe  contemporain  de  Gré- 
goire X 

Deux  jours  après,  le  Pape  lit  expédier 
une  lettre  circulaire  à  tous  leséveques,  pour 
leur  donner  part  de  son  ordination,  suivant 
la  coutume.  Celte  lettre  fut  suivie  de  prés 
d'une  autre,  également  adressée  aux  évé- 
ques,  ])our  la  convocation  du  concile  géné- 
ral. Le  saint  l'ape  eu  marque  principale- 
ment trois  causes  :  le  schisme  des  (Irecs,  le 
mauvais  état  de  la  Terre-Sainte,  dont  il 
était  témoin  oculaire,  les  vices  el  les  erreurs 
qui  se  nniltipliaientdansrKglise.  «  Voulant 
donc,  dil-d,  remédier  à  taid  de  maux  par 
un  Conseil  commim.  nous  vous  demandons 
de  vous  trouver,  le  1''  de  mai  de  lan  1271, 
au  lieu  que  nous  vous  indiquerons  dans  le 
temps  con\enal)le.  Nous  voulons  i[uen  cha- 
que province  demeun^  un  ou  deux  évoques 
pour  exercer  les  fonctions  épiscopales;  et 
que  ceux  qui  demeureront  envoient  dfs  dé- 
putés nu  concile,  aussi  liien  que  les  chapi- 
tres, tant  descaihédralesque  des  collégiales. 
Cependant  vous  examinerez  et  motirez  par 
écrit  ce  qui  a  besoin  de  correction,  pour 
l'apporter  au  concile.  »  La  bulle  est  du  der- 
nier jour  de  mars  1272  (3). 

Pour  prendre  soin  du  spirituel  dans  la 
Terre- Sainte,  le  pape  Grégoire  donna  le  titre 
de  p.'ttriarche  de  .lérus:dem  à  fière  Thomas 
de  Léontme  en  Sicile,  de  l'ordre  do  l'rores 
Prêcheurs,  qui  avait  été  évéque  de  Oethlc- 


liein,  et  que  le  pape  (Méuieid  IV  avait  trans- 
féré a  (;osence  en  Italie,  l'an  1207.  On  l'aviiil 
postulé  pour  le  siègt"  de  Mi'ssme,  mais  le 
Pape  ne  voulut  pas'condrmer  l'élection,  el 
le  lit  patriarche  rlo  .lèiusalem.  le  21'  il'avril 
1272.  Il  y  joignit  l'administration  de  l'éve- 
clié  d  .^cre,  déjà  unie  p.u-  I  rbain  IV  au  pa- 
triarcat de  .lérusaleni,  dont  les  revenus 
éliienl  possi'dis  par  les  inlidèles.  Suint  Gré- 
goire \  choisit  Tlionms  pour  ce  siège,  com- 
me un  homme  d'un  mérite  singulier  el  qui 
av.iil  une  grande  connaissance  des  alTaire.s 
de  la  Terre  Sainte,  par  le  si'ji'ur  qu'il  y 
avait  fiit  él.uit  evèque  de  lietidéhem  et  légal 
du  Saint-Siège.  Il  le  (il  encore  son  léi,'at  en 
Arménie,  en  ("hypre,  dans  la  principauté 
d'.Vidioche,  dans  les  iles  voisines  et  l(jule  la 
Cote  d'Orieid  ;  il  lui  recommanda  surtout  de 
travailler  h  la  conversion  des  mœurs  des 
chréliens  latins  de  c^a  provinces.  Voici 
comme  il  lui  en  parle  dans  unede  ses  lettres: 
<  Vous  savez  parvous-mèmolescrimesénor- 
mes  qui  s'\  commettent,  et  que  les  mal- 
heureux esclaves  do  la  volupté,  s'abandon- 
Tiant  aux  mnuvemetds  de  la  chair,  ont  atlin'; 
la  colère  de  Dieu  sur  .\ntioche  et  tant  d'au- 
tres lieux  que  les  enneinis  ont  détruits.  Il 
est  étonnant  que  nos  frères  soient  si  peu 
touchés  de  ces  exemples  qu'ils  continuent 
dans  les  mêmes  dé'sordres,  sans  .s'en  l'open- 
tir,  jusqu'à  cequ'ils  [)erissonl  eux-mêmes.  • 
Ainsi  p.irle  le  saint  pape  firégoiro  \.  Nous 
avons  vu  le  légal  Eudes  de  Chàleauroux 
tenir  au  sire  de  Joinville  le  même  langage 
sur  les  habitants  de  Saint-Jean-d'.\cre,  et 
prévoir  tlès  lors  leur  ruine  totale. 

.\vant  que  le  patriarche  Thomas  partit 
pour  la  Terre- Sainte,  le  Pnpe  le  chargea  do 
l'argent  qu'il  avait  reçu  du  roi  de  l'rance, 
pour  lui  procurer  du  secours,  et  lui  donna 
ordre  d-  voir  en  passant  le  roi  de  Sicile, 
pour  concerter  ave»-  lui  la  manière  de  l'em- 
ployer. Le  patriarche,  arrivant  à  la  Terre- 
Sainte,  y  amena  cinq  cents  hommes,  tant 
cavalerie  qu'infanterie,  à  la  solde  de  l'E- 
glise, et  il  arriva  fort  à  propos  pourconsoler 
et  encourager  les  habitaids,  réduits  presque 
au  désespoir  par  le  départ  du  prince 
Ivlouard  d'.Vnglolerre. 

Ce  iirince  pf  nsa  pc'rir  à  Ploléma'ide  de  la 
main  d'un  assassin  qui  s'était  rendu  fami- 
lier avec  lui  en  lui  apportant  souvent  des 
lettres  de  la  part  d'un  émir  qui  feignait  de 
vouloir  se  faire  chrétien.  Enfin,  le  16' de 
juin  1272,  l'assassin  frapp.i  E(Jouard  d'un 
couteau  empoisonné.  Le  meurtrier  fui  tué 
sur  le  champ:  mais  Edouard  eut  bien  do 
la  peine  à  guérir.  Voyant  de  plus  qu'il 
allendail  e:i  vain  le  secours  que  les  Tartarcs 
lui  avaient  pronii-^,  aussi  bien  que  celui  des 
Chréliens,  il  fil  une  trêve  de  dix  ans  avec 
IJondocdar,  el  partit  de  Plolémaïde  le  22 
septembre,    pour  revenir   en   Angleterre, 
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laissant  à  Plolémuïde  ou  Acre  les  troupes 
qui  élaicnt  à  sa  i^olde  (1). 

Henri,  son  cousin,  fils  de  Ricliard,  élu 
roi  des  liomains,  avait  péri  Tannée  précé- 
denlc,  1271.  Il  était  à  Viterbe  avec  le  roi 
Pliilippe  de  Trance  et  le  roi  Cliarles  de  Si- 
cile, à  leur  retour  de  Tunis.  Mais  en  même 
temps  s'y  trouvaient  Simon  et  (luy  de  .Mon- 
fort,  filsde  SimôU,  comte  de  Leicester,  qui 
avait  élé  tué  pendant  la  guerre  civile,  et,  à 
ce  qu'on  disait,  par  le  conseil  du  prince 
Henri.  Les  deux  frères  voulant  donc  en  ti- 
rer vengeance,  le  surprirent  dans  l'église 
de  Saint-Laurent,  comme  il  venait  d'enten- 
dre la  messe,  et  le  tuèienl  à  coups  d'épée, 
sans  i-espect  ni  pour  l'immunité  du  saint 
lieu,  ni  pour  le  temps  de  carême,  ni  pour  la 
croix  de  pèlerin  qu'il  portait.  De  deux  ecclé- 
siastiques qui  s'interposèrent  généreuse- 
ment, l'un  fut  tué,  l'autre  laissé  pour  mort. 
Les  meurtriers  assouvirent  leur  vengeance 
en  mutilant  le  cadavre  du  prince  ;  ils  le  traî- 
nèrent vers  la  porte  de  l'église,  et  remon- 
tèrent à  cheval  en  triomphe,  sous  la  protec- 
tion du  comte  Aldobrandini,  beau-père  de 
Guy.  Cet  assassinat  sacrilège  répandit  un 
deuil  général  dans  la  ville.-  Les  meurtriers 
furent  excommuniés  à  l'instant  par  le  col- 
lège des  cardinaux.  Le  roi  Charles  donna 
des  ordres  pour  les  saisir,  et  le  roi  Philippe 
exprima  publiquement  la  plus  profonde 
horreur  de  leur  conduite.  Quant  au  roi  Ri- 
chard, père  du  prince  assassiné,  il  mourut 
lui-même  peu  après  avoir  appris  le  meurtre 
de  son  fils,  le  2  avril  1273  {i). 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  IH,  suivit  de 
près  dans  la  tombe  son  frère  Richard.  H  re- 
venait de  Londres  après  avoir  réprimé  une 
émeute  à  Norwich,  lor-^qu'il  tomba  griève- 
ment malade  à  l'abbaye  du  roi  saint 
Edmond.  Les  seigneurs  et  les  évêques  vin- 
rent pour  assister  à  sa  mort.  Il  se  confessa 
avec  de  grands  témoignages  de  pénitence, 
reçut  le  saint  viatique  et  l'extrême-onction, 
et  "mourut  dans  de  vifs  sentiments  de  piété, 
le  jour  de  Saint-Edmond  de  Cantorfcéri,  IG" 
de  novembre  r272.  Il  était  dans  la  .soixante- 
cinquième  année,  et  en  avait  régné  cin- 
quante-six. Il  n'avait  pas  loute  la  capacité 
(ju'il  eût  lalhi  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  il  se  trouva;  mais  tous  les  histo- 
riens louent  sa  piété,  sa  charité,  l'innocence 
de  sa  vie  et  sa  patience  ;  enfin  on  lui  attribue 
des  miracles  après  sa  mort  (o).  Son  corps 
fut  rapporté  ii  Londres  et  enterré  solennel- 
lement à  Westminster.  Lo  lendemain,  tous 
les  seigneurs  et  les  évêques  prêtèreni  ser- 
ment de  tidélité  à  son  fils  Edouard,  qui 
n'était  pas  encore  revenu  de  la  Terre-Sainte. 

A  la  tête  des  prélats  était  Robert,  nouvel 
archevêque  de  Cantorbéri,  à  la  place  de 
Philippe  de  Savoie,  mort  le  1"  d'août  1270. 
Les  moines  élurent  d'abord  pour  archevê- 


que Guillaume,  leur  prieur,  mais  le  Pape 
saint  Grégoire  cassa  l'élei  lion,  et  pourvut 
de  celte  église  Robert  de  Kilwarbi,  de  Tor- 
dre des  Frères  Prêcheurs,  qui,  avant  d'en- 
trer dans  cet  ordre,  avait  enseigné  les  arts 
à  Paris,  et  composé  des  écrits  de  gram- 
maire et  (le  logique^  Après  son  entrée  en 
religion,  il  étudia  l'Ecriture  saiiite  et  les 
Fères,  particulièrement  saint  .Vugustin.  Il 
avait  élé  onze  ans  provincial  de  Tordre, 
quand  le  Pape  lui  donna  l'archevêché  do 
Cantorbéri,  avec  permission  de  se  faire  sa- 
crer par  tel  évêque  qu'il  lui  plairai!.  Il  choi- 
sit Guillaume,  évêque  de  Balh,  qui  élait  en 
réputation  de  sainteté,  et  qui  le  sacra  en 
présence  de  onze  de  ses  suffragants,  à  Can- 
torbéri, le  premier  dimanche  decarême,  {>}" 
de  mars  1:272  (4>.  Nous  avons  déjà  appris  à 
connaître  saint  Thon^as  de  Chanleloup, 
chancelier  de  Henri  III,  et  depuis  évêque 
d'IIerford. 

Le  roi  Edouard,  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  airiva  au  royaume  de  .Sicile,  où  il 
fut  reçu  avec  honneur  par  le  roi  Charles,  et 
fil  quelque  séjour  pour  se  remettre.  Là  il 
ajiprit  la  mort  de  son  père.  Continuant  son 
voyage,  il  vint  à  Orviète,  où  le  pape  saint 
Grégoire  résidait  avec  sa  cour.  Tous  les  car- 
dinaux vinrent  au-devant  des  deux  rois:  car 
Cliarles  conduisit  Edouard  jusque-là,  et 
celui-ci, qui  avait  contracté  une  étnile  ami- 
tié avec  le  saint  Pape  à  la  Terre-Sainte,  lui 
rnprésenia  le  triste  état  où  il  l'avait  laissée. 
Ensuite  il  lui  demanda  justice  de  la  mort  de 
son  cousin  le  prince  Henri,  tué  à  Viterbe 
pendant  le  caiême  de  Tan  1271,  par  Guy  de 
Montforf.  Le  saint  Pape  Tavaildéjà  excom- 
munié et  fait  quelques  procédures  contre 
son  beau-père  le  comte  .Vldobrandini,  com- 
plice du  meurtre.  Mais  alors,  à  la  poursuite 
du  roi  Edouard,  le  Pape  prononça  une  nou- 
velle sentence  contre  <4uy  de  Monlforl,  ainsi 
conçue:  «Nousle  défions  el  le  bannissons, 
permettant  à  toutes  personnes  de  le  pren- 
dre, mais  non  de  le  faire  mourir  el  mutiler. 
Nous  ordonnons  à  tous  les  gouvernements 
de  provinces  ou  des  places  de  l'arrêter  et  de 
l'amener  à  notre  cour,  el  nous  mettons  en 
interdit  tons  les  lieux  où  il  arrivera,  à 
moins  rfu'on  ne  l'y  arrête.  Nous  défendons 
à  loute  personne  ou  communauté  de  le  rece- 
voir, de  l'admettre  à  aucune  charge,  de  lui 
prêter  secours,  ni  d'avoir  aucun  comniGrco 
avec  lui.  Enfin,  nous  absolvons  et  dispen- 
sons tous  les  vassaux  et  sujets  qu'il  peut 
avoir,de  leur  serment  do  li  l(''iité  •>.  La  lettre 
est  du  V'-  d'avril  1273  (.5). 

Peu  de  jours  après,  le  Pape  flt  expédier 
une  telle  circulaire  à  tons  les  archevêques 
pour  fixer  le  lieu  du  concile  général.  Il  y 
marque  qu'il  serait  plus  convenable  à  sa 
dignilé,  el  plus  commode  à  lui  el  aux  c  ar 
dinaux  de  le  tenir  à  Rome,  mais  qu'il  s'a  gi- 


(I)  Ibid.,  a.  03.—  (2)  Lingard.  Rymei'. 
i37.    Math.  Piins,  p.  6J0.  ïrivet  ,  p.  620. 
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piincipaleinoiil   du    secours   (Je  la    Terre- 

S;iiiilc,  oUiu'il  soriiit  plus  f.u-ia'  aux  princes 
el  aux  prélats  qui  peiivi'nl  le  plus  y  conlri- 
Lucr,  de  s'asscmlilcr  delà  les  luunls:  eu  qui 
l'a  di'lerniiné  à  rhoisir  la  viUf  .le  Lyon.  La 
dali'  csl  du  i;t'  d'avril.  Lt-  l'apt!  iuvila  aussi 
au  concile  li's  rois  cl  les  princfs  cliroliens, 
enlrc  autres  .Vl|dii)nse,  roi  do  (laslilio,  cl 
Pliilipiie,  roi  de  l'ranco.  Il  y  invila  li"  roi 
d'Vrniùnieel  Jusque;  aux  T.iiiarcs,  don'.,  eu 
ctTol,  nous  y  verrons  arriver  les  ambassa- 
deurs. Il  pria  lo  roi  d'.Vrniciiio  do  lui  envoyer 
les  actes  entiers  du  concile  de  Nicfio,  qu'il 
prétendail  avoir  on  sa  lanu;ue(l). 

Alplionse,  roi  do  Portugal, availété  établi, 
vingl-sepl  ans  auparavant,  par  l'aulorilo  du 
pape  Iniioccul  IV,  pour  trouverner  ce  royau- 
me à  la  place  de    Suiolie  Capol,  sou  frère, 
contre  le(|uel  ou  faisait  de^rauilcs  plaintes. 
Mais    il    y    en  oui    aussi  de  grandes  contre 
Alphonse!  comme  on  voit  par  utio  lettre  du 
Pape    saint  lirégoire,  où  il    lui  dil  :  «    Vous 
devez,  savoir  que  la  liberté   ecclésiastique 
est  leremp;irt  de  la  foi,  qui    esl  le  bien  de 
la  société  civde.  (1  esl  pourquoi,  quand  l'en- 
nemi du  genre  humain  veut    renverser  les 
Etals,  il  commence  par  persuader  aux  prin- 
ces qu'il  leur  csl  avantageux  de  délruire  la 
liberté  ecclésiastique.  Or,  nous  avonsappris 
que,  contre  lescrmenl  (pic  vous  avez  fail  de 
la  conseivcr,  vous  faites  soulïrir  aux  prélats 
el  a  tout  le  cierge  d' s  vexations  intolérables. 
Vous  avez  envahi  el  vous  retenez  les  reve- 
nus des  éçlises  de   lîrague,  de  (loïmbre,  de 
Viseu  et  de  Lamcgo,  el  vous  donnez  a  divers 
particuliers,  clercs  ou  laïiiurs.  des  nuisons 
cl  des  terres  app;irtenant  aux  églises. 
«  Inde  vos  juges. s'atlribuant  une  juridic- 
tion indue,  ose  "bien  connaître   des  causes 
qui  regardent  le  lribun:il  ecclésiaslique:  el, 
si  les  clercs  en  appellent  au  Saint-Siège,  il 
les  répute  contumaces  el  mel  les    complai- 
gnants  en  possession.  Vous  même  conlrai- 
gnez  les  clercs  de  repondre  à  toutes  causes, 
dans  votre  cour  el   dans  celleî  ties    autres 
juges.  Vous  imposez   do  nouveaux   péages 
et  di's  exactions  indues  sur  nos  sujols,  tant 
clercs  que  laïques,  et  sur  leurs  serfs,  contre 
les  canons  et  au  mépris   des  censures   pro- 
noncées par  le  Saint-Siège.  Si  df^s  Juifs  ou 
des  Sarrasins  de  condition   libre   viennent 
au  baptême,  vous  faites  aussitôt  confis  (uer 
leurs  biens  cl  les  réduisez  en  servitude. Si 
des  Sarrasins  esclaves  des  Juifs  reçoivent  le 
baptême,  vous  les  faites  rentier  dans  la  ser- 
vitude dos  Juifs.  Si  des  Juifs  ou  des  Sarra- 
sins acquièrent  les  liérilnges  des  Chrétiens, 
vous  ne  permettez  pas  que  les   paroisses  où 
ces  biens  sont  >itués  s'en  fassent   payer  les 
dimes.  »r,clteremontrancc  ponlilicale  esl  da- 
tée d'Orviètele  2!~i    do  mai  ii~')  (;'). 

Pende  temps  aprè--,  I(>  Pape  partit  d'i>r- 
vièlo,  el,s'étar,l  mis  en  chemin  ii'.ur  so  ren- 
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dreii  Lyon,  il  vinl  à  Klor.  nce,  où  il   arriva 
lo  18' do  juin,  outre    les  cardinaux    elles 
ofticiers  de  sa  c(jur,  il  él  ni  ace  iiniiagné  de 
Charles,  roi  di  Sicile,  el  de  U^audoin,  em- 
pereur   titul.dre   do    tlonslantiiiopli-,     qui 
nunirul  sur  la  lin  de  celto  aniieo.    Lo    l'apo 
trouva  la  silualion  de  Florence  si  agréable 
pour  le  bon  air  el  les  bcdies  eaux,  qu'il   ré- 
solut d'y  p.isser  l'été,  el  logea    pendant  son 
séjour  dans  le  ()alais  d'un  riche    marchand 
de  la  maison  des  .\lozzi  ;  m.iis  il  fui  affligé 
de  voir  une  si  belle  ville  djchiréo    par  les 
deux  partis    des  (iuelfes   cl  des  Gibelins. 
Lesiiuelfes  avaient  pris  le    dessus  et  fail 
baniur    plusieurs    citoyens    comme    nibe- 
lins.l.e  p,ipL>  entrepril  de  les  faircrappeler  el 
de  réunir  les  esprits,  el  il  les   fit  convenir 
d'une  paix  ipii  fut  conclue  le  second  jour 
de  Juillet,  sous  peine  de  vingt  mille  marcs 
dargent   payables  niuitié  au   F'ape,  moitié 
au  roi  Chaides. Mais  les  syndicsdes  (îibelins 
étant  venus  a  l'Iorenco   pour  la   conclusion 
de  celle  p;d\,  on  leur  dit  quo  le  maréchal 
du  roi  Charles,  à  la  poursuite  des  tiuelt'es, 
les  ferait  tuer  s'ils  u!  se  reliraient.  Ce  qui 
les  épouvanta  tellemoni,  qu'ils  s'en  allèrent, 
cl  la  paix  fut  rompue.  Le  Pape  en  fut  exlré- 
nunuenl  irrité  :  il  partit  de  l'Iorenco  au  bout 
de  quatre  jours,  après  l'avoir  mise  en  inter- 
dit (3). 

Dès  l'année  précédente,  le  saint  pape  Gré- 
goire s'appliquait   fortement  à  procurer   la 
paix  entre  les  villes  d'Italie,    el,  pour   cel 
effet,  il   avait    fail  son   légat  l'archevêque 
d'Aix,  dont  la   commission  portait  :  «  Vous 
ferez  venir  en  un   lieu   convenable  les  dé- 
putés   de  ciiaque  parti,  el  leur  ferez  enten- 
dre quo,  pour  la  tenue  du  concile  que  nous 
avons  ordonné,  il  faut  préparer  la  sûreté 
des    chemins,    ou    par   une  paix   solide, 
ou    du  moins  par  une   trêve.    Vous  leur 
ferez  considérer  les  périls  spirituels  et  tem- 
porels,   et    les     pertes    que   leurs    divi- 
sions   leur  ont   attirés,  et  que,    s'ils  re- 
tombent  dans   la  guerre  civile,   elle  leur 
sera  plus  pernicieuse  que  devant.  Oue,  par 
conséquent,   ils   doivent    [irévenir  le    mal 
prom[)lement.  en  ramenant  par  la    douceur 
un  petit  nombre  desédilieux(fui  troublent  le 
repos,  ou  en  les  châtiant  vigoureusement.  > 
Eulin  il  lui  ordonne  d'employer  les  peines 
spirituelles  contre  ceux   qui  s'opposeraient 
a  la  paix.  Cet  archevêque  d'.Vi.x  était   Vice- 
domo,  neveu  du  Pape  el  natif  de  Plai.sance, 
qui  avait  été  jurisconsulte  célèbre  etavocat, 
ayant  femui'^  et  enf.ints.  Après  la    morl  de 
sa  femme,  il  entra  dans    le  clergé,   el  fut 
prévôt  de  (irasse,  puis  archevêque  d'.Vix.en 
1-257.    Il  embrassa  la  règle  des  Frères   Mi- 
neurs, mais  on  ne  sait  en  quel  temps  (1). 

C.etto  division  politique  enlre  les  Italiens 
leur  venait  de  la  domination  allenianJe  : 
l'eft'et  >urv.'viit  I  l;i   ,-aii>-.  Ci|i5iilanl  tout 


■1)1}  i.  -  [i<  RjvuilJ,  li73,  n.  25.  ~-  (3)  Ibi' ,  a. 
n.  13. 
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n'y  fut  pas  un  mal.  Celle  luite  incessante 
n'empêcba  point  l'Italie  de  devancer  les  au- 
tres nations  par  son  aciivité  commer- 
ciale et  intellectuelle,  par  ses  chefs-d'œu- 
vre d'art  et  de  liltéralure,  et  même  par  le 
grand  nombre  de  saints  quelle  ne  cessa  de 
produire,  et  qui  diminuèrent  de  beaucoup 
par  leur  salutaire  influence  les  maux  des 
dissensions  politiques. 

Le  19  mars  1251,  mourut  à  Sienne,  en 
Toscane, le  bienheureux  André  de  Sienne,  de 
la  noble  famille  des  Galleran.  11  selait  dis- 
tingué à  la  guerre.  Un. jour,  ayant  entendu 
proférer  un  horrible  blasphème,  il  en  fut 
si  indigné  qu'il  tua  le  blasphémateur.  En 
punition  de  cet  emportement,  il  fut  banni 
par  le  magistrat  public.  Cette  infortune  le 
fit  rentrer  en  lui-même.  11  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  des  œuvres  de  piété,  de  charité, 
d'humilité  et  de  pénitence.  S'il  rentrait  clan- 
destinement dans  sa  patrie,  c'était  pour  ser- 
vir les  pauvres  et  les  malades,  leur  porter 
lui-même  des  remèdes,  des  vêlements  et 
autres  choses  nécessaires.  On  rapporte  un 
grand  nombre  de  miracles  opérés  par  son 
intercession  avant  et  après  sa  mort  (I). 

Dans  la  même  ville  était  né,  le  IG  avril 
1220,  saint  Ambroise  de  Sienne,  de  l'illus- 
tre tamille  de  Sansedoni.  Sa  mère,  égale- 
ment noble  et  pieuse,  de  la  famille  des  Slri- 
helini,  s'appelait  .fusline.  Les  deux  familles 
étaient  des  premières  de  la  ville  par  leurs 
richesses  et  par  les  victoires  quelles  avaient 
remportées  sur  les  Sarrasins.  Le  père  d' Am- 
broise avait  mérité  par  sa  bravoure  le  sur- 
nom de  Bonue-Atfague,  et  se  voyait  appeler 
aux  conciles  où  l'on  devait  s'occuper  de  la 
défense  des  Chrétiens  contre  les  infidèles. 

Ambroise  naquit  tout  contrefait,  les  bras 
collés  au  corps,  les  jambes  aux  cuisses,  le 
visage  sombre  et  disproportionné.  Sa  mère 
en  eut  une  douleur  extrême,  et  pria 
Dieu  de  lui  faire  la  grâce  de  supporter 
celle  affliction  avec  patience.  Elle  confia 
l'enfant  à  une  nourrice  de  la  ville,  nommée 
Flore.  Un  jour,  la  nourrice  le  tenait  dans 
ses  bras  devant  sa  maison,  quand  un  pèle- 
rin, venant  à  passer,  s'arrête  et  le  considè- 
re avec  admiration.  La  nourrice  couvrit  le 
visage  de  l'enfant  pour  en  cacher  la  laideur. 
Le  pèlerin,,  qui  était  un  vieillard,  lui  dil  : 
<  Femme, ne  cachez  pas  le  visage  de  cet  en- 
fant ;  car  il  sera  la  lumière  et  la  gloire  de 
celte  ville.» 

Un  an  après  sa  naissance,  la  nourrice 
leportaitd'ordinaireàl'églisevoisinedeSain- 
te-Madeleine,qui  appartenait  aux  Frères  Prê- 
cheurs,pour  y  entendre  la  sainte  messe.  Ily 
avaitdans  celle  église  une  chapelle  pleine  de 
reliques,  devant  lesquelles  elle  allait  prier 
pour  la  santé  de  l'enfant.  Bientôt  elle  re- 
marqua, ainsi  que  les  religieux  et  les  voi- 
sins, que,  quand  elle  se  mettait  dans  un 
autre  endroit  de  l'égli-se,  Tenfanl  pleurait 


toujours,  et  qu'il  ne  disail  rien  tant  qu'elle 
demeurait  dans  la  chapelle.  Un  jour  que 
la  nourrice  surtait  de  l'église,  l'enfant  se 
mil  à  pleurer  exlraordinaiiement  et  à  tour- 
ner le  visage  du  c^té  de  la  chapelle  avec  de 
grands  efforts  Les  religieux  et  les  assis- 
tants, étonnés  obligèrent  la  nourrice  de  re- 
tourner à  la  chapelle.  Dès  qu'elle  y  fut, 
l'enfant  lira  des  langes  ses  mains  et  ses 
bras,  jusque-là  collés  au  côté,  et,  les  élevant 
vers  le  ciel,  invoqua  trois  fois,  d'une  voix 
très  distincte,  le  nom  de  Jésus.  A  ce  mira- 
cle accoururent  les  per.sonnes  qui  savaient 
combien  renfant  était  contrefait.  Les  reli- 
gieux font  ôier  les  langes,  et  l'enfant  com- 
mence à  étendre  les  jambes,  jusqu'alors 
collées  aux  cuisses:  son  visage,  jusqu'alors 
si  sombre,  connnence  à  devenir  tout  serein 
et  à  resplendir  de  beaud',  à  la  grande  ad- 
miration de  tous  les  assistants.  La  nouvelle 
d'un  si  grand  miraclecausa  une  joie  extrême, 
non-.seulement  à  la  mère  de  l'enfant,  mais 
à  tous  les  habilaritsde  Sienne  :  tous  firent 
des  prièies  et  des  aumônes  pour  en  bénir 
Dieu.  Le  père  était  absent  à  celle  époque. 

Dès  que  le  petit  enfant  voyait  un  livre, 
il  voulait  l'avoir  pour  le  feuilleter,  comme 
s'il  y  entendait  quelque  chose.  A  tel  point 
c{ue  sa  mère  ne  pouvait  dire  devant  lui  ses 
heures  de  la  sainte  Vierge  :  car,  si  on  ne  lui 
donnait  pas  le  livre,  il  se  mettait  à  pleurer, 
même  toute  la  nuit  ;  dès  qu'il  l'avait  entre 
les  mains,  il  élailconlent.  Le  père  fit  faire 
deux  petits  volumes  avec  des  images,  l'un 
de  personnages  du  siècle,  l'autre  de  person- 
nages de  religion,  pour  voir  si  c'étaient  les 
figures  ou  les  lettres  qui  faisaient  plaisir  à 
l'enfant.  Il  lui  présenta  d'abord  le  volume 
avec  les  images  du  siècle;  l'enfant  refusait 
de  les  voir.  Il  prit,  au  contraire,  un  grand 
plaisir  à  regarder  le  volume  des  images  re- 
ligieuses, mais  plus  encore  les  lettres  que 
les  images.  11  apprit  promplement  à  lire. 
Sa  plus  grande  joie  fut  des  lors  de  lire  et 
d'entendre  les  psaumes,  que  sa  mère  avait 
coutume  de  réciter  dans  son  office  de  la 
sainte  Vierge.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  le  ré- 
cita lui-même  chaque  jour. 

Dès  qu'il  fut  assez  grand  pour  sortir  de 
la  maison,  il  y  amenait  les  pèlerins  et  les 
pauvres,  les  soulageait  par  des  aumônes 
avec  beaucoup  de  joie,  et  puis  les  recondui- 
sait avec  dévotion.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il 
se  mit  à  jeûner  les  veilles  des  fêles  et  à  pas- 
ser ses  nuits  en  prièies.  Ses  parents,  crai- 
gnant pour  sa  santé,  le  lui  défondirent  ; 
mais  il  en  fut  si  affligé,  qu'il  passait  les 
nuits  sans  dormir  et  qu'il  fallut  le  laisser 
faire,  d'autant  plus  que  sa  santé  n'en  souf- 
frait point.  Comme  son  père  était  très-riche, 
il  lui  demanda  la  permission  d'iiéberger 
tous  les  samedis  cinq  pèlerins.  Dès  la  veille 
au  soir,  il  se  tenait  donc  à  la  porte  de  la 
ville,par  oii  arrivaient  les  pèlerins  d'au-delà 
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des  monis,  en  choisisait  cinq,  les  cciidui- 
sail  tlaiis  une  chanibrt'  à  paii,  les  (léi'haus- 
Bitil  lui-ini'ine,  leur  lavait  li's  pieds,  les  ser- 
vait hunïbliMnent  à  laLle,  les  ini-nait  cou- 
cIht  ol  li's  dt'sliabillait  lui-nièMie.  Le  matin, 
il  les  réveillait,  les  eonduiï^ail  il  une  éj,'lise 
pour  y  entendre  la  nie;se  el  visiter  ensuite 
les  principales  églises  de  la  ville;  après 
quoi,  il  les  raineiiail  à  la  maison,  les  faisait 
lîiner,  leur  donnait  une  aumône,  et  les  con- 
gédiait en  se  rccoiMinandanta  leurs  prières. 

Il  avait  une  charité  seinhlahle  pour  Ions 
les  niallieureux.  il  visitait  frequeiiiinenl  les 
maisonsdcs  pauvres,  el  leur  procurait  les 
clioses  ni'cessaires,  avec  la  {icnnission  de 
ses  parents,  '{'dus  les  vendredis,  il  visitait 
les  prisons  de  la  ville, et,  quand  il  y  trouvait 
des  pauvres  qui  n'a  valent  pas  île  quoi  se  nour- 
rir, il  leur  eiivoy.iit  à  manger,  y  joignant 
de  plus  quelque  argent.  Tous  les  iliinan- 
clies,  il  allait  au  grand  hôpital  servir  les 
malades  pendant  leur  repas  .\  tant  de  pié- 
té et  de  cliarilé,  le  jeune  Anibroise  joignait 
une  pureté  sans  tache.  L'esprit  de  ténèbres 
employa  bien  des  ruses  et  se  transforma  de 
bien  des  manières  puur  la  lui  faire  perdre; 
mais  le  saint  adolescent  découvrait  tous  ces 
pièges,  et  le  mettait  lui-même  en  fuite  par 
le  signe  de  la  croix. 

.*>es  parents  auraient  bien  voulu  le  marier  : 
déjà  ilsluiavaient  trouvé  un  parti  très  conve- 
nable; pour  l'y  amener  peu  à  peu,  ils  eher- 
chaient  à  lui  persuader  de  fréquenter  les 
jeunes  nobles  de  S'  n  âge,  d'entretenir  co:n- 
me  eux  des  chevaux,  des  chiens  el  des  oi- 
seaux pour  la  chasse.  Alors  il  leur  lit  con- 
naître que  son  désir  ùtail  de  renoncer  à 
toutes  les  eh  'Ses  du  monde  et  d'entrer  en  re- 
ligion, atin  d'y  servir  Dieu  plus  librement. 
Il  leur  parla  d'une  manière  si  eflicace,  que 
nul  ne  put  s'opposer  à  sa  volonté.  Sur  quoi 
il  demanda  très-humblement  à  son  père  la 
permission  de  distribuer  aux  pauvres  une 
partie  de  ses  immenses  richesses.  Le  pieiix 
père  l'accorJa  volontiers  à  son  dévol  Sis, 
qui,  en  conséquence,  distribua  bien  des 
centaines  d'ecus  d'or,  surtout  pour  marier 
convenablement  des  tilles  nubiles  el  pau- 
vres. 

.Vmbroise  donc  entra  chez  les  Frères  Prê- 
cheurs de  Sienne,  et  y  recul  l'habit  à  l'ùge 
do  dix-sept  ans,  lo  jour  de  sa  naissance, 
l(i  avril  1257.  Sur  sa  demande,  il  fui  envoyé 
il  Paris  pour  se  perfectionner  dans  la  Ihéolo- 
gie  sous  .\.lberl  le  Grand.  Ses  progrès  le  ti- 
rent a  Jinirer  des  plus  habiles  philosophes 
et  théologiens.  Il  disait, des  écrits  d'.Vlbcrt  le 
Grand  et  de  saint  Thomas,  qu'il  était  impos- 
sible que  ce  fi'ii  l'œuvre  île  l'esprit  humain, 
mais  de  rilluininatinn  divine.  11  prêcha  avec 
grand  applaudissement  ;  mais  telle  fui  son 
humilité,  qu'il  ne  voulut  pas  mémo  rece- 
voir le  baccalauréat.  11  fut  envoyé  à  Cologne, 
pour  y  enseigner  la  philosophie  et  la  théo- 


logie; il  y  enseigna  effectivemenl  plusieurs 
années,  apprit  la  langue  allemande,  el  corn- 
nu  iiea  de  prêcher  les  populations,  que  la 
réputation  do  sa  sainteté  attirait  de  toutes 
paris. 

Les  princes  d'.VIlemagne,  où  il  n'y  avait 
pas  de  roi  universellement  reconnu,  étaient 
en  guerre  les  uns  contre  le.<  autres.  .Saint 
.Vmbroise  de  Sienne  fui  obligé  par  .ses  supé- 
rieurs de  travailler  à  la  pacilicalion  de  l'.Xl- 
leinagne.  Par  obéissance,  il  alla  dans  les 
provinces  où  les  habitants  paraissaient  les 
plus  intraitables.  Il  prêchait  dans  une  ville, 
puis  dans  une  autre,  principalement  là  où 
les  habitants  étaient  plus  belliqueux  et  plus 
entlammés  de  haine.  Les  princes,  qui  le  sa- 
vaient rempli  de  l'Espril-Saint,  fré(iuentaient 
ses  prédications  ;  ils  en  étaient  touchés,  el 
venaient  à  sa  cellule  le  prier  d'être  le  média- 
teur pour  concilier  la  paix  entre  eux.  Et 
voih'i  comme, en  peu  de  temps,  la  paix  se  ré- 
tab:it  entre  les  princes  et  les  peuples  d'Alle- 
magne. Ambroise  les  disposa  même  tous  à 
marcher  au  secours  du  roi  de  Hongrie  con- 
tre les  inlidèles  (I).  Il  était  occupé  à  celle 
pacilicalion  universelle  de  la  Uermanie, 
lursipie  ses  compatriotes  l'appelèrent  pour 
leur  rendre  le  même  service. 

La  ville  de  Sienne  avait  été  mise  en  inter- 
dit par  le  Pape  Clément  IV, dès  l'année  12GG, 
pour  avoir  suivi  le  parti  de  l'empereur  Fré- 
déric, excommunié  et  déposé.  Les   Siennois 
avaient   été    absous  par  Clément  IV,  mais 
Grégoire  X  avait  déclaré  qu'ils  étaient  re- 
lonibés  sous  l'interdit.  Ils  employèrent  en 
vain  plusieurs  princes  pour  obtenir  la  levée 
de  11    censure;  enfin  ils  eurent  recours  à 
l'assistance  divine,  parles  prières  el  les  au- 
mônes, el    résolurent    d'envoyer   au   Pape 
quelque  serviteur  de  Dieu.   Us  jetèrent  les 
yeux  sur  leur    bienheureux    compatriote, 
An.broise,  qui  leur  avait  déjà  obtenu  l'abso- 
lulioii  do  Clément  IV.  Us  le  firent  donc   ve- 
nir du  fond  de  l'Allemagne,   et   le  prièrent 
d'être  encore  leur  intercesseur  auprès  du 
pape  Grégoire.  Ayant  accepté  la  commission 
par  obéissance,  il  les   avertit  qu'il   fallait 
Commencer  par  renoncer  aux  haines  el  aux 
inimitiés  qui   les  divisaient  entre  eux  ;  cl, 
pour  cet  elTel,  il  prêcha  dans   la  place  qui 
était  devant  l'Eglise  de  son  ordre  :  car  l'é- 
glise même  ne  pouvait  contenir  tout  le  peu- 
ple qui  s'empressait  de  l'écouter.   Ses  ser- 
mons furent  si  efficaces,  qu'il  récon'-ilia  en- 
tre elles  toutes  les  familles  de  la  ville. 

Llaiil  arrivé  à  Viterbe,  où  était  alors  la 
cour  de  Uoine,  il  demanda  audience;  ce  que 
le  Pape  lui  accorda  aus.sitùt,  étant  informé 
par  la  renommée  de  sa  vertu  et  de  sa  doc- 
trine ;  puis,  l'ayant  oui  parler,  il  accorda  à 
la  vil  le  de  Sienne  la  levée  del'inlerdit.  \son 
retour,  .\inbroise  fui  reçu  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  joiep  blique.  Le  jour 
de  sa  rentrée  devint  une  fèu  le  annuelle. 
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Le  sfiinl  pape GiéçoireX  l'employa  pareil- 
lement avec  succès  à  pacifier  et  à  réconcilier 
plusieurs  villes  d  Italie.  Dans  ce  ministère, 
à  la  charité  la  plus  ardente  Amljroise  joi- 
gnait riiumililé  la  plus  pioi'onde.  Un  homme 
puissant,  irrité  de  sesclïorts  et  de  ses  succès 
pour  la  pacification  générale,  lui  dit  un  jour 
avec  menace:  «Vous  êtes  un  imposleurainsé- 
ducteurdu  peuple  chrélien,  un  honiine  plein 
d'ambition  et  de  vaine  gloire,  digue  du  der- 
nier supplice,  que  je  vous  réserve,  si  vous 
ne  vous  désistez  de  votre  entreprise  «.Le  saint 
homme  lui  répondit  humblement  :  «Dieu 
s'appelle  le  roi  de  la  paix  ;  c'est  pourquoi 
tout  fidèle  doit  désirer  la  paix  avec  le  pro- 
■çliain.  Dieu  ne  la  donne  qu'à  ceux  qui  l'ac- 
cordent de  bon  cœur  aux  autres.  Ce  que  je 
fais,  je  ne  le  fais  pas  par  moi-même,  mais 
■par  la  volonté  de  celui  qui  a  puissance  sur 
moi.  Mainlenanl  donc,  si  c'est  à  cause  de 
moi  que  vous  vous  troublez,  je  vous  en  de- 
mande pardon  ;  je  prie  Dieu 'qu'il  pardonne 
des  paroles  proférées  peu  à  propos,  et  qu'il 
ne  vous  l'imputé  pas  à  péché.  Que  si  je  mé- 
rite toute  espèce  de  supplice,  je  le  suppor- 
terai de  bon  cu'ur  pour  la  rémission  de  mes 
fautes  ».—  A.  ces  paroles  pleine  d'humilitéet 
de  calme,  le  magnat  si  cruel  et  si  féroce,  qui 
n'avait  aucune  crainte  de  Dieu,  se  sent  tou- 
ché jusqu'au  fond  de  l'âme;  il  se  jette  aux 
pieds  du  saint  et  lui  dit;  «Pardonnez-moi, 
serviteur  de  Dieu,  et  priez  pour  moi,  qu'il 
m'accorde  une  paix  véritable;  quant  à  moi, 
je  suis  prêt  à  la  faire  avec  vous  ».  Le  saint  le 
releva,  l'embrassa  tendrement,  pria  pour  lui, 
et  le  trouva  depuis  un  excellent  chrélien. 

Le  bienheureux  An.bioise  disait  dans  se? 
prédications  que  la  vengeanceétait  un  péché 
d'idolâtrie,  attendu  que  la  vengeance  appar- 
tient à  Dieu  seul,  et  que,  par    conséquent, 
celui  qui  se  venge,  usurpe  la  place  de  Dieu. 
Un  jour  malgré  toutes  ses  exhortations,  un 
homme  de  Sienne  s'obslinait  à  ne  point  par- 
donner.Alorsle  saint  lui  dit:  «Je  prierai  pour 
vous».  —  «Je  n'ai  que  faire  de  prières, répli- 
qua durement  le  vindicatif».  —  Le  saint  ne 
laissa  pas  de  faire   pour  lui  la   prière  sui- 
vante: «  Seigneur  Jésus-Christ,  par  votre  très 
grande  providence  et   sollicitude  que  vous 
avez   sans  cesse  pour  le  genre  liumain,  je 
vous  prie  d'interposer  votre  puissance  dans 
cette  vengeance  projetée,  et  de  vous  la  réser- 
ver atin  que  tous  connaissent  que  l:i  punition 
des  offenseurs  n'appartient   qu'à  vous  seul, 
et  afin  que  la  sensualité  n'empêche  point  la 
connaissance  de  voire  justice  ».  Ambroise  en- 
seigna publiquement  celle  prière   aux  peu- 
ples, les  exhortant  à  la  dire  piur  ceux  qu'ils 
trouveraient  obstinés  à  ne  point   pardonner 
les  injures.  A  l'heure   même  que   le  saint 
homme  faisait  pour  lui  celte   prière,  le  vin- 
dicatif se  concerlail  a^ec  ses  amis  et  sts  pa- 
rents pour  ne  point  faire  de  paix  ni  écouter 
Ambroise.  Mais  la  prière  du  juste   fut  plus 


pui.ssante.  Tout  à  coup  cet  Iiomme  si  dur 
se  sent  pénétré  de  componction,  toutes  les 
raisons  du  saint  homme  lui  reviennent  à  la 
mémoire,  il  passe  deux  jours  sans  presque 
manger  ni  dormir.  Enfin  il  vient  avec  ses 
amis  Iroucer  le  bienheureux  Andjroise, 
pour  le  prier  de  faire  la  paix  entre  eux  et 
de  lui  pardonner  sa  faule  (Ij. 

In  autre  saint  pacificateur,  parmi  les 
Lombards,  fut  le  bienheureux  Barlhélemi, 
évêque  do  Vicence.  Issu  de  la  noble  famille 
de  B  egance,  il  n.iquil  à  Vicence  au  commen- 
cement du  treizième  siècle.  Ses  parenlsl'en' 
yoyèrent  dès  sa  première  jeunesse  faire  ses 
études  à  Padoue.  Il  eut  soin  de  les  sanctifier 
par  les  exercices  de  la  piété  chrétienne.  Suint 
Dominique,  qui  avait  depuis  peu  établi  son 
ordre,  était  venu  dans  cette  ville;  Barthélemi 
entendit  ses  discours  et  fut  témoin  des 
exemples  de  vertu  que  donnait  le  saint  fon- 
dateur ;  ses  paroles  et  ses  exemples  firent  sur 
lui  une  impresion  si  forte,  que,  plein  de  mé- 
pris pour  les  vanilés  du  monde  et  du  désir 
de  consacrer  ses  talenls  au  service  de  l'E- 
glise, il  ré.çolut  de  se  donner  à  Dieu  et  d'en- 
trer dans  le  nouvel  instilul.  .\yant  reçu  l'ha- 
bit des  mains  de  saint  Dominique,  dans  un 
âge  peu  avancé,  il  s'attacha  k  suivre  ses  le- 
çons et  â  imiter  ses  vertus.  Les  progrès  qu'il 
fil  dans  la  periéc'Lion  religieuse  et  dans  la 
connaissance  des  choses  divines  furent  si 
grands,  que  ses  supérieurs,  après  qu'il  eut 
reçu  le  sacerdoce,  le  jugèrent  capable  d'en- 
seigner l'Eciiture  sainte.  Barthélemi  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  de  manière  à  s'attirer 
des  applaudissements  universels.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  bien  qu'il  opéra.  Pénétré  de  l'o- 
bligalion  que  les  ministres  de  Jésus  Christ 
ont  d'annoncer  la  parole  divine,  il  parcou- 
rut les  villes  de  la  Lombardie  et  de  la  lio- 
magne,  dissipant  les  erreurs  et  les  vices  et 
ramenant  une  multitude  d'ùuics  à  la  vertu 
et  à  la  concorde. 

La  réputation  de  sainteté  et  de  savoir 
qu'avait  acquise  B;irlhélemi  s'étendanl  cha- 
que jour,  le  pape  Grégoire  IX  l'appela  à 
Rome,  vers  l'an  123.'), et  "lui  donna  la  charge 
iniporlanle  de  maître  du  sacré  palais,  qui 
avait  été  établie  parle  pape  llcnorius  ill 
en  faveur  de  saint  Dûmini(jue.  Le  iidèlc 
disciple,  animé  du  même  esprit  que  son  pré- 
décesseur, remplit  avec  zèle  les  fonctions 
qui  lui  élaient  coniiécs.'I'oul  le  temps  qu'elles 
lui  laissaieid,  libre,  il  l'employait  à  la  com- 
position d'ouvrages  de  piélé  ou  de  science 
ecclésiastique.  Le  pape  Innocent  IV,  qui 
succéda  â  Grégoire  IX,  après  leponlilicat  de 
Célestin  W,  eut  en  Barihélemi  la  mèn;e  con- 
fiance. 11  l'amena  avec  lui  au  concile  de  Lyon. 
L'on  croit  que  c'est  à  celte  époque  (juè  ce 
pieux  leligioux,  étant  venu  à  Paris  par  or- 
dre du  saint  Père,  fut  connu  du  roi  saint 
I-ouis.  Ce  monarque  appi'écia  bientôt  son 
mérile,  et  le  choisit  pour   son  confesseur. 
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Oueli|iiL«j  années  apii'S,  Imioecnl  IV  l'iMeva 
au  siegi-  de  Nimésiceii  Cliypri.'.  It  irlliolL'.ui 
fiuilia  alors  la  France,  el  alla  vers  lo  Irou- 
peaii  qui  lui  élail  iH)nfi\  plein  d'ardeur 
pour  la  sanclilicalion  de  ses  ouailles.  Il  y 
travailla  s.nis  relà:lio  et  avei-  un  grand  mic- 
ces,  Jusiiu'au  nionicnloii  lo  pape  Alexan- 
dre i\',  lo  eroyaiil  plus  nécessaire  en  llalie, 
le  nomma  évèrjue  de  Vicenoe. 

Le  sainl  prélat  put  à  peine  prendre  posses- 
sion de  son  nouveau  sii'ge,  parée  iiue  lo  ty- 
ran E/.zi'!in  doininail  alors  dans  celle  ville. 
Kiinemi  déelaié  de  la  relij^ion  el  de  ses  mi- 
nistres, col  impie  ne  lui  pas  lonu'leuïns  sans 
I)erst'euler  id  méaie  sans  elierelier  à  faire 
mourir  BirtluMemi,  qui,  cédant  à  la  lempèle, 
quitta  Vicence  el  se  relira  auprès  du  pape 
Alexandre.  Le  souverain  Pontife,  qui  con- 
naissait sa  capacité,  le  chargea  d'atïaires 
importantes  pour  la  religion,  el  l'envoya  en 
qualité  lie  légal  vers  les  rois  de  l'rance  et 
d  Angleterre.  Ayant  Iieureusemenl  terminé 
sa  mi^sion,  il  revint  à  P.nis,  dans  la  com- 
pagnie du  monar'[ue  anglais,  ainsi  que  de 
son  épouse  ,  et  se  trouva  à  l'entrevue  qu'eu- 
rent djns  celle  ville  les  deux  monarques. 
Sainl  Louis,  qui  n'avail  pas  oublié  son  an- 
cien confesseur,  el  ((ni  en  avait  reçu  avec 
plaisir  la  visite, lorsqu'il  élail  en  Syrie,  l'ac- 
cueillit avec  bonté  ;  et,  pour  lui  témoigner 
son  alïection,  il  lui  doima  un  morceau  de  la 
vraie  croix  et  une  épine  de  la  sainte  cou- 
ronne, avec  une  doclaralion  écrite  qu'il 
av;iil  accordé  cette  sninle  relique  aux  justes 
désirs  do  B.irlliélemi  de  Bregaiice,  comme 
une  preuve  de  la  tendre  affection  qu'il  lui 
portait. 

Enrichi  de  ce  trésor  que  sa  foi  lui  rendait 
inestimable,  le  sainl  évi'que  repiil  le  che- 
min de  Vicence.    Ezzelin  n'y  élail    plus.    Il 
alla  donc  er.  assurance  rejoindre  son  trou- 
peau, dont  la  violence  du   tyran   avail   pu 
seule  le  séparer.  Il  s'appliqua  à  réparer  les 
maux  qu'avaient  faits  au   peuple   l'hérésie 
el  la  leijellion;  ses  elTorls  furent  si  heureux, 
que  les  Vicenlins,    charmés  de  goûter    les 
douceurs  de  la  paix,  landisque  les  villes  voi- 
sines soutTraienl  encore  les  maux  de  la  guer- 
re, le  prièrent  de  se  charger  du   gouverne- 
ment civil  el  de  dL-venir  1-mr  seigneur, com- 
me il  était  leurévcque C'élailun  hommage 
public  qu'ils  rendaient  au  zèle  de  leur  pas- 
teur ;  mais  cet  hommage  était  bien  mérité, 
car  il  incitai l  tous  ses  soins  à   rétablir  dans 
s  a  pureté  la  fui  catholique,  et  à  réformer  les 
moeurs  du  clergé  el  du   peuple.   11  apaisait 
les  dissensions,  soit  publi  ]ues,  soit  particu- 
lières,  converlissail  les  hérétiques  el  mon- 
trait pour  le  salut  des  àines  un  zèle  que  rien 
ne  pouvait  r.ilenlir.  .\fin  d'entretenir  la  piété 
des  fidèles,  il  fil  bâtir  dans  sa  ville    épisco- 
pale  une  magnitipie  igli<e  qui    fut  appelée 
de  la  Couronne,  à  cause  de  la  parcelle  de  la 
sainlo   couronne   d'épines  que    Barthélerai 


avait  reçue  de  sainl  Louis,  el  qu'd  y  déposa, 
ainsi  (pie  la  portion  de  la  vraie  croix  qu'il 
possédait  également.  .V  celle  église,  (ju'il 
eiuichit  par  des  présents  considérables,  il 
joignit  un  couvent  pour  les  religieux  de  son 
ordre. 

C'est  ainsi  (|ue  le  bienheureux  passa  Icsdix 
dernières  années  de  sa  vie,  tout  occupé  de  la 
saiiciili.-alion  de  son  peuple,  el  l'édiliml  au- 
tant i)ar  ses  exemples  que  par  ses  discours. 
En  lJt'(7,  il  eut  la   consolation   d'assister,   à 
Hidogne,  à  la  seconde  Iranslatiou  qu'on  y  fil 
des  reli(jues  de  sainl  Dominique,  el   de  voir 
rendre  ii  son  (>alriarolie  et  à  son  mailre  dans 
la  vie  spirituelle  les  honneurs  réservés  aux 
plus  illustres  des  serviteurs  de  Dieu.  On  lo 
chargea  même  d'annoncer  la  pareil!  divine 
en  celle  circonstance,  el  de  publier  les  in- 
dulgences qui  étaient  accordées  aux  lidèlos, 
liarlhélemi  survécut  peu  à  cette  louchante 
cérémonie.  Après  avoir  é  "rit  son  testament, 
i|ue  nous  avons  encore,  et   qui  conlienl  un 
abrégé  ti  lèle  do  sa  vie,  il  senlilquesa  linap- 
lirochail;  il  recul  les  sacrements  de  l'Eglise 
avec  une  ferveur  admirable,   et  mourut  à 
Vicence,  en    1270.   Les  pauvres  el  les  mal- 
heureux, dont  il  élail  le  père,  ne  fuient  pas 
les  seuls  à  i)leurer  sôii   trépas;  toutes  les 
classes  de  citoyens  seiilirenl    vivement  sa 
perle.  Hirlhélemi  fut,  ainsi  qu'il  l'avait  de- 
mandé, mis  en  terre  dans  un  lieu  obscur  de 
l'é/lise  de  la  Couronne;  mais  les  Vicenlins, 
remplis  de  vénération  pour  leur  s  lint  pas- 
leur,  commencèrent  bientôt  à  lui  rendre  un 
culte  publie.  Us  oblinient,  quatre-vingts  ans 
après  sa  mort,  que  l'on  fil   une  translation 
solennelle  de  ses  reliques;  son  corps  fut 
alors   Irouvé  sans   aumine   marque  de  cor- 
niplion.  Les    miracles  attribués  a  ce  saint 
évèque  pendanl  sa  vie,  el  ceux  opérés  depuis 
sa  mort  par  son  intercession,  déterminèrenl 
le  Pape  Pie  IV  à  l'in-éier  au  catalogue  des 
bienheureux  (l). 

La  ville  de  Vicence  eul  lieu  d'admirer  en- 
core d'autres  exemples  de  sainteté.  La  bien- 
heureuse Héatrix  élail  tille  d'.Vzelino,  el  fut 
mariée  à  Galéas  Manfredo,  seigneur  de  Vi- 
cence. Ayanl  perdu  son  époux,  elle  résolut  de 
suivre  l'exemple  de  sa  sainte  tante  .également 
nommée  béalrix,  el  d'embrasser  comme  elle 
la  vie  religieuse,  méprisant  tous  les  avanta- 
ges que  pouvaient  lui  procurerdans  le  mon- 
de sa  naissance,  sa  beaulé  et  sa  fortune.  Son 
père  voulut  me^llre  obstacle  à  son  généreu.\ 
dessein;  mais  la  fermeté  de  Bealrix  tinil  par 
vaincre  sa  résistance.  Elle  fonda  à  Ferrare, 
ville  dont  Azelinoé'.ail  seigneur,  un  monas- 
tère de  relisieuses  Bénédictines,  el  elle  y  prit 
l'iiabit.le  lîâmars  1-205.  Ses  sœurs  trouvèrent 
en  elle  un  modèle  d'austérité,  de  soumission 
el  d'esprit  de  pauvreté.  Dieu  voulut  récom- 
penser les  vertus  de  sa  servante  en  l'appelant 
à  lui  le  IS  janvier  12G2.  Plusieurs  miracles 
op>res  par  l'intercession  de  Béalrlx   furent 


(1)  lodcMird,  t3cctobr«i 
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des  preuves  de  la  gloire  dont  son  âme  jouis- 
sail  dans  le  ciel.  Le  23  juillet  1774,  le  pape 
Clément  XIV,  ayant  pris  l'avis  de  la  congré- 
gation des  ri  les,  approuva  le  culte  qui  était 
rendu  de  temps  immémorial  à  celte  sainte 
femme  (1). 

Pendant  que  le  bienlienreux  Amijroise  de 
Sienne  et  le  bienlieureux  Barlhélemi  de  Vi- 
cençe  prêchaient  la  paix  en  Allemagne  et  en 
Italie,  un  autre  religieux  du  même  ordre, 
saint  Hyacinthe,  terminait  sa  carrière  aposto- 
lique en  Pologne.  Nous  avons  déjà  vu  ailleurs 
ses  commencements  et  ses  premiers  travaux, 
envoyé  par  saint  Dominique,  il  s'a|]pliquait 
spécialement  à  la  conversiandes  ibrbareset 
des  Infidèles.  11  convertit  en  peu  de  temps 
dans  la  Cumanie,  habitée  par  les   Jazygues, 
un  grand  nombre  de  ces  IJarbares,  entre  au- 
tres un  de  leurs  princes,  qui,  en  1245,  vint  au 
premier  concile  général  de  Lalran  avec  plu- 
sieurs seigneurs  de  sa  nation.  Malgré  les  vas- 
tes déserts  qui  coupaient  la  grande  Tartarie, 
Hyacinthe  la   parcourut,  aiuioncant  partout 
.lésus-Clirist.  11  pénétra  jusqu'au 'l'iiibet  près 
desIndes  orienlalos,eljusquodanslekalliay, 
qui  est  la  province  la  'plus  septentrionale  de 
la  Chine.  Retournant  en  Pologne,  Hyacinthe 
rentra  dans  la  Uussie-Uouge,  y  convertit  plu- 
sieurs schismatiques,  entre  autres  le  prince 
Caloman  et  Salomé,  sa  femme,  qui  l'un  et 
l'autre  vécurent  depuis  dans  lacontinence  et 
embrassèrent  l'état  de  perfection.  11  inspira 
aussi  de  vifs  sentiments  de  componction  aux 
habitants  delaPodolie,  do  la  Volhinie  et  de 
la  Liliiuanie.  11  fonda  à  Vilna,   capitale  de 
cette  dernière  province,  un  couvent  qui  est 
le  chef- lieu  d'une  province  considérable  de 
Dominicains. 

Après  avoir  parcouru  environ  quatre  mille 
lieues,  il  revint  en  Pologne  et  arriva  à  Cra- 
covie  l'an  1237,  c'esl-à-diredansla  soixante- 
douzième  et  dernière  année  de  sa  vie.  Le  roi 
Boleslas  V,  surnommé  le  Cliaste,  et  sainte 
Cunégonde,  sa  femme,  se  conduisirent  parles 
avis  d'Hyacintlie,  et  tendirent  tous  deux  de 
concerta  la  perfection  chrélienne.  On  racon- 
te le  miracle  suivant,  qu'il  opéra  vers  le 
même  temps,  l'ne  femme  de  qualité  lui  avait 
envoyé  son  fils  pour  le  prier  de  venir  faire 
des  instructions  à  ses  vassaux.  Le  jeune  hom- 
me se  noya  en  passant  une  rivière  pour  re- 
tourner chez  lui.  La  mère,accablée  de  do'a- 
leur,  fit  porterie  corps  de  son  tlls  aux  [lieds 
du  serviteur  de  Dieu,  qui,  après  avoir  prié 
quelque  temps,  prit  le  mort  par  la  main  et 
le  rendit  à  la  vie. 

Hyacinthe  tomba  maladele  14  août,  et  Dieu 
lui  litconnaitre  qu'il  mourrait  le  lendemain, 
fête  de  l'Assomption  delà  sainte  Vierge,  qu'il 
avait  toujours  honorée  comme  sa  patronne. 
Il  exhorta  ses  religieux  à  la  pratique  do  la 
douceur,  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté.  Le 
lendemain  il  assista  à  matines  et  à  la  messe; 


il  reçut  ensuite  l'extrême  onction  et  le  saint 
vialifjue  aux  pieds  de  l'autel,  et,  quelques 
heures  après,  il  expira  tranquillement.  Sa 
sainteté  fut  atteslée  par  un  grand  nombre  do 
miracles.  11  fut  canonisé  par  Clément  VII!,  en 
1594  (2). 

Trois  ans  après  saint  Hyacinthe,  .son  con- 
frère, saint  .Sadoc  et  ses  compagnons  termi- 
nèrent leur  vie  par  le  martyre.  Sadoc  avait 
été  désigné  par  saintDominique  pourl.i  mis- 
sion de  Hongrie,  dans  lechapitre  général  de 
l'ordre  tenu  à  Bologne.l'an  1221.  Ayant  reçu 
la  Jjénèdiction  de  son  saint  patriarche,  il  se 
mit  en  route  avec  plusieurs  de  .ses  compi- 
gnons,  sous  la  conduite  du  bienheureu.x 
Paul  de  Hongrie,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
fut  le  fondateur  des  couvents  de  son  ordre 
dans  la  Hongrie,  et  qu'il  termina  son  apos- 
tat dans  ces  contrées  par  un  glorieux  mar- 
tyre. Plusieurs  années  après,  il  fut  envoyé 
à  Sandomir,  en  Pologne,  pour  y  gouverner 
une  maison  de  Dominicains,  et  dans  ce  nou- 
vel emploi,  comme  dans  celui  qui  l'avait 
précédé,  il  continua  à  donnera  tous  ses  frè- 
res, l'exemple  des  vorlus  qu'il  leur  prêchait. 
Mais  tandis  que  le  saint  religieux  était  tout 
occupé  à  s'avancer  dans  la  perfection  et  à 
y  faire  marcher  les  autres,  les 'l'artares  ayant 
fait  une  irruption  à  Sandomir,  le  massa- 
crèrent avec  quarante  de  ses  compagnons, 
en  haine  de    la   religion  chrétienne. 

On  raconte  que,  la  veille  de  leur  mort,  ce- 
lui qui  faisait  la  lecture  du  martyrologe,  y 
trouva  et  y  lut  ces  mots  :  «  A  Sandomir,  le 
supplice  de  quarante-un  martyrs.  »  Les  reli- 
gieux étonnés  nesavaient  quel  sens  donner 
à  ces  paroles;  mais  leur  supérieur,  éclairé 
d'une  lumière  divine,  comprit  que  le   Sei- 
gneur voulait  les  avertir  de  leur  mort  pro- 
chaine. En  conséquence,  ces  saints  religieux 
se  préparèrent,  par  la  réception  des  sacre- 
ment-!,  au  combat  qui  les  attendait,  et  pa- 
sèrent  en   prières  le   reste  du  jour    et  la 
nuit  suivante.    Les  Barbares,  ayant  dès  le 
lendemain  emporlé  la  ville  d'assaut,  enlrè- 
rent  dans  le  lieu  où  les   Dominicains  chan- 
taient en   commun  le   Salve   regina,   et  les 
mirenl  à  mort.  C'était  en  I2G0.  Le  culte  de 
ces  saints     nurtyrs,   autorisj   d'abord  par 
Alexandre  IV  pour  la  ville  où  ils  avaient 
péri,  fut  ensuite    approuvé  par  Pie  Vil  pour 
l'ordre  enlier  des  Dominicams  (.'!). 

En  1205,  deux  religieux  de  saint  Domini- 
que lerminèrent  saintement  leur  vie.  L'un 
est  le  bienheureux  Gilles  de  Sainle-liène.  Il 
était  le  troisième  fils  du  duc  Kodrigues  Pe- 
lage, gouverneur  de  Co'imbro,  el  l'un  des 
grands  officiers  de  la  couronne  de  Portugal. 
iNé  dans  le  diocèse  do  Viseu,  l'an  1190,  il  fut 
destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiasti- 
que et  cliargé  de  bénéfice  dès  son  enfance. 
Mais  il  ne  répondit  pas  d'abord  à  une  voca- 
tion si  sainte.  Les  biens  considérables  qu'il 


(I)  Açia  .S'.S,,el  Godescard,  18  janvier  et  10  m.iï.  —(2)  Àctu  .9s',,  et  Godcscard,  16  août,—  3)  lbid,,2  juin_ 
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tenait  de  l'ExIiso  ne  servirent  qu'à  alimcn- 
1er  ses  p.■^s^io;ls.  et  il  s'y  abaiidumia  sans 
rosorve.  K'uii  autre  coté,  au  lit  u  do  s'appli- 
•luerà  l'rtude  do  la  ILôolugii'  ot  des  suintes 
Kcrilures,  il  s'adonna  à  la  physique  et  ii  la 
médecine  avec  ardrur.  Il  vnit  mémo  à  l'aris 
pour  cultivi-r  celte  derniùro  si-ienco  avec 
plusdosuji'és.ot  y  reçut  le  jjrado  de  docteur. 
Cependant  la  miséricorde  tlivino  avait  dos 
vues  sur  lui,  ol,  pondant  <(u'il  no  son;,'oait 
qu'a  conliiiuer  sa  vie  licenciouse,  ello  lui 
ménayea  l'occasion  qui  devait  le  coîivcrlir. 
(ïiiies,  ayant  un  jour  rencontré,  parliasard, 
saint  Douiiiiique,  fut  si  louché  de  sa  vertu 
et  do  la  pielé  do  ses  discours,  qu'il  n'-solut 
sur-le-champ  do  quitter  le  monde  et  d'em- 
brasser le  nouvel  institut  que  ce gmnd  suinl 
venait  de  fonder. 

Kn  chanfîoanl  délat,  il  changea  aussi  de 
mœurs,  el  devint  un  homme  nouveau.  A  la 
vie  molle  el  sensuelle  qu  il  avail  menée  jus- 
qu'alors, il  lit  succéder  la  mortitlcalion  cl  la 
pénitence  la  plus  sévère.  Il  se  plaisait  sur- 
tout a  rendre  an\  autres  novices  les  services 
les  plus  bas,  à  soigner  les  malades,  et  à 
ciiercher  des  occasions  de  s'humilier,  pour 
se  punir  do  son  ancienne  vanité  et  de  son 
ortîueil.  De  temps  en  temps  il  éprouvait 
néanmoins  de  violents  'légoùts  du  genre  de 
viequ'il  avait  embrassé;  mais  il  sut  triom- 
pher par  un  redoublement  do  prières  el 
d'austérités,  et,  à  la  tin,  les  ^^ouvenirs  du 
monde  ne  produisirent  plus  sur  lui  d'autre 
impression  que  celle  d'un  amer  repentir. 

.Vs  supérieurs  songér(>nl  bienlùt  à  mettre 
à  profil  son  zèle  el  ses  talents,  lis  l'en- 
voyèrent d'abonl  on  Espagne  pour  y  travail- 
ler à  1  instruction  dos  jouoes  novices,  puisa 
.'^antarem,  pour  y  travaillera  rclablissomcrll 
d'un  couvenl  de  l'rères  Prêcheurs  que  le 
roi  de  Portugal  voul  dt  y  fonder.  De  là  il  pas- 
sa a  Coimbre,  ville  qui  avait  été  autrefois  le 
lliéàlre  de  ses  désordres,  mais  qu'il  édifia 
alors  par  l'ausléiilédo  ses  mœurs  et  le  zèle 
de  ses  prédications.  Il  eut  la  consolation 
d'y  opérer  dos  conversions  nombreuses.  On 
le  rappela  ensuite  en  Espag::c,  pour  y  rem- 
plir la  charge  de  provincial,  dont  il  se  dé- 
iril  en  lirJ.  mais  dont  il  fut  obligé  do  se 
charger  de  nouveau  quelques  annérs  plus 
lard,  tl  dont  il  s'acquitta  avec  une  prudence 
consommée. C'est  pend.inlquil  en  remplissait 
les  fonclioiis  pour  la  seconde  fois  qu'il  pas- 
sa dans  lile  d>  .Majorque  pour  y  faire  en- 
tendre la  parole  de  Dieu. 

Il  n'y  avail  pas  plus  de  dix  ans  que  .Ma- 
jorque étail  sous  la  ilomination  des  rois 
d'Espagne,  ot  la  longue  habitude  qu'avaient 
eu  ses  habitants  de  vivre  parmi  les  ."sarra- 
sins les  avait  rendus  e.xlrémemont  supcrs- 
lilieu.v  et  ignorants.  Le  zélé  missionnaire, 
aidéde  quelques  unsde  ses  freies.donna  une 
Douvelle  lace  a  la  religion  dans  eoUe   terre 


inculte,  el  y  lai-sa,  en  la  quillanl,  desChré- 
lions  instruits  cl  fervents. 

En  121!»  (iilles, assista  au  chapitre  général 
do  son  ordre,  qui  se  tenait  a  Trêves,  el  sy  tll 
décharger  dis  fonctions  de  |»rovincial,  qu'il 
n'avait  accoplée<quo  par  obéissance  ol  mal- 
gré lui.  Ilendu  ;i  lui-niéuioel  à  sa  pairie,  il 
continua  tout  ensoniblesos  [irédicationsel  ses 
austérités,  ne  songeant  (|n'à  procurer  la 
gloire  do  Dieu  el  le  salut  des  âmes,  mais 
n'oubliant  pas  la  sienne  et  Iravaillani  avant 
tout  il  sa  propre  sanctilicatioii.  Parvenu 
ainsi  à  sa  soix.inte-i|uinzionie  année,  il  s'en- 
dormit paisiblement  dans  le  ."seigneur,  le  1."» 
mai  |-it'j.  Ilniiorc  bienlôt  comme  saint  par 
tous  les  peuples  du  l'orlngal,  son  culte  a 
éié  approuvé  par  lienoit  .XIV,  le  \)  mai 
1718(1). 

Le  bienheureux  Nicolas  Pullia,  nu  à  ilio- 
venazzo,  dans  lo  royaume  do  Naplos,  lan 
ll!)T,  fut  un  enfant  de  bénédiction  (]ui  pra- 
tiqua la  vorlu  dés  l'âge  lo  plus  tendre,  ol 
qui  s'exerça  à  la  morliticalion  a  une  époque 
de  sa  vie  où  l'on  connail  ;i  peine  en  quoi 
elle  consisle.  Ses  parents,  qui,  par  leur  pié- 
té sincère,  ajoutaicnl  un  nouveau  luslie  à 
leur  noblesse,  lui  donneront  une  éducation 
soignée,  après  avoir,  par  leurs  exemples  et 
leursdiscours,  jolé  (lans  son  c(eur  innocent 
lies  semences  profondes  do  crainte  du  Sei- 
gneur. 1,0  verlueux  jeune  homme  étudiait  à 
liologne,  lorsque  saint  Dominique  parut 
dans  celte  ville  pour  y  annoncer  la  parole 
de  Dieu.  Dès  le  premier  discours  que  .Nico- 
las enleiuiit,  ilsesenlil  lellemenl  enflammé 
du  désir  des  biens  éternels,  qu'il  ne  songea 
plus  qu'a  embrasser  la  vie  religieuse.  Il 
alla  ilonc  se  prcstonur  sans  délai  aux  pieds 
du  failli,  qui  le  rtcnt  avec  alTeclion  el  l'ad- 
inil  au  nombre  doses  disciples,  en  lui  don- 
nant l'habit  de  son  ordre.  Le  nouveau  no- 
vice s'ajipliqua  sans  relâche  à  acquérir  les 
vertus  de  l'olal  qu'il  avait  choisi,  et  ses  ef- 
forts furent  couronnés  d'un  tel  sucrés, 
qu'il  devint  bientol  un  modèle  de  perfec- 
tion ;  on  admirait  surtout  son  innocence  et 
sa  candeur,  qui  le  faisaienl  aimer  de  loul 
le  monde. 

Saini  Dominique  lo  prit  pour  son  compa- 
gnon et  le  forma  lui  niénic  au  minisière  de 
la  piédication  dans  ses  coursesaposloliques  ; 
après  la  mort  de  cet  illustre  patiiarche.  Ni- 
colas continua  de  travailler   au    salut  des 
àmcs,  et  en  convertit  un  grand  nombre.  Ses 
sermons  produisirent  des  ttTets  si  merveil- 
leux,à  'rrani,que  l'archevêque  de  celle  ville 
et  les  principaux   hatiilants  résolurent  d'é- 
tablir dans  leurs  murs  un  couvent  de  Domi- 
nicains dont  il  fut  le  foniatcur.   Plus  lard, 
SCS  fiércs  l'éluienl  pi-ovincial  de   Home,  el 
n'eurent  qu'a  se  louer  de  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Sa  douceur  attiia  dans  l'or- 
dre UD  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
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venaient  se  ranger  sous  sa  conduite.  Après 
avoir,  pendant  plus  de  quarante  ans,  tra- 
vaillé constanunenl  à  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  la  sanclificaliou  des  fidèles,  ce  saint 
religieux  mourut  le  11  février  1"2()5,  dans  le 
couvent  de  IVri>use,  qu'il  avait  fondé,  et  où 
son  corps  repose  encore.  Le  pape  l-éon  Ml 
approuva  son  culte, le  ii  mars  1828,  et  per- 
mit à  l'ordre  de  saint  Dominique  d'en  faire 
l'ofrice.  Sa  fête  se  célèbre  le  14  février  (1). 

La  bienheureuse  Marguerite  de  Hongrie 
eut  pour  père  le  roi  13éia  IV.  Ses   parents, 
qui  l'avaient  consacrée  au  Seigneur    par  un 
vœu  dès  avant  sa  naissance,  l'envoyèrent,  à 
l'âge  de  trois  ans  et  demie,  dans  le  couvent 
des  Dominicains  de  Vespriu.    Le  roi  ayant 
ensuite  fondé  un  nionaslère  du  même  ordre 
dans  une  île  du    Danube,  Maguerite  y  fut 
transférée,  et  elle  y  fit  profession  deux  ans 
aprè^,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  douze  ans.  La 
ferveur  supplè'a  en  elle  au  nombre  des  an- 
nées, et  lui  mérita  les  communications  inti- 
mes de  l'Esprit- Saint,  qui  ne  sont  que  pour 
les  âmes  parfailes.  Elle  faisait  ses   délices 
delà  pr;itique  de  l'abjeclion  la  plus  cnlière. 
On  l'eut  sensiblement  mortifiée  en  l'entre- 
tenant de  sa  naissance,  et  elle  eut  mieux 
aimé  devoir  le  jour  à  des  pauvres  qu'à  dos 
rois.  11  est  étonnant  jusqu'à  quel  point  elle 
portait  l'amour  de  la  pénitence;  elle  cou- 
chait sur  le  plancher  do  sa  chambre,  qu'elle 
no  couvrait  (jue  d'une  peau  fort  rude,  et 
elle    n'avait    qu'une    pierre  pour    chevet. 
Quand   elle   voyait    punir  ses  suuirs  pour 
quelque  transgression  de  la  règle,  elle  por- 
tait une  sainte  envie  au  bonheur  qu'elles 
avaient  de  pouvoir  pratiquer  la  morlifica- 
tion.  Si  Dieu  l'affligeait  de  maladie,  elle  ca- 
chait son  état  avec  le  plus  grand  soin,  pour 
n'être    pas  obligée    d'user  des  aJoucisse- 
ments  permis  aux    malados.    Sa    douceur 
était  admirable  ;  et    pour    peu    qu'une  de^ 
Sfrurs  parût  avoir  contre  elle  le  moindre 
sujet  de  méconlentcmeni,  elle  allait  se  jeter 
à  ses  pieds  pour  lui  demander  pardon. 

Marguerite  eut  dès  son  enfanceune  tendre 
dévotion  envers  Jésus  crucifié.  Elle  portait 
continuellement  sur  elle  une  petile  croix 
faite  du  bois  de  celle  du  Sauveur,  et  l'appli- 
quait souvent  sur  sa  bouche  la  nuit  comme 
le  jour.  On  remarquait  qu'à  l'église  elle 
priait  par  préférence  devant  l'autel  de  la 
Croix.  On  lui  entendait  i)rononcer  très  fré- 
quemment le  nom  sacré  de  Jésus  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse.  Les  larmes  abon- 
dantes qui  coulaient  de  ses  yeux,  pendant  la 
célébralion  des  divins  mystères  et  à  l'appro- 
che de  la  sainte  communion  annonçaient 
a-sez  co  qui  se  iiassail  dans  son  cœur.  La 
veille  du  jou!"  qu'elle  devait  s'unir  à  Jésus- 
Christ  par  la  i-éception  de  sa  chair  adorable, 
elle  ne  prL'iiait  pour  toute  nourriture  que  du 
pain  et  de  l'eau  ;  elle  passait  aussi  lu  nuit 
en  prières.  Le  jour  de  la  communion,  elle 


priait  à  jeun  jusqu'au  soir,  et  elle  ne  man- 
geait qu'autant  qu'il  était  absolument  né- 
cessaire pour  soutenir  son  corps.  Son  amour 
pour  Jésus-Christ  la  portait  encore  a  hono- 
rer spécialement  celle  de  qui  il  a  voulu  naî- 
tre dans  le  temps  ;  de  lu  cette  joie  qui  écla- 
tait sur  son  visage  lorsqu'on  annonçait  les 
fêtes  (le  la  Mère  de  Dieu.  Elle  les  célébrait 
avec  une  piété  et  une  ferveur  dont  on  a  vu 
peu  d'exemples. 

Une  âme  aussi  sainte  que  celle  de  Mar- 
guerite ne  pouvait  avoir  d'attachement  aux 
choses  terrestres.  Morte  au  monde  et  à  elle- 
même,  elle  ne  soupirait  qu'après  le  moment 
qui  la  réunirait  à  son  divin  époux.  Ses  dé- 
sirs furent  enfin  accomplis  ;  elle  tomba  ma- 
lade, et  mourut  à  l'ùge  de  vingt-huit  ans, 
le  18  janvier  1271.  Son  corps  est  dans  la 
ville  de  Presbourg.  Quoiqu'elle  n'ait  jamais 
élé  canonisée,  on  ne  laisse  pas  d'en  faire 
l'office  en  Hongrie,  surtout  chez  les  Domi- 
nicains de  ce  royaume.  Son  culte  a  élé  au- 
torisé par  un  décret  du  pape  Pie  II  (2). 

L'ordre  desaini  l'rançois  n'était  pas  moins 
fertile  en  saints  personnages.  Outre  les  plus 
célèbres,  que  nous  avons  déjà  vus,  nous 
trouvons  le  bienheureuxOuy,  mort  en  1250. 
C'était  un  prêtre  fervent  et  chanoine  de  Clu- 
sium,  en  Italie,  quand  il  devint  disciple  de 
saint  François  après  l'avoir  entendu  prêcher. 
Le  saint  patriarche  le  forma  lui-même  aux 
pratiques  de  la  vie  religieuse,  et  le  chargea 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Animé  du 
même  esprit  que  son  Père  spirituel,  il  opéra 
des  merveilles  par  la  simplicité  et  l'onction 
de  ses  discours.  La  sainteté  de  sa  vie  et 
surtout  ses  grandes  austérités  donnaient 
une  nouvelle  force  à  ses  prédications.  Il 
mourut  lel2  juin  1250,  à  Cortone,  qui  était 
le  lieu  de  sa  naissance.  Le  pape  Grégoi- 
re Xlll  permit  d'en  faire  l'office  dans  sa  ville 
natale,  et  cette  permission  s'est  étendue  de- 
puis à  tout  l'ordre  de  sainl  François,  qui 
l'honore  le  12  juin  (3j. 

Le  bienheureux  Jean  Lobedau  était  né  à 
Thorn,  ville  de  la  Prusse  occidentale,  sur  la 
Vislule.  Ses  parents,  qui  tenaient  un  rang 
distingué  dans  le  pays,  étaient  encore  plus 
remarquables  par  leur  piélé  que  par  leurs 
richesses  et  l'éclat  de  leur  naissance.  Ils  don- 
nèrent à  cet  enfant  une  éducation  chrétien- 
ne, et  consentirent  volontiers  à  lui  laisser 
embrasser  l'élat  religieux,  quand  il  leur 
en  témoigna  le  désir.  Hs  sav;iienl  qu'ils  ne 
pouvaient  lui  léguer  un  héritage  plus  pré- 
cieux que  celui  de  la  vertu  et  de  l'amour 
des  biens  célestes.  Jean  Lobedau  entra  dans 
l'ordre  de  sainl  Fram-ois,  qui  venait  d'être 
établi  à  (^ulm,  et  .s'y  fitremari(U8r  par  un 
esprit  de  parfaite  abnégation.  L'humilité,  le 
mépris  do  lui-tnème  était  sa  vertu  favorite. 
11  se  regardait  non-seulement  comme  le 
dernier  de  ses  frères,  mais  encore  comme  le 
plus  grand  pécheur  qu'il  y  eût  au   monde, 
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el,  à  l'o  titre,  il  se  croyait  digne  dos  plus 
grnii'li'j  iiiiiniliiitions.  ()ii  sait  oiu'orc  (ju'il 
avait  une  vive  et  tendre  dévotion  envers 
Marie,  el  i|tril  obtint  pnr  son  inleieession 
(les  faveurs  signalées.  Il  mourut  à  Culni,  lo 
î»  oilobre  I2lil,  Cl  tut  enterré  au  nionaslèro. 
Son  nom  dm-inl  eelèlire  dans  toute  la  Prus- 
se, à  cause  des  miracles  qui  sopérérenl  à 
son  tombeau,  cl  les  évé(iucs  de  ('ulin  le 
comptèrent  parmi  les  saints  patrons  du 
pays  (h. 

La  bienheureuse  Salomée,  abbcsse  do 
Siinte-(]laire,  cnl  pour  patrie  la  l'ologno. 
Klle  était  lille  du  duc  do  Craojvie,  el  fut 
élevée  .'i  la  cour  d'Andrée,  roi  de  Hongrie, 
dont  elle  devait  épouser  le  tils.  Parvenue  à 
lïige  dV;re  marine,  elle  persuada  à  son 
épou\  de  vivre  dans  la  chaslelé,  el  ils  s'y 
engagèrent  tous  deux.  Ktanl  dt.'venue  veuve, 
elle  bàtil  des  couvents  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire,  se  relira  dans  l'un  d'eux  et  en  devint 
abbesse.  Elle  y  vécut  jusiiu'à  l'âge  de 
soixante-liuil  ans,  el  mourut  en  odeur 
(le  sainteté,  le  17  novembre  12()8.  L'on  célè- 
luc  sa  fêle  le  jour  de  sa  mort,  par  permis- 
sion du  p;»pe  (ilément  \  (2). 

Le  bieidieureux  Jean,  ne  au  bourg  de  Pin- 
na  Saint- Jean,  dans  le  di0''èse  de  l-'ermo.fnt 
un  enfant  de  bénédiction,  favorisé  de  grâces 
exlraordinaires  dès  sa   première  jeimesse. 
Ayant  entendu  prêcher  sur  le   nii^pris  du 
monde  un  des  premiers  disciples  de  saint 
François,  il  entra  dans  cet  ordre  et  en  devint 
un  des  soutiens  par  ses  vertus  et   par  son 
zèle  pour    la    régularilé.    Ses   supérieurs, 
pleins  d'estime  i)our  son  inérile,  renvoyè- 
rent en  France  pour  établir  des  monastères 
dans  la  Provence  et  le  Languedoc,  el  y  en- 
seigner les  pratiques  de  l'inslitul.   Il  passa 
vin^'l-cinq  ans  dans  cet  emploi,  el  s'aiiira 
r.tlïi'Clion  des  habitants  par  la  sainteté  do 
sa  vie.  Rappelé  en  Italie,  à  la  demande  des 
religieux  (Je  la  province  de  la  Marche,  il  fut 
élevé  à  diverses  charges,  dont  il  s'acquitta 
dignement.    Le  Seigneur  l'éprouva  par  de 
grandes  peines  intérieures,  et  l'en  consola 
enstiile  par  l'assurance  qu'il   lui  donna  de 
son  bonheur  éternel.  Ce  saint  homme,  après 
avoir  clé  comblé  de  grâces  signalées,  mou- 
rut dans  sa  patrie,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  le  3  avril  1271.  Le  Pape  Pie  VII  a  ap- 
prouvé le  culte  que  l'on  rendait  à  ce  bien- 
heureux, et  il  a  permis  d'en    célébrer  l'of- 
fice. Sa  fêle  est  lixée  au  3  octobre  (3). 

Le  bieidieureux  Mien  venu,  né  à  .\nconc, 
embrassa  l'institut  do  saint  François,  et  se 
rendit  tellement  remarquable  par  ses  verlus, 
que  le  pape  L'rbiin  IV  le  choi-;it  pour  rem- 
plir le  siège  d'Osimo,  riche  évèclié  de  la 
métropole  de  Itome.  .Mtaché  à  son  premier 
étal,  liienvenu  en  conserva  toujours  l'habit. 
Il  gouverna  son  troupeau  avec  une  rare  pru- 
dence, et  mourut  saintemeiit  dans  sa  ville 


épiscopale,  le  il  mars  1370,  jour  ou  son  or- 
dre honore  sa  m'-nioire  (  I). 

L'ordre  do  Prémonlréou  d-î  saint  Norbert 
oITre,  dans  le  Ireizièmn  siècle,  saint  Herlhold 
et  saint  Menrie.  Ces  deux  saints  élaicnt  frè- 
res. Les  habitaids  des  environs  du  monas- 
tère de  Schcido.cn  NVesplulie.avaient  cou- 
tume do  se  r.issembier  à  cjrlains  jours  de 
félcs  sur  le  mont  llislev,  el  ils  s'y  livraient 
à  toute  sorte  de  désordre-i.  Saint  Iterlhobl 
fit  d'aliord  co.T^truire  au  piel  de  cette  mon- 
tagne uno  pelile  cellule  et  une  chipello 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
espérant  y  attirer  les  tiiléles  par  un  motif 
de  piélé,  el  de  diminuer  l'aftluence  de  ceux 
qui  rechercliaient  les  diverlissements  cou- 
pables Sorf  zèle  eut  jieu  de  succès,  et  il 
mourut  sans  avoir  eu  la  consolation  devoir 
cesser  les  scandales  qui  l'aflTigeaient.  Son 
frère  ne  se  contenta  pas  de  prendre  sa  place 
el  de  continuer  l'œuvre  sainte  (ju'il  avait 
commencée.  Appuvé  de  la  protection  de 
Farchevé^ue  de  Cologne,  et  secondé  par  les 
libéralités  de  plusieurs  grands  .seigneurs 
du  pays,  il  fonda  dans  le  même  lieu  le  mo- 
nastère do  l'rœndenberg,  de  l'ordre  de  Ci- 
l"aux,  on  l'on  vit  accourir  en  peu  de  temps 
une  multitude  do  vierges  chréiiennes,  lapin- 
part  des  familles  les  plus  distinguées  d  i 
pays.  Saint  .Menric  cul  la  consol.alion  de 
voir  ce  monastère  prendre  de  rapides  ac- 
croissements et  acquérir  une  gr.inde  répu- 
tation de  sainleté.  Après  l'avoir  édilié  et 
gouverné  pendant  de  longues  années,  il 
mourut  le  ■20'' jour  de  juin,  vers  le  milieu  du 
treizième  siè.ie  (5). 

L'ordre  des  Carmes  avait  un  saint  pour 
supérieurgénéral. savoir  saint  Simon  Stock. 
1(  élait  issu  d'une  honnête  famille  du  pays 
de  Kent.  Dès  son  enfance,  il  tourna  liulos 
SCS  pensées  et  ses  affections  du  côté  de  Dieu, 
et  se  proposa  pour  but  de  pirvenir  à  l'aimer 
de  la  manière  la  plus  parfaite.  A  l'âge  de 
douze  ans,  il  se  relira  dans  un  désert,  et  y 
fixa  sa  demeure  dans  le  creux  d  un  grand 
chêne,  ce  qui  lui  fit  depuis  donner  le  sur- 
nom de  Stock.  Là,  il  vivait  dans  l'exercice 
d'une  prière  conlinuelle  ;  il  mortitiait  son 
corps  par  le  jeûne  et  par  plusieurs  sortes 
d'auslérilés;  il  no  buvait  que  de  l'eau  et  ne 
manireait  que  des  herbes,  des  racines  et  des 
fruits  sauvages. 

L'^  bienheureux  .\lljert,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, avait  donné  une  règle,  vers  l'an 
liîo.'i,  aux  ermites  du  mont  Carme!,  connus 
depuis  sous  le  nom  de  Carmes.  Deux  lords 
anglais,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  ame- 
nèrent avec  eux  en  Angleterre  quelques- 
uns  de  ces  religieux.  Peu  de  temps  après, 
l'un  de  ces  seigneurs  leur  bàlit  une  maison 
dans  la  forêt  de  liolme,  au  comié  de  Nor- 
ihumberland,  etlese-ond  leuren  bàlit  une 
autre  dans  le  bois  d'.Vylesford,  au  comté  de 


(l)CoiIc«c«ra,  lî  Juin.  —  (2"  Àcla  SS.,    et  (.'.oilsssar.l,  '."   octobr«.  —  (3l  OoJrwanl,  <7  novembre.  —  U] 
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Kenl.  Ces  deuxcouvenls  devinrent  fort  célè- 
bres, el  ont  subsisté  jusqu'à  la  prétendue 
ré  For  me. 

Simon,  qui  depuis  vingt  ans  menait  la  vie 
d'un  rtclus,  fut  extrêmement  touché  delà 
dévotion  que  les  nouveaux  religieux  avaient 
pour  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  des  diverses 
auslériléi  qu'ils  pialiquiieut  :  il  se  retira 
parmi  eux  avant  la  lin  de  l'année  1218.  Sa 
profession  l'aile,  on  l'envoya  étudiera  Oxfurd  ; 
il  revint  ensuite  à  son  co  ivent,  où  sa  vertu 
brilla  du  plus  vif  éclat.  En  1225,  il  fut  élu 
vicaire  général.  Quelques  clameurs  s'élant 
élevées  contre  le  nouvel  institut,  Simon  se 
rendit  à  Rome,  en  1226,  et  obtint  du  pape 
Uonoiius  111  une  confirmation  de  la  règle 
donnée  par  le  bienheureux  .\Hjerl  ;  il  en 
obtint  une  aussi  de  Grégoire  IX,  en  1229. 

Quelque  temps  après,  il  alla  visiter  ses 
frères,  qui  habitaient  le  mont  Carmel,  el  il 
passa  six  ans  d.ms  la  Palestine.  En  1237.  il 
assista  au  chapitre  général,  où  il  fut  décidé 
que  la  plus  grande  partie  des  frères  passe- 
raient en  Europe,  à  cause  de  l'oppression  où 
les  tenaient  les  Sarrasins,  ^,'année  suivante 
on  en  envoya  plusieurs  en  Angleterre  ;  ils  y 
furent  suivis,  en  1214,  par  Simon  el  par 
Alain,  cinquième  général  de  l'Ordre,  qui 
nomma  Ililarion  son  vicaire  pour  ceux  qui 
restaient  sur  le  mont  Carmel  el  dans  la  Pa- 
lestine. Les  Carmes  avaient  alors  cinq  mai- 
sons en  Angleterre. 

Dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Aylesford,en  1243,  Alain  donna  la  démission 
de  sa  place,  et  s.aint  Simon  tut  choisi  pour 
lui  succéder.  La  même  année,  il  fil  confir- 
mer de  nouveau  par  Innocent  IV  l'approba- 
tion déjà  donnée  à  la  règle  des  Carmes  ;  il 
obtint  àus<idu  Pape,  en  i2:ji,  que  son  ordre 
fut  sous  la  protection  spéciale  du  Saint- 
Siège.  Durant  son  généralat,  l'ordre  des 
Carmes  s'étendit  beaucoup,  et  se  procura  des 
établissements  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  :  mais  il  ne  fut  nulle  part  aussi 
florissant  qu'en  Angleterre,  et  il  continua 
d'y  édifier  pendant'  plusieurs  siècles  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses. 

Quelque  temps  après  que  saint  Simon  eut 
été  élu  général,  il  institua  la  confrérie  du 
Scapulaire,  afin  de  réunir  comme  un  seul 
corps,  far  des  exercices  réglés  de  piéié, 
tous  ceux  qui  voudraient  houurer  spéciale- 
ment la  sainte  Vierge.  Plusieurs  écrivains 
carmes  assurent  qu'il  fit  cet  établis'-enient 
en  conséquence  d'une  vision  où  la  Mère  de 
Dieu  lui  apparut  le  16  de  juillet.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  celte  vision,  plusieurs  Papes 
approuvèrent  la  confiérie  et  lui  accordèrent 
de  grands  privilèges.  Les  frères  du  Scapu- 
laire sont  assujettis  à  certaines  règles,  qui 
n'i'bligent  cependant  pas  sous  peines  de 
péché.  Us  doivent  porter  un  polit  scapu- 
laire au  moins  sous  leurs  habits,  réciter 
chaque  jour    l'office  de  l'Eglise  ou   de    la 


sainte  Vierge.  Ceux  qui  ne  savent  pas  lire 
substituent  à  l'office  sept  Paler,  sept  .4ye 
el  sept  Oloria  l'alri.  Ils  doivent  de  plus 
s'interdire  l'usage  delà  viande  les  mercre- 
dis, les  vendredis  el  les  samedis,  ou,  s'ils  ne 
peuvent  fiire  abstinence  ces  jours-là,  ils 
sont  obligés  poui'  y  suppléer,  de  réciter 
sept  fois  le  Paler,  VÀve  et  le  Gloria  Patri. 
On  rapporte  que  saint  Simon  guérit  plu- 
sieurs malades  en  leur  donnant  le  scapu- 
laire. Edouard,  roi  d'An.Lilelerre,  et  saint 
Louis,  se  mirent  de  la  nouvelle  confrérie. 

Saint  Simon  mjnlra  autant  de  sagesse  que 
de  siintelé  pendant  ks  vingt  ans  que  dura 
son  généralat.  11  lut  honoré  du  don  des  mi- 
racles et  de  celui  de  prophétie,  ce  qui  con- 
tribua singulièrement  à  étendre  son  ordre, 
surtout  en -Angleterre.  Il  composa  plusieurs 
hymnes  el  publi  i  de  sages  r"glements  pour 
ses  frères.  Ayant  été  invité  à  passer  en 
Fiance,  il  s'enibarqua  pour  Bordeaux;  mais 
il  mourut  dans  cette  ville  quelques  mois 
après  son  arrivée,  savoir  le  16  de  juillet  1263. 
Il  était  dans  la  centième  année  de  son  âge. 
0.1  l'enterra  dans  la  cathédrale,  et  il  fut 
bientôt  honoré  paVmi  les  saints.  Le  pape 
Nicolas  m  permit  rie  faire  sa  fôte  à  Bor- 
deaux, le  16  de  mai,  el  Paul  V  étendit  cette 
permissif  à  tout  l'ordre  des  Carmes  (1). 

L'ordre  des  Servîtes  montrait  un  molèle 
accompli  de  piété  dans  une  vierge,  la  bien- 
heureuse Elisabeth  Picenirdi.  Léonard  Pice- 
nardi  et   Paule   Nuvoloni,   son  épouse,   no- 
bles habitants  de  Mantoue.  donnèrent  le  jour 
à  la  bienheureuse    Elisabeth.    Plus  recoai- 
mandables encore  pjr  leur  piélé  que  par  le 
rang  distingué  qu'ils  tenaient  dans  le  mon- 
de, ils  rélevèrent  dans  la    crainte  de  Dieu, 
et  sa  mère  s'appliqua  de  bonne  heure   à  la 
formera  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Toute  jeune,  elle  aimail  à  se  retirer  dans 
une  petit  cellule  où  elle  se  tenait  cachée  ;  là 
elle  uiédilait  la  parole  de  Dieu,  et  fuyantles 
divertissements  de  la  jeunesse,  elle  pissait 
son  temps  a  prier  et  à  s'occuper  des  vertus 
de   la  sainte  Vierge.    La   seule  récréation 
qu'elle  prit  était  d'aller  de  la  maisoa  de  son 
père   à   l'Eglise  de  Saint  Bainabé,  où   elle 
remplissait  tous  ses  devoirs  de  religion  avec 
une  piélé  angelique.  Une  conduite  si   sage 
et  si  chrétienne  ne  tarda   pas  à  lui  mériter 
l'estime  publique,  et  des  jeunes  gens  d'un 
rang  élevé  songèrent  à  la  demander  en  ma- 
riage ;  mais  Elisabeth    avait  fait  un  autre 
choix,  el  elle  refusa  constamment  toutes  les 
])roposilions  qui    lui  fureiil  adressées  à   ce 
sujet.  Elle  obtint  de  son  père  la  permission 
de  se  retirer  chez  une  sœur  qu'elle  avait,  et 
d'entrer  dans  le  tiers-ordre  des  Servîtes. 

Ce  fut  alors  que  cette  sainte  fille,  après 
i'élreliéeà  Dieu  par  le  voeu  de  chasieté, 
entreprit  un  nouveau  genre  de  vie  plus 
parfaite  encore  que  celle  qu'elle  menait  dans 
la  maison   paternelle,  Sa  prière  était  pres- 
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qiio  ("onlinuelle,  et  son  iinlour  pour  la  iiior- 
lili'Mlioii  si  fjraiule  quellf  af  lip'ail  coiili- 
ntiolliMiieiil  son  corps  par  le-s  ji'i'nics,  le 
ciliccct  il'aiilrrs  praliques  de  péniience.  La 
niodilalioii  des  soulTraiices  de  Jèsus-Cliri-ïl 
et  des  douleurs  de  la  sainte  Vierjje  avait 
pour  file  un  aUrail  particulier.  Tous  les 
jours  elle  se  conressail  l'I  recevait  la  sainte 
eucharistie.  El'e  trouvait  tant  do  consola- 
tion à  réciter  l'oftico  canonial,  qu'elle  n'y 
iiian<iuail. jamais. 

F'iusieurs  jeunes  personnes  de  f.iniilles 
nobles,  toudiées  de  l'i  xeniide  de  ses  vertus, 
voulurent  se  niellre  sous  sa  conduite.  I/i 
servante  île  Dieu  les  tornia  si  bien  à  la  piété, 
qu'elles  enibras>èreiil,  à  son  imitation,  le 
tiers-ordre  des  .Servîtes,  et  doiuiérent  ainsi 
commencement  à  diver.<es  réunions  oditian- 
les,  qui  lurent  les  fruits  de  sa  charité  et  de 
son  zèle. 

Une  vie  si  pure  et  si  parfaite  méritait  les 
faveurs  du  ciel  ;  aussi  celle  sainti;  tille  en 
obtint-elle  de  si_i,'nalécs.  La  nièic  de  Dieu 
lui  donna  plusieurs  fois  des  preuves  sensi- 
bles de  sa  proteclion,  et  tous  les  écrivains 
qui  ont  écrit  son  histoire  assurent  (ju'eile 
ne  demandait  rien  par  l'intercession  de 
Mirie  qu'elle  ne  l'obliid  aussitôt.  Non-seule- 
ment les  habitants  de  .Mantoue,  mais  les 
étrangers,  en  étaient  persuadés;  on  la  re- 
gardait comme  une  e.xcelleide  avocate  au- 
près de  Dieu  et  de  la  Vierge,  et  on  l'appelait 
communément  l'intermédiaire  de  leurs 
bicnfails. 

Les  âmes  véritablement  humbles  ne  se 
laissent  [)oinl  éblouir  par  les  marques  d'es- 
time <|u'on  leur  donne  et  les  honneurs  qu'on 
leur  reiui.  Telle  fui  aussi  Llisabeth.  Quoique 
favorisée  des  dons  du  ciel  et  même  de  celui 
de  prophétie,  quoique  devenue  l'objet  de  la 
vénération  de  ses  conciloyens,  elle  avait  les 
plus  bas  sentiments  d'elle-même  et  no  crai- 
gnait pas  de  parler  désavanlageu-^enient  de 
sa  personne,  assurant  qu'elle  étnit  vile, 
méprisable,  et  la  créature  du  monde  la  plus 
criminelle.  Voilà  quels  étaient  sesserdiments 
et  son  langage.  Elle  persévéra  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  dans  celte  humilité  ])rofonde. 
Parvenue  à  l'àgc  de  quarante  ans,  elle  fut 
atteinte  d'un  violent  mal  d'enlrailles  dont 
elle  mourut  le  19  tevner  l.'GS.  On  assure 
qu'elle  avait  eu  le  boidieur  insigne  de  con- 
server la  grrce  de  son  baptême,  et  sa  siinle 
vie  est  bi?n  propre  à  favoriser  cette  opi- 
nion. Son  corps,  ainsiqu'clle  l'avait  ordonné, 
fut  appoite  à  l'égli.'-o  de  Saint  Harnabé,  où 
bientôt  il  s'opéra  de  nombreux  miracles  par 
l'intercession  de  celle  sainte  fille  (l). 

Voici  quelle  fut  l'origine  de  l'ordre  des 
Servîtes  ou  serviteurs  de  .Marie.  Il  y  avait  à 
Florence,  dans  le  treizième  siècle,  une  con- 
frérie dite  des  l.audesi,  dont  les  membres  se 
proposaient  d'honorer  particulièrement  la 
sainte  Vierge  en  récilant  et  en  chantant  ses 
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louanges.  Sept  des  principaux  patriciens  de 
la  vdle.  quiél.iienl  mend)res  do  cette  con- 
frérie, se  tronv.îient  réunis  d  m-i  une  église 
le  jour  de  rAs>oinption,  l'an  IJ.'t.3,  l')rsquc 
la  .Mero  de  Dieu  leur  apparut  et  les  exhorta 
d'embrasser  un  gctire  d.-\io  plus  parfiit. 
Leur  résolution  fut  prise  à  l'inslaid,  et  de 
l'avis  du  bienheureux  .Aringo-;,  évéquo  do 
riorence,  ils  se  relirèr.Mit  ;i  la  campagne, 
dans  une  petite  maison,  pour  v  vivre  dans 
la  relraite,  la  prière  et  l.i   morliiicalion. 

Une  année  s'était  coulée,  lorsqu'ils  furent 
obligés  de  retoin'ier  ;i  la  ville,  pour  consul- 
ter de  nouveau  l'évèque  sur  leur  i-lat.  Leur 
réputation  de  sainteté  était  si  grande,  que 
tout  le  monde  accourut  pour  les  voir.  .Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  rem^irquabledans  cette 
circonstance,  c'est  que  les  petits  enfants 
reçurent  dans  ce  moment  l'usage  do  la  pa- 
role, et  s'écrièrent  à  l'envi  en  le- désignant  : 
que  c'étaient  les  serviteurs  de  Marie.  Du 
nombre  de  ces  innocents  fut  saint  Philippe 
Heniti,  alors  âgé  de  cinq  mois,  et  qui  dins 
la  sui'e  devint  l'ornemeid  du  nouvel  ordre. 
11  serait  difficile  d'exprimer  toute  la  joie  que 
resseidirenl  les  saints  pénilenls  en  s'enten- 
danl  proclaujer  d'une  manière  si  merveil- 
leuse les  servileurs  de  la  Mère  de  Dieu.  Ils 
prirent  en  conséquence  la  résolution  de  se 
dévouer  entièrement  .à  son  culte  ;  mais 
comme  ils  .se  voyaient  .souvetd  troublés  par 
le  grand  nombre  de  personnes  ([ui  venaient 
les  visiter,  ils  allèrent  se  fixer  sur  le  mont 
Senario,  lieu  très  élevé  de  la  Toscane.  La 
sainte  Vierge  leur  apparut  encore  dans  ce 
nouveau  séjour,  pour  leur  faire  connaître 
qu'ils  devaient  y  lionorer  d'une  manière 
spéciale  la  i)assion  de  Jésus-Christ  et  la  tris- 
tesse do  Marie  au  pied  de  la  croix.  Elle  leur 
indiqua  l'habit  qu'ils  devaient  porter  comme 
une  marque  qu'ils  compatissaient;!  ses  dou- 
leurs et  qu'ils  étaient  consacrés  à  celte  mère 
affligée. 

Les  saints  solitaires,  pleinsde  respect  pour 
les  volontés  deleur  protectrice,  avaid  obtenu 
la  permission  de  l'évèiiue,  quillèrcnl  leurs 
vêlements  do  couleur  cendrée  pour  en  pren- 
dre des  noirs,  qui  ont  éié  depuis  ce  temps 
l'habit  de  l'ordre  des  Servîtes.  Ils  continuè- 
rent leur  genre  de  vie  et  mérilèrent  bientôt 
d'avoir  pour  approbateur  un  des  plus  célè- 
bres personnages  de  ce  siècle,  saint  Pierre, 
martyr,  religieux  dn:ninicain.  Ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu,  se  Irouvaiil  à  Florence  et 
ayant  enlendu  parler  des  pénitents  du  mont 
."^enario.  voulut  jujer  par  lui-même  si  l'on 
devait  croire  tout  ce  que  la  renommée  pu- 
bliait do  leurs  vertus.  Il  les  vit.  et  fut  telle- 
ment persuadé  de  leur  sainteté,  qu'il  con- 
tracta une  sainte  ann'lié  avec  eux  ;  Marie 
lui  apparut  même,  et  lui  apprit,  dans  une 
vision,  qu'elle  avait  choisi  lionfilio  et  .ses 
compagnons,  ainsi  que  leurs  successeurs, 
pour  rju'ils  fussent  spécialemeul  consacrés  à 
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son  service  el  qu'ils  prissent  part  aux  dou- 
leurs amèrcs  (ju'ellc  avait  autrefois  éprou- 
vées ;  qu'ils  devaient  fonder  un  ordre  dont 
le  but  sérail  de  l'Iionorer  el  de  procurer  sa 
gloire.  Encouragés  par  ces  oracles,  ces  hum- 
bles solitaires,  qui  nes'élaieiil  pas  prop  se 
d'aljord  de  recevoir  des  disciples,  résolurent 
alors  d'insliluer  l'ordre  des  Seivitcs,  moins 
pour  élre  les  fondaleurà  d'une  nouvelle  so- 
ciété religieuse  que   pour  accomplir  les  vo- 
lontés de  leur  divine   Mère.  Ils  emlDrassé- 
rent  la  règle  de  saint  Augustin,  qu'ils  sui- 
vent encore  aujourd'luii.  Le  nouvel  institut 
se  propagea  b'enlôl  en  Italie,  où  il  possédait 
un  assez  grand  nombre  de  maisons;  il  forma 
même   des    établissements    dans   d'aulres 
parties  de  l'Europe,  et  l'on  trouve  des  cou- 
vents de  ces  religieux  dans  les  Elals  où  les 
ordres  monastiques  n'ont  pas  élésupprimés. 
Quant  aux   pieux  fondateurs,  ils  continuè- 
rent à  marcher  a  grands   pas  dans  les  sen- 
tiers de  la  peifection,  el  terminèrent  sainle- 
luent  leur  carrière  au  mont  .Senario,  à  l'ex- 
ception du   bienheureux  Alexis  Ealconieri, 
qui  vécul  lusqu'à  l'âge  de  cent  dix  ans  et 
mourut  à  l'iorence.  Les   bienheureux  Sosle- 
gno  et  Uguccione  rendirent  leur  àmeà  Dieu 
le  même  jouretà  la  même  heure.  Benoit  XIV 
dit  que  les  corps  de  ces  sept  bienheureux 
sont  conservés  sous  le  mailre-autel  du  mont 
Senario,  que  leurs  chefs  sont  placés  dans 
l'intérieur  de  l'aulel  de  la    chapelle,  dit  des 
Reliques,  de  la  même  église,  et  que  chaque 
chef  est  orné  d'une   couronne  de  fleurs  avec 
une  inscriplion.On  doute  que  les  révolution- 
naires d'Italie  aienl   respecté  ces  précieux 
trésors.  Le  culle    du  bienheureux  Alexis 
Falconieri  fut  approuvé  per  le  pape  Clément 
XI,  le  1"  décembre  1717,  et   celui    des  six 
autres  fondaleurs,  par   Benoit   Xlll,  le  30 
juillet  1725(1). 

riiilippe  Beiuti  ou  Benizi,  dont  il  a  élé 
question,  eut  pour  patrie  Elorence,  et  sor- 
tait de  la  noble  maison  de  Benizi,  établie 
dans  celle  ville.  Ses  parents,  qui  avaient  une 
grande  piéU',  curent  un  soin  extrême  de 
bien  élever  leur  lils.  La  grài'O  seconda  leurs 
vues,  cl  le  jeune  Plnlippe,  après  avoir  pré- 
servé son  âme  do  la  corru|ilion  du  monde, 
s'établit  solidement  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours  d'iuimani- 
tésdans  sa  pairie,  il  vint  à  Paris  pour  y  étu- 
dier la  médecine,  et  ce  fut  par  un  molit  de 
charité  qu'il  voulut  s'appliquer  ;i  cette 
science,  fialien,  loul  païen  qu'il  était,  en  lui 
délaillanl  leseftets  merveilleux  de  la  nature, 
le  portait  conlinuellemenl  à  s'élever  vers 
Dieu,  qui  en  est  l'auleur,  à  le  bénir  el  à 
l'adorer.  De  Paris,  ses  parents  le  firent  ve- 
nir à  Padoue  ;  il  y  continua  lesmèmesétu- 
des  el  y  prit  le  degré  de  docteur.  De  retour 
à  Florence,  il  y  prit  quelque  temps  pour  dé- 
libérer sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  em- 
brasser, el  pria  le  ciel  avec  ferveur  de  lui 
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faire  connaître  la  route  qu'il  devait  suivre 
pnir  accomplir  parfaitement  la  volonté 
divine. 

Il  y  avait  quinze  ans  que  l'ordre  des  ser- 
viteurs de  la  Vierge  Marie, autrement  appelés 
Servîtes,  avait  été  institué.  Leur  supérieur, 
liontilio  Monaldi,  à  la    prière  de  quelques 
personnes  de  piété,    fonda  près   d'une  des 
portes  de  l'iorence  un    petit  couvent   avec 
une  chapelle  dédiée  sous  le   titre  d'Aimon- 
dation  de  la  sainte  Vierge.  Philippe  Beniti, 
étant  entré  dans  celte  chapelle    pour  y  en- 
Icn'lre  messe,  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâ- 
ques, fut  singulièrement  frappé  à  la  lecture 
de  ces  paroles   de    l'épilre,    adres  ées  par 
l'Espril-Saint  au  diacre  Phdippe  :  «  Avancez 
et  approchez-vous  decî  chiriot  ».  Comme  il 
portait  le  nom  de  Philippe,  il   s'appliqua  ce 
texte  de  l'Ecriture,  et  il  crut  que  c'était  une 
invitation   que  lui  faisait  le   Saint-P]-ipiil  de 
se  mettre  sous  la    protection  de  lanière  de 
Dieu  dans   le  nouvel  ordre.    La  nuit  sui- 
vante, il  eut  un  songe  mystérieux,   où   il 
s'imaginait  être  dans  un  vaste  désert  rempli 
de  précipices,  de  i-ochers,  d'épines,  de  piè- 
ges el  de  serpents  venimeux,  en   sorte  qu'il 
ne  voyait  pas  le  moyen  d'échapper  a  tant  de 
dangers.  Pendant  qu'il  était  dans  la  crainte 
et  la  consternation,    il  crut  voir  la    sainte 
Vierge  (jui  linvilaità  entrer  dans  le  nouvel 
ordre,  comme  dans  un   lieu  de  refuge.  Le 
lendemain  malin,  il   réfléchit  séi'ieusement 
à  ce  qui  lui  était  arrivé.   11   reconnut  sans 
peine  que  cet  aft'reux  désert  était  le  monde, 
et  qu'il  fallait  une  viijilance  extrême  et  une 
grâce  extr^iordinaire    pour   en     éviter  les 
écueils.  lise  persuada  donc  que  Dieu  l'appe- 
lait dans  l'ordre  des  Servîtes,   et   qu'il   lui 
offrait  la  protection  de    la    sainte  Vierge, 
comme  un  asile  assuré. 

Il  alla  trouver  le  bienheureux  père  Bon- 
lilio,  qui  lui  donna  l'inbit  dans  la  petite 
chapelle  où  il  avait  entendu  la  messe.  11  de- 
manda ])ar  humilité  à  être  reçu  en  qualité 
de  frère  convers.  Ayant  fait  sa  profession  le 
S  septembre  r233,  il  fut  envoyé  par  son  su- 
périeur au  monl  Senario,  pour  y  cire  occupé 
aux  divers  travaux  de  la  campagne.  Il  les 
offrit  â  Dieu  en  esprit  de  iiénitem-c,  et  y 
joignit  le  recueillement  le  pins  parfait. 
Lorsqu'il  était  libre,  il  se  renfermait  dans 
une  petite  grotte  située  derrière  réglise,pour 
y  vaquer  i\  l'exercice  de  la  prière.  Les  dé- 
lices célestes  qu'il  y  goûtait  lui  faisaient 
souvent  oublier  le  soin  de  son  propre  corps. 
11  cachait  avec  un  grand  soin  son  savoir 
el  ses  talents,  qui,  cependant,  à  la  fin,furent 
découverts.  Ceux  qui  conversaient  avec  lui 
admiraient  sa  prudence  toute  céleste  et  la 
lumière  avec  laquelle  il  parlait  des  matières 
spirituelles.  Etant  au  couvent  qui  avait  été 
depuis  pou  fondé  à  sienne,  il  eut  à  s'expli- 
quer sur  certains  points  controversés,  en  prc- 
senco  de  plusieurs  personnes  1res  eclaircos; 
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il  le  fil  avec  lanl  d'iiabilclé,  ((iio  ceux  ((iii 
reiilciKliioiil  t'ii  fiireiil  riai)[iés  d'ailiuiraiidn. 
On  ciii.'.tgt'a  les  supérieurs  à  lirur  cello  lu- 
inièro  do  de>.S()Us  le  boisseau,  pour  la 
pliicer  sur  le  cliaiidclier.  (leuxci  oldinrenl 
une  (lis[)onsc  du  l';ipe  pour  lui  fuiro  rece- 
voir les  saiiilsordrt's;  mais  il  m;  consiMilit 
il  l'o  cliarij^einenl  délai  que  par  obi-issance. 
l'eu  de  louipsaprés,  on  le  lil  déliuilcur  et 
assislaiil  du  pénéral  ;  il  devinl  lui-niiMUe 
général,   en  liliT. 

Après  la  niorl  du  pape  (llénuMil  1\',  les 
cardinaux  assemblés  il  Vilerbo  jelaionl  les 
yeux  sur  lui  pour  l'élever  ii  la  pap;mlé.  Dès 
i|u'il  fui  insUuil  de  leur  di'ssein,  il  se  relira 
dans  les  mjnlagnes  iivei-  un  reli^^ieux  de  son 
ordre,  el  y  resta  Ciielu'  jus(|u"a  l'electiou  de 
saint  (irégoiio  X.  Sa  rctralle  Itd  lui  d'auliinl 
plus  ai;ré  ible,  (|u'elle  lui  fournil  l'ucciision 
de  redoubler  ses  austérités  el  de  se  livrer 
uniquement  i\  la  conlemplalion.  11  no  vividl 

3ue  triierl'OS  desséeliées,  ol  ne  buvail  quo 
6  l'i'iiu  d'une  toiiluinc  (|ui  est  connue  au- 
jourd'liui  sous  li-  nom  do  liain  de  siiinl 
i'Iiilippc  el  située  sui'uiie  montagne  appelée 
Moiiliigiial. 

Il  quitta  son  désert,  brûlant  d'un  nouveau 
zèle  pour  allumer  dans  les  iieurs    le  feu  de 
l'amour  divin.   Aviiul  prédié  en  plusieurs 
endroits  do  I  Itiilie,   il   nnuma    un   vicaire 
pour  LTOUverner  son  ordre  en  sa  place,  puis 
il    piirtil  ave  deux  de  ses   religieux   pour 
faire  une  mission    qui   deviiil     avoir    une 
grande  olendue.  Il  piéclia   avec   un  succès 
incroyable  ii  Avignon,  i'i  l'.uis,  et  dans  d'au- 
Ires  grandes  villes   de   Franco;  la   l'iiimlre, 
la  Frise,  la  Saxe  et  la  llaule-Allemagnc  furenl 
aussi  les  lliéiilres  de  son  zèle.   Après  deux 
ans    d'absence,    il   revint,  en  l-27i,    tenir  ii 
Borgo  le  clia pitre  général  de  son  ordre.  Il 
voulut  s'y  demelli'e  de  sa  place  ;  mais  on  ne 
lui  acct)r'da  poiiil  ce  ([u'il  demandait;  il  fui, 
au  conti'airo,   conlirnié  dans    le    genéralal 
pour  toute  la  vie.  La  mémo  année,  il  alla  iui 
second  concile  général  de  Lyon,   où  le  p;ipc 
saint  (ifégoire  présidait  en  personne,  pour  y 
solliciter  la  contiriiiiUiun  de  son  ordre,  qu'il 
obtint.  Il  annonçait  ia  parole  de  Kieu  dans 
tous  les  lieux  par  lesquels  il  passiul.  Il  avait 
re'u  du  ciel  un  lidoiit  extraordinaire   pour 
la  conversion  des  pécliours,   de  ceux  sur- 
tout qui  éliiienl  divi^és  par  des  liaines. 

(Volume  nous  l'avons  déj;'i  vu,  ritalie  était 
clors  déchirée  par  îles  discordes  intestines, 
et  principalement  par  les  f;ictions  politi- 
ques des  (iuelfes  el  des  (libelins.  On  avait 
souvent  essayé,  quclqui'fois  avec  succè.«,  de 
remédier  à  ces  maux  ;  maisonn'avait  réussi 
qu'il  l'égard  de  quelques  personnes.  Le  feu 
de  la  discorde  s'était  rallumé  dans  la  plu- 
part des  esprits  avec  plus  de  violence  que 
Jamais.  Philippe  calma  l'animosilé  des  fac- 
tions prèlesà  s'enlredécliirer,  à  l'isloic  et 
dans  plusieurs  autres  lieux.  U  rétablit  aussi 


la  paix.'i  l'(jrli,  mais  ce  no  l'ut  piis  sans  courir 
i\o  gnuids  dangi'i's.  Les  séd. lieux  l'insulli'- 
ronl  el  le  biiltirent  dans  les  ditïérents  quar- 
tiers de  lu  ville.  Leur  fureur  cependant  so 
liiissii  désarmer,  ii  la  tin,  piir  l.i  douccur  et 
la  i)atience  inviucddes  du  saiid  (l). 

l'èregiiiil.atiip/.i,lilsnniqued'iineançienno 
el  noble  famille,  fut  un  des  plus  ardents 
d'enlro  eux;  il  avait  lui-mèuK!  maltraité 
Pliilippe  Jusqu'il  lui  donner  un  souftlot. 
Mais  il  fut  si  loiudié  de  sa  douceur  et  de  sii 
patience  qu'il  vint  so  jeter  ii  ses  jjiods,  tout 
biiignè  de  larmes,  pour  lui  doiii;inder  par- 
don el  solliciti-r  lo  secours  do  ses  prières. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Servîtes  ;i  Sienne, 
el  devint  un  modèle  iici-onipli  depénilencc. 
A  l'iige  de  trente  ans,  l'érégrin,  fui  envoyé 
par  .ses  supérieurs  a  Korli,  sa  ville  natale.  Il 
y  passa  lo  reste  de  ses  jours  dois  les  Ira- 
vaux,  les  veilles,  les  Jeunes  ella  prière.  Sa 
niorliticilion  était  si  grande,  que,  pendant 
trente  ans,  on  ne  le  vit  Jamais  s'asseoir. 
Lorsqu'il  élait  accablé  de  lassitude  ou  du 
sommeil,  il  s'appuyait  contre  une  pierre  qui 
lui  servait  alors  de  siège,  -lamais  il  ne  .se 
coucha  dans  un  lil,  même  pendant  ses  ni;ila- 
dies.  Il  passait  presque  toutes  les  nuits  en 
oraison  el  en  pieuses  méditalions.  (.'Iiaque 
Jour  il  s'exiitninail  avec  soin,  et  s'approchait 
du  tribunal  de  bi  pénitence;  s»  douleur  étail 
alors  si  vive,  qu'elle  se  manifestait  par  les 
larmes  qu'il  lépandait. 

Une  des  vertus  qui  brillèrent  lo  plus  diins 
ce  serviteur  de  Dieu  fut  sa  patience.  Il  lui 
survint  à  lii  Jambe  un  chancre,  qui  finit  par 
être  si  infect,  (|ue  la  mauvai.sc  odeur  élait 
presque  insupportable  pour  tous  ceux  qui 
l'approchaient  :  Jamais  il  ne  s'en  plaignit; 
aussi  ses  conciloyensfrap|)é3  de  celle  patien- 
ce invincible,  l'appelaient-ils  un  nouveau 
Job.  Les niéilecins ayant déci'Jode lui  couper 
cette  Jambe,  Pé.'-égrin,  peu  lanl  la  nuit  qui 
précéda  le  Jour  où  devait  se  fiiire  l'opération, 
so  leva  du  lieu  où  il  reposait,  et,  se  Irainiint 
comme  il  put,  il  se  rendit  au  chapitre  où 
élait  placé  un  crucifix  (jto  l'on  conserve  en- 
core a  Forli  avec  beaucoup  de  respect.  La, 
ayant  prié  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  s  en- 
dormit, el  vit  dans  son  soiuineilJosus-ChrisI, 
qui,  étant  descendu  de  sa  croix,  lui  louchait 
la  Jambe.  .\  son  réveil,  il  la  trouva  parfaite- 
nienl  guérie.  Les  médecins,  élaiil  venus  le 
malin  pour  faire  l'amputalion,  en  fuient 
stupéfaits,  el,  sortis  du  couvent,  ils  allèren'. 
publiir  ce  miracle  par  toulc  la  ville. 

I.(^  siint,  usé  par  ses  pieux  travaux  el 
accabli'  d'années,  é'prouvj.  à  l'i^ge  de  quatre- 
vingts  ar.s,  unecourlo  fièvre  qui  le  (il  pas- 
ser du  temps  à  l'éternité,  le  1'-''  mai  13-15. 
Bientôt  plusieurs  miracles,  en  montrant 
quel  était  son  crédit  auprès  de  Dieu,  altirc- 
renl  les  lîdèles  c:i  foule  à  son  tombeau.  Son 
corps  est  conservé  dans  l'église  de  Forli.  Le 
pape  Paul  V  pprmil,  en  lOOl',  à  tout  l'ordre 
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dos  Scrviles  de  faire  l'office  de  saint  Péré- 
grin,  el  le  pnpe  Benoit  XIII  le  canonisa  for- 
nielleinenUle  27  décembre  172()  (1). 

Quant  à  saint  PiiiLippe  Beniti,  averti  par 
le  dépérissement  de  sa  santé  que  sa  mort 
était  proche,  il  entreprit  la  visite  des  cou- 
vents de  son  ordre.  Etant  arrivée  Todi, 
l'ancien  Tubertum,  il  alla  se  prosterner  de- 
vant l'autel  de  la  sainte  Vierge,  y  pria  avec 
une  grande  ferveur,  et  dit  :  «  C'est  ici  le 
lieu  de  mon  repos  pour  toujours.  »  Le  lende- 
main, il  tu  un  discours  fort  touclianl  sur  la 
g'oire  des  bienheureux.  ()n  fut  averti  du 
danger  que  courait  sa  vie  par  une  fièvre 
ardente  qui  le  prit  le  jour  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge.  Durant  toute  sa  maladie, 
il  montra  les  plus  vifs  sentiments  de  com- 
ponction. Le  jour  de  l'octave  de  la  fêle,  étant 
tombé  en  agonie,  il  se  fit  apporter  son  livre. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  coutume  d'appeler 
son  crucifi.K.  Il  mourut  en  contemplant  af- 
fectueusement l'image  du  Sauveur  étendu 
sur  la  croix.  Clément  IX  le  canonisa,  en 
1672;  mais  la  bulle  de  sa  canonisation  n'a 
été  publiée  qu'en  1714,  par  IJenoit  XIII.  Sa 
fête  a  été  remise  au  23  août,  parce  que  le 
22,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  était  occupé 
par  l'octave  de  l'Ass  imption  [i). 

En  Italie  encore,  saint  Sylvestre  Oozzolini 
for.da  un  ordre  nouveau,  appelé  de  lui  les 
Sylvestrins.  Saint  Sylvestre  naquit  l'an 
1177,  à  Osimo,  environ  à  quatorze  milles  de 
Lorette.  Il  étudia  le  droit  et  la  liiéologie  à 
Bologne  et  à  Padoue.  Devenu  chanoine  d'O- 
simo,  il  ne  connut  plus  d'autre  occupation 
que  la  prière,  les  lectures  pieuses  et  l'ins- 
truction du  prochain.  Le  zèle  avec  lequel  il 
s'élevait  contre  le  vice  lui  suscita  des  enne- 
mis.. Son  propre  évèque,  qu'il  avertit  de 
quelques  négligences,  devint  son  persécu- 
teur :  ces  épreuves  ne  servirent  qu'à  purifier 
son  cœur,  et  le  disposèrent  à  recevoir  de 
nouvelles  grâces.  La  vue  du  cadavre  d'un 
homme  qu'on  avait  admiré  pour  sa  beauté 
acheva  de  ledétaclier  du  monde.  Il  partit 
secrètement  d'Osimo,  el  se  retira  dans  un 
désert  à  trente  mille  de  cette  ville.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Quelques  personnes 
pieuses  s'étant  retirées  auprès  de  lui,  il  bâ- 
tit, en  1231,  le  monastère  de  Monte-l'ano,  à 
deux  milles  de  Tabriano,  dans  la  Marche 
d'Ancône.  llprescrività  sesdisciples  la  règle 
de  saint  Benoit  dans  toute  sa  pureté.  Ce  ne 
fut  qu'en  1248  que  le  pape  Iimocent  IV  ap- 
prouva le  nouvel  institut.  L'ordre  des  Syl- 
vestrins se  propagea  en  peu  do  temps,  et  il 
avait  vingt-cinq  maisons  on  Italie  lor-qu'il 
perdit  son  bienheureux  père.  Saint  Sylves- 
tre mourut  le  -'G  novembre  1::!67,  à  l'âge  de 
quatre-vingi-dix  ans.  Ses  enfants  furent  les 
héritiers  de  son  amour  pour  la  pénitence  et 
la  prière.  Il  s'opéra  p'usieurs  miracles  à  son 
tombeau.  On  lit  son  nom  en^ce  jour  dans  le 
martyrologe  romain  (3). 


Saludès,  petite  ville  delà  Romagne,  au  pied 
di's  Apennms,  fut  la  patrie  du  bienheureux 
Aimé  Konconi.  Il  y  naquit  vers  l'an  1-200, 
d'une  famille  très  distinguée  du  pays.  Prive 
de  son  père  dès  son  enfance,  il  fut  élevé  par 
sa  mère  et  par  son  frère  aine,  nommé  Jérô- 
me, qui  se  maria  à  une  jeune  personne  assez 
riche.  Celle  ci  avait  une  jeune  sœur  qu'elle 
destinait  à  devenir  l'épjuse  d'Aimé  ;  mais 
le  Seigneur  avait  d'autres  desseins  sur  son 
serviteur  et  voulait  qu'il  fût  à  lui  sans  par- 
tage. Fidèle  à  suivre  la  voie  que  Dieu  lui 
indiquait,  le  vertueux  jeune  homme  se 
montrait  très  opposé  au  mariage  que  l'on 
projetait.  Cette  opposition  irrita  sa  belle- 
sœur,  et  lui  inspira  contre  lui  tant  de  hai- 
ne, qu'elle  l'accusait  chaque  jour  auprès  de 
Jérôme,  son  mari,  assez  mauvais  chrétien, 
qui  ne  s'occupait  qu'à  augmenter  ses  riches- 
ses. La  conduite  de  ces  deux  époux  détermi- 
na Aimé  à  les  quitter,  afin  de  pouvoir  servir 
Dieu  plus  librement;  il  fit  donc  avec  son 
frère  le  partage  des  biens  paternels,  el  se 
retira  dans  une  maison  qu'il  regardait  com- 
me favorablement  située  pour  y  recevoir 
les  pauvres,  parce  quelle  se  trouvait  au 
bord  d'une  roule  1res  fréquentée.  Ce  fut 
dans  ce  lieu  qu'il  commença  de  mener  une 
vie  pénitente  et  extraoriinairement  morti- 
fiée, quoiqu'il  fût  alors  à  la  tleur  de  son  âge, 
consacrant  ainsi  au  service  de  Dieu  cette 
époque  de  la  vie  que  tant  d'autres  passent 
dans  les  plaisirs  les  plus  crimmels. 

Son  humilité  et  son  amour  pour  les  pau- 
vres le  portèrent  d'abord  à  se  livrer,  pour 
les  soulager,  aux  travaux  pénibles  des  la- 
boureurs; il  se  louait  comme  un  simple 
mercenaire,  quoiqu'il  fut  dans  l'aisance,  il 
distribuait  ensuite  secrètement,  chaque  soir, 
aux  indigents  le  salaire  de  sa  journée.  Il  se 
nourrissait  de  la  manière  la  plus  frugale.  Des 
racines  et  des  légumes  étaient  ses  seuls  ali- 
ments, et  il  se  privait  entièrement  de  l'usa- 
ge de  la  V  ande.  Il  ne  faisait  qu'unseul  repas, 
et  prolongeait  son  jeûne  jusqu'à  trois  heu- 
res du  soir,  pratique  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Chaque  jour,  a  neuf  heures  du  ma- 
tin, il  prenait  la  discipline,  en  mémoire  de 
la  flagellation  de  Jésus-Christ.  Ses  habits 
étaient  simples  el  grossiers  comme  ceux 
des  religieux  ;  ils  couvraient  un  rude  ciliée 
qu'il  portait  habituellement.  C'est  ainsi 
qu'il  s'appliquait  sans  cesse  à  remplir  le 
précepte  de  l'.Vpulre,  qui  nous  engage  a  fai- 
re de  notre  corps  une  hostie  vivante,  sainte 
et  agréable  à  Dieu. 

In  genre  de  vie  si  opposé  aux  maxime.s 
du  siècle  le  rendit  l'objet  des  railleries  des 
gens  du  monde.  On  voulut  le  faire  passer 
pour  fou.  Son  frère  et  sa  belle-sieur  contri- 
buaient à  donner  de  lui  cette  fausse  idée, 
par  les  propos  injurieux  qu'ils  tenaient 
chaque  jour  sur  son  compte.  Un  habit  long, 
dont  il  était  revêtu,  servit  de  matière  à  de 
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nouvelles  plaisiuileries.  A  lous  ces  outrages, 
le  bieulieureux  n'opposa  qu'une  patience  in- 
vincible. Mais  enliii  l'erreur  se  dissipa,  et  le 
Sei;:neur,  qui  avait  permis  que  son  servi- 
teur fui  iiumilic,  aliii  que  sa  vertu  en  devint 
plus  pure,  prit  lui  niénie  plaisir  à  le  fjlori- 
tier  parles  faveurs  exlraordinairts  et  sen- 
sililes  (lu'il  lui  ari'orda. 

Mais  si  le  pulilic  lui  rendit  entin  juslire, 
il  n'en  fut  pas  ainsi  de  son  frère  et  de  sa 
1)<-Ile-S(eur.  Toujours  poussés  par  leur  hai- 
ne, ils  ré|)andirent  contre  sa  réputalioii  une 
calonuiie  airocequi  parvint  jus(|u'aux  oreil- 
les du  juge  du  lieu,  (leluici  crut  devoir 
appeler  le  saint  lionune  devant  lui  pour  con- 
naître la  vérité;  mais  un  Jiiiracle  il'.Vimé  Uî 
loucha  tidiement,  qu'il  ne  lui  en  fallut  pa.s 
davantage  pour  être  convaincu  de  son  inno- 
cence. 

Les  pauvres  étaient  surtout  rolijel  de  sa 
sollicitude  conlinuelle.  Pieu  voulut  bien  ré- 
ci>mpenser  par  un    miracle  l'enipressemenl 
que  son  serviteur  mettait  à  les  secourir.  I U 
jour  ((u'Aimé  semait  des  raves,  il  fut   rap- 
p(dé  a  la    maison  pour    recevoir  des  indi- 
gcnls  au.\qncls  il  était  dans  l'usage  de  don- 
ner l'hospitalilé   Ne  sichant  ijuoi  leurotïtir 
il  mans^er,  il  dit  à  sa  sceur  nommée  (Uara,  et 
fiUo  d'une  grande  piéié,  d'aller  au  jardin 
chercher  des  légumes  ;  elle  lui  fit  observer 
(]u'il  ne  s'y  trouvait  rien,  si  ce  n'était  les 
raves  qu  ii  avait    semées  dans   la  journée. 
«  Dieu  est  puis.sant.luiréporulitlesaiiilhoni- 
me.  et,  comme  il  a    |>endant  ([uaranle  ans, 
donné  à  son  peuple  une  nourrituie  célesle. 
il  peut  aussi  donner  un  a 'croissement  subit 
aux  plantes  que  j'ai  c<ii(iées  aujourd'hui  à 
la  terre.  »  Clara  alla  au  jardin  sur  la  parole 
de  son  frère,  et  en  apporta  des  raves  d'une 
grosseur  extraorilmaire.  t".e  prodige,   dont 
les  |);uivres  (|ui  étaient  dans  la  maison  fu- 
rent les  témoins,   ne  put  être   caché,  et  le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  toute  la 
contrée. 

Aimé  devint  dés  lors  l'objet  de  l'adinin- 
lion  et  de  la  vénération  publique.  On  accou- 
rait de  lous  côtés  pour  le  visiter;  mais  le 
pieux  serviteur  de  Dieu,  qui  avait  supporté 
avec  tant  de  patience  les  railleries  et  les 
mépris  de  ses  concitoyens,  ne  put  souffrir 
les  marques  de  respe'-t  qu'il  recevait  il'eux, 
et,  pour  s'y  dérober,  il  entreprit,  jus(|u'à 
trois  fois,  le  piierina^re  de  .Saint  .Jacques  de 
Compostelle.  ']e  fut,  à  ce  qu'il  parait,  au  re- 
tour do  son  dernier  voyage  qu'il  fonda,  dans 
un  champ  qu'il  avait  hérité  de  son  père,  un 
hôpital  qui  depuis  a  porté  son  nom.  el  qui, 
ayant  reçu  dans  la  suite  des  temps  de  nou- 
veaux revenus,  est  ouvert  à  tous  les  indi- 
gents qui  se  présentent.  Le  bienheureux  ne 
se  contenla  pas  de  celte  bonne  œuvre,  il 
laissa  aux  pauvres,  par  lestanienl,  tons  les 
l)ipns  qu'il  po.'sédail.  Ce  fut  ainsi  qu'après 
sélre  fait  d'eux  des  amis  dans  le  ciel  par 
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les  nombreuses  aumônes  qu'il  leur  avait 
distribuées,  il  mourut  en  paix,  vers  l'an 
12<iii,  et  alla  recevoir  au  liel  la  récompense 
de  ses  vertus.  Plusieurs  mir.iclesont  prouvé 
la  sainteté  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Le  papo 
l'ie  VI  approuva,  le  17  avril  177(1,  le  culte 
rendu  de  lem|)s  imméiiiorial  a  ce  saint  per- 
sonnage (2). 

A  la  ménie  époque,  le  bienheureux  l-'a- 
zius  illustrait  Vérone.  Il  y  naquit  vers  l'an- 
née 11!"»,  de  parenisqui"  lui  inspirèrent  do 
bonne  hi'ure,  avec  le  goût  du  travail,  l'a- 
mour de  la  vertu,  et  lui  lirenl  apprendre  la 
profession  d'orfèvre.  En  peu  de  temps  sa 
conduite  réglée,  .sa  probité  sévèn.'  lui  aciiui- 
renl  l'estime  universelle,  et  il  amassa  dans 
quelques  années  di;  grandes  riclies.ses,  dont 
il  employait  la  ()lus  grande  partie  à  soula- 
ger les  malheureux.  .Mais  Dieu  se  [ilait  à 
exercer  la  vertu  des  siens,  et  l'azius  ne  fut 
pas  épargné.  La  jalousie  des  hommes  de  sa 
profission  vint  bientôt  troubler  la  paix  dont 
il  jouis.v.ail.  Leur  persécution  fut  telle,  ([u'il 
se  vit  forcé  de  quitter  sa  ville  nat.ile.  lise 
relira  dans  (In'-mone.  où  il  conlinua  de  ré- 
pandre d'abondantes  aiimomes.  Cependant 
il  n'y  fit  pas  un  long  s 'jour,  et  il  retourna  à 
Vérone,  qu'il  no  cessait  de  regretter  ;  mais 
de  nouvelles  perscculions  l'y  attendaient, 
et  la  haine  de  ses  ennemis  fut  assez  puis- 
sante pour  le  faire  jeter  dans  une  ])ri-on. 

l'azius  supporta  sans  se  i)laindre  l'injus- 
tice do  sa  captivité;  il  en  lit  même  tourner 
les  rigueurs  a  son  avancement  spirituel,  et 
attendit  en  paix  que  Dieu  fit  connaitie  son 
innocence.  .Sa  contiance  no  fui  pas  trompée, 
et  la  liberli-  ne  tarda  pas  à  lui  être  rendue 
d'une  manière  presque  miraculeuse.  Les 
villes  de  Vérone  et  de  Mantoue,  alors  rivales, 
étaient  en  guerre,  el  la  première,  ne  pou- 
vant lésisler  seule  aux  forces  do  ses  enne- 
mis, demanda  des  secours  aux  Crémonais. 
Ceux-ci  les  hii  promirent,  mais  soii.s  la  con- 
dition expresse  que  l'azius  serait  mis  en  li- 
berté', et  Vérone  consentit  d'autant  plus  à 
leur  accorder  cette  clause,  que  personne 
n'était  encore  parvenu  à  prouver  un  seul  des 
griefs  que  l'on  avait  imputés  au  saint  hom- 
me, l'azius  sortit  donc  de  prison,  et,  pour 
ne  plus  s'exposer  à  la  persécution  des  orfè- 
vres véronais,  il  quitia  de  nouveau  cette 
ville  et  retourna  à  Crémone. 

Le  saint  homme  s'y  appliqua  plus  que  ja- 
mais à  l'exen-ice  de  louti  s  les  œuvi'es de 
chaiile.  Il  passait  les  journées  à  visiter  les 
pri.sons  et  les  hôpitaux,  et  la  nuit  presque 
tout  entière  était  consacrée  à  la  prière.  Il  fil 
aussi  construire  une  petite  chapelle,  et  y 
fonda  une  association  pour  le  soulagement 
des  prisonniers,  des  matelols  et  des  pauvre, 
sous  le  nom  de  congrégation  du  Sainl-Es- 
pril.  'l'iiiioin  depuis  longtemps  lie  lacondnite 
exemplaire  de  ce  serviteur  <ie  Dieu,  l'èvéque 
de  Crémone  le  nomma  inspecteur  général 
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des  monastères  de  son  diocèse,  et  il  conserva 
celle  chartre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18 
janvier  127-2,  dans  la  quatre-vingt-deuxième 
année  de  son  âge.  Plusieurs  miracles  opérés 
sur  son  tombeau  attestèrent  la  sainteté  de 
Fazius,  et  sa  fêle  se  céléljra  dès  lors  dans 
plusieurs  diocèses  d'Italie  (1). 

Il  s'éleva  même  en  Italie,  l'an  1260,  un 
mouvement  de  dévotion  sans  exemple  jus- 
qu'alors. 11  commença  à  Pérouse,  passa  à 
Rome,  puis  dans  le  reste  du  pays.  Les  nobles 
et  le  peuple,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens, 
jusqu'aux  enfants  de  cinj  ans,  touches  de 
la  crainte  de  Dieu  pour  les  crimes  dont  l'I- 
talie était  inondée,  allaient  dans  les  villes, 
tout  nus,  hors  ce  que  la  pudeur  oblige  aijso- 
lument  de  couvrir.  Ils  marchaient  deux  à 
deux,  en  procession,  tenant  chacun  un  fouet 
de  courroies,  et,  avec  beaucoup  de  gémisse- 
ments et  de  larmes,  se  frappaient  si  rude- 
ment sur  les  épaules,  qu'ils  se  menaient  tout 
en  sang,  implorant  la  miséricorde  de  Dieu 
et  le  secours  de  la  sainte  Vierge.  Ils  mar- 
chaient même  la  nuit,  tenant  des  cierges  al- 
lumés, et,  par  un  hiver  très-rude,  on  en 
voyait  des  centaines,  des  milliers  et  jusqu'à 
àik  mille,  précédés  par  des  prêtres  avec  les 
croix  et  les  bannières  :  ils  accouraient  aux 
églises,  et  se  prosternaient  devant  les  autels. 
Ils  en  faisaient  de  même  dans  les  boui-gs  et 
les  villages,  en  sorte  que  les  montagnes  et 
les  plaines  retentissaient  de  leurs  cris. 

On  n'entendait  plus  que  ces  tristes  voix, 
au  lieu  des  instruments  de  musique  et  des 
chansons  amoureuses.  Les  fennnes,  jus- 
qu'aux plus  grandes  dames  et  aux  filles  les 
plus  délicates,  prirent  part  à  celte  dévotion, 
et,  enfermées  dans  leurs  chambres,  suivant 
l'usage  du  pays,  elles  en  usaient  de  même, 
gardant  la  modestie  convenable.  Alors  la 
plupart  des  ennemis  se  réconcilièrent  :  les 
usuriers  et  les  voleurs  s'empressaient  de 
restituer  les  biens  mal  acquis;  touslesautres 
pécheurs  confessaient  leurs  crimes  et  s'en 
corrigeaient.  On  ouvrait  les  prisons,  on  déli- 
vrait les  captifs,  on  rappelait  les  exilés  ;  on 
faisait  autant  de  bonnes  œuvres  que  si  l'on 
eût  craint  de  voir  tomber  le  feu  du  ciel,  la 
terre  s'entr'ouvrir,  ou  quelque  autre  effet 
semblable  de  la  justice  divine.  Ce  mouve- 
ment si  subit  de  pénitence  donnait  à  penser 
aux  plus  sages,  qui  ne  voyaient  d'où  il  pou- 
vait venir.  Le  pape  Alexandre  IV,  qui  était  à 
Agnani,  ne  l'avait  point  ordonné  ;  ce  n'était 
ni  l'éloquence  d'aucun  prédicateur,  ni  l'au- 
torité d'aucune  personne  qui  l'eut  excité  : 
les  simples  avaient  commencé,  et  les  autres 
les  avaient  suivis.  Mainfroi  et  le  marquis 
Palavicin  eurent  peur  de  cette  dévotion  qui 
réconciliait  les  peuples,  et  la  défendirent 
sous  peine  de  mort.  Un  auteur  du  temps  ob- 
serve que  cette  dévotion,  n'étant  appuyée  ni 
de  l'autoFilé  du  Saiut-.Siège,   ni  d'aucune 


personne  considérable,  se  ralentit  bientôt, 
et  tomba  dans  le  mépris,  comme  étant  une 
cliose  immodérée  (2).  D'Italie,  celte  péni- 
tence s'étendit  en  .Mlemagi:e,  puis  en  Polo- 
gne et  en  plusieurs  pays.  Les  pénitents  mar- 
chaient nus  de  la  ceinture  en  liaut,  la  tête 
et  le  visage  couverts,  pour  n'être  pas  re- 
connus ;  depuis  la  ceinture,  ils  avaient  un 
vêtementqui  descendait  jusqu'aux  pieds.  Ils 
se  flagellaient  deux  fois  le  jour,  pendant 
trente-trois  jours,  en  l'honneur  des  années 
que  le  .Sauveur  vécut  sur  la  terra,  et  chan- 
taient certains  cantiques  sur  sa  mort  et  sa 
passion.  Mais  la  superstition  s'y  mêla  bien- 
lot  en  Allemagne  et  en  Pologne,  et  les  fla- 
gellants disaient  que  personne  ne  pouvait 
elre  absous  de  tous  ses  péchés,  s'il  ne  fai- 
sait im  mois  cette  pénitence.  Ils  se  confes- 
saient les  uns  aux  autres  et  se  donnaient 
l'absolution,  quoiquelaiques,  et  prétendaient 
que  leur  pénitence  était  ulile  aux  morts, 
même  à  ceux  qui  étaient  en  enfer  ou  en  pa- 
radis. Aussi,  Henri,  duc  de  Bavière,  et  quel- 
ques évoques  d'Allemagne  rejetèrent  ces  fla- 
gellants avec  mépris  ;  Piandotha,  évoque  de 
Cracovie,  les  en  chassa,  les  menaçant  de  pri- 
son s'ils  ne  se  reliraient  promptement.  Jan- 
nuse,  archevêque  de  Guésen,  et  les  autres 
évèques  de  Pologne,  ayant  découvert  leurs 
erreurs,  firent  défendre  par  les  seigneurs, 
sous  de  grosses  peines,  que  personne  suivit 
cette  secte;  de  cette  manière  elle  fut  bientôt 
méprisée  et  abandonnée  (3). 

Cependant  l'Allemagne,  sans  roi,  voyait 
assez  souvent  les  princes  et  les  seigneurs  se 
faire  la  guerre.  Tous  n'étaient  pas  bons,  tous 
n'étaieni  pas  mauvais.  Un  jour,  l'un  deux 
étant  à  la  chasse  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse,  aperçut  un  pauvre  prêtre  embarrassé 
à  travers  un  ruisseau  gonflé  par  la  pluie, 
pour  aller  porter  le  saint  viatique  à  un  ma- 
lade. Aussitôt  le  prince  descend  de  son  che- 
val, y  fait  mouler  le  prêtre  avec  1  •  .Saint- 
Sacrement,  et  le  suit  lui-même  à  pied.  Le 
prêtre  voulut  ensuite  rendre  le  cheval  au 
prince  ;  mais  le  prince  répondit  :  <i  Jo  ne  me 
crois  pas  digne  de  monter  désormais  une 
bêle  qui  a  eu  l'honneur  de  porter  le  Sei- 
gneur des  seigneurs,  duquel  je  tiens  en  fief 
tout  ce  que  je  puis  avoir.  »  El  le  cheval  de- 
meura au  service  du  pauvre  prêtre  et  de  son 
église.  Et  le  bruit  de  cet  événement  s'étant 
répandu  dans  les  vallées  de  la  Suisse,  et  de 
là  dans  les  autres  provinces  de  l'Allemagne, 
causa  une  pieuse  joie  à  tout  le  monde,  aux 
grands  et  aux  petits.  El  peu  après,  ce  prince 
étant  allé  visiter  une  sainte  recluse,  elle  lui 
prédit  qu'il  serait  grandement  honoré  en  ce 
monde,  principalement  parce  qu'il  avait 
humblement  honoré  de  son  cheval  le  Koi 
des  cieux  (4). 

Ce  prince  se  nommait  Rodolphe,  comte  de 
Habsbourg,  landgrave  de  la  haute  Alsace.  Sa 
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hiaisûn,  ainsi  que  relie  du  Lorraine,  desci>n- 
iliiil  de  C.liarlemage  par  les  fomnios.  Os 
deux  maisons,  réunies  en  Muriuriiéièse  et 
Kraïujois  1",  régnent  encore  sur  le  Irùiio 
i ni  i>é'riald'.\ul riche  l't  dans  d'autres  contrées. 
Avec  la  royale  maison  de  France,  c'est  la 
jilus  illustre  de  la  clirétienlé. 

Le  père  de  no<lolpbe,  Albert  le  Sa^'e, 
comte  de  Habsbourg,  avait  pris  la  croix,  »t 
était mor/  en  Palestine,  l'an  l..*'»0.  Son  !ils,  né 
le  l"mai  1218,  élall  pieux  et  vaillant  comme 
un  vrai  chevalier  de  la  croix.  Sa  dévoti(.n 
loucha  vivement  les  htbitants  de  Zurich, 
lorsqu'un  jour  de  tête  il  montra  au  peujile 
assemblé  les  monuments  de  la  passion  du 
Sauveur.  Le  nouvel  ordre  des  Krmites  de 
saint  Augustin,  établi  dans  celte  ville,  le 
célébra  comme  son  patron  et  son  bienfaiteur, 
ainsi  que  plusieurs  monastères.  11  avait  pour 
confesseur  un  frère  Mineur,  nomuu' \V  erner, 
(jui  resta  nrés  do  lui  toute  sa  vie  ;  il  avait 
continuellement  avec  lui  un  autre  religieux 
dumèmo  ordre,  qui  était  capable  de  grandes 
affaires.  Du  même  ordre  était  frère  Ber- 
lold  de  Ralislonne,  que  lo  peuple  de  toute 
la  'l'urgovie  écoutait  prêcher  avec  tant  de 
zèle  au  milieu  des  champs,  que  plusieurs  se 
levaient  au  milieu  d<*  l'assemblée  et  faisaient 
leur  ronfossion  publique,  et  (|ue  des  fils  de 
pères  injustes  restituaient  les  châteaux  usur- 
pés (I). 

Tilleul  de  l'emperonr  Frédéric  II,  son  pa- 
rent, Rodolphe  passa  ses  premières  années 
dans  les  camps.  Hélait  d'une  grande  et  belle 
taille,  et  d'une  force  extraordinaire.  Il  fut 
instruit  de  bonne  heure  dans  tous  les  exer- 
cices militaires,  et  il  y  excellait.  Sa  physio- 
nomie, habiluellement  grave,  ilevenail  pré- 
venante et  inspirait    la  confiance,   dès  que 
quelqu'un  voulait  lui  parler.  D'un  esprit  gai 
et  calme,  il  aimait  la  plaisanterie.  Dans  la 
vie,  il  aimait  la   simplicité  ;  jamais  il  ne 
mangea  de  mets  délicats  ;  il  était  encore  plus 
sobre  dans  le  boire  ;  en  campagne,  il  apaisa 
sa  faim  avec  des  navels  crus,  et,  de  la  même 
main  qui  remptirta  seize  victoires,  ses  guer- 
riers le  virent  rapiécer  son  pourpoint  {■}). 
Devenu  son  maître  à  l'âge  de  vingt -deux 
ans,  par  la  mort  de  son  père,  on  dit  qu'il  ne 
fut  pas  toujours  fidèle  h  sa  ft-inme  (icrirnde 
de   Froboui'g  et  de  llobenberg,  dont  il  eut 
dix  enfants.  Klevé  dans  les  camps,   il  aima 
d'abord  trop  la  guerre,   la  fil    quelquefois 
avec  trop  «le  dureté.  Ayant  bnilè  un  raonas- 
1ère  dans  un  des  faubourgs  de  Hàle,  il  fut 
excommunié  par  le  pape  Innocent  IV.  Pour 
obtenir  son  absolution,  il  se  croisa  contre  les 
païens  de  la  Prusse,   sous  le  roi  de  liohème 
OItocare.  Avec  le  temps,  il  se  corrigea  de 
ses  défauts  et  n'employa  plus  ses  armes  quo 
pour  la  justice  et  le  bien  public. 

II  purgea  les  grands  chemins  des  nom- 
breux banditsqui  les  infestaient,  et  défondit, 
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contre  la  tyrannie  lie  t*erlains  nobles,  les 
citoyens  des  villes.  Telleétait  lopinion  qu'on 
avait  de  la  juslice  et  do  la  valeur  de  Itodol- 
j)he  qu'il  -se  concilia  la  confiance  des  répu- 
Lliqufsdont  ses  possessions  étaient  voi.sines. 
Les  belliqueux  monlagnards  dl'ri,  d'Unter- 
walden  et  de  Schwyiz  le  choisirent  pour 
protecteur  et  pour  chef.  Les  citoyens  de  Zu- 
rich lo  nommèrent  leur  préfet,  en  lJt3.">,  cl 
lui  confièrent  le  commandement  de  leurs 
troupes;  cequi  l'engagea  dans  des  hostilités 
contre  plusieurs  seigneurs  puissants,  qu'il 
vainquit  par  sa  vigilance  et  son  activité,  non 
moins  (juepar  sa  valeur. 

L'an  r2T3,  il  faisait  la  guerre  à  la  ville  de 
Uile,  pour  avoir  raison  du  meurtre  qu'on  y 
avait  fait  de  plusieursjeunes  seigneurs  desa 
famille;  une  sus[)ension d'armes  avait  été 
conclue  poiiiaccommoder  ledifférend  par  un 
arbitrage.  Ifodolplio  attendait  l'expiration  de 
cette  trêve,  lors(|ue,  étant  dans  sa  tente,  à 
minuit,  il  fut  réveillé  par  son  neveu,  le  prince 
de  Ilolienzollern,  burgrave  de  Nuremberg, 
et  (lar  Henri  de  Pappenheim,  maréchal  hé- 
réditaire de  l'empire,  lesquels  venaient  tous 
deux  de  I"rancfort-sur-le-.Mein,  lui  annoncer 
que,  le  :{0  septembre  127;{,  les  princes  élec- 
teurs, en  considération  de  sa  vertu  et  de  sa 
sage.sse,  l'avaient  élu  roi  des  Romains,  pour 
gouverner  l'empire  germanique. 

La  nouvelle  était  aussi  vraie  qu'inattendue. 
Le  saint  pape  Pirégoire  \  avait  envoyé  ordre 
aux  électeurs  de  l'empire  de  s'accorder  dans 
l'élection  d'un  roi,  pour  donnerun  détenseur 
à  l'Kglise,    sinon  il   en  désignerait    un   lui- 
même  de  son  autorité  apostolique.  Les  élec- 
teurs s'assemblèrent  donc  tous  à  l'rancforl. 
honnis  (Uiocare,    roi  de   Itohême.    L'arclie- 
vè(|ue  de  Mnyence  proposa  Rodolphe,  comte 
de  Habsbourg,  louant  son  courage  et  sa  sa- 
gesse, et  soutenant  que  ces  qualités  étaient 
préférables  aux  richesses  et  a  la  puissance 
des  autres  que  l'on  proposait.  Il  attira  d'a- 
bord à  son  sentiment  les  archevêques  de  (",o« 
logno  et  de  'l'rèvf^s,  puis  lo  duc  de  Itaviè»"?» 
le   duc   de  Saxe  et  le  marquis  de  lîrande. 
bourg.  Ainsi  Rodolphe   fut    élu   tout  d'une 
voix,  le  dernier  jour  de  septembre  li'.i.  Il 
s'en  montra  digne.  Sans  perdre  de  temp^,  il 
alla  trouver  les  électeur-i,  et  se  fit  aussilô*-, 
prêter  serment  de  fidélité.   Comme  ils  en 
l'aisnienl  difliculti",  à  <'anse  qu'ils  n'avaient 
point  le  sceptre   impérial,  Rodolphe  saisit 
une  croix,  et  dit  :  «  Voici  le  signe  par  lequel 
a  été  racheb'  tout  le  inonde,  ce  signe  nous 
servira  de  sceptre.  »  Et,  ayant  baise  la  croix, 
il  la  fil  baiser  .-i  tous  les  seigneurs  ecclésias- 
tiques et  laïques,  et  recul  ainsi  leurserment. 
11   fut  solennellement  couronne  à  Aix-Ia- 
Cliapolle  un  mois  après  son  élection  (.!). 

Son  élévation  ne  changea  rien  à  sesiuauirs. 
Voyant  ses  gardes  empêcher  un  pauvre 
homme  de  s'approcher,  il  leur  dit  :  >  Lais- 


(1'  Je.in  «lé  Muller,  lti»U dé  l<%  Suiise,  I.  p.  20,  édition    atlomande  de  ReuUiog,  1824.  —  (2)  TbiJ. ,  p.  507. 
.-  (3)RnTnald,  1273,  n.  7  et  8.  v  '  .  f  i 
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507,  approcher  les  gens;  siiis-jedonc  roi  pour 
êlre  enfermé  dans  un  ("Offre?  »  — Une  femme 
de  Mayence,  le  ]ireiir(nt  pour  un  simple 
soldai,  lui  avait  dit  des  paroles  injurieuses 
et  m('me  jelé  de  l'eau  sale.  11  la  condamna, 
pour  toute  punition,  à  venir  lui  rtjpéler  les 
mômes  propos,  entouré  de  toute  la  majesté 
royale.  —  Dans  un  village  près  de  Bàle,  il 
entra  sans  escorte  chez  un  tanneur,  pour 
jouir  du  spectacle  de  la  félicité  domestique, 
"i/liommf;  uiit  ses  habits  de  fête,  un  repas 
fut  servi  en  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  la 
femme  était  velue  de  pourpre  et  de  soie. 
0  Gomment,  dit  le  prince,  avec  tant  de  riches- 
se, continuez-vous  encore  le  métier?  »  — 
«  C'est, répondirent-ils, que  lemélierfait  lari- 
cliesse.  »  —  Il  écrivait  aux  douaniers  :  «  les 
ci'is  des  pauvres  sont  venus  à  mes  oreilles; 
vous  contraignez  les  voyageurs  à  des  im- 
pùls  qu'ils  ne  doivent  point  payer,  et  à  des 
fardeaux  qu'ils  ne  peuvent  point  porter. 
Uetenez  vos  mains  de  tout  bien  injuste,  et 
ne  prenez  que  ce  qui  vous  est  dû.  Sachez 
que  j'emploierai  tous  mes  soins  et  toute  ma 
puissance  pour  la  paix  et  la  justice,  les  plus 
précieux  de  tous  les  dons  du  ciel(1).  » 

Le  nouveau  roi  de  Germanie  étant  des- 
linéàla  dignité  impéiiale,  comme  défenseur 
de  l'Egli.se  romaine,  envoya  aussitôt  une 
ambassade  au  saint  pape  Grégoire  X,  pour 
le  prier  de  confirmer  son  élection,  d'autant 
7-lus  que  le  roi  Alphonse  de  Gastille  conti- 
nuait toujours  à  prendre  le  tilre  d'empereur. 
.NOUS  verrons  le  saint  Pape  concilier  sage- 
ment cette  affaire,  ainsi  que  plusieurs 
autres. 

En  indiquant  le  deuxième  concile  géné- 
lal  de  Lyon,  il  avait  recomuuindé,  non- 
i-.eulemen't  aux  évêqups,  mais  généralement 
.,  tous  les  supérieurs  ecclésiastiques  et  aux 
hommes  distingués  par  leur  science  et  leur 
piété,  de  mettre  par  écrit  leurs  observations 
sur  l'état  du  clergv,  du  peuple  chrétien  et 
même  des  infidèles,  avec  les  moyens  qui 
leur  sembleraient  les  plus  propres  pour  re- 
médier au  mal  et  accroître  le  bien.  Ces 
inémoiies  devaient  lui  être  adressés  six 
mois  avant  l'ouverture  du  concile. 

11  nous  est  parvenu  deux  de  ces  mémoi- 
res, l'un  de  l'évêque  d'Ùlmutz  en  Moravie, 
l'autre  du  général  des  Frères-Précheurs. 

L'évêque  d'Oluuitz  était  Brunon,  comte 
de  Stumberg,  qui  gouvernait  celte  église 
depuis  vingt-six  ans  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, et  s'était  acquis  une  grande  répula- 
lion.  Voici  comment  il  parle  de  l'état  de 
l'Allemagne  :«  Tous  les  hommes,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculiers,  craignenl  d'avoir 
ikîs  supérieurs,  élisent  les  rois  et  les  prélats 
tels  qu'ils  leur  soient  plutol  soumis,  ou  bien 
ils  partagent  les  suffrages,  soit  pour  tirer 
(le  l'argent  des  deux  côtés,  soit  pour  se  faire 
(les  protecteurs,  en  cas  que  l'élu  veuille 
procéder conlre  eux  suivant  la  rigueur  de  la 


justice  ;  ainsi  ont-ils  fait  avec  le  roi  d'Es- 
pagne elle  comte  Uichard;  ainsi  font-ils 
encore  avec  le  roi  d'Espagne  et  le  corale 
Rodolphe.  Us  semblent  avoir  horreur  de  la 
puissance  impériale  ;  ils  veulent  bien  un 
empereur  bon  et  sage,  mais  non  pas  puis- 
sant, et  ils  ne  voienl  pas  que  la  puissance 
d'un  seul,  quand  même  il  en  abuserait  un 
peu,  est  plus  lolérable  que  l'insolence  de 
tous  les  particuliers,  puisque  au  moins  elle 
finit  par  sa  mort. 

«  Les  royaumes  voisins  de  nos  quartiers 
sonl  la  Hongrie,  la  Russie,  la  Lilhuanie  et 
la  Prusse.  En  Hongrie,  on  mainlient  les  Go- 
mans,  ennemis  mortels  non-seulement  des 
étrangers,  mais  des  Hongrois  eux-même.s, 
qui,  dans  leurs  guerres,  n'épargnent  ni  les 
enfants  ni  les  vieillards,  et  emmènent  escla- 
ve la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
pour  l'élever  dans  leurs  mœurs  et  augmen- 
ter leur  puissance.  Dans  le  même  royaume, 
on  protège  les  hérétiques  et  les  s  •hismati- 
ques  qui  s'y  réfugient  des  autres  pays.  La 
reine  de  Hongrie  est  Gomane,  et  ses  plus 
proches  parents  sont  pa'iens.  Deux  filles  du 
roi  de  Hongrie  ont  été  fiancées  à  des  Russes, 
qui  sont  schismatiques  et  soumis  aux  Tar- 
tanes. Les  Lithu.iniens  et  les  Prussiens, 
comme  étant  pa'iens,  ont  déjà  ruiné  plu- 
sieurs évêchés  en  Pologne.  » 

Cette  reine  de  Hongrie  était  la  veuve  d'E- 
tienne V,  filsde  Bêla  IV,  lequel  dernier  mou- 
rut le  3"  de  mai  i210,  laissant,  entre  autres 
enfants,  la  bienheureuse  Marguerite  de  Hon- 
grie, que  nous  avons  vue,  si  humble  et  si 
pieuse,  mourir  religieuse  dominicaine,  le  18 
janvier  1271,  âgée  de  "28  ans.  Son  frère,  le 
roi  Etienne,  mourut  l'anaéesuivanle,  n'ayant 
régné  que  deux  ans,  et  laissant  pour  succes- 
seur Ladislas  HI,  encore  fort  jeune. 

L'évêque  d'Olmulz  continue  ainsi  :  «  Les 
princes  d'.\lleniHgne  sont  tellement  divisés, 
qu'ils  semblent  s'attendre  à  voir  leurs  terres 
détruites  les  uns  par  les  autres,  en  sorte 
(Qu'ils  sont  entièrement  incapables  de  dé- 
fendre la  chrétienté  chez  nous,  ou  de  secou- 
rir la  Terre-Sainte.  Le  roi  de  Bohême  est  le 
seul  en  ces  quartiers  qui  puisse  soutenir  la 
religion.  C'est  de  ce  côté  que  sont  entrés  les 
Tartares,  et  on  les  y  attend  encore,  si  vous 
n'avez  la  bonté  d'y  pourvoir,  et  de  ne  pas 
négliger  un  péril  si  prochain,  en  songeant 
au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte. 

Pour  ce  qui  regarde  le  clergé,  la  multi- 
tude de  ceux  qui  veulent  jouir  du  privilège 
clérical  est  excessive,  vu  le  petit  nombre 
et  la  pauvreté  des  bénéfices  :  ce  qui  nous 
jette  dans  un  grand  embarras,  nous  autres 
évêques.  Car,  comme  nous  ne  pouvons  les 
pourvoir  de  bénéfices,  ils  sont  réduits  à 
mendier,  à  la  honte  du  clergé,  ou  bien,  ne 
voulant  pas  travailler  à  la  terre  et  ne  .sa- 
chant point  de  métier,  ils  s'abandonnent  aux 
vois  et  aux  sacrilèges,  et,  étant  pris,  ils  sont 


(1)  Jean  de  MuUer,  t.  I,  p.  535  et  536. 
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liv»(s  aux  ôvèqiies.  Ils  s'évailciit  de  leurs 
prisons,  persi'véïenl  ilaiis  |i>  crime,  sont 
vepri<  et  suppliciés  :  ce  ((ui  alliro  des  cxcom- 
uiunicnliods  sur  les  laïiiiies  el  du  scatidalo 
entre  eux  et  les  prélats.  Trouvez  donc  bon 
que  fliaiiuo  ('vèiiue  puisse  lui  seul  les  dr- 
^'lader  dans  sjn  synode,  [)uisqn(!  les  évi- 
qiu's  sont  si  éloi;,'nés  les  uns  des  auln-s 
dans  nos  quartiers  (|u'ils  ne  peuvent  aist-- 
nient  sas--einl)li'r  pour  la  dégradation  di's 
clercs  incc)rri;j:ihles,  et  pourvoyez  d'ailleuis 
à  l'absolulion  des  lai(iucs  qui  les  prenneni, 
à  cause  de  leur  uuilliiude  el  de  la  diftieuHo 
d'aller  à  Konu\ 

«  .\u  reste,  les  églises  .<;éculiéres,  collégia- 
les ou  paroissiale--,  perdent  lous  les  jours 
de  Itnirs  biens  el  de  leurs  droits.  Le  peuple 
ne  les  fréquente  plus;  il  méprise  la  prédi- 
cation des  cuiés  et  ne  se  confesse  plus  à 
eux,  principalement  dans  les  villes  où  les 
Fréres-Piédieurs  el  les  Mineurs  ont  des 
maisons.  Car  ces  frères  disent  des  messes 
depuis  le  p(unt  du  jour  ju.squ'a  tierce,  et, 
outre  la  messe  couvcntueUe  (juMls  disent 
solennellemenl,  ils  continuent  encore  d'en 
dire  plusieurs  i),\sses.  Or,  comme  on  aime 
aujourd'hui  la  brièveté,  le  peuple  cherche 
plutôt  ces  mes.ses  que  celles  dt-s  autres 
églises  Les  frères  rcliennenl  le  peuple  à 
ces  messes  par  un  sermon, ce  qui  l'empêche 
de  visiter  les  autres  églises,  comme  il  de- 
vrait. Ils  donnent  aussi,  à  leurs  fêles  et 
pendant  les  oclaves,  des  indulgences  de 
deux,  trois,  quatre  années  ou  plus.  Voilà  ce 
qui  regarde  le  clergé.' 

«  ijuanl  aux  laïques,  vous  savez,  comme 
ayant  été  archidiacre  de  Liège,  qu'en  quel- 
ques lieux  on  lient  plusieurs  fois  l'année 
un  synode  oii  les  laïques  sont  appelés  el  où 
des  témoins  choisis  déposent  de  ce  qu'ils 
ont  fait  pubhquement  cette  année  lï,  contre 
Dieu  el  la  religion,  ou  ce  que  porte  le  bruit 
publie  ;  el  les  accusés  doivent  se  justitier  ou 
bien  cire  frappés  de  la  peine  canonique.  t]et 
usage  n'est  pas  reçu  dans  les  autres  diocè- 
ses, d'où  il  arrive  que  les  crimes  des  laï- 
ques, quoique  manifestes,  demeurent  im- 
punis, el  si  le  curé  veut  les  accuser  dans  sa 
paroisse,  souvent  c'est  au  péril  de  sa  vie. 
Failes  donc,  s'il  vous  plait,  que  l'on  tienne 
partout  ce  synode  pour  l'honneur  de  la  reli- 
gion. 

«  11  y  a  chez  nous  des  personnes  de  l'un  et 
de  l'auli-e  sexp  qui  prennent  le  nom  el  l'ii;- 
bil  de  religieux  sans  que  leur  inslitul  soit 
approuvé  par  le  Saint-Siège  :  ce  qui  nous 
les  fait  comprendre  sous  le  nom  de  sectes. 
Ils  ne  cherchent  qu'à  se  soustraire,  par  une 
mauvaise  liberté,  à  l'obéissance  de  leurs 
maîtres,  de  leurs  maîtresses  ou  de  leurs 
pasteurs  ;  les  femmes,  a  s'atïranchir  de  leurs 
maris,  ou  même  déjeunes  veuves  renoncent 
au  mariage  contre  l'avis  de  l'.Vpùtre.  Ces 
fausses  dévotes  excitent  desséJitions contre 
les  prêtres,  évitant  de  se  confesser  à  eux  ou 
de  recevoir  deux  les  sacrements,  el  faisanl 


entendre  qu'ils  sont  souilh'S  oidro  leurs 
mains.  Nous  .écrions  d'avis  (|u'elles  se  ina- 
riassciil,  ou  (|u'elles  fussetrl  enfermées  Oans 
des  nuiisons  i|e  religii'Uscs  approuvées.  »  Tel 
est  le  mémoire  de  révè(|U(!  d'oimutz  (1). 

L'aulri!  nié, noire  est  <tc  llnmljcil,  de  Ito- 
mans  en  l>au()hiné,  linquirmc  gcnéral  des 
Trèrcs  Prêcheurs,  de  r.m  I2.'»7  .i  |-Jli.'t,  oii  il 
abdiqua,  et  moui'Ul  en  rJ77.  (l'élail  un  per- 
sonnage aussi  remarquabl(>  par  ^on  grand 
sens  que  par  .son  savoir  el  ^a  i»iété.  Son 
mémoire  fmbra<serfc;gliseel  l'ciupirL'.  Trois 
choses  principales  s  inl  à  considérer  :  la 
giicri'c  que  les  Saira<ins  ne  cessenl  ilo  faire 
a  la  cliretienlé,  l'union  des  (Irecs  avec  l'H- 
glise  romauie,  enlin  ce  qui  esta  lol'ormer 
dans  l'Eglise  même. 

Parmi  les  causes  îles  calamilé.  de  l'Eglise 
llundiert  indique  comme  la  plus  elïrayantu 
la  pui.ssince  des  .Sarrasins,  qui  persistent 
dans  leur  malice;  toutes  les  autres  ont  élo 
vaincues  ou  du  moins  alléntiées  pir  l'in- 
tluence  do  la  religion.  Les  Juifs,  convaincus 
par  la  science  el  subjugués  par  la  force,  ne 
savent  ni  ne  peuvent  [)lus  rien  contre  lo 
peuple  du  (Uirisl  ;  l'idolïtric  a  dispaïuen 
présence  de  l'étendard  do  la  cioix,  el  s'esl 
réfugiée  d ms  quelipies  parties  iln  Nord  ;  la 
p'.dlosophiep.u'enne  a  éie  délruileparla  vraie 
sagesse  ;  les  hérétiquf  s  aboyant  contre  Vïi- 
glise  romaine  sont  rentrés  dans  leur  repai- 
re ;  les  empereurs,  qui  jadis  opprimaient 
lEgliS'',  la  prolègent  aujouru'hui  :  les  bar- 
bares ont  ce-sé  de  l'èlre,  hormis  les  Tarli- 
res,  qui,  encore  qu'ils  pir.?êcnti'nl  les  seuls 
llongroi-,  aident  les  Chiéliens  contic  les 
Sarrasins  ;  les  Sarrasins  s(  uls  reSiSli>nt  à  ce 
mouvement  gêné:  il  de-;  esprits.  De  toutes 
les  per.-éculions  qu'a  éprouvées  l'Eglise  de-- 
|)uis  sa  nais.sance,  celle  des  Sarrasins  a  été 
plus  longue  que  toutes  les  auTe.-.  réuniesen- 
semble  Telle  a  duré  six  cent  s.:ix;inte-dix 
nus.  L'auteur  écrivait  en  1-27-3.  Encore,  les 
perséculions  des  empereurs  n'avaient  lien 
de  conlinuel  ;  celle  des  Su'rasin?  n'a  été  in- 
terrompue que  par  quelques  trêves  mal  gar- 
dées. Elle  est  universelle  :  ils  ont  expulsé 
les  Chréliens  de  presque  toute  l'Asie.  Ils 
cccupenl  loule  l'Afrique,  où  il  y  avait  autre- 
fuis  quatre  cent  quaranle-quatie  evêques. 
et  où  maintenant  il  n'y  a  plus  que  celui  du 
Maroc.  El'e  est  plus  génér.ile  :  ils  n'en  veu- 
Uiit  pas  seulement  aux  âmes,  comme  les 
hêiêliqiies.  ou  seulemeiil  aux  corps,  commo 
les  bar.  arcs,  ou  feidetnent  aux  terres,  com- 
me les  Tar;ares  ;  mus  à  tout  ensemble.  Ils 
sont  plus  obstinés  :  car  beaucoup  dejuifs, 
d'hérétiques,  de  phlosoplies.  d  empereurs 
et  surtout  d'id'là'res  se  sont  convertis  el 
ont  reçu  le  baptême;  les  Vandales,  les 
Huns,  [es  tlollis  sont  devenus  cnlholiqiies; 
mais  peu  ou  point  de  Sanasins.  L"ur  persé- 
cution, comme  leur  loi,  est  plus  astucieuse  : 
contre  la  difficulté  de  croire  la  shérilé  des 
préceptes  et  des  châtiments  divins  elle  prê- 
che el  permet  des  choses  charnelles,  volup« 


(})  Itvoali},  UtX  B.  ô  el  se<îij. 
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tueuses,  sensibles,  el  assure  que  tous  seront 
finalement  sauvés  par  les  prières  de  Maho- 
met. 

Quant  à  ceux  qui  parlaient  contre  les  croi- 
sades, Humbert  de  Uomans  les  compare  aux 
explorateurs  du  peuple  d'Israël,  qui  parlè- 
rent contre  la  conquête  de  la  même  Terre  de 
promission,  el  qui  périrent  avec  les  murmu- 
ra leurs. 

Les  uns  disaient  :  «  Il  n'est  pas  permis  aux 
Chrétiens  de  verser  le  sang  des  Sarrasins, 
d'après  l'exemple  du  Christ,  qui,  quand  il 
souffrait,  ne  menaçait  point, et  a  dit  à  Pierre: 
«  Remets  l'épéedarisle  fourreau.  «Les  apolres 
ne  combattaient  pas  non  plus  pour  le  nom  de 
Jésus,  eux  qui  disaient  :  «  Ne  vous  défendez 
pas  vous-mêmes,  el  ne  rendez  pas  le  mal 
pour  le  mal.  Maurice  et  ses  compagnons 
jetèrenl  leurs  armes  el  leurs  glaives  et  se 
laissèrent  égorger.  » 

A  cela  je  réponds,  dit  Humbert  de  Romans  : 
1"  Autre  est  la  manière  dont  la  vigne  de 
l'Eglise  est  amenée  à  l'existence  quand  on  la 
plante  et  qu'on  l'arrête  ;  autre  est  la  manière 
donl  elle  se  conserve  quand  on  l'émonde  avec 
le  glaive,  et  que,  par  le  glaive,  on  la  défend 
contre  ceux  qui  veulent  la  déraciner.  2°  Au- 
trement a  procédé  le  peuple  chrétien  dans  son 
impuissance,  savoir,  par  l'humililé;  autre- 
ment procéde-l-il  aujourd'hui  dans  sa  puis- 
sance, .savoir,  par  le  pouvoir  du  glaive  :  car 
s'il  porte  le  glaive,  ce  n'est  pas  en  vain. 
3"  Comme  un  ouvrier,  quand  il  a  perdu  un 
instrument,  se  sert  d'un  autre  qui  lui  reste, 
ainsi  ce  peuple,  n'ayant  pas  aujourd'hui  des 
miracles,  mais  des  armes,  s'en  sert  pour  se 
défendre.  Or,  ces  contradicteurs  ne  veulent 
pas  être  pauvres,  humbles,  affligés  de  nos 
jours,  comme  le  fut  l'Eglise  danssescommen- 
cements.  Puis  donc  qu'ils  changent  l'état  de 
1  Eghse  pour  leurs  plaisirs,  qu'ils  perinetlent 
aussi  à  l'Eglise  de  varier  la  manière  de  se 
défendre!  Qui  oseraildire  qu'il  nb  faudrait  pas 
résister  aux  Sarrasins,  s'ilsélaienl  près  d'égor- 
ger tous  les  Chrétiens  et  de  détruire  loutle 
culte  du  Christ?  Car  c'est  pour  cela  que  les 
Machabées  ont  combattu  les  jours  du  sabbat. 
Le  Christ  n'aurait  pas  non  plus  dit  de  vendre 
sal  unique  et  d'acheter  un  glaive,  si  le  glaive 
ne  dut  jamaisélre  employé  par  les  Chrétiens. 
Quant  aux  autres  paroles  qu'ilscilenl,  elles 
regardent  la  disposition  de  l'âme,  et  non 
l'exécution  du  glaive  :  soit  parce  qu'il  est  un 
temps  de  tirer  le  glaive,  comme  maintenant, 
et  un  temps  de  le  remettre  dans  le  fourreau; 
soit  parce  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  mem- 
bre du  corps  de  Jésus-Christ  ou  de  l'Eglise 
d'user  de  ce  glaive,  mais  seulement  au  bras 
séculier. 

Une  seconde  classe  d'adversaires  disent 
qu'il  faut  renoncer  à  ces  expéditions  parce 
qu'il  y  aeu  et  qu'il  y  aura  beaucoup  de  sang 
répandu,  de  peur  qu'on  arrache  une  dent 
saine  à  cause  d'une  dent  pourrie,  et  qu'on  ne 
verse  plus  de  sang  innocent  que  de  coupa- 
ble, 


Ceux-là  doivent  se  rappeler  les  histoires  et 
les  hauts  faits  des  anciens.  Charles  Martel, 
avec  très  peude  perle  des  siens,  tua  trois  cent 
soixante-dix  mille  Sarrasins  dans  les  Aqui- 
taines. Godefroi  de  Bouillon,  quand  il  prit 
Jérusalem  avec  ses  Chrétiens,  tua  tant  de 
Sarrasins,  que  dans  le  portique  de  Salomon, 
le  sang  des  tués  montait  jusqu'aux  genoux 
des  chevaux.  Charlemagne  tua  pareillement 
une  multitude  innombrable  de  Sarrasins  en 
Espagne.  Uya  donceu  plus  de  Sarrasins  tués 
par  les  nôlresque  des  nôtres  par  eux.  Que  si 
beaucoup  des  nôtres  ont  éléluésen  combat- 
tant, un  plus  grand  nombre  eût  été  tué  en  ne 
résistant  pas.  Comme  ceux  d'Afrique,  en  sur- 
prenant Gènes  avec  leur  flolle,  y  ont  égorgé, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  monde,  de  même,  si 
on  les  laissait  faire,  ils  extermineraient  volon- 
tiers toute  la  race  des  Chrétiens.  Ce  n'est  pas 
non  plus  une  chose  insensée  de  s'exposera  la 
mort  pour  le  salut  :  ainsi  les  martyrs  se  sont 
offerts  à  la  mort,  quoique  le  peuple  chrétien 
en  parût  diminuer;  comme  de  ce  qu'un  grand 
nombregardelj  virginité,  parce  que  l'Eglise  a 
plus  en  vue  de  remplir  le  ciel  que  le  monde. 
Ceux  qui  meurentdans  cette  guerre,  s'ils  font 
du  vide  dans  le  monde,  ils  remplissent  le 
ciel  ;  tandis  que  peut-être  ils  ne  se  seraient 
pas  sauvés  autrement  ;  enfin  la  mort  de  ce 
petit  nombre  procure  le  salul  et  la  sécurité 
à  la  multitude. 

Les  troisièmes  disent  que  celle  guerre  est 
imprudente  elquec'esl  tenter  Dieu;  car  tan- 
dis que  les  Sarrasins,  en  plus  grand  nombre, 
sont  chez  eux,  ont  tout  en  abondance,  sont 
habitués  au  climat,  connaissent  les  passages, 
nous,  ayant  tout  auconlraire,  nous  marchons 
à  la  guerre  sans  discernement. 

Maisàceux-làil  faut  dire  :  <  SiDieueslpour 
nous,  qui  sera  contre  nous?  Les  anges  vien- 
nent au  secours  d'Elisée.  Onias,  Jérémie  et 
les  autres  saints  prient  pour  le  peupledeDieu. 
Dans  toute  l'Eglise,  on  prie  Dieu  pour  le  peu- 
ple, comme  autrefois  pour  saint  Pierre.  Dans 
une  seule  nuit,  l'ange  du  Seigneur  fit  périr 
bien  des  milliers  de  l'armée  de  Sennachérib. 
Aussi,  après  la  conquête  de  Jérusalem,  les 
Sarrasins  revinrent  attaquer  les  Chrétiens 
avec  une  mullilude  innombrable;  les  Chré- 
tiens, qui  n'avaient  que  cinq  mille  chevaux 
el  douze  mille  hommesde  pied,luèrentcepen> 
danl  cent  milleSarrasins,  sans  compter  deux 
mille  qui  s'étouffèrent  dans  la  porte  d'Asca- 
lon  el  ceux  qui  périrent  dans  la  mer;  car 
communément  les  nôtres  sont  plus  coura- 
geux, plus  braves  el  mieux  armés,  lant  cor- 
porellement  que  spirituellement,  à  cause  de 
l'espérance  certaine  d'obtenir  bientôt  la 
gloire  :  en  effet,  ils  ne  fuient  pas  la  mort, 
mais  la  désirent.   » 

Les  quatrièmes  disent  que,  quoiqu'il  soit 
permis  aux  Chrétiens  de  se  défendre  contre 
les  Sarrasins,  il  n'est  pas  permis  de  les  atta- 
quer ni  d'envahir  leurs  terres. 

Répondez-leur  :  «  Uesl  permis  de  les  alla* 
auer  ;  1"  Parce  que,  sans  cela,  eu3(-nièjpes 


nous  enviiliiraionl  ilnns  noire  sccurilé.  2"  Si 
on  .irr.iflio  les  epiiios  des  lerres  sU-riles  pour 
en  fiiiic  (les  i^uéicls,  à  plus  toiu- r.iison  on 
lUiil  fxpiilse"  une  n  ilion  >npersiiiii'u-e  pitnr 
y  introduire  le  ciille  de  hieu.  Il"  Ils  onl  une 
ioi  de  ne  j;ini.us  enleadro  parler  iln  (ilnist 
p)nr  s'y  cotiverlir.  i>r,  leCllirisl  dil  en  sajil 
I.iic  (l)  :•  oniinlùceux  de  mes  ennemis  qui 
n'ont  pns  voulu  que  je  réu'ne  sur  eux,  ame- 
nez-les ici,  cl  fuiles-les  mourirJevanl  luui.  » 
i"  (l'est  de  l'ivraie  dms  le  champ  du  père  do 
famille,  mais  non  mêlé  au  hoii  grain.  ")•  ("est 
un  tij?u:eriiui  n'otïro  ni  Truil  ni  espérance 
d'en  produire,  (i"  (le  sont  des  .Soduinites  qui 
se  permctienl  d'abuser  de  leurs  l'emnies  a 
plai>ii',  ei  daulres  lurpiiudes  aliaminaliles, 
disant  qu'il  suHit  de  se  laver dVau  le  malin. 
7"  Ouiconque  viole  la  loi  de  Moïse  est  mis 
h  mort  sans  niiséiicordc»;  à  plus  forte  raison 
ceux  (]ui foulent  a  ix  pi-ds  L;  Fils  de  Dieu.  » 
(Ju:int  à  1(  urs  terres,  avant  Maliomet  elles 
élaienlaux  Clui'liens;  c'est  lui  qui,  dans  sa 
postériti",  les  a  enlevées  parviolence  et  in.jus- 
lement.  Kn  second  lieu,  au  temps  de  (!o  le- 
froi  de  Uouillon,  les  Chiolicns  onl  rocuroré 
la  terre  de  promission  par  une  juste  guerre. 
Troisièinemeid,  par  le  don  de  Dieu,  cette 
terre  est  aux  enfants  d'Abraliam,  <iui,  sui- 
vant son  esprit,  sont  avant  tout  lesdtirétieiis. 
(Quatrièmement,  il  est  écrit  dans  saint  Mat- 
thieu :  «  Le  royaume  de  l>ieu  voussera  olé,et 
donné;)  un  •  nation  qui  en  fera  les  fruits.  • 
Les  cinquièmes  iliseit  que  nous  ne  devons 
pîis  poursuivre  les  Sarrasins,  comme  nous  ne 
poursuivons  pas  les  Juifs  ni  les  Sarrasins 
qui  nous  sont  soumis,  ni  les  idolâtres,  ni  les 
Tarlares,  ni  les  barbares. 

Il  faut  répondre  à  ceux-là  :  «  On  lolèrc  les 
Juifs,  parce  que  les  restes  d'IsralH  seront  sau- 
vés; parce  qu'il  serailcruel  d'égorger  des  gens 
soumis  ;  parce  que  le  prophète  l'a  défendu  en 
disant  •  «  Nelesluez  pas,  de  peur  qu'on  n'ou- 
blie mon  peuple.  »  On  tolère  les  Sariasins 
qui  nous  sont    soumis,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent luiire,  pari-e  qu  ils  sont  utiles    à  beau- 
coup de  services,  et  qu'ils  peuvent  se  con- 
vertir.    Quant  aux    ido'àlres   des    parties 
seplentrionales,  connue  les  Finnois, on  espè- 
re leur  conversii^i,  parce  qae  toute  langue  le 
servira;  comme  ils  ne  nous  infestent  pas,  on 
les  laisse  tranquilles.  Nous  n'attaquons  pas 
non  plus  facilement  les  Tarlares,   parce  que 
entre  eux  et  nous  il  y  a  les  Sarrasii.s,  qu'il 
faut  vaincre  d'abord".    D'ailleurs,   ils   n'ont 
point  de  demeures  fixes  où  l'on  puisse  tou- 
jours  les    trouver,    non  plus  que  les  Co- 
mans.  » 

Les  sixièmes  disent  que  de  celte  guerre  ne 
suit  aucun  fruit  spirituel,  parce  que  les  Sar- 
rasins s'en  convertissent  plutôtau  blasphème 
qu'.'i  la  foi,  et  que,  tués,  ils  vont  en  enfer;  il 
n'en  vient  non  plus  aucun  fruit  temporel, 
parce  que  nous  ne  pouvons  retenir  les  ter- 
re.=;  conquises.  A  ceux-là  il  taul  répondre  ; 
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«  Il  y  a  dans  ceci  un  'ripleavanlage. D'abord, 
un  fruit  spirituel,  parce  (|ue  beaucoup   do 

(lliii''lieiis  sout  siiuv'''s  plus  proiuntemenl,  à 
caiiM  dt  s  Mi'IulLreni'f-  eV  a  ilc  3  bi^ir-  y  alla- 
clies.  En  second  lieu,  un  avania;.'e  temporel; 
parce  que  les  (11, reliens  sont  .ainsi  défendus 
corporellement  de  l'invasion  des  .Sarrasins. 
Un  troisième  avantage  temporel,  c'est  que 
les  Chrétiens  acquièrent  les  dépouilles  des 
Sarrasins,  que  ceux-ci  leur  payent  tribut,  et 
sont  ramenés  au  culte  de  Dieu,  au  moins 
lemporairornent.  » 

Les  septièmes  disent  que  celte  guerre  ne 
parait  pas  èlre  selon  la  volonté  de  Dieu,  à 
cause  des  infortunes  qu'il  pcrnu'l.  Saladin 
récupère  comme  subitement  toute  la  terre  d) 
promission,  que  les  (llirétiens  avaient  con- 
quise a  peine  par  tant  île  sueur  et  de  travaux. 
L'empereurr"rédéric,allant;i son  secours, périt 
dans  une  petite  rivière.  Le  pieux  roi  Louis 
de  France,  avec  ses  frères  et  tant  de  nobles, 
est  f.iit  prisonnier  en  Egypte;  et  puis  il 
meurt  a  Tunis  avec  un  de  ses  llls,  sans  avoir 
rien  fait;  ses  vaisseaux  sont  battus  par  la 
tempête. 

Il  faut  leur  répondre  d'abord  qu'il  y  a  des 
justes  auxquels  il  arrive  des  maux,  comme 
s'ils  avaient  commis  le  mémo   mal  que  les 
impies.  Si  le  diable  a    triomphé  d'un  grand 
nombre  et  tant  de  fois,    il  ne  faut  pas  cesser 
pourccla  de  le  combattre:  il  en  est  de  même 
du  combat  contre  ses  membres.  Les  enfants 
d'Israël,  quoiqu'ils  fissent  la  guerre   par  le 
conseil  du  .Seigneur,  furent  néanmoins  vain- 
cus, mais  ils  triomphèrent  à  la  fin.  Quoique 
le  Seigneur  voulut  que  Fou  combatlit  contre 
les  Plulislins,  il  permit  néanmoins  que  l'ar- 
che de  son  alliance   fut   prise,  que   le   roi 
Sai'il  fût  tué  avec  ses  fils,  et  le  peuple  mis 
en  fuite.  Ces  choses  arrivèrent  donc  non 
parce  que  la  guerre  ne  plaisait  point  à  Dieu, 
mais  à  cause  des  péchés  des  combattants  ou 
pouraugmenter  leurs  mérites,  .\ussi  lepieux 
roi  Louis  de  France  se  glorifiait-il  en  disant 
que  si  le  Seigneur,aujourdujugement, disait 
qu'il  a  été  maltraité  pour  nous,  il  lui  répon- 
drait que  lui-même  avait  été  fait  prisonnier 
pour  lui  et  maltraité  de  même.  (Quelquefois 
aussi  ceci  arrive  par  l'indiscrète  audace  des 
noires,  comme  à  Judas  Machabée   qui,  pour 
ne  point  lais.ser  de  tache   à  sa  gloire,   osa, 
avec  huit  ceids  soldats,  attaquer  vingt  mille 
fantassins  et  d^ux   mille   chevaux,   contre 
lavis  des  siens.  Nous  ne  devons    donc  pas 
cesser  de  combattre,  mais  nous  humilier  et 
crier  à  Dieu  ;  par  le  marteau  de  l'adversité. 
il  con.solide  les  bons,  bien  loin  de  les  éner- 
ver. 

Entre  les  causes  dn  refroidissement  pour 
cette  guerre,  la  première  que  signale  ilum- 
bert  de  Itomans,  c'est  l'avarice  des  clercs, 
qui,  oxtoniuanl  les  dîmes  à  la  sueur  et  au 
travail  des  pauvi-es,  n'en  veulent  pas  eux- 
mêmes  consacrer  la  dimc  pour  le  recouvre* 
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iiipiil  de  la  Terre-S;iiiile,  de  celle  terre  arro- 
sée de  la  sueur  de  sang  de  .Jésus-Christ; 
opulents,  vivant  dans  la  délicatesse,  ils 
n'ont  aucune  compassion  des  malheurs  de 
Joseph. 

Quant  aux  moyens  de  mieux  secourir  la 
Terre-Sainte,  voici  ce  que  pensait  l'opinion 
commune,  suivant  llumberl  de  Romans.  11 
faudrait  cniretenir  continuellement  un  assez 
grand  nombre  de  guerriers,  pour  avoir  la 
probabilité  de  pouvoir  résisler  toujours  aux 
Sarrasins  :  il  faudrait  choisir  pour  cela,  non 
des  mercenaires  n'ayant  en  vuequeieur  sol- 
de, mais  des  honnnes  ayant  le  zèle  delà  foi; 
non  pas  des  homicides,  ni  des  mauvais  su- 
jets, connne  on  avait  fait  jusqu'alors,  mais 
des  hommes  s'abstenant  du  péché,  parce  que 
la  justice deDieu  n'a  point  l'iiabitude  de  pro- 
téger les  criminels  ;  ces  premiers  mourant, 
ou  revenant,  ou  étant  éliminés  pour  mau- 
vaise conduite,  il  faudr:ut  aussitôt  leur  en 
substituer  d'autres.  Pour  leur  entrelien,  il 
serait  facile  d'y  pourvoir,  sans  compiler  les 
secours  des  la'iques  :  1»  si  du  trésor  super- 
flu des  églises  en  pierres, vases, vélemenls  et 
autres  choses  de  ceite  nalure, on  achetait  des 
revenus  perpélucls  ;  ri"  si  dans  chaque  col- 
légiales on  députait  à  cet  u'age  une  ou  deux 
prébendes;  3"  si  on  y  appliquait  les  prieu- 
rés, où  un  pclil  nombre  de  moines  vivent 
d'une  manière  scandaleuse  ;  4'-' si  on  appli- 
quait de  môme  les  abbayes  détruites,  et 
qu'il  n'y  a  pas  espérance  de  rétablir;  5"  si, 
dans  les  bénéfices  vacants,  on  réservait  pour 
cela  les  fruits  d'une  annéeoude  deux,  ainsi 
que  beaucoup  d'aulres  moyens  de  ccttj  es- 
pèce. 

Ue  lousceux  qui  doivent  avoir  le  zèle  pour 
celle  affaire,  le  Pape  est  celui  qui  doit  en 
avoir  le  plus,  parce  que  toutes  les  grandes 
affaires  lui  sont  réservées;  parce  que  le 
Pape  seul  peut  contraindre  tout  le  clergé  à 
y  contribuer;  parce  que  seul  il  peut  accor- 
der une  indulgence  plénière,  qui  est  le  prin- 
cipal mobile  ;  parce  que  si  le  chef  se  ra- 
lentit ou  tremble,  tous  les  membres  Irem 
Lieront;  parce  qu'ilest écrit  au  chapilre  du 
Deuléronome,  qu'à  l'approche  du  combat,  le 
pièlre  se  tiendra  debout  devant  l'armée. 
Malgré  tous  les  revers,  le  souver.iin  Ponlife, 
plus  que  tous  les  autres,  ne  doit  peint  se 
désister  de  celle  entreprife,  et  cela  pour 
trois  causes  :  1°  pour  lesiilul  des  (^.hréliens, 
dont  beaucoup  s'y  .îauveni, qui  se  damneraient 
aulrcment;  2°  pour  la  répression  des  Sar- 
rasini,  qui  autrement  nous  envahiiaient 
li'anquilles  ;  3°  à  cause  de  l'espérance  de 
triompher  à  la  fin  :  l'histoire  de  Charlema- 
gne  et  d'autres  font  voir  que  les  Chréliens 
Unissent  louj'  urs  par  être  vainqueurs.  De 
plus,  nous  voyons  qu'on  a  iccupéré  bien 
des  terres  qu'ils  occupaient  d'abord,  la  Si- 
cile, la  Sardaignc,  Gènes,  la  Catalogne,  les 


îles,  l'Espagne,  excepté  un  petit  coin.  En- 
tin  il  n'est  pas  raccourci  le  bras  du  Sei- 
gneur, qui  a  tué  cent  qualro-vingt  cinq 
mille  Assyriens  dans  une  nuit  (1). 

C'est  avec  celte  grandeur  de  vues  que 
llumbert  de  Romans  envisage  tout  l'ensem- 
ble des  croisade.s,  tout  l'ensemble  des  efforts 
que  faisait  et  que  devait  faire  la  chrétienté 
pour  repousser  les  agressions  du  mahomé- 
tisme.  Mien  des  écrivains  myopes,  l'ieury 
est  du  nombre,  n'y  ont  rien  compiis,  n'y  ont 
vu  qu'une aff.iire  de  pèlerinage  malentendu. 
Delà  des  objections  qui  fonf  pitié  à  qui  voit 
de  plus  haut  el  plus  luin,  et  que  llumbert 
de  Romans  a  réfutées  d'avance.  Heureuse- 
ment pour  l'Europe  et  le  monde,  les  Papes 
ont  compris,  .lamais  ils  ne  perdront  de  vue 
celte  grande  entreprise.  Et  c'est  assez  nalu- 
rel.  Comme  la  Chrétierilé,  l'Eglise  catholi- 
que, vit  tous  les  siècles  et  a  reçu  pour 
héritage  toute  la  leri-e,  il  est  ualiirorque  ses 
Pontifes  conçoivent  des  desseins  (jui  embras- 
sent tous  les  temps  et  tous  les  peuples  jus- 
qu'à la  fin  du  monde,  et  qu'ils  y  travaillent 
avec  une  invincible  persévéranc'e.  Les  rois 
chrétiens,  même  des  plus  illuslres,  préoccu- 
pés de  leuis  inléréls  particuliers  ou  natio- 
naux, penseront  rarement  au  salut  commun 
de  la  Chrétienté;  les  Pontifes  romains  y  veil- 
leront toujours.  Lorsque  les  Turcs  menace- 
ront l'Europe  chrétienne  par  terre  et  par 
mer,  sans  que  les  rois  chréliens  divisés  en- 
tre eux  y  niellent  obstacle,  les  Ponli tes  ro- 
mains bii-eronl  la  prépondérance  des  Turcs 
par  la  victoire  deLépanle;  les  Pontifes  ro- 
mainsabaltront  les  Turcs  sur  les  fronlières 
de  l'AUemau'ne,  par  la  main  de  lluniade  et 
de.Iean  de  Capistan,  par  la  main  de  Sobieski 
de  Pologne  el  de  Gliarles  de  Lorraine. 

Et  quel  srra  le  résultat  final  ?  Aujourd'hui 
nous  le  vov'ons  de  nos  yeux.  Le  mahomé- 
tisme,  concentré  en  lui-même  comme  un 
incendie  par  la  main  vigoureuse  dos  Pon- 
tifes romains,  se  meuit  et  se  consume  lui- 
même;  les  populations  chrétiennes,  si  long- 
temps écrasées  de  son  joug  de  1er,  commen- 
cent à  respirer  quelque  peu  :  elles  connnen- 
cent  à  tourner  leurs  regards  vers  cette  an- 
tique Rome,  cette  Eglise-mère,  dont  la  sé- 
paration a  fait  leur  malheur,  et  dont  l'u- 
nion h  ur  dorme  de  nouveau  la  vie.  l'ar  sui- 
te de  l'aclivilô  prodigieuse  impi'iaiée  à  l'Eu- 
rope parles  croisades,  les  E.^pagnols,  après 
avoir  reconquis  leur  propre  pays,  ont  dé- 
couvert et  conquis  tout  un  nouveau  monde. 
Les  Anglais  pénètrent  dans  l'Inde  et  dans  la 
Chine,  et  ouvrent  ces  immenses  pays  à  l'E- 
vangile, comme  une  clef  qui  ouvre  une  por- 
te, sans  le  savoir  ni  le  vouloir.  Les  l'i-ançais 
pénèti'enl  de  u;ême  en  Afrique.  Les  Chré- 
tiens ne  voulaient  d'abord  que  se  défendre 
contre  l'empire  anti-chrétien  de  Mahomet, 
et  reconquérir   Jérusalem.  Avec    bien  des 


(I)  Exceipta  llumbcrti  de  Romanis.  Ds  traclandis  in  concilia  Liigdun.  Apud  Martene.  CvUect.  ampli:^ 
\.  VIU,  coj    J74-185.  Manji,  Çoncil ,  t.  XXIV. 


I.IVRF.   SOIXANTn-QL'INV.ir.MP: 


S81 


Irnvimx  el  ilos  peines,  ils  n'y  réussisscnl 
qu'il  iiioilié;  iiutisayez  patience,  Dieu  lenr 
(ioniR'ra  Leancoiip  plus  qu'ils  nr-  désiraient  ; 
Dieu  leur  donnera  le  niomli;  entier,  y  com- 
pris l'empire  de  Malioii.et  et  Jérusalem, 
quand  ils  voudront.  Tel  est  le  résultat  aeluol 
{ISI.'!)  des  eroisadi's. 

llunitierl  de  liomans.  venant  au  second 
article,  le  schisme  des  (irecs.  l'ait  voir  (jue 
l'K^'lise  est  une,  que  toute  l'Ei,'lise  univer- 
selle doit  avoir  un  l'onlit'e  suprême,  que 
c'est  le  Pontife  romain,  que  ce  sont  les  (liées 
qui  ont  l'ait  le  scliisine,  qu'elle  en  fut  et  en 
était  encore  la  cause,  condjien  ce  schisme 
(st  préjudicialde  à  l'Eglise  de  Dieu,  quelle 
sollicitude  les  Latins  doivent  avoir  pour  la 
réunion,  (|uo  cette  sollicitude  appartient 
surtout  au  l'iHitife  romain,  quels  sont  les 
moyens  et  les  obstacles  de  la  réunion,  ainsi 
que  les  remédesà  ces  obstacles. 

besoin  ri'trarde  principalement  le  Pape, 
l"  parce  qu'il  est  le  vicaire  du  Seigneur  .lé- 
sns-C.hrist,  qui  est  descendu  du  ciel,  pour 
faire  un  peuple  de  deux  ;  et  le  Pape  de\rait 
descendre  en  (irèce.  s'il  y  avait  une  espé- 
rance prohahie  de  réunir  par  li  le  bercail  ; 
i"  parce  qu'il  est  le  père  de  tous,  et  qu'il 
devrait  courir  au-devant  du  lils  prodigue 
encore  résistant,  alin  de  l'inlroiluire  dans 
la  maist)n  et  lui  doinier  la  première  robe, 
c'est-a-dire  lui  rendre  ses  dignités;  3"  parce 
(|u'il  est  le  pasteur  au  milieu  des  i>rebis 
dispersées,  lecjuel  doit,  laissant  les  aitlres, 
courir  après  celle  qui  s'est  perdue;  -1'  parce 
que  l'époux  de  Itebecca  s'affligeait  de  ce  que 
ses  deux  enfants  se  battaient  dans  son  sein  ; 
;j*  parce  que  le  juge  ne  doit  avoir  en  vue 
que  de  mettre  tin  aux  discordes,  disant  avec 
Moise:  »  Vous  éles  frères,  pourquoi  vousiuer 
l'un  l'autre  ?»  ;  0*  parce  quele  pilote  du  na- 
vire doit  faire  eu  sorte  qu'on  rame  de  con- 
cert pour  arriver  au    port  du  salut. 

Pour  procurer  celte  réconciliation,  une 
chose  parait  nécessaire,  la  science  de  la  lan- 
gue. C'est  parles  différentesespèces  de  lan- 
gues ijue  la  diversité  di>s  nations  se  rassem- 
ble ilans  l'unité  de  la  foi.  Autrefois  la  scien- 
ce se  donnait  par  infusion,  mamlenant  elle 
s'ac(|uiert  par  l'i-tude  ;  ainsi  en  est-il  des 
langues.  On  en  voit  l'utilité  dans  saint  Jé- 
rôme et  saint  .\uguslin.  Les  nôtres  devraient 
rinsi  parcourir  les  livres  des  Grecs,  pour 
voir  sur  quoi  ils  s'appuient.  Mais  a  peine  se 
Irouve-l-il  dans  la  cour  romaine  quelqu'un 
qui  sache  lire  leurs  lettres;  les  légatsqu'on 
leur  envoie  ont  besoin  dinlerprèles,  dont 
on  ne  sait  pas  s'il<  compreiment  ou  se  trom- 
pent. Ensuite  il  serait  nécessaire  d  avoir  en 
quantité  les  livres  de^'.  Grecs,  afin  que  les 
Latins  eussent  tous  leurs  écrits,  théologiens, 
interprètes  de  l'Ecriture,  conciles,  stHluls, 
offices  ecclésiastiques  el  histoires.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  y  trouve  beaucoup  de 
choses  pour  nous.  On  a  eu  soin  de  transfé- 


rer ou  traduire  les  livres  do  philosophie 
et  do  droit,  mais  non  ceux  de  théologie,  qui 
cepciKlant  sont  les  armes  de  notre  milice. 
Les  soldats  ont  scjiu  de  préparer  contre  eux 
des  armes  corporelles.  Les  ecclésiastiques 
ne  s'occupent  guère  des  armes  spirituelles 
pouraballre  toute  hauteur  qui  s'élève  con- 
tre la  science  de  Dieu. 

Il  parait  nécessaire  encore  d'y  envoyer 
fréquemment  des  nonces  solennels,  comme 
E/.échias  en  envoya  aux  dix  tribus  .séparées 
pour  qu'elles  revinssent  au  .Seigneur.  Ces 
nonces  visiteraient  les  Latins  de  l'Achaïe, 
y  corrigeraient  les  abus,  vivant  a  leurs  pro- 
pres frais,  sans  faire  d'extorsions.  Il  fau- 
drait, de  plus,  envoyer  des  explorateurs, 
des  militaires,  des  niarcliands,  ou  des  reli- 
gieux, comme  firent  Moïse  et  Josué  ;  les  re- 
cevoir eux-mêmes  honorablement,  et  ne 
pas  les  avoir  à  mépris,  comme  le  roi  des 
fils  d'.\mmon  lit  aux  envoyés  de  David  ;  atti- 
rer par  des  mariages  ou  d'autre  manière 
quelques  Grecs  des  plus  considérables  et 
des  plus  sages,  qui  en.seignerient  comment 
il  faut  agir  avec  eux.  Les  Latins  doivent 
s'abstenir  de  h  s  opprimer.  Que  les  grands, 
de  part  et  d'autre,  se  rendent  inulue''>ment 
des  services  de  charité.  Vue  nos  livre  oient 
traduits  en  leur  langue,  pour  qu'ils  i..-ssenl 
en  proliler. 

11  y  avait  trois  points  de  discorde  entre 
les  Grecs  elles  Latins  :  l'empire,  la  foi  et 
l'obéissance  au  Pape.  Pour  concilier  le  pre- 
mier point,  qui  parait  le  principal,  on  pour- 
rait peut  être,  moyennant  une  compensa- 
tion, obtenir  du  prince  latin  de  Morée  la 
cession  de  sa  principauté,  ou  bien  ramener 
l'empereur  grec  à  l'obéissance  catholique 
par  des  mariages.  .Sur  le  second  point,  le 
meilleur  remède  c'est  que,  pourvu  que  les 
Grecs  conviennent  dans  cequi  est  de  la  sub- 
stance de  la  foi  et  qu'ils  ne  condamnent 
pas  nos  rites,  l'Eglise  tolère  les  leurs  au- 
tant qu'elle  peut  étendre  la  dispense.  Le 
remède  au  troisième  serait  qu'on  ne  leur 
demandât  point  la  plénitude  de  l'obéissan- 
ce, pourvu  que  leur  patriarche  fût  confirmé 
par  le  Pape,  et  qu'ils  récusent  les  légats  ro- 
miins  avec  honneur. —Telles  sont  les  prin- 
cipiles  idées  de  llumberl  de  Romans  sur  la 
réunion  des  Grecs  (l). 

Quant  aux  choses  à  corriger  dans  l'Eglise 
des  Latins,  il  faudrait  statuer  qu'on  n'établi- 
rait point  de  fêles  nouvelles  sans  l'autorité 
de  lEglise  romaine;  que,  sauf  les  fêtes 
principales,  il  fut  permis  de  travailler  après 
avoir  entendu  loftice  ;  car  la  multiplicité 
des  fêles  multiplie  les  péchés  dans  les  ca- 
barets et  ailleurs,  et  puis  les  jours  ouvra- 
bles suffisent  a  peine  aux  pauvres  pour  se 
procurer  leur  vie.  Enseigner  et  apprendre 
mieux  léchant  dans  toutes  les  églises.  .\bré- 
ger  l'office  divin  de  manière  qu'il  fut  dit  et 
entendu  dévotement  et,  entièrement.  Pour 


(l)Marlèn«.  Co«#«.  qmplit.,  etc.,  t.  YUI,  col.  185-1S3.  Mansi,  t.  XXIV.  Con«. 
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l'Eglise  romaine,  le  principal  est  d'abréger 
la  vacance  du  siège.  Diminuer  le  nombre 
des  ordres  mei  dianis,  ne  suuffrir  que  ceux 
qui  sont  approuvés  et  confirmés,  et  dont  la 
vie  et  la  doctrine  sont  exemplaires.  Choisir 
et  promouvoir  les  prélats  avec  plus  d'atten- 
tion, rendre  la  déposition  des  mauvais  plus 
facile,  pour  ne  pas  laisser  impunis  leurs 
scandales.  Les  visiter  plus  souvent,  et  réfé- 
rer de  leur  vie  et  de  leur  renommée  au 
souverain  Pontife. 

Pour  ce  qui  est  de  l'empire,  élablir  un 
vicaire  pendant  la  vacance,  statuer  que  le 
roi  d'Allemagne  se  ferait,  non  plus  par  élec- 
tion, mais  pai'  succession,  et  qu'il  ?e  con- 
tenterait désormais  de  ce  royaume  ;  par  ce 
moyen  on  le  craindrait  plus,  et  la  justice 
s'observerait  mieux  dans  le  royaume  teuloni- 
que.  Quant  à  l'Ilalie,  y  élablir  un  roi  ou 
deux,  sous  certaines  lois  et  statuts  avec 
le  consenlementdes  commuuesel  des  prélats, 
pour  régner  par  succession,  mais  pouvant 
en  cerlams  cas  être  déposé  par  le  siège 
apostolique  (1). 

Un  écrit  non  moins  remarquable,  et  qui 
achèvera  de  nous  fuiro  connaîtie  le  grand 
cœur  et  le  grand  zèle  de  llumbert  de  Ro- 
mans, c'est  une  lellre  qu'il  écrivit,  en  1-25o, 
aux  religieux  de  son  ordre,  dont  il  était  alors 
général  :<i  Je  mande  à  votre  charité  que, 
parmi  les  nombreux  désirs  de  mon  cœur  que 
la  charge  du  gouvernement  réveille  sans 
cesse  en  moi,  celui-ci  n'est  pas  le  moindre, 
savoir  :  que,  par  le  ministère  denolre  ordre, 
les  chrétiens  schismatiques  soient  ramenés 
à  l'unité  de  l'Eglise,  et  le  nom  de  NotreSei- 
gneur  .lésus-Chrisl  porté  devant  les  perfides 
Juifs,  devant  les  Sarrasins,  depuis  si  long- 
temps trompés  par  leurs  faux  prophèles,  de- 
vant les  païens  idolâtres,  devant  les  barbares 
et  devant  toutes  les  nations,  afin  que  nous 
soyons  ses  témoins  et  le  salut  de  tous  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre. 

«  Mais  à  cela  il  y  a  deux  obstacles:  le  pre- 
mier, l'ignorance  des  langues,  qu'à  peine 
quelque  frère  veut  apprendre,  beaucoup  pré- 
férant dans  leurs  études  une  curiosité  mul- 
tiple à  l'utilité.  L'autre obslacle  esll'amour 
du  sol  natal,  dont  la  douceur  enlace  telle- 
ment un  grand  nombre,  la  nature  n'élantpas 
encore  transformée  en  grâce  chez  eux,  qu'ils 
ne  veulent  point  sortir  de  leur  terre  et  de  leur 
parenté,  ni  oublier  leur  peuple,  mais  vivre 
et  mourir  entre  leurs  parents  et  leurs  con- 
naissances, sans  s'elïrayer  de  cet  exemple  du 
Sauveur,  qui  n'a  pas  'voulu  que  sa  mère 
même  le  trouvât  parmi  ces  sortes  de  per- 
sonnes. 

1  Réveillez-vous,  frères  que  Dieu  appelle,  et 
voyez  si  l'on  trouve  rien  de  semblable  dans 
nos  modèles,  les  apôtres.  N'étaient-ils  pas 
tous  Galiléens  ?  Et  qui  d'entre  eux  resta  dans 
la  Galilée?  Ne  se  sont-ils  pas  répandus,  l'un 


dans  l'Inde,  l'autre  dans  l'Ethiopie,  l'autre 
en  Asie,  l'autre  dans  l'Achaïe?  N'est-ce  point 
ainsi  dispersés,  au  long  et  au  large,  parmi 
les  diverses  nations,  qu'ilsont  produit  dans 
le   monde  le  fruit  que  nous  voyons  ? 

d  Quesiquelqu'undit:»  Celanous  est  diffi- 
cile, nous,  nous  ne  pouvons  les  imiter.  »  — 
Malheur  à  nous,  si  nous  voulons  être  prédi- 
cateurs, de  nous  écarter  des  traces  de  ces 
prédicaleurs  1  Jamais  nos  frères  primitifs 
n'ont  ainsi  parlé,  eux  que  noire  .'aint  père, 
le  bienheureux  Dominique,  dispeisa  tous, 
dès  leur  noviciat,  par  lout  l'univers.  Que  ja- 
mais une  pensée  aussi  abjecte  ne  monte  dans 
vos  cœurs,  frères  élus  de  Dieu  ;  mais,  con- 
sidérant qv.e  nous  sommes  appelé.s  à  la  per- 
fection et  à  une  obéissance  prompte,  expo- 
sons-nous à  tout  pour  le  salut  des  âmes  et 
la  gloire  du  Sauveur.  Si  donc  quelqu'un,  par 
l'inspiration  de  la  grâce  divine,  se  trouve 
disposé  à  apprendre  l'arabe,  l'hébreu,  le 
grec  ou  une  autre  langue  barbare,  pour  ac- 
quérir en  son  temps  la  récompense  d'une 
œuvre  salutaire  ;  si,  de  plus,  il  se  trouve 
prêt  à  quitter  sa  patrie,  pour  aller  soit  à  la 
Terre-Sainte,  soit  en  Grèce,  soit  dans  les 
pays  voisins  des  infidèles,  qui  ont  tant  be- 
soin de  frères  dévoués  à  tout  souffrir  pour 
le  nom  de  Jésus-Chri>t,  je  le  prie  de  m'é- 
crire  ses  sentimenls  à  cet  égard  (2)». 

L'empereur  giec  Michel  Paléologue  crai- 
gnait toujours   d'être  attaqué  par  Charles, 
roi  de  Sicile,  et,  en  même  temps  qu'il  se 
préparait  à  soutenir  la  guerre,  il  ne  cessait 
point  d'envoyer  par  n.ier  de  fréquentes  am- 
bassades en  cour  de  Rome,  et  d'autant  plus 
que  les  Papes  changeaient  plus  souvent.  Le 
but  de  ces  ambassades  était  l'union  des  égli- 
ses, et  l'empereur  s'eftorçail  d'y  faire  con- 
courir le  patriarche  Joseph  et  ses  évoques; 
mais  ils   ne   l'écoulaient  que  par  complai- 
sance et  par  manière  d'acquit.   Car  ils  n'o- 
saient lui  résister  ni  le  conlredir  ouverte- 
ment,  et  toutefois  ils   croyaient    que   leur 
église  demeurait  dans   l'indépendance    et 
l'autorité  dont  elle  était  en  possesson,   sans 
être  en  danger  de  subir  la  juridiction  des 
Latins,  qu'ils  regardaient  connue  des  mar- 
chands et  des  artisans.  Il  ne  leur  venait  pas 
dans  l'esprit  que  ce  desscnn  de  l'empereur 
pût  s'exécuter  en  un  moment.  Ils  croyaient 
qu'il  en  arriverait  comme  de  tant  d'autres 
tentatives   des   empereurs  précédents,  qui 
avaient  manqué  par  des  obstacles  survenus, 
ou   que,   si   la  négociation    avait  quelques 
succès,  le  schisme  ne  cesserait  pas  pour  cela. 
Us  ne  laissaient  pas  de  traiter  nmiablement 
les   frères   Mineurs  et  les  autres   Italiens, 
comme  les   tenant  pour  chrétiens,  sans  dis- 
puta ravec  eux.  Telles  étaient  les  dispositions 
des  Grecs  deConstantinople,  suivant  l'histo- 
rien Pachymère,  l'un  d'entre  eux  (3). 
Quand  le  saint  pape  Grégoire  X  fui  élu, 


(l)  UeLT[iae.Colle:t.  amplis.,   etc.,    t.  VIII,  col.  196-198.    Mansi,  t.    XXIV. 
^.neçdot.,  t.  JV,  cqI.  1707  et  1708.  —  (3)  Pacbym.,  I.  VII.  c.  s. 


—   (2)  Martène,  Thetaur, 


l'enippreur  Michel  appril  par  la  renommée 
que  c'éiail  un  homme  vertueux  ot  zéhj  pt)iir 
runioii  des  églises,  vl  Piregoire,  en  revcrMiii 
(le  Syrie,  lui  envoya  'iea  frères  moiidi.ints  le 
complimcnler,  lui  doiuier  pnrl  île  son  élec- 
tion, el  lui  téiuoigiuT  son  aillent  ilésir  pour 
l'union,  ajotilant  que,  ?i  l'empereur  le  sou- 
hailait  <le  son  eûlé,  il  n'cnaurail  Janiiiisune 
plus  belle  occasion  que  sous  son  ponlitieal. 
Or,  les  (irecs  étaient  persuadés  que  Miehel 
ne  cherchait  la  paix  que  par  la  crainte  ilii 
roi  do  Sicile,  cl  que  Cirégoiie  la  désirait  de 
bonne  foi.  Kn  effet,  il  y  pensa  dés  le  com- 
mencement de  sa  promotion,  comme  il  le 
lémoigni'  lui  même  dans  la  lettre  quMI  écri- 
vil  depuis  à  Micliel  ;  el  il  résolut  de  lui  en- 
voyer des  nonces  et  des  lettres,  pourlinvi- 
lef  au  concile,  dés  le  temps  qu'il  en  tit  la 
convocation:  mais,  par  le  conseil  des  car- 
dinaux, il  attendit  qu'il  eût  reçu  la  réponse 
de  Michel  aux  dernières  lettres  du  pape  Clé- 
ment IV,  afin  d'envoyer  ses  nonces  mieux 
instruits. 

En  elTet,  l'empereur  Michel  envoya  un 
frère  Mineur,  nommé  Jean  Parastron;  grec 
d'origine,  qui  savait  très  bien  la  langue,  et 
avait  un  zèle  ardent  pour  l'union,  dont  il 
conférait  souvent  avec  le  patriarche  et  les 
évéques,  et  témoignait  une  grande  estime 
des  céiémonies  el  des  usages  des  Grecs.  Ce 
frère  apporta  au  Pape  des  lettres  de  l'empe- 
reur, où  il  disait  avoir  espéré  que  le  souve- 
rain Pontife,  en  revenant  de  Syrie,  passerait 
à  Constant inople;  qu'il  y  eut  été  reçu  avec 
l'honneur  et  le  respect  qui  lui  sont  dus,  et 
que  sa  puissance  aurait  été  d'un  grand  poids 

rour  l'union.  Le  saint  Pape,  dans  la  joie  que 
ui  cause  cette  lettre,  envoie  à  l'empereur 
quatre  autres  frères  Mineurs,  Jérôme  d'.Vs- 
coli,  depuis  pape  Nicolas  IV,  lîaymond  ïié- 
rengcr,  Bonne  grâce  de  Saint-Jean,  depuis 
général  de  l'ordre,  Honaventure  do  Mugel. 
Il  les  chargea  d'une  lettre  oii  il  dit  que, 
suivant  ce  projet  d'union  formé  par  les  deux 
papes  Irbain  et  Clément,  il  faut  commencer 
par  convenir,  touchant  la  foi,  selon  la  for- 
mule qu'ils  en  avaient  envoyée.  Ce  qui  étant 
fait,  il  prie  l'empereur  de  se  trouver  au  con- 
cile avec  les  autres  princes  catholiques,  ou 
d'y  envoyer  des  apocrisiaires  de  grande  au- 
torité, el  enfin  de  renvoyer  promptement  ses 
quatre  nonces,  afin  qu'ils  pussent  être  de 
retour  avant  la  tenue  du  concile,  assez  à 
temps  pour  en  préparer  la  matière.  La  lettre 
est  du  -24"  d'octobre  1272  (I). 

Le  Pape  écrivit  aussi  à  Joseph,  patriarche 
de  Conslanlinople,  l'exhortant  de  concourir 
à  l'union,  et  de  venir  en  personne  au  con- 
cile. Il  donna  une  instruction  aux  nonces, 
contenant  la  forme  de  la  profession  de  foi  et 
delareconniissance  delà  primauté  du  Pape, 

3ue  doivent  donner  l'empereur  et  les  prélats 
e  l'église  grecque.  Il  les  autorisa  pourdon- 
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ner  sauf-conduit  aux  apocrisiaires  de  l'eni- 
peieur,  a  l'effet  de  venir  au  cnncile  ;  enfin  il 
leur  doiiiia  des  li-ttres  île  l'ecommundatioii 
(lour  tous  le?  prélats  el  les  princes  chez  les- 
quels ils  pa.s.seraienl,  particulièrement  pour 
('.li;irles,  roi  de  Sicile,  qu'il  pria  aussi  d'ac- 
corder sûreté  aux  ambas-sadeui-s  de  l'ompft- 
reur  grec  (2). 

L'empereur  Michel  pressait  toujours  celle 
affaire  de  l'union  des  églises,  et,  un  jour  que 
le  patriarche  Joseph,  lesévéqueset  ijui-lques- 
uns  du  clergé  étaient  assemblés  autour  de 
lui.  il  leuren  parla  avec  beamoup  de  poids, 
y  mêlant,  comme  a  son  ordinaire,  de  la  ter- 
reur. Il  leur  montrait  qu'on  pouvait  traiter 
avec  les  Latins  sans  aucun  danger,  et  leur 
apportait  l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé, 
suivant  les  instructions  que  lui  en  avaient 
données  l'archidiacre  Meliteniotc,  Georges 
de  Chypre,  et  le  rhéteur  ilolobole.  Il  leur 
représentait  Jonc  que  l'empereur  Jean  Va- 
tace,  les  évéques  et  le  patriarche  .Manuel 
avaient  envoyé  des  évéques  pour  promettre 
de  célébrer  In  liturgie  avec  les  Latins,  et  faire 
mention  du  Pape,  pourvu  qu'd  s'abstint  d'en- 
voyer du  secours  aux  Latins  qui  étaient  à 
Conslanlinople.  L'empereur  fit  remarquer  à 
l'assemblée  des  prélats  I;i  différence  de  l'état 
des  affaires  en  ce  temps-là  et  au  temps  pré- 
sent ;  il  leur  représenta  les  lettres  des  évé- 
ques d'alors,  où.  sans  accuser  aucunement 
les  Latins  d'hérésie,  il  les  priaient  simple- 
ment d'iMer  du  symbole  l'addition  Filioque, 
la  lai.ssanl  dans  leurs  autres  écrits.  Il  leur 
représentait  encore  que  les  Grecs  ne  faisaient 
point  de  difficulté  de  communiquer  avec  les 
Latins  dans  les  plus  grands  sacrements,  ni 
de  les  recevoir,  s'ils  voulaient  embrasser 
leur  rite,  en  changeant  seulement  de  lan- 
gue. «  Qu'y  at-il  contre  lescanons, ajoutait- 
il,  de  nommer  le  Pape  dans  les  prières,  puis- 
que c'est  l'usage  d'y  nommer  tant  d'autres 
qui  ne  sont  point  Papes,  quand  ils  se  trou- 
vent présents  ?  Le  mal  est  encore  moindre 
de  le  nommer  frère  et  premier,  puisque  le 
mauvais  riche  nommait  bien  .\braham  son 
père,  quoiqu'il  en  fût  éloigné  en  toutes  ma- 
nières. Et  si  nous  accordons  encore  les  ap- 
pellations, y  aurait-il  presse  à  passer  la  mer 
pour  aller  plaider  si  loin?  » 

L'em|)ereur  ayant  ainsi  parlé,  le  patriar- 
che s'attendait  que  le  cartophylax  Jean  Vec- 
cus  le  réfuterait  aussitôt.  Mais,  voyant  que 
la  crainte  le  retenait,  il  lui  commanda,  sous 
peine  d'excommunication,  de  déclarer  quel 
était  son  jugement  touchant  les  Latins.  Vec- 


cus,  pressé  des  deux  cotés,  avoua  franche- 
ment qu'il  aimait  mieux  s'exposer  à  la  peine 
temporelle  qu'a  la  spirituelle,  et,  s'expli- 
quant  au  fond,  il  dit  :  «  Quelques-uns  ont  le 
nom  d'hérétiques  sansl'être,  d'autres  lesont 
sans  en  avoir  le  nom  ;  el  les  Latins  sont  de 
ce  genre.   •  Ce  di.scours  rassura  fort  le  pa« 


(1)  Labbe,  t.    XI,  p.   yl2.    Ravoald,  1272,    n.    23.  Wadding,    127.',  o.  3.  —  (8)  Labbe,  p.  948.  WïJJinj 
p.  7,  *lc. 
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Iriarche  et  irrita  l'empereur,  qui,  ne  pou- 
Tant  le  souffrir,  rompit  l'assemblée. 

Quelques  jours  après,  il  fit  accuser  Veccus 
devant  le  concile  d'avoir  prévariqué  dans 
une  ambassade.  Veccus  soutint  que  l'accu- 
sation était  surannée,  et  que  sa  véritable 
partie  était  l'empereur,  contre  lequel  il  ne 
pouvait  se  défendre.  Les  évêques  s'excusè- 
rent de  prendre  connaissance  de  l'affaire, 
disant  qu'un  clerc  du  patriarche  ne  pouvait 
être  jugé  sans  sa  permission  ;  mais  le  pa- 
triarche n'avait  garde  de  le  permettre,  car, 
ayant  trouvé  un  tel  défenseur  de  son  opi- 
nion, il  voulait  la  soutenir.  Ainsi  cette  ten- 
tative de  l'empereur  fut  inutile.  Cependant 
Veccus  alla  le  trouver,  et  le  supplia  de  n'a- 
voir point  de  ressentiment  contre  lui,  puis- 
qu'il n'était  point  coupable.  11  offrit  même 
de  quitter  sa  dignité  de  cartophylax  et  ses 
revenus,  plutôtque  de  faire  un  schisme  dans 
l'Eglise  ou  perdre  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur ;  enfin  il  se  soumettait  à  l'exil.  L'em- 
pereur, voulant  couvrir  la  honte  qu'il  avait 
de  sa  colère  par  une  apparence  d'humanité, 
le  renvoya  chez  lui  sans  rien  dire.  Veccus, 
ne  s'atlendanl  qu'à  être  exilé,  se  réfugia 
dans  la  grande  église  ;  mais  l'empereur, 
Voyant quil  ne  pouvait  venir  à  bout  de  son 
dessein,  lui  envoya  un  ordre  de  venir  le 
trouver,  le  traitant  avec  toute  sorte  d'hon- 
neur ;  et,  quand  il  se  fut  mis  en  chemin,  il 
le  fit  mettre  en  prison. 

Ensuite  l'empereur,  se  servant  des  savants 
qu'il  avait  auprès  de  lui,  dont  les  princi- 
paux étaient  l'archidiacre  Meliteniote  et 
Georges  de  Chypre,  composa  un  écrit  où  il 
prouvait,  par  des  histoires  et  des  autorités, 
que  la  doctrine  des  Latins  élail  sans  repro- 
che, et  l'envoya  au  patriarche,  avec  ordre 
d'y  répondre  incessamment,mais seulement 
par  le>  histoires  et  par  les  passages  de  l'E- 
criturt-,  déclarant  qu'il  ne  recevrait  pas  ce 
que  le  patriarche  avancerait  de  lui-même. 
L'empereur  parlait  avec  celte  confiance,  ne 
croyant  pas  que  personne  entreprit  de  lui 
répondre  après  qu'il  s'était  assuré  de  Veccus. 
Mais  le  patriarche  avec  son  concile,  ayant 
délinéré  sur  cet  écrit,  assembla  ceux  qui 
étaient  dans  ses  sentiments.  Eudoxe,  sœur 
de  l'empereur,  se  trouva  aussi  à  celte  as- 
semblée, ainsi  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
moines  et  de  savants  opposés  aux  Latins. 

On  lut  l'écrit  de  l'empereur,  et  le  moine 
Job  Jo^ite  se  chargea  d'y  répondre  avec  le 
secours  de  quelques  autres,  entre  lesquels 
était  l'historien  Georges  Pachymère,  de  qui 
nous  tenons  ce  récit.  La  réponse,  étant  com- 
posée, fut  lue  dans  l'assemblée;  on  y  cor- 
rigea les  expressions  qui  semblaient  trop 
dures  pour  l'empereur,  et  on  la  lui  envoya. 
«  L'empereur,  l'ayant  lue  exactement,  se 
trouva  frustré  de  son  espérance,  dit  tou- 
jours Pachymère  ;  el,  feignant  de  la  mépri- 
ser, il  différa  de  la  faire  lire  publiquement; 


puis,  voyant  son  entreprise  manquée  de  ce 
côté-là,  il  résolut  de  gagner  Veccus,  » 

Pour  cet  effet,  il  lui  fit  donner  dans  sa 
prison  tous  les  passages  de  l'Ecriture  el  des 
Pères  qui  paraissaient  favorables  aux  La- 
tins, notamment  les  écrits  que  Nicéphore 
Blemmides  avait  composés  là-dessus  quel- 
ques années  auparavant  ;  el  comme  Veccus 
était  un  homme  droit,  aimant  en  tout  la  vé- 
rité, il  commença  à  douter  s'il  ne  s'était 
point  trompé  jusqu'alors  ;  car  il  avait  plus 
étudié  les  auteurs  profanes  que  les  saintes 
Ecrilures.il  demanda  avoir  les  livres  en- 
tiers dont  on  avait  tiré  ces  passages,  afin  de 
les  lire  exactement  et  de  se  persuader  soli- 
dement de  la  créance  des  Latins,  s'il  la  trou- 
vait véritable,  ou  pour  dire  les  raisons  qui 
l'empêchaient  de  s'y  rendre.  L'empereur  le 
tira  de  prison,  el  lui  fit  donner  des  livres, 
pour  les  étudier  à  loisir  ;  ce  qu'il  fil  avec 
laiit  de  succès,  qu'il  trouva  la  réunion  faci- 
le, et  qu'on  ne  pouvait  reprocher  aux  La- 
lins  que  l'addition  au  symbole.  Il  fut  lou- 
ché entre  autres  du  passage  de  .saint  Cyrille, 
qui  dit  :  •  Le  Sainl-Espritesl. substantielle- 
ment de  tous  les  deux,  c'est-à-dire  du  Père 
par  le  fils  ^  ;  de  celui  de  .'•aint  .Maxime,  qui 
dit  dans  sa  lettre  à  Uufin  :  «  Par  où  ils  mon- 
trent qu'ils  ne  disent  pas  que  le  Fils  soit  la 
cause  du  Saint-Esprit,  mais  qu'il  procède 
de  lui,  el  prouve  par  là  l'union  el  l'insépa- 
rabilité  de  la  substance.  »  Enfin  saint  Atha- 
nase  dit  :  «  On  reconnaît  le  Saint-Esprit  au 
rang  des  personnes  divines,  en  ce  qu'il  pro- 
cède de  Dieu  par  le  Fils  el  n'est  pas  son  ou- 
vrage, comme  disent  les  hérétiques.  »  Veccus, 
ayant  ainsi  mis  sa  conscience  en  repos,  se 
déclara  pour  la  paix,  et  l'empereur  en  con- 
çut dès  lors  une  grande  e.spérance.  Il  pres- 
sait donc  les  évêques  d'y  consentir,  afin  de 
ne  pas  retenir  plus  longtemps  les  nonces  du 
Pape. 

Avant  que  Veccus  se  fût  déclaré,  le  moine 
Job,  craignant  que  le  patriarche  Joseph  ne 
cédât  aux  instances  de  l'empereur,  lui  con- 
seilla de  faire  une  déclaration  par  écrit,  de 
l'envoyer  à  tous  les  fidèles  et  de  la  confir- 
mer par  un  serment,  pour  montrer  qu'il  ne 
voulait  point  la  réunion  avec  les  Latins.  Le 
patriarche  suivit  ce  conseil,  mais,  avant  que 
d'envoyer  la  déclaration,  il  voulut  sonder 
les  évêques,  pour  savoir  s'ils  tiendraient 
ferme  jusqu'à  la  fin.  Les  ayant  assemblés, 
il  leur  fit  lire  la  déclaration,  et  tous,  excepte 
les  plus  prévoyants,  y  consentirent  et  y 
souscrivirent.  L'empereur  lut  fort  affligé 
que  le  patriarche  se  fût  engagé  de  la  sorte  ; 
car  autant  il  souhaitait  que  l'union  se  fit, 
autant  souhaitait-il  que  ce  fût  par  le  pa- 
triarche ;  mais  la  conversion  de  Veccus  le 
consola. 

11  envoya  donc  au  Pape  deux  de  ses  non- 
ces, Raymond  Béren^er  el  Bonaventure  de 
Mugel,  tous  deux  frères  Mineurs,  envovés 


(1)  RaynaM,  1273,  n.  44.  Labbe,  t,  XI,  p.  35Q, 
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l'année  piérodenlo  à  Conslanliiiople,  cl  re- 
tint les  deux  autres,  pour  les  envoyer  avec 
ses  ambassadeurs.  Il  cliarjfea  ces  deux-ci 
d'une  lettri'  où  il  lénioi.u'ne  la  joie  que  lui  a 
donnt^e  la  lettre  du  Tape  et  son  empresse- 
ment  pnur  l'union  îles  i"'^'!ises,  se  remcllaut 
aux  nimces  pour  instruire  le  i'apo  des  bnii- 
nes  dispositions  où  ils  ont  laissé  les  (irecs. 
Il  reprôsenle  combien  celle  uiùon  sera  utile 
a  la  i;uerro  contre  les  inlidi-lcs,  el  prie  le 
Pape  de  proc-iirer  la  sùreh'  du  voyage  des 
ambassaileurs  qu'il  promet  d'envoyer  itices- 
sammenl  au  concile  (1  . 

Le  l'ape,  dans  sa  réponse,  témoigne  quel- 
que défiance,  en  disant  :  «  l'iusieurs  person- 
nes considérables  assurent  ijue  les  (Irecs 
lirenl  en  longueur  le  Irailé  d'union  par  des 
discours  arliticieux  el  peu  sincères  ;  c'est 
pour(iuoi  ils  ont  souvent  voulu  nous  dc- 
lourner  de  vous  envoyer  des  nonces.  Ce  <iuo 
nous  vous  écrivons,  pour  vous  exciler  d'au- 
tant plus  à  procéder  en  colle  affaire  efdca- 
cement  et  sincèrement,  afin  de  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  parlent  ainsi,  el  (jui  re- 
marquent le  long  séjour  tl(>  nos  nonces,  et 
disent  que  l'on  a  souvent  affecté  de  tels  dé- 
lais, espérant  quelque  occasion  imprévue 
de  rompre  la  néL'ociation.  »  La  lettre  est  da- 
tée de  Lyon,  le  24'  de  novembre  1-273.  En 
même  temps,  le  Pape  écrivit  à  Pliilippe, 
empereur  titulaire  de  l^onslantinopîe,  el  à 
(]|iarles,  roi  de  Sicile,  pour  les  prier  de  don- 
ner entière  sùrelé  aux  ambassadeurs  de  Pa- 
léologue   !  ). 

L'empereur  grec  choisit  enfin  des  ambas- 
sadeurs pour  le  concile  de  Lyon.  Ce  furent 
Germain,  ancien  patriarche  de  Constanlino- 
ple,    Théophane,    métropolitain  de  Nicée  ; 
entre    les    sénateurs,    (leorges    Acropolile, 
grand  logolhèle,  qui  a   écrit  l'hisloire  des 
empereurs  précédents,    Pannret,  mailre  de 
la  garde-robe,  et  le  grand  inlerprèle,  sur- 
nomme de   Bérée.    Ils  s'embarquèrenl  sur 
deux  galères,  les  deux  prélats  dans  l'une  ; 
dans   l'autre  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur, hors  le  grand  logolhèle.  Ils  portaient 
plusieurs  offrandes  pour  l'église  de  Saint- 
Pierre,  des  parements,  des  images  à  fond 
^.    d'or,  des  compositions  de  parfums  précieux  ; 
mL  de  plus,  un  lapis  destiné  pour  le  grand  au- 
^Ktel  de  Sainte-Sophie,  de  couleur  rose,   tissu 
^Vd'or  el  semé  de  perles  (2). 
^^     Quand  ils  furent  partis,   l'empereur,    ne 
^^pouvanl  se  résoudre  à  rompre  avec  le   pa- 
^Htriarche  Joseph,  qui  lui  avait  donné  ï'abso- 
^^lution,  tit  avec    lui  une  convention,  qu'il 
quillerail  le  palais  patriarcal,  et  se  retire- 

»rait  au  monastère  de  la  Péribleple.  conser- 
Tant  ses  privilèges  el  sa  nomination  dans  les 
prières.  Que  si  la  négociation  ne  réussissait 
pas,  par  quelque  raison  que  ce  fût,  il  ren- 
trerait dans  son  palais  et  n'aurait  aucun 
ressenliraent  contre  les  évéques  de  ce  qui 
s'était  passé;  mais  que  si  la  négociation 


réussissait,  il  céderait  absolument  el  on  fe- 
rait un  autre  patriarche,  puisqu'il  ne 
croyait  pas  p/juvoir  revenir  contre  son  ser- 
ment de  ne  jamais  consentir  à  l'union.  Sui- 
vant cetlo  convention,  Joseph  se  relira  au 
monastère  de  la  Péribleple,  le  II"  de  jan- 
vier 1274. 

Cependanl  l'empereur  craignait  fort  que 
les  évéques  ne  voulussent  pas  con.senlir  a 
l'union,  d'autunt  plus  que  Veccus  leur  avait 
parlé  plusieurs  fois  et  leur  avait  apporté 
les  passages  des  Pères,  sans  les  avoir  per- 
suades. L'empereur  les  accusait  donc  de  ne 
lui  être  pas  soumis  et  de  lui  donner  des 
malédictions,  à  cause  de  la  violence  qu'il 
avait  faite  à  ceux  qui  avaient  plié  et  aux- 
quels ils  en  faisaient  des  reproches.  Foule- 
fois,  il  voulut  encore  essayer  de  les  gagner 
par  la  douceur,  el,  les  ayant  assemblés  el 
fait  asseoir  autour  de  lui,  il  leur  dit  :  «  Je 
ne  travaille  à  la  paix  que  dans  le  dessein 
d'éviter  de  cruelles  guerres  et  d'épargner 
le  sang  des  Uoméens  ou  des  Grecs,  sans 
toutefois  rien  innover  dans  l'Eglise.  Or,  la 
négociation  avec  l'Eglise  romaine  se  rap- 
porte à  trois  articles  :  la  primauté,  les 
appellations  et  la  nomination  du  Pape  dans 
la  prière,  dont  chacun,  bien  examiné,  se 
réduit  À  rien  ;  car,  quand  le  Pape  vien- 
dra-t-d  ici  prendre  la  première  place*  Qui 
s'avisera  de  pas-^er  la  mer  et  de  faire  un  si 
grand  voyage  pour  la  poursuite  de  ses 
droits?  Enfin,  quel  inconvénient  y  al-il  de 
faire  menlion  du  Pape  dans  la  grande  église, 
quand  le  patriarche  célèbre  la  liturgie  î 
Combien  de  fois  nos  pères  n'ont-ils  pas  usé 
de  semblables  condescendances  I  Cependanl 
j'apprends  que  vous,  je  dis  même  les  évo- 
ques, vous  vous  éloignez  de  ceux  qui 
entrent  dans  celle-ci  ;  vous  voulez  nous  di- 
viser, et  vous  nous  donnez  des  malédictions, 
comme  si  nous  ne  voulions  pas  en  demeu- 
rer là,  mais  vous  forcer  à  changer  nos  usa- 
ges et  à  parler  en  tout  comme  les  Latins. 
C'est  ce  qu'il  faut  maintenant  éclaircir.  Que 
chacun  donc  dise  ce  qu'il  en  pense,  sans 
s'arrêter  à  son  sens  particulier,  mais  ayant 
en  vue  le  bien  de  l'Eglise.  > 

Les  évéques  nièrent  absolument  d'avoir 
donné  des  malédictions  à  l'empereur,  s'of- 
fiant  à  en  recevoir  le  châtiment  s'ils  en 
étaient  convaincus  ;  mais  ils  ne  disconvin- 
rent pas  qu'ils  ne  fussent  partagé*  de  sen- 
timents, parce  que  chacun  est  libre  de  sui- 
vre l'avis  qui  lui  semble  le  plus  raisonnable, 
el  même  d'en  changer.  Ils  ajoutèrent  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  par  les  canons  de 
dire  leur  avis  en  commun  sans  le  patriar- 
che, auquel  ils  étaient  soumis  ;  mais  qu'ils 
le  diraient  chacunen  particulier,  s'ils  étaient 
interrogés.  L'empereur  les  interrogea  donc, 
et  quelqu'un  refusa  tous  les  trois  articles, 
disant  qu'il  fallait  conser\'er  à  la  postérité  It 
tradition  qu'ils  avaient  reçue  ;  que  si  l'Etat 


{i)  Ihi4.-^  (t)  Pichym.,  I.  V,  «.  vu. 
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était  menacé  de  quelques  périls,  ce  n'était 
pas  à  eux  de  se  mettre  en  peine,  sinon  pour 
prier  ;  mais  que  c'était  à  l'empereur  de  ne 
rien  omettre  pour  procurer  la  sûreté  publi- 
que par  d'autres  moyens.  Quelques-uns  ac- 
cordaient la  primauté  et  l'appellalion,  parce 
qu'on  pouvait  le  faire  de  parole  sans  venir 
a  l'exécution;  mais  de  nommer  le  Pape  à 
la  prière,  ils  disaient  que  c'était  communi- 
quer avec  ceux  qui  avaient  altéré  le  sym- 
bole de  la  foi.  Xiphilin,  grand  économe  de 
l'église  de  Gonslantinople,  usant  de  la  con- 
fiance que  lui  donnaient  son  grand  âge  et 
sa  familiarité  avec  l'empereur,  lui  prit  les 
genoux,  et  le  conjura  de  prendre  garde 
qu'en  voulant  détourner  une  guerre  étran- 
gère, il  n'en  excitât  au  dedans  une  plus 
dangereuse. 

L'empereur  demeura  quelques  jours  en 
repos,  et  apprit  que  les  ecclésiastiques 
étaient  en  grande  agitation,  parce  que  ceux 
qui  étaient  demeurés  opiniâtres  dans  le 
schisme,  et  ceux  qui  avaient  cédé  à  ses  ins- 
tances, se  regardaient  mutuellement  comme 
excommuniés.  Alors  il  composa  un  écrit  au 
sujet  de  la  soumission  qui  lui  était  due,  et 
le  leur  fit  souscrire  à  tous,  afin  de  pouvoir 
dire  qu'il  avait  leurs  souscriptions,  quoique 
sur  un  autre  sujet.  Ensuite  il  envoya  faire 
la  recherche  dans  leurs  maisons,  sous  pré- 
texte qu'elles  lui  appartenaient  toutes, 
comme  ayant  conquis  Gonslantinople,  et  qu'il 
les  avait  données  gratuitement  à  ceux  qui 
lui  étaient  affectionnés  ;  mais  qu'il  révoquait 
cette  grâce  à  l'égard  des  rebelles,  et  leur 
faisait  payer  le  loyer  pour  la  jouissance  pas- 
sée. Sous  ce  prétexte,  on  saisissait  et  enle- 
vait les  meubles.  On  préparait  sur  mer  des 
bâtiments  pour  envoyer  en  exil  les  coupa- 
bles; et,  en  effet,  on  en  transporta  dans  di- 
verses lies  eldans  des  villes  éloignées  ;  quel- 
ques-uns se  soumirent  à  la  volonté  de  l'em- 
pereur avant  que  de  sortir  du  port,  et  re- 
vinrent. 

Le  clergé  grec,  voyant  donc  le  périlqui  le 
menaçait,  supplia  l'empereur  de  suspendre 
les  effets  de  sa  colore  jusqu'au  retour  des 
ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  au  Pape  ; 
mais  ilsn'obtinrent  rien,  quelques  instances 
qu'ils  fissent.  Au  contraire,  on  leur  déclara 
expressément  qu'ils  seraient  réputés  crimi- 
nels de  lèse-majesté  s'ils  ne  donnaient  leurs 
souscriptions.  Et  comme  quelques-uns  s'en 
défendaient,  craignant  que  l'empereur  n'a- 
joutai aux  articles  de  l'union,  il  publia  une 
déclaration  scellée  en  or,  où  il  promettait, 
sous  des  malédictions  et  des  serments  ter- 
ribles, qu'il  n'obligerait  personne  d'ajouter 
un  iota,  et  ne  demanderait  autres  choses 
que  les  trois  articles  de  la  primauté,  de  l'ap- 
pellation et  de  la  nomination  aux  prières  ; 
et  encore  de  parole  seulement  et  par  con- 
descendance. Il  ajoutait  de  grandes  menaces 


contre  quiconque  n'obéirait  pas.  Les  ecclé* 
siastiques,  rassurés  par  cette  déclaration, 
souscrivirent,  hors  quelques-uns,  qui  furent 
exilés,  et  rappelés  quelque  temps  après, 
s'étant  soumis  ;  en  sorte  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne dans  le  clergé  qui  n'obéit  (1). 

Cependant  le  saint  pape  Grégoire  X,  étant 
parli  de  Florence,  traversait  la  Lombardie, 
travaillant  à  réconcilier  les  villes  et  les  fac- 
tions, mais  n'y  réu.ssissant  pas  toujours.  La 
ville  de  Milan  était  au  pouvoir  de  Napoléon 
de  la  Torre,  chef  de  la  faction  qui  avait  banni 
l'archevêque  Ollon  Visconti.  L'archevêque 
accompagnait  le  Pape,  cl  croyait  par  ce 
moyen  pouvoir  rentrer  dans  son  siège.  Mais 
quand  on  sut  que  Panimosilé  de  la  faction 
opposée  était  encore  extrême,  le  Pape  lui 
conseilla  de  demeurer  à  Plaisance  au  sein 
de  sa  famille,  et  de  venir  de  là  au  concile  de 
Lyon,  espérant  le  faire  rentrer  dans  son 
siège  plus  lard.  Grégoire  X  fut  reçu  magni- 
fiquement par  Napoléon,  seigneur  de  Milan. 
Un  chroniqueur  prétend  que  le  Pape  se  lais- 
sa peu  voir  des  Milanais,  et  qu'il  partit 
fort  mécontent  du  parti  de  Napoléon  ;  mais 
il  n'y  paraît  guère,  car  le  Pape  donna  au 
fière  de  ce  seigneur,  Raymond  de  la  Torre, 
le  patriarcat  d'Aquilée,'  le  siège  le  plus 
riche  après  celui  de  Kome,  et  le  dispensa 
même  de  venir  au  concile  de  Lyon,  jugeant 
sa  présence  plus  nécessaire  dans  l'Eglise 
d'Aquilée  vacante  depuis  longtemps  (2). 

En  arrivant  à  Lyon,  saint  Grégoire  X  tom- 
ba malade  de  la  fatigue  du  chemin,  en  sorte 
qu'il  ne  put  assister  à  la  messe  solennelle, 
le  jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre  de 
Home,  qui  est  le  18  de  novembre.  Il  venait 
de  faire  cinq  cardinaux,  tous  recomman- 
dables  par  leur  mérite.  Les  deux  principaux 
étaient  Pierre  de  Tarentaise,  archevêque  de 
Lyon,  qui  devint  cardinal-évèque  d'Oslie, 
et  enfin  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  V, 
C'était  un  religieux  de  saint  Dominique, 
docteur  fameux  dans  son  ordre,  et  qui  avait 
enseigné  à  Paris  après  saint  Thomas  ;  il  était 
provincial  quand  Grégoire  X  le  fit  arche- 
vêque de  Lyon  en  1272,  et  cardinal  l'année 
suivante.  Le  plus  célèbre  de  ses  collègues 
fut  saint  Bonaventurc,  général  des  frères 
Mineurs,  qui  était  occupé  à  laver  la  vaissel- 
le à  la  cuisine  quand  on  lui  apporta  les  in- 
signes de  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine. 

Le  saint  Pape  avait  envoyé  ordre  à  un 
autre  saint  de  venir  au  concile  général  de 
Lyon,  savoir,  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  était 
àNaples,  où  il  avait  été  envoyé  en  127:^, 
après  le  chapitre  général  de  l'ordre  tenu 
à  la  Pentecôte  à  Florence.  L'université  d- 
Paris  écrivit  à  ce  chapitre,  demandant  ins 
tammenl  qu'on  lui  envoyât  le  saint  docteur  : 
mais  le  roi  Charles  de  Sicile  l'emporta,  cl 
obtint  que  Thomas  vînt  enseigner  dans  la 


(1)  Pachym. 
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ville  capitale  de  sa  patrie,  dinil  il  avait  re- 
fu-so  rarchevi'clié.  Ce  prince  lui  assijjiia  une 
pension  d'une  once  d'or  par  mois,  de  lui  lii 
que  le  sainl  d -cteur  continua  la  Iroisictno 
partie  de  sa  .Vomxif  jusiju'au  trailt^  du  la 
réiiitcnoi',  "lu'il  laiss.1  Miaidicvi-.  (À-  t'ul  aussi 
a  Naplcs.  en  1;':!7,  que  saint  Tlionias  vil  en 
sonj,'i'  fiùre  lloniain,  neveu  du  pa[)o  Nicolas 
III,  auquil  il  avail  cédé  sa  chaire  de  théolo- 
gie il  Paris,  et  qui  élail  inorl  depuis  peu. 
'l'hotnas  lui  demanda  si  la  vision  île  Dieu 
paressenco  était  telle  qu'on  la  décrivait  dans 
les  livres.  Uoinain  répondit:  ■<  On  le  voit 
d'une  manière  plus  noble,  el  vous  le  saurez 
bienlùt.    » 

Thomas  partit  donc  de  Naples  pour  se 
rendre  à  Lyon,  suivant  l'ordre  du  i'ape,  el 
prit  avec  Un  lo  traite  qu'il  avail  fait  contre 
les  Grecs  par  ordre  d'Irbain  IV,  pour  les 
convaincre  d'erreur  et  de  schisme.  S:i  santé 
était  dés  lors  en  mauvais  étal  :  ce  (|ui  ne 
l'empêcha  point  tle  partir  vers  la  lin  de  jan- 
vier 127i.  I  In  lui  donna  pour  compai,'iioii  de 
Yoya^'e  le  père  Ucnaud  de  Pipcrne,  (|u'on 
chargea  de  prendre  soin  do  lui,  parce  ([u'il 
était  .si  peu  occupé  de  son  corps,  qu'il  aurait 
souvent  oublié  de  pourvoir  aux  plus  indis- 
pensables nécessités,  si  quelqu'un  n'y  eut 
veillé  particulièrement. 

Thomas,  ayant  trouvé  sur  sa  route  le  châ- 
teau de  Magen/.a,  y  passa  quelque  temps  pour 
voir  Francoi.-e  d'Acquin,  sa  nièce,  mariée  au 
comte  de  (^'can.  Là,  sa  maladie  augmenta 
considérablement,  el  il  fut  pris  d'un  dégoiil 
général  pour  toutes  sortes  de  nourritures. 
Gomme  on  le  pressait  un  jour  de  dire  ce  qu'il 
avait  envie  de  manger,  il  répondit,  pour  se 
délivrer  des  imporiunilés  de  ses  parents, 
qu'il  mangerait  peul-ètred'un  certain  pois- 
son Ins-comnmn  en  î'rance.  mais  forl  rare 
en  Italie.  On  se<loniia  toutefois  tanl  de  mou- 
vements qu'on  en  trouva,  el  qu'on  lui  en 
servit  ;  mais  il  ne  voulul  point  y  toucher, 
par  esprit  de  moiiiticalion.  Ce  dégoût  uid- 
versel  étant  un  peu  diminué,  el  ses  forces 
commençant  à  revenir,  il  continua  si  roule, 
malgré  la  certitude  qu'il  avait  que  sa  der- 
nière heure  n'etail  pas  éloignée.  (lependant 
les  fatigues  du  voyage  redoublèrent  son 
mal,  et  la  lièvre  devint  si  violente,  qu'il  fut 
obligé  de  s'arrêtera  lossa-Nov.i,  célèbre  ab- 
baye de  (liteaux,  au  diocèse  de  Terracine. 

I.a  première  chose  qu'il  lit  en  y  enlrant, 
fui  d'aller  saluer  le  .Sainl-.'^acremenl  selon 
sa  coutume.  La  face  prosternée  contre  terre, 
il  répandit  son  âme  en  présence  de  Celui 
qui  ilevait  l'appider  bientôt  dans  son  royau- 
me. Ayant  ensuite  passé  dans  le  cloilre,  il 
y  |)roMonça  ces  paroles  du  psalndste:  C'est 
ici  pour  lou.jo;krs  le  lieu  de  mon  repos.  On 
le  mil  dans  l'apparlement  de  l'abbé,  uii  il 
demeura  malade  plus  d'un  mois.  Les  reli- 
gieux de  Fossa-.Nova  lui  donnèrent  toutes  les 
maniues  pcssibles  île  respect  el  de  vénéra- 
lion.  Ils  se  disputèrent  l'avantage  de  le  ser- 
vir, seslimant   heureux   de  pouvoir  être 


utiles  à  un  homme  qu'ils  regardaient  commo 
un  ange  revelu  d'un  corps  mortel.  Ils  élaient 
aussi  surpris  i(u  é<litiés  de  sa  patience,  de 
son  humilité,  do  son  recueilleuieat  el  de  sa 
ferveur  dans  la  prière. 

Plus  le  saint  voyait  approclier  l'heure  de 
sa  mort,  plus  il  soupirail  a|)rès  le  moment 
heureux  (|ui  devail  lo  faire  entrer  dans  la 
gloire  de  .^on  Dieu.  On  l'entcndail  répélor 
continuellement  ces  paroles  de  saint  .Vugus- 
lin  :  Je  ne  commencerai  a  vivre  véritable- 
ment, o  mon  Dieu  !  que  lorsque  je  serai  en- 
tièremenl  rempli  de  vous  et  de  votre  amour. 
Maintenant  je  suis  a  charge  à  moi-même, 
parce  que  je  ne  suis  point  encore  assez  plein 
de  vous.  Les  religieux  de  Fossa-Nova  l'ayanl 
prié  de  leur  expli(iU(;r  le  l 'anli(|ue  des  Can- 
tiques, comme  saint  Bernard  l'avait  fait  au- 
trefois en  pareille  circonstance  :  t  Oonnez- 
moi,  leur  dil-il,  lespril  de  saint  Uernard, 
et  je  me  rendrai  à  ce  que  vous  exigez  do 
moi.  »  11  céda  pourtant  à  la  fin  à  leurs  ins- 
tances réitérées,  el  leur  dicta  une  courte 
explication  de  ce  livre  myslérioux. 

Cependant  notre  saint  se  trouva  forl  mal. 
."^a  faiblesse  <levinl  si  grande,  qu'après  s'être 
reconimandé  aux  prières  des  religieux  qui 
l'environnaient,  il  les  conjura  de  le  laisser 
seul,  atin  qu'il  put  consacrer  uniqueinenl  à 
Dieu  le  peu  de  moments  qu'il  avait  encore  à 
vivre.  Quand  il  se  vil  en  liberté,  il  protluisit 
avec  lesseiilimenls  de  la  foi  la  plus  vivo,  des 
actes  d'adoration,  d'amour,  de  reniercimenl, 
d'humilité  el  deconirilion.  Il  fit  ensuite  une 
confession  générale  de  toule  sa  vie  au  père 
Renaud,  et  cela  avec  une  grande  abondance 
delarmes.Ce  n'élaitpasqu'il  eût  commis  des 
crimes  ;  mais  .son  amour  [lour  Dieu  lui  repré- 
senlail  les  fautes  les  plus  légères  comme  des 
infidélités  considérables  ;  car  ceux  auxquels 
il  avait  manifesté  son  intérieur  ont  toujours 
été  persuadés  qu'il  ne  s'était  jamais  rendu 
coupabled'aucun  péché  mortel.  Il  dit  au  père 
Ucnaud,  avant  de  mourir,  qu'il  remerciait 
Dieu  de  lavoir  conslanmienl  prévenu  par  sa 
grâce,  de  l'avoir  toujours  conduit  comme  par 
la  main,  el  d'avoir  préservé  son  âme  de  ces 
chutes  qui  détruisent  la  charilé;  puis,  a 
l'exemple  de  saint  .\uguslin,  il  ajouta  que 
c'était  par  un  pur  elïel  do  la  miséricorde  di- 
vine qu'il  avait  été  délivré  de  tous  les  pé- 
chés dans  lesquels  il  n'élait  i)as  tombé. 

Le -saint  docteur  ayant  reçu  l'absolution 
ave<-  tous  les  sentimenls  d'un  jiarfail  péni- 
tent, demanda  le  saint  viatique.  Pendant 
que  l'abbé  et  ses  religieux  se  |)réparaienl  à 
le  lui  apporter,  il  pria  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  son  lit  de  lo  mettre  sur  la  cendre, 
afin  de  pouvoir,  dit-il,  recevoir  .Iésus-(]hrist 
avec  plus  de  respect.  Ce  fut  ainsi  qu'il  vou- 
lut attendre  le  Sauveur,  malgré  l'exlrème 
faiblesse  ou  il  élail  ri'duit.  Lorsqu'il  villa 
sainte  hostie  entre  les  mains  du  prelro,  il 
prononça  les  paroles  suivante.?,  avec  une 
tendresse  de  dévotion  qui  tira  les  larmes  aux 
yeux  de  tous  les  assistants  .  «  Je  crois  îev- 
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mement  que  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrni 
homme,  est  dans  cet  auguste  sacrement.  Je 
vous  adore,  ô  mon  Dieu  et  mon  Sauveur  !  Je 
vous  reçois,  ô  vous  qui  êtes  le  prix  de  ma 
rédemption  et  le  viatique  de  mon  pèlerinage. 
Vous  pour  l'amour  duquel  j'ai  étudié,  tra- 
vaillé, prêché  et  enseigné  !  J'espère  n'avoir 
rien  avancé  de  contraire  à  votre  divine  pa- 
role, ou,  si  cela  m'est  arrivé  par  ignorance, 
je  me  rétracte  publiquement,  et  soumets 
tous  mes  écrits  au  jugement  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  »  Le  saint,  s'élant  ensuite 
recueilli  pour  former  quelques  actes  de  re- 
ligion, reçut  la  sainte  communion,  et  ne  per- 
mit qu'on  le  portât  sur  son  lit  que  lorsqu'il 
eut  fait  son  action  de  grâces.  Comme  ses 
forces  diminuaient  de  plus  en  plus,  il  vou- 
lut qu'on  lui  administrât  le  sacrement  de 
l'exlrême-onction,  tandis  qu'il  était  encore 
en  parfaite  connaissance.  Il  répondit  lui- 
même  distinctement  à  toutes  les  prières  de 
l'Eglise. 

Il  resta  tranquille  après  cela,  jouissant 
d'une  paix  profonde  qui  se  manifestait  par 
la  sérénité  de  son  visage.  On  l'entendait  ré- 
péter souvent  :  «  Bientôt,  bientôt  le  Dieu  de 
toute  consolation  mettra  le  comble  à  ses 
miséricordes,  et  remplira  tous  mes  désirs, 
bientôt  je  serai  rassasié  en  lui,  et  je  boirai 
du  torrent  de  ses  délices.  II  m'enivrera  de 
l'abondance  de  sa  maison,  et  me  fera  con- 
templer la  véritable  lumière  dans  son  es- 
sence, qui  est  la  source  de  vie  ».  S'étant  aper- 
çu que  ceux  qui  l'environnaient  fondaient 
en  larmes,  il  leur  dit  pour  les  consoler  qu'il 
voyait  arriver  la  mort  avec  joie,  parce  qu'elle 
était  un  gain  pour  lui.  Et  comme  le  père 
Renaud  lui  marquait  le  regret  qu'il  avait 
de  ne  pas  le  voir  triompher  des  ennemis 
de  l'Eglise  dans  le  concile  de  Lyon,  et  occu- 
per une  place  où  il  pourrait  rendre  des  ser- 
vices importants  à  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
il  répondit  avec  son  humilitéordinaire:  «  J'ai 
toujours  demandé  à  Dieu,  comme  une  rare 
faveur,  de  mourir  en  simple  religieux,  et  je 
le  remercie  présentement  de  la  bonté  qu'il 
a  eue  de  m'exaucer.  En  m'appelant  au  sé- 
jour de  la  gloire  dans  un  âge  si  peu  avancé, 
il  m'a  fait  une  grâce  qu'il  a  refusée  à  plu- 
sieurs de  ses  serviteurs.  Ne  vous  attristez 
donc  pas  sur  le  sort  d'un  homme  qui  est 
pénétré  de  la  joie  la  plus  vive  ». 

Il  témoigna  ensuite  sa  reconnaissance  à 
l'abbé  et  aux  religieux  de  Fossa-Nova  pour 
tous  les  actes  de  charité  qu'ils  avaient  exer- 
cés à  son  égard.  Un  religieux  de  la  commu- 
nauté lui  ayant  demandé  ce  qu'il  fallait  fai- 
re pour  vivre  dans  une  fidélité  perpétuelle 
à  la  grâce  :  «  Quiconque,  répondit-il,  marche- 
ra sans  cesse  en  la  présence  de  Dieu,  sera 
toujours  prêt  à  lui  rendre  compte  de  ses 
actions,  et  ne  perdra  jamais  son  amour  en 
consentant  au  péché.  »  Ce  furent  là  ses  demie-» 
res  paroles.  Ilpriaencorequelquesmoments, 


puis  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  ■/  mars 
1274,  un  peu  après  minuit,  dans  la  quaran- 
te-huitième année  de  son  âge. 

Le  bruit  de  sa  mort  ne  se  fut  pas  plutôt 
répandu,  qu'On'accourut  de  toutes  parts  pour 
assister  à  ses  funérailles.  Quelques  religieux 
de  Fossa-Nova  et  plusieurs  autres  person- 
nes malades  furent  miraculeusement  guéris 
par  la  vertu  de  ses  reliques.  On  constata  la 
vérité  de  ces  guérisons,  et  l'on  en  dressa  des 
procès  verbaux  en  bonne  forme,  qui  sont 
cités  par  divers  auteurs,  notamment  par 
Guillaume  de  Tocco,  et  dans  la  bulle  de  la 
canonisationdusaint.il  s'opéra  encore  de 
semblables  miracles  dans  la  suite,  et  surtout 
dans  les  différentes  translations  de  ses  reli- 
ques; nous  en  avons  des  relations  fortauthen- 
tiques  dans  la  Collection  des  BoUandisles. 

L'Université  de  Paris  donna  les  marques 
les  plus  sensibles  de  l'estime  et  de  la  véné- 
ration qu'elle  avait  pour  saint  Thomas,  dans 
une  lettre  qu'elle  écrivit  à  l'occasion  de  sa 
mort  au  chapitre  général   des  Dominicains 
qui  se  tint  à  Lyon  en    1274.    Elle  demanda 
instamment  son   corps  ;  les   universités  de 
Rome,  de  Naplesetde  quelques  autres  villes, 
plusieurs  princes  et  différents  ordres  le  de- 
mandèrent aussi.  Enfin,  après  bien  des  con- 
testations, le   pape  Urbain  V  le   donna  aux 
Dominicains,  leur  permettant  de  le  porter  à 
Paris  ou  à  Toulouse,  parce  que  l'Italie  pos- 
sédait déjà  celui  de  saint  Dominique,  déposé 
à  Bologne.  En  1288,  la  comtesse   Théodore, 
sœur  du  saint,  avaitoblenu  une  de  sesmains, 
qu'elle  fit  enchâsser  précieusement  pour  la 
placer  dans  la  cliapelle  du  château  de  San- 
Severino.  Apres  la  mort  de  Théodore,  cette 
relique  fut  donnée  aux  Dominicains  de  Sa- 
lerne.  On  transporta  secrètement  en  France 
le  reste  du  corps  de  saint  Thomas,  et  il  fut 
reçu  à  Toulouse  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. Il  y  eut  à  cette  cérémonie  un  concours 
prodigieux.  On  voyait  à  la  tète  des  assistants, 
I.ouis,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  Charles  V, 
les  archevêques  de  Toulouse  et  de  Narbonne, 
un  grand  nombre  d'évèques,  d'abbés  et  de 
seigneurs.  Le  corps  du  saint  docteur  se  garde 
encore  dans  l'église  des  Dominicains  de  Tou- 
louse ;  il  est  renfermé  dans  une  châsse  de 
vermeil,  sur  laquelle  on  a  élevé  un  superbe 
mausolée  à  quatre  faces.  On  en  détacha  un 
bras  pour  l'envoyer  au  grand   couvent  des 
Dominicains  de  iParis  ;  il  fut   placé  dans  la 
chapelle  de  Saint-Thomas,  à  laquelle  le  roi 
donna  le  titre  de  chapelle   royale  :  au  com- 
mencement de  la  Révolution  française,  celle 
relique  fut  transportée  de  France  en   Italie, 
et  donnée  en  présent  au  duc   de  Modène.  La 
faculté  de  Théologie  de  Paris  faisait  célébrer 
tous  les  ans  une  messe    dans   l'église  des 
Dominicains,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Tho- 
mas. 

Les  Napolitains,  après  les  plus  pressantes 
sollicitations,  obtinrent  enfin  un  os  de  l'au- 
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lif  iinis  do  imlro  saiiil.  Il  leur  fut  a.'corilt', 
011  I:i7;^,  p;ir  un  i-liapilro  gi-iiéral.  Celle  reli- 
que fui  déposée  ilaus  l'églisiMlcs  l)uMuiiic;iiiis 
de  Naples,  el  y  est  réglée  jusqu'en  lOu:!. 
Ou  la  Iranstéra  daus  l'église  uiélropoli- 
laiue,  a  l'oi-casion  d'une  calauiiio  |)ul>liquo 
donl  ou  availelé  délivio  [)ar  saiul  'lliomas  : 
elle  fui  placée  parmi  leireliquesdespalrims 
et  des  pr(ili'ft(!urs  du  pays.  Le  royaume  de 
Naplesbonuresainl  Tlioiuasciiuiuie.son  piin- 
cipal  palnm,  en  vertu  îles  brefs  de  l'io  V  el 
deC.leniinl  VIII,  confiruiés  par  l'aul  V. 

S.iint  'riiiuuas  fulsolennelleiuenl  eanoiusé 
par  Jean  XXlI,  en  l.'12;t  ;  el  Pie  V  ordonna, 
on  15(17,  que  sa  fêle  fût  célélirée  do  la  même 
manière  ipie  celle  des  qualio  dodours  de 
léglive  irOccidenl,  c'esl-ii -dire  tie  saint 
Auibroise,  des.iiut  Aiiguslin.de  sainlJénune 
elde  saiul  tirégoire  le  (iraml  1 1). 

Le  pape  Grégoire  X,  qui  avait  mandé  saiul 
Thomas,  meiiait  une  vie  également  sain'e. 
Tous  les  jours  il  lavait  Us  pieds  à  plusieurs 
pauvres  avec  une  humilité  qui  lirail  les 
larmes  de  tous  les  assistants.  Il  avait  des 
oftlciers  pouralleraMa  ilécouverle  des  mal- 
heureux el  leur  dislibuer  ses  aumônes.  Il 
no  lit. jamais  <|u'un  repas  par  jour,  unique- 
uuMit  pour  soutenir  la  faiblesse  du  corps, 
non  poiii-  aucun  plaisir.  A  table,  il  était  si 
attentif  à  la  lecture,  qu'eu  soiianl  il  n'aurait 
pu  ilire(e  (ju'il  avait  mangé.  Tout  le  lemps 
que  lui  lais^aient  les  JitTaires,  il  lecousacrail 
à  la  prière  et  à  la  contemplation.  De  son 
vivant,  on  rapporte  île  lui  ce  n:iiacle.  Etant 
a  Lyon  pendant  nue  inondaliou  de  la  Saùno, 
Il  vil  de  sa  tenétre  une  pauvre  feiime  tom- 
bée daus  le  fleuve  et  sul  niergi'e  dan^  les 
flois,  à  tel  point  iiue  des  uuiriuiers  allés  a 
son  secours  s'en  revinrent  sans  aucun  espoir. 
Mais,  dés  le  piemier  mitmeul,  le  saint  Pou- 
life  avait  prié  la  miséricorde  divine,  qui  a 
seutenu  sa  ni  Pierre  man-hant  sur  les  tlols 
et  sauvé  trois  fois  saiiu  Paul  du  naufrage, 
d'étendre  une  main  secourable  à  celte  pau- 
vre femme,  elde  la  délivrer  d'une  mort  aussi 
fâcheuse,  lîieutùl  la  femme  reparait  sur  les 
eaux  ;  les  uuiriuiers,  surpris,  retourneiil  à 
son  secours  et  la  sauvent  dans  leur  barque, 
n'ayant  pas  plus  de  mal  que  si  elle  n'avait 
pris  (ju'uu  bain.  Le  Pape  envoya  un  do  ses 
chambellans  interroger  la  femme,  qui  lui 
raconta  (ju'elle  avaitélé  délivrée  par  un  per- 
sonnage très- vénérable  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  (2). 

.\  celle  tendre  charité  pour  les  pauvres, 
f'irégoire  X  joignait  une  fermeté  invinci- 
ble envers  les  grands  coupables.  Lo  roi 
Kdouard  d'Anglelerre  lui  avait  deuutudé 
justice  du  meurtre  commis  en  la  personne 
de  Henri  d'Allemagne,  .son  cousin,  jiar  (lui 
de  Monlfort.  Voici  comme  le  saint  Pape  lui 
rend  coan>te,le,29  novembre  1273,  de  ce  qui 


s'était  i)assé  on  celle  ulTaire.  Ouand  nous 
fûmes  veniH à  l'Ioreiice,  t  ;iii  de  .Monlfort  lu'us 
euvoyasafeiiune  el  plusieurs  autres  person- 
nes demander  instamment  la  |ierniis>ion 
de  venir  en  noire  pn'sonc.',  assurant  qu'il 
était  prêt  à  obéir  à  nos  ordres;  mais  nous 
vouliinus  prendiedu  tem|is,  pouréprouver 
la  sincéiité  de.son  reficntir.  Au  sortir  do  Flo- 
rence, environ  à  deux  milles,  il  se  présenta 
à  Hous,  accompagné  de  quelipies  antres, 
tous  nu-pieds,  en  tunique,  la  corde  au  cou, 
proslernes  à  terro  el  fc^ndint  en  larmes.' 
C.omnu'  plusieurs  de  noire  suite  s'arréiérenl 
à  ce  spi  clacle,  'lui  île  M  nlfort  s'écria  qu'il 
se  soumettait  sans  lé-erve  a  nos  commande- 
nu'nts,  et  denuuidail  insiamiuent  d'etro  eui- 
pri.sonné  en  loi  lieu  qu'il  nous  plairait,  pour- 
vu ((u'il  obtint  son  ab-olution.  Toutefois, 
nous  ne  voulûmes  pas  alois  l'écouler;  nous 
ne  lui  fiuK's  aucune  réponse  ;  au  contraire, 
nous  adressâmes  une  réprimando  à  ceux  qui 
raccomp.ignaieiil,  comme  prenant  mal  leur 
temps.  .Mais  euMiile,  de  l'avis  de  nos  frères, 
nous  avonv  mandéà  deuxcardinaux-diacre.s, 
résidant  à  Kome,  do  lui  a.ssigiior  on  quel- 
que lorteresso  do  l'Kgliso  romaine  un  lieu 
pour  sa  prison,  d  de  le  f.uregardi-r  pendant 
notre  absence  par  les  ordn  s  di  roi  Charles 
de  Sicile,  (iui  do  Monlfirl  se  soumil  a  tous 
les  onlies  du  Pape,  qui,  l'année  s'iivanle,  en 
tempéra  la  sévérité,  en  permollaiil  au  pa- 
liiarclie  d'Aqiiilée  de  le  rendre  à  la  cnmmu- 
nion  des  lidéles,  mais  sai.s  pn'judii'e  du 
reste  de  sa  peine  {'■i). 

Saint  Grégoire  .\  étaiit  arrivé  a  Lvoii,  le 
roi  Philippe  de  Franco  l'y  alla  visiior,  et  lui 
laissa  pour  sa  garde  ii\k'  Iroupc  choisie  de 
gens  de  iruerro,  cornu mdée  par  Imberl  de 
lîeaujeu.son  parenl.Cemonarque  avait  remis 
au  l'ape  io  Comlal  Veiiai.>siii  qui  avait  été  cédé 
au  S;iint-.Siègo  sous  le  poutitical  de  Grégoi- 
re IX,  et  que  néanmoins  .Vlphonso.  comte 
de  Toulouse,  dont  le  roi  Phdippe  venait 
d'hériter,  avait  retenu  jusqu'alors  (4). 

Ceponi.'anl  1rs  prélats  et  lesambassndours 
arrivaient  de  toutes  paris  à  Lyon  pour  le 
concile.  11  s'y  trouva  cinq  cents  évéqucs.  soi- 
xante dix  abbés,  el  mille  autres  prélats.  On 
s'y  prépara,  dès  le  second  de  mai  1:274,  par 
un  jeune  de  trois  jours.  La  première  session 
se  liut  le  sopliè;uo  du  mémo  mois,  qui  était 

10  lundi  de^  Rogations,  dans  l'église  mélro- 
politaine  de  Sainl-Jean.  Le  saiul  pape  Gré- 
goire descendit  de  sa  chambre  vers  l'houre 
de  la  messe,  conduit,  selon  la  coulumo,  par 
deux  cardinaux  diacres,  el  s'assit  .sur  un 
fauteuil  qui  lui  était  |iréparédans  lo  chœur. 

11  dit  tierce  el  sexte,  parce  que  c'était  jour 
do  jeune,  puis  un  sous-diacre  apporta'  hs 
sandales,  et  le  chaussa,  pendantquo  ses  cha- 
pelains disaient  autour  de  lui  les  p.saumes 
ordinaires  de   la   préparation  à   la   mes?e. 


(I)  Acta  5S.,  et  Gojescard,  7  mars    —  (2)  Vila  Gréa.  X    Apud  .Muratoii,.  t.  III,  p  6)4  et  G05.  —  t3i  Rav- 
liald,  lio3,  n.  *1  43.— (?)  t\angis  in  Fhilipp.   Raynald,  U'73,  n.  51. 
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Après  qu'il  eut  lavé  ses  mains,  le  diacre  el 
le  sous-diacre  le  revêlirenl  ponlificalement 
d'ornetiients  blancs,  à  cause  du  temps  pas- 
cal, avec  le  pallium,  comme  s'il  eùl  dû  célé- 
brer la  messe.  Alors  précédé  de  la  croix,  il 
monta  sur  rambon,qui  était  préparé  el  orné, 
el  s'assit  dans  son  fauteuil,  ayant  un  cardi- 
nal pourprèlre  assistant,  un  [lour  diacre,  et 
quatre  autres  cardinaux -diacres,  avec  (juel- 
ques  cliapelains  en  surplis.  Jacques,  roi 
d'Aragon,  était  assis  auprès  du  Pape  sur  le 
même  ambon. 

Dans  la  nef  de  l'éfjlise,  au  milieu,  sur  des 
sièges  élevés,  étaient  deux  patriarcheslatins, 
Pantaléon  deConslantinople  elOpizon  d'An- 
tioche  ;  les  cardinaux-évèques,  entre  les- 
quels étaient  saint  Bonaventure,  évêque 
d'Albane,  et  Pierre  de  Tarentaise,  évêque 
d'Ostie,  et,  de  l'autre  côté,  les  cardinaux-prê- 
tres, puis  les  primats,  les  archevêques,  les 
évêques,  les  abbés,  les  prieurs  et  les  autres 
prélats  en  grande  multitude,  qui  n'eurent 
point  de  différend  sur  le  rang,  parce  que  le 
souverain  Pontife  avait  réglé  que  la  séance 
ne  porterait  point  préjudice  à  leurs  églises. 
Plus  bas  était  Guillaume,  maître  de  l'ilùpital, 
Robert,  maître  du  Temple,  avec  quelques 
frères  de  leurs  ordres  ;  les  ambassadeurs  des 
rois  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
de  Sicile  et  de  plusieurs  autres  princes  ;  en- 
tin  les  députés  des  chapitres  et  des  églises. 
Le  Pape,  étant  assis,  fil  le  .signe  de  la  croix 
sur  les  prélats  qu'il  avait  en  face  de  lui.  On 
chanta  les  prières  marquées  dans  le  pontifi- 
cal pour  la  célébration  d'un  concile  ;  puis 
le  pape  prêcha  sur  le  texte  :  «  .l'ai  désiré  ar- 
demment de  manger  celte  pàque  avec  vous  >  ; 
et,  après  s'être  un  peu  reposé,  il  expliqua  au 
concile  les  raisons  pour  lesquelles  il  l'avait 
assemblé,  savoir  :  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  la  réunion  des  Grecs  et  la  réforma- 
tion des  mœurs.  Enfin,  il  indiqua  la  secon- 
de session  au  lundi  suivant,  puis  il  quitta 
les  ornements  el  récita  none  :  ainsi  finit  la 
première  session. 

Dans  l'intervalle,  avant  la  seconde,  le  Pape 
el  les  cardinaux  appelèrent  séparément  les 
archevêques,  chacun  avec  un  évêque  et  un 
abbé  de  sa  province  ;  et  le  Pape  les  ayant 
pris  en  particulier  dans  sa  chambre,  leur 
demanda  et  obtint  une  décime  des  revenus 
ecclésiastiques  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  pendant  six  ans,  à  commencer  à  la 
Saint-Jean-Baptisle  de  la  même  année  1274. 
La  seconde  session  du  concile  se  tint  le 
vendredi  18°  de  mai.  On  y  observa  les  mê- 
mes cérémonies  qu'à  la  première.  Le  Pape 
n'y  fit  point  de  sermon,  mais  seulement  un 
entretien  sur  le  même  sujet  qu'à  la  première; 
puis  on  publia  des  constitutions  touchant  la 
foi;  el  l'on  congédia  tous  les  députés  des  cha- 
pitres, les  abbés  et  les  prieurs  non  mitres, 
excepté  ceux  qui  avaient  été  appelés  nom- 
mément au  concile  ;  l'on  congédia  aussi  tous 


les  autres  moindres  prélats  mitres,  el  l'on 
indiqua  la  troisième  session  au  lundi  d'après 
l'octave  de  la  Pentecôte,  qui  était  le  28' de 
mai.  Et  ainsi  finit  la  seconde  session. 

En  altendant  la  suivante,  le  souverain 
Pontife  reçut  des  lettres  de  .Jérôme  et  de 
Bonncgràce,  deux  des  quatre  frères  Mineurs 
(fu'il  avait  envoyés  à  Constantinople  en  1272, 
el  qui  annonçaient  l'envoi  d'anibassaaeurs 
grecs  pour  la  réunion.  Le  saint  pape  Gré- 
goire, fort  léjoui  de  ces  lettres,  lit  appeler 
tous  les  prélats  dans  l'église  de  Saint-Jean. 
Tous  y  étaient  en  chape,  saint  Boniven- 
ture,  cardinal-évéque  d'Albane,  prêcha  sur 
ce  texte  du  prophète  Baruch  :  t  Lève-loi,, Jé- 
rusalem, tiens-loi  sur  la  hauteur,  regarde 
vers  l'Orient,  et  rassemble  là  tes  fils  depuis 
l'Orient  jusqu'à  l'Occident  (I)».  Après  le  ser- 
mon, on  lut  les  lettres  des  deux  nonces. 

La  troisième  session  fut  tenue  le  7"  de 
juin  :  le  roi  d'Aragon  n'y  assista  pas.  Pierre 
de  Tarentaise,  précédemment  archevêque 
de  Lyon,  alors  cardinal  évêque  d'Ostie,  prê- 
cha sur  ces  paroles  d'Isaïe:  •  Lève  les  yeux 
tout  à  l'entour,  ô  Jérusalem,  et  regarde  ; 
tous  ceux-là  se  sont  rassemblés  et  sont  ve- 
nusà  toi  (2)  ».  Puis  on  publiadouze  constitu- 
tions louchant  les  élections  des  évêques  et 
les  ordinations  des  clercs.  Après  celle  lec- 
ture, le  Pape  parla  au  concile,  el  permit  aux 
prélats  de  sortir  de  Lyon  et  de  s'en  éloigner 
jusqu'à  six  lieues.  Il  ne  fixa  point  le  jour 
de  la  session  suivante,  à  cause  de  l'incerli- 
tude  de  l'arrivée  des  Grecs.  Ainsi  finit  la 
troisième  session.  Toutefois,  entre  la  se- 
conde et  la  troisième,  comme  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde,  le  Pape  réunit  les  pré- 
lats pour  achever  devant  eux  la  lecture  des 
constitutions. 

Enfin,  le  jour  même  de  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste, 2  i°  de  juin,  les  ambassadeurs  arrivè- 
rent à  Lyon,  savoir  :  deux  prélats,  Germain, 
ancien  patriarche  de  Constantinople,  elThéo- 
pliane,  métropolitain  ;  plusieurs  sénateurs, 
dont  le  principal   était  Georges  Acropolite, 
premier  ministre  de  l'empereur  el  historien 
de  l'empire.  Tous  les  prélats  du  concile  al- 
lèrent au-devant  d'eux  avec  leurs  domesti- 
ques ;  les  camériers,  avec  toute  la  maison  du 
Pape;  le  vice- chancelier,  tous  les  nolaii'es, 
et  toutes  les  familles  des  cardinaux.  Ils  con- 
duisirent  les  ambassadeurs  avec  honneur 
jusqu'au  palais  du  souverain   Pontife,  qui 
les  reçut  dans  la  salle,  debout,  accompagné 
de  tous  les  cardinaux  et  de  plusieurs   pré- 
lats, et  leur  doima  le  baiser  de  paix.   Ils  lui 
l)résenlèrent  les  lettres  de  l'empereur  scel- 
lées en  or,  et  les  lettres  des  prélats;  puis  ils 
dirent  qu'ils  venaient  rendre  toute  obéissance 
à  la  sainte   Eglise  romaine,   et   reconnaître 
la  foi  qu'elle  tient.  Après  quoi  ils  allèrent  à 
leur  logis,  Irèscontents  delà  réception  qu'o.n 
leur  avait  faite. 
Le  jour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
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09°  (le  juin,  le  sainl  pape  nré^'oirc  X  rélé- 
bra  solfiiiiellement  la  messe  dans  la  j,'iaiide 
église,  eu  présence  des  (irces  et  de  loul  le 
concile.  On  lut  l'i-pitre  en  lalin  et  en  ^Tee, 
ainsi  que  l'évaiif^ile;  après  quoi  sainl  Hina- 
veiiluie  ayant  prêché,  on  ilianta  le  symbole 
•  n  lalin,  qui  fut  eiitonne  pir  les  cardinaux 
il  i-ontiimé  par  les  chanoines  de  la  melro- 
piili'.  tnsuile  le  même  symbole  fui  clianlo 
ilennellenu'nl  en  jrrec,  par  le  |)alriari|ie 
wermain,  avec  tous  les  ari'ht>vr(jues  yrecsdo 
(Palabre,  et  deux  poiiilenciiis  du  i'ape,  l'un 
Dominicain,  l'autre  {'ransci-cain,  qui  sa- 
vaient le  gnc.  Tous  repélèrenl  trois  fois 
l'article  du  Sainl-Kspril,  (jui procède  ^11  l'ère 
'  du  l'ils.  I.esymbole  fini,  les  ambassadeurs 
1 1  les  autres  (îrecs  enlonnérenl  en  leur  lan- 
gue un  cantique  en  l'honneur  du  Pape,  et 
ils  se  tinrent  debout  prés  de  l'autel  jus(iu*à 
la  fin  de  la  messe. 

Le  V  juillet  vit  un  spectacle  plus  élunnaiil 
encore,  des  Tarlares  arrivant  au  concile. 
C'étaient  seize  ambassadeurs  du  khan  .\bafi;a, 
arrière-pelil-tils  de  ('liiiLTuisklian.  Le  pape 
saint  Ori'goiro  X.  pour  leur  faire  honneur, 
voulut  que  les  ofliciers  descardinau.K  et  îles 
prélats  allassent  au-devant  d'eux.  Ou  les  lui 
amena  dans  son  appartement,  où  se  trou- 
\  aient  les  cardinaux, pour  p;>rler  des  affaires 
du  Concile.  Celle  ambassade  n'avait  pour  but 
qu'un  traite  d'alliunce  avec  les  Chrétiens 
contre  les  Musulmans.  Après  le  concile,  où 
on  lui  la  lettre  du  khan  dans  la  quatrième 
se-ssion,  le  Pape  répondit  à  ce  prince  qu'il 
enverrait  ses  légats  en  'l'arlarie,  pour  traiter 
avec  lui,  non-seulement  des  propositions 
qu'il  faisait  mais  d'autres  affaires  toucliaul 
son  salut. 

La  quatrième  session,  qui  se  tinl  le  tV  de 
juillet,  roula  principalement  sur  la  réunion 
des  (irecsà  réL'Iise  romaine.  Les  cérémonies 
el  les  rangs  furent  les  mêmes  qu'à  l'ouver- 
lure  du  concile.  On  plaça  les  ambassadeurs 
grecs  il  la  droite  du  i'ape,   après  les  cardi- 
naux; vis  à-vis  de  lui  étaient  les  anibas.sa- 
deurs  lartares.   La    terre   entière    y  était 
ainsi  représentée  ;  car,  nous  l'avons  vu.  les 
Tarlares  dominaient  dans    toute    l'.Vsie.  y 
compris  la  Chine  et  la  Corée.  Le  cardinal  évè- 
que  d'Ostie,  Pierre  de  Ta  reniai -je,  fil  un  ser- 
mon analogue  au    principal   objet.   Ensuite 
le  saint  pape  r;réi;oirc  parla  au  concile,  re- 
prt'senlanl  les  trois  causes  pour  lesquelles  il 
avait  été  convoqui',  el   ajouta   que.   i-ontro 
l'opinion  de  presque  tout  le  monde,  lesGnrs 
venaient  libremonl  à  l'obéissanci'  île  l'Eglise 
romaine,  sans  demander  rien  de  temporel. 
11  continua  :  •  Nous  avons  écrit  à  l'empereur 
grec  que,  s  il  ne  Voulait    pas  venir  de  lui- 
même  à  l'obéissance  de  \ 'Eglise  romaine  elà 
sa  foi,    il  envoyai   des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  ce  qu  il  voulait  demander;  et,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  ce  prince,  toule  af- 
faire cessante,  a  reconnu  librement  la  foi  de 
l'Eglise  romaine  el  sa  primauté  ;  et  il  a  en« 
Yoya  ses  ambassadeurs  pour  le  déclarer  en 
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iiiitre  présence,  comme  il 
porlé  en  ses  letlics  ». 

Alors  le  Pape  lit   lire  la  lettre  de  l'empe- 
reur Michel,  celle  des  évêques  el  celle  d'Aii- 
dronic,  fils  aine  de    rem|)ereur,  associé  de- 
puis peu  à    l'empire,  toutes  trois  scellées  eu 
or  et  Ira  luiles  en  latin.  La  lettre  de  l'empe- 
reur donnait  a  sainl    Grégoire,  des  l'entrée, 
les  litres  île  premier   et  (le  souverain    Pon- 
tife, de    l'uiie  lecuménique  et  de   l'ère  C(jm- 
mun  de  tous  les  chrétiens.  Elli;  CMutenait  la 
profession  de  foi   envoyée  à  .Miidiel   par  lo 
pape  Clomenl  IV,  en  L'ti",  sepl  ans  aupara- 
vant, transcrite  mol  à  mot.  Puis  l'empereur 
ajoutait  :  «  .Nous  reC(jnnaissons  col  te  loi  pour 
vraie,  sainte,  calliolique  el  orthodoxe;  nous 
la  recevons  et   la   confe.'sons  de  cœur  el  de 
bouche,  comme  l'enseigne  l'Eglise  romaine, 
et  nous  promettons  de  la  garder  inviolable- 
ment.  sans  jamais  nous  en  départir.   Nous 
reconnaissons    la  primauté  de   l'Eglise  ro- 
main', comme  elle  esl  exprimê(,'  dans   ce 
lexle.  Seulement  nous  prions  votre  Sainteté, 
que  noire    Eglise  dise    le  symbole  comme 
elleledis.iil  avant  le  schisme  et  jusqu'à  pré- 
senl,  elque  nous  demeurions  dans  nos  usa- 
ges que  nous   pratiquions  avant  le  schisme, 
el  qui  ne  sont  contraires  tu   à   la  précédente 
profession  de  foi.  ni  à  l'EcriUire  sainte,  ni 
aux  conciles  généraux,  ni  à  la  tradition  des 
Pères,  approuvée  par  l'Eglise  romaine.  Nous 
donnons  pouvoir  à  nos  apocrisiaires  d'affir- 
mer loul  ce  q.ie  dessus,   de   notre  part,   en 
présence  de  voire  Sainteté  ». 

La  lettre  des  prélats  ne  qualifie  le  pape 
Grégoire  que  de  grand  et  excellent  Pontife 
du  Siège  apostolique,  et  ni;  désigne  ceux  qui 
l'écrivent  que  par  leurs  sièges,  sans  nom- 
mer les  personnes,  en  celte  sorte  :  t  Le  nié- 
tropolilain  ù'Ephèse,exarque  de  toute  l'Asie, 
avec  mon  concile;  le  métropolitain  d'IIéra- 
cli>e  en  Thrace,  avec  mon  concile;  les  mélro- 
polilains  de  (^halcédoine,  de  Tyane.  d'Icùne, 
el  ainsi  des  autres  jusqu'au  nombre  de  vingt- 
six.  »  Cequ'ils  nomment  leur  concile  sonl  les 
évèques  soumis  à  leur  juridiction.  Ensuite 
sont  neuf  archevêques  faisant,  avec  les  mé- 
tropolitains, trente-cinq  prélats,  qui,  avec 
les  évêques  el  leur  dépendance,  font  à  peu 
près  tout  ceiiui  reconnaissait  le  p;ilriarchede 
C.onstanfinople.  Après  cela,  sonl  nommés  les 
dignilaices  de  la  grande  église  patriarcale  : 
le  grand  économe  el  le.s-  autres,  parlant  au 
nom  (le  tout  le  clergé. 

Uans  le  corps  delà  lettic,  les  prélats  mar- 
(]uenl  l'empressemenl  de  l'empereur  pour 
la  réunion  des  églises,  malgré  la  résistance 
de  quelques-uns  d'entre  eux:  puis  ils  ajou- 
tent: cNous  avons  prié  noire  palriardie  de  s'y 
accorder  ;  mais  il  esl  extrêmement  attaché 
à  sa  primauté,  et  toutes  n^s  instances  n'ont 
pu  lui  faire  changer  de  sentiments.  Nous  lui 
avons  donc  ordonne,et  l'empereur  avec  nous, 
de  demeurer  en  retraite  dans  un  des  monas- 
tères de  Conslantinople,  jusqu'à  ce  que  les 
ambassadeurs  viennent  vers  votre  Sainteté 
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et  enlendenl  voire  réponse;  el,  si  vous 
le  jugpz  à  propos,  vous  enverrez  des  nonces 
avtcles  noli'C.-.  Si  nous  pouvons  ramener  le 
patriarche  à  rendre  au  Sainl-Siège  l'honneur 
qui  lui  a  été  rendu  par  le  passé,  nous  le  re- 
connaîtrons pour  patriarche  comme  devant; 
s'il  demeure  inflexible,  nous  le  déposerons 
el  en  établirons  un  autre  qui  reconnaisse, 
voire  primauté  ». 

La  lecture  finie,  Georges  Acropolile.grand 
logothète,  représentant  l'empeieur,  pro- 
nonça en  son  nom  le  serment  en  ces  lerm  s  : 
€  J'abjure  le  schisme  pour  mon  maître  et 
pour  moi  ;  je  crois  de  cœur  el  je  professe 
de  bouche  "la  foi  catholique,  orthodoxe  cl 
romaine  qu'on  vient  de  lire;  je  promets  de 
la  suivre  toujours,  sans  m'en  écarter  jamais. 
Je  reconnais  la  primauté  de  l'Eglise  do  Uome 
et  l'obéissance  qui  lui  est  due;  je  confirme 
le  tout  par  mon  serment  sur  Fàme  de  mon 
seigneur  et  la  mienne». 

Alors  le  saint  pape  Grégoire  X  entonna  le 
Te  Deum,  qu'il  ent-^ndit  chanter  debout  el 
sans  mitre,  en  répandant  des  larmes  de  joie. 
S'clant  ensuite  assis,  il  discourut  en  peu  de 
pai'oles  sur  le  bonheur  et  l'allégresse  de  ce 
grandjour.  Le  patriarche  Germain  el  l'arche- 
vêque Théophane  descendirent  dans  l'as- 
semblée pour  s'y  joindre,  tandis  qu'on  chan- 
ta le  symbole  en  latin  :  le  Pape  l'avait 
entonné  toujours  nu- tête.  Ils  le  chantèrent 
à  leur  tour  en  grec,  et  l'on  répéta  deux  fois 
l'arlicle  du  Saint-Esprit /j/'océfirt»/  du  Père 
et  fin  Fils.  Le  Pape  reprit  la  parole  au  sujet 
des  Tarlares, qui  étaient  debout  vis-a-vis  de  la 
tribune,  aux  pieds  des  j)atriarches.  On  lut 
leurs  lellres,  qui  donnèrent  lieu  au  Pape  de 
dire  quelques  mots;  puis  il  indiqua  la  ces- 
sion suivante  au  lundi  9'  de  juillet. 

Mais,  avant  ce  jour-là,  il  arriva  deux  évé- 
nements qui  mérile.'il  de  n'être  pas  omis.  Le 
premier  fut  -ne  discussion  entre  le  saint 
Pape  et  les  cardinaux,  d'abord  secrète,  puis 
publique,  qui  eut  des  suites.  Grégoire,  en 
homme  aussi  expédilif  qu'entendu  dans  les 
grandes  affaires,  pour  n'omettre  aucun  des 
articles  qu'il  s'était  proposé  de  terminer 
dans  le  concile,  crut  devoir  prévenir  les  car- 
dijiaux  sur  le  règlement  sévère  qu'il  voulait 
établir  à  perpétuité  pour  abréger  l'élection 
des  Papes  et  abolir  les  longues  vacances  du 
Sainl-Siège  "\"oici  le  précis  de  la  constitution 
qu'il  avait  dressée  : 

«  Les  cardinaux  qui  se  trouveront  dans  la 
ville  où  le  l'ape  mourra  attendroiit  durant 
Luit  jours  seulement  les  absents.  Qu'ils 
soient  arrivés  ou  non,  les  présents  s'assem- 
bleront dans  le  palais  du  Pontife,  n'ayant 
chacun  pour  le  servir  qu'un  clerc,  ou  un 
laïque,  au  plus  deux,  en  cas  d'évidente  né- 
cessité. Ils  habiteront  tous  en  commun  dans 
la  même  salle,  sans  séparation  de  mur  ni 
d'autres  choses,  excepté  pour  la  garde-robe. 
L'appartement  sera  tellement  fermé,  qu'on 
no  puisse  y  entrer  ni  sortir.  Nul  ne  pourra 
voir  les  cardinaux  ni  leur  parler  en  secret. 


Les  personnes  qu'on  appellerait  ne  seront 
admises  que  pour  l'affaire  de  l'élection  et  du 
ccnscnliMncnl  de  tous.  Défense  d'envoyer 
courriers  ou  lettres  à  tous  ou  à  quelques- 
uns  d'entre  eux,  sous  peine  d'exconununica- 
tion  aux  contrevenants.  On  ne  laissera  au 
conclave,  c'est  l'expression  latine  de  l'acte, 
qu'une  simple  ouverture  trop  étroite  pour 
qu'on  puisse  y  entrer,  propre  cependant  à  y 
faire  passer  les  aliments  m^cessaires.  Si, 
trois  jours  après  l'entrée,  l'Eglise  n'est  pas 
pourvue  d'un  pasteur,  cequ'à  Dieu  ne  plaise  ! 
les  cinq  jours  suivants  on  ne  servira  qu'un 
mets,  tant  le  matin  que  le  soir,  aux  cardi- 
naux :  au  delà  de  ce  terme,  rien  autre  chose 
que  du  pain,  du  vin  el  de  l'eau,  jusqu'à  l'é- 
lection faite.  Durant  le  conclave,  les  cardi- 
naux ne  recevront  rien  de  la  chambre  apos- 
tolique. Ils  ne  traiteront  d'aucune  autre  af- 
faire sans  un  besoin  très-pressant,  telle  que 
serait  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  conser- 
vation des  terres  de  l'Eglise. 

«  Si  un  cardinal  présent  dans  la  ville 
n'entre  pas  ou  sort,  sans  raison  de  maladie 
réelle,  on  procédera  à  l'élection  et  on  ne 
l'admettra  plus.  Ou  ne  sera  pas  Hième  obli- 
gé d'attendre  son  suffrage,  si  la  cau.se  de  sa 
sortie  a  été  bien  fondée.  Cependant  le  ma- 
lade guéri  et  les  absents  qui  arriveraient 
tard  pourront  être  reçus  avant  l'élection,  et 
prendre  part  à  l'affaire  au  point  où  ils  la 
trouveront.  Si  le  Pape  meurt  ailleurs  que 
dans  le  lieu  où  il  tenait  sa  cour,  les  cardi- 
naux seront  obligés  de  se  transporter  dans 
la  ville  épiscopale  du  territoire  où  il  est 
mort,  à  moins  qu'elle  ne  soit  interdite  ou 
rebelle,  et,  en  ce  cas,  dans  la  ville  la  plus 
voisiiie.  Le  conclave  s'y  tiendra,  de  la  ma- 
nière que  l'un  a  dite  et  aux  mêmes  condi- 
tions, dans  la  maisfiu  de  l'évêque  ou  telle 
autre  qu'on  leur  domiera.  On  charge  le  sei- 
gneur ou  gouverneur  du  lieu  où  sera  l'as- 
semblée de  tenir  la  main  à  l'observation  de 
ce  règlement,  sans  y  rien  ajouter  de  plus 
rigide,  sous  peine  d'excommunication  et 
d'autres  peines  très  sévères.  Ils  en  feront  le 
serment  en  public,  dès  qu'ils  sauront  le 
Pape  mon.  » 

Du  reste,  le  Pape  conjure  les  cardinaux 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint,  et 
sous  peine  de  la  vengeance  divine,  de  pro- 
céder à  celte  grande  action  sans  intérêt, 
dans  l'unique  vue  de  l'avantage  de  l'Eglise. 
Il  casse  d'avance  les  conventions  et  les  ser- 
ments qui  auraient  précédé  entre  eux.  Enfin 
il  ordonne  à  tous  les  prélats  supérieurs  et 
inférieurs  d'indiquer  des  prières  publiques 
dans  tout  le  monde  chrétien  pour  l'heureux 
succès  de  l'élection,  dés  qu'on  saura  le  tré- 
pas du  souverain  Pontife. 

Le  pape  saint  Grégoigre  X,  qui  prévoyait 
l'avenir  par  le  passé,  eut  tellement  à  cœur 
cette  conslitulion,  qu'après  l'avoir  montrée 
aux  cardinaux,  il  en  fil  part  aux  évêques, 
sans  consulter  les  uns  en  présence  des  au- 
tres, c'est-à-dire  les  cardinaux  en  présence 
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(les  évrquos,  el  les  évêciucs  en  présence  des 
canliniux.  De  là  vinl  la  discussion.  Les  car- 
dinaux  s'assenililérenl  souvcnlsans  U»  l'ape. 
ils  pricrenl  les  évcques  di'  ne  point  donm  r 
leur  con-enleinent  à  la  nouvelle  consliiu- 
lion  sans  enlendie  leurs  raisons.  Ix*  l'ape, 
de  son  l'olé,  ileinanda  aux  évèi|ues  leur 
sulTiaue,  el  l'i/blinl.  (]es  niou\einenls  tirent 
ditïérer  la  cinquième  session  au  lundi  MJ" 
de  juillet. 

Le  secomi  événement  qui  la  précéda,  lut 
la  mort  de  s.inl  Uonavenlure.  11  avait  été 
Cliarjré  par  le  raju'  d'être  coinine  le  prési- 
dent du  concile,  et  de  pri'parer  les  matières 
que  l'on  y  devait  Imiter.  Il  tomba  malade 
après  la  tr(>isieme  session:  il  assista  cepen- 
dant encore  ù  la  quatrième,  dans  laquelle  le 
lou'otliète  ou  le  grand  chancelier  de  Cons- 
liinlinople  abjura  le  s'Iiisme  ;  mais  le  len- 
deinain  ses  forces  rabandonnèrenl  au  point 
qu'il  fui  ob  iyé  de  resierclirz  lui.  'lepuis  ce 
temps-là,  il  ne  s'occupa  plus  que  <le  ses 
exercices  de  piélé.  Lasèreniic  |ui  par.ù-i-i.iil 
sur  son  visa>;e  annonçait  l<  tranquiliile  de 
snànie.  L"  Pape  lui  a  Ituinistra  lui-même 
le  sacrement  (!•>  rexi'-ème-on 'tioii.  comme 
le  prouve  :ine  in-ciplien  qui  e  voyait  i  ti- 
oore,  en  17;5I,  laii-  la  clnnibie  «'ù  il  mou 
rui.  Durant  sa  maladi.-,  il  eut  loujuiirs  les 
yeux  aliach'S  sur  un  crucitix  S.i  hienlieii- 
reuse  mort  arriva  le  dimaiiclie  l.^>  juil'^t 
\-2'i.  11  é;ail  dans  la  cinquante-troisième 
année  de  soii  à,;;e,  et  fut  regrellé  de  tout  le 
concile  pour  sa  tloctrine,  son  éloquence,  ses 
vertus  et  ses  manières  si  ainiable<,  qu'il 
gagnait  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  voyaient. 
On  l'enterra  le  même  jour  à  Lyon,  dans  la  mai- 
son de  son  ordre,  c'esl-à-diie  des  Frères  .Mi- 
neurs. Le  saint  Pape  voulut  lui-même  offi- 
cier à  ses  funérailles.  Tous  les  Pères  du 
concile  y  assi.sièrent,  avec  toute  la  cour  de 
Home.  Pierre  de  'rarcntaise,  cardinal  évè- 
que  d'Oslie,  de  1  ordre  des  iM-ères-Préchours, 
fit  l'éloge  funèbre  du  saint  sur  ces  paroles 
de  David  :  •  Je  vous  pleure.rnon  frère,  Jona- 
llias  !  »  Et  il  loucha  plus  par  ses  larmes  et 
celles  qu'il  tit  réparulre  dans  l'assemblée 
que  par  l'éloquence  d'un  discours  fait  sur- 
le  champ. 

Saint  Bonavenlure  fut  canonisé  par 
Sixte  IV,  en  1-192.  Sixte  V  le  mil  au  nombre 
des  docteurs  de  l'Eglise,  comme  Pie  V  y  avait 
mis  saint  Thomas  d'.\quin.  On  lit  dans  les 
actes  de  ^a  canonisation  l'histoire  de  plu- 
sieurs miracles  opérés  par  son  intercession. 
La  pesle  ayant  attaqué  la  ville  do  Lyon  en 
1628,on  fiiuneproession  où  l'on  porta  quel- 
ques reliques  du  serviteur  de  Dieu, et  aussitôt 
le  tléau  cc.-sa  ses  ravages.  D'autres  villes  ont 
été  aussi  délivrées  de  plusieurs  calamités 
publiques  en  invo(iuanl  le  même  .saint. 

Le  IG'  de  juillet,  jour  de  la  cinquième 
session,  comme  un  des  ambassadeurs  du 
khan  .Vboga  s'élait  converti  avec  deux  nu- 
IreaTaMarCi.  le  cardinal  d'Ostio  lea  bentisa 
•>fi  préseh^o  daa  préinla  oiaernblâst  Lo  Vapo 


îit  revélir  d'écii  lato  les  muiNeaux  convertis, 
à  la  manière  des  Latins.  Il  entra  après  la 
cérémonie.  Oii  ganla  la  même  méihole  et 
les  mêmes  rangs  (lu'.iu  premier  jour.  Après 
le  cliant  de  l'évangile,  on  lut  d'abord  laçons- 
tiluliin  sur  le  conclave  (|ui  avait  fait  tant 
de  bruit.  Llle  passa  unanimenu-nl.  Tous  les 
pi-elats  avaient  donné  leurs  sutïrages  scellés. 
On  lut  en-;ui(e  tieizo  autres  article;»,  dont 
iious  domier-jiH  plus  tard  l.'i  substance,  aussi 
bien  que  des  auties  règlements  du  mémo 
concile.  .\près  la  lecture,  le  P.ipo,  ayant  dit 
un  mot  sur  la  peite  du  Irère  nonaventure, 
(|u'on  ne  pouv;iit  trop  regrell"'r.  el  qu'il 
app<  lie  iiicstimiible,  ordonna  à  i  .isles  pré- 
lats et  les  piélrrs  Ui  monde  cliréllon  de  cé- 
lébrer une  mcs-e  pour  le  repos  do  son  àme, 
el  une  autre  généralement  pour  celle  des 
morts  au  concile,  ou  qui  mouriMir-nt  scit  en 
y  venaiil,  .>>oiten  y  assistant,  <oil  au  retour. 
Le  baptême  des  'i'artares  et  la  It^cliire  des 
c(iiislilutioiiS  ayant  e:iiployé  un  lemp--  con- 
sidi-ralile,  on  ri  mit  la  suite  et  l;i  c-lùlure  au 
leiideuiain,  17"  c  juillet,  qui  devait  être  la 
sixième  session. 

(",e  fui  >  n  effet  la  dt^rnière.  Le  P  ipe,  revêtu 
de<  ninemeiils  pontiliciux,  eut  ,  sans  inler 
vapi  dans  -a  Iriie  i.e,  accomp  ■n'f  le  qu(d 
quesj.ri'lals  il  tii  1  reoncoie.ies  unslilulinns. 
<  I  lit  .-lutn-  Celle  iui  r.  stieinl  >■  nombre 
excessif  des  rehgions  non  approuvées,  el  une 
■i"re  qui  commence  par  ces  mo'.s  Ciim  saco- 
San  ta  qui  n'est  point  d;irs  le  ivcueil.  En- 
suit'^ le  >aint  Pape,  rappelant  le;  liv.is  motifs 
qui  l'avaient  forlé  à  convoquer  et  à  tenir  le 
concile,  raconta  comment  les  deux  princi- 
pales affaii'i  s  se  trouvaient  finies  avec  succès  : 
celle  de  li  Palesliiie  ri  celle  du  schisme 
grec,  ouant  ii  la  troisième,  la  réfcrmation 
des  ii:œurs,  il  dit  que  les  prélats  étaient 
cause  de  la  chute  du  mon  '(;  entier,  et  q^'il 
s'clonnait  que  quelques-uns,  qui  étaient  de 
mauv.-iise  vie,  ne  S'jcorrigeaiei.t  point,  tandis 
que  (lautres,  les  uns  Ions,  les  autres 
mauvais,  étaient  venus  lui  demander  ins- 
lamment  li  permissifin  de  quitter. C'est  pour- 
quoi il  les  avertit  de  se  corriger  eux-mê- 
mes, parce  que,  s'ils  1>  faisaient,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  fairedes  constitutions  pour 
leur  réforni'^  ;  aulrcnent  il  leur  dc-clar.i 
qu'il  la  fer;  i   lui-même  sévèrement. 

Entre  les  muivais  préials  au.xquels  saint 
Oié-roire  X  tit  donner  leur  démis.-ion,  était 
Henri  de  PiueUlres  r  vèque  de  Liège,  auauel 
il  avait  di''jii  repioi'lr?  sa  vie  s-andaleuse 
dans  u'ie  lettre  parlicuUèiv,  et  contre  lequel 
les  habitants  du  diocèse  avaient  envoyé  dos 
députés  au  concile  général,  .\vanl  de  procé- 
der j  irii'.iquenif  ni  c  ■nir'*  lui,  lo  souverain 
Poniifo  lui  demand.i  s'il  voulait  céder  do 
lui-même  ou  .-iltenore  la  sentence.  L'évèque, 
croyant  obtenir  grâce,  remit  au  Pape  son 
anneau  pastoral,  mais  le  Pape  le  garda,  obli- 
gea l'évèque  de  renoncera  sa  dignité,  el  en 
mit  un  pluj  digne  à  sa  place. 

r.n'-goire  terminilB  »8s«ion  en  dUanl  qufi 
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pour  les  règlements  à  l'égard  des  cures, 
soit  pour  les  pourvoir  de  bons  sujets,  soit 
pour  empêciier  qu'elles  ne  souffrent  de  leur 
absence,  il  apportera  bientôt  les  remèdes  con- 
venables, aussi  bien  qu'aux  autres  inconvc- 
nienls  dont  on  n'a  pu  ti  aiter  dans  le  conciie, 
à  cause  de  la  quantité  des  affaires  plus  im- 
portantes. 11  fit  ensuite  les  prières  accoutu- 
mées et  donna  sa  bénédiction.  Telle  fut  la 
conclusion  du  deuxième  concile  général  de 
Lyon  (1)  En  voici  les  décrets,  au  nombre 
de  trente-un,  publiés  le  1'"'  de  novembre 
1274. 

«  Grégoire,  évêque,  serviteur  desserviteurs 
de  Dieu,  à  tous  les  fidèles  du  Christ  qui  ver- 
ront ces  lettres,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

»  Nousordonnonsqueles  constitutions  sui- 
vantes, que  nous  avons  promulguées  au 
concile  général  de  Lyon  cl  depuis,  soient 
suivies  partout  dans  les  jugements  et  les 
écoles.  Elles  seront  insérées  dans  le  corps 
du  droit,  selon  leurlitre  et  leur  teneur.  » 

Le  premier  article  est  de  la  souveraine 
Trinité  et  de  la  foi  catholique.  «  Nous  confes- 
sons par  une  dévole  et  fidèle  profession,  que 
le  Saint-Esprit  procède  éternellement  du 
Père  et  du  Elis,  non  comme  de  deux  princi- 
pes, mais  comme  d'un  seul,  non  par  deux 
spiraiions,  mais  par  une  seule.  Voilà  ce  que 
la  sainte  Eglise  romaine,  la  mère  et  la  mai- 
tresse  de  toutes  les  églises,  a  profes.sé,  prêché 
et  enseigné  jusqu'à  présent;  voilà  ce  qu'elle 
lient  fermement,  et  prêche,  et  professe,  et 
enseigne  ;  voilà  ce  que  porte  la  vraie  et  in- 
eommulable  sentence  des  Pères  et  docteurs 
orthodoxes,  tant  latins  que  grecs.  Mais  parce 
que  plusieurs,  par  ignorance  de  cette  vérité 
irréfragable,  sont  tombés  dans  différentes 
erreurs,  nous,  voulant  fermer  la  porte  à  ces 
erreurs,  de  l'approbation  du  saint  concile, 
nous  condamnons  et  réprouvons  tous  ceux 
qui  oseront  nier  que  le  Saint-Esprit  procède 
éternellement  du  Père  et  du  Fils,  de  même 
que  ceux  qui  oseraient  témérairement  sou- 
tenir que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils,  comme  de  deux  principes  et  non 
comme  d'un  seul.  » 

^  Le  deuxième  arli<?Jeesl  la  constitution  sur 
Pélection  des  Papes,  telle  que  nous  l'avons 
donnée. 

Le  troisième  corrige  les  abus  des  oppo- 
sants à  la  collation  des  bénéfices,  ils  doivent 
exprimer  dans  un  acte  public,  ou  par  ser- 
mentdevant  des  personnes  d'autorité,  tous 
les  motifs  d'opposition  ou  d'appel,  sans  qu'ils 
puissent  en  proposer  d'autres  dans  la  suite, 
à  moins  de  faire  serment  qu'il  s'agit  de  nou- 
velles connaissances  qu'ils  sont  en  état  de 
prouver  et  qu'ils  jugent  suffisantes. 

Le  quatrième  défend  aux  élus  de  s'ingérer 
dans  l'administration  de  la  dignité  ecclésias- 
tique, sous  quelque  couleur  que  ce  puisse 
être,  soit  à  litre  d'économat  ou  autre,  avant 


que  leur  élection  soit  confirmée.  Tous  ceux 
qui  feront  aulrennjnt  sont  privés  par  là 
même  du  droit  que  l'élection  aurait  pu  leur 
conférer.  Cet  article  est  devenu  très-impor- 
tant dans  les  lemj)s  modernes.  11  en  résulte 
que  les  évèques  élus  ou  nommés  ne  peuvent 
recevoir  des  chapitres  le  pouvoir  d'adminis- 
trer le  diocèse,  ni  comme  vicaires  capitulaires, 
ni  sous  aucun  titre  quelconque  ('2j. 

Leciiiquième  article metordre  à  la  vacance 
trop  prolongée  des  églises.  On  oblige  ceux 
qui  ont  choisi  à  faire  part  de  l'élection  à 
l'élu  sans  délai,  et  celui-ci  à  donner  son  con- 
sentement dans  un  mois,  et  à  demander  sa 
confirmation  dans  trois,  sous  peine  de  nul- 
lité. 

Les  mêmes  articles  suivants,  jusqu'au  dou- 
zième, ont  le  même  but  que  les  précédents. 
Le  suffrage  donné  par  quelqu'un  à  un  mau- 
vais sujet  ne  le  prive  point  du  droit  d'élire, 
si  l'élection  n'a  pas  lieu.  L'élection  faite,  nul 
ne  sera  reçu  à  s'y  opposer,  si  ce  n'est  pour 
quelque  vice  du  sujet,  qu'on  a  pu  ignorer 
avant  le  suffrage  ;  encore  faut-il  constater 
par  serment  ce  défaut  de  connaissance.  Les 
deux  liers  des  suffrages  suffisent.  Dél'ense 
aux  autres  d'opposer,  à  moins  d'une  raison 
qui  emporterait  une  nullité  de  droit.  Le  Pape 
défend  d'abuser  de  la  déclaration  d'Alexan- 
dre IV,  qui  vent  que  les  appels  des  élections 
épiscopales  soient  censés  causes  majeures, 
et  portés  an  Saint-Siège.  On  n'y  portera  pas 
l'appellation  pour  une  cause  n'ianifcstenient 
frivole,  et  les  parties  pourront  se  dé.vister 
de  ces  sortes  d'appels,  pourvu  que  ce  soit 
sans  mauvaise  foi.  Dans  les  motifs  d'opposi- 
silion  produits  contre  un  élu,  s'il  s'agit  de 
quelque  défaut,  connue  de  science,  il  faut 
commencer  l'examen  par  ce  défaut  ;  si  le 
reproche  est  reconnu  mal  fondé,  il  faut  sans 
aller  plus  loin,  non-seulement  ne  pas  écou- 
ter l'opposant,  mais  le  punir  couime  faux  en 
tout  le  reste.  On  déclare  excommunié 
quiconque  maltraitera  ceux  qui  onl  eu  droit 
d'élire,  pour  n  avoir  pas  cédé  aux  prières, 
aux  sollicitations  et  aux  vues  humaines. 

Le  douzième  articleestaremarquer.il 
défend,  sous  peine  d'excommunication  en- 
courue par  le  fait  n.ème,  à  toute  personne, 
de  quelque  dignilé  que  ce  soit,  d'usurper  de 
nouveau,  sur  les  églises,  monastères  ou  au- 
tres lieux  de  piélé,  le  droit  de  régale  ou 
d'avouerie,  pour  s'emparer,  sous  ce  prétexte, 
des  biens  de  Téglise  va'-ante.  Quant  à  ceux 
qui  sont  en  possession  de  ces  droits  par  la 
fondation  des  églises  ou  par  une  ancienne 
coutume,  ils  sont  exliortés  à  n'en  point  abu- 
ser, soit  en  étendant  leur  jouissance  au  delà 
des  fruil'^,  soit  en  détériorant  les  fonds  qu'ils 
sont  tenus  de  conserver. 

Cet  article  important  a  deux  parties.  Dans 
la  dernière  il  autorise,  du  moins  tacitement, 
le  dro  t  de  régale  là  où  il  était  établi  par  un 
litre  de  fondation  ou  par  une  ancienne  cou- 


(l)  Acta  SS.,  et  Godescard,  14  juillet.  —  (2)  Voir  entre  autres  Muzzarelli,  Adii)<'nist>-aiion  eapitulaire 
dit  évéqzees  nommés  I 


lume;  maisdans  la  première  il  détend,  sous 
pfiiie  d'ixi-oiiinmnifiilioneiu'ôiirippar  lefail 
moine,  If  liteiKlrt'  nuxt'glisesiiiiii'ii  avaient 
élé  Jusiiii'alors  l'xomples.  Or,  (iiiatn'  sièfles 
apri's  que  le  seroiij  coiu'ilo  n'iMiriit'iiiiiuo 
tie  Lyon  a  ainsi  sanclionno  ccUt-  rùgle,  nous 
venônsles  minislrcs  (runroidt'l'rancoi-lcn- 
drelarégaii'ù  loulps  les  églises  du  royaume, 
par  la  raison  (|ue  la  couroime  de  l'rancu 
élail  ronde  ;  nous  vi  rrons  le  Pape  d'alors 
rappeler  la  défende  du  Ciaicile  ^.'euéral  de 
Lyon,  pour  s'opposer  à  l'usuipalion  nouvelle 
el  maiideitir  la  liherlo  des  églises,  l'our  se 
'  venger  dul'a.pe,  —  il  voulail  l'observation  des 
règles  d'un  concile  général,  —  nous  vernm-s 
les  minislres  de  ce  roi  de  l'ram-e  eliarger 
irenle-six  évoques  de  rédiger  quatre  propo- 
sitions, pour  rap(ieler  au  Pape  (ju' il  n'est  pas 
au-de-sus  des  con elles,  mais  qu'il  doiteiudj- 
server  les  règles.  Telle  sera  la  fameuse  décla- 
ration imposée  par  les  ministres  de  ce  roi  au 
clergi'  de  France. 

Les  règlements  treize  et  quatorze  exigent 
l'observation  exact  du  canon  d'.Vlexandie  III 
sur  la  science,  les  mieurs  el  l'âge  que  doi- 
vent avoir  ceux  à  ([ui  l'on  contie  le  soin  tles 
églises  parois-laies.  On  se  plaint  de  la  négli- 
gence à  l'observer,  surtout  l'article  de  l'âge 
de  vingt-cincj  ans,  .sans  lequel  la  collation 
sera  nulle,  aussi  bien  que  si  le  pourvu  no 
sefiit  pas  prêtre  dans  l'imnéedepuis  la  nomi- 
nation. Quant  il  la  ré>idence,  elle  est  d'obli- 
gation. L'évèque  peut  en  dispenser  quebiue 
temps  pour  cause  juste  et  raisonnable.  Les 
commendes  de  cures  pour  des  sujets  qui 
n'uni  ni  I  âge  requis  ni  la  prêtrise  ne  pour- 
roid  être  que  semestres  ;  autrement,  elles 
sont  nulles  de  droit. 

L'article  quinze  suspend  de  la  collation 
des  ordres  pour  un  an  lesévéquesqui  ordon- 
neraient un  clerc  d'un  autre  diocèse.  «  Pour 
couper  court  aux  di-putes,  dit  le  dix-septiè- 
me, nous  déclarons  les  bigames  déchus 
delà  cléricalure  (l  sujets  au  for  séculier, 
nonobstant  tout  usage  contraire.  Défense  à 
eux,  sous  anatbéme,  de  porter  la  tonsure  cl 
l'habit  de  clerc.  » 

XVII'.  Si  les  chapitresveulent  interrompre 
l'oftice,  comme  quelques  églises  prétendent 
avoir  ce  droit,  ils  doivent  en  spécitiei-  les 
motifs  dans  un  ai  te  public,  qu'on  signifiera 
aux  parties  contre  qui  on  se  croira  autorisé  à 
entreprendre  cette  cessation.  Qu'ils  sachent, 
au  reste,  qu'au  défaut  de  celle  condition,  ou 
en  cas  que  les  raisons  ne  soient  pas  trouvées 
canoniijues,  ils  restitueront  les  revenus  per- 
çus durant  l'inlerruplion  ;  leurs  honoraires 
retourneront  à  l'église,  et  ils  seront  tenus 
des  dommages  et  satisfaction  à  l'égard  de 
la  partie.  Ce  sera  le  contrailre  si  les  motifs 
delà  cessation  d'office  sont  jugés  canoniques. 
€  Du  reste,  nous  réprouvons  eldéfendons  dé- 
sormais, dit  le  texte,  sous  peine  <l'une  sen- 
tence si  dur»  qu'elle  soit  capaLk  d'insprer 
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de  la  terreur  aux  coupables,  l'abus  énorni» 
et  l'horrible  impiété  (jui,  pour  aggraver  |a 
cessation  d'oftlce,  font  que  l'on  jette  à  terre 
les  croix  et  les  images  de  la  liienheureu.so 
Vierge  el  des  .saints,  sous  les  épines  el  les 
orties.  • 

.Wlll'.  La  pluralité  de  bénéfices  de  mômo 
espèce,  soit  dignités,  soit  autres  à  charge 
d'âmes,  suppose  des  dispenses  canoniques 
qui  puissent  prouver  ijue  ni  le  soin  des  âmes 
ni  le  service  divin  ne  soulïrenl  point  de  cette 
pluralité.  On  charge  les  ordinaires  de  faire 
produire  ces  dispenses  dans  un  temps  mar- 
qué; faute  de  (|uoi,  la  pos.sessioii  étant  illi- 
cite, les  collaleurs  pourront  dispo.ser  de  bé- 
nétices  en  faveur  de  sujets  capables.  Si  la 
dispense  parait  douteuse,  on  aura  recour.s  au 
Saint  ."^lège.  Il  faut  que  la  dispense  soit  évi- 
demment fondée  et  suffi.sanlo. 

.\1.\'.  Pour  abréger  les  lenteurs  affectées 
des  procédures,  on  renouvelle  avec  quelque 
changement  les  règlements  anciens  au  sujet 
des  avocats  et  procureurs  ecclésiastiques. 
Tous  jureront  sur  l'Evangile  de  ne  défendre 
que  tles  causes  qu'ils  croiront  de  bonne  foi, 
justes  et  raisonnables.  Ce  serment  se  renou- 
vellera tous  les  ans.  On  prive  de  .sa  charge 
quiconque  refu.sera  de  le  faire.  Eux  el  les 
conseillers  qui  seraient  favorables  a  une  in- 
justice n'auront  point  l'absolution  qu'ils 
n'aient  rendu  au  double  les  honoraires.  On  les 
fixe,  pour  les  plus  grandes  caus"s,  à  vingt 
livres  tournois  au  plus  pour  les  avocats,  et  à 
douze  pour  les  procureurs. 

•W".  Toute  absolution  des  censures  sera 
nulle  si  elle  est  extorquée  par  la  force  ou  la 
crainte,  et  celui  qui  l'aura  reçue  par  ces 
moyens  sera  soumis  à  une  nouvelle  excom- 
munication. 

XXh\  On  modère  les  statuts  de  Clément  IV 
au  sujet  des  bénétices  vacant;  en  cour  de 
Uome  Le  collateur  pourra  les  conférer 
après  un  mois  de  vacance. 

XXII".  On  défend  aux  prélats  de  traiter 
avec  les  la'iques,  pour  leur  soumettre  les  biens 
et  les  droits  des  églises,  sans  le  consente- 
ment du  chapitre  et  la  permission  du  Saint- 
Siège  :  autrement  les  contrats  seront  nuls, 
les  prélats  suspens,  el  les  la'iques  excom- 
muniés. 

La  vingt-troisième  constitution  concerne 
la  multitude e.xorbilantedesordres  religieux, 
surtout  des  mendiants.  «  Le  concile  géné- 
ral (1),  disent  les  Pères  de  Lyon,  avait  dé- 
fendu avec  .sagesse  cette  trop  grande  diver- 
sité, crainte  de  confusion.  Mais  les  sollicila- 
lions  importunes  les  ont  multipliés.  De  plus, 
la  lémérilè  présomptueuse  de  divers  ordres 
non  approuvés,  particulièrement  de  men- 
diants, a  passé  fort  au  delà  des  bornes,  jusqu'à 
porter  la  quantité  à  l'excès.  Défense  d'inven- 
ter aucun  ni  d'en  prendre  l'habit.  Tous  lesor- 
dres  mendiants,  imaginés  depuis  le  concile 
et  non  confirmés  par  le  Saint-Siège,  demeu- 


(1)  De  Latran,  sons  Innoceat  111,  en  I23c>, 
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rcn  ni  supprimés.  Quand  à  ceux  qui  oui  élé 
confirmés,  déforse  de  recevoir  do  nouveaux 
proies,  d'iicqucrir  d.  s  maison?,  ni  d'en  alié- 
ner aucune  tans  la  peiniis-icn  spéciale  du 
Sainl-SiO'j;e,  à  qui  l'on  réserve  ces  maisons 
piiur  le  sccoKis  de  la  'W  rre  Siinle,  ou  des 
p:,uvrrs,  ou  pour  d'aulres  bonnesœuvres,  le 
loul  sous  peine  d'excommunication.  Défi  nse 
aux  mêmes  oi'drcs  de  prêcher,  de  cnnfesser, 
d'enler.  er  les  élrangei's.  A  l'égard  des  frèn  s 
Piccbeurs  el  Mineurs,  dont  l'approbiilion  est 
con^laléo  fiar  l'avanlapie  éminenlqu'en  reçoit 
ri\5lise,  nous  n'enlfndons  pas  que  celle  cons- 
liluliun  s'élcnde  jusqu'à  eux.  Nous  pern-.et- 
lons  aux  (larmeseï  aux  Augusiins,  donl  l'ap- 
piobaliona  précédé  ce  concile  (de  Lalran), 
de  demeurer  dans  leur  éLal  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Car  nous  avons  dessein  de  pourvoir, 
Innl  pour  eux  que  pour  les  au  re-;  ordres 
même  non  mendiants,  comme  nous  jugerons 
qu'il  convient  au  salul  des  âmes  el  à  leur 
état.  I'crmis>ion  générale  aux  religieux,  sur 
qui  s'clerid  la  constitution,  de  passer  dans 
les  aulre^religions  approuvées,  maisnonde 
liai  sfcrer  tout  un  ordre  dans  un dutre  ordre, 
on  tout  un  couvent  dans  un  autre  couvent.  » 

Les  frères  de  la  Pénitence  deJésus-Clirisl, 
ou  Sachets,  fuient  lespremierscomprisentre 
les  ordre?  mendiants  supprimés.  En  récom- 
pense 11!  p.ipo  snnt  Grégoire  X,  à  Lyon, 
avant  le  ccncile,  confinia  l'ordre  lies  Céles- 
tins,  dont  n  us  parlons  ailli'ur.-,  déjà  approu- 
vé et  confirmé  par  Urbain  IV,  en  126?..  Le 
concile  même  confirma  l'ordre  des  Servîtes, 
ir^slitué  a  Florence.  Saint  Philippr- Benili.  qui 
en  élait  le  cinquième  général,  obtint  cette 
approlation  l'an  1274. 

Dans  les  léglements  suivants,  on  confirme 
la  constitution  d'Innocenl  IV,  qui  défend  à 
tout  prélat  d'exiger  el  de  lecevoir  de  l'ar- 
gent pour  procuration  ou  droit  de  gîte  dans 
1rs  visites,  ou  des  présents  à  ce  tilre.  Elle 
ajoute  la  peine  de  restitution  au  double,  avec 
privation  d'entrée  dans  l'église  pour  les  pré- 
lats supérieuis,  el,  pour  les  iiiférieurs,  sus- 
pense d'i'fiico  etde  bénéfices  jusqu'à  la  satis- 
faclion  au  double,  entièreetcomp'èe,  quand 
même  les  tétés  en  dispenseraient.  (_)u  oéfend 
tout  ce  qui  peut  blesser  le  respect  dans  les 
églises  et  trouljlci"  le  service  divin  :  assem- 
bléfs,  foires  aux  enviions,  plaidoiries,  et  le 
}rst'\  On  renouville  la  constitution  du  con- 
cile de  Lalran  contre  l'usure,  pour  en  arrêter 
le  cours.  On  défend  de  louer  des  maisons 
ou  d'en  pcrir.ettre  l'usage  aux  usuriers  pu- 
blics; défense  de  leur  donner  l'a  tjsolution  et 
la  sépulture  à  moins  qu'ils  n'aient  restitué 
autant  qu'il  est  ]iossible.  On  condamne  plus 
que  .jamais  le  prélfiidu  droit  de  réprésHilles. 
el  la  pernn'ssion  d'en  user  en  général,  sur- 
tout à  l'égard  des  ecclésiastiques  sur  qui  on 
aimait  à  étendre  ces  usages,  proscrits  même 
par  le  droit  civil  et  par  la  loi  naturelle.  Pour 
lever  toute  ambigu'ité  sur  le  .statut  d'inr.o- 


cenl  IVqui  concerne  lescomplices  des  excom- 
muniés, on  veut  que,  dans  les  monilions 
qu'on  fera,  le  nom  di  s  personnes  soit  expri- 
mé. On  déclare  que  le  béf;élice  de  l'absolu- 
tion ad  raulelam  n'a  point  lieu  dans  les 
interdits  portés  sur  des  teirains  délei  minés. 
Erdiu  l'on  excommunie  de  plein  droit  quicon- 
que permettrait  de  tuer  ou  de  molester  un 
juge  ecclésiastique,  pouravoir  porté  des  cen- 
sures contre  les  rois,  les  princes  et  les 
grands  (1). 

Tel  est  l'ensemble  de  la  législation  cano- 
nique que  le  saint  pape  Grégoire  X  piomul- 
gua  en  présence  et  avec  l'approLaiion  du 
deuxième  concile  général  de  Lyon.  Le  saint 
Pontife  congédia  les  ambassadeurs  grecs, 
comblés  de  présents  et  enchantés  de  la  ma- 
niéie  honorable  et  cordiale  dont  ils  avaient 
élé  reçus.  11  congédia  de  même  les  ambas- 
sadeurs des 'l'artares,  avec  des  lettres  pour 
le  kan  Abaga. 

Le  nouveau  roi  des  Romains,  Rodolphe  de 
Halisbouig,  envoya  son  chancelier  Oltcn  en 
qualité  d'ambassadeur  à  Lyon,  pour  jurer 
au  Pape,  en  son  nom,  l'obéissance  et  la  fidé- 
lité à  1  Eglise  romaine,  el  obtenir  que  son 
élection  fût  confirmée.  Ollon,  qui  était  pré- 
vôt de  l'église  de  Spire,  fit,  au  nom  de  son 
maître,  les  mêmes  serments  qu'avaient  faits 
l'empereur  G t ton  IVetl'emperrurFi'éiiéricII, 
et  promit  que  Rodolphe  irait  lui-même  les 
renouveler  a  Rome.  Le  samt  pape  (Irégoire, 
de  l'avis  des  cardinaux,  parmi  lesquels  élait 
encore  saint  Bnnaveniure,  reçut  les  serments 
de  Rodolphe  comme  roi  des  Romains,  le  0" 
jour  de  juin  1274  (2).  11  fit  plus  :  il  écrivit 
un  grand  nombie  de  lettres  pour  lui  conci- 
lier tous  les  rois  et  princes  de  la  chrétienté; 
particulièiement  Charles,  roi  de  Sicile,  <Jtlo- 
care  ou  Odoacre,  roi  de  Bohême,  le  seul  des 
électeurs  de  l'empire  qui  lui  fut  oppo>é,  el 
enfin  Alphonse,  roi  de  Castille,  qui  se  por- 
tail toujours  pour  empereur,  à  cause  qu'il 
avait  élé  choisi  par  quelques  électeurs,  en 
concunence  avec.le  prince  Richard,  comte 
de  Cornouailles. 

Alphonse  fît  dire  au  Pape  qu'il  irait  le 
Irnuver,  et  en  général  qu'il  se  conformerait 
toujours  à  ses  intentions,  suivant  l'exemple 
de  ses  ancêtres.  Or,  le  P.ipe  l'avait  pressé, 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  de  renoncer  à 
ses  prétentions  sur  1  empire,  d'ailleurs  si 
peu  fondées.  Le  voyant  ainsi  radouci,  le 
Pape  écrivit,  le  27'  de  septembre  1274,  à 
Rodolphe,  que,  de  l'avis  des  cardinaux,  il  le 
nommait  roi  des  Romains.  «  El  no'  s  vous 
exhortons,  ajoute- i-il,  à  vous  préparer  pour 
recevoir  de  nos  mains  la  couronne  im|)ériale, 
lorsque  nous  vous  appellei'ons,  ce  que  nous 
espérons  faii  e  bientôt.  »  Par  une  aulre  lettre, 
il  le  pi'ia  de  s'avancer  le  plus  toi  qu'il  pour- 
rail  aux  quarliers  de  ses  terres  les  jilus 
proches,  et  de  le  lui  faire  savoir  ;  car  il  dé- 
sirait conférer  ensemble  (3). 


^l)  Laljljc,  t.  XI-  Affluai, 
(3)  tbi>',.,  «1.  (i4,  iBet  6o, 
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Le  roi  Alphonse  de  Casiillo  aynnt  résolu 
de  passer  en  riaiici-  pour  conti  rer  avec  le 
papo  sailli  Grét,'oireX,  vint  à  ItiiTti-lcue  avec 
Jaci|ues,  roi  d'Aragon,  y  passa  l(  s  tëles  do 
Noil,  en  1274,  el,  au  coniniciioc  lui  ni  de 
raiUM'O  suivante,  assi^la  aux  luiéraillcs  de 
sailli  iiayiiKiMi  de  l'eiinaforl. 

Ce  sailli  licnuiic,  ayaiil  élé  vlu  j,'('iii'ral 
des  frères  rrrcht  iirs  après  la  morl  du  liien- 
lii'iireiix  Jourdain,  s'en  til  dieiiarfîc  r  au 
boni  de  deux  ans,  dans  le  vinylirine  cha- 
pitre (général  li  nu  à  Htdcjine  l'an  l'J'iU. 
Coiiiiiie  le  zèle  du  salul  des  àiiies  le  dévorait 
de  iilus  en  plus,  il  reprit  les  fonetions  du 
sacré  minislcre.  L'uniijue  but  de  toutes  ses 
pensées  étail  de  taire  à  Jésus- Christ  de 
nouvelles  eoni|uéles.  surtout  painii  les  Sar- 
rasins. Ce  fui  daiis  le  dessein  de  faciliter  la 
conversion  de  ers  inlidèles  qu'il  en|.'.i{:ea 
saint  Tlioiiias  à  écrire  se  n  traité  cniitre  hs 
gentils  :  (]u  il  inlrodiiisil  l'étuiie  de  l'aïahe 
el  de  1  héhreu  dans  plusieurs  rouveiils  de 
son  ori n-,  et  qu  il  en  til  fondt-r  deux  p.irnii 
les  Maures,  l'un  à  'l'unis  et  l'autre  a  Miircie. 
Tous  ces  moyens  uunis  fiiduisirtnl  dts 
effets  si  heureux,  qu'en  l'2IG,  le  ^aiI,t  icri- 
vail  luiniènu'  a  son  jiéueral  que  dix  mille 
Sarrasins  avaient  leçu  h-  baplènie. 

I.e  voyage  (jue  Hayniond  lit  a  M.i.jurque 
avec  le   roi   Jacques  d'Ai.-ifron  lui  procura 
l'occasion  il'atTeiniir  l'igli^e   fondée  depuis 
peu  dans  celle  ile.  I.e  roi  Jacques  ou  Jaynie 
él.til  lionime  de  ;iuerre  et  habile  politique; 
mais  l'amour  des  feninies   ternissait  l'ecial 
de  ses  rares  qualités.  Maljrre  la  docilité  avec 
laquelle  il  écoulait  les  avis  que  le  saint  lui 
donnait  surses  désordres,  nialgié  les  belles 
promesses  qu'il  faisait  s(  uvent  de  changer 
de  vie,  il  n'avait  point  le  courage  de  vaincre 
son  malheureux  penclianl.   Le   bruit  s'élant 
répandu  qu  il  cnlreteiiait   un  cminierce  illi- 
cite avec  une  dame  de  la  cour,  liaymond  le 
pressa  de  la  renvoyer;  il  le   promit,  mais  il 
né^îligea  de  tenir  parole.   Le  saint,  nitcon- 
lenl  lie  ce  délai,  demanda  la    pcru>ission  de 
retournera  Uarcelone;  le  roi  la  lui  refusa, 
et  défendit,  mt'iiie  sous  peine   de  mort,   de 
le  laisser  s'emt  arquer,  liaymond,  plein  de 
confianceen  Dieu,  dit  ii  son  compagnon  :  t  Un 
roi  de  la  terre  nous  feime  le  passage;  mais 
Ui  Hoi  du  ciel  y  suppléera.  »  Son  espérancene 
fut  point  confondue  :  avec  la   fii   d'Elie  et 
d'Elisée,  il  étendit  son  manteau  sur  les  tlols 
et  traversa  ainsi  soixante  lieues  de  mer;  ce 
miracle  fut  rapporté  entre  auties   dans   la 
bulle  de  canonisation.  Le  roi,  informé  de  ce 
qui  s'était  pa.ssé,    rentra   tn   lui-même,  et 
suivit  plus  fidèlement  les  avis  du  saint,  soit 
pour  la  diiection  de  sa  conscience,  soit  pour 
le  gouvernement  de  son  royaume. 

Cependant  le  saint  homme,  sentant  que 
sa  tin  approcliail,  s'y  prépara  avec  un  re- 
doublement de  ferveur,  en  oonsacr.int  les 
jours 01  les  iiuits  aux  exeioices  de   la  pénl- 
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tence  el  de  la  prière.  Durant  sa  dernière 
maladie,  les  rois  de  Castille  et  d'.\ragon  le 
visitèrent  avec  leur  cour,  et  s'estimorent 
heureux  de  recevoir  sa  bénédiction.  EnHii 
il  mourut  dans  sa  centième  année,  le  tj*  de 
janvier  liiTô.  après  s'être  muni  des  sacre- 
ments de  1  Eglise.  Les  deux  rois  assistèrent 
a  ses  funérailles,  avec  les  princes  el  les  prin- 
cesses de  leur  sang.  Il  .se  lit  à  son  tombeau 
ungraiiil  nombre  demitaclcs,  dont  [ilusieurs 
sont  rapportés  dans  la  bulle  de  .-a  canonisa- 
tion, par  Clément  VIII,  en  ItJOl.  Clément  X 
a  fixé  la  fée  de  sajiit  l{a)niond  au  .'3  de 
janvier  (I). 

Le  roi  Alplionse  de  Castille  vint  en  France 
huit  jours  après  l'àqm  s,  c'est-à-dire  le  Jl 
d'avril  1275,  el  se  rei.dil  à  Heaucaire,  où  fut 
sa  conférence  avec  le  Pape,  laquelle  dura 
quelqut  s  mois,  mais  sans  etïpl.  Le  Pape,  qui 
sétaildéclaré  pour  Hodolphe,  demeura  fer- 
niea  soulenirsoneleciicii  ;  el  leroi  .\lplionse, 
n.aiiitenant  lou  joins  la  vali'ilé  de  la  sienne, 
des  qu'il  fut  de  letour  en  Espagne,  reprit 
les  oiiH  nient>  inipé.''iaiix  qu'il  avait  quittés, 
et  même  le  sceau,  avec  bquel  il  écrivit  aux 
princes  d'.\l|(  magne  pour  les  engager  dans 
son  parli^Ce  (jue  le  Pape  ayant  appris,  il 
éciivit  a  rarchevèquede  .-'évllle  d'admones- 
ter le  roi  en  |irésence  de  témoins,  qu'il  eût 
à  se  désister  de  sa  préti  iition,  >ous  peine  d'-s 
censures  ecch-siastiques.  L'archevêque  s'é- 
lant acquitte  de  sa  commissioi  ,  Alphi'Use  se 
rendit  entin  et  renonça  à  l'empire.  .Mois  le 
l'ape  lui  accorda  uie  décime  pour  les  frais 
de  la  guérie  contre  les  M.iures,  qui  l'atta- 
quaient viole nimeiil,  et  c'est  ce  qui  le  ren- 
dit plus  trailable  au  sujet  de  sa  dignité  im- 
périale 2). 

Le  roi  Jacques  d'Aragon,   quoique  vieux 
et  près  de  sa  tin,  continuait  d'entretenir  pu- 
bliquement une  dame,  qu'il  avait  6lée  à  son 
mari.  Le  pape  saint  Grégoire  lui  écrivit  de 
Bcaucairedès  le  So""  de  juillet  1-275,  lui  disant 
entre  autres  choses  ;€  Ne  considérez-vous  pas 
que  vous  devriez,   du   moins  à   votre  âge, 
avoir  quitté  celte  passion  avant  qu'elle  vous 
quitte  ?  Oue  la  fidélité  doit  être  réciproque 
entre  le  seigneur  et  le   vassal,  et  que  c'est 
la   violer    indignement  que    d'enlever    sa 
femme  ?  Esl-ce  ainsi  que  vous  vous  préparez 
au  voyage  de  la  Terre-Sainte,  où  vous  vous 
êtes  engagé  si  publiiiuement?  Et  ne  savez- 
vous  pas  que,  pour  rendre  un  service  agré- 
able a  Dieu,  il  faut  commencer  par  se  puri- 
fier des  crimes  ?  .\  quel  péril  ne  vous  expo- 
sez-vous pas,    donnant   un    si    pernicieux 
exemple.'.ians  unétatsi  éniinent?»  Il  conclut 
en  l'exiiorlantà  ne  pas  se  laisser  surprendre 
parla  mort, et  i  quitter  inces^ammentla  com- 
plice de  son  adultère,  et  à  la  rendre  à    son 
mari  •  Autrement,  ajoute-t-il.je  ne  pourrais 
me  dispenser  de  satisfaire  à  mon  devoir.   • 

Le  roi  d'.Vragoii    reçut  mal  celle  répri- 
mande, tel  qu'un    mûlûde  redoute   la  main 
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qui  travaille  à  guérir  ses  plaies.  Dans  sa  ré- 
ponse au  Pape,  il  ne  rougit  pas  de  s'excu- 
ser sur  la  beauté  de  la  femme,  sur  ce  qu'il 
ne  l'avait  point  enlevée  de  force,  mais  qu'elle 
s'était  altacliée  à  lui  volontairement.  Le  saint 
Pontife  réfuta  ces  honteuses  excuses  dans 
une  seconde  lettre  où  il  rappelle  au  roi  l'ap- 
proche de  la  mort  et  du  jugement,  et  le  con- 
jure de  quitter  absolument  celte  femme,  et, 
dans  les  huit  jours  après  la  réception  de  sa 
lettre,  de  la  faire  conduire  en  lieu  sur,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  puisse  être  remise  à  son  mari  ; 
le  tout,  sous  peine  d'excommunication  contre 
la  personne  du  roi  et  d'interdit  sur  les  lieux 
dans  lesquels  lui  ou  sa  concubine  se  trouve- 
ront. En  même  temps,  le  saint  Pape  commit, 
pour  l'exécution  delà  menace,  l'archevêque 
de  Tarragone  et  l'évèque  de  Tortose  (1). 

Grégoire  X  avait  bien  raison  de  faire  pen- 
ser le  roi  coupable  à  sa  mort  prochaine  et 
au  jugement  de  Dieu.  En  effet,  Jacques  d'A- 
ragon tomba  malade  l'année  suivante,  1-276, 
et  mourut  le  vingt-septième  jour  de  juillet  ! 
Quand  il  vit  qu'il  n'en  relèverait  pas,  il  ab- 
diqua le  trône,  laissant  le  royaume  d'Aragon 
à  Pierre,  son  fils  aîné  ;  le  royaume  de  Major- 
que et  Minorque  à  Jacques,  son  second  tils  ; 
prit  l'habit  monastique  de  l'ordre  des  Cister- 
ciens, et  en  informa  ses  sujets  par  une  letlre 
du  11  juillet,  seize  jours  avant  sa   mort  (2). 

Dans  le  même  temps,  le  roi  Alphonse  III 
de  Portugal  s'attirait  pareillement  les  justes 
reproches  du  saint  pape  Grégoire  X  par  son 
mauvaisgouvernement.  «  Depuis  longtemps, 
dit  le  pontife  dans  une  bulle  datée  de  Beau- 
caire,  le  4°  de  septembre  1274,  depuis  long- 
temps il  est  venu  de  grandes  plaintes  à  nos 
prédécesseui's  et  à  nous  sur  l'oppression  des 
églises  dans  le  royaume  de  Portugal,  qui 
toutefois  est  particulièrement  soumis  à 
l'Eglise  romaine,  dont  il  est  tributaire.  »  Le 
pape  Ilonorius  III  en  écrivit  au  roi  Alphonse 
Il  pour  l'obliger  à  réparer  les  torts  qu'il 
avait  faits  à  l'archevêque  de  Brague,  par  le- 
quel il  avait  été  justement  excommunié,  et 
le  menaça  même  de  la  perte  de  son  royaume. 
Sanche.ët  fils  successeur  d'Alphonse,  suivit 
ses  traces,  et  le  pape  Grégoire  IX  lui  fit  de 
pareils  reproches  avec  de  grandes  menaces. 
Innocent  IV,  voyant  que  ce  prince  se  condui- 
sait de  pis  en  pis,  ordonna  aux  seigneurs  et 
au  peuple  du  pays  de  reconnaître,  comme 
régent  du  royaume,  Alphonse,  frère  de  San- 
che,  alors  comte  de  Boulogne  et  à  présent 
roi  de  Portugal,  dans  l'espérance  qu'il  réta- 
blirait l'ordre  et  la  règle  dansson  royaume. 

Alphonse,  étant  admis  à  la  régence,  jura 
d'observer  certains  articles  qui  lui  furent 
présentés  à  Paris  de  la  part  des  prélats  de 
Portugal,  quand  il  serait  parvenu  à  la  cou- 
ronne, à  quelque  titre  que  ce  fût,  comme  il 
paraît  par  les  lettres  qui  en  furent  alors  ex- 
pédiées .  c  Toutefois,  au  mépris  de  son  serment, 


non-seulement  il  n'a  pas  observé  ces  articles, 
mais  il  a  commis  des  excès  énormes  contre 
le  clergé  et  le  peuple  du  royaume.  Martin, 
archevêque  de  Brague,  et  plusieurs  autres 
évêques  nous  en  ont  porté  leurs  plaintes, 
sur  lesquelles  nous  avons  donné  au  roi  Al- 
phonse plusieurs  avertissements,  qu'il  a 
toujours  éludés  par  de  belles  paroles.  C'est 
pourquoi  nous  ordonnons  que  ce  prince  s'o- 
bligera solennellement,  par  serment,  à  l'ob- 
servation de  ce  qui  est  contenu  dans  les 
lettres  des  papes  Ilonorius  et  Grégoire,  et 
dans  les  articles  de  Paris.  Il  promettra  que 
ses  successeurs  feront  la  même  promesse 
dans  l'année  de  leur  avènement  à  la  cou- 
ronne ;  et  il  en  donnera  ses  lettres  à  l'arche- 
vêque de  Bratrue  et  à  chacun  des  évêques  de 
.son  royaume.  Il  fera  faire  le  même  serment 
à  ses  deux  fils,  Denys  et  Alphonse,  à  ses 
officiers  et  à  ceux  auxquels  il  donnera  des 
charges  à  l'avenir.  Il  donnera  sûreté  à  l'ar- 
chevêque et  aux  évêques  qui  ont  eu  part  à 
la  poursuite  de  cette  affaire.  » 

«  Si  dans  les  trois  mois  que  cette  ordon- 
nance sera  venue  à  la  connaissance  du  roi, 
il  n'accomplit  ce  que  dessus,  tous  les  lieux 
où  il  se  trouvera  seront  en  interdit  ;  et,  un 
mois  après,  il  encourra  l'excommunication, 
que  nous  prononçons  dès  à  présent  contre 
lui;  un  mois  après,  l'interdit  s'étendra  sur 
tout  son  royaume  de  Portugal  et  d'Algarve; 
après  trois  autres  mois,  tous  ses  sujets  se- 
ront absous  du  serment  de  fidélité  et  dis- 
penses de  lui  obéir.  Tant  qu'il  demeurera 
dans  son  opiniâtreté,  il  perdra  son  droit  de 
patronage  sur  les  églises  (3).  » 

Voilà  connue  le  samt  pape  Grégoire  X  dé- 
ployait son  autorité  apostolique  pour  obliger 
les  rois  chrétiens  à  gouverner  chrétiennement 
leur  peuple.  Il  n'aura  pas  le  temps  de  met- 
tre ces  mesures  à  exécution.  L'an  1277,  son 
successeur,  le  pape  Jean  XXI,  donnera  au 
roi  de  Portugal  des  avertissements  sembla- 
bles ;  le  roi  les  éludera  toujours  par  de  belles 
paroles.  Enfin,  l'an  1279,  la  mort  lui  fera 
entendre  un  langage  plus  sévère  et  plus  ef- 
ficace: Alphonse  de  Portugal  se  reconnaî- 
tra. Le  17  janvier,  voyant  que  sa  dernière 
heure  n'était  pas  loin,  en  présence  de  l'évè- 
que Durand  d'Evora,  il  promit  avec  ser- 
ment, entre  les  mains  de  Pierre  Martin,  tré- 
sorier de  la  même  église,  d'obéir  purement 
et  simplement  aux  ordres  de  l'Eglise  romai- 
ne, de  restituer  tous  les  biens  qu'il  avait 
usurpés  tant  sur  les  ecclésiastiques  que 
sur  les  Templiers,  et  ordonna  de  réparer  les 
torts  qu'il  leur  availfails. Cet  acte  fut  dressé 
à  Lisbonne  en  présence  et  du  consentement 
de  Denys,  fils  et  successeur  d'Alphonse  ;  et 
le  roi  reçut  ensuite  l'absolution  de  la  main 
d'Eliennê,  ancien  abbé  d'Alcobare.  Il  fit  son 
testament,  dont  il  demandait  la  confirma- 
tion au  Pape,  qu'il  nommait  le  seigneur  de 


(1)  ma.,  n.    28-34.   —  (2)  Ibid. 
(3;  Raynald,  1275,  n.  21. 


1Î76,  n.  23,    avec  la  note  de  Mansi  D'Acheri,  Spj«7.,  t.  III,  col,  r.8?,  -!• 
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son  Ame  cl  de  son  corp?.   Il   nioiinU  ainsi 
le  IG"  de  février  1-271),  el  Denvs  lui  siu-co- 

De  Hoaiicairo,  Oré-^oirc  \  s'nclicinina  vers 
Lausaiiiu',  oii  il  devait  avoir  s(in  <Milrevuo 
avei-  iUdolpIir-,  le  nouveau  roi  ilos  lUiUiains. 
Kti  passant  à  Vioiiiii' pu  Daupiiiné,  il  lll  l'ii- 
iiioii  lie  l'ovôfliéde  Die  à  celui  do  V'alenco. 
dt^sirée  depuis  l(iiiplenii)S.  11  avail  une  af- 
fection particulière  pour  et  liederniéro  égli- 
se, y  ayant  servi  dans  sa  jeunesse.  L'ovèeliô 
de  Valence  étant  alors  vac.inl,  il  en  pourvut 
AméiUede  Itnussillon.  C'était  un  gcnlil- 
lioiuuie  de  I)aupliiné,  qui  dés  sou  enfance 
avail  élu  moine  a  Saiiit-('lau<lp.  en  Tranclie- 
("omté,  puis  ablié  de  Savi;,'iiy.  Le  Tape  le 
sacra  luiinéiue  a  \icnne,  nonobstant  sa  ré- 
pugnance et  ses  larmes;  car  il  se  croyait 
indigne  de  l'épiscopat.  Mais  le  Pa[ie  lui  di- 
sait pour  le  consoler  :  «  Ne  craignez  point, 
c'est  par  vous  que  cette  église  dépouillée 
sera  rétaldie.»  Amédc'e  garda  dans  l'épisco- 
pat riiabil  monastique,  la  nourriture  cl  le 
icstede  l'observance,  autant  que  son  état 
le  permettait  [i). 

Le  l'ape  arri\a  à  Lausanne  le  6'  d'octobre 
127."},  el  Hodolplie,  roi  des  Komains,  le  vinl 
trouver  le  jour  de  Saiul-Luc.  18"'  du  même 
nu)is  e' acco!up;igné  de  !a  reine,  son  épouse, 
de  presque  tous  ses  enlants.  Deux  jours 
après,  il  prêta  serment  au  Tape  de  coiiser- 
ver  tous  les  biens  el  h's  ilroils  de  l'Kglise 
romaine,  notamment  la  lîomagne  et  l'exar- 
chat de  Kavenne,  et  de  l'aider  au  recouvre- 
ment de  ceux  dont  elle  n'était  pas  en  pos- 
session, comme  aussi  à  la  défense  de  son 
droit  sur  le  royaume  de  Sicile.  A  ce  ser- 
ment furent  présents  sept  cardinaux,  entre 
lesquels  Pierre  de  Tarenlaise,  évèque  d'Os- 
lie.  depuis  papesous  le  nom  d'Innocent  V, 
et  Otlobon  de  Fiesque,  diacre  du  titre  de 
Saint  Adrien,  depuis  pape,  sous  le  litre  d'A- 
drien V;  de  plus,  cinq  archevêques  et  onze 
évèques  ;  enfin  plusieurs  princes  d'Allema- 
gne, entre  autres  Louis,  comte  palatin  du 
Hhin  et  duc  de  Havière,  Frédéric,  duc  de 
Lorraine,  et  Frédèi-ic,  burgrave  de  Nurem- 
berg. Le  roi  Rodolphe  [)roiidt  de  réitérer  ce 
serment  avant  que  d'être  couronnné  empe- 
reur :  el  il  fit  celui-ci  dans  l'église  de  Lau- 
sanne, le  30'  d'octobre  1J75. 

Le  lendemain,  il  publie  unéditpar  lequel 
il  accorde  aux  chapitres  la  liberté  entière 
dans  l'élection  des  prélats,  el  rejette  comme 
un  abus  l'usage  de  s'emparer  des  biens  dos 
prélats  décèdes  ou  des  églises  vacantes,  pra- 
tiqué par  ses  prédécesseurs.  11  laisse  aussi 
la  liberté  des  appellations  au  Saint  Siège, 
el  promet  son  secours  pour  l'extirpation  des 
hérésies.  Il  réitère  sa  promesse  pour  la  con- 
servation des  patrimoines  de  l'I-^lglise  romai- 
ne, et  ajoute  qu'il  ne  rect^vra  jamais  aucune 
offre  de  dignité  qui  lui   donne  aucun   pou- 


voir dans  ces  lieux,  parliculièroment  à  Ro- 
me. 11  n'attaquera   aucun   des   vassaux    de 

FKglise  rmuaine,  et  spécialement  le  roi  do 
Sicde,  el  fera  conlirmer  toutes  ses  promes- 
ses par  les  iirinces  il'Allemagne.  Kn  celle 
même  assemblée  de  Lausanne,  Hodolplie  so 
croisa  pour  la  'l'erre-Sainle,  ,à  la  prière  du 
saint  l'ape,  qui  avail  cette  croisade  si  fortà 
Cd'ur,  qu'il  comi)tait  y  aller  en  personne 
et»  finir  ses  jours  en  i'alesline.  Avec  le  roi 
Hodolplie,  se  croisèrent  la  reine,  sa  femme, 
et  prescjue  toute  la  noblesse  qui  ét.iil  venue 
à  la  cour  du  l'.ipe  (:{). 

De  Laiisamu-,  le  saint  Pontife,  rotournanl 
en  Italie,  pissa  par  Si')n  en  Valais,  où  il 
conuiiit  l'archevêiiue  d'Embrun  pour  faire 
en  Allema-ne  le  recouvrement  de  la  décimo 
do  six  ans,  destinée  à  la  ci'oisade.  Ensuite, 
élant  ;i  Milan,  il  écrivit  à  l'évèquo  élu  de 
Verdun,  cli.)rgé  du  même  recouvrement 
pour  l'.Vngleterre,  do  faire  délivrer  au  roi 
Edouard  les  décimes  d'Angleterre,  de  Galles 
el  d'Irlande,  en  cas  que  ce  prince,  qui  avail 
pris  la  croix,  fil  le  vovagc  en  personne  (1). 
Le  Pape  ariiva,\  .Milan  le  11"  de  novembre, 
el  il  y  lut  reçu  avec  un  gr.uul  honneur  el 
logé  au  monastère  de  Saint-.Vuibroi.se.  Il 
s'y  laissa  voir  à  tout  le  monde  avec  bonté, 
et  accorda  plu>ieurs  indulgences  à  ceux  qui 
en  demamlèient.  (Cependant,  l.S'^'  de  novem- 
bre, jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  où  il  est  d'usage  que  les  Papes  lan- 
cent des  censures  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise, il  renouvela  dans  la  basilique  de  Sainl- 
Ambroise  toutes  les  censures  et  procédures 
de  Clément  IV,  tant  contre  des  particuliers 
que  contre  des  peuples  et  des  républiques, 
de  peur  qu'elle  ne  fussent  abrogées  par  le 
temps,  se  réservant  du  reste  d'y  donner 
suite  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Telle 
est  la  substance  de  la  bulle  que  l'on  a  enco- 
re :  il  n'y  est  fait  aucune  mention  spéciale 
de  Milan  (5).  Partout  le  saint  Pontife  tra- 
vaillai! avec  douceur  el  fermeté  à  rétablir 
la  p.iix  el  les  bonnes  moeurs. 

De  Milan,  il  vint  à  Plaisance,  sa  pairie, 
puis  à  Florence,  oii  il  arriva  le  18  décembre. 
Au  dire  d'un  ou  deux  chroniq' uurs,  il  ne 
voulut  pas  entrer  dans  la  ville,  darce  qu'elle 
était  interdite  et  les  habitants  excommuniés, 
pour  n'avoir  pas  observé  la  paix  qu'il  avait 
faile  entre  les  Guelfes  elles  Gibelin»,  lors- 
qu'il pa.ssa  chez  eux  deux  ans  auparavant. 
Or,  comme  l'Arno,  enflé  par  les  pluies,  ne 
se  pouvait_;passer  à  gué.il  fut  obligé  de  tra- 
verser un  pont  de  la  ville;  el  alors  il  leva 
les  censures,  et  donna  au  peuple  des  béné- 
dictions en  passant  ;  mais,  quand  il  fut  de- 
liors,  il  les  excommuida  de  nouveau,  el  dit 
en  colère  ce  verset  du  psaume;  •  Retenez  les 
avec  le  mors  et  le  frein.  »Voil;\  re  que  dit  un 
chroniqueur  ou  deux.  .Mais  cette  narration 
n'est  pas  bien  sure  ;  car  d'autres  disent  qu'il 


(11  Raijnald.,  n.  55.  Gallia  chrisliana.  t.  1,  p.  1114.  —  (2)  Ibid.,  1277,  n.   12;  1?79  n.2  .—  (3)  Ibid.,  1275, 
.  0  7-42.  —  (4)  Rayoald.,  n.  43  et  4i.—  (5)  Ibid.,  n.  43. 
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resta  quelques  jours  dans  la  ville.  Et  ce  qui 
ne  laisse  guère  de  doute,  c"est  qu'il  existe 
une  lettre  du  saint  Pape  au  roi  Charles  de 
Sicile,  datée  de  Florence,  par  laquelle  il 
l'informe  de  son  voyage,  le  prévient  qu'il 
passera  les  fêtes  de  Noël  à  Arezzo,  et  lia- 
vite  à  venir  à  Rome  ou  dans  un  autre  lieu 
pour  conférer  ensemble  (1). 

Le  saint  pape  Grégoire  X  manquera  lui- 
même  à  cette  conférence.  Venu  dans  la  ville 
d' Arezzo,  il  y  passa  effectivement  les  fêles 
de  Noël;  mais  il  y  tomba  malade,  et  mou- 
rut le  10  janvier  1276,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  trois  ans  neuf  mois  et  quinze 
jours.  Il  mourut,  comme  il  av;iit  vécu,  en 
saint.  Quand  il  sentit  approcher  sa  dernière 
heure,  il  df-manda  le  crucifix,  baisa  dèvo- 
lemenl  les  pieds  du  Sauveur,  les  arrosant 
de  ses  larmes,  adressa  la  salutation  angéli- 
que  à  la  sainte  Vierge,  recommanda  son 
âme  à  Dieu,  et  ren^lit  si  tranquillement 
l'esprit,  qu'il  avail  l'air  de  s'endormir  d'un 
doux  sommeil  (2).Sh  fête  est  marquée  au  16 
février  dans  le  marivroioge  romain  de  Be- 
noit XIV. 

Tous  les  historiens  parlent  de  Grégoire 
comme  d'un  saint.  Les  Grecs  eux-mêmes, 
daiis  le  concile  qu'ils  tini-cnt  a  Conslanli- 
nople  après  sa  mori,  rappellent  un  homme 
bienheureux  et  1res  ^aint:  «  si  toutefois, ajou- 
tent-ils, ou  doit  l'appeler  un  homme  et  non 
pas  un  ange  (3).  >> 

Le  témoignage  du  protestant  Sismondi 
n'est  pas  moins  honorable  que  celui  des 
Grecs.  «  Ce  fut  un  glorieux  pontificat,  dit-il, 


que  celui  de  Grégoire  X  ;  et  il  aurait  laissé 
sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans 
la  mémoire  des  hommes, s'il  avait  duré  plus 
longtemps,  ou  si  ce  Pape  vénérable  avait  eu 
des  successeurs  dignes  de  lui.  L'Italie  fut 
presque  entièrement  pacifiées  par  son  es- 
prit impartial,  après  que  la  fureur  des 
guerres  civiles  avail  semblé  détruire  tout 
espoir  de  repos;  l'interrègne  de  l'empire 
fut  terminé  par  l'élection  d'un  prince  qui 
se  couvrit  de  gloire,  et  qui  fonda  l'une  des 
plus  puissantes  dynasties  de  1  Europe  ;  l'E- 
glise grecque  fui  réconciliée  avec  la  laline, 
et  la  querelle  entre  les  Fiancs  et  les  Grecs 
pour  l'empire  d'Orient  fut  apaisée  par  un 
accord  jusle  et  honorable  ;  un  concile  œcu- 
ménique, auquel  assistèrent  cinq  cents  évê- 
ques,  soixanle-dix  abbés  mitres,  et  mille 
autres  rcli^rieux  ou  théologiens,  fui  présidé 
par  ce  Pontife,  el  occupé  de  lois  utiles  à  la 
chreti(-'iiié  cl  dignes  d'une  si  auguste  assem- 
blée: li'ls  sont  les  événements  qui  rendirent 
son  règne  remarquable  (4 1.  » 

A  ces  lèmoigtiages  aussi  honorables  que 
peu  suspects,  nous  ajouterons  :  Que  le  pape 
sau't  Grégoire  X  lermiiie  dignement  la  glo- 
rieuse époque  des  sainls  rois  Louis  de 
fiance  et  l'eidinand  de  Castille  ;  des  saints 
dorleurs  Thomas  d'Aquin  el  Bonavenlure, 
qui  ont  uni  toutes  les  profondeurs  de  la 
bcienca  à  toutes  les  vertus  de  la  foi,  dans 
un  si  haut  degré  que  ce  sera  toujours  un 
grjjid  méiile,  si  ce  n't&t  d'y  atleindre,  au 
moins  d'y  aspirer. 


(1)  Raynald  1275,  n,  47.  —  (2)  Vila    .\pud  Muratori,  Script,  r.  ilal.,  t.  III,  p.  G03.  —  (3)  Raynald,  1276, 
n.  2.  — (4)  SismOLdi,  Bist.  des  lépubl.,  Jlal,,  t.  111,  p.   iZi. 


IJVIIK  S(ll\A.\Ti;-Si;iZIEMK 

Uli  l.A  MOUT    DU   l'APi:  .SAI.M'  UULGOlIlK  X,     1271"),  AU  JUBlLli  SliCULAIllE  DE  1300. 

Pontificats  d'Innocent  V,  d'Adrien  V,  de  Jean  XXI,  de  Nicolas  III, 
Martin  IV,  Honorius  IV,  Nicolas  IV,  Célestin  V,  Boniface  VIII.— 
Relations  du  Saint-Siège  avec  l'empereur  de  la  Chine.  —  Les 
Bouddhistes  du  Tibet  empruntent  à  l'Eglise  catholique  plusieurs 
de  ses  usages.  —  Etat  religieux  des  Russes,  des  Serves,  des  Grecs. 
—  Etat  de  l'Occident  et  de  la  Terre-Sainte.  —La  sainte  maison  de 
Nazareth. 


Le  deuxième  concile  général  de  Lyon  avait 
offert  un  spect;iclo  inconnu  à  toute  1  antiqui- 
té protane  :  un  j^raml  et  saint  l'ontife  prési- 
ilanl  les  étals  généraux  de  riuiiuanilé  cliré- 
lieinie,  pour  la  sanctitiiT  au  dedans  et  lu 
défendre  au  dehors;  autour  de  lui,  ses  con- 
seillers, supérieurs  aux  piiiices,  é^'aux  aux 
rois  ;  a  ses  pieds,  devant  lui,  au  nombre  de 
plus  Je  mi  Ile,  lesanilj,is-;ad('ur*, les  députes  des 
emjiereurs,  des  roi-i,  des  princes  et  deséglises 
de  Dit'u  :  Francs,  Burjrond'  s,  Huns,  Vanda- 
les, Gotlis,  Hernies,  Lombards,  Sarniales, 
Anglais,  Normands,  Slaves,  Barbares  et  Scy- 
lliesd'autretois.  sont  assis. -lux  pieds  du  même 
père  et  pontife,  avec  les  des.-endants  des 
Gaulois.  de>  Uonuiins  et  des  Grecs,  comme 
desbrfhiseldesagni  aux  reposant  aux  pieds 
du  même  pasteur  ;  les  Grecs  viennent  adju- 
rer leur  esi>ril  de  division,  et  clnnler,  avec 
tout  le  monde,  la  même  croyance  dans  les 
mêmes  paroles  ;  les  T.trlares.  maîtres  de 
r.\sie,  depuis  la  Perse  jusqu'à  la  (;iiine  et  la 
Corée,  y  sont  par  leurs  ambassadeui-s,  dont 
l'un  annonce  leur  conversion  future,  mais 
lointaine,  par  son  exemple.  Un  conseiller, 
saint  et  pauvre,  du  Pontife  suprême,  vient 
à  mourir  durant  celte  auguste  assemblée,  et 
les  députésde  toutes  les  églisesel  de  toutes  les 
nations,  y  compris  les  Tartares  ou  Mongols, 
pleurent  un  homme  à  U  fois  si  savant,  si 
saint,  si  pauvre  et  si  aimable;  avant,  pendant 
et  après  le  concile,  le  saint  pape  Grégoire  X 
travaille  à  réL-oncilier  entre  eux  les  peuples 
et  les  rois,  en  Italie,  en  Espagne,  en  France, 
en  5Allemagne  et  partout;  les  cœurs  se  ren- 
dent à  sa  douce  fermeté,  lui-même  va  con- 
duire l'Europe  en  armes  au  secours  des 
Chrétiens  d'Orient,  et  attendre  le  ciel  en  la 
Terre-Sainte;  mais  le  ciel  vient  le  prendre 
en  Italie,  et  beaucoup  plus  t6t. 


Quand  nous  voyons  les  hommes  et  les 
choses  si  bien  préparés  pour  une  boime 
œuvre,  comme  le  recouvrement  de  la  Terre- 
.Sainte,  il  nous  peine  de  voir  que  Dieu  ne  la 
fasse  pas  réussir.  C'est  que  les  pensées  de 
Dieu  ne  sont  pas  toujours  les  nôtres.  Ce  qu'il 
a  principalement  en  vue,  ce  n'est  pas  préci- 
sémenlqueses  servi teursconquièrenl  tel  pays 
matériel,  mais  que,  noyennaiitsa  grâce,  ils 
s'exerceutà  la  foi,  à  l'espérance,  a  lacharité, 
au  renoncement  de  soi-même,  au  dévoue- 
ment pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salul  des 
âmes,  a  l'humilité  dans  la  prospérité,  à  un 
invincible  courage  dans  l'adversité.  Pour 
«-ela,  il  ne  faut  pas  que  tout  leur  réussisse:  il 
faut,  au  contraire,  des  épreuves  multipliées 
■et  diverses.  Quant  au  but  ullerii-ur  du  mai- 
Iw,  il  sera  tôt  ou  lard  alleint  par  les  revers 
mêmes  des  servi  l'ours. 

Le  saint  papeGiégoire  X  était  mort  à  Arez- 
zo  le  10  janvier  1276.  Le  21  du  même  mois, 
les  cardinaux  ent'ermt^s  en  conclave  élurent 
pape  Pierre  de  Tarenlaise,  de  l'ordre  des 
fn'u-es  Préct  eurs,  cardinal-évéque  d'Oslie, 
qui  pnl  le  nom  d'innocenl  V.  Il  passa  aussi- 
tôt d'Arezzo  à  Rome,  où  il  fut  couronné  à 
Saint-Pierre,  le  premier  dimanche  de  carême, 
iS' de  février,  et  alla  loger  au  palais  de 
Latran.  Il  avait  de  grands  desseins  pour  pro- 
curer le  bien  de  l'Eglise,  et  il  avait  commencé 
ipkar  pacifier  l'Italie  (1).  Il  avait  également 
envoyé  ses  légals  à  l'empereur  grec  .Vlichel 
Palcologue,  pour  confirmer  l'union  récem- 
ment faite  au  concile  de  Lyon  entre  les  Grecs 
et  les  Latins.  Mais  il  ne  put  donner  suite  à 
S(rs  bons  desseins,  car  il  tomba  malade  et 
mourut,  au  grand  regret  de  tout  le  monde, le 
2-2«  de  juin,  après  cinq  mois  de  pontificat. 
H  fui  enterré  a  Saint- Jean-de-Latran  ;  le  roi 
Charles  de  Sicile  assista  à  ses  funérailles  (2). 


(1)  Plolém.  Luciui.,  I.  XXIII,  .  xix.  —  (J)  RaynaM,   1276,  n.  15-26. 
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Après  dix-sept  jours  de  vacance,  oa  élut 
Ollobon  de  Fiesque,  noble  génois,  neveu  du 
pape  Innocent  IV,  cai-dinal-diacre  du  titre 
de  Saint- Adrien,  d'où  il  prit  le  nom  d'A- 
drien V.  II  était  exlrèmemenl porté  pour  se- 
courir la  Terre-Sainte,  et  il  y  envoya  tout 
d'abord  une  grande  somme  d'argent  (1).  Ce 
qui  n'est  pas  si  louable,  c'est  qu'aussitôt  élu 
pape,  il  suspendit  l'exécution  de  la  constitu- 
tion du  conclave  faite  par  saint  Grégoire  X, 
se  proposant  d'en  ordonner  autrement.  La 
prudence  demandait  qu'avant  de  suspendre 
une  loi  aussi  solennelle,  dans  une  matière 
aussi  grave  et  aussi  délicate,  on  eût  de  quoi 
la  remplacer  par  une  autre  et  meilleure. 
Adrien  V  devait  d'autant  moins  préi'ipiter 
une  résolution  si  importante,  que  lors  de  son 
élection  il  était  déjà  malade,  et  que  ses  pa- 
rents étant  venus  lui  présenter  leurs  félici- 
tations, il  leur  dil:  «  J'aimerais  mieux  que 
vous  fussiez  venus  voir  un  cardinal  en  santé 
qu'un  pape  moribond.  »  En  effet,  ayant  passé 
de  Rome  a  Viterbe,  il  y  mourut  le  18°  d'août, 
un  mois  et  neuf  jours  après  son  élection, 
sans  avoir  été  sacré  évêque,  ni  ordonné  prê- 
tre. Il  fut  enterré  dans  l'église*  des  frères 
Mineurs,  où  l'on  voit  encore  .son  tom- 
beau (2). 

Les  cardinaux  s'assemblèrent  dans  le  pa- 
lais de  Viterbe  pour  procéder  à  l'élection  le 
plus  promptement  possible.  On  vit  dès  lors 
linconvénienl qu'il  y  avait  eu  de  suspendre 
une  loi  sans  la  remplacer  pnr  une  autre. 
Les  citoyens  de  la  ville  voulurent  obliger 
les  cardinaux  à  s'enfermer  en  conclave,  sui- 
vant la  constitution  de  Grégoire  .\  ;  à  quoi 
ils  furent  excités  par  des  officiers  de  la  cour 
de  Rome,  comme  des  secrétaires  du  Pape  et 
des  procureurs.  Les  cardinaux  disaient  que 
la  constitution  du  conclave  avait  été  sus[)cn- 
due  par  le  pape  Adrien  ;  mais  les  prélats 
soutenaient  le  contraire,  et  en  avaient  per- 
suadé lesofficiersde  la  ville.  Les  cardinaux, 
par  délibéralinn  commune,  envoyèrent  l'ar- 
chevêque de  Corinllie  et  le  général  des  frè- 
res Prêcheurs  avec  le  procureur  de  l'ordre, 
publier  la  suspension  que  l'on  révoqu;dt  en 
doute  ;  mais  les  procureurs  de  la  cour  de 
Rome  et  les  autres  patriciens  s'assemblèrent 
au  lieu  de  la  publication,  et,  quand  l'arche- 
vêque et  ses  assistants  se  présentèrent  avec 
des  lettres  des  cardinaux,  ils  firent  de  grands 
cris  et  du  bruit  en  diverses  manières,  pour 
empêcher  d'entendre  la  lecture,  ils  se  jetè- 
rent même  sur  l'archevêque,  arrachèrent 
quelques  sceaux  des  lettres  qu'il  tenait,  lui 
jetèrent  des  bâtons  et  tirèrent  des  épées  con- 
tre lui. 

Les  cardinaux  donc,  plus  resserrés  que 
devant,  furent  contraints  de  procéder  à  l'élec- 
tion, el,  le  1 3"  de  septembre  1276,  ils  élurent 
Pierre  Julien,  Portugais,  cardinal  évêque  de 
Tusculum,  qui  prit  le  nom  de  Jean  X.\I.  On 
ne  devrait  le  compter  que  le  vingtième,  puis- 


que le  dernier  pape  du  même  hom  était 
Jean  XIX,  qui  mourut  l'an  10.33  ;  mais  quel- 
ques-uns comptaient  pour  Pr.pe  Jean,  fils  de 
Robert,  quifutseulementélusansêtre  -acre, 
et  eut  p()ursuccesseurJean.XV,en9stj.  Pierre 
Julien  était  né  à  Lisbonne,  et  avait  étudié 
en  toutes  les  facultés,  ctqui  le  faisait  nommer 
clerc  universel,  suivant  le  style  du  temps. 
En  particulipr,  il  était  en  réputation  pour  la 
médecine,  et  il  en  a  laissé  un  traité  sous  le 
titre  de  Trésor  des  pauvres,  qui  est  imprimé. 
H  favorisait  les  pauvres  étudiants  et  leur 
donnait  des  bénéfices. 

Il  avait,  de  même  que  son  prédé  -esseur, 
un  grand  désir  de  délivrer  la  Terre-Sainte 
du  joug  des  infidèles.  Il  envoya  pour  ce  sujet 
des  nonces  au  roi  ou  empereur  Rodolphe, 
aux  rois  de  France.  d'Espagne  et  de  Hongrie, 
au  grand  khan  des  Tarlares,  et  il  fil  partir 
les  légals  nommés  par  Innocent  V  pour  aller, 
à  la  cour  de  Conslantinople,  faire  confirmer 
la  réunion  des  Grecs  a  l'Eglise  romaine.  Il 
écrivit  aussi  au  roi  d'Angleterre  pour  le  por- 
ter à  traiter  avec  moins  de  rigueur  les  Irlan- 
dais, qui  étnienl  prêts  à  secouer  le  joug  de 
sa  domination  et  à  se  choisir  un  autre  maî- 
tre (3). 

Un  soin  que  le  nouveau  Pontife  prit  avant 
tous  ceux-ci,  ce  fut  de  réprimer  les  s-éditieux 
qui  avaient  excité  du  trouble  pendant  la  va- 
cance du  Saint  Siège.  Pour  cet  effet,  dès  le 
Irentièmi'  de  septembre  1276,  il  publia  une 
bulle  qui  porle  en  substance  :  «  Quoique  le 
pape  Grégoire  X,  voulant  remédier  aux  in- 
convénients de  la  longue  vacance  du  Saint- 
Siège,  ait  fait  au  concile  deLyon  une  consti- 
tution touchant  l'élection  du  Pontife  romain, 
toutefois  l'expi'rience  a  fait  voir  que  celte 
constitution  contenait  plusieurs  choses  im- 
praticables, obscures  el  contraires  à  l'accé- 
lération de  l'affaire.  C'est  poui'quoi  le  pape 
Adrien,  tenant  consistoire  dans  la  chambre 
de  Latran,  avec  nous  et  lesautres-cardinaux, 
suspendit  solennellement  tout  l'effet  de  celle 
constitution.  Après  sa  mort,  nous  el  ceux 
de  nos  frères  qui  étaient  présents,  en  avons 
rendu  témoignage  de  vive  voix  el  par  nos 
lettres  scellées.  iMais  quelques  opiniâtres  ont 
refusé  dy  ajouter  foi,  el  quelques-uns  sou- 
tiennent, que  le  pape.Vdrien  a  révoqué  celte 
suspension  élanl  au  lit  de  la  mort;  ce  que 
nous  n'avons  point  trouvé  véritable,  après 
une  exacte  recherche.  Afin  donc  qu'on  ne 
puisse  plus  douter  de  cetl3  suspension,  nous 
enrendons  encore  témoignage  par  ces  présen- 
tes, ctnousla  ratifions, déclaranttoulefoisiiue 
nous  ne  prétendons  pas  en  demeurer  là,  mais 
concourir  à  l'intention  du  pape  Grégoire,  el 
pourvoir  incessamment  aux  moyens  d'accélé- 
rer, le  cas  arrivant,  l'élection  du  Pape.  » 

Le  même  jour,  le  pape  Jean  publia  une 
autre  bulle,  où,  après  avoir  raconté  la  sédi- 
tion arrivée  à  Viterbe,  il  enjoint  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  part  de  venir  confesser  leur  faute 


(1)  Marin.  Sanut,  I.  III,  c.part.  xii,   xv.—  (2)  Raynald.,  127(3,  n.  23.—  (3)  Regest.  Joan.  XXI, 
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au  canliii.il-évôquc  de  Sabine  el  à  ceux  qui 
aeruiil  liéputés  de  sa  purl  ;  auliemenl,  tous 
les  sciTélaires,  |)rocureurset  autres  o  liciers 
de  la  cour  de  Kiime  sont  déclarés  suspens 
des  revenus  de  leurs  bénéiice<,  cl  le  P.ipe 
nomme  di's  commissaires  pour  informer  con- 
tre eux  el  leurs  complices.  I.e  pape  Jean  X\l 
publia  ces  deux  bulles  avaiil  sa  lellre-cir- 
culaire  pour  faire  pari  aux  évéquesde  sapro- 
molioii. 

il  ne  se  pressail  {,'uèro  do  rédiger  délini- 
livement  la  conslilulion  du  Concile,    parce 

?[u'il  se  promellait  une  longue  vie,  el  il  ne 
eignail  poinl  de  le  dire.  Mais,  comme  il 
était  dans  une  cliainbre  neuve,  qu'il  avait 
fait  faire  jiour  lui.  prés  le  palais  de  Vilorbe, 
le  bâtiment  s'écroula  tout  a  coup,  el  il 
fui  lellement  blessé  par  la  cliule  du  bois 
et  des  |)ierres  qu'il  en  njourut  au  bout  de 
six  jours,  après  avoir  ret'U  tous  les  sacre- 
ments. Il  mourut  le  10°  de  mai,  jour  de  la 
Pentecôte  1277,  et  fut  enterré  à  Saint-Lau- 
renl  deVilerbe.  11  avait  tenu  le  Saint-Siège 
huit  mois. 

On  vil  do  nouveau  l'inconvénient   d'avoir 
suspendu  et  par  là  rendu  incertaine  la  loi  du 
conclave.  La   vacance  du  .Saint-Siège    dura 
six  mois  ot  huit  jours.   Entin,   le  jour    de 
sainte  Catherine,  25"  de  novembre  12J7,  les 
cardinaux  élurent  Jean  Gaétan,  delà  famil- 
le romaine  dos  Lrsains  ou  Orsini,   cardinal- 
diacre  du  titre  de  Sainl-Nicolas,  d'où  il  prit 
le  nom  de  Nicolas  m.  Elaid  encore   enfant, 
il  fut  ()résenle  à  saint  François  par  son  père 
qui  élail  du  tiers-ordre,    et  le    sainl  prédit 
que,  encore  qu'il  ne  portât  pas  son  habit,  il 
sérail  le  défenseur  de   -son  ordre,  el  enfin 
maiire  du  monde.  Il  eut  des  bénéfices  dans 
les  églises  d'York,  de   Soissons  et  de  Laon. 
Le  Pape  Innocent  IV  le  fil  cardinal,  et,  en 
cette  qualité,   il  fut   protecteur  des  frères 
Mineurs.  Il  était  très-bien  fait  de  sa  person- 
ne, el  si  modeste  que  plusieurs  rappelaient 
le  Composé  ;  on  louait  aussi  sa  ^)rudence  el 
la  maturité  de  ses  réponses.  Apres  son  élec- 
tion au  pontifical,  il  ne  demeura   pas   long- 
temps à  Viierbe,  mais  il  alla  à    Rome,  ou  il 
était  dès  le  12"  de  décembie,  et  y  fut  ordon- 
né préire,  puis  sacré  el  cciurouné  solennolle- 
menl  a  .•^aint-Pie^re,  le  jour  de  sainl  Etien- 
ne,26'  du  même  mois, qui  éldt  un  dimanche. 
Au  commencement   de    l'année  suivante 
1278,  il  écrivit,  selon  la  coutume,  une  lettre 
circulaire  aux    évoques,   |)our  leur  donner 
pari  de  son   élection  ot   leur  demander   le 
secours  de  leurs  prières.  Le  samedi  des  Qua- 
Ire-Temps  de  Carême,  qui,  celleannéc,  fui 
le  12'  de  mars,  il  fit  une  promotion  de  neuf 
cardinaux,  dont  li'  plus  illustre  fui  .lorùme 
d'Ascoli,  général  des   frères    Mineurs,    qui 
devint  lui-même  Vape  sous  le  nom  de  Nico- 
las IV  (11. 

Nous  verrons  les  soins  paternels  de    .Ni- 
colas 111  pour  les  peuples  de  1  Europe,  pour 


lesOrecs  el  même  pour  les  Tartaies.  H  sem- 
blait devoir  vivre  longtemps,  par  la  bonté 
de  sacomploxioii  el  la  modéi'alion  île  son 
régime  ;ot  toutefois,  il  fui  frappé  d'aiio- 
plexie,  et  mourut  subitement,  sans  parler, 
le  jour  de  ro(ta\e  de  l'Assomption  de  .No- 
ire-Dame, 22"  d'août  12-^0.  11  mourut  à  Su- 
rien,  près  de  Viti-rbc  ;  son  curpsfiil  porté  à 
Homo,  el  enli-rré  dans  la  chapcdle  de  .Saint- 
Nicolas  de  la  Hasdique  de  Saint  Pierre,  qu'il 
avait  presijue  loulo  rebâtie;  il  y  avait  mis 
les  images  des  Panes,  el  augmenté  le  nom- 
bre el  le  revenu  îles  chanoines,  pour  l'ac- 
croissemont  du  servii'O  divin.  Il  bâtit  aussi, 
j)rès  de  l'église  de  .Sainl  Pierre,  un  palais 
niagiii(i(|up,  où  il  fil  faire  des  logements 
umr  tousses  officiers,  principalement  pour 
es  pi'iiitonciers,  qui  étaient  enfermés  il'un 
même  treillis.  11  y  fit  un  grand  jardin  plan- 
té de  diverses  sortes  d'arbres,  el  enclos 
d'une  forte  muraille  garnie  de  lours. 

Ce  Pape  avait  fmné  de  grands  projets 
I)our  la  tranquillité  de  l'Europe;  il  avait 
concerté  avec  Rodolphe  de  Habsbourg  de 
partager  lout  l'empire  en  qua  Ire  Royaumes  ; 
celui  d'Allemagne  pour  la  postériié  de  ce 
prince  ;  celui  de  Vienne  en  Dauphiné,  qui 
.serait  donné  en  dot  à  Clémoiice,  fille  de  Ro- 
dolphe el  femme  de  Charles-Martel,  pelil- 
tils  du  roi  de  Sicile;  les  deux  autres  royau- 
mes devaient  être  en  Italie,  l'un  en  Lom- 
bardie,  l'aulre  en  Toscane.  Nous  avons  vu 
llumborl  de  Romans  con.seil  1er  déjà  quelque 
chose  de  semblable  au  saint  pape  Grégoire  X. 
La  mort  de  Nicolas  III  fit  avorter  ses  des- 
soins; mais  le  temps  les  exécutera  plus  ou 
moins  (2». 

L'inconvénient  d'une    loi    incertaine    ou 
trop  lâche  sur  la  tenue  du  conclave  se  fit 
.sentir  de  nouveau  et  plus  fort.  Le   Saint- 
Siège  vaqua  six  mois  parla  mésintelligence 
des  cardinaux  assemblés   à  Viterl^e.  Le   roi 
Charles  de  ."^ic'ile  s'y  rendit  sitôt  qu'il   eut 
appris  la  morl  de  Nicolas  III,  qui   fut    pour 
lui  une  agréable   nouvelle,   parce   que  ce 
Pape   lui   avait  toujours  été    contraire,  en 
cherchant  plus  la  paix  des  peuples  et  l'inté- 
rêt u-éni-ial  de  l'Eglise  que  les  intérêts  par- 
liculiors  du  roi  :  celui-ci  voul.-iit  donc   faire 
élire  unl'outifequi  lui  fût  favorable.  Les  car- 
dinaux étaient   divisés  en  deux  factions  : 
celle  des  Orsini,  parents  du  dernier  Pape; 
celle  du  roi  Charles,  à  la  tête  de  laquelle 
était   Richard   Annibaldi,    dont    la    famille 
était  la  plus   puis.sanle  de   Rome.   Richard 
avait  été  le  gouvernement  de  Viterbe  à  IJrso 
des  Orsini,   neveu  du  pape  Nicolas  :    c'est 
pourquoi  les  deux  cardinaux  de  celte  famil- 
le, Mathieu  et  .lourdain,  empêchaient  l'élec- 
tion du  Pape,  jusqu'à  ce  qu'lTso  fut  rétabli. 
Mais  Richard  soutenu  par  le  rci   (Charles,  fit 
soulever  le  peuple  de  Viterbe;  on  sonna    la 
cloche,  ils  prirent  les  armes  el  coururent 
au  palais  épiscopal,  où  les  cardinaux  étaient 


(l)  Rijnald,  aa  1277  et  1278.  —  (2)  Jbid.,  i280,  n.  23.  «le. 
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assembl'''i  pour  l'éleclion  :  là,  faisant  de 
grands  cris  en  ils  tirèrent  de  force  les  cardi- 
naux Ûrsini,  tous  deux  diacres  ;  ils  les  mal- 
traitèrent et  les  emprisonnèrent  dans  une 
chambre  du  même  palais,  dont  ils  bouchè- 
rent les  portes  et  les  fenêtres  et  repous- 
sèrent rudement  les  auti'es  cardinaux  qui 
s'opposaient  à  celle  violence.  Ils  relâchèrent 
ensuite  le  cardinal  Jourdain,  sous  certaines 
conditions;  mais  ils  retinrent  le  cardinal 
Mathieu  plusieurs  jours,  et  cependant  quel- 
ques-uns ne  lui  donnèrent  pour  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau. 

Les  autres  cardinaux  s'accordèrent  enfin 
à  élire  un  pape  le  jour  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  le  20'  de  février  1281.11s  élurent  Si- 
mon, cardinal-prèlre  du  titre  de  Sainte-Cé- 
cile. 11  était  Français,  né  à  Montpincé  en 
Brie;  mais  il  avait  demeuré  longtemps  à 
Tours,  étant  chanoine  et  trésorier  de  l'église 
de  Saint-Martin  :  ce  qui  taisait  croire  aux 
Italiens  qu'il  était  Tour.mgeau.  Le  pape  Ur- 
bain IV,  aussi  Franciscain,  le  fit  cardinal  au 
mois  de  décembre  1261,  et  il  fut  deux  fois 
légat  en  France  :  la  premièresouslirbainlV, 
la  seconde  sous  Grégoire  X.  Il  résista  à  son 
élection,  jusqu'à  faire  déchirer  son  manteau 
de  cardinal  quand  on  voulut  le  revêtir  de 
celui  de  Pape.  Enfin  ayant  accepté,  il  prit 
le  nom  de  Martin,  eri  l'hmneur  du  saint 
qu'il  avait  servi  à  Tours.  Quoiqu'il  ne  soit 
que  le  second  Pape  de  ce  nom,  on  l'appelle 
cependant  Marlin  IV,  à  cause  des  deux  Ma- 
rins, que  quelques  auteurs  appellent  du 
nom  deMartins.  La  ville  de  Vilei'be  ayant 
éternise  en  interdit,  le  nouveau  Pape  se  re- 
relira dans  Orviète,  ne  jugeant  pas  encore 
à  propos  d'aller  à  Rome,  trop  divisée  par  les 
factions  des  Annibaldi  et  desOrsini. 

Mais  il  y  envuva  deux  cardinaux,  Latin, 
évè^uc  d'Ostie.  èl  Godefroi,  diacre  du  titre 
de  Saint-Georges,  qui  ne  trouvèrent  point  de 
meilleurs  moyens  de  rétablir  la  paix  à  Ro- 
me que  d'en  faire  donner  le  gouvernement 
au  Pape  même,  à  titre  de  sénateur  ;  et,  pour 
cet  effet,  Martin  IV  révoqua  la  constitution 
de  Nicolas,  son  prédécesseur,  qui  défendait 
de  faire  sénateur  de  Rome  aucune  personne 
constituée  en  dignité.  Après  quoi  le  peuple 
nomma  pour  sénateurs  deux  citoyens,  à 
l'effet  d'élire  le  Pape  a  cette  charge  ;  ce  qu'ils 
firent  par  un  acte  public  conçu  en  ces  ter- 
mes •. 

«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit:  Ainsi  soit-il.  L'an  1281,  le  lundi, 
dixième  jour  de  mars,  le  peuple  romain 
étant  assemblé  au  son  de  la  cloche  et  à  cri 
public,  suivant  la  coutume,  devant  le  pa- 
lais du  Capitole,  les  nobles  seigneurs  Pier- 
re de  Conti  et  Gentil  de  Ursins,  sénateurs 
et  électeurs  nommés  par  le  peuple,  consi- 
dérant les  vertus  de  nolre^très-sainl  Père  le 
Pape,  Martin  IV,  et  son  affection  pour  la 
Ville  et  le  peuple  de  Rome,  et  espérant  que 


par  sa  sagesse  il  en  pourra  rétablir  le  bon 
élat,  ont  commis  audit  seigneur  Pape,  non  à 
raison  de  sa  dignité  pontificale,  mais  de  sa 
personne  issue  de  noble  race,  le  gouverne- 
ment du  sénat  de  Rome  et  de  son  territoire, 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie.  Ils  lui  ont 
donné  le  plein  pouvoir  d'exercer  ce  gouver- 
nement par  lui  ou  par  un  autre,  et  d'ins- 
tituer un  ou  plusieurs  sénateurs  pour  tel 
temps  et  avec  tel  salaire  qu'il  lui  plaira.  11 
pourra  aussi  disposer  des  revenus  apparte- 
nant a  la  ville  ou  à  la  commune  du  peuple 
romain,  et  en  attribuer  ce  qu'il  .jugera  à 
propos  au  sénateur  ou  aux  autres  officiers 
delà  ville.  Il  pourra  réprimer  les  rebelles 
ou  désobéissants  par  telles  peines  et  autres 
voies  qu'il  lui  plaira.  Ce  que  dessus  ne  di- 
minuera ni  n'augmentera  en  rien  le  droit 
du  peuple  ou  de  lEglise  romaine  pour  l'é- 
lection du  sénateur  après  la  vie  du  pape  Mar- 
tin, mais  chacun  conservera  son  droit  en- 
tier. Ensuite  les  deux  électeurs  lurent  pu- 
bliquement cet  acte  au  peuple  qui  l'accepta 
el  le  confirma  (l). 

Des  traiisaclions  de  ce  genre  nous  parais- 
sent bien  étranges  de  nos  jours.  C'est  que 
dans  les  siècles  du  moyen  âge  il  y  avait 
beaucouf)  plus  de  liberté  et  de  variété  dans 
le  gouvernement  des  villes.  Nous  avons  vu 
Rodolphe  de  Habsbourg,  comte  souverain 
chez  lui,  vassal  d'une  abbave,  préfet  libre- 
ment élu  dans  une  république,  comman- 
dant général  des  troupes  dans  une  autre. 
Nous  verrons  les  citoyens  de  Pise  élire  le 
Pape  Boniface  VIII  pour  leur  magistrat  su- 
prême, el  le  Pape  accepter  celte  charge  pour 
le  bien  de  la  paix  C'est  dans  cette  même 
vue  que  Marlin  IV  accepta  de  ses  propres 
sujets  de  Rome  la  charge  de  premier  ma- 
gistral, afin  de  renielire  la  paix  parmi  eux. 
Il  conféra  depuis  celie  dignité  au  roi  (Char- 
les de  Sicile  Cependant  il  se  fit  sacrer  à 
Orviète  le  2o'  de  mars,  quatrième  dimanche. 
Le  12"  d'avril,  Same  li-Saint  de  la  même  an- 
née 1281,  il  fil  une  promotion  de  neuf  car- 
dinaux, dont  le  plus  célèbre  fut  Benoit  Gaé- 
tan, natif  d'Anagni,  avocat  consistorial  et 
protonolaire  du  Saint-Siège,  que  nous  ver- 
rons Pape  sous  le  nom  de  Boniface  VIII. 

Le  roi  Charles  de  Sicile  s'applaudissait 
sans  doute  d'avoir  un  Pape  français  d'ori- 
gine,et  favorable  à  ses  intérêts  ;aussi  le  voyait- 
on  assidûment  à  la  cour  de  Rome.  Cepen- 
dant il  lui  eût  mieux  valu  d'avoir  un  Pape 
qui  n'eût  point  pour  lui  d'affection  particu- 
lière, mais  qui  lui  remontrât  pontificale- 
ment  son  devoir  de  roi,  el  l'obligeât  de  vi- 
siter plus  soigneusement  son  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile,  pour  prévenir  le  mécon- 
tentement des  peuples  en  réformant  les  abus 
criants  de  ses  officiers.  Le  roi  Charles  se 
serait  pour  le  moins  épargné  l'horreur  des 
Vêpres  siciliennes  et  la  perte  de  la  Sicile. 
Pour  réparer  ce  désastre,  dont  nous  ver- 


i;i)  Raynald,  1281,  n.  l-lô. 
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ri'iis  pins  lanl  les  ilcUiils,  le  l'.ipc  vl   le  roi 
feront  (1  iiuililcs  efforts. 

Le  jour  (le  lVii|iios  l.M."),  2">  mars,  le  P.ipe 
M  ulin  IV,  .-lyjiil  célébié  l.-i  iiit'.--S('  (l  in.oi- 
gi'à  soiiorilin;iireavecsos('Inp('l.'iiis,  selroii- 
vitni;ilsni)S(iii'ily parût  .m  ilelnns;  cl,  quoi- 
qu'il  dil  i|ii'il  soiilTrait  bciucoiip.  ses  iii('!(Je- 
ciii^  ne  trouvaient  |)oiiil  su  niuluilie  consi- 
dérable, et  ne  voyaient  ancun  indiee  pour 
la  trouver niorlelle.  Tiiulelois,  le  incrcieJi 
suivani,  vin^'t-liuitirnio  du  même  mois,  il 
mourut  sur  le  niinuil.  à  IV-roUse,  où  il  fui 
enterré  dans  l'êylise  de  S.iinl-I.aurcnt.  Plu- 
sieurs malades  iui'ent  guéiis  à  son  lnMibrau, 
en  préseni-<'d'un  trran'îiiomliri-  declcrcsetde 
laïques,  suivani  Itinoijrnage  d'un  anlcui'  du 
temps,  qui  dil  (|ue  ces  miracles  duraient 
encore  loi-squ'il  ecriv;iit,  savoir,  le  l-J'  de 
mai  suivant.  Mirlin  l\'  fui  transiiorlé  dans 
la  ville  d'.Vssise,  el  enterré  dans  l'éj^lise  do 
.Sainl-Krancois,  où  il  avait  choisi  sa  sépul- 
lure.  Son  ponlilical  avait  é:é  de  qunlre  ans, 
un  mois  et  sep'  j^urs  (I).  Le  roi  ('harles  de 
Sicile  l'avait  précédé  dans  la  tombe;  le 
roi  do  France,  Philippe  le  Hardi,  l'y  suivit, 
ainsi  que  le  roi  Piano  d'Aragon. 

Le  Saint-Sièi,'e  ne  vaqua  que  quatre  jours, 
et,  le  second  d'avril,  les  cardinaux  élurent 
JacquesSaveili,  noble  romain,  caràinal-di;i- 
crc.  Il  avait  élLidié  plusieurs  années  dans 
l'université  de  Paris,  avait  élé  chanoine  de 
C.liàlons-snr  Marne,  et  fut  fait  cardinal  par 
le  pape  l  ibainlV  au  me  is  de  décembre  12(31. 
Elanlélu  pape.il  prit  le  nom  d'IlonoriusIV. 
Il  était  fort  incommodé  de  lagoulleaux  pirds 
et  aux  mains,  en  sorU'  qu'il  ne  pouvait  célé- 
lirer  la  messe  qu'avec  certains  iiislrun.cnls. 
Ayantélêéluà  Pérousc.  il  passa  aussitùl  à 
Home,  où  il  fui  sacré  et  couronné,  comme 
il  esl  vraisendilable,  le  dimanche  0  mai  (2). 
Le  2"),  il  écrivit  sa  lettre'circulaire  pour  don- 
ner pari  ;i  tous  les  fidèles  de  sa  promotion. 
Il  y  parle  ainsi  :  «  Après  les  fuiiérailh  s  du 
pape  Martin,  d'heureuse  mémoire,  nousnous 
assemblâmes  le  premier  jour  d'avril,  libre- 
ment, sans  avoir  élé  enfermés, comme  ils'csl 
quelquefois  pratiqué  dans  la  vacain'e  do  l'K- 
}<lise  romaine. par  un  abuscondamnable(3)«. 
('es  dernières  paroles  font  voir  co;nbien  la 
constiUilion  de  sainl  Grégoire  X,  louchant 
le  conclave,  était  encore  odieuse  aux  cardi- 
naux. Cependant  la  question  n'étail  pas  de 
savoirs!  elle  leur  serait  plus  ou  moins  agré- 
able, niais  si  elle  était  utile  ou  même  néces- 
saire à  l'Eglise  :  ce  que  l'expérience  a  dé- 
montré. 

La  mort  d'IIonorius  IV  lui-même,  arrivée 
le  Jeudi-Saint,  :^  d'avril  1287,  après  deux 
ans  et  deux  jours  de  pontiûcal,  pul  servir  de 
preuve  ;  car  le  Sainl-.siège  vaqua  plus  de 
dix  mois. 

Les  cardinaux  s'élant  enfermés  pour  l'é- 
ledion  dans  le  palais  du  Pape  llonorius,prés 


.Sainti'Sahini', l'air -s'y  trouva  si  mals.iin  du- 
rant rélé,(|iio  plusieurs  tombèreiil  malades  ; 
il  en  mourut  six  ou  sc|)l,  el  tous  les  autres 
se  reliicienl  chacun  clez  eux.  I.o  c.irlinil 
.léiôine  d'Ascoli,  évéïue  iL-  l'aleslrine.  fui 
le  seul  (|ui  demeura  d.wis  lo  palais  .sansélie 
allaquede  m.il  idic;  cl,  p)ur  s'en  garantir, 
il  lit  fiure  du  l'eu  d.nis  toutes  les  ch  .mbre-. 
pendant  tout  Télé.  Co  ijui  ayant  purilié  l'air, 
el  l'hiver  élanl  venu  par-dessis,  les  cardi- 
naux .se  rassen:l;lèrenl,  et,  le  premier  di- 
inauchu  de  oréme,  |.')"  do  février  1JS8,  iU 
élureiil  tout  d'une  voix, par  un. seul  scrutin, 
l'éveque  de  P.iîeslrine;  mai.s  il  renonça  deux 
l'ois  .i  .sonéieciion,  et  n'y  coiiscnlil  <jilc  le  di- 
manche suivant,  jour  de  l.i  Chaire  dj  sainl 
Pierre.  11  prit  le  iioin  de  .Nicolas  IV,  par  re- 
comiais-ance  pour  Nicola-;  III,  qui  l'avait  f.iil 
cardinal,  el  fut  couronné  le  mercredi  ■>'>•  du 
même  mois,  jour  de  saii;l  .\Iathi  is. 

Hélait  natif  d'Ascoli, d.ins la  marche  d'An- 
cône.  Einnl  entré  dans  l'onlro  des  frères  Mi- 
neurs, il  fui  docteur  en  Ihéologie.  Sainl  IJo- 
naventure,  alors  général  de  l'ordre,  le  (il 
provincial  de  Dalmalie,  d'où  il  fut  envoyé 
nonce  à  Con^l.lnliIlople,  par  le  pape  saint 
Grégoire  X,  <mi  1J(J2.  Jeiome  d'Ascoli  n'elail 
pas  encore  revenu  decelte  noiicialurc  quand 
il  fui  élu  géné:al  do  son  oi-Jn-,  au  chapitre 
tenu  à  Lyon  le  '20°  do  mai  127i.  Trois  ans 
après,  il  voulut  s'en  tléaiellre  au  chapitre  de 
Padoue.  lî/?.  où  il  ne  pul  as.sister;  mais  le 
cliapilrc  lo  conlirma  de  nouveau.  L'annéo 
suivante  1278,  le  pape  Nicolas  III  lo  lit  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  .S.iiiite  l'utcnliLMine, 
el,  en  1281,  le  23'-' d'avril,  Martin  IV  lo  lit 
évéque  de  Palrstrinc.  Ce  fui  le  preiui^r  P.ipo 
de  l'ordre  des  fiéros  Mineurs  (I).  Il  Uni  le 
Saint-Siê,:,'e  quatre  ans. 

Parmi  les  grandes  affaires  qui  occiipèr.Mil 
son  ponlilicat,  la  plus  curieuse  peut-être  fu- 
rent les  relations  avec  les  'l'arlaresel  la  Chine. 
Nous  avons  vu  les  ambassadeurs  d'Abaga, 
khan  de  IVrse.  arrièie  potitdlsdcGuinguis- 
khan.  cl  feudalairc  de  Koublaï.  grand  kh.in 
des  'l'arlares  el  empereur  de  la  Chine,  assis- 
tei^au  deuxième  Concile  général  île  Lyon,  en 
12TG,  el  l'un  d'eux  y  recevoir  le  bapleme. 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  d'autres 
ambassadeurs  de  la  pari  du  même  Abaga. 
Le  pape.Iean  XXI  les  reçut  à  Home.  Ils  pas- 
sèrent en  Fiance  dès  l'année  li'7.?.  et,  comme 
le  roi  Philippe  !e  Hardi  élail  croisé. ils  lui  pro- 
mirent le  secours  de  leur  nation,  s'il  vonlail 
passer  en  Syrie  contrôles  Sarrasins.  Mais  on 
doutait  en  France  si  c'élaienl  devrais  am- 
bassadeurs ou  des  espions  :  car  co  n'étaient 
point  des  Tartares,  mais  des  chréliens  de 
Géorgie,  nation  entièrement  soumise  aux 
Tartares  ou  Mongols.  Au  Pape,  ils  as-îure- 
renl.au  nom  d'Abaga,  qu'il  était  disposé 
à  recevoir  le  baplême,  mais  que  son  on- 
cle, le  grand  khan  Koublaï, l'avait  déjà  reçu. 


(I)  Apod  Ravnald.,  l:iS5,  n.  12,  clc.  —    '^2)  Voir  uue  nota  de  Mjcii. 
n..  r.'.  —  (»)  ibii.,  l->Ss,   Q.   1,  ek. 
T.  IX. 
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En  conséquence,  le  pape  Nicolas  III,  suc- 
cesseur de  Jean  XXI,  envoya  cinq  frères  Mi- 
neurs, Gérard  de  l'ralo,  Anioine  de  Parme, 
Jean  de  Saiiile-Agallie,  André  de  Tlorence 
el  Mathieu  d'Arezzo,  auxquels  il  donna  de 
grands  pouvoirs,  principidenient  pour  lever 
des  censures,  donner  des  absolutions  el  des 
dispenses. 

Ils  étaient  porteurs  de  deux  lettres  :  l'une, 
du  I<"' d'avril  1278,  au  roi  Abaga,  que  le 
Pape  exhorte  à  suivre  l'exemple  de  son  oncle 
Koubluï,  en  quittant  le  culte  des  idoles  pour 
la  foi  cliréiienne  ;  il  le  remercie  de  ses  offres 
de  secours  contre  les  Sarrasins,  et  lui  re- 
commande instamment  ses  nonces  (li. 

La  seconde  lettre,  également  datée  de 
Saint-Pierre,  mais  du  12  avril,  porte  pour 
inscription  :  A  noire  très  cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  Koublaï,  grand  khan,  empeieur  el 
modérateur  de  tous  les  Tarlare.=,  salut  et  bé- 
iiédiction  apostolique.  Le  supposant  chrétien 
d'après  le  lécit  des  ambassadeurs,  Nicolas 
III  l'instruisit  du  mystère  de  l'Incarnation 
el  de  l:i  Itédemption,  de  la  mission  et  auto- 
rité divine  de  s^int  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs pour  gouverner  l'Eglise  universelle  el 
y  amener  tous  les  peuples  de  la  terre.  Kou- 
blaï, disait-on,  prévenu  de  la  grâce  de  Dieu, 
aviiit  reçu  le  baptême,  et  révérai!  l'Eglise 
romaine,  aimait  le  culle  des  chrétiens,  les 
favorisait  avec  amour,  désirait  voir  ambra^- 
ser  la  foi  chrétiernie  à  tous  ses  enfants,  à 
toute  son  armée,  à  tout  son  peuple.  «  0  !  si 
cela  est,  s'écrie  le  Pape,  comment  assez  louer 
un  pèiequi  dirige  ses  enf.ml.-'  au  salut  pour 
qu'ils  ne  périssent  !  Quel  digne  chef  d'ar- 
mée, qui  s'applique  à  la  tourner  du  mal  au 
bien,  de  l'erreur  à  la  vérité  !  0  !  l'excellent 
souverain,  qui  travaille  a  ramener  un  si 
grand  peuple  des  ténèbres  à  la  lumière  ! 
Que  Dieu  confirme  ce  qu'il  a  opéré  en  vous! 
et  puissiez-vous  conserver  si  dévotement  la 
grâce  qu'il  vous  a  faite,  que  cette  première 
étincelle  devienne  comme  un  incendie  de 
charité!!  »  Le  Pape  finit  par  lui  recommander 
les  cinq  missionnaires  qu'il  lui  envoie  sur 
sa  demande,  pour  l'instruire  plus  à  fond  de 
la  religion  chrétienne  {"2). 

Ces  relations  du  Pontife  suprême  de  l'E- 
glise catholique  avec  le  souverain  des  Tar- 
tares  et  empereur  de  la  «Jhine  ne  doivent 
plus  nous  surprendre.  Déjà  nous  avons  vu 
les  "Vénitiens  Marc-Paul,  son  père  el  son  oncle, 
être  très  bien  reçus  à  la  cour  de  Koubla'i, 
jouir  de  safaveur,  obtenir  des  postes  impor- 
tants, venir  en  Occident  comme  ses  ambas- 
sadeurs, et  s'en  retourner  avec  des  lettres  du 
pape  sainl  Grégoire  X.  La  bienveillance  de 
Koublai,  autrement  l'empereur  Chi-Tsou, 
pourles  chrétiens  est  donc  indubitable;  mais 
il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  reçu  le  baptême. 
Aussi  le  pape  Nicolas  III  ajoulel-il  :  Si  ce- 
la est  ? 


D'autres  missionnaires  d'entre  les  reli- 
gieux de  saint  Trançois  ayant  converti  un 
grand  nombre  ûe  T.utares  sur  les  frontières 
de  la  Hongrie,  le  pape  Nicolas  III  oidonna  à 
Philippe,  évèque  de  Ferme,  légat  apostoli- 
que dans  celte  partie  du  Nord,  d'établir  un 
évêque  sur  ces  frontières.  A  la  même  époque, 
lesComans  paraissant  disposés  à  écouler  la 
parole  de  Dieu,  le  Pape  ordonnaau  supérieur 
des  Franciscains  de  Hongrie  d'y  envoyer 
quelques-uns  des  siens  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  (-3). 

L'an  1285,  le  grand  khan  des  Tartares, 
l'empereur  Koublai,  el  le  khan  de  Perse,  .\r- 
goun,  tils  d  Abaga,  envoyèrent  de  nouveaux 
ambassadeurs  et  de  nouvelles  lellresau  pape 
Ilonorius  IV,  ainsi  qu'aux  rois  de  France  et 
de  Sicile,  pour  se  concei'ter  ensemble  contre 
les  Mahoméians.  Voici  quelles  étaient  les 
conjonctures  : 

Déjà  le  khan  Abaga  de  Perse  avait  envoyé 
au  concile  de  Lyon  des  ambassadeurs  pour 
faire  ce  traité  d'alliance.  L'an  1277,  Abaga 
est  battu  par  le  sullan  Bibars,  près  d'Emèse 
ou  près  de  Damas.  L'an  128!,  Mango  Timour, 
son  frère,  défait  en  bitaille  rangée  par  Ké- 
laouin,  successeur  de  Bibars,  meurt  de  dé- 
sespoir. L'an  I:!82,  Abaga  ayant  échoué  de 
vant  Roha  ou  Edesse,  dont  il  avait  formé  le 
siège,  se  relire  à  Ilamadam,  où  il  célèbre  la 
fête  de  Pâques  avec  les  chrétiens.  Il  meurt 
le  lendemain  30  mars,  à  là  suite  d'un  repas 
où  il  avait  été  invité.  Son  visir  fut  soupçon- 
né de  l'avoir  empoisonné.  11  laissa  deux  fils, 
Argoun  el  Kandgialou. 

Nikoudar,  fi'èie  d'Abaga,  lui  succéda  au 
préjudice  de  ses  neveux.  H  avait  été  baptisé 
dans  sa  jeunesse,  sous  le  nom  de  Nicolas.  A 
peine  fut-il  sur  le  trône,  qu'il  embrassa  le 
mahomélifUie,  et  prit  le  nom  d'Ahmed-Khan. 
Dès  lors  il  devint  l'ennemi  des  chrétiens,  les 
bannit  de  ses  Etats,  el  renversa  leurs  églises. 
Ses  parents,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  chré- 
iiens,  eurent  en  horreur  son  apostasie.  L'an 
1:28;!,  Argoun,  son  neveu  el  fils  d'Abaga,  se 
soulève  contre  lui.  Argoun  est  battu  par  Ali- 
nak,  général  d'Ahmed,  et  tombe  entre  les 
mains  de  son  oncle,  qui  le  fait  garder  dans 
une  étroite  prison.  L'an  1281,  l'émir  Bogha, 
chargé  de  le  faire  mourir,  le  délivre,  par 
haine  contre  l'apostat  Ahmed,  dont  la  vie 
molle  et  les  débauches  avaient  soulevé  tous 
ses  sujets.  Argoun,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
soldats  déterminés,  attaque  l'aposlal  Ahmed, 
le  met  en  fuite,  l'atteint  peu  après,  et  le 
livre  à  sa  belle-sœur,  qui  le  fait  mourir  (4). 

Cependant  .\rgoun  ne  voulut  prendre  le 
titre  de  khan  ou  roi  qu'il  n'en  eût  reçu  l'in- 
vestiture du  grand  khan  des  Tartares,  son 
grand  oncle  Koublai,  autrement  Chi-Tsou, 
empereur  de  la  Cliine,  résidant  à  Cambalu 
ou  Cang-Balik,  autrement  Péking.  Koublaï 
fut  ravi  d'apprendre  que  l'apostat  Ahmed 


(1)  Raynald,  1ÎT7,  n.  15;  li' 
i)  Art  de  vérifier  les  datts. 


î.s,  n,   17-10.  —  (2)/6îrf,,  WS,  n.  20,  etc.  -  (3)  Ibid..  127S,  n.  22   et    23.  — 
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OU  Mdliomclavail  succombé  ;  il  (■ontinna  do 
ltimikI  ru'ur  lu  loyaiiU'  d'Argumi,  (|iii  dès 
luvs  tut  :i|i|ielL>  kliiiii  par  (oui  le  iiiutiilc.  Ar- 
guuii  l'Uni  Je  Iri's  Ijunne  mine;  il  •^oiivc-riiit 
avec  i'our.Éi,'e  cl  pnideni'e.airna  les  elnélii  lis, 
leur  léuiDigiia  beaucoup  d'iioiiueur,  el  iijpa- 
la  les  égli>os  (|ue  Maiiomel  avait  renversées. 
Ce  i|ue  voyant  les  rois  d'Artnenio  el  do 
(!i  orgie,  auisi  que  les  autres ehroliens,  ils  le 
>  ipplioroiilde  les  aider  a  recouvi-er  la  'iVrre- 
>ainle.  Argoun  répondit  avec  lieaucoup  de 
bienveillance  (ju'il  ferait  de  grand  ciL-ur 
loul  ce  qu'il  pourrait  pour  l'iiomicur  de 
Dieu  el  de  la  loi  chrétienne.  11  clierclia  dés 
lors  les  moyens  de  faire  alliance  avec  ses 
voisins,  alln  d'aller  avec  plus  de  séciirile  à 
■  etU'  exjiéclition.  (ieslce  que  rapporte  1  liis- 
l^rien  llayton  d'Arménie  (I). 

11  parailrail  que  relut  principalcmonl  aux 
i.luéliens  que  le  khan  Argoun  dut  ses  vic- 
toires contre  l'apostat  el  usur|ialeur  AlimeJ. 
On  disait  même  qu'il  avait  décoié  do  la  croix 
ses  étendards  et  ses  armes,  el  Inomplié  de 
ses  eniieiiiis  au  nom  du  l'.lirisl  ;  que  de  plus 
il  avait  fait  frapper  une  monnaie  ayanl  d'un 
coté  le  Sainl-Sepiilcre,  el  de  l'autie  ces  paro- 
les :  Au  nom  du  Père,  el  du  Fils,  el  duSuinl- 
Lspril  l'J). 

Ce  fui  dans  ces  conjonctures  quelegrand 
khan  des  'l'artares,  el  son  petit  neveu  Argoun 
eirivirent  au  pape  llonorius  IV el  aux  prin- 
ces de  lUccidenl,   pour  les  engager  à  faire 

alliance  tnsemljle,  el   attaquer   les   Musul- 

•:ians  de   deux   cùlés,   les    Tarlari'S   par   la 

>yrie,  el  les  FraiiC'.  par  l'Egypte.  Les  lettres 

(•ominençaicnl  |)ar  ces  mots  :  «  Au  nom  du 

Christ,  amen.  »  Ou  y  annonçait  de  nouveau 

que  le   grand   khan  élail  chrétien,  el  qu'il 

désirait  fort  ladeslruclion  de  la  su|)erslition 

mahomélane(;^).  Malheureusement  les  vêpres 

siciliennes,  organi.-ées  par  l'or  des  Giecs, 

avaient  mis  la  division   parmi   les  princes 

chrélieos. 
L'année  suivante,  il  y  cul  une  révolution 

liariiii  les  'l'arlaies  eux-nifaies.   Voici  com- 

iiie  la  racniile  .Marc-Paul,  ([ui   élail  sur  les 

lieux  ;  t  L'an  IJîSti,  un  oncle  paternel  de  l'em- 
pereur, nommé  Nayain,  âge  de  trente  ans, 

ri  gouverneur  d'un  grand  nombre  de   peu- 
ples et  de  restions,  emporté  par    une  vanité 

le  jeune  homme,  se  révolta  contre  koubla'i, 

-  jn  seigneur,  marcha  contre  lui    avec   une 

irmee  considérable,  el,  pourcomballre  avec 

plus   de  succès,    persuada   de  venir  à  son 

secours  un  autre  roi  nommé  Caydou,  neveu 

(le  l'empereur  Koublai,  mais  qu'il    haïssait. 

A  la  première  nouvelle  de  celte  conjuration, 

koublai  rassembla  promplemcnl  ses  troupes, 

el  marcha  aux  rebelles,   pour  ne  pas   leur 

laisser  le  temps  de  réunir  leurs  forces.  » 
»  Nayam,  ajoute  Marc  Paul,  élail  chrétien 

de  profession  el  de  nom,   mais  il   n'en  fai- 
sait pas  les    œuvres;  il  avait   mis  la   croix 

dans  son  principal  étendard,  et  avait  avec  lui 


une  mullitude  non  médiocre  de  chrétiens. 
La  bataille  <lura  du  malin  à  midi  ;  il  tomba 
beaucoup  do  mouile  di-  part  et  d'autre,  jus- 
qu'à i-e  (ju'entin  Koul.|:iï  jirit  le  dessus  et 
mit  l'ennemi  en  tuile.  .N  ly.im  fut  pris,  et  une 
g  ande  mullllu'le  tui'o  dans  la  fuite  moine, 
koublai  ordonna  de  faire  mourir  aussitôt 
son  ennciiii  prisonnier,  pour  avoir  pris  le» 
armes  contre  son  niaitre  el  excité  une  rébel- 
lion ;  mais  coinmo  il  était  de  .sa  famille,  il 
no  voulut  pas  que  son  sang  tJt  répandu,  de 
peur  que  la  terre  ne  but  du  sang  royal,  el 
que  le  soleil  ou  l'air  ne  vil  un  rejeton  de  race 
Souveraine  pi'rir  d'une  mort  infâme.  Il  \<-  lil 
donc  envelopper  el  lier  de  t;i|iis,  conduire, 
pousser  et  Iraim-r  de  cùtéel  d'autre,  jusi|u'a 
ce  ((u'il  eiil  ete  suffoque.  Nayam  mort,  ses 
grands  et  tout  son  |)t  iipleqiii  purent  échap- 
per et  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup 
de  Chrélieiis,  se  soumirent  deux  mêmes  à 
l'obéissance  de  reiiipeieiir  koublai  :  ce  qui 
augmenta  son  domaine  de  quatre  provinces. 

«  Ur, les  Juifs  cl  Ips  .Sarrasins de  son  année 
se  mirent  à  faire  des  reproches  aux  chrétiens 
qui  étaient  venus  avec  Nayam,  el  a  dire  (|iie 
le  t;iirisl,  dont  Nayam  avait  eu  le  signe  dans 
son  étendard,  n'avait  pu  les  secourir.  Chaque 
jour  donc  ils  se  raillaient  ainsi  des  chrétiens, 
tournant  en  risée  la  p'iissance  du  tihrisi 
comme  étant  nulle.  Les  chrétiens  qui  étaient 
venusaroLeissancede  koublai,  jugeant  iiidi- 
.gne  de  supporter  ces  outrages  contre  le 
ChrisI,  s'en  plaignircntàrempereur.  koubla'i 
ayant  a|)pelé  les  .luifs,  les  Sarrasins  el  les 
Chrétiens,  dit  à  ceux-ci  :  «  Votre  Dieu  et  sa 
croix  n'a  pas  voulu  secourir  Nayam  ;  mais 
n'en  rougissez  pas  pour  cela,  parce  qu'un 
Dieu  bon  et  juste  ne  devait  nullement  pro- 
léger l'injustice  el  l'iniquité.  Nayam  a  tra- 
hi son  uiailre  et  excili'  une  rébellion  contre 
toute  équité.  Dans  sa  malice,  il  a  imploré  le 
secours  de  votre  Dieu  ;  mais  ce  Dieu  était 
bon  et  juste,  il  n'a  [las  voulu  favoriser  ses 
crimes.  •  Ln  coiiséquen-e,  koubla'i  défendit 
aux  Juifs,  et  aux  .^Narrasins  et  a  tous  autres, 
d'oser  jamais  proférer  aucun  blasphème 
contre  le  Dieu  des  Chrétiens  el  contre  sa 
croix,  .\yant  ainsi  apai.sé  le  luniulle,  il  s'en 
retourna  Iriomphanl  et  joyeux  à  sa  ville  do 
Cambalu  (4),  acluellcinenl  l'éking.  » 

Nous  verrons  mémi'  après  ces  cvénenu'nls, 
koublai  de aiander  au  Pape  des  prêtres  Chré- 
tiens pour  l'instruire  dans  la  loi  de  TKvan- 
trile,  lui  et  ses  Tartare.^.  Ce  qui  est  d'aulant 
plus  remarquable,  que  cet  (iiipereur  élail 
lui-mi'ine  adoré  coiniiie  un  dieu  par  ses  su- 
jets. Voici  ce(|u'en  dit  Mirc-Paul,  qui  vivait 
a  sa  cour  : 

€  Le  1''  février,  qui  est  le  commencement 
de  leur  année,  le  grand  khan  el  les  Tar- 
lares  célèbrent  une  fêle  sol  nnclle;  tous,  lanl 
hommes  que  femmes,  lâchent  de  shabiller 
de  blanc,  elappellenl  ce  jour  la  fêle  bl.inche; 
car  ils  se  persuadent  que  le  blanc  porte  bon- 


(l)  Apud  Rajfûald.,  12*i>,  h.  li.—  {,2)  Ibul.,  loI«  de  M»n»i.-  ^?);6i(/  ,  n.  77-79.—  {i)  Bj.vojIJ,  iiSô.  a   33, 
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heur:  ils  s'habillent  donc  de  blanc  aucom- 
mencemenl  de  l'année,  afin  que  (ouïe  l'an- 
née leur  soit  favorable.  Or,  en  ce  jour,  tous 
les  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces 
envoient  en  présent  à  l'empereur  de  l'or,  de 
l'argent,  des  pierres  etdesétofi'es  précieuses, 
ainsi  que  des  chevaux  blancs  ;  d'oii  il  arrive 
quelquefois  qu'en  cette  fête  on  lui  offre  Jus- 
qu'à cent  mille  chevaux  de  cette  couleur. 

«  Dès  le  malin  de  la  fête  blanche,  tous  les 
rois,  ducs,  barons,  chevaliers,  médecins,  astro- 
logues, préfets  des  provinces  et  des  armées, 
et  les  autres  ofticiers  impériaux  se  rendenl 
à  la  cour  de  l'empereur,  et  ceux  qui  n'y 
peuvent  trouver  place  à  cause  de  la  multi- 
tude se  tiennent  dans  les  salles  du  voisinage. 
Tous  étant  assis  selon  le  rang  et  la  dignité, 
l'un  d'eux  se  lève  et  dit  à  haalevuix  :  <  Incli- 
nez-vous, et  adorez.  »  Aussitôt  tous  se  lèvent 
en  hâte,  fléchissent  les  genoux,  et  baissant 
le  front  à  terre,  ils  adorent  comme  un  dieu  : 
ce  qu'ils  font  jusqu'à  quatre  fois.  L'adoration 
tînie,  ils  vont  tous  à  un  autel  placé  dans  la 
salle  sur  une  table  peinte  en  rouge,  où  est 
écrit  le  nom  du  grand  khan  :  prenant  un 
encensoirlrès  beauety  mettantdes parfums, 
ils  encensent  avec  beaucoup  de  respect  la 
table  et  l'autel,  en  l'honneur  du  grand  khan, 
et  retournent  à  leur  place.  Ce  criminel  en- 
censement achevé,  chacun  offre,  en  présence 
de  l'empereur,  les  présents  mentionnés  plus 
haut  (1).  >  Ainsi  parle  Marc-Paul. 

L'an  1288,  le  pape  Nicolas  IV,  de  l'ordre 
de  saint  François,  se  servit  non-seulement 
des  religieux  de  son  ordre,  mais  encore  des 
Dominicains,  pour  porter  la  lumière  de  l'E- 
vangile aux  nations  les  plus  lointaines  ;  car 
il  existe  des  lettres  apostoliques  où  il  les 
charge  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  chez  les 
Sarrasins,  les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Co- 
mans,  les  Valaques,  les  Golchidiens,  les 
Syriens,  les  Ibères,  les  Alains,  les  Gazares, 
les  Goths,  les  Cires,  les  Ruthènes,  les  Jaco- 
bites,  les  Nubiens,  les  Nestoriens,  les  Géor- 
giens, les  Arméniens,  les  Indous,  lesMoscé- 
lites,  les  Tartares,  les  Hongrois  delà  grande 
Hongrie,  les  Chrétiens  captifs  parmi  les  Tar- 
tares, et  les  autres  nations  étrangères  de 
T'Orientséparéesdela  communion  de  l'Egli- 
se romaine. 

En  ces  temps,  des  hommes  pieux,  particu- 
lièrement les  frères  Mineurs,  travaillèrent 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès  ii  propa- 
ger la  religion  chrétienne  chez  les  Tartares 
orientaux.  La  preuve  en  est  dans  le  grand 
nombre  de  lettres  que  le  souverain  Pontife 
écrivit,  soit  à  eux-mêmes,  qu'il  autorisa  à 
réconciliera  l'Egliseceux  qui  avaient  été  frap- 
pés d'anallième,  soit  à  l'évèque  d'Orient  Yau- 
laham,  qu'il  remercie  de  sa  bienveillance 
pourlesfrèresMineurs  qui  prêchaient  l'Evan- 
gile dans  ces  régions,  et  auquel  il  adresse 
une  profession  de  foi  pour  instruire  les  peu- 
ples qui  lui  étaient  confiés.  11  montra   la 


même  profession  de  loi  à  révéqueBarsâum,'!, 
qui  élait  venu  au  Siège  apostolique.  11  féli- 
cite également  l'évoque  Denys,  deTauriz,  en 
Orient,  ayantappris  par  ses  lettres  qu'il  sui- 
vait la  foi  orlhodoxe  préchée  par  les  frères 
Mineurs,  et  il  l'exhorte  à  instruire  ses  peu- 
ples suivant  la  formule  de  foi  qu'il  lui  pres- 
crit. Cette  profession  de  foi,  transmise  aux 
évê({ues  chez  les  Tartares  orientaux,  est  mot 
à  mot  la  même  que  Clément  IV  envoya  à 
l'empereur  Paléologue  pour  la  réunion  des 
Grecs  à  l'Eglise  romaine  (2). 

Outre  les  missionnaires,  d'autres  hommes 
encore  annonçaient  la  foi  chez  les  Tartares  : 
nommément  Jean  Bonikias,  et  les  interprè- 
tes de  l'empereur,  auxquels  le  souverain 
Pontife  accorda  sa  bénédiction  apostolique. 
Enfin,  la  religion  chrétienne  deviut  si  floris- 
sante parmi  ces  peuples,  que  deux  de  leurs 
reine,"?,  Elégages  et'fuctanes,  l'embras.^èrenl 
publiquement,  et  que  le  pape  Nicolas  IV  leur 
en  écrivit  la  lettre  suivante  : 

•  A  notre  très-chère   fille  en  Jésus  Chirst, 
Tuclanes,  illustre  reine  des  Tartares,  salut 
et  bénédiction  apostolique.  Une  relation  di- 
gne de  foi  nous   apprend,  très-chère  fille, 
qu'éclairée  de  la  lumière  de  la  foi  catholi- 
que, non  seulement  vous  vous  appliquez  à 
l'observer  avec  fidélité,  mais  que   vous  ne 
cessez  encore  d'employer  tous  vos  soins  pour 
y  atl,irer  les  autres  et  en  étendre  les  limites. 
Voilà  ce  qui  certainement  vous  rend  agréa- 
ble  aux   yeux  de  la  majesté  divine,   vous 
attire  les  louanges  des  hommes  et  augmente 
de  bien  des  manières  votre  renommée  ;  tan- 
dis que  par  là,  en  fille  bénite  et  respectueu- 
se, vous  reconnaissez  les  effets  de  la   divine 
miséricorde,  qui,  vous  arrachant  des  ténè- 
bres de  l'infidélité,     vous   a  rappelée    au 
sentier   de  la   vérité.   Nous  excitons  donc 
votre  Grandeur  et  l'exhortons,  dans  le  Fils  de 
Dieu  le  Père,   d'élever  les   yeux  de   votre 
esprit  vers  le  Seigneur,  au  service  duquel 
vous  vous  êtes  salulairemenl  attachée  ;  de 
profiter  toujours  de  bien  en  mieux,  et  de  ne 
cesser  de  travailler  comme  une  industrieuse 
abeille,  afin  que  vous  vous  présentiez  au  Sei- 
gneur, votre  Dieu,  d'autant  plus  agréable  et 
plus  digne  de  récompenses,  que  vous  aurez 
apporté  dans  son  trésor  des  fruits  plus  abon- 
dants de  bonnes  œuvres.    Donné  à  Rome,  à 
Saint-Pierre,  aux  ides  d'avril,  première  année 
de  notre  pontificat  (3),  13  avril  1288. .  La  let- 
tre à  la  reine  Elégages  était  conçue  dans  les 
mêmes  termes. 

Un  des  ambassadeurs  qui  étaient  venus  au 
Siège  apostolique,  Sabadin  Arkaon,  person- 
nage de  grande  noblesse,  embrassa  la  foi 
chrétienne.  Ayant  demandé  la  bénédiction 
apostolique,  Nicolas  IV  la  lui  donna  très- 
alïectueusement  par  une  lettre  du  13  avril 
de  la  même  année  (4). 

Ces  ambassadeurs  étaient  l'évèque  Bar- 
sauma,  le  noble  homme  Sabadin,  Thomas 


(1)  Uayaald,  12S0,  n-  2j,-  (2)  Ibid.,  1^88,  n.  32  et  33.—  (3)  Ibid.,  1288,  n.  34.—  (4)  Ibid.,a.  35. 
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d'Anfuso  el  lluguet,  inlerprùle.  Ils  étaient 
charf^i's  encore  (If  Icmoii^nerau  l'aiwratTi'c- 
tioii  ilu  khan  Ar|.'ouii  pour  sa  ptTsoimp.ct 
son  iiH'liiialioi»  puiii-  la  religion  oliriilii'iiiie. 
Ses  luUres  |)arlaifnl  la  même  cliose.  i^op.tpf 
Ni'olas  rirul  donc  avec  fjr.uiilo  Joie  l'elle 
ambassade,  el  éfrivit  au  kliauou  roi  Ar^riun 
deux  It'llres,  ilu  second  jour  d'avril,  le  téli- 
eilaul  sur  le  désir  qu'il  av.iil  détend  ro  lo 
clirislianismo  etdesef.iirebapliser  lui-niènie 
à  Jérusalem,  i|uand  il  l'aurait  tirée  de  la 
puissance  des  infidèles,  l'exhorlaut  loulelois 
u  ne  pas  différer  son  ba|ilôme  jusque-là  (I). 

il  y  avait  de  la  sincérilé  dans  les  protesla- 
lions  du  khan  Argoun.  l.i'  Pape  en  eu!  des 
preuves  l'anaéesuiv;inie.  Frère  Jean  doM-Mil 
Corvin,  religieux  de  saint  l'rançois,  av;iil 
été  envo.\é  missionnaire  en  Orient  par  son 
général  Honne^ràce  (lueliiiies  aniit'es  aupa- 
ravant. A  son  retour, en  Ii'.t9,  il  rapporta  au 
pape  Nicolas  1\'  i|ue  le  khan  ou  loi  Argoun 
élail  favorablement  disposé  envers  lui  et 
l'Eu'lise  romaine,  el  géuéralement  envers 
tous  les  Cliréliens;  •  et  il  nous  Iraitail,  ajou- 
lail-il,  mes  compactions  el  moi,  avec  beau- 
coup d'humanité  et  fie  bonté  :  ce  qui  fait 
jugerqu'il  a  de  l'inclination  à  i.'mbrasser  lo 
christianisme.  «Le  l'apeécri  vil  donc  aukiian 
Ar,i.'oun  une  lettre  de  remerciement  pour  sa 
bienveillance  envers  les  cliréliens,  et  d'ex- 
horlalioii  à  se  mellie  lui-même  du  nombre. 
Il  écrivit  dans  le  même  sens  à  Qiydon,  autre 
prince  des  'l'artari's,  ainsi  qn'À  koujjlaï, 
leur  chef  soprème  el  empereur  do  latlliine, 
qui  lui  avait faildemanderdesmi.-sionnaires. 
Le  Pape  lui  recommande  frère  Jean  de  Monl- 
(lorvin  que  nous  verrons  plus  lard  archevê- 
que de  Pékin,!,'  (2). 

In  homme  qui  ne  servit  pas  peu  la  cause 
chrétienne  parmi  les  Tarlares  fut  un  noble 
plsan,  nommé  Joie  ou  Jules.  Ayant  pénétré 
chez  ces  peuples  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Orient,  el  acquis  beaucoup  de  cré  lit  et  de 
richesses,  il  en  usait  pour  proléger  les  chré- 
tiens el  les  missionnaires.  Le  Pape  lui  écrivit 
à  la  môme  date,  1 1  avril  r2S9,  pour  le  félici- 
ter et  l'encourager,  par  la  rémission  de  tous 
tes  péchés,  à  continuer  dans  ses  bonnes 
œuvres  (."i). 

La  femme  d'Ar^'oun-khan. se  nommait  Kroc- 
calon  ;  elle  élail  chréliennu  el  très-pieuse. 
Son  fils  Carbaganda  reçut  le  baptême,  et  y 
prit  le  nom  de  Nicolas.  Le  pape  Nicolas  IV, 
en  dale  du  21  août  liOl,  lui  écrivit  pour  le 
féliciter  el  l'engagera  la  persévérance.  Il 
lui  conseille  de  ne  rien  changer  à  son  habit 
ni  a  sa  nourri  Une,  de  peur  de  choquer  ceux 
(le  sa  nation,  mais  de  garder  en  ces  sortes 
de  choses  le  iné;iie  usage  qu'avant  son  bap- 
tême. 

Il  écrivit  en  niè;no.  temps  à  son  père,  S.v- 
goiiM  klian.  i).irq;ii  il  avait  reçu  les  lellres 
de  koublai,  el  lui  i  nvoiedeiix  fièi-cs  \i'iiieui\?, 
Guillaume  de  Chéri,  son  pénitencier,  et  Ma- 


Ihieu  de  Tièto,  professeur  do  théologio.  II 
le  loue  d'être  favorable  aux  chréliens,  et 
d'avoir  permis  i  un  d»  ses  lîls  de  recevoir 
le  baptême;  il  lexhoite  :i  se  faire  biptiser 
lui-même,  ol  a  niarciierprompl-menl  contre 
les  Sjriasins,  pour  faciliter  aux  chrétiens 
le  recouviement  do  la  Terie-Sainl',  où  ils 
venaient  de  perdre  Plolémaïs  ou  SainlJean 
d'.Vcre,  leur  dernière  pl.ice. 

Argoun  avait  encore  deux  autres  (ils,  Sa- 
ron  et  (lassien  :  le  Pape  leur  écrivit  aussi, 
pour  les  attirer  au  christianisme,  a  l'exemple 
de  leur  frère.  Il  écrivit  encore  à  deux  reines 
de  'l'arlare-i  dont  l'une,  nommée  Anikoham, 
était  puldiquemenl  chrétionno,  pour  leur 
recommander  de  travailler  à  la  conversion 
dtsdeux  princes.  Ilécrivii  même  .i  plusieurs 
pirliculiers,  comme  à  Tagharzar,  général 
des  troupes  tarlares;  Jean  de  Honestra  ; 
Xaiict'.is,  préfet  du  prétoire  de  Perse;  SulTrid, 
médecin  d'-^rLCoun,  et  au  Pis.iu  dzole,  lant 
pour  les  féliciter  du  zèle  qu'ils  avaient  mis 
a  la  conversion  des  Tarières  que  pour  les 
engager  à  y  continuer  (1). 

Ainsi  donc,  vers  la  lin  du  treizième  siècle, 
à  la  r.uile  et  par  suite  des  croisades,  la  voie 
élTit  ouverte  aux  prédicateurs  de  l'Evangile, 
depuis  la  Grèce  el  la  llon;4rie  jusqu'à  l'Inde 
et  lu  Corée.  Le  ch''f  suprême  des  Tarlares, 
."lors  empereur  do  la  (^hiiie,  et  ses  grands 
feiidatjiies,  qui  étaient  autant  de  puissants 
rois,  non  seulement  ne  repoussaient  pas  les 
missionnaires  apostoliques,  mais  ils  les  de- 
mandaient au  chef  suprêuio  de  l'Eglise  du 
("lirist, ils lesaccii'.'illaienlavec  bienveillance  ; 
ils  avaient  une  foule  de  chiétiens,  non-seu- 
lement parmi  leurs  sujo  ts,  niais  dans  leurs 
propres  familles  ;  eux-mêmes  étaient  quel- 
quefois du  nombre.  Sans  doute,  ces  com- 
mencements n'étaient  que  des  commence- 
ments ;  c'était  un  modique  Jevain  mêlé  à 
une  pâle  immense,  maisqiii  fermentera  aTec 
le  temps.  C'est  au  Pape,  c'est  aux  cardinaux, 
c'est  aux  évoques,  c'est  aux  i)rêlres,  c'est 
aux  fidèles  catholiques  de  tous  les  pays  el 
de  tous  les  siècles,  de  travailler,  cliacun  à 
sa  manière,  à  l'accomplissement  do  relie 
grande  ti'uvre.  Et,  cho.-e  remarquable,  c'est 
au  moment  trùter  aux  chrétiens  la  dernière 
place  conqui.se  en  Palestine  que  Dieu  leur 
ouvre  tout  l'immeiise  continent  de  l'Asie 
comme  pour  leur  dire  :  «  Je  ne  veux  pas  que 
vous  borniez  votre  ambition  à  si  peu;  je 
vous  donne  à  conquérir  tout  le  monde,  non 
par  le  fer,  mais  par  la  parole  de  la  foi  et  la 
puissance  de  la  charité.  • 

En  attendant,  il  est  resté  dans  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Asie  un  curieux  mo- 
nument des  communioalions  que  nos  pères 
ont  eues,  dans  le  treiziènie  siècle,  avec  les 
Tarlares,  les  Chinois  el  lesaulres  peuples  de 
ce  v;isle  continent  :  c'est  la  hiérarchie  la- 
ma'iquedu  lioud  Ihisme,  dan-sles  monlagnes 
du  Tibet. 


(1)  Raynald.  n    3<J-3?.-  {?)  /ÎM.,  1280,  n-  (^0-04.  —  [3)  Ibiil.,  d.  Oi.  —  (4)  /fri-f..  i;oi,  n.  3?-26. 
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Comme  nous  avons  déjà  vu,  les  traditions 
asiatiques  varient  beaucoup  sur  la  naissance 
de  Bouddha,  neuvième  incarnation  de  Vich- 
nou,  deuxième  personne  de  la  Trimourli  in- 
dienne ;  les  unes  la  placent  plus  de  dix 
siècles  avant  Jésus-Christ,  les  autres  moins 
de  six.  D'après  une  encyclopédie  japonai<e, 
Chakia-Mouni,  à  qui  l'on  donna  postérieure- 
ment le  nom  de  Bouddha  ou  de  Sige,  ni- 
quit  l'an  1029  avant  l'ère  chrétienne,  et  fut 
ainsi  contemporain  de  David  et  deSalomon. 
Etant  mort  en  950,  il  renait  successivement 
dans  les  patriarches;  l'encyclopédie  japo- 
naise, depuis  la  mort  de  "Chakia  jusqu'en 
713  de  Jésus-Christ,  en  compte  trente  trois, 
dont  elle  marque  les  noms  et  presque  tou- 
jours les  années  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort.  Un  des  plus  actifs  fut  le  douzième, 
qui  mourut  l'^n  3:J2  avant  Jésus  Christ. 

Les  premiers  patriarches  qui,  d'après  ces 
traditions,  héiitèrent  de  l'ànie  de  Bouddha, 
vivaient  d'abord  dans  l'Inde,  à  la  cour  dei 
rois  du  pays,  dont  ils  étaient  les  consei'lers 
spirituels,  sans  avoir,  à  ce  qu'il  semble,  au- 
cune fonction  particulière  à  e.xercer.  Le  dieu 
se  plaisait  à  renaître,  tantôt  dans  la  caste  des 
brahmanes  eu  danscelle  des  .guerriers,  tantôt 
parmi  les  marchands  et  les  laboureurs,  con- 
formément a  son  intention  primitive,  qui 
avait  élé  d'abolir  la  distinction  dos  castes  et 
de  ramener  ses  partisans  à  des  notions  plus 
saines  de  la  justice  divine  et  des  devoirs  des 
hommes.  Le  lieu  de  sa  naissance  ne  fut  pas 
moins  varié;  on  le  vit  paraître  tour  à  tour 
dans  l'Inde  spptenti'ionale,  dans  le  midi,  à 
Ceylan,  conservant  toujours,  à  chaque  vie 
nouvelle,  la  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été 
dans  son  existence  antérieure.  La  plupart 
de  ces  pontifes,  toujours  suivant  les  tradi- 
tions asiatiques,  qu.md  ils  se  vovaient  par- 
venus à  un  âge  avancé,  mettaient  eux-mê- 
mes fin  aux  infirmités  de  la  vieillesse,  et 
hâtaient,  en  montant  sur  le  bûcher,  le  mo- 
ment où  ils  devaioiit  goûter  de  nouveau  les 
plaisirs  de  l'enfance.  Cet  usage  s'est  trans- 
mis jusqu'à  nos  jours  ;  seulement,  au  lieu 
de  se  brûler  vifs,  ils  ne  sont  livrés  aux 
flammes  qu'après  la  moi't. 

Au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Boud- 
dha, alors  fils  d'un  roi  de  Mabar,  dans  l'Inde 
méridionale,  jugea  à  propoule  quitter  l'IIin- 
doust'in  pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller 
fixer  son  séjour  à  la  (]hine.  On  peut  croire 
que  cette  démarche  fut  l'effet  des  persécu- 
tions des  brahmanes  et  de  la  prédominence 
du  système  de^  castes.  Une  fois  établis  à  la 
Chine,  les  patriarches  bouddiiistes  y  reçurent 
dif^'érenls  titres,  entreaulresceuxde  grands 
mailres  de  la  doctrine  et  de  princes  spiri- 
tuels de  la  loi.  Des  princes  qui  embiassèrent 
le  bouddhisme  trouvèi-ent  gloiiiux  de  pos- 
séder les  pontifes  à  leur  cour,  et  les  titres  de 
précepteur  du  royaume  et  de  prince  de  la 
doctrine  furent  décernés  tour  à  tour  à 
des  religieux  nationaux  ou  étrangers,  qui 
§e  flattaient  d'être  animés  par  autant  d'êtres 


divins  subordonnés  à  Bouddha,  vivant  sous 
le  nom  de  patriarches.  C'est  ainsi  que  la 
hiérarchie  des  Bouddhistes  naquit  sous  l'in- 
fluence de  la  polilique. 

Pendant  huit  siècles,  ces  patriarches  fu- 
rent ainsi  réduits  à  une  existence  précaire 
et  dépendante;  mais,  au  Irtiziéme  siècle, 
sous  (lingiiiskhan  et  ses  premiers  succes- 
seurs, qui  régnaient  du  Japon  à  l'Egypte  et 
à  la  Silésie,  ils  reçurent  des  titres  plus  ma- 
gnifiques que  jainais  :  le  Bouddha  vivant 
fut  élevé  au  rang  des  rois,  et,  comme  le  pre- 
mier qui  se  vit  honoré  de  cette  dignité  ter- 
restre était  un  Tibétain,  on  lui  assigna  des 
domaines  dans  le  Tibet,  et  le  mol  de  lama, 
qui  signifieprê^re  dans  sa  langue,  commen- 
ça en  lui  à  acquérir  quelque  célébrité.  La 
fondation  du  grand  siégelnmaique  à  Poula- 
la  n'a  pas  d'autre  origine  que  celte  circons- 
tance tout  à  fait  fortuite,  et  elle  ne  remonte 
pas  à  une  époque  plus  reculée.  Au  seizième 
siècle,  vers  l'époque  du  règne  de  Trancois 
1='',  le  patriarche  du  Tibet  reçut  le  titre  en- 
core plus  magnifique  de  lama  pareil  à 
l'Océan,  en  mongol  Dalaï  lama,  par  lequel  on 
entend,  non  pas  sa  domination  effective,  qui 
n'a  jamais  été  très  étendue  ni  complètement 
indépendante,  mais  l'immensitédes  facultés 
surnaturelles  qu'on  lui  suppose. 

A  l'époque  où  les  patriarches  bouddhistes 
s'établirent  dans  le  Tibet,  les  parlies  de  la 
Tarlariequi  avoisinent  celte  contrée  étnent 
remplies  de  chrétiens.  Les  Nestoriens  y 
avaient  fondé  des  métropoles  et  converti 
des  nations  entières.  Plus  tard,  les  con- 
quêtes des  enfants  do  Ginguiskhan  y  ap- 
pelèrent des  étrangers  de  tous  les  pays  :  des 
Ciéorgien?,  des  Arméniens,  des  Russes,  des 
Français,  des  Musulmans,  des  moines  catho- 
liques chargés  de  missions  imporlanlei  par 
le  Pape  et  pa'-  saint  Louis.  Ces  derniers, 
comme  nous  avons  vu,  portaient  avec  eux 
de.  ornements  d'église,  des  autels,  des 
reliques,  po«r  veoir,  dilJoinville,  sei/spoîtr- 
raienl  allraire  ces  gens  à  noire  créarce.  Ils 
célébrèrent  les  céiémonies  religieuses  de- 
vant les  princes  tarlares.  Ceux-ci  leur  don- 
nèrent un  asile  dans  leurs  tentes,  et  per- 
mirent qu'on  élevât  des  chapelles  jusque 
dans  l'enceinte  de  leurs  palais.  Des  princes 
et  des  princoîses  tarlares  embrassèrent  le 
christianisme.  Dc's  ambassadeurs  tarlares 
assistèrent  au  concile  général  de  Lyon,  et 
y  furent  lémnris  de  toute  la  hiérar.-hie  et 
de  toute  la  pomp-?  du  culte  catholique.  Nous 
verrons  un  archevêque  catholique,  Jean  de 
Mont-Corvin,  étibli  dans  la  ville  iinpériale, 
à  Péking,  par  ordre  du  pape  Clément  V,  y 
bâtir  une  église  dont  les  murailles  étaient 
couvertes  des  peintures  représentant  des 
s  jets  pieux,  et  où  trois  cloches  appelaient 
les  fidèles  aux  oflices. 

(Chrétiens  de  Syrie,  romains,  schismati- 
ques,  musulmans,  idolâtres,  lous  vivaient 
mêlés  et  confondus  à  la  cour  des  empereurs 
mongols,  toujours  empressés  d'accueillir  de 
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nouveaux  cultes  et  même  do  le^  a'Iop'or, 
p  urvu  .u'i)!!  n'i'xifit'àt  df  Uur  pari  auciitic 
(■oiivicliLii,  fl  siiitoul  qu'on  ne  li-iiniii|>usàl 
aucui.c  ioiilrainl<'.  (lnsail(|iit'  les  Tarlares 
I)assait>nl  voloiiliers  d'une  si'clo  a  1  aulio, 
t'iiibras>ait'iitaisiiiH'rilla  loi.  et  y  i^'iioiu;  lienl 
de  luèiut;  pour  n-loniber  dans  lidulàlrie. 

(l'e.sl  au  milieu  de  t'es  \ariai ions  ([iio  tiil 
fondé,  au  Tihet,  le  nouveau  siège  des  pal  i-i- 
arclies  bo-.ddliisies.  Il  csl  naturel  qu'inli'- 
ressùs  à  niuUi{)lier  le  nomliie  du  Ituiis  sec- 
tateurs, oi-i-iipi's  à  donner  plus  de  niairniti- 
cence  a  leur  rulle,  ils  se  soient  approprié 
quelques  usages  lilurgi(iups,  quelques-unes 
de  ces  poinpfs  étrangères  qui  attiraient  la 
foulo  ;  qu'ils  aient  introduit  uu'ine  (|uelqut> 
chose  de  ees  instiluilons  de  l'Occident  (pie 
leur  ventaient  les  anihassadeurs  du  roi  do 
France  et  du  Pape,  que  leur  vantaient  leurs 
propres  ambassadeurs  revenus  de  Lyon  et 
île  llonu',  et  que  les  circonstances  les  dispo- 
saii.'nl  àimiler.  Dt;  là,  sans  auciui  do'.li',  ce 
(jue  plus  tard  on  n  a  pas  été  peu  surpris  de 
retrouver  au  centre  de  l'Asie,  d'S  monas- 
tères nombreux,  des  religieux  gardant  un 
célibat  perpétuel,  portant  la  tonsure,  réci- 
tant f  n  diu'ur  une  espèce  de  bréviaire  ;  des 
processions  solennelles,  des  pèlerinages,  des 
t'êtes  religieuses,  une  cour  pontjticale,  des 
collèges  de  lamas  siipéi leurs,  élisant  leur 
chef,  souverain  ecclésiistique  et  spirituel  d-'S 
Tibétains  et  des  Tartares.  «  Ainsi  donc, con- 
clurons-nous avec  les  avant  \bel  Héiiuisal,  la 
Jiiérarchie  lamaïijue  du  Tibet,  bien  loin 
d'être  un  Ivpe  immémorial  de  la  hiérar- 
chie romaine,  comme  voulait  le  faire  ac- 
croire en  son  temps  Voltaire,  n'eu  est 
qu'une  copie,  une  contrefaçon  assez  mo- 
derne (I).   » 

Maintenant,  qu'est  devenue  cette  hiérar- 
chie bouddhique  ou  samanéenne  du  Tibet? 
Viiici  ce  (lu'en  dit  lo  même  savant  : 

«  Les  grands  lamas  des  divers  ordres,  et 
leurs  vicaires  ou  patriarche*  provinciaux, 
tantôt  soumii  el  laiiiot  réfractaires,  avaient 
entre  eux  de  fréquintes  aliercalions  et  de 
P"rpéiuels  sujets  de  mésintelligence.  Leurs 
prétentions  étaient  alternativement  favori- 
sées et  combattues  par  les  chefs  des  iriinis 
tartares  établies  dans  le  Tibet  el  les  pays 
voisins.  Kien  n'était  plus  ditticile  quede  ré- 
laLlir  l'ordre  ou  d'enlreti-nir  la  concorde 
entre  tant  de  personnages  Jaloux  de  leurs 
droits.  Les  empereurs  mandchous,  dont  la 
puissance,  née  dans  le  dix-septieme  siècle, 
devait  en  peu  de  temps  s'étendre  sur  l'Asie 
orientale,  avaient  échoué  dabird  devant 
cette  œuvre  diflicile.  Depuis,  ils  ont  eu  re- 
cours à  des  arguments  pins  efficaces.  Leurs 
armé  s  ont  pénétré  dans  le  Tibet, des  garni- 
sons ont  occupé  les  positions  les  plus  impor- 
lantes,  el  des  commandants  militaires  ontété 
chargés  du  soin  de  maintenir  la  paix  entre 
les  habitaots  de  ce  nouvel  olympe.  Le  chef 


suprême  des  lamas  ho  trouve  ainsi  confondu 
parmi  les  moindres  vass.iux  de  l'empereur 
de  la  (!hiiie.  Ou  se  ra;ipelliM'e  décret  dédai- 
gnt  nseiiipiil  rendu  pir  les  i^aceiléiuunieu-;  : 
l'iiisijiir  .[!cjuit  lie  veut  l'Ire  Dieu,  qu'il  sait 
Dieu  !  (]'«*[  avec  un  respect  non  moins  déri- 
soire que  le  minisiie  lies  rites  autorise  le 
grand  lama  ii  prendre  le  tilre  de  /loiid'J/in 
l'iviiiil  /mr  lui-inèmn,  exc-llmt  roi  du  ciel 
oicidenliil,  dont  l  intelligence  s'étend  à  tout, 
dieu  sujin'iiie  et  sujet  oljéts.iaul. 

«  Au  temps  ou  plusieurs  princes  .se  fai- 
saient la  guerre  dans  le  Tibet,  ou  avait  vu 
plus  d  lin  giaal  luma,  jouet  de  leurs  (]ue- 
relies,  arraché  de  son  trotie,  privé  de  ses 
honneurs,  ou  même  inliumainemenl  livré 
aux  llaiumes.  ils  ne  sont  plus  on  butte  à  de 
pareils  excès,  mais  il  n'en  sont  pas  moins 
exposés  à  l'abus  de  la  force  :  seulement  on 
les  adore  encore,  même  en  les  opprimant  ; 
el  la  civilité  chinoise  brille  jusque  dausies 
alteiiliiins  dont  ils  |)eiivenl  devenir  vidimes. 
Un  des  principaux  lamas  ayant  encouru  la 
disgrài'ede  Kianlnung,  se  vil  obligé,  malgré 
sa  répugnance, a  venir  faire  un  voyagea  la 
cour.  L'empereur  l'y  accueillit  avec  déshon- 
neurs exlraardinaires,  jusqu'à  envoyer  au- 
devant  de  lui  son  tils  aillé,  porteur  de  pré- 
sents magiiitiques.  A  peine  h;  lama,  cliarnié 
d'une  si  belle  réception,  l'tait-il  installé  dans 
le  monastère  ou  l'on  avait  tout  pré(iaré  pour 
?on  séjour,  (ju'il  tomba  malade  et  qu'au  IjoiU 
do  quelques  jours  il  changea  tout  à  coup  de 
demeure;  c'est  l'expiessioii  usitée  en  pareil- 
le circonstance.  Les  médecins  du  palais,  (jue 
la  bouté  (II-  l'empereur  avait  chargés  dedon- 
ner  des  soins  au  lama,  n'eurent  pas  le  umin- 
dre  scrupule  sur  la  nature  de  sa  maladie. 
Toutefois  l'empereur  jugea  a  propos  d'écar- 
ter tous  les  S'Uipçon-:,  et,  dans  une  1-tlre 
assez  peu  propre  a  remplir  cet  objet,  il  fait 
celte  letlexion,  que  l'aller  et  le  venir  n'étaient 
qu'une  même  chose  pour  le  lama:  ce  qui  veut 
dire  qu'étant  mort  à  Péking,  il  devait  lui 
être  iiiditTén  nt  de  renaître  (Jaiis  le  Tibet,  et 
qu'il  avait  de  moins  la  laligue  du  retour. 

t  Les  sigu'  s  auxquels  on  recounail  cette 
espèce  de  transmission  de  l'aïuede  Bouddha 
ne  sont  pas  à  l'abri  do  la  dispute;  car,  dans 
le  moment  oii  nous  parlons  (181  S),  ils  sont 
l'objet  d'un  débal  entre  les  lamas  supérieurs 
et  la  cour  de  léking:  les  Tibétains  piéten- 
(ieut  que  le  dernier  grand  lama  a  légué  son 
àmea  un  eiifaiil  né  dans  le  Tibet,  et  les 
ministres  tartares,  au  contraire,  croient  être 
assurés  que  le  pontife  dèfuni  est  déjà  rené 
dans  la  personne  d'un  jeune  prince  de  la 
famille  impériale;  circonstance  qu'ils  regar- 
dent comme  infiniment  heureuse  pour  les 
inlérétsde  la  religion  samanéenne, et  surtout 
comme  très  conforme  à  la  politique  do  la 
dynastie  n'gnante  (-2).  » 

Voila  donc  ou  en  est  aujourd'hui  le  grand 
lama  du  Tibet  vis-à-vis  de  l'empereur  de  la 


(l)  Abel  Kému$at.  Mtlangtt  atiatiquts,  t.  \.  Ditoours  tur  l'origine  de  ta  hiirarchit  lamaïqu*.  —  (2)/Wrf, 
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Cliino,  à  peu  près  où  en  étaient,  dnns  le 
Bas-Empire,  les  palri.irclies  scliisnialiques 
(le  C')nslanlinopIe  vis-à-vis  des  empereurs 
grecs. 

Mais  enfin,  le  laniaï-;me,  le  bouddhisme 
ou  la  religion  des  snmanéens,  a-l-dic  clé 
plus  ulilu  ou  plus  nuisijjlen  l'iiuninniléque 
la  religion  dos  Ijiulimane.sJerinde?  VoicM  le 
Jugement  qu'en  porte  l'anlour  déjà  cilé. 
Apres  avoir  dit  que  les  lamas  avaient  natura- 
lisé dairs  le  'l'ibet  les  siiperslilions  méridio- 
naks  lie  rilindouslau,  il  ajoute  : 

«  Les  pratiques  qu'ils  y  ont  jointe»,  et 
dont  quelques-unes  surpassent  tout  ce  que 
l'Asie  a  produit  de  plus  ridicule  en  ce  genre 
sont  justement  c-  qu'il  y  a  de  mieux  ronnu 
jiar  les  i-el;it!on=i  des  voyageurs,  et  je  me 
crois  loul  à  fait  dispensé  de  les  rapppl'M".  Ce 
qu'il  !-crail  injuste  de  passer  sous  silence, 
ce  font  les  sci  vices  i-endus  à  l'iiuinanité  par 
la  religion  bmiddlii-'^ue,  (t  plus  parliculièrc- 
inent  par  la  branche  que  les  lamas  ont  por- 
tée dans  les  pays  du  noi'd.  La  réfor.ne  sama- 
néeniie  (ùt  été  Tin  grind  bienfait  poli!ique 
pour  les  htibilanis  mémos  de  rilindoustan, 
Fi  elle  avait  pu  prévaloir  iiarmi  eux  sur  le 
rnllo  des  bralimanes,  de  ces  mortelï  si  sages 
qui  n'enseignent  que  des  folies,  qui  craignent 
(l'écraser  un  insecte,  et  qui  tolèrent  les  sacri- 
fices liumains  ;  défenseurs  intéressés  d'un 
ordie  de  choses  où  non  seulement  lesrai'gs, 
les  dignités,  les  avantages  de  la  vie  sociale, 
mais  les  péchés  et  les  nu^rites,  les  cliàlimcnls 
du  vice  et  les  récompenses  de  la  vertu  sont 
depuis  trois  mille  ans  subordonnés  à  une 
chissificalion  fantastique,  héiéJilaire  cl  irré- 
vocable. 

<■■  Moins  entichés  d'observances   puéiiles 
cl  de  préiufrés  barbares,  lesbouddhistes  ont, 
à  la  véiité,    pernus  l'usage  de  la  chair  des 
j'.nimaux,  mais  ils  ont  rappelé  l'homme  à  la 
dignité  qu'il  lient  de  son  Créateur;  iN  ont  eu 
moins  de  respect  pour  les  vaches  et  lesépei- 
viers,  mais  ils  ont  montré  plus  de  commisé- 
ration pour  les  arlisans   et  les  laboureurs. 
Hors  des  limites  do  la  région  ariosée  pai"  les 
rivières  saintes  (l'Indu^  et  le  Gange),  le  sakil 
des  humains  est  impossible,  suivant  lesbra- 
muuî-,ctil  eslméme  inutde  do  s'en  occuper. 
C'est  jiislen.cnl  dans  ces  climats   désliéiités 
d' s  iiilliiences   cé:csles  que   la   religion  do 
Houddha   est  alliée  répandre  des   principes 
généreux  elsalulaires,  applicables  à  tous  les 
peuples  et  à  tousles  pays.    (Ve.<t  elle  qui  a 
policé  les pàli'esd 11 'l'ibet, et  adouci  les  mœurs 
<li's  nomades  delà  'l'artai'ic.  Ce  sont  ces  apo- 
Iro^  qui,  les  premiers, ont  osé  parler  de  mo- 
rale, de  dci'cur  et  do  justice  aux  farouches 
conquéranls  qui    venainil   d'envahir  cl  do 
dévaster  l'Asie. 

«  .Aulomps  do  Tching  Kis,  une  égale féro- 
'ité  disliiiguail  lesnaliDUs  de  race  turque  cl 
mongole,  que  la  force  .".v.  il  monslrupi'se- 
nu^nt  réunies  sous  ses  lois.  Los  prcniières 


sont  toutes  restées  attachées  à  rislamisme,et 
le  fanatisme  d'un  culte  intolérant  n'a  fait 
que  renforcer  leurs  habitudes  turbulentes  et 
leur  disposition  au  carnage  et  h  la  rapine. 
Au  contraire,  les  nations  mongoles  ont  suc- 
cessivement embrassé  le  culte  lama'ique,  et 
le  changement  qui  s'est  opéré  dans  leurs 
mœurs  doit  princijjalemenl  être  attribué  à 
cette  circonstance.  Aussi  pacifiques  mainte- 
nant qu'elles  étaient  autiefois  remuants  et 
indociles,  elles  ."^e  livrent  exclusivement  au 
soin  des  troui)eaux.  On  a  vu  chez  elles  des 
monastères,  des  livres,  des  imprimeries,  cl 
il  n'y  a  pas  quatre-vingts  ans  qu'une  riclie 
bibliolhèque,  formée  par  ces  barbares,  et 
qui  avait  échappé  aux  ravages  do  leurs 
guerres  civile--,  fut  dispersée  et  détruite  par 
trente  Cosaquo«,  que  de  savants  académi- 
ciens y  avaient  envoyés  pour  faire  des  re- 
cherches d'histoire  eï  de  littérature  (1).  » 

D'après  cela  et  d'après  d'autres  indices,  il 
paraitrailqiie,  dans  les  vues  do  la  divinePro- 
vidence,  le  lanufisme  sera  pour  l'Asie, el  par- 
liculièi'cmenl  pour  les  Tartares  ou  Mongols, 
ce  que  la  philosophie  a  été  pour  les  Grecs  : 
une  espèce  de  préparation  pour  l'Evangile, 
comme  dit  un  Père  de  l'Eglise,  Clément  d'A- 
lexandrie. On  lit  en  effet,    dans  une  lettre 
écrite  de  la  Mongolie,  le  18  septembre  1842, 
par  l'évèquo  caiiio'ique  que  le  Sainl-.Siègea 
chargé  de  travailler  à  la  conversion  desClii- 
nois  el  des  Mongols  :  «  Ce  dernier  peuple, 
beaucoup  plus  intéressant,  et  auquel  personne 
n'a  encore  annoncé  la  bonne  nouvel  ledu  salut, 
donne  des  espérances  d'autant  plus  fondéf  s, 
qu'il  est  nalurellemenl   plus   religieux.    Le 
Mongol  croit  à  une  divinité  suprême,  à  une 
aulre  vie  oii  les  bons  sont  récompensés  elles 
méchants  punis;   il  sait  que  tout  homme  a 
une  ànie  qu'il  chiit    sauver;   il   lécile  des 
prièrespubliqnc- et  particulières;  il  ob.serve 
des  jeunes  et  dos  jours  de  fêles;  en  un  mol, 
il  se  rapproche  asscï  de  nous,  sous  quelques 
rapports,  pour  qu'il  nous  semble  facile  de 
lui  faire  accepter  lesdoguie-;  el  les  vertus  de 
l'EvanL'i'e,  malgré  toute  la  distance  qui  l'en 
sépare.  Les  lamas,  qui  forment  la  classe  la 
plus  instruite  el  la   plus  lionorée,   devront 
éiro,  ce  nous  semble,  les  piemicrs  qui  em- 
brasscronlnolics;iinlo  religion  ;  si  nos  pré- 
visions se  réalisoni,  ils  pourront  nous  être 
d'un  se -ours  immense  cl  devenir   par  leur 
position  des  iiidrumeiits  ^lil;^  à  la  conver- 
sion de    la    nation  entière.    Les  meilleurs 
d'entre  eux    et   les  plus  jciii.es,  que  nous 
jugeiions  propres  à  l'état  ecclésiastique,  se- 
THicnt  formés  a  part  dans  un  petit  séminaire 
mongol,  que   nous  désirons  beaucoup  fon- 
der.  • 

Ce  qui  jus'ifio  ces  espérances  du  vicaire 
aposliliq  11-  (h  Mongolie,  c'est  la  c  inversion 
de  doux  l:;i-:;;res /c;w(7,  ou  prêtres  de  l'oo, 
imm  lai  laie  do  Rondilha.  Tous  deux  mon- 
trent beaucoup  de  zèle  pour   la  converion 


(1)  Aljel  P.éinuiat,  Mélatujçs  asiallçjues,  t,  I.  Discours  sur  Voriijine  de  la  hiérarvliie  ia  >iaîqiie. 
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de  leurs  poinpalriotes  :  l'un  déjà  sert  de  ca- 
U'cliisli"  à  un  des  iuissioniiiiirt>s;  l'.iulre  étu- 
die avec  succès  au  .séminaire  iji-  M.ieiD.pdur 
devenir  prêtre  elniissionn  ùre  lui-inènie(l). 
Aiu>l  di)MC,  le  ifrain  qu'ont  semé  parmi  les 
Tarlares  les  missionnaires  envoyés  par  le 
pajie  Nicolas  IV  dans  le  treizième  siècle  sem- 
ble prit  à  lever  dans  le  dix-neuvième  et 
promelire  une  abondante  moisson. 

lu  historien  du  treizième  siècle,  à  qui  l'on 
doit  de  préciiMix  renscigneini-nts  sur  l'iiis- 
loire  des  Mongols  ou  l'arlares,  et  les  con- 
quêtes de  (iinguiskhan.  c'est  Giêgoiie  Abul- 
farage.  mort,  en  IJKtj,  primat  des  Ja^-oliiles 
d'Orient.  Il  naipiil  à  Malalia  ou  Nféliline, 
dans  l'Asie-Minciire,  l'an  l;'2l>.  Il  est  aussi 
nomme  Itar  llebra'us  parce  qu'il  était  d'ex- 
traction juive.  Son  [lère,  qui  était  médecin, 
lui  en.«Pi'_'na  les  prrniiers  principes  de  la 
médecine.  .V  bu  la  rage  s'appliijua  successi- 
vement aux  langues  syriaques  ou  arabes, 
à  la  philosopliie  et  a  la  théologie.  1/an  l-'li, 
il  se  rendit  à  .\ntioche,  puis  à  Tripoli  de 
.Syrie,  où  il  fut  sacré  évèf|ue  de  (loidja,  à 
làge  de  vingt  ans.  Il  pa^sa  depuis  à  l'évêché 
d'.Xlep,  et.  a  l'à^e  de  quarante  ans,  il  devint 
primai  des  .lacobites  orienlaux.  (  >;i  a  d'.Vbul- 
larage  une  Chronique,  ou  histoire  univer- 
selle depuis  la  création  du  monde.  Ol  ou- 
vrage, très  estimé,  fut  composé  en  syriaque 
et  traduit  en  arabe  par  l'auteur  lui-même,  à 
la  prière  de  ses  amis.  Il  a  écrit  aussi  beau- 
coup d'ouvrages  île  th-ologie  et  de  philoso- 
phie, dont  la  nomenclature  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  orientale  d'.\sseinanie.  Ils 
sont  an  ncmbie  de  trente  quatre.  Il  y  a  sur 
la  théologie,  quelques  propositions  qui  ne 
sont  point  tout  à  fait  exactes  (2  . 

Oaant  aux  .\rn:éniens.  pendant  tout  le 
treizième  siècle,  on  les  voit  unis  et  soumis 
à  TKglise  ronuiine.  En  I!>9.^,  le  palriarciu^ 
Créiroire  d'Arméin'e  renverra  au  F'ape  Itoni- 
fdce  VIII  le  prince  Seuipath.  pour  obtenir 
une  dispense  de  mariage  dans  un  degré 
prohibé  (3).  Les  lettres  que  les  Papes  écri- 
vent pendant  ce  siéile  au  sujet  lies  .armé- 
niens, ce  n'est  p.is  pour  les  rappeler  à  l'u- 
nité, mais  pour  eng.iger  les  princes  catholi- 
ques de  l'Kurope  a  voler  à  leur  secours 
contre  les  infidèle?. 

Dans  le  cours  de  ce  même  siècle  les  Rus 
ses  paraissent  plus  soumis  qu'hostiles  à 
l'Eglise  romaine.  Par  une  lettre  du  pape  Ho- 
norais III,  adressée  l'an  \-2il  w  tous  les  rois 
de  Uussie.  on  voit  qu  ils  avaient  prié  révo- 
que de  Modène.  légat  aposl  clique  dans  le 
Septentrion, >le  vouloir  bien  venir  dans  leur 
pays  pour  les  instruire  de  la  sainte  do;trine, 
pari-e  q  Ton  y  manquait  de  pré  licateurs  (  t). 
L'an  li3l,  on  trouve  une  lettic  de  Gré- 
goire l\  il  un  roi   de  Uussie,   qui,  tout  en 


suivant  le  r.te  des  GreC'?,  voulait  cependant 
obéir  au  Sie'ge  aposlolique(.';).  I,"an  1-Ji6,  Da- 
niel, prini-edes  ltus-;es,  envoyauneambassade 
au  pape  Innocent  IV  pour  lui  demander  le 
litre  et  lacoiironiu^de  mi.  |.e  l'apelui  accorda 
sa  demande, et  l'iivoya  le  légal  <  )[)ison,  qui  le 
couronna  sideniiellement.  l,o  roi  et  les  évé- 
ques  russ>s  dirent  aux  frères  Mineurs  qui 
revenaient  do  la  'rartarie  par  Kiew,  qu'ils 
voulaient  avoir  le  Pape  pour  leur  sei:;neur 
spéi-ial,  et  l'Eglise  romaine  pour  leur  damo 
et  maitres.se,  et,  en  preuve,  ils  lui  envoyè- 
rent avec  eux  des  ambassadeurs  avec  des 
lettres  ((>).  L'an  1  ,''J7,  le  pape  Alexandre  IV 
écrivit  une  lettre  à  ce  roi  Daniel,  oii  il  lui 
rappelle  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de 
l'Eglise  romaine,  le  serment  d'obéissance 
qu'il  lui  avait  fait,  lui  reproche  de  l'avoir 
bien  mal  gardé,  l'exhorte  à  s'en  repentir  et 
à  reparer  sa  faute,  et  charge  les  évècpies  do 
Hreslau  et  d'nlmutz  de  l'y  coniraindre  par 
les  censures  ecclésiastiques,  elniênie,  s'il  est 
nécessaire,  par  la  force  du  bras  sé'îulier  (7). 
On  ne  sait  quel  fut  l'etïet  de  ces  lettres  sur 
le  roi  Daniel,  ([ui  mourut  l'an  12i)6.  Comme 
les  Grecs  se  réunirent  solennellement  à  l'E- 
glise romaine  dans  le  deuxième  concile  gé- 
néral de  Lyon,  l'an  l'iT-l,  cet  exemple  dut 
naturel'cment  déterminer  dans  le  mémo 
sens  les  princes  et  les  évèques  tloltanls  delà 
Russie. 

Nous  disons  les  prinee.s  et  les  (■véquos  ; 
car  pour  le  simple  puple,  qui  vit  dans  la 
bonne  foi  et  dans  l'ignorance  de  ces  querel- 
les suscitées  par  la  politique  ou  l'ambition 
de  ses  chefs,  il  ne  participait  point  à  leur 
schisme  intermittent.  Ainsi  en  à  jugé  le 
pieux  el  savant  maronite  Joseph  Assemani, 
aussi  bien  que  le  pieux  el  savant  jésuite 
Papebroch;  ainsi  a  jugé  le  pieux  el  savant 
cardinal  Haionius  dans  un  cas  qui  semblait 
beaucoup  moins graciable(S).  Nous  pensons 
de  inéine  que  ces  trois  hommes.  Il  y  a  plus  : 
ces  principes  nous  paraissent  Ires-impor- 
tanls  pour  apprécier  avec  équité  bien  des 
événements  ï^assés,  présents  et  à  venir,  et 
ne  pas  toujours  réprouver  la  masse  des 
peuples  avec  les  chefs  qui  les  ésarent.  .Nous 
croyons  donc  que,  dans  les  treizième  et  qua- 
torzième siècle.»,  s'il  y  a  eu  des  princes  ou 
des  évèques  rus-es  qui  ont  formellement 
adhéré  au  schisme,  la  masse  du  peuple  est 
demeurée  calhoiique,  et  que  dans  le  nombre 
il  y  a  eu  plus  d'un  saint. 

Ainsi  les  Moscovites  honorent  le  2-'>  sep- 
tembre saint  -Serge,  né  à  Rostow,  mais  émi- 
gré avec  ses  parents  à  Kadozna,  à  quelques 
lieues  de  .Moscou.  Sergius  y  fonda  le  mo- 
nastère lie  la  Siinle-'l'i'iniié.  ("est  le  plus  ri- 
clic  et  le  plus  nombreux  de  la  Mos^ovie.ll  s'y 
trouve  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  reli 


lit  lipii/<?;  (V« /j  f.  on(T;if/.i  1  ./■? /i /■■.  <L'îitoni'ir.:  IS»:'?,  n.'.n,  p.  liT  —  ( •)  .Vs^ern  ei I  liibl  n,-:ciit.,  \  II. 
7;.u./.  ./1.M-  .  I.  I  _  (  )  llivnal.l,  r.'.l>.  11.  M.  —  (■)  /'(./.,  I::;T,  n.  •-■l).  -  (.;  Ittl  .  I2ÎI,  11.  4.  .  — 
ifi)  Ib'l.  I.'i;,  II.  :.'.'*;  |-.?i7,  ii.  ÏSaiS;i._(n.  Jl'i'l.,  h57.  ii.  ïo.  —  ^S)Jo»«r|li  .\;:e  iiani.CuicFi/ariii  Bi  ;/e- 
*i.»'  unii,\-i,r.  t.  I.  |..  \-îù  l'i  127.  Pjpebi-ocli.,  ad  Ki,htmérMei  Oraco-ilosJtas,  n.  Il,  t.  1,  mnii,  cla 
>>S.  Uji-uu.  aU  an.  1130. 
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gic-ux.Le  corps  de  saint  Serge  s'y  garde  en- 
lier.  Les  Moscovites  et  les  cvars  mêmes  vont 
le  visiter  par  dévotion.  Saint  Serge  inoui-ut 
en  1292  (I).  Les  Moscovites  honorent  encore, 
le  22  décembre  et  le  12  février,  saint  Pierre 
cl  saint  Alexis,  tous  deux  mélropolilains  de 
Moscou,  dans  le  quatorzième  siècle,  où  nous 
1rs  veri'ons  plus  en  détail  (2). 

Mais  une  chose  dut  avec  le  temps  implan- 
ter dans  le  clergé  russe  de  funestes  préjugés 
contre  l'Eglise  romaine,  c'est  une  collection 
do  droit  canonique, ai)peléeA'orncirn'«A'«?'^a, 
ti es  peu  connue  hors  de  la  Russie.  Ce  fut 
un  Servien  ou  un  Bulgare  ([ui  la  publia, 
vers  le  treizième  ou  le  quatorzième  siècle, 
p.ir  extraits  lires  de  l'original,  qui  était 
gi'ec,  et  qui  n'a  jamais  été  imprimé;  ou 
ignore  même  l'époque  où  il  fut  composé  : 
peut-être  est-il  du  treizième  siècle. 

r)uant  au  successeur  de  saint  Pierre,  on  y 
lit  des  choses  historiquement  fausses;  mais 
on  en  trouve  aussi  d'autres  qu'il  faut  regar- 
der comme  émanées  de  l'ancienne  doctrine 
de  l'Eglise,  en  faveur  de  la  Drimauté  de 
Itome.  Il  y  est  dit  entre  autres;  i  Et  ainsi 
notre  premier  frère  était  alors  le  Pape  de 
Home,  tant  parce  que  Home  avait  alors  la 
primauté  que  parce  qu'on  y  avait  institué 
le  Pape  à  la  place  des  piemiers  apôtres.» 
Plus  bas,  la  Kormczaia  place  le  primat  à 
Constantinople,  et  dit  à  cet  égard  :  «  Tu  ap- 
prendras par  là  que,  par  les  décrets  de  la 
Providence,  la  religion  a  été  confiée  au  peu- 
ple russe  et  à  tout  le  clergé  soumis  au 
siège  apostolique  de  Constantinople  et  à 
l'église  d'Orient».  —  On  ne  dit  pas, au  reste, 
par  quel  ai)ôlre  l'église  de  Constantinople 
fui  fondée.  —  On  lit  plus  loin  ce  qui  suit  : 
»  Mais  lorsque  le  czar  turc,  hélas  !  pour  nous 
punir  de  nos  péohés,  eut  soumis  à  sa  puis- 
sance l'église  d'Orient  et  les  quatre  patriar- 
ches, et  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  se  ren- 
di-e  à  Constantinople  pour  se  faire  installer, 
les  métropolitains  russes  reçurent  des  pa- 
triarches de  la  Palestine  le  pouvoir  de  se 
fyire  élire  et  introniser  par  leurs  propres 
évèques.  A  l'égard  du  rang,  les  patriarches 
décidèrent  que  le  métropolitain  de  la  Russie 
aurait  la  prééminence  sur  tous  les  autres,  et 
que,  dans  les  conciles  généraux,  il  aur.iit 
un  siège  plusélevé,  et  qu'il  présiderait  api'ès 
le  patriarche  de  Jéru<ale:n,  attendu  que  la 
religion  brillait  en  Russie  du  même  éclat 
que  le  soleil  au  milieu  du  firmament  •. 

Ce  qui  suit  est  surtout  propre  à  faire  voir 
jusqu'à  quel  point  on  a  su  entretenir,  jus- 
qu'à présent,  par  des  fables,  le  peuple  russe 
et  ceux  qui  l'enseignent,  dans  leur  haine 
contre  l'Eglise  catholique.  Le  traducteur 
russe  a  rendu  le  nom  du  fameux  Micliel  Cé- 
rularius  (Knp.nAaî/o?)  par  A' (/rAa^?-»' (Seigneur 
Lai'ius),  en  lisant  y.v.M  hupiot.  Voici  ce  qu'il 
dit  de  ce  seigneur  Larias  :  «   11  maudit  éga- 


lement les  latins,  lorsqu'ils  furent  évidem- 
ment de  venus  hérétiques, comme  des  hommes 
privés  de  raison  et  de  prudence,  incapables 
de  rien  distinguer,  mais  enflés  d'un  vain 
orgueil  et  dé  "hus  des  nombreuses  faveurs 
qu'ils  avaient  reçues  du  ciel  ».  Après  cela, 
l'interprète  russe  ou  l'auteur  grec  élève  sur 
le  Siège  de  Rome  un  certain  Pierre  le  Bèguo 
{l'elrus  Lombardiis),  et  lui  impute  les  faits 
liorribles  qu'on  va  lire.  »  Après  avoir  ré- 
pandu grand  nombre  de  funestes  hérésies, 
il  ordonna  aux  papes  de  tenir  sept  femmes 
et  des  concubines  à  volonté  ;  il  ne  leur  fixa 
point  de  péchés.  11  leur  ordonna  de  faire  en- 
tendre dans  l'église  l'orgue,  les  tymbales 
et  la  musique,  de  se  raser  la  barbe  et  les 
moustaches,  d'absoudre  sans  épilém>e  et 
sans  pénitence,  et  il  permit  môme  de  re- 
mettre les  péchés  pour  plusieurs  années  d'a- 
vance. Il  changea  aussi  le  synaxaî'iwn,  et 
permit  de  jeûner  le  samedi  comme  font  les 
Juifs.  Il  permit  aussi  l'inceste,  c'est-à-dire  le 
mariage  entre  proches  parents,  et  toutes 
sortes  d'horreurs,  comme  de  manger  avec 
les  chiens.  L'impie  répandit  encore  d'autres 
horreurs  ;  il  créa  des  schismes  et  des  ordon- 
nances abominables,  tendant  à  déshonorer 
et  à  renverser  l'Eglise  de  Jésus-Christ. Mais, 
du  temps  de  l'empereur  Manamngue  (Mono- 
niaque),  le  patriarche  Michel  (l'interprète 
russe  n'a  pas  vu  que  ce  Michel  n'est  autre 
chose  que  le  susdit  seigneur  Larius)  convo- 
qua un  .synode,  et  livra  à  l'anathême  le  Pape 
de  Rome  et  tous  les  hérétiques...  Le  Pape 
alla  même  jusqu'à  installer  dans  les  qua- 
tre grandes  villes,  au  lieu  de  quatre  patri- 
arches orthodoxes,  ses  quatre  )iatriarches  à 
lui,  que  ceux  d'Occident  appellent  cardi- 
nanx  (3)  I). 

C'est  par  de  pareilles  fables  que  le  gou- 
vernement russe  entretient  dans  l'aversion 
et  la  haine  contre  l'Eglise  de  Dieu  le  clergé 
et  le  peuple  russe  ;  c'est  par  de  pareilles 
fables  que  les  évèques  grecs  du  concile  i» 
TriiUo,  que  Pholius  et  Michel  Céruhtire  font 
naitre  l'aversion  et  la  haine  contre  l'Eglise 
de  Dieu,  dans  le  cœur  des  populations  de  la 
langue  grecque  ;  c'est  par  de  pareilles  fa- 
ble-; que  .\laliomet,  le  faux  prophèie,  allume 
et  entretient  contre  l'Eglise  de  Dieu  l'aver- 
sion et  la  haine  des  populations  musulma- 
nes; c'est  par  de  pareilles  fables  que  les 
pharisiens  au'-iens  et  modernes  entretien- 
nent et  propagent,  contre  l'Eglise  de  Dieu, 
l'aversion  et  la  haine  des  populations  jui- 
ves; c'est  pai-  <le  pareilles  fables  que  les 
pontifes  des  idoles,  depuis  Néron  et  Julien 
l'Apostat  jusqu'atix  brahmanes  de  I  Inde, 
entretiennent  et  rallument,  contre  la  vérité 
et  l'Eglise  de  Dieu,  l'aversion  et  la  haine  des 
populations  idolâtres.  Voilà  cet  empire  des 
ténèbres,  dont  le  .souverain  est  le  prince  de 
ce  monde,  le  dieu'de  ce  siècle.  Le  fils  de 


(1)  Assemani,  Ca'.tndaria,  t.  V,  p.  S5i,  25  saptenibre. —  (1)  Ibid  ,22  décembre  et  12  féTrjer. —  (i)  Godes- 
card,  2t  juillet.  SS  Romain  et  David,  ROte,  p.  393,  édit.  li'3J. 
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Dieu  esl  venu  ilôtniirocel  empire  iénobrcux 
du  Saliiii  :  c'est  iiux  fuléles  .serviteurs  du 
Christ  d'ai-hever  la  vicloiie.  I, 'idolâtrie  gros- 
sie'i-  s'i'St  retirée  au  l\'nd  de  lliide;  des  lé- 
iiùbres  non  moins  funestes  se  sont  coneen- 
trées  dans  l'Alcoran  de  Malmmel,  dans  le 
'l'almiid  des  riiarisiens,  dans  le  schisme  des 
(iiecs  et  dos  linsses  :  c'est  aux  pieires  et  aux 
autres  tidéles  catlioliiiues  de  p  .r(er  la  lu- 
mière dans  ces  antres  olisi'urs,  et  de  dévoi- 
ler tout  a  la  clarté  du  soleil.  Ils  n'y  pen- 
sent point  assez. 

NiHis  avons  vu  que,  sous  les  premiers  em- 
pereurs cliiéliens,  l'IUs  lie  était  sous  la  ju- 
riiliclion  innnédiato  du  Sainl-Sié^e,  et  (|iio 
l'évéque  do  Tliessalonitiue  était  lo  vicaire 
ou  le  légat  du  rap<>  en  ces  régions.  L'Illy- 
rie  compi'enait  les  provinces  actuelles  de 
ltiilj.'urie,  lie  Moldavie,  de  Valacliie,  do  15os- 
iiie,  lie  Servie,  d'Ail  anie,  la  .Ma<-édoine,  la 
'i'hessalie,  l'Altiriue,  l'Acli:i'ie.  lo  l'éloponèse, 
et  toutes  les  îles  ionien  ".es.  Les  invasions 
doi  barbares,  l'ambition  des  palriardies 
grecs  de  llonslintinople  sont  venues  boule- 
verser cet  ancien  t)rdre  et  pré|iart'.'' ces  ré- 
gions au  jouf,'  abrutissant  du  inali()nn''lisme. 
Aujourd'hui  qu'elles  semblei.t  aspirer 
qiiel({ue  nouvell'i  sève  de  vie,  elles  de- 
vraient prouii)temenl  se  regrelTrer  sur  le 
tronc  toujours  vivant,  toujours  ancien  et 
toujours  nouveau  dont  elles  se  sont  delà- 
chet'S  poui-  devenir  branches  moi  tes:. sans 
qnoi  elles  ne  cesseront  d'étro  le  jouet  d"un 
sultan  que  pour  devenir  le  jonel  d'un  au- 
tre sultni. 

iMns  lo  douzième  et  treizième  sii'clcs, 
elles  tenaient  encore  à  l'arbre,  mais  d'une 
manière  peu  feinio  Kn  1  ■20-1,  .loannice  solli- 
cita et  obtint  du  pape  Innocent  111.  le  nom 
et  la  couronne  de  roi  des  Hul^irares  et  des 
Vainques;  rarclievéque  de  Ternove  fut  dé- 
clné  par  le  même  Ponlit'e  primat  de  Vala- 
chie  et  de  Bulgarie.  En  ISiH,  le  pape  Nico- 
las IV  écrivit  au  roi  des  IJuUaros,  nommé 
Oeorges Tester,  pour  l'exhortera  embrasser 
la  foi  orlhodçixe;  il  écrivit  en  même  temps 
a  l'archevéfjue  de  Hui),'arie,  ponr  qu'il  ra- 
menât le  roi  et  la  nation,  d'autant  phis  qu'il 
était  sans  doule  le  nu'-me  qu'il  avait  vu  à 
C'.onstanlinople,  en  présence  de  l'empereur 
Michel  l'aléologue,  protester  publiquement 
quilélait  soumis  au  Pontife  romain  (  I).  Ce 
qui  esl  surtout  remarquable,  c'est  que  ce 
fut  à  la  sollicitalion  de  la  rei.e  de  Servie 
que  le  Pape  Nicolas  IV  écrivit  ces  letlres  au 
loi  el  a  l'archevêque  des  liulgares 

En  1-220,  Etienne,  grand  jupan  de  Servie, 
ayant  épousé  une  nièce  de  Henri,  doge  de 
Venise,  quitta  le  clii.sme  des  Grecs,  se  réunit 
et  se  soumit  à  l'Eglise  romaine.  Il  envoya 
une  ambassade  au  pape  llonorius  111,  pour 
les-crrer  celte   union,   et  lui  jema:ideren 


même  l^mps  lo  litre  de  roi.  Le  Pape  accorda 
la  demande  et  envova  un  ordinal  légal, 
qui  le  couronna  sidennellemenl  avec  sa 
femme  (2).  La  capitale  du  ruyanmes'appeluit 
Servie,  autrement  Pek  ;  lo  royaume  mémo 
se  compos.'iit  des  anciennes  provinces  do 
Mo.>ie  et  de  Danlanie.  Le  roi  Klierme  avait 
un  frère  nommi'  Sab;is,  qui  avait  embrassé  la 
vie  nnuiaiiliqnean  Mont-.Mhos.  A  la  mort  do 
Théodore,  évéque  de  Servie  oude  pek, saint 
Sabas  fut  élu,  bien  malgré  lui,  pour  lui  suc- 
céder. Le  pairiarclie  lalin  de  Conslanlinople 
eut  une  si  grande  coidiance  dans  le  nouvel 
évoque  de  Servie,  qu'il  l'établit  comme  .son 
vicaire  dans  toutes  les  régions  environnantes. 
Le  roi  Etienne  érigea  douze  évèclu-s,  soumis 
à  son  frère,  qui  fut  déclaré  archevêque.  Il  y 
avait  dans  1p  pays  des  chrétiens  de  différents 
rites  et  de  diverses  langues  :  s.iinl  Sabas  sut 
maintenir  la  bonne  harmonie  parmi  eux  tons. 
Après  plusieurs  années,  le  di'sir  de  l»  vie 
Solitaire  le  possédant  toujours,  il  obtint  d'être 
déchargé  de  l'épiscopat  cl  retourna  au  Mont- 
Atlios,  oii  il  mourut  .sainlement  vers  l'an 
IJ.'iO  (3).  (  )n  honore  .sa  mémoire  le  14  février. 

Le  roi  E'ienne  eut  un  lils  de  même  nom  et 
surnommé  frosius,  qui  épousrt  Ibdène,  origi- 
naire de  France,  dit-on.  Il  en  eut  deux  (ils, 
Etienne  et  L'rosius,  snrnomme  Dragulin.  Les 
deux  frères  vivaientencore  avfc  leur  mère  en 
1288,  lorsque  le  |)ape  Nicolas  IV  leur  envoya 
deux  frères  Mineurs,  Marin  et  Cjprien,  avec 
des  letlres  aux  deux  princes  et  à  leur  mère 
pour  les  conlirmer  et  es  instruire  dans  la  foi 
oilliodoxe.  La  lettre  de  la  reine-mère  porte  en 
tête  :  A  noire  très  chère  tille  en  Jésus-Christ, 
Hélène,  illustre  reine  des  Slaves,  salut  et  bé- 
nédiclion  apostolique.  .\près  l'avoir  félicitée 
desa  foi  sincère,  ilajoute  qu'il  écrità  ses  lils, 
les  illustres  rois  des  Slaves,' Etienne  et  L'ro- 
sius, pourqu'enx  aussi  vienmmt  à  l'unité  de 
la  foi  :  il  la  prie  el  l'exhorte,  pour  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  d'y  travailler  elle-mètne 
de  son  coté  (4). 

La  reine  llélèneetle  roi  Etienne,  son  époux, 
avaient  d'eux-mêmes  beaucoup  de  zèle.  Au 
commencement  de  l'année  121)1,  elle  fit  dire 
au  P.ipc,  par  .Marin,  archidiacre  d'Anlibari, 
qu'elle  se  proposait  d'avoir,  l'été  suivant, 
une  conférence  avec  Georges,  empereur  des 
Hulgares,  pour  le  ramener  à  la  foi  catholi- 
que elà  l'obéissance  de  l'Eglis» romaine.  C'est 
pourquoi  elle  pi'iait  le  Pape  d'éi-rire  à  ce 
prince;  ce  qu'il  acci^rtla  volontiers,  comme 
nous  avons  vu  par  ses  lettres  du  2  i'  de  mars 
1201  au  roi  et  à  l'archevêque  des  liulga:es.  Il 
exhorta  en  même  temps  la  reine  do  Servie  à 
poursuivre  courageusement  sa  pieuse  entre- 
prise (5). 

Le  pape  Nicolas  IV  fit  plus  :  pour  récom- 
penser le  roi  el  la  reine  de  Servie  de  leur 
zèle  pour  l'utililéde  la  foi  etleur  dévouement 


(I)  tiaynald,  lil'JI,  28  ft  :W.  —  ;Q)  Jojopii  .Xs^emani.  Calemliria  t.  V.  p.  ."8  Ray.,al<l,  ViH).  n  37.  — 
(J)  Ibid  ,  el  AcIt^S.  l't  f-.dr.  Kl.  l.eqailtn. Orient  Clunua'iut.  —(4)  lîavnalU,  l2-!S,  ii.  -i.i-'Sl.  Joseph  .\sje- 
Diani.  Calend.,  t.  V.  p.  45.  —  [b)fOi(t.,  UDl,  o.  3. 
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pour  le  Siège  apostolique,  il  leur  annonce, 
par  une  lettre  du  4°  de  mars,  qu'il  a  reçu 
le'jr  personne  et  leur  royaume  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  saint  Pierre,  elqu'ils  peuvent 
compter  avec  assurance  sur  son  secours  (I). 

Le  reine  Hélène  et  l'archevêque d'Antibari 
écrivirent  aussi  au  Pape  qu'une  ville  d'Alba- 
nie, nommée  Sava,  après  avoirélé longtemps 
ruinée,  s'était  rétablie  de  nouveau,  et  que  le 
peuple,  qui  était  catholique,  ayant  instam- 
ment demandé  un  évèque,  le  clergé  de  la 
ville  avait  élu  un  prêtre  nommé  Pierre,  et 
avait  demandé  à  l'archevêque  de  conflrmer 
l'élection;  mais  il  n'avait  point voulul'accor- 
der  sans  la  permission  du  Pape.  Nicolas  IV 
répondit  le  11°  de  juin  :  «  Si,  après  l'infor- 
mation convenable  vous  trouvez  l'élection  ca- 
nonique et  la  per.-oiine  capable,  nous  vous 
mandons  de  la  confirmer  de  l'avis  du  prieur 
des  frères  Prêcheurs  et  desgardiens  des  frères 
Mineurs  de  Raguse,  et  de  sacrer  ensuite 
l'élu  (2)  ». 

Autre  preuve  du  zèle  du  roi  et  de  la  reine 
deServie.  Par  le  même  archidiacre  d'Antibari, 
Marins,  le  roi  Etienne  pria  le  Pape  de  lui 
envoyer,  pour  la  province  de  Bosnie,  qui  lui 
était  soumise,  des  personnes  capables  d'ins- 
truire et  de  ramener  au  sein  de  l'Eglise  les 
hérétiques  qui  y  étaient  en  gi'and  nombre,  et 
qui,  par  des  discours  séduisants,  s'efforçaient 
d'altérer  la  foi  des  catholiques  mêmes.  Le  roi 
demandait  des  missionnaires  qui  sussent  la 
langue  du  pays,  et  dont  la  vie  exemplaire  put 
édifier  les  peuples.  Sur  quoi  le  Pape  manda 
au  provincial  des  frères  Mineurs  en  Esclavo- 
nie  de  choisir  deux  frères  détordre,  tels  que 
le  roi  les  désirait,  pour  les  envoyer  dans  la 
Bosnie;  et  il  en  donna  avis  au  roi,  lui  recom- 
mandant ces  deux  i-eligieux,  par  sa  lettre  du 
23"=  de  mars  de  la  même  année  1291,  où  il  le 
félicite  avec  effusion  de  cœur  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement  (3). 

Une  branche  de  l'Eglise  qui  depuis  long- 
temps branlait  au  tronc  de  l'arbre  élnient  les 
Grecs  :  branche  cassée,  mais  non  coupée,  qui 
tenait  encore  au  tronc  par  quelque  peu 
d'écorce,  mais  point  assez  pour  produire 
quelque  fruit  remai-quable,  quelque  saint  : 
branche  aussi  peu  unie  avec  elle-même 
qu'avec  le  tronc  de  l'arbre. 

Après  le  concile  général  de  Lyon,  en  1274, 
les  ambassadeurs  grecs,  dont  les  principaux 
étaient  Germain,  patriarche  démissionnaire 
de  Gonstantinople,  et  le  premier  ministre 
Georges  Acropolile,  revinrent  très-contents 
des  honneurs  qu'ils  y  avaient  reçus,  et  des 
marques  d'amitié  que  leur  avait  données  le 
saint  papeGiôgoire  X,  particulièrement  aux 
évêques,  qui  reçurent  de  lui  des  mitres  et  des 
anneaux,  suivant  l'usage  de  l'église  latine. 
Ils  aii'ivèrent  à  Constantinople  sur  la  fin  de 
l'aulonme  1274,  amenant  avec  eux  les  nonces 
du  Pape.  Il  fut  alors  question  de  déposer  le 
patriarche  Joseph,  comme  on  était  convenu. 


ce  qui  n'était  pas  sans  difficulté,  parce  qu'il 
ne  renonçait  pas  de  lui-même.  On  entendit 
donc  des  "témoins  sur  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  l'empereur  de  se  retirer  si  l'union 
réussissait  ;  et  cette  promesse  jointe  au  ser- 
ment de  ne  jamais  consentir  à  l'union,  fut 
jugée  par  les  évêques  équivalente  à  une 
renonciation;  c'est  pourquoi  ils  déclarèrent  le 
siège  vacant.  Ce  fut  le  9°  de  janvier  1275  que 
l'on  cessa  de  nommer  Joseph  à  la  prière  pu- 
blique ;  et,  le  seizième  du  même  mois,  jour 
auquel  les  Grecs  honorent  les  chaînes  de 
saint  Pierre,  dans  la  chai>elle  du  palais,  on 
chanla  l'épitre  et  l'évangile  en  grec  et  en  la- 
tin; puis,  quand  le  moment  fut  venu,  le  diacre 
fil  solennellement  mémoire  du  pape  en  ces 
termes  :  Grégoire,  souverain  Ponlife  de 
l'Eglise  apostolique  et  Pape  universel. 

Le  patriarche  Joseph  passa  du  monastère 
de  Périblepteà  la  laure  d'Anaplus,  à  quatre 
milles  de  Gonstantinople.  Mais  sa  retraite 
causa  un  nouveau  schisme  dans  l 'église  grec- 
que, déjà  divisée  par  la  retraite  d'Arsène.  Les 
deux  partis  se  regardaient  l'un  l'autre  comme 
excommuniés,  jusqu'à  ne  vouloir  ni  boire  ou 
manger  ensemble,  ni  même  se  parler.  Us 
aigrissaient  le  mal  par  de  faux  rapports  et  des 
jugements  téméraires,  et  excitaient  la  curio- 
sité du  peuple  sur  des  matières  au-dessus  de 
sa  portée.  On  proposa  plusieurs  sujets  pour 
remplir  le  Siège  de  Gonstantinople,  tant 
d'entre  les  moines  que  d'entre  les  autres.  Et 
d'adord  le  plupart  des  suffrages  furent  pour 
Théodose  de  Villehardouin,  fils  deJeoffroi, 
prince  d'Achaie,  et  petit  neveu  de  Jeoffroide 
Villehardouin,  maréchal  de  Champagne.  On 
le  nommait  prince  à  cause  de  son  origine.  11 
avait  quitté  le  rite  latin  pour  embrasser  celui 
des  Grecs;  el.étantsorti  de  son  pays,  il  s'en- 
ferma dans  un  monastère  de  la  Montagne- 
Noire  en  Natolie,  où,  ayant  pris  le  nom  de 
Théodose,  il  s'instruisit  et  s'exerça  à  une 
observance  très  exacte.  Quelques  années 
après,  s'étant  fait  connaître  de  l'empereur,  il 
fut  fait  archimandrite  du  panlocrator  a 
Gonstantinople,  puis  envoyé  en  ambassade 
vers  lesTartares;  et,  à  son  retour,  il  s'en- 
ferma dans  une  cellule  du  monastère  des  Ho- 
dèges.  C'est  de  cette  retraite  qu'on  le  voulait 
tirer  pour  le  mettre  sur  le  siège  de  Contanti- 
nople. 

Mais  quelques  évêques  crurent  que  Jean 
Veccus  y  convenait  mieux,  étant  garde  des 
archives  et  du  Irésorde  cette  église,  et  homme 
de  grande  réputation.  Quand  on  eut  fait  le 
rapporta  l'emppreurdcsdifférenls  sulTrages, 
il  jugea  Veccus  le  plus  digne,  le  croyant 
propre  à  faire  cesser  le  schisme,  tant  par  sa 
doctrine  que  par  sa  longue  expérience  des 
affaires  ecclésiastiques.  11  fut  donc  élu  ]ia- 
Iriarcho  de  Constanlinople  (hms  rasscniijlée 
des  évêques,  à  S.iinle-Sophie,  le  dimanche 
26"  de  mai,  jour  auquel  les  Giecs  faisaient  la 
fêle  des  Pères  du  Goncile   de  Nicee,   qu'ils 


(1)  Rciynal.l,  t:!SS,  n    41    -   (2)  S.ùiî  ,u.  il.  ~  [3)  Hoyiial  liiU.n.  43.  Joseph  Assemani,  Calciid3iia,'V.  V. 
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font  à  présent  lo  16*  de  juill>'t.  Wm-iih  fut 
oriioniii'ledinuiiicliosuivaiit.quiéUiiii'fliiidt) 
la  rciilorùle,  le  second  jour  di' juin  l->7.")(<). 

I.'oniporour  crut  se  pouvoir  décliarv'i'rsur 
lui  du  soin  des  affaires  ('.'ck'siasliipics  (;l  lui 
proiuit  son  secours  eu  tout  le  rjui  serait  ri'- 
cessairo,  espérant  qu'il  en  userait  de  nièiuo 
ù  son  égard.  H  lui  ilouna  aussi  la  iii)erlu  du 
lui  recoiuinanJcr  ceux  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos, persuadé  qu'il  n'eu  abuserait  |)as;  niais 
il  y  fut  IroMipé,  et  Veccus,  trop  ardent  en  ses 
sollicitalions,  voulait  absolument  emporter 
tout  ce  qu'il  demandait.  l'n  jour  il  iniercé- 
dait  pour  un  homme  qu'd  savait  être  injus- 
tement condamné,  mais  contre  lequel  l'em- 
pereur était  prévenu.  .\prés  une  vive  et  lon- 
gue conteslalioM,  le  patriarche  dit  :  «  Quoi 
donc  !  n'aurez-vouspas  plus  d'égard  pour  les 
évèques  que  pour  vos  cuisiniers  et  vos  pale- 
freniers, qui  sont  nécessairement  soumis  à 
toutes  vos  volontés?  •  Ayant  ainsi  parlé,  il  jeta 
au.K  pieds  de  l'empereur  le  bâton  qu'il  portait 
pour  marque  de  sa  dignité,  et  sortit  au  plus 
vite.  L'empereur  prenant  ce  procédé  pour  un 
affront,  le  fit  ra[)peler;  mais  le  patriarche 
n'écoula  rien,  et  alla  s'enfermer  dans  le 
prochain  monastère,  tue  autre  fois,  le  jour 
de  Saint-Georges,  à  la  tin  de  la  messe  l'em- 
pereur étendait  la  main  |)our  recevoir  la  com- 
muniou;  lepatriarche  qui  tenait  la  particule 
du  pain  sacré,  lui  demande  une  grà -e  pour 
un  affligé.  L'empereur  dit  que  ce  n'est  pas 
là  le  temps.  Le  prélatsoutienlqu'il  n'y  a  pas 
de  temps  plus  convenable  pour  imiter  la 
bonté  du  Sauveur  ;  et  l'empereur,  en  colère, 
se  relire  sans  avoir  communié.  Pour  n'être 
pas  lous  les  jours  exposé  a  de  pareils  affronts 
et  modérer  l'empressement  du  patriarche,  il 
réduisit  les  audiences  qu'il  lui  donnait  a  un 
jour  de  la  semaine,  qui  tut  le  mardi,  et  il  n'y 
manquait  jamais  (2). 

Lan  |-2'77,  après  la  mort  du  pape  JeanXXI 
et  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  arri- 
vèrent à  Viterbe  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur Michel  Paléolo^ue,  chargés  de  plusieurs 
lettres  adressées  au  pape  Jean.  La  première, 
de  l'empereur,  où  il  dit  avoir  reçu  les  non- 
ces du  Pape,  savoir  :  Jacques,  évoque  de  Fé- 
renline;  Geoffroi,  évèque  de'l'urin,  et  de  l'or- 
dre des  frères  Prêcheurs;  Kainard,  prieur 
du  couvent  de  Viterbe,  et  Salve,  professeur  en 
théologie,  «  qui  m'ont,  dil-il,  remis  en  mains 
propres  les  letti-es  de  votre  prédécesseur.  Je 
les  ai  baisées  très  dévoleineiil,  et.  après  les 
avoir  bien  entendues,  j'ai  été  rempli  d'une 
extrême  joie  pour  la  reunion  des  églises  ; 
puis,  ayant  traité  avec  vos  nonces  de  ce  qui 
restait  pour  l'exécution,  j'ai  confirmé  par 
écrit  l'acceptation  de  la  profession  de  foi  de 
l'Eglise  romaine,  comme  ont  fait  aussi  l'em- 
pereur, mon  fils  aîné,  lepatriarcLeet  les  autres 
prélats  de  l'église  orientale,  assemblés  avec 
nous,  reconnaissant  la  primauté  de  l'Eglise 


romaine  et  lo  reste  qui  est  Contenu  dans  les 
lettres  de  votre  Sainteté.  Vousenapprendn-ï 
davantage  par  mes  aiubassaleiirs,  ([iii  sont 
Théodore,  luélropolitain  de<;yzi<|ue  ;  Mélité- 
niole,  scriniaire  Jel'Kglise  di-  Oiiislantinnple 
et  aichiiliacre  du  clergé  impérial;  Georges 
.Métuchite,  archidiacre  du  reslo  du  clerg<',  et 
nos  secrétaires,  Ange,  Jean  et  Andronic(.'l).  » 

Ils  étaient  encore  porli'ursd  une  autre  let- 
tres do  l'empereur  Michel,  ou  était  insérée 
celle  qu'il  avait  envoyée  au  pape  saint  Gré- 
goire -K,  cniitenant  la  profession  de  foi  pres- 
crite par  Clément  IV;  puis  l'empcri-ur  ajou- 
tait la  ratitication  du  serment  prêté  m  sou 
nom  par  le  grand  logolhète  au  cijucile  di; 
Lyon,  cesl-;i-(.lire  celui  que  l'eiuiicreur  lui- 
même  avait  fait  en  [irésence  des  nonces  du 
Pape,  dette  lettre  est  aussi  adressée;!  JeanXXI, 
et  datée  de  (lons'anlinuple,  ;iu  mois  d'avril 
1217.  L'une  et  l'autre  portent  dans  1  in-i- 
criplion  :  Au  très-saint  et  bienheureux  pre- 
mier el  souverain  Pontife  du  .'^iègo  aposto- 
lique de  l'ancienne  liome,  le  Pape  unver- 
sel,  le  commun  l'èredc  tous  les  Giirétien.s,  lo 
révéreudissime  Père  de  notre  empire,  le  sei- 
gneur Jean  ;  Michel-DucasAnge-Comnène 
Paléologue,  dan-;  le  Christ  Pieu,  lidéle  empe- 
reur el  luodérateurdtM  Homeens,  fils  spécial 
de  voire  Sainteté,  la  vénération  convenable 
avec  une  sincère  el  pure  atïeclion,  et  la  de- 
mande do  ses  prières.  »  La  leltre]irAndroiiic, 
fils  aillé  de  Michel  el  associé  à  l'empire,  avec 
une  inscription  semblable,  n'est  qu'un  long 
compliment  où  il  témoigne  a  voir  désiré  l'union 
avec  un  grand  empressement;  mais  la  suilc 
donne  lieu  de  soupçonner  ce  prince  den'a  voir 
écrit  ainsi  que  par  complaisance  pour  son 
père  (4). 

La  leltre  du  nouveau  patriarche  Jean  Vec- 
cus  et  de  son  con-ile  est  plus  sérieuse.  Ils 
bénissent  Hieu  de  ce  que  l'union  des  éirlises, 
heureusement  commencée  au  temps  du  .saint 
homme,  si  un  homme  on  doit  l'appeler,  et 
non  pas  un  ange,  savoir  le  très  saint  pape 
Grégoire  X,  avait  été  terminée  plus  glorieu- 
sement sous  le  nouveau  Pontife  que  Dieu 
venait  de  donner  à  son  Eglise.  €  Les  nonces 
du  Siège  apostolique,  grâce  à  vos  prières, 
sont  heureusement  arrivés  près  des  empe- 
reurs, nos  maîtres,  près  de  nous  el  du  concile 
qui  restait,  faisant  partie  d'un  plus  grand 
qui  venait  d'être  tenu  chez  nous.  Votre  .'sain- 
teté verra,  par  la  lettre  synodale  qui  lui  sera 
présentée,  comment  nous  avons  ratifié  et  con- 
firiiié  l'union  -par  nos  souscriptions,  qui 
tiennent  lieu  de  .serment  parmi  nous.  Elle 
va  le  voir  encore  par  celle  lettre,  où  en  pré- 
sence de  f>ieu  el  de  ses  anges,  nous  renon- 
çons absolument  au  schisme  introduit  mal 
à  |)iO[K)s  entre  l'ancienne  Rome  el  la  nou- 
velle, qui  est  la  nôtre.  Nous  reconnaissons 
la  primauté  du  Siège  apostolique  ;  nous 
venons  à  son  obéissance,  et  nous  promettons 


(1)  Raj-nal.  1274  et  t276.  —  Pachvm..  1.  V,  c  XXI-XXIV    Mceph.  Gitaor.,  1.  V,  c.    II.  —  (2)   Pachym. 
1.  V,o.  X.\lV«t  XXV.— (3)  RaynalJ,  1277,  n.  21.—  (1)  Ibid.,a.  27-31. 


i\é 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  t>Ë  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


de  lui  conserver  loules  les  prérogalives  d 
tous  les  privilèges  que  lui  onl  roconni  s 
a\  aiil  le  sclii.suie  nos  prédécesseurs  dans  ce 
siéye,  ainsi  que  les  cnipi  reuis,  a  l'e-ceaplo 
des  saints  l'ej  es,  savoir  ;  Q^  e  la  lié  ;  sainLe 
Eglise  romaine  a  la  souveraine  et  parf^iite 
primauté  et  jinncipaulé  sur  toute  l'Eglise 
alholique,  et  nous  reconnaissons  vérilaljle- 
ment  qu'elle  a  reçu  ces  prérogalives  avec 
la  plénitude  de  puissance,  du  .•seigneur  lui- 
même,  d;ins  le  Ijienheureux  Pierre,  prince 
des  Apôtres,  dont  le  l'onlife  romai  i  esl  le 
successr  ur  (Ij.  Et  comme  il  esl  obligé  plus 
que  les  autres  à  détend  re  la  foi .  aussi  les  ques 
lions  de  foi  doivent  être  délinies  pur  son 
jugenieiil.  A  celle  église  peuvent  appeler 
tous  ceuxqui  se  Irouvenl  lésésdansles  affai- 
res qui  appartiennent  à  la  juridiction  ecclé- 
sialique,  et  on  peut  recourir  a  son  jugement, 
dans  toutes  les  affaires  ;  toutes  les  églises  lui 
sont  soumises,  et  tous  les  prélats  lui  doivent 
respect  et  obéissance.  C'est  à  elle  qu'appar- 
tient la  plénitude  de  la  puissance, en  ce  que 
c'est  la  même  1  gli>e  romaine  qui  a  confirmé 
et  affermi  les  privilèges  que  les  autres  égli- 
ses particulièrement  les  palriarchales,  ont 
reçus  en  divers  temps,  soit  de  pieux  empe- 
reurs, soit  des  saints  conciles  ;  privilèges 
dont  elles  n'eussent  pas  obtenu  la  confirma- 
lion  si  l'Eglise  romaine  n'eût  pas  proféré  là- 
dessus  son  jugement  el  sa  sentence,  sauf 
toujours  sa  prérogative  tant  dans  les  conciles 
généraux  que  dans  tous  les  autres  (-2).  » 

«  Mais  parce  que  la  longueur  du  schisme 
afaitnaitre  à  quelques-uns  la  vaine  et 
fausse  opinion  qu'il  y  a  quelque  d.flérence 
de  dogmes  entre  les  deux  églises,  .savoir  la 
grecque  el  la  latine,  à  cause  de  l'addition 
faite  au  symbole  par  l'Eglise  romaine,  nous 
sommes  obligés  de  faire  une  exposilion  de 
foi,  p;tr  où  voire  Altesse  et  toute  l'Eglise  ro- 
maine connaîtra  qu'iln'y  a  aucune  différence 
de  créance  pour  ceux  qui  lisent  le  svmbole 
du  premier  concile  de  Nicée,  ou  qui  prêchent 
le  symbole  du  deuxième  concile  de  Cons- 
laniinople,  ou  qui  vénèrent  le  symbole  (}ue 
lit  l'Eglise    romaine  avec  l'addition.  » 

Le  patriarche  Veccus  et  son  concile,  après 
avoir  exposé  leur  foi  sur  la  Trinité,  l'Incar- 
nalion  et  la  Rédemption,  s'explique  sur  le 
Saint-Esprit  en  ces  termes  : 

«  Nous  croyons  de  la  même  manière  à 
l'Esprit-Saint/qui  sonde  tout,  même  les  pro- 
fondeurs de  Dieu.  11  est  nalurellement  dans 
Dieu  le  Père  ;  il  lui  essentiellement    uni. 


el  procède  de  lui  indivisiblernent  ;  il  esl 
naturellement  dans  le  Fils,  il  lui  esl  esse;i- 
liellementuni,  el  procède  de  lui  indivisible- 
menl.  Car  il  i  niane  ou  procède  do  Dieu  le 
l'ère,  comme  d'une  source  ;  il  émane  aussi 
du  Fils  même,  comme  d'une  source,  ainsi 
que  de  Dieu  le  Père.  Mais,  quoique  le  Père 
soit  la  source  de  l'Espiil,  et  que  le  Fil ^  en 
soil  é.iralement  la  source,  cependant  le  Père 
et  le  Fils  ne  sont  pas  deux  .source;  de  l'Esiu-it, 
mais  une  SOI. rce  ou  lonlaine  unique,  suivant 
l'intelligence  tdèle  el  pieuse.  C'est  pourquoi 
les  saints  docteurs  de  l'Eglise  onl  enseij^né 
que  rEspril-.Sainl  est  le  commun  Espril  du 
Père  el  du  Fils.  Gyr,  comme  l'Esprit  est  natu- 
rellement de  la  subslance  du  Père,  de  mêii.e 
il  esl  nalurellement  de  la  subslance  du  Fils; 
et  comme  il  existe  .^elon  la  subslance  du  Père, 
de  même  il  exisie  selon  la  substance  du 
Fils  ,  et  Ci  nime  il  esl  propre  à  l'essence  du 
Père  et  qu'il  ne  procède  pas  hors  d'elle  pour 
être,  de  même  il  est  propre  a  l'essence  du 
Fils  el  ne  procède  pas  hors  d'elle  poi  r  être. 
Car,  comme  le  Fils  a  essenlielleu:eiit  par 
communicaiion  les  biens  naturels  de  Dieu 
le  Père,  il  a  1  Espril,  de  même  que  chacun 
de  nous  a  son  esprit  ou  souffle  propre  nu 
dedans  de  lui,  et  le  profère  dehors  du  fond 
de  ses  entrailles.  Aussi  l'a-l-il  soufflé  corpo- 
rellemenl  sur  ses  disciples,  parce  qu'^  c'est 
par  l'ins|)iration  du  Fils  que  nous  connais- 
sons l'Espril,  (-1  que  nous  savons  des  Apôtres 
que  l'Esprit  est  l'intelligence  du  Fils.  » 

Cet  e.xposé  n'est  pas  moins  juste  que  pro- 
fond ;  on  y  remarque  seulement  une  certaine 
affeclaliori  à  ne  pas  dire  plus  siinplemenl, 
comme  le  i|formulaires  envoyés  de  Kome,  que 
le  Sainl-Espril  procède  tout  ensemble  du 
Père  (  t  du  Fils.  Le  patriarche  Veccus  et  le 
concile  p;-rlent  ensuite  du  baptême,  de  la 
pénitence,  du  purgatoire  et  des  suffrages 
pour  les  morts.  Ils  reconnaissent  les  sept 
sacrements  :  la  confirmation  que  les  évo- 
ques confèrent  par  l'imposition  des  moins 
el  le  saint  chrême,  mais  que  les  prêtr.^s 
donnent  aussi  chez  les  Grecs  ;  l'exlrêmc-onc- 
tion,  suivant  la  doctrine  de  saint  .lacques  ; 
l'eucharislie,  consacrée,  soit  en  jiain  azyme, 
suivant  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  soit  en 
pain  levé,  suivant  l'usage  des  Grecs,  sans 
préjudice  de  la  transsubstantiation  ;  lesicrc- 
meiil  de  l'ordre  ;  enfin  le  mariage,  qui  peut 
être  réilèré  jusqu'à  trois  fois  et  plus.  Celle 
lettre  est  datée,  comme  celle  de  l'empereur, 
du  mois  d'avril  1377  (.3). 


(1)«  Videlicpt,  quia  ipsa  sacrosancta  Romana  l■:ccle^ia  .summum  et.  perfectum  primatum  el  pnncpaUim 
super  univertam  calliolicnm  Ecclesiam  oblinet,  qu;e  in  scipsaad  ipso  Domiuo  in  bealo  Pelro,  aposloloruin 
principe  seu  vertice,  ciijus  Roiiianus  Pontil'ex  est  successor,  cum  plenitudine  poteslatis  récépissé,  vere  ac 
liumiliter  recognoecinius.  >  Fleury  ne  traduit  pointées  paroles,  et  suppose  qu'il  n'est  question  que  de  pri- 
TiléfîCs  accordés  par  les  empereurs.  ,     •         ^  ■       ,    i 

(2)  Aliiid  liaiic  autem  pleniluJiuo  potestalis  cousistil,  quod  ea,  qua?  ctelciœ  cccksite,  et  palrjarclialcs  spe- 
cialiter,  divei-sis  teinpoi'ibus  iiii\ ilr{ria  olitinuerunt,  sauctionihus  lieutorum  saucloruui  iiupcralorum  illonim, 
el  cano'nicis  sanctionibiiset  refornialiimibus  sacrorum  et  diviuoru  ii  conciliorum,  cadem  Eccleaia  romana 
confirmavit  et  roboratil  ;  et  non  aliter  obtinuernnt  coiifirmationeui  ecclesiarum  liujusmodi  praîrogativie, 
nisi  eadem  Ecclesia  romaua  suum  super  lis  juJieium  et  senteutiam  protulisset,  sua  tamen  prœrog.Uiva  tam 
in  geueralibus  conciliis  quam  in  qaibuscunque  aliis  seuiper  salva. 

(3)  Rajnald,  12ï7,  n.  02-39. 


i.IVRE  SOIXANTE-SErziEME 


319 


Trois  mois  après,  lo  paliiarclio  Vecciis  pii- 
l)li;i  une  riri'ulaire  où  il  'lit  :  •  Nom  talsi)ii> 
s iVDir  il  voliv  (liiaiilé  (\m\  dans  le  coucIIl' 
a-ispiiil)lé  il  t".iMi.sl;iiiliMO|>lo  pour  ri'xamcii  thi 
scliiiiiie  siirvemi  depuis  ^)ll^le^lps  fuiro 
1  E'.'lisc  liiiine  ol  la  grff(|u<',  par  celui  (|ui 
liail  I  iiiiilé,  nous  avons  OM'oiMinunio  Ions 
ceux  qui  ne  rec()nnai>seiil  pas  (jne  la  sainte 
Kyliso  roniaiiic  est  la  luére  et  la  lete  de  ton- 
tes les  autres  églises,  et  la  inailresso  qui  en- 
seigne la  foi  orlliodoxe,  et  (|ueson  souverain 
l'onlite  est  lo  premier  et  le  pasteur  «le  tous 
les  c'hréliens,  en  queltiue  rang  qu'ils  soient, 
ôk'è<iues,  prelies  ou  diacres.  Nous  avons 
aussi  excoinniiuiié  tous  IfS  aolre-;  scliisnia- 
li.iues,  qu'ils  aient  la  «lignite  impériale, 
qu'ils  soient  du  sénat  ou  de  qi  el<|iie  autre 
condition,  el  avec  eux  Nici'(iliore  Dui'as,  qui 
pread  le  titre  de  despote,  et  Jean  lUicas  de 
i'atras,  qualitié  synlocrator,  comiiu'  pertur- 
bateurs de  l'union  des  éirlises  et  persécuteurs 
de  ceux  qui  l'ont  embrassée.  •  Donné  à 
Sainte- Sopliie,  le  vendredi  10"  tlo  juillet 
1277,  indidion  cimiuiéme  (I). 

Nicépliore  Unciis,  tils  do  Michel  Comnéne, 
était  despote  il'Upire,  et  Jean,  son  frère  bâ- 
tard, duc  de  I'atras.  Ces  deux  princes  s'étaient 
dévoués  à  la  cause  des  scliismaliques,  et 
n'avaient  pas  craint,  pour  la  di't'endre,  de 
lever  lélendard  île  la  révolte. 

L'empereur  aurait  bien  voulu  ne  jias  être 
obligé  d  t'mployer,  pour  les  réduire,  la  force 
de»  armes  ;  il  tenta  tontes  les  vide-;  de  la 
douceur,  mais  elles  ne  produisirent  aucun 
effet.  Il  s'avisa  ensuite  de  leur  envoyer  une 
expédition  de  la  sentenced'excomniunication 
prononcée  contre  eux.  Ce  m^yen  ne  réussit 

Fias  mieux.  Enlinil  lui  fallut  prendre  malu'ré 
ui  le  parti  tic  leur  faire  une  guerre  ouverte. 
Les  troupes  impériali-s  étaient  commandées 
par  .\ndronic  Palcologue,  grand  mare  liai  de 
l'empire,  et  cnusin  i:<'rmoin  de  l'empereur, 
el  par  le  grand  écliauson,  gendre  d'un  antre 
de  ^escousins  .Michel  leur  avaitassocié,  pour 
servir  sous  leurs  ordres,  C.oinnéne,  (lanla- 
cuzéne  et  Jean  l'aléologue,  ses  neveux.  Mais 
ces  seigneurs,  au  lieu  d'attaquer  le  duc  de 
Tairas,  lui  firent  dire  qu'ils  tenaient  eux- 
mêmes  l'empereur  pour  hérétique  ;  qu'en 
conséquence  ils  l'abandonnaient,  et  que  lui 
pouvait  profiler  de  l'occasion  pour  se  jeter 
sur  les  terres  do  l'einpiie.  D'après  cet  avis, 
Jean  le  IJàtard  s'empara  de  quelques  villes 
impériales.  Michel  instruit  do  la  perfidie  de 
ses  capitaines,  se  les  fait  amener  chargés  de 
chaines,  et  nomme.,  poui-  les  remplacer, 
d'autres  ofliciersauxquels  il  recommande  de 
se  tenir  sur  la  défensive  et  de  se  contenter 
de  couvrir  les  places  de  l'empire  sans  secom- 
prooDellreavec  l'ennemi.  C'étaient  de  jeunes 
présomptueux  qui,  remplis  de  leur  mérite 
el  tout  glorieux  des  talenls  qu'ils  croyaient 
avoir,    eurent   l'imprudence  d'attaquer  un 


poste  trop  bien  fortifié,  el  se  firent  battre  par 
Jean  le  Uàiard.  L'emperoui  avait  encore  en- 
voyé dans  d'aulre-i  priivince;  [ilusieiirsHe.NP.s 
parents  p  <ur  y  relablirlalranqiiillilé,  savoir: 
l'aléologue,  lilsde.sasu'ur,  Jean  'l'archani  le, 
Calogean,  Lascaris  et  Isaac  Itaoul  Ciimnetie, 
ses  cousins;  mais,  loin  do  poursuivre  les 
rebelles,  ils  se  joignirent  à  eux. 

Cependant  lo  ISatard,  devenu  de  plus  en 
plus  insolent  par  ses  succès,  ne  se  conlenla 
jias  de  faire  la  guerre  à  son  maître  ;  il  eut 
encore  la  présomption  d'employer  contre  lui, 
jiar  représailles,  l(!s  armes  spirilui-lles.  Il 
Convoqua  une  espèce  de  concile,  composé  de 
huit  évèques,  de  plusieurs  abbés  et  d'envi- 
ron cent  moines,  (in  s>umitdaiiscette assem- 
blée la  croyance  de  l'Kglise  romaine  à  un 
examen  doctrinal  ;  elle  y  fut  déclarée  hé  é- 
liqtie,  et,  en  conséquence,  on  prononça  ana- 
theme  contre  le  Pape,  l'empereur,  le  patriar- 
che, et  contre  les  autres  prélats  de  l'église 
gi-ecque  qui  l'avaient  embrassée.  Jean  le 
Bâtard,  après  avoirl'ail  retentir  tout  l'empiro 
de  ses  plaintes  contre  la  per.^écution,  devint 
lui-même  le  plus  cruel  des  persécuteurs. 
L'évèiiue  de  'l'rica  en  'l'hessalie,  ayant  refu- 
sé de  participer  à  son  conciliabule,  fut  ar- 
rêté par  ses  ordres  et  jeté  dans  une  étroite 
prison,  oii  il  éprouva  toule-î  les  horreurs  de 
la  plus  affrei;se  captivité  ;  il  y  aurait  péri, 
si.  an  bout  de  dix-huit  moi;,  il  n'ei'il  trouvé 
le  moyen  de  rompre  ses  fers.  L'évéque  de 
I'atras,  pour  auiir  refu.sé  de  rélraclcr  l'abju- 
ratioii  qu'il  avait  faite  du  schisme,  fut  traité 
eni-ore  jdus  indignement.  Le  Hàlard  le  con- 
damna à  être  exposé  pendant  plusieur.sjours 
et  plusieurs  nuits,  nu  en  chemise,  aux  ge- 
lées et  aux  frimas  du  mois  de  décembre  (vî). 

Voilà  et  mme  les  princes  n  êmes  de  sa  fa- 
mille secondaient  l'empereur  Michel  Paléo- 
lo.u'ue  dans  l'atïaire  de  la  réunion  des  églises, 
réunion  qui  aurait  pu  sauver  l'empire  et  de 
lui-même  et  des  Tuics  :  de  lui-même,  en 
corrigeant  par  la  gravité  romaino  ce  qu'il  y 
a  de  faux  d.ins  le  caractère  grec  ;  des  Turcs, 
en  lui  assurant  contre  eux  le  secours  do 
toute  la  catholicité.  Quanta  la  multitude  des 
schismatJques  ei,  au  peuple  ignorant,  tou- 
jours amateurs  de  nouveautés,  ils  se  re- 
vêtirent de  cilices,  el  se  dispersèrent  en  di- 
vers pays  où  l'empereur  n'était  pas  recon- 
nu, dans  la  Morée,  l'.^chaie,  la  Thessalic, 
la  Colchide.  Ils  allaient  errant  çà  et  la,  sépa- 
rés des  catholiques  et  divi.sés  entre  eux- 
mêmes,  lisse  donnaient  divers  noms;  les 
uns  se  disaient  sectateurs  du  patriarche  Ar- 
sène, les  autres  de  Joseph,  ou  ils  prenaient 
d'autres  prétextes  pour  .se  tromper  et  trom- 
per 1rs  autres.  Quelques-uns  mémo  débi- 
taienldes  oracles  par  les  villes  et  les  vil- 
lages. Comme  s'ils  venaient  d'avoir  des  vi- 
sions ;  ce  qu'ils  faisaient  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. Car,  lors  même  que  tous  les  prétextes 


(1)  Raynali,  n.  42.  — ,2)  JUst.  du  Bjt-Empire,  1.  Cl,  a.  37.  RjVDald,  mlZJS.Littefœ  Onem...  Apud  W«a* 
diog.,t.   y,    p.    05. 
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eurent  disparu,  ils  n'en  conlinuèrenl  pas 
moins  leur  niélJer.  C'est  ainsi  que  Nicé- 
pliore  Grégoras  nous  dépeint  la  diAisioii  des 
Giecs  entre  eux,  même  avant  la  convGr>ion 
deVeccus(2). 

Au  milieu  de  celle  confusion,  on  vit  en 
Bulgarie  quelque  chose  d'élrange.  Un  gar- 
deur  de  porcs,  nommé  Lachanas,  remporte 
plusieuis  vicloircs  sur  les  Tar:ares,  devient 
roi  de  Bulgarie,  lue  son  prédécesseur,  en 
épouse  la  veuve,  nièce  de  l'empereur  Paiéo- 
logue,  qui  délibéra  même  de  lui  donner  une 
de  ses  lilles  ;  il  abuse  ensuite  du  pouvoir, 
est  abandonné  des  siens,  se  réfugie  auprès 
d'un  chef  des  Tartares,  qui  le  fait  tuer  à  la 
fin  d'un  repas  (3). 

Le  Pape  Nicolas  Ili  ne  renvoya  qu'en  1278 
les  ambassadeurs  grecs,  qui  élaienl  arrivés 
l'année  précédente,  pendant  la  vacance  du 
Sainl-Siege.  Or,  Michel  Paléologue  les  avdit 
envoyés  non  seulement  pour  apprendre  au 
Pape  l'acceplalion  de  l'union,  mais  encore 
pour  s'informer  de  la  conduite  de  Charles, 
roi  de  Sicile,  s'il  avait  ralenli  son  ardeur  et 
modéré  sa  fierlc.  Ma  s  ils  le  trouvèrent  qui 
ne  respirait  que  la  colère,  et  qui  conjurait  le 
Pape  de  lui  permettre  d'aller  attaquer  Cons- 
tantinople.  ils  le  voyaient  tous  les  jours  se 
jeter  aux  pieds  du  Pontife,  et  mordre  de  fu- 
reur le  sceptre  qu'il  tenait  entre  ses  mains, 
suivant  l'usage  des  princes  d'Italie,  parce 
que  le  pape  n'avait  point  d'égard  à  ses 
prières.  Chailes  lui  représentait  son  droit  et 
les  préparatifs  qu'il  avait  faits  pour  son 
voyage.  Le  Pape  lui  montrait,  au  conlraire, 
que  les  Grecs  n'avaient  tait  que  reprendre 
une  ville  qui  leur  avait  apparlenu;  qu'ils  la 
possédaient  par  droit  de  conquête,  et  qu'en- 
fin c'étaient  des  chréliens  et  des  enfants  de 
l'Eglise,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  permettre 
à  d'autres  chrétiens  de  leur  faire  la  guerre 
sans  attirer  la  colère  de  Dieu  (4). 

Après  que  les  ambassadeurs  grecs  furent 
partis,  le  Pape  envoya  à  Constantinople 
quatre  nouveaux  légats,  tous  quatre  de 
l'ordre  des  Krè'-es  Mineurs.  Il  les  chargea 
de  quatre  lettres  :  les  deux  premières  à  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  :  Tune,  où  il  lui 
fait  excuse  du  long  séjour  de  ses  ambassa- 
deurs, causé  par  la  vacance  du  Saint-Siège 
et  là  nonveauté  de  sa  promotion  ;  la  seconde, 
où  il  lui  parle  de  ses  intérêts  temporels.  Il 
se  plaint  de  ce  qu'il  n'a  donné  aucune  charge 
à  ses  ambassadeurs  de  traiter  avec  Philippe, 
empereur  titulaire  de  Constantinople,  et 
Charles,  roi  de  Sicile,  comme  le  Pape  Jean 
XXI  lui  avait  conseillé  ;  et  il  l'exhorte  d'en- 
voyer dans  cinq  mois  des  personnes  capables 
de  conclure  la  paix.  La  troisième  est  à  An- 
dronic,  tils  aine  de  l'empereur,  qu'il  félicite 
sur  le  zèle  qu'il  a  témoigné  pour  l'union  : 
ces  trois  lettres  sont  du  7'  d'octobre  1278. 
La  quatrième,  datée  du  lendemain,  est  a- 
uressée  au  patriarche  Veccus  et  aux  autres 


prélats  giecs,  qu'il  exhorte,  et  auxquels  il 
ordonne  do  laii-e,  chacun  en  particulier,  sui- 
vant la  réquisition  des  légats,  leur  profes- 
sion de  foi,  de  reconnaître  la  primauté  de 
TEglifc  romaine  et  abjurer  le  schisme. 

Le  Pape  donna  de  pins  une  instruction  à 
SCS  légats,  (jùil  dit  :  «  A  votre  ar/àvée,  vous 
donnerez  la  bénédiction  de  nolie  part  à 
l'ompeieu''  ;\Iichel  et  à  son  fils  Andronic,  et 
vous  leur  témoignerez  quelle  a  été  notre 
joie  à  la  réception  de  leurs  lettres,  et  quelle 
est  celle  de  tous  les  Latins,  dans  l'espéiancc 
de  la  parfaite  union  aveo  les  Grecs.  Ensuite 
vous  présenterez  à  l'empereur  la  lettre  qui 
regarde  le  spirituel,  c'est-à-dire  la  première, 
puis  à  Andronic  et  au  patriarche  celles  qui 
leur  sont  adressées. 

«  Quant  aux  affaires  temporelles,  pour  vous 
insiiiuerplus  facilement  auprès  de  l'empe- 
reur et  de  son  fils,  vous  direz  d'abord  que 
l'Eglise  romaine,  les  regardant  comme  ren- 
trés d  ns  son  sein,  prétend  les  favoriser 
entre  tous  les  princes  catholiques,  autant 
que  la  justice  le  permettra.  C'est  pourquoi, 
dés  le  temps  du  Pape  Jean,  elle  n'a  l'ien  dis- 
simulé à  l'empereur,  mais  lui  a  donné  le 
conseil  salutaire  de  faire  la  paix  avec  quel- 
ques princes  latins  qui  prétendent  qu'il  leur 
fail  tort  et  ont  grande  confiance  en  leur 
droit  et  en  leur  puissance.  'Vous  pouvez,  sur 
cet  article,  vous  instruire  amplement  par 
la  lettre  du  Pape  Jean  au  même  empereur 
et  parla  noire  concernant  le  temporel,  c'esl- 
à-dire  la  seconde,  que  vous  lui  rendrez 
après  avoir  louché  ce  qui  vient  d'être  dit. 

«  Mais,  avant  d'insister  sur  l'arlicledu  tem- 
porel, il  faut  demander  à  l'empereur  un  du- 
plicata de  ses  lettres,  qu'il  a  envoyées  par 
les  ambassadeurs  retournés  depuis  peu, 
touchant  la  profession  de  foi  et  la  reconnais- 
sance de  la  primauté,  avec  ce  seul  change- 
ment, d'y  mettre  noire  nom  au  lieu  de  celui 
de  Grégoire;  sur  quoi  même  il  ne  faut  pas 
trop  insister.  Il  faut  demander  un  pareil  du- 
plicata au  prince  Andronic,  et  prendre  garde 
que  ces  secondes  lettres  soient,  non  en  pa- 
pier, mais  en  bon  parchemin,  et  scellées  en 
bulle  d'or,  comme  les  premières.  Il  faut 
aussi  représenter  à  l'empereur  que  le  pa- 
triarche et  les  autres  prêtais  n'ont  pas  en- 
core fait  letir  profession  de  foi,  suivart 
la  formule  dunni^e  par  l'Eglise  romaine. 
C'est  pourquoi,  lui,  qui  assure  que  toute 
l'affaire  dépend  de  lui  et  qu'elle  est  absolu- 
ment en  sa  puissance,  il  doit  faire  en  sorte 
que  les  prélats  y  salisfasssnl  effectivement, 
et  qu'ils  accomplissent  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir et  affermir  l'union.  > 

Pour  bien  comprendre  ce  dernier  point, 
il  faut  observer  que  le  patriarche  Veccus  et 
les  prélats  de  sou  concile  avaient  bien  en- 
voyé une  profession  de  foi  orthodoxe,  mais 
non  dan.s  les  mêmes  termes  que  le  formu- 


(2)  Niceph.  GfégoT.,  1.  V,  c.  II,  n.  4.  —  (3)  Bist.  du  Bus-Empire,  I.  CI.  —  (4)  Pachym.,  1.  V,  c.  XXVI. 
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I.tlre  envovi-  ilf  Ilonu'.  El  voiUi  ce  que  de- 
in.irulc  le  \'.\\u\  Il  coiilinuc  : 

«  (Juaiil  a  l'f  iiue  l'ciiiiu  rriir  ;i  lipinrindi' 
iliiiis  SCS  jcllris,  (|iii'  i'rj^lisc  ^;l•«(•(|ll(•  dise 
le  syiiiliolc  iMiimie  cMc  le  di>;iil  ;i\;ml  lo 
M'hisiUi',  cl  (ju'i'lli'  i;;iide  srs  liti-s,  il  faul 
icpoiidri'  que  riiiiilo  ilf  croyanfft  ne  pcrnicl 
I)as  (|U('  l(\s  |)iotessioiis  de  foi  soieiii  diffé- 
ifiilcs,  priiicipalcmenl  quant  au  syniliole. 
qui  d'iil  èli'e  d'autaiil  [dus  uniforme  qu'on 
le  riiaiile  le  fdus  souvent.  (IVsl  pouriiuoi 
l'Kglise  roniaiiio  a  résolu  que  les  l.aiins  el 
les  (ireos  le  cliatilenl  u:  ifoi'rnemenl.  avec 
l'addilion /•'iVioz/i/e,  parce  <|u'ii  a  été  parli- 
culiérenieid  Irailé  de  cette  addition,  cl  ((ue 
la  reconnaissance  de  la  vraie  foi,  loin  d'clre 
cachée,  doil  elre  h  luteineiu  publiée.   » 

Kn  parlant  de  la  sorte,  le  pape  Nicolas  III 
supposait  que  l'enipereui'  l'aléidoi:uen"avail 
(ju'a  dire  pour  être  ol)éi  ;  il  ii^norait  les  oppo- 
sitions qu'il  lenconirail  jusqui' dans  sj  pro- 
jire  famille.  Sans  dnule.  une  entière  unifor- 
mité dans  les  expressions  même  d'une  même 
croyance  eut  été  le  mieux  el  le  plus  sur, 
mais  les  esp-  ils  des  (  irecs  étaient  encore  trop 
m.ilades  pdur  supporter  ce  remède  péremp- 
l>ire.  Mans  ces  conjonctures,  la  |)ropositioii 
du  Pape,  regardé  comme  le  médecin  des  na- 
liiins.  semlile  donc  intempestive,  .\ussi  [la- 
rail-il  que  les  li'^.ils,  arrivés  sur  les  lieux  el 
ap[treiianl  le  vrai  état  des  choses,  ne  tirent 
pas  beaucoup  d'instances  sur  ce  point. 

•  A  réj;ard  des  autre.s  rites  des  (Jrecs, con- 
tinue l'instruction,  il  faul  répoiiUre  que  l'E- 
glise fuinaiiu!  veut  bien  les  tolérer  en  tout 
ce  qu'elle  nc.jutrera  contraire  ni  ii  la  foi  ni 
aux  canons.  .\u  reste,  comme  pendant  cette 
négociation  il  est  à  propos  de  s'abstenir  en- 
liéremenl  des  insultes  el  des  violences  qui 
pourraient  aigrir  les  choses,  il  faut  traiter 
d'abord  d'une  Irève.  el  convenir  avec  l'em- 
pereur Michel  du  temps  nécessaire pouravoir 
le  consenlement  de  l'empereur  Philippe  et 
du  roi   de  Sicile. 

Voici  maintenant  ce  qu'il  faut  demander 
au  patriarche,  aux  autres  prélats  et  au  cler- 
gé de  chaque  ville,  bourg  ou  village  :  Que 
chacun  deux  en  particulier  fasse  sa  profes- 
sion de  foi  suivant  le  formulaire  contenu  dans 
la  lettre  de  Grégoire  X,  dont  vous  êtes  por- 
teurs, qui  leur  sera  lu  et  expliqué  fidèle- 
ment ;  qu'ils  la  fassent  sans  aucune  condi- 
tion ni  addition,  el  la  contirmenl  par  ser- 
ment.«La  forme  en  est  rapportée;  puis  l'ins- 
truction continue  :  «  Or.  ils  ne  doivent  allé- 
guer aucune  coutume  pour  se  dispenser  de 
ce  serment.  C'est  ici  un  cas  nouveau,  et  on 
ne  doit  point  observer  ces  coutumes  con- 
traires aux  droits  des  supérieurs,  principale- 
ment de  l'Eglise  romaine  :  ce  sont  plutôt  des 
abus  que  des  usages. Nous  voulonsaussi  que 
les  promesses  des  prélats  el  du  clergé  por- 
tent qu'ils  n'enseigneront  rien  en  public  ni 
en  parliculier.de  conlraiie  à  leur  profession 


de  foi,  et  même  que  ceux  qui  exercent  le 
minisière  de  l.i  prédication  expliqueront  (i- 
(lèlemeiit  .111  peuple  ces  vérités.  \'ous  ajuu- 
teriz  toutefois  a  ces  reconnaissanc«'s  les 
autres  précnulioiis  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos, selon  votre  prudence  et  les  circons- 
tances particulières. 

.Vu  reste,  pour  l'exécution  plus  facile  do 
ce  qui  a  été  dit,  nous  croyons  expédient  do 
vous  transporter  en  |iersonneà  tous  les  lieux 
considérables  du  jiays  où  vous  aurez  l'accès 
libie,  pour  recevoir  ces  profe-sionsde  foi  et 
ces  serments;  et  l'on  en  fera  de- actes  publics, 
dont  on  délivrera  plusieurs  expéditions  scel- 
lées de  sceaux  authentiques,  afin  que  vous 
puissiez  en  garder  les  unes  par  devers  vous, 
mettre  les  autres  en  dépôt,  et  envoyer  d'au- 
tres au  Saint-Siège,  par  divers  courriers, 
poiirètre  gardéesen  sesarcliives.  Vous  aurer. 
encore  soin  i|ue  ces  actes  soient  enregistrés 
flans  les  livres  authenliqueides  calliédrales, 
des  autres  églises  notables  el  desinonasléres 
des  lieux. 

Kn  travaillant  à  ces  reconnaissances,  vous 
représenterez  aux  (;recs(]ue  l'Eglise  romaine 
s'étonne  qu'ils  n'aient  pas  encore  eu  soin 
d'assurer  leur  étal  pour  le  passé,  c'est  à-dire 
de  se  faire  absoudre  des  censures  qu'ils  ont 
encourues  à  cause  de  leur  schisme,  et  que  le 
patriarche  et  les  autres  prélats,  après  leur 
retour  à  l'I-glise  romaine,  n'aient  pasdemandô 
d'être  confirmés  dans  leurs  dignités.  De  lii, 
vous  pourrez  prendre  occasion  de  conseiller 
à  rempercur  et  aux  autres  de  demander  un 
cardinal-légat,  comme  nous  avons  intention 
d'en  envoyer  un,  pour  y  établir  toutes  choses 
avec  plus  de  solidité.  Vous  aurez  donc  soin 
d'insinuer  discrètement,  dans  vos  conféren- 
ces, que  la  pré.sence  d'un  canlinal-légat,  muni 
d'une  pleine  autorité,  serait  très-utile  en  ces 
<Iiiartiers-l;i  ;  el,  après  avoir  traité  des  autres 
afiaires,  quand  vous  serez  près  de  la  conclu- 
sion, vous  proposerez  à  l'empereur  de  deman- 
der un  légat  lui-même. 

Mais,  snit  que  vous  puissiez  le  lui  persnn- 
der  ou  non,  vous  vous  informerez  avec  soin 
et  précaution  comment  un  légat  pourrait  en- 
l."e4"  sûrement  dans  le  pays  el  y  demeurer. 
Pour  vous  en  instruire,  peut-être  faudra! -il 
mieux  d'abord  interroger  qu'affirmer,  et  leur 
demander,  s'il»  n'ont  point  de  mémoire  par 
écrit  ou  autrement,  comment  les  légats  du 
Saint-Siège  y  ont  été  reçus  et  défrayés;  ijuels 
honneur.s  et  "quelle  obéissance  on  leur  a  ren- 
dus, quellejuridiction  ils  ont  exercée,  quelles 
étaient  leur'famille  et  leursuite.  Si  la  réj)onse 
de  l'emiiereur  est  conformeà  l'état  d'un  car- 
dinal-légal, il  faut  faire  en  .sorle  de  l'avoir 
par  écrit;  .sinnn,  vous  lui  expliquerez  ce  qui 
s'observe  chez  les  Lalinsà  l'égard  des  cardi- 
naux-légats,tant  par  le  droit  que  par  la  cou- 
tume. Or,  il  ne  faut  pas  tout  dire  à  la  fois,  en 
sorte  qu'un  légat  paraisse  être  à  charge,  mais 
modestement  avec  mesure,  pour  attirer  plutôt 
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que  de  rebuler.  Vous  pouvez  joindrequelques 
raisons  :  que  le  légal  représente  la  personne 
du  Pape;  qu'il  peut  remédier  à  beaucoup  de 
inaux,  lanl  au  spirituel  qu'au  lemporel,  et 
(jue,  s'il  était  envoyé  à  la  prière  de  l'empe- 
reur, ce  serait  un  signe  plus  évident  de  la 
sincérité  de  l'union. 

Vous  devez  aussi  prendre  garde  que,  par 
unelellre  que  nous  vousadressons,  nousvous 
donnons  pouvoir  d'excommunier  tous  ceux 
qui,  dans  ce-i  quartiers-là,  lroul)leronl  l'af- 
faire de  l'union,  de  quelque  dignité  qu'ils 
soient  ;  de  nu'tire  leurs  terres  en  interdit,  et 
de  procéder  contre  eux  spirituellement  et 
temporellement,  comme  vous  jugerez  à  pro- 
pos. Oi',  le  Sainl-Siege  ayant  donné  le  même 
pouvoir  aux  deux  évoques  de  l'éreiitine  et 
de  Turin,  envoyés  depuis  jieu  pour  la  même 
affaire,  Paléologucles  pressa  fortement  d'em- 
ployer les  censures  conlre  quelques  seigneurs 
grecs  qui  avaient  fait  alliance  avec  l'empe- 
reur latin  de  Constantinople  et  le  roi  de  Si- 
cile, comme  perturbateurs  de  l'union.  Mais 
les  évèques.  après  s'êtie  informés  du  fait,  ne 
procédèrent  point  contre  les  Grecs,  sachant 
que  nos  prédécesseurs,  Grégoireel  innocent, 
ne  volurent  point  écouter  la  même  prière  de 
Paléologue  contre  tous  ceux  qui  se  retiraient 
de  son  obéissance,  comme  il  se  voit  par  leurs 
lettres  que  vous  avez.  C'est  pourquoi,  si  l'on 
vous  demandait  l;i  même  chose,  vous  devez 
bien  vous  garder  de  procéder  confie  ces 
Grecs  comme  alliés  à  l'empei-eur  Philippe  et 
au  roi  Charles,  ennemis  de  Paléologue,  mais 
seulement  s'ils  empêchent  directement 
Punion. 

Au  reste,  quoiqu'on  exécutant  votre  com- 
mission vous  deviez  éviter  de  donner  quelque 
occasion  de  rupture,  nous  voulons  toutefois 
que  vous  ne  tr;«itiez  pas  l'affaire  supeificiel- 
lemenl,  comme  quelques-uns  ont  fait  jusqu'à 
présent,  mais  en  sorte  que  vous  pénétriez  à 
fond  les  intentions  des  Grecs,  et  que  sur 
chaque  arlicle'vous  tiriez  une  répon.se  affir- 
mative ou  négative,  ou  un  refus  exprès  de 
répondre,  afin  qu'à  votre  retour  le  Saint-Siège 
puisse  être  informé  clairement  de  ce  qui  reste 
à  faire  (1).  »  Telle  est  l'instruction  du  Pape 
Nicolas  III  à  ses  légats. 

Dès  qu'il  fut  élevé  sur  le  Saint-.Siège,  il  en 
fit  part  à  l'empereur  Michel  Paléologue  et  au 
patriarche  Jean  de  Veccus,commeaux  autres 
prélats.  Nous  avons  la  réponse  de  l'un  et  de 
l'autre,  pleine  de  louanges  et  de  compli- 
ments. Dans  celle  de  l'euqiereur,  on  remar- 
que ces  paroles:  «.le  vous  renvoie  les  porteurs 
de  votre  lettre,  à  qui  j'ai  confié  plusieurs 
choses  louchant  nos  affaires  les  iilussecrètes, 
pour  vous  en  faire  le  rapport,  ainsi  quede  ce 
qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux  et  oui  de  leurs 
oreilles.  «  Or,  nous  apprenons  quelles  étaient 
ces  affaires  secrètes  par  une  lettre  d'Oger, 
premier  secrétaire  de  l'empereur  et  son  in- 


terprèle de  la  langue  laline,  écrite  à  ces  en- 
voyés du  Pape.  On  y  apprend  confidentielle- 
ment au  souverain  Pontife  que  l'empereur 
ne  pouvait  plus  ler.niner  ses  affnirescomnie 
auparavant.  .'>es  parents  et  ses  sujets,  voyant 
qu'ilavailjuré  obéissance  auPoniife  romain, 
se  sont  retirés  de  la  soumission  qu'ils  lui 
doivent  :  les  uns  par  ignorance,  ne  compre- 
nant pas  l'importance  de  la  réunion  des 
églises  ;  les  autres  par  malice  et  par  infidé- 
lité. Viennent  ensuite  les  détails  que  nous 
avons  vus  sur  les  chefs  de  cet!e  défection, 
dont  le  principal  61  dt  le  bâtard  de  Palra^î. 

En  Natolie  e.^t  la  ville  de  Trébisonde,  où 
uncapitaine  nomn)é  AlexisComnène  s'établit 
quand  les  Latins  prirent  Constantinople.  Les 
rebelles  ont  écrit  à  son  arrière-petit-fils  cl 
son  successeur  :  «L'empereur  est  devenu  hé- 
rétique en  se  soumettant  au  Pape;  et  si  vous 
prenez  le  titre  d'empereur,  nous  nous  atta- 
cherons à  vous,  et  nous  ferons  tout  ce  que 
nous  vendions.  11  a  suivi  ce  conseil,  il  s'est 
fait  couronner,  s'est  revêtu  des  habits  impé- 
riaux et  a  créé  des  officiers.  Or,  avec  ceux 
que  les  rebelles  envoyèri  ni  à  ce  prince,  il  y 
avait  des  Lalin>  qui  con(;ouraient  au  même 
dessein.  Plusieurs  femmes  nobles  et  proches 
parentes  de  l'empereur  ont  pris  part  à  la 
révolte  :  une  de  ses  sœurs,  deux  nièces,  sa 
belle-sœur,  veuve  du  di  spote  sou  frère,  et 
la  mère  de  celle-ci.  C'est  pourquoi  elles  ont 
élé  mises  en  prison,  leurs  biens  confisqués, 
comme  ceux  des  seigneurs  enprisonnés 
])our  la  même  cause.  Or,  ces  prisnimierssont 
parents  et  alliés  de  presque  tou>  les  officiers 
du  palais;  en  sorte  que  si  l'emiereur  vou- 
lait envoyer  des  li'oupes  contre  ses  ennemis, 
il  a  sujet  de  craindre  que  ceux  ;'  qui  il  en 
donnerait  le  commandement  ne  fu-senl  d'in- 
telligence avec  les  méconlents  :  ce  qui 
l'oblige  d'user  de  gra  des  circon.ipeclions 
dans  la  conduite  de  ses  affaires  ;  car  ceux 
qui  lui  restent  fidèles  et  dont  il  peut  s'assu- 
rer lui  sont  nécessaires  pour  la  conservation 
de  ses  villes  et  de  ses  places  ».  Tels  étaient  les 
principaux  faits  consignés  dans  la  l  ttre  con- 
fidenlielle  de  l'interprète  Oger  [i]. 

La  sœur  de  l'empereur  Michel,  dont  il  a 
élé  parlé,  était  Eulogie,  qui,  ayant  épousé 
un  Cantacuzène,  en  eut  plusieurs  filles, 
entre  autres  Marie,  qui  épousa  en  secondes 
noces  le  porcher  Lachanas.  devenu  roi  des 
Bulgares.  Eulogie  élait  attachée  au  schisme, 
et,  non  contente  de  se  séparer  de  la  commu- 
nion des  catholiques,  elle  attirait  plusieurs 
personnes  au  parti  schismalique,  et  les  y 
entretenait  par  ses  caressps.  Marie,  mécon- 
tente par  elle-même  de  l'empereur,  son  on- 
cle, était  bien  informée  du  chagrin  que  sa 
mère  avait  contre  lui;  car  il  y  avait  grand 
nombre  de  moines  qui  allaient  et  venaient 
tous  lesjoui'S  entre  ces  deux  princesses  pour 
les  échauffer  dans   l'affection   du  schisme. 


(1)  Allatius,  De  Bcclesia  oecidentalis  et  orientalis perpétua  consension*,  l.  II,  c.  XV.  p.  730  et  seq.  Raya. 
1278.  —  {-2)  Rayuald,  1Ï7G,  n.  13  et  seq. 
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Marie  donc,  pour  M  Vciiper,  elle  cl  sa  mère, 
(le  reiiiptrciir.  envoya  en  l'alesliiip,  Joscfili, 
surnuniiné  (^nlluire,  iivcj  qui'li|ui's  jir.lres, 
fli.irf;t-'.s  irinslruire  le  (.îilriarclu'  île  li-rnsa- 
Iciii  lit*  ci'iiui  s'olail  passi',  eli  xi'ik'r  le  si  1- 
laii  ti'i;}:yple  à  afa  jucr  l'iMiipeieiir,  latnlis 
«lu'il  l'éluii  ilaillfiiis  parles  Itiilg.ires.  (l'est 
ainsi  que  les  lîrees  scliisntaliqiies  en  haine 
(le  l'union  avec  rK;,'li>e  nmiaine,  appeU'renl 
les  Musulmans  à  s'emparer  «le  l'empire  et  de 
la  ville  (le  (lonslanllnople.  l'our  l''S  punir. 
Dieu  exaucera  un  jour  leui's  V(eux  impies  el 
parriciiles. 

Le  sultan  il'Ejîvple  fut  surpris  ilo  celle 
aniljassaile,  n'en  ayant  jamais  reçu  (le  pareil  le, 
el  il  ailleurs  ne  counai-isant  puinl  les  llul- 
;;ares  ni  l'ur  puissance  ;  1  ambassade  lui 
parut  suspecte,  el  il  renvoya  sans  réponse  les 
envoyés  (le  Marie. 

Quant  au  patriarche  >,'rec  de  Jérusalem,  il 
n'eut  pas  lanl  de  scrupule.  Il  ajouta  foi  aux 
envoyés  de  la  reint;  bulgare,  sachant  d'ail- 
leurs ce  qui  était  ari-ivé  ;  et,  pour  autoriser 
davantage  la  nouvelle,  il  les  tint  pour  vrais 
auihassadeurs,  sans  trop  examiner  de  (|uelle 
part  ils  venaient.  Il  crut  même  que  Tlieodo-e, 
patriarche d'.Vlexandrie.elEulliymius  d'An- 
tioi'he  feraie:itcc  ([u'il  aurait  fait  tout  seul, 
c'est-à-dire,  s'opposeraient  à  l'union.  Le  pa- 
triarche d'Anlioche  s'était  dt^ja  nM'ugié  à 
l'.onstanlinople,  se  sauvant  des  mains  du  roi 
d  Arménie.  Quant  au  patriarche  d'.\.lexan- 
drie,  il  avait  élé  mis  sur  ce  sit'ge  depuis 
l'union  des  églises;  et.  ne  pouvant  la  rompre, 
il  se  tenait  en  repos,  d'autant  plus  qu'il  n'y 
avait  pas  élé  appelé,  qu'il  était  éloigné  et 
au  milieu  des  infidèles,  et  ne  voulait  pas 
s'exclure  de  la  protection  de  l'empereur  en 
cas  de  besoin   1). 

Eulhymius,  patriarche  grec  d'Anlioche, 
mourut  à  Conslantiriople  ;  el  plusieurs  évé- 
ques  d'Orient,  se  trouvant  sur  les  lieux, 
voulurent  élire  un  successeur  ;  car,  pendant 
sa  maladie,  Théodorel,  évéque  d'.\nazirbe, 
lui  avait  conseillé  de  mander  les  plus  con- 
sidérables, oulre  ceux  qui  y  étaieiil  déjà, 
afin  que  l'élection  fût  plus  autli(>nlique. 
Tous  s'accordèrent  à  élire  le  prince,  c  esl-a- 
dire  le  moine  Théodose  de  Villehardouin, 
qui  avait  déjà  élé  propos  '  pour  Constanlino- 
ple.  Mais,  avant  qu'il  fut  ordonné  patriarche 
d'Anlioche.  l'empereur  voulut  s'assurer  qu'il 
soutiendrait  l'union  avec  l'Eglise  romaine. 
Ce  qu'il  tit  par  le  moyen  de  l'historien  Pa- 
chyuière,  (^ui  avait  grande  liai.son  avec 
Théodose  (i). 

Cependant  l'empereur  Michel  étant  allé 
faire  la  guerre  en  Nalolie,  et  se  trouvant 
campé  près  du  lieu  on  le  patriarche  Joseph 
était  relégué,  ce  prélat  le  pria  de  le  transfé- 
rer ailleurs,  altendu  la  rigueur  du  froid  qu'il 
avait  éprouvé  l'hiver  précédent,  elamjuel  il 
craignait  de  ne  pouvoir  plus  résister.  Un 
était  au  mois  de  juin  1278.   L'empereur  fit 


venir  Joseph,  et  le  relinl  auprès  de  lui  dauB 
son  camp,  le  voyant  plusieurs  fois  le  jour,  le 
caressant,  l'icoulanl  volontiers,  et  accor- 
dant ili  s  gracias  a  plusieurs  ptrrsoinies  par  sa 
médialion.  Llnlin  il  lui  assigna  pour  demeure 
le  monastère  deCosmidiim  aConslantinople. 
Ayant  ainsi  rega;ri  é  l'arrrciion  du  vieillard, 
il  le  caressai!,  el  di.sail  qu'il  voulait  le  réta- 
blir dans  le  siège  palriarcal.  Joseph,  de  son 
r(Mé,  di.sail  qu'il  étail  préla  y  rentrer,  pourvu 
([u'on  léviKiuàl  ce  qu'on  avail  fait,  i-'cst-à- 
dire  l'union  avec  les  Lalins.  ('.equi  elait  im- 
possibli  ,  [trincipaleinent  depuisia  promotion 
du  nouveau  pafie  Nicolas  III,  a  qui  l'empereur 
elait  deJa  ptés  d'envoyer  des  ecclésiastiques 
l)our  alTermir  l'union. 

L'em|iereur  Michel,  brouillé  avec  plusieurs 
de  spsparenls.  n'etail  pas  bien  d'accord  avec 
lui-même  Le  patriarche  Veccus  lui  déplai- 
.sail  par  son  trop  de  zèle  a  solliciter  pour  les 
malheureux;  il  aurait  bien  voulu  l'éloigner 
de  sa  personne,  mais  il  maniuait  de  pré- 
texte. La  malignité  de  quelques  ecclésias- 
tiques lui  en  fournit  un  qu  il  saisit  avec 
ompressemenl.  Ils  lui  présentèrent  un  éciil 
dans  le([uelilschargaient  Veccus  deplusieurs 
faits  très  graves.  Us  l'accusaient  ded('régle- 
ment  dans  ses  mœurs,  d'avoir  volé  les  <?1kj- 
ses  saintes,  et  enfin  d'avoir  prononcé  en  pu- 
blic des  imprécations  conlro  l'empereur. 
L'innocence  de  Veccus  triomphait  aisément 
de  ces  impuLitions  ;  mais  ses  ennemis  conf(jn- 
dus  n'en  devenaient  cjue  plus  acharnés.  Cha- 
que jour  ils  imaginaient  contre  lui  de  nou- 
velles accusations  dont  la  plupart  se  réfu- 
laieiit  elle.s-mèmes  par  leur  absurdité. 

C'était  la  coutume  à  Conslantinople  de  cé- 
lébrer avec  beaucoup  de  solennité  la  fête  dd 
la  Présentation,  surtoutdepuisquel'empereur 
avait  été  réconcilié,  à  pareil  jour  avec  l'Egli- 
se, par  le  ministère  du  patriarche  Joseph. 
Pendant  la  célébration  des  saints  mvslères, 
on  offrait  a  l'uutel  du  blé  rôti  pour  èlre  béni  ; 
on  en  présentait  ensuite  une  partie  au  des- 
sert de  l'empereur.  Dans  le  nombre  des  plais 
qui,  celte  année  Ir^T'J,  avaient  servi  à  celle 
cérémonie,  il  s'en  trouvait  un  qui,  par  sa 
richesse,  par  l'élégance  desa  forme  et  par  la 
perfection  du  travail,  avait  attiré  tous  les 
regards.  Lepatriarche  ledestina  pour  la  table 
du  prince.  Quelques  curieux  en  le  considé- 
rant de  près  y  aperçurent  le  nom  de  Mahomet, 
tracé  en  caractères"arabes.  Aussitôt  h^s  enne- 
mis de  Veccus  crièrent  a  l'impiété,  et  allèrent 
dire  a  l'emp8reurquele|);itriarclieavaitchoi- 
si  ce  plat  pour  profaner  l'offrande  par  l'abo- 
mination de  ce  nom  exécrable,  au  lieu  delà 
sanctifier  par  les  bénédictions  de  l'Eglise.  A 
celte  nouvelle,  l'empereur  feignit  d'être  saisi 
d'horreur.  Pour  constater  la  vérité  de  ce  pré- 
tendu sacrilège,  il  chargea  Basile,  son  cham- 
bellan, qui  se  piquait  de  savoir  la  langue  ara- 
be, d'aller  examiner  le  jilal.  Le  rapport  de 
cette  expert  fut  conforme  à  la  dénonciation. 


(1)  Pachym.,  1.  VI,  c,  1.  —  (t;  Ibid.,  n.  M,  c.  XXJl. 
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Alors  Tempereur  ordonna  qu'on  joignit  ce 
liouveau  chef  d'accusalion  contre  Veccus  à 
tous  les  autres  ;  ce  clief  fut  même  regardé 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  dont 
ou  voulait  que  le  patriarche  se  fût  rendu  cou- 
pable. L'instruction  de  ce  pioces  ridicule  oc- 
cupa pendant  deux  mois  entiers  le  conseil  de 
l'empereur,  sans  cependant  qu'il  osât,  mal- 
gré les  sollicilaiions  des  ennemis  de  Veccus 
et  le  vœu  du  prince,  prononcer  contre  l'ac- 
cusé aucune  espèce  de  condamnation. 

Pendunt  tout  le  cours  de  celle  at'fHire,  Mi- 
chel, usant  de  sa  dissimulation  ordinaire, 
avait  joué  deux  personnages  opposés.  Tan- 
lot  il  prenait  hautement  la  défense  de  Veccus, 
et  scuvent  il  lui  donnait  des  marques  d'une 
fausse  compassion  ;  tantôt  il  soutenait  ouver- 
Ifuient  ses'accusaleur.'.  11  y  était  excité  par 
les  insligationsd'lsaac,évèqued'Ephèse,  son 
confes.'^eur.  Cet  intrig;4nl  aijusait  de  l'ascen- 
dant qu'il  avait  sur  l'esprit  et  la  conscience 
de  Michel  pour  satisfaire  ses  aniniosilés  par- 
liculiéres  et  pour  avancer  sa  fortune.  Il  y  a 
toute  apparence  que  son  intention  secrète  était 
do  monter  sur  le  siège  patriarcal  de  Cons- 
tantinople,  si  Veccus  était  obligé  d'en  des- 
cendre. 11  avait  l'exemple  récent  de  Joseph, 
qui  était  passe  de  la  place  de  confesseur  de 
l'empereur  à  cette  haute  dignité.  S'il  ne  put 
réussir  complètement  dans  ce  projet  anibi- 
tieux,  au  moins  eut-il  l'espérance  de  protiter 
d'une  partie  des  dépouilles  de  Veccus,  en 
vertu  d'une  ordonnance  impériale  dont  il 
avait  été  le  promoteur.  Michel  ressentait  un 
secret  dépit  d'avoir  échoué  dans  une  conspi- 
ration que  lui-même  avait  fait  naître  contre 
un  de  ses  sujets  :  n'ayant  pu  le  convaincre 
d'aucun  crime,  il  voulu  le  punir  de  son  in- 
nocence.11  Ht  publier  un  édiipar  lequel  ilor- 
donnaitque  tous  les  lieux, soit  monastères  ou 
autres,  qui  anciennement  avaient  été  déta- 
chés de  chaque  évè^hé  pour  en  former  un 
diocèse  au  patriarche,  retourneraient  à  leur 
évèque  diocésain.  Par  cette  opération,  l'auto- 
rité du  patriarche  se  trouvait  resserrée  dans 
des  bornes  très  étroites,  et  sa  juridiction  ne 
devait  pas  s'étendre  au  delà  de  l'enceinte  de 
Constantinople;  de  sorte  que  celui  qui  por- 
tait le  litre  de  pylriarche  œcuménique,  d'évè- 
que  delà  ville  impériale,  n'aurait  pas  eu  un 
territoire  aussi  étendu  que  le  plus  petit 
évèque  de  l'empire  (1). 

Ce  dernier  coup  fut  très  sensible  à  Veccus, 
et  acheva  de  le  convaincre  que  l'empereur 
lui  en  voulait  personnellement.  Il  crut  qu'il 
serait  inutile  de  lutter  plus  longtemps  con- 
tre un  adversaire  si  puissant,  et,  en  consé- 
quence, il  résolut  pour  sa  propre  tranquillité 
et  pour  éviterun  plus  grand  scandale,  d'ab- 
diquer volontairement.  Le  patriarchechargea 
Pachymère,  celui  là  même  qui  nous  instruit 
de  tous  ces  détails,  de  dresser  l'acte  de  sa 
démission.  Veccus  alla  lui-même  présenter 
cet  acte  à  l'empereur.  Paléologue  refusa  d'a- 


bord de  l'accepler,  mais  enfin  il  le  prit  el  ne 
le  rendit  pas.  Le  patriarche  se  relira  au 
monastère  de  l'aiiachranle  ou  de  1  Immacu- 
lée, oii  l'empereur,  poussant  ladissimulalion 
jusqu'au  bout,  envoya  son  fils  Andronic 
pour  le  consoler  et  même  pour  l'engagera 
l'evenir. 

Alors  arrivèrent  les  nonces  du  pape  Nico- 
las 111,  les  quatre  frères  Mineurs,  dont  l'un 
était  évèque  en  Toscane.  Paléologue,  qu'ils 
rencontrèrent  comme  il  revenait  d'Andrino- 
ple,  sentit  bien  que,  si  ces  nonces  venaient  à 
être  instruits  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
à  l'égard  du  patriarche,  si  zélé  pour  l'union, 
ils  pourraient  bien  le  soupçonnnerde  ne  pas 
agir  avec  franchise  :  ce  qui,  dans  les  circon- 
stances présentes,  pouvait  avoir  des  suites 
désagréables.  Pour  parer  à  cet  inconvénient, 
il  leur  dit  que  Veccus,  écrasé  sous  le  poids 
immense  des  charges  de  sa  place,  s'était  re- 
tiré dans  la  solitude  pour  raison  de  santé, 
et  que,  cependant,  il  ne  larderait  pas  à  se 
rendre  dans  un  monastère  de  Constantino- 
ple, afin  d'y  conférer  avec  eux.  .\ussit6t 
Paléologue  dépèche  à  'Veccus  des  personnes 
de  confiance,  pour  le  conjurer  d'oublier  les 
traitements  que  le  malheur  des  temps  et  l'ira- 
portunité  de  ses  ennemis,  plutôt  qu'aucune 
mauvaise  intention  de  sa  part,  l'avaient  mis 
dans  la  fâcheuse  nécessité  de  lui  faire  souf- 
frir. Ces  députés  l'engagèrent  encore  de  la 
part  de  l'empereur,  à  venir  bans  différer  au 
monastère  de  Manganes  pour  y  recevoir  les 
ambassadeurs  du  Pape,  et  ils  lui  recomman- 
dèrent surloul  de  ne  point  leur  parler  de  sa 
démission.  Veccus  promit  tout  ce  qu'on  vou- 
lut, et  tint  parole. 

Ur,  l'empereur,  sachant  ou  se  doutant 
quelle  était  la  commission  des  légats,  vit 
bien  qu'elle  alarmerait  les  Grecs,  même 
ceux  qui  étaient  alors  paisibles,  s'ils  l'appre- 
naient tout  d'un  coup.  C'est  pourquoi  il  as- 
sembla les  évéques  et  le  clergé,  sans  per- 
mettre aux  laïques  d'assister  à  cette  assem- 
blée, et  leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Per.sonne  de  vous  n'ignore  quelles  pei- 
nes il  a  fallu  se  donner,  quels  obstacles  il  a 
fallu  vaincre  pour  parvenir  à  nous  accorder 
avec  les  Latins.  Que  de  chagrins  cuisants  il 
en  a  coulé  à  mon  cœur,  et  quels  sacrifices 
amers  j'ai  élé  obligé  de  faire  !  Je  me  suis  vu 
dans  la  triste  nécessité  d'abandonner  les 
intérêts  du  patriarche  Joseph,  que  j'aime 
aussi  tendrement  et  même  plus  tendrement 
que  mon  père  ;  car  si  j'ai  reçu  de  l'un  la 
vie  du  corps,  l'autre  m'a  rendu  la  vie  de 
l'âme,  en  me  réconciliant  avec  Dieu  et  en  me 
faisant  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Je 
sais  que  j'ai  attenté  à  la  liberté  d'un  grand 
nombre  de  mes  sujets,  et  que  j'ai  exercé  con- 
tre les  meilleurs  de  mes  amis,  et  contre  plu- 
sieurs membres  respectables  de  votre  corps, 
des  violences  odieuses.  Les  prisons,  rem- 
plies d'une  multitude  de  citoyens   qui  n'ont 


^t)  Hist  du,  Bas-Empire,  1.  CI.  Fleury,  I.  LXXXVIL  Pacliyoï.,  1.  VI,  c.  X-ZIII. 
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p.ns  voulu  eonsenlir  à  raccomuiodeiiicnl  avec 
les  Lîilius,  SDiil.  (les  léinoiiis  qui  ne  dcposciil 
que  trop  contre  niui,  suiis  [JinliT  de  IduIi-s 
les  autres  preuves  que  je  vous  ai  iloimées  de 
ma  culèie. 

Je  croyais  celte  iiffaire  ronsoiiméc,  et  Je 
ne  m'imaginais  pasiin'aprés  laiilde  coiiiplai- 
saiicc  de  uia  pari  pour  les  Italiens,  ils 
seraient  assez  déraisonnables  pour  en  de- 
mander davantaj,'e.  Jouons  avais  promis  que 
ces  étrangers  ne  pi.rieraicnl  pas  plus  loin 
leurs  (irelenlions,  cl  je  m'en  étais  rendu 
garant  par  dt  s  lettres  ^ctdlées  do  la  bulle 
d  or.  M. us  quelques-uns  des  nôtres,  qui  no 
cherchent  qu'a  ronqire  l'uuilé  de  l'Kgliso 
njellenl  tout  en  leuvre  pour  Inuilltr  la  paix 
et  pour  ji'ler  de  l'inquiétude  djiis  les  esprits. 
Ils  disent  aux  niuints  a\ei'  lesquels  ils  con- 
lère'.il  à  l'éia  (lue  la  paix  qui  a  été  conclue 
avec  les  Latins  n'est  (lu'illusion  elciue  trom- 
perie :  (jue,  dans  une  pareille  affaire,  il  faut 
prendre  un  paiti  plus  décidé;  entin,  ([l'e 
lorsque  les  intérêts  de  la  religion  se  Irou- 
venl  en  concurrence  avec  d'autres  intérêts, 
il  n'y  a  pas  de  composition  à  taire. 

Tous  Cl  s  propos  hors  de  raison  ont  donni- 
lieu  aux  Latins  d'exi!,'er  iilus(|u"ils  n'avaient 
demanilé  d'aboid.  J'ai  voulu  vous  previ'uir 
sur  l'objet  de  leur  auilassade,  alin  que, 
lorsque  vous  entendre/,  les  ministres  du 
Tape,  vous  ne  soyez  pas  exposés  à  concevoir 
de  fâcheux  soupçons  contre  moi.  Je  prends 
Dieu  a  témoin,  que  je  suis  dans  la  ferme 
résolution  de  ne  pas  soutTrir  qu'il  sc>il  chan- 
ge un  seul  iola  à  notie  foi.  el  d'entrepren- 
dre la  guerre  nonseulemcnl  contre  les 
Latins,  mais  contre  tous  les  peuples  de 
l'univers,  plutôt  qu3  de  perineltre  que  la 
sainte  doctrine  de  nos  pères  éprouve  la 
moindre  altération.  Si  je  suis  forcé  d'user 
de  quelque  arlitice  pour  conicnlei'  les  am- 
bassadeurs du  Tape,  ne  vous  en  formalisiz 
pas  ;  il  n'en  résultera  aucu-i  tort  pour  vous  : 
mon  intention  est  de  ks  rtcevoiraveo  b'.iu- 
coup  d'e.;ard  el  de  (  ivilité.  Nous  savez,  que, 
quand  on  veut  faire  une  chasse  heureuse,  il 
ne  faut  pas,  comme  ou  dil,  elïaroucher  les 
bêles.  Il  est  d'autanl  plus  nécessaire  que  je 
me  conduise  ainsi  dans  le  moment  actuel, 
que  le  nouveau  l'ape  ne  nous  est  pa.s  aussi 
favorable  que  l'élait  Grégoire.  Je  leur  don- 
nerai de  belles  paroles,  mais  de  manière  à 
ne  rien  changer  de  ma  résolution.  • 

Lu  estimable  historien  demande  après  ce 
discours  de  l'aléologue  :  t  nuelle  idée  doil- 
cn  se  faire  d'une  nation  ilonl  le  chef  o>e 
ainsi  faire  l'aveu  de  sa  perlMie  dev.ml  le 
corps  le  plus  distingué  de  l'Etal?  On  ne 
sait  «lui  on  doit  mépriser  davantage,  ou  de 
l'oraleur,  ou  de  1  auditoire   1).  » 

Apre-:  que  l'empereur  eul  ainsi  parlé,  le 
paliiarche  vinl  au  moiiaslèio  de  Mmganes, 
el  se  conduisil  de  soi  le  (|u'il  ne  donna  aux 
légals  aucune  connaisance  de  ce  qui   lui 


élait  arrivé.  Il  les  reçnl  environné  des  évo- 
ques et  des  principaux  du  clergé.  Les  légals 
ex[iosêieiil  leur  commission,  connue  l'em- 
pereur avait  prédit,  représentant  avec 
assez  de  liberté  que  l'union  des  églises 
ne  devait  pas  se  lerininer  à  des  p:iroles, 
mais  paraître  parles  elïels,  en  faisant  la 
même  confession  de  foi;  que  c'élail  là  lo 
moyen  de  per.suader  que  la  paix  élait 
véritable;  (|ue  (^'l'iail  d'aulanl  plus  néces- 
saire,  que  les  Oiecs  eux-mr-mes  se  Irou- 
vaienl  ilivisés  à  ce  sujet,  domine  l'empereur 
les  avait  prévenus,  les  (ii'ecs  écoulèrent  pai- 
siblement ce  (|'ii  sans  cela  leur  eùl  éti;  in- 
sup|iortaiile.  .Mais,  alii!  de  mieux  per.-nader 
aux  légals  (|ne  la  paix  qu'on  avnil  faite 
n'était  pas  une  moquerie,  l'enitiereur  envoya 
avec  eux  jsaac,  évèiue  d'Kphèse,  qui 
leur  montra  ses  parents  d  ms  les  prisons, 
savoir  :  .Andionic  l'aléologue,  piemiQr 
ccuyer;  llaoul  .\Iaimel,  éclian.son,  son  frère  ; 
Isaiic  el  .Ie;in  l'aléoloirue,  ru'veuxd'Aii'iionic. 
Ils  étaient  tous  les  quatre  dans  une  prison 
carrée,  char;:és  de  ijrosses  chaînes,  chacun 
dans  son  coin.  C'est  ainsi  que  l'empereur 
Michel  sauva  les  apparences  avec  les  légals. 

Ma:s  il  traita  plus  séricusenienl  le  rappel 
de  Veccus.  Les  évèques  n'avaient  point  ad- 
mis sa  renoncialion,  comiuj  il  eiil  été  né- 
cessaire, quand  même  l'empereur  l'aurail. 
acceptée,  et  lui-même  n'y  avait  [)oinl  allé- 
gui;  son  iiidignilc  ni  son  incapacité.  Il  di- 
sait seulement  que,  voyant  un  lumulio  el 
un  trouble  déraisonnables  de  la  part  do 
quel(|ues  personnes,  il  avait  cru  devoir  se 
retirer,  plulolqued-  leur  donner  occasion 
de  scandale  :  ce  qui  n'était  pas  lanl  une 
cause  de  renoncialion  qu'un  reproche  contre 
ceux  qui  pouvaient  empêcher  ce  désordre. 
IL  fut  donc  piié,  par  un  counnuM  consente- 
nienl,  dt-  reprenilrele  gouvernement  de  son 
é.^li-e;  lu'ais  il  ne  voubui  pas  ;i  moins  qu'on 
ne  lui  tu  justice  de  ses  calomniateurs;  el 
c'est  ce  (;ui  était  impossible,  suivant  les 
maximes  de  l'emi'.ereur,  qui,  comme  plu- 
sieurs autres  princes,  voulait  bien  remélier 
à  la  caloinniecn.justilianl  l'ac^tusé,  n;ais  non 
pas  punir  les  calomnialeui's,  cr.ngnanl  de 
ne  pas  apprendre  des  vérités  imporlanles 
s'il  n'y  avait  sûreté  tle  lui  domier  même  de 
faux  avis.  Le  patriarche,  ne  pouvant  donc 
obtenir  justice,  se  laissa  persuailer  de  par- 
donner a  ses  accusateurs,  el,  le  G"  d'août,  la 
même  année  1279,  il  rentra  d:ins  son  pilais, 
magniliquemenl  accompag  .é  de  sénateurs 
et  d'ecclésiastiques. 

Alors  on  composa  une  lellre  d'excuse  en- 
vers le  Pape,  où  l'on  mil  un  grand  nombre 
de  souscriptions  d'évèques(|ui  n'ê^laienl point 
el  d'évècliés  qui  ne  furent  jam.iis,  toutes 
écriles  de  la  même  main.  «  Je  ne  sais,  dit 
riii>lorii'n  Pachymèn-,  si  c'élàl  de  l'avis  du 
palriarche,  mais  lenifereur  voulait  égaler 
les  nombreuses  sous  ;ri[)lions  les  Lalins,  qui 


(1)  I.  ').-j:i,  //lit.    i.»  Uis-Si>ii  e.  1     CI,  u    5î, 
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comptent  jusqu'à  plusieurs  centaines  d'évô- 
ques  dans  leurs  conciles.  Dans  celte  même 
lettre,  obsers'e  encore  le  même  liistnrien 
grec,  on  eut  soin  d'obscurcir  la  procession 
du  Saint-Esprit,  entassant  plusieurs  expres- 
sions des  Pères,  comme  d'émaner,  d'écouler, 
d'être  donné,  montré,  de  rayonner,  de  bril- 
ler, et  d'autres  semblables:  ce  qui  tendait 
à  éloigner  le  ternie  propre  de  pjocéder.  On 
ajoutait  à  la  fin  :  Tous  ceux  qui  n'obéiront 
point  à  ce  traité  de  paix  souffriront  les  pei- 
nes qu'ils  méritent.  Et  tout  cela,  ajoute  le 
Grec  Pachymère,  n'était  qu'un  jeu  pour  faire 
accroire  au  chef  de  l'Eglise  et  aux  (]hi-étiens 
d'Occident  qu'on  ne  se  jouait  pas  d'eux, 
mais  qu'on  procédait  de  bonne  foi.  »  Telle 
était  la  lettre  arlifii-ieuse  des  évéques  grecs, 
pleine  de  flatteries  pour  les  Latins,  quoi 
qu'il  fût  assez  notoire  que  plusieurs  les 
excommuniaient  (1). 

L'empereur  écrivit  aussi  au  pape  Nicolas 
111  sur  la  réception  des  quatre  légats,  mais 
il  ne  fait  dans  cette  lettre  que  répéter  la 
profession  de  foi  et  le  serment  fait  en  son 
nom  au  concile  de  Lyon,  sans  rien  répondre 
sur  les  nouvelles  demandes  des  légats,  ni 
seulement  en  faire  mention.  11  fit  écrire  de 
même  par  Androiiic,  qui  ne  fait  que  répéter 
la  lettre  de  son  père  et  y  adhérer  (2). 

Pdléologue  ne  s'en  tint  pas  là:  il  voulut 
que  le  Pape  jugeât  par  lui-même  de  la  sévé- 
rité avec  laquelle  il  traitait  les  ennemis  de 
la  paix  ;  il  remit  entre  les  mains  de  ses  am- 
bassadeurs deux  des  principaux  réfractaires, 
Ignace  et  Mélece,  afin  qu'il  les  punît  ainsi 
qu'il  lui  plairait.  Le  Pape  les  reçut  avec  bon- 
lé,  se  contenta  de  les  plaindre  (îe  ce  qu'ils 
avaient  voulu  empêcher  la  réunion  des  deux 
égli-ses,  et,  après  quelques  remontrances 
charitables,  il  les  renvoya  à  l'empereur,  en 
le  priant  de  les  traiter  avec  indulgence.  Pa- 
chymère prétend  même  que  la  Pape  écrivit 
à  Michel  Paléologue  qu'il  avait  trouvé  leur 
doctrine  orlhodoxe,  et  leur  personne  inno- 
cente des  faits  dont  on  les  chargeait  ,  mais 
en  même  temps  cet  historien  insiiuie  que 
cette  déclaralion  n'était,  de  la  part  du  sou- 
verain Pontife,  qu'une  pure  complaisance 
ou  un  trait  de  politique  {li).  On  le  voit,  Pa- 
chymère juge  les  Latins  d'après  les  Grecs, 
et  le  Pape  d'après  l'empereur. 

Il  observe,  dans  le  même  endroit,  que  les 
plus  opposés  d'entre  les  Grecs  à  la  réunion 
des  églises  étaient  des  ignoranis  et  des  slu- 
pides,  qui  ne  savaient  ni  ne  voulaient  savoir 
que  les  Latins  et  les  Grecs  étaient  autrefois 
unis,  et  que,  s'il  y  a  eu  par  accident  quelque 
division,  elle  ne  tombait  ni  sur  la  foi  ni  sur 
les  sacrements.  Ces  mauvaises  lêles  donc, 
ne  comprenant  pss  plus  au  christianisme 
qu'une  pierre  ou  un  chêne,  non-seiUement 
•  léteslaient  les  Latins,  mais  s'emportaient 
contre  les  Grecs  qui  étaient  unis,  disant  que. 


par  là-même,  leurs  sacrements  et  leurs  sa- 
crifices étaient  une  abomination  qu'il  fallait 
jeler  dans  les  fleuves  et  les  précipices.  L'em- 
pereur, informé  du  mal  qu  ils  fai>-aient,  as- 
sembla les  principaux  d'entre  eux,  et  leur 
débita  une  très  longue  harangue,  pour  les 
engager  à  entrer  d;nis  ses  vues  pacifiques. 
Usbut  des  tournures  arlificiauses,  il  leur  fil 
entendre,  sans  néanmoins  s'expliquer,  qu'il 
ne  prétendait  pas  g^ner  leur  conscience  ; 
que  chacun  pouvait  renfermer  dans  son 
âme  ses  vrais  sentiments  ;  qu'il  leur  était 
libre  de  condamner  inlérieurenienl  les  La- 
lins,  pourvu  qu'ils  s'abstinssent  de  les  ana- 
tliémaliser  publiquement,  ainsi  que  ceux 
d'entre  les  Grecs  qui  s'étaient  réunis  à  l'E- 
glise romaine  ;  enfin,  il  les  co.ijufait  de  ne 
))as  déchirer  par  un  schisme  scandaleux  le 
sein  de  l'Eglise,  et  cela  parce  qu'il  avait  élé 
obligé  de  céder  à  une  nécessité  impérieuse, 
qui  voulait  que  l'^n  usât  de  ménagement,  et 
qu'on  accordât,  pour  un  plus  grand  bien, 
quelque  chose  d'extraordinaire  aux  Latins. 
Ce  discours  produisit  ou  parut  produire 
pour  le  moment  l'effet  que  l'empereur  s'en 
élait  promis.  Plusieurs  des  scliisinatiques 
les  plus  emportés  se  rendirent  à  ses  raisons, 
ou  monlrêrenl  moins  de  répugnance  pour 
la  paix  (1). 

Cependant  le  patriarcheJean  Veccua  rece- 
vait tous  les  jours  des  écrits  de  la  part  des 
schismaliques,  qui  traitaient  d'apostasie  la 
réunion  avec  les  Latins,  exagérant  ce  pré- 
tendu crime,  et  l'epr-ochaienl  a  leurs  adver- 
saires de  ne  pas  voir  les  maux  où  on  les 
avait  engagés.  Veccus  crut  devoir  leur  ré- 
pondre, nonobslant  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Théodore  Xiphilln,  grand  écjnome 
de  l'église  de  Constaiitino[)le,  de  ne  point 
écrire  sur  ce  .sujet,  quoique  pussent  dire  les 
schismaliques.  11  écrivit  donc  pour  montrer 
qu'on  avait  eu  raison  de  faire  la  paix,  et 
que,  laissant  à  part  l'ulililé  qui  en  revenait, 
elle  était  bonne  et  sure  en  elle-même,  élant 
appuyée  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des 
Pères. 

Alors  tombèrent  entre  les  mains  de  Vec- 
cus deux  écrits  de  Nicéphore  Blemmide, 
qui  probablement  vivaitencore  :  le  premier, 
adressé  à  Jiicques,  archevêque  de  Bulgarie; 
le  second,  à  l'empereur  Théodore  Lascaris  ; 
tous  deux  pour  montrer  que  le  Saint-Esprit 
procède  aussi  du  Fils.  Voici  comme  il  pose 
et  traite  la  (|uestioii  dans  le  pr'emier  : 

«  L'Espril-Saint  procède-l-il  du  Pèr-e  parle 
Fils?  ou  bien  procède-l-il  du  Père  immédia- 
tement, et  non  par  le  Fils?  Le  premier  est 
enseigné  par  un  gi'and  nombre  de  saints 
docteurs,  le  second  par  aucun.  Tous  ceux 
qui  sont  versés  dans  les  s  linles  lettres  en 
convieridronl,  je  pense;  nous  l'avons  d'ail- 
leurs déjà  Irailé  dans  trois  épitres.  Que  si  le 
mot  n'est  pas  expressément  dans  les  évan- 


(1)  Pachym.,  1     VI,  c.  XVII  et  XVIII    —  (2)  Raynald,  1280,  n.  V.i  otseq.  ^  (.3)  Pachym.,  I,  VI,  c.  .XVIII. 
_(.i)  PaohyiD.,1.  VI,  C.    XVIII. 
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gilos,  le  vrai  lliéolojjicn  sîiil  qup  cpIi  iif  niiil 
pas  au  ilogiiie;  car  il  iiesi  pas  pcriiii-  (!•>  ni' 
p:is  cioiipaiix  jiaruli's  iIhs  s.iiiils  l'crcs  ;  li'iir 
a(ili>riu>  est  une  diMnoiisiraliuii  plus  toilf 
(|ii'hui'ui»  rai.stinniMuoiit  loj;iquo,  ayanl  l'irt 
iiispiit'i!  par  lo  nu-iut'  Kspril  ([ui  a  inspire 
les  tnangi'lislt>s.  D'ailjiurs,  aucun  lii's  nd- 
versairts  ne  nie  (|uc  le  Sainl-Kpril  procédo 
par  !(>  l'ils.   • 

il  i-ili!  à  CCI  sujol  m  recueil  ayaul  four 
lilro  IWrseiiitt  sucn'-.  On  y  lisait  ces  paroles 
lie  sailli  ('.y lille  :•  L'Ksprit  n'est  nulieinent 
sujet  au  cliiingement  ;  s  il  y  «'(ail,  ce  ilefaul 
relDniberait  sur  la  nature  ilivinr  elle-iiK-iiie  ; 
car  I  Kspiil  est  de  Dieu  le  l'ère  e(  aussi  ilu 
Fils  ;  il  e>l  esseiiiiellomenl  de  l'un  el  de 
l'autre,  a;leiidu  (|u'il  provient  du  l'ère  par 
le  Fils.  •  Il  cite  encore  celle  parole  de  saint 
Atlianase:»  L'F^pril  procède  ilu  l'ère  coiuiio 
du  Verbe,  qui  csl  du  Père.  »  Elcelte  autre  de 
saint  (irègi)ire  de  Nysso:  «  L"  Fils  est  iiiiinè- 
dialeiiienl  ilu  premier,  savoir,  du  l'ère,  et 
l'Kspiilesl  pir  celui  qui  est  iiuiiii-diMleiiieiil 
ilu  premier.  VA  «luaiid  sunt  Je.  n  Dainascène 
dit  (jue  l'Espiil  esl  du  l'ète,  Comme  premier 
l>riiicipe,  el  non  du  Fils,  il  enleiid  comme 
pto  lier  principe  :  mais  il  ne  dét'en  I  pas  de 
dire  qu'il  est  du  Fils,  romme  de  celui  ou  par 
celui  i|ui  esl  iimuédiidemenl  ;  car  la  prep  )- 
silion  (/e  ou /«!;■  a  le  même  sens  ;  c'est  l'u- 
iage  de  la  sainte  Fcrilure,  et  les  l'ères  no 
l'ont  (loint  ignort".   • 

Nicépliore  IJIemniide  n  oiilrc,  par  les  pas- 
s.ige.-  des  Pères,  que  les  mots re/in/r,  ruyon- 
ner,  émaner,  el  aulies>eiiiblal}les.  sonléqiii- 
valenls  de  proiéler.  Pour  f.  ire  voir  ((ue  les 
préposiiiuus  </eet  ar  revienrieni  au  même 
il  cile  ces  paroles  de  s:iinl  Kpipliane  dans 
son.l«(0»7J/  :  t  Sninl  Pi«  rredil  donc  à  Aiianie 
et  a  sa  femme:  Puuiquoi  S.ilaii  veus  u-t-il 
tentés  de  meiitir  à  l'Ksprit-Syinl  ?  Ce  n'est 
pas  ;i  un  houuiie  que  vous  avez  menti,  mais 
il  Dieu.  C'est  donc  un  Dieu  qui  est  du  l'èro 
el  du  Fils,  que  CCI  (  sprit  au(|uel  ont  menti 
ceux  qui  oni  traudèsur  |o  prix  du  cluiuip  (I). 
El  encore  :  Le  Père  esl  Père  d'un  vrai  Fils, 
il  esl  toute  lumière  :  le  Fils  e.-l  Fils  d'un 
vrai  Père,  lumière  de  lumière  ;  non  cniinie 
'Jes  choses  faites  ou  créées,  qui  ne  seraif  nt 
lumière  que  de  nom:  l'Iispril-Sjiiil  est  l'Es- 
prit de  vérité,  troisième  lumière  qui  e.-l  du 
Père  el  du  Fils  :  loul  le  resle  l'est  par  posi- 
tion, ou  apposition,  ou  appellation.  \'oilà  dit 
Ulcmmi'le,  comme  le  liés  perspicace  Epi- 
ph  ne  dûdit  l'i-re  el  du  Fih,  au  lieu  du  l'ère 
par  le  l'ils.  Saint  Cyrille  dit  de  même  :  Puis- 
que le  Saint-Esprit,  venant  en  nous,  nous 
rend  conformes  à  Dieu,  el  qu'il  émane  du 
Père  el  du  Fils,  il  esl  évident  qu'il  est  de 
la  divine  essence,  émanaul  en  elle  el  d'elle 
essenliellemcnl.  11  émane,  conclut  Blem- 
mide,  il  éniMie  du  Père  el  du  Fils,  c'est-à- 
dire  du  Père  par  le  Fils.  • 


Nicépliore  HIemmide  va  plus  loin,  cl  dé- 
II  onireque.  quand  même  les  Hères  auraieiil 
dit,  ce  (|ii  i\>  n'ont  p.is  l'ail,  que  le  Saiiil  Es- 
prit procède  du  l'ère  «(■/(/,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  enctrp  qu'il  ne  procèle  pas  aussi  du 
Fils.  En  ifl'cl,  d(î  ce  que  le  Fils  dit  au  Père  : 
«  l.ii  vie  éleriielle  consiste  à  vous  conuaitre 
le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésiis-Chrisl,  que  vous 
avi'z  envoyé,  en  coniduoiis-nous  que  Jésus- 
Christ  Il  est  fias  vrai  Dieu,  ni  le  Saint-  Esprit? 
Oiiand  il  est  dit  que  le  Père  seul  connait 
le  jiuir  du  jiit;emenl,  c'est  par  exclusion  de 
tiMile  cijiiiiiiissiince  des  mortids  ;  quand  il 
est  dit  seul  Dieu,  c'est  p;irexclusion  di' tout 
dieu  éliiiiiirer  :  de  même,  quand  on  dirait 
que  le  .Siiinl-Esprit  procède  du  Père  seul,  ce 
serait  p;ir  exidusioii  de  tout  principe  d'es- 
sence élranirère.  C'est  i[ue  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  comme  du  premier  princi- 
pe, el  tout  ce  qu'a  le  Fils,  il  l'a  du  Père. 
(J'esl  jiinsi  qu'il  dit  :  Je  ne  puis  rien  faire 
do  moi-iii(''me.  Ji'  vis  p;ir  le  Père.  La  parole 
que  vous  entendez  n  est  p;i.s  la  mienne,  mais 
celle  de  mon  l'ère  qui  m'a  envoyé.  » 

Dans  le  second  discours  à  l'empereur 
'l'I.'éodorc  Lascaris,  .Nicépliore  lilemmide  ré- 
ful"  avec  la  même  force  d  autres  objections 
moins  iinporlanles  des  adversaires,  on  y 
voit  que  déjà  précédemment  il  avait  envoyé 
à  lei!H.(>reur  un  tome  tout  entier  sur  celle 
m.itiè'o.  Il  esl  ;i  refrieller  qu'on  n'ait  pas 
encore  rclroiivé  toutes  les  œuvres  de  Nicé- 
pliore Mlemmide  ;  car,  après  les  principaux 
Pères  de  l'Eglise,  c'est  peut-être  l'esprit  le 
plus  remarquahic  ((ii'il  v  ail  eu  parmi  les 
LiiecsC2), 

On  conçoit  avec  quel  empressemeiit  le 
paliiîi  relie  Veccus  dut  se  servir  de  ces  éci'its. 
11  se  servil  aussi  du  livre  de  Ni'-élas,  arche- 
vêque de 'riiess;iloniqui\  pour  la  paix  des 
éijlises,  oi^alement  ciié  par  Nicépliore.  Sur 
ces  fondements,  il  composa  plusieurs  Irai- 
lés  p.iur  montrer  aux  scliisinaliques  qu'ils 
pouvaient  accepter  la  paix  en  sûreté  de 
conscience. 

Ces  écrits,  qu'ils  avaient  provoqués,  leur 
donnèrent  prétexte  de  se  plaindre  du  patri- 
arche, et  de  dire  qu'il  renouvelait  les  que- 
relles, eu  traitaulà  contre-temps  des  ques- 
tions sur  lesquelles  on  leur  avait  imposé  si- 
lence; el  que,  s'ils  écrivaient  de  leur  cùté 
par  la  nécessité  de  se  défendre,  on  n'aurait 
rien  à  leur  reprocher.  Ces  plaintes  vinient 
aux  oreilles  de  l'emiiereur,  et  ceux  qui  les 
lui  porteront  promettaient  de  demeurer  en 
paix,  pourvu  qu'il  défendit  expressi''ment 
de  p:trler  île  la  doctrine  en  quelque  nia- 
iiière  que  ce  fût.  L'empereur,  qui  voulait 
les  contenir,  quoique  leur  demande  lui  dé- 
plut, lit  un  édit  qui  semblait  Ips  mettre  en 
sûreté  et  ne  laissait  pas  de  donner  prise  sur 
eux  ;  car  il  disait:  «  Il  faut  se  souvinir  de 
Dieu  plus  souvent  qu'on  ne  respire  ;  il  faut 


(l)  A|)<t  ieof  iH.  Tetrpof  Krti  vtovro  -nivfxa..  '-r  Voir  ers  deux  discours,  eu  grec  it  .-u  latin,  î>  la  fin  du  vingt- 
Qiiiims  volume  de  Bavn.ilil,  f>n  $a    coutiuuatiou  do  Ltsrouius. 
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donc  parler  de  sa  doctrine,  mais  empèclier 
absolument  que  Ion  ne  s'écarte  des  Ecritu- 
res. » 

Jean,  métropolitain  d'Ephèse,  et  plusieurs 
autres  évéques,  n'avaient  accepté  la  paix 
qu'à  grande  peine  et  après  avoir  beaucoup 
soutï'ert  ;  et,  pour  appiser  leurs  scrupules 
pliurisHïques  ilsrappelaienl  plusieurs  exem- 
ples de  ce  que  les  s-ainls  avaient  fait  dans 
l'Eglise  par  condescendance  puur  éviter  de 
plus  grands  maux  ;  mais  le  patriarche  Vec- 
cus,  (jui  avait  plus  de  droiture  et  d'inlelli- 
gence,  n'approuvait  pas  ce  sentiment,  et 
voulait  absolument  montrer,  par  l'Ecriture 
et  les  Pères,  ce  qui  était  la  vérité,  savoir  : 
que  ceux  qui,  par  le  passé,  avaient  rejeté 
la  paix  s'étaient  trompés. 

11  assembla  même. pour  ce  sujet,  plusieurs 
conciles  ;  un  entre  autres  à  Ccustantinople, 
le  troisième  jour  de  mai  1288, où  assistèrent 
huit  métropolitains  ou  archevêques,  savoir: 
Nicolas  de  Clialcédoine,  Mélèce  d'Athènes, 
Nicantlre  de  Larisse,  Léon  de  Serres,  Théo- 
dore de  ("hersone,  Théodore  de  Sogdée,  Ni- 
colas de  Proconèso  et  Léon  de  Bérée  :  il  y 
avait  aussi  des  Cifiiciers  de  l'empereur. 

Nous  avons  le  décret  de  cette  assemblée, 
dressé  par  Vercus  lui-même. Après  quelques 
observations  sur  le  préjudice  que  peut  cau- 
ser à  la  foi  la  moindre  altération  dans  le 
texte  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères,  et 
sur  l'obligation  desévéques  à  conserver  in- 
violable la  tradition  qu'ils  en  ont  reçue,  le 
patriarche  y  rend  compte  d'un  fait  qui  oc- 
cupa beaucoup  le  concile  et  sur  Irquej  il 
prononça  un  jugement  définitif.  Ce  fait  me- 
rite  d'être  rapporté.  «  Pentéclésiole,  gendre 
du  grand  économe  Xiphilin,  avait  en  sa 
possession  un  livre  d'une  resprclable  anti- 
quité, renfermant  diverses  compositions  de 
snint  Grégoire  de  Nysse.  Dans  un  de  ces 
écrits  qui  est  une  homélie  sur  le  l'aler, 
parlant  de  ce  que  les  personnes  divines  ont 
de  commun  et  de  propre,  le  saint  docteur 
profère  ces  paroles:  On  dit  que  le  Sai»l-L\f- 
pritestdu  l'ère  et  OH  lémoigne  qu'il  est  du 
fils.  Xiphilin,  d'heureuse  mémoire,  ayant 
emprunté  le  livre  de  son  gendre  Pentéclé- 
siole, y  trouva  ce  passage  si  favorable  à  la 
paix  de  l'Eglise  ;  en  sorte  qu'il  vint  à  la 
connai^sance  de  tout  le  monde  et  à  la  nôtre. 
Pentéclésiole,  à  qui  le  livi-e  appartenait,  était 
opposé  à  la  paix,  aussi  bien  que  son  beau- 
frère,  le  référendaire  de  noire  église.  Celui- 
ci,  ne  voyant  rien  à  répondre  à  ce  passage 
si  clair,  prit  un  canif  et  effaça  la  particule 
ex,  ne  faisant  pas  réflexion  que  l'on  irait 
chercher  ce  passage  dans  d'autres  exem- 
plaires, où  on  le  trouverait  entier. 

Mais,  après  qu'il  eut  enibi'assé  la  paix  et 
notre  communion,  comme  beaucoup  d'au- 
Ins,  eidre  plusieurs  conversations  que 
nous  eûmes  avec  lui,  il  vint  à  louer  fort  cet 
exemplaire,  et,  dans  la  suite   du  discours. 


il  avoua  qu'il  l'av.iit  gratté  avec  un  canif,  et 
il  en  confessa  même  la  raison.  Dès  lors, 
nous  pensâmes  sérieusement  comment  on 
pourrait  conserver  l'autorité  de  ce  passage 
si  important  pour  la  paix  de  l'Eglise,  et 
faire  que  les  schismatiques  ne  pussent  se 
pi'évaloir  de  la  falsification  de  cet  exem- 
plaire. Ayant  donc  communiqué  l'affaire  à 
nos  confrères  les  évéques,  ils  ont  jugé,  d'un 
commun  avis,  qu'il  faut  laisser  vide  la 
place  où  était  la  particule  ex,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  sur  de  l'y  écrire  de  nouveau  à 
cause  du  soupçon  que  celte  écriture  plus  rc- 
cenle  donnerait  à  l'avenir  ;  mais  qu'il  faut 
en  faire  une  n(jte,  et  laisser  à  la  postérité 
un  témoignage  de  cette  falsification  ».  Cette 
résolution  du  concde  fut  exécutée  sur  le- 
chump,  après  que  le  léférendaire  eut  con- 
fessé de  nouveau  sa  faute  et  en  eut  demandé 
pardon  ;  et  le  décret  du  concile  fut  mis  au 
trésor  des  chartes  de  l'église  do  Constanli- 
nople,  pour  en  conserver  la  mémoire  (  i). 

A  la  suite  de  ce  remarquable  décret,  le 
savant  jésuite  Cossarl  fait  celle  observation, 
qui  n'est  pas  moins  remarquable:  «  Ces  pa- 
roles de  Grégoire  de  Nysse  ne  se  trouvent 
plus  aujourd'hui  dans  l'homélie  désignée, 
ni  mêmedans  les  qualre  autres  que  le  même 
Grégoire  a  écrites  sur  l'Oraison  doiriinicale». 
Par  où  nous  comprenons  qu'elles  sont  ve- 
nues à  nous  tronquées  en  cet  endroit  par  les 
Grecs;  car  nous  ne  pouvons  douter  de  la  fi- 
délité de  Veccus,  qui,  dans  le  discours  qu'il 
a  composé  sur  la  proc  ssion  du  Saint-Es- 
pril,  rapporte  loul  entier  le  passage  d'où 
sent  tirées  ces  paroles.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement Veccus  qui  repi-oduit  ce  passage, 
mais  encore  Hugues  Etiiérien  et  .Manuel  Ca- 
lécas.  Au  reste,  ce  que  le  référendaii'O  se 
permit  envers  Grégoir-e  de  Nysse,  Pholius 
se  l'est  permis  envers  saint  Clirysosloine  ; 
car,  dans  l'homélie  de  ce  Père,  ou  du  moins 
qui  lui  est  attribuée,  sur  l'Incarnation  du 
Seigneur,  et  Jean  Veccus  et  Manuel  (^alécas, 
et  l'éditior.  anglaise  de  Ciirysoftoine  lisent 
ces  mots:  To  i^vi  ■jlvtovtvij.'x  Spiritus  qui  ex  ipso 
est,  l'Esprit  qui  est  de  lui,  c'est-a-dire  du 
Fils.  Or,  Pholius,  dans  sa  bibliothèque,  omet 
la  particule  ex,  moyennant  quoi  le  texte 
gi-ec  .signifie  simplement  son  Esprit,  ou 
l'Esprit  du  Fils  ;  car  les  Grecs  scliismaliques 
conf  ssent  que  le.S:iint-Esprit  est  l'esprit  du 
Fils,  mais  ils  ne  veulent  convenir  qu'il  soit 
du  Fils,  dans  le  sens  qu'il  en  procède  (-2). 

Celte  persistjnce  incorrigible  et  cette  sub- 
tilité prodigieusement  ingénieuse  des  Grecs 
à  escamoter,  à  contredire,  à  tronquer,  alté- 
rer, obscui'cir,  fausser  ou  nier  la  vérité  sur 
l'Esprit-Saint.  no  serait-ce  pas  le  péché  oii- 
li'O  le  Saint-Esprit?  un  péché  seniblablo  à 
celui  des  scribes  cl  des  pharisien^,  qui  ont 
escair.oté,  alté.é,  obscurci,  faussé  la  vérité 
pai'  leurs  ii;i  litions  ou  plutôt  inventions  du 
Talinud  :'  ne  serait-ce  pas  là  lu  cause  secrète 


(i)  Lahbe,  t    .XI,  P'   H-â.  Maasi,  t.  XXIV,  p.  30.j  et  seq.  —  (2)  F.ahbp,  p.    '13:1,  et  Mmsi,  p. 
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el  prut'mulo  (lo  CCI  an;illiè(ne  qui  pùse  sur 
les  firi'cs  ruinnu;  sur  les  Juifs?  la  cause  se- 
crcle  et  profon^le  de  celle  (lo.i;raij:ilion  uin- 
rale  (|ui  f.iilque  lu  i>;irule  d'un  lirec  ne  vaul 
sucre  iniiMix  que  celle  d'un  Juif,  el  que  la 
parole  iruu  Turc  esl  prél'rmlile  à  l'une  el  à 
l'autre  1 

Cependant  la  conduite  franche  el  suivie 
du  palriarcli'-  Veccus  irritailde  plus  en  plus 
les  scliisinaliques,  (|ui  voyaient  avec  peine 
qu'il  justiliailau  fond  la  doctrine  des  Latine, 
en  montrant  que  les  Pères  avaient  dit,  com- 
me eux,  que  le  Sainl-Ksprit  procède  du  l'ils, 
ex  Filio.  on,  ce  qui  revient  au  nn'ine,  par 
le  l'ih.  Ils  aimaient  mieux  dire  qu'i h  avaient 
eux-nii'mes  failli,  en  faisant  la  paix  par  con- 
descendance avec  des  i;ens  qui  err.iient 
dans  ledo^me.  Celui  qui  parlait  le  plus  li- 
brement sur  ce  sujet  était  Melèce,  metropo- 
lilain  d'Athènes,  ('elui  d'Eplièse  niènatreait 
davanlaL'e  l'empereur,  dunl  il  était  le  père 
spirituel  ;  mais  il  travaillait  secrètemeul  a 
faire  déposer  le  palriarche,  (luoiqu'il  lit  sem- 
blant d'élre  son  ami  (1). 

L'empereur,  de  son  cùlé,  mcttail  les  scliis- 
inaliques au  désespoir  par  ses  soupçons  et 
ses  cruautés;  car  il  trouvait  mauvais  qu'on 
raccu«;;U  de  renverser  la  foi,  lorsqu  il  tra- 
vaillail  le  plus  à  l'établir  dans  s-a  pureté. 
Etant  doncen  Natolieau  inois  dejuillel  128;», 
il  se  Ml  amener  les  princes  qu'il  retenait  en 
prison  a  (lonstanlinople  :  el  après  les  avoii- 
iKerrov'és  quelques  jours,  les  cliary;eanl 
d'injures  el  de  reproclies  il  en  tîl  aveugler 
deux,  qui  dempurèrenl  inflexibles,  savoir. 
Manuel  el  Isaac,  tils  de  Haonl.  Jean  Canla- 
cuzèiie  se  rendit,  el  .Vndronic  était  mort  eu 
prison.  Le  patriarche  Veccus  était  alors  au- 
près d'^  l'emperour,  en  présence  duquel  les 
deu.x  frères  lui  leprochèrenl  qu'ils  souf- 
fi-aienl  ce  su|>plice  pour  la  créance  qu'il 
avait  lui-ir.ème  professée,  cl  pour  la((uelle 
il  avait  porté  les  fers  avanl  que  de  parvenir 
a  sa  di.snilé.  Il  aurait  [.u  h-ur  répondre  que, 
puisqu'ils  l'avaient  suivi  dans  son  erieur, 
ils  n'avaient  qu'a  le  suivre  dans  sa  conver- 
sion. 

L'empereur  fil  encore  aveugler  el  mettre 
àlaqueslion  plusieurs  autres  personnages 
considérables,  sur  des  soupc<ms  d'aspirer  à 
l'empire  au  piéjudice  de  se  enfants;  et 
l'afTeclion  qu'il  avait  pour  eux  lui  lit  com- 
niellre  beaucoup  de  crimes.  Il  en  voulait 
particulièrement  aux  moines,  non  pas  tant 
comme  attachés  au  schisme  que  parce  qu'ils 
comptaient  ses  jours,  espérant  par  sa  mort 
être  délivrés  de  leurs  maux.  Il  faisait  con- 
tre eux  des  menaces  terribles  que  souvent 
il  n'exéculail  ]>as  pour  ménager  sa  réputa- 
tion. Mais  il  sj  plaignait  qu'ayant  passé  des 
son  enfance  pour  ami  des  moines,  il  él.iit 
reduilà  la  nécessité  de  leshair,  parce  qu'ils 
désapprouvaient  sa  conduite  et    cherchaient 


à  connaître  la  tin  do  sa  vie;  plusieurs  d'en- 
tre eux  crovaient  aux  divinations.  Or.  c  un- 
la  crainte  des  su|)plices  olail  la  lilierl<?  do 
parler,  on  répandait  la  nuit  des  libelles  con- 
tre l'empereur,  oii  on  lui  reprochait  l'usur- 
pation de  la  couronne.  Kl  lui,  ne  pouvant 
découvrir  les  auteui-s  d(?  ces  libelles,  lit 
une  ordonnance  portant  i)eine  île  mort  con- 
tre quicompie  en  sera  lrt>uvé  saisi  ;  car  il 
voulait  qiu"  celui  qui  aur.iit  Irunvi-  un  de 
ces  écrits  dilïam.iloir.'-!,  le  brulàl  auisitot, 
sans  le  lire  ni  le  nuntrer  à  p.'rsonne  (,2). 

Le  grand,  sinon  1  uniqui^  mobile  (|ui  avait 
porté  l'empereur  Michel  l'aléologuo  ;i  pro- 
curer la  réunion  des  églises,  était  la  politi- 
que, le  besoin  de  ?c  g;irantir  contre  une  at- 
taque du  roi  Ciiarles  de  .Sicile.  Le  même 
motif  le  lit  entrer  dans  une  conjuration  con- 
tre ce  prince.  Charles  s'était  rendu  odieu;c 
à  ses  nouveaux  sujets  par  la  dureté  de  son 
gouvernement  el  la  tierié  des  Français,  en 
sorte  que  plusieurs  personnes  considér.ibles 
étaient  sorties  d'.\pulie  et  de  Sicile.  De  ce 
nombr(>  était  un  parlisan  de  la  dynastie 
éteinte  de  Sonabe,  Jean,  seigneur  de  l'rocida, 
petite  lie  près  do  Naples,  qui  éiail  en  même 
temps  habile  en  médecine.  Dès  l'an  I27it,  il 
alla  secrètement  à  Conslantinople,  et  r.qiré- 
seiila  a  l'empereur  Michel  qu'il  était  en 
grand  péril,  parce  que  le  roi  Charles  avait 
armé  une  puissante  flotte,  à  la  prière  de  son 
gendre  l'hilippe.  empereur  lilulaire  de 
Constanliiii^ple.  qu'il  prétendait  y  rétablir, 
avec  le  iirojel  de  passer  ensuite  à  la  Teir.'- 
.Sainte,  pcnir  reconquérir  le  royaume  de  Jé- 
rusalem au  protil  de  son  tils  Charles,  prince 
de  ,S;ileriic,  auquel  il  en  avait  acquis  les 
droits.  Jean  de  Procida  représenta  donc  ù 
l'oir.ppreur  Michel  la  puissance  du  roi  (char- 
tes, aidé  par  le  roi  de  France,  son  neveu, 
parles  Vénitiens  et  pa:'  le  Pap^,  qui  lui 
feurnissait  de  l'argent.  Puis  il  ajouta  :  «  Si 
vous  voulez  suivre  mon  conseil,  vous  pou- 
vez dissiper  cctle  entrefrise.Je  ferai  lêvoller 
la  Sicile  conire  (Charles,  avec  le  secours  des 
seii;neiir<  (hi  pays  el  ilu  loi  d'.\r;igon,  qui 
prétend  avoir  droit  à  ce  royaume,  à  cause 
de  sa  femme  Constance,  tille  et  hérilière  de 
Maiiii'roi.  » 

L'empereur  Michel,  connaissant  la  puis- 
sance du  roi  Charles,  et  désespérant  d'aucun 
secours  contre  lui,  écouta  Jean  de  Proeida, 
lui  donna  des  lettres  telles  qu'il  voulut,  et 
envoya  avec  lui  ses  ambissadeurs  à  quelques 
seigneurs  de  Sicile,  desquels  Jean  de  Proci- 
da prit  des  lettres  au  roi  d'Aragon,  où  ils 
le  priaient  de  les  tirer  de  la  «servitude,  et 
promenaient  de  lereconnailro  pour  seigneur. 
.VIors  Jean  de  Procida  vint  en  cour  de  Rome, 
déguisé  en  frère  Mineur,  et  découvrit  au 
pape  Nicolas  III  son  traité  avec  Paléoloirue. 
(le  la  part  duquel  on  dit  même  (ju'il  lui 
donna  de  l'argent.  Kl  comme   le  Pape  était 


(l;  P..cl.)in.,  1.  VI,  c.  .\.\".\ll  —  (»)^P.'.cli.vni.,  I.  VI,  c.  XXIV  \XV-.\XV|. 
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œéponlenl  ilu  roi  Chnrles,  il  donna,  dil-on, 
à  Je;ui  de  Procida  des  IcUrespour  le  roi  d'A- 
ragon, qui,  voyant  les  lellres  du  Pape,  des 
barons  de  Sirile  et  de  Paléologue,  accepta 
secrètement  l'entreprise.  Mais  la  mort  du 
pape  Nicolas  111  et  la  promotion  de  Martin 
iV  pensèrent  lui  faire  changer  de  dessein, 
en  sorte  qu'il  était  fort  irrésolu  lorsque 
Jean  de  Procida  revint  en  Catalogne  l'an 
'1261,  a\ec  les  amljassndeins  de  Paléologue. 
lui  apportant  trente  mille  onces  d'or  pour 
armei'  sa  flotte,  et  de  nouvelles  assurances 
des  barons  de  Sicile. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  se  rendit  aux  ins- 
tances de  Jean  île  Procida,  et  promit  avec 
serment  de  suivi'e  l'entreprise.  Il  prépara 
son  armée  navale,  et  fit  courir  le  bi'uit  qu'il 
allait  contre  les  Sai-rasins.  Le  roi  de  France 
Philippe,  qui,  en  premières  noces,  avait 
épousé  sa  f-œur,  lui  envoya  demander  quel 
pays  des  Sarrasins  il  voulait  attaquer,  lui 
offrant  secours  d'hommes  et  d'argent  ;  mais 
le  roi  d'Aragon  ne  voulut  pas  découvrir  son 
dessein,  el  ne  laissa  pas  de  lui  demander 
quarante  ^nille  livres  tournois,  que  Philippe 
lui  envoya  aussitôt.  Toutefois,  .se  défiant  du 
roi  d'Aragon,  il  manda  au  ici  Charles,  son 
oncle,  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Ce  prince 
alla  aussiiôt  trouver  le  pape  Martin,  auquel 
il  dit  ce  qu'il  avait  appris  ;  et  le  Pape  en- 
voya au  roi  d'Aragon,  Jacques,  do  Tordre 
des  fières  Prêcheurs,  savoir  en  quel  pays 
des  Siirrasins  il  voulait  aller,  disant  que  l'E- 
glise devait  avoir  coimaissance  d'une  telle 
entreprise,  et  voulait  y  aider;  à  quoi  il 
ajouta  une  défense  d'aller  contre  ancun 
prince  chrétien.  Le  roi  d'Aragon  remercia 
fort  le  Pape  de  ses  offres,  mais  il  dit  à  .son 
envoyé  qu'il  ne  pouvait  lui  découvrir  aloi's 
de  quel  côté  il  allait  :  «Et  si  une  de  mes 
mains,  ajoutat-il,  le  déclarait  à  l'autre,  je 
la  couperais».  Celte  parole,  étant  r.inporlée 
au  roi  Charles  el  au  pape  Mai  tin,  leur  dé- 
plut extrêmement  (1). 

Cependant  le  roi  Gh.-.rles  fit  débarquer 
trois  mille  honnnes  à  Canine,  en  Epire,  qui 
était  à  lui,  pour  aller  au  secours  des  lUy- 
riens  indépendants,  et  assiéger  avec  eux 
Bellegarde,  place  de  la  même  province,  qui 
leur  eût  ouvert  le  chemin  pour  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  l'empire.  L'empereur  Mi- 
chel, qui  sentait  le  péril,  envoya  du  se- 
cours ;  et  afin  d'attirer  sur  ses  tioupes  la  bé- 
nédiction du  ciel,  il  ordonna  une  cérémonie 
qui  se  fit  ainsi:  Le  patriai'che,  les  évèqui'S 
et  tout  le  clergé  passèrent  une  nuit  en  priè- 
res ;  et,  le  matin,  le  patriarche  et  six  des 
principaux  évêques.  revêtus  de  leurs  orne- 
merds,  bénirent  de  l'huile  dans  laquelle  ils 
Irempèrnil  des  paquets  de  papier,  que  l'on 
envoya  à  l'armée  en  as.sez  grande  quantité 
pour  les  distribuer  aux  soldats  ;  en  sorte 
que  chacun  put  en  porter  un  morceau   sur 


lui  en  marchant  au  combat.  Ces  troupes 
plièrent  d'abord;  mais  le  commandant  de 
l'armée  italienne  étant  tombé  avec  son  che- 
val dans  une  fosse,  elles  reprirent  le  dessus 
el  dégagèrent  la  place.  L'empereur  Michel 
en  fit  grand  triomphe  à  Constantinople,  et 
l'historien  Pachymère  le  décrit  avec  assez 
d'emphase  {i). 

L'empereur  Michel  était  à  Pruse  enBithy- 
nie  (}uand  il  apprit  la  promotion  du  pape 
Martin  IV.  Il  lui  envoya  Léon,  métropoli- 
litain  d'iléraclée,  et  Théophane  de  Nicée, 
mais  qui  ne  furent  pas  reçus  de  la  manière 
qu'ils  avaient  espéré;  car  le  Pape  el  les  car- 
dinaux sav;iienl  ce  qui  se  passait  chez  les 
Grecs,  et  se  doutaient  de  ce  qui  était  vrai,  que 
la  réunion  n'était  qu'une  moquerie,  el  que, 
hors  l'empereur,  le  patriarche  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  leur  étaient  attachés,  tous 
étaient  mécontents  de  la  paix,  principale- 
ment à  cause  des  violences  extraordinaires 
que  l'empei-eur  avait  employées  ])uur  l'af- 
fermir ou  plutôt  pour  faire  accroire  qu'il  y 
allait  sincèrement.  Les  ambassrideurs  grecs 
furent  donc  traités  avec  mépris,  et  n'eurent 
audience  du  Pape  que  tard  et  a  grand'peine: 
et  l'empereur  fui  excommunié  comme  un 
moqueur,  qui  n'avait  point  agi  sincèrement, 
mais  seulement  usé  de  contrainte.  Voilà  ce 
que  dit  l'historien  gri  c  Pachymère  (3). 

L'excommunicalion  fut  en  etïel  prononcée 
à  Orviète,^  dans  la  place  de  la  grande  église, 
le  jour  delà  dédicace  de  Saint-Pierre  de 
Home,  18"  de  novembre  1?81.  Elle  était  con- 
çue en  ces  termes  :  «  De  l'avis  de  nos  frères, 
en  présence  d'une  grande  mullitude  de  fi- 
aèles,  nous  dénonçons  Michel  Paléologue, 
appelé  empereur  des  Grecs,  comme  fauteur 
el  protecieur  des  anciens  Grec>  schismati- 
ques  et  héi'étiques,  de  même  que  de  leur 
anciçn  schisme  et  de  leur  hérésie,  avoir  en- 
couru la  sf  nlence  d'excommunicalion  por- 
tée par  les  canons,  el  en  être  lié.  Nous  dé- 
\'endons  étroitement  à  tous  rois,  princes,  sei- 
gneurs et  autres,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  et  à  toutes  villes  et  communautés, de 
faire  avec  lui,  tant  qu'il  demeurera  excom- 
munie'', aucune  société  ou  confédération,  ou 
de  lui  doni  er  un  conseil  dans  les  affaires 
pour  lesquelles  il  est  excommunié,  sous 
peine  d'excommunication  qui  sei  a  encourue 
pai-  le  seul  fail,  d'interdit  et  d'autres  peines, 
selon  que  nous  jugerons  à  propos  (4).  »  D'a- 
près ce  document,  le  pape  Martin  IV  n'ex- 
communia pas  l'empereur  grec,  mais  le  dé- 
cl.'ira  excommunié,  pour  s'être  fait  un  jeu 
de  l'uniim  des  églises  :  ce  que  l'historien 
grec  convient  être  la  vérité.  D'autres  histo- 
riens ajoutent  que  le  Pape  y  fui  poussé  par 
le  roi  Charles  de  Sicile, 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ambassadeurs  grecs 
furent  renvoyés  sans  qu'on  leur  eiit  rendu 
les  honneurs  accoutumés.  Le  métropolitain 


(1)  Rie.  Malespina,  c.  CCVI-GCVllI.  _  (2,  Paclivm. 
—  (4)     Rayuald,  12sl,  n.  25. 
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il'llér.'idée  niourul  i-n  ce  voya^'c,  cl  i-dui 
de  Nicôe,  élaiii  de  rolour,  rapiioitM  le  suc- 
cès (le  l'ambas>?;u!<'  à  l'einpiTeur,  qui  en  fui 
furl  iiidij.'ni'v  Jusiiuc-là  qiu-,  coiiiino  dans 
la  lilur-rie,  lodiacrc  alhul  iioniinei-  h;  l'apc, 
sidoii  la  c()iiUiiiR»,rem|ic'ieiir,  <)iii  était  pn'- 
sent,  le  lui  défrndit,  disaiil  ([u'il  avait  tiipu 
pt'u  ;;a^,r.é  à  faire  la  paix  avei"  le-i  Latins, 
puiscjue,  après  avoir  fail  la  tjut'ire  à  ses 
proclies  pour  l'amour  d'i'iix,  au  lii'u  de  lui 
eu  savoirgré,  ils  roxcoimuiiuiaicul  t'ucor'o. 
il  voulut  alors  roui[)re  lo  triili-  avec  les 
Latins;  et  il  l'aurait  fail,  s'il  n'eut  consi- 
déré (piil  avait  lieauooup  soutTert  pour  ce 
sujet,  el  n'y  avait  réussi  qu'avec  peine,  el 
que,  s'il  lui  arrivait  de  se  dédire  el  de 
rouipie  la  paix  tout  d'un  coup,  il  pourrait 
revenir  une  occasion  de  la  duTclier,  et  qu'a- 
lors il  n'y  aurait  plus  moyen  d*y  réussir. 
Il  considérait  d'ailleurs  que  les  atTaires  do 
l'Ejflise  clianj^eraienl  de  face  si  Joseph  rc- 
nionlait  sur  le  siij;e  patriarcal;  que  ce  pré- 
lat était  de  lui  niénic  tout  pacifique,  el  (ju'il 
n'y  avait  rien  à  craindre  <le  lui,  mais  (|u'it 
nemanqui-rail  pas  d'-gens  (jui  le  mettraient 
en  mouvement.  Ce  qui  venait  d'arriver  con- 
firma ce  soupion  de  l'empereur. 

(;ar  le  pali  iarclie  Joseph,  se  croyant  près 
(le  la  tnori.  Ht  son  testameiH,  où  il  ne  put 
se  dispenser  de  nommer  l'euireieur  et  de 
prier  pour  lui.  Or,  c'était  l'usage  de  nom- 
mer l'empereur  xainl,  a  cause  de  lonclion 
de  son  sacre;  el  J  isepli  ne  donna  pas  ce  ti- 
tre à  Paléologue  dans  son  leslainent,  qu'il 
ne  laissa  pis  de  lui  envoyer.  L'empereur  en 
fut  indigné,  el  écrivit  au  patriarciieX'cccus, 
au  gouverneur  de  (;()nslanlinople  el  au  pa- 
triarche d'.\ntinohe,  de  s'informer  de  Jo- 
seph pomquoi  il  en  usait  ainsi,  demandant 
s'il  voulait  le  dégi-ader  de  l'empire,  el  s'il 
le  jugeait  indigne  du  titre  de  saint.  Joseph 
rejeta  la  faute  sur  les  moines  qui  étaient 
auprès  de  lui,  et  montra  une  autre  co|)ie  de 
son  ti^slament  loulo  semblable,  excepté  que 
le  lilrc  de  sainl  s'y  trouvait.  11  dit  donc 
qu'il  avait  écril  ainsi  d'abord,  m  lisquo  ceux 
qui  l'euvironnaienl  en  étant  scandalisés,  il 
en  avait  fait  une  autre  copie  qui  était  venue 
entre  les  mains  de  l'empereur,  tant  ce  i)r.''- 
lal  cherdiait  l;i  paix  avec  tout  le  inonde, 
excepté  pourtant  avec  le  chef  de  l'Lglise  le 
successeur  de  saint  Pierre.  L'empereur  se 
détiaildoncde  ceux  qui  l'ob-édaient,  et, 
d'ailleurs,  il  ne  voulait  pas  forlitier  le  re- 
proche ([u'on  lui  faisait,  que  sa  paix  avec 
les  Latins  n'était  ni  sérieuse  ni  vériabie. 
Ainsi  il  laissa  les  choses  comnieelles  étaient, 
attendant  à  se  régler  sur  l'avenir  (1). 

Le  loi  (Charles  de  Sicile.  s'i''tant  croisé, 
avait  déclaré  au  pape  Martin  IV  que  celait 
pour  aller  au  secours  de  la  Terre-Siinle;  el 
l'  Pape,  pour  ficilit.M-  son  entreprise,  lui 
accorda  pendant  .six  .•ms  la  décime  de  tous 
les  revenus  ecclésiastiques  de  l'ile  de  la  Sar- 


daigne  el  du  royaume  de  Hongrie,  en  cas 
(jue  lo  roi  Ladislas  y  consentit  ;  à  condition 
que  le  roi  ('h.irles  irait  en  personne  à  la 
'l'erre-.Sainle,  dans  |a  terme  qui  lui  .«eralt 
prescrit  par  lo  .SijniSiége.  Que  si  lo  roi 
Charles  n'y  allait  pas  Ini-inômo,  le  l'apo 
voulait  que  son  fils  aillé  Charles,  prince  de 
Salerne,  fit  le  voyage  ave<- le  iiom!)re  con- 
venable de  gens  do  si.Tvice.  tOr,  nous  vou- 
lons, ajoutait  1'  Pape,  que  celui  ;i  qui  la 
décime  serait  remise  s'obIi;;i'  el  en  donne  a 
l'ivgli.sedes  as-uranivM  sufflsanles;  que,  si, 
par  :;iorl  ou  par  e-iipédiemenl,  il  manque  à 
exé.mler  son  VdMi,  la  décime  retournera  à 
l'Kglise  romaine,  pour  élie  conveiiii?  au 
secours  do  la  Terre-Sainte,  mais  nous  n'en- 
lendons  pas  nous  obliger,  ni  noire  chambre, 
en  cas  que,  par  quelque  ac-idenl,  vous  ne 
receviez  pas  la  décime,  el  nous  nous  réser- 
vons la  facullé  d'en  disposer  aulremenl,  si 
nous  le  jugeons  nécessaire, avant  qu'elle  vous 
S(iilreiuise».La  bulleesldu  IS'demars  \2H2. 
(À'ite  décime  pour  six  ans  aval  t  élé  ordonnée 
au  deuxième  concile  de  Lyon,  en  l'274,  non 
d.'ins  des  sessions  publiques,  m  lis  en  des 
co<iferences  particulières  f|ue  le  pape  <iré- 
goire  \  avait  eues  avec  les  archevèijues  ; 
aussi  se  rencontra-t-il  de  '.grandes  dilticul- 
lés  dinsla  perception.  Kntin.  cequ'on  en  re- 
couvra fut  bientôt  employé  à  un  autre  usage 
qu'au  secours  de  la  Terre-Sainl". 

Car  dès  la  tin  du  mois  de  mars,  on  vit 
éclater  la  conjuration  de  Sicile,  contre  le 
roi  Charles,  suivant  le  projet  de  Jean  de  Pro- 
cida,  concerté  avec  l'empereur  grec  Paléolo- 
gue et  le  roi  Pierre  d'.\ragoii.  Tous  les  sei- 
gneurs el  les  ('hefs  qui  étaient  du  complot 
se  rendirent  a  Païenne  pour  y  célébrer  la 
fêle  do  Pâques,  qui,  celle  année  1282,  était 
le 'J!)"  de  mars.  Le  lundi,  :W",  les  habitants 
de  Païenne,  seloii  leur  usage,  se  mirent  en 
route  pour  entendre  vêpres  à  l'église  de 
Montréal,  à  trois  milles  de  leur  cité.  C'était 
leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fêle  ; 
et  les  hommes  el  les  femmes  couvraient  le 
chemin  qui  conduit  à  celle  l'glise.  Les  Pran- 
ciiséiablis  à  Palerme,  el  le  commandant 
du  roi  lui  inèine,  prenaient  pari  a  la  fête  el  à 
la  procession.  Celui-ci  cependant  avait  fait 
publier  qu  il  defend-nl  aux  Sicilien!  dépor- 
ter des  armes  pour  s'exercer,  selon  l'ancien 
usage,  ;'i  les  manier  dans  ces  jours  de  repos. 
Les  Paleniiilains  étaient  dispersés  dans  la 
prairie,  cueillant  des  fleurs,  lorsqu'un  Fran- 
(;;iis,  sous  pi-élexte  de  s'assurer  si  elle  ne 
portail  point  désarmes  cachées  sous  ses  lia- 
liils,  mit  la  main  d'une  manière  indécente 
sur  une  jeune  femme  accompagnée  de  son 
époux  el  de  ses  parents  L  i  jeune  femme 
tomba  évanouie  entre  le^  bras  de  son  époux; 
mais  un  cri  de  fureur  s'élève  autour  d'elle  : 
Qu'ils  meurent,  qu'ils  meurent  les  Tram-ais  I 
Liiisohnil  qui  avait  provo  jui-  cette  scène  en 
fui  la  première  victiuie;  il  tomba  percé  de 
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sa  propre  épée.  De  tous  les  Français  qui  as- 
sistaient à  la  fêle,  pas  un  seul  n'échappa  ; 
les  Siciliens  en  égorgèrent  deux  cen:s  dans 
la  campagne  tnndis  que  les  cloches  de  l'é- 
glise de  Montréal  sonnaient  le  service  de 
vêpres.  Les  Palerniilains  rentrèrent  dans  la 
ville,  répétant  toujours  le  même  cri  :  Qu'ils 
meurent  les  Français  !  et  ils  recommencèrent 
le  carnage.  Le  justicier  ou  commandant  du 
roi  fut  pris  et  tué  ;  tous  les  Français  qui  se 
trouvèrent  dans  la  ville  furent  tués  dans  les 
maisons  et  dans  les  églises,  sans  aucune  mi- 
séricorde; les  conjurés  portèrent  la  l'age 
jusqu'à  éventrer  les  femmes  enceintes  pour 
faire  péi-ir  leurs  enfants.  Quatre  mille  per- 
sonnes furent  égorgées  dans  cette  première 
nuit.  Après  cette  exécution,  les  seigneurs 
conjurés  partirent  de  Palerme,  et  en  firent 
faire  de  semblables  chacun  dans  leurs  terres; 
en  sorte  que,  par  toute  la  Sicile,  on  fit  main 
basse  sur  les  Français.  On  appelle  ce  massa- 
cre les  vêpres  siciliennes,  et  quelques  au- 
teurs disent  que  le  signal  des  conjurés  était 
le  son  des  vêpres. 

Le  roi  Charles,  en  ayant  appi-is  la  nou- 
velle, alla  trouver  le  pape  Martin  et  les  car- 
dinaux, et  leur  demanda  aide  et  conseil.  Ils 
l'exhortèrentà  travailler  incessamment  à  re- 
gagner la  Sicile,  soit  par  la  douceur,  soit 
parla  force,  lui  promettant  toute  sorte  de 
secours,  spirituel  et  temporel,  comme  fils 
et  champion  de  l'Eglise.  Puis  le  Pape,  vou- 
lant ramener  les  Siciliens  à  leur  devoir,  pu- 
blia une  bulle  où  il  reprend  l'affaire  de  Si- 
cile depui  le  temps  du  pape  Innocent  IV  et 
la  déposition  de  l'empereur  Frédéric  au  con- 
cile de  Lyon.  Il  vient  ensuite  à  Conrad,  à 
Mainfroi  et  à  Conradin,  et  enfin  à  la  dernière 
révolte  de  Sicile,  et  continue  ainsi  :  «  Puis 
donc  que  le  royaume  de  Sicile  appartient  à 
l'Eglise  romaine,  nous  admonestons  toutes 
sortes  do  per.-onnes,  de  quelque  condition 
qu'elles  soient,  ttleur  défendons  étroitement 
de  molester,  attaquer  ou  troubler,  dans  la 
possession  de  ce  royaume,  l'Eglise  ou  le  roi 
Charles,  qui  le  li'  iitd'elle.  De  plus.nousdé- 
fendons  à  tous  les  fidèles,  particulièrement 
aux  seigneurs  et  aux  counnunautés  des  vil- 
les, de  donner  aucun  .secours  a  ceux  qui 
voudraient  envahirce  royaume  ;  autrement, 
nous  déclarons  dès  à  présent  les  personnes 
excommuniées  et  les  villes  interdites.  Nous 
avertissons  aussi  les  évèques,  les  abbés  et 
les  autres  prélats  que,  s'ils  contreviennent 
à  cette  monition,  nous  les  priverons  de  toute 
dignité  ecclésiastique,  et  les  autres  clercs 
de  leurs  bénéfices  ;  et  quant  aux  laïques, 
nous  leur  dénonçons  que  nous  les  priverons 
des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  l'Eglise,  que  nous 
absoudrons  leui's  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité, et  les  exposer  iiiscux-mèmes,  tant  leurs 
personnes  que  leurs  Ijiens,  à  qui  voudra  les 
attaquer.  »  Enfin,  il  ordonne  à  la  ville  de 
Pjlerm3   cl  aux  révoltés  de   revenir  inces- 


samment à  l'obéissance  du  roi  Charles.  Cette 
bulle  fut  publiée  à  Viterbe,  dans  la  place 
de  la  grande  église,  en  présence  d'un  grand 
peuple,  le  jour  de  l'Ascension,  1"  de  mai 
1282(1). 

Le  même  jour,  dans  la  même  place,  le 
Pape  renouvela  l'excommunication  contre 
l'empereur  Michel  Paléologue,  prononcée  le 
18'  de  novembre  1281,  avec  défense  à  tous 
princes  ou  communautés  de  contracter  avec 
lui  aucune  alliance,  ni  de  lui  fournir  armes, 
chevaux,  vaisseaux,  ou  autres  moyens  de 
faire  la  guerre.  Le  18-  de  novembre  de  la 
même  année,  fête  de  la  dédicace  de  Saint- 
Pierre  de  lloine,  le  Pape  étend  les  censures 
de  l'Eglise  sur  l'empereur  Michel  Pa- 
léologue, comme  raisonnablement  suspect 
d'avoir  aidé  le  roi  Pierre  d'Aragon  dans  l'in- 
vasion de  la  Sicile  (2). 

L'empereur  Michel  Paléologue  y  survécut 
si  peu,  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
en  ail  eu  connaissance.  Jean-Ange-Ducas 
Comnène,  prince  de  Thessalie.  s'était  révolté 
de  nouveau.  L'empereur,  pour  rendre  sa 
vengeance  plus  terrible,  appela  les  'i'artares 
d'au  delà  du  Danube;  ce  qui  fut  extrême- 
ment blàiné.  Mais  déjà  il  avait  donné  une 
de  ses  filles  en  mariage  au  chef  de  ces  in- 
fidèles. L'empereur  partit  vers  la  mi-no- 
vembre ;  il  était  déjà  mal  portant.  Le  voyage 
ayant  augmenté  son  mal,  les  médecins  le 
jugèrent  a  l'extrémité.  Mais  personne  n'o- 
sant le  lui  dire,  un  d'entre  eux  en  avertit 
le  prince  Andronic,  son  fils  aine  et  son  suc- 
cesseur, qui,  craignant  lui-même  d'annoncer 
à  l'empereur  une  si  fâcheuse  nouvelle,  s'a- 
visa de  faiie  apporter  l'eucharistie  par  un 
prêtre  du  palais,  revêtu  des  ornements  con- 
venables. L'empereur  était  couché,  et  regar- 
dait vers  la  muraille,  pensant  attentivement 
à  quelque  chose;  le  prêtre,  debout,  tenant 
entre  ses  mains  les  saints  mystères,  attendait 
que  le  malade  le  vit.  Il  demeura  ainsi  assez 
longtemps  en  silence.  Enfin  l'empereur  se 
tourna  vers  lui  :  «  Qu'est-ce  là  ?  ditil.  >  Le 
prêtre  répondit:  «  .V  près  avoir  prié  pour  vous, 
nous  vous  apportons  encore  les  dons  sacrés 
qui  serviront  a  votre  santé.  »  L'empereur  l'in- 
terronipil,  se  leva  sur  son  lit,  prit  une  cein- 
ture et  récita  le  symljole;  puis  il  dit  ces  pa- 
roles de'  l'Evangile  :  «  Seigneur,  sauvez-moi 
de  cette  heure!  «Et,  ayant  témoigné  un  res- 
pect convenable,  il  reçut  la  sainte  commu- 
nion. Il  se  recoucha,  et  expira  peu  de  temps 
après.  C'était  le  II  décembre  1282.  Il  avait 
vécu  cinquante-huit  ans,  et  en  avait  régné 
vingt-quatre,  moins  huit  jours  (3). 

Son  corps  fut  enlevé  promptement  et  de 
nuit  à  un  monastère  éloigné  du  camp  ot'i  il 
était  mort,  et  enteri'é  sans  aucune  cérémonie  ; 
'^AV  le  nouvel  empereur,  Andronic,  ennemi 
de  l'union  avec  les  Latins,  crut  que  son  pèie, 
qui  l'avait  procurée,  ne  méritait  pas  de  sé- 
pulture ecclésiastique,  et  fit  seulement  COU- 


CI)  B,unal.l,  l2S3,n     13,     (i)  ;'',J.,  n.  i3.     (!]  l-^ioliy.n.    .1/;, /,-,•?,  1     Vl.c.XS.W    Gr^gol■^^l>,    1      V,  c  VU. 


I  IVRL  SOIXANTK-SÈIZIIIMI-; 


f)33 


Vrirson  corps  de  lieaiiomip  di'  l»rro,  a(ia 
qu'il  m- lui  [);is  (iL'-hiré  par  les  bries.  Ari- 
droiiic-  avail  viiigl-(|i;iU!euiis  i[iiniid  il  sui;- 
céiia  à  son  père,  ipii,  de  son  yivani,  l'avail 
fail  couronner  empereur,  el  il  rfiriia  (|ua- 
ranle-neuf  ans. 

oaand  il  fui  de  retour   .'i  (lonslanlinople, 
ses  proniiera  soins  t'urenl  de    faire  cesser  le 
schisme  «[ue  la  réunion  avec  les  I.alins avait 
causé  enlre  les  (irecs.  .V  (juoi  il  élail  e.xcité 
par  Kulogie,  sa   lanle,    oulr<?    rinclinalion 
qu'il  y  avail  de  lui  même.  Parle  conseil  de 
la  princesse,  il  enlrepril  de  se  justifier  au- 
près des  scliisnuiiii]ue<,  coinnu;  élanl  enln'i 
malgré  lui  dans  ce  que  son   père   avail   fail 
pour  la  réunion  ;  il  déclara  (|u'il  s'en  re|>en- 
lail,  et  (ju'il  élail  prêt  à  siiiiir  la  peine  qu'ils 
jugeraient  nécessaire  pour  l'expiation  de  sa 
taule;  el  que  les  lettres  qu'il  avait  écrites  au 
Pape  el    les   serments  quelles  contenaient 
n'étaient  que  l'etTel  de  l'auloriléde  son  père. 
Outre  la  princesse  Kulogie,   Andronic    élail 
encore  excité  à   parler  ainsi   par  'l'iiéodore 
Muzalon,  graml  logolliéle  ou  chancelier,  qui 
voulait,  commeelle,  paraître  n'agir  que  par 
zèle  pour  le  rétablissement   du  bi m  état  de 
l'Eglise  ;  mais  la   plupart  des  gens  étaient 
persuadés  qu'ils   n'agissaient  que   par  pré- 
vention el  par  resseniimenl  contre  le  défunt 
empereur.  Car    Kulogie  avait  été  réléguée 
dans  une  forteresse  avec  une  de  ses  Klles, 
et   l'autre,   Marie,    reine   des   lUdgares    el 
épouse  ilu  porcher  Lachanas,  se    plaignait 
d'autre  chose;  quant  à  Muzalon,  il  avail  été 
battu  de  verglas  pour  avoir  refusé  l'ambas- 
sade d'Italie.  Tous  deux  étaient  aigris  contre 
le  patriarche  Veccus,  le   regardant  comme 
la  cause  de  ce  qu'ils  avaient  souffert. 

Le  jour  de  Noid  approchait,  jour  auquel 
l'empereur  devait  paraiire  selon  la  couluiuo, 
el  on  devait  célébrer  l'oftice  solennellement 
au  palais.  L'empereur  ne  se  montra  iioinl 
en  public,  sous  prétexte  de  son  affliction  pour 
la  perte  de  son  père  ;  et  on  ne  célébra  point 
la  lilhurgie,  de  peur  d'y  faire  mention  do 
Veccus  comme  paliiarche,  quoiqu'on  allé- 
guai d'antres  prétextes  ((ui  ne  trompaient 
personne.  Eulogie  pleurait  son  frère,  sui- 
vant le  sentiment  naturel,  mais  elle  feignait 
d'être  bien  plus  toucJiée  de  la  perle  de  .son 
àme,  a  cause  de  ce  qu'il  avail  fail  avec  lus 
Latins  ;  et  elle  disait  à  l'impératrice  'fhéodo- 
ra,  sa  belle-sœur,  qu'il  n'y  avail  rien  à  es- 
pérer, et  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire 
pour  lui  ne  lui  servirait  de  rien,  ("est  pour- 
quoi les  deux  patriarches  Joseph  et  Jean  Vec- 
cus, étant  venus  consoler  l'impératrice  veu- 
ve, elle  leur  demanda,  dans  l'accablement 
delà  douleur,  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
l'àme  de  son  mari.  El  comme  elle  adressa 
la  parole  à  Joseph,  elle  découvrit  la  pre- 
mière le  dessein  de  rappeler  ce  patriarche, 
que  l'empereur  Andronic  cachait  au  fond 
de  son  àme;  car  il  passait  les  nuils  chez 
Joseph,  s'efforçant  de  le  ramener,  quoique 
ce  ne  (ùl  presque  plus  qu'un   cadavre  avec 


un  peu  d(;  respiralmn.  Le  ilessein  d'Andro- 
nic  étant  ainsi  év(>nl('>,  les  partisans  de  Jo- 
seph le  pressaient  de  remonter  sur  le  siège 
|iatrinival,  les  uns  s.. us  prétexte  de  réta- 
blir les  aiïaires  de  l'Kgliso  en  levant  le 
scundale  de  l'union  avec  le  Pape  ;  les  au- 
tres dans  l'espérance  de  s'élever  plus  ((u'il 
n'était  convenable,  el  de  fjiie,  par  1  au- 
torité du  patriarche,  les  réconciliaiion.s  des 
églises  et  les  impositions  des  |)énilences 
qu'ils  exccutèrenl.  Les  deux  principaux  en- 
lre ceux-ci  étaient  (ijlaclion  de  (Jalésie,  à 
qui  l'empereur  Michel  avail  fait  crever  les 
yeux,  et  Meléce,  du  monastère  de  .Saint- 
Lazare,  au(iuel  il  avail  fail  cou|)er  la  lan- 
gue. 

Ensuite  l'empereur  Andronic  envoya  au 
patriarche  Veccus  pour  se  justifier  de  ce 
qu'il  méditait  contre  lui,  l'as-iurant  que  ce 
n'était  peint  pafniépri>-' (Je sa  personne,  mais 
par  nécessilé.  «  (>ar,disait-il,  le  scandale  qui 
se  réveille  dans  la  mullii.udi!  entraîne  les 
mieux  intentionnés.  Ur,  il  faut,  au  commen- 
cement de  mon  règne,  réprimer  l'orage  qui 
s'élève.  J  ajiprends  que  plusieurs  personnes 
considérables  prennent  pour  prétexte  de  leur 
schisme  la  retraite  de  Joseph.  Je  suis  si  per- 
suade de  votre  amilié,  que,  [)Our  alTermir 
ma  couronne,  vous  quitteriez  non-seulement 
la  dignité  de  patriarche,  mais  la  vie  ;  et, 
quoique  un  autre  .soit  à  votre  place,  je  né 
vous  aimerai  ni  ne  vous  honorerai  pas 
moins.  •  C'est  cequ'.Andronic  manda  à  Veccus 
par  l'aichidiacre  Méliténiote. 

Jean  Veccus  élait  un  hoinine  droit  et  dé- 
goûté du  patriarcat,  comme  il  le  témoignait 
souvent  par  ses  discours  et  ses  actions;  il 
espérait  même  que  le  retour  de  Joseph  pro- 
duirait quelque  bon  elïet.  C'est  pourquoi, 
dès  le  lendemain  de  Noél,  c'esl-;i-dire  le  "Hy 
de  décembre  1282,  il  se  relira  au  monastère 
de  l'Immaculée,  accompagné  d'une  escorte 
qu'il  nvaititemandéea  l'empereur, sous  j)rè- 
lexle  de  le  garantir  des  insultes  (fue  quel- 
qu'un du  clergé  pourrait  lui  faire,  mîis,  en 
elTet,  croyant  éviter  devant  Dieu  le  reproche 
d'avoir  lâchement  abandonné  son  poste. 
C'est  (lu  moins,  ce  que  dit  son  confident, 
l'historien  l'achymère.  de  qui  nous  tenons 
lous  ces  singuliers  détails  :  ce  qui  montre 
de  sa  part  ou  de  leur  part  l'idée  assez  étran- 
ge que  l>icu  s'était  fail  grec,  el  qu'au  lieu 
de  regarder  au  fond  du  cœur  el  a  la  vérité, 
il  s'en  tenait  aux  apparences. 

Donc,  le  31°  du  même  mois  de  décembre, 
vers  le  soir,  Joseph,  à  peine  respirant  enco- 
re, fut  mis  sur  im  brancard  el  porté  au  pa- 
lais patriarcal,  accompagné  de  part  el  d'au- 
tre de  plusieurs  personnes  qui  le  félicitaient 
sur  son  retour  en  chantant  el  en  battant  des 
mains,  et  les  cloches  sonnaient  en  même 
temps.  Le  lendemain  malin,  le  clergé  vint 
a  l'ordinaire  pour  chanter  l'oftice,  quoiqu'on 
ne  l'eut  pas  sonné  ;  mais  ils  trouvèrent  la 
porte  fermée,  et  on  leur  dit  pour  raison 
qu'il    était  défendu  d'y  entrer.  Us  ne  lais. 
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sèrent  pas,  demeurant  dehors,  de  célébrer 
l'oftire,  caria  soleimilé  de  la  iele  leur  til 
juger  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  dispenser; 
"c'était  le  premier  jour  de  Tau  j283.  Enfin 
ils  se  retirèrent  cliez  eux,  attendant  ce  qui 
arriverait  de  relie  défense. 

Le  lendemain,  2'-  de  janvier,  on  fit  les  cé- 
rémonies delà  léconcilialion  de  la  grande 
église,  par  l'aspersion  de  l'eau  bénite  sur 
les  galeries  extérieures  et  celle  du  vestibu- 
le sur  les  tribunes  et  les  colonnes,  et,  au 
dedans  de  régli>e,  sur  les  saintes  images 
que  les  schisniati(iues  croyaient  prulanées. 
L'aveugle  Galaction,  se  fitisant  tenir  par  la 
main,  allait  de  colé  et  d'autre  jeler  de  l'eau 
béiiile.  Les  spectateurs  demandHienl  aussi 
à  être  purifiés,  et  ils  eurent  satist'aclioii. 

On  renvoya  les  Iniques  à  des  moines,  qui 
leur  imposaient  diverses  pénitences,  selon 
les  divers  degrés  de  communion  auxquels  ils 
voulaient  élre  admis.  L^i  pénitence  était 
médiocre  pour  assister  à  la  psalmodie  ou 
recevoir  du  pain  bénit;  mais  elle  était  plus 
grande  poui-  la  sainte  communion.  Us  ren- 
voyaient au  patriarcbe  les  évêques  et  les 
clercs  pour  régler  leur  pénitence  ;  mais  c'é- 
taient eux  qui  la  réglaient  en  effet,  à  cause 
de  sa  maladie.  En  général,  ils  abusaient  de 
son  nom  pour  gouverner  l'église  comme  il 
leur  plaisait,  le  f;iis:uil  sauvent  consentir 
malgré  lui  a  ce  qu'ils  voulaient.  Enfin,  ils 
lurent  publiquetnent  dans  l'église  un  décret 
fait  au  nom  du  patiiarcbe,  portant  que  les 
évéquesel  les  prêtres  seraient  suspens  pour 
trois  mois,  et  que  les  la'iques  feraient  une 
pénitence  propoitionnéeaux  degrés  de  com- 
munion, que  Kn  spécifiait  en  détail.  Quant 
aux  deux  arcliidiacresConstanlinMéliléniote 
et  George  Mélochite,  ils  les  déposèrent  ab- 
solument, parce  qu'ayant  été  envoyés  en 
ambassade  à  R-nne  par  l'empereur  M.cliel, 
ils  avaient  assiste  a  la  messf^  que  célébrait  le 
Pape,  quoique  les  religieux  envoyés  par  le 
Pape  à  Gonstantinople  avec  .lean  Paraslron  y 
eussent  de  même  assisté  à  la  messe  du  pa- 
triarche Joseph. 

La  veille  de  l'Epiphanie,  c'est-à-dire  le 
5"  de  janvier  1^83,  au  soir,  les  schismali- 
ques  admirent  le  clergé  à  la  p.salmodie, 
après  laquelle  ont  fil  la  cérémonie  delà  bé- 
nédiction solennelle  de  l'eau  baplismale,com- 
me  on  faisait  tous  les  ans  en  ce  jour,  en  mé- 
moire du  baptême  de  Jésus-thrist  Cette  cé- 
rémonie se  faisait,  à  Gonstantinople,  dans  la 
cour  qui  était  la  principale  entrée  de  Sain- 
le-Sophie,  et  au  milieu  de  laquelleélait  une 
grande  fontaine  où  le  peuple,  avant  que 
d'entrer  dans  l'église,  se  lavait  les  mains 
et  le  visage.  On  s'y  assembla  donc  pour  la 
bénédiction  de  l'eau,  le  clergé,  le  peuple, 
les  Grecs  et  les  Latins.  L'aveugle  Galaction 
présidait  à  la  cérémonie  ;  il  y  avait  un  grand 
luminaire,  et  on  avait  donné  des  cierges 
aux  Latins  mêmes.  Ce  qui  parut  un  étrange 


spectacle  à  ceux  qui  considéraient  que,  trois 
jours  auparavant,  on  avait  réconcilié  l'é- 
glise à  cause  deux  ;  ils  croyaient  alors  voir 
un  songf-.  Mais  l'empereur  laissait  tout 
faire  aux  scliismaliqnes,dans  l'espérance  de 
réunir  les  Giecs  entre  eux(l). 

Pour  comprendre  quelque  chose  à  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  de  la  conduite  des  Grecs 
dans  cette  affaire,  et  à  ce  que  no;  s  en  ver- 
rons, il  frtul  bien  se  i appeler  ({ue  c'était  un 
peuple  tombé  en  enf.mce,  maladie  qui  ex- 
plii)ue  les  actions  les  plus  disparates,  les 
plus  contradictoires;  mal.idio  qui,  chez  les 
peuples  comme  chez  les  individus,  ne  gué- 
rit que  par  la  mort. 

Les  .schismaliques,  étant  donc  les  irailres 
à  Constantinople,    cherchaient  à  se   venger 
de  tous    les  prélats  qui,   sous   l'empereur 
Michel,  avaient  embrassé   l'union    de  l'E- 
glise romaine;  mais  ils  ne  faisaient  éclater 
leur  haine  que   conti'e  Jean  Veccu^,   qu'ils 
regardaient  comme  le  principal   auteur  de 
cette  union.  Ils  dissimulaient  à  l'égard   des 
autres,  et  même   les  flattaient,    afin    qu'ils 
leur  aidassent  ;i  le  perdre.  Ce  qui  fil  dire  à 
Théocliste.méliopolitaind'.Vndrinople:  «  Ces 
évoques  sont  les  brochelles  de  bois  dont  ils 
se  servent  maintenant  pour  griller   Veccus  ; 
mais  ensuite  ils  les  jetteront  au    feu.  »   Les 
schismaliques,  ayant  donc  gagné   les    évê- 
ques qui  étaient  à  Constanlinople,    et  prin- 
cipalement Alhannse,  patri^irche  d'Alexan- 
drie, assemblèrent  un  concile  où  ils  mirent 
deux  trônes  :   un  vide,    pour    marquer    la 
place  de  Jo.seph,   patriarche  de  Constanli- 
nople, qui  ne  sortait  plus  de  son  lit;  l'autre 
pour  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui   prési- 
da e*îectivement  au  concile;  et  eux-mêmes 
prirent  place,  comme  vicaires  du  patriarche 
malade.  Le  grand  logolliète  Muzalon  y  assis- 
tait au-si,  ainsi  que  George  Chypre,  qui   fut 
depuis   patriarche,  le  rhéteur  Holobole,   à 
qui  l'empereur  Michel   avait  fait  couper  le 
nez  et  les   lèvres,   enfin    plusieurs  aulies. 
L'accusation  contre  Veccus   roula  sur  ses 
écrits,  que  l'on  blâmait  comme  scandaleux, 
sans  examiner  le  fond  ni  la  doctrine   qu'ils 
C(jnlenaient  ;  maison  soutenait  qu'ils  étaient 
f;dls  à  contre  temps,  et   qu'il    n'avait  point 
dû  agiter  ces  questions  ni  alléguer  les    pas- 
sages des  Pères.  Muzilon  se   reconnut  lui- 
même  coupable  de  ce  crime,  et  donna  à  brû- 
ler un  écrii  qu'il  avait  composé,  non  qu'il  y 
eût  quelques  erreurs,   comme    il   prolesta 
dans  le  concile  avec   serment,  mais  parce 
que  c'était  un  écrit  louchant  la  doctrine.  On 
brûla  de  même  un  écrit  du  grand  logothèle 
son  prédécesseur,  et  plusieurs  d'autres. 

On  vint  ensuite  à  Jean  Veccus,  et  on  l'ac- 
cusait d'avoir  non-seulement  écrit  hors  de 
saison,  mai--,  d'avcjir  enseigné  des  hérésies, 
en  étudiant  trop  curieusement  les  Pérès  et 
en  voulant  pénétrer  la  nature  divine  au- 
dessus  de  la  portée  de  l'esprit  humain.  Oa 
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11'  ci  la  au  l'oiR-ik',  où  l'on  availmciiic  appelé 
le  peuple  à  j<raiL(l  bruil  par  le  son  de-i  elo- 
clios,  pour  l'exciler  iisi'ilillon  on  lui  f.iisanl 
ctilendic  qu'on  I  avait  ji'lj  dans  l'inipiélô. 
Veccus,  ayant  flo  cilo  plusiunr.s  t'ois  potir 
reluire  couiple  au  concile  do  ses  écrits,  no 
pouvait. se  résoudre  à  s'y  présenter,  crai- 
gnant la  fureur  du  peuple  ;  mais  le  grand 
loijollièle  retint  leur  euiporleuieiil,  leur 
taisant  entendre  que,  si  Veci-us  cliil  insulté, 
l'empereur  s'en  tiendrait  DtTrU'^i'  lui  ini'Mu\ 
l'uis  il  lit  siivdir  à  Vecciis(iu'il  p  luvait  aller 
au  l'oncileen  loulesùrelé.  Il  s'y  reiidildonc: 
on  le  lit  asseoir  a  la  dernière  plai-i,',  et  on 
l'obligea  à  se  défenilre.  Lui,  qui  voyait 
liien  que  sa  dét'euso  ne  serait  jainus  plus 
mal  reçue  t|u'alors,  répondit  :<  J'ai  «'crit 
dans  le  temps  qu'il  était  à  propos  de  le  t'ai- 
i-e,  et  J'avoue  qu'il  ne  conviendrait  pas  d'é- 
crire a  présent,  puis(|iie  le  temps  est  cliaugi'-. 
J'écrivis  alors  parce  qu'il  était  nécessaire  el 
que  personne  ne  l'entreprenait.  De  revenir 
maintenant  aux  choses  passées,  c'est  pour 
vous  une  recherche  hors  de  sjisou,  el  c'est 
en  vain  que  je  voudrais  me  Justifier.  La 
seule  chose  (lue  vous  devez  dé  larer,  c'est 
s'il  est  Juste  qu'un  lionuue  que  vous  avez 
ap|>elé  a  l'épiscopal,  sans  qu'il  le  demandât 
ni  même  qu'il  y  pensât,  el  qui  est  à  présent 
sans  église,  parce  que  vous  l'en  avez  ôlé  el 
rappelé  le  pasteur  léj^itime,  s'il  esl  Juste 
au  moins  qu'il  garde  le  rang  (juil  a  acquis 
par  votre  sutl'rage.  • 

Ces  paroles  de  Veccus  les  piquèrent  au 
vif,  etquelques-uns  disaient  :  t  Ct  d'  m  seras- 
tu  évoque, en  présence  de  l'évéque  lévritime. 
toi  qui  dois  exposer  ta  confession  do  foi  et 
montrer  si  lu  esorlho  loxe?  —  •  Après  avoir 
ainsi  rejeté  avec  aigreur  sa  proposition,  ils 
s'adoucirent  el  menèrent  Veccus  au  patriar- 
che Joseph,  auquel  ils  l'obligèrent  de  faire 
quelque  satisfaction  ;  puis,  ayant  dressé  une 
confession  de  foi,  ils  la  lui  firent  souscri- 
re, et  même  la  démission  du  patriarcat  ; 
ensuite  ils  le  renvoyèrenl  avec  lionnètelé. 
Mais  le  patriarche  Joseph,  l'ayant  appris 
plus  tard,  Jugea  qu'ils  avaient  eu  tort  de 
forcer  un  prélat  catholique  de  donner  sa 
démission,  el  qu'elle  n'était  pas  canonique. 
Peu  de  temps  après,  les  schismaliques  qui 
agissaient  au  nom  de  Joseph  persuadèrent 
à  l'empereur  d'envoyer  Veccus  en  exil  à 
Pruse  en  Bitliynie:ce  qu'il  fil  aprèslui  avoir 
assigné  une  i)ension  suffisante. 

dépendant  les  partisans  du  patriarche 
Arsène  voulurent  profiler  du  temps  et  de 
l'indulgence  de  l'empereur,  qui,  voulant 
réunir  tous  les  e.'^prits,  leur  donnait  une 
entière  liberté.  Ils  sortirent  donc  de  leurs  ca- 
chettes ayant  à  leur  tète  Andronic,  ancien 
mélropoliiain  de  Sardes,  el,  courant  de  côté 
et  d'autre,  ils  e.\citaienl  le  peuple  contre 
Joseph,  qu'ils  disaient  être  encore  chargé 
de  l'excommunication  prononcée  contre  lui 


par  Ar.sène,  et  non-seuleiuonl  évitaient  sa 
communion  omme  criminelle,  mais  en  dé- 
tournaient les  autres;  en  surte  que  h-ur 
parli,  petit  d'aborl,  angim-ntail  de  Jour  en 
Jour.  L'empereur  ne  leur  fut  puint  favorable 
tant  quo  Jo.seph  vécut,  j>aico  qu'on  lui  lit 
entendre  ((u'il  n'y  avait  point  d'union  a  es- 
pérer, et  ((u'ils  ne  jugeaient  pas  ce  prélat 
digneïeuleiiienl  d'être cumpli'' pour  Chrétien. 
On  ajoutait  (pie  ce  schisme  était  <langereux, 
même  pour  l'Lial  :  coqui  ne  donnait  pas 
peu  d'inquiétude  a  rem[)ereur. 

Au  comiiiencenieid  du  mois  de  mars  13^3, 
le    paliiarciie  Jose()li  miuirut    coi.suiiié    do 
vieilh.'s-^e  c^l  de  maladie,  el  fut  enterré  au 
monastère  de  .Sainte-H.irbe,  a    Con^tantino- 
pie.  L'empereur  .Vndionic,  en  élant  délivré, 
s'appli  )ua  plus  fortement  à    la  réunion  des 
arséniles,  et,  leur  donnant    libre  acres  au- 
près de  lui,  il  s'efforçait   do  les    persuailer 
par  toutes  sortes  de  raisons.  Car  il  les  crai- 
gnait, et,   quoiqu'il   prit   pour   prétexte  de 
sauver  la  repulation  de  Joseph  et  l'iionncur 
de  sa  mémoire,  il  agissait  au  fond  pour  son 
pro|)re  inlérêt,  voyant  bien  que    l'on  pour- 
rait lui  disputer  la  cmironne  si  celui  dont  il 
l'avait  reciu;  n'étail  pas    évéque,    mais    un 
simple  laïque,  et  même  e.xcominunié  (l).  Ce 
sont  h's  paroles  de  l'achy mère   qui    moiilre. 
que,  dans  l'idée  des  Grecs,  le  cnuroniiemeiil 
de  leurs  empereurs  par  le  palrian-lie  était 
une  condilion essentielle  de  leur  légilimité. 
Les  ar.sénites,  d-^  leur  coté,    travaillaient 
à  guérir  les  soupçons  de  l'empereur,    et  à 
montrer  que  leur  séparation   était   légitime 
el  fondée  sur  les  silènes  de   la    volonté  de 
Dieu,  etiju'ils  préleiiilaienl  prouver  par  des 
miracle>,el,puurcet  e  ïel.iisdeinan  laienl  une 
église    particulière    à    Conslanlinople,   où 
ils  pussent  faire  leurs  prières;   car   ils  di- 
saient que  toutes  avaient  été  profanées  par 
ceux  qui  suivaient  la  communion  de  Joseph. 
L'empereur  leur  d"nna  l'église  de  Tous  les- 
.'>aints,  qui  était  belle  et  grande,   mais  fer- 
mée depuis  si  longtemps,  qu'il  y  avait  peu 
de  personnes  qui  se  souvinssent  d'yavoir  vu 
faire  l'office.   L'ayant  reçue,   ils  y   tinrent 
leurs    assemblées,     faisant    soigneusement 
garder  les  portes,  de  peur  qu'il  n'y   enlr.it 
i|uel((u'un  de  ceux  qu'ils  tenaient  pour  ex- 
communiés; et  l'empereur  y  envoyiit  sou- 
vent,   pour   montrer  le  soin  qu'il  prenait 
d'eux,  ce  qui  les  encourageait  de  plus  en 
plus. 

Ils  pensèrent  donc  à  confirmer  leur  parli 
par  un  miracle  semblable  à  celui  que  l'on 
racontait  de  sainte  liuphémieà  Chalcédoine. 
(]ar  les  Grecs  croyaient  dès  lors  qu'après  que 
le  quatrième  concile  général, lenu  dans  l'é- 
g:lise  de  cette  sainte,  eut  condamné  l'héré- 
sie d'Eutychès  el  de  Dioscore,  les  Pères  pri- 
rent le  décret  du  concile  écrit  sur  le  papier, 
et,  ayanl  ouvert  la  châsse  où  était  le  corps 
de  sainte  Euphéuiie,  y   mirent  C3    papier; 


<1>  Ptalij.  Adronic.  l„  !..  e.  XIII. 
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qu'elle  élendil  la  main,  le  prit,  le  baisa  et 
le  rendit  ;uix  évèques.  11  est  vrai  que  ni  les 
actes  (lu  concile  de  Chalcédoine  ni  aucun 
auteur  du  temps  ne  parlent  de  ce  miracle  ; 
mais  il  était  célèbre  du  temps  de  l'empereur 
Andionic,  et  les  (irccs  en  font  meritlon  d;ins 
le  ménologe,  le  11''  jour  de  juillet,  où  ils 
disent  que  Ton  mit  dans  la  châsse  les  deux 
confessions  de  foi,  et,  que,  l'ayant  ouverte 
quelques  jours  après,  on  trouva  celle  des 
hérétiques  sous  les  pieds  de  la  sainte,  et 
celle   des  catholiques  entre  ses  mains. 

Les  arsénites  donc,  espérant  un  pareil 
miracle  pour  ramener  les  autres  à  leur 
parti,  demandèrent  à  l'empereur  un  corps 
saint,  et  il  leur  donna  celui  de  saint  Jean 
Damascène  ;  mais  pour  prévenir  toute  super- 
cherie, après  qu'ils  eurent  mis  leurs  écrits 
dans  la  châsse,  il  la  fit  enfermer  dans  un 
coffre  fermé  à  clef  et  scellé.  Or,  ils  avaient 
mis  leurs  écrits  aux  pieds  du  saint,  et  pré- 
tendaient qu'on  les  retrouverait  entre  ses 
mains,  lis  commencèrent  donc  à  jeûner,  à 
prier  et  à  passer  les  nuits  en  chantant,  et 
cependant  l'empereur  tit  réflexion  que,  dans 
ce  qu'ils  demandaient  à  Dieu  de  leur  révé- 
ler, peut-être  y  avait-il  quelque  question 
qui  rendrait  douteux  son  droit  a  l'empire; 
car  on  le  disait  ainsi.  C'est  pourquoi  il 
révoqua  tout  d'un  coup  la  permission  de  faire 
cette  épreuve,  et  leur  renvoya  dire  :  «  Les 
miracles  ont  cessé  depuis  longtemps,  la 
religion  étant  suffisamment  établie,  et  nous 
avons  l'Ecriture  et  les  Pères  qui  nous  ins- 
truisent de  ce  que  Dieu  demande  de  nous, 
suivant  la  réponse  qu'Abraham  tit  au  mau- 
vais riche.  •  L'empereur,  ayant  ainsi  arrê- 
té l'entreprise  des  arsénites,  demeura  plus 
attaché  au  parti  de  Joseph,  comme  plus 
droit,  sans  toutefois  rejeter  absolument  les 
premiers,  que  leur  multitude  rendait  consi- 
dérables. 

Voulant  donc  se  ménager  avec  les  uns  et 
les  autres,  il  choisit  pour  remplir  le  siège 
de  Conslantinople  Georges  de  Chypre, 
que  Joseph  avait  fait  lecteur  de  lépitre 
dans  la  chapelle  impériale,  mais  qui  d'ail- 
leurs ne  suivait  pas  les  règlements  de 
Joseph  pour  la  conduite  de  l'Eglise.  Geor- 
ges était  né  dans  lile  de  Chypre,  parmi 
les  Latins,  et  en  était  sorti  à  l'âge  de  vingt 
ans  pour  venir  à  Conslan  inople  se  perfec- 
tionner dans  les  études,  où  il  réussit  telle- 
ment, qu'il  devint  un  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  siècle.  Il  avait  entre  autres,  par 
son  travail,  retrouvé  l'ancienne  pureté  de 
la  langue  grecque,  oubliée  depuis  longtemps. 
Comme  il  avait  été  avec  les  Latins,  il  avait 
appris  dès  l'enfance  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique,  et,  sous  l'empereur  Michel,  il 
fut  des  plus  zélés  pour  l'union.  Mais  il  était 
Grec  :  il  changea  donc  sous  Andronic,  qui 
le  choisit  pour  patriarche,  et  ne  voulut  le 
faire  sacrer  par  aucun  des  prélats  qui 
avaient  accepté  l'union.  11  n'osa  même  s'ex- 
poser à  le  faire  élire  dans  les  formes  ;  mais 


il  s'assura  des  suffrages  de  plusieurs  évè- 
ques en  parliculier,  entre  autres  d'Âtiiana- 
se,  ancien  évêque  de  Sardique,  à  qui,  pour 
le  gagnei-,  il  donna  même  par  écrit  le  litre 
do  son  père  spirituel. 

Peu  de  temps  aprè^,  vint  à  Con>tanlino- 
ple  lévèque  de  Cozile  ou  Mozile,  siège  d'ail- 
leurs incoimu,  envoyé  d'Etolie  par  le  des- 
pote Nicéphore.  Comme  il  n'avait  point  eu 
de  part  à  la  réunion  avec  les  Latins,  l'em- 
pereur le  jugea  propre  à  sacrer  le  nouveau 
patriarche,  d'autant  plus  que  son  siège  dé- 
pendait de  la  métropole  de  Naupacte  ou  Lé- 
pante,  soumise  à  ConstHnIinople.  Cet  évêque 
donc,  pendant  le  mois  de  mars  où  était 
mort  Joseph,  ayant  pris  Georges  de  (ihypre, 
le  mena  au  monastère  du  Précurseur.  Là, 
ayant  trouvé  une  église  dans  une  vigne,  où 
on  ne  faisait  point  de  service,  il  le  fit  moine, 
de  séculier  qu'il  était,  et  de  lecteur  il  l'or- 
donna diacre.  Georges  changea  de  nom  en 
prenant  Tbabit  monastique,  et  se  fit  appeler 
Grégoire,  et,  le  même  jour,  l'empereur  le 
déclara  patriarche  de  Constantinoplc,  lui 
donnant  sur  son  trône  le  bâton  pastoral, 
suivant  l'ancienne  coutume,  et  dès  lors  il 
exerçait  les  fonctions  qui  ne  dépendaient 
point  du  caractère  sacerdotal. 

Ensuite  l'évêque  de  Cozile,  à  la  prière  de 
Grégoire,  ordonna  métropolitain  d'iléi'aclée 
le  moine  Germain,  disciple  d'.Vcace,  homme 
pieux  et  modéré,  qui  avait  paru  neutre  dans 
l'atïaire  de  l'union  ;  et  Germain  lui-même 
était  homme  simple  et  adonné  aux  exercices 
spirituels,  i  )r,  l'évêque  d'IIé  raclée  avait  le  pri- 
vilège d'ordonner  le  patriarche  de  Con.«tanti- 
r.opie.  Ce  fut  donc  ce  nouveau  métropolitain 
Germain  qui  ordonna  Grégoire  prêtre,  puis 
évêque  et  patriarche,  assisté  de  1  evèque  de 
Cozile  et  de  celui  de  Dibra  en  Macédoine. 
Cette  cérémonie  se  fit  le  dimanche  des  Ha- 
meaux, 11"  jour  d'avril  1283,  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  dont  on  purifia  l'autel. 
Puis  s'assemblèrent  autour  de  Grégoire  des 
hommesqui  étaient  soumis  aux  schisma  tiques 
et  paraissaient  transportés  de  zèle,  mais  qui 
ignoraient  les  cérémonies  et  ne  connais- 
saient pas  même  la  disposition  du  lieu  ;  car 
ils  avaient  exclu  de  cette  action  tout  le  clergé 
ordinaire,  et  ne  voulaient  même  être  vus  de 
personne  ;  toutefois  ils  furent  obligés  de 
faire  venir  le  sacristain  pour  les  conduire 
et  leur  faire  observer  au  moins  l'essen- 
tiel de  l'ordination.  A  cette  messe  on 
consacra  trois  pains,  selon  la  coutume, 
pour  les  trois  premiers  jours  de  la  Semai- 
ne-Sainte, auxquels  les  Grecs  ne  consacrent 
point.  Puis  le  nouveau  patriarche  alla  trou- 
ver l'empereur,  pour  achever  avec  lui  le 
reste  des  cérémonies  du  jour. 

Le  lundi  et  le  mardi,  le  clergé  fut  encore 
exclu  de  l'église,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
étaient  avec  le  patriarche.  Le  mercredi,  on 
devait  donner  l'absolution  au  clergé  ;  mais 
on  fut  si  longtemps  à  délibérer  sur  la  ma- 
nière de  la  donner,  que  le  temps  de  la  lilur- 
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gin  div^  pri''saiu"li(iés  se  passa.  Enfin  on  lil 
venir  les  ecflési.isliqups  ù  la  ,i,'r;iniie  porle  ili' 
l'éj,'lise,  le  peuple  <|iie  les  scliisinuliqu»  s 
esliinaii'iil  le  plus  zélé  élanl  di  boni  des  deux 
f6tés  ;  leclcrgi'se  prosterna  eldei.i.iiida  pai- 
don,  et  on  lui  pei mil  d'entrer  pl  «l'assister  à 
l'ot'li  ■('.  Ma'si'omnie  il  était  ntiit  quand  illinil, 
on  ne  célébra  pcdnt  la  lilur>;ie  soit  parce 
qu'il  était  trop  tard,  suit  (ju'on  ne  jugeait 
p;is  (]ue  le  cleryé  fût  encore  assez  puiilie 
pour  recevoir  la  cominunion.  (!e  ([ui  arriva 
le  lendemain  le  lil  croire  ;  car  ce  Jour,  qui 
élail  le  Jeudi-Siint,  le  patriarche,  célébrant 
la  messe,  prit  du  pain  qu'il  avail  lail  secrù- 
lemenl  venir  du  marché,  el,  l'aj'ant  rompu 
en  petits  morceaux  sans  le  conjacrer,  le 
donna  pour  communion  aux  nouveaux  récon- 
ciliés, qui,  l'ayanl  appris  depuis,  en  furcnl 
indignes  au-delà  de  tout  ce  (jn'un  peiil  ima- 
giner, elj'ugèreiit  des  lors  qu'ils  avaienl  en- 
core à  aliendre  tle  plus  grands  maux.  I.e 
jour  de  l'àques,  tous  les  tihrétiens  se  don- 
naient le  baiser  de  paix  en  signe  de  c'iarilé, 
suivant  l'usage  de  l'église  grecque.  En  con- 
séijuence,  lo  lendemain  lundi,  qui,  celle  an- 
née i;?S:!,  élail  le  l'J"  d'avril,  on  assembla 
les  evéques  et  le  clergé,  el  ils  se  donnérenl 
lous  le  sainl  baiser  d  amour  fraternel.  Miis, 
ajoute  riiislorien  l'ai-hymère,  qui  était  pré- 
sent, loul  cela  n'était  qu'une  comédie  (I).  Il 
en  donne  même  pour  Drenvc  une  étoile  qui 
parut  en  plein  midi.  I  no  preuve  plus  certai- 
ne est  ce  qui  suit. 

Le    jour   même   do    celle    réconclialii  n 
Ihéàlrale,   lendemain  de   l'àques,  on  publia 
un  cdil  par  lequel  l'empereur  déclarait   sou 
père  spirituel  .\ndronic,    évoque  de  .'mardis, 
le  même  qui,  ayant  auliefois  quitté  son  siè- 
ge, sélail  fail  moine  <ous  le  nom  d'.Alhand- 
se,  el  portail  aussi  le  surnom  de  Chalaza. 
L'empereur  aulorisail  d'avance  ce  qui  sérail 
ordonné  jiar  ce  prélat  dans  le  concile  qui  se 
lieiidrail  à  .Notre  Dame   de    Ulaquernes,  el 
où  se   trouvaient  le  patriarche  Grégoire  et 
Michel  Stralégopule,    pour  représenter  la 
personne  de  l'empereur  ;   ceux  qui  s'oppo- 
feraitul  aux  décrets  de  ce  concile  seraient 
jugés  comme  criminels  de  lé-e-majesté.  1,9 
président  tle  ce  concile    fut  donc   l'évéque 
Andronic,  confesseur  de    l'empereur   :    le 
patriarche  n'y  était  guère  que  pourlafurmc; 
ils  élaienl  environnes   d'un  grand  nombre 
de    scliismatiques  ;   de  l'autre  cùlé  étaient 
assis   les  ufticiers  de   l'empereur,   préls  à 
exécuter  leurs  ordres,  «in   appelait  les  évo- 
ques pour  les  juger.  Et  loul  ce  que   l'on  en- 
tendait, célail  :  Qu'on  amène  un  tel  !  Il  éUil 
accusé  en  face  d'avoir  violé  les  canons.  Que  1- 
quefois  les  accusateurs  étaient  des  moines 
qui  .se  plaignaienl  d'avoir  été  perséculés. 
Aussitôt  le  juge  di.sail  :  Qu'on  l'amène!  — 
Gel  impie:  ajoutaient  les  dssistants.  Et  les 


ofllciers  de  l'empereur  leslpainaienl  deliors 
honteusement,  pieds  et  mains  liés.  Oucl- 
ques-unsdesmoinesrriaientanathéme  contre 
eux  ;  d  autres  leur  déchiraient  leurs  chaoes 
episcopalos,  comme  lis  jug.-anl  indignes 
de  les  porter. 

C'est  <'e  qui  se  pasa  pendant  la  semaino 
de  l'ai] nos.  sans  (|i!e  personne  pùi  éviter 
celte    rigueur.    J.o    patriarche   (Jré-oirc  ne 

I  approuvait  pas,  mais  il  ('lait  entraîné  par 
les  autres;  enlin  il  ne  feignait  pas  do  dire 
(juo  ce  concile  était  une  assemblée  de  mé- 
chants, ileuxqui  nes'y  présentaient  pas  volon- 
taircmenl  él;iient  amenés  de  force  par  les 
ofllciers  de  l'empereur.  .Ainsi  on  envoya 
quel  ir  Théodore,  nié:ro|)olitain  do  (lyziqùe, 
qui  s'était  relire  dans  le  monastère  du  Pré- 
curseur, non  tant  par  la  crainte  de  la  dépo- 
sition que  des  insulle-ijni  rai-conipa'.'naient. 

II  déclara  don -qu'il  n'en  .sorlirait  point,  el, 
comme  on  envoya  des  gens  a  plusieurs  fois 
pour  l'eidever,  il  .se  réfugia  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'église,  sous  la"  table  sacrée,  eu 
sorte  que  les  ofllciers  furenl  obligés  de  reve- 
nir suis  lien  f.iire;  el  la  journée  sélant 
|)assee  dans  ces  conicsialions,  le  juge,  c'est- 
à-dire  l'évéque  de  Sardis,  se  leva  après  avoir 
prescrit  au  patrian-Jie  ia  manière  dont  il 
devail  procéder  a  l'égard  do^  absents.  Us 
turent  donc  condamnés  par  contumace,  et  v 
gagnèrent  que  leur  déposition  ne  fut  point 
accompjgnce  d'insultes  et  d'outrages. 

Un  ce  mémo  concile,  on  demanda  a  1  im- 
pératrice Théodora,  mère  d'.\ndi'onic,  sa 
confession  do  foi  et  la  renonciation  par 
écrit  à  la  reunion  avec  le  l'ape.  On  lui  fit 
aussi  promettre  que  jamais  elle  ne  deman- 
derait que  l'empereur  Michel,  son  époux, 
fui  enterre  avecles  prières  ecclésiastiques; 
el.  pour  recompense,  on  lui  accorda  d  être 
nommée  aux  iniéres  publiques  avec  l'empe- 
reur, son  lils.  (  >n  voulut  aussi  exiger  d'Alha- 
nase,  patriarche  d'Alexandrie,  qu'il  approu- 
vai la  déposition  des  évèques  el  ([u'il  ronon- 
çfil  a  l'union  avec  le  Pape,  parce  qu'il  avait 
communiqué  avec  ceux(|ui  vêtaient  entrés; 
el  ce  ne  fut  qu'a  celle  condition  qu'on  pro- 
n.ilde  l'insérer  dans  les  diptyques  avec  les 
patriarches  ;  mjus  il  aima  mieux  n'y  être 
poinl  luis.  Quant  à  Théodost-,  patriarche 
d'Aiitioclie,  surnommé  le  Trinre,  quoiqu'il 
témoignai  liaulement,  mépriser  ceque  faisait 
le  concile,  il  ne  laissa  pas  d-  craindre  qu'on 
ne  procédai  conlre  lui  ;  c'est  pourquoi  il 
envoya  en  Syrie,  à  linsu  de  l'empereur,  sa 
démissioîi  du  patriarcal.  Csr  ces  deux  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Antioche  rési- 
daient a  Conslanlinople,  et  les  Latins  possé- 
daient encore  Tripoli,  Acre  el  plusieurs 
places  de  Syrie.  Les  Grecs  de  l'égLse  d'Antio- 
che. ayant  reçu  la  démission  île  Thécdose, 
élurent  Icul  d'une   voix   Arsène  de  Saint- 


(1)  H/  ttuM.  -ji/aç  XAi  iifayeid  totsti  'Hfo.y^tv  L.  I  Anii<cv. 
ce  qui  i>r<!>.i:clo. 
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Siméon,  homme  vénérable  et  estimé  saint, 
que  ceux  de  (lonslnnUnople  reçurent  à  leur 
communion  et  mirent dansles  diptyques  (l). 

E'empereur  Andronic  travailUiit  toujours 
à  réunir  les  (irecs  scliismaliques  divifés 
entre  eux.  Elant  passéeuNatolie.il  y  fit  venir 
le  patriarche  de  (loiislantinople,  Grég-oire, 
avec  les  principaux  de  sou  parti  et  du  paiti 
opposé,  c'est-à-dire  des  arseniles.  IN  passè- 
rent l'hiver  à  Adramylte,  où  l'empereur  les 
défraya,  et  conterait  avec  eux  deux  fois  la 
semaine  pendant  le  carême  de  l'année  i'28i. 
Mais  il  ne  put  venir  à  l.>oul  de  les  réunir,  ni 
par  ses  exhortations,  ni  par  ses  raisonne- 
ments. 

Les  arsénites  en  revenaient  toujours  à 
demander  quelques  miracles  pour  les  assu- 
rer de  la  voloiilé  de  Dieu,  croyant  que,  s'ils 
cédaient  aux  raisons  humaines,  on  les  accu- 
serait d'opiniàti'eié  pour  y  avoir  résisté  si 
longtemps.  Le  patriarche  ne  voulut  point  y 
consentir  d'une  manière  expi'esse;  mais 
l'empereur  fil  convenir  les  deux  partis  que 
les  arsénites  écriraient  dans  un  vo'ume 
leurs  plaintes  et  ce  qu'ils  croyaient  néces- 
saire pour  parvenir  à  la  paix,  et  que  Ifs 
jotéphites  écriraient  de  leur  côté  leurs  dé- 
fenses ;  que  l'on  allumerait  un  grand  feu  où 
l'on  metlrait  les  deux  volumes,  et  que,  si 
l'un  des  deux  s'y  conservait  s;ins  brûler, 
les  deux  partis  feconnaitraient  que  Dieu  se 
serait  déclaré  pour  les  auteurs  de  cet  écrit  ; 
que  si  tous  les  deux  brûlaient,  les  deux 
partis  se  réuniraient  enco!-e,  jugeant  que  le 
feu  aurait  consumé  le  sujet  de leurdivision. 

L'e;r;pereur,  qui  n'épargait  rien  pour  pro- 
curer l'union,  fit  fabriquer  exprès  un  bra- 
sier d'argent  ;  et,  com'neon  éiait  à  la  Se- 
maine-Sairde,  il  marqua  pour  le  jour  de 
répreuve  le  Samedi-SainI,  qui,  celte  année, 
était  le  '>''  d'avril.  Les  deux  parti.i  se  prépa- 
rèrent à  celte  aciion  par  plusieurs  prières  ; 
et,  le  jour  étant  venu,  ils  mirent  leurs  li- 
vres entre  les  mains  de  personnes  pieuses, 
publiquement  et  en  présence  de  l'empe- 
reur. Ces  personnes  non  suspectes  jclèrent 
les  livi'es  dans  le  feu;  les  parties  intéres- 
sées faisaient  îles  prières  ardentes,  afin  que 
liicu  se  déclarât  en  leur  faveur.  Mais  le  fou 
fit  son  effet  naturel:  les  deux  volumes  brû- 
lèrent comme  de  la  paille,  et,  en  moins  de 
deux  heures,  il  n'en  resta  que  la  cendre. 
Alors  les  arsénites  tén.oignèrcnt  à  l'empe- 
reur qu'ils  se  soumettaient  au  patiiarclio 
(Irégoire  ;  ft  le  prince,  transporte  de  joie, 
les  lui  amena  sur-le-champ,  marchant  avec 
eux  à  pied,  nonobslant  la  neige  qui  tombalL 
Ils  reeurent  de  lui  des  eulogies  et  même  la 
sainte  communion,  en  sorte  qu'ils  farais- 
saient  enlièrement revenus  de  leurchisme. 
Mais  dès  le  lendemain,  qui  était  le  jour  de 
Pâques,  leur  ardeur  pour  l'union  commen- 
ça à  se  refroidir  ;  ils  crurent  avoir  été    sur- 


pris, et,  s'élanl  à  peine  contenus  pendant  ce 
jour-là,  le  lundi  presqua  tous  réclamèrent. 

L'empereur,  voyant  qu'il  avait  travaillé 
en  vain,  assembla  les  principaux  d'entre  les 
ar.-éniles  pour  leur  parler,  et  leur  demanda 
co  qu'ils  pensaient  du  patriarche  Grégoire. 
Ils  furent  embarrassés;  car  il  était  étrange 
de  ne  pas  le -recoiuriitre  pour  patriarche 
après  avoir  reçu  la  comnuinion  de  sa  main, 
et,  le  reconnais.sant,  il  n'élait  pas  honnête 
de  rechercher  des  prétextes  de  scandales 
pour  refuser  de  se  réunir  à  lui.  Enfin  ils 
avouèrent  qu'il  était  patriarche.  Ace  mot, 
l'empereur  le  fit  paraître;  car  il  se  tenait 
caché  tout  proche,  revêtu  pontificalemenl  ; 
et  Giégoire,  se  voyant  reconnu  par  les  ar- 
sénites, commença  à  leur  reproclier  d"avoir 
manqué  à  leurs  pi'omesses.  employant  ces' 
paroles  de  saint  Pierre  :  •:  Ce  n'est  point  aux 
hommes  que  vous  avez  menti, mais  à  Dieu.  » 
Et  aussitôt  il  prononça  contre  eux  excom- 
munication, croyant  ramener  par  là  ceux 
dont  la  conscience  était  la  plus  tendre. 
Mais  ce  procédé  les  aigrit  davantage,  et  ils 
se  retirèrent  sans  se  soucier  de  l'excommu- 
nication. Il  en  demeura  toutefois  quelques- 
uns,  dont  l'empereur  et  le  patriarclie  se  ré- 
jouirent comme  s'ils  les  avaient  tous  ra- 
menés. Ceux-ci  demandèrent,  outre  ce  que 
l'on  avait  déjà  fait  contre  le  parti  opposé, 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par 
.lean  Veccus,  dans  Constanlinople,  fussent 
interdits  po'Jr  toujours;  ceux  qui  étaient 
hors  de  la  ville,  suspendus  pour  un  temps, 
si  ce  n'était  les  persécuteurs,  qui  devaient 
être  inlei-dits  pour  toujours  ;  que  les  autres, 
après  le  temps  de  la  suspense,  ne  pussent 
être  promus  à  un  ordre  sui)érieur,  quelque 
progrès  qu'ih  fissent  danl  la  vertu.  Après 
qu'on  eut  rédigé  ces  conditions  par  écrit, 
ils  se  retirèient. 

Andronic,  métropolitain  deSjrJis,  prin- 
cipal auteur  de  tous  ces  maux,  fut  accu  ;é 
par  le  moine  Galaction,  son  disciple,  d'a- 
voir mal  pa'lé  de  l'empereur,  auquel  il  était 
d'ailleurs  suspect  de  plus  grands  crimes.  11 
fut  donc  traité  comme  coupable  de  lèse  ma- 
jesté. Premièrement,  on  le  chargea  d'inju- 
l'es  et  de  reproches  de  ce  qu'étant  moine,  il 
avait  o;é  quitter  son  habit  et  reprendre  le 
rang  d'évèque  ;  el,  après  plusieurs  autres 
insultes,  on  le  frappa  à  coups  de  poing,  el, 
le  poussant  rudeinent,  on  le  jeta  hors  du 
lieu  de  l'assemblée.  Ce  qui  lui  fut  le  plus 
sensible,  c'est  ce  que  lui  fil  Nicandre,  é\é- 
que  de  Larisse,  qu'il  avait  déposé  comme 
ayant  été  ordonné  par  Jean  Veccus.  Nican- 
dre, voyant  donc  Andronic  chassé  honteu- 
sement! prit  un  eapuce  de  moine  el  le  lui 
mit  sur  la  tète,  .\ndronic  le  jeta  ;  Nicandre 
le  remit  :  ce  qui  ayant  recommencé  plu- 
sieurs fois,  excita  la  risée  des  specta- 
teurs (2). 
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l,eiii|u'rpur  Aiidroiiif  i';!li-oloj,'iK',  élarit 
rcvi'iiii  ;i  C.onslaïUiiiopli'  apri'S  sou  voyuge 
de  Natiilii:",  n'uljinrldiiiiail  point  son  enlrc- 
piisc  (le  rt'iiiiir  Piilif  eux  les  (îrees  scliis- 
niali(jues.  Il  y  était  cxeilé  de  nouveau  par 
quolijiics  prétendus  prodiges  qui  le  fraji- 
paient  cxtrèiiienu-nt,  ear  il  éliiii  liuiide  ut 
superstitieux.  Huns  une  niaisjii  i)arliculiùro 
allonanleà  Sainlo-Sopine,  une  inn^'o  do  la 
Vier^'e,  peinte  sur  la  muraille,  parut  pleu- 
rer pendant  plusieurs  jours,  et  si  ubonda- 
luent,  (|u"on  recueillit  les  larmes  avee  dcj 
épunges.  Dans  une  autre  niaisun,  l'image 
de  saint  (ieorges  parut  ji  1er  beaueoup  «le 
soii!^.  <~.es  ai'Cideids  élaienl  les  elTels  natu- 
rels de  riiumidilé  des  murailles  ;  mais  Us 
(irccsles  pienaient  pour  des  proilij^es  et  des 
signes  de  la  colère  de  Dieu.  L'empereur 
craignit  donc  que  Dieu  ne  lui  mari|u:U  ((ue 
rien  ne  le  devait  détourner  du  soin  de  reu- 
nir l'Kglisf;  mais  il  ne  pouvait  ramener  les 
esprits.  Les  arsénites  étaient  clioqués  de  ce 
qu'on  nommait  le  patriarche  Joseph  dans 
les  prières  pub!i(|ues.  et  do  ce  que  l'on 
communiqu;'ilavec  ^es  sectateurs,  quoiqu'il 
cùl  été  excommunié  par  .Vrsène.  La  réunion 
avec  le  l'ape  était  encore  une  des  causes  de 
leur  éloignement. 

Pour  les  apaiser,  l'emiiereur  leur  accor- 
da la  permission  de  rapporter  le  <-orps  dAr- 
séne  tle  rroconèsc  àt.'oinlaïUinople,  ce  qu'ils 
demandèrent  artificieuseiimnl,  atiii  qu'.Vr- 
sène  paraissant  avoir  été  injusleinent  chas- 
sé, Joseph  passât  pour  usurpateur.  .Mais 
l'empereur,  ne  pénétrant  pas  leur  inten- 
tion, et  n'ayant  en  vue  que  la  paix  de  l'E- 
glise, leur  accorda  aussitôt  ce  qu'ils  deman- 
daient. Le  corps  d'.Vrsène,  étant  arrivé  à 
Constaiilinoiile  tut  reçu  à  la  porte  de  la  ville 
par  le  patriarche  Urégoire,  accompagné  de 
tout  le  sénat,  et  porté  solennellement  à 
Sainte-Sophie  avec  le  chant  et  le  luminaire. 
.Mais  depuis,  'l'héodora.  lille  d'iiulogic  et 
nièce  de  l'empereur  Michel,  le  mil  au  mo- 
nastère de  Sainl-.Vndré,  qu'elle  avait  re- 
bâti. 

L'empereur  .Vndronic  était  demeuré  veuf 
dès  le  vivant  de  son  père,  et  sa  dél'unle  l'ein- 
me,  Anne  de  Hongrie,  lui  avait  laissé  deux 
fils,  Michel  et  (lonstctniin.  Voulant  donc  se 
remarier,  il  ne  crut  pas  devoir  s'alliera  une 
léle  couronnée,  parce  que  i^s  enfants  qui 
viendraient  de  ce  second  lit  ne  devaient 
pas  règne:-;  cl  il  se  contenta  d'épouser  Yo- 
iande,  autrement  Irène,  fille  de  (luillaume, 
marquis  de  .MonI ferrai,  et  de  Héatrix  de 
Castille,  tille  d  .\lphoiisc  l'.-Vstr.dogue.  Ce 
mariage  setit  sans  dispense  du  Pape,  con- 
tre la  coulumc  des  Lalins,  .jui  n'en  contrac- 
laienl  point  sans  sa  permission  avec  les  <  irecs 
schismatiques.  Mais  le  icarquis  de  Mont- 
ferral  èiail  alors  excommunié,  à  cause  du 
meurtre  de  l'ovèquedc  Tortone;  car  c'était 


pendant  le  cours  de  l'année  1,285.  C'est  |iour- 
quoi  il  Iraila  scciéleuient  l'affaire  de  ce  ma- 
riage 11). 

Néophyte,  nouvel  évo(iue  de  Pruse  en  IJi- 
Ihynif,  voulut  >ii;niiltr  son  zèle  contre  l'u- 
nion avei-  le  Pape,  et  ordonna  rab>tinenco 
de  chair  pendant  quekiues  jours,  pour  l'ex- 
yiiation  d  •  ce  préteii<lu  crime.  Le  peuple  de 
Pruse,  trouvohl  celle  |)énilence  incommode, 
s'en  prit  à  Jean  Veccus,  relégué  dans  la 
même  ville,  comme  à  l'autourde  la  réunion, 
el  le  chargeait  de  malélicliins.  On  en  fai- 
s  lit  même  des  reproches  en  face  de  ses  gens 
quand  ils  passaient.  Il  ne  crut  pas  devoir  lo 
soulTrir,  et  s'en  expliqua  piildiquement 
dans  la  grande  cour  du  monastère  ou  il 
elail.  Il  traitait  avec  mépris  révè]uc  Néo- 
phyte, comme  ignorant  des  aiïaires  ecch- 
siasli(|ues.  Kl,  parlant  du  luitriarche  (iré- 
goire.il  disait  :  •  (.^tuelle  raison  avez-vous  de 
me  charger  d'injures  et  de  me  fuir, moi  qui 
suis  Komain  fié  de  Romains  (c'est  ainsi  que 
se  nomment  encore  les  Grecs),  et  de  rece- 
voir avec  applaudissement  un  homme  né  et 
élevé  chez  les  Italiens,  et  qui  est  venu  chez 
nous  portant  leur  habit  et  parlant  leur  lan- 
gue? »  C'est  que  lile  de  Chypre,  d'où  elail 
drégoiie,  était  alors  soumise  aux  Latins. 
«  Si  vous  dites,  continua  Veccus, que  c'est  à 
cause  de  sa  doctrine,  que  l'empereur  nous 
assemble  Ions  et  nous  écoule,  et  que  des 
hommes  savants  et  pieux  jugent  par  les 
Lcrilures  si  je  suis  dans  l'erreur:  mais 
qu'on  ne  me  condamne  pas  sur  lesdiscours 
des  ignorants  et  de  la  lie  du  peuple.» 

Veccus  parlait  ainsi  publiquement,  et  on 
voyait  bien  qu'il  voulait  qu'on  le  rapportât 
à  l'empereur.  On  ne  larda  pas  à  le  faire,  et 
l'empereur  lit  venir  Veccus  .i  Conslanlino- 
ple,  ou  il  logea  au  monastère  de  Saint-Cos- 
nie,  nommé  communément  C')smidion,  qui 
était  hors  de  la  ville.  .Vlors  l'empereur  con- 
voqua un  concile,  dont  il  marqua  le  jourel 
le  lieu, qui  fut  la  .'aile  d'.Vlexis.au  palais  des 
IJlaquernes.  Lo  patri  irche  Grégoire  y  pré- 
sidait, et  celui  d'.Vlexandrie  y  assistait,  in- 
commodé et  couché  sur  un  lit;  tous  lesévè- 
ques  y  étaient,  avec  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques et  de  moines.  L'empereur  y  était 
en  personne,  environné  des  grands  et  des 
plus  considérables  du  sénat.  Le  grand  lo- 
gotlièle  Muzalon  était  des  premiers,  s'élard 
chargé  avec  le  patriarche  Grégoire  d'atta- 
qu(>r  Veccus. 

L'orateur  de  l'église  de  Conslanlinoplc 
commença  l'action,  adressant  la  parole  à 
Veccus,  et  dit  :  «  Puisque  nous  avons  encore 
en  son  entier  l'écrit  oii  vous  confessez  d'a- 
voir failli,  où  vous  demandez  pardon  et  fai- 
tes votre  démission,  pourquoi  revenez-vous 
encore  aujaurd'hui,  soutenant  qu'on  vous 
a  fait  tort,  et  obligeant  à  convotiuer  un  si 
grand  concile?  »  Veccus  répondit  :  «  C'est  que 
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je  n'ai  tout  quille  que  pour  avoir  la  paix, 
voyant  qu'on  nie  demandait  raison  à  contre- 
temps des  expressions  des  Pères  que  j'avais 
rapportées  ;  mais  je  n'ai  pas  prétendu  pour 
celadonnerlieudemepousserelde  m'accuser 
d'hérésie.  »  Alors  le  patriarche  Grégoire  prit 
la  parole  et  dit  :  «  Et  qu'en  pensent  ceux  qui 
qui  sont  avecvous?»  C'étaientConstanliaMé- 
liténiole  cl  Georges Mélocliite, précédemment 
archidiacres  Je  Veccus,  qui  répondirent  : 
«  Si  vous  voulez  simplement  apprendre  la 
créance  que  nous  avons  dans  le  cœur  et 
que  nous  confessons  de  bouche,  c'est  celle 
dont  tout  le  monde  convient,  et  que  nous 
conserverons  jusqu'au  dernier  soupir.  Que 
si  vous  demandez  aussi  le  sentiment  de^ 
Pères,  que  nous  soutenons  n'être  point  con- 
traire au  symbole,  mais  en  être  simplement 
une  explication,  nous  lrouveron>  dans  leurs 
écrits,  que  le  Saint-Esprit  est  donné, envoyé, 
émané  du  Père  par  le  Fils;  quelques-uns 
même  disent  qu'il  en  procède.  Le  grand 
saint  Jean  Damascène  dit  que  le  Père  pro- 
duit le  Saint-Esprit  par  le  Verbe.  Or,  nous 
reconnaissons  que  producteur  est  la  même 
chose  qnc^  principe  ;  mais  nous  ne  disons 
pas  que  le  Fils  soit  principe  dans  la  proces- 
sion par  laquelle  le  Saint-Esprit  vient  du 
Père,  ni  même  co-principe  ou  principe  com- 
mun; au  contraire,  nous  anatliématisons 
ceux  qui  parlent  ainsi.  Nous  dif-ons  seule- 
ment que  le  Père  est  le  principe  du  SDint- 
Esprit  |.  ar  le  Fils.  » 

Ici  les  deux  archidiacres  .s'embrouillent  cl 
se  fourvoient.  S'ils  avaient  dit,  connue  avait 
défini  le  concile  œcuménique  de  Lyon,  où 
les  Grecs  et  les  Latins  se  trouvèrent  d'oC- 
cord,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils,  non  comme  de  deux  principes, 
mais  comme  d'un  seul,  ils  eus.sent  élé  mieux 
d'accord  et  avec  l'Eglise  romaine,  et  avec  les 
Pères  grecs  et  latins,  et  ave^;  eux-mêmes; 
ils  re  se  seraient  pjs  vus  exposés  à  des  ré- 
torsions embarrassantes  de  la  part  de  leurs 
adversaires. 

Car  le  grand  logotbète  reprit  :  «  Comment 
ne  faites-vous  pas  le  Fils  principe,  en  disant 
que  le  Père  est  principe  par  le  Fils,   d'où 
s'ensuit  que  le  Père  n'aurait  pas  produit  le 
Saint-Esprit  s'il  n'avait  engendré  le  Fils?  » 
—  Pour  échapper    à  l'absurdilé,  les    deux 
archidiacres  répondirent  :  «  On  avance  dans 
la    théologie   plusieurs    propositions,  d'où 
semblent  s^uivre  des  conséquences  absurdes 
pour  la  petitesse  de  notre  raison;   comme 
quand  on  dit  que  le  Pèr-e  est  Dieu  pirrfait,  et 
de  même   le  Fils  et  le  Saint-Esprit.     Nous 
nous  en  tenons  à  ce  que  nous  trouvons  expri- 
mé dans  des  écrits  aulhentiques,  sans   ad- 
mettre les  mauvaises  conséquences.  »  Alors 
Woscainpar,  garde  des  archives,  soutint  que 
le  passage  de  saint  Jean  Damascène  était  sup- 
posé: mais  le  logothète  lui   fit  entendre  à 
l'oi'eille  qu'il  avait  lirt,   et  que   le  passage 
était  incontestable.  Puis  il  dit  tout  haut  aux 
archidiacres  :  «  J'admets  le  témoignage,  elle 
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reconnais  de  sainl Damascène;  maisjen'aJ- 
inets  pas  que  l'Esprit-Sainl  tire  son  origine 
du  Père  par  le  Fils.  Je  tr.iuverais  moins 
absurde  de  dire  avec  les  liitins  qu'il  procè- 
de du  Père  et  du  Fils,  car  la  particule  de  ou 
ex,  également  appliquée  au  Père  et  au  Fils, 
établit  l'égalité  des  personnes,  et  par  1';- 
mômeestau  moins  plus  supportable.  Tan- 
dis que  la  particule  da  ou  ex  appliquée  au 
Père,  et  la  particule  ca/- appliquée  au  Fils, 
impliquent  dans  l'unique  et  la  même  pro- 
cession du  Sîint-Esprit,  une  très  grande 
différence  entre  les  personnes  qui  en  sont 
le  principe,  comme  si  le  Père  était  un  au- 
tre principe  que  le  Fils  :  ce  qui  est  le  pire 
de  tout.  » 

L'argument  du  logothète  pirut  très  fort 
à  tous  ies  assistants,  et  il  l'était  en  effet. 
Aussi  les  deux  archidiacres,  ne  trouvant 
pas  à  le  réfuter  .sur  le   moment,  se  conten- 
tèrent de  dire  :  «  Pourquoi  nous  adresser  tout 
cela  ?   Pi-enez-vous-en  à   l'auteur  de  cette 
proposition;  accusez  saint  D.imascène  d'a- 
voir inti'oduil  des  expressions  nouvelles  et 
téméraires;  que  si  vous  les  approuvez,  pour- 
quoi nous  accuser  d'hérésie,   nous  qui  fai- 
sons la  même  chose  que  vous,   et  lionoi'ons 
le  témoignage  d'un  saint  ?»  —  Le  palrini'clie 
Grégoire  dit  alors:  «.  On  honore  l'Evangile 
qui  dit  que  le  Père  est  plus  grand   que  le 
Fils  ;  mais  on  explique  ce  passage  par  d'au- 
tres. \'ous  devriez  de  même  expliquer  celui 
de  saint  Jean  Damascène,  au  lieu  de  le  dé- 
tourner .i  un  sens  particulier  et  différent  de 
la  doctrine  commune  des  Pères.  »  Et  il  pres- 
sait fort  les  archidiacres  de   répondre.    Us 
dirent  enfin  :  «  Ce  passage  de  l'Evangile  a  été 
suffisamment  expliqrré  par  les  Pères  ;  celui 
do  saint   Jean  Damascène  ne   peut  avoir 
d'autre  sens.  S'il  en  a,  nous  vous  prions  de 
nous  le  montrer.  y>  Le  patriarche  répliqua  : 
«  Les  Pères   l'expliquent  en  disant  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père.  »  —  Les  archi- 
diacres: cEtqui  ne  le  dit  pas?  Nous  le  croyons 
de  tout  noire  cœur.  »  —  Le  logothète:  «  Si 
vous  le  croyez,  pourquoi  ajoutez-vous  autre 
chose?  «  —  Les  archidiacres  :  «  C'est  que  le 
temps  le  demandait  pour  la  paix  del'f^glise.» 
Pour  bien  apprécier  ici  la  tournure  de  la 
controverse,  il  faut  bien  se  rappeler  l'élat 
de  la  question.  Il  s'agissait  d'expliquer  le 
sens  de  cette  proposition  de  saint  Jean  Da- 
mascène, conrmune   aux   Pères  grecs  :  Le 
Sainl-Espril  procède  du   Père  par   le   Fils. 
Grecs  et  Latins,  et  Grecs  entre  eux,  étaient 
d'accord  sur  le  sens  de  ces  premières  paro- 
les,/e  Sainl-Espril  procède  du  l'ère:  la  dif- 
ficulté ne   tombait  que  sur  ces  mots,  par  le 
F/ls.  Les  Latins  disaient  que  les  mots  par  le 
Fils  étaient  Féquivalent  de  el  du  Fils.    Par- 
mi   les  Grecs,   les  adversaires  de   l'union 
soutiennent  parla  bouche  du  grand  logothè- 
te que,  si  l'Esprit-Saint  procède  du  Père  ;9ar 
le  Fils,  il  \aut  mieux  dire  avec  les   Latins 
qu'il  procède  du  Père  el  du  Fils,   cette  der- 
nière expression  indiquant  l'égalité  des  per- 


I.IVRF.   SOIXANTE-SEIZIKMK 


3il 


sonnes,  liindis  que  l'iiulio  insinue  l'inéga- 
lilé.  Les  ar'iiidia.'ivs  qui  èUtieiil  pour 
runion,  oijserveni  que  ce  n'est  pus  eux  qui 
oui  inveiilé  la  pruposilioii  en  iili^'e,  iiuiis 
qu'elleesl  de  siiiiil  Hainii.sci'ne  et  des  aulris 
rères;que  si  les  a(l\ersaires  n'élaienl  pas 
conleiils  (le  leur  explu-alioii,  ils  étaient  priés 
d'en  donner  une  autre.  La  réponse  était 
juste,  1  interpellation  pressante.  Au  litu 
d'y  satisfaire  loyalenienl,  le  |ialrian'liecl  le 
jogollièle  l'esiiuivenl  en  mauvais  sofiliislos, 
quand  ils  disent  en  l'air  que  les  l'éns  ont 
donné  l'explication  demandée  en  disant  que 
le  Siinl-Espiit  piocède  du  l'ère,  cl  que,  par 
conséquent,  les  deux  areliidiacris  ont  lorl 
d'y  ajouter  autre  chose,  savoir,  les  mois  par 
le'l'ils.  —  Kniin,  une  seule  chose  resle  bien 
prouvée  par  celte  ari^umenlition  des  Grecs 
les  uns  contre  les  autres  :  c'csl  ([ue  les  La- 
tins seuls  pensaient  cl  parlaient  juste. 

L'ex-palriarche  Voccus,  voyant  où  en 
étail.ladispule,  prilla  parole  el  dil  :  t  Si  vous 
voulez,  luius  ne  parlerons  pas  maintenant 
de  celle  proposition,  qui  vous  parait  trop 
hardie.  Mais  du  moins  r.ous  n'avons  pas  lanl 
besoin  de  nous  défendre  contre  l'accusation 
de  pervertir  la  sainte  doctrine,  l'aulorilô 
que  nous  alléj,'uons  pouvant  nous  servir 
d'excuse.  »  Puis,  s'adressanl  au  loj^othùlo,  il 
ajouta  :  «  Je  vois  que  vous  suivez  les  rèi;les 
de  la  dialectique,  el  que  vous  raisoiniez 
juste:  je  le  dis  sans  vous  tlaller.  Les  Pères, 
parlant  de  la  Sainle-Trinité,  emploient  les 
comparaisons,  quoi(]ue  imparfaites,  du  so- 
leil el  d'un  neuve.  Le  rayon  disent  ils  vient 
immédialeTuenl  du  soleil  el  la  lumière 
aussi  :  e5ïl-ce  donc  le  rayon  ou  le  t-oleil 
qui  est  le  principe  de  la  lumière  ?  ."^aint 
drégoire  deNysse  me  l'explique  en  disant  : 
De  ce  qui  a  un  principe,  l'un  en  vient  ini- 
niédiatenient,  l'autre  par  ce  qui  en  vient  im- 
médialemenl.   • 

Le  palriarchetlrégoire  el  les  siens  inlcr- 
rompirenleldemandèrenl  :  tEslccque  vous 
ne  confessez  pas  que  le  Sainl-Espril  soit  iin- 
médialemenl  uni  au  Père,  connue  le  Fils? 
Oui  peut  supporter  d'enlendie  que  le  l'iis 
est  immédialeraenl  uni  au  Père,  mais  que 
le  Saint-Esprit  en  est  distant  par  une  sépa- 
ration locale?  quelle  absurdité!  Car  si  le 
Seigneur  a  dil  :  Je  suis  dans  le  Père  el  le 
Père  est  en  moi,  nous  devons  dire  la  même 
chose  de  l'Espril.  Car  nous  voulons  penser 
en  orthodoxes,  c'est  à-din-  croiie  que  l'Es- 
l>ril  est  dans  le  Père,  et  le  Père  dans  l'Esprit , 
de  plus  que  l'Kspril  est  dans  le  Tils,  el  le 
l'ils  dans  l'Espril.  N'en  ccnvenez-vous  pas? 
—  Oui.  rejiril  Veccus  :  il  faut  avouer  que 
le.'^ainl-Lsprit  est  uni  immédiHlcnienl  au 
Père,  parce  qu'il  n'y  a  i)onil  de  distança 
entre  eux:  mais,  que  le  Sainl-Espiil  pn^cè- 
de  iunri'diaiemenl  du  Père,  sa  dilïerence 
d'avec  le  Fils  ne  permet  pas  de  le  penser: 
car  il  procède  par  celui  qui  procède  imnié- 
dialemenl,  comme  dil  sjinl  Grégoire  de 
de  ^■y^  se.  Mais  c'est  vous  qui  rendez  celle 


proposition  absurde,  en  y  mt  liant  des  dis- 
lances dclemps  el  do  lieux.  (Juandonenle.'id 
dire  que  le  Fils  est  engendré  du  l'ère,  on  est 
lenlé  d'y  imaginer  une  émanai  ion  el  une  se- 
pai-:ilion  loc;ilrs;  mais  on  cnrrii,'!'  rima,i,'ina- 
lion  en  ajoulani  (jn  il  est  ei  gendié  inse|)a- 
rablemenl,  el  niiiniuant  ainsi  que  le  Fils 
est  du  l'ère  et  dans  le  père.  Pensez  do  mémo 
de  rE>pril-Sainl.  Ou  plutôt,  revenons  a  la 
coniparai.-on  apportée  plus  hani,  avant  de 
|)arler  avec  plus  d'assuiance.  Nous  disons 
([ue  le  rayon  est  <lii  soleil,  et  cei)endant 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  est  relranché. 
.Nous  disons  (|ue  la  lumii're  est  du  soleil 
par  le  rayon  el  nous  comprenons  la  média- 
lion,  et  nous  ne  nions  pas  (}ue  la  lumière 
o^l  constituée  au  soleil  parla  médialion  du 
rayon,  .\ussi  le  nu''mo  saint  ajoulel  il  : 
La  uiédialion  (lu  Fils  lui  conserve  le  privi- 
lège d'être  seul  engendré,  sans  éloigner  le 
Saint-Esprit  de  l'union  avec  le  Père.   » 

Alors  le  |)atriarclie  d'Alexandrie  parla 
ainsi  à  Vtccus  de  dessus  de  son  lit  :  «  Nous 
tenons  la  doctrine  de  l'Eglise  telle  (|ug 
nous  l'avons  lecuc;  mais  nous  n'avons  point 
appris  à  parler  ainsi.  Si  l'Eglise  croyait  dis- 
linctcmenl  ce  que  vous  dites,  nous  ne  pour- 
rions l'ignorer.  Nous  conserverons  les  dog- 
mes de  ia  foi  simplement  et  sans  curiosité. 
Pouniuoi  donc  vous  eflorcez-vous  d'intro- 
duire dans  l'EgliiC  de  Dieu  autre  chose  que 
ce  que  nous  aTons  reçu  par  tradition?  Il 
faut  maintenir  la  paix,  et  lais>er  toutes  ces 
sublililés.  —  Mais,  Seigneur,  on  nousaccu- 
se  d'Lérésie,  reprit  Veccus  avec  ses  archi- 
diacres. —  El  oui,  continua  le  patriarche 
d'.Vlexandrie,  parce  qu'on  regarde  comme 
une  hérésie  de  vouloir  établir  des  proposi- 
tions exlraordinaiies,  quand  mémo  elles  ne 
seraient  point  dangereuses.  C'est  pouniuoi 
je  vous  conseille  de  les  laisser,  et  de  reve- 
nir au  senlimenl  cou'.nuin  et  manifeste,  et 
à  la  paix,  vu  principalement  que  Pempe- 
leur  veut  bien  s'en  rendre  le  média- 
teur. » 

Mais  le  palriarche  Grégoire  continua  de 
presser  Veccus  el  ks  siens  sur  la  ditTérence 
des  piéposilions  de  et  jiar,  et  sur  ce  que  le 
Sainl-Espril  no  procède  pas  immédiatement 
du  Père  s'il  en  procède  par  le  Fils.  A  quoi 
Vfccus  répondit  :  «  Nous  confessons  noire  lé- 
mérilé.  el  nous  en  demandons  pardon  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  vaine  curiosité  qui  nous  a 
fail  pailer  aiiisi,  c'est  le  désir  de  faire  ces- 
ser la  division  des  églises.  El  est-ce  donc 
lin  siijel  pour  nous  traiter  d'aposlals  cl 
d'iicréliques?  pour  casser  les  ordinations, 
laver  le  sanctuaire,  profaner  el  jeter  le 
saint-chrème  que  nous  avons  consacré  ?  En 
usiins-nous  ainsi,  (|uoi(iuc  nous  prétendions 
nionlrer  que  votre  Ihéologie  n'est  pas  exacte? 
—  Et  en  quoi'avons  nous  manque,  oil  le  pa- 
Iriaiche?»  \'eccus  lira  aussitolun  pipier.  Le 
patriarche  Giégoire  el  les  siens,  l'ayant 
lu,  désavouèrent  et  anathématisèrenl  l'écrit, 
et    presque  l'auleur.   Mais  le  carlophylax 
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Georgfis    Moscampar   reconnut   que  c'éUiit 
son  ouvrage,  et  voulut  le  détendre. 

Sur  quoi,  Veccus  dit  au  patriarche,  en  le 
regardant  fort  gracieusement  :  «  Nous  nous 
attendions  que  vous  reconnaîtriez  cet  éci-il 
pour  votre  ouvrage;  mais  puisqu'il  est  de 
cet  autre,  nous  serions  foj-t  aise  de  voir 
quelle  peine  vous  lui  imposerez  pour  avoir 
altéré  la  doctrine.  »  On  parla  longtemps  sur 
ce  sujet,  sans  trouver  une  issue.  Alors  Vec- 
cus ajouta  : 

«  Voulez-vous  que  je  vous  ouvre  un  avis 
bien  simple,  comme  amateur  de  la  paix  ? 
Nous  avons  rapporté  les  passages  des  Père?, 
selon  que  le  temps  le  demandait.  Nous 
avons  reçu  et  nous  i-ecevons  encore  quicon- 
que dit  que  le  Saint-P]sprit  procède  du  Père  : 
c'est  l'expre.^sion  du  Sauveur  et  du  concile. 
Mais  nous  recevons  aussi  celui  qui  dit  qu'il 
procède  du  Père  par  le  Fils,  comme  confor- 
me a  tout  le  septième  concile  ;  et  nous  ac- 
cusons de  témérité  celui  qui  ne  respecte  pas 
les  opinions  des  Pères.  Aujourd'hui  donc 
que  les  patriarches  .«ont  présents,  les  évè- 
ques,  tout  le  clergé,  des  moines  i)ieux,  des 
la'iques  choisis,  j'aime  mieux  suivre  avec 
vous  la  foi  orthodoxe,  ou,  si  vous  vous  trom- 
pez, être  condamné  avec  vous  au  jiigeii:enl 
de  Dieu,  que  de  chercher  seul  ma  sùrelé. 
Mais  de  m'obliger  à  rejeter  un  dogme  des 
Pères  si  ancien  et  si  universel,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  m'instruire,  c'est  ce  qui 
ne  me  parait  pas  raisonnable;  car  j"ai  aussi 
ma  conscience,  pour  craindre  de  m'égarer. 
.le  renonce  à  jues  propres  lumières  ;  je  me 
livre  entièrement  à  vous,  éclairez-moij  con- 
duisez-moi. j'e  vous  suivrai.  Que  l'on  dresse 
un  écrit  :  que  l'on  rejette,  si  vous  voulez, 
les  terme.?, /wr  ^e  Fils;  quelque  péril  que 
je  voie  àméprisercette  expression  des  Pères, 
si  je  refuse  de  vous  suivre,  accusez-nmi 
d'opiniàlreté  ou  même  d'hérésie.  Mais  si 
vous  craignez  de  rejeter  les  Pères  et  voulez 
nous  cliarger  de  la'  haine  de  l'avoir  fait,  il 
est  raisonnable,  pour  ne  pas  dire  nécessaire, 
que  nous  craignions  de  nous  tromper,  étant 
seul,  et  de  nous  mettre  en  iiéril.  » 

L'argumentation  était  d'autant  plus  pres- 
sante pour  les  adversaires  qu'elle  était  faite 
avec  plus  d'esprit  et  de  calme.  Le  patriarche 
voulant  se  justifier,  répliqua  :  «  Ce  n'est  pas 
nous  qui  l'avons  écrite  ;  c'est  à  vous  qui  l'a- 
vez écrite  et  remuée  celte  question,  à  la  reje- 
ter. »  — «Etquivous  enempèche,  reprit Vec- 
cus,puisqu'il  s'agit  de  ramener  des  frères, en 
les  guérissiut  d'une  erreur  dnnl  vous  dites 
qu'ils  .sont  malades:'  »  —Mais  loin  de  persua- 
der le  patriarche,  il  ne  (it  que  l'irriter  et 
s'attirer  de  sa  part  des  duretés  et  des  in- 
jures. De  quoi  Veccus,  ému  de  son  côté,  lui 
fit  des  reproches  irigénieux  ;  iniis,  se  tnur- 
nant  vers  l'empereur,  il  déclara  à  haute  voix 
et  avec  serment  que,  si  Grégoire  ne  sortait 


du  siège  patriarcal,  jamais  le   trouble  de 
l'Eglise  ne  s'apaiserait. 

\  ces  mots,  l'empereur  entra  en  colère  et 
se  leva,  disant:  «  ouoi  donc  :  après  toute  la 
peine  que  j'ai  prise  pour  l'Eglise,  vous  re- 
commencez à  la  troubler,  et  vous  l'enil;ar- 
rassez  des  deux  guerres,  de  celle  des  schis- 
matiqucsetde  la  votre?  »  11  s'étendit  beau- 
coup sur  ce  sujet,  faisant  voir  son  chagrin 
de  ce  que  cette  conférence  avait  si  mal  réus- 
si,  contre   son  attente. 

Le  concile  s'étant  séparé,  Veccus  et  les 
siens  retournèrent  au  monastère  deCosmi-' 
dion,  et  y  demeurèrent,  mris  sous  bonne 
garde.  L'empereur  y  envoyait  les  exhorter 
a  la  paix,  à  quitter  l'esprit  de  dispute,  et  à 
demeurer  en  repos  avec  ses  bonne)  grâces  ; 
autreii'ent,  il  les  menaçait  d'exil  et  de  mau- 
vais traitements,  parcequ'il  n'en  serait  pas 
autrement  que  ce  qui  avait  été  ordonné.  Ils 
demeurèrent  fermes,  et  déclarèrent  qu'ils 
souffriraient  tout  ce  qu'il  plairait  à  l'empe- . 
reur,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  ceux  qui 
'es  avaient  injustement  condamnés.  Après 
plusieurs  tentalivcs,  l'empereur,  irrité,  ré- 
solut de  les  exiler,  et  les  envoya  dans  une 
forteresse  nommée  de  Saint  Grégoire,  au 
golfe  d'Asiaque  m  Bithynie,  où  ils  furent 
enfern)és  et  gai'dés  par  des  Français  com- 
mandés par  un  oftlcier  des  gardes  de  l'em- 
pereur, mais  sans  que  celui-ci  eût  pourvu 
à  leur  subsistance  (1). 

Cependant  le  patriarche  Grégoire  voulait 
justil'iersa  conduite  et  l'exil  de  Veccus,  et  en 
particulier  expliquer  autrement  que  lui  le 
passage  de  saint  Jean  Damascène,  où  il  dit 
que  le  Père  produit  le  Saint-Esprit  par  le 
Pils  ou  le  Verbe.  11  résolut  donc,  par  le 
conseil  de  ses  amis,  de  composer  un  écrit 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  qui  fût  à 
la  postérité  un  monument,  selon  eux,  de  la 
sainte  doctrine  et  de  terreur  de  ceux  qui 
s'en  étaient  écartés.  Ce  tome,  car  les  Grecs 
le  nonnnaient  ainsi,  fut  lu  dans  l'église,  du 
haut  d'une  Iribune  ;  et,  à  chaque  article,  le 
lecteur  analliématisait  à  haute  voix  ceux 
dont  les  prétendues  erreurs  étaient  condam- 
nées. L'empereur  .\ndronic  souscrivit  ce 
tome,  puis  le  palriarche  Grégoire  et  les 
évoques.  On  voulut  aussi  le  faire  souscrire 
au  clergé;  mais  on  y  trouva  grande  résis- 
tance, parce  que,  ayant  élé  si  maltraités 
pour  avoir  souscrit,  quoique  par  force,  à 
l'union  avec  les  Latins,  ils  craignaient  une 
pareille  révolution,  voyant  que  le  tome  de 
(irégoire  était  désapprouvé  de  plusieurs. 
Ceux  donc  qu'on  ne  put  persuader  d'y  sous- 
crire furent  chassés  des  asseml)lées  ecclé- 
siastiques ;  et  ils  aimèrent  mieux  perdre  les 
honneurs  et  les  l'evenus  alticliés  à  leurs 
fondions  que  do  souscrire  à  ce  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  ;  car  le  tome  parlait  ainsi,  en 
expliquant  le  passage  de  saint  .lean  Damas- 
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c'èno  :  '  Sioii  Irniivodiiiis  cogr;inJ  lli<''(jlo;;ion 
(ju"' II' IVi'O  c>t  protliK-IC'iir  du  S.iiiil  K^pril 
p;ir  lo  Vi  ri).',  il  ne  veiil  pns  cxpiimor  par 
ces  mois  1:1  pi'oeessioii  du  S:iint-E-<pril  pour 
(•tro  siuiplcmeiil,  mais  sa  maiiilcslalinn  oler- 
lU'Ilo.  »  Or,  ilslrouvaii'uUos  parolf^fquiva- 
ItMiUs:  ainsi  ils  persisièroril  à  reruscr  leur 
souscriplion.  D'aulros  la  doniiùronl,  mais 
iprès  quo  les  cvèqui'S  leur  cuiciil  promis 
;i:irécril  do  los  j,'araiilir  ilo  loul  r 'i)rot"lie 
levaiil  Dieu  et  devant  les  hommes,  si  le 
ii)!necoiilei>ail  quelque  pi-opositioiicoidrairo 
;i  la  saine  llavdotrie  (I). 

l'eu  de  temps  après,  lo  tome  de  (iiégoire 
II»  nba  entre  les  mains  de  V(  cens  dans  sa 
prison,  et,  comme  il  y  elail  niallrailé,  il  no 
r.ianqua  pas  d'y  répondre,  t>t  vivement,  par 
îeux  disrours  que  nous  avons  encore,  il  y 
.lecuse  lirégoirc  d'intruduire  de  nouvelles 
hérésies,  ei  reprend  entre  autres  l'explica- 
tion qui  vient  d'être  rapportée  du  pass-aj^e 
de  samt  Jean  n.imascèni'.  avouml  qu'il  ne 
voit  aucune  dilïérenre  entre  la  procession 
duS;dnt-Ksprit  pnirètroctsa  m  initeslalion 
■lernelle.  (les  discours  de  Veccus  se  répan- 
■lirenl  fort  dans  (lonslantinonle.  et  t'ureul 
•  •usement  examinés  par  tous  ceux  qui 
liaient  de  se  tromper  dans  une  nia- 
l.ere  si  délicate,  et  parlicnliérement  par 
ceux  qui  n'aviùeni  souscrit  au  tome  de  Oré- 
L'')ire  que  sur  la  foi  desévéques.  Moscarnpnr, 
séiant  lirouidéavec  firéguire,  avuitquilté  la 
diarge  de  ctrtopliilax  ou  garde  des  archi- 
ves ;  el,  cherchanl  à  justifier  sa  division 
d'avec  le  patriarche,  it  résolut  d'attaquer 
aussi  son  tome,  llallira  à  son  parti  les  prin- 
cipaux évèques,  entre  autres  Jean  d'iiphése, 
quoique  ab'^enl,  D.inielde  t'.yzique,  etTliéo- 
leple  de  Philadelphie,  s^rand  ami  du  logo- 
llièle  MuzaloM.  Ils  désapprouvèrent,  comme 
Vi'C.'us,  l'explication  que  donnait  (Irégoiro 
au  passage  de  saint  Jean  Dainascèno;  mais, 
ne  voulant  pas  insister  sur  le  même  moyen, 
ils  'ulàmaienl  Grégoire  de  ne  pas  entendre 
le  terme  de  producteur  au  même  sens  que 
c-dui  de  principe,  suivant  l'usage  des  i'ères. 
l'outefois  ils  n'osaient  parler  ainsi  ouverte- 
ment contre  le  tome  qu'ils  avaient  souscrit; 
ils  cherchaient  un  autre  prétexte  d'accuser 
(Irégoire,  el  ils  le  trouvèrent  bientôt  (-2). 

In  moine,  nommé  Marc,  attaché  depuis 
l)ngtemps  au  patriarche  el  son  disciple,  fil 
un  écrit  pour  la  défense  de  ce  prélat,  qui  le 
revit  et  y  fit  mémo  quelques  corrections  de 
sa  main.  Mire,  ainsi  autorisé,  publia  son 
écrit,  où  le  mol  de  producteur  se  trouvait 
employé  dans  le  même  màuvai-;  sensque  l'on 
imputait  à  (Irégoire,  savoir:  que  ce  terme 
ne  présentait  rien  il'aclif  :  mais  il  paraissait 
que  le  disciple  s'explii|uail  i)his  clairement 
que  le  n  ailie.  I.'évèque 'l'iiéideple  fil  lire 
récrit  de  Marc  au  grand  logothèle,  qui  ac- 
cusa le  patriarche  de  grande  ignorance  ;  et 


la  clio.'c,  s'élant  répandue,  vint  Jusqu'aux 
oreilles  de  l'eirpercur.  Il  y  fil  atlcnlion,  et, 
voyant  tant  de  grands  hommes  se  plaindre 
du  tome  de  1  Irégoire,  il  décida  qu'il  fallait 
le  corriger.  Mu-.  Grégoire  le  refu.sa  avec  in- 
dignation, regardant  cunme  un  affront  in- 
supportable qu'on  l'accusât  il'errer  dans  la 
foi.  (!e  qui  donna  lieu  à  ses  adversaires  do 
lo  traite;',  a;iprèsde  l'empereur,  d'opiniâtre 
el  d  héréliqne,  el  de  se  sép.irer  de  lui, 
comme  ayant  failli,  non  par  ignorance,  mais 
à  dessein. 

(Iréguire  s'était  d'ailleurs  rendu  oJieux 
par  la  manière  demi  il  en  av.dt  usé  avec  les 
deux  pitiiandies  d'.Mexandrieet d'Anti(jche. 
.\lhnna^e  d'Alexandrie  se  IrouvanI  a  Cons- 
lanlinople  lorsque  Grégoire  publia  son  tome, 
on  le  pressa  vivement  d'y  souscrire,  jus- 
qu'à le  nuMiicer  d'exil  ;  il  .s'en  excusa  sur 
coquilélail  étranger  el  ne  savait  pas  les 
maximes  de  l'église  de  Constanlinople;  mais 
il  donna  une  autre  confes>ion  écrite  el  signée 
desamain.  conforme  à  la  doctrine  des  Pères, 
et  qui  ne  contenait  rien  d'obscur  ni  de  sus- 
pect. Quant  au  patriarche  d'.Vnliodie,  .\r- 
sène,  sur  la  seule  nouvelle  qu'il  étai',  uni  de 
communion  ecclé-iiaslique  avec  le  r.)i  d'Ar- 
niénio,  on  lo  con  lanun  el  on  l'cITaça  des 
diptyques  (3). 

(Irégoire,  devenant  donc  odieux  do  plus 
en  plus,  écouta  le  conseil  d'Alhana.'e  d'.\- 
lexandrie,  qui.  dj  concert  avec  l'cu-pereur, 
lui  proposa  de  se  retirer.  Ainsi,  un  diman- 
che, 1"28S,  prêchant  au  peuple,  il  dil  :  t  Je  vois 
beaucoup  de  gens  s'élever  conire  moi,  el  je 
ne  puis  leur  résister  seul,  vu  principalement 
quo  les  arsénites  promettent  de  se  tenir  en 
paixsi  je  merelire.le  veux  donc  en  essayer; 
mais,  s'ils  ne  tiennent  pas  leur  parole,  je 
reviendrai   plus  ardent  a  les   poursuivre.  » 

.Vyanl  ainsi  parlé,  il  se  relira  au  monas- 
tère des  llodèges,  :r.ais  sans  renoncer  en- 
tièremenl  à  ses  fonctions;  car  il  conférait 
avec  les  évèques  el  le  clergé,  il  tenait  des 
conciles  el  ren  lait  des  jugements  ;  en  un 
mot,  il  gouvernai  toujours  son  église,  et  on 
le  nommait  aux  prières.  .Mais  le  scandale  ne 
cpssail  pas  ;  il  augmenta  même  à  l'arrivée 
de  Jean  d'Ephèse,  que  l'on  avait  prévenu 
contre  Grégoire;  en  sorte  que  l'empereur 
faisait  scrupule  d'assister  à  la  liturgie  où 
il  était  nommé.  Ce  qui  donna  ensuite  occa- 
sion à  ses  acivcrsaires  de  faire  supprimer  son 
nom  dans  les  prières  publiques,  el  de  lui 
demander  sa  démission,  afin  qu'on  put  élire 
un  autre  patriarche. 

Alors  vint  à  Constanlinople  Cyrille,  trans- 
féré du  siège  d'!  Tyr  ii  celui  d'Antioche 
après  .Vrsène  C'était  un  homme  grave,  pieux 
et  ami  du  repos,  qui  venait,  comme  il  y  était 
obliLré  suivant  l'usage  des  Grecs,  pour  faire 
confirmer  sa  translation  par  le  patriarche  do 
Constanlinople:  ce  que  toutefois   il  ne  pul 


U'   '"'.,  c  I.  _  (2)  P.i9liyiii  ,  1.  II.  A<iJron..  c.  H  «t  III.  —  (,:!}  Ibil.,  c.  IV  o(  V 
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obtenir  pour  lors.  On  le  logea  par  honneur 
au  monaslère  des  lludègi  s,  et  Grégoire  pas- 
sa  dans  l'hospice    de  Saint-Paul'deLalre. 
L'empereur  l'envoyait  clierclioi'  de    la  pour 
l'entretenir  avec  les  évêques  et   lui  persua- 
der de  donner  sa  démission.    Mais  C'.régoire 
demandait  qu'en  même  temps  il-;  lui'doii- 
nassent  leur  déclai'alion  qu'ils  le  reconnais- 
saient orlliodoxe,  ce  qui  les  jetait   dans  un 
grand  embarras  ;  car   cette  reconnaissance 
monlraitune  violence  tyranniqueà  cxigersa 
démission.  Ils  piicrent"  donc  l'empereur  de 
faire  juger  Grégoire  dans  les  forînes,   afin 
que,  si  son  écrit  était  trouvé  sans  erreur,  il 
demeurât  patriarche  ;  s'il  était  condamné, 
qu'il  demandât  pardon  et  l'obtint,  et  qu'on 
lui  donnât  un  successeur.  L'empereur  accep- 
ta la  proposition,  et  Grégoire  convint  de  su- 
bir le  j'uLiemenl.  (_)n  marqua  le  jour  et  le 
lieu,  qui  était  le  grand  palais  :  on  nomma 
les  juges,  et  les  accusateurs  se  préparèrent. 
Le  jour  venu,  Grégoire  se  présenta  devant 
le  palais  avec  sa  suite,  tous  à  cheval,  et  fit 
savoir  à  l'empereur  qu'il  y  était.  Mais  l'em- 
pereur fit  réflexion  que  cette  conférence  ne 
serait  d'aucune  utilité,  en  ce  que,    si  Gré- 
goire était  jugé  coupable,  il  demeurerait  en 
repos  ;  s'il  était  innocent,  ses   accusateurs 
seraient  reconnus  calomniateurs,  le  scandale 
recommencei-ail,  et  l'on  disputerait  sans  fin  ; 
que  ceux  que  Grégoire    avait  ordonnés  se 
couvriraient  d'infamie  en  le  déclarant  héré- 
tique, et  d'autant  plus  qu'ils  avaient  sous- 
crit le  tome  pour  lequel  ils  voulaient  le  con- 
damner. Par  ces  i-aisons,  l'empcreurcontre- 
manda  ceux  qui  devaient  assister  au  juge- 
ment, et  ils  en  furent  contents  eux-mêmes. 
Mais  ils  conseillèrent  à  l'empereur  d'en- 
voyer  demander  à  Grégoire  sa  démission, 
en  lui  représentant  qu'il  ne  lui  serait   pas 
avantageux  de  s'exposera  un  jugement,  et 
promenant  de  déclarer  qu'ils  le  reconnais- 
saient orthodoxe  et  n'avaient  aucun  doute 
sur  sa  doctrine,  mais   qu'ils  étaient  seule- 
ment scandalisés   de  l'écrit    de  Mare,    que 
Grégoire    lui-même  avait  enfin  désavoué. 
L'historien  Pachymcre    fut  employé  à  celle 
négociation    avec    le    quesleur    Choumac. 
Enfin  Grégoire  demanda  que  la  déclaration 
de  son  innocence  fût  faite  dans   une  assem- 
blée publique,  en  présence   du   sénat  et  de 
l'empereur,  avec    l'élite  des  moines,  et  il 
promit  de  donner  aussitôt  sa   démission. 
Celteréponse  de  Grégoire  causa  de  la  division 
entre  ceux  qui  étaient  séparés  de  lui.  Les 
uns  disaient  que,  lorsqu'il  aurait  reçu  leur 
déclaration,  il  se  regarderait  comme  con- 
firmé   dans    son    siège    par   leur    propre 
témoignage,  et  chercherait  â  les    punir  de 
leur    calomnie,   et   ils    concluaieiit  â  pour- 
suivre le  jugement.  Les    aulres  voulaient 
qu'on  justifiât  Grégoire  par  condescendan- 
ce, comme  n'étant  pas  si  scandalisés  de  son 
Inme  que  de  l'écrit  de  Marc;  mais  ils  deman- 
daient qu'il  promit  par  écrit  de  donner  aus- 
sitôt sa   démission.   Il  ne  promit  que  de 


parole,  mais  en  prenant  Dieu  à  témoin  ;  et 
ils  se  contentèrent  de  ce  serment.  Le  pre- 
mier parti,  qui  était  celui  des  évêques 
d'Ephèse,  per.Msla  toujours  à  refuser  la  jus- 
tification de  Grégoire,  et  l'empereur  irrité 
contre  eux,  les  chassa  de  sa  pré.sence,  et 
ieur  ordonna  de  demeurer  enfermés  dans 
leurs  logis,  sans  voir  personne,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eut  un  nouveau  patriarche.  Ensuite 
il  assemljla  les  autres  daiis  un  grand  palais, 
on  sa  présence,  et  celle  de  tout  le  sénat,  du 
clergé,  des  moinesetd'un  peuple  nombreux. 
Li,  'l'héùleple,  évèque  do  Piiilndelphie,  par- 
lant au  nom  de  tous  les  adversaires  de 
Grégoire,  qui  étaient  présents,  le  déclara 
orlliodoxe,  rejetant  tout  le  scandale  sur 
l'écrit  de  Marc. 

Le  lendemain,  Grégoire  composa  tout  à 
loisir  l'acte  de  sa  démission,  où  il  disait  : 
«  Je  n'ai  été  placé  sur  le  siège  patriarcal  ni 
de  mon  mouvement  ni  par  les  sollicitations 
de  mes  amis  ;  Dieu  seul  sait  comment  j'y 
suis  monlé.  J'y  ai  déjà  passé  six  ans  et 
plus,  et,  pendant  ce  temps,  j'ai  fait  tout  ce 
qu'il  m'd  été  possible  pour  réunir  à  l'Eglise 
tous  ceux  qui  s'en  étaient  séparés.  Mes 
soins  toutefois  ont  eu  un  succès  contraire  à 
mon  intention  ;  en  sorte  que  quelques-uns 
croyaient  que  jamais  cette  paix  si  désirable 
ne  se  ferait  si  je  ne  me  retirais.  Je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  demeurer  en  place  avec  une 
telle  opposition  ;  j'ai  mieux  aimé  voir  réu- 
nir les  partis  divisés.  C'est  donc  pour  pro- 
curer la  pdx  et  faire  cesser  les  scandales 
si  pernicieux  aux  âmes  que  je  fais  ma 
démission  de  dignité  patriarcale,  sans  tou- 
tefois renoncer  au  sacerdoce,  que  je  pré- 
tends, par  la  miséricorde  de  Dieu,  conser- 
ver toute  ma  vie  ;  car  ma  conscience  ne  me 
reproclie  rien  qui  m'en  éloigne.  On  peut 
donc  désormais  élire  un  autre  patriarche, 
qui  puisse  en  exercer  dignement  les  fonc- 
tions, et  réunir  les  membres  divisés  de 
l'Eglise.  » 

Grégoire  donna  cet  acte  écrit  de  sa  main, 
mais  sans  souscription  :  ce  qui  fit  croire  à 
quelques-uns  qu'il  prétendait  renti-er  un 
jour  dans  le  siège,  d'autant  plus  qu'il  n'al- 
léguait pour  cause  de  sa  démission  que  le 
bien  de  la  paix  ;  en  sorte  que,  si  son  espé- 
rance était  frustrée,  il  voudrait  revenir, 
n'ayant  rien  qui  le  rendît  indigne  du  sacer- 
doce. Mais  l'empereur  et  Tlioélepte  de  Phi- 
ladel[ihie,  le  principal  moteur  de  celte 
affaire,  crurent  avoir  tout  fait  en  tirant  la 
démission  de  Grégoire,  et  obligèrent  les  au- 
tres de  s'en  contenter,  sans  lui  rien  deman- 
der de  plus.  Grégoire,  se  réconcilia  avec 
ceux  qui  étaient  malconlenls  de  lui  depuis 
longlenips,  entre  autres  Germain  d'Iléraclée 
et  ."Séophyte  de  Pruse,  qu'il  avait  déposés. 
Ensuile  il  se  relira  au  pelit  monaslère  d'A- 
risline,  attenant  â  celui  de  Saint-André,  où 
demeurait  Tliéodora,  cousine  de  l'empe- 
reur ;  et  celle  princesse  avait  grand  soia  de 
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lui.   Cela  se  passait   vers  le   mois   do  juin 
l-'8!»(l). 

Aprt's  1^1  domissioii  de  <iri'j,'ijirt>,  l'eiiipc- 
roiir  AiidroiiJL'  lit  eximiiiier  son  lomo  avec 
plus  i|i'  iilit'ilé,  pour  voir  si  on  pourrait  le 
forri.tror.  11  asscinhla  pl.isicurs  savants  sur 
i-e  sujet,  Pi  cutiu  il  lut  résnUi  qu'on  relraii- 
clii'rail  ri'.\[)lii'atiou  du  passage  do  saint 
Hauiasccnc.  dépendant  l'empereur  s'appli- 
quait toujours  a  réunir  les  partis  divisi's, 
parlieuliérement  les  arsenitej,  qui  étaient 
encore  subdivisés  entre  eux.  La  plupart 
suivaient  un  nomme  Hyacinthe,  la  minorilé 
Jean  Traclianiote.  Ceux-ci  reiircchaient  aux 
autres  l'épieuve  du  feu  qu'ils  avaient  voulu 
faire,  la  Irailanl  nun-seu'.einenl  d'ignorance, 
mais  d'impiété,  les  nommant  adorateurs  du 
feu,  et  s'éloignanl  d'eux  j'us(|u"à  ne  vouloir 
pas  leur  parier.  L'empereur  avait  fait  enfer- 
mer Jean  pour  ce  sujet  dans  une  forteresse  ; 
mais  alors,  pendant  la  vacance  du  siège 
patriarcal,  il  le  fit  revenir  ;i  Constantinople, 
el  lui  donna  une  grande  liberté,  espérant 
ainsi  le  ramener  à  l'union.  Il  y  employa 
nu'ine  Allianase,  patriarche  d'Alexandrie, 
pour  lequel  Jean  témoignait  une  gran<le 
esliuu»;  mais,  voyant  qu'il  était  impo>sible 
de  le  ramener,  il  fut  plus  irrité  que  devant, 
et  le  remit  en  prison.  Knsuilo  il  s'appliqua 
à  gagner  Hyacinthe,  jusqu'à  lui  donner 
un  très  beau  cheval,  l'admellre  sou- 
vent à  son  audience,  et  lui  accorder  des 
grùccs  pour  plusieurs  personnes,  Hyacinthe 
Ilalta  quel([ue  temps  l'empereur  de  belles 
espérances,  tirant  les  choses  en  longueur, 
el  fais  ml  des  propositions  chimériques. 
Mais  enlin  ce  prince  les  abandonna  tous  à 
leur  opiniâtreté,  et  résolut,  avec  le  sénat  el 
les  éveques,  de  faire  un  patriarche,  cher- 
chant un  sujet  qui  en  lui  di.-ne  (2). 

On  en  projxjsa  trois  à  l'ordinaire.  Le  pre- 
mier, (ionnade,  qui,  après  avoir  été  arche- 
vêque de  la  piemiére  Jusiinienn',  aujour- 
d'hui Locride.  et  y  avoir  demeuré  quelque 
temps,  s'en  était  démis;  le  second,  Jacques, 
alibé  du  uDiit  .\thoj,  homme  de  mœurs 
simples  et  rempli  de  piété;  le  troisième, 
.Mhanase,  anachorète,  natif  d'auprès  d".\n- 
drinople,  mais  demeurant  sur  les  monta- 
gnes de  Gano  en  Thrace,  el  se  trouvant 
alors  à  Constanlinoplc  parce  que  l'eunuque 
Eonopolile  l'avait  fait  connaître  à  l'empe- 
reur, qui  en  avait  conçu  une  haute  estime, 
(ienuade  refusa  le  sièira  patriarcal,  quoi- 
qu'on le  piess.it  fortemenlde  l'accepter,  et, 
entre  les  tieux  autres,  .\lhanase  fut  préféré. 
il  s'en  défendit  aussi  d'abor  1  ;  mais  il  parut 
cédera  la  violence (jue  lui  faisaient  l'empe- 
reur el  le  concile. 

C'était  un  homme  d'une  grande  vertu, 
mais  sans  lillérature  et  sans  usage  de  vie 
civile,  exercé  dès  l'enfance  aux  travaux  de 
la  vie  monastique,  .a  l'abstinence,  aux  veil- 


les, à  coucher  à  terre,  propre  à  vivre  en 
solitude  sur  les  monta;.Mies  et  dans  les  ca- 
vernes. .Vussi,  dés  siiii  entrée  au  p;tlriarcal. 
il  parut  bien  dilTérent  de  ses  prédé-esseiirs. 
Il  allait  à  pied  dans  les  rues,  portant  un 
habit  i-ude  el  des  sandales  grossières  faites 
de  sa  main,  el  viv;iii  dyns  une  extrême  sim- 
plicité ;  mais  comme  il  était  dur  envers  lui- 
même,  aussi  manquait-il  d'humanité  el  de 
condescendance  envers  les  auties.  Ou  avança 
contre  lui  ces  reproches,  quand  lempereup 
délibéra  sur  son  élection,  et  on  allégua, 
p  -ur  preuve  do  sa  cruauté,  qu'il  avait  crevé 
les  yeux  à  un  àne  pour  avoir  mangé  Us 
herbes  du  jardin  des  moines.  L>'autres,  au 
contraire,  lui  altribuaienl  des  miracles,  el 
disaient  qu'un  jour,  ayanl  ama.ssé  des  her- 
bes, il  en  chargea  un  loup  qu'il  rencontia, 
el  lui  commanda  de  les  porter  au  monastè- 
re. Mais  on  sut  depuis  que  c'était  un 
homme  nommé  Loup.  Toutefois,  l'empe- 
reur, ayarit  balancé  le  bien  et  le  mal  quo 
l'on  disait  d'.\thanase,  jugea  quo  le  bien 
remportait,  et  se  détermina  à  lo  faire 
patriarche  (8). 

Il  le  déidara  publiquement  dans  le  grand 
palais,  le  I  i'=  d'octobre  13Sî),  et,  du  palais 
Athanase  .se  rendit  à  pied  à  Sainte-Sophie, 
où  peu  après  il  rfçut  l'ordination.  En  cette 
cérémonie  arrivèrent  quelques  légers  acci- 
dents, que  les  Grecs  superstitieux  prire:it 
pour  des  prodiges  et  des  pré-ia.ges  qu'.VUii- 
nase  serait  chassé  du  siège  palriarcal,  com- 
me se»  prédécesseurs.  On  remarqua  entre 
autres,  que,  lorsqu'on  lui  mil  sur  le  cou  lo 
livio  des  évangiles,  suivant  la  coutume,  les 
paroles  qui  se  trouvèrent  à  l'ouverture  du 
livre  étaient  des  malédicti")ns,  et,  ayant 
tourné  quelques  feuillets,  on  ne  rencontra 
pas  ndeux.  Il  allira  bientôt  après  lui  des 
moines  du  dehors,  qui  parurent  d'une  ri- 
gueur exce^sive  aux  moines  de  r.onstanti- 
nople,  qu'ils  accusaient  do  relàcLoment; 
C)m;ne  de  ne  pas  observer  les  deux  jeûnes 
de  la  semaine,  faisant  deux  repas,  usant  do 
vin,  d'huile  et  de  ragoiil.s,  en  un  mol.  se 
nourrissant  comme  des  séculiers,  quelques- 
uns  même  ayant  de  l'argent.  Les  co.iipa- 
gnons  du  patriarche  recherchaient  si 
curieusement  toutes  ces  fautes,  el  les  punis- 
saient si  sévèrement,  que  les  plus  réguliers 
ne  se  croyaient  pas  en  sûreté.  Le  patri  irche 
Grégoire  de  Chypre  mourut  peu  de  temps 
après  d'une  longue  maladie,  el,  comme 
quelques-uns  disaient,  du  chagrin  de  se 
voir  méprisé,  l'empereur  défendit  qu'il 
fui  enterré  comme  évèque  (4). 

Hienlol  le  patriarche  .Vtli mase  se  rendit 
odieux  par  si  sévérité,  el  encore  plus  par 
celle  de  ses  ministres,  c'est-à-dire  des  moi- 
ne; étrangers  (ju'il  avait  attirés  autour  de 
lui  de  divers  cotés.  Ils  attaquaient  principa- 
lemenl   les   moines  de    Constantinople,  et 


H  l'i::i.  Il,  1.  U.AiIrti.c.  \M  K.  -  (.')  ['jil.,c.  XI-\  I.    -(1)  Pjiclivin.,  1.    Il,  .l-iJro,t.,    c.  Xlli 
el  XIV.  —  ,;)  l,l,(.-  c.  XV-XIX. 
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Isur  faisaient  des  crimes  de  tout  ce  qui 
sentait  un  peu  de  relâchement.  A  l'un  on 
avait  trouvé  de  l'or,  à  l'autre  un  habit  neuf, 
à  l'autre  deux  ou  trois  tuniques  ;  ù  celui-ci 
une  croix  d'argent,  ou  un  couteau  bien 
fait,  ou  un  essuie-mains  blanc.  Cet  autre 
s'était  baigné,  ou,  étant  malade,  avait  con- 
sulté un  médecin.  Toutes  ces  fautes  étaient 
châtiées  par  des  réprimandes,  des  péniten- 
ces, des  prisons  et  de  rudes  disciplines.  On 
levait  même  des  taxes  sur  les  monastères, 
sous  prélexle  d'ùlerla  matière  des  passions. 
Le  relâchement  des  moines  de  Conslanli- 
nople  donnait  malière  à  celte  sévérité. 
Allianase  ne  leur  permettait  ni  de  se  nourrir 
délicatement,  s.i  de  garder  de  l'argent,  ni  de 
vivre  dans  l'oisiveté.  Il  voulait  que  leurs 
habits  fussent  simples  et  leur  contenance 
modeste,  et  surtout  qu'ils  marchassent  à 
pied,  trouvant  fort  absurde  que,  tandis  qu'il 
allait  à  pied  lui-même,  on  les  vît,  superbe- 
ment montés  sur  des  chevaux  fringants, 
faire  du  fracas  dans  les  rues  et  les  places 
publiques. 

11  ne  pouvait  souffrir  ceux  qui,  avant  que 
d'être  bien  instruits  de  la  vie  monastique, 
s'enfermaient  dans  des  cellules  sous  pré- 
texte d'une  plus  haute  perfection,  ou  qui 
fréquentaient  les  maisons  des  grands,  ou 
qui  se  prévalaient  de  la  simplicité  des  fem- 
mes, à  la  faveur  de  leur  habit,  et  se  les 
assujettissaient,  quelquefois  jusqu'à  leur 
insinuer  des  hérésies  ;  enfin  ceux  qui, 
par  vanité  ou  par  intérêt,  affectaient  des 
transports  d'une  fureur  fanatique.  Atha- 
nase  s'efforçait  de  réprimer  tous  ces  faux 
moines  :  ceux  qu'il  jogeail  corrigibles,  il 
les  renfermait  dans  les  monastères  nom- 
breux, les  exhortant  à  observer  de  tout 
leur  pouvoir  le  renoncement  à  leur  propre 
volonté.  Quant  aux  incorrigibles,  ou  il  les 
enfermait  dans  des  prisons,  pour  les  sauver 
malgré  eux,  ou  il  les  chassait  de  Gonstan- 
tinople. 

.\thanase  entreprit  aussi  de  réformer  le 
clergé.  Les  plusconsidérables,  voyant  d'abord 
à  ses  manières  et  à  ses  regards  terribles 
l'amertume  de  son  zèle,  se  tenaient  cachés 
et  enfermés  chez  eux,  ou  même  furent  ré- 
duits à  sortir  de  la  ville.  Mais  il  s'attacha 
principalement  à  en  éloigner  les  évêques, 
qui  y  séjournaient  en  grand  nombre,  et  à 
les  renvoyer  dans  leurs  diocèses,  disant 
qu'il  était  juste  que  chacun  gouvernât  le 
sien,  comme  le  patriarche  prenait  soin  de 
Constantinople,  et  que  chacun  veillât  sur 
son  troupeau,  sans  se  contenter  d'en  tirer 
du  revenu  II  cr.iignait  aussi  que,  se  trou- 
vant ensemble,  ils  ne  fissent  des  cabales 
les  uns  contre  les  autres,  et  contre  lui-mê- 
me. Enfin,  il  ne  voulait  point  qu'ils  s'ab- 
sentassent de  leur.s  diocèses,  sinon  pour 
tenir  les  conciles  tous  les  ans,  suivant  les 
canons,  ou  pour  solliciter  auprès  de  l'em- 


pereur ou  du  patriarche  quelque  affaire 
spirituelle,  et  retourner  aussitôt.  On  a  plu- 
sieurs lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  â 
l'empereur  Andronic  et  â  divers  évêques. 

Enfin  son  zèle  pour  la  justice  s'étendait 
aux  plus  grands,  jusqu'aux  parents  de  l'em- 
pereur et  a  ses  enfants,  qui  craignaient  plus 
les  réprimandes  du  patria:clie  que  celles  de 
l'empereur  même,  tant  il  s'était  acquis  d'au- 
torité par  sa  vie  irrépréhensible  et  le  res- 
pect que  l'empereur  avait  pour  lui  (I).  Tou- 
tefois, ce  prince  n'eut  pas  la  force  de  le 
soutenir,  ni  de  résister  aux  clameurs  pu- 
bliques qui  s'élevèrent  contrelui,la  quatrièiro 
année  de  son  pontificat.  Ce  n'était  d'abord 
que  lies  murmures  secrets  ;  mais  on  en  vint 
ensuite  aux  plaintes  déclarées  :  tout  le 
monde  s'éleva  contre  Allianase  ;  les  évêques, 
les  moines,  les  laïques;  et  on  ne  le  mena- 
çait pas  do  moins  que  de  le  mettre  en  pièces 
s'il  ne  quittait  le  siège  de  Constantinople. 
Quelques-uns  du  peuple  lui  diraient  des  in- 
jures jusque  dans  l'église  ;  d'autres  lui  je- 
taienl  des  pierres  quand  il  paraissait  de- 
hors. 

Se  voyant  donc  abandonné,  le  patriarche 
Athanase  composa  un  écrit  qui  contenait  de 
grandes  plaintes  de  ce  qu'après  l'avoir  placé 
malgré  lui  sur  le  siège  patriarcal,  on  avait 
trouvé  mauvais  qu'il' u-àt  de  son  pouvoir 
contre  les  péclieurs  scandaleux,  et  on  avait 
reçu  leurs  accusations  contre  lui,  jusqu'à 
l'obliger  à  se  dépjseï',  quoiqu'il  ne  se  sentit 
coupable  d'aucun  crime,  ni  contre  la  foi,  ni 
contre  les  mœurs.  Il  concluait  en  prononçant 
an;itlième  contre  tous  les  auteurs  de  cette 
injustice,  quels  qu'ils  fussent.  AUianase 
souscrivit  cet  éci'it  de  sa  main,  le  scella  de 
sa  bulle  de  plomb,  l'enferma  dans  deux  pots 
de  terre  liés  ensemble  d'une  corde,  et  le 
Dl«ça  lui-même  dans  les  galeries  hautes  de 
l'église  .Sainte  Sophie,  sur  le  haut  d'une  co- 
lonne, voulant  laisser  à  la  postérité  ce  mo- 
nument éternel  de  son  innocence  et  de  son 
ressentiment. 

Après  avoir  ainsi  disposé  secrèlemenl  un 
anathème  qui  retombait  sur  l'empereur,  il 
lui  écrivit  et  lui  envoya  la  lettre  suivante  : 
•Confiant  en  Dieu,  et,  après  Dieu,  en  la  pa- 
role de  votre  majesté,  qui  e.sl  de  Dieu,  je 
me  suis  chargé  du  gouvernement  de  cette 
église.  Que,  si  quelqu'un  m'accuse  de  n'a- 
voir point  administré  au  gré  de  chacun. 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  concevrais  rien 
de  mieux.  .Mais,  puisque  le  Christ  vous  a 
établi  le  curateur  de  son  Eglise  et  de  l'em- 
pire, pour  les  diriger  suivant  son  bon  plaisir, 
je  le  dis  en  présence  de  mon  Seigneur  Jésus- 
Clirist,  encore  que  je  sois  pécheur,  je  ne  sa- 
che pas  néanmoins  avoir  rien  fait  de  con- 
traire aux  règles  du  sacerdoce.  Que  s'il  y  en 
a  qui  se  sont  élevés  contre  moi,  à  dire  des 
choses  faites  pour  outrager  et  affliger  un 
homme,  et  s'il  y  en  a  qui  croient  c^s  choses. 


(i)  P.ToIivm.  I.  \\.  Andron.  Gr'f/oras,\.  VI,  o   V. 
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qu'ils  on  proposent  ro  qu'ils  jui,'eiil  propre 
à  ni.-i  ilcpi),-.ilion.  Si  on  nio  fail  lorl,  je  serai 
jusiilioi'u  lejour-là  ;  car.quaiil  a  mou  alnli- 
iMliou.je  la  reirardo  couiine  aulicaMoniqiie: 
tel  osl  mou  juiroinenl.  Mai<,  coiumi' je  parle 
à  un  (Mnpcrc'ur  qui  craiul  les  ju,u:omeuls  do 
nicni,  si  vous  rtjrtioui  e/„  Je  rououfo  à  ma 
volijiilo,  ol  je  remets  a  IMeu  et  à  votre;  ma- 
jesté, qui  est  de  lui,  cequi  me  rej^anie,  alin, 
(jue,  selon  ce  quelle  jutrera  devoir  être 
agréable  à  Dieu  et  salutaire  à  mon  àme, 
vous  daii^niez  me  favoriser,  me  conseiller 
et  me  seconder;  alin  que  mon  àme  participe 
aux  bienfaits  de  Dieu,  à  ré{,'al  do  votre  ma- 
jesté, qui  est  de  Dieu.» 

'l'ello  fut  la  lettre  du  i)atriarche  Atlnna^e 
à  l'empereur  Andronic.  Le  patriarclie  ne  la 
sijjna  point,  tandis  qu'il  avait  siu'né  en  Cl'S 
termes  ranallième secret  :  tAllianase,  par  la 
nïiséricirde  de  Dieu,  arcliovéque  de  (lon-;- 
tanlinople,  la  nouvelle  Home,  palriardie 
(i-euménique.»  Avec  la  lettre,  le  palriardie 
li!  prier  l'empereur  de  lui  envoyer  des  per- 
sonnes lie  contiance  pour  leur  résigner  les 
maisons  patriarcales,  et  des  gardes  pour  le 
piole;j:er  peiidiiil  ([u'il  allait  se  retirer.  11 
espér.iil  que  l'empereur  le  prierait  de  n'en 
rien  faire.  Il  y  fut  trompé.  .Malgié  .sou  adu- 
lation .sacrilège,  que  le  Christ  avait  établi 
l'empereur  chef  de  l'Eglise  con.me  de  l'em- 
pire, .\ndronic  lui  envoya  aussitôt  des  per- 
.sonnes  pour  occuper  les  maisons,  et  des 
gardes  pour  le  conduire  dans  sa  retraite. 

."^e  voyant  ainsi  déçu  dans  son  atlenle, 
Allianase  sortit  la  nuit  même  du  palais  pa- 
Iriarcal,  et  gagna  le  monastère  de  (losmi- 
dion.  d'où  il  envoya  à  l'empereur  une  dé- 
mission conçue  en  ces  termes:  «  Puisque 
nous  avons  été  mis  sur  le  siège  patriarcal 
pour  procurer  la  paix  au  peuple  qui  a  son 
nom  du  (Ihrist,  et  que  les  choses  ont  tourné 
'Onlre  notre  esoérance  et  contre  l'espérance 
de  oeu:;  qui  nous  avaient  fait  celle  violence, 
en  sorte  que  le  peuple  nous  a  jugé  être  à 
rejeter,  à  écarler,  et  sans  jugement;  nous- 
mème  étant  d'ailleurs  comme  faible,  et  pé- 
cheur, et  insuffisant,  et  non  digne  d'un  pa- 
reil minisiére  :  en  conséquence,  nous  re- 
nonçons à  eux  avee  le  ponliticat.  <jue  si,  par 
ignorance,  nous  avons  fait  ((uelque  chose 
aulrement  qu'il  ne  convenut,  nous  en  de- 
mandons pardon.  Que  le  Seigneur  vous  oar- 
donne  aussi  à  vous!  Il  voudra  bien  procurer 
ce  qui  est  utile,  gouverner  tous  les  deux,  et 
pourvoir  un  pasieur  convenable,  par  l'in- 
lercession  de  la  Mère  de  Dieu  d).  » 

Telle  fut  la  démission  du  patriarche  Allia- 
nase. Nous  avons  lâché  de  conserver  dans 
la  traduction,  autant  que  possible,  toutes 
les  tournures  équivoques  et  louches  qui  se 
trouvent  dans  roiii:inal  ;  car,  même  chez  les 
meilleurs  Grecs  de  celte  époque,  il  n'y  a  .ja- 
mais rien  do  complètement  franc   et  loyal. 


(l'est  comme  chez  les  meilleurs  .luifs,  un  p<''- 
idié  originel  et  IhMvdilaire,  que  la  ru.se  ol  la 
tromperie,  même  entre  eux.  Au  lieu  île  s'en 
corriger,  on  dirait  qu'ils  ont  peur  d'en  per- 
ilre  rii.-.bitude. 

(loinme  on  cherchait  un  successeur  au  pa- 
triarche .Mhanase,  il  se  trouva  à  (lonstanti- 
nople  un  moine  nommé  (l'isme,  (]ui  avait 
été  lon^'lemp-i  mai-ié;  pui-;,  ayant  quitté  sa 
femme,  il  embr.issa  la  vie  monastique,  cl, 
étant  venu  ii  (lonslantinoi)le,  il  entra  dans  le 
monastère  de  Saint-Michel,  et  y  exerça  plu- 
sieurs chargea,  même  celle  d'ecclesiarque 
ou  sacristain.  Dans  le  temps  do  la  réunion 
avec  les  Latins,  l'empereur  .Michel  voulut  .sa- 
voir les  sentimenis  des  moines  de  cette  mai- 
son, pour  en  chasser  tous  ceux  qui  s'oppo- 
seraient à  sa  volonté.  Cosme  fut  de  ce  nom- 
bre, et.  ayant  éh;  mis  on  firison,  il  y  de- 
meura lonu'Iemps  volontairement,  et  en  fut 
délivré  par  riiiterciïssi'jn  du  palri.trche  d'A- 
lexan  Irie.  Alors  il  se  retira  d:ins  une  cellule 
qu'il  avait  fail  ln'itir  sur  son  fonds  dans  une 
ile,  et  vint  à  la  connai.ssance  du  grand  con- 
nétable (ilabas  'l'archaniote,  (]ui  aimait  les 
moines  cl  les  homiues  verlueiix,  et  qui  le  fit 
connaiire  à  l'empereur  Andronic.  Pour  cet 
oITel,  il  le  ramena  à  Conslantinople,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  son  monastère 
de  la  Mèrede-Dieu. 

Cosme  élait  'lansune  belle  vieillesse,  sans 
aucune  teinture  des  livres  profanes,  mais 
humble  et  doux  ;  et  l'empereur  le  goùla  tel- 
lement, qu'il  le  milan  nombre  de  ses  confes- 
seurs, et  le  tenait  pour  un  saint.  Les  évè- 
ques,  étant  donc  assemblés  pour  choisir  un 
Datriarche,  n'en  trouvèreiil  point  île  plus 
agréable  à  l'empereur,  ni  de  plus  convena- 
ble à  la  circonslince  du  temps;  car,  sous 
son  ponlificMl,  ils  espéraient  voir  le  calme, 
après  la  tempête  exciiée  par  la  rigueur  ex- 
ce.ssive  d'Alh^nase.  En  elïet,  Cosme était  bon 
et  compatissant  :  son  seul  défaul  était  d'ètro 
un  peu  intéressé,  moins  par  inclination  na- 
turelle que  par  simplicilé  et  par  habitude  à 
la  vie  privée. .\insi  il  fut  élu  tout  d'une  voix; 
on  lui  changea  son  nom  en  celui  de  .lean  ; 
l'empereur  lui  donna  le  b:'iton  pastoral,  sui- 
vant la  coutume,  et  il  fut  ordonné  le  l'^'jour 
de  janvier  1294. 

L'empereur  .\ndronic  Paléologue  fit  cou- 
ronner par  ce  patriarche  son  fils  aine  .Mi- 
chel, qu'il  avait  associé  à  l'empire  dès  l'an- 
née précédente  li9.S.  Il  le  fil  couronner  so- 
lennellement à  Sainte-Sophie,  le  21*  de  mai 
1294,  jourauquid  les  Grecs  célèbrent  la  mé- 
moire du  grand  Constantin.  Il  fit  expédier 
un  acte  authentique  de  ce  couronnement,  et 
voulu!  qu'il  fut  souscrit  à  l'ordinaire  par  les 
prélats  ;  mais  il  leij  p'  ia  d'y  ajouter  des  ex- 
communicn lions  et  les  malédictions  les  plus 
terribles,  sans  e.-pérance  d'absolution,  pour 
quiconque  oserait  se  révolter  contre  le  nou- 


(i)  Pachvm..  c.  X.VIII  et  XXIV, 
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Tel  empereur.  C'est  ce  qu'il  ne  put  persua- 
der au  patriarche  ni  aux  èvéque?.  «  Il  suffit, 
lui  dirent-ils,  que  les  lois  imposent  aux  re- 
belles des  peines  si  rigoureuses,  que  la  vie, 
quand  ils  sont  convaincus  leur  devient  plus 
insupportable  que  la  mort.  Il  n'est  pas  juste 
et  ne  nous  convient  pas  à  nous,  qui  devons 
être  pleins  de  compassion,  d'y  ajouter  encore 
contre  ces  malheureux  la  séparation  d'avec 
Jésus-Christ.  Il  vous  sied  bien  de  faire  ob- 
server la  sévérité  des  lois,  c'est  pour  vous 
un  devoir  indispensable  ;  mais  vous  ne  de- 
vez pas  contraindre  l'Eglise  à  être  impitoya- 
ble, elle  qui  a  coutuure  d'intercéder  pour  les 
malheureux.» 

L'empereur,  se  voyant  refusé,  ne  voulut 
pas  même  recevoir  les  lettres  que  les  pré- 
lats offraient  de  faire  expédier;  mais  il  leur 
témoigna  son  ressentiment  par  une  nouvelle 
qu'il  publia  pour  retrancher  les  présents  qui 
se  faisaient  aux  ordinations  des  évêques,où 
l'on  avait  accoutumé  de  distribuer  à  tout  le 
clergé  des  gratifications,  chacun  selon  sa 
fonction.  L'empereur  traitait  cet  usage  de  si- 
moniaque,  et  en  faisait  honte  au  clergé. 
Quelques  évéques,  voulant  paraître  désin- 
téressés, donnèrent  dans  le  sens  de  l'empe- 
reur; mais  la  plupart  s'y  opposèrent,  repré- 
sentant que  c'était  une  ancienne  coutume, 
autorisée  par  des  lois;  que  ces  droits,  atta- 
chés aux  charges,  étaient  nécessaires  pour 
la  subsistance  des  ecclésiastiques,  et  que 
leur  retranchement  nuirait  au  service.  Ils 
ne  gagnèrent  rien,  et  la  constitution  fut  pu- 
bliée et  souscrite  par  le  patriarche  et  tous 
les  évéques  excepté  seulement  celui  de 
Smyrne  et  celui  de  Pergame.  Mais  ce  ne 
furent  pas  les  évéques  qui  en  souffrirent;  ce 
fut  le  clergé, qui  n'y  avait  pas  consenti(l). 

L'an  1297,  au  mois  de  septembre,  de  jeu- 
nes garçons  de  la  mnison  du  patriarche 
Jean,  cherchant  des  nids  de  pigeons  dans 
les  galeries  hautes  de  l'église  de  SaintG-.So- 
phie,  appliquèrent  une  échelle  cjntre  une 
colonne,  au  haut  de  laquelle  ils  prirent  des 
pigeonneaux  ;  nuiis  ils  trouvèrent  de  plus 
deux  pots  de  terre  qui  renfermaient  un 
écrit.  L'ayant  tiré  cl  déplié,  ils  furent  bien 
surpris  de  ce  qu'ils  y  lurent,  et  le  portèrent 
au  patriarche  qui  crut  devoir  le  communi- 
quer à  l'empereur  Andrunic.  C'était  précisé- 
ment ranalhèmo  secret  que  le  patriarche 
Athanase  y  avait  déposé  avant  de  donner  sa 
démission. 

Le  patriarche  .lean  ayant  donc  lu  cet  écrit 
et  l'ayant  faire  lire  à  l'empereur,  ils  furent 
l'un  et  l'autre  fort  embarrassés.  Car  il  était 
évident  que  cet  anathème  tombait  sur  l'em- 
pereur, ei  il  était  prononcé  par  un  homme 
qui  en  avait  le  pouvoir,  étant  encore  p.ilii- 
arche;  maisalor-.,  étant  deveini  simple  par- 
ticulier, il  n'avait  plus  le  pouvoir  de  lever 
celle  censure.  Sur  cettediflioulté,  ils  assem- 


Itlèrent  le  palriandie  d'Alexandrie,  Jean, 
métropolitain  d'Kphèse,  et  les  évéques  qui 
se  trouvèrent  à  (^onstantinople,  qui  furent 
tous  indignés  de  l'action  d'Athanase,  et  le 
soupçonnèrent  davuir  voulu  se  prépaier  une 
voie  pour  rentrer  dans  son  siège.  Qu;int  à 
l'anathème,  les  uns  croyaient  qu'il  fallait  le 
prier  de  le  lever  lui-même;  les  autres  di- 
saient que  c'était  lui  demander  l'impos- 
sible, puisqu'il  n'était  plus  que  simple  par- 
ticulier; mais  les  plus  instruits  soutenaient 
qu'il  ne  fallait  point  d'absolution,  et  que  la 
censure  était  nulle  et  contre  les  canons, étant 
prononcée  secrètemeni,  sans  que  ceux 
qu'elle  frappait  en  eussent  connaissance. 

L'empereur,  toutefois,  fut  d'avis  d'envoyer 
vers  Athanase  pour  le  faire  exiiliquer.  Il 
reconnut  son  écrit  et  déclara  qu'il  était  prêt 
à  lever  la  censure,  comme  il  lit  en  effet  par 
un  nouvel  écrit,  où  il  disait  en  substance  : 
•  Le  chagrin  et  l'amertume  de  cœur  où  m'a- 
vaient mis  les  perséou lions  que  j'ai  souf- 
fertes pendant  mon  patriarcat  m'oiufait  com- 
poser cet  écrit,  que  j'ai  caché  dans  Sainte- 
Sophie.  Maisaprès  ma  démission  je  n'ai  pen- 
sé qu'à  me  mettre  l'esprit  en  repos  et  à  en 
effacer  tout  ce  que  cet  écrit  contient  de  plus 
fâcheux,  pardoimant  de  bon  cœur  à  tous 
ceux  qui  m'ont  persécuté;  car  je  sais  bien 
que  quiconque  connaît  les  commandements 
de  Dieu  et  pense  au  jugementfutur,  ne  peut 
garder  une  inimitié  et  prononcer  des  malé- 
dictions contre  ceux  qui  l'ont  offensé.  J'a- 
vais donc  tellement  oté  de  mon  esprit  toutes 
ces  tristes  pensées,  que  j'ai  même  oublié  de 
reprendi'e  l'écrit  et  de  le  supprimer.  Mais, 
puisqu'il  a  été  trouvé,  je  déclare  que,  dès 
ma  renonciation  au  patriarcat,  j'ai  dépouillé 
tout  ressentiment  et  tout  désir  Uc  vengeance, 
et  j'ai  levé  ces  excommunications  et  toutes 
autres  censures;  et,  de  plus,  par  ce  présent 
éci  il,  j'accorde  uu  plein  pardon  à  tous  ceux 
qui  m'ont  offensé  et  que  j'ai  frappés  de 
quelque  censure  connue  ou  à  connaître,  et 
je  veux  garder  avec  tous  lu  paix  et  la  chari- 
'lé  selon  IJieu,  sans  aucune  animosité  ni  res- 
sentiment contre  personne.  •  La  date  est  du 
mois  de  septembre  1297. 

Six  mois  après,  ài  la  fin  du  mois  de  mars 
1598,  mourut  l'ancien  patriarche  Jean  Vec- 
cus,  la  plus  grande  lumière  qu'eut  alors  l'é- 
glise grecque.  Depuis  plus  de  quinze  ans 
qu'il  avait  quitté  le  siège  de  Constanlinople, 
il  avait  toujours  vécu  en  exil  et  en  diverses 
prisons.  Cella  où  il  mourut  était  un  château 
nommé  de  S  ùnt-Grégoire.  Il  lit  un  testa- 
ment où  il  dit  :  •  Plusieurs,  mourant  en 
exil,  et  en  pris:n,  et  n'ayant  rien  de  quoi 
disp(jser,  ne  laissent  pas  de  faire  un  testa- 
ment pour  se  justifier  des  crimes  dont  on  les 
accuse  Je  fais  le  mien,  au  coidraire,  pour 
confesser  le  crime  pour  lequel  je  suis  per- 
sécuté, qui  est  de  soutenir  que  le   Saint-Es- 
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prit  prowle  ilii  I'ito  par  le  l'iU.  •  Il  .sV'k'inl 
onsiiile  sur  la  prouve  de  co  ilii;,'iiio,  cl  jijoulf 
a  la  lin  :  •  Je  n'ai  h  disposeï'  ni  il"aii,'eiil  ni 
(l'In'Tilajîos'.  on  m'a  tout  olo  avec  mon  sièf^e, 
mais  II'  peu  qui  me  rcslc  dans  ma  pauvreli', 
je  le  laisse  a  paiiager  à  ceux  nui  soûl  de- 
meurés avec  moi  dans  ma  prison,  dont  l'un 
nu'  lient  lieu  de  tils,  Taulre  de  domeslii]iu>. 
Il  lui  enterré  sans  n'rémonies  au  lieu  même 
où  il  élail  logé,  (lonslanlin  Mcliloniote,  i|ui 
était  ent'erini'  avee  lui  fui  IranslV-ré  à  C<uh- 
lanlinople  cl  luis  avce  (ieorges  Mélocliilc, 
diacre  de  la  gramle  église,  outre  disciple 
deVeccus;  nuiis,  comme  ils  ne  pouvaient 
s'accorder  avec  les  scliisiuatii|ues  au  gré  de 
de  l'enipereur,  ou  les  ■•nl'ernia  dans  le  grand 
palais.  Jean  Veccus  a  laisst'-  graiid  nombre 
d'i'crils,  la  plufiarl  sur  l;;  procession  du 
Saint-l'.spril  el  l'union  des  Églises  (I). 

.V  l'occasiou  do  la  rcirailo  du  palriarclie 
.\tliannse..  l'hislorien  .NiL'éplioro  (Irégoras 
t'ail  les  rétlexions  que  voici  :  «  J'oubliais 
presquedodirei[u'aulret'ois l'Eglise  ne  man- 
qua il  pas  de  personnages  éclaiiés,  (jui,  ri'-- 
pandus  dans  les  dilïerenlsquarlierstU'C.ons- 
lanlinople,  expliquaient,  a  differenls  jours, 
les  tuis  les  psaumes  du  proplièlo  D.ivid, 
les  autres  les  épitres  du  grand  Paul,  d'au- 
tres les  pré -eptes  évangélniues  du  Sauveur. 
Tous  ceux  ([ui  étaient  revêtus  de  la  digniié 
sacerdotale  annonçaient  la  parole  de  Dieu 
dans  les  paroisses,  portaient  l'inslruclion 
dans  le  sein  des  familles  et  dans  les  maisons 
des  particuliers.  Cétail  quelque  ciiose  de 
divin  dans  la  vie  humaine  ;  c'était  une  voie 
certaine  pour  connaître  la  vérité  et  prati- 
quer la  vertu;  c'était  comme  une  irrigation 
continuelle  des  âmes  par  les  eaux  do  la 
grande  fontaine  de  Dieu.  Avec  le  temps, 
toutes  ces  choses  ont  disparu,  de  nos  Jours, 
toutes  les  bonnes  nucurs  sont  abolies  et 
comme  abimées  dans  les  profondeurs  de  la 
mer.  Ensuite,  cette  peste  ayant  gagné  des 
autres  églises,  les  âmes  de  toule  la  nnilli- 
lude  chrélienne  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  un  désert  aride,  sans  chemin  el  sans 
eau.  Le  mal  en  est  venu  à  cet  excès,  que, 
pour  une  obole,  on  fait  de  part  el  d'autre 
les  serments  les  plus  horrible-s,  des  serments 
tels  que  la  plume  so  refuse  à  écrire  ;  car  la 
lumière  de  la  raison  et  do  la  doctrine  étant 
éteinte,  tout  se  confond,  le  grand  nombre 
croupit  dans  l'abrutissement,  et  nul  n'est 
plus  capable  de  connaître  ce  qui  est  utile  el 
en  quoi  la  piélé  ditTère  de  l'impiété  (-2).  » 

Voilà  ce  que  l'historien  grec  nous  ap- 
prend sur  l'igi'.orance  el  la  corruption  du 
clergé  et  du  peuple  grec  3,  opposés  à  l'union 
avec  l'Eglise  romaine;  ignorance,  corruption 
générale  el  invélérée,  a  laquelle  il  ne  voit 
pas  de  remède  ;  il  ea  donne  pour  preuve  les 


inutiles  efforlsdu  patriarche  Alhanase,  dont 
le  ponlilical  avait  fait  naître  de  si  grandes 
espérances  do  réforme.  l'Ius  loin,  il  nous  si- 
gnalera une  des  causer  qui  rcndaienl  ce 
mal  incurable  :  c'était  la  politique  des  em- 
pereurs grecs  Sur  l'an  13-20,  il  nous  dira 
d'un  nouveau  paliiarche,  (iérasiine,  subro- 
geaun  autre:  «  Celait  un  homme  ii  cheveux 
blancs,  mais  simple  el  presque  entièrement 
sourd  de  vieillesse.  Muant  a  la  lilléraliire 
grecque,  il  n'en  avait  pas  goûté  du  bout  du 
(loigl.  Mais  c'était  précisément  cetle  igno- 
rance et  celte  simplicité  qui  le  rendaient 
propre  il  servir  les  bons  plaisirs  de  l'enipe- 
reur ;  car  c'est  pour  l'ette  raison  (jur  les  em- 
pereurs choisissent  de  tels  sujets  pour  les 
grandes  [)laces,  alin  (|u'ils  soient  maniable- 
UH'iit  soumis  a  leurs  ordres,  comme  des  es- 
claves, el((n'ilsneleurrésistenl  en  rien  (ii).  » 
Voilii  ce  que  ilit  Nicéphorefirégoras. 

In  échantillon  de  cette  ignorance  servile 
so  voit  dans  celui-là  même  qui  paraissait  de- 
voir y  porter  remède,  le  patriarche  .\llia- 
nase.  quand  il  dit  à  l'empereur  Andronic 
que  Jésus-'.lhrist  l'avait  chargé  de  gouver- 
ner l'Eglise  comme  rcmpirc,  que  c'était 
ainsi  à  lui  à  décider  du  sortîtes  patriarches 
et  des  évèques.  Il  ingnoraildonc  que  ce  n'est 
pointa  César  ou  à  llérode  cl  leurs  succes- 
seurs, mais  à  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
((ue  le-  Christ  a  dit  :  »  Tu  es  Pierre,  et  sur 
celte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pointcontre 
elle  ;  el  je  le  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  lié  dans  les  cieux,  el  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  lerre  sera  délié  dans  les 
cieux.  »  Et  encore  :  t  Pais  mes  agneaux,  pais 
mes  brebis.  •  Il  ignorait  donc  ce  que  dit  le 
plus  illustre  patriarche  de  Constantinople, 
saint  Jean(;hrysosloine  ;  «  Que  Pierre  aurait 
pu,  lui  seul  élire  un  ap6tre  à  la  place  de 
Judas,  comme  étant  ctdui  sous  la  main  de 
qui  tous  les  autres  ont  été  placés  ;  car  c'est 
à  Pierre  que  le  Christ  a  dit:  -<  (juaml  tu  seras 
converti,  atïermis  les  frères  (i).  »  Il  ignorai! 
donc  ce  que  dit  saint  Grégoire  de  Nysso  : 
«  C'est  par  Pierre  que  Jésustlhrisl  a  (ionné 
aux  éve(iiics  les  clefs  du  royaume  cé- 
leste (•")).  •  Il  ignorait  donc  ce  que  disent  les 
historiens  grecs  Sozomène,  Socrale  et  autres 
dès  le  quatrième  siè  ■le.'quo  toutce  quelecon- 
ciled'Anliocho  avait  fait  coiitre  saint  Alhana- 
se était  nul,  €  parce  que  la  règle  ecclésiasli- 
(jue  défend  de  rien  décider,  île  s'assembler 
en  concile,  et  de  faire  aucun  c?non  sans  le 
consenteinonl  de  l'évéquo  de  Ro.ne  (6).  ». 

Ainsi  donc,  dans  le  treizième  .siècle,  toute 
cette  kyrielle  de  palriarchesgn'cs  qui  se  suc- 
cèdent sur  le  siège  de  Conslantinople,  sui- 
vant les  caprices  de  l'empereur,  comme  des 
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valets  suivant  lescapricesdeleurinaîlre-,  tous 
ces  chefs  du  clergé  grec  ignorenl  ce  que  leurs 
plus  sainis  prédécesseurs,  ce  que  leurs  his- 
toriens les  plus  connus,  ce  que  l'Evangile 
uiénie  dit  de  plus  capital  sur  la  constitution 
divine  de  l'Eglise  et  le  pouvoir  divin  de  son 
Chef  établi  par  le  Christ:  Ils  ignorent  ce 
que  leurs  Pères  ont  cru  ;  ils  ignorent  ce 
qu'ils  croient  eux-mêmes  sur  le  Saint-Esprit! 
Ils  ignorent  que  saint  Epiphane,  dans  son 
Ancoral,  dans  son  expc-ition  de  foi  catho- 
lique, qui  devait  servir  d'ancre  aux  fidèles 
au  milieu  des  opinions  fiotlantes  de  l'héié- 
Fie,  répèle  jusqu'à  huit  et  dix  fois  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Péi'e  et  du  Eils, 
qu'il  est  du  Père  et  du  Eils,  qu'il  est,  qu'il 
procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Ils  ignorenl 
que  cette  proposition  :  Le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  par  le  Eils,  est  l'expression 
commune  de  leurs  Pères,  et  que,  si  elle  est 
moins  juste  que  l'autre,  ce  n'est  pas  une 
excuse  pour  (ux  de  l'ignorer.  El  c'est  sur 
cette  ignorance  crasse  ou  affectée  qu'ils 
rompent  avec  le  centre  de  l'unité  catholi- 
que, qu'ils  refus(;nl  au  successeur  de  .'aint 
Pierre  l'obéissance  qui  lui  est  due  par  tous 
lesChiéliens,  pour  la  iiroslituer  servilement 
aux  successeurs  de  Dioclétien  et  de  Julien 
l'Apostat. 

Mais  déjà  campaient  dans  l'AsicMineure 
les  futurs  exterminateurs  du  bas-empii-e 
de  Conslantinople,  les  terribles  exécuteurs 
de  la  vengeance  divine  sur  l'incurable  per- 
fidie des  Grecs.  L'empire  des  Seljoukides  ou 
'l'urcomans  d'Icône  avait  succombé  sous  le-i 
coups  des  Tartares;  une  dizaine  d'émirs  ou 
généi'oux  turcs  s'en  partagèrent  les  d(^bi-is  ; 
la  Bilhynie  et  tout  le  pays  qui  est  situé  dans 
les  enviions  du  mont  Olympe  échurent  à 
Othman,  Osman  ou  Athman.  Ce  prince  de- 
vint bierrtôt  le  plus  redoutable  de  tous;  in- 
sensiblement lui  et  son  fils  engloutirent  la 
puissance  des  autres  émirs  et  réurjirent  sur 
leur  tête  toutes  leurs  possessions.  (Uhnian 
est  le  chef  de  ces  terribles  Ottomans  que 
nous  veiTons  détruire  l'empire  des  (irecs, 
et  dont  les  descendants  sont  aujoui-d'hui  si 
nonchalamment  assis  sur  le  trOne  croulant 
de  Conslantinople. 

Ce  chef  avait  voué  aux  Gi-ecs  une  liaine 
implacable,  surtout  depuis  qu'ils  avaient 
tenté  de  s'emparer  de  sa  personne  par  tra- 
hison. Un  Grec,  gouverneur  du  château  de 
.larissar,  voulant  taire  les  noces  de  sa  fille,  y 
invita  plusieurs  seigneurs  de  sa  nalion  et 
les  plus  distingués  de  ceux  des  Turcs  qui 
résidaient  dans  le  voisinage  de  son  gouver- 
nement. 11  pressa  surtout  Othman  de  venir 
honorer  la  fête  de  sa  présence,  Othman,  ins- 
truit du  complot  qu'il  avait  formé  de  profi- 
ter de  celle  occa.sion  pour  l'arrêter,  se  crut 
en  droit  d'opposer  perfidie  à  perfidie.  Il  (il 
acci'oire  au  gouverneur  de  Biledik ,  complice 
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de  celui  de  Jarissarel  son  futur  gendre,  qu'il 
craignait  que  les  autres  Turcs,  ses  rivaux, 
ne  vinssent,  pendant  qu'il  assisterait  à  ses 
noces,  attaquer  karahissar,  lieu  de  sa  rési- 
dence, et  finit  par  le  prier  de  vouloir  bien 
donner  asile  à  ses  femmes,  et  y  recevoir 
avec  elles  ses  effets  les  pluspi'écieux.  Le  gou- 
verneur de  Biledik  consentit  avec  empresse- 
ment à  une  proposition  qui  paraissait  s'ac- 
corder si  bien  avec  ses  pi'ojels.  11  allait  du 
même  coup  se  défaire  de  ce  redoutable 
guerrier  cl  se  mettre  en  possession  de  toutes 
ses  richesses,  othrr.an  fit  déguiser  en  femmes 
quarante  jeunes  gens  déterminés,  qui  se 
couvrirent  de  longs  voiles,  suivant  l'usage 
des  Musulmans,  et  il  les  envoya  au  gouver- 
neur de  Ciledik,  avec  une  grande  (juantité 
de  caisses  qui  contenaient,  disait-on,  ses 
liésoi's,  mais  qui,  en  effet,  n'étaient  rem- 
plies que  d'^irinesel  de  torches.  Une  plaine, 
située  prés  du  château  de  Bilelik,  avait  été 
choisie  pour  être  le  théâtre  de  la  fêle,  othman 
s'y  rendit  avec  un  cortège  i)eu  nombreux; 
mais  il  avait  fait  cacher  dans  un  bois  voisin 
une  troupe  de  cent  hommes  bien  arômes.  Les 
convives  élaienlassemblés  et  commençaienl 
déjà  à  se  livrer  à  la  joie,  lorsqu'on  vil 
tout  à  coup  des  tourbillons  de  flammes  el  de 
fumée  s'élever  du  château  de  Biledik;  au- 
quel les  prétendues  femmes  du  Musulman 
avaient  mis  le  feu.  Aussitôt  le  gouverneur, 
son  beau-père,  et  tous  les  gens  de  leur  suite 
quiltenl  le  festin  pour  aller  éteindre  l'incen- 
die ;  au  même  instani,  les  soldats  d'Othraan 
sortent  de  leur  embuscade,  se  précipitent  sur 
les  Grecs  el  les  taillent  en  pièces.  Après  ce 
coup  de  main,  Othman  se  rendit  aisément 
maili-e  el  du  château  de  liiledik  et  de  celui 
deJarissai'.  La  mariée  tomba  entre  ses  mains, 
cl  il  la  do!ina  pour  épouse  à  son  fils  Oikan. 
i>n  prétend  qu'elle  devint  mère  du  sultan 
Amui'ath,  qui  institua  la  milice  des  Janis- 
saires, composée  d'esclaves  chrétiens,  qu'on 
élevait  dès  l'enfance  dans  les  erreurs  du 
mahoraétisme  I  j.  Telles  furent  les  premières 
ncces  que  célébrèrent  ensemble  les  Grecs  el 
les  Ottomans. 

Tandisqae  Conslantinople  se  séparait  ainsi 
du  vicaire  de  Jésus-Chrisi,  du  Siège  de  saint 
Pierre,  du  centre  de  l'humanité  chrétienne, 
pour  devenir  un  jour  la  résidence  du  vicai- 
re de  Mahomet,  l'a  capitale  de  son  empii'e 
anli-iiirélien,  la  principale  porte  de  l'enfer 
contre  l'Eglise  de  Dieu  ;  dans  ce  lemps-là 
même,  à  l'extrémité  de  l'.\Uemagne,  sur  les 
frontières  des  Slaves  demi-barbares  et  des 
Grecs  irrémédiablement  dégénérés,  rem- 
placés bientôt  par  les  Turcs  et  leur  indomp- 
table barbarie,  la  Providence  formait  une 
dynastie  nouvelle  et  un  peuple  nouveau  : 
la  dynastie  el  le  peuple  d'Autriche,  dynas- 
tie el  population  sincèrement  chrétiennes, 
toujours  unies  au  centre  de  l'Eglise  callio- 


(1)  Uiit.  dit  bas-emy/u-c,  l.  ClU 
0 .1  Ottomans,  t.  I,  en  alltmaml. 
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liiiuc,  el  qui  plus  d'une  fois  sorvimnl  de 
Ijdulfvard  à  licliivlieiilé  contre  les  plus  1er- 
riblcs  :iss3Uls  des  Otli>m;iiis. 

Auliiolic  el  Auslrusiesuiil  le  lU'^nK'  nom, 
rii  vieux  MltoinuuJ  Oslrirfi.  el  siyiillieiil 
roy;niine  de  l'I'Isl.  I/Auslrasie  iVauque,  iloiil 
la  capitale  était  Melz,  s'ctoiuhiil  jusiiu'a 
l'Autriche  alli'iiiaiule,  tloiil  la  capitale  esl 
\  iennc.  Des  héros  cliiéueiis  lels  qiw  (Ihar- 
les-Marlel.  l'épiu-le-ltrcf,  ('.harle'naL,'iie, 
(iodelVoy  de  njuilUm,  sortent  di^  l'Auslrasia 
pour  CDiubatre  la  puissance  anti-chrétienne 
do  Maliouiel,  en  Trance,  en  Kspa^'ne,  en  l'a- 
Ifsliiie,  des  héros  chiétiens  sortiront  do 
i'Auslrasic  et  de  l'Autriche,  pour  achever 
ci'llt' lutte  50US  les  murs  de  Vienne  el  de 
M'^lj^ra  Je,  et  dans  les  eaux  de  Lépante. 

La  première  dynaslie  des  uiarjjjraves  et 
ducs  d'Autriche,  ia  maison  de  llalienlierj;, 
ou  llainheri,'.  dont  le  plus  ilhrstre  tut  le 
niar^arve  saint  Léopold,  s'était  l'Meinte  l'an 
iJtlK,  dans  la  personne  du  due  Frédéric,  de 
t|ui  la  tète  tomba  à  Naples  sous  la  hache  de 
l'exécuteur,  avec  celle  de  Conradin,  der- 
nier rejeton  de  la  dynastie  de  Frédéric  15ar- 
borousse,  après  avoir  été  vaincus  el  laits 
prisonnieis  l'un  el  l'autre  par  Ghirles  roi 
de  Siciles,  frère  de  sainl  Louis  de  France. 
Les  duchés  d'Autriche,  de  Slyrie  el  de  Car- 
niole,  deiueurés  vacants,  revenaient  à  lem- 
piro;  mais  pendant  bien  des  années,  l'empi- 
re lui-même  n'eut  point  de  Chef  universel- 
lenienl  reconnu. 

Dans  cet  interrègne,  le  duc-rui  de  Bohè- 
me. Priiuislas-Otlucare  II.  s'empara  de  trois 
duchés,  el  s'en  Ht  donner  l'investiture,  sans 
l'assenti meut  des  princes,  par  Uichard  de 
Lornouailles,  un  des  rois  élus  des  Romains. 
Il  refusa,  dil-on,  la  couronne  iuipériale  en 
l'îtiO;  mais  en  I -,'73,  quand  il  la  vit  donnée 
à  Uodolphe  de  Habsbourg,  il  fui  le  seul  des 
électeurs  à  lui  refuser  sa  voix  el  son  hom- 
mage. Le  nouveau  roi  des  Uomnins  coiitir- 
jna  f;énéraleuienl  tous  les  privi!èj;es  el  les 
liefs  accordés  par  ses  prédécesseurs,  notam- 
iiieiil  p.'ii- Fiédéric  II,  jusqu'à  son  exconi- 
luunii'alion  el  sa  dèi>osilion.  Mais  en  mê- 
me temps,  il  avait  soin  de  faire  rentrer  les 
biens  de  l'empire  usurpés  dans  l'interrègne 
pur  certains  seigneurs.  Le  co:nte  palatin, 
Louis  de  Bavière,  qui  sous  ce  rapport  était 
sans  reprocha,  fut  établi  juge  des  autres. 

Ollocarc  de  Uohème  fut  cité  à  trois  diètes 
successives,  tant  pour  rendre  son  hommage 
au  nouveau  roi  des  Kom  lins  que  pour  res- 
tituer les  trois  duchés.  Comme  il  ne  salistil 
point,  il  fut  mis  au  ban  do  l'empire.  Tunle- 
fois,  Koilophe  lui  laissa  encore  un  an  pour 
reconnaitre  el  réparer  sa  faute.  Otlocare,  qui 
comptait  sur  ses  forces  el  sur  celles  de  son 
allié,  le  duc  Henri  de  Hivière,  no  craignait 
guère  Hodolple.  El.  de  fait,  Hod  ilplie  n'é- 
tait pas  bi(Mi  riche.  In  de  ses  amis  lui  ayanl 
demandé  vers  ce  temps  oii  en  était  son'tré- 
fcor  cl  qui  est-ce  qui  devait  le  garder,  il  ré- 


pondit :  «  Je  n'ai  poinl  de  trésor,  loul  mon 
argent  consiste  en  ces  cinq  mauvais  soliel- 
ling3<]ue  voici,  .  —  t  Mais,  reprit  l'autre, 
avec  quoi  donc  voule/.-vous  faire  celle  guer- 
re ?  »  —  «  Dii.'U  la  fait  avec  miii,  el  moi  pour 
lui  !  «fut  la  répiinsedeHodolphe.  —  i  Utto.M- 
re  s'attendait  ;i  le  voir  pénétrer  par  l.i  Ho- 
iième.  lors([uo  tout  à  cc)up  il  apprit  qu'il 
avait  traversé  la  Havière  soumise,  qu'il  étail 
devant  Vienne,  près  de  s'en  renlre  maître, 
secondé  par  une  amni.;  de  llnngi-ois.  otlo- 
care, qui  s'élail  raillé  plus  dune  fois  de 
llolidplie,  se  trouva  iirodigieu.semenl  con- 
fondu. Pendaiil  lroi<  jours,  il  ne  sul  quel 
parti  prendre.  A  la  lin.  comme  il  lui  re- 
venait des  nouvelles  toujours  plus  fâcheu- 
ses, il  envoya  son  vieux  conseiller,  révè(|ue 
Hrunon  d'nlmulz,  proposer  la  jiaix. 

Llle  se  (il  aux  conditions  suivantes.  Lo 
ban  de  l'empire  sera  levé,  ainsi  que  l'ex- 
connuunicalion  i)ortéo  par  rarchevè(|ue  de 
Salzbourg.L'Aulriche,  la  Slyrie,  la  Carinthie, 
la  Carniole  sont  restituéi.'s  à  l'empire.  Le  roi 
des  H  )m:iins  investii-a  le  roi  Otlocare  de 
tous  les  tiefs  impériaux  que  posséd  lienl  les 
rois  de  Holième.  Otlocare  renonce  à  tous 
tiefs  di'us  lijus  les  pays  cédés.  Sa  lillcCuné- 
gonde  épousera  le  comte  llartman,  lils  du 
roi,  qui  donnera  une  de  ses  lilles  a  Vences- 
las,  lils  d'Ollncare.  Le  roi  de  llor-grie,  Ladis 
las  m,  encore  enfant,  était  comprit  dans  la 
paix. 

Le  roi  Ollocare  de  Bohème  étail  un  des 
souveiains  les  plus  riches  el  les  plus  ma- 
gniliques  de  sonlemps,  11  vintà  la  preslation 
de  l'hoiumage  avec  une  escorte  brillante. 
Les  chevaliers  de  ltodol|)lie,  en  leur  plus 
riche  tenue,  se  préserdaienl  sur  deux  nings. 
Déjîi  l'on  voyait  le  roi  dn  Holième,  el  llodol- 
phc  avait  encore  son  nuinleau  gris,  couleur 
de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il  aimait  à  por- 
ter comme  allié  de  colle  maison.  Le  comte 
palatin  s'approchant,  lui  dit  :  «  Sire  !  Le  Uj- 
iiémien  s'approciie  avec  une  grande  suite, 
loul  resplendissant  d'or  el  de  pierreries  ;  ne 
V()uirie,;-vous  pis  mettre  votre  habit  de 
fête,  pour  l'elïaccr  :'  »  —  Le  roi  répondit  : 
«  Le  Seigneur  Ollocare  s'est  souvent  raillé 
de  mon  hab  l  gris,  aujourd'hui  cet  habit  le 
confondra.  •  Et,  se  tournant,  il  dit  a  un  de 
ses  secrétaires  :  t  Mets  ton  manteau  sur 
mes  épaules,  alin  que  le  roi  de  IJahèmc  s'a- 
muse bien  de  ma  pauvreté.  »  Et  il  s'assit  ainsi, 
sur  un  siège  de  c.impagne,  à  la  poilo  de 
Vienne,  sur  le  bord  de  h  grande  roule; 
chacun  connaissait  sa  laille  extraordinaire, 
son  grand  uez  aquilin,  son  manteau  gris  el 
son  huit  casfjue.  Le  roi  <);i')care  s'approcha, 
lit  le  serment  qui  lui  dicta  le  comte  palatin, 
ploya  le  genou,  cl.  en  pré<eucede  ses  plus 
grands  eimemis,  reçu  les  fiefs  dont  avaient 
joui  les  rois  de  Bohème  el  les  margraves 
de  Nhravie.  Ils  lui  lurenl  octroyés  par  Ilo- 
dolphe,  roi  des  Uomains.  loujuur-  auguste, 
coude  de  llihsbouig  cl  de   kvbourg.   Cola 
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cul  lieu  le  25  novembre  de  l'année  du   sa- 
lut l'270(l). 

Celle  paix  fui  rompue,  et  la  guerre  éclata 
de  nouveau  en  ^HIH.  Ollocare  avait  de  puis- 
sants alliés,  même  parmi  les  princes  de 
l'empire,  l'iodolphe  ne  voyait  arriver  que 
lentement  ses  troupes  ;  à  la  fin  lui  arriva 
une  armée  considérable  de  Hongrois  el  Co- 
mans,  avec  le  jeune  roi  de  Hongrie,  Ladis- 
las.  Les  armées  ennemies  n'étaient  séparées 
que  d'une  lieue.  Dans  la  nuit  du  vingt-qua- 
tre au  vingt-cinq  août, desseigneurs  de  Bo- 
hème offrirent  à  Ilodolpliedesedéfaired'f>l- 
tocare,  s'il  voulait  leur  pi-ometlre  de  les 
laisser  retourner  tranquillement  chez  eux, 
et  de  ne  pas  se  mêler  du  gouvernement  de 
leur  pays  durant  la  minorité  de  \'enccslas. 
Quelques  lettres  allèrent  jusqu'à  lui  offrir 
la  couronne  de  Bohême.  Uodolphe  avertit 
Ollocare  d'être  en  garde  contre  la  trahison. 
Ollocare  se  moqua  de  l'avertissement,  el  le 
prit  pour  ruse  de  guerre.  Cependant  il  fit 
renouveler  leur  serment  de  fidélité  à  tous 
ses  capitaines.  Hien  loin  d'imiter  la  magna- 
nimité de  Rodolphe,  Ollocare  mit  sa  tête  à 
prix,  el  deux  chevaliers  ayant  pris  l'enga- 
gement de  tuer  le  roi  des  Romains,  il  leur 
prédit  et  leur  souhaita  une  longue  postéri- 
té en  récompense. 

C'était  le  vingt-six  août  1278. l'n  ruisseau 
bordé  de  saules  séparait  les  deux  armées. 
Rodolphe  portail  une  armure  commune.  On 
lui  avait  conseillé  de  ne  rien  mettre  d'ex- 
Iraordinaire,  à  cause  du  grand  nombre  de 
ceux  qui  étaient  envoyés  contre  sa  person- 
ne. Accompagné  de  l'évéque  Henri  de  Bàle, 
il  parcourut  encore  une  fois  les  rangs,  par- 
lant à  plusieurs,  les  exhortant  tous,  et  leur 
montrant  l'ennemi  :  «  Vous  devez  et  pouvez 
battre  ce  parjure,  car  Dieu  protège  volon- 
tiers la  bonne  cause.  Du  resle,  remetlez- 
vous-en  à  son  bon  plaisir.  »  L'évéque  Henri 
célébra  la  messe  solennelle  ;  toute  l'armée 
se  prépara  à  la  mort.  Le  mol  d'ordre  fut 
Jésus-Chri&i;  le  cri  de  guerre:  Rome  el 
l'empire  romain  à  toujours  !  El  quand  les 
bataillons  commencèrent  à  s'avancer  lente- 
ment, l'évéque  entonna  le  cantique  de  la 
bataille  :  «  Sainte  Marie,  mère  et  vierge, 
soyez  sensible  à  tous  nos  besoins  !  >  Un  che- 
valier de  Bàle  éleva  sa  voixsi  puissamment, 
que  les  deux  armées  l'enlendirent.  Un  vas- 
sal de  l'évéque  ne  put  retenir  son  coursier, 
qui  l'emporta  dans  les  rangs  ennemis.  L'é- 
véque s'écria  qu'il  fallait  tirer  à  coups  d'é- 
pée  ;  tous  s'écrièrent  après  lui  :  «_  En  avant  ! 
en  avant! «croyant  que  le  signal  était  donné. 
Rodolphe  fil  aussitôt  relenlir  les  trompettes 
et  clairons. 

On  se  battait  déjà  depuis  plusieurs  heu- 
res, quand,  malgré  h  simplicité  de  son  cos- 
tume,  Rodolphe    fut  reconnu  à   sa   laiUe 


et  à  sa  démarche.  Un  premier  cavalier  fond 
sur  lui  sa  lance  baissée  ;  le  roi,  d'un  coup 
de  la  sienne,  le  renverse  sans  connaissance. 
D'autres  arrivent,  qui  avaient  promis  de  le 
luer;  quelques-uns  sont  tués  par  les  gar- 
des du  princes;  mais  enfin,  de  deux  cava- 
liers ennemis,  l'un  transperce  le  cheval  du 
roi  et  le  renverse  dans  le  ruisseau,  l'autre 
lui  pose  un  épieu  à  lui-même  sur  la  gorge. 
Mais  à  l'instant  un  chevalier  fidèle,  Henri 
\'aller  de  Sainl-(;al,  se  met  au  devant  de 
son  maître,  détourne  de  lui  l'éjjieu,  el  le 
relè\e.  En  même  temps  l'arrière-garde  ar- 
rive comme  un  éclair,  le  commandant  lui 
offrit  son  clie\al.».\e  vous  inquiétez  pas  d'un 
seul  homme,  répondit  Rodolphe,  courez  là, 
c'est  là  qu'il  y  a  péril.  »  La  bataille  devient 
plus  acharnée  :  l'arrière-garde  de  Rodolphe 
fond  tout  droit  sur  les  gardes  du  corps  d'Ot- 
tocare.  Ce  dernier  co-mbattail  en  héros.  Mais 
ses  troupes  commencent  à  fuir.  11  donne  le 
signal  à  sou  arrière-garde  d'avancer,  il 
n'eslpas  obéi.  Alors,  voyant  la  journée  per- 
due, il  se  précipite  au  pins  fort  de  la  mê- 
lée; ses  troupes  n'observent  plus  d'ordre  ;son 
fils  Nicolas,  qu'il  protégeait  de  son  épée,  est 
fait  prisonnier  par  deux  Hongrois,  qui  l'em- 
mènent aux  pieds  de  leurjeune  roi  Ladislas, 
contemplant  la  bilailledu  haut  d'une  colli- 
ne. Ollocare  se  voit  entouré  de  deux  che- 
veliers  allemands  suivis  des  leurs,  qui  l'é- 
cartenl  avec  quatre  des  siens  du  milieu  de 
la  mêlée.  Deux  des  quatre  sont  tués,  deux 
s'enfuient.  Les  deux  ennemis  se  précipiienl 
sur  le  roi  de  Bohême,  le  renversent  de  che- 
val el  lombenl  sur  lui  à  coups  d'épée,  de 
massue  el  de  poignard.  11  leur  promit  de 
l'or  en  abondance.»  Menez-moi  vivant  et  pri- 
sonnier à  voire  maître,  vous  vous  en  trou- 
verez bien.  •  Tout  fui  en  vain. Ils  lui  répondi- 
rent :  «  Souviens-loi  d'un  tel,  el  d'un  tel  !  > 
C'étaienl  deux  plénipotenliaires  qu'il  avait 
fait  mourir.  El  ils  l'achevèrent  par  dix-sept 
blessures.  Quand  ils  le  virent  étendu  mort, 
ds  furent  eux-mêmes  épouvantés  de  leur  ac- 
tion, el  prirent  la  fuite. 

La  victoire  était  décisive,  mais  sanglante: 
quatorze  mille  morts  restaient  sur  la  place. 
Rodolphe  en  écrivit  aussitôt  la  nouvelle  au 
pape  Nicolas  m,  à  l'archevêque  de  Salz- 
bourg  et  au  doge  de  Venise.  11  disait  au  pre- 
mier :  «  Nous  croyons  convenable  d'informer 
votre  Sainteté  apostolique,  qu'elle  issue  a  eue 
la  lutte  que  l'illustre  roi  de  Bohême  a  soule- 
vée contre  nous  el  contre  l'empire  romain, 
après  avoir  violé  méchamment  le  serment 
de  fidélité  et  d'hommage  qu'il  avait  prêté, 
lui,  l'infatigable  adversaire  de  l'empire,  qui 
en  voulait  manifestement  à  notre  bonheur  et 
et  à  notre  vie.  A  la  dernière  Pentecôte,  il 
s'avança  avec  son  armée  contrôles  terres  de 
l'empire,  le  mil  à  feu  el  à  sang,  et  emporta 


(i)  Histoire  delà  maisO:ide  J'abibncrg,  par  le  priuce  Lucho.vsky.  Vieaao,   l.S.JJ 
itli,  en  allemand. 
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quclciues  cliàleaiix  cl  quelques  villes.  Par 
tuiit  lie  fiiiufs  el  (roiilr;i;;es,  il  nous  a  forcé 
d'eiupluviT  la  puissam-e  du  ;;laivei|ue  Dieu 
nous  a  tloiiué,  |)oui-  la  détViiso  de  l'empire 
dijiil  il  nvail  sajiola  base.  Itdilolplie  fait  un 
graïul  éloyo  delà  valeur  des  deux  armées. 
•  l.'uiieel  l'autre,  dil-il,  aspiraient  lelleuieiil 
au  Iriomplip,  que  chacun  re;.':irJail  comme 
une  récompense  il  un  ilcvoir  d'ailieler  la 
victoire  par  la  morl,  el  de  vain<re  eu  luou- 
ranl.  La  terre  était  lelleiuenl  inondée  de  sang, 
que  non  seulem  ni  les  comhaltanls,  mais 
encore  les  spectalcars  pouvaicnl  prendre 
à  dégoût  la  vie.  Mais  enliii  noli'e  armée 
remporta,  non  par  sa  propre  loice,  mais  par 
celle  du  Tout  l'uissant,  » 

Kodolplie  termine  sa  lettre  par  faire  de 
la  bravoure  de  son  adversaire  le  plusgraml 
éloge.  •  Quoique  le  roi  vil  scsbalaillonsdis- 
pei^sés  et  soi  même  abandonné  d'à  peu  prés 
tous,  il  ne  voulut  point  néanmoins  céder  à  nos 
ense  gnes  victorieuses,  mais  il  se  détendit 
avec  une  valeur  prodigieuse,  avec  une  force 
et  une  bravoure  de  géant,  Jusju'à  ce  que 
quelques-uns  des  noires  l'eussent  blessé 
niorlellement  et  renversé  avec  son  cheval. 
C'est  seulement  alors  que  ce  brillant  roi  per- 
dit la  victoire  avec  la  vie,  non  par  la  vertu 
de  notre  puissance,  mais  par  la  main  du 
Très  Haut,  qui  décida  noire  cause  dans  sa 
miséricorde.  En  reconnaissant  humblement 
ces  bienfaits  et  autres  de  Dieu,  tt  en  les  pu- 
bliant pour  la  gloire  de  son  saint  nom,  nous 
nous  appliquerons  avec  d'autant  plus  de 
zèle  à  nous  rendre  agréable  au  roi  suprême. 
lo  Fils  de  Dieu.  Jésus-Christ  (1).  »  Les  lettres 
à  l'archevêque  de  Salzbourg  el  au  doge  de 
Venise  respirent  les  mêmes  sentiments. 

Cerlaintmenl,  un  homme  qui,  dans 
l'ivresse  de  la  victoire,  parle  de  soi  avec 
tant  de  modestie,  de  son  adversaire  avec 
tant  d'éloge,  de  Dieu  avec  une  si  humble 
reconnaissance  :  cet  homme  est  digne  de 
vaincre  el  de  régner. 

I  ne  des  premières  actions  du  vainqueur 
fut,  en  souvenir  de  sa  victoire,  de  faire  un 
don  à  l'église  de  Marhek;  il  dit  dans  le  di- 
plôme qu  il  en  adressa  :  «  Nous  vouloiis  que 
l'église  de  Marhek  soit  a  jamais  honorée  avec 
la  plus  grande  dévotion  et  révérence,  à 
cause  que  le  Père  des  miséricordes,  jelant 
sur  nos  atïuires  un  regard  favorab'e,  nous  a, 
non  loin  de  celle  église,  sauvé  du  péril  de 
mort  avec  la  gloire  du  triomphe.  "  Il  accom- 
plit également  le  vnu  qu'il  avait  fait  avant 
la  bataille,  <ie  fonder  un  monastère  de  reli- 
gieuscsà  Tuin  ;  il  fut  nomméde  .Sainte-Croix, 
el  achevé  l'an  i..'8(). 

Uodolphe,  pour  assurer  les  fruits  de  sa 
victoire,  pénolra  d.'os  la  Moravie  el  la  Doliè- 
me.  Tout  se  soumit  ou  s'enfuit  à  son  appro- 
che. On  désirait  la   paix  des  deux  colés  : 


l'évéque  Mrunon  d'Olmulzet  l'arclievéïiue  de 
Salzbourg  la  moyennérenl  aux  conditions 
suivantes  :  lo  roi  N'enccslas,  deverm  ma- 
jeur, épousera  Jtilta  ou  Judith,  tille  du  roi 
des  Uomaifis;  .Vgiies.  sii-ur  de  Venceslas, 
épousera  llod  iphe,  frère  île  Jiilta;  lledwige, 
autre  tille  du  roi  des  Uomains,  épousera  le 
margrave  (ilton  de  Itraiidebourg,  dont  lo 
frère  etail  réL'cnt  de  Itohènie.  .\ux  fêtes 
(|ui  eurent  lieu  a  Vieiu;e  en  réjouissan'e  do 
celte  paix  et  de  ces  alliances,  on  vit  dans 
un  tournois  otlonde  llaslau,  ;'igé  de  plus  do 
cent  ans,  courir  la  barrière  avec  le  tils  do 
son  arrière-pelil-lille,  Hugues  Turzon.  Ils 
recui'enl  tous  deux,  dans  la  même  matinée, 
l'accolade  de  la  chevalerie  do  la  main  du  roi. 
Le  comte  lv;in  ou  Jean  de  (luns  vinl  à  ces 
fétcs.  Lui,  qui  avait  ravagé  les  frontières 
de  r.Vutriche,  dut  demander  un  sauf  con- 
duit. Il  ne  s'y  liait  pas  encore;  m;iis  descen- 
du en  la  cité  à  l'heure  de  miii,  il  court  à  la 
table,  saisit  la  coupe  iJu  roi,  la  vide  et 
s'écrie  :  Olainlenai.l  je  suis  en  assurance, 
puisque  j'ai  bu  de  la  coupe  du  meilleur 
liommequi  vive  (2).  »  — Se  peut-il  un  té- 
moignage plus  fort  en  faveur  de  Uodolphe? 

Ce  qui  le  faisait  aimer  particulièrement 
du  peuple,  ce  n'était  pas  seulement  sa  fer- 
meté à  maintenir  le  b  n  ordre  el  la  justice, 
mais  encore  s»  bonne  humeur,  son  caractè- 
re jovial  el  atï.ible.  Diraut  sa  première  ex- 
pédition, un  particulier  vint  lui  demander 
quelque  largesse,  par  la  raisonqu'ils  étaient 
parents.  —  •  Comment  cela  !  dit  Uodolphe. — 
C'esl  que  nous  sommes  tous  les  deux  de  la 
côte  d'.\.dam.  —  Fort  bien!  répliqua  le  roi; 
apporte-moi  un  grand  sac.  —  Il  y  jela  un 
liard,  et  dit  :  Va,  fais-t'en  donner  autant 
par  tous  les  parents,  el  lu  en  auras 
assez  (l  !  »  —  Une  autre  fois,  comme  il  en- 
trait dans  une  ville,  le  peuple  remplissait 
toutes  les  rues  el  les  places.  Ur  Rodolphe 
avait  une  taille  de  sept  pieds,  avec  un  grand 
nez  aquilin.  In  homme  de  la  foule  s'écria  : 
«  ijuel  nez  I  mais  il  barre  le  passage  !  • 
Rodolphe  retourna  le  visage  un  peut  de  co- 
té, et  dit  :  t  Tu  peux  passer  maintenant!  •  — 
Et  tout  lo  peuple  se  prit  à  rire  de  bon  cœur. 

Ce  qui  donnait  le  plus  de  prix  à  cette  af- 
fabilité populaire,  co.sl  que,  dans  le  même 
temps,  il  abattait  les  châteaux  de  certains 
nobles,  qui  en  avaient  fait  autant  de  repai- 
res de  brigandage  sur  les  contrées  voisines. 
Quant  à  l'inimilié  politique  entre  lesUuelfis 
el  les  fiibelins.  bien  loin  de  la  fomenter,  il 
Iravaillait  à  leleindre.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  de  bien  de  part  el  d'autre,  il  les 
accueillait  avec  une  égale  bienveillance. 
D'ailleurs,  si  cette  hostilité  avait  autrefois 
quelque  objet,  elle  n'en  avait  plus;  née 
avec  une  dynastie  hostile  à  l'Eglise,  elle 
devait  s'éteindre  avec  celle  dvnastie.  llodol- 


(Il  rieg.il..  C.  I.XX.     Lucho«skv,  p.  r.,<. 
P(i  II,  702.  —  ((,  Lucliott.-liy.  p. 'lit. 


-    (1)   M.   .\ll).    .Vi!.-.:t,    Chron.,    10?.    —    Ele.xdorffer  ap 
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plie  lie  Habsbourg  n'avait  pas  l'ambilion  in- 
senséeet  pïiïeiinedes  Frédéric  Birbi>rousse: 
se  faire  soi-même,  à  la  place  de  Dieu,  le 
cenlre  el,  le  bul  de  toutes  choses,  la  loi  souve- 
raine dos  rois  et  de^  peuples,  et  vouloir  que 
l'Er^lise  de  Dieu  n'ait  p;is  d'autre  évangile. 
JJodolpbe  ctaiL  i)lus  chrétien,  et,  partant, 
plus  sensé.  Son  ambition  était  de  pacitier 
l'Allemagne,  el  de  sprvir  l'humanité  en  se- 
condant l'Eglise  de  Dieu. 

D'ailleurs,  la  Providence  venait  de  donner 
aux  rois  de  la  {.erre  deux  terribles  leçons. 
La  dynastie  des  Frédéric  Barberousse,  si 
puissante,  si  rusée  contre  l'Eglise,  avait  fi- 
ni sous  la  hache  du  bourreau.  Egalement,  le 
roi  de  Bohème,  Oll'icare,  tant  qu'il  est  doci- 
le à  l'Eglise  el  à  son  chef,  voit  SCS  armes, 
heureuses  contre  tous  ses  ennemis.  Mais 
quand  il  apprend  que  lîoJolphe  est  élu  roi 
dos  Romains,  que  le  pape  saint  Grégoire  X 
approuve  son  élection  el  promet  de  lui  aider 
à  récupérer  les  droiis  de  l'empire,  il  se  fâ- 
che contre  le  sninl  Pontife,  il  interjette  ap- 
pel du  Saiiil-Siégo.  Le  Pape  lui  remontre 
avec  une  douceur  pui.ernclle  qu'il  a  lorl  de 
se  plaindre,  puisqu'il  n'a  promis  de  soute- 
nir Hodol])he  que  dans  ce  qui  est  juste; 
qu'il  a  plus  loi'L  encore  d'appeler  du  Siège 
apostolique,  puisque  ce  Siège  n'a  point  de 
supérieur;  enfin,  il  l'exhorte  à  revenir  à  de 
meilleurs  conseils,  el  à  taire  la  paix  avec  le 
nouveau  roi  des  Iloinains  (1).  Bien  loin  de  se 
rendre  à  de  si  sages  remontrances,  il  s'em- 
porte jusqu'à  défendre  aux  évêques  do  ses 
Etals  de  recevoir  aucun  ordre  du  Pape  sans 
son  assentiment  (2).  Peu  d'années  aprè.», 
nous  le  voyons  périr  misérablement,  dans 
une  guerre  injuste,  el  sous  l'anathème  de 
l'Eglise.  Rodolphe  eut  assez  de  sens  pour 
proHler  de  ces  terribles  leçons  :  il  marcha 
toujours  d'accord  avec  l'Eglise  et  son  chef, 
el  perpétua  cet  esprit  parmi  ses  descendants, 
qu'il  investit  des  duchés  d'Autriche,  de  Sly- 
rieel  de  Carniole,  avec  l'assentimenl  par 
écrit  des  électeurs  de  l'empire  (8), 

Dans  leur  entrevue  à  Lausaime,  Rodolphe 
s'entendit  d'une  nuinière  bien  intime  avec 
saint  Gi'égûireX,  puisque  le  Pape  lui  accor- 
da, sur  Icvs  levenus  de  la  croisade,  douze 
mille  marcs  d'argent  pour  le  cas  où  il 
viendrait  à  Rome  l'ecevoir  la  couronne  im- 
périale. Grégoire  X,  étant  mort  peu  a  près, 
n'eut  point  la  consolation  d'exécuter  les 
grands  desseins  qu'ils  avaient  concertés  en- 
semble. Innocent  V,  Adrien  V,  et  Jean  XXI, 
qui  moururent  dans  la  même  année,  ne 
jnirenl  fnire  d'avantage. 

En  1278,  après  sa  victoire  sur  le  roi  de 
Bohème,  Rodolphe  en  écrivit  au  Pape  Nico- 
las III,  le  priant  de  lui  accorder  les  insignes 
(le  l'euipire.  Il  avait  à  cela  un  puissant  in- 
érêt  :  vuie  fois  empereur,  il   lui   était  facile 


de  faire  élire  mi  des  Romains  son  fils  Albert, 
duc  d'Autriche,  d'habituer  l'empire  à  sa  fa- 
mille, et  peut-être  d'i'xéculer  le  plan  propo- 
sé il  Grégoire  X,  de  faire  de  l'Allemagne  une 
Rduvei'aineté  héréditaire,  et  deux  de  l'Ilalie. 
M.iis  tant  qu'il  n'était  lui-même  que  roi  des 
Romains,  il  ne  pouvait  guère  espérer  d'en 
faire  élire  un  second;  el  c'est  en  effet  l'ob- 
jection ((u'on  lui  fil  lorsqu'il  proposa  l'affai- 
l'G  dans  une  diète  (4). 

Le  pape  Xicolas  III  répondit  à  la  lettre  en 
le  fécilitant  de  sa  victoire,  en  l'exhortant  à 
user  de  clémence  envers  les  vaincus,  el  en 
le  pressant  de  continuer  el  défaire  respec- 
ter les  droit  temporels  do  l'Eglise  rou)aine. 
A  cet  effet,  il  lui  envoya  une  copie  des  di- 
plômes el  serments  d'Otlobon  IV  et  de  Fré- 
déric II,  renouvelés  par  l'ambassadeur  de 
Rodolphe  même  au  pape  Grégoire  X  dans  le 
concile  général  de  Lyon.  Pour  satisfaire  le 
Pontife,  Rodolphe  envoya  Conrad  de  Tu- 
bingue,  provencial  des  frères  Mineurs  dans 
la  haute  Allemagne,  avec  plein  pouvoir  de 
ratifier  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  Gré- 
goire X,  et  de  consentir  que  l'Eglise  entrât 
en  possession  do  tous  les  biens  contenus 
dans  les  diplômes  des  empereurs.  La  procu- 
ration est  du  19  de  janvier  1278.  En  consé- 
quence, fière  Conrad  vint  à  Rome,  où,  le  4" 
de  mai,  il  fit  la  ratification  en  consistoire, 
devant  le  Pape  et  douze  cadinaux  (S). 

Cependant ,  le  chancelier  du  roi  des  Ro- 
mains, envoyé  en  Italie  pour  y  recouvrer 
les  droits  de  l'empire  fit  prêter  serment  au 
roi  par  plusieurs  villes  de  l'Etat  ecclésiasti- 
que, entre  autres,  P.ologne,  Imola,  Fai'Miza, 
Forli,  Césène,  Ravenne,  Rimini  et  UrbiiL 
Le  Pape  s'en  plaignit  au  roi,  el  lui  adressa 
une  copie  des  diplômes  d(!  Louis  le  Débon- 
naire, d'Olton  1",  elde  saint  Henri  II,  après 
en  avoir  montré  les  originaux  à  son  ambas- 
sadeur. Le  roi  Rodolphe  désavoua  son  chan- 
celier, el  envoya  au  Pape  son  premier  secré- 
taire Godefroi,  prévùl  de  Soli  au  diocèce  de 
SaIzbourg,qui,cà  Viterbe,en  plein  consistoire, 
agissant  au  nom  du  roi  Rodolphe  déclara 
nuls  les  serments  faits  pnr  ces  villes,  el  re- 
connut qu'elles  appartenaient  à  l'Eglise 
romaine.  L'acte  est  du  ;-iO''  de  jiiin  !27S  (6). 
Il  fut  ratifié  par  le  roi  Rodolphe,  le  15- février 
127l>,  ainsi  que  par  les  élecleurs  de  l'empi- 
re, dans  le  courant  de  la   même  année  (7;  : 

«  Par  les  chartes  de  Hodolphe,  dit  un 
historien  protestant,  l'Etal  de  l'Eglise 
acquit  l'étendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  les  droits  dont  l'empereur 
élail  en  possession,  ceux  qu'il  pouvail 
Iransnietlre  au  Saint-Siège,  n'étaient  qu'une 
mouvance,  une  suzeraineté  qui  apportait 
peu  de  bornes  à  l'autorité  des  gouverne- 
nienls  particuliers.  Parmi  les  provinces 
relevant  du    Saint-Siège,   il  y    avait   plu- 


(1^  Rnynal.l,  127'),  n.  C,-i>.  —  (2)  Oerbei-t.  C,  epist.    liai.  LVII',    p.  l'5    —  (3)  Lucliowsky.  —  {'1)  Ibitl. 
—  Ç<)  R'iyiial'l,  1278,  u.  45  ulsequ.  —  (li)  Rayuahl,  u.  til  el  s^i'qq,—  (7)  Lucliowky,  p.  227. 
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sioiirs  rt'piibliquos,  coinmo  M  ili'i,'m>,  Pr- 
roiisc  t't  Aucune;  pliisieui-'i  {iriii''iii;iiil«'->i, 
<-.>iiinio  MonlclVllii)  el  Itcrlinoro,  qui  crurciil 
Il  avoir  lii-n  perdu  de  leur  aiu-ieiiiuî  iiul''- 
peudaiii-e.  De  iiièiueiiue  les  Pontifes  avaient 
laissé  passeï'  plusieurs  siècle;  avan'.  de 
dcinamier  aux  cniptreurs  iju'ils  leur  con- 
sigiiasse;il  les  provinees  qu'ils  avaient 
données  au  Sainl-Siège,  ils  laissèrent  pas- 
ser eni'iTe  deux  siècles  avant  do  demander 
aux  peuples  de  recoiuiailrc  eelle  Iransiuis- 
sion  de  droits,  et  avard  d'exercer  sur  ces 
peuples  leur  souveraineté.  Pouvoir  atten- 
ilre,  pouvoir  prodiguer  le  temps,  et  comp- 
ter sur  une  domiMaliun  (|ui  ne  Unira  |i  >inl, 
fut  toujours  pour  Its  Papes  un  j.'rand 
moyen  do  succès,  i.c.i  peuples  lihrcs  cepen- 
dant ne  supposèrent  point  que  leur  condi- 
tion eût  emidré.  Les  historiens  comlem- 
porains  de  Itologno  se  contentent  do  dire 
que,  la  même  année,  celle  ville  se  donna 
au  Pape,  en  réservant  tons  bos  droits  sur  la 
Komagnr»,  et  ils  ne  supposent  pas  ([iie  cet 
événement  mérite  de  plus  j,M-ands  dé- 
tails (l)  . 

Les  paroles  de  l'aulour  proleslauL  répon- 
dent à  bien  des  déclamations  sur  kl  po'iti- 
qup,  l'ambition  el  le  despotisme  de  la  cour 
de  Kome,  qu'on  trouve  dans  une  foule  de 
livres,  notamment  dans  ret  auteur  uroles- 
lant.  ouelle  ambition,  en  effet,  quelle 
avidité  incroyable,  que  celle  qui  attend 
plusieurs siécdes  pour  réclamer  la  jouissarce 
dece<|u"on  lui  a  donné,  la  jv;uis?ance  de 
ce  qui  est  à  elle  !  Quel  despotisme  «lue  celui 
dont  no  s'aperçoivent  pas  même  les  peuples 
libres,  les  républiques,  tt  qui  est  deux 
siècles  avant  de  faire  sentir  ([u'on  lui  appar- 
tient! Quelle  politique  que  telle  qui.  pour 
réussir,  laisse  pa  ser  plusieurs  cent. duos 
d'aimées,  et  qui  ne  ?e  presse  pas  plus  que  si 
elle  avait  l'éternité  à  ses  onJrcs!  (leii'. s  il 
n'v  en  a  pas  deux  de  ceileespéce  au  rconde, 
el  ceci  n'est  pas  de  l'Iiomine. 

I,"  pape  Nicda^  III,  lit  plus  :  il  ménagea 
un  traité  de  paix  el  d'alliance  entre  le  roi 
des  Uoinains  el  '"liarles,  roi  de  Sicile.  Celui- 
ci  renonçait  au  tilr.)  de  vicaire  de  Pempire 
en  Toïcane.  Kodolplio  lui  donnait  l'invesli- 
luro  des  comtés  «le  Provence  el  ne  Forcal- 
t|uier,  comme  dépendances  du  royaume 
d'Arles,  ([uil  pensait  le^susciler;  le  tout, 
-ans  préjudice  de  la  reine  Marguerite,  veu- 
ve de  saint  Louis,  roi  de  France.  Entin,  une 
llllo  do  Uodolphe  é])nuia  (Ihaiies  Martel, 
lils  du  roi  (Iharles.  Tous  les  différends 
entre  l'empire  el  la  Sii-ile  seront  .ju,!j;és  p.ir 
le  P.ipe.  lîodolplic  ratilia  1?  Irailé  le  1'' ilo 
juin  1-279  (2). 

Dans  le  même  l^inps.  Nicolas  111,  nom- 
ma comte  de  Uoinagno  Berlol  1  Orsini.  son 
frère,  el  chargea  le  cardinal  L.ilino  évèquc 
d'Ostie,  celui  de  se>  neveux  qui  lui  élaillj 


plus  cher,  d'iino  lévalion  'ans  la  Itoinagne. 
la  Mar.'lie  irAnciMie,  la  'l'o^cane  el  la 
l.oiubardie.  en  lui  donnant  pour  comniis- 
sion  spéciali>  de  réconcilier  les  factions  et 
les  cites,  ei  do  onclure  la  paix  de  famille 
à  famille  el  de  villr  à  ville.  Il  lautori-^a  en 
luème  li'iiips  a  i: 'CNdir  de  nouveau  dans  le 
s.  in  de  l'Hudi-e  Ions  ceux  qui  avaient  été 
pNi'oinmuuiés  comme  (libeliis,  et  à  ïw 
faire  aucune  aci-eplion  do  parti,  en  répan- 
d.uit  les  faveuis  si>iriluellcs  p.armi  les  li- 
deles. 

Li'   cardinal    Latino     coinmeiiça    p.ir    la 
Uoma;.'!!!'  sa    mission    di' paix  ;  il  y    trouva 
lei  (Jieréiuéi  et  les  Lambertaz/.i  de  llolo^'iie, 
épuisés  |iar  une  suite  do  comUds.  Les  pre- 
iniiis,  ([ui  élaii'iil  restés  en    possession    de 
la  villi'.   no  suflisalont    point  à    la    défense 
lie  son  territoire;  el  cliaijue  jour  ils  éprou- 
vaient de  nouve.i   x  éehci's,  tamlis  ([ue  les 
seconds,  dans  leur  exil,  n'avaient  plus  rien 
à  peidrc,    cl  que  leurs  .-iliaques    toujours 
iniprévees,  élaient  aussi  presiue   toujours 
couronnées   ftar    la     victoire.   Le  cardinal 
ciinnieni'a  par  faire  reconnaître  dans  tou'is 
les  villes  1  auloriH  de  son    parent,  le  nou- 
veau conile  d'  l{omau:ne,  afin  que  celb  s  oii 
dominaienl  les  (iuelfes  et  où  diininaient  les 
(;ibelins,  _se  trouvar.l   rtdever  >l'un   même 
chef,  ens-iènl  un  point  de    ralliement  el   un 
arbilro  de     leur    di-cord.?.    11     parcourut 
toutes  ces  villes  avec  le   comte  Bertold.    et, 
comme  il  él^il  do  l'ordre  des  prédicateurs 
de  saint  Doniini((ue,  au  monienl  de  l'inau- 
guralion  ilu   comte,  il  prêcha  la   paix    aux 
Laniberlazzi,    à    Faënza  et  à  Forli,   comme 
aux  Cii-^réinéi,  à    Imola  el  à  Iblogne.  Par- 
venu dans  cette  dernière  ville,  il  ras-;einbla, 
d'.iprés  les  ordres  exprès  du  Pape,  ciiiquau- 
lo  commissaires   de   cliai|ue   par'd  ;  il   leur 
présenl.-i    un   projet  d'acconimodeiuent   ou 
d'arbilr.ige,  que   le   Pape   avait  dressé    lui- 
même,    d'après    lequel  les   Lamberla/.'-i  et 
tous  les  exilés  devaient  être  rappelés  à  lioh)- 
gne,  cl  iTinis  dans   Fenlière    pos  es  don  de 
leurs  biens.  Quelques  chefs  de   parli  seule- 
nionl,   dont  la  présence  aurait  pu  réveiller 
des  liair:es  à  peine  assoupies,   élaient  pour 
un  temps  encore  obligés   d'habité;'  hors  de 
leur  [i.drie,  ilau:  les    lieux   que   leur  assi- 
g.ier.iil  le  F'ape  ;  loiiles  les    propriétés   sai- 
sirs  de  part  el  d  autre   devaient  être,    resli 
tuées;  les  sociétés  populaire',    qui   ne   s'é- 
taient montrées  propres  qu'a  enireienir  l'es- 
prit de  parli  cl  à  orgainser  la  guerre  civile, 
furent  abolies  :  et  le  Pape  se  réserva  le  droit 
de  maintenir,  s'il  le  fallait,  par  toutes  les  pe'- 
iies  ecclé.-iasliques,  la  iiaixdonl  il  dictait  les 
c.ondilion.'î. 

.\pros  des  négociations  assez  longues,  la 
paix  fut  cnlin  conclue  aux  conditions  que  le 
Pape  avait  arrêtées;  chaque  parti  donna 
caution    pour  sjn    exécution,    jusqu'à   la 


(1;  bismonli,  liiil.  dts   liciiull  ,   ttai.  du  moyen  t'gf,  c  .  .\.\1I,  1.  III,  p-  4»".—  (2)  Lui-lioa^liv,  p.  281. 
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somme  tle  cinquante  mille  marcs  d'argent; 
chacune  des  communes  de  Romagne  signa 
la  mume  pacification  à  son  tour  et  doima 
des  cautions  rour  une  certaine  somme. 
Enfin,  le  i"  du  mois  d'août  1279,  tous 
ces  traités  divers  ayant  élc  conclus  ,  les 
deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lamber- 
tazzi  furent  assemblées  sur  la  placede  Bolo- 
gne. Cette  place  était  ornée  tout  autour  de 
riches  lapis  parsemés  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  festons  de  verdure.  Auprès  de  la 
porte  du  palais  était  une  chaire  magnifique, 
recouverte  de  brocart;  le  cardinal-légat, 
accompagné  des  archevêques  de  Bari  et  de 
Uavenne,  des  évêqucs  de  Bologne  et  d'Imo- 
la,  et  de  l'abbé  (leGalliala,  tous  en  Ijabits 
pontificaux,  vint  prendre  place  sur  celte 
chaire.  Dans  un  discours  éloquent,  il  prê- 
cha la  paix  aux  citoyens  réunis  ;  il  fil  lire 
ensuite  devant  lui  Ics'leltres  au  Pape,  el  le 
compi-omis  qui  avait  été  arrêté  ;  enfin,  il  fit 
avancer  cinquante  citoyens  des  plus  consi- 
dérés de  chaque  faction,  et  il  leur  fit  jurer 
sur  le  saint  Evangile,  au  nom  de  tous  leurs 
concitoyens,  qu'ils  vivraient  perpétuelle- 
ment en  paix  et  en  amour  les  uns  avec  les 
autres.  Un  historien  de  Bologne  donne  les 
noms  de  cent  trente-huit  familles  gibelines 
el  de  cent  vingt-neuf  familles  guelfes  qui 
signèrent  cette  paix.  Les  procureurs  et  les 
syndics  des  deux  partis  s'embrassèrent,  el 
celte  auguste  cérémonie  fut  lerminée  par 
de.s  fêtes  où  éclata  la  joie  universelle  (1). 

Avant  que  la   pacification  de  la  Romagne 
fùl  terminée,  le  cardinal  Latino  avait  quitté 
cette  contrée  pour   aller   réconcilier   égale- 
ment les  villes    toscanes.  11  aniva  le  8  octo- 
bre 1278,  a  Elorence,  accompagné  par   trois 
cents  cavaliers  sujets  de  l'Eglise.  Les  magis- 
trats, le  clergé  el  le  peuple,    précédés    par 
l'étendard  de  la  ville,  s'avancèrent  au-devant 
de  lui   pour    le  recevoir.  Elorence    n'avait 
pas   moins  besoin  d'un   pacificateur;  non- 
seulemerd  les  Gibelins  étaient  exilés,   mais 
encore,  dans  le  parti   guelfe,  une  nouvelle 
division   venait    d'éclater   :   la  maison  des 
Adimaii   s'était    brouillée    avec   celle  des 
Donati,  des  Tozhinghi   et  des  Pazzi,  et    ces 
familles  nondjrcuses   et  puissantes  avaient 
engagé    le    peuple  à  prendre    part   à   leur 
querelle.  Le  cardinal-légat  employa  quatre 
mois  à  étouffer  toutes  ces  inimitiés   privées, 
à  sceller  la  réconciliation  des  famdles  par 
des  mariages,  à  punirpar  l'excommunication 
ceux  qui  se  refusaient  à  cette  œuvre  de  paix, 
tandis  que  la  république  les  punissait  par 
l'exil;  ensuite,  au    mois  de  février  1 270,  il 
assembla  le  peuple   en   parlement,   sur  la 
place  de  .Siinte-.Marie-Novella,  qu'on    avait 
ornée  de  fleurs  pour  celte  fêle  ;  il  exhorta 
les  Florentins  à  la  paix,  il  en  prononça   les 
conditions,   savoir  :  le  relour    des    Gibelins 


dans  leur  patrie,  la'  restitution  de  leurs 
biens,  ella  participation  aux  offices  publics; 
il  engagea  cent  cinquante  des  principaux 
ciloyens  de  chaque  parti  à  se  donner  les 
uns  aux  autres,  en  présence  du  peuple,  le 
baiser  de  paix  ;  il  fit  brûler  toutes  les  sen- 
tences qui  avaient  été  prononcées,  el  il  nu 
quitia  Elorence  qu'après  y  avoir  rétabli  la 
tranquillité  et  la  concorde  1 2). 

D'après  les  instances  du  même  cardinal, 
la  paix  fut  conclue  à  Sienne,  à  des  condi- 
tions à  peu  près  semblables  ;  et  les  Gibelins 
qui  étaient  exilés  furent  l'appelés.  La  Mar- 
ciie  d'Ancône,  la  Romagne  et  la  Toscane 
étaient  pacifiées  ;  il  ne  restait  plus  au 
cardinal  Latino,  pour  avoir  accompli  sa 
mission,  que  de  ré>oncilier  aussi  en  Lom- 
bardie  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  lorsque 
tout  à  coup  le  pape  Nicolas  111,  son  oncle, 
mourut  d'apoplexie  à  Suriano. 

Le   roi  des   Romains,    Rodolphe  de  Habs- 
bourg,   travaillai!    de   son  côté   à    pacifier 
l'Allemagne  et  à  y  consolider  le  bon  ordre. 
Ilartman,    son  second   fil.s,    annonçait     un 
prince  accompli  :  Rodolphe,  qui  l'affeclion- 
nail  beaucoup,  le  de.>tinail  à  lui   succéder 
dans  l'empire,  l'ainé  devant  avoir  l'Autriche, 
la  Styrie  el  la  Carniole.  Le  mariage  projeté 
entre  le  jeune  prince  et  une  fille  du    roi 
Oltocare  de  Bohème  ne  s'êtant  pas  accompli, 
son  père  lui  obtint,   l'an  1278,  la   prince.sse 
.Jeanne,  fille  d'EJouard  I",  roi  d'Angleterre. 
Rodolplie  s'engageait,   ausdtùt   qu'il  serait 
empereur,    de  raetlre  tout  en  ordre   pour 
"faire  élire  son  fils  roi   des   Romains,  et   lui 
procurer  le  royaume  d'Arles.  Mais  tous  ces 
projets  s'évaiiuuirenl,  les  plus  belles   espé- 
rances du  vieux  monarque  furent  anéanties. 
Le  tils  bien  aimé,  le  jeune    llariman,    pour 
aller  rejoindre   son   père,  peut-être    même 
pour  aller  voir  sa  fiancée  en  Angleterre,  où 
on  l'invitait  avec  instance,  s'était  embarqué 
sur  le  Rhin  avec  seize  seigneurs  de  son  âge. 
Le  bateau  qui  les  portail  heuria  el  chavira 
de  nuit  contre  une  grosse  pièce  de    bois  ca- 
chée sous  l'eau  ;  ils  tombèrent  tous  dans  le 
fleuve  ;  le  jeune  prince,  voulant  sauver  un 
de  ses   compagnons,    périt   avec   tous   les 
autres.   L'année  suivante,    Rodolphe   perdit 
sa  femme  Gertrude,  nommée  la  reine  Anne. 
Elle  aimait  tendrement  sa  fille  Clémentine, 
qui  épousa  cette  année  le   fils   du   roi   de 
Sicile.   Cette  dernière  séparation  lui  fut  si 
sensible,  qu'elle   tomba  malade  el   mourut, 
au  commencement  de  1280,  aimée  et  regret- 
tée de  lout  le  monde.  D'après  fes  désirs,  son 
cfu-ps  fui  porté  à  Bàle  et  enterré   dans  la 
cathédrale  (3). 

Ces  afflictions  domestiques  parurent  aug- 
menter encore  l'affection  des  peuples.  Dans 
les  années  suivantes,  on  a  les  lettres  de  plu- 
sieurs villes,  notamment  de  Besançon,  qui 


(I)  Miu'alori,  l.  XVIII.— Gliii'arJacci,  Sloria  di  Bologna,  l.  VUI,  p.  218. —  CronUa  misccUa  di Bologna 
p.  2SS.  —  MiiLiii.  de  OrilToa,  clc  ,elc.  Sisiuoiidi,   t    111,  Hépiib.  italienne'—  (2)  Giov.  "\illaui,  1.   VU  ,  c.  iô 
ji.  272.—  Riccoidano  Malosiiini,  c.  205,  p.  1023.  —  (3)  Luchowsky. 
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lui  écriveiil  avec  iino  oordi;ililé  filiale,  uni 
quonuMil  puur  lui  ili-niaïuliT  coinniful  il  so 
porlail.  Sur  «pioi  il  los  reniercio  avec  les 
expressions  les  plus  amicales,  cl  les  assure 
qu  il  so  porle  bien  (I).  Cepcnilaiil,  de  loulo 
sii  numlireuse  t'aiiiille,  il  n'avait  aupW's  de 
lui  que  le  plus  jeune  de  ses  tils,  Kodnlphe, 
encore  enfant,  dette  solitude  parut  allércr 
.«a  sc-rénité.  D'après  le  conseil  de  ses  amis, 
il  épousa  en  secondes  noces,  l'an  I2h1,  ù 
Hemiiemoiit,  .leiinne  de  Hourjio^rne,  qui  s'en 
montra  iiii,'ne  i)ar  s;i  tendresse  et  par  sa 
prudence,  et  lui  survécut  virii,'l-deux  ans  cJ). 

La  bonne  harmonie  entre  le  Saint-Siéiccf  l 
le  roi  des  Itomains  i-onlinua  sous  Martin  l\'. 
Encore  que  ce  Pape  tut  singuliéremenl  favo- 
rable au  roi  (Charles  de  Sicile,  précédemnicnl 
vicaire  impérial  de  la  Toscane,  il  ne  le  ré- 
tablit pas  néanmoins  tians  cette  diynito,  mais 
écrivit  aux  nobles,  aux  magislnits  et  aux 
communes  d'Klrurie,  d'obéir  tidùlemenl  à 
l'évéque  dedurket  au  chancelier  Itodolphe, 
vicaires  ou  lieutenants  de  son  très-cher  tils 
Itodolphe,  roi  des  Itomains  (:^). 

Ilonorius  IV  élanl  nionlé  sur  le  Saint- 
Siège,  en  lo8">,  Itodolphe  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  t  Au  tns-sainl  l'ère  enJésusChrist, 
le  seigneur  Ilonorius,  par  la  Providence 
divine,  souverain  Pontife  do  la  sainte  Kglise 
romaine,  Hodol()l;e,  par  la  grâce  île  Dieu, 
rot  des  llomains,  toujours  auguste  ;  avec  la 
promptitude  de  rohéissanco  et  révérence 
filiale,  les  Irès-dévols  baisemenls  des  pieds. 
Assuré  par  de  continuelles  expériencesdo  la 
foi  sincère  et  de  la  très-pure  dévotion  de  nos 
bien-aimés  familiers,  Léopoldde  W'isl.iiuil- 
laume  do  Selfort,  Pierre,  élu  de  l'église  (ie 
Mayence,  notre  chapelain,  et  Marquard  de 
Tifendal,  nous  leur  avons  ouvert  les  secrets 
de  notre  cœur,  et  les  envoyons  contidemmen  t 
aux  pieds  de  votre  Héatitude  ;  leur  donnant 
une  autorité  plènière,  une  libre  puissance 
et  un  mandat  spécial  de  denunder.  impétrer 
et  accepter  un  jour  ii  fixer  p:n-  votre  pater- 
nelle providence,  pour  que  nous  recevions 
de  vos  très-saintes  mains  le  diadème  impé- 
rial, et  que  vous  nous  imposiez  la  couronne 
de  la  dignité  césaiéenne;  et  de  jurer  sur 
noire  àme  l'observation  de  tout  ce  quù  votre 
révérende  Palernilé  jugera  devoir  requérir 
d'eux  sur  les  points  susdits;  prél  à  ratifier 
tout  ce  qu'ils  auront  accepté,  ordonné  ou 
t'ait  à  cet  égard.  Kn  foi  de  quoi  nous  avons 
fait  diesser  le  présent  écrit,  et  munir  du 
sceau  de  notre  majesté.  Donné  à  Lausanne, 
le  dix  des  calendes  de  décembre  1 285,  de 
notre  régne  le  treizième  (I).  » 

Le  pipe  Ilonorius  IV  répondit  par  une 
lettre  du  dernier  mai  1-28  >,  fixant  le  jour  du 
couronnement  à  la  féie  de  la  Purification  de 
l'année  suivante  12<ST.  Il  écivilen  mène 
temps  aux  princes  de  l'empire  qu'ils  se  pré- 
parassent à   escorter    l'empereur,    afin    de 


rehausser  la  pompe  do  sn  consécration.  Il 
envoya  dans  le  nifino  but,  en  ((iialiir-  do 
légat,  le  canluial  Jean,  éveque  dt.'  'l'usciilum, 
avec  la  légation  <le  l'Allemagne,  de  la 
llohèmo,  (lu  Danemark,  de  la  Sué  le,  do  la 
Pologne  et  de  la  Poméranie. 

Depuis  le  commencomenl  ilu  rèirne  do 
llotlotpliede  llabsbour;,',  l'on  trouve  plusieurs 
conciles  on  Allemagne  pour  la  réforme  «lu 
clerfé  et  du  peuple  :  Trêves,  1277,  iîude. 
Munster  et  lireslau.  1270;  Cologne,  lisO; 
Salzbourget  Aquilée,  1281  ;  Passau  et  Saint- 
llippolvle,  en  .\ulriclie,  12SI;  Maglebourg, 
12S7;  "W'urtzbourg.  12S7  ;  Salzboùr^,  1:-'8S  ; 
lireslau,  1-Ji)(l  ;  Salzbourg,  Brènie,  Ascliaf- 
fenl  ourg,  lliechl,  Slrii.'onif',  Spalalro,  1-'.)1  ; 
(irade,  V2'.»\:  I  trecht,  12it7;  "sVurtzbourg, 
12!I8;  Mayence,  l:î'J'.t.  (.">..( )utre  lesabiisquiso 
reproduiront  toujours  par  suite  de  la  nature 
humaine e!  contre  lesquels  il  faudra  louj'ours 
lutter,  on  y  en  trouve  ([uehiues-iins  qui 
venaient  du  long  interrègne  dans  l'empire, 
el  de  son  hostilité  antérieure  avec  l'Egli^e. 
Mais  on  y  sent  en  nir'ino  temp?  que  l'empire 
et  l'Eglise  sont  intimement  d'accord,  et  que 
celle  union  est  pour  l'une  el  l'aulre  la  source 
d'une  nouvelle  vie.  Dans  un  grand  nombre 
de  ces  conciles,  ce  sont  des  ordonnances  pro- 
vinciales ou  synodales  pour  la  bonne  vie  des 
clercs,  la  tenue  des églisoL;,  ladminislralion 
des  sacremenls  et  les  autres  devoirs  du  mi- 
nistère pastoral. 

Le  plus  remnniuablede  tous  est  le  concile 
de  Wuilzbourg  en  1287.  Il  fut  tenu  parle 
eardinal-légat  Jean  de  Tusculuin,  en  pré- 
sence du  roi  des  Romains,  à  l'occasion  d'une 
diète  qu'il  avait  assemblée  au  mèiÉie  lieu, 
avec  les  princes  et  la  noblesse  de  l'empire, 
afin  d'y  préparer  son  voyage  de  Home  pour 
son  couronnement.  .-\  ce  concile,  qui  se  tint 
le  18"  de  mars,  as.-islèrent  les  archevêques 
de  .Mayence,  de  Cologne,  de  Salzbourg  el  de 
Vienne  en  Dauphiné.  avec  quelques-uns  de 
leurs  suffraganisel  plusieurs  ablx's.  Le  légal 
y  publia  un  règlement  de  quarante-deiuc 
articles,  adressé  au  clergé  séculier  el  régulier 
de  l'Allemagne,  de  la  Bohème,  de  la  Dacie 
ou  Danemaik,  de  la  Suède,  de  la  .Moravie, 
la  Pologne,  la  Poméranie,  la  Prusse,  la  Li- 
vonie  et  la  Hussie.  Voici  les  abus  contre  les- 
quels il  prescrit  des  remèJes  et  des  chà- 
limenls. 

Quelques  ecclé.-iiastiques  gardaient  peu 
de  modestie  en  leurs  habits,  fréquentaient 
les  cabarets,  jouaient  aux  dés,  entraient 
chez  les  religieu.ses,  causaierd  et  jouaient 
avec  elles  dans  leuis  cl;ambres.  Ils  jouaient 
au  tournois,  ilsenlretenaienl  des  concubines, 
ils  usurpaient  les  bénéfices  par  intrusion 
frauduleuse  ou  par  violence.  Quelques-uns 
disaient  deux  messes  par  jour  sans  néces- 
sité, mais  pour  gagner  la  rétribution  (il). 


(Il  tbid  .  r    .'^>8.  —  ,2  /W</.,  p.  ^JX  ^  ;,1i  tbvn.ii.l,  12S|,  n.  IT.  —  (4)  RnynulJ,  li  D,  n   12.  -  ifi)  M.mtl, 
Çjmil  ,  l.  XSIV     -vOj  M«n.i,  t    XStV,  p.  55l,'c    I-Vll 
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Des  dvèques  négligeaient  tellement  leui-s 
visites,  que  l'on  voyait  des  personnes  de 
so'xauleans  qui  n'olaiont  pas  confirniées.  I>e 
relàcliemenl  était  grand  chez  les  moines  ; 
quelques  abliés  et  quelques  prieurs  i)ortaient 
des  liabits  seniljlables  à  ceux  des  séculiers, 
et  ils  permellaienl  souvent  à  leurs  moines 
de  sortir  sans  nécessité.  On  perniellait  aussi 
trop  légèrement  aux  religieuses  de  sortir  et 
de  pourvoir  en  particulier  à  leur  nourriture 
et  à  leur  vêlement,  sous  prétexte  de  la  pau- 
vrelé  de  la  maison.  Les  monastères  exempts 
avaient  des  conservateurs  apostoliijues  de 
leurs  privilèges,  qui  excédaient  leur  pouvoir 
el  étendaient  leur  juridiction  au  préjudice 
des  ordinaires  (1). 

,  Quelques  prélats  séculiers  ou  réguliers 
aliénaient  ou  eng.igeaient  pour  longtemps 
les  biens  de  leurs  églises,  sous  prétexle  de 
dettes  supposées.  Les  patrons  ecclésiastiques 
ou  laïques  présentaient  pour  les  cures  des 
personnes  qui  nel;iient  pas  dans  leur  vingt- 
cinquième  année,  ou  non  présenlaienl  point, 
pour  jouir  en  atlendanl  des  fruits  de  la  cure, 
ou  nu'ino  empêchaient  les  collaleurs  d'y 
pourvoir. Quelquesecclésiasiiaues  recevaient 
des  bénéfices  de  la  main  des  laïques,  sans 
collation  do  l'ordinaire  ;  d'autres  ecclésias- 
tiques ou  séculiers  se  mettaient  d'eux-mêmes 
en  possession  des  bénéfices  et  des  biens 
d'églises  el  s'y  maintenaient  par  violence. 
Les  avoués  dés  églises,  institués  pour  les 
détendre,  les  opprin.aient  et  en  usurpaient 
les  biens,  teux  qui  étaient  en  guerre  avec 
les  avoués  en  prenaient  prétexte  do  piller 
les  églises  dont  leurs  ennemis  avaient  la  pro- 
tection ;  d'autres  prenaient  les  biens  d'un 
chapitre  ou  d'une  autre  église  pour  la  dette 
et  le  cautionnement  d'un  chanoine  ou  d'un 
autre  particulier  du  cierge.  IJ'aulres  pillaient 
les  biens  des  églises  vacantes  ou  s'en  met- 
taient en  possesion  ;  d'autres  vendaient  ou 
achetaient  les  fiefs  mouvants  de  l'Eglise  sans 
le  consentement  des  seigneurs  ecclésias- 
tiques. .Sous  préte.xte  de  réparation  des 
églises,  les  laïques  conunettaient  d'autres 
laïques  pour  recevoir  les  revenus  des  fabri- 
ques sans  le  consentement  de?  prélats  et  des 
chapitres. 

Pour  bien  comprendre  certains  faits  ici 
mentionnés,  il  faut  savoir  que  les  avoués  ou 
défen.':ei;rs  des  églises  étaient  souvent  de 
j)nissants  seigneurs,  des  princes  même. 
Ainsi  l'on  voit  dans  la  vie  de  liodolphe  de 
Habsbourg,  même  depuis  qu'il  fut  roi,  que 
non-seulement  il  acceptait,  mais  qu'il  solli- 
citait pour  lui  et  jiour  ses  fils  les  litres 
d'avoués  et  de  feudataires  des  églises  el  des 
abbayes.  Cotai l  pour  protéger  en  réalité  ces 
établissements,  et  profiter  en  même  temps 
des  avantagea  annexes  à  cet  oflico.  D'autre-, 
moins  scrupuleux,  non-s(nilement  profilaient 
de  ces  avantages,  mais  pillaient  encore,  loin 


de  protéger.  Voici  d'autres  abus  f|ue  com- 
mettaient les  homnes  de  cette  espèce. 

Dans  h>s  guerres  privées,  alors  si  fré- 
quentes, ceux  qui  s'emparaient  des  églises 
et  des  clocheri  on  faisaient  des  forteresses  : 
ce  qui  donnait  occasion  à  leurs  ennemis 
de  les  rainer  ou  de  les  brûlerquand  ils  s'en 
l'endaient  mnilres.  Les  personn-es  des  ecclé- 
siastiques n'étaient  pas  plus  épargnées  que 
leurs  biens.  Ils  étaient  im])unément  tués, 
jjlessôs,  mutilés,  pro-crits,  arrêtés,  empri- 
sonnés. On  ne  respectait  pas  ])lus  les  envoyés 
des  évêques,  ni  même  ceux  des  légats  du 
Saint-.Sicge.  .Souvent  on  les  arrêtait,  on  les 
frappa  t,  on  les  dépouillait,  on  leur  ôlait 
leurs  lettres  que  l'on  déchirait.  Les  grands 
chemins  étaient  exposés  aux  voleurs  ;  et  les 
seigneurs  établissaient  tous  les  jours  de 
nouveaux  péages  sur  les  passants,  quoique 
ce  fût  un  des  articles  de  l'excommunication 
que  le  Pape  prononçait  tous  les  ans  le.Ieudi- 
.Saint.  Voici  les  paroles  du  concile,  articles 
trente  et  quarante  : 

«  Quant  aux  déprédateurs  des  grands 
chemins,  qui  dépouillent  ceux  qui  passent 
par  les  voies  publiques,  les  veuves,  les  pu- 
pilles et  autres  personnes,  et  leur  enlèvent 
leurs  biens  de  force,  voulant  répriirjer  ces 
violences  qui  troublent  la  paix  si  désirable, 
outre  les  peines  que  leur  infligent  les  saintes 
lois,  njus  les  soumettons  encore  au  glaive 
de  notre  correction,  de  telle  sorle  que  tant 
eux  qur  leurs  receleurs  el  leurs  fauteurs, 
ils  soient  frappés  de  l'anallième  par  le  fait 
même,  t^.omme  tous  les  ans,  le  .feudi-Sainl, 
le  souverain  Pontife  dénonce  soumis  à  lana- 
Ihènie  ceux  qui  imposent  et  exig-^nt  de  nou- 
veaux péages  ou  augmentent  soient  les 
a'iciens,  soit  ceux  qui  ont  étéaccfu'dés,  nous 
ordonnons  que.  tous  les  ans,  le  .leudi-Saint, 
au  son  des  cloches,  à  l'extinction  des  cierges, 
scdennellement  eten  prése.nce  du  peuple,  les 
ordinaires  des  lieux,  par  eux  ou  par  leurs 
vicaires,  déclarent  excommuniés  les  mêmes 
individ  us,  qu'ils  soient  archevêques,  évêque-, 
abbés,  prélats,  inférieurs,  laïques,  séculiers, 
ou  appelés  d'un  autre  noniquek'onque.  avec 
obligation  à  tout  le  monde  de  lei  éviter 
comme  des  exconiuuiniés,  jusqu'à  l'enliêre 
restitulion  "2).  » 

Dans  b's  tempi  modernes,  on  a  vu  des 
peuples  se;  soul(;ver,  charigm-  leur  gouver- 
nement pourobtenir  un  droit  capital  à  leurs 
yeux  :  c'est  qu'on  ne  leur  impo.sàl  point  de 
conti'ibutions  illéiîalcs  el  inconstitution- 
nelles. On  voit  ici  que  tel  était  le  di'oit 
commun  des  peuples  el  des  cités  du  moyen 
âge:  droit  solennellement  reconnu,  autorisé, 
proclamé  et  sanctionné  par  l'Eglise,  à  (cl 
point  que,  Ions  les  ans,  parmi  les  plus 
augustes  mystères  de  la  Semaine-Sainte,  le 
Pontife  romain  en  excommuniait  solennel- 
lement les  violateurs,  fussent  ils  princes  ou 


(1)  Gan  ,  XVII,  XVIH,  XIX,  XXXIX,  -  (-')  Can  ,  XXX-XL. 


évoques.  Se  doulcnl-ils  seuloii'.eiil  do  ccn 
faits,  cdix  lies  iiiodirius  (|iii  crii'iit  laiit 
coiilre  les  cxcdmimiiiii'ulioiis  poiililKMli  s  du 
iiKyeii  i"ii;e? 

(ie  qui  u'esl  pas  moins  loiiiarquabio,  i-'csl 
qui'  le  roi  des  lîoiiiaiiis.  liodoipli"  de  llalis- 
bouri,',  ou  pI•é^c.'lce  duquel,  à  la  prière  du- 
qud  [leulclre,  le  légat  du  l'onlife  rouiaiu 
proiuul.Lrait  de  nouveau  ces  lois  et  ces  peines, 
eu  était  loloruiitlalde  exécuteur.  (]equi  l'oc- 
cupait dans  ses  péréirrinalions  continuelles 
à  tr.aveis  les  provinces  do  leuipjre,  c'élait 
princqi.deuii  lit  d'abolir  lis  péages  illégaux, 
do  piiuivoir  à  la  sûreté  des  roules,  en  dé- 
truisant les  diàleaux  d'où  de  nobles  brigan  's 
rançonnaieni  le  voyageur  et  le  peuple;  c'é- 
tait de  défendre  le  iaible  contre  le  tort. 

l'njour  il  pasaità  clieval  dans  les  rues  do 
Nuremberg  ;  le  peuple  attroupé  devant  une 
maison  lui  demande  justice  et  vengeance,  l  il 
seigneur  avait  fait  violence  à  la  liilc  de  son 
liùie.  Kodolphe  s'arrête  et  alleud  ((ue  quel- 
qu'un prenne  la  défense  do  l'accusé,  (lommo 
il  ue  se  présente  personne,  il  dit  :  .^  (l'est  ici 
iiiéuie  que  je  le  jugerai  :  «Tout  leinonde  fut 
saisi  d'épouvante.  On  savait  qu'il  alïectiou- 
iiaitce  seigneur,  celui-là  même  (|ui,  empor- 
te par  son  clieval,  avait  co;iimencé  la  ba- 
taille contre  Ottocare  ;  d'un  autre  colé,  on 
se  disait  l'un  ii  l'autre  que,  quel(|uesannées 
auparavant,  il  avait  fait  enterrer  vif  un  mal- 
faiteur semblable.  i'.etlc  fois  il  se  monlia 
inoiiis  terrible  :  le  jeune  seigneur  fui  obligé 
d'épouser  aussitôt  la  fille  cl  de  lui  assigner 
une  dot  do  deux  cents  marcs  d'argent  (1). 

Dans  le  concile  de  Wurlzbourg.  le  légal 
demanda  au  clergé,  de  la  part  du  Pape,  pour 
le  secours  de  la  'h  rre-Sainle,  suivant  les 
uns,  le  quart  de  tous  les  revenus  pendant 
quatre  ans  ;  suivant  il'autres,  la  dime  pen- 
dant cinq  ans;  el  le  roi  Hodolplie,  i|ui  était 
présent,  deuandala  mémo  contribution  à 
loul  le  peuple  do  l'empire,  ilu  conrentemenl 
de  plusieurs  seigneurs.  Mais  Sigfrid,  arcLo- 
véque  do  Cologne;  ilenri,  arcbevèquo  de 
Trêves,  et  Conrad,  évèque  de  Toul,  s'oppo- 
.çtrenl  fortement  à  la  proposition  du  légat. 
Suivant  les  uns,  ils  tinirenl  par  accoider  la 
décime  pour  six  ans,  d'après  le  décret  du 
concile  de  Lyon;  suivant  d'a>itres,  ils  en  ap- 
pelèrent au  Pape  ou  à  un  concile  plus  géné'- 
ral.  Il  est  possible  qu'il  n'y  eùl  rien  de  réglé 
délir'.ilivement  ;  c.ir,  sur  les  entrefaites,  le 
légat  apprit  la  mort  du  p:\pc  lloiiurius  IV, 
el  retourna  promptement  a  Uouie  (2^. 

Au  commencement  de  l'année  1289,  Ko- 
dolplio  écrivit  a.i  noe.vcau  pape  Nicolas  IV, 
pour  lui  témoigner  rardeiit  désir  de  recevoir 
'  de  sa  main  bi  cnironne  iuipérialo,  soil  dans 
le  courant  de  l'été,  .soil  a  l'eulrée  de  1  liiver. 
Nicolas  IV  lui  envoya  l'évéquo  d'Kugubio, 
.  pour  concerter  le  tout   ensemble.  Mais  Uo- 
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dolplie  mourut  avant  d'avoir  reçu  le  lilro 
d  empereur.  L'an  Ij'.tl,  d  s'elToica  de  iiou- 
vtaua  l;i  di'le  de  l'r.inrforl,  a  faire  élire 
pour  son  successi'ur  à  l'i-mpire  sou  til.'i  Al- 
beil,  duc  d  \uliiclie.  Miis  plusieurs  des 
(■'lecleur.-',  craignant  la  pui.ssancc  et  la  sévé- 
rilé  du  liis,  tirent  écliouer  les  vti-ux  du  péro. 
Chagrin  de  ce  refus,  Hodulplie  vint  ii  Stras- 
bourg se  rasséréner  au  milieu  de  ses  vieux 
amis,  l'n  jour  (juil  jouail  aux  échecs  à  côtô 
de  sa  jeune  épouse,  son  médecin  remarqua 
en  lui  une  décroissance  subite  di;  forces,  et 
crut  devoir  l'avertir.  Aii>silot  le  vieux  mo- 
naniuedil  avec  calme:  t  .Mlons  dni.c  a 
Spire,  près  du  caveau  de  nos  prédi'ces- 
seiTs.  ■  11  y  passa  eu  clTel  les  trois  dernières 
semaines  lie  >a  vie.  11  mourut  le  l.'l  juillet 
i-2'Jl,  muni  de  tous  les  sacremenls  do  ÏE- 
glise.  11  mourut  comme  il  .-ivait  vécu,  ino- 
dèle  de  Inrce  el  de  résignation,  de  piété  et 
de  vertu  C!). 

Le  roi  l.adislas  de  Hongrie,  troisièino  du 
niuii,  avait  terminé,  dès  l'année  précédciilo, 
une  vie  beaucoup  moins  honorable.   Enfant 


encore,  il  succéda,  lan  I27i',  à  son  |)ere 
Elienne  IV.  Le  pape  saint  Grégoire  .\  le  prit 
sous  sa  protection  conire  le  roi  de  Bohème, 
lui  adressa  les  instructions  les  plus  salutai- 
res pour  le  gouvernomenl  de  son  royau- 
me (  V).  Sa  mère  était  de  la  nation  scythe  des 
Comaiis,  nation  si  brutale  qu'on  no  la  croyait 
pas  encore  susceplible  de  cliristiauisnie.  Ce 
fut  un  malheur  pour  lui  el  pour  son  royau- 
me. Il  n'écouta  que  par  intervalle  les  pater- 
nelles remoiitraiices  des  souverains  Pon- 
tife.-. Lnlouré  deComansdos  ses  premières 
années,  il  prit  leurs  miours  barbares  et  dis- 
solues et  tinil  par  être  leur  viclime. 

Pour  apaiser  les   troubles  qui  furent  la 
suite  inévitable  de  celle  conduite  insensée, 
le  pape  Nicolas  111  envoya,  dès  l'année  1278, 
un  légaton  Hongrie.  C'était  Philippe, évèquo 
do  reruiê,  dans  la    .Marche  d'AncOne.  .Sa  lé- 
gation s'éleiidail  encore  à  la  Pologne,  la  Dal- 
malie,  la  Croatie,  la  Servie,   la   Comanie  et 
les  pays  voisins.  Le  roi  l.adislas  écouta  d'a- 
bord .ses  con.seils,  el  publia  un  édit  où  il  re- 
connaît que  la  Hongrie  a  reçu    de  l'Eglise 
romaine,  et  non  d'ailleurs,   tant  la  lumière 
de  la  foi  que  la  dignité  royale,  en  la  peis.mne 
du  sainl  roi  Etienne,  ^ou   a'ieul,    el  déclare 
qu'il  a  promis  solennellemi  ni  el  par  serment 
de  garder  dans  son  royaume   la  foi   catho- 
lique 1 1  la  liberté  ecclésiasiiqae;  d'observer 
invi'jlablemenl    les   conslilutions  des  rois, 
ses  ancêtres,   et  les   bonnes  coutumes  du 
loyaume,  et  d'assister  le  légat  par  s  i   piiis- 
saiico séculière,  pourconlenir  les  hérétiques 
el  les  chasser  du  royaume. 

«  De  plu>,  ajouletil,  nousavons  promis  et 
juré  de  faire  ob.server  ks  articles  suivants, 
accordés  par  Uzuc  el  Tolon,  chefs  des  Co- 


(1)  I.nclio«>kv.  p  S'.ii.  —  M  A!li.  Aisenl.,  I.  C.  p.  103.  —  Ai.nnl  Colm  ,  1.  C.  p.  11.  —  (2)  Mansi.  i. 
X.XIV,  p  >.nv  il.iiUli.iin.  Conc.  germ  ,  t.  ,\1I.  p.  "Jl.  Spond.,  ,tii  \Z?'i.  -  ['-1}  Luc.  —  ,1)  U.iyn  M,  IJ;2. 
11.  4S  el  seq. 
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mans,  au  nom  de  loiUe  la  nation  savoir  : 
'rous  les  Comans  de  tout  sexe,  qui  ne  sont 
pas  encore  baptisés,  veulent  recevoir  le  bap- 
lênie  et  les  autres  sacrements,  croire  et  ob- 
server tout  le  reste  de  ce  qu'enseigne  la 
sainte  Eglise  romaine,  renonçant  au  culte 
des  idoles  et  à  toutes  les  cérémonies  païen- 
nes. Ils  descendront  des  montagnes,  quitte- 
ront leurs  tentes  et  leurs  maisons  de  feutre,, 
demeureront  dans  des  villages  et  des  mai- 
sons fixes,  et  se  conformeront  en  tout  aux 
usages  des  chrétiens.  Ils  s'abstiendront  en- 
tièrement dans  notre  royaume  de  toutes  vio- 
lences contre  les  Chrétiens,  principalement 
de  meurtre.  Il  prie  le  légat  d'établir  des 
commissaires  pour  s'informer  dans  toutes 
leurs  familles  de  ceux  qui  auront  manqué  à 
ce  que  dessus,  pour  les  dénoncer  au  légat 
et  à  nous,  afin  qu'ils  reçoivent  de  lui  la  peine 
ecclésiastique,  et  de  no'us  la  temporelle.  Les 
Comans  ont  aussi  promis  de  laisser  et  de 
restituer,  au  premier  ordre  du  légal,  tous 
les  monastères,  les  églises  et  leurs  terres,  et 
celles  des  nobles  et  autres  Chrétiens  qu'ils 
ont  jusqu'à  présent  injustement  occupées  et 
retenues. 

«  Nous  promettons  aussi,  continue  le  roi 
Ladislas,  d'accepter  et  de  faire  observer 
lout  ce  que  le  légat  jugera  à  propos  d'or- 
donner pour  l'accroissement  de  la  foi,  la 
liberté  ecclésiastique  et  la  tranquillité  de 
notre  royaume,  dans  l'assemblée  générale 
qui  se  tiendra  le  vingtième  jour  après  la 
Saint-Jean.  Oue  si  nous  ne  pouvons  persua- 
der aux  Comans  d'accomplir  tout  ce  que 
dessus,  nous  promettons  que,  dans  la  même 
assemblée,  nous  indiquerons  une  campagne 
pour  marcher  contre  eux  en  corps  d'armée, 
les  y  contraindre  par  force,  et  leur  faire 
donner  des  otages,  qui  seront  gardés  sui- 
vant les  ordres  du  légat.  »  Cet  édit  du  roi 
Ladislas  est  daté  de  Bude,  le  23'  de  juin 
1279(1). 

L'assemblée  générale,  qui  devait  se  tenir 
trois  semaines  après  la  Saint-Jean  est  comp- 
tée parmi  les  conciles.  Nous  en  avons  les 
constitutions  publiées  par  le  légat  Philippe, 
de  l'avis  et  du  consentement  des  évoques, 
des  abbés  et  de  tout  le  clergé  séculier  et  ré- 
gulier de  Hongrie,  assemblé  en  la  ville  de 
Bude,  au  diocèse  de  Vesprim.  Ces  constitu- 
tions sont  datées  du  jour  auquel  fut  termi- 
né le  concile,  savoir,  "le  1  septembre  1279. 

Les  premiers  articles  règlent  la  tonsure  et 
les  habits  de  prélats,  et  il  leur  est  défendu 
de  paraître  en  public  sans  rochet.  Aucun 
clerc  ne  logera  dans  une  maison  où  l'on 
vend  du  vin  en  détail,  ou  dans  laquelle 
logent  des  personnes  viles  ou  suspectes. 
Les  prélats  et  les  préires  s'abstiendront  des 
actions  de  guerre  et  de  toutes  sortes  de  vio- 
lences, séditions,  combats,  pillages,  incen- 
dies. 11  leur  est   toutefois   permis  d'armer 


pour  leurs  églises  et  pour  leur  patrie,  se 
tenant  seulement  sur  la  défensive,  et  sans 
combattre  en  personne.  Le  concile  défend 
les  conjurations  et  les  ligues  entre  ecclé- 
siastiques, et  casse  toutes  promesses  et  tous 
serments  faits  pour  ce  sujet,  sous  peine  d'ex- 
communication etde  privation  de  bénéfices. 

Les  fidèles  entendront  l'office  divin,  parti- 
culièrement la  messe,  les  dimanches  et  les 
fêtes  dans  leurs  paroisses,  et  ne  les  quitte- 
ront pas  pour  aller  aux  églises  de  quelques 
religieux  que  ce  soit.  Ils  ne  recevront  pas 
les  sacrements  d'autres  que  de  leurs  curés, 
sous  peine  do  suspense  contre  ceux  qui  les 
administreraient,  sauf  les  privilèges  accor- 
dés par  le  Siège  apostolique.  Les  arcliidia- 
crcsayanl  juridiction,  aurontétudié  le  droit 
canonique  au  moins  trois  ans. 

La  coutume  établie  en  Hongrie,  que  les 
archidiacres  reçoivent  un  marc  d'argent 
pour  permettre  d'enterrer  ceux  qui  ont  été 
tués  ou  empoisonnés,  ne  s'étendra  pointa 
ceux  qui  sont  noyés,  ou  frappés  de  la  foudre, 
ou  morts  par  quelque  accident  semblable. 
Depuis  longtemps  règne  un  abus  en  Hon- 
grie, que  les  laïques,  sous  prétexte  de  droit 
de  patronage  ou  autrement,  s'emparent  des 
églises,  des  monastères  et  des  lerres  qui  en 
dépendent,  et  s'y  logent  avec  leurs  cliO' 
vaux  et  les  autres  bètes,  après  avoir  dé- 
truit les  autels  et  les  autres  marques  du 
service  divin.  listes  fortifient  et  en  font  des 
châteaux  où  ils  portent  le  butin  de  leur  pil- 
lage et  répandent  le  sang  humain.  C'est 
pourquoi  nous  les  admonestons  de  restituer 
dans  six  mois,  aux  évèques  et  aux  autres  à 
qui  ils  appartiennent,  ces  églises,  ces  mo- 
monastères  et  ces  terres,  avec  les  fruits 
qu'ils  en  ont  perçus;  autrement  lisseront 
déclarés  excommuniés  solennellement  par 
les  prélats  tant  de  Hongrie  que  de  Pologne, 
avec  imploration  du  bras  séculier,  s'il  en  est 
Liesoiii. 

Les  juges  séculiers  prêteront  main-forte 
aux  juges  ecclésiastiques,  et  contraindront 
les  rebelles,  pin-  saisies  de  biens  et  autres 
voies  convenables,  à  exécuter  leurs  juge- 
ments, à  se  faire  absoudre  des  excommuni- 
cation^, et  satisfaire  aux  causes  pour  les- 
quelles ils  les  ont  encourues;  à  quoi  les 
juges  séculiers  seront  contraints  par  censu- 
res ecclésiastiques.  Les  juges  ecclésiasti- 
ques, de  leur  coté,  assisteront  les  juges  la- 
ïques de  leurs  armes  spirituelles,  "quand  ils 
en  seront  requis,  et  frapperont  de  censures 
ceux  qui  n'obéiront  pas  à  leurs  sentences. 
Défense  à  qui  que  ce  soit,  et  au  roi  même, 
d'empêcher  le  cours  des  appellations  au 
Saint-Siège  ou  aux  autres  tribunaux  ecclé- 
siastiques, sous  peine:  au  roi,  d'être  inter- 
dit de  l'entrée  de  l'église  jusqu'à  C3  qu'il  ait 
levérumpêchemcnt,  et  aux  autres,  d'excom- 
munication par  le  seul  fait,  s'ils  ne  se  désis- 
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lent  dans  trois  jours.  Nous  déiiaroiis  que, 
par  la  itiôlr  des  anciens  rois  cl  {|e>  antres 
Ki'ignenrs,  et  les  piivilé;.'o  (in'ils  onl  accor- 
dés, les  é,t;liscs  et  les  personnes  tcciésins- 
liqiu'S  FOiW  exemples  de  corvées,  collecles 
et  autres  ciiarj;es  do  laïques,  des  trihuls  et 
péages  pour  le  Iransporl  des  denrées  ;  c'est 
pourquoi  nous  détendons  que,  lians  le 
royaume  de  llonirrieel  autres  pays  de  notre 
lé^Mtion,  on  fasse  de  telles  exactions,  sous 
peine  d'interJiction  de  lentri'e  de  l'église, 
à  faute  do  restituer  dani  trois  jours  ce  qui 
aura  été  ainsi  exigé. 

Après  (|uelques  règlements  pour  les  régu- 
liers, le  légal  ajoute  :  «  Nous  avons  appris  et 
vu  nous-uiénie  (|u'en  Hongrie  et  dans  les 
autres  pays  de  notre  légation,  les  ecclésias- 
tiques, tant  séculiers  que  itiguliers,  et  sou- 
vent, ce  qui  est  encore  pis,  les  prélats  mô- 
mes, n'observent  ni  ne  font  observer  les 
censui es  de  1  Eglise,  induisent  le  peuple  à 
les  mépriser,  par  leur  négligence  et  leur 
mauvais  exemple.  D'où  il  arrive  que  les 
clercs  sont  impunément  emprisonnés,  frap- 
pés, mutilés  et  tués,  les  prélats  dépouillés 
de  leurs  biens  et  de  leurs  droits,  les  églises 
pillées  et  profanées,  l'humanité  et  la  liber- 
té ecclésiastique  méprisées,  et  la  discipline 
anéantie.  C'est  pourquoi,  à  l'instante  prière 
de  tous  les  prélats  assemblés  en  ce  concile, 
nous  ordonnons  à  tous  les  prélats  et  les 
clercs,  même  aux  exempts,  d'observer  in- 
violablement  toutes  les  sentences  d'excom- 
numication,  de  suspense  et  d'interdit  pro- 
noncées par  le  juge  ou  par  les  canons,  et 
de  les  faire  observer  de  même  ,  le  tout  sous 
peine  d'excommunication  contre  les  person- 
nes et  d'interdit  contre  les  communautés  (l).» 

Mais  pendant  qu'on  tenait  ce  concile  et 
qu'on  y  prenait  les  meilleurs  moyens  qu'on 
trouvai  pour  réprimer  les  désordres  et  ré- 
former les  abus,  le  roi  Ladislas,  par  im  em- 
portement de  jeunesse  et  par  de  mauvais 
conseils,  crut  que  celte  assemblée  lui  faisait 
injure,  et  commanda,  .sous  de  grosses  peines, 
au  juge  et  aux  bourgeois  de  Ikule.  do  chas- 
ser les  prélats  de  la  ville,  de  ne  point  per- 
mettre qu'il  y  en  entrât,  et  d'empêcher  de 
leur  fournir  des  vivres,  pour  leur  argent,  à 
eux  et  à  leurs  domestiques.  En  même  temps, 
il  appela  des  ordonnances  du  légat,  refu- 
sant de  lui  obéir,  et  en  détournant  les  au- 
tres, même  par  punition,  sans  compter  pour 
rien  ses  promesses  ni  ses  serments.  La  cau- 
se de  cette  conduite  si  irr.>gulière  de  Ladis- 
las était  son  attachement  pour  les  Comans, 
auxquels  il  était  livré  ;  il  entretenait  mémo 
plusieurs  concubines  de  cette  nation.  Et  ce 
fut  peut-être  la  cause  de  son  emportement  ; 
car  le  quarante-septième  canon  ordonne  aux 
prêtres  d'empêcher  que  les  la'iques  n'entre- 
tiennent publiquement  des  concubines  ;  les 
complices  qui  ne  se  corrigent  après  admo- 


nition sont  interdits  de  l'enlriio  de  l'église. 
S'ils  s'obstinent  dans  le  mal,  révtK|ue  dio- 
césain procédera  contre  eux  avei;  plus  de 
rigueur. 

i,e  pape  Nicolas  III,  ayant  appris  la  re- 
chute du  roi  I.adislas,  lit,  en  bon  père  et 
pasteur,  tous  ses  efforts  pour  le  relever.  Il 
écrivit  au  roi  Charles  de  Sicile,  dont  Ladis- 
las avait  épousé  la  lllle,  et  il  KoJolphe,  roi 
des  Komains,  d'agir  auprès  de  lui.  par  leurs 
ambassadeurs,  pour  le  ramener  de  ses  éga- 
rements. Il  écrivit  à  la  reine,  son  épouse, 
aux  évèques  et  aux  seigneurs  hongrois  ;  il 
exhorta  le  légat  Philippe  à  ne  point  se  dé- 
courager, à  continuer  d'agir  vigoureuse- 
ment pour  la  défense  de  la  religion.  Krilin 
il  écrivit  au  roi  Ladislas  une  grande  lettre 
capable  de  le  toucher  s'il  eut  eu  de  l'hon- 
neur ou  de  la  conscience.  Il  lui  dit  en  sub- 
stance :  «  C'est  pour  satisfaire  à  nolie  devoir 
et  pour  remédier  aux  désordres  île  votre 
royaume,  quo,  ne  pouvant  y  allez  nous-raè- 
uiè,  comme  nous  a\u'ions  désiré,  nous  vous 
avons  envoyé  le  légat  Philippe,  nn  nous  a 
dit  que  vouscraigniezson  entrée  dans  votre 
royaume,  et  que  vous  vouliez  l'empêcher, 
comme  si  l'Eglise  romaitie  eût  i)rélendu 
nuire  à  vos  droits  et  à  votre  dignité;  mais 
nous  avons  eu  la  consolation  d'apprendre 
que,  après  l'entrée  du  légat,  vous  avez  dé- 
féré à  ses  salutaires  exhortations,  et  avez 
juré  sur  l'autel,  en  louchant  les  Evangiles, 
de  conserver  la  liberté  ecclésiastique  et  de 
chasser  les  hérétiques  de  votre  royaume.»  Le 
Pape  ajoute  ce  que  le  roi  avait  promis  tou- 
chant les  Comans,  comme  nous  avons  vu 
dans  son  édit  :  puis  il  continue  : 

«  Lorsque  nous  nous  attendions  que  vous 
demeureriez  ferme  dans  celte  résolution  sa- 
lutaire, nous  avons  vu  avec  douleur  que 
vous  n'aviez  point  exécuté  ce  que  vous 
aviez  promis  et  juré  tant  de  fois.  En  quoi 
vous  avez  reconnu  que  vous  avez  griè- 
vement péché,  et  que  vous  étiez  retombé 
dans  rexcomnnmication,  et  votre  royaume 
dans  l'interdit.  Vous  avez  renouvelé  le  mê- 
me serment  et  renoncé  à  toute  appellation, 
exception  etopposition.  Mais  vous  n'avez  pas 
mieux  observé  cette  promesse  ;  vous  avez 
encore  eu  recours  à  l'appellation  et  secoué 
l'obéissance  du  légat.  »  Le  Saint-Père  lui  re- 
présente ensuite  la  grandeur  de  son  égare- 
ment, la  rigueur  du  jugement  de  Jésus- 
Christ,  oii  les  appellations  n'auront  point  de 
lieu  ;  il  lui  déclare  qu'il  emploiera  pour  le 
corriger  les  moyens  spirituels  et  les  tempo- 
rels, et  ((u'il  assure  que  lesprélats,  les  sei- 
gneurs et  le  peuple  de  son  royaume  s'élève- 
ront contre  lui,  pour  l'intérêt  delà  gloire  de 
Dieu  La  lettre  est  du  neuvième  de  décem- 
bre 1279(2). 

En  vérité,  ce  Pape,  ce  père  des  Chrétiens, 
qui,  pour  ramener  au  bon  sens  un  roi  écer- 
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velé,  écril  à  son  épouse,  écrit  aux:  prélats  et 
aux  seigneurs  de  son  royaume,  écrit  aux 
rois  ses  voisins  et  ses  omis,  lui  écrit  à  lui- 
niiMue  avec  une  lemlrcs^e  paternelle;  en  vé- 
rité, cela  nous  parait  beau  ;  l'Europe  ainsi 
consliUiée,  nous  parait  belle;  le  uionde  i)ro- 
fane,  ancien  ou  moderne,  n'offre  rien  qui 
en  approche. 

Le  roi  Ladislas  parait  y  ovoir  eu  quelque 
égard.  Au  moins  voyons-nous  que,  l'année 
suivante,  il  recoiinut  sa  faute  d'avoir  dissi- 
pé le  concile  de  lUule;  et,  pour  réparalion, 
il  donna  ;iu  légat,  stipulant  au  nom  des 
pauvres,  cent  nïarcs  d'argent  de  revenu  an- 
nuel, à  l'effet  d'entretenir  un  liopilal  qu'il 
devait  fouler  dans  son  royaume.  La  li  lire 
est  du  dix-huiliènie  d'août  1280.  Au  nu'.ine 
temps  il  en  donna  une  autre  pour  accepter 
toutes  les  constitutiuus  émanées  du  Saint- 
Siège,  concernant  les  hérétiques,  et  les  fil- 
re  observer  dans-  son  royaume  ^^l.  Mais, 
t<^iujours  inconstant,  il  retomba  bientôt  dans 
tous  ses  désordi-cs,  quilla  sa  fennne  pour 
s'abandonner  à  des  prostituées  de  la  nation 
des  Comans.  Pour  !e  coup,  le  légat  Philippe 
le  frappa  d'anothème.  Le  roi  libertin  s'em- 
porta jusqu'à  le  menacer  de  mort,  et  le  chas- 
sa du  royaume.  Mais  les  principaux  de  la 
nation,  annimés  d'un  juste  zèle,  arrêtèrent 
le  roi  lui-même,  chassèrent  toutes  ses  concu- 
bines, et  l'enfermèrent  dans  une  forteresse 
avec  la  reine,  pour  qu'il  s'accoutumât  aux 
lois  du  mariage  et  domiàt  un  légitime  hé- 
ritier à  la  Hongrie  (-2).  C'était  l'an  LJSi. 

L'année  suivante,  comme  le  roi  semblait 
revenu  à  de  meilleurs  senlimenls,  le  pape 
Mai  lin  IV  lui  écrit  pour  l'y  affermir.  11  lui 
représente  les  bienfaits  do  Dieu  à  son  égard. 
Tout  récenunent  il  avait  failli  être  privé  de 
son  royaume:  Dieu  le  lui  avait  conservé 
d'une  manière  inattendue.  Il  devait  se  rap- 
peler de  quels  pieux  ancêlres  il  était  is<u. 
il  n'avait  qu'à  se  bien  conduire,  et  rien  ne 
serait  dimiiuié  do  la  dignité  de  sa  couron- 
ne, malgré  les  fausses  lellres  de  ses  minis- 
tres. Ladislas  profila  pour  le  moment  des 
remontrances  du  Poiilife;  car,  la  même  an- 
née 128:?,  il  remporta  une  victoire  en  quel- 
que sorte  miraculeuse  surOldamir,  chef  des 
Comans,  qui  croyait  s'emparer  de  la  Hon- 
grie, à  raison  de  la  mauvaise  conduite  de 
son  roi  (3).  ilais  celte  conversion  de  La- 
dislas ne  dura  guère  ;  aussi  les  Comans  re- 
vinrent en  1280,  avec  une  mulliludede  Tar- 
tares,  qui  lavagèrentla  Hongrie,  dont  le 
roi  n'osait  tenir  la  campagne.  Les  Barbares 
fureni  chàliés  à  leur  t^  ur  par  la  peste  4). 

Au  lieu  d3  se  corriger,  Ladislas  devint 
toujours  ])ire.  11  relégua  dans  une  prison 
1,1  reine,  sa  femme,  fille  de  Cliarle  '1"',  roi 
domicile,  (Ise  livra  plus  que  jamais  aux 
Coinan-!,  aux  Sariasins  et  aux'i'artares,  dont 
il  embrassa  les  mœurs,  et,  peu   s'en  falkil, 


la  religion.  Le  pape  Honorius  IV  lui  écrivit, 
en  1287,  une  li-tlre  pressante  pour  le  rame- 
ner de  ses  égaremenis,  lui  faire  reprendre 
son  épouse,  se  séparer  des  infidèles,  et  me- 
ner une  vie  digne  de  ses  saints  et  glorieux 
ancêtres  ,  sinon,  l'archevêque  de  Slrigonie 
aurait  oidre  de  prêclier  la  guerre  sainte, 
tant  contre  lui  que  contre  les  pa'iens  aux- 
quels il  s'ét^iit  asscié  (5).  L'année  suivan- 
te, Nicolas  IV  fit  effeclivement  annoncer  la 
croisade  conlre  Ladislas  et  les  infidèles,  et 
il  en  écrivit  dans  ce  sens  aux  magnais  de 
Hongrie,  de  Pologne,  d'Esclavoiiie,  au  duc 
d'.\ulriche,  à  Wenceslas  de  Huliême  et  à 
Rodolphe,  roi  des  Kon:ains  (G).  L'an  1290, 
],adislas  mit  le  comble  à  ses  crimes  en  fai- 
sant tuer  par  trahison  son  propre  frère  An- 
dré. Ce  fut  la  dernière  année  de  sa  triste 
vie;  car,  le  dix-neuf  juillet,  il  fut  assassi- 
né par  ces  mêmes  (Romans  auxquels  il  s'é- 
tait livré  (7). 

Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants,  il  se 
Irouva  trois  prétendants  au  royaume  de 
Hongiie  :  Charles  Martel,  fils  de  sa  sœur 
Mario  et  de  Charles  H,  roi  de  Sicile;  Uodol- 
plie,  roi  des  llomains.  qui  prétendait  que 
la  Hongrie  était  un  fief  de  l'empire;  André 
le  Vénitien,  qui  était  fils  d'Elienne,  fils 
po4liume  d'André  11,  surnommé  le  Uiéro- 
solymitain,  mort  en  1235,  et  de  la  fille  du 
marquis  d'Esté.  Etienne  s'établit  à  Venise, 
où  il  épousa  la  fille  d'un  Morosini,  el  y 
mourut,  laissant  son  fils  André,  qui,  par  les 
scciuirs  de  ses  oncles,  riches  Vénitiens,  vint 
s'élablir  en  Hongrie  du  vivant  de  Ladislas, 
et  en  fut  couronne  roi  iiicontine..l  après  sa 
mort,  el,  partie  de  gré,  partie  de  force,  se 
rendit  mailre  de  la  plus  grande  partie  du 
royaume. 

Le  pape  Nicolas  IV  avait  destiné  pour  lé- 
gat en  Hongrie,  du  vivant  de  Ladislas,  Bien- 
venu, évoque  d'Eugubio,  et  lui  avait  fait  ex- 
pédier ses  lettre?;  mais,  ayant  appris  la 
mort  de  ce  prince,  il  en  ajout  i  une  pour  le 
roi  des  llomains,  Itodolphe,  où  il  témoigne 
la  crainte  qu'il  a  que  ce  royaume  ne  soit 
troublé  parles  Tartares,  les' Sarrasins,  les 
paiciis  et  les  héréliques  dont  il  est  rempli, 
au  grand  préjudice  de  la  religion.  C'est 
pouiquoi  il  prie  llodolphe  d'accorder  sa 
proleclion  au  légat.  La  leltre  est  du  D'  de 
septembre  i:2&0  {<). 

Au  commencement  de  l'année  suivante, 
il  y  envoya  Jean,  évèque  d'Iési,  pour  s'in- 
former dés  circonstances  de  la  mort  du  roi 
Ladislas,  .'■avoir  :  s'il  s'était  repenti  de  ses 
crimes  et  s'il  était  mort  en  vrai  chrétien. 
De  [plus  il  iivait  ordre  de  déclarer  au  roi 
liodolphc  et  à  sou  fils  Albert,  duc  d'Autri- 
che, que  le  royaume  de  Hongrie  relevait  du 
P.ipe  et  de  l'Eglise  romaine,  avec  piolesla- 
lion  que  personne,  de  quelque  ilignité  ou 
condition  qu'il  tùt,  n'entreprit  de  s'y    attri- 
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biicr  aucun  ihnil  ou  il'y  causer  auc\in  dom- 
iiiage.  La  k'ilre  est  tlu  2"  de  .j;iiivicr  li'lM. 
C'c'sl  que  Kndolpho  avail  iiivcsli  sdii  lils  Al- 
bert de  l'e  rovaumo,  coiunie  d'un  lief  dévo- 
lu à  l'e;!! pire. 

Lo  truisièuio  concurreril,  ainsi  que  non* 
aviKis  Ml,  était  le  prince  Cii.des  Martel,  àj^o 
lie  dix-liuit  ans.  Sou  pcre,  C.liirles  11,  roi  do 
Sicile,  le  fi'.  cDurDimer  solennelienieut  à 
.Naple.s  par  le  lei:al  du  Pape,  en  présence 
d'un  g>-and  nombre  depiélal",  le  jour  de  la 
Nativité  ilf  Notre-Dame,  S"  de  septembre 
I-'OO,  comme  liéniier  par  sa  mère  du  royau- 
me de  llunurif.  L'acnée  suivant;  l;'!)t,  Char- 
les Martel  épousa  (llémence,  tilli*  de  Uodol- 
plip,  roi  des  lîomains  ;  ce  qui  réunit  k  s 
deux  concurrences  pour  le  lione  de  llon.i^rie. 
"Cependant  Charles  Mirtel  n'en  prit  i)oiiÉl 
po5ses.-*ion.  et  mourrul  à  Naples  l'an  12!>'), 
à  l'àye  de  viniit-trois  a  is,  laissant  un  fils 
en  bas  ài,'e,  nommé  Charles-Kolierl.  ou,  p.u- 
abn'-viation,  Charobert.qnidi'vint,  l'an  KWO, 
roi  ctïectit'do  llongiie,  et  cul  un  règne  Irès- 
tlorissant  (I  ). 

Vers  le  milieu  du  Irci/iéme  Mode,  les 
païcn.s  de  la  l'rusje  fe  soulevéïent  une  der- 
nière t'ois  el  ravagèrent  le.s  terres  de  ceux 
qui  étaient  Cliretien-;;  mais  les  chevaliers 
'leulonii|ues  de  Saiide-Maiie  les  soumirent 
d'une  manière  ilétinitive.  Cet  ordre  reli- 
gieux et  militaire  avait  reçu  en  dotation  du 
duc  Conrad  de  Mazovie  le  pays  de  Ciilm;  les 
Papes  et  les  empereurs  lui  avaient  concédé 
généralement  tous  les  pays  dont  il  ferait  la 
conquête  en  détendant  la  chi-élienlé  contie 
les  intidèles.  La  soumission  détiuitive  des 
piiïens  de  la  Prusse  tut  un  boidieur  pour 
eux  sous  plus  tl'un  rapport.  Divisés  en  peu- 
plades isolées  les  unes  des  autres,  jinnis  ils 
ne  seraient  devenus  un  peup'e  ind 'pendant 
et  subsistant  par  lui-même;  iU  eussent  été 
une  proie  facile  pour  les  Tarlareset  les  Rus- 
ses; plongés  dans  une  idolâtrie  somb.'X'  et 
cruelle,  qui  demandait  des  victimes  humai- 
nes, jamais  ils  ne  seraient  devenus  une  na-  . 
lion  civilisée.  Soumis  aux  clievaliorsTeuto- 
niques,  ceux  qui  se  convertissaient  au 
cbristianisne  récupéraient  leurs  biens  et 
leur  lib'rlé,  se  voyaient  naturalisés  dans  la 
grande  la-nille  des  Chrétiens,  avaient  dès 
lors  les  mêmes  églises,  les  mêmes  prêtres, 
les  mêmes  évèques,  le  même  Pape  que  leurs 
maîtres,  les  clnvalieis  de  Siitite-Marie. 
Ceux-ci  d'ailleurs  leur  rendirent  des  services 
qu'ils  n'auraient  pu  se  rendre  eux-mêmes. 
In  modèle  en  ce  genre  esl  frère  Meinhard, 
clievalier-niaitre  de  la  Prusse. 

Le  pays  traversé  par  la  Vislule  el  la  .Nogat 
avant  de  se  jeter  à  la  mer,  était  envahi  par 
des  marais  et  des  ton  lrièr>?squi  leren  laient 
stérile  el  malsain.  Ces  marécages  étaient 
entretenus  par  les  déLiordeuients  irréguliers 
el  impétueux  des  deux  rivières.  Frère  Mein- 


hard entreprit  dy  porter  remède.  Pour  cela 
il  fallait,  sur  une  longueur  de  plu.sieurs 
lieues,  souvent  à  tr.avcrs  des  mnrais  sans 
fond  encaisser  les  deux  rivières  dam  des 
digues  infranchissables  et  éternelles.  C'était 
une  (l'uvie  giganteste.  l'rèro  Meinhard  l'en- 
treprit en  IJHS.  Chaque  jour,  six  année.s 
durant,  des  milliers  d'hommes  el  dc-î  niil- 
liersde  chariots  y  travailliii-ntsins  relàcje, 
Jusqu'à  ce  qu'euiiu,  Lan  IJ!M,  celle  immen- 
se entrcpri-ie  se  vit  heureusement  teiminée. 
El  les  digues  de  frère  .Meinlurd  sushsislml 
encoie.  Pour  peupler  et  cultiver  cette  terio 
conquise  sur  h-s  eaux,  il  promit  une  exemp- 
tion complète  de  tous  services  et  do  toutes 
redevances  pendant  cini(  ans  à  tous  ceux  qui 
viendraient  s'y  établir.  L^-s  .Mliunands  y  vin- 
rent en  foule,"  el,  par  leur  indus'irie,  trans- 
formèrent ces  marécages  en  un  nouveau 
paradis  terrestre.  Et  a'ijourd'hui  encore  la 
Prusse  doit  la  plus  belie  et  la  plus  fertile  de 
SCS  contrées  à  un  moine  catholiiiue  du  trei- 
zième siè'le,  fi-ère  NbMuhard  de  l'hôpital 
Saintc-.Marie,  qui  élail 'Ml  mémo  temps  un 
habih'  el  inirépid  •  guerrier  ("2). 

Les  évêqiie-;  déployaient  le  même  zêlo 
pour  la  prospérité  du  pays,  particulièrement 
pour  le  cultiver  el  repeupler  Icï  jiarlies 
(luiavaientété  ravagées<';  deinturaienl  déser- 
te. Pjrmieuxsedisiiiiguait  Henri  ll,évêque 
d'Ermeland  ou  Warmie.  dont  le  diocêso 
avait  incroyablement  souffert  par  les  incur- 
sions des  pa'iens  et  des  néophytes  de  Prusse 
pendant  Inirs  rechuti  s;  à  tel  poinl  que,  dans 
plus  d'un  canton,  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues,  on  n'apercevait  aucune  trace  de 
la  main  do  l'iiomme.  L'évé.]ue  appela  donc 
de  nouveaux  habitants,  les  favorisa  de  toutes 
manières  par  des  concessions  do  terrains, 
des  exeniplioMs  et  'les  privilèges  (o).  Les 
évèques  fon  lè;enl  lie  |)l us  des  églises,  des 
chapitres  de  chanoines  il  lus  leurs  cathédra- 
les, qui  furent  les  premières  écoles  de  la 
Prusse. 

Non  content  de  pourvoir  à  la  culture  et  à 
la  prospérité  du  pays  au  dedan.«,  frère  Mein- 
hard pourvu!,  encore  à  sa  sùicté  au  dehors. 
Pour  cet  elïel  il  bàtil  de;  forteresses  sur  les 
ffonlièro^,  enlie  aulr('>  Til-ilt,  contre  les 
incursions  des  Sainaislo>  et  des  païens  de 
Lithuinie,  qui  conlinuoront  encore  long- 
temps à  infester  lesl'.h:étiens  du  voisinage, 
parliculièrement  la  Pologne.  En  12111,  frère 
Louis  de  Libenzell  S'iumit  les  Samai'tes, 
après  avoir,  par  un  liirili  coup  de  main, 
surpris  et  ruiné  le  grarul  lomple  de  leurs 
idoles,  qui  était  en  même  temps  leur  prin- 
cipale forteresse.  Les  ayant  abbatus  par  sa 
valeur,  il  sut  les  gagner  par  si  vie  exem- 
pldreetla  sagesse  de  son  administration  (l). 
Quant  aux  pj'ieiis  de  Litliuanio,  les  frères 
Teutoniques  eurent  encore  longtemps  à  re- 
pousser leurs  incursions. 


(1)  Art  de  eéfificr  l:s  <l,'ii. 


—    (2,  Voij-'l.  aitt.  de  fVi(.«-.  I.    IV,  p.  33el  seq.i-  —     :;)/6(/.,  p.  oC.  — 
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En  Suède,  le  roi  Waldemar  I",  de  mœurs 
peu  chastes,  conçul  de  la  jalousie  contre  ses 
troisfrères,parliculiùrement  contre  Magnus, 
qui  était  l'ainé.  La  guerre  ayant  éclaté  entre 
eux,  Magnus  battit  plusieurs  fois  Waldemar, 
el  entin  le  fit  prisonnier.  Waldemar  lui  de- 
manda la  vie.  Magnus  lui  accorda  de  plus 
le  royaume  de  Gothland,  ne  se  réservant 
que  la  Suéde,  dont  il  fut  couronné  roi  par 
Folcon,  archevêque  d'ipsal,  le  jour  de  la 
Pentecôte  1277  (I). 

L'an  1-281,  le  roi  Magnus  demanda  au  pape 
Martin  IV,  qui  le  lui  accorda,    de  pouvoir 
choisir  un  confesseur  avec  pouvoir  d'absou- 
dre de  tous  les  péchés  et  de  commuer  tous 
les  vœux,  excepté  celui  de  la  continence  et 
du  pèlerinage  de.lérusalem  (2).  L'an  1-284, 
le  même  roi  demanda  au  même  Pape  le  pri- 
vilège de  faire  suivre  le  rite  romain  dans  sa 
chapelle  royale  ;  ce  que  le  Pape  lui  accorda 
volontiers  par  une  lettre  du  premier  mars, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  héritiers.  11  ac- 
corda de  plus,  en  sa  considération,  une  dis- 
pense à  la   princesse  Hélène,    sa  parente, 
pour  épouser  un  seigneur  nommé  Ulphon, 
son  parent  au  quatrième  degré,  le  motif  de 
cette  dispense  était  que  ce   mariage  récon- 
ciliait  des  familles   puissantes  jusqu'alors 
divisées.  Et,  de  fait,   Ulphon  aida  efficace- 
ment le  roi  Magnus  à  chasser  de  Suède   les 
Danois,  que   son   frère  Waldemar  y  avait 
appelés,  et  qui  fut  obligé   de  s'enfuir  avec 
eux.  La  guerre  se  termina  par  la  paix  entre 
les  rois  Magnus  de  Suède  et  Eric  de    Djne- 
mark.  Pour  cimenter  la  paix  plus    étroite- 
ment, Birger,  fils  ethéritier  de  MagHus,épou- 
sa  Marguerite,  fille  d'Eric,  et  le  pape   Mar- 
tin IV  donna  la  dispense  de  parenté  (3),  L'an 
1285,  les  prélats  el  les  seigneurs   de  Suède, 
considérant  que  le  prince  Waldemar,  après 
avoir  librement  renoncé  au  royaume  y  se- 
mait le  trouble;  que,   quittant  son    épouse 
légitime,  il  vivait  scandaleusement  avec  des 
femmes  de  mauvaise   vie,   adressèrent  une 
demande  écrite  au  roi   Magnus  de  le  faire 
garder  convenablement  jusqu'à  ce  qu'il  vînt 
a  se  corriger.  A  la  tète  de  ces  étals  du  royau- 
me, était  l'évêque  de    Lincoping,   duc  de 
Finlande,  l'archevêque  élu  d'Upsal.  Le  roi 
Magnus,  ayant  reçu  cette   demande   de   la 
diète,  ne   crut  point  devoir  enfermer  son 
frère  aussitôt,  mais  atlendre  trois  ans,  qu'il 
se  corrigât  (4). 

Le  roi  Magnus  mourut  chrétiennement  le 
18  décembre  1290;  homme  de  grandes  ver- 
tus et  très-digne  de  mémoire,  dit  une  ancien- 
ne chronique.  Il  fut  enterré,  suivant  ses 
désirs,  dans  l'église  des  Franciscains  de 
Stockholm.  Il  avait  offert  à  Dieu  une  de  ses 
filles  dans  l'ordre  de  .Sainte-Claire.  Il  n'était 
guère  de  monastère  ou  d'église  dans  son 
royaume  à  laquelle  il  n"eùl  fait  quelque  li- 


béralité. Il  aimait  quel'Eglise  fut  libre,  et  am- 
bitionnait que  le  clergé  de  ses  Etats  fût  plus 
heureux  qu'aucun  autre.  Il  eut  cependant 
un  différend  avec  saint  Brynolphe,  évéque 
de  Scare;  mais,  ayant  constaté  sa  sainteté 
par  beaucoup  de  preuves,  il  se  prosterna  à 
ses  genoux  et  lui  demanda  pardon.  Son  fils 
Birger  lui  succéda.  Comme  il  n'avait  que 
onze  ans,  le  père  lui  avait  donné  pour  tu- 
teur Turgill,  grand-échanson  du  royaume. 
L'an  1293,  Turgill,  et  son  royal  pupille 
marchèrent  contre  les  paiens  de  la  Daléi-ar- 
lie,  incorporèrent  leur  province  à  la  Suède, 
et  les  amenèrent  eux-mêmes  au  clirislia- 
nisme  (5). 

L'Angleterre,  sous  le  règne  d'Edouard  l", 
de  126-2  à  1307,  fut  tranquille  :  elle  s'agran- 
dit même  notablement.  Le  pays  de  Galles 
fut  réuni  au  royaume  en  1284,  et  cessa 
d'avoir  des  princes  particuliers:  seulement 
le  âls  aine  du  roi  anglais  fut  appelé  dès  lors 
le  prince  de  Galles.  De  plus,  la  postérité  des 
derniers  rois  d'Ecosse  s'étanl  complètement 
éteinte  en  1290.  Edouard  profita  de  l'occasion 
pour  rendre  plus  effective  sa  suzeraineté  sur 
l'Ecosse,  qui  dès  lors  parut  comme  un  fief  de 
l'Angleterre.  Un dese? premiersactes comme 
suzerain  réel  fut  de  juger  entre  une  dizai- 
ne de  prétendants  à  la  couronne  écossaise. 
Il  décida  pour  Jean  Balliol,  comme  descen- 
dant de  la  sœur  aînée  d'un  des  derniers 
rois  (6). 

Robert  de  Kihvarbi,  archevêque  de  Can- 
lorbéri,  ayant  été  fait  cardinal-évêque  de 
Porto  par  le  papeNicolat  III,  l'an  1278,  les 
moines  de  Cantorbéri  élurent,  pour  lui  suc- 
céder, Robert  Burnel,  évêque  de  Bath  et 
chancelier  du  roi.  Mais  le  Pape  cassa  la  pos- 
tulation, et  donna  l'archevêché  de  Cantor- 
béri à  Jean  Peccara,  de  l'ordre  des  frères 
Mineurs.  Il  était  de  la  province  de  Sussex, 
d'une  naissance  obscure,  et  avait  étudié  pro- 
raièremenl  à  Oxford,  puis  à  Paris,  où  il  avait 
été  fait  docteur  et  enseigné  la  théologie.  Il 
fut  ensuite  provincial  de  son  ordre  en  An- 
gleterre, puis  maître  du  palais  en  cour  de 
Rome.  11  était  fort  zélé  pour  son  ordre,  fai- 
sait bien  des  vers  pour  le  temps,  avait  le 
geste  et  l'expression  nobles,  l'esprit  doux  et 
le  cœur  libéral.  Le  Pape  le  sacra  lui-même, 
el  il  ne  revint  en  Angleterre  que  l'année  sui- 
vante (7).  Il  garda  le  siège  de  Cantorbéri  treize 
ans  et  six  mois. 

Le.SO-'  de  juillet  1279,  il  tint  un  concile  à 
Reding,  petite  ville  sur  la  Tamise,  oii  il  con- 
voqua tous  ses  suffraganls,  el  renouvela  les 
constitutions  du  concile  de  Latran  de  1215, 
et  de  celui  de  Londres,  tenu,  en  H()8  par  le 
légal  Ottobon,  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices à  charge  d'âmes.  Le  concile  de  Reding 
ordonne  aussi  l'exécut'on  du  décret  de  Gré- 
goire X  au  concile  de  Lyon,  portant  défense 


(l)Joan.  MaïQUs.  Hiil.  gUh.,  I.XIX.  c.  XXII;  I,  XX,  c.  î.  —  (2)  RaynnlJ,  l:i81,  n.  21.  —(3)  Mapiins. 
Apud  Raynalil.  1-284.  11.  2-2-24,  —  (4)  Ravnald,  128.-J,  ii.  74.  —(5)  Ravnald,  )2tN),  n.  C-iT  «vgc  la  noi» 
a«Man»L  —  (6)  Linpard,  t.  ni.  —  (7)  Wodriing.  12TP,    n.    14.    Fleur,*,    1,    1278,   n,    17. 
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(k'  donner  en  comineiide  dos  cures  sinon  ù 
cerlaines  comiilions.  Il  onlonno  aux  i-uiésde 
pultlior  dans  leurs  églises  onze  c-as  d'cxoom- 
niiinicalion  de  plein  droit,  doiil  le  se|)liLMne 
esl  conlro  ceux  qui  n'exéculcnl  pas  l'ordre 
du  roi  d'arrêter  lesoxconinuiniés.  il  ordonne 
de  réserver  pour  lehaplrme  solennel  les  eii- 
fanls  nés  ilans  les  huit  jours  avant  l'àques 
et  avard  la  r.'nlecole. 

Kn  ce  concile  fut  aussi  dres-é  un  ré^le- 
ineiil  pour  les  religieuses,  qui  leur  ordonne 
de  chauler  l'oflice  entier,  sans  rien  rolran- 
cher,  cl  prescrit  la  manière  de  taire  ou  lece- 
voir  leurs  visites. (farces  religieuses  ne  gar- 
daient pas  une  clôture  exacte,  elles  sortaient 
queUiuefois  poiu'  voir  leurs  parents  ou  pour 
di'S  affaires  que  l'on  jugeait  nécessaires.  Lo 
parloir  1)11  elles  recevaient  les  visites  était 
une  salle  sans  séparation  et  sans  grille,  où 
elles  ne  venaient  qu'accompagnées,  et  dont 
il  leur  était  défendu  de  passer  la  porte.  Klles 
niangeaii-nt  quelquefois  au  dedans  de  leur 
clôture  avec  des  personnes  du  dehors  ;  ctï  que 
le  concile  leur  dé!"enil,  aussi  bien  que  de  se 
faire  appeler  dan;e3.  Il  ne  leur  permi'ld'au- 
tres  religii'UX  pour  confesseurs  que  des  frè- 
res Prêcheurs  ou  des  frères  Mineurs  (1  ). 

Dans  ce  concile  encore,  l'archevêque  de 
(".aniorbéri  donna  une  déclaration  au  chan- 
celier, aux  maîtres  et  écoli(>rs  de  l'université 
d'Oxford,  par  laquelle  il  les -prend  sous  sa 
protection,  confirme  leurs  privilèges,  et  ra- 
tifie les  censures  prononcées  par  le  cliance- 
lier,  et  cela  du  consentement  unanime  de 
tous  les  évéques.  Enfin,  au  parlement  de  la 
.Saint-Michel,  l'archevêque  reconnut  que 
les  ordonnances  du  concile  de  Ueding  ne 
portaient  aucun  préjudice  au  roi,  ù  ses 
liéritiers  ni  à  son  royaume  d'Angleterre  (-i). 

L'année  1281,  le  même  archevêque  tint  un 
concile  à  Lambelh,  sur  la  Tamise,  un  peu 
au-dessous  de  Londres,  où  il  renouvela  les 
décrets  du  dernier  concile  de  Lyon,  mal  ob- 
serves en  Angleterre,  les  constitutions  du  lé- 
gal lUtobon,  faites  au  concile  de  Londre?, 
en  l2t)S,  et  celles  du  concile  de  Lambeth. 
tenu  par  rarchevé<iue  Boniface;  à  quoi  Jean 
Peccani  ajoute  ce  qu'il  juge  nécessaire. 

.Ses  constitutions  commencent  par  une  ins- 
truction sur  les  sacrements,  où  l'on  ordonne 
de  sonner  les  cloches  à  l'élévation  de  l'hos- 
ti",  afin  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  assis- 
ter tous  les  jours  à  la  messe  se  mettent  à  ge- 
noux, soit  aux  cliamps,  soit  à  la  maison, 
pour  gagner  les  indulgences  accordées  par 
plusieurs  évéques.  Les  prélats,  en  donnant 
la  communion,  avertiront  que  ce  que  l'on 
présente  ensuite  dans  une  coupe  n'est  que 
de  simple  vin.  pour  faire  avaler  plus  aisé- 
ment le  précieux  Corps;  car,  dans  les  moin- 
dres églises,  il  n'est  permisqu'aux  célébrants 
de  prendre  le  précieux  sam:.  Paroles  qui 
donnent  à  conclure  que  la  communion  sous 


les  doux  espèces  n'était  pas  encore  entière- 
ment hors  d'usage.  Aucun  calholii[ue  no 
doit  croire  qu'en  vertu  de  l'intention,  une 
nie.sse  dite  dévolemont  soit  aussi  mile  «lue 
mille  messes  dites  avec  pareille  dévotion. On 
rapporte  ici  la  forme  du  baptême  on  anglais 
et  en  français,  parce  ipio  l'une  et  l'autre 
langue  avaient  cours  en  An;:lt'terre,  et  l'on 
ordotnie,  en  cas  de  doute,  de  baptiser  sous 
con<litii^n.  on  n'ailm.  ttra  |)ersonnoà  la  com- 
munion qui  n'ailété  confirmé. 

Défense  de  domier  cin((  ordres  à  la  fois, 
c'est-à-dire  les  quatre  mineurs  avec  un  des 
ordres  sacrés.  On  instruira  les  ordinands, 
en  langue  vulgaire,  de  la  vertu  et  des  fonc- 
tions des  ordres.  Défense  aux  privilégiés 
d'entendre  les  confessions  sans  permission 
de  l'évêque,  ii  moins  que  leurs  privi- 
lèges ne  les  exemptent  expressément  de 
sa  juridiction  Pour  les  péchés  énormes  et 
scandaleux,  on  imposeia  la  pénitence  .so- 
lennelle, selon  les  canons.  Un  observera 
l'ancien  règlement,  qu'en  chaque  iloyenné 
il  y  ail  un  prèlre  destiné  ;i  ouïr  les  confes- 
sions des  curés,  des  vicaires  et  des  autres 
ministres  de  l'église,  sans  en. pécher  d'aller 
à  d'autres  pénitenciers  communs.  (Iliaque 
curé  ex|)liquera  au  fieuple,  ((uatre  fois  l'an- 
née, en  langue  vulgaire,  les  quatre  articles 
de  foi,  les  dix  commandements  du  décalo- 
gue,  les  sept  œuvres  de  misé-ricorde,  les 
sept  péchés  capitaux,  les  sept  vertus  prim'i- 
pales  et  les  sept  sacrements,  irestà  peu  prés 
ce  que  nous  appelons  le  catéchisme. 

Il  y  a  quelques  règlements  contre  les 
fraudes  odieuses,  comme  de  feindre,  sur 
une  fausse  procuration,  de  diM'endre  le  titu- 
laire d'un  bénéfice  ab.sent,  et  de  le  lui  faire 
perdre  à  son  insu.  Défense  aux  religieuses 
de  demeurer  hors  du  monastère,  même  chez 
leurs  parents,  jdiis  de  trois  jours  pour  ré- 
création, et  plus  lie  six  jours  pour  atïaires. 
Elles  sont  déclarées  professes  dès  qu'elles 
sont  demeurées  après  l'an  volontairement 
dans  le  couvent,  cl  les  religieux  de  inêine. 
On  condamne  de  nouveau  la  pluralité  des 
bénéfices,  surtout  s  ins  dispense  :  abus  très- 
commun  en  Angleterre.  Ces  institutions  sont 
datées  du  vendredi,  dixième  .jour  d'octobre 
1281.  qui  fut  le  dernier  jour  du  concile  (.'il. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêque  écrivit 
au  roi  Edouard  la  lettre  suivante  :  «  Le  Sei- 
gneur nous  commande  d'honorer  la  majesté 
royale,  et  nous  y  somiips  obligé  d'ailleurs 
par  d'innombrables  bienfaits.  .Mais,  parce 
qu'il  faut  obéir  ii  Dieu  plutôt  qu'aux  liom- 
incs,  aucune  constilution  humaine  ne  peut 
nous  gbliger  à  violer  les  lois  établies  par 
l'aulorité  divine.  Or,  il  y  a  depuis  longtemps 
une  triste  division  entre  les  rois  et  les  sei- 
gneurs d'.Vngleterre  d'une  part,  et  les  évo- 
ques et  le  clergé  de  l'autre,  a  cause  de  l'op- 
position <(ue  souffre  l'Eglise.  C'est  pourquoi 


(1>  Labh.,  i.  Xl    p.  lOo'ot  il»;?.  Mansi,    t.   XXIV,  p 
3)  l.abbe,  t    .\l,  p   tt5o  et  ieiy.  Maa^i,  t    XXIIl,  p.    4U9. 


cl  seq.   —  (2;  Mansi,   t    .\XIV,  p.   267-270.  -^ 
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nous  supplions  votre  majesté  d'y  raellre  fin. 
Ce  qu'elle  ne  peut  fHire  quense  soumettiint 
aux  trois  sortes  de  lois  dans  lesquelles  con- 
siste la  souveraine  autorité,  savoir:  les  dé- 
cre's des  l'upes,  les  ordonnances  de^  conci- 
les, et  les  décisions  des  Pères  ;  car  les  ca- 
nons sont  tirés  de  ces  trois  sources,  ainsi 
queles  droi's  de  votre  couronne,  qui  doi- 
vent être  subordonnés  à  la  couronne  du 
Christ.  Le  diadème  et  les  joyaux  de  son 
épouse  sont  toutes  les  libertés  ecclésiasti- 
ques, lui-mèn;e  se  raprésentont  par  le  pro- 
phète comme  l'époux  orné  de  sa  couronne, 
et  elle,  comme  l'épouse  ornée  de  ses 
joyaux  (1). 

Or,  celui  qui  a  donné  l'autorité  aux  dé- 
crets c'e;  souverains  Pontife.s,  c'est  le  sou- 
verain maitre  de  tous  et  de  toutes  choses, 
quand  il  a  dit  à  Pierre  :  Tout  ce  que  lu  lie- 
ras sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  Car  le 
souverain  Pontife  lie,  non  pas  par  dos  liens 
corporels,  mais  spirituels,  au  moins  par  les 
saintes  lois  auxquelles  tous  les  hommes 
sont  tenus  d'oLéir,  le  même  Seigneur  di- 
sant par  iMo'ise  au  Deutéronome  :"  Si  quel- 
qu'un, par  orgueil,  n'obéit  point  au  com- 
mandement du  Pontife  qui  servira  dans  ce 
temps  le  Seigneur  son  Dieu,  ni  au  décret  du 
juge,  cet  homme  mourra.  La  majesté  royale 
n'est  pas  exempte  de  cette  obéissance,  elle 
y  est  même  tenue  plus  étroileroent  que  les 
autres  laïques  inférieurs.  L'Ecriture  ajoute 
en  eftét  :  Lorsque  le  roi  se  sera  assis  sur  le 
trône  de  son  royaume,  il  se  transcrira  une 
copie  de  cette  loi  dans  un  volume,  après  en 
avoir  reçu  un  exemplaire  des  prêtres  de  la 
tribu  de  l.évi,  et  il  le  lira  tous  les  jours  de 
sa  vie,  afin  qu'il  apprenne  à  craindre  le 
Seigneur  son  Dieu,  et  à  garder  ses  paroles 
et  ses  cérémonies  ordonnées  dans  sa  loi,  et 
qu'il  règne  longte.iips,  lui  et  son  fils.  Le  roi 
est  donc  tenu,  d'après  le  commandement 
exprès  de  la  loi,  d'obéir  au  .souverain  Pon- 
tife; que  s'il  ne  le  fait  pas,  il  peut  craindre 
comme  la  loi  l'insinue,  que  son  règne  ne 
soit  abrégé.  Enfin  le  Sauveur  lui-même  dit, 
en  saint  Luc,  aux  disciples  assemblés:  Oui 
vous  écoute,  m'écoule,  et  qui  vous  méprise, 
me  méprise.  Ce  que  le  bienheureux  Denys 
expliquant,  il  dii  qu'il  faut  obéir  aux  hié- 
rarques dans  ce  qu'ils  font  hiérarchique- 
ment, comme  étant  mus  de  Dieu.  11  faut 
donc  nonobstant  aucune  coutume,  obéir  aux 
règlements  canoniques  imposés  hiérarchi- 
quement, c'est  à-dire  parla  sainte  délibéra- 
lion  des  prélats. 

Un  ennenn  de  l'Eglise  dira  peut-être  qu'il 
n'appartient  pas  au  souverain  Pontife  d'im- 
poser à  un  prince  séculier  le  joug  de  ses  lois 
et  de  ses  canons  :  mais  nous  soutenons  le 
contraire,  avec  l'Eglise  universelle  et  tous 
les  sainiset  savantsdu  monde.  Si  à  ce  diffé- 
rend l'on  cherche  un  remède,  le  Seigneur 


nous  l'apprend  dans  le  même  endroit  du 
Deutéronome,  quand  il  dit:  Si  vous  voyez 
chez  vous  un  jugement  difficile  et  ambigu, 
et  que  vous  voyiez  les  sentences  des  juges 
varier  entre  vos  portes,  levez-vous  et  mou- 
lez au  lieu  qu'aura  choisi  le  Seigneur  votre 
Dieu,  et  vous  viendrez  aux  prêtres  de  la 
race  de  Lévi  et  au  juge  qui  sera  en  ce  temps  ; 
ce  sont  eux  que  vous  interrogerez,  et  ils 
vous  leront  connaître  la  vérité  du  jugement; 
et  vous  ferez  tout  ce  que  vous  diront  ceux 
qui  président  au  lieu  que  le  Seigneur  aura 
choisi,  et  ce  qu'ils  vous  enseigneront  sui- 
vant sa  loi  (2j.  Donc  c'est  au  souverain  Pon- 
tife qu'il  appartient  de  terminer  toute  con- 
troverse cjui  ne  peut-être  terminée  par  les 
juges  inférieurs. 

Quelle  est  l'autorité  de  l'Eglise  assemblée 
en  concile,  on  le  voit  par  saint  Matthieu,  où 
le  Seigneur  dit:  Là  ou  il  y  a  deux  ou  trois 
assemblés  en  m^'U  nom,  je  suis  au  milieu 
d'eux.  El  encore:  Si  quelqu'un  n'écoute  pas 
l'Eglise,  qu'il  vous  soit  coe.nne  un  païen  et 
un  publicain.  Ceux  donc  qui  n'obéissent  pas 
à  l'Eglise  assemblée  en  concile  doivenlètre 
censés  hérétiques.  Pareillement,  de  quelle 
autorité  est  la  très  pure  docirine  des  saints 
Pères,  cela  se  voit  par  le  témoignage  du 
Sauveur  disant  en  saint  Matthieu  :  Ce  n'est 
pas  vous  qui  parlez,  mais  l'Esprit  de  votre 
Père  qui  parle  en  vous.  Résister  aux  défini- 
tions des  saints  Pères  est  donc  la  même 
chose  que  de  résister  aux  oracles  de  l'Es- 
prit-Saint. 

Ce  que  considérant,  les  empereurs  catlio- 
liaues  ont  subordonné  toutes  leurs  lois  aux 
sacrés  canons,  pour  n'être  pas  réputés  schis- 
maliqiies  ni  hérétiques.  Comme  doue  une 
partie  notable  de  l'empire  vous  appartient, 
très-excellent  roi,  vous  êtes  aussi  tenu  à 
soumettre  vos  lois  aux  canons  et  à  abolir 
celles  (jui  leur  sont  contraires.  Constantin, 
roi  d'Angleterre  et  empereur  de  tout  l'uni- 
vers, a  octroyé  tout  ce  que  nous  demandons, 
et  il  a  spécialement  décrété  que  les  person- 
nes des  clercs  seraient  jugée;  par  les  seuls 
prélats  de  l'Eglise.  Le  roi  \\'igred  de  Cant 
accorda  la  même  cho-e,  en  confirmant  que 
les  canons  doivent  être  gardés,  comme  il 
parait  par  le  concile  que  célébra  l'archevê- 
que iiritwald  l'an  794.  Le  roi  Canut,  dans 
ses  lois  écrites,  a  défini  le  même  touchant 
lespertonnesecclé.^iastiques.  Saint  Edouard, 
avant  d'être  élevé  sur  le  trône  d'Angleterre, 
jura  d'oDserver  inviolablement  les  lois  du 
roi  Canut.  De  même  le  roi  Guillaume,  à  qui 
saint  Edouard  conféra  le  royaume,  accorda 
que  l'on  obs'^rverait  les  lois  du  saint,  sa- 
voir :  si  quelqu'un  enfreint  la  paix  de  l'E- 
glise, jusiice  en  sera  faite  par  les  évéques,' 
et  non  par  les  justiciers  du  roi,  si  ce  n'est  à 
l'aisou  de  l'impuissance  ou  de  la  négligence 
de  l'évéque.  Le   même   roi  décréta  encore 


(1)  haïe,  61.  —  (î;  Dculeron,,  17. 
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plusiriirs  autres  ordonnances  Iri-s-sniriles, 
ics(|iuMlcs,  si  on  \e^  obsorvail,  l'oiilrilniP- 
r.iiciit  :i  la  gloire  du  Sei-jneur  el  nu  ir.iTilo 
du  ri>i  devant  Dieu. 

Nous  croyi/Hs  aussi,  (|u;uil  aux  ulxrléâ 
que  tidus  deuiaiulons,  que  l'église  de  ccUo 
lie  en  a  l'ié  en  possevsiiui  sous  trois  éi)0- 
»|uesile  rois  (io  laniîiu?  divers",  savoir:  sous 
les  rois  brelons.eoiumeiin  le  voii  par  la  partie 
de  celle  église  qui  survil  encore  dans  le  pays 
do  (iulles,  où  Tonna  point  appvis  a  regim- 
ber contre  celte  sorle  de  lois  ;  sous  les  rois 
anglais,  tels  i|ue  Cmut  il  Hardi  C.aiiul,  mais 
prini'ipalctiie.'il  el  induliilaLilemi'Ut  au  leiups 
de  saint  Kdouard  ;  eiilin,  sons  le  premier 
roi  normand,  (iuillaumele  i;onquér.int.  Car 
nous  croyons  que  ks  oppiessions  dont  nous 
nous  plaignons  onl  couMuencé  sous  Henri  I", 
mais  princip:ilenuiit  sous  lienii  11,  lorsqu'il 
voulut  que  les  arliides  de  ses  griefs  fussent 
continués  par  le  consentement  du  saint  ar- 
chevêque Tliomas  et  des  autres  pontifes 
d'Angleterre.  A  quoi  Thomas  n'ayant  pas 
voulu  consentir,  soutïrit  l'exil  et  ensuite 
le  mailyre.  (.)r,  si  ce  qui  fait  le  martyre,  ce 
n'est  pas  la  peine,  mais  la  cause,  ils  sont 
donc  illicites  et  condamnables  ces  articles 
qui  ont  été  cause  de  sa  niorl  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  y  i-onscnlii".  (>r,  les  injuslices 
qu'on  lui  a  faites  se  renouvellent  autant  do 
fois  que  le  clergé  ou  l'église  .;ont  oppiimés 
contre  les  canons  qu'il  a  vduIu  qui  fussent 
obse:  vés. 

Nous  sommes  forcé,  par  ci  ainle  de  con- 
science de  vous  écrire  ces  choses;  comme 
nous  voulons  répondre  au  lerrihle.jugement, 
nous  vous  supplions  donc  humblement  de 
daigner  prêter  l'oreille  à  nos  exhortations, 
d'autant  que  vous éles  tenu  par  volro  ser- 
ment a  e.xlirper  de  votre  roy.iuuie  les  mau- 
vaises coutumes, el  que  voas  no  pouvez  être 
obligé  par  aucun  soi-mcnt  a  ce  qui  est  con- 
traire à  la  lilierté  ecclésia-iliquc.  Par  sura- 
liondance,  nous  vous  absolvons  de  tout  ser- 
ment qui  pouirait  excil'T  votre  conscience 
contre  TLglisc  d'une  manière  qjelc')nque.  El 
nous  sommes  fermement  persu.ilé  que 
vous  ne  pouvez  pourvoir  ni  au  salut  de  vo- 
tre àme  ni  à  la  stabilité  do  votre  royaume 
si  vous  ne  daignez  exaucer  noire  exhorta- 
lion,  pour  laquelle  ont  travaillé  avec  une  si 
grande  anxiété  tant  do  .'ainls  Pères,  et  le 
pénultième  le  seigneni-  noniface,  de  sainte 
mémoire,  l'illustre  oncle  de  volro  mcre.Nous 
croyons  (jue  la  bonté  de  votre  cieur  y  est 
portée  naturellemeid,  si  cU-î  n'est  déi-ue 
par  les  suggestions  des  impies,  oue  s'ils'  le 
font,  nous  prions  le 'Trés-llaut  de  le-;  i)uiiir 
de  telle sorledans  le  leaips,  que  leurs  âmes 
soient  sauvées  »  l'.i-tti-  lettre  si  remarquable 
esl  du  second  Jour  de  novembre  1281  (1). 

C'était  une  des  années  de  guerres  ou  de 
dissensions  entre  L'S  liallois  et  les  Anglais. 
La  difficulté  entre  les  deux  peuples  était  as- 


sez naturelle.  I.osflalloisvouhiient  conservfr 
une  indépendance  réelli-  sous  la  suzeraifii-lé 
nominale  di-  l'Angleterre;  les  .\ngl.iis  vou- 
hiient  uno  suzeraineté  pliis(}uo  nielle,  avec 
une  indépend.'iiiee  tout  au  plus  nominale  du 
pays  de  dalles.  I,e  prince  d(>  li  dles  se  nom- 
mait l.elewin;  il  venait  d'épouser  une  prin- 
cesse de  Monifort,  cousine  du  roi  anglais 
Edouard.  I,a  f.imille  deMontf<irt  et  la  famille 
royale  d'.Vngleterre,  alliées  p;ir  le  sang, 
étaient  politi(juement  hostiles  Tuncà  l'autre. 
La  nouvelle  |)riiicosse  do  dalles  .ivail  un 
frère,  Ainaury  deMnnlforl,  cliape|;iiii(Jupi|)e 
.lean  \.\l.  l.e  fiore  conduisait  sa  sii-iir  à  son 
époux;  ils  fu:ent  faits  pri,-.onniers  l'un  el 
1  autre  jiar  un  parti  il'.-Vnglai-;.  Le  principal 
soin  du  frère  fut  de  veiller  a  i'iionneurde 
sa  sii'ur.  .'^ur  ses  réclamalions,  le  rui 
Kdouard  la  lit  eonduireensùreléason  époux; 
mais  le  frère  fut  retenu  dans  une  prison  sé- 
culière. Comme  il  «•tait  ecclésiastique  et  cha- 
pelain du  Pape,  le  pape  .Nii  olas  III  intervint 
en  sa  faveur,  el  demanda  préalablement 
qu'il  fût  tiré  de  la  prison  laïque,  pour  être 
mis  sous  la  garde  de  l'archevêque  '*e  Can- 
lorbéri,  qui  fut  chargé  de  poursuivre  sa  dé- 
livrance entière,  sauf  au  roi  Edouar  lii  pren- 
dre des  garanties  convenables  i)our  la  sûre- 
lé  deson  rovaiinie.  Le  roi  se  rendit  aux  re- 
monirances  du  Pape  :  il  remit  .-Vinaury  de 
.Monltorl  a  la  gartle  de  l'archevêque,  et  pro- 
mit sa  délivrance  entière,  a|)rés  qu'il  aurait 
coiisiil'é  à  cet  égard  les  grands  (hi  royaume. 
Elle  eut  en  etïel  lieu  au  commencement  de 
Tan  Ti8-2.  et  l'archevêque  de  (^anloi-béri,  avec 
ses  sutliaganls,  s'empressa  d'en  informer  le 
pape  Mu-lin  IV.  La  correspondance  qu'on  lit 
sur  celle  affaire  est  un  modèle  de  bonnes  re- 
lations (-2). 

La  iiiême  année  15S2,  Tarchevè([ue  .lean 
IVccam  fit.  comme  primat  de  toute  l'Angle- 
terre, une  visite  pastoi-ale  dans  le  pays,  et 
adrcs-sa  une  série  d'articles  au  prince  Lele- 
win  et  au  peuple  gallois.  Il  Us  assure  deson 
affection,  que,  d'ailleurs,  un  grand  nombre 
d'enlreeuxconnaissaientdéjà.  llestvenu  par- 
mi eux.  malgré  le  roi,  pour  les  exhorter  àse 
réconcilier  avec  TAnglelerie  et  leur  otTrirsa 
médiation.  Il  les  engage  d'en  profiter  sans 
délai,  d'autant  qu'il  ne  peut  rester  que  peu 
de  jours  dans  leur  pays,  et  que.  hors  lui,  ils 
ne  trouveraient  i)asun  nii-diateuraussi  bien- 
veillant; car  il  donnernii.  volontiers  sa  vie 
pour  leur  procurer  une  paix  liùnnèto  et  du- 
rable. S'ils  mé'prisent  ses  prières  et  ses  tra- 
vaux, il  manderaaussilôt  leur  opiniâtreté  au 
Papeetàl.i  coni-  romaine,  à  cause  des  pé- 
chés mortels  que  eelti'  discorde  mullij)liail 
cluuiue  jour.  Ils  doivent  <'onsidérer  que  le 
royaume  d'.Vngleterre  esl  sous  la  proteclion 
spéciale  du  Siège  aposlolique.  que  la  cour 
romaine  a  coutume  de  l'aimer  plus  que  les 
autres  royaumes,  et  qu'erte  ne  vomira  au- 
cunement permettre  qu'un  royaume  qui  lui 


(I)  Labbo,  t.  XI,  p.  un.  Mansi,  l.  XXIV,  p.  123.  —(8)  Concilia  Magnœ  Britanniiv,  I.  II.  p.    70  el  seqq. 
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est  spécialemenl  dévoué  vienne  à  vaciller(l). 
Il  les  prie  enfin  de  venir  à  résipiscence,  de 
lui  indiquer  les  moyens  de  rétablir  et  d'as- 
surer la  paix,  les  plaintes  qu'ils  auraient 
eux-mêmes  à  faire,  ajoutant  que,  leui  s  plain- 
tes fussent-elles  fondées,  ils  ne  devaient  pas 
se  constituer  juges  en  leur  propre  cause 
contre  le  roi,  et  que,  si  la  paix  ne  se  faisait 
pas,  on  procéderait  probablement  contre 
eux  d'après  une  résolution  commune  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  du  peuple, 

Le  prince  Lelewin  de  Galles  répondit  à 
l'archevêque  une  lettre  très- affectueuse,  où 
il  le  remercie  de  sa  bienveillance  paternelle. 
€  Nous  espérons  que,  par  la  grâce  deDieu,il 
ne  sera  pas  nécessaire  de  rien  écrire  au  sei- 
gneur Pape  ;i  cause  de  notre  opiniâtreté; 
nous  ne  méprisons  ni  les  prières  ni  les 
grands  travaux  de  notre  père,  mais  nous  les 
accueillons,  comme  nous  le  devons,  du  fond 
de  notre  cœur;  il  ne  sera  pasbesoin  non  plus 
que  le  seign?ur  roi  appesantisse  sa  main 
contre  nous,  car  nous  sommes  prêt  à  lui 
obéir,  sauf  no^  droits  et  nos  lois.  Et,  quoi- 
que le  royaume  d'Angleterre  soit  spéciale- 
menl soumis  et  cher  à  la  cour  romaine,  tou- 
tefois, quand  le  seigneur  Pape  et  la  cour  de 
llome  apprendront  parles mémoiresci-joints 
ce  que  nous  avons  à  souffrir  des  Anglais,  ils 
auront  pilié  de  nous,  ainsi  que  votre  pieuse 
et  sainte  Paternité  (2)  ». 

Vers  la  tin  de  cette  même  année  1282,  Le- 
lewin remporte  un  avantage  sur  les  troupes 
anglaises,  et  il  se  disposait  à  leur  livrer  une 
grande  bataille,  lorsqu'il  fut  surpris,  dans 
une  grange  où  il  se  reposait,  par  un  parti 
d'Anglais  qui  le  tuèrent  sans  le  connaître. 
Avec  lui  périt  l'indépendance  du  pays  de 
Galles. 

Cette  principauté  ayant  été  réduite  sous  la 
domination  directe  du  roi  d'Angleterre,  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéri  écrivit  à  ce  prince 
sur  la  réparation  des  désordres  qui  s'y  étaient 
commis  pendant  la  guerre,  sur  la  conserva- 
lion  des  droits  de  l'église  galloise,  sur  la 
justice  qu'il  y  avait  de  laisser  l'évêque  de 
Sainl-Asaph  gouverner  son  diocèse,  attendu 
qu'il  n'était  pointconvaincu  d'avoir parlicipé 
à  la  dernière  rébellion,  et  que  le  pays  souf- 
frait notablement  de  son  absence.  Le  roi  se 
rendit  à  la  remontrance  de  l'archevêque,  et 
l'évêque  de  Saint-Asaph,  qui  se  nommait 
Anien,  rentra  dans  son  diocèse. 

L'aichevèque  Peccam  luiécrivit  pour  lui 
témoigner  combien  il  étaitsensible  aux  mal- 
heurs de  son  peuple,  et  pour  l'engager  à  y 
porler  le  remède  véritable.  La  réforme  doit 
commencer  par  le  sanctuaire,  et  le  clergé 
gallois  se  conformer  au  clergé  de  tout  l'uni- 
vers pour  le  costume  et  la  conduite.  Si,  à 
l'avenir,  il   s'en  trouve  de    répréhensibles, 


ils  doivent  être  corrigés  par  ks  doyens  et 
les  archidiacres,  et  ceux-ci  par  l'évêque,  qui 
autrement  serait  condamnéau  terrible  juge- 
ment de  Dieu.  Le  plus  grand  vice  du  clergé 
gallois  était  l'incontinence,  et  cela  par  la 
négligence  des  prélats.  11  est  enjoint  a  l'évê- 
que, en  vertu  delà  sainte  oix'issance,  d'exé- 
cuter les  statuts  canoniques  qu'il  a  juré 
d'observer,  notamment  les  trè.s-saintes  or- 
donr;ances  des  légats  i)tlo  et  Ottoboni,  de 
priver,  en  conséquence,  de  tout  bénéfice  les 
clercs  incontinents  qui  ne  se  corrigent. 
Ouant  ;'l  l'ancieime  liberté  de  son  église,  l'é- 
vêque doit  la  défendre  de  tout  son  pouvoir, 
adresser  des  suppliques  humbles,  mais  pres- 
santes, au  roi,  résister  conslannnent  à  ses 
satellites  qui  l'enfrr  ignent  ;  autrement,  au 
lieu  de  la  gloire  du  pasteur,  il  mériterait 
l'ignominie  du  mercenaire. 

L'évêque  fera  surtout  bien  de  conseiller 
au  peuple  gallois  l'union  avec  le  peuple  an- 
glais, de  peur  que,  s'ils  conservent  la  haine 
dans  le  cœur,  ilsn'attirentla  colère  de  Dieu, 
et  ne  tentent  l'impossible,  en  aspirant  folle- 
ment à  régner  sur  l'Angleterre  ;  car  quand 
même,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  l'illuslre  roi 
d'Angleterre,  avec  sa  famille  et  tous  les 
grands  du  royaume,  viendrait  à  manquer, 
il  y  aurait  beaucoup  d'autres  rois  ou  prin- 
ces dans  le  monde  à  succéder  par  droit  hé- 
réditaire; à  leur  défaut,  ce  serait  l'Eglise  ro- 
maine qui  ferait  marcher  une  armée  de  croi- 
.ses,  contre  lesquels  ne  pourraient  rien  tou- 
tes les  forces  galloises.  Ces  paroles  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéri  sont  remarquables 
pour  le  droit  qu'on  reconnaissait  alors  à  l'E- 
glise romaine  sur  le  royaume  d'Angleterre. 

Un  autre  défaut  des  Gallois,  c'était  de  s'at- 
tachera des  fables  et  à  des  songes;  ils  se 
vantaient,  par  exemple,  que  les  Jîretons 
descendaient  du  Troyen  Brutus,  qui,  après 
la  prise  de  Troie,  vint  s'enfuir  en  .\lbion  et 
lui  donna  le  nom  de  Bretagne.  Tiers  de  cette 
origine,  les  Gallois  dédaignaient  le  travail. 
L'évêque  doit  leur  faire  comprendre  qu'é- 
lant  tous  issus  d'Adam,  hommes  et  femmes, 
ils  doivent  tous  travailler  de  quelque  ma- 
nière, et  que,  comme  dit  saint  Paul,  celui 
qui  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  man- 
ger. Plusieursde  ces  défauts  venaient  de  l'i- 
gnorance du  peuple,  et  celle-cide  l'ignoran- 
ce et  delà  négligence  des  prêtres;  nulle  part 
l'archevêque  n'avait  trouvé  des  ecclésiasti- 
ques si  peu  instruits  et  si  peu  zélés.  Non 
seulement  ils  n'instruisaient  pas  le  peuple, 
ils  empêchaient  les  frères  Mineurs  et  Prê- 
cheurs de  le  faire.  A  quoi  il  CjI  enjoint  à  l'é- 
vêque de  remédier  en  faisant  publier  et  exé- 
cuter l'ordonnance  du  primat  (M). 

Le  dernier  archevêque  de  Cantorbéri,  Uo- 
bert  kUwarbi,   de  l'ordre   des   frères   Prê- 


—  (t)  Ocl.ivo,  noverint  quod  regnum  Aiigli»  estsub  spcci.ili  proltctlone  .Sedis  aposlollcro,  et  (|uod  Rom.nna 
curia  plusinter  régna  crelera  diligere  consuevit.  Nono,  qiiod  e.idem  curia  nullo  modo  volet  permitlere  sta- 
lum  regni  Anglise  vaoillarc,  quod  sibi  specialibus  obôequiis  ettdeTOtum.  CoHOil  Mogn.  Brit,  t  II,  p,  73.  — 
(2)Ihid.,  p.  74.—  (..3)  Concil.  Majn.  Btil.,i.  Il,  p.  lOi  et  lUâ. 
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cheurs,  avait  condamné  ou  improuvé  certai- 
nes |)i\)positi(ins  erron-'es  ou  mal  soiiii;iiiles 
qu'on  fluTcliiiil  àinlrottuiie  dans  l'enseiKiie- 
nienl  (le  la  pliilosojiliie  a  l'universile  d'Us.- 
toril.  Scn  successeur,  Jean  l'eecani,  île  l'or- 
ilre  des  frères  Mineurs,  renouvela  il  ralilia 
la  conùainualioii.  Mais  entre  les  proposi- 
tions censurées,  il  y  enavail  une  qui  parais- 
sait de  .siiiil 'riienias.  Le  prieur  des  trùres 
rrèclieurs  d'Anj;lelerio  jinl  fait  et  cause 
pour  riioniieur  de  leur  saint  et  de  leur  or- 
dre, et  publia  des  lettres  où  il  supposait  (|ue 
le  nouvel  archevêque,  qui  ét.iit  de  l'ordre 
des  frères  Mineurs,  leur  en  voulait  parja- 
lousie.  Larclievrquc'  l'eecani  protesta  ([uil 
ne  faisait  (|ue  renouveler  la  sentence  de  son 
prédécesseur  iuniu'diat,  frère  l'rè  iieur  lui- 
inèine;  qu'il  avait  connu  personnelleinonl 
saint 'l'Iianias,  que  lui  nirine  en  avait  soûle- 
nu  la  thèse  autant  qu'on  peut  la  soutenii-; 
que,  du  reste,  le  saint  l'ayant  soumise  aux 
dwteurs  de  Taris  clau  Saint-Sièj,'e,  son  hon- 
neur n'était  point  compromis  dans  la  sen- 
tence de  (lanlorhéri  (I). 

Kntin,  l'an  1Î81),  l'archevêque  Peccam  tint 
un  concile  a  Londres  le  dernier  jour  d'avril, 
assisté  des  évoques  de  Lincoln,  de  Worches- 
ler  et  d'Ilerforl  avec  l'oflicial  de  (lantorhéri, 
le  chancelier    de   runi\ersité  d'Oxfonl,   et 
plusieurs  autres    docteurs.  L'archevêque  y 
condamna  coinniu  hérétiques  certaines  pro- 
positions comprises  dans   ces  huit  arli  ies  : 
«  l'Le  corps  mort  dudhristn  eut  aucune  for- 
mosubstantielle,  ni   la  même  quand  il  était 
vivant;  ""  mais  une  nouvelle  forme  y  fut  in- 
troduite, et  par  conséquent  une  nouvelle  na- 
ture, sans  nouvelle    union  avec  le  Verbe.  3' 
Si  pendant   les    trois  jours  delà  mort  du 
Christ  ,on  avait    consacré  l'eucluiristie,   le 
pain  aurait  été  tianssubstantié  en  celle  nov- 
velle  forme  ou  naiure  du  corps  mort.  4'  De- 
puis la  résurrection  du  Christ,  en  vertu  des 
paroles  sacramentelles,  le  pain  est  changé 
au  corps  vivant  du  Christ,  en  sorte  que  la 
matière  du  pain  esl   changée  en  la   matière 
du  corps,  et  la  forme  du  pain  en  la  forme  du 
corps,  qui  est  l'àme  raisonnable.  .5"  Le  corps 
mort  du  Christ  était  le   même  que  le  corps 
vivant,  seulement  par  l'identité  de  la  matiè- 
re, les  dimensions  et  le  rapport  avec  l'àme 
raisonnable.  0°  Le  corps  d'un  homme  mort, 
quel  qu'il  soit,  même  avant  la    corruption 
entière,   n'est    plus   le  même  que  lorsqu'il 
était  vivant,  sinon  en  quelque    matière,  sa- 
voir :  a  raison   de    la  matière  qui  leur    est 
commune  et  de   la  quantité;  mais  ce  n'est 
plus  i)roprement  le  même  corps.  7°  Kn  ces 
questions,  on  n'est  point  oblige  de  céder  à 
l'aulorilé  du  Pape  ou  de   saint  Grégoire,  de 
saint  Augustin  ou  de  quelque  docteur  que 
ce  soit,  mais  seulement  i  l'autorité  delà  Bi- 


ble et  il  la  raison  démonslrativo.  8°  Dans 
l'homme  il  n'y  a  qu'une  formesub-iiantiello- 
(]ui  est  l'ùmo  laisonnable,  o|iinion  d'où  pa- 
raissent suivre  toutes  les  hérésies  susdites 

Dr,  cotte  opinion  est  de  saint  Thomas.  Il 
enseigne   expressément  que    l'àme  raison- 
nable est  la  forme  substantielle  de  l'humme, 
(  t  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre.  Voi'i  dans 
quel  sens  :  Platon  délinit  l'homme,  une  in- 
telligence servie  par  des  organes  ;  il  dit  que 
l'àme  est  unie  au  corps  comme  le  moteur 
au   mobile,  comme  le  pilote  a  son   navire. 
Do  bons  esprits  ont  admiré  et  adopté  cette 
dèlinitiun,  qui  m  elTet  est  noble.  .Mais  -saint 
'l'honias  y  voit  un  inconvénient  grave;  c'est 
qu'elle  n'exprime  point  assez  l'union  intime 
et  naturelle  de  l'àme  et  du  corps,  ni  l'unité 
personnelle  de  l'homme.  Et  devrai,  si  l'àme 
n'est  unie  au  corps  que  comme  le  moteur  au 
mobile,  le  vanneur  au  van  qu'il  manie,  le 
pilote  au  navire  qu'il   dirige,   l'àme  et  le 
corps  ne  seront  pas  plus  un  seul  et  même 
individu  que  le  vanneur  et  le  van,  le  pilote 
et  le  navire  :  l'homme  ne  sera  plus  un  seul 
et  même   individu,  mais  deux,  ayant  cha- 
cun sa  forme,   sa   nature  indépendamment 
de  l'autre,  comme  le  van  subsiste  dans  sa 
forme  entière  et  naturelle  indépendamment 
du  vanneur,  et  le  navire  indépendamment 
du  pilote.   Pour  parer   à  cet  inconvénient, 
saint  Thomas  pose  que  l'àme  esl  unie  au 
corps,   comme  la   forme  est   unie  à  la  ma- 
tière. Voyez  un  bloc  de  marbre;  il  a  la  forme 
d'un  bloc,  aussi  n'est-cequ'un  bloc.  L'artiste 
lui  donne  une  autre  forme,  d'un  homme  ou 
d  un  cheval.  Ce  ne  sera  plus  un  bloc,  mais 
une  statue  d'Alexandre  ou  de  Bucéphale.  Ce 
qui  dislingue  une  statue  d'un  bloc  et  d'une 
autre  statue,  c'est  la  forme.  \'oilà  ce  qui  la 
caractérise  substantiellement.  Otez  la  forme 
ou  la  changez,   vous  ùlez  ou  changez  la 
statue;  au  lieu  que,  otez  ou  changez  le  pilote, 
vous  n'oléz  ni  ne  changez  le  navire.  Ainsi  en 
esl-il  de  l'homme,  suivant  suint  Thomas  :  le 
corps  esl  comme  la  matière,  l'àme  raison- 
nable est  comme  la  forme,   qui,   unie  au 
corps,   constitue    l'homme.    Otez  l'une  ou 
donnez-en  un  autre,  ce  n'eslplusun  homme 
ou  ce  n'est  plus  le  même.  L'àme  raisonnable 
est  ainsi  la  forme  substantielle  ou  es>entielle 
de  l'homme,  el  non  pas  une  forme  purement 
accidentelle,  comme  d'être  blanc  ou  noir.  Et 
il  ne  peut  y  en   avoir  d'autre;  car  s'il  y  en 
avait  deux,  1  homme  ne  serait  plus  un.  Slais 
comme  la  forme  plus  parfaite  renferme  en 
vertu  ks   moins  parfaites,   ainsi  l'àme  rai- 
sonnable renferme  virtuellement  l'àme  sen- 
sitive  de  l'animal,  et  l'àmo  nutritive  de  la 
plante.  Telle  est  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas (3).  Nous  ignorons  si    la  faculté,   par 


(1)  Concit.  Slang.  i?ri/.  ,t.  II  p.  10M12.  —'2)  Conc.   Ma,jn.    lirit. 
(1   .yumm.,  par»   I,  p.  To,  art.    I    el  4. 


p.    1^'3    Labbe,    t.  XI.  p.   12Ô1.  — 
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rapport  aux  conséquences  censurées  plus 
liaul  par  ra.'chevêque  de  Cantorbéri,  a  élé 
bien  éclaircie  quelque  pjrt.  Au  moins  est-il 
cerlainquece  n'étaient  pas  des  que.-tions 
fuliles,  mais  tellement  hautes  et  profondes, 
qu'un  espiit superficiel  ne  les apen-oit  munie 
pas. 

L'an  1287,   on  faisait  en  Angleterre   de 
grandes  plaintes  contre  les  Juifs,  comme  il 
parait  par  luio  leltre  du  pape  Honorius  IV  à 
l'archevêque  de  Cantorbéri  e!  à  ses  sul'fra- 
ganls,  où  il  dit  :  <•  Ils  ont   un  livre  nommé 
tiilmuld,   plein    de    faussetés  et    d'abomi- 
nations, qu'ils  étudient  continuellement  et 
font  apprendre  à  leurs  enfants  dés  leur  ten- 
dre jeunesse,  et  dont  ils  leur  donnent  une 
plus  grande  estime  que  de  la  loi  de  Moise. 
ils  s'efforcent  d'attirer  les   Chrétiens  à  leur 
secte,   et,    pour  cet    effet,  il   les  invitent  à 
manger  chez  eux  et  à  venir  tous  les  samedis 
et  les  jours  de  leurs  fêles  dans  leurs  sj-na- 
gogues  pour  entendre  leur  service  :  ce  "qui 
engage  plusieurs  à  judaiser.  Ils  s'efïorcent 
aussi  de  faire  apostasier  les  Juifs  convertis, 
leur  faisant  des  présents  et  les  envoyant  en 
des  lieux  où  ils  ne  sont  point  connus  ;  ou,  si 
ces  convertis  demeurent  dans  les  paroisses 
où  ils  onl  été  baptisés,  ils  y  mènent  une  vie 
scandaleuse,  à  la  honte  du  christianisme.  Ils 
retiennent   à   leur    service   des   Chrétiens, 
qu'ils    font  travailler   le  dimanche  à  des 
œuvres  serviles.  Ils  prennent  des  nourrices 
chrétiennes  pour  leurs  enfants  ;  d'où  il  arrive 
souvent  que  des  personnes   de  diverse  re- 
ligion ont  ensemble  un  mauvais  commerce. 
Tous  les  jours,  d:ins  leurs  prières,  ils  mau- 
dissent les  Chrétiens,  et  commettent  d'autres 
abus.  On  dit  que  quelques-uns  d'entre  vous, 
ayant  élé  souvent  requis  d'y  porter  remède, 
ont  négligé  de  le  faire.  C'est  pourquoi  nous 
ordonnons    d'y    pourvoir    par   défense    et 
peines,  tant  siùriluelles  que  temporelles,  et 
par  autres  moyens  convenables  cjue   vous 
exprimerez  dans  vos   sermons.  »  La  lettre 
est  du  28'  de  novembre  1286  II). 

A  la  même  époque,  1rs  Juis  faisaient  crier 
contre  eux  dans   d'aulres    pays.    Au   m.ois 
d'avril  1287,  on  rapporte  la  mort  d'un  jeune 
chrétien  tué  par  les  Juifs,  à  Vésel,  dans  le 
diocèse    do  Trêves.   C'était   un   garçon    de 
14  ans,  nommé  Verner,  né  à  la  campagne  et 
accoutumé  à  vivre deson  travail.  Etant  venu 
à  Yésel,   les  Juifs    le  pi'irent  à   la  journée 
pour  porter  de  la  terre  dans  une  cave.  Son 
hôtesse  lui   dit  :  <    Verner,   garde-loi   des 
Juifs  !   Voilà  le  Vendredi-.Saint,  ils  le  man- 
geront. »  11  répondit  :  i  Je  m'en  rapporle  à 
Dieu!  »  Le  Jeudi- Saint,   il    se  confessa   et 
communia.  Le  même  jour,  les  Juifs  l'atti- 
rèrent pour  travailler  dans  la  cave;  là,  ils 
lui  mirent  premièrement  une  balle  de  plomb 
dans  la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier, 
puis  ils  l'attachèrent  à  un  poteau  la  tête  en 


bas,  pour  lui  faire  rendre  l'hostie  qu'il  avait 
reçue  ;  mais,  n'y  ayant  pu  réussir,  ils  com- 
mencèrent à  le  déchirer  à  coups  de  fouet, 
puis,  avec  un  couteau,  ils  lui  ouvrirent  les 
veines  par  tout  lo  corps,  et  les  pressèrent 
avec  des  pinces  ])our  en  mieux  tirer  le  sang. 
Ils  le  linrent  ainsi  trois  jours  pendu.,  tantôt 
par  les  pieds,  tantôt  par  la  tête,  jusqu'à  ce 
(ju'il  ces-ât  de  saigner. 

En  cette  maison,  les  Juifs  avaient  une  ser- 
vante chrétienne,  qui,  ayant  vu  l'action  se- 
crètement, alla  trouver  le  juge  de  la  ville  et 
l'amena  sur  le  lieu;  mais  les  Juifs  le  gagnè- 
rent par  argent,  et,  le  jeune  homme  étant 
mort,  ils  l'emportèrent  de  nuit  et  le  mirent 
dans  un  bateau  pour  le  mener  à  Mayence. 
Mais,  le  jour  venu,  ils  trouvèrent  qu'ils 
n'avaient  avancé  que  d'une  lieue  ;  et,  ne  pou- 
vant faire  enfoncer  le  corps  dans  l'eau,  ils 
le  jetèrent  dans  une  petite  grotte,  couverte 
de  ronces  et  d'épines,  près  du  bourg  de  Ba- 
carac.  Mais  les  sentinelles  des  châteaux  voi- 
sins, ayant  vu  pendant  plusieurs  nuits  de  la 
lumière  sur  cet  endroit,  on  en  tira  le  corps, 
et  on  le  porta,  selon  la  coutume,  à  l'au- 
dience de  la  justice  de  Bacarae  La  vérilé 
ayant  élé  découverte  par  le  témoignage  de 
la  servante  chrétienne,  on  enterra  le  corps 
dans  une  chapelle  voisine,  dédiée  à  saint 
Cunibert,  archevêque  de  Cologne.  Il  y  eut 
un  g"and  concours  de  peuple,  et  s'y  fil  un 
grand  nombre  de  miracles,  et  depuis  cette 
époque  on  n'a  pas  discontinué  d'honorer  le 
saint  dans  le  diocèse  de  Trêves  (2). 

Une  clironique  du  temps,  sur  Tannés  sui- 
vante 1288,  porte  ce  qui  suit  :  «  On  disait  en 
Alsace  que  les  Juifs  s'élaient  plaints  au  roi 
Rodolphe   que  les  Chrétiens  en  avaient  fait 
mourir  honteusement  plus  de  quarante  sans 
sujet;  et  les  Chrétiens  se   plaignirent   de 
leur  côté  que  les  Juifs  avaient  tué  seci-ète.ment 
un  Chrétien   dans  une   cave  le    Vendredi- 
Saint.  Les  Juifs  promirent  au  roi  vingt  mille 
marcs  d'argpnt  pour  leur  faire  justice  des 
habitants  de  Vésel  et  de  Bopard.  et  délivrer 
leur  rabbin  qu'il   avait  mis  en  prison.  Le 
roi   les   écouta,  mit  le    rabbin  en  liberté,  et 
condamna  à  deux  mille  marcs  d'argent  les 
habitant  de  Vésel  et  de  Bopard.  De  plus  il 
obligea  Farchevêque  de  Mayence  do  piécher 
publiquement  que  les  Chrétiens  avaient  fait 
grande  injustice  aux   Juifs,   et  qu'au  lieu 
d'honorer  Verner  comme  un  saint,  on  devait 
brûler  son  corps  et  jeter  les   cendres  au 
vent.  A  ce  sermon   de  l'archevêque  assis- 
taient plus    dt^  cinq  cents  Juifs  en  armes, 
pour   retenir  les  Ciirtiens  qui    voudraient 
parler  contre.  »  Tel  est  le  bruit  qui  courait 
en  Alsace,  d'après  les  annales  deColmar(3). 
Maintenant,  jusqu'à  quel  point  ce  bruit 
était-il  fondé?  N'était-ce  pas  un  bruit  sem- 
blable à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  ? 
Quand  les  principaux  Juifs  de  Damas  eurent 
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lue  en  I8»0,  le  pi-io  Tlioinas,  capucin,  ainsi 
quo  <on  (ionu'sliiiue,  el  cela  pour  avoir  leur 
sang  el  s'en  servir  dans  leurs  pains  azymes, 
ils  repandirenl  (J'al)oril  lo  liruil  ((ur  co  re- 
ligieux élail  il'un  inécliani  caracli-roel  avait 
liien  pu  èlro  la  viclinio  <le  (juelque  violenSu 
rcprésaille.  Uienlôl  il  fui  élal)li  juri  lique- 
inenl  ((ue  le  1'.  Tiioinas  ôtail  un  religieux 
oxeniplaire,  cslinu';  cl  aimo  de  loul  lo 
monde  ;  que  c'élaienl  les  principaux  de  la 
synagogue  judaïi|U('i|ui  l'avaienl  attiré  chez 
eux  pour  lui  couper  la  goi'gc  el  rcccvoirson 
sang,  en  présence  d'un  rabbin  ;  ([u'enlin 
celle  aclion  atroce  est  autorisée  et  recoin- 
niandte  par  le  'raliiiu  1.  Alors  les  Juifs  cl  du 
Levant  cl  d'Kuropc  reuniérenl  ciel  et  terre, 
offriienl  des  souiuies  énormes  ii  des  em- 
p'oyés  d'und)ass  nie,  jionr  éloilïer  l'alïairecl 
rejeter  loul  l'odieux  sur  la  jnsli-e  lurqne. 
t»r,  ce  qu'ils  oui  fait  de  nos  Jours,  ils  tint 
pu  te  faire  dans  le  treizième  siècle. 

(>:i  trouve  encore,  l'an  liS7,  un  enfant 
nommé  Itoiiolplie  crucilié  par  les  Juifs,  à 
Herne,  en  Suisse;  un  autre  à  Muincli,  au 
diocèse  de  Krisnig,  en  i-is'.i,  un  autre  en 
Souabe  (h. 

En  ïi'M,  arriva  à  Paris  un  miracle  célèbre 
sur  l'eucharistio.  I  ne  pauvre  femme  avait 
emprunté  Irente  sous  à  un  Juif,  el  lui  avait 
donné  en  gage  sa  meilleure  robe.  La  fétcde 
l'àques  s'npproclianl,  la  femme  vint  trouver 
le  Juif  et  le  piia  de  lui  rendre  son    habit 
pour  ce  .seul. jour,  qui,  celle  année,  élait  le 
second  d'avril.  Ce  Juif  lui  dit  :  «  Si  tu  m'ap- 
portes ce  pain  ([ue  lu  recevras  à  l'és^iise,  et 
que  vous  autres  cil  réliens  appelez  voire  Dion, 
je  te  rendrai  la  robe  pour  toujours  el  sans 
argent.  »  La   femme  en  convint,  et,  ayant 
reçu   la  communion  à   Sainl-N['rri,  sa  pa- 
roisse, elle  garda  la  sainte  hostie  et  la  porta 
au  Juif.  Il  la  mil  sur  un  colTre  et  la  perça  à 
coups  de  canif;  mais  il  fut  bien  étonne  d'en 
voirforlir  du  sang,  il  y  enfonça  un  clou  à 
coups  de  marteau,  et  elle  saigna  encore.  Il 
la  jeta  dans  le  feu,  il'oii  elle  sortit  entière, 
voltigeant  par  la  chambre  ;  enlin  il  la  jeta 
dans  une  chaudière  deau  bouillante,  qui 
parut  teinte  de  sang,  et  l'hostie  s'élevant 
au-dessus:  la    femme  du  Juif,   iju'il   avait 
appelée,  vit  à  li  place  Jésus-Chrisi  en  croi.x. 
La  maison  où  ceci  se  passait  était  dans  la 
rue  nommée  des  Jardins  el  plus  tard  des 
lidieltes,  à  cause,  comme  l'on  croit,  de  l'en- 
seigne du  Juif.  [!in  de  ses  enfants  élait  à  la 
porto   ((uand    on    sonna    la  grand'inesse  à 
Sainte- Croix-de-la-Brclonnerie,     qui    était 
loul  proche,  el,  voyant  passer  quantité  de 
gens,  il  Icurdeminda  oiiils  allaient,  t  Nous 
allons,  dirent-ils,    à   l'églisp,  adorer  notre 
Dieu.  Vous  perdez  votre  peine  dit  l'enfant, 
mon  père  vient  de  le  tuer.  »  Les  autres  mé- 
prisèrenl  le  discours  de  l'enfant  ;  mais  une 


femme,  plus  curieuse,  entra  dans  la  maison 
du  Juif,  sous  pn-lexio  do  prendre  du  feu. 
Elle  trouva  l'hosiio  encore  en  l'air,  la  recul 
dans  un  p  dil  vasequ'ellr  portait,  et  la  rei'nil 
au  curé  do  SaintJcan-en-drève,  i|ui  était  la 
paroisîo  do  celle  rue.  Elle  lui  raco:ila  ceciui 
s'était  passé,  et  il  (mi  rendit  compte  à  Simon 
de  Uu.'isi,  évèquo  de  Paris,  qui  lil  arrêter  le 
Juifel  toute  .sa  famille.  Lo  coupable,  inler- 
rogé,  C()iit'essa  loul,  el  l'évéquo  l'avant 
exhorté  à  so  repentir  el  à  renoncer  auju- 
daï>me,  il  demeura  obstiné.  C'est  pourqind 
il  fut  livré  au  prévôt  de  Paris,  qui  lo  con- 
damna au  feu  elle  lil  exécuter. 

La  f.?m!no  el  les  enfants  du  Juifs  se  con- 
vûrtirent.el  reçurent  le  baptême  et  la  conlir- 
milion  de  li  main  do  l'évéque.  L'hostie 
nnraculeusefutgardéeàSjinl  Jean-en-Grève, 
où  on  la  montrait  encore  au  dix-huitième 
siècle,  el  le  peuple  nomma  la  maison  du 
Juifs,  la  maison  des  miracles.  Quatre  ans 
apiès,  un  bourgeois  de  Paris,  Régnier  l'ia- 
minir,  y  lil  bàlir  à  ses  dépens  une  chapelle, 
dounéc  ensuite  aux  frères  Hospitaliers  de  la 
charité  Notre-Dame.  Co  miracle  fut  connu 
dans  les  pays  étrangers,  el  Jean  ViUani, 
auteur  du  temps,  le  rapporte  dans  .son  his- 
toire de  rioronce  (i). 

Pour  en  revenir  aux  Juifs  d'.\nglelerro 
l'évéque  d'Excester,  sulïraganl  de  Cantor- 
béri,  lit  un  règlement  à  leur  égard  dans  ses 
conslitulions  synodales  publiées  Pan  1-2.S7. 
Cet  article  porte  :  t  H  est  écrit  dans  les 
canons  que  le  royaunie  de  Dieu  a  été  ùté  aux 
Juifs  cl  donne  à  une  nation  qui  pratique  la 
justice;  d'où  il  jiarait  clairement  que  les 
Chrélirns  ont  reçu  la  liberté,  et  que  les  Juifs 
leur  sont  soumis  par  une  servitude  perpé- 
tuelle. Or,  comme  il  est  écrit  :  Ciiassez  la 
servante  el  son  fils,  car  le  lils  de  la  servante 
ne  sera  poiid  héritier  avec  le  lîls  de  la  femme 
libre,  il  nous  parait  par  trop  absurde  que 
les  enfanls  de  la  femme  libre  servent  lesen- 
fanlsde  l'esclave.  En  conséquence,  le  synode 
défend  auxJuifs,  suivantleconcilede  Latran, 
d'avoir  des  nourrices  ou  d'autres  domesti- 
ques chrétiens,  el  d'exercer  des  cliarges  pu- 
bliques. Il  défend  aussi  aux  Chrétiens  d'aller 
manger  chez  eux  ou  do  les  prendre  pour 
médecins  {^).  » 

Ces  constitutions  synodales  sont  une  am- 
ple inslruclion  aux  ecclésiastiques  sur 
l'adminislr^lion  des  sacrements  et  sur  tous 
leurs  devoirs.  Voici  ce  qu'on  peut  y  remar- 
quer. Le  baptême  se  dormait  encore  aux  en- 
fanls pir  immersion,  même  dans  Icsmaisons, 
en  cas  de  nécessité  ;  et  hors  de  danger,  on 
les  portait  encore  à  l'église,  à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte,  pour  les  baptiser  solennellemenl. 
Après  que  les  enfants  étaient  baptisés,  on 
les  faisait  confirmer  le  pi  us  toi  qu'il  se  pouvait, 
cl  du  moins  dans  les  trois  ans.  «  .\  l'élévation 
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de  riioslie  après  la  consécralion,  les  assis- 
tants, dit  l'évêque,  nese  contentcroiil  pas  de 
s'incliner,  mais  ils  se  mettront  à  genoux,  et 
en  seront  avertis  par  le  son  d'une  clochelle. 
On  accorde  treize  jours  d'indulgence  à  ceux 
qui  accompagnent  ieSaint-Sacreuient  quand 
on  le  porte  aux  malades  On  exhorte  les  fidè- 
les à  se  confesser  trois  fois  l'année,  avant 
les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Penle- 
côle,  du  moins  au  con'jniencemenl  du  carême; 
et  ils  se  confesseront  à  leur  propre  prêtre,  ou 
à  un  autre  par  sa  permission,  qui  ne  sera 
pas  refusée  ;  sans  celte  permission  il  ne 
pouriait  les  absoudre,  si  ce  n'est  pas  par 
mandement  du  supérieur,  nisi  de  mandata 
supen'oiis  (l).  »  Fleurysupprime  ces  derniè- 
res, apparemment  pour  accréditer  l'opinion 
errorée,  que  le  Pape  ne  pourrait  pas  donner 
pouvoir  d'absoudre,  ni  absoudre  lui-même 
dans  loule  la  catholicité,  ni  l'évêque  dans 
toutes  les  paroisses  de  son  diocèse,  sans  la 
pc-rmi;<sion  du  curé  de  chaque  parui-se.  I.es 
rélicences  assez  habiluelles  de  Feury  en  ces 
matières  n'auront  pas  peu  contribué  à  faire 
riaitre  cette  erreur. 

Dans  les  constitutions  synodales  d'Exccs- 
t(;r,  il  est  dit  encore  :  Le  médecin  appelé 
pour  voir  un  malade  l'exhortera,  avant  tou- 
tes clioses,  à  appeler  un  confesseur.  11  y 
avait  encore  des  pénitents  publics,  dont  le 
pénitencier  recevait  les  confessions  à  l'entrée 
du  carême,  et  il  était  défendu  de  commuer 
la  pénitence  publique  ni  de  la  faire  racheter 
pour  de  l'argeuL  Ordonné  de  recevoir  avec 
honneur  et  de  défrayer  raisonnablement  les 
fi'ères  Mineurs  qui  jiasseront  dansle  diocèse 
pour  confesser,  attendu  le  grand  fruit  que 
leur  prédication  et  leur  sainte  vie  ont  pro- 
duit dans  l'Eglise,  Les  curés  auront  soin  de 
désabuser  les  ignorants  qui  craignent  l'ex- 
trême-onction,  s'imaginant  qu'aprôj  l'avoir 
reçue,  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  ma.  cher 
nu-pieds,  de  nuinger  de  la  viande,  ni  d'user 
de  leur  mariage. 

La  célébration  du  mariage  se  faisant  à  la 
porte  de  l'église,  on  obligeait  les  concubi- 
naires  à  faiie  serment  de  s'épouser  s'ils  re- 
tournaient à  leur  mauvais  commerce.  Les 
ordinands  examineront  en  leurs  consciences 
le  motif  qui  les  fait  aspirer  aux  ordres;  si 
c'est  de  mieux  servir  Dieu  et  son  Eglise,  ou 
quelque  intérêt  temporel  et  le  désir  d'e-^ilor- 
quer  des  bénéfices  de  ceux  qui  les  auront 
ordonnés.  Il  paraît  ici  que  le?  évèques  crai- 
gnaient d'être  poursuivis  par  ceux  qu'ils 
ordonnaient  sans  t  Ire  ecclésiastique,  pour 
leur  donner  la  substance,  en  exéculion  du 
troisième  concile  de  Lalran;  c'est  pourquoi 
ils  exigeaient  un  litre  patrimonial  réel  et  sans 
fraude.  Quelques  curés  faisaient  sonner  l'of- 
tice  eu  leur  absence,  au  grand  scandale  du 
peuple,  qui,  s'étant  assemblé  à  l'église,  n'y 
trouvait  personne  pour  îe  célébrer.  IJ'autres, 
s'élant  fait  ordonner  prêtres  dans  l'an,  pour 


satisfaire  aux  canons,  différaient  longtemps 
leur  première  messe,  sous  prétexte  que  les 
canons  n'en  parlaient  point.  On  permettait 
encore  à  un  prêtre  de  dire  une  seconde 
messe  le  même  jour,  à  cause  d'un  enterre- 
ment. On  fêlait  liuit  jours  à  Noël,  quatre  à 
Pâques  et  quatre  à  la  Pentecôte. 

Plusieurs  de  ces  constitutions  tendent  à 
ionserver  la  juridiction  ecclésiastique  dans 
l'étendue  qu'elle  avait  alors,  et  à  réprimer 
les  violences  des  laïques  contre  le  clergé.  On 
apporte  du  tempérauunent  aux  excommuni- 
cations, on  défend  au  juge  d'en  user  dans 
sa  propre  cause,  mais  on  déclare  que  le 
maintien  de  sa  juridiction  est  une  cause  pu- 
blique. On  règle  fort  au  long  ce  qui  regarde 
les  testaments,  comme  étant  entièrement  de 
la  compétence  du  juge  d'Eglise.  On  recom- 
mande le  payement  du  droit  nommé  mor- 
tuaire, consistant  en  certaine  quantité  de 
bétail  ou  d'autres  meubles,  que  l'église 
paroissiale  prenait  dans  la  succession  de 
chaque  défunt  pour  s'indemniser  des  dimes 
ou  autres  droits  qu'il  avait  négligé  de  payer 
mais  ce  droit  de  u.ortuaire  n'était  pas  établi 
partout.  Enfin,  l'on  ordonne  l'exaction  rigou- 
reuse des  dimes,  et  les  obligations  au  moins 
quaire  fois  l'année;  et  en  général  ces  cons- 
titutions tendent  un  peu  plus  à  conserver  les 
intérêts  temporels  du  clergé  qu'à  lui  attirer 
le  respect  et  l'affection  des  peuples  (2). 

De  1276  à  1300,  la  France  eut  également 

un  grand  nombre  de  conciles  ou  de  synodes 
remarquat)les  :  conciles  de  Bourges  et  de 
Saumur  1276,  de  Compiègne  en  1277,  de 
Langeais  et  d'Aurillac  en  1"278,  d'Auch, 
d'Angers,  de  Pont-Audemer,  d'Avignon,  de 
Béziers,  de  Conscrans  et  deux  de  Sens  en 
1270  ;  synodes  de  Poitiers  el  de  Saintes,  con- 
ciles de  néziers,  de  Bourges  el  de  Noyon  en 
1280;  concile  de  Paris,  en  128!  :  conciles 
d'Avignon  et  de  Tours,  et  synode  de  Sain- 
tes en  1232;  concile  de  Paris,  synode  de 
Poitiers  et  livre  synodal  de  l'église  de  Nî- 
mes en  1281  ;  conciles  de  Uièz,  de  Màcon  el 
de  Bourges  en  1286  ;  concile  de  Reims  en 
1  .'87  ;  concile  de  l'isle,  dans  la  province 
d'Arles,  en  1288  ;  concile  de  Vienne  en  1289  ; 
conciles  de  Nogarot,  d'Embrun,  de  Paris, de 
Nobiliac,  au  diocèse  de  Limoges,  en  1290  ; 
conciles  d'Aurillac  el  de  Saumur  en  1294; 
synode  de  Saintes  en  1293;  conciles  de 
Rouen,  do  Béziers  el  d'.\nse  l'an  1299  (3). 

Le  premier  de  ces  conciles,  celui  de  Bour- 
ges en  1276,  fut  tenu  par  le  cardinal  Simon 
de  Brio,  ou  plutôt  de  Brion,  depuis  Pape 
sous  le  nom  do  .Martm  W.  11  le  tint  à  la  sol- 
licitation de  quelques  prélats,  et  principale- 
ment sur  les  connaissances  qu'on  lui  donna, 
et  qu'il  prit  par  lui-même,  des  injures  faites 
aux  églises.  Aussi  les  principaux  des  seize 
règlements  regardent-Us  la  manutention  de 
l'immunilc  el  de  la  juridiction  ecclésiasli- 
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ques,  donl  les  séculier»  s'emparaient.  Voici 
lo  proiiiier  article. 

«  Kaiis  noire  concile  de  nour^es.une  nou- 
velle alïrciisi' a  frappé  nos  oreilles.  Divers 
préliils  il  quanlite  (recclcsiasliqiics  ont 
assuré  quVn  l'raiice,  royaume  où  la  lihcrto 
(les  éf^lises  (  l  riioiuienr  qui  leur  esl  du  nul 
tUô  siiiguliéremenl  observés  par  lo  passé, 
loul  rt'cemnienl  on  a  porté  une  atteinio  vio- 
lentoà  la  liberté  deséleclions,  au  poinlqu'en 
quel(|ues  lieux  la  mullilude,  amculée  par 
des  enfants  d'iniiiuili",  arrête  les  électeurs  el 
fait  différer  les  élections,  du  oblige  do  les 
faire  ailleurs  que  dans  le  lieu  accoutumé, 
comme  il  vieiiUraiTiverà  Lyon,  ii  Honleaux, 
à  Chartres.  Ijans  la  callié.lr.ile  de  Honleau.x, 
sur  lo  point  de  faire  l'élection,  on  a  tué  un 
ecclésiasli(|ue  constitué  en  diiu'nilé.  Pour  ar- 
rêter ces  violences  et  ces  conspirations,  le 
concile  n'épargne  pas  les  censures  les  plus 
terribles.  » 

Les  second  et  troisième  articles  sont  con- 
tre les  juyes  délégués  par  les  légats,  lorsque, 
abusant  do  leur  autorité,  ils  citaient,  sous 
ce  litre  général,  ceux  que  le  jMVletirdcs  pre- 
settle.'t  iioiiimcru,  ou  qu'ils  exi;.'eaieiil  des 
amendes  pour  absoudre  des  ci-iisiires.  Le 
quatrième  enjoint  aux  juges  ordinaires  de 
ne  pas  prêter  aisément  l'oreille  aux  plaintes 
des  moines  contre  les  abbé.-,  surtout  s'il  s'agit 
de  correction. 

Les  savants  défendent,  sous  les  plus  rigou- 
reuses peines,  aux  laïques  de  troubler  la 
juridiction  ecclésiastique  dans  tout  ce  qui 
était  alors  do    son    ressort,   selon  l'ancien 
usage.  Dans  un  article,  ordre  aux  seigneurs 
séculiers  do  ne  pas  soutïrir  que  les  Juifs  ha- 
bitent ailleursque  dans  les  villes  el  les  lieux 
ren  arquables  qu'on  leura  assignés.  Ddusun 
autre,  défense  aux  exempts  d'abuser  de  leurs 
privilèges,  jusqu'à  admettre  les  excommuniés 
a  l'oftice,  a  la  participation  des    sacrements 
cl  à  la  sépulture  eccl  siastique.  Ensuite  il  y 
a  défen.se  de  mallrailer  les  appariteurs  el  au- 
tres qui  portent  les  lettres  des  juges  d'Egliso. 
Ces  règlements  funnt  envoyés  à   tous  les 
évèques  de  France,  à  qui  le  cardinal-légat  fit 
connaître  l'étendue  des  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  du  pape  saint  Grégoire  X,  comir.e  il 
parail  par  sa  lettre  h  l'archevêque  de  Tours. 
Le  siège  de  Bourges  était  alors  occupé  par 
Oui  de  Sulli,  frère  de  Jean,  son  prédécesseur, 
d'une  illustre  tamille,  dont  ou  compte  plu- 
sieurs   archevêques  de    Bourges.    Celui-ci 
avait  élé  dominicain  el  i)rieur  du  cc)uvenl 
de  l'aris,  d'où  le  pape  Innocent  V,  du  même 
ordre,  l'éleva  sur  ce  siège  l'an  1J70.  Gui  do 
Sulli  a  élé  loué  par  tous  les  nuleurs  qui  ont 
entrepris  de  donner  des  notions  sur  les  per- 
sonnages renommés  dans  !e  treizième  siècle. 
Sa  modestie,  sa  douceur,  son  courageet  son 
zèle  sont  les  trails  les  pUis  marqués  de  son 


éloge.  Il  ne  gouverna  que  cinq  ans  l'égliso 
do  Bourges  ;  étant  mort  en  \'2Hl. 

Le  cardinal  Sin;on,  toujours  occupé  do  la 
réforme  des  abus,  exerça  son  zè'cà  cet  égard 
dans  l'iinivcrdlé  de  l'.iris.  Le  dé-^ordre  s'était 
mêle  insensiblement  à  des  inslilulions  .«ain- 
tes  dans  leur  origine.  Chaque  nation  avait  ses 
patrons  dont  elle  soleir  isait  les  fêtes;  mais 
peu  à  peu  les  clercs,  maigri';  leurs  niaitn  s, 
avaient  converti  ces  fêtes  en  jours  de  débau- 
che el  de  spectacles  indécents.  Ils  couraient 
la  nuit  on  armes  el  troublaient  la  tranquil- 
lité publique  p;ir  des  clameurs  ttimnltueu- 
ses.  Le  jour  se  p.issaiteii  danses,  en  festins, 
en  jeux,  au  point  déjouer  aux  dés  sur  lesau- 
tols  mêmes,  sans  respect  pour  les  temples  du 
Seigneur,  qu'ils  profanaient  pir  ces  excèsel 
par  leurs  blasphèmes.  Le  h'-gal  réprima  ces 
abus  si  scandaleux  cl  si  indignes  de  l'ordro 
clérical,  par  une  sentence  d'excuinnuuiica- 
lion  encourue  pir  le  seul  f.iil  contre  ceux 
qui  voudraient  les  renouveler.  L'acte  est  du 
seizième  de  décembre  l'i7(i,  à  Pari<  (1). 

Le  Pape  avait  aussi  été  averti  qu'il  s'était 
glissé  des  erreurs  contre  la  foi  dans  les  éco- 
les tant  particulières  que  publiques;  il  en 
écrivit,  le  vingt-huit  de  janvier  l:;77,  àlêvê- 
quo  Etienne  Tempier,  qu'il  drirgpa  d'en 
faiie  la  recherche  et  le  rapport.  L'évèque  en 
informa,  el  publia  la  censure  le  sept  de 
mars  suivant.  Il  y  dit  qu'il  a  su  que  quel- 
ques éludiants  aux  arts,  s'écarlant  des  bor- 
nes de  leur  faculté,  osent  traiter  des  erreurs 
exécrables,  ou  plutôt  des  chimères  extrava- 
gantes, comme  des  propositions  dispulables  ; 
de  sorte  qu'ils  tombent  d'un  abime  dans 
un  autre,  en  disant  que  ces  sentimenLs  sont 
vrais  selon  .\ristote,  quoique  faux  selon  la 
doctrine  catholique,  comme  si  les  vérités 
étaient  contradictoires.  La  seule  inspection 
(le  ces  nombreuses  erreurs  fait  voir  que 
l'évèque  les  carnctérisail  bien.  Il  y  en  a 
sur  Dieu,  sur  l'enlendemenl,  sur  le  libre 
arbitre,  sur  l'homme,  sur  le  monde  el  sa 
durée,  sur  le  ciel  el  les  étoiles,  sur  la  nature 
des  choses,  sur  la  nécessité  ou  la  fatalité 
des  événements,  sur  les  accidents  absolus, 
sur  l'excellence  prétendue  de  la  philosophie 
el  des  philosophes,  sur  lEciilure  sainte,  sur 
la  foi,  sur  les  vices  et  l"s  vertus,  sur  la  ré- 
surrection, sur  la  béatitude. 

Le  cardinal  Simon  de  Brion  termina  une 
aulre  affaire,  maison  faveur  de  l'université. 
Les  écoliers  el  les  maîtres  ?)l.iienl,  lesjours 
de  congé,  prendre  leur  diveilissement  hors 
la  ville,  dans  le  /'/-t'-a'-JX-C/ercs. ainsi  nommé 
à  cause  d'eux  ;  car  le  nom  de  clercs  se  don- 
nait airs  à  lous  les  étudiants.  Ce  lieu  lou- 
chait à  l'endos  do  l'abbaye  de  Sainl-tler- 
main-des-Prés,  voisinage  par  conséquent 
fort  incommode  pour  les  religieux,  qui 
étaient  sûrs  d'entendre  beaucoup  de  bruit 


(1).  Du  nonl.iv,  t.  m,  p.  4^1. 
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quand  le  beau  lempsel  la  vacance  des  classes 
ramenaienl  dans  ce  canton  la  jeunesse  luniul- 
lueuse  des  collèges  de  Paris.  Gérard  de 
Morel,  abbéde Saint-Germain,  peut-èlre  pour 
éloigner  d'autant  plus  les  écoliers  et  leur 
vacarme  ordinaire  de  l'enceinte  de  sa  com- 
munauté, Ht  tirer  sur  son  terrain  quelques 
toises  de  murailles,  et  construire  quelques 
bâtiments,  de  sorle  que  le  chemin  qui  con- 
duisait dans  le  Pié-aux-Clercs  se  trouvait 
rétréci  et  gênait  les  écoliers  dans  leur  passa- 
ge. Ceux-ci  le  trouvèrent  mauvais,  et,  sans 
demander  Justice  ailleurs,  ils  commencè- 
rent à  démolir  les  nouveaux  édifices.  L'abbé 
Gérard  et  les  religieux,  irrités  de  l'enlre- 
prise,  firent  sonner  le  tocsin  pour  appeler 
les  domestiques  et  les  vassaux  de  l'abbiye, 
qui  étaient  en  grarid  nombre.  Mais  il  n'était 
pas  sûr  d'attaquer  celte  troupe  d'étudiants,  si 
l'onn'empèchaitqueceuxdela  ville  vinssent 
à  leur  secours.  Gérard  ordonna  qu'on  fermât 
les  trois  portes  de  la  ville  qui  donnaient  en- 
trée dans  le  faubourg  Saint-Germain,  alors 
séparé  deParis  paruneenceinte  de  murailles. 
Les  portes  dépendaient  de  l'abbé,  comme 
seigneur  de  tout  le  canton. 

L'abbé    fut  obéi,    et,   la   communication 
ainsi  rompue  entre  les  écoliers   du  dedans 
et  ceux  du  dehors  de  la  ville,  il  fut  aisé  aux 
gens  de  l'abbaye  de  battre  les  écoliers  et  do 
les  faire  repentir  en -une  seule  fois  de  tout 
le  désordrequ'ils  avaient  causé  en  plusieurs 
autres.  Les  mauvais  (laitemenls  furent  por- 
tés à  l'excès,  il  y  eut  beaucoup  de  sang  de 
répandu  du  côté  des  étudiants,  et  deux  de 
la  troupe  moururent  peu  de  jours  après  des 
coups  qu'ils  avaient  reçus.  Le  bi-uit  de  cette 
violence  souleva  toute  l'université.  On  alla 
au  cardinal-légat  Simon  de   lîrdine   ou   de 
l3rion,  pour  lui  demander  justice  de   l'abbé 
et  de  SCS  religieux,  et  l'on  menaça  de  cesser 
les  leçons  et  les  prédications  si  l'on  n'ordon- 
nait une  réparation  proportionnée  à  l'injure. 
Le  cardinal  cnn'lamna  d'abord  le  prévôt  de 
l'abbaye,  qu'on  disait  élre  entré   plus  avant 
dans  là  querelle  que  les  autres  religieux,  à 
quitter   Saini-Germain  et  à   passer  cinq  ans 
dans  un  petit  monastère    dépendant  de  Clu- 
ny.    Mais  le  conseil  du  roi,  auquel  l'affaire 
fût  portée,   rendit   une  sentence   bien   plus 
ligoureuse.  Le  roi   prononça  lui-même  l'ar- 
rêt, qui  enjoignait  à  l'abbé  et  aux  religieux 
de  payer  six  cents    livres   aux  parents  des 
deux  écoliers  morts,  quatre  cents  à  l'un  et 
deux  cents  à  l'autre;   deux   cents   livres  au 
recteur  de  l'université,  pour  être  distribuées 
aux  régenls  et  aux  pauvres  écoliers;  deux 
cents  autres  livres  pour  les    réparations  et 
l'entretien  d'une  chapelle  près  les  mut  s  de 
l'abbaye,  où  avait  été  enterré  un  de  ces  étu- 
diants morts  de  leuis  blessures  ;  vingt  livr^^s 
de  rente  pour  celte  chapelle,  et  aulanl  pour 
une  fondation  dans  l'église  du  Val-des-Eco- 


liers,  où  l'autre  étudiant  avait  été  inhumé. 
Ces  deux  rentes  formaient  deux  bénéfices, 
dont  le  patronage  fut  attribué  à  l'université, 
et  la  collation  à  l'abbaye  de  Saint-Germain. 
Enfin,  le  roi  excluait  dix  des  plus  coupables 
d'entre  les  domestiques  ou  vassaux  de  l'ab- 
baye ;  il  ordonnait  que  les  tourelles  delà 
poite  Saint-Germain,  du  côté  du  l'ié-aux- 
Clercs,  seraient  rasées  ;  et  il  déclarait  que 
la  possession  du  chemin  qui  conduis  it  au 
pré  appartiendrait  désormais  à  runiversité. 
L'.iri'èt,  rendu  à  Poissy,  est  du  mois  de  juil- 
let 127s,  et  il  fat  exécuté  dans  toutes  ses 
parties.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est 
que  Mitthieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint- 
Denis,  étail  à  la  tète  du  conseil  du  roi  :  cir- 
conslance  qui  no  procura  aucune  grâce  à 
sci  confrères  de  Siint-Germain-des  Prés. 

Ajoutons  à  ce  succès  de  luniversilé  un 
établissement  célèbre  qui  fut  fait  environ 
deuxansaprèsl'avenlure  du  Pié-aux-Clers  : 
c'est  celui  du  collège  d'Ilarcourl,  qui  fut 
toujours  un  des  plus  fréquentés  de  Paris. 
Jean  d'Ilarcourl,  d'une  ancienne  maison  de 
Normandie,  et  ehanoine  de  Notre-Dame,  en 
fut  l'auteur.  Le  collège  de  Sorbonne,  qui 
croissait  tous  les  jours  en  répulalion,  lui  en 
fit  naitre  la  pensée,  et,  comme  il  avait  pos- 
sédé successivement  des  dignités  dans  les 
églises  de  iîouen,  de  Baveux,  de  Coutance 
et  d'Evreux,  il  voulut  que  les  pauvres  éco- 
liers de  son  collège  fussent  de  son  diocèse. 
11  acheta,  pour  l'établir,  quelques  maisons 
dans  la  rue  de  la  Harpe  ;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  perfectionner  son  ouvrage.  Robert 
d'Harcourt,  son  frère,  évêque  de  Coutance, 
et  son  f  xéculeur  testamentaire,  y  mit  la  der- 
nière main.  Il  y  assigna  vingt-huit  bourses 
pour  s?ize  étudiants  aux  arts  et  douze  théo- 
logiens, avec  des  revenus  pour  un  proviseur, 
un  grand  maiire,  un  prieur,  chef  des  théo- 
logiens, un  principal,  surveillant  des  artis- 
tes, un  préire-aumônier,  un  clerc  de  cha- 
pelle et  quelques  autres  moindres  officiers. 
Plusieurs  personnes,  dans  la  suile.  augmen- 
tèrent le  nombre  des  bourses;  mais,  par 
arrêt  du  parlement,  en  170-'!,  elles  furent  ré- 
duites à  vingt-trois  pour  les  arts,  et  à  douze 
pour  les  théologiens(l). 

11  s'élevait  encore  souvent  en  France 
des  différends  entre  les  chapitres  et  les  évé- 
(jues  sur  leurs  droils  réciproques.  Pour  y 
apporter  un  remède  canonique,  l'archevê- 
que de  Reims,  Pierre  15 jrbet,  lintun  concile 
])rùvinc;al  à  (lompiègne,  l'an  l?77,avec  huit 
de  ses  .sui'l'raganls.  Le  décret  du  concile  dit 
«  que  l.'S  chapitres  des  cathédrales,  s'altri- 
buant  un  droit  sur  leurs  supérieurs,  usent 
de  l'aniorité  spirituelle,  de  procédures 
affi'ct'^es  et  do  la  cessation  d'office,  que  pour 
remédiera  ce  désoi'dre,  les  évéques  sont 
convenus  do  s'entr'aider  mutuellement  en 
cas  de  démêlés  entre  eux  et  leurs  chapi- 
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1res,  pour  pacifier  les  clioses  cl  souleiiir 
leurs  tiinils;  quo  tous  c'oiilril)Ucr.inl  îiux 
triis  tlo  l'L'Iui  qui  sera  i'liar«i'-  do  laiïaire. 
et  (|u'iiliii d'agir  avec  plus  d'auluiilo, el  ùler 
loul  li'.Mi  du  penser  que  eo  soil  par  pissio;i, 
les  évèipies  s'assenibl  ri)iil  i-liiquo  iiiii:é.>, 
dans  la  quiiizaitie  de  la  l'oiilecMi',  à  Paris, 
où  l'on  délibérera;  de  sorte  qu'on  ne  fera 
rii'ii  cciîilre  les  chapitres  sius  une  jusl  !  et 
lé;;ilirne  raison.  » 

(le  rèj^leiurnl  u'empéclia  point  quo  l'aii- 
lorito  du  e  irdiual-légal  u'iiitervinl  pour  ré- 
concilier l'arilievèque  de  Ueinis  avec^  sou 
chapilre.  Il  arriva  inètne  que  l'accouiinole- 
nicnl  lail  par  le  c.irdinal  lut  enliéreiuenl 
favorable  au  chapitre  de  Ui-iius,  parce  que 
Sinion  de  Hr;dne  avait  été  liii-uiéuio  cha- 
noine lie  'l'oufs;  ce  qui  lit  appeler  cet  accord 
la  siuioiiio  des  chaïuines.  On  remarquait  en 
Fiance  que  les  lé^Mts,  lires  la  plus  souvent 
des  chapitres,  étaient  loujouis  portés  à  les 
défendre  dans  leurs  senleuces  arbitrales  (l  l. 

A  Texceptiou  de  ces  pelilsdeuiélés,  l'église 
de  France  jouissait  d'une  p:iix  que  le  roi 
riiilippe   le   Hardi   n'éprouvait    pas     Ouiro 
sa  (luerelie  avec   Alphonse,  roi   «le  </.istille, 
que  ni  le  lé;j;at  ni  les  cardinaux  envoyés  par 
le  pape  Nicolas  III  nepuvenl  ace  nunioder,  il 
venait  do   perdre,  en  l'JTi),    son    (ils   aine 
Louis,  qu'il  avait  eu  do  sa  |)remière  femnio 
Isabelle  d'Aragon.  Il  courut  un    bruit   fâ- 
cheux que  ce  prince,  âgé   de  onze  à  douïe 
mis,  avait   été   empoisonné.  On  croit  que 
Pierre  de  la  Biosse,   qui,  do  chirurgien  de 
saint  Louis,  était  devenu  ministre  et  favori 
lout-pui.ssanl  de    Philippe,    ins'inua    à  son 
tnailre  un  sou[)Çon    sur   la    reine   Varie  de 
Hrabanl.  qu'il   avait  épousée   en    secondes 
noces,  comme  elle  eùl   été  l'auteur  de  cet 
atleulal,   et    prête  aus-^i  à  se  dér'aire    des 
deux   autres  princes  du   premier  lit,  pour 
faire  tomber  la  couronne  à  ses  pro|)res  en- 
fants. Quoi  qu'il  en  sjil  de  cHle  insinuation 
de  la  lirosse,  il  e>l  vrai  quo  le   roi  se  pré- 
vint au  point  de  fait  consulter  une  Héguine 
de  Nivellf,  qui  passait   pour  une   personne 
à  révélations,  et  qui  était  liée  à  deux  autres 
illuminés  :  l'un  le  vidame  de  Laon,  et  l'autre 
ermite,  hypocrite   ilo  profession,    comme  il 
y  en  a  eu  de  tout  temps.  Oa   soupçonna  (juc 
la  Hro-isc  s'était  servi  do  ces    personnages 
pourengager  le  roi  à  prendre  des  ombrages 
île  la  reine.  Ce  prince  eut  la  faiblesse,  à  la 
persuasion  de  son  favori,  dit-on,  d'envoyer 
a  la  Uéguine  Malihieu,  abbé  de  .'^ainl-nenis, 
cl    Pierre   de    Menai»-,    évéque    de   iiayeux, 
biau-frère  et  créature  ilu  ministre.  Ils  eus- 
sent pu  mieux  faire  que  de  se  charger  de 
relie  commission  d.ingereuse,  surioul  l'abbc 
Mallhic-u,qui,  7yant  été  régent  du  royaume, 
avait  plus  d'expérienc  que  personne.  L'évo- 
que ayant  pris  les  devants  près  de  l'illumi- 
née, on   ignore  ce  qui  fui.  dit  de    part  et 


d'autre.  Elle  se  conlenla  de  dire  cnsuilo  â 
l'abbe  .Matihieu  qu'idle  avait  répondu  a 
l'évéque  sur  .-es  interrogations.  lU.ortil  indi- 
gné de  n'avoir  pu  rien  lirer  de  plus.  \  leur 
retour,  le  roi  denian  la  compte  de  la  com- 
mission à  l'abbé,  qui  raconta  siiupleuient 
le  fait  :  puis  ii  l'évéque,  qui  dit  qu'ayant 
entendu  en  confession  celle  lille,  il  no  pou- 
vait en  rien  dire.  Ah:  reprit  Phili|)i)e,  co 
riélail  pas  pour  la  confesser  que  je  vous 
envoyais.  Je  saurai  démêler  la  verilô.  Ce- 
pendant un  inconnnu  apporta  au  roi  des 
lettres  de  la  Itrosse.  Ce  favori  fui  arrêté, 
enfermé,  el  pendu  publiquemenl,  sans<|in} 
la  cause  de  sa  n.orl  devint  publique.  Des 
quo  l'évéque  de  Hayeux  sut  sont  emprison- 
nement, il  quilla  pnnnplemcnt  la  France  et 
se  retirai  Uome.  Hu  reste,  la  reine  Mario 
fut  pleinei.icnl  jusiitice.  Voilà  les  simples 
faits. 

Après  la  morl  du  favori,  la  cour,  la  vilh; 
el  le  royaume  s'animérenl  contre  sa  mémoi- 
re, suivant  l'usage.  Sa  famille,  ses  alUi's,  ses 
amis,  ses  créatures,    lous  ceux   qu'il  avait 
élevés  et  s'étaient  alt;a'hés  à  sa  grande  for- 
lune,  tomijèreid  avec  lui.    La   disgrâce  fut 
générale,  el  enveloppa  conséqucnunenl  l'é- 
vé(|ue  de  hayeux,  frère  de  sa  femme.  Le  roi 
le  crut  complice  de   la   calomnie  ([ui  l'avait 
engagé  lui-même  à   donner  à   la  reine  des 
gardes  durant  ses  préventions.  11  poursuivit 
l'évéque  à  la    cour  romaine,  el  envoya  au 
pape  Nicolas  III,  Arnolfe  d'Oursemale,  che- 
valier du  Temple,  pour  le  prier  do  faire  le 
procès  à  l'évéque,  dont  il  saisit  d'avance  le 
temporel.  Le  Pape  voulut    des   preuves   du 
criaie avant  que  de  procéder  juridiquement. 
Le  chevalier  n'en  donna  poinl,  eldécl.jra  en 
présence  des  cardinaux,  ([u'il  ne    prélendail 
en  aucune  sorte  se  rendre  partie  de  l'évéque 
accusé,  ni  au  nom  du  roi,  ni   au  sien.   .S^r 
quoi  le  Pape  écriviL  a'u  roi.quo  n'ayantlrou- 
vé  contre  le  prélal    aucune   des  con  lilions 
préalabk'mcnt  requises  pour  fonder  une  re- 
cherche el  Lcaucoup  moins  un  jugement,  il 
lui  paraissait  contraire  au  droit  de  le  punir 
el  de  saisir  les  biens  de  son  église,  qui  n'é- 
taitpas  coupable,  quand    même  l'évéque  le 
serait.  Le  Pape,  en  un  mol,  voyant  que  l'af- 
faire reslJil  en  cet  étal,  sans  accusateur,  sans 
preuves,  sans  conviction,  crut  devoir  pren- 
dre la  déi'ense  d'un  évêque  ([ui  n'élait  appa- 
leniment  coupable  que  d'avoir  été  mallieu- 
reusemenl  allit-  de  celui  donl  la  famille  était 
proscrile.  il  exhorta  le  roi  el  la  reine  même 
a  l'oubli  tl'une  calouuiie  donl  l'un  cl  l'autre 
étaient  assez  vengés  p.ir  l'évidence  el  l;i  no- 
toriété pul>lique.   sans  étentlre  leurs  soup- 
çons et  leur  ressentiment  jusqu'nu  danger  de 
perdre  l'innocent  cl  de  ruiner  une  église.  Il 
en  recommanda   les    inlérêls  au  légal.  S.'s 
lettres  sur  ce   sujet  sont  du  mois  de  décem- 
■  brel278  (J). 


(I)  Marloi,  l.  II,  r-  "'"l-  -  (-)  Ra>'3»IJ,  au  iî7?,  n.  33  «t  31. 
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Philippe-le-Hardi  avait  hérité  du  roi  saint 
Louis,  son  père,  une  extrême  délicatesse  de 
conscience  dansia  crainte  de  posséder  le  bien 
d'autrui.  Il  demanda  au  pape  Nicolas  qu'il 
trouvât  bon  que  les  aumônes  qu'il  faisait 
fussent  faites  dans  celle  vue  :  ce  que  le  Pape 
approuva  à  condition  pourtant  de  restituer  ce 
qu'il  saurait  être  dans  le  cas  de  la  restitu- 
tion due  aux  particuliers  connus. 

L'année  suivante  1279,1e  même  Piipe,  qui 
comptait  sur  lui  pour  l'expédition  de  la 
Terre-Sainte,  se  plaignit  amèrement  au  car- 
dinal-légat des  tournois  que  Philippe  permit 
au  sujet  que  nous  allons  dire.  Cliarles. prin- 
ce de  Salerne,  fils  aîné  du  roi  Charles  d'An- 
jou, étant  venu  en  France,  fut  reçu  du  roi, 
son  cousin  germain,  et  de  toute  l'a  noblesse 
avec  une  pompe  digne  des  deux  cours.  Phi- 
lippe-le-Ilardi,  pour  lui  faire  honneur,  aussi 
bien  qu'au  prince  Itoborl, comte  de  Clermont 
son  frère,  qu'il  avait  armé  chevalier  peu  au- 
paravant, et  sous  prétexte  d'exercer  la  no- 
blesse à  détendre  la  pairie  et  à  conquérir  la 
Terre-Sainte,  permit  les  tournois  qu'il  avait 
défendus  jusqu'à  la  croisade  qui  ne  se  tit 
point. 

Le  Pape,  dans  sa  lettre  très-vive  au  légat, 
etdatéedui22  d'avril,  1279,  l'accuse  dune 
négligence  extrème,pouravoir  souffertqu'en 
sa  présence  ces  funestes  jeux  eussent  été 
permis  sans  qu'il  s'y  fût  opposé  comme  il  le 
devait  par  sa  qualité  de  légal.  Le  roi  n'est 
pas  épargné,  non  plus  que  ses  barons.  ■<  Quel- 
le horreur,  dit  le  Pape,  de  voir  le  fils  d'un 
roi  rempli  de  piété  permettre  ce  que  le  roi 
son  père,  avait  si  sagement  défendu,  et  ré- 
voquer l'édit  qu'il  avait  lui-même  porté  ! 
Quelle  affliction  pour  le  père  commun,  de 
voir  que  la  noblesse  française  est  dégénérée 
de  son  ancienne  piété  au 'point  de  se  couvrir 
de  la  honte  attachée  à  un  combat  de  deux 
mille  d'entre  eux,  comme  le  rapporte  la  let- 
tre du  légat!  Et  vous,  dit-il  au  cardinal,  ne 
deviez-vous  pas  prendre  feu  dans  unsigrand 
péril  des  âmes,  menacer,  tonner  et  aggraver 
les  cen^iures?  Suffisait-il  de  ne  pas  prêter 
votre  consentement  à  la  permission  que  le 
roi  a  donnée,  comme  vous  le  dites,  de  faire 
des  tournois  trois  fois  l'an?  N'est- 3e  pas  con- 
niver  au  mal  que  ce  faire  ?  » 

Le  Pape  réfuie  ensuite  les  prétextes  d'ap- 
prouver ces  jeux,  comme  des  exercices  pro- 
pres à  former  la  noblesse  aux  armes,  pour 
défendre  l'Etat  et  la  religion.  11  allègue  les 
censures  du  troisième  concile  de  Lalran  qui 
prive  lesmortsdo  la  sépulture  ecclésiastique 
elles  défenses  des  Papes,  ses  prédécesseurs. 
Enfin  il  lui  ordonne  de  dénoncer  excommu- 
niés tous  les  nobles  qui  ont  combalUi  dans 
les  tournois;  de  bs  exhorter  à  se  i-endre  di- 
gnes de  l'absolution,  et  de  la  leur  donner  à 
condition  do  jurer  qu'ils  ne  retomberont 


plus  dans  celte  faule.  Véritablement  cesfan- 
tômes  de  guerre  devenaient  quelquefois  des 
guéries  cruelles,  des  voiles  pour  les  ven- 
geances particulières,  et  desdiverlissements 
souvent  funestes,  malgré  les  plus  sagespré- 
cautions.  Les  auteurs  en  racontent  de  tris- 
tes exemples  dans  tous leslemps depuis  leur 
établissement;  et  les  souverains  les  ont  sou- 
vent défendus  pour  cette  seule  raison  (t). 

Le  fils  du  roi  de  Sicile,  s'en  retournant  de 
la  cour  de  France  et  faisant  quelque  séjour 
en  Provence,  eut  une  curiosité  qui  rrérile 
d'avoir  ici  sa  place  et  d'être  racontée  parli- 
culièremenl  comme  elle  l'est  par  les  histo- 
riens ecclésiastiques.  Il  s'agit  de  la  sainte 
Mad'deine  de  liaume.  Le  prince  Charles,  sur 
la  tradition  que  sainte  Madeleine  avait  vécu 
longlemp.>  pénitente  dans  ce  lieu,  voulut 
éclaircir  la  croyance  où  l'on  étaitquelecorps 
de  la  sainte  y  avait  été  inlaimé  par  saint 
Maximin,  premier  évèque  d'Aix.  Joinville 
pirle  de  cette  tradition,  et  saint  Louis,  à  son 
retour  de  Terre-Saint»,  passa  par  Sainte- 
Baume  avec  lui.  C'étnil  en  1254.  Douze  ou 
treize  ansaprès  comme  nous  l'avons  vu,  le 
saint  roi  assista,  avec  le  légal  Simon  de 
Braine,  à  la  translation  des  reliques  de 
sainte  Madeleine,  faite  à  Vézelay,  où  l'on 
croyait  aussi  les  posséder. 

Pour  revenir  au  fait  du  prince  Charles, qui 
se  trouvait  en  Provence  sur  la  fin  de  1279, 
voici  le  récit  de  Richard  de  Clugni,  auteur 
du  temps,  dont  la  relation  est  citée  par  tous 
les  annalistes  de  l'Eglise  :  «  Quand  on  eut 
ouvert  les  tombeaux  des  deux  côtés  de  la 
chapelle,  on  trouva  enfin  le  corps  de  sainte 
Madeleine,  non  dans  le  tombeau  d'albâtre 
où  l'avait  mis  saint  Maximin,  évèque  d'Aix, 
mais  dans  un  autre  de  marbre,  vis-à-vis  et  à 
main  droite  en  entrant.  lien  sortit  uneodeur 
très  suave,  et  il  se  fil  quantité  de  miracles.  » 
Il  raconte  ensuite  qu'on  trouva  sous  sa  lan- 
gue, qui  tenait  encore  au  palais,  une  longue 
racine  qui  en  sortait,  avec  une  petite  bran- 
che de  fenouil,  et  que  l'on  partagea  cette  ra- 
cine en  parcelles,  qui  ont  étéconservées  dans 
plusieurs  endroits  comme  des  restes  pré- 
cieux. Il  assure  qu'il  lient  tout  cela  de  lé- 
moins  oculaires.  Il  ajoute  qu'à  côté  ducorps 
on  trouva  un  écriteau  d'une  grande  antiqui- 
té, gravé  sur  un  bois  incorruptible,  et  qu'il 
y  a  lu  lui-même  ces  paroles  :  «  L'an  sept  cent 
seize  de  la  Nativité  du  Seigneur,  au  mois  de 
décembre,  .sous  le  règne  d'Odoin,  très-pieux 
roi  des  Francs,  du  temps  des  courses  des 
Sarrasins,  dans  !a  crainte  de  cette  perfide  na- 
tion, le  corps  de  la  bierdieureuse  Marie-Ma- 
deleine fut  transféré  lanuil  fort  secrètement 
de  son  sépulcre  d'albàlre  dans  l'autre  de 
marbre,  et  mis  en  un  lieu  plus  caché (2).  » 

Uiciiard  continue  en  ces  termes  :  t  Le 
prince  Charles,  ayant   trouvé  tout  cela,  fit 


(1)  Rayn.-ild.,  1270,  n.  17  et  i^eq   Bist.  de  l'Eglise  çallk.  I.X.^XIV.  —  (2)  Eouqret.  Sciù.icresrer,  Franc, 
t.    111.  p.  OiO.   Pagi,  an  716,  n.    11. 
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venir  les  arelievp(iues  de  Narbonne,  d'Arles 
eld'Aix.avoc  (juaiililéil'i'Viqiics,  d'abbés,  de 
roligioux,  de  iioldcssc,  tic  rliTgo  et  île  peu- 
ple, qu'on  assembla  le  cinq  de  mai  i.'HO.tin 
leva  le  corps,  el  on  le  mit  dans  une  cliàsse 
ornée  d'oi-,  d'argent  el  do  pierreries  ;  pour  la 
lète,  on  la  plaça  dans  une  boile  d'or  pur.  On 
trouva  eneore  une  inscriplion  sur  du  bois 
l'ouvert  do  eire;  mais  on  eut  de  la  peine  à  y 
lire  ees  mots  :  c  Iri  repo^elecorI>sdela  bie:i- 
heurenso  Marie-Madeleine.  »  Charles,  ôlant 
depuis  devenu  roi  de  Sicile  transféra  de  ce 
lieu,  sous  l'aulorilo  do  Bonilaco  VIII,  en 
1J05,  les  religieux  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, poui'  rétablir  en  leur  place  les  frères 
Prêcheurs.  Kntin,  il  hàlit  el  enrichit  leur 
église  avec  une  magnitirence  royale  (I).  • 
Tel  est  le  récit  de  Richard  de  C.lugni. 

Ilernaril  (luyon,  de  l'onlre  des  frères  Prê- 
cheurs, évoque  de  Lodève,  dans  sa  chroni- 
que dédiée  au  pape. lean  XXll,  fait  le  même 
récil  mot  pour  mol,  en  sorte  qu'il  paraîtrait 
que  l'un  des  deux  l'a  transcrit  de  l'autre. 
La  dilïérence  est  que  liernard  met  cette  dé- 
couverle  le  9"  de  décembre,  et  nomineOJoïc 
le  roi  que  Richard  nomjne  Oiloin.  l'iolémèe 
de  l.ucques,  du  même  ordre  des  frères  Prê- 
cheurs, écrivant  vers  le  même  temps,  fait 
aussi   le  même  récit  (2). 

«  Or,  dit  à  ce  sujet  l'ieury,  d'aiirès  Launoi, 
ilesta  observerqu'iln'y  eu  l  jamais  de  roi  de 
France  du  nom  d'Odoiii  ou  odoïc,  et  que  l'an 
700  régnait  (Ihildebert  II,  à  qui  succéda  I)a- 
goberl  jusqu'en  716.  Mais  celui  qui  fabri({ua 
l'écriteau,  ni  ceux  qui  le  découvrirent,  n'en 
savaient  pas  tant  (3).  > 

Mais,  comme  l'a  remarqué  un  contempo- 
rain de  Fleury  même,  qui  souvent  lecite,  le 
docle  Pagi,  ce  roi  des  Francsdu  nom  d'Odoin 
ou  d'i>doïc,  n'est  autre  que  le  fameu.x  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  qu'on  trouve  appelé  quel- 
quefois Odon,  quelquefois  otion,  odoïc  ou 
Odoin.  11  élait  de  la  première  dynastie  des 
rois  des  Francs,  dans  laquelle  nous  avons  vu 
que  tous  les  princes  portaient  le  titre  de  roi, 
Ù'ail leurs,  c'est  précisément  de  700  à  716, 
pendant  que  le>  Francs  deNeustrieet  d'.\us- 
irasie  se  disputaient  à  qui  verait  le  maitre 
des  rois  fainéants,  sous  le  litre  de  maire  du 
palais,  c'est  précisément  dans  cet  intervalle 
que  le  duc  Eudes,  Odon.  (  )doin  ou  Odoïc,  fut 
le  seul  défenseur,  et  par  l.'i  même  le  seul  roi 
de  la  France  méridionale  conlre  les  Sarra- 
sins. 11  est  donc  irès-naturel  (jua  les  mal- 
heureuses populationsdu  Midi,  voyant  en  lui 
le  seul  homme  véritablement  royal  de  l'an- 
cienne dynastie,  l'ai-  nt  reconnu  pour  roi  el 
lui  en  aient  donné  le  titre.  Lors  donc  qu'avec 
le  millésime  de  716  une  inscriplion  présente 
le  nom  si  peu  connu  d'odoin,  avec  une 
royauté  moins  comme  encore,  ce  n'es!  cer- 
tainement pas  le  fait  d'un  imposteur,  comme 


le  suppo.so  Fleury  ;  l'imposteur  le  moin» 
adroit  eut  été  plus  habile.  Nous  croyons 
donc,  avec  le  P.  Pagi  et  ilom  llouquet,  (jue 
l'iiiscriplion  découverte  en  T^TO  est  indubi- 
tablement authentique,  el  qu'ainsi,  des  l'an 
716,  c'était  la  Iraditioti  constante  de  la  Pro- 
vence, qu'on  avait  :i  la  Sainli'-Haumo  le 
corps  dt>  sainte  Marie-Madeleine,  sœur  do 
La/are  el  di-  Mirlhe  (i) 

Entin.  de  nos  jours,  comme  nous  avons 
vu  au  livre  .\\V1  de  cette  Histoire,  un  dociC 
Sulpicien,  l'.ibbé  Faillui,  a  démontré,  par 
une  foule  de  monumeils  inédits  ou  peu 
connus,  que  la  tradition  de  la  Provence 
repcjsi'  sur  la  vérité ;noianmienl,  que  M.irie- 
Madeleine,  la  femme  pécheresse  et  la  sceur 
de  Lazare,  est  une  seule  el  même  personne, 
donl  le  corps  a  été  retrouvé  à  la  Sainto- 
Haumo. 

La  même  année  1-279,  le  pape  .Nicolas  III 
publia  une  bulle  pour  remédier  aux  longues 
vacances  ilessiègesépiscopaux.  Elle  ordonne 
aux  élus,  donl  l'élection  doil  être  confirmée 
par  le  Saint-Siège,  de  se  mettre  en  roule 
pour  cela  un  mois  après  la  connaissance 
qu'ils  en  auront;  el,  après  le  temps  néces- 
saire an  voyage,  de  se  présenter  le  plus  loi 
qu'ils  pourront,  de  bonne  foi,  avec  les  acies 
et  les  pièces  qui  concernent  leurs  affaires.  On 
leur  dorme  vingt  joursaprès  le  voyage  pour 
comparaître.  <>n  y  ajoute  quinze  aulres 
jours,  s'il  y  a  un  sujel  légitime  de  délai  on 
veut  même  qu'il  y  ait  aussi  des  électeurs 
pour  rendre  l'information  complète.  Les 
conditions  ne  sont  pas  bien  claires,  non  plus 
que  l'explication  même  de  cet  acte;  mais  la 
peine  n'est  pas  obscure.  Elle  condamne  les 
délmquants  à  être  privés  de  leurs  droits  (5). 

Il  est  remarquable  que,  dans  le  même 
temps,  on  vit  deux  hommessi  éloignés  d'as- 
pirer aux  dignités,  que  l'un,  c'était  Jean, 
élu  patriarche  de  Jérusalem,  conjura  le 
Pape  d'accepter  sa  renonciation  :  ce  qu'il 
obtint.  L'autre  refusa  l'évêcbé  de  Paris, 
dont  le  Pape  disposa  après  la  mort  d'Etienne 
'l'empier,  arrivée  le  3  de  septembre  de  la 
même  année  1279.  11  est  vrai  que  le  chapi- 
tre de  Paris  avait  choisi,  pour  lui  succéder, 
un  savant  nommé  Eudes  de  Saint-Denis  ; 
mais,  comme  l'élection  n'était  pas  unani- 
me, il  y  eut  des  appelants  au  Saint-Siège. 
Eudes  y  alla  poursuivre  son  élection.  Sa 
vieille.>se,  trop  marquée  par  un  tremble- 
ment de  mains,  frappi  le  Pape,  qui  cassa 
l'élection.  Eudes  préviid  la  publication  et  se 
dési-ta.  Nicolas  prit  cette  occasion  de  pour- 
voir l'église  de  Pari<,  par  le  conseil  des  car- 
dinaux. Il  y  nomma  Jean  l'Alleu,  dit  Jean 
d'Orléms.  dont  le  mérite  et  la  réputation 
faisaient  le  plus  bel  éloge.  Il  était  chanoine 
et  chancelier  de  .Notre-Dame.  Ce  docteur 
ayant  appris  sa  promotion   de  la  part  du 


(t)  lUvnal.l,  12.9.  n.  12.  -  (3)  Ibid.,  1270,  n.^ia,  et  Spond.liT.-,  d.  3.  —  (3;  Fleury, 1,  L.XXXVII.  n. 
—  (4)  Hagi,  716,  n.  13.  Itouqaet,  t.  III  p.  010,  note.  —  (6)  Riynald  127'.»,  n.  46. 
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iieres,  et  noinina 

d'ilombloîiière, 

l'ail  reloge  dans 

qui  il  le  recom- 


Pape,  pril  le  parlL  de  se  dérober  aux  hon- 
neurs en  se  j^laiit  chez  les  Dominicains, 
pour  vivre  p:iuvre  avec  les  pauvres  de  Jê- 
susClirist.  Après  q^'il  eut  pris  l'habit  la 
veille  de  Tàques,  c'esl-à-dire  le  20  d'avril 
de  l'an  1280,  il  écrivit  au  Pape  pour  le  sup- 
plier de  ne  plus  son.u'er  au  choix  dont  il 
l'avait  honoré,  puisqu'il  était  déterminé  à 
vivre  et  à  mourir  dans  l'ordre  qu'il  venait 
d'cmbras?er. 

Le  Pape  se  rendit  à  ses  pr 
à  l'évêché  de  Paris  lîcnoul 
docleur  théolojrien,  dont  il 
sa  lettre  au  roi  Philipp.\  à 
mande  très  particulièrement,  après  avoir 
raconté  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
sujet  de  cette  vacance  de  l'é.ulise  de  Paris. 
Nous  apprenons  par  celte  lettre  que  révo- 
que Henoul  élait  (Je  Normandie,  qu'il  avait 
géré  la  cure  de  Saint-Gervais,  et  qu'il  élait 
actuelbnienl  chanoine  de  l'église  do  Paris 
quand  il  fut  promu  a  l'évèclié.  Pour  Jean 
d'Orléans,  il  persévéra  dans  la  profession 
religieuse,  où  il  mena  une  vie  exemplaire 
durant  vingt-six  ans,  et  mourut  plein  de 
science,  de  .^ainleté  et  d'anné  s,  le  1"'  jour 
d'oclobre,  l'an  1306.  On  l'enterra  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Dominicains  de  Pa- 
ris, auprès  du  fréie  .Matthieu,  comme  un 
religieux  digne  de  tenir  sa  place  parmi  les 
premiers  Pères  de  l'ordre. 

In  autre  religieux,  nommé  évoque  par 
Nicolas  m,  en  pareil  cas,  fui  obligé  d'accep- 
ter le  bâton  pastoral  la  même  année  1279. 
Le  siège  de  Poitiers  vaquait  depuis  Hugues 
de  Cliàteaui-oux,  mort  en  1271.  Après  deux 
élections  disputées,  la  cause  étant  dévolue 
au  Pape,  et  les  deux  élus  ayant  l'eiioncé  à 
leurs  droits  entre  ses  main?,  Nicolas  III 
]3romut  a  cet  évéché  un  frère  Mineur  qu'il 
connaissait  et  considérait  extrêmement.  Il 
s'appelait  Gauthier  de  IJruges,  du  nom  de 
son  pays.  Ses  grands  talents  pour  le  gou- 
vernement, sa  science  et  sa  vertu  ravaieut 
élevé  dans  son  ordre  à  la  charge  de  miuis- 
ire  provincial  dans  la  province  de  Tours.  Il 
se  défendit  si  vivement  d'accepter  l'épisco- 
pat,  qu'il  fallut  que  le  Pjpe  réitérât  son 
commandement  jusqu'à  trois  fois,  sans 
éjouler  les  prières  (iu   général   de   l'ordre 
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refus  de  son  religieux, 
un  excellent  évêque,  fjit 
l'Eglise  do  France  par  sa 
'éd  itica  lion  de  ses  mœurs  (I). 
Poitiers,  dès  l'an  1280,  se 
distingua  par  un  synode  qu'il  tint  dans  sa 
ville.  Parmi  ses  douze  règlemenls,  il  y  en  a 
qui  nous  apprennent  certains  u>ages  de  ce 
lemps  là  ;  par  exemple,  la  défense  aux  ju- 
ges ordinaires  de  sceller  les  actes  sans  si- 
gnaluie,  ou  des  papiers  en  blanc.  C'est  que 
récriture  élait  peu  connue  des  la'iques.  Le 
sceau  en  tenait  liru  :   matière  à   beaucoup 


d'inconvénients  pour  le  spirituel  cl  le  tem- 
porel :  ce  sont  les  termes  du  premier  sta- 
tut. Le  choix  des  confesseurs  est  limité  par 
le  quatrième.  Les  prélats  et  supérieurs  du 
diocèse,  tant  séculiers  que  réguliers,  ne 
peuvent  se  confesser  qu'à  l'évèque,  ou  à  ses 
pénitcntiers,  ou  à  des  confesseurs  qu'il  aura 
désignés.  On  défend  d'en  choisir  d'autres. 
Ces  supérieurs,  qui  ont  charge  d'âmes,  n'ont 
point  pour  leurs  sujets  les  cas  réservés  à 
l'évèque  sans  son  agréiiient.  Le  cinquième 
corrige  un  abus  singulier.  Des  diacres 
écoutaient  les  confessions,  el  se  croyaient  en 
droit  d  absoudre  comme  les  prêtres.  Le  on- 
zième montre  qu'on  citait  devant  les  juges 
ecclésiasliqiies  ceux  qu'on  soupçonnait  d'è- 
Ire  lépreux,  pour  juger  si  le  soupçon  élait 
fondé  ou  non.  On  borne  la  liberlé  de  faire 
ces  cilalions  déshonorantes.  Il  faut  des  let- 
tres du  chapitre,  ou  du  doyen,  ou  de  l'ar- 
chiprètro,  pour  assurer  que  le  soupçon  est- 
notoire  et  mérite  un  examen.  C'est  que  l'E- 
glise avait  pris  les  lépreux  sous  sa  protec- 
tion, et  l'on  en  abusait  quelquefois  pour 
rendre  suspects  de  lèpre  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas  (2). 

L'an  1281 ,  il  y  eut  un  concile  à  Paris,  com- 
posé de  quatre  archevêques  el  de  vingt  évè- 
ques,  au  sujet  des  privilèges  accordés  aux 
religieux  mendiants,  et  que  les  prélats 
croyaient  coniraires  à  leur  autorité.  Les  re- 
ligieux déftndiicnt  aulant  qu'ils  purent 
leurs  privilèges.  Le  résultai  fut  que  le  pape 
Martin  IV  les  conlirma  par  une  bulle  du  10 
janvier  128?.  mais  à  cette  clause  :  «  Nous 
voulons  que  ceux  qui  .^c  confesseront  à  ces 
frères  soient  tenus  de  se  confesser  aux  prê- 
tres des  paroisses  ;iu  moins  une  fois  l'année, 
suivant  l'ordonnance  du  concile  général,  et 
que  les  frères  les  y  exhortent  soigneuse- 
mefit  el  efticacement"  (8).  • 

Les  deux  ordres  de  sainl  :)ominiqueel  de 
saint  François,  établis  depuis  moins  d'un 
siècle,  répandaient  un  si  grand  éclat  de 
sainteté  et  de  doctrine,  que  les  Papes  épui- 
saient, pour  ainsi  dire,  en  leur  faveur  tou- 
tes les  grâces  el  t"us  les  trésors  de  l'Eglise. 
Les  Papes  français  s'élaienl  distingués  en  ce 
genre  de  liljéralilés. 

Martin  IV,  auparavant  cardinal  Simon  do 
P)rion  ou  de  Hraine,  était  regardé  en  France 
comme  l'auteur  principal  de  ces  grands  pri- 
vilèges qui  marquaient  tant  de  confiance  el 
d'estime  pour  les  religieux  mendiants.  Les 
évéques  français  ne  laissaient  pas  d'être 
étonnés  quand  ils  voyaient  ces  privilèg<s 
mi3  en  usage.  Ils  craignaient  que  des  con- 
cussions de  celle  espèce  i.e  donnassenl  al- 
If  iiite  à  leur  autorité,  ou  ne  dégénérassent 
en  abus,  s'il  arrivait  jamais  que  les  succes- 
seurs de  cea  sainis  personnages  à  qui  on 
les  avait  faites  ne  fussent  que  les  héritiers 
de  leur  nom  et  de   leur  habit,  non  de  leurs 
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vertus  et  do  U-ur  sagesse.  Dans  la  province 
de  Hoiiiis,  les  prélals  iTiiri-nl  dovoir  obvier 
aux  iiifoiivciiioiils.  Co  fui  l'ofcasioii  d'un 
concile  convoiim-  par  rari'lievfijuu  Pierre 
HarbL'I.  Ses  suffragaiils  se  reiidirenl  tiaii-i 
la  ville  inéiropolilaine,  au  nonil)ri!  do  sept, 
sivoir  :  les  évètjues  de  Ki'oii,  do  'rérouaiino, 
de  Itoauvais.  d'Amiens,  de  Seidi'f,  de  Noyon 
cl  do  Tournai.  Ceux  do  (lainbrai  ol  do  Sois- 
sons  n'y  assistorenl  que  par  leurs  dopulôs. 
On  y  til  un  tlécrotqui  distil  en  substance  : 
•  Los  frères  l'rrclieurs  et  les  frères  Mineurs 
prolendenl  user  de  certains  privilèges  ac- 
cordes p;ir  Marlin  IV  louciianl  les  confes- 
sions el  rinjoiii-lion  dos  pénilences,  el  cela 
d'une  manière  qui  e>"l  luanifeslcinonl  con- 
traire au  droit  commun,  aux  décrets  des 
concilfs,  aux  consliuitions  ilos  Papes  el  à 
liidentiou  mémo  de  celui  qui  a  fait  la  con- 
cession de  ces  f;ràcos.  Kn  conséquence,  il 
s'est  élevé  des  disputes  et  même  des  scan- 
dales ;  le  salut  dfs  âmes  a  été  en  daiitrcr. 
On  a  averti  les  religieux  de  ne  pas  envahir 
les  fondions  epscopales;  et  comn.e  on  n'a 
pu  les  faire  dé.-isler  de  leurs  préicntions.  il 
a  fallu  en  venir  à  la  convocation  du  cnncile 
do  la  province,  dont  le  résultat  est  que  l'af- 
faire sera  poursuivie  en  cour  de  Uonu"  jus- 
qu'à l'entière  C(>nclu-;ion,  el  que,  pour  les 
frais  indispensables  d'une  telle  procodui'o, 
rarcliovèquo  de  Reims  cl  chaque  évoque  de 
la  province  payeront  le  vingtième  de  leur 
revenu  de  l'année  présente,  et  les  autres 
ecclésiastiques  le  centième.  »  L'acte  est  du 
1  "  d'octobre  12>~. 

(!etle  déclaration  de  la  province  de  Reims 
contre  les  privilèges  dos  religieux  mendiants 
n'était  que  la  suite  de  «(uelques  mouvements 
qui  avaient  précédé  sur  la  même  matière 
dans  la  mélroi)ole  de  Rouen.  lin  1-*S2,  Guil- 
laume de  l'iavacourl.  (jui  en  était  archevê- 
que, écrivit  aux  arclievéques  de  Reims,  de 
Sens  et  de  Tours,  pour  les  engager  à  ne  pas 
souffrir  l'usage  de  ces  grâces  accordées  aux 
léguliers.  I  a  lettre  esulu  mercredi  d'après 
la  fêle  de  .'^aint-l'ierre.  Klle  parle  d'une  as- 
sendjlee  de  prélats  faite  peu  de  temps  au- 
paravant à  Paris,  où  l'on  avait  conclu  par 
provision  de  suspendre  les  privilèges  des 
religieux  mendiants,  parce  qu'ils  les  inicr- 
prétaient  d'une  manière  à  liKjuelle  vraiseni- 
blablemenl  le  F'apo  n'avait  i)as  songé.  On 
ignore  la  suite  de  cette  alï.iire.  Mais  enfin, 
soit  que  la  plainte  eût  été  mal  reçue  à  Ro- 
me, soit  que  les  réguliers  eussent  corrigé  les 
abus  qn'ciii  leur  repr  chait,  le  pape  Nico- 
las IV,  qui  était  de  l'ordre  de  saint  François 
accorda,  l'an  1-28S,  outre  quantité  île  nou- 
veaux privilèges,  la  coiitirmalion  do  ceux 
3u'on  leur  disputait.  Kn  particulier,  il  les 
éclara  exempts  pour  lo  spirilue!  et  le  tem- 
porel, de  loule  autre  juridiction  que  de  celle 
du  Saint- Siège  (I). 


il  était  natund  que  co  Pape  employât 
dans  les  affaire-  le  zolo  «les  roliL'ieux  de 
sou  ordre,  dont  il  coiinaissail  mieux  quo 
por.S(iniie  tout  le  mérite  el  les  lalenls.  Kn 
Provence,  il  se  glissait  des  erieur.s.  Ko  Pofi- 
tifo  ordonna  au  provincial  des  frères  Mi- 
neurs d'étiddir  un  inquisiteur  dans  ces  can- 
tons, surlout  dans  le  comté  venaissin,  pays, 
dit-il,  appartenant  ej,  propre  a  l'Kglise  ro- 
maine. Il  y  avait  dans  le  nièim;  temps  des 
inquisiteurs  frarciscain-î  préposés  a  la  re- 
cherche des  liéri'lifjues  dans  les  provinco.s 
d'Arles,  d'Ai\  (t  iJ'Kmlirun.  Ils  consultè- 
lenl  le  l'.qio  sni*  plusieurs  j)oinls  de  leur 
atlminisIraiiDD,  et  il  leur  répondit  ainsi  : 
«  Vous  ordonnerez  ;iux  hérétiques  el  à  leurs 
complices,  quand  ils  vieniionlà  se  convertir, 
de  demeurer  fermes  dans  la  foi  catholique 
et  do  r,o  doinier  aucune  sorte  de  secours  ni 
protection  aux  gens  de  mauvaise  doctrine. 
V^ous  imposerez  aux  contrevenants  une 
amende  pécuniaire,  qui  sera  dépo-éo  sous 
la  garde  «le  trois  personnes  nommées  par 
vous  el  par  l'ordinaire,  et  qui  sera  employée 
aux  frais  de  l'inquisitior;.  oiiand  les  héré- 
tiques ou  leurs  ci)m|)liccs  vous  dnnnenl  des 
cautions  pour  l'assurance  de  h  ur  retour 
sincère  à  l'Eglise,  et  que  ces  cautions  refu- 
sent d'otéirà  vos  ordres,  vous  no  manque- 
rez pas  de  les  y  forcer  par  la  voie  des  taxes 
pécuniaires  cl  des  censures.  El  s'il  arrive 
que  les  magistrats  fassent  difficulté  d  exécu- 
ter les  sentences  rendues  contre  les  héréti- 
ques ou  leurs  complices,  vous  procéderez 
par  les  censures  contre  leurs  personnes,  el 
par  l'interdit  contre  le  lieu  de  leur  domicile. 
A  l'égard  des  ordonnances  du  pape  Inno- 
cent IV,  touchant  la  destruction  dos  mai- 
sons on  l'on  aurait  trouvé  des  hérétiques, 
elles  seront  observées  dain  leur  entier  sans 
en  exce|)ter  les  luurs  «|ni  feront  partie  de 
ces  maisofis  ;  et  les  nialériaux  en  seront  ap- 
pliqués aux  usages  marqués  par  les  bulles 
«h'  ce  Pape.  X'ous  pouvez  vous  servir,  pour 
l'exécution  de  vos  sentences  conire  les  héré- 
tiques, de  la  protection  des  magistrats  ex- 
communiés, sans  craindre  la  censure  pour 
vous-mêmes.  »  Tous  ces  règlements  sont  du 
vingt-trois  de  décembre  (-2). 

La  métropole  d'.'vries  était  gouvernée  par 
Roslaing  de  llapre,  qui  mérita  le  litre  do 
bienheureux  par  son  éminente  piété.  Du 
rang  de  chanoine  dans  l'église  d'.Vrles,  il 
en  devint  archevêque  lo  rîS  de  juillet  1:287. 
On  ne  s'iii  pouriiuoi  le  pape  llonorius  IV 
n'avait  pas  appniuvé  son  élection,  d'aulant 
plus  qu'il  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer  après 
le  p-jltium.  Le  bienheureux  Roslaing  célé- 
bra, sur  la  tin  de  cette  année  128S,  un  con- 
cile provincial,  tout  sembl  dde  à  celui  quo 
Simon  de  Bourges  avait  tenu  à  Itourgesdeux 
années  auparavant;  du  moins  la  préface 
C'ûnlieiU  à  peu  près  les  mêmes  motifs  el  les 
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mêmes  vues.  Le  lieu  de  l'assemblée  fut  la 
ville  de  Lille,  au  comté  venaissin,  diocèse 
de  Cavaillon.  L'évèque  diocésain  Bertrand  y 
assista,  avec  ceux  de  Vaison,  d'Orange  et 
de  Carpentras,  oulre  les  députés  de  Sainl- 
Paul-Trois-Chàleaux,  de  Marseille  et  d'Avi- 
gnon. Il  s'agit  d'abord,  dans  les  actes  qui 
nous  restent,  d'une  collection  des  conciles 
précédents  rédigés  en  un  volume,  que  Ros- 
taing  ordonne  a  ses  suffragants  et  aux  pré- 
lats inférieurs  d'avoir  en  entier,  pour  n'en 
pas  laisser  perdre  la  mémoire,  l'ignorance 
et  l'oubli  servant  de  prétexte  aux  violements 
des  statuts  anciens,  comme  on  s'en  plaignait 
au  concile  de  Bourges.  Ces  conciles,  au 
reste,  dont  on  autorise  la  compilation,  sont 
au  nombre  de  sept,  tenus  sous  différents 
archevêques  d'Arles,  savoir  :  deux  sous  Jean 
de  Beaussan,  en  1534  et  1251  ;  un  sous  Ber- 
trand de  Montferrat,  à  Avignon,  en  li/O  ; 
un  sous  Florentin,  en  1260  ;  un  sous  Beinard 
de  Languissel,  en  1279;  un  sous  Bertrand 
Aniaury,  à  Avignon,  1281;  un  enfin  sous 
Bernard  Saint-Martin,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'année. 

Quant  aux  règlements  renouvelés  dans  le 
concile  de  Lille,  on  en  compte  dix-huit,  dont 
le  dix-septième  est  une  addition  singulière, 
a  Nous  avonssouventappris,  dit-il,  que  quan- 
tité d'enfanls  sont  morts  sans  baptême  de- 
puis ce  siècle,  par  la  difficulté  de  trouver 
des  parrains,  à  cause  des  frais.  Pour  cviler 
ce  danger  de  la  perte  des  âmes,  nous  sta- 
tuons qu'on  ne  donnera  désormais  que  l'ha- 
bitblanc  pour  la  cérémonie  du  baptême.  «  Le 
quatorzième  renouvelle  les  peines  déjà  pu- 
bliées dans  le  concile  de  liiez  contre  ceux 
qui  procuraient  la  mort  par  le  poison  ou 
l'avortementau  moyen  de  certaines  potions, 
et  contre  ceux  qui  en  seraient  complices,  ou 
qui,  sachant  ces  horreurs,  n'iraient  pas  les 
dénoncera  l'évèque.  On  y  ajoute  une  flétris- 
sure pour  les  familles  où  se  trouveraient 
des  gens  coupables  de  si  grands  crimes. 
Leurs  enfants,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, sont  déclarés  incapables  de  posséder 
des  bénéfices  et  d'être  promus  à  quelque  di- 
gnilé  séculière  que  ce  soit  :  châtiment  qui 
marque  combien  l'Eglise  avait  à  cœur  l'ex- 
tirpation de  ces  délestables  pratiques  (1). 

Les  maisons  de  Foixet  d'Armagnac,  quoi- 
que alliées,  étaient  en  guerre  depuis  long- 
temps, à  cause  de  leurs  droits  réciproques, 
acquis  par  des  mariages  qui  le,  unissaient. 

Roger  Bernard,  comte  de  l'oix.  et  (léraud, 
comte  d'Armagnac,  avaient  épousé  les  deux 
sœurs,  filles  et  héritières  de  Gaston  VII,  vi- 
comte de  Béarn.  Marguerite,  femme  du  comte 
de  Foix,  refusait  d'exécuter  le  testament  du 
père.  De  là  les  guerres  entre  les  deux  mai- 
sons, guerres  qui  allaient  jusqu'à  envelop- 
per dans  la  querelle  les  biens  ecclésiasti- 
ques, sans  épargner  lesévèques  mêmes.  Ce- 


lui de  Lescar  se  plaignit  à  son  métropoli- 
tain que  le  comte  de  Foix  avait  saisi  ses 
biens,  sa  ville,  ses  places,  ses  châteaux. 
L'archevêque  d'Aucli  était  .\manieu,  frère 
de  Géraud,  comte  d'Armagnac.  Ce  métropo- 
litain assembla  p3ur  ce  sujet  un  concile 
provincial  a  Nougarot,  le  19  d'août  1290,  le 
samedi  d'après  l'Assomption.  Il  s'y  trouva 
six  évêques  suffragants  :  ceux  de  Conserans, 
d'Oléron,  de  Tarbes,  de  Lescar,  d'Aire  et  de 
Bazas,  les  députés  de  Comminges,  dont  le 
siège  vaquait,  et  quantité  d'autres  des  cha- 
pitres; enfin  une  nombreuse  assemblée  de 
prélats  inférieurs.  On  y  dressa  douze  arti- 
cles ou  canons  de  discipline.  Le  premier 
montre  nettement  que  le  procédé  du  comte 
de  Foix  était  le  principal  but  du  concile.  On 
y  décerne  que  le  comte  et  sa  femme  seront 
avertis  par  les  évêques  de  Tarbes  et  d'Olé- 
ron de  l'usurpation  qu'ils  ont  faite  des  biens 
de  l'église  de  Lescar,  cités  dans  lamonilion, 
après  laquelle,  s'ils  ne  satisfont  dans  quinze 
jours,  on  les  déclare  excommuniés.  (Jn  y 
joint  la  déclaration  publique  et  perpétuelle 
de  ce  statut,  portant  la  même  peine  contre 
tout  seigneur  qui  imiterait  leur  exemple. 

On  renouvelle  dans  d'autres  articles  les 
anciens  décrets  contre  les  ravisseurs  des 
biens  ecclésiastiques,  contre  l'abus  des  let- 
tres apostoliques,  contre  les  injures  faites 
aux  évêques,  aux  abbés,  aux  clercs.  11  s'a- 
gissait de  violences  à  main  armée,  dont  on 
n'avait  que  trop  d'exemples  dans  cette  pro- 
vince. Aussi  emploiet-on  les  peines  les  plus 
rigoureuses,  qui  s'étendent  jusqu'aux  en- 
fants des  coupables.  En  un  mot,  on  met  tout 
en  œuvre  pour  assurer  ou  pour  venger  les 
libertés  de  l'Eglise. 

11  y  a  un  statut  particulier  en  faveur  des 
lépreux.  Défense  de  les  poursuivre  en  jus- 
tice laïque  pour  des  actions  personnelles. 
Ordre  à  eux,  en  allant  dans  les  villes  et  aux 
champs,  de  porter  sur  leur  habit  la  marque 
qui  les  distinguait,  et  défense  d'entrer  dans 
les  marchés  et  ks  foires,  sous  peine  d'une 
amende  de  cinq  sols,  monnaie  courante, 
applicable  à  l'ordinaire.  Tout  cela  prouve 
qu'ils  étaient  sous  la  protection  de  l'Eglise. 
Le  statut  qui  précède  excommunie  les  sor- 
ciers, et  compare  le  sortilèges  à  l'idolâ- 
trie (-2). 

Quelques  jours  avant  le  concile  de  la  pro- 
vince d'Aucii,  tenu  à  Nougarot,  Farchevê- 
que  d'Embrun,  Raymond  de  Meuillon,  avait 
a:semblé  ses  suffragants  pour  approuver 
avec  eux  en  concile  les  statuts  faits  par 
Henri  de  la  Suze,  archevêque  d'Embrun,  et 
depuis  cardiniil-évêque  d'Ostie,  mort  en 
1271.  Raymond  de  Meuillon  était  d'une 
bonne  maison  de  Provence.  Son  père,  après 
la  moi  I  de  son  épouse,  avait  embrassé  la 
profession  religieuse  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique.   Raymond  l'avait  imité  ;  mais, 


(1)  Labbe,  t.  XI,  p.  13?r..  GaUia  Cltrisl.,t  1,  r-  "O.  -  (!)  Labbe,  t.  XI,  p.  1333. 
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son  mérite  l'nvanlfail  connailre,  il  fui  choi- 
si pour  i'L'in|)lir  le  sii'j^e  de  Vahrcs,  (i'oii  il 
pa-isa  à  celui  (l'Knibruii,  l'an  l-'i^'J.  Dans  sou 
concile,  dalé  du  samedi  avaiil  l'Assompliou 
de  la  Vier^'e.  il  ajoula  liois  décrets  aux  an- 
ciens qu'il  venait  de  conlirnier.  Le  premier 
d>feiid  de  doimer  la  tonsure,  s'il  ne  conste 
que  le  sujet  qui  se  présente  est  né  do  léi,'i- 
liiie  mariajje.  Le  second  ordonne  des  i)ri- 
éres  pour  implorer  le  secours  de  Dieu  dans 
les  calamités  présentes.  Le  troisième  accor- 
de vinj,'t  jours  d'indiilyence  à  tous  ceux  qui 
ferjnt  chaque  jour  queljue  prière  particu- 
lière à  celle  iiUenlion  (I). 

(le  l'ut  il  celle  ep  )que  que  le  pape  Nicolas 
iV,  érigea  luniversile  di'  M>nl[)'>llier.  Celle 
ville  avait  déjà  une  école  célèbre  pour  la 
médecine  et  la  juiisprudence,  mais  elle 
n'avait  point  encore  de  privilèges.  Le  Pape 
donc,  allcndii  la  répulalion  de  celle  école  et 
l'av  intaj^e  du  lieu,  accorde  qu'il  y  ail  à  l'a- 
venir des  éludes  générales  où  l'on  puisse 
enseigner  et  apprendre  dans  loutes  lesta- 
cullés  licites,  'roiitefois,  il  ne  permet  de  don- 
ner la  licence  el  le  titre  de  docteur  que  pour 
le  droit  canonique  et  civil,  la  médecine  et 
lo'^  arts.  Les  aspirants  seront  présentés  à 
l'évéque  de  Mnguelone,  dont  le  siège  n'était 
pas  encore  à  Montpellier,  el  ce  prélal  ou  son 
délégué  assemblera  les  docteurs  de  la  facul- 
té dont  il  sera  question  avec  lesquels  il  exa- 
minera gMtuitement  les  aspirants,  cl,  par 
leur  conseil,  donnera  la  licence  à  ceux  qui 
seront  trouvés  capables.  Pendant  la  vacance 
du  siège  de  .Maguelone,  un  des  trois  archi- 
diacres fera  la  même  fonclion,  et  ceux  qui 
auront  obtenu  la  lict^nce  auront  la  faculté 
de  régenter  et  d'enseigner  parloul,  sans 
autre  examen.  La  bulle  est  du  26"  d'octobre 
1239  (2). 

Le  comte  de  Provence  était  alors  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  frère  de  saint  Louis. 
Nous  avons  vu,  l'an  1282,  l'insurrection 
meui  trière  des  habitants  de  Palerme,  sous 
le  nom  de  Vêpres  siciliennes,  et  la  bulle 
que  le  pape  Martin  IV  publia  contre  eux  le 
sept  mai  de  la  même  année.  Quelque 
temps  après,  ceux  de  Palerme  cl  quelques 
autres  Siciliens  reconnurent  qu'ils  avaient 
failli  ;  et,  apprenant  les  prépar;itifs  que  fai- 
sait le  roi  Charles  pour  les  attaquer,  ils  en- 
voyèrent au  Pape  des  religieux  demander 
miséricorde,  sans  dire  autre  chose  que  ces 
pirDles  :«.\gneaudc  Dieuquiùtezles péchés 
du  monde,  ayez  pitié  de  nous  :  »  qu'ils  répé- 
tèrent trois  fois.  Le  Pape,  pour  toute  ré- 
ponse, leur  dit  en  latin  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  «  Ils  le  nommaient  roi  des  Juifs,  et 
lui  donnaient  des  soufflets,  t  .\insi  les  en- 
voyés S'!  rplirèrent  malcontenls.  Ensuite 
la  ville  de  Palerme  envoya  une  apologie  au 
Pape,  où  elle  disait  :  •  Vous  savez  qu'aussi- 


l(H  après  le  massacre,  nous  avons  élevé  l'é- 
tendard de  s.iiid  Pierre  et  invoque  la  sainte 
Eglise  romaine  pour  nuire  prolectrice.  .Mais, 
parce  que  vous  nous  avez  jugé>  indignes 
do  la  grâce  do  saint  Pierre  et  di;  la  vôtre, 
celui  (pii  a  soin  des  grands  el  des  peiits  a 
envoyé  à  notre  secours  un  autre  Pierre,  que 
nous  n'espérions  pas.  •  Ils  parh'nt  duroid  A- 
ragun,  avec  le(iuel  ils  avaient  concerté  leur 
cjmplot,  et  qui,  après  avoir  fail  voile  pour 
la  forme  vers  ['.Afrique  et  mis  le  siège  à  une 
place,  en  altendant  des  nouvelles  de  .Sicile, 
aborda  inopini'mcnt  à  'l'rapani,  au  commen- 
cement du  mois  d'août,  et  de  là  se  rendit  à 
Païenne  (.'{). 

Dans  l'intervalle,  le  Pape  envoya  un  lé- 
gat en  Sicile,  pour  essayer  de  procurer  la 
paix  el  de  ramener  les  peuples  à  l'obéissan- 
ce du  roi  Charles,  Il  choisit  pour  cet  effet 
Gérard  de  Parme,cardinal-évèquede  Sabine, 
dont  la  commission  est  du  5°  de  juin  1282, 
Le  légat  se  rendit  auprès  du  roi  C.harles, 
qui,  avec  la  tlolte  destinée  pour  attaquer 
Conslantinople,  passa  en  Sicile,  et  mil  le 
siège  devant  Messine.  Les  habitants,  épou- 
varilés,  lui  envoyèrent  des  députés,  ainsi 
qu'au  légat,  priant  le  roi,  pour  l'amour  do 
Dieu,  d'avoir  pitié  d'eux  el  de  li>ur  pardon- 
ner ;  car  ils  avaient  fini  par  prendre  pari 
à  la  révolte.  Dans  de  pareilles  conjonctures 
clémence  eût  été  sagesse.  Mais  Charles, 
croyant  (ju'ils  ne  pouvaient. lui  résister,  les 
rebula  el  les  délia  à  mort,  suivant  le  style 
du  temps,  comme  trailres  à  l'Eglise  et  à  lui. 
C'est  que  le  royaume  de  Sicile  était  un  fief 
de  l'Eglise  romaine. 

Ils  envoyèrent  encore  prier  le  légal  de  ve- 
nir à  Messine,  pour  les  réconcilier  avec  le 
roi.  QiKiiid  il  y  fut  entré,  il  leur  présenta 
une  lettre  ^lu  Pape,  adressée  à  tous  les  Si- 
ciliens, où  il  les  traitait  de  perfides  el  de 
cruels, cl  leur  commandait,  aussitôt  la  lellre 
vue,  de  rendre  le  pays  au  roi  Charles;  à 
taule  de  quoi  il  les  dénonçait  excommuniés 
clintcrdils.  Le  légat  leur  ordonna  d'y  sa- 
tisfaire et  leur  conseilla  de  son  chef.  Les 
Messinois  offrirent  de  se  rendre  à  ces  condi- 
tions .  €  Que  le  roi  nous  pardonne  tout  le  pas- 
sé, qu'il  .se  conlenlc  de  ce  que  nos  ancêtres 
donnaient  au  roi  Guillaume;  el  qu'il  nous 
donne,  pournors  gouverner,  des  Latins,  non 
des  Français  ni  des  Provençaux.  •  Le  roi  ré- 
pondit fièi-emenl .  «  Nos  sujets, qui  ont  mérité 
la  mort, demandent  des  conditions  :  Puisque 
le  légal  en  esl  d'avis,  je  leur  pardonne; 
mais  à  la  charge  qu'ils  me  donneront  huit 
cents  otages  à  mon  choix,  dont  je  ferai  ce 
que  je  voudrai  :  que  je  les  ferai  gouverner 
par  qui  il  me  plaira,  et  qu'ils  me  payeront 
ce  qu'ils  onl  accoutumé.  »  Le  légal  ayâni  fail 
savoir  aux  habitants  de  Messine  cette  répon- 
se du  roi,  le  désespoir  les  fit  résoudre  à  se 


(Il  Nr.Tnsi,l. 

g:.\-gg.xii. 
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défendre.  De  quoi  le  légat,  extrêmement  ir- 
rité, les  déclara  excommuniés,  ordonnant 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  sortir  de  la  ville 
dans  trois  jours,  et  aux  liabitanls  d'envoyer 
dins  six  semaines  un  dépulé  pour  compa- 
raître devant  le  Pape  et  recevoir  ses  ordres. 
Après  quoi  il  se  retirera  do  Messine,  et  le 
roi  coniinua  de  l'assiéger (1). 

Cependant  Pitrre,  roi  d'Aragon,  étant 
arrivé  à  Trapani,  le  10=  d'aoùl,  alla  par 
terre  à  Palerme,  où  il  fut  reconnu  roi  et 
couronné  solennellement  par  l'évèquc  de 
Cet'alou,  petite  vdle  de  Sicile,  parce  que 
l'archevêque  de  Palerme  s'était  retiré  au- 
près du  Pape.  Incontinent  après,  le  roi  Pier- 
re envoya  du  secours  à  Me.-sine,  dont  le  roi 
Charles  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de 
repasser  en  Halle.  Delà  il  écrivit  au  roi 
d'Aragon  une  lelti'e  où  il  le  Iraite  de  voleur 
et  d'usurpateur,  et  le  charge  d'injures. 
0  Tu  n'as  pas  considéré,  ajoute-t-il,  ô  le 
plus  méchant  de  tous  les  hommes  !  la  force 
insurmontable  de  l'Eglise,  qui  doit  com- 
mander à  toutes  les  nations.  C'est  elle  que 
la  terre,  la  mer  et  le  ciel  adoreni,  et  à  la- 
quelle tous  ceux  qui  sont  sous  le  soleil 
doivent  payer  tribut.  »  Il  relève  ensuite  ses 
victoires  sur  Mainfroi  et  sur  Conradin,  cl 
conclut  er.  commandant  à  Pierre,  aussitôt 
sa  lettre  lue,  de  sortir  du  royaume  de  Sicile; 
autrement,  il  menace  de  l'exterminer  lui, 
les  siens  et  les  traîtres  Siciliens. 

La  réponse  du  roi  d'Aragon  n'est  pas 
moins  fiére.  Il  reproche  à  Ctiarles  la  mort  de 
Mainfroi,  et  encore  plus  celle  du  jeune 
Conradin,  qu'il  traite  de  crimes  détestables, 
soutenant  qu'il  est  inouï  qu'un  prince  ait 
fait  mourir  un  autre  prince  qu'il  avait  pris. 
11  lui  reproche  l'oppression  des  Siciliens,  les 
exactions  injustes  et  violentes,  les  calom- 
nies pour  dépouiller  les  innocents,  les  fem- 
mes deshonorées,  le  refus  de  faire  justice. 
Il  relève  le  droit  de  la  reine  son  épouse,  et 
finit  par  des  menaces  (2). 

Quant  au  pape  Martin,  le  W  de  novem- 
bre l'im,  il  publia  une  longue  bulle  contre 
Pierre,  roi  d'Aragon,  où  il  reprend  l'affaii'e 
de  Sicile,  depuis  la  déposition  de  Frédéric 
par  Innocent  IV  au  concile  de  Lyon  ;  il  rap- 
porte la  révolte  de  Sicile  contre  le  roi  Char- 
les, la  monition  publiée  à  Orviète  le  jour  de 
r.\scension,  et  la  légation  du  cardinal 
Gérard  ;  puis  il  vient  à  l'entrée  du  roi  Pier- 
re en  Sicile,  qu'il  traite  d'invasion  injuste, 
parce  que  le  droit  qu'il  y  prétendait  par  sa 
femme,  comme  fille  de  Mamfroi,  était  nul, 
Mainfroi  lui-même  et  son  père,  Frédéric, 
ayant  été  privés  de  ce  royaume  par  l'Eglise 
romaine. 

Pour  mettre  d'autant  plus  le  roi  d'Aragon 
dans  son  tort,  le  pape  Martin  IV  rapporte 
comment  le  roi  Pierre  II,   son  a'ieul,   vint  à 


Rome,  se  faire  couronner,  fit  serment  de 
fidélité  au  pape  Innocent  111,  offrit  et  sou- 
mit son  royaume  à  l'Eglise  romaine,  et  lui 
promit  un  tribut  annuel  à  perpétuité.  Le 
pape  Martin  en  prend  sujet  d'accuser  Pier- 
re 111,  de  perfidie,  aussi  bien  que  pour  avoir 
feint  d'aller  contre  les  infidèles,  afin  de 
tourner  ses  armes  contre  le  roi  Charles, 
croisé  pour  les  cond^attre,  et  cela  sans 
ravoir  défié  auparavant,  c'est-à-dire  sans 
lui  avoir  déclaré  la  guerre. 

De  là  le  Pape  conclut  que  le  roi  Pierre  et 
ses  adhérents  ont  encouru  les  censures  de 
la  monition  publiée  le  jour  de  l'Ascension. 
C'est  pourquoi  il  les  dénonce  expressément 
excommuniés,  et  leurs  terres  soumises  à 
Pinierdit  ;  il  défend  au  roi  d'Aragon  de 
prendre  le  litre  de  roi  de  Sicile  ni  d'en  exer- 
cer aucune  lonclion.  Il  étend  les  censures 
sur  l'empereur  .Michel  Paléologue,  comme 
raisonnablement  suspect  d'avoir  aidé  le  roi 
Pierre  dans  l'invasion  de  la  Sicile  ;  il  déclare 
nuls  tous  les  traités  faits  au  sujet  de  celte 
entreprise,  et  menace  de  procéder  contre 
lui  suivant  la  qualité  de  ses  crimes.  C'est  la 
substance  de  la  bulle  qui  fut  publiée  à 
Monlefiascone  le  18"  de  novembre  l'282  (3). 

Au  commencement  de  l'année  suivante, 
le  pape  Martin  IV  écrivit  au  cardinal 
Gérard,  son  légat  auprès  du  roi  Charles, 
une  lettre  où  il  dit  :  «  Que  la  guerre  de  ce 
prince  contrôle  roi  d'Aragon  est  la  cause  de 
Dieu,  puisque  la  perfidie  de  ses  ennemis 
empêche  le  secours  do  la  Terre-Sainte,  que 
Dieu  témoigne  dans  l'Ecriture  lui  être  la 
plus  chère  de  toutes,  et  que  l'on  envahit  le 
loyaume  de  Sicile,  domaine  particulier  de 
la  sainte  Eglise,  son  épouse.  Que  le  Sei- 
gneur s'élève  donc,  continue-t-H,  qu'il  les 
prévienne  par  une  prompte  vengeance,  et 
qu'il  protège  par  la  puissance  de  son  bras 
ceux  qui  combattent  pour  lui.  Nous  avons 
donc  résolu  de  leur  donner  des  secours  spi- 
rituels; c'est  pourquoi,  nous  confiant  en  la 
miséricorde  do  Dieu  et  en  l'autorité  de  ses 
saints  apôtres,  nous  accorderons  à  tous  les 
fidèles  qui  assisteront  l'Eglise  et  le  roi  de 
Sicile  contre  le  roi  Pierre  d'Aragon,  les 
Siciliens  rebelles  et  leurs  complices,  et  qui 
mourront  pour  cette  cause  dans  quelque 
combat,  l'indulgence  de  tous  les  péchés 
dont  ils  auront  la  contrition  dans  le  cœur  el 
qu'ils  auront  confessés  de  bouche,  telle 
qu'on  a  coutume  do  l'accorder  à  ceux  qui 
passent  au  secours  de  la  Terre-.Sainte  ;  et 
nous  vous  ordonnons  de  publier  ces  lettres 
en  tous  les  lieux  de  votre  légation  où  vous 
jugerez  à  propos.  »  La  date  est  d'Orviète,  le 
'l3e  de  janvier  125.3  (4). 

Le  roi  de  France,  Philippe-le-Ilardi,  aj'ant 
envoyé  un  secours  considérable  en  Apulie, 
au  roi   Charles   son  oncle,  le  roi  d'Aragon 


M)  BaynalJ,  1282,  d.20.  Malespin.,o.  CGXI.  —  (2)  Apud  Pelr,  de  Vin.,  1.  L  e^;»»(,  SXXVIII  et  XXilX. 
—  (3)  Raycald,  l2Si.  Lalibe,  t.  :ïl,  p.  11S7-119(5.  —  (4)  Raynald,  12S3,  n.  2. 
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craignit  île  no  pouvoir  souleiiir  sa  comiiiiHe 
diilrc  tlo  si  grandes  forces;  connuissiiul 
fl'aiileiirs  la  frani-liiso  cl  le  courage  du  roi 
f'Iiarlcs,  il  lui  tll  proposer  ilo  vider  leur 
dilTiTOiid  par  u;i  l'onibal  singulitr  do  cent 
clii'vali?i's  de  part  el  d'autre,  les  doux  rois 
compris.  Lo  jour  était  loi"  de  juin  l2.S."i; 
lo  lieu,  la  |)lai:ie  de  Bordeaux,  terre  nculre 
à  leur  é^'in-d,  coiiiiuo  apparicnaiil  au  roi 
d'Angleterre.  Celui  qui  .-erail  vaincu  ou 
qui  niauquerail  au  reude/.-vous  serait  infâ- 
me à  loujt  urs,  et  privé  du  nom  et  de  la  di- 
gnité royale,  l.c  roi  (Iharles  crut  qu'il  y 
allait  de  sou  honneur  de  no  pis  refuser  ce 
déti  ;  il  accepta  el  ou  écrivit  au  Pape,  qui, 
fort  ôloiuu^  do  voir  qu'il  eùl  donné  dai.s  co 
pit'go,  lui  eu  lit  de  grands  reprocli"s,  et 
employa  tous  ses  etïorîs  pour  empèciicr 
l'extcuiiuu  de  sa  promesse. 

I'reiuièrom''nl,  il  la  déclara  nulle,  comme 
illicite  (l  ayant  [xuir  objet  lui  ducl  défendu 
par  les  lois  de  l'iiglise.  Il  absout  le  roi 
Charles  du  serment  par  le([uel  il  avait  con- 
tinué cette  jiromesse,  rexliorleel  lui  enjnint 
desc  désistai' de  tout  ce  qu'il  pourrai it  fa ir.?  on 
conséquence,  avec  menace  (l'excommunica- 
lion.  Il  lui  envoya  le  cardinal  HenoitCajelan, 
du  litre  do  Saint-.Nicolas,  pour  s'e.xpiiquer 
avec  lui  plus  amplement  et  lui  expo.-er  le 
danger  que  courrait  son  Etat  par  son  ab- 
sence. La  lellre  est  du  6'  de  février.  .Mais  le 
point  d'honneur  l'emporta  dans  l'esprit  du 
roi  Charles,  et  il  vint  eu  l'rancc  pour  se 
trouver  au  rendez-vous. 

Cependant  le  Papa  exécuta  sa  menace 
contre  le  roi  Pierre,  et  publia  une  bulle  où, 
après  avoir  fait  mention  dos  deux  qu'il 
avait  publiées  l'année  préi-édenlo,  il  ajoute  : 
«  Pierre,  roi  d'.Xragon,  et  les  Sicilcns  rebelles 
n'ont  point  eu  d'égard  à  ces  monitions,  ces 
défenses  ni  ces  menaces,  et  ont  poursuivi 
avec  plus  d'ardeur  leur  entreprise  criminel- 
le. .\tin  donc  que  nos  menaces  ne  soient  pas 
un  objet  de  mépris,  si  elles  demeuraient  sans 
exéculiiin,  par  cette  sentence  rendue  de 
l'avis  de  nos  frères  les  cardinaux,  nous  pri- 
vons le  mémo  roi  Pierre  du  royaume  d'Ara- 
gon, de  ses  autres  terres  et  de  la  dignité 
royale,  et  nous  exposons  ses  Etals  à  être 
occupé'!  par  des  caliioliques,  suivant  que  le 
Saint- Sieg:e  en  disposera.  D'clarous  ses 
sujets  entièrement  absous  de  leur  serment 
de  fidélité;  lui  défendant  de  .se  mêler  en  au- 
cune manière  du  gouvernement  dudil 
royaume  ;  et  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que ci>ndilion  que  ce  soit,  ecclésiastiques 
ou  séculières,  de  le  favoriser  dans  ce  dessein 
ni  de  le  reconnaître  pour  roi,  lui  obéir  ou  lui 
rendre  aucun  devoir.  •  Celtesentence  fut  pro- 
noncée à  Orvii'le,  dans  la  place  de  la  grande 
église,  le  -21.  de  mars  l-28o  (11. 

Connue  le  combat  de  cent  chevaliers  con- 
tre cent  se  devait  donner  .-^ur  les   terres  du 


roi  d'.\ngleterro  Ednuard,  le  P.ipo  écrivit  à 
ce  prince  le  :'/  d  avril,  le  priant  et  même  lui 
ordonnant  d'empéi-lier  de  tout  son  pouvoir 
une  a>'tion  .>-i  criminelle,  avec  nu^nace  d'ex- 
communii'alion.  En  celte  lellre  l'I  en  toutes 
les  autres  de|iuis  la  déposition  du  roi  Pierre, 
il  no  le  nomiu"  plus(|ue:  Ci-devant  roi  d'A- 
ragon. Mais,  nono|)si,inl  toutes  les  defens(;s 
et  les  renuuilrance.s  du  Pape,  il  ne  tint  ni  au 
roi  Ciiai  les  ni  au  mi  Elouanl  que  lo  com- 
bat no  .■•e  donu it.  Clnrlrs  prit  le  chemin  do 
Uordeaux,  où  se  rendit  aussi,  à  sa  prière,  le 
roi  de  Er.ince,  Philippe,  son  neveu,  avec 
graïul  nombre  de  noblesse.  Le  jour  mar(|iié 
élanl  venu,  savoir,  le  l"  juin  121S3,  le  roi 
Charles  -e  présenta  au  sénéchal  du  roi  d'.Vn- 
glelerre,  préparé  au  combat,  comme  Pierri', 
roi  d'.Vragon,  l'avait  prescrit.  .Mais  Pierre  ne 
parut  point;  seulement  il  fuldit  que  la  nuit 
précédeîile  il  s'était  présenté  secrètement 
au  sém'chal  ji'.ur  s'aci|uillor  de  sa  parole, 
prétendant  qu'il  n'élail,  pas  en  sûreté,  à 
cause  de  la  grande  compagnie  qu'avait  ame- 
née lo  roi  de  l'rance.  Le  Pape  écrivit  au  roi 
Edouard  pour  le  détourner  de  l'alliance  qu'il 
voulait  contracter  avec  le  roi  Pierre  en  ma- 
riant sa  lille  Eléonorc  avec  Alphonse,  Hls 
aine  de  ce  prince.  Le  Pape  lui  représenta 
qu'ils  sont  parents  au  quatrième  degré,  et 
(lue,  d'ailleurs,  Pierre  n'esi  plus  roi,  mais 
excommunié,  déposé  et  ennemi  do  l'Eglise. 
La  lettre  esl  du  7  de  juillet  1283  Cl. 

Le  roi  Cliarles,  venant  en  l'rance  pour  se 
rendre  à  Hordeaux,  amena  de  la  cour  de 
Kou-.e  le  cardinal  irançais  .FeanCliollel.  prê- 
tre (lu  titre  de  Sainte-Cécile,  que  1?  Pape  en- 
voyait légat  en  iMance;  il  y  arriva  le  IP  de 
juillet.  Le  Pape  lui  donna  ensuite  un  ample 
pouvoir  de  traiter  avec  le  roi  Philippe,  et  de 
lui  donner  pour  un  do  ses  tils  lo  royaume 
d'.\rag(jn  et  le  couilé  de  liarcelone,  dont  il 
avait  privé  le  roi  Pierre.  Voici  la  substance 
du  traité.  Le  roi  de  France, Philippe,  choisira 
un  de  ses  tils,  tel  qu'il  lui  plaira,  autre  que 
celui  qui  doit  lui  succéder  au  royaume  de 
l'rancc  ;  et  le  légat,  au  nom  du  Piipe,  confé- 
rera au  prince  le  royaume  d'Aragon  pour 
en  prendrepossessiori  et  en  jouir  pleinement, 
lui  et  ses  descendants  à  perpétuité.  La  bulle 
exprime  ici  fort  en  détail  comment  la  suc- 
cession du  royaume  devait  èlre  réglée  en- 
tre les  enfants  du  nouveau  roi,  mâles  ou  fe- 
melles, et  à  qui  elle  devait  passer  on  cas  que 
sa  postérité  vint  à  manquer.  Il  esl  dit  que 
le  royaume  d'.Vragon  ne  sera  jamais  soumis 
il  un  autre  royaume,  ni  uni  en  la  même  per- 
sonne avec  ceux  de  France,  de  Caslille,  de 
Léon  ou  d'Angleterre;  que  les  droits  el  les 
libertés  de  l'Eglise  seront  conservés  dans  le 
royaume  d'.Vragon,  particulièrement  pour 
les  élections  et  les  provisions  de  bénétice?. 
Lo  roi  de  France  el  son  tils.  ni  leurs  suc- 
cesseurs, ne  feront  jamais  aucun  traité  pour 


(1)  Raynaia,  12^3,  Lib^c,  t.  XI,  p.  1107.  -.  (2)  RaynalJ,  lit3,  n.  36. 
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la  reslilulion  de  l'Aragon  sans  le  consenle- 
iiienl  du  Pape.  Enfin  le  nouveau  roi  et  ses 
successeurs  se  reconnaîtront  vassaux  du 
Pape,  lui  prêteront  serment  de  fidélilé,  et 
lui  payeront  tous  les  ans,  à  la  Saint-Pierre, 
cinq  cents  livres  à  titre  de  cens.  La  bulle  qui 
contient  celte  commission  du  légat  est  da'ée 
d'Orviète,  le -27»  d'août  1283  ('1). 

Le  roi  Pliilippe  le  Hardi  convoqua  les  sei- 
gneurs et  les  prélats  de  son  royaume  pour 
le  20  février  1284,  à  Paris,  afin  de  lui  don- 
ner conseil  en  une  affaire  aussi  importante. 
Voici  le  compte  que  le  cardinal  Gliollet  ren- 
dit de  ces  états  généraux,  au  pape  Martin  1^', 
dans  sa  lettre  du  i"'  mars. 

«  Le  roi, dit-il, fit  lire  à  rassemblée,en  la- 
lin,  et  traduire  ensuite  en  français,  les  bul- 
les du  Pape  et  les  conditions  diverses  qu'il 
attachait  à  la  concession  de  la  couronne  d'A- 
ragon. Après  quoi  il  demanda  aux  prélats 
et  aux  barons  de  lui  donner  un  conseil  fi- 
dèle, pour  qu'il  sût  s'il  élail  expédient  et 
décent  pour  lui  de  se  charger  de  l'atïaire 
du  royaume  d'Aragon  et  du  comté  de  Bar- 
celonne,  sous  les  conditions  imposées  par 
le  Pape. 

Les  prélats  el  les  barons  répondirent  qu'ils 
délibéreraient  sur  ces  questions  le  vingl-un 
et  qu'ils  donneraient  leur  réponse  le  ving- 
Irois  du  même  mois.  Le  vingl-un,  de  grand 
malin,  les  prélats  et  les  barons  se  rassem- 
blèrent au  palais  du  roi,  et,  après  avoir  lu 
de  nouveau  les  actes  qui  leur  étaient  sou- 
mis, ils  se  retirèrent  dans  deux  salles  sé- 
parées. Au  commencement  de  leur  délibé- 
ration, dit  le  cardinal,  ils  se  partageaient 
entre  des  avis  opposés;  mais  comme  nous 
devons  pieusement  le  croire,  celui  dont  l'af- 
faire se  traitait,  et  dont  les  opérations  u'é- 
prouvenl  ni  lenteur  ni  obstacle,  les  ayant 
inspirés,  à  la  même  heure  à  peu  près,  lis  se 
réunirent  au  même  avis,  quoique  séparés 
de  lieu,  el  les  uns  ignorant  ce  qui  se  faisait 
chez  les  autres;  cet  avis  était  que,  toutes 
choses  considérées,  il  était  ulilc  au  roi  el  au 
royaume,  et  en  même  temps  honorable  au 
roi,  de  se  charger  de  celte  affaire  et  de  l'ac- 
cepter. 

Les  barons  ayant  fait  connaiire  aux  pré- 
lats leur  détermination  par  le  noble  homme 
Simon  de  Nesle,  chevalier,  nous  fîmes  dire 
au  roi,  moi  cl  le  notaire  apostolique  que, 
sans  attendre  le  surlendeniciin,  il  se  rendit 
au  palais  pour  entendre  la  réponse  cl  le  con- 
seil de  ses  prélats  el  de  ses  barons.  Le  roi 
y  ayant  acquiescé,  se  rendit  aussitôt  au  pa- 
lais avec  ses  deux  fils,  Philippe  et  Charles, 
el,  ayant  réuni  les  barons  aux  prélats,  avec 
tout  le  conseil  du  rot  et  une  mullitudenom- 
breuse,  l'archevêque  de  Bourges,  par  le 
mandat  des  prélats,  répondit  en  leurnom, 
au  roi,  qu'ayant  considéré  l'honneur  de  Dieu 
el  de  la  sainte  Eglise  romaine,  celui  du   roi 


el  du  royaume  de  France,  el  l'utilité  de  la 
foi  catholique,  ils  trouvaientexpédieiit  et  dé- 
cent pour  le  roi  d'accepter  cette  affaire  selon 
les  modérations,  déclarations  el  concessions 
exposées  el  offertes  par  le  notai'-e  aposto- 
lique ;  que  tous  et  chacun  ils  en  étaient 
d'accord,  et  qu'ils  le  lui  conseillaient.  Après 
quoi  le  seigneur  de  Nesle,  pour  les  1  arons, 
de  leur  ordre  el  consentement  exprès,  dé- 
clara qu'ils  s'étaient  accordés  au  même  avis, 
el  qu'ils  le  lui  conseillaient.  Enfin  le  roi  ré- 
pondit aussitôt  :  Je  vous  rends  grâces  à  tous 
de  ce  que  vous  m'avez  donné  un  bon  el  fi- 
dèle conseil  ;  et  il  ajoula  :  Pour  l'honneur 
de  Dieu  el  de  la  sainte  mère  Eglise,  nous 
nous  chargeons  de  la  susdite  affaire,  et  nous 
l'acceptons  (2).  » 

C'est  ici  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieu.¥de  l'histoire  de  Krance.et  des  plus  im- 
portants pour  juger  avec  équité  les  hom- 
mes el  les  choses  du  moyen  âge.  On  y  voit 
qu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  le  roi,  le 
clergé  el  la  noblesse  de  France,  réunis  en 
états  généraux,  en  présence  du  peuple,  re- 
connaissaient au  Pape,  comme  chef  de 
l'Eglise  catholique,  le  pouvoir  d'excommu- 
nier et  de  déposer  les  rois,  et  d'offrir  leur 
couronne  à  un  autre  prince.  C'est  donc  d'a- 
près ce  principe  qu'il  faut  examiner  la  con- 
duite des  Pontifes  romains  si  l'on  veut  être 
juste.  D'ailleurs,  le  dix-neuvième  siècle  est 
plus  d'accord  là-dessus  qu'il  ne  pense  avec 
le  treizième  ;  car  lui  aussi  reconnaît  un  pou- 
voir spirituel  pour  déposer  les  rois  et  les 
dynasties  :  ce  pouvoir,  il  l'appelle  opinion 
publique,  la  reine  du  monde.  Seulement  les 
organes  de  ce  pouvoir  ne  sont  point  les 
Pontifes  romains,  mais  les  journalistes, c'est- 
à-dire  bien  souvent  des  écoliers  faisant  des 
amplifications  sur  la  politique,  et  ayant  pour 
exécuteurs  des  gamins.  Chacun  .son  goût. 
Le  monde,  à  force  de  vieillir,  peut  retomber 
en  enfance. 

Mais  revenons  aux  Français  du  treizième 
siècle.  Pour  faire  la  conquête  de  l'Aragon, 
le  pape  Martin  IV  donna  au  roi  Philippe-îe- 
llardi  la  décime  des  revenus  ecclésiastiques, 
et  le  légal  prêcha  la  croisade  contre  Pierre 
d'Aragon.  Le  roi  Philippe  se  croisa,  et  à  son 
exemple  plusieurs  de  ses  sujets,  nobles  el 
autres.  Après  le  royaume  d'Aragon  et  le 
comté  de  liarcelonne.  le  roi,  au  ncm  de  son 
fils  Chaudes,  accepta  encore  le  royaume  de 
Valence,  par  acte  du  21'  de  Février  1284,  el 
le  Pape  confirma  le  tout  par  sa  bulle  du  5^ 
de  mai  suivant,  souscrite  par  huit  cardi- 
naux. En  même  temps  il  étendit  la  légation 
du  cardinal  Ghollel  aux  royaumes  de  Navar- 
re, d'Aragon,  de  Valence  et  de  Majorque, 
ainsi  qu'aux  provinces  ecclésiastiques  de 
Lyon,  de  Besançon,  de  Vienne,  de  Taren- 
làise  et  d'Embrun,  el  dans  les  diocèses  de 
Liège,  de  Metz,  de  Verdun  el  de  Toul  (3). 


(1)  Ravnald,  1283,  n.  '2u  [2i  Rymei'.  Acta  ttgum  Angliœ,  t.  II,  p.  223,  —  [})  Duchesne,  t.  V.  p.  542.  Ray- 
nald,  1284,  n.  4  et  5. 
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Ou.iml  lo  roi  Charles  d'Anjou  recul  le 
ri)yauiuc  (le  Sii'ili?  par  la  con('es.'*iiiiiilii  papo 
(]li'iiic'iil  1\',  une  (li's  CDiiJitioiis  du  Irailé 
fui  (1110  les  nolilescl  les  aulns  irdiitaiits  du 
royauiiiejouiraieul  delà  iiu'nie  liherlc qu'ils 
avaicul  eue  du  Icnips  du  rdi  fiuillauiuc  li. 
surnoiuiuij  lu  Bon,  de  la  race  des  Noruiands  ; 
el  le  papj  Marliu,  a'ors  K'gal  en  l'rance, 
avait  ele  le  n(.''g()ciali'ur  de  ce  Irailé.  Une 
aulre  clause  poilail  que  Charles  rt^voquail 
tDUtes  les  lois  di'  l'rédL'ric,  de  (lourad.  son 
tils,  ou  de  MainîVoi,  qui  élaicul  eonlraircs 
a  la  liberté  eccK'siasli(iue.  Mais,  (]ua;id  il 
fui  en  poiseision  du  royaume,  il  observa 
nul  CCS  condilions,  el  ne  Iraili  [as  mieux 
ses  siijels  que  n'avaienl  tail  rrédéric  el 
Mainfroi.  Charles  reconnut,  ([Uoique  trop 
lanl,  que  celte  contravention  a  son  traité 
("lait  la  principale  cause  de  la  révolle  des 
Siciliens;  el,  en  (lartant  pour  la  Trance,  il 
char.Lr(?a  son  tils  Charles,  prince  de  Salerne, 
qu'il  laissait  eu  Apulie,  de  chercher  le  re- 
mède au  mécoulenlenienl  des  peuples. 

Le  prince,  par  son  ordonnance  du  MO"  de 
mars  1J^?.'%  manda  i»  ceux  qui  nbéissaienl  en- 
core au  roi,  son  père,  d'envoyer  de  chaque 
province  des  députés  au  pa[»e  Martin  [)our 
le  prier  de  rétablir  les  botm^'s  coutumes 
qui  avaient  cours  au  temps  de  Uuillaume  II, 
promettant  de  s'en  tenir  a  sa  décision.  Le 
Pape,  ayant  ouï  U^s  députés,  el  ne  voulant 
pas  décider  sans  connaissance  de  cause, 
écrivit  au  car  linal  Gérard  de  l'arme,  son 
légat  auprès  du  prince,  de  s'informer  soi- 
gneusement de  la  (]uantité  des  subventions 
qui  se  payaient  en  Sicile,  au  temps  du  roi 
tiuillaume.  Mais  après  une  première  enquê- 
te du  légat,  le  Pape  lui  manda  de  s'en  in- 
former plus  amplemenl.  et  l'afl'airen'en  sUa 
pas  plus  loin  sous  ce  pontilicat  (T. 

En  1284,  le  Pape  donna  au  même  légal 
la  commission  de  prêcher  la  croisade  con- 
tre Pierre  d'Arag(m.  La  lettre  est  du  2' 
jour  de  juin,  et  le  Ponlife  s'y  plaint  que  lo 
révolution  de  Sicile  avait  ilonné  occasion 
aux  hérétiques  de  s'y  réfut:ier;  (qu'ils  y 
trouvaient  protection  contre  les  inquisiteurs, 
auxquels  il  n'était  pas  sûr  d'enlrer  dans  le 
pays;  que  les  hérétiques  s'y  nnillipliaient 
de  jour  en  jour,  el  pervertissaient  les  sim- 
ples. 

Le  légal  Ciérard  était  alors  auprès  du  prin- 
ce Charles  de  Salerne.  qui  commandait  en 
l'absence  du  roi,  son  père.  Il  était  à  Naples 
quand  Uoger  deLoria,  amiral  du  roi  d'Ara- 
gon, se  présenta  le  •">■  Jour  de  juin,  avec  une 
fit 'Ile  de  quarante-cinq  vaisseaux,  lanl  ga- 
lères qu'autres  bâtiments.  L'amiral  enlra- 
dans  le  porl,  criant  et  déliant  les  Krançais 
au  comtat.  avec  des  paroles  de  mépris 
ciMitre  le  roi  Charles  ;  il  faisaitmètne  tirerdes 
flèches  à  terre,  pour  engager  le  prince  au  l'om- 


bal.  I-e  prince  no  puise  contenir,  quoique  le 
roi,  st>n  père, lui  eùlenvoyé  un  onire  exprès 
de  ne  point  coinbatir.' jusqu'à  son  retnur. 
Le  légat  lit  pareillement  son  ptjssible  pour 
l'en  déiourner,  el,  n'étant  pas  écoule,  il 
protesta  par  ecril,  devant  une  personne  pu- 
blique, que  celle  action  se  fais.iit  contre 
son  avis.  Le  prince  monta  sur  ses  galères  el 
s'engagea  au  combat  ;  il  y  fut  pris  et  con- 
duit a  .Messine  (2). 

Le  roi  Charles  arriva  effei-livement  deux 
jours  après,  avec  cjnquanle-cirKj  galères 
qu'il  amenait  de  Provence.  11  nes'arrda  que 
peu  de  jours,  en  repartit  pour  assemblersa 
llotte  et  faire  une  iiésciinle  enSicih?.  .Mais 
malgré  touteson  acliviie,  il  rie  put  triom- 
pher des  obstacles  que  lui  opposèrent  les 
éléments,  la  dislance  et  l'exécution  ii  régu- 
lière de  SCS  ordres.  Ouand  une  partie  do 
ses  vaisseaux  arrivaient  au  rendez-vous,  les 
provisions  de  l'autre  étaient  déjà  consom- 
mées. Use  vit  contraint  d'ajourner  au  prin- 
temps suivant  l'embarquomenl  de  ses  Irou- 
pos.  Mdisil  tomba  malade, et mourrut  àl'og- 
gia  en  Apulie,  le  7'  de  Janvier  1285.  Quand 
il  reçut  le  sa  nt  viali(}ue,  il  lémoigna  une 
grande  contrition,  el  dit  avec  un  grand  res- 
pect: •  SireDieu  1  comme  je  croi.-.  vraiment 
que  vous  êtes  mon  Sauveur,  ainsi  je  vous 
prie  d'avoir  pitié  de  mon  àme,  et,  comme 
Je  lis  l*e:ilrepriM'  du  royaume  de  Sicile  plus 
pjur  servir  la  sainte  Eglise  que  pour  mon 
profil, ainsi  vous  me  pardonniez  mes  pèches  !  » 
Il  avait  vécu  soixante-cinq  ans,  en  avait  ré- 
gné dix-neuf,  el  fut  enterré  à  Naples,  dans 
l'église  métropolitaine,  par  le  légat  Gérard 
de  Parme,  assisté  de  plusieurs  prélats  du 
royaume  (3). 

t^ommc  Charles  H,  son  fils  aine  et  son  suc- 
cesseur, était  prisonnier  en  (latalogno,  le 
papfî  Martin  pril  soin  do  la  conduite  du 
royaume,  et  en  écrivit  ainsi  au  légat  Gé- 
rard: €  Dès  le  temps  que  le  défunt  roi  Char- 
les s'acheminait  à  Bordeaux,  il  nous  remit, 
par  ses  lettres  patentes,  la  direciion  de  son 
royaume,  pour  y  réformer  les  abus  dont  se 
plaignaient  les  églises,  les  communautés  el 
les  particuliers,  et,  en  dernier  lieu,  pendant 
la  maladie  qui  l'a  enlevé  en  si  peu  de  jours, 
il  nous  a  confirmé  ce  pouvoir  iiar  d  autres 
lettres  patentes.  Or,  en  venu  des  prem  ères 
nous  vous  avons  chargé  de  vous  informer 
exactemenl  de  l'éljt  du  royaume,  el,  ayant 
reçu  votre  réponse,  nous  avons  commencé 
à  chercher  les  moyens  les  plus  eflicaces 
pour  y  établir  la  tranquillité,  el  nous  nous 
proposons  de  continuer  jus  |u'a  ce  que  nous 
eu  voyions  l'effel.  »  La  lellre  esl  du  11'  de 
février  (i  . 

Le  roi  (Charles  avait  nommé  pour  régent 
du  royaume,  pendant  l'absence  de  son  tils, 
son  neveu  Robert,    comte  d'Artois,  qui    se 


(H  UiTûali.  \i<),  u.i\.  ii.  S,-,.  —  (2)  Ibil.,  1284.  DachesQo,  l.  Y,  P-  ^'3    —  13)  Joan.  Villani,  1.  Vil. 
C.    XGIV.  -Ci)Ila.voaia,  U'gD,  n.  3. 
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trouvait  auprès  de  lui,  toutefois  sous  le 
Jjon  plai?ir  du  Pape  qui  lui  confirma  la  ré- 
gence, mais  lui  donnant  pour  adjoint  le  lé- 
gal Gérard  de  Parme,  et  orlonnuil  qu'ils 
exerceraient  en  commun  leur  autorité,  qu'ils 
reconnailraienl  la  tenir  de  l'Eglise  romai- 
ne, et  qu'elle  durerait  jusqu'à  ce  que  le  roi 
Charles  II  fût  mis  en  liberté.  11  voulut  aus- 
si que  l'on  put  appeler  d'eux  au  Saint- 
Siège.  G  est  ce  que  porte  la  bulle  adressée 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  datée  du  seizième  de 
février  (I). 

Le  pape  Martin  IV  n'eut  pas  le  temps 
d'exécuter  ses  bons  desseins  pour  la  Sicile  ; 
car  il  mourut  le  28  mars  de  la  même  année 
d28o,  et  eut  pour  successeur  Ilonorius  _IV. 
La  même  année  moururent  encore  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Aragon.  Il  semblait  que 
Dieu,  pour  vider  le  procès  de  tant  de  rois, 
voulût  les  appeler  tous  ensemble  à  son  tri- 
l3unal.  Il  leur  envoya  donc  son  terrible  ap- 
pariteur, la  mort,  à  qui  le  roi  ne  résiste  pas 
plus  que  le  berger. 

Les  préparatifs  du  roi  de  France  pour  en- 
vahir l'Aragon  s'étaient  continués  penlant 
toute  l'année  1384.  Le  carême  de  1285  était 
l'époque  fixée  pour  commencer  l'expédition. 
La  reino  et  les  prin  'ipales  dames  de  la  cour 
voulurent  accompagner  le  roi  pour  gagner 
les  indulgences  promises  aux  guerriers.  Le 
cardinalChollelsuivait,commelégat,  l'armée 
que  ses  prédications  avaient  rassemblée.  Les 
deuxtilsdu  loi,  Philippe  et  Charles  de  Val- 
lois,  s'y  trouvaient  aussi;  ilsétaiententourés 
de  la  plus  biiUanle  noblesse  de  France.  Phi- 
lippe III,  aulnmenl  Philippe-lellardi,  rerut 
l'oriflamme  à  Saint  Denis,  et  se  mit  en  mar- 
che après  la  fêle  de  Pâques,  qui.,  cette  année, 
tombait  au  vingt-cinq  de  mars.  11  fil,  avant 
le  dix-neuf  avi il,  son  entrée  à  Toulouse,  où 
il  avait  donné  rendez-vous  à  tous  les  soldats 
du  Languedoc  et  du  midi  d»^  la  France.  \]n 
auteur  Ualieu  du  temps  porta  son  armée  à 
vingt  mille  chevaux  cl  quatre-vingt  mille 
fanïassins  ;  les  villes  de  Gènes,  de  .Marseille, 
d'Aigues-Morlcs  et  de  Narbor.ne  avaient 
équipé  une  flotte  qui  suivait  la  côte  et  qui 
fournissait  des  vivres  à  l'armée.  Le  roi  de 
Majorque,  Jayn;e  ou  Jacques,  frère  do  Pierre» 
d'Aragon,  se  trouvait  avec  le  roi  deFrancect 
lui  servait  de  guide. 

Philippe  111  entra  ledixmaien  Uoussillon. 
Les  Français  furent  reçus  dans  presque  tou- 
tes les  forteresses  de  ce  pays  montagneux  : 
les  Espagnols  assurent  qu'ils  pillèrent  Per- 
pignan et  commirent  d'autres  df\sordr.^s.  La 
forieresse  d'Elna  fui  emportée  d'assaut.  Gi- 
ronne  fut  assiégée  et  réduite  à  capituler 
après  deux  mois  de  résistance,  l'ne  escar- 
mouche avait  eu  lieu,  oii  les  Aragonais  disent 
que  le  roi  Piei-re  tua  de  sa  main  le  comte  de 
Nevers;  mais  Iloberl  de  Bélhune,  qui  était 
alors  comte  de  Nevers,  vécut  encore  Irenle- 


sept  ans  :  ce  qui  montre  qu'on  peut  se  défier 
de  ces  récits  d'un  parti  contre  l'autre.  Ce  qui 
est  plus  sûr,  c'est  que  l'armée  française  se 
vit  en  proie  à  des  maladies.  Le  roi  Philippe 
en  fut  lui-même  attaqué.  Il  devint  si  faible 
que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  à  cheval,  on 
le  portait  sur  un  lit.  11  arriva  ainsi  à  Perpi- 
gnan, où  il  mourut  le  dimanclie  vingt-troi- 
sième de  septembre,  âgé  de  40  ans,  après 
en  avoir  régné  quinze.  Son  fils  aîné  Phi- 
lippe IV,  surnonuné  le  Bel,  lui  succéda  à 
Page  de  dix-sepl  ans,  et  en  régna  vingt-neuf. 

Pierre  d'Aragon  ne  survécut  guère  qu'un 
mois  au  roi  de  France,  et  mourut  le  onzième 
de  novembre,  jour  de  la  Sainl-Marlin,  âgé 
de  quarante-six  ans,  dont  il  en  avait  régné 
neuf.  Il  s'était  moqué  un  temps  de  l'excom- 
munication du  Pape;  mais  quand  il  vil  la 
mort  de  près,  il  se  réconcilia  à  l'Église,  et 
reç'it  tout  ses  sacrements  par  les  mains  de 
l'archevêque  du  'l'arragone.  Alphonse,  son 
fils  aîné,  lui  succéda  aux  royaumes  d'Aragon 
et  de  Valence,  et  au  comté  de  Barcelone,  et 
.lacques,  son  second  fils,  au  royaume  de  Si- 
cile, suivant  qu'il  avait  disposé  parteslamenl. 

Cependant  le  nouveau  pape  Ilonorius  IV, 
achevant  le  travail  commencé  par  son  prédé- 
cesseur, publia  une  constiluliun  pour  re- 
trancher les  abus  introduits  dans  le  royaume 
de  Sicile,  qui  avait  causé  la  révolte,  e!  cela 
du  consentement  du  nouveau  roi  Charles  II, 
qui  s'élail  entièrement  soumis  à  ce  que  le 
Pape  en  ordonner;dl.  Celle  constitution  est 
datée  de  Tivoli,  le  vingt-septième  de  .septem- 
bre 1285,  souscrite  par  quatorze  cardinaux  ; 
mais  elle  ne  regarde  que  le  gouvernement 
temporel.  Ensuite  le  Pape,  voulant  ramener 
à  l'obéissance  des  Français  les  Siciliens  qui 
reconnaissaient  le  roi  d'Aragon,  déclara  qu'ils 
seraient  privés  du  bénéficecie  celle  conslilu- 
tion  tanl  qu'ils  lui  demeureraient  soumis; 
enfin  il  réserva  au  .'i^aint-Siège  la  disposition 
de-;  évéchés  du  royaume  de  Sicile  tanl  que 
la  guerre  durerai!,  de  peur  qu'on  y  mil  des 
sujetsmalintentionncspourle  roi  Charles  (2). 

L'année  suivante  1286,  le  Jeudi-Saint, 
onzième  d'avril,  il  dénonça  excommunié  Jac- 
ques d'.Aragon  et  sa  mère  Constance,  comme 
favorisant  et  augmentant  la  révolte  de  la 
Sicile,  et  leur  ordonna  d'en  sortir  dans  FAs- 
cension  prochaine.  Mais  bientôt  il  apprit  que 
Jacques  s'était  fait  couronner  roi  de  Sicile, 
en  verlu  du  testament  de  son  père,  le  jour 
de  la  Purification  de  la  Vierge,  deuxième  de 
février.  La  cérémonie  se  fit  à  Palerme,  dans 
l'asseudjlée  de  tous  les  gi'ands  et  de  tous  les 
syndics  des  villes  de  Sicile.  Le  Pape  renou- 
vela l'excommunication,  déclara  nulle  cette 
cérémonie,  qu'il  dit  n'être  pas  une  consécra- 
tion, mais  une  exécration,  et  prononça  inter- 
dit contre  tous  les  lieux  où  Jacques  d'Ara- 
gon se  trouverait.  Il  cita  les  deux  évêques 
de  Cefalou  en  Si'-ile,  et  de  Nicastro   en  Cala- 


(1)  Rau'lJ.,    n.G.  —  c2j  R.tyiiaM,  I.tS,  u,   2!'. 
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bre,  à  comparalirc  ili'V.iiil  lui  dans  la  Tous- 
saint, [)our  avoir  fail  la  cérùinoniu  du  cou- 
ronniMiionl.  C'esl  fo  que  pirte  la  bullo 
publiée  a  Home  lejourilc?  r.is.viision,  "rui- 
sienii' de  mai.  Ktcomnu!  le  roi  ni  les  deux 
ovèqui's  n'oln'iri'nl  point,  le  l'apoconlirma  et 
rcMiiuvela  conlrc  eux  les  censures  le  juur  de 
la  fléiiicace  do  Samt-l'ierre,  liix-linilieme  do 
novembre  (l). 

Alplionse,   nouveau   mi   d'Arau'on,  parut 
plus  sensible  (jue  son  frère  aux  ceiisuri's  du 
chef  de  l'Hi^lise,  ou    pr>ul-clre   i»lul6t  à  la 
craiidedesTrançaisariUfs  en  faveur  dedliar- 
les  de  Valois  pourlt^  mettre  eniwssession  du 
royaume  d'Aragon.  Alplionse  écrivit  au  pape 
Ilônorius  IV  et  aux  cardinaux,  sVxcusant  do 
n'avoir  piisen\oyédes  ambassadeurs  à  Homo 
après  la  mort  du  roi  l'iorre,  son  père,  et  as- 
surant qu'il  eu  envoyait  alors,  c'est-à-dire 
pendant  le  carême  de  cette  année  12S0.  ('.'est 
pourquoi   le  l'ape   déclara,   le  Jeudi-Saint, 
(|u'il  sus|)endaitjusqu'a  l'Ascension  les  pro- 
cédures conuiiencées  contre    lui.    Le  l'ape 
prorogea  ensuite  ce  terme,  el,  les  timbassa- 
îleurs  étant  arrivés,  il  leur  dorma  sauf-con- 
duit p  )ur  leur  retour;  mais  il  ne  reçut  pas 
les  excuses  d'Alphonse,  et  ne  cessa  pas  de 
soutenir  Charles  de  Valois:  au  contraire,  il 
donna  de  nouveaux  ordres  au  cardinal  Chol- 
let,  léiralen  l"i-ance,  tle  procéder  parcensures 
et  privations  des  revenus  des  bénéfices  con- 
tre  les  ecclésiastiques    qui    favoriseraient 
.Xlph'Mise  (i). 

La  même  année  1586,  llonorius  iV  envoya 
deux  archevêques  en  France,  a  la  prière  du 
roi  d'Angleterre,  Edouard,  qui  néj.'iciail  une 
trêve  entre  le  roi  de  France,  l'Iiilippe-le-Uel, 
et  Alphonse,  roi  d'Aragon,  pour  procurer  la 
paix  entre  tous  ces  princes,  l'our  cet  etïel,  il 
pria  le  l'ape  de  lui  envoyer  en  Gascogne  des 
hommes  habiles  et  vertueux,  qui  pussent 
travailler  avec  lui  à  cette  paix.  Le  Pape  lui 
envoya  deux  archevêques,  Boniface  de  lia- 
venue  el  Pierre  de  Montréal  en  Sicile  ;  mais 
il  ne  Jugea  pas  à  propos  de  leur  donner  de 
pleins  pouvoirs,  attendu  l'importance  de 
l'affaire,  où  la  plupart  des  princes  chrétiens 
se  trouvaient  intéressés.  C'est  ainsi  qu'd 
s'explique  au  roi  Edouard  par  sa  lettre  du 
sixième  de  novembre  128t»(3). 

La  négociation  ne  réussit  pas  au  gré  du 
Pape.  Le  roi  Edouard,  qui  en  étmt  le  média- 
leur,  til  convenir  Charles  11  qu'il  abandon- 
nerait à  .lacques  d'Aragon  la  Sicile  entière, 
avec  le  tril)ut  du  roi  de  Tunis,  et  en  Italie 
l'archevêché  deUeggio,  et  qu'il  se  chargerait 
d'obtenir  du  P.ipe  la  contirmalion  de  ce 
traité,  avec  la  révocation  des  procédures  fai- 
tes contre  le  roi  Pierre  d'Aragon,  la  reine 
Constance,  sa  femme,  et  leurs  fils  .Alphonse 
et  Jacques.  Le  roi  Charles  envoya  au  Pape  le 
projet  de  ce  traité;  mais  le  Pape  le   rejeta 


commedésavantageuxà  Charles  et  injurieux 
a  l'Eglise  romaine,  à  lai|uellc  Cunslunce  et 
ses  deux  tils  n'avaient  point  eu  recours,  ni 
donné  aucune  inar(|uo  de  repentir  ni  do  sou- 
mission, (lependaiit,  [)0ur  consoler  (iharles, 
il  lui  permit,  durant  sa  pri.son  a  Uarcelone, 
de  faire  célébrer  (i.ir  ses  ch.ipelains,  a  voix 
basse,  la  messe  et  l'ot'tice  divin  i)our  lui  et 
ses  gens,  nonobstant  l  interdit  de  la  Catalo- 
gne. (AS  deux  lettres  sont  du  quatrième  de 
mars,  liS7  (1). 

IjO   pape    llon)rius  IV  n'y  survécut  que 
deux  mois.  Nicolas  IV,  (jui  lui  succ-da  l'an- 
née suiv.inte,  tourna  ses  premier-f  soins  vers 
le  royaume  de  Sicile.  Dès  le  quin/ièine  de 
marsr28H,il  t'nvoyaunemonitiona.\.lphonse, 
roi  d'Aragon,  lui  ordonnant  de  mettre  en 
liberté   Charles,    roi  de  Sicile,  lui  défendant 
de  donner  aucun  secours  à  Jacques  d'.Aragon, 
son  frère  et  le  citant  ;i  comparaiire  ilanssix 
mois  devant  le   Saint-.Siège,    sous  peine  de 
procéder  contre  lui  spirituellement  et  tem- 
porellemeiit.  Ensuite,  le  vingt  cinquième  de 
mars,  il  publia  à  Rome,  tlans  l'église  de  La- 
tran,   une   bulle  où   il  disait  :  «  Qoique  le 
Saint-Siège  ait  fait  jus(iu'ici  plusieurs  procé- 
dures contre  Jacques,  fils  de  Pierre,  ci-devant 
roi  d'.Vragon,   nous   voulons  toutefois,   au 
commencement  de  notre  pontificat,  éprouver 
s'il  reste  en  lui  quelque  étincelle  de  dévotion; 
c'est  pourquoi  nous  l'admonestons,    lui  el 
les  Siciliens,  de  revenir  à  notre  obéissince  ; 
autrement  nous  procéderons  contre  eux  par 
les  voies  spirituelles  el  temporelles,  selon 
que  nous  verrons  être  expédient,  •  .\  la  Pen- 
tecôte, qui    fut  le   sixième  de  mai,  le  Pape 
publia   encore  une   citation  contre    le    roi 
Jacques  el  les  Siciliens  (;>). 

Vers  la  tète  de  Noël  de  la  même  année  1-288, 
vinrent  en  cour  de  Rome  les  envoyés  du  roi 
.Vlphonse  d'.Aragon.  que  la  Pape  avait  cités 
dès  le  15"  de  mai  à  paraître  dans  six  mois. 
Ils  proposèrent  en  consistoire  les  excuses  du 
roi,  leur  maitre  :  disant  qu'il  n'était  point 
responsable  de  la  conduite  de  son  père;  que 
longtemps  avant  la  mort  de  ce  prince,  il  était 
en  possession  du  royaume  ;  c'est  pourquoi 
il  priait  qu'on  l'en  laissât  jouir  en  paix  : 
enfin  il  .s'offrait  au  service  de  l'église.  Le 
Pape  répondit  :  «  Nous  serions  fort  aise  que 
votre  maitre  soit  innocent  ;  mais  il  montre  le 
contraire,  envoyant  continuellement  ses 
troupes  en  Sicile.  Il  retient  le  prince  de  Sa- 
lerne,  qui  est  innocent,  el  il  n'a  aucun  droit 
au  royaume  d'.Vragon  ;  c'est  à  Ciiarles,  frère 
du  roi  de  France,  qu'il  appartient.  .Nous 
sommmes  prêt  toutefois  à  écouler  votre  mai- 
Ire,  .s'il  vient,  et  à  lui  rendre  justice  (ilj.  »  Le 
Pape  ne  savait  pas  encore  la  délivrance  du 
roi  Charles,  qui  avait  eu  lieu  dans  le  mois 
pi'écédent. 

Comme  d'IIonorius  IV  à  Nicolas  IV,  le 


(l)  IbiJ..  128o,  n.  ô  0.  —  ,5)  Raynald,  ISS^n.  10 et  11-  (3)  IbiJ.,  u.  13  et  li.—  (4)  Ibld.,  12S7, 
5)  Ibib.,  liSi,  n.  10-12.  —  (b)  Ib(d. ,  n.  13  et  li. 
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Saint-Siège  vaqua  plus  de  dix  mois,  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard,  médiateur  delà  paix, 
crut  qu'il  serait  plus  facile  de  renouer  les 
négûcialions  pendant  qu'aucun  Pape  n'y 
mettait  obstacle  et  que  les  Français  étaient 
découragés  par  une  nouvelle  défaite  de  la 
flotte  napolitaine,  où  l'amiial  Sicilien  sut 
encore  pousser  à  bout  et  vaincre  l'impatience 
française.  Edouard  proposa  une  conférence 
à  Alphonse  dans  l'ile  d'tlléron. 

Les  deux  rois  s'y  rencontrèrent  le  V5  juil- 
let 1287,  avec  deux  nonces  du  collège  des 
cardinaux,  et  cinq  commissaires  du  prince 
de  Salerne.  Ils  convinrent  que,  pour  arriver 
à  une  bonne  paix,  il  fallait  que  Charles  fût 
au  préalable  remis  en  liberté,  afin  de  pou- 
voir s'engager  dans  un  traité  comme  roi  de 
Naplrs,  et  le  roi  d'Aragon  consentit  à  cette 
liberté  ])rovisoire,  sous  condition  que  le 
prince  de  Salerne  lui  livrât  ses  trois  tils  aines, 
soixante  des  premiers  gentilshommes  de 
Provence  et  cinquante  mille  marcs  d'argent, 
comme  gage  de  sa  personne,  Charles  s'en- 
gageait a  procurer,  avant  l'expiration  de 
trois  ans,  une  paix  lionoi'able  entre  Alphonse, 
roi  d'Aragon,  son  frère  Jacques  de  Sicile 
d'une  pan,  et  les  Etats  de  Naples,  l'Eglise, 
le  roi  de  France  et  Charles  de  Valois,  son 
fi'ère,  de  l'autre.  Jusqu'alors  la  trêve  devait 
être  prolongée  entre  ces  divers  souverains  ; 
et  si  Charles  ne  pouvait  avant  le  terme  de 
trois  ans  obtenir  une  paix  dont  le  roi  Al- 
phonse ou  ?es  héritiers  se  déclarassent  con- 
tents, il  s'engageait  ou  à  lui  céder  la  souve- 
raineté de  laPrDvence.  ou  à  revenir  lui  même 
se  constituer  dans  la  prison  dont  on  lui  per- 
mettaii  d>-  sortir  (1) 

Pour  l'exécution,  ilyeut  une  nouvelle  con- 
férence entre  Alphonse  et  Edouard  à  la  fin 
d'octobre.  Le  roi  d'Angleterre  y  réussit  enfin 
à  concilier  les  difticultés  qui  restaient  enco- 
re. Les  principales  villes  del'Aragon  se  ren- 
dirent garantes  pour  leur  roi  ;  Edouardfour- 
nil  de  l'argent  au    prince  de  Salerne,  qui 
d'ailleurs  était  son  neveu,    pour  payer  un 
premier  compte  à  l'Aragonais;  il  se  rendit 
caution  du  payement  du  reste  etde  l'exécu- 
tion  de  tout  .ie  traité;  il   donna  des  otages 
gascons  en  attendant  que  les  otages  proven- 
çaux promis  par  les  Français  pussent  être  li- 
vrés. Chai  les  de  .Salerne  avait  étéamené  lui- 
même  à  Campo-Franco,  où  se  tenait  la  con- 
férence.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
les  rois  d'Angleterre  et  d'Aiagon,    il    prit 
connaissance  du  traité  li'Oléron  signé  l'an- 
née précéd(inte;    il   en  fit  changer  quelques 
articles  qui  lui  paraissaient  d'une  exécution 
trop  difficile;  il  accepta,  ratifia  etjural'exé- 
cution  de  tous  les  autres;  après  quoi  ses  fils, 
Lotiis,  IJobert  et  Raymond,  avec  les  autres 
otages,  furent  livrés  à  Alphonse  d'Aragon,  et 
lui-même  fut  remis  en  liberté  (2). 
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Charles  H  avait  pour  épouse  Marie,  fiUedu 
roi  (le  Hongrie,  Etienne  V.frèrede  sainte  Eli- 
sabeth de  Thuringe  :  elle  était  ainsi  nièce 
d'une  sainte.  Lui-même  était  neveu  d'un 
sain!,  savoir,  saint  Louis,  roi  de  France. 
Dieu  bénit  leur  mariage  d'une  nombreu.^eet 
illustre  postérité.  Ils  eurent  (juatorze  enfants, 
dont  neuf  princes  et  cinq  princesses.  L'ainé 
de  tous,  Charles  Martel,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  vu,  devint  roi  de  Hongrie,  et  son 
fils  Charobert  y  régna  effectivement  avec 
gloire.  Clémence,  l'ainée  des  princesses, 
épousa  Charles  de  Valois,  tige  d'une  bran- 
che royale  de  France  ;  Blanche,  la  seconde, 
épousa  Jacques,  loi  d'Aragon;  Eléonore,  la 
troisième,  le  roi  Frédéi-ic  de  Sicile,  frère  de 
Jacques;  Marie,  la  quatrième,  le  roi  de  Ma- 
jorque. Car  ces  rois  que  nous  voyons  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  s'uniront 
enfin  parles  liens  de  famille. 

Mais  le  plus  illustre  de  tous  ces  enfants 
est  le  second,  que  nous  verrons  revêtir  avec 
amour  l'humble  habit  de  saint  François,  et 
mourir  évèque  de  Toulouse.   Il  naquit  l'an 
1:274,  a  Brignolles,en  Provence.  Son  père  et 
sa  mère,  pleins  d'admiration   pour  les  ver- 
tus ilu  saint   roi  de   France,  leur  oncle,    le 
nommèrent  Louis,  de  st>n  nom.  El  il  fut  un 
autre  saint  Louis.  11  parut  dès  l'enfancen'a- 
voir  d'inclination  que   pour  la  vertu,    et  ne 
travailler  que  pourl'étei'iiité.  .*^es  récréations 
mêmes  se  rapportaient  a  Dieu  ;  il  n'en  choi- 
sissait que  de   sérieuses,    et  no  s'y   liviail 
(|u'autant  qu'elles   servaient  à    fournir    de 
l'exercice  à  son  corps  et  à   conserver  la   vi- 
gueur de  son  esprit.  Sa  promenade  ordinai- 
re consistait  à  visiter  les  églises  et  les  mo- 
nastères.  Il  prenait  un  plaisir  singulier  à 
entendre  les  serviteurs   de    Dieu  discourir 
sur  des  matières  de  piété.  On  se  sentait  pé- 
nétré de  dévotion  en  voyant  sa  modestie  et 
son  recueillement  à  l'église.  Sa  mère  assura 
elle-même  à  l'auteur  de  sa  vie  qu'à  l'âge  de 
sept  ans  il  pratiquait  déjà  les  exercices  de 
la  pénitence,  et  que  souvent  il  couchait  sur 
une  natte  étendue  auprès  de  son  lit.  Samère 
l'y  portait  avec  ardeur,  et  ne  craignait  point 
le    reproche  de   sévérité   dans   la  conduite 
(ju'elle  tenait  à  l'égard  de  son  fils.  Elle  lui 
faisait   pratiquer,  par  principe  de  religion, 
ce  que  les  pa'iens  obligeaient  leurs  enfants 
de  faire  pour  fortifier  leurs  corps  et  les  dis- 
poser d'avance  aux   pénibles  t:  a  vaux  de  la 
guerre.  Elle  savait  que  l'habitude  de  maîtri- 
ser ses  sens  et  ses  affections  était  toujours 
accompagnéedes  vertus  morales  et  chrétien- 
nes. Elle  eut   la  joie  de  voir  son  fils  ré- 
pondre parfaitement  à  ses   vues.  Louis  fai- 
sait chaque  jour  de  nouveaux  i)rogrés  dans 
la  vertu.  Des  afflictions  imprévues,  par  les- 
quelles  Dieu   l'éprouva    comme   un  autre 
Tobie,    achevèrent  de  purifier  son  cœur. 


(1)  Coadiiiones  m  Rymi>r.,\.  Il,  p.  S42  bis.  ■ 
O^o-iia  Annal.,  1.  IV,  c.  CIV, 


(-2)  Rjmer,  t.  Il,  1^.  3ri.  iluntaïur  Chronio.,  109,  p.  138. 
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ol  Ip   Jt'la<"liLiviil  pnliéremonl  du  inomlo. 

i)  )niié  enoliif^i.'  à  la  place  do  son  père,  l'an 
li'iH.cûiiiiiu'  riou-î  avons  vu,  Louis  rL'.>la  scpl 
ans  prisonniiT  a  liarcidone,  t-l  il  fui  Irailé 
avec  lj.'aui'i)ui>  de  rii^ueur.  Jamais  il  no  pci-- 
dil  rien  do  sa  trani|uillili.'',  >•{  il  avail  ciulu- 
uie  d'fiicuuratîcr  les  compagnons  do  ses 
soulVrances.  (lommeoti  lui  demandait  un  jour 
comuienl  il  pouv;iil  èln,'  si  c  ilme  el  si  c^^al  a 
lui-même  au  milieu  de  lanl  de  coiiliMrii'lés, 
il  répondit  :  «  L'adversité  protile  plus  aux 
amis  de  Dieu  ijuc  la  prospérité.  Alors  nous 
soimncssoumis  al)ieu(iuand  l'adversité  nous 
presse.  La  prospérité  élève  l'àme.  cl  t'ait  que 
vous  ne  (lensez  i)oint  a  Dieu  ni  ne  lo  respec- 
tez. La  fortune,  comme  un  ignorantmédecin, 
rend  aveuirles  ceu.\  fju'elle  embrasse,  el  in- 
sensé i|ui  ell>'  favorise  trop-  Il  est  donc  uial- 
lieureux,  celui  <|ui  n'i'pryuve  aucune  aftlic- 
lioa;  inconnu  ;i  lui-même,  comme  n'ayant 
jamais  été  mis  a  l'épreuve,  ou  l>ien  rejetéde 
Dieu,  comme  trop  lâche  pour  le  combat.  II 
faut  donc  ([uekiuo  adversité  pour  éprouver 
l'homme.  » 

Ainsi  salutairement  exercé  dans  celte  arè- 
ne, il  protita  si  bien  que,  quand  il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  assura  que  jamais  il 
n'avait  demandé  à  Dieu  d'être  délivré  de  la 
prison,  si  ce  n'est  une  seule  fois,  cl  encore 
avec  cette  clause  :  «  Si  cela  est  salutaire.  » 
Et,  ce  qui  est  encore  plus  merveilleux,  ja- 
mais il  n'aurait  voulu  échanger  celte  capti- 
vité contre  toutes  les  richesses  du  monde;  il 
eut  préféré,  au  contraire,  d'y  rentrer,  lanl 
elle  lui  avait  été  protitable.  Il  citait  à  cette 
tin  ce  mol  du  prophète  :  t  Nous  avons  été 
réjouis  pour  les  jours  où  vous  nous  avez  hu- 
miliés, pour  les  aimées  où  nous  avons  vu 
fies  maux  .  Car  à  peine  devenons-nous  sages, 
si  ce  n'est  pas  le  malheur.  » 

Le  saint  ne  se  contentait  point  de  soufl'rir 
lesritrueurs  de  la  captivité,  il  pratiquait  en- 
core des  ligueurs  extraordinaires;  iljeùnail 
plusieurs  jours  de  la  ^emaille,et  s'interdi>:ait 
tous  les  amusements  vains  ou  dangereux.  11 
ne  parlait  aux  femmes  (|u'cn public,  de  peur 
de  donner  la  moindre  atteinte  à  la  pureté  de 
son;ime.  Pour  conserversanslache  cette  belle 
vertu,  il  veilhùl  coi.linuellement  sur  lui- 
même,  avait  fréquemment  recours  à  la  priè- 
re et  a  la  inédilation  de  la  loi  sainte,  i;ardait 
les  règles  de  la  plus  exacte  tempérance,  el 
s'éloignait  avec  horreur  de  tout  ce  qui  eut 
été  capable  d'allumer  en  lui  des  flammes 
impures. 

Il  tomba  grièvement  malade;  les  méde- 
cins crurent  ses  poum)ns  attaqui-s  ;  la  veil- 
le de  la  Puriticalion  il  parut  sur  le  point 
d'expirer.  Iteveiui  à  lui,  il  lit  vœu  à  Dieu,  à 
la  sainte  Vierge  ot  a  saint  François,  d'entrer 
dans  l'ordre  des  frères  Mineurs  el  d'y  p-r- 
sévjrer  toute  sa  vie.  Il  recouvra  la  santé,  el, 
le  jour  do  la  l'entcci'ilo,  il  renouvili  son 
.vœu  dans  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge, 
qui  se  trouvait  en  la  citadelle.  Comme  on 
lui  avail  permis,  ainsi  qu'à  Uobert,  son  frè- 


re, depuis  roi  île  Kaple.i,  île  .<;o  récréer  par 
des  exercices  à  cheval  cl  aux  armes,  Louis 
nujnlail;i  cheval  par  complaisance  pour  son 
frère,  qui  y  prenait  beaucoup  do  plaisir.  Iri 
j  )ur,  à  la  vue  do  tout  le  momie,  le  cheval  do 
l.ouis,  qui  était  grand  et  vigoureut.  se  ren- 
verse soudain  sur  lui  il  roule  trois  fois  avec 
lui  par  terre.  Los  .assistants,  épouvante-», 
s'atteiidiieiit  a  la  mort  du  piinco.  Il  se  rele- 
va sans  aucun  mal,  el  se<'ouaiil  la  poussière, 
'l'ont  lo  monde  en  béniss.iii  Dieu.  Lo  pii.'ux 
prince  considéra  plus  attentivement  que  ja- 
mais, d'un  coti-  la  frai.'ilité  humaine,  el  de 
l'autre  la  clémeni'e  de  Dieu  qui  nous  protè- 
ge; il  méditait  assidûment  ces  paroles  de 
David,  que  ce  n'est  i)as  lo  cheval  qui  sauve 
l'homme,  mais  la  conliance  en  la  miséricor- 
de divine.  Résolu  à  quitter  la  milice  du  siè- 
cle pour  se  donner  tout  entiora.losiis-Chrisl, 
il  se  décida  sur  l'heure  même  à  ne  plus 
montera  cheval,  à  ne  plus  porter  d';irmes  : 
ce  qu'il  observa  loul  le  reste  de  sa  vie.  Car, 
même  étant  evèque,  il  no  montait  qu'une 
mule  ordinaire. 

.V  quoi  il  s'appliquait  avec  le  plus  d'affec- 
tion, c'était  à  la  prière.  Chaque  jour  il  réci- 
tait loul  l'oftice  divin,  suivant  l'usage  delà 
sainte  Kgliso  romaine.  Il  lisail  les  p-aumos 
avec  une  telle  ferveur,  que  sa  vue  .-.eule  ra- 
nimait les  p. us  négligents  ;  suivant  lo  pro- 
verbe :  oii  esl  le  ciour,  là  sont  les  yeux..\us- 
si,  pendant  bi  i)rière,  surloutd,insleséglises, 
avait-il  les  yeux  lixés  sur  le  Crucifix.  .\ux 
heures  c  moniales,  il  joignait  les  psaumes 
do  la  pénilence,  avecleslilanies,  etplusieurs 
aulres  psaumes  propres  à  enrtaminer  la  jiié- 
té,  cl  d'ordinaire  il  les  terminait  chacunpar 
ieSalce  /i!('r//Ha.  Chaque  jour  encore,  il  réci- 
tait l'ottice  de  la  l'assion,  avec  un  frère  .Mi- 
neur, enfermé  dans  sa  chambre;  ot  pour 
mieux  sentir  enlui-mèmece  qu'avait  ressen- 
ti .lésus-Christ,  il  récilail  cet  office  deboul, 
immobile  et  les  bras  en  croix.  Après  com- 
plies,  il  disait  encoïc  plusieurs  oraisons  sur 
les  joies  de  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
qu'il  lionorail  avec  la  plus  tendre  pieté.  11 
avail  un  respect  si  affeclueux  pour  lo  nom 
de  Jésus,  quequaiul  il  l'entendait  prononcer, 
il  parai>sait  on  jubilation,  inclinait  la  lèlo  et 
bai.sail  la  terre.  La  nuit,  était-il  retiré  sur  sa 
couche,  comme  Davil,  il  l'arrosait  de  ses 
larmes,  persuadé  qu'il  y  a  plus  davantage 
à  être  purifié  par  l'eau  que  par  le  feu.  Com- 
me !>avid  encore,  il  se  levait  la  nuit  pour 
offrir  au  Seigneur  de  longues  prières.  L'en- 
nemi du  genre  humain  ne  pouvant  suppor- 
ter tant  do  ferveur  dans  un  jeune  prim-e, 
s'etïoîcail  de  lo  détourner  dans  ses  prières 
nocturnes,  et  l'attaqua  plus  d'une  fois  sous 
la  figure  d'un  horriiileclial  noir;  mais  Louis 
le  mettait  en  fuite  par  le  signe  d'?  la  croix. 
Son  frère  Kaymond,  qui  couchait  dans  la 
même  ch.ambre,  ayant  été  témoin  do  celte 
lutte,  Louis  lui  fit  promeltre  do  n'en  rien 
dire  avant  ïa  mort.  Plus  tard,  deux  i'réres 
Mineurs  couchaient  dans  les  mêmes  appar- 
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temenlsel  il  se  levait  avec  eux  chaque  nuit 
pour  prier  en  commun. 

Sa  foi  et  sa  dévotion  pour  le  mystère  delà 
sainte  Eucharistie  étaient  si  grandes,  qu'il 
se  confessait  tous  les  jours  avant  la  sainte 
messe,  afin  de  l'entendre  plus  dévotement, 
surtout  quand  il  devait  y  communier.  Etant 
encore  laïque,  il  communiait  ii  toutes  les 
principales  fêtes  ;  devenu  prêtre  et  évoque, 
il  ne  manquait  guère  de  célébrer  le  saint  sa- 
crifice, même  dans  les  voyages.  Il  portait 
toujours  sur  lui  une  parcelle  de  la  vraie 
croix  et  des  reliques  de  saints.  Enfin,  avant 
d'embrasser  l'ordre  de  saint  François,  il  por- 
tail sur  ses  vêtements  la  croix  de  pèlerin  de 
la  Terre-Sainte. 

Son  application  à  la  prière  n'empêcha  point 
son  application  à  l'étude.  Pendant  sept  ans 
de  sa  captivité  à  Barcelone,  il  étudia,  sous 
les  plus  habiles  maîtres  d'enlre  les  frères 
Mineurs,  la  gramnjaire  ou  l'art  île  parler  et 
d'écrire  correctement,  la  logique  ou  l'art  de 
bien  raisonner,  la  physique  ou  la  science  de 
la  nature  visible  la  métaphysique  ou  la 
science  des  idées  générales,  la  morale  ou  la 
science  des  devoirs,  la  théologie  oula  scien- 
ce de  Dieu  et  des  choses  divines.  Et  il  y  fit 
de  tels  progrès,  qu'il  fut  capable  d'en  discu- 
ter savamment  avec  les  plus  doctes,  en  pu- 
blic et  en  particulier,  et  de  prêcher  avec 
grand  succès  Pour  trouver  le  temps  néces- 
saire à  l'acquisition  de  toutes  ces  sciences, 
il  évitait  la  société  des  hommes  frivoles  et 
leurs  inutiles  conversations  et  cherchait  les 
hommes  distingués  par  leur  savoir  et  leur 
piété,  du  nombre  desquels  fut  Jacques  d'Eu- 
se,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  .lean  XXI 1. 
Quand  il  fut  devenu  prêtre,  et  pendant  qu'il 
habita  un  château  près  de  Naples  voici  com- 
me il  sanctifiait  la  journée.  Après  avoir  of- 
fert le  saint  sacrifice,  il  s'appliquait  à  la  lec- 
ture jusqu'au  dîner.  Le  repas  fini,  il  s'entre- 
tenait avec  des  hommes  doctes  et  pieux,  de 
choses  sérieuses  et  utiles,  apprenait  le  chant 
ecclésiastique,  prenait  un  court  sommeil,  se 
retirait  ensuite  pour  lire  la  sainte  Ecriture, 
les  monuments  des  Pères,  principalement  les 
méditations  de  saintBernard;  dont  il  portait 
sur  lui  le  livre  delà  Considcralion,  même  en 
voyage,  avec  ses  lettres  et  quelques-uns  de 
ses  opuscules.  Fatigué  de  lire,  il  prenait 
quelque  exercice  coi  porel,  cultivant  le  jar- 
din, bêchant  la  terre,  arrachant  les  mauvai- 
ses herbes,  en  plantant  de  bonnes,  et^s'aver- 
tissant  hii-même,  par  cette  culture  extérieu- 
re, de  la  culture  intérieure  qu'il  faut  donner 
à  son  àme.  Toujours  il  faisait  (juelque  chose 
de  bon,  on  le  trouvait  toujours  occupé.  Ainsi, 
deux  choses  qui  attiédissaient  lesaulres,  lui 
inspiraient  une  nouvelle  ardeur,  le  loisir  et 
la  solitude  :  jamais  moins  seul  et  moins  oisif 
que  quand  il  élail  seul  et  de  loisir. 

A  l'étuile  et  à  la  prédication  assidue  il  joi- 
gnait l'amour  de  la  pauvreté  évaiigélique. 
Quand  il  sortit  de  captivité,  l'an  1294,  il  se 
trouvait  l'héritier   présomptif  du  royaume 


de  Naples  ;  son  ffrère  aîné  Charles  Martel, 
roi  de  Hongrie,  était  mort,  et  son  fils  Charo- 
bert  lui  avait  succédé.  Mais  Louis  comptait 
pour  rien  une  couronne  terrestre.  Son  père 
l'engageait  a  prendre  une  épouse,  promettant 
de  lui  céder  dans  peu  le  royaume.  Le  fils 
aspirait,  au  cmlraire,  à  être  délivré  de  tous 
les  biens  temporels,  afin  de  n'avoir  d'autre 
partage  que  Dieu  seul  11  céda  le  royaume  a 
son  frère  puiné,  Robert.  Pour  lui,  "admis  à 
la  tonsure  cléricale,  il  prononça  aux  pieds 
des  autels,  avec  effusion  de  joie  et  de  larmes, 
ces  paroles  du  prophète  :  t  Le  Seigneur  est 
la  portion  de  mon  héritage  et  de  mon  calice  : 
c'est  vous-même  qui  me  rendrez  mon  héri- 
tage, à  moi.  1  Par  un  privilège  spécial  du 
saint  pape  Celes/in  V,  le  jeune  prince  reçut 
la  tonsure  de^  mains  de  son  confesseur,  sui- 
vant un  bref  daté  de  Sulmone,  le  9  octo- 
bre 1294. 

Outre  la  consécration  cléricale,  saint  Louis 
aspirait  à  la  pauvreté  évaiigélique  dans  l'or- 
dre des  frères  Mineurs.  Dans  le  monde,  plu- 
sieurs parlaient  mal  de  ce  saint  ordre  :  mais 
c'était  un  motif  de  plus  pour  le  prince  d'y 
entrer.  Dès  sa  prison  de  Barcelone,  il  cher- 
chait où  il  accomplirait  son  vœu.  «  Si  je  le 
fais  dans  ma  patrie,  je  ne  pourrai  pratiquer 
l'humilité  à  mon  gré  ;  car  je  crains  que  mes 
frères  ne  veuillent  m'honorer  trop.  Je  pense 
donc  me  retirer  en  Allemagne  ou  d:ins  quel- 
que autre  province  lointaine,  où,  étant  in- 
connu, je  pourrai  relaver  les  assiettes,  faire 
la  cuisine,  balayer  la  maison  et  remplir 
d'autres  humbles  offices.  »  Le  guide  spirituel 
à  qui  Louis  communiquait  ainsi  ses  projets 
loua  sa  candeur  ;  «  mais,  ajouta-t-il,  il  est 
impossible  que  vous  vous  cachiez  de  votre 
père.  Le  général  et  les  provinciaux  de  Tor- 
dre ont  le  nom  de  tous  les  frères  ;  dans 
quelque  coin  que  vous  vous  cachiez,  votre 
père  le  saura  donc  toujours  aisément.  D'ail- 
leurs, si  vous  exécutez  publiquement  ce  que 
vous  avez  résolu  en  secret,  ce  sera  d'un  mé- 
morable exemple;  plus  d'un  vous  imitera. 
Celui  qui  vit  bien,  mais  en  cachette,  sans 
travailler  à  l'ulililé  des  autres,  c'est  un 
charbon  ;  mais  celui  qui  sert  d'exemple  à  un 
grand  nombre,  c'est  une  lampe;  il  brûle 
pour  soi,  et  luit  pour  les  autres.  • 

Etant  donc  rendu  à  la  liberté  en  1294,  en 
passant  à  Monipellier,  Louis  pria  instam- 
ment le  supérieur  des  frères  Mineurs  de 
le  recevoir  dans  son  ordre  et  de  lui  donner 
l'habit.  Mais  le  provincial  n'osa,  non  plus 
que  ses  religieux  crainte  d'offenser  le  roi, 
son  père.  Lnuis  fil  alors  ce  qu'il  put;  il  re- 
nouvela publiquement  le  vœu  qu'il  avait  fait 
dans  sa  captivité,  d'entrer  dans  Perdre  de 
saint  François.  La  même  année,  le  pape 
saint  Céleslin  le  dé  igna  archevêque  de 
Lyon;  mais  comme  alors  il  n'avait  point 
encore  la  tonsure,  il  trouva  moyen  de  faire 
échouer  le  projet  du  souverain  Pontife.  Ar- 
rivé à  Home  avec  son  père,  le  pape  Boni- 
face  VIII  le  nomma  archevêque  de  Toulouse, 
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Louis  résolut  do  n'y  consentir  quapns 
s'être  aciiuiltù  Jp  sou  vœu.  !/•  l'apo  y  ay:wit 
donne  son  assenliiueiil,  il  tit  proiessiun  ilo 
l'ordre  de  saint  Trani;  lis,  à  Kuiik',  dans  lo 
couvent  d'AraCœli.  'l'oulefois  pour  m-  point 
ulTuMjuer  son  |)ére,  le  l'.ipe  lui  perniil  du 
nieitre  une  robe  cléricale  [i.ir-dessus  l'iiabit 
nionasti<iue.  Mais  cela  ne  dura  ,i;uiTe  ;  car 
quelque  temps  après,  pousM-  par  l'iisprit- 
Saint,  il  ne  girda  qu'une  pauvre  tuni(iue,  se 
ceii,'nil  d'une  corde,  el  alla  nu-pieds,  à  tra- 
vers la  boue,  du  (lupilole  au  palais  deSaint- 
Fierre.  Tel  fut  désormais  son  eoslumo  tout 
le  reste  de  sa  vie,  mémo  étant  évèquo  : 
encore  choisissait-il  toujours  la  tunique  la 
plus  pauvre  qu'il  put  trouver. 

Si  Louis  aima.l  tant  la  pauvreté,  il  n'ai- 
mait pas  moins  les  pauvres.  Tous  l(>s  jours 
il  en  nourrissait  vingt-cinq,  auxiiuelsil  ver- 
sait lui-même  Je  l'eau  à  laver  les  niains,  et 
dont  il  coupait  le  pain  a  l'ciioux.  Le  samedi, 
il  lavait  les  pieds  a  trois  des  plus  misérables. 
Il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  cet  oflice. 
Etant  encore  à  Barcelone  le  jour  du  Jeuili- 
Saint,  il  invita  vin.u't  cinq  mendiants  à  son 
diner,  les  servit  lui-mèine,  leu\' apportant  à 
manger  et  à  boire  ;  ceux  que  l'inlirmité  em- 
pêchait do  prendre  eu.x-incmes  la  nouriù- 
lure,  il  la  leur  metl.iit  lui-même  dans  la 
bouche,  el  puis  leur  lava  les  pieds  à  tous. 
Le  jour  suivant,  Vendredi-Saint,  allant  à 
une  éL:lise.  il  vit  un  malhcureiiX  couvert 
d'une  lèpre  horrible.  Il  l'eût  bien  volontiers 
embrassépubliquemenl,s'il  n'eùtcrainl  d'of- 
fenser llobert,  son  frcre,  depuis  i-oi  de  Na- 
ples  ;  mais,  considérant  que  Jésus  Clnùsl  lui- 
même  avait  été  fr.ippé  el  humilié  comme 
un  lépreux,  il  ne  put  qu'il  no  fit  venir  cet 
infortuné  le  lendemain,  et,  otant  son  man- 
teau, il  l'embras'ia  el  b>  baisa  avec  ferveur 
el  amour.  Uobert,  son  frère,  en  fut  étonné, 
mais  si  louché  en  même  lemp-,  que  ce  même 
liomme  qui  lui  inspirait  tant  d'horreur,  il 
l'embrassa  lui  même  avec  tendresse,  à 
l'exemple  de  son  saint  frère. 

Le  prince  Louis  était  dans  sa  vingt-unième 
année  quand  il  sortit,  en  liOl,  de  sa  capti- 
vité de  Barcelone.  Il  fut  otdoriné  prêtre  el 
sacré  évèque  de  Toulouse,  avec  dispense 
d'âge.  Il  parut  dans  son  diocèse  sous  l'ii  ibil 
d'un  pauvre  religieux;  maison  le  reçut  à 
Toulouse  avec  le  respect  dii  à  un  sainl  et 
avec  la  magniticence  qui  convenait  à  un 
prince,  ."^a  mo'le>tie,  sa  douceur  et  sa  piété 
inspiraient  l'amour  de  la  vertu  à  tous  ceax 
qui  le  voyaient.  Son  premier  soin  fut  do 
visiter  les  hopilaux  el  di;  pourvoir  aux  be- 
soins des  mallioureux.  Sétant  fait  repré- 
senter l'étal  de  ses  revenus,  il  en  réserva 
une  petite  partie  pour  l'enlr-'tien  de  si  mii- 
son,  el  destina  le  reste  aux  pauvres.  Tout  le 
royaume  de  son  père  éprouvait  les  effets  de 
ses  libéralités.  Il  tit  la  visite  de  son  diocèse, 
fl  laissa  partout  des  monuments  de  sa  cha- 


rité, de  son  zèle  et  de  sa  sainlelô.  Quelque 

pémbles  que  fussent  s-s  travaux  aposto- 
li(|ues.  il  nediminuail  ri. «n  do s((s  austérités. 
N'étant  en^-ore  que  laicjue,  il  so  ceignait  les 
reins  d  un«  corde  a  nujiids  sur  l.i  i-liair  :  il  y 
joignait  des  ciiaines  de  t'er  la  nuit,  et  sou- 
vent le  jour.  Il  prèihail  fréqueinment.  Ses 
discours  convertirent  un  gr.ind  nombre  do 
Juifs  t't  di!  pa'iens;  il  biplisa  lui-même  les 
uns,  el  fut  lo  parrain  des  autres. 

EfTrayé  do  la  grandeur  do  ses  obliga- 
tions, il  demanda  à  quitter  son  évéché  ;  mais 
on  n'eut  point  d'égard  à  ses  représen talions. 
11  dit  à  ceux  qui  s'opposaient  a  sa  retraite  : 
t  Mue  le  inonde  me  condamme,  je  serai 
satisfait,  pourvu  que  je  puisse  étro  déchargé 
d'un  f.irdeau  trop  pesant  pour  mes  épaules. 
.Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  cherche  à  uùnt 
délivrer  que  de  riscjner  d'être  accablé  sous 
sa  po^anleur  •.'  »  Dieu  lui  accorda  ce  qu'il 
dosirail.  Il  revenait  de  (Catalogne,  où  il  était 
allé  voir  sa  sœur,  alors  reine  d'.\ragon.  Il 
repassait  par  Tcirascon,  où  repose  le  corps 
de  sainte  .Marthe.  Il  préclii  sur  la  bienheu- 
reuse hôtesse  du  Sauveur.  De  là  il  se  rendit 
au  chàleau  de  Hrignolles,  où  il  était  né;  il  y 
fut  pris  de  la  fièvre,  et  connut  que  sa  Un 
élait  proche.  Il  dit  à  ceux  qui  lenlouraienl  : 
«  .\prés  un  voyage  daiigureux  me  voilà  ar- 
rivé à  la  vue  du  p  )rl,  vers  lequel  j'ai  long- 
temps soupiié  avec  ardeur.  Je  vais  jouir  do 
mon  Dieu,  dont  le  monde  me  déroberait  la 
possession.  Hientùl  je  serai  délivré  do  ce 
poids  accablant,  que  je  ne  puis  porter.   » 

11  reçut  le  saint  viatique  à  genoux  et  fon- 
dant eu  larmes.  Il  faisait  souvent  cette 
prière  :  t  Nous  vousadorons,  ù  Jesus-Christ, 
et  nous  vous  bénissons,  parce  que,  par  votre 
sainte  croix,  vous  avez  racheté  le  monde.  » 
11  rc;iélailég.ilemenlces  paroles  du  psaume  : 
«  Seigneur,  ne  vous  souvenez  pas  des  péchés 
de  m  I  jeunesse  et  de  mes  ignorances.  »  Il 
ne  cessait  en  même  te  iips  d'adresser  à  lu 
sainte  Vierge  la  salutation  angélique.  Inter- 
rogé pourquoi  il  la  répélait  si  souvent,  il 
répondit  :  «  (l'eslqueje  vais  mourir,  et  la 
sainte  Vierge  m'aidera.  •  Il  s'endormit  ainsi 
du  soairaeil  des  justes,  daiu  l'oclave  de 
r.\ssomptio:i,  le  i'J  août  1297,  à  Tàge  de 
vingt-trois  ans  el  demi,  et  fut  enterre  chez 
les  Franciscains  de  Marseille,  comme  il  avait 
demandé. 

Il  se  tit  dès  lors  un  grand  nombre  do  mi- 
racles par  son  inlercesiion.  L'auteur  dosa 
vie,  qui  avait  vécu  dans  son  intimité,  signale 
jusquii  quatorze  résurrections  do  morts. 
Jean  .K\ll,  sud'esseur  de  Boniface  VllI,  et 
qui  avait  été  un  des  amis  el  des  ontidenls 
du  sainl,  le  canonisa  solennellemont  à  .\vi- 
gnon,  en  1317,  cl  adressa  à  ce  sujet  un  bref 
à  la  mère  du  saint,  qui  vivait  encore.  La 
même  année,  on  renferaia  les  reli([ue3  de 
fainl  Louis  dans  un.3  belle  châsse  d'argent 
en  présence  de  sj  mère,  de  Hobert  son  frère, 
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roi  de  Naples,  et  de  la  reine  de  France  (1). 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  1!),  jour  de 
sa  morL 

Le  père  de  Louis,  Charles  îl,  surnommé 
le  Boiteux,  étant  sorti  de  prison  l'an  12S8, 
prit  publiquement  le  titre  de  rai  de  Sicile. 
traversa  la  France,  se  rendit  en  Italie  et  vint 
à  Hiéli,  célébrer  avec  le  pape  Nicolas  IV  la 
fêle  de  la  Pentecùle,  qui,  en  1289,  fut  le  19" 
de  mai  Ce  jour,  le  souverain  Pontife  le  cou- 
ronna solennellement  roi  de  Sicile.  Après 
son  couronnement,  le  nouveau  roi  fil  au  Pape 
la  foi  el  l'hommage  de  son  royaume,  aux 
mêmes  conditions  qu'avait  fait  le  roi  son 
père,  comme  il  paraît  par  ses  lettres  du  19'- 
de  juin  el  l'acceptation  du  Pape.  Nicolas  IV 
lui  accorda  dans  le  même  temps  plusieurs 
grâces  ;  il  lui  donna  les  décimes  pendant 
trois  ans,  pour  le  recouvrement  de  l'ile  de 
Sicile.  Comme  suzerain  du  roi  et  comme 
juge  suprême  des  cas  de  conscience,  il  cnssa 
le  traité  fait  avec  .Vlplionse  d'.\ragon,  décla- 
rant Charles  et  Edouard,  roi  d'Angleterre 
quillesdes serments  par  lesquels  ils  l'avaient 
confirmé,  comme  exigés  par  force  el  par 
crainte,  et  conlre  les  bonnes  mœurs.  Il  ex- 
communia Alphonse  et  .lacques,  son  frère, 
qui  était  en  possession  de  la  Sicile  ;  enfin  il 
renvoya  le  roi  Charles  avec  de  grands  pré- 
sents en  joyaux  et  en  argent  comptant,  il 
lui  donna  pour  légat  dans  son  royaume  le 
cardinal  Bérard,  évêque  de  Palestrine  (2), 

La  même  année,  Charles  eut  quelques 
avantages  militaires  sur  Jacques  do  Sicile. 
Néanmoins,  le  25  août,  les  deux  princes 
conclurent  une  trêve  de  deux  an:^.  Le  31  oc- 
tobre suivant,  Clnrles  ne  présenta  sur  la 
frontière  d'Aragon,  se  déclarant  pnH  à  ren- 
trer dans  les  prisons  d'Alphonse,  comme  il 
s'y  était  engagé.  Il  fil  dresser  un  acte  notarié, 
qu'il  envoya  aurci  d'Angleterre,  elqui  nous 
a  été  conservé,  dans  lequel  ses  tabellions 
attestent  qu'il  s'est  présenté  à  la  frontière, 
désarmé,  avec  un  cjrlège  peunomiireu.x,  et 
que  don  Alphonse  ne  s'y  est  point  trouvé 
pour  le  recevoir  el  lui  rendre  ses  enfants  et 
ses  otages.  Alphonse  prélendit  de  son  cùlé, 
que,  d'après  une  convention  pariiculière,  il 
n'aurait  dû  se  présenter  que  six  mois  plus 
tard  (3).  Nous  verrons  lous  ces  différends  se 
ternuner  par  une  alliance  de  famille. 

Dans  le  royaume  de  Caslille,  Aphonse  le 
Sage  ou  le  Savant  s'élail  brouillé,  l'an  1-283, 
avec  .Sanche  IV,  son  second  fils,  qu'il  avait 
inslilué  son  héritier,  au  préjudice  de  deux 
enfants  de  son  fils  aine,  l'crdinrind.  Le  res- 
sentiment du  père  se  porta  jusqu'à  déshériter 
et  maudire  Sanche.  Une  guerre  civile  s'en- 
suivit. Le  pape  Martin  IV  fil  d'inutiles  efforts 
pour  rétablir  la  paix,  La  mort  fut  plus 
puissante.  Alphonse  étant  décédé  le  4  avril 


128-i,   après  avoir  pardonné  à   Sanchej    la 
guerre  cessa  par  là  même  (4). 

En  Portugal  le  roi  Denis  succéda,  l'an 
l-;^7(),à  son  père,  Alphonse  lil.  Ce  dernier 
pour  avoir  violé  les  droits  de  l'Eglise,  avait 
attiré,  delà  pari  des  évoques  de  Portugal 
el  du  pape  saint  Grégoire  X,  l'excommuni- 
calior.  sur  sa  personne  et  l'iidorJil  sur  le 
royaume.  L'an  1284,  les  prélats  présenlê- 
rent  au  roi  Denis  les  articles  de  leurs  griefs, 
et,  dans  une  cour  générale  ou  assemblée 
d'états,  on  traita  d'accommodement.  Le  roi 
donna  ses  réponses  aux  articles,  el  les  pré- 
lats demandèrent  au  pape  Martin  IV  la  con- 
firmation du  concordai;  mais  il  y  trouva 
quelque  chose  à  réformer.  Enfin,  l'an  1238, 
le  roi  et  les  évêques  envoyèrent,  chacun  de 
leur  côté,  des  procureurs  à  Home,  pour  con- 
sommer le  traité  par  l'autorité  du  Pape  et 
le  faire  confirmer.  Le  pape  Nicolas  IV  nom- 
ma trois  cardinaux  pour  examiner  l'affaire. 
On  lut  les  articles  des  plaintes  du  clergé 
jusqu'au  nombre  de  Irenle  el  plus.  Les  en- 
voyés du  roi  répondirent  à  chaque  plainte. 
Sur  la  plupart,  ils  soutinrent  que  le  roi 
n'avait  jamais  fait  ce  dont  on  l'accusait, 
el  promirent  qu'il  ne  le  ferait  jamais  ;  sur 
les  autres,  ils  promirent  qu'il  se  conforme- 
rait au  droit  commun  et  donnerait  sitisfac- 
à  l'Eglise.  Ainsi,  les  parties  étant  d'accord, 
les  trois  cardinaux  en  firent  dresser  un  acle 
du  12  février  1289. 

En  conséquence,  le  pape  Nicolas  donna 
pouvoir  aux  ordinaires  de  lever  les  censures 
jetées  par  saint  Giégoire  X  sur  le  royaume 
de  Portugal.  La  bulle  est  du  23'^  de 'mars. 
Par  une  autre  du  7"  de  mai,  il  confirma  le 
concordai,  avec  les  peines  suivantes,  en  cas 
de  contravention.  «  Si  h»  roi,  admonesté  par 
l'ordinaire,  n'y  remédie  dans  deux  mois,  sa 
chapelle  sera  interdite  ;  après  les  deux 
mois  el  une  seconde  monition,  l'interdit 
s'étendra  à  lous  les  lieux  où  le  roi  se  trou- 
vera ;  quatre  mois  aprè-î  il  encourra  l'ex- 
communication »  ;  après  quoi  on  le  menace 
d'interdit  ^énér.d  sur  lout  le  royaume,  et 
d'absoudre  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité i5'. 

Ce  qui  illustra  le  plus  le  règne  du  roi 
Denis,  ce  fui  sa  vertueuse  épouse,  s;iinle 
Elisabelh  de  Portugal.  Elle  eut  pour  père 
Pierre  III,  roi  d'Aragon,  el  pour  mère  Cons- 
tance, fille  do  Mainfroi,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  11.  Elleraquit  l'anl'iTI,  et  fut  nom- 
mi'e  au  baptême  Elisatelh,  de  sainte  Elisa- 
beth dcllnngrie,  sa  tante,  qui  avaitété  cano- 
nisée pnrGrégoire  IX,  en  !-,'35.  Sa  rais.sance 
réconcilia  son  grand-père  et  fon  pcie,  dont 
les  divisions  troublaient  le  royaume.  Le  roi 
.lacques,  scn  grand-père,  se  chargea  du  sein 
d'élever  sa  petic-fille,  et  la  laissa,  en  n.cu- 


(11  Voir  la  Vie  de  taint  Louis,  avec  les  commentaires  des  BoIIacdisîes.  Aola  SS  ,  \0  ovgusli.  —  fS)Rav- 
nald.  12.Sil,  n  1-13.  Villani.  1.  VII.  c  C.K.VLX.  —  (3;  Rvmer  t.  II,  p.  ibÔ  et  i'M.  —  (4)  Ait  de  vétirur  le' 
dans   Payiiald.  -  (5)  Havuald,  1J8,|,  d.  ?Ù-32. 
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raiit,  (lej,i  loule  ponélr('>e  des  plus  sublimes 
maximes  de  la  |)iélo,  quoiqu'elle  n'fùl  point 
encore  six  ans  acooinplis. 

l'icne  111,  élanl  moulé  sur  le  IrônoilAra- 
gon,  ne  mil  auprès  de  sa  tlilc  que  des  pcr 
sonnes  verlueuses,  donl  les  exemples  pus- 
sent fonlinuellemenl  lui  servir  de  leçons, 
La  jeune  primesse  était  d'une  douceur 
admirable  de  caractère,  el  n"avait  de  tjoùt 
que  pour  les  choses  (jui  portaient  à  Dieu. 
C'était  lui  faire  u:i  grand  plaisir  que  de  la 
mener  a  l'égliso  ou  à  «luelque  exercice  do 
religion.  Dès  l'dge  de  huit  ans,  elle  prali- 
((uait  tléjù  la  morlilic.ilion;  inudlf-menl  on 
lui  alléguait  qu'elle  était  trop  Jeune,  poui- 
l'engager  à  modérer  sa  ferveur.  Par  suite  de 
cetle  ferveur,  elle  portail  une  sainle  envia 
il  tous  ceux  qu'elle  voyait  faire  le  bien.  .\  la 
morlilieation  des  senselle  joignait  celle  do  la 
volonté,  el  un  amour  extraonlinairiî  de  la 
prière,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  réprimer 
ses  passions,  et  même  d'en  prévenir  les 
révoltes;  par  là  elle  vint  à  bout  de  se  vain- 
cre parfaitement,  et  d'acquérir  une  Inunilité 
profonde.  Comme  la  verlu  lui  paraissait  le 
plus  précieux  de  tous  les  avantages,  elle 
avait  en  horreur  tout  ce  qui  eut  était  capa- 
ble de  1)  dissiper,  et  se  montrait  l'ennemie 
déclarée  de  tous  les  vains  aiuusemenls  du 
inonde.  Tout  autre  chant  que  celui  des 
psaumes  el  des  hymnes  Je  l'Kglise  lui  était 
insipide;  chaque  jour  elle  récitait  le  bré- 
viaire, et  le  faisait  avec  autant  de  soin  que 
lecclesiastique  le  plus  fervent.  Les  pauvres 
l'appelaient  leur  mère,  à  cause  de  la  charité 
compatissante  avec  laquelle  elle  pourvoyait 
ù  leurs  besoins. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  douzième  an- 
née, elle  fut  m  iriéc  à  Denis,  roi  dePorlugal. 
Ce  prince  avait  moins  considéré  en  elle  la 
verlu  que  l'éclat  de  la  n.iissance  et  les  belles 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit  ;  il  lui  laissa 
cependant  la  liberté  de  vaquer  à  ses  exer- 
cices, el  il  ne  put  refuser  son  aJiniralion  à 
la  piété  de  son  épouse.  Sem!)lable  à  Eslher, 
la  reine  de  Portugal  ne  fui  point  éblouie 
p3r  l'appareil  des  grandeurs  humaines  ; 
elle  fit  une  sage  distribution  de  son  temps, 
pour  allier  les  devoirs  du  christianisme  avec 
ceux  de  son  étal.  .lamais  elle  ne  manquait 
à  ses  pratiques  de  dévotion,  à  moins  qu'elle 
n'eût  J>  s  raisons  Irés-puissanles  de  se  dé- 
partir du  i)!an  qu'elle  s'était  tracé.  Tous  les 
jours  elle  se  levail  de  grand  imlin.  Après 
une  longue  méditation,  elle  réciiuit  matines, 
laudes  el  prime,  ensuite  elle  entendait  la 
messe,  ou  elle  communiait  souvent.  Elle 
disait  aussi  chaque  jour  l'office  de  la  Vierge 
et  celui  des  morts.  Elle  se  retirait  fréquem- 
ment dans  son  oratoire  pour  yfaire  des  lec- 
tures pieuses  ;  elle  avait  aussi  des  heures 
réglées  pour  ses  atïairea  domestiques,  ainsi 
que  pour  l'accomplissement  de  ses  autres 
devoirs  envers  le  prochain.  Son  travail 
consistait  à  faire  des  ornements  pour  les 
églises,  ou  des  cho.ses   à   1  usage  des  pau- 


vres; en  quoi  elle  était  aidt'-e  par  ses  dames 
il'honneur  11  ne  lui  restait  aucun  moment 
pour  les  conversilions  inutiles  ou  autres 
amu.seinents.  Tout  son  extérieur  annonçait 
la  simplifile.  Elleélail  affable  el  pleine  de 
bonté  pour  tout  le  monde  ;  elle  possédait 
éminemiuent  l'esprit  de  coni|)onclion,  el 
souvent  il  lui  arrivait,  dans  la  prière,  de 
verser  dos  larmes  abondantes.  Plus  d'une 
fois  on  voulut  lui  persuader  de  molérer 
ses  austérités;  mais  elle  répcmdit  toujours 
que  la  morlilieation  n'est  nulle  part  [ilus 
né(!essaiie  que  sur  le  trône,  où  tout  semble 
exciter  el  nourrir  les  passions.  Les  jeunes 
prescrits  pir  l'Eglise  no  suffisaient  point  à 
sa  ferveur,  elle  jerinait  tout  r.\venl,  et  de- 
puis la  Saiiil-le.innaplistejus'ju'al'.Vssomp- 
lion.  Peu  do  temps  après,  elle  recommen- 
çail  un  nouve.iu  carême,  qui  durait  Jusqu'à 
la  fêle  de  saint  Micliel. 

La  charité  pour  les  pauvres  était  une 
des  vertus  qu'on  admirait  principalement 
dans  .sainte  Elisabeth.  Par  ses  soins,  les 
étrangers  élaient  pourvus  do  logements  tt 
de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Elle 
faisait  faire  une  exacte  reiherche  des  pau- 
vres h  mieux,  et  leur  fournissiit  secrète- 
ment de  quoi  subsister  d'une  manière  con- 
forme à  leur  étal.  Les  pauvres  tilles  si  sou- 
vent exposées  au  danger  d'olTenser  Dieu, 
trouvaient  dans  ses  libéralités  une  dot  pour 
se  marier  suivant  leur  condition.  Elle  visi- 
tait les  malades,  les  servait  de  ses  propres 
mains,  el  pansait  leurs  plaies  les  plus  dé- 
goûtantes Elle  tu  divers  établissements 
(lins  toutes  les  parties  du  royaume  ;  elle 
f  jnda  entre  autres,  à  Coimbre,  u'i  hôpital 
près  de  son  palais,  el  à  Torres-Novas  une 
maison  pour  les  femmes  repenties,  avec  un 
hôpital  pjiir  les  enfants  trouves,  ludift'i;- 
renle  à  tout  ce  qui  la  regardait  personnelle- 
luent,  elle  ne  s'occupait  que  des  moyens  de 
procurer  du  soiilageinonl  aux  milheureux, 
et  piraissait  vivre  uniqueiiient  pour  eux. 
Tant  de  soins  no  l'empécliaieiit  point  derem- 
plir  ses  autres  devoirs.  Elle  aiuiait  el  res- 
peclait  son  mari;  elle  lui  était  soumise  cl 
suppiTtait  ses  défauts  avec  p.i'.ience. 

Denis  avait  d'excellentes  qualités  ;  il  ai- 
mail  la  justice;  il  était  brave,  humain  et 
compatissant;  mais  il  se  conduisait  d'après 
les  maximes  corrompues  ilu  monde,  el  il 
souilla  11  sainteté  du  lit  nupliil  pjr  des 
amours  illégitimes.  Elisabelh.  moins  tou- 
chée de  l'injure  qu'elle  recevait  que  de  l'of- 
fense de  Dieu  el  du  scandale  qui  en  résul- 
tait, priait  assidûment,  el  tiûsait  prier  pour 
s.i  conversion.  Elle  tâchait  de  gagner  le 
C(L'ur  de  son  mari  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur ;  elle  s'intéressait  au  sort  des  enfants 
qu'il  avait  eusde  ses  maîtresses,  et  .se char- 
geait elle-même  du  soin  de  les  faire  élever. 
Une  telle  conduite  lui  Ht  ouvrir  les  yeux.  11 
renonça  à  ses  desordres,  el  garda  toujours 
depuis  la  fidélité  qu'il  devait  à  la  vertueuse 
épouse.  Ses  vertus  brillèrent  d'un   nouvel 
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éclat  après  sa  conversion,  il  devint  la  gloire 
et  l'idole  de  ses  sujets,  qui  lui  donnèi'enl  le 
surnom  de  Libéral  el  de  Père  de  la  patrie. 
11  institua  l'ordre  du  Christ  en  1318,  fonda 
avec  une  magnificence  vraiment  royale  l'u- 
niversité de  Coïmbre,  et  orna  son  royaume 
d'édifices  publics.  Ce  l'ut  quelque  temps  avant 
sa  parfaite  conversion  qu'arriva  ce  qui  suit. 

Elisabeth  avait  un  pa^^e  extrêmement  ver- 
tueux, dont  elle  se  servait  pour  la  distribu- 
lon  de  ses  aumônes  secrètes.  Un  autre  page, 
jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  cause 
de  sa  vertu,  résolut  de  le  perdre;  et,  pour  y 
réussir,  il  persuada  au  roi  qu'il  avait  un 
commerce  criminel  avec  la  reine.  Le  prince, 
que  la  corruption  de  son  cœur  portait  à  mal 
penser  desautres, ajoulaf'oia  la  calomnie,  et 
forma  le  projet  d'ùler  la  vie  au  prétendu 
coupable.  11  dit  à  un  maître  de  four  à  chaux 
qu'il  lui  enverrait  un  page  pour  lui  deman- 
der s'il  avait  exécuté  ses  ordres,  elque  c'était 
là  le  signal  auquel  il  le  reconnaîtrait.»  Vous 
le  prendrez,  ajouta-t-il,  elle  jetterez  dans  le 
four,  afin  qu'il  y  soit  brûlé  ;  il  a  mérité  la 
mort  pour  avoir  injustement  encouru  mon 
indignation.  »  Au  jour  marqué,  le  page  fut 
envoyé  au  four  à  chaux.  Ayant  passé  de- 
vant'une  église,  il  y  entra  pour  adorer 
Jésus.  11  entendit  une  messe,  mdépendam- 
nient  de  celle  qui  était  conmiencée  quand  il 
entra  dans  l'église.  Cependant  le  roi,  impa- 
tient de  savoir  ce  qui  s'était  passé,  envoya, 
le  délateur  s'informer  si  l'on  avait  exécuté 
ses  ordres.  Le  maître  du  four,  prenant  celui- 
ci  pour  le  page  dont  le  roi  lui  avait  parlé, 
le  saisit  et  le  jeta  dans  le  feu,  qui  le  con- 
suma dans  un  instant.  Le  page  de  la 
reine,  après  avoir  satisfait  sa  dévotion, 
continue  sa  route,  gagne  le  four,  et  de- 
mande si  l'ordre  du  roi  est  exécuté  ;  el, 
comme  on  lui  répond  affirmativement,  il 
revient  au  palais  rendre  compte  de  sa  com- 
mission. Le  roi  fut  singulièrement  étonné 
en  le  voyant  île  retour  contre  son  attente  ; 
mais,  lorsqu'il  eut  été  instruit  des  particu- 
larités de  l'événement,  il  adora  les  juge- 
ments de  Dieu,  rendit  justice  à  l'innocence 
du  page,  el  respecta  toujours  depuis  la  vertu 
et  la  sainteté  de  la  reine  (1).  Nous  verrons 
plus  tard  sainte  Elisabeth  de  Porlugal 
comme  ange  de  paix  el  de  conciliation  au 
milieu  des  divisions  el  des  guerres. 

Un  ordre  religieux  qui  produisit  plusieurs 
saints  personnages  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  furent  les  ermites  de  Sainl-Auguslin. 
VoiiM  comme  l'un  découvrit  le  principal 
d'entre  eux. 

Les  frères  du  couvent  deRosia  en  Toscane 
avaient  un  procès  en  cour  de  Kome  pour  un 
certain  bien  (]u'ils  étaient  près  de  perdre,  et 
qui  contribuait  fort  à  !a  subsistance  de  la 
maison.  Parmi  eux  était  un  frère  lai,  arrivé 
depuis  peu,  et  nommé  Augustin,  qu'on  oc- 


cupait aux  plus  humbles  offices,  ne  le 
croyant  pas  capable  de  mieux.  Frère  Au- 
gustin, voyant  donc  les  autres  troublés  pour 
leur  procès,  et  sachant  qu'au  fond  on  leur 
faisait  grand  tort,  alla  trouver  leur  procu- 
cureur,  et  lui  demanda  en  secret  de  quoi 
écrire.  Le  procureur  s'en  moquait,  ne  cro- 
yant pas  môme  qu'il  sût  lire  ;  toutefois, 
comme  il  persévérait  dans  sa  demande,  il 
lui  donna  du  papier,  de  l'encre  et  une  plu- 
me. Frère  Augustin  écrivit  un  mémoire 
court  el  solide,  qui,  ayant  été  communiqué 
au  pro  ureur  de  la  partie  adverse,  celui-ci 
dit  :  «  Celui  qui  a  dressé  ce  mémoire  est  ou 
un  diable,  ou  un  ange,  ou  le  Seigneur  Mat- 
thieu de  Termes,  avec  lequel  j'ai  étudié  à 
Bologne,  et  qui  est  mort  à  la  bataille  du  roi 
Mainfroi.  »  Il  voulut  voirl'auleur  du  mémoire, 
et,  l'ayant  reconnu,  louché  de  son  humilité, 
il  l'embrassa  tendrement,  et  ne  put  retenir 
ses  larmes. Frère  Augustinlepriaitde  ne  pas 
troubler  son  repos  en  le  faisant  connaître  ; 
mais  il  ne  put  s'y  résoudre,  el  dit  aux  Au- 
gustins  :  «  Vousavezlà  untrésorcaché  :  c'est 
ici  le  plus  excellent  homme  du  monde,  trai- 
tez-le comme  il  le  mérite  ;  et,  du  reste, 
vous  avez  gagné  votre  cause.  »  llscommencè- 
rent  donc  à  le  respecter  ;  mais  lui  rejetait 
tous  les  honneurs,  et  continuait  dans  ses 
pratiques  d'humilité. 

L'humble  frère  Augustin  était  en  effel  le 
seigneur  Matthieu  de  Termes,  né  près  de  Pa- 
lerme  en  Sicile,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  Catalogne.  On  le  fil  étudier  dès  son 
enfance,  el  il  alla  ensuite  à  Bologne,  où  en 
peu  d'années,  il  parvint  au  degré  de  docteur 
et  de  professeur  en  droit  civil  et  canonique. 
Après  quoi  il  retourna  en  Sicile,  oii  sa  répu- 
tation le  fit  connaître  à  .Vlainfroi,  qui  y  ré- 
gnait alors,  en  sorte  qu'il  le  fit  juge  perpétuel 
de  sa  cour  el  son  principal  ministre  d'Etat. 
En  cette  élévation,  il  conserva  une  grande 
pureté  do  moeurs  et  une  parfaite  intégrité 
dans  l'administration  de  la  justice,  llacconi- 
pagnait  Mainfroi  à  la  bataille  de  Bénévenl, 
où  ce  prince  périt  ;  el  comme  Matthieu  dis- 
parut dés  lors,  on  crut  qu'il  avait  été  tué  en 
cette  occasion  ;  mais  la  crainte  de  la  mort 
l'avait  fait  fuir  eliepasser  en  Sicile. 

11  y  fut  altaqué  d'une  maladie  si  violente, 
qu'il  se  crut  près  de  mourir  ;  et,  craignant  le 
jugement  de  Dieu,  il  promit  .s'il  revenait  en 
santé,  d'enli'er  aussitôt  en  religion  pour  y 
faire  pénitence.  Etant  guéil  et  voulant  ac- 
complir sou  vœu,  il  résolut  d'entrer  dans 
l'ordre  de  saint  Dominique,  el  envoya  deux 
de  ses  valets  pour  lui  amener  des  frères  de 
cet  ordre  ;  mais  ils  se  méprirenl  jusqu'à 
trois  fois,  et  lui  a-uenêrenl  toujours  des  Au- 
gustins.  Enfin  il  crut  que  Dieu  l'appelait  à 
vivre  avec  ces  derniers  ;  il  leur  découvrit 
son  dessein  et  prit  leur  habit.  Mais  il  ne  leur 
fit  point  connaître  qui  il  était  ;  il  cacha   sa 
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naissaiicp,  sn  science,  ses  granils  emplois  ; 
il  cliaiij.'fa  son  iioint'n  celui  il  .Vu;,'iisliii.  cl 
se  coïKluisil  conniie  le  iiidindre  ilcsln  ri's.  11 
allait  à  la  (jiifle,  lavyji  la  vaisselle  cl  ren- 
dait à  la  maison  les  services  les  plus  lias  ;il 
observait  une  exarle  pauvreté,  se  contenlail 
(le  la  nourriture  la  plus  grossièie,  et  ne 
mangeait  ipi'une  fois  par, jour. 

Apres  avoir  demeuré  quelque  temps  fn 
Sici'e,  il  apprit  qu'en  Toscane  et  prés  de 
Sienne,  il  y  avait  un  couvent  de  l'ordre  dans 
un  lieu  fort  solitaire,  dédié  à  sainte  llarbe. 

Il  y  passa,  par  la  permission  de  son  supé- 
rieur, el  y  vécut  eniiéremenl  inconnu,  et 
prati(iuant  à  son  ordinaire  les  exercices  les 
l'ius  humilianls.  De  la  son  supérieur  le  me- 
na au  couvent  de  Hosia,  oii  il  fut  reconnu 
dt>  la  manière  ijue  nous  avons  vue. 

Le  bienheureux  Clément  d'Osinio,  qui  gou- 
vernait à  cette  é()oqne  l'ordic  des  ermites 
de  j^ainl  Augustin,  étant  venu  peu  de  temps 
après  à  Sienne,  el,  ayant  appris  qui  était  ce 
frère  Augustin,  le  choisit  pour  son  compa- 
gnon, le  conduisit  avei'  lui  à  Home,  cl  l'o- 
bligea malgié  »a  résistance,  à  recevoir  les 
ordres  sacrés.  Les  constitutions  de  la  congré- 
gation que  le  bienheureux  Clément  gouver- 
nail avaient  besoin  d'être  revues  el  mises 
dans  un  meilleur  ordre  ;  il  prit  son  nouveau 
compagnon  pour  collaborateur  dans  ce  tra- 
vail important.  Le  pape  Nicolas  IV  occupait 
alors  le  Saint-Siège;  il  demanda  au  géné- 
ral des  Augustins  un  religieux  capable  d'en- 
tendre les  confessions  de  la  cour  pontificale. 
Le  bienheureux  Clément  lui  amena  au  mi- 
lieu du  consistoire  frère  Augustin  ;  les  car- 
dinaux, voyant  la  pauvreté  de  son  habit  et 
l'austérité  île  son  visage,  demamlaienl  de 
quelle  forèl  on  l'avail  amené.  Il  se  trouva 
aux  pieds  du  souverain  F'ontife  sans  savoir 
de  quoi  il  s'agissait  ;  mais,  voyant  que  ce 
Pontife  lui  imposait  les  mains  "pour  le  faire 
son  confes.seur  cl  lui  donner  l'emploi  de 
pénitencier,  il  pleura  si  amèrement,  qu'il 
arracha  des  larmes  au  Pape  el  aux  cardi- 
naux. A  mesure  qu'ils  le  connurfiil  davan- 
tage, ils  connurent  pour  lui  beaucoup  d'af- 
feclion  el  de  respect.  Il  remplit  pendant 
vingt  ans  la  charge  de  pénitencier,  mais 
ayant  toujours  le  i-œurà  sa  chère  solitude. 
Son  zèle  pour  la  justice  l'engageait  à  user 
quelquefois  envers  le  l'npe  elles  cardinaux 
non-seulement  de  prière,  mais  tic  répriman- 
des ;  el  eux  les  écoutaient  piliemmenl,  tant 
ils  avaient  de  vénération  pour  lui  ,  car  ses 
conseils  étaient  reçus  comme  venant  du 
ciel. 

Le  chapitre  général  de^  Augustins  s'ctant 
réuni  l'an  1298  dans  la  ville  de  Milan,  le 
saint  religieux,  quoique  absent,  fut  choisi 
dune  voix  unanime  par  sesjfrères  pour  gou- 
verner la  congrégation.  Il  voulut  en  vain 
repousser   le   fardeau  qui     lui    élail  im- 


posé ;  le  pape  Honiface  Vlll,  ipi  régnait 
alors,  lui  ordonna  de  consentir  a  son  élei"- 
tion.  .\ugusiin,  devenu  supérieur  général, 
se  montra  digne  du  rang  ou  on  l'avait  placé 
malgré  lui  ;  il  gouverna  l'ordre  avec  beau- 
coup d'humilité,  de  fernielé,  de  zèle  et  de 
charité  ;  mais  le  temps  de  sa  supériorité  ne 
fut  pas  long.  Au  bout  de  deux  ans,  ayant 
rassemblé  le  chapitre  a  Naples,  il  se  démit 
de  sa  charge,  malgré  toutes  les  instances 
que  le.s  ndigieux  tirent  près  de  lui  pour 
([u'il  reslAl  plus  longlem|)s  a  lalete.  Désor- 
mais plus  libre  de  suivre  .son  attrait  pour 
la  vie  solitaire,  il  se  relira,  avec  quelques- 
uns  de  ses  confrères,  dans  l'ermitage  de 
Saint-Léonard,  près  de  la  villo  de  Sienne, 
alin  de  s'y  livrer  uniquement  à  la  contem- 
plation. Son  séjour  dans  ce  lieu  fui  une 
source  de  bénédictions  pour  les  habitants 
de  Sienne.  Lutin,  après  avoir  passé  dix  ans 
dans  l'ermitage  do  Saint-Léonard,  le  bien- 
heureu:;  Augustin  fut  averti  que  son  pèleri- 
nage sur  la  Iprre  allait  être  bientôt  terminé  ; 
il  tomba  en  etïel  gravement  malade,  et  re- 
çut avec  une  tendre  piété  les  sacrements  de 
l'E.irlise.  11  rendilson  àme  a  Dieu  le  l'J  mai 
130iL  Plusieurs  miracles  opérés  à  son  tom- 
beau el  par  son  intercession  portèrent  les 
fidèles  à  l'honorer  comme  saint.  Le  culte 
qu'on  lui  rendait  de  temps  immémorial  fui 
autorisé  par  le  pape  Clément  .\lll,  le  11  juil- 
let 175'.)  (1). 

Le  bienheureux  Clément  de  Sainl-Elpide, 
surnommé  d'Usirao,  peut-être  à  cause  de 
son  long  séjour  dans  celle  ville,  naquit  dans 
le  même  siècle.  11  se  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  do  Dieu,  dans  l'ordre  des 
ermites  de  saint  Augustin.  Ses  progrés 
dans  la  vertu  furent  si  giand^,  sa  douceur  si 
remarquable,  qu'il  fut  choisi  pour  gouver- 
ner son  ordre  en  qualité  de  gouverneur  gé- 
néral. Il  en  est  regardé  comme  le  second 
fondateur,  par  le  soin  qu'il  prit  de  refondre 
la  règle  de  l'inslilul  el  de  riuiettre  en  vi- 
gueur la  discipline  ."égulière.  Sa  compas- 
sion pour  les  âmes  du  purgatoire  le  porta 
à  établir  pour  elles  deux  anniversaires  so- 
lennels chaque  année.  Honiface  Vlll,  avant 
son  avènement  au  pontificat,  l'avait  choisi 
pour  son  confesseur,  à  cause  de  l'estime 
particulière  qu'il  avait  pour  ce  sainl  reli- 
gieux. CléiDcnl,  revenant  de  visiter  les  cou- 
vents d'Allemagne,  tomba  malade  à  Drviète, 
et  y  mourut  le  8  avril  1J91.  Le  p.ipe  Clé- 
ment Mil  approuva  son  culte  le  Itî  septem- 
bre ITtil.  Les  Augustins  célèbrent  sa  fèlo 
le  8  avril  (2). 

Le  bienheureux  Philippe  de  Plai-ance  élail 
né  dans  celle  ville  d'Italie.  Sa  famille,  qui 
él:iil  distinguée  par  sa  noblesse,  portail  le 
nom  de  Suzanid.  Il  se  mil  de  bonne  heure 
à  l'abri  des  dangers  du  monde,  en  embras- 
sant l'état  religieux.  La  vertu  qui  se  faisait 
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le  plus  remarquer  en  lui  était  une  profonde 
humililé.  Il  y  joignait  une  grande  ardeur 
pour  la  prière  et  apportait  l^nl  de  ferveur 
à  ce  saint  exercice,  qu'il  oubliait  entière- 
ment les  clioses  de  la  terre  pour  se  livrer  à 
la  contemplation  des  choses  célestes.  Sa 
conversation  était  toute  sainie,  elle  n'avait 
pour  but  que  d'exciter  dans  les  ùmes  le  dé- 
sir des  biens  éternels  ou  d'inspirerd'aînour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Chaque  jour,  sans  y 
manquer  jamais,  il  célébrait  la  messe  et 
offrait  le  saint  sacrifice  avec  une  grande 
abondance  de  larmes.  Sa  charité  pour  les 
malades  était  admirable. il  termina  sa  sainte 
vie  en  l'année  1387.  Le  pape  Clément  Xill 
le  plaça  au  nombre  des  bienheureux  le  27 
mai  l/OG.  On  l'honore  dans  son  ordre  le 
22  juin  (1). 

Dans  le  treizième  siècle  er.core,  naquit  à 
Sienne  le  bienheureux  Antoine  Palrizzi,  ot 
il  fut  élevé  dans  l'innocence  par  ses  parents, 
qui  joignaient  la  piéioà  la  noblesse.  Dès  son 
jeune  âge,  il  fut  favorisé  des  plus  précieuses 
faveurs  de  Dieu  et  pour  les  conserver  avec 
plus  de  soin,  il  embrassa  l'état  religieux. 
Envoyé  par  ses  supérieurs  au  couvent  de 
Munièciano,  il  y  vccut  si  saintement,  qu'on 
le  regardait  comme  un  modèle  de  la  per- 
feclion  chrétienne.  Le  bienheureux  Antoine 
mourut  l'an  1311.  Le  pape  Pie  Vil  permit, 
le  ["'  mars  1804,  de  rendre  un  cidte  public 
à  ce  saiîit  religieux,  dont  la  fête  se  célèbre 
le  28  mars  (2). 

Le  bienheureux  Gi'égoire  Celli,  né  à  Véru- 
cliio,  dans  le  diocèse  de  Himini  en  Italie,  de 
parents  nobbjs  et  pieux,  fut,  dès  l'âge  de 
trois  ans,  consacré  à  la  sainie  Vierge,  à  saint 
Augustin  et  à  sainie  M)iiique,  par  sa  mère, 
qui  perdit  alors  son  époux.  A  quinze  ans,  il 
entra  dans  l'ordre  des  ermiles  de  saint  Au- 
gustin, cl  dota  de  ses  biens  patrimoniaux 
le  couvent  dans  lequel  il  prit  l'habit.  Il  pas- 
sa dix  années  dans  sa  ville  nalale,  et  l'édifia 
lellenient  par  ses  vertus,  qu'on  le  désignait 
ordinairemenl  par  le  nom  do  blenht-ureux. 
Ses  supérieurs  l'ayant  ensuite  employé  à 
travaillcrau  saluLdcs  âmes,  il  converlit  un 
grand  nomlire  de  pécheurs,  et  comballit 
avec  succès  des  ariens  qui  semaient  leurs 
erreurs  à  Hauco,  pelile  vil'o  des  Etals  l'O- 
mains  En  bulle  a  la  méchanceté  de  quel- 
ques mauvais  religieux.  Grégoiri»  fut  obli- 
gé de  quitter  le  couv.'ntqu'iMnbilail.  Il  se 
rcruiil  a  Rome,  lorsque,  passant  par  le  dio- 
cèse de  Uiéli,  il  trouva  des  ermiles  qui  ser- 
vaient Dieu  sur  une  montagne  ;  il  se  joignit 
à  eux,  et  y  vécut  dans  la  pratique  de  la  per- 
feclion  religieuse  jusqu'à  l'âge  do  ceid  dix- 
huit  ans.  H  mourut,  comblé  de  mérites,  en 
l'année  1,'il3.  .-^nn  culle  fut  approuvé  par  le 
pape  Cléaienl  XIV,  le  K!  septembre  17(5',», 
et  sa  fêle  est  fixée  au    22    oi'libre   (?>). 

Mais  le  saint  le  plus  illustre  que  l'ordre 


des  ermites  de  saint  Augustin  produisit 
dans  le  treizième  siècle  fut  saint  Nicolas  de. 
Tolentin, ainsi  nomméde  la  ville  de  rolentino, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
et  dans  laquelle  il  mourut.  Il  naquit  vers 
l'an  1^216,  à  Saint-Angelo.  Ses  parents 
étaient  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortu- 
ne ;  mais  ils  étaient  riches  en  vertus.  Us  re- 
ganièrenl  leur  fils  comme  le  fruit  d'un  pèle- 
rinage qu'ils  avaient  fait  à  la  châsse  de  5aint 
Nicolas  de  lîari.  Us  voulurent  qu'il  prit  au 
baptême  le  nom  du  saint  à  l'inlercessiou 
duquel  ils  allribuaienl  sa  naissance. 

Nicolas,  dès  son  enfance  parut  un  enfant 
de  bénédiction.  Il  passait  plusieurs  heures 
de  suileà  prier,  et  le  faisait  avec  une  atten- 
tion singulière.  Il  écoulait  la  parole  de  Dieu 
avec  une  sainie  avidité,  et  montr.nt  une  mo- 
destie qui  charmait  lousceuxquilevoyaient. 

Rempli  d'une  tendre  charité  pour  les 
pauvres,  il  les  conduisait  à  la  maison  pater- 
nelle, afin  de  partager  avec  eux  ce  qu'on 
lui  donnait  pour  sa  subsistance.  Il  se  fit  un 
devoir  de  pratiquer  la  mortification  ;  il  con- 
tracta, dans  un  âge  encore  tendre,  l'habitude 
déjeuner  trois  fois  par  semaine,  et  il  y  en 
ajouta  un  quatrième  par  la  suite.  Ces  jours- 
là,  il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau  ;  encore 
le  seul  repas  qu'il  faisait  élait-il  fort  léger. 
On  ne  remarqua  jamais  en  lui  les  faiblesses 
el  les  passions  de  l'enfance.  Son  plus  grand 
plaisir  était  de  lire  des  livres  de  piété,  de 
s'entretenii' de  choses  spirituelles  el  de  va- 
quer aux  exercices  de  religion.  Ses  pa- 
rents, charmésde  ces  heureuses  dispositions, 
mirent  tout  en  œuvre  pour  les  cultiver  et 
les  perfectionner. 

(;omme  il  joignait  à  la  vivacité  de  l'esprit 
une  excellente  mémoire  et  un  jugement  soli- 
de, il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude. 
Son  mérite  l'ayant  faitconnaitre,  il  fut  pour- 
vu d'un  canonicat  dans  l'église  du  Sainl- 
Sauveur.  à  T(jlenlino,  avant  même  qu'il  fût 
sorti  des  écoles  publiques.  Il  ne  vil  dans  le 
genre  de  vie  qu'il  allait  embrasser  que  la 
faculté  qu'il  y  trouverait  de  se  livrer  à  son 
attrait  pour  la  prière.  Son  cœur  n'était  c.^- 
pendant  point  satisfait  :  il  soupirail  après 
lemomenl  oii  il  pourrait  se  consacrera  Dieu 
's'tns  réserve  et  sans  interruption  aucune. 

.\yant  entendu  un  ermite  de  saint  Augus- 
tin prêcher  sur  les  vanités  du  monde,  il  se 
sentit  plus  fjrlemenl  confimé  dans  la  réso- 
lution qu'il  avail  déjà  pri.-e  de  vivre  dans 
une  entière  retraite.  Il  crut  donc  devoir 
embi-asser  l'ordre  de  ce  prédicateur,  dont 
le  disco::rs  avait  fad  sur  lui  des  impres- 
sions si  profondes.  Il  alla  sans  délai  se  pré- 
senler  au  couvent  de  Tolentino.  où  il  prit 
l'habit.  Après  son  noviciat,  qu'il  fil  avec 
une  feiveur  extraordinaire,  il  prononça 
ses  vœux,  n'ayant  pas  encore  dix-huit 
ans  accomplis,    il    se  regardait  comme    le 
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«Ipniier  do  la  coinniunaiilé,  cl  lài-hail  de 
f.lirocii  loiil  la  volouir-  do  ses  fivros,  pour 
.'ipiircndrc  à  mourir  plus  parf.iilciiicMl  ;t  la 
siciiiic.  Son  aiiKiiir  pour  les  huiiiiliadons 
lui  fiiisail  rci'licrclifr  les  [dus  Ims  ciuplois 
(!<'  I.i  maison.  Il  clail  d'un  caraclère  si  tloux 
rt  diiric  ('galite  d'àini!  si  unifurmc,  iju'oii 
no  n'in.inuaitjaiuais  en  lui  la  moiulri'  iiii- 
p;ilieiice  ni  li- mniiidre  mui'iiiure'.  Ses  jcùiu'S 
el  ses  autres  nidrlilicalions  monlraiciit  la 
liaiuc  qu'il  porlail  à  uuo  chair  corrompue. 
•  'Il  voit  c'dcureaujourd'liui  à  ToUmiUiio  les 
disciplines  cl  les  aulresinslruments  de  pé- 
nilence  donl  il  so  scrvail.  I>e  mauvais  pain 
cl  quelques  racines  faisaient  louto  sa  nour- 
riture ;  il  couchait  sur  la  terre  nue,  el  avait 
une  pierre  pour  oreiller.  KtanI  malade,  son 
supérii'ur  lui  ordonna  de  manj^er  un  peu 
de  vi.inde  ;  il  oliéit  :  mais  il  demanda  avec 
larmes  la  permission  de  continuer  à  ohser- 
vcr  l'abstinence,  el  elle  lui  fut  accordée. 
On  l'envoya  successivement  dans  plusieurs 
couvents  de  son  ordre;  d  tut  ordonné  pré- 
Ire  dans  celui  de  Cinirole. 

Depuis  ce  temps  là  sa  ferveur  parut  enco- 
re plus  admirable  qu'auparavant.  Lorsqu'il 
était  à  l'aulel,  son  visa.u'e  s'entlanunait  d'a- 
mour, cl  des  larmes  abondantes  coulaient 
de  SCS  yeu.x.  On  s'empressait  dassitcr  à  sa 
messe,  dans  la  persuasion  oii  l'on  était  de 
son  éminenle  sainteté.  Les  communications 
complotes  de  son  âme  avec  l»ieu,  surtout 
quand  il  sortait  de  l'autel  ou  du  confession- 
nal, lui  faisaient  L'oûter  par  anticipation  les 
délices  de  la  beatilude  céleste.  Il  passa  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie  a  'l'olenli- 
no,  oii  ses  pn'-dicalions  produisirent  des 
fruitssurprenants.il  prêchait  presque  tous 
les  jours,  el  les  pécheurs  les  plus  endurcis 
se  convertissaient.  On  ne  pouvait  résister  à 
la  force  et  à  la  douceur  insinuante  de  ses 
discours,  lanl  en  particulier  (ju'en  puidic. 
11  donnait  a  la  prière  e(  à  la  contemplation 
lout  le  temps  que  lui  laissaient  les  fonctions 
du  mitiislère.  Il  fut  favorisé  de  plusieurs 
visions,  et  opéra  divers  miracles.  11  mou- 
rut le  10  sepleinlire  t'!o8,  après  avoir  été 
éprouvé  par  une  maladie  lonirue  el  ri^'ou- 
reuse.  Kugèno  IV  le  canonisa  en  1 146.  On 
l'enterra  dans  la  ch.ipelle  où  il  avait  coutu- 
me de  dire  la  messe,  et  les  fidèles  y  vont 
visiter  son  tombeau  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion (I). 

In  personnage  fameu.x  de  celle  époque 
était  H.iymond  Lulle.  Il  naquit  à  Majorque 
vers  l'an  [i'iô,  de  parents  nobles,  venus  de 
Catalogne;!  lasuite  de  Jacques,  roid'.Vragon, 
qui  conquit  celte  ile.  11  avait  trente  ans 
quand  il  se  converlit,  étant  sénéchal,  c'est- 
à-dire  maître  d'hôtel  du  roi  de  .Majorque, 
mais  abandonné  a  des  amours  criminelles. 
|ll  aimait  une  dame  mariée,  belle  de  visage, 
aais  donl  le  sein  était  rongé  par  un  ciian- 


cre  hideux.  Pour  le  guérir  de  ?a  passion, 
cette  dame,  qui  était  chrétienne,  lui  fil  con- 
naître sa  repinissajite  iidlrmité.  Ce  romùdo 
ne  suflil  pa-;  encore.  Un  soir,  llaymond  s'oc- 
cup.ait  à  comp  iser  une  chinson  amoureuse 
sur  celle  femme,  quand,  reg.irdanl  a  droite, 
il  vit  ou  crut  voir  .lésus  (Ihristen  eroi.v.  Il 
e;:l  peur,  et  laissant  si  chaiis)n,  il  se  cou- 
cha. Le  lendiMnain  il  recnmiucnça,  el  eul 
encore  1,1  même  vision;  et  ainsi,  pendant 
une  semaine,  jus({u'a  ciiH|  fois,  avec  quel- 
(jues  jours  d'intervalle.  La  dernière  fois,  s'é- 
tant  couclu'',  il  pissa  la  nuit  à  songer  cequa 
pouvait  signilier  celle  apparition;  et  après 
une  agitation  très  grande  il  crut  que  Dieu 
demandait  île  lui  qu'il  (luittàt  le  monde  et 
se  donnât  enlièrement  à  son  serviivv 

Il  commença  don."  ;i  penser  quel  service 
elait  le  plus  agréable  à  Dieu,  et  il  jugea  que 
c'était  de  donner  sa  vie  pour  lui  en  li.ivail- 
hiiit  a  la  conversion  des  .Sarrasins.  Mais, 
rétlechissanl  sur  lui-même,  il  comprit  ([u'il 
ne  savait  rien  de  ce  qui  pouvait  servir  a  l'exé- 
cution d'un  si  grand  dessein,  n'ayant  pas 
même  appris  la  grammaire,  (iette  réflexion 
l'affligea  sensiblement  :  toutefois,  il  lui  vint 
dans  l'esprit  qu'il  ferait  un  livre  meilleur 
que  l'on  en  eut  encore  fait  pour  la  conver- 
sion des  infidèles.  El  quoi([u'il  ne  sut  pas 
par  où  s'y  [)rendre  pour  la  composition  de 
ce  livre,  il  s'affermit  fortement  dans  celle  pen- 
sée et  résolut  daller  trouver  le  Pape,  les 
rois  el  les  princes  chrétiens,  pour  leur  per- 
suader d'élablir  en  dilTêrenls  i)ays  des  mo- 
nastères où  l'on  apprit  l'arabe  el  les  autres 
langues  des  infidèles,  pour  en  tirer  des  mis- 
sionnaires (}ui  allassent  travailler  a  leur 
conversion. 

llaymond,  .s'élant  ilonc  fi.xé  à  cette  résolu- 
tion entra  le  lendemain  dans  une  égli.se, 
où  il  pria  Noire- Seigneur,  avec  beaucoup 
de  larmes,  de  lui  faire  la  grâcede  l'exécuter, 
comme  il  le  lui  avait  inspiré.  L'hibitude  de 
la  vie  mondaine  el  voluptueuse  le  retint  en- 
core trois  mois  dans  une  grande  tiédeur  ; 
mais  le  jour  de  Saint-François,  étant  allé 
clie/.  les  frères  Mineurs  de  Mtjorquc.  il  en- 
l«ridit  prêcher  un  évêque.  qui  dit  comment 
ce  saint  avait  tout  quitté  pour  Jésus-(;tirist. 
Kayinond,  louché  de  cet  exemple,  vendit 
aussitôt  tous  ses  biens,  à  la  réserve  de  quel- 
que peu  pour  la  subsistance  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  et  partit,  avec  la  résolution  de 
ne  jamais  revenir  chez  lui.  (".'était  environ 
l'an  lC6t).  Il  commença  par  divers  pèlerina- 
ges a  Notre-Dame  de  Koc-.Vmadour,  en 
(^)uerci,  à  Sainl-.la([iies  en  (Jalice.  el  à  d'au- 
tres lieux  de  dévotion  Après  ces  pèlerina- 
ges il  voulait  aller  à  Paris  pour  apprendre 
la  grammaire  et  quelque  autre  science  con- 
venable à  la  lin  qu'il  se  proposait  ;  mais  ses 
parents,  ses  amis,  et  principalement  saint 
llaymond  do  Pennafort,  lui  persuadèrent  de 
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revenir  à  Majorque  ;  c'était  en  1267.  Alors 
il  renonça  à  la  propreté  des  habits,  et  se  re- 
vêtit de  l'étoffe  la  plus  grossière  qu'il  pût 
trouver  ;  il  s'appliqua  à  l'élude  de  la  gram- 
maire, et,  ayant  aclielé  un  esclave  mahomé- 
tan,  il  apprit  de  lui  l'arabe. 

Neuf  ans  après,  en  1276,  il  arriva  que  cet 
esclave  dit  quelque  blasphème  contre  Jésus- 
Christ  en  l'absence  de  llayraond.  Olui-ci 
l'ayant  su,  le  frappa  au  visage  ;  l'esclave  en 
conçut  un  tel  dépit,  qu'un  jour,  se  trouvant 
seul  avec  lui,  il  lui  donna  un  coup  decon- 
teau  dans  l'estomac,  criant  il'uiie  voix  terri- 
ble: «Tuesmort  !  «Raymond,  quoique  blessé 
considérablement,  le  "fil  lier  et  mettre  en 
prison,  embarrassé  de  ce  qu'il  en  ferait.  Car 
il  ne  voulait  pas  le  faire  mourir,  et  crai- 
gnait pour  sa  propre  vie  s'il  le  niellait  en 
liberté.  11  oui  recours  à  Uieu  qui  le  délivra 
de  ce  misérable  :  car  étant  allé  dans  la  pri- 
son pour  le  voir,  il  le  trouva  qui  s'était 
étranglé  avec  la  corde  dont  on  l'avait  lié. 

Ensuite  Ilaymondalla  sur  une  montagne 
peu  éloignée  de  sa  maison,  pour    y  vaquer 
plus    tian(|uillemenl    à  la     contemplation. 
Aprèsy  avoirété  prèsde  huit  jours,  loutd'un 
coup  iicouçul  la  forme  du  livre  qu'il  médi- 
lail  contre  les  erreurs  des  infidèles,  ce  qu'il 
attribua  à  une  illununalion  divine  :  il  com- 
mença dès  lors  à  composer  son  livre,  qu'il 
nomma  d'abord  le  Grand  Art,  puis  i  Art  gé- 
néral. Il  en  fil  plusieui's  autres  dans  le  mê- 
me dessein,  y  expliquant   les   principes  les 
plus  généraux,  d'où  il  descendait  à  des  no- 
lions  plus  particulières,    selon  la  portée  des 
lecteurs.  Pendant  qu'il  étail  sur  celte  mon- 
tagne, dans  un  ermitage  qu'il  s'y  était  fait 
el  où  il  demeura  plus  de   quatre   mois,  un 
jour,  comme  il  était  en  pi-iere,  vint  à  lui  un 
jeune  berger,    beau  el  joyeux,  qui,  en  une 
heure  de  temps,  lui  dit  tant  de  belles  cho- 
ses de  Dieu,  des  anges  el  des  choses  céles- 
tes, qu'un  autre,  à   son  avis,  n'en  aurait  pu 
dire  autant  en  deux  jours.  Ce  berger,  ayant 
vu  les  livres  de   Raymond,  les  baisa  à  ge- 
noux, el  dit  qu'd  en   viendrait  de  grands 
biens  à    l'Eglise  ,  Raymond  fui  surpris  de 
cette  visite,  n'ayant  jamais   vu  le  berger  ni 
entendu  parler  de  lui. 

Ensuite  le  roi  de  Majorque  ayant  appris 
que  Raymond  avait  déjà  fait  plusieurs  bons 
livres,  lui  manda  de  venir  à  Montpellier,  où 
il  était  alors.  Quand  il  fut  arrivé,  le  roi  le 
til  examiner,  lui  et  ses  livres,  par  un  reli- 
gieux de  l'ordre  des  frères  Mineur.s,  qui  ad- 
mira les  pieuses  méditations  qu'il  avait  fai- 
tes pour  tous  les  jours  de  l'année.  Ray- 
mond fit  à  Montpellier  un  livre  qu'il  appe- 
la l'Art  démonslratif,  el  qu'il  y  expliqua 
publiquement.  Il  obtint  du  roi  la  fondation 
a'un  couvent  dans  son  royaunie,  pour  trei- 
ze frères  Mineurs,  qui  y  apprendraient  la 
langue  arabe  ;  le  revenu  en  étail  de  cinq 
cents  florins.  Raymond  alla  ensuite  à  Rome 
pour  obtenir,  s'il  pouvait,  du  Pape  el  de  ses 
cardinaux  la  fondation  de  pareils  couvents 


en  divers  pays  du  monde,  pour  apprendre 
les  langues.   Mais,  étant   arrivé  a  Rome,  il 
trouva  que  le  pape  llonorius  IV^  venait  da 
mourir  ;  c'est  pourquoi  il  prit  le  chemin  de 
Paris,  voulant  y  communiquer  l'Art,   qu'il 
croyait  avoir  reçu  de  Dieu  :  c'était  en  1287. 
Il  expliqua  en  effet  publiquement  son  Vi- 
vre l'Art  général,  par  ordre   du  chancelier 
de  l'université,  Berlold  de  Saint-Denis,  l'n 
docte  professeur  d'Arras,  nommé   Thomas, 
qu'il  appelle  son  mailre,   devint  son  disci- 
ple. Après  avoir  vu  la  manière  d'étudier  à 
Paris,  il  retourna    à  Montpellier  vers   l'an 
1289,  el  y  composa  son  Aride  trouver  la  vé- 
rité. Il  y  reçut  des  lettres  patentes  du  géné- 
ral (les  Franciscains,  pour  lire  el  professer 
sa  mélhoiie  dans  les  monastères  de  l'ordre. 
Puis,  étant  à  (iènes,  il  le  traduisit  en  arabe. 
De  là  il  se  rendil  à  Rome  pour   la  seconde 
fois,  sous  le  pape  Nicolas  iV,  en    1291,  afin 
de  solliciter  rétablissement  de  ses  monastè- 
res pour  l'élude  des  langues  orientales  et 
l'unioT  des  ordres  militaires.  Mais  il  y  avan- 
ça peu  à  cause  des  affaires  dont  la  cour  de 
Rome  était   alors  occupée  ;    el  il  retourna 
à    Gènes,    voulant     passer  chez   les    infi- 
dèles et  essayer  ce  qu'il   pourrait  lui  seul 
pourtour   conversion.  Il  espérait,    par  le 
moyen  de  ion  art,  que,    conférant  avec  les 
savants,  il  leur   prouverait  les  mystères  de 
rincarnalion  et  de  la  Trinité  ;  et  le  bruit 
s'en  étant  répandu  dans  la  ville  de  ftènes, 
le  peuple  fut  Irès-édifié  de  sa  résolution. 

Mais  comme  il  était  près  de  partir,  ayant 
déjà  fait  porter  ses  livres  et  ses  bardes  dans 
le  vaisseau,  tout  d'un  coup,  il  lui  vint  en 
pensée  que,  silôl  qu'il  serait  arrivé,  les  Sar- 
rasins le  feraient  mourir,  ou  du  moins  le 
mettraient   en  prison  perpétuelle.  Il  aemeu- 
ra  donc  à  Gènes  ;  puis,  dès  que  le  vaisseau 
fut  parti,  il  eut  honte  de  sa  faiblesse  et  du 
scandale  qu'il  avait  donné,  jusqu'à  en  tom- 
ber malade  ;   et,  malgré  les  efforts  de  ses 
amis,  il  s'embarqua  avant  que  d'èlre  guéri, 
sur  un  autre  bâtiment  qui  allait  à  Tunis.  Il 
y  arriva  en  b  mne  santé,  et,  ayant  assemblé 
peu  à  peu  les  plus  savants  Musulmans,  il 
leur  dit  :  <  Je  suis  bien  instruil  des  preuves 
de  la  religion  chrétienne,  el  je   suis  venu 
pour  entendre  les  preuves  de  la  vôtre,  afin 
de  l'embrasser  si  je  les  trouve  plus  fortes.  » 
Les  Musulmans  lui  ayant  apporté  les  preu- 
ves dû  leur  religion,  il  y  répondit  facile- 
ment, et  ajouta  :  »  Tout  homme  sage  doit  sui- 
ver  la  croyance  qui  attribue  à  Dieu  plus  de 
bonté,  de  puissance,  de  gloire  el  de  perfec- 
tion, el  qui  met  entre  la   première  cause  et 
son  effet  plus  d'accord  el  de  convenance.  •  il 
s'efforçait  ainsi,  par  des  raissonnemenls  mé- 
taphysiques, de  leur  prouver  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'icarnalion,  et  croyait  en 
avoir  persuadé  plusieurs  qu'il  disposait  au 
baptême,  quand  un  Musulman,  homme  de  ré- 
putation, représenta  au  roi  de  Tunis  que  ce 
chrétien  s'efforçait  de  renverser  leur  reli- 
gion, et  le  pria  de  lui  faire  couper  la  tète 
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Surfiuoi,  le  prince  ayaiil  lenu  ronseil,  pen- 
ctiiiil  à  l'.'iire  inoiiiir  li:i> moud  ;  iii.iis  un 
autre  .s.i{.'(>  MiiMilinan  l'en  (l(''ti>iirii;i,  t-l  il  se 
coii'eiila  (i'i)r(]i)iiiuM'  (jii'on  lo  l'Iuissàl  iiiccs- 
samiiicnl  du  royaume,  sous  poiuo  d'élre  ia- 
pido  si  ou  l'y  Vi'irouvail  ;  el  (ii  effel,  un 
autre  clirélieu  qui  lui  ressemblait  pensa 
rtre  la|)itlé. 

De  l'unis,  Hayinond  vint  à  Naplcs,  oii  il 
continua  d'enseigner  son  arl  et  do  composer 
des  livres.  11  y  demeura  Jusqu'à  l'élection 
du  pape  saint  (!éle,-tiii  ;  puis  il  se  rendit  à 
Uoine,  et  sollicita  auprès  do  lioniface  VIII 
les  affaires  qu'il  avait  à  cirur  depuis  si  long- 
temps, surtout  l'elalilissement  lie  l'étudo 
des  l;ingues orientales,  (le  fut  pendant  ce  sé- 
jour a  Koiiie  que,  pour  rendre  plus  sensilde 
l'exposé  de  son  .l'7  général  et  de  sa  doclri- 
ne,  il  l'ompgsa  son  Arbre  des  scicncrs,  où 
les  principes  el  les  facultés  sont  représen- 
tés par  les  racines  el  le  troi  c  ;  les  fonc- 
tions, les  actes  el  les  opérations,  par  les 
branches,  les  rameaux  et  les  feuilles  ;  les 
effets  el  les  résultats,  par  lo  fruit.  Il  lit  ausM 
ion  livre  des  .-l/7i(.7cj  Je  foi,  el  déposa  le 
loul  sur  l'autel  de  Sainl-l'ieire.  Mais  pour 
l'exécution  do  ses  projets,  il  ne  réussit  pas 
mieux  a  Konie  suus  ce  pontificat  (jue  sous 
les  préci'denls.  Ainsi,  il  retourna  à  Gènes,  <  t 
ensuite  à  Paris,  où  il    était    au   mois  d'août 


en 


1:298,  On  dit  qu'il  obtint  du  roi  Pliilippe-le 
llei  la  fondation   d'un  collège  ;  mais  ses  deux 
vies  disent  qu'il  n'obtint  quoique  ce  fût. 

lietourno  dans  llle  deMajonjue,  il  se  mit 
à  disputer  tous  les  jours  avec  les  Sarrasins 
el  IfS  Juifs,  qui  s'y  trouvaient  en  grand 
nombre.  Sur  le  bruit  que  le  khan  des  Tar- 
larcs  allait  s'emparer  de  la  Syrie,  Itayniond 
s'embarqua  pour  l'ilo  de  (Chypre,  où  il  ap- 
prit que  la  nouvelle  élail  fausse.  Pour  utili- 
ser son  temps,  il  pria  le  roi  de  Chypre  d'o- 
bliger les  intidèles  el  les  schismaliques  à  ve- 
nir conférer  avec  lui.  pour  les  convenir, ou 
bien  de  l'envoyer  au  sultan  de  Syrie  et  d'E- 
gyle,  pour  les  instruire  delà  l'uiVatholique. 
Mais  le  roi  n'eut  aucun  souci  ni  de  l'un  ni  de 
l'an  Ire  projet. 

llayniond,  appliqué  à  prècheret  enseigner, 
tomba  malade,  fui  empoisonné  par  des  enne- 
mis, et  guérit  chez  le  inaitro  du  Temple,  en 
Chypre,  qui  lereiuoillil  dans  sa  maison,  lîe- 
venu  a  Gènes,  Kaymond  y  publia  plusieurs 
livres  el  relourna  de  nouveau  à  Paris,  où  il 
enseigna  sa  doctrine  avec  succès.  Ce  fut 
alors  sans  doute  qu'il  obtint  du  roi  la  fon  la- 
lion  d'un  collège.  Dans  un  île  ses  ouvrages, 
il  se  qualifie  du  lilre  d'ermite  du  tiers-ordre 
de  saint  François. 

On  le  vil  enireprondre  à  Lyon,  en  130», 
un  résumé  général  de  sa  philosophie,  et 
composer  à  Montpellier  un  traité  du  mystè- 
re de  la  Trinité,  qu'il  prétendait  expliquer 
en  montrant  que  Dieu  n'eùl  pu  être  parfai- 
tement Jun  si  le  Père  ne  s  était  manifesté  de 
toute  éternité  en  engendrant  lo  Fils  et  en 
produisant  le  Siint-Espril.  Il  se  rendit  une 


autre  foi  en  .\frii|ue.  K  Hone,  il  roussil  à 
convertir  plusu'urs  philosophes  averroïsle.s 
qui  regardaient  la  foi  comme  opposée  à  la 
rais(m.  .\lger  le  v:t  ensuite  opérer  île  nouvel- 
les conversions  ;  mais  ayant  disiiuté  avec  un 
philosophe  ar.ibe,  qu'il  réfuta  do  vive  voix 
et  par  écit,  il  fut  arrêté,  mis  au  cachot,  el, 
après  des  SDllicitalions  et  des  offres  vaines, 
pour  lui  f.iiro  changer  de  croyance  ou  du 
moins  lui  fermer  la  bouche,  on  le  bannit  à 
perpr'luilé,  comme  porturbalour  du  repos 
public.  Fiiibaïquè  sur  un  vais>cau  génois, 
i.ulle  t'ait  naufrage  à  la  vue  du  porl  di;  Pise, 
et  s'occupe  néanmoins  de  rf  pi'endre  les  prin- 
cipes do  sa  méthode,  do  les  ré.'^umer  et  do 
les  abrégei'.  .\  sa  prière,  les  Pisans,  détermi- 
nés par  l'exemple  dos  chevaliers  de  Sainl- 
Jean-do-Jerusalem,  lui  remellent,  pour  le 
Pa pe,dos  leltresi Ion  tl  objet  est  lie  proposer  un 
ordre  de  chevaliers  (ihretiens  pour  délivrer 
les  saints  lieux  de  la  domination  des  Turcs, 
dont  il  voudrait  toutefois  opérer  la  conver- 
sion. 11  obtint  de  pareilles  leltros  de(ione3. 
Les  dames  génoises  mornes  s'engagent  à  con- 
tribuer de  leurs  deniers  à  celte  expédition  ; 
mais  la  proposition  de  Itaynujnd  l-ulleiiarait 
impralicablo  au  l'ipo.  Il  retourne  à  Paris, 
où,  en  vertu  do  l'approbation  donnée  à  sa 
doctrine  par  quarante  docteurs  et  bacheliers 
de  l'université,  il  professe  son  grand  Arl 
général,  résumé  el  abrégé.  C'est  la  qu'il  dé- 
termine dans  un  ordre  ternaire  el  sous  au- 
tant de  règles  corrélatives,  ses  neuf  princi- 
pes, en  les  appliquant  dans  le  même  ordre 
à  autant  de  sujets  el  de  questions  qui  s'y 
rapportent.  En  1310,  il  achève  el  dédie  au 
roi  do  France  un  livre  intitulé  ]cs Douze  prin- 
cif.es.  qui  sont  l'application  el  l'extension  de 
sa  doctrine  à  la  philcsophie  naturelle  ;  il  y 
combat  li  s  averroïsies,  contre  lesquels  il  lé- 
clame  l'as.silance  du  roi.  11  fait  voir  que  .'■es 
principes  dans  l'ordre  physique  n'ont  rien 
do  contraire  à  la  théologie,  el  que  celle-ci 
en  est  la  fin.  Une  Logique  qu'il  donne  a  le 
même  but. 

En  1311,  lors  de  la  convocation  d'un  con- 
cile général  à  Vienne,  Lulle  s  y  rend  et  de- 
mande au  concile  :  I'  L'établissement  dans 
toute  la  chrétienté  de  collèges  ou  de  monas- 
tères pour  son  double  objet;  '2'^  la  réduction 
des  ordres  religieux  m  il  ilaires  à  unseul.jiour 
combaltro  puissamment  les  ennen)is  de  la 
foi  ;  ;-)"  la  suppression  de  l'enseigneuient  de 
la  doctrine  d'.Vverroès.  Doses  trois  demandes, 
il  obtint  rétablissement  ou  la  confirmation  d'é- 
coles pour  l'enseignement  de  sa  méthode, dont 
une  avait  été  fondée  en  1310,  par  lettres  pa- 
tentes de  Philipe-le  Bel.  Lulle  revint  à  Paris, 
el  y  acheva  i)lusieurs  ouvrages  do  théolo- 
gie. 11  s'occupa  aussi  de  composeronde  tra- 
duire ses  livres  du  catalan  ou  du  latin  en 
arabe,  pour  l'instruction  des  Sarrasins,  qu'il 
avait  toujours  on  vue. 

Enfin,  dans  le  dernier  essor  de  son  zèle,  il 
part,  l'an  131 1,  une  troisième  fois  pour  l'A- 
frique, à  l'âge  de  prèsde quatre-vingts  ans. 
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el  vient  une  seconde  fois  à  Hougie.  Là,  il  se 
cache  d'abord  entre  debjmarchands  chrétiens, 
el  commence  à  parler  secrètement  à  des 
Musulmans  qu'il  «vait  déjà  instruits  et  qui 
lui  étaient  affectionnés.  Les  ayant  affermis 
dans  la  foi,  il  ne  put  se  contenir  plus  long- 
temps, mais  il  alla  dans  la  place  publier  à 
haute  voix  les  louanges  de  la  religion  chré- 
tienne, ajoutant  qu'il  admirait  la  folie  de 
ceux  qui  mettaient  leur  confiance  en  la  doc- 
trine infâme  de  Mahomet,  t  Pour  moi,  disait- 
il,  je  suis  prêt  à  montrer,  soit  par  des  rai- 
sons, soit  aux  dépens  de  ma  vie,  que  la  grâ- 
ce et  le  salut  du  genre  humain  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  foi  de  Jésus-Christ,  mon 
Seigneur.  Souvenez-vous  que  je  suis  celui 
que  vos  princes  ont  ci-devant  chassé  de  ces 
quartiers  et  de  Tunis.  Se  sentant  vaincus 
par  mes  raisons,  ils  craignaient  que  je  vous 
éclairasse  des  vérités  chrétiennes  que  vous 
étiez  prêts  à  écouler  ;  maintenant,  c'est  le 
seul  désir  de  voire  salut  et  du  martyre  qui 
m'a  ramené  ici.  » 

Ces  discours  el  plusieurs  autres  qu'il  y 
ajouta  émurent  tellement  le  peuple  qui  les 
écoulait,  (ju'ils  se  jetèrent  en  furie  sur  Ray- 
mond,lui  donnèrent  des  soufflets,  l'insullè- 
rent  et  le  traînèrent  au  palais  du  roi.  Ce  prin- 
ce le  condamna  à  mort,  et  on  le  mena  hors 
de  la  ville,  ou  il  fui  lapidé  le  jour  de  la  Sainl- 
Plerre,i29''Jejuinl3l;i,  âgé  d'environ  quatre- 
vingts  ans.  Des  marchands  ayant  demandé 
son  corps,  l'obtinrent  et  le  portèrent  avec 
honneur  au  vai.>seauqui  devait  partir  la  nuit 
suivante.  Us  voulaient  le  mener  à  Gènes, 
dont  ils  étaient  ;  mais  les  vents  contraires  les 
poussèrent  à  Majorque,  oii  tout  le  peuple 
vint  au-devanl  de  ce  martyr,  son  compatrio- 
te, el  enterra  son  corps  dans  un  lieu  élevé 
de  l'église  de  Saint-François,  dont  Raymond 
avait  embrassé  le  tiers  ordre.  Depuis  ce 
temps,  il  est  honoré  publiquement  comme 
saint  à  Majonfue,  même  dans  l'église  cathé- 
drale ;  et  on  a  fait  plusieurs  informations 
pour  parvenir  à  sa  canonisation  trois  cents 
ans  après  sa  mort,  c'est  à-dire  depuis  1305 
jusque  1G17  ;  mais  l'église  n'a  rien  décidé  en 
core  sur  ce  sujet  (1). 

L'ensemble'des  vues  de  Raymond  LuUe 
pour  la  conversion  des  infidèles  nous  parait 
excellent  :  apprendre  d'abord  leurslangues, 
surtout  celle  des  Arabes,  principal  ennemi  à 
gagner;  avoir  une  méthode  générale,  qui  par- 
te des  vérités  universelles  dans  tous  les  or- 
dres, pour  réfuter  et  détruire  toutes  les  er- 
reurs particulières,  el  mettre  à  leur  place 
les  vérités  catholiques.  Comme  tous  les  or- 
dres, el  l'ordre  matériel  du  monde  visible, 
et  l'ordre  intellectuel  des  esprits  créés,  et 
l'ordre  surnaturel  de  la  grâce  et  do  la  gloi- 
re, viennent  également  d'un  seul  et  même 
Dieu,  dont  ils  doivent  être  le  vestige,  l'ima- 


ge et  la  ressemblance,  ils  ont  naturellement 
entre  eux  une  harmonie  profonde,  intime, 
inépuisable  ;  les  vérités  de  l'un  doivent  lé- 
fléidiir  les  vérilésderaulre,  comme  tous  les 
corps  terrestres  réflécliissenl  les  rayons  du 
soleil,  l'un  sous  une  couleur,  l'autresousune 
autre.  On  en  voit  rie  sublimes  échantillons 
dans  saint  Bonaventure,  en  son  Itinéraire  de 
l'âme  vers  Dieu.  Raymond  LuUe  aura  voulu 
généraliser  celte  méthode,  compléter  ce 
grand  art  de  la  vérité.  Sans  doute,  il  n'au- 
ra pas  réussi  complètement  ;  plusieurs  de 
ses  idées  n'auront  pas  été  assez  neltes  ou  fs- 
sez  justes  ;  son  langage  n'aura  pas  toujours 
été  assez  clair  ni  correct.  Mais,  toujours  la 
seule  conception  d'une  oeuvre  pareille  témoi- 
gne d'un  immense  génie,  et  la  constance  d'y 
travailler  pour  la  gloire  de  Dieu  ju-squ'à  l'â- 
ge de  quarte  viiigls  ans,  et  jusqu'au  marty- 
re, montre  une  foi  plus  grande  que  le  gé- 
nie même. 

Nous  souhaitons  que  Dieu  suscite  à  son 
Eglise  un  homme  qui,  joignant  la  foi  et  la 
science  divine  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Bonaventure  à  l'infatigalile  constance  ae 
Raymond  Lulle,  reprenne  sm  œuvre,  profi- 
le doses  travaux,  ainsi  que  des  progrès  qu'on 
a  laits  dans  les  connaissances  matérielles, 
expérimentales  on  mécaniques,  élève  cette 
œuvre  immense  à  sa  perfection,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  qu'un  évéque 
en  Afrique,  celui  de  Maroc  :  c'était  ordinai- 
rement un  frère  Mineur. 

Quant  au  salut  des  Chrétiens  de  Syrie  et 
de  Palestine,  un  seul  homme  y  pensait  sé- 
rieusement :  c'était  le  pontife  romain.  Au 
lieu  de  se  réunir  entre  eux  et  avec  les  auxil- 
liuires  de  l'Occident  pour  réprimer  el  abat- 
tre les  puissances  musulmanes,  ces  Chrétiens 
dégénérés  se  divisaient  scandaleusement  les 
uns  contre  les  autres,  comme  pour  hâter 
leur  perte  commune. 

Bohémond  VI,  prince  d'Anlioche  el  comte 
de  Tripoli,  mourut  le  11"  de  mai  1275,  lais- 
sant pour  successeur  son  fils  Bohémond  VII, 
encore  en  bas-âge,  sous  la  conduite  de  sa 
mère  et  de  l'évêque  de  Torlo.se.  Or,  la  mère 
était  Sibille,  fille  d'Ila'ilon,  roi  d'Arménie. 
Hugues  m,  roi  de  Chypre,  qui  était  parent, 
vint  à  Tripoli,  où  résidait  le  jeune  prince, 
pour  prendre  la  régence  ;  mai>-',  l'évêque  de 
Tortose,  appelé  par  la  mère,  l'avait  prévenu  ; 
le  roi  de  Chypre  se  relira  donc  à  Ptolémaïs 
ouSaint-Jean-d'Acre.  Le  prince  défunt  avait 
auprès  de  lui  des  Romains  qui  gouvernaient 
son  Etal  et  avaient  offensé  plusieurs  nobles  ; 
c'est  pourquoi,  après  sa  mort,  il  y  eut  grand 
trouble  à  Tripoli,  el  trois  de  ces  Rotnains 
furent  tués.  L'évêque  de  Tripoli,  qui  était 
aussi  Romain,  les  soutenait  ;  mais  l'évêque 
de  Tortose,  régent,  prenait  le  parti  des  no- 


(l}Voir  denx  Viet  de  Raymond  LulU,  avec   les    ComiDentaues.  Acta  S5.',  ^^junii,  Uiog,  wnù'.,    t. 
XXV.  Fleury,  1.    LAAXYIII,  n.  43;  I.LXXXIX-  n.  39.  ).  XCII,  n.  l'j. 
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blés,  el  oullo  division  eiilro  les  ôvi-ques  fui 
ensuite  lu  source  de  plusieurs  maux,  parti- 
culitMvuRiit  do  la  uu''Sinl('lli;,'enco  entre  le 
prince  el  les  Templiers,  ('eux-ci  procurèrent 
un  accord  entre  le  seigneur  de  (iilielet  et 
révè'juede  Tripoli;  ce  qui  fil  que  l'évéïjue 
de  l'oriose  rendit  ce  sii^'neur  odieux  au 
prince. 

liependanl  Uibars  ou  llondocilar,  sultan 
d'Kgypte,  le  plus  lerriljle  ennemi  des  Chré- 
tiens, apprenant  (]  ne  lesTarlaresassi  •.1,'eaient 
une  place  (|u'il  avait  sur  ITùipliiate,  mar- 
clia  conireeux,  et  altaijua  un  corps  de  six 
mille  hommes,  qui  La tl iront  ses  troupes; 
lui  même  ivcul  une  blessure^  dont  il  mou- 
rut le  15"  d'avril  li77,  a  prés  avoir  régné  dix- 
sept  ans.  Il  laissa  deux  (ils,  qui  régnèrent 
lun  après  l'ui.tre;  mais  les  deux  règnes  ne 
durèrent  i|ue  dtux  ans,  et.  en  1271»,  fut  élu 
sultan Saïfedilin  Kélaoun,  sui'nommé  Elalti, 
qui  réf,'na  un/.e  ans.  I>ans  cet  intervalle, 
l'occasion  était  belle  pour  les  Chiéliens  du 
pays,  s'ils  avaient  su  en  profiler. 

Mais,  l'aniniosilé  élail  telle  entre  eux,  que 
le  prince  d'Anlioche  chassa  l'évèque  de  Tri- 
poli de  son  église,  se  saisit  de  ses  biens  el 
maltiaila  ses  vassaux  ;  el  révê.]uc  .s' étant 
retiré  avec  ses  domestiques  dan>  la  maison 
que  lesTempliersavaienl  a  Tripoli,  le  prince 
vinl  l'y  assiéger  avec  dts  troupes  mêlées  de 
Chrétiens  el  de  Sarrasins,  el  fit  dresser  des 
machines  contre  la  maison;  puis,  en  ayant 
chassé  1  évéque,  il  la  lit  piller,  el  y  laissa 
des  Sarrasins  pour  la  garder.  L'évèque  de 
Tripoli  excommunia  le  prince  cl  ses  com- 
plices, el  mit  la  ville  en  interdit  Nous  appre- 
nons ce  détail  par  une  lettre  du  pape  Nico- 
las à  ce  prin.-e,  en  date  du  I  •  de  juin  1279, 
cil  il  lui  fait  de  grands  reproches  de  ces  vio- 
lences, t  Prençz-y  girde,  mon  lils.  Sont-co 
là  les  œuvres  d'un  Chrétien  ?  Sonl-co  là  les 
louables  piémices  de  votre  règ:ne?  Comment 
pouirons-nous  disposer  les  roisel  les  tidelcs 
de  rOccidenl  a  venir  à  votre  secours,  tandis 
que  la  fenommée  vous  signale  comme  un 
cruel  persécuteur  des  Chrétiens  el  de  l'église 
de  Tripoli?  Prenez-y  garde.  De  nos  jours 
métne,  beaucoup  de  rois  et  de  princes,  pour 
avoir  regimbé  contre  la  Chaire  apostolique, 
ont  été  brisés.  Prenez  exemple  sur  vos  an- 
cêtres. Tant  que  les  princes  d'.\ntioclie  ont 
été  dociles  à  l'Eglise,  leur  principauté  a  sub- 
si.- lé:  devenus  indociles  aux  remonlrances 
apostoliques,  ils  ont  perdu  Anlioclie,  qui 
est  devenue  la  proie  des  infidèles.  •  Enfin  il 
enjoint  aux  princes  d'envoyer  dans  huit  mois 
des  ambassadeurs  pour  réparer  les  loris 
fjils  à  l'église  de  Tripoli  :  faute  de  quoi  il 
menaced'employer  contre  lui  tous  les  moyens 
ecclésiastiques  et  séculiers,  el  d'armer  con- 
tre lui  les  chevaliers  du  Temple,  de  l'IIopi- 
lal  et  de  l'ordre  Teutonique  (1). 


Le  sultan  d  Egypte,  kélaoun,  remplit  bien 
au  di-là  les  menaces  du  Pape.  L'an  1283, 
après  avoir  pris  plusieurs  cli;\tcaux  qui  en 
défendaient  les  avenues,  il  vint  meltro  le 
siège  devant  Tripoli.  Uuhémond  VII  venait 
de  .se  montrer  soumis  aux  ordres  du  sultan, 
en  livrant  et  en  rasant  nue  de  se»  jji-opres 
forteresses;  mais  ni  cette  soummission  ré- 
cente, ni  la  foi  des  traité-s  ne  purent  relar- 
der il'un  moment  la  chute  de  celte  place. 
Tel  ét:iit  l'esprit  de  divisionqni  régnaitalors 
parmi  les  l'"raii<-s,  (]ue  les  Templiers,  d'ac- 
cord avec  le  seigneur  de  (iibelel,  avaient, 
peu  de  temps  auparavant,  formé  le  dessein 
de  s'empirer  de  la  ville.  Tout  éUdt  prêt  pour 
l'exécution  du  complot,  et  l'entreprise  n'é- 
choua que  par  une  circonstance  imprévue. 

L'historien  Michaud  ajoute  :  <  .Nous  ;.voiis 
sous  les  yeux  une  déclaration  manuscrit^, 
rédigée  par  un  notaire  de  Tripoli  el  signée 
par  un  grand  nombre  de  témoins,  d.ins  la- 
quelle le  sire  de  (Jiitelet  raconte  toutes  lej 
circonstances  de  sa  trahison.  Après  la  dé- 
couverte de  ce  complot,  le  même  seigneur 
de  f'ribelel  se  mil,  pai- ordre  du  grand  mai- 
Ire  du  Temple,  a  guerroyer  les  Pisans  et  à 
le.s  piller.  Il  n'avait  aumin  démêlé  avec  eux, 
c'est  lui-même  qui  avoua  sa  lélonie;  mais 
il  ag;s>ail  ainsi  parce  que  le  dil  maitre  lui 
avait  demandé  du  froment  et  de  l'orge  pour 
sa  maison  el  ses  gens.  Toutes  ces  violences, 
tous  ces  désordres  mettaienl  sans  cesse  en 
péril  les  cités  chrétiennes,  el  personne 
n'avait  assez  d'ascendant  ou  de  patriotisme 
pour  cherchera  en  prévenir  les  elTets.  Pous- 
sé par  le  remords  ou  par  li  crainte,  le  sire 
detiibelel  voulut  .solliciter  sa  grâce  auprès 
du  comte  de  Tripoli,  oITrant  d'abandonner 
sa  terre  el  d'aller  vivre  ailleurs  comme  il 
pourrait.  Mais  les  Templiers  refusèrent  d'in- 
tercéder pour  lui  el  de  se  mêler  d'une  af- 
faire où  ils  l'avaient  engagé.  Ibn-Férat  rap- 
porte que  le  sire  de  Gibelet  fut  tué  par  les 
ordres  de  Bohémond.  Son  fils,  dépouillé  de 
riiérilage  paternel,  ne  songea  plus  qu'à 
venger  la  mort  de  son  pore,  el  implora  l'as- 
sistance des  Musulmans.  La  mort  de  IVilié- 
mond,  qui  suivit  celle  du  seigneur  de  Gibe- 
let, acheva  de  jeter  le  i  rouble  ella  discorde 
parmi  les  habitants  do  Tripoli.  La  sœur  et 
la  mèie  du  prince  se  disputèrent  son  auto- 
rité; tous  ceux  qui,  jusque-là,  avaient  mé- 
dité des  projets  de  trahison  ou  de  révolte, 
se  mirent  à  renouveler  leurs  complots  (2  .  » 

Toutefois  la  nouvelle  certaine  que  le  sul- 
tan d'Egypte  faisait  des  préparatifs  formi- 
dablt  s  pour  venir  assiéger  la  ville,  mit  fin 
aux  divisions.  L'on  implora  le  secours  du 
roi  de  Chypre  el  de  la  chevalerie  de  Plo'.é- 
maïs.  Le  roi  Henri  de  Chypre  envoya  quatre 
vaisseaux,  avec  une  troupe  considérable  a 
pied  el  à  cheval,  sous  la  conduite  de  son 


(i;  (RaynalJ  12T'.',  n.  4'j-jl.  —  (ii;  Mlcbaud.  t.  V,  des   CroisaJts,  p.  50J. 
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frère  (l);les  Ilospilaliers  et  les  Templiers, 
ainsi  que  les  chevaliers  laïques  de  Syrie, 
nième  les  Pisans  et  les  Vénitiens  accouru- 
rent de  Plolémaïs  à  Tripoli  pour  ]irendre 
part  à  la  défense  de  cette  ville  contre  la  noui- 
Inoase  armée  du  sultan  d'Egypte;  et  l'ami- 
ral génois,  Benoit  Zacharie,  qui  était  venu 
depuis  peu  avec  quelques  navires  pour  som- 
mer Tripoli  de  remplir  ses  obligations  en- 
vers la  république  de  Gènes,  ne  refusa  point 
son  assistance  a  la  ville  menacée  (2).  Il  est 
donc  faux  de  dire,  avec  certains  auteurs, 
qu'aucune  ville  chrétienne,  aucun  prince  de 
la  Palestine  ne  vint  au  secours  de  Tripoli. 
Mais  les  forces  réunies  des  Chrétiens  ne  pu- 
rent en  empêcher  la  perte. 

Dix-sept  grandes  machines  furent  dres- 
sées contre  les  murailles  ;  quinze  cents  ou- 
vriers ou  soldats  s'occupaient  de  miner  la 
terre  ou  de  lancer  le  feu  grégeois.   Après 
trente-cinq  jours  de  siège,  les   Musulmans 
pénétrèrent  dans  la  ville  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main.  Suivant  un  auteur  du   temps,  ils 
pénétrèrent  par  la  trahison  ,3).  Les  Chrétiens 
se  défendirent  vaillamment  jusqu'à    la  der- 
nière  heure  du  jour,  et  les   chevaliers  de 
rilùpital  repoussèrent  les  Sarrasins  du  coté 
de  la  mer,  où  il  en  périt  beaucoup  ;   mais 
enfin  les  infidèles,  par  trahison   ou  autre- 
n:ent,  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  rem- 
parls,et  il  ne  resL^il  plus  d'autre  snlut  aux 
Chrétiens  que  la  fuite.    Les  vaisseaux  gé- 
nois el  les  autres  bâtiments  qui  se  trouvèrent 
dans  le  port  reçurent  tout  ce  qui   leur  fut 
possible  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfanls, 
et  les  transportèrent  en  Chypre;  néanmoins 
un  grand  nombre  des  malheureux  habitants 
de  Tripoli  périrent  sous  le  glaive  des  Sarra- 
sins.   Sept    mille  succombèrent  défendant 
avec  courage   leur  ville.  Comme  les  Sarra- 
sins  perdirent    eux-mêmes     beaucoup   de 
monde,  leur  vengeance  n'eut  point  de  bor- 
nes, lis  égorgèrent  non-seulement  les  prê- 
tres el  les  moines,  mais  généralement  tous 
les  hommes,  et   emmenèrent  en   esclavage 
les  enfants  et  les  femmes.  Ils  gagnèrent  à  la 
nage  l'île  de  Saint-Nicjlas,  y    égorgèrent 
les  hommes    qui  s'y  étaient  réfugiés  dans 
une  égli.se,   el   se    partagèrent   les    fem- 
mes elles  enfants.  Aboulféda  rapporte  qu'é- 
tant allé  lui-même  dans  cette  île  quelques 
jours  aprè>,  il  la  trouva  couverle  de  morls. 
C'est  ainsi  que  le  27  avril  1289,  après  un 
siège  de  vingt-neuf  jours,  la  ville  de  Tripoli 
fut  prise  par  les  Sarrasins,  après  que   les 
Chrétiens  eurent  été  les   maîtres   depuis  le 
10  juin  1109,  pendant  près  décent  quatre- 
vingts  ans.   Kélaoun  fit  de  Tripoli  ce  que 
Bibars  avait  fail  d'Antioche  ;  il  la  ruina  de 
fond  en  comble,  et  en  bàlit  une  aulreà  quelque 
distance  (4j. 


Henri,  roi  de  Chypre  el  de  .Jérusalem,  qui 
se  trouvait  à  Ploléma'is,  craignant,  non  sans 
raison,  que  le  secours  envoyé  de  Pt  iléma'is 
à  Tripoli  ne  fût  une  cause  au  sultan  d'E- 
gypte de  regarder  pour  rompue  la  trêve 
existante,  hu  envoya  des  négociateurs  pour 
la  renouer.  Le  sultan  la  renouvela  effective- 
ment pour  deux  ans,  deux  mois,  deux  se- 
maines et  deux  heures.  Pendant  les  négo- 
ciations, Henri  envoya  demander  aussi  du 
secours  au  Pape  et  aux  jn-inces  de  l'Occident. 
11  députa  i)our  cet  effelJean  de  (Irelli,  avec 
quelques  aulres  personnages.  Ils  deman- 
daient en  particulier  vingt  galères  bien  ar- 
mées pour  la  garde  de  la  Terre-Sainte,  et 
fournies  de  toutes  les  munitions  nécessaires 
pour  servir  un  an.  Le  Pape,  qui  était  Nico- 
las IV,  accorda  les  vingt  galères,  prenant 
celte  dépense  sur  le  fonds  des  subsides  qu'il 
avait  rfçus  pour  ce  sujet.  Il  envoya  ces  ga- 
lères de  Venise,  sous  la  conduite  de  l'évèque 
de  Tripoli,  qu'il  avail  chargé  de  prêcher  la 
croisade  en  Esclavonie  el  en  Vénitie;  mais 
il  ordonna  que,  quand  elles  seraient  arri- 
vées à  Plolémaïs  ou  Acre,  le  patriarche  de 
Jérusalem  et  Jean  de  Grelli,  capitaine  du  roi 
de  France,  en  eussent  le  commandement, 
ainsi  que  des  troupes  qu'elles  portaient. 
C'est  ce  qui  parait  par  la  lettre  du  Pape  au 
patriarche,  du  13'  de  septembre  1289  (5). 
Ces  vingt  galères  furent  donc  armées  à  Ve- 
nise ;  mais,  quand  elles  furent  arrivées  à 
Ptolémiïs,  les  soldats  et  les  croisés  qu'elles 
avaient  amenés  étant  demeurés  à  terre,  il 
se  trouva  à  peine  de  quoi  armer  treize  ga- 
lères, manque  d'armes  et  principalement 
d'arbalètes  ;  de  quoi  le  Pape  se  plaignit  vi- 
vt?ment  à  l'évèque  de  Tripoli,  qu'il  cita  pour 
rendre  compte  de  l'emploi  des  sommes  qui 
lui  avaient  été  confiée-:.  D'un  autre  côlé,  le 
sultan  n'ayant  point  atlaqué  Ploléma'is, 
comme  l'on  croyait,  en  1290.  ces  troupes  ne 
firent  rien  de  considérable  (6^. 

Au  commencement  de  la  même  année,  le 
pape  Nicolas  IV  publia  une  bulle,  où  il  dé-  ' 
plore  la  prise  et  la  raine  de  Tripoli,  et  le  pé- 
ril extrême  où  se  trouve  la  Terre-Sainte, 
exhortant  tous  les  fidèles  à  la  croisade  qu'il 
avail  ordonné  de  prêcher,  et  promettant  l'in- 
dulgence plénière  el  les  autres  grâces  que 
l'on  avait  accoutumé  d'accorder  aux  croisés, 
même  l'absolution  des  censures  qu'ils  au- 
r.-iienl  encourues.  Celle  bulle  est  du  ô"  de  jan- 
vier 1290.  Vers  le  même  temps,  il  en  adressa 
une  à  Nicolas,  patriarche  latin  de  Jérusalem 
•et  son  légat  en  Orient,  par  laquelle  il  lui 
ordonne  d'établir  dans  les  terres  de  sa  léga- 
tion des  inquisiteurs,  par  le  conseil  des  pro- 
vinciaux des  frères  Prêcheurs  et  des  frères 
Mineurs.  C'est  qu'en  Syrie,  en  Palestine,  les 
désordres  de  la  guerre  alliraienl  l'impunité 


(1)  Makrisi.  .\pud  Reinand  Extraits det  hisloi-iem  arabes  relatifs  aux  guerres  det  croisades.  —  (i)  An- 
nales Genuens.  \.  G.  —  '.?l  JIart.>ne  Amp'-.  Collect.,  t  V,  p.  tôQ.^-  (4)  Wilkeii.  flisi.  des  Croisades  (eu 
allemaud),  t.  VII,  p.  7C2-T0'3.  Wilken,  qui  cite  ces  auteurs,  est  bien  plus  fin-  que  Michaud,  qui  s'occupe  uu 
peu  moins  do  l'exactitude  des  laits  que  de  l'arraugemcnt  desplirases,  —  i'5)  I?ajuald  ,  l!i89,  n.  6'X  — (6)  Ray- 
nald,  12S9,  U.8  et  7.  Wilken,  t.  VU,  p.  7CG  et  seq. 
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aux  lioriliqucs  cl  aux  Juifs  (1).  Nous  verrons 
plus  lanl  (ju'il  y  avait  un  mal  cucoro  [ilus 
profond  et  iiluscaciié,  el  qui  ilait  la  cause 
secréle  de  beauioup  d'aulrcs. 

Pour  avaiH-iT  l'affiiire  do  la  rroisade,  le 
l'apo  envoya  aux  ruis  d'Anglelerre  el  de 
France,  mais  sans  lésultal.  Ces  rois  voulaienl 
bien  percevoir  les  décimes  pour  le  service  do 
la  Terre-Sainle,  mais  sans  faire  ce  service. 
Désormais  nous  ne  verrons  que  le  père  com- 
mun de  la  clirélienlé  s'intéresser  loyalenuMil 
au  salul  commun  de  la  clirélienlé,  el  la  dé- 
fendre contre  la  domination  musulmane. 

l'iolémais  était  alors  la  capitale  des  colo- 
nies chrétiennes  et  la  ville  la  plus  considé- 
rable de  la  Syrie.  \..\  plupart  des  Francs 
rlijissés  des  autres  villes  de  la  Palestine  s'y 
étaient  réfugiés  avec  leurs  richesses  :  c'était 
la  qu'abordaient  toutes  les  Hottes  qui  ve- 
naient d'Occident  ;  on  y  voyait  les  plus  ri- 
ches marchands  de  tous  les  pays  du  monde. 
La  ville  n'avait  pas  moins  reçu  d'accroisse- 
ment en  étendue  qu'en  population  ;  rlleétail 
construite  en  pierres  de  taille  carrées  ;  tous 
les  murs  des  maisons  s'élevaient  à  une  hau- 
teur égale:  une  plateforme  ou  terrasse  cou- 
vrait la  plupart  des  édifices;  des  peintu- 
res ornaient  l'intérieur  des  principales  habi- 
tations et  ces  habitations  recevaient  le  jour 
par  des  fenêtres  vitrées,  ce  qui  était  alors  un 
luxe  exlraoïdinaire.  Dans  les  places  publi- 
ques, lies  tentures  de  soie  ou  d'une  étoiïe 
transparente  garantissaient  les  habitants  des 
ardeurs  du  soleil.  Entre  les  deux  remparts 
qui  bornaient  la  ville  à  l'Orient,  s'élevaient 
des  châteaux  el  des  palais  habités  par  les 
princes  et  les  grands  ;  les  artisans  et  les 
marchands  habitaient  l'intérieur  de  la  crié. 

Parmi  les  princes  et  les  nobles  qui  avaient 
des  habitations  à  Ptolémais,  on  remarquait 
le  roi  de  Jérusalem,  ses  frères  el  .sa  famille, 
le  roi  de  Chypre  el  les  sien-»,  les  princes  de 
nalilée  el  dWiitioche,  le  lieutenant  du  roi 
de  France,  le  duc  de  Césarée,  les  comtes  de 
Tripoli  el  de  Joppé,  les  seigneurs  de  Béryle, 
de  'J'yr,  de  Tibériade,  de  Sidon,  d'ibelin, 
d'.\sûr,  etc.  On  lildans  une  vieille  chronique 
que  tous  ces  princes  el  seigneurs  se  prome- 
naient sur  les  places  publiques,  portant  des 
couronnes  d'or  comme  des  rois  ;  leur  suite 
nombreuse  des  vêtements  éclatants  d'or  et 
de  pierreries.  Les  jours  se  pass:iienl  en  fêtes, 
en  spectacles,  en  tournois,  tandis  que  le  porl 
voyait  s'échapper  les  trésors  de  l'.Vsie  et  de 
l'Occident,  et  montrait  à  toute  heure  le  ta- 
bleau animé  du  commerce  et  de  l'industrie. 
L'histoire  contemporaine  iléplore  avec 
amertume  la  corruption  des  mœurs  qui  ré- 
gnait à  Ptolémais;  la  foule  des  étrangers  y 
apportait  les  vices  de  toutes  les  nations  ;  la 
raoUesso  el  le  luxe  élaienl  répandus  dans 
toutes  les  classes  ;  le  clergé  lui-même  n'avait 
pu  éviter  la  contagion  ;  parmi  les  peuples 


qui  habitaient  la  .Syrie,  les  plus  cfTéininés, 
les  plus  dissolus  étaient  les  habitanls  do 
Ptolémais. 

Non-seulement  Ptolémais  était  la  plus  ri- 
che des  villes  de  Syrie,  elle   passait  eii'îoro 
pour  être  la  [ilace  la  mieux  forliliéc.  .Vucune 
puissance  n'aurait  pu  la  réduire,  si  elle  avait 
eu  pour  habitants  de  véritables  citoyens,  el 
non  des  étrangers,  des  pèlerins,  des  mar- 
chands, toujours  prêts  à  se  transporter  d'un 
lieu  à  un  autre  avec  leu/s  richesses.  Ceux 
qui  représent  lient  le  roi  do  Naples,  les  lieu- 
liMiants  du  roi  de  t^liypri',  les  Fuinciiis,  les 
Anglais,  le  légal  du  Pape,  le  patriarche  de 
Jérusalem,  le  prince  d'Antioche,  les  trois  or- 
dres mililaires,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les 
Pisan<,  les  .arméniens,  les  'l'artares,  avaient 
chacun  leur  quartier,  leur  juridiction,  leurs 
tribunaux,  leurs  magistrats,   tous  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  tous  avec  le  droil 
de  souveraineté.  Ces  quartiers  élaienl  com- 
me autanl  de  cités  ditTférenles  qui  n'avaient 
ni  les  mêmes  coutumes,  ni  le  même  langa- 
ge, ni  les  mêmes  intéréls.  11  était  impossi- 
ble d'établir  l'ordre  dans  une  ville  où  tant 
de  souverains  faisaient  des  lois,  qui   n'avait 
|)oinl  d'adminislratioii  uniforme,  où  .souvent 
le  crime   se   trouvait  poursuivi  il'un  côté, 
lirotégé  de  l'autre.  ,\insi  toutes  les  passions 
l'iaienl  sans  frein,  et  donnaient  lieu  souvent 
a  dos  scènes  sanglantes  ;  outre  les  querelles 
qui  naissaient  dans  le  pays,  il  n'y  avait  pas 
une  division  en  Europe,  el  surtout  en  Italie, 
qui  ne  se  fit  ressentir  à  Ptolémais.  Les  dis- 
cordes des  Guelfes  et  des  Gibelins  y  agi- 
taient les  espiils,  elles  rivalités  de  Venise  el 
de  Gênes  y  avaient  fait  couler  des  torrents  de 
sang.  Chaque  nation  avait  des  fortifications 
dans  le  quartier  qu'elle  habitait;  on  y  forti- 
fiait jusqu'aux  églises.  A  l'entrée  de  chaque 
place  il  y  avait  une  forteresse,  des  portes  el 
(les  chaînes  de  fer.  Il  était  aisé  de  voir  que 
tous  ces  moyens  de  défense  avaient  été  em- 
ployés moins  pour  arrêter  l'ennmi  que  pour 
élever  une  barrière  conte  des  voisins  el  des 
rivaux. 

Les  chefs  de  tous  les  quartiers,  les  prin- 
cipaux de  la  ville  se  rassemblaient  quelque- 
fois ;  mais  s'accordaient  rarement  el  se  dé- 
fiaient toujours  les  uns  des  autres  ;  ces  sor- 
tes d'assemblées  n'avaient  jamais  aucun 
plan  de  conduite,  aucune  règle  fi.xe,  surtout 
aucune  prévoyance.  La  cité  tout  à  la  fois  de- 
mandait des  secours  à  l'Occident,  et  sollici- 
tait une  trêve  auprès  des  Musulmans.  Lors- 
qu'on venait  à  conclure  un  traité,  personne 
n'avait  assez  île  puissance  pour  le  faire  res- 
pecter ;  chacun,  au  contraire,  élail  niailre  de 
le  violer  el  d'attirer  ainsi  sur  la  ville  tous 
les  maux  que  cette  violation  pouvait  entraî- 
ner. 

Cependant  le  pape  Nicolas  IV  fhisail  tout 
son  possible  pour  procurer  des  secours  à  la 


(l)  RaynalJ,  n.  2,  el  Wadding,  1290,  n.  S, 
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Terre-.Sainle  et  en  conserver  le  peu  qui  res- 
tait aux  Chrétiens.  11  envoya  des  sommes 
considérables  à  Plolémaïs,  à  son  légal  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  dans  l'année  li90,  en 
attendant  la  croisade  générale,  qui  ne  devait 
partir  qu'à  la  Saint-Jean,  sous  la  conduite 
du  roi  Edouard  d'Angleterre.  Ce  qui  don- 
nait quelque  espoir,  c'est  que  le  khan  des 
Tarlares,  Argouii,  promeLlait  de  seconder 
l'armée  chrétienne  contre  les  Sarrasins,  dès 
qu'elle  serait  arrivée  en  Syrie. 

Mais  tandis  que  le  souverain  Ponlife  tra- 
vaillait ainsi  à  la  défense  de   la  chrétienté 
contre  les  infidèles,  i]eiix  rois  chrétiens  cons- 
piraient avec  ces  mêmes  infidèles  contre   la 
chrétienté.  Ce  mystère  d'iniquité  a  été  long- 
temps inconnu  ;  mais  l'acte  authentique  en 
a  été  mis  au  grand  jour  de  nos  temps.  Le 
roi  d'Aragon,  Alphonse  III,  et  son  frère  Jac- 
ques de  Sicile  envoyèrent  des  ambassadeurs 
avec  de  riches  présents  au  sultan  d'Egypte, 
lui  remirent  soixanle-dix   prisonniers  mu- 
sulmans, depuis  longtemps  en  esclavage,  et 
le  prièrent  d'accorder  à  leurs  sujets  les  mê- 
mes avantages  dans  ses  Etats  que  le  sultan 
Malek-Kamel  avait  accordés  aux  sujets  de 
l'empereur  Frédéric  II  ;  et,  dans  le  temps 
même  que  le  Pape  faisait  prêcher  avec  zèle 
la  croisade  pour  la  délivrance  do  la  Terre- 
Sainte,  ces  deux  rois  conclurent,  le  vingt- 
cinq  avril  1290,  avec  le  sultan  Kélaoun,  un 
Irailécrmmercial,  par  lequel ilss'obligeaienj: 
i"  de  détourner  le  Pape  et  les  princes  chré- 
tiens, y  compris  les  Génois,  les  Vénitiens, 
les  Grecs,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers, 
de  toutes  hostilités  contre  le  sultan  et  ses 
terres  ;  2°  d'attaquer  même,  par  terre  et  par 
mer,    ceux   des   Chrétiens    qui   entrepren- 
draient la  guerre  contre  le  sultan  ;  3"  d  aver- 
tir de  bonne  heure  le  sultan  de  tous  les  plans 
qui  pourraient  se  concentrer  en  Occident  à 
son  préjudice  ;  4"  dans  le  cas  que   la   trêve 
existante  vint  à  être  rompue  ou  dissoute,  de 
n'accorder  aux  Chrétiens  de  Syrie  aucun  se- 
cours que  ce  soit,  ni  d'armes,  ni  d'argent,  ni 
d'autre  espèce,  non  plus  qu'au   Pape,  aux 
rois  chrétiens,  aux  Grecs  et  aux  Tartares, 
s'il  prenait  envie  à  ces  rois  et  à  ces  peuples 
de  faire  la  guerre  au  sultan  à  ce  sujet.  Pour 
toutes  ces  conditions  déshonorantes,  les  rois 
d'Aragon  et  de   Sicile   n'obtinrent  d'autre 
avantage,  sinon  que  le  sultan   promit  que 
les  pèlerins  aragonais  et  siciliens,  munis  de 
lettres  royales,  pourraient  visiter  le  Saint- 
Sépulcre  et  les  autres  sanctuaires  chrétiens 
de  son  royaume,  et  que  les  V'usseaux  arago- 
nais et  sicilens  seraient  reçus  dans  ses  ports 
sur  le  même  pied  que  ceux  de  ses  sujets  dans 
les  ports  de  Sicile  et  d'Aragon  (1). 

Pour  le  fond,  ce  traité  ressemble  à  celui 
que  le  traître  Judas  conclut  avec  les  chefs 
du  peuple  dé'icide:  j  Que  voulez-vous  me  don- 


ner,  et  je  vous  le  livrerai  ?  »  Car,  vendre  le 
Cln-ist  ou  la  chrétienté,  trahir  le  Christ  ou 
la  chrétienté,  c'est  tout  un.  Honte  et  infamie 
aux  Judas  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations  I 

Les  historiens  arabes  nous  apprennent  que 
le  sultan  Kélaoun  était  résolu  depuis  long- 
temjjsà  profiter  du  premier  prétexte  pour 
recommencer  la  guerre  contre  les  Chrétiens 
de  Syrie,  et  achever  d'anéantir  leur  domina- 
lion,  lorsque  ce  prétexte  s'offrit  en  1290.  La 
trêve  fui  violée  à  Plolémaïs.  —  Par  qui  ?  — 
Les  récits  sont  très  divers. 

D'après  un  puële  allemand  de  l'époque, 
qui  tenait  ses  renseignements  des  Templiers, 
c'est  le  légat  du  Pape  qui  viole  la  trêve  et 
rallume  la  guerre  ;  c'est  le  légat  du  Pape 
qui  fait  insulter  les  marchands  arabes,  mal- 
traiter les  ambassadeurs  du  sultan  envoyés 
pour  demander  réparation  ;  c'est  le  légal  du 
Pape  qui  excommunie  tous  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  ses  violences,  et  qui  ensuite,  a  vanllesiè- 
ge,  s'enfuit  à  Home.  El  Micliaud  l'emarque 
en  effet  (}ue,  pendant  le  siège,  il  n'est  plus 
question  du  légat,  mais  uniquement  du  pa- 
triarche de  Jérusalem,  homme  sage  et  véné- 
rable. Mais  il  est  une  circonstance  curieuse 
qui  nuus  montre  quelle  confiance  mérite  ce 
récit:  c'est  que  ce  légal  emporté  qui  s'enfuit 
à  Home  avant  le  siège  est  ce  même  patriar- 
che, page  et  vénérable,  qui  demeure  pen- 
dant le  siège  et  que  nous  y  verrons  mou- 
rir par  un  excès  de  charité.  Le  légal  et  le 
paliiarche  était  un  seul  et  même  homme. 

D'après  d'autres    relations   occidentales, 
ceux  qui  violèrent  la  trêve  furent  les  trou- 
pes envoyées  pnr  le  Pape,  qui,  malgré  les 
chevaliers  de  Plolémaïs,  se  mirent  à  piller  et 
à  tuer  les  musulmans  des  environs.  Mais  les 
historiens  arabes  soutiennent  unanimement 
que  la  violation  de  le  trêve  fut  commise  par 
les  Francs  de  Syrie, et  que  c'était  une  excuse 
mal  fondée,  que  la  chevalerie  de  Plolémaïs 
s'effoiça  d'en  faire  tomber  la  faute  sur  les 
Chrétiens  venus  d'Occident  depuis  peu.  Un 
auteur  arabe  du  temps,  d'après  le  récit  d'un 
de  ses   coreligionnaires,   qui    était  alors  à 
Plolémaïs,  e^cplique  ainsi  la  rupture  de  la 
paix  :  i  Un  Musulman, qui  avait  séduit  l'épou- 
se d'un  riche  citoyen  de  Plolémaïs,  se  ren- 
dit avec  son  amante  dans  un  jardin  hors  de 
la  ville;  soudain  apparut  le  mari  de  la  fem- 
iiie  séduite,  qui  tue  avec  son  poignard  tant 
son  épouse  que  le  séducteur  ;  puis,   com- 
me un  furieux  s'en  revient  à  la  ville  le  poi- 
gnard à  la  main,  et  lue  plusieurs  Musul- 
mans qu'il  rencontre  sur  son  passage  (2).  » 
On  voit  ici   une  chose  assez  singulière. 
Les  bruis  répandus  en  Occident,  particuliè- 
rement par  les  Templiers,  accusent  de  tout 
le  mal    tantôt  le  légat  du    Pape,  lanlùl  les 
soldats  du  Pape.  Les  historiens  musulmans 


(\)  Vie  de  Kélaoun,  publiée  par  Silvesfre  de  S.icy.  Marjasiii  encyclopédique,  VIII"  année.  ISSl,  t.  I,  p.I-45  et 
Suivantes.  Xoticcs  et  extraits  des  manuscrits  de  la  biblioth'^quc  du  roi,  t.  XI.  Rcynauil,  Extraits  des  histo- 
riens arabes,  p.  Mi.  —(2)  Vie  du  sidtan  Kélaoun    ReynalJ,  p.  507.  Wilken,  l.  VII,  p.  rlO  et  seii. 
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disenl,  au  conlrairo,  quiM-'esl  une  mauvaise 
exL'usc,  un  nit'iisoii.iiP,  uiid  calointiie  :  i|ue 
la  ruplure  iio  viiil  pus  îles  polerins  iIOl-cI- 
deiil,  mais  des  l'raïu's  do  Syrie  ;  ils  eu  ar- 
liculenl  même  une  cause  précise,  qui  esl  ai-- 
cidenlelle  et  commune  aux  deux  partis, 
cliréliensel  musulmans.  D'où  vient  celle  I103- 
lililé  di's  rilalions  occidentales  envers  les 
iioiuniesdu  l'ape  ?  n'y  aurait-il  pas!  (-des- 
sous iiuelque  mystère  d'iniquité  ?  Nous 
avons  vu  «ino,  dans  ce  temps-la  môme,  les 
rois  Alphonse  et  Jacques  d'Aragon  vendaient 
et  tr.diissaienl  la  clirélienlé  :  n'y  avait-il 
pas  encore  d'aulres  traîtres  parmi  les  C.bré- 
liens  !  Les  uns  el  les  autres  n'auront  ils  pas 
été  bien  aises  île  faire  retoinher  la  perle  de 
Ftolêmaïs  sur  celui-là  même  qui  avait  fait 
le  plus  d'etTorls  pour  la  prévenir? 

Quant  au  sultan  Kélaoun;  il  envoya  de- 
mander à  rtolémais  l'extradition  de  meur- 
triers, avec  menace,  en  cas  de  refus,  d'assié- 
ger la  ville  an  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante |-J;il.  Apres  en  avoir  délibéré,  on  lui 
envoya  une  députalion  qui  offrit  seulement 
de  punir  les  coupables  de  la  prison  el  du 
bannissement.  Le  sullan  n'accepla  pointées 
offres,  el  dcjlara  la  guerre,  'l'el  est  le  fond 
des  n-lutions  occidentales.  Les  historiens 
arabes  s'accordent  ii  dire  que  le  sullan 
était  résolu  depuis  longtemps  à  profiter  du 
premier  prétexte  pour  recommencer  la  guer- 
re contre  les  Chrétiens  el  anéantir  leur  do- 
mination ;  apprenan!  donc  que  la  trêve  a- 
vail  été  violée  par  les  Chrétiens,  il  assembla 
ses  émirs  el  ses  hommes  de  loi  en  conseil, 
où  la  guerre  fut  résolue,  parce  que  le  sul- 
lan la  voulait  ^1). 

Le  sullan  Kelaoun  s'élait  déjà  mis  en  mar- 
che du  Caire,  au  milieu  des  préparatifs, 
lorsqu'il  tomba  malade  el  mourul  le  onze 
novembre  l-'HO.  .Sa  mort  ne  changea  rien 
à  l'étal  des  affaires.  Malek-al-Ascluat,  son 
fils  et  son  successeur,  persévéra  dans  le  i)lan 
de  son  père,  d'assiéger  Ptoléma'is  avec  tou- 
tes les  forces  do  l'Egyi)te  et  de  la  Syrie,  el 
repoussa  la  demande  que  lui  firent  plu- 
sieurs députations  chrétiennes  pour  le  ré- 
tablissement de  le  trêve.  Tout  étant  prêt,  il 
partit  de  l'Egvple  pour  la  -Syrie,  le  sept 
mars  |-2'.tl. 

Dès  le  milieu  du  même  mois,  de  nom- 
breuses troupes  de  Sarrasins  parurent  dans 
les  plaines  de  l'iolémaïs.  Il  y  eul  des  escar- 
mouches. Les  Chrétiens  so  ballirent  avec 
bravoure.  Ces  combats  journaliers  durèrent 
jusqu'en  avril,  sans  rien  de  décisif  ni  pour 
un  parti  ni  i^our  l'autre.  .Mais  alors  le  nou- 
veau sullan  étant  arrivé  avec  quarante  mille 
chevaux  el  deux  cent  mill»  hommes  de 
pied,  le  siège  de  Ptoléma'is  coniuienca  le 
cinq  avril  1291  (2). 

Les  environs  de   la   ville   furent  ravagés 
par  le  fer  et  le  feu.  Ce  spectacle  ne  fil  point 


cesser  la  mésintelligence  ot  la  division  qui 
régnaiiMil  dans  la  ville  depuis  le  commence- 
ment. Les  l'isans  ot  les  Vénitiens  s'oppo- 
saient aux  ordres  des  religieux  militaires  ; 
les  Hospitaliers  et  les  Templiers  étaient  si 
indisposés  les  uns  contre  les  autros,  (|u'ils 
ne  voulaient  point  combattre  ensemble  Les 
chefs,  n'étant  pas  d'accord,  no  savaient 
maintenir  la  discipline  parmi  la  milice  infé- 
rif'ure,  qui  continuait,  dit-o:i,  à  respirer  plus 
la  débauche  que  les  combats.  Dans  ces  cir- 
constances, le  maître  du  Temple,  qui  riait 
très  ami  avec  le  sultan,  alla  lui  demander 
un  armistice  :  le  sullan,  offrit  mémel.a  paix, 
sous  la  condition  (|ueclia(iue  habitant  chré- 
tien de  Ptoléma'is  lui  payerait  un  denier  île 
Venise.  Le  maître  du  Temple  ayant  rendu 
compte  de  sa  négociation  au  peuple  de  la 
ville,  rassemblé  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  el  lui  ayant  conseillé  d'accepter  ces 
conditions,  le  peuple,  méconlonl,  s'écria 
d'une  voix  que  le  nuutre  du  Temple  était 
traître  a  la  ville,  qu'il  méritait  la  mort.  H 
retourna  donc  près  du  sullan  lui  annoncer 
le  refus  des  liabitants. 

Quoique  les  forces  des   Chrétiens  fussent 
singulièrement  affaiblies  par  ces  divisions, 
la  garnison  de  la  ville  assiégée  élail  néan- 
moins si  hardie  et  si  déterminée,  que,  pen- 
dant plusieurs  semaines,   on  ne  ferma  les 
portes  ni  jour  ni  nuit,  et  qu'on   faisait  des 
sorties  l'une  sur  l'aulre,  dont  plusieurs  fur- 
renl  très  préjudiciables  aux   Sarrasins.  On 
voilque, bien  unis  entre  eux,  les    assiégés 
auraient  pusedéfendreavecgloire  el  succès. 
Mais,  comme  ils  n'agissaient  pas  d'accord, 
leurs  sorties  ne  réussissaient  pas   toujours. 
D'ailleurs,  les  troupes  du  sultan  augmen- 
taient d'un  jour  à  l'autre  ;  ses  tranchées  el 
ses  mines  avançaient  sous  les  murs  de  la 
ville  ;  ses  formidables  machines  en  appro- 
chèrent et  se  mirent  à  lancer  dix  jours  de 
suite  une  grêle  de  Iraits  et  de   pierres  :   il 
n'y  avait  plus  moyen  aux  liabitants  de  faire 
des  sorties.  Alors  diminua  leur  contianceet 
leur  hardiesse.    Les  plus    opulents  mirent 
leurs  femmes,  leurs  enfants, leurs  richesses, 
les  reliques  (le  saints  sur  des  vaisseaux  et 
les  envoyèrent  en  Chypre.  Même  plusieurs 
hommes  d'armes, lantchevaliersque  fantas- 
sins, abandonnèrent  la  ville  pendant  ces  dix 
jours,  en  sorte  qu'il   n'y  ^e^lail  plus  que 
douze  mille  guerriers  obligés   au  service, 
huit  cents  chevaliers   et  quelques  pèlerins 
volontaires.  Enfin  U  roi  Henri  deCiiypre  et 
de  .lérusalem,  qui  était   venu  à   rtoléma'is. 
le  quatre  mai,  avec  deux  cents  chevaliers  el 
cinq  cents  fantassins,   abandonna    la   ville 
dans  la  nuit  du  quinze  au  seize,  avec  toute 
sa  troupe  el  trois  mille    notables  de  Plolé- 
mais. 

Dès  le  lendemain  seize  mai, les  Sarrasins 
commencèrent   l'assaut.  Ils    remarquèrent 


(J,  Wilken  .  t.  vil,  p  720 
t.    V,  p.  TO'J. 
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que  les  Chrétiens  n'étaient  plus  en  sigrand 
nombre  sur  les  remparts  que  les  jours  pré- 
cédenls.  Les  habitants,  toutefois,  se  défen- 
dirent avec  courage  ;  mais  enfin  il  fallut 
céder  au  noml.tre  et  se  replier  dans  la  ville. 
Les  chevaliers  des  ordres  milita  ires  n'avaient 
pas  pris  part  au  combat  de  ce  jour.  Comme 
ils  n'avaient  point  participé  à  î^  rupture  de 
la  ti'ève,  ils  s'abstenaient  de  combattre  le 
plus  qu'ils  pouvaient  ces  derniers  jours  de 
péril,  dans  le  fol  espoir  que  le  sultan  les 
épargnerait.  Mais,  quand  ils  entendirent 
tout  acouplescrisdedétresse  des  habitants, 
les  cris  de  triomphe  des  Sarrasins,  ils  chan- 
gèrent d'idée,  se  rappelant  qu'un  sultan 
turc  n'épargnait  point  un  ennemi  qui 
n'était  plus  a  craindre.  Le  maréchal  de 
riîùpital,  Matthieu  de  Clermont  et  ses  che- 
valiers s'armèrent  aussitôt,  montèrent  à  che- 
val, coururentau  plus  fort  du  danger,  rame- 
nèrent les  fuyards  chrétiens  au  combal.  Le 
maréchal  Matthieu,  quand  il  futà  proximité 
des  Sarrasins,  qui  avaient  déjà  pénétré  au 
centre  de  la  ville,  fondit  sur  eux  avec  impé- 
tuosité ,  tua  un  de  leurs  chefs,  blessa  ou  dè- 
sn-ma  plusieurs  autres;  son  exemple  rendit 
le  courage  et  l'avantage  aux  Chrétiens  ;  les 
ennemis  furent  repoussés  parla  brèche  ;  la 
nuit  survint,  et  le  sultan  fit  sonner  la 
retraite. 

Ce  succès  inespéré  rendit  le  cœur   aux 
Chrétiens  ;    plusieurs    capitaines    sortirent 
des  tours  où  ils  se  tenaient  enfermés,  aidè- 
rent les  vainqueurs  à  réparer  la  brèche  du- 
rant la  nuit  :  avant  l'aurore,    tous  les  chefs 
tinrent  un  conseil  de  guerre  dans  la  maison 
des   Hospitaliers.    Plusieui-s  y  dirent  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  défendre  IHolémaïs  ; 
deux  mille  hommes  avaient  été  tués  la  veil- 
le ;  l'unique  moyen  de  sauver  le  reste  du 
peuple  était  d'abandonner  la  ville  mais  ce 
moyen  était  impraticable;  la  mer  était  libre, 
mais  il  n'y  avait  de  disponible  que  deux  pe- 
tits   bâtiments,    pouvant  ù    peine  contenir 
deux  cents  personnes,  (^omme  on  ne  savait 
quel  parti    prendre,  le  patriarche  leur  re- 
montra,  par    un  discours   fort  sage,  que, 
pour  des    guerriers  chrétiens  il  n'y  avait 
d'autre  parti  à  prendre  dans  cette  extrémité 
que  de  combattre  vaillamment  et  de  se  con- 
fier en  Dieu  ;  «car  point  de  grâce  à  espérer 
de  la  part  des  Sarrasins,  qui  ne  trouveraient 
à  satisfaire   dans  la  ville  évacuée    ni  leur 
avidité    par  les  richesses,  ni  leur  lubricité 
par  de  belles  femmes,  les  unes  et  les  autres 
ayant  été   tansportées  en  Chyjire  ;  d'un  au- 
tre côté, nul  moyen  de  se  sauver  parla  fuile. 
Le  vénérable    patriarche   les  engagea  donc 
à  ne  pas   craindre  une  mort  généreuse  et 
méritoire  pour  Jésus-Christ,  leur  maître, do 
même  qu'un  vassal  mourrait  pour  défendre 
l'honneur  de  son  seigneur  et  ne  point  impri- 
mer à  son  nom  et  à  sa  famille  la  flétrissure 


de  lâcheté  ;d'aulant  plus  que  la  valeur  du 
guerrier  soutenue  de  la  confiance  en  Dieu, 
pouvait  faire  des  prodiges.  Seulement  la 
veille,  sept  mille  chr  éliens  avaient  tué 
vingt  mille  in  fidèles.  Vendez  donc  votre  sang  le 
plus  chèrement  que  vous  pourrez,  vengez  ce- 
lui que  vous  avez  déjà  versé  ;  faites-le  dans 
une  vraie  foi,  par  laquelle  tout  est  possible 
à  qui  croit  vraiment  ;  dans  une  espérance 
ferme,  par  laquelle  le  s.ilut  est  donné  à  qui 
fermement  espère  dans  la  foi  ;  enfin  dans 
une  inextinguible  charité  les  uns  envers 
les  autres,  car  c'est  par  elle  que  s'unit  au 
SeiLjneur celui  qui  soutient  Dieu  et  le  pro- 
chain pour  lu  justice.  Par  cette  voie,  que  le 
Seigneur  a  pourvue  aux  pécheurs  pour  se 
sauver,  vous  pourrez  après  la  mort  parve- 
nir heureusement  à  la  vie  éternelle  sans 
autre  pénitence.  Confessez  donc  vos  f  échés 
les  uns  aux  autres,  avec  L'espérance  d'obtenir 
de  Dieu  miséricorde  dans  votre  passage.» 

Ce  discours  du  patriarche  produisit  un 
grand  effet.  Après  qu'on  eut  prompteruenl 
célébré  la  messe,  les  assistants  confessèrent 
leurs  péchés,  se  donnèrent  le  baiser  de  paix 
au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots,  sa- 
chant qu'ils  allaient  s'exposera  la  mort  pour 
le  Seigneur,  et  ils  reçurent  son  corps  adora- 
ble avec  toute  la  dévotion  possible.  Quel- 
ques-uns même  de  ceux  qui  avaient  quitté 
leur  poste  et  songaient  à  s'enfuir  en  cachet- 
te remontèrent  sur  les  remparts  et  dirent 
aux  gardes  ce  qui  venait  de  se  passer.  Alors 
on  vit  sur  les  rc-mparts  mêmes  bien  des 
gardes,  touchés  de  componction,  se  confes- 
ser les  uns  aux  autres  et  s'encourager  à  bien 
fuiie  (1). 

Enfin  parut  l'aurore.  C'était  le  18"  de  mai 
1291,  dernier  jour  de  Ptoléma'is.  Deux  fois 
les  Sarrasins  pénétrèrent  dans  la  ville  par 
la  brèche  et  par  la  porte  Saint-Antoine  ;  deux 
fois  les  Chrétiens,  ayant  à  leur  tête  Matthieu 
de  Cleimont,  repousfèi'ont  les  Sarrasins  et 
par  la  brèche  et  par  la  porte.  Alors  le  sultan 
lit  avancer  toute  son  armée  par  ces  deux  en- 
droits. Au  moment  décisif,  Jean  de  Grelli, 
lieutet,ant  du   roi  de   France,  et  OIton   de 
Grandison,  lieutenant  du  roi   d'Angleterre, 
abandonnèrent  lâchement  leur  jwste  avec 
leurs  milices,  gagnèrent  un  vaisseau  et  s'en- 
fuirent. Cependant  les  Chrétiens  fidèles  dé- 
fendaient le  terrain  pied  à  pied   contre   les 
S  u'rasins  qui  avaient  des  apostats  à  leur  tè- 
t'\  et  pénétrèrent  de  nouveau  par  la  brèche 
et  la    porte  Saint-Antoine.   Le  mailre  des 
Templiers,  qui  s'était  abstenu  de  conibaltre, 
vint  alors  avec  les  siens  pour  défendre  la 
porte;  mais  c'était  trop  tard  :  il  fut   trans- 
percé d'une    lance,  et  tomba  mourant  de 
cheval.  Le  maitre  de  l'IIùpital,  blessé  mor- 
tellement sur  la  brèche,  fut  Iransporlé  sur 
un  des   navires.  Le   maicchal   de   l'ordre, 
Matthieu  de  Clermont  voyant  qu'il  n'y  avait 


(1)  De  (Xcidio  urbis  Aconis.  I,  I,  p. 776.   Marlèno,  t.  Y. 
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plus  d'ospoir,  so  jflle  au  inilimi  des  infîdù- 
le;,  en  lue  à  droilo  et  à  j,'aui-lie,  jus([u'4  ce 
que  son  clievul  succouibanl  (li>  fatigue,  il  est 
transpercé  do  plusieurs  lam-es  eanemies. 
Quant  au  patriarclio  Nicolas,  il  refusait  de 
se  sjuvei-,  voulant  mourir  avec  son  peuple  ; 
il  l'ut  entraîné  nial^'ré  lui  par  les  siens  à  une 
chaloupe,  pour  g.itrner  une  i,MliTe  qui  était 
proclie  ;  mais  le  bon  pasteur  reçut  iDUt  de 
monde  ilans  sa  fiéle  eniliarcnlion,  (ju'i'llo 
coula  à  fond.  Ainsi  mourut  le  dernier  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem  (]iii  ait  résidé 
dans  le  pays  (1). 

H  y  avait  à  l'tolémuïs  un  monastère  fameux 
des  tilles  de  Sainie-diaire.  L'ahbesse  appre- 
nant que  les  Sarrasins  étaient  dans  la  ville, 
assem  hla  toutes  ses  sœurs  en  chapitre  cl  leur 
dit  :«  Nk'S  tilles,  méprisouscelte  vie  pour  nous 
Conservera  noti'eéponx  pures  tlo  corps  etdo 
cuMir  ;  faites  ce  (jue  vous  me  verrez  faire.  » 
Aussitôt  elle  se  coup  i  le  nez,  elson  visage  fui 
couvert  (le  sang  :  les  autres  suivirent  son 
e.xemple  et  se  déi'oupfrtnit  le  visage  en  di- 
verses manières.  Les  Sarrasins,  étant  entrés 
dans  le  monastère  l'épée  à  la  main,  furent 
saisis  d'élonnement  a  ce  spectacle  ;  [juis, 
riiorreur  se  tournant  en  furie,  ils  les  mas- 
sacrèrent toutes  (i). 

Si  les  hommes  avaient  eu  du  ca-urco.'nme 
ces  femmes  de  l'toleinais,  la 'IVrre-Sainle 
n'eut  pas  été  perdue  ;  mais  le  jour  même 
(le  la  prise  de  l'tolémaïs,  les  habilanls  de 
Tyr  abindonnerenl  leur  ville  sans  la  dé- 
fendre et  se  sauvèrent  par  mer.  Les  Templi- 
ers qui  s'étaient  enfuis  de  Ptoléma'i;  à  Sidon, 
tirent  les  dispositions  pour  défendre  celle 
dernière  ville  ;  mais  à  la  nouvelle  qu'un 
émir  faisait  des  préparatifs  pour  venir  les 
attaquer,  ils  perdirent  cour.ige,  se  rclirè- 
rent  à  Torlose  et  enlln  en  Chypre.  La  forte- 
resse dd  Sidon  fut  rasée  par  l'emir.  Les  ha- 
bilanls de  lîéryle  se  rendirent  sans  résis- 
tance. Enlin  les  Chrétiens  d'Occident  perdi- 
rent tout  ce  qu'ili  avaient  dans  le  pays  (3) 

Quand  le  pape  Nicolas  IV'eulrecu  ces  tris- 
tes nouvelles,  il  lit  tous  ses  etïoris  pour  ex- 
ciler  les  princes  chrétiens  k  regagner  la 
Terrc-Sainle  et  po^ir  fortifier  la  croisade  qui 
devait  s'exéculer  deux  ans  après.  Le  pre- 
mier jiur  d'août,  il  publia  une  bulle  adressée 
à  tous  les  fidèles; puis  une  aulre  adressée;! 
tous  les  mélropolitains,  tant  pour  eux  que 
pour  leurs  sutïraganls  où  il  leur  donne  com- 
mission de  prêcher  la  croisade.  11  écrivit  en 
particulier  aux  Génois  et  aux  Vénitiens  de 
faire  la  paix  ensemble  el  île  tourner  leurs 
forces  réunies  conlre  les  infidèles.  Le  Sa»  du 
nièir.cmois,  il  écrivit  à  même  tin  au  roi  de 
{•"ranceet  aux  prélats  de  son  roy'iunie.  il 
écrivit  à  l'empereurde  (ionslanlinople,  .\n- 
dronic  Paléologue,  et  à  l'empeicur  de  Tré- 
bisoiide,  Jean  (lomnène,  aux  rois  d'Arménie, 
d'Ibérie  el   de   Gé  rgie  ;   il   écrivit    iiièmo 


au  khan  d  s  Tai  tares,  .Vrgonn  ,  il  négociail 
avec  le  roi  d'Angleterre,  (|ui  devait  so  metlro 
à  la  lèle  de  la  cioiade.  Il  avait  grande  con- 
liance  pour  celle  affaire  an  roi  des  iloin  lins, 
Hcxlolpht!  de  Habsbourg  ;  mais  Kodolpho 
mourut  le  :tU"  do  septeinbio  l-.'l)l.  .\iphon<o 
d'Ar;<gûn était  moi  t  le  IS'  de  juin,  après 
avoir  signé  un  traité  de  réronciliiilion  avec 
(Iharles  de  Valois  et  l'Kgliso  romaine;  en- 
lin  le  pape  Nicolas  IV  mourut  lui-iiiè'.  o  lo 
4*jijur  d'avril  l"."Ji',  sa  mort  et  la  Icuigue 
vacance  du  Sainl-Sitge  arrùtcrent  tous  les 
projets  de  la  croisade  (4). 

La  nouvelle  soudaine  el  lerribie  que  la 
Terre-Siinlo  était  perdue  pour  h's  Chrétiens 
répandit  une  profonde  tristesse  dans  les 
ànies  pieuses,  tristesse  qui  n'y  est  p'iint  en- 
core etïacée  ;  car  si  Jésus  a  pleuré  sur  Jéru- 
salem, un  vrai  Chi-élien  peut-il  y  être  insen- 
sible 1  .Mais  dans  le  même  leiiips  une  aulre 
nouvelle,  silencieuse  et  c.dnie,  vint  n'jouir 
les  âmes  pieuses  el  les  réjouit  encore:  la 
laiiile  maison  de  Nazareth,  où  la  vierge  Ma- 
rie conçut  le  Verbe  fait  chair,  a  élé  trans- 
portée far  les  anges  en  Dalnialie,  et  de  lu 
dans  la  Marche  d'Ancone,  près  de  Uécanati, 
à  Ix)retle,  où  elle  est  encore. 

(l'élail  dans  l'année  1291  ;  les  saints  lieux 
de  la  l'alestine  étaient  envahis  ;  l'église  ina- 
gnilique  que  rimpératrice  Hélène  avait  éle- 
vée à  Nazareth  venait  de  tomber  sous  le 
marteau  desirucleur  ;  la  maison  qu'elle ren- 
fernuiit  allait  bientôt  peutèlre  avoir  le  mé- 
mo sort,  lorsque  Dieu  ordonne  à  ses  anges 
delà  Iransporler  sur  1  s  te.-fes  heureuses 
de  la  fidèle  Dalmalio.  On  était  au  dix  du 
mois  deiiiii  ;  à  la  seconde  veille  do  la  nuil, 
le  fancluaire  de  Nazareth  avait  élé  déposé 
sur  les  rivages  de  l'.Vdria tique,  entre  Ter- 
satz  el  Fiiime,  dans  un  lieu  apppelé  vul- 
gairement llauniza  i)ar  les  habitants  du 
pays.  Nicolas  IV  gouvernait  alors  l'Eglise, 
et  Hodoli>he  'le  Habsbourg  l'empire  ,  la  vil- 
le de  Teisatz  obéissait  à  Nicolas  frangipane, 
issu  de  l'antique  race  des  .\nicieiis,  dont 
l'autorité  s'élendait  sur  les  terres  de  la 
Croatie  el  de  la  Sclavonie.  .Vu  lever  de  l'au- 
rore, quelques  habitants  aperçurent  avec 
élonnemenl  le  nouvel  édifice,  placé  dans  un 
lieu  où  jamais  l'on  n'avait  vu  jusque-là  ni 
maison  ni  cabane  Le  bruit  du  prodige  est 
liienlôl  répandu  ;  on  accourt,  on  examine, 
on  admire  l^  bâtiment  mystérieux,  construit 
de  pierres  rouges  et  carrées,  liées  ensem- 
ble par  du  ciment  ;  on  s'elonne  de  la 
singularité  de  sa  stniclure,  de  son  air  d'aii- 
tiquilé.de  sa  forme  orientale  ;  on  ne  peut 
surtout  expliquer  comment  elle  se  tient  de- 
bout, posée  sur  la  terre  nue  sans  aucun  fon- 
dement. 

Mais  la  surprise  augmente  quand  on  pé- 
nêlrc  dans  l'intérieur.  La  chambre  fonniit 
un  carréoblong.  Le  plafond,  surmonté  d'un 


(I)  D(  excUio    urbi$  A.:ntiit 
(i)  RtynM,  an  \.¥à\  st  12;2. 
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petit  clocher,  était  de  bois,  peint  en  couleur 
d'azur  et  divisé  en  plusieurs  comparlimenls, 
parsemé  çà  et  là  d'étoiles  dorées.Autour  des 
murs  et  au-dessus  des  lambris,  on  remar- 
quait plusieurs  demi-cfrcles  qui  s'arrondis- 
saient les  uns  prés  des  autres  et  paraissaient 
entremêlés  de  vases  diversement  variés  dans 
leurs  formes.  Les  murs,  épais  d'environ  une 
coudée,  construits  sans  règle  et  sans  niveau, 
ne  suivaient  pas  exactement  la  ligne  verti- 
cale. Us  étaient  recouverts  d'un  enduit  où 
l'on  voyait  en  peinlure  les  principaux  mj's- 
tères  de  ce  lieu  sacré.  Une  porte  assezlaige, 
ouverte  dans  une  des  parties  latérales,  don- 
nait entrée  dans  ce  mystérieux  séjour.  A 
droite,  s'ouvrait  une  étroite  et  unique  fenê- 
tre. En  face,  s'élevait  un  au  tel  construit  en  pier- 
res fortes  et  carrées,  que  dominait  une  croix 
grecque  antique,  ornée  d'un  crucifix  peint 
sur  une  toile  collée  au  boi.'>,  où  se  lisait  le 
titre  de  notre  salut  :  «Jésus  le  Nazaréen,  roi 
des  Juifs». 

Près  de  l'autel,  onapercevaitunepetite  ar- 
moire d'une  admirable  simplicité,  destinée 
à  recevoir  les  ustensiles  nécessaires  à  un 
pauvre  ménage  ;  elle  renfermait  quelques 
petits  vases  semblables  à  ceux  dont  se  ser- 
vent les  mères  pour  donner  la  nourriture  à 
leurs  enfants.  A  gauche,  une  espèce  de  che- 
minée ou  de  foyer,  surmontée  d'une  niche 
précieuse,  soutenue  par  des  colonnes  ornées 
de  cannelures  et  de  volutes,  et  terminée  par 
une  voùle  arrondie,  formée  par  cinq  lunes 
qui  se  joiyrnaient  et  s'enchainaient  mutuelle- 
ment. Là  était  placée  une  statue  de  cèdre, 
représentant  la  bienheureuse  Vierge  debout 
et  portant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Les 
visages  étaient  peints  d'une  espèce  de  cou- 
leur semblable  a  l'argent,  mais  noircie  par 
le  temps  et  sans  doute  par  la  fumée  des 
cierges  brûlés  devant  ces  saintes  images. 
Une  couronne  de  perles  posée  sur  la  tète  de 
Marie  relevait  la  noblesse  de  son  front  ;  ses 
cheveux,  partagés  à  la  Nazaréenne,  flottaient 
sur  son  cou  et  sur  ses  épaules.  Son  corps 
était  vêtu  d'une  robe  dorée  qui,  soutenue 
par  une  large  ceinture,  tombait  flotlanle 
jusqu'aux  pieds  ;  un  manteau  bleu  recou- 
vrait son  dos  sacré;  l'un  et  l'autre  étaient 
ciselés  et  formés  du  même  bois  que  la  sta- 
tue elle-même.  L'enfant  Jésus,  d'une  taille 
plus  grandeque  celle  des  enfants  ordinaires, 
avec  un  visage  où  respirait  une  divine  ma- 
jesté, et  qu'embellissait  une  chevelure  par- 
tagée sur  le  front,  comme  celle  des  Naza- 
réens, dont  il  portait  l'habit  et  la  ceinture, 
levait  les  premiers  doigts  de  la  main  droite, 
comme  pour  donner  la  bénédiction,  et,  de 
la  gauche,  soutenait  un  globe,  symbole  de 
son  pouvoir  souverain  sur  l'univers.  L'ima- 
ge de  la  sainte  Vierge,  au  moment  de  son 
arrivée,  était  couverte  d'une  robe  de  laine 
de  couleur  rouge,  qui   se  conserve  encore 


aujoud'hui  et  demeure  sans  altération.  Tel- 
le était  la  disposition  de  la  sainte  chapelle 
lorsqu'elle  vint  sereposerdanslaDalffiatie(l). 

La  stupeur  était  générale;  on  se  deman- 
dait l'un  à  l'autre  quelle  pouvait  être  celte 
demeure  inconnue  ,  quelle  main  avait  tracé 
ces  figures,  quelle  puissance  avait  fait  apparaî- 
tre en  un  instant  ce  nouveau  sanctuaire  ; 
tous  interrogeaieni,  nul  ne  pouvait  répondre, 
lorsque  tout  d'un  coup  s'élance  au  milieu 
du  peuple  le  vénérable  pasteur  de  l'église 
Saint-Georges,  l'évéque  Alexandre,  natif  de 
Modruzia.  Sa  présence  excite  un  cri  général 
de  surprise;  on  le  sivait gravement  malade, 
sans  espérance  presque  de  guérison  :  et  ce- 
pendant le  voilà  plein  de  vie  et  de  santé; 
le  mal  a  disparu  ;  la  fièvre  n'a  point  laissé 
la  moindre  trace. 

La  nuit,  dans  son  lit  de  douleur,  il  avait 
ressenti  le  plus  ardent  désir  d'aller  contem- 
pler de  ses  yeux  le  prodi.L'e  dont  il  vient 
d'apf  rendre  la  nouvelle  ;  dans  ce  moment  il 
se  voue  à  Mario,  dont  on  lui  a  dépeint  la  mi- 
raculeuse image.  Soudain  le  ciel  s'est  ou- 
vert à  ses  yeux,  la  très  sainte  Vierge  se  mon- 
tre au  milieu  des  anges  qui  l'environnent, 
et  d'une  voix  dont  la  douceur  ravit  inté- 
rieurement le  cœur  :  <>  Mon  fils,  lui  dit-elle, 
tu  m'as  appelée;  me  voici  pour  te  donner  un 
efficace  secours  et  te  dévoiler  le  secret  dont 
tu  souhaites  la  connaissance.  Sache  donc 
que  la  sainte  demeure  apportée  récemment 
sur  ce  territoire  est  la  maison  même  où  j'ai 
pris  naissance  et  reiu  presque  toute  mon 
éducation.  C'est  là  qu'à  U  nouvelle  appor- 
tée par  l'archange  Gabriel,  jai  corçu  par 
l'opération  du  Saint-Esprit  le  divin  enfant. 
C'est  là  que  le  Verbe  s'est  fait  chah'! 
Aussi,  apr^'S  mon  trépas,  les  apôtres  ont-ils 
consacré  ce  toit  illustre  par  de  si  hauts  my.s- 
tères,  et  se  sont-ils  disputé  l'honneur  d'y 
célébrer  l'augusle  sacrifice.  L'autel,  trans- 
porté au  même  pays,  est  celui  même  que 
dressa  l'apôtre  saint  Pierre.  Le  crucifix  que 
l'on  y  remarque  y  fut  placé  autrefois  par 
les  apôtres.  La  statue  de  cèdre  est  mon 
image  faite  par  la  main  del'évangélistesaint 
Luc,  qui,  guidé  par  l'attachement  qu'il 
avait  pour  moi,  a  exprimé,  par  les  ressour- 
sesde  l'arl,  la  re.'^-semblance  tle  mes  traits, 
autant  qu'il  e^t  possible  à  un  mortel.  Cette 
maison,  aimée  du  ciel,  environnée  pendant 
tant  de  siècles  d'honneur  dans  la  Galilée, 
mais  aujourd'hui  privée  d'hommages  au 
milieu  de  la  (léfaillance  de  la  foi,  a  passé 
de  Nazareth  sur  ces  rivages.  Ici  point  de 
doute:  l'auteur  de  ce  grand  événement  est 
ce  Dieu  près  duquel  nulle  parole  n'est  im- 
possible. Du  reste,  afin  que  tu  en  sois  toi- 
même  le  témoin  et  le  prédicateur,  reçois  ta 
guérison.  Ton  retour  subit  à  la  santé  au 
milieu  d'une  si  longue  maladie  fera  foi  de 
ce  prodige.  » 


(\)    Blttoire  critique    et  religieuie   da   Notre-  Dame  de  Ltrelte,  par  A.-U. 
«eg. 
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Ainsi  parla  Marie, el.sôlevanl vers  le  ciel, 
elle  (lisparul,  laissant  la  cliaiiilirL-  eniliau- 
niétMl'iuie  odtMir  célesU).  Le  ininistio  fMele 
Konlil  le  mal  s'évanouir, la  liovro  s'i-lein^ire, 
la  force  reiiailre;  se  lever,  se  Jelerà  genoux, 
bénir  sa  bienfiiilrice,  eourir  à  l'aiiyuslo 
?ancluairo  pour  lui  ptosenler  ses  aclionsde 
grâces,  furent  tout  a  la  fois  el  le  besoin  de 
sa  reconnais-iance  ella  preuve  que  celle  vi- 
site surnaturelle  n'était  pas  une  diiinère 
enfantée  dans  un  cerveau  égaré  par  la  dou- 
leur. 

Nicolas  FranL'ipane,  qui  gouvernail  alors 
celte  contrée,  étail  absent  ;  il  avait  suivi  à  la 
guerre  Itodolphe  do  Habsbourg  :    au  milieu 
de  celle  expédition    militaire,    il   reçoit   la 
nouvelle  «le  ce  prodigieux  événement.    Le 
prince  lui  donne   la  porniission  ileijuiller  le 
cainppouraller  s'assurerdela  vérité.  La  loii- 
gueurdu  cliernin  ne  l'arrélo  point;  il  vienlen 
personne  à  TersaU, oii.saiisse  laisser  entr;ii- 
ncrparunpremierenlhou^iasuie,  il  [ireiil  les 
plus  minutieuses  infoi-mations.  t^e  n'est  pas 
encore  là  à  ses  yeux  une  deuuinslralion  assez 
assurée  :  quatre  île  ses  sujets,  choisis  de  sa 
main,  hommes  sages  el  prudents,  entre  les- 
quels on  remarquait,  outre  révè(|ue.-\lexan- 
dre,  Sigisniond  Orsich  el  Jean  (irégorui^clii, 
se  Iranporléreiil  à  Nazaielh,  pour  examiner 
el  rappro.'lier   les  circonstances  de  ce  fail 
extraordinaire.  Leur  commission  sera  rem  plie 
avecauiant  de  tidéliléque  de  diligence.  Leur 
rapport  sera  concluant  :à  Na/aretli  de  Gali- 
lée, la  maison  natale  de  la  très  sainte  Vierge 
r.ese  trouvait  plus;  elle  avait  elédelachée  de 
ses  bases,  qui  existaient  encore  ;  nulle  ditïé- 
rence  entre  la  nature  des  pierres  restées  dans 
les  fondements  et  la    qualité    de  celles  qui 
composaient  le  saint  éditice;  conformité  par- 
faite dans  les  mesures  pour  la  longueur  et  la 
largeur  du  bâtiment.    Leur    témoignage  esl 
rédigé  par  écrit  ;  il  esl  confirmé  pur  un  ser- 
ment solennel:  il  est  authentiqué  selon   les 
formes  voulues  par  laloi.  Plus  de  doute,  plus 
d'incertitude.  La  dévotion  a  pris  un   rapide 
essor;  les  peuples  accoururent  de  toutes  parts. 
Les  provinces  de  la  Itosnie,  de  la  .Servie,  de 
l'Albanie,  de  la  (Croatie  setnblenl  se   vider 
pour  répandre  leurs  habitants  sur  celle  terre 
favorisée  du  ciel.  Pour  faciliter  l'empresse- 
ment des  peleiias,  l'rangipanetitentourerles 
murs  bénils  de  grosses  poutres  recouvertes 
avec  des  planches,  selon  le  goiil  du  pays,  où 
les  constructions  de  ce  genre  étaient  encore 
en  usage,  el  pro  ligua  de   riches   ofl'randes 
pour  augmenter  lasplendeurde  cevénérable 
sanctuaire  à   mesure  que  la  renommée  en 
répandait  plus  loin  la  connaissance. 

Trois  ans  eldemi  après  .^on  arrivée  à  Ter- 
satz,  la  maison  de  .\a?areth,  portée  par  les 
mains  des  anges,  s'éleva  de  nouveau  dans  les 
airs  et  disparut  aux  regards  de  ce  peuple 
désolé.  Le  prince  fit  construire  à  la  même 
place  el  sur  les  menus  vestiges  une  pelile 
chapelle,  où  on  lit  encore  aujourd'hui  :  «  Ici 
esl  le  lieu  où  fui  autrefois  la  très  sainte 


demeure  do  la   bienheureuse  Vierge  de  l.o- 

relie,  (|ui  mainlcnanl  esl  honorée  iur  les 
lerresdo  Uécanati.  .  Sur  le   chemin,   on  lit 

graver  cette  inscription  en  langue  italienne  : 
•  La  sainte  maison  de  la  bienheureuse  Vierge 
vint  il  Ter.salz  l'an  12'Jl,le  11»  mai,  oLse  retira 
le  10  décembre  l-Mti..Les.';ouveraiiisPoidifes 
accordèrent  plusieurs  grâces  ii  la  chapi-lle 
couunémorative  de 'l'er.s.itz.  Le  clergé  el  le 
peuple  continuent  d'y  chanter  celle  hymne  : 
€(>  .Slarie!  ici  vousétesvi-nne.ivec voire  mai- 
son,atin  do  dispenser  la  grâce  comme  pieuse 
Mère  du  Christ,  Na/.areth  fui  votre  berceau, 
mais 'l'ersat/.  fut  votre  premier  port,  quand 
vous  cherchiez  u:!e  nouvelle  patrie.  Vousavcz 
porlé  ailleurs  votre  demeure  sacrée,  mais 
vous  n'en  êtes  pas  moins  restée  avec  nous, 
6  reine  de  clémence!  .Nous  vous  félicitons 
d'avoir  été  jugés  dignesde  conserver  votre 
présence  malernelle.  » 

Depuis  cette  épotjue  jusqu'à  nos  jours,  on 
voit  tous  les  ans  les  Dalinates  traverser  par 
troupes  la  mer  Ailriatique,  et  venir  à  Lorette 
autant  pour  déplorer  leur  veuvage  ifue  pour 
vénérer  le  ber<'eaude  .Marie,  l'oujours  dans 
leur  bouche  sont  ces  paroles  solennelles  : 
tllevenoz  à  nous.  Marie.revenez.»  L'an  l'i.'iii, 
plus  de  trois  cents  pèlerins  d>^  celle  contrée 
avec  leurs  femmeset  leursenfanls  arrivèrent 
à  Lorette,  portant  des  flambeaux  allumés, 
s'arrèlèrenl  d'abord  à  la  grande  porte, où  ils 
se  prosternèrent  pour  implorer  lesecours  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  .Mère,  puis  furent  tous  à 
genoux,  rangés  on  ordre  par  les  prêtres  qu'ils 
avaient  amenés  avec  eux, et  enirèrenl  ainsi 
dans  le  templeen  criant  d'une  seule  voix  dans 
leur  idiome  naturel:  •  Itetournez,  retournez  a 
nous,  ôMarie  !  .Marie,  lelournez  à  Tiume  !... 
Marie  !... Marie!...  .Marie!  •  Leur  douleurélail 
si  vive  elleurpiièresifervente.queletémoin 
qui  en  écrivit  l'iiistoire  chorchailà  leurimpo- 
ser  silence,'craignanl,ilit-il,que  de  si  arden- 
tes supplications  ne  fussent  exaucées, el  que 
la  sainte  chapelle  no  fût  ravie  à  l'Italie  pour 
aller  à  Tersatz  reprendre  son  ancienne  posi- 
tion.».\ussi  le  sjuverain  Pontife  voulut-il  fa- 
voriser la  dévotion  de  ce  peujile  en  fondant 
à  Lorette  un  hospice  pour  recevoir  plusieurs 
familles  de  Ualmatie  qui  n'avaient  pu  se 
déterminer  à  retourner  dans  leur  pays  en 
quittant  la  Vierge  de  Nazareth,  et  ne  regar- 
tîaienl  plus  pour  leur  patr:e  que  le  lieu 
qu'elle  avait  elle-même  daigné  choisir  pour 
sa  résidence. 

Quant  à  l'histoire  de  la  nouvelle  transla- 
tion, voici  en  quels  termes  un  ermite  du 
temps  et  du  pays,  Paul  Délia  Selva,  l'écrivit 
au  roi  de  .N'aples,  Charles  II  : 

«  -Vu  nom  de  Dieu.  .Vinsi  soit-il.  Roi, pour 
satisfaire  à  votre  pieuse  curiosité,  qui  m'a 
confié  la  narration  du  grand  miracle  de  la 
translation  faite  par  les  anges  de  la  maison 
de  la  sainte  Vierge,  apportée  sur  les  rivages 
de  l'Italie  dans  la  province  d'.Vncùne.au  ter- 
ritoire de  l!écanati,entre  les  fleuves  de  .\spis 
ou  .Mosciou  el  Polenlia,  voici  comme  la  chose 
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est  arrivée,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  entendu 
raconter  par  des  liommes  dignes  de  foi  et 
originaires  do  Uécanati,  savoif  :  l'ranrois 
Pétri,  clianoine  de  celle  ville,  el  Ugucci'on, 
ecclésiastique  exemplaire,  de  même  que  par 
les  jurisconsultes  distingués  Cisco  de  Ciscliis 
el  François  Percivallino  de  Uécanati,  qui 
tous,  avec  plusieurs  de  leurs  concitoyens, vi- 
vaient du  temps  de  ce  miracle,  donl  j'ai  lu 
également  avec  attention  la  narration  dans  les 
registres  publics. 

c  L'an  de  l'incarnation  du  Seigneur,  liQi 
le  samedi  10  décembre,  lorsque  tout  était 
plongé  dans  le  silence,  et  que  la  n  n-  'ians 
son  cours  était  au  milieu  de  sa  roule,  une 
lumière  sortie  duciel  vint  frapper  les  regards 
de  plusieurs  habitants  des  rivages  de  la  mer 
Adriatique,  el  une  divine  harmonie,  réveil- 
lant la  paresse  des  plus  endormis,  les  tira  du 
sommeil  pour  leurfaire  contempler  une  mer- 
veille supérieure  àtoutesles  forces  de  la  na- 
ture. Us  virent  donc  et  contemplèrent  à  loisir 
une  maison  environnée  d'une  splendeur  cé- 
leste, soutenue  sur  les  mains  des  anges,  et 
transportée  à  travers  les  airs.  Les  paysans  el 
les  bergers  s'arrêtèrent  stupéfaits  à  la  vue 
d'une  si  grande  merveille,  el  tombèrent  à 
genoux  en  adoration,  dans  l'attente  du  terme 
el  de  la  fin  où  aboutirait  ce  prodige.  Cepen- 
dant celte  sainte  maison  portée  par  les  anges 
fut  placée  au  milieu  d'un  grand  bois,  el  les 
arbres  eux-mêmes  s'inclinèrent  comme  pour 
vénérer  la  reine  du  ciel.  Aujourd'hui  on  les 
voit  encore  penchés  el  recourbés  comme  pour 
témoigner  leur  allégresse. (Jn  dit  que  dans  ce 
lieu  était  autrefoi  un  temple  dédié  à  quelque 
fausse  divinité,  et  entouré  d'une  forêt  delau- 
rieis.  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Lorette,  comme  on  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui. A  peine  le  matin  etail-il  arrivé,  que  les 
paysans  se  hâtèrent  d'aller  à  Uécanati,  pour 
raconter  co  qui  s'était  passé,  et  tout  le  peu- 
ple s'empressa  d'accourir  au  bois  des  Lau- 
riers, pour  s'assurer  de  la  vérité  de  celte 
narration.  Parmi  les  nobles  et  le  peuple,  plu- 
sieurs ne  pouvaient  se  résoudre  à  croire  le 
miracle.  Les  mieux  disposés  pleuraient  de 
joie,  cl  disaient  avec  le  prophète  :  Nous  l'a- 
vons trouvée  dans  leschamps  de  la  forêt  ;  el 
encore  :  Il  n'a  pas  traité  ainsi  toutes  les  na- 
tions. Ils  honorèrent  cette  petite  el  sainte 
maison,  el,  périôlranl  dans  l'intérieur  avec 
dévotion,  ils  rendirenl  leurs  hommages  à  la 
statue  de  bois  de  la  divine  Vierge  Marie,  qui 
tenait  son  Fils  entre  ses  bi'as.  Ue  retour  à 
Uécanati,  ils  remplirent  la  cité  d'une  sainte 
joie  ;  le  peuple  quittait  souvent  la  ville  pour 
aller  vénérer  la  sainte  chapelle  ;  c'était  un 
concours  perpétuel  de  lidèlestjui  se  croisaient 
sur  la  roule. 

«  Cependant  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
multipliait  les  prodiges  et  les  miracles.  Le 
bruit  d'une  si  grande  merveille  s'étendait 
dans  les  contrées  lointuines.comme  dans  les 
provinces  voisines,  et  tous  accouraient  à  la 
foiêt  des  Lauriers,  qui  sei-emplil  bienlét  de 


difïérenles  habitations  en  bois,  pour  servir  de 

refuge  aux  pèlerins.  Tandis  que  ces  événe- 
ments se  passaient,  le  lion  infernal  qui  tourne 
sansi;esse, cherchant  quelque  proie  à  dévo- 
rer, suscita  des  brigands,  donl  les  mains 
impies  souillaient  le  bois  sacré  par  des  vols 
el  des  homicides,  de  sorte  que  la  dévolion 
de  plusieurs  se  refroidit  par  la  crainte  des 
malfaiteurs. 

«  Auboutdehuitmois,  lepremier  miracle 
fulcontirméparun  second  prodige. La  sainte 
maison  quitta  laforêl  profai;ée,et  fut  placée 
par  le  ministère  des  anges  au  milieu  d'une 
colline,  appartenant  àdeuxnobles  frères,  les 
comtes  Etienne  el  .Siméon  Uainaldi  des  Anli- 
quis,  de  Uécanati.  Cependant  la  dévulion  des 
fidèles  croissait,  et  la  pelile  sainte  demeure 
s'enrichissait  par  de  grands  dons  et  do  nom- 
breuses offrandes.  Les  nobles  el  pieux  frères 
enélaienl  les  dépositaires  ;  mais  bientôt  ils 
cédèrent  à  l'avarice,  s'appliquèrent  les  pré- 
sents, el  laissèrent  pervertir  leur  jugement 
jusqu'à  en  venirà  descandaleusesdiscussions 
pour  savoir  qui  des  deux  remporterait  sur 
l'autre. 

t  Alors  la  sainte  maison  se  retira  quatre 
mois  aprèsson  arrivée, de  lacolline  des  deux 
frères,  et  par  un  troisième  miracle  fut  portée 
par  les  anges  dans  un  nouveau  site  distant  à 
peu  près  d'un  jet  de  pierre,  au  milieu  de  la 
voie  publique  qui  conduit  de  Uécanati  au  ri- 
vage de  la  mer,  et  c'est  là  que  je  vois  en- 
core aujourd'hui,  el  que  je  contemple  de  mes 
propres  yeux  les  grâces  continuelles  qu'elle 
accorde  à  ceux  qui  viennent  y  faire  leurs 
piières. 

«  Néanmoin',  quoique  les  prodiges  célestes 
démontrassent  que  ce  toil  modeste  était  le 
séjour  delà  more  del'ieu^lelieu  oii  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  pour  découvrir  plus  claire- 
mer:t  la  vérité,  les  habitants  de  Uécanati 
tinrent  une  asscujblée  générale,  où  se  ren- 
dirent les  principaux  seigneurs  de  la  province; 
el  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  seize  des 
hommes  les  plus  illustres  pour  examiner  si 
les  mesures  de  la  sainte  maison  étaient  con- 
formes soit  aux  vestiges  restés  à  Tersatz, soit 
aux  fondements  demeurés  à  Nazareth, où  elle 
fut  primitivement  bâtie  et  où  elle  subsista 
durant  de  longues  années. Le  décret  fut  exé- 
cuté, et  parmi  les  seize  députés  de  Uécanati 
on  comptait  pour  le  quartier  de  Sainte- 
Marie,  PoUius,  fils  du  comte  Matthieu  de  Po- 
litis  ;  pour  le  quartier  Sainl-Flavicn,Marc!iio 
jeune,  comie  Matthieu,  fils  du  comte  Siméon 
Uainakli  de  Antiquis;  pourle  quartier  Saint- 
Ange,  le  célèbre  (ioc  leur  endroit  Ciccotus,iiU 
deMonalduliusdesMonalduliens;ces  person- 
nages distinu'ués.  accompagnés  de  leurs 
collègues, allèrent, virent,  revinrent  etdécla- 
rèrenl  qu'ils  avaient  trouvé  partout  une  en- 
tière conformité,  tant  à  l'égai'd  des  mesures 
que  par  rapport  aux  lénroius  dont  ils  avaient 
recueilli  sur  les  lieux  les  dépositions. 

c  Uecevez,  prince,  cette  courte  narration, 
en  témoignage  de  la  réalité  du  sanctuaire 
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miraculeux  el  de  mon  respectueux  dévouc- 
iiiPiileiiviTs  votre  inajeslo  ;  el  alin  que  vous 
ayez  l'assuiaiioe  que  vos  auniùiies  oui  élo  li- 
di'îeuieiil  remises,  je  vous  alleslo  avoir  rei;u 
les  otTraiides,  doul  vous  recevrez  la  récom- 
pense dans  le  ciel.  Au  iioiu  du  l'ère,  el  du 
l'iis,  el  du  Sailli- Ks|)rll..ViMsi  soil-il.  Près  do 
la  faillie  demeure,  l'an  du  Sauveur  1:1)7,  le  8 
juin   l'aul,  serviteur  de Jesiis-Ciirisl.  » 

Au-de.'Situs  un  lit  ces  mois  :t  Les  prieur; 
du  peuple  uelaeilédeUêcanali,  à  tous  luisons 
conn. litre  (|ue  tous  les  faits  ci-dessus  racon- 
tés siinl  véritables  elconformt  sa  nos  annales 
et  il  nos  archives  publiqufs.  En  lémoignauo 
el  en  fui  di;  quoi  nous  avons  ordonné  que 
celle  piècj  sérail  scellée  de  noire  cachet,  el 
souscrite  par  notaire  publie,  élalili  p^r  l'an- 
lorilé  impériale,  el  maitro  des  actes,  le  12 
juin  de  l'année  de  la  circoncision  de  Nulre- 
Scij,'neur  Jésus-Ciirisl  i-2\}l.  l'rançois  Jacobi, 
inaitre  des  acte3(l).  » 

Cependant  les  citoyens  de  Ilécanati 
voyaient  avec  anxiété  la  faiblesse  des  saintes 
murailles  ;  posées  sur  la  terre,  elles  n'avaient 
point  de  fondements  pour  les  soutenir. 
N  elail-il  pas  à  craindre  que,  subissant  peu 
à  peu  les  etTets  du  temps,  elles  ne  vinssent  ù 
s'écrouler  el  à  priver  ainsi  le  pays  de  ses 
plus  beaux  ornements?  Ile  qui  augmenlail 
encore  leur  crainte,  c'était  lasilualion  même 
du  lieu,  exposéà  de  violents  tourbillons  et  à 
de  fréquents  orages,  où  les  torrents  de  pluie 
semblaient  conspirer  avec  la  fureur  des  vents. 
Ils  sedécitlèrenl,  en  conséquence,  à  élever  au- 
tour de  ce  frêle  édifice  une  forte  muraille  éta- 
blie sur  des  bases  solides  et  construite  en  bri- 
ques durcies  au  feu.  Ils  tirent  plus  encore,  el, 
instruits  chaque  jour  des  miracles  nombreux 
que  Dieu  opérait  par  la  vertu  de  cette  sainte 
maison,  ils  appelèrent  des  peintres  hsoiles 
pouV  représenter  par  le  pinceau,  sur  celle 
muraille,  particulièrement  du  côté  du  nord, 
tous  les  détails  de  la  proJigieuse  histoire, 
alin  lie  donner  à  tous,  el  surtout  aux  igno- 
rants, la  facilité  de  conprendre  celle  mer- 
veille el  d'en  rendre  grâce  à  la  très  sainte 
Vierge. 

Or,  voici  maintenant  ce  qui  arriva,  d'après 
le  témoignage  d'un  historien,  le  père  lîiéra  : 
«  Le  bruit  public,  dit-il,  a  propagé  dans  les 
provinces  d'.\ncùne,  comme  un  grand  mira- 
cle, qu'au  moment  où  l'ouvrage  venait  d'être 
terminé,  on  trouva  les  nouvelles  murailles 
tellement  si'parées  des  anciennes,  qu'un  pe- 
tit enfant  pouvait  y  passer  facilement  avec 
un  llambeau  à  la  main,  pour  montrer  à  la 
foule,  quand  l'oi-casion  se  pi'ésentail,  la  vé- 
rité de  cet  écarlement.  Ce  prodige  frappa  vi- 
vement les  esprits  d'autant  plus  que  l'on 
savait  avec  certitude  qu'auparavant  elles 
étaient  «i  étroitement  unies,  qu'il  n'y  avait 
pas  entre  les  deux  l'épai-seur  d'un  cheveu. 
I)e  là  celte  opinion  commune  que  rien  abso- 


lument ne  peut  rester  attachii  aux  murailles 
de  l'auguste  maison  do  Loretle,  la  sainte 
Viei-ge  le  \'oulanl  ainsi,  pour  empêcher  do 
croire  qu'elle  ait  besoin  du  secours  di'S  hom- 
mes pour  soutenir  sa  vésiérable  di-meure. 
Quelle  que  soil  l,i  cause  dei-e  phénomoiie,  la 
vérité  du  fait  est  au-dessus  do  l'jtite  contro- 
verse ;  car  aujourd'hui  i-nc  iro  vivent  plu- 
sieurs témoins  (\n\  ont  contemplé  do  leurs 
propres  yeux  celadiuirable spectacle,  .\ussi, 
quand,  au  temps  de  Clément  VII,  llainero 
.Neriicci,  architecte  de  la  sainte  chapelle,  et 
qui  depuis  est  resté  avec  moi  dans  une  dou- 
ce intimité,  voulut,  par  ordre  du  l'ontife, 
abattre  ce  mur  de  briques,  ([ue  le  temps 
avait  ilèjà  presque  renversé,  pour  élever  a 
la  place  ce  niagnitique  monument  en  marbre 
que  l'on  voit  aujourd'hui,  il  remarqua,  non 
sans  un  grand  otonnomenl,  que,  contre  les 
régies  do  l'architecluro  et  les  [ilans  de  l'art 
humain,  toutes  les  pierres  étrangères  à  la 
sainte  maison  s'étaient  éloignées  comme 
p  )ur  lui  rendre  de  justes  hommages.  Le 
même  Uainero,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
m'ont  également  raconté  que  ces  murs  rap- 
portés s'étaient,  depuis  plusieurs  années,  l  ■!- 
lemenl  enlr'ouverls,  ijuc,  par  de  longues 
fontes,  on  pouvait  facilement  contempler 
l'ancien  bâtiment  el  jouir  des  admirables 
délices  qui  semblent  émaner  de  sa  sainte- 

l'^lS)-»  ,  ..         ..  , 

Au  commencement  du  qualorzieme  siècle, 

les  habitants  de  Ilécanati  élevèrent  à  Loret- 
le  un  lein))le  pour  y  renfermer  la  sainte  cha- 
pelle, l'ne  ville  se  forma  autour,  à  qui  les 
souverains  Pontifes  nom  cessé  de  prodiguer 
des  faveurs  spirituelles  et  temporelles.  L'an 
•14'Ji-,  le  pape  Pie  II  offrit  à  Notre-Dame  de 
Loretto  un  calice  d'or,  pour  obtenir  la  gué- 
rison  d'une  maladie,  qu'il  y  obtint  en  effet. 
La  même  année,  son  successeur,  Paul  11,  qui 
éleva  une  nouvelle  basiliqui!  autour  do  la 
saillie  chapelle,  disait  dans  une  buUe  du  15 
octobre  :«  On  ne  saurait  douti.'r  que  Dieu,  à 
la  prière  de  la  très  sainte  Vierge,  mère  île  son 
divin  l'ils,  n'accorde  tous  les  jours  aux  fidè- 
les qui  lui  adressent  pieusement  leurs  vœux 
des  glaces  singulières,  el  que  les  églises 
dédiées  en  l'honneur  de  son  nom  ne  méritent 
d  être  honorées  avec  la  plus  grande  dévotion  ; 
cependant  celles-là  doivent  recevoirdeshom- 
ma.'os  plus  particuliers,  dans  lesquelles  le 
Tiès-llaul,  à  l'intercession  de  celte  auguste 
^'ieI•ge,  opère  dos  miracles  plus  éviilents, 
plus  éclatants  el  plus  fréquents.  Or,  il  esl 
manifeste,  par  l'expérience,  que  l'église  do 
Sainte-Marie  de  Lorelle,  dans  le  diocèse  de 
Hécanati,  à  cause  des  grau  is,  inou'is  el  infi- 
nis ndracles  qu'y  fait  éclater  la  puissance 
de  celte  Vierge  bienheureuse,  et  que  nous 
avons  éprouvés  nous-mème  dans  notre  per- 
sonne, atiire  dans  son  enceinte  les  peuples 
de  toutes  les  parties  du  monde  (3).  » 


(1)  lliitoire  critique  et  rilif/iejse  de  Sotre-Damt  dt  Lorelte,  f^r  A-B.  Caillau,  Pari.«,  1?13,  p.   33-43.  — 


(1)  llutflire  critique  et  religieuse  de  Xotre-Dair.t  dt  Lorette,\<3r  A-B, 
8)  RUra.  Uitt.  Lmiret.,  c.  Vil.  —  (3}  Tursall,  llist.  Laurel,  I.  II,o    I. 
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Sixte  IV,  successeur  de  Paul  II,  déclara 
Lorelle  propriélé  du  Soint-Siège  ;  toutes  les 
personnes  attachées  au  service  de  l'Eglise  re- 
lèveront immédiatement  de  lui,  et  seront 
exemples  de  toute  autre  juridiction  ;  deux 
sujets  capables  seront  nommés  par  le  souve- 
rain Pontife  ;  l'un,  pour  prendre  soin  du 
spirituel,  sous  le  titre  de  vicaire  ;  l'autre, 
pour  veiller  aux  intérêts  temporels,  avec 
le  titre  de  gouverneur.  Le  vicaire  institue- 
ra huit  chapelains  obligés  à  la  résidence  et 
chargés  de  chanter  tous  les  jours  une  messe 
solennelle,  appelée  depuis  l'a  messe  votive  : 
lespénitenciersajouterontaux  pouvoirs  d'ab- 
soudre déjà  concédés  celui  de  dispenser 
des  vœux,  ou  plutôt  de  les  commuer  en  bon- 
nes œuvres  et  s(  cours  appliqués  aux  besoins 
de  la  sainte  chapelle.  Les  Carmes  chargés 
de  la  garde  des  lieux  saints  de  la  Palestine, 
furent  appelés  à  garder  la  sainte  chambre 
de  la  mère  de  Dieu. 

Léon  X  renouvelle  tous  les  privilèges  pas- 
sés, et  en  accorde  de  plus  précieux  et  de 
plus  abondants.  Une  collégiale  fut  établie 
avec  douze  chanoines,  douze  prêtres  man- 
sionnaires  et  six  choristes  ;  les  indulgences 
des  stations  apostoliques  à  Rome  furent  éten- 
dues au  censitaire  de  Lorette,  où  l'on  ga- 
gnait dans  la  visile  d'une  seule  église  ce  que 
l'on  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  visite  de 
plusieurs  églises  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ;  les  marchés  d'automne,  à  Ancône, 
à  Pisaure  et  ailleurs  furent  supprimés,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  celui  qui  se  tenait  à 
Récanati  à  l'époque  de  la  Nativité,  où  l'on 
vit  non-seulement  des  catholiques,  mais  des 
Grecs  mêmes  et  des  Arméniens,  quoique 
schismatiques,  le  disputer  en  dévotion  pour 
Marie  avec  les  fidèles  enfants  de  l'E'^lise  ca- 
tholique. Levœu  de  faire  un  pèlerinage  à 
Lorette  fut  réservé  au  Pape,  comme  ceux  de 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres  ou  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ.  Le  fameux  statuai- 
re Sansovino  fut  chargé  d'entourer  d'un  ma- 
gnifique travail  en  marbre  blanc  de  Carra- 
re, le  précieux  sanctuaire.  Le  gouverneur 
reçut  le  privilège  de  célébrer  la  messe  en 
habits  pontificaux,  et  de  donner  au  peuple  la 
bénédiction  épiscopale.  Des  ordres  furi.Mil 
donnés  pour  fortifier  le  château  et  construi- 
re des  boulevards,  des  bastions  et  des  fossés 
défendus  par  de  grosses  pièces  d'artillerie, 
afin  de  mettre  le  temple  à  l'abri  de  surprise 
et  d'atlaques. 

Clément  VII  exécuta  le  plan  de  Léon  X.  II 
donna  un  nouveau  relief  et  une  certitude 
nouvelle  à  la  translation  de  la  miraculeuse 
chapelle  en  déoutHut  trois  de  ses  camériers 
d'abord  à  Lorette,  puis  en  Dalmatie,  et  enfin 
à  Nazareth,  pour  examiner  soigneusement 
les  lieux  et  consulter  les  traditions  des  peu- 
ples. Les  larmes  des  Dalmales,  les  aveux  des 
Orientaux,  l'exactitude  des  mesures,  la  si- 
militude des  pierres,  dont  deux  furent  rap- 
portées par  un  des  envoyés,  tout  concourt 
également  à  confirmer  la  translation  prodi- 


gieuse, et  à  rassurer  la  piété  des  peuples. 
C'est  également  à  lui  que  Lorette  fut  rede- 
vable de  l'assainissement  de  la  température, 
par  le  soin  qu'il  prit  de  dessécher  les  marais 
voisins,  d'abattre  les  forêts  dont  l'humidité 
malfaisante  engendrait  de  dangereuses  ma- 
ladies, et  d'aplanir  même  deux  montagnes 
pour  prévenir  les  brouillards,  étendre  d'a- 
vantage l'horizon,  et  donner  à  l'air  plus  de 
dégagement. 

Mais  sa  première  et  principale  pensée  était 
de  réaliser  le  plan  sublime  formé  par  son 
prédécesseur  et  son  parent  Léon  X,  le  plan 
des  décorations  magnifiquesquidevaient  re- 
vêtir à  l'extérieur  de  sculptures   en  marbre 
blanc  les  humbles  murailles  de  la   sainte 
maison.  Il  appelle  pour  ce  grand  travailles 
plus  illustres  artistes,  pour  rivaliser  de  ta- 
lent et  de  génie  dans  l'accomplissement  d'un 
si  noble  ouvrage.  II  établit  comme  architec- 
te en  chef,  pour  l'église  comme  pour  le  por- 
tique, le  fameux  Nérucci,  Déjà  les  marbres 
avaient  été  taillés,  déjà  les  ornements  étaient 
prêts  à  être  mis  en  place.  Nérucci  fait  abat- 
tre la  muraille  antique,  qui  se  trouva,  com- 
me il  a  été  dit,  écartée  des  murs  fragiles  de 
la  chambre  miraculeuse.  Durant  plusieurs 
jours,  elle  demeura  exposée  dans  toute  sa 
simplicité  aux  regards  empressés  de  la  dé- 
votion et  de  la  curiosité  populaires.  Chacun 
put  s'assurer  qu'elle  était  posée  sans  fonde- 
ments sur  le  sol  nu.  On  voyait  au-dessus  une 
terre  poudreuse  et  broyée,  semblable  à  celle 
d'une  voie  fréquentée  et  passagère  ;  on  y  re- 
marquait même  une  ronce  qui  s'était  trou- 
vée prise  sous  le  saint  fardeau  déposé  par 
les  anges  ;  tout  annonçait  une  roule  publi- 
que, conformément  au  témoignage  constant 
de  la  Iradition.   Cependant  il  fallut  commen- 
cer les  excavations  nécessaires  à  la  cons- 
truction des  bases  qui  devaient  soutenir  les 
marbres  précieux  ;  et  alors  il  fut  facile  de  se 
convaincre  sans  aucun  doute  que  les  saintes 
murailles  étaient  posées  comme  en  suspens 
sur  un  terrain  inégal  et  poudreux.  Jérôme 
Angélila,  dans  son  rapport  ofiîcielau  même 
papo  Clément  VU,  fait  une  mention  particu- 
lière de  tous  ces  faits  prodigieux,  que    l'un 
ne  saurait  révoquer  en  doute. 

Les  fondements  sortaient  déjà  de  terre, 
mais  le  plan  arrêté  par  Léon  .X,  et  approuvé 
par  Clément  VII,  exigeait  que  l'unique  porte 
delà  sainte  maison  fut  murée,  et  que  l'on 
en  ouvrit  trois  autres  à  la  place,  pour  éviter 
les  accidents  qui  arrivaient  tous  les  jours 
par  suile  de  l'encombrement  des  pieux  pèle- 
rins dans  un  espace  si  étroit.  A  celle  nou- 
velle, le  peuple  fut  dans  la  consternation; 
une  rumeur  subite  s'éleva  de  toutes  parts. 
Qui  oserait  violer  par  les  coups  d'un  audi- 
cieux  marteau  ces  murailles  que  les  siècles 
eux-mêmes  ont  respectées?  Cependant  l'or- 
dre du  Pape  élait  pressant  ;  le  bien  commun 
en  demandait  l'exécution  ;  la  beauté  du 
travail  l'exigeait  impérieusement.  L'archi- 
tecte Nérucci  s'arme  de  courage,   il   lève 
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la  iiiiiin,  frappe  un  premier  coup  ■.  à  l'inslanl 
il  pùlit,  il  Irciiibli',  il  seul  (lôluillir  ses  for- 
ces, il  lombi'  sîiiis  ooiinaissiiiu'o  :  on  rempor- 
te (J.Missa  luai-^oii  ;  le  (lan;;(T  csl  iminiiienl, 
sa  vie  elie-inémoparail  ct)mi)roiiiiso.  Sa  pieu- 
se épouse,  le  vo\  iiiil  clans  ccl  olal  funcsle,  so 
prosleriie  aux  pieds  de  Marie,  elle  invoquo 
1  auguste  palronue  de  Norelle;  ses  vieux  sont 
exaui'i'S,  la  mortelle  li'lliargie  se  dissipe 
bienti)t,  el  l'imprudiiil  aiclnlccle  est  lu  u- 
reusemeiil  rendu  ù  sa  t'aniille  el  à  ses  tra- 
vaux. 

Cependant  on  so  liâle  de  faire  pari  au  I\)n- 
life  de  co  merveilleux  événement,  et  de   lui 
demander  sa  décision  dans  un  cas  si  dil'Uci- 
le.    Il  n  pond  en  ces   termes:»   Ne  craignez 
pas  de  percer  les  murs  du  sanctuaire  au;,'us- 
te  el  d'ouvrir  les  portes  :  ainsi  l'ordonne  Llé- 
nicnt  N  II.  »  1  11  connnandement  si  formel  el 
toute  l'aulorité  du  Siéj^e  aposloli(]ue   ne  pu- 
rent déterminer   l'architecte   Nérucci   à  dé- 
poser sa  crainte  et  à  obéir.  En  vainon  l'exci- 
te, en  vain  on  s'efforce  de  le  persuader  ;  lou- 
le3   les    tentatives  sont   inutiles,    li'nn   côlii 
l'ordre  du  l'ape  pressait  le  travail,  de  l'autre 
la  stupeur  publique  en  arrêtait  l'exécution. 
Tout  à  coup,  contre  toute  attente,  un  liomme 
se  présente  pour  une  œuvre  qui    paraissait 
si  dangereuse  ;    il  était   clerc  el  attaché  au 
chœur  du  sanctuaire,  son  nom  était  Ventura 
l'érini.  11  prend  d'abord  trois    jours  pour  se 
I)réparer  à  celte  entreprise  par  de  ferventes 
prières  et  un    jeune  rigiureux  ;   le  dernier 
jour,  vers  le  soir,   il  s'avance  vers   le  saint 
lieu,  environné  d'une  foule  innombrable  de 
peuple  ;  il  tlecliit  les  genoux,  il  baise  et  rc- 
baise  mille  fois  les  saintes  murailles,  il  prend 
le  marteau  ;   mais  avant  de  frapper,  le   bras 
suspendu  en  l'air,  il  s'adresse  à  Marie  et  lui 
dit  avec  confiance:  •  Pardonnez,  6  sainte  mai- 
son de  la  plus  pure  des  vierges!  ce  n'est  pas 
midqui  vous  perce,  c'est  Clément,  vicaire  de 
.lésus  Clirist,  dans  l'anleur  qui  l'anime  pour 
votre  embellissement,  rermette/.-le,  ô  Marie! 
el  satisfaites  le  bon  désir  de  son  co-ur.  •  .\ces 
mots,  il  frappe  un   premier  coup,   suivi  de 
plusieurs  autres,    sans  en  ressentir  aucun 
dommage  ;  les   autres  ouvriers  reprenneni, 
l'imitent  dans  son  travail  comme  dans  sa  dé- 
votion ;  les  portes  s'ouvrent,  les  pieri'es  re- 
cueillies avec  respect  sont  employées  à  refer- 
mer la  seule  ouverture  qui  auparavant  d  n- 
nail  entrée  dans  le  précieux  sanctuaire  ;  la 
poutre  qui  servait  d'architrave  est  conservée 
dans  la  bâtisse  comme  un  monument  et  un 
souvenir  de  l'ancienne  disposition  de  ce  lieu, 
et  le    nouveau   jilan  avec  ses  niagni tiques 
sculptures  reçoit  son  exécution  { I  ). 

."^ixto  V,  devenu  Pape  en  lo8.o,  considérant, 
dit-il,  que  la  ville  de  Loretie  est  célèbre  par 
toute  la  terre,  el  qu'elle  renferme  dans  son 
enceinte  une  insigne  église  collégiale  sous 


l'in  vocalion  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ; 
considérant  combien  est  vénérable  celle 
église, au  milieiidelaqnellesélrveranguslo 
maison  consacrée  par  les  divins  mvsteres,  où 
ci'tti.'  Vierge  pure  e-ff  née,  a  éti-  saluée  par 
l'ange  et  a  conçu  du  .'^ainl-EsiJrit  le  .Sauveur 
du  inonde;  considérant  ([ue  cette  mai.soti  a 
été  transportée  dans  et;  lieu  par  le  ministère 
•les  anges,  que  de  s  miracles  s'y  opi-renl  tous 
les  jours  par  l'intercessioii  et  li-s  mérites  de 
cette  puissante  patronne,  et  que  les  (idoles 
serviteurs  do  Jésu.s-Chrisl  y  accourent  de 
toutes  les  parties  du  monde  pour  y  satisfaire 
leur  dévotion  par  de  pieux  pélerinagi-s, 
Sixte  V  éleva  la  ville  de  Loretie  au  rang  de 
cité,  donna  à  son  égli.se  le  titre  de  cathé- 
drale et  y  établit  un  évèclié  (2). 

Clément  VIII,  devenu  l'.ipe  en  lôOi,  (il  on 
persoime  le  pèlerinagede  Loretie,  et  défendit 
de  chanter  tl'autres  litanies  ijue  celles  dont 
1  Eglise  fait  maintenant  usage,  el  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  les  litanies  de  Loretie, 
jiarce  que  c'est  dans  cette  égli.se  qu'elles 
fiireiilchanlées  pour  la  première  fois,  d'après 
la  rédaction  du  cardinal  .Savclli,  à  qui  on  les 
attribue  communément,  sur  la  foi  d'unelame 
d'argent  où  elles  furent  gravées,  l'an  1  ISi, 
avec  cette  inscription  qu'on  lit  au  bas  : 
«  Paul  Savelli,  [iriiice  d'Albaiio  et  député 
impérial  (3).   • 

Clément  I.\,  pape  en  1007,  prescrit,  après 
un  sévère  examen  de  la  congrégation  des 
rites,  par  un  décret  solennel,  de  consigner 
^\■.^r)S  U^Marti/roloae  romain, ini  lOdécembrc, 
l'histoire  du  grand  prodige  de  Loretie  par 
ces  mots  remarquables  :  «  A  Loretie,  dans 
lelerriloire  d'Aucune,  translation  de  la  sainte 
maison  de  Marie,  mère  de  Dieu,  dans 
laquelle  le  Verbe  s'est  fait  chair.  •  Inno- 
cent XI!,  en  1G9I,  assigna  un  office  et  une 
messe  parliculière  pour  cette  grande  solen- 
nité, et  fil  ajouter  dans  le  bréviaire  romain, 
à  la  fin  de  la  sixième  leçon,  l'histoire  de  ce 
prodige. 

Défenseur  aussi  docte  que  zélé  de  la  sainte 
maison,  Uenoit  .\IV,  avant  son  exaltation 
sur  le  .Sainl-.Siège,  avait  établi  victorieu- 
sement -on  identité  avec  la  demeure  humble 
et  modeste  de  Nazareth  contre  les  critiques 
du  proleslant  Casaubon  et  des  autres  adver- 
saires de  la  vérité.  Aussi  n'avons-nous  pas 
lieu  de  nous  étonner  qu'il  ait  conservé  toutes 
les  exemptions  el  les  privilèges  de  ses  pré- 
décesseurs, el  travaillé  à  l'embellissement 
de  l'auguste  sanctuaire  par  l'érection  de  la 
masse  imposante  du  grand  clocher  et  par 
raclièvement  de  la  belle  terrasse  du  palais 
apostolique. 

■'ais  le  règne  de  ce  grand  Pontife  n'offre 
rien  de  plus  remarquable,  par  rapport  à 
Lorelte,  que  la  restauration  du  pavé  de  la 
sainte  chapelle  el  les  conséquences  qui  ré- 


(1)  Cùlhia.  Hittoirc  di  Soti-iDane-dc  LoreUe,  c.  Vl.  Muni,  e.   V,  n.  2).  —  (2)  liull.  S  .cl.  V.  Murri , 
c.  V,  n.  45.  —  (3)  Ibiil.,  a.  VJ 
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suUenl   de  l'examen  fait  à   celle  époque. 
C'élail  en  l'année  1751  ;  Jean-Baptisle  SLilla, 
Bolonais,  gouvernail  la  cilé;  sur  le  point  de 
mettre  les  ouvriers  au  travail,  il  crut  avec 
raison  devoir  s'entourer  des  témoins  les  plus 
respectables.  H  pria  monseigneur  Alexandre 
Borgia  de  venir  l'assister  dans  celle  occa- 
sion imporlanle,  etil  appela  en  môme  lemps 
qualre  autres  prélats,  les  évéques  de  lési, 
d'Ascoli,    de    Macérala    et  de    Lorelle.    11 
manda  d'oflice  un  architecte  et  qualre  maî- 
tres maçons,  auxquels  se  joignirent  par  cir- 
constance trois  architecles  étrangers,  venus 
dans  la  ville  pour  vénérer  la  sainte  maison. 
Tous    élanl    présents,    on   commence    les 
fouilles;  on  ariive  bienlotà  la  fin  des  saintes 
murailles,  enfoncées  moins  d'un  pied  au- 
dessous  du   pavé  ;    les   architectes  et   les 
maîtres  mai;ons,  descendus  les  premiers  dans 
l'ouverture,  en  tirent  une  terre  superficielle 
et  desséchée,  mélangée  de  petits  cailloux  à 
demi  écrasés,  semblables  à  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  sentiers  battus  et  dans  les 
voies  publiques.  L'archevêque  et  les  prélats 
assistants  s'approchent  tous,  pour  s'assurer 
de  ce  fait  merveilleux     Us  regardent,  ils 
examinent,  ils  voient  avec  étonnement  que 
les  murs  bénis  penchaient  un  peu  vers  l'Oc- 
cident, et,  passant  eux-mêmes  les  mains  par 
dessous,  ils  remarquent  la  même  inégalité 
de  terrain,  observée  déjà  sous  Clément  VII, 
et  certifiée  par  l'antique  tradition.  L'évêque 
de  Lorelle  amena  avec  une  poignée  de  terre 
une  coquille  de  limaçon  et  une  noix  entière, 
mais  desséchée,  témoins  sacrés,  qu'il  voulut 
garder  dans  son  palais,  comme  souvenir  et 
preuve  de  la  réalité  de  l'augusle  sanctuaire. 
Cependant  un  des  plus  habiles  architectes 
s'attache  fortement    au  dessein  de  creuser 
plus  bas,  pour  voir  à  quelle  profondeur  se 
trouvait  la   lerre  vierge  sur  laquelle  on  a 
coutume  d'établir  les  fondement  pour  assu- 
rer  leur  solidité.    Déjà    il   s'est    tellement 
enfoncé  sous  l'un  des  côtés,  qu'il  disparait 
entièrement  dans  l'excavalion.   Le  gardien 
Xavier  Monti  commence  à  trembler  ;  le  mur 
de  la  sainte  maison  est  si  mince  !  ne  tombera- 
t-il  pas  en  ruine?  ne  se  fendra-t-il  pas  en 
quelques  endroits?  En  vain  il  exprime  ses 
craintes  ;  le  curieux  artiste  continue  ses  re- 
cherches. Les  terrassiers  étaient  déjà  arrivés 
à  la  profondeur  de  huit  à  neuf  pieds,  lors- 
qu'un cri  s'élève  :  «  La  lerre  vierge!  la  terre 
vierge  !  »    Il  en  ramasse  une   poignée,  et, 
sortant  loul  joyeux,   il  lamonlreà  tons  les 
assistants,  qui  se  retirent  en  bénissant  Dieu, 
dont  la  main  soutient,  contre  toutes  les  lois 
de  l'archileclure,  depuis  tant  de  siècles  et 
malgré  les  secousses  des  tremblements  de 
terre,  la   simple    et  humble  demeure  de 
sainte  Marie  (1). 

La   sainle    maison   n'est  pas  conslruile, 
comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  en  briques 


cuites  au  feu,  mais  elle  est  composée  de 
pierres  vives  et  travaillées,  légères,  rougeà- 
tres,  poreuses  et  imprégnées  d'une  certaine 
odeur  d'antiquité.  «  Finalement,  conclut  l'es- 
timable auteur  qui  a  conscic-ncieusement 
traité  toute  celle  histoire,  la  sainte  maison 
de  Lorelle  est  bàlie  avec  des  matériaux 
inconnus  en  Italie  et  communs  à  Nazareth  ; 
tous  les  objets  qu'elle  renferme  ont  un  ca- 
ractère évident  d'antiquité  et  d'orientalisme 
qui  ne  permet  pas  d'en  fixer  l'origine  en 
Uc^idenl;  les  dimensions  de  son  étendue  se 
rapportent  avec  une  entière  exaclilude  aux 
fondemenis  restés  à  Nazareth;  elle  subsiste 
d'une  manière  miraculeuse,  en  demeurant 
debout  au  mdieu  des  ruines  de  constructions 
les  plus  solides,  quoique  posée  sans  fon- 
dement et  sins  aplomb  sur  la  lerre  nue  ; 
toujours  elle  a  conservé  une  entière  inviola- 
bilité, sans  que  jamais  on  ait  pu  impuné- 
ment en  ravir  la  moindre  partie;  donc  la 
maison  de  Lorelle  n'est  pas  un  bâtiment 
ordinaire;  donc  elle  est  une  enceinte  pro- 
tégée par  la  main  loule-puissanle  de  Dieu  ; 
donc  elle  ne  s'est  pas  primitivement  élevée 
sur  les  terres  d'Italie,  mais  y  a  été  trans- 
portée d'au-delà  des  mers  ;  donc  elle  est 
vraiment  la  chambre  dont  les  bases  sont  res- 
tées comme  témoins  dans  la  Galilée,  c'esl-a- 
dire  la  chambre  de  Marie,  la  chambre  oi'i 
s'esl  accompli  le  plus  auguste  de  nos  mys- 
tères (2).  » 

L'Orient,  en  perdant  le  sanctuaire  de  la 
vierge  Marie,  parut  devenir  de  plus  en  plus 
stérile  en  sainteté  ;  on  n'y  trouve  plus  ni 
sainis  personnages,  ni  saintes  entreprises. 
Tandis  qu'en  Occident,  malgré  toutes  les 
misères  humaines  et  toutes  les  révolutions 
politiques,  toujours  il  s'y  produit  des  per- 
sonnes et  des  œuvres  saintes.  Nous  en  avons 
déjà  vu  plusieurs  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  mais  il  en  reste  encore  plusieurs, 
entre  autres  saint  Yves,  que  les  avocats 
honorent  comme  leur  patron. 

Yves  Ilélori,  issu  d'une  famille  également 
illustre  et  vertueuse,  naquit  en  1252,  près  de 
Tréguier  en  Basse-Bretagne.  Il  éludia  la 
grammaire  dans  son  pays,  et  ses  succès  ré- 
pondirent à  son  application.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans,  11  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire 
son  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  et 
de  droit,  tant  civil  que  canonique.  Il  se  rendit 
à  Orléans,  où  il  étudia  les  décrétâtes  sous  le 
célèbre  Guillaume  de  Blaye,  qui  devint 
évèque  d'Angoulème,  el  les'  inslitules  sous 
Pierre  delà  Chapelle,  depuis  évèque  de  Tou- 
louse et  cardinal. 

Dans  les  instructions  que  lui  donnait  sa 
mère,  elle  lui  répétait  souvent  qu'il  devait 
vivre  de  façon  qu'il  put  devenir  un  saint. 
C'est  bien  le  but  où  je  tends,  répondit-il 
alors.  De  tels  sentiments  se  fortifiaient  en 
lui  tous  les  jours,  et  faisaient  sur  son  âme 


1)  Murai,  c   V,  n.  ii  et  2î.  Câllan,  c.  VI.  —  C!)  Caillan,  r-  300. 
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les  plus  profondes  impressioa-i.  Celle  pensée, 
je  (luis  devenir  un  saint,  K-  poil.-iil  puisani- 
iiuMil  a  la  VI  rlii  en  l'iloigiianl  de  loiil  co  qui 
avail  l'apparenie  du  mal.  I.es  mauvais 
l'xi'iiipics  de  ses  cumpagrioiis  d'eliido  no 
servaient  (|u'à  lui  inspirer  plus  d'horreur 
pour  le  vice  cl  à  le  rendre  plus  t-xacl  à  veil- 
ler sur  lui  même.  La  sainio  gravité  de  sa 
eonduile  loucha  plusieurs  libertins  el  les  re- 
tira du  désordre.  Son  temps  ('tîiil  partagir 
entre  l'élude  el  la  prière.  Dans  .«es  heures 
de  récréation,  il  visitait  les  hftpilau.\, servait 
les  malades  avec  charilo  cl  les  consoliil 
dans  leurs  peines. 

l'endaul  le  séjour  iju'il  fit  à  Paris  el  à 
Orléans,  il  s'attira  radmir;dion  des  univer- 
sités de  ces  deux  villes  par  la  beauté  de  son 
esprit  et  par  sa  piété  extraordinaire.  Tou- 
jours il  portail  lecilicecls'inlerdisait  rusngc 
du  vin  et  de  la  viande,  il  jeûnait  au  pain  el 
à  l'eau  r.Vvenl,  le  Carême  el  plusieurs  autres 
jours  de  l'anp.ée.  l,e  peu  de  repos  (jn'il  ac- 
conlaii  à  la  nature,  il  le  picnail  snr  une 
iialte  de  paille,  n'ayant  qu'un  livre  ou  une 
pierre  \wur  un  ehevel.  Jamais  il  ne  se  cou- 
chait qu'il  ne  fùl  accablé  parle  sommeil.  Il 
avait  t'ait  secrélemeul  le  v(eu  de  chaslelé 
perpétuelle.  (Aimnie  per.>onne  n'en  était  ins- 
truit, on  lui  proposa  d'entrer  dans  l'étal  du 
mariage,  el  on  lui  otïrit  même  plusieurs 
partis  honorables.  Il  les  refusa  tous  avec 
moJeslie,  alléguant  pour  raison  qu'une  vie 
d'étude  comme  la  sienne  renfermait  une 
sorte  d  incompalibililé  avec  le  mariage. 

A  la  tin  pourtant  il  fil  connaître  ses  inten- 
tions, en  se  déterminant  pour  l'élU  ecclé- 
siastique. Le  désir  de  servir  le  prochain 
inllua  principalement  sur  son  choi.x.  Il  eùl 
bien  voulu,  par  humilité,  rester  toujours 
dans  les  ordres  mineurs  ;  mais  son  évéque 
l'obligea  de  recevoir  la  prêtrise.  La  réception 
du  sacerdoce  lui  coula  beaucoup  de  larmes; 
il  s'y  étail  cependant  préparé  par  une  vie 
loule  remplie  de  bonnes  (inivres,  et  surtout 
par  une  inviolable  pureté  d'ijmecl  de  corps. 

Maurice,  archidiacre  de  Hennés,  qui,  en 
celle  qualité,  élail  vicaire  perpétuel  de  l'é- 
véque,  le  lit  officiai  du  diocèse.  Yves  s'ac- 
quilla  de  cet  emploi  avec  toute  la  vertu  et 
la  sagesse  possibles.  Les  orphelins,  les  veu- 
ves el  les  pauvres  trouvaient  en  lui  un  père 
el  un  défeu.seur.  L'impartialité  la  plus  exac- 
te dictait  tousses  jugements,  ceux  mêmes 
qui  perdaient  leur  cause  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  lui  rendre  justice,  .lamais  il  ne 
prononçait  de  sentence  sans  verser  des  lar- 
mes ;  il  se  rappelait  alors  le  dernier  jour  où 
il  paraîtrait  devant  le  tribunal  du  souve- 
rain juge  pour  y  répondre  sur  toutes  les 
actions  de  sa  vie. 

Sa  sainteté  jetait  au  loin  un  lel  éclat,  que 
plusieurs  évêques  se  disputaient  l'avantage 
de  l'attacher  à  leurs  diocèses.  Ce  fui  ce  gui 
priva  l'église  de  Rennes  du  trésor  quelle 
possédait.  Alain  de  Hruc,  évêque  de  'l'ré- 
guier,  qui  croyait  avoir  des  droits  sur  lui, 


le  détermina  enfin  à  venir  dans  .son  diocèse, 
el  le  II!  son  officiai.  Le  saint  eut  bientôt  éta- 
bli partout  la  réforme.  S'il  était  le  fléau  îles 
méch;iiiis,  les  personnes  vertueuses  l'ai- 
maient et  le  resjjectaienl  comme  leur  père. 
Ouoi(iu'il  fùl  juge  par  sa  place,  il  ne  laissait 
pas  de  s'intéresser  eu  faveur  des  pauvres 
dans  les  autres  cours;  il  se  chargeait  lui- 
même  du  soin  de  [ilaider  leurs  causes  : 
au.ssiélail-il  sni'nommé  l'Avocat  des  /xiuvres. 
Sa  charité  le  portail  encore  ;i  visiter  el  à 
consoler  ceux  qui  étaient  détenus  en  pri- 
son. Il  employait  toutes  .sortes  de  moyens 
|iour  lerunner  les  différends.  .N'ayant  pu 
réussir  une  fois  à  réconcilier  une  "mère  el 
un  fils  qui  plaidaient  l'un  contre  l'autre,  il 
pria  jiour  eux,  dit  la  messe  à  leur  intention, 
etoblinl  de  Dieu  (|U'ils  .se  prélassent  à  un 
accommodemenl.  .Son  désintéressement  éga- 
lait son  intégrité  :  il  refusait  ce  qu'il  eût  pu 
exiger  avec  justice. 

L'esprit  de  sagesse  dont  il  était  rempli  le 
rendait  extrêmement  habile  à  démêler  le 
vrai  du  faux  dans  les  contestations.  Kn  voici 
un  trait  qui  a  été  cité  el  admiré  par  les  plus 
habiles  jurisconsultes. 

Saint  Yves  étant  allé  à  Tours  pour  pour- 
suivre l'appel  d'une  de  ses  sentences,  trou- 
va l'hôtesse  chez  laquelle  il  avait  coutume 
de  loger  dans  une  grande  consicrnation. 
Deux  filous,  Iiabilh's  en  inarcliands,  lui 
avaient  mis  entre  les  mains  une  valise,  où 
ils  lui  dirent  qu'il  y  avait  douze  cents  écus 
d'oret  des  papiers  importants.  Ils  convinrent 
avec  elle  qu'elle  ne  la  donnerait  à  l'un  d'eux 
qu'en  présence  de  l'autre;  cette  hôtesse, 
sans  avoir  la  précaution  de  s'assurer  de  ce 
qui  était  dans  celle  valise  s'en  chargea  el 
en  donna  une  reconnaissance.  .\u  bout  de 
six  jours,  un  de  ces  prétendus  marchands 
vient  en  l'absence  de  son  compagnon,  cl 
demande  à  l'holesse  sa  valise,  sous  prétexte 
de  faiio  quelques  payements.  L'hôtesse,  qui, 
six  jours  auparavant,  avail  été  témoin  de 
la  bonne  intelligence  entre  ces  deux  mar- 
chands, sans  se  souvenir  qu'elle  s'était  obli- 
gée à  ne  donner  la  valise  à  l'un  qu'en  pré- 
sence de  l'autre,  la  remet  à  celui  qui  la  lui 
demandait.  11  disparut  aussitôt.  L'autre  filou 
vint  bientôt  après  réclamer  la  valise  à  l'hô- 
tesse, el  la  fil  assigner  devant  la  justice  de 
Touraine.  Saint  Yves,  arrivé  la  veille  du 
jugement,  el  trouvant  .son  hôtesse  dans  cet 
embarras,  l'exhorta  à  la  patience  el  à  la 
confiance  en  Dieu.  Puis,  ayant  appris  le  fait 
tant  de  sa  bouche  que  de  celle  de  son  avocat, 
il  prie  celui-ci  de  vouloir  bien  lui  pernaettre 
de  plaider  lui-même  la  cause.  L'avocat  eut 
d'autant  moins  de  peine  à  le  lui  accorder, 
qu'il  regardait  celle  affaire  comme  perdue. 
Saint  Yves  .se  trouve  à  l'audience  avec  cette 
femme,  el  demande  d'abord  de  voir  en  face 
la  partie  adverse.  L'exposé  du  procès  étant 
fait,  il  ne  restait  plus  qu'à  prononcer.  Mais 
saint  Yves  prend  la  parole  pour  son  hôtesse, 
el  dit  :  «  Monsieur,  nous  avons  un  nouveau 
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fail  qui  décide  la  difficullé  ;  c'est  que  la  dé- 
fenderesse, dejiuis  la  dernière  audience,  a 
heureusement  recouvré  la  Vjlise  en  ques- 
tion, et  qu'elle  est  prête  à  la  représenter, 
lorsque  vous  l'ordonnerez.  «  —  L'avocat  du 
tilou  ])rétendit  qu'il  fallait  que  l'hùtesse  re- 
présentât sur-le-champ  la  valise,  faute  de 
quoi  il  soulenail  que  le  fail  allégué  de  nou- 
veau ne  devait  pas  empêcher  la  sentence.  — 
Saint  Yves  répliqua  et  dit:  «  Le  fait  positif 
du  demandeur  est  que  lui  et  son  compagnon, 
en  mettant  la  valise  entre  les  mains  do  l'hô- 
tesse, la  chargèrent  de  ne  la  donner  à  l'un 
d'eux  qu'en  présence  de  l'autre  ;  c'est  pour- 
quoi le  demandeur  est  oblitré  de  faire  venir 
scn  compagnon,  et  la  défenderesse  repré- 
sentera la  valise.  » 

Le  juge,  par  sa  sentence,  ordonna  que  le 
demandeur  représenterait  son  compagnon, 
et  qu'autrement  la  défenderesse  serait  dé- 
diai gée  de  la  demande.  —  Cette  sentence 
frappa  si  fort  le  filou,  qu'on  vit  à  sa  figure, 
à  ses  yeux  el  à  un  tremblement  soudain, 
combien  devaient  être  grands  les  remords 
de  sa  conscience.  On  l'arrête,  on  l'empri- 
sonne, on  l'interroge,  et,  dans  tiois  jours, 
il  est  condamné  à  être  pendu,  après  avoir 
été  convaincu,  enire  autres  choses,  de  n'a- 
voir mis,  au  lieu  de  douze  cents  écus  d'or, 
que  des  tèles  de  clous  et  des  ferrailles  dans 
la  valise  qu'il  demandait  avec  tant  d'ins- 
tance. 

Ouant  à  saint  Yves,  après  avoir  rempli 
plusieurs  années  les  fondions  d'offlcial  à 
Tréguier,  il  fut  nommé  curé  de  Tresdretz, 
et  il  desservit  huit  ans  cette  paroisse.  Geof- 
froi  de  Tournemine,  successeur  d'Alain  de 
Rruc,  le  transléra  à  la  paroisse  de  Lobanec, 
011  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  11  se  levait 
tous  les  jours  a  minuit  pour  réciter  matines, 
et  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans  dire  la 
messe.  On  le  voyait  à  l'autel  pénétré  de  la 
plus  grande  ferveur.  Dans  sa  préparation, 
il  était  longtemps  prosterné,  afin  de  mieux 
considérer  la  bassesse  de  son  néant  el  la 
majesté  de  Dieu  auquel  il  allait  offrir  le  sa- 
critice  et  la  sainteté  de  la  victime  qui  devait 
s'immoler  par  son  ministère.  Quand  il  se 
relevait,  ses  yeux  élaienlordinairement  bai- 
gnés de  larmes,  qui  continuaient  à  couler 
avec  abondance  pendant  tout  le  temps  qu'il 
employait  à  célébrer  les  saints  mystères. 

Lorsqu'il  accepta  la  cure  de  Tresdretz,  il 
renonça  à  tous  les  ornements  de  sa  premiè- 
re dignité,  et  se  réduisit  à  ne  plus  porter 
que  des  habits  simples  et  pauvres.  Les  jours 
où  il  ne  jeûnait  point,  et  qui  étaient  en  petit 
nombre,  il  ne  mangeait  qu'un  potage  et 
quelques  légumes.  Toujours  il  couchait  sur 
la  paille,  el  même  sur  une  claie.  Il  s'atten- 
drissait jusqu'aux  larmes  quand  il  parlait 
des  choses  de  Dieu  ;  aussi  ses  discours 
avaient-ils  une  onction  admirable.  Non  con- 
tent d'instruire  son  troupeau,  il  allait  en- 
core prêcher  dans  d'autres  églises  éloignées 
de  la  sienne.  11  y  avait   des  jours  où  il  prê- 


chait quatre  ou  cinq  fois.  On  le  faisait  juge 
de  toutes  les  contestations  qui  survenaient 
dans  le  pays  ;  il  réunissait  les  cœurs  divisés, 
et  par  la  il  prévenait  un  grand  nombre  de 
procès. 

Le  saint  fit  bâlir  auprès  de  son  presbytère 
un  hôpital  où  les  pauvres  et  les  malades 
étaient  reçus.  11  leur  la\aillcs  pieds,  pan- 
sait leurs  ulcères,  les  servait  à  table  el  man- 
geait souvent  leurs  restes.  Dès  que  la  récol- 
le était  finie,  il  disiribuail  aux  indigents  son 
blé  ou  le  prix  qu'il  l'avait  vendu.  (Jn  lui 
conseillait  un  jour  d'altendre  quehjues  mois 
pour  le  vendre  plus  cher.  «  Que  sais-je,  ré- 
pondit-il, si  je  serai  alors  e:i  vie?  En  atten- 
dant aiusi,  dit  ensuite  la  même  pers  une,  j'ai 
gagné  le  cinquième.  —  Et  moi,  repli  lua  le 
saint,  j'ai  gagné  le  centuple  pour  n'avoir 
pas  gardé  mon  blé.  d  Un  jour  qu'il  n'avail 
plus  qu'un  pain  dans  sa  maison,  il  com- 
manda de  le  donner  aux  pauvres.  Son 
vicaire  lui  ayant  fait  là-dessus  des  représen- 
tations, il  lui  en  donna  la  moitié.  Les  pau- 
vres reçurent  le  reste  ;  il  ne  se  réserva  rien 
pour  lui-même.  Il  comptait  sur  la  Provi- 
dence, qui  ne  lui  manqua  jamais  dans  le 
besoin. 

Durant  le  carême  de  l'année  1.303,  il  s'ap- 
perçut  que  ses  forces  diminuaient  chaque 
jour;  il  n'en  continua  pas  moins  ses  austéri- 
tés, persuadé  qu'il  devait  redoubler  de  fer- 
veur à  mesure  qu'il  approchait  de  l'éternité  : 
La  veille  de  l'Ascension,  il  se  trouva  Irèi 
faible  ;  il  prêcha  néanmoins  encore,  et  il  dit 
la  messe  a  l'aide  de  deu.v  personnes  qui  le 
soutenaient  ;  il  répondit  à  ceux  qui  étaient 
venus  le  consulter.  Enfin  il  succomba,  el 
fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Ayant  reçu 
les  derniers  sacrements,  il  ne  s'enlreii'nl 
plus  qu'avec  Dieu  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir. Il  mourut  le  19  mai  to03,  à  l'àgo  de 
cinquante  ans.  La  plus  grande  partie  de 
ses  reliiiues  se  garde  à  Tréguier.  Charles  de 
Blois,  duc  de  Bretagne,  en  mit  une  portion 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Lamballe, 
chef-lieu  du  duché  de  Penlhièvre  ;  une 
autre  portion  fut  donnée  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur,  ordre  de  Citeaux.  Il  s'est  fait  en- 
core plusieurs  autres  dislribulions  de  reli- 
ques du  saint. 

,lean  de  Montforl,  duc  de  Bretagne,  alla  à 
Rome  solliciter  la  canonisation  du  serviteur 
de  Dieu.  Il  déclara  qu'il  avait  été  guéri  par 
son  intercession  d'une  maladie  que  les  mé- 
decins avaient  jugée  incurable.  Les  commis- 
saires nommés  en  1338  par  Jean  XXII  cons- 
tatèrent la  vérité  de  plusieurs  autres  mira- 
cles. Le  bienheureux  Yves  fut  canonisé  en 
1347,  par  Clémeni  YI.  Son  noai  se  trouve 
dans  le  Marb/iologe  romain,  le  19  mai,  el 
l'on  fait  sa  fête  en  ce  jour  dans  plusieurs 
diocèses  de  Bretagne.  L'univer-ilé  de  Nan- 
tes l'avait  choisi  pour  patron.  Il  y  a  eu  à 
Paris  une  église  dédiée  sous  son  invocation, 
el  qui  fut  bâtie  aux  dépens  des  Bretons,  en 
1318.  Celle  église,  dans  laquelle  était  érigée 
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la  iMiifrorio  des  avocals,  a  élo  délriiilo  en 
18:»;}  (I). 

Vers  la  tlii  du  Iroiziùtno  siècle,  un  autre 
sainl  personnage  ijilidail  lo  pays  «le  Gèno-s. 
1.0  bienlipureux  Jacques,  surnoinnK!  île 
Varasc,  du  lieu  de.s;t  naissance,  pelil  villa;,'>) 
oMlre  Ciènes  el  Savono,  onira  ilaiH  l'ortlro 
(le  sainl  Doininique,  cl  s'y  livra  avtc  succès 
à  l'élude  dos  sciences  ecclé.iiasli(|ues.  Il  y 
acquit  une  connaissance  profonde  de  la 
lliénlogie,  des  sainles  licrilures  el  d.'s  ou- 
vrai.'es  des  Pores  do  l'Kglise.  Il  fît  même  un 
recueil  des  plus  IkîIIos  maximes  (ju'd  rca- 
conlra  dans  les  écrits  do  ces  derniers,  les 
apprit  par  cœur,  el  s'en  servit  avec  fruit, 
soit  dans  le-i  inslruclio:is  qu'il  adressait  au 
peuple,  soit  dam  les  conférences  (ju'il  f.iisiit 
do  temps  en  temps  pour  les  étudiants  en 
tliéoloji-ic.  Ses  supérieurs,  lémoins  do  sa 
vertu  el  de  sa  science,  no  voulurent  |)as 
laisser  cdte  lumière  sous  le  boisseau;  ils 
le  destinèrent  à  la  r  rédication,  et  l'envoyè- 
renl  dans  lo  nord  de  rit;  lie  pour  y  annon- 
cer la  parole  sainte.  Los  fruits  de  s"o;i  zèle  y 
furent  abondants. 

Eu  I2t)7,  Jacques  fut  nommé  provincial 
pour  la  l.ombardie,  n'ayant  encore  que  tren- 
te-sept ans.  Sa  j 'une.îse  causa  d'aboid  quel- 
([ue  surprise  dans  l'onlre,  où  l'on  avait  l'u- 
s.i'^e  de  n'appeler  à  ces  fonctions  importan- 
les  que  des  hommes  d'un  âge  plus  avancé 
el  déjà  mûris  par  une  longue  expérience; 
niais  tout  le  monde  applaudit  bientôt  à  sa 
nouiinalion,  quand  on  fut  témoin  de  son 
zèle,  de  sa  prudence,  do  .sa  charité  et  des 
bénédictions  qu'il  attira  sur  les  maisons 
confiées  à  ses  soins.  Il  fut  continué  pendant 
vingt  ans  dans  la  même  charge,  (  t  fit  ré- 
gner parmi  ses  religieux  une  régularité 
inconnue  à  beaucoup  d'autres  couvents  de 
son  ordre. 

La  répulalion  de  sagesse  et  de  sainteté 
que  Jacques  de  Varasc  s'était  acquise  enga- 
gea le  pape  llonorius  IV  à  le  charger  d'une 
commission  délicate,  celle  d'aller  lever  les 
censures  qu'il  avait  lancées  contre  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Gènes,  et  l'interdit  pjrté 
sur  tout  le  territoire,  à  cause  de  la  pa;  t 
qu'il  avait  prise  à  la  révolte  des  Siciliens 
contre  leur  roi, Charles  d'Anjou.  Le  bienheu- 
reux s'en  acquilla  de  manière  à  mériter 
l'estime  et  la  confiance  de  [oui  le  monde,  et 
bientôt  l'occasion  se  présenta  de  lui  en  don- 
ner des  preuves.  L'archevêque  de  Gênes 
étant  mort  en  [202,  le  chapitre  l'tlul  d'une 
voix  unanime  pour  lui  succéder. 

Jan\ais  choix  n'avait  été  reçu  du  public 
.'vec  plus  de  satisfaction,  disons  mieux,  ja- 
mais un  choix  plus  heureux  n'avait  été  fait 
dans  disrirconstances  difficiles.  La  ville  de 
Gênes  était  divisée  depuis  ciniuanlo  ans  par 
des  factions  qui  ladésolaienlelquien  avaient 
fait  plus  d'une  fois  un  théâtre  de  meurtres 


el  des  scènes  les  plus  horribles.  En  vain  les 
Papes  .ivaicnl  cherché  à  .se  rendre  média- 
leurs  i-ntre  les  parli-i,  .soit  par  leurs  légats, 
soit  par  euxinêmes,  pour  c^saycT  d'étein- 
dre ces  haines  aussi  aveugles  qu'invétérées. 
C'est  au  bienheureux  Jacques  qu'était  réser- 
vé de  hiomplior  de  toutes  les  résistances  et 
de  lous  les  obstacles.  En  129),  la  paix  .s'o- 
péra enfin,  el  fut  jurée  .solennellement  des 
tieux  cotés,  dans  une  assemb'éi;  générale 
pri''siiloo  par  lo  saint  archevêque,  qui  fit 
rendre  de  publiques  actions  do  grâces  au 
Seigneur  i)ourc'H  événement  si  heureux  el 
si    longtemps  désiré. 

D'un  autrccùlé,  Jacques  ne  négligeait  pas 
les  soins  spirituels  qu'3  demindait  son  dio- 
cèse. Il  convoqua,  l'an  1-293,  un  concile  com- 
posé lie  t  )us  les  sutïraganls,  et  il  fit  rédiger 
des  statuts  pleins  de  sagesse  pour  la  réforme 
de  son  cl(M"gé.  Os  statuts  op'-rèrent  en  peu 
de  temps  un  changement  si  édifiant  dans  les 
mu'urs  des  prêtres  de  la  provin<'.e  génoise, 
que  plusieurs  évêques  voisms  les  lui  de- 
mandèrent pour  les  mettre  en  vigueur  dans 
leurs  propres  diocèses.  On  le  consultait  do 
toutes  parts  sur  les  affaires  les  plus  dolicates 
qui  intéressaient  le  bien  do  la  religion;  il 
était  le  conseiller  el  lo  directeur  de  la  plu- 
part des  prélats  du  nord  de  l'Italie. 

Jacques  de  Varasc  composa  plusieurs  ou- 
vrages <le  littérature  :  une  traduction  de  la 
i5ible  en  langue  italienne;  des  sermons; 
un  livre  sur  saint  Augustin  ;  une  chroni({ue 
de  la  ville  de  Gènes  jusqu'à  l'an  129.');  une 
histoire  dos  archevêques,  ses  prédécesseurs; 
un  traité  des  louanges  de  la  sainte  Vierge; 
une  table  historique  de  la  Bible,  et  quelques 
autres  opuscules.  Mais  celui  de  tous  qui  a  le 
plus  de  vogue  est  un  recueil  assez  court  des 
vies  des  saints.  (",•;  recueil,  fait  sans  critique, 
mais  disposé  dans  un  ordre  et  écrit  d'un 
style  qui  alors  dovaienl  plaire,  fut  reçu  avec 
un  si  grand  applaudissemeni,  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  l.égerdc  dorée.  Ce  n'est 
f  as  qu'il  n'y  eut  dès  lors  des  personnes 
d'esprit  qui  auraient  souhait4  que.  par  un 
sage  discernement,  ont  eût  séparé  le  vrai  du 
fabuleux.  Hérengor  de  Landore,  général  de 
l'ordre  dos  frères  Prêcheurs  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  et  depuis 
archevêque  de  Composlello  doima  celle 
commission  à  Bernard  Guidoiiis,  homme 
capable  de  l'exécuter  bion.Guidonis  travail- 
la sur  des  mémoires  plus  fidèles  ou  plus  au- 
thentiques; il  examina  tout  avec  plus  de 
soin,  et  choisit  avec  discernement.  Néan- 
moins ce  second  recueil  ne  fit  point  tomber 
le  prender;  on  continua  lo.ngtemps  encore 
à  le  rechercher  el  à  le  lire  avec  complai- 
sance. Depuis  il  est  tombé  dans  un  discré- 
dit aussi  peu  mérité  que  s^n   ancienne    vo- 
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Quanl  à  l'auleur,  Jacques  de  Varasc  ou 
Voragine,  il  était  l'idole  de  son  troupeau, 
il  méritait  son  attachement  par  le  zèle  et  le 
dévouement  qui  l'animaient.  Dans  un  temps 
de  disette  extrême,  il  vendit  jusqu'à  ses 
meubles  pour  venir  au  secours  des  plus  né- 
cessiteux, dont  le  nombre  était  très-grand. 
La  charité  était  sa  vertu  favorite,  et  il  en  re- 
commandait la  pratique  aux  fidèles  dans 
toutes  les  occasions.  Il  allait  lui-même  visi- 
ter les  pauvres  dans  les  réduits  les  plus  ob- 
scurs, et  leur  prodiguait  avec  une  bonté 
toute  paternelle  les  secours  spirituels  et 
temporels  que  leur  état  réclamait. 

Il  se  distingua  également  par  son  zèle  pour 
la  maison  de  Dieu.  Plusieurs  églises  avaient 
été  détruites  ou  fortement  endommagées 
pendant  la  fureur  des  guerres  civiles  qui 
avaient  désolé  le  pays  de  Gènes.  11  vint  à 
bout,  à  force  de  persévérance  et  de  sollici- 
tations aux  fidèles  pieux,  de  les  rendre  tou- 
tes à  leur  première  destina tio;i.  Le  bienheu- 
reux .lacques  de  Varasc  donnait  depuis  huit 
ans  l'exemple  de  toutes  les  vertus  apostoli- 
ques, lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle qui  l'emporta  au  tombeau,  au  mois  de 
juillet  1298,  dans  sa  soixante-huitième  an- 
née. Le  pape  Pie  VII  a  confirmé,  en  18 IG,  le 
culte  qu'on  lui  rendait  de  temps  immémorial, 
et  l'a  déclaré  bienheureux  (I). 

Un  autre  saint  personnage  de  ce  temps  fut 
le  bienheureux  Albert  de  Bergame,  labou- 
reur. Il  nacquità  Ville-d'Ogna,  dans  le  ter- 
ritoire de  Bergame,  et  montra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  beaucoup  d'attrait  pour  la 
piété.  Il  n'avait  encore  que  sept  ans,  qu'il 
jeûnait  déjà  trois  fois  la  semaine,  et  distri- 
buait aux  pauvres  les  aliments  qu'on  lui 
donnait  pour  sa  projire  nourriture.  Connue 
ses  parents  étaient  laboureurs,  ils  l'occupè- 
rent comme  eux  au  travail  des  champs:  mais 
pendant  qu'il  cultivait  la  terre  de  ses  mains, 
il  nourrisail  son  cœur  par  la  méditation  des 
vérités  saintes,  et  faisait  des  progrès  admi- 
rables dans  la  vertu.  Lorsqu'il  fut  marié,  sa 
libéralité  envers  les  pauvres  n'en  devint  que 
plus  généreuse  et  plus  active,  malgré  les 
reproches  que  sa  femme  lui  en  faisait  de 
temps  en  temps.  Il  les  supportait  avec 
patience,  et  n'en  continuait  pas  moins  à 
secourir  de  son  mieux  tous  ceux  qui  se 
présentaient  à  lui.  On  rapporte  même  que, 
pour  récompenser  sa  charité.  Dieu  daigna 
plusieurs  fois  en  multiplier  miraciileuse- 
menl  les  ressources,  afin  qu3  faisant  du  bien 
aux  autres,  il  ne  fut  pas  privé  lui-même 
du  nécessaire. 

Cependant  sa  patience  et  sa  confiance  en 
Dieu  furent  éprouvées  d'une  autre  manière. 
Des  hommes  puissants  lui  disputèrent  quel- 
ques champs  qu'il  avait  hérités  de  ses  pa- 
rents, et  vinrent  à  Ijout  de  l'en  dépouil- 
ler :  ce  qui  réduisit  le  saint  hîmme  à  louer 


ses  journées  pour  vivre.  Mais  tel  était 
son  amour  pour  les  pauvres,  qu'il  trou- 
vait encore  de  quoi  les  soulager,  après  avoir 
ainsi  satisfait  à  ses  propres  be.soins.  Il  fit 
deux  pèlerinages  de  Home  à  Compostelle, 
par  esprit  de  dévotion,  et  lépandit  partout 
sur  son  passage  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ, "tant  il  était  remplit  do  foi,  de  sim- 
plicité et  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Le  bienlieureux  Albert  mourut  à  Crémone 
au  mois  de  mai  1279,  cl  y  fut  honoré  d'un 
culte  public,  qui  a  été  approuvé  par  Benoit 
XIV,  le  9  mai  1749.  Il  avait  fini  par  embras- 
ser le  tiers-ordre  des  dominicains  (2). 

Le  bienheureux  Névolon,  son  contempo- 
rain, né  à  l'aënza,  dans  la  Itomagne,  y  exer- 
çait le  métiei'  de  cordonnier.  Ayant  eu  le 
malheur  de  s'écarter,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, des  saintes  voies  de  l'Evangile,  une 
maladie  grave  qu'il  essuya  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  fut  un  moyen  de  la  grâce  pour 
le  rappeler  à  la  vertvù  Revenu  en  santé,  il 
donna  des  preuves  d'unesincère  conversion, 
d'abord  par  un  entier  changement  de  con- 
duite, puis  par  le  sacrifice  du  peu  qu'il  pos- 
sédait, en  faveur  des  pauvres,  auxquels  il 
consacra  ensuite  tout  le  produit  de  son  tra- 
vail. 

Non  content  de  pratiquer  les  œuvres  de 
miséricorde,  le  nouveau  converti,  afin  de 
châtier  son  corps,  embrassa  le  genre  de  vie 
le  plus  austère  ;  il  jeûnait  trois  fois  la  se- 
maine, et  au  pain  et'  à  l'eau,  lorsque  les  jeû- 
nes étaient  i-ecommandés  par  l'Eglise.  Les 
pèlerinages  étaient  très  en  usige  dans  ce 
siècle;  par  esprit  de  mortifiaction,  Névolon 
entreprit  ceux  du  tombeau  des  saints  apô- 
tres à  Kome,et  de  Saint-Jacques  en  Galice  ;  il 
les  fil  en  véritable  péni'.ent,  et  acheva  le  se- 
cond nu -pieds. 

De  retour  dans  sa  patrie,  le  serviteur  de 
Dieu  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  mauvaise 
humeur  de  son  épouse,  qui,  le  voyant  avec 
peine  s'occuper  uniquement  de  son  salut  et 
faire  d'abondantes  aumômes,  s'en  plaignait 
amèrement.  Il  supportait  ces  plaintes  avec 
patience,  et  continuait  à  marcher  avec  cou- 
rage dans  le  chemin  de  la  perfection.  Un 
jour,  un  mendiant  lui  ayant  demandé  l'au- 
mône, il  dit  à  son  épouse  de  lui  donner 
un  pain.  «  Il  n'y  en  a  plus  dans  l'armoire, 
répondit-elle.  »  Gomme  il  insistait, elle  lui  fit 
plusieurs  fois  la  même  réponse.  —  «  Au  nom 
du  Seigneur,  allez,  ajouta- t-il  enfin,  et  don- 
nez l'aumône  à  ce  pauvre.  '  —  Touchée  de 
ces  paroles,  elle  ouvre  l'armoire,  et  quel  fui 
son  étonnement  !  elle  y  trouve  une  grande 
quantité  de  pain.  Ce  prodige  la  frappa  telle- 
ment, qu'elle  changea  de  sentiment  à  l'é- 
gard de  son  vertueux  époux,  et  l'accom- 
pagna dès  lorsdans  ses  voyages  de  dévotion  ; 
elle  mourut  au  retour  de  i'un  de  leurs  pèle- 
rinages, et  Névolon,  qui   ne   laissait  écliap- 


(1)  GodascjirJ.  et  A'ict  SS.,  13  Julii.  ïoiroa.  [lisl.  ies  homnes  illustres  de    l'orlre   de  saint  Dominl 
gu»,  t.  I.  —■  {2}  GodescarJ.  et  Acta  SS.,  13  maii. 
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pcr  aucune  occasion  de  soulager  les  inili- 
gonls,  (Ji-iiribua  aux  veuves,  aux  orpiiulins 
et  aux  p.uivri's,  tous  les  ol'.jois  qui  cunipo- 
saiciil  riiùrilage  (|u'il  recucillail  lie  son 
t'pouso. 

Sa  goiuM'osiU'  envers  les  fiauvres  layanl 
roiliiil  lui-mcnic  à  une  exln-me  inili,i,'eni'f,  il 
se  Idgea  dans  la  pclilL-niaijon  du  froi'c  Lau- 
rent ainsi  appcii'O  j>arct'  qu'iiii  i-rniile  do 
ce  nom  et  ijui  ('lait  de  l'ordre  de  N'allmn- 
breusi',  1  lialjiiait  avec  cinq  de  ses  frères,  et 
y  menait  un  genre  de  vie  Irèsaustére.  Né- 
volon  y  coucliail  sur  une  table  ou  sur  la 
terre  nue,  doiniait  peu  de  temps  ;iu  sommeil, 
et  le  prenait  de  manière  que  ce  soulagement 
devenait  pour  lui  un  acte  de  mortilication. 
Il  quittait  ([uelquefois  ce  lieu  pour  entri'- 
prendre  des  pèlerinages. In  jour  (|u'il  se 
trouvait  en  route  et  (lu'd  se  sentait  pressé 
par  la  faim,  il  supplia  vaiui'inent  un  au- 
bergiste de  lui  donner  un  morceau  de  pain  ; 
il  ne  put  l'obtenir,  [  arce  (ju'il  n'avait  pas 
d'argent;  cet  lionnne  lui  dit  même  d'en  aller 
demander  de  porie  en  porte.  A  ces  paroles, 
le  serviteur  de  Pieu  leva  les  yeux  au  ciel, 
el  pria  le  Seigneur  de  le  secourir  dans  sa  né- 
cessité.Les  ayant  ensuite  baissés, il  vit  à  ses 
pieds  une  pièce  de  monnaie  (jui  lui  servit  à 
payer  le  pain  qu'il  avait  demande  en  aumô- 
ne, (le  secours  inespéré  de  la  Providence  tou- 
cha l'aubergiste,  ([ui,  se  rappelant  que  Dieu 
lui  demandeiait  un  Jour  à  son  jugement  s'il 
avait  soulagé  les  pauvres,  devint  dès  cette 
heure  moins  insensible  à  leurs  besoins. 

Le  bienheureux  Névolon,  parvenu  à  une 
extrême  vieillesse,  mourut  il  l-'aènza,  le  27 
juillet  12wO.  On  assure  que  les  cloches  do 
l'église  ilans  laquelle  il  allait  habituelle- 
ment prier  sonnèrent  d'elles  mêmes  pour 
annoncer  son  trépas.  Surpris  de  cette  mer- 
veille, le  curé  de  cette  église  se  rendit 
avec  |tlusieurs  témoins  à  la  petite  maison 
qu'liabitail  le  serviteur  de  Dieu  ;  ils  le  trou- 
vèrent à  genoux,  el  virent  qu'il  était  mort. 
Le  curé  crut  devoir  inf.  rnier  l'évêque  de 
cet  événement.  Le  prélat,  accompagné  d'une 
grande  foule  de  peuple,  vint  prendre  le 
^aint  corps  et  le  dépo.-a  dans  sa  cathédrale, 
où  on  lui  a  érigé  un  monument  en  marbre. 
La  confiance  des  fidèles  en  ce  bieidieureux  a 
été  autorisée  par  plusieurs  mirucles  qu'il  a 
opérés.  Son  culte  fut  approuvé  par  le  pape 
l'ieVll,  le  31  mai  1817(1). 

Marguerite  de  Cortone  lui,  comme  Made- 
leine de  IJéthanie,  d'abord  une  giande  pé- 
cheresse, ensuite  une  illustre  pénitente. 
Marguerite  naquit  à  Alvino  en  Toscane;  elle 
est  nommc'e  de  ('.orlonc  du  lieu  de  sa  sépul- 
ture. S,i  beauté  l'exposa  dans  sa  jeunesse  à 
de  grands  désordres.  Elle  resia  neuf  ans 
unie  à  un  homme  riche,  qui  lui  fournissait 
abondamment  de  quoi  silisfaire  son  pen- 
chant pour  le  luxe  cl  les  plaisirs.   Elle  en 


eut  un  (Ils,  qui  entra  plus  lard  dans  l'ordre 
des  frères  Mineurs.  Cept-ndant  au  milieu  de 
sa  vie  coupable,  elle  avait  une  compassion 
singulière  pour  les  pauvres.  Il  lui  arrivait 
des  accès  de  dévotion  où  elle  disait,  à  lu  vue 
de  certains  lieux  :«nu'il  ferait  bon  prier  ici  ! 
que  cet  endroit  est  charmant  pour  mener 
une  vie  pénitente  el  solitaire  !  »ltenlrée  dans 
sa  chambre,  plus  d'une  fois  dh?  déplorait 
son  élat  misérable  !  El  quand  les  habitants 
la  saluaient,  elli;  les  blâmait  disant  que, 
comme  ils  connaissaient  sa  vie  criminelle,  ils 
ne  devaient  pas  même  lui  adresser  la  parole. 
Un  jour  (|uo  ses  compagnes  lui  repprochaienl 
sa  parure,  di^ant  :  t  Qu'en  sera-t-il  de  loi, 
vaniteuseMarguerite?»elleleurrépondit  :  «  Il 
viendra  un  lempsoù  vousm'appellcrezsainte, 
lor.-qiieje  le>;erai  vraiment,  el  vous  viendrez 
me  visiter  avec  un  bâton  de  pèlerin.  » 

En  l'année  1J77,  son  mari  ou  séducteur 
sortit  un  jour  de  la  maison,  emmenant  avec 
lui  une  petite  chienne.  Quelquesjours  après, 
la  chienne  revint  toute  seule,  plaintive;  el, 
tirant  Marguerite  parses  vêtements,  elle  s'ef- 
forçait de  l'entraincr  hors  de  la  maison. 
Marguerite  la  suivit  avec  élonnement,  jus- 
qu'à un  monceau  de  bois,  où  l'animal  s'ar- 
rêta, en  regardant  le  bois  et  y  louchant, 
comme  pour  avertir  sa  maîtresse  de  l'ôler. 
Marguerite  ayant  détourné  quelques  pièces, 
aperçut  son  maître  qui  était  mort,  cl  qui 
déjà  fourmillait  de  vers. 

Elle  fut  tellement  émue  de  ce  spectacle, 
que,  repentante  de  sa  vie  passée,  elle  alla 
tout  en  pleurs  .«e  jeter  aux  pieds  de  son  pè- 
re pour  lui  demander  pardon. Le  père.à  l'ins- 
tigation d'une  marâtre,  la  chassa  de  la  mai- 
son. Elle  se  relira  dès  lors  à  Cortone,  en  la 
société  de  quelques  personnes  pieuses,  où 
elle  changea  complètement  de  vie.  Bientôt, 
aspirant  à  quelque  chose  de  plus  parfait, 
elle  sollicita  les  frères  .Mineurs  de  Cortone  de 
lui  donner  l'habil  de  pénitente  du  tiers-or- 
dre de  Saint-François.  Les  frères  hésitèrent 
longtenips.  Marguerite  était  encore  jeune, 
el  n'avait  que  vingt-cinq  ans.  Quoiqu'elle 
ne  portai  plus  IjI  or  ni  perles,  mais  des 
habits  pauvres,  et  que,  bien  loin  de  st  pa- 
rer, elle  cherchai  à  s'enlaidir,  elle  parais- 
sait toujours  fort  belle.  Les  bons  religieux 
craignaient  donc  pour  sa  persévérance. 
Toutefois,  la  voyant  croître  en  ferveur  de 
jour  en  jour,  ils  acquiescèrent  à  ses  pières 
et  à  ses  larmes,  el  lui  accordèrent  l'habit 
de  pénitente. 

Dès  ce  moment,  l'Esprit  d'en  haut  la  trans- 
forma en  une  autre  créature  :  ce  qui  domina 
dès  lors  dans  tout  son  être,  ce  fut  1  amour 
de  Dieu.  C'était  où  elle  trouverait  le  lieu  le 
plus  solitaire  pour  s'y  entretenir  avec  Dieu 
seul,  dans  la  méditation,  la  prière,  les  lar- 
mes, les  jeunes,  les  veilles  ;  sa  seule  cou- 
che était  la  terre  nue;  sa  demeure,  une  pe- 
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lile  cellule.  Son  aUenlion  élail  pour  les  pau- 
vres. Elle  transforma  une  maison  en  infir- 
merie pour  les  malades  ;  le  fruit  de  son 
travail,  les  aumônes  qu'on  lui  faisait  ou 
qu'elle  ramassait,  tout  était  pour  eux.  Si 
méditation  habituelle  élail  les  mystères  de 
Jésus-Glirist,  particulièrement  sa  doulou- 
reuse passion  :  elle  était  attachée  à  la  croi.K 
avec  lui  par  ses  propres  souffrances.  Le  Sau- 
veur lui  révéla  bien  des  secrets  là-dessus. 
La  veille  de  Sainte-Claire,  après  la  commu- 
nion, Plie  l'entendit  disant  :  «  Béniss  sont 
toutes  les  peines  que  j'ai  souffertes  pour 
ton  ànie,  ainsi  que  l'Incarnation;  bénis  tous 
les  travaux  que  j'ai  endurés,  et  l'amour  qui 
m'a  uni  au  genre  humain.  Aujourd'hui  j'ai 
peu  de  bons  enfants  en  comparaison  des 
mauvais  ;  mais  quand  je  n'en  au'-ais  qu'un 
seul  dans  tout  l'univers,  je  bénirais  encore, 
à  cause  de  lui,  les  peines  que  j'ai  suppor- 
tées.» 

Voici  la  méthode  ordinaire  qu'elle  suivait 
dans  l'oraison  :  «  Après  avoir  invoqué  la  très- 
sainle  Trinité,  qui  est  un  seul  Dieu  éternel 
et  itnmcnse,  je  me  recommande  à  Jésus,  le 
Fils  de  Dieu,  incarné  pour  nous,    notre    Ré- 
dempteur, et  à  sa   mère  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  notre  avocate,   et  à   tous  les 
ordres  des  Saints  commençant  par  les  Séra- 
phins enflammés  ;    ensuite  je   retourne  au 
Seigneur  Jésus-Christ,   conçu  de  la   Vierge 
Marie   par  l'opération    du    Saint-Esprit,  à 
l'enfantement  sans    douleur,  à    la  joie  des 
anges,  à  l'adoration  des  mages,  à  la  suite  de 
mon  Seigneur  né  enfant,   et   ses    laborieux 
voyages.  Après  je  médite  le  miséricordieux 
entretien  de  la   Samaritaine,   la  défense  de 
la  femme  au  temple,    la    compassion  qu'il 
montre   pour  la  fille    de   la    Chananéenne, 
pour  les  lépreux,  les  aveugles  et  le  paraly- 
tique de  la  piscine.  Je   considère  les  pieds 
si  tendres  de  cette  pureté  souveraine,   sans 
chaussure,  courant    par    les    villages,    les 
bourgs  et  les  cités,  et  niarchanl  sur  les  flots 
de  la  mer  sans  se  mouiller.  Je  contemple  de 
même  l'opération  des  miracles,  la  componc- 
tion de  Matthieu  et  de  Madeleine,  la  merveil- 
leuse résurrection  de  Lazare  et  d'autres. Et 
m'élevanl  sur  ces  degrés,  je  célèbre  relative- 
ment à  cliacun  les  louanges  du  Créateur.  Je 
le  loue  semblablement  dans   les  ordres   des 
Saints,  aux  fêtes  desquels  il  m'accorde  des 
grâces  nombreuses   et   nouvelles.   Et  conti- 
nuant l'oraison,  quoique  avec  tiédeur  et  dé- 
faut, jsi  le  bénis  de  tous  les  bienfaits  dont  il 
m'a  gratifiée,  sansaucun  mérite  de  ma  part. 
Ensuite,  autant  qu'il  dai'.ine  m'en  rendre  ca- 
pable, j'iitlaclie  mon  esprit  à  la  fontaine  se- 
crète et  vivante,  le  Seigneur  Jésus:  là,  mon 
âme,  demeurant  altérée, contemple  le  baiser 
de  la  trahison,  l'indigne  vente  du  trésor  in- 
comparable, lasueurdusang, le  disciple  qui 
renie,  l'injure  des  soufflets,  l'ignominie  des 
crachats,  l'outrage  des  paroles,  le  portement 
de  croix,  les  clous  qu'on  enfonce,  les  yeux 
qu'on  voile,  la  corruption  des  témoins,  l'im- 


piété des  juges,  la  perfidie  des  Juifs,  le  larron 
qui  reconnaît  son  crime,  le  Seigneur  qui  par- 
do  nne,  Jésus  qui  recommande  sa  mère  à 
son  disciple.  Après  quoi  je  contemple  ou 
médite  avec  des  pleurs  amers  le  breuvage 
de  fiel, le  soleil  obscurci,  les  rochers  fendus 
les  monuments  ouverts,  1 1  tète  inclinée  et 
l'esprit  de  mon  Seigneur  recommandé  à 
son  Père. 

El  ainsi  consumé*  de  tristesse  auprès  de 
la  croix,  je  désire  mourir  avec  la  vierge 
mère,  et  d'être  transpercée  spirituellement 
du  glaive  de  sa  douleur,  la  suppliant  avec 
larmes  de  vouloir  bien  me  rendre  partici- 
pante de  celte  douleur  inefTible  quelle  a 
soufferte,  car  c'est  pour  moi  pécheresse, 
c'est  pour  me  racheter  que  mon  Seigneur 
est  mort.  » 

Cette  fréquente  méditation  de  la  passion 
du  Sauveur  et  de  ses  autres  mystères  inspi- 
rait à  Mirgueriie  une  immense  charité  pour 
le  S9lut  des  âm<^s,  soit  en  ce  monde,  soit  en 
l'autre.  L'exemple  de  sa  vie  sainte  et  péni- 
tente, joint  à  l'efticacité  de  ses  prières  et  de 
ses  austérités  continuelles,  couvertit  un 
grand  nombre  de  personnes,  qui  vinrent 
quelquefois  de  pays  éloignés  hu  témoigoer 
leur  reconnaissance,  ou  se  recommander  à 
ses  prières.  Les  â'iies  du  purgatoire  elles- 
mêmes,  par  la  permission  divine,  entraient 
avec  elle  dans  cette  mystérieuse  correspon- 
dance pour  solliciter  ses  pieux  suffrages. 
Gomme  elle  priait  un  jour  pour  deux  artisans 
qui  lui  étaient  apparus,  et  lui  apprirent 
qu'ils  avaient  été  tués  par  des  voleurs,  sans 
pouvoir  se  confesser,  mais  cependant  ayant 
du  regret  de  leurs  fautes,  le  Seigneur  lui 
répondit  :  «  Dites  aux  frères  Mmeurs  qu'ils  se 
souviennent  des  âmes  des  défunts  !  elles 
sont  on  si  grande  multitude  que  l'esprit  de 
l'homme  peut  à  peine  l'imaginer,  et  cepen- 
dant elles  sont  peu  secourues  par  leurs  amis.  » 
Marguerite  apprit  par  révélation  que  sa  mère 
avait  été  délivrée  du  purgatoire  après  dix 
ans  ;  que  son  père  en  avait  été  tiré  pareille- 
ment, mais  après  y  avoir  enduré  des  peines 
bien  plus  grandes. 

Un  jour  qu'elle  priait  pour  sa  défunte  ser- 
vante, l'ange  gardien  lui  dit:  »  Elle  demeure- 
ra en  purgatoire  pendant  un  mois,  mais  souf- 
frira des  peines  légères  à  cause  des  colères 
QÙ  elle  est  tombée  par  zèle  ;  après  quoi  el- 
le sera  transportée  parmi  les  chérubins.  » 
Le  Sauveur  lui  dit  encore  un  jour  de  Puri- 
fication de  !a  Sainte  Vierge:  «Les  trois  dé- 
funts pour  lesquels  vous  avez  prié  ce  malin, 
d'après  l'opinion  de  leurs  juges,  ne  sont 
nullement  danmés  ;  mais  ils  soulTrenl  des 
tourments  si  extrêmes,  que,  s'ils  n'étaient 
visités  par  les  bons  ange;,  ils  se  croiraient 
damnés,  parce  qu'ils  se  trouvent  tout  pro- 
ches de  ceux  qui  le  sont  réellement.  Comme 
parmi  les  religieux  il  y  a  des  cellules  dis- 
tinctes, il  en  est  de  même  pour  les  peines 
du  purgatoire.  Les  uns  sont  purifiés  dans 
d'épaisses  ténèbres,  lesautresdans  de  rapides 
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lorrcnla,  les  aulres  dans  la  gloiiv,  les  aulrcs 
dans  le  feu  dévorant,    • 

Quant  a  Mirguorite  deCorlonr,  elle  fut 
puriliée  dos  celli'  vie  par  la  ponilcni-p,  les 
jeûnes,  les  auslénlés,  lis  maladies,  lis 
croix,  et  suriout  une  ardente  charito  de 
Dieu  et  du  proi-liaiii.  Elle  inouvul  le  SI  fé- 
vrier \i'M.  Le  pape  Léon  X,  ayant  consisté 
la  vérilù  des  nuraelts  qui  s'étaient  opérés  par 
son  intercession,  permit  à  la  ville  do  Corin- 
ne de  célehrer  .^a  tête.  En  HJ23,  l'rliain  Vil 
étendit  eolto  fei mission  a  tout  l'ordre  de 
Sainl-l'ramois. 

Enliii,  Henoit  Mil,  canonisa  la  lienbcu- 
leuso  Marguerite  en  1123.  Sou  eoips  sesl 
conservé  sans  la  moindre  marcjne  de  cnrrup- 
lion  ;  il  est  a  (loi  l  me  dans  l'église  des  reli- 
gieuses de  Saml-rrançois,  laquelle  a  quitté 
le  nom  de  Saint-Basile  pour  prendre  celui 
de   Sainte-Marguerite. 

C.Cfendant,  au  diocèse  d'herniacn  .\i.ulie, 
il  y  avait  un  liomme  cl  une  femme  qui  cu- 
reiil  douze  111s  :  le  père  te  nommait  .\ngelier, 
la  mère  Marie,  gens  obscurs  selon  le  monde, 
mais  vertueux.  Ils  souliailaienl  que  quel- 
qu'un de  leurs  douze  lils  se  donnai  à  Dieu  ; 
ce  fut  le  onïiéme.  (jui  s'appelait  Pierre,  et 

?[ui  était  lié  l'an  l'ilô.  Il  témoigna  dès  l'en- 
ance  tant  d'inclination  à  la  vertu,  que  sa 
mère,  demeurée  veuve,  le  lit  étudie  r  ;  et 
cojime  il  avait  toujours  senti  un  grand  at- 
trait pour  la  solitude,  il  commença,  dès  l'â- 
ge de  vingt  ans,  à  exécuter  son  dessein,  ?l 
se  retira  priniièien'.eut  à  une  église  de 
Saint-Nicolas,  pi  es  du  château  de  Sangre, 
puis  à  un  erudlago  de  la  montagne  voi>ine 
et  enlin  a  une  grotte  d'une  autre  montagne, 
où  il  trouva  ui.e  grosse  roche  som  laquelle 
il  creusa  un  peu,  en  sorte  qu'il  s'y  logea, 
mais  si  à  l'étroit  qu'à  peine  pouvail-il  s'y 
tenir  debout  ou  s'étendre  pour  se  coucli'  r  ; 
et  toutefois  il  y  déniera  trois  ans. 

Comme  lout'le  monde  lui  conseillait  de  se 
faire  ordonner  prêtre,  il  se  rendit  à  Home 
et  y  reçut  la  prêtrise  :  puis  il  vint  à  la  mon- 
tagne (le  Mouron,  près  de  Sulmone,  ville 
épiscopale  de  l'Abruzze  ultérieure,  et,  y 
ayant  trouvé  une  grotte  à  son  gré,  il  s'y  ar- 
rêta et  y  demeura  cinq  ans.  Là  il  fut  tenté 
de  s'abstenir  de  célébrer  la  messe  pjr  hu- 
milité ;  mais  Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  de- 
vait continuer  à  la  dire.  Comme  il  ne  trouva 
pas  ce  lieu  assez  solitaire,  parce  qu'on  avait 
défriché  les  bois  d'alentour,  il  pas,-a  au 
mont  de  MageP.e,  près  la  même  ville  de  Sul- 
mone, où  il  trouva  une  grotte  spacieuse  qui 
lui  plut  beaucoup,  mais  non  pas  à  deux  com- 
pagnons qu'ilavait,  I  i  à  ses  amis  ;  c'est  pour- 
quoi il  y  demeura  seul. 

Toutefois  ses  compagnons,  qui  l'aimaient 
vinrent  y  demeurer  quelques  jours  après  ;  et 
il  lui  vint  ensuite  plusieurs  aulres  disciples. 
il  refusait   aut ml  qu'il  pouv.iil.  de  les  rece- 


voir, disant  qu'il  étiiit  un  homme  simple,  et 
qui'  son  inclination  était  do  demeurer  lou- 
juiiis  seul  ;  mais  quelquefoi--,  vaincu  par  l.t 
charité,  il  conseni.nu  ;i  leur  désir.  Ensuite  ou 
bâtit  en  ce  lieu  de  Magolloun  bel  oratoire  en 
riionneunlu  S  iint-E<piil,  et  plusienrsy  ve- 
naient avec  graiide  dévotion,  même  e'es  pays 
étrangers.  C est  ainsi  r|ue  Pierre  raconte  lui- 
même  les  commencements  di-  sa  vie,  mais 
avec  plusieurs  autres  circonstances  qui,  au 
jugement  de  l'ieury,  îuiil  voir  qu'il  é  ait  en 
ef^el  très-sim[)le,et  qu'il  prenait  aiaemeiit  ses 
pensées  pour  des  inspirations,  sis  songes 
pour  des  révélations,  et  tout  ce  (]ui  lui  paiaiE- 
sait  exlraordinaiie  jour  des  miracle>s  (I). 
D'autres  que  l'ieuiy  n'ont  vu  dans  le  récit 
d'  Pierre  de  Muuronqu'uiioaimablccandeur 
qui  raconte  avec  .simplicité  ce  qu'elle  a  vu  et 
entendu,  sarjs  lien  décider  sur  la  nature  de 
la  chose. 

Ses  disciples  ensuite  choisirent  la  règle  do 
saint  nenoil,  comme  fait  voir  la  conliruiatiun 
de  leur  institut,  accordée  par  le  jiape  Ir- 
bain  IV  en  1203,  le  1'^''  de  juin,  et  adressée  à 
Nicolas,  évéque  de  Cljieli,  en  faveur  des 
frères  du  déseï  t  du  Saint-Esprit  de  Magelle, 
situé  dans  son  diocèse.  Mais  Pierre  leur  iiis- 
lituleur,  ajoutait  aux  observances  de  la  règle 
plusieurs  austérilés.  Il  était  reclus  dans  une 
cellule  particulière  si  bien  fermée,  que  celui 
qui  lui  lépondail  à  la  messe  leservait  par  la 
fenêtre.  Jamais  il  ne  mangeait  de  viande.  Il 
jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche. 
Chaque  année  il  faisait  quatre  carêmes. 
Durant  trois  de  ces  carêmes,  ainsi  que  tous 
les  vendredis,  il  n'avait  d'autre  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau,  excepté  que  de 
tempsenlcmpsilsubstituailaupainquelqucs 
feuilles  de  choux.  Le  pain  même  qu'il  man- 
geait était  si  dur,  qu'il  ne  pouvait  le  couper; 
il  était  obligé  île  le  casser  par  morceaux.  Ses 
austérilés  allaient  si  loin,  qu'il  fut  averti 
dans  une  vision  de  ménager  son  corps  et  de 
ne  [las  l'accabler  i-ous  tant  de  macérations. 
11  portait  un  cilice  de  crin  de  cheval  rempli 
de  nœuds,  et  une  chaîne  de  fer  autour  de  sa 
ceinture.  11  couchail  sur  la  terre  nue  ou  sur 
une  planche,  avec  une  pierre  ou  un  billot 
de  bois  pour  chevet.  Il  passait  les  nuits  à 
réciter  eles  psaumes,  sans  dormir  ;  et,  pour 
éviter  l'oisiveté,  il  faisait  de  ses  mains  des 
cilices  qu'il  donnait.  Malgi-é  l'amour  qu'il 
avait  pour  la  contemplation,  il  ne  refusait 
pas  d'assister  ceux  qui  s'adressaient  à  lui 
pour  leurs  besoins  spirituels.  On  pouvait  le 
consulter  tous  les  jours,  excepté  les  mercre- 
dis, les  vendredis  et  pendant  ses  carêmes, 
qu'il  passait  dans  un  silence  absolu. 

Ayant  appris  que,  dans  le  concile  général 
de  Lyon,  on  devr it  supprimer  les  nouveaux 
ordres  religieux,  Pierre  de  Mouron,  ainsi 
nommé  de  la  montagne  où  il  faisait  liabi- 
luellement  sa  résidence,  prit  avec  lui  d'ux 


(1)  Fleury,  1.  LXXXVl,  n.  35. 
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de  ses  frères,  Jean  d'Arri,  prêtre,  et  Placide 
de  Morée,  laïque,  et  se  mit  en  chemin  au 
mois  de  novembre  1273,  nonobstant  la 
rigueur  de  la  saison.  Etant  arrivé  à  Lyon,  le 
pape  saint  Grégoire  X  le  reçut  avec  honneur, 
tout  mal  vêtu  qu'il  était  et  méprisable  par 
son  extérieur.  Il  lui  accorda  la  confirmation 
de  son  institut  par  une  bulle  du  22"^  de 
mars  1274,  adressée  au  prieur  et  aux  frères 
du  ujonastère  du  Saint-Esprit  de  Magel'e,  où 
le  Pape  les  prend  sous  sa  protection  et  or- 
donne que  l'ordre  monastique  y  sera  gardé 
inviolablenienl  à  perpétuité.  11  leur  confirme 
la  possession  de  tous  leurs  biens,  dont  il  fait 
le  dénombrement,  et  leur  donne  plusieurs 
privilèges.  Pierre  de  Mouron  revient  à  Ma- 
gelle  au  mois  de  juin  de  la  même  année  1274. 
Vingt  ans  après,  en  1294,  il  s'était  retiré 
sur  la  montasne  de  Mouron  ou  Morrani 
qu'il  avait  habitée  d'abord.  Il  y  vivait  avec 
grande  austérité  dans  une  pauvre  cellule, 
s'atlendanlà  mourir  bientôt;  car  il  était  dans 
sa  soixante-quatorzième  année.  Il  y  vivait 
reclus  depuis  treize  mois,  lorsque  tout  à  coup 
le  concours  et  les  acclamations  du  peuple 
chrétien  lui  annoncent  la  plus  étrange  nou- 
velle du  monde,  savoir,  qu'il  venait  d'être  élu 
souverain  Pontife,  d'une  voix  unanime,  par 
le  collège  des  cardinaux. 

Nous  avons  vu  le  pape  saint  Grégoire  X, 
au  concile  général  de  Lyon,  établir  une 
constitution  pour  la  tenue  du  conclave  dans 
le  but  d'obliger  les  cardinaux  à  une  prompte 
élection,  et  prévenir  ainsi  les  longues  vacan- 
ces du  Saint-Siège.  Deux  de  ses  successeurs 
eurent  l'imprudence,  l'un  de  suspendre, 
l'autre  de  révoquer  celte  constitution  si  im- 
portante et  si  nécessaire.  Ce  fut  un  grand 
malheur  pour  l'Etilise.  Au  lieu  d  y  porter 
remède,  les  cardinaux  ne  feront  qu'empirer 
le  mal.  Et  il  faudra  plus  d'un  siècle  de  cala- 
miteuse  expérience  pour  montrer  combien 
la  mesure  de  Grégoire  X  est  nécessaire  au 
bien  de  la  chrétienté,  et  pour  convaincre  à 
jamais  ceux  qui  sont  les  premiers  en  dignité 
qu'ils  doivent  être  aussi  les  premiers  à 
observer  la  règle. 

A  la  mort  du  pape  Nicolas  IV,  arrivée  le 
Vendredi-Saint,  4"  jour  d'avril  1592,  leSainl- 
Siége  vaqua  deux  ans  et  trois  mois,  par  la 
division  entre  les  cardinaux,  dont  une  partie 
voulait  un  Pape  agréable  au  roi  Charles  de 
Sicile,  et  leur  chef  était  Matthieu  desUrsins; 
le  chef  du  parti  opposé  était  Jacques  Co- 
lonne. Il  se  trouvait  à  Rome  douze  cardi- 
naux :  six  Romains,  quatre  du  reste  de 
l'Italie,  et  deux  français.  Après  les  funérail- 
les du  Pape  défunt,  ils  s'enfermèrent  ensem- 
ble, et  l'évèque  d'Ostie,  Latino  des  Ursins, 
de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  leur  fit  une 
belle  exhortation  pour  leur  persuader  d'élire 
promptement  un  digne  sujet;  mais  ils  n'en 
furent  point  touchés,  et  ne  purent  même  de- 


meurer en  place.  Après  avoir  été  dix  jours 
au  palais  que  Nicolas  IV  avait  fuit  bâtir  à 
Sainte-Marie-Majeure,  ils  passèrent  à  celui 
d'IIonorius  IV,  près  Sainte-.Sabine,  au  mont 
Aventin.  De  là,  ne  pouvant  s'accorder,  ils 
allèrent  à  la  Minerve.  Mais  à  la  Saint-Pierre, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  juin,  survinrent  des 
maladies,  dont  mourut  le  cardinal  Chollet,  le 
second  jour  d'août.  Des  onze  cardinaux  res- 
tant, quatre  se  retirèrent  a  Riéli,  et  y  passè- 
rent l'été  dans  un  air  plus  sain,  savoir  : 
Gérard  de  Parme,  Matthieu  d'Aqua-Sparta, 
Hugues  du  litre  de  Sainte-Sabine,  Français 
de  nation,  Pierre  du  titre  de  Saint-Marc, 
Milanais.  Six,  qui  étaient  Romains,  demeu- 
rèrent à  Rome  :  deux  évèques,  Latino  d'Os- 
tie, Jean  de  Tusculum  ;  quatre  diacres, 
Matthieu  et  Napoléon  des  Ursins,  Jacques  et 
Pierre  Colonne.  Benoît  Cajétan  se  retira  dans 
la  ville  d'.\nagni,  sa  paliie.  Les  chaleurs  el 
les  maladies  étnnl  passées,  ils  revinrent  à 
Rome  vers  la  mi-octobre,  et  s'assemblèrent 
encore  à  la  Minerve,  mais  sans  pouvoir  s'ac- 
corder (I). 

Cependant  il  s'émut  à  Home  une  violenlo 
sédition,  à  l'occasion  des  sénateurs  qu'il 
fallut  renouveler  au  commencement  de 
l'année  1293  en  sorte  que,  pendant  six  mois, 
Rome  fut  suis  sénateurs,  et  que  ses  citoyens 
se  firent  une  guerre  cruelle.  On  enfonça  les 
portes,  on  brida  des  tours  et  des  maisons,  on 
pilla  des  meubles.  Trois  des  cardinaux  ro- 
mains, se  .sentant  les  plus  faibles,  allèrent 
passer  l'été  à  Riéli,  avec  Matthieu  d'.Vqua- 
Sparla  et  Gérard  de  Parme  ".Benoit  Cajétan 
demeura  seul  à  Viterbe.  Les  trois  autres 
Romains  demeurèrent  à  Rome,  savoir  :  Jac- 
ques el  Pierre  Colonne,  et  Jean,  évèque  de 
Tusculum.  Ces  trois  écrivirent  aux  autres 
cardinaux  :  i  Nous  pouvons,  étanl  à  Rome, 
faire  un  Pape  en  votre  absence;  mais  nous 
aimons  mieux  le  faire  de  concert  avec  vous. 
Venez  donc  promptement  si  vous  voulez 
mettre  fin  à  la  vacance  du  .Saint-Siège.  » 

Cette  déclaration  fit  craindre  un  schisme, 
en  cas  que  les  trois  cardinaux  qui  étaient  à 
Rome  prétendissent  avoir  droit  d'élire  seuls 
par  le  privilège  du  lieu,  et  que  les  autres 
qui  étaient  à  Riéti  voulussent  prévaloir  par 
leur  nombre.  Ceux-ci  assemblèrenl  les 
plus  habiles  jurisconsultes  pour  examiner 
la  question,  et  par  leur  conseil,  ils  firent  un 
compromis  et  prirent  des  arbitres,  qui  déci- 
dèrent que  tous  les  cardinaux  s'assemble- 
raient à  Pérouse  à  la  Saint-Luc,  la  seconde 
année  de  la  vacance,  c'est-à-dire  le  18"  d'oc- 
tobre 1293,  termequi  était  alors  assez  proche. 
Les  cardinaux  suivirent  celte  résolution,  ils 
se  rendirent  à  Pérouse  ;  mais  l'hiver  se  passa 
encore  avant  qu'ils  fissent  une  élection  (2). 

L'hiver  était  presque  passé  ;  quand  Char- 
les le  Boiteux,  roi  de  Sicile,  revenant  de 
Trance,  arriva  à  Pérouse,  où  il  rencontra  son 


(1)  Raynald,  1292,  n.  17-20    —  (2)  Ibid  ,  a    l. 
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tiU  aîné,  Cliarles  Martel,  roi  do  Hongrie,  qui 
veiinil  do  li  Pouillo  au  dovaiil  de  lui.  Les 
cardinaux  oiivoyùrcnl  pour  les  recevoir,  il 
quelque  dislance  de  la  ville,  deux  cardi- 
naux diacres,  savoir.  Napoléon  des  Uisins 
cl  Pierre  Colonne,  avec  un  nombreux  dcr^'é. 
I.e  reste  des  cardinaux  les  riçul  a  lenlréo 
de  l'église,  el  les  salua  par  le  haiser  ;  puis  ils 
les  lirenl  asseoir  au  nulieu  d'eux.  Ke  roi  île 
Sicile  les  exhorta  à  ri'inplir  pioniplemenl  le 
Sainl-Siége,  el  le  cardinal  Lalino  lui  répondit 
au  nom  do  loul  le  collège;  mais  le  roi  eut 
une  discussion  assez  vive  sur  ce  sujet  avec 
le  cardinal  llenoil  f.ajélan.  Après  avoir  sé- 
journé à  Pérouse,  il  continua  son  chemin  el 
vint  à  Naplis. 

Le  Sainl-Siége  vaquait  depuis  dix-sept 
mois,  cl  l'on  était  au  comuieiicemenl  de 
juin  l'29i,  quand  les  cardinaux,  étant  assem- 
blés, vinrent  à  parler  de  la  mort,  a  l'occasion 
du  cardinal  Napoléon,  qui  avait  été  obligé 
de  s'absenter,  parce  qu'il  avait  perdu  son 
frère,  tué  d'une  olmtede  cheval.  Cet  accident 
lit  faire  aux  cardinauxdesérieuses  réflexions, 
el  Jean,  évèquedeTusculum.dit  :  •  Pourquoi 
donc  différons-nous  si  longtemps  de  donner 
un  chef  à  l'Eglise  ?  Pourquoi  celte  division 
entre  nous?  »  Le  cardinal  l.alino  ajouta  : 
«  Il  a  été  révélé  à  un  saint  homme  que,  si 
nous  ne  nous  pressons  d'élire  un  Pape,  la 
colère  de  D.eu  éclatera  av;mt  quatre  mois.» 
Le  cardinal  Itenoit  Cajétan  dit  en  souriant  : 
«  N'esl-co  pas  frère  Pierre  de  Mouron  a  qui 
celte  i-évélation  a  été  l'aile?  »  Lalino  répondit  : 
«  C'est  lui-même.  Il  me  l'a  écrit,  el,  qu'étanl 
la  nuit  en  prière  devant  l'autel,  il  avait  reçu 
ordre  de  Dieu  de  nous  en  avertir.  •  Alors  les 
cardinaux  commencèrent  à  s'entretenir  de  ce 
qu'ils  savaient  du  saint  homme  ;  l'un  relovail 
l'auslérité  de  sa  vie,  l'autre  ses  vertus,  l'autre 
ses  miracles.  Quelqu'un  proposa  de  le  faire 
Pape,  et  on  raisonna  sur  celle  proposition. 

Le  cardinal  Lalino,  voyant  les  esprits  bien 
dispo-és,  s'avança  el  donna  le  premier  sa 
voix  à  Pierre  de  Mouron  pour  être  Pape  ; 
puis  il  demanda  les  suffrages,  el  six  autres 
le  suivirent.  Jacques  et  Pierre  Colonne  diffé- 
rèrenl  de  se  déclarer,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
appris  l'inlention  du  cardinal  Pierre  de 
Saint-Marc,  qui  élail  à  son  logis,  malade  de 
la  goutte.  On  envoya  au  cardinal  Napoléon 
qui  vint  et  approuva  les  avis  des  autres. 
Enfin  tous  les  suffrages  de  onze  cardinaux 
s'accordèrent,  même  celui  du  cardinal  de 
Saint-Marc,  absent  ;  et,  tous,  fondant  en 
larmes,  se  sentirent  comme  inspirés  d'élire 
Pierre  de  Mouron.  Mais  pour  procéder  plus 
régulièrement,  ils  donnèrent  pouvoir  au 
doyen  Lalinus,  évoque  d'(  )slie,  d'élire  Pierre 
aunom  de  ions,  ce  qu'il  til  aussitôt,  el  les 
autres  ratifièrent  l'élection.  C'est  ce  que 
porte  l'acte  public  qui  en  fui  dressé  à  Pé- 
rouse, le  lundi  -ô"  de  juillet  IC92.  Ensuite  ils 
écrivirent  une  lettre  a  P-crrepouriui  nolitier 
l'élection  elle  supplier  de  l'accepter.  Ils  la 
lui  envoyèrent  avec  le  décret,  par  Béraul  de 


Goul,  archevêque  de  Lyon,  I.,éonard  Mancini, 
évèque  dUr\iete,  el  Pandulfe,  évoque  do 
Palticn  Sicile,  avec  deux  notaires  du  Sainl- 
Sioge.  On  aurait  pu  envoyer  des  cardinaux; 
mais  la  divisimi  recommençant  i-nlro  eux, 
ils  ne  purenl  s'accorder  sur  ce  point. 

Les  cin(|  députés  arrivércnl  à  la  ville  do 
Sulmone,  prè-i  de  laquelle  l'iail  Mouron  sur 
une  niontagno  haute  el  escarpée;  el  c'élail 
la  (luedemeurail  le  Pape  élu,  dansunopelilo 
cellule,  coiniue  un  reclus.  Ils  lui  tirent 
demanderaudience  parrabbéduSjinl-Ksprit 
de  Magelle,  chef  do  son  nouvel  ordre  ;  el  le 
lendemain  ils  montèrent  la  montagne  par  un 
chemin  très-rude,  où  ils  fondaient  en  .sueur 
cl  à  peine  pouvaient-ils  passer  deux  de  front. 
I  ecardinal  Pierre  Colonnese  joignit  à  eux  de 
son  propre  mouvement.  Enfin  ils  arrivèrent 
à  la  cellule  du  sainl  reclus,  qui  ne  parlait 
que  par  une  fenêtre  grillée.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
leur  donna  audience. 

A  travers  celle  grille,  ils  virent  un  vieil- 
lard d'environ  soixante-douze  ans,  pâle,  ex- 
ténué déjeunes,  la  barbe  hérissée,  les  yeux 
eiillés  des   larmes  qu'il  avait  répandues  à 
celle  surprenante  nouvelle,  dont  il  était  en- 
coie  loul  effrayé.  Les  députés  se   découvri- 
rent, s'agenouillèrent,  el   se    prosternèrent 
sur  le  visage.  Pierre   se  prosterna    de    son 
côté.  .-Uors  l'archevêque  de  Lyon  commença 
à  parler,  el  lui  déclara  comme  il  avait  été 
élu  Pape  par  acclamation,    tout   d'une  voix 
contre  toute  espérance,  le  conjurant   d'ac- 
cepter el  de  faire  cesser  les   troubles   dont 
l'Eglise  était  agitée.  Pierre  répondit  :  «  Une 
si  surprenante  nouvelle  me  jette  dsns   l'in- 
certilude;  il  faut  consulter   Dieu  ;  priez-le 
aussi  de  votre  coté.  »  Alors  il  prit  par   la  fe- 
nêtre le  décrel  d'élection,  et,  s'étanl  encore 
prosterné,  il  pria  quelque  temps.  Puis  il  dit  : 
«  Il  ne  faut  point  île  grands  discours   pour 
des  personnes  telles  quevouséles.  J'accepte 
le  pontificat,  el  je   consens  à   l'élection;  je 
me  soumets,  el  je  crains   de  résisLer    à   la 
vuloulé  de  Dieu  el  de  manquer  à   l'Eglise 
dans  son  besoin.  ■  Aussitôt  les  députés  lui 
baisèrent  les  pieds  mais  il  les  baisa  à  !a  bou- 
che ;  ils  louèrent  Dieu,  el  soupirèrent  de  joie. 
La  nouvelle  de  cel  événement  s'étanl  répan- 
,  due  on  accourut  de  tous  côtés  voir  le  nou- 
veau Pape  :  et  entre  autres,  y  vint  Jacques 
Slephaneschi,  Uomain,   depuis  cardinal,  de 
qui  nous  tenons  tout  ce  détail.  Il  y  vint  des 
évéques,  des  ecclésiastiques,  des  religieux, 
des  comtes,  des  seigneurs,  des  nobles,   des 
grands  el  des  petits;  tous  s'empressaient  de 
voir  le  sainl  homme,  qui  auparavant  ne   se 
laissait  pas  voir  h  tous  ceux  qui  le  désiraient. 
Cliarles  Martel,  fils  du  roi  de  Sicile  et  roi  titu- 
laire de  Hongrie,  vint  à  ce  spectacle  comme 
les  autres;  el  le  roi  Charles,  son  père,  vint 
le  lendemain   trouver   le  nouveau     Pape  à 
l'abbaye  du  S:iint-Esprit,  où   il    avait  passé 
pendant  la  nuit,   accompagne    du  cardinal 
Pierre  Colonne.  Ce  monastère  du   Saint-Es- 
prit, près  de  Sulmone,  étaitle  chef  de  l'or- 
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dre  fondé  par  Pierre  de  Mouron,  suivant  la 
règle  de  saint  Benoît,  et  approuvé  vingt  ans 
auparavant  par  Grégoire  X. 

Pierre  de  Mouron,  ayant  renoncé  dès  sa 
jeunesse  à  toutes  les  espérances  du  siècle, 
n'avait  étudié  ni  le  droit,  ni  les  autres  scien- 
ces, et  il  avait  formé  dans  le  même  esprit  les 
moines  de  sa  nouvelle  congrégation;  en 
sorte  que  c'étaient  de  ))onnes  gens  rustiques 
et  sans  études.  11  se  déflait  des  cardinaux  et 
de  tout  le  clergé  séculier,  et  se  livra  à  dos 
juriconsules  laïques,  dont  il  estimait  l'habi- 
leté pour  les  affhires,  mais  peu  instruits  des 
matières  ecclésiastiques,  qui  leur  étaient  nou- 
velles. 11  écrivit  aux  cardinaux  qui  étaient  à 
Pérouse,  qu'il  lui  était  impossible  de  les  al- 
ler trouver  et  de  f.iire  un  si  grand  voyage 
dans  les  chaleurs  de  l'été,  lui  qui  était  avan- 
cé en  âge  et  accoutumé  au  froid  des  monta- 
gnes. 11  priait  donc  les  cardinaux  de  venir 
jusqu'à  la  ville  d'Aquila,  et  de  lui  faire 
savoir  leur  intention.  Cependant  il  se  rendit 
à  celte  ville  nouvelle  et  encore  peu  habitée, 
n'ayant  été  fondée  qu'environ  quarante  ans 
auparavant  par  l'empereur  Fiédéiic  II.  Le 
nouveau  Pape  y  entra  monté  sur  im  àne, 
dont  la  bride  était  tenue  à  droiteet  à  gauche 
par  les  deux  rois  de  Sicile  et  de  Hongrie. 
Cette  humble  monture  fit  souvenir  les  spec- 
lateui's  de  l'entrée  du  Sauveur  à  .lérusalein. 
D'autres  croyaient  qu'il  eût  mieux  fait  de 
renfermer  l'humilité  dans  son  cœur,  et  de 
monter,  suivant  la  coutume,  sur  un  cheval 
richement  enhar  naché. 

Pendant  que  le  Pape  attendait  les  cardi- 
naux dans  Aquila,  il  donna  diverses  charges 
à  des  hommes  du  pays,  c'est-à-dire  dans 
l'Abruzze,  et  prit  un  laïque  pour  son  secré- 
taire :  ce  qui  parut  une  étrange  nouveauté. 
11  fit  vice-chancelier  de  l'Eglise  romaine 
Jean  de  Castrocœli,  qui,  de  moine  et  prévôt 
du  Mont-Gassin,  avait  été  élu  archevêque  de 
Bénévenl,  et  confirmé  par  le  pape  Malin  IV 
en  1262.  Il  savait  la  tliéologie  et  le  droit  ca- 
nonique; mais  il  était  intéressé,  et  on  lui 
attribuait  plusieurs  fautes  qu'il  fit  faire  au 
nouveau  Pontife. 

Cependant  le  Pape  recul  une  lettre  des 
cardinaux,  qui  le  priaient  de  venir  les  trou- 
ver, et  de  considérer  le  mauvais  exemple 
qu'il  donnerait  de  transférer  la  cour  do  Rome, 
si  jamais  on  élisait  un  Pape  de  pays  étranger; 
joint  le  péril  des  maladies  dans  Ja  saison  où 
l'on  était,  et  la  dépende  que  toute  la  our 
serait  obligée  défaire  pour  se  rendre  auprès 
de  lui.  lis  avaient  écrit  celle  lettre  avant  que 
de  recevoir  celle  du  Pape,  après  laquelle  ils 
s'expliquèrent  plus  clairement,  en  disant: 
€  11  nous  est  dur  d'être  appelés  dans  le 
royaume  d'Apulie  et  nous  n'avons  pas  ou- 
blié que  le  pape  Martin  IV  fut  pressé  par 
les  Français  d'y  passer  quand  les  Aragonais 
menaçaient  ce  royaume;  mais  ce  sage  Ponti- 
fe ainia  mieux  l'exposer  aux  ennemis  que 
de  sortir  de  ses  terres.  Nous  voyons  bien 
qu'à  voire  âge  il  est  incommode  de  voyager 


au  mois  d'aoïit  ;  mais  vous   pouvez  venir  en 
litière.  » 

Le  Pape  ne  fut  point  touché  de  leurs  rai- 
sons, et  persifla  à  vouloir  être  pacré  dans 
Aquila,  cédant  aux  persuasions  du  roi  Char- 
les 11,  qui  voulait  montrer  sa  puissance  à 
faire  de  nouveaux  cardinaux.  Le  cardinal 
Lalinus  des  Ursins  devait  sacrer  le  Pape, 
comme  étant  évèque  d'Oslie  mais  il  mourut 
à  Pérouse  le  dixième  d'aoïït.  Alors  le  Pape 
donna  Pévêché  d'Ostie  à  Hugues  -Séguin, 
né  à  Billom  en  Auvergne,  cardinal-prétre 
du  litre  de  Sainte-Sabine,  et  le  fil  sacrer  par 
l'archevêque  de  Bénévenl;  puis  il  prit  lui- 
même  les  ornement  de  Pape  élu,  savoir,  la 
mitre  ornée  d'or  cl  de  pierreries.  11  les  recul 
de  Napoléon,  cardinal-diacre,  qui  était  venu 
à  Aquila  avec  le  cardinal  Hugues,  et  en  même 
temps  il  changea  son  nom  de  Pierre  en  celui 
de  Célesîiii  ;  ce  que  le  cardinal  Napoléon 
ayant  publié,  tout  le  monde  vint  baiser  les 
pieds  au  nouveau.  Pontife,  les  évèques,  les 
rois,  le  clergé,  les  seigneurs,  et  il  monta 
sur  un  lieu  élevé,  d'où  il  donna  la  bénédic- 
tion au  peuple. 

Les  cardinaux,  ayant  appris  ces  nouvel- 
les, vinrent  en  diligence  à  Aquila,  où  Céles- 
tin  fut  sacré  le  dimanche  vingl-seplième 
d'août,  jour  de  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  par  les  mains  du  nouvel  évèque 
d'Ostie,  le  cardinal  Hugues.  Matthieu  des 
Ursii.s,  le  plus  ancien  cardinal-diacre,  lui 
présenta  le  pallium,  l'ayant  pris  sur  l'aulel, 
et,  après  la  mes^e,  lui  mit  sur  la  tète 
la  couronne  papale.  Ensuite  le  Pape  s'as- 
sit sur  une  estrade  dressée  dans  la  cam- 
pagne, près  de  l'église,  pour  se  montrer  au 
peuple,  et  rentra  dans  Aquila  en  procession, 
monté  sur  un  cheval  blanc  ;  enfin  il  mangea 
en  feslin  avec  les  cardiniux,  suivant  la  cou- 
tume. 

Quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  bon  sens,  ni 
de  discernement  pour  pailer  à  propos,  son 
défaut  d'expérience  et  de  connaissance  du 
monde  le  rendait  incertain  et  timide.  11 
parlait  feu  et  toujours  en  italien,  nesachanl 
pas  assez  de  lalin,  pour  s'exposer  à  le  parler  ; 
il  ne  rendait  jamais  de  sa  bouche  aucune 
réponse  en  public,  il  les  faisait  rendre  par 
d'autres.  Comme  il  ne  consultait  point  les 
cardinaux,  il  fit  plusieurs  mauvais  choix 
d'évéques  et  d'abbés,  soil  de  lui-même  ,soil 
par  suggestion  d'aulrui. 

Elanl  encore  dans  la  ville  d'Aquila,  il 
envoya,  suivant  la  coutume,  une  lettre  cir- 
culaircaux  évèques  sur  sa  promotion  au  pon- 
tifical, où  il  dit  ;  «  Celle  chaj-ge  nous  parais- 
sait tellement  au-dessus  de  nos  forces,  que 
nous  en  étions  épouvanté,  d'autant  p!'.  s 
que,  vivant  depuis  très  longlemps  en  soli- 
tude, ro:is  avio.'is  renoncé  à  tous  les  soins 
des  affaires  du  monde.  Toutefois,  considé- 
rant qu'un  plus  grand  rel.nviem.ent  dans 
l'électioM  d'un  Pape  attirerait  de  grands 
maux  à  toute  l'Eglise,  et  pour  ne  pas  résis- 
ter à  la  vocation  divine,  nous  a-ons  subi  le 
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f:iriIoau,  nous  confiant  an  secours  de  cHui 
qui  nous  l'a  imposé  (I).  »  (les  parolos  font 
voir  la  tausscio  de  ce  qu'on  publiait  cent  ans 
apri'S,  quo  ce  s;iinl  hnuiiiio  avait  d'abonl 
refusé  le  ponlilicat  et  s'éiail  niéiue  enfui 
pour  l'éviier;  «ar  il  n'aurait  pas  manqué 
de  le  dire  en  celle  lellro  (J). 

1.0  samedi  des(^>ualre-'r<'inps.dix-luiiliénio 
de  seplouibre,  il  lit  une  proinolion  de  douze 
cardinaux,  fept  Français  et  einq  Italiens  ; 
en  voici  l<  s  noms  :  Heraud  de  (îout  ou  Gol, 
fils  du  seii^neur  de  Villandrau  en  Oascogne 
Pl  frère  de  lUrlrand  do  G  it,  qui  fut  depuis 
Pape,  iieraud  élail  arclievèijue  de  l.yon  dés 
l'an  1200,  cl  le  pape  saint  Céleslin  le"  til  car- 
dinal-évèque  d'.Mbane.  Le  second  cardinal 
fut  Simon  de  Heanlieu,  archevêque  de  liour- 
f:es  dés  l'an  12^.?.  Celeslin  le  til  évoque  do 
Paleslrinc.  Le  troisième  fut  Jean  Lemoine, 
nalif  de  Crécy,  près  d'Abbevillc,  an  diocèse 
d'Amiens,  el  frère  d'André  Lenioine,  depuis 
évéïjuede  .Noyon.  .Jean,  ayaiil  étudié  à  l'aris 
el  éle  reçu  docteur  en  droil,  passa  en  cour 
de  Home,  où  il  fui  amlileur  de  rote  el  se  lit 
parliculiôrenunl  citunaitre  du  roi  de  Sicile. 
Céleslin  le  til  cardinal-prêlte  du  litre  de 
Saint-Marccllin  el  Saint-Pierre.  Lequatriemo, 
nomme  Guillaume  Terrier,  el  piévôt  de 
l'église  de  Marseille,  fut  cardinal-prélre  du 
litre  de  Saint-dlémenl.  Le  cinquième  Nicolas 
de  Nomncourl,  natif  de  Paris,  mais  d'une 
ancienne  noblesse,  fut  cardinal-prélre  du 
lilre  de  Saint- Laurent.  Le  sixième,  fut 
Koberl,  abbé  de  Cileaux,  cardinal-prélre  du 
litre  de  .Sainte  l'udenlienne.  Le  septième, 
Simon,  moine  de  Clugny  et  prieur  de  la  Clia- 
rilé-sur-Loire,  fut  cardinal-prélre  du  litro 
de  .Sainlc-Balbine.  Voilà  les  cardinaux  fran- 
çais. 

Les  cardinaux  italiens  furent  première- 
ment deux  moines  du  nouvel  ordre  institué 
par  le  Pape  même,  qui  les  fit  tous  deux 
cardinaux-piélres,  savoir  :  Thomas  de  Tera- 
nio,  du  litre  de  Sainte-Cécile,  et  Pierre 
d'Aquila,  du  lilre  de  Saint  Marcel.  Célestin 
fit  caidinaux  ces  deux  religieux,  pour  les 
avoir  auprès  de  lui  el  cûnlinucr  avec  eux  les 
excrcicfs  de  la  vie  mona>tique,  autant  que 
sa  dii,'nilé  le  pennellait.  Pour  cel  effet,  il  lit 
faire  dans  son  palais  une  petite  cellule  de 
bois,  oii  il  se  retirait  de  l(  nips  en  temps 
pour  méditer  el  prier  avec  plus  de  recueil- 
lement. Les  trois  autres  cardii:aux  n'étaient 
que  diacres,  savoir  :  Landolfe  de  Brancacio, 
(l'une  famille  noble  de  Naples,  du  titre  do 
Saint-.\n?e  ;  Guillaume  de  Longi,  mi  à  B.^r- 
game,  chancelier  du  roi  do  Sicile,  du  litre 
de  Saint-Nicolas,  cl  Benoit  Cajélan,  du  lilre 
de  Saint  Corne,  il  (■lait  d'Anajjrni,  et  neveu 
du  cardinal  du  mémo  nom,  qui  fut  depuis 
Pape  :  ce  dernier  l'ut  le  seul  tiiô  des  Ici  rcs 
de  l'Eglise. 

Celle  promotion  iléplul  à  la  plupart  des 
autres  cudinaux,  à  qui  Célestin  en    fit   un 


secret,  et  no  déclara  les  noms  doî  nouvc.iux 
que  lo  vendredi,  veille  do  l'ordination.  iJo 
plus,  ils  étaient  choijîios  qu'on  leur  domiàt 
di  3  cidièjîues  iticnnnu>f,  co'inne  étaient  les 
Français,  inconnus  au  l'.ipe  méuie.  (jui  avait 
passe  sa  vie  en  solitude:  e!i  sorte  qu'on 
voyait  clairemenlqu'il  ne  le<  avait  failïcanli- 
naux  qu'à  la  persuasion  du  roi  Charles  do 
Sicile.  Il  eut  encore  la  complai-.ance  d'aller 
s'établir  à  Naples,  où  le  prince  fai^aitsa  rési- 
dence ;  el  il  l'y  attira  sous  prétexte  de  pro- 
curer la  paix  de  Sicile,  au  lieu  (juc,  les  cha- 
Jeurs  de  l'clé  étant  ja-i^iées,  on  s'allendait 
avec  raison  qu'il  viendrait  à  Uo;ne.  Il  si-m- 
Llait  que  ce  bon  Pape  ne  comprit  pas  qu'é- 
lant  évéque  de  Itomc,  il  était  oblicé  d'en 
prendre  soin  par  lui-n,é;ue. 

Etant  encore  à  .Aquila  le  vingt-scplièmo 
de  septembre,  il  donna  une  bulle  en  faveur 
de  la  nouvelle  congrégaliiin  de  moines  qu'il 
avait  formée  lui  attribuant  loulcs  sortes  de 
privilèges.  La  bulle  est  adressée  à  Oimfre, 
abbé  du  Saiiit-Kspril  de  Sulmoiie,  el  aux 
aulrcs  ciblés,  pi  leurs  et  supérieurs  des  cou- 
vents si)uuiis  à  ce  monaMlère  el  de  l'ordre  de 
Saiiit-B,-ni'il.  Le  Pape  les  exemple  <le  tou'.e 
juridiclion  des  évéqucs,  et  les  prend  sous  la 
liroclection  parliculiiTo  du  Saint-Siège  ;  il 
les  exempte  de  dime  et  do  décimes  ,  il 
leur  permet  de  recevoir  les  religieux  des 
autres  ordres,  mais  non  pas  aux  leurs  de 
pas.ser  à  d'autres.  Il  leur  permet  de  piécher 
et  d'ouir  les  confes.<;ions  ;  enfin  il  accumule 
en  leur  faveur  tous  les  privilèges  des  autres 
religieux  :  mais  ils  ont  été  depuis  reslreiuls 
par  diverses  con.ililulions   des  Papes.   C'est 


celte   congrégation  (jui 


ne 


a  pris   le  nom 
Céleslins.'à  cause  de  son  fondateur. 

Il  prétendait  y  réduire  loul  l'ordre  do 
Saint-Benoit,  el,  commfe  il  allait  à  Nuples 
au  mois  d'octobre,  il  passa  au  .Monl-tlassin, 
dont  était  alors  abbé  Thomas  de  Uocca.  Le 
pape  Célestin  persuada  à  la  plupart  des  moi- 
nes de  cette  maison  de  quitter  leur  habit 
noir  et  elc  prendre  celui  de  s.e3  disciples, 
qui  était  gris  el  û'une  étoffe  Irès-gro-sièie  ; 
il  leur  envoya  environ  cinquante  des  siens, 
et  nomma  leur  supérieur  prieur,  au  heu  de 
doyen.  Il  exila  même  un  des  anciens  moines, 
pour  lui  avoir  ré.-istécn  celte occasi.iii.  .Mais 
celle  rétorme  du  Mont-Cassin  finit  avec  son 
pontificat. 

('Iiarles,  roi  do  Sicile,  voulut  aussi  profi- 
ter du  pouvoir  qu'il  avail  sur  Célestin  pour 
ses  intérêts  particuliers.  Il  ob;inl  de  lui  la 
confirmation  du  trailé  (|u'il  avait  f.iil  avec 
Jacques,  roi  d'.Vragon,  dont  les  principaux 
ailicles  étaient  :  T  Charles  procurera  la  ré- 
conciliation de  la  maison  d'.\rago:i  avec 
lEglifC,  el  la  révocation  de  toutes  les  sen- 
Icnces  prononcées  contre  le  ruiPiirrc.  .\I- 
phun?e,  Jacques  et  Frédéric,  fcs  cnl'a  ils. 
2'  Jacques  d'Aragon  rendra  au  roi  Charles 
ses  fils  Louis,  Uoberl  et  lîavmonJ  Déran- 
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ger,  et  tous  les  autres  qu'il  lient  comme 
otages  ou  prisonniers,  ainsi  que  toutes  les 
terres  et  les  places  qu'il  tient  en  deçà  du 
Pliare.  3"  Trois  ans  après  la  Toussaint  pro- 
chaine, 1294,  il  rendra  l'ile  de  Sicile  à  l'E- 
glise romaine,  qui  la  tiendra  un  an  en  ses 
mains,  et  ne  la  restituera  à  personne  sans 
le  consentement  du  roi  Jacques.  Le  pape 
Célestin  approuva  et  confirma  ce  traité, 
pourvu  que  le  roi  de  France  et  son  frère 
Charles  y  consentissent.  La  bulle  est  datée 
d'Aquila  le  premier  d'octobre  1294. 

Saint  Louis,  second  fils  du  roi  Charles  et 
prisonnier  du  roi  d'Aragon,  n'avait  que 
vingt  un  ans  et  n'était  pas  encore  tonsuré  : 
seulement  il  témoignait  sa  résolution  d'en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique.  Le  Pape  ne 
laissa  pas  de  lui  donner  l'archevêché  de 
Lj'on,  vacant  par  la  promotion  au  cardina- 
lat de  Beraud  de  Got,  évêque  d'Albane,  et 
donna  à  ce  jeune  prince  l'administration  de 
cet  archevêché  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
porel. La  bulle  est  datée  de  Sulmone,  le 
neuvième  d'octobre  ;  mais  elle  fut  sans  ef- 
fet, et  le  siège  de  Lyon  ne  fut  rempli  que 
deux  ans  après. 

Ainsi,  quoique  les  intentions  de  Célestin 
fussent  très-pures,  la  simplicilé  dans  la- 
quelle il  avait  passé  sa  vie,  le  défaut  d'ex- 
périence, la  faiblesse  de  l'âge  lui  firent 
commettre  bien  des  fautes,  par  les  artifices 
de  ses  officiers  et  des  autres,  auxquels  il 
était  livré  ;  en  sorte  qu'on  trouvait  quelque- 
fois les  mûmes  grâces  accordées  a  trois  ou 
quatre  personnes,  et  des  bulles  scellées  en 
blanc  ;  on  trouvait  des  bénéfices  donnés 
avant  qu'ils  fussent  vacants.  lien  donnait 
plusieurs  sans  consulter  les  cardinaux  et  en 
leur  absence,  même  des  évêchés.  Enfin  les 
cardinaux  furent  extrêmement  indignés  de 
ce  qu'il  renouvela  l'ordonnance  du  concla- 
ve, publiée  vingt  ans  auparavant  par  saint 
Grégoire  X,  mais  demeurée  sans  exécution. 
Célestin  fit  trois  constitutions  sur  ce  sujet  : 
par  la  première,  il  leva  la  suspense  de  l'exé- 
cution ordonnée  par  un  de  ses  prédéces- 
seurs ;  par  la  seconde,  il  releva  le  roi  Cliar- 
les  du  serment  que  les  cardinaux  avaient 
exigé  de  lui,  de  ne  les  point  enfermer  ni 
de  les  retenir  dans  son  royaume,  si  Céles- 
tin y  venait  à  moufir  ;  par  la  troisième,  il 
ordonna  que  le  décret  du  conclave  serait 
exécuté  soit  en  cas  de  mort,  soit  en  cas  de 
renonciation  du  Pape.  Elle  est  datée  du 
neuvième  de  décembre,  lorsqu'il  avait  déjà 
pris  la  résolution  d'abdiquer.  En  effet,  sa 
conduite  excita  des  plaintes  de  quelques 
cardinaux,  qui  Irouvaient  l'Eglise  et  la  ville 
de  Rome  en  danger  sous  un  tel  gouverne- 
ment; et.  pendant  qu'il  allaita  Naples,  queU 
ques-uns  lui  insinuèrent  qu'il  devait  renon- 
cer à  sa  dignité,  et  qu'il  ne  pouvait  demeu- 
rer Pape  en  sûreté  de  conscience. 
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Le  temps  de  l'Avenl  étant  proche,  Célestin 
voulut  se  mettre  en  retraite,  suivant  sa 
coutume,  et  s'enfermer  dans  la  cellule  qu'il 
s'était  fait  faire  au  palais,  laissant  cependant 
à  trois  cardinaux  le  pouvoir  d'expédier  en 
son  nom  toutes  les  affaires.  Leur  coin- 
mission  était  déjà  dressée,  mais  non  encore 
scellée,  quand  le  cardinal  Matthieu  des  Ur- 
suis  revint  de  Home  à  N'aples,  et  fit  voir  au 
Pape  les  incon\'énienls  de  celte  commission, 
qui  semblerait  faire  trois  Papes,  et  l'obligea 
de  la  suspendre.  Alors  Célestin,  méditant 
dans  sa  tellule,  et  voyant  combien  il  était 
déchu  de  la  perfection  dont  il  approchait 
auparavant,  disait  en  pleurant  :  «  On  dit  que 
j'ai  tout  pouvoir  en  ce  monde  sur  les  âmes  ; 
et  pourquoi  ne  puis-je  donc  pas  assurer  le 
salut  de  la  mienne,  et  me  décharger  de  tous 
ces  soins,  pour  procurer  mon  repos,  aussi 
bien  que  celui  des  autres  ?  Dieu  me  deman- 
de-t-il  l'impossible,  et  ne  m'a-t-il  élevé  que 
pour  me  précipiter?  Je  vois  les  cardinaux 
divisés,  et  j'entends  des  plaintes  contre  moi 
de  toutes  parts  :  ne  vaut-il  pas  mieux  rom- 
pre mes  liens,  et  laisser  le  Saint-Siège  à 
quelqu'un  qui  sache  gouverner  l'Eglise  en 
paix;  si  toutefois  il  est  permis  de  quitter 
cette  place,  et  de  retourner  à  ma  solitude  !  » 

Dans  ce  doute,  il  eut  recours  à  un  petit 
livre  qu'il  consultait  dans  son  désert  pour 
suppléer  à  la  science  qui  lui  manquait,  et 
qui  contenait  en  abrégé  les  maximes  du 
droit.  11  trouva  qu'il  est  permis  à  tout  ecclé- 
siastique de  renoncer  à  son  bénéfice  ou  à  sa 
dignité,  pour  cause  valable  et  du  consente- 
ment de  son  supérieur.  Mais  il  douta  si  le 
Pape,  qui  n'a  point  de  supérieur,  était 
compris  dans  la  règle  générale  ;  et,  sur 
cette  difficuUé,  il  consulta  un  ami,  qui  lui 
dit  :  «  Vous  pouvez  sans  doute  renoncer, 
pourvu  que  vous  en  ayez  une  cause  suffi- 
sante. Je  n'en  manque  pas,  reprit  Célestin, 
j'en  ai  plusieurs  ;  et  c'est  à  moi  à  en  juger.  » 
11  consulta  encore  une  autre  personne  qui 
décida  de  même  :  ainsi  il  s'affermit  dans  la 
résolution  d'abdiquer. 

Cette  autre  personne  était  le  cardinal 
Benoit  Cajétan,  depuis  Bonit'ace  Vlll.  Car 
voici  ce  qu'on  lit  dans  une  vie  anonyme  de 
Célestin,  conservée  dans  \eiarchives  secrètes 
du  Vatican  (1),  et  qui  a  pour  titre  Hcrit  sur 
sa  vie  par  tin  homme  qui  lui  étail  dévoué. 
•  A  l'approche  du  carême  de  Saint-Martin, 
ce  saint  Pontife  résolut  de  demeurer  seul  et 
de  se  livrer  entièrement  à  l'oraison;  il 
s'était  fait  faire  dans  sa  chambre  une  cel- 
lule en  bois,  et  il  commença  à  y  demeurer 
seul  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  au- 
paravant. Ainsi  livré  à  la  solitude,  ses  idées 
se  portèrent  vers  le  fardeau  dont  il  était 
chargé,  et  les  moyeos  qu'il  aurait  pour  s'en 
débarrasser  sans  mettre  son  àme  en  péril. 
Au  milieu   de  ces    pensées  qui  le   Iravail- 


11')  Cod.  aifn.  VII.  Capsula  1,  n.  i.  Voir  la  Défmie  de  dix 
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laiciil,  il  appela  à  son  aido  lo  cardinal 
IJeiioil,  hommo  très  liabilcel  iKs  e^liiiié, 
qui,  di'S  qu'il  eut  appris  de  la  bouche  du 
l'apo  de  quoi  il  s'ayissail,  en  éprouva  une 
jjrando  joie,  cl  lui  répondit  qu'il  était  tout 
a  f>iit  libre  d'exéculcr  sou  dessein  :  il  lui 
cila  lexeniplo  de  (luelipiei  Pontifes  qui 
avaient  abdi<jué  (saint  (lléuient  cité  par 
Célcslin  ilans  ?a  bulle).  Drs  que  Olt-stin 
eut  vu  parla  qu'il  pouvait  renoncera  la 
papauté,  il  s'alTerniit  Iciieinent  dans  ce  des- 
sein que  persjuno  ensuite  ne  put  l'en  do- 
touriitr.  » 

Voilà  ce  que  témoigne  un  disciple  profon- 
dérnont  dévoué  à  (léleslin,  dont  tout  l'écrit 
prouve  une  connaissance  parfaite  des  actions 
de  ce  l'ape,  et  qui  parle  constamment  de 
Boni  l'ace  en  termes  acerbes.  L'n  aulre  con- 
lenqiorain  dont  nous  verrons  plus  bis  les 
paroles,  nous  apprend  que.  si  le  cardinal 
IJcnoit  assura  (leie-^tin  qu'il  pouvait  abdi- 
c|ner,  il  l'engagea  de  ne  pas  io  faire. 

Mais  ces  consultations  ne  furent  lias  si 
secrètes,  qu'elles  ne  vinssent  à  la  connais- 
sance des  (lék'stins,  c'esl-à-dire  des  moines 
de  la  nouvelle  congrégation,  qui  étaient 
continuellement  auprès  du  Pape.  Ils  liront 
tous  leurs  efforts  pour  le  fjire  changer  de 
résolution,  lui  représentant  que,  s'il  les 
abmdonnait,  ils  seraient  insul'.és  de  toutes 
parts  et  ne  pourraient  subsister  longtemps. 
Ils  e.xcitèrent  secrèlement  le  peuple  de 
.Naples  à  se  présenter  en  tumulte  au  châ- 
teau où  logeait  le  Pape,  dont  ils  rompirent 
les  portes,  et  vinrent  jusqu'à  sa  cellule,  que 
plusieurs  nobles  enfoncèrent  demandant  à 
le  voir.  11  vint  à  eux,  leur  parla  et  sut  si 
bien  dissimuler  son  dessein,  qu'il  les  apaisa. 

(linq  jours  après,  il  assembla  les  cardi- 
naux, et  leur  représenta  comment  il  avait 
passé  sa  vie  dans  le  repos  et  la  pauvreté, 
les  douceurs  qu'il  y  avait  goûtées,  les  grâces 
qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  à  qui  il  rappor- 
tait tous  .ses  biens  sans  se  rien  attribuer. 
Puis  il  ajouta  avec  larmes  :  «  Mon  àme, 
mes  manières,  la  grossièreté  de  mon  lan- 
gage, mon  peu  d'esprit,  le  manque  de  pru- 
dence et  d'expérience  me  font  craindre  le 
péril  auquel  je  suis  exposé  sur  le  Saint- 
Siège.  C'est  pourqoi  je  vous  demande  ins- 
tamment votre  conseil  ;  puis-je  céder  en 
sûreté,  ne  sera-t-il  pas  utile  à  l'Eglise  que 
je  renonce  à  un  métier  que  je  ne  sais  pas  ?  » 
Les  cardinaux,  après  y  avoir  pensé,  lui  con- 
seillèrent de  s'essayer  encore  pendant  quel- 
que temps,  évitant  les  mauvais  conseils  qui 
nuisaient  aux  affaires  et  a  sa  réputation  ;  et 
ils  lui  promirent  un  heureux  succès  s'il 
voulait  les  croire.  Cependant  ils  lui  conseil- 
lèrent d'ordonner  des  processions  et  des 
prière-!  publiques,  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  fit  connaitre  ce  qui  serait  le  plus  utile 
à  iOn  Eglise. 


On  fit  donc  uno  procession  solennelle, 
depuis  la  grande  église  do  Naples  jusqu'au 
paùis  du  roi.  où  logeait  le  l'ape,  connue 
raconte  l'iolémée  de  Lucques,  qui  y  assista. 
Plusieurs  évè<iues  du  pays  s'y  trouvèrent 
aveo  tous  les  religieux  et  tout  le  clergé,  el 
quand  on  fut  arrivé  au  palais,  toute  la  pro- 
cession s'écria  denianilani  au  Pape  sa  béné- 
diction. Il  vint  à  Mio  fenôlre.  accompagné 
de  trois  évèques,  et  après  qu'il  eut  donné  la 
bénédiction,  un  di'S  évèques  delà  proces- 
sion lui  demanda  audience  :  |)uis,  au  nom 
du  roi,  de  tout  le  royaume,  du  clergé  el  du 
peuple,  il  le  supplia  a  haute  voix  que,  puis- 
qu'il était  la  gloire  du  royaume,  il  no  se 
laissât  persuader  en  aucui  e  manière  d'abdi- 
quer. In  de  ceux  qui  étaient  avecleP.qie 
répondit,  par  son  ordre,  que  ce  n'était  |)oint 
son  intention,  à  moins  qu'il  ne  vil  quelque 
aulre  raison  qui  l'y  oLligi-àt  en  conscience. 
.Vlors  l'évéque  qui  parlait  pour  le  roi  el  le 
royaume  entonna  le  Te  Deum,  et  chacun 
s'en  retourna  chez  soi.  C'était  au  commence- 
ment de  décembre,  k'ers  la  Saint-.Nicolas  ; 
el  tout  le  monde,  le  roi  même,  croyait  quo 
O'iestin  ne  songeait  plus  à  renoncer. 

Le  biographe  anonyme  du  Vatican  dit  à 
ce  sujet  :  t  L'i  Pape  ayant  écouté  ces  repré- 
sentations, el  voyant  la  grande  ;itïection  de 
ceux  qui  se  trouvaient  présents,  différa  l'exé- 
cution de  son  dessein,  mais  n'y  renonça 
point,  malgré  les  larmes,  les  crisel  les  sup- 
plications qu'on  lui  adressait.  .\fin  de  n'être 
plustourmenlé,  il  ce.ssa  d'en  parler  pendant 
une  huitaine  de  jours,  de  sorte  que  l'on  cro- 
yait qu'il  se  repentait  de  l'avoir  formé. 
Mais  au  bout  de  ce  temps,  il  fil  venir  près  de 
lui  1  ;  cardinal  Henoil,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  se  fit  donner  par  lui  les  instructions 
nécessaires  el  même  le  modèle  de  l'acte 
d'abdication  (I).  » 

Donc,  le  13"  du  même  mois,  jour  delà 
Sainte-Lucie,  il  tint  un  consistoire,  où,  étant 
as-:is,  avec  les  cardinaux,  revèlude  la  chape 
d'écarlate  el  des  autres  ornements  de  Pape, 
il  tira  un  papier  terme,  et  après  avoir  défen- 
du aux  cardinaux  de  l'interrompre,  il  l'ou- 
vrit el  lut  on  ces  mots  :  «  Moi,  Céleslin,  pape, 
cinquième  du  nom,  mù  par  des  causes  légi- 
times d'humilil'',  de  désir  d'une  meilleure 
vie,  do  ne  point  blesser  ma  conscience,  de 
la  faiblesse  de  mon  corps,  du  défaut  de 
science  et  de  la  malignilé  du  peuple,  et, 
pour  trouver  le  repos  et  la  consolation  de 
ma  vie  passée,  je  quille  volontairement  et 
librement  la  papauté,  et  je  renonce  expres- 
sément à  celte  charge  et  à  cette  dignité, 
donnant  dès  à  présent  au  sacré  collège  îles 
cardinaux  la  pleine  et  libre  faculté  d'élire 
canoniquemenl  un  poseur  à  l'Eglise  univer- 
selle. »  A  cette  lecture,  les  cardinaux  ne  pu- 
rent retenir  leurs  soupirs  et  leurs  larmes,  et 
Matthieu  des  Irsins,  le  plus  ancien  diacre, 
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par  ordre  de  tous,  dilàCéleslin  :  «  TrèsSainl- 
Père,  s'il  n'est  poinl  possible  de  vousfaire 
cliangcr  de  résoluliou,  fniles  une  conslilu- 
liun  qui  porte  expressément  que  tout  Pnpc 
peut  renoncer  à  sa  dignité,  et  que  le  collège 
des  cardinaux  peut  ncceplersa  résiliation.  • 
Céleslin  l'accorda  :  Matthieu  dicta  la  co;i5- 
litulion,  elle  fut  insérée  depuis  au  texte  des 
décré  taies. 

Alors  Céleslin  sortit  du  consistoire,  et  les 
cardinaux,  après  en  avoir  délibcié,  admirent 
sa  résiliation,  et,  l'ayant  fait  rentrer,  l'tx- 
lio Itèrent  à  demeurer  tranquille  et  à  prier 
pour  le  peuple  qu'il  laissait  sans  pasteur. 
Mais  l'état  où  ils  le  virent  leur  fil  encore  ré- 
pandre des  larmes  ;  car  il  avait  quitté  toutes 
les  marquiS  de  sa  dignité,  et  avait  repris 
celles  de  simple  moine.  Il  .avait  tenu  le 
Saint-Siège  cinq  mois  et  quelques  jours  de- 
puis son  élection,  et,  depuis  son  s;icrc,  trois 
mois  et  demi. 

La  plupart  des  liUéraleurs  supposent  que 
quand  le  poète  de  Florence,  Dante  Allgliieri, 
dans  le  Iroi^iième  chant  de  son  Enfer,  parle 
de  celui  qui  fit,  par  lâcheté,  le  grand  refus, 
il  entefid  parler  de  l'abdication  de  son  con- 
temporain, le  pafe Céleslin  V. La  chose  n'est 
pas  certaine.  Céleslin  ne  refusa  point,  mais 
abdiqua.  11  est  probable  qu'il  s'agit  de  quel- 
que chef  de  faction  a  Florence,  qui  refusa 
le  coiumandemenl  suprême  de  sa  patrie  (1). 
Ce  qui  n'est  point  incertain,  c'est  que  c'est  do 
l'abdicalion  de  ce  Pape  qu'un  aulre  poète  de 
Florence, Pétrarque,  a  dit:  «  Cetteactionsup- 
pose  une  grandeur  d'àmo  loule  divine,  qui 
ne  peut  se  rencontrer  que  dans  un  homme 
parfait' ment  convaincu  du  néant  de  toutes 
les  dignités  du  nioi.de.  Le  luépris  des  hon- 
neurs'vient  d'un  courage  héroïque,  et  non 
de  pusillanimité.  Au  contraire,  le  désir  des 
honneurs  ne  pos-^ède  qu'une  àme  qui  n'a 
pas  la  force  de  s'élever  au-dessus  d'elle-inê- 
me    ().  » 

Après  l'abdication  de  Céleslin,  les  car- 
dinaux attendirent  dix  jours  suivanl  la  rè- 
gle, et,  s'étant  enfermé  ;  en  conclave  dans  le 
palais  du  roi.  ils  célébrèrent  la  messe  et 
firent  les  prières  accnulumées,  et,  le 21°  de 
décembre,  veille  de  Noël,  l'an  1291,  ils  élu- 
rent Pape  à  la  pluralité  des  voix,  le  cardinal 
Renoil  C^jétan,  alors  prêtre  du  litre  de 
Sûint-Silvestre  et  Sainl-Mariin,  qui  prit  le 
nom  deBoniface  VIII.  Il  était  né  à  Anagai, 
et  fils  de  Leufroi  Cajélan.  Dès  sa  jeunesse, 
il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit,  tant  civil 
que  canonique,  et  fut  docteur  en  cette  facul- 
té. Il  fut  clianoine  de  Paris  et  de  Lyon,  et 
exerça  à  Rome  la  fonction  d'avocat  et  de 
notaire  du  Pape.  Son  premier  emploi  fut 
aupièsdu  c.u\li:.al  Oltobon,  légat  en  An- 
gleterre. En  1280,  le  pape  Nicolas  III  Ten- 
vova  avec  le  cardinal  Matlhieu  des  Ursins 
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pour  le  traité  entre  Rodolphe,  roi  drs  Ro- 
mains, et  Charles  I"-,  roi  de  Sicile.  L'année 
suivante,  le  pape  Martin  IV  le  Wl  cardinal 
du  tilre  de  Saint-Nicolas,  puis  l'envova  au 
même  roi  Charles,  [lour  le  détourner  du 
duel  avec  Pierre  d'Aragon.  NicolaslV  le  fil 
légat  en  Apulie,  puis  le  chargea  de  raccom- 
modement entre  le  clergé  de  Portugal  et  le 
l'OiDenis.  Ce  même  Pape  le  fit  cardinal-prê- 
tre, et  l'envoya,  avec  lecardinal  Gérard  de 
Parme,  pour  terminer  le  différend  entre  le 
roi  Chyrles  de  Sicile  et  Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon, entre  Philippe  le  Bel  et  Edouard  d'An- 
gleterre. Vn  auteur  du  temps,  Egidius  Co- 
lonne, archevêque  de  Bourges-,  dit  de  lui  : 
«  Il  e.-t  facile  de  prouver,  par  le  témoignage 
de  plusieurs  personnes  vivantes,  que  Boni- 
f&ce  VIII,  lorsqu'il  était  cardinal,  avait  tàclié 
de  persuader  au  pape  Céleslin  de  ne  point 
renoncer  au  pontilicat,  parce  que  le  nom 
d'un  perto.anage  aussi  saint  qu'il  l'était  te- 
nait lieu  de  tout  au  sacré  collège  (3).  »  L'ii 
autre  contemporain,  lecardinal  Jacques,  a.s- 
sure  que  ce  ne  fut  qu'en  pleurant  que  le  car- 
dinal Cujétan  accepta  le  pontificat,  et  en  fai- 
sant connaître  qu'il  savait  quel  en  était  le 
poids  (4). 

Les  meilleurs  amis  de  Céleslin,  loin  de 
croire  son  abdication  inconvenante  et  arra- 
chée à  sa  faiblesse,  regardèrent  comme  une 
preuve  qu'elle  était  approu\ée  du  ciel  les 
miracles  qu'il  opéra  dans  la  suite.  C'est 
dans  ce  sens  qu'en  parle  son  biographe  iné- 
dit.que  nous  avons  cité  plus  haut.  II  dit,  en 
outie,  que  Céleslin  prédit  au  cardinal  Cajé- 
lan et  à  un  autre  cardinal  quel  serait  son  suc- 
cesseur. «  Api'ès  cela,  dit-il,  les  cardinaux 
s'assemblèrent  pour  élire  un  aulre  Pape,  et 
ce  saint  homme  prédit  celui  qui  serait  nom- 
mé, et  l'affirma  plus  particulièremeni,  au 
seigneur  'l'homas,  qu'il  avait  lui  même  fait 
cardinal,  et  au  seigneur  Benoît,  qui  fut  élu 
Pape.  Le  Pape  étant  élu,  et  c'était  précisé- 
ment celui  qu'il  avait  annoncé,  le  saint 
homme  alla  ausitùl  le  trouver  et  lui  baisa 
les  pieds  (5).  » 

Boniface  commença  son  pontificat  par  la 
révocation  des  grâces  accordées  parCéle.=  tin, 
de  la  simplicité  duquel  on  avait  abusé  et, 
celle  révocation  se  fit  de  l'avis  dfs  cardinaux, 
dès  lejour  de  Saint-.Iean  l'évangéliste,  27=  do 
décembre.  Ensuite  il  se  mit  en  chemin  pour 
aller  à  Rotue,  nonobstant  la  rigueur  de  la 
saison,  et  partit  de  Naples  au  commencement 
de  janvier  IJA.").  II  passa  par  Anagni,  sa  ville 
natale,  où  il  fut  reçu  avtc  des  danses  cl 
d'autres  marques  de  réjouissance  publique. 
Là,  vint  une  grandepartie  de  la  noblesse  lo- 
maine  lui  offrir  la  dignité  de  sénateur,  qu'il 
accepta.  Rome  le  i-cçul  comme  s'il  eût  clé 
délivré  ''e  la  prison  des  ennemis  ;  la  noblesse 
faisait  des  courses  à  cheval  ;    le  clergé  mar- 


(I)  Artaud, //ùf.  âe  li    Vie  cl  des.  Œuvres   de  Dar.te,  c.  XXII.  —  (2)  Pftrac  vit.solit.,l.  U,  c  XVII  — 
SiEgid       Columna    lib.  teivntiaticn.    iVjjtp  c     XXllI.   —    (4)    A|nid   Raynald.,  l?Oi,  n.     23   — (D)Cod. 
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cliîiil  en  procossion  avecrtmpcnsel  au  niiliou 
des  liviiiiics  el  dos  caiiliiiues.  Im  nouveau 
Ponlifèalla  il'abonl  à  .S;iinl-.leandeL:ilran  ; 
puis  il  vint  loirer  a  Saiiil-l'ierro,  où  il  lui 
sacré  soleuuellenieul  le  diuianclin  llj'  du 
janvier,  puis  couronné  à  1»  porte  de  l'église, 
au  liant  des  det;rc  s,  de  la  couroiuio  ijue  l'on 
croyait  alors  avoir  été  donnée  au  pape  saint 
Silvestropar  l'empereur  ConUanliu.  K:. sui- 
te le  Pape  uiari'lia  en  cavalcade  à  Siint-Jean- 
de-Latran, accompagné  de  deux  rois  a  pied, 
Charles  roi  de  Sicile,  ten  nit  la  bride  de  son 
cheval  à  droite,  et  son  fils,  le  roi  de  Hongrie, 
à  gauche  ;  les  mêmes  i)rinces  le  servirent  a 
lable  au  festin  solennel,  la  couronne  en  tète. 
Uoniface,  avant  son  sacre,  (it  serinent,  sur 
l'autel  de  Saint-Pierre,  de  conserver  la  foi  et 
la  discipline  de  rKiilisp,  particulièrement 
les  huit  conciles  généraux  :  ce  qui  nio'it'e 
que  celle  formule  de  serment  était  au  moins 
du  dixième  siècle. 

Cependant  Monifaceveilliit  avec  une  atten- 
tion particulière  sur  la  conduite  de  Pierre  do 
Mouron,  son  prédécesseur,  craignant,  non 
sin-i  quelque  raison,  qu'on  n'abusât  de  sa 
simplicité  pour  lui  persuader  de  reprendre 
la  dignitéqu'ilavaitquiltèe,  oupourlerecon- 
mitre  Pape  malgré  lui,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pu  abdiquer,  comme  en  elTet  quel- 
ques-uns le  prétendirent.  Malgré  son  dé.sir 
de  retourner  à  la  solitude,  Célestin,  après 
son  abdication,  demeura  quelques  jours  au- 
près du  nouveau  Pape,  ctcela  pour  lui  faire 
sa  confession  générale.  Aussi  Uoniface  le 
Iraila-t-il  avechumanité.  résolu  de  le  mener 
avec  lui  à  Home.  Il  l'avaitenvoyé  devant, 
avec  quelques  personnes  pour  l'accompagner 
el  l'observer;  mais  en  partant  de  Naples,  le 
premi  r  ou  le  second  Jour  de  janvier,  il  ap- 
prit n\  c  élORriemeni  que  Pierre  Céleslin 
s'était  dérobé  de  nuit  a  sa  compagnie  et 
s'était  échappé,  suivi  seulement  d'un  jeune 
religieux  de  son  ordre  voulant  retournera 
ST  cellule  près  de  Sulmone.  Bmiface,  alar- 
mé de  cette  nouvelle,  lit  courir  après  lui, 
et  511  le  trouva  prés  de  Viesti,  ville  maritime 
de  la  Capitanate  ;car,  sachant  qu'on  le  cher- 
chait, il  avait  résolu  de  passer  en  Grèce  pour 
Sî  mettre  en  sûreté  ;  mais  le  vent  contraire 
l3r3tint,  et  il  fut  reconnu,  quoiqu'il  se  fût 
déguisé.  On  l'arrêta  par  ordre  du  pape  13o- 
nil^'ace  et  du  roi  Charles,  avec  grand  respect  : 
car  le  peuple  le  regardait  toujours  comme 
un  saint,  coupait  des  morceaux  de  son  habit, 
et  arrachait  du  poil  de  son  àne  comme  des 
reliques.  Quand  on  l'eut  amené  à  Boniface, 
il  le  reçut  avfc  beaucoup  d'honnêteté,  lui 
donna  de  grandes  louanges,  l'envoya  d'a- 
bord à  Anagnl,  el  le  fit  enfin  convenir  de  de- 
meurer au  château  de  Sulmone  en  C mipa- 
nie. 

I-a,  il  était  cnfe-mé  dans  une  tour  Irès  for- 
te, garde  jour  et   nuit  par  six  chevaliers  et 


trente  soldats.  On  lui  fournissait  abondau!- 
nieiit  les  choses  m-.'essaires,  dont  il  usait 
très-sobrement,  gardant  son  anciPimo  abs- 
liiience;  maison  ne  le  laissiil  voira  person- 
ne. 11  demanda  deux  froies  do  son  ordre 
l'our  célébrer  avec  eu.\  loflice  divin,  et  on 
les  lui  accorda  ;  mais  ces  frères  ne  pouvaient 
supporter  longtemps  cette  piisoii  si  étroite  ; 
on  les  l'ii  tirait  malades,  el  d'autres  leur  suc- 
cédaient. Le  li''U  était  si  serré,  que  le  saint 
homme,  Il  nuit,  en  d)rnianl,  avait  la  tète 
ou  même  endroit  oii  il  posait  lis  pieils  lo 
jiiureii  disant  la  mes.se.  11  souffrait  toutes 
ces  incommodités  et  les  mauvais  traiti'inenU 
de  ses  gardes  sans  donner  aucun  sigiu-  d'im- 
paliencc.  Il  chargea  même  deux  cardinaux 
(jui  lo  visitèrent  de  direii  Uoniface  qu'il  était 
content  de  son  élal  et  qu'il  n'en  désirait 
point  d'autre.  Souvent  il  n-pétait  les  paroles 
suivantes  avec  une  merveilleus;  tranquillité: 
«Je  ne  souhailaisrien  au  mondequ'une  cellu- 
le, el  cette  cellule,  on  me  l'a  donnée  •. 

Après  qu'il  eut  clé  dix  mois  eu  cette  pri- 
son, le  jour  de  la  Pentecôte,  13"  de  mai  12%, 
ayant  dit  la  messe  il  (il  appeler  les  cheva- 
liers qui  le  gardaient,  et  leur  dit  qu'il  mour- 
rait avant  le  dimanche  suivant.  Mn  effet,  il 
fut  attaqué  le  jour  même  d'une  lièvre  vio- 
lente ;  il  demanda  l'extréme-onclion  ;  el, 
l'ayanl  reçue,  il  se  (il  mettre  sur  une  plan- 
che, couvert  d'un  méohant  lapis,  el  le  same- 
di, 19"  du  mois,  comme  ilachevait  de  dire 
vêpres  avec  ses  religieux,  il  rendit  l'esprit, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Quelques-uns  de 
ses  gardes  rapiiorlèrcnt  ensuite  au  pape 
Boniface  et  à  d'autres  que,  depuis  le  veii- 
drerii  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  ils  avaient 
vu  une  petite  croix  de  couleur  d'or  suspen- 
due en  l'air  devant  la  porte  de  sa  chambre. 
Un  cardinal,  envoyé  par  Boniface,  assista  à 
ses  funérailles,  et"  Boniface  même  célébra 
pour  lui  à  Rome  une  niesso    solennelle. 

Son  corps,  qui  avait  été  enterré  à  Feren- 
lino.  fut  transporté  ensuite  à  Aquiia.  11  est 
encore  dans  l'église  des  Célestins,  près  de 
cette  ville.  On  rapporte  plusieurs  miracles 
authentiques  du  serviteur  de  Dieu,  qui  fut 
canonisé,  en  i;!13. par  Clément  V  (I). 

En  1297,  Boniface  VIII  termina  lui-même 
une  affaire  glorieu.so  pour  la  l'rance,  savoir, 
la  canonisation  du  roi  saint  Louis.  Elle  avait 
été  commencée  sous  le  pape  saint  Grégoire  X, 
trois  ans  après  la  mort  du  saint  roi.  c'est-à- 
dire  l'an  1-273.  Dix  Papes  se  succédèrent  du- 
rant les  vingt-quatre  ans  qu'elle  dura.  L'in- 
formation secrète  des  miracles,  qui  précède, 
suivant  l'usage,  l'information  juridique,  avait 
été  '  ontiée  au  cardinal  Simon  do  Brion,  qui 
''  .ivoya  au  saint  papeGrégoireX  ;  mais,  ce- 
lui-ci étant  morl.  les  procédures  ne  purent 
être  suivies  par  aucun  de  ses  trois  succes- 
seurs, qui  n'occupèrent  que  peu  ds  temps  le 
Saint-Siège 


(!)  Voir  les  vies  de  saint  Pierre  Cëlestin.  Acla  SS.,  19  malt. 
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Le  pape  Bonifaoe  Vlll,  dans  le  premier  de 
ses  deux  discours  à  ce  sujet,  nous  apprend 
touL  cela  et  le  reste  sommairement.»  Uomme 
affaire  singulière  et  importante,  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  Pape  de  tei'miner,  le  Saint- 
Siège  a  voulu  apporter  la  plus  grande  ma- 
turité dans  celle  du  roi  Louis.  Quoiqu'on 
eut  vu  durant  pa  vie  quantité  de  miracles 
manifestes,  quoique  les  rois,  les  barons  et 
les  prélats  eussent  réitéré  plusieurs  fois 
leur»  prières,  et  qu'on  eût  fait  plusieurs  in- 
formations particulièreï,  on  a  jugé  à  propos 
d'employer  encore  un  temps  considérable 
pour  les  informations  solennelles.  Cette  af- 
faire a  duré  vingt-quatre  ans  et  plus.  Le 
pape  Nicolas  111  avait  dit  que  la  vie  du  saint 
était  connue,  que,  s'il  eût  vu  deux  ou  trois 
niiracUs  constatés,  il  l'aurait  canonisé.  La 
mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  ce  qu'il 
avait  commencé.»  Ainsi  parle  Boniface  VI  11(1). 

En  effet  le  roi  Philippe-le-l(ardi  avait 
fait  prier  le  pape  Nicolas  III  d'ordonner  l'in- 
formation publique.  Les  trois  ambassadeurs 
du  roi  étaient  Guillaume  de  Mâcon,  évoque 
d'Amiens  ;  Guillaume,  doyen  d'Avranclie.-i, 
et  Raoul  d'Estrées,  maréchal  de  France.  Ni- 
colas avait  chargé  le  cardinal  de  Sainte-Cé- 
cile, Simon  de  Brion,  de  recommencer  avec 
soin  les  perquisitions  secrètes.  11  les  fit  ;  et 
son  information,  plus  ample  que  la  premiè- 
re, fut  donnée  par  le  pape  Nicolas  III  à  Gé- 
rard de  Parme,  cardinal-prétre  du  titre  des 
Douze-Apôtres,  et  à  Jourdain,  cardinal- dia- 
cre du  titre  de  Sainl-Eustache.  Simon  de 
Brion,  successeur  de  Nicolas  III,  sous  le 
nom  de  Martiu  IV,  nous  apprend  ce  détail, 
et  ce  qu'il  avait  fait  auparavant,  par  sa  let- 
tre datée  d'Oviète,  le  2H''  de  décembre  1281. 
11  fut  sollicité  lui-même,étant  Pape,  à  repren- 
dre cett  affaire.  Les  archevêques  de  Reims, 
de  Sens  et  deTours,  outre  plusieurs  prélats 
de  l'église  dà  France,  l'en  prièrent  instam- 
ment, persuadés  qu'il  était  plus  en  état  que 
personne  de  finir  un  projet  qu'il  avait  avan- 
cé comme  légat  sous  ses  prédécesseurs,  ? 
commencer  par  Grégoire  X.  Les  deux  dépu- 
tés qu'on  lui  envoya  furent  Simon,  évoque 
de  Chartres,  son  neveu,  et  Guillaume,  évêque 
d'Amiens, 

Martin  iV  fil  voir  en  celte  conjoncture  jus- 
qu'à quel  point  l'Eglise  porte  son  allenlion 
quand  il  s'agit  de  canoniser  un  saint.  Mal- 
gré les  recherches  qu'il  avait  faites  lui-mê- 
me sur  sainl  Louis,  et  les  démarches  auprès 
des  Papes  précédents,  il  chargea  de  nouveau 
trois  prélats,  l'archevêque  de  Rouen,  Guil- 
laume de  Flavacourl  ;  l'évéque  d'Auxerre, 
Guillaume  de  Giès  ;  et  l'évoque  de  Spolète, 
Rolland  Palma,  de  la  commission  dont  il 
s'était  acquitté  lui-môme  avec  tant  de  soin, 
savoir,  aller  à  Saint-Denis  et  ailleurs 
faire  un  nouvel  examen  surles  articles  qu'il 
envoya. 
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Le  bon  sire  de  Join ville  nous  dit  dans  son 
langage  na'if  que  ces  prélats  allèrent  à  Saint- 
Denis  en  France,  et  là  demeurèrent  long- 
temps pour  enquérir  delà  vie,  des  œuvres 
et  des  miracles  du  saint  roi.  «  Et  on  me  manda 
que  j'allasse  à  eux,  et  ils  me  tinrent  deux 
jours.  Et  après  qu'ils  eurent  enquis  à  moi  et 
à  autrui,  ce  qu'ils  eurent  ti-ouvé  fut  porté  à 
la  cour  do  Rome  ;  et  diligemment  virent  l' A- 
postoile  (le  Pape)  et  les  cardinaux  ce  qu'on 
leur  porta  ;  selon  ce  qu'ils  virent,  ils  lui  firent 
droit,  et  le  mirent  au  nombre  des  martyrs 
confesseurs  ;  dont  grande  joie  fui  et  doit  être 
à  tout  le  royaume  de  France,  et  grand  hon- 
neur à  loùte  sa  lignée  qui  à  lui  voudront 
ressembler  de  bien  faire  ;  et  grand  déshon- 
neur à  tous  ceux  de  son  lignage  qui  par  bon- 
nes œuvres  ne  le  voudront  ensuivre  ;  grand 
déshonneur,  dis-je,  à  son  lignage,  qui  mal 
voudront  faire  ;  car  on  les  montrera  au  doigt 
et  l'on  dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont  ex- 
traits l'ond  plus  odieuse  la  mauvaiseté  (2).  » 

Ces  paroles  de  Joinville  méritaient  d'être 
écrites  en  tête  de  la  législation  fram-aise.  Il 
est  étonnant  qu'on  ne  les  li-ouve  citées  dans 
aucune  histoire  de  France.  Pour  nous,  com- 
me pour  le  sire  de  Joinville,  saint  Louis  sera 
la  règle  pour  juger  les  rois  ses  descentlants. 

Boidfaco  VIII,  reprenant  toute  cette  affaire 
dans  son  premier  sermon,  continue  en  ces 
termes  :  «  Les  trois  évêques  écoulèrent  les 
témoins  sur  soixanle-lrois  miracles,  qu'ils 
examinèrent  et  vérifièrent.  Seize  ans  se  pas- 
sèrent encore,  durant  lesquels  la  France  eut 
toujours  à  Rome  des  personnes  chargées  de 
solliciter  l'affaire,  particulièrement  Jacques 
de  Sanioïs.  (C'était  un  frère  Mineur,  qui  de- 
vint évêque  de  Bayeux).  Le  pape  Martin 
commit  l'examen  des  informations  à  trois 
cardinaux  ;  mais  le  rapport  n'ayant  pas  été 
fait  de  son  vivant,  elle  tomba  entre  les  mains 
de  son  succei'Seur  Ilonorius,  qui  ne  put  ache- 
ver l'exacte  discussion,  commencée  sous  Mar- 
tin IV.  La  procédure  fut  commise  à  trois  au- 
tres cardinaux,  parce  que  les  trois  premiers 
étaient  morts.  Ces  nouveaux  commissai- 
res étaient  les  évoques  d'Ostie  et  de  Porto 
avec  nous,  alors  Benoit  Cajélan.  L'évéque 
d'Ostie  mourut.  On  lui  substitua  l'évéque  de 
Sabine.  Ainsi  celle  affaire  a  été  tant  et  si 
souvent  discutée,  et  par  lant  de  person- 
nes, qu'on  a  fait  pour  cela  plus  d'écritures 
qu'une  bête  de  somme  n'en  pourrait  porter. 
Nous  en  finies  nous-même  beaucoup,  et 
nous  jugeâmes  plusieurs  miracles  suffisam- 
ment prouvés.  De  mon  temps,  ajoute-il  les 
commissaires  n'ont  point  été  changés  ;  mais 
nous  avons  fait  relire,  examiner  et  vérifier 
jjlusieurs  miracles  par  eux  el  par  quantité 
d'autres  cardinaux,  exigeant  que  chacun 
donnât  son  avis  par  écrit,  afin  (jue  les  opi- 
nions fussent  libres  el  àcouvertdetoutsoup- 
çon  de  haine,  d'amitié  ou  de  crainte.  De  tout 


(1)  Dnchesne,  t.  V,  p-  *SS.  — .  (2J  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XX,  in-fol.,  p. 
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cela  on  pcul  jut^or  qu'on  a  ganlé  dans  celle 
affaire  loutes  les  précaulions  imaginables  de 
prudence,  »  Doiiiiare  conclul  a  la  laiioni-ia- 
lion  dans  ce  premier  discours,  prononcé  à 
Orviot'»,  en  son  palais,  le  (i"  d'août  I'.'(t7, 
mardi  avant  li  S:iiiU-I-aurenl. 

Dans  io  second,  qu'il  prononça  le  jour  mê- 
me de  la  caiionisalion,  c'esl-a-dire  le  II" 
d'août,  dans  l'Eglise  des  (".ordeliers  d'Orvié- 
le,  il  rehaussa  la  grandeur  du  sainl  roi,  en 
développant  son  Icxle  :  t  Vu  roi  pacifKiuoa 
élé  gloritie.  »  La  bulle  de  canonisation,  dalée 
du  mémo  jour,  est  adressée  à  tous  les  arciie- 
veques  el  évêques  île  France.  H'est  l'éloge  du 
sainl.  Kilo  lixe  la  célébration  de  la  léle  au 
lendemain  de  la  Saint-liartliélemy,  apùlre, 
le  jour  de  la  murl  de  sainl  Louis,  el  accorde 
quarante  Jours  d'indulgence  à  ceux  qui  vi- 
siteront son  tombeau  pendaiiiroclave  ;l).  La 
fêle  du  sainl  roi  ne  put  être  célébrée  que  l'an- 
née suivante. 

Huit  jours  après  celle  canonisation  du  sainl 
roi  Louis  do  France,  mourut  un  autre  sainl 
Louis,  (jui  fui  canonisé  en  son  temps.  C'était 
le  pelilneveu  du  saint  roi  el  le  second  lils 
de  Charles  II,  roi  de  Naples.  Nous  avons  vu 
sa  sainte  vie. 

Aux  Oaulre-Temps  delAvenl  l'20ô,  le  pa- 
pe Honiiace  til  une  promotion  de  cinq  cardi- 
naux, savoir.  Frère  Jacques  Tliomassio  Gaé- 
tan, de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  né  à  Ana- 
gni,  el  neveu  du  Pape,  fils  de  sa  su'ur.  H  le 
fit  cardinal-prétredu  titre  de  Sdinl-Clémenl, 
et  voulut  aussi  faire  cardinal  un  autre  frère 
.Mineur,  son  parent,  savoir,  André  d'.\nagni, 
de  la  famille  des  comtes  de  Ségni  ;  mais  le 
saint  religieux  ne  voulut  pas  accepter  celle 
dignité.  In  autre  neveu  du  Pape  l'accepta, 
savoir.  François  liaëtan,  fils  de  Geoffroi,  frè- 
re du  l'ape,  el  il  fui  cardinal-diacre  deSain- 
le-Marie  enCosmedin.  Le  troisième  cardinal 
de  celle  promotion  fui  François-Napoléon 
des  l'rsins,  diacre  du  litre  de  Sainle-Lucie  ; 
le  quatrième  Jacques  Slcplianeschi  de  Rome, 
qui  avait  écrit  en  vers  latins  l'élcclion  du  pa- 
pe Céleslin.  el  écrivit  depuis  le  comnience- 
menl  de  Boniface.  Il  fui  cardinal-diacre  de 
Sainl-Georges  au  voile  d'or.  Le  cinquième, 
aussi  cardinal-diacre  du  litre  de  .Sainle-.Marie- 
la-.Neuve,  fut  Pierre  ValériendePiperno,  qui, 
sous  le  pape  Céleslin,  avait  élé  vice-chance- 
lier de  l'église  ramainc.  Le  pape  Boniface 
l'envoya  peu  de  lemps  après  légal  dans  la 
To.scane,  la  Uomagne,  la  Marche  d'Aucune 
et  les  provinces  voisines,  pour  pacifier  les 
peuples  divises,  avec  pouvoir  de  pi'océder 
spirituellement  el  temporellement  contre  les 
auteurs  des  troubles  et  les  ennemis  de  la 
paix.  .Sa  commission  esl  du  ^7"  d'avril 
ï-m  (2). 

Au  commencement  de  l'Avent  1298,  le 
pape  Boniface  fil  encore  six  cardinaux,  sa- 
voir :  Gonsalve  Rodrigue,   Espagnol,  arche- 


vêque de  Tolède,  cardinal-archevèquo  d'Al- 
bane,  qui  mnurul  le  7  novembre  de  l'année 
suivante,  'l'hierri  Rainier  d'Orviête,  élu 
archevêque  de  Pi-e,  fui  fait  cardin'il-prèiro 
rlu  litre  de  .Sainte-Croi.\;  de  Jérusaleiu.  .Nico- 
las <le  'l'révise,  neuvième  général  des  frère.s 
l'réchetirs,  fui  cardinal-prêtre  du  litre  do 
.Sainte-Sabine,  el  depuis  P.ipo  sous  Io 
nom  de  11 /noil  .\l.  Gentil  do  Muntefiore,  do 
l'ordre  des  frères  Mineurs,  maiire  du  .sacré 
palais,  fui  cardinal-prêlre  du  litre  de  S.iinl- 
Silveslro.  Los  deux  derniers  furenl  cardi- 
naux-diacres :  Luc  do  Fiesque,  noble  (é- 
nois,  (lu  tilre  de  Sainte-Marie  in  vi'l  lalil  ; 
et  Rii-hard  Peironi  de  Sienne,  du  tilre  .Io 
Siint-Euslache.  Il  ctailjurisconsule  fameux, 
el  vicechancelier  de  l'Égli.se  romaineiH). 

Ce  liernier  cardinal  fui  un  des  Irois  doc- 
teurs dont  le  pape  Bunit'ace  se  servit  pour 
la  compilation  du  Sexto  des  dêcrélales. 
C'esl  le  recueil  des  constilutions  des  Papes 
publiées  depuis  la  collection  de  Grégoire 
l.\,  savoir  :  du  même  Grégoire,  d'Innocent 
IV,  d'Alexandre  IV,  d'Irbain  IV  de  Clémenl 
IV,  de  Grégoire  X,  de  Nicolas  111  el  de  Bo- 
niface lui-même.  11  til  choisir  entre  toutes 
leurs  constitutions  celles  qui  paraissaient 
les  plus  utiles  pour  être  suivies  dans  les  ju- 
gements el  enseignées  dans  les  écoles  ;  on 
en  retrancha  et  on  changea  ce  qu'on  jugea 
à  propos  ;  cl  comme  les  dêcrélales  de  Gré- 
goire l.'^C  étaient  divisées  en  cinq  livres,  ce 
nouveau  recueil  fut  nommé  le  Sexto,  c'esl- 
à  dire  le  sixième, cl  leulofois  ileslencore  di- 
visé en  cinq.  Boniface  employa  à  ce  travail 
Guillaume  de  Mandegnl,  archevêque  d'Em- 
brun ;  Béranger  de  Frédol,  évêque  de  Bé- 
ziers,  el  Richard  de  Sienne.  C'esl  ce  que 
porte  la  bulle  mise  en  texte  du  Sexle.  el 
adressée  aux  universités  de  Bologne,  de 
Padoue,  de  Paris  el  d'Orléans.  Ce  livre  fui 
publié  le  troisième  jour  de  mars,  à  la  fin  de 
l'année  1298,  c'est-à-dire  en  1299  avant  Pâ- 
ques. 

Vers  la  fin  de  celte  même  année,  avant 
dernière  du  treizième  siècle,  il  se  répar.dit 
un  bruit  a  Ron.e,  que  l'année  suivante 
l.'iOO,  lous  les  Romains  qui  visiteraient  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  gagneraient  une  in- 
dulgence plénière  de  tous  les  péchés,  et 
que  chaque  centième  année  avait  celte  ver- 
tu. Cediscoursétant  venu  jusqu'au  pape  Bo- 
niface, il  fil  clierclierdans  les  anciens  livres, 
maison  n'y  trouva  rien  de  clair  pour  l'au- 
toriser. Le  premier  jour  de  janvier  se  pas- 
sa presque  entier  sans  qu'on  vit  rien  d'ex- 
traordinaire ;  mais  le  soir,  el  jusqu'à  mi- 
nuit, il  se  fil  à  Saint  Pierre  un  concours 
prodigieux  de  peuple,  qui  s  empressait  d'y 
venir,  comme  si  l'indulgence  devait  finir 
avec  cette  journée.  Ce  concours  dura  près 
dedenyinois;  les  uns  disant  que  le  pre- 
mier jour  de  la  centième  année  on  gagnait 


(1)  Duchesne,  t.  V.  p.  4s5ei  seq.  —  (î)  Ciacon.  —  (3j  RayaalJ,  lî.'S,  n,  73 
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l'indulgence  plénière  ;  les  aulres,  que  c'é- 
lail  seulement  une  indulgence  de  cenl  ans. 
La  presse  fut  grande  le  jour  où  on  monlrait 
la  Véronique,  c'esl-à-fJire  la  sain  te- Fa  ce  de 
Notre-Seigneur.  Celait  le  dimanche  après 
l'octave  de  l'Epiphanie,  lequel  se  rencon- 
trait cette  année  le  17=  de  janvier. 

Le  Pape,  qui  ré^id^it  au  palais  de  La  Iran, 
observait  attentivement  cette  dévotion  du 
peuple,  et  la  favorisait.  Il  fit  venir  devant 
lui  un  vieillard,  qui  disait  avoir  cent  sept 
ans  et  lui  dit  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins appelés  exprès  :  •  Je  me  souviens  qu'à 
l'autre  centième  année,  mon  père,  qui  était 
un  laboureur,  vint  à  Rome  et  y  demeura 
pour  gagner  l'indulgence,  au'ant  que  durè- 
rent les  vivres  qu'il  avait  apportés;  il  m'a- 
vertit de  ne  pas  nuinquer  d'y  venir  à  la 
prochaine  centième  année,  si jevivais  encore; 
ce  qu'il  ne  croyait  pas.  »  Quelques-uns  des 
assistants  ayant  demandé  à  ce  vieillard  ce 
qui  l'avait  fait  venir  à  Home,  il  dit  que  l'on 
pouvaitgagnercent  ans  d'indulgence  chaque 
jour  de  cette  année.  On  avait  en  France  la 
même  opinion  de  l'indulgence  qu'on  gagnait 
à  Rome,  comme  témoignaient  deu.\  hommes 
du  diocèse  de  Beauvais,  âgés  de  plus  de 
cent  ans  ;  et  plusieurs  italiens  parlaient  de 
même. 

Après  ces  informations,  le  pape  Boniface 
consulta  les  cardinaux,  ei,  suivant  leur  avis, 
il  fit  dresser  la  bulle  suivante: 

1  Boniface,  évéque,  pour  mémoire  perpé- 
tuelle. On  sait,  sur  le  rapport  fidèle  des  an- 
ciens, qu'il  y  a  de  grandes  indulgences  et 
rémissions  des  péchés  accordées  à  ceu.^  qui 
visitent  la  vénérable  basilique  du  prince 
des  apùtres.  Nous  donc, qui,  par  notre  mi- 
nistère devons  désirer  de  procurer  le  salut 
de  chacun,  ayant  pour  agréables  ces  sortes 
de  rémissions  et  indulgences,  nous  les 
confirmons  et  approuvons,  et  même  nous 
les  renouvelons  et  autorisons  par  le  présent 
écrit.  Et  afin  que  les  bienheureu.'^  apùtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  toujours  plus  ho- 
norés par  les  visites  que  les  fidèles  feront 
de  leurs  bas'Iiques  de  la  ville,  et  par  l'abon- 
dance des  grâces  que  les  mêmes  fidèles  y 
recevront,  nous,  par  la  confiance  que  nous 
avons  en  la  miscrcorde  du  Dieu  tout-puis- 
sant, auisi  qu'aux  mérites  et  en  l'autorité 
des  mêmes  apôtres,  de  l'avis  de  nos  frères, 
et  par  la  plénitude  de  notre  puissance  apos- 
tolique, accordons  à  tous  ceux  qui,  vraiment 
pénitents  et  confessés,  visiteront  ces  basili- 
ques pendant  cette  année  mil  trois  cents, 
(jui  a  commencé  au  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur,  et  chaque  centième  année 
dans  la  suite,  une  pleine  et  entière  rémis- 
sion de  tous  leurs  péchés.  Déclarant  cl 
entendant  que  ceux  qui  voudront  participer 
à  cette  indulgence  que  nous  accordons,  s'ils 
sont  Romains,  visiteront  ces  basiliques  pen- 


dant trente  jou^s  de  suite  ou  interrompus, 
et  au  moins  une  fois  le  jour  ;  s'ils  sont  pè- 
lerins ouétrangers,  ils  les  visiteront  de  mê- 
me pendant  quinze  jours.  .Mais  plus  ils  y 
viendront  souvent  et  dévolement,  plus  leur 
mérite  se.-a  grand  et  l'indulgence  efficace. 
Djnné  à  Rome,  à  .Saint-Pierre,  aux  calendes 
de  mars,  l'an  six  de  notre  pontifical.» 

Celle  bulle  fut  reçue  avec  une  extrême 
joie  des  peuples.  Les  Romains  les  premiers, 
sans  distinction  d'âge  et  de  sexe,  visitaient 
les  église  des  apôtres  pendant  le  nombre  de 
jours  prescrits.  Ensuite  on  y  vint  de  toute 
l'Italie,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de  Corse, 
de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne, de  Hongrie.  Non-seulement  les  jeu- 
nes gens  et  les  hommes  vigoureux  y  ve- 
naient, mais  les  vieillards  de  soixante-dix  ans 
et  des  infirmes  portés  dans  des  litières.  On 
remarqua  entre  autres  un  Savoyard  âgé  de 
plus  de  cent  ans,  que  ses  enfants  portaient, 
et  qui  se  souvenait  d'avoir  assisté  à  l'autre 
centièni'î  année.  Ces  circonstances  sont  rap- 
portées par  le  cardinal  .Jacques  Stephaneschi 
qui  élail  alors  à  Rome  et  avait  part  aux  con- 
seils du  Pape.  L'historien  de  Florence,  Jean 
Villaiii,  rend  le  même  témoignage,  et  dit  que 
la  plus  grande  merveille  qu'on  eût  jamais 
vue  fut  que,  pendant  toute  l'année,  il  y  eut 
continuellement  à  Rome  deux  cent  mille  pè- 
lerins, outre  le  peuple  romain,  sans  compter 
ceux  qui  étaient  par  les  routes  ;  et  tous  fu- 
rent pourvus  suffisamment  de  vivres,  tant 
les  hommes  que  les  chevaux. 

Enfin, une  inscription  monumentale  de  Flo- 
rence atteste  qu'en  l'année  1300  de  Notre- 
Seigneur,  les  Tartares  eux-mêmes  vinrent 
à  Roaie  pour  gagner  lindulgence  plénière 
du  jubilé  (l). 

C'est  ainsi  la  foi  et  la  dévotion  des  peuples 
qui,  nonobstant  les  divisions  elles  guerres 
des  rois,  proclament,  pour  l'humanité  chré- 
tienne, l'année  séculaire  du  jubilé,  la  gran- 
de année  de  la  rémission,  de  la  paix,  de  l'in- 
dulgence, de  la  réconciliation  universelle  ; 
c'est  la  foi  et  la  dévotion  qui  amènent  le  Si- 
cilien, le  Lombard,  l'Espagnol,  le  Français, 
l'Anglais,  le  Danois,  l'Allemand,  le  Hongrois, 
le  Tartare  même  au  tombeau  du  prince  des 
apôtres,  le  centre  de  l'unité  et  de  la  frater- 
nité catholiques  :  c'est  la  foi  et  la  dévotion 
des  peuples  qui  accomplissenl  ainsi  les  ora- 
cles des  prophètes  touchant  la  réunion  dans 
le  Christ  de  toutes  les  nations  delà  terre. 

Cette  foi  et  celle  dévotion  universelles  des 
peuples  chrétiens  à  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, foi  et  dévotion  qui  viennent  du  ciel, 
sont  une  protestation  et  une  condamnaliou 
solennelle  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, contre  cet  esprit  de  division  etd'égois- 
me,  venu  de  l'enfer  que  nous  avons  vu,  que 
nous  verrons  trop  souvent  encore  dominer 
dans  le  conseil  des  rois. 


(I)  Ajmd  lU.vnalJ,  13(0,  n.  i  et  seij7j  aote  de  Mansl. 
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Dans  le  SL'plioine  livre  do  fcUe  histoire, 
nous  avons  vu  liois  ik-s  plus  Ira" x  gjnics 
(le  l'anliquilé  ohcrcliant,  fun  après  1  auli-e, 
quel  ilovail  èlrc  un  i.'ouvpiiii'inc!U,  une 
société,  pour  alleindiv  a  la  perfi'c;ion.  i>r, 
ce  que,  i\ans  ce  dessoin,  (lonfucius  en  Chi- 
ne, Platon  en  Orèfe,Cicéron  à  Homo  ont 
inuiyi[:é  de  plus  parTail.  nous  lavons  vu. 
nous  le  voyons  iva  isé  dans  Moie  el  dans  le 
Clirisl,  aulieineincnt  dans  l'Kglise  ealholi- 
que. 

l'n  point  surtout  remarquahle  dans  la  duC- 
trir.e  deConfucius  et  do  ses  disciples,  c'est 
l'altenle  du  Svisr  qui  doil  venir  de  l'Oc- 
cident,  pirtec  la  loi  à  la  perfection,  cl  éten- 
dre son  régne  sui- tout  funivers.  C.onfucius 
disait  que  le  Sainl  envoyé  du  ciel,  saurait 
toutes  choses,  el  qu'il  aurait  tout  pouvoir 
au  ciel  el  si'r  la  terre  (l).*  Qu'elleest  L^rande, 
s'écrie  l-il,  la  voie  <iu  Saint!  Elle  est  comme 
l'Océan,  elle  produit  ei  conserve  toutes  cho- 
ses ;  sa  sublimité  touche  au  ciel.  Qu'elle  est 
glande  et  riche  :...  .\lt'nilons  un  homme 
qui  puisse  suivre  cette  voie  ;  car  il  est  <1  l 
que,  si  l'on  n"esl  doué  de  la  suprême  vertu, 
on  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  voie 
duSaint(2»    » 

D'après  Platon,  comme  d'après  Confucius, 
ce  n'est  pas  un  homme,  mais  Dieu,  qui  peut 
fonder  une  léi^islalion.  Kn  conséquence,  l'or- 
dre que  le  législateur  humain  doit  suivre  et 
qu'il  doil  prescrire  à  tous,  c'est  de  siilior- 
donner  les  choses  humaines  aux  choses  divi- 
nes, el  les  choses  divines  à  l'iritelligence 
souver.iine.  Jaunis  homme  n'a  fait  propre- 
ment de  lois  :  c'est  la  fortune  ou  les  cire  ms- 
tances  qui  les  font,  ou  pliuot  Dieu,  qui,  en 
gouvernant  l'univers  total  par  la  nécessité, 
gouverne  en  particulier  toutes  les  choses  hu- 


maines pir  les  circonstances  el  la  f.jrti'.no. 
•  l'rion;  DIl'u  dit-il  pour  la  constitution  de 
notre  cité,  afin  qu'il  nous  écoute,  nous  exau- 
ce et  vienne  à  notre  secours  pour  dispensi-r 
avec  nous  son  gouvernement  et  ses  luis.  » 
Les  monarchies,  les  ;nist';cralies,  les  dé- 
inocraties  absolues  sont  moins  des  sociétés 
politiques  (jue  des  cohabitation?  aux  mêmes 
villes.  Une  partie  y  domine  l'autre  qui  est 
esclave  ;  c'est  la  partie  do:ninante  qui  dm- 
ne  le  nom  à  tout  l'ensemble.  S'il  fallait 
prendre  de  là  un  no;n,  il  fallait  du  moins  lui 
donner  le  nom  de  Dieu,  vrai  dominUeur  de 
tous  les  êtres  rdisonnables  (3). 

Le  consul  romain  parle  à  cet  égard  comme 
le  sage  de  la  (>hine  el  le  pliilosophe  d'.MIiè- 
nes.  Dans  son  traité  tte  la  République,  Gicé- 
ron, cherchant  quel  est  le  .souverain  delà  loi 
véritable  n'en  reconnaît  point  d'autre  que 
Dieu  el  sa  loi. 

«  La  loi  véritable,  dit-il,  est  la  dmitc  rai- 
son conforme  à  la  nature,  loi  répandue  dans 
tout  le  genre  humain,  loi  conslanle,  éternel- 
le, qui  rappelle  au  devoir  par  ses  comman- 
dements, qui  détourne  du  mal  par  ses  ilé- 
fenses,  et  <[ui,  soit  qu'elle  défende,  soit 
qu'elle  commande,  est  toujours  écoulée  des 
gens  de  bien  el  méprisée  des  méchants. 
Substituer  à  celte  loi  une  autre  loi  est  une 
impiété  ;  il  n'est  permis  d'y  déroger  en  rien, 
et  l'on  ne  peut  l'abroger  entièrement.  .Nous 
ne  pouvons  être  dijliés  de  cette  loi  ni  par  le 
sénat  ni  inr  le  peuple.  Llle  n'a  pas  besoin 
d'un  .autre  interprèle  qui  l'explique;  il  n'y 
aura  point  une  autre  loi  à  Home,  une  autre 
à  Athènes,  une  autre  maintenant,  une  autre 
après  ;  mais  une  même  loi,  éternelle  et  im- 
muable régira  lous  les  peuples  dans  tous  les 
temps  ;  et  celui  qui  a  porté,  manifesté,  pr.j- 


(l)  Morale  de  Confu.-iu3,  p.  tMi    —  2)  Limaiiable  Mil 
édit.  Bipuut  ,  t.  VIII,  l.  1,  y.i  et  8  ;   1    l\',  p.  l'O-hl. 


i(,  traduit  fiar  Abel  Rémusat,  p.  9i  -(3)  Plat., 
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mulguecelle  loi, Dieu, sera  le  seulmaîlre com- 
mun et  le  souverain  monarque  de  tous  ;  qui- 
conque refusera  de  lui  obéir  se  fuira  lui-mê- 
me, ei  renonçant  à  la  nature  humaine,  par 
cela  même  il  subira  de  très  grandes  peines, 
quand  il  échapperait  à  ce  qu'on  aupelle  des 
supplices  ici-bas  (1).  » 

«  Où  celle  loi  est  méconnue,  violée  par 
la  tyrannie  d'un,  de  plusieurs,  ou  de  la 
multitude,  non-seulement  la  société  politi- 
que y  est  vicieuse,  il  n'y  a  plus  même  de 
société.  Cela  est  encore  plus  vrai  d'une  dé- 
mocratie que  de  tout  autre  gouvernement  (2). 

«  Dans  son  premier  livre  des  Lois,  le  mê- 
me Gicéion  dit  que,  pour  établir  le  drcit,  il 
faut  remonter  à  cette  loi  souverain?,  qui  est 
r:ée  tous  les  siècles  avant  qu'aucune  loi  eût 
été  écrite,  ni  aucune  ^ille  fondée.  Pour  y 
parvenir,  il  faut  croire  avant  tout  que  la  na- 
ture entière  est  gouvernée  parla  divine  Pro- 
vidence, que  l'homme  a  été  créé  parle  Dieu 
suprême,  et  que,  par  la  raison,  il  est  en  so- 
ciété avec  Dieu.  Cette  raison,  commune  à 
Dieu  et  àl'homme,  voilà  la  loi  qui  faitdecet 
univers  une  seule  cité  sous  le  Dieu  tout  puis- 
sant. De  croire  que  tout  ce  quedécrètentles 
peuples  est  juste,  rien  de  plus  insensé.  Si  le 
droit  dépendait  desordonnanct  s  des  peuples, 
des  décrets  des  princes,  des  arrêts  des  juges, 
le  vol,  l'adultère,  la  supposition  de  faux  tes- 
taments seraient  un  droit,  s'il  en  prenait  en- 
vie à  la  multitude  (3  .   » 

Examinant  au  second  livre,  la  nature  de 
celte  loi  première,  à  laquelle  se'doivent  rap- 
porter toutes  les  autres,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  vois  que  c'était  le  sentiment  des  sages 
que  la  loi  n'est  point  une  invention  de  1  es- 
prit de  l'homme,  ni  une  ordonnance  des  peu- 
ples, mais  quelque  chose  d'élernel  qui  régit 
tout  l'univers  par  des  commandenienls  et 
des  défenses  pleins  de  sagesse.  C'est  pour- 
quoi ils  disaient  que  celte  loi  première  et 
dernière  est  le  jugement  même  do  Dieu  qui 
ordonne  ou  défend  selon  la  raison  ;  et  c'est 
de  celte  loi  que  vient  celle  que  les  dieux  ont 
donnée  à  rhomme(4).  » 

«  Dès  notre  enfance,  dit-il  ensuite,  nous 
nous  accoutumons  à  nommer  lois  les  ordon- 
nances des  hommes.  Mais  en  parlant  de  ia 
sorte,  nous  devons  toujours  nous  rappeler 
que  ces  commandements  el  ces  défenses  des 
peuplesn'ont  point  la  force  d'obliger  àla  ver- 
tu cl  de  détourner  du  péché.  Otte  force  est 
non- seulement  plus  ancienne  que  toutes  les 
nations  ellescilés,  elle  est  du  même  âge  que 
ce  Dieu  qui  soutient  et  régit  le  ciel  et  la  ter- 
re. La  loi  véritable  est  la  raison  conforme  à 
la  nature  des  choses,  qui  nous  porte  a  faire 
le  bien  età  éviter  le  uial  :  elle  ne  commence 
pas  à  être  loi  au  moment  où  on  l'écrit,  mais 
elle  est  loi  dès  sa  nai.«sance,  et  elle  est  née 
avec  la  raison  divine;  c'est  pourquoi  la  loi 


véritable  et  souveraine,  à  laquelle  il  appar- 
tient d'ordonner  et  de  défendre,  est  la  droite 
raison  du  Dieu  suprême.  Ce  que  décrètent 
les  peuples, suivant  les  temps  et  les  circons- 
tances, reçoit  le  nom  de  lois,  plus  de  la  flat- 
terie que  delà  réalité.  Quant  aux  décrets  in- 
justes, ils  ne  méritent  pas  plus  le  nom  de 
lois  que  les  coaiplo's  dos  larrons (5').  » 

De  tout  cela,  Cicéion  conclut  que,  hors 
celle  loi  souveraine,  nulle  autre  ne  mérite 
d'êlre  regardée  comme  loi,  ni  même  d'en  por- 
ter le  nom.  Et  comme  il  soutient  en  même 
lemps  qu'une  cité  sans  loi  doit  être  comptée 
pour  rien,  il  s'ensuit  qu'un  gouvernement, 
qu'une  souveraineté  qui  n'est  pas  fondée  sur 
la  loi  divine,  n'est  fondée  sur  aucune  loi,  et 
par  conséquent  doitêliecomptéepour  rien  (6). 

Voilà  comme  les  représentants  del'antique 
sagesse,  Confucius,  Platon,  Cicéron,  profes- 
sent d'une  voix  que  Dieu  seul  estle  vraisou- 
verain  des  hommes;  qu'il  n'est  point  de  puis- 
sance qu'elle  ne  vienne  de  lui  ;  que  sa  rai- 
son est  la  loi  souveraine  et  normale  de  tou- 
tes les  autres  ;  que  ce  que  les  princes,  les 
juges  el  les  peuples  décrèlenl  de  contraire 
acttle  rêglesuprêmen'esl  rien  moins  qu'une 
loi;  qu'il  viendrait  un  temps  où  leSaint  par 
excellence,  le  Verbe,  la  raison  même  de 
Dieu,  se  manifestantd'unemanière  sensible, 
donnerait  à  tous  les  peuples  la  même  loi,  et 
ferait  de  tout  le  genre  humain  un  seul  em- 
pire dont  Dieu  serait  le  seul  maître  commun 
et  le  souverain  monarque. 

Cette  antique  doctrine  de  la  sagesse  humai- 
ne est  comme  un  loinlain  éclio  delà  sagesse 
divine.  Enjoignant  l'une  à  l'autre,  on  peut 
établir  les  articles  suivants  du  gouverne- 
ni/iil  divin  de  l'humanité: 


ARTICLE  PREMIER 

Dieu  seul  esl  proprement  souverain. 

«  Et  (six  siècles  avant  le  sage  delà  Chine) 
David  bénit  Dieu  devant  toute  la  multitude, 
et  il  dit:  Seigneur,  qui  êtes  le  Dieud'Israë', 
notre  père,  vous  êtes  béni  danstousles  âges. 
A  vous,  Seigneur,  appartient  la  grandeur, 
la  puissance,  la  gloire  et  la  victoire;  à  vous 
la  louange,  car  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et 
surlateiTO  est  à  vous.  A  vous  est  l'empire,  et 
vous  êtesélevé  au-dessus  de  tous  les  princes. 
Les  richesses  sont  à  vous,  l-i  gloire  est  à  vous; 
c'est  vous  qui  avez  la  souveraine  puissance 
sur  toutes  les  créatures.  La  force  et  le  pou- 
voir sont  entre  vos  mains  ;  la  grondeur  et 
l'empire  sur  tous  les  hommes  iT).   » 

n  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  res- 
souviendront du  Seigneur,  el  se  tourneront 
vers  lui;  toutes  les  familles  des  nations  se 
prosterneront  devant  lui.    A  lui  appartient 


(i)  (;;icéron,  De   Râpiihlka,  !. 
Legibus,  1.  I,  u.  6  et  7,  15    et  16. 
(7)  I  Pai-al.,  c.  X.XI.X:. 


m,  n.  Itî.   —  (?)  Cicérou,  Dt  Repvihlica,  1,  111, 
—   (4)  Ibid.  I.  H,  n.  L  —  (^)IHU.,  n.  6.  —  ((j; 


11.  25.  —  (3)  Cicéron,  De 
Ibid.,  1.  Il,  n,  5  et  7.  — 


LIVRE  SOIXANTE- 

rcinpire,  il  régnera  surlous  les  peuples  (1).  » 
N;ilniclio(loiiosor,  roi  de  Habylono,  recori- 
iKiit  (luiis  un  ùdil  public  qut>  Dieu  l'avuit  dô- 
pouillo  de  son  roy.iuiiie,  privé  de  sa  raison, 
el  contino  parmi  les  animaux  sauva^'cs.yus- 
qu'à  ce  qu'il  reconnut  que  le  Tits-lluut  do- 
mine l'empire di's  hommes,  qu'il  le  donn>;  à 
qui  il  l'eut,  elque.  quanlil  lui  pluit.  il  éta- 
'lit  roi  le  dernier  des  hi)iti)ne.<!.  «  A  la  fin  di's 
jours,  moi,  Nabuciiodtnosor,  je  levai  mes 
yeux  au  ciel,  la  connaissance  me  revint,  je 
bénislo  Très-llaul,  je  louai  celui  qui  vildaiis 
les  >iècl'>s,  je  le  gloriti  li,  parce  que  sa  puis- 
sance est  une  puissance  ('lernelle,  el  que  son 
réjjne  est  de  jj^'iiéralionen  j,'énéralion.Tous 
les  habilanls  de  la  lerre  sont  réputés  un 
néanl .  il  fait  suivant  son  b m  |)laisir  et  dans 
l'armée  des  cieux  el  dans  les  liahilanlsde  la 
lerre.  Nul  qui  lui  frappe  dans  la  main,  cl 
lui  dise  :  (Ju'avez-vous  fuit  {i)'!  » 

('.yrus,  roi  des  Perses,  publia  dans  tout  son 
r.Aaume  ce  décret  :  «  Ainsi,  pai'le  (atus, 
roi  des  Perses  :  Jéhovali,  le  Dieu  ducici,  m'a 
donné  Idus  les  royaumes  de  la  lerre  :  c'est 
lui  qui  m'ordonne  de  luibàlir  une  maison  à 
Jérusalem  dans  la  .Iudee(:J).  » 

Aussi,  dans  les  divines  Ecritures,  le  In^ne 
de  David  cl  de  Sulomon  esl-il  appeléletrônc 
de  Jéliovali,  comme  dans  les  anciens  livres 
des  (Illinois,  il  est  appelé  la  place  céleste,  et 
l'empire,  la  commission  du  ciel  [i). 

AlîTICLE  11 

Le  /ils  de  Dieu  /ail  homme,  le  Chrisl  ou  Mes- 
sie, a  été  investi  fiir  son  père  dans  celle 
puissance  souveraine . 

«  J'ai  été  établi  sur  Sion,  sa  montagne 
sainte,  cl  j'en  publierai  le  décret.  Le  Seigneur 
m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  l'ai  engendré  au- 
jourd'hui. Demande  ir.oi  cl  je  le  donnerai 
les  nation*  pour  héritage,  el  pour  empire 
les  confins  de  la  terre,  ru  les  gouverneras 
avec  un  sceptre  de  fer,  cl  lu  les  briseras 
comme  un  vase  d'argile.  El  maintenant,  6 
rois:  comprenez  !  instruisez-vous,  juges  de 
la  terre;  servez  le  Seigneur  avec  crainte, et 
réjouissez  vous  en  lui  avec  tremblement . 
Embrassez  sa  loi  (5),  de  peur  que  le  Sei- 
gneur ne  s'irrite,  el  que  vous  ne  périssiez 
dans  votre  voie  quand  sa  colère  s'allumera 
•soudain  (6|.  » 

«  Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise 
vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied. 
Jéhovah  va  f  lire  sortir  de  Sion  le  sceptre  do 
votre  autorité.  Etablissez  votre  empire  au 
milieu  de  vos  ennemis.  La  principauté  est 
avec  vous,  elle  éclatera  au  jour  de  voire  for- 
ce, dans  la  splendeur  des  saints.  Je  vous  ai 
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engendnidc  mon  .sein  avant  l'aurore.  Jého- 
vah l'ajuré,  clil  ne  révoquera  point  son 
sern.enl  :  Vous  êtes  le  prêtre  éternel  selon 
l'ordre  de  .Meldiisé  lech.  Le  .Seigneur  est  as- 
sis à  volredroile;  ilécrasera  les  roisauxjours 
de  sa  colère,  il  jugera  les  nations,  il  mulli- 
pliera  les  cadavres,  il  brisera  la  lélo  d'un 
grand  nombre  sur  la  lerre.  Il  boira  en  pas- 
sant l'eau  ilii  torrent;  c'est  pouniiioi  il  lève- 
ra la  t.'te  (7).  . 

«  Dans  le  temps  de  ces  rois,  dit  Daniel  au 
roi  de  Habylone,  en  lui  expliquant  sa  mysté- 
rieuse vision,  le  roi  du  ciel  suscitera  un  royau- 
me qui  nos«ra  jamais  détruit,  un  royaume 
qui  no  passera  pointa  un  autre  i)euplc,  qui 
reiiverserael  ré  luira  en  poudre  tous  les  royau- 
mes, et  qui  subsistera  éternellement  selon 
que  vous  avez  vu  la  pierre  d'Hacle-e  de  la 
montagnesanslamain  d'aucun  homme.rédui- 
reen  poussière  l'argile,  le  fer,  l'airain,  l'ar- 
gent et  l'or...  Alors  le  roi  Nahuchoduiiosor 
se  prosterna  le  visage  contre  lerre,  el  dit  à 
Daniel  :  Voire  Dieuest  vrjiment  le  Dieu  des 
dieux  el  le  niailredes  rois  (8).  » 

«  .le  coiisidérais  ces  chosesdansune  vision 
de  nuit,  dit  le  prophète,  cl  je  vis  comme  le 
Fils  de  l'homme  qui  venait  avec  les  nuées  du 
ciel,  et  s'avança  jusqu'à  l'Ancien  des  jours  ; 
ils  le  présentèrent  devant  lui,  etil  lui  donna 
la  puissance,  l'honneuret  le  royaume;  et  tous 
les  peuples,  toutes  les  tribus  et  toutes  les 
langues  le  serviront:  sa  puissance  est  une 
puissance  éternelle,  qui  ne  luisera  point  ôtée 
elson  royaume  ne  .sera  jamais  détruit  (9).  » 

«  Et  l'angedit  à  la  Vierge  de  Nazirelh  :  Ne 
craignez  point,  Marie,  car  vous  avez  trouvé 
grâce  auprès  de  Dieu  :  voici  que  vous  cjn- 
cevrez  etenfanterez  un  fils,  et  vous  appelle- 
rez son  nom  Jésus.  Celui-ci  sera  grand,  el  il 
se  nommera  le  Fils  du  Très-Haut;  et  le  Sei- 
gneur Dieu  lui  donnera  le  trône  de  Divid, 
son  père,  pour  l'élernité.el  son  règne  n'aura 
point  de  fin  (10).  » 

«  Dieu,  écrit  saint  Paul,  adéployésa  puis- 
sance on  Jésus-Christ,  lorsqu'il  l'a  ressuscité 
des  morts  el  fait  asseoir  à  sa  droite  dans  les 
cieux,  au-dessus  do  toute  principauté,  de 
toute  puissance,  de  toute  force,  delouledo- 
mi'ialion,  et  au-dessus  de  toute  digmlécon- 
n;e,  n  n-seulemenl  dans  le  siècle  présent, 
mais  encore  dans  l'avenir,  enfin  il  a  tout  as- 
sujetti sous  SCS  pieds,  el  l'adonné  lui-même 
pour  tête  sur  toutes  choses  à  l'Eglise  qui  est 
son  corps,  la  plénitude  de  celui  qui  accom- 
plit toutes  choses  en  lout(ll).  " 

t  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  le  Père... 
qui  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  ténè- 
bres et  transfétés  dans  le  royaume  de  son 
Fils  bien-aimé,  en  qui  nousavbns  la  rédemp- 
tion pjrson  sang,  la  rémission  des  péchés  ; 
qui  est  l'i.nageduDieu  invisible, le  premier- 


1)  Psalm.  XXII,  30.  —   (2)  DânUI.  4.  —  {^)   KsJraj  I.  1.   —  (4)  Par.il.,  X.Î1X,  23.  —  R  Dam  l'Iiébren  : 
D»ii«ï  nu  idoifz  le  Fils.  —  (6;  Pialm   2    —  (7)  nid.,  VV.  —(S)  Djniel,  2.  —  ('.•)  P>id.,  7.  —  (10)  Luc,  c. 
30.  —  (ir  Erhes.,1.20. 
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à  son  armée  ;  mais  la  bute  fut  prise,  f  t  avec 


né  avant  toule  créature  ;  car  c'est  en  lui 
qu  ont  été  créées  toutes  choses,  et  celles  qui 
sont  dans  les  cieiix  et  celles  qui  sont  sur  la 
terre,  les  visibles  et  les  invisibles;  soit  les 
trônes,  soit  les  dominations,  soit  les  princi- 
pautés, soit  les  puissances.  Toutes  choses 
ont  été  créées  par  lui  et  pour  lui  ;  et  il  est 
avant  toutes  choses,  et  toutes  choses  ont  en 
lui  leur  ensemble,  et  il  est  la  lète  du  corps 
de  l'Eglise,  lui  qui  est  le  principe,  le  pre- 
mier-né d'entre  les  morts,  afin  qu'il  ait  la 
primauté  en  toutes  choses;  car  il  a  plu  à 
son  Père  que  toute  la  plénitude  résidât  en 
lui(l).  » 

0  Jean  aux  sept  églises  qui  sont  en  Asie: 
La  grâce  et  la  paix  soient  avec  vous  de  la 
part  de  celui  qui  est,  qui  était  et  qui  doit 
venir....  et  de  la  part  de  Jésus-Christ,  le  té- 
moin fidèle,  le  premier-né  d'cntreles  morts, 
et  le  prince  des  rois  de  la  terre,  qui  nous...  a 
fait  le  royaume  et  les  prêtres  de  Dieu,  son 
père  ;  à  lui  la  gloire  et  l'empire  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  Amen  (2).  » 

tLesdix  cornes  que  tu  as  vues,  dit  l'ange 
au  disciple  bien-aimé,sont  dix  rois  qui  n'ont 
pas  encore  reçu  le  royaume  ;  mais  ils  rece- 
vront la  puisa nce  à  la  même  heure  avec  la 
bête  (Rome  païenne).  Ceux-ci  ont  un  même 
dessein,  et  ils  donneront  leur  force  et  leur 
puissance  à  la  bête.  Ceux-ci  combattront 
contre  l'agneau,  mais  l'agneau  les  vaincra, 
parce  qu'il  est  le  Seigneur  des  seigneurs  et 
le  Roi  des  rois,et  ceux  qui  sont  avec  lui  sont  les 
appelés,  les  élus  et  les  fidèles  (3).» 

•  Je  vis  alors  le  ciel  ouvert,  écrit  ce  bien- 
heureux disciple,  et  il  parut  un  cheval  blanc; 
celuiqui  était  dessus  s'appelait  le  Fidèleet  le 
Véritable,  qui  juge  et  qui  combat  justement. 
Ses  yeux  étaient  comme  uneflimme  de  feu 
il  avait  plusieurs  diadèmes  sur  la  tête  et 
un  nom  écrit  que  nul  ne  connaît  que  lui.  11 
était  vêtu  d'une  robe  teinte  de  sang,  et  il 
s'appelai  lie  Verbe  heDiei'.  Les  armées  qui  sont 
dans  le  ciel  le  suivaient  sur  des  chevaux 
blancs,  vêtues  d'un  lin  blanc  et  pur.  Et  il  sort 
de  sa  bouche  une  épée  à  deux  tranchants, 
pouren  frapper  les  nations,  car  il  les  gou- 
vernera avec  un  sceptre  de  fer;  etc'estlui  qui 
foule  la  cuve  du  vin  de  la  fureur  et  de  la  co- 
lère de  Dieu  tout-puissant.  Et  il  porte  ce 
nom  écrit  sur  son  vêlement  etsur  sa  cuisse: 
Le  Roi  des  rois  et  le  SEiGSEun  dks  seigneurs. 
Et  jevis  un  ange  debout  dans  le  soleil,  qui 
cria  à  haute  voix,  en  disant  à  tous  les  oiseaux 
qui  volaient  par  le  m.ilieu  de  l'air  :  Venez  et 
assemblez-vous  au  grand  souper  do  Dieu, 
pour  manger  la  chair  des  rois,  la  chair  des 
officiers  de  guerre, la  ehrurdes  forts,  la  chair 
des  chevaux  et  des  cavaliers,  la  chair  de  tous 
les  hommes  libres  et  esclaves,  petits  et 
grands.  Et  je  vis  la  bêle,  cl  les  rois  de  la 
terre,  et  leurs  armées  assemblées  pour  faire 
la  guerre  à  celui  qui  était  sur  son  cheval  et 


elle  le  friux  prophète  qui  avait  fuit  des  pro- 
diges en  sa  présence  par  lesquels  il  avait 
séduit  ceux  (jui  avaient  le  caractère  de  la 
bête  et  qui  avaient  adoré  son  image,  et  les 
deux  furent  jetés  vifs  dans  l'étang  biùlant 
de  feu  et  de  soufre.  Les  autres  furent  tues 
parl'épéequi  sortait  delà  bouche  de  celui 
qui  était  monté  sur  son  cheval,  et  tous  les 
oiseaux  se  soûlèrent  de  leurs  chairs  (4).  > 

Nous  avons  vu,  avec  Bossuet  coinrcent 
ce  passage  s'applique  à  la  destruction  de  Ro- 
me païerme. 

Enfin  «  le  seotième  angesonna  de  la  trom- 
pette, cl  lec:el  rptentii  de  grandes  voix  qui 
disaient  :  Le  royaume  de  ce  monde  est  de- 
venu le  royaume  de  Noire-Seigneur  et  de 
son  Christ,  et  il  régnera  aux  siècles  des  siè- 
cles (5).  . 

ARTICLE  III. 

Par  mi  les  hommes,  il  n'y  a  de  puissance  ou 
droit  de  commander,  sice  n'esl  de  Dieu  et  par 
son  Verbe. 

Cela  suit  d'abjrd  de  ce  qu;  précède;  car, 
si  Dieu  seul  est  proprement  souverain  et  s'il  a 
donné  à  son  Fils  toute  la  puissance  au  ciel  et 
sur  la  teire,  nul  homme  n'a  par  lui-même  le 
droitdecommanderà  personne;  ce  droitne 
peut  lui  venir  que  de  Dieu  et  par  son  Verlje. 

Ensuite  l'Ecriture  sainte  proclame  expres- 
sément l'une  et  l'autre  vérité. 

Quant  à  la  première,  saint  P.iul  dit  aux 
Romains:  Que  loule personne  soUsoi  miseaux 
puissances  qui  sont  ait-dessxs  d'elle ,  car  il  n'ij 
a  point  de  puissance,  si  ce  n'est  de  Dieu  :  et 
toutes  les ptiissances  qui  existent,  c'est  Dteu 
qui  les  a  ordonnées  (6). 

Non-seulement  la  puissance  suprême  est  de 
Dieu,  mais  encore  la  puissance  subalterne. 
Jésus-Christdità  Pilate  :  \'ous  n'auriez  aucune 
puissance  coniremoi  s'il  ne  vous  en  avait  été 
donné  d'en  haut  (7).  En  effet  observe  saint 
Augustin,  Dieu  avait  donné  à  Pilate  une 
puissance  telle,  qu'il  était  en  même  temps 
sojis  la  puissance  de  César  (8). 

11  en  est  de  même  de  la  puissance  du 
père  sur  les  enfants,  du  maitre  sur  les  servi- 
teurs. Aussi  est-il  dit  :  Serviteurs,  obéisse: 
à  vos  mai  1res  selon  la  chair,  comme  à  Jésus- 
Christ  (9).  Et  encore  :  Soyez  soumis  pour 
Dieu  à  toute  créatxtre:  au  roi,  comme  à  celui 
qui  est  au-dessus  ;  et  aux  gouverneurs,  comme 
étant  envoyés  de  lui  pour  la  répression  des 
malfaiteurs  et  la  louange  de  ceux  qui  font 
bien  :  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu  (10). 

Quanta  la  deuxième  vérité,  savoir,  que 
Dieu  communique  sa  puissance  par  son 
Verbe,  la  sainte  Ecriture  n'est  pas  moins 
formelle.  «  A   moi  est  le  conseil  et  la  cous- 


it) ColoE3.,  L  12-19.  —  (2)  Ajocal.,  I,  4-6.  —(3)  Mcl.,XVU.  12-14.  —  (i)  l'oicl.,  10.  —  (5)  Ibld.,  XI,  vers 
15.  —  ('".)  Rom.,  13.  —  (•!)  Jcaa.,  19.  —  (S)  Tiacl.  in  Joait  ,  116.  —  (U)  Ephes.,  G.  —  (10  )  I  Petr.,  c.  II,  13' 
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tanro,  dil  l'ulcrnclle  Sagesse  ;  cVsl  à  moi  l'in- 
telligeiicc,  c'osl  à  moi  la  force.  C'cslpar  moi 
que  les  rois  n^iriuînl  "-l  quo  les  consuls  di'-- 
ctTiieiil  la  j  -sli.o.  (^'esl  par  moi  qui-réirricnl 
les  princes,  les  pui>sarils  el  Ions  les  juges  ilo 
la  U'iTo(l).  . 

<;•!  Veibo  fait  chair  a  dil  à  ses  apolrcs  : 
Toute  lu  ))i(issance  au  ciel  et  sur  li  terre  m'a 
élidoHiu'e  [■!)  El ?i  pendant  sa  vie  n.orlelle, 
il  a  bien  voulu  javerà  (À'sar  le  ilidragmo 
pour  lui  il  pour  i'iene,  il  a  ou  s  in  de  lait* 
rt-nurquer  (|u'ils  n'y  claier.l  \y,\%   lenus  (3). 

Aussi  les  (  remiers  cLréliens  dalnieiU  sou- 
vent 1  s  actes  dei  martyrs  e;i  celte  manière  : 
t  Ce-t  choses  ont  eu  lieu  sous  les  consuls  ou 
emper  urs  N.N  ,  comme  dis- nt  les  Uomains  ; 
Kiiis,  pour  nous,  sous  le  légne,  s-ous  l'eiiif  i- 
le  d>  Nolre-Seitrn  ur  JésusChrit.  à  iiui 
soienl  1  hou  cur  el  la  ^'loin-  aux  .MÙcles  des 
sièks.  Amen.  »  Ce-l  ainsique  se  terminent, 
0'  lio  autres,  le*  actes  de  saint  i'ioidus  et  de 
ses  compactions,  qui  soulïrirent  l'an  de  .lé- 
sus  ('.lu  ist  deux  ceid  i  inquanle.  LNmpcreur 
Jusliiiien  a  placé  à  la  lélf  du  c  idf»  des  lois 
romaines  ces  paroles  :  In  nomine  Domint  nos- 
tri  Jéiu-Christi  :  \v  nom  de  NoriiE-.'^tKiNELU 
Jksis-Chiunt. 

Oi  lil  au  comm»  ncini.^ol  des  ca;  itu'ains 
de  i;h;irlt  magne  : 

t  ^■olre-.'^eI,Lrn^ur  .Jésus  (^hri>l  rcirnanl  à 
jamais  :  Mji,  Charles,  parla  j^ràee  et  la  mi- 
séri''orde  de  Dieu,  roi  et  chef  d  ..  royaume 
des  l'rani's,  dcvol  défenseur  el  humble  co.id- 
juleur  >:e  Ij  sainte  Eg  is  •  de  Dieu  :  à  tous 
1  s  ordres  de  la  piété  ecclésiastique  et  à  tou- 
les  les  dii.nités  de  la  puissance  .socu'ière,  le 
salut  de  la  perpéiuellc  paix  et  béatitude  au 
Christ,  sei teneur  Dieu  éternel  ',4|.  » 

Les  sucée  seirsde  Charleniagiie  comn.cn- 
cent  s:  uvcnl  leurs  ordonnances  par  ces  pa- 
roles :  Au  nom  de  yolre-Seigneur  Dieu  el 
Sauveur  Jésus-Christ  (5). 

Dans  les  a<'tes  des  pariiculiers  penJant  le 
moyen  àu'e,  or;  trouve  féquemment,  avec 
l'année  du  ré{.'nc  des  i)rincts,  celte  formule 
des  pr.  nders  chrélie.'is  :  Régnante  Jesu 
Chrislo  :  Jésus-Christ  régnant.  Souvent,  à 
la  mort  il  un  loi  on  lit  :  Fait  dans  Cannée 
que  mourût  l",  roi  .V.,  sous  le  règne  de  Jé^us- 
Chrisl.  el  tandis  que  nous  attendions  de  lui 
vn  nouveau  roi  (0). 

Suivant  le  prole.<;laul  Bondel,  nos  ancê- 
tres apposaient  celle  sorle  de  formule  à 
leurs  acles  pour  nous  lappeler  sans  cesse 
que  loul  ce  qui  nous  retrardo  est  administré 
sous  la  royauté  du  lllirisl.  dépend  de  lui, 
ddl  élre  ripp^rléà  lui  ;  que  les  rois  eux- 
mêmes,  mail  res  des  affaires  sous  lui,  sont, 
avec  les  peuples,  ses  heuicux  serviteur.'', 
qu'avec  leurs  sujets  ils  se  reconnaissent  les 
suj  u>  de  ic  r^i  souverain  (7). 

Ce  dogme  de   la  royaulé  Umporelle   du 


Clirifl  était  empreint,  jusqu'à  ces  dernier."» 
ternis,  sus  les  monnaies  publique.s.  On  lisait 
sur  les  pièces  tl'ur  :  Chrislus  rtnrit,  Christux 
régnai.  Chrislus  iinpera'..  Au  Christ  est  lu 
victoire,  au  Christ  la  royauté,  au  Christ  l'em- 
pire. 

.MITICLE  IV. 

/.//  /luissance  est  de  Dieu,  mais  non  pa» 
toujours  l'homme  qui  l'eaerce  ni  l'usage  qu'il 
en  l'ait. 

t  Ils  ont  régné  par  eux-mêmes,  dit  le  .Sei- 
gneur, mais  non  pas  par  moi  ;  ils  se  sont  faits 
princes,  mais  je  ne  les  ai  point  reconnus.  » 
Autremoid,  selon  l'hébreu:  «  lis  ont  établi 
des  rois,  mais  non  par  moi  ;  ils  ont  fait  des 
princes  mais  je  ne  les  ai  point  connus  (8).  • 

.Sur  ce.s  paroles  de  saint  l'aul,  que  toute 
personne  soit  toumise  aux  puissances  qui 
sont  au-dessus  d'elle,  saint  tlhrysoslome  s'ex- 
piime  ainsi  :  «  La  pn-nrère  raison  de  celle 
ordonnance,  laison  coid'ormo  aux  principes 
de  la  foi,  c'est  que  c'cstrordro  de  Dieu;  car 
il  n'est  l'Oint  de  puissance  ;  si  ce  n'est  île 
Dieu.  (^)ue  dites-vous  1  Tout  prince  est-il  or- 
donné de  Dieu  ?  Je  ne  dis  pas  cela,  répond- 
l-il..lene  parle  pas  niainlenanl  de  chaque 
prince,  mais  de  la  chose  même  ;  car,  qu'il  y 
ait  des  gouvernements,  que  les  uns  comman- 
dent et  que  les  autres  obéissent,  afin  (jue  le 
monde  n'aille  pas  au  hasard,  les  peuples  se 
laissant  pous.ser  ça  et  là  comme  les  vagues 
de  la  mer,  je  dis  que  c'est  là  l'œuvre  de  la 
divine  sagesse.  Il  ne  dit  donc  pas  :  11  n'y  a 
de  prince,  si  ce  n'est  de  Dieu  ;  mais  il  parle 
de  la  chose  mémo  en  disant  :  //  n'est  point  de 
puissance,  si  ce  n'est  Die/.  De  même  quand 
le  sage  dit  :  C'est  Dieu  qu>  u-iit  la  femme  à 
l'homme  (9),  il  parle  de  celte  .sorle  parce  que 
c'est  Dieu  qui  a  institué  l'union  conjugale, 
el  non  point  parce  qu'il  unit  ([uiconque  prend 
une  femme  ;  car  nous  en  voyons  beaucoup 
qui  s'unissent  mal,  et  non  point  suivant  la 
loi  du  mariage  :  ce  quo  nous  devons  bien 
nous  gaider  d'imputer  à  Dieu.  Mais  ce  que 
le  (;hrist  lui-même  a  dil  :  Celui  qui  a  fait 
l'homme  dès  le  commencement,  les  /il  l'nt% 
nh'le,  l'autre  femelle,  c'est  pourquoi  l'hotnme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'altachera  à 
sa  femme;  voilà  ce  iiu'cxpll((uait  le  sage. 

«  .Vtlenilu  que  l'égalité  d'honneur  produit 
souvent  la  guerre,  Dieu  a  fait  en  grand  nom- 
bre les  supériorités  et  le-,  subordinations, 
comme  celles  entre  l'homme  et  la  femme, 
enire  le  tils  et  le  père,  entie  le  vieillard  elle 
jeimc  homme,  entre  l'esclave  et  l'homme  li- 
l)re,  enir  !  le  magistrat  et  son  subordonné, 
entre  le  uiaitrc  el  le  disciple  (10).  » 

D'ailleur.-',  celte  vérité  est  de  sens  com- 
mun. Toujours  on  a  distingué  la  légitimité 


(1)  IVo».   Vni,  11-10,  sslon   l'hébreu.    —  (2)   Mjtih.,  28.   —   (3)  Mallli.,  17.  —(4)  Halnz.  CapUul.    reg. 
aiHT..  t.  1,  col.    a«.   —  (5>  ///iJ.,  col.  54\    57:1.  etc.  —  (p) /iW.,  t    II,  cOl.  1535-i5W.  —  (7/ Blondel.  .Û« 
•r>miti,nt<fnant$  Christo,o  TiK— (S)  Otie.  c.  VIII.  —  (il)  Pror.,  ÏIX,  1 4,  juivaot  Ici  Soptaole.  — (10)  Cbry- 
•otl    ia,    Épitt    ai  ll'vm  ,  liomi  1    ?*,    t.  X,  ^dit.  Beoed. 
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(le  r usurpation,  l'usage  légitime  de  la  force 
(le  son  abus.  Or,  si  loul  homme  qui,  par  la 
permission  divine,  obtiei:t  le  pouvoir  de  la 
force,  recevait  en  même  temps  de  Dieu  la 
puissance  ou  le  droit  de  co  umander  tout  ce 
qui  lui  plairait  ;  en  un  mol,  si  tout  souverain 
était  de  Dieu,  ainsi  que  l'usage  qu'il  fait  de 
son  pouvoir,  il  n'y  aurait  plus  ni  usurpation 
ni  abus  possible  :  tout  serait  légitime  ;  il  n'y 
aurait  plus  d'autre  droit  que  la  force  ;  et  il 
serait  vrai  de  dire,  non  seulement  selon  la 
fable,  mais  encore  selon  l'Evangile,  que  la 
raison  du  plus  fort  est  loujours  la  meilleure, 
ou  plutôt  la  seule  bonne. 

Le  souverain  peut  t-tre  de  Dieu  en  deux 
manières  :  immédiatement,  comme  David, 
qui  fut  nommément  désigné  de  Dieu  et  appe- 
lé au  tn'me  par  l'o/gane  du  prophète  Samuel  ; 
médialemeiil ,  lorsqu'un  homme  parvient  à  la 
souveraineté  par  une  voie  reconnue  généra- 
lement pour  légitime  et  approuvée  de  Dieu. 
La  souveraineté  de  ces  rois,  du  moins  celle 
des  seconds,  n'est  p  s  tellement  de  Dieu, 
qu'elle  ne  soit  aussi  du  consentement  des 
peuples.  Bossuet  reconnaît  cette  proposilion 
comme  une  chose  incontestable  (I).  Fénelon 
dit  encore  plus  expressément  :  «  La  (puis- 
sance) temporelle  vient  de  la  communauté 
des  hommes  qu'on  nomme  nation.  La  spiri- 
tuelle vient  de  Dieu  far  la  mission  de  son 
Fils  et  de  ses  apôtres  \2).  » 

Ce  n'est  pas  que  la  nation  soit  la  source  de 
la  souveraineté,  elle  n'est  qu'un  canal.  La 
puissance  temporelle  viendrait  ainsi  de  Dieu 
lia  bituellement  par  le  peuple,  tandis  que  la 
spirituelle  vient  de  Dieu  directement  par  Jé- 
sus-Christ et  les  apôtres. 

La  souveraineté  peut-eire  considérée  sous 
deux  points  de  vue  :  en  soi,  et  dans  son  xtt- 
jel,  ou  l'homme  qui  en  est  revêtu.  En  soî'elle 
est 'immédiatement  de  Dieu,  et  indépen- 
damment des  hommes  ;  c'est-à-dire,  Dieu 
ayant  créé  les  hommes  pour  vivre  ensem- 
ble, il  est  absolument  néce.-saire  qu'il  y  ait 
une  subordination  parmi  eux.  11  n'est  pas 
en  leur  pouvoir  de  changer  cette  nécessite. 
Mais  la  souveraineté,  nécessaire  en  soi  n'est 
pas  nécessairement  dans  un  ou  dans  plu- 
sieurs, électi\e  ou  héréditaire;  dans  tel 
homme,  dans  telle  famille  ou  dans  telle  au- 
tre. Voilà  ce  qui  dépend  plus  ou  moins  de 
la  nation. 

Au  reste  ce  que  dit  Platon  de  la  loi,  on 
peut  le  dire  du  souverain.  Suivant  cet  an- 
cien sage,  ainsi  que  nous  avons  vu,  les  hom- 
mes ne  font  pas  proprement  des  lois  ;  elles 
sont  le  pro  luit  du  temps  et  des  circonstan- 
ces, ou  plut(JtdeDieu,  gouvernarl  les  choses 
hu. naines  par  les  circonstances  et  le  temps. 
De  même,  jamais  nation  ne  fait  proprement 
de  souverains  :  ceux-ci  sont  l'ouvrage  de  la 
fortune,   du   temps,   des  circonstances,   ou 


plutôt  de  Dieu  gouvernant  les  empires  par 
les  circonlances,  le  temps  et  cequ'on  appel- 
le la  fortune.  En  pareil  cas,  les  peuples  no 
sont,  à  vrai  dire,  que  des  circonstances  plus 
ou  moins  décisives, 

AUTIGLE  V. 

Kt  la  souveraineté,  et  lesoucerain  etl'usaoe 
qu'il  fait  de  sa  puissance,  et  les  Iiommes  sur 
lesquels  il  l'exerce,  sont  également  subor- 
donnés à  la  loi  de  Dieu. 

«  Ecoutez  donc,  ô  rois,  et  comprenez,  s'é- 
crie le  sage  ;  instruisez-vous,  vous  qui  jugez 
la  terre.  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  contenez  les 
peuples,  et  qui  vous  complaisez  dans  la  mul- 
lilu(Je  de  vos  sujets  :  la  puissance  vous  est 
donnée  par  le  Seigneur,  et  la  force  par  le 
Très-Haut,  qui  interrogera  vos  (x-uvres  et 
sc^'uttra  vos  pensées  ;  car,  étant  les  minis- 
tres de  son  royaume,  vous  n'avez  pas  jugé 
équitablement  ;  vous  n'avez  pas  gardé  la  loi 
de  justice,  et  vous  n'avez  pas  marché  selon 
la  volonté  de  Dieu,  11  vous  apparaîtra  formi- 
dable et  soudain,  car  un  jugement  très-ri- 
goureux est  réservé  à  ceux  qui  régnent.  La 
miséricorde  est  accordée  aux  petits,  mais  les 
puissants  seront  puissamment  tourmentés. 
Dieu  n'épargnera  personne,  ni  ne  respectera 
aucune  grandeur,  parce  qu'il  a  fait  les  grands 
elles  petits,  et  qu'il  a  également  soin  de  tous. 
Mais  aux  plus  sjrands  est  destiné  un  plus 
grand  supplice  (3).  » 

Ainsi,  bien  loin  d'être  dispensés  de  la  loi 
de  Dieu  dans  leur  gouvernement,  les  rois  y 
sont  obligés  plus  sévèrement  que  les  au- 
tres. 

Quant  aux  sujets,  voici  d'où  saint  Paul  dé- 
duit leurs  obligations  :  «  Que  toute  person- 
ne, écrit-il  aux  tidèles  de  Rome,  soit  subor- 
donnée aux  puissances  qui  sont  au-dessus  ; 
car  il  n'y  a  point  de  puissance,  si  ce  n'est  de 
Dieu  (4).  Et  les  puissances  qui  sont  ordon- 
nées de  Dieu  (5).  Eu  sorte  que  celui  qui  se 
contre-ordonné     à    la      puissance      résiste 
à  l'ordre  même  de  Dieu.    Or,  ceux  qui   ré- 
sistents'attireronl  à  eux-mêmes  le  jugement  ; 
car  ceux  qui  commandent  ne  sont  point  l'ef- 
fnii  des  bonnes  œuvres,   mais  des  mauvai- 
ses.  Voulez  vous  donc  ne  pas  craindre  la 
puissance  ?  failes  le  bien,  et  vous  aurez   des 
louanges  à  cause  d'elle;  car  elle  vous  est  le 
minisire  de  D;eu  pour   le  bien.   Mais  si  vous 
faites  le  mal,  craignez,  car  elle  ne  porte  pas 
en  v;iin  le  glaive  ;  elle  est  en  effet  le  miriistre 
de  Dieu,  le  vengeur  pour  punir  qui  fait  mal. 
C'est  donc  une  nécessité  d'être  subor  !onné, 
]r)n-seulement  à  cause  de  la   punition,  lUjis 
ci.core  à  cause  de  la  conscience.  C'est  pour- 
quoi vous  payez  les  tributs,  car  ils  sont  lej 


((;  Defensio  Clcr.  galL.  1.  IV,  c.  XXI.  —  [i)  (Eucres  de  Fénelon,  l.  XXII,  p.  5S3,  èdil.  de  Versailles.  — 
v3)  Sap.,  G.  —  (4)  Ou  dessous  Di«u,  ù:,^  Qscv .  —  (5)  Autrement  :  les  vraies  puissances  so0t  subordonnées  ù 
Di»u.  Cornélius  à  Lapide  remarque  qne  le  texte  grec  peul»,voirce  sens. 
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niinislrrs  do  Dieu,  s'appliqiianl  avec  force  à 
ce  ininislùre.  Hentle/  donc  à  fliaiMui  co  qui 
lui  est  ili'i  :  lo  liiliul  h  qui  (sl  Uii  le  tribut, 
l'iiupùl  à  qui  est  du  l'iuiiiùt,  la  craiiilo  :i  (pii 
est  duo  la  craiiilo,  l'Iiouiiourà  ([ui  est  ilù 
riidiiiicui'.  Ne  devez,  rien  à  personne,  si  co 
n'est  do  vous  aiuuT  les  uns  les  autres  ;  cap 
(jui  ai  nie  le  procliain  a  rempli  la  loi  (1).  • 

D'après  l'Apùlre  des  nations,  l'un  iloil 
obéira  la  souveraineté  et  au  souverain  léi:i- 
lime,  parce  qu'il  est  le  niini.--tro  de  Dieu. 
Mais  tout  ministre  esl  lui-même  subonlonné 
à  son  maitre.  Nul  no  lui  doit  d'obéissance 
qu'aulant  iiue  le  mailre  le  commande.  La  vo- 
lonté du  mallre  commun,  l>ieu,  voilà  donc  la 
onniiune  lui  du  ministre  et  du  sujet,  du  roi 
el  du  peuple. 

I.or.sque,  au  lieu  d'encourajîer  le  bien  et 
de  punir  le  mal,  l'Iionnue  abuse  de  la  force 
pourencourai^er  le  mal  et  punir  lo  bien,  les 
apôlrrs  ne  V(jicni  plus  en  lui  le  mitiislre  do 
Dieu,  mais  l'homme  seul,  et  ils  répondent  a 
toutes  ses  injonctions  :  Jl  faut  obéir  à  Dieu 
pliitùt  qu'aux  hommes. 

Les  saints  martyrs  onl  fait  comme  les 
apùlres.  Il  leur  était  ordonné  parles  lois  de 
l'empire  romain,  el  cela  sous  peine  de  mort, 
d'adorer  les  empereur.-;  el  leurs  divinités. 
Mais  en  rendant  à  César  ce  qui  était  à  César, 
en  payant  tidélement  les  iinpùts,  les  Ctiré- 
tien^  "rendaient  surtout  à  Dieu  co  qui  est  a 
Dieu,  lo  prochimanl  le  souverain  monarque, 
et  sa  loi  la  règle  souveraine. 

«  Connaissez-vous  l'ordonnance  du  prince 
qui  vous  commande  de  sacrilier  ?  demande  le 
magistral  Polémon  à  l'ionius,  prêtre  de 
Smyrne*  — Ala  vérilé,  répond  le  martyr, 
nousconnaifsonsdes  ordoimances,  maiscel- 
le.s-là  seulemenl  qui  nous  commandent 
d'adorer  Dieu.  —  Quel  Dieu  adorez-vous  1 
—  LoDieu  tout-puissant,  quia  fait  le  ci(d  el 
la  terre,  la  merci  tout  ce  qu'elle  renferme, 
ainsi  que  nous  ;  qui  nous  envoie  tout  par  sa 
providence,  et  que  nous  avons  connu  par 
son  Verbe,  Jesus-Clirisl.  —  Saciillo  du 
moins  à  l'empereur.  —  Non,  jamais  je  ne 
sacrifierai  à  un  homme  ("2).  » 

«  Il  n'eil  de  roi  que  celui  que  j'ai  vu,  dit 
le  martyr  (;ene4  à  Dioclélien  ;  cestlui  que 
j'adore.  Dussé-je  mouiir  mille  fois  pour  sa 
religion,  je  serai  tel  que  j'ai  commencé  d'ê- 
Ire.  Jamais  tourments  ne  pourront  m'arra- 
clicr  Jésus-iJlirisl  ni  de  la  bouche  ni  du 
cu'ur.  Mon  grand  regret  c'est  d'avoir  com- 
mencé si  tard  à  adorer  le  Dieu  vérital)le(:i).  » 

«  O'io  cherchez-vous  encore,  tyran  ?  disait 
le  martyr  Itomain  ;  déjà  je  vous  ai  confessé 
de  bouche  que  le  Christ  est  le  vrai  roi  (  i).  » 

«  11  fallait,  dit  le  pioconsuldeCarlhageau 
martyr  'l'iiélica,  il  fallait  observer  Tordre  des 
etrpcrours  eldcs  césars.  —  Je  ne  me  mets 


cnpeinequo  de  la  loi  do  Dieu,  répond  le 
saint;  c'esl  celle  que  je  gardo,  c'est  pour 
elle  iiue  je  meurs;  lioiselle,  il  n'y  en  a  point 
d'autre.  » 

c  l'our(|UQi,  dit  lo  mémo  proconsul  au 
prêtre  Saturnin,  avez-vous  tenu  des  assi-m- 
blées  contre  la  défense  des  empereurs?  — 
Ces  assendjlées,  répond  le  martyr,  ne  peu- 
vent s'iulerrompie  :  ;iinsi  l'ordonne  la  loi, 
a:nsi  l'enseigne  la  loi.  » 

«  l'ouripioi,  contre  la  défense  des  empe- 
reurs, dit  le  n>éme  au  martyr  limérit,  aver- 
vous  laissé  tenir  ces  assemblées  dans  votre 
maison  1  — Jo  ne  pouvais  m'enq)ècher  de  re- 
cevoir mes  frères. —  Mais  l'édil  des  empe- 
reurs el  lies  césars  devait  rempt)rter.  —  Le 
|)lus  grand ,  i-'est  I  )ieu,  non  les  empereurs.  — 
.Nous  sommes  Chrétiens  !  s'écrient  tous  les 
martyrs  ensemble  ;  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  garder  la  sainte  Ici  de  Dieu  jusqu'à 
reffusion  de  noire  sang  (5).  n 

(]e  que  les  marlyrsproclamaienl  au  milieu 
des  supplices,  la  souveraineté  de  Dieu  el  de 
son  Christ,  plus  lard,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  les  empereurs  et  les  peuples  chrétiens 
la  proclamèrent  on  tète  de  leurs  lois,  comme 
la  loi  première  et  dernière.  D  après  cela, 
voici  comme  les  docteurs  de  l'Eglise  déve- 
loppent l'ensemb'e  do  la  législation  chré- 
tienne. La  loi  élernoUe,  source  de  toutes  les 
autres,  est  la  raison  de  Dieu  en  lant  qu'elle 
rèi,'le  l'univers.  La  loi  n.ilurelleest  une  par- 
ticipai on  faite  aux  hommi's  de  celte  raison 
et  loi  souveraine.  La  loi  é<Tito  a  été  donnée 
à  Mo'ise  pour  conserver  parmi  les  Juifs  une 
connaissance  exacte  de  la  loi  primitive,  el 
les  disposer  à  son  entier  développement. 
L'Evangile  est  venu  compléter  tout  cet  en- 
semble et  l'élever  à  une  plus  haute  perfec- 
tion. Les  lois  humaines,  ecclésiastiques  ou 
civiles,  sont  des  applications  de  la  loi  divine, 
soil  naturelle,  soit  écrite,  à  des  cas  particu- 
liers. Ces  applications  ne  sont  loic  qu'aulant 
qu'elles  sont  justes  c'est-à-dire  conformes  à 
la  raison  et  loi  souveraine  (G). 

La  raison  de  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu,  voilà 
donc  surémineniinent  la  loi,  la  règle,  la  voie, 
la  vérité  el  la  vie,  el,  par  la  même,  le  roi,  le 
souverain. 

Cesl  en  lui  que  l'univers  a  été  créé  el  qu'il 
sub'tiste  {7). 

C'est  lui  cette  sfl(/ess«  7»/,  bienque  unique, 
peut  tout;  bienque immuable  en  soi,  renouvel- 
le toule.f  choses  :  qui  se  rr/ian'l  parmi  les  na- 
lions  dans  les  âmes  saiulesetij  élablil  des  amis 
de  Dieu  el  des  proplicles;  qui  atteint  d'une  ex- 
trémilé  à  l'autre  avec  force,  et  disposa  toutes 
choses  arec  douceur  (8). 

C'est  lui  celle  lumière  qui  luit  dans  le 
monde  et  qui  é,  laire  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  La  lumière  de  l  homme,  la  raison 


(I)  Uoni.  13.  —  '2)  Ruinait,  Acta priiit  Martyr  ,  éJil.  2,  .\iiuteloil  il  140el  lil.  —  (.î;  Ruinnrt,  Acta  priin. 
Marttjr.  «.lit.  1'.  .\insteloJ,.  p.  270.  —  (i)  lOiJ,,  p  35S.  —  (b)  Ruinant  Acta  prini.  Martyr.  .  ëdit.  2.  Amila- 
lod  ,  p.  38»,  3S;,  i87.  —  (r.;  Humim  samli  Thomœ,  I,  2,  q.  'M,  ait.  4.  —  (7)  Colots.  ,  1,  IT.  —  (S)  Saj).,  S 
tt  7. 
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de  l'homme  nesl  qu'une  perpétuelle  irradia- 
lion  de  la  lumière  et  de  !a  raison  divines. 

C'est  lui  ce  Verbe  qui  s'est  fait  chair  et  a 
demeuré  parmi  nous  plein  de  grâce  et  de  véri- 
té, unissant  et  subordonnant  en  sa  personne 
la  terre  au  ciel,  l'humanité  à  la  divinité. 

Ce  qui  s'est  accompli  dans  rilomme-Dieu 
s'accomplira  proporlionnelJemenl  dans  tou- 
tes les  créatures.  Tout  doi'  èlre  assujetti  au 
Christ,  et.  par  le  Christ,  à  Dieu  son  Père. 
Cette  grande  suljordinalion  ser^i  consommée 
lorsque,  après  acoir  détruit  toute  principau- 
té, toute  puissance,  toute  force,  le  Christ  se 
soumettra  lui-même,  avec  son  royaume,  à 
Celui  qui  lui  aura  soumis  toutes  choses,  afin 
que  Dim  soit  tout  en  tous  (1). 

Finalement,  l'univers  entier  est  une  vaste 
Ihéocralie,  qui  se  forme  dans  le  temps  pour 
s'accomplir  dans  l'élernilé. 

ARTICLE  VI. 

L  interprète  infaillible  de  la  loi  divine 
est  ri:glise  catholique. 

Cette  Eglise  est  en  général  la  société  de 
Dieu  avec  les  intelligences  fidèles,  c'est-à- 
dire  avec  les  intelligences  qui  croient  et 
professent  les  vérités  que  Dieu  a  révélées,  et 
qu'il  leur  communique  par  voie  de  tradition. 
Défoule  éternité  tl!e  subsistait  en  Dieu, 
ou  elle  était  Dieu  lui-même  ;  société  ineffa- 
Me  en  trois  personnes  dans  une  même  essen- 
ce, et  où  l'èlre  même  se  communique  par 
une  incompréhensible  tradition. 

Depuis  qu'a  commencé  le  temps,  elle  tra- 
verse les  siècles,  passe  sur  ferre pourassocier 
à  cette  unité  .sainte, univcrselleet  perpétuelle 
toutes  les  créafuresintelligenfes  ctretourner 
avec  elles  à  l'éternité  d'où  elle  est  sortie. 

Dans  son  premier  état  sur  la  terre,  sous 
les  patiiaches,  elle  n'avaifd'autrc    constitu- 
tion extérieure  qre  celle  de  lafumillo.Adani, 
Noé  étaient  les  chefs  ou   fapcs  naturels  de 
l'Eglise  en  cette  période .  Ses  docleuis  étaient 
ces  âmes  saintes,  ces  amis  deDieu  et  ces  pro- 
phètes, que  la  sai/esse  suscitait  parmi  les  na- 
tions (i?).  C'est  là  celte  Eg•li^e  des  premiers- 
nés,    avec  lesquels   l'Apùtre  r.ous  apf.rend 
que  nous  ne  fui -ons  qu'un  en  JésMS-Chiistf.'ij. 
Chez  les  llejjreu.x.    Dieu   lui  donna   une 
constitution  nationale,   et  figurative  d'une 
autre  plus  complète,   qui   devait  ramener 
l'unité  et  l'universalité  primitives   Aaron  et 
ses  successeurs   étaient   les    chefs   divine- 
nienl  institués  de  cette  Eglise  typique.  l'ius 
lard,  le  Suiveur  da  monde  élablU  en   la  so- 
ciété des  fidèles  une  hiérarcliio  qui  embras- 
se, non  plus  une  f.imille  isjlée  ni  un  peuple, 
mais  tout  le  genre   humain.    11  lui    duiine 
Pierre  pour  chef  à  sa   place.  Pierre  ou   son 
successeur  est,   par    1  ordre  du  ChiisI,   ce 
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qu'Adsni  et  Noé  étaient  par  l'ordre  de  la  na- 
ture :  le  père  commun  de  l'humanité  en» 
lière. 

(.'est  à  l'Eglise  ainsi  constituée  que  la  vé- 
rité même  a  dit  :  »  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  allez  donc, 
enseignez  toutes  les  nations...  leur  appre- 
nant à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé. Et  voici,  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles('l).  » 

Par  ces  parole.-',  Jésus-Christ  confère  à 
son  Eglise  le  pouvoir  et  le  devoir  d'ensei- 
gner, non-seulement  les  individus,  mais  les 
nations  entières  ;  non  pas  telle  ou  telle  na- 
tion en  particulier,  mais  toutes  les  nations 
de  l'univers.  11  lui  confère  le  pouvoir  et  le 
devoir  de  leur  apprendre,  non-seulement  à 
croire  les  dogmes,  mais  encore  à  observer 
les  préceptes  suivant  les  temps  et  les  circons- 
tances ;  non  pas  seulemeut  tels  ou  tels  pré- 
ceptes qui  regardent  plus  dircclenienl  Je 
culte  divin,  mais  tout  ce  qu'il  a  commandé, 
tout  ce  qui  ioiéresse  la  conscience,  tout  co 
qui  importe  au  salut  éternel.  Et  afin  que  les 
plus  scrupuleux  fussent  pleinement  rassu- 
lés,  tant  sur  la  ri,anièie  dont  l'Eglise  ensei- 
gnerait en  général  les  ccn.rr.anCerT,ents  de 
iMeu  que  la  manière  dont  elle  en  'erait  cha- 
quejour  l'application  pratique,  Jésus-Chrisl 
a  promis  d'être  avec  elle,  non-seulement 
pendant  les  premiers  siècles  ou  à  certaines 
époques,  ma's  lo"s  les  Jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation du  monde. 

.\insi,  l'application  que  l'Eglise  fait  de  la 
loi  divine  aux  temps  et  aux  lieux,  voilà  d'a- 
près la  parole  même  de  l'élernelle  vérité,  la 
règle  infaillible  de  conscience,  et  pour  les 
individus,  et  pour  les  nations  entières. 

Pour  plus  d'assurance  encore,  et  afin  que 
le  chrétien  fidèle  ne  fût  tourmenté  d'aucun 
doute  d'anciens  et  de  nouveaux  lierrs,  le 
rils  deDieu  a  dit  expi-essément  à  son  Eglise, 
en  la  pi  i-sonne  de  son  chef  :  «  Je  te  donnerai 
les  clefs  du  l'oyaume  des  cieux  ;  et  tout  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
cieux,  et  ton'  ce  que  tu  délier  as  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  ci-ux  (5).  »  Or,  qui  dit 
tout,  n'excepte  rien,  ni  pour  les  per-sonnes, 
ni  pour  les  choses.  «  Tout  est  soumis  à  ces 
c'.efs,  s'écrie  U  ssuet  ;  tout,  mes  fr-ère.^,  rois 
et  peuple.^,  pasteurs  et  tr'oupeaux  ;  nous  le 
publions  avec  joie  ;  car  nous  aimons  l'unité 
et  nous  tenons  à  gloii-e  notreobéissance  (G) .  » 

Donc,  pour  tout  ce  qui  rcgai-de  la  loi  de 
Dieu,  la  cjnscience,  le  salut  éter-nel,  tout  le 
monde,  nations  et  individus,  s^uvrains*! 
.'^-.ijets,  sont  subordonnés  au  ]:ouvoir  de  l'E- 
jjiise  et  de  son  chef. 

Donc  encoi-e,  dans  tout  ce  qui  inté;eisela 
conscience,  la  législation  civile  est  subor- 
donnée à  la  législation  de  l'Eglise  catholi- 
que. Aussi  le  premier  axiomeque  pose  M.  de 


(1)  I,  Cor.  i;j.  — 
l'umlé  Se  l'Eglise. 


?ap  ,  Gel  7.  -  (3)  Ihbr.,  1».  -  (1)  MjtUi.,  23.  -  (5)Maltli.  ,10.   -  (6)  Strmomur 
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Maroa,  il;iiis  son  livre  De  la  Concorde  du 
sitcerdoci'  et  de  l'em/nrt',  c'esl  qm- les  cous- 
liliilioiis  (les  priiicrs  et  les  lois  Ipinporellrs 
coiilraircs  aux  canons  sont  iiiilks  de  plt-iii 
(Iroil  (I). 

Pour  ccliapper  à  celte  coiiséi[iieiice,  il 
faut  (le  ileu\  choses  l'iiiie  :  ou  nlasiT  à 
rtirliso  calliolique  le  di'oit  de  décider  en 
dernier  ressort  les  doutes  concernant  la  loi 
divine,  la  conscience,  le  sulul:  ou  Ijieii  dire 
que  la  souniission  à  la  loi  temporelle  n'est 
pas  une  chose  qui  concerne  la  loi  de  Dieu,  lo 
salut,  la  conscience.  Des  deux  cotes  tn  ar- 
rive a  l'anarchie,  à  un  étal  où  il  n'y  a  plus 
ni  droit  ni  devoir  connu.  (!ai-,  si  ce  n'est 
pas  à  l'Eglise  catholi(iue,  autorité  inconte  - 
lableineiit  la  plus  h;iute  qui  soitsurl.i  terre, 
d'interpié  er  dctiniliveinenl  la  loi  divine,  ce 
droit  n'appartient  à  personne.  V.n  elTit,  qui 
lo  refuse  à  l'autoiite  la  [jUh  grande,  ne  peut 
l'accorder  .1  aucune,  pas  plus  au  prince  età 
la  nation  qu'au  dernier  des  individus.  S'il 
est  permis  dans  ces  cis,  nu  prince  età  la 
nation,  de  se  moquer  de  l'Kgiiseetde  son 
chef,  il  est  permis  au  dernier  des  individus 
de  se  mociuer  de  la  nation  et  du  prince.  Cel- 
te divine  loi,  uni(iue  source  du  devoir,  sera 
pour  l'iiommo  conime  .si  elle  n'était  pas.  (jue 
si  la  soumission  a  la  puissance  età  la  loi  tem- 
por.  Ile.s  n'est  pas  une  chose  (|ui  intéresse  la 
conscience,  lesalul,  il  n'ya  plus  tle  droit,  U 
n'y  a  plus  de  société. 

rinah'ineiit,  pjint  de  milieu  :  ou  bien  li 
société  temporelle  eït  nulle  de  plein  droit,  ou 
bien  elle  e>t  subordonnée  a  l'Eglise  catholi- 
que, apostolique  et  romaine. 

Mais  c'esl  la  une  vérité  bien  dure.  Quel 
roi  pourra  l'enlendre  ?  Elle  révolieia  les 
empereurs  idolâtres  de  Kome  païenne,  eux 
qui  se  prétendaient  non-seulement  empe- 
reurs, mais  encore  souverains  pontifes  et 
dieux.  Trois  siècles  durant  ils  tirent  la  guer- 
re à  l'Eternel  et  à  son  (IhrisI,  pour  repousser 
le  joug  du  (Ihiist  et  de  son  Eglise.  .Mais  1  E- 
ternel  s'est  ri  d'eux  ;  mais  son  Christ  les  a 
brisés,  eux  et  leur  empire,  comme  un  vase 
d'argile,  sous  les  pieds  dis  Barbares. 

Cette  subordination  au  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre  déplut  généralement  aux  empe- 
reurs grecs  de  Conslantinople.  Peu  s  y  sou- 
mirent avec  sincérité  ;  la  plupart  rele  firent 
que  il'une  nianicie  asluciecse,  ou  s'y  refusè- 
rent ouverlemeil.se  prétendant  eux-mêmes, 
sinon  dieux,  au  moins  souverains  pontifes. 
Non-;  avons  vu  l'empereur  Nicéphorc.  pour 
justitierson  niari.age  adultère,  fairedécl:iier 
par  un  roncili.ibule  do  prélats  couili.^ans 
que  1  empereur  était  au-dessus  des  lois  di- 
vines. Les  Grecs  de  Constanlinople  seront  et 
de  nom  et  défait  le  bas  empire,  jusqu'à 
ce  qu'il  disparai: sî  sous  le  cimeterre  des 
.Malioniélans. 


En  .\IIema;:ne,  Frédéric  Baiberousso  el  le3 
empereurs  de  s.i  race  el  de  son  cara'lèreso 
prétendaient  la  loi  vivante  el  souveraine,  do 
qui  émanent  tous  les  droits  particuliers  des 
peuples  et  lies  rois.  Eli  coMNèqueiice,  ils  ne 
voulaient  pas  de  la  loi  divine  intei-pri'tée  par 
l'Eglise  de  Dieu.  Par  leur  force,  leur  adresse 
et  leuraclivilé,  ils  comptaient  prévaloir  cou- 
Ire  celte  Eglise  et  contre  la  pierre  sur  qui 
elle  est  làiie.  Ils  ont  Uni  par  se  briser  contre, 
eux  et  toute  leur  race. 

En  l'ia:.ce,  nous  allons  voir  un  pelil-fil.s 
de  stint  I.oui--,  oubliant  1<  s  leçovset  les  ex- 
emple-de  son  aïeul,  oubliant  surtout  le.s 
lec  JUS  de  (Miarlemagne,  qui  se  dis.aitetso 
niiiiilrait  le  dévi  t  défeneur  <lc  la  sainte 
Egli>e  et  l'auxiliaire  du  .>^iège  aposloliquo 
en  toutes  cliosos,  nous  verrons  Pliilii)pele- 
Ik'l,  maiclianl  sur  les  ti'aces  des  .\lleniands 
et  lies  (irecs  du  bis-empiro,  insulter  l'Eirli- 
se  dans  son  chef.  Ella  l'rance,  qui,  au  lieu 
d'expier  l'iniquité  de  son  roi,  en  augmente- 
ra les  suites  lunesles,  nous  la  verrons  livrée 
aux  .Vrglaisct  sur  le  point  de  devenir  pro- 
viiifc  anglaise,  Icrsque  Dieu,  dans  sa 
miséricorde, enverra  une  viergede  Lorraine, 
qui  rcndia  la  Trance  aux  Fiançais. 

Ce  qui,  princif alement,  égara  il  prrdil 
Frédéric  liarberousse  el  Plii!ippe-le-Iiel,  ce 
furent  ce  qu'on  appelle  des  légiste-,  des  hom- 
mes qui  étudient  les  loi.«,  mais  les  lois  pu- 
rement humaines  surtout  les  lois  de  Uome 
païenne,  oii  les  ciV-ars  étaient  à  la  f  i-i  em- 
pereurs, souverains  [lontife  et  dieux,  et  par 
suite  la  loi  unique  et  suprême.  Plus  ou 
moins  imbus  de  cette  idolâtrie  politique,  les 
légi«les  fais.iient  entendre  à  chaque  prince 
qu'au  lieu  d'ètio  .soun;is  à  la  loi  de  Dieu  in- 
terprétée par  l'Eglise,  il  était  lui-rrème  la 
loi  vivante  et  souveraine  des  autres  ;  regar- 
dant ainsi  comme  non  avenue  cl  l'aulorilô 
de  l'Egli.se  catholique,  et  la  souveraineté  du 
Christ  sur  la  ierre;  ra  i  cnanl  ainsi  cl  justi- 
fiant en  principe,  tout  à  la  f  is,  et  la  plus 
effroyable  tyrannie  (  t  li  plus  effroyable 
anarchie.  Car.  si  la  loi  e  Dieu,si  l'Egli-edu 
Christ  qui  r<nterprèle,  n'est  de  tien  pour  les 
rois,  elle  i.e  sera  de  rien  p  .ur  les  peuples, 
elle  ne  fera  do  rien  pour  personne  :  clncun 
n'aura  d'autre  loi  que  foi-mè-r.e. 

Aussi  peut-on  remarquer  dès  lor-',  parmi 
le.-<  légistes  el  leurs  semblables,  un  certain 
bas--empire  (les  intelligences;  bas  pour  les 
idées  e(  les  senlimenis;  ne  voyant  que  la 
matière,  que  l'ii.div  du,  (|ue  le  roi,  tout  au 
plus  un  peuple  particulier,  mais  point  l'hu- 
inanité  entière,  l'humanilé  régénérée  en 
Dieu  par  le  chrislianisme,  el  s'avançmldans 
l'Eglise  (.iiholique  vers  riiumanitè  p:ir.''aile 
et  triomphanle  au  ciel  On  ne  voit  rien,  on 
ne  veut  rien  voir  de  tout  ci  la  ;  on  ne  veut  pas 
inènie  le  laisser  voir  aux  autres.  Pour  cela 


(1)  Priinam  ut  (aiioma.)  coDslItoti^nes  priccipum  caaoDibDs    et  dccrelis  Te:eptis  coolrarias  oullai  C:s« 
ja:e  ipso. 
Certa  ««t  rrgula,  non  inbsisler*  leges  canonibui  contrariai.  ProUgom,,  ;'    10.  col    i,  <ilit   Baluzii. 
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on  allure,  on  iléguise  les  faits,  on  les  fausse 
par  (les  inlerprélalions  malignes.  On  dissi- 
TOule  le  bien,  on  relève  el.  on  exagère  le 
mal.  On  dirait  que  le  bas-empire  des  Grecs, 
avec  sa  bassesse  d  idées  el  de  sentiments, 
avec  son  esprit  de  chicane,  do  duplicité, 
mais  surtout  d'antipathie  contre  l'Eglise  ro- 
maine, a  passé  de  i^onstantinople  en  Occi 
dent,  el  b'y  esl  comme  na lui  alise  parmi  les 
écrivains  des  trois  derniers  siècles.  C'est 
comme  une  invasion  de  barbarie  savante, 
qui  ne  laisse  apparaître  dans  l'histoire  que 
des  querelles,  dos  guerres,  des  ruines,  sans 
rien  qui  console  ou  édifie  l'âme  du  lecteur 
clîi'élien. 

Ainsi,  quand  nous  arrivâmes  à  l'époque 
de  Boniface  VlU,  nous  pensions,  d'après  l'i- 
dée que  généralement  on  s'en  forme,  y  ren- 
contrer excessivement  peu  de  saints.  Or,  en 
y  regardant  de  pi  es,  nous  en  avons  trouvé 
plus  de  quarante,  que  l'Eglise  honore  ou 
permet  d'honorer  d'un  culte  public.  Nous  en 
verrons  l'histoire  dans  le  livre  suivant,  (^e 
qui  prouve  une  fois  de  plus,  ce  qu'on  oublie 
trop  souvent,  que  l'Eglise  de  Dieu,  dans  la 
guerre  comme  dans  la  paix,  au  milieu  des 
troubles  et  des  révolutions  politiques  ou  au- 
tres, arrive  toujours  â  son  but,  la  sanctifica- 
tion des  âmes. 

En  Allemagne,  après  la  mol"!  du  roi  des 
Romans  ou  empereur  élu,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  arrivée  au  mois  de  septembre 
1291,  son  fils  Albert,  duc  d'Autriche,  comp- 
tait être  élu  à  sa  place,  et,  dans  cette  con- 
fiance, s'était  emparé  des  ornements  royaux. 
Mais  comme  il  s'était  montré  assez  dur  en- 
vers ses  sujets  d'Autriche  el  de  Slyrie,  et 
qu'il  paraissait  disposa  à  se  montrer  de  mê- 
me sur  le  trône  inqjérial,  les  électeurs  don- 
nèrent la  préférence  au  conUe  Adolphe  de 
Nassau.  Il  fui  élu  le  l"  mai  1295,  et  cou- 
ronné à  Aix  la(;hapelle  le  jour  de  la  Sainl- 
.lean-baplisle,  24»  de  juin.  Adolphe  était 
brave  de  sa  personne;  mois  il  n'élaii  ni  ri- 
che ni  soutenu  par  sa  parenté,  quoique  d'une 
ancienne  famille.  AUjerl,  embarrassé  d'une 
première  insurrection  en  Suisse,  reconnut 
Adolphe,  lui  envoya  les  ornements  impé- 
riaux, el  consenlil  à  lui  faire  hommage  de 
ses  fiefs.  Le  nouveau  roi  des  Romains,  cher- 
chant partout  des  ressources  à  son  peu  de 
richesses,  se  mil  d'aliord  à  li  solde  de  l'An- 
gleterre contre  l'hilippe-le-Rel,  et  se  fil 
payer  par  Edouard  l"  cent  mille  livres  ster- 
ling de  subside.  L'Allemagne vitde  mauvais 
œil  que  son  chef  se  mil  au  rang  cies  merce- 
naires. Adolphe  fil  un  autre  marché  :  il  ache- 
ta la  Thuriiigv  du  landgrave  Albert  le  Déna- 
turé, qui  avait  pris  en  aversion  ses  fils  légi- 
times. Celle  transaction  révolta  contre  AJol- 
plie  une  partie  de  l'Allemagne,  entre  autres 
l'archevêque  Gérard  de  Mayence,  son  parent, 
et  qui  avait  principalement  contribué  à  l'éle- 
ver iur  le  troue.   La  Thuringe  se  déclara 


pour  les  jeunes  princes  dépouillés.  Adolphe 
.se  vil  engagé  d.ansune  guerre  qui  dura  cinq 
ans  ;  il  ne  parvint  jamais  à  soumettre  les 
peuples  qu'il  prétendait  avoir  achetés,  el, 
contraint  de  tolérer  les  excès  de  ses  troupes, 
qui  ne  le  servaient  qu'à  regret  et  dont  il  fal- 
lait vaincre  la  répugnance  par  le  pillage,  il 
acheva  de  s'aliéner  tous  ses  partisans. 

L'an  1298,  trois  des  électeurs,  savoir:  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  le  duc  de  Saxe  el  le 
margrave  de  Brandebourg,  voyant  que  le  roi 
Adolplie  ne  voulait  pas  suivre  leurs  conseils 
dans  le  gouvernement  du  royaume,  résolu- 
rent de  le  déposer  el  d'appeler  Albert,  duc 
d'Autriche,  qui,  dans  l'intervalle,  s'était 
montré  plus  humain.  Par  leur  conseil,  Al- 
bert envoya  à  Rome  solliciter  auprès  du  Pa- 
pe la  déposition  d'Adolphe,  comme  incapa- 
ble de  l'empire  ;  mais  Adolphe  y  envoya 
aussi  de  son  colé,  el  le  pape  Boniface  VlU 
déclara  à  ses  envoyés  qu'il  n'aurait  point 
d'égard  aux  poursuites  d'Alberl  ni  des  élec- 
teurs, et  ajouta  :  i'  Dites  hardiment  au  roi 
qu'il  n'a  qu'à  venir,  je  le  sacrerai  empe- 
reur, j 

Cependant  la  vieille  de  Sainl-Jean,  23°  de 
juin  1298,  les  trois  électeurs  étant  à  Mayen- 
ce, assemblèrent  le  peuple  au  son  des  do- 
ciles, el  vinrent  a  l'église,  où,  se  tournant 
vers  l'autel,  ils  dirent  avec  serment  :  «  L'em- 
pire étant  vacant  il  y  a  six  ans,  nous  élûmes 
canoniquemenl  pour  roi  des  Romains  Adol- 
phe de  Nassau,  n'en  connaissant  point  alors 
de  plus  digne.  D'abord  il  s'est  gouverné  sa- 
gement ;  mais,  peu  de  temps  après,  il  a  sui- 
vi de  mauvais  conseils,  el  se  trouve  destitué 
de  richesses  et  d'amis,  outre  plusieurs  au- 
tres défauts.  Nous  l'avons  fait  savoir  au  Pa- 
pe, lui  demandant  le  pouvoir  de  le  déposer 
et  d'en  élire  un  autre.  On  nous  a  dit  que  nos 
envoyés  l'ont  obtenu,  quoique  les  envoyés 
d'Adolphe  disent  qu'il  l'a  refu.-é.  Donc,  par 
l'autoriléqui  nous  a  été  donnée,  nous  dépo- 
sons Adolphe  comme  incapaljle,  el  nous  éli- 
sons pour  roi  des  Romains  le  seigneur  Al- 
bert, duc  d'Autriche.  Ensuite  on  chanta  le 
Te  Deum  (1), 

Albert  cependant  s'avançait  avec  une  ar- 
mée, pour  se  fiire  reconnaître.  Adolphe  s'a- 
vançait, de  son  coté  avec  de  plus  grandes 
forces.  Ils  se  rencontrèrent  près  de  Spire. 
Pour  bffdiblir  son  rival,  Albert  feignit  la  re- 
traite :  Adolphe  le  poursuivit  avec  peu  de 
monde  ;  Albert  l'altiquo  avec  une  troupe 
d'élite,  à  laquelle  il  ordonne  de  ne  viseï* 
qu'au  roi.  .idolphe,  ayant  été  blessé,  fond 
néhiimoins  sur  Albert  ;  mais  il  esl  tué  de 
sa  main,  suivant  un  bruit  qui  courut  alors. 
A  près  celle  victoire,  Albert  se  rendit  à  Franc- 
fort, oii  il  fut  élu  roi  des  Romains  par  tous 
les  électeurs,  la  veille  de  Sainl-Laurenl, 
9  d'août,  el  couronné  à  Aixda-Chapelle,  le 
jour  de  la  Sainl-Barthélemy,  2i  du  même 
mois.  Elu  de  celle  manière  roi  d'Allemagne, 


(\)  Anyial.  Colmcv:  Apud  Raynald-,  1298,  n.    12  et  seq. 
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(Il  nu  coiilcinporain,  i'ioluméodo  l.ucques, 
AlbiTl  tMivova  une  enibiissado  soleniiello  au 
pa(!L' Il  init'ai'L' Vlll,  lu  priant  de  conlirinnr 
snn  élfcliou  ;  ce  que  le  Papi'  rt'Cnsa  d'abord, 
rn  alli'j^uunt  beuuouup  de  raisons  de  druil 
l'I  di'  fait,  el  assurant  que  ct-l'e  oleclion  était 
iiullt>(l). 

Hunit'ari'X  III  écrivit  en  effet  le  l't"  d'avril, 
l'an    l;iOi,    aux  électeurs  do    l'empire,   en 
psrlii-ulier  aux    Irois   éiecleurs  eii-josiasli- 
ques.  une  lellro  où  il  relève  d'abord  l'allen- 
tat  d'Albert  contre  son  souverain,  el  dit  :  *  Al- 
bert, duc  d'Anlriche,  après  avoir  fait    liotn- 
nKigedij;e  a  Adolphe,  roi  îles  Hoinains,  du 
vivant  de  ce  prince,  s'est  révolté,  s'est   fait 
élire  roi    île  lail.  ne  le  pouvant  de  droit,   a 
l'ait  la  guerreel  livré  bataille  au  roi,  son  sei- 
j^ncur,  qui  a   elé   tué.   Aprc^J  (iui>i,  par  un 
eseniple  bien  pernicieux,  et  pour  le  scanda- 
le d'un  ^'rand  nombre,  sans  approbation  ni 
uoniinalion  du  Siéire  apostolique,  il  n'a  pas 
craint  de  se  l'aire  élire  de  nouveau  roi  de  t'ait 
des  Uomains,  el  de  commencer  à  en  exercer 
les  fonctions,  surtout  en  Allemaj^ne.  Or,  c'est 
ù  nous  qu'apparlient  de  droit  d  examiner  la 
personne  de  celui  qui  est  élu  roi  des  Komains, 
de  le  sacrer  et  de  le  couroinier,  ou  de  le  reje- 
ter s'il  est  indi,i.'ne.  C'est  pourquoi  nous  vous 
ordonnons  de  dénoncer  lians  les   lieux   ou 
vous  le  jui,'ere/.  expédient,  qu'Albert,  qui  >e 
prétend  roi  ties    Komains,  comparaisse  de- 
vant nous   par  ses   envoyés,  suftisammenl 
autorisés  el  inunis   des  pièces  justiticalives 
de  sesdi-oits,   pour  se  purger,  s'il  le  peut, 
du  crimede  leso-majcsté  commis  conlre  le 
roi  Adolphe,  el  de  l'excommunication  qu'il  a 
encourue  en   persécutant  le  Saint-SièLro  et 
les  autres  églises,  et  pour  faire  sur  tous  ces 
jioiids  ce  que  nous   lui  pre-crirons.  Autre- 
ment, nous  défendons  élroilemenl  aux  élec- 
teurs et  à  tou->  les  sujets  de  l'empire  de  le 
reconnaître  pour  roi  des  |{oniain>,  nous  les 
décliarireons  de  leur  serment  de  tidèdilé,  el 
nous  procéderons  contre  lui  et   ses  fauleurs 
spirituelleinent  el  temporellenienl,    comme 
nous  jugerons  à  propos.  • 

En  conséquence  de  cet  ordre  du  l'ape,  bs 
Irois  éiecleurs  ecdésiasticjues,  vers  la  Saint- 
Michel,  c'est-à-dire  à  la  lin  do  seplembro, 
celle  aimée  1301,  appelèrent  Rodolphe,  duc 
de  Itaviére  el  co  nie  palatin,  pour  procéder 
contre  Albert  d'Autriche  ;  car  ils  préten- 
daient que,  .s?lon  la  coutume,  le  comte  pa- 
latin du  liliin  était  le  juge  des  itislances  for- 
mées contre  le  roi  des  Komains  ;  et,  de  fait, 
cela  se  trouve  dans  le  coiie  de  l'ancien  droit 
germanique.  Us  accusèrent  donc  Albert 
d'avoir  tué  le  roi  .Vdolphe.son  seigneur,  el, 
p.ir  conséquent  d'être  indigne  de  régner,  et 
.Is  songeaient  à  le  déposer,  .\lberl  irrité  de 
•idle  procédure,  lit  la  guerre  aux  trois  ar- 
I  hevè([ues  électeurs,  qui  enfin  s'accommo- 
dèrent avec  lui  (■,'). 


lin  même  temps,  il  envoya  dos  ïmhnssn- 
dours  a  Kouie,  ion  p  lur  implurir  lo  juge- 
ment du  l'a(»e,  main  sa  iniscncorde  offrant 
toutefois  de  donner  des  [ircuves  de  son  in- 
nocence, et  se  monliaiil  prêt  a  faire  tout  ce 
i|u'il  [dairait  au  Sain-Siége.  Les  ambassa- 
deurs elaienl  cliargés  de  lettres  |)atenles, 
qui  poitaienl  en  subdance  ce  f|ui  suit  :  «  Jo 
rei'onnais  (|ue  l'empire  a  élé  transféré  par 
le  Siège apo>toliqiiedesi;recs  auxfiiTinaiiis, 
en  la  [)crsonno  île  (;ii:irloiiiagne,quo  le  droit 
d'élire  le  roi  des  llomaiiis  destiné  à  être  em- 
pereur a  élé  aci'ordé  par  lo  ^iègo  apostcli- 
que  a  certains  [)ririces  ecclésiastiques  cl  sé- 
culiers ;  ({ue  les  rois  el  les  empereurs  leçoi- 
vi'nt  du  Siège  apodolique  la  |)uissance'du 
glaive  matériel  ;  que  les  rois  des  Komains 
qui  doivent  être  promus  empereurs  sont 
agréiM  par  le  même  Siège,  i>rinipalemenl 
el  s()r'cialeiiieiil  pour  être  les  avocats  el  les 
princi[)aux  dét'eiiseurs  de  la  sainte  Eglise 
romaine  elde  la  fui  catholique  «Vient  ensu.- 
te  le  serment  de  tidélité  au  l'ape  et  la  contir- 
nialion  de  toutes  les  promesses  et  do'-'alions 
faites  par  Kodolphe  et  les  empereurs  ses 
[irédécesseurs.  .\lberl  conlinna  aiuisi  les 
concessions  faites  par  l'empereur  Louis  lo 
Débonnaire  et  le  roi  (Jlloii.  Il  [)romil  de  dé- 
fendre les  droits  du  Sainl-Siège  conlre  tous 
.ses  ennemis,  quels  qu  ils  soient,  rois  ou  em- 
pereurs; de  ne  faire  avec  eux  aucune  allian- 
ce, de  leur  faire,  au  contraire,  la  guerre,  si 
le  l'a[)e  l'ordonne  :{). 

lloniface  se  laissa  donc  fléchir,  cl  fil  expé- 
dier une  bulle  en  daleduiiO-   d'avril  1308. 
-Vprès  y  avoir  fait  un  grand  éloge  de  Kodol- 
])lie  de  Habsbourg,  ex[)Osé  l'élection,  les  dé- 
marches el  les  promesses  d'Albcrl,  son  fils, 
il  conclut  :  •  Pour   la  gloire  de    Dieu  loul- 
puissant.   Père,   l'ils  et   Sainl-Espril,  de  la 
bioiilieureuse  .Marie,  toujours   vierge,  et  des 
bienheureux  apolres  Pierre  et  Paul  ;    pour 
l'honneur  el  l'exaltation  de  la  sainte   Ei^lise 
romaine  et  de  l'empire  romain,  et  pour  l'é- 
tat prospère  du   monde  ;    de    l'avis  d-»  nos 
frères,  en  présence  d'une  grande  multitude 
de  prélats  el  d'autres  officiers  de  la  cour,  de 
l'autorité  apostolique  et  de  la    pléiiilude  de 
la  puissance  apostolique,  nous  vous  rece- 
vons pour  notre  fils  siiécial  et  celui  de  ladi- 
te Egli.se,  cl  vous  prenons  pour  roi  des  Ro- 
mains,  devant   être   promu  empereur  par 
l'autorité  de  Dieu  ;  voulons  cl  slatuon^î  que 
soyez  tel  désormais,  que  t'el   vous  soyez  re- 
connu par  les  autres  ;  que  tous  les  sujets  du 
saint  empire  roniain  vous  obéisser.t,  comme 
il  e-it  coutume  d'obéir   aux    légitimes  rois 
lies  Komains  approuvés  par  )o   Saint- Siège, 
suppléant  loul  ce  qui  pourrait  êire  défec- 
tueux dans  voire  élection,  couronnement  et 
administration  (4).  • 

Ces  documeids  sont  bien  remarquables, 
mais  ils  ne  contiennent  rien  de  nouveau  ;  en 


(1)  Rivoald.  \:0S,  u.  U.  —  (2)  .Vpud  Ray.iald.  1301,  n.  1  «t  sri.  ;  13i.i^a.  IS.  —  (.T  RavnalJ,  1303,  n.  y.  — 
.i)/6id',13J3,  li.  2. 
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ce  que  l'empereur  Alberl  1=^'  proclame  dans 
le  qiKitorziéme  s-iOcle,  reitii)ereur  Louis  II 
le  prochiinail  dès  le  neuvième.  L'empereur 
b;i>ilo  de  ConsLanlinople  lui  ayant  demandé 
par  quel  droit  il  porlaiL  le  litre  d'empereur 
des  Romains,  Louis  lui  répondit  qu'il  était 
reconnu  empereur  par  les  l'ois,  ses  oncles, 
non  paice  qu'il  avail  été  élu  par  son  père,  ou 
que  celte  dignité  lui  appartint  par  droit  de 
succession,  mais  parce  qu'il  avait  été  élevé 
à  la  dignité  impéiiale  par  le  Pontife  romain; 
que  ce  titre  n'était  pas  nouveau  dans  sa  fa- 
mille, mais  que  .'on  bisaïeul  Cliarlemagne 
l'avait  déjà  eu,  non  par  usurpation,  mais 
par  l'autorité  du  souverain  Pontife  et  le  ju- 
gement de  l'Eglise,  de  laquelle  sa  famille 
avail  reçu  d'abord  l'autorité  de  la  royauté  et 
ensuite  celle  de  l'empire  (1).  Tel  fut  donc, 
pendant  six  siècles,  le  droit  constant  de 
l'Eglise  romaine  touchant  l'empire  d'Occi- 
dent. C'est  d'api  es  ce  droit,  si  l'on  veut  être 
juste,  qu'il  faut  examiner  et  juger  la  con- 
duite des  Papes,  des  empereurs  et  des  peu- 
ples. 

Albert  d'Aulriche  était  bon  père  et  bon 
époux,  mais  un  mailre  dur.  Il  eut  vingt-un 
enfan's  de  sa  femm!3  Elisabeth  de  Carintho. 
Ayant  triompliéd'Adolphe  de  Nas.-iau,  il  atta- 
qua la  Hollande,  la  Zélande  et  la  l'rise,  les 
réclamant  comme  des  liefs  de  l'empire.  11  se 
porta  ensuite  conlie  les  Hongrois,  pour  les 
forcer  à  recevoir  un  roi  de  sa  maison  et  de 
la  main  du  Pape.  Il  pénétra  en  Bolièmepour 
y  attaquer  W'enceslas,  qui  était  en  même 
temps  roi  de  Hongrie.  Bientôt  après,  ce  fut 
la  Bohême  elle-même  dont  il  voulut  s'em- 
parer. Il  parvint  a  faire  élire  par  les  états  du 
royaume  son  fils  Rodolphe,  et  à  lui  faire 
épouser  la  veuve  de  Wenceslas.  Dans  le 
même  temps,  il  renouvela  contre  la  Thuringo 
les  entreprises  d'Adolphe.  Mais  enfin  sa 
puissance  ctcell^  de  sa  m.aison  viennent 
échouer  contre  un  [letit  peuple  de  patres. 

D'aprèi  ur.e  vieille  tradition,  il  y  eut  au- 
trefois dans  un  roviiume  de  Scandinavie  une 
grande  famine.  Po  ir  ne  pas  périr  tous,  les 
habitants  résolurent  que  chaque  dixième 
d'hommes,  désigné  par  le  sort,  emigrerait 
avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  troupeaux. 
Six  mille  combattants  partirent  ainsi,  on  ne 
sait  à  quelle  époque,  pour  aller  se  faire  une 
patrie  ailleurs.  Ils  s'arrêtèrent  dans  les  val- 
lées de  Pantiquo  Ht  Ivétie.  Pasteurs  de  trou- 
peaux au  milieu  des  montiignes,  longlemps 
ils  n'eurent  point  Je  ville.  Devenus  chré- 
tiens, ils  eurent  une  église,  une  bourgade  se 
ferma  autour;  ils  lui  donnèrent  leur  propre 
nom  de  Schwil'/.  ou  Suisse,  qui,  avec  le 
leuips,  et  nous  verr  ins  pourquoi,  est  devenu 
le  nom  propre  de  rilelv('Lie  entière.  Les 
Suisses  dom;,  s'étant  mullipliès,  inultipliè- 
renl  leurs  églises  et  leurs  tribunaux.  Cha- 
cune des  vallées  de  Schwilz,  d'Uri,  d'Unter- 
wald  fut  indépendante  quant  à  ses  propres 


affaires  ;  mai ■•,  vis-à-vis  de  l'étranger,  ces 
trois  peuplades  n'en  faisaient  qu'une.  Telle 
est  l'antique  origine  de  la  confédéralion 
suisse. 

Libres  et  indépendantes, ces  peuplades  clini- 
sirenl  spontanément,  en  1240,  la  protection 
de  l'empereur  et  de  l'empire,  ainsi  que  le 
témoigne  l'rédéric  II  dans  un  de  ses  diplô- 
mes. Comme  l'empereur  élait  souvent  très- 
loin,  elles  avaient  la  coutume  de  confier, 
pour  plus  ou  moins  d'années,  le  protecto- 
rat spécial  de  leur  pays  au  comte  de  Lenz- 
bourg  :  c'était  à  cause  des  guerres  privées, 
alors  si  fréquentes.  Mais  rien  de  considéra- 
ble ne  se  faisait  sans  la  commune  ou  corpo- 
ration de  tous  les  habitants,  tant  libres  que 
censitaires.  La  commune  élisait  les  magis- 
trats civils;  la  justice  criminelle  se  rendait 
au  nom  de  l'empereur,  mais  publi({uement 
et  dans  le  pays.  Ainsi,  quoique  libre  et  in- 
dépendant, ce  peuple  de  patres  était  dans 
des  relations  très-diverses  avec  lempeteur, 
avec  des  seigneurs, des  évoques, des  abbayes, 
notamment  celle  d'Einsidlen. 

Au  milieu  du  treizième  siècle,  le  comte 
Pxûdolplie  de  llasbouri;  était  le  prolecleur 
librement  élu  de  ces  Suisses  primitifs.  Deve- 
nu roi,  il  les  remercia  publiquement  de  leur 
loyal  attachement,  et  les  assura  qu'il  main- 
tiendrait toujours  leurs  d  roi  tsei  leurs  libertés, 
cl  il  tint  parole.  Aussi  lui  furent-ils  toujours 
dévoués.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  fils 
Albert.  Il  avail  de  bonnes  et  grandes  qua- 
lités, mais  il  aspirait  au  pouvoir  absolu  ;  il 
n'entendait  pas  que  les  libertés  des  cités  et 
des  provinces  y  missent  des  bornes  ;  puis- 
sant et  riche,  il  poursuivit  ses  ambitieux 
desseins  avec  une  roideur  implacable;  tel  il 
se  monira  dans  le  commencement  en  Autri- 
che et  ailleur.-.  Le  sentiment  général  qu'il 
provoqua  fut  la  crainle  ot  la  haine,  quand,  à 
la  mort  do  son  père,  il  prit  l'administration 
doses  pays  héréditaires  en  Helvétie.  Aces 
nouvelles  inquiétantes,  les  trois  cantons  de 
Schwilz,  d'Uri  etd'lnterwatd  renouvelèrent 
leur  ancienne  confédération,  et  résolurent 
entre  autres  de  n'admettre  dans  leurs  vallées 
aucun  juge  qui  ne  fût  habitant  du  pays  ou 
qui  eùi  acheté  se  charge.  Le  roi  Adolphe 
confirma  les  libertés  des  Suisses,  qui,  en  re- 
tour, lui  jurèrent  fidélité.  Us  furent  effrayés 
quand  ils  apprirent  sa  mort  funeste,  l'ap- 
proche du  noui'eau  roi  des  Romains,  et  les 
attaques  de  ses  partisans  contre  leurs  ad- 
versaires. 

Occupé  d'arrondir  et  d'agr.mdir  fes  pos- 
sessions héréditaires  en  Helvétie, et  regardant 
les  libertés  des  trois  cantons,  comme  un 
obstacle  a  son  dessein.  Albert  leur  envoya 
dire  qu'il  leur  serait  avantageux,  à  eux  et  à 
leurs  desceuilants,  de  se  soumettre  à  la  pro- 
tection perpétuelle  de  la  maison  royale  : 
toutes  les  villes  et  contrées  voisines,  let 
avoueries  de  presque  tous  les  couvents  qui 


(1)  Bivta  ,  an  S71,  i  ,  D8  et  s>;q. 
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av:<ioiil  des  biens  el  «les  gens  parmi  eux,  et 
loul  rc  que  kibourj:  ol  Leii/ljourg  pos-^é- 
daieiit  dans  les  trois  i-anloiis,  élaiciil  ;iu  loi  ; 
il  leur  élait  iinpossib!o  de  résisler  ù  sa  iiia- 
jfsli'  l't  à  sa  bolliquoiises  annéo,  in.iis  le  roi 
aimerait  a  lis  voir  entants  cluTis  do  sa  mai- 
son ;  il  L't;iil  le  [ji'til-lils  de  leurs  .ineiens 
avoyers  ilc  Lenzlnniri.',  le  lils  du  roi  Itodol- 
plie,  un  puisianl  si'iu'ncur,  auiiucl  il  était 
oj;alcmciil  ncoesaire  et  liDiun-alilo  d'obéir  : 
s'il  leur  ofTrail  la  perpétuelle  proicclion  do 
sa  glDrieuse  dynastie,  ce  n  psi  pas  (juil  con- 
voitai leurs  troupeaux,  ou  voulût  aucun  ar- 
gent de  leur  pauvreté,  mais  parce  (ju'il  avait 
appris  de  son  père  el  dos  anciennes  bisloires 
quel  vaillant  peuple  ils  étaient  ;  le  roi  ai- 
mail  beaucoup  les  braves  ;  il  serait  bien  ai- 
se do  les  mener  à  la  victoire,  de  les  enrichir 
par  le  butin,  el  d'introduire  parmi  eux  l'hon- 
neur de  la  chevalerie  el  des  fiet's.  Au  mes- 
sage, les  nobles,  les  hommes  libres  el  tout 
le  peuple  des  trois  vallées  répondirent  : 
•  Nous  .'avons  bien  et  nous  nous  souvien- 
drons toujours  combien  le  feu  roi  a  élé 
pour  nous  un  bon  capitaine  el  a\oyo-,  el 
nous  en  g.irderon-;  à  sa  race  un  éternel  sou- 
venir, mais  nous  aimons  létal  de  nos  ancê- 
tres el  voulons  y  persévérer  ;  nous  prions, 
en  conséquence,  le  roi  de  vouloir  bien  le 
confirmer  comme  son  père.  » 

Ils  envoyèrent  un  baron  du  pays  porter 
celle  réponse,  avec  prière  au  roi  "de  contir- 
nier  leurs  libertés  el  de  leur  envoyer  des 
gouverneurs.  Albert  envoya  (lesler  el  Lan- 
dcnberg.avecquelques  autres, plus  faits  pour 
exciter  la  haine  que  l'amour.  Les  moindres 
délits  furent  punis  avec  une  rigueur  exces- 
sive, les  péages  augmentés  el  souvent  l'ex- 
portation défendue.  Les  Suisses  en  Hrenl  dt  s 
Elaintes  au  roi.  mais  >ans  succès.  Ce  qui  les 
lessail  encore  davantage,  c'était  l'insul- 
lanle  hauteur  des  gouverneurs  et  de  leurs 
gens.  Les  familles  les  plus  anciennes  el  les 
plus  honorables  du  pays  étaient  appelées 
noblesse  de  paysans,  l'n  jourfjesler.  passant 
ù  .Stein  dans  le  payi  de  Schwilz,  devant  la 
maison  do  NVernef,  homme  riche  el  consi- 
déré, el  la  voyant  qui  était  éléirammenl  b.à- 
lie,  avec  de  nombreuses  fenêtres,  avec  des 
noms  el  des  devises  peintes,  dit  en  présenci; 
de  NVerner  même  :  «  Peul-on  soutïri''  que 
des  pnysans  soient  bien  logés  !  »  Au  mê- 
me pays  de  Schwilz.  le  commandant  d'une 
forteresse  lit  violence  à  la  tille  d'un  villa- 
geois :  il  fui  tué  par  les  frères  delà  fille, 
l'n  autre,  ayant  voulu  faire  la  même  chose 
ù  une  femme,  fut  tué  par  le  m.ari. 

.\vanl  que  desler  put  tirer  vengeance  do 
ces  faits,  NVerncr  de  Slfin.  éveillé  par  sa 
femme  sur  les  danaers  qui  le  menaeaient, 
alla  trouver  à  Tri  son  ami  Wallher.  Il  trou- 
va chez  lui  un  jeune  lionmie  réfugié  d'IJn- 
lerw;iKl;son  nom  é!jil  .\rnold.  Four  une 
petite  chose  qu'il  avait  faite,  le  gouverneur 
Lanlenberg  lui  avait  confl*]ué  deux  bœufs 
de;  plus  beaux.  Comme  son  vieux  père  dé- 


plorait celle  perle,  le  valel  du  gouver- 
neur dit  que,  si  les  pays  ms  voulaient  man- 
ger du  pain,  ils  n'avaient  qu'a  tirer  la  char- 
rue eux-mêmes.  A  ce  mot,  lo  saiiir  monta  à 
la  lê:e  d'Arnold  ;  d'un  nnip  do  bâton,  il 
rom[)il  un  doigl  au  valel.  Vcilà  pourquoi  il 
élait  caché  chez  Waller.  pendant  ce  temps, 
le  gouverneur  avail  l'ail  crever  le<  veux  à 
son  vieux  père.  Les  trois  hommes,"  après 
s'être  i-on.'ultés  lombè.-enl  d'accord  (ju'il  va- 
lait mieux  mourir  que  de  supporter  un  pa- 
reil joug.  Ils  résolurent -le  se  trouver  de 
nouveau  ensemble,  durant  la  nuit,  dans  ime 
prairie  .sur  le  bord  du  lac  de  Lucerne,  cha- 
cun avec  dix  hommes  de  coidiancc,  pour  <lé- 
libérersur  rafrranchi.sstnicnt  de  leur  p.ivs. 
C'étail  au  mois  de  nnv.Mubre  1.t07,  dans  la 
nuit  du  mercredi  avant  la  .^ainl-.Martin. 
\Serner,  Walther  et  Arnold  arriveront  à  la 
prairie,  chacun  de  son  coté,  avec  dix  hom- 
mes de  leur  pays.  Là  ils  convinrent  des  ar- 
ticles suivant.s  :  «  Nul  ne  fera  rien  dans  ces 
affaires  d'après  ses  propres  idées,  nul 
n'abandonnera  l'autre  ;  nous  voulons  vivre 
et  mourir  dan-  cette  aniilié  et  alliance  ;  cha- 
cun dans  sa  vallée,  et  d'après  l'avis  commun, 
maintiendra  dans  les  antiques  droits  do  leur 
liberté  le  peuple  innocent  qu'on  opprime,  de 
telle  sorte  que  tons  les  Suisses  pourront  à 
jamais  jouir  de  celte  alliance  el  amitié  ;  ils 
nenlèveront  aux  comtes  de  Habsbourg  quoi 
que  C3  S' il,  ni  de  leurs  biens,  ni  de  leurs 
droits,  ni  de  leurs  gens  ;  les  gouverneurs, 
leurs  partis,  leurs  valets,  leurs  soldats,  ne 
perdionl  pasune  goulle  deleursjng;  mais 
la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  nos  an- 
cêtres, nous  voulons  la  ctmser'verel  la  trans- 
mettre à  i.osde.>cen(iaiits.  .  Ces  articles  étant 
convenus,  Werncr.  Walther  el  Arnold  levè- 
rent leurs  mains  au  ciel,  cl  jurèrenl.au  nom 
do  Dieu,  Tlo  les  maintenir  courageusement 
ensemble.  Ce  qu'entendant,  les  trente  con- 
fédérés, parmi  eux  un  gentilhomme,  levè- 
rent chacun  la  main  el  tirent  le  même  ser- 
nient  devant  Dieu  el  ses  saints.  Ils  étaient 
d'accord  sur  la  manière  d'exécuter  leur  ré- 
solution :  chacun  s'en  retourna  dans  sa  ca- 
bane, garda  le  silence  et  lit  hiverner  le 
bétail. 

Cependant  il  arriva  que  le  gouverneiuGes- 
1er  fut  tué  par  (juillauine  Tell,  du  pays 
d  Tri,  beau-fils  de  Walther  et  l'un  des  con- 
jurés. Voici  comment  'a  chose  est  cominu- 
némcnl  racontée.  Le  .gourverneur,  soil  ma- 
nie de  tyran,  soil  qu'il  eùl  eu  vent  de  quel- 
que complot,  voulut  expérimenter  qui  sup- 
porterait plus  longtemps  sa  doniination.il 
fil  éltver  en  public,  par  manière  d'étendard, 
un  chapeau  ducal  d'.\ul!-ic!ie,  comme  em- 
blème de  la  souveraineté.  De  nos  jours,  et 
en  Franco,  on  érigea  à  la  même  fin  un  bon- 
net rouge.  Tous  les  pas-ants  devaient  lui 
rendre  hommage.  Guillaume  Tell  s'y  refusa. 
Le  gouverneur  le  fil  arrêter  et  l'obligea  d'a- 
battre d'un  coup  de  flèche,  el  d'assez  loin, une 
pomuje  placée  sur  la  léle  de  son  fils.  Tiull- 
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laume  l'abatlil  lieureusemenl  Mais  le  gou  v-er- 
neur  lui  apercevant  une  secoi/de  flèche, 
lui  demanda  ce  qu'il  en  voulait  faire.  (>'e.st 
pour  l'en  percer,  répondit-il,  si  j'avais  eu  le 
malheur  de  tuer  mon  fils.  Gésier  le  f:l  on- 
chainer,  et,  conlrairenient  au  droit  des  can- 
tons, l'emmena  hors  du  pays,  par-dessus  le 
lac  de  Lucerne  :  mais  à  la  hauteur  de  la 
prairie  où  la  conjuration  avait  pris  naissan- 
ce, un  oura,iïan  menaça  d'engloutir  le  ba- 
teau. Comme  Guillaume  Tell  était  connu  pour 
habile  marinier,  Geslf  r  lui  fil  ùter  ses  chaî- 
nes. En  effet,  malgré  la  tempête,  il  vint  à 
bout  d'amener  le  Ijateau  près  d'une  plate- 
forme, qu'on  nomme  em-ore  aujourd'hui  le 
Saul  de  Tell.  Là,  repoussant  du  pied  le  ba- 
teau, il  s'élança  sur  le  rivage,  et  iravcr.^a  le 
territoire  deSchwilz.  Geslereulauss  ile  bon- 
heur d'échapper  ;  mais  comme  il  passait  dans 
un  chemin  creux  pour  gagner  Kusnacli,  Tell 
lui  décocha  une  flèche  dont  il  mourut  sur- 
le-champ.  .\.insi  .«e  termina,  en  Suisse,  l'an- 
née 1307.  l'ne  cliipelle  a  été  bâtie  où  habi- 
tait GuillaummeTell  (1). 

A  la  prmièro  heure  de  l'an  1.308,  un  jeu- 
ne homme  d'Unterwald  montait  dans  le  châ- 
teau do  Uozberg  par  une  corde  qu'une  ser- 
vante lui  avait  tendue  de  sa  chambre.  Le 
jeune  homme  tira  de  même  en  huit  vingt  pa- 
frioles  qui  alleaJaicntdans  le  fossé.  I.,es jeu- 
nes gens  liront  prisonniers  le  coannandant, 
sa  famille  et  quatre  valets,  se  rendirent 
maîtres  de  la  porte  et  gardèrent  le  silence. 
De  grand  malin,  lorsque?,  Sarnem  leg)uver- 
neur  Landcnbcrg  descenlait  du  château 
pour  aller  â  la  messe,  il  rencontra  vingt 
hommes  dTnlenvald  avec  des  veaux,  des 
chèvres,  des  agneaux,  des  poules  et  des  liè- 
vres, qu'ils  lui  offrirent  en  cadeau  de  nou- 
vel an,  suivant  lanlique  usage  des  monta- 
gnes. Le  gouverneur,  fort  satisfait  de  leurs 
éircnnes,  dit  u.\  hommes  de  les  porter  au 
château.  Lor.^que  les  vingt  furent  au-dedans 
de  la  porte,  l'un  deux  donna  du  cor  ;  aussi- 
tôt chacun  tira  de  son  sein  un  fer  qu'il  mit 
au  bout  d'un  bâton  poinlu  ;  trente  compa- 
gnons s'élancèrent  de  la  forêt  voisine  dans 
le  château,  cl  tous  ensemble  en  firent  lesha- 
banls  prisonniers.  Alors  ils  donnèrent  un  si- 
gnal, qui  mit  en  mouvement  tous  les  pays 
d'UnlerAvald  pour  le  main'.ien  de  la  liberté. 
Les  signaux  se  répélèrenl  d'une  montagne  â 
l'autre.  Les  hommes  d  di  s'emparèrent  du 
château  de  Gésier  ;  ceux  de  Sclnvilz,  sous 
la  conduite  de  Werner  de  Stein,  s'emparè- 
rent d'un  autre.  Pas  une  gouUe  de  sang  ne 
fut  versée,  pas  un  droit  de  sîigneur  mécon- 
nu. Lorsque  le  gouverneur  Landenberg,  qui 
s'enfuit  de  régiïse,  fut  a  leml,  on  l'obligea 
de  jurer  qu'il  ne  remettrait  pas  les  pieds  en 
Suisse.  Il  alla  trouver  le  roiAlber. .  Le  di- 
manche suivant,  les  Suissîs  se  rassemblè- 
rent et  jurèrent  de  nouveau  leur  antique 
alliance. 


Au  printemps,  le  roi  Albert  .s'avançait  avec 
une  puissante  armée  :  il  interdit  toute  com- 
munication avec  les  trois  cantons  de  .Schwitz, 
d'Uri  et  dTnlerwald  ;  il  était  résolu  à  les 
punir  comme  il  avait  puni  d'autres  peupla- 
des. j\Iais  autour  de  sa  personne  se  formait 
une  conjuration  plus  funeste  que  celle  des 
pâtres  de  la  montagne.  Jean  était  avec  lui,  le 
tils  unique  de  s  )n  frère  cadet  Rodolphe,  mé- 
content de  ce  que,  quoiqu'il  fût  majeur, 
Albert  différait  de  lui  doimer  sa  parla  l'iiéri- 
tage  de  Ilibsbourg  et  aux  communs  fiefs  ; 
pour  le  satisfaire,  le  roi  voulait  conquérir 
d'abord  une  contrée  lointaine  en  Saxe.  Le  duc 
Jean  demanda  plusieurs  fois,  mais  en  vain, 
les  pays  que  son  père  adminislraitsmslan- 
cien  roi.  Irrité  dece^  refus,  il  résolut,  avec 
quatre  seigneurs  de  ses  amis,  de  tuer  le  roi 
Albert. 

Lnjourqu'ilsavaient  fixé  passa, faute  d'oc- 
casion ou  de  résolution.  Cn  desconjui'és  eut 
des  remords  de  conscience  et  se  confessa  ;  sa 
pénitence  fut  d'avertir  le  roi.  Albert,  dans  la 
persuasion  que  son  neveu  voulait  lui  faire 
peur,  écouta  l'avis  froidement  etsansy  croi- 
re. 

Le  matin  du  1''''  mal,  après  la  messe,  Jean 
supplia  l'électeur  de  Mayence  et  l'évèque  de 
Constance  de  parler  â  Albert  pour  son  héri- 
tage. Le  roi  le  fil  venir,  el  lui  promit  pour  un 
temps  indéterminé.  Enmêmc  temps,  il  làclia, 
par  l'électeur  de  Mayence,  à  le  persuader 
d'attendre  que  la  guerre  prochaine  de  Bohè- 
me fut  terminée.  Le  jeune  homme  se  tut,  son 
cœur  était  ulcéré  ;  il  s'en  alla  en  murmu- 
rant. On  se  mit  à  table.  Un  page  apporta  des 
couronnes.  Albert  se  leva,  fil  le  tour,  en 
donna  beaucoup,  la  plus  belle  au  neveu  ; 
mais  le  chagrin  de  son  âme  était  visible  à 
chacun.  Alors  arriva  la  nouvelle  que  la  rei- 
ne approchait  ;  on  résolut  d'aller  au-devant. 
Le  roi  espérail  encore  rasséréner  le  malheu- 
reux Jean  en  lui  envoyant  les  mets  les  plus 
délicats  ;  mais  celui-ci,  à  jamais  aliéné  de 
son  roi,  te  contenta  de  dire  aux  trois  conju- 
rés en  se  levant  de  table  :  »  II  veut  aller  à 
cheval,  el  avec  peu  de  monde  !  i> 

Le  mercre  li  après  diner,  1"  mai,  la  dixiè- 
me année  depuis  que  le  roi  Adolphe  avait 
été  tué  par  lui  ou  près  de  lui,  le  roi  Albert 
chevauchait  plus  joyeux  qu'à  l'ordinaire,  en- 
tre deuxconjurés,  qui  le  séparèrent  exprèsdu 
resté  de  son  cortège,  vers  l'endroit  où  il  fal- 
lait traverser  une  rivière  sur  un  bàleau.  On 
arrivait  dans  les  broussailles,  lorsque  Jean 
dit:  «  En  voilà  assez  »  :  Un  des  conjurés  saisit 
le  cheval  du  roi  par  la  bride  ;  .Vlbei  t,  étonné, 
crut  encore  que  c'était  un  badinage.  Mais 
soudain  leduc  Jean  s'écria  ;  «  (;'cst  ici  le  prix 
de  l'injustice  !  »  et  lui  enfonça  la  lance  dans 
la  gorge.  Alors  un  des  conjurés  lui  fendit  la 
tète,  un  second  le  frappa  au  visage,  le  troi- 
sième demeura  stupéfait;  on  ne  sut  jamais 
ce  que  devint  le  quatrième.  Après  un  grand 


I)  Jean  de  Mullei',  Uist.  de  Sv'sse,  l,  II.  ea  allemand.  Reutllug,  iSSi. 
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cri,  lo  roi  loiul).i  dans  son  sang  ;  vino  paiivro 
nu'fi'liaiilo  qui  on  fui  léinoin,  aocoiirul  pour 
lo  recevoir,  elil  expira  sur  «o^  gt-iioux. 

Aus>il6l  le  crime  fonnnis,  les  mcurlriors 
et  loiirs  complices  en  fiirenl  si  rpiiuviiniivs, 
qu  iissosauviTcnlilans  louUs  losclircclions, 
fl  no  se  revirent  plus  jamais.  Le  duc  Jean 
pénclra  l'ii   Italie  sous  un  liabil  do  moine  ; 
en  ne  sait  ce  qu"il  devint  ;  suivaiil   une  tra- 
dition, il  mourut  ermite  dans  un  domaine  de 
son  père.  Un  de  ses  complices  mourut  de  re- 
gret. L'n  secon<l    vécut  encore   trente-cinq 
ans  à  garder  un  troupeau  dans  le  Wurtem- 
lierg,  et  ne  se  lit  connaître  qu'à  la  mort.  I  ii 
Iroisième,  celui   qui  était  demeuré  stupéfait 
en  voyant  tuer  le  roi.  fut  pris  lorsqu'il  ve- 
nait de  demander  l'absolution  au  Pape  ;  quel- 
ques-uns de  ses  propres  parents  le  livrèrent 
aux  enfants  du  roi  Albert.  Les  juires  le  con- 
damnèreni  à  mort.  Klendu  sur  la   roue,   les 
membres   biisés,  il    dit  tout  haut  :  «  Il  fiiul 
que  je  meure  innocent  !  mais  en  vérité,  les 
autres  eux-mème<,  ce  n'est  pas  un  roi  qu'ils 
ont  tué,  mais  celui  qui,  contre  l'iioiineur  et 
le  serment,  a  porté  une  main  sanglante  sur 
.«on  seigneur,  le  roi  .\dolphe  ;  qui,  contre 
Dieu  et  le  droit,  a  retenu  le  bien  de  son  ne- 
veu, le  duc  Jean,  et  qui  eut  bien  mérité  de 
souffrir  ce  que  je  soutïre  maintenant.  Dieu 
veuille  me  pardonner  mes  pécliés  !  »  —  Sa 
femme  demeura    trois  jours  cl  trois  nuits, 
sans  boire  ni  manger,  en  prière  sous  la  roue, 
jusqu'à  ce  que  S' n  mari  y  ei'it  rendu  le  der- 
nier soupir.  Elle  mourut  peu  après  de  cha- 
grin. —  Heaucoup  d'autres  périrent  par  la 
main  du  bourreau  ,  plus  d'un,  dit-on,   qui 
n'était  point  complice. 

La  reine  Eli-sabeth,  veuve  Ju  roi  .\lbert, 
ol  sa  lillo  Agnès,  veuve  d'André,  roi  do  Hon- 
grie, fondèrent  dans  le  champ  du  meurtre 
deux  monastères,  l'un  de  frères  Mineurs, 
l'autre  de  pauvres  Clarisses.  Sur  les  ruines 
d'un  palais  de  l'ancienne  cité  de  Vindo- 
nisse,  la  reine  Elisabeth  posa  la  première 
pierre;  elle  bâtit  le  grand  autel  à  l'endroit 
où  le  roi  mourut  ;  chaque  anniversaire  on 
donnait  du  pain  à  tous  les  nécessiteux  d'une 
lieue  à  la  ronde.  Le  double  monastère  fui 
nommé  k<cnigsfeld,  c'est-à-dire  Champ-du- 
lîoi.  La  reine  Agnès,  qui  dès  son  enfance 
avait  eu  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse,  et 
qui  eût  bien  souhaité  demeurer  viergp,  de- 
meurait auprès  du  monastère,  dans  une 
maison  assez  pauvre.  Le  malin,  après  avoir 
entendu  la  messe,  et  l'après-dinée,  après 
avoir  travaillé  avec  ses  demoiselles  à  des  or- 
nements d'église,  elle  avait  coutume  de  lire 
dans  une  bit:le  allemande  cl  dans  une  vie 
des  saints.  Elle  jeûnait  ijtaucoup,  lavait  les 
pieds  des  pauvres,  répandait  beaucoup  dau- 
mones,  et  était  d'une  piété  fervente  (I), 

.\près  la  mort  d'Albert,  les  sept  électeurs 
de  l'empire  s'élant  préalablemcnl  entendus 


près  de  (lobUnt/..  s'assembièronl  à  Francfort, 
1»'  -11"  do  novend)Pi'  de  la  même  aimée  l.'fOrt. 
L'archevèniio  élccleur  de  Trêves  lut  d'aburd, 
au  nom  do  lous,  ur.o  protestation  portant 
que  lous  excommuniés,  interdits  ou  autres 
i|iii  n'avjiienl  pi/iiil  droit  d'assister  à  l'élec- 
tion, eussent  à  s'en  retire  r,  et  fiue,  s'il  se 
trouvait  quel(ju'un  de  cette  qualilt''i[ui  y  eut 
assisté,  sa  pii'sence  ne  porterait  aucun  pré- 
jtulice.  Ensuite,  ayant  délibéré,  ils  éMuri-nl 
tuut  d'une  voix  Henri,  comtedt?  Luxembourg, 
comme  prince  catiiol!(|ue,  zélé  pour  la  foi  et 
la  défense  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres,  et 
orné  de  toutes  les  autres  vertus  convenables. 
Puis  lo  duc  de  Havière,  qui  était  aussi  comte 
palatin  du  Rhin,  dit  au  nom  de  lous  :  •  J'élis 
Henri,  comie  de  Luxembourg,  pour  roi  des 
Komnins,  futur  empereur,  protecteur  do 
l'Eglise  romaine  et  universelle,  cl  défenseur 
des  veuves  et  des  orphelins.  »  <>n  chaula  le 
Te  DcHin.  Le  comte  de  Liixemiiourg,  qui 
était  présent,  consenlil  à  l'élection  ;  cl  du 
lieu  où  elle  s'élail  faite,  et  qui  était  le  lieu 
accoutumé  en  pareil  cas,  on  le  conduisit  à 
l'église  lies  frères  Prêcheurs  de  Francfort,  où 
l'éleciion  fut  puiiliée  .solennellcraenl  devant 
le  clergé  cl  le  peuple  (2). 

l'n  auleur  italien  du  temps,  i  Jean  Villani, 
ajoute  :  Que  le  roi  l'iiilippe-le-nel  voulut 
faire  élire  son  frère  Charles  de  Valois  pour 
remetlre  l'empire  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, comme  il  était  au  temps  do  Charle- 
magne  ;  que  lo  roi  voulait  engager  le  pape 
tilémenl  V  à  l'aider  dans  ctlte  entreprise  ; 
mais  que  le  Pape,  averti  de  son  dessein, 
pressa  secrètement  les  électeurs  de  le  préve- 
nir, comme  ils  tirent,  par  la  crainte  de  tom- 
ber sous  la  domination  des  Français.  Le  roi 
se  disposait  à  s'aboucher  avec  le  Pape  à  Avi- 
gnon, lorsqu'il  appril  qu"  par  ses  sugges- 
tions secrètes  l'élection  était  terminée,  ce 
qui  l'indisposa  contre  le  Pape  pour  le  reste 
de  sa  vie.  Telle  est  l'anecdote  de  l'auteur 
italien.  Comme  il  est  le  seul  qui  la  raconl", 
on  peut  n'y  croire  pas.  Comme  d'ailleurs  on 
sait  que  le  Pape  ne  mil  pas  le  pied  dans 
Avignon,  l'an  1308,  c'esl  une  erreur  manifes- 
te de  supposer  que  le  roi  se  disposait  à  l'y 
aller  voir.  On  a  une  lettre  du  cardinal  Hay- 
mond,  écrite  de  Poitiers,  où  était  le  Pape,  à 
l'archevêque  do  Cologne,  où  il  l'exhorte  à 
procurer  l'élection  de  ('liarles  de  Valois, 
comme  agréable  au  Pape  et  utile  à  l'Eglise. 
D'ailleurs  pour  élire  Henri  de  Luxembourg, 
les  électeurs  n'avaient  pas  besoin  de  secrètes 
s,ugg(stions  du  Pape  :  Henri  était  frère  de 
l  archevêque  de  Trêve?,  ami  de  l'archevê- 
que de  .May(  née,  et  gendre  du  duc  de  Bra- 
bant.  Henri,  septième  du  nom  entre  les  em- 
pereurs, fui  couronné  à  .\ix-la-Chapelle, 
par  les  mains  de  l'archevêque  de  Cologne, 
le  jour  de  l'Epiphanie,  (;•"  de  janvier  18u9  i3). 

Au  milieu  de  celte  révolution,  les  Suisses 


(1)  J«an  de  MuUer,  Hitl.  de  Suisse,  l.  II,  p,  1-25.  —  (8)  Balnz    Vitce  Paparvm  Aienion.,  t  11.  p.  2CÎ  — 
f)  Raynald,  l;W,  u.  19,  avec  la  imte  deMansi. 
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s'élaienl  tenus  tranquilles.  Le  nouveau  roi 
des  Romains  reconnut  etp.onfirina  tous  leurs 
droits  et  libertés,  les  déclarant  immédiale- 
ment  soumis  au  consistoire  impérial,  et  in- 
dépendants de  toute  juridiction  hors  de  leurs 
vallées. 

Le  roi  André  de  Hongrie,  dont  Agnès  d'.Vu- 
triclie  demeura  veuve  en  1.302,  avait  pour 
compétiteur  Ciiaroljert,  c'est-à-dire  Charles 
Robert,  pelil-Hls  de  Charles  II,  roi  de  Naples. 
Dès  l'année  précédente  L30I,  le  pape  Bonifa- 
ce  Vlll  envoya  légat  rn  Hongrie  Nicolas  de 
Trcvise,  car'dinal-évèque  d'Oslie  de  l'ordre 
des  frères  Prêcheurs,  étandanl  sa  légation 
sur  les  pays  voisins,  la  Pologne,  la  Dalma- 
tie,  la  Croatie,  la  Servie.  Le  sujet  de  sa  lé- 
galion  était  do  pacifier  lu  Hongrie,  divisée  en- 
tre le  parti  de  Charoberl  et  celui  d'André  ; 
cl,  pour  donner  plus  d'autorité  au  légal,  le 
Papa  lui  permit  de  porter,  mais  en  Hongrie 
seulement,  les  mêmes  marques  qui  dislin- 
guaient  les  légats  â  lalere  qui  passaient  la 
mer,  et  par  lesquelles  ils  représenlaient  le 
Pape  en  personne.  La  commission  est  du  13" 
de  mai  1301  ;  et  par  une  lettre  à  tout  le  cler- 
gé du  pays,  il  lui  ordonne  de  procurer  au 
légal  et  à  sa  suile  tous  les  secours  nécessai- 
res, non-seulement  pour  la  sùrelé  des  che- 
mins, mais  pjur  les  voitures  et  la  subsis- 
tance. 

Le  roi  André  éUnl  mort  peu  après,  les  sei- 
gneurs hongrois  qui  tenaient  son  parti  en- 
voyèrent en  Boliéme,  aumoi?  dejuillel  1301, 
prier  le  roi  \\'enceslas  de  prendre  possession 
du  royaume  de  Hongrie,  de  pe  ir,  disaient- 
ils  que  nous  ne  perdions  notre  liberté  en  re- 
cevant un  roi  de  la  main  de  l'Eglise.  Or,  ils 
s'tJressaient  à  Wenceslas  parce  qu«  par  sa 
nièro  il  était  fils  d'Anne,  fille  de  Bêla  IV^ 
roi  de  Hongrie.  Wenceslas,  qui  était  fort 
avancé  en  àgc,  ne  voulut  point  quitter  son 
royaume,  et  déclara  qu'il  cédait  tout  son  di'oit 
sur  la  Hongrie  à  son  fils  nommé  Wenceslas 
comme  lui.  Les  Hongrois  emmenèrent  donc 
ce  jeune  prince,  qu'ils  nommèrent  Ladislas, 
et  le  couronnèrent  à  Albe-Uoyale.  Ce  fut 
Jean,  archevêque  de  Colocza,  qui  en  fit  la 
cérémonie  parce  que  le  siège  de  Strigonie 
était  vacant. 

Le  pape  Bonifuce  ayant  appris  ce  couron- 
nement, le  trouva  fort  mauvais,  et  en  écri- 
vit en  ces  termes  à  l'évèqne  d'Oslie,  son  lé- 
gat :  «  Le  Pontife  romain,  élabli  de  Dieu  sur 
les  rois  et  les  royaumes,  souverain  chef  de 
la  hiérarchie  dans  l'Eglise  militante,  et  te- 
nant le  premier  rang  sur  les  mortels,  juge 
tranquillement  de  dessus  son  trône  et  dissi- 
pe tous  les  maux  par  son  regard.  Nos  pré- 
décesseurs, de  sainte  mémoire,  au  milieu  de 
leur  sollicitude  pastorale  pour  les  dive  s 
rois  et  royaumes,  ontcependanl  veillé  au  sa- 
lut de  la  Hongrie  avec  une  attention  particu- 
lière, attendu  que  ce  royaume  appartient 
d'une  manière  spéciale  au  Siège  apostolique. 


Aussi,  quand  nous  l'avons  vu  divise  contre 
lui-même,  vous  y  avons-nous  envoyé  avec 
des  pleins  pouvoirs  A-i  légat.  Mais,  après  vo- 
tre départ,  nous  avons  appris  que  l'archevê- 
que de  Colof-za,  accompagné  de  quelques 
évêques,  prélats  et  barons,  esl  venu  à  ce 
poinl  d'audace  ou  plutôt  de  folie,  de  couron- 
ner roi  de  Hongrie  Wenceslas,  fils  du  roi  de 
Bohème,  sans  attendre  votre  arrivée  dans  le 
royaume  où  vous  alliez  entrer  ;  il  n'a  pas 
considéré  que  cette  fonclion  appartenait  à 
l'archevêque  de  Slrigonie,  que  Wenceslas  n'a 
aucun  droit  que  nous  sachions  sur  ce  royau- 
me, et  qu'au  moins,  dans  le  doute,  il  devait 
nous  consulter,  ou  vous,  qui  nous  représen- 
tiez dans  le  pays;  d'autant  plus  que  le  prin- 
ce Charles,  petil-fils  du  roi  de  Sicile,  a  été 
couronné  roi  de  Hongrie  par  l'archevêque 
élu  de  Slrigonie,  établi  par  notre  autorité 
administrateur  de  celle  église.  Vous  devez 
encore  savoir  que  saint  Etienne,  premier  mi 
chrétien  de  Hongrie,  offrit  et  donna  ce  royau- 
me à  l'Eglise  romaine,  et  ne  voulut  pas  en 
prendre  la  couronne  de  son  autorité,  mais 
la  recevoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  sa- 
chant que  personne  ne  doit  s'attribuer  l'hon- 
neur, s  il  n'est  appelé  de  Dieu.  Tout  cela  est 
conservé  dans  le  archives  de  l'Eglise  romai- 
ne. Comme  l'archevêque  de  Colocza  a  pu  le 
savoir,  il  en  est  d'autant  plus  coupable.  En 
conséquence,  le  Pape  ordonne  au  légal  de  ci- 
ter cet  archevêque  à  comparaître  dans  qua- 
tre mois  en  cour  de  Rome,  sous  peine  de  pri 
vation  de  son  archevêché.  »  La  lett'o  est  du 
M"  d'octobre  1301.  Mais  l'évêque  mourut  peu 
après  le  couronnement  de  Wenceslas. 

En  même  temps,  Boni'ace  écrivit  amicale- 
ment au  roi  de  Bohème,  père  du  jeune  prin- 
ce, le  même  fond  d'idées  qu'à  l'archevêque, 
et  finit  en  disant  :  «  Si  vous  ou  votre  fils  avf  z 
quelque  droit  sur  la  Hongrie  ou  sur  d'autres 
provinces,  et  que  vous  les  poursuiviez  devant 
nous,  nous  sommes  disposé  à  vous  les  con- 
server en  leur  entier  (1).  » 

Le  cardinal-légat,  évèque  d'Oslie,  étant 
arrivé  en  Hongrie,  assembla  tous  les  prélats 
du  royaume,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  y 
rétablir  la  paix  ;  mais,  voyant  qu'il  n'avan- 
çait rien,  il  sortit  de  llongrie,  et  revint  à 
Vienne  en  Autriche,  d'où  il  envoya  au  Pape 
pour  l'informer  de  sa  négociation  :  c'était  en 
1302.  Cependant  le  roi  de  Bohême,  Wence.s- 
las,  fit  réponse  au  Pape,  et  envoya  sa  lettre 
par  un  chanoine  de  Prague,  docteur  en 
droit.  Il  soutenait  que  son  fils  avait  élé  légi- 
timement élu  roi  de  Hongrie,  et  pria  le  Pape 
de  lui  être  favorable.  Le  Pape  lui  répliqua 
entre  aulres:  «Le  trône  apostolique  esl  établi 
de  Dieu  sur  les  rois  et  les  royaumes  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Or, 
Marie,  reine  de  Sicile,  soulientque  le  royau- 
me de  Hongrie  appartient  à  elle  et  à  Charles, 
sou  petit-fils.  C'est  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons vous  accorder  votre  deiuande  sans  lui 


(1)  Riynald,  1301,  u.  MO. 
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poi  lor  prêjuiliee  ;  nuiis,  pour  rcmlre  juslico 
u  loul  le  inonde,  nous  nous  pn.  posons  de 
vous  tdiro  ciler  dcvanl  nous,  vous,  i-etlo 
reine,  son  pclil-lils,  el  Uni-i  les  niilrrs  ((ui 
croient  y  avoir  intérêt.  » 

W'eiiceslas,  dans  sa  lettre,  oiiCre  le  titre 
do  roi  de  Kolièinc,  [)renait  nussi  celui  de  roi 
de  i'ulogne.  Le  l'ape  lioiufaee  lui  en  fuit  do 
grands  repruelies,  supposant  cunuiie  notoire 
(|iii'  la  Polegiie appartenait  au  Saint-Siège, et 
traitant  celle  en  I  reprise  de  eri  nie  d'Ktal.  t  ("est 
piiiiniuoi,  nj-)ule-t-il,  nous  vous  défendons 
étroitement,  sou>  les  peines  spirituelles  et 
temporelles  que  nous  voudrons  vous  impo- 
ser, de  prendre  davantage  le  nom  elle  sceau 
de  roi  de  Pologne,  ou  d'en  faire  aucune  fonc- 
tion. Mais  nous  otïrons  de  vous  conserver 
les  droits  i|uo  vous  pouvez  avoir  sur  ce  royau- 
me, eu  les  prouvant  lêgilimement  ilevant 
nous.  •  La  lettre  est  ilu  dixième  de  juin  IHOJ. 
En  exécution  de  l'ordre  du  Pape,  les  préten- 
dants au  royaume  de  Hongrie  furent  cités 
par  le  légat  Nicolas  il'Ostie  (1). 

Marie,  reine  de  Naples,  et  son  pelit-tils 
Cliaroberl  ne  manquèrent  pas  l'année  sui- 
vante 130.'î,  de  se  présenter  devant  le  Pape 
par  leurs  procureurs.  Wenceslas,  roi  de  lio- 
iième,  ni  son  fils  n?  comparurent  point.  Ils 
se  contentèrent  d'envoyer  trois  députés,  mais 
sans  les  pouvoirs  nécessaires,  qui  proposè- 
rent d  abord  de  vaines  excuse.",  et  liiiirenl 
par  déclarer  que  le  roi,  leur  maitre,  ne  pré- 
tendait point  plaider  pour  Is  royaume  do 
Hongrie.  Sur  ([uoi  le  Pape,  ayant  examiné 
l'aiïaire  a  fond,  décida  que  ce  royaume  était 
successif  et  non  ele.-lif,  et  en  conséquence 
l'adjugea  à  la  reine  Marie  et  a  Cliaroberl,  son 
pelit-tils.  donnant  quatre  mois  à  Wenceslas, 
t;omme  terme  péremptoire.  pour  prouver  ses 
droits,  après  lequel  il  ne  sérail  plus  receva- 
ble  La  sentence  est  du  treizième  de  mai 
1303.  Le  Pape  en  écrivit  au  roi  Cl  berl, 
l'exliorlanl  a  toutes  les  vertus  d'un  r  -liré- 
lien.  Le  jeune  piince  donnait  dès  »  j  les 
plu5  belles  espérances,  et  la  suite  pe  .  3  dé- 
menti l  pas.  Plusieurs  liistorieus,  ?ntre  au- 
tres Diibraw  dans  son  Hisloire  de  ij.Aéme, 
rapportent  que  les  Hongrois  obéirent  au  l'a- 
pe et  abandonnèrent  le  jeune  Wcii  ,slas  ; 
que  ce  prince  se  trouvant  ain^i  très  en  dan- 
ger, son  père  vint  avec  une  armée  à  son  se- 
cours, le  ramena  en  Uoliême  et  renonça  uses 
prétentions  ii). 

Le  vieux  roi  Wenceslas  mourut  l'an  l.'^Oô 
en  odeur  de  sainteté  ;  on  parla  de  plusieurs 
miracles  faits  à  son  tombeau.  Quand  il  s'agis- 
sait de  punir,  il  réf.elait  souvent  cette  paro- 
le de  l'Eciilure  :  «  Lorsque  vous  serez  en  co- 
lère, vous  vous  souviendrez  de  la  miséricor- 
de. »  Son  tils  de  même  nom,  qui  lui  succéda, 


ne  profila  guère  do  ses  exemples  ni  de  ses 
leçons.  11  so  rendit  si  odieux,  qu'il  fui  luô 
l'année  .suivante  l'IUO,  avant  d'être  cuuren- 
né(;i). 

Aprè.s  sa  mort,  queli|ues  Hongrois  appelè- 
rent (jllon,  duc  de  U  ivière,  et  le  firent  cou- 
ronner à  Albe-Koyale  par  Hcnoil,  évèque  do 
V('S[)rim,  et  Antoine,  évè(|uo  do  Clionad. 
Alors  le  pape  (ilémenl  V,  successeur  de  Ito- 
niface  VllL  conliimant  à  liliandx'rt  le  royau- 
me de  Hongrie,  rendit  une  bnlleoii  il  ordon- 
ne aux  Hongrois,  sous  peine  des  censures  les 
plus  rigoureuses,  de  se  désister  de  loul  ce 
(|uils  ont  entrepris  en  faveur  d'OH.on,  au 
préjudice  de  Cliaroberl  et  de  .NLirie,  sa  nn';- 
re  ;  défend  .i  Utlon,  sous  les  mêmes  peines, 
de  se  dire  roi  de  Hongrie  ou  do  s'emi)arer 
de  co  royaume,  et,  s'il  y  prétend  quelque 
droit,  le  Papi-  lui  donne  un  an  de  terme  pour 
venir  le  poursuivre  devant  le  Saint-Siège  ; 
api'ès  quoi  il  ne  serait  plus  reçu.  La  biilleest 
du  dixiêino  d'août  1307.  Elle  tut  atircssée  à 
l'archevêque  de  Stiigonie  et  i\  l'évêque  de 
Coloc/.a,  pour  être  publiée  en  Hongrie,  avec 
ordre  de  citer  devant  le  Saint-Siège  Antoine, 
évêque  de  Clionad.  Endn,  pour  tenir  la  main 
à  l'exécuiion  et  rétablir  la  paix  en  Hongrie, 
le  Pape  y  envoya,  en  qualité  de  légat,  le  car- 
dinal Gentil  de  Monlefiori  a"ec  de  très-am- 
ples pouvoirs  (4) . 

Arrivé  en  Hongrie,  le  cardinal-légal  in  li- 
qiia  une  assemblée  de  tous  les  prélats  et  les 
seigneurs,  et  de  toutes  les  personnes  nota- 
bles du  royaume,  pour  le  dix-huitième  de 
novembre  1308.  Elle  se  tint  près  de  liude, 
dans  une  grande  plaine,  au  couvent  des  frè- 
res Prêcheurs.  Le  jeune  roi  (Jharoberl  s'y 
trouva  avec  le  légat,  les  deux  archevêques 
Thomas  de  Strigonie  et  Vincent  de  C  Mocza, 
et  sept  évoques  de  Vaccia,  de  \'esprim,  de 
Nilria,  de  Ciiuj-Eglises,  d'Agria,  de  Zagrab 
et  de  Javarin.  .\  la  tète  des  seigneurs  était 
Henri,  baron  de  S-lavonie,  avec  plusieurs 
autres  en  personne,  et  les  députés  des  ab- 
.senls,  environné  ci'une  grande  mullitude 
d'autres  nobles  et  de  peuple.  Alors  le  légat 
commença  à  prêcher,  prenant  pour  texte 
l'Evangile  de  la  zizanie,  et  appliquant  la 
bonne  semence  aux  rois  catholiques  que 
Dieu  avait  donnés  à  la  Hongrie,  particulière- 
ment saint  Etienne  qui  avait  reçu  sa  couron- 
ne du  Pape,  comme  témoignaient  leurs  pro- 
pres histoires.qu'ils  avaient  lues. 

Ce  discours  excita  le  n.urmure  des  sei- 
gneurs el  des  autres  nobles,  qui  déclarèrent 
que  ce  n'était  point  leur  intention  que  l'Egli- 
se romaine  ou  le  légal,  pour  elle,  leur  don- 
nât un  roi.  «  Mais  nous  voulons  bien,  ajoutè- 
rent-ils, qu'elle  confirme  celui  que  nous  au- 
rons appelé  et  pris  pour  roi,  suivant  l'ancien^ 


(Il  R.ivnaia,  I3'j2,  n.  V'-z^.  —  (2) /6iVL,l?0.\  u 
n.  Iii.  —  [i)  RavnalJ,  «307,  n.  l'J  ft  son. 
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ne  coulume  du  royaume,  et  qu'à  l'avenir 
les  Papes  légitimes  aient  le  droit  de  confir- 
mer et  de  couronner  les  rois  de  Hongrie 
issus  de  la  race  royale,  que  nous  aurons  élus 
unanimement.  »  Sur  quoi  le  légat,  du  consen- 
tement de  tous  les  prélats  et  les  seigneurs, 
et  à  leur  prière,  déclara  véritable  roi  de 
Hongrie  Cliarles,  issu  de  la  race  de  ses-  rois 
par  Marie,  reine  de  Sicile  et  fille  du  roi  Etien- 
ne, le  confirmant  et  l'acceptant  au  nom  de 
l'Eglise  romaine.  Après  quoi  tous  les  assis- 
tants, tant  ceux  qui  avaient  adhéré  à  Char- 
les que  ceux  qui  avaient  élé  opposés,  le  re- 
çurent et  le  reconnurent  pour  roi,  lui  prêtè- 
rent serment,  rélevèrent  en  haut  de  leurs 
mains  et  chantèrent  le  Te  Deum.  C'est  ce  que 
porte  l'acte  authentique  qui  en  fut  dressé  le 
vingt-sixième  de  novembre  13Q8  (1). 

Sous  le  règne  de  Charoberf,  la  Hongrie 
parvint  à  son  pluh  haut  point  de  splendeur, 
et  fut  plus  puissante  que  les  empereurs  mê- 
mes, qui  la  regardaient  auparavant  comme 
un  de  leurs  fiefs.  La  Dalmatie,  la  Croatie,  la 
Servie,  la  Transylvanie,  la  Bulgarie,  la  Bos- 
nie, la  Moldavie'et  une  partie  de  la  Valachie 
reçurent  les  lois  de  Gliarobsrt,  et  formèrent 
un  vaste  empire.  L'an  1320,  il  remporta  une 
éclatante  victoire  contre  Urose,  roi  de  Uas- 
cie,  et  rendit  la  Macédoine  à  la  liberté,  ainsi 
qu'à  la  communion  de  l'Eglise  romaine  (2). 
L'an  13>'2,  il  parcourut  la  Servie  en  vain- 
queur (3).  L'an  1325,  il  combat  avec  succès 
contre  les  infidèles  i4).  11  purge  d'héritiques 
la  Dalmatie  et  la  Bosnie  (5).  L'an  1331,  il 
triomphe  des  Tartares  (6).  L'an  1335,  il  rem- 
porte une  victoire  signalée  contre  les  infidè- 
les (7).  Et,  chose  remarquable,  nous  ne  con- 
naissons tant  de  glorieuses  victoires  que  par 
les  lettres  de  félicilation  que  lui  adressèrent 
les  souverains  Pontifes.  Cliarol^erl  eut  tou- 
jours pour  eux  une  dévotion  filiale.  Sa  piété 
envers  Dieu  n'était  pas  moindre  que  sa  va- 
leur. Etant  encore  dans  sa  première  jeunes- 
se, et  voyant  comme  le  royaume  Iuiét,aitdis- 
puté,  il  lit  à  diverses  fois  des  vœux  de  dire  à 
certains  jours  un  certain  nombre  de  Pater, 
d'Ave  et  de  Salve  Hei/ina  ;  en  sorte  que,  tel 
jour  il  en  disait  cent,  et  loi  jour  deux  cents; 
ce  qui  lui  devint  à  charge  avec  les  conseils 
qu'il  tenait  et  les  affaires  de  son  royaume. 
C'est  pourquoi  il  gi^ia  le  pape  Benoit  XII  de 
lui  comnj^iCi-'ôeîrv'œci'x  ;  ce  que  le  Pape  lui 
accorda  par  une  bulle  du  17  janvier  1.339, 
où  il  restreignit  ces  prières  à  quinze  par 
jour,  à  la  charge  de  nourrir  douze  pauvres 
les  jours  où  il  s'était  obligé  à  plus  de  cin- 
quante de  ces  prières  (8).  (^tiarobert  mourut 
l'an  1342,  dans  la  cinquantième  année  de  son 
âge,  laissant  deux  fils,  Louis,  surnommé  le 
Grand,  qui  fut  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne, 
et  André,  qui  fut  roi  de  Naples. 

En  Danemark,   l'archevêque  de  Lunden, 


Jean  Drosse,  étant  mort  l'an  1289,  on  élut  à 
sa  place,  d'un  consentement  unanime,  Jean 
Graudl,  évêque,  ou,  selon  d'autres,  prévôt 
de  Rutschild.  Mais  cette  élection  ne  plut  pas 
au  roi  Eric  VII  ni  à  la  reine,  sa  mère,  qui 
avait  la  principale  autorité  sous  ce  prince, 
âgé  seulement  de  quinze  ans.  La  raison  de 
leur  mécontenlcmenl  était  la  liaison  de  pa- 
renté qu'avMilce  prélat  avec  Jacques,  comte 
de  llalland,  et  quelques  autres  rebelles.  Il  ne 
laissa  pas  d'aller  à  Rome,  malgré  le  roi, 
poursuivre  la  confirmation  de  son  élection  et 
l'obtint.  Etant  de  retour,  il  tint  un  concile  à 
Uotschild,  en  1291  ou  1292,  dans  lequel  il 
travailla  principalement  à  la  conservation 
des  droits  et  des  privilèges  de  l'Eglise,  qu'il 
prétendait  avoir  reçu  des  atteintes  considé- 
rables sous  les  deux  derniers  rois,  Christo- 
phe et  Eric  VI. 

En  1294,  l'on  mit  en  prison  llannon,  qui 
avait  été  chambellan  du  même  roi  Eric, 
père  du  roi  régnant,  et  qui  était  un  des  co- 
jurés  qui  avaient  assassiné  ce  prince  en 
1286.  11  était  neveu  de  l'archevêque  de  Lun- 
den ;  et,  ayant  été  mis  à  la  question,  il  con- 
fessa son  crime  et  fut  exécuté  à  mort.  Peu 
de  temps  après,  Christophe,  frère  du  roi,  fit 
emprisonner  par  son  ordre  l'archevêque  mê- 
me et  Jacques  Lang,  prévôt  de  l'église  de 
Lunden,  comme  ayant  été  l'un  et  l'autre 
d'intelligence  avec  les  conjurés,  et  leur 
ayant  donné  secours.  Mais,  afin  que  l'absence 
du  pasteur  ne  nuisit  point  au  troupeau,  le 
roi,  parses  lettres  du  quinzième  de  juillet, 
déclara  qu'il  prenait  sous  sa  protection  le 
chapitre  de  Lunden  et  le  clergé  du  diocèse. 
Le  prévôt  Lang  se  sauva  de  prison  quelques 
semaines  apies  sa  détention,  s'en  alla  à  Ho- 
me et  fit  de  grandes  plaintes  au  Pape  de  la 
manière  dont  on  l'avait  traité,  ainsi  que  l'ar- 
chevêque. 

Le  pape  Boniface  Vil  F  envoya  en  Dane- 
marck  Isarn,  archiprôtre  de  Carcassonne, 
avec  une  lettre  au  roi,  où  il  lui  reproche 
d'avoir  suivi  de  mauvais  conseils  en  faisant 
emprisonner  l'archevêque  de  Lunden.  «En 
quoi,  dit-'.l,  vousavez  notablement  offensé  la 
majesté  divine,  méprisé  le  Saint-Siège  et 
blessé  la  liberté  ecclésiastique.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  prions  et  vous  ordonnons  de 
mettre  en  liberté  l'archevêque,  et  de  lui 
permettre  de  venir  librement  en  notre  pré- 
sence avec  notre  nonce,  Isarn.  Nous  voulons 
aussi  que  vous  nous  envoyiez  au  plus  tôt  des 
ambassadeurs,  qui  puissent  nous  instruire 
pleinement  de  l'étal  fie  votre  royaume,  afin 
que  nous  puissions  travailler  efficacement  à 
y  rétablir  la  paix,  i  La  lettre  est  datée  d'A- 
iiagni,  le  23''  d'août  1293. 

Cependant  l'archevêque  de  Lunden  était 
gardé  dans  une  tour  les  fers  aux  pieds  : 
toutefois  il  fil  si  bien   qu'il  s'en  tira  par  le 


(1)  Raynald,  1308,  n.22  et  scq.  —  (2)  Ibid.,  1320,  n.  1.  —  (3)  Ibid  ,  13iî,  n, 
—  (5)  Ibi(l.,\m,  n.  iS.  —  (6)  Jhicl,  1331,  n.   ÏS.    —  0)  Ibid.,  133),  n.56.  - 
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111  ivon  d'iiiio  limo  cl  d'uno  édioUo  ili-conlo, 
(lu'uii  lui  pailM  l'iirt'i'iiiL'es  (l;ni.s  un  piiiu. 
Il  pas-Jii  d'iibin'd  d.iiis  l'ilo  do  Itorulioliii,  ol 
l'H-uih'  eu  cMur  de  U.  me,  oii  li;  roi  de  i>a- 
noiiiMik  fiivoya  do-»  atnlmssadcuis  au  ilo- 
sir  du  l'apo,  savoir  :  Mirliii,  son  cliaiii'olier 
oiriiii,  provol  do  lUpou.  Lo  l'apo  nomma 
f(U(di]Uts  cardinaux  pour  commissairo^,  cl, 
cipri-îquo  l'affaire  ou',  élo  louniomps  cxa- 
minik' cl  à  grand-;  frais,  le  l'apo  oxcuinmu- 
iiia  le  roi,  lo  condauiua  à  (|uarjMlo-m;uf 
mille  maios  d'ar^'onl  einer-;  larehevèqui', 
et  mit  le  royaume  eu  interdit,  (|iiant  aux 
lieuvoii  le  roi  se  Irouverail.  l.o  noiice  jsarri 
fut  nivoyo,  l'an  liitS,  pour  faire  exéouter 
celle  sentence  ;  et  commit  il  clail  à  Lubcrk, 
oi'iil  s'arrêta  iiuolquo  Icmp.-»,  Jaci|uesLanir, 
prevùt  de  Lunden,  mourut.  Au  mois  de  j;ui- 
vior  do  l'aurce  suivante  IrJ'J!),  le  nonce  en- 
tra en  Danemark,  et  lit  publier  l'interdit  à 
Odensée,  dans  l'ile  de  l'uneu.  Hiisuile,  vers 
le  carême,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  oii  il 
lui  déclarait  la  somme  (lu'il  étail  condamné 
de  payer  à  l'arcbevéque,  et  lo  menaçant 
s'il  n'y  salisfaisail,  de  perdre  sa  couMune 
qui  serait  donnée  à  un  autre.  Cette  lettre  ne 
produisit  <|unn  sau  -eonduil  à  l'archevêque 
pnir  venir  à  (:npi-nlia,y;ue  et  tenter  de  termi- 
ner l'atïaire  à  l'amialde  :  mais  le  préial  de- 
meura dans  l'ile  de  Hornliolm,  et  se  conlen- 
la  d'envoyer  à  la  conférence  un  chanoine 
deHolschilii  pour  agir  en  son  nom. 

Le  rji  Eri;  et  le  duc  Christophe,  sja  frère, 
avaient  cependant  fait  prierlepipe  Boniface 
de  lever  les  censures,  offrant  de  satisfaire  à 
l'archevêque  ;  sur  quoi  le  Pape  écrivit  au 
noncel-<arn  delcverles  censuresa  ;ellecondi- 
lion.La  lettre  estdn  H"  Jemarsli?91.  En  mê- 
me temps  le  Pape  luidoniH  pouvoir  de  conlir- 
merle  nariajre  du  roi  avec  Ingehuri^e,  sœur 
du  roi  de  Suéde,  qm  ique  contracté  au  qua- 
trième degré  de  parenté,  et  de  lui  ai-corder 
quelques  aulies  grâces  ;  le  tout  après  qu'il 
aurait  été  absous  de  l'excommunication  en- 
courue pour  la  capture  de  l'archevêque.  La 
conférence  de  Copenhague  dura  longtemps. 
Enfin  le  nonce  Isarn  donna  si  sentence,  pir 
laquelle  il  adjugea  à  l'arclievêque  le  litre  de 
la  ville  de  Lunden  el  de  Ix  fabrique  de  la 
monnaie,  el  les  domaines  qu'avait  le  roi 
dans  l'ile  de  Bornholm  el  dans  le  diocèse 
de  Lunden.  .Mais  le  roi  appela  au  Pipe  de  ce 
jugement,  et  le  nonce  ne  leva  point  l'inler- 
clit  ;  en  ^orte  que  roftlco  divin  cessait  par- 
tout où  le  ici  (l  la  reine  se  trouvaient  (1). 
Le.s  choses  s'arrangèrent  définiiivemenl  l'an 
1102,  l'archevêque  de  Lunden  ayant  été 
transféré  à  Riga  en  Livonic,et  Isarn  de  lliga 
à  Lunjen  i3). 

Telles  étaient  alors  les  pelaiions,  généra- 
lement tili.iles,  des  roi  de  S'-andinavio  ei 
d'Aile Tiagne.  avec  le  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique.   La  chrétienté  apparaissait   toujours 


comme  une  grande  et  nombreuse  famille, 
où  le  père  CDiuiniMi  t.ichait  de  m.iinti-nir  ou 
de  rétablir  l,i  paix  ot  l'union  pruti  sage 
leinptrament  de  fermeté  td  do  condesren- 
danco. 

Ce  qui  n'esl  pas  moiiH  curieux,  c'esl  de 
trouver  au  quatorzième  siècle,  a  l'exlrêmilô 
de  l'Asie,  en  Chine,  sous  la  domination  «les 
'l'arlares,  un  archev-que  caliiolique  à  Pé- 
king,  la  capitale,  avec  plusieurs  sutTraganls, 
soit  en  Chine,  soit  en  'l'arlarie.  Ce  f.iil  gené- 
ralemenl  peu  coimu  n'esl  pas  moins  cer- 
tain. 

Nousavonsdêj,-!  vu  précédemment  des  voya- 
geurs chrétiens  el  des  religieux,  envoyés'du 
Pape,  à  la  cour  île  Koublaï,  aulremeiit  Clii- 
t-iJU,  grand  khan  des  Tarlares  el  empereur 
d-^  la  Chine,  resi  lanl  à  Peking.  Koublaï, 
étant  mort  l'an  I2'.)i,  eut  pour  successeur 
.«on  neveu  Timour-Khan,  autrement  l'empe- 
reur'rcliing-'l'song,  qui  mourut  lui-même 
l'an  1307,  avec  la  réputation  d'un  excellent 
prince.  .\près  sa  mort,  huit  princes  de  sa  fa- 
mille 5e  succédèrent  sur  le  trône  impérial 
par  des  révolutions  de  cour,  quelquefois 
sanglantes,  jusqu'à  lan  l:J7il,  où  leur  dv 
naslie,  celle  des  .Mongols  ou  'l'arlares,  fut 
remplacée  par  la  dynastie  des  .Ming,  dont  le 
fon  iateur  fut  un  exbonze  (3). 

(Jr,  comme  nous  avons  déjà  vu  frère  .lean 
deMorilcorvin,  de  l'ordre  de  Sainl-Trancois, 
envoyé  missionnaire  en  Orient  par  son  supé- 
rieur {jéuéral,  .avait  rapporté,  l'an  1289,  au 
pape  Nicolas  IV,  que  le  khan  des  Tarlares, 
A.rgoun,  ifui  commandait  en  Perse,  êlail  fa- 
vorablement disposé  envers  lui  cll'Eu'lise 
romaine.  Le  Pape  renvoya  lo  frère  avec  des 
Ittlres,  nou-seulement  pour  .\rgoun,  mais 
encore  pour  le  grand  khan  Koublaï,  à  qui 
A'gounavail  recommandé  d'écrire  (4). 

Il  y  avait  plus  de  quinze  ans  que  .lean  de 
Monlcovin  était  Ot'cupé  dans  ces  missions 
lointaines,  quand  il  écrivit  au  vicaire  géné- 
ral de  son  ordre  une  Icltre  où  il  dit  : 

•  Je  partis  de  Taurls,  ville  de  Perse,  l'an 
1291,  el  j'entrai  dans  l'Inde,  où  je  fus  treize 
mois  à  l'église  de  l'apotre  saint  Thomas, el 
je  bapli.sai  environ  cenl  personnes  en  divers 
lieux.  Mon  compagnon  de  voyage  fui  frère 
Nicolas  de  Pisloie,  qui  mourut  là  et  fut  en- 
terré dans  la  même  église.  Pour  moi,  pas- 
sant plus  avani,  j'arrivai  au  Calai  (la  Chine), 
royaume  de  l'empereur  des  Tarlares,  que 
l'on  nomme  le  grand  khan.  Je  l'invitai,  sui- 
vant les  lellres  ilu  Pape,  à  embrasser  la  re- 
ligion chrétienne  ;  mais  il  esl  trop  endurci 
dans  l'idolâtrie  :  toutefois  il  fait  beaucoup 
de  bien  aux  Chrétiens,  el  il  y  a  déjà  plus  de 
doux  ans  que  je  suIscIk  z  lui.  Des  nesloriens 
qui  portent  le  nom  de  ChrèticiH,  mais  qui 
sont  fort  éloignés  de  la  vraie  religion,  sonl 
si  puissants  en  ces  quartiers-la,  qu'ils  ne 
permettent  à  aucun  Chrétiens  d'un  autre  ri- 


(i;  Ravnald,  mo.  n,  SO:  1290,  n.  0  olscd.  —  (2)  Ibi>l.  1:»3,  ii.  5r,, 
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te  d'y  avoir  un  oraloire,  quelque  petit  qu'il 
soit,iii  de  prêcher  aucune  doctrine  que  la 
leur  ;  caraucun  des  apôtres  ni  de  leurs  disci- 
ples n'est  venu  en  ce  pays.  Ces  nesloriens 
donc,  tant  par  eux  que  par  d'autres  gagnés 
à  force  d'argent,  m'ont  suscité  de  trè^  rudes 
persécutions,  disant  que  je  n'étais  point  en- 
voyé par  le  Pape,  mais  quejélais  un  grand 
espion  et  un  séducteur  ;  et,  quelque  temps 
après,  ils  ont  amené  d'autres  faux  téni  ons 
qui  disaient  qu'on  avait  envoyé  à  l'empe- 
reur un  ambassadeur  qui  lui  portail  de 
grandes  richesses,  que  je  l'avais  tué  dans 
l'Inde  et  avais  emporté  ce  trésor.  Cette  im- 
posture a  duré  environ  cinq  ans,  en  sorte 
que  j'ai  été  souvent  traîné  en  jugement  avec 
honte  et  en  péril  de  mort.  Enfin,  par  la  con- 
fession d'un  coupalîle,  l'empereur  a  recon- 
nu mon  innocence  et  la  malice  de  mes  en- 
nemis, qu'il  a  envoyés  en  exil  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

J'ai  passé  onze  ans  en  cette  maison  sans 
compagnon,  jusqu'à  l'arrivée  de  frère  Ar- 
nold, Allemand  de  la  province  de  Cologiie, 
depuis  laquelle  c'est  ici  la  seconde  année. 
J'ai  bâti  une  église  dans  la  ville  de  Ciamba- 
lick,  qui  est  la  principale  résiden.-e  du  roi  : 
il  y  a  six  ans  que  je  l'ai  achevée.  J'y  ai  fait  un 
clocher  et  y  ai  m'is  trois  cloches.  J'y  ai  bap- 
tisé,commè  je  crois,  jusqu'à  présent  environ 
six  mille  personnes  ;  sans  les  calomnies 
dont  j'ai  parlé,  j'en  aurais  baptisé  plus  de 
trente  mille,  et  je  suis  souvent  occupé  à 
baptiser.  J'ai  insti'uit  aussi  successivement 
cent  cinqi  anle  enfanis  des  pa'iens,  de  l'âge 
de  sept  à  onze  ans,  qui  ne  connaissent  enco- 
re aucune  religion.  Je  les  ai  baptisés  et  leur 
ai  appris  les  letlies  latines  cl  grecques,  et 
j'ai  écrit  pour  eux  trente  deux  psautiers 
'avec  des  liymnes  et  deux  bréviaires,  par  le 
moyen  desquels  onze  enfanis  savent  déjà 
notre  office,  tiennent  le  chœur  et  t'Ont  leurs 
semaines,  comme  dans  les  couvents,  que  je 
sois  présent  ou  non.  Plusieurs  d'entre  eux 
écrivent  des  psautiers  et  d'autres  choses  con- 
venables, et  l'empereur  se  plait  fort  à  les 
ou'ir  chanter.  Je  sonne  les  cloches  pour  tou- 
tes les  heures,  et  je  fais  l'office  avec  les  en- 
tants ;  mais  nous  chaulons  par  routine,  n'a- 
vanl  pas  de  livres  notés. 

Un  roi  ae  ce  pays-là,  nommé  Georges,  de 
la  secte  des  nesloriens  et  de  la  race  du  prê- 
tre Jean  de  l'inde,  s'attacha  à  moi  la  pre- 
mière année  que  je  vins  ici,  et,  s'élant  con- 
verti à  la  foi  catholique  par  mon  ministère, 
il  recul  les  ordres  mineurs  et  me  servit  la 
mess"e,  revêtu  de  ses  habits  royaux.  Quel- 
ques autres  nesloriens  l'accusèrent  d'apos 
tasie  ;  mais  il  ne  laissa  pas  d'amener  à  la 
foi  catholique  une  grande  partie  de  ses  su- 
jets. 11  fil  bâtir  une  église  magnifique  en 
Vhonneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Trinité  et  du 
Pape,  la  nommant  l'Eglise  romaine.  Ce 
prince  mourut,  il  y  a  six  ans,  bon  chrétien, 
laissant  un  fils  qiii  a  maintenant  neuf  ans. 
Mais  les  frères  du  l'oi  Georges  étant  neslo- 


riens, pervertirent  après  sa  mort  tous  ceux 
qu'ilavait  convertis,  elles  ramenèrent  à  leur 
schisme.  Ainsi,  comme  j'étais  seul  et  ne 
pouvais  quitter  le  khan,  je  ne  i)usallerà 
cette  église,  qui  est  a  la  dislance  de  viniit 
journées  ;  toutefois  s'il  me  vient  quelques 
bons  ouvriers,  j'espère  en  Dieu  que  tout 
pourra  se  rétablir,  car  j'ai  encore  le  privi- 
lège du  roi  Georges.  J  e  le  répèle,  sans  ces 
calomnies  le  fruit  aurait  élé  grand,  et,  si 
j'avais  eu  deux  ou  trois  compagnons,  peut- 
èlre  que  le  khan  serait  baptisé.  Jo  vous  prie 
donc,  si  quelques  frères  veulent  venri,  qu'ils 
soient  de  ceux  qui  cherchent  à  donner  1er  bon 
exemple  et  non  à  se  faire  valoir. 

Quant  au  chemin,  je  vous  avertis  qu'il  est 
plus  court  et  plus  sûr  par  les  terres  de 
l'empereur  des  Tartares  septentrionaux,  en 
sorte  qu'on  peut  arriver  en  cinq  ou  six 
mois.  L'autre  chemin  est  très-long  et  très-^ 
dangereux  ;  il  a  deux  trajets  de  mer  :  le 
premier  de  Provence  à  Acre,  le  second 
d'Acre  à  Angelie  ;  et  il  pourrait  arriver 
qu'a  peine  ferait-on  ce  voyage  en  deux  ans 
Depuis  douze  ans  je  n'ai  point  reçu  de  nou- 
velles delà  cour  de  Rome,  de  notre  ordre  et 
de  l'élat  de  l'Occident  ;  mais  il  y  a  deux  ans 
qu'il  vint  un  chirurgien  lombard,  qui  ré- 
pandit sur  ce  sujet,  en  ces  quartiers,  des 
médisances  incroyables.  Je  prie  donc  nos 
frères  à  qui  celte  lettre  parviendra  défaire 
en  SOI  te  que  ce  qu'elle  contient  vienne  à  la 
connaissance  du  Pape,  des  cardinaux  et 
des  procureurs  de  notre  ordre  en  cour  de 
Home.  Je  supplie  notre  ministre  général 
de  m'envoyer  un  antiphonier,  une  légende 
des  saints,  un  graduel  et  un  psautier,  avec 
la  note,  pour  servir  d'original  ;  car  je  n'ai 
qu'un  bréviaire  portatif,  avec  de  courtes 
leçons,  et  un  pelit  missel.  Si  j'ai  un  origi- 
nal, les  enfants  dont  j'ai  parlé  en  écriront. 
Je  suis  inainlenent  occupé  à  bâtir  une  autre 
église,  pour  diviser  ces  enfants  en  divers 
lieux.  Je  suis  déjà  vieux,  et  j'ai  blanchi 
plutôt  par  les  travaux  et  les  affliciions  que 
par  làge,  car  je  n'ai  que  cinquante-huit 
ans. 

J'ai  appris  suffisamment  la  langue  et  l'é- 
criture des  Tartares,  et  j'ai  déjà  traduit  en 
celle  langue  tout  le  Nouveau  Testament  et 
le  psautier  ;  j'enseigneet  je  prêche  publique- 
ment la  loi  de  Jésus-Christ,  et,  si  le  roi 
Georges  avait  vécu,  j'avais  résolu  de  tradui- 
re avec  lui  tout  l'office  latin,  afin  qu'on  le 
chantât  dans  tout  son  royaume  ;  et  de  son 
vivant  je  célébrais  la  messe  dans  son  église, 
suivant  le  rite  latin,  lisant  dans  cette  écri- 
ture et  cette  langue-là  tant  les  paroles  du 
canon  que  celles  de  la  préface.  Lefilsdece roi 
s'appelle  Jean,  à  cause  démon  nom,  j'espè- 
re en  Dieu  qu'il  marchera  sur  les  traces  de 
son  père.  Selon  ce  que  j'ai  vu  et  on'i,  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  prince  au  monde  puisse 
êlr  Pi;alè  auseigneur  Kli  an,  pour  l'étmdue 
du  pays,  la  niultitudedu  peuple  et  la  grandeur 
des  richesses.  Donm''  en  la  ville  de  Camba- 
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lick,  a»  royaume  de  Calai,  l'an  1305,  lo  8» 
(If  J;iii\i(T  fl).»Tolleesl  'aK'llicclL'  fièreJcari 
dt'  Moiilcorvin. 

I.c  riiyaiiiiicdu  (Inl  li  est  la  r.lunp.  On  a 
aiilrelois  dispiik^  pour  savoir  à  (jm-lk-  ville 
imiJeriie  ro|)(i[i(l;nt  Kluinlialick  on  (ianibalu. 
Ih'S  savants  ont  comparé  Us  dispositicjns, 
rapproi'lu;  les  ilénominalions  anciotines  ol 
ri'ciMili's,  prop''So  des  t'lymolo;.'ies.  Ces  sa- 
vants s'y  preiiaienl  mal.  dit  Abel  llénuisat. 
Il  sntlisail  dobservi-r  que  le  nom  do  Klian- 
halii-k  sigiiitit?  en  nionyol  rcsiilciice  royale, 
el  que  les  empereurs  khonh'aï  el  'riiiu;iiur. 
coiil'Mipor.iins  de  Jean  tUi  Monleenrvino.  ro- 
sidaienl  à  Yankini:,  mainlenanl  clief-lieu 
du  défarUineiil  de  Cliunllii  .n ou  l'ekin^'(.>). 
Cesl  sans  doule  une  chose  curieu>e  de 
voir,  au  coinmencenionl  <lii  qual^rxième 
siècle,  dans  la  capitale  de  Chine,  à  F'éking, 
un  pauvre  religieux  de  Siinl-I'ranc  'is,  de- 
meureronzeans  loul  seul,  convenir  des  mil- 
liers de  personnes,  bàlir  tleux  éjj;lises,  en- 
seijrner  les  lettres  grecques  el  latines,  célé- 
brer les  heun  s  canoniales  au  son  des  clo- 
ches, traduire  en  tarlare  tout  le  Nouveau- 
T(slamen(  ainsi  que  rotfice  divin. 

1,'anee  suivai.te  |:!()7.  frère  Jejii  de  Monl- 
corvin  envoya  une  seconde  lettre,  datée  de 
Candialick  ou  Péking  le  dimanche  de  la 
(^Uiinquaijésime,  qui  était  le  13"  de  février. 
Ce(ti>  lettre  fui  apportée  en  Kurope  par  frè- 
re Thomas  de 'l'olentin,  religieux  du  même 
ordre,  qui  revenait  de  Tartarie.  Jean  de 
Montcorvin  y  racontait  les  progrès  que  fai- 
sait le  Christianisme  dans  ces  régions  loin- 
laines.  Il  availreçii  des  ambassadeurs  d'une 
certaine  partie  irElhijpie.  qui  le  priaient 
d'aller  chez  eux  ou  uy  envoyer  de  bons 
niissionnairts,  parce  que,  depuis  letenips  de 
Matthieu  l'Evangéli>le  el  de  ses  tiisciples,  ils 
n'avaient  eu  personne  pour  les  instruire;  en 
sorte  que  plusieurs  n'etaieid  chrétiens  que 
de  nom,  el  croyaient  en  Jésus  (Christ  sans 
connaître  ni  l'Écriture  ni  les  dogmes  de  la 
religion.  Frère  Jean  de  Monti-orvin  ajoutait 
que,  depuis  la  Tou-saint,  il  avait  baptisé 
quatre  cents  personnes,  et  plusieurs  frères 
de  l'un  et  de  l'autre  ordre,  Prêcheurs  et  Mi- 
neurs, étaient  allés  en  IVrse  el  en  Gazarie 
prêcher  el  gagner  des  âmes. 

Trèro  Thomas  de  Tolentin,  porteur  do 
celle  lettre,  étant  de  retour  en  Italie,  et  ap- 
prenant que  la  cour  de  Uome  était  en  deçà 
les  monts,  s'y  rendit,  el  s'adiessa  au  cardi- 
nal Jean  de  Mur,  qui  avait  été  général  de 
l'ordre  des  frères  Mineurs,  et  lui  r,iconla  les 
progrès  de  cette  niissiun.  Le  cardinal  en 
rendit  compte  au  pape  Clément  V  et  aux 
autres  cardinaux  ;  frère  Thomas  fut  appelé 
au  consistoire,  où  il  lit  le  même  récit,  ot 
pria  le  Pape  el  les  cardinaux  de  donner  des 
orrdes  pour  la  conduite  cl   l'accroissement 


de  l'iruvrede  Dieu.  Lo  Pape,  rempli  de  joie 
pour  ces  heureux  sucrê^  chargea  Gonsalvp, 
alors  général  des  frères  Mineui-s,  de  choi- 
sir incessamment,  par  le  conseil  des  pluii 
sage>,  sept  frères  de  l'ordre,  vertueux  et  sa- 
vants, pour  les  l'aire  ordoiuier  évêques  el 
les  envoyer  en  Tartarie,  où  ils  ordonne- 
raient trère  Je.ni  de  Montcorvin.  archevêque 
de  loul  l'Orient,  el  demeureraient  ses  suf- 
fraganls.  Enexéculion  de  ci-l  ordre <lu  l'ape, 
le  général  (ionsalve  choisit  fvùve  André  de 
Pérouse,  professeur  en  théologie  ;  frèro 
Pierre  de  (Pastel,  frère  Guillaume  du  Fran- 
chia  ou  do  \'illelongue,  frèro  Gérard  et 
frère  l'erégrin. 

Le  Pape  leur  lit  expédier  à  chacun  une 
bulle  de  provision,  qui  esl  la  même,  avec 
la  seule  ditTereni'i  de  noms,  el  qui  porte  en 
substance:  «Considérant  les  grandes  (i-uvres 
que  frère  Jean  de  Montcorvin  a  faites  par  le 
secours  de  la  grâce  en  Tariaiie.  el  y  fail 
encore  continuellement,  nous  l'avons  fait 
archevêque  de  la  grande  ville  de  Cambilu, 
lui  confiant  la  conduite  de  toutes  les  àmcs 
de  la  domination  des  Tartarcs  ;  el,  pour 
procurer  plus  avantageu.sement  en  ce  pays 
la  piopag.ition  de  la  foi  et  le  salut  des  âmes, 
nous  vous  députons  pour  l'aider  en  son  mi- 
nistère, el  vous  faisons  évèquc  dans  le 
même  pays  ;  ordonnant  aux  trois  cardinaux, 
Jean,  évé((ue  de  Porto,  Jean,  prêtre  du  litre 
de  .Sjint-.Marceliin  el  deSaint-Pierre.el  Luc, 
diai-re  tlu  titre  de  Sainte-Marie,  de  vous 
faire  sai-rer  el  vous  établir  son  suft'raganl. 
El  nous  vous  accordons  et  aux  évêques,  vos 
successeurs,  toutes  les  grâces  que  nousavons 
accordées  depuis  peu  aux  frères  de  votre  or- 
dre qui  vont  chez  les  Sarrasins  et  les  autres 
infidèles.  »  La  bulle  est  datée  de  Poitiers  le 
2;t' de  juillet  1307  (3). 

Outre  ces  sept  évêques,  tirés  d'enlre  les 
frères  Mineurs,  le  pape  Clément  en  envoya, 
l'an  1311,  encore  trois  autres  du  même  or- 
dre, snvoir  :  frère  Pierre  de  Florence,  frère 
Thomas  cl  frère  Jérôme,  lequel  il  fil  ordon- 
ner évêque  mais  sans  litre  d'aucune  égli- 
se (4).  . 

Avec  ces  dispositions  des  Tarlareset  de 
leur  chef,  l'empereur  de  la  Chine,  s'il  y 
avait  eu  un  Charlemagne  sur  le  trône  de 
Conslaidinople,  un  saint  Louis  sur  le  trône 
de  France  on  aurait  pu  faire  entrer  les  Tar- 
t;ires  ou  .Mongols  dans  la  grande  unité  chré- 
tienne, au  lieu  de  les  laisser  pour  des  siè- 
cles, se  fourvoyer  dans  les  absurdités  du 
boudliisme.  (^e  qui  facilitait  lo  succès  de 
celte  grande  a-uvre,  c'est  que  la  nation  in- 
termédiaire entre  les  Tartares,  el  les  G-ecs, 
les  Américns,  étaient  alliés  politiquement 
avec  les  Tarlares,  el  unis  religieusement 
avec  l'Eglise  romaine. 

L'Arménie  avait   déjà   eu  deux   rois  du 


(I)  Waadine.  I3»«,nt0.  Raïnald,  1305  n.   1!>.  -  (2)  Abcl  Rëmusat  .\cuveaux  Mélargeit  asiatiqufS,  t.  II. 
^. *':!?.•  ."7  '3)  RjynaU,  13;i7,   n.  59  et  »).  W'adling,l307,  n.  07.  Flcury,  I.  XG,  n      i'.  ;    1.    XCl,  n.  15    — 


-k)  Waddiny,  IJll,  n.  3. 
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nom  de  Ilaylon.    Le   premier,   après   avoir 
régné  quaranle-cinq  an;-:,  laissa  leruyaiiu.e  à 
son  fils  Léon,  ?o  fit.   mnine  dans  rordie  des 
PrénionLrés,  el  prit  le  nom  de  Macaire,  sui- 
vant la  coutume  des  Arméniens,   qui  clian- 
geaient  le  nom  en  entrant   en   religion.    11 
mourut  quelques  mois  après,  le  i'2   décem- 
bre 1271,  el  fut  enterré  dans   le  monastère 
d'Episcopia,  dans  l'ile  de  (lliypro,  selon  les 
liistoriens  de  l'ordre  de  Prémonlré  (1).  Ilay- 
lon II,  petit-fils  du  précédent,  monta  sur  le 
trône  d'Arménie  l'an  1389,  après  la  mort  de 
son  père  Léon  III.  Il  ne  voulut  point   qu'on 
lui  plaçât  la  couronne  sur  la  tête,  el  ne  prit 
luême  qu'à  regret  les  rênes    du  gouverne- 
ment ;   car  il  avait  beaucoup   d'inclination 
pour  la  vie  monastique,  et,  pendant    la  vie 
de  son  père,  il  n'avait  jamais  voulu  se  ma- 
rier. Peu  après  son    avènement,  il   envoya 
un  moine   latin,   nommé  Jean,  auprès   du 
pape  Nicolas  IV,  pour  l'assurer  de  son  atta- 
chement à  la  foi  orlliodoxe.    Le   Pape   ren- 
voya par  le  même  moine,  une  profession  de 
foi" destinée  à  être  signée  par  les  parents  du 
roi  et  par  les  évoques  du  loyaume  qui   n'é- 
taient   pas  sincèrement  unis  à  l'Eglise  ro- 
maine. Ce  fui  le  signal  d'un  grand    trouble 
dans  le  royaume.   Le  patriarche  Constantin 
Il  refusa  de  signer  cette  profession  de  foi  ; 
le  roi  le  fit  déposer  et   l'exila.   11    mit  <à   sa 
place  Elienne  IV,  qui,  de  concert  avec  llay- 
ton,  convoqua,  l'an  1292,  à  Sis,   un  concile 
oùilfut  régléqueles  Arméniens  célébreraient 
la  fêle  (le  Pâques  le  même  jour  que  les   La- 
tins. L'année  suivante  1:293,  Ilaylon  résolut 
de  déposer  les  rênes   du  gouvernemeiil  ;    il 
associa  au  trône  son  frère  Théodore  111,   et 
peu  après  lui  céda  la  royauté.  11  embrassa 
l'état    monastique  dans    l'ordre  de    Saint- 
François,  et  prit  le  nom  de  Jean.  Mais,  pressé 
par  les  sollicitations  des  grands  du  royaume 
et    de    Théodore    lui-même,     il     consen- 
tit, deux  ans  après,  à  reprendre  la  couron- 
ne.  Plusieurs  barons,    mécontenis    de    ce 
changement,   et    dédaignant  d'obéir    à   un 
moine,  voulurent  se  révolter  ;  mais   le    pa- 
triarche (irégoire  Vil  parvint  à  les  réconci- 
lier avec  le  prince.  En  même  temps,  llayton 
alla  trouver  Gazan  nouveau  roi  des  Tartares 
de  Perse  et  gagna  lellement  ses  bonnes  grâ- 
ces, que  GazHn  ordonna  de  lui  donner  une 
robe  royale,  contracta  une   nouvelle  allian- 
ce avec  lui  et  sa  nation,  fil  cesser  à  sa  con- 
sidération  les  persécutions   qu'on  exerçùt 
contre  les  Chrétiens,  et  le  renvoya  dans  ses 
Etats  comblé  de  présents. 

Ilaylon,  de  retour  en  Cilicie,  reçut  une 
ambassade  do  l'empereur  de  Constanlinople, 
Andronic  II,  qui  lui  demandait  une  de 
ses  sœurs  pour  son  fils  Micliel,  associé  à 
l'empii'e.  llayton,  voulant  condescendre  au 
désir  de  l'empereur,  remit  aux  ambassa- 
deurs ses  sœurs,  Marie,  âgée  de  quinze  ans. 


et  Stéphanie,  âgée  de  treize.  Michel  épousa 
Mane,  qui  fut  peu  après  couronnnée  impé- 
ralrice,  l'an  1206.  L'année  pr('cédente,  11  iV- 
tun  avait  déjà  marié  Zabloun,  lainée  de  ses 
sœurs,  au  comte  de  Tyr,  Amaury  ;e  Lu>i- 
gnan,  frère  de  Henri  II,  roi  de  Chypre.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  fils,  Henri,  Jean 
et  Gui,  dont  les  deux  derniers  devinrent 
rois  d'.\rménie, 

llayton  el  son  frère  Théodore,  désespé- 
rant lie  recevoir  des  recours  de  l'Occident 
pour  se  défendre  contre lesMusulmans  cher- 
chèrent à  tirer  parti  de  leur  nouvelle  allian- 
ce avec  les  Grecs.  Ils  confièrent  les  soins  du 
royaume  à  leur  frère  Sempad,  et  partirent 
pour  Constanliriople.  L'ambilieux  régent 
voulut  profiter  de  l'élaignemenl  de  son  frèi'e 
pour  usurper  la  couronne  ;  il  gagna  ses 
frères  Constantin,  Oschin  et  Alinack,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  le 
patriarche  Grégoire,  qui  le  sacra  à  Sis.  Ga- 
zan-Klian  le  confirma  dans  sa  dignité,  el  lui 
donna  en  mariage  une  de  ses  parentes. 
Ilaylon  et  Théodore,  revenant  de  Gonstarili- 
nople  l'an  1297,  furent  chas.sés  par  l'usur- 
pateur, et,  n'ayant  pu  obtenir  de  secours  du 
roi  de  (Chypre  ni  de  l'empereur  grec,  réso- 
lurent de  se  rendre  à  la  cour  de  Gazan-Khan 
pour  en  obtenir  justice.  Mais  Sempad  les 
surprit  sur  la  rouie,  donna  ordre  de  mettre 
à  mort  Théodore  et  d'aveugler  llayton,  en 
faisant  passer  un  fer  chaud  devant  les  yeux. 
La  cruauté  de  Sempad  irrita  son  frère  Cons- 
tantin, seigneur  deKaban,  qui.sesouleva  con- 
tre lui  l'an  1293,  le  fit  prisonnier,  délivra 
son  frère  llayton,  el  monta  lui-même  sur 
le  trône.  L'an  1299,  Ilaylon  recouvrala  vue  ; 
le  peuple  regarda  cet  événement  comme  un 
miracle  ;  plusieurs  des  bâtons  cl  le  palriar- 
che  Grégoire  voulurent  alors  lui  donner  la 
couronne.  Hayton  refusa  d'abord  de  sastis- 
faire  à  leur  désir  ;  il  songeait  à  se  retirer 
dans  un  monastère  ;  mais  les  troupes  l'empê- 
ciièreni,  et  le  replacèrent  malgré  lui  sur 
le  trône.  Constatin,  peu  content  de  ce  chan- 
gement, rassemble  ses  parlisatjS  et  délivre 
son  frère  Sempad.  Mais  Ilaylon  parvient  à 
s'emparer  d'eux,  et  les  envoie  prisonniers  à 
Conslanlinople,  où  l'empereur  les  reUul 
ju.sqn'à  leur  mort. 

llaytcin  eut  ensuite  plusieurs  guerres  à 
soutenir  contre  les  mamuluks  d'Egyie.  Les 
ayant  chassés  de  la  Cilicie  l'an  l-'iOo,  il  abdi- 
qua la  couronne,  malgré  les  prière  des  grands 
de  l'Elat,  et,  ayant  adopté  le  prince  Léon,  fils 
de  son  frère  Théodore,  il  le  fit  sacrer  à  Sis, 
conservant  le  titre  de  pèi-edu  roi  el  de  grand 
baron  ;  il  se  retira  dans  un  monastère  auprès 
de  Sis,  continuant  degouveincr  lo  royaume 
par  SCS  conseils,  parce  que  le  piince  Léon 
était  encore  fort  jeune.  L'an  l.'JO-î,  des  prin- 
ces schismali(]ues  d'Arménie  gagnèrent  un 
général larlare, qui  ha'issiilsecrélémentHay- 


(1)  Biog.  unie.  ,  (.  XIX. 
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Ion.  Sous  un  vain  préloxle,  ceerénéral  1p  fit  ve- 
nir avec  le  roi  Léon  IV  dans  lu  villiMj'Ana- 
zaï  be,  el  les  y  lit  périr  1  un  e l  1  aiilie.  Le 
frère  d'Ilayîon,  Osoliin,  lonnélaLle  el  prince 
(le  (iaiilclibr,  se  mil  à  la  léle  des  Iroupcs 
pour  venger  la  niorl  de  son  rjeveu,  vain(iuil 
liilari.'liou,  le  •général  larlare,  le  chassa  de  la 
C.dicie.el  fui  proclamé  roi.  llinourul  en  l:t-2t>, 
après  un  règne  de  douze  ans  el  (lucliiues 
mois,  ne  laissant  qu'un  Jeune  enf.mt  agi' «le 
dix  ans,  nomniô  Léon,  qu'il  avail  eu  d'une 
lille  du  roi  de  Chypre,  do  la  maison  de  Lu- 
signan.  Oschin,  prince  de  (i.irigos,  quiépou- 
sa  la  veuve  du  dernier  roi,  fui  créé  régent, 
el  on  cûU'onna  à  Sis  le  Jeune  Léon  (1). 

Le  rt'gent  Oschin  de  (larigos  avait  un  frè- 
re nommé  llaylcn,  qui  se  disiingua  dans  plu- 
sieurs guerres.  L'an  1305,  le  jour  mémo  de 
la  bataille  où  les Eirypliens  furent  vaincus,  le 
prince  llaylondeiiarigos,  fort  âgé  el  dégoû- 
té du  inonde,  résigna  sa  principauté  entie 
les  mains  du  roi  pour  embrasser  l'élal  mo- 
nastique, afin  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  depuis  longtemps.  Il  passa  ensuite  dans 
l'iledeChypre.  où  ilpril  l'habit  des  religieux 
dePrémontié.  H  vint  a  Uome,  puisa  .Avignon, 
où  le  pape  Clément  V  lui  donna  la  charge  de 
supérieur  dune  abbaye  de  son  ordre,  dans 
la  ville  de  Poitiers.  Il  y  composa  une  histoi- 
re d'Orient  par  ordre  du  Pape.  Nicolas  Sal- 
con.  interprète  du  Pontife,  l'écrivit  à  Poitiers 
même,  d'abord  en  français,  comme  llayton 
la  lui  dictait  de  mémoire,  puis  il  la  traduisit 
en  latin  au  mois  d'août  1307. 

Ce  livre  contient,  en  soixante  chapitres, 
la  description  de  l'Orient,  l'histoire  de  tous 
les  rois  mongols  de  la  postérité  de  Ginguis- 
khan,  el  des  considérations  sur  l'état  de  la 
Terre- Sainte  et  des  Chétiensdu  Levant  à  son 
époque.  Sa  description  des  royaumes  d'O- 
rient commence  par  le  Calai  ou  la  Chine, 
qu'il  ditèlre  le  plus  grand  qu'on  puisse  mon- 
trer au  monde  ;  puis  le  royaume  de  Tarse, 
dont  les  habitants,  nommés  logoures,  au- 
trement Ouigoures,  sont  idolâtres.  Il  termi- 
ne son  livre  par  montrer  combien  il  était 
alors  facile  aux  Chrétiens  de  recouvrer  la 
Terre-Sainte  et  d'anéantir  la  puissance  des 
Musulmans.  «  La  puissance  des  infidèles  esta 
présent  merveilleusement  diminuée,  tant 
jiar  les  guerres  des  Tartares,  contre  les- 
quels ils  viennent  de  perdre  une  sanglante 
bataille.que parla  faiblesse  dusullanqui  rè- 
gne aujourd'hui  en  Egypte,  et  qui  est  un 
homme  sans  valeur  et  sans  aucun  nierile. 
Tous  les  princes  et  lessultans  des  Sarrasins, 
qui  donnaient  du  secours  à  celui  d'Egypte  dans 
les  occasions,  ont  succombé  sous  la  puissan- 
ce des  Tartares  :  el  le  sultan  deMéredin,  qui 
était  demeuré  le  seul,  est  aussi  tombé  sous 
leur  servitude  et  devenu  l^ur  prisonneraprès 
la  perle  de  ses  Etats.  Enfin  les  Tartares 
offrent  du  secours  aux  tlhréiiens  cortre  les 
Sarrasins,  el  c'est  exprès   pour  ce  sujet  que 


le  roi  Carbandn,fuivant  les  traces  de  son  frè- 
re Casan,  a  envoyé  des  ambissadeurs(2).  » 

.\in-i,  ni  les  connaiss;inces  exactes  sur 
l'étal  de  l'Orient,  ni  l'occasion  favorable  ne 
niamiuaient  alors  aux  Chrétiens  pour  récu- 
liérer  la  Terre-Sainte  et  garantir  l'Europe 
contre  l'invasion  musulmane.  Mais  ceux  qui 
devaient  en  profiter  le  plus  en  profitèrent  lo 
moins,  savoir,  les  Grecs  et  leur  empereur 
Andronic  11.  hésunis  d'avec  l'Eglise  romai- 
ne, ils  ne  purent  Jamais  rester  unis  ni  entre 
eux  ni  avec  personne.  Les  Turcs,  sous  la 
conduite  d'Ottoman  ou  d'Orcan,  son  fils, 
s'avançaient  de  plus  en  plus  vers  les  frontiè- 
res. Piiilanlropene.  général  habile,  courut 
au-devant  de  ces  Uaruares,  et  les  battit  en 
plusieurs  rencontres,  tandis  qu'.\ndronic, 
au  sein  du  luxe  el  de  la  mollesse,  occupé  de 
uiisérable-i  intrigues  de  cour,  dépouillait  de 
tous  .ses  biens  son  propre  frère  Constantin 
Porphyrogénète,  prince  rempli  de  mérite,  et, 
sous  de  vains  prétextes,  le  faisait  jeter  dans 
une  cage  de  fer.  Ce  fut  alors,  en  1273,  que, 
pour  se  donner  un  appui,  Andronic  associa 
au  trône  son  fils  le  Jeune  Michel  ;  mais  à  ce 
moment  Philantropène,  qui  depuis  quelques 
années  combattait  les  Turcs  avec  succès, 
ayant  a  se  plaindre  de  la  cour,  leva  léten- 
dard  do  la  révolte.  Ses  progrès  devenaient 
de  jour  en  Jour  plus  inquiétants,  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  de  Libadaire,  gouver- 
neur de  Lydie,  qui  lui  fil  crever  les  yeux,  et 
étouffa  ainsi  la  rébellion. 

La  situation  d'Andronic  n'en  fut  pas 
plus  tranquille  ;  trompé  par  de  lâches  mi- 
nistres, il  avait  laissé  tomber  la  marine,  el 
les  pirates  ravageaient  les  cotes  de  l'Ilelles- 
ponl.  Les  Vénitiens  vinrent  insulter  l'empe- 
reur jusque  dans  le  port  de  Gonstanlinople; 
les  Serviens  violaient  en  mèine  temps  le  ter- 
ritoire de  l'empire,  tandis  qu'en  Asie  les 
Perses  d'un  coté,  de  l'autre  les  Turcs,  sacca- 
geaient les  frontières.  Dans  ces  fâcheuses 
extrémités,  Andronic  chercha  des  secours 
étrangers  ;  un  corps  nombreux  d'.\lains  lui 
vendit  ses  services,  et  bientôt  Roger  de  ITor, 
célèbre  aventurier,  lui  amena  un  puissant 
renfort  de  Catalans  ;  mais  ces  nouveaux  al- 
liés ne  lardèrent  pas  à  devenir  plus  incom- 
modes que  les  Barbares  dont  ils  devaient 
délivrer  l'Etat.  Roger,  nommé  césar  pour  ses 
victoirescontre  les  Turcs,  tourna  ses  armes 
contre  ceux  mêmes  qu'il  avail  promis  de  dé- 
fendre :  il  pilla  plusieurs  villes  et  menaçait 
Andronic  lui-même,  lorsque  ce  prince  en  fut 
débarrassé  par  un  assassinat.  La  mort  de 
Roger  fut  vengée  par  de  nouveaux  ravages; 
des  essaims  de  Barbares  entamèrent  de  tou- 
tes parts  les  provinces  presque  sans  défense. 
Quelques  vicloires  ne  suffirent  point  pour 
les  arrêter,  et  dans  le  même  temps  .\ndro- 
nic  perdit  son  fils  Michel,  qu'il  avail  asso- 
cié à  l'empire. 

Ce  prince  laissait  un   fils,  nommé  aussi 


(\)lDiog.  uiit.  ,  t.  XIX.  Mémoirtt  tu'  FArminie,  yar  Sainl-MaïUo,  t.  I,  p.    400.  —  (2)  Haylon  c.  LV. 
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démission  forcée    d'Allianase.    L'an    1302, 


Andronic,  qui  prélendil   bientôt  partnjrer  le 
Irùne  avec  son  aïeul.  Celui-ci  refusa  d'abord 
d'y  consentir,  et,  pendant    quelques  années 
l'Èliit  chancelant  fut  encore  ébranlé  par  les 
divisions  de  ces   princes.    Enfin,  l'an  13'2'6, 
le  vieil  Andronic  fut    contraint  de  reconnai- 
tre  son  petit- fils  empereur  ;  mais  bienlùl  ja- 
loux du  crédit  qu'il  obtenait  sur  l'esprit  du 
peuple,  il  lui  suscite  de  nouvelles  tracasse- 
ries ;  le  jeune  prince,  forcé  de  reprendre  les 
armes,  entre  en  vainqueur   dans  Constanli- 
nople,  et  se  fait  reconnaître  pour  seul  souve- 
rain. L'empereur  détrôné,  condamné  à   ne 
plus  quitter  son  palais,   achevait  sa  carrière 
dans  le  mépris  cl  presque   dans  le  besoin  ; 
pour  comble  de  maux,   il  venait   de  perdre 
Ja  vue,  lorsque  ceux  qui  le  gardaient,  appre- 
nant que  son  petit-fils  était  dangereusement 
malade,  et  craignant  de  voir  le  vieil  empe- 
reur recouvrer  l'autorité,    le   forcèrent,  en 
1330,  à  prendre  l'habit  monastique.  On  exi- 
gea de  plus   une  i'e<ioncialion  en  forme  à  la 
couronne,  el.  deux  ans  après,  le  13  feviier 
1332,  Andronic,  qui,  avec    le  froc,  avait  pris 
le  nom  d'Antoine,  mourut  presque   subite- 
ment, âgé  de  soixante-quatorze-ans  et  après 
soixante  ans  de  règne  fl). 

Ce  règne  si  long,  il  le  commença  parsedés- 
unir    d'avec  Itome,  unique  centre  de  l'unité 
calholique,  en  rompant  l'union  que  son  père 
avait  faite  el  que  lui-même  avait  jurée  ;  ce 
règne  si  long,  il  le  consuma  tout  entier  en 
vains  et  ridicules  efforts  pour  i-éunir  entre 
eux  lesGrecs  désunis  d'avecle  centre  de  l'u- 
nité chrétienne  et  d'avec   eux-mêmes.    Au 
lieu  de  l'unique  centre   d'unité  divine  posé 
par  le  Christ  a  Rome  dans  la   personne  de 
saint  Pierre,  il  voulut  en   poser  un  de  main 
d'homme  à  (!onstanlinople,   dans  la  person- 
ne du  patriarche  schismatique.    Encoie,  au 
lieu  d'un  seul  de  ces  palriaicbes  t'efabiique 
impériale,  il  en  avait  continuellement  deux 
ou  trois  de  rechange  :  ce  qui  naturellement 
augmentait  la  division  qu'il  voulait  éleindre. 
Ainsi,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  où  nous 
l'avons  laissé,  11  y  avait  le  parti  du  patriar- 
Arsène,  rétabli  et  déposé  deux  fois  ;  le  parti 
du  patriarche  Joseph,  déposé  et  rétabli  deux 
fois  ;  ces  deux  patriarches  venaient  de  mou- 
rir, mais  leurs   partis    n'étaient   pas  morts. 
De  patriarches  vivimls,  il    y  avait  Grégoire 
II  ou  de  Chvpre.  Alhanaseet  Jean  Cosme,  dit 
de  Sozopolis,  tous  démissionnaires,  déposés 
ou  chassés,  excepté  le  dernier,  qui  va  avoir 
son  tour. 

Jean  Cosme.  quoique  sans  aucune  teinture 
de  lettres  profanes,  était  recommandable 
non  seulement  par  une  b'-lle  vieillesse,  mais 
encore  par  beaucoup  de  vertus  ;  on  ne  lui  rc- 
prochaitque  d'être  un  peu  intéressé.  11  avait 
embras-é  aulre.'bis  l'union  avec  le  patriar- 
che Veccus.  Lui-même  avait  été  fait  patriar- 
che le  premier  jour  dejanvier  1294,  après  la 


Ililarion,  évéque  de  Sélivrée,  dit  en  secret  à 
l'empereur  Andronic  un  crime  dont  on  char- 
geait le   patriarche  Jean  Cosnre:non  qu'il 
l'eût  vu  commettre,  mais  il  fiisail  l'avoir  ap- 
pris de  celui  qui  l'avait  vu.  Or,  ce  premier 
délaleurélailmort  et  connu  d'ailleurs  pour 
un  calomniilour  ;  aussi  levèque  témoignait 
de  ne  pas  croire  l'accusation,   qui,  en  effet, 
c'ait  inci'oyable  et  hors  de  la  vraisemblance. 
L'em[)ereur,  la  jugeant  importante,   en  fut 
affiigé.;  (t  bien  qu'il  n'y    ajoutât  pas   foi,  il 
crut  devoir  en  garder    le  secret,    tant  pour 
l'indécence  delà  chose  que  pour  la  f  msseté. 
Cependant  les  évêques,  à  la  réserve  de  quel- 
ques-uns qui   étaient  unis    avec  le  patiiar- 
clip,  le  pressaient  de  rétablir  Jean  d'Eplièse. 
L'empereur  ne  croyait  pas  devoir  lec  inlrain- 
dr-e  à  l'éialilir  ce!  évèiue,  quoiqu'il  le   sou- 
haitât c  mme  les  autres  et  y  concourût  avec 
eux  ;  mais  il  ne  voula  l   pas  que  pour  ce  su- 
jet ils  fissent  schisme   avec    le  patr'iarche. 
Or,  il  arriva  que  le  mauvais  bruit  qui  cou- 
rait contre  le  patriarche  Jean    se  répandit, 
principalement   par'  l'artifice    de  ceux  qui 
n'aimaient  pas  ce   prélat,  el  qiri    relevaient 
celte  calomnie    comnre    sans  dessein,  afin 
d'avoir   un   prétexte   de  se  séparer    de  lui. 
.4lors    Fenrpereur  soupçonna    l'évèque   de 
Sélivr'ée  d'av.  ir  dit  ce  secr'et  à  d'autres  qu'à 
lui  ;  c'est  pourquoi  il  ne  se  crut  plus  obligé 
à  le  garder,  et  déclara   que  c'était   l'évèque 
de  Sélivrée  qui  le  lui  avait    dit  le   premier. 
La  chose  vint  jusqu'au   patriarche,  qui  en 
fut  outré  de  douleur  ;  et  comme  le  premier 
auteur  de  la  colomrue  n'était  plus  au  mon- 
de, il  s'en  prit  à  l'évèijU"   de  Sélivrée,  et  se 
plaignit  au  concile,  voulant  avoir  réparation, 
'l'uni  le  monde  convenait  qu'rl  fallait  lui  ren- 
dre justice  ;mais  quelques-rrn  excusaient  l'é- 
vèque de  Sélivr'ée.  parce  qu'il  n'avait  pas  dit 
la  chose  comme   la  sachant  par    lui-même 
ni  par  manière  d'accusation  et  l'avait  confiée 
à  l'empereur,  crtyaul  qu'elle    demeui-erait 
secrète. 

Le  patriai'che  manda  plusieurs  fois  les  évê- 
ques pour  les  assenrbler  en  concile  sur  ce 
sujet  ;  mais  ils  se  trouvèrent  partagés.  Les 
uns  y  venaient  volonlier's,  et  éiaient  pr'êts  à 
condamner  l'évèque  de  Sélivrée.  disant  qu'il 
était  malhonnête  de  rapporter  de  tels  dis- 
conr-s  à  l'empereur.  Les  autres  alléguaient 
divei's  prétexics  pour  diflér'tr  de  venir  au 
concile,  et  donnaient  de  bonnes  espérances 
à  l'évèque  de  Sélivrée.  Ce  qui  faisait  penser 
qu'ils  en  usaient  ainsi  par  le  ressentiment 
qu'ils  avaient  contre  le  patriarche  au  sujet  de 
rèvèquo  d'Eplièse.  Enfin  le  patriai'che  per-- 
dit  pâli'  nce,  se  voyant  d'abort  méprisé  pour 
sorr  ignoi'ance  el  sa  simplicité.  Elant  donc 
une  f(  is  assis  en  concile  av(c  une  partie  des 
évêques,  comme  il  eut  attendu  les  autres 
jusqu'à  la  fin   du  jour,il  selaissaenrporler  à 
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r;ir()eur  iJo  son  lompérampiil,  oisoilil  Lrus- 
qiiciut'iil  iivcc  cIki^v'"'  |>rul(Si;iiil  aux  t'vc- 
qiios  (lu'il  ne  se  liuiivcr.'iit  plus  au  milieu 
d'eux  qtici  qu'ils  pusxMil  taire.  Or,  eu  ili- 
Siinl  cela  il.itis  son  j,'iee  vul^jaiie,  il  sp  ser- 
vit d'une  l'Xpression  que  jilusieurs  prireul 
pour  une  lorniule  ilc  sennenl.  (".'elailli'  ven- 
dre<li  (■)•  jour  de  Juillel,  l'an  IHOi*.  I.e  palriar- 
clio  Jt-au  >o  relira  au  inonaslcre  de  la  l'aiû- 
macarislp,  c'esl-à-dire  Très- Heureuse,  qui 
est  la  saiule  Vierjre,  où  il  avait  aeooutunié 
de  deiueuit.T,  lais.saiit  un  ou  liiux  des  siens 
pour  itardt  r  le  palais  palriareal  ;  car  il  ne 
i)rétendait  p:is  renoncer  ahsoluu.eut  a  sa  di- 
ginlo. 

Il  ne  laijii-a  pas  d'envoyer  quelques  jours 
après  à    l'enqiereu    un  àcio  de  diinission, 
adressé  è  ce   prince  et  aux   évéques,  oii  il 
dil  :  •  Je  passais  doucement  nui  vie,  ne  pen- 
faul  qu'à  expier  mes  péchés,  (juand  j'ai  étij 
foicé,  co!nme  Dieu  le  sa;!,  à  monter  ,mu'  le 
trône  patriarcal.  Ensuite  j'ai  reçu  tous  lesou- 
Irages  que  tout  le  monde  connaît,  el  dont  je 
n'ai  pas  été  le  seul  objet,  mais  toute  1  Ei.'lise 
don!  je  suis  lecliefaprès  Jésus-Cllirisl.  Voyant 
tlonc  qu'il  n'est  ni  Menséant  ni  .juste  île  gar- 
der cette  ilignilé  après  un  tclat'troni,  j'ai  été 
ronlrainl  de  jurer  que  j'y   renoncerai,  et. je 
viens  tenir  ma  parole.  Je  renonce  donc  au  siè- 
pe  patriarcal  ;  el,  on  même  temps,    pour  no 
donner  à  l'avenir  ;iiunin  prélexle  de  scanda- 
le je  renonce  à  mon  ?acenioce,   quoique  je 
n'aie  rien  de  plus  cher.  Parce  même  acte, je 
pardonne  cnlièrenn-nl  à  ceu.x  qui   m'ont  ou- 
l  rdgé,  à  leurs  complices,  el  à  ceux  qui  sesont 
laissé  entraîner  à  leur  ajouter  foi,  etjeprie 
Dieu  de  leur  par;lonner.  Ques'il  arrive  à  l'E- 
glise ou  au  peuple  fidèle  quelque  mal  spiri- 
tuel, j'en  suis  iniiucenlpar  la  giàce  de  Jésus- 
Christ.  » 

On  peut  remarqurr  ici  la  piélention  pi- 
toyable de  cet  ii,'noraiil  patriarche.  Jouet  tlu 
caprice  impérial,  détaché  du  centre  de  l'uni- 
té chrétienne  pose  p;irJésusl',hrist.  il  se  pré- 
tend le  chef  de  l'Eglise  universelle. 

.\yanl  écrit  el  souscrit  cet  aole,  Jean  Cos- 
nie  quitta  les  marques  do  l'épiscopal  et  de- 
meura eu  repos.  Quant  à  l'empereur  Andro- 
nic,  ayant  nçu  cette  démission,  il  voulait 
par  scrupule  l'a  jeter  au  feu  sans  l'ouvrir, 
cornu  e  il  avait  lait  une  autrefois  :  néanmoins 
il  se  la  fil  lire,  et  quand  il  ou'it  que  le  patii- 
arclie  avait  juré  de  renoncer,  il  en  fut  fort 
alarmé,  el  voulut  savoir  ce  qu'en  jugeraient 
les  évoques  (I). 

Des  importuns  vinrent  l'empèchcrile  don- 
ner à  cette  atïaiie  toute  rattenlion  nécessai- 
re. Ccb  iinporluns,  c'étnienl  les  Turcs,  qui, 
scus  la  conduite  d'Ottoman,  prélendaienldès 
lors  a  la  possession  de  Constant inople  pour 
mettre  à  néant  l'empire  grec.  Cette  fois,  les 
aventuriers  de  Catalogne  les  repoussèrent. 
Ce  ne  fut  qu'alors  que  l'empereur  Andronic 


put  s'occuper  activement  de  l'affaire  de  son 
patriarche  ou  de  ses  patriarches. 

Doutant  si  le  patriarche  Jean  Cosnie  avait 
valablement  renoncé  au  siège  de  Ccnstanli- 
nople,  il  assembla  les  evèques,  le  clergi-  et 
les  moines,  et  passait  les  journées  a  délibé- 
rer avec  eux  sur  ce  sujet.  Ils  se  trouvèrent 
partagés  :  ceux  (|ui  étaient  atttachés  a  Jean 
Cosmo  disaient  que,  n'ayant  pu  rece- 
voir de  satisfaction  sur  la  calomnie  répandue 
contre  lui,  il  avait  étécontrainl  de  renoncer, 
el  (|u'il  reviendrait  siti'd  qu'on  lui  aurait 
fait  justice,  Om'ut  à  son  prétendu  serment, 
ce  n'était  qu'iuio  manière  de  parler  (lui  lui 
était  échap[)ée  dans  l'excès  de  sa  douleur. 
Les  autres  disaient  qu'il  avait  renoncé  avec 
réflexion,  et  que  .son  serment  était  si  sérieux, 
qu'il  l'avait  inséré  dans  l'acte  tlo  sa  démis- 
sion :  qu'ainsi  il  n'itait  plus  perinis  de  le- 
eonnaiti'e pour  patriarche  unhominectin'ain- 
cu  de  parjure.  .\piès  a\oir  perdu  bien  du 
temps  à  celte  dispute,  on  convint  de  s'adres- 
ser à  Jean  lui-même,  pour  savoir  ce  qu'il 
pensait  de  sa  renonciation  et  de  son  serment  ; 
et  pour  cet  efl'el,  on  lui  envaya  .Mhana.'e, 
patriarche d'.Mexandric,  avec  deux  évéques, 
de  la  part  de  l'empereur  el  du  concile. 

Il  répondit  par  un  écrit  où  il  disait(|u'il  ne 
prétendait  point  avoir  fait  un  serment  en 
usant  d'une  expression  qui  lui  était  familiè- 
re, et  que.  si  tous  les  quarante  èvèifues  qui 
étaientassemblesjugaieiil.-a  renon.iation  va- 
lable, il  se  soumettait  à  leur  avis  ;  mais 
ajoutait-il,. s'il  v  en  a  seulement  trois  qui  la 
jugent  nulle,  je  suis  avec  eux,  et  conserve 
le  pouvoir  que  le  Saint-Esprit  m'a  donné. 
Au  reste,  j'ai  juste  sujet  de  ine  plaindre  de 
voire  sacrée  majesté  et  des  évoques,  en  ce 
que,  depuis  huit  mois  que  j'ai  été  outragé, 
vous  ne  m'en  avez  point  fait  de  justice.  Ce 
ne  sera  pas  moi  qui  rendrai  compte  du  p:é- 
judice  qu'en  reçoit  l'Eglise.  L'empereur 
ayant  conimuniqué  celle  réponse  au  concile, 
les  contestations  entre  les  deux  pailles s'é- 
cliauffè:enl  plus  que  devant,  sans  (juc  l'on  pût 
rien  conclure  ;  toutefois,  on  continuait  de 
nommer  Jean  aux  prières  publiques,  cl  ses 
gens  gardaient  toujours  le  palais  [alriar- 
cal. 

Cependant  il  vint  en  pensée  à  l'empereur 
Andronic  que  le  parti  leplusa.L'réableà  Dieu 
était  celui  des  Arsénites,  quoique  les  pb  s 
opposés  à  Jean  Cosiue  ;  c'est  pourquoi  il 
voulut  faire  encore  une  tentative  [)cur  les 
réunir  aux  autres.  Il  fit  donc  venir  secrète- 
ment et  de  nuit  cinq  des  principaux  d'entic 
eux,  el  mit  pour  fondement  de  la  négocia- 
li(m  de  conserver  ce  qui  .-ivait  été  fait,  soit 
l'onlinalion  du  patriarche  Jian,  soii  celle  des 
autres  évéques  ;  car  pour  Joseph,  il  n'e.i 
était  plus  mention.  Or,  l'empereur  craignait 
qu'i'n  apaisTut  un  [larli  on  n'excitât  l'autre, 
et  il  cherchait  une  paix  entière.  Les  Arséni- 
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tes  voulaient  commencer  par  faire  un  nou- 
veau piilriarclie,  et  disaient  avoir  un  sujet 
convenable  ;  mais  pour  mettre  un  fondement 
solide  à  la  réunion,  ils  prétendaient  qu'il  ne 
fut  éluni  ordonné  par  lesévêques  qui  avaient 
eu  part  à  la  réunion  avec  les  Latins,  mais 
par  ceux  de  leur  parti  seulement.  JIs  propo- 
saient donc  pour  patriarclje  l'évèque  de  Mar- 
raaritza  dans  les  iles  Cyclades,  qui  était  dé- 
jà vieux  et  de  l'ancienne  ordination,  et  n'a- 
vait eu  aucune  part  à  ce  qui  s'était  fait  avec 
les  Latins. 

L'empereur,  s'étant  informé  quel  il  était, 
apprit  qu'il  y  avait  contre  lui  de  grands  re- 
proches ;  qu'il  avait  rendu  vénal  le  sacerdo- 
ce, qu'il  avait  donné  le  même  ordre  à  plu- 
sieurs personnes  en  même  temps  par  une 
seule  cérémonie,  sans  la  faire  sur  chacune 
en  particulier,  elcommisd'aulres  fautes  con- 
tre les  canons.  L'empereur  ayant  proposé  ces 
objections  aux  Arsénites,  ils  répondirent 
que  les  difficultés  du  temps  devaient  faire 
passer  pardessus  ;etrempereur,  voulant  ab- 
solument les  ramener,  ne  crut  pas  non  plus 
devoir  y  regarder  de  si  près.  Ainsi  i!  pi  omit 
d'approuver  tout  ce  qu'ils  feraient  et  la  con- 
vention fut  rédigée  par  écrit.  On  en  était  là, 
et  les  prélats  continuaient  de  disputer  entre 
eux  sur  la  renonciation  et  leserment  de.Iean 
Cosme,  quand  il  survint  un  incident  qui 
changea  toute  la  face  des  affaires. 

Un  moine  nommé  Menas,  qui  passait  pour 
vertueux  et  homme  de  mérite,  connu  de  l'é- 
glise et  de  l'empereur,  avait  coutume  de  vi- 
siter l'ancien  patriarche  Athanase.  Le  lo  de 
janviei'  1303,  Menas  vint  chez,  l'empereur,  et 
annonça  qu'd  avait  quelque  chose  à  lui  dire 
de  nécessaire.  L'empereur  était  occupé,  et  le 
lit  prier  d'altendie.  Après  s'être  fait  annon- 
cer une  seconde  fois,  il  dit  :«  L'avis  que  j'ai  à 
donner  sera  inutile  s  il  n'est  reçu  avant  que 
la  nuit  s'avance.  »  L'empereur  le  fit  entrer 
aussitôt,  et  lui  donna  audience  seul  à  seul. 
•  Seigneur,  dit  Menas,  étant  allé  aujourd'hui 
voir  le  seigneur  Athanase  à  mon  ordinaire, 
je  l'ai  trouvé  triste  et  pensif,  et,  lui  ayant 
demandé  la  cause,  il  m'a  dit  :  Je  vois  que 
cette  ville  estmenacéede  la  colère  deDieu,  et 
je  souhaiterais  que  quelqu'un  dit  à  l'empe- 
reur que  je  lui  conseille  d'envoyer  dès  cet- 
te nuit  par  tous  les  monastères  ordonner  des 
prières  continuelles  pour  préserver  la  ville 
et  tout  le  pays  de  famine,  de  peste,  de  trem- 
blenient  de  terre  et  d'inondation.  J'ai  rap- 
porté ce  discours  du  patriarche  au  raélropo- 
litain  d'Héraclée.  et  il  m'a  pressé  de  venir 
trouver  votre  Majesté  pour  lui  en  rendre 
compte.  » 

L'empereur  reçut  agréablement  ce  dis- 
cours, et  ayant  fait  réflexion  aux  menaces 
d'une  punition  divine,  il  crut  que  les  deux 
plus  pressantes  étaient  le  tremblement  de 
terre  et  l'inondation.  11  envoya  donc  par 
tous  les  monastères  l'ordre  decommencer 
des  prières  sur-le-champ  et  en  lit  dire  la 
cause.  Il  veilla  lui-même,  selon  sa  coutume. 


et,  occupé  de  la  pensée  du  tremblement  de 
terre,  il  crut  en  sentir  un,  mais  si  doux 
qu'à  peine  ])ouvait-on  s'en  apercevoir.  11  le 
prit  pour  un  prélude  de  l'accomplissement 
do  la  prédiction,  et  en  atl'^ndait  la  suite.  Le 
17"=  de  Janvier  vint  un  tremblement  plus  fort 
sans  toutefois  être  plus  dangereux.  A  ce  coup, 
l'empereur  fut  convaicu  de  la  prophétie,  et, 
transporte  d'admiration,  il  louait  hautement 
le  prophète,  sans  toutefois  le  nommer. 

Le  lendemain  malin  il  assembla  les  évo- 
ques, lo  clergé  et  les  principaux  d'entre  les 
moines,  et  leur  demanda  avec  empressement 
ce  qui  leur  semblait  du  moine  qui  avait  pré- 
dit cet  accident.  Tous  convinrent  que,  pour 
asseoir  un  jugement  certain,  ilfallail  connaî- 
tre la  personne,  afin  de  discerner  si  c'était 
une  révélation,  une  illusion  du  démon,  ou 
une  connaissance  naturelle  ;  car  la  plupart  des 
Grecs  croyaient  à  l'astrologie  et  aux  divina- 
tions. «  Nous  savons  tous  ajoutaient-ils,  que 
l'empire  est  menacé  de  grands  maux,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  prophète  pour  nous 
l'apprendre  ;  l'important  serait  de  connaître 
par  quel  péché  nous  les  avons  mérités,  afin 
d'y  porter  remède.  »  La  journée  se  passa 
dans  ces  contestations,  sans  que  l'empereur 
voulût  découvrir  son  prophète. 

Le  lendemain  dix-neuvième  de  janvier,  il 
assembla  les  citoyens  les  plus  distingués  et 
pre.sque  tous lesnioines,etlesharangua d'une 
galerie  haute,  d'oii  il  leur  raconta  en  détail 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  trois  jours, 
témoignant  une  grande  admiration  pour  le 
prophète  et  s'effrorçant  de  le  leur  faire  ad- 
mirer, mais  cachant  toujours  son  nom.  Aussi- 
tôt qu'il  eut  fini  sa  harangue,  il  descendit,  et, 
marchanda  pied,  il  se  mit  en  chemin  pour 
aller  trouver  cet  inconnu  ;  il  exhorta  ceux 
qui  voudraient,  a  le  suivre,  mais  sans  y  obli- 
eer  personne.  Il  permit  aux  vieillards  de 
monter  a  cheval,  d'autant  plus  que  les  rues 
étaient  sales,  et  il  l'ordonna  même  au  patri- 
arche d'Alexandrie.  L'empereur  fui  suivi 
d'une  muliitude  innombrable,  pleine  d'em- 
pressement et  de  curiosité,  et  il  les  mena  au 
monastère  de  Cosmidion,où  Athanase  s'était 
renfermé  neuf  ans  et  trois  mois  auparavant, 
savoir,  lo  seizième  d'octobre  1293.  La  porte 
s'en  trouva  ouverte,  et  l'empereur  s'y  étant 
présenté  avec  les  évoques  el  l'élite  des  moi- 
nes, Athanase  sortit  de  sa  cellule  vêtu  d'un 
manteau,  portant  un  chapeau  de  paille  et 
appuyé  sur  un  liàton.  Il  s'avança  ainsi  jus- 
qu'au vestibule,  où  était  déjà  une  grande 
multitude  de  peuple,  et  alors  tout  le  monde 
coiuiul  quel  était  ce  prophète  de  l'empereur. 
Aussi  ils  se  prosternèrent  devant  lui  avec 
empressement,  principalement  les  évéques, 
en  le  nommant  iiatriarche,  et  l'exhortant  à 
rojjrendresn  dignité  ;  el,  se  découvrant  la  tè- 
te, ils  lui  demandaient  sa  bénédiction. 

Athanase  s'en  défendait,  s'excusant  sur 
sa  vieillesse  el  ses  infirmités  ;  mais  il  pro- 
mit de  prier  Dieu  pour  eux,  el  sans  leur 
donner  de  bénédiction  en  forme,  il  présenta 


LIVRK  SOIXANTE-DIX-SEPTII-ME 


45S» 


l 


sa  main,  qu'ils  baisi'ronl.  Alors  il  congi'Jia 
k-  pciiplt'.  on  Iciiioignaiil  prendre  fort  à 
Cd'ur  ses  iiiléréls.  Je  sais,  tlil-il,  linjuslico 
qui  rèu'iu',  li'  lui'pris  des  grands  ^lour  les  i»c- 
lils,  riii(;lin;iliou  <lt'S  pui-sanls  a  oppriiiior 
1rs  faihlfs,  parfo  qu'ils  u'out  poiul  de  prulcc- 
Unir,  l/umpercur  cuira  dans  celle  cousi  lé- 
ralion,  cl,  juy-'aiil  Mhanase  plus  propn; 
(|u'uu  autre  a  iulercider  (mur  les  luallieu- 
reux,  il  h.i  oi-douna  d'ouvrir  sa  porlo  el  de 
roceviiir  ceux  qui  s'adress'îraieiil  a  lui.  Dus 
lors  il  y  eut  un  gr.iud  euucours,  elia(]ue  jour, 
depuis  le  uialiujus(|u'au  soir  ;  les  uns  de- 
manlaieiil  la  révision  d'^s  jugeiuenls,  les  au- 
1res  des  reeoiniiiaiidalions  pour  obtenir  des 
grâces  do  l'empereur,  qui  y  avait  Ijujours 
égard. 

.\iiisi  Jean  Cosmo  lombail  de  plus  en  plus 
dans  le  mépris,  cl  le  cré.lit  d'.VIliannse  se 
relevail  par  l'espt'rance  qu'il  donnait  de  ri'la- 
blir  les  alïaires  en  meilleur  étal.  Alors  l'em- 
pereur assembla  les  évèques,  le  clergé  el  les 
moines,  non  pour  délibérer  si  Atliana.>e  de- 
vait revenir,  ce  qu'il  coinptail  pour  résolu, 
mais  sur  la  manière  cl  le  lemps  (le  son  retour, 
supposé  qu'on  pût  le  lui  persuader.  Les  évo- 
ques, revenus  du  premier  mouvomenl  qui 
leur  avait  l'ail  traiter  Atlianaso  comme  pa- 
triarche, se  parlagérenl  en  deu.x  avis.  Les 
uns  persi>lèrenl  dans  la  résolution  de  le  reje- 
ter, alléguant  ses  renonciations,  le  repos  où 
il  était  demeuré  depuis  tant  d'années,  el  l'é- 
leclion  canonique  d'un  autre  patriarclie,  qui 
cependant  avait  gouverné  l'église  el  fait  plu- 
sieurs ordinations  ;  d'où  ils  concluaient  qu'il 
fallait  c  iiidamner  nécessairement  l'un  des 
deux, . Mhanase  ou  Jean  Cosmo.  Us  regar- 
daient l'offre  de  proléger  les  opprimés  com- 
me un  artitice  d'Alhanase  pour  rentrer  dans 
le  sic.-e. 

Les  autres  disaient  qu'on  lui  avait  fait  in- 
justice, el  qu'il  élailen  droit  J'en  demander 
sati.>faclion  ;  el  queliques-un.s  de  ceux-là, 
ayant  reçu  de  lui  l'ordinalion,  se  reconnais- 
saient coupables  envers  lui.  Mais  ceux  qui  ne 
voulaient  point  le  recevoir  objtclaii-nl,  outre 
sa  renonciation,  sa  dureté  intlexible  eisa  ri- 
gueur à  punir  pour  les  moindres  fautes,  sou- 
tenant que  c'était  de  quoi  le  déposer  selon 
les  canons.  Ce  qui  forma  un  liers-parli  de 
ceux  qui  voulaient  bien  recevoir  .-Mhanase, 
mais  a  condition  qu'il  donnerait  siirelé  de  ne 
plus  user  à  l'avenir  de  rigueurs  sembla- 
bles. 

L'empereur  voyant  que  ces  délibérations 
ne  tinissaient  point,  déclara  qu'il  voulait 
bien  s'exposer  le  premier  aux  duretés  d'.\- 
thanase,  el  qu'il  les  préférait  aux  tlatleries 
des  autres  ;  mais  il  ne  persuada  pas  aux  pré- 
lats de  s'accorder  à  le  recevoir.  Il  prit  donc 
la  résolution  d'aller  trouver  Jean  Cosme,  es- 
pérant le  faire  consentir  au  retour  «l'Alhana- 
se,  d'autant  [dus  que  Jean  lui-même  avait 
envoyé  prier  l'emiiereur  de  le  venir  voir  ;  et 
le  temps  paraissait  favorable,  car  c'était   la 


semaine  de  ."^exagésime,  où  les  Grecs  coin- 
mençait-nt  leur  carême. 

L'empereur  Anlronic,  accompagné  de  trois 
cvèqiics,  étant  arrivé  au  nlona^lére  où  était 
Jean  (losinc,  lui  ilemanda  sa  bi-'nédiclion. 
Jean  lui  dit  :  «  .Me  rcconn.ùssex  vous  patriar- 
che 1  L'empereur,  soit  p;ir  mauvaise  honte 
ou  autieiuenl,  avoua  qu'il  le  reconnaissait 
pour  loi.  Kl  moi,  reprit  Jean,  si  je  suis  pa- 
triarche, j'excoinmiuiie,  delà  part  de  la  s.iin- 
te  Trinité,  quiconque  veut  ou  voudra  établir 
l)alriaiclie  le  .seigneur  Athana.so.  •  L'empe- 
reur, chargé  de  confusion,  se  retira  sans  rien 
dire,  et  témoigna  sa  colère  aux  évèques  qui 
l'accompagnaient,  lessoupconnanld'èlre  com- 
plices de  1  affront  (|u'il  avait  rei-u.  Le  lende- 
main, il  assembl-i  lesévè(|upsqu  ilavaitcou- 
luiuede  consulur,  et  leur  déclara  ce  ijui  s'é- 
tait pa-sé,  se  pl.ii,i:nanl  d'avoir  été  surpris. 
.Mais  il  se  ralentit  tie  son  empressement  pour 
Athannse,  cl  son  application  aux  affaires  cc- 
cb'siastiques  fut  interrompue  par  la  mort  de 
l'impéralrice  Théodora,  sa  mère,  arrivée  la 
seconiie  semair  e  de  carême,  el  par  les  noces 
du  <lespole  Jean,  son  fils,  célébrées  inconti- 
nent après  Pâques,  qui,  celle  année,  fui  le 
septième  d'avril. 

Andronic,  délivré  de  ces  soins,  reommen- 
ca  d'assembler  les  évèques  et  de  les  consul- 
ter sur  l'excommunication  de  Jean  Cosine. 
Les  uns  disaient  qu'elle  était  valable,  puis- 
qu'on le  nommait  encore  aux  prières  publi- 
ques, et  que  l'empereur  lui-même  l'avait 
reconnu  pour  patriarche  ;  les  autres,  déjà 
déclarés  contre  lui,  alléguaient  sa  renoncia- 
tion et  son  serment,  et  soutenaient  que  l'ex- 
communication était  nulle.  L'empereur  ce- 
pendant les  sollicitait  pour  recevoir  Athana- 
se,  et  envoyait  souvent  vers  Jean  Cosme  pour 
le  gagner.  Il  s'adoucil  en  effet,  el  envoya  a 
l'empereur  un  écrit  par  lequel  il  révoquait 
l'excommunie  ilion,  mais  sans  consentir  au 
rétablissement  d'Alhanase.  Dans  la  souscrip- 
tion, il  ne  se  nommait  que  l'abbé  Jean. 

L'empereur  recul  cet  écrit  le  vendredi 
ving-et- unième  de  juin  1303,  et  ne  le  mon- 
tra pas  d'ab  >rd  a  tout  le  monde,  mais  seule- 
ment à  quelques  évèques  ;  puis  il  leur  or- 
donna de  s'assembler  tous,  les  deux  jours 
suivants,  samedi  el  ditnaiiclie,  dans  l'église 
des  Apôtres,  el  de  faire  en  sorte  de  convenir 
ensemble,  parce  qu'il  n'était  plus  lemps  d'u- 
ser de  remise  ni  de  traîner  l'affaire  en  lon- 
gueur. Ils  s'assemblèrent,  mais  ils  ne  pu- 
rent s'accorder;  ce  que  l'empereur  ayant 
appris,  il  monta  à  cheval  en  plin  midi,  le 
dimanche  vingt-troisième  du  mois,  et  vint  à 
l'église  des  .apôtres,  où,  après  avoir  parlé 
lon.lemps  aux  évèques,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait les  réunir,  il  prit  ceux  qui  recevaient 
Atlianaso  et  marcha  au  monastère  Jt  (losnii- 
di  >u.  où  il  était  ;  on  le  revêtit  pontilicale- 
ment,  comme  l'on  put,  et  ils  vinrent  à  l'égli- 
se à  pied,  par  une  chaleur  excessive,  avec 
les  clecs  qui  se  rencontrèrent  el   le   peuple 
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qui  survint.  C'est  ainsi  qu'Allianafe  fut  réta- 
bli dans  le  siège  de  Conslai.tinople  ;  mais  la 
moitié  des  évi-ques,  quelques-uns  du  niûiiis 
les  plus  estimés  du  clergé,  tirent  liue  ferme 
résolulion  de  (ieiueui'er  séparés  de  lui.  Le 
palriarclie  .Icun  Cosme,  ayant  fait  secrèlo- 
ment  les  préparalifs  de  son  voyage,  parlil 
dès  le  lendeniHin,  sans  piondre  co:igé  de 
l'euqiereur,  et  se  retira  à  Sozopolis,  voulant 
faire  entendre  à  tout  le  monde  qu'il  était 
chassé  de  son  église,  et  qu'on  de\ait  attri- 
buer à  son  absence  les  maux  dont  l'empiie 
était  affligé. 

Pendant  que  l'empereur  Andronic  témoi- 
gnait le  plus  d'empressement  à  rélablirAtlia- 
nase  de  Conslautinople,  et  lui  donnait  les 
plus  grandes  louanges,  Allianase,  parlriar- 
clie  d'Alexandrie,  qui  ne  l'aimait  pas,  dit 
ini  jour  celte  fable  à  l'empereur  :  «  L'n  cor- 
roy'eur  avait  un  chat  tout  blanc,  qui  lui  pre- 
nait tous  les  Jours  une  souris  ;  ce  chat  tom- 
ba par  hasard  au  milieu  de  la  cuvette  oùsou 
maître  mettait  la  liqueur  donl  il  noircissait 
son  cuir.  11  en  sortit  tout  noir,  et  les  souris 
crurent  qu'il  avait  pris  Thiibil  monastique, 
et  que  par  conséquent  il  ne  mangeait  plus 
de  viande.  Elles  commencèrent  donc  à  se 
promener  hardiment  parloit,  flairant  de  tous 
côtés  pour  chercher  leur  nourriture.  Ce  chat, 
voyant  lant  de  gibier  et  ne  pouvant  Imil 
prendre  à  la  l'ois,  se  contenta  de  prendre 
deux  souris,  dont  il  fit  un  grand  repas.  Les 
autres  s'enfuirent,  bien  éloinices  de  ce  qu'il 
éiait  devenu  plus  méchant  depuis  qu'il  avait 
pris  l'habit  monastique.  Je  crains,  donc, 
ajouta  le  patriarche  d'Ale.Nandrie,  qu'Atha- 
nase,  se  voyant  rappelé  pour  récompense  do 
ses  prédictions,  n'en  devienne  plus  fier  et 
plus  dur  qu'auparavanl.  »  Et  relèvement  vé- 
rifia celte  conjee'.ure. 

Les  évéques  séparés  d'Alhanasc  de  Cons- 
lanlinople  se  résolurent  enfin  à  le  reconnaî- 
tre par  les  pressantes  instances  deTcmperijur 
Andîonic,  et  la  réunion  se  fil  le  dimanche 
des  Rameaux  onzième  d'avril  1305.  Mais  le 
patriarche  d'Alexandrie,  njmmé  aussi  Allia- 
nase, demeura  opiniâtre  dans  sa  résoluliim 
de  rejeter  celui  de  Con  ;lantiriop'e,  quoique 
l'empereur  pût  faire  pour  le  persuader,  il 
ne  nommait  donc  plus  dans  la  lilurgie  ni 
Allianase  de  l'onslantiiiople  ni  l'empereur  ; 
c'est  pourquoi  les  évèques  voulaient  l'oler 
lui-même  des  diptyques.  Toutefois  ils  ne  se 
pressèrent  pas  de  le  faire,  espérant  qu'il 
changerait  d'avis,  et  craignant  de  l'aigrir 
davantage,  outre  que  la  cause  ne  paraissait 
pas  suffisante  pour  effacer  son  nom.  11;  cru- 
rent donc  plus  sage  de  (Hlférer,  conui;e  al- 
lant le  reirancher  s'il  continuait  de  résisLnr. 
Eu  attend:int.  ils  s'avisèrent  de  ce  ménaiz'o- 
menl  :  que  le  patriarche  de  Conslanlino[ile 
ne  célébrerait  point  la  lilurgie,  de  peur  que 
les  diacres  officiant  avec  lui  ne  fussent  obli- 
gés de  lire  dans  les  diptyques  le  nom  de  ce- 


lui d'Alexandiie,  et  que  1>js  prèlres  célébre- 
raient seuls  sans  diacres.  On  le  pratiqua  ain 
fi  dans  le  palais  et   mémo  dans  l     grande 
église,  non  seuleir.enl  les  jours  ordinaires, 
mais  aux  fêtes  les  p'us  solennelles  ilj. 

Dans  lout  ceci,  l'empereur  Andronf-  mon- 
tre plus  l'esprit  vaccillant  d'une  vieille  fem- 
me que  l'esprit  d'un  homme  capable  de  se 
gouverner  et  de  gouverner  les  autres.  Aussi 
se  livra-l-il  au  patriarche,  qui,  de  son  côté, 
se  rendait  odieux  de  plus  en  plus  par  la  du- 
reté de  sa  conduile.  Il  écarta  d'aupiès  du 
prince  plusieurs  prébits  qui  pouvaient  l'ai- 
der à  faire  le  bien,  et  les  réduisit  ;t  se  reti- 
rer dans  d'autres  villes.  Cependant  il  faisait 
tous  les  jours  des  prières  et  des  processions 
pour  délourner  les  C3laniités  publiijues,  en- 
vironné d'une  Iroupe  de  moines  et  de  prê- 
tres, avec  lesquels  il  lenail  aussi  des  conci- 
les, où  il  élait  seul  d'évèque.  Car  il  n'était 
point  cliangé  ni  moins  sévère  qu'avant  sa 
retraite.  Il  voulait  que  les  moines  jeûnas- 
sent toute  l'année,  ne  faisant  qu'un  repas  et 
à  l'heure  de  none,  sans  excepter  les  fêtes  ni 
le  temps  pascal.  Il  fatiguait  les  clei-cs  et  les 
laïques,  sous  prétexte  de  tout  rapportera 
la  loi  de  Dieu.  Dès  le  commencement  de  son 
retour,  l'empereur  lui  avait  renvoyé  le  juge- 
ment de  toutes  les  aff lires,  lant  à  cause  de 
son  intégrité  et  de  son  désiiiléressement  que 
pour  lui  attirer  le  respect  et  la  crainte  de 
ceux  qui  ne  l'aimaienl  pas  r2). 

Les  religieux    do    Saint-François    ou    de 
Saint-Dominique,  que  les  Grecs  appelaient 
fri'res,   même    dans   leur    langue,    avaient 
aclielé  à  Conslautinople,  par  la  permission 
de  l'empereur,   une  place   appartenant  à  la 
ville,  pour  y  bâtir  un  monaslère;  ce  qu'ils 
avaient  exécuté   malgré  les  opposi lions  de 
plusieurs  Grecs    schismatiques,  qui  regar- 
daient cet  établissement  comme  contraire  à 
la  pureté  de  leur  religion  ;  et  cela,  dit  Pa- 
chymère,  à  cause  de  leur  violente  aversion 
pour  les   l'ites  et  la   djctrine   des   Latins. 
Nous  voyon  ;  ici  chez  les  Grecs,  comme  nous 
avons  vu   chez  les  Juifs,    l'aveuglement  et 
les  obstinations   croilre  avec   les  calamités 
qui  viennent  les  punir.  Les  .luifs,  ha'issaieut 
et  perséculaient  les  Chrétiens,  et  croyaient 
faire  en   cela   une  chose  agiéable  à   Dieu, 
quand  les  Romains  s'avançaient  pour  les  en 
punir  par  le  sac  de  .lérusalem  et   la  ruine 
irrémédiable  de  la  nation  juive.  Les  Grecs 
schismatiques   hi'issenl  et    persécutent  les 
callnliques  romains  el  croient  faire  en  cela 
une  chose  agréable  à  Dieu,  quand  les  Otto- 
mans s'avancent  pour   les  en  punir  par  la 
prise  de  ("onslantinople  et  la  ruine  irrémé- 
dinblo  do  l'empire  grec. 

Parmi  Ions  ces  palriarclies  do  rechange, 
l'igiioiant  Allianase  élail  un  des  plus  enlè- 
lés  cfinlre  l'Eglise  romaine.  Il  entreprit  donc 
de  détruire  le  couvent  des  religieux  latins, 
et  de  le  réd  lire  à  un  lieu  profane.  Les  frè- 


(1)  Paoliym  ,  I,  IX  c.  X.Y.  -  (?)  Ihid.,  I.  XII.  c.  XXI. 
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res  en  i-l.uoul  fori  imli^'nûs,  cl  no  poiivatcnl 
souffrir  i|uc  l'on  ruinai  uno  niaisDn  rliiblio 
par  aulmilo  p'iliiiiiuc,  où  l'on  avail  dressé 
un  au  Ici,  où  l'on  l'tMôbrait  lo  service  ilivin, 
«l  où  l'on  avail  cnlerro  des  niorls.  Toule- 
toi.j  I  t'Uiiiereiir,  qui  ne  pouvail  rien  refuser 
au  palriarclie,  y  eonsenlil,  el  donn;i  la  place 
à  laniiral  (|ni  elail  Lalin,  à  la  riiargo  de 
dédonmiagiT  les  frères,  qui  refusèrent  do 
rien  recevoir.  Ils  auraient  donné  leur  vie 
pour  conserver  le  nionaslere,  el,  (iuoi([u'ils 
110  pusseni  résister  à  l'ordre  de  l'empereur, 
ils  no  pouvaient  croire  (ju'avant  du  respect 
pour  la  leligion,  il  poussât  la  chose  à  l'ex- 
Iréniilé.  Il  le  lil  néanmoins,  cl  envoya  onlro 
au  consul  des  l'isans,  qui  était  leur  voisin, 
de  prendre  avec  lui  les  prélres  de  l'église 
de  Saint- l'ierre  pour  les  mettre  en  posses- 
^ion  lie  celle  des  frères  lalins,  après  avoir 
tait  lidéle  inventaire  de  tout  ce  qu'on  y  avail 
trouve  el  qu'on  l'en  aurait  enlevé,  en  sorte 
(|ue  rien  ne  fùl  pillé  el  ijue  tout  fût  trans- 
porté a  Saint-I'ierre.  les  frères  se  plaigni- 
rent aux  Génois  de  IVra  di!  la  violence  du 
consul  di's  Pisans  ,  el  le  consul  envoya  se- 
crèlement  le  maltraiter.  Il  reçut  ]dusieurs 
coups  d'épée,  en  sorte  qu'on  le  laissa  pres- 
que mort.  Ce  que  l'empereur  ayant  appris, 
il  en  fut  fort  irrité  contre  le^Génois;  mais 
ils  l'apaisèrent  ensuite  (T. 

L'empereur  .Vndronic  faisait  tout  son 
possible  pour  engager  le  patriarche  d'A- 
lexandrie à  approuver  la  conduite  de  l'elui 
de  r.onstanlinople  ;  mais,  loin  d'y  consentir, 
il  faisait  ouvertement  schisme  avec  lui.  (l'est 
pourquoi  l'enipfreur,  ne  pouvant  lui  rien 
faire  a  cause  du  rang  qu'il  tenait  par  lui- 
même  et  de  l'estime  ou  il  était  pour  son 
espi  il  et  sa  prudence,  le  pressa  de  s'embar- 
quer el  de  s'en  aller  à  son  église.  Alhanase, 
car  ce  patriarche  avail  le  même  nom  que 
celui  de  C  jstanlinople,  ne  pouvant  alors 
se  reni.re  à  Alexandrie,  monta  sur  une  ga- 
lère vénitienne,  pour  f  asseren  Crète,  résolu 
de  s'y  arrêter  dans  un  monastère  dépen- 
dant du  mont  Sinaï,  donl  il  avait  été  tiré. 
.Mai;  en  y  allant,  il  aborda  dans  le  Négre- 
ponl,  l'ancienne  Eubée,  alors  occupée  par 
les  Lalins.  Cependant  Alhanase  de  Conslan- 
linople  se  til  donner  par  l'empereur  deux 
monastères  qu'.\lhanase  d'.Mexandrie  avail, 
l'un  a  l'Anaplus  et  l'autre  à  Coiistantinople 
même,  et  un  troisième  qui  appartenait  à 
l'église  d'.\.nlicche,  dont  le  siège  était  va- 
cant {-2). 

Le  palriarchi'  grec  d'.Mexandrie  élant  ar- 
rivé à  Négreponl,  se  logea  pour  son  argent 
dans  une  liJtellerie  publiiiue.  Ouelque 
lenips  s'étant  pasîé,  comme  il  n'avait  au- 
cun commerce  avec  ceux  du  lieu,  il  devint 
suspect,  principalement  aux  frères  ou  reli- 
gieux mendiants,  zélés  pour  la  religion.  Us 
allèrent  le  trouver  avec  quelques-uns  des 


prin(  ipaux  et  de>  magistrats,  et  lui  deuian- 
di  renl  le  sujet  do  son  voyage.  Il  répondit 
(|u  il  ne  séjournait  là  qu'en  passant,  el 
alloiidant  la  coinmodilô  de  cuntinui-r  son 
cliemin.  On  l'inti-rrogea  sur  s;i  -.rrcance,  sur 
ce  qu'il  pensait  (11- l'Kglise  latine  et  de  l'u- 
sage des  a/yines  au  sauit  .-aerilice.  Comme 
il  ne  voulait  poini  s'pxplir|ner,  ils  lui  direnl 
qu'étant  patriarclK-,  il  ne  pouvail  s'en  dis- 
penser, aulienieiil  il  coiitirmail  les  mauvais 
soupçons  qu't)n  av.iil  de  lui.  .\près  l'en 
avoir  pressé  plusieurs  jours  iniitilernent, 
enlin  ils  lui  déclarèrenl  qu'il  devait  leur 
donnersit  confession  de  foi  lello  qu  ils  la 
désiraient,  ou  qu'ils  le  brûleraient,  lui  et 
les  siens,  comme  ennemis  do  l'Eglise.  C'est 
du  moins  ce  que  rapporte  le  Grec  Pacliy- 
mère,  pour  l'avoir  ouï  diie  à  des  Grecs. 

On  marqua  donc  le  jour  :  le  peuple  s'aî- 
seinbla;  0:1  pres-a  encore  le  patriarche  de 
répondre.  Il  n'en  dit  pas  plus  que  devant, 
s.-ivoir  :  qu'il  était  en  voyage  et  qu'on  ne 
pouvait  ''obliger  a  répondre  que  dans  un 
concile.  Us  se  dis;)03aienl  donc  à  le  brûler, 
toujours  d'après  l'ouï-tlire  du  Grec  Pacliy- 
mère,  quand  un  d'enire  eux  s'avança  et 
leur  dit  :  t  Celle  exécution  ne  sera  pas  avan- 
tageuse il  votre  nalion.  Ce  patriarche  doit 
êlre  puissant  à  Alexandrie,  et  avoir  des  pa- 
rents considérables,  qui  cheicheraient  à 
venger  sa  mort  sur  ceux  d'enire  vous  qui 
vont  trafiquer  en  Egypte.  »  Us  trouvèrent 
qu'il  avail  raison,  et  se  contentèrent  de 
donner  au  palriavche  un  terme  de  dix  jours, 
dans  lesquels  ii  devait  sortir  du  pays.  11 
passa  enterre  ferme,  mais  il  fut  arrêté  à 
Tlièbes  par  le  seigneur  du  lieu,  (jui  le  mil 
dans  une  élroile  prison;  puis  il  le  relâcha, 
en  ayant  reçu  du  soulagement  dans  une 
maladie  (3).' 

Cepen  lanl  le  patriarche  de  Constantinople 
continuait  de  faire  des  proces.-ions  deux  ou 
trois  fois  la  semaine.  Mais  en  même  temps 
il  faisait  enlever  de  la  graïue  église  les 
portraiis  du  patriarche  Germain  el  de  l'em- 
pereur .Michel  l'aléalogue,  par  bainc  de 
l'union  ave'"  l'Eglise  romaine,  à  quoi  ces 
deux  personnages  avaient  contribué.  Mais 
en  même  temps,  il  tyrannisait  les  clercs  de 
son  église,  les  privant  de  leurs  offices  et  de 
leurs  pensions,  les  obligeant  J'obéir  à  tous 
ses  ciprices,  qu'il  appelait  les  ordonnances 
de  Dieu,  les  punissant  de  la  moindre  négli- 
gence par  la  prison  et  d'autres  peines  sem- 
blables. Il  n'y  avait  plus  de  concile  à  qui 
l'on  pût  recourir.  Le  patriarche  avait  mis 
de  coté  et  l-'s  évêques  et  les  principaux  du 
clergé.  Il  était  niènie  le  seul  des  quatre 
patriarches  qu'on  nommait  aux  prières  pu- 
blitiues;  celui  d'.Mexandrie  était  banni 
comme  nous  venons  de  voir;  le  siège  d'An- 
tioche  était  vacant,  et,  quand  il  eût  été  rem- 
pli, le  nouveau  patriarche  aurait  été  aliéné 


(I)  P..clivm..  1.  XII,    c.  XWIII.  Alia$.  Aoilron.,!.  VI,  c.  XXVIII.  —    (il  Ibid  ,  1.  XIM,  c.  Vil'.  Alfas 
Audron.  1.  VII,  c.  Vlll.  —  -.3)  Ibid.,  1.  XlSl,  c,  XVI.  allias,  I.  VU,  0.  XVI. 
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de  celui  de  Conslanlinople,  à  cause  du  mo- 
naslère  des  Ilodèges  qu'on  avait  ûlé  à  son 
église.  Le  palriarclie  grec  de  Jénisalem, 
nommé  aussi  Alhanasp,  avait  élé  chassé  de 
son  siège  fur  les  accusalions  de  Broulas, 
évèque  de  Césarée  de  Philippe^-,  qui  fut  in- 
trus à  sa  place  ;  mais  on  trouva  qu'il  était 
lui-même  chargé  d'excommunication.  Tel 
élail  le  triste  état  des  églises  grecques,  élat 
que  l'historien  giec  Pachymère  déplore 
comme  sans  remède,  et  comme  annonçnnt 
la  ruine  prochaine  de  l'empire.  En  effet, 
nous  avons  entendu  dire  à  saint  Ignace, 
patriarche  de  Constantinople  au  neuvième 
siècle,  que  le  remède  et  le  salut  des  églises 
particulières  ne  se  trouve  que  dans  l'Eglise 
principale,  l'Eglise  romaine,  mère  et  mai- 
tre.'-se  de  toutes  les  églises. 

Pour  en  revenir  au  patriarche  Athanase, 
il  tenait  des  conciles  à  Constantinople,  non 
avec  des  évêques,  mais  avec  des  moines. 
C'est  avec  eux  qu'il  jugeait  et  condamnait 
sans  appel.  De  recourir  à  l'empereur  ne 
servait  de  rien  ;  car  tous  ceux  à  qui  le  pa- 
triarche en  voulait,  n'importe  pourquoi, 
l'empereur  croyait  de  la  piété  de  les  pour- 
suivre fans  miséricorde.  Dans  celte  e::lré- 
mité,  plusieurs  des  moines  grecs  se  réfu- 
gièrent au  faubourg  de  Péra,  chez  les  reli- 
gieux latins.  D'autres  furent  jetés  en  prison, 
sans  aucun  espoir  de  délivrance.  Le  reste  du 
clergé,  privé  de  ses  bénéfices  et  de  ses  pen- 
sions, n'avail  pas  de  quoi  vivre.  Ils  récla- 
mèrent auprès  de  l'empereur  les  rélribu- 
lions  ordinaires.  L'empereur  en  fit  des 
remontrances  au  patriarche,  qui,  après  bien 
des  résistances,  condescendit  enfin  à  don- 
ner, par  an,  six  écus  à  l'un,  huit  à  l'autre, 
suivant  leur  dignité.  L'empereur  eut  beau 
dire  que  c'était  une  pension  dérisoire,  le 
patriarche  n'en  voulut  pas  démordre.  Les 
clercs  refusèrent  d'accepler  un  marché 
pareil,  et  adressèrent  au  patriarche  une 
longue  requête,  à  laquelle  nous  ne  savons 
quelle  réponse  fut  faite;  car  c'est  là  que 
Georges  Pachymère  finit  son  histoire,  qui 
contient  treize  livres,  dont  six  sur  ^iichel 
Paléologue  et  sept  sur  Andronic,  en  tout 
quarante-neuf  ans,  dont  vingl-qualre  du 
premier  et  vingt-cinq  du  second,  finissant 
ainsi  Pan  1307  (l). 

Vers  ce  temps  mourut  Constantin  Mélilé- 
niote,  fidèle  compagnon  du  patriarche 
catholique  Veccus  ;  il  mourut  en  prison, 
étant  demeuré  ferme  dans  la  foi  calho'ique 
et  l'union  avec  l'Eglise  romaine.  11  demanda 
pour  toute  grâce  à  l'empereur  d'être  enler- 
lé  dans  une  des  iles  désertes  voisines  de 
Constantinople,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Georges  Métocliile,  compagnon  de  sa  prison, 
y  demeura  seul,  et  persévéra  dans  la  même 
fermeté.  Nous  avons  plusieurs  écrits  de  l'un 
et  de  l'autre  sur  les  schismatiques.  Ce  sont 


s'élèveront  contre 


au  jour   du   jugement, 
les  Grecs  obs'inés  duns 


le  schismes  et  la  rébellion  (2). 

L'an  1310,  quelques-uns  des  adversaires 
du  patriarche  Athanase  do  Constantinople, 
ennuyés  de  le  voir  si  longtemps  en  place, 
dérobèrent  le  marchepied  de  son  trône  pa- 
triarcal, et  y  peignirent  l'image  du  Sau- 
veur, et,  des  deux  côtés,  l'empereur  Andro- 
nic avec  un  frein  à  la  bouche,  et  le  patriar- 
cbe  Athanase  le  tirant,  comme  un  cocher 
tire  le  cheval;  puis  ils  remirent  le  marche- 
pied à  sa  place.  Quelques-uns  l'ayant  vu 
par  hasard,  en  firent  grand  bruit,  et  en  ac- 
cusèrent le  palriarclie  auprès  de  l'empereur, 
comme  d'une  impiété.  L'empereur  envoya 
chercher  les  dénonciateurs,  et,  ne  doula'it 
pas  qu'ils  ne  fussent  eux-mêmesles  auteurs 
de  celle  malice,  il  les  mit  dans  une  prison 
très  rude  et  perpétuelle.  Mais  le  patriarche, 
indigné  de  ce  qu'il  ne  les  avait  pas  punis 
plus  rigoureusement,  renonça  aussitôt  a  son 
siège  (3).  O  ne  fut  pas  toutefois  la  seule 
cause  de  celle  seconde  cession  d'Alhanase  ; 
on  Irouva  que  Théophane,  un  de  ses  plus 
fidèles  ministres,  acceptait  des  présents 
pour  la  promotion  aux  or  1res,  et  on  prélen- 
dit, quoique  faussement,  qu'Athanase  ne 
l'ignorait  pas  :.on  lui  faisait  encore  d'autres 
reproches  (4). 

Deux  ans  apiès  sa  retraite,  c'est-à-dire  en 
l':il-2,  Niphon,  métropolilain  de  Cyzique,  fut 
transtéré  au  siège  patriarcal  de  Conslanli- 
nople par  la  volonté  de  l'empereur  et  la 
complaisance  des  évêques.  C'était  un  hom- 
me enlièremenl  ignorant  de  la  théologie  et 
des  lellres  humaines,  jusqu'à  ne  savoir  pas 
écrire.  Voilà,  de  suite  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, trois  patriarches  distingués  par 
leur  ignorance.  Niphon  l'emportait  sur  les 
autres.  A  peine  avait-il  goûté  quelque  com- 
mencement d'étude  qu'il  crut  que  l'esprit 
naturel  sufdsait  ;  il  s'appliqua  enlièremenl 
à  acquérir  des  richesses  et  des  honneurs. 
Aussi  étail-il  très  habile  pour  la  conduite 
de  toutes  les  aftaires  temporelles,  l'agricul- 
ture, les  bâtiments,  l'amas  de  provisions, 
l'augmentation  des  revenus.  Il  donnait 
aussi  dans  la  magnificence  des  habits  et  des 
chevaux  et  la  délicatesse  de  la  lable.  11 
gouvernait  les  biens  de  deux  monastères  de 
filles,  non  par  manière  d'acquit,  mais 
sérieusement  et  comme  s'il  n'eût  pu  s'en 
dispenser,  afin  de  profiter  sur  leurs  revenus 
et  d'être  souvent  dans  ces  maisons  et  y 
vivre  délicieusement. 

11  feignit  d'être  ami  de  tous  les  hommes 
de  mérite  qui,  par  leurs  talents  naturels  ou 
parce  qu'ils  excellaient  en  quelque  arl, 
élaienl  agréajilesau  public  ou  aux  empereurs 
en  paliculicr  ;  mais  il  en  élail  envieux,  les 
haïssait  tous  et  les  décriait  secrètementau- 
près  de  l'empereur.  Le  seul  bon  conseil  qu'il 


(1)  Pachvm.,  1.  XIII.  Alias.  7.  c.  X.Ylir,  XXVIII  et  XXXVI.—  (2)  Pachvm.,  1.  XUI.    Altai,  7,  c.  XXXn 
Allât.,  1.  II,  p.  767, 773  —(3)  Nicéphore  Grégoras,  I.  VII,  c.  IX.—  (4  Boiviii,  A'o».  inGreg.,^.  763;  A{ias,3S- 
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lui  ilonnn,  fui  do  ramener  los  Arsûniles  h  l:i 
CDiimiimion  piilrian'alc,  co  que  l'empereur 
lui-même  souliailail  depuis  loii{.'lemps.  Les 
ArstMiilcs  élaieiil  eeuxqui  avaient  fait  scliis- 
iiie  quaraule-liuit  nns  auparavant,  à  l'occa- 
siiiii  du  pilriarchn  Arsène,  déposé  en  l"2i)4. 
L'empenui'  Andronie  les  tildonc  assembler, 
el,  sortant  de  leurs  cacliettes,  ils  parurent 
rouverts  tlo  haillons  :  dans  le  cieur,  ils 
étaient  pleins  de  vjuité,  et  taisaient  di'S  de- 
mandes exorbitantes,  pour  faire  croire  an 
peuple  qu'ils  ne  s'étaient  pas  séparés  sans 
sujet,  premièrement,  que  le  corps  d'Arsène 
fut  transtéré  honorablement  do  Sainl-Andié 
à  Sainte- Sophie  ;  secondement,  ([ue  le  cler- 
gé expiât  sa  faute  en  s'abstenant  pendant 
quaranti'  joui's  du  service  divin  ;  enfin  que 
tout  le  peuple  fit  aussi  pénitenco  par  lesjeù- 
nes  et  les  liénullex  ions  qui  lui  seraient  pros- 
crites. I/empereur  leur  accorde  tout  pour  le 
bien  de  la  paix  ;  el  le  patriarche,  monté  sur 
l'ambon  et  revêtu  de  ses  ornements,  ilonna 
une  absolution  générale,  comme  au  nom 
d'Arsène.  Mais  ceuxdu  parti  cpii  n'obtinrent 
pas  desévèchés,  des  abbayes  ou  d'autres  ré- 
compenses à  leur  gré,  retournèrent  bient(Jt  à 
leur  schisme!  1). 

Poiu' n'avoir  point  à  revenir  lant  de  fois 
sur  ces  tristes  el  inlernnnables  divisions 
des  Orecs,  qui  d'ailleurs  ne  se  lient  à  rien 
de  l'Occident,  nous  en  continuerons  la  suite 
jusqu'à  une  époque  qui  en  montre  à  nu  la  na- 
ture servile. 

Niplion  ne  tint  le  .<iège  de  Constanlinople 
que  trois  ans,  car  il  en  fut  chassé  l'an  l.'îK», 
à  cause  de  son  avarice, qui  luiavailfailcom- 
raettre  plusieurs  sacrilèges  et  employer  pour 
s'enrichir  des  moyens  injustes  el  peu  conve- 
nables à  sa  dignité.  S'élanl  reliié,  il  logea 
au  monastère  de  la  Périblepte.  Un  an  après, 
c'est-à-dire  en  I.Sltj,  on  éleva  sur  le  trône 
patriarcal  un  laïque.  Jean  (llykys,  contrôleur 
des  postes.  Il  avait  femme  et  enfants,  mais 
il  était  des  plus  savants  et  fort  attaché  au 
stylo  noble  des  anciens  .Mhénien^.  qu'il  re- 
gardait commeun  excellent  modèle.  Person- 
ne, au  dire  de  son  ami,  Nicéphore  (irégoras, 
n'approchait  de  lui  pour  la  solidité  du  juge- 
ment, l'inclination  au  bien  et  la  gravité  des 
mœurs  ;  ce  qui  tit  regarder  sa  pi'omotion 
connue  la  récompense  de  son  mérite.  Sa 
femme  prit  aussitôt  l'habit  monastique,  et  il 
voulait  de  son  coté  s'en  revêtir,  par  respect 
pour  le  trône  patriarcal  ;  mais  l'empereur 
l'en  empêcha,  parce  qu'il  était  sujet  en  cer- 
taines saisons  à  de  violentes  attaques  de 
goutte,  ce  qui  lui  rendait  nécessaire,  au  ju- 
gement des  médecins,  l'usage  de  la  viande 
dont  l'abstinence  est  inséparable  de  la  vie 
monastique  chez  les  Grecs  (2). 

En  1320,  le  nouveau  patriache,  désespé- 
rant de  recouvrer  la  santé,  prit  le  parti  de 
se  retirer.  La  paralysie  lui  ôtait  l'usage  des 
pieds  el  des  mains,'en  sorte  qu'il  ne  pouvait 


ni  s'acquitter  de  ses  fonctions  ni  vaquer  aux 
alïaires,  el  n'avait  besoin  {|uede  repos  I, 'em- 
pereur consentit  à  sa  retraite,  et  lui  donna 
pour  demeure  le  monastère  de  la  kyrislisse. 
où  le  prélat,  s'étant  démis  do  sa  dignité,  se 
lit  porter  la  ((ualrièiue  année  de  son  ponlitî- 
cat,  (|ni était  l'an  l:tji».  11  emporla  peu  d'ar- 
gent du  palais  p.ilriarcal,  n'étant  pis  inté- 
ressé comme  la  plupart  des  autres,  el  l'em- 
ploya à  l'eiitrelien  du  monasière.  tir,  atten- 
dant la  mort  de  jour  en  jour,  il  voulut  faire 
son  le.slnnent  et  le  fit  écrire  par  .Nicépliore 
lirégoras,  qui  a  conipo.-é  l'hisliure  de  ce 
temps- là. 

Le  successeur  de  ,Iean  Glykys  dans  le 
siège  lie  (lonstanlinople  fut  Gérasime,  prê- 
tre et  iuoino  du  monasière  de  .Manganes, 
vieillard  portant  les  cheveux  blancs  el  pres- 
que sourd  ;  simple  el  entièrement  ignorant 
des  sciences  profanes.  .Mais  c'était  cela 
même  qui  le  rendait  agréabloà  l'empereur; 
car,  dit  Grégoras,  c'est  par  cette  raison  que 
les  princes  choisissent  de  tels  sujets  pour  les 
grandes  places,  atin  qu'ils  soient  servilement 
soumis  à  leurs  ordres  el  r.e  leur  résistent  en 
rien  (M). 

Le  palriar.'he  Gérasime  mourut  le  19"  d'a- 
vril 1321,  n'ayant  teim  le  siège  qu'environ 
un  an,  et.  après  (|r.asi  trois  ans  de  vacance, 
l'empereur  lui  doima  pour  successeur  un 
moine  du  mont  .Vthos,  âgé  de  plus  de  soixan- 
te-dix ans,  qui  n'avait  rien  de  la  dignité 
d'un  évèqne  el  savait  à  peine  assembler  ses 
lettres.  L'empereur  le  choisit  pour  sa  gran- 
de simplicité  ({uoiqu'il  eût  été  accusé  de  plu- 
sieurs fautes  'lonl  il  avait  nijinbre  de  té- 
moins ;  ce  qui  l'avait  exclu  depuis  long- 
temps d'être  promu  aux  ordres.  Il  se  nom- 
mait Isaie,  et  moida  sur  le  siège  de  Cons- 
tanlinople le  .'iC  de  novembre  1323   (4). 

L'empereur  Andronic  associa  à  l'empire 
son  petit-fils,  nommé  aussi  Andronic,  et  le 
tit  couronner  par  le  patriarche  Isa'ie,  le  se- 
cond de  février  13J.5.  Ils  ne  furent  pas  long- 
temps d'accord  ;  le  jeune  Andronic  se  plai- 
gnait de  la  faiblesse  de  son  a'ieul,  qui,  abit- 
lu  par  la  vieillesse,  négligeait  les  affaires  el 
laissait  le  peuple  exposé  aux  insidtes  des 
barbares,  au  pillage,  à  la  captivité  el  à  la 
mort.  En  etïet,  les  Turcs  avarie  tient  leurs 
conquêtes  de  jour  en  jour,  et  faisaient  des 
cour.scs  jusqu'aux  portes  de  Constanlinople. 
Le  vieil  empereur  disait  qu'il  ne  pouvait  se 
iG^oudreà  laisser  le  gouvernement  à  un  jeu- 
ne homme  sans  expérience,  qui  ne  savait 
pas  se  conduire  lui-même,  qui  s'abandon- 
nait à  des  jeunes  gens  ignorants,  auxquels 
il  d  )nnail  les  domaines  de  l'empire,  ne  s'uc- 
cupant  que  de  ses  chiens  et  de  ses  oiseaux, 
et  passant  les  nuits  en  festins  el  en  débau- 
ches. (]i  s  plaintes  réciproques,  qui  seiiibl(=nt 
fondée  ;  de  part  et  d'autre,  vinrent  jusqu'à 
une  rupture  ouverte  el  une  guerre  civile. 

Le  jeune  empereur,   soutenu  d'un  puis- 


(1)  Kic.  Gtig.,  I.  Vil,  c.lX.  ~'{i)nid,  c.  Xi.  - (3) /*.V.,  1.  vin,  c.  11.-  (4)/6id.,c.  VI.  n.  7,  c.  XU. 
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sant  parti,  se  saisit  de  quelques  villes  de 
Tlirare,  el,  marcha  ensuite  sur  Constanlino- 
ple,  oii  son  aïoul  lui  délendit  d'entrer.  M^iis 
se  voyant  presque  abandonné,  il  assembla 
les  évèques  avec  le  patriarche  Isaïe,  pour 
prendre  leurs  avis.  Il  leur  demanda  d'oler 
le  nom  de  son  petit-fils  des  prières  public- 
ques,  et  de  le  menacer  d'excommunication, 
pour  le  ramener  à  son  devoir.  Les  plus  sa- 
ge.-, et  les  savants  pensèrent  ainsi  que  le  nom 
du  jeune  Andronic  devait  être  pnrloul  re- 
tranché des  prièies  jusqu'à  cequ'il changeât 
de  conduite  ;  mais  le  pHlriarclie  etquelques 
évèques,  avec  quelques-uns  du  clergé  ne 
goûtèrent  pas  cet  avis  C'est  pourquoi  ils  se 
levèrent  sans  rien  dire  el  se  retirèrent  chez 
eux,  puis  s'assemblèrent  de  nuit  chez  le  pa- 
triarche, ils  conjurèrent  contre  le  vieilempe- 
reur,  ce  qui  engagf^a  plusieurs  personnes, 
même  considérables,  à  entrer  secrètement 
dans  la  conspiration,  et,  trois  jours  après, 
le  patriarche,  ayant  assemblé  le  petit  peu- 
ple au  son  dos  cloches,  prononça  excommu- 
nication contre  quiconque  supprimerait  le 
nom  du  jeune  empereur  el  ne  lui  rendrait 
pas  tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité.  Il 
prononça  encore  une  autre  excommunica- 
tion contre  les  évèques  qui  avaient  pris  le 
parti  contraire. 

Le  vieil  empereur  fut  surpris  et  outré  de 
cette  conduite  du  patriarche,  et  dit  :<(  Si  celui 
qui  doit  prêcher  la  paix  est  si  emporté  con- 
tre moi  par  l'espérance  de  ce  que  lui  a  pro- 
mis mon  pelit-tils,  el  s'il  renonce  à  toute 
pudeur  et  à  toute  gravité  pour  se  rendre 
chef  de  parti,  qui  pourra  arrêter  la  violence 
du  peuple  inconstant  ?  j>  Les  autres  évèques 
s'assemblèrent  de  leur  côté,  et  prononcèrent 
excommunication  contre  le  patriarche,  con\- 
me  auteur  desédition  et  gagné  par  intérêt, 
alléguant  contre  lui  les  canons,  particulière- 
ment le  dix-huitième  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  qui  condamne  les  conjurations  et  les 
cabales  des  clercs  ou  des  moines  contre  les 
évèques  ou  les  clercs  ;  d'où  ces  évèques  con- 
cluaieni  que  c'était  un  plus  grand  crime  de 
conjurer  contre  l'empereur,  el  de  pronon- 
cer contre  lui  des  malédictions,  nonobstant 
les  défenses  expresses  de  l'Ecriture.  Le  vieil 
empereur,  voyant  à  quel  excès  on  avait  por- 
té les  choses,  et  craignant  encore  pis,  fit  en- 
feimer  le  patriarche  dans  le  monastère  des 
Manganes,  sans  le  mettre  aux  fers,  mais  sans 
qu'il  put  sortir. 

Cependant  le  jeune  empereur  était  campé 
non  loin  de  Constanlinople,  quand  deux  arti- 
sans, qui  étaient  de  garde  près  d'une  des 
portes,  s'adressèrent  au  capitaine  des  gardes, 
Jean  Cantacuzène,  et  s'offrirent  de  livrer  la 
porte  à  l'empereur.  On  convint  du  jour  et  de 
la  manière,  el  la  chose  s'exécuta  ainsi.  Le 
jour  de  la  Penlecùto  après  vêpres,  le  jeune 
empereur,  averti  par  un  des  deux  artisans, 
décampa  et  se  rendit  à  un  lieu  nommé  Clep- 
te,  où  il  s'arrêta  jusqu'au  grand  jour  de  lun- 
di, qui  était  le  2'^"  de   mai.  Ils  marchèrent 


encore  tout  ce  jour  jusqu'à  la  nuit  el  arrivè- 
rent àAmbylope,  près  de  Constanlinople,  où 
ils  se  i)répaiêrent  à  l'attaque,  qu'ils  firent  la 
nuit  même  ;  quelques  soldats,  se  servant  de 
deux  éclielles  de  cordes,  étant  montés  sur 
la  muraille,  ils  firent  ouvrir  la  porte,  et  le 
jeune  empereur  entra  dans  la  ville  avec  son 
armée  sans  éprouver  de  résistance. 

Le  vieil  Andronic  entendait  de  son  palais 
le  lulinute,  le  bruil  desarmes  el  lesacclama- 
tions  du  peuple  ;  il  alla  se  prosterner  devant 
une  image  de  la  saint  Vierge,  transférée  au 
palais  queltfues  jours  auparavant,  el  pria  li 
mère  de  Dieu  de  le  garder  d'une  mort  vio- 
lente. Mais  le  jeune  empereur  avant  que 
d'entrer  au  palais,  avait  assemblé  les  chefs 
et  les  principaux  officiers  de  son  armée, 
leur  défendant  très-expressément  de  tuer  ni 
d'iniurier  personne,  parce  que  c'était  de  Dieu 
seul  qu'il  tenait  celte  victoire  II  entra,  sa- 
lua l'empereur,  son  aïeul,  comme  à  l'ordi- 
naire, et  tous  s'assirent  et  s'entretinrent 
quelque  temps,  attribuant  à  la  malice  du 
démon  ce  qui  s'était  passé.  Le  jeune  empe- 
reur alla  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vier- 
ge, la  remeicier  de  cet  heureux  succès.  En- 
suite il  alla  au  monastère  de  Manganes,  où 
le  patriarche  Isaïe  était  enfermé,  l'en  lira, 
el  le  fit  monter  sur  un  des  chevaux  de  l'em- 
pereur ;  mais  il  n'était  accompagné  ni  d'évè- 
ques  ni  de  prêtres: ce  n'étaient  que  des  jou- 
eurs de  flûte  el  dfs  danseurs,  avec  des  fem- 
mes de  même  profession  ;  une  entre  autres, 
la  plus  fameusse  de  toutes,  accoutumée  à 
suivre  l'armée,  marchait  à  cheval,  habillée 
en  homme,etexcilait  le  rire  des  assitanls  par 
des  discours  dignes  d'elle  C'est  ainsi  que  le 
patriarche  fut  ramené  en  triomphe,  le  mar- 
di de  la  Pentecôte,  2-1"  de  mai. 

Le  soir,  comme  le  jeune  empereur  retour- 
nait au  palais,  il  rencontra  l'ancien  patriar- 
che Niphon,  qui  lui  demanda  comment  il 
voulait  traiter,  a  a'i'eul  :«  Humainement  et 
en  empereur,  lepondit  le  prince.  »  Niphon 
ajouta  :  »  Si  vov. .  voulez  régner  sans  crainte, 
ùlez  lui  les  maiciues  d'empereur,  faites-le 
revêtir  d'un  méchant  cilice,  et  l'envoyez  en 
oraison  ou  en  exil.  »  Nipiion  gardait  dures- 
sentiment  contre  le  vieil  Andronic  pour  l'a- 
voir laissé  déposer,  et  se  flattait  de  pouvoir 
remonter  sur  le  siège  patriarcal.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  approchaient  l'empereur  lui 
linrenl  des  discours  semblables,  el  le  détour- 
nèrent de  garder  son  aïeul  comme  associé  k 
l'empire.  C'est  pourquoi,  après  nlusieurs  dé- 
libérations, il  fui  résolu  que  le  vieil  Andronic 
conserverait  les  ornements  impériaux, et  de- 
meurerait dans  les  appartements  (lu  palaij, 
mais  sans  en  sortir  ni  se  mêler  de  rien, 
ayant  toutefois  de  quoi  su])sister  honnête- 
ment avec  ses  officiers. 

Le  patriarche  Isaïe,  loin  de  compatir  à  sa 
disgrâce,  ne  put  dissimuler  sa  joie,  et  dit 
ces  paroles  du  psaume  :  «  Le  juste  se  réjouira 
quand  il  verra  la  vengeance.  «Ensuiteilcher- 
cha  à  se  venger  desévèques  et  des  prêtres 
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quiluiavaienléléopposésel  allafhésau  vieil 
LMiiiK'ii'ur,  et  il  su<|)eiulil  les  uns  do  k-urs 
foiii'li  MIS  pour  un  leiiips,  cl  inlirdil  lisau- 
Iri'S  pour  loule  leur  vio  Le  Jeune  empereur 
élanl  allé  le  trouver  pour  le  leniercicr  el 
.s'entri'tcnir  avee  lui  tuinilièienient,  Ir  pria 
(le  p:M-(lonner  aux  évcqucs  ;  mais  il  ne  put 
le  tléchir.  KiHuile  il  envoya  le  cai)ilaiue  de 
ses  ffnnlcs,  .leanCanlaouzène,  qui  d'abord  m- 
put  rien  LMiîner  sur  son  cspril  ;  le  patriar- 
che soulcnait  (juil  fallait  commencer  par 
châtier  ce-;  évéïiues,  qui,  disait-il,  l'avaient 
trahi.  Kntinil  convint  avec  (lanlacuzèneiiue, 
pour  lesjuj^er,  on  tiendrait  un  concile  oii  lui- 
même  comparaîtrait  ron  conimo  juj,'e,  m:iis 
comme  partie. 

Le  jour  marqué  étant  venu,  tous  les  évo- 
ques s'as-;emblorent  au  palais  patriarcal. 
Laidacuzène,  qui  a  écrit  l'histoire  de  celte 
époque,  s'y  trouva  auss-i,  et  recommanda 
aux  évéjues  accusés  de  garder  le  silence, 
te  chargeant  do  parler  pour  eux.  Le  patriar- 
che haie  se  plaignit  qu'ils  avaient  voulu  le 
chasser  de  son  sio;îe  el  l'emprisonner.  Cn:- 
licuzène  dit  :  «  NolreSeigncur  dit  dans 
l'Kvaniile  :  Si  votre  justice  ne  surpasse 
pas  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous 
ne  pouv>-z  entrer  dans  le  royaume  descieu.K. 
Or  c'est-à-dire, commeje  l'apprendsile  vous, 
qu'il  ne  suftil  pas  de  ne  point  rendre  la  pa- 
reille à  celui  qui  nous  ujaltraite,  nuis  <iu'il 
faut  encore  lui  faire  tout  le  bien  que  nouî 
pouvons.  Il  nous  ordonne  ailleurs  de  cacher 
nos  bonnrs  œuvres,  el  d'un  autre  cùté,  d'ea 
faire  éclater  la  lumière,  atia  que  le  Père 
céleste  soit  gloritié  :  ce  qui  semble  des  pré- 
ceptes contradictoires.  Mais  je  crois  que  le 
premier  nous  regarde  nous  autres,  qui 
sommes  imparfaits,  et  qui,  en  montrant  nos 
bonnes  œuvres,  pourrions  en  perdre  la  ré- 
compense; mais  vous,  qui  êtes  nos  maîtres, 
et  qui  êtes  proposés  à  tout  le  monde  comme 
des  modèles  de  vertu,  c'est  à  vous  qu'il  con- 
vient de  faire  éclater  vos  bonnes  œuvres. 
Si  donc  vous  étts  durs  et  implacable;  à  ceux 
qui  vous  ont  offensés,  quel  exemple  nous 
donnez-vous,  et  quel  châlimenl  ne  vous  at- 
tirez vous  point?»  11  leur  propose  ensuite 
l'exeinple  du  jeune  empereur,  qui  venait  de 
pardonner  généreusemen'  à  un  particulier 
qui  lui  avait  dit  des  injures  atroces,  et  ne 
s'atlendnit  qu'à  une  cruelle  mort  -,  el  il  llnil 
en  adressant  la  p;irole  au  pUriarche  en  par- 
ticulier. 

Après  ce  discours,  Canlacuzène  se  lova: 
c>;  que  firent  tous  les  autres,  même  le  pa- 
triarche; et,  prenant  avec  lui  les  évèques 
accusés,  cl  exhortant  les  autres  à  faire  comme 
eux,  ils  se  jetèrent  tous  aux  piedsdu  patriar- 
che, et  dirent  :  «  ParJonnez-nous,  mon  père, 
nous  avons  failli  ;  remettez-nous  notre  faute 
alin  que    le  Pè."C     céleste    vous    remette 


aussi  les  vôircs.  >  AloP::  le  patriarche  dit 
en  parlant  à  (lanlacuzène  :  «  Vous  m'avez 
pris  dans  un  tilet  dont  je  no  puis  me  reti- 
rer; il  n'est  pas  po-sible  de  faire  autre  cho<e 
que  ce  que  vous  voulez.  »  Aussit(^t  il  pardon- 
na aux  evéques  ijui  l'avaient  cffcnso,  deman- 
da i.iisericorile  pour  eux,  lesembras>a  l'un 
après  l'autre,  cl  leur  donna  sa  bénédiction 
en  signe  de  réconciliation  sincère;  cnlin, 
après  un  petit  discours,  il  coni,'edia  l'assem- 
blée, et  les  évèques  accusés  allèrent  au  pj- 
lais  remercier  l'empereur  (I). 

Le  palriarch)  Isaïe  mourut  en  l'.VM.  un  an 
après  le  vieil  An  Ironie.  Comme  .Vnd rouie  le 
jeune  se  disposait  à  porter  la  guerrecn  Macé- 
doine, il  s'empressa  de  donner  un  succes- 
seur à  Isaïe.  0.1  proposa  de  suite  divers 
sujets.  JeanCanlacuïène,  capitaine  des  gar- 
des, conseilla  à  l'empereur  de  faire  patriar- 
che un  prêtre  nommi-  Jean,  n.ilif  d'Apro  ou 
Apri,  autrement  'l'iiéodosioplc  en  Thrace, 
d'une  famille  fort  obscure,  mais  fort  habile 
homme  pour  les  foiiclions  de  son  niinisière. 
Canlacuzène  l'avait  pris  pour  son  chapelain 
domestique;  mais  peu  de  temps  aprè-;,  il 
l'avail  placé  dans  le  clergé  impérial,  où  il 
était  fort  estimé  et  fort  agréable  à  l'empe- 
reur; en  sorte  qu'il  approuvait  le  dessein  de 
Canlacuzène  de  le  faire  patriarche,  si  l'on 
pouvait  y  réussir.  Mais  quand  on  le  proposa 
aux  évétjues,  ils  le  rejetèrent  tous  aussitôt, 
comme  de  concert,  et  l'empereur  remit  le 
soin  de  cette  alfaire  au  capitaine  des  gar- 
des, en  grec  le  grand  domestique. 

Celui-ci,  sans  ditTérer,  assembla  les  évo- 
ques dans  l'église  des  Apôtres,  et  s'efforça 
de  leur  persuader  d'élire  Jean  d'.Vpri  pour 
patriarche  ;  mais  ils  continuèrent  de  s'y 
opposer,  et  quelques-uns  insistèrent  sur  ce 
que  c'était  un  homme  engagé  dans  les  affai- 
res temporelles,  qui  avait  femme  et  enf;mts 
dans  sa  maison.  C'est  (jue  les  Grecs  soutïrent 
bien  aux  prêtres  de  vivre  dans  le  mariage, 
mais  non  pas  aux  évèques.  Canlacuzène  ré- 
pondit que  Jean  quitterait  sa  femme,  si  d'ail- 
leurs on  le  jugeait  digne  du  patriarcal.  .Miis, 
voyant  que  les  évèques  le  refusaient  tou- 
jours, il  rompit  l'assemblée. 

11  en  tint  une  autre  dix  jours  aprè'-,  dans 
la  même  église,  où  il  dit  aux  évèques  :  «  Je 
ne  prétends  point  vous  persuader  de  mettre 
Jean  sur  le  siège  patrian-al,  puisque  vous 
ne  l'avez  pas  pouragréable,  mais  il  faut  voir 
s'il  est  juste  de  lui  donner  le  gouvernement 
d'une  autre  égli-.e,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
repr  iche  conlre  lui.  »  Les  évèques,  ne  se  dé- 
liant de  rien,  reçurent  avec  plaisir  la  propo- 
sition, et  déclarèrent  Jean  archevêque  de 
The?salonique.  Cmtacuzène  voulut  qu'ils  en 
fissent  un  décret  par  écrit;  et  ils  le  tirent 
aussitôt,  ijuand  il  l'eût  entre  les  mains,  il 
dil  :  «  Si  l'emporcur  nous  disait  :  Puisque, 


(I)  Caulacnzino,  1.  1,  c.  LVI,  LVIIIetLIX;  1.  11,  c.L  Gregoras,  l.IXc  VI  a  VII. 
T.  IX. 
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après  une  iiiùrc  délibéralion,  vous  avez 
jugé  Jean  d'Apri  àignc  de  répifcopal,  pour- 
quoi ne  serail-il  pas  palriarrlip,  .'-elon  mon 
désir  ?  que  répondrions-nous,  et  qu'elle  ex- 
cuse plausiljle  lui  donnerions-nous.  Le  pa- 
triarche a-t-il  besoin  de  recevoir  d'en  hnnl 
quelque  gràre  ou  quelque  pouvoir  que  puiï- 
senl  recevoir  les  autres  évoques  ?  i  >r,  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  tous  les  évèques  dos  grandes 
et  des  petites  villes  partiiupenl  égaiemenl 
à  la  grâce;  la  différence  de  l'éclaletde  l'hon- 
neur des  sièges  dépend  de  l'empereur,  qui 
peut  transférer  à  une  plus  grande  ville  celui 
qui  a  été  jugé  digne  d'étro  évoque  d'une 
moindre  :  à  quoi  donc  sert  de  le  choquer 
inutilement  et  d'alléguerdesexcusessifrivo- 
les?  •  A  ce  discours,  les  évoques  se  regardè- 
rent l'un  l'autre,  comme  ayant  été  trompés, 
et,  ne  pouvant  s'en  dédire  élurent  malgré 
eux  Jean  d'Apri  palriurchc  de  Con-tanlino- 
ple,  et  peu  après  il  fut  ordonné  (1). 

Quand  le  capitaine  des  gardes  impériales 
dit  aux  évèques  grecs  que,  dans  leur  église, 
séparée  de  l'Eglise  romaine,  c'est  l'empereur 
qui  donne  la  juridiction  aux  évèques,  c'est 
l'empereur  qui  les  transfère  d'une  église  à 
une  autre,  il  ne  faut  pas  s'élonncr  que  les 
évèques  grecs  ne  répondent  rien  ;  c'est  que, 
dans  la  réalité,  ils  n'avaient  rien  à  répondr-e. 
El  autant  en  arrive  à  tout  évèque,  à  toute 
église  chismntique,  ;i  tout  évèque,  à  toute 
église  séparée  du  chef  divinement  inslitué 
de  l'Eglise  universelle,  séparés  de  la  sour-ce 
unique  et  divine  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle. 

En  effet,  il  n'est  qu'un  Dieu,  qu'une  foi, 
qu'un  baptême,  qu'un  bercail  et  qu'un  pas- 
leur.  11  n'est  qu'un  à  qui  le  (]lirisl  ait  dit  au 
singulier  :  »  Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis.  »  11  n'est  qu'un  à  qui  le  Christ  ait 
dit  :  «  Tu  es  Tierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  église,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Et  je  le 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
tout  ce  que  lu  lier'as  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  »  Il 
n'est  qu'un  ami  à  qui  le  Christ  ait  dit  :  «  J'ai 
prié  pour  loi,  afin  que  la  foi  ne  défaille  point; 
lors  donc  que  lu  seras  converti,  affermis  tes 
frè:-es.  » 

Aussi  nous  avons  entendu  dire  TertuUien  : 
«  Le  Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre,  et 
par  lui  à  l'Eglise  (2);  «  et  saint  Oplat  de 
Milève  :  »  Saint  Pierr-e  a  reçu  seul  les  clefs 
du  royaume  des  cieux,  pour  les  communi- 
quer aux  auli-es  pasieurs  ('•));  ■<•  et  saint  Au- 
gustin :  t  le  Seigneur  nous  a  confié  ses  bre- 


bris,  parce  qu'il  les  a  confiées  à  Pierre  (4);  » 
et  saint  Grégoire  de  Nysse  :  t  Jésus-Christ  a 
donné  par  Pierre  aux  évèques  les  clefs  du 
royaume  céleste  {5);  »  elsaini  Léon  :  >■  Tout 
ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  aulres 
évèques,  il  le  leur  a  donné  par  Pierre  (6).  » 

Do  là  saint  Chrysostome  concluait  que 
Pierre  avait,  sans  aucun  doute,  le  pouvoir 
d'élire  lui-même  un  apôtre  à  la  place  do 
Judas,  mais  qu'il  s'en  abslint  de  peur  de 
pai-ailre  favoriser  quelqu'un  (7).  C'est  de 
Pierre  que  d'autres  l'èresile l'Eglise  dér-ivenl 
la  pièéminence  des  chaii-es  pati  iarcales  de 
Home,  d'Alexandrie  el  d'Antioche.  C"e>l  au 
successeur'  de  Pierre,  nu  pape  saint  Léon, 
que  s'adressent  el  le  concile  œcuménique  de 
Chalcédoine  et  l'empereur  Marcien  pour 
obtenir  la  même  prééminence  à  l'évèque  de 
Constanlinople,sans  pouvoir  rèus-ir.C'eslau 
successeur  de  Pierre, arr  pape  saint  ilormisd^r, 
que  tous  les  évèques  d'Orrent  disent  dans 
leur  profession  de  foi  :  «  Inviolablemenl 
attaché  au  Saint-Siège,  et  pujjliant  toirtes 
ses  oi'donancts,  j'espère  mériter  d'être  avec 
vous  dans  une  même  communion,  qui  est 
celle  de  la  Chaii'eaposlolique,  dans  hirjuelle 
réside  la  vraie  el  entière  solidilé  de  la  reli- 
gion chrélienne,  promettant  aussi  de  ne 
point  réciter  dans  les  sacrés  mystères 
les  noms  de  ceux  qui  sont  séparés  do  la 
conrmunion  de  l'Eglise  catholique,  c'esl-à- 
dire  qui  no  sont  point  unis  en  tout,  avec  le 
Siège  aposlolique(8).»  C'est  du  successeur- de 
Pierre  que  les  historiens  grecs  .Socrate  el  So_ 
zomène écrivent  dès  lecinquième  siècle:»  La 
règle  ecclésiastique  défend  de  rien  décider^ 
de  s'assembler  en  concile  et  de  faire  aucun' 
canon,  sans  le  consentement  de  l'évèque  de 
llonre  (9).  »  Pierre  et  son  successeur,  telle 
esl  donc  la  source  première  de  toute  délé- 
gation légitime  pour  exercer  un  ministère 
spirituel. 

Mais  voilà  ce  qu'ignorent,  et  volontaire- 
ment, les  Grecs  du  quatorzième  siècle;  voilà 
ce  que  les  Grecs  ignorent  encore  aujourd'hu  i . 
Ils  rompent  avec  leurs  ancêtres  pour  rom- 
pre avec  l'Eglise  romaine.  Leurs  anciens  Pè- 
res et  docteurs,  saiir  t. \thanase,saint  Chrysos- 
tome, saint  Pauletsainl  Ignace,  cherchaient 
à  Home  le  remède  à  leurs  maux  :  les  Grecs 
dégénérés  onl  encore  plus  peur  du  r-emède 
que  du  mal.  Au  lieu  de  dociles  crrfanis  de 
saint  Pierre,  ils  aiment  mieux  être  les  es- 
claves de  l'empereur,  ffrt-il  turc  ou  mosco- 
vite :  Aon  hune,  sed  Barabbam.  C'est  par 
laque  finit  le  Bas-Empire  des  Gr'ecs,  tout 
comme  le  Has-Enrpire  des' Juifs. 
Nous  allons  voir  cet  esprit  de  Bas-Empire 


II,  c  X.^I.  —  (2)  Si  alhac  claiisum  puins  oivluin,  momeato  claves  ejus  hic  Doiiiiuiim 
I3jclési;e  reliqaisse.  ïertull.  Scorpiac,  c.  X. —  <?,)  Bono  unitalis,  bentus  Petrus,  «l  piv-e- 
nibus  meniit.  et  claves  reeiii  eu.' orum.  communicaiulas    creteris    soins    accepit    Optai..    I. 


(I)  Cantaîiiz.,  1 

Petro.  et  pei'eum  Ei3clési;e  i'eliq«.^o,i,.  ..^. ......  .j^„. ,,.„-,  „.    ,..        .,,  ^- —  -....„..„,  .....^ —  • ,    -. 

fcri-i  apostolis  omnibus  meniit,  et  claves  regiii  eu.' orum.  communicaiulas  creteris  soins  accepit  Optai 
Vu  contra  Parm  ,  n.  .''.  —  (1)  Commendavit  iiobis  Demi  nus  ovcs  suas,  quia  l'elro  commendavit.  A\i^ 
Serm..  293,  Q.  U.  —  (5)  Pjr  Pc^ti-um  cpiscopis  daJit  (Gliriilus)  rlave3  cœleslium  lionorum.  T.  III,  p.  310, 
édit.  Paris.  — (0)  Si  qui'l  ciim  eo  commune  celei'is  voluit  esse  pi'iucipibus,  numquam  nisi  per  ipsuiii  dédit 
quii^uid  aliis  non  nefravlt.  T.  IJ,  col. 16,  odif,  Ballerin.  — (7)  Ilom'U.   3,  in  Act.  apoft.,  n.  ?.  —   (8)   I  abbe, 


IV,  p.  M4L  —  ('.tj  Socr.,  I.  II,  c.  SYII.  Sozom.,  I.  UI,  c  X. 
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appanUro  en  Oi-i'ideiil  sur  lo  Irùnede  Fran- 
ce. Nous  allons  pai  li-r  du  di'ini'lé  cnlre  lu 
Papo  Hoiiifiice  Vlll  el  lo  roi  de  France 
Pliili|>pe  le  Hfl.  Voici  comme  un  honiiiie  de 
giMiie,  Frédéric  do  Scldé^ol,  qui  a  vécu  do 
nos  Unips,  l'iiiacleriso  liutluence  des  Papes 
d  ur;iiu  le  moyen  à;^o  : 

•  l.a  puissance  morale  que  le  Pape  exerça 
réelleiueiil  dans  le  moyen  à;;e  sur  les  Etais 
callioliques  se  rend  de  la  manière  la  plus 
frappante  par  les  expressions  répuliliraines 
el  les  formes  de  libL'rlé  ilc  l'ancien  lital  des 
Uomains,  où  l'idée  île  tous  ces  pouvoirs  pro- 
lecleurs>les  droits  ilu  peuple  te  montre  pré- 
cisée avec  une  sagacité  si  particulière,  el  où 
elle  se  déviloppo  tout  entière  liistoriquo- 
menl;  car  l'intluence  politique  des  Papes 
n'était,  on  le  sjit,  qu'une  intluence  négati- 
vement limitante  et  protectrice,  pour  le  main- 
lien  des  principes  de  justice  ou  pour  la 
cause  du  pi'iiple  et  de  to  is  les  faibles.  [)ans 
l'idée  du  Pape,  prissions-nous  même  cette 
idée  dans  .-a  plus  liante  e.xlension,  il  n'y 
avait  au  fond  que  ceci  :  qu'il  devait  être  un 
doux  et  pac, tique  préleur  et  arbitre  suivant 
le  droit  de  lequité,  dans  toutes  les(juerelles 
inutiles  el  les  guerres  sans  tin  de  ce  temps- 
là  ;  ou  bien  un  austère  censeur  contre  toute 
injustice  el  contre  les  violences  des  puis- 
sants ;  mais  surtout  un  tribun  vigilant  de 
la  direlienté  entière  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  étaient  opprimés  ou  lés>s.  A  peine  ose- 
l-on  encore  le  dire,  quoique  la  chose  soit 
historiquement  tout  a  fait  vraie,  que  les 
Guelfes,  le  Pape  ii  leur  tète,  ont  été  les  lib'- 
raux  parfaits  du  moyen  âge,  parce  qu'ils 
avaient  de  leur  coté  l'Eglise  el  la  religion, 
pir  où  aussi  l'état  deschoses  se  montre  tout 
différent,  tant  les  modernes  libéraux,  dans 
leur  dégénération,  soi.l  tombés  au-dessous 
de  la  dignité  d'un  semblable  parallèle.  Les 
Gibelins,  au  contraire,  parce  qu'ils  s'étaient 
mis  en  opposition  avec  l'Eglise  el  le  senti- 
ment religieux,  perdirent  en  mémo  temps 
toute  douceur  morale,  et,  même  individuel- 
lement pris,  ils  le  cèdent  partout,  pour  la 
grandiur  du  caractère,  aux  héros  de  l'autre 
parti  (1).  »  .\insi  parle  cet  homme  de  génie, 
que  ses  éludes  profondes  de  l'iiistoire  rame- 
nèrent du  protestantisme  au  sein  de  l'Eglise 
catholique. 

Quant  au  cardinal  Benoit  Cajétan,  succes- 
seur de  Célesiin  V,  on  le  tenait,  dit  lîossuet, 
très  habile  dans  les  affaires,  et  autant  hom- 
me de  bien  quesivant.  Il  prit  comme  nous 
avons  vu.  le  nom  de  Honif.ice  Vlil.  De  son 
temps,  l'Italie  était  déchirée  pu-  deux  fac- 
tions implacables,  les  c.uelfes  et  les  Gibe- 
lins :  les  premiers,  partisans  du  Pape  et 
de  la  li'oerté  de  l'Italie  ;  les  seconds,  parti- 
sans de  la  domination  teutoniquo.  Bjniface 
eut  nalurcllement  pour  ennemis  les  Gil)e- 
lins,  à  la   tèle  o'esquels  était  la  puissante 


famille  des  Oolonne.  Il  encourut  encore 
l'inimitié  des  Français  par  suite  de  ses  démê- 
lés avec  leur  roi.' Les  auteurs  gibelins  el 
gallicans  sont  ainsi  légalement  suspects  el 
récusables,  s  lit  comme  témoins,  soit  comme 
juges,  dans  tout  ce  qui  ten<l  à  incriminer 
Uonifaco  VIII.  Pour  être  juste,  il  ne  f.iul  s'en 
rapporter  qu'aux  actes;  c'est  ce  que  nous 
lâcherons  de  faire  ii  la  suite  du  père  Hiatichi, 
d.nis  son  ouvrage  De  lu  pui-^saure  indirecte 
de  l'Eglise,  ainsi  ([ue  de  monseigneur  Wise- 
maii,  dans  une  dissertation  oxpre-se. 

Quant  ;i  rhilipi)C  le  Bel,  voici  lo  tableau 
de  son  règne  par  le  fils  de  Louis  XIV,  ou 
plutôt  par  Uossuet.  son  précepteur  :  «  Le 
régr.ede  Philippe  fut  plein  de  séditions  el 
(le  révoltes,  parce  que  le  peuple  et  le  clergé 
furent  fort  chargés;  à  cause  qu'on  haussait 
et  biissait  les  monnaies  :i  contre-temps,  cl 
même  qu'on  les  fabriquait  de  bas  aloi,  ce 
qui  causait  de  grandes  pertes  aux  parlicu- 
lier;,  et  ruinait  tout  le  commeri^e.  Le  roi 
alla  en  personne  en  Languedoc  el  en 
Guyenne,  pour  apaiser  les  mouvements  de 
ces  provinces,  ce  qu'il  fit  en  caressant  la 
noblesse  et  en  traitant  doucement  les  villes.  » 
Voila  ce  qu'on  lit  dans  ['Abrégé  de  l'Histoire 
de  France,  pir  le  Dauphin.  Et,  ce  qui  est  à 
remarquer,  dans  le  manuscrit  original, 
le  règne  de  Philippe  le  Bel  est  de  la  main  de 
Bossuet.  Pour  achever  ce  tableau,  ajoutez-y 
un  trail  qu'on  voit  dans  le  père  Daniel.  Le 
petit  peuple  de  Paris,  qui  souffrait  le  plus  de 
celte  continuelle  altération  des  monnaies, 
s'élant  mutiné  par  l'excès  de  sa  misère,  Phi- 
lippe, qui  avait  promis  plus  d'une  fois  de 
réparer  les  pertes,  fit  pendre  un  bon  nombre 
de  ces  malheureux,  .\insi,  roi  faux-monna- 
yeur,  qui  Irouipe,  qui  ruine  ses  sujets,  et, 
pour  toute  indemnité,  fait  pendre  les  plus 
misérables,  tel  parait  dans  ce  tableau  Phi- 
lippe le  Bel.  Et  pourquoi  un  argent  si  cruel- 
ment  ramassé?  Pour  faire  la  guerre,  non  pas 
aux  nations  barbares,  mais  à  des  princes 
chrétiens,  tels  que  le  roi  d'.\ra^on,  le  roi 
d'Angleterre,  le  roi  de  Germanie. 

Maintenant,  que  fera  l'ambitieux,  le  fou- 
gueux Boniface  VIII,  pour  parler  le  langage 
de  ses  ennemis?  La  première  année  de  son 
ponliticat,  1295,  il  procure  la  paix  à  la  France 
avec  r.\ragon,  et  travaille  à  la  lui  procurer 
avec  toutes  les  puissances.  Edouard  d'Angle- 
terre soudoyait  contre  Philippe  le  comte  de 
Flandre  et  le  roi  des  Romains,  Adolphe. 
Boniface  envoie  des  légats  à  Edouard  et  à 
Adolphe  avec  des  lettres  pressantes,  où  il 
leur  reproche  de  faire  la  guerre  à  un  roi 
catholique,  les  conjure  de  ne  pas  attaquer 
davantage  son  très  cher  fils  Philippe,  roi  de 
France,  mais  de  s'accorder  à  la  paix  ou  du 
moins  a  une  longue  trêve  (3).  Les  instances, 
restant  infructueuses,  il  intime,  sous  peine 
d'excommunication,  le   13  août   IC90,  aux 


I)  FiJ.Kiic  Je   Sclilé;;*!,  Concorila,  (î-  livraison,  p.  39ti.  —  (î)  Rayaald,  t'296,  n.  41-40. 
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rois  d'Angleterre,  de  France  el  de  Germanie, 
une  trêve  de  deux  ans.  Edouard  et  Adolplie 
l'aci'eplent,  et  soumellenl  leur  difft'rend  au 
Saint-Siège.  Philippe,  pour  qui  IBoniface  se 
donne  tous  ces  mouvements,  est  le  seul  à  y 
résister  ;  livré  à  de  mauvais  conseils,  au  lieu 
de  seconder  les  pai'ifiques  el  bienveillanles 
intentions  du  Pontife,  il  se  met  à  protester 
que  le  gouvernement  de  son  roj'aume  dans 
les  choses  temporelles  appartient  à  lui  seul, 
qu'il  n'y  reconnaît  aucun  supérieur  sur  la 
terre,  qu'il  n'entend  se  soumettre  a  qui  que 
ce  soit  pour  le  temporel  de  son  royaume; 
mais  que,  pour  ce  qui  regarde  le  salut  de 
son  âme  et  les  choses  purement  spirituelles, 
il  est  prêt  à  obéir  aux  admonitions  du  Siège 
apostolique  (I). 

Ce  qui  suppose  que  de  chercher  à  conci- 
lier les  princes  chrétiens,  d'employer  les 
armes  spirituelles  pour  empêcher  les  meur- 
tres, les  incendies,  les  rapines  el  autres 
crimes  qu'entraîne  inévitablement  la  guerre, 
n'est  aucunement  dans  les  attributions  du 
Pontife  romain,  père  commun  des  rois  aussi 
bien  que  des  simples  fidèles  ;  ce  qui  suppose 
que  le  vicaire  de  Jésu-:-Christ  peut  bien 
excommunier  un  obscur  brigand  qui  ne 
désole  qu'un  petit  canton,  mais  que,  quand 
les  rois  s'amuseront  à  ravager  les  provin- 
ces, à  ruiner  leurs  peuples,  à  désoler  la  chré- 
tienté entière,  il  ne  pourra  que  bénir  et 
bourreaux  el  viclimes;  ce  qui  suppose  que 
telle  guirre  que  fasse  le  prince,  tels  moyens 
qu'il  emploie  pour  la  soutenir,  cela  n'inté- 
resse point  le  salut  de  son  âme  ;  ce  qui  sup- 
pose que  le  roi,  en  tant  que  roi,  est  indé- 
pendant de  la  loi  de  Dieu  interprétée  par 
l'Eglise,  c'est-à-dire  que  le  souverain,  en 
tant  que  souverain,  est  athée  el  doit  l'èlre. 

Pour  continuer  la  guerre  que  le  Pape  vou- 
lait éteindre,  les  princes,  comme  l'avouent 
Jordan  et  Polidore  Virgile,  auteurs  de  l'épo- 
que (2),  non-seulemenl  épuisaient  leurs  peu- 
ples, mais  accablaient  le  clergé  et  les  égli- 
ses de  taxes  nouvelles  et  extraordinaires. 
Dans  la  vue  de  les  forcer  à  la  paix,  i3onî- 
face  avait  rendu,  le  18  du  même  mois  d'août 
1296,  une  conslilulion  commençant  par  ces 
mots  :  Clericis  laicos,  où  il  Jéléndail  sous 
peine  d'excommunication,  au  clergé  de 
payer,  el  aux  laïques,  fussenl-ils  rois  ou 
empereurs,  d'exiger  aucune  contribution 
extraordinaire  sur  les  biens  ecclésiasliques, 
sans  le  consentement  et  l'autorité  du  Saint- 
Siège. 

11  n'entendait  ni  les  redevances  féodales 
ni  les  contributions  déjà  autorisées,  mais 
les  impositions  nouvelles  ;  en-'ore  ne  les 
défendait-il  pas  absolument,  mais  seulement 
failes  sans  l'autorité  du  Pontife  romain  ; 
chose  déjà  décrétée  par  les  conciles  de 
Latran,  reconnue  de  Philippe  lui-même,  el 
décrétée  do  nouveau  depuis  parle  concile  de 


Constance  (S).  Celte  consliluliMn,  en  prépa- 
rant la  paix  générale,  favorisait  en  particu- 
lier la  France,  aux  ennemis  de  1  iquelle  elle 
ôtail  les  moyens  de  lui  nuire.  Que  re  molif 
ne  fût  pas  élranger  à  l'esprit  de  Boniface,  on 
le  voit  p;u- une  lettre  datée  du  luème  jour, 
où  il  prie  Philippe  d'envoyer  à  Rome  son 
frère,  Charles  de  Valois,  pour  s'entretenir 
avec  lui  d'affaires  très  importantes. 

Malgré  cela,  celte  conslilulion  reçue,  obser- 
vée en  Angleterre  et  en  Allemagne,  Philippe 
la  prit  de  mauvaise  pari.  Pour  s'en  venger, 
il  défendil  de  transporter  sans  sa  permission 
aucun  argent  hors  du  royauiue,  n'exceptant 
ni  Rome  ni  le  Saint-Siège.  Dans  une  lettre 
du  24  septembre  de  la  même  année,  le  Pape 
se  plaignil  à  Philippe  d'êli'e  si  mal  récom- 
pensé d'un  roi  pour  lequel  il  S3  donnait  tant 
de  peines  et  passait  larjl  de  nuits  sans  repo=  : 
ce  qu'il  avait  prescrit  était  conforme  aux 
canons;  il  ne  prohibait  point  les  contributions 
ecclésiasliques  d'une  manière  absolue,  il 
voulait  seulement  qu'on  n'en  fil  point  sans 
l'autorité  du  Saint-Siège,  el  cela  pour  em- 
pêcher les  exactions  intolérables  des  ^ens  du 
roi  ;  que  si  la  France  éprouvait  une  nécessité 
grave,  non-seulement  il  permettrait  ces 
impositions,  mais.s'il  en  était  besoin,  il  sacri- 
fierait jusqu'aux  calices,  croix  cl  autres  vases 
sacrés,  pour  défendre  un  royaume  aussi 
noble  el  aussi  cher  au  Siège  apostolique  (4). 
Le  16  février  1297,  il  écrit  au  clergé  et  au 
roi  dans  le  même  sens  :  «  si  le  royaunu;  de 
France  était  menacé  dans  ses  droits  ou  dans 
son  existence,  non  seulement  il  approuverait 
les  subventions  des  églises  gallicanes,  il 
exposerait  les  biens  el  la  puissance  de  l'Egli- 
se romaine,  autant  que  le  .souffriraient  son 
honneur  el  celui  de  l'Eglise.  »  Enfin,  le  22 
juillet  de  la  même  année,  Boniface  déclara 
par  une  bulle  que  sa  conslilulion  du  18 
aoùl  J296  ne  s'étendait  point  au  cas  de  dé- 
fense nécessiire  du  royaume  ;  que,  dans 
ces  occasions,  les  subventions  ecclésiasliques 
pouvaient  être  demandées  et  payées  sans 
consulter  le  Pontife  romain  ;  que  le.Sainl- 
Siège  s'en  rapportait  à  la  conscience  du  roi 
et  de  son  conseil,  supposé  que  le  roi  n'eût 
pas  vingt  ans,  pour  décider  si  le  cas  de  né- 
cessité existait  ou  non;  voulant  ainsi  que, 
hors  la  nécessité  de  défendre  le  royaume,  on 
suivit  la  règle  commune  qui  demandait  le 
consentement  du  Pape  (;i). 

Ainsi  Philippe  n'avait  aucune  raison  de  se 
fâcher  de  la  décrélale  Clericis  laicos,  surtout 
après  les  explications  si  bienveillanles  du 
Pontife.  Tout  le  lorl  jusque-là  est  du  coté 
du  roi.  Pour  le  faire  retomber  sur  le  Pape, 
\i0i?,y\e\,A3Lm  sa  Défense  de  la  Déclaration  gal- 
licane, se  rejette  sur  un  bref  adressé  à  Phi- 
lippe au  mois  de  septembre  1:296  pour  lui 
faire  révoquer  son  édit.  Boniface  y  avouait 
qu'il  est  quelquefois  à  propos  de   faire  ces 


(1)  Raya.,  1296,  n.  18  et    seq.  —  (2)  Ibid  ,  n.    i23.  —  (3)  Tliomassin,  D;  la  Discipline,  piii't.  III.  1.  I,  c* 
XUU.  Concil.  Constant  Labbc,  XII,  col.  27ô.  —  (i)  Ibid.,  1205,  n.  2.i  et  seqq.—  (3)  Ibid.,  1:57,  n   4G  et  se^' 
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soiU's  (Jo  ùefc'hses,  de  peur  que  les  sujets  en 
soienl  fui\és  lies  cliiises  iiécossiiires  et 
qu'elles  ne  passent  uuxeiiiieniis.  €  Mais,  ajou- 
le-l-il,  si,  ee(ju'a  Dieu  ne  plaise,  l'inleiilion 
de  ceux  qui  ont  dressé  celle  ordonnance 
avait  el6  de  l'elondro  à  nous,  à  nos  frères 
les  prélats,  aux  autres  personnes  ecclésias- 
tiques, aux  éjîlises  iiiéiue.  en  comprenant 
dans  la  défense  les  biens  que  rKj:lis(^  |)ossi'(le 
au  dedans  el  au  dehors  de  velre  royaume, 
ce  sérail  une  unlreprise  non  senlenienl  ini- 
priuienle,  mais  insensée,  de  vouloir  ainsi 
porter  une  main  téméraire  à  des  choses  sur 
leiquelli'S  m  à  vous  ni  à  prince  séculier 
n'est  al  tribuee  aucune  puissance.  Biei  |)lus, 
violant  par  là  la  libellé  ec>désiastiiiue,  vous 
auriez  encouru  la  sentence  d'excomiiiunica- 
lion  prononcée  par  lescanons.  • 

Sur  quoi  Uossuel  se  récrie  :  t  Kn  vérité, 
je  ne  crois  pas  que,  parmi  les  défenseurs 
les  plus  outrés  lies  décrets  des  Papes,  il  s'en 
trouve  un  seul  qui  ose  soutenir  ce  que  dit 
ici  Uoniface  :  Qu'un  prince  fait  une  action 
imprudente,  insensée  et  digne  d'analliéme, 
dès(|u'il  ilefendaux  ecclésiastiques  de  trans- 
porter hors  de  son  royaume,  sans  sa  permis- 
sion, des  choses  aussi  néce<sares.  Défendre 
delà  sorte  la  liberté  de  l'I-Iglise,  cerles  ce 
n'est  pas  la  défenlie,  mais  la  rendr.'  odieu- 
se el  funesie  aux  empires  ;  c'est  faire  des 
ecclésiastiques,  non  pas  des  citoyens,  mais 
pre>que  des  ennemis  à  charge  et  en  haine  à 
tout  le  monde.  Aussi  Philippe  ne  se  relàcha- 
l-il  point  de  la  gravité  el  de  l'autorité  de 
son  édit  (1).  » 

M  lis.  pour  parler  sur  ce  ton  d'un  Pape  si 
renommé  par  la  scienrc  qu'il  avait  du  droit, 
Bossuet  oublie  qu'il  ne  s'agit  ni  do  la  défense 
nécessairede  i'iilat,  nidesconlributionsléga- 
les,  mais  d'exactions  contraires  aux  lois:  lios- 
suet  ignore  ou  feint  d'ignorer  qu'en  s'expri- 
ment comme  il  f.iit,  Boniface  pai'le  le  langage 
descaiions  ;  Bossuet  ignore  ou  feint  d'ignorer 
qu'Innocent  111  avait  rappelé  dansunedécré- 
lale  qu'il  n'a  été  attribué  aux  la'iques,  même 
pieux,  aucun  pouvoir  sur  les  églises  et  les 
personnes  ecclésiastiques  ;  que  leur  part  en 
cela  est  la  nécessité  d'obéir,  non  l'autorité 
de  commander  ;  que  ce  qu'ils  régleraient  là- 
dessus  de  leur  propre  mouvement,  fùt-il 
avantageux  aux  églises,  n'a  aucune  for^e,  à 
moins  que  l'Eglise  ne  l'approuve;  Bossuet 
ignore  ou  feiid  d'ignorer  que  le  successeur 
d'innocent,  llo.'ioiius  III,  avait  oxco.iimunié 
tous  ceux  (|ui  élabliiaient,  iranscriraient, 
voudraient  faire  observer,  suivraient  dans 
leurs  jugements  des  statuts,  édits,  usages 
contraires  à  la  liberté  de  l'Eglise  ;  Bossuet 
ignore  ou  feint  d'ignorer  que  les  décrétales 
de  ces  deux  Papes  avaient  été  insérées  au 
corps  du  droit  ctnon.  prés  d'un  siècle  avant 
leponliticat  de  Bonitace  VIII  (2) 

Que  dis-je  1  La  première  d'entre  elles  ne 


fait  que  rappeler  les  disposilions,  les  paro- 
les même  du  concile  tenu  à  Homo  au  com- 
mencement du  sixiènK."  siècle.  I-'an  -tX.t,  Odo- 
ucre,  roi  d'Italie  déiemlit  d'aliéner  les  biens 
de  l'Eglise  romaine,  (le  décret  était  en  soi 
juste,  l'intention  en  était  bonne;  néanmoins, 
ayant  été  lu  dans  le  connle  do  502,  le  qua- 
trième sous  le  pape  saint  Symmaquo,  ijni  la 
présidait,  révè((ue  de  Milaii  dit  :  c  Cet  écrit 
n'a  pu  obliger  aucun  Ponlifede  Itome,  parce 
qu'il  n'est  f)oinl  donné  à  un  laïque  d'avoir 
aucun  pouvoir  de  rien  statuer  dans  l'Eglise 
sans  l'aveu  <lu  l'onli/'c-  romuiii,  /irwlcr  Pa- 
IKiiii  ruiiiitnitiii  (:{)  :  sa  part  est  d'obéir,  non 
l'autoi-itédecommander.  «L'évèquede  Uaven- 
iie  parla  dans  le  même  sens.  Celui  de  .Syra- 
cusedit  :  •  Cledéci-ei  estévidemmenl  nul,  par- 
ce que,  contre  la  règle  des  l'ères,  il  a  été  fait 
par  les  laïques,  auxquels,  si  pieux  qu'ils 
soient,  on  ne  dit  point  qu'il  ail  été  altribuo 
aucun  pouvoir  de  rien  statuer  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  .  Eidin  tout  le  concile  conclut 
en  s'adressanl  au  l'ape:  t  |[  est  clair  que  cet 
écrit  est  do  nulle  autorité,  el,  en  ei'it-il,  volro 
Béatitude  devrait  l'annuler,  atin  qu'il  ne  fut 
pas  un  exemple  aux  laïques,  de  quelque  con- 
dition et  de  quekiue  piélé  qu'ils  soient,  pour 
avoir  la  présomption  de  rien  décerner  en  fa- 
çon quelconque  loucliant  les  biens  e/^clésias- 
liques,  des(juels  il  esl  enseigné  que  la  dispo- 
sition a  élé  incontestablement  commise  do 
Dieu  rtu.x  prêtres  seuls  (4).  «Voila  ce  qu'igno- 
re ou  dissimule  Bossuet  avec  Eleury. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ledit  de  Philippe,  par 
sa  généralilé,  empiélait  sur  les  legs  el  les 
oblalions  que  faisaient  alor's  les  fidèles  pour 
le  i-ecouvrenrenl  de  la  'l'erreSainte.  Or,  sans 
parler  ici  des  peines  que  prononce  le  droit 
canon  contre  quiconque  entraverait  l'emploi 
de  ces  pieuses  oniriijulions,  voici  ce  que  le 
même  pape  .Symmaipie,  dans  le  sixième  con- 
cile de  Home,  où  assislaienl  plus  de  centévè- 
ques,décrét-iilen.")01,  contre  les  usurpateurs 
des  biens  ecclésiastiques.  ,\prés  avoir  l'ap- 
pelé en  quels  termes  le  concile  de  Gangres, 
vers  l'an  3'-4,  anathéinatisa  tous  ceux  qui 
recevraient  les  oblalions  des  fidèles  et  en 
disposeraient  sans  l'aulorité  de  l'évêque,  il 
ajoute  :  «  C'est  donc  une  iniquité  et  un 
énorme  sacrilège  que  les  oblalions  elles  legs 
que  queliiu'un  aura  faits  à  l'Eglise  pour  la 
rèmision  de  ses  pécliés  el  le  repos  de  son 
àme.  soient  délournés  à  autre  fin  par  ceux 
qui  devi-aient  le  plus  y  tenir  la  main,  savoir 
les  Chrétiens,  mais  surtout  les  prirces  el  les 
magistrats.  •  En  conséquence,  il  frapped'un 
perpétuel  analhème,  à  moins  d'une  prompte 
correction,  quiconque  se  rendrait  coupable 
de  ce  crime,  et  généralement  tous  ceux  qui, 
par  fi-aude,  par  violence,  par  la  faveur  des 
princes,  par  la  tyrannie  des  hommes  puis- 
sants, oseraient  confisquer,  envahir  ou 
retenir  les  biens  do  l'Eglise,  t  il  n'est  pas 


(\)  Defensio  Dtclarat.  —  (2)  Ctip.  Eccl-'S.  S.  Marke  de  Consi-tui.,  1.  I.  Decrfi.,  lit.  2,  cjp.   Xovtrit  ■  de 
jiVi-.  eXMin.  ô.  lK\-relal.,  lit.  3J..  c.   JCLIX.  —  (î;  Ubbj,  t.  IV  col.  13ÎJ.  —  (t)  Ibid. 
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jusle,  disait-il  aux  évèques,  que  nous  soyons 
seuleinenl  les  gardiens  des  papiers,  au  lieu 
d'être  les  défenseurs  des  flioses  (jui  nous 
sont  confiées.  Si  les  remèdes  doux  ne  suf- 
fisent point  à  guérir  la  plaie,  il  faut  y  em- 
ployer le  fer.  11  n'est  point  permis  à  l'em- 
pereur ni  à  quiconque  professe  la  piété  de 
rien  présumer  contre  les  commandements 
divins,  ni  de  rien  faire  qui  soit  opposé  aux 
règles  de  l'Evangile,  des  prophètes  et  des 
apôtres.  Tout  jugement  injuste,  toute  injuste 
décision  que  prononceraient  les  juges  par  la 
crainte  ou  par  l'ordi'e  du  souverain,  est  sans 
autorité.  Nul  acte  ne  subsistera  de  contraire 
soit  à  la  doctrine,  soit  à  une  constitution  de 
l'Evangile,  des  prophètes,  des  apôtres  ou 
des  saints  Pères  ;  ce  qui  aura  été  fait  par  les 
infidèle*  ou  par  les  hérétiques  sera  absolu- 
ment cassé. » 

Ainsi  parlait  Symmaque  ;  elle  concile  se 
leva  tout  entier  en  criant  :  »  Jésus-Christ, 
exaucez-DOus  !  Longue  vie  à  Symmaque  ! 
tout  cela  nous  plaît,  quiconque  y  contre- 
viendra volontairement,  qu'il  soit  frappé 
d'un  perpétuel  anathème  I  confirmez  nos 
décrets,  nous  vous  en  pi'ions!  iCes  dernières 
paroles  furent  répétées  dix-huil  fois.  Sym- 
maque répondit  aux  évèques  que  leurs 
acclamations  seraient  consignées  dans  les 
archives  du  concile,  avec  ses  ordonnances 
qu'il  confirma  à  perpéluilé.soumetlanl  aux 
peines  susdites  tout  contrevenant  sans  dis- 
tinction de  personnes  (1) 

Tout  cela  se  voit  littéralement,  non  seule- 
ment dans  la  collection  des  conciles,  mais 
encore  dans  le  droit  canon.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  qu'un  roi  g'oth  et 
arien,  Théodoric,  se  souujit  à  ces  décrets  et 
les  fit  observer  dans  toute  sa  domination. 
EIi  bien  !  le  judicieux  Fleury,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  le  savant  Bossuet, 
dans  sa  Défense  de  la  Déclaration  gallicane, 
ne  disent  pas  le  plus  petit  mot  ni  du  concile, 
ni  des  décrets,  ni  de  la  conduite  de  Théo- 
doric :  pourquoi  ?  parce  que  tout  cela  con- 
damnait, huit  siècles  d'avance,  la  conduite 
de  Philippe  le  Bel  et  autres.  On  supprime 
ce  que  le  Pape  dit  à  la  tète  d'un  concile,  au 
sortir  du  cinquième  siècle,  pour  blâmer  plus 
hardiment  un  Pape  qui  lépète  la  même 
choseàlafindu  treizième. On  tait  l'admirable 
soumission  d'un  prince  hérétique,  et  on  loue 
la  coupable  désobéissance  d'un  prince  ca- 
tholique. 

Boniface  disait  encore  à  Philippe  :  «  Son- 
gez aux  royaumes  des  Romains,  d'Angleterre 
etd'Espagne,  qui  vous  entourent  de  toutes 
part  ;  songez  à  leur  puissance,  à  la  valeur 
et  à  la  multitude  de  leurs  habitants,  et  vous 
reconnaîtrez  clairement  que  le  temps  n'est 
pas  favorable  pour  nous  harceler,  nous  et 
l'Eglise,  par  des  piqûres  pareilles.  Vous 
auriez  dû  ne  point  oublier  que  la  seule  sous- 
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traction  de  notre  assistance  cl  de  notre 
faveur,  ainsi  que  celle  de  l'Egiise,  vous 
affaiblirait  au  point,  vous  et  les  vôti'ts,  que, 
sansparlerdes  autres  désavantagesque  vous 
éprouveriez,  vous  seriez  hors  d'élat  de 
résister  aux  attaques  du  dehors.  Que  vous 
arriverait-il  donc  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
vous  offensiez  grièvement  le  Saint-Siège,  et 
en  faisiez  l'auxiliaire  de  vos  ennemis,  ou 
plutôt  votre  principal  adversaire  ?  » 

«  Que  le  lecteur  juge,  s'écrie  encore  là- des- 
sus Bossuet,  s'il  est  d'un  Ponlife  et  d'un  pè- 
re de  faire là-dessusdepareilles  menaces  à  un 
roi  catholique,  qui  remplissait  avec  fer- 
meté et  sans  reproche  son  devoir  de  roi, 
sans  rien  entreprendre  contre  la  religion  ou 
l'Eglise  ;  s'il  est  d'un  Pontife  et  d'un  père 
d 'exciter  contre  lui  les  rois,  ses  voisins,  de 
leur  donner  du  secours,  de  se  déclarer  mê- 
me son  principal  adversaire  (2).  » 

Mais  où  Bossuet  a-t-il  vu,  ce  que  suppose 
insidieusement  sa  phrase,  où  a-t-il  vu  que 
Boniface  VIII  excitât  contre  Philippe  les  au- 
tres souverains,  qu'il  leur  donnât  du  se- 
cours, qu'il  se  fit  môme  son  principal  enne- 
mi ?  Lorsque  Boniface  devint  Pape,  Philippe 
n'avail-il  pas  la  guerre  avec  le  roi  d'Aragon, 
avec  le  roi  d'Angleterre,  avec  Adolphe,  roi 
des  Romains  ?  N'est  ce  pas  Boniface  même 
qui  lui  avait  procuré  la  paix  avec  le  pre- 
mier, et  qui  travaillait  continuellement  à 
la  lui  procurer  avec  les  deux  autres  ?  Ce  mê- 
me Boniface  n'avait-il  pas  écrit  à  ceux-ci 
des  lettres  pleines  de  reproches  sur  ce  qu'ils 
attaquaient  alors  son  fils  bien-aimé,  le  roi 
Philippe,  et  le  royaume  de  France  ?  Pour 
lenr  en  ôter  les  moyens,  ne  leur  avait-il 
pas  défendu,  fous  peine  d'excommunication, 
de  faire, s  ans  son  consentement  aucune  nou- 
velle levée  sur  les  biens  ecclésiastiques  ? 
Philippe  n'était-il  pas  le  seul  qui  résistât  à 
la  pacifique  médiation  du  Pontife  ?  Pour  se 
venger  de  Boniface,  qui  voulait  l'observa- 
tion des  canons  et  la  paix,  Philippe  ne  violait- 
il  pas  les  canons  pour  faii-e  la  guerre,  en 
empêchant  l'Eglise  de  disposer  de  ses  reve- 
nus ainsi  que  des  obla lions  des  fidèles  pour 
la  Terre-Sainle  ?  Que  le  lecteur  juge  après 
cela  s'il  était  d'un  roi  très-chrelien  d'en 
agir  de  la  sorte.  Que  le  lecleur  juge  si, 
dans  de  pareilles  circonstances,  il  n'était  pas 
d'un  Ponlife  et  d'un  père  de  rappeler  à  un 
prince  ingrat  et  enlèlé  a  quoi  il  s'exposerait 
si,  par  des  offenses  encore  plus  graves,  il 
forçait  le  Saint  Siège,  soit  à  l'excommunier, 
soit'  à  simplement  approuver  l'entr-eprise 
de  ses  ennemis.  (Jue  le  lecleur  juge  enfin 
s'il  était  d'un  évèque  catholique,  s'il  était 
d'un  Bossuet  de  travestir  ainsi  les  faits  et 
les  paroles  pour  blâmer  la  conduite  louable 
d'un  Pape  atlaché  aux  canons  el  louer  la 
conduite  blâmable  d'un  roi  livi-é  à  de  mau- 
vais conseils. 


(i)  Lablifi,  col.  1571).  —  (i)  DefenMo, 
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(loiiliiiiiiiiii  d'c'xaniiiier  loi  acles  du  /"'JM- 
giieur  Hotiituco  VIII. 

Non  t'oiilonl  ii'a>oir  iloiuio  ilo  sa  ilik-réla- 
le  Clen<iiiunos  tli'S  cxplicalioiis  aussi  avau- 
l  igeuscs  à  Pliilip|>(',  il  ui-Tit,  lo  f»  inar^  l.".»7, 
811  elerj.'!' de  l'iame  (juo,  saiis  i-iaiiilo  do  la 
docrolale,  il  poul  aecorJer  au  n)i,  sur  les 
l)iciis  ccdùsiasliques,  les  subsides  jugés 
convenables  pour  l'aider  ii  roduiio  le  coinlo 
lie  Klandie  ;  piMi  ai)rès,  il  i-onlinne  el  loue 
la  déliljt'ralloM  du  cleri:<>  de  paycruu  roi  la 
définie  pendant  deux  ans;  il  peniiil  do  plus 
à  l'Iiiliiipe  d'omployorà  la  luènio  tin  la  luoi- 
lié  dos  legs  pour  la  'l'i  rre-Sainle,  en  oulro, 
il  lui  aocordo  le  privili-iço  de  nommer  à  un 
bénélice  dans  oliaqtie  éifliso  oatliédraleoii 
collej;iale  de  son  royaume  :  loul  c*  la  avant 
que  l'iiilippe  tùl  révoqué  son  étlil  anticanoni- 
que.  lue  nouvelle  marque  d'affeciion  pour 
la  l'Yanco  lui  la  canonisation  do  saint  Louis, 
grand-père  du  roi,  que  le  Pape  termina  cl 
pi-ononça  la  même  année  (1). 

Au  commencoiiionl  de  l'annie  suivante 
l,2!>s,  pour  nié:ia,i:er  la  paix  enlre  Edouard 
et  riiiiippo,  et  procurer  ;i  r(dui-ci  les  moyens 
de  réduire  les  riamands  rebelles,  le  Pontife 
envoie  dos  légats  en  Angleterre  et  en  France. 
Les  deux  rois  s'en  rcniellenl  à  Honirace, 
non  comme  P.ipe,  mais  comme  médiateur 
amical,  et  foui  une  Irève  de  doux  ans,  pour 
lui  donner  lo  loisir  de  concilier  leur.;  ditïé- 
rends.  Dès  le  17  juin  \2dS,  15jnita;e  publie 
le  traité  de  paix,  où,  pour  resserrer  l'union 
enlre  lesdeux  roy.iumes,  il  propose  lo  mari  i- 
ge  de  la  sœur  do  Pliilippe  avec  le  fils  du 
monarque  anglais.  Il  en  est  qui  disent  que 
Philippe  l'ut  mal  satiff lit  do  la  sentence  ar- 
bitrale, paicequc  contre  son  attente,  Uoni- 
face  y  comprenait  lo  cjmtédo  Flandre.  Mdsil 
n'esl  question  du  comté  ni  dans  la  sentence 
ni  dans  les  lellres  du  Ponlii'e.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  lo  traité  de  pjix  fut 
accepté  do  part  et  d'autre,  et  les  mariages 
proposés  eurent  liou. 

lue  des  plus  puissantes  familles    de   Ro- 
me élail  celle  des  Colonne  Dans  le  princi- 
pe, elle  fui  un  dos    plu-;  formes  appuis  du 
pape  Honiface  Vlll  ;  doux  cardinaux  do  col- 
le fainillo,  oncle  et    neveu,    lui  donnorenl 
leurs    voix    dans   le   conclave  (-2)    D;ins  le 
cours  de  la  seconde  année  de  son  ponlifioat, 
on  trouve  dans  son  regi-^lre  une  grâce  accor- 
dée à  un  membre  de  celte  famille.  La  même 
annéo  l->',>t3,  EiiiJius  Colo:  ne,  de  l'ord:e  de 
Saint-.\uguslin  el  docteur  fameux,   fut  fait 
par  le  Pape  archevêque  do  Bourges,  l.n  di- 
vision se   mil    à   Rome    dans   celte  famille 
puisssTinte.  F.Ue  eut  pour  cause  la  tyrannie 
exercée  par  le  cardinal  J.icques  Colonne  el 
ses  partisans  envers  ses  propres  frères,  Mat- 
thieu. 0  Ion  el  Landoiphe.  C-'UX-ci  curent  re- 
couis  a  la  protection  du  Pape,  leurseigneur 
commun, pourètrcréinlégrésdans  leurs  droits 


do  famille  el  leurs  [los.scssions  CI).  Lo  car- 
dinal conlio  lecjin  l  se<  trois  (rèws  porlaieril 
plainte  était  connu,  lui  el  tous  ('(^hk  de  son 
pani,  pour  ère  alTi-i  In  iiihm  ù  la  maison 
d'Aiiigon,  Jevenue  alors  It-nnemio  du  Papo 
depuis  qu'(  Mo  s'ét.iit  injustomonl  oinparéo 
de  la  Sicile.  (Àiiiiino  uagu  de  la  lidôlité  des 
(Colonne  susp-cls,  Honilaco  demanda  qu'une 
gandson,  composée  de  soldats  a  lui  fiil  re- 
çue dans  leur  forteresse  de  Pale.-.lrine  ;  c'é- 
tait un  droit  que  t<Jiil  .M-igneur  avait  coulumo 
de  rociam.'r  danslo  cas  où  il  availdis  doutes 
sur  la  fidélité  de  .-es  vassaux.  Or,  on  no  pi  ut 
doulor  quelesColonnc  no  tinssent  l'alosliino 
à  titre  de  lie  f  du  Saint-.^^iège.  Ln  mémo  temps 
Hoiiil'aco  demanda  répHration  et  satisfai-lion 
pour  les  injustices  failes  aux  trois  frères 
(jue  nous  avons  nommés.  Mais  les  Colonne 
suspects,  au  lieu  d'accorder  ces  dédomina- 
gemenls  el  de  donnera  leur  souverain  des 
gages  de  leur  fi<irdil6,  ou  du  moiiis  d'entrer 
en  pourpaler  avec  lui,  aimèrent  mieux  re- 
courii"  à  un  moyen  tout  à  fait  déraisonnable, 
celui  do  mettre  on  doule  la  validé  do  son 
élection  et  de  ses  droits  au  poniitical. 

Alors  Boni  face,  le  1  mai  l-.^97,  lit  venir 
Jean  do  F'alestrine,  un  des  clercs  de  sa 
chambre,  et  Fonvoya  au  canlinal  Pierre  Co- 
lonne pour  lui  intimor  l'ordre  do  comparai- 
Ire  devant  lui  ce  soirdà  même,  parce  qu'il 
désirait  lui  demander  s'il  le  rcconnai.'-sail  ou 
non  pour  l'apo  (i).  Le  car.linal,  au  lieu  d'o- 
béir, s'enfuit  de  Rome  avec  sou  oncle,  le 
cardinal  Jean,  el  tout  le  reste  de  sa  famille. 
Le  10  au  malin,  se  trouvant  il  Lunghezza 
avec  le  fameux  frère  Jacopone  d'^  Todi,  Jean 
de  Galligano  el  d'autres,  ils  firent  écrire  par 
un  notaire  de  Paletrine,  nommé  Domini- 
que Léona^di,  un  acte  dans  lequel  ils  excu- 
saient leurs  refus  d'obéir  à  l'appel  du  Pape 
par  les  craintes  qu'ils  avaient  conçues.  En 
mèiuo  lomps  ils  iléclarèrenl  ouv'eileiuent 
que  Boaiface  n'était  point  Pape,  parce  que 
liélestin  n'avait  pas  eu  lo  Iroit  d'abdiquer, 
et  qu'on  supposant  luonie  qu'il  eût  eu  ce 
droii,  sa  renoncialion  n'avait  pas  été  libre 
el  volontaire.  C'était  lever  ouvertement  l'é- 
lendard  du  schisme.  Ce  fui  le  premier  pas 
fait  dans  celte  querelle,  1 1,  comme  on  le 
vi)it,  le  blâme  en  doit  rolomber  tout  entier 
sur  les  Colonne  (o). 

.Mais,  pendant  ce  lemp?,  Bmiface  n'avait 
pas  manqué  do  témoigner  sa  juste  indigna- 
lion  pour  lo  mépris  que  l'on  faisait  de  son 
autorité  C'est  pourquoi  ce  jour  là  même  il 
convoiiua  un  consistoire,  déclara  les  Colonne 
conlumac'S,  rob^dles.  coupables  de  grands 
toits  envers  le  reste  de  leur  famille,  el  les 
priva  de  leurs  bjnéfices  ecclésiastiques  et  de 
leurs  chapeaux  de  cardinaux  lO).  Certes,  il 
ne  viendra  à  l'idée  de  personne  que,  mê- 
me on  inetlanl  do  coté  l'acte  formel  do 
rébellion  commis  par  les  Colonne  le   même 


MJUavuaia,    IJ)7. 
—  (i)  iilrini  Mc.n. 


Snnet.  i4'i(0'i    f'ati-m  Me  lOr.  I'.en<sl., 
tii.  — (5(  Ravnal  I,  t.  XV,  ap/icmlix.  - 
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(d)  KayualJ,  |-il>7  n.    Î7. 
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jour,  il  no  fùL  dans  le  droit  e[  le  devoir  du 
Pape  de  faire  le  procès  à  des  ecclésiasliques 
qui.  dans  la  ville  même  de  Home,  avaient 
défié  son  aulorilé. 

Mais  bientôt  les  Colonne  agrandirent  la 
brèche  au  point  de  la  rendre  presque  irré- 
pai'able  ;  ils  répandirent  de  tous  cotés  l'acte 
plein  de  calomnies  qu'ils  avaient  publié  con- 
tre le  Pape,  et  poussèrent  Tinipudence  jus- 
qu'à en  faire  attacher  une  copie  à  l'autel  de 
Saint-Pierre  (1).  Voici  comme  BernardGui- 
di  raconte  la  chose  dans  sa  Vie  de  Boni/ace 
VIII  :  «  L'an  du  Seigneur  1296,  le  pape  Bo- 
niface  comi)ier:ça  à  faire  le  procès  aux  Co- 
lonne, par  fuile  et  à  l'occasion  de  son  tréso- 
rier Etienne,  qui  avait  été  dépouillé  (2). 
Alors  les  cardinaux  Jacques  et  Pierre  Co- 
lonne, oncle  et  neveu,  voyant  le  Pape  irrilé 
contre  eux,  firent  cintre  lui  un  libelle  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  et  qu'ils  répandirent 
de  tous  cotés,  affirmant  dans  bdit  libelle 
que  ce  n'était  point  lui  qui  était  Pape,  mais 
Célestin.  Cités  à  compai'aitre  pour  cela  de- 
vant le  pape  Boniface,  ils  ne  le  firent  poini, 
et  furent  déclarés  contumaces.  »  La  relation 
d'Amalric  est  presque  la  mèaie  (o|,  seulement 
il  parle  en  termes  plus  formels  encore  de 
la  publication  du  libelle  :  «  Ils  l'envoyèrent 
de  différents  cùlés  et  le  firent  publier.  »  En 
effet,  ils  envoyèrent  ce  libelle  ou  un  autre  à 
l'université  de  Paris  (4  . 

Boniface,  voyant  l'obslinaLion  dos  Colon- 
ne, publia  contre  eux  une  autre  bulle,  le 
jour  de  l'Ascension  23°  de  mai.  Voici  com- 
me il  les  y  réfute  par  eux-mêmes  sur  l'ar- 
ticle de  son  élection  :  «  Us  nous  ont  rendu 
près  de  trois  ans  l'obéissance  et  le  respect 
comme  à  un  Pape,  ont  participé  avec  nous 
au  corps  et  au  sang  du  Seigneur,  nous  ont 
assisté  à  la  messe  et  aux  offices  divins, 
comme  les  cardinau'j  ont  accoulumé  de  fai- 
re aux  Pontifes  romains  ;  ils  nous  ont  don- 
né leurs  conseils  pour  les  provisions  et  les 
définitions  que  nous  avons  faites,  ont  sous- 
crit aux  prévilèges  que  nous  avons  accor- 
dés, ont  fait  avec  nous  et  reçu  de  nous 
d'autres  choses,  qu'ils  n'auraient  pas  dû 
avec  un  liomme  qui  n'eût  pas  eu  une  entrée 
canonique.  El  ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'ils 
l'ont  fait  par  crainte,  puisque,  dans  le  scru- 
tin de  notre  élection,  iU  nous  ont  élu  et 
nommé  Pap»^,  lorsqu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  de  nous  ;  et  lorsque,  après  notre 
élection,  réceplion,  conséci'ation  et  couron- 
nement, mous  logeâmes  avec  confiance  dans 
le  château  de  Zagarole,  ils  nous  ont  rendu, 
eux  et  les  leurs,  le  respect  et  l'honneur 
comme  Pape,  sans  qu'il  yeùlaucun  motif  do 
craindre.  » 

Dans  cette  bulle  du  23  mai,  Boniface  con- 
firme la  sentence  portée,  et  déclare  que, 
persistant  dans    leur  schisme,    ils   doivent 


être  punis  ccmme  hérétiques.  11  ajoute  à 
leur  condamnation  celle  de  leui-s  plus  pro- 
ches parents,  nu  nombre  de  cinq,  entre  les- 
quels il  nomme  Jacques  Cjlnnne,  surnommé 
Sciai ra,  c'esl-à-dire  Querelle.  11  les  déclare 
incapables  de  toutes  charges  publiques  ; 
ecclésiastiques  ou  séculières,  infâmes  et 
excommuniés.  Il  ordonne  ensuite  aux  in- 
quisiteurs de  les  poursuivre  comme  héréti- 
ques (b).  Mais  les  (Colonne,  loin  de  se  rendre 
à  ces  menaces,  se  liguèrent  avecFrédéricd'A- 
ragon,  roi  de  Sicile,  et  reçurent  ses  ambas- 
sadeurs dans  leur  ville  de  Palestrine.  C'est 
pouiquoi  le  P.i])e  donna  une  troisième  bulle 
contre  eux,  qui  confirme  les  précédentes,  et 
qui  fut  publiée  le  jour  de  la  dédicace  de 
Saint-Pierre,  18"  de  novembre  do  cette  an- 
née 1î97tC). 

Certains  au  leurs  modei-nes  supposent  que 
Boniface  Vlll  fulmina  desexcommunications 
contre  les  Colonne  à  cause   de  leur  liaistn 
intime  avec  Frédéric  do  Sicile,   et  que,    par 
représadles,  ils  nièrent  son  droit  au  pontifi- 
cat. Ceci  est  une  erreur  volontaire  ou   non. 
Car  la  déclaration  schi.^matique  des  Colonne, 
souscrite  à  Lunghezza   et  placée  sur  l'autel 
de  Saint- Pierre,  est  du  10  mai,   tandis  que 
la  bulle  du  Pape,  qui   la   condamme    et    la 
réfuie,  et  qui  rappelle  la  circonslanre  qu'elle 
fut  auducieusement  placée  sur    l'autel  du 
prince  des  apôlres,  est  du  23''  jcur    du  mê- 
me mois.  L'acte  de  Boniface  ne  fut  donc  pas 
une  provocation,  mais  la  réponse  à  une  pro- 
VGcalio:i  qu'on  lui  avait  faite;    il   fui  l'effet 
et  non  la  cause  de  la   conduite  des  Colonne  ; 
et  certainement  Boniface  ne  pouvait,    sans 
renier  son  droit  et  renoncer  à  son  autorité, 
moins  faire  que  de  déclarer  schismaliques 
ceux  qui  lui  refusaient    d'èlre  le  véritable 
Pape. 

îil.dntenant,  pouvait-il  laiseer  les  choses 
en  cet  étal?  Il  éliit  leur  souverain  tempo- 
rel et  spirituel,  et  ils  avaient  secoué  comme 
un  poids  insupportable  loule  sujétion  tem- 
porelle et  spirituelle  ;  ils  s'étaient  lortifiés  à 
Palesliine,  et  avaient  continué  à  insultera 
ron  pouvi  ir.  Pouvait-il  faire  autre  chose  que 
de  les  réduire  à  l'obéissance  parla  puissan- 
ce des  armes?  La  guen-e  contre  Palestrine 
était  pleinement  justifiée,  et  mène  la  situa- 
tion des  choses  la  rendait  nécessaire.  Mais 
voici  un  fait  que  nous  apprend  Wiseman, 
et  qui  montre  avec  une  nouvelle  évidence 
de  qutl  colé  fut  le  bon  droit  en  celte  cir- 
constance. 

Le  sénat  de  lîome,  désirieux  d'empêcher 
la  guerre  civile,  s'entremit  comme  métlia- 
leur.  Les  Colonne  s'engagèrent  h  demander 
leur  pardon.  Boidface  consenlil  à  le  leur 
accoi'der,  à  condition  qu'ils  se  mettraient 
cnlre  ses  mains,  eux  et  leurs  places  fortes. 
Dans  les  féodaux,  cette  condition  él;iit  gé- 


(\)  Apud  Maratoji,  Script,  mv.  iiai.  t  III,  p  <i7i.  —  (3j  Poiiifafi^  ne  p.irlo 
aucuiic^  Je  sus  builes  :  on  peut  doue  en  douter.  —  (3)  Apuii  MuimI.,  t  lll,  i>a;' 
p.  116   —  f5;UaynaIJ,  liOT,  n    3o  eUeq.  —  (f>)Ib,d,,  n,  41. 
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iiéialiiiK  iil  imposée  loi>f|u'(iii  accorilnil  lo 
pardon  ù  ui>  sujet  n-bclIcMais,  au  li»u 
trcxijciiti'r  li-ur  proiiifsso,  les  Ooloniie  roni- 
reiil  tliiiis  leur  ville  l'ianecis  (liescenzi,  Ni- 
eiilas  l'.i/.zi  el  iiuelijties  envoyés  "lu  roi  d'A- 
ra^'oti.  Alors  seiilcmenl  I»  l'.ipe  promiilf^iia 
mil'  croisade  eontro  eux,  ('"1111110  ^cliisiiiali- 
ques  el  ennemis  du  Sainl-Siè.m'.  La  guerre, 
comme  on  voit,  fut  maiiife-lemeiil  i)rovu- 
(|iiée  p;M'  les  (loloiine,  el  le  L'àiiie  ne  peut 
eu  reloiiibir  sur  Honiface  ;  iieaiiiiioiiis,  la 
manière  dont  elle  se  termina  a  été  l'ccca- 
sion  dos  plus  graves  accusations  coiilre 
lui. 

On  prétend  que,  pendant  le  siège,  Donila- 
ce  promit  pleine!  cnlier  pardonaux (Colonne, 
que  ceux  ci  devaient  con.'-erver  la  posses- 
sion de  leurs  tbrieresses,  iiiids  qu'à  la  vcri- 
lo  la  bannière  du  l'apo  devait  èirc  arborée 
sur  Palo^trine  el  h  s  aulres  turlcresses.  On 
ajoute  que  cette  pînuuvse  fut  taite  en  pié- 
seiice  des  niagi-'lKds  deltome, et  (juayant  de 
cette  manière  otlenu  la  pos-ession  de  l'ales- 
trine,  Boniface  viola  ses  promesses  et  dc- 
manlcla  la  place.  Mais  au  concile  deVienne, 
pour  les  motils(jup  nous  verrons  plus  tard, 
un  procès  fut  intenté  à  l,i  mcmoire  de  Honi- 
face VIII  ;  sa  c.iuse  y  fut  défendue  pnr  son 
neveu,  le  cardinal  Gaétan,  et  par  d'autres. 
Or,  une  des  principales  accusations  des  tlo- 
lonne  roulai!  rur  cetie  piélendue  violalion 
de  la  foi  donnée.  I.a  réponse  du  rardinal 
Gaélan  est  claire  c!  parait  tout  à  fait  suffi- 
sante. Elle  a  été  mise  au  jour  far  Pélrini, 
quilaliradesinémoires  renferniésdans  les  ar- 
chives jccrèles  du  Vatican  \Ln  voici  les  prin- 
cipaux points  : 

1°  Le  pape  Boniface  élanl  à  Kiéti,  les  C(\:\ 
cardinaux  s'y  icndirenl.  Ils  vinrent  dtv;  i  t 
lui  en  ccnsist'^ire  public,  velus  de  noir,  la 
corde  au  cou,  cl,  prosiemés  devant  lui  ils 
lui  demandèrent  r-ai'don,  l'un  deux  s'écrianl: 
"  Père!  j'ai  féclié  contre  le  ciel  et  coi  Ire 
vous  :  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  tils  et  l'autre  ajoutant:  Vous  n.iis 
aflliirezii  cause  de  nos  crimrs.  >.  Tout  ci  la 
montre  qu'il  n'y  fut  ici  ni  traité  r.i  convci;- 
l;on  p.irliculièie,  mais  qu'ils  s'élaient  ren- 
dus à  diNcrélion. 

2°  Av;int  que  les  Colonne- sortis  01  l  c'o  \n 
ville,  elle  était  au  pouvoir  du  capitaine  géné- 
ral du  Pape.  Esl-il  probable,  demande  lecjr- 
dinal  Gaétan,  que  le  P:'pe  voulût  se  conten- 
ter de  planter  sa  b  innière  sur  les  murs  de 
la  ville,  dans  un  moment  où  celte  ville  était 
entre  ses  mains? 

S"  On  n'avait  pu  produire  aucune  h  lire  ou 
bulle  de  Honiface  a  l'appui  des  allogalions 
d-s  Colonne. 

4"  il  n'éloil  point  venu  d'envoyés  de  nome 
pour  se  rendre  g.iranls  do  1  exéculion  de  ce 
JTclendu  Irailé  ;  car  ceux  que  les  Colonne 
nous  reprc.senlenl  comme  tels  avaient  olé 


an» nés  par  eux-mêmes,   afin  d'inlircéder 
pour  eux. 

.">"  B(  aiicoup  de  lémoins  encore  vivant'», 
eiilroaulies  le  prince  do  Tarenle,  pouvaient 
atlcsler  ()u'il  n'y  avait  eu  au'nino  convention 
faite,  mais  ijue  les  deux  cardinaux  avaient 
demandé  merci  et  pardon,  comme  coupables 
de  grandes  failles. 

Telle  est  donc  riii>toire  do  col  évéi  emeni, 
à  propos  tlu(|iu  1  on  a  écril  tant  de  chcscs 
injustes  et  calomnieuses,  (jue  si  on  accuse  le 
Pape  de  dureté  pour  avoir  ordonné  la  des- 
Iruction  totale  de  la  ville,  on  peut  répondre 
que  la  lébellioii  répétée  dos  seigneurs  soute- 
nus parleurs  vassaux,  lecaracli're.sévèredu 
Pontife  qui  avait  clé  tant  do  fois  provu(|ué,la 
coutume  de  ce  siècle  spécialo:i;enl  en  temps 
de  guerre,  la  libéi alité  (luo  nionlra  plus 
lard  le  Pape  on  roliâlissanl  une  ville  nouvel- 
le, en  renilant  à  tous  les  liabilanis  leurs  ter- 
res et  leurs  pos>cssions,  à  condition  qu'ils 
les  tiendraient  on  tiff  deliii  diioclemcnt,  au 
lieu  de  les  tenir  des  (Colonne  ;  Icutes  ces 
raisons,  disùiis-nous,  doivent  suffire  pour 
l'excusf  r  pleincmenl  (I). 

D'ailleurs,  un  trait   général  et  caractéris- 
tique ressort  des  négotialions   sans   nomb;e 
que  ce  grand  Pontife  eut  avec  le.-»  princes  de 
son  temps,  c'est  qiiccliacune  i!o  ces  négocia- 
lions    tendait  à  olilcnir  I.1  paix  et  .j  mettre 
fin  aux  ([uerelles  et  a  l'i  ffusion   du   sang. 
(JueWiue  l'orlcs  et  énei'giques  que  fussent  ses 
convictions,  quoique  rigidité  qu'il  y  1  ùt  dans 
ses  procédés,  ses  efforts  lendiront  conslam- 
U'.ent  à  ce  que  les  souverains  remissent  leur 
épéedan^loi'ourreau,  à  ccqu'ilsr(specta.ssent 
les  droils  de  vJsins  plus  faibles  qu'eux,  et 
à  ce  qu'ils  réunissent  toutes  leurs  forces  pour 
l'exécution  du  grand  dessein  qui  était  le  b'.il 
de  toute  la  ligue  chrélienne  ;i  celle  épniue, 
c'est-à-dire  la  destruction   de  la  puissance 
toujours  croissante  des  Sarrasins.  Si  la  ma- 
xime dos  tyrans  est  t]o  diviser  i)0ur  régner, 
Boniface  ne  fut  cerlainenie ni  point  un  tyr.iii  ; 
si  le  système  ides  ambitieux  pour  .s'agran- 
dir est   de  faire  que  tout  autour  d'eux    se 
consume  dans  de    perpétuelle-;   di-cordes, 
on  i.e  peut  lui  reprocher  ni  ;;in|jili_nni  dé- 
sir désordonné  do  domination. 

.\u-sitot  après  son  avènement  au  trône 
pontifical,  nousl'.ivons  vuchcrchanlà  récon- 
cilier le  roi  des  Itomains  avec  les  rois  do 
France  el  d'.\nglelerre,  r t  plus  tardées  deux 
derniers  entre  eux  :  el  llallam  historien  an- 
glais el  protestant  convient  que  1';  ccommo- 
dcmenl  qu'il  proposa  élaii  très  juste.  Il  ré- 
concilia les  républiqu'S  rivales  de  Gênes  >  l 
de  Venise, qui  se  f.dsaient  depuis  longlemps 
la  guerre.  Pise,  par  un  mouvemer.l  spontj- 
né,  mit  tout  le  gouveincmenl  de  sa  républi- 
que sous  ^a  diredion  r n  lui  payant  un  tri- 
hul  annuel  ;  el  quand  il  lui  envoy:i  un  g(ui- 
verneur,  ce  fut  avec  l'urd'c  de  juier  qu'il 


it'  Voir  Ij  ilisscrtalion  <!,•  \V'ise:u.ui. 
VfTiit:  caiholiqiie,  \   .\U,  p.  50. 
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observcruil  ses  loi=,  el qu'il emploieraill'ar- 
gent  qu'il  louchcrail  à  l'enlrelien  de  Li  nii- 
lice  nrce.-saire  jioui'  la  défeiice  de  l'Etat. 
Vellelri  le  nomma  podestat  ;  Florence,  Bo- 
logne, Orviéle  lui  liient  élever  à  grands 
frais  des  statues  de  marbre.  Quand  il  fit 
la  guerre,  Florence,  Orviète,  Matelica  et 
d'autres  pays  lui  envoyèrent  des  troupes  ; 
l'on  raconte  que  les  femmes  elles-mêmes  ne 
pouvant  comb:ittre,  recrutaient  des  soldats 
pour  lui  (I).  11  était  aimé  des  Romains, 
dont  tout  le  désir  elail  qu'il  séjournât  plus 
longtemps  au  milieu  d'eux.  Tous  ces  faits 
montrent  qu'il  fut  pacifique  et  juste,  et  un 
objet  de  respect  pour  les  liomme.s  bons  el 
vertueux,  de  cette  époque.  Per.-onne  ne  peut 
douter  de  son  savoir  et  de  son  expérience. 
De  plus  on  a  remaruié  que,  parmi  -es  enne- 
mis les  plus  atdiarnés,  pas  un  n'osa  blâmer 
sa  conduite  sous  le  rapport  des  mœurs  ;  non- 
seulemenl  ils  ne  lui  reprochent  aucun  vice, 
mais  encore  ils  déclarent  positivement  qu'il 
n'en  avait  point  d'autre  que  l'orgueil  et 
l'ambition.  On  peut  ajouter  que,  malgré  ces 
accusations  de  tyrannie  et  d'ambition  si  sou- 
vent répétées,  il  ne  refusa  pas  une  seule 
fois  le  pardon  à  qui  le  demandait,  el  que 
jamais  il  ne  til  mourir  un  ennemi  tombé  en 
son   pouvoir. 

Dès  l'an  129(5,  Boniface  ménagea  la  paix 
entre  Charles  II,  roi  de  Naples,  et  Jacques, 
roi  d'Aragon,  llobert,  fils  de  Charles,  épousa 
Yolande,  sœur  de  Jacques,  lequi?l  venait  de 
se  réconcilier  avec  l'Eglise.  A  cette  occasion, 
le  Pape  donna  une  bulle  en  faveur  du  roi 
d'Aragon.  Après  yavoir  déploré  la  perte  de 
la  Terre-Sainte,  il  dit  qu'entre  les  princes 
chrétiens  il  n'en  voyait  point  de  plus  capa- 
ble de  la  secourir  que  ce  roi  nouvellement 
réconciliée  l'Eglise  romaine,  de  laquelle  il 
le  fait  gonfalonier,  capitaine  et  amiral  géné- 
ral pendant  sa  vie,  pour  commander  toutes 
les  armées  de  mer  que  l'Eglise  formei'a  el 
qu'elle  entretiendra  à  ses  dépens,  et  pour 
les  conduire  suivant  les  ordres  qu'il  recevra 
d'elle,  soit  pour  le  secours  de  la  Terre-Sain- 
te soit  contre  tous  les  autres  ennemis  de  l'E- 
g  ise,  aux  conditions  spécifiées  dans  la  bulle, 
entre  autres  que  tant  qa  il  fera  ce  service  en 
personne,  il  recevra  la  décime  des  revenus 
ecclésiastiques  dans  tousses  Etats  pendant 
trois  ans,  et  tous  les  legs  pieux  destinés  au 
service  delaTeiTO-Sainle.  La  bulle  est  du  '20" 
de  janvier  1296  (2).  On  voit  bien  que  le  Pa- 
pe ne  savait  pas  que  ce  même  prince  avait 
fait  avec  le  sultan  d'Egypte  un  traité  secrel 
au  préjudice  de  la  cln'élienté. 

Jacquesd'Aragon  vint  à  Rome  Tannée  sui- 
vante 1297  et  le  4'-'  d'avril,  le  papeBjniface 
lui  donna  en  Qef,  pour  lui  et  pour  toulc  sa 
postérité  le  l'oyaume  de  Sard;dgno  et  de 
Corse,  a  condition  de  fournir  à  l'Eglise  ro- 
maine un  certain  nombre  de  troupes,  et  de  lui 


payer  tous  les  ans  un  cens  de  deux  mille 
livres  sterling.  Le  Pape  lui  donna  l'investi- 
ture par  uni'  coupe  d'or,  el  l'ecul  son  fer- 
ment de  fidélité  (3).  Il  lui  avait  déjà  promis 
ce  royaume  par  sa  bulle  du  20"  de  janvier 
129t),  en  le  faisant  gonfalonier  de  l'Eglisa 
romaine. 

L'ne  chose  que  le  pape  Boniface  VIII  avait 
particulièrement  à  cœur,  c'était  de  faire  ren- 
trer la  Sicile  sous  la  domination  de  la  dynas- 
tie française  de  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis.  Il  employa  les  exhortations  ora- 
les, les  lettres  et  même  les  armes  spirituel- 
les, pour  porter  Frédéric  d'.-\.rago;i  à  remet- 
tre la  Sicile  el  les  Siciliens  à  se  i-emeltre 
eux-mêmes  au  roi  Charles  H.  II  obligea 
Jacijues  d'Aragon,  non  seulement  à  ne  pas 
aider  son  frère  Frédéric,  mais  à  aider  con- 
tre lui  Je  roi  Cliarles.  Cependant  l'affaire  ne 
s'arrangeait  pas.  Charles  de  ^'alois,  frère  de 
Philippe  le  Bel,  vint  aider  son  paranl  de  Na- 
ple.i  à  récupérer  la  Sicile.  Obligé,  l'an  1302, 
de  revenir  en  France,  il  traita  avec  Frédéric 
pour  terminer  ce  différend,  de  concert  avec 
Robert,  fils  aine  du  roi  de  Naples.  Les  prin- 
cipales condilions  furent  que  Frédéric  serait 
pendant  toute  sa  vie  roi  de  l'île  de  Sicile,  el 
la  posséderait  en  chef  sans  eu  devoir  aucun 
service  à  personne,  qu'il  épouserait  Eléono- 
re,  fille  du  roi  Cliarles,  el  que  le  Irailé  se- 
rait ratifié  et  confirmé  par  le  Pape.  Le  trai- 
té était  daté  du  19''  du  mois  d'août  1302. 
Frédéric  en  ayant  demandé  la  confirmation, 
le  Pape  la  refusajusqu'a  coque  le  Irai  lé  fut  cor- 
rigé, et  qu'on  y  eùtajouté  la  reconnaissance 
que  11  Sicile  relevait  de  1  Eglise  romaine. En 
attendant,  pour  attii-er  Frédéric  à  se  récon- 
cilier, il  le  fil  absoudre  de  l'ex'-ommunica- 
lion  et  leva  l'interdit  sur  la  Sicile,  et  lui  ac- 
corda la  dispense  de  parenté  pour  son  ma- 
riage avtc  Eléonore.  La  lettre  est  du  6"  de 
décembre  1302  (-i). 

Frédéric,  résolu  de  satisfaire  le  Pape,  lui 
envoya  trois  ambassadeurs  avec  plein  pou- 
voir de  réformer  le  Irailé  cl  de  suppléer  ce 
qui  y  îuanqaail.  11  convint  donc  de  tenir  du 
Pape  l'ile  de  Sicile  en  qualité  de  vassal,  et 
de  lui  payer  tous  les  ans  à  la  SaiiA-Pierre 
un  tribut  de  li-ois  lu  lie  onces  d'or,  et  de  lui 
fournir  cent  chevaliers  bien  armés  pour 
servir  trois  mjis  toutes  les  fois  que  le  Pape 
dirait  en  avoir  besoiiL  11  promit  aussi  de  te- 
nii- pour  ami-i  et  ennemis  ceux  de  l'Eglise 
romaine,  el  de  poursuivre  les  derniers  de 
tout  son  pouvnir,  quand  il  en  recevrait  l'or- 
di-e.  A  ces  coriditions,  le  Pape  confirma  le 
Irailé,  de  l'avis  de  tous  les  cardin  lUX,  ex- 
ceplé  Malthieu  des  l'rsins.  Ktcomme  Fredé- 
r-ic  avait  offert  de  prendi'e  le  nom  de  roi  de 
Sicile  ou  de  Trinaciie,  selon  que  le  roi  Char- 
les l'aimerait  mieux,  c-^  prince  voulant  gar- 
der le  titie  de  roi  de  Sicile,  fit  déclarer  par 
ses  envoyés  que  Frédéric  serait  nommé  roi 


(1)  Pélrini  Mem.  —  '2)  RaynaUI, 
et  secj. 
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e  Triiiaci  ic,  qui  olail  un  ancien  nom  grec 
lie  ci'tle  ilf.  La  bullo  ilo  ci>n(irniulioii  <lo  ce 
triiilt'osl  (lu  21"  (11'  n:ai   \'M:\  il). 

Nous  avons  iléià  vu  quo  lo  pain-  Donifaee 
V!ll  avait  niaiidc  on  ilalio  Cliarlcs  do  Va- 
lui--,  lii'ii'  du  roi  l'hilippc  df  rraiico,  pou- 
Iraileravoc  lui  d'affaires  inipm  tantes.  Cliar- 
l(>s  arriva  vers  la  lin  du  mois  daoùl  I.'IOI, 
dans  la  ville  d'Anagni,  où  élailia  cour  de 
Ilome,aceompa},'nédeb('auc()updeselj,'neurs 
et  do  l'iiiq  cents  chevaliers  français.  Il  fui 
reçu  fort  gracieusement  par  le  Pape  et  les 
cardinaux  ;  el  le  'A"  de  septembre  le  Tare  lo 
lit  capitaine  j;énéral de  TK^lisc  romaine,  avec 
pouvoir  de  faire  la  ^,'uerre  aux  ennemis  par 
lesi^uels  elle  était  attaquée,  elde  traiter  avec 
eux  s'ils  se  SdumeltalenL.  Le  Tape  le  fil  aus- 
si comte  de  la  UomaL'iie  el  pai-iticateur  do 
Toscane,  et,  en  celle  qualité,  il  entra  le  Jour 
de  h.  Toussaint  à  Florence,  où  le  l'ape  ren- 
voya un  nioisapréslecariiiuid  Maltliieu-Spar- 
la'en  qualité  de  légal,  pour  travailler  avec 
Charles  à  réunir  les  factions  qui  déchiraient 
celle  grande  ville.  Hmiface  avait,  fail  épou- 
ser a  ce  prince,  avec  dispense  de  parenté, 
Catherine  de  Courlenai,  hérilièro  do  l'empi- 
re latin  de  (Àinslanlinople.  Le  principal  ob- 
jet de  son  voyage  élail  pour  le  moment  d'ai- 
der son  parent,  le  roi  de  Naples,  à  recouvrer 
!•'  Sicile  ,  c'est  pourquoi  le  Pape  lui  donna 
des  décimes  à  lever  en  France,  en  Itale, 
en  Si.'ile,  en  Sar  iaigne,  en  l'orse.  dans  la 
principauté  d'Acha'ie,  le  duché  d'Alliùnes,  et 
les  ilcs  voisines  (-2). 

Certainement  laFrancc  ni  son  roi  ne  pou- 
vaient se  plaindre  du  pape  Boniface  VUl  ;  ce- 
pendant e'esl  de  la  France  el  de  son  roi  que 
le  pape  Boniface  Vlll  aur<  le  plus  à  souffrir 
et  pendant  ^a  vie  el  après  sa  mort.  Les  Co- 
lonne schismaliques,  à  peine  reçus  en  grâ- 
ce el  absous  de  l'excommunication  par  lo 
Pape,  recommencent  la  guerre.  Expulsas  de 
l'Italie,  les  principaux  se  n'^fugienlen  Fran- 
ce où  Philippe  le  Bel  les  reçoit  avec  une  bien- 
veillance marquée,  dès  l'an  1:Î9S.  La  même 
année,  le  Pape  ayant  suspendu  de  ses  fonc- 
tions el  cilé  a  lîome  l'évêque  de  Laon,  aussi- 
lot  Philippe  saisit  les  biens  de  cette  église 
comme  si  elle  était  vacante.  Il  n'ignorait  pas 
sins  doute  ce  qu'il  en  était  ;  mois  à  la  rapa- 
cité de  ses  minisires  tout  prétexte  était  bon. 
Voici  qui  est  encore  plus  indigne  d'un  roi, 
surtout  d  un  roi  de  France.  La  mémo  an- 
née, Jean,  cardinal-prêtre  du  litre  de  Sainte- 
Cécile,  ayant  laissé  par  testament,  pour 
œuvres  pies,  entre  autres  pour  fonder  à  Pa- 
ris un  collège  en  faveur  des  pauvres  clercs, 
une  partie  considérable  (lèses  biens.  Philip- 
pe confisqua  tous  ces  legs  à  ;on  profil.  Tout 
cela  nous  découvre  la  vérilabh' cause  de  la 
discordeentre  Philippe  el  Boniface.  Un  roi 
hautain,  gourverné  jiar  des  ministres  sans 
probité,  ne  peut  soutïrir  lesjustes  reproches 
du  Ponlife,  el  s'emporte  contre  lui  aux  sa- 


crilège ;  excô.s  que  nous  verrons. 

(.,»utdque  peu  (lo  fruits  qu'il  retirai  de  ses 
adiniinilion-,  Itonifaci'iielaissailjns  qued'en 
faire,  el  ^ur  hs  griufs  pré'éJents  el  sur  l'oc- 
cupation de  Cambrai,  dont  la  juridiclion 
temporelle  et  spirilurlle  appai  tenait  a  l'évê- 
que, et  sur  riiislallatii)n  de  l'arclievêquo  do 
Ueims  qu'emp.chail  Philippe,  pour  s'allii- 
buer  plus  iDiigtemps  1>'S  revenus  de  celle 
église,  cl  sur  les  [ilainles  du  clergé,  que 
Phili|ipc  opprimait  do  plus  en  plus,  en 
abusant  du  privilège  que  lui  avait  accordé 
le  Pape  de  percevoir  les  revenus  d'une  année 
de  tous  les  bénétices  (jui  viendraient  a  va- 
quer |)endant  la  guerre  de  Flandre,  el  sur 
les  maux  extrêmes  que  soutirait  le  peuple 
par  le  chantremenl  continuel  des  monnaies, 
elc.  Si  mal  que  réi)undil  Philippe  a  tous 
ces  avcrli?.seinenls,  Honiface  ne  cessait  point 
do  favori^•cr  la  Franco  et  sa  royale  maison. 
Carc'esl  en  liJUO  qu'il  appela  en  Italie  le 
frère  du  roi,  Charles  de  Valois,  le  reçut  avec 
de  grands  honneurs,  le  nomnn  capitaine 
général  des  Klals  de  l'Kglise,  vicaire  impé- 
rial en  Toscane,  etlui  (il  épouser  en  secondes 
noces  Catherine  de  Courlenai,  hérilièro 
unique  de  Baudoin  II,  dernier  empereur  la- 
lin  de  Conslaiitiiiople. 

Parmi  les  sollicitudes  qui  occupaient  la 
grande  àme  de  Boniface  VIII,  la  principale 
était  de  propager  le  nom  chrétien  en  Orient. 
C'est  pour  cela  (juil  travaillait  avec  lant  de 
zèle  à  ménager  la  paix  enlre  les  princes  ca- 
tholiques. 11  (spérait  que,  une  fois  d'accord, 
ils  se  liguei  aient  en.'^emble  pour  récupérer  la 
Terre-Sainte.  Il  avait  mis  cette  clause  au  bas 
de  la  semence  arbitrale  enlre  Philippe  et 
Edouard.  Vue  circonstance  bien  extraordi- 
naire vinlaugmentersesespérancesetsa  sol- 
licitude. L'année  même  du  .lubilé.  13U0,  un 
roi  chrétien  des  Tartircs.  nommé  Casan,  fils 
d'Argoun,  envoya  des  ambassadeurs  a  Borne 
et  dans  tout  l'Occident,  demandant  du  secours 
pour  pouvoir  eon-crver  les  villes  de  Syrie  cl 
de  P.ilesline,  enlreautres  celle  de  Jérusalem, 
qu'il  venait  de  conquérir  sur  les  Maliomé- 
lans.  Bonif-ice  tint  il  ce  sujet  un  concile,  et 
envoya  des  lettres  pressantes  à  tous  les  sou- 
verains d'Europe,  en  particulier  à  Philippe  le 
Bel. 

Mais  Philippe,  au  lieu  de  terminer  la  guerre 
avec  les  Flamands,  comme  il  en  availeu  l'oc- 
casion, l'avait  rendue  plus  terrible  par  un 
trait  peu  digne  d'un  roi  (ie  France.  Son  frère, 
Charles  de  Valois,  ayant  ren>porlé  plusieurs 
victoires  sur  lecomle  de  Flandre,  el  sub,iu- 
gué  presque  tout  le  pays,  le  comte'rtçut  les 
conditions  que  lui  proposa  Charles,  etvirit  à 
Paris  se  soumellre  au  roi  avec  ses  deux  fils. 
Charles  lui  av.iit  promis  que,  si  le  roi  ne  rati- 
fiait point  le  traité,  il  le  reconduirait  en  sû- 
reté ùfiaiid.  Philippe,  c mire  la  parole  de  son 
frère,  retint  pri-onner  le  cimte  el  ses  deux 
fils.  Cette  conduite  révolta  les  Flamands  ;  ils 


[[]  Rayuald,  1303,  n    24«t  25   —  (2)  Ibid.,  301,  n.  11  et  seq. 
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reprirent  les  aimes  et  commencèrent  une 
guerre  désespérée,  où  péril  bientôt  la  plus 
grande  et  la  plus  illustre  parlie  de  la  noblesse 
fiançaise,  entreautres  un  prince  du  sang.  Le 
roi  même  faillit  perdre  la  vie.  Pour  soulenir 
celle  guerre  qu'avait  lallunée  son  peu  de 
loyauté,  Philippe  fjlsitiail  les  monnaies, 
s'emparait  des  décimes  levées pourla  Terre- 
Sainte,  usurpait  les  biens  des  églises  ;  le 
clergé  s'en  plaignit  à  Rome. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Boniface, 
envoya,  l'an  13i)l,  comme  légat  en  France 
Bernard,  évéque  de  Pamiers,  pour  engager 
Philippe  à  la  croisade,  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
mis l'année  précédente,  lui  défendant  de  d> 
tourner  à  d'autre  u?age  des  décimes  accor- 
dées pour  l'expéditiond'Orient,  de  retenir  les 
fruits  des  églises  vacantes,  d'en  conféi'er  les 
bénéfices  sans  le  consentenientdu  Siège  apos- 
tolique, et  de  violer  les  libertés  de  l'Eglise  : 
toutes  choses  dontla  renrmmée  accusait  Phi- 
lippe. Le  légat,  dit-un,  exécuta  sacommision 
avec  hauteur  et  jusqu'à  menacer  le  roi  de  la 
déposition  s'il  ne  se  corrigeait  de  tout  ce 
qu'on  lui  reprochait.  M;us  de  ces  menaces  il 
n'y  a  nulle  preuve  dans  les  actes,  d'ailleurs  si 
nombreux,  du  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
légat  est  arrêté,  accusé  de  lèse-majesté  sur 
plusieurs  ciiefs,  et  remis  à  l'archevêque  de 
Narbonne  pour  être  jugé  par  ses  comprovin- 
ciaux. 

A  ces  nouvelles,  le  Pape  qui  pensait  avec 
raison  que  des  impulalionssi  subites  étaient 
des  calomnies  pour  colorer  l'excès  commis 
dans  la  personne  d'un  légat  apostolique, 
écrivit  à  Philippe  pour  qu'il  mit  en  liberté 
ledit  prélat,  lui  permit  de  se  présenter  au 
Saint-Siège,  et  lui  rendit  les  biens  de  son 
église,  ajouianl  que,  si  Philippe  ne  donnait 
de  cet  emprisonnement  une  excuse  raison- 
nable, il  ne  voyait  pas  comment  il  n'avait 
point  encouru  l'excommunication.  En  même 
temps,  pour  garder  en  tout  la  plus  exacte 
justice,  il  demande  à  l'archevêque  de  Nar- 
bonne de  tii'er  l'évèque  des  mains  des  juges 
séculiers,  s'il  y  était  encore  ;  défaire  des  in- 
formations sur  tous  les  faits  dont  on  l'accu- 
sail.de  les  lui  eiivoyerquaiid  ellesseraienlfai- 
tes,  et  enfin  de  faire  transporler  l'évèque  en 
Italie  sous  bonne  et  sûre  garde. 

Pour  juslitier  son  procédé,  Philippe  dépu- 
ta à  Home  Pierre  Plolte,  conseiller,  qui  re- 
mit au  Pape  les  chefs  d'accusation  contre  son 
légat.  Cet  envoyé  soutint  avec  tant  de  har- 
diesse tout  ce"  que  Philippe  se  permettait 
contre  les  églises  et  contre  les  personnes 
ecclésiastique.-;,  que  Boniface  no  put  s'empê- 
cher de  lui  dire  qu'il  avait  puissance  de  pu- 
nir le  roi  et  de  tirer  contre  lui  le  glùve  spi- 
rituel, riotte  répondit  :  «  Votre  glaive  n'est 
qu'en  paroles,  celui  de  mon  maiti  e  est  réel  ;  » 
c'e.-~l-à-dire  droit,  justice,  l'cligion  ne  sont 
que  des  mots  ;  il  n'y  a  de  réel  que  la  fcrce. 
Un  chef  de  voleurs  ne  parlerait  pas  mieux. 


Le  Pape  envoya  un  autre  légat,  Jacque 
des  Normands,  archidiacre  de  Narbonne, 
liomaie  distingué  et  loué  par  tous  les  écri- 
vains de  son  temps.  Il  devait,  de  la  pari  du 
Saint-S;ège,  enjoindre  a  Philippe  de  relâ- 
cher levéque  de  Pamiers,  de  ne  plus  vexer 
le  clergé,  opprimer  la  liberté  de  l'Eglise, 
usurper  les  revenus  des  églises  vacanl(:s, 
conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques,  ni 
s'.ippro^rier  les  décime)  qui  appartenaient 
aux  expoJilions  de  la  Terre-Sainte,  avec 
ordre,  en  cas  de  refus,  de  soumettre  le  ro- 
yaume aux  censures  de  lEglise,  el  d'inti- 
mer à  tous  les  prélats  el  docteurs  de  France 
de  se  trouvera  lîome  le  1"  novembre  de 
l'année  suivante  poui'  redresser,  avec  leur 
conseil,  les  injures  et  les  dommages  que 
soit  les  ecclésiastiques,  soit  les  la'iques, 
souffraicLl  de  la  part  du  roi  et  doses  offi- 
ciers. 

Des  auteurs modernesajoutent  qu'en casde 
résistance,  l'archidiacre  devait  déclarer  le 
royaume  de  France  dévolu  au  Saint-Siège,  et 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 
Mais  cette  imputation,  contre  laquelle  pro- 
testèrent et  Boniface  et  le  collège  des  car- 
dinaux, ne  repose  que  sur  les  bruils  calom- 
nieux répandus  par  les  conseillers  de  Phi- 
lippe pour  colorer  leurs  attentats  contre  le 
Pontife.  Arrivé  a  Paris,  le  légal  se  prépardil 
à  remplir  sa  commission,  lorsqu'on  lui  en- 
leva les  lettres  apostoliques.  Le  comte  d'Ar- 
lois,  prince  du  sang,  qui  péril  peu  après 
dans  une  bataille  de  Flandre,  les  jela  au  feu 
en  présence  du  roi  et  de  la  cour.  Le  légal 
eut  ordre  de  s'en  retourner  à  Home  avec  1  é- 
vèque  de  Pamiers,  qui  fut  mis  en  libeiaé. 

Biiniface,  voyant  que  Philippe  outrageait 
à  ce  point  le  Siège  apostolique,  en  méprisait 
l'aulorité,  repoussait  ses  corrections, et  que, 
se  fiisant  jugeen  sa  propre  cause,  il  s'arro- 
geait les  droits  du  sacerdoce,  voulant  dispo- 
ser àsongiédesbiens  el  des  personnes  ecclé- 
siastiques, conférer  les  litres  spirituels,  faire 
plus  que  le  Pupe  dans  son  royaume,  comme 
l'ontécritdeux  historiens  désintéressés,  Vicé- 
làus  dans  sa  Vie  de  Vempereui'  Henri  17/,  et 
MuLius  dans  sa  Chronographie  germanique; 
Boniface,  voyant  tout  cela,  résolut  d'emplo- 
yer des  remèdes  efficaces.  »  Quand  il  s'agit 
de  faire  ob>erver  les  canons  et  de  maintenir 
les  règles,  dit  Fleury,  la  pui?sancedes  Papes 
est  souveraine  et  s'élève  au  dessus  de  tout  (I).  » 
Or,  c'e  l  précisément  de  cela  qu'il  s'agissait 
av  c  Philippe  le  Bel.  Boniface  e.spédia  donc, 
le  5  décembre  1301,  plusieurs  bulles  :  l'une, 
adressécà  tous  les  archevêques,  évêqucs,cha- 
pilres  et  docteuis  deFrance,les  convoquant 
au  concile  de  Rome  pour  le  1"  novembre  de 
l'année  suivante,  aûn  de  Iraileravec  eux, 
comme  personnes  non  suspectes  à  Philippe, 
tout  ce  qui  serait  expédient,  selon  Uieu,  pour 
la  réformation  du  loi  et  du  royaume,  la  cor- 
rection des  désordres  passés  el  le  bon  gou- 
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vcrnemenl  à  Vavpnir.  Kl  rommo  Pliilippo 
prcli'iiiliiit  tics  priviU'j,'os  afio-ioliqucs  pour 
fouloraux  pieds  les  ilroilsde  l'église,  lcl';ipo 
piiriiiKNuiire  Imllo  du  inèiiip  jour,  su<pfntlil 
ioiilos  les  j;r;'ii'Os,  privi logos,  oucnssiniisiii'- 
cordtl's  [);tr  lo  S;iiiil-Sii'i;u' ;iux  rois  (le  Kriiuco, 
ordoiinuil  iiu'on  les  lui  lepiv-enlàt,  ;itiii  que, 
les  .-ly.iiil  rucoiiiius,  il  piil  .ju;;ci'  s'il  devait 
modérer  leursuspeii>ioii.  Kulir,  lonièniejour 
encuie,  il  éeiivil  a  l'iiilippo  la  fameuse  lel- 
Ire  qui  cominencc  par  ces  mois:  Aii^culln, 
l'ili  rarhsiine  :  Ixoulez,  très-c/iir  /ils.  V'uiii 
coniuie  l'ieury  la  résume  en  son  histoire  : 

t  Après  une  exliorlalion  à  1  écouler  avec 
dociliie,  le  I*.ipe  dit  au  roi  :  Dieu  nous  a  éla- 
bli  sur  les  rciis  tt  sur  les  royaumes  pour  ar- 
raelicr,  détruire,  perdre,  dissiper,  cditieret 
planter  eu  sou  uuiu  et  par  sa  doctrine.  Ne 
vous  laissez  point  persuader  que  vousu'avez 
paiiit  de  supérieur,  et  que  vous  ne  soyez  sou- 
mis au  chef  de  la  hiérarchie  ccclésiasliijiie  ; 
qui  pense  ainsi  est  un  insensé,  et  qui  le  sou- 
tient est  un  inti'Jèle,  séparé  du  troupeau  du 
b)n  pasteur.  Or.r.iffeclion  que  nous  vous  por- 
tons MO  nous  permet  •  pas  de  dissimuler  (jue 
vous  opprimez  vt  s  sujets  ecclésiasliques  et 
séculiers,  les  seigneurs,  la  noblesse,  les 
communaulés  et  le  peuple  :  de  quoi  nous 
vous  avons  souvent  averti,  sans  que  vous  en 
ayez   profilé. 

•  l'our  venir  plus  au  détail,  quoiqu'il  soit 
certain  que  le  l'ape  a  la  souveraine  disposi- 
tion des  bénclices,  soit  qu'ils  varjuent  en 
cour  de  Home  ou  au  dehors,  et  que  vous  ne 
pouvez  avoir  aucun  droit  de  les  confiTer 
sans  l'autorité  du  Saint-.'^ioge,  Itulcfois 
vous  ciupèchez  l'exécution  de  ces  collations 
quand  elles  précèdent  les  volres,  et  vous 
prétendez  être  juge  en  votre  propre  cause. 
En  général,  vous  ne  reconnaissez  d'autres 
juges  que  vos  cf.iciors  pour  vos  intt'-réls, 
soit  en  demniulanl,  soit  en  défendant.  Vous 
traînez  a  vol-c  tribunal  les  prélats  et  les  au- 
tres ecclésiastiques  de  votre  royaume,  tant 
réguliers  que  séculiers,  tant  pour  les  actions 
personnelles  que  pous  les  réelles,  même 
touchant  les  biens  qu'ils  ne  tiennent  pas  de 
vous  en  fief.  Vous  exigez  d'eux  des  décimes 
et  d'autres  levées  quuiiiue  les  laïijues  n'aient 
aucun  pouvoir  sur  le  clergé.  Vous  neptr- 
mellez  pas  aux  prélats  d'employer  le  glaive 
spirituel  contre  ceux  qui  les  offensent,  ni 
d'exercer  leur  juridiction  sur  les  monastè- 
res dont  vous  prétendez  avoir  la  garde.  Enfin 
vous  traitez  si  mal  la  noble  église  de  Lyon, 
et  l'avez  réduite  en  une  telle  pauvreté,  qu'il 
eu  difiicile  qu'elle  s'en  relève,  et  toutefois 
elle  n'est  pas  de  votre  royaume  :  nous  som- 
mes parfaitement  instruit  de  ses  droits  en 
nyant  été  chanoine. 

«  Vous  ne   gardez   point  de  modération 
dans  la  perception  des  revenus   des  églises 


cathédrales,  ce  que  vous,  par  vos  ab'i=!,  vous 
appelez  régales  ;  vous  c.Dris  )Mim'>z  ces  fruits 
et  tournez  en  pillage  ce  qui  a  été  inIrLduil 
pour  les  conserver.  .N  nrs  no  [nrluns  point 
maintenant  du  changt'nn'iit  de  la  monnaie  et 
des  autres  griefs  dont  nous  recevons  des 
plaintes  de  tous  celés  ;  maispoui'iiep.is  nous 
rendre  co.ipable  devant  Dii'U,  qui  nous  de- 
mandera compte  de  votre  àme,  voulant  pour- 
voir à  notre  salut  cl  à  la  réputation  d  un 
royaume  qui  nous  est  s-i  cher,  après  eu  avoir 
déliliré  avec  nos  frères  les  cardinaux,  nous 
avons,  par  d'autres  lettres,  appelé  p:ir-de- 
vant  nous  Jes  archevêques,  les  évèjues  sa- 
crés ou  élîis,  les  abbés  de  (liteaux,  de  (]lu- 
gny,  de  l'rémontré,  de  Saint  Denis  en  l'ran- 
ce  et  do  Mirniouticr  ;  lesclripitresdescathé- 
dr.des  de  votre  r<jyaume,  les  docteurs  on 
théologie,  en  droit  canon  et  en  droit  civil, 
et  «quelques  autres  ecclésiasliques  ;  leur  or- 
donnant de  se  piésenter  devant  nous  le 
premier  jour  de  novembre  prochain,  pour 
les  consulter  sur  tout  ce  que  dessus,  comme 
personnes  qui,  loin  de  vous  èlre  suspectes, 
sont  affectionnées  au  bien  de  votre  royaume 
dont  nous  traiteronsavec  eux.  Vous  i)Ourrez, 
si  vous  croyez  y  avoir  intérêt,  vous  y  trou- 
ver en  mémo  temps,  par  vou?-méme  ou  par 
des  envoyés  fidèles  et  bien  instruits  de  vos 
intentions.  .\utrementnoi:s  ne  laisserons  pas 
de  procéder  en  votre  ab-ence,  ainsi  que  nous 
jugerons  à  propos.  »  La  lettre  finit  par  une 
exhortation  à  secourir  la  Terre-Sainte  (I). 

Si,  d'un  cùté,  cette  missive,  énuméranl 
ainsi  les  torts  de  Philippe,  n'était  point  fai- 
te pour  lui  flaire,  d'un  autre  cùté,  elle  ne 
disait  rien  que  de  vrai,  et  respirait  d'ailleurs 
un  ton  de  ciiarité  chrétienne  et  de  tendresse 
paternelle.  Aussi  Pierre  Flotte  la  tint  cachée, 
et  comme  en  conviennent  Henri  de  Sponde 
et  Pierre  de  Miica  (i),  lui  substitua  cette 
autre,  toute  Ijrèvo  et  piquante  :  «  Boniface, 
évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
Philippe,  roi  des  l'rancs.  Craignez  Dieu,  et 
gardez  ses  commandements.  Apprenez  que 
vous  nous  êtes  soumis  par  le  spirituel  et  le 
temporel.  La  collation  des  bénétices  ne  vous 
appartient  en  aucune  manière.  Si  vous  avez 
la  gatde  de  quelques-uns  de  ces  bénéfices 
pend  int  qu'ils  sont  vacants,  vous  êtes  obli- 
gé d'en  réserver  les  fruits  à  leurs  succes- 
seurs (3).  Si  vous  avez  conféré  quelques  bé- 
néfices, nous  déclarons  nulle  cette  collalion 
pour  le  droit,  et  nous  révoquons  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  cas  pour  le  fait.  Ceux  qui 
croient  aulrenienl,  nous  les  réputons  héré- 
tiques. Au  palais  de  Latran,  le  5'  jour  de 
décembre,  l'an  sept  de  notre  pontificat  ;  » 
c'est-à-dire  le  même  jour  où  fut  expédiée  la 
lettre  Attsculla,  ftH. 

Or,  qui  jamais  pourra  s'imaginer  que  Bo- 
niface écrivit  à  Philippe,  le  même  jour,  deux 


(\)  Fleuiy,  I,  XC,  n.  7  Rr.ynald,  1301,  n.  3t  et  scq  —Cl)  Spcn  I.  ndan.  I3()l,  n.  11.  .Marca,  i.  IV,  cop- 
IC  De  Coiicordia.  —  (i)  Et  si  aliquoinra  v.caitium  custodiaui  habeas,  fraclcseomm  succtîsoribus  réserves. 
Cetts  phrase,  non  latine,  traliit  la  iiiaiu  du  faussaire. 
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lettres  d'une  forme  et  d'un  style  si  différents? 
Qui  ne  voit  au  contraire,  que  le  style  égale- 
ment laconique  et  incohérent  de  celle  lellre 
si  cjurte  et  autant  éloignée  du  slyle  gra\'e, 
soutenu,  même  un  pou  pr.jlixe  de  Bonil'a'^e, 
que  le  ciel  l'est  de  la  terre  ?  Pour  plus  d'é- 
vidence encore,  que  l'on  compare  à  ci-ltc 
petite  lettre  le  début  de  la  letlre  Ausculta, 
fili  :  •  Ecoulez,  très- cher  fils,  le  précepte  du 
père,  inclinez  Foreille  de  votre  cœur  à  la 
doctrine  du  mailre,  qui  lient  la  place  de  ce- 
lui qui  est  Maître  et  Seigneur.  Recevez  vo- 
lontiers et  lâchez  d'accomplir  efncacemenl 
les  admonitions  de  votre  mère,  la  sainte 
Eglise.  C'est  à  vous  que  s'adresse  notre  dis- 
cours ;  c'est  à  vous  que  s'exprime  notre 
amour  paternel  ;  c'est  à  vous  que  la  tendre 
mère  ouvre  son  cœur,  b  a  ce  début  répon- 
dent la  suite  et  la  fin.  La  letlre  se  terminait 
ainsi  :  «  ^lais  vous,  o  notre  fils,  mettez  jionr 
les  trois  temps  votre  vie  en  assurance,  ré- 
glant les  choses  présentes,  vous  rappelant 
les  choses  passées,  et  prévoyant  les  choses 
futures,  afin  que,  préparé  de  celle  manière, 
vous  méritiez  la  grâce  de  Dieu  en  ce  monde, 
et  dans  l'autre  la  gloire  du  salut  et  la  récom- 
pense éternelle.  » 

Or,  pendant  que  Boniface  épuisait  dans 
cette  letlre  toutes  lesexpressions  de  douceur 
et  de  charité  pour  s'iusinuerdans  l'esprit  du 
roi  et  lui  faire  connaître  ses  torts,  qui  pour- 
ra croire  que  le  mémejour  il  voulût  l'irri- 
ter par  un  billet  désobligeant,  qui  ne  ren- 
ferme que  des  reproches  et  des  paroles  pi-' 
quanles  ?  Mais  loul  moyen  était  bon  aux 
minisires  de  Philippe  ;  ils  répondirent  donc 
celte  fausse  lettre,  comme  étant  de  Boniface, 
et  cela  pour  le  rendre  odieux  et  faire  accroi- 
re qu'il  voulait  que  le  roi  reconnût  tenir  de 
lui  le  royaume. 

Pour  achever  celte  œuvre  de  ténèbres,  un 
autre  conseiller  du  roi,  dont  le  grand-père 
avail  été  brûlé  comme  Manichéen,  Guillau- 
me de  Nogaret,  inspiré  par  les  scliisma ti- 
ques Colonne,  présenta,  le  12  mars  1.302, 
un  réquisitoire  à  Philippe,  où  il  soutenait 
qualrearlicles  :  1°  que  Boniface  n'était  point 
Pape;  2°  qu'il  était  hérétique  manifeste,  et 
entièrement  retranché  du  corps  de  la  sainte 
Eglise  ;  3"  qu'il  élait  si  horriblement  simo- 
niaque,  que  jamais  personne  ne  l'avait  été 
davantage  depuis  le  commencement  du  mon- 
de ;  4°  qu'il  étaitmanifestement  plongé  dans 
des  crimes  énormes,  infinis,  qu'il  y  était  en- 
durci au  point  d'être  entièrement  incorrigi- 
ble. En  conséquence,  il  suppliait  le  roi  d'as- 
sembler un  concile  pour  juger  et  punir  ce 
monstre. 

Se  peut-il  un  catholique  qui  n'envisage 
avtc  horreur,  je  ne  dis  pas  seulement  la  sa- 
crilège impudence  de  Nogaret,  mais  la  con- 
nivence de  Pliilippe  ?  Non  seulement  il 
écoula  le  réquisit': ire,  mais,  pour  donner  à 
toutes  ces  manœuvres  une  apparence  léga- 
le, il  convoqua,  pour  le  10  avril  de  la  mê- 
me année  1302,  les  états   du   royaume,   les 


prélats,  les  nobles  et  les  syndics  des  com- 
munes. Dans  cette  asseiidjiée,  Pierre  Flotte, 
devenu  garde  des  sceaux,  parla  au  nom  de 
Philippe.  Tous  les  maux  que  les  églises  de 
France  avaient  à  souffrir  de  la  part  du  roi, 
de  ses  minisires  et  ''es  seigneurs,  il  en  accu- 
Fa  la  cour  de  Kome.  Mais  surtout  il  accusa 
Bonil'ace de  prétendre  que  le  roi  lui  était 
soumis  pour  le  temporel  de  son  royaume, 
et  qu'il  devait  reconnaître  le  tenir  de  lui  ; 
en  preuve,  Flotle  produisit  la  lellre  que  lui- 
même  avait  fabriquée. 

Pour  achever  l'imposture,  le  roi  deman- 
da gravement  aux  prélats  et  aux  barons  do 
qui  ils  tenaient  leurs  fiefs,  de  lui  ou  du  Pa- 
pe, comme  si  Boniface  prélendail  que  le 
royaume  de  France  fût  un  fief  de  l'Eglise 
romaine.  Les  barons,  Iron-pés  par  Pierre 
Flotte  ou  feignant  de  l'être  répondirent 
dans  son  sens.  Us  avaient  pour  cela  des  rai- 
sons particulières  ;  à  l'exemple  du  roi,  ils 
tyrannisaieni,  dépouillaient  les  égli-es  de 
leurs  domaines  ;  un  Pape  qui  voulait  pour 
les  églises  la  liberté  et  la  justice  leur  élait 
naturellement  odieux.  Les  prélats  interpel- 
lés à  leur  tour,  demandèrent  du  temps  pour 
délibérer,  et  s'efforcèrent  de  persuader  au 
roi  et  aux  principaux  seigneurs  que  l'inten- 
tion du  Pape  n'était  pai  de  combattre  la  li- 
berté du  loyaume  ou  la  dignité  royale  ; 
maisjon  les  press  i  de  répondre  sur-le-champ, 
et  on  déclara  publiquement  que  si  quel- 
qu'un paraissait  d'un  avis  contraire,  il  se- 
rait tenu  pour  ennemi  du  roi  et  du  royau- 
me. Telle  élait  la  liberté  des  suffrages  dans 
celle  assemblée.  On  dirait  un  concile  impé- 
rial du  Bas-Empire  chez  les  Grecs  de  By- 
zance. 

Les  évêques,  très  embarrassés,  ayant  ré- 
pondu qu'ils  assisteraient  le  roi  de  leurs 
conseils  et  des  secours  convenables  pour  la 
conservation  de  sa  per.?onne,  des  siens  et 
de  sa  dignité,  de  la  liberté  cl  des  droits  du 
royaume,  le  supplièrent  de  leur  permettre 
d'aller  trouver  le  Pape  suivant  son  mande- 
ment, à  cause  de  l'obéissance  qu'ils  lui  de- 
vaient. Mais  le  roi  et  le^  barons  déclarèrent 
qu'ils  ne  le  souffriraient  en  aucune  sorte. 
Voilà  comme  dès  lors  l'église  de  France 
commençait  à  être  libre,  un  peu  moins  que 
sous  les  empereurs  pa'iens. 

Il  serait  curieux  d'enlendre  sur  tout  ce- 
la un  historien  prolestant. 

«  Malgré  la  faveur  que  Boniface  avait 
montrée  en  général  à  toute  la  nation  de 
France  dit  le  Genevois  Sismondi,  il  avait  déjà 
eu  quelques  altercations  avec  Philippe  ie 
Bel,  et  ce  prince,  non  moins  impatient,  non 
moins  irritable  que  Boniface,  avait  plusde 
mémoire  pour  les  injures  que  pour  les  bien- 
faits. Par  une  trahison  insigne,  Philippe  te- 
nait en  prison  Gui,  comte  de  Flandre,  et  ses 
deux  fils,  qui,  pour  faire  lever  le  siège  de 
Gand,  avait  signé  un  traité  avec  Charles  de 
Valois  dont  le  roi  ne  tenait  aucun  compte. 
Boniface  sollicitait  la  libération    de  ces  pri- 
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>onniiTi,  l'I  1(^  roi  s'iifl'i'iisiiil  iraiilaiit  plus  de 
fci  sollicilalioiis,  qiio  >a  roiiiluilc  ('■(ail  plus 
lionloii.-f.  I.e  Papi-  avait  voulu  iiu-llri'  un 
lenun  a  l;i  tîUoricfMilrola  l'riiiico  el  l'Anglr- 
lenc,  el  l'iiilippo  s'éUiil  cliofiuù  de  sou  iiilrr- 
|iosilion,  fouiint'si  l'iio  dùroj^cail  ;i  M'sdroils. 
Eutiii  lel'apo,  sans  lo  conscnlcinoiil  du  roi, 
nvail  Piigéuii  n'iuvrlév^clioà  l'auiicrs,  cl  il 
avait  iiommi'  l'évéque  de  l'amiors  li'.Lrat  a|ios- 
loliquo  dt'  rraurc. 

«  (^»ui)i«jiie  dius  plus  d"uno  orcasion  il  eût 
arordé  di-s  annales  et  dis  déiMnics  au  priii- 
re  français  poi  r  la  gucrn"  de  l'iandif,  il 
avait  aussi  l'iicrclié  (|i;i'l(|U('t'()is  à  l'crniiT  le 
trésor  l'oclésiaslicjuc.  ou  du  moins  à  le  dis- 
pen-or  avec  plus  d'éi-onomio  que  no  lo  ilcsi- 
rait  un  prince  toujours  avide  d'y  puiser.  De 
son  côte,  le  roi  avait  détendu  la  sortie  de 
l'argent  liors  du  royaume,  atln  de  priver  la 
cour  de  Home  de  res|)èce  de  revenu  qu'elle 
lirait  de  la  cofi.'-oienco  <)e  ses  sujets.  A  l'oc 
c«sion  de  quelques  démêlés  qu'il  avait  eus 
avec  l'évéque  de  l'amiers,  il  avait  fait  jeter 
cet  évéque  en  prison,  cl  il  av;iil  inlenlé  con- 
tre lui  une  acusalion,  connue  contre  un  lo- 
Lclle,  coupable  du  crime  de  lèse-m.ijeslé  ; 
ol.  comme  le  Papt»,  outre  cette  violation  des 
immunilé-s  ecclésiastiques,  lui  reprochait 
d'avoir  saisi  les  revenus  de  plusieurs  mcn- 
ses  épiscopales,  Pliilipiie  crut  convenable  do 
s'appuyer  de  l'autorité  (!■  s  étals  de  son 
rr>yaume  contre  celle  de  l'Eglise  : 

•  C'est  alors  que,  jionr  la  première  foi.^, 
la  nation  el  le  clergé  s'ébranlèrent  pour  dé- 
fendre les  libertés  de  l'églis'î  gallicane. 
Avides  de  servitude,  ils  appelèrent  liberté 
le  droit  de  sacrifier  jusqu'à  leur  conscience 
auxcapricesde  leurs  n)ailres,  etde  repousser 
la  protection  qu'un  chef  étranger  el  indé- 
pendant leur  offrait  contre  la  tyrannie.  Au 
nom  de  ces  libertés  de  l'Eglise,  on  refusa 
au  Pape  le  droit  tle  prendre  connaissance 
des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levait  sur  le 
clergé  ;  de  l'emprisonnemenl  de  l'évéque 
de  l'amiers  ;  de  la  saisie  arbitraire  des  reve- 
nus ecclésiastiques  de  Reims,  de  Cliàlons, 
de  I.acn,  de  Poitiers  ;  on  refusa  au  Pape  le 
droit  de  diiiger  la  consciciice  du  roi,  de  lui 
faire  des  remontrances  sur  l'adminislralion 
de  son  rojaume,  et  de  le  punir  parles 
censures  ou  l'excommunication  lor.^qu'il 
violait  ses  serniPtits.  .'^ans  doute  la  cour  de 
Home  avait  manifesté  uneambiiion  usurpa- 
trice, et  les  rois  devaient  se  melire  en  garde 
contre  sa  loulc-puissancc  ;  mais  il  aurait 
été  trop  heureux  pour  les  peuples  que  dos 
souverains  despotiques  reconnussent  encore 
au-dessus  d'eux  un  pouvoir  venu  du  ciel, 
qui  les  arrêtait  dans  la  roule  du  crime  (1)  ; 
el  si  les  Papes,  au  lieu  de  tomber  sous  la 
dépendance  de  Philippe  le  Bel,  étaient  tou- 
jours restés  supérieurs,  la   France  se  serait 


sauvé  tout  au  moins  l'opprobre  de  la  con- 
damnaiion  des   'l'i-mpliers  {i).  > 

On  aura  sans  doute  reiiiaïqué  ces  paroles 
do  l'aul  ur  prole<lanl  :  «  Cest  alors  que 
pour  la  première  fois,  la  nation  et  le  clergé 
s'ébranlèrent  pour  défendre  les  libi  rtés  do 
l'église  gallicane.  Avides  d(;  servitude,  ils 
apiielèreni ///;6v7'' le  droit  do  sacrifier  jus- 
qu'à leur  conscience  aux  caprices  de  leurs 
maiire.s,  et  de  repousser  la  protectinn  (|u'un 
clu'f  élrangeret  indépendanl  leurolïrait  con- 
tre la  tyriitmio.  »  (les  paroles  étonneront 
plus  d'une  pcrsoiuie.  Opendanl  l'ieury, 
sans  y  penser,  s'expriire  à  peu  près  de  i  è- 
nie  quand  il  appelle  h  s  libcrtis  gallicanes 
«  libertés  à  l'éganl  du  Pape,  servitudes  à 
l'égard  du  roi.  »  Mais  Itossiiel  a  dit  quel- 
que chose  de  bien  autrement  fort  sur  le  ca- 
ractère des  libertés  gallicanes.  La  principa- 
le de  ces  maximes  est  la  non-subordination 
du  temporel  au  spirituel.  Uossuel  a  travail- 
lé vingt  :;ns  pour  l'établir  dans  un  de  ses 
ouvrages.  Or,  voici  quel  principe  il  peso 
comme  le  pivol  de  toute  son  argumentation  : 
«  L'empire  ou  le  gouvernement  civilestdonc 
subordoni.é  à  la  viMÏe  religion  et  en  dé- 
pend dans  l'ordre  moral,  mais  non  dans 
l'ordre  politiiiue,  ou  en  ce  qui  concerne  les 
droits  de  la  .société  Immaino  (3).  •  D'après 
cela,  il  est  clair  que,  sidon  H^ssuel,  l'ordre 
politique  est  sans  morple  el  sans  religion; 
que,  do  soi,  l'ordre  politique  est  aihée,  el 
même  qu'il  doit  l'être,  s'il  veut  éviter  la  su- 
bordination à  la  puissance  religieuse  et  sa- 
cerdotale ;  qu'enfin  telle  est  la  base  néces- 
saire du  gallicanisme. 

Miis  revenons  à  l'assemblée  nationale  de 
1302,  où  ces  maximes  furent  proclamées  et 
mises  en  pratique.  Les  résult.its  de  celte 
première  a jsemblée  furent  plusieurs  lettres. 
Voici  celle  que  Philippe  écrivit  au  vicaire 
de  Jésus-Christ  :  «  Phili|)pc  parla  grâce  de 
Dieu,  roi  de  France,  à  Hoiiiface,  soi-disant 
P^pe,  peu  ou  point  de  salut.  Sache  la  très- 
grande  fatuité  que  pour  le  temporel  nous  ne 
sommes  soumis  à  personne;  que  la  collation 
des  bénéficfs  et  des  préber.des  vacantes 
nous  appartient  parle  droit  de  notre  cou- 
ronne ,  que  les  fruits  de  ces  bénéfices  sont 
à  nous  ;  que  les  provisions  que  nous  avons 
dor nées el  que  nous  donnons  sont  valides 
pour  lo  passé  et  poui  l'avenir,  el  que  nous 
en  maintiendrons  courageusement  les  pos- 
sesseurs envers  cl  contre  tous.  Ceux  qui 
croient  autrement,  nt)usles  réputons  fous  et 
en  démfncc.  Donné  à  Paris,    etc.  « 

Dans  cette  lettre,  Philippe  traite  le  vrai 
et  unique  Pape  de  Pape  prétendu,  ce  qui  est 
schismatique;  de  plus,  il  soutient  que  c'est, 
non  pas  un  privilège  pontilical,  nuds  un 
droit  propre  de  sa  courcnne,  de  conférer  les 
églises  vacantes,  c'est-à-dire   que,   par  un 


(1)  Voici  la  pensée  de  SismouJi,  réduite  ï  sa  pins  siinple  expression  :  Les  souverains  doivent  se  bien 
parder  do  so  soumcUro  au  Pape  ;  cida  serait  trop  heurtux  pour  leL-  peuples.  —  (i)  Hiu.  îles  Iti'Tub, 
ùal  ,  l  IV,  c.  XNfV,  p.  Ml  et  suivantes.  —  C3j  Defem.,  1.  I.  scct    M,  oip.  5,  3î  et3û. 
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droit  inlicrenl  à  sa  couronne,  il  csl  en  l'ran- 
ce  à  la  fois  évoque  et  p.ipe,  ce  qui  est  héré- 
tique. Acres  cela,  l'on  s'élouuera  peu  que  le 
Ion  de  ce  libelle  soiL  celui  d'un  hérésiarque. 

Les  barons  éerivirenl  non  pas  au  Pape, 
mais  au  collège  des  cardinaux.  Ils  di- 
.' aient  onirc  aulrcs  :  i  OUii  qui  occupe  le 
Saint-Siège  prétend  que  le  roi  est  son  sujet 
quant  au  lenipori  1,  et  le  doit  tenir  de  lui.  » 
Les  prélats  disaient  dans  leur  lettre  au  Pa- 
pe :  «  Le  roi,  dans  l'asiemblée  des  élats,  a 
publiquement  assuré  par  ses  ministres  que 
\ous  lui  aviez  intimé,  par  le  nonce  Jacques 
des  Normande,  que,  pour  son  royaume  mê- 
me, il  vous  était  temporellement  assujetti, 
pl  qu'il  devait  reconnaître  !e  tenir  de  vous, 
et  que  c'est  on  exécution  de  cela  que  vous 
appeliez  les  prélats  et  les  docteur  s  à  Rome.  » 

Les  cardinaux  en  corps  répondirent  à  la 
noblesse  de  France  que  Honifaceet  tout  leur 
collège  corjointement  avec  lui  n'oublie- 
raient lien  pour  conserver  l'union  entre  l'E- 
glise, le  Saint-Siège,  le  roi  et  le  royaume  de 
France  ;  que  le  Pape  n'avait  point  écrit,  ni 
au  roi,  ni  à  d'autres,  que  ce  prince  lui  fût 
soumis  pour  le  temporel,  ou  qu'il  tint  de 
lui  le  royaume  qu'il  possède  ;  qu'il  n'en 
avait  jamais  eu  la  prétention  ni  la  pensée; 
que  l'archidiacre  de  Narbonne,  nonce  de  sa 
Sainteté,  ayant  été  ouï  depuis  son  retour  à 
Rome,  soutenait  n'avoir  rien  dit  en  cour,  ni 
rien  donné  par  écrit,  qui  fût  approchant  de 
ce  qu'on  lui  imputait  sur  cela  ;  qu'ainsi,  les 
conclusions  données  par  Pierre  Flotte  de- 
vant le  roi,  dans  l'assemblée  des  étals, 
étaient  faus=es  et  sans  aucun  fondement; 
qu'à  la  vérité  les  prélats  et  les  autres  ec- 
clésiastiques du  royaume  avaient  été  man- 
dés à  Rome  par  le  Pape  pour  délibérer  avec 
eux  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  la  ré- 
formation des  désordres  ;  mais  que  sa  Sain- 
teté ne  prétendait  conférer  qu'avec  des  gens 
non  suspects,  agréables  au  roi  et  affection- 
nés au  bien  de  la  France  ;  que,  loin  de  re- 
cevoir avec  mépris  les  bulles  que  le  Pape 
avait  éi-rites  au  roi,  et  de  les  rejeter  inju- 
rieusemeut,  coinivic  on  avait  fait  à  la  cour, 
on  au)'ait  dû  le  remerL'ier,  puisqu'elles  ne 
tendaient  qu'à  remédier  aux  maux  que 
souffraient  les  gens  d'égl'se,  et  à  rétablir  le 
le  bon  ordre  par  tout  le  royaume  ;  que  s'il 
était  vrai  que  le  Pape  eût  foulé  le  clergé, 
ce  n'aurait  été  qu'à  la  prière  du  roi  en  lui 
accordant  de  lever  des  décimes  ;  que  ce  n'é- 
tait qu'en  faveur  du  roi  et  des  grands  du 
royaume  qu'il  avait  donné  des  dispenses 
dont  on  se  plaignait,  et  qu'ainsi  il  ne  pou- 
vait lui  en  faire  de  reproclies  sans  ingrati- 
tude ;  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  pour- 
vu d'étrangers  aucune  église  cathédrale, 
hors  celles  de  Bourges  et  d'Arras,  qu'il  avait 
remplies  de  sujets  très  capables  et  agréa- 
bles à  sa  majesté,  qui  d'ailleurs  avaient  été 
élevés  dans  le  royaume,  dont  l'un,  quoique 
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Romain,  était  docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris,  et  avait  été  précepteur  du  roi  ; 
l'autre,  quoique  pareillement  Italien,  avait 
protVssé  l'un  et  l'autre  droit  dans  l'univcrà- 
té  de  Paris  ;  cjue  pour  un  étranger  ou  deux, 
qui  avaient  été  recommandés  d'ailleurs  par 
le  roi,  l'on  trouvait  cent  Français  que  le  Pa- 
pe avait  comblés  de  grâces    et  de  bienfaits 

Hîniface,  non  content  de  répondre  dans  le 
même  sens  à  la  Icllre  du  clergé  de  France, 
en  lui  reprochant  néanmoins  sa  pusillanimi- 
té, tint  un  grand  consistoire  vers  la  fin  du 
mois  d'août,  auquel  il  tit  assister  les  dépu- 
tés du  même  clergé.  Le  cardinal  de  Porto  y 
parla  au  nom  de  tous  ses  collègues.  Ayant 
pris  pour  texte  ces  paroles  dites  à  Jérémie  : 
Voici  que  je  t'ai  établi  sur  Us  nalions  cl  les 
royaumes  pour  arracher  et  détruire,  pour 
planter  cl  bâtir,  \{  (i[\,<{we  Qç?,  paroles  pro- 
phétiques deviient  s'entendre  de  la  puis- 
sance du  Pape  sur  tous  les  peuples  de  la  ter- 
re, non  snilement  par  le  ministère  évangé- 
lique  de  la  parole  de  Dieu,  mais  encore  par 
un  droit  de  juridicliin  dévolu  aux  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  et  que  l'usage  de  cet- 
te puissance  regardait  aussi  bien  la  puni- 
tion des  méchants  que  la  récompense  des 
bjns  ;  qu'il  y  avait  une  union  si  étroite  en- 
tre le  Pape  et  le  sacré  collège,  que  Fun  ne 
voulait  lien  sans  l'autre  ;  et  que,  dans  ce 
qui  regarde  l'affaire  présente,  rien  ne  s'était 
fait  que  d'un  commun  accord  ;  que  la  bulle 
écrite  par  le  Pape  au  roi,  et  dont  on  se  plai- 
gnait si  haut  en  France,  avait  été  lue  et  re- 
lue en  plein  consistoire  ;  qu'elle  y  avait  été 
examinée  fort  exactement,  et  qu'elle  ne  res- 
pirait que  la  charité  chrétienne  en  des  ler- 
nips  pleins  de  douceur  et  de  tendresse  ; 
qu'on  s'était  trompé  en  France  de  croire  que 
l'intention  du  Saint-Père  dans  cette  lettre, 
fût  d'obliger  le  roi  à  reconnaître  qu'il  tenait 
sjn  temporel  de  l'Eglise  ;  que  ce  n'avait  été 
la  pensée  ni  du  Pape  ni  du  sacré  collège,  et 
que  ce  n'était  nullement  le  sens  de  la  lettre  , 
qu'à  la  vérité  l'on  parlait  d'une  autre  petite 
lettre  en  forme  de  billet,  où  se  trouvaient  les 
prétentions  dont  on  se  plaignait,  et  que  l'on 
avait  fait  courir  en  France  sous  le  nom  du 
Pape  ;  mais  qir'on  n'en  connaissait  pas  Fau- 
teur à  Rome,  et  qu'on  y  était  très  persuadé 
que  le  Pape  n'y  avait  point  de  part  ;  qu'il 
voulait  croire  que  le  roi  était  un  bon  prince 
et  fort  catholique,  mais  qu'il  avait  auprès 
de  lui  de  mauvais  conseillers  qui  abusaient 
de  sa  facilité  et  de  ses  boi.nes  intentions; 
qu'à  l'égard  de  la  collation  des  bénéfices,  il 
était  certain  qu'elle  ne  pouvait  appartenir 
aux  laïques  par  aucun  droit,  et  qu'une  mar- 
que de  cette  vérité,  c'est  que  le  roi  lui-même 
avait  demandé  la-dessus  le  privilège  de  lE- 
glise. 

Le  Pape,  prenant  pour  texte  ces  paroles  de 
l'Evangile:  Ce  que  Dieu  a  joint   ensemble^ 


(i)  Différend,  p.  63. 
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ijue  l'homme  ne  le  séfare  point,  el  les  appli- 
qiKiiit  à  rKi;liso  romaiiio  et  au  royauino  do 
Franco,  dji  qui'  Imir  union  (•(iiunu'iira  par 
Clovis,  aiiqu-l  saint  Keini  pnilil  que  !'•  roi 
et  le  royauiiu'  do  l'rance  seraient  heureux 
tant  qu'ils  demeureraient  à  cette  Ei,'lise,  mais 
qu'ils  périraient  dès  qu'ils  viendraient  à 
s'en  séparer,  (letle  union  avait  procuré  à  la 
l'rance  le>  plus  j,'rands  av.inlayies.  Tour  vou- 
loir la  lompre,  il  l'aut  être  Salan  ou  de  ses 
suppôts.  Tel  était  Ticrre  l'iotte,  l)i)rj,'ne  de 
coips,  aveufîle  d'esprit,  liéréti(]ue  plein  de 
liel,  auteur  de  li  discorde  entre  le  roi  et  l'E- 
ylise  n/inaine. 

La  letuv  ponlilicale,  écrite  du  consente- 
ment des  canliiiaux,  après  une  nu'ire  délibé- 
r.ilion,  mais  qui  de  concert  avec  les  ambas- 
sadeurs lie  l'rance,  ne  tut  pas  euvoyée  au 
roi,  parce  qu'on  jugea  convenable  de  lui  en 
écrire  auparavant,  c'est  lui  Flotte,  qui  l'a 
corrompue,  ou  q<ù  a  suj:géré  au  roi  des  faus- 
setés à  ce  sujet.  On  avait  alleclé  de  cacher  la 
letlro  aux  grands  du  royaume  elaux  prélats, 
pour  leur  persuader  filus  aisément  que  le 
Pape  avait  voulu  obliger  le  roi  à  reconnaiire 
qu'il  tenait  de  lui  sa  couronne  et  son  tempo- 
rel. Ilipu  n'élait  plus  l'aux.  Depuis  quarante 
ans  qu'il  étudiait  le  droit,  il  n'ignorait  pas 
qu'il  y  a  deux  puiisance-;  ordonnées  de  Dieu. 
Il  ne  pensait  aucunement  s'attribuer  la  juri- 
diction du  roi,  qui  toutefois  ne  pouvait  nier 
qu'il  ne  fût  soumis  au  Ponlife  romain  à  rai- 
son du  péclié.  Quant  à  la  collation  des  béné- 
Hres,  il  avait  souvent  dit  aux  ambassadeurs 
de  France  qu'il  voul  dt  faire  en  sorte  que  le 
roi  lit  licitement  ce  quil  faisait  il/icitement. 
D'après  toutes  les  lois,  il  est  certain  que  cet- 
te collation  ne  peut  .Tppartenir  à  un  ia'ique, 
comme  en  ayant  le  droit  spirituel. 

Le  Pontife  ajoutait  que,  si  par  aventure  il 
avait  éié  trop  loin  en  quelque  chose,  soit  à 
l'égard  du  roi,  soit  à  l'égard  de  son  royau- 
me, il  était  prêt  a  le  réparer  d'après  le  ju- 
gement des  cardinaux,  ou  même  des  sei- 
gneurs de  France  qui  fussent  hommes  d'iion- 
neur  et  de  probité,  tels  que  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  c  >mtp  de  Bretagne,  rien  ne 
lui  tenant  plus  au  cœur  que  de  conserver  la 
bonne  intelligence  avec  le  roi.  S.m  pencliant 
pour  la  nation  française  était  si  connu, qu'a- 
vant son  pontifical  les  Romain-;  lui  repro- 
chaient d'être  Français.  Malgfé  tout  cela,  si 
le  roi  ne  se  remettait  dans  le  droit  chemin, 
et  ne  se  désistait  le  son  entreprise,  el  ne 
permellait  aux  prélats  de  se  présenter  au 
Siège  apostolique,  il  seraitforcéde  procéder 
contre  lui.  Philippe  avait  déjà  commi'i  des 
choses  plus  graves  que  les  rois  de  France 
qui  furent  déposés  par  sesprélécesscurs  ;  il 
ne  laisserait  donc  pas  de  le  déposer  aussi, 
comme  il  ferait  à  quelqu'un  d'une  infime 
condition  quoique  avec  une  grande  douleur. 
Il  ordonnait  de  nouveau  aux  prélats  devenir 


pied,  s'ils 


a  Home, et  de  faire  le  voyage 
n'avaient  pas  de  chevaux. 

Malgré  les  défendes  et  les  menaces  do  Phi- 
lippu-,  plus  do  la  moitié  des  prélats,  savoir, 
quatre  archovêqtiei  el  trente-cinq  évêques, 
arrivèrent  à  Home  pour  le  concile  indiqué 
au  1'"  novembre  1302.  Le  Pape  y  publia,  le 
18du  même  mois,  la  fameuse'bulle  Unam^ 
scDicl/im,  insérée  au  droit  canon.  Kn  voici  la 
substance  : 

«  Nous  croyons  et  confessons  une  Egli- 
se sainte,  catholique  et  apostolique,  hors 
laquelle  il  n'y  a  i)oint  di>  salut  ;  nous  recon- 
naissons aus>i  qu'elle  est  unique,  c'est  un 
seul  C'irps  qui  n'a  qu'un  chef  el  non  deux, 
comme  un  monstre,  l'e  seul  chef  est  Jésus- 
Christ,  et  saint  Pierre,  .«on  vicaire,  et  le 
successeur  de  siinl  Pierre.  Soit  donc  les 
Grecs,  sjit  d'autres  qui  disent  qu'ils  ne  sont 
pas  soumis  a  ce  sui'cess3ur,  il  faut  qu'ils 
a  vouent  qu'ils  ne  sont  pas  des  ouailles  de. lésus- 
Christ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  troupeau  el  un 
pasicur.  Que  dans  celle  Eglise  el  sous 
sa  puissance  il  y  a  deux  glaives,  le  spiri- 
tuel et  le  temporel,  nous  l'apprenons  de 
l'Evangile  :  car  les  apôtres  ayant  <lil  :  Voi- 
ci deux  glaives  ici.  c'est-à-diro  dans  l'Egli- 
se ;  le  Seigneur  ne  leur  réi)ondit  pas  :  C'est 
trop,  mais  :  C'est  assez.  Assurément  celui 
qui  nie  que  le  glaive  temporel  soit  en  la 
puissance  île  Pierre  inéconnail  ci  lie  parole 
du  Sauveur  :  Remets  ton  glaive  dans  le  four- 
reau.  Le  glaive  spirituel  el  le  glaive  maté- 
riel sont  donc  l'un  el  l'autre  en  la  puissance 
de  l'Eglise  ;  mais  le  second  doit  é're  em- 
ployé pour  l'Eglise,  et  l'autre  par  l'Eglise. 
C-^lùi-ci  est  dans  la  main  du  prêlre,  celui-là 
estdanslamain  desroisetdesguerriers,  mais 
sous  la  direclion  du  prêtre.  Or,  il  faut  que 
l'un  de  Cl  s  glaives  soil  soumis  à  l'autre,  el 
la  puissance  temporelle  au  pouvoir  spiri- 
tuel. Car,  suivant  l'Apotrc,  toute  inussance 
vient  de  Dieu  et  celles  qui  e.ristent sont  ordon- 
nées de  Dieu  :  or,  cWc-i  uc  seraient  pas  or- 
données si  un  glaive  n'était  pas  soumis  à 
l'autre  glaive,  el,  comme  inférieur,  ramené 
par  lui  a  ce  qu'il  y  a  de  suprême.  Car,  sui- 
vant saint  Denys,  c'est  une  loi  de  la  Divinité 
que  ce  qui  est' infime  soil  coordonné  par  des 
intermédiaires  à  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout.  Ainsi,  en  vertu  des  lois  de  l'univers, 
toutes  choses  ne  sont  pas  ramenées  à  l'or- 
dre imméiJialemenl  el  de  la  même  manière, 
mais  les  choses  basses  par  les  choses  moyen- 
nes, ce  qui  est  inférieur  par  ce  qui  est  su- 
périeur. 

«  Or,  que  la  puissance  spirituelle  surpasse 
en  noblesse  el  en  dignité  toute  puissance 
terrestre,  nous  devons' le  confesser  d'autant 
plus  clairement,  que  les  choses  spirituelles 
sont  plus  au-dessus  des  choses  temporelles, 
Nous  le  voyons  éviJeminenl  encore  par  l'obla- 
tion,  la  bénédiction  et  la   sanctification  de 
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dîmes,  par  l'inslilulion  de  la  puissance  et  le 
gouvernement  du  monde.  En  effet,  d'après 
le  témoignage  de  la  véi  iié  même,  ilapparlient 
à  la  puissance  spirituelle  d'instiiuer  la  puis- 
sance terrestre,  cl  de  la  juger  si  elle  nVst 
pas  bonne.  Ainsi  se  vérifie  l'oracle  de  Jérç- 
mie  touchant  l'Eglise  et  la  puissance  ecclé- 
siastique: Voilà  que  je  l'ai  établi  sur  les  na- 
tions et  sur  les  royaumes,  et  le  reste  comme 
il  suit.  Si  donc  la  pui-s^nce  terrestre  dévie, 
elle  sera  jugée  parla  puissance  spiritunlle. 
Si  la  puissance  s-piriluelle  d'un  ordre  infé- 
rieur dévie,  elle[sera  jugée  par  son  supé- 
rieur. Si  c'est  la  puissance  supiême,  ce 
n'est  pas  l'homme  qui  peut  la  juger,  mais 
Dieu  spul,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre  : 
V homme  spirituel  juge  toutes  choses,  et 
n'est  jugé  lui-même  par  personne. 

€  Or,  cette  puissmce  qui,  bien  qu'elle  ail 
été  donnée  à  l'homm",  est  non  pas  hum;<in<% 
mais  plutôt  divinp,  Pierre  !'a  reçue  de  la 
bouche  divine  elle-mèire,  et  celui  qu'il  con- 
fessa l'a  rendue,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
inébranlable  comme  la  pierre  ;  cirle  Sei- 
gneur lui  a  dit  :  Tout  ce  que  tu  lieras,  etc. 
Donc,  quiconque  résiste  à  cette  puissance, 
résiste  a  l'ordre  même  de  Dieu,  à  moins  que 
comme  le  manichéen,  il  n'imagine  deux 
principes  :  ce  que  nous  jugeons  faux  et  héré- 
tique ;  car,  suivant  le  lémoignsge  de  Mu'ise. 
c'est,  non  pas  dans  les  prinrip<^s,  m;iis  dan» 
le  principe  que  Dieu  créa  le  ciel  et    la  terre. 

«  Ainsi  toute  créature  humaine  doit  être 
soumise  au  Pontife  romain,  et  nous  dèi-la- 
runs,  affirmons,  définissons  et  prononçons 
que  celle  soumission  est  absolument  de  né- 
cessité de  Fiilut.  » 

Cette  bulle  étanl  dogmatique,  il  faut  plus 
s'attacher  à  la  conclu'^iou  qu'aux  piéirisses. 
Elle  définit  donc  que  toute  crénlure  humai- 
ne, autrement  toute  puissance  parmi  les 
hommes,  est  soumise  au  Pontife  romain  ; 
elle  définit,  en  un  mot,  que  la  puissance 
tempoielle  esl  subordonnée  à  la  puissance 
spirituellp  :  chose  reconnue  par  les  défen- 
seurs mêmes  de  Philippe  le  Bel,  1 1  déjà 
consignée  dans  le  droit  canon  parla  décr'é- 
iale  Novit  d'Innocent  111. 

En  effet,  dans  le  démêlé  entre  Boniface 
Vtll  et  Philippe  le  Bel,  Gilles  Piomain,  de  la 
famille  des  Colonne,  archevêque  de  Bourges, 
elJean  de  Pans  étaient  naturellement  par- 
tisans du  roi.  Voici  cependant  ce  que  dit  le 
nren  ier  :  «  Les  causes  mixtes  sont  des  cau- 
ses temporelles  qui  ont  une  certaine  conne- 
xion avec  des  causes  spirituelles  ;  ainsi,  une 
cause  féodale  est  de  soi  temporelle,  mais  el- 
le peut  avoir  une  connexion  avec  le  serment 
ou  le  pacte. ...Et  de  celle  manière  le  roi  do 
Fiance,  suivant  le  dr  il.  n'est  point  sujet  au 
souverain  Pontife,  ni  tenu  de  lui  répondre, 
quant  à  son  fief;  il  peut  louiefois  lui  être 
soumis  incidemment,  à  raison  de  la  conne- 
xion avec  une  cause  spirituelle,  comme  il 
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est  iil  dans  la  décrétale  d'Innocent  III,   cha- 
pitre Noi'it  (1).  » 

Le  si'cond  s'exprime  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Si  le  prince  était  hérétique  et  incorri- 
gible, le  Pape  pourrait  faire  en  sorte  qu'il 
fût  dépouillé  de  sa  dignité  séculière  et  dé- 
posé par  le  peuple  ;  le  Pape  le  ferait  dans 
un  crime  ecclésia-lique  dont  la  connaissan- 
ce lui  appartient,  savoir,  il  excommunierait 
tous  ceux  qui  lui  obéiraient  encore  comme 
à  leur  seigneur  ;  et  de  celte  manière  le  peu- 
ple le  déposerait,  et  le  Pape  seulement  par 
accident  (2).  »  C<jmme  on  voit,  et  avant  et 
pendanlledémêlé,^s  partisans  de  Philipe re- 
connaissaient que  le  roi  esl  soumis  au  Pape 
el  tenu  de  lui  repondre,  même  pour  unecau- 
se  temporelle,  lorsqu'elle  est  liée  a  une  cau- 
se spii'iiuelle. 

Si  Boiiface  rappelle  cette  doctrine  dans 
sa  bulle  et  en  fait  une  décision,  c'est  que 
Philippe  ne  voulait  point  reconnaître  dans 
kl  pratique  la  souveniineté  spirituelle  du 
PcntifH-  à  reprendredopéchéquiquecefut,  «  t 
pnr  suite,  lui  refusait  ouvcriement  l'obéis- 
sanre,  et  empêchait  les  prélats  delà  lui 
renJre.  Afin  do  ne  d'empêcher  qu'un  aussi  per- 
nicieu.t  exemple  n'occasionnât  i  iimédiale- 
m"ht  et  par  la  suite  un  grave  scandale  dans 
l'Eglise,  il  était  urgent  de  déclarer  que,  par 
nécessité  de  salut,  toute  créature  humaine, 
c'est-a-dire  (dans  le  sens  de  l'épilre  de  saint 
Pierre  d'où  celle  expression  est  tirée)  toute 
puissance  humaine  est  soumise  au  pontife 
romain.  L'exposé  de  la  bulle  tend  à  prou- 
ver qiielasouveraineté  temporelle  n'exempte 
point  le  prince  de  cette  subordinaliou  à  la 
puissance  directive  et  ordinaire  de  l'Eglise, 
Comme  l'.jfipelle  Gerson. 

Des  diverses  raisons  qu'en  laoporle  Boni- 
facp,  il  n'en  esl  p,is  une  qui  lui  appartienne 
en  propre.  D'abord,  que  l'Eglise  soit  une, 
que  son  chef  soit  unique,  et  que  ce  chef  soit 
le  successeur  de  suint  Pierre,  cela  est  de  foi. 
Ce  qu'il  dit  des  deux  glaive-  et  de  leur  sub- 
bordination  est  pris  mot  pour  mot  d'un  des 
plus  illustres  docteurs  de  l'église  des  Gau- 
les, saint  Bernard,  el  ne  siymifie  d'ailleurs 
que  la  subordination  générale  du  temporel 
au  spirituel,  de  la  force  à  la  justice,  comme 
du  corps  a  l'âme  :  doctrine  enseignée  bien 
avant  lui,  el  par  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
et  par  saint  Isidore  de  Péluse,  et  par  Yves  de 
Chartres,  el  par  Hugues  de  Saint-Victor,  el 
par  Alexandre  de  Halès,  el  par  saint  Thomas. 
Qu'il  apparlienne  à  la  puissance  spirituelle 
d'insliluer  la  puissance  terrestre  et  de  la 
juger  si  elle  n'est  pas  bonne,  cela  se  trouve 
en  toutes  letles  dans  un  des  plus  fameux 
docteurs  dR  Paris,  Hugues  de  Saint-Victor, 
et  équivalemment  dans  1«  consuli;ition  de 
la  nation  française  pour  substituer  Pépin  le 
Bref  à  Chil  lenc.  dans  le  di-cours  de  Charles 
ie  Chauve  au  concile  de  Toul,  dans  la  lettre 


(l)  Egidius  Romanus,  Di''pMl.,  art.  4.  —  (Z)  Joan.  do  Parisiis,  Tracl.  de Potesl.  reg.  et  papali.  e,  VIII . 
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de  l'emppreur  Louis  II  à  Basile  de  Conslan- 
liiio(ilt',  sans  parlpr  du  reslo. 

L'appiicMiioii  iiu  s  ccriioce  chrt'lien  des 
paroli'-i  tliips  au  projilièlc  Jf'témic  avail  rlO 
fiiilo  biPii  avaiil  lui  :  ou  litl  p.ir  'l'iii'odolc, 
év(''(|ue  dWiicyrO,  au  cmicili'  il'Kpliùse  ;  en 
512,  par  loulê  l'Kifli-o  d  OricMit  d.iiis  sa  let- 
lienu  p.ipc  Syiiiin:iquo  ;  en  518,  par  Jean, 
palriaiCJKMii'  Jorusaioni,  dans  une  lellre 
syno'lalp  souscrilo  do  Ironie  évèques  de  sa 
provinc(>;  on  ^'M\,  par  W;  palriarclin  Mcnnaa 
de  Con>laiiliii(iplo,  dans  undécioi  appiouvo 
par  siiixanlconzo  évoques  ;  on  815,  par  le 
conoilo  do  Moaux  où  assistait  iliiiciiiar  de 
Koiin-î;  on  878  cl  879,  par  Je  pape  Jean 
Vlil,  dans  ^es  loUros  à  Uasilo,  empereur 
d'Orienl  ;  plus  lanl,  mais  toujours  avant 
Bonitaco,  par  saint  Iternard,  par  l'ierre  le 
Vénérable,  par  Hujîups  do  aainl-Viclor,  par 
Guilliuino,  arcliovoquo  do  Sens,  par  Pierre 
de  Blois,  par  Innocent  III  (1). 

Quant  à  la  remarque  que  Moïse  ne  dit  pas 
dans  les  principes,  mais  tiaos  le  principe 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  elle  <  si  fondée 
sur  l'inlerprôtation  la  plus  relevée  qu'ont 
donnée  du  preniiennotdela  Gcnèsei-tlesdcc- 
li  urs  de  la  syna^o>;uo  et  les  Tores  de  l'Egli- 
se (-2),  savoir,  que  le  principe  dans  lequel 
Dieu  cr.-a  le  ciel  et  la  terre,  c'i  st  la  Safiesse 
éternelle,  le  Verbe,  le  Fils,  par  qu'  toutes 
^llo^e.s  ont  été  faites,  qui  lui-inèiiie,  dani 
l'EvHngilo,  s'appelle  le  priiicipe,  et  que  saint 
Paul  appelle  également  le  principe  dans 
lequel  toutes  rlio>es  ont  été  créées  eltiennenl 
ensemble.  Saint  Ambroise,  en  rappelant  les 
divers  >ens  que  l'on  donno  à  celle  preiniè- 
ve  parole,  mais  qui  ne  s'excluent  pas  l'un 
l'autre,  dit  positivement  :  t  Gost  donc  dans 
re  principe,  c'esi-a-dire  dans  le  Clnisl,  que 
Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  tei-re,  parce  que  tou- 
tes choses  ont  éié  faites  par  lui,  et  que  ^ans 
lui  rien  n'a  été  fait.  €•  quia  été  fait  était 
vie  en  lui,  parce  que  c'est  en  lui  que  tout 
subsisteCÎ).  » 

Or,  ce  Chrisi,  alpha  et  oméga,  principe  el 
fin  de  toutes  cIh'Sps,  cf  Clirisl  qui  a  élé 
donnée  toute  puissance  au  ciel  el  sur  la  ter- 
re, n'a  établi  qu'une  loi  pour  toute  créature 
humaine  ;  qu'un  inlerprele  infallible  de  cet- 
te loi,  l'Egli^e  caiholique  ;  et  dans  cette 
Eglise,  qu'un  chef,  un  organe  nécessaire 
Donc,  pnten  re  que  la  puissance  temporel- 
le est  indépendante,  NOil  de  la  loi  divme, 
Foit  de  1  Eglise  caiholiquo,  soit  du  l'ape. 
c'est  supposer  nécessai  ou  enl  que  pour  la 
puissance  tempurelle,  il  est  un  autre  princi- 
pe que  le  Christ  ;  que  ce  n'est  pas  dans  ce 
seul  principe,  mais  dans  plu.-iours,  que 
Dieu  a  créé  et  qu'il  gouverne  et  leciel  etia  ter- 


re: c'est  tomber  nécessairement  dans  un  dua- 
lisme de  inaiiicliéen. 

Ainsi,  et  pour  ce  qu'elle  décide,  et  pour 
les  preuves  sur  lesquelles  elle  s'appuie,  la 
bulle  T/iam  fa/icto'i  est  conforme  a  la  tra- 
dition des  l'erts  et  dos  docteurs. 

Le  moine  jour,  18  novoinbrc  1302,  que 
Bonifaco  publia  celte  fameuse  décrétale,  il 
excommunia  par  une  aulie  quiconque 
empêcherait  ou  molestoraii  ceux  qui  allaient 
à  Uoine  ou  qui  en  rovonaiont.  Philippe  n'é- 
tait nommé  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre.  Bo- 
iiiface  voulait  moins  se  venger  que  prévenir 
les  suites  d'un  si  mauvais  exemple. 

Pour  ne  négliger  aucun  moyen  do  ramo- 
ner le  roi,  il  lui  envoya  le  cardinal  Lemoi- 
ne,  homme  estimable  sous  tous  les  rapports, 
el  Français  de  nation  ;  en  même  temps,  il 
traitait  avec  son  frère  Charles  de  Valois,  qui 
lui  avait  promis  d'arranger  le  différend.  L'an 
1303,  le  légal  étant  arrivé  en  France,  Bonifa- 
ce  lui  adressa  douze  griefs  sur  lesquels 
Charles  de  Valois  el  l'ambassadeur  de  Phi- 
lippe, auxquels  ils  avaient  élé  communiqués, 
assuraient  (jue  le  roi  donnerait  satisfaction. 
Le  légal  devail  les  lui  présenter,  el  si,  dans 
un  certain  temps,  il  n'y  mettait  ordre,  com- 
me l'avaient  pi  omis  son  frère  et  son  ambas- 
sadeur, lui  annoncer  que  le  l'ape  procéde- 
rait contre  lui  spirituellement  et  lemporel- 
lemoni.  Les  répons>'s  de  Philippe  sur  ces 
articles  ayant  été  examinées  par  le  collège 
des  cardinaux,  furent  trouvées  inadmissi- 
bles ;  Bonitaco  se  plaignit  au  prince  Charles 
qu'elles  ne  répomlaienl  nulle-uent,  aux  pro- 
messes qu'il  lui  avail  fdles,  ni  à  celles  de 
l'ambassadeur  du  roi  a  Home  ;  il  avertit 
que,  si  Philippe  ne  les  corrigeai!  de  façon  que 
le  SainI -Siège  put  s'en  contonler,  il"  serait 
procédé  contre  lui.  Cetlre  lettre  est  du  29 
février. 

Le  12  mars,  dans  une  assemblée  tenue  au 
L  uvro,  Guillaume  d<"  Nogaiet,  qui  avail  suc- 
cédé à  Pierre  Flotte  da  s  la  charge  de  garde 
de>  sceaux,  [irésenla  requèie  au  roi  contre 
Boniface,  qu'il  accusait  d  élre  un  malfai- 
teur, un  Pape  intrus,  un  hérétique,  un  schis- 
malique,  cliargi  de  crimes  affreux,  endur- 
ci el  incorrigible.  II  supplia  le  roi  qu'il  lui 
plut  d'assembler  les  états  pour  y  procéd>-r  à 
la  convocation  d  un  com-ile  général,  où  Bo- 
niface fût  déposé  ;  qu'eu  attendant,  ou  lit 
gouverner  1  Ejrlise  par  un  vacaireafiii  d'ôter 
toute  occasion  de  schisme  ,  et  qu'ontinon  se 
saisît  de  li  personne  de  Boniface,  de  peur 
qu'il  ne  traversât  celte  bonne  œuvre. 

Un  mois  après,  le  13  avril,  environ  deux 
mois  depuis  que  les  réponses  de  Philippe 
fussent  arrivées  à  Home,  Bjniface,  qui,  dans 


(i)l\i»o<{.  Ancry  Homil  contra  K'Storium.  Labbe,  l.  III.  col.  lOii  ;  Epist.  Rccl.  orient,  ad  Symrnach. 
Labbe  t.  IV,  col..?0»  ;  Epiil.  Joan  Bierot  Labbe,  t  V,  p  1<<0  ;  Conc  '^oikI  sub  Menna,  act.  4  Labbe 
/  \.f.9'>:  C>nc  M'id  I.*tibe.  t.  VI,  p  ISIC  ;  Ep  tt  Joan  VIII  ad  Basil  ,  intp  Labhe,  t  LX  p  6S'; 
S  Bernard,  epist.  O.XXJÏVU;  Potr.  Vin. ,  I.  VI  e/)iJ(.\XIV:  lliip  Vi<  lor,  I.  IL  0«  Sjcramel  fidei, 
pars  2,  cip.  4;  Ouillelm  Senon  Exhnrt.  .d.  Al-x.  III  ;  Petr  B.e«.,  ifitst.  CVLIV  ad  t'tle^tin  lit, 
Innoc.  Il/,  senno  1.  m  conecr  tui  poniif.  —  (3)  Voir  Jansen.  ia  Ptnialtuch.,  «t  tel    lettrei  d*  M.  Drach, 

«bbio  contsrti  —  (3)  lo  Btscarner,  ,1.  I,  c.  IV. 
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cet  intervalle,  pouvait  avoir  appris  ce  qui 
s'était  pHSsé  au  Louvre,  éciivil  au  légal  de 
signifier  au  roi,  en  présence  de  son  conseil, 
qu'à  l'exception  de  ce  qui  regardait  l'église 
de  Lyon,  il  s'en  rapporterait  volontiers  aux 
ducs' de  Bretagne  et  Je  Bourgogne,  s'il  vou- 
lait les  envoyer  a  Rome.  Il  adress:iil au  lé- 
gal, en  même  lemps.  plusieurs  décrets  ;  l'un 
où  il  excommuniait  nommément  Philippe; 
l'autre  oii  il  convoquait  à  Home  les  i^rélats 
français  qui  ne  s'y  étaient  pas  encore  rendus. 
Ces  dé;"rets  ne  furent  pas  publiés  ce  jour-là, 
mais  seulement  envoyés  au  léyat  pour  qu'il 
les  publiât  en  France,  au  cas  que  le  roi  s'o- 
piniâtràtà  ne  point  satisfaire  le  Saint-Siège, 
fs'oél  Alexandre  en  convient.  Et  de  lait,  il 
eût  été  par  trop  absurde  d'excommunier  un 
prince  le  n}ème  jour  qn'on  lui  offrait  des 
n,oyens  plus  faciles  il'acccimmodement.  Mais 
le  légat  n'eut  point  occasion  de  traiier  avec 
Philippe,  ni  d  exécuter  les  commissions  du 
Ponlife.  Le  roi  et  Ihs  ministres,  qui  avaient 
déjà  perdu  le  respect  au  Siège  apostolique, 
violèrent  encore  à  son  égard  le  droit  dps 
gens.  Le  courrier  du  légat,  l'archiiliacre  de 
Conslanre,  fut  arrèié,  mis  en  prison,  et  ses 
dépèches  interceptées. 

Pour  couvrir  lodieux  d'une   fareille  vio- 
lence,   on  entreprit  quelque  chose  de  plus 
monstrueux  encore.  Dans  uneasseuiblé"  des 
trois  ordres  de  l'Etat,  convoquée  et  tenue  au 
mois  de  juin,  Guillaume  du  Plessis,  au  noni 
de  quatre  ou  cinq  la'iques,  les  seuls  à  parler 
dan>  celte  assemblée,  accusa  Bonifacede  nier 
l'immortalité  de  l'âme,    la   vie  éterni  lie,  la 
présence  réelle  de  lésus  Christ  dans  l'eucha- 
ristie,de  pratiquerdes  soi'tiléges, d'entretenir 
des  familiarit-^s  avec  le  diable,  d'avoir  com- 
mis tous  les  péchés  défendus  dans  le  décalo- 
gue,  violé  les  lois  divines  et    humaines,  soit 
dans  sa  «'onduite  particulière,  .-oit  dans  celle 
qu'il  avait  gardée  avec  la  France.  Eu  même 
lemps,  un  saint  homme  ayant  a>.'-uré  qu'il  se 
portait  à  cette  accusation  non  parhaine,  mais 
par  zèle  de  la   foi  et  par  dévnuement  au 
Saint-Siège,  en  appela  au  concile  général, 
et  au   Saint-Siège  apostolique,  et  à  celui  et 
à  ceux  à  qui  il  appartiendrait,   etc.,   suppli- 
ant le  roi  de  procurer  la  convocation  du  con- 
cile, en  sa  qualité  de  défi-ti.seiir  de  la  sainte 
mère  l'Ei^lise  et  delà  foi  catholique.    Le  roi, 
faisant  droit  à  sa   requête,    en  appela  audit 
concile  général,  ainsi  qu'au  vrai  et  légitime 
Pape  futur,  etc.,  c'esl-à  dire  le  roi  se  décla- 
ra schisinatique.  Le  lé^at,  que  l'on  gardait  à 
vue,  s'était  enfui. 

Pour  apprécier  en  ceci  la  conduite  de  Phi- 
lippe, rappelons-nous  celle  que  tint  en  pa- 
reil cas  un  roi  barbare  et  arien.  L'an  503,  le 
pape  saint  Symmaque  fut  accusé  devant 
Théodoric,  roi  des  Gnths,  de  ci-imes  énormes 
par  une  faciion  srhismaiique  dont  étaient 
plusieurs  sénateurs.  Théodoric,  quoique 
Gtoh  et  arien,   jugeant,   comme  il  le  dit  lui- 


même,  qu'il  ne  lui  appartenait  point  de  rien 
décerner  sur  les  causes  ecclésiastiques,  con- 
voqua les  évcqiies  d'Italie.  Ceux-ci  lui  re- 
luniilrèrent  que  le  Ponlif'^  accusé  auiaitdù 
assembler  le  concile  lui-même,  attendu  que 
le  mérite  et  la  primauté  de  saint  Pierie 
d'abord,  et  ensuite  la  vénérable  autorité  des 
conciles,  suivant  le  commandement  du  Sii- 
gncur,  ont  attribué  à  son  Siège  une  puis- 
sance singulière  dans  les  églises,  et  qu'on 
ne  trouvait  aucun  exemple  qu'en  pareil  cas 
le  Pontife  de  ce  Siège  eût  été  soumis  au  ju- 
gement de  ses  inférieurs,  .\lors  le  roi  leur 
apprit  que  le  Pape  lui-même  avait  manifesté 
par  ses  lettres  la  volonté  d'as.sembler  le  sy- 
node, et,  pour  preuve,  leur  communiqua 
les  lettres  raèiies.  Arrivés  à  Uome,  Symma- 
que leur  confir.Tia  la  même  cho-e  de  vive 
voix,  et  leur  donna  autorité  pour  juger  les 
accusations  auxquelles  il  était  en  butte.  Le 
comile,  sans  discuter  l'affaire  au  long,  décla- 
ra que  le  Pontife  était  innocent  des  crimes 
qui  lui  étaient  impulés,  protestant  qu'il  ne 
faisait  cette  décliralion  que  pour  les  honi' 
mes  et  pour  ôler  le  scandale  du  peuple, 
attendu  que  le  Pontife  n'était  soumis  qu'au 
jugement  de  Dieu. 

Comme  quelques  schismati^ues  se  plai- 
gnaient du  concile,  saint  Ennodius,  évèque 
dePavie,  en  tit  par  ordre  des  Pères  une  apo- 
logie célèbre  oii  ou  lit  entre  aulres  :  «  Peut- 
êlre,  pour  les  causes  des  autres  hommes, 
Dieu  a- 1- il  voulu  qu'elles  se  terminassent 
par  les  lionin:es  ;  mais  poui'le  Ponlife  de  ce 
siège,  il  l'a  léservé, sans  aucune  enquête,  à  son 
tribunal.  Il  a  vonlu  que  les  successeurs  de 
l'apôlre  saint  Pierie  ne  fussent  comptables  de 
leur  innocence  qu'au  ciel  (I).  » 

Quelque  prudente  que  fût  la  conduiie  du 
concile,  les  évêques  desGaulesen  furent  néan- 
moins alnrinés  quand   ils  apprirent   qu'on 
parlait  déjuger  le    Pape.    Saint  Avit,  évè- 
que de  Vienne,  éerivil,  au  nom  de  lous,  aux 
chefs  du  sénat  r  imain,  pour  se  plaindre  que, 
le  Pape  étant  accusé  devant  le  prince,  les 
évêques  se  soient   chargés  de  le   juger,  au 
lieu  de  le  défendre.  «  Car,  disait-il,  il  n'est 
pas  aisé  de   comprendre   comment  le  supé- 
rieur peut  être  jugé  par  les  inférieurs,  et 
principalement  le  chef  de    l'Eglise.   Aussi 
le  coni;ile  a-t-il  bien  fait  de  réserver  au  ju- 
gement de  Dieu  une  cause  qu'il  avait  lénié- 
raireraent  entrepris   de  discuter.   Dans  les 
autres    évêques,    si   quelque  chose    parait 
contre  l'ordre,  on    peut  le  réformer  ;  mais 
si  l'on  révoque  en  doute  l'autoiité  du  Pape 
de  Rome,  ce  n'est  plus  un  évèque.  c'est  l'épis- 
copat  même  qui    paraît   vaciller.  Olui  qui 
est  à  la  tète  du   troupeau  du  Seigneur  ren- 
dra compte  do  la  manière  dont  il  le  conduit  ; 
mais  ce  n'est  pas  au    tioupeau  à  demander 
ce  compte  à  son  pasteur,  c'e>t  au  juge  (2).  • 
Voilà  comme,  au  commencement  du   sixiè- 
me siècle,  en  agirent,  dans  la  cause  d' un  Pa- 


(l)  Labbe,  t.  IV,  col.  1352.  -  (2;Labbe,  t    IV,  col    1363. 
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pp  accu>o,  un  roi  l)arbare  cl  aiien,  les  évô- 
ijucs  il'll;ili(>  cl  (les  G.iiile.-i. 

Au  c'oinim'iiceiiionl  ilii  ncuviènie  siècle, 
smis  ('iiar!t'iii;igiii',  1rs  iH-i'ijuts  il'Ilalic  cl  de 
(le  l'rjiici'  s'uTiiiii'iil  au  sujet  dos  accusa- 
lions  pdilfi'scciilrc  le  pape  l.coii  111  :  •  Nuus 
n'osons  juj^cr  If  Sié;;«î  aposloli(|up,  <|ui  csl 
leclierde  loulcs  lis  cfrliscs.  Nous  suniiiies 
t'iu-î  juirés  par  ce  Siè^'e  el  par  sou  viciiirc.  (!e 
Siège  uV'sl  jugé  par  personne  :  c'<»sl  là  laii- 
cieiwio  couUune.  (^>ue  le  souverain  l'uni  le 
nous  coiniuaiKlo,  connue  il  a  accoulunié, 
nous  obéirons  suivanl  les  canons  (1).  » 

lien  lui  l>i(n  aulrcinenl  de  la  cause  de 
Houiface  Vjll.  i'iiilippe  le  llil  s'y  montra 
plus  barbare  et  moins  r.lirélicn  que  le 
("■oili  Tliûodoric.  Ce  sont  les  ndnistres  de 
riijli;ipe  qui  accu>cnt  le  l'ape.  ('/est  Philippe 
qui  juije  le  Pape  sans  l'enlendre  ;  c'est  l'Iii- 
lippequi  le  déclare  intrus,  puisqu  il  en  ap- 
pelle an  futur  Pape  légitime.  Des  laïques 
seuls  parlent  dms  l'assemblée,  l.csévèqves, 
au  nondjre  de  vingt-six,  ou  plutôt  vingl- 
ciuq,  l'un  n'étant  pas  évèque  en  l'rance,  n'y 
ouvrent  la  bouclio  que  pouradliérerà  l'ini- 
quité 'lu  roi.  Os  SCI  viles  prélats  croient 
t'.iire  beaucoup  d'insérer  dans  leur  scbisma- 
li(]ue  appel  qu'ils  ne  prélt-ndaient  pas  se  ren- 
diefiariie  en  celte  affaire.  Après  une  lâche- 
té pareille  lie  la  part  des  évèqucs  de  l'assem- 
blée, Philippe  enireprend  d'enlrainer  dans 
son  schisme  tous  les  autres.  Il  y  emploie  la 
ruse  el  la  violence.  Ceux  dont  il  ne  peut 
venir  à  bout,  il  les  chasse  el  les  bannit  du 
royaume  ("i). 

Le  Pape,  ayant  appi'is  par  le  cri  public  ce 
qui  s'était  passé  à  Paris,  s-  jusiitia,  par  nu 
serment  en  plein  consistoire,  des  horreurs 
qu'on  lui  imputait  en  France,  surtout  du 
crime  d'héiésie.  Puis,  rappelant  la  série  des 
faits,  il  monira  que  Philippe  ne  se  relirait 
de  son  obédience  que  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  être  repris  de  ses  péchés  ;  que,  s'il  était 
permis  une  lois  aux  princes  d'accuser  le  Pa- 
pe d  héres;o  pour  se  soustraire  à  sa  ccrrec- 
liop,  c'en  serait  fait  de  l'auturité  de  l'Egli- 
se el  des  Pi)ntifes.  Kri  conséquence,  pour 
qu'un  si  détestable  e.xeinple  ne  pril  racine 
dans  l'Eglise  catholique,  il  fil  le  nié  ne  jour, 
15  aoùi,  plusieurs  conslitulions.  L'une  por- 
tait que,  conrurinénienl  aux  anciennes  rè- 
gles élabliessur  cette  matière,  les  cilalions 
faites  par  autorité  du  Pape  à  quelque  per- 
sonne que  ce  soil,  prnicipalemenl  s  ils  oni- 
pèchenl  qu'elles  ne  viennent  juH]u'à  eux, 
seront  faites  dans  la  salle  du  pnlais  pontifi- 
cal, (l  ensuite  afticl.ées  aux  portes  de  1» 
prini'ipale  église  du  lieu  où  réside  le  Pape  ; 
après  quoi,  le  terme  de  la  citation,  suivant 
la  dislance  des  lieux,  étant  expiré,  elle  vau- 
dra comme  si  elle  avail  eié  l'aile  a  la  per- 
sonne. Par  deux  autre-,  il  suspend  les  doc- 
teurs de  Paris  de  la  faculté  d'enseigner,  de 
conférer  les  grades  ;  se  réserve  la  provision 


de  tous  les  évècliés  el  abbayes  qui  vien- 
diaieni  il  vafjiier,  jusqu'à  ce  que  le  roi  re- 
vienne a  roljéis>an<'edu  S;iinl  Siè^:e. 

Cfpenlant  -e  IramaiL  un  allenial  plus  di- 
gne <lu  Va-ux  de  la  .Montagne  que  d'un  roi 
del'rance.  Le  jrarde  des  sceaux,  (luiUaurne 
do  Nogaret,  se  rend  secrètement  en  Italie, 
avec  ordre  de  s'umiiarer  de  la  persoruie  du 
Pape.  Il  est  accompagné  de  Sciarra  Colomie 
el  de  ses  partisans.  l'(jur  cacher  ses  manœu- 
vres, il  rejiand  le  bruit  qu'il  arrive  pour  né- 
gocier la  [aix  entre  Philippe  el  IJoniface. 
bous  main  il  soudoie  une  bande  de  sicaircs, 
corrompt  h  s  gardes  pontilicales,  soulève  la 
po|)iilace  d'.\nai.'ni,  où  U  )nirace  s'eiail  reti- 
ré et  puis  envahit  comme  un  chef  de  bri- 
g.inds  le  palais  du  Pontife,  dont  il  cause  la 
mort  par  ses  oiitragi's. 

«  L'on  ne  peut  guère  douter,  dit  le  protes- 
tant Si.-mondi,  que  l'intention  des  conjurés 
ne  fût  do  inassacr-er  le  Pape;  ils  n'u.  aient 
pris  aucune  mesure  ni  pour  le  con  luire 
ailleurs,  ni  pour  le  garder  avec  sùi-eté  oii 
ils  étaient.  Mais  ce  vieillard,  ((ue  son  grand 
âge  seul  do  quatre-vingt-six  ans  aurait  dû 
rendre  vénéi'able,  et  qui,  à  l'approche  de 
ses  ennemis,  s'était  rtvéïu  de  ses  liibils 
pontificaux  el  s'était  mis  à  genoux  en  priè- 
re, devant  l'autel,  frappa,  maigre  eux,  les 
conjui'és  d'un  respect  insurmontable  (>i).  » 
Ainsi  parle  cet  auteur  protestant. 

Diprès  le  récit  combiné  des  divers  hislo- 
liens  du  temps,  la  chose  s'est  passée  ainsi. 
Guillaume  de  .Nogaret  accompagné  de  Sciar- 
ra Colonne,  vint  .secrètement  avec  trois  cents 
cavaliers,  lise  tint  aux  environs  d'.\nagni, 
dont  plu'iieurs  des  principaux,  traîtres  au 
Pape,  leur  seigneur  et  leurcornpairiote,  ren- 
forcèrent la  troupe  des  conjurés  par  des 
auxiliaires.  Onaltendil  le  moment  favorable. 
A  l'heure  donc  de  minuit,  les  trois  cents 
Fr-ançais,  avec  les  schismatiiiues  Colonne  et 
les  traitr.'s  d'Anagiii,  entrent  dans  lavilleel 
atlaquenl  le  p  dais  pontifical, aux  crisde  :  .Meu- 
re le  pape  Bjnil'ace  !  vive  le  roi  de  France  ! 
Les  gardes  du  palais  lésislèrerrt  si  vigoureu- 
sement que  b  s  assaillants  ne  purent  y  pé- 
nétrer que  vers  midi.  Le  Pape,  ayant  su  ce 
qui  se  passait  se  revêtit  de  ses  ornements 
pontificaux,  se  prosterna  au  pied  de  l'autel, 
puiss'assil  sur  sou  troue,  la  couronne  sur  la 
tête,  les  clets  et  la  croix  à  la  main,  et  com- 
manda d'ouviir  les  portes  de  sa  chambre. 
Sciarra  l'olonne  entr-e  furieux  ;  l'altitude  cal- 
me el  majestueuse  du  Ponli'e  l'ariêle  ;  il 
n'ose  por;er  sur  lui  une  main  sicrilége, 
comme  on  l'a  dil  sonvent  à  tort.  Et  quand 
Nogaret,  s'étant  insolemment  approché  de 
lui  le  menace  de  le  conduire  à  Lyon  et  de 
l'y  faire  déposer  par  un  concile  généi-al,  il 
lui  lépond  :  •  Voici  ma  lêle,  voici  mon  cou. 
Je  suis  dispo-é  à  tout  souffrir  pour  la  foi  du 
Chrisl  lI  la  liberté  de  son  Kglise  ;  Pape,  lé- 
giliti\e  vie  lire  de  Jésus-Christ,  je  me  verrai 
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patiemment  condamné  et  déposé  par  les  hé- 
rétiques 1  »  Ce  dernier  mot  atlf^rra  Nogaret  : 
son  graiid-père  avait  été  brûlé  comme  Albi- 
geois ou  Manichéen. 

Le  Pape  Bonifcice  VIII  resta  trois  jours  cap- 
tif. Pendant  ce  temps  les  ennemis  et  les 
traîtres  pillaienlsoa  palais  et  ses  trésors.  Le 
troisième  jour,  les  habitants  d'Anagni,  se 
repentant  d'avoir  abandonné  le  Pape,  leur 
compatriote  et  leur  bienfaiteur,  el  d'ailleurs 
excités  par  le  cardinal  Luc  de  Fiesque,  se 
soulevèrent  contre  les  Français,  prirent  les 
armes,  el  se  mirent  à  crier  :  Vive  le  Pape  ! 
et  mpurent  les  traîtres  !  El,  en  effet,  ils  les 
chassèri  ni  du  pahiis  et  de  la  ville.  Un  chef 
des  traîtres  est  pris  et  amené  aux  pieds  du 
Pontife,  qui  aussitôt  lui  pardonne  et  le 
rend  à  la  lib'TtéCl).  Gf  trait,  rapporié  par  un 
témoin  oculaire,  lecardinal  dn  Sainl-Georges, 
a  été  négligé  jusqu'à  présent  par  les  histo- 
riens :  a  lui  seul  cependant  il  peint  tout 
l'homme. 

Le  pape  Boniface,  ainsi  délivré,  se  rendit 
d'Anagni  à  Rome.  De  nouvelles  traverses  l'y 
attendaient,  d'après  le  témoignage  de  deux 
historiens  du  temps.  La  famille  des  Ursins 
eut  l'insolence  de  lui  fermer  l'entrée  des 
habitations  pontificales.  Une  se  voyait  guère 
plus  libre  à  Uome  que  dans  Anagm.  Tant 
de  conliariélés,  jointes  à  sun  grand  âge  de 
quaireviiigl-sixaiis,  le  firent  tomber  m;da- 
de,  el  il  niourul  le  10  octobre  1303,  après 
avoir  fait  sa  profestion  de  foi  (2). 

Pour  pallier  aux  yeux  de  la  France  une 
conduite  aussi  indigne  d'elle,  on  lui  fit  ac- 
croire que  le  Pape  venait  de  rédiger  une 
bulle  où  il  menaçait  de  déposer  le  roi,  et, 
en  attendant,  l'excommuniait  el  déliait  ses 
sujets  du  serinent  de  fidélité.  M-iis  la  chose 
fût-elle  vraie,  il  ne  faisait  qu'user  du  droit 
que  tout  le  monde  lui  reconnaissait,  de  décla- 
rer que  tel  prince  s'opiniâlranl  dans  le  schis- 
me, ses  sujets  n'étaient  plus  tenus  de  lui 
obéir.  Dans  le  vrai,  l'assertion  est  bien  sus- 
pecte. L'unique  preuve  est  un  manuscrit 
unique  de  Paris,  où  il  est  dit  que  cette  bul- 
le devait  être  rubliée  le  8  septembre,  tandis 
qu'elle  est  datée  du  8  décembre,  de  'X  mois 
après  la  mort  de  Boniface.  Des  écrivains 
gibelins  et  gallicans  rapportèrent  encore 
que  ce  Pontife,  en  mourant,  s'élail  rongé  les 
bras  et  les  mains.  Mais,  trois  siècles  plus 
tard,  son  tombeau  ayant  été  ouvert,  on 
trouva  son  corps,  y  compris  les  mains  et 
les  bras,  tout  entierel  parfaitement  conservé. 
L'Iiistorien  Henri  deSponde  enfui  lui-même 
témoin  oculaire  (3).  Ce  qui  montre  quelle 
confiance  on  peut  avoir  à  tant  d'hisioires 
contre  les  Papes. 

On  est  fâché  de  voir  Chateaubriand,  dans 
'^es  Mémoires  d'outre  tombe  (4),  se  faire  l'inin- 


telligent écho  de  ces  odieuses  calomnies,  en 
disant  :  f  Un  Colonne  le  frappa  au  visajie  : 
Buniface  en  meurt  'le  rage  et  de  douleur.  » 
Cela  n'est  ni  vrai  ni  français. 

Après  la  morldeBonitàceVIll,  l'Eglise  eut 
pour  p^pe  saint  Benoît  XI.  11  s'appelait  Ni- 
colas Bocasini,  était  né  à  Trévise  l'an  1240. 
H  y  commença  ses  études,  alla  les  achever 
à  Venise,  où  il  prit  l'habit  de  saint  Domini- 
que, à  l'âge  de  quatorze  ans.  S'il  montra 
beaucoup  d'ardeur  pour  se  perfeclioniier 
dans  la  connaissance  des  saintes  lettres,  il 
n'en  montra  pas  moins  pour  s'exercer  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Quatorze  ans 
après  son  entrée  chez  les  Dominicains,  il  fut 
envoyé,  en  qualité  ije  prifesseur  et  de  pré- 
dicateur, à  Venise  età  Bologne,  afin  qu'il  fît 
part  aux  autres  des  trésors  -piàtuels  qu'il 
avait  amassés  dans  le  silence  et  la  retraite. 
Nous  avons  encore  aujourd'hui  plusieurs 
sermons  de  lui,  et  des  commentaires  qu'il 
composa  suri  Ecriture  sainte. 

Ayant  été  élu  général  de  son  ordre  l'an 
■1296,  il  écrivit  une  lettre  circulaire  dans  la- 
quelle il  exhortait  ses  frères  d'une  manière 
fort  louchante  à  l'amour  de  la  pauvreté, 
de  l'obéissance,  de  la  retraite,  de  la  prière 
et  de  la  charité  (5).  L'année  suivante,  il  tint 
le  chapitre  général  à  Venise.  Comme  le  par- 
t  schismalique  des  Colonne  attaquait  dès 
lors  le  pontifical  de  Boniface  Vlll.  le  sage 
supérieur  rappela  aux  enfants  de  saint  Do- 
minique ce  qu'ils  avaient  à  taire  dans  cette 
circonstance.  «  Puisqu'il  est  de  notre  devoir 
el  de  notre  profession  pariiculière,  dit-il 
dans  une  ordonnance  du  chapitre,  de  recher- 
cher avec  .soin  la  paix  de  l'Eglise  el  de  nous 
employer  avec  zèle  à  la  procurer  et  à  l'en- 
tretenir, nous  défendons  très  expressément, 
et  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  à  tous 
nos  religieux,  de  favoriser  en  quelque  ma- 
nière que  ce  puisse  être,  soit  en  public, 
soit  en  secret,  les  coupablesdesseins  de  ceux 
qui  se  sont  témérairement  élevés  contrôle 
souverain  Pontife  Et  nous  voulons  qu'ils 
prêchent  partout  hautement  et  qu'ils  sou- 
tiennent de  même,  dans  toutes  les  occasions, 
que  notre  saint  Père  le  pape  Boniface  Vlll 
est  véritable  successeur  de  saint  Pierre  et 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  (6).  »  Les  lettres 
dont  il  accompagna  l'envoi  de  celle  ordon- 
nance dans  toutes  les  provinces  disaient  en- 
core :  <  Dans  la  Iribulation  que  quelques-uns 
s'efforc  ni  de  susciter  au  très  saint  Siège  et 
à  son  pasteur,  opposez- vous  pour  la  mai,son 
du  Seigneur  comme  un  mur  inexpugnable, 
déployez  le  zèle  que  des  enfanis  dévoués  et 
reconnais-^anlS'foivent  avoir  pour  l'honneur 
d'un  père  et  pour  la  majesté  de  la  dignité 
apostolique.  Pour  détourner  ces  maux, 
très  chers  frères,  frappez  sans  cesse  les  oreil- 
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les  de  lii  divine  clémence  par  d'humbles 
aiipplii'Hliuns,  qui  seront  <l'aulaiil  plus  s<iiu- 
lesqu'elles  seroit  plus  conlinuflle-)  (l  )    • 

La  ini'iiie  aiiiiee12'J7,  le  papi'Bonifaro  VIII 
renvoya  en  France,  avec  la  ijualilode  non- 
ce, pour  èlre  le  inédialour  de  1j  paix  eiiire 
ce  royaume  el  celui  de  lAnglelerie.  l'en- 
daiil  qu'il  Iraviiillail  à  ce  grand  ouvrage, 
il  fui  créé  cardinal.  11  en  apprit  la  nouvelle  ' 
avec  douleur,  piirce  qu'il  reloulail  les  di- 
gnités ecclisiasliques  ;  il  versa  même  des 
larmes,  el  n'aur.iil  poinl  acceplé  le  cardina- 
lat, si  le  Pape  ne  le  lui  eût  ordimné.  l'eu 
après,  il  fui  nommé  évèque  d'Uslie  el  do- 
yen du  sacré  coilcj^e. 

1/an  i;t01,  il  fui  envoyé  en  Hongrie,  avec 
le  lilre  de  légal  à'jiteve.  pouréiontTerlespril 
de  discorde  qui  av:iii  form^ iliver>esfHclions, 
el  qui  avaii  dijà  cause  beaucoup  dt^  ravuges 
dans  le  pi<ys.  11  se  conduisit  avec  lanl  do 
sagesse,  que  la  paix  succéd.i  aux  troubles. 
Il  abolit  aussi  certaines  pratiques  supersti- 
tieuses el  d'aulres  abus  d'où  résultaient  de 
grands  scindales.  Les  légations  qu'il  exerça 
en  Aulriclie  el  a  Venise  ne  ti  enl  pas  moins 
d'honneur  à  la  sagesse  et  à  la  vivacité  de 
son  zèle. 

Boniface  Vlllélantmorl  le  11  octobre  1303, 
les  cardin.iux  enlrérenl  au  conclave  onze 
jours  après,  et,  dès  le  lendemain,  ils  élurent 
loul  d'une  voixBocasini  pour  lui  succéder. 
Le  saint  fut  saisi  de  frayeur  en  appreninl 
celte  nouvelle  ;  mais  on  l'obligea  d  acquies- 
cer a  son  élection,  el  on  l'intromsa  le  diman- 
che suivant.  Il  prit  le  nom  de  Benoit  par 
"econnai^sance  pour  le  pape  Boniface,  qui 
s'appelait  Benoit  de  son  nom  de  baptême 

Le  nouveau  Pape  n'oublia  p>inl  qu'il  sor- 
tait d  une  pauvre  famille  deTrévise.  Sa  mè- 
re qui  vivait  encoie.  étant   venue  le  voir  à 
Perouse,  ses  amis  lui  firent  prendre  des  vê- 
lements, comme  il  ronvenail  a  la  mère  d'un 
si  gr.ind  prince.  Mais,  avant  de  la  recevoir,  le 
P.ipe  demanda  commenl  elle  étnii  véluc  On 
lui  répondit  qu'elle  était  vêtue  de  soie,  pour 
l'honneur  du  Siège  apostolique.  «  Oli  !  alois, 
répliqua  t-il   ce  n'est  pas  ma  mon-  ;  car  ma 
mèie  est  une  piuvre    temme  qui  ignore  ce 
quec'eslquclasoie.  ».V celle  réponse,  la  pieu- 
se mère  reprit  ses   humbles  vètemenis.  Sur 
quoi  le  Pape  dit  :  <  Pour  le  coup,  c'est   ma 
mère  ;  qu'elle  vienne  !  »  el  il  l'embrassa  len- 
dremenl  (2). 

Peu  de  temps  après  son  exaltation,  le  pape 
Benuit  XI  écrivit  a  (Charles,  roi  de  Naples, 
pour  le  féliciter  d'avoir  diHssé  les  Sairasins 
de  Nocéra  el  en  avoir  rétabli  l'église  Ciilhé- 
drde.  En  récumpense,  il  lui  accorde  la  fa- 
culté de  présenter  à  l'évcque  des  personnes 
capables  pour  la  place  de  doyen,  d'archi- 
diacre, de  chantre,  el  la  moitié  des  prében- 
des La  bulle  esl  du  26'de novembre  1303. Le 
S   décembre   sui^'ant,   Frédéric   d'Aragon, 


nouveau  roi  de  Sicile,  prèla  serment  de  fidé- 
lité au  pape  Beuiil  par  André  IJoria,  son  pn.- 
cureur.  Le  mi  y  recunniil  tenir  ce  royaume 
do  la  pure  lil>éialité  de  l'Eglise  romaine, 
s'engagea  payer  un  cens  annuel  détruis 
mille  onces  d'or,  entretenir  cent  chevaliers 
au  service  du  Saint-Siège,  avoir  pour  amis 
el  ennemis  les  amis  el  ennemis  de  l'iiglise, 
maintenir  les  immunités  eccléMasiiques, 
garder  le  traité  faii  avec  le  rii  Charles  do 
Naples,  aux  successeurs  duquel  la  Sicile 
reviendrait  après  la  mort  de  Frédéric  (3). 
L'aiiiiée  suivante, le  roi  Jaccpies  d'Aragon  Ut 
serment  de  Hdélilé  au  même  Pipf  pour  la 
Sardaigneel  la  Corse  qu'il  avait  rtçues  de 
Boniface  vni  (4). 

Benoit  XI  écrivit  à  l'archevêque  d'Anlibari 
en  Albanie,  pour  la  répression  de  plusieurs 
abus.  11  travailla,  de  concert  avec  Hélène, 
reine  de  Servie,  a  pri  curer  la  conversion  d'O- 
rose,  fils  de  celle  prii, cesse.  Il  rcç  il  les  en- 
voyés d'un  p.ilriarche  des  chrétiens  orien- 
taux, a\ec  des  lettres  é. -rites  en  langue 
chsidaique,  dan»  lesquelles  l'Eglise  romaine 
était  appelée  ii'ère  et  maitre.sse  de  toutes  les 
églises  el  son  Ponlil'e,  pasteuretjugesuprême 
de  tous  les  ch'éiietis  (.")).  Il  en  reçut  égale- 
nienl  «les  rois  tartares,  qui  avaient  emt)rassé 
le  chrislixi.isMie  ou  ilu  moins  le  tavorisaieni, 
et  qui  demandaient  du  sec  mrs  pour  es  ai- 
der à  chasser  le-  Sarrasins  de  Syrie.  Afin  <^e 
leur  en  procurer,  le  saint  pape  Be' oit  XI 
employa  loi. s  ses  soins  à  pacilitr  les  prince-' 
el  les  Ela  s  chrétiens  de  l'Europe,  einoya  l 
partout  des  nonces  pour  accorder  leurs  dif- 
férends. Grâce  a  lui,  Venise  et  Padoue  se  ré- 
roncilièreni  sans  répandre  de  sang.  II  paci- 
fi;«  le  Danemark  el  les  autres  royaumes  du 
Nord.Mdisle  principal  élail  de  concilier  le 
diffère. id  ave*  la  Fiance. 

Le  roi  Philippe  le  Bel  ayant  appris   l'élec- 
tion du  nouveau  Pontife,  le  félicita  par  une 
lettre  dont    il  chargea   ses  ambas-adeurs, 
Bérard,  ?eigneur  de  Merceuil,   le  chevalier 
Guillaume  de  Plessjs  el  Pierre  de  Belleper- 
che   célèbre  jurisconsulte,  alors  dianoine 
de  Chartres,  depuis  doyen  de  l'Eglise   de 
Paris,  garde  des  sceaux  et  évèque  d'Auxerre  ; 
mais  il  ne  parut  point  en  présence  du  Pape. 
Le  roi,  dans  sa  lettre,  lemoignait  au   Saint- 
Peie  beaucoup  d'eslime   el  de    confiance: 
c  L'ordre  sacré  des    Prédicateurs,     di<ail-il 
entre    autres,  doit  èlre  comblé  de  joie  d'a- 
voir enfnnlé  relui  qui  estassis  sur  le  trône 
suprême   de  la   justice,  comme  le  Père  du 
mont'e.  le  successeur  de  la  foi  de  Pierre  et  le 
vicaire  du  Chris'.  «Mais  en  même  temps  Phi- 
lippe n'épargnait  pas  la  mémoire  de  Boni- 
face,  le   traitant  de  faux  pasteur  el  de  mer- 
cenaire,   qui,  par  ses  mauvais  exemples  el 
ses  crimes,  avait  exposé  FEglise  à  des  périls 
extrêmes.  Les  a  mba-sadeurs  étaient  chargés 
de  traiter  avec  Benoit  de  son  démêlé,  el  de 
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rece\'oii"  ea  son  nom  l'absolution  des  censu- 
res qu'il  pouvait  avoir  encourues.  Ils  ne  par- 
lèrent point  de  celnilicle  ;  et  le  Pape  la  don- 
na sans  être  prévenu  .  Ainsi  l'écrll-il  au  roi 
dans  sa  réponse  du  2  d'avril  1304.  «  Jugez 
de  notre  tendresse  par  le  soin  que  nous  avons 
eu  de  vous  prévenir,  en  vous  donnant  ce  que 
vous  ne  demandiez  pas,  rabo.*lution  des  cen- 
sures. «  Le  saint  Pontife  le  conjurait  en  mê- 
me temps  de  considérer  que  Joas  roi  de  Ju- 
da,  régna  avec  gloire  et  pratiqua  la  vertu 
tant  qu'il. '^'uivit  les  conseils  du  grand-prèlre 
J"ad  ;  mais  que,  s'en  étant  écarté,  il  tomba 
dans  le  mépris,  et  fut  assassiné  par  ses  pro- 
pres domestiques.  Qu'il  doit  donc  écouter  le 
Pontife  romain,  son  père,  et  se  rendre  à  ses 
avis,  afin  que  Dieu  affermisse  son  règne  et 
qu'il  le  rende  glorieux. 

11  paraît,  par  les  actes,  que  Pierre  de  Pé- 
rédo,  envoyé  par  le  roi  en  Italie  du  vivant 
deBoniface,  s'élait  présenté  à  Benoît,  récem- 
ment élu,  pour  lui  représenter  les  plaintes 
de  la  France  contre  son  prédécesseur;  que 
le  nouveau  Pape,  qui  voulait  étouffer  celle 
affaire,  se  contenta  de  faire  dire  à  Nogaret, 
qui  était  à  Konie,  par  l'évêque  de  Toulouse, 
de  ne  pas  pa^ser  outre  dans  ses  opérations 
contre  le  Pape  défunt  sans  nouvel  ordre  du 
roi,  parce  qu'il  élait  résolu,  lui,  successeur 
de  Boniface,  Q'apaiser  toute  celle  affaire.  11 
le  fit  piompteuient  connaître,  en  supprimant 
coup  sur  coup  les  bulles  qui  avaient  l'air 
d'hostilités,  comme  la  défense  faite  aux 
universités  de  donner  des  degrés,  celle  de 
pourvoir  les  églises  vacantes,  elles  censures 
portées  durant  ces  démêlés  con'.re  les  Fran- 
çais. Il  n'excepta  que  Nogarel,  dont  il  se 
réserva  la  cause  à  lui  et  au  Saint-Siège.  Du 
reste,  tout  fut  rétabli  dans  le  uième  état 
qu'auparavant,  quant  au  roi  et  au  royaume, 
par  quantité  de  bulles  dalées  les  unes  d'a- 
vril, les  autres  de  mai   1304. 

Avant  celle  réconnlialion,  les  ambassa- 
deurs se  croisaient  à  cause  de  la  niorl  im- 
prévue de  Buuifaco  ;  car  Philippe  le  Bel 
avait  chargé  d'une  b  lire,  datée  du  l''"' de 
juillet  1303,  deux  autres  chevaliers,  savoir 
Guillaume  de  Chaslenay  et  Hugues  de  Celle. 
Boniface  vivait  encore.  Le  roi  adressait  sa 
lettre  aux  cardinaux,  les  priant  de  l'aider 
dans  la  convocation  du  concile  général,  et 
d'adopter  son  appel.  Boniface  n'étant  plus 
et  Benoit  lui  ayant  succédé,  les  envoyés  du 
roi,  accompagnés  d'un  notaire,  allèrent  suc- 
cessivement chez  dix  cardinaux.  Cinq  répon- 
dirent :  «  Nous  avons  toujours  aimé  et  aiiuons 
le  roi  de  France  ;  mais  le  Pape  ayant  déjà 
mis  celte  requête  en  délibération  dans  le 
consistoire,  nous  nous  en  liendons  à  ce  qu"il 
réglera.  »  Lescinq  autres  dirent:  «  Nous  con- 
sentons à  la  convocation  du  coricile  général, 
et  nous  y  contribuerons  de  notre  pouvoir.  » 
Des  six  cardinaux  qui  rest■^ient,  quatre  fu- 
rent du  premier  avis,  et  deux  du    second.  Il 
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est  aisé  de  conclure  de  ce  monument,  daté 
du  8  avril  1304,  que  le  nouveau  Pape  crut 
devoir  remettre  à  un  autre  temps  la  répon- 
se a  celle  requête,  etqu'il  voulut  commen- 
cer parles  révocations  dont  nous  venons  de 
parler  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  éludé 
aussi  la  négociation  de  Pérédo  (1). 

Tan  lis  que  le  pape  Benoit  égalait  le  nom- 
bre de  ses  bulles  favorables  pour  la  France 
à  celles  qui  lui  étaient  contraires  du  côté  de 
Bonface,  les  Colonne  réfugiés  tournèrent  à 
leur  avantage  cette  bonne  volonté  de  Roms 
pour  le  roi.  Ils  firent  présenter  un  mémoire 
a  Philippe  le  Bel  pour  le  conjurer  de  join- 
dre leur  démêlé  au  sien,  et  de  les  protéger 
auprès  du  Pape  :  ce  qu'il  fit.  Le  Pape  y  eut 
égard.  Il  révoqua  la  sentence  que  Boniface 
avait  portée  contre  eux  et  leurs  adhérents, 
c'est-à-dire  qu'il  leva  les  censures  de  toute 
espèce.  Mais  il  ne  permit  pas  que  les  ex- 
cardinaux  iacques  et  Pierre,  quoique  ren- 
trés en  grâce  "avec  l'Eglise,  reprissent  la 
pourpre  romaine.  11  tint  encore  en  suspens 
l'article  des  biens  confisqués,  et  défendit  le 
rétablissement  de  Palestrine.  En  un  mot,  il 
ne  fit  pas  la  restitution  en  entier  comme  ils 
lesouhailaient.il  avait  à  ménager,  outre 
la  méineire  de  Boniface,  la  maison  des  Ur- 
fins  et  celle  des  Gaëtans,  qui  élaienl  en  pos- 
session de  leurs  biens.  Les  Colonne  n'y  fu- 
rent rétablis  dans  la  suite  que  pendant  la  va- 
cance du  Saint-Siège,  par  la  protection  du 
sénat  et  du  peuple. 

Dans  le  même  temps,  Charles  de  Valois, 
frère  du  roi  Piiilippe,  envoya  des  députés  au 
pape  Benoit,  lui  représenter  qu'il  armait 
pour  le  recouvrement  de  l'empire  de  Cons- 
tanlinople,  comme  appartenant  à  Catherine 
de  Courlenai,  son  épouse  ;  et  pour  cet  effet, 
il  demandait  au  Pape  de  commuer  les  voeux 
de  ceux  qui  étaient  croisés  pour  la  Terre- 
Sainte  et  qui  voudraient  passer  avec  lui 
contre  les  scliismaliqiies,  et  lui  accorder 
pour  les  frais  de  celle  guerre  les  legs  pieux 
et  le.'^.  autres  donations  destinées  au  secours 
de  la  Terre-Sainte.  Enfin  il  demandaitquele 
Pape  fit  prêcher  une  croisade  générale  pour 
celte  entreprise  de  Conslantinople.  Sur  quoi 
le  sailli  Pontife écrività  ce  prince  qu'il  lui 
accordait  ses  demandes,  excepté  la  prédica- 
tion générale  de  la  crois  ide,  qu'il  différait  à 
un  autre  temps,  considérant  l'état  présent 
du  royaume  de  France,  c'est  à-dire  la  guerre 
contre  les  Fliman  Is,  où  toutes  les  forces 
du  royaume  étaient  occupées.  La  lettre  est 
du  27*^  de  m;u  1304. 

Mais  le  20=  do  juin,  le  p.npe  saint  Benoit 
écrivit  à  l'év(*4ue  de  Sentis  et  aux  auti'es 
prélats  de  France  une  lettre  où  il  iit:  «  Le  zè- 
le de  li  foi  doit  sans  doute  enflammer  les 
coeurs  des  fidèles  à  délivrer  l'empire  de 
Constantinople  du  pouvoir  des  schismali- 
ques.  Car,  s  il  arrivait,  ce  qu  à  Dieu  ne  plai- 
se  !  qu3  les  Turcs  et  les  autres  Sarrasins, 
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qui  lillîiquenl  coiilinuelleiucnl  Amironic, 
s'en  m'ikJisspiiI  iiKiilri's,  il  ne  si  rail  piis  fn- 
cile  (II-  le  tirer  di,"  leurs  iiiiiiiis.  Kl  (juil  péril, 
quelle  hoiiio  sérail  ee  pour  l'IC^^lisy  romaine 
cl  pour  loule  l.i  clirélii nié  !  N  lUS  désirons 
done  (juc  IVnlrcpriso  du  coinlu  Cliarles  ail 
lin  lioureiix  succès,  roinuio  1res  ulile  au  s-c- 
rours  de  la  Terre-Saiiile,  si  loiiyleinps  re- 
tardé par  diverses  causes.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions  tous  de  concourir  puissaninenl 
il  celte  b.  nne  œuvre  ;  car,  si  vous  saviez  le 
mépris  que  les  Grecs  oui  pjur  n')us,  leur 
haine  et  leur»  erreurs  dan-;  la  foi,  vous  n'au- 
riez pis  besoin  ilo  noire  exliorlalion  pour 
«niri  prendre  cette  affaire  avec  ardeur  (I).  » 

Au  milieu  de  ces  sollicitudes  pour  la  pa- 
citicati(Mi  et  la  défense  de  la  ciirélienté,  le 
sailli  pape  HenoilXi  n'oublia  pis  ce  qu'il  de- 
vait a  son  prê  lécesseur  lioniface  \'lll  :  il 
n'oublia  pa-i  le  Irailemenl qu'il  avait  soulTerl 
dans  5a  ville  nal  île  d'AnaLrni.  Il  re;,'ardaii  ce 
traitement  comme  une  injure  faite  au  Saint- 
Siège  et  à  l'Esilise,  qu'il  se  crut  obligé  <le 
venger.  Lo  7  décembre  l:JO'»,  il  avait  déjà 
chargé  Bernard  de  Uoyard,  archidiacre  de 
Saintes,  de  se  transporler  sur  le  lieu,  de 
faire  des  inforinalions,  et  de  sauver  ce  qu'il 
pyurraildes  débris  du  Iré-^or  (H'.on  avail pil- 
lé, lîoyard  n'oinil  rien  pour  instruire  le  pio- 
ces  que  le  Pape  voulait  faire  à  tous  ceux  qui 
avai'  ni  trempé  dans  la  conspiration.  Les 
informations  faites  et  le  procès  inslruil,  le 
saint  pape  Uenoit  qui  était  ii  Férouse,  fil  pu- 
blier, le  7  juin  lo04,  une  bulle  dont  voici  la 
substance  : 

«  lue  scélératesse  infâme  et  une  infamie 
scôlérote  a  été  commise,  noa  sans  une  gra- 
ve pertidie,  par  des  hommes  exécrables, 
osanl  le  plus  grand  des  forfa;l'=,  sur  la  per- 
sonne de  notre  erédecesseur  de  bonne  mé- 
moire, le  pape  Boni  face  VI  11.  Jusqu  à  pré- 
sent, pour  lie  justes  causes,  mms  avons  dif- 
féré d'en  poursuivre  la  punition.  Mais  nous 
ne  pouvons  attendre  davantage  que  nous 
nous  levions,  ou  |)luiùt  que  Dieu  se  lève  en 
nous,  pour  que  ses  ennemis  soient  dissipés, 
et  qu'ils  fuient  devant  sa  face  ceux  qui  le  ha- 
ïssent ;  qu'ils  soient  dissipés,  disoiu-nous, 
par  un  sincère  repentir,  commeNmive  s'est 
convertie  h  la  prcdicUion  de  Jouas  ;  aulre- 
ment  qu'ils  soient  renversés  comme  Jéri- 
cho. Car,  comme  le  même  Boniface  ré.-idait 
avec  sa  cour  dans  .Vnagni,  son  endioil  na- 
tal, piiisicurs  tils  de  perdilon,  premiers- 
nes  de  Satan,  din-iples  de  l'iniquité,  savoir: 
Guillaume  de  .Nogarel,  Sciarra  de  Colonne, 
quatorze  complices  ici  nommés,  avec  d'au- 
tres minisires  de  leur  faction,  foulant  aux 
jjieds  loule  pu'Jeur  et  toul  respect,  l'ont  pris 
a  main  «Trmée,  hislile.xenl  et  injurieuse- 
meiit,  inférieurs  leur  prélat,  entants  leur 
pore,  vassaux  leur  seigneur  ;  ils  ont  jeté 
sur  lui  des  mains  impies  ;  ils  l'ont  imlragé 
par  des  blasphèmes.  Par  le  même  fait  et  par 


loi  mémos  factieux,  In  trésor  de  l'Eglise  ro- 
maine a  Ole  forcé  et  pilb'-.  Kl  ils  ontfiit  cela 
puliliiiuemeiit  et  sous  n.s  yeux.  Kn  «juoi 
nous  signalons  le  crime  de  lèse  majeslo,  de 
rébellion,  de  sacrilège,  de  foloiiie  et  plusieurs 
aulrec  des  plus  énormes. 

Oui  serait  assez  cruel  pour  ne  pas  verser 
(les  larmes  ?  (|ui  ass' z  haineux  pour  n'élre 
pas  louché  de  compassion  ?  quel  juge  as^ez 
néi;li!;ent  pour  ne  s'ein()resser  point  a  pro- 
céder? qui  assez  miséiicordieux  pournepas 
devenir  sévère?  la  sécurité  a  été  violée, 
l'immuniié  enfreinte.  I.a  pr  ipro  patrie  n  a 
pas  été  une  sauvegarile  ;  le  foyer  do  iiesti- 
qiie  n'a  pas  été  un  asile  ;  le  souverain  pon- 
litical  a  été  outragé,  et,  avec  son  époux  cap- 
tif rUglisea  été  en  quelqiiesorte captive elle- 
nicme.  (Juel  lieu  ih.' sùieté  se  trouvera-t-il 
désormais  ?quel  -anetuaire respecte  encore, 
après  qu'on  a  vi'dé  le  Pontife  de  Home  ?  O 
forfait  inouï  !  0  misérable  Aiiagni,  qui  as 
laissé  faire  en  toi  de.=:  choses  pareilles  !  Que 
la  rosée  et  la  pluie  ne  loirbent  i)liis  sur  loi, 
maisqu'elles  passenlà  côléde  lui,  parce  que, 
loi  le  voyant  et  pouvant  l'empêcher,  le  héros 
est  loml>é,  celui  qui  éiait  revêtu  de  force  a 
été  renversé.  Oh!  malheur  à  vous,  qui  dans 
votie  action  n'avez  pas  imité  celui  que  nous 
voulons  prendre  pour  modèle,  saint  David, 
lequel  n'a  pas  voulu  éleiulie  la  main  sur 
l'oint  du  Seigneur,  quoique  son  enr.e- 
mi,  son  rerséculeur,  son  rival  I  lequel,  au 
contraire,  a  ordonné  de  frapper  du  glaive 
celui  qui  avait  étendu  sur  lui  la  main,  p  irce 
qu'il  esl  écrit  :  Ne  veuillez  pas  louchera  mes 
oints.  Cruelle  douleur,  lanienlale  action, 
pernicieux  exemple,  mal  inexpiable  et  confu- 
sion manif'-ste  !  Entonne,  o  Eglise  !  un  chant 
lugubre  ;que  les  lamentations  inondent  de 
larmes  Ion  visage,  et  pour  l'aider  a  tirer  une 
juste  vindicte,  que  les  fils  arrivent  de  loin, 
et  que  les  (ill.  s  se  lèvent  à  tes  cùlés  !  • 

En  conséquence,  pour  s'acquillcr  de  son 
devoir,  le  saint  pape  Benoit  XI,  de  l'avis  de 
ses  frères,  les  cardinaux,  tl  en  présence 
d'une  grande  muliitude  de  peuple,  déclare 
avoir  encouru  l'excommimicalion  les  auteurs 
et  complices  des  excès  commis  dans  Anagni 
contre  le  pape  Boniface  ;  il  les  cile  à  compa- 
railre  personnellement  devant  lui  dans  la  fê- 
le de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  pour  enten- 
dre la  juste  sentence  de  leurs  [acles  no- 
toires et  s'y  soumettre  huinblenunt  ;  sino:i 
il  procédera  contre  eux,  nonobstant  leur  ab- 
sence (-2). 

Un  fait  mémorable  est  ici  à  remarquer. 
L'anaUiènie  prononcé  par  le  pape  saint  Be- 
noit XI  sur  la  ville  d'Anagni,  comme  celui 
de  David  sur  1j  ;iiOnlagnc  de  Celbné,  a  élô 
exécuté  par  les  événements.  Cette  ville,  jus- 
qu'alors très  riche  et  Irès-p  ipnleuse,  n'a 
cessé  de  déch'  ir  depuis  celle  époque.  Voici 
comme  en  parie  un  voyageur  du  seizième 
siècle,   Alexandre  de  Bologne  :  «   Anagni, 
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ville  très-ancienne,  à  demi  ruinée  et  désolée. 
Y  passant  l'an  1526,  nous  y  vîmes  avec  élon- 
nemenl  d'immenses  ruines,  en  p^rliculier 
celles  (lu  palnis  Là(i  autrefois  par  Boriiface 
Vill.  En  riyanl  deniHudé  la  cause,  un  des 
pricipaux  linbltanls  nous  dit  :  La  cause  en 
est  à  la  capluie  du  pape  Boniface  ;  depuis 
ce  moment,  la  ville  est  toujours  allée  en  dé- 
cadence :  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  les 
haines  civiles  l'ont  réduite  à  l'état  calarni- 
leiix  que  vous  voyez  ,  dans  la  réaction  des 
partis  opposés,  les  vainqueurs  brùliiient 
les  mnisons  des  vaincus  et  des  bnnnis  ; 
ceux-ci  en  faisaient  de  même  à  leur  tour. 
C'est  pourquoi,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
lepetit  nombre  de  citoyens  qui  restaienlenco- 
re,  ayant  cherché  avec  anxiété  quelle  pouvait 
être  la  cnuse  de  tant  de  malheurs,  ils  recon- 
nurent que  c'étaille  crime  de  leurs  ancêtres, 
qui  avaient  trahi  le  pape  Boniface,  crime 
qui  n'avait  point  é  éexpié  jusque-là.  En  coa- 
séquem-e,  ils  suppliènmt  lepapeClément  VII 
de  leur  envoyer  un  évèque,  afin  de  les  ab- 
soudre de  l'anathème  encouru  par  leurs  pè- 
res pour  avoir  mis  la  main  sur  le  souverain 
Pontife  (1).  . 

On  peut  faire  une  remarque  semblable 
touchant  Rome.  Nous  avons  vu  Boniface  VUI, 
tralii,  outragé  dans  Anagid  par  la  famille 
romaine  des  Colonne,  vexé  et  tyrannisé  dans 
Rome  même  par  la  famille  romaine  des  Or- 
sini.  Nous  verrons  la  ville  de  Rome,  piivée 
de  la  présence  de  ses  Pontifes  pendant  soi- 
xanle-.dix  ans  et  menacée  de  s'en  aller  en 
ruine  comme  Anagni.  Ces  faits  méritent  at- 
tention. 

Quant  à  Philippe  le  Bel,  depuis  qu'il  se 
fut  oublié  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
la  malédiction  du  ciel  parut  s'attacher  à  sa 
famille  II  avait  trois  fils,  Louis,  Philippe, 
et  Charles,  qui  promettaient  une  longue  pos- 
térité. Leurs  femmes  furent  accusées  d'adul- 
tère, en  plein  parlement,  le  roi  y  séant. 
Celle  de  l'aîné  et  celle  du  troisième  furent 
convaincues  et  enfermées,  1-urs  complices 
pendus  ;  celle  du  second  fut  renvoyée  de 
l'accusation,  ou  par  sa  propre  innocence  ou 
par  la  bonté  de  son  mari.  A  la  mort  du  père, 
ses  trois  fils  lui  succdèrent  l'un  à  l'autre 
en  moin-!  de  quatorze  ans,  et  moururent  tous 
sans  laisser  d'enfants  mâles.  La  postérité  de 
Charles  comte  de  Valois,  ami  et  capitaine 
général  de  Homfiice  Vlil,  remqlaça  sur  le 
trône  celle  de  Philippe  le  Bel,  et  régna  plus 
de  deux  siècles  et  demi. 

La  France  a  pris  part  au  crime,  elle  aura 
part  au  cliâlinienl.  Goirime  Anagni,  nous  la 
verrons  déchoir,  tr->vailler  elle-même  à  sa 
ruine  sous  un  roi  en  démence,  une  reine 
maudissant  le  fruit  de  ses  entrailles,  des 
premiers  princes  s'égorgeant  l'un  l'autre 
pour  livrer  le  royaume  à  l'étrant  er,  un  roi 
étranger  couronné  roi  de  France  à  Paris,  un 


prince  royal,  l'héritier  dégénéré  de  saint 
Louis,  désespérant  de  sa  cause  et  s'amoUis- 
sant  dans  les  bras  de  la  volui.itô,  lorsqu'une 
jeune  fille  viendra  sauver  la  France  et  les 
Français. 

Si  la  voix  du  pape  saint  Benoit  XI  avait 
été  entendue,  si,  à  sa  voix,  les  coupables 
avaient  expié  leur  faute,  ces  malheurs  au- 
raient été  prévenus.  Mais  le  Pontife  mourut 
à  Pérouse  le  7  de  juillet  1304  à  l'âge  de 
soixanle-Irois  ans,  n'ayant  occupé  le  S.iint- 
Siège  que  huit  mois  et  dix-sept  jours.  11 
s'opéra  plusieurs  miracl  s  à  son  tombeau, 
et  son  no'ii  se  trouve  dans  le  martyrologe 
romain  au  jour  de'sa  mort. 

Le  biuit  courut  que  le  saint  Pape  était 
mort  de  poison.  Ce  bruit  s'accrédita  si  fort, 
que  som  le  pontificat  suivant  on  fil  le  procès 
à  un  mauvais  moine  accusé  d'avoir  été  l'ins- 
trument de  ce  crime  (2).  Selon  Ferreto  de 
Vicence,  historien  contemporain,  Philippe 
le  Bel,  averti  que  le  Pape  préparaitconlre  lui 
des  édits  redoutables,  séduisit,  à  force  d'or, 
deux  écuyefs  du  Pape,  qui  mêlèrent  du  poi- 
son parmi  des  figues  fleurs  qu'ils  lui  pré- 
sentèrent. Le  Pontife,  en  ayant  mangé,  lutla 
huit  jours  contre  le  poison  qui  lui  dévorait 
les  entrailles  (:?). 

Après  la  mort  du  saint  pape  Benoit  XI,  le 
conclave  divisé  en  deux  partis,  fut  neuf  mois 
sans  pouvoir  s'accorder.  Enfin  l'on  convint 
que  le  parti  italien  désignerait  trois  évêques 
de  France,  parmi  lesquel  le  parti  opposé 
serait  obligé  de  choisir  dans  un  temps  don- 
né. La  faction  françaiscen avertit  i^ecrèleuient 
Philippe,  qui  s'abouche,  sous  un  autre 
prétexte,  avec  l'rtrchevêque  de  Bordeaux, 
Bertrand  de  Goth,  un  des  trois  candidats 
désignés.  Le  roi  lui  apprend  qu'il  dépend  de 
lui  de  le  faire  souverain  Pontite  ;  l'ambi- 
tieux andievêque  tombe  a  ses  genoux,  prêt 
à  tout  ce  qui  lui  serait  demandé.  Philippe 
exige  six  promesses,  que  l'archevêque  jure, 
sur  la  sainte  eucharistie,  d'accomplir  fidè- 
lement :  la  première,  de  le  réconcilier  par- 
faitement avec  l'Eglise  et  de  décharger  du 
péclié  qu'il  avait  pu  commettre  en  faisant 
arrêter  le  pape  Boniface  ;  2°  de  lever  l'ex- 
coinmutiicati'iii  lancée  contre  lui  et  ses  par- 
tisans ;  3"  de  lui  accorder  les  décimes  de 
son  royaume  durant  cinq  ans,  pour  se  re- 
mettre des  dépenses  faites  en  la  gu'  rre  de 
Flandre  ;  4"  d'abolir  la  mémoire  du  pape 
B':'niface  ;  5°  île  rétablir  les  deux  cardinaux, 
et  d'élever  au  cardinalat  quelques-uns  de 
ses  amis.  Pour  la  dixième  chose,  il  se  réser- 
vait à  la  demuider  en  temps  et  lieu.  Voilà 
comme,  d'après  l'Italien  Jean  Villani,  cet 
archevêque  de  Bordeaux  devint  Pape  sous  le 
nom  de  Clément  V. 

Mais,  comme  l'observent  le  docte  Mansi  e 
d'autres,    ce   récit   présente  des  difficulté" 
qui  le  rendent  fort  suspect.    Le  roi  Philippe 


(l)ApndRayaald.,  1303,  n 
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y  demande,  avant  IduI,  «i'ùtre  réconcilié 
àv  c  l  Kiili'io  t'I  iil)Si)us  lie  l'' xcomMiiinica- 
lion.  Or,  IJciKiii  XI  lui  avait  ai-fordi^  l'uti  et 
raulrc.iiii'ini'a  »  iiiu"il  iVùlii'm.iiiir'.doin- 
liieiil  ■loue  lo  iinMiie  roi  airail-il  pi-ii-^é  à  ile- 
inaiidiT,  avaiil  lout,  une  chose  déj:i  fallf? 
Kii  seooiid  lieu,  d'après  Jean  Villani,  l'élec- 
lioii  du  nouveau  Pape  aurait  i;u  lieu  p;M" 
compioniis,  cl  non  par  scruliii.  Mais  il  esl 
seul  a  le  dire  avec  eux  qui  l'oul  i-opié.  Il 
n'eu  esi  pas  qu»>slion  daus  les  autres  con- 
lernporains,  lels  que  les  'luatre  vies  de 
•  lléui'ht,  qu.1  nous  avons,  lels  encore  que 
Ferreto  de  Vicence  et  cinq  ou  six  autres.  Il 
y  a  plus  :  nous  avons  le  décret  aulhenlique 
de  celte  êleclion  *-n  tornie  de  lettres  au  nou- 
vc.ui  l'ape.  Or,  ce  décret  di-nienl  tout  à 
fait  rassi-r'ion  lie  VilUni.  Les  cardinaux  y 
dis^■nt  en  snl)>tance  : 
«  L'Efîiise  romaine  étant  privée  de  son  pas- 
leur  jar  la  luorl  du  pap'  Benoil  XI.  de 
sainte  nié  i  oire,  nous  entrâmes  en  conclave, 
à  Péroiise.  dans  le  palais  où  il  demeurait 
au  temps  de  sa  mort  ;  mais  quatre  cardinaux 
en  sortirent,  savoir  :  Jean,  évéque  de  Tuscu- 
lum  ;  Mallhieu  de  Saiide-Mapie-au-Porti- 
que,  et  lUcliard  de  Saint-Euslacho,  diacres  ; 
puis  G.iulier,  carlinal-prélr-,  qui  était  en- 
tré au  cnmile  anrés  les  autres,  et  t'ul  aussi 
obligé  d"en  sortir  pour  nmladie  Après  quoi 
nous  avons  choisi  d'entre  nous  des  scruta- 
teurs de  nos  suffi atjos,  et  aujour^l  liui  same- 
di, veille  de  la  Pentecôte,  nous  avons  procé- 
dé à  l'éleclion  en  celle  manif^re  :  Première- 
ment, nous  avons  fait  examiner  les  scruta- 
teurs, puis  ils  oni  pris  les  suffrages  en  se- 
cret et  aussitôt  les  ont  publiés;  et  nous 
avons  trouvé  que  nous  étions  en  lout  quin- 
ze cardinaux,  demeurant  dans  le  conclave, 
qui  avions  donné  nos  suffrages  dans  le  scru- 
tin, dix  desquels  vous  avaient  élu  Pape  :  ce 
que  voyant  les  cinq  autres,  ils  se  sont  rangés 
à  leur  avis  par  voie  d'accession.  En  con- 
séquence de  quoi.  FrançoisCajetan.c.irdinal- 
diacre  de  Sainte  Marie  en  Cosmedin,  par 
notre  mandement  spécial,  vous  a  élu  en 
celle  forme  :  J'élis  en  souverain  Pontite  et 
pasieur  le  seigneur  Bertrand,  archevêque 
de  Bordeaux,  l;inl  eninon  noniqu'au  nom  de 
lous  ceux  qui  l'ont  élu  ;  et,  après  avoir 
clianlé  le  7"e />e«wj.  nous  avons  fait  publier 
soleimellement  celle  élection  au  clergé  et 
au  peuple,  suivant  la  coutume.  »  L'acte  est 
daié  du  5- dejuin  1305,  quiéiaitle  même 
jour  veille  de  la  Pentecôte,  et sou-crit  par 
dix-sept  car  iinaux  (I). 

Ain.-i  donc,  le  récit  de  Jean  Villani  lou- 
chant le  compromis  des  cardinaux  se  trouve 
démenti  non-seulement  par  le  silence  des 
contemporains,  mais  encore  par  un  acleau- 
themiqiie  des  cardinaux  eux-mêmes.  Or, 
commf  c'est  sur  ce  compromis  que  Villani 
fonde  son  histoire  des  conventions  secrètes 
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et  honteuse»  enlro  le  roi  Philippe  el  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  c-ite  histoire  ou 
liistorii'tte  toiil)»*  avec  le  fondemenl  môme, 
d'autant  ()lus  qu<'  nul  autre  des  cuntempo- 
niins  n'en  p.irle  (:i), 

Ferreto  do  Vicence  rapporte  d'autres  cir- 
ronslatices.  Les  c.irdinaux  no  demeurèrent 
pas  toujours  dans  le  conclave.  Ne  pouvant 
s'accorder,  ils  se  séparèrent  jusqu'à  deux 
fois,  pour  h.ibiter,  hors  du  palais  pontifical, 
des  maisons  de  campagne  plus  agréables. 
Les  Colonne  qui  éiaient  entrés  clande-line- 
ment  in  li.ilie,  faisaient  jouer  l'or  de  Phi- 
lippe le  Bfl  auprès  des  cardinaux  pour  dé- 
leri'iner  un  choixau  gré  du  roi  de  Franceel 
du  roi  de  .Naples.  Les  tiahitul^de  Pcouse, 
voyiiui  qie  "'O  ix  qui  devaient  donner  un 
chef  à  l'Egli-e  trdiiHien"  en  lons/ueur,  l<  ur 
persuHdèren'  de  S'>  réunir  de  nouveau  dans 
1-  palais.  Qunnd  ils  v  f  irent,  sans  pouvoir 
s'HCcorder  t-ncoe,  les  habitants  ôlè^ent  le 
loiidela  miso'i,  el  leur  uéclarèrenl  qu'on 
ne  leurfonrniraitpoiiit  de  vivres  qu'ils  n'eus- 
sent élu  un  Papn.  En  conséquence,  le*  c:ir- 
dln»ux,  ne  pouvant  s'entendre  à  rhoi-ir 
quelq  l'un  dehors  collègues,  jetèretii  les 
yeux  sur  un  é'raofer,  et,  giàce  à  l'or  de 
ia  Francet-i  aux  sollicitations  des  Tolonne, 
choisirent  l'archcvé  jue  de  Bordeaux  (3).  » 

Pépin  df  Bologne  frère  Prêcheur,  rappor- 
te encore  d  antres  circonsiances  dans  sa 
Chronique.  «  '.orsq  e  Philippe  le  Bel,  dans 
son  assembh'e  d'évéqu-s  et  de  seijfneurs, 
vculul  fairf  pa'^ser  Bunifare  ViU  rotir  un 
fanx  Pape,  tous  y  consentirent,  excepté  l'iir- 
rh»vèiiu»>  de  Bordeaux,  Bertrand  de  Go>h. 
Craignant  alors  l'inim  lié  du  roi,  il  sortit 
«•ecrètemenl  du  roya  ime,  en  habit  militai- 
re, p  >ur  se  réfugier  à  la  cour  de  Rome. 
Passant  dans  la  viil»  d'Asli,  il  logea  au 
couve. il  des  frères  Prêcheurs,  dont  le  prieur 
Isnard,  ayant  su  la  cause  de  son  voyage,  le 
reçut  avec  beaucoup  d'human.lé  el  le  con- 
duisit, sous  l'habit  de  frère,  en  des  lieux 
sûrs.  L'archevêque  devenu  Pape,  lémoitfna 
sa  reconnaissan  e  à  frère  Isnarl  en  le  fai- 
sant patriarche  d'Antioche  et  a  l^dnistraleur 
de  l'évêché  d-  Pavie.  A.rri>é  donc  auprès 
("e  Boiifare  VIII,  l'archevêque  de  Bordeaux 
y  séjourna  qul^que  lemos.  et  acquit  a  un 
iiaiii  degré  l'iimilié  et  le*  bonnes  grâces  du 
Pape,  d^s  cardin-ux  et  de  t'"Uie  la  famille 
[ontiticale.  S.  la  mort  de  Bonifiée,  il  entra 
également  en  grâce  auprès  du  roi  Phihppe, 
rar  l'inn  rce^sion  les  prélats  eldesseiL^nenrs. 
C'esl  donc  par  la  bienveillance  réunie  du  roi 
et  des  rar  Ima  x  lue  i'arch"vèque  Bertrand 
('eGo'h  parvint  à  la  papaulé.  »  Voilà  ceque 
dit  frère  Pépin  de  Bjlogiie  qui  écrivait  dans 
|eiP:ips(4). 

Bertrand  de  Goih  ét»il  n»  a  Villandrau, 
dans  le  diocèse  deBorieaux.il fut  failévèque 
ai  Coaiminges  en  IC9o,   par  Boniface  VIII, 


(1)  Labbe,   t.   XI,  P.1  1406.  —  (2i  Voir  la   note  d«  Mansi.  Apud  Baynald.,  IS  ô,  n  , 
.  IX,  p.  lOU.  —  (*)  Chronic,  I.  IV,  c.  XLI.  Apai  Muratori,  t.  I.X,  ^  1i>i  et  740. 
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qui  peuavADl  Noël,  en  1299,  le  Iransféraà 
l'aiclievèi'I  é  d*^  Bordfaux  Son  ppre  ^tail  de 
la  pr.  mioie  n^bie^se  du  p^iys  ;  un  de  si's  ori- 
rlesplail  évèqui"  d'Age:.  ;  >on  frèrt!  iiorand 
di' Gû:1)  fui  ar' lievêqup  de  Iviin  depuis  l'an 
1290 ju-qu'eii  1294,  qu'il  fui  fait  rardinal- 
évêi|ue  li'Albani-,  et  envoyé  l'a.  née  sniv^n- 
le  légal  enl'rai;ce,  »vpp  Simon,  cardinal-evè- 
que  de  PalesLrine,  pour  négocier  la  onix  en- 
tre les  deux  roisile  Fraiiret-l  d'Angleiene. 
Tel  élaitrarclievèque  de  Hord^aux  >urqai 
fe  poiLerenl  Us  voix  du  conclave  la  o"  do 
juin  1305. 

Le  déci'el  de  son  élecLion  lui  fut  envoyé  à 
Lusignan  en  Poitou,  non  par  un  cardinU, 
mais  par  li'ois  députés,  dont  deux  étaient 
Français,  Gui,  abbé  de  13eaulieu,dans  le  dio- 
cèse de  Verdun  ;  Pierre,  sacristain  de  régli>c 
deNai-bonne,  et  André, chanoine  deCliàlons. 
Les  cardinaux  le  conjuraient,  par  les  motifs 
les  plus  pressants,  de  se  transporter  promp- 
lemenl  en  Italie,  comme  si  la  crainte  leur 
eût  fait  prévoir  sa  détermination  à  ne  pas 
quitter  la  France.  11  faisail  alors  la  visite  de 
sa  province.  H  fe  transporta  à  Bordeaux, 
où  il  farul  d'abord  en  archevêque  ;  mais 
ayant  reçu  juridiquement  le  décret  des 
mains  des  députés,  dès  le  lendemain,  jour 
de  la  Sainte-Madeleine,  22°  de  juillet,  il  le 
fit  publier  dans  sa  cathédrale  ei  prille nom 
de  Ctémcnl  :  Il  fui  le  cinquième  de  ce  nom. 
Ensuile,  ayant  passé  el  séjourné  à  Agen, 
Toulouse,  Montpellier,  Nimes,  il  se  rendit  à 
Lyon,  où  il  convoqua  hs  cardinaux  pour 
son  couronnement.  Ils  sentirent  alors  qu'ils 
n'en  étaient  pas  où  ils  pensaient.  Matthieu 
des  Uisins  dit  à  l'évèque  d'Oslie  :  «  Vous  voi- 
la venu  à  bout  de  vos  desseins.  La  cour  ro- 
maine a  passé  les  monls  ;  elle  ne  reviendra 
de  longtemps  en  Italie  :  je  connais  les  Gas- 
cons. » 

Le  Pape  avait  aussi  mandé  le  roi  de  Fran- 
ce, le  roi  d'Anglrlerre  el  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  deçà  les  Alpes,  pourassister  à  son 
couronnement  qui  se  01  à  Lyon,  dans  l'egli- 
FC  de  Sainl-Jusl,  le  dimanche  après  la  Saint- 
Martin,  14"  de  novembre  1305.  Ce  fut  le  car- 
dinal Matthieu  des  Ursins  qui  trilau  pape  la 
couroime  sur  la  tète,  et  elle  avail  élé  appor- 
tée exprès  a  Lyon  par  un  caméiier  du  Pon- 
tiff'.  La  fêle  fui  troublée  par  un  accident  fu- 
neste. Le  Prpe,  après  la  cérénii.nic,   reprit  le 
chemin  de  son  palais  ,  il  marchait  en  caval- 
cade, entouré  d'une  cour  nombreuse.  Le  roi 
Philippe  le  Bel  paru!  quelque  tenps  à  pitd, 
tenant  U  bride  du  chovat  sur  lequel  Clément 
était  monté;  lesaulresprinces,  quiélaienten 
grand  nombre  à  cette  fête,  rendirent  le  même 
honneur  au  Pontife.  On   arriva  le  long  d'un 
vieux  mur  mal    échafaudé  el  surcbariié  de 
peuple;  il  s'écroula  tout  ù  coup,   et,  dans^a 
chute,  il  écrasa, étouffa  ou  blessa  quantité  de 
personnes.  Jean  II,  duc  de  Brcla^rne,  qui  te- 
nait les  rênes  a\ec  IcC'jnite  de  Valois,  y  périt. 
Le  comte,  frère  du  roi,  fut  grièvement  bbs- 
sé  ;  le  Pape,  renversé  de  cheval,  la  couron- 


ne détachée  delà  tète,  y  perdit,  outre  une 
escarljDiicled'uiiirrand  prix,  son  frère.  Gail- 
lard de  Golh,  qui  fut  écrasé.  Plu^ieu^s  au- 
tres persmnes  de  qualité  eurent  le  même 
sorl.  Présage  funeste,  dirent  les  Italiens  de 
la  translation  du  Siint-Siège  au  delà  des 
monts.  Nous  verrons  plus  d'une  fois  les 
traits  de  la  douleur  sensible  que  caus^  dans 
la  suite  à  cette  nation  le  séjour  des  Papes 
en  France. 

Cf^tto  doulrur  était  juste  ;  mais  l'Italie, 
mais  U'iine  elle-même  en  étaient  plus  ou 
moin>  coupables  ;  mais  l'Italie,  mais  Home 
elle-mênie  ne  s'étaient  pas  toujours  mon- 
trées dignes  ni  reconnaissantes  de  l'honneur 
que  rieu  leur  a  fait  par-dessus  toutes  les  na- 
tions, par-dessus  toutes  les  cités  du  monde. 
Trop  souvent  une  partie  de  l'Italie,  une  par- 
tie de  Uiiiie  même  trahissait  ou  abandon- 
nait le  vicaire  du  Christ  pour  l'amitié  de 
César.  Boniface  VllI  trahi,  livré  aux  gen- 
darmes d'un  roi  étranger  par  ses  compatrio- 
tes d'.Vnagni,  au  lieu  de  trouver  des  con- 
solations dans  Rtime,  y  rencontre  des  vexa- 
tions nouvelles  ;  et  cela,  non  de  la  part  du 
peuple  en  tumulte,  mais  de  la  part  des  famil- 
les piincières.  qui  regardaient  presque  com- 
me leur  patrimoine  de  donner  des  cardi- 
naux et  des  papes  à  l'Eglise.  Il  était  juste 
que  Dieu  punit  ces  familles,  punit  Home, 
punit  rilalie  de  cette  ingratitude  ;  il  était 
juste  que  ces  familles,  que  Home,  qup  l'Ita- 
lie entière  apprissent  par  un  long  deuilà 
mieux  faire  leurs  devoirs  dans  tous  les  siè- 
cles à  venir. 

Le  nouveau  pape  Clément  V,  étant  à  Lyon, 
n'oublia  pas  son  église  de  Bordeaux  ;  n'étant 
qu'ai  chi'vêque.  il  .-e  di>ait  primai  d'Aquilai- 
taine  ;  devenu  Pape,  il  affranchit  son  ancien- 
ne égli-e  delà  primatie  de  Bourges,  par 
une  bulle  du  26  novembre  1305  et  adressée 
à  Arnau'.d  de  Chanleloup,  son  parent  elson 
successeur  dans  1^  siège  de  Bordeaux.  Le 
lô'  de  décembre  mercredi  des  Quatre-Temps, 
il  lii  à  Lyon  une  piomotionde  cardinaux,  où 
il  lélabl'il  Jacques  el  Pierre  Colonne  dans 
leur  dig[iité.  Les  nouveaux  cardinaux  qu'il 
créa  furent  neuf  FrançLUS  et  un  Anglais.  !,o 
plus  remarquable  et  cet  Atglais  Thomas  de 
Jorz,  dominicain,  provincial  en  Angleterre 
et  confesseur  du  roi  Edouard.  Il  devint  car- 
dinal-prêtre du  titre  do  Sainte-Sabine,  lia 
laissé  plusieurs  écrits,  dont  quelques-uns 
ont  étcatinbués  à  saint  Thomas  d'Aquin,  à 
cause  de  la  conformité  du  nom.  Le  princi- 
pal mérite  des  autres  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
detre  Françjis,  bien  vus  du  roi  ou  parents 
du  Pape. 

Ju-que-b'i,  nous  avons  vu  monter  sur  le 
siège  de  sninl  Pierre  des  hommes  de  tous  les 
P'ys  el  detouks  les  nations,  des  Syriens,  des 
Grecs,  des  Thrnces,  des  Iialiens,  des  Alle- 
mands, des  Loirains,  des  Français,  des  An- 
glais, des  Espagnols  ;  mais  en  montant  sur 
le  trône  du  pasteur  universel,  ils  oubliaient 
(ju'ilsétaienl  d'un  pays  oud'un  peuple  parti- 


LIVRE  SOlX\NTE-DIX.St:PTlÈMF. 


493 


culier  ,  ilsapparaissonl  là  co-niiif'  ro  roi  de 
Salciii,  coiiiiiii-  M'"li'liisôilpcli,s;iiis  [lèrc,  sans 
ni6;o,  sans  j^t'iiialo^io,  avoi-  la  S''iili>  qualité 
ilo  l'oiilitVsilu 'l'iùs  Haut  :  ilùs  lors,  li-ur  fa- 
iniile,  cV'Iail  le  peuple  niuiam  ;  leur  diocùsp, 
celait  le  UKiiiile  eiiliii- ,  ils  pieiiaieiil  leurs 
conseillers  parmi  loulcs  le;  iialioii  cliiélieii- 
ries.  Cléinenl  V  eon'iuence  une  st-ric  de  pon- 
tifes un  peu  diiïérents  :  ce  qu'on  reniaïquo 
le  pTu-s  dans  ses  premiers  actes,  ce  ((u'on  y 
remanpie  même  uiiiquemenl.  c'e-l  qu'il  est 
(iaseon,  sujet  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'Aiifilolerre,  comme  tous  les  canlinaux 
qu'il  virnl  de  nommer.  La  plupart  des  Tran- 
çais  qui  lui  succèdi ni  n'auiom  pas  les  vues 
plus  f^Tandes  ;  de  h  nailra  un  schisme  di'plo- 
rable,  cl,  après  le  schisme,  unj  rê[>ujriianoe 
tradilionnelleclu'Z  leséleclenrs  du  ponlilicat 
suprême  à  élire  un  Pape  qui  ne  soit  pas  no 
on  lialie. 

L'an  l;50G,  le  pape  Clément  V.«e  réserva  la 
provision  de  quelques  évècliés  vacants  en 
France.  D'abord,  le  sièj;e  de  l-aiigrcs,  ayant 
vaqué  dès  le  mois  de  septembre  précédent,  il 
y  transféra  son  oncle,  IJernard  de  Goth.  évé- 
quc  d'Aj^en.en  le  recommandant  au  roi,  et  il 
mil  à  Agen  son  neveu,  Bertraml  deFargis, 
archidiacretle  Beauvais,  avec  dispense  d'à.u'e. 
il  n'avait  fasencure  vin).^l-c  nqans.  Sur  ces 
entrefaites,  Guillaume  de  Flavaoonrt  élant 
mort  à  Itoucn  le  0  d'avril,  le  i)ape  Clément 
nomma  à  ce  siège  le  même  lîern:irtl  de  Far- 
gis.soii  neven,  remit  son  vieil  onde  Bertrand 
a  Agen,d'où  il  l'avait  traiisléréà  Langros,  et 
plaça  dans  ce  dernier  siège  Guillaume,  abbé 
de  Moissac,  en  faveur  duquel  il  écrivit  en 
cjur.  Entin,  le  siège  de  Clermont  n'ayant 
pu  être  rempli  à  cause  d'uneéli  clion  dispu- 
tée entre  un  dominicain,  Bernard  Ganniai",  et 
Holand.  prévôt  e  Ch'rmoni,  le  second  ayant 
renoncé  à  son  éleclion,  le  Pape  cassa  l'autre 
et  nomma  à  révêclié  Hébert  Aycelin  de 
Montaigu,  neveu  de  l'anhevèqne  de  Nar- 
bonne  et  d'une  ancienne  maison  d'Auvergne. 
Le  roi,  à  la  prière  du  Pape,  accorda  main 
levée  de  la  régale. 

Trois  lettres  du  roi  au  Pap"^  font  voir  leur 
accord  parfait  pour  le  choix  de  quelques 
évoques,  quand  lesélectionsélaient  litigieu- 
ses. Philippe  le  remercie  d'avoir  élevé  sur 
le  siège  d'Auxerre  Pierre  de  Belleperche, 
surcelui  do  B.iyeux  Guillaume  Bonnet,  et 
sur  celui  d'Avranehes  Nicohis  de  Lusarche. 
Ces  trois  églises  étaient  vacanti  s  :  Auxerre, 
par  le  décès  de  Pierre  de  Mornai,  savant 
daiis  le   droit   et  du  conseil  royal,  mort  en 

1306,  après  avoir  gouverné  suecessivomcnt 
lesdiocèses  d'Orléans  et  d'Auxerre.  Son  suc- 
cesseur, garle  des  sceaux  et  attaché  à  la 
personne  du  roi.  mourut    un  an  apiès,en 

1307,  et  fut  remplacé  par  Pierre  de.i 
Gris. 

Pour  B.iyeux,  celle  église  vaquait  depuis 
longlenips'p<r  la  relniteet  ensuite  par  la 
mort  de  l'évèque  Pierre  de  Benais.  Son  suc- 
cesseur, Guillaume  Bonnet,  fonda  le  collège 


de  Baveux  à  Pai  is  l'an  1309,  pOurdouze  bour- 
siers, dont  six  (lu  Mans,  parce  f|u'il  en  était. 
av(C  six  d'.\ngrrs,  parce  (ju'il  y  uvaitetndié 
♦  tqu'il  avait  été  tiésoricr  de  cille  église.  Il 
donna  il  ce  collège  le  nom  de  lévèché  do 
Biyeux,  parce  qu'il  y  fut  évéqiie.  Quant  au 
diocèse  d'.\vranclies,  on  ne  dit  riei>,  sinon 
quelesièv'e  vaqua  depuis  GeolTroi  Boucher, 
niorlen  I2%,  .jusqu  a  Nicolas  de  Lusarche, 
promu  par  C.iement  V,  en  1305,  et  mort 
en  1311. 

Pour  conlenler  le  roi,  le  pape  Clément  V 
révoqua,  le  premier  jour  de  fév.-ier  1306,  la 
bulle  Clericislaicos  et  les  (h'-daralions  faites 
en  consé(|uence.  à  cause  des  scandales  et 
des  iu<'onvehients(|u'elli's  avaient  produits  el 
pouv.iient  i)ro(luire  encore,  el  ordonna  que 
l'on  s'en  tiendrait  à  ce  que  les  Papes  iirécé- 
dents  avaient  ordonné  dans  le  concile  de  La- 
tran  et  le.-,  autres  coiicihs  généraux  contre 
ceux  qui  font  des  exactions  sur  les  églises 
et  sur  le  c'eryé.  Nous  avons  vu  que  Bjiiiface 
VI 11  ne  faisait  que  renouveler  les  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  du 
pape  saint  Symmaque.  Quant  à  la  bulle 
Unam  saitctam,  Cléu.ent  V  no  la  révoqua 
point,  cimnie  il  est  dit  à  tort  dans  quelques 
histoires  ;  il  décla'a  seulement,  à  la  même 
date,  qu'elle  n'assujetlisSiiil  pas  plus  étroi- 
tement le  roi  de  Fr.mce  au  Saint-Siège  qu'il 
ne  1  était  aupaia>ant;  ce  qui  est  vrai  etdé- 
truil  seulrrrent  ri.iterprélation  calomnieuse 
qu'en  avaient  faite  les  ministres  du  roi,  sa- 
voir, que  le  Pape  prétendait  faire  du  royau- 
me deFrmce  un  fief  de  l'Eglise  romaine.  La 
même  année.  Clément  V  accorda  au  roi  Phi- 
lippe des  décimes  pour  cinq  ans  au  sujet  des 
fiais  immenses  employés  peur  la  guerre  de 
Flandre.  Il  lui  avait  déjà  remis  toutes  les 
levées  faites  sur  le  clergé,  même  celles  qui 
avaient  l'air  d'exactions. 

Cl  iiient  V,  étant  encore  à  Lyon,  montra 
son  atïeclion  pour  les  lettres  et  sa  reconnais- 
sance pour  l'école  où  il  les  avait  cultivées 
dans  sa  jeunesse  L'élude  du  droit  était  flo- 
ris-anteà  Orléans  quoiqu'il  n'y  eût  pas  en- 
core d'université,  dans  cetl'»  ville.  On  y  al- 
lait proliter  de  l'habileté  des  maîtres,  el  il 
fallait  que  leur  réputation  fut  grande,  puis- 
que Bo:iifac  VIII  leur  adressa  sa  compila- 
tion du  Sexte  sans  mettre  presque  aucune 
diftérence  entre  eux  el  les  docteurs  de  Paris. 
Le  pape  Cléuientav  ait  fréquenté  cette  é'Ole  ; 
il  l'estimait,  et  il  le  lui  témoigna  en  la  décla- 
rant université  établie  sur  le  même  pied  et 
jouissant  des  même  droits  que  celle  (le  Tou- 
louse. Les  bulles  de  celte  énclion  sont 
(3u27  de  janvier  130t).  Le  Pape  y  dit  que  les 
docteurs  (J  Orléans  pourront  faire  des  cons- 
titutions et  des  statuts,  élire  un  recteur,  ré- 
gler les  heures  des  exercices,  punir  ceux 
dîs  étudiants  qui  conlreviendraiMitaux  règle- 
na^T.s.  poursuivre  la  réparation  des  injures 
faites  à  leur  corps,  jusqu'à emplover  même 
la  cessation  des  leçons,  si  l'on  ne  répare  l'in- 
sulte dans  l'espacé  de  quinze  jours.  11  décla- 
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re  encore  qu'il  y  aura  un  ch^ncelifr  qui  fera 
serment,  en  présence  de  l'évêque,  de  iie  don- 
ner la  licence  qu'à  (ie  bons  siijels,  et  sans 
exiger  aucun  engagement,  proihesse  ou  sa- 
laire ;  que  les  licenclé^rHçus  et  approuvés  à 
Orléans  pourront  lire  et  enseigner  partout 
dans  le  genre  de  faculté  et  de  science  où  ils 
auront  pris  leur  degré  ;  quel'évèque  sera  le 
juge  ordinaire  des  causes  de  luniversité 
avec  défense  de  traduire  aucun  docteur  ou 
étudiant  devant  le  juge  séculier,  si  ce  n'est 
que  l'évêque  l'eut  renvoyé  à  ce  tribunal; 
qu'enfin  il  ne  serait  point  permis  de  meltie 
en  prison  qui  que  ce  soit  de  cette  école  puur 
la  seule  cause  de  dette.  Au  reste,  dans  ces 
bulles  il  n'est  qupsiion  que  de  deux  facultés 
de  droit,  que  le  Pape  ne  laisse  pas  d'appeler 
université  et  étude  générale,  sans  doute  à 
cause  de  l'étendue  de.--  privilèges  et  du  droit 
d'enseigner  partout  aprésyavoirété  agrégé. 

Les  docteurs  d'Orléans  trouvèrent  de 
grandes  difficultés  à  faire  confirmer  leurs 
privilèges  en  cour,  et  à  les  faire  agréer  des 
habitants  de  la  vile.  On  conçoit  assez  que  le 
roi,  par  la  crainti  de  faire  tort  à  ^univer.^ité 
de  Paris,  pouvaile  n'être  pas  dispo>é  en  fa- 
veur de  celle  d'Orléans  ;  mais,  pour  les  ha- 
bitants, on  ne  voit  pas  ce  qui  poui'ait  les  ani- 
mer si  fort  contre  un  étHblissement  qui,  après 
tout,  donnait  d^  l'éclat  à  la  patrie,  et  qui 
devait  y  attirer  beaucoup  d'étrangers.  Ap- 
pHreminent  qu'ils  craignaient  que  l'esprit 
d'indépendance  ne  se  mit  parmi  la  jeunesse 
rassemblée  à  cette  occasion  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs,  et  que  la  tranquillité  publi- 
que n'en  souffrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  1309,  l'école  d'Or- 
léans commençant  à  se  former,  et  voulant 
mettre  en  exercice  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  Clément  V,  ce  fut 
une  vraie  sédition  dans  la  ville.  Le  peuple 
alla  en  foule  chez  les  Dominicains,  où  les 
docteurs  s'étaient  assemblés  :  on  rompit  les 
portes,  on  fit  voler  les  pierres,  on  maltraita 
les  pro;'esseurs  et  les  écoliers  ;  matière  de 
procès  entre  la  viUeetl'université.  La  plainte 
fut  portée  au  parlement  de  Paris,  qui  rendit, 
l'année  suivante  1310,  un  arrêt  très-sévère 
contre  les  li,ibil.;ints.  Outre  une  amende  de 
mille  livres,  ils  devaient  aller  pmcessionnel- 
lement,  et  le  cierge  à  la  main,  chez  les  Do- 
minicains, où  le  tumulte  était  arrivé,  et  là 
demander  pardon  à  genoux  en  présence  de 
six  docteurs, etdesix  étudiants,  sans  compter 
la  répHrntion  du  dommage,  s'il  en  était  fnil 
quelqu'un  dans  la  maison  des  religieux. 
Rien  de  tout  ceci  néanmoins  ne  fut  exécuté. 
Les  docteurs  eux-mêmes  firent  grâce  aux 
bourgeois,  et  se  contentèrent  de  presser  la 
confirmation  deleurs  privilèges  auprès  du 
roi.  Us  eurent  beaucoup  de  p  ineà  réussir; 
Philippe  voulait  bien  leur  accorder  la  jouis- 
sance des  privilèges  accordés  aux  universi- 
tés, mais  non  pas  le   titre   d'université  ni  le 


droil  défaire  des  statut!'.  La  poursuite  des 
docteurs  dura  deux  ans,  et  leur  persévéran- 
ce obtint  enfin  tout  ce  qu'ils  S'iuliailaient. 

Le  roi,  par  sa  leitre  du  mois  de  juillet  1312, 
confirma  les  privilèges,  tels  qU'^  Clément  V 
les  avait  donnés  ;  mais,    afin   qu'on  ne  les 
étendit  pas  plus  loin,  il  était  fait  défense  ex- 
presse de  créer  des  docteurs  en  théologie  à 
Orléans,  de  peur,  disait  le  roi,  que  cela  ne 
portât  préjudiceaux  privilèges  accordés  par 
le  Saint-Siège   à   l'université   de   Paris    11 
semblait  que, le  souverain  ayant  parlé,  toutes 
difficultés  étaient   levées  ;   mais  un  peuple 
prévenu  est,  pour  ainsi  dire,  un  ennemi  ir- 
réc'inciliable.  Les   facultés  de  droit  voulant 
jouira  Orléans  de  ce  qui  leur  avait  été  pro- 
mis par  le  concert  des   deux  puissances,  les 
Orléanais   firent   piesque    autant   de  bruit 
que  la  première  fois.  On  alla  encore  au  roi, 
quiétaitalors  Lo'  is  leHutin.Ce  prince  donna 
ordre,  le  lOdejuin  1315,  de  faire  exécuter 
l'arrêt  du  parlement  de  1310  contre    six  des 
plus  mutins.  Mais  comme  cela  ne  rendait  le 
calme  ni  à  la  ville  ni  aux  écoles,  les  profes- 
seurs quittèrent  la  partie  et  se  retirèrent  à 
Nevers,  où  ils  trouvèrent  un  peuple  presque 
aussi  difficile  à  contenter.  Voici  ce   que  dit 
sur  cela  l'ancien  historien  du  Nivernais  :  •  Les 
habitants    de    Nevers    acimeillirent  la  dite 
université  (  d'Orléans  )  et  les  supports  d'i- 
celle,  qui  pour  quelques  temps  y  demeurè- 
rent. Mais  comme  le  peuple  de    Nevers  est 
asssez  n\al  endurant,  et  qu'entre  les  écoliers 
se  trouvent  plusieurs  malcomplexionnés.  ils 
n'arreslèrent  guère  à  avoir  dénat,  et  à  cer- 
tain jour  plusieurs  particuliers  citoyens  de 
Neveis   prindrent   la    chai-e  du  docteu'-,  en 
colère,  la  portèrent  sur  le  pont  et  la  jetèrent 
en  Loire,   disani    qu'elle  retournast  à  Orlé- 
ans, dont  elle  était  venue  (1).  »  Celte  insulte 
fut  encore  punie   par  de   grosses  amendes 
envers  le  roi  ;     mais  les  deux  facultés  exi- 
lées et    fugitives   en    prirent    occasion  de 
ménager  leur  reiour  à  Orléans   Le  roi  Phi- 
lippe le  Long  et  le   pape  Jean  XXU  interpo- 
sèrent leur  puissance  pour  les  faire  rétablir. 
Ce  fut  en  1320  ;  et,  depuis  ce  temps- là,  elles 
y  continuèrent  leurs  fonctions,  avec  autant 
de  IranquiUilé  que  de  succès  (2). 

Le  pape  Clément  V,  après  avoir  pas-^é  l'hi- 
ver à  Lyon,  en  sortit  pour  se  transporter  à 
Bordeaux.  Il  passa  à  l'atjbaye  de  Clugny  au 
mois  de  février  1306,  avec  une  nombreuse 
suite  et  beaucoup  de  dépende  pour  l'abbé  ;  il 
n'en  procuia  pas  moins,  dit-on,  à  Nevers  et 
à  Bourges.  On  se  plaignait  partout  des  frais 
immenses  que  causai!  le  piésencedu  Pape  et 
de  toute  la  cour,  jusque-la  que  l'archevêque 
deBourges,  Gilles  de  Colonne,  épuisé  parles 
dépenses  de  celte  réception,  fut  réduit  à 
suivre  tous  les  offic(  s  de  sonéglise,  comme 
un  simple  chanoine,  afin  de  recevoir  les  dis- 
tributions dont  il  avait  besoin  pour  vivre.  On 
dit  une  autre  cause  de  l'indigence  decepré- 


H)  Coquille,  But,  ducat.  Nivern.  —  (2)   Bist.  dt  l'Egl  gall.  l.  XXXV. 
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liit  :  c'esl  quVlanl  obligé  de  visiter  le  Saint- 
Siège  Ions  les  iliMix  «IIS,  el  y  ;iy;iiil  inaii(|ué 
le-»  iiiiiHt's  t:tO-l  il  130"),  le  p:ipi-  (ik'iiiciil  le 
laxn  à  Iruis  ci'iils  livrt'sii'iimeiidc.  Aiipîirt'iii- 
iiieiil  que  les  aniiennes  ([uen-lii-s  mlro 
Bourges  ol  Uordeaux  pour  la  priiiinlie  ciiliù- 
rriit  pour  qiicl(|UP  clio'e  dans  rmiposiiioii 
d'une  laxlo  si  exurbilanle  en   ce  Icmps-l.i. 

Le  Pape  passa  à  Limoges,  où  il  logea  rlioz 
IcsDiiniiiiicaiiis,  de  la  à  l'oriv'u»ux,  eleiistii- 
Ic  à  Hordeaux.  l,esliois  rardinaux  qui  vin- 
rent à  Paris  vers  Pâques  do  la  inèine  année 
occasioniièrenl  les  Miéines  plaintes  d.ins  le 
cierge.  En  conséquence:  il  y  eut  plusieur-i 
assemblées  d'evèques  en  divei-s  lieux,  pour 
délibérer  sur  la  manière  de  reii'édiei  au 
mal  dont  se  plaignaient  les  églises.  Le  meil- 
leur élali  que  le  Pipe  s  en  allât  à  Uome.  où, 
lout  étant  régi»  dejiuis  longtemps  par  l'usa- 
ge, il  y  avait  ninins  de  (iépensts  et  moins 
d'abus  à  craindre  Le»  évèqiies  s  en  tinrent 
aux  avis  du  roi  el  de  la  cour.  Phi  ippe  dé- 
puta à  Clément,  Milon  de  Noyers,  maréchal 
de  France,  el  deux  genlilslioinmes,  pour  lui 
porter  les  remontrances  du  cierge.  Clément 
de  son  côté,  envoya  au  roi,  Guillaume,  abbé 
de  Moissac,  el  .\rnaud  d'Aux.  clianoine  de 
Coulances,  qui  rendirent  sa  réponse  dalée 
du  27  de  juillet  a  Bourges.  Le  Pape  déclare 
qu'il  n'a  lien  à  se  reprocher  sur  ce  point, 
mais  qu'il  s'étonne  que  les  prélats,  sesimis, 
ne  lui  aienl  pas  porto  dircclement  leu^s 
plaintes  ;  qu'il  y  aurait  remédié,  et  qu'il 
examinera  la  conduite  de  ses  nonces  el  de 
ses  gens. 

Le  roi,  de  son  côté,  éprouvait lesméconlen- 
temenls  du  peuple  el  du  eleig'^  au  sujet  de 
la  refonte  des  monnaies,  qu'il  avait  altérées 
d'abord,  el  qu'il  voulut  rétablir  sur  l'ancien 
pied  en  l30iJ.  Le  système  qu'on  pril  éiait  peu 
propre  à  prévenir  les  séditions.  On  fit  une 
nouvelle  fonte  de  monnaie  plus  forle  et 
meilleure,  sans  supprimer  ni  diminuer  l'an- 
cienne, qui  élait  beaucoup  plus  faible  el 
moins  bonne  Quand  il  fallut  acquitter  les 
délies  el  payer  les  loyers  des  maiSi)ns,  les 
créanciers  ei  les  propriétaires  ne  voulaient 
recevoir  que  la  nouvelle  monnaie  ;  les  débi- 
teurs elles  locataires  voulaient  qu'on  se  con- 
tentât de  lancit-nne,  ce  qui  causa  des  mouve- 
ments étranges  à  Paris.  Le  roi  lui  même  fut 
assiésîé  dans  la  maison  du  Temple,  el  il  n'é- 
vita de  plus  grandes  extrémités  qu'en  faisant 
armer  sa  nol)lesse  el  en  répandant  le  sang 
des  plus  séditieux. 

Ce  prince,  pour  calmer  le  peuple  toujours 
animé  contre  les  Juifs,  qu'on  accusait  d'im- 
piélt^s  horribles  elqui  exerçaienl  des  usures 
minifesles,  porta  coetre  eux  un  arrêt  de  ban- 
nissement, avec  confiscation  de  tous  leurs 
biens,  exctpié  ce  qui  leur  serait  absolument 
nécessaire  pour  se  Iran»  porter  hors  du 
royaime.  Les  Juifs  possédai' nt  d'-s  richesses 
immenses.  L'attribution  deceslréioisau  do- 


maine royal  fil  croire  dans  le  public  que  le 
zèle  lie  Piiili|>pe  contre  les  eimeinis  de  la  re- 
ligion n'éiaii  pas  furi  dé-intéris>é.  Il  p.irait 
qu'il  ne  fut  pas  si-ul  a  en  profiter.  La  reine 
M irie,  douairière  de  P.'iiliopele  Hardi,  eut 
pari  à  la  dépouille  d.  s  Juif-  ;  el  sur  un  scru- 
pule qui  lui  vint  dans  la  suite  a  ce  sujet,  s'é- 
lanl  adressée  au  pape  ClemenI,  il  lui  fut  or- 
donn''  d'ajipliquer  ces  sommes  a  l'expôJilion 
de  11  Palestine  (:). 

OuMiil  le  séjour  de  U  coui  romaine  a  F'oi- 
lier  ,  Clément  V  fut  lémoin  ilun  prodige 
qu'il  reconnut,  malgré  les  conséquences  qu'il 
(levait  entiier contie  lui-même.  Voici  le  ait. 
L'i'glise  de  Poitiers  avait  été  gouvernée  par 
un  saini  évêjue  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  :  c'était  Cnulier  de  Bruges,  reli- 
gieux lie  siinl  François,  homme  droit  et 
sans  respecl  liumain  quand  il  était  question 
de  la  gloire  de  Dieu.  l)ans  les  (lispute>  pour 
la  primatie  entre  les  archevêques  île  Bourges 
el  de  Bordeaux,  Gautier,  quoique  sulTra- 
gant  de  ce  dernier  siège,  reconnaissait  l'ar- 
chevêque de  Bourges  pour  son  primat.  Ber- 
trand de  Gotli,  depuis,  Clément  V,  tenait 
alors  le  siège  de  Bordeaux,  et  Gilles  do  f'o- 
lonne  celui  de  Bourges.  Ce  dernier  prélat, 
qui  savait  que  l'evêque  de  Poitiers  était 
dans  ses  inlérèl^,  le  chargea  de  défendre, 
en  son  nom,  à  l'archevêque  Bertrand  de 
porter  le  litre  de  primai  d'Aquilaine,  el  ce- 
la sous  peine  d'excommunication  en  cas  de 
désobéissance.  L'évêqne  s'acquitta  de  sa 
commission,  croyant  obéir  à  son  supérieur 
légitime,  et  trop  peu  complaisant  pour  mé- 
nager son  métropolitain  aux  dépens  de  la 
justice,  quand  il  aurait  pu  deviner  que  le 
prélat  qu'il  attaquait  deviendrait  Pape.  La 
chose  arriva.  Bel  trand  de  Goth.  transformé 
en  Clément  V,  vengea  l'injure  prétendue,  fai- 
te à  l'archevêque  de  Bordeaux  ;il  poursuivit 
Gautier  de  Bruges  en  souvi-rain  irrité;  il  lui 
ôta  sonévêché,  et  il  le  renvoya  finir  ses  jours 
parmi  les  frères  Mineurs  de  Poitiers,  (jautjer 
ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  déposition  ; 
il  mourut  en  saint,  comme  il  avait  vécu  ; 
maispar  zèleappareinmenl  pour  l'épiscopat 
outragé  en  sa  personne,  et  par  affection  pour 
son  église  privée  de  son  pasteur  légitime,  il 
fit  avant  que  de  mourir  un  acte  .l'appel  au 
jugement  de  Dieu,  contenant  tous  les  mau- 
vais traitements  qu'il  avait  reçus  du  Pape,  et 
il  voulut  être  enterré  lenanl  en  main  le  pa- 
pier où  la  formule  de  cet  appel  était  Iraiis- 
crile.  Les  frères,  les  Franciscains  de  Poitiers, 
l'inhumèrent  dans  leuréglise,  et  son  tombeau 
fui  bientôt  célèbre  par  de  nombreux  mira- 
cles. 

Gautier  était  mort  le  21  janvier  1307.  Le 
Pape  arriva  deux  mois  après  è  Poitiers.  La 
mémoire  de  l'appel  inlerjeté  au  jugement 
de  Dieu  était  récente,  et  l'on  en  parlait  beau- 
coup. Clément  fut  tenté  d'une  curio.-ilé, 
dont  la  politique  .seule  aurait  dû  le  guérir  : 


(l)  Bitt.  de  VEgl.  galt.  I.  X.XXV. 
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il  siicromba  à  la  lenlalion,  il  voulu  voir 
si  révêquemorl  avail  ettVcliveinenl  en  main 
cet  acte  d'appel  donl  on  fntsiiit  lanl  de  bruil. 
Sur  cela  il  -e  déleriuine  a  aller  de  nuii  dans 
l'égli  e  des  rr;inciscains  ;  peu  de  gens  l'y 
accompagnent  ;  il  prend  seulement  avec  lui 
un  de  ses  écuyers  et  un  aicliidiiicre  delà 
ville  ;  on  arrive,  on  ouvre  le  tombeau,  on 
trouve  ce  cadavre  avec  la  cédule  fatale  ; 
l'archidiacre  veut  l'enlever  pour  la  faire  li- 
re au  Pape  ;  il  sent  une  résistance  invincible. 
Le  Pape  fait  oi  donner  au  mort,  par  l'archi- 
diacre, de  lâcher  le  papier,  sous  promesse 
de  le  lui  remettre  fidèlement  quand  on 
l'aurait  lu;  le  niurt  obéit  sans  délai  ;  il  ouvre 
les  mains  ;  il  livre  ce  qu'on  demande;  l'ar- 
chidiacre prend  lacto  et  le  donne  au  Pape, 
puis  il  veut  sortir  du  tomb  au  ;  mais  unefor- 
ce  supérieure  l'y  relient,  et  il  n'a  la  libt^rté  de 
s'enaller  qu'après  qu'on  a  remis  le  papier 
entre  Us  mains  du  saint  évêque,  plus  formi- 
dable ainsi  dans  la  poussière  du  tombeau  que 
l'était  sous  la  tiare  celui  dont  il  avait  éprou- 
vé le  ressentiment.  Clément  V  ne  s'endurcit 
pointsur  un  événement  qui  le  louchait  si 
fort  ;  il  adora  les  merveilles  du  TnulPuis- 
sant;  il  honora  le  saint  prélat,  elil  oidonna 
qu'on  décorât  son  tombeau,  qui  depuis  a  été 
ruiné  parlesguerres.  Au  reste,  ce  trait  d'his- 
toire semble  revêtu  de  tous  les  caractères  qui 
peuventen  assurer  la  vérité.  Le  récit  en  a  été 
conservé  sous  une  forme  authentique  pai  un 
chanoine  de  Sainte-Croix  de  Loudun,  qui  té- 
moigne l'avoir  appris  de  la  bouche  del'é- 
cuyerde  Clément.  Cet  officier  avait  tout  vu  ; 
il  protesta  au  chanoine,  sous  la  religion  du 
serment,  que  toutes  les  circonstancesdu  fait, 
tel  que  nous  venons  de  le  raconter,  étaient 
véritables  (1). 

Clément  V  eut  une  entrevue  à  Poitiers 
avec  Philippe  le  Bel.  Toutes  les  faveurs  ac- 
cordées jusqu'alors  par  le  nouveau  Pape  n'a- 
vaient pu  éteindre  la  haine  du  roi  contre 
Boniface  VlU.  Lt  cela  se  conçoit  ;  car  ce  que 
l'on  pardonne  plus  difficilement  aux  auli'es, 
ce  sont  les  outrages  qu'on  leur  a  faits.  Dans 
l'entrevue  de  Poilieis,  Philippe  demanda 
donc  à  Clément  d'effacer  le  nom  de  Boniface 
du  catalogue  des  Papes,  et  de  faire  biùler 
son  corps  et  ses  us,  s'offrant  de  prouver,  par 
le  témoignage  des  propres  clercs  de  ce 
Pontife,  qu'il  avait  été  infecté  d'hérésie  et 
adonné  à  plusieurs  autres  crimes.  Clément 
V  et  les  cardinaux  furent  surpris  d'une  de- 
mande SI  injuste,  et  qu'on  ne  pouvait  accor- 
der stns  impiété  et  qu'au  grand  déslionneur 
de  l'Eglise.  A  l'égaid  du  crime  d'hérésie, 
dont  le  roi  voulait  noircir  Boniface  Vlll,  Clé- 
ment déclara  que  le  livre  des  décrélales, 
dont  Biniface  était  l'auteur,  faisait  assez 
connaître  la  fausseté  de  cette  accusation,  et 
paraître  la  sincérité  de  sa  foi.   Outre  ces 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

raisons,  Clément  fit  entendre  au  roi  qu'on 
ne  pouvait  faire  passer  Boniface  pour  un 
faux  Pape  sans  dégrader  en  même  temps  les 
cardinaux  qu'il  avait  crées,  et  qui  étaient 
les  mêmes  par  lesquels  lui  Clément  avait  été 
fait  Pape  (2).  El  pour  mieux  adoucir  l'esprit 
du  roi,  Clément  fil  une  bulle  par  laquelle  il 
lui  accordait  de  nouveau  un  plein  pardon 
des  excès  qu'il  avait  commis  et  fait  com- 
mettre contre  Boniface,  étendant  celte  grâce 
sur  Nogaret  même  et  ses  complices  qui 
avaient  arrêté  ce  Pape,  et  leur  remettant 
cet  alllenlat,  moyennant  une  pénitence  lé- 
gitime, qui  leur  serait  imposée  (3). 

Le  roi  Pliilippe  parut  satisfait  de  ce  pro- 
cédé ;  mais  deux  ans  après,  sollicité  p.ir  No- 
garet et  d'aulres  personnes  de  son  conseil, 
il  revint  à  la  charge,  demandant  que  l'af- 
faire fût  discutée  et  jugée  dans  un  concile 
œcuménique.  Clément  fit  en  sorte  que  le 
prince  lui  en  remit  entièrement  la  décision 
par  ses  lettres  écrites  de  Fontainebleau  au 
mois  de  février  1311  [A).  Ensuite  de  quoi 
le  Pape,  dans  un  consistoire  tenu  a  Avignon, 
après  les  informations  nécessaires,  déclara 
et  prononça  que  Boniface  Vlll  avait  toujours 
été  bon  catholique,  exempt  de  toute  hérésie, 
et  qu'il  devait  être  regardé  et  tenu  pour  un 
vrai  et  légitime  souverain  Pontife.  A  l'égard 
du  piocès  que  le  roi  Philippe,  par  la  per- 
suasion doses  ministi'es,  avait  fait  intenter 
contre  la  mémoire  de  Boniface,  et  des  trai- 
tements injurieux  faits  autrefois  à  sa  per- 
sonne par  les  Colonne  ou  autres  de  la  part 
de  ce  prince,  la  mémoire  en  serait  abolie, 
les  écrits  brûlés,  avec  défense  à  toute  per- 
sonne, de  quelque  dignité  ou  prééminence 
qu'elle  puisse  être,  d'en  rien  retenir,  soil  en 
original,  soit  en  copie,  sous  peine  d'excom- 
munication (5).  Ainsi  finit  alors  ce  différend 
0  lieux,  qui  avait  si  longtemps  scandalisé  les 
fidèles  (6). 

Depuis  la  division  de  l'empire  de  Charle- 
magne  sous  ses  petits-fils  dans  les  royaumes 
de  France,  de  Lorraine  et  d'Allemagne,  la 
ville  de  Lyon,  qui  ne  faisait  point  partie  de 
la  France,  étail  dt-venue  ville  libre  tt  indé- 
pendante, sous  le  gouvernement  même  tem- 
porel de  son  archevêque  et  de  son  chapitre. 
Au  temps  de  Philippe  le  Bel,  il  y  eut  quel- 
ques difficultés  entre  les  bourgeois  de  Lyon 
et  les  tribunaux  de  l'archevêque.  Philippe 
le  Bel,  comme  bon  voisin,  en  profila  pour 
confisquer  la  souveraineté  de  l'archevêque 
et  déclarer  Lyon  réuni  à  la  France  (7).  C'était, 
comme  on  voit,  en  vertu  de  cet  axiome  de  la 
politique  moderne  :  Lorsque  le  voisina  quel- 
que brouille  cht^z  lui  par  sa  faute  ou  par  la 
votre,  vous  avez  droit  de  confisquer  sa  mai- 
son pour  y  remettre  la  paix. 

Une  autre  affaire  faisait  alors  du  bruit, 
qui  en  fait  encore  :  l'affaire  des  Templiers, 


(1)  Duhoulai.  p.  110.  Hist.  de  VEgl.  gall.  1.  XXXV.  —  (2)  S.  Antonin.  niât.,  pars  3,  tit.  21,  c.  l.  — 
(3)  RaynaM.  1307.  (4)  Ibid.,  1310,  u.  2.  —  [h)  Sponde,  an  1310,  n.  3  et  4.  —  (6)  Sommier, //isf.  dogmat,  du 
Saint-Siège,  1.  X'I.  —  (7)  Menestrier,  Hist.  de  Lyon, 
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loin  de  leur  l'aire  honneur.  In    [)rnice    mu- 
suluiaii  d'Kjryplo.  tuyanl  une    insurieclion 
populaire,  elail  loinbé  entre  les  mains  des 
Templiers.  Ils  lui  funl  entendre  qu'il  aur.iil 
sa  libellé  en  se  faisant  ('.lirélien.   Le  prince 
iiiusulnian  apprend  les   lettres  latines,    les 
principaux  articles  do   la  toi  clirélienne,  el 
demande  iiistauiinenl  le  baptême.  Alors  les 
Templiers  le  vendenl  pour  soixante   mille 
pièces  d'or  à  ses  ennemis  qui  le  eoupenl  en 
inoiceaux  (l).  Autre  l'ait  non  moins  sijrniti- 
catit'.  Le  chef  des  .assassins,  le  Vieux  de  la 
Montagne,  qui  se  faisait  payer  tributpar  les 
autres  souverains,  en  payait   un   de   deux 
mille  pièces  d'or  aux  Templiers.  L'an  117:i, 
le  Vieux  do  la  Montagne,  peut-être  pour  se 
libérer  de  ce  tribut,  eut  envie  d'embrasser 
le  christianisme.   .\  cet  effet,  il  envoya  un 
ambassadeur  au  roi  Amauri  de  Jérusalem, 
qui  en  eut  une  grande  joie,  et  qui,  pour  fa- 
ciliter un  bien  si  considérable,  était    prêt, 
dit-on,  à  payer  Kii-inéme  aux  Templiers  le 
tribut  annuel  des  deux   mille   pièces  d'or. 
L'ambassadeur  s'en  retournait  très  content, 
lors((n'il  fui  assassiné  par  un  Templier,  de 
l'avis,  dit-on,   de  ses  trèies  (i).  Vers  le  mi- 
lieu  du   treizième  siècle,    Frédéric    disait 
d'eux  :  •  Elevés  dans  les  délices  des  barons 
de  l'Orient,  les  Templiers  sont  ivres  d'or- 
gueil ;  je  sais  de  bonne  source  que  plusieurs 
siiUan.savec  les  leurs  ontété  reçu  volontiers 
et  avec  grande  pompe  dans  l'ordre,  et  que 
les  Templiers  eux-mêmes  leur  ont  permis 
de  célébrtr  leurs  superstitions  avec  invoca- 
tion de  M  ihomet  et  pompe  séculière  (;{).  • 

Quant  aux  mœurs,  des  dictons  populaires 
ont  transmis  leur  renommée  jusqu'à  nos 
jours  ;  par  exemple,  boire  comme  un  Tem- 
plier. Tiilhéme  nous  apprend,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  qu'en  Alleniagne  on  disait 
communémenl  maison  de  Templier  pour 
maison  de  débauche  (1).  Et  aujourd'hui  en- 
core, au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  il 
es!  tel  village  do  Lorraine,  autrefois  ville, 
où  la  tradition  s'est  conservée  vivante  que 
les  lilles  el  les  femmes  ne  pouvaient  avec 
Lonneur  et  sécurité  passer  par  le  quartier 
du  Temple. 

Aussi,  vers  l'an  1273,  le  pape  saint  Gré- 
goire X,  dans  ses  projets  de  réfnrmation 
pour  les  ordres  religieux,  pensait-il  à  unir 
ensemble  les  Templiers  et  les  Hospita- 
liers (o).  L'an  1-250,  on  donna  le  même  con- 
seil à  Nicolas  IV,  qui   passa  pour  en  avoir 


écrit  auxchefs  de.s  deux  ordres,  ainsi  qu'aux 
princes  cliiéiitns  lO).  (élément  V  nourrissait 
1.1  même  pensée.  .Mais  sous  son  ponlitical, 
le  n:al  se  découvrit  au  grand  jour  et  parut 
irrémédiable. 

On  raconte  de  deux  manières  comment  le 
secret  fut  découvert.  Jean  Villani  et  ceux  qui 
l'ont  suvi  disent  que  le  mécoiiteiitemenl  de 
deux  chevaliers  en  fuU'iiccasion  Le  i)remier 
était  un  prieur  de  Mont  faucon,  delà  i)rovince 
do  Toulouse,  homme  de  mauvaise  vie,  el 
condamné  par  la  grand  inaitre,  pour  cause 
d'hérésie,  a  une  prison  perpétuelle.  L'autre, 
nommé  NoiTodei,  Florentin,  s'y  trouvait 
aussi  relégué  par  le  prévôt  de  i'aris  pour 
d'autres  crimes.  Os  deux  m;ilheureux,  pour 
acheter  leur  liberté,  se  mirent  en  tête  de 
déclarer  les  impiéiés  de  l'ordre  aux  minis- 
tres du  roi.  On  ajoule  que  ces  délateurs  pé- 
rirent depuis  iiiallieiireiisement,  mais  que 
le  roi,  soii.  jiar  curiosité,  soit  par  zèle,  vou- 
lut ai)profondir  la  vérité  de  celle  accusa- 
tion. 

L'autre  récil,  tiré  de   li    sixième  vie  de 
Clémcnl  V,  par  .Vmauri  .\uger  de  Uéziers, 
prieur   de  Sainte-Marie  d'Aspiran,   diocèse 
d'Elue  en  Houssillon,  est  conçu  en  ces  ter- 
mes: «  Incertain  Squin  de  Fiorian,  bour- 
geois de  liéziers,  et  un  Templier   apostat, 
furent  pris  el  mis  ensemble,  pour  leurs  cri- 
mes, dans  une  forte   prison   d'un  château 
royal  du  territoire  de  'l'oulouse.  Comme  ils 
saitendaionl  chaque  jour  à  être  punis  de 
mort,  ils  tirent  entre  eux  comme  les   gens 
de  mer  battus  par  la  tempête  :  ils  se  con- 
fessèrent l'un  à  l'autre.  Le  Templier  avoua 
à  son  compagnon   d'infortune   des  choses 
abominables,  (ju'il  disait  avoir  faites  depuis 
son  entrée  dans  l'ordre,  savoir:  d'être  tom- 
bé dans  quantité  d'erreurs  contre  la  foi,  et 
d'avoir  comnds  d'autres  forfaits  souvent  ré- 
itérés, qu'il  détailla.  Dès  le  lendemain.  Squin 
fit  appeler  l'ofticier  royal  d'un  autre  chà'eau, 
auquel  il  déclara  qu'il  avait  à  révéler  au  roi 
un  secret  de  telle  importance,  qu'il  en  tire- 
rait plus  davantage  que  de  la  conquête  d'un 
nouveau  royaume.  Faites-moi  donc,  ajouta- 
t-il,  conduireeni-hainéjusqu'en  si  présence  ; 
car  je  ne  révélerai  mon  secret  à   personne 
qu'à  lai,  dût- il  m'en  couler  la  vie.  L'ofticier 
n'ayant  pu,  ni  par  caresses,  ni  par  menaces, 
engager  ce  prisonnier  à  lui  contier  ce  mys- 
lère,"écrivit  le  tout  au  roi,  qui  lui  ordonna 
d'amener  à  Paris  Squin  ?ous  bonnne  garde. 
Cet  homme  fut  présenté  au  roi  qui,  l'ayant 
tiré  à  pari,  lui  promit  la  vie,  la  liberté  et  des 
récompenses,  s'il  disait  la  vériié.  Le  prison- 
nier lui  raconta  exactement  la  confession  du 
Templier  apostat  ;  sur  quoi  le  roi  fit  prendre 
quelques  Templiers,  avec  ordre  d'informer 


(1)  Gnill.  Tvr,  I.  XVIII,  r.  IX.  —  (2)  Guilt.  Tn-,  1.  XA',  c.  XXXII.  Jacq.  de  Vilri.  —  (3)  Matlli.  FAiis.  p. 
C18.  —  ^4)  Joàn.  Tiilliciii.  Annal.  Inra.,  p.  1(A»  et  seq.  —  (h)  .Magn.  Chron.  Bclg.  Apuil  Pistar.,  t.  III, 
p,  360.  —  (0)  CAran.  Thomas.  —  Annal.  Eberhard.  .Apuu  Cauis.,  l.  1. 
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sur  ces  articles,  qui  se  trouvèrent  vérita- 
bles (1).  »  Telle  est  la  narialion  de  l'ancien 
auteur  que  nous  venons  de  nommer. 

Qu.'ii  rju'il  en  soit  de  ces  deux  récits,  qui 
se  ressemblent  assez  pour  le  fond,  comme 
il  s'agissait  d'un  ordre  religieux,  le  roi  crut 
devoir  en  parler  au  Pape.  II  le  fil  par  lui- 
même  ;i  Lyon,  lorsque  Clément  y  tut  cou- 
ronné l'an  1305,  et  à  Poitiers  pendant  len- 
trevue  qu'ils  eurent  ensemble  Tan  1307.  Ce- 
pendant le  bruit  de  cette  accusation  revint 
aux  oreilles  du  grand  maître  et  des  princi- 
paux de  l'ordre.  Ils  en  portèrent  leurs  plain- 
tes au  Pape,  et  ils  le  prièrent  de  rendre  jus- 
tice à  leur  corps,  en  faisant  dresser  des 
procédures  dans  les  formes  Clémentcon  vient 
de  ces  faits  dans  sa  lettre  au  roi,  datée  du 
24  août  de  la  même  année  1307,  où  il  dit 
que  la  chose  lui  avait  paru  incroyable  et 
hors  de  toute  vraisemblance,  quand  le  roi 
lui  en  parla  ;  mais  que,  sur  la  plainte  du 
grand  mnitre  et  des  chevaliers,  qui  le  pri- 
aient d'informer  de  la  vérité,  se  soumettant 
à  toutes  sortes  de  peines  s'ils  se  trouvaient 
coupables,  il  commencerait  au  plus  tôt  les 
informations.  Il  demandait  au  roi  des  mé- 
moires sur  ce  qu'il  savait  de  cette  affaire, 

Pliilippe  le  Bel  craignit  l'irrésolution  du 
Pape,  la  lenteur  de  ses  procédures  et  l'éclat 
que  pourrait  faireeii  France  le  secret  ébruité 
de  la  justice  qu'ilvoulaitfaire  desTgmpliers. 
Ils  étaient  fort  puissants  et  alliés  aux  meil- 
leures maisons  du  royaume;  de  sorte  qu'il 
lui  parut  dangereux  de  différer  l'informa- 
tion jui'idique,  dont  son  confesseur,  Domi- 
nicain et  inquisiteur,  le  pressait,  et  dont  les 
Templiers  avaient  pénétré  le  mystère.  Il  ap- 
prit même  que  plusieurs  d'entre  eux  se  dis- 
posaient à  enlever  leurs  biens  et  à  s'évader 
de  France. 

Le  roi,  après  avoir  pris  l'avis  de  quelques 
théologiens,  fit  portera  tous  les  baillis  et  sé- 
néchaux du  royaume  des  lettres  secrètes, 
avec  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  les  ou- 
vrir qu'au  jour  qu'il  leur  marqua,  et  ordre 
à  eux  d'exécuter  sur-le-champ  ses  volontés, 
c'est-à-dire  de  se  mettre  en  armes,  de  saisir 
tous  les  Templiers  de  leur  disirict,  et  de  les 
transporter,  sous  sûre  garde ^  dans  des  forts. 
La  chose  fut  exécutée  de  point  «^n  point  le 
même  jour  et  à  la  même  heure,  le  vendredi 
d'après  la  Saint-Denys,  le  13  octobre  de  l'an 
1307.  On  arrêta  même  le  grand  maître  de 
l'ordre,  qui  était  arrivé  depuis  peu  de  Poi- 
tiers au  Temple,  à  Paris.  C'était  Jacques  de 
Molai,  gentilhomme  de  Besançon.  Il  revenait 
de  Chypre,  où  il  s'était  distingué  dans  les 
guerres  contre  les  infidèles,  et  il  y  avait 
amené  avec  lui  soixante  chevaliers  dont  les 
plus  considérables  étaient  Gui,  frère  du 
Dauphin  d'Auvergne,  et  Hugues  Peraud  ou 
Péralde.  Le  roi  s'empara  aussitôt  du  Tem- 
ple,  y   prit  son  logement  y  déposa  son  tré- 


sor avec  les  chartes,  et  fit  saisir  dans  le 
royaume  tous  les  biens  des  Templiers, 
qu'il    mit  sous    sa  main  (2). 

A  ce  récit,  dont  les  auteurs  conviennent, 
nous  ajoutHi'ons  quelques  circonsiances  ti- 
r('es  de  Jean,  chanoine  de  Saint- Victor,  con- 
temporain, qui  a  pu,  ce  semble  être  témoin 
oculaire    de   plusieurs  faits  qu'il   laconte. 

I  Cette  expédition,  dit-il,  fut  exécutée  le 
même  jour.  Le  grand  maître  avait  été  long- 
temps à  Poitiers  (où  était  le  Pape),  d'où  il 
était  passé  à  Paris.  Quelques  cardinaux 
étaient  convenus  depuis  longtemps  de  sa 
prise,  et  en  laissaient  l'exécution  au  roi  Phi- 
lippe. L'événement  surprit  tout  le  monde 
connue  étant  réglé  par  la  cour  romaine,  or- 
donné par  le  roi,  et  exécuté  par  Guillaume 
de  Nogaret  et  Renaud  de  Roye.  Le  roi  fit 
mettre  dans  les  maisons  de  l'ordre  des  gar- 
des chargés  de  rendre  compte  en  temps  et 
lieu,  à  lui  et  au  Pape,  des  meubles  et  im- 
meubles des  Templiers.  La  cause  de  leur 
prise  fut  véritablement  l'accusation  d'héré- 
sie, de  blasphème,  de  mépris  de  Jésus-Christ 
et  de  la  foi  cliétienne,  avec  l'impureté  qui 
révolte  la  nature  :  choses  découvertes  depuis 
longtemps  par  quelques  grunds  de  cft  ordre, 
et  pa''  certains  nobles  et  roturiers  qui  (com- 
me l'on  croit)  avaient  été  Templiers,  et  que 
Nogarel  fil  prendre  en  divers  endroits  du 
royaume,  et  amener  pour  servir  de  témoins. 

II  les  fit  garder  longtemps  et  fort  secrète- 
ment à  Coibeil,  de  l'avis  et  par  les  ordres 
do  frère  Ymbert,  dominicain,  confesseur  du 
roi.  Us  étaient  prêts  à  prouver  hai'diment 
que  les  crim-sdont  on  vient  de  parler  étaient 
en  usage  dans  l'ordre  et  attachés  à  l'esprit 
de  cette  profession.  Ces  accusateurs  furent 
gardés  en  prison  à  Corbeil,  jusqu'à  ce  que 
le  grand  maître  et  les  autres  chevaliers, 
étant  pris  eurent  avoué  ces  crimes,  du  moins 
en  partie. 

«  Dès  le  lendemain  de  l'emprisonnement 
des  chevaliers,  savoir,  le  samedi  14  d'octo- 
bre 1307,  on  fit  une  assemblée  dans  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris,  où  se  trouvè- 
rent les  docteurs  de  l'Université,  les  chanoi- 
nes de  celle  église,  Guillaume  de  Nogaret, 
le  prévôt  de  Paris  el  quelques  autres  officiers 
du  roi.  Le  seigneur  de  Nogaret,  qui  était 
principalement  chargé  de  la  commission, 
raconta  le  fait  et  les  cinq  cas  énormes  dont 
on  chargeait  les  Templiers. 

«  Le  dimanche  quinziénae  du  même  mois, 
le  roi  fit  assembler  dans  son  jardin  le  cler- 
gé et  le  peuple  des  églises  paroissiales  de 
Paris,  à  qui  l'on  fit  un  discours  en  forme  de 
manifeste  par  lequel  afin  de  prévenir  le 
scandale  sur  l'arrestation  si  prompte  des  che- 
valiers, fort  considérés  par  l'éclat  de  leurs 
richesses  et  de  leurs  dignités,  on  exposa  les 
motifs  lie  leur  emprisonnement,  et  l'on  tou- 
cha les  cinq  cas     dont    ils    étaient  char- 


Ci)  Baluz.  Pap.  Aven.,  t.  L  —  (2)  Nangis  continuât.,  an  1307.  Apud  d'.iclieri  t.  IlL  Baluz  ,  t.  l,p.  100. 
Dupny,  Hist.  de  la   condamnation  des  Templiers,  p.  10  et  100. 
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gés  (  l  ).  »  Tout  «ci  esl  de  la  relation  de  Jean 
de  Sainl-Viclor. 

Peu  de  temps  après,  le  roi,  délerminé  à 
poursuivre  viveniciil  la  procoduri',  de  l'avis 
de  son  conseil,  des  princes  el  des  prélats,  en 
qualité  de  défenseur  de  la  toi  et  de  l'Eglise, 
donna  coinniission  a  Ouillauine  de  Paris,  au- 
trement Ymhert  ou  llu  nherl,  Dominicain, 
son  confessi'ur  ol  inquisiteur  en  France,  qui 
avait  acquis  cette  c  )nimission,  d'informer 
dans  les  règles  avec  quelqiu-s  geiitilsliKin- 
nies,  en  interrogeant  les  chevaliers  déliiius 
il  Paris.  Cet  inlerMgaluire  se  til  parauloril" 
du  roi,  sans  consuller  le  Pape.  On  ne  periiil 
point  de  temps  :  l'inquisileui-,  avec  ses  asso- 
ciés, interrogea  à  Paris  en  dilTérents  Jours 
de  l'an  1307,  .jusqu'à  cent  (Uiaranle  cheva 
liers,  qui  convinrent  des  fa;ls  suivants  :  car 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappor- 
ter succintenient  ce  que  d'autres  historiens 
exposent  fort  au  long  sur  'les  actes  (|iii  ont 
en  etTel  transmis  à  la  postérité  ces  hor- 
reurs ,2). 

Les  dépositions  se  réduisent  donc  en  subs- 
tance à  des  impiétés  étranges  et  à  des  im- 
purett's  abominables. 

I^On  accusait  les  Templiers  de  renier 
Jésus  Christ  ;i  leur  réception  dans  l'ordre, 
el  de  cracher  sur  la  croix.  Presque  lous, 
jusqu'au  grand  maître.  Jacques  de  .Molai, 
avouèrent  le  renoncement  a  Jésus-Christ, 
qu'on  taisait  faire  en  entrant  dans  l'ordre, 
ou  peu  après,  avec  des  insultes  au  crucifix. 
Plusieurs  dirent  qu'on  les  y  avait  forcés  par 
la  prison  et  les  tourments. 

2"  On  les  accusait  le  >■ 'abandonner  entre 
eux  aux  plus  grands  désordres,  avec  défense 
d'avoir  des  habitudes  ailleurs,  de  peur 
d'éclat.  Quelques-uns  avouèrent  ces  abomi- 
nations et  d'autres  des  libertés  infâmes  et 
détestables;  regardées  comme  des  cérémo- 
nies de  la  réception  dans  l'ordre. 

3°  On  les  accusait  dadorer  une  espèce 
d'idole  dorée  et  ar_'entée  dans  leurs  chapi- 
tres généraux.  Quelques-uns  convinrent  de 
l'avoir  vue  et  adorée.  Us  en  firent  même  la 
peinture  aux  assistants,  comme  d'une  tète 
qui  avait  une  grande  barbe,  un  regard  ter- 
rible, quatre  pieds,  eiquiétaità  Montpellier, 
ils  a.joutèrent  d'autres  superlitions,  coin:ue 
celle  du  cordon  magique  dont  ils  se  cei- 
gnaient la  chair. 

■i"  Quelques-uns  diraient  que  ces  coutumes 
affreuses  avaient  été  introduites  par  un 
grand  maître  qui,  étant  pris  par  les  Sarra- 
sins, acheta  sa  liberté  en  promet  tant  de  fai  e 
observer  ces  usages  dans  tout  l'ordre  :  c'était 
Koncelain  .selon  les  uns  et  Heraud  .selon 
d'autres.  Quelques-uns  des  accuses  dirent 
que  ces  sacrilèges  pratiques  avaient  com- 
mencé depuis  quarante  ans  au  plus. 

5°  Il  y  avait,  disait-on,  dans  ilesstatutsse- 
crets  de  l'ordre,  où  le  tout  était  écril.des  pei- 


nes terribhM  pour  quiconiiue  révélerait  le 
mystère.  Quelques-uns  dirent  qu'ils  les 
avaient  vus,  (juoique  tard,  et  peu  de  temps 
avant  d'avoir  ele  arrêtés. 

Il  est  certain  que  tous  les  cent  (juarante 
accusés,  excepté  trois,  oui  nièrent  tout, 
avouèrent  sans  y  être  forces  les  deiu  pre- 
miers articles.  Il  y  en  eut  qui  dirent  qu'ils 
avaient  lâché  d'expier  leurs  crimes  par  la 
confession  aux  pénilenliers,  et  par  le.jeùne; 
qu'ils  avaient  même  songi-  à  quitter  l'or- 
dre, ou  (lu  moins  a  aller  à  Home  an  jubilé 
de  1300,  pour  se  faire  absoudiv. 

Cet  interrogatoire,  fait  à  Paris  en  1307,  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  dans  les  provinces, 
suriout  à  Troyes.à  Bayeux,  à  Caen,  à  Koueo, 
au  l'ont-de-l'Arclie,  à  Carcasoime,  à  Caliors, 
a  Bigorre.  L'inqui  iteur,  Guillaumede  Paris, 
était  à  la  léle  des  informations,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  ses  délégués.  Partout  les 
Templiers  s'ai-i-ordaient  dans  les  mêmes  ré- 
ponses sur  les  impiétés  el  les  abomina- 
tions (3i.  Mais  il  parait  qne  ce  détail  d'inter- 
rogatoire ne  se  fit  pas  si  promptement  :  le 
Pape  avait  toul  arrêté. 

On  h  voit  par  plusieurs  lettres  de  Clé- 
nienl  V.  La  première,  dntée  du  ill  d'octobre 

1307,  représente  a  Phillippe  le  Bel  que  les 
Templiers  elant  un  corps  religieux  el  dé- 
pendant immédiatement  du  Saint-Siège,  le 
roi  n'a  pas  dû  s'en  constituer  le  juge,  ni 
contisquer  leurs  biens  el  arrêter  leurs  per- 
sonnes. Dans  une  seconde  lettre  du  1"  dé- 
cembre, le  Pape  prie  ce  prince  de  s'en  tenir, 
sur  l'affaire  des  Templiers,  à  ce  que  lui  di- 
r  >nt  les  cardinaux  qu'il  envoie  à  Paris, 
(délaient  Bérenger  de  l'rédol  et  Etienne  de 
Suisi,  chirgés  de  la  part  du  Pape  de  faire 
désister  le  roi  de  ses  poursuites  contre  les 
chevaliers,  et  de  l'engager  à  les  remettre, 
eux  et  leurs  biens,  entre  les  mains  de  Clé- 
ment, el  le  jugement  à  la  connaissance  des 
commissaires  qu'il  nommerait  pour  cela. 
Mais  le  Pape  marqua  surtout  son  mécontente- 
ment contre  Guillaume  de  Paris,  qui  avait 
repris  la  poursuite  juridique  des  Templiers  ; 
il  traita  celte  entreprise  d'attentat  contre 
l'autorité  du  Saint-Siège,  et  il  suspendit  sur 
cet  article  lous  les  pouvoirs  des  prélats  et 
des  inquisiteurs  de  France,  évoquant  toute 
l'atïaire  à  son  tribunal  (4).  C'est  dans  une 
lettre  à  tous  les  évèques.  datée  du  5  juillet 

1308.  La  réponse  d'>  prélats  el  des  inquisi- 
teurs consista  à  faire  sentir  au  Pape  que 
le  mal  avait  paru  de  nature  à  ne  point  souf- 
frir de  délai  ;  que  les  crimes  des  Templiers 
mettaient  la  foi  en  danger:  et  qu'enfin  les 
procédures  faites  contre  eux  montraient 
assez  qu'on  n'avait  pu  user  de  trop  de  dili- 
gence pour  prévenir  leurs  mauvais  des- 
seins (5). 

Le  roi,  mécontenta  son  lourde  ce  procédé 
du  Pontife,  se  plaignit  que  sa  Sainteté  sem- 


(5)  Baloi.,  t.  1.  p  8  et  seq.  —  (2/  Hist.  de  VEgl,  gall.,  1,  XXXVI.  Dupnv,  p.  17  el  seq.  Baluz  ,  t  I, 
p.  5.M,  et  t.  II,  p.  llî.  —  {3)  Dapuy,  p.  £1  el  âeqq.(*)  /bid.,  p.  11  et  100,  «.  2  et  3.  Balui,  t.  II,  p.  112.  — 
(i)  SptciUg.,   ret.    «dit.  t.  i.p.Jôl. 
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blât  si  indifférente  à  seconder  une  po-arsnit,e 
très  juUe,  et  qu'elle  montrât  tant  d'ardeur 
à  suspendre  les  pouvoirs  des  évoques.  11  re- 
présenta que,  tolérer  les  méchants,  c'éliil 
autoriser  en  quelque  sorte  leurs  crimes; 
qu'elle  aurait  dû  plulùl  animer  les  prélats  à 
faire  leur  devoir  dans  leurs  diocèses  pour 
extirper  un  ordre  infâme  ;  que  leur  présence 
les  mettait  en  état  de  s'inslruii-e  du  fond  et 
du  détail  de  ce  mystère  d'iniquité  que  sa 
Sainteté  môme,  qui  traînerait  l'affaire  en 
longueur,  et  donnerait  lieu  aux  accusés  de 
virier  dans  leurs  dépo>ilions,  comme  ils 
commençaient  déjà  à  le  faire,  et  de  chercher 
des  prolêcleurs  auprès  d'elle;  qu'après  tout, 
le  roi  de  France  ne  se  donnait  point  pour 
délateur  ou  accusatcurde  l'ordre  des  cheva- 
liers, mais  pour  défenseur  et  vengeur  de  la 
foi  et  de  l'Eglise;  ministère  dont  il  devait 
rendre  compte  à  Dieu  (1). 

Cependant  Philippe,  pour  ne  pas  aigrir  le 
pape  Clément,  et  pour  faire  voir  à  tout  le 
monde  la  franchise  avec  laquelle  il  s'était 
comporté  dans  cette  affaire,  consentit  à  tout 
ce  que  demanderait  le  Pape  dans  sa  réponse 
du  24  de  décembre  1307,  qu'étant  bien  éloi- 
gné déporter  aucun  préjudice  aux  droits  de 
l'Eglise  et  aux  siens  propres  (qu'il  voulait 
conserver  en  leur  entier  ),  il  avait  remis  les 
personnes  des  chevaliers  eidre  les  mains  dos 
cardinaux  .légats  ;  qu'à  l'égard  de  leurs 
biens,  tant  meubles  qu'immeubles,  il  les 
faisait  garder  pour  être  employés  totalement 
au  secours  de  la  Terre-Sainte;  que  dans  ce 
dessein  il  avait  destiné  à  la  garde  et  à  la 
recette  de  ces  biens  dos  gens  de  probité,  qui 
n'étaient  pas  ses  propres  receveurs,  et  qui 
en  rendraient  un  compte  fidèle  (2). 

Le  roi  fit  plus.  Il  envoya  à  Pjiliers  quel- 
ques-uns des  principaux  templiers,  afin  que 
le  P.ip3  sût  par  leur  bouclie  la  justice  lie  son 
procédé.  Le  Pape  interrogea  ces  Templiers 
et  d'autres  de  l'or  Ire,  au  nombre  do  soi- 
xante-douze. Il  fut  extrêmement  surpris  de 
voir  que  leurs  aveux  étaient  précisément 
conformes  à  ceux  qui  avaient  été  faits  dans 
les  informations  ordonnées  par  le  roi.  11  fit. 
rédiger  par  écrit  leurs  dépositions.  Ces  mal- 
heureux compnrurent  en  plein  consistoire, 
et,  ayant  entendu  la  lecture  de  ces  actes 
rendus  en  leur  langue,  ils  confirmèrent  pu- 
bliquement la  véiité  de  leurs  dépositions 
contre  eux-mêmes,  et  y  persistèrent  en  pré- 
sence de  Pierre,  évèque  dePalestrine,  des 
deux  légats  envoyés  a  Paris,  et  de  trois  au- 
tres cartiinaux.  Le  Pape  convint,  dans  la 
même  bulle  d'où  nous  tirons  ce  récit,  qu'un 
chevalier  des  premiers  de  l'ordre  vint  lui 
confesser  toutes  les  horreurs  qu'il  avait  re- 
connues dans  ce  cor])s,  et  cela  en  présence 
d'un  cardinal,  neveu  de  Clément,  savoir 
Raymond  deGoth,  qui  écrivit  cette  déposi- 


tion. Ce  chevalier  était  domestique  du  Pape 
même  (3). 

Tant  d'aveuy.  semblables,  non  forcés  et 
capables  de  faire  f ré  lur,  la  franchise  avec 
laquelle  le  roi  en  avait  usé,  et  les  plaintes 
qui  revenaient  de  tous  côtés  contrôles  Tem- 
plieis,  ouvrirent  les  yeux  à  Clément  V.  Il 
leva  enfin  la  suspense  qu'il  avait  fait  signi- 
fier aux  ordinaires  et  aux  inquisiteurs  de 
France.  Sa  bulle,  datée  du  5  de  juillet  de 
l'an  130S,  à  Poitiers,  et  adressée  à  tous  les 
évêques  et  inquisiteurs francnis,  est  d'autant 
plus  curieuse,  qu'on  y  voit  la  suite  toute 
simple  des  faits  que  nous  venons  de  racon- 
ter. Le  P,ipe  levant  la  suspense,  permet  à 
chTque  évèque,  dans  son  diocèse,  et  à  cha- 
cun des  inquisiteurs  d'examiner  les  Tem- 
pliers du  district  ;  mais  il  réserve  leur  juge- 
ment canonique  aux  conciles  provinciaux 
que  tiendront  les  métropolitains.  Il  ne  veut 
point  que  ces  conciles  prennent  connaissance 
de  l'ordre  entier;  il  les  fait  seulement  juges 
des  particuliers.  11  se  réerve  à  lui-même 
le  pro-ès  et  le  jugement  du  grand  maitre  et 
de  quelques  principiux  précepteurs, c'est-à- 
dire  commandeurs  ou  grands  prieurs,  sans 
lesquels,  dit-il,  on  ne  pouvait  instruire  la 
cause  générale  de  ton  tl'ordre.qu'il  se  réserve 
aussi  ;  il  veut  enfin  que  les  accusés  soient 
sous  la  garde  de  son  nonce,  le  cardinal-évè- 
que  do  Pale.«trine,  avec  tout  pouvoir  de  les 
faire  gar. 1er  au  nomdesa  Sainteté  et  desévè- 
ques.  Par  d'autres  lettres  consécutives,  le 
P.ipe  voulait  que  les  évêques  s'associassent, 
dans  cet  exainen,  doux  chanoines  de  leurs 
caihédrales,  doux  frères  Prêcheurs  et  deux 
frères  Mineurs  ;  que  s'il  se  présentait  des 
cas  qui  ne  regardassent  pas  l'hérésie, ils  pro- 
celassent  par  son  autorité  et  jugeassent 
suivant  les  canons.  Le  Pape  enfin  remer- 
ciait le  roi  de  la  manière  franche  dont  il  en 
usait  dans  le  cours  de  cette  affaire,  en  se 
conformant  aux  volontés  de  sa  Sainteté  (4). 

Cependant,  comme  l'affaire  était  mixte  ou 
composée  de  spirituel  et  de  temporel.il  n'était 
pas  po-sible  que  le  loi,  jaloux  de  ses  droits 
et  de  son  autorité,  qui  lui  semblaient  lésés 
par  ces  bulles,  n'en  fit  paraître  quelque  mé- 
contenlemenl.  Mais  le  i'ape  ayant  expressé- 
ment déc'aré  que  ce  qu'il  avait  fait  ou  ferait 
par  ses  agents,  au  sujet  des  personnes  et  des 
biens  des  accusés,  ne  pourrait  porter  pré- 
jutlico  au  roi,  aux  prélats,  aux  barons  et 
aux  Français  pour  les  droits  d'hommage  et 
de  fiefs  qu'Us  prétendaient  sur  les  Tem- 
pliers, ce  démêlé  fut  dès  lors  assoupi,  et  se 
calma  entièrement  dans  l'entrevue  du  Pape 
et  du  roi,  dont  nous  parlerons  (.")). 

Le  Pape  de  son  cùlé,  avait  pris  à  cœur  la 
poursuite  dos  Templiers.  Dès  l'an  1307,  il 
avait  écrit  au  régent  du  royaume  de  Chypre, 
Aniauri,    seigneur  de  Tyr,   qu'il  fit  arrêter 


(1)  DnrU7,  p.  11,  13  et  T8.  —  (2)  B.ituz.,   t.  Il,  j..  113.  —  (S)  Duniiv,  p.  10  et  103-  -  (4)  Ibid.,  p.  13,  Spi 
Clleg.,  t.  III,  in-l'oL,  p.  199.  —  (5)  Ibid.,  p.  10  et  103. 
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Itiu-i  ii's  IVinpliiTs  de  l  île.  l.o  régciil  rcpon- 
(lil  alois  que  la  chose  avait  sotiffcrl  des  dif- 
ficullé-;  ;  <]Uo  les  rlievalicrs  s'elnicnl  armés, 
in.-ii-i  (|ii'ei.lin  ilss'elaieiil  soumis  aux  ordres 
du  l'ape.el  qu'a  près  avoir  rendu  leurs  iirmcs, 
ilséiaieiil  jranles  i>éparéuieiii.  (Iléireid  Ils- 
Iruil  par  lui  même,  a  près  l'exanuiidchoixaii- 
tp-dou/e  chevaliers, tjue  les  aoousalioiis  a'e- 
laieiil  que  liop  rondées,  continua  depuis  de 
donner  ses  ordres  pour  faire  saisir  les  che- 
valiers dans  tout  le  monde  chrétien  Sa  lettre 
au  duc  deCalabie,  tils  aîné  du  loi  de  Naplrs, 
e^l  remarquable  en  ce  que  sa  Sainteté  de- 
mande qu'on  suive  lexeniple  du  roi  de 
France, qui  a  fait  arrêter  tous  Us 'l'eir.pliers 
de  son  reyaume  en  un  même  jour.  11  écrivit 
la  même  chose  et  appaiemmenl  île  la  mê- 
me manière,  mais  en  divers  temps,  surtout 
en  I3US,  aux  ro's  et  aux  souverains  de  tous 
les  pjys  du  chr:slia^i^me,  Atij^lellcrre, 
Eccs-;e,  lliternie,  Allemagne,  liolième,  Po- 
logne, Hongrie,  Aragon,  Majorque,  dans 
toule  rilalie,  partout  entin  où  les  Templiers 
élaienl  répandus, avec  ordre  de  faire  des  in- 
formations détaillées,  à  peu  près  comme  en 
France.  Dans  ces  lettres  circulaiics,  il  rend 
compte  de  ses  diligcr.ces  pour  être  ii  slruit 
à  fond  de  la  vér;lé  des  faits.  11  y  dit  que  le 
roi  de  France  était  le  premier  (jui  cùl  fait  et 
suivi  la  découverte  de  celte  corrujilion  uni- 
vcr.selle  dans  l'ordre  des  chevaliers,  non 
point  par  r.n  n:oiif  d'avarice,  puisque,  loin 
de  prétendre  se  rien  approprier  de  leurs 
biens, il  a  consenti  d'en  laissorradminislra- 
lion  aux  évèijues  de  France,  et  la  di^posilion 
au  Saint  Siège.  Clément  entre  dans  le  dé- 
îad  des  deposi'ions  qu'il  a  entendues  lui- 
même  de  la  bouche  de  soixante-douze  che- 
valiers, et  en  particulier  d'un  de  ses  domes- 
tiques, ainsi  que  nous  yvons  dit.  11  raconte 
ensuite  les  nouvelles  int'ormalions  que  nous 
allons  dire.  Enfin  il  spécifie  ii  ses  commis- 
saires quatorze  arlifles  sur  lesquels  il  veut 
qu'on  interroge  les  Tnnpliers  détenus  ilans 
chaque  royaume,  chaque  province  et  chaque 
diocèse.  Ces  quatorze  articles  sont  ti'-és  des 
accusations  intentées  contre  les  chevaliers, 
et  des  aveux  déjà  faits  par  eux-mêmes,  à 
Paris,  sous  l'autorité  du  roi,  et  à  Poitiers, 
dans  le  Consistoire  (I). 

Le  roi, pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher  sur 
la  prise  des  Templiers  et  sur  ses  poursuites, 
consulta  encore  une  fois  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  qui  lui  dcnna  son  déciel 
daté  du  2'j  de  mars  loOT.  c'est-;»  dire  1308, 
avant  Pâques,  lejour  même  que  l'université 
fut  témoin  d'un  interrogatoire.  Ce  décret 
porte  qu'un  prince  laïque  no  peut  connaître 
d'hérésie  (s'il  n'en  est  requis  par  î'évèque)  ; 
mais  qu'tii  cas  de  péiil  urgerd,  il  peut  faire 
prendre  les  accusés  avec  intenli<n  de  les 
rendre  à  FEglise  ;  que  les  militaires  qui 
lonl  piofession    d'une  religion  approuvée 


par  l'Eglise  doivent  être  regardés  comme 
leligieux  et  exempts;  que  les  hiens  doivent 
êtrt,  réserves  pour  l.i  lin  qu'on  s'est  pi'opo- 
sée  en  les  donnant  a  l'ordre  i2). 

Depuis  celle  consultation,  le  roi  el  le  Pape 
agirent  avec  encore  plus  de  concert  qu'ils 
n'avaient  fait  ju>que-là.  Jalouxde  leur  répu- 
lation  dai.s  la  poursuite  d'une  affaire  qui 
intéressait  un  ordre  si  pnissanl,  cl  qui  te- 
nait de  tous  cotés  à  la  première  noblesse  du 
royaume,  ils  vouluient  éviter  tout  reproche 
d'animosité  ou  de  préciiiilalion  nal  placée. 
F'our  y  procéder  avec  plus  de  maturité,  il  fui 
résolu  qu'ils  auiaii-nt  une  entrevue  à  Poi- 
tiers ;  c'ê:ail  l'an  1:it)'^,  et  la  seconde  fuis  que 
le  roi  s'abouchait  avec  le  Pape  dans  cette 
ville.  Philippe,  p:irlemême  mo'if,  voulut, 
chemin  faisant,  consulter  tous  les  corps  de 
son  royaume  ;  el  [)ourcela,  avant  que  d'aller 
drcdt  a  Pcitiers,  il  a.'-sembla  un  nombreux 
pailement  à  Tiun-s,  oii  il  appela  les  députes 
de  toutes  les  villes  et  chàtellenies  de  France, 
nobles  el  roturiers,  avec  ordre  de  s'y  trou- 
ver au  premier  mois  (i'après  Pâques,  c'est-à- 
dire  au  mois  de  mai  r308.  «  Car  Philippe, 
dit  sur  cela  .lean  de  Saint-Victor,  pour  f  lire 
vcir  la  droiture  de  ses  inlenliors  et  la  sa- 
gesse de  son  procédé,  voulut  savoir  l'avis 
des  gens  de  toute  condition.  Ain,-<i.  non  con- 
Icnl  de  prendre  les  jugemerds  délibératifs  des 
nobles  et  des  leltiés,  il  exigea  celui  des 
bourgeois  et  des  laïques.  Tous  ces  députés 
parurent  en  personne  au  temps  marqué,  et, 
aya.'it  enterulu  lire  les  dépositions  des  Tem- 
pliers, ils  les  jugèrenl  dignes  de  mort  (3).  » 

Pour  les  lettrés,  le  roi  requit  les  princi- 
paux docteurs  de  l'université  de  Paris  de 
lui  envoyer  leur  senlenre  ou  leur  censure, 
avec  11  eontéssion  du  grand  maili-e  et  des 
plus  considéiables  commandeurs.  Car  l'uni- 
versité avait  assisté  à  doux  interrog:iloires 
des  Templiei-s,  savoir,  au  Temple,  le  25 
mars  130îJ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  re- 
marquer, el,  dans  une  autre  occasion  où  le 
grand  mailre  l'éilèra  tous  ses  aveux,  aussi 
bien  que  plusieurs  autres  clievaliers.'L'uni- 
VI  rfilé,  continue  le  même  auteur,  chargée 
de  répondi'e  au  roi,  s'assembla  donc  pour 
Cl  la  le  samedi  après  r.\scension,  25  de  mai 
13Û8  ;  elle  Ht  écrire  par  un  notaire  les  dé- 
positions des  Templiei-s  ;  et  elle  les  envoya 
à  Tours  a»ec  la  copie  d'une  lettre  circulaire 
écrite  par  le  grand  mailie  à  tous  les  cheva- 
liers de  son  ordre.  Il  leur  mandiiil  qu'il  avait 
confessé  telle  et  telle  chose,  el  il  les  exhor- 
tait à  faire  1- s  mêmes  aveux,  comme  ayant 
été  séduits  par  une  ancienne  erreur.  L'uni- 
versité joignit  à  ces  actes  la  sentence  que  le 
roi  demandait,  et  que  voici  :  11  faut  s'en  te- 
nir à  lacersure  du  Saint-Siège,  qui  a  spé- 
cialement droit  de  juger  des  faits  r-eligieux 
el  des  hérésies  ou  d'autres  crimes  énor- 
mes (-1). 


(Il  Dnpiiv,  p.  llil  —  (2i  Dupny.  preQv.  78.  Baluz.   t. 
Apnd  d'Âcb^ri.  —  (4)  Balàz.  et  Doboulai,  t.  IV.  p.  111. 


I.  p.  8  etôSO.  —  ^3)  Baluz.,  l.  I,  p.  8.  Sangis  cont. 
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€  Le  parlement  de  Tours  étant  fini,  le  roi 
partit  pour  Poitiers,  accompagné  de  ses  frè- 
res, de  ses  fils  et  de  ses  conseillers.  L'affaire 
des  Templiers  fut  de  nouveau  agitée  et  raû- 
reuient  pesée  entre  le  Pape  et  le  roi,  en  pré- 
sence des  cardinaux,  du  clergé  et  d'autres. 
On  discuta  les  raisoi.s  de  part  et  d'autre,  les 
objections  et  les  réponses,   et  l'on  convint 
enfin  que  le  roi  ferait  administrer  et  garder 
par  ses  officiers  les  biens  des  Templiers,  jus- 
qu'à nouvelle  délibération  du  Pape  et  du 
roi  sur  l'usage  qu'il  conviendrait  d'en  faire. 
Quant  à  leurs  personnes,  il  fut  conclu  que 
le  roi  ne  les  punirait  point  sans  l'aveu   du 
Pape,  mais  qu'il  les  retiendrait  sous  bonne 
garde,    comme   il   l'avait   fait,  et  qu'ils  se- 
raient entretenus  sur  les  revenus  de  leurs 
maisons,  jusqu'au  futur   concile  général. 
Dès  ce  moment  le  Pnpe  remit  les  chevaliers 
aux  mains  du  roi.  Ce  prince,  avant  que    de 
retourner  à  Paris,  fil   amener  à  Poitiers  le 
grand  uiaitre  et  d'autres  chevaliers,  à    qui 
l'on  fit  entendre  les  volontés  du  Pape  et  du 
souverain.  On   les  ramena  bientôt  en  leurs 
prisons,  où  ils  devaient  rester  jusqu'à  la  te- 
nue du  concile  qui  fut  résolu  poui  l'octave 
de  la  Toussaint,  au  bout  de  deux  années,  en 
1310,  et  indiqué  pour  ce  temps-là  aux  par- 
ties les  plus  éloignées  de  la   chrétienté,    il 
se  passa  un  délai   considérable,   à  Poitiers, 
en  allées  et  venues,  en  discussion   d'autres 
affaires,  dont  les  unes  furent  expédiées,  les 
autres   différées  ou  suspendues.  Après  quoi 
le  Pape  elle  roi   se  séparèrent  vers  le  mois 
d'août  1308,  le  premier  pour  alW  en    Gas- 
cogne, le  secon  1  pour  retourner  a  Paris  (1).  » 
Tel  est,  mot  pour  mot,   l'exposé    de  Jean 
de  Saint- Victor. 

Le  Pape,  dans  ses  lettres  circulaires  citées 
ci-dessus,  assure  que  son  dessein  était  de 
faire  par  lui-même  l'information  sur  le 
grand  maître  et  les  principaux  comman- 
deurs qu'on  avait  amenés  à  Poiliers,  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  étant  tombés  ma- 
lades en  chemin,  jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir 
le  cheval  ni  se  rendre  an  ternie,  s^i  Sainteté, 
qui  désirait  savoir  la  vérité  de  leurs  dépo- 
sitions par  leur  bouche,  avait  commis  en  sa 
piace  les  cardinaux  Bérenger  de  Frédol, 
Etienne  de  Suisi  et  Landolfe  Brancaccio, 
pour  s'en  instruire  en  son  nom  et  lui  en 
faire  le  rapport  par  écrit  authentique,  avec 
plein  pouvoir  d'informer  sur  les  principaux 
chevaliers  et  sur  les  autres,  par  rapport  au 
corps  entier.  (Ce  fut  là  l'objet  et  la  fonction 
de  toutes  les  commissions  queClément  nom- 
ma dans  la  suite).  Enfin  le  Pape  donnait 
permission  aux  trois  cardinaux  d'absoudre 
le  grand  maître  et  les  autres  des  censures, 
s'ils  demandaient  cette  grâce.  Les  malades 
étaient  en  effet  restés  à  Chinon  en  Touraine. 
Après  avoir  comparu  à  la  cour  du  Paoe,  le 
grand  maitre  et  les  commandeurs  de  Poitou, 
de  (iuienneel  de  Normandieavaientété  recon- 


duits dans  la  même  ville,  pour  y  subir  l'exa- 
men des  trois  cardinaux.  Il  se  passa  de  la 
manière  que  le  raconte  le  Pape  dans  ses 
bulles,  et  les  deux  premiers  cardinaux  dans 
le  rapport  qu'ils  envoyèrent  au  roi  en  ces 
termes  : 

«  Nous  nous  transportâmes  à  Chinon,  par 
ordre  du  Pape,  pour  examiner  les  prison- 
niers, savoir  :  le  grand  maitre.  le  comman- 
deur de  Chypre,  le  visiteur  de  France,  le 
commandeur  de  Guienne  et  de  Poitou,  et  ce- 
lui de  Normandie,  avec  plein  pouvoir  d'in- 
former tant  sur  les  faits  personnels  que  sur 
l'état  de  tout  l'ordre.  Le  samedi  d'après  l'As- 
somption, 17  d'août  1308,  le  commandeur  de 
Gliypre  fut  appelé,  comparut,  prêta  le  ser- 
ment à  l'ordinaire,  puis  confessa  le  renon- 
cement à  Jésus-Christ  et  le  cracliemenl  sur 
la  croix.  Le  commandeur  de  Normandie  en 
fit  autant  pour  le  reniement.  Le  soir  du  mê- 
me jour,  nous  appelâmes  le  commandeur 
de  Poitou  et  de  Guienne,  qui  demanda  per- 
mission de  délibérer  jusqu'au  lendemain. 
11  avoua  qu'il  avait  promis  à  celui  qui  le  re- 
cevait dans  l'ordre  que,  si  quelqu'un  des 
frères  lui  demandait  s'il  avait  renoncé  à 
Jésus-Christ,  il  dirait  que  oui.  Le  dimanche 
suivant,  nous  finies  paraître  Hugues  de  Pé- 
ralde,  au  matin,  et,  en  dernier  lieu,  le  grand 
maitre,  au  soir  Après  avoir  vu  les  articles 
(le  l'interrogatoire,  ils  demandèrent  à  déli- 
bérer jusqu'au  lendemain.  Ce  jour-là  le  frè- 
re Hugues,  après  le  .serment,  persista  dans 
son  aveu  fait  à  Paris,  et  spécialement  à  l'é- 
gard du  renoncement  à  Jésus-Christ,  de  l'i- 
dule  qu'il  avait  vue  et  des  actions  illicites 
qu'il  avait  commises,  ainsi  que  l'acte  de  sa  ^ 
confession  le  porte  plus  au  long.  Enfin,  le* 
mardi  suivant,  le  grand  maitre  comparut, 
et,  après  avoir  juré  et  entendu  les  articles 
d'information,  il  convint  du  renoncement. 
Du  reste,  il  nous  pria  d'écouler  la  confession 
que  voulait  faire  un  sien  frère  servant  <\u'i\ 
aimait.  Comme  nous  vîmes  le  grand  maîtra 
repentant  de  ses  crimes,  quoique  noire 
commission  ne  regardât,  pour  Chinon,  que 
les  cinq  chevaliers  nommés,  nous  crûmes 
pouvoir  compter  sur  l'inlenlion  du  Pape, 
et  nous  entendîmes  le  frère  servant,  qui, 
après  le  serment  fait,  confessa  le  renonce- 
ment, comme  vous  le  verrez  plus  au  long 
dans  nos  acles  rédigés  en  forme  authenti- 
que et  scellés  de  nos  sceaux.  Tous  abjurè- 
rent l'hérésie  et  noue  demandèrent  l'dbso- 
lution  des  censures.  Nous  la  donna 'lies  à 
chacun  en  particulier.  »  Les  deux  carlinaux 
finissent  leur  lettre,  datée  du  mardi  même, 
20  d'août,  à  Chinon,  en  priant  le  roi  de 
traiter  favorablement  les  cinq  chevaliers,  en 
considération  du  repentir  qu'ils  ont  ma  que, 
surtout  le  gr»nd  maître,  Hugues  de  Péralde, 
et  le  commandeur  ou  grand  prieur  de  Chy- 
pre (2). 

Les  trois  cardinaux  retournèrent  a  Poiliers, 


(1)  Duboalai,  t.  IV,  p.  iî  et  13.  —  (2)  Baluz.,  t.  II,  p.   121 .  Dupuy.  p.  81. 
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pour  faire  leur  rapport  au  Pape,  à  qui  ils 
pri'seiilèreiil  les  ai-ics  iIp  la  proci'-'lure  de 
Chiiioii.  Après  quoi,  d'-nienl  ne  balança 
point  à  eu  insôrer  le  précis  dans  les  bulles 
circulaires  (ju'il  drossa  pirlout,  pour  o-- 
donuer  li'S  iut'oruialious  Juriiliques  couicr- 
naul  l'affaire  de^  Teiipliers.  11  inséra  méiue 
le  ilt'lad  de  tous  les  faits  iuip'ités  a  ces  clu^- 
valier-,  de  toute  la  rroredure  commencée 
contre  eux,  dans  la  bulle  de  c  )nvocalion 
pour  le  concile  de  Vienne,  adressée  au  roi, 
à  tous  les  souverains  et  à  tous  \ei  prélats  du 
monde;  elle  est  l'atée  du  douzième  d'iuùt 
«le  lau  1318,  Tannée  Ir.isième  d»  ^'  n  [)on- 
titicat,  c'esl-à-dirft  du  son  couronnement, 
qui  s'était  fait  le  14  de  novembre  l'an  13o.">. 

C'est  la  même  bulle,  quant  au  fond,  pour 
OU'  ceux  à  qui  elle  est  adresser  Les  liv.r.^ 
exemplaires  n-"  différent  ent-e  c  ux  que  par 
les  noms,  qu-^lques  léi;ers  change  nenls  de 
dates  et.  queliius  adlilions,  soit  pour  les 
rois  et  les  princes  chrétiens  qu  •  le  Pape  invi- 
te à  îisssisler  au  concile  en  personne,  soit 
pour  lesa'chevè  jues  et  l'-urssuffragan's  sur 
la  m  nière  de  pioc<''der  au  >uj'  t  des  Tem- 
pliers; par  exemple,  le  Pa[)f,ij()ute  à  l'arche- 
vêque de  tianlorbéri  ces  (..arole?  : 

t  Ne  pouvant  info-mer  par  nous-nièine 
dans  lous  les  lieux  où  lor  ire  est  répandu, 
nous  chargeons,  vous  et  les  évêques,  cha- 
cun dans  son  diocèse,  de  faire  citer  publi- 
quement tous  les  Templiers  qui  se  trouve- 
ront dan-;  chaque  district,  et  de  les  interro- 
ger avec  les  adjo  nts  que  nous  noininerons, 
sur  les  articles  que  noiis  vous  envoyons  in- 
clus, et  sur  ce  <|ue  vous  jugerez  de  plus 
convenable.  Nous  voul  n<  de  plus  qu'après 
CCS  informations  vous  pronon  iez,  en  con- 
cile provincial  et  suivant  les  canons, la  sen- 
tence d'abolulion  ou  de  con  lamnation,  en 
admettant  les  inquisiteurs  députés  par  nous, 
s'ils  veulent  assister  aux  examen-  de  la  sen- 
tence. »  I.,e  Pape  excepte  le  grand  pri"ur 
d'Angleterre,  à  qui  il  réserve  d'aulre«  exa- 
niinateuis  Cette  manière  do  pr.iceder  est  la 
même  que  le  Pape  avait  déjà  recommandée 
aux  arehevê(jues  pI  évêques  de  France  apiès 
la  suspense  levé--  par  sa  lettre  du  o  de  juil- 
let l.'^oS,  pour  f-«ire  r- commencer  les  infor- 
mations déjà  faites,  d'aulorite  du  roi,  par 
l'inquisiteiir,  accompagné  île  quelques  gen- 
lilshoiiimes  ;  procédure  qui  av»it  fort  déplu 
au  Pape. 

A  l'égal  d  des  commissaires  marqués  parle 
Pa  e  pour  ce  qu'  regardsiit  to  d  le  corps  d  s 
Tmipliers,  on  a  vu  qu'il  étaient  différents 
des  archevêques, qui  devaieni  juger  I  s  per- 
sonnes en  concile.  Les  cominssiires  qu'il 
nommi  pour  la  France,  et  suitout  cour  la 
provicce  de  Sen«,  furent  l'archevêque  de 
Narbonne,  les  é^éjues  de  Baveux,  de.M  i  de 
et  de  Limoges,  avec  .Mathieu  de  Naples,  Jean 
de  Mantoue,  .lean  de  Mo  tlior,  tous  tris 
archi  iiacres,  le  premier  île  Kouen.le  second 


de  Trente,  et  'e  troisième  de  Magueîone,  el 
(inillaume  .\garoii  pn-vùt  d'Aix.  lies  huit 
commi.ssaires  se  rendirent  a  Paris  dur.mi  la 
V'caiico  du  sicgi'  de  .Sens  par  la  mort  d'h- 
tieiiiie  Bi'iMd,  déci'dè  le  21)  do  mars,  jour 
du  Samedi  .Saint  d^  l'innée  1H0!>. 

Arrivés  à  P^ris  au  mois  d'août  l;J09,  les 
huit  commissaires  du  Pape  commencèrent  à 
procè  1er  coiiiic  11  s  T-mpli-rs.  Dès  le  hui- 
tième de  ce  mois,  ils  citèrent  tout  l'ordre 
de  Franc- à  comparaître  eu  leur  présence 
le  premier  jour  de  la  Saint-Martin,  diins 
l'évêché.  Le  ieii  leraain,  ils  envoyèrent  la 
citatiMU  dans  l»-s  provinces  de  Ùeims,  de 
Kiiuen,  (il-  Tours,  de  Lyon,  de  Hourges,  de 
bordeaux,  de  Narbonne  et  d'Aurh.  Quant  à 
la  province  de  .Sens,  ils  .s'y  ('-taient  rendus 
en  personni'  pour  y  faire  les  citations  ;  le 
Paoe  l'avait  amsi  ordonné  (1)  ;  il  fallut  que 
le  nul  fût  plus  grand  dans  ce  canton  du 
royaume  que  partout  ailleurs.  Le  ii  do  no- 
vembre de  la  même  année  13  i9,  c'était  un 
samedi,  les  commissaires  tinrent  leur  tribu- 
nal dans  1  '  salle  du  palaisépiscof  al  de  P<iris. 

«  Un  homme,  disaient-ils  dans  l'acte  de 
leur  procès-veibal,  se  présen'a  en  habit  de 
st'culi-r,  disait  (ju'il  venait  pour  l'affai- 
re des  Templiers.  Interrogé  sur  son  nom, 
sa  cond  lion  el  la  cause  de  son  arrivée  il 
répo:i  lit  qu'il  se  nommait  Jran  de  .Molai,  et 
qu  il  eiiiit  du  diocèse  de  Besançon.  Il  montra 
un  cachet  qu  il  assura  être  le  sien  où  ce 
nom  élait  grave.  Il  ajouta  qu'il  avait  été 
Templier,  qu'il  en  avait  porté  l'habit  dix 
ans,  puis  était  sorti  de  l'ordre  ;  mas  i]ue, 
sur  SOI  âme  et  sur  -a  !'•  i,  il  n'avait  ni  vu,  ni 
su  le  moiiidre  mal  dans  cet  ordre  ;  que,  d'j 
reste,  il  venait  se  présenter  aiyc  commis- 
saires, prêt  a  faire  et  à  sceller  tout  ce  qui 
leur  plairait.  Interrogé  s'il  venait  dèf^i.dre 
l'ordre,  qu'en  ce  cas  ilditlo'ilavec  franchise, 
phrce  qui  s  élaiod  disposés  à  l'entendre  fa- 
voiable;nent,  il  répondit  qu'il  n'était  v°nu 
que  pour  cela,  et  qu'il  était  bie.n  aise  de  sa- 
voir ce  qu'on  ferait  de  l'ordre  qu'il  préten- 
dait détendre,  demandanlavec  instance  qu'on 
fit  de  lui  ce  qu'on  voudrait,  mais  qu'on  com- 
mençât par  lui  donner  le  nécessaire,  parce 
qu'il  était  f)auvre.  A  le  voir  etàFentenlre  il 
leur  parut  un  hommesimple,  comme  tiébété 
et  h'rsde  son  assiette.  Les  commissaires 
n'allèrent  pas  plus  loin  dans  la  procédure, 
et  lui  conseillèrent  de  se  rendre  auprès  de 
l'évêque  de  Paris,  chargé  de  recevoir  les  fu- 
gitifs de  l'ordre  el  de  les  entretenir.  Après 
quoi  il  se  retira  (2).  >Ce  récit  nous  fait  sentir 
que  ce  Jean  de  Molai,  qui  était  imbécile  ou 
le  contrefaisait,  vêtu  d'ailleurs  d  un  habit 
laïque,  el  qui  se  présenta  de  lui  même,  n'é- 
tait pa.s  le  grand  maître  Jacques  de  Molai, 
prisonnier,  il  pouvait  être  son  parent. 

Le  vrai  grand  maitre,  Jacques  de  Molai, 
fut  tiré  de  prison,  et  amené  le  -26  décembre 
aux  commissaires,  dans  le  même  lieu.  L'évé- 


(\)  DnpuT,  p.  122.  -  ("i)  Ibid.,  p.   123. 
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que  de  Paris  lui  avait  lu  la  citation,  et  il  avait 
répondu  qu'il  voulait  rîoniparaitre  Les  com- 
missaires lui  d  iii:indèrent s'il  avait  dessein 
de  défendre  Tordre.  Sa  réponse  fut  «  que  l'or- 
dre était  contiinié  et  privilégié  par  le  Saint- 
Siège,  desorte  qu'il  luiparaissaitétrangeque 
l'Eglise  romaine  voulût  procéder  si  vite  à  le 
perdre  sans  se  souvenir  que  la  sentence  de 
déposition  contre  Frédéric  avait  été  différée 
pendant  Irenle-deux  ans.  11  ajouta  qu'il  n'é- 
tait pas  aussi  savant  qu'il  conviendrait  pour 
défendre  l'ordre  par  lui-même,  mais  qu'il  le 
ferait  deson  mieux  ;  que,  du  reste, il  se  répu- 
terait  et  serait  digne  d'être  réputé  un  misé- 
rable et  une  àme  basse  s'il  ne  prenait  en  main 
la  cause  d'un  ordre  dont  il  avait  reçu  tint  de 
Mens  et  d'honneurs,  quelque  difiieite  que  lui 
semblât  cette  défense  entre  ses  mains,  étant 
prisonnier  du  Pape  et  du  loi,  n'ayant  rien, 
pas  même  quatre  deniers  à  employer  pour  le 
défendre,  et  n'usant,  non  plus  que  le-!  a'itres 
chevaliers,  que  des  cho-es  qu'on  leur  four- 
nissait.C'est  pourquoi  il  demandait  secours  et 
cons'^il,  son  int  ntion  étant  qu'^  la  vérité  sur 
les  accusations  dont  on  chargfait  son  ordre 
fût  non-seulement  connue  d'eux,  commissai- 
res, m^is,  dans  toute  la  terre,  des  rois,  des 
princes,  pré'ats,  ducs,  comtes  et  barons, 
avi  niait  toutefois  que  ses  confrères  avaient  été 
trop  roides  ilaiis  la  poursuite  dé  leurs  droits 
contre  plusieurs  prélats  ;  qu'après  tout  il 
était  prêt  à  s'en  l'apporter  aux  dépo.sitions 
et  aux  témoignages  des  rois,  des  princes, 
des  prélats  et  des  seigneurs  ;  mais  que  l'af- 
faire était  difficile,  et  qu'il  n'avait  avec  lui 
pour  conseil  qu'un  bon  frère  servant  (1).  » 
Les  commissaires  lui  dirent  qu'il  songeât 
mûrement  à  la  défense  qu'il  offrait  ;  qu'il  se 
souvînt  de  ce  qu'il  avait  confessé,  tant  con- 
tre lui-même  qi;e  contre  son  ordre;  qu'ils 
étaient  disposés  néanmoins  à  le  recevoir 
comme  défenseur,  s'il  persistait  à  vouloir 
l'èlre,  et  mémo  à  lui  accorder  un  délai,  s'il 
souhaitait  d'en  délibérer  davantage  ;  qu'ils 
voulaient  pourtant  qu'il  sût  qu'en  matière 
d'hérésie  et  d'infidélité,  il  fallait  procéder 
simplement,  sans  avocats  et  sans  l'éclat  de  la 
forme  judiciaire. 

Pour  lui  donner  lieu  de  délibérer  pleine- 
ment, ils  lui  firent  lecture  de  leur  commis- 
sion et  d'autres  lettres  apostoliques  sur 
l'information  touchant  les  Templiers.  On  lui 
exposa  le  tout  en  langue  vulgaire.  Quant  on 
vint  au  récit  de  la  procédure  de  Cliinon,  où 
le  grand  maître  avait  tout  confessé  contre  son 
ordre,  en  présence  de  trois  cardinaux  commis 
par  le  Pape  pour  tenir  la  place  de  sa  Sain- 
teté, il  se  signa  deux  fois,  et  fit  beaucoup 
l'étonné  sur  cotte  confession  marquée  dans 
les  lettres  apostoliques.  Il  dit,  entre  autres 
choses,  ï  que,  si  les  commissaires  devant 
qui  il  parlait  élaienld'aulres  gens,  il  saurait 
bien  répondre  autrement.  »  Sur  quoi  les 
commissaires  lui  ayant  dit  qu'ils  n'étaient 
pas  personnes  à  recevoir  des  défis  militaires, 
le  grand  maître  reprit  qu'il  ne  voulait  pas 


l'égard  de  gens  aussi  pervers  comme  les 
Sarrasins  et  les  Tarlares  en  usent  en  pareil 
cas,  en  leur  coupant  le  cou  ou  en  les  fendant 
en  deux.  C'est  qu'il  traitait  de  calomniateurs 
ceux  qui  alléguaient  ses  propres  aveux.  11 
finit  cette  conférence  par  demanderun  délai 
jusqu'au  vendredi  suivant.  Non-seulement 
on  le  lui  accorda,  mais  on  lui  offrit  ut  plus 
long  terme, s'il  le  souhaitait.  Puisl'appariteur 
fil  la  proclamation,  comme  les  jours  pré- 
cédents, pour  inviter  ceux  qui  voudraient 
défendre  l'ordre  à  comparaître.  Personne  ne 
se  présenta. 

Le  vendredi  venu,  le  grand  maître  fut 
amené  comme  il  l'avait  déjà  été,  par  le 
prévùt  de  Poitiers  et  .Jean  de  .lamville, 
huissier  du  roi,  garde  des  prisonniers. 
Jacques  de  Molai  remercia  les  commissaires 
ou  juges  du  délai  qu'ils  lui  avaient  accordé, 
et  de  l'offre  d'une  prolongation.  C'était  là, 
disait-il,  lui  mettre  la  bride  sur  le  cou.  Mais 
quand  il  fallut  répondre  à  la  question, savoir, 
s'il  voulait  défendre  l'ordre,  il  répondit  qu'il 
était  gentilhomme  sans  lettres,  et  qu'il  avait 
ouï  lire  une  certaine  lettre  apostolique  qui 
disait  que  le  Pape  s'était  réservé  le  jugement 
de  sa  personne  et  de  celle  des  principaux 
Templiers  ;  qu'ainsi  il  s'en  tenait  l'i  ;  qu'il 
était  prêt  à  aller  se  sisler  en  la  présence  du 
Pape;  mais  qu'étant  mortel  et  ayant  peu  de 
temps  à  vivre,  il  les  priait  d'engager  sa 
Sainteté  à  l'appeler  au  plus  tôt. 

Les  commi-ssaires  lui  dirent  qu'une  com- 
mission regardait  l'ordre  entier  et  non  les 
personnes  en  détail.  Us  demandèrent  s'il 
trouvait  ?  redire  à  leur  procédure  d'infor- 
mation. H  dît  que  non,  et  les  requit  de  se 
bien  conduire  encetteaffaire.il  ajouta  «  que, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience,  il  avait 
trois  choses  à  leur  déclarer  sur  son  ordre. 
La  première,  qu'il  ne  connais<ait  point 
d'autres  égli.'^es,  escepté  les  cathédrales,  où 
il  y  eût  de  plus  beaux  ornements  et  plus  de 
reliques,  et  où  le  service  divin  fût  mieux 
célébré  par  les  prêtres  que  celles  de  l'ordre 
des  Templiers.  La  seconde,  que  nulle  p:irt 
on  ne  faisait  plus  d'aumônes  que  chez  eux, 
où,  par  un  décret  général,  on  les  distribuait 
trois  fois  par  semaine  dans  chaque  maison. 
La  troisième,  qu'il  ne  savait  ni  ordre  religieu.x 
ni  môme  nation  au  monde  où  l'on  montrât 
tant  d'ardeur  à  répandre  son  sang  pour  la 
foi  que  chez  les  chevaliers  ;  qu'il  y  avait  paru 
dans  l'occasion  où  le  comte  d'Artois  fut  tué 
en  Palestine,  où  il  voulut  qu'ils  fissent 
l'avant-ganle  de  son  année  ;  malheureux  de 
n'avoir  pas  écoulé  alors  le  grand  maître,  qui 
lui  donnait  des  conseils  capables  de  sauver 
le  prince,  les  Français  et  les  chevaliers?  » 
Comme  on  lui  répliqua  que  tout  cela  était 
inutile  pour  lesalul  sans  le  fondement  de  la 
foi  chrétienne  :  t  Cela  est  vrai,  dit-il;  aussi 
je  crois  en  un  seul  Dieu,  la  Trinité  et  tout  ce 
qui  concerne  la  fji  catholique.  » 

11  continuait  sa  confession  de  foi,  lorsque 


(I)  Dupuy,  p.  123. 
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le  .'c'igiioui'  (Uiillaumo  ilo  Nog:ire(,  K''''r<^'o 
dis  sceaux  ilu  roi.  élaiil  survi'ini,  cl  voyant 
que  lo  graii'l  inailro  éluihiil  la  deli-usc  do 
son  ordre,  lui  dil  quon  lis:iil  dans  les  cliro- 
niiIU'S  (le  Saint  Denis,  que  Saladin,  Soudan 
de  ll.iljyione.ayaMl  reçu  l'Iioininage  du  grand 
niaitre  el  des  principaux  de  ce  temps- la,  el 
ayant  appris  une  disgrâce  qui  leur  était 
arrivée,  dit  pnijli(|uetnenl  que  les  Tenipliers 
ôlaitiit  punis  pour  avoii-  prévari(|né  à  leur 
foi  el  s'être  souillés  diin[)urel''S  exécrables. 
Le  grand  niaitre  parul  toi  l  éloniic,  disant 
«  (ju'il  n'avait  jamais  ouï  parler  de  cela  ; 
qu'd  se  souvenait  seulement,  (juant  à  l'Iiom- 
niage,  que,  lui  c'tîintoulremer  sous  logrand 
mailre  de  Heaujeu,  (luanlilé  de  jeunes  gi  us, 
Tenipliers  el  autre-;,  avides  d'ac(|uérir  de  la 
gloire  parles  condtals,  murmurèrenl  contre 
Heaujeu  de  cj  ([uo  durant  la  trêve  faite  par 
le  roi  d'Angleterre,  qui  était  mort  depuis, 
les  Tenipliers  rendaient  encore  hommage  au 
souilan  pour  ne  pas  l'irriter;  mais  le  iimr- 
imire  fut  apaise  quand  li-^anjeu  tll  voirquo 
l'ordre  tenait  en  sa  garde  quantité  de  cités 
el  de  forleress  'S  sur  les  frontières  des  terres 
du  s  ludan,  de  soric  qu'on  ne  pouvait  les 
gard  ;r  autrement  qu'en  lui  faisant  lio minage; 
enco -c  am  aient-elles  été  perdues  si  le  roi 
(l'Ai  glelerre  n'y  eût  fait  passer  des  vivres.  » 
Entiii,  Jacjues  de  .\lolai  demanda  qu'il  lui 
fut  jermis  d'avoir  sa  chapelle  et  ses  cha- 
pelains, atin  d'entendre  la  messe  el  l'ottico 
diviii  ;  ce  qu'on  lui  promit  il). 

Le.-,  actes  qui  suivent  ce  procès-verbal  des 
commissaires,  au  sujet  du  grand  mailre, 
nous  apprennent  que  le  roi  donna  dés  lors 
ses  lettres  (latente*  en  faveur  des  Temoliers, 
qui  demantlaienl  qu'on  leur  permit  d'avoir 
des  défenseurs  de  l'ordre.  11  ordonna  à  ses 
ofticiois  de  faire  conduire  à  Paris  tous  ceux 
dei  chevaliers  détenue  dans  les  provinces 
qui  se  proposeraient  d'enlreprendro  celte 
défense,  (l'était  en  partie  l'objet  de  la  com- 
mission donnée  par  le  Fape.  Les  ordres  du 
roi  furent  exécutés  ;  on  aninna  à  Paris  tout 
ce  qui  se  trouva  de  Templiers  résolus  à 
plaider  pour  eux  el  pour  leur  ordre.  Les 
commissaires  les  firent  comparaitre  au 
nom!.ire  de  soixante-quatorze,  le  samedi  14 
de  mars  de  l'an  1310.  (l'était  encore  dans  la 
salle  de  l'évéché.  On  leur  lut  en  français  la 
cnmmi-^sion  du  Pape  et  les  articles  de  l'in- 
terrogatoire qu'il  availentf(.yé<.  Cet  interro- 
gatoire regardait  spécialement  l'étal  de 
l'ordre  en  général,  pour  juger  s'il  méritait 
d'être  conservé  ou  aboli.  Il  contenait  dans 
un  plu 5  grand  détail  les  points  capitaux 
avoués  [iir  les  cent  ([uarante  Templiers,  à 
Paris,  dès  l'an  KiOT.  (lelafait  on  reconduisit 
les  soixante-quatorze  au  Temple,  où  l'on 
renvoya  des  noiaires,  qui  leur  demandéreiil 
s'ils  avaient  délibéré  entre  eux  sur  le  choix 
de  leur-i  procureurs,  comme  on  le  leur  avait 
dit   le  sam  di  qu'ils  avaient   comparu.    Le 


frère  Pierre  de  IJoulogn*.  prêtre  cl  procureur 
général  de  l'ordre  même  en  cour  romaine, 
ou  il  avait,  disait-il.  son  homme  d'alTairo-, 
répondit  pour  tous,  et  dicta  aux  noluires  co 
qui  suit  : 

«  (Quoique  nous  ne  puissions  pas  nou3 
donner  (les  procureurs  publics  sans  la  per- 
mission de  notre  clud'  et  ih'  l'ordre  entier,  ni 
par  conséquent  faire  ce  qu'on  veut  do  nous, 
nous  y  suppli''erons  paru  lus-mêines  en  nom 
c'iarg'eant  do  notre  propre  cause.  Nous 
sommes  tous  préparés  ii  la  défendre.  Quant 
aux  article.^  qu'on  nous  a  lus  ce  sont  autant 
do  mensonges  abominables,  inventés,  forgés 
el  suggérés  par  des  ennemis.  L'ordre  des 
chcval'ien  de  la  milice  ilu  Temple  est  piirel 
fort  éloigné  de  ces  horreur.-,  doux  qui  di  ;ent 
le  contraire  parlent  en  hérétiques  et  on 
infidèles.  Nous  soin  nés  prêts  à  le  prouver  et 
;'i  juslilier  l'ordre.  Mais,  pmr  le  faire,  nous 
demandons  la  liberté  et  le  pouvoir  d'aller 
nous-mêmes  personnellement  au  concil-3 
géuéral,  ou  d'y  envoyer  d'aulros  do  nos 
fières  pour  ceux  de  nous  qui  ne  pourraient 
pas  s'y  rendre.  (Juant  à  ceux  des  Templiers 
qui  ont  déposé  ces  mensonges  comme  des 
vérilés,  ce  sont  ou  des  gens  liinides  et 
lâches,;!  qui  la  crainlede  la  mortel  l'épreuve 
des  tourments  ont  arraché  ces  fausses  dépo- 
siiions  qui  ne  peuvent  tirer  à  conéqiience 
ni  contre  l'ordre  ni  contre  eux  ;  ou  b.en,  ce 
sont  des  misérables,  corrompu-î  peut-être 
pir  argent  ou  par  soUicitaliins,  par  pro- 
messes ou  pir  menaces.  Cela  es  L  si  notoire, 
que  nous  avons  droit  de  demander  pour  Dieu 
qu'on  nous  fasse  justice,  qu'on  nous  délivre 
d  une  si  longue  et  si  cruelle  oppre.>sion,  el 
que  dè>  à  présent  on  nous  admette  aux 
s.icrements  de  l'Eglise.  » 

Cela  se  passait  le  mardi  7"  d'avril  de  la 
même  anné.-*  1310.  Lemcmejour.  les  notaires 
s'étant  rendus  ;'i  révêché.  on  amena  devant 
les  commissaires  neuf  Templiers  nommés 
dans  les  actes.  Deux  étaient  prêtres,  savoir  : 
Pierre  de  Houlogne  et  Raymond  de  Puyno. 
Ils  présentèrent  aux  juges,  ;ui  no;n  de  tous 
les  soixante-quatorze,  un  cahier  qui  conte- 
nait, outre  ce  que  nous  venons  de  dire. 
«  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne  voul  tient  se  cliosir 
des  procureurs  en  titre  sans  le  con^eidemenl 
du  grand  mailre  el  de  lotit  l'ordre  ;  qu'ils 
n'aspiraienl  qn'ii  aller  se  défendre  en  plein 
concile  à  Vienne  :  qu'ils  commellaient  pour 
défensf^urs  les  deux  frères  que  nous  avons 
nommés  el  deux  chevaliers  prés-^nls,  Guil- 
laume de  Cliambonetel  Bertrand  do  Sartiges; 
qu'ils  souscrivent  d'avance  ;i  tout  ce  que  les 
quatre  diront  ou  écriront  de  favorable  à  la 
dignité  de  l'ordre  ;  mais  qu'ils  déclarent  nul 
el  (le  nul  oiTet  ce  qui  leur  échapperait  (!e 
contraire  ;  qu'ils  annullenlle  li-moignage  de 
ceux  qui  auront  déposé  ou  déposeront 
contre  l'or  Ire  el  contre  eux-mêmes  duriiiit 
le  cours  de  remprisonnement,  vu  la  notoriété 


(1)  Dupny,  p.  1Î3  et  înivanJea. 
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publique  du  peu  de  poids  de  ces  dépositions 
extorquées  ou  gagnées;  qu'ils  demandent 
que  les  apostats  de  l'ordre  soient  mis  en 
prison  sous  bonne  garde,  ju^qu'n  ce  que  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  leur  témoignage 
soil  connue  ;  que,  dans  les  interrogatoires 
des  Templiers,  on  n'admette  point  de  laïques, 
de  peur  qu'il  ne  semble  qu'on  les  appelle 
pour  inspirer  la  terreur  aux  accusés  qui  en 
sont  très-susceptibles,  par  la  comparaison 
naturelle  qu'ils  font  de  l'état  fortuné  des 
menteurs  à  qui  l'on  ajoute  foi  avec  les 
misères,  les  persécutions  et  l'opprobre  des 
accusés  qui  soutiennent  la  %érité  comme  des 
martyrs.  Chose  inconcevable!  ajoutent-ils, 
qu'on  s'en  rapporte  plus  à  des  faussaires 
corrompus  par  argent  qu'à  ceux  mêmes  qui 
ont  supporté  tant  de  maux  et  qui  ont  expiré 
dans  les  touiments  avec  la  palme  du  mar- 
tyre !  Enfin,  dit  ce  mémoire,  nul  chevalier, 
en  aucun  autre  lieu  que  la  Fiance,  n'a  auto- 
risé par  son  témoignage  les  calomnies  dont 
on  charge  ici  les  accusés.  >  D'oii  il  conclut 
qu'elles  sont  des  fruits  nés  de  la  crainte  ou 
de  la  séduction. 

Ensuite  le  mémoires'étend  sur  leslouanges 
de  l'ordre,  en  remontant  à  son  institution 
tonte  sainte, aux  liens  sacres  des  trois  vœux 
de  tous  les  ordres  réguliers,  et  du  quatrième, 
qui  distinguait  celui  de  ces  religieux  armés 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  à  laquelle  ils 
ont  prodigué  leursangdepuistanl  de  siècles. 
Rien  n'était  omis  pour  persuader  que  l'esprit 
et  la  pratique  de  cette  sainte  institution 
s'étaient  perpétués  sans  que  la  moindre 
tache  en  eût  flétri  l'éclat  ou  la  pureté.  On  y 
peignait  avec  des  couleurs  bien  différentes 
de  celles  des  accusateurs  la  manière  pré- 
tendue simple  et  innocente  dont  on  recevait 
les  prosélytes  dans  l'ordre,  en  leui'  donnai nt 
l'habit  sanctifié  par  la  croix  et  le  baiser 
fraternel.  On  insistait  avec  les  traits  les  plus 
énergiques  sur  la  capudité  et  sur  l'envie  que 
l'on  supposait  dans  ceux  qui,  pour  empoi- 
sonner l'esprit  du  roi  et  du  Pape,  avaient 
suscité  des  ai>ostats  de  l'ordre,  en  les  subor- 
nant, pour  leur  faire  parler  le  même  langage 
concerté;  de  sorte  que  les  accusés  mêmes, 
intimidés  par  les  supplices,  ont  cru  pouvoir 
se  sauver  en  avouant,  contre  leur  conscience, 
des  crimes  dont  ils  étaient  innocents.  Enfin 
les  défenseurs  avertissaient  les  juges  que, 
de  la  manière  dont  on  s'y  était  pris,  ils  ne 
sauraient  agir  juridiquement,  niallercontre 
les  privilèges  de  Tordre,  attendu  qu'il  n'était 
point  diffamé  avant  l'emprisonnement  qui  a 
donné  lieu  à  ses  ennemis  de  suggérer  des 
faussetés  au  roi,  et  de  renverser  la  tète  aux 
prisonniers,  en  leur  extorquant  leurs  dépo- 
sitions, et  en  'es  menaçant  du  feu  s'ils  les 
désavouaient. 

Les  commissaires  du  Pape  répondirent 
«  que  ce  n'étaient  point  eux  qui  avaient  mis 
en  prison  les  accusés;  que  leurs  personnes 


et  leurs  biens  étaient  entre  les  mains  du 
Pape;  qu'ainsi  il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  les  mettre  en  liberté,  comme  ils  le  deman- 
d^iieut;  que  leur  ordre  était  diffamé  avant 
leur  arrestation,  comme  il  apparaissait  par 
les  lettres  apostoliques  qui  décernaient  qu'on 
informât  d'abord  de  cette  infamie,  ain-i 
qu'on  l'avait  fait;  que  des  évéques  et  des 
inquisiteurs  avaient  donc  pu  inforner  juri- 
diquement, sans  blesser  les  privilèges  de 
l'ordre,  d'autant  plus  qu'il  était  question 
d'hérésie,  etquelesjuges  ajiissaientderaulo- 
rilé  du  Pape.  »  Qu^nt  au  grand  mailre,  dont 
parlaient  leurs  mémoires,  ils  dirent  qu'étant 
interrogé  s'il  voulait  défendre  son  ordre,  il 
avait  repondu  que  le  Pape  s'était  réservé  son 
jugement,  et  qu'il  défendrait  sa  cause  en  sa 
présence.  Les  autres  réponses  des  commis- 
saires roulèrent  sur  des  articles  qu'il  n'était 
pas  en  leur  pouvoir  d'accorder,  suivant  leur 
commission.  C'est  tout  ce  qu'en  dit  le  procès- 
verbal;  ils  assurent,  ajoutent-ils,  qu'ils  en 
useraient  avec  hunianité,  qu'ils  écouteraient 
les  défenses  des  accusés,  et  qu'ils  en  ren- 
draient compte  au  Pape  ()). 

Le  samedi  suivant  11'  d'avril,  avant  le 
dimanche  des  Rameaux,  les  juges,  rassem- 
bles au  même  lieu,  se  firent  amener  les  qua- 
tre premiers  Templiers  qui  avaii^nt  pris  la 
défense  de  l'ordre,  et  qui  leur  parurent  plus 
propres  à  entendre  les  témoins.  Ces  quatre 
furent  les  deux  piètres  et  les  deux  cheva- 
liers que  nous  avons  nommés.  Les  vingt- 
quatre  témoins  qui  parurent  ce  jour-là  devant 
eux,  savoir,  vingt  Templiers  et  quatre 
la'iques,  firent  le  serment  ordinaire  de  dire 
la  vérité  pour  ou  contre  l'ordre,  et  jurèrent 
qu'ils  n'étaient  ni  sollicités,  ni  gagnés, en  un 
not,  qu'aucun  u  olif  humain  ne  les  ferait 
parler.  Celte  forme  de  sermi^nt  fut  le  modèle 
de  ceux  que  les  commissaires  exigèrent  des 
deux  cent  trente-un  témoins  qui  furent 
écoutés  durant  cette  procédure  (2). 

Cette liisloire  du  procès  des  Templiers  est 
du  jésuite  Bruinoi,  dans  son  livie  trentre" 
six  de  VHisluire  de  l'Eglise  gallicane.  C'csl 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  clair,  d" 
plus  net  et  de  plus  exact.  Mds,  pour  la  suite 
duprocès,  ona  découvert  de  nos  jours  de 
nouveaux  documents.  Par  exemple,  des  deux 
cent  trente-un  témoins  entendus  par  les 
ccmimissaires  du  Pape,  on  ne  connaissait  que 
la  déposition  d'un  seul.  Vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  un  prolestant  d'Allemagne (3)  trou- 
va dans  la  bibliothèque  royale  de  Paris  les 
actes  originaux  do  celle  commission,  avec 
les  dépositions  de  tous  les  témoins.  Plus 
tard,  un  protestant  du  Danemark  \^)  trouva 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  les  actes 
originaux  de  la  procédure  faite  en  Angle- 
terre. Eiitiu,  tout  récemment,  un  ministre 
protestant  d'Allemagne,  mettant  à  profit  tous 
les  documents  anciens  et  nouveaux,  a  publié 


'^T^Vl'^t  OF  (i)f©|i^^)v^.  130-154.    -  (2)itid.,  p.  155. 


— ,  (3)  Moldeuhawer.  — i4)  Monter. 
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une  nouvelle  histoire  des  Templiers  (IJ. 
Voici  comme  cet  écrivain  résume  lui-même 
le  résultai  timil  Je  son  travail. 

«  L'ordre  él:iil  couiabl.'  el  dignedela  pei- 
ne qu'd  a  subie,  si  on  ju)fe  ses  ciimes 
d'itprès  les  i/lées  de  ce  lt>mps-là  ;  c'est  piuir- 
(juoi  les  juges  ecdésiasliquesjugerentjuste- 
niout,  mais  injustemeni  Fiiilippe,  panciiue 
le  Jugement  n'elail  pas  de  si  compélence, 
et  qu'il  ne  s'y  [lorlail  point  par  amour  de  la 
justice;  il  aurait  pu  aliolir  l'ordre  dans  ses 
Etats,  mais  rien  de  plus  Devant  le  tribunal 
ecclesiaslisque  l'ordre  était  très  punissable 
et  sa  peine  proportionnée;  la  [luissanci'  sé- 
culière pouvait  seulement  révoquer  ou  res- 
treindre ses  (irivileges,  el  requérir  la  Ine- 
rari'bie  d'abolir  l'ordre  ou  de  l'associer  a  un 
autre.  Notre  temps  jugerait  de  même  devant 
les  deux  fors,  par  l'aboliiion  de  l'ordre  el  la 
saisie  des  biens  (i).  •  Le  même  auteur  ob- 
serve a  plusieurs  reprises  que,  si  les  justi- 
ces particulières  et  royales  employerenl  la 
question  suivant  la  jurisprudence  d'alors, 
les  counnissaii-es  du  l'.>pe  ne  l'employèrent 
pas,  mais  procédèrent  avec  douceur,  circons- 
peclion  el  conscience  (.5).  Il  remarque  en 
particulier  sur  les  actes  originaux  retrouvés 
a  l'ar  s,  qu'ils  iiionlrenl  dans  un  jour  nia- 
gnitique  la  douceur  et  la  justice  des  com- 
missaires poiititicaux    4). 

Quant  au  résultat  des  dépositions  consi- 
gnées dans  ces  actes,  voici  ce  qu'il  dit  entre 
autres  :  «  Pour  ce  qui  esl  de  renier  le  Christ 
et  de  cracher  sur  la  croix,  ces  deux  points 
sont  avoués  par  tous  les  témoins,  a  peu 
d'exceptions  près  (5).  »  Les  témoins  élaient 
au  nombre  de  deux  cent  trente-un.  Voici 
quelques-unesdesdéposiiions  lesplus  impor- 
tantes. Haoul  de  Prèles  avait  un  ami,  le  com- 
mandeur de  Laon,  Gervais  de  lieauvais,  qui 
lui  dit  très  souvent,  en  présence  de  plusieurs 
autres,  que  dans  l'ordre  il  y  avait  un  point 
si  singulier  et  tellement  secret,  qu'il  aime- 
rait aut.mt  qu'on  lui  coupât  la  léie  que  de 
le  révéler;  qu^  de  plus,  il  y  avait  aans  le 
chapitre  général  un  autre  point  d'un  secret 
si  imporlanl,  que,  si  par  mallieurson  ami  de 
Prèles  ou  le  roi  même  le  voyaient,  nul  motif 
n'empêcherait  les  frères  assemblés  de  les 
tuer,  s'ils  le  pouvaient  (6). 

Jean  de  Saint-Benoit,  prieur  de  llsle-Bou- 
chard,  fut  oblige  de  renier  le  Seigneur  el 
de  cr.iciier  sur  la  croix;  il  disait  qu'il 
n'avait  reçu  personne  de  celte  manière 
dans  l'ordre,  mais  il  mentait,  comme  le 
prouve  l'interrogatoire  (7).  Guichard  de 
Marziac,  chevalier  séculier,  raconte  que  son 
ami,  Hugues  de  Marclianl,  entra  à  la  ré- 
ception bien  portant  el  plein  de  joie,  mais 
qu'il  sortit  pâle  comme  la  mort  et  avec  l'ex- 
pression d'un  Irouble  el  d'une  stupeur  ex- 


trémos,  disant  qu'il  lui  était  impossible 
d'êlrc  plus  jamais  coirienl  au  fond  de  son 
cœur;  il  fut  accablé  d'une  mélancolie  incu- 
rable, et  y  inoiii  ul  après  deux  ans  (8). 

Beaucoup  de  lénioins  confessèrent  qu'ils 
avaient  été  conlrainlsde  renier  le  Clirisi  par 
la  menace  d'éire  mis  en  un  lieu  oii  ils  ne 
verraient  jamais  ni  leurs  mains  ni  leurs 
pieds  .9).  A  Gérard  de  Passage,  on  montra 
une  croix  de  bois,  en  lui  demandanl  s'il 
croyait  (jue  ce  fut  le  Seigneur  l)i  mi.  Il  répon- 
dit que  c'énit  l'image  du  l'rucilié.  Ne  le 
croyez  pas,  fut  la  réponse,  ce  n'est  qu'un 
morceau  de  bois.  Noire  Seigneui'  esl  dans 
leciel(lO).  Kaymond  Vassiniac  avait  renié, 
conspué  el  foulé  aux  pieds  la  croix  sur  son 
manteau. el  cela  en  mépris  du  Crucifié;  il 
dut  le  faire,  parce  que  c'était  un  usage  de 
l'ordre  (11).  Baudoin  de  Sainl-Just  dut  renier 
Dieu  (12).  GuillaMiiiedeCanlaillac  fui  requis 
de  renier  Dieu  el  de  cracher  sur  la  croix  : 
comme  il  ne  voulait,  un  chevalier  du  Tem- 
ple, Dominique  do  Liiiac,  le  saisit  d'une  main 
a  la  poilnne,  et,  br.mdissant  de  i'aulre  un 
poignard,  lui  cria  avec  plusieurs  des  assis- 
tants :  «  Obéis,  ou  lues  'iiorl  !  »  H  cracha 
sur  la  croix,  mais  il  fut  dispen  é  du  renie- 
ment par  l'entremise  decelui  q  li  le  recevait 
(i;^).  Gilles  de  Uolangie,  clerc  de  l'ordre,  ne 
voulait  pas  renier  le  Christ,  parce  qu'il  était 
et  voulait  demeurer  bon  chrétien  ;  on  lui 
répliqua  :  •  Nous  le  connaissons  pour  tel  et 
nous  voulons  l'être  nous-mêmes,  mais  il  faut 
que  tu  renies,  parce  que  c'est  un  point  do 
l'ordre  (li).  » 

A  .Vlbert  de  Cannelles  on  dit,  en  lui  mon- 
trant la  croix  du  manteau  :  t  Ce  crucifié-là 
élaitun  faux  prophète,  ne  croyez  pas  en 
lui;  n'espérez  ni  ne  vous  confiez  en  lui;  en 
iiii'pris  de  lui  crachez  sur  celle  croix! 
Comme  .\berl  ne  le  voulait  pas,  on  l'y  con- 
traignit l'épée  à  la  main  ;  il  s  y  prêta  par  la 
crainte  de  la  mortel  hors  de  lui-même  (13).  » 
.  Lorsque  le  Templier  BotCo  de  Mavalier 
demanda  à  un  vieux  prieur  pourquoi  on  fai- 
sait renier  aux  frères  de  Jésus,  le  fils  de  la 
sainte  Vierge,  qu'un  cantique  si  souvent 
chanté  par  eux  célébrait  comme  le  Sauveur 
du  monde,  on  lui  répondit  de  se  garder  de 
toutes  recherches  curieuses,  qui  ne  lui  attire- 
raient que  le  méconlemenl  des  supérieurs,  et 
d'aller  lraii(|uilleinent  a  table,  attendu  qu'il 
n'élail  pas  le  piemier  qui  eût  renié,  el  qu'il 
ne  serail  pas  le  dernier;  qu'on  entendait  un 
certain  prophète  dont  l'histoire  serait  trop 
longue.  Bosco  croit  avoir  entendu  parler 
d'un  prophèie  qui  s'appelait  Josué  (10).  A 
Jean  de  Ponl-l  Évêque  on  montra  un  cruci- 
fix, avec  la  demande  s'il  croyait  que  ce  fut 
l'image  de  Dii'u.  Il  répoiidil  :  «  Non,  mais 
cela  représente  Dieu  el  le  Crucifié.  »  Celui 


(I)  Witcke,  tfij*.  d««  T'empii^r;  (en  allemaad),  3  Tol.  in-8;  le  dernier  est  d«  18%. —  (i)  Ibid.,  t.  11,  p. 
10  et  11.  —  (3)  T.  1.  p.  l'Jt,  ?J7  et  3::3;  t.  11.  p.  7.  24.  —  (i)  T.  1,  p.  343.  —  i6)  T.  1.  p.  302  —  (6)  MolJen- 
hiwer,  p.  1J2  et  1  •*.  —  (7j  léU  ,  p.  liio  et  l;.i.  —  (8l  Moldeubawer,  160-163.  —  (9)¥.  164.  180,534,  etc.— 
UO)P.   180.  —  (U)P.  lie.  —  (lï)  P.  aw.  —  (13>i'.  6i8.  -  tl4)P.    37«.    —  ^ISj  p.  335.  —  (16)  P.  617. 


50S 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LEGLISE  CATHOLIQUE 


qui  le  recevait  lui  dil  :  «  Quoiqu'il  en  ?oil, 
ne  croyez  plus  jamais  en  celui  que  doit  rt- 
piéscn'ler  celle  imago!  Il  II'  lail  pas  Dieu, 
mais  faux  proplièle.  Heniez-le!  »  11  le  fil  (1  ). 
Presque  lous  les  lémoir.s  furent  de  même 
reçus  d'une  manière  blâmable;  c'est  pour- 
quoi les  rcceplioiis  se  faisaient  si  seciète- 
mcnt,  que  les  parents  du  novice  ne  pou- 
vaient y  afs-istcr.  (2).  Les  cliapiliis  se  te- 
naient de  même  en  secret,  d'ordinaire  vers 
la  pointe  du  jour;  nul  n'osait  approcher  la 
porte  de  la  salie  capitulaire   (li). 

Quant  aux  baisers  obscènes  danslesrécep- 
lion'i,  on  en  dispensait  les  uns,  on  les  exi- 
geait des  autres.  La  lêle  ou  l'idole  qu'on 
adorait  n'avait  élé  vue  que  du  pelit  nombre 
des  témoins.  Du  cordcn  n.y£lérieux,  les  ap- 
plications variaient.  Beaucoup  de  témoins 
rappellent  la  permission  de  sodomie.  Le 
prieur  Raymond  de  Vass-iniac  n'en  parlait 
point  auxVécipiendairesàgés,  niaisaux  plus 
jeunes  (4). 

Sur  l'omission  des  paroles  de  la  consécra- 
tion au  saint  sacrifice  de  la  messe,  on  trouve 
ce  qui  suil  :  «Le  prêlre  Gui  delà  lîoche-TaUial 
était  demeuré  fidèle  aux  règles  de  l'Eglise, 
le  président  de  sa  réception  s'étant  borné  à 
dire  que  l'omission  de  ces  paroles  était  un 
usage  liabilucl  dans  l'ordre,  sans  y  joindre 
un  ccmmandement  formel  (5).  Le  prêtre 
Jean  de  Braulis  fut  extièmem.ent  effrayé  de 
l'injonclion  d'ometire  à  l'avenir  les  quatre 
l)arûies  de  la  consécration  en  disant  la  messe; 
il  s'abstint  de  célébrer  jusqu'à  ce  qu'il  ei'U 
rcçul'absolulion  d  un  frère  Mineur  |0).  Gan- 
tiers de  Biiris  devait  omettre  désornuiis  à  la 
messe  les  qiiatre  paroles  mystérieuses  du 
canon  ;  comme  le  président  de  sa  réception 
ne  les  avait  pas  nommées  expressément,  le 
prêtre  del'oidre,  Jean  de  Boris,  lui  appiil 
qu'on  entendait  les  quatre  mots  :  hoc  cft 
corpus  meum  ;  cependant  il  ne  les  avait 
jamais  omi-cs  à  la  messe  (.').  Bertrand  de 
Villars  devait  également,  en  disant  la  messe, 
passer  sous  silence  ces  paroles  i8).   » 

Par  d'autres  dépositions,  on  voit  que  les 
cliefs  de  l'ordre,  quoique  la'iques,  s'attri- 
buaient le  pouvoir  d'aljsoudre  cics  péchés; 
qu'il  y  avait  deux  e.spèces  de  statuts  :  les  uns 
plus  communs,  quoiqu'ils  ne  fusserd  pas  en- 
Ire  les  mains  de  tous  les  frères;  les  aulres 
si  secrets,  que  Gervais  de  Beauvais  disait  : 
«  Je  possède  un  pelit  livre  des  statuts  do 
l'ordie,  que  je  montre  volontiers;  mais  il  y 
en  a  un  aulie,  plus  secret,  que  je  ne  vou- 
drais pas  laisser  voir  pour  tout  l'uni- 
vers (9).  »  On  remarque  encore  que  dans  la 
règle  primitive,  di'essée  par  saint  Beinard, 
il  y  avait  une  année  de  noviciat,  mais  que 
dans  le  fait  les  Templiers  l'avaient  suppri- 
mée. Telle  est  la  susblance  de  celle  procé- 
dure. 

Cependant,  le  "/=  de   mai   1310,    après  la 


déposition  de  Jean  Lar.glois,  les  quatre  Tem- 
pliers qui  s'étaient  portés  défenseurs  de 
l'ordre  comparurent  dans  la  chapelle  oii 
élaicn)  les  ju.iies,  el  leur  piésenlèrent  un 
nouvel  écrit  de  deténsc,  qui  fu  lu.  Il  con- 
lient  en  substance  leurs  premiers  écrits  et 
des  plaintes  sur  la  violence  des  procédures, 
où  ils  prétendaient  qu'on  n'avait  gai'dé 
nulle  forme  de  droit  ;  «  qu'on  les  avait  lous 
pris  en  France,  jelés  dans  les  fers  à  l'impro- 
visle,  menés  à  la  boucherie  comme  des  bre- 
bis, tourmentés  de  manière  que  les  uns 
élaient  morls,  d'autres  avaient  perdu  la  force 
etlara'"té  pour  loujouis,  d'aulrcs  obligés 
dedéposerfaux  contre  l'ordreetcux-mèmes; 
qu'on  leur;ivait  enlevé  jusqu'au  plus  pré- 
cieux des  biens,  qui  est  le  libre  arbitre  ;  de 
sorte  que  les  confessions  des  fières  ne  prou- 
vaient rien  contre  la  dignité  de  l'ordre  el 
leur  propre  innocence;"  que  les  témoins 
chevaliers  n'étaient  pas  plus  croyables  que 
les  aulres  en  téruoigninl  contre  eux-mêmes, 
pince  qu'on  leur  luontrail  des  lettres  du 
roi  pour  leur  faire  entendre  qu'on  leur  don- 
nerait la  vie,  la  liberté  et  des  revenus  con- 
sidérables, en  les  avertissant,  au  reste,  que 
tout  l'ordre  c!ait  proscrit.  Sur  quoi  les  ac- 
cusés protestaient  contre  l.ul  ce  qui  s'était 
dil  par  ces  motifs,  dont  ils  s'offraient  de 
prouver  la  notoriété.  Ils  ajoutaient  que  la 
pré-omption  élail  tout  entière  en  faveur  de 
l'ordre.  Quelle  vi'aisemblance,  disaient-ils, 
qu'aucun  fût  assez  insensé  pour  entrer  ou 
pei'sévérer,  au  préjudice  de  son  salut,  dans 
un  corps  aussi  corrompu  !  que  tant  de  per- 
sonnes nobles  el  réputées  vertueuses  n'eus- 
sent pas  élevé  la  voix  contre  les  horreurs 
qui  font  actuellement  la  malière  des  pro- 
cédures, si  elles  les  eussent  remarquées 
dans  l'ordre  !  » 

Les  quatre  défenseurs  demandaient  encore 
«  qu'on  leur  communiquât  la  copie  des 
jiéces  de  la  commission  el  des  articles 
d'infoi-malion  marqués  par  le  Pape;  qu'on 
leur  donnât  les  noms  des  témoins,  afin 
qu'on  put  agir  contre  eux,  qu'on  ne  confon- 
dit point  les  tén.oins  entendus  avec  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas  ;  qu'on  leur  fit  à  tous 
jurer  de  n'informer  qui  qrie  ce  fût  de  ce  qui 
i-e  passait,  de  ne  suborner  personne  par 
lettres  ou  aulremenl,  et  de  garder  le  secrel  : 
article  qu'on  priait  les  conini^saii'es  eux- 
mêmes  d'observer  jusqu'à  ce  que  b  s  dépo- 
sitions fussent  porléc-s  à  saSaintelé.  Enfin  ils 
priaient  qu'on  interiogeàt  les  gardes,  les 
compagnons  el  les  servi  leurs  des  chevaliers 
détenus  sur  ce  qu'ils  avaient  entendu  ou  su 
de  ceux  qui  étaient  morls  en  prison, savoir, 
dans  quels  senlin;enls  ils  avaient  fini  leurs 
jours,  el  ce  qu'ils  avaient  dit  de  l'ordre  en 
mourant,  surtout  ceux  qu'on  disait  récon- 
ciliés :  qu'on  interrogeât  de  plus  les  frères 
qui  s'étaient  défendus  de  rien  déclarer  pour 


(I)  P.  50T,342,4i3,508.  —    (i)  P.  515,563,n68.'—  (3)  P.  174.  —'(4)  P.  20-i  et  205.  W 
P.  55.  —  (6)    P.    280.  —  7)  P.   Toi,  259,  ÎBÏ.    —  (8;  P.  5D4.  —  l?)  P.  152,  I5i 
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OU  roiilio  rc^nlrc,  sur  li?s  raisons  do  celle 
coiiduilo  ;  qu'on  leur  fil  pivli-r  lo  siTineiit 
el(|u'<)n  IfscdDliviigiiil  lio  farli-r,  piiisqu  ils 
sav;iiciil  la  v-Tilé  louclianl  l'onlrc,  aiuîi  (jne 
les  aulre-i  frères.  » 

Telles  furent  les  (leninniles   dos   ((ualro 
défen-eurs.  leurs  pi-oleslalions  el  leurs  rai- 
sons, contormes  à   lout   ce   (|u'ils  avaient 
avancé  dans  Us  autres   inlcrrogaloires.  Ils 
finirent  ce  mémoire  p:tr  l'histoire  suivante: 
«  Il  y  a  chez  nous  un  noble  chevalier  nommé 
Addui  de  Valineour.  Après  avoir  vécu  long- 
temps dans  l'ordre,  il  eut  dessein  de  passer 
dans  un  ordre  plus  austère   11  en   oblnil    la 
permission,  ol  se  lit  (lliarlronx  ;  mais,  peu 
de  temps  après.élant  sorli  dei;licz  eux,  il  re- 
vint nous  supplier  avec  de  vives  el  longues 
instances  de  le  recevoir  une  sscon  le   fois. 
On  le  reçut,  mais   sous  les  conditions  (jui 
s'oliservent  parmi  nous  à  l'égaril  des  apos- 
tats. D'abord  il  parut  nu  el  en  simple  cale- 
çon   à   la    porte  extérieure:  il  entra   ainsi, 
s'avança  jusqu'au  chapitre,  tous  les  frères 
assemb'ésot  en  présencede  plusieurs  nobles, 
ses  pments  et   se-;  amis,   se  prosterna  aux 
pieds  du  uKiitro,  demandant  miséricorde  el 
priant  ave<'  larme-  0  éire   reçu  encore   une 
foi",  parmi  les  frèies.  il  le   fui.  maison  ne 
lui  til  point  grâce   do  la  pénitence.    Durant 
une  année   entière,   tous  les   vendredis    il 
couchait  sur  la  dure,  .jeûnant  nu  pain   et  à 
l'eau  ;  tous  les  dimanches  il   se  piésenlail 
devant  l'autel  en  posUire  de  pénitent,   pré- 
paré;) lecevoir  la  discipline  que  lui  donnait 
le  prêtre  officiant.  Il  reçut  entiu   l'habit  et 
la  communication  avec  les  frerts.   Comme 
.\dam  e,>l  à  Paris,  el  qu'il  ne  s'est   pas  pré- 
senté pour  défemire  l'ordre,  nous  supplions 
les  .juges  de  le   faire  comparaître,   prêter 
serme.it,  et  déposer  en  vérité   sur   l'élal  do 
l'ordre  el  sur  les  articles    proposés.   Eslil 
croyable,  ajoulaient-ils,  qu'un   personnage 
si  vertueux  eut  souffert  un   Irailement  pa- 
reil, réservé  aux    aposla'is,  si   l'ordie  était 
tel  qu'on  le  prétend  (l  )  ?  » 

Le  dimanche  suivant,  lO'  de  mai.  comme 
on.  eut  annoncé  aux  comn.issaires  que  les 
quatre  Templiers  députés  parles  autres  sou- 
haitaient d'élre  ouïs,  onlcsadmil.  Pierre  de 
Boulogne,  au  nom  de  tous,  dit  aux  juges 
«  que  le  Pape  les  avait  commis  pbnr  enten- 
dre les  Templiers  qui  voudraient  prendre  en 
main  la  cause  d?  1  ord:e,  el  que  les  défen- 
seurs avaient  déjà  éle  entendus  en  consé- 
quence par  les  connnissaircs.  Cependant, 
ajouta-l-il,  nous  avons  ou'i  dire,  cl  nous  le 
croyons  avec  autant  d'etïroi  que  de  fonde- 
meiit,  nous  avons  ouï  dire  que  dès  demain 
l'archevêque  <ie  Sens  doit  tenir  un  concile 
provincial  à  Paris,  avec  ses  sutïraganls, 
contre  plusieurs  de  nos  frères  qui  sesonl 
présenlés  pour  détendre  l'ordre;  procédé 
qui  les  obligerait  à  se  désister  de  leur  dé- 
fense. Nous  vous  prions  donc  d'entendre  la 


lecture  de  noire  appel  du  concile  de  Sons  au 
souverain  l'ontife.  » 

L'archevêque   di;  .Narbjnno,  pré-idenl  do 
la  coumiission  répjnlit  que  cet  appel   ne 
regardait  ni  lui  ni  ses  collègue:»,  puisque  co 
n'était  point  il'eiix  qu'on  apptdaii  ;  mais  que, 
si  l'on  avait  quelque  chose  a   dire    pour  la 
défense  de  l'ordre,  on  pouvait  s'expliqua- 
en  toute  liberté.  .Sur  cela,   Pierre  de  IJoiilo- 
gne  pié.senla  une  requôlo,   par    laquelle    il 
demandail  «  qu'on  envoyât  les  prisoimiers, 
sous  la  foi  publique,  au  .Saint-Sièi,'e  pour  s'y 
défendre  ;  qu'on  dtinoncàl  à  r.-irclievèque  do 
Sens  de  ;;uspeiidre  sej  procé dures  :  (lu'on 
les  condiiisil  eux-mêmes  chez  ce  prélat  |)onr 
lui  signilini-  leur  appel;  qu'on  leur  donnât 
deux  notaires  pour  les  accompagner  et  trans- 
crire leur  acte;  qu'aux    dépciis  de   l'ordre 
on   fil  sigiiitier  à  tous  les  archi'vêques  de 
France  l'appel  de  leur  tribunal   à  celui   du 
Saint-Siège.  »  Cela  se  passait   le  matin.   On 
les  remit  au  soir  pour  leur  rendre  réponse. 
Quand  on  les  eut  fait   revenir,  les  commis- 
saires leur  dirent  qu'ils  plaignaient  beacoup 
leur  sort,  maisqu'il  n'était  pas  en  leur  pou- 
voir d'empêcher  larclievêque  de  Sens  el  ses 
sutïragints  de  tenir  concile,  et  que,  de  même 
qu'eux  commissaires  sont  commis  par  l'au- 
t  II  ilé  apostolique  p')ur  informer  sur  l'ordre 
en  général,  afin  d'en  instruire  le  Pape,  ainsi 
l'irchevèque   île  Sens  et  ses  suiïraganis   le 
sont  j)Our  tenir  le  concile  provincial  ;   fine 
c'étaient  deux  tribunaux  dilïérents,  dont  le 
premier   ne  pouvait   rien  sur  le   second  ; 
qu'ils  verraient  cependant  ce  qu'il   serait 
possibledefaireen  faveur  des  prisonniers (.'). 
.\vant  que  de  paî  1er  du  concile  de  .Sens, 
qui  se  tint  en  effet  à  Paris  le  lendemain  11« 
de  mai  1810,  il  cslbon  de  se  rappeler  deux 
poinis  essentiels  que  la   plupart  des  histo- 
riens  méconnaissent,  oublient  ou  conibn- 
dcnl.  Le  premier,  que  le  Pape  ayant  trouvé 
mauvais  qu'on  eiïl  arrêté  en  France  les  Tem- 
pliers el  commencé   contre  eux    les  procé- 
dures par   voie  d'inquisilion,   de  l'autorité 
royale  et  sans  le  consuller,  suspendit  le  pou- 
voir de  les  continuer,  en  évoquant  celte  af- 
faire à  son  tribunal.  Le  second  est  que  Clé- 
ment ayant  ouï  par  lui-même  en  plein  con- 
sistoire les  aveux  libres  de  soixante-douze 
Templiers,  sans  compter  cdui  de  son  do- 
mestique, et  ayant  su  le  rapportde  ses  Irois 
commissaires  île  Chinon  sur  les  dépositions 
ré;lér'''cs   du    grand  mnitre    el    des  autres 
principaux  chevaliers,  durit  il   avait   trans- 
porté l'examen  en  son  nom  aux  trois  cardi- 
naux, songna  dès  lors  à  étein  ire  cet  ordre. 
.Mais  il  prit  deux  partis  :  l'un,  de  nommer 
ses  propres  commissaires  pour  informer  sur 
le  corps  même  de  l'ordre,  afin  de  savoir  a  u 
juste   les  raisons  et  les  fondements  de  le 
conserver  ou  de  l'abolir  ;  ce  qu'il   réservait 
au  jugement  du  concile  de  Vienne;  l'aulre, 
de  lever  la  suspense  pour  la  France   el  d'cr- 


(1)  Dupny,  p.  160-104.  —  .2   IH:1.,  p.  16 j. 
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donner  dans  tout  le  monde  chrétiPn,  qu'a- 
p'ês  les  informali  ns  de  chaque  évêque  dio- 
césain et  des  inquisiteurs,  les  conciles  pro- 
vinciaux jugeraient  en  dernier  ressort,  non 
du  corp  de  l'ordre,  mais  des  individus,  soit 
pour  les  absoudre,  soit  pour  les  condamner 
selon  la  rigueur  des  canons  ;  de  sorte  que 
ces  conciles  pouvaient,  en  agissant  canoni- 
quement,  livrer  certains  coupables  au  bras 
séculier.  Nous  avons  montré  en  détail  ces 
deux  points  pur  les  actes  (1). 

Le  concile  provincial  fut  assemblé  à  Paris 
par  l'archevêque  de  Sens,  Philippe  de  Mari- 
gni,  le  jour  que  nous  venons  de  dire,  et  dura 
jusqu'au  26de  mai,  c'est-à-dire  quinze  jours. 
Les  actes  en  sont  perdus  :  mais  on  sait  par 
les  auteurs  du  temps  qu'on  y  examina  et 
jugea  les  causes  particulières  de  chaque 
Templier,  dont  quelques-uns  furent  déga- 
gé, de  leurs  vœux,  d'autres  renvoyés  après 
une  pénitence  canonique,  plusieurs  condam- 
nés à  une  prison  perpétuelle,  quelques-uns, 
livrés  au  bras  léculier,  comme  relaps  et 
contumaces.  On  dégrada  les  prêtres,  et  cin- 
quan  le  neuf  Templiers  furent  brûlés  à  Paris, 
dans  la  campagne,  derrière  l'abbaye  de 
Saint-Antoine.  Peu  après,  on  déterra  les 
ossements  d'un  certain  Jean  de  Thur,  Tem- 
plier, et  on  les  jeta  au  feu,  comme  on 
aurait  fait  pour  le  corps  d'un  hérétique  no- 
toire. 

Il  se  tint,  le  mois  suivant,  un  autre  con- 
cile provincial  à  Senlis  mr  le  même  sujet, 
par  l'archevêque  de  Renns,  et  l'on  y  con- 
damna comme  relaps  ni^uf  Templier,  que 
le  juge  séculier  tit  brûler.  Ce  qu'il  y  eut 
d  étonnant,  c'est  que  tous  les  cinquante- 
neuf  de  Paris  et  les  neuf  de  Senlis  rétrac- 
tèrent leurs  aveux  à  la  mort,  en  disant 
qu'on  les  condamnait  injustement,  et  que, 
s'ils  avaient  déposé  centre  eux-mêmes,  c'é- 
tait pnr  la  crainte  des  tourments  ;  ce  qui 
fît  ii'étranges  impressions  sur  l'esprit  du 
peuple  (2). 

Q)uant  aux  commissaires  du  Pape,  dès 
qu'ils  entendirent  parler  de  ces  exécutions, 
ils  suspendirent  leur  procédure.  Ils  envoyè- 
rent prier  l'archevêque  de  Sens  et  son  con- 
cile d'agir  avec  la  plus  grande  maturité  par 
rapport  au  jugement  qu'ils  avaient  porté, 
et  de  différer  l'exécution,  si  cela  leur  sem- 
blait possible;  d'autant  plus  que  des  frè  es 
décédés  en  prison,  comme  l'assuraient  les 
inspecteurs  et  beaucoup  d'autres,  avaient 
protesté  jusqu'à  leurs  derniers  soupirs  et 
sur  leur  àme,  qu'eux  et  leur  ordre  étaient 
accusés  fausseii  ent  des  crimes  qu'on  leur 
imputait.  Il  semblait  aus.si  auxcommissaiies 
que,  si  le  jugement  définitif  s'exéculait  dans 
ce  moment,  leur  propre  procédure  serait 
inévitablement  arrêtée,  attendu  que  déjà 
plusieurs  témoins  avaient  perdu  l'esprit 
d'épouvante  (3). 


Les  commissaires  pontificaux  suspendi- 
rent, en  effet,  leur  pncédure  pendant  près 
de  six  mois,  pour  laisser  aux  témoins  le 
temps  de  se  remeltre.  Ils  ne  reprirent  leurs 
séances  que  le  3  de  novembre. Les  quatre  dé- 
fenseurs de  l'or  ire  devaient  y  être  entendus. 
Mais  Guillaume  de  Chambonet  et  Bertrand 
de  Sartiges  demandèrent,  comme  étant  d'i- 
gnorants la'iques,  qu'on  les  réunît  à  leurs 
collègues  Rainaud  de  Pruyno  et  Pierre  de 
Boulogne.  Les  commissaires  répondirent 
que  ces  deux  défens?urs  s'étaient  volontai- 
rement et  solennellement  désistés  de  la 
défense  de  l'ordre;  sur  quni  Pierre  de  Bou- 
logne s'était  évadé  de  la  prison,  et  Pruyno 
avait  été  dégagé  de  ses  vœux  au  concile  de 
Sens,  ce  qui  ne  permettait  plus  de  l'admettre 
comme  défenseur  ;  alors  les  deux  chevaliers  - 
se  désistèrent  également  de  la  défense,  qui 
fut  entièrement  abandonnée  (4). 

Les  commissaires  du  Pape  s'étaient  fixésà 
Paris,  depuis  le  mois  d'août  1309  jusqu'au 
mois  de  mai  1311.  Us  entendirent  les  deux 
cent  trente-un  témoins.  Templierset  autres, 
qui  tous,  exceplé  un  petit  nombre,  ayant  déjà 
déposé  ce  qu'ils  savaient  des  Templiers  de- 
vant les  ordinaires,  reconnurent  en  présence 
des  commissaires,  les  crimes  énoncés  dans 
les  articles  envoyés  par  le  Pape.  Les  commis- 
saires, jugèrent  qu'il  èlait  temps  de  terminer 
leur  '^ominis-ion  et  d'en  rerulre  compte  à  sa 
Sainteté.  L'éveque  deBayeux  fut  chargé  d'al- 
ler à  la  cour  du  Pape  pour  exposer  tout  l'or- 
dre de  ces  procédures.  Après  les  avoir  com- 
muniquées à  Clément  et  au  sacré  collège,  il 
se  rendit  a  Pon toise,  où  le  roi  tenait  son  par- 
lement. L'archevêque  de  Narbonne,  autre 
conimisaire,  y  était  déjà  appelé.  Cette  as- 
semblée tirant  en  longueur,  le  roi  appela 
aussi  à  Ponloise  les  évêques  de  Limoges,  de 
Mende  avec  Matthieu  de  Naples  et  l'archi- 
diacre de  Trente,  en  un  mol  tous  les  commis- 
saires du  Pape. 

Ils  conférèrent  avec  le  roi  sur  ce  que  le 
Pape  avaii  approuvé  qu'on  terminât  la  com- 
mission qui  lui  paraissait  suffisamment  rem- 
plie, «  à  moins,  ajoute  sa  Sainteté,  que  les 
commissaires  ne  pussent  la  rendre  plus  com- 
plète en  interrogeant  les  Templiers  d'outre- 
mer sur  la  manière  de  leur  réception  dans 
l'iTdre.  »  Sui- quoi  il  leur  vint  une  pensée 
dans  cette  conférence  avec  le  roi,  savoir,  que 
d'un  Coté  on  avait  entendu  deux  cent  trente- 
un  témoins,  dont  quelques-uns  avaient  ré- 
pondu sur  Tétai  et  la  réception  des  Templiers 
(l'outre-mer  ;  et  qu'on  avait  de  plus  les  ré- 
ponses des  autres  informations  pour  ou  con- 
tre l'ordre,  en  différenis  endroits  du  monde, 
et  les  mêmes  témoignages  des  soix;mle-douze 
interrogés  par  lePape  et  le  sacré  collège;  i^ue, 
d'une  autre  part  on  ne  voyait  plus  personne 
à  interroger  en  France  ;  qu'un  cardinal  mê- 
me par  lettres,  pressait  l'envoi  des  mémoires 


(1)  Sist.  de  VEgl.  gall.,  1.  XXXVI.  —  (2)  Baluz,  t.  I,  p.   16,  Il  et  72.  Nang.  continuât.  Apud  d'Acheri, 
I.  III,  p.  63,  in-lolio.'— (3)  Moldenhawer,  p.  236.  (ij  Moldenhawer,  p.  248. 
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à  sa  S:iintPlé,  Pl  que  le  temps  marqué  pour 
le  conciU'  'le  Vii'iiin'îipprorliMit;  i|u*iiinsiron 
tleviiit  i-i>ncliire  'li'  loul  fel;i,  (jue  l'iiileiilion 
ilu  i'apc  i't:iit  qu'un  mil  tin  ù  U\  CDiiiiDission. 
Ils  se  (U'termiiii'reiit  sur  rcs  iiiulifsel  eliar- 
{jèreiil  lie  Icui'  registre  ilcux  lii-eiiciés  en 
(Irnil,  avec  une  lettre  ;iu  pape  (élément  datée, 
(lu  ô  (le  juin  131 1,  à  Tabbaye  royale  près  de 
Ponloise";  I). 

A  Loiuirps,  les  informations  durèrent  de 
13(t9  à  '311.  Dans  la  collection  des  conciles 
d'AntrleiiTre,  co  npléléc  parles  noies  retrou- 
vés au  Vatican,  il  y  eut  dix  sept  témoins  sur 
le  reniement  au  r.hrisl.  seize  pour  le  crache- 
ment surla  <Toix,  huit  sur  le  mé()ris  des  sa- 
crements, deux  sur  l'omission  des  paroles 
de  la  consécration,  treize  sur  l'absolution 
laïque,  plusieurs  sur  les  biisers  obscènes  ; 
vingt-sept  avaient  juré  lie  ne  pa<  sortir  de 
l'ordre,  cinquaute-deux  témoignèrent  de 
réceptions  occultes,  sept  de  sodomie,  quel- 
ques-uns d'idoles.  Gi'iieralera'  nt  en  Angle- 
terre, on  entendit  pour  le  moins  deux  cent 
vingt- liuit  Templiers.  A  York  et  a  (]antor- 
béry  en  Irlande  et  en  Ecosse,  les  chevaliers 
ne  confessèrent  jien  de  criminel  (-2). 

Quant  aux  inform:ilions  faites  en  Espagne, 
on  n'a  que  des  renst^i^nemenls  incomplets. 
En  Caslilie  le  Pipe  commit  les  arch  vêques 
de  f;omposlelle  et  de  Tolède,  et  d'autres 
évèques  auxquels  il  joignit  l'inquisiteur  do- 
minicain Evinerie.En  Aragon,  cette  commis- 
sion fui  donnée  aux  évèiues  Uaymond  de 
Valence  et  .Ximenès  de  Siragoss».  Ainsi  en 
usal-on  dans  les  autres  provinces,  avec  ce 
tempérament,  que,  les  mformationsf.iites.  le 
jugement  serait  réservé  aux  conciles  provin- 
ciaux ;  mais  les  Templier^  aragonais  prirent 
les  armes  et  se  détendirent  dans  leurs  for- 
teresses. Le  roi  Jicques  II  les  vainquit  et  les 
mit  aux  fers.  Pour  la  Caslilie.  où  régnait 
Ferdinand  IV,  Gonzalve,  archevêque  de  To- 
lède, ayant  cité  le  urand  prieur,  Rodrigue 
Ibagnès.  et  tous  les  chevaliers,  le  roi  les  tit 
tous  jiendre.  Le  concile  qui  s'assembla  à  Sa 
lamanque  était  composé  de  dix  évé  (ues.  On 
informa  sur  les  accusés  suppli;uits,  et  le 
concile  prononça  unanimement  en  leur  fa- 
veur, et  les  déclara  innocents,  renvoyant 
iloutef  lis  au  Pape  la  décision  suprême  (3). 

A  Brindes,  dms  le  royaume  de  Naples, 
l'archevêque  entendit  deux  Templiers,  qui 
cinfesséreiil  le  renie:nenl  :  c'était  en  juin 
1310.  En  Sicile,  au  mois  d  avril  de  la  même 
année,  six  Templiers  furent  entendus,  qui 
confessèrent  plusieurs  articles.  Trente-deux 
Templiers  à  Me-sine  ne  confessèrent  rien.  En 
Cdypre.  rinformalionse  fil  en  mai  et  en  juin 
13i0  contre  cent  dix  témoins  ;  la  plupart  re- 
connurent l'ordre  pour  innocent  (4V 

Kaynald,  archevêque  de  Havenne,  comme 
commi.s.saire  du  Pape,  avait  à  informer  contre 


l'ordre  en  Lombardie,  dans  les  Marches,  en 
Toscane  <  l  en  1)  ilmatie  ;  les  actes  sont  à  Ra- 
venne   Les  D)minicains  voulaii'iit  qu'on  em- 
ployai la  lirlure  ;  la  m.ijoriié   dis  évèques 
asscnililés  fil'  <'ontre.  Devant  le  concile  pro- 
vincial lie  it  ivenne,  l.'ljO,  les  chevaliers  sou- 
tinrent leur  iiniocence  et  furent  acquittés.  Le 
concile  pron  mca  tout  d'une  voix   cette  sen- 
tence. On  doit  absoudre  les  innocents  <t  pu- 
nii-  les  coupables  suivanl  la  loi.  Ceux-là  se- 
ront encore  censés  innocents  (jui  auront  tout 
avoué  contre  eux,    par  la  crainte  des  lour- 
meiiis,  en   révoquant  ensuite   cette   fausse 
confession  ou  même,   s'ils  n'osent    la  révo- 
voquer  par  la  même  crainte,  pourvu  que  la 
crainte  et    le  reste   soient    bien   et  dûment 
constatés.  Quand    i  l'ordre   en  général  et  à 
ses  biens,  on  les  conservera  en  fav  ur    des 
innocents,  s'ils  sont  le  plus   grind  iKimhre, 
à  condition  que   les  coupables  soient  punis 
dans  l'ordre  même   suivant  leur  mérite  5). 
.\  l'iorencp,  l'information  se  tit  dans  l'église 
Saint-Gilles  avec  dix  témoins.  Le  crachement 
et  le  renieineul   furent  avoui'-s  :    pour  com- 
mettre ces  crimes,  on  avait  établi  un  cha- 
pitre exprès  au  mois  de  mai  ;  un  autre  pen- 
sait que  cétait  principalement    le  Vendredi- 
S:iint    qu'on    outiageiit    la    crois  ;    on     ât 
mention  de  l'idole  et  de  l'injuste  acquisition 
(les  biens  de  l'onlre.    Au   concile  iirovincial 
dePise.en    I30S,   où  siéL'cait  larchevêque 
de  Pise  avec   l'évêque  de  Florence,  et  d'au- 
tres   députés    apostoliques   les     Tem   tiers 
confessèrent  la  culpabilité  de  lorilre.  ACé- 
sène  1 1  dans  la  marche  d'A  icoiie,  il  n'y  eut 
aucune  cli  irge  contre  les  chevaliers  (6). 

Dans  les  Etats  de  l'Eglise,  les  informations 
commencèrent  en  décembre  1309,  a  Vilerbe, 
sous  l'évêque  de  Sutri,  et  tinirent  en  juillet 
1310.  Gellus  Ragonis  avait  été  reçu  à  Rome 
d'une  inaiiière  irréprochable  :  quelques  an- 
nées après,  lin  commandeur  le  requit  d'ado- 
rer une  idole  en  ces  termes  :  «  Recommande- 
loi  à  ct-tte  tête  d'idole  et  demande-lui  Ion 
bien.  .\ndré  .-Vriuani  avait  marché  ^ur  la 
croix  et  ad  'ré  une  image.  Guillaume  de 
Verdun,  prêtre  de  l'ordre,  fut  contraint  de 
renier  Jésus  Christ;  il  avait  entendu  que  le 
Vendredi-Saint  était  désigné  pour  profaner 
la  CI  oix,  et  qu'un  3talutdéfendail  aux  prêtres 
de  prononcer  les  paroles  de  la  consécration. 
Le  servant  Gérard  de  Plaistnce,  dit  :  *  De 
mon  temps,  Jacques  de  Montaigu  a  été  pro- 
vincial en  Lombardie,  Toscane,  Etats  de 
l'Eglise,  Spoléte.  Campanie  et  Sardaigne. 
Gérard  dut  renier  le  Christ;  la  sodomie,  lui 
dit-on,  n'est  p  liiit  un  péché.  Il  a  vu  une 
idole  de  bois  d'une  aune  de  hauteur,  et  il  l'a 
adorée,  parce  qu'elle  pouvait  rendre  riche. 
Le  servant  Pierre  Valenlini  confessa  qu'il  y 
avait  des  idoles  à  Rome.  Le  .servant  Bovole 
en  a  adoré  une  de  force  (7).  » 


Cl.»  Dnpny.p.  51.  52  et 
Maoïi.—  (*)  Wilck«, 
0)  P.  339  «t  340. 


170.  Hist.  de  VEgl.  gill-  I. XXXVI    —(2)  WMcko,  t    I.  p  325-335.  —  C3;  Labbe. 
I.  p.  340  .    —  (o)  Labbe.  Dapny,  p.  53,  etc.  —  (&)    'Wilclte.  t.  I,  p.  33S  et  S39.  — 
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En  Allemagne,  rarchevêque  Pierre  de 
Mayence  tenait  son  concile  provincial  le  11*' 
déniai  1310  Un  des  Irois  jours  que  le  concile 
dui'a,  comme  on  Irailarijffairedes'l'inipiieis 
un  de  leurs  chefs,  comte  du  Uliin,  nommé 
Hugues,  entra  brusquement  à  la  lèle  de 
vingt  chevaliers  bien  armés.  L'archevêque, 
craignant  les  suites,  pria  poliment  le  com- 
mandeur de  s'asseoir  el  de  s'expliquer. 
Celui-ci  le  lit  d'un  air  cavalier  el  à  haute 
voix  :  «  Moi  el  mes  confrères,  dit-il,  avons 
su  que  ce  synode  était  principalement 
assemblé  par  commission  du  Tape,  pour 
abolir  notre  ordre  que  Ton  charge  de  cer- 
tains forfaits  énormes  el  plus  que  paiV-ns, 
lesquels  on  nous  spécifiera  en  particulier. 
Cela  nous  serait  intolérable,  surtout  si  l'on 
nouscondanmaitsansètre  ouïset  convamcus 
suivant  l'usage.  C'est  pourquoi  je  déclare, 
en  présence  des  Pères  du  concile,  que  j'ap- 
pelle au  futur  souverain  Pontife  et  à  loul 
son  clergé.  Je  proteste  aussi  publiquement 
que  ceux  qui,  pour  ces  crimes,  ont  été  brû- 
lés ailleurs,  les  ont  niés  conslammenl  jus- 
qu'au dernier  Foupir,  en  périssant  dans  ce 
désaveu  au  milieu  des  tourment.  Leur  in- 
nccence  même  a  été  justifiée  par  un  miracle 
singulier  du  souverain  juge.  C'est  que  leurs 
habits  blancs  el  leurs  croix  n'ont  pas  souf- 
fert l'atteinte  des  flammes.  » 

L'archevêque,  pour  prévenir  l'éclalel  la 
violence,  reçut  la  protestation,  et  répondit 
qu'il  agirait  auprès  du  Pape,  pour  les  met- 
tre en  repos.  11  les  congédia,  et  oblinl  du 
Saint-Siège  une  autre  commission,  suivant 
laquelle  il  procéda,  et  jugea  pouvoir  absou- 
dre les  Templiers  de  Mayence.  On  dit  que 
quand  Hugues  cita  le  prétendu  miracle  des 
habits  des  Templiers  qui  ne  brûlèrent  pas 
comme  eux,  quelqu'un  reprit:  «C'est  que 
les  robes  étaient  saintes  el  les  hommes 
pervers  (1).  » 

Le  concile  général  de  Vienne availétécon- 
voqué  pour  la  Toussainl  de  l'an  1310.  Com- 
me l'affaire  des  Templiers  n'eût  pas  encore 
é'é  prête  pour  celte  époque,  le  pape  Clément 
"V  prorogea  le  concile  aul"''  d'octobre  1311. 
11  se  tint,  en  effet,  au  jour  marqué.  11  s'y 
trouva,  dil  un  des  continuateurs  de  Nangis, 
cent  quatorze  prélats  mitres,  sans  compter 
les  députés.  Le  nombre  des  évèques,  selon 
Jean  V'illani,  monta  à  plus  de  trois  cents.  On 
y  vil  deux  patriarches,  celui  d'Antioche  el 
celui  d'Alexandrie. 

Dans  la  première  session,  tenue  le  16 
d'oclobre,  le  Pape  ouvrit  le  concile,  prêcha 
et  prit  pour  texte  le  passage  :  Les  œuvres 
du  Soigneur  sont  grandes  dans  l'assemblée 
des  justes.  Il  proposa  les  trois  o])jets  prin- 
cipaux du  concile,  savoir  :  l'affaire  des  Tem- 
pliers, le  secours  de  la  Terre-Sainle,  la  ré- 
formalion  des  mœurs  et  de  la  discipline. 
Tout  l'hiver  se  passa  en  diverses  conféren- 
ces   sur  les  trois    motifs  que  le  Pape  avait 


proposés,  spécialement  sur  le  premier.  On 
alLendaiU'arrivée  du  roi  Philippe,  qui  avait 
été  l'auleur  de  la  découverte,  et  qui  passait 
pour  le  premier  zélateur  de  l'affaire  des 
Templiers.  En  l'attendant,  le  Pape,  au  com- 
mencement de  décembre,  assembla  les  car- 
dinaux el  les  prélats,  à  qui  on  lui  les  actes 
faits  contre  les  chevaliers  du  Temple.  Neuf 
Templiers  se  présentèrent  pour  défendre 
leur  ordre,  assuranlquedans  le  voisinage  de 
.Lyon,  il  y  avait  jusqu'à  quinze  cenis  eldeu.K 
mille  de  leurs  confrères,  qui  adhéraient  à 
cette  défense  (2).  Chacun  des  prélats  étant 
requis  en  parliculiei'par  le  Pape  de  dire  leur 
avis,  ils  convinrent  qu'il  devait  écouler  les 
accusés  dans  leurs  défenses.  Ce  fut  l'avis  de 
tous  les  évoques  d'Italie,  excepté  d'un  seul, 
et  de  tous  ceux  d'Espagne,  d'Allemagne,- de 
Danemark,  d'Angleterre,  d'Ecosse  el  d'Ir- 
lande, Ceux  de  France  en  jugèrent  de  mê- 
me, hormis  les  trois  archevêques  de  Reims, 
de  Sens  el  de  Rouen. 

11  y  eut  d'autres  conférences  sur  cela,  et 
nous  apprenons  dos  docteurs  contemporains, 
qu'il  s'en  tint  durant  plusieurs  mois.  Enfin, 
lemercroui  22  mars  de  l'année  suivante  \'iï'2, 
le  pape  Clément  V,  ayant  appelé  en  conseil 
secret  les  cardinaux  avec  plusieur  prélats, 
cassa  par  provision,  plulAl  que  par  voie  de 
condamnation,  l'ordre  des  Templiers,  réser- 
vant leurs  personnesetleurs  bit-nsà  sadispc- 
sitionelà  celle  de  l'Eglise  (3). 

La  seconde  session  se  tint  le  3' jour  d'avril. 
Le  roi  de  France  étant  arrivé  avec  le  comte 
de  Valois,  son  frère,  et  les  trois  fils  de  Fran- 
ce, Louis,  roi  de  Navarre,  Philippe  el  Char- 
les, il  entra  au  concile  et  prit  place  à  la 
droite  du  Pape  sur  un  trône  un  peu  plus 
bas.  Clément  V  ayant  pris  poui  texte  ces 
paroles  :  Les  impies  ne  se  relèveront  point 
dans  le  jugement,  ni  les  pécheurs  dans  l'as- 
semblée des  justes,  s'adressa  par  manière  de 
sermon  aux  Templiers,  en  citant  cet  ordre 
militaire.  Ensuite  il  publia  contre  lui  la  sen- 
tence provisionnelle  en  ces  termes  : 

«  Clément,  évèque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  pour  la  certitude  de  ceux  qui  sont 
présents  el  pour  la  mémoire  de  ceux  qui  sont 
à  venir  :  considérant  depuis  longtemps  les 
diverses  informalionselprocédurcsfailes  par 
mandement  du  Siège  apostolique  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  chrétienté,  contre  le  ci- 
devant  ordre  de  la  milice  du  Temple  el  con- 
tre ses  menbres  en  particulier,  soit  sur  les 
hérésies  touchant  lesquelles  ils  étaient  griè- 
vement diffamés,  elspécialement  sur  ce  que 
les  frères,  quand  ils  étaient  reçus  dans  l'or- 
dre et  quelquefois  après  leur  réception,  pas- 
saient pour  renier  le  Christ,  et,  en  son  mé- 
pris, cracher  sur  une  croix,  et  quelquefois 
la  fouler  aux  pieds;  considérant  que  le 
maître  général  du  même  ordre,  le  visiteur 
de  France,  les  principaux  commandeurs  el 
beaucoup  de  frères   confessèrent  en  juge- 


(l)  Labbe, -^  (2;  Raynouard,  MonumeiUs  hist.  relatifs  av.x  Templiers,  j>.    l'îT.  —  (Bj  Raj'ûald,  131?. 
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nient  l'arlijle  desdiles  iH'iésies,  cl  que  ces 
cou  fessions  rcndaienl  l'ordie  ;;riiii{leiiieiil 
suspoct  ;  considériiil  du  plus  l'infamie  pu- 
blique, la  véliL'uiontesuspii'ioii  et  lesinslan- 
ces  pressantes  des  prolals,  ducs,  coniles,  ba- 
rons, el  communes  do  France,  lo  scandale 
Soulevé  pir  tout  cela  contre  crl  ordre,  scan- 
di'le  qui  seinblail  ne  pouvoir  être  apaiso 
tant  (|ue  ledit  ordre  subsisterait;  considé- 
rant beauctup  d'autres  raisons  et  causes 
justes,  qui  ont  déterminé  notre  esprit,  et 
dont  il  est  parlé  dans  nos  procédures,  avec 
grieve  ameitumoil  attlicliDn  de  cœur,  non 
par  manièie  de  sentence  détinilive,  quo  nous 
ne  pourrions  donner  de  droit  suivant  les  in- 
foimations  et  procéduns,  mais  par  voie  do 
provision  et  d'ordoimanco  aposlolique,  nous 
avons  aboli,  supprimé,  casié  le  ci-Uevant 
ordre  ilu  Ten;ple,  son  état,  son  habit  el  son 
nom,  le  souinettantà  une  prohibition  perpé- 
luclle,  avec  l'apprubation  du  saint  concile,  el 
réservant  les  [ersonnes  el  les  biens  dudit 
ordre  à  la  disposition  du  Siège  apostolique. 
I)onr;é  à  Vitnne  le  deux  des  nones  déniai, 
l'an  sept  de  notre  pontifical.  » 

Enfin  le  Pape  fit  lire  la  conslilution  qu'il 
avait  l'aile  contre  ceux  ([ui  retiendraient  ou 
prendraient  de  l'ouveau  l'iiabil,  ou  qui  en 
choisiraieni  un  autre  pour  faire  profession  de 
cet  ordre  ;  le  tout  ^ons  peinetrexcommunica- 
lion.  qui  serait  encourue  parles  recevante 
el  les  reçus.  La  bulle  ne  fut  p-omulguée  dans 
les  formes  que  le  G"  jour  de  mai  (1  ). 

L'iii-torien  proteslaril  des  Templiers  fait  à 
ce  sujet  les  observations  suivantes  :  •  L'ordre 
était  donc  abuli  par  l'Egli.-e  universelle.  Les, 
défenseursde l'ordre  re.'arde.il cette déci.-ion 
comme  irès-injusle  el  arbitraire  ;  mais  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  voit  s'évanouir 
l'injusliceenvers  l'ordre.  LorsqueClémenldit 
que  la  sentence  détinilive  ne  pouvait  pas  élre 
donnée  dedroit  d  après  les  actes,  cela  montre 
qu'il  n'avait  proi'édé  ni  voulu  procéJerinjus- 
lement  :  un  juge  injuste  ne  confesse  pas  si 
hautement  son  injustice.  Clémenl  donne  à 
enlendre  qu'il  ne  résultait  pas  des  actes 
d'iiiformalion  que  tout  l'ordre  fi'il  corrompu, 
beaucoup  de  membres  ne  sachant  rien  des 
mystères,  ii'élant  que  membres  et  non  pas 
chefs,  mais  que  toul  l'ordre  pouvait  se  cor- 
rompre, et  que  lui,  Pape  y  voulait  obvier  et 
l'ab'jlir  ('J)...  Pour  prévenir  le  scandale  du 
peuple  chrétien,  la  culpabilité  de  l'ordre  fut 
donc  couverte  d'un  voi'e,  et  son  abolition 
remise  à  la  sagesse  du  Pape.  Qui  jamais  eût 
douté  de  la  culpabilité  de  l'ordie,  qui  l'eùl 
jamais  combattu,  si  Clément  eût  exposé  au 
monde  les  ?ctes  du  procès,  cl  porté  un  juge- 
ment conforme  dans  sa  bulle  d'abolition; 
mais  comme  les  historiens  sub>érjueiils  n'en- 
lendirent  parler  de  ces  hérésie;  que  comme 


d'un  bruit,  leur  jugeincnl  demeura  incer- 
tain (;{)...  Que  si  Ion  découvre  de  l'arbitraire 
dans  la  coiiduilo  do  Philippe  envers  l'uriJre, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  Clémenl,  non  plus 
qiiL'  des  inforiiialions  en  géneial  depuis  que 
le  Pape  en  eut  pr.s  la  directiun.  .Si  Philippe 
eli.li'iiieiilavaienl  voulu  se  mettre  au-dessus 
des  formes,  ils  auraient  arrêté  l"s  membres, 
aboli  l'ordre,  sans  informer  de  sa  culpabilité. 
.Maisqiiatre  aniii'es  entières  sont  employées  à 
des  iiuornialions,  qui,  eu  ('•ginl  a  l'époque, 
nolamineiilsous  la  direction  du  Pape,  doivenl 
ètrt'appt'h'esexlrénieiiienl  douces.  Pour  pré- 
venir loules  les  accusations  d'arbitraire. 
Clément  convoque  un  concile  général  pour  y 
abolir  l'ordre;  la  marche  de  l'alTairefut  donc 
non  pas  arbitraire,  mais  conforme  a  la  jus- 
tice, à  la  loi  et  à  l'Eglise  d  alors  (1;.  »  Ainsi 
parle  cet  auteur  protestant. 

Ce  ju.iremeiit  et  ces  paroles  sont  d'autant 
plus  reman|uabU's,  (pie  l'auleur  se  montre 
encore  pU  in  de  préventions  surannées  contre 
1  Eirlise  romaine,  et  qu'il  est  loin  de  blâmer 
la  doctrine  secrète  des  rempliers,  car  il  dit 
que.  vu  du  bon  coté,  c'était  le  protestantisme 
en  général  el  le  rationalisme  en  ])articulier, 
et  que  le  Temp.e.i  ismencsuccombaque  parce 
qu'il  était  venu  Irop  tôt  (5).  .ailleurs  il  dit 
que,  considérée  historiquement,  c'était  un 
gnosticisme  mahomélan  (0).  Ce  qui  donne 
une  idée  assez  curieuse  tiu  protestantisme. 

Le  même  auteur  examinant  les  prétentions 
de  quelques  sectaires  qui,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  se  donnèrent  pour  les 
successeurs  occultes  des  anciens  Templiers, 
estauinné  à  conclure  que  les  soi  disant  Tem- 
pliers modernes  n'ont  guère  de  commun  avec 
les  anciens  que  le  nom  el  quelque  chose  du 
costume;  qu  au  lieu  de  remonter  à  Jacques 
.Molai^  ils  ne  sont  qu'une  excroissance  de  la 
moderne  franc-maçonnerie  :  que  leur  charte 
de  transmission  est  une  pièce  moderne,  fa- 
briquée avec  assez  peu  d'adresse  pour  oublier 
deux  ou  trois  noms  dans  la  liste  des  premiers 
grands  maîtres,  en  trjnsporler  plusieurs  à  des 
années  qui  ne  sont  pas  les  leurs,  et  même 
d'un  seul  en  faire  deux  ;que  leur  culte,  singé 
du  catholicisme,  n'est  que  desjeux  d'enfants 
et  une  auguste  fadaise:  qu»'  leur  credo  réel 
est  zéro,  leur  doctrine  officielle  le  panlhéis- 
me,  la  négation  de  la  trinité  des  personnes 
en  Dieu.de  la  divinité  du   Christ,  et  ce  qui 
s'ensiil  ;  que  kur  recueil  de  dogmes  et  de 
rites,  qu'ils  nomment  lévilicon  et  qu'ils  at- 
tribuent aux  anciens  Templiers,  est  une  im- 
posture calquée  sur  les  idées  de  Spinosa  et 
de  Locke  ;  que  leur  évangile  de   saint  Jean, 
venu  du  mont  Alhos  et  souscrit  en  grec  des 
cinq  premiers  grands  maîtres  du   Temple, 
n'est  que   l'évangile  connu  de  cel  aputre, 
mais  mutilé,  tronqué,  inlerpolé,  falsifié  par 


(\)  Uaynald.    1312,  n.  ?..  \ai>g.    conlinw.'.  Rvmer,  t.  Il,   pars,],  p- 5-    —    (-)   Wilclic  ,  II,  p.  îî.   - 
(Sjmt.,  t  II,  p.  -i-i.  (i)  Wilckc,  t.  Il,  p.  39.  —"(5)  T.  ICI,  (..  Ijj    -  (0)  T,  I,  p.  373. 


T.  I.\. 


32 


514 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


un  faussaire  moderne,  de  manière  à  y  insi- 
nuer le  panthéisme  du  .hiifSpinosa,  suppri- 
mant tout  ce  qui  établit  la  distinclion  des 
personnes  divines,  la  divinité  du  Cliri-il,  ses 
miracles,  la  primauté  de  saint  Pierre,  pour 
la  transporter  à  saint  Jean  par  uno  inierpo- 
lalion  frauduleuse  :  imposture  fondée  sur 
une  erreur  grossière.  Les  anciens  Templiers 
avaient  entie  autres  pour  princip.il  patron 
saint  Jean-Baptiste;  lesTemplieis  mod-rnes, 
croyant  que  c'était  saint  Jean  l'Evangéliste, 
ont  attribué  à  leurs  devanciers  l'évangile 
falsifié  de  l'apôtre  (1). 

Tout  cela  nouf  montre  quelle  idée  ontdes 
anciens  Templiers  leurs  défen-eurs  et  leurs 
imitateurs  ujodernes.l'idéede  moinesapostats 
et  hypocrites,  qui  renient,  blasphèment  et 
trahissent  le  Christ  en  feignant  de  le  servir, 
qui  conspuent  la  croix  en  feignant  de  com- 
battre pourelle;  tout  cela  nous  montre  qu'elle 
idée lesTempliers  modernes  ont  d'eus- mêmes, 
puisqu'ils-  se  glorifient  d'élre  les  héritiers  et 
les  imitateurs  d'hommes  pareils  ;  tout  cela 
nous  montre  ce  mysière d'iniquité,  qui  opère 
et  s'opère  dans  le  moniJe  :  mysière  d'iniquité, 
guerre  contre  l'Eternel  et  son  Christ  ;  guerre 
incessante  dont  le  cliefest  Satan,  le  prince 
de  ce  monde,  le  dieu  de  ce  siècle  :  c'est  d'a- 
bord, de  la  part  de=  empereurs  (  t  d  s  sophis- 
tes idolâtres,  la  guerre  contre  l'Eternel  en 
faveur  des  idoles;  c'est  ensuite,  de  la  part 
des  gnostiques,  des  ariens,  des  manichéens, 
des  mahoméians,  de-  protestants,  des  incré- 
dules, la  guerr'  contre  le  Ghri-tet  sa  divi- 
nité, en  faveur  de  l'antechrist,  c-l  ange  de 
ténèbres  qui  e  tran- forme  en  ange  de  lu- 
mièie.  Voilà  l'infernal  .secret  de  cefe  lutte- 
de  cette  guerre,  qui  sans  cesse  reume  et  agi- 
te le  monde  et  l'Eglise,  et  parmi  laquelle 
les  enfants  de  Uieu,  les  fidèles  catholiques, 
leurs  pasteurs  surtout,  ne  doivent  jamais 
s'endormir. 

Mais  revenons  au  concile  devienne.  Il  y 
fut  souvent  question  des  biens  des  Templiers 
et  de  l'usage  qu'il  conviendrait  d'en  faire. 
Les  avis  >e  trouvèrent  partagés.  Quelques- 
uns  voulaient  qu'on  créât  un  nouvel  ordre. 
Le  pape  Clément  V  eut  une  autre  pensée  qui 
fut  approuvée  universellemeni.  Il  considéra 
que  les  biens  des  Templiers  leur  ayant  été 
donnés  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  il 
était  juste  de  suivre  celle  destination  et  de 
les  transporter,  pour  le  même  usage,  aux 
Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jèrusaleni, 
depuis  chevaliers  de  Uliodeset  enfin  deMal- 
te.  Les  circonstances  étaient  favorables;  on 
ne  parlait  dans  tout  le  monde  chrétien, 
qu'avec  admiration  des  Hospitaliers  qui  ve- 
naient de  consommer  une  des  plus  glorieu- 
ses entreprises  qu'on  fit  jamais  contre  les 
Turcs,  sur  qui  ils  avaient  fait  la  conquête 
de  l'île  de  Rhodes,  commencée  en  1308  et 
terminée  le  jour  de  l'Assomption,  15»  d'août 
l'an  1310  (2).  Le  roi   Philippe   consentit  a  ce 


transport,  comme  il  paraît  par  .«a  lettre  au 
Pape  du  "24"  d'août  1312.  Il  y  dit  que  les 
biens  dont  il  s'agit  pour  la  France,  étant 
sous  sa  garde,  le  droit  de  patronage  lui  ap- 
partenant, et  le  Pape  avec  le  concile  lui  ayant 
deuiandéson  consentement  pour  cette  desti- 
nation, il  les  donne  volontiers,  dé  luction  faite 
des  sommes  employées  a  la  gaide  et  à  l'admi- 
nistrrition  de  ces  biens.  Enfin  les  chevaliers 
de  l'Hôpital  en  furent  mis  en  possession  la 
même  année  1312,  par  arrêt  du  parlement, 
après  la  bullede  translation,  datée  du  second 
de  mai  (3). 

L'emploi  de  ces  biens  ne  fut  pas  le  même 
partout  Le  Pape  et  le  concile  exceptèrent  les 
biens  situés  dans  les  royaumes  d'Espagne, 
Gastille,  Portugal,  .\ragon,  Majorque  ;  et  par- 
ce que  les  Templiers  s'y  trouvaient  obligés 
de  défendi'e  l'Etat  contre  les  entreprises  des 
Sarrasins  et  des  Maures  de  Grenade,  ainsi 
qu'on  l'expo.sa,  ces  biens  y  furent  appliqués 
à  la  même  défense.  Dans  la  suite,  les  posses- 
sions des  Templiers  en  Aragon  et  à  Major- 
que furent  mises  en  la  main  des  Hospitaliers, 
comme  ailleurs  à  quelques  exceptions  près. 

L'exception  que  fit  le  concile  fut  faite  à  la 
sollicilali  in  des  souverams  d'Espagne,  qui 
alléguaient,  pour  être  saisis  des  biens,  la  ué- 
cessilé  indispensable  de  se  défendre  contre 
les  Maures,  serpents  dangereux  qui  vivaient 
dans  le  sein  de  la  domination  espagnole, 
puur  la  déchirer  et  conserver  leur  ancienne 
conquête.  Jacques  II,  roi  d'Arag  m,  eut 
pour  sa  part  dix-sepL  places  fortes  des  Tem- 
pliers. Il  les  demandait  pour  l'établisse- 
ment de  l'ordre  de  Calatrava,  qui  se  forma 
depuis.  Ferdinand  IV,  roi  de  Gastille,  ne 
s'étant  pas  présenté  au  jour  que  le  Pape 
avait  mar.jue  pour  décider  sur  ce  qui  le 
concernait  quant  à  l'emploi  de  ces  biens,  le 
Pape  unit  ceux  qui  se  trouvaient  en  Gastille 
aux  chevaliers  de  l'Hôpital.  .Mais  Ftrdinaad 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  union.  Par 
voie  de  fait,  il  mit  eu  sa  main  les  biens  et 
les  nombreuses  places  des  Templiers  de  son 
royauuiL.  Le  roi  de  Portugal,  Uenys,  par  le 
conseil  du  Pape,  fonda  de  ces  bens  abandon- 
nés l'ordre  des  chevaliers  du  Ghri.sl,  dont  le 
principal  emploi  était  alor.s  de  combattre 
contre  les  Maures.  En  Angleterre  comme  en 
France,  et  dans  tous  les  autres  pays  chré- 
tiens, ces  biens  furent  remis  fidèlement  aux 
Ilosjiitaliers  de  Saint- Jean-de-Jérusalem, 
devenus  chevaliers  de  Rhodes. 

Pour  les  personnes  des  Templiers,  le  con- 
cile général  régla  qu'à  Texceplion  de  quel- 
ques-uns, dont  le  Pape  se  réserva  noinmé- 
nient  la  dest;inée,  tous  les  autres,  qui  res- 
taient en  très  grand  nombre,  seraient  ren- 
voyés au  jugement  du  concile  de  leurs  pro- 
vinces, lequel  procéderait  en  celle  manière. 
Ceux  qu'on  trouvera  innocents  ou  avoir  mé- 
rité l'absolution,  seront  entretenus  honnête- 
ment, suivant  leur  condition,  sur  les  réve- 


il) Wilcke,  t.  III,  p.  39>466.  — ca^Baluz.,  t.  1,  p.  76.  -CS^Dupuy,  p.  17!j. 
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nus  de  l'ordre.  Ceux  qui  auront  confessé  ■ 
leiii  s(>i  reurs,  seront  traités  ave  ■  indulgence. 
Pour  les  iinpénitenls  et  les  relaps,  ou  les 
traitera  à  la  rij,'ueur.  lieux  (|ui,  après  la 
question  inèiut\  ont  persisté  a  nier  qu'ils 
fussent  Coupables,  seront  nns  à  pirt  et  lo- 
ges séparéinei.t,  ou  <lans  les  nuisons  de 
l'ordre  ou  dans  des  monastères,  aux  dépens 
de  l'ordre.  Voila  pour  ceu.\  qui  avaient  déjà 
été  exaiitinés  par  les  évéques  et  les  inquisi- 
teurs, ou  (lui  étaient  en  état  de  l'être  par 
leur  détention  (^)uant  aux  autres  qui  étaient 
en  fuite  ou  cachas,  on  les  cita  par  un  acte 
public  du  concile  pour  se  sisler,  dans  le 
terme  d'une  année,  devant  leurs  évéques, 
atiii  d'être  juj^es  par  les  concdes  provin- 
ciaux, sous  peine,  s  il-<  différaient  à  compa- 
raître, d'être  <l  abord  excominuniés  ;  puis, 
au  delà  du  terme  prescrit,  d'être  regardés 
et  traités  comme  iiéréliques. 

En  délinitive,  la  plupai-l  îles  Templiers, 
furent  rendus  à  la  liberté.  L!n  grand  nombre 
entrèrent  dans  l'ordre  de  Sainl-.leaii,et  avec 
les  mêmes  dignités  qu'ils  avaient  lans  celui 
du  Temple  :  ainsi  Albert  de  Blacas.  prieur 
d'.\ix,  conserva,  sa  vie  durant,  la  commaiide- 
rie  de  .>saiiit- Maurice,  comme  prieur  d<  s  Hos- 
pitaliers ;  Frédéric,  grand-prieur  de  la  Bas- 
se-Allemagne, entra  comme  tel  dan'^  l'ordre 
de  Siiiil-Jean  (l).  En  Portugal,  les  Tem- 
pliers fumèrent  le  nouvel  ordre  du  Ctirisl 
qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  auquel 
Napole.m  fut  agrégé  l'an  1803  (2). 

.\vant  le  concile  de  Vienne,    le  pape  Clé- 
ment s'était  réservé  l'examen  et  le  jugement 
du  grand  maitre    Jacques  de  Molai,  du  vi- 
siteur  de  Iran  e  et  des    comman  leurs  de 
Guienne  et  de  Normandie.  Nous  avons  vu 
qu  il   en  chargea   d'abord    trois  cardinaux, 
qui  firent  leur  rapport  à  sa  Sainteté  après  le 
voyaiie  de   (Ihinon,  et   qu'ensuite  ces  com- 
mandeurs furent  encore  interrogés  par  les 
commissaires  du    Pape,    à   Paris.   Enfin  le 
Pape,  après  le  concile,  non. ma  d'autres  com- 
missaires,   auxquels   il    abandorma   le  ju- 
gement des  quatre  chevaliers  en  son  nom. 
Ces  derniers  commissaires  furent  .\inaud 
d'.\ux,  évéque  d".\lbane.  deux  autres  cardi- 
naux-légats, l'archevêque    de  :seus  et  quel- 
ques   évéques,    avec  des    docteurs  qu'on 
avait  fait  venir  exprès  de  Paris.    Us  tinrent 
conseil  entre  eux  .sur  la  sentence  qu'ils  de- 
vaient prononcer  tou'-hant  les  quatre  cheva- 
liers du  premier  rann  Ceux-ci,  sans  excep- 
tion, avaient  confessé  ouvertement  et  publi- 
quement les  crimes  dont  on  les  chargeait,  et 
cela  en  présence  de  nouveai'x  commissaires  ; 
de  sorte  qu'ils  leur  parurent  déterminés  à 
persi.sterdaiisle  parti  qu'ils  avaient  pris.  Les 
commissaires-juges  ayant  donc  dirigé  mûre- 
ment leur  sentenoe,  tirent  dresser  une  estra- 
de au  parvis  de  Noti-e-Dame,  le  lundi  après 


la  fête  de  saint  Grégoire,  18*  de  mars  1314, 
et  les  condamnèrent  tous  quatre  à  une  pri- 
son perpétuelle.  I  a  sentence  prononcée,  les 
juge»  croyaient  tout  Hni,  lorsque,  contre 
t'Ute  apparence,  ibni  de  ces  quatre,  savoir 
legrard-maitteei  le  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne, réclamèreiil  sur  l'estrade  contre  un 
des  cardinaux  qui  prêchait  actuellement, 
etcontre  l'archevêque  de  Sons.  Ils  rétractè- 
rent à  haute  voix  leur  confes.sion,  et  .soutin- 
rent avecopiniàlrele,  (levant  le  peuple,  qu'ils 
n'éiaient  point  coupables,  au  grand  etonne- 
menl  desassistants,  l^es  cardinaux  prirent 
le  parti  de  les  remelire  entre  les  mains  du 
prévol  de  Paris,  qui  elail  présent,  afin  qu'il 
les  représentât  le  lendemain  et  qu'on  eut  le 
temps  de  délibérer  sur  cet  incident  singu- 
lier (3). 

■  Cependant,  dès  que  le  roi  Philippe  le  Bel, 
qui  se  trouvait  dans  son    palais,  eut  appris 
cette  nouvelle,  il  prit  l'avis  de  son  conseil, 
sans  y  appeler  d'ecclésiastiques  ;  et,  sur  le 
soir  (lu  même  jour,  il   fit  conduire  les  deux 
criminels  dans  une  p(>tite  ile  de  la  -Seine,  qui 
était  entre  le  jardin  du  roi  et  les  ermites  de 
Saint-.\ugusiin.  Ils  y  furent  livrés  aux  flam- 
mes, et  soutinrent  [-*  rigueur  de  ce  supplice, 
en  persistant  jusqu'à  la  fin  dans  le  désaveu 
de  leureonfessiou,  avec  une  constance  et  une 
fermeté  (jui  causèrent  t)eauconp  de  surprise 
à  tous   ceux  qui  en   furent  témoins  (4).  Le 
grand  mail-e    sourtout    parut   supérieur  à 
tous  les  tourments.  Sollicite  par  ses  amis  de 
.se  conserv-T   la  vie,   m  répétant  les  aveux 
qu'il     aviit   feit.s  dans  sa    prison,  il  eut  le 
courage,    si    nous    en    croyons  l'historien 
Paul-Emile,    de   répondre  en    ces  termes  : 
«  Prêt  a  finir  mon  sort,  et  au  moment  où  l'on 
ne  peut  mentir  sans    un    crime  affreux,  je 
confesse  de  tout  mon  cœur  la  vérité,  savoir, 
que  j'ai  comm.isunforfaitaboiijinable  con  le 
moi  et  contre  mes   frères,  et   j'ai  mérité  le 
dernier  supplice  avec    les    plus    horribles 
tourments,   pour  avoir,   par  le  dé.Mr  d'une 
vie  heureuse  et  en  faveur  de  peiso'  nés  qui 
ne  méritaient  pas  celte  lâche  complaisance, 
forge  et  soutenu,  jusqu'à    la  torture,  des  ca- 
lo    nies  exe(  râbles  contre   mon  or  Ire,  qui  a 
rendu  tant  de  services  à    la  religion  chré- 
tienne. Je  n'ai  plus  besoin  d'une  vie  qu'il  me 
faudrait  acheter  par  un  nouveau   mensonge 
plus  détestable  que  le  premier.  »  Jacques  le 
Molai  et  son  compignon,  le  frère  du  Dauphin 
d'Auvergne     moururent     dans   ces   senti- 
ments ;  pour    les  deux  autres  qui  avaient 
avoué,  on  les  laissa   encore  quelque  temps 
en  prison,   puis  on  les  renv.jya  selon  la  pro- 
messe qu'on  leur  avait  faite  (h). 

Outre  l'affaire  des  Templiers,  le  concile  de 
Vienne  termina  encore  celle  des  poursuites 
contre  la  mémoire  de  Boniface  VIII  ;  pour- 
suites  poussées  avec  vigueur  durant  plu- 


(1)  'Wilcke  t  II.  p.  64.  —  (2)  Voyez  le  .Voni«<!Mr,  2  prairial  an  13.  —  (3)  -Vanyi  •  continua:.  Apud  d'.^chen, 
X.  UI.  iu-(ol.,  p.  67.  DupuT.  p.  66  et  leq.  —  (4)  lUd.  —  (6)  Paul  Mmit.  in  Philtpp.  pulchr.  But.  cU  l'ègU 
fU.,  t.  XXXVl. 
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sieurs  années,  el  dont  le  roi  s'é:  ait  désisté 
au  commencement  de  l'an  1311.  Comme  le 
concile  n'avait  été  réso'.u  d'abord  que  pour 
cela,  le  Pape,  malgré  le  désistement  du  toi, 

I  e  laissa  pas  de  mettre  encore  cette  affaire 
en  délibération  dans  l'asseuibléedes  préUls, 
en  présence  du  roi  même.  Trois  savants  car- 
dinaux, savoir,  Richard  de  Sienne,  Jean  de 
Namur  et  Gentil  de  Monletiore,  se  cliargè- 
rert  de  justifier  la  mhnoire  de  Boniface  du 
crime  d'lKM'é^ie,  par  ('es  preuves  tirées  de  la 
théologie,  du  droit  civil  el  du  droit  canon. 
Les  autres  accusations  furent  réfutées  par 
le  cardinal  Gaétan  (1*..  Le  concile  œcuméni- 
que déclara  que  Foniface  VIII  availétéPape 
catholique  el  indubitable  (2).  Deux  Catalans 
qui  se  trouvèrent  à  cetteassemblé3,s'offriienl 
brusquement  à  prouver  la  même  chose  par 
un  défi  deduel.  (^n  n'alla  pas  plu?  loir.  Mais 
comme  de  la  déclaration  du  concile  il  s'en 
suivait  que  la  conduite  des  Colonu!^  et  de 
Philippe  le  Bel  envers  Boniface  Vlll  avait 
été  criîiiinelle  el  schismatique,  le  paoe  (élé- 
ment V,  pour  contenter  le  roi.  fit  un  décret 
portant  qu'on  ne  pourrait  jamais  inquiéter 
ce  prince  ni  ses  successeurs  sur  ce  qu'il  avait 
lait  au  sujet  du  pape  Boniface. 

Le  21  mars  1. 'il 3,  Clément  V  promulgua 
les  constitutions  approuvées  par  le  concile  de 
Vienne,  avec  queli^ues  autres  qu'il  avait  fait 
ranger  en  un  corps  d'ouvrag  ■  qu'il  préten- 
dait nommer  leseptième  des  décrétâtes,  pour 
servir  de  suite  au  -Sexle  de  Boniface  Vlll  ; 
mais  la  mort  empêcha  qu'iln'enroyàt cet  ou- 
vrage aux  écoles,  suivant  l'usage,  c'es'-à- 
dire  qu'il  m  le  publiât  authentiquemenl. 
Cène  fut  qu'en  1317  que  .Jean  XXII,  son 
successeur,  rendit  puljlicet  autorisa  par  une 
bulle  adressée  t.ux  universités,  le  recueil  el 
les  constitutions  promulguées,  partie  dans  le 
concile  de  Vienne,  paitie  avant  et  après.  On 
l'appelle  le  volume  C/eme«AVies  :  ileslin-éré 
dans  le  corps  du  droit. 

Pour  dresser  ces  constitutions  avec  plus  de 
maturité,  le  pape  Clément  avait  demandé  aux 
évéques  des  mémoires  sur  les  abus  à  corri- 
ger. Plusieurs  en  apprrtèrenl  au  concile, 
comme  des  conseils  sui'  les  objets  que  l'on 
y  devait  traiter.  Les  deux  seuls  mémoires 
qui  nou>  restent  so;!t  de  deux  évéques  de 
France.  Le  nom  ('u  premier  n'a  pas  passé 
jusqu'à  nous  ;  mais  on  assure  que  c'éiait  un 
prélat  distingué  par  son  zèle  el  sa  sci'nce. 

II  y  parait  par  l'abrégé  de  son  mémoire. 
Son  avis  sur  les  Templiers  est  qu'on  abo- 
lisse au  plus  tôt,  sans  égard  aux  représenta- 
tions, un  ordre  qui  déshonore  le  christianis- 
me chez  les  .Sarrasins.  Son  avi<  sur  la  Terre- 
Sainte  est  qu'il  y  a  fort  peu  à  espérer  de  suc- 
cès pour  cela  durant  la  division  des  princes 
chrétiens.  Sur  la  réformation  des  mœurs 
l'évêque  allègue  dfs  abus  à  corriger  ;  par 
exenopleen  France,  la  profana  lion  de?  diman- 


ches eld^s  principales  fêles,  par  la  U  nue  des 
foires  el  des  tribunaux  de  plaidoiries,  sources 
de  querelles  eu  de  débauches  datis  les  caba- 
lets,  l'abus  du  pouvoir  des  clés  dans  les  ar- 
c;iidi:icres,  archiprélres,  el  doyens  ruraux 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  d'ignorants 
substituts  ;  de  sorte  qu'il  y  a  souvent  des 
excommuniés  sans  nombre,  cl  très-souvent 
sans  cause.  L'évêque  dit  qu'il  y  a  vu  jusqu'à 
quatre  cents,  pourrie  pas  dire  sept  cents  ex- 
communiés dans  une  paroisse.  L)e  là  le  mé- 
pris des  censures  el  les  scandales.  Il  lemon- 
te  aux  sources  du  mal,  qu'il  aitribue  aux 
évéques  et  au  Pape  même  :  auxévéquïs,  par 
le  mauvais  choix  des  sujets  qu'ils  ordon- 
nent, et  dont  plusieurs  sont  méprisables, 
faute  de  science  et  de  bonnes  mœurs,  et 
sont,  en  effet,  méprisés  par  les  la'iques  ;  au 
P.ipe  el  à  la  cour  romaine,  parce  que  les 
ecclésiastiques  déiéglés  y  accourent  de  tou- 
tes parts,  et  otitiennent  des  bénéfices  et  des 
cures  que  les  évéques  n'osent  refuser,  et 
que  ces  ecclésiastiques  déshonorent  par 
leurs  dérèglements  tandis  que  les  prélats 
ne  peuvent  conférer  leurs  bénéfices  aux 
bons  sujets,  aux  gens  de  lettres,  qui  se  dé- 
goûtent et  prennent  parti  chez  les  princes 
ou  dans  les  tribunaux  séculiers,  pour  deve- 
nir les  ennemis  des  libertés  de  l'Eglise,  qui 
a  paru  dédaigner  leur  service.  • 

Après  les  prélats,  le  mémoire  de  l'évêque 
s'occupe  du  clergé  inférieur  et  des  moines; 
partout  il  signale  sans  ménagement  les  re- 
lâchements el  les  abus.  Ainsi  le  médecin 
guérit-il  les  plaies,  non  pas  en  les  dissimu- 
lant, mais  en  les  sondant  jusqu'à  fond.  Le 
remède  qu'il  propose,  ccsl!  de  garder  et  fai- 
re garder  les  anciens  cauiins,  pi'incipale- 
ment  ceux  des  quati'epremjers  conciles  géné- 
raux el  du  concile  de  Lalran,  ainsi  que  les 
décrets  des  souverains  Pontifes.  Si  toutes 
ces  saintes  lois,  dit-il,  étaient  observées, 
tant  par  le  chef  de  l'Eglise  que  par  les 
nembres,  il  scaible  que  la  clrrétienté  serait 
sufiisainmem  réformée.  «  Car  c'était  le 
.Saint-Esprit  qui  inspirait  les  hommes  de 
Dieu  auteurs  de  tant  de  sages  règlements, 
qui  ont  répandu  partout  la  bonne  odeur  de 
.lésus-uhrist.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  que 
je  pai'le  du  chef  iJe  l'Eglise,  car  quoique  le 
prince  ne  soit  pas  soumis  aux  lois,  il  n'y  a 
rien  toutefois  qui  lui  convienne  mieux  que 
de  s'as'.reindre  à  l'observation  des  lois;el 
c'est  une  parole  digne  de  la  majesté  d'un 
souverain:  Je  suis  prince,  el  les  lois  ni3 
commandent  (3).» 

Le  second  mémoire  est  de  l'évêque  de 
Monde,  Guillaume  Durand  ou  Diiianti.  Cette 
église  eut  successivement  deux  évéques  de 
ce  nom,  l'oncle  et  le  neveu,  que  l'on  a  (quel- 
quefois confondus.  Duranti  l'oncle  était  né 
à  Puirnisson,  diocèse  de  Béziers.  U  fil  à  Bolo- 
gne ses  études  de  dr'oit  civil  el  canonique 


(1>  Fùlriin.  Memor.   Prtmcst.  —  (-2)  Saiict.   Anlo/iin 
3)  RayualJ,  i:jli,  n,  55  et  sei^. 
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SOUS  les  plus  grands  inaiires.  HoclPur  lui- 
mèir,o,  il  y  prol'i'ssii.  aus-ii  hion  qu'à  Modèiie. 
Ou  liippt  lail  11"  l'i'ic  de  la  j.rati'jhi:  Eu 
celic  qualiié,  il  fui  ouiployo  par  k'S  l'apos. 
(-lénu-iil  IV  lui  (lor.na  les  clmi-gts  iK'  clmpo- 
hini  fl  u'iiuililcur  gém  rai  du  sacré  palais. 
Il  eut  deux  caiioiiicalsen  l'rauce,  à  Diauvuis 
el  a  Narbouiif,  cl  lo  doyenné  de  (lliailivs. 
Au  second  concile  de  Lyon,  sainl  (iréLToire  X 
l'établit  son  secrétaire  pour  dre>ser  plu- 
sieurs statuts.  Nicolas  111  le  lit  recteur  e! 
comte  du  palrinioine  de  Sainl-l'icrrc.  II  eul 
niéuie  le  tilie  de  ijénérald'arniée,  (ju'il  exer- 
ça plus  d'une  l'ois  contre  les  rebelles.  En 
iiiHi,  il  lui  promu  à  l'évéclié  de  Mende.  Eu 
1294,  bonifaceVIII  voulut  le  Iranstércr  à 
l'archevéclié  de  Kavcnne  :  maison  ne  pul 
gajjuer  sur  lui  de  l'accepter.  En  I;IW,  le 
même  Paiif  le  demanda  pour  une  affaire  à 
Home,  oii  il  mourut  la  même  ai  nce  le  I"  de 
novembre.  On  voit  jon  loiube.'U  et  sou  épi- 
laplie  à  la  Minerve,  oii  il  lut  i/;l>uiut.'.  Il  s'esl 
dislinyué  par  i)lusieuis  éciits.  donl  les 
principaux  sonl  le  Miioir  ilu  droit  et  le  Jlu- 
liniml  des  of/h  es  (/it'Wi-.cju'i!  acheva  l'an  1 286, 
n'élaui  enco."e  que  doytti  ée  Charlfes.  On 
trouve  dan.«  ce  d»  rnier  ouvra g-^  beaucoup  de 
pjin's  curieux  i.'e  ra:.c;e;.ne  diciplinern 
usage  de  son  temps.  Sun  succes.seur  à  l'évé- 
clié de  .Mrride  tut  son  propre  neveu,  qui  por- 
tait le  mèu'e  nom.  Il  était  itrchidiacre  de  la 
même  é-rlise.  Botiifuce  Vlll  lepouivutde 
l'évéclié  par  considération  pour  l'oncle  en  le  lui 
propos;inl  pour  niodelr,  comme  l'exprime  la 
bulle  du  17  de  décembre  12%  (  I  j. 

C'e.-t  Duroi.li  le  neveu  qui  présenla  au 
pape  Clemeiil  V  le  fécond  luén  oire  sur  les 
retornies  à  faire  daiiS  l'tglise.  C'esl  un  Ira  lé 
dansle.<  formes,  traité  a:i;ple  el  fondé  sur  de 
fuites  preuves,  l  veut,  couiuiî  le  précédent, 
que  l'on  rappelle  les  anciens  canons,  dont  il 
respecte  l'autoriié,  au  point  de  diie  que  l'on 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit  en  les  con- 
tredisant. Il  donne  d'élroitc>  bornes  aux  dis- 
penses el  aux  exemplions.il  s'oppose  au.< 
commendes  qui  commenç.iienlà  s'éf  blir.  Il 
se  plaint  beaucoup  des  enireprises  des  sei- 
gneurs lemporels.  et  l'ail  voir  aussi  ju^qu'oii 
l'on  étendait  la  juridiction  ecclésiastique,  qui 
n'élait  rien  moins  que  gialuile,  tous  les  ot'li- 
ciersse  faisant  payer  fori  cher,  jusque-là  que 
les  prélats  mettaient  à  ferii;e  les  retenus  de 
leurs  justices 

L'evéqup  Durai:li  s:e  déclare  en  faveur  des 
éludes  et  des  universités  pour  bien  remplir 
les  bénétices.  Il  demande  qu'on  en  réserve 
le  dixième  pour  l'entretien  des  écoliers  pau- 
\res  dans  chaque  ficulié,  *  t  que  le  l'.ipe  ne 
d(  nue  aucun  bénéfice  à  d  autres  qu'à  des 
doi  leurs,  tant  qu'il  s'en  trouvera  qui  ne  se- 
ront pas  pourvus  dans  chaque  diocèse.  Il 
veul  en  même  temps  qu'on  réforire  les  élu- 
des et  l'éducation  des   universités;   les  élu- 


est- 


des,  en  ce  qu'on  y  néglise  res.:onliel,  c'ei 
à-diio  la  science  di?  l'Eciilure  sainteet 
vraie  lhêolo:,'ie,  pour  courir  après  des  glo^eîï 
tl  vaincs  sul..lililt'3.  Aliu  d'y  leirélier,  il 
sotliiiitra  t  qun  1'.  n  lii  con.poier  par  des 
gen.s  habiles  d.' courts  tl  -nlid.  s  tiMilé.*,  où 
les  h  .miufs  di  slii  éi  à  la  conduito  d's  àiups 
pu-senl  apf  n  ndre  en  peu  de  temps  lo  dé- 
tail (l  l'eiecdu  de  leurs  devoi'S.  Quant  a 
l'éJucalion,  il  voudrait  nlrancher  certains 
us'gts  ou  p'uioi  rertaiiis  abus  nés  'ans  Ns 
uniicrsiiô-,  cmm  la  vaine  gloire,  la  dé- 
pense superflue,  If  s  repas  de  ftles,  les  dis- 
cordes, les  brigoes,  et  toulre  qui  détourne 
raltenlion  des  étudiants;  de  soile  que  les 
docteurs, nicmeen  lilc,  ne  sonl  rie»  nijins 
que  doctes  à  leur  retour  chez  eux. 

I.'évéque  de  .Mende  rarait  lré>-favorable 
aux  religieux  mendiant-,  <ju'il  loue  du  coté 
dc<  mœurs,  de  la  science,  de  l'austérité  de 
vie,  i!cs  lai.  nlsj  our  la  ciiaiie  et  duz'le  pour 
le  salut  des  âmes,  su'  tout  jiour  la  cuuve  sion 
des  infidèle-.  Il  les  croit  propres  à  suppléer 
au  peu  de  luérile  dis  curés  ;  il  propose  do 
les  employer  au  soin  des  âmes,  en  ajoutant 
deux  clicses:  la  pren  iére,  de  faire  en  sor.e 
qu'ils  aieii  des  revenus  en  commun  ou  qu'ils 
sub.-i  te.'il  Ou  travail  manuel  ;  lasect.nde.de 
réprixer  leur  curiosilo  dans  les éluJes elles 
pré  lica'ions,  en  les  ramenant  à  la  solide 
maiiière  d'étudier  cl  de  raisonner. 

11  voudrait  qu'on  rédigeât  en  un  livre 
d'usage,  pour  les  curés,  les  >  orfesseurs  el  les 
préti  es,  les  canons  de  la  pénitence,  avec  des 
in^truclions  faciles  pour  augmenter  ou  dimi- 
nue r  la  p  ine  suivant  \-  s  cas,  et  pour  faire 
fcntir  aux  pénitents  l'énormilé  de  leurs  pé- 
chés. 11  ne  peut  souft'rir  l'usage  établi  en  plu- 
.sieurs  lieux  d'accepter  de  l'a- gent  quand  on 
confère  des  sacrements  11  en  rejette  l'abus 
sur  l'rxemple  des  êvêqi'.e-.  11  ^iguale  plu- 
sieurs abus  dans  la  cour  romune,  el  y  sou- 
liaile  une  ri  forme  conidérable,  ainsi  qec 
dans  les  évéques  cl  le  c'erjzé. 

Au  resle.  dans  tout  cet  écrit  do  l'évéque 
de  Mei  de,  il  n'est  jamais  question  que  du 
rélublissement  tics  mœurs  el  de  l'ancienne 
di-cipl.'nc.  Sur  la  fui,  il  n'accuse  les  Papes, 
les  é.éiiues.lecleivé  d'aucun?  prévarication. 
Pour  ce  qui  est  de  l'Eglise  romaine,  voici 
comme  il  en  parle  :  «  Quant  à  la  réforme,  il 
parait  qu'il  faut  la  commencer  par  la  sainte 
Egii.-e  ivmaine,  qui  préside  à  toutes  les  au- 
tres, qui  est  le  chef  donl  tous  les  membres 
dépendent,  qui  est  le  cent'eoii  il  faut  rap- 
porter tout  ce  qui  concerne  la  religion,  qui 
esl  placée  pour  servir  d'exemple  el  de  mi- 
ioir à  tous  les  fidèles....  (lui  est  la  maîtresse 
cl  le  juge  de  toutes  les  autres  églises,  qui 
c.=il  gouvernée  par  un  pasteur  que  Jésus- 
Christ  a  établi  son  vicaire  el  son  lieutenanl 
sur  la  terre  (i).» 
Nous  voyons  ici  une  chose  qui  devrait  se 


(Il  Gallia  Christiana,  t. 
cdlt.  l.S3t.  Lugdoui,  iu-i. 
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faire  toujours  :  le  chef  de  l'Eglise  interro- 
gea ni  ses  frères  dansTépiscopat,  les  sentinel- 
les du  camp  de  Dieu,  sur  ce  qu'ils  lemar- 
quent  le  ,]our  et  la  nuit,  et  au  dedans  et  au 
dehors  ;  et  les  sentinelles  signalant  sans 
aucune  réticence  les  périls  et  les  «bus  qui 
se  forment  et  autour  du  chef,  elaulour  d'eux 
et  partout.  Heureux  le  camp  lorsque  le  chef 
tient  les  gardes  éveillés  et  qu'il  profite  de 
leurs  avis/  mais  malheur  lorsque  les  senti- 
nelles ou  s'endorment, oudissimulenl,  ou  se 
taisent;  lorsque  le  chef  néglige  de  stimuler 
leur  vigilance  ou  de  profiter  de  leurs  aver- 
tissements !  L'ennemi  qui  profite  de  tout 
pour  le  mal,  ne  manquera  pas  de  se  glisser 
dans  le  camp,  de  gagner  une  partie  des 
troupes,  comme  les  Templiers,  et  de  fo- 
menter le  relâchera'  ni,  l'indiscipline,  la  di- 
vision parmi  les  autres. 

Ainsi,  Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  par 
la  négligence  ou  la  mollesse  des  supérieurs, 
le  relâchement  s'était  glissé  parmi  les  reli- 
gieux de  Saint-François.   Un  s'écariait  de  la 
sainte  pauvreté,   tant  recommandée   par  le 
saint  patriarche.  On    recevait  de   l'argent  à 
loftraiide,  aux  premières  messes  des  nou- 
veaux prêtres  ;  on  niellait  des   troncs  dans 
leségUses,  on  recevait  des  rétributions  pour 
les  messes  ;  les  frères  allaient  aux  anniver- 
saires pour  les  morts  moyennant  un  certain 
salaire,    comme  les    prêtres  féeuliers;   ils 
mettaient  aux  portes  r'e  leurs  églises  de  pe- 
tits garçons  qui    demandaient    de   l'argenl 
aux  passants  et  leur   présentaient  dans  des 
bassins  de  petites  bougies  a  acheter,    pour 
les  faire  brûler  en  l'honneur  des  sainls  ;  les 
frères  eux-mêmes  trafiquaient  dans  les  rues 
et  les  marchés,  menant  avec  eux  c-s  enfants, 
qui  recevaient  l'argent  et  l'employaient.    Ils 
quittaient  leurs  maisons  solitaires  et  pau- 
vres, pour  en  bâtir  à  grands  frais  de    belles 
et  de  grandes  dans  les  villes,  où  ne  logeaient 
que  ceux  du  li"u,  à   l'exclusion  des  étran- 

fers,  aucun  ne  voulait  plus  demeurer  loin 
e  son  pays  et  de  ses  parents  (1). 
Tous  ne  donnaient  pas  dans  ce  relâche- 
ment; il  y  eut  un  bon  nombre  de  zélateur.? 
pour  la  stricte  obervation  de  la  règle  ;  mais 
il  leur  arriva  quelquefois  de  ne  pas  garder 
toute  la  mesure  convenable,  de  quoi  les 
autres  profitaient  pour  s'autoriser  de  leur 
relâchenienl. 

Le  plus  ardent  de  ces  zélateurs  était  Pierre- 
Jean  d'Olive,  né  à  Sérignan  en  LangiK  doc. 
Il  tut  offert  par  sp  s  parents  à  saint  François, 
au  couvent  de  Bézi  rs,  à  l'à^e  de  douze  ans; 
l'an  lâ59.  H  s'y  fit  aimer  de  tout  le  monde 
par  la  vivacité  "de  son  esprit,  la  gravité  de  ses 
mœursel  l'étendue  de  sa  doctrine.  Elan  L  venu 
à  Paris,  il  fut  bachelier  en  théologie.  Son 
attachement  à  la  rigueuf  de  l'observance  et 
son  ardeur  contre  le  relâchement  lui  attirè- 
rent beaucoup  d'ennemis,  et  il  donna  souvent 
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prise  sur  lui  par  les  opinions  singulièies  et 
outrées  qu'il  répandit  dans  ses  écrits.  Dès 
l'année  l:-'7S,  il  fut  accusé  devant  le  i^énéral 
de  l'ordre  .lérôme  d'Asoli,  d'avoir  avancé 
desnoiiveautésdans  quelque-!  petits  traités 
sur  la  sninle  Vierge.  Le  général  les  aTant 
lus  y  trouva  des  propositions  si  excessives, 
qu'il  commanda  à  l'auteur  de  les  brûler  de 
sa  main,  et  il  obéit  sans  résistance.  Au  cha- 
pitre général  tenu  à  Strasbourg  en  1285  frè- 
re d'Olive  fut  accusé  de  purler  trop  libre- 
ment contr.  l'observance  commune  de  l'or- 
dre, ainsi  que  d'avoir  composé  et  répandu 
des  écrits  pleins  d'erreurs,  et  même  conte- 
nant quelque  hérésie.  L'accusation  vint  de 
la  part  de  ceux  dont  il  blâmait  le  relâche- 
ment, sansépargnerles  supérieurs,  et  disant 
hautement  qu'il  fallaillescorrigerou  leschas- 
ser  de  peur  qu'ils  ne  gâtassent  les  autres  et 
n'attirassent  tout  l'ordre  dans  leur  relâche- 
ment. Il  parlait  même  contre  les  prélats  de 
l'Eglise  et  blâmait  trop  librement  leur  vie 
molle  et  .sensuelle.  Le  chapitre  ordonna  que 
le  général  visiterait  la  province  de  France, 
où  était  ce  frère,  et  qu'il  examinerait  sa 
personne  et  ses  écrits  (2). 

Après  le  chapitre  de  Strasbourg,  le  géné- 
ral aonc  revint  en  France,  et  se  fit  apporter 
tous  les  écrits  de  frère  d'Olive.  Il  les  donna 
a  examiner  dans  Paris  à  quatre  docteurs  et 
trois  bacheliers  de  l'ordre,  qui  tout  d'une 
voix  ei:  condamnèrent  plusieurs  proposi- 
tions, les  unes  comme  dangereuses,  les  au- 
tres comme  mal  sonnantes,  et  donnèrent 
leur  censure  par  écrit.  Le  yénérd  l'ayant 
reçue,  se  rendit  à  Avignon  po^  r  désabuser 
plusieurs  sectateurs  qu'y  avait  frère  d'Oli  ve. 
Celui-ci  y  vint  aussi  du  lieu  de  sa  résidence, 
mais  sans  permission  :  de  quoi  le  gén<^ral, 
irrité,  convoqua  le  chapitre,  (  ù  frère  d'Olive 
parla  si  bien,  qu'il  l'apaisa.  Mais  le  général 
l'admonesta  dVcrire  désormais  avec  plus  de 
précaution,  et  de  rétracter  cependant  les 
err'-urs  qu'il  avait  avancées   (3). 

Frère  d'Olive  fut  examiné  de  nouveau 
sur  sa  doctrine  l'an  1285  ;  mais  il  se  défen- 
dit si  bien,  qu'il  n'y  eut  pas  de  condamna- 
tion (4). 

Pierre-Jean  d  Olive  mourut  le  16  mars  1297 
à  l'âge  de  cinqnanle  ans,  après  avoir  reçu 
tous  les  sacrements  et  déclaré  ses  derniers 
sentiments  sur  l'observance  de  la  règle.  U  le 
fit  en  ces  termes  :  «  Je  dis  (ju'il  est  essentiel  à 
notre  vie  évangélique  de  renoncer  à  tout 
droit  temporel,  et  de  nous  contenter  du  sim- 
ple usage  des  choses,  (-est  un  péché  mortel 
de  soutenir  opiniâtrement  les  transgressions 
de  la  règle  et  les  imperfections  contraires  a 
la  pauvreté,  d'y  vouloir  contraindre  les  frè- 
res et  persécuter  ceux  qui  observent  la  règle 
dans  sa  pureté.  Il  est  plus  criminel  d'intro- 
duire les  relâchements  dans  tout  le  corps  de 
l'ordre  que  d'y  introduire  quelques  parlicu- 


(n  WaddiQg  1278,  m.  28  -  (2)  Tbid.,  MVi.  n.  I.  —(3)  Wadrliu?,  t?8:J,  n.  1.  -  (4)  Ibid,  1285,  u.  45. 
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liers,  et  les  relàchemenls  les  plus  pernicieux 
sont  ceux  qui  sont  plus  durahles  el  plus  pu- 
blics, et  |)iir  t'oii-equt'ul  les  plus  scandaleux: 
connue  l«>s  grands  liàlitnenis  (|ui  enuaveuta 
lies  ([uéles  luipnrluncs.  (îesl  un  ;:ranil  clui- 
gnonienl  de  la  rci;le  de  plaider  pour  des 
frais  tuuéraires  ou  des  legs  pieux,  i(uoii|ue 
les  poursuites  se  fassent  en  apparenie  par 
des  séculiers.  J'en  dis  autant  de  l'empresse- 
ment à  procurer  qu'on  se  fasse  enterrer  dans 
nos  églises,  à  cause  du  profil  (jui  en  revient, 
et  de  s'engager  à  des  annuels  de  messes,  et 
en  général  de  prcx-urer  a  nos  maisons  des 
revenus  ou  des  proviions  ceitaines  luus  les 
tins  Enfin,  c'est  une  dérision  de  la  tegle  de 
préienilre  qu'il  soit  perniisa  nos  frères  d'êlre 
bien  vèius  el  bien  chaussé",  d'aller  a  clieval 
et  de  vivre  aussi  commodémeid  qu'il  est  en 
usiige  chez  les  chanoines  réguliers.  • 

A  celte  dédaralion,  Pierre  Jean  d'Olive 
ajouta  sa  profession  de  foi,  en  disant  ;  «  Je 
proteste  devanl  Kieu  el  devant  vous  que  je 
ne  m'aliachequ'a  rEcriluresiinte  et  à  la  foi 
de  lEglise  calholique  et  romaine,  a  laquelle 
préside  maintenant  le  pape  Honiface.  Je  ne 
in'allacl  e,  comme  de  foi,  à  aucune  opinion 
humaine,  soit  la  mienne,  soil  d'un  autre, 
quelque  grand  docleur  qu'il  soit.  Je  no  me 
crois  point  t>bligé  île  convenir  qu'une  propo- 
sition soit  de  toi  si  elle  n'est  déclarée  telle 
par  le  Pape  ou  le  concile  général;  mais  je  ne 
laisse  pas  de  respecter  les  opinions  des  iliéo- 
logiens,  et  je  crois  qu'il  esi  utile  d  en  soute- 
nir de  contraires,  i  o.ir  exercer  les  e>prilsel 
éclaircir  la  vérité.  »  Pierre  Jean  d'Olivemou- 
rut  a  Narbonne,  au  couvent  de  son  ordre,  où 
il  fut  enterré,  et  ses  partisans  prétendirent 
qu'il  s'y  était  fait  des  miracles.  Il  laissa  plus 
sieurs  écrits,  entre  autres  des  commentaires 
sur  la  Bible  el  eu  particulier  sur  l'Apoca- 
lypse. 

Sa  mort  n'éleignil  pas  ranimosilé  des 
frères  de  Provence,  principalement  de  ceux 
qui  aimaient  le  relâchement.  Us  tirenl  con- 
damner sa  mémoire,  comme  d'un  héritique, 
par  Jean  de  .Mur.  général  de  l'ordre  ;  el  il 
chàlia  rigoureusement  ceux  qui  gardaient 
par  devers  eux  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, s'ils  ne  les  remettaient  aux  juges  com- 
mis pour  celte  affaire,  afîu  de  les  brûler. 
Plusieurs  frères  furent  mis  en  prison  pour 
ce  sujet,  el,  dans  le  premier  chaiitregénér.<l 
qui  suivit,  on  défendit  absolument  la  bcture 
des  livras  de  Pierre-Jean  d'Olive.  11  eut  tou- 
tefois des  défenseurs,  entre  autres  fières 
Urba:n  de  f.asal  son  disciple,  qui  naquit  en 
1J59,  el  entra  dans  Tordre  en  1  -.'73.  it  élnil 
grand  zélateur  de  l'nbservanc",  elfui  encou- 
ragé dans  ses  sentiments  par  Jean  de  Parme, 
ancien  général  de  Tordre.  Il  écrivit  une  apo- 
logie pour  Pierre- .lean  d'olive,  où  il  répond 
il  onze  articles  d'erreurs  dont  il  était  ac- 
cusé II). 


Sous  le  pape  Céleslin  V,  ceux   des  frère» 

Mineurs  qui  se  pn'lendaient  les  plus  zélés 
pour  Télroiieobservaiire  ne  iiian(|uèrent  pas 
de  p'(<tiierde  la  disposition  favoral)ledo  ce 
l'oiitife  pour  Taiistérili'ï  de  la  reforme,  lis  lui 
(  nvoyèreiil  donc  frère  Libérât  et  frère  Pierre 
de  Macérala,  revenus  depuis  peu  d  Arménie 
et  <léjà  connus  du  Pape.  Ils  vinrent  le  trouver 
en  1?94,  et  lui  demandèrent  que,  sous  son 
aulO'ité,  a  laquelle  personne  n'oserait  s'op- 
poser, il  leur  fut  peiiiii>  de  vivre  selon  la 
iiiireté  de  leur  règle  et  l'intention  de  saint 
François  :  ce  qu'ils  obiinrenl  facilement. 
Mais,  de  plus,  CtMestin  V  leur  accorda  la  fa- 
cuUé  de  demeurer  ensemble  partout  où  il 
leur  plairait,  pour  y  pratiquer  en  liberté  la 
rigueur  de  leur  observance.  Il  leur  donna 
pour  supérieur  fière  Littéral  ;  el,  pour  les 
melire  a  couvert  îles  supérieurs  majeurs  de 
Tordre,  il  voulut  qu'ils  ne  s'appelassent  plus 
frères  Mineurs,  mais  les  pauvres  ermites,  el 
on  les  appela  ensuite  les  ernntes  du  pape 
t!éle  lin.  11  leur  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  Natoléon  des  Ursins,  cardi- 
nal de  Saint-Adiien,  homme  libéral  el  fa- 
vorable aux  causes  pieuses.  Les  supérieurs 
majeurs  furent  Irés-mécontenls  de  cette  di 
vision  de  Tordre  ;  mais  ils  n'osèrent  rien 
entreprendre  contre  pendant  le  pontifical  de 
r.elfstin  (2). 

Les  pauvres  ermites  passèrent  en  .\chaïe, 
où  un  seigneur,  liommé  Thomis  de  Sole,  leur 
ayant  donné  une  peiite  ile,  ils  y  bàtirenl  une 
habitation,  et  pendanl  quel  |ue  temps  y  ser- 
virent Dieu  en  repos.  Tes  pères  de  la  pro- 
vince de  Koumanie. l'ayant  appris,  firent  tous 
leurs  effirts  pour  les  ramener  à  l'unité  de 
l'ordre  ;  mais  les  ermites  leur  résistèrent 
constamment,  s'appuyanl  sur  la  co' cession 
du  pape  Celestin.  Leurs  adversaires,  vou- 
lant absolumoni  les  chasser  de  leur  île,  les 
accusèrent  d'être  manichéens,  car  celle  secte 
était  encore  nombreuse,  sous  prétexte  qu  ils 
s'abstenaient  d»'  viandeet  de  vin.  et  fuyaient 
la  cotiqiagnie  des  hommes.  On  les  accusait 
de  plus  d'entendre  la  messe  très-rarement, 
el  d'avf>ir  de  mauvais  sentimenis  louchant  le 
Sainl-Sacremenl  et  l'autorité  du  Pape. 

Gfs  reproches  ayant  élé  portés  aux  sei- 
gneurs et  aux  évèques  latins  du  pays,  ils 
envoyer  nt  dans  Tile  des  hommes  savants 
et  pieux  nour  examiner  la  vie  des  ermites. 
Ils  trouvèrent  que  c'étaient  des  mensonges 
el  des  calomnies  ;  que  les  ermiles-prétres 
disaient  la  messe  tous  les  jours,  qu'ils  célé- 
braient ilévolenienl  l'office  divin  et  priaient 
pour  le  Pape  el  TEglise  romaine  ;  que  leur 
ab-linence  et  leur  solitude  n'avaienl  pour 
principe  que  l'esprit  de  mortificalion.  Les 
prc'lals  el  les  seigneurs,  satisfaits  de  ce  rap- 
port, tirenl  venir  les  ermites,  el  leur  con- 
seillèrent de  venir  dire  la  messe  dans  la 
grande  église,  de  rendre  compte  de  leur  foi 


{\)  Wadding.  1Î97,  n.  33.  35  ;  mt',  n  *  et  ?7.  —  li)  ll-.r  ,  1294,  n,  4.  Raynald, 
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dans  leurs  sonnons,  et,  quand  ils  seraient 
invités  à  manger,  d'user  librement  île  vian- 
de et  de  vin  Les  ermites  le  tirent  et  rejetè- 
rent ainsi  toute  la  haine  sur  leurs  calomnia- 
teurs. Ceux  ci  n"ayant  pas  réussi  en  Grèce, 
résolurent  de  les  poursuivre  en  cour  de 
Home  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  ramenés  : 
ce  qui  se  passa  vers  l'an  1301  (i). 

L'année  suivante,  le  cliapilre  général  des 
frères  Mineurs  se  tinta  Gènes,  d'où,  pendant 
qu'il  se  tenait,  Jean  de  Mur,  quatorzième  gé- 
néral de  l'ordre,  écrivit  une  lettre  à  lous  les 
supérieurs  et  à  tous  les  frères  dans  laquelle 
il  dit  :  <i  Je  trouve  que  quelques-unes  de  nos 
communautés  ont  des  terres,  des  maisons  et 
des  vignes,  ou  des  pensions  perpétuelles  à 
prendre  sur  ces  fonds  ;  queq^ielques-uns  de 
nos  fi-ères  ont  non-seulement  des  revenus 
personnels,  mais  encore  se  chargent  d'exé- 
cutions de  testaments  perpétuelles  :  ce  qui 
les  engage  à  prendre  soin  de  la  culture  des 
terres  et  de  la  recolle  des  fruits,  et  à  pour- 
suivre des  procès.  »  11  défend  tous  ces  abus, 
sous  peine  d'excommunication  par  le  seul 
fait,  et  exhorte  lous  ses  frères  à  rappeler 
l'esprit  de  leur  première  pauvreté. 

En  ce  même  chapitre,  les  frères  de  la  pro- 
vince de  Roumanie  tirent  prendre  une  conclu- 
sion en  pleine  assemblée,  qu'il  fallait  obvier 
au  chisme  de  l'ordre  et  employer  tous  les 
moyens  possildes  pour  y  réunir  les  ermit'^s 
Célestins.  On  s'adressa  au  pape  Boniface,  et 
on  lui  demanda  la  révocation  des  privilèges 
de  son  prédécesseur  ;  mais  il  répondit  qu'il 
fallait  laisser  ces  ermites  dans  leur  obser- 
vance, et  qu'il  élait  bien  informé  qu'ils  gar- 
daient mieux  la  règle  que  ceux  qui  les  per- 
sécutaient. Alors  ceux-ci  lui  dirent  :  «  Les 
ermites  ont  toujours  été  attaché»  à  Céleslin 
et  ne  vous  reconnaissent  point  pour  vrai 
Pape.  C'était  frapper  Boniface  à  l'endroit  le 
plus  sensible,  principalement  dans  le  fort  de 
ses  différends  avec  Philippe  le  Bel,  et  il  crai- 
gnit que  ce  parli  ne  se  fortifiât  en  Grèce.  11 
écrivit  donc  à  Pierre  patriarche  latin  de 
Gonstantinople,  qui  était  alors  à  Venise,  et 
aux  archevêques  d'Athènes  et  de  Patras,  de 
s'informer  exactement  de  cette  affaire.  L'ar- 
chevêque d'Athènes  ordonna  à  Thomas  de 
Sole  de  chasser  les  ermites  de  son  île;  et 
ils  passèrent  sous  la  domination  des  Grecs, 
où  ils  demeurèrent  deux  ans.  Mus  le  pa- 
triarche Pierre  étant  venu  à  Négrepont,  et 
sollicité  par  les  frères  de  Roumanie,  publia 
deux  fois  excommunication  contre  les  ernù- 
tes,  s'ils  ne  revenaient  à  l'obédience  de  l'or- 
dre. 

Pendant  ces  IrouUes,  frère  Libérât,  supé- 
rieur des  ermites,  crut  que  le  plus  sur  était 
de  retourner  en  Italie  et  de  se  justifier  de- 
vant le  Pape,  lui  et  ;-es  confrères'.  Ils  abordè- 
rent à  un  port  de  la  Pouille,  l'an  130.],  dans 
le  temps  de  la  capture  de  Boniface  Vlll  (2).  Vn 


seigneur  du  pays,  nommé  André  de  Ségna, 
leur  donna  une  pauvre  habilation  dan«  un 
désert  où  ils  s'arrêtèrent.  Mus  le  quinzième 
général  de  l'ordre,  le  Portugais  Goiisahe  de 
Balboa,  sollicita  le  roi  de  Naples,  (^haides  II, 
de  ihasser  de  son  royaume  ces  schismali- 
ques.  qu'il  accusait  même  d'hérésie.  Le  roi 
écrivit  à  Thomas  d'Averse,  inquisiteur  de 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  de  s'en  infor- 
mer exactement  et  de  punir  les  coupables. 
L'inquisiteur  les  ayant  fait  venir  dans  un 
château  du  comte  de  .Molisse,  les  examina  et 
ne  trouva  point  d'erreur  contre  la  foi.  Tou- 
tefois, en  s'en  allant,  il  leur  conseilla  de  le 
suivre,  pour  éviter  d'être  inquiétés  par  leurs 
ennemis.  C-^ux-ci  ne  laissèrent  pas  de  les  in- 
sulter par  le  chemin,  et  dei'edemander  frè- 
re Libérât  comme  ayant  quille  la  commu- 
nauté sans  permission  des  supérieurs.  L'in- 
quisileur  l'avertit  de  se  mettre  en  sûreté 
pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains,  et  lui 
conseilla  d'aller-  droit  au  Pape  ;  il  se  mil  en 
chemin  avec  un  compagnon,  pour  venir  en 
France  trouver  Cément  V  ;  mais  il  tomba 
malade  à  Vit'-rbe,  et  mourut  en  1:^07. 

Ses  compagnons  voulaient  sortir  du  royau- 
me de  iNaples,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté  ; 
mais  l'inquisiteur  le  leur  d-^fendil,  et  leur 
ordonna  de  comparaître  encore  devant  lui.  Il 
joignit  avec  eux  d'autres  religieux  de  mau- 
vaise répulation,  nommés  de  Saint-Oiiufre, 
el  deshéritiquesde  la  secte  des  apostoliques. 
Il  les  condamna  lous  indislinclemenl  par  une 
même  senlence,  comme  héréuqu?s  el  schis- 
maliques,  nolnil  même  comme  fauteurs  ceux 
qui  les  protégeaient.  André  di  S^gna,  qui 
avait  logé  les  ermile-;,  s'en  plaignit  à  l'in- 
qidsileur,  qui  n'en  fut  que  plus  irrité  con- 
tre eux,  et  les  fit  conduire  a  Trivenlo,  ville 
épiscopale  du  comté  de  Molisse.  Après  les 
avoir  mis  à  la  quesliou  pour  leur  faire  con- 
fesser leur  hérésie  prétendue,  et  les  avoir 
tenus  cinq  mois  en  prison,  il  les  condamna 
à  être  fustigés  publiquement  à  Naples,  puis 
chassés  du  royaume.  Mais  il  mourut  peu  de 
tenrps  aprè-;,  déclarant  qu'il  les  avait  con- 
dauHiés  injustement. 

Quelques-uns  succomlièrenl  aux  lo'ir- 
menls,  et  les  autres  vinrent  en  France  pour 
SGjustifier  devant  le  Pape  ;  puis  ils  se  joi- 
gnirent aux  autres  frères  Mineurs  qu'ils 
trouvèrent  en  Provence,  qui  s'étaient  aussi 
séparés  de  l'ordre  par  zèle  pour  l'obicrvance, 
comme  il  élait  arrivé  en  d'autres  provinces, 
particulière  nent  en  Toscane  ;  ce  qui  pro- 
duisit deux  partis  dans  l'ordre,  dont  l'un 
se  nommait  les  spirituels,  plus  lard  obser- 
vantins  ;  l'autre  les  frères  de  la  communau- 
té, plus  tard  les  conventuels  (3).  Celui-ci 
élait  le  plus  nombreux  et  le  plus  puissant, 
mais  1  auH'e  n-^  laissait  pas  de  se  soulenir 
principalement  en  Provence.  Raymond  de 
Villeneuve,  natif  de  cette  province  et  méde- 


(1)  WadJinç,  tSOl,  n.  1,  —  (2)  iéiV/.,  1302,  ii.  1-S.  —  f3;  WatMiug,  1301,  n.  13;  1307,  n.  2-4. 
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cin  du  roi  Cliarli's  II,  l'excil;!,  peu  avant  sa 
mort,  il  iiilcrp>)  cr  son  ;iuli);ilù  pour  gjraii- 
lir  d'('p[)rossii)n  les  tViTes  spirituels  ou  oh 
servaiiliiis,  cl  ôcrirc  au  ;^'LMKTal  do  l'onlri'  do 
leur  l'-lro  favoralilo.  Le  roi  écrivii  non  sciilo- 
lueul  au  jroiiéral,  mais  au  papo  C.loineiil,  lo 
priant  de  l'aire  cesser  ce  si-aiidale.  Suivant 
la  prière  et  le  cotise  il  du  roi,  le  Pape  lit  venir 
en  sa  préfeiice  et  pir  des  ordres  secret-;,  le 
Niellerai  df  l'ordre,  Gonsalve,  el  ceux  <iu'il 
criil  le-!  plus  capalilos  île  l'inslriiire  do  celle 
alTaire,  savoir  :  Kiyinond  (iulTredi.  ([ai  avait 
<5lé  le  liei/.ioiiie  u'i'inTal  do  l'ordre,  (iuill ai- 
me de  (lornillon,  L'Iiorliii  i\i^  ('asal,  et  linéi- 
ques autres.  Il  les  lit  venir  a  Malauso,  au 
diocèse  de  Vaisoii,  i-t  interroijreaseci élément 
le  général  (ionsalve,  el  les  autres  ensiiilo, 
pour  savoir  la  vérité  ;  mais  voyant  i|Uo  la 
mullilude  dos  afTaires  no  lui  permolt  lit  pas 
<ie  vacjuerà  celle-ci  en  personne,  il  en  donna 
h  commission  à  trois  cardinaux. 

Or,  comme  l'affaire  tirait  en  longueur,  les 
frères  spiriluelsou  obsorvanlins,  (jno  le  Pape 
avail  appelés,  craignirent  d'être  coi)endaiil 
mallrailés  par  les  supérieurs  d' l'ordre;  c'est 
pourquoi  le  Pape  diinna  une  bulle  provision- 
nelle par  laïuello  il  les  exemple,  au  nomlire 
de  huit  (ju'il  nomme,  do  l'oWéissance  el  de 
la  juridiction  du  général  el  dos  supérieurs 
pendant  le  cours  de  l'alTiiiro.  Il  dé.'end  an-îsi 
d'iiKiuiéler  ceux  qui,  en  diverses  provinces, 
adlièront  à  ces  liuil,  auxquels  il  ne  veut  point 
que  la  poursuite  de  colle  affaire  nuise  en 
aucune  manière.  La  bulU  e-;ldatoe  ir.Yvignm, 
le  11"  d'avril  1315,  el  l'affaire  demeura  en 
cet  étal  pend  int  deux  ans,  jusqu'au  concile 
de  Vienne,  (lopendanl  frère  I  InTlin  de(]asal, 
le  plus  ardent  de  tous  les  spirituels,  donna 
aux  connu  ssiires  un  mémoiie  conlenanl 
trente-cinq  chefs  do  transgression,  vingt-cinq 
contre  la  lègle  el  dix  contre  la  déclaration 
de  Ni.'olas  III  ;  a  quoi  les  frèros  conventuels 
répondirent  par  un  grand  éoril  Les  spirituels 
de  la  province  do  Tosc me  furent  les  plus 
emportés  ;  ils  se  séparèrent  du  coI•p^  de  l'or- 
dre de  leur  seule  aulùrilé,el  se  donnèrent  un 
général  eldes  supérieurs  ;  mais  celle  révolte 
fut  désaprouvée  en  cour  de  Rome  et  aliéna 
des  spirituels  ceux  qui  leur  étaient  aupara- 
vant favorables    I). 

En  1313,  au  concile  de  Vienne,  le  pane 
Clément  V  e-isaya  do  faire  cesser  colto  divi- 
sion entre  les  treres  Mineurs,  et  de  lever  les 
scrupule-i  ilo  ceux  qui  se  plaignaient  que  le 
corps  de  l'ordre  n'observait  pas  H  lèlement 
la  règle  do  saint  François.  (l'est  pourquoi  il 
fil  une  grande  conslilution  dont  voici  les 
principaux  chefs.  Les  fières  Mineurs,  en  ver- 
tu de  icur[)rofession,  ne  sont  pas  tenus,  plus 
que  tous  les  autres ('hr4liens,  a  l'observation 
de  touirEvangilo;el  le  Pape  détermineen  par- 
ticuliei  lesparolesdo  la  rei.de  qui  cnt  force  de 
piéceple.  Les  frères  .Mineurs  ne  doivent  au- 


cunement se  inetlro  en  peine  des  biens  tem- 
porels que  leurs  novices  ont  possédés  dans 
le  monde.  Ils  ne  doivent  porter  plusieurs 
tuniques  sans  nécessité,  et  c'i'st  aux  supi-- 
rieiir-i  ii  délerminer,  selon  les  pays,  le  bas 
piixdo  l'élolVe  et  de  la  chiuisjiire.  Ils  sont 
obliges  aux  jeûnes  de  l'Lgliso  qui  ne  sont  [las 
exprimés  dans  la  règle.  I)ét''n?e  à  eux  do 
recevoir  de  l'argontà  la  quête  ou  autrement, 
il'avoir  des  Iron^'s  d;ins  leurs  églisjs,  ni  do 
s'atircsserà  huirs  amis  s[)irituels  eu  inalièro 
d'argent  sinon  ;iiix  cas  esprimés  ila:is  la 
règle  ou  dans  la  doclaralion  de  .Nicolas  III. 
Ils  sont  iiii'ap  ii)los  do  succession.  Ils  no  loi- 
vonl  point  avoir  de  revenus  annuels,  ni  pa- 
raitre  avec  leurs  avocats  ou  procureurs  dans 
los  c  lurs  de  justice,  ni  être  exéi-utcurs  do 
lestamonts.  liéfeuse  d'avoir  des  jardins  ex- 
cessit's  ou  des  vignes,  des  celliers  ou  des 
greniers  pour  mellre  le  produit  de  leur 
((uéle,  des  églises  magnitiques  ou  curieiise- 
luenl  ornées  et  dos  parements  précieux.  Eu- 
fin  ils  .sont  obligés  de  se  conlenler  de  l'usage 
pauvi'e  des  choses  nécessaires,  selon  qu'il 
e.-l  prescrit  par  la  règle. 

(lello  consliution  fut  approuvée  en  con- 
sistoire secret  le  jl'do  mai,  el  publiée  le  len- 
demiin  ;i  la  troisième  et  dernière  session  du 
cuncile.  .Vprè  quoi  lo  Pipe  exhorta  les  supé- 
rieurs de  l'ordre  qui  se  trouvaient  auprès  de 
lui  à  faire  observer  la  règle  selon  colle  do- 
claralion,  à  traiter  charilablenienl  les  frères 
ipii,  doux  ans  aiiparavantavaientéu;  exemp- 
les de  leur  juridiction,  el  à  les  promouvoir 
auxchirges  indifféremment  comme  les  au- 
tres. Il  eiij  /ignil  aussi  à  ceux-ci  c'est-à-dire 
aux  spirituels  ou  obs^rvaiitins,  de  revenir 
incessamment  a  l'obéissaiice  des  supérieurs, 
el  de  vivre  en  paix  cl  en  union  avec  les  au- 
tres. Miis  rb3rtin  de  (^isal  se  mit  à  genoux 
devant  le  Pape  criant  et  disanl  qu'il  était 
venu  piir  son  ordre  en  cour  de  Ko  ne,  en 
quoi  il  ava.t  beaucoup  souffert,  el  craignait 
de  soufirir  encore  plus  s'il  était  remis  entre 
les  mains  des  supérieurs.  (Vest  pourquoi  il 
priait  lo  Pape  de  lui  permettre,  à  lui  el  aux 
siens,  de  vivre  .séparément  hors  de  lear  dé- 
pendance, pour  pratiquer  la  règle  plu-; com- 
modément, suivant  Il  déclaration  du  concile. 
Le  Paoe  le  refusa  ne  voulant  point  de  divi- 
sion dans  l'ordre  ;  plusieurs  obéirent  ;  mais 
plusieurs  se  séparèrent  en  diverses  provin- 
ces, partii'ulièremont  dans  la  Narbonnaise, 
où  ils  prirent  tellemonl  lo  dessus  qu'ils 
chassèrent  tous  los  autres  de  Narbonne  et  de 
lîi'ziers.  étant  souUnm  par  le  peuple,  qui 
les  nommait  les  spirituels.  Ainsi  la  conslilu- 
tion de  Clénu^nL  V  n  ;  ti^rmina  point  la  divi- 
sion entre  1rs  frères  Mineurs  i).  Elle  ne 
cessera  que  par  lautorisation  donnée  vers 
l'an  l-'îTO  aux  zélateurs  de  la  règle  de  for- 
mer une  coiigrég.ilion  particulière  de  l'ob- 
servance sous  saint  Bernardin  de  .Sienne. 


Cl  »  Wadding,  1310,   n.    1-7  —(i)  Ibid  ,  1312,  n.  3  Cleui.  De  Vert,  lignif. 
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Ubertin  de  Casai  devenu  chef  des  spiritu- 
els ou  (ibservanlins  au  temps  du  comiie  de 
Vienne,  avail  été  fort  attaché  à  PieireJean 
d'Olive.  Cet  al  lâchement  fut  cause  qu'on 
l'observH  de  [ilusprè-  sur  ses  sentiments.  On 
aperçut  dans  ses  écrits  des  principes  erro- 
nés ou  du  moins  tels,  que  ses  disciples  en 
tiraient  des  erreurs  qui  ressenlaient  celles 
de  l'abbé  Joachim,  renouvelées  par  Pierre- 
Jean  d'Olive  ;  par  exemple,  celles-ci:  «  L'es- 
sence divine  engendi'e  et  est  engendrée.  L'à- 
me  n'est  pas  la  forme  substantielle  du  corps 
humain.  Uberlin  él;iit  encore  accusé  d'avoir 
dit  que  Jésus  Christ  vivait  quand  on  lui  per- 
ça le  côté,  et  que  les  ei:fants  ne  reçoivent, 
par  le  baptême,  que  la  rémission  du  péché 
d'origine,  non  la  grâce  ei  les  verlusdece 
sacrement.  »  Ces  erreurs  lurent  condamnées 
par  le  preti  ier  capitule  du  concile  général 
de  Vienne. 

Le  capilule  est  une  profession  de  foi  qui 
dit:  «  Le  Fils  de  Dieu  e.xiste  de  touteéternilé 
avec  le  Père  et  de  la  même  subsistance  que 
le  Père  ;  il  s'est  revêtu  de  notre  nature,  qu'il 
a  prise  entièrement,  savoir  le  corps  passible 
et  l'âme  raisonnable.  Celle-ci  est  essentiel- 
lement la  forraedu  corps  humain.  Le  Fils  de 
Dieu,  revêtu  de  la  nature  humaine,  a  voulu 
opérer  le  salut  des  hommes,  et  pour  cela 
être  crucifié,  mouiir  sur  une  croix  et  ensuite 
être  percé  au  côté  d'une  lance.  Tel  est  le  ré- 
cit de  l'évangéli^te  saint  Jean,  où  nous  dé- 
clarons, avec  l'approbation  du  concile,  que 
saint  Jean  a  suivi  l'arrangement  desfaiis.  » 
Pierre- Jean  d'Olive  passait  pour  soutenir  le 
contraire,  el  s'appuyait  sur  un  texte  corrigé, 
qu'il  prétendait  être  de  saint  Malihieu.  Le 
concile  décide  qu'on  doit  regarder  comme 
hérétiques  ceux  muI  soutiendiont  que  l'àine 
n'est  pas  essentiellement  la  forme  du  corps 
humain.  Il  ajoute,  quant  à  l'effet  du  baptê- 
me pour  les  enfants,  que,  comme  il  y  a  en 
théologie  deux  sentiments  sur  cet  effet,  il 
choisit  le  plus  probable,  savoir  le  baptême 
confère  la  grâce  et  les  vertus  aux  enfants 
comme  aux  adultes  ;  et  ce  choix  est  fait,  dit 
le  Concile,  par  égard  à  l'efficacité  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  que  le  baptême  appli- 
que également  à  quiconque  le  reçoit  (1). 

Ce  détail  d'erreurs  con'lamnées  regarde 
évidemment  la  doctrine  de  Pierre-Jean  d'Oli- 
ve, dont  plusieurs  frères  Mineurs  révér.iient 
la  mémoire,  aussi  bien  que  ceux  qu'on  ap- 
pelait Begards  et  Béguines,  ou  même  Fra- 
tricellesou  Bizoquesdéjà  proscrits  par  Boni- 
face  VIII.  Les  premiers  se  <li>'aierit  frères 
Pénitents  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
et  les  autres  suivaient  une  secle  d'apostats 
de  l'ordre  même.  Tous  soutenaient  qu'il  n'y 
avait  rien  que  de  catholique  dans  !a  doctrine 
de  Pierre-Jean  d'Olive,  qu'ils  appelaient  par 
respect  saint  Pierre  non  canonisé. 

La  secle  des  Begards  et  des  Béguines  est 


notée  el  censurée  par  un  décret  du  concile, 
où  le  pape  élément  dit  :  «  Nous  avons  su 
qu'en  Allemagne  il  se  trouve  une  secle 
d'hommes  qu'on  appelle  Begards  el  de  fem- 
mes qu'on  appelle  Béguine.-,  dont  voici  les 
erreurs  :  L'homme  peut  dans  cel  te  vie  s'élever 
à  un  degré  de  perfection  qui  le  rend  Impec- 
cable, sans  qu'il  puisse  avancer  en  grâce  au 
delà  ;  autrement,  en  avançant  toujours,  il 
pourrait  devenir  plus  parfait  que  Jésus- 
Christ.  I, 'homme  arrivé  ace  degré  d"  per- 
fLClioii  n'a  plus  besoin  de  prières  et  déjeu- 
nes. h<  concupiscence  est  soumise  a  la  rai- 
son, de  sorte  qu'il  peut  accorder  aux  sens 
ce  qu'il  veut  11  a  acquis  1h  vraie  vérité,  par- 
ce qu'il  a  l'esprit  de  Dieu.  Il  n'est  plus  obli- 
gé d'obéir  aux  homme-,  pas  même  aux 
commandements  de  l'Eglise.  On  peut  dès 
cette  vie  jouir  de  la  béatitude,  ainsi  que 
dans  l'autre.  Toute  nature  intelligente  porte 
en  soi  son  bonheur,  de  sorleque  l'âme  peut 
voir  Dieu  et  jouir  de  lui  sans  lumière  de 
gloire.  L'exercice  des  vertus  est  pour  les 
imparfaits.  Le  parfait  leur  dit  adieu.  Il  est 
dispensé  de  se  lever  et  de  marquer  son  res- 
pecta l'élévation  du  corps  deNotre-Seigneur. 
Ce  serait  ètreiniparfait  que  de  descendre  des 
sublimités  de  li  contemplation  pour  s'occu- 
per de  l'eucliarislie.  de  la  passion  et  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ.  »  Telles  étaient  les 
erreurs  que  le  Pape  condamna,  de  l'aveu  du 
concile,  avec  ordre  aux  prélats  et  aux  inqui- 
siteurs lie  cliàlier  les  Begards  et  les  Bégui- 
nesqui  soulenaiei.t  cette  pei-nicieuse  doctri- 
ne. 

Nous  ajouterons  que,  selon  les  apparences, 
Marguei'ite  Porrète,  dont  parle  un  auteur 
contemporain  sous  l'an  1310,  était  du  nom- 
bre de  ces  Béguines  hérétiques.  Elle  avan- 
çait dans  un  ouvrage  de  sa  façon,  outre 
quantité  d'erreurs,  celle-ci  en  particulier  : 
■I  Qu'une  âme  anéantie  dans  l'amour  du 
Créateur  peut  et  doit  sans  remords  accorder 
a  la  nature  tout  ce  qu'elle  veut.  >  Elle  sou- 
tint opiniâtrement  cette  doctrine  el  fut  brû- 
lée en  Grève  ^  Paris,  aussi  bien  qu'un  Juif 
relaps  qui  crachait  sur  les  images  de  la 
sainte  Vierge,  et  un  certain  Guiard  de  Cres- 
soimard,  qui  se  disait  l'ange  de  Philadel- 
phie (2). 

Outre  ces  Béguines  évidemment  tachées 
d'erreurs  criminelles,  il  se  trouvait  d'autres 
femmes  dévotes,  à  qui  l'on  donnait  le  mê- 
me nom  de  Béguines,  dont  le  concile  con- 
damne aussi,  par  un  autre  décret,  la  maniè- 
re de  vivre.  Elles  se  disaient  religieuses, 
mais  sans  liaison  d'obéissance,  ni  renonce- 
ment à  leurs  biens,  ni  profession  d'aucune 
règle  approuvée,  nes'attachantqu'à  certains 
religieux  selon  leur  caprice.  L'écueil  de  leur 
piété  était  qu'elles  faisaient  les  théologien- 
nes, aimant  à  disputer  sur  l'essence  divine, 
sur  la  Trinité,  sur  les  mystères  el  h  s  sacre- 


(l)  Clément,  1.  1,  lit.  I,  Z/«  Irtntt.,  c.  1.  —  (i)  Spond,  1310,  n.  6.  Continuât.  Nangii. 
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se  nomniaienl.  Nous  seuls,  ujnulaienl-ilî', 
io:iiiiies  d.iiis  la  p<>rfeciii>ii  un  t'iaiciil  les 
apiMrus  el  lîin-i  la  lilwilo  qui  vionl  iuimé- 
iliiilemeiil  du  Jôsus-(;iiijsl  ;  c'esl  [lounjuoi 
nous  lie  souimi's  Il-iius  d  olit'ir  ni  au  i'i|n'  ni 
a  aucun  auln-  honitut',  et  it  no  peut  nous 
c'XcoiMUiuiiii-r.  Tous  les  lioinuies,  tic  quel- 
que i-ondilion  qu'ils  soient,  pcuvcnl  libre- 
inciU  passer  a  noire  conuré^çalioii,  religieux 
1  u  séculiers,  niéiiie  les  personnes  mariées, 
sans  le  consenleiiienl  liin  de  laulre.  Mais 
personne  ne  peut  quiller  noire  congrégation 
P')ur  euli"er  dans  un  aulre  ordre,  ou  se  sou- 
luellrea  ^ot)éi^^.ance  d'iucun  liomine  :ce  sé- 
rail déchoir  de  la  perteclion  ;  d  liors  de  no- 
ire congri-galioii  il  n'y  a  poinlde  sa  lui:  aus- 
si lous  ceux  (jiii  nous  persécutent  sont  en 
éui  de  ilaninaliun. 

Le  Pape  iH- peut  ilomier  l'absolution  des  pé- 
chés s'il  n'esl  saint  comme  élait  saint  Pierre, 
vivant  dans  une  en  Hère  pauvrele  eldansl'hu- 
niiliié,  saiislaire  de  guerre  ni  persécuter  per- 
sonne, mais  laissant  vivre  cliac.un  dans  sa  li- 
berté. Aussi  tous  les  Papes  et  les  prélats,  de- 
puis saint  Silvestre.  s'étant  écai-iés  de  cette 
première  sainteté,  sont  des  prévaricateursel 
des  spiiuct'  urs,  excepté  le  pape  (;élesiin, 
Fi-rrede  Mauroii.  Onnedoii  donner  les  dimes 
à  aucun  prêtre  ou  prélat  s'il  n'esl  dans  la 
pauvreté  que  g.'rdaient  les  apùlres  ;  c'est 
pourquoi  on  ne  doit  les  ilonner  qu'a  nous, 
l.es  hommes  et  les  femmes  peuvent  indiffé- 
reinrapnl  habiter  ensemble  ;  car  la  charité 
veut  que  toutes  choses  soient  communes.  Il 
est  plus  partait  de  ne  point  faire  de  vœu  que 
d'en  laire.  On  peut  aussi  bien  et  mieux  prier 
Dieu  dans  les  bois  que  dans  lese><lises,  et  la 
prière  ne  vaut  pas  mieux  dans  une  églisecon- 
sacrée  que  tlans  une  écurie  ou  une  élable  à 
pourceaux.  On  ne  doit  faire  aucun  serment, 
si  ce  n'est  pour  conserver  la  foi.  C'est  que 
comme  ils  déendaient  de  jurer,  même  en 
Justice,  on  les  reconnaît  au  refus  qu'ils  en 
faisaient.  Ils  permellaient  donc  de  jurer  en 
ce  seul  cas  pour  tromper  les  prélats  et  les 
inquisiteurs:  mais  ils  ne  croyaient  pas  que 
ce  serment  les  obligeât  a  dire  la  vérité,  el  ils 
etiiployaienl  tous  les  ariitices  possibles  pour 
déguiser  leur  créance,  si  ce  n'est  lorsqu'ils 
ne  poiivaienl  éviter  la  mort;  car  ils  disaient 
qu'en  ce  cas  il  la  fallait  professer  ouverte- 
ment, sans  toutefois  découvrir  aucun  de 
leurs  confrères. 

Doucin,  enseignant  celle  doctrine,  attira 
un  grand  nombre  de  sectateurs  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  la  plupart  de  basse  condition,  et 
on  en  complaitjusqu'à  quatre  mille.  Uoucin 
ayant  ele  réduit  à  s'enfuir  de  .Milan,  ils  de- 
rneuraient  sur  les  monlagnes  el  dans  les  bois 
comme  des  bétes,  vivant  de  ce  qu'on  leur 
donnait  par  aumùneou  de  cequ'ils  pouvaient 
piendre,  car  ils  disaient  que  les  biens  étaient 
communs.  Le  pape  Clemenl,  en  étant  averti. 


(l)  Cléni.,  1.  III,  Ut. 2,  DeRelig.  domib.,c.  I.  —  (2).4.p.  Bal.,  t.  U,  p.  «ô.  —(I)  Rayn.,1311.n.  66  et  laqq 


roents,  à  pénétrer  enfin  dans  la  profondeur 
des  ailicles  de  la  fui.  Guriosiic  dangereuse, 
qui  était  pour  elles  une  source  d'erreurs 
comme  il  esi  arrive  de  toul  temps  dans  la 
n;d>sance  et  le  progrès  des  héré-ies  aiicien- 
nes  el  mo  lernes.  Le  Concile  crul  devuii-  pro- 
hiber celle  manière  de  vivre  11  défend  a 
ces  dévoies  de  demeurer  dans  cet  étal,  ou 
d'y  en  ar'socier  <rautres,  et  à  tous  les  reli- 
gieux de  les  y  mainlenir(l) 

Il  excepte  pourtant  les  femmes  qui,  tou- 
chées de  l'esprit  de  pénitence  el  d'humiliié, 
veulent  praliciut  r  Ces  vertus  si  estimables 
dans  It  urs  maisons.  C'est-à  dire  qu'il  retran- 
che les  abus  de  la  dévotion,  dont  les  princi- 
pes sont  la  vanité,  l'orgueil,  la  curiosité;  et 
les  efTels,  queKjues  nouveautés  de  mode  et 
la  fureur  d  être  théologiennes,  qui  avaient 
infatué  tant  dedeVdiesqu'en  appelaillîégui- 
nes,  nom  rendu  odieux  par  les  deux  .sortes 
de  femmes  ([lie  le  concile  condamne,  quoi- 
que respecte  dès  son  origine  et  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours  en  Belgique,  dans  celles  ([ni 
suivaieni  l'esprit  de  Lambert  le  Bègue,  leur 
instituteur,  depuis  un  siècle  et  demi  avanl 
le  concile  de  Vienne,  .\nssi  Jean  .\.\11,  su<"- 
cesseur  de  Clément,  en  abrogeant  comme 
lui  les  Frali  icelles.  Béguins  il  Béguines, 
déclara-t-il,  par  une  lettre  ;»  l'évêque  de 
Strasbourg,  qu  il  n'entendait  pointcomoren- 
dre  dans  sa  bulle  les  vraies  Béguines,  qui 
s'étaient  conservées  sans  tache,  et  dont  l'é- 
vêque faisait  l'éloge  (2). 

Quant  aux  Bégardset  Béguines  dont  nous 
avons  exposé  les  erreurs  sur  la  perfection, 
l'impeccabilité  et  le  reste,  il  s'en  trouva  do 
cette  sorte  hors  de  l'Allemagne  et  même  en 
Italie,  comme  à  Spolète  et  dans  les  cantons 
voisins.  Ces  mi-érable-;  portaient  leur  préten- 
due liberléde  l'esprit  divin  jusqu'à  un  liber- 
tinage monstrueux,  de  sorte  que  Clémeni  V, 
sept  mois  avanl  le  conoilede  Vienne,  adressa 
une  bulle,  datée  du  T  d'avril  loll.  à  l'évê- 
que de  Crémone,  Rainier,  pour  lui  donner 
ordre  d'aller  !ui-:néine  procéder  contre  cette 
secte  abominable,  sans  égard  ni  au  rang  ni 
aux  privilèges;  ce  qui  montre  quil  y  avait 
parmi  eux  des  nobles,  des  ecclésiastiques  et 
des  religieux,  que  1  évangile  éternel  des  Joa- 
chimisles  et  les  folies  de  Doaciu  de  Navarre 
avaient  corromyos  (3). 

Doucin  elail  le  chef  d'un  reste  des  faux 
apostoliques  condamnés  par  le  Pape  Nicolas 
IV  en  I29().  Voici  quelles  ctaieiil  ses  erreurs. 
L'Eglise  romaine  a  perdu  depuis  longtemps 
toute  l'autorité  qu'elle  avait  reçue  depuis 
Jcsus-Christ,  el  l'Eglise  où  sont  le  Pape,  les 

I cardinaux,  le  clergé  et  les  religieux  est  une 
église  rénroinée  el  sans  fruit,  c'e.-l  la  grande 
pro-tituéede  l'Apocalypse;  la  puis.sance  que 
Jésu-.-('hrisl  lui  avait  donnée  d'abord  a  pas?é 
à  notre  égli.se,  qui  est  la  congrégation  spiri- 
tuelle de  l'ordre  des  apôtres.  C'est  ain-i  qu'ils 
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envoya  des  iiiquisikurs  de  l'ordiode  Sainl- 
l)oniini'(ue  pour  ramener  ces  sectaires,  ou 
du  moins  s'inlbi-mer  exactement  de  leur 
conduite  et  lui  en  faire  le  rapport.  En  étant 
inslrnit,  il  fit  prôclier  la  croisade  conire  eux 
avec  do  grandes  indulgences  ;  en  sorte  que 
les  croisés  s'engageaient  même  par  leur  vœu 
à  servir  à  leurs  dépens.  Ainsi  les  inquisi- 
teurs as-semblèrenl  une  année,  cl  elle  fui 
ci/nduite  par  l'evèque  de  Verceil,  Kainier  de 
Advocalis,  qui  tenait  ce  siège  depuis  l'an 
Î30;5. 

11  poursuivit  les  Feclaires  pendant  lecarè- 
me  de  lannc'e  l.'^SOS,  et  les  serra  de  si  près, 
que  plusieurs  périrent  de  faim  et  de  froid 
f'ans  leurs  montagnes  ;  car  il  était  tondjé  une 
grande  quanlité  de  neige,  lien  mourut  près 
de  quatre  cents,  en  coirplant  ceux  qui  fur(  ni 
tués,  et  l'on  en  piit  environ  cent  cinquante, 
entre  autres  Uoucin  cl  Marguerite,  sa  concu- 
bine. Ayant  étédéclai'és  hérétiques  par  le  ju- 
gement de  l'Egli-e,  ils  furent  livrés  à  la 
cour  séculière,  qui  fit  exécuter  l'un  et  l'au- 
tre. On  punit  de  même  quelques-uns  de 
leurs  complices,  à  proportion  do  leurs  cri- 
mes (1).  On  voit  que  ces  hérétiques  éiai^nl 
au  fond  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui des  anarchisics,  des  révolulionnaires, 
prêchant  le  renversement  de  toute  aulorité 
civile  el  religieuse,  l'abolilion  du  mariage  et 
delà  propriété,  en  un  mot  la  ruine  de  toute 
société  humaine. 

On  traila  encore  d'autres  arlicles  dans  le 
con'ile  de  Vienne  On  y  parla  surtout  des 
exemptions  des  religieux.  Avant  le  concile, 
le  bruit  courait  qu'on  devuitreduire au  dro  l 
commun  tous  les  réguliers  ;  de  sorte,  dit  un 
auteur  anglais,  sur  lequel  on  ne  peut  pas 
compter  beaucoup  |2),  que  l'ordre  deCiteaux 
dé|)ula  au  Pape  pour  le  prévenir  en  sa  fa- 
veur, et  le  prévint  en  effet  par  sespré.-ients  : 
ce  qui  fit  Jire  à  plusieurs  que  le  Ptipc  n'a- 
vait assemblé  le  concile  qu'a  dessein  de  tirer 
des  somm.^s  d'argent.  La  vérité  est  que  les 
évoques  paraissaient  disposésà  la  révocation 
des  exemptions.  Cela  produisit  des  cris  de 
part  et  d'autre,  f  our  el  contre  les  exempts. 
Gilles  de  Odonne,  archevêque  de  Bourges, 
quoiqu'il  eût  été  /  ugusiin,  attaqua  les  régu- 
lier-, qui  furent  défendus  par  Jacques  de 
Thermes,  abbé  de  Chailli,  cistercien,  dans 
le  diocèse  de  Senlis.  L'archevêque,  en  se 
déclarant  contre  les  exempts,  excepte  les 
religieux  mendiants,  el  par  conséquent  les 
Augustins  ;  mais  en  revanche,  il  n'épargne 
pas  les  religieux  rentes,  à  qui  il  altribne 
généralement  parlant,  l'oisiveté  el  la  fierté, 
suite  des  richesses,  aussi  bien  que  le  peu  de 
soumission  aux  évêques,  dont  ils  n'ont  pas 
besoin  pour  vivre.  L'abbé  répond  en  faisant 
remarquer  la  partialité  de  l'archevêque,  au- 
trefois Augusiin,  et  alléguant,  pour  la  jusli- 


ficalion  des  réguliers  rentes,  leur  pauvreté 
réelle,  qui  consistait  à  ne  rien  posséder  en 
propre  el  à  vivre  dans  l'austérilédes  monas- 
lères.  Il  les  justifie  aussi  de  l'oisiveté,  en 
montrant  leur  occupation,  lanl  du  côté  du 
service  divin  que  de  l'étude,  et  quelquefois 
même  du  Iravail  des  mains.  Mais  il  ne  fait 
cette  justification  des  réguliers  reniés  qu'en 
récriminant  un  peu  contre  les  mendiants, 
don!  ildit  qu'ayant  plus  de  liberté,  ils  trou- 
vent, en  courant  le  monde,  des  agn'iiients 
humains  dontics  autres  ne  jiKiis-cnt  pas,  el 
des  tenlalions  de  s'a|ipropriër  souvent  quel- 
que chose  contre  la  pauvreté,  pour  assurer 
leur  vie,  ou  d'être  adulateurs  des  riches  cl 
de  commeltre  des  bassesses  ;  qu'ils  étudient, 
à  la  vérité,  n.aij  une  philosophie  vaine  et 
propre  à  les  égarer  dan;  des  erreurs  dan- 
gereuses. 

Gilles  de  C'jlonne  ou  de  Home  alléguait 
conlie  les  exemptions  l'exemple  présent  des 
Templiers,  qui  en  avaient  abusé  ;  exemple 
qui,  sans  doute,  avait  donné  lieu  de  traiter 
cet  article  au  concile.  Les  visites  des  évêques, 
disait- il,  auraient  prévenu  ou  du  moins 
éteint  de  bonne,  heuie  le  principe  de  cor- 
ruption qui  avait  rendu  cet  ordre  infâme  et 
abominable.  L'abbé  n'pond  que  de  l'exemple 
des  Templiers,  gens  qui  ne  vaquaient  ni  aux 
lettres  ni  au  serviceclivin,  qui  n'étaientque 
rarement  ocupés  du  service  militaire,  et 
nullement  du  travail  des  m  ins,  à  cause  de 
leurs  immens  s  richesses,  capables  d'ail- 
leurs de  séduction  par  leur  ignorance  el  leur 
commerce  avec  les  infidèles,  on  ne  peut 
rien  conclure  contre  les  autres  religieux 
occupés  à  célébrer  l'office  divin  el  à  étudier, 
au  point  d'avoir  parmi  eux  des  Ihéologiens 
habiles  el  de  doctes  jurisconsultes. 

L'abbé,  non  content  de  réfuter  les  raisons 
de  l'archevêque  contre  les  exemptions,  en- 
treprenait même  de  renverser  les  preuves 
que  saint  Bernard  établit  en  divers  i  ndroits 
ele  ses  ouvriges,  surtout  dans  les  livres  Uc 
la  Considération.  En  général,  il  se  fondait 
sur  ce  principe  :  Que  le  Pape  est  le  pasteur 
immédiat  de  tout  chrétien,  comme  chef  de 
l'Eglise;  qu'ilala  toute-puissance  spirituel- 
le el  même  temporelle  par  rapport  au  salut; 
qu'il  peut  fixer  les  bornes  des  diocèses,  les 
étendre  el  les  rétrécir  à  son  gré,  el  que  par 
conséquent  il  est  de  sa  graneieur  qu'il  y  ait 
des  exemptions,  pour  la  rendre  respectable 
à  la  vue  des  pers  >nne3  qui,  dans  chaque 
province,  dépendent  immédiatement  de  sa 
Saintelé  :  pré.servalif  contre  le  schisme, 
ajoute  l'auleur  (3), 

Le  concile  de  Vienne,  suivant  l'esprit  de 
failli  Bernard  et  de  l'Eglise,  prit  un  milieu 
entre  ces  deux  pai  lis  extrêmes  :  l'un  d'é- 
tendre et  de  soutenir  les  exemptions  sans 
réserve,  l'autre  de  les  abolir.  11  elonna  quel- 


(t)  BaUu.,  t.  I.p    ÎG,  GG,  GO.i.  Cont.  Nang.  Jom.  Villani,  I.  'V'III,  c.  LX.YXIV.   S.  Anton.,  t.  III,  p.  2û0. 
Fleury,  I.  XCl,  a.  23.  —  (2)'Vakingham,  an  1311,  p.  'J'J.  —  (3)  Dibiioth.  Cislerc,  1.  IV,  p.  2G1. 


LIVRE  SOIXANTE-DIX-SEPTll-.ME 


r.2R 


qaes  conslilulions  donl  la  prcniuTP,  favora- 
lih'  Miix  nVtriiliPr.s,  c iiilioiil  k'.s  pliiiiites  qu'ils 
liiriiitii'iil  M  li'iir  Imir  ci):.li\'  le  clcru'é  stvii- 
liiT.  Ils  sp  plaii^iiaiciil,  dit  lo  l'.ipf,  lic  plii- 
.<i(niis  ij;ripfs  ou  ve",!ili(tns  îles  o^rqiies,  au 
nomliri'  de  In-nlc  ailicles,  sur  Ip-ijupIs  lo 
concile  ilétetnl  iiiix  prclals  ilinquiéu-r  les 
pxpiiipls.  (À'S  y:riL'fs  no  ipj;  inleiil  i|ui'  le  leiii- 
porel  pour  le*  religieux  leiilês,  el  nulleiiiput 
I  ailiniiiistration  des  sacrements  pour  les 
aulres. 

Quant  à  lu  seconde,  qui  suit  iuiinédiate- 
inerit,  elle  défeml  aux  relitrieux,  sous  peine 
dV'Ire  pxeoiuiiiuniés  p.tr  h' fiit.  de  donner 
rexliénie-onclion,  l'eucliarislie,  la  bénvlic- 
lion  nupliile  san-î  la  piTinissiiHi  du  curé. et 
l'absolution  aux  exi-oni  nuniô-,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  de  droit.  Elle  leur  défend,  en 
verlii  de  l'oliêissince,  de  p:irler  mal  des 
prélats  dans  leurs  ser'nons,  de  détourner  les 
laï((ues  d'aller  à  la  paroisse,  et  les  leslaleurs 
de  taire  des  restitutions  lé;,'itinies  el  de; 
legs  aux  éjïlises-iuatiices  ;  de  se  procurer  à 
eux  n)ènies  des  1p!,'5  0u  l'altributian  les  biens 
incertains,  ou  des  dons  f.iils  par  la  forme  de 
restitution  ;  d'absoudre  dos  cas  réservés  aux 
ordinaires,  et  le  reste.  Le  l'ape  excepte  des 
deux  premiers  articles  Us  religieux  a  qui  le 
Sainl-.Siège  a  accordé  le  pouvoir  d'adminis- 
trer les  sacrements  à  leurs  dome>li|ues  el 
aux  pauvres  qui  demeurent  dans  leurs  lio- 
piliux.  I.e  concile  veut  encoe  que  l'onlinai- 
rc  demande  compte  aux  religieux,  même 
exempts,  de  l'exécution  des  testaments  qui 
passeraient  par  leurs  mains,  et  punissent  les 
fautes  qu'on  y  aurait  commises.  11  excom- 
munie les  mêmes,  si  dans  les  cas  non  pern'is 
ilsenteiTenl,  en  temps  d'interdit,  des  excom- 
muniés notoires  ou  des  usuriers  manifes- 
tes (l). 

l>'un  autre  coté,  le  pape  Clément  V  renou- 
vela dans  le  concile  la  décrélalede  Ibnifai-e, 
que  Henoil  \l  avait  révoquée  par  une  autre 
qui  n'avait  pus  terminé  les  démêlés  entre  les 
religieux  mendiants  et  le  clergé.  Clément 
pernulaux  Dominicains  el  aux  i'ranciscains 
de  prêcher  dans  leurs  églises,  dans  leurs  éco- 
les et  dans  les  place-!  publique.',  excepté  aux 
heures  où  les  piélals  des  lieux  voudraient 
prêcher  ou  faire  prêcher  en  leur  présence. 
Les  religieux, ajoute-t-il,  ne  prêcheront  point 
dans  les  paroisses  sans  y  être  invités  parles 
curi''s  ou  sans  l'ordre  des  évêqucs.  l'our  ce 
qui  regarde  les  confessions,  les  .'supérieurs 
présenteioril  aux  évéques  ceux  de  leurs  in- 
férieurs qu'ils  y  croient  propres  pour  en 
obtenir  l'approbation.  Si  les  prélats  jugaieiit 
à  propos  de  la  refu>er  à  quelques-uns,  on 
P-Hirra  en  présenter  d'aulps  ;  mais  s'ils  re- 
fusent généralement  lous  ceux  que  les  su- 
pei leurs  auront  choisis  et  présentés,  les  re- 


ligieux pourront  entendre  les  confessions 
par  le  pouvoir  que  le  l'ape  leur  en  donne. 
Il  leur  pi'rir.el  ;iu-isi  d'enterrer  chez  (  ux 
ceux  <|ui  le  souliiiler.iient,  a  condition  de 
p.iyer  les  ilroits  aux  églises  paroissiales (2), 

il  y  eut  dans  le  concile  d'autres  règle- 
ments, donl  nous  rapporterons  les  prinn- 
pjux.  l "  sur  les  moines  n  jiis  el  sur  b.'s  reli- 
gieuses. On  défeml  aux  premiers  i'abus  de 
leurs  richesses,  la  supertluité,  la  mondanité, 
la  chasse,  les  voyages  chez  les  princes  ;  on 
les  exhorte  à  la  retraite,  ù  l  élude  cl  à  la 
paix  avec  leurs  supérieurs.  .\  l'égard  tles  re- 
ligieuses, on  leur  défend  d'elle  curieu.ses, 
de  se  parer,  d'assister  aux  fêtes  du  monde 
et  de  sortir  de  leurs  monastères.  On  veut 
qu'elles  aient  des  visiteurs,  sans  excepter 
celles  mêmes  qui  se  di-îaient  chanoinesses 
non  religieuses  (.'$). 

2'  Le  règlement  sur  \oi  ln.)pitaux  est  re- 
marqu.ible,  parce  qu'il  a  réellement  donné 
lieu  aux  administrations  la'iques  de  ces  mai- 
sons. Le  concile  se  |)lainl  que  leurs  biens  et 
leurs  droits  sont  quelquefois  négligés  par 
leurs  direcleurs,  au  point  de  laisser  dépérir 
leurs  bâtiments  sans  les  tirer  des  mains  qui 
l-'s  ont  usurpés  :  el  que  ces  directeurs  abu- 
senl  à  leur  profil  de  revenus  destinés  au.x 
pauvres  el  aux  lépreux,  à  qui  ils  refusent 
l'hospitalité  .Sur  quoi  il  règle  deux  choses. 
La  première,,  que  ces  abus  soient  réformés 
par  ceux  de  qui  dépend  la  fondation,  cl  que 
liorsde  ce  cas,  lo  soin  des  hôpitaux  sera  mis 
entre  les  mains  de  personnes  sages,  intelli- 
gentes, sensibli  saux  misères  des  pauvres  cl 
capables  de  se  comporter  en  vrais  tuteurs, 
obligés,  au  reste,  à  prêter  serment,  à  faire 
leur  inventaire,  à  rendre  des  comptes  an- 
nuels aux  ordinaires  (i).  Cela  ne  regarde 
point  les  hôpitaux  des  ordres  militaires. 

3'  Les  règlements  sur  le  clergé  consistent 
entre  aulres  dans  la  défense  de  pratiquer 
des  métiers  ou  de  vaquer  à  des  commerces 
peu  convenables  aux  <'lercs  même  mariés  ; 
celle  de  porter  des  habits  de  couleurs  ou 
indécents  ;  l'âge  nécessaire  pour  l3s  ordres  : 
dix  huit  ans  pour  le  sous-diaconat,  vingt 
pour  le  diaconat,  vingt-cinq  pour  la  prêtrise. 
Point  de  voix  au  cliapilre  pour  les  chanoi- 
nes s'ils  ne  prennent  l'ordre  attaché  à  leur 
prélende  (5). 

4 'Le  premier  chapitre  du  litre  XI,  au  livre 
cinquième  des  ClciiU'iilineit,  roule  sur  un  abus 
dont  on  se  plaismit  au  concile,  par  rapport 
ai  X  coupables  cond.imnés  h  mort.  Les  canons 
avaient  pourvu  a  leur  faire  administrer  les 
sacrements  de  la  pénitence  el  de  l'eucharis- 
tie, s'ils  le  .souhaitaient.  Cependant  plusieurs 
juges  laïques  leur  refusaieat  cette  consola- 
tion, alléguant  l'usage  co-ilraire.  Le  concile 
condamné  cet  usage,  ou  plutôt  cet  abus.   Il 


(1)  t.Iém.  1.  V.  lit.  ô.  De  etcess.  prolal,  Cip.  nie.  Ind.,  lit.  7,  c.  1  ; 
lit.'!,  cl.—  (1)  IhiJ.,  I.  III.  lit,  7,  c.  II.  —  (i)  Clément.,  I.  V,  lit.  10. 
Relig.  dont.,  c.  II.  —  (b)  IbiJ.,  lit    Oe  vit,  «t hoiiest.  eliiic,  c.  I  et  U. 


m,  lit.  Q.    De  Ttita.n.    L.  IH, 
1  et  U.  ~,i;  L.  III,  lit,  U,  De 
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conjure  les  juges  et  les  seigneurs,  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  divine,  de  re- 
noncer à  celle  inhumaine  l'oulu'ue.  De  plus 
il  enjoint  aux  ordinaires  d'aveilir  les  Juges 
de  ne  pas  refuser  les  sacrements  aux  con- 
damnés, et  même  de  les  contraindre,  s'il  le 
faut,  par  les  censures,  à  les  ai'cordei  (1). 

b"  Le  second  cljapilre  du  titre  11,  dans  le 
premier  livre,  règle  la  juridiction  des  cardi- 
naux, le  siège  vacanl.  ils  n'ont  pas  celle  du 
Pape,  mais  ils  peuvent  pourvoir  aux  charges 
de  camérier  et  de  pénitencier  en  «'as  de  mort. 
L'élection  du  Pape  se  doit  faire  dans  le  lieu 
où  son  préaécesseur  est  mort  ;  mais,  pour 
obvier  aux  inconvénienis,  on  se  propose 
deux  cas  dans  le  décret  :  le  premier,  où  les 
cardinaux  sortiraieni  tous  du  conclave  avant 
réleclion  ;  le  second  où  quelques-uns  d'eux 
auraient  encouru  quelque  censure.  On  dé- 
clare que,  dans  le  premier  cas  ceux  à  qui 
l'exécution  de  la  bulle  de  Grégoire  X  appar- 
tient doivent  les  coniraindre  à  rentrer,  pour 
reprendre  Ta tïaire  de  l'élection  où  ils  l'au- 
ront laissée  ;  et,  que,   dans  le  second  cas, 

pour  éviter  tuut  scliisme  dans  le  sacré  «col- 
lège, les  censun  s  ne  sont  point  un  obstacle 

qui  empêche  les  caidiiiaux  d'avoir  voix  à 

l'élection  des  Papes.  En  un  mot,  le  cuncile 

lève  les  diftîculles  qu'on  formait  conire   la 

constitution  de  Grégoire   X  et  il  la  confir- 
me (2). 

6"  Le  chapitre  unique  du  titre  XVI,  dans 

le  livre  111,  regari.'e  la  fête  du  Saint-Sacre- 

nieiit.  Urbain  IV,  ainsi  que  nous  l'avons   vu 

en  son  lieu,  avait  établi,  Fan  1264,  cette  fê- 
le, qu'il  fixait  au  jeudi  après  ructave  de    la 

Pentecôte;  mais,  soit  qu'elle  n'eût  pas  enco 

re  été  universelleu)eijl  reçue  dans  toutes  les 

églises,  ou  qu'elle  eut  été  négligée  ou  peu 

célébrée,  le  concile  et  Clément  V  confiruienl 

la  bulle  d'Urbain,  qui  est  rapportée  tout  au 

long  dans  cet  article  des  Clémentines  (3). 
7°  Le  concile,  animé  de  l'espérance  d'une 

croisade  en  faveur  de  la  Terre-Sainte,  ordun- 
ia  la  levée  des  décimes  pour  dix  années.  Cel- 
le espérance  parut  aux  pères  du  concile  bien 
'bndée.sur  le  succès  réceni  des  Hospitaliers, 

qui  venaient  d'enlever  aux    Turcs  l'ile  de 

Rhodes,  et  sur  la  disposition   des    princes 

chrétiens,  qui  semblaient  vouloir  concourir 

Hu  recouvrement  de  la  Palestine,  entre  au- 


tres, l'empereur  Henri  VII  et  les  rois  Philip- 
pe de  France,  Edo'iara  d'Angleterre,  Louis 
de  Navarre,  qui  s'étaient  engages  par  vœu 
à  mener  en  Syrie  une  armée  au  bout  de  six 
ans.  Ainsi  l'assure  le  Pape  dans  la  bulle 
qu'il  promulgua  avec  l'approbalidn  du  con- 
cile. El)  conséquence,  la  décime  fut  réglée, 
ce  qui  donna  lieu  à  un  autre  règlement  du 
concile,  qui  porte  défense  de  faire  des  levées 
trop  rigoureusement,  c'est-à-dire  d'enlever 
les  vases  et  les  ornements  sacrés,  avec  les 
livres  d'églises  (4). 

8°  Enfin,  pour  la  gloire  de  la   religion  et 
des  sciences,  le  concile  écouta  les   solicita- 
lions  que  faisait  depuis  longtemps  Raymond 
LuUe  au  sujet  des  langues  savanlej.  On  as- 
sure même  qu'il  alla  de  Paris,   où  il   élail 
alors,  au  concile  de  Vienne,  et  qu'il  y  propo- 
sa les  quatre  articles  qu'il  avait  demandés 
jusqu'à    l'importunité    aux   princes  et  aux 
Papes  précédents,  surtout  à  Nicolas  IV  sa- 
voir, d'établir  dans  toute  la  chrétienté  des 
écoles  pour  y  enseigner  les  langues  orienta- 
les, afin  d'en  rendre  l'usage    facile   à   des 
missionnaires  qui   ne   craindraient   pas   de 
mourir  pour  la  conversion  des  infidèles  ;  de 
réui  ir  en  un  seul  corps  tous  les  ordres  mi- 
litaires pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte; 
enfin,  de  condamner  les   écrits  d'Averroès, 
qu'il  prétendait  être  pernicieux  au  point  de 
conduire  à  l'impiéié.  Il  obtint  une  partie  de 
ce  qu'il  demandait.  Le  concile  ordouna  qu'on 
enseignerait  publiquement  les  langues  orien- 
tales ;  qu'on  établirait  deux  maîtres  pour  l'a- 
rabe cl  autant  pour  le  chaldéen,  et  cela  a  Bo- 
logne, à  Paris,  à  Salamanque,  à  Oxford,  et 
dans  les  lieux  où  résiderait  la  cour  romaine  ; 
le  tout  aux  dépens  du  Pape  et  des  prélats, 
excepté  à  P<iris,  où  le  roi  Philippe  le  Bel  fit 
cet  établissement  à  ses  frais  en  faveur  de 
Raymond  Lulle,  qui  l'en  avait  souvent  pres- 
sé (5) . 

Tandis  que  le  Pape  et  les  évêques  unis- 
saient ainsi  leurs  efforts  pour  réformer  les 
abus  et  seconder  le  bien  dans  toute  l'Eglise, 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  demeure  avec  cette 
Eglise  éternellement,  ne  cessait  d'y  produi- 
re des  fruits  de  sainteté  et  de  vie  éternelle. 
C'est  ce  que  nous  verrons  dans  le  livre  sui- 
vant. 


(i)  Clément.,  1.  V,  til.  tl.  De  Pœnit  ,  c  I.  —  (2)  GIcmenl.  1.  I  lit.  i,  De  Eleet.,  cil.  Spond.  1311, 
i  .1:;.  _  (3)  jbid  ,  1.  m,  lit.  16,  cap  1  Ibnl..  n.  il.  —  (i)  Ibid-,  lit.  8,  De  Decimi-i,  c.  11.  Raynald, 
3l2.  n.  21  et  tZ.  —  es;  Clément.,  I.  IV,  tit.  1.  De  magist.,  c.  I. 
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Boniface  VIII.  Précis  de  son  pontifîcat;  ses  principes  sur  les 
rapports  des  deux  puissances;  la  bulle  de  Clément  V. 


L'un  des  premiers  Césars  tbrinail  le  vœu 
que  le  peuple  roin.iiii  n'eût  qu'une  léle.  p.jiir 
assouvrir,  sui-  cctli'  Iule  unique,  ses  impé- 
riales el  imbéciles  fureurs.  Ce'  vu-u  mous- 
Irueux  s'est  réalisi',  pour  les  passions,  iliins 
l'iiisiilution  de  la  P.ip;iuté.  Les  l'apes,  chefs 
de  l'Ejflisi',  oui  vu  de  tout  temps  s'élever, 
contre  leur  pei sonne,  des  calomnies  conju- 
rées de  riiérésie,  du  schisme,  de  rimpiélé 
el  de  la  corruption.  Ces  l'apes,  longtemps 
calomniés,  on!  entendu  somier  tôt  ou  lard, 
l'heure  de  la  justice.  Toutefois,  parmi  ces 
Papes  réhabilités  il  en  est  un  qui  fui  difTa- 
nié  plus  violemment  que  les  aulreset  dont  la 
grande  miMUoire  n'a  obtenu  encore  qu  une 
insuffisante  réparation  :j"ai  nomme  Bonifa- 
ce Vlll. 

i'our  répondre  aux  accusations  (|ui  pèseni 
sur  celte  trrande  mémoire,  il  faut  :  1°  Don- 
ner un  précis  apologétique  di^s  actes  de  Bo- 
niface ;  2-  Présenter  une  synlliè<e  ti  lèle  de 
ces  doctrines  telles  qu'elles  ressorlenl  de  la 
lulle  contre  Philippe  le  B*l  ;  3°  examiner 
si  ces  doctrines  el  ces  actes  n'onl  pas  été,  le-; 
uns  rélraclés,  les  autres  cassés  par  une  bul- 
le de  Clément  V. 

CHAPITRE  PKEMlEll 


En  1217,  naquit  ii  Anagni,  de  l'antique, 
riche  el  puissante  famille  des  Cajélan,  un  en- 
fant qui  reçut  le  nom  de  Benedelto,  elqui  de- 
vait être  le"  pape  Boniface.  dans  sa  jeunesse, 
il  étudia  à  fond  la  science  favorite  de  son 
leinps.  le  ilroit  ecclésiastique  el  devint  un 
canoniste  de  premier  ordre.  D'aborl  un  avo- 
cat consislorial.  puis  protonotaire  apostoli- 
que, chanoine  de  Langres,  de  Paris  el  de 
Lyon,  il  agrandit  parle  maniement  des  af- 
faires, les  sciences  acquises  dans  les  écoles. 


Cardinal  employé  à  dillérentes  négociations 
qu'il  conduisit  .avec  une  habileté  supérieure, 
il  fut  élu  l'iipeà  l'âge  de  soixante-dix  huil 
ans,  et  mourut  en  i;îO:5  ayant  occupé  le 
Saint-Siè^e  un  peu  moins  de  huil  années. 

Dans  ce  court  espace  et  m.aliçré  son  gr.ind 
âge,  Boniface  VIII  s'est  placé  comme  Pape  el 
comme  homme  d'Etal,  à  la  hauteur  des  Gré- 
goire \'ll  et  des  Innocr-iil  111.  C'est  l'un  des 
grands  P.ipes  du  moyen  âge,  le  représentant 
loyal  el  courageux  des  principes,  des  idées, 
des  projets. des  aspirations  qnc^  professa,  pro- 
pagea, exécuta  et  f.tv  irisa  li  Cliaii-e  apostoli- 
que. Boniface  Vlll.  c'e.^tl'Eiilisedans  la  plé- 
nitude de  ses  droit--,  seul  moyen  de  s'assu- 
rer la  plénitude  de  ses  bienfaits. 

Les  actes  qui  motivent  ce  juiiement  sont 
peu  nombreux,  mais  signiticalifs.  Haynaldi, 
énumérant  les  principaux  décrets  portas  par 
Boni 'ace  pour  le  bien  di3  l'Eglise  el  de  la 
République  chrétienne,  en  dresse  cette  no- 
menclature :  «  Il  entreprit  do  pacifier  l  Italie 
agitée  depuis  deux  siècles  par  les  divisions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  il  voulut  sous- 
traire la  .Sicile  au  joug  espagnol  et  la  rame- 
ner à  robeissaip'e  envers  le  Saiiu-Siège  ;  il 
anit,  par  un  traité,  l'Espagne  et  la  France  ; 
il  tenta  d'établir  la  paix  entre  la  France  et 
r.\ngleterre  et  de  détourner  Aldophe  roi  des 
Romains,  d'une  guerre  contre  la  France;  il 
voulut  afïermir  dans  une  parfaite  union  les 
autres  nations  chrétiennes  el  son  action  s'é- 
tendit jusqu'à  la  Scandinavie.  A  celte  œu- 
vre de  conquête  et  de  pacification  s'ajoute 
un  projet  de  conquête  en  Orient,  la  prédica- 
tion d'une  croisade  pour  ramènera  l'Unilé 
catholique  les  schismaliques grecs,  pour  re- 
conquérir la  l'erre-S tinte  perdue  par  suite 
des  dissensions  de  l'Occident,  el,  grâce  à  la 
récente  conversion  desTarlares,  faire  prospé- 
rer la  foi  jusque  dans    l'extrême  Asie.    Eu 
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Pape  vraiment  calliolique,  Boniface  embras- 
sa dans  ses  desseins  tout  l'univers. 

L'accomplissement  de  tousces  desseins  fut 
entravé  i>ar  des  luttes  intestines  :  parla  ré- 
volte de.>  Colon na  et  par  Ipsacles^ynribaidiens 
de  Philippe  le  Bel.  Boniface  vivant  dut  lutter 
contre  une  faction  du  Sacré  Collège  et  con- 
tre le  Fils  aine  de  l'Eglise  ;  Boniface  mort 
vit  se  ruer  sur  sa  tombe,  l'iiist^'ire  dans  la 
personne,  je  ne  di.s  pas  d'un  Villani,  mais 
d'un  Fra  Plolomeo  de  Lucques  et  d'un  Fere- 
to  de  Vicence,  la  poésie  dans  la  personne 
du  Dante,  le  burineur  des  immortelles  ca- 
lomnies, la  sainlelé  dans  la  personiie  du 
B.  Jacopon  de  Todi,  le  ]ioète  élégiaque  du 
Dits  irœ,  la  royauté  dans  la  personne  de 
Philippe  le  Bel,  que  dis-jc  !  la  papauté  eile- 
méme  dans  la  personne  de  Clément  V  !  ■Gré- 
goire Vlll,  Innocent  111  et  leurs  succes- 
sesseurs  n'avaient  guère  ccmbattu  que  des 
brigands  couronnés,  Boniface  lutte  contre 
le  protecteur  né  de  l'Eglise  et  les  enfant?  de 
Sion;  tous  l'abandonnent,  même  ses  com- 
patriotes ;  tous  l'accablent,  même  son  suces- 
seur.  Du  moins,  il  reste  pour  sa  garde  les 
deux  puissances  qui  jugent  les  jugements 
et  punissent  les  juges  prévaricateurs  :  la 
vérité  et  la  justice. 

I.a  calomnie  qui  s'est  insurgée  contre  Boni- 
face  et  a  tenté  de  déshonorer  sa  tombe,  s'est 
perpétuée  à  travers  l'histoire.Nous  ne  ferons 
pas,  api  es  le  docteur  Sloefler,  la  bibliogra- 
phie du  pape  Boniface  Nous  nous  inscrivons 
tout  simplement  en  faux  contre  les  juge- 
ments de  Vigor,  Baillet,  Dupuy  et  Sismondi, 
et  nous  en  appelons  aux lénuiignages contem- 
porains, 'l'out  ce  qui  ne  repose  pas  sur  la 
déposition  d'un  témoin  bien  informé  et  im- 
partial, tombe  de  soi-même. 

•l'  Lecarlinal  Cajétan  a-t-il  eu  recours  à 
des  artifices  peu  bonoratdes  pour  détermi- 
ner le  pape  Célestin  à  abdiquer  ? 

Nico.'as  IV  étant  mort  le  1  avril  1292,  le 
Saint-Siège  resta  vacant  pendant  vingt  sept 
mois.  Lescardinauxne  pouvant  tomber  d'ac- 
cort  et  ne  voulant  pas  prolonger  lavacan'-e, 
élurenlal'unanimilé.leD  juillet  1-294,  un  saint 
ermite  des  Abbruzzes,  connu  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Morone.  A  la  nouvelle  de  son  éle- 
lion,  Pierre  voulut  prendre  la  fuite  ;  s'en 
trouvant  empêché,  il  écrivit  aux  cardinaux, 
réunis  à  Pérouse,  que  les  chaleurs  de  l'été 
l'empêchaient  de  se  rendre  à  Kome.  Du  mont 
Morone,  où  il  vivait,  depuis  soixante  ans, 
dans  la  solitude,  il  se  rendit  à  Aquila.  où  il 
fut  sacré  le  20  août.  D'Aquila,  Célestin  se 
rendit  à  Naples,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
abdiqua  le  13  décembre,  après  cinq  mois  de 
pontiticat.  Quiconque  profite  de  ce  qu'un 
autre  perd  est  infailliblement  soupçonné 
par  ses  ennemis  d'avoir  amené  avec  lui  la 
chute  qui  a  préparé  son  élévation.   Cette  in- 


duction n'est  pas  rigoureuse,  mais  malheu- 
reusement, dans  un  monde  corrompu  com- 
me le  notre,  elle  n'est  que  trop  naturelle. 
Parce  qu'^  Boniface  a  succédé  à  Célestin,  on  a 
donc  ditqu'il  avait  usé  de  la  violence,  de  la 
l'use  et  de  la  persuasion  pour  amener  le  Pape 
à  abdique)'.  Dans  des  entretiens  fréquents,  il 
aurait  embarrassé  le  pauvre  ex-ermite  dans 
un  dédale  do  subtilités,  l'aurait  menacé  de 
l'enfer,  et  enfin,  à  Faide  d'une  sarbacane 
lui  aurait  intimé,  comme  venant  du  ciel 
l'ordre   d'abdication. 

D'abord  I3  prétexte  même  manque  à  l'ac- 
cusation. Elu  Pape  à  un  âge  qui  était,  pour 
lui,  celui  de  la  dé'  répitude,  absolument 
étranger  au  maniement  dts  affaires,  inconnu 
des  cardinaux  qui  l'élurent,  sauf  de  celui 
qui  le  pré.senta.  (Célestin  V  n'avait,  pour  le 
souverain  pontificat,  ni  goût  ni  aptitude. 
Jacques  de  Voragine,  dans  la.  Chronique 
de  Gênes,  après  avoir  dit  que  Célestin  créa, 
d'un  seul  coup,  douze  cardinaux,  poursuit 
en  ces  termes  :  «  Dabat  dignitates,  prœlalu- 
ras  officia,  in  qxiibus  non  sequebalur  curiœ 
consueludinem..  midta quoque alici  faciebat... 
etquamms  nonexmalilia,  sedex  similiatale 
hocfaceret,  iamenin  magnum  Ecdesiœ  prœ- 
judicium  redundabanl  (1).  »  Le  cardinal 
Stephaneschi,  après  une  longue  énuméra- 
tion  des  fautes  de  Célestin,  rapporte  qu'il 
força  les  moines  du  Mont-Cassin  à  quitter 
l'habit  bénédictin  pour  revêtir  le  costume 
religieux  de  son  ordre  ;  il  ajoute  : 

0  quam  inulli]ilicc3  indocta  potentia  formas 
Eilulit,  imiii]f.'ens,  douaiis,  l'aciensquc  rocessus 
Alquc  vocaturas  concedeus  atque  vacantes  (i) 

Plolemée  de  Lucques,  si  sympathique  à  Cé- 
lestin après  un  éloge  de  ses  vertus,  dit: «Tou- 
tefois il  fut  souvent  trompé  par  ses  officiers, 
dans  la  répartition  des  faveurs;  en  effet  il  ne 
pouvait  prendre  connaissance  de  ce  qui  se 
passait  tant  à  cause  de  l'étal  d'impuissance 
où  le  réduisait  la  vieillesse,  qu'en  raison  de 
son  inexpérience  des  choses  du  gouverne- 
ment et  son  igorance  des  fraudes  et  des  su- 
percheries de  tous  genres,  dans  lesquelles 
les  fonclionnairesd'unecour  sont  toujours  si 
habiles.  De  là,  il  résultait  que  la  même  fa- 
veur était  conférée  à  plusieurs  personnes  à 
la  fois,  et  .souvent  sur  des  blancs-seings  (3).» 
Les  Annales  milanaises  disent,  comme  Plole- 
mée de  Lucques  :  «  l'iura  facubalqnœin  ?);a- 
gniim  scandaium  Ecciesiœ  redundabanl  (4).  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  témoigna- 
ges, mais  ceux-ci  suftironl  ;  d'ailleurs,  en 
dehors  des  témoignages  historiques,  il  y  a 
deux  poinis  qui  tranchent  tout.  Le  premier, 
c'est  la  grave  atteinte  que  Célestin  faillit  por- 
tera la  liberté  de  l'Eglise,  en  transférant  la 
cour  romaine  à  Naples,  pour  plaire   au  roi 


(1)   Chrun.  Jaucns.  R.  I.  S.  p    54.  —  Cl)  VilaeS.  Cœlesliui.  p.    (5,39,  —    (i)   Ptol. 
t.  lA,  p.  l'A'O.  —  (+}  Auual.  Medial.  Muratori  K.  L  S.  t.  XVI,  p.  083. 
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Cliarlfs  cl  en  crt-anl  aulanl  de  cardinaux 
que  rc  monarque  l"cxif,'ea  La  translation  de 
la  cour  à  Aviuuon,  qui  suivit  biinîùl,  cl  le 
grand  soliisuie  d'Oi'cidt-nl.  disonlsi  c'était  la 
le  niédiocre  péril.  Le  secind  point,  c  est  que 
(!e|p>liu  nicnHcait  de  nuire  {^raveincnl  à  la 
relit,'. ou  par  la  libéralité  avec  laqu(  lie  il 
répandait  les  faveurs  si)irituelles,  partcu- 
lièrcuient  ks  iudulj:enccs.  Les  protestants, 
Mosiieiin  en  lélo.  si  favorables  à  (lélestin,  no 
verront  pas  là,  j'espère,  un  moyen  derr for- 
mer lEglse. 

D'un  autre  ciMc,  Céîeslin,  habitue  aux  dou- 
ceurs de  la  conlHirplniion,  soulïraii.  Lré. His- 
sait de  11  servilu'le  duM  gouvernement  et  du 
Iraras  dis  aftaires.  Pour  troinp'.r  ses  bons 
dé>irs  et  amortir  ses  ngiets,  il  se  fit  faire, 
dans  le  pal.i:s  pontifiial,  uncrelluls  sembla- 
ble à  celle  qu'il  avait  quiilée.  M'is  la  cellule 
ne  lui  lomlatil  passast'liliide.sous.rimprcs- 
sion  de  sa  piété  trop  contrariée  el  dans  les 
Siiitimcnl  de  «on  iuipiii>sance,  iUongea,  de 
son  plein  gré,  à  déposer  la  tiare. 

Celte  abdication  eul-elle  lieu  suis  l'inspi- 
ration cl  la  pression  du  cardinal  CMîctan  ? 

Un  seul  auteur  le  dit,  c'esl  Fcretlo  de  Vi- 
cence.  mais  il  i:e  le  dil  pas  d'une  n:anière 
positive,  el  seulement  sur  les  bruits  qui 
couraient  desoii  temps:  L't]ierliibeiil,/'eri(iil: 
à  une  époque  où  l'opinion  était  tristement 
alTulé-  par  le  libelle  diflamaloire  (1rs  Coloii- 
na  et  par  le  procès  fait  à  la  mémoire  de  B-;- 
niface  Vill.  Nous  n'avons  pas  incaie  ici  le 
Teslis  UHiis. 

Parmi  le  grand  nombre  d'ennemis  de  Bo- 
niface,  pas  un  seul  n'articule  cclto  accusa- 
tion. Les  C>lonna  nolemmenl  s'en  taisenl,  el 
quand  l'un  d'eux  assiste  à  Naples  à  l'ybdica- 
tion  de  Celestin,  aurait-il  ignoré  les  arliticcs 
de  ("/ijélan  ?  El  s'ils  ne  pouvaienl  pas  les 
ignorer,  leur  charité  envers  limplacciblo 
Uonitace  aurait-elle  t'ait  pa?ser  sous  silence 
un  tort  si  grave,  quand  ils  criaient  si  fort  à 
la  fausseté  de  lu  mission  du  P>,'nlife  ? 

Au  cou  train"  parmi  les  témoins  bien  in- 
formés de  l'abdication,  p:  s  un  seul  n'accuse 
Honiface.  Les  un-;  attribuent  la  résolution  de 
Celestin  au  désir  de  se  livrer  aux  douceurs 
de  la  contemplation.  Telle  est  l'opinion  du 
cadinal  Siepliaiieschi  (1),  de  Guillaume  do 
Nangis  (2),  de  Jacques  d'Ailly  (3)  ;  ce  der- 
nier, bien  qu'ennemi  de  Boniface,  affir  i:e 
cependant  que  Céîeslin  s'esl  soustrait  libre- 
ment au  fardeau  el  à  l'iionncur  delà  papau- 
té. On  peut  encore  consulter  Ebewliard  4) 
et  Pétrarque  (5).  —  Les  autres,  notunmeiil 
Ploléinée  de  Lucques  (G)  t'itribuenl  :i  un 
conseil  des  cardinaux  la  résolution  de  Cé- 
îeslin. «  MuUum  slimula'ur,  dit  Plolémée, 
ab  al  fjuibtis  cardinalibus  qiiod  papalui  cedat 


quia  Ecch'sia  Rjinana  sub  ipso  péridibatur 
et  snb  eo  coi<fu<id-'hatur.  •  Ailleurs  il  dit 
encore:»  Miqni  cardinales  moritaciler  in- 
fi'Minl  qiind  in  periciilnin  (iniiivc  suce  papa- 
liiiniti'tiii'bnt.  propier  iiicoitrenieiitia  cl  ma- 
lu  qitic  .irqtifbaiitiir  t\r  sko  regiminc.  »  En- 
tiii  la  plupaitiies  liisioricns  indiquent  clai- 
renienl  que  l'iibilication  de  i;'''b'slin  n  •  peul 
être  :itti  ibuée  aux  conseils  de  B'noilCijetan. 
Ainsi  .Egidius  (jjlonna,  disciple  de  saint 
Thomas  d'Aqnin,  ami  de  (Celestin  el  do  Phi- 
lippe le  Bel,  écrit  dans  son  livre  De  renu  >r 
liatioue  Pupc  :  «  Cumprobari  possc  ex  plttri- 
bits  mine  v:vciilibus,  Uonifatiiim  papnm  per- 
sunsisse  Domino  drleslino  quoi,  non  renun- 
tinrel  :  quia  suf/lial  collegi')  qnod  noinen 
suœsanctitutis  i/n'ocirelur  supi'r  cos  flphiri- 
bus  audientibus  hoc  faclinn  fuit  û)  »Le  car- 
dinal Siephinesclii,  dans  la  préface  do  .>;on 
poi'ine,  dit  :  «  Contre  la  volonté  el  les  con- 
seils de  quelques-uns,  en  pirticulier  des 
fi  ères  de  son  ordre,  il  montra  qu'il  ('tait  prêt 
il  renoncer  h  la  dignité  p'jnlifi'^de,  aussitôt 
qu'il  eut  la  conviflion  qu'il  pouvait  le  lairo 
l''gitimemcnl.  »  l'ans  son  œuvre,  il  raconte 
iji t  éloqueminentrabdicalion.  nniis  pas  un 
mol  delioniface.  En  LSi'),  l'abbé  Wisemann, 
depuis  cardinal,  découvrit,  da:is  îesaivliives 
du  Valii.'an,  l'écrit  d'un  ennemi  aoli;irné  de 
Bniii'.ice  ;  or  on  y  lit  :  ■  .V  l'approche  du 
quaraiil'.è:iiejour  avant  la  Saint-Marlin  (c'est- 
à-dire  un  mois  environ  après  son  exaltation), 
ce  saint  l'.ipe  résolut  de  rester  seul  el  do 
s'a  ionner  à  la  prière  ;  il  se  lit  élever  uno 
cellule  dans  sa  chambre  cl  commença  à  de- 
meurer seul,  comme  il  avait  coutume  de 
f  .ire  auparavant.  Dans  cette  cellule,  il  ré- 
fléchit au  fardeau  qu'il  portait  et  chercha 
comment  il  pourrait  s'y  soustraire  sans 
danger  et  sans  péril  pour  son  âme  (8).  » 
L'auteur  do  Vllisloire  de  Florence  s'exprime 
ainsi  :  «  Cfjétan  se  présenta  devant  le  .Saint- 
Père  et  fut  informé  de  riidenlion  où  il  était 
de  renoncer  à  la  papauté  H).  «  Cajélan  ne 
sug;;éra  donc  pis  ce  désir  mais  en  fut  in- 
forlné  par  le  Pape.  {."Annaliste  de  Milan  fait 
connaître  clairement  le  motif  de  (Céîeslin  : 
%Qui  viilens  snam  inmfficienliam  papalui  re- 
nuntiavit  (10).  •  La  Chronique  de  Gênes  af- 
Ijrnie  la  môme  chose  :  «  Quocirca  videns  su- 
atn  inexperie'Uiam,  papatum  libère  resigna- 
vil{\\).  »  Pas  un  m')t deCajétan.  Le  croirait- 
on,  .lacopon  de  Todi,  dans  une  adresse  pu- 
bliée par  Luigi  Tosli,  parle  au  Pape  de  ma- 
nière à  l'effrayer,  el,  bien  qu'ami  de  Cèles- 
lin,  j"ue  précisément  le  rôle  qu'on  prèle  à 
lioiiil'aco.  —  .Si  le  sentiment  que  Céîeslin, 
avait  de  son  incapacité  el  que  forlitiait  la 
triste  tournure  des  affaires,  si  la  crainle  de 
la  damnation  éternelle  le  poussait  à  déposer 


<^)  Vie  de  Cet,»lln.  I.  111,  c.  lil.  —  [i)  Ànr.alei.-  (V  ViedtCéle^tin.  I.  Il,  c.ll.  -  \jAn  lîO».  —  C)  Tie 
tol,ij:rt,\.  lit.  c.  Ylll.-;i>l  Iliitcire  de  rE'jlisc.  I.  ^X1V.—  (7)  Cli.  .\X!11.  -  .H)  V.  ii::li.^n  Melutiget,  od.  sel. 
p    31t.  -  r'-V  Maialori,  t.  XIV,  p.  683.  —  (UV-Murotori,  t.  X\I,  p.  C3«.  —  (U,  HiJ.,  l.  \y,  p.  51. 
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les  infuies  pontificales,  il  eslmalhémalique- 
menl  prouvé  que  celle  iléci.non  n'est  poinl 
imputnble  a  lioniface  VII 1. 

A  lepoquc  où  le  saint  Ponlife  mûrissait 
ce  projet  dans  sa  pensée,  il  consulta,  dit  le 
cardinal  Wisemann,  un  petit  livre  oii  il  a- 
vait  coutume  de  puiser  quelques  renseigne- 
ments dans  le  cours  de  sa  \ie  d'ermite,  (té- 
tait, autant  que  nous  pouvons  en  juger  d'a- 
près la  description  qui  est  faite,  un  recueil 
des  éléments  du  droit  canon  à  l'usage  des 
personnes  vouées  a  la  piofession  religieuse." 
Il  lut  dans  ce  livre  qu'une  personne  en  pos- 
session dune  charge  quelconque  était  libre 
de  s'en  démettre,  si  elle  avait  de  jusles  rai- 
sons pour  agir  ainsi  ;  raisonnant  d'après  ces 
prémisses,  Celestin  arriva  à  cr-tle  conclusion, 
qu'il  devait  jouir  de  celle  même  liberté.  Une 
seule  objeciion  se  présentait  à  son  esprit. 
Chacun  peut  résigner  .-es  foncticns  entre  les 
mains  de  son  supérieur,  mais  le  Pape  n'a 
point  de  supérieur.  Pour  résoudre  cette  dif- 
ficuUé  il  s"adre;sa  à  un  ami.  Peul-ôtre  cet 
ami  était-il  le  cardinal  Cajétan  ;  cette  con- 
jecture semble  asstz  probable,  attendu  que 
ce  cardinal  était  très  versé  dans  les  matiè- 
res de  drtit.  Interrogé  par  le  Pape,  il  com- 
battit d'abord  sa  réïolulion,  puis  il  ajouta 
que,  s'il  y  avait,  des  causes  suffisantes,  le 
Va'pepouvaU,  sans  aucun  d'jute,  !  énoncer  à 
sa  dignité.  »  C'en  est  assez,  reprit  le  Pontife, 
c'e»l  a  moi  maintenarit  qu'il  apparlient  de 
juger  si  ces  raisons  sent  suffisantes.  »  Cé- 
lesliii  fit  alors  venir  un  autre  conseiller  el 
reçut  la  même  assurance.  C'est  ainsi  que  sa 
résolution  se  forma  (1).  Toutefois,  il  alteii- 
dit  pour  la  mettre  à  exécution. 

Enfin,  au  moment  où  l'on  croyait  ce  de. - 
sein  abandonné,  Gèleslin  abdiqua.  Dans  son 
livre:  De  vita  solilaria,  Pétrarque  dit  à  ce 
propos  :  «  J'ai  entendu  dire  à  des  personnes 
qui  avaient  été  témoins  de  cet  événement, 
qu'une  telle  joie  rayonnuil  dans  ses  yeux  et 
sur  son  front,  lorsqu'il  sortit  du  consistoire, 
lorsqu'il  se  sentit  rendu  à  la  liberté  et  rede- 
venu son  mailre.  qu'on  eût  dit  qu'il  venait, 
non  point  de  déposer  un  joug  léger,  mais 
de  soustraire  sa  tête  à  la  hache  du  bourreau. 
Un  éclat  angélique  sernblait  répandu  sur 
toute  sa  personne  2).  » 

2°  Le  cardinal  Cajétan  a-t-il  eu  recours  à 
un  compromis  déshonorant  ou  à  d'indignes 
manœuvres,  pour  parvenir  à  la  papauté  ? 

Lesennenns  de  Bonif.ice  disent  qu'il  faut 
attribuer  scn  élection  principalement  à  l'in- 
fluence de  Charles  II,  roi  deNaples.  Boniface 
aurait  promis  à  Charles  de  lui  faire  recou- 
vrer la  .Sicile,  pourvu  que  lui-même  obtint 
le  ponlificat.  Ensuite  les  deu.x  complices  au- 
raient Iravai  le  les  cardinaux  de  manière  à 
emporter,  hunt  la  main,  l'élection  du  cardi- 
nal C  ijélan.  —  Mais  pourquoi  donc  attribuer 
aux  pires  moiifs  le  qui  n'a  été  que  la  consé- 


quence naturelle  de  causes  évidentes  ;  et, 
pourquoi  imputer  à  un  homme  une  ambi- 
tion désordonnée  et  méprisable,  s'il  n'a  fait 
que  ressentir  l'influence  de  cette  passion,  à 
laquelle  tint  de  gens  se  laissent  aller,  quoi- 
que si  peu  puissent  la  justifier,  comme  Ca- 
jétan, p.ir  leurs  talents,  leur  position  ou 
les  promesses  de  leur  avenir"?  En  d'autrts 
termes,  pourquoi  atlriijuer  à  la  ruse,  à  l'in- 
trigue, l'élévation  d'un  homme  doué  d'un 
génie  supérieur,  comme  si  ce  n'était  pas  là 
un  événement  dont  nous  sommes  témoirs 
tous  les  jours,  le  résultat  d'une  loi  sociale 
constante  ?  Pourquoi  vouloir  faire  d'un 
homme  un  monstre,  parce  qu'il  sent  sa  su- 
périorité et  qu'il  cherche  à  prendre  la  place 
à  laquelle  il  sent  qu'il  a  droit  ?  Ce  n'est  p&s 
que,  dans  le  cas  où  tels  auraieni  été  vérita- 
blement les  sentiments  de  Bonifiée,  nous 
désirions  le  justifier  :  l'humilité  qui,  jointe 
aux  talents  les  plus  élevés,  n'aspire  qu'à  la 
dernière  place,  est  le  signe  infallible  auquel 
on  peut  reconnaître  celui  qui  est  digne  de 
la  première.  Mais  notre  but  n'est  pas  d'éta- 
blir que  Boniface  a  été  un  saint,  nous  vou- 
lons seulement  le  défendre  do  la  calomnie. 
Qu'il  eût  été  un  homme  fragile  et  peccaole 
comme  les  autres,  cela  importe  peu  ;  il  suf- 
fit de  savoir  que  les  témoignages  historiques 
ne  permettent  pas  de  flétrir  sa  mémoire. 

L'accusation  de  simonie,  élevée  contre 
l'élection  de  Boniface,  est  de  Jean  ViUani, 
calomniateur  ordinaire  de  la  papauté,  mais 
non  témoin  du  fait  qu'il  raconte,  puisqu'il 
ne  vint  à  Rome  qu'en  1.3o0.  Jusque-là,  il 
s'était  tenu  à  Florence,  occupé  de  son  com- 
merce, n'ayant  pas  à  son  service,  nos  mo- 
yens d'information. 

L'accusation  ne  figure  pas  dans  le  pam- 
phlet des  Colonne.  Or,  les  Colonne,  qui  vou- 
laient faire  invalider  l'élection  de  Cajétan, 
et  qui,  présents  au  conclave,  ne  pouvaient 
ignorer  ses  fraudes  simoniaques,  si  elles 
eussent  réellement  existé,  n'auraient  pas 
manqué  de  les  publier,  puisque  le  crime  de 
simonie  suffisait  à  lui  seul,  pour  arracher 
des  mains  de  leur  ennemi,  les  clefs  indi- 
gnement achetées  de  saint  Pierre. 

Venons  aux  faits. 

D'abord  si  le  cardinal  Cajélan  avait  été  as- 
sez profondément  ambitieux  pour  convoiter 
la  papauté  lorsqu'un  aulre  en  élaii  revêtu  ; 
s'il  avait  été  assez  adroit  pour  recourir  avec 
succès  à  un  expédient  inoui,  tel  que  celui 
de  contr<iindre  le  Pontife  régnant  à  abdiquer; 
s'il  avait  été  assez  immoral  pour  lever  d'at- 
teindre l'objet  de  ses  convoitises,  en  ache- 
tant un  roi  et  en  opprimant  le  Sacré-Collège: 
si,  disons-nous,  toutes  ces  suppositions  é- 
taient  vraies,  qui  l'aurait  empêché  de  faire 
une  tentative  pour  satisfaire  son  ambition, 
avant  l'élection  de  Celestin,  lorsque  tous  é- 
taienl  las   de  l'interrègne,   lorsque   Benoit 
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n'iivail  ou  encore  iiucuno  disputo  nvcc  lo  roi 
Cli.irli's  ol  (luu  lo  parli  romuiii,  iloiil  il  6t;iil 
la  plus  iiaiilo  por-ioniiilifali-'n,  cxcrçail  au 
foiiclave,  uiio  pi L-pdiidiM-aiii'i' absolue  ?  Or, 
au  lUiiiclavo  lie  IVimusi',  nous  voyons  lo  i-ar- 
duial  (!aji't»[i  iuiii|ueiii('iil  inHÙpc  do  f lire 
respcclor  l'iuilopondanco  dos  déliborii lions, 
el,  pour  la  sauvogaidor,  adrosser  au  roi 
dos  roamnlrances  (|ni  exciloroiit  son  rosson- 
liuient.  (iflli"  L'oaoreuso  doinaiclic  Ost  piu  lo 
fait  d'un  anibilioux  (jni  n'olail  pas  un  sot. 

Apros  l'éloclion  do  C.oleslii',  los  cardinaux 
vinroid  l  nu  après  l'aulro  do  l'o;ouso  à  Aqui- 
la.  Donoil  fui  l'un  dos  derniers  à  so  rondr.* 
près  du  nouveau  l'apo.  A  son  airivéo,  il 
liouva  losalTairosde  l'Kgliso  on  un  désordre 
complot  l.a  cour  otait  parta^ooon  doux  [la,- 
lis  :  Tun  so  raliaciiant  au  rui,  l'autre  iiéinis- 
sant  de  la  t'aiblosse  du  Pape,  (lliarlos,  pour 
assurersou  inlluonoe,  lit  faired'unsoulcinip, 
uiio  fournée  do  douze  cardinaux,  tous  favo- 
rables à  SOS  desseins.  ]Ln  nionio  lonips,  lo 
l'aro  renouvela  une  bulle  de  Ciréj,'uire  \, 
p(Uir  réloclion  dos  l'apos,  ol  relova,  |)ar 
un  décret,  (lliarlos  du  sornionl  que  los  car- 
dinaux avaient  exigé  ilo  lui,  do  noies  point 
relenir,  s'il  fallall  proicder  ;i  une  nouvelle 
élection.  Grâce  a  ces  mesures,  le  roi  .<e  pro- 
nieltait  de  lontr  dans  sa  main  los  cardinaux, 
c'ost-à-diro  do  créer  lui-niènie  1(>  l'ape.  13e- 
iioil  qui  avait  blesse  le  roi  a  Porouse  et  qui 
appartenaii  au  p.irli  romain,  raquail  cepen- 
dant aux  inlérèts  de  l'Egliso.  .Sur  cosoiitre- 
failes,  lo  bruit  s'etaiil  répandu  que  (li'li'slin 
préparait  son  abdication,  une  procession  fut 
organisée  à  Napies  pour  l'on  empêcher,  l'rù- 
re  Ploloinée  de  Luc  jues,  qui  y  assista,  ne 
dit  pas  qu'aucun  cardinal  inlervinl. 
IJuand  on  fut  arrivé  au  pied  du  palais,  toute 
la  procession  demanda  a  grands  cris  la  bé- 
nédiction papale.  Par  respect  pour  le  carac- 
lèro  sacré  de  la  céréinomie,  Célcslin  vint  à 
la  fenêtre,  accompagné  de  trois  évèquos.  et 
bonil  lo  peuple.  Alors  un  évoque,  agoni  du 
roi,  demanda  audience  au  Papo;  puis,  'e  si- 
lence s'otant  rétabli,  il  le  supplia,  a  haute 
voix,  de  renoncer  a  S'.,n  projet,  lui  qui  était 
la  gloiro  du  royaume.  Un  des  évoques  ré- 
pondit, au  nom  du  l'ape,  que  l'on  se  tran- 
quillisât, qi.e  le  Ponlit'e  n'abdiquerait  que 
dans  le  cas  où  une  raison  l'y  obligerait  en 
conscience.  Sur  quoi  on  entonna  le  Te  Deian. 

Apres  l'abdication  du  Paf  e,  il  esl  facile  de 
présumer  que  le  loi,  Irompé  dans  ses  espé- 
ran-os,  no  négligea  rien  pour  se  ménager 
rolecl.iond'un|)onlife  favorable.  Avec  la  con- 
naissance la  plus  clénientairo  du  cœur  hu- 
main et  des  circonslances,  il  est  tout  à  fait 
certain  que  son  désir  n'élail  pas  d'avoir  un 
Pape  d'une  mâle  énergie.  Stéphnneschi,  qui 
vivait  à  la  courpa|)alo  el  à  qui  rien  n'ochap- 
pail,  nous  apprend  que  (Ihirles  nouirissait 
intérieurement  d€S   espérances,   lesquelles, 


grâce  à  IJieu,  ne  so  réalisèrent  pas.  Sur  qui 
80  porta  lo  siilTr.tgo  royal,  on  l'ignore  ;  le 
conj'cturer  serait  une  liciion. 

Lo.Sacré-(jjllogos?com|)Oïaildo\ingl-deux 
cardinaux, dontliuil  Italiens, et, sur  los  huit, 
cinq  Uoniains.  Dix  jours  après  l'abdication, 
les  cardinaux  cnlroroid  en  conclave.  La  si- 
tualiiin  exigent  qu'on  choisit,  pour  Pa|)e, 
un  hommo  capable  do  résister  a  uiio  mena- 
ce possible  de  schisme,  el  assez  fort  pour 
se  trai:spi>rlor  imuit-diatemonl  dans  la  villo, 
qui,  seule,  esl  le  siège  béni  de  la  monarchie 
pajiale.  .\près  la  v.icance  anlérioure  à  la 
deiniore  élection,  en  présence  des  divisions 
connues  des  cardinaux,  sous  lo  coup  do  dé- 
marche-s  de  la  royauté  i,apolitaino,  il  ôlail 
difticih,' d'espérer  un  pronipl  résultai.  Tou- 
tefois, par  celle  f.jrco  mystérieuse,  qui  [iré- 
vaut  dans  les  conclaves  el  assure,  au  ciel,  lo 
résultai  final,  après  un  jour  do  clôture,  lo 
saint  -sacrilico  ayant  été  olïerl  et,  los  prières 
dite--,  les  cardinaux  élurent,  loul  d'une  voix, 
lo  cardinal  (]ajolan. 

Ce  lécil,  que  niius  empruntons  à  0.  Luigl 
Tosli  (l),coidredilformelleinent  Villan'.  Mais 
il  esl  bon  de  rétléchir  qu'aujourd'hui,  nous 
sommes,  grâce  à  Dieu,  alTranchis  do  la  ty- 
rannie dos  jugements  d'aulrui;  nous  mar- 
chons librement,  en  hisloire,  à  laconquélede 
la  vérité  el  nous  possédons,  pour  la  cormai- 
Ire.avec  une  meilleure  criliijuo,  dejtlus  sùr3 
moyens  il' in  forma  lion. 

Un  ne  peut  donc  expliquer  la  rapidité  do 
rélection  doB'  niface  et  l'unanimité  dessuf- 
fragosqui  lui  déférèrent  la  papauté,  qu'à  ses 
talents,  son  savoir  et  ses  autres  qualités  qui 
l'avaient  désigné  connue  l'homme  le  plus  ca- 
pable do  rempli:- h  s  fondions  sublimes  de 
souverain  Pontife.  De  compromis  avec  Char- 
les, il  n'y  en  a  pas  Irace.  Les  contemporains 
disent  même  le  contraire.  Un  caioinnialeur 
effréné  de  Bouiface,  dont  le  manuscril  se 
conserve  à  la  bibliothèque  Valicane,  dit  : 
«  Lo  roi  de  Napies  le  connaissant  pour  un 
homme  cupide,  avare,  envenimé  el  Iraitre 
(bien  que  docte  et  apte  à  exercer  le  pontili- 
cat),  ne  le  voulut  jamais  nommer,  •  Le  car- 
dinal de  saint  Georges  au  Velabre,  Slopha- 
neschi,  dit  : 

Caroli  spes  ccrla  prccanJo 

I).  focit,  mijoiante  D:!0.  Sunl  isia  rclalu 

Di^'iKi,  quod  et  PaU-i,  noc  non  sibi,  pricstlla  nosoeas 

MiiLOia  ab  Ecclesia,  vultus  avertit  et  oia. 

Nous  concluons  donc  qu'en  examinant, 
d'un  colé,  les  lémoigiuiges  de  l'histoire  ;  de 
l'autre,  en  tenant  compte  des  caractères  dos 
doux  persomiagos,  dts  circonstances  aalécé- 
dcntes  et  concomitantes,  des  conditions  du 
compromis,  illusoires  pour  Boniface,  inuti- 
les pour  Cliarles,  l'accusalion  do  simonie  est 
un  mensonge  à  rayer  de  l'histoire. 

:V  Est-il  vrai  que  Boniface  VI  II  ail  traité 
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cile  do  concevoir  la  nécessité  de  mesui'cs  que 


cruellenienl  son  prédécesseur  et  même  Tait 
fait  assassiner. 

Cette  accusation  est  dévcloppcedans  la  vie 
de  GélestiQ  V,  par  le  cardinal  français,  lier- 
re d'Ailly  que  Sismondi  présente  comme  con- 
temporain de  son  liéros.  Il  n'est  peut-être  pas 
facile  de  définir  exactement  à  quelle  dislan- 
cedeux  hommes  doivent  vivre  pour  qu'onles 
puisse  diie  historiquement  contemporains. 
Toutefois  nous  piuifons  que  ce  nom  ne  jieut 
pas  se  donner  j  deux  personnes  dont  l'une  se- 
raitnée  cinquante  ans  après  la  mort  de  l'au- 
tre. Or,  Célesiin  mourut  en  1296,  et  d'.'Villy 
naquit  en  I3o0.  La  vie  de  Gélestin  doit  donc 
avoir  été  écrite  environ  cent  ans  après  la 
mort  de  ce  pontife,  et,  parmi  les  faits  qui  y 
sont  relatés,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  l'au- 
teur puisse  fonder  sur  sa  connaiss:uice  per- 
sonnelle ou  sur  le  témoignage  direct  d'un  té- 
moin oculaire.  De  plus,  Pierie  d'Ailly  p:is- 
sa  toute  sa  vie  en  France  ;  il  appartenait  au 
parti  gallican,  très-hostile  au  pape  Bonifaee. 
C'est  donc,  avant  tout  examen,  un  témoin 
•suspect,  et  sans  valeur,  s'il  est  contredit  par 
les  contemporains. 

Après  son  élection,  Boniface  était  resté 
quelque  temps  à  Naples,  ainsi  que  son  pré- 
déce.sseur.  Au  moment  où  le  Pontife  se  dis- 
posait à  partir  pour  la  ville  éternelle,  le 
saint  dispiu'ut  tout  à  coup.  D'abord,  il  se  re- 
lira dans  son  ancienne  cellule,  prè.s  de  Sul- 
luone,  el,  comme  il  était  observé,  dans  un 
intérèl  facile  à  comprendre,  de  .'sécurité  pu- 
blique, il  se  déroba  aux  observateur^,  une 
première  fois  en  se  cachant  pendant  deux 
mois,  une  seconde  fois,  en  prenant  la  fuite. 
On  l'arrêta  près  de  Viesli,  pour  le  conduire 
à  Rome  et  lui  offiir  ur:e  cellule  dans  le  pa- 
lais pontifical.  S'élant  enfui  de  nouveau,  il 
fut  de  nouveau  arrêté  el  interné  dans  le  châ- 
teau ou  forteresse  de  Sulmon,  en  com.pagnie 
de  religieux  de  son  ordre  et  sous  la  giU'de 
d'officiers  pontificaux.  Là,  il  se  retira  dans 
l'endroit  le  plus  désert  de  la  forteresse.  La 
mort  vint  l'y  frapper  en  1296. 

Boniface  ne  pouvait  pas  craindre  person- 
nellement son  pieux  prédécesseur  :  il  n'y 
avait  aucun  danger  que  le  feu  de  raml)ilion 
humaine  s'allumât  sous  le  cilice  du  saint  er- 
mite, qui  avait  si  vohmiiers  dépo.sé  la  cou- 
ronne papale.  Mais  il  redoutait  les  machina- 
tions de  ceux  que  l'abdication  de  Céleslm 
mécontentait,  et  qui  pouvaient,  à  l'aide  dos 
arguments  mômes  dont  ils  s'étaient  servis 
pour  engager  ce  dernier  à  descendre  du  .Siè- 
ge apostolique,  le  poussera  y  remonter. 
Cette  crainte  était  d'autant  niieux  fondée 
qu'il  y  avait  dans  le  peuple,  une  plus  gran- 
de admiration  pour  les  vertus  de  Gélestin, 
qu'on  appelait  l'homme  des  miracles  el  du 
grand  refus  ;  et  que,  parmi  les  gens  de  parti , 
beauciuip  ne  croyaient  pas  à  la  validité  de 
son  abdication.  Si  l'on  rajjproche  ces  crain- 
tes des  dangers  de  la  pohlique  et  dis  tenta- 
tives déjà  préparées  pour  enlever  l'ei-uite 
el  le  transporter  outre  mer,  il  n'est  pas  diffi- 


commandait  la  prudence  el  que  tempérai l  le 
respect. 

Mais  Boniface  a-l-il,  par  des  riguouis,  a- 
brégé  la  vie  du  sninl  el  fait  mettre  fin  à  ses 
jours  avec  un  clou  ?  Celle  question,  par  la 
s:ulesingularilé  de  cedénoùment.  provoque 
le  souriie.  Tuer  un  Pape  avec  un  clou  :  cela 
suflit  pour  marquer  la  dil'férence  qui  sépare 
le  roman  de  l'histoire. 

Ptolémée  de  Lucques,  dans  son  Ilisloire 
de  l  Eglise,  k  l'endroit  précité,  dit:  «Gé- 
lestin mourut  au  château  de  Sulmone,  sous 
une  garde  qui  lui  ôtait  si  liberté,  mais  qui 
n'avait  rien  pour  lui  d'injurieux.  »  Guillau- 
me de  NiUgis  dit  :  «  Boniface  no  voulul 
point  accéder  au  désir  du  Pape  démissionnai- 
re, en  lui  permcltanl  de  retourner  au  lieu 
d'où  il  avail  été  tiré  ;  il  le  fit  garder  avec 
honneur  et  soin,  mais  dans  une  forteresse, 
el  en  toute sûrelé.  ».Stcphaneschi  :  «Apre;  la 
fuite,  dit-il,  qu'il  avait  jjrise  par  amour  de 
la  solitude,  il  fui  très-bien  reçu  par  Bonifa- 
ce qui  lui  ppisua'ia  de  s'établir  dani  \\  for- 
teresse de  Sulmone  en  Gampanie  et  lui  ac- 
corda quelques  religieux 'de  son  ordre,  afin 
qu'il  pu'  s'adonner  aux  exercices  religieux 
el  tout  lui  fut  splendidement  sei-vi.  Mais  cet 
homme  saint  el  inébranlable  d-ins  ses  réso- 
lutions, en  usa  sobrement  et  s'adonna  à  la 
contemplation  des  chose  célestes.  >  Jean  Vil- 
luni  dit  qu'il  fui  gardé  »  en  une  douce  cap- 
tivité. «Georgrs  Sella,  bienqu'ennemi  de  Bo- 
niface, dit  que  Gélestin  fut  gar-'e  t  ad  evi- 
tanda  scandala,  î  Uaynaldi  cile  d'autres  au- 
teur.i  ;  dom  Tosli  produit  tout  au  long, 
d:uis  ses  pièces  jusUficalives,  un  manus:iit 
du  Vatican  :  miis  il  iaul  se  borner. 

Ainsi,  ad  evitanda  scandala,  «  en  douce 
captivité,"  Mande,  honesle  :  voilà  tout  ce 
que  disent  les  contemporains.  De  rigueur, 
il  n'y  en  a  pas  mention,  el  du  clou,  il  n'y  en 
a  pas  nrarque. 

•i."  La  conduite  de  Boniface,  envers  les  Co- 
lonne, est-elle  entachée  de  sévérité  el  d'in- 
justice ? 

Au  treizième  siècle,  l'état  pontifical  vivait 
sms  le  régime  civil  et  politique  de  la  féoda- 
lité. Le  Pape,  chef  de  l'Eglise  universelle, 
n'était,  comme  prince  de  l'Etat  romain,  que 
le  suzerain  des  puissants  seigneurs,  guère 
puisqu'un  président  derépublique  aristocra- 
tique. Ces  seigneurs,  qui  avaient  à  remplir, 
envers  le  suzerain,  les  devoirs  de  vas;alité, 
et,  envers  le  chef  de  l'Eglise,  les  devoirs  de 
parfaite  soumission  que  prescrivait  le  droit 
du  temps,  ces  seigneurs  s'ils  devenaient  ré- 
fraclaircs,  étaient  sujets  à  punition.  En  Ita- 
lie, outre  leurs  droits  el  devoirs  personnels, 
ils  se  partageaient  en  deux  partis  :  le  parti 
guelfe,  plus  dévoué  à  l'Eglise,  le  parti  gi- 
belin, plus  attaché  à  l'empire.  Ce  dernier 
pa'ti,  par  le  fait  de  ses  convictions,  se  ratta- 
chait à  un  souverain  étranger  ;  il  pouvait  ai- 
sément devenir  rebelle  à  son    prince,  d'au- 
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Iniil  qu'il  loniluil  sans  crsse  ù  cor.slitiicruii 
l'ial  dans  l'Klal. 

Les  il  iloiiiu»  élaient  gil>cliris.  Leur  fimiillo, 
;iu  Icmp»  de  Iktnifaci',  se  compo-jul  de  cimi 
personr.os:  Jac-que,<,  Jean,  Ollioii  Mulliieuct 
Laiidalplie.  La  moil  préiiialurée  de  .le.iii.  i|ui 
lai.ssiiil  riiiq  ou  ^ixlils,  nvail  mulliplié,  iLiiis 
celle  faïuilli-,  les  coir.pliealioiis  (I  intérèls. 
i.'aiiiéde  la  fainillo,  Jacques,  cl  Pierre,  lilsdo 
Jeaii,  élaieiil  t  aidinaux.  Par  un  ai  raii^emeul 
iiiteivemi  eiilre  les  oiielnsel  les  neveux,  le 
cu-dinal  Jaciiues  Coloiiiia  avail  élo  nniiiiué 
iidu.iiii>lrMleurdt'stlets  Jela  faiiiille.  Au  lieu 
de  k'sadiiiiiiislrer  eonrorniéaieiil  au  droit  el 
avec  les  verlus(iu'iniiiOSe  le  lilro  de  siuipl" 
:  dlUlIli^traleur,  il  sclail  approprié  Itusles 
revenus,  il  avail  lais-é  ses  l'iéres  lonibir 
dans  une  misère  profonde  tl  fail  lourner.  au 
bénéfice  des  neveux,  tous  les  avanlaj^es  de 
la  iHindle.  Les  frèi'cs  lé.^és  s"adre.<sèrenl  au 
l'ape.  Uonitace,  ronnnesouver;:in,  puis(iu'il 
s'aiîissait  d'un  vassal,  et  comme  l'ape,  puis- 
que l'aocusilion  lombail  sur  un  cardinal, 
r(  ndil  un  juu;enienl  contre  le  cardinal  jac- 
(juis  el  l'obligea  de  j^êrer  les  biens  dos  Co- 
lonne avec  l'équilé  tiui  incombe  à  tout  liom- 
me  cl  lu  charité  qui  sied  à  un  cardinal.  Iitda 
irop. 

Dunaulre  côté,  Trédéric  d'Aragon,  pour 
fuipéclier  Bouiface  de  lui  retirer  la  Sicile, 
llef  politique  «lu  Saint-Siège,  avail  envoyé, 
dans  les  Etats  de  l'Eglise,  des  agents  de  sé- 
dition. Ces  émissaires  Irouvérenl  un  accueil 
favorable  dans  les  familles  gibelines,  el  re- 
çurent, notamment  des  Culonne,  aide  il  as- 
sistance, l'i  Jele  aux  principes  du  S.iinlSic- 
ge,  tl  toujours  prêt  a  employer  la  modéra- 
lion  et  la  douceurplulùl  que  la  sévérité,  Do- 
nif.ice  s'effoiça  lantùl  de  les  gagner  par  une 
tendresse  toute  paternelle,  lanlôl  de  les  ra- 
mener par  les  a\i.s  d'une  correction  charita- 
ble. Ces  ir.oyens  demci.rèren'  inefficaces  ; 
Uonifaceeui  donc  recours  aux  nienacos,  el, 
avant  de  décocher  le  Irait,  en  lit  voir  la 
pointe.  Tout  fut  inu'ile.  Le  Pape  re  décida 
alors  à  demander  aux  rebelles,  pour  s'assu- 
rer de  leur  li  lélilé,  do  recevoir,  dans  leurs 
châteaux,  une  garnison  ponliti<ale  :  celait 
un  droit  que  réclamaient  (onslunmenl  hs 
seigneurs  suzerains  quand  ils  av. dent,  contre 
leurs  vassaux,  des  moiils  de  d(  fi.ir.ce.  Les 
Colonne  refusèrent  el  se  conslimèrenl  ainsi 
enélalde  lévolte  ouverte,  i  on;facc  dut  donc 
recourir  aux  mesures  extièmes,  m.n  toutefois 
sans  laisser  encure  le  temps  de  li  résipis- 
cence. 

Les  deux  carJii.aux,  l'oncle  el  le  neveu, 
pour  se  veiigçr,  so  prononcèrent  cuvcrle- 
menl  contre  la  validité  le  l'élection  du  pa- 
pe Uoniface.  Le  4  mai  1207,  —  car  ici  les 
diiles  ont  une  iniporlancc  décisive,  —  le 
Ponli'e  envoya  l'un  de  ses  camériers  au  car- 
dinal Pierre  Colonne,  le  sommant  decompa- 
lailre  le  soir  mémo  devant  lui  parce  qu'il 
désirait  lui  poier,  en  pré.sence  de  itlu.-ieurs 
cardinaux,  la  question  de  savoir  si,  oui  eu 


non.  il  le  reconnaissait  pour  vérilablo  Pape. 
Le  prèlal  s'ac(|uiUa  de  son  message  ;  mais 
les  deux  lar  lin.iux,  au  lieu  d'obl''m[iérer  u 
rinvi'ation  du  Poiiiifi*.  s'enfuirent  do  Rome 
la  nuit  iiiéine  avec  plusieurs  membres  do 
leur  famille.  On  ignore  (|uel  fut  d'abord  lo 
lieu  do  leur  ivli-aite  ;  niais  il  est  cei  tain  que 
le  dix  n\i  point  du  jour,  ils  étaient  ii  Liin- 
gliezza  dans  une  mais.tri  appartenant  aux 
Coidi.  Là,  ils  rédigèrent  un  manifeste  où  ils 
refusaient  de  reconi  aitro  nonifare  conino 
P.ipo  légiliiiie.  Ce  libelle,  c:)r  c'est  ainsi  que 
les  cjnti'Mipor.ains  le  nommenl,  fut  envoyé 
par  eux  dans  toutes  lis  dircclions,  afiiciiô 
aux  pintes  de  h  \illo  el  déposé  jusque  sur 
l'aulel  do  Saint-Pierre. 

Ce  libelle,  rèiligé  d'après  la  formule  aris- 
iDlélique,  a  pour  objet  de  piouver  :  IM'inva- 
lidilô  absolue  de  lu  renonciation  de  Célestin; 
el  2"  au  cas  où  elle  serait  possible,  d'en  pro- 
noncer, pour  vices  de  fiiriues  el  circonstan- 
ces postérieures,  la  nullité.  Après  quoi,  par 
un  trait  qui  trouver.i,  dans  toutes  les  sédi- 
tions, des  imitalcurs,  ils  déclarent,  cerla  fi- 
lle el  illumiiiala  conscieiilia,  noniface  déchu 
de  son  Siège  et  en  appellent  au  futur  concile. 
Par  où  l'on  voit  qno  les  gibelins  professaient, 
sans  le  savoir,  ce  qu'on  appellera  bienlol  lo 
gallicanisme. 

Or,  ce  libelle  est  faux  cl  mensonger,  aussi 
bien  en  fait  qu'en  principe. 

D'abord  on  ne  voit  pas  comment  peut  va- 
loir la  secjnde  partie  de  l'argunentationdes 
C'ilonne.  Lacle  de  reuonciaiion  est  complet 
par  lui-mèiiic,  et  s'il  eU  licite,  conforme  au 
droit_,  des  circonstance,  poslérieuics  n'en 
peuvent  procurer  la  nullité. 

Ensuite,  les  Colonne  ne  font  celle  décou- 
vorle  qu'après  leur  révolte.  .\u  conclave  de 
Naples,  ils  avaient  donné  leur  voix  à  Cajé- 
lan.  lorsqu'il  n'était  nullement  à  redouter. 
Dans  !e  voyage  de  lioniface,  do  Naples  à 
Home,  ils  iavaienl  reçu  dans  leur  château 
de  Zigarola,  cl,  sans  y  être  forcés  par  la 
crainte,  lai  avaient  rendu  l'honr.eur  el  le 
respect  dus  au  Pape.  Pendant  trois  années,, 
ils  avaient  assisté  à  la  messo  el  aux  oftices 
divitiS,  selon  la  coutume  des  cardinaux  à 
l'égard  des  souverains  Pontifes  ;  ils  avaient 
pai  licipé,  avec  Conifaco,  au  corps  et  au  sang 
de  JésusChrisl;  ils  avaient  donné  leurs  con- 
seils pour  toutes  les  décisions  ;  enfin  ils 
s'élaienl  conduits  comme  ils  n'auraient  pas 
dû  le  f  ire  envers  un  homme  dont  l'enlroe 
n'eût  pas  été  canonique. 

Eidiii,  la  renonciation  eût  elle  été  invalide 
et  rélectinn  entachée  de  quelque  vice,  la  si- 
tuai ion  de  Uoniface  était  ae venue  régulière, 
par  la  nuit  du  pape  Célestin,  par  l'acces- 
sion des  cardinaux  el  l'adhésion  ûi  la  sainte 
Eglise.  Boniface,  même  dans  l'hypothèse  des 
adversaires,  était  Pape  légitime,  el  eux  n'é- 
laienlque  des  rebelles,  des  schismatiques 
el  des  contumaces. 

Sponde  rapporte,  en  citant  la  source  où  il 
puise,  que  le  coUégo  des  car  lina'.ix,  indigné 
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de  l'injurieux  lil^elle,  réfuta,  par  lellrcs  pu- 
bliques, les  fausses  imputalions  qui  y  élaiput 
rontenues,  cl  certifia  la  légiliimilé  de  l'au- 
Icrilé  de  13oniface. 

Le  Pape  avait  d'autres  devoirs.  Le  10,  à  la 
fuite  des  Colonne,  U  avait,  dans  un  consis- 
toire public,  porté  des  censures.  Le  2;J,  jour 
de  l'Aicension,  il  les  conlîrnia  solennelle- 
ment par  la  bulle  Lapis  abscissies.  Dans  celle 
bulle,  il  dépouille  Jacques  cl  Pierie,  et  Us 
autres  neveux  du  premier,  de  tous  leurs 
biens,  les  bannit  de  leur  patrie,  défend  à 
qui  que  ce  soit  de  les  recevoir,  leur  ferme 
l'enlrée  à  toutes  les  charges  publiques,  et 
les  frappe  de  l'excommunication  majeure. 
Terrible  ronslilution  qui  fui  insérée  plus 
lard  dans  le  texte  du  Corpus  Jio'is  ;  mais 
nous  allons  voir  que  ces  robes  rouges  étaient 
tout  simplement  des  chemises  rouges. 

La  fureur  des  Colonne  s'accrut  avec  les 
rigueurs  du  Pontife.  Passant  aux  voies  de 
fait,  ils  se  retirèrent  dans  Palestrine,  l'an- 
cienne Préne.ïte,  leur  principale  forteresse, 
pour  fau'O  entendre,  de  là,  au  Pape,  le  bruit 
de  leurs  apprêts  guerriers.  La  bile  qui  dé- 
bordait de  leur  ànie  ne  s'était  sans  doute  pas 
suffisamment  déchargée  dans  leur  libelle  ; 
ils  en  composèrent  d'autres,  encore  plus  dés- 
honorants pour  Boniface,  qu'ils  représentè- 
rent comme  un  monstre  d'ambilion,  d'ava- 
rice, d'arrogance,  el  les  semèrent  à  profu- 
sion parmi  les  peuples  et  dans  les  cours  des 
rois.  Ces  derniers  les  lisaient  avec  avidité  et 
les  conservaient  précieusement.  Frémissants 
sous  la  main  du  Pape  et  impatients  do  se- 
couer le  joug,  ils  voyaient  là  un  arsenal  où 
ils  prendraient  des  armes  en  temps  oppor- 
tun. La  France  était,  de  tous  les  pays,  celui 
où  ces  odieuses  publications  recevaient  le 
plus  favo.able  accueil  :  elle  avait  pour  roi 
Philippe  le  Bel. 

Les  hostilités  devaient  commencer  le  4 
septembre.  Sur  ces  entrefaites,  les  autorités 
municipales  de  Rome  tinrent,  au  C^pilole, 
une  assemblée  solennelle,  et  envoyèrent  une 
dépulation  à  Palestrine,  pour  persuader  aux 
Colonne  de  faire,  au  Pape,  une  pleine  et  en- 
tière soumission.  Les  Colonne  promirent 
tout  ce  qu'on  demandait  d'eux,  et  alors  les 
députés  se  rendirent  près  de  IJoniface,  à  Or- 
vielo,  pour  intercéder  en  leur  faveur.  Le 
Pontife  se  laissa  fléchir  et  prorail  de  rece- 
voir en  grâce  les  rebelles,  s'ils  remettaient 
leurs  châteaux  entre  ses  mains  et  se  ren- 
daient eux-mêmes  à  discrétion.  Au  lieu 
d'obtempérer  à  cette  demande  du  Pontife, 
ils  reçurent  ouvertement  dans  leui's  murs 
Francesco  Cresceny  et  Nicolas  Pozzi,  ses 
ennemis  déclarés,  et  de  plus,  quelques  émis- 
saires du  roi  d'Aragon,  avec  qui  il  était  en 
guerre.  Alors,  et  seulement  alors,  le  Pape 
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se  prépara  à  la  guerre,  dont  il  notifia  la  dé- 
claration, officielle  dans  deux  consistoires. 

Li  ville  de  Palestrine  fut  vigoureusement 
attaquée  el  défendue  avec  une  vigueur  éga- 
le. A  la  fin  elle  fut  prise  et  ruinée  de  fond 
en  comble.  A  la  place  qu'elle  avait  occupée 
on  bâtit,  par  ordre  de  Boniface,  une  ville 
qui  s'appela  Cilla  papale. 

La  question  maintenant  est  de  savoir  si  la 
ville  fut  prise  par  trahison,  ou  si  elle  fut 
rfudue  en  vertu  d'une  capitulation  qui  ne 
fut  point  observée. 

.S'jr  le  chef  de  trahison,  Dante,  Pippino  et 
Fcrreto,  tous  trois  viulents  ennemis  du  Pape, 
disent  qu'il  fit  appeler  le  condultière-capu- 
cin,  Guy  de  Monlefellro,  elque  celui-ci  con- 
seilla au  Pape,  pour  surprendre  les  Colon- 
ne, de  beaucoup  promeltre  el  de  ne  rien  te- 
nir. Muralori,  qui  publie  le  texte  des  accu- 
sateurs, le  qualifie  de  fable.  On  n'en  trouve 
point  de  Irace,  en  effet,  dans  les  Regesla'  de 
lîoniface,  et  ceux  qui  racontent  le  fait  pour 
accuser  se  coulred  spnt.  Tous  les  autres  con- 
temp'irains  s'en  taisent,  et  ceux  que  cite 
le  Père  Wadding,  et  ceux  que  produit  Hay- 
naldi,  et  Marianus,  el  Jacques  de  Pérouse, 
elles  Annales  de  Cesène,  el  les  Chroniques 
de  Bologne,  et  les  historiens  de  Ferrare. 
Comment  un  homme  sérieux  pourrait-il  croi- 
re à  de  faux  témoins  qui  se  coupent,  quand 
tous  les  contemporains  les  démentent. 

Sur  le  chef  de  capitulation,  les  faits  et  les 
témoignages  ne  permettent  point  d'y  croire. 
Les  Colonne  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du 
Pape  quand  la  ville  éldt  déjà  prise  :  il  n'y 
avait  plus  lieu  à  traiter.  De  Palestrine  à  Rie- 
ti,  ils  marclièrent  en  liabil  noir  et  la  corde 
au  cou,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  de  puissance 
trailanle  ;  ils  se  prosternèrent  devant  Boni- 
face  pour  implorer  miséricorde,  non  pour 
se  couvrir  d'un  contrat.  Pippino  dit  bien  que 
lîoniface  les  reçut  coi  me  l'aspic  aveugle  et 
sourd,  il  ne  parle  pas  de  traité  ;  mais  Fran- 
çais Cajélan  le  contredit,  et  il  invoque  à  l'ap- 
pui de  sa  contradiction  le  témoignage  des 
cardinaux,  des  prélats  présents  el  du  prince 
de  Tai-enle,  témoin  de  la  scène.  Une  chroni- 
que d'Orviclo  dit  qu'ils  furent  reçus,  cum 
magna  lœlilia  ;  Jean  Viltani,  que  Boniface, 
leur  par^lonna  et  leva  l'excommunication  :  et 
Paolino  di  Piero,  qui  n'a  point  de  sympatliie 
pour  Boniface,  que  le  Pape  les  recul  grazio- 
samenle  e  ili  buon  aria. 

D  autre  part,  il  n'existe  aucune  trace  de  ce 
traité,  aucun  souvenir  de  négocialion,  rien, 
bien  que  la  partie  vaincue  ait  survécu,  com- 
me puissance  de  famille,  à  la  partie  victo- 
rieuse (1). 

Les  faits,  au  surplus,  ont  clé  examinés, en 
1.312,  par  le  concile  de  Vienne,  dans  le  pro- 
cès intenté  par  ses  ennemis  à  la   tombe  de 


(1)  Nous  u'avons  pas  cité,  siu'  l'allaiie  des  Colonne,  nos  auloi'itôs  ;  on  les  trouvé  d.nns  Ips  Memcrie  Picnes- 
tine  de  Pctiiiii.  dans  la  continualion  de  Raynaldi,  dans  lus  pièces  juslificalivos  de  Lui;.'!  Tosti  et  en  aliivjjij 
dans  la  dissertation  du  eaidinnl  Wispiiiau.'ll  est  superflu  d'ajouter  q'ie  le  pieiuier  inoiuiment  à  couiiillcr, 
c'est  b  llcgestiiv'  do  Boniface  VHI. 
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Boilifacc.  La  décision  rendue  t"ul  loiil  en  sa 
fuvpur  :  s:i  ménuiiro  fui  puiitico  de  loutes 
les  iii.pulalioiis  i-ijiuiiuscs  qui  l'ob.si-uicis- 
saieiit,  el,  même  d'après  la  liiéorie  f.'allica- 
ne,  par  la  décision  du  concile.  Itonitaco 
mo;l  (lionipha  de  ses  puissants  ennemis. 
I-e  jugement  du  concile  est  le  juj^enient  do 
riiisuiiie  :  il  fiudrait  èliv  bien  avcu;,'le  it 
bien  iirésomplueiix  peur  y  contredire.  Au 
reste,  qui  conliedirail  no  réussirait  fias  à 
élayer  sufiii^animent  ses  accusations,  les  faits 
lui  man(]ueraieiit  non  moins  que  les  léinoi- 
gnajjes  ii  moins  qu'on  ne  veuille  meltre.  à 
la  place  de  riiisli>ire,  les  conceptions  t'anlas- 
liqiies  du  roman  el  les  làclies  inventions  de 
la  haine. 


CIIAPITHE  11 

Nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  des 
longs  et  terribles  démêlés  de  Pliilippe  le  IScl 
avec  Ho  ni  ta  ce  VIII. 

Pour  découvrir  la  vérité  et  la  jusiice,  d.ms 
les  évèneimnts  arrivés  a  une  époque  fort 
éloignée  de  i  ous,  el  sur  lesquels  les  pas- 
sions humaine-;  se  sont  longtemps  exercées, 
non  pour  les  événements  en  eux-mêmes, 
mais  alin  de  s'en  faire  un  point  d'appui,  il 
est  nécessaire  de  soumettre,  de  plus  en  plus, 
les  documents  aux  règles  de  la  critique  et 
delà  théologie  :  puis  de  ci.n-;idérer  froidc- 
menl  les  hommes,  moins  dans  les  conditions 
matérielles  de  leur  existence,  que  dans  la 
position  morale,  faite  à  leur  aclivilé,  par  les 
temps,  les  lieux  et  les  fondions. 

Nons  sommes  en  présence  de  Philippe  et 
de  Boniface,  dont  les  préventions  ont  fait 
comme  desèlres  mystérieus  :  quel  est  exac- 
tement le  point  de  départ  de  leur  conrlil  ? 

Pliilippe,  homme  d'une  ambition  démesu- 
rée et  d'une  cupidité  insaliable.  est,  par  ses 
actes  comme  par  ses  lois,  le  créateur  de  l'ab- 
solutisme monarchique.  De  Charlemagne  à 
saint  Louis,  la  royauté  avait  eu.  pour  limi- 
te, la  féodalité,  et,  pour  règle,  la  morale  de 
l'Évangile.  La  féodalité,  qui   reposait   tout 
entière  sur  l'aristocratie  civile  el  le  clergé, 
élail  un  obstacle  au   despotisme  :  Ph'lippe 
résolut  de  la  renverser,  et  de  réunir,  au  dé- 
triment  des   dr:its   d'aulrui,   tout  pouvoir 
public.  L'aristocratie  civile  fut  vaincue  par- 
ce qu'elle  n'élait  point  revêtue  de  formes  lé- 
gales comme  corps  el  manquait  de  la  force 
que  donne  runi'é  de  droits  et  «le  cnef  ;   le 
clergé  résista,  gn'ice  à  la  reconiiais.-^an'^e  lé- 
gale que  le  temps  lui  avait  conférée,  et  à  la 
puissance  qu'il  lirait  de  l'unité  de  ses  droits 
el  de  son  chef,  le  Pontife  romain.  Vaincue,  la 
première  passa,  d'un  assujettissement  facile, 
à  l'e-clavage  et  fortifia  la  royauté  ;  en  résis- 
tant, le  clergé  l'aigrit,  mais  ne  put  conser- 
ver longtemps  ses  droits  intacts,  parce  qu'il 
fut  accablé  par  le  roi  el  par   les   seigneurs 

eux-mêmes,   quand   ces   derniers  auraient 

dû,  ce  semble,  se  tenir  unis  a  lui,  dans  la 


communauté  (b's  droits,  dans  la  communau- 
té des  ticfs, 

La  royauté  ne  s'appuya  pas  seulement 
sur  les  seigneurs  te  ilaux",  mais  encore  sur 
lesrestauraleurs  du  droit  césarien,  sur  les 
légistes.  Les  temps  de  pleine  barbarie  où  les 
volontés  '.les  conquérants  s'imposaient  in- 
llexibles  et  sangl.-inies,  comme  la  pointe  do 
leur  glaive,  étaient  passés  :  les  générations 
une  fois  civilisers,  les  princes  cachaient  lo 
glaivi'  et  déroulaient  aux  yeux  des  peuples, 
non  pour  les  elTraver,  m.'iis  l'3s  persUiid'-r, 
le  livre  du  droit.  Il  n'clail  pa^  besoin,  pour 
Cl  lie  œuvre,  ni  do  soldais  ni  de  bras  armés, 
malade  sublililés  et  dejuristes.Or,  de  mémo 
qu'il  y  a  des  sold:ds.  justes  défenseurs  do 
leur  bien,  et  des  soldils  injustes  ravisseurs 
du  bien  d'aulrui,  il  y  avait,  de  même  des 
légistes  chréliens  et  honnêtes,  vrais  inter- 
prètes du  droit,  el  des  légistes,  païens  par 
les  principes  et  par  les  mœurs,  qui  violaient 
le  droit,  sims  le  manteau  d«  la  jusiice.  Phi- 
lippe en  eut  de  cette  trempe  pour  légitimer 
ses  altentats  contre  l'Eglise.  Il  ne  pouvait 
la  heurtiT  à  Iront  découvert,  il  n'aurait  eu, 
dans  celle  guerre  sacrilège,  ni  sectateurs 
ni  compagnons,  ou,  du  moins,  il  n'en  aurait 
pas  eu  beaucoup;  il  se  voila  des  sublililés 
de  ses  légistes,  dont  les  i)rincipaux  furent 
Eiiguerraiid  de  Marigiiy,  qui  finit  ses  jours 
au  gibet  de  Mont  faucon,  Pierre  Flotte  el 
Guillaume  de  Nogarct,  brigands,  dit  Tosti, 
autant  qu'hommes  de  loi. 

L'objet  du  litige,  ce  furent  les  biens  ecclé- 
siastiques. Une  partie  de  ces  biens  était  pro- 
prement les  oft'randes  des  liJèles  ;  placés 
sur  l'autel  deDieu,  les  lois  divines  et  humai- 
nes détendaienl  à  qui  que  ce  fut  d'y  Umcher, 
fùt-il  le  plus  puissant  des  hommes'.  D'autres 
avaient  été  donnés  aux  églises  par  les  rois, 
à  titre  de  liefs:  et  leur  successeur,  qui  en 
conservail  le  haut  l'omaine,  pouvait  exercer 
des  droits  sur  ces  biens.  Philippe  entendait 
user  indistinctement  de  ce  pouvoir  sur  les 
biens  de  la  première  el  de  la  seconde  espèce; 
et  les  légistes,  en  confondant  la  nature  des 
pilrimoines  sacré-",  venaient  à  l'appui  de 
celte  prétention.  Eu  un  mol,  Philippe  vou- 
lait faire,  relativement  aux  biensde  l'Eglise, 
ce  que  le;  emrereurs allemands  avaient  ten- 
té dans  l'atïaire  des  investitures  :  ceux  ci 
avaient  voulu  s'approprier  le  droit  de  loUa- 
ti  (U  pour  la  juridiction  spirituelle;  lui,  vou- 
lait s'attribuer  les  biens  de  l'Eglise  el  le 
tilre  des  seigneuries  ecclésiastiques. 

Boniface,  comme  souverain  Pontife,  veil- 
lait sur  les  droits  el  les  biens,  en  un  mot, 
sur  la  liberté  de  l'Eglise  :  on  ne  peut  lui  en 
taire  un  reproche  :  la  conduite  contraire 
n'eut  pasélé  vertu,  mais  crime.  Or,  les  temps 
étaient  fort  dangereux  p  ur  cette  liberté, 
surtout  dans  la  pjssession  des  biens  qui  en 
formaient  la  garantie.  L'époque  élail  passée 
où  la  <eule  présence  du  souverain  pasteur 
suffisait  pour  airèti-r  eu  cheuiin  i.n  Attila, 
où  la  force  brutale  el  envahissante  des   ar- 
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mes  pouvait  èlre  réprimée  par  la  force 
dogniulique  des  croj'ances  surii.-ilurelles  et 
la  force  morale  des  censures ecclcsiasliques. 
Gomme  les  monarchies  se  renfermaient  dans 
le  droit,  le  Pape  avait  l'obligation  d'en  faire 
aillant  de  là,  pour  lui,  deux  devoirs  :  l'uu 
de  forlilîer,  ou  au  moins  de  mainlenir  scn 
droit  en  lui-même  et  tel  qu'il  résulte  de  la 
conslilulion  divine  de  l'Eglise;  l'autre,  de 
ne  pas  lui  laisser  perdre  la  position  que  le 
droit  public  d-e  l'Europe  lui  avait  donnée 
dans  les  inslitulior:s  politiques  du 
moj-en  âge.  Le  premier  de  ces  devoirs 
créait,  pour  le  Pape,  la  nécessite  d'un  con- 
tact avec  les  Etats,  à  cause  des  ranporls  im- 
médiats qui  unis-ent  la  société  spirituelle 
et  la  société  temporelle;  pour  accomplir  le 
second,  il  no  suffisait  pas  d'un  simple  con- 
talc  avec  ces  Etals,  il  fallait  en  péuéirer  les 
plus  intimes  profondeurs,  pour  faire  appel 
à  la  justice  du  droit  public.  Or,  comme  les 
monarchies  étaient  absolues,  la  réclamation 
du  Pape,  et  conséquemment  les  rigueurs" 
que  le  déni  de  justice  provoquait,  devaient 
s'adresser  inimédialeraenl  au  roi  et  non  au 
peuple  :  e.xcellente  rai  on  pour  laquelle  nous 
trouvons  les  Papes  aux  prises  avec  les  rois. 
Si  ces  derniers  reliraient  petit  à  petit  ce 
qu'eux  et  les  peuples  avaient  accordé  à 
PEglise,  diminuant  ainsi,  à  son  détriment, 
le  bénéfice  du  droit  public,  l'opposition  du 
Pape  était  fondée  en  raison  ;  mais  si,  allant 
plus  loin  encore,  ils  en  venaient  à  blesser  le 
droit  purement  divin,  principal  fondement 
de  l'Eglise,  la  défense  de  ce  droit  parles  Pa- 
pes n'était  pas  seulement  raisonnable,  mais 
obligatoire.  Ainsi,  les  souverains  Pontifes, 
en  voulant,  par  exemple,  conserver  le  privi- 
lège de  connaître  des  causes  civiles,  privilè- 
ge qu'ils  lenaient  du  consentement  des  rois 
et  des  peuples,  agissaient  conformément  au 
droit  et  à  la  justice;  mais  c'était  pour  eux  un 
devoir  bien  plus  sacré  encore  de  déployer 
une  sainte  rigueur  contre  les  princes  qui, 
en  entreprenant  contre  les  biens  propres  de 
l'Eglise  et  contre  les  liefs  ecclésiastiques, 
devenaient  les  auteurs  de  tant  de  massacres 
et  de  rapines,  en  mémo  temps  qu'ilscausaient 
la  perte   d'un  grand  nombre  d'ùmes. 

1°  Après  ces  considérations  préliminaires, 
nous  posons  la  quesliin  :  ^  Quelle  fut  la 
cause  des  démêlés  de  Philippe  avec 
Boniface? 

Un  grand  no:nbre  d'écrivains  ont  affli  mé 
que  celte  cause  provenait  de  l'intervention 
indiscrète  de  15oniface  dars  les  affaires  dos 
princes  et  de  la  crainte  qu'en  conçut  Philippe 
que  Bjniface  n'agi-t  ainsi  en  vertu  d'un 
droit  politic^uo. 

Que  Boniface,  comme  père  commun  des 
fidèles,  fut  intervenu  spontanément  pour 
empocher  l'effusion  du  sang  et  les  guerres 
fratricides  entre  princes  chrétiens,  cette  in- 


tervention ne  pouvait  qu'honorer  sa  charité, 
sans  éveiller  justement  aucun  ombrage. 
Que  le  Pontife,  à  raison  de  sa  souveraineté 
spirituelle,  fut  invoqué  comm^  arbitre,  et, 
à  la  demande  des  parties,  rendit  une  sen- 
tence d'arbitrage,  il  n'y  a  là,  non  plus,  rien 
qui  prèle  aux  susceptibilités.  Une  œuvré 
de  clnrilé  ou  de  conciliation  n'e;l  pa?  un 
précédent  juridi  ]U'i.  Que  le  Pa|)e,  comme 
pape,  eût  pu  môme,  à  raison  du  péché,  évo- 
quer, à  son  tribunal,  le  jugement  moral  à 
porter  sur  une  guerre,  nous  ne  verrions  la 
qu'un  acte  direcLif  des  conscieiices,  juste- 
ment émané  delà  Chaire  apo-ilolique,  nulle- 
ment un  empiétement  sur  l'aulorilé  politi- 
que dos  rois. 

Bor.iface,  à  la  vérilé,  engagea  l3S  rois 
d'Angleterre  et  de  France  à  conclure  la  paix, 
mais  il  les  engagea  parce  que  ces  princes 
prièrent  le  Pontife  de  porter  uno  sentence, 
en  sa  dmble  qualité  d'interprète  des  traités 
diplomatiques  et  d'arbitre  de  la  chrétienté. 

Dans  un  ouvrage  publié  par  ordre  du  gou- 
vernement anglais,  R;jmer's  Fœdera  et  acla 
■publica.  (1),    est  rapportée    la    constitution 
qu'écrivit    Boniface.  «     Depuis    longtemps 
déjà,  dit  le  Pontife,  une  cause  de  dissension 
sur  plusieurs  articles  s'est  élevée  entre  nos 
biens-aimés  fils,    Philippe,  d'une   part,    et 
Edouard,  de  lautre,    tous    deux  rois   très 
illustres.  Ces  mêmes  rois,  au  moyen  de  leurs 
procurateurs  spéciaux  vers  nous    envoyés  à 
cet  effet  et  tenant  d'eux  un  pouvoir  souve- 
rain, ont  recours  à  nous  comme  à  un  arbitre, 
compositeur,  dépositeur  et    prononciateur  à 
l'amiable,  sur  la  conclusion  de  la  paix,  et  de 
la  concorde  entre  ces  mêmes  rois;  sur  toute 
et  chaque  discorde,  guerres,  litiges,  contro- 
verses et  questions,  qui  étaient  et  pourraient 
èlre  entre  ces  mêmes  rois  dans  toute  oca- 
sion,   hautement,    bonnement,    absolument 
ellibrement.  Us  ont  eu  soin  de  promettre 
sous  une  certaine  forme,   voulant,    s'enga- 
goant,  consentant    expres.-ément   que    c;s 
compromis    dureraient    aussi     longtemps 
qu'avait  duré  le  tMnps   écoulé    depuis   les 
lié. es  volontairement  conclues  entre  les  dits 
rois  :  ce  qu'ils  ont  dit  être  depuis  la  fête  de 
l'Epiphanie  maintenant   prochaine   jusqu'à 
l'autre  fête  de  l'Epiphanie;  et  que  nous,  pen- 
dant ce  temps,  si  cela  nous  plaisait,    et  si 
nous  le  croyons  avantageux  et  utile,    nous 
pourrions,  à    notre  bon    plaisir,    proroger, 
une  ou  plusieurs  fois,   le   terme   des   dits 
traités,  de  l'a!  jjitrage,  du  jugement  et  des 
compromis.   Après  avoir    accepté  ces   dits 
compronds,  i;ous  avons   pensé  qu'il    fallait 
suivre  un  certain  ordre  dans   celte  affaire, 
.-mi  vaut  que  le  conseillent  l'ordre  du   temps 
et  la  situation  non  moins  que  la  qualité   de 
ces  actes.  » 

De  celle  pièce  authentique,  il  résulte  trois 
choses  :  1°  que  le  Papj  fut  choisi  de  concert. 


(i)  T.  IF;  p.  03?. 
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p:ir  liïsdcux  rois,  coiniiio  arbilio,  pour  pro- 
noiii'or  à  l'uiiiiabio;  "iMiiie  l  inli-rveiilioii  du 
l'api' fui  nn'l.iiiiL'K  lorsiiuodéji  la  ppi\  ôlail 
coiii'liii';  .■>'  (juf'  !-oii  r.ili'  se  jioniail  ù  iiii'tlro 
nu  ordre  juridique  dans  celle  alTairi'.CDiniiio 
Olaiil  li>  modo  lo  plus  siii'  cl  le  plus  propre 
pour  la  IcnuiiiiT.  Ou  no  voit  doiu-  rioii  là 
qui  ail  pu  Mossit  IMiilippo  et  l'anifner  au 
refus  de  condcsi'i'iulre  ù  la  volonlù  du  Pape, 
t'oiunio  d'un  liouiMicqui  se  mêla  il  de  elioses 
où  il  u'avail  aucune  aulorilé  (I). 

Noël-Alexandre  (2)  assigne  au  difléroiid 
une  autre  oau.-o  ;  il  dil  que  HDiiifacc  voiiliil 
ju^rer  la  ([uerelle  enlre  le  roi  de  Trance  el  le 
comlc  de  llfin  Ire;  qu'il  envoya  à  cel  etïel 
l'évé  jue  de  Meaux  a  Philippe  afin  de  l'ame- 
ner à  saslsfaclion  envers  le  comle  do  l'ian- 
lire  ou  à  le  décider  à  se  présenler  devant  le 
Siège  apo-tolique.  Celle  déniarehe  aurait  of- 
fensé lo  roi  el  d  se  serait  refusé  à  cuudcs- 
eendre  au  désir  du  Pontife. 

On  ignore  sur  quelles  autorités   s'appuie 
Noël-Alexandre.  Kayualdi,  Sponde,  les  his- 
toriens de  l'Eglist»  gallicane   no  disent  pas 
mol  de  l'intervenlion  du  Pape;  si  elle  eût  eu 
lieu,  ils  n'auraient  pu  s'en  taire.  Copendanl 
Uaynalli,   d'après    Villani,  saint    .Vidonin, 
Meyer  et  Jordan,  r,i|)|)orle  lo  fait  do  la  que- 
relle.   D'après   lîaynaldi,    (îuy    de  Flandre 
avait  promis  sa  tille  en  mariaL'e  au  tils  du 
roi  d'.\n^lclerre,  pourvu  (|ue  Philippe   con- 
sentit au   dil  mariage.    Philippe    craignant 
que  celte  uidon  ne  lui  cau.>àt  quelque  pré- 
judice, fil  enlever  le  conilo  et  s  «  lille    el  les 
retint  en  prison,  où  celle  dernière   mourut 
bieniôl.  Guy,  de  retour  en  Flandre,   souleva 
le  peuple  contre  Philippe  cl  il  s'ensuivit  une 
grande  guerre. 

.Mémo  récit  et  même  silence  sur  l'ingéran- 
cedu  Pape,  dans  la  Clivùniijue  de  Cornélius 
Z mlliel.  que  Marlène  appelle  le  plus  fidèle  el 
le  plus  habile  historien  du  temps,  el  dans 
les  Acles  des  archevêques  de  Trêves  (3). 

Il  faut  ajouter  que  Bjnif;ice,  dans  tant  de 
lettres  qu'il  écrivit,  tant  de  constitutions 
qu'il  puLilia,  ne  dil  pas  mol  de  cet  événe- 
nieid.  II  est  évident  que  le  silence  du  Ponti- 
fe est  d'un  grand  poids.  Il  faut  encore  regar- 
der comme  d'une  Irèsgrandc  importance,  le 
silence  de  Pliilippe  el  de  ses  ministres,  eux 
qui  élevèrent  toutes  les  accusations  possibles 
pour  prouver  que  lîoniface  avait  voulu 
exercer  sa  puissance  sur  le  pouvoir  politi- 
que des  princes.  Il  serait  vraiment  incroya- 
ble qu'un  événement  grave  en  lui-même 
d'ailleurs  facile  a  coiuiaitre  ne  se  trouve 
consigné  tians  aucune  pièce  el  n'ait  pa-<  trou- 
vé d'écho  dans  h  s  historiens. 

Nous  ne  croyons  donc  point  qu'il  faille  at- 
tribuer le  différend  aux  idées  de  Uoniface 
sur  les  raj)porl3  des  deux  puissar.ces  el  à 
son  inlervcjnlion,   arbitrale   ou  volontaire, 


dans  des  conflits  enire  princes  pour  les 
amener  à  la  paix.  Pour  nous,  l'orcision  du 
déli:it  fut  la  laille  Cleiici'i  lniroi,  di.nl  il  f.iul 
(aire  connaiiro  les  ciicuiislances,  les  dispo- 
sitions el  la  portée  dogmatique. 

'J°  Honiface  aimait  sincèrement  Philippe. 
Les  leltros  qu'il  lui  adressa  pour  lui  anon- 
cer  son  élévation  nu  l'ontilicat;  .son  active 
inlerveniion  près  d'Kdouard  d'.Vnglelcrro  et 
do  l'omperi  ur  .Adolphe,  pour  qu'ils  ne  lo 
troublaisent  point  dans  la  possession  de  la 
Gascogne  et  de  la  Hourgogne  ;  le  privilège 
qu'il  lui  accorda  ainsi  (|u'à  sa  femm?  et  si 
ses  enfants,  de  ne  pouvoir  être  ex''ominu- 
iiiés  par  personne,  sans  une  perinissiuri  cx- 
pressedu  Saint-Siège  ;  sescflorts  pour  main- 
t(Miir  Charles  d'.Mijousur  le  irùne  do  Sicile, 
éliiienl  des  marques  non  équivoques  de  sa 
bienveillance.  Mus  l'amour  ne  devait  point 
aveugler  le  Ponlife,  au  point  de  lui  faire 
oublier  la  justice  et  surtout  do  l'empêcher 
d'en  défendre  lesdroils  en  faveur  des  églises 
et  des  personnes  Ciiisacrées  à  Dieu,  qui 
n'avaient  d'autres  refuges  que  la  chaire  du 
saint  Pierre. 

L'Etat  en  cas  de  nécessité  publique,   pré- 
levait sur  les  biens  de  l'Lglise,  des  dt-cimes  : 
cel  impôt  élail  non-seulement    toléré,   mais 
approuvé  par  l'Lglise;    il   reprcsonlait   la 
quote  part  du  clergé  pour  les  frais  d'ontre- 
lieii  de  l'ordre  social.  En  Jelanl   un  regard 
sur  les  temps  antérieurs  à  iJoniface,  on  en- 
tendait, de  consentement  commun,    par  né- 
cessité publique,   les   expéditions   guerriè- 
res pour  arracher  la  Terrc-Sainle  des  mains 
des  infidèles  ;  la  conquête  de  Constanlinople, 
comme  moyen  le  plus  court  d'arriver  à    ce 
but  et  de    procurer  la   réunion  des  Grecs, 
les  guerres  du  Saint-Siège   contre    Frédéric 
11,  réputé  ennemi  de   l'Eglise;    la   guerro 
ronlre  les  .\lbigeois;  entin  la  guerre  contre 
Pierre  d'.\ragon,    envahisseur  dii   la   Sicile. 
De  ces  nécessités,  celle   des  guerres  saintes 
louchait  seule  direclemenl  tous  les  lidè'es  ; 
les  autres   ne  le-i  touchaient    qu'in  lirecle- 
ment,  parce  que  m  •liant  en  danger  le  pâ- 
li imoine  du  souverain  Ponlife,  ou   sa  juii- 
diction,  ou  le  dépôt  lic  quelqu'un   des  dog- 
mes qui  lui  sont  contié.s,  elles  app  laientà 
son  secours  lous  ceux  ipu  croyaient  à  sa  su- 
prématie. 

L'impùldcs  dixièmes  et  vinglicmes  dvait 
élé  réglé,  par  la  chrélienlé,  par  le  concile 
de  Lalran  en  i"2l5,  et  parliculièromeiil  pour 
la  Fiance,  par  le  premier  c-iiicile  de  Lyon 
en  124Ô,  par  les  conciles  provinciaux  d'.\- 
vignon,  de  Narbonne  et  de  Toulouse. 

En  dehors  ties  cas  préviis  par  lei  conciles, 
les  biens  d'églises  étaient  franns  d'impôts. 
Econome,  non  propriétaire,  le  clprgé  so 
trouvait,  par  suite  de  l'inimunité,  dana 
de  difficiles  conditions,  souvent  pressé  par 


(1)  On  penl  encore  consulter  |1h  dessus  LinparJ  :  FI  sloirc  d'Am/tc  erre,  t.  III  c.  UI.  p.  .3j7  J:!  l'él.  ro-»!, 
elt.  1  de  l'Ai  Parcnl-Dcsbairea.  —  (2i  Disserldl:oii  IX,  sur  les  XllI'  et  .YIV  sc-les,  ail.  I,  a  1.  —  (..1)  7J»t'c;io 
reUrjiii  moniimcntorum,  t.  V,  col.  I'îj;et  t.  lY,  col.  3(53, 
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la  rapacité  des  rois,  toujours  retenu  par  les 
menaces  des  Papes.  Dans  le  principe,  il  lui 
étai'.  loisible  de  s'imposer  extraordinaire- 
ment,  avec  la  permission  de  l'évêquc,  pour 
subvenir  au  cas  de  très  graves  nécessités. 
11  exislail  à  !a  \érilé,  dfs  censures  contre 
les  laïques  qui  usaient  de  violence  pour  Vy 
contraindre,  mais  non  contre  les  clercs  qui 
cédaient;  en  sorte  qu'il  arrivait  souvent  que 
n'étant  pas  retenu  par  la  ci'ainte,  le  désir 
de  plaire  aux  princes  le  portail  à  disposer 
en  leur  faveur,  de  dons  offerts  à  Dieu.  Le 
Pape  voyant  d'un  côté,  cette  facilité  des 
clercs  à  se  laisser  dépouiller,  de  l'autre, 
sacliant  que  les  princes  en  abusaient  pour 
se  mettre  en  état  de  guerre  les  uns  contre 
les  autres;  publia  la  décrélale  Clericis  lai- 
cos  qu'il  fit  plus  tard,  insérer  dans  le  Sexle. 

A  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  conci- 
les et  de  Papes,  Boniface  voulait  fortitier 
l'enceinte  protectrice  du  saint  domaine  de 
l'Eglise.  A  cet  eftet.  il  publia  la  bulle  Cle- 
ricis laicos,  laquelle  re.-piranl  d'un  bout  à 
l'autre  la  sainteté  des  droits  de  l'Eglise, 
sonna  désagréablement  aux  oreilles  des  rois. 
Comme  elle  a  été  pour  les  supei-bes  un 
scandale,  et  pour  le  gallicanisme,  une  pier- 
re d'achoppement,  il  faut  l'examiner  avec 
le  plus  gi'and  soin. 

«  L'antiquité  nous  apprend,  dis;iil  le  Pon- 
tife, et  l'expérience  de  chaque  jour  nous 
prouve  jusqu'à  l'évidence,  que  les  laïques 
ont  toujours  eu  pour  les  clercs  des  senti- 
ments lios'.iles.  A  l'étroit  dans  les  limites 
qui  leur  sont  tracées,  ils  s'efforcent  constam- 
ment d'en  sortir  par  la  désobéissance  et  l'in- 
justice ;  ne  réfléchissant  pas  que  tout  pou- 
voir sur  les  clercs,  sur  les  biens  et  les  per- 
sonnes de  l'Eglise  leur  a  été  refusé,  ils  im- 
posent de  lourdes  charges  aux  prélats,  aux 
églises,  aux  ecclésiastiques  réguliers  et  sé- 
culiers, les  écrasent  de  tailles  et  de  taxes, 
leur  enlèvent  tantôt  la  moitié,  tantôt  le 
dixième,  tantôt  le  vingtièra'j,  ou  une  partie 
de  leurs  revenus,  essayant  ainsi  de  mille 
manières  de  les  réduire  en  servitude.  Or 
et  nous  le  disons  dans  l'amertume  de  notre 
àme,  quelques  preluts,  quelques  personnes 
ecclésiastiques, tremblant  là  où  iln'ya  point 
à  craindre, cherchant  une  paix  fugitive  el  ne 
reuoutant  plus  la  majesié  éternelle,  se  prê- 
tent à  cet  abus,  moii.s  toutefois  par  téméri- 
té que  par  prudence,  mais  sans  en  avoir  ob- 
tenu du  Siège  apostolique  le  pouvoir  et  la 
faculté.  » 

En  conséquence  :  1°  le  Pontife  porte  des 
censures  terribles  contre  toute  personne  ec- 
chmastique  qui,  sans  l'aulorisiUion  pon- 
tificale, oserait,  sous  n'importe  quel  prétex- 
te, accorder  aux  laïques  une  partie  quelcon- 
que du  patrimoine  de  l'Eglise  ;  el  2"  il  re- 
nouvelle les  anciennes  censures  portées  con- 


tre les  laïques, même  rois  ou  empereur,  qui, 
sans  cette  permission,  requerraient  ou 
forceraient  les  clercs  de  leur  abandonner 
ce  patrimoine. 

En  deux  mots,  la  bulle  Clericis  laicos 
fait  ,  pour  la  propriété  e-'clésiastique,  ce 
qu'avaient  fait,  pour  la  juridicl.onspiriluelle 
de  l'Eglise,  les  célèbies  bulles  de  Grégoire 
VII,  et  d'innocent  III  :  c'est  une  charte  de 
liberté.  Et  pour  sauvegaider  la  propriété 
cléricale,  elie  rappelle  les  censures  déjà 
portées  contre  les  envahisseurs  de  celle 
propriété,  mais  n'innove  qu'en  ce  sens 
qu'elle  porte  des  censures  contre  les  clercs 
assez  peu  fermes  et  sages  pour  livrer  eux- 
mêmes  le  bien  qu'ils  doivent  conserver. 

Bossuel  appelle  cette  décrélale,  l'étincelle 
qui  alluma  l'incendie.    Après   Bossuel,    un 
grand  nombre   d'iiisloriens    disent  que   la 
bulle  fut  la  cause,  ils  auraient    mieux    dit 
le  prétexte  des  emportements    de   Philippe 
le  Bel.  Car  il  faut  remarquer,  en   premier 
lieu,  que  Boniface  ne  faisait  point  une  cons- 
titution   nouvelle,    mais    qu'il  confirmait 
plutôt  les  sentences  nombreuses   et  solen- 
nelles publiées,  avant  lui,  par   les    conciles 
et  par  les  Papes  pour   lier  les  mains  dea 
laïques  toujours  prèles  à    s'étendre  sur  les 
biens  de  l'Eglise.  Le  dix-neuvième  canon  du 
troisième  concile  de  La  Iran  frappe  d'excom- 
munication les  laïques  qui   imposent   des 
taxtes  sur  ces  biens  :  le   quaranle-qualriè- 
nie  canon  du  quatrième  concile  de    Latran 
confirme  ces  censures  et  ajoute  qu'on  ne 
peut,  même  en  cas  de  nécessité,   lirer  des 
subsides  des  églises,  sans  la  permission  du 
Pape  (1).  Alexandre  IV  renouvela    plus  par- 
ticulièrement pour    la   France,   ces  mêmes 
censures  (-1).  Ainsi  on  ne  peut  pas   dire  que 
ces  prohibitions  fussent,   pour  la   France, 
une  nouveauté,  et,  pour  nos  rois,  une    loi 
sans  valeur.  La  Défense,  comme  l"a  judicieu-  - 
sèment  observé  le  P.  Blanchi,  ne  regardait 
pas  seulement  les  barons  et  les  vassaux   du 
roi,  elle  concernait  toute  puissance    laïque 
en  général,  par  conséquent  le  chef  souve- 
rain dequi  lesbaronstenaienlleursdroils  {?>). 
D'ailleurs  Thomassin  affirme  el  prouve  ad- 
mirablement que  le  respect  des  biens  ecclé- 
siastiques était  delradilion  en  France  :  «  Ja- 
mais, dil-il.  les  rois,  par  un   abus  de  pou- 
voir, n'ont  rien  extorqué  au  clergé,    sinon 
par  l'inlervenlion  du  souverain   Pontife  et 
forcés  par  une  très-grave  nécessité  (4).  » 

La  bulle  Clericis  laicos  n'était  pas  moins 
opportune  en  fait  que  fondée  en  principe. 
Certes,  elle  ne  pouvait  être  taxée  d'inop- 
portunité à  une  époque  où  le  prince  et  sur- 
tout le  roi  de  France,  falsificateur  éhonté 
de  la  monnaie,  dévoraient  avidement  les 
biens  ecclésiastiques  D'ailleurs,  elle  n'élal 
point  particulière  àPlùlippe,   qui   n'y   étal 


(1)  Sex.  Decr.  de  Eccl.  imin.  Cap.  Aon  Minus  el  sous  le  iiiêaie  titi-e.  cap.  aUoersus.  —  {i)  Ib  Lib.  III. 
Tit.  XXIII,  cap  I.  —  (3)  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique .  1.  VL  S  5.  —  (4)  Ancienne  et  nouvelle  diS' 
oipline.  3-  partie,  1.  I  c    XLIII,  n.  P. 
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pas  noiiimo,  mais  s'adrossail  à  l'F.glise  uni- 
verselle; el  si  Pliilippe  y  Irouvail  miol)sla- 
clc  à  ses  exaclion-!.  Ifs  priiu'C'»,  (jiii  lui  fai- 
s;iiciil  la  1,'iierre,  n'élaieiil  pas  moins  empo- 
chés tleliier,  ilii  clergé,  de  (luoi  ooniliallro 
la  Kraiice.  Kiitin,  pour  que  l'Iiilippo  i;e  pril 
point  ombrage  de  sa  deciélalo  HonifMce  lui 
avait  envoyé,  à  la  même  époque,  une  lellre 
fort  en,L:aj,'i'anle,  apf  elant  à  Kome  (iliarles 
de  Valois,  frère  du  roi.  pour  y  traiter  d'im- 
porlaiitcs  atlaires.  Spondc  ariirme  que  le 
Pape  avait  le  dessein  d'elevir  ce  prince  à  la 
dignité  impériale  el  de  le  mettre  à  la  tète 
d'une  nouvelle  croisaile(l). 

La  IniUe  CUricis  liiicos,  par  la  clause  qui 
concernait  les  ecclé.-iastiqucs,  re  doit  pas 
être  considérée  l'omme  une  indiscrète  ag- 
gravalion  décharge  :  1"  parce  ([u'elle  était 
Tceuvre  d'une  autorité  légitime  agis.-.anl 
dans  les  limites  l'e  sa  juridiclinn  ;  2' 
parce  que  les  canons,  qui  en  renfermaient 
la  substance  étaient  unanimement  admis 
dans  l(  s  royaumes  chrétiens.  Ce  n'était  pas 
une  dérogation  à  la  loi  ancienne  ;  c'en  ^lait 
le  dévelo|)pemont  ft  la  garantie.  •  En  ré- 
tlécliis«anl,  ajoute 'l'osti  (-i).  que  le  droit  de 
l'Eglise,  alors  plein  de  vie.  n'avait  pas  en- 
core été,  comme  aujourdliu  ,  .cconimedé 
aux  temps,  en  vertu  de  concordats  anachés 
à  la  prudeiice  qui  craint  un  plus  grand 
mal,  el  qu'ainsi  pour  juger  sainement  do 
ce  siècle,  il  fa ul  faire  abslraclion  do  l'épo- 
que actuelle,  le  lecteur  ne  s'étonnera  jjbs 
de  voir  lioniface  faire  retentir,  dans  cette 
constitution,  aux  oreilles  des  rois  el  empe- 
reurs, la  toudi-e  des  censure'^  canoniques,  i 

^"  Oiiuiqi'e  la  bulle  Ckricis  laicos  fui 
fondée  en  principe,  opportune  en  fa.t, 
qu'elle  ne  cunlinl  aucun  excès  de  pouvoi  ■, 
auciuie  clause  insolite,  (jue  pas  un  mol  r.a 
s'écartât  des  formes  anciennes  el  qu'aucui.e 
syllabe  n'ti'il  trail  à  la  France,  elle  souleva 
à  la  cour  de  France,  une  grande  rumeur. 
Les  courtisans  y  virent  un  abus  d'aulorilé 
el  un  péril  pour  la  couronne.  Philippe,  ir- 
rité de  ce  que  les  décimes  ecclésiastiques 
lui  échappaient,  publia  un  édil  défendant 
à  ses  sujets,  clercs  ou  li'iques  d'envoyer 
l'argent  français  hors  du  royaume,  même 
par  motif  de  piété  envers  Te  Saint-Siège. 
Cet  acte  de  colère  brisait  violcnnneid  ave: 
la  tradition  el  méconnaissait  tous  les  droits. 
Assurément  rien  n'empècliail  le  roi  de  por- 
ter des  lois  sur  les  biens  laïques  el  inènic 
sur  les  biens  féodaux  du  clergé;  mais  il 
ne  pouvait,  p.ir  son  décret,  porter  atleinlij 
à  la  propriété,  à  la  liberté  de  l'industrii; 
ou  du  commerce  ;  encore  moins  pouvait-il 
étendre  son  décret  aux  décimes,  aux  obla- 
lions,  aux  biens  particuliers  que  les  fidèlej 
avaient  laissés  aux  églises  dan.s  Tint  rèl  do 
leur  àme.  A  celle  époque,  le  droit  de  réga~ 
le  n'avait  pas  encore  été  concéiié  ;   el  1er. 


canons  ne  donnaient  au  roi  que  la  faculté 
de  gardiT  les  bi-nélices  vacants,  d'en  réser- 
ver les  t'ruit-i  au  futur  titulaire,  el  de  pré- 
senter au  bijuidicc,  quand  le  titre  ('•tait  île 
patronage  roy.il.  Défendre  l'exporlation  de 
l'argenl  provenant  des  revenus  des  églises, 
c'olailvioler  ouvertement  les  canons  qui  in- 
tordisiienl  :iux  laïi(ues  de  s'ingérer  ilan? 
l'adminislration  el  dans  la  distribution 
de  ces  revenus  ;  c'était  une  tyraimiquo  dcs- 
Iruclio.i  de  la  liberb'  religieuse.  De  plus, 
comme  il  se  trouvait  beaucoup  de  I  énéli- 
ciers  français  employé-;,  hors  du  royaume 
au  service  de  l'Eglise,  en  défendant  île  leur 
liansmeltre  leur  revenu  annuel,  le  roi  les 
en  dépouillait  :  c'était  un  vol.  I.e  premier 
de  ces  benéliciers  était  le  .souverain  l'ontife 
lui-même,  auquel  cm  adressait  de  l'ranco 
les  revenus  des  bénéfices  appnrlenaid  au 
Sainl-Siège.  L'édil  était  donc  injuste  et  ou- 
Irageint  à  l'égard  du  Pape. 

4°  Ijoniface  reponlil  au  décret  royal  par 
la  Huile  hif'lpiO/l'X.  La  bulle  Clericis  Idiros 
avait  été  une  bulle  doctrinaleeldisciplinaire  ; 
la  bulle  Ino/fabilis  éia'û  une  loi  d'exécution 
et  d'apiilicalion  pour  la  France.  Le  Pontife 
commençai!  en  disant  que  la  sainte  Eijlise, 
unie  par  le  doux  lien  d'un  amour  ineffable  à 
son  époux,  qui  csl  .lésus-(;hrist,  a  reçu  de 
lui  entre  beaucoup  de  faveurs,  celle  de  la 
liberté  ;  qu'il  a  voulu  quel'amour  de  l'épou- 
se s'épanchât  libiement  sur  ses  enfants  el 
que  le  respect  des  enfants  lemonlât  libre- 
ment vers  leur  mère  :  qu'il  y  avait  donc 
folie  à  croire  que  l^s  affronts  faits  à  l'épouse 
n'atleignetil  pas  l'époux  :  qu'aussi  les  vio- 
lateurs' des  libertés  ecclésiastiques,  quel 
((ue  soil  leur  appui,  deviennent  poussière 
el  cendre  sous  le  marlcau  delà  vertu  di- 
vine. 

.\près  ;ivoir  posé  ce  principe,  allant  au 
devant  des  prétextes  que  le  roi  aurait  pu  al- 
léguer, il  dit  que  la  bulle  Clericis  laïcos 
n'établissait  lien  qui  n'eut  déjà  été  réglé 
par  les  canons,  el  qu'il  n'avait  pas  précisé- 
ment défendu  aux  prélats  el  bénéticiers  du 
royaume  de  lui  fournir  des  subsides  pécuni- 
aires el  autres  moyens  d'assistance,  pour  les 
besoins  de  l'Etat,  mais  qu'il  avait  défendu 
que  cela  se  lit  sans  le  comentemenldu  Saint- 
Siège;  que,  du  resle,  si  son  royaume  se  trou- 
vait dans  le  cas  d'une  grave  nécessité,  le 
Saint-Siège  non-.seulemenl  permettrait  au 
clergé  de  subvenir  aux  besoins  du  roi,  mais 
ordonnerait  même  le  sacrifice  des  calices, 
des  croix  et  des  ornements  sacré.',  s'il  était 
nécessaire,  plutôt  que  de  laisser  sans  secours 
un  royaume  si  cher  à  l'Egli^ie  (:î). 

A  la  bulli'  IncITa'iilis  s'ajoutèrent  pas 
après  deux  Icllres  moins  sidennelles,  l'une 
pour  le  clergé  de  France,  l'autre  pour  le 
roi  Dans  la  lel're  au  clergé,  Boniface  di- 
sait que  la  bulle  C^er/ci's   ne  s'étendait   par 


(i)RayDaIJi,alaQnuai  I25W  q  2.  — (2)^/«t    (/t  Bjrn'/'aa»,  1. 1,  p.  2S2  —(3)  Ri.vnaMi, ad  aaaum  1296,  n.  27. 
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au  cas  Je  ricccssilé  grave,  cas  où  les  ecclé- 
tiasliqiies  pourraieiil,  pourvu  que  ce  lïil 
sponlanémcnl  el  librement  employer,  à  ai- 
der le  roi,  les  revenus  de  leurs  églises,  il 
ajoutait  qu'alors,  non-seulement  il  entendait 
qu'on  vint  à  son  secours  avec  les  biens  lies 
églises  derranco,  mais  qu'il  mettrait  à  la 
disposition  du  roi,  les  biens  même  de  l'E- 
glise romaine,  autant  que  le  permellrait 
l'honneur  du  Saint-Siège. 

Dans  la  lettre  à  Philippe  le  Bel,  Conifuce, 
après  avoir  réitéré  les  précédentes  déclara- 
lions,  décidait  que  si  la  nécessité  de  pour- 
voir à  la  défense  du  royaume  se  trouvait  tel- 
lement urgente  qu'elle  ne  permit  pas  de  re- 
courir au  Saint-Siège,  et  qu'il  y  eût  danger 
à  en  attendre  la  décision,  le  roi  pourrait 
demander  par  ses  ofliciers  et' recevoir  des 
gens  d'église  ;  et  il  terminait  sa  lettre  en 
disantque  si  le  roi  n'était  pas  satisfait  et 
désirait  quelque  explication  nouvelle,  le 
Pape  était  prêt  à  le  faiie,  autant  que  ce 
pourrait,  sans  offenser  Dieu. 

Enfin,  [tour  oter,  aux  conseillers  du  roi, 
tout  prétexte  d'interpréter  à  mal  la  constitu- 
tion Clericis,  par  une  bulle  datée  d'Orvieto. 
le  Pape  publia  solennellement  toutes  les  sus- 
dites déclarations.  De  plus,  pour  le  cas  où  le 
roi  aurait  à  décider,  selon  sa  conscience, 
s'il  y  avait  nécessité  urgente  de  prélever  des 
subsides  ecclésiastiques,  Boniface  ajouta 
qu'il  ne  le  pourrait  faire  avant  sa  majorité, 
et  que,  durant  sa  minorité,  la  décision  de 
conscience  appartiendrait  aux  prélats,  aux 
clercs  et  même  aux  membres  laïques  du 
conseil  du  roi. 

En  résumé,  les  bulles  Clericis  laicos  et 
Jne/frtùilis,  avec  les  lettres  qui  les  expliquent 
el  la  bulle  qui  promulgue  ces  lettres,  se  ré- 
duisent à  ces  propositions  : 

1"  U  ne  s'agit  pas  des  fiefs  possédés  par 
des  ccclcsiastiqucs,  les  clercs,  possesseurs 
de  biens  féodaux  étant  tenus  d'en  accepter 
les  cliaiges  et  de  rendre  les  hommages  dus 
aux  rois,  confoimémcnt  à  la  loi  ci.'i  e  ; 

2°  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  des  impôts 
ordinaires  que  le  clergé  pourrait  devoir  et 
dont  Boniface  no  parle  pas,  mais  des  ta- 
xes et  desronlributions  extraordinaires  com- 
me d'une  imposition  de  décimes  et  d'autres 
pareils  subsides; 

3°  Dans  ce  cas,  l'intention  du  Pontife  n'é- 
tait pas  de  défendie  au  clergé  les  dons  gra- 
tuits au  roi  ou  à  l'Etat  en  péril,  mais  seule- 
ment d'inlrrdire  les  contributions  extraor- 
dinaires, exigées  sans  le  consentement  du 
Saint-Siégecl  exicrqiées    parla  violence  ; 

-1°  Encore,  dans  les  dangers  graves  et  su- 
bits le  prince  pouvait  exiger  des  subsides 
extraordinaires  el  les  prélats  devaient  les 
lui  accorder,  même  sans  la  permission  du 
Ponlife  romain  ; 

5°  Enfin,  dans  les  cas  de  nécessité  exlrènie, 
on  pouvait  aller  jusqu'à  vendre  les  calices, 
el  la  France  pouvait  compter  sur  les  secours 
pécuniaires  de  l'Etat  pontifical. 


Il  n'y  avait  donc  là  lien  de  blessant  pour 
Philippe,  c'était  plutôt  un  octroi  de  faveurs 
nuignitiques. 

0"  De  1296,  époque  où  Boniface  publia  la 
conslituliGu  C/er/c/s,  jusqu'à  l'an  1300,  épo- 
que du  différend,  Boniface  fut  un  modèle  de 
réserve  el  de  modération.  Philippe,  au  con- 
traire, sans  tenir  aucun  compte  du  droit 
canonique  ni  de  l'houuêtetô  naturelle,  co  n- 
liiiue  à  piller  les  biçiis  d'église.  L'évêque 
de  Laon  ayant  clé  suspendu  par  le  Pape  de 
radministialioii  de  son  diocèse,  Philippe, 
comme  si  l'église  eût  été  vacante,  s'en  attri- 
bua li!S  revenus.  Le  cardinal  de  Saiute-Céci- 
le  ayant,  par  disposition  testamentaire,  af- 
fecté quelques-uns  de  ses  biens  personnels 
de  Erancc,  à  desœuvi'es  pieuses,  notamment 
à  la  fondation  d'un  collège,  Philippe,  avec 
une  rapacité  de  bandit,  retint  ces  biens  à 
son  pi'ofil.  Un  des  plus  intimes  de  Philippe 
prélendit  qu'une  partie  de  la  ville  de  Cam- 
brai, soumise  à  l'évoque  lui  app:-rten3it,  et 
s'en  empara  en  1299.  La  morne  année,  un 
archevêque  élu  de  Ueiuis,  trouvant  Philippe 
en  possession  des  biens  de  son  église,  piia 
le  roi  de  les  lui  remettre  ce  à  quoi  se  refusa 
Philippe.  Ce  ne  fut  bientôt  par  toute  la  Fran- 
ce qu'un  cii  du  clergé  qui  se  considéra  coui- 
me  placé  sous  le  joug  de  Pharaon  et  implo- 
ra le  secouis  de  Rome.  En  présence  de  ces 
cris  de  détresse,  évidemmenl  le  Pape  ne 
pouvait  se  borner  plUî  longtemps  à  gémir 
sur  la  violence. 

A  propos  de  nouvelles  enlrepriscs  du  roi 
sur  les  églises  de  Narbonne  et  de  Miguelon- 
ne,  Boniface  jugea  que  le  moyen  l-  plus  court 
pour  sauver  les  droits  de  l'Eglise  était  d'en- 
voyer à  Philippe  une  légation.  L'ambassade 
fniconfiée  à  Bernard  de  Saiss.et,  évêque  de 
Pamiers.  Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  au- 
cun détail  sur  l'entrevue  du  lég.-it  et  du  roi. 
Des  historiens  après  coup  ont  dit  que  le  légat 
avait  été  trop  entier  dans  ses  léclamalions, 
d'autres  qu'il  avait  été  trop  acerbe  de  forme. 
Le  fait  est  que  le  roi,  sans  égard  aux  fran- 
chises de  l'ambassadeur,  lui  fil  un  procès 
que  Sponde,  Pagi  jeune  et  Fleury  reçoivent 
à  mains  jointes,  mais  que  Guizot,  après  mûr 
examen,  déclare  un  modèle  de  pure  injus- 
tice el  de  violence.  Dans  ce  procès  absui'de, 
on  chargeait  naturellement  Bernard  de  tous 
les  crimes.  En  conséquence,  il  fut  jeté  en 
prison  et  renvoyé,  pour  son  jugement,  de- 
vant une  haute  cour  de  justice  séant  à  Sep-- 
lis.  Celte  assemblée  en  référa  au  Saint-Siè- 
ge. 

Boniface,  a  raison  de  la  doubleimmuiiite 
de  l'évéquoet  du  légat,  chargea  l'archevêque 
de  Narbonne  d'instruire  la  cause  de  Bernard 
et  de  l'envoyer  à  iîoino  avec  loutes  les  pièces 
du  procès.  En  môme  temps,  il  dépêcha  Tar- 
chidiacre  du  nièniR  dio'èse  pour  remplir  la 
légation  du  susdit  B^rnaid.  Mais,  à  l'ariivéo 
du  nouveau  légat,  sanirespecl  pour  la  com- 
mission dont  il  était  chargé  et  le  caractère 
dont  il  était  r'cvètu,  les  lettres  apostoliques 
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l'iirenl  sai-iics,  jetées  au  fou  en  présence  du 
roi,  cl  il  fui  trijuiril  au  léj^al  do  relourncr  ;i 
KoMii',  ciiiinenant  avec  lui,  s'il  le  voubil, 
révL'([uo  (11'  l'.imier.s. 

H'jiiilaci'.  voyant  que  l'iiilippe  rejetait  l'au- 
torilf  tlo  rE'-'li.se  et  s'arrogeait  les  droits  du 
saeerdoi'p.  dut  p')urvoir  au  soin  de  sa  défen- 
se. Le  .'JdeeiMnlire  l:i(H,  il  adressa  au  clergé, 
des  lettres  dlndicliou  d'un  concile  qui  de- 
vait s'ouvrir  a  Kome,  le  I""  iiuveiubie  sui- 
vant, pour  la  correction  drsabus  parvoicdo 
décrets  disciplinaires,  lin  attendant,  comme 
l'Iiilippi"  abusait  étrani.'euient  des  piivilê;i;es 
que  le  Saint  Sièi^e  avait  accordés  à  la  cour- 
ronne,  par  ia  bullo  Satvntnr  »;i««</i.  du  nté- 
inejjup,  le  Pape  suspendait  tous  ces  privi- 
lèges jusqu'à  la  tenue  du  concile.  Eolin  le 
l'ape  adressait  au  loi  la  fameuse  lettre  : 
Auiciilla  il'.i. 

l);ui<   cette  Icltre,    Bonifaco  disant  qu'il 
était  étabii  de  l>ieu  sur   les   peuples  et   sur 
les    royar.nics  pour  arracher  et  pour  détrui- 
re, pour  éJiticrt't  planter,  txliortait  Philippe 
à  ne  point  se  pci'suader  qu'il  n'elait  pas  sou- 
mis au  pastotrr  supr'éme    de   rL:.'lise,  que 
penser  ainsi  serait  insensé  et  que  le  soutenir 
ce  serait  prouver  qu'on  n'appartient  pas  au 
troupeau  de  léîUs-Chri-t.  Ensuite,  il  e.xpri- 
niail  le  regret  de  ne  pouvoir  passer  sous  si- 
lence les  cri'jses   par  lesquelles  le  roi  dvait 
grièvenrenttlïen.-éDieu,  savoir:  l'oppres-ion 
des  éirlises  et  des  ecclésiastiques,  les  char- 
ges dont  ii  accablait  la  noblesse,  les  univer- 
sités, et  le  peujdn  ;   pour  lui.  Pape,  il  av;iil 
observé  l'ordre  delà  chiriié,  averlissiint   le 
roi  de  se  corriger  ;  mais  le  prince  avait  mé- 
prisé tou^  SCS  avertissements  ;  quoiqu'il  fut 
certain  que  le  Pape  avait  la   souveraine  dis- 
position des  digni!ésecclésiHStiques  et  des 
bénclices  racants  et  que  le  roi  n'avait  aucun 
droit  de  ies  conférer  sans  l'autoritédu  Saint- 
Siège,  le  roi  néanmoins  empêchait  lexécu- 
tion  des  pro.isions  et  des  collations  faites 
par  le  Saint  Siège  hii-mèmfe,  et   prétendait 
être  juge  dans  sa  propre  cause,  sans  permet- 
tre au  Pape  d'en  pro.  dre   connaissance,  en- 
co-eque  les  droits  de  TEulise  et  des  ecclé- 
siastiques s'y   trouvassent  souvent  intéres- 
ses ;  qu'il  ne  laissait  point  au  clergé  le  libre 
iisasie  de  son  pouvoir  s;)iriluel  ;  qu  il  avait 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  la  nobleégli- 
se  de  Lyon,  bi-n  qu'elle    ne  fut  pas  de  son 
royaume  :  que  sous  prétexte    de  régale,  il 
usurpait  les  fruits  et  revenus  des  cathédra- 
les vacantes  et  qu'ainsi  la   tutelle  des  biens 
ecclésiastiques,  abandonnée  aux  rois  pour 
la  conservai  ion  d?  ces   biens,   devenait  un 
moyen  de  dissipation  et  tte  ruine  :  que,  par 
suite,  la  liberté  et  l'immunilé  de  l'Eglise  se 
trouvaient  réduites  à  rien  ;   que  le  roi,   en 
déd;)ignanl  d'obéir  à  l'Eglise,  s'éloignait  des 
traces  de  ses  ancêtres;   que,    pour  lui,    au 
lieu  de  frapper,  il  avait  préféré  l'avertir  dou- 
cement,  afin  que   mieux  conseillé,   il  pût 
échapper  à  une  sentence   rigoureuse  ;  mais 
que,  pour  ne  terniren  rien  la  gloire  d'un  roi 


et  d'un  royaume  si  illustre-!,  il  avait  résolu 
de  convoquer  un  concilo  à  Homo  ;  que  Phi- 
lippe pourrait  y  assister,  soit  par  lui-rnéme, 
soil  par  des  envoyés  insiruils    de  .ses  inten- 
tions ;  qu'en  tout  cas.  il  serait    prJcédé   en 
présence  de  Dieu,  suivant  la  grâce    donnée 
parle   .Seigneur.  Enlin    U miface   rappelait 
l'affaire  des  ci-oi?ades,    abandonnées  p;ir  Li 
faute   des  princes  chiélien-',  qui  tour-n-.ucnl 
contre  birrs    propi-ts   lières  un  glaive  qui 
n'aurait  di'i  servir  que    pour   les  irdiJéles. 
Telle  est  onsubstHnce,  la  bu  lie  .■tKiCu //a ///»'. 
Pierre  l-'lolle  tint  c(.'tte  lettre   cachée   et 
substitua  aux  longs  développements  qu'elle 
contenait,  une  autie  kllr-o  tout-à-fait  brève 
et  incisive  tin'il  donria  pour  èti-e  de  lîonifaco 
et  (|u'il  conçut  en  ces    termes  :  «  Itoniface, 
évè  pie,  .servilcir  des  serviteurs  de   Dieu,  à 
Philippe,  roi  des  l'r'ancs.   Craignez   Dieu  et 
giirdez  sescorrirvanileru'jnts.    .\ppi-enez  que 
vous  nous  è  es  soumis   pour  le  spirituel  et 
pour  le  lernporel.  La  collation  des  bénéfices 
et  des  prébendes  ne  vous  appartient  en   au- 
cune manière.  Si  vousavez  la  garde  dequel- 
ques-uns  de  ces  bénéfices,  pendant   qu'ils 
sont  vacants,  vous  êtes  obligé  d'en  réserver 
les  fruits    aux    successeurs.    Si  vous   avez 
conféré  quelques  bénéfices,  nous  déclai-ons 
cette  coUaiion nulle  et  nous  rvvoqu'ins  toute 
collation   semblable   qui  existerait  de  fait. 
Ceux  qui  pensent  autr-emeni,  nouslesrépu- 
tons  hérétiques.  .\u  palais  de  Lalran,  le  5« 
de  novernbr-e,  de  notr-e  pontificat  la  septième 
année,  »  c'est  à  dire  le  jour  même  où  fut  ex- 
pédiée la  bulle  .lHsc'(//fl /■//('.  Orcjui  s'imagi- 
nera que  Bonifacc  ail  écrit    à    Philippe,  le 
même  jour,  deux  lettres  si  différentes  pour 
la  forme  et  pour  le  style  ?  Qui  ne  voit,  au 
contraire,  que  le  style  "égalenrent  laconique 
et  décousu  de  ce  billet  insolent,   n'a  rien  de 
commun   avec  le  slyle  grave,  soutenu   et 
même  prolixe  de  Bonifacc?  Il  est  superflu 
d'ajouter  qu'on  ne  tr-ouve  point  celle  lettre 
dans  le  lieges.tum  de  Ujniface,  ni  sous  sa  da- 
te, ni  nulle  pai  t  ailleurs,    .\ussi  est  il  tenu 
pour  faux  par  la  gr-ande  maj^ud'é  des  hislo- 
riens.  Flolle,  qui  se  trouvait  alors  à   Home, 
l'avait  composé. non  pas  pour  tromper  Phi- 
lippe  le  Uel,  co-npiice  du   faussaire,  mais 
pour  égarer  l'opinion,  irriter  la  noblesse  et 
lier  les  mains  au  clergé. 

Flotte  répondit  au  billot  de  sa  fabrique, 
par  une  lettre  analogue  que  Philippe  était 
censé  adressera  l5onif;ice  ;  la  voici  :  •  Philip- 
pe, par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs,  à 
Boniface,  se  d-junant  pour  souverain  Pontife 
peu  ou  point  de  salut.  Que  votre  grande  fa- 
tuité sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à 
personne  dans  les  choses  temporelles.  La 
collation  des  bérréfices  et  prébendes  vacan- 
tes, ainsi  que  le  droit  d'en  per-cevoir  les 
fruits,  nous  appartiennent  en  vertu  de  no- 
tre prérogative  royale  ;  les  provisions  que 
nous  avons  données  et  donner-ons  sont  vali- 
des pour  le  passé  et  Favenir,  et  nons  en 
uiainliendrons  les  possesseurs  envers  elcon- 
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tre  tous.  Nous  répuions  insensé  quiconque 
pense  aulremenl.  »  En  d'aulres  lernics,  Pier- 
re Klolle  faisait  du  roi  l'iidniinislralenr  de 
l'Eglise,  moyeu  efficai-e  pour  le  transformer, 
à  la  sourdine,  eu  Pape  des  Gaules. 

En  dehors  des  agisscinenisfrauxluleux  de 
Pierre  Elolte,  se  poursuivait,  comme  il  sied 
en  souverains,  une  négociation  diplomati- 
que. Le  Pape  avait  envoyé  au  roi  un  légat, 
Jaques  des  Normands,  porteur  de  la  bulle 
Ausculla  fin.  A  l'arrivée  du  légat,  on  assem- 
bla les  grands  du  royaume  ;  mais  il  s'agis- 
sait moins  de  faire  connaître,  dans  cette  as- 
semblée les  vrais  seiilimenls  de  lîonifuce, 
que  de  favoriser  l'autocratie  de  Pliili(ipe. 
Après  la  lecture  rie  la  IjuUe,  le  comte  d'Ar- 
tois l'arracha  des  mains  du  légal  et  la  jeta 
au  feu.  Le  légal  cul  ordre  de  s'en  retourner 
à  Home  avecl'évéque  de  Pamiers  que  l'on 
mit  en  liberté  ;  des  gardes  furent  placés  aux 
fronlières,  et  le  roi  défendit  à  loul  ecclésias- 
tique français  de  passer  les  monts  et  d'ex- 
porter de  l'argent  hors  du  royaume.  Des 
lettres  cependant  furent  écrites  au  nom  du 
roi,  des  nobles  et  du  clergé.  Le  Pape  les  re- 
çut en  plein  consistoire.  Le  cardinal  de  Mur- 
ro  disserla  longuement  sur  le  sens  obvie  et 
légitime  de  la  bulle  ;  attesta  que  le  roi  et 
les  nobles  s'élaicnl  méprissur  le  sensde  son 
texte  ;  et  profila  de  la  circonslancepour  réi- 
térer la  pioclamalion  des  vraies  doctrines. 
Après  quoi  le  Pape, dans  un  long  discours, 
prolesta  de  ses  sentiments  pour  la  Trance, 
dévoila  les  fraudes  de  Flotte,  maintint  le 
droit  souverain  du  Pape  d'administrer  les 
biens  de  l'Eglise,  et  confirma  l'appel  des 
évèques  français  au  concile.  Sur  le  point  ca- 
pital du  débat,  il  s'exprima  en  ces  ternies  : 
«  1)  y  a  quaranle  ans  que  nous  éludions  le 
droit,  et  nous  n'ignorons  pas  qu'il  y  a  sur 
la  terre,  deux  puissances  ordonnées  de  Dieu. 
Qui  pourrait  clone  nous  cioire  assez  borné 
d'inlelligence,  pour  vouloir  réunir  ces  deux 
pouvoirs  dans  la  main  du  souverain  Ponti- 
fe ?  Non,  assui'ément  non,  la  passion  de 
commander  ne  nous  pousse  pas  ou  point  de 
nous  la  faire  ravir  à  aucun  prince.  Mais,  de 
leur  coté,  les  rois  ne  peuvent  nier  qu'ils  ne 
soient  soumis  au  Pontife  à  raison  du  pé- 
ché (1).  . 

6°  Ces  explications  furent  envoyées  en 
France,  et  cerlainementsi  Philippele  Bel  eût 
été  de  bonne  foi,  ses  préjugés  devaient  tom- 
ber et  ses  ombrages  dispai'aitre.  Mais  ces  fa- 
çons diplomatiques  des  gens  du  roi  n'étaient 
qu'un  prétexte  pour  agir  à  leur  gré  dans 
les  choses  qui  touchaient  vraiment  à  l'auto- 
rité spirituelle  du  Saint-Siège.  Cependan 
les  doctrines  de  Honiface  étaient  reçues  avec 
acclamations,  non-seulement  en  Italie,  mais 
en  Espagne,  on  Angleterre,  et  dans  tout  le 
reste  de  la  chrétienté.  En  France,  les  illu- 
sions provenaient  de  l'énervation  des  coura- 


ges, de  la  moi'tdela  liberté,  du  triomphe  de 
la  tyrannie.  Pour  fortifier  le.5  cœurs  et  tout 
concilier  en  lelevant  plus  haut  les  esprits 
abbaltus,  le  Pontife  tint  à  liome,  son  conci- 
le, le  ao  octobre,  en  i^résence  de  plusieurs 
prélats  et  docteui's  de  France.  La  modération 
du  Pontife  y  fut  parfaite.  On  n'y  fulmina 
point  de  censureset  Philippe  ne  fut  pas  mê- 
me nommé  dans  la  fameuse  constitution 
Urimn  sanclam,  «-uvre  du  concile. 

Celle  bulle  est  le  cauchemar  el  l'épouvan- 
tait de  tous  les  ennemis  de  FEgiise.  Nous 
devons  en  rendre  ici  un  compte  exact. 

D'abort  que  dit  celte  bulle  ?  Premièrement 
le  Pape  couunence  par  établir  comme  de  foi 
que  l'Fglise  catholique  est  une,  parce  qu'el- 
le représente  un  corps  mystique,  vérité  qui 
se  trouve  enseignée  dans  tous  les  symboles, 
jusque  et  y  compris  le  symbole  des  Apô- 
tres. Ensuite  il  dit  que,  dans  ce  corps 
mystique  dont  l'unité  fait  le  caractère,  il  n'y 
a  qu'un  seul  chef  visible,  établi  par  .lésus- 
Christ  dans  la  personne  de  saint  Pierre  el  de 
ses  successeurs,  el  que  c'est  à  ce  chef  que 
Noire-Seigneur  a  confié  son  troupeau  tout 
entier  ;  de  sorte  que  quiconque  n'est  pas 
soumis  à  ce  pasteur,  est  par  là  même  séparé 
du  Iroup'^-aii  de  Jésus-l'hrisl.  Puis  il  démon- 
tre que,  dans  celle  église,  il  y  a  deux  glai- 
ves, qui  représentent  les  deux  ])ouvoirs,  le 
glaive  spirituel  et  le  glaive  temporel  ;  que 
ces  deux  glaives  sont  à  la  disposition  de 
l'Eglise  avec  celle  différente  toutefois  que 
le  glaive  spirituel  doit  être  employé  par  l'E- 
glise et  par  les  mains  des  prêtres,  au  lieu 
que  le  glaive  matériel  doit  être  employé  pour 
l'Eglise,  mais  par  les  mains  des  rois  et  de 
leurs  soldats,  sous  la  direction  et  avec  l.i 
permission  du  Pape.  Bonii'ace  prouve  en  qua- 
trième lieu  la  légitimité  de  cet  ordre  par 
l'autorité  de  l'Apotre  qui  dit,  en  parlant  de 
loul  pouvoir  en  général,  que  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu  a  été  mis  en  ordre  et  par  la 
loi  do  l'univers,  en  vertu  de  laquelle  ce  qui 
est  inférieur  csl  sulwrdonné  à  ce  qui  est  su- 
])érieur,  et  dirigé  par  ce  moyen  vers  ce  qui 
est  au-dessus  de  loul.  Le  Pape  termine  en 
prononçant  que,  ijcurètre  sauvé,  il  est  néces- 
saire de  croire  que  toute  créature  humaine 
est  soumise  au  Pontife. 

Tel  est  le  contenu  de  la  bulle.  Sur  ce,  il 
faut  observer  :  l"Mue  celle  décrélale  étant 
dogmatique,  il  faut  plus  s'attachera  l'objet 
que  s'y  proposait  le  Pape  el  à  la  conclu.sion 
qu'aux  prémisses  ;  ou,  comme  on  dil,  au  dis- 
positif qu'aux  considérants;  2°  Que  le  Pape 
n'a  jias  voulu  définir  parcelle  décrélale,  tout 
ce  qui  esl  dil  de  la  mani'ùredonl  le  pouvoir 
spirituel  peut  trouver  a  s'étendre  sur  le  pou- 
voir temporel  à  raison  du  péché  ;  3''  que 
dans  celle  conslilulion,  il  n'est  pas  du  tout 
queslion  soit  du  roi,  ^soit  du  royaume  de 
France,  afin  que  Philippe  et  ses  ihélogieus 


(I)  MSS.  de  s,  Victor  apiul  .Spondc. 
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égiirésiio  pussent  avoir  uiiuim  molif  d'en 
faire  l'objol  do  leurs  critiques  ;  I"  enliii  il 
fiuiliriisidérer  à  (|uel'o  otcasion  Boiiifiu-e 
publia  celle  constilulidi),  savoir  (|uo,  comuie 
l'iiilippe  déijaiuiiail  de  rtconiuMire  la  sou- 
voiaiiie  aulorilé  du  l'.ipe  dans  j'usafre  (|u'il 
fnisnlde  ee  pouvoir  s[)irilu('l  (|ui  lui  dou- 
iiail  le  droit  de  souuietlro  tout  iioiuuie  à  sa 
("orreflioii  à  raison  du  pei-lié,  el  ([ue.  non 
content  de  lui  refuser. sur  ce  poiiil  l'olicis- 
Fance.puipèdiail  le.-<évêquesjdi'  mju  myauiue 
de  la  lui  rendre,  le  l'ape,  de  peui'  qu'un  si 
I)ernicieu\  exemple  n'aïuenàl  à  sa  suite  un 

5 rave  S(  andale  dans  l'Eglise,  se  vil  oLligé 
e  décl.irer  que  tout  lioninieelait  soumis  de 
néce.'silé  de  salut  au  Punlif<'  romain,  el  de 
faire  voir,  tians  l'exposé  (,'e  la  dociriiie  qui 
précède  sa  déliiiilion  que  le  pouvoir  tempo- 
rel des  princes  diréliens  ne  les  exemple  j)as 
d'élrc  repris,  avertis,  coriiu'és  par  elle  el  di- 
rigés ainsi  dans  la  voie  clu  salut. 

Nul  doute  ((u'il  y  ail  jamais  eu  au  moule 
une  cause  do  disputes  plus  animées  el  plus 
longues,  de  clameurs  plus  hiuyanles  (jue  ne 
le  furent  ces  paroles  de  iJoniface.  Les  gens 
de  cour  ainsi  que  lfslliéologienss'agilér(Mil, 
elil  n'y  a  pas  a  s'en  étonner  :  unis  que  plu< 
larà  No('l-Ale2:andre,B->ssuelel  lanld'aulres 
s'en  soient  montrés  si  scandalisés,  nous  avons 
peine  à  le  cDinprendrc.  Il  y  avait,  dans  cet 
empressement  à  restreindre  la  prétendue 
ambilion  des  souverains  Pontifes,  une  raison 
indépendante  des  temps  el  des  circonslan- 
ces,  raison  que  ces  hommes éminents  ne  s'a- 
vouaient pas  eux-mêmes  être  lar.iison  fina- 
le de  leurs  théories,  (lelle  raison,  celait 
leur  répugnance  pour  la  monarchie  do  l'E- 
glise el  le  projet  malheureux  de  tempérer 
Ja  principaulé  des  l'apes,  par  rarislocratio 
des  conciles,  el  qui  pis  est,  par  l'autorité 
des  rois.  Théorie  coupable  et  funeste,  ;)arce 
qu'elle  se  met  en  travers  de  la  tradition  el 
qu'en  niant  les  vrais  principes  du  droit,  elle 
proclame  l'irresponsaiiilité  morale  des  chefs 
de  peuple,  la  légitimité  de  la  tyrannie. 

Le  point  qui  a  surtout  provoqué  les  récla- 
mations des  apologistes  de  Philippe  le  Hel, 
c'est  la  subordination  du  glaive  temporel  au 
pouvoir  spirituel.  Or  il  se  trouve,  el  cela, 
n*a  pas  été  fait  sans  intention,  que  l'allégorie 
à  l'aide  de  laquelle  Honiface  établit  son  scn- 
limenl.  esl  empruntée  mol  à  mol  au  grand 
docteur  fiançais,  saint  Bernard.  De  plus,  ce 
n'est  pas  là  une  doctrine  nouvelle  parlii-uliè- 
re  à  Boniffce  ;  c'est,  roinn.e  ont  peul  le  voir 
dans  VAnli-fi'bronius,  la  doctrine  ancienne, 
de  loul  temps  enseignée  par  Us  Pères,  com- 
me sainl  Tirégoirede  Nazianze,  par  saint  Isi- 
dore de  Péluse,  professée  en  France  par 
Yves  de  Chartres  el  par  Hugues  de  Saint- 
Victor,  expliquée  dans  les  chaires  de  l'I'ni- 
versilé  de  Paris  par  Alexandre  de  llalès  et 
sainlTIiomas  d'Aquin,  enfin  consignée  dans 
le  droil  public  de  la  chrétienté,  par  la  décré- 
tale  .VotJ(<  d'Innocent  111.  Les  Ihéologiens  du 
temps  de  Boniface  qui  taxaient   son   senli- 


menl  de  nouveauté,  n'ont  prouvé  en  cela 
que  leur  ignorance.  L'ordre  qui  doit  ri'gnfr 
entre  les  deux  |iouvoirs  en  tant  ii'i'ila  exis- 
tent dans  l'h'i/liie,  et  qu'étant  dans  l'Eglise, 
ils  d'.iveni  si-  rapporter  Imis  les  iteu.r  à  une 
/in  surn'tturelU',  exigt-queb'  temporel  com- 
me inforiiMir. soit  soumis  au  spirituel  comme 
k  un  pouvoir  d'un  genre  supérieur.  Le  prin- 
ce est  soumis  au  Pape,  non  pis <'omme  prin- 
ce, mais  comme  pi'cheur,  et  si  pi'clieur,  il 
enleiid  rester  catholique  sans  écouler  l'Egli- 
se, il  n'est  qu'un  sol. 

Le  droil  delini,  restait  à  l'appuyer  par  lo 
fail.  Boniface  publia  le  môme  jour,  18  no- 
vembre LKIi,  une  sentence  d't^xcoinmuni- 
calion  contre  quiconque  o.serail  molester, 
empêcher  ou  emprisonner  ceux  qui  allaient 
à  Uoine  ou  (|ui  eu  roveiiaienl  :  les  rois  eux- 
mêmes  n'en  élaient  pas  exceptés.  Le  Ponti- 
fe aurait  pu  frapper  iioinméiuenl  Philippe, 
puisque  ce  jinnce  avait  publiquement  re- 
cours .(  ce  geiiie  de  violence  ;  mais  il  s'en 
tint  à  (les  termes  généraux  :  en  pié.sencedcs 
procédés  injurieux  de  l'hilip[ie  le  Bel  il  ne 
renonça  jaunis  à  respérane.Mle  ramener  ce 
prince  il  de  meilleurs  senlimenls.  Au  fond, 
il  voulait  la  paix  ;  mais  lo  devoir  ne  lui  per- 
mettait pas  de  souffrir  la  violation  publique 
des  libertés  eoclésiasliques  dont  il  était  le 
suprèmo  gardien. 

.Vprésle  concile,  Boniface  dépêcha  au  roi 
de  France,  comme  légal,  le  cardiiiil  Lemoi- 
ne,  Frjinçais  d'origine.  Avant  le  départ  du 
légat,  on  avail  ouvert,  avec  les  ambassa- 
deiiis  de  Philippe,  une  conférence  sur  les 
chefs  du  ditTérend,  et,  sur  chaque  point,  ils 
avaient  promis  une  salislaclion  explicite. 
Lorsque  le  cardinal  communiqua  au  roi  les 
griefs  du  .^ainl-Siége  le  prince,  insidieux  el 
rusé,  s'enveloppa,  dans  sa  réponse,  des  for- 
mes tortueuses  d'un  avocat  sans  probité  ;  il 
s'excusa  par  la  raison  d'Elai,  par  la  guerre 
contre  les  Flamands  el  les  difficultés  des 
temps.  Boniface  n'eut  que  trop  facile  d'y  ré- 
pondre. C.ependanl,  pour  éviter  une  rupture, 
il  en  référa  a  l'arbitrage  des  ducs  de  Bourgo- 
gne el  de  Bretagne  el  envoya  fes  dépêches 
par  un  archidiacre  de  Cuutances,  Nicolas  de 
lienéfraclo.  Ce  messager  élail  porteur  de 
deux  sortes  d'écrils  :  lespoirdela  paix  avail 
dicté  les  uns  dans  des  termes  pleins  encore 
de  bienveillance  ;  dans  les  autres,  celle  es- 
pérance perdue  ne  faisait  plus  entendre  que 
l'accent  de  la  sévérité.  A  peine  Benéfracto- 
ful-il  arrivé  à  Troyes,  que  les  émissaires  de 
la  cour  lejctèreiil"  brutalement  en  prison  el 
lui  volèrent  ses  dépêches.  Pour  éviter  la 
mort,  le  légal  dul  s'enfuir.  Mais  Philippe, 
par  ce  vol  des  dépèches,  se  trouvait  en  pos- 
session do  la  bulle  qui  le  frappait  d'ana- 
llième.  .\  cecoup,  le  brigand  couronné  ne 
mil  plus  de  bornes  à  ses  fureurs  cl  à  sa  vio- 
lence. Les  Elals  du  royaume  furent  assem- 
blés et  Duplossis  s'en  vint  y  vomir,  c'est  le 
mot,  contre  Boniface,  une  série  d'âneries 
grossières  et  injurieuses  :  Boniface  élait  en- 


511 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(ac!i('  d'iiéiésie  ;  il  ne  croyait  ni  l'immoiiali- 
lé  de  l'âme,  ni  la  présence  réelle  de  ,Iésus- 
Clii'isl  dans  l'Eucliarislie  ;  il  pratiquait  l'art 
dialiolique  de  la  sorcellerie  el  des  enchaiile- 
menls  ;  il  avait  publiquenienl  prêché  que  le 
pontife  romain  pouviiit  faillir  par  simo- 
nie ;  il  était  intrus  dans  la  chaire  papale, 
assassin  de  Célestin  V,  livré  au  péché  infâ- 
me, hideux  défenseur  de  la  'brnication,  vio- 
lateur salyiique  du  jeûne  et  de  rab.=  tinence, 
comomplèur  des  mérites  ecclésiasiiques  et 
des  clioscs  sacrées,  calomniateur  des  prélats 
el  des  ordres  religieux,  fauleur  de  rébellion 
contre  la  majesté  royale,  i-enipli  de  tiel  et 
d'une  haine  aveugle  con're  le  roi  de  l'rance. 
Ce  long  tlux  de  grossièretés  et  de  niaiseries 
se  termina  par  un  appel  au  futur  cuncile. 

Le  Pape  sejusiifia  de  loutes  ces  accusa- 
tions, par  serment,  en  jiiein  consitoire,  le  15 
août  130:^.  Mais  Donilace  n'était  pas  homme 
à  s'atlarder  dans  d'inutiles  justifications  el 
à  négliger  la  prompte  et  équilablc  gestion 
des  affaires.  Par  une  bulle,  il  règle  les  con- 
ditions à  remplir  pour  donner  valeur  juridi- 
que aux  bulles  qu'arrèlcntd'indigi:es  souve- 
rains, par  deux  autres  bulles,  il  enlève  aux 
docleurs  de  la  Faculté  de  Paris  et  aux  \'n\- 
versilés  français-es,  le  pouvoir  d'enseigner 
et  de  conférer  des  degrés,  et  se  réservait  la 
provision  de  tous  les  évêchés  et  abbayes  qui 
viendraient  à  vaquer  en  France,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  se  fût, soumis  au  Saint-Siège  ;  le 
l""'  septembre,  il  proteste,  avec  l'énergie  sou- 
veraine d'un  Innocent  III  et  d'un  Grégoire 
"VU  contre  les  actes  de  Philippe  et  le  8  du 
même  mois,  il  excommunie  nommément  le 
roi  de  France-. 

Philippe  s'aperçut  bientôt  que,  s'il  pouvait 
jeter  le  cri  d'appel  au  concile  futur,  il  n'é< 
lait  pas  en  son  pouvoir  d'assembler  un 
concile  général.  Dans  sa  rage,  il  tint  avec 
Nogaretet  Sciarra  Colonne,  scélérat  émérite, 
un  conseil  où  l'on  arrêta  le  plan  d'un  crime 
dont  il  nous  reste  à  raconter  la  tenlalive. 

Une  poignée  de  sicaires  lancés  par  Philip- 
pe, passèrent  les  Alpes  el  descendirent  en 
llalie.  Aleur  tète  marchaient,  agilésdes  fu- 
reurs du  roi,  Sciarra,  Nogaret  el  Duplessis. 
On  tint  un  conciliabule  à  Sienne,  et,  avec  i'or 
des  Petrucci  de  Florence,  on  eut  soin  de  se 
préparer  les  voies.  Des  agents  parcouraient 
cependant  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  si- 
non pour  pouf.ser  à  la  révolte,  du  moins 
pour  exploiter  les  haines.  La  troupe,  forte 
de  huit  cents  hommes,  partagés  en  deux 
bandes,  voltigea  quelque  temps  autour  d'A- 
nagni  oii  se  tenait  la  cour  ponlificale.  Enfin 
une  nuit  elle  pénétra  dans  la  ville  au  cri 
de  :  Vive  le  roi  de  France  !  Meure  le  pape 
Boniface  !  Le  peuple,  saisi  d'une  sorte  de 
panique,  n'opposa  aucune  résistance  ;  el 
les  deux  bandes,  s'élanl  frayé  un  chemin, 
pénétrèrent,  à  quelques  instants  d'inlerval- 
le,  par  des  issues  différentes,  dans  l'appar- 
tement où  se  trouvait  le  Pape.  Cependant 
Boniface,  s'était  revêtu  Jes  ornements  pon- 
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lificaux,  puis  ayant  pris  place  sur  son  trône 
et  tenant  à  la  main  un  crucitix  sur  lequel  il 
attachait  ses  regards,  le  vénérable  pontife 
attendit  avec  calme  l'invasion  de  ses  enne- 
n:is.  Sciarra,  plein  de  colère,  avide  de  ven- 
geance, s'élança  dans  la  salle  l'épée  à  la 
uiain  :  mais  il  s'arrêta  sur  le  seuil  en  pré- 
sence de  son  uiaiire,  saisi  d'une  crainte  res- 
pectueuse qui  paraly.^ail  sa  résolution.  En 
ce  moment  arrivèrent  Guillaume  de  Nogaret 
et  sa  troupe.  Celui-ci,  sans  se  laisser  intimi- 
der connue  Colonna,  insulta  le  Pape,  le 
frappa  même,  dit-on,  et  menaça  de  l'entrai- 
ner  a  Lyon  pour  y  être  déposé  par  un  conci- 
le général.  Avec  un  calme  el  une  dignité 
qui  étonnèrent  l'andacieux  Français,  15oni- 
face  lépliqua  :  «  Voici  ma  tète,  voici  mon 
cou  ;  je  souffre  paliemment,  moi,  catholi- 
que, moi,  le  ponlife  légitime  et  le  vicaire  de 
Jésus  Christ, que  les  hei-iliquos  nie  condam- 
nent et  me  déposent.  Je  désire  mourir  pour 
la  foi  do  Jésus-Christ  el  pour  son  Eglise.  » 
Celle  scène  sublime,  que  nous  sommes  éton- 
né de  n'avoir  pas  encore  vu  reproduite  par 
la  peinlure,  est  peut-être,  dans  toute  Fhis- 
loire,  celle  qui  fait  le  mieux  ressortir  le 
triomphe  de  la  force  morale  sur  la  force 
brutale,  celle  qui  montre  le  mieux  la  puis- 
sance d'une  grande  ànie  el  d'un  haut  pou- 
voir, sur  la  passion  en  révolte  el  sur  l'injus- 
tice. Dante  lui-même  en  est  indigné  et 
n'hésite  pas  ii  comparer,  à  la  mort  du  Christ, 
rattenlal  d'Anagni. 

Après  trois  jours  de  ciplivilé,  Honiface  vil 
le  peuple  sortir  de  sa  léthargie,  se  soulever 
elle  délivrer,  bienlôt  il  fut  cjnduit  à  Ro- 
me où  il  mourut,  en  oclobre  1303,  au  bout 
de  trente  jours.  Que  sa  mort  ait  été  accélérée 
par  le  chue  et  les  souffrances  de  la  captivité, 
il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  étonner,  sur- 
tout si  l'on  considère  qu'il  était  dans  sa 
qualre-vingi-scplième  année  et  que,  son  âme 
sensible  el  liére,  avait  dû  recevoir  un  coup 
terrible  de  ringratitude  de  ses  compatrio- 
tes el  des  oulrhges  des  étrangers.  Boniface 
vit  venir  la  mort  el  sut  niou''ir  en  pape  :  il 
fil  la  profession  de  foi,  reçut  les  sacrements, 
el  s'endormit  dans  le  Seigneur.  Une  telle 
manière  de  présenter  les  choses  n'aurait  pas 
satisfait  ses  ennemis  :  ils  ont  rapporté  qu'il 
s'élail  arraché  les  cheveux,  frappe  la  tète 
contre  les  murailles,  déchiré  les  mains  avec 
ses  dents  el  qu'il  était  mort  désespéré.  Mos- 
heim  n'eût  pas  mieux  dit  :  el  Scribe  n'eut 
pas  inventé  un  plus  beau  dcnoùmentde  mé- 
lodrane.  Mais  ce  récit  est  un  pur  mensonge 
el  Muralori  indique  où  l'on  en  Irouve  la 
preuve.  On  a  d'ailleurs  la  preuve  malcrielle 
du  faux.  En  1405,  lorsque,  pour  rebâtir 
Saint-Pierre,  on  démolit  au  Vatican,  la  cha- 
pelle des  Cajétan,  le  corps  de  Boniface  appa- 
rut presque  exempt  de  corruption,  si  par- 
faitement conservé  qu'on  pouvait  y  comp- 
ter les  veines  et  avec  un  grand  air  de  séré- 
nité. Le  corps  fut  examiné  avec  soin  par 
les  hommes  d'art,  cl  de  cet  examen  il  fui 
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dre.-sé  un  procès- verbal,  conservé  dans  Ru- 
b;rus.  Or  la  nalure  ne  cicatrise  pas  les 
ble.ssnres  après  la  niorl  ;  les  ni:iins,  soi- 
(iisaiil  roiijit-es,  reniplireiil  d'adniiralion. 
par  leur  be:iulo,  tous  ceux  qui  les  virent,  la 
lètc  n'offrait  pas  tr.ioe  de  contusion,  cl  les 
cheveux,  Itunif.ice  mourant  n'avait  pu  se  ks 
arraclitT  puis(ju'il   n'eu  avait  plus. 

Dieu  que  lionifaci'  ait  été  rigiile  cl  iiillexi- 
ble,  rien  cepend.inl  ne  prouve  (ju'il  ait  été 
cruel.  Envers  (iaiiio  de  Montotcitro,  U'J^;- 
gieri,  les  Ooloinie,  Sciarra  et  Nogaret,  il 
aurait  pu  se  montrer  sévère  ;  lui  le  vengeur 
des  droits,  il  sut  donner,  à  la  justice  de  sa 
cause,  l'appoint  de  la  douceur  et  le  relief  de 
la  miséricor  le.  Parmi  ses  plus  ardents  en- 
nemis, personne  n'a  j  unais  attaqué  sa  mora- 
lité, tt  c'est  là  certes,  pour  sa  moralité,  un 
loucliant  tiiomplie  ;  c'est  de  [lius,  en  faveur 
de  son  équité,  une  solide  présomption. 
yu:uit  à  l'accusation  d'avarice,  clic  est  réfu- 
tée par  ses  actes  de  nugnilicencc  envers  les 
églises,  particulièrement  envers  Saint-I'ier- 
re.  Si  justice  semble  avoir  été  univeiselle, 
nu'Ut  reconnue,  llallam,  si  grand  eimerai  du 
l'Eglise,  rend  jusiiceàson  arbilr.tge  entre 
la  France  et  l'.Viigleterre.  En  Italie.  Venise 
cl  Gènes,  le  prirent  pour  arbitfo  ;  Florence 
s'adressa  ;i  lui  dans  sesquerellos  intestines  ; 
Bologne  lui  envoya  des  ainbass.uleurs  pour 
régler  ses  affaires  avec  Modène  et  Kerrare  ; 
Viïlélri  en  til  son  podestat  ;  Pise  se  soumit 
volontairement  à  ses  lois  ;  enlin  Orvieto, 
Uologne  et  l'iurcnce  lui  érigèrent  des  statues. 
Il  e>l  superflu  de  parler  de  ses  talents  et 
de  sa  science  ;  nul  ne  les  a  jamais  contestés, 
et  le  sixièaie  livre  des  Ùécrëlales  qui  est  son 
ouvrage  vivra  autant  que  l'immortelle  Egli- 
se de  Jésus-Christ. 

Boniface  prend  place,  dansPhisloire, à  côté 
de  Grégoire  Vil  et  d'Innocent  lll  ;  Phillippe 
le  Bel,  lui,  n'esl  qu'un  précurseur  de  Vic- 
lor-Emmannel  el  de  Garibaldi,  un  coquin 
couronné,  presque  un  scélérat. 


CHAPITRE  m. 

Les  actes  de  Boniface  VI II  onl-ils  été  révo- 
qués, par  Clément  V:  Bossuel  le  prétend. 
Mais  pour  répondre  à  sa  prétention,  il  faut 
distinguer  et  dire  :  Oui,  les  actes  de  Boniface 
VI II  ont  été  révoqués  en  ce  qu'ils  avaient  de 
personnel  à  Philippe  le  Bel  ;  rien,  en  ce  qui 
regarde  les  doc  rine^.  Et  l'absolution  don- 
née à  Philippe  par  Benoit  XI  et  Clément  V 
ne  prouve  rien  contre  le  pouvoir  qui  l'avait 
frappé  mais  l'altote  plutôt  el  par  l'acte  qui 
frappe  et  par  l'acte  qui  absout 

En  ce  qui  regarde  particulièrement  la 
bulle  i'nam  snnclam,  dit  le  P.  Bianchi,  quoi- 
que Clément  V  eût  été  instamment  sollicité 
par  Philippe  le  Bel  de  la  révoquer,  Dieu  né- 


anmoins n'a  pas  permis  qu'il  fît  uno  (elle 
brèche  à  ladisciplino  de  l'Eglise:  mais,  pour 
conlenicr  le  i-oi  en  quelque  chose,  il  Hl  par 
sa  décrétale  Meruil  uno  déclaration  qui,  en 
laissant  inlacie  la  consti'.ulion   iwini  sanc- 
tatn,  lui  Lilail   le  mauvais  sens   i{u'on    lui 
avait   attaché  en  l'rarice.   Vainemont  donc 
Bossuel,  V"iiantà  parler  de  la  décrelale  Me- 
nttt  de  (Clément,  cherchi'-t-il  a  persuadera 
ses  lecteurs  que  la  bulle  de  Boniface,  après 
avoir  elé  porlee  avec  Iml  de  solennité,  a  été 
regardée  comme  non  avenue  pir  les  Papes 
eax-niomes  :  car  il  esl  évident  r|UL'  (lléinenl 
V,  en  déclarant  qu'il   n'entendait  pas  qu'il 
dùl  résulter  aucun   préjudice  soit  pour  le 
roi  lie  I-'rance,  soit  pour  son  royaume  de  la 
bulle  de  Boniface  VllI,  n'a  pas  dit  pour  cela 
(jue  le  roi  et  le  royaume  de  France  ne  de- 
vaient, en  auoun  cas  et  en  aucune  manière, 
être  dépendants  de  l'Eglise;  d'aulanl  plus 
qu'il  ajoutait  que  son   iiitenlion  n'était   pas 
(ine  le  roi  et  ses  sujets  fussent  plus  assujet- 
tis à  l'Eglise  rom;iine  qu'ils  ne  l'avaient  élé 
jusque-la,    mais  qu'ils  devaient  se  croire 
maintenant  dans  le  même  élal  (jue  celui  où 
ils  avaient  clé  avant  celle  définition.   Or, 
outre  que  nous  pourrions  observer  que,  la 
bulle  de  l5oniface  ne  parlant  nullenu-nt  du 
roi,  ni  du  royaume  de  France,  il  eill   été 
absurde  aulunt  que  maladroit  de  faire  cotte 
déclaration  pour  ce  seul  rd  el  ceseul  royau- 
me, comme  si  les  autres  rois  el  les  autres 
royaumes  eussent  dCi  être  plus  dépendants 
de  l'Eglise  <jue  le  roi  cl  le  royaume  de  Fran- 
ce, ou  comme  si  celle  bulle  avait  pu  porter 
quelque    atteinte    à    la   constitution    d'un 
royaume  qu'elle  no  mentionnait  même  pas, 
si  cette  même  déclaration  n'avait  pas  eu 
pour  objet  d'écarter  le  mauvais  sens  dans 
lequel  la  bulle  de  Boniface  était  interprétée 
en    Franc  \   nous  dirons  seulement  que  la 
manière  dont  Clément  V  s'exprime  fait  voir 
clairement  que,  même  avant  la  décrétale  de 
Boniface  VIII,  le  roi  el  le  royaume  de  Fran- 
ce étaient  soumis  en  quelque  manière,  c'est- 
à-dire   indirectement ,  à    l'Eglise   romaine 
dans  les  choses  temporelles  dont  parle  celle 
bulle  L'nam  sanclmn,  puisqu'il  est  impossi- 
ble de  faire  la  compai-aison  du  plus  et  du 
mcins  pour  une  chose  qui  n'existe  en  aucu- 
ne manière,  el  qu'il  eût  élé  absurde  de  vou- 
loir que  le  r(ji  de  France  ne  fut  pas  plus  dé- 
pendant du  Pape  depuis  la  bulle  L'nam  sanc- 
lam  qu'avant  sa  publication,  si  avant  celle 
bulle  il  navail  dépendu  du  Pape  en  aucune 
manière.  .Vinsi  cette  déclaration  faite   par 
un  Pape  si  porté  à  favoriser  la  France, en  vue 
daccomodcr  le  différend   entre  le  roi  el  le 
Saint-Siège,  sur  la  demande  du  roi  lui-mê- 
me, et  reçue  par  ce  prince  el  par  tous  ses 
sujets  comme  une  décision  qui  devait  avoir 
pour  effet  l'alTermissement  de  son  pouvoir, 
fait  bien  connaître  quelle  était  à  celle  épo- 


T.  IX. 


34 


546 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


que  la  manière  de  penser  des  rois  et  des 
écrivains  de  France  sur  ce  pouvoir  indirect 
de  l'Eglise  par  rapport  au  temporel  des 
souverains. 

Le  clergé  de  France  manifesta  encore  ces 
mêmes  senlimenls  à  l'occasion  du  débat 
qu'il  eut  à  poulcnir  devant  Philippe  de  Va- 
lois, en  1329,  contre  les  officiers  de  ce  prin- 
ce :  on  était  alors  si  bien  persuadé  du  pou- 
voir indirect  de  l'Eglise  sur  le  pouvoir  tem- 
porel des  la'iques  en  raison  du  péché  que 
Pierre  Bertrandi,  évèque  d'Aulun,  qui  por- 
tait la  parole  pour  le  clergé  dans  celte  célè- 
bre conféronre,  le  supposait  comme  certain 
et  indubitable,  et  comme  enseigné  d'avance 
par  la  décrélale  Sovil  d'Innocent  111.  Et  ce 
qu'il  faut  surtout  considérer,  c'est  que  Pier- 
lede  Cugnières,  qui  soutenait  le  parti  des 
officiers  du  roi,  ne  pensait  pas  là-dessus  au- 
trement que  le  clergé,  mais  prétendait  seu- 
lement que  ce  pouvoir  de  l'Eglise  sur  le 
temporel  des  la'iques  ne  s'appliquait  point 
aux  laïques  soumis  à  la  juridiction  d'autres 
juges  laïques,  mais  seulement  au  roi  qui 
n'a  pas  de  juges  la'iques  au-dessus  de  lui,  et 
c'est  ce  qu'il  inférait  de  celte  décrélale  ?i'o- 
vil  qui  parlait  d'un  fait  personnel  au  roi  de 
France.  Ainsi  s'en  expliquaientaulrefoisen 
France,  devant  le  roi,  ceux-là  même  qui 
soutenaient  la  cause  de  son  indépendance 
à  l'égard  de  l'Eglise. 

De  ce  même  sentiment  étaient  encore  Jac- 
ques Almain  et  Jean  Major,  docteurs  de  Pa- 
ris, qui,  au  rapport  de  Hicher,  défendirent 
la  prérogative  royale  du  temps  de  Louis  XII 
roi  de  France,  peuL-êlre  à  l'occasion  du  dé- 
mêlé que  ce  roi  eut  avec  le  pape  Jules  H.  Al- 
main donc,  quoiqu'  il  témoigne  rejeter  le 
pouvoir  direct  du  Pape  sur  les  rois,  dit  ce- 
pendant on  s'cxpliquant,  pour  l'approuver, 
îesenliment  d'Uckam  :  «  Jamais  Jésus-Christ 
n'a  donné  à  Pirrre  le  droit  de  dépouiller  de 
sa  juridiction  un  souverain  temporel  ;  et  il 
ne  lui  a  point  donné  non  plus  le  pouvoir  de 
priver  des  laïques  de  leurs  propriétés  ou  de 
leurs  doHMincs,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  un 
prince  séculier  abuserait  de  sa  puiss-uico 
pour  la  ruine  de  la  religion  et  de  la  foi,  de 
manière  à  compromeltregravement  les  inté- 
rêts éternels.  Et  notre  docteur  Ockaui  ne 
nie  pas  que  le  Pape  puisse,  en  ce  cas,  dépo- 
ser le  prince,  quoique  d'autres  docteurs  le 
nient,  tout  en  enseignant  que  le  Pape  n'a 
d'autre  pouvoir  quecelui  de  déclarer  que  le 
prince  mérite  d'être  déposé.  »  Et  c'est  là 
précisément  le  pointdela  question  actuelle; 
en  sorte  que  nous  nous  trouvons  on  ne  peut 
plus  d'accord  avec  ce  docteur  de  Paris,  qui 
avait  pris  à  lâche  de  défendre  les  droits  des 
princes;  que  dis-je  ?  nous  nous  trouvons 
d'accord  non-seulement  avec  lui,  mais  enco- 
re avec  cesauti'es  docteurs  qui,  en  refusant 
au  Pape  le  pouvoir  de  déposer  les  rois,  lui 
accordent  celui  de  les  déclarer  dignes  de  la 
déposition,  ou  pour  mieux  dire,  de  déclarer 
qu'ils  dcivcnl  être  déposés,  ce  qui  se  réduit 


à  une  simple  dispute  de  mois,  puisque, com- 
me nous  le  verrons,  le  Pape,  en  déposant  les 
rois,  ne  fait  autre  chose  que  de  déclarer 
qu'ils  méritent  d'être  déposés.  Mais  je  re- 
viendrai un  peu  plus  bas  sur  d'autres  pas- 
sages d' Almain  plus  concluants  encore.  Pas- 
sons à  présent  sur  ce  que  soutient  Jean  Ma- 
jor. Cet  autre  docteur,  tout  en  refusant  au 
Pape  le  pouvoir  direct  sur  le  temporel  des 
princes,  lui  accorde  peut-être  plus  en  ce  qui 
touche  le  pouvoir  indirect  que  ce  qui  nous 
semble  à  nous-mème  lui  appartenir;  car  il 
dit,  en  parlant  dece  pouvoir  du  Pape  sur  les 
rois  :  «  Je  conclurai  en  disant  qu'il  peut  y 
avoir  là  une  question  de  mois  et  une  ques- 
tion de  choses.  Car,  si  l'on  prétend  dire  que 
le  souverain  Pontife  est  le  maître  de  tout, 
que  tous  les  autres  princes  sont  ses  vassaux 
et  qu'il  peut  les  établir  et  les  déposer  à  son 
gré,  je  crois  que  cela  est  faux.  —  Mais  il  a 
quelque  domaine.  —  Je  demande  en  quel 
sens  on  soutient  ceci.  Je  me  permets  de  dire 
cela,  parce  que  nous  voyons  quelquefois  s'é- 
lever, sur  certaines  formes  de  langage,  des 
discussions  pour  et  contre,  où  l'on  .s'accorde 
pour  le  fond  etoii  l'on  ne  diffère  que  par  la 
manière  de  s'expliquer.  Car  si  l'on  entend 
que  le  Pape  a  quelque  domaine  accidentel- 
lement ei,  qu'il  peul  beaucoup  pour  la  dépo- 
sition des  rois  par  son  influence,  par  ses 
conseils,  et  même  en  invitant  les  peuples 
à  tirer  le  glaive  contre  leurs  souverains, 
lorsque  ceuK-ci  sont  ennemis  de  la  foi  et 
qu'ils  sont  devenus  (oui  a  fait  inutiles  à  la 
république  chrétienne,  c'est  un  sentiment 
lolérable  et  qui  ne  s'éloigne  pas  de  ce  que 
nous  disons  nous-mêmes.  »  Je  ne  sais  siBos- 
suet  aurait  passé  à  un  théologien  romain 
d'avJr  écrit  que  le  Pape,  en  verlu  de  son 
propre  jwuvoir,  peut  sans  injustice  non-seu- 
lement conseiller,  mais  inviterencore  lessu- 
jels  à  prendre  lesarmes  contre  un  princede- 
venu  inutile  à  la  républi((ue  chrétienne  ; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'a  rien  dit 
contre  ce  théologien  de  Paris  et  ce  défenseur 
de  l'autoiilé  royale,  qui  pourtant  a  soutenu 
sa  doctrine.  Quant  à  nous,  nos  prétentions 
sont  bien  loin  daller  jusque  là.  et  nous  nous 
bornons  à  reconnaître  dans  le  Pape  ce  même 
domaine  accidentel  sur  le  temporel  des 
princes  que  le  docteur  en  queslion  mention- 
ne ici  et  qu'il  explique  ailleurs,  c'est-à-dire 
un  pouvoir  indirect  dont  il  peut  faire  usage 
contre  les  princes  violateurs  des  lois  de  la 
religion,  en  les  déclarant  déposés  ou  dignes 
de  la  déposition,  pour  ce  délild'une  nature 
toute  spirituelle. 

A  ce  témoignage  joignons-en  un  autre,  ce- 
lui de  l'anonyme  français,  auteur  du  traité 
de  la  puis^^ance  séculière  et  ecclésiastique, 
inV\\,u\é\c  Rêve  du  jardinier,  et  qu'on  croit 
avoirété  ou  chancelier  ou  conseiller  du  roi 
de  France.  Charles  V.  Celui-ci  donc,  quoi- 
qu'il ait  eu  en  vue  dans  ce  traité  de  défen- 
dre l'autorité  des  rois,  ne  laisse  pas  de  re- 
connaître que  l'auloritcdu  Pape  s'étend  sur 
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lo  lemporcl  coinino  sur  lo  spiriluol,  qui  eu 
esl   l'oljjel  csscnlii'l,   quniid   il  îic  conimcl 
qu(  l<iut'  péché  piir  l'usiigis  cl  l'abus  qui  se 
iail  (lu  tenipori'i  ;  qu'ciii-ore  Uini  (juela  puis 
sauce  ccciésias|i(|ui' lie  iloivc  pas  s  iiuuiisccr 
dausla  dcpi  silimi  des  eui|)ereursct  îles  rui>, 
p()uriiue|i|iie  tuauqucineul  que   ce  suil   qui 
leur  lasse  uii'iiler  celle  peine,  elle  peut  i.e- 
anuioiiis  le    l'aire  ([uaiid    leur  délit   esl  du 
iiDinlirc  des  délits  spiriluels  ;  qui.'  si  ceux  à 
qui  il  appailiiul  de  le  l'aire  ou  iievculeiil  ou 
ne  peuvent  pas  déposer  les  eniperi'urs  ouïes 
rois  coupables  de  travailler  à  la  ruine    de 
leurs  Etats,  ou  d'en  négliger  criniiMellenienl 
radininistralion,  ou  d'y  exercer  la  tyrainiie, 
le  Papr-  peul  les  déposer  lui-niéine,  quoique, 
hors  ce  cas,  il  no  puisse  pas  le  faire  pources 
mêmes  manquement--,  mais   (jue  le  pouvoir 
en  a[)parlicnne  au  peuple;  que  le  Pape  peul 
avoir  acciderdcllcnieijl  le  [xuivoir  de  Irans- 
lérer  l'empire  ou  la  royauté, soil  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'aniresupérieur  qui  le  puisse, soil 
parce  qu'il  s'a<;il  detransiéror  l'empire  ou 
la  royauté  d'un  peuple  à  un  autre  pourquel- 
que  délit spirilucldu peuple  lui-même, c'esl- 
à-dire  si  ce    peuple  s'est    laissé    inficierde 
l'hérésie,  ou  qu'il  ait  embrassé  le  judaïsme, 
ou  l'idolàlrie,  ou  toule  autre  secte; qu'enfin, 
lorsque  la  royauté  doit  être  transt'éiée  pour 
quelquedelil  spiriluel.  le  Pape  peuldedroil 
divin,   selon     quelques-uns,    transférer   la 
royauté,  puisqu'il  a   dans  Us  cho-es  spiri- 
tuelles, comme  aussi  dans  les  autres   qui  y 
sonl  annexées,  la  plénitude  d'autoiité  pour 
lous  les  cas  de  nécessité,  et  que,  selon  (i'au- 
Ires,  il  appartient  en  ce  cas  au  Pape  de  con- 
naître feulement  le  délit  spirituel,  et  d'en- 
joindre à  ceux  quecela  regarde  de  déposer 
ce  loi  ou  celempereur  ;  mais  que,  si   ceux- 
là  mêmes  ne  le  veulenl  ou  ne  le  peuvent  pas 
l'acte  de  celledéposition  esl  alors  dtnolu  au 


I'j|)o  de  droit  divin,  puisque  la  pléniludedo 
lu  puissance  lui  app  irtionldans  lous  lescas 
de  nécessite.  Il  esl  clair  par  tout  cela 
que,  dans  la  pensée  de  cet  auteur,  lorsqu'il 
sa;;it  do  délits  .-pirituels  d'un  prince,  tels 
que  serait  l'apostasie,  il  apparti  Mil  au  Pape 
do  drnit  divin  ou  de  déposer  le  prince  qui -e 
trouve  dans  ce  cas,  ou  ilu  moins  do  connai- 
tre  de(;es  sorlesde  délits,  et  de  déclarer  aux 
sujets  qu'ils  doivent  déposer  lo  prince  qui 
s'en  trouve  coupable,  et  que,  lorsqu'ils  no 
veulent  ou  ne  peuvent  1«!  faire,  la  clioso  esl 
dévolue  au  Pape  de  droit  divin  :  et  c'est  la 
précisément  (juo  nous  prétendons,  savoir  : 
que  le  Pape  peut  obliger  les  sujels  à  se  sé- 
parer de  leur  souverain  pour  cause  de  reli- 
gion, et  déclarer  celui-ci  digne  d'être  dé- 
posé ou  le  déposer  même,  lorsque  les  sujels 
ou  ne  veulent  ou  no  peuvent  pas  le  faire  ; 
(|uoique,  ;i  vrai  dire,  pour  que  le  Pape  puis- 
se obliger  les  sujels  à  se  soustraire  à  la  dé- 
pendance de  leur  souverain,  il  convienne 
ordinairenienl  qu'il  commence  par  déclarer 
celui-ci  déposé,  et  ses  sujets  déliés  du  de- 
voir de  (idélilé  à  son  é^jard.  .le  ne  sais  à  pré- 
sent ce  qu'auiail  i)u  répondre  Uossuol  à  ces 
témoignages  si  clajrs  d'écrivains  français 
qu'il  a  passés  sous  s'ilence,  quoiqu'il  dut  sa- 
voir qu'ils  étaient  allégués  par  les  écrivains 
qu'il  combattait,  ;'i  moins  (lu'il  ne  se  soit  cru 
en  droit  de  n'en  faire  nul  cas,  à  cause  des 
siècles  de  ténèbres  où  vivaient  ces  écrivains 
qui  ne  pouvaient  connaître  par  conséquent 
ni  les  droits  des  princes  ni  ceux  du  Pape,  et 
qui,  dans  l'ignorance  oii  ils  étaient  de  l'an- 
liquiti's  se  laissaient  égarer  par  l'opinion 
qu'avait  alors  le  peuple  du  pouvoir  papal, 
sans  examiner  si  cette  opinion  était  confor- 
me ou  non  à  l'Kcriturc  sainte  cl  à  la  tradi- 
tion (1). 
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Quelcjues  pièces  relatives  aux  procès  des  Tenipliei's. 


Nous  donnons,  sous  ce  litre,  deux  articles 
publiés  par  laCi'ci'//a  Caltolica  d'après  l'a- 
nalyse qu'en  a  faite  la  Correspondance  de 
Borne,  et  le  texte  de  bulles  publiées  dans  les 
Archives  Ihéclogi'jues  de  Besançon. 

Clément  V  et  les  Templiers. 

L'abolition  de  l'ordre  des  Templiers  par 
Clémenl  V,  en  1312,  est  un  de  ces  événe- 
ments que  la  lumière  de    l'histoire  semble 


n'avoir  pas  ilégagés  entièremeni  des  lénù- 
bres  du  mystère.  A  cinq  siècles  et  demi  d'in- 
tervalle et  après  tant  d'épreuves  i-ntreprises 
et  tant  d'écrits  publies  sur  ce  sujet,  il  reste 
encore  aujourd'liui  desé.'iigmes  a  résoudre, 
et  les  jugeuienls  des  aulcurs  sont  encore 
empreints  d'une  étonnante  divergence.  La 
plupart  et  les  mieux  accrédités  n'hésitent 
poinl,  il  esl  vrai,  à  approuver  comme  juste 
et  i.éoessaire  la  sentence  d'abolition  ;  mais 
d'autres  se  tiennent  dans  le  doute,  el  il  n'en 


(1)  Biiincbi.  TrxitJ  lie  t«i puisn->ef  eeetàiaitique.  t.  I    r-  "*■ 
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manque  pas  qui  regariienl  les  Templiers 
comme  des  marlyrs  ou  du  moins  roramc  les 
victimes  d'une  iniquité  dont  ils  font  peser 
la  responsabilité  sur  Clément  V  et  sur  Plii- 
lippe  le  Bel,  agissant  tous  les  deux  en  vertu 
d'un  accord  impie,  ou  bien,  le  premier  par 
faiblesse,  et  le  second  par  despotisme. 

Le  critique  impartial  recourt  avant  tout 
aux  documents  aulhenliques  de  l'époque. 
Le  principal  est  la  Bulle  d'abolition,  par  la- 
quelle Clément  V  supprima  à  jamais,  au  sein 
du  concile  œcuméni(iue  devienne,  l'Ordre 
des  Templiers.  Chose  éti'ange  !  tous  les  his- 
toriens ])arlent  de  cette  bulle  et  la  résument 
mais  aucun  d'eux  n'en  cite  le  texte,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore,  c'est  qu'on 
cherciierait  en  vain  ce  texte  dans  les  collec- 
tions des  annales  de  l'Eglise  et  des  Actes  des 
Conciles  et  des  l'apes.  Dans  sa  Continuation 
de  Baronius,  Raynaldi  rapporte  plusieurs 
décrets  pontificaux  relatifs  à  la  cause  des 
Templiers,  etmôme  l'exorde  de  la  Constitu- 
tion Considérantes  ihuhim,  en  date  du  C  mai 
1312,  où  le  Pape,  rappelant  brièvement  la 
teneur  de  la  Bulle  d'abolition,  par  laquelle, 
dit-il,  pr,rfalum  quondam  Templi  orJinem 
ne  ejiis  statum,  habitum  atque  nomen  suxtu- 
linnis,  removimus  et  cassavmucs,  ac  perpe- 
tiiœ  prohibitionis  sttbjecimus,  parle  de  l'a- 
bolition comme  d'un  fait  accompli  et  édicté 
ensuite  des  prescriplions  au  sujet  des  per- 
sonnes des  Templiers.  Evidemment,  Hay- 
naldi  aurait  produit  le  texte  deh  Bulle  d'a- 
bolition s'il  l'avait  eu  à  sa  disposilion.  La 
même  lacune  se  rencontre  dans  tous  les  bul- 
laires  et  dans  les  collections  de  concile 
d'Hardouin,  de  Labbe,  de  Mansi,  où  l'on 
trouve  labulle  Adprovidam,  du  2  mai  1319, 
dans  laquelle  Clément  V  statue  sur  l'emploi 
des  biens  des  Templiers,  mais  pas  un  mot 
de  la  Bulle  d'abolition. 

Aussi  les  hisloiiens,  même  les  pius  sé- 
rieux, par  exemple  Becchetti  (I),  Rohrba- 
cher  ('2 1,  Jager  (3),  Christophe  (4 1,  Wilcke  (5), 
ont-ils  reg;irdé  la  Bulle  Ad  providam  ou  la 
Bulle  Considérantes  dudivm  comme  la  Bulle 
d'abolition,  et  encore  liaynaldi  n'avait-il 
publié  que  l'exorde  de  la  Bulle  Considé- 
rantes dudum. 

Un  bénédictin,  L'illustro  Dom  Gams,  voya- 
geant en  Espagne  en  1865,  apprit  que  le 
texte  entier  de  la  Bulle  d'abolition,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Vox  in  excelso,  et 
datée  du  XI  des  kalendes  d'avril  (6),  et  celui 
de  la  Bulle  Considérantes  dudum  avaient  été 
découverts  dans  les  archives  d'Ager,  en  Ca- 
talogne, à  la  lin  du  siècle  dernier,  et  impri- 
més par  Villanueva  dans  son  grand  ouvra- 
ge (7).  Cet  ouvrage  étant  devenu  très  rare, 
les  deux  textes  étaient  demeurés  aussi  in- 
connus qu'auparavant,  et  ce  qui  le  prouve, 


c'est_  qu'aucun  des  nombreux  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  Templiers,  depuis  1806, n'a 
cité  ces  pièces  capitales.  Dom  Gams  les  a 
envoyées  à  son  ami  le  docteur  ilefele,  qui 
s'est  empressé  de  les  publier  intégralement, 
cette  année,  dans  le  Theologische  Quarlals- 
chrift,  revue  de  Tùbingue. 

Nous  reproduirons  en  enlier  la  Bulle  Vox 
in  ezcelso;  nous  parlerons  ensuite  des 
autres. 

En  1307,  Philippe  le  Bel  porta  le  premier 
coup  à  l'Ordre  en  faisant  arrêter  le  même 
jour  (13  octobre),  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  les  chevaliers  du  Temple,  dont  la 
culpabilité  était  à  ses  yeux  hors  de  doute. 
Clément  V  reprit  le  roi  pour  cet  acte  du 
pouvoir  séculier  contre  un  ordre  religieux 
et  relevant  uniquement  du  Saint-.Siêge,  puis 
il  évoqua  la  cause  à  son  propre  tribunal. 

Jusqu'alors,  le  Pape,  peu  ou  nullement 
convaincu  des  griefs  accumulés  contre  les 
chevaliers,  avait  constamment  résisté  aux 
instances  réitérées  du  Roi  à  l"ur  charge  ;  il 
connaissait  assez  Philippe  pour  se  demander 
si  son  zèle  en  faveur  de  la  religion  et  de  la 
justice  n'était  pas  un  moyen  de  mieux  as- 
souvir son  avarice  et  son  despotisme.  Mais 
à  peine  eut-il  mis  la  main  à  l'œuvre,  il 
obtint  des  révélalions  si  effroyables  et  des 
preuves  si  manifestes,  que,  saisi  d'horreur, 
il  résolut  de  sonder  la   plaie  jusqu'au  fond. 

En  conséquence,  les  évéques  et  les  inqui- 
siteurs du  royaume  reçurent  l'ordre  de 
poursuivre  les  procès  déjà  commencés  con- 
tre les  Templiers  ;  les  princes  et  h  s  évêqucs 
des  pays  où  les  chevaliers  avaient  des  mai- 
sons, de  faire  arrêter  tous  les  membres  de 
l'Ordre,  de  les  soumettre  à  une  enquête  ri- 
goureuse et  d'en  envoyer  les  actes  au  Saint- 
Siège.  Cette  opération,  conduite  avec  une 
prudence  et  une  équité  incontestables,  dura 
quatre  ans,  de  1307  à  1311. 

Dés  le  12  août  1308,  Clément  V  avait,  par 
la  Bulle  Regnans  in  ccelis,  convoqué  un 
concile  œcuménique  à  Vienne  (D.iuphiné), 
pour  le  l""  novembre  1310,  l'ouverture  déco 
concile,  ajournée  au  I-'' octobre  1311,  n'eut 
lieu  que  le  lt>  octobre  de  la  même  année. 
Le  Pape  fil  remettre  les  dossiers  à  une  com- 
mission de  prélats  nommés  par  le  concile 
et  voulut  a  voir  l'avis  de  chacun  d'eux.  Enfin, 
après  cinq  mois  de  discussion,  il  prononça 
la  sentence  d'abolition,  d'abord  dans  un 
consistoire  secret  composé  de  cardinaux  et 
d'évêques  et  tenu  le  2:2  mars  1313,  puis 
dans  une  séance  générale  du  concile  le  3 
avril,  en  présence  du  roi.  Il  est  hors  de 
doute  que  la  Bulle  qui  fut  promulguée  à  ce 
sujet  est  la  Bulle  Vox  in  excelso  ;  les  Balles 
Ad  providam  et  Considérantes  dudum  en 
sont  en  quelque   sorte  le  complément  ;  la 


(i)  Storia  ecclesiastica,  I.  LXXVII.  —  (2)  Ilht.  unii>.  fia  l'Eglise,  I.  LXXVII.  —  (S)  Hist.  âe  l'Ep.  calh- 
en  France,  t.  X.  —  (i)  Hist.  de  la  Papauté  iiendant  le  quatorzième  siècle,  t.  I.  — (^)  Geschichie  des  Or- 
dens  dir  Tempelhern,  vol.  II.  —  (6)  22  mars.  —  (1)  Yiage  Utcrario  a  las  ujlesia^-  de  Espana,  Madrid, 
1806,  t.  V,  dans    V Aiipendice  de  dooumcntos 
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promiùro  slalue  quo  les  hicns  do  l'Ordre 
seront  dévolus  en  Espnj^ni'  el  en  Purliigal, 
aux  souverains  de  ees  deux  royaumes  pour 
la  i;uerre  contre  les  Maures,  el  p;irloul  ail- 
leurs a  l'ordre  de  Sainl-Jean-de-Jerusalein. 

IIILLB   l>E   SUl'I'RESSION    1>E  l'oUDRE    UES 
Tl-MI'LIEn*. 

(Ilément,  l'L'éi/ue,  seriùd'iinh .t  siri'ilcursde 
Difii,  en  m^iiM^ire iifriiêtiieUe  de  la  choiie. 

Une  voix  a élf  entendue  dans  lis  liauleurs, 
voix  do  lunienlalion,  de  deuil  el  de  pleurs  ; 
car  le  leinps  isl  venu,  il  est  venu  le  leiups 
où  le  Seigneur,  par  la  buui'lie  ilu  propliùie, 
faH  entendre  eellc  plainte  :  «  luette  maison 
est  devenue  l'objel  de  ma  fureur  el  de  mon 
indiLrnalion  ;  elle  sera  eidi  vée  de  devant  n  a 
t'ace  a  cause  de  la  malice  de  ses  entants  ;  car 
ils  m'ont  provoqué  à    la  colère  ;  ils    m'ont 
tourné  le  dus  el  non  le  visa;;o,  ils  ont  mis 
des  idoles  dans  la*n;aison  uii  mon   nom  a 
élé  invoqué,  aliu  de  la  souiller.  IN  ont  élevé 
des  autels  a  Haal  pour  init.er  et  consacrer 
leurs  tils  aux  idoles  el  aux  démons  (l>,  » 
«  Ils  onl  gravement  |>éilié.  coinmo  dans  les 
jours  de  tiabaa  (ii.»  A  une  nouvelles!  alYreu- 
se,  en  présence   d'une  inf.nni-  publique  si 
horrible  (qui  a  jamais  entendu,  qui  a  jamais 
rien  vu  de  semblable)?  je  suis  tombé  (juand 
j'ai  entendu,  j'ai  élé  conlrislé  quand  j'ai  vu, 
mon  cii'ur  s'esl   rempli    damerlume,    les 
ténèbres  m'ont  enveloppé,  (lar  c'est  la   voix 
du  peuple  de  la  cite,  la  voix  du   Icmple,  la 
voix  du  Seigneur  qui   rend  à  ses  ennemis 
ce  qu'ils   ont  mérité.    Le  prophète  sent  le 
besoin  de  s'écrier  :  c  Donnez  leur.  Seigneur, 
donnez-leur  des   entrailles  qui  ne   portent 
point  d'enfaids  et  des  mamelles  dessccliées 
(3),  "  car  leur  nialicea  révélé  leurs  iniqui- 
tés. Cliassez-les de  voire  maison-,  que    leur 
racine  soit  desséchée,  qu'ils  ne  fassent  plus 
de  fruil,  que  celle  maison  ne  siit  plus  une 
cause   d'araerlune  el  «  une  épine   doulou- 
rou£e  (-1)  ;  »  car  elle  n'est  pas  légère  la   for 
nicalion  de  celle  qui  immole  ses   fils,   qui 
les  doiuie  el  les  consacre  aux  démons   el 
non  a  Dieu,  à  des  dieux  qu'ils  ignoraienl. 
Ce  t  pourquoi  celle  maison  sra  vouée  à  la 
solitude  et  à  l'ipprobre,  à  la  inalédiclion  el 
au  désert  :  «  couverte  de  confusion  cl  éga- 
lée à  la  poussière,  elle  sera  mise  au  dernier 
rang;  el.esera  déferle,  sans  chemin els-ans 
eau  ;  elle  sera  brûlée  par  la  Ciilère  du  Sei- 
gneur qu'elle   a    méprisé.    Qu'elle  ne  soil 
point  habitée,  mais  réduite   en   un   désert; 
que  tous,  en  la  voyant,  soient  fr.ippés  de  stu- 
peur el  je  rient  de  toutes   ses   plaies  [h).  » 
Car  le  Sei'^neur  n'a  pas    choisi    la  nation  à 
cause  du  lieu,  mais  le  lieu  à  cau^e  de  la  na- 
tion; or,  comme  le  lieu  mê.Tie  du   temple  a 
participé  aux  forfaits  du  peuple,  el  que  Sa- 


lomon  qui  était  rempli  do  la  sagesse  (ommo 
d'un  Ik'uve,  a  enlendu  ces  paroles  formelles 
de  la  bouche  du  Seigneur,  lorsqu'il  lui  cons- 
Iniisiil  un  temple  :  .  si  vos  entants  so  dé- 
lournenl  do  moi,  s'iU  cessent  de  me  suivre 
et  (le  m'honorer  ;  >''ils  voiil  trouver  d'.s  ilieux 
étrangers,  el  s'ils  les  adur-'iil,  je  les  rejious- 
.serai  île  devant  ma  face,  el  je  les  elias.>^erai 
do  la  terre  que  je  le;^r  ai  dounén,  el  je  rejet- 
terai di>  ma  présence  le  temple  (jue  j'ai  con- 
sacièàinon  nom,  et  il  (kviendra  un  sujet 
de  proverbe  el  do  fable,  el  un  exemple  iiour 
les  p-îiiples.  Va  tous  les  passants,  à  sa  vue, 
sero'il  él mués  et  làoliei'onl  leurs  .sifllets  ; 
i  s  diront  :  l'onnjuoi  le  Seigneur  a-l-il  traité 
ainsi  celte  len-eet celle  maison?  l.l  on  lui 
répondra  :  Parce  qu'ils  se  sont  éloignés  do 
D.eu,  leur  Seisineur-,  qui  les  a  achelés  el 
rachetés,  el  qu'ils  ont  suivi  IJaal  el  les  dieux 
étrangers,  el  (|u'ils  les  ont  adorés  et  sei'vis. 
Voilà  pourquoi  le  Seigneur  lésa  frappés  de 
ces  maux  terribles  (G  .  » 

l)ij;'i  vers  le  ommencemenl  de  notre  pro- 
molicm  au  souverain  ponliticat,  avant  même 
que  nous  vinssions  ;'i  Lyon,   où  nous  avons 
reçu  les  insignes  de  no'i'e   courunnemenl, 
on    nous  avait  insinué  secr-ètenrent,  là  cl 
ailleurs,  que  le  maître,  les  commandeurs  et 
autres  frér-es  de  la  milice  du  temple  de  Jé- 
rusalem, y  compris  l'Ui-dro  lui-même,  qui 
avaient  élé  établis  dans  les  ré,'ions  Iransma- 
lilimc-î    pour    défendre    le    patrimoine   de 
Noire-Seigneur  ,lésus-(;hrisl,   et  qui  .sem- 
b'aienl  cire  t'iul  particulièr-emenl  les  cham- 
pions de  la  foicallKdique,  les  défenseurs  de 
la  Terre-Sainte  el  les  pi-otecteurs  de  ses  in- 
ter'éls  (c'est  pour  cela  que  la  sainte   Eglise 
i-omai::e,   versant  sur  ces  mêmes  frères  et 
sur  celitrdre  la  plénitude  de  sa  particulière 
laveur,  les  avait  armés  contre  les  ennemis 
du  Clirisl  du  signe  de  la    croix,  entoui'és  de 
nombreux  honneurs,  munis   de   libertés  el 
de  privilèges  divei-s,  el  que  l'Eglise,   aussi 
bien  que  tous  les  fidèle?,  avaient  cru  devoir 
les  combler  de  loules  sortes  de  biens  et  ve- 
nir à  leur  aide  de  diverses  manière.s),  on 
nous  avait    insinué  qu'ils  étaient  tombés 
dans  le  crime  d'une  ;i posta sie  abominable 
contre  le  Seigneur  .lésus  Clirisl   lui-même, 
dans  le  vice  odieux  de    l'iiolàlrie,   dans  le 
crime  exécrable  de  Sodomc  el  dans   les  di- 
veries  hérésies.  Cependant,  comme   il  était 
hors  de  vraisemblance  el  qu'il  ne  semblait 
pas  croyable  que  des  hommes  si  religieux, 
qui  avaient  si  souvent  répandu  leur   sang 
spécialeînent  pour  le   nom  du  Christ,   qui 
sendjlaienl  exposer  fr-équemment  leurs  per- 
sonnes à  des  dangers  de  mort,  qui   parais- 
saient donner  souvenl  de  grands  signes  de 
piété  tant  dans  leurs  offices  divins  que  dans 
leurs  jeunes  el  autres  observances,  oublias- 
sent liur  salut  au  point  de   commettre  de 


ri)  Jëicm.,  XXXII.  31-35.  —  (2)  Oiéi,\\.  9. 
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lels  crimes,  d'aulanl  plus  que  cel  Ordre 
avait  bien  el  saintenïonl  commencé,  el  qu'il 
avait  été  approuvé  par  le  Siège  apostolique; 
que  sa  règle  elle  mémo  avait  mérilé  d'être 
approuvée  pjr  ce  niômo  Siège  comme  sainte, 
raisonnable  etjuste,  nous  n'avons  pas  voulu, 
'  instruit  par  les  exemples  de  Notre-Seigneur 
et  par  les  renseignements  des  Ecritures  ca- 
noniques, prêter  l'oreille  à  des  insinuations 
et  à  des  rapports  de  ce  genre.  A  le  fin,  ce- 
pendant, noire  très  cher  tils  en  Jésus-Christ, 
Philippe,  l'illustre  roi  de  France,  a  qui  ces 
mêmes  crimes  avaient  été  dénoncés,  poussé 
non  par  un  sentiment  d'avarice  (car  il  ne 
prétendaii  point  revendiquer  ou  s'approprier 
aucun  des  biens  des  Templiers,  puisqu'il 
s'en  (st  désisté  dans  son  propre  royaume, 
et  en  a  complètement  éloigné  ses  mains), 
mais  par  le  zèle  de  la  foi  orthodoxe,  suivant 
les  illustres  traces  de  ses  ancètreii,  s'informa 
autant  qu'il  put  de  ce  qui  s'était  passé,  et 
nous  fit"  parvenir,  par  ses  envoyés  et  par  tes 
lellres,  de  nombreux  et  importants  rensei- 
gnements pour  nous  instruire  et  nous  infor- 
mer de  ces  choses.  Ces  crimes  n'ont  fait 
qu'accroilie  la  mauvaise  réputation  des 
Templiers  et  de  leur  ordre.  En  outre,  un 
soldat  de  cet  ordre,  d'une  haute  noblesse  et 
qui  jouissait  dansl'Ordred'un  grand  crédit, 
nous  a  déclaré  en  secret  et  avec  serment  que 
lui-même,  lors  de  sa  réception,  sur  les  con- 
seils de  celui  qui  le  recevait,  et  en  présence 
d'autres  soldats  de  la  milice  du  Temple,  il 
avait  renié  le  Christ  et  craché  sur  la  croi.t 
qui  lui  était  présentée  par  celui  qui  le  rece- 
vait. Ce  même  soldat  a  dit  encore  que  le 
maître  de  la  milice  du  Temple,  encore  vi- 
vant, en  avait  reçu  de  la  même  façon  jusqu'à 
soixanle-douze,  avec  l'assislance  fidèle  do 
plusieurs  de  nos  frères,  et  aussitôt,  en  notre 
présence  et  en  présence  des  dilsfi-ères,  nous 
avons  fait  rédiger  les  confessions  en  écriture 
authentique,  par  des  mains  publiques.  Puis, 
après  un  laps  de  quelques  jours,  nous  les 
avons  fait  lire  devant  eux  eu  consi-toire  el 
expliquer  à  chacun  dans  sa  langue  natale. 
Persévérant  dans  leurs  dépositions,  ils  les 
ont  approuvées  expressément  el  librement, 
telles  qu'elles  venaient  d'être  lues 

Désirant  ensuite  instituer  nous-même 
une  enquête  a  ce  suji  t,  de  concert  avec  le 
grand  m;iitre,  le  visiteur  de  France  et  les 
principaux  commandeurs  de  l'Ordre,  nous 
avons,  pendant  notre  séjour  à  Poitiers, 
mandé  devant  nous  le  grand  maitre,  le  visi- 
teur de  France,  ainsi  que  les  grands  com- 
mandeurs de  Normandie,  d'Aquitaine  et  de 
Poitou.  Mais  comme  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  alors  tellement  malades  qu'ils  ne 
pouvaient  ni  venir  à  cheval,  ni  se  faire  ame- 
ner commodément  en  noire  présence,  et  que 
nous,  nous  voulions  savoir  la  vérité  sur  lout 
ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  assurer  de  la 
réalité  de  ce  que  renfermaient  lés  confes- 
sions et  les  dépositions  qu'on  disait  qu'ils 
avaient  faites  en  France  devant  l'inquisiteur 


de  l'hérésie,  en  présence  des  notaires   pu- 
blics el  de  plusieurs  hommes  de  bien,  nous 
avons  confié  ces   dépositions,  que  l'inquisi- 
teur avait  montrée.s  et  fournies  a  nous   el   à 
nos  frères  par  l'entremise   de    notaires  pu- 
blics, nous   les  avons  contiées  à   nos   tils 
bien-aimés  Bérenger,  du  litre   de   Nérée  et 
Achille,  maintenant  ovêque  de  Tusculum  ; 
a  Etienne,  du  titre  do  Sainl-i'yiiaque,    prê- 
tre des  Thermes,  et  à  Landulfe,  du  litre    de 
Sainte-Angèle,  diacre,  dont  la  sagesse,  l'ex- 
périence et  l'exactitude  nous  inspiraient  une 
assurance  entière,  el  nous  leur   avons   or- 
donné de  faire  avec  le  grdnl  maitre.  le   vi- 
siteur et  les  commandeurs  susdits  une  en- 
quête tant  sur  ceux-ci  que  sur  chaque  mem- 
bre de  l'Ordre  en  général  et  sur  l'Ordre  lui- 
même,  de  nous  mander  l'exacte  vérité    el 
tout  ce  qu'ils  trouveraient  dans  cette  affaire, 
de  faire  rédiger  leurs  confessions  el  dépo- 
siiionsparun  notiire  pu^blic,    de  les  faire 
pré.^enler  ii    noire   apostolat,   et   d'accorder 
auxdils  maitre,   visiteur  et  commandeurs, 
d'après  la  forme  de  l'Église,  le  bénéfice    de 
l'absolution  de  la  sentence  d'excommunica- 
tion qu'ils  auraient  encourue  pour   ces    cri- 
mes, au  cas  où  ils  seraient  trouvés  réels,    si 
comme  ils  le  devaient,  ils  demandaient  hum- 
blement et  dévotement  l'absolution.  Ces  car- 
dinaux se  .sont  rendus  en   personne  auprès 
du  grand  maitre  général,  du  visiteur  et  des 
commandeurs    el  leur  ont  exposé    le   molif 
de  leur  visite.  Et  comme  leurs  personnes  et 
celles   des   autres    Templiers    résidant    en 
France,  un  soldat  dans  l'assemblée  ultrama- 
ritiine    de    cet  ordi'e,    confessa    qu'ils  lui 
avaient  fait  renier  le  Christ  et  cracher    sur 
la  croix,  en  présence  d'environ   deux  cents 
frères  du  même  Ordre  ;  qu'il  avait  ouï   dire 
qu'on  en  usait  ainsi  dans  la   réception   des 
trères  dudit  Ordre  ;  que  sur  l'invitation   du 
chef  ou  de  son  délégué,  le  récipiendaire  re- 
niait .Jésus  Christ  et  crarliait   sur  la    croix 
pour  insulter  le  (Christ  crucitié  ;  que  le   chef 
et   le  récipi'iidaire  faisaient  d'autres  actes 
illiciteset  contraires  à  l'honnêteté  chrétienne. 
Pressé  par  le  devoir  de  notre  charge,  il  nous 
a  été  impossilile  de  ne  point  prêter  l'oreille 
à   tant  et   à  de  si   grandes  clameurs.    Mais 
lorsque,  grâce  à  la  renommée   puplique  et 
aux  vives  instances  du  roi,    des   ducs,    des 
cùinlos,  dos  bar  lUs  et  autres   nobles,    ainsi 
que  du  clergé  et  du  peuple  de  ce   royaume, 
qui  s'adressaient  à  U'Us  en  personne, ou  par 
des  procureurs  et  des  syndics,  nous    apprî- 
mes (nous  le    disons   avec   douleur)  que   le 
maitre,  les  commandeurs  et  autres    frères 
de  cet  Ordre,  que  l'Ordre  lui-même   étaient 
entachés  desdils  crimes,  et  de  plusieurs  au- 
tres,   et  que  ces  crimes  neus  semblaient  en 
quelque    sorte    démontrés     par     plusieurs 
aveijx,  attestations  et   dépositions  faites  en 
France  par  ledit  maître,  le  visiteur  de  France, 
plusieurs  commandeurs  et  frères  de  l'Ordre, 
en  présence  d'une   foule  de   prélats   et    de 
l'inquisiteur  de  l'hérésie,  ayant  à  leur  tète 
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laulorilt'  apostoliqup,:il'rstationsconsi(!nécs 
cl  rédiiTL'cs  en  écriluro  [lublique,  moiiHves  a 
nous  el  à  nos  frère-;,  et  que  ce|ien<laiit  lo 
bruil  el  les  claniems  soulevés  par  ccl  Oriiro 
no  fai^aieiil  qu'auf,'nienler  el  inoiilraieiil  as- 
sez, lanl  en  ce  qui  ret,'arile  l'dnlre  que  les 
personnes  qui  le  composent,  qu'on  ne  pou- 
vait point  passer  outre  .«-ans  un  fjrand  scan- 
dale, ni  user  de  tolérance  sans  un  dan^'er 
iiiitninent  pour  la  foi,  noU'<,  niardjant  sur 
les  traces  de  Olui  dont,  quoique  indi>;ne, 
nous  tenons  la  place  ici  bas,  nous  avons  ju- 
g(^  qu  il  fallait  insliluer  une  enquête  sur  ces 
clioses. 

Nous  avons  donc  cité  devant  i.ous  plu- 
sieurs Cl  niM'.andeurs,  prêtres,  soldais  el  au- 
tres frcTts  de  Cfl  Ordre  d'une  liante  répula- 
lion  (et  Itur  ayant  fait  prêter  sernienl,  nous 
les  avons  adjurés  avec  beaucoup  d'affection, 
au  nom  du  l'cre  el  du  l'ils  cl  du  Saint- Ks- 
pril  en  les  menaçant  du  juirement  de  Dieu 
et  de  la  malédiction  éternelle,  en  vertu  de 
la  sainte  obéissance,  puisqu'ils  se  trouvaient 
en  lieu  sur  et  propice  où  ils  n'avaient  rien 
à  craindre),  nonobslanl  les  confessions  qu'ils 
avaient  faites  devant  d'autres  el  qui  ne  de- 
vaient leur  causer  aucun  préjudice  s  ils  s'a- 
vouaient devant  nous,  de  nous  dire  sur  ces 
choses  la  vérité  pure  et  simple  :  nous  les 
avons  interroges  là  dessus,  r.ous  en  avons 
examiné  qui  nous  avaient  été  remises,  ils 
leur  ei.joiïnirent,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  de  leur  déclarer  librement  et 
sans  nulle  crainte,  purement  et  simj'lomenl 
la  vérité  sur  toutes  ce^  choses.  Le  grand, 
niaitrc,  le  visiteur  et  les  commandeurs  de 
Normandie,  d'Aquitaine  el  de  Poitou,  en 
présence  des  trois  cardinaux,  el  quaire  no- 
taires publics  et  de  plusieurs  autres  hom- 
mes de  bien,  tirent  serment,  la  main  sur 
les  saints  Évangiles,  de  dire  la  pure  el  en- 
tière vérité  sur  ces  grietV  ;  ils  déposèienl  et 
avouèrent  entre  autres  cho-es.  devant  cha- 
cun deux,  librement  el  volontairement, sans 
violence  ni  terreur,  quj  lorsqu'ils  avaient 
élé  reçus  dans  l'Ordre,  ils  avaient  renié  le 
Christ  et  craché  sur  la  croix.  Quelques-uns 
d'entre  eux  onl  encore  confessé  d'autres  cri- 
mes horribles  el  dé>honnèles  que  nous  tai- 
rons présentement.  Ils  ont  dit  en  outre  el 
avoué  que  re  qui  était  contenu  dans  leurs 
confessions  et  de[iositions  faites  en  présence 
de  l'inquisiteur  était  vrai-  Ces  confessior  s  el 
déposiiions  du  gnind  maître,  du  visiteur  el 
des  commandeurs  ont  été  rédiy:ées  en  écri- 
ture publique  par  quatre  notaires  publics 
en  présence  du  grand  maitre,  du  visiteur, 
des  commandeurs  elde  quelques  autres  per- 
sonnes de  bien  el  apris  un  intervalle  de 
quelques  jours,  lecture  leur  en  a  élé  donnée 
par  ordre  et  en  présence  desdils  cardinaux, 
et  on  les  a  expliquées  à  chacun  dans  sa  pro- 
pre langue.  Persévérant  dans  Iturs  déclara- 


lions,  ils  h's  ont  expressément  el  librement 
approuvées  telles  qu'elles  venaient  d'être 
lues,  .\pres  ces  .iveux  et  dépositions,  ils  lu- 
rent absous  par  les  canlinaux  do  l'excom- 
inuniialion  'lu'il;  avaient  encourue  pour  ces 
faits,  et  demandèrent  a  trenoux  et  les  mains 
jointes,  humblement  el  dévotement,  el  rion 
sans  verser  des  larmes  abodilaoles,  l'abso- 
lution. Les  cardinaux  (car  rKt;li.se  ne  ferme 
pas  son  .sein  ;i  qui  re\ienl  à  elle)  ayant  reçu 
du  ;;rand  maitre,  du  visiteur  e|  des  coni- 
mandturs  labjuralioii  de  leur  hérésie,  leur 
ont  e.\prcssémi  lit  accordé,  par  noire  auto- 
rité, le  benélicede  l'absul  :iion  selon  la  for- 
me do  I  EL'lise. puis  revenant  auprès  de  nous 
ils  nous  ont  piesmle  les  confessions  el  les 
dépositions  du  ;,'rand  maitre,  du  visib-ur  el 
des  commandeurs  i édifiées  en  écri'ure  pu- 
blique, par  des  mains  publiques,  et  ils  nous 
ont  rapporté  ce  qu'ils  avaient  fait  avec  eux. 
Par  ces  confe>sions,  par  ces  dépositions  et 
parcelle  relation  nous  avons  trouvé  que  le 
grand  maitre,  levisiteurel  les  commandeurs 
de  Normandie,  d'.Vquitaine  et  de  l'oitou, 
étaient  gravement  coupables,  les  uns  sur 
plusieurs  points,  les  autres  sur  un  petit  nom- 
bre. 

<  'r,  considérant  que  des  crimes  si  horri- 
bles ne  pouvaient  ni  ne  devaient  passer  im- 
punis sans  ure  grande  offense  au  Dieu  tout- 
puissant  el  à  tous  les  catholiques, nous  avons 
résolu,  du  consentement  tie  nos  frères,  do 
faire  sur  ces  crimes  el  ces  excès,  par  les  Or- 
dinaires dos  lieux,  pa*-  d'autres  personnes 
zélées  et  prudentes  déléguées  par  nous,  une 
enquête  conlre  chaque  per.^onne  de  cet  Or- 
dre, el  conlre  l'Ordre  lui-même,  par  cer- 
taines personnes  de  choix  a  qui  nous  avons 
ciu  devoir  confier  ce  mandat. 

Après  cela,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  où  les  frères  de  cet  Ordre  avaient 
coutume  d'habiter,  des  enquêtes  ont  été  fai- 
tes conlre  chaque  individu  d-'  l'Ordre,  tant 
par  les  Ordinaires  que  par  les  homnies  dé- 
légués par  nous,  puis  contre  l'tJrdre  lui- 
même,  parles  inquisiteurs  que  nous  avons 
cru  deveir  chari,'er  de  cette  n  ission.  Ces  en- 
quêtes onl  élé  renvoyées  à  notre  examen  ; 
les  unes  onl  été  lues  avec  beaucoup  de  soin 
et  examirées  altenlivemenl  par  nous  et  par 
nos  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine  ;  les  autres,  pir  une  multitude 
d'hommes  très  lellrés.prudents,  fidèles, crai- 
gnant Dieu,  zélateurs  delà  foi  calholique, 
el  exercés,  tant  prélats  que  d'autres  (I). 

Ensuite  nous  sommes  allé  à  Vienne,  où  se 
trouvaient  déjà  réunis  pour  le  concile  con- 
voqué par  nous  plusieurs  patriarches,  ar- 
chevêque*, évêques  élus,  abbes  cxeinpU  et. 
non  exempts,  el  autres  prélats  des  églises, 
outre  les  procureurs  des  prélals  et  des  cha- 
pitres absents.  Dan<  une  première  session 
tenue  avec  lesdils  cardinau.v,  prélats  el  pro- 
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cureurs,  nous  avons  cru  devoir  leur  exposer 
les  causes  de  la  convocation  du  concile.    Et 
comme  il  était  difficile  ou  plulùt  impossijjle 
que  tous  les   cardinaux,    prélats  et  procu- 
reurs rassemblés  dons  ce  concile    s'enten- 
dissent  en     notre    présence    sur    la     ma- 
nière   de  procéder   touchant  l'affaire  des- 
dits   frères,  on  a,    sur   notre  ordre,  choisi 
et    nommé    d'un    commun   accord,    entre 
tous  les  prélats  et    procureurs  présents   au 
concile,  quelques  patriarches,  archevêques, 
évoques,    abbés  exempts  et  non   exempts, 
ainsi  que  d'autres  prélats  des  églises  et  pro- 
cureurs de  toutes  les  partii  s  de  la  chrétien- 
té, de  toute  langue,  nation   et  pays,    qu'on 
croyait  les  plus  habile-;,  les  plus  sages,    et 
les  plus  capables,  pour  traiter  avec  nous  et 
avec  lesdils  cardinaux  cette  affaire  si  solen- 
nelle. Ensuite,  dans  le  local  choisi  pour   le 
concile,  c'est-à-dire  à    la    cathédrale,   nous 
avonsfait  lire  publiquement  ces  attestations 
et  les  rubriques  faites  à  leur    sujet   ont  été 
vues,  lu'.  s  et  examinées  avec  la  plus  grande 
diligence  et   sollicitude,  non   superticielle- 
ment,  mais  avec   une  mûre  attention,   par 
plusieurs  de  nos  vénérables  frères,   par  le 
Palriarclie  d'Aquilce,    les    orclievèques   tt 
évéques  présents  au  sacré  concile,   élus   et 
députés  ad  hoc  et  choisis  par  le  concile.  Ces 
cardinaux,   patriarches,  archevêques,  évé- 
ques, abbés  exempts  et  non  exempts,  et  au- 
tres prélats  et  procureurs    ayant  donc    éié 
nommés  par  les  autres  pour  celle  affaire  et 
s'étanl  présentés  devant  nous,  nous  les  con- 
sultâmes secrètement  sur  la  manière  de  pro- 
céder dans  celte  cause,   attendu   que  quel- 
ques Templiers  s'offraient  à  prendre  la   dé- 
fense de  l'Ordre.  La  majeure  partie  des  car- 
dinaux, et  presque  tout  le  concile,    d'abord 
ceux  qui  avaient  été  choisis  par   le   concile 
entier  pour  le  représenter,  puis  une   pai-tie 
beaucoup  plus  grande,   les  quatie  eu  les 
cinq  parties  des  hommes  de   tout  pays  qui 
assistaient  au   concile  furent  d'avis,   ainsi 
que  lesdils  prélats  et  procureurs,  qu'il  fal- 
lait laisser  l'Ordre  se  défendre,  et  que  sur 
le  chef  des  hérésies,  objet  de  l'enquêto,    on 
ne  pouvait,  d'après  ce  qui  é'ail   prouvé  jus- 
que-là, le  condamner  sans  offenser  Dieu   et 
violer  la  justice.  D'autres  disaient,  au   con- 
traire, qu'il  ne  fallait  pas  les  admettre  à  dé- 
focdre  l'Ordre,  que  nous  ne  devions   point 
luidonner  de  déténseur,  que  si  l'on  lolérait 
qu'il  se  défendit,  comme   le  voulaient    les 
premiers,  l'alïaire  courrait  des  danger;,  la 
Terre-Saii.te  souffrirait  notablement,  ets'en- 
suivraient  des  altercations,   des  relards  et 
un  ajournement  de  la  décision  de   celte  af- 
faire, lis  ajoutaient  encore  plusieurs  autres 
raisons.  Sans  doute  ,  les  précédentes  pr^'cé- 
dures  dirigées  contre  col  Ordre  no   permet- 
tent pas  de   le  condamner  canoniquemenl 
comme  hérétique  par  une  sentence  définiti- 
ve ;  cependant  comme  les  hérésies  qu'on  lui 
impute  l'ont  singulièrement  diffamé,  comme 
un  nombre  presque  infini  de  ses  membres, 


entre  autres  le  grand  maitre,  le  visiteur  de 
France  et  les  principaux  commandeurs,  ont 
été  convaincus  desdites  hérésies,  erreurs  et 
crimes  par  leurs  aveux  spontanés  ;    comme 
ces  confessions  rendent  l'Ordre  très-suspect, 
comme  celle  infamie  et  ce  soupçon  le   ren- 
dent lout  a  fait  abominable  et  odieux  à   la 
sainle   Eglise  du  Seigneur,  aux  prélats,  aux 
souverains,  aux  princes  et  aux  calholiques; 
comme,  de  plus,  on  croit  vraisemblai)lement 
qu'on  ne  trouverait  pas  un  homme  de    bien 
qui  voulut  désormais  entrer  dans  cet  Ordre, 
loutes  choses  qui  le   rendent   inutile  :"i   l'É- 
glise de  Dieu  et  à  la  poursuite  d(s   affaires 
de  Terre-Sainte,  dont  le  service  lui  avait  été 
confié;  comme,  ensuite,  nous  et  nos  frères 
avions  fixé  le  présent  concile  connue  le  ter- 
me   définitif  où  h)  décision  devait  être  prise 
cl  la  sentence  promulguée,  et  que  le  renvoi 
de  la  décision  ou  du  lèglement  de  cette  af- 
faire amènerait,  comme  on    le  croit  proba- 
blemenl,  la  perte  tolale,  la  ruine  et  la  dila- 
pidation des  biens  du  Temple,  donnés,    lé- 
gués et  concédés  par  les  fidèles  pour  secou- 
rir la  Terre-Sainle  et  combattre  les  ennemis 
de  la  f  li  chrétienne  :  entre  ceux   qui    disent 
qu'il  faut;  pour  les  crinies  susdits,  promul- 
guer la   sentence    de   condamnation   contre 
cet  Ordre,  et  ceux  qui  disent  que  les  procé- 
dures qui  ont  eu   lieu  ne   permetleul   pas, 
après  une  longue  et  mûre  délibération,  de 
le  condamner  avec  justice,  nous,  n'ayant  que 
Dieu  en  vue  et  prenant  en  considération  les 
biens  des  affaires  de  Terre-S;iinte,   sans  in- 
cliner ni  à  droite,  ri  à  gauche,   nous    avons 
pensé  qu'il  fallait  prendre  la  voie  de  provi- 
sion et  d'ordonnancepoursuppi'imer  les  scan- 
dales,éviter  les  dangers  et  conserveries  biens 
destinés  au  secours  de  la  Terre-Sainte. Consi- 
dérant donc  l'infamie, le  soupçon, les  insinua- 
tions bruyantes  et  autres  choses  sJS  lile?  qui 
s'élèvent  contre  cet  Ordre;  consilérant  la  ré- 
ception occulte  et  clandestine  des  frères   de 
cet  Ordre  ;  considérant  que  lesdils  frères  se 
sont  éloignés  des  habitudes   communes   de 
la  vie  cl  des  mœurs  des  autres   fidèles,  en 
ceci  surtout,  que  lorsqu'ils   recevaient  des 
frères  dans  leur  Ordre,  ceux-ci  étaient  obli- 
gés, dans  l'aclo  même  de  leur  réception,  de 
promettre  et  de  jurer  qu'ils  ne  révéleraient 
à  personne  le  mode   de  leur  réception    et 
qu'ils  seraient  fidèles  à  ce  vœu,  ce   qui   e.-t 
conlreeux  une  présomption  évidente;  con- 
sidérant, en  outre,    le  gi-ave   scandale  que 
tout  cela  a  soulevé  contre  l'Ordre,  scandale 
qui  ne  somble    pas   pouvoir   s'apaiser   tant 
que  l'Ordre  subsislera  ;  considérant  aussi  le 
pjril   de  la   foi  et  des  âmes,  l;nt  do  faits 
horribles  perpétrés  par  un  tiès-grand  nom- 
bre de  ii'ores;  et  plusieurs  autres  rasons  et 
causes  jusies  qui  ont  dû  raisonnablen.ent 
nous  porter  à  picndre  les  mesures    subsé- 
quentes: attendu  que  la  majeure  partie  des- 
dils  cardinaux  et  prélats  élus   par  tout   le 
concile,  c'est-à-dire  les  quatre  ou  cinq  par- 
ties onl  trouvé  plus  convenable,  plus  expé 
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dienl  et  plus  ulilo  à  l'honneur  du  'rrès-H;iul, 
à  la  corisfi-valiofi  de  l:i  foi  chrolimnc  l'iaux 
be.sums  de  la  Terre-Sainle,  sans  parler  do 
plusieurs  antres  raisons  valables,  de  suivre 
la  voie  de  provision  el  d'onloiinance  du  Siè- 
ije  apo-lolique,  en  su[iprinianl  ledit  onlre  et 
en  appliiiuant  ses  biens  a  l'usage  auiiiiel  ils 
avaieiil  été  deslinéi,  el  quant  aux  nieniiires 
tle  l'Ordre  encore  viv.mts,  de  preinlre  de 
5a;;es  mesures  plutôt  (|uc  do  leur  accorder 
lo  droit  do  défen-o  et  de  proroger  l'affaire  ; 
eonsidt.-raiV.  encire  qu'en  d'autres  circon>- 
tances,  sans  qu'il  y  ait  lU  de  la  fiub»  des 
frères, l'Eglise  romaine  a  suf  piiiiié  quelque- 
fois d'aulres  ordies  iniporlanls  pour  des  cau- 
ses inconipaiabienient  nnindres  (|ue  celles- 
ci,  nous  supprimons  par  une  sanction  irré- 
fragable et  valable  à  peipéluité,  non  sans 
amertume  et  -■■ans  douleur  dans  le  cœur, 
roriro  des  Templiers,  sonêlal,  son  coslumo 
el  son  noîu,  non  par  une  sentence  dé/tnilite, 
iniisparvian.èredepiovision  ou  d'or  ton- 
nunce  apostolique,  el  nous  le  sounietlons  à 
une  interdiction  pcrpéle.elle,  avec  l'appro- 
bation du  concile,  défendant  expressément 
à  qui  que  ce  soil  d'entrer  des  irmais  dans  cet 
Ordre,  de  recevoir  ou  déporter  son  coslume 
et  lie  je  fairo  passer  pour  Templier.  Qui- 
conque y  conlreviendra  ei  coui  ra  la  sonlence 
d'excomminiicalion  ipso  facto.  Nous  réser- 
vjns  à  la  disposition  et  à  l'ordonnance  de 
notre  Siège  apo-lolique  b  s  personii' s  et  les 
biens  de  l'Ordre,  el  avc  c  la  gràred'Ku-lluil, 
nous  entendons  en  user  po.ir  la  gloire  de 
Dieu,  l'exaltation  do  la  foi  clirétienne  el  la 
prospérité  de  la  Terre-Sainle  avant  la  fin 
du  présent  concile.  Nous  défendons  expres- 
sément à  qui  que  ce  soil,  quelle  qui'  soil  sa 
condition  ou  son  étal,  de  se  mêler  des  per- 
sonnes ou  des  biens  de  cet  Ordre,  de  rien 
faire,  innover,  allenler  sur  ces  choses  au 
préjudice  de  l'ordonnance  ou  do  la  disposi- 
tion que  nous  allons  prendre,  déclarant  dès 
â  présent  nul  el  invalide  tout  ce  qui  pour- 
rail  être  allenti-  par  qui  que  ce  soit  scieni- 
inenl  ou  par  ignorance.  Cependant,  nous 
n'enlcndoiis  point  par  là  déroger  aux  pro- 
cédures qui  ont  élé  faites  ou  qui  pourront 
être  faites  sur  cln([ue  persoime  des  Tem- 
pliers, par  les  évé.jues  diocésains  el  par  les 
conciles  provinciaux,  comme  nous  l'avons 
établi  ailleurs,  (^est  pourquoi  nous  liéfen- 
dons  à  qui  que  ce  soil  d'enfreindre  celle  pa- 
ge de  notre  ordonnance,  provision,  consli- 
lulion  et  défense,  et  d'y  conlreyenir  par 
une  téméraire  audace.  Si  quelqu  un  osait  le 
faire,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indigna- 
tion du  Dieu  loul-puissanl  el  de  ses  apôtres 
les  bienheureux  Pierre  et  Paul. 
Donné  à   \'ienno,    le  onze  des   calendes 


d'avril,  de  notre  pontificat  la  so|)lièiue   an- 
née.» 

A  la  bulle  de  suppression  succéda,  le  2 
mai  1313,1a  bulle  .('//.roc/'/am,  déjà  connue. 
<  Sur  l'enifiloi  des  biens  destinés  dés  le 
piincipe  à  se(;ouiir  la  Terre-Sainte  el  a 
comballre  les  iiilid"les.  le  Pi-pe  avait  eu  de 
longues  et  niùics  ilélibéralions  avec  lo(on- 
cile,  eton  avait  entin  jugiMiue  le  mieux  était 
de  les  a.-signer  pour  toujours  aux  Hospita- 
liers de  Sainl-.lean-d(-.li'rusalem.  Oesl  pour- 
quoi, avec  rasseiitiiiienl  du  concile,  le  Pape 
remeltnit  auxdils  iiospilaliers  el  a  l'Hospice 
lui-nu'Uie  la  principale  maison  des  Tem- 
pliers avec  toutes  leurs  autres  maisons, 
églises,  chapelles,  villes,  bourgs,  villas, 
maisons  de  campagne,  avec  lous  leursdroits, 
juridictions,  propriétés  mobilières  cl  immo- 
bilières en  deçà  el  au  delà  de  la  mer,  bnit 
ce  que  l'Ordre,  le  mailre  et  les  l'rères  du 
Temple  po.sfédaienl  depuis  leur  emprison- 
nement en  France  en  octobre  130S  (1).  Il  ne 
devait  y  avoir  d'exception  que  pour  les  biens 
situes  hors  de  l'rance,  cians  les  pays  des  rois 
de  Cnslille,  Aragon,  Portugal  et  Mijorka, 
dont  le  S  lintSiége  se  réservait  do  disposer. 
On  nienaceentin  d'excommunication  quicon- 
que inquiétera  eni(uoi  que  ce  soit  les  Hospi- 
taliers sur  celle  affaire.  • 

\  la  mémo  date,  lo  2  mai  1312,  le  Pape 
nomma  des  comniis-aiies  pour  fairi'  exécuter 
ce  décret  en  l'rance.  en  Angleterre,  en  Irlan- 
de, en  Ecosse,  en  (irècc,  en  Orient,  en  .\lle- 
inigpe,  en  Italie  elen  Sicile,  en  Suède.  Nor- 
wége  et  Danemark.  Le  10  du  même  mois,  il 
écrivit  encore  à  lous  les  adininislratuurs  et 
curateurs  des  biens  des  Templiers  pour  les 
informer  de  ces  résolutions.  Nous  voyons 
aussi  par  laque,  pendant  les  délibéralions, 
on  avait  conçu  l'idée  de  fonder  un  nouvel 
Ordre  et  do  lui  assigner  les  biens  dos  Tem- 
pliers. 

Knlln,  dans  la  Iroisièmo  bulle.  Ad  cerlilu- 
dinem,  qui  ne  nous  est  également  connue 
dans  sa  totalité  que  depuis  l'ouvrag'^de  Vil- 
lanueva,  el  qui  est  datée  du  6  mai  1312,  le 
Pape  désigne  spécialement  les  p,  r^onnes  de 
l'Ordre  qu'il  f-e  re?erve  de  juger.  Ce  fonl 
d'abord  le  grand  maître  de  l'Ordre,  Jacques 
de  Molay  (de  Hesançon  J,  le  visiteur  de  Fran- 
ce et  les  grands  commandeurs  de  Palestine, 
Nomandie,  .Vquilaine,  Poiiou  et  Provence, 
puisle  clievalierOlivitrde  Penn:i.  (,'eux  qu'on 
trouverait  innocents  seraiententrelenus  con- 
venablement aux  frais  de  l'Ordre  ;  ceux  qui 
s'avoueraient  coupables  seraient  traités  avec 
indulgence  ;  on  n'userait  de  rigueur  qu'en- 
vers les  opiniâtres  et  les  relaps.  f>es  fugitifs, 
qui  jusque-là  s'étaient  soustraits  à  tout  exa- 
men, devaient,  dans  l'espace  d'un  an,    coni- 


it>  Cela  nVinp^olia  pas  Philip)ie  le  Bel  de  retenii-en  fail  U'S  liiens  des  Tunplicrs,  sou<  piv'le\:e  que  ccnt- 
ci  lui  .nvjienl  volt' 2oO  tKjO  livres  déposées  dans  le  Temple.  C;  n<-  fnt  i|iie  soin  sou  siic<.e.<seiir  que  IcsHo.'pi- 
lalier»  onti-èrent  parti  clic  ment  en  pussesaioa  de  ces  biens  (Hoiilaric.  archiviste  des  .Aiciii'cs  de  I  Kiiipire 
la  France  tous  Miilifpt  h  Bel,  p.  143.  ) 
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paraître  devant  leurs  ordinaires  pour  être 
examinés  par  eux,  fuis  jugés  parie  concile 
provincial.  Ceux-là  aus?i  devaient  être  trai- 
tés avec  une  grande  douceur.  On  les  loge- 
rait aux  frais  de  l'Ordre,  ainsi  que  tous  les 
Frères  qui  se  souniellraient  à  l'Eglise,  dans 
une  maison  de  Templiers  ou  un  niona.«lère  ; 
seulement  on  n'en  garderait  pas  un  grand 
nombre  dans  la  même  maison.  Quiconque 
recelait  encore  quelque  Templier,  devait  le 
mettre  aussitôt  en  liberté,  à  la  demande  du 
mélropolilain  ou  de  l'évùqueà  qui  il  appar- 
tenait. Les  Templiers  qui,  dans  le  terme 
d'un  aU;  ne  se  présenteraient  pas  à  leur  évè- 
que,  seraient  excommuniés,  et,  s'ils  demeu- 
raient excommuniés  pendant  un  an,  traités 
comme  hérétiques. 

De  cette  troisième  bulle,  Uaynald,  en  ta 
continuation  de  ;  Aiviales  de  Barnnius,  n'a 
donné  que  la  première  moitié,  qui  n'estqu'un 
abrégé  de  la  gr  nde  bulle  du  22  mars.  Il  a 
fait  cela  parce  qu'il  ignorait  celle  dernière 
et  qu'il  voulait  pourtant  donner  le  décrd  de 
suppression.  Mais  il  a  eu  la  maladresse  d'o- 
mettre précisément  l'endroit  le  plus  essentiel 
de  celte  troisième  bulle,  celui  où  il  est  dit 
que  le  Pape  se  réserve  le  jugement  d'un 
certain  nombre  de  Templiers,  tandis  qu'il 
renvoie  les  autres  aux  conciles  provinciaux. 
Les  autres  particularités  de  la  bulle,  telles 
que  la  manière  de  traiter  les  Templiers,  leur 
comparution  dans  l'espace  d'un  an,  Kaynald 
ne  les  a  pas  puisées  dans  la  bulle  même, 
mais  dans  le  récit  de  liernard  Guido  (1). 
Nous  croyons  donc  opportun  de  donner  aus- 
si la  traduction  complète  de  cette  troisième 
bulle,  d'après  l'ouvrage  de  Villanueva. 

BULLE    DE  CLÉMEMT   V. 

Ad  cerliludinem 

«  Clément,  évoque,  servi  leur  des  serviteurs 
de  Dieu,  pour  la  ceriitude  de  ceux  qui  sont 
présents  et  pour  la  mémoire  de  ceux  qui 
viendront,  considérant  depuis  longtemps  les 
diverses  informations  et  procédures  failes 
par  mandement  du  Siège  apostolique  dans 
toutes  les  parties  de  la  clirétienté  contre  le 
ci-devant  Ordre  de  la  milice  du  Temple  et 
contre  ses  membres  en  particulier,  soit  sur 
les  hérésies  touchant  lesquelles  ils  éloient 
grièvement  diffamés,  etspécialemenl  sur  ce 
que  les  Frères,  quand  ils  élaienl  reçus  dans 
rOrdre,  et  quelquefois  après  leur  réception, 
passaient  pour  renier  le  Clirist,  et  en  son 
mépris,  cracher  sur  une  croix  et  quelque- 
fois la  fouler  aux  pieds  ;  consi  lérant  que  le 
maître  général  du  même  Oidre,  le  visiteur 
de  Fiance,  les  principaux  commandeurs  et 
beaucoup  de  Frères  avoué; ont  en  jugement 
l'article  desdiles  hérésies,  et  que  ces  aveux 
rendaient  l'Ordre  grandement  suspect  ;  cou- 
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considérant  de  plus  l'infamie  publique,  la 
véhémente  suspicion  et  les  in?lances  pres- 
santes des  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et 
communes  de  France,  le  scandale  soulevé 
par  tout  cela  contre  cet  Ordre,  scandalequi 
semblait  ne  pouvcilrêlre  supprimé  tant  que 
ledit  Ordre  subsisterait  ;  considérant  beau- 
coup d'autres  raisons  et  causes  justes  qui 
ont  déterminé  noire  esprit  et  dont  il  est  parlé 
dans  les  procédures,  c'e.-t  avec  une  grande 
aniertune  et  affliction  de  cœur  que,  non  par 
manière  de  sentence  définitive  que  nous 
pourrions  donner  de  droit,  suivant  les  in- 
fonnations  et  procédures,  mais  par  voie  de 
provision  et  d'ordonnance  apostolique,  nous 
avons  aboli,  supprimé,  cas^é  le  ci-devant 
Ordre  du  Temple,  son  habit  et  son  nom, 
le  soumeltant  à  une  prohibition  perpétu- 
elle, avec  l'appridjation  du  sacré  conc:le,  et 
réservant  les  personnes  et  les  biens  dudit 
Ordre  à  la  dispoition  du  Siège  apostolique. 

[Ici  fuiil  la  partie  imprimée  dam  Raynald 
et  reproduite  par  les  historiens.) 

«  Par  là,  cependant,  nous  ne  voulons  point 
déroger  aux  procédures  faites  ou  à  faire 
contre  chaque  personne  ou  contre  les  Frères 
de  ce  ci-devant  Ordre,  par  les  évéques  dio- 
cé.^ains  et  les  conciles  provinciaux,  ainsi  que 
nous  l'avons  statué  ailleurs. 

«  Voulant  donc  raainlenant  pourvoir  plus 
complètemeni,  comme  il  convient,  à  chacu- 
ne de  ces  mêmes  personnes  et  Frères,  nous 
avons  pensé  devoir  abandonner  au  jugement 
et  à  la  disposition  des  conciles  provinciaux, 
comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  tous  ces 
dits  Frères,  excepté  le  maître  du  ci-devant 
Ordre,  le  visiteur  de  France  et  de  Terre- 
Sainte,  les  grands  commandeurs  de  la  Nor- 
mandie, de  F.Vquilaine,  du  Poitou  et  de  la 
Provence,  que  nous  avons  déjà  réservés  spé- 
cialement à  notre  disposition,  ainsi  que  le 
frère  Olivier  de  Penna,  que  nous  réservons 
dès  maintenant  à  la  disposition  du  Siège 
apostolique.  Nous  voulons  que  ces  mêmes 
conciles  procèdent  avec  eux  selon  la  diversi- 
té de  leurs  condiiions,  c'est-à-dire  qu'il  soit 
accordé  à  ceux  qui  ont  déjà  été  absous  des- 
dites erreurs  par  une  sentence,  ou  qui  le  se- 
ront dans  la  suite  selon  les  exigences  de  la 
jusiice,  sur  les  biens  du  ci-devanl  Ordre,  de 
quoi  vivre  selon  la  décence  de  leur  étal. 
Quant  à  ceux  qui  ont  confessé  lesdites  er- 
reurs, nous  \oulons  que,  ayant  égard  à  leur 
condition  et  à  la  manière  dont  ils  auront 
fait  leur  confession,  les  conciles  tempèrent, 
selon  que  leur  prudence  le  jugera  bon,  la 
justice  par  la  miséricorde.  Pour  les  impéni- 
tents et  les  relaps,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
il  devait  s'en  trouver,  on  observera  à  leur 
égard  la  justice  et  la  censure  canonique.  A 
l'égard  de  ceux  qui,  même  soupçonnés  des 


(l)  Vita  quarta  ('Itm.  V  dans  Baluze  ;  Vitoe  papa,  .ivinion.  T.  I.  p. 
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délilS  précédeiils.  nieroiil  qu'ils  soient  enla- 
clic's  d'fiTCurs,  luiiis  voulons  que  Ic-i    conci- 
K'S  fassent  peureux  ce  qui  sera  jusie  el  ce 
que  ooinni.indi'ra  l'cquilé  des  camins.  En  ce 
qui  est  de  ceux  sur  lesquels  on  n";i    |uis  en- 
core fait  d'enquête  au  sujet  des  erreurs  men- 
tionnées et  qui  ne  sont  p;is  sous  l;i  main  el 
au  pouvoir  de  l'Eglise,  mais  peut  c'/e  en  fui- 
te, nous  les  citons  par  \.\  teiieui  des  présen- 
ter, avec  l'approbation  du  concile,  à  coi'ipa- 
railre  persoiuiellernenl  devant   leurs   Ordi- 
naires dans  un  an  a  partir  de  ce  jour,  terme 
précis  et   peremploire  que  nous    leur  assi- 
gnons, pour  y  subir  un  examen  selon  les  rè- 
gles de  la  justice,  el  atln  que  les  conciles  les 
jugent  selon  ce  qu'ils  mériteront,  mais  en 
usant  envers  eux  des  misériconles,   comme 
envers  ceux  qui  sont  mentionnés  plus  haut 
(à  l'exception  des  relaps  et  des  impénitents), 
el  en  pourvoyant  toujours  à  ce  que  le  néces- 
saire leur  soit  fourni   sur  les  biens  du   ci- 
devant  Ordre  tatit  aux  uns  qu'aux   autres, 
el  à  tous  les  l'rères  de  1  Ordre  qui  revien- 
dront à  l'obédience  de  l'F/.'lise.  et  tant  qu'ils 
y    persévéreront,  selon   les  conditions    de 
ieur  état  el  leur  convenance.  Ils  seronl  pla- 
cés dans  les  maisons  de   1  a.i  .on  Ordre   ou 
dans  les  monastères  d'autres   religieux,  de 
lille  sorte  cependant  qu'il  n'y  en  ait  qu'un 
petit  nombre  dans  cliaqui>  maison  ou  monas- 
tère. Nous  mandons  aussi  et  ordonnons  sévè- 
rement à  tous  ceux  qui  détiendraient  ou  qui 
feraient  détenir  des  Frères  du  ci-devani  Or- 
dre, de  les  rendre  el  renvoyer   librement, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  seront  requis  par  les 
méiropolilains  ou  les  Ordinaires  des  I-'rères; 
que  si,  après  avuir  été  cites  comme  il  a  été 
dit,  ils  ne  comparaissent  pas  dans  le  délai 
d'un  an  devant  leurs  Ordinaires,  ils  encour- 
ront ixiio  fnrio  la  sentence  d'excommunica- 
tion. Et  parce  que.   surtout  en  matière  de 
foi,    la  contumace  ajoute   au   soupçon  une 
présomption  véhémente,  les  contumax  qui, 
pendant  une  aimée,  ser  nt  restés  opiniâtre- 
ment sous  le   poid>  de   l'excommunication, 
seront  dès   lors  condamnés  comme   héréti- 
ques. Cet  édit  de  notre  citation   que  nous 
avons  fait  de  science  certaine,  et  par   lequel 
nous  voulons  que  les    Fières   .'^oient   cites 
commes'ils  avaient  été  saisis  personnellement 
par  des  citaleuis  spéciaux,  car  il  serait  im- 
possible ou  du  moins  difficile  de  découvrir 
des  vagabonds,  nous  l'avons  publié  en   pré- 
sence du  ."^acré-t'.oilège.  afin  d'enlever  toute 
occasion  de  calomnier  ce  mode  de  citation. 
Elat;n  que  celle  même  citation  arrive  plus 
sùrei:  enl  à  la  connaissance  des  Frères  el  de 
tous  en  général,    nous  ferons  afficher  aux 
portes  de  la  principale  église  de  Vienne  des 
caries  ou  parchem;n<  indiquant  le  mode  de 
notre  citation  el  munis  du  sceau  de   notre 
bulle  :  notre  citation  sera   ainsi   proclamée 
comme  par  une  voix  éclatante  et  par  un  ju- 


gement public,  en  sorle  que  les  Frères  que 
celle  citation  concerne  ne  pourront  point 
s'excuser  en  disaiit  ijue  la  citation  ne  leur 
est  pas  parvenue  ou  qu'ils  l'ont  ignorée;  car 
il  ne  sera  pas  vraisomblablequ'ilsignorentce 
qui  sera  connu  de  tous.  .Vu  surplus,  afin 
qu'on  agisse  ici  avec  une  paifaile  prudence, 
nous  coMimandons  aux  (Jrdinaires  des  lieux 
de  faire  putilier,  dés  qu'ils  le  pourront  com- 
modément, dans  leurs  cathédrales  et  dans 
les  églises  des  lieux  insignes  de  leurs  dio- 
cèses, cet  édii  de  notre  citation. 

«  Donné  à  Vienne,  la  veille  des  nones  de 
mai,  de  notre  pontificat  la  septième  an- 
née. » 

Celle  troisième  bulle,  datée  du  Ornai  1.312, 
fut  inconleslablement  publiée  dans  la  troi- 
sième et  dernière  .séance  du  concile  de  Vien- 
ne, qui  eut  lieu  précisément  le  6  de  ce  mois, 
ainsi  (jue  nous  l'apprennent  deux  écrivains 
de  ce  temps,  Bernard  Guiiio  et  Ptolômée 
Lucca. 

Des  his'oriens  accusent  Clément  V  de  fai- 
blesse et  d'injustice  ;  de  faiblesse,  parce  qu'il 
céda  trop  facilement  aux  instances  de  Philip- 
pe le  Bel  ;  d'injustice,  parce  qu'il  prononça 
une  con  lanniation  que  les  Templiers  nem'é- 
rilaient  point.  M.  (lantu  lui-même,  qui  n'est 
certes  pas  le  plus  témc'raire  dans  cette  ca- 
tégorie d'historieiis,  flétrit  lactc  du  Pape 
comme  la  pire  fle.i  houleuses  condescendan- 
ces auxquelles  il  s'abiissa  dans  ses  rapports 
avec  le  lloi  ;  il  appelle  une  iniquflé  la  des- 
truction des  Templiers,  el  le  récit  qu'il  en 
donne  est  bien  de  nature  à  faire  croire  à  la 
faiblesse  et  à  l'injusti  -e  du  Pape  (I). 

.Nous  nous  serviroris  de  la  Bulle  d'abolition 
et  des  données  d'une  histoire  impartiale  de 
l'époque  pour  venger  la  mémoire  de  Clé- 
ment V  des  deux  ri^proches  que  ces  histo- 
riens t'ont  peser  sur  elle. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  Clé- 
ment V  ail  toujours  déplové,  dans  ses  rap- 
ports avec  Philippe  le  Bel,  la  fermeté  aposto- 
lique d'un  Pape,  et  n'ait  pas  eu  pour  le  lloi 
des  complaisance*  qu'on  ne  sait  trop  com- 
ment justifier  :  cela  montre  combien  il  im- 
porte que  les  Papes  soient  libres  et  indépen- 
dants vis-à-vis  des  souverains.  Mais  nous 
soutenons  que  Clément  V  a  donné,  dans  la 
question  des  Templiers,  de  nobles  preuves 
de  couraj^e  apostolique. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  et 
même  a.ant  son  couronnement,  qui  eut  lieu 
à  Lyon,  le  14  novembre  1.305,  le  Pape  reçut 
des  dénonciations  contre  les  chevaliers  du 
Temple.  Le  roi  el  ses  officiers  revinrent  plu- 
sieurs fois  à  la  chirge  en  1306  et  en  1307, 
mais  toujours  en  vain  :  les  accusations  étaient 
si  graves  que  Clément  V  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  y  donner  suite,  et  les  attribuait  plutôt 
à  la  haine  ou  à  la  cupidité  des  dénonciateurs 
qu'à  leur  zèle  pour  la  foi.   Il  fallut,   pour 


(i)//.j<   u-io.  I.  -XUI,  c,  VI. 
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qu'il  entreprit  une   enquête,  que   le  grand 
nuiilre  et  les  dignitaires  de  l'Ordre,  aj'ant  eu 
vent  des  tentatives  du  Roi  et  comptant  sur  le 
mystère  dont  leurs  laits   et  gestes  étaient 
entourés,   l'en  prins^enl  eux-mêmes  (I).  Et 
quand  Phiiippe,  impatienté,  voulut  précipi- 
ter les  événements  par  un  Irait  de  fon  despo- 
tisme et  fil  ariéter  le  même  jour,  13  octobre 
1307,  dans  toute  la    France,   tous  les   Tem- 
pliers, et  ordonna   la  confiscation  de  leurs 
biens,  Clément  V,  loin  de  mollir,  lui  remon- 
tra aussitôt  que  les  Templieis,  en  leur  qua- 
lité démembres  d'un  ordre  religieux,  élaient 
immédialement  soumis  au  Saint-Siège,   et 
que,  par  conséquent,  ni  leurs    personnes  ni 
leurs  biens  ne  relevaient  du  roi  (2).  Puis   il 
envoya  à  Pliilippe  le''    cardinaux    Bérenger 
de  Frédol  et  Etienne  de  Suisy,  avec  mission 
de  l'engager    a   se  désister  de  cette  affaire 
et  à  la  remettre  entièrement  au  Pape  (3)  ;  en 
même  temps  il  suspendit  l'action  de  l'inqui- 
siteur de  Paris,  frère  Imberl,  et  de  tous   les 
inquisiteurs  et  évèques  de  France  qui,  sur 
les  instances  du   roi,   avaient  commencé  le 
procès  des  Templiers,  et  il  évoqua  la  cause 
au  tribunal  suprême  du  Saint-Siège.  C'était, 
ce  nous  semble,  fiiire  preuve  de  résolution 
et  d'énergie.  Le  roi  céda.  11  répondit  au  P.ipe 
qu'il  n'eulendail  porter  aucun  préjudice  au 
droit  de  1  Eglise,  qu'il  remettait  les   per.^on- 
nesentie  les  mains    des   cardinaux   légats 
(personas  Tem plarioriim  ipsorum  posidmus 
vestro  el  Ecclesiœ  nomine  in  inanibiis  Cardin 
nalium  eonimdem  (4),  el  qu'il  se   contente- 
rait de  leidr  les  biens  sous  séquestre  en   at- 
tendant la  sentence.  Mais  le   Pape  revendi- 
qua pour  le   Saint-Siège  la   gestion  de  ces  . 
biens,  et  Philippe  céda  encore.  Enfin,  le  pro- 
cès fut  déféré  aux  tribunaux  pontificaux,   el 
le  fougeux  roi  consentit  à  attendre  la  déci- 
sion d'un  concile  général  convoqué  pour  la 
fin  de  1.310. 

Ce  concile,  annoncé  pour  le  mois  de  no- 
vembre 1310,  fut  ajourné  au  mois  d'cctobre 
1311,  alin  de  donner  aux  juges  le  temps  de 
compléter  leur  enquête.  Le  concile  réuni, 
Clèmenl  V  temporisa  cinq  mois  avant  de  pu- 
blier la  sentence,  et  ce,  malgré  les  obses- 
sions du  roi,  qui  trouvait  toujours  qu'on 
n'allait  p;)s  as-ez  vile. 

Le  S  linl-Siège  n'a  donc  pas,  comme  on 
s'est  plu  à  le  dire,  brusqué  la  sjlution  du 
procè-;  des  Templiers  sous  la  pression  de  la 
cour  de  France.  Dans  le  préambule  dont  il 
fait  précéder  la  leproduclion  de  la  Bulle 
Vox  i  i  excelso,  .\I.  liéfele  a  donc  tort  de  re- 
présenter le  Pape  comme  partagé  entie  l'opi- 
nion émise  par  la  majorité  du  concile,  d'ac- 
corder à  l'Ordre  le  droit  de  se  défendre,  et  la 
peu?'  que  lui  causait  son  royal  oppresseur  ; 
la  peur  l'aurait  emporté  lorsque  le  Pape  vit 
apparaître  aux  portes  de  Vienne,  en  février 


1312,1e  roi  accompagné  d'w«t'SM/'/i"  semblable 
à  une  armée,  et  lorsque,  plus  tard,  il  reçuldu 
roi  une  lettre  en  date  du  2  mars,  dans  la- 
quelle ce  monarque  lui  déclarait  qu'il  fallait 
en  finir  avec  l'Ordre,  sa  culpabilité  étant 
suffisamment  établie.  Nous  parlerons  de  l'o- 
pinion du  concile  ;  quaijt  à  bi  pH\ir,  M.  Ilé- 
f(de  se  trompe.  La  suite  semblable  à  une 
armée,  n'était  ni  plus  ni  moins  que  l'escorte 
naturelle  d'uu  roi  chrétien  se  présentant  de- 
vant un  concile  œcuménique  ;  mullorum 
prœlalorum,  nobitium  ac  inat/natum  decens 
pariter  ac  pot-;ns  comiliva,  dit  le  (continua- 
teur de  Guillaume  de  Nangis.  La  lettre  n'é- 
tait que  la  reproduction  d'instances  formulées 
di'ja  à  ]3lusieurs  reprises,  et  notamment  dans 
une  lettre  en  date  du  mois  do  mars  1311. 

Que  l'on  suive  attentivement  toutes  les 
phases  de  l'atTaire  des  Templiers,  et  qu'on 
nous  dise  si  Clément  'V  ne  déploie  pas  la 
même  indépendance  et  la  même  fermeté 
apostolique  qu'à  l'époque  où,  archevêque  de 
Bordeaux,  il  bravait  la  colère  du  roi  plutôt 
que  de  manquer  à  l'appel  de  Boniface  Vlll 
l'invitant  a  se  rendre  au  concile  de  Itome. 

Et  maintenant,  la  sentence  d'abolition  pro- 
noncée pai'  le  Pape  contre  h  s  Templiers   au 
concile  de  Vienne  est-elle  juste  ou  injuste? 
Nous  répondrons  avec  M  l'abbé  Jager  -.Rien 
de  jAiis  juste  que  cette  sentence,  qui  a  été  tant 
blâmée  par  les  ennemis  de   l'Eglise  {b)   Son- 
geons qu'il  ne  s'agit  ras  seulement  ici  d'un 
simple  décret  ou  bref,  mais  d'une  Bulle  so- 
lennelle, promulguée  au  sein  d'un  concile 
œcuménique  et  approuvée  par  ce  concile, 
comme  l'atteste  le  Pape  dans  le  texte  de   la 
pièce  et  dans  les  deux  autres    Bulles,   Ad 
providam  el   Considérantes  dudum,  comme 
le  reconnaissent  le  continuateur  de  (iuillau- 
me  de  Nangis  et  les  auteurs  du  temps.  Ap- 
peler cette  sentence  injuste  c'est  taxer  d'in- 
justice le  concile  qui  l'a  approuvée,  l'Eglise 
universelle  légitimement  assemblée,   doijt 
les  jugements  en  matière  de  discipline  ecclé- 
siastique ont  une  autorité  immense,  quoique 
non   infaillible,  puisqu'ils   portent    sur  un 
fait  indépendant  du  dogme.  Ajou;ons  que  la 
sentence  fut  approuvée  par  les  évèques  de 
la  chrétienté,  reçue  avec  re-pecl    et  mise  à 
exécution  par  les  princes.   La   plupart   des 
historiens  du  quatorzième  siècle,  et  les  plus 
sérieux,  l'approuvent.   ViUani,   il    est   vrai, 
n'est  pas  de  leur  avis  ;  mais  Villani   ne   fait 
guère  que  reproduire   les   bruits   qui   cou- 
raient alors  en  Italie,  où  la  mémoire  du  pre- 
mier des  Papes  d'Avignon    rencontrait   peu 
de  sympathies.  .A.u  reste,  personne  ne  justi- 
fie les  Templiers  :  ce  n'est  que  plus  tard  qvie 
l'on  voit  le  protestantisme  el  le   dix-huitiè- 
me siècle  fournir  des  avocat-!   qui   prennent 
la  défense  de  l'Ordre,  el  les  bisloriens  qui 
s'apitoient  sur  sa  suppression. 


(t)  Leitre  du  Papf  au  Roi,  2i  août  1307.  —  (2)  Letlrc  du  27  octobre  1307.  —  H)  Leltrc  du  1"  dOcembi-o 
1307  —  (.-S)  Lettre  du  Roi  au  Pape,  2-i  décembre  1307.  —  (îj)  lliU.  di  VEglise  cal'wliqiic  ai  Fiance,  t.  X, 
p.  157. 
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Pour  se  convaincre,  d'ailleurs,  do  la  cul- 
pabiliiô  (les  Toniplicrs,  on  n'n  qu'a  prendre 
coiiiiaissiUH'o  des  pièces  de  leur  piocos.  Ces 
pièces  cnl  èlé  réJi;;ées  par  Ivs  imjuisileurs, 
piir  les  évèqucs  cl  par  les  délégués  du  Pape  ; 
elles  sont  aulhenlitiucs  :  bon  nombre  oui 
élé  repn'duiles  par  Uupuy,  dans  mmi  Histoi- 
re lies  Temilirrs  ;  les  ;icles  du  concile  lenu 
à  Londres  en  i:!ll  renferinenl  les  aveux  des 
Templiers  an>;l;ii.s  ;  enfin  le  l'roci's  li'X  Tem- 
/ilier.^,  publié  par  M.  Micliolel  on  deux  vo- 
lunus  iu-(|U;irlo  dans  bi  Collection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'Jtislnire  de  l'ranre,  con- 
licnl  l'i  extenso  les  principaux  actes  di>  la 
procédure,  par  exemple  les  inlrriirakàres 
fails  à  Paris,  en  l::or,  par  le  tribunal  do 
rii.(|nisilii)n,  et  lis  procos-vcrbaux  des  sept 
commissaires  pontificaux,  depuis  le  mois 
d'aoùl  i;i09  jusqu'au  mois  de  mai  Lill. 

Or,  l'ensemMo  de  toutes  ces  pièces  donne 
une  masse  si  accablante  de  tém()ij,'naj;es  el 
de  preuves  à  la  charge  des  accusi's,  qu'il  est 
impossible  do  douter  île  la  vérilé  des  impu- 
tations formulées,  queli(ue  f,'raves  ([u'elles 
soient.  .Vti(s  voudrions  pouvotr  d<iuter  enco- 
re, dilM.  Jager,  mais  Is  doute  n'est  pas 
possitde.  Et  ([uiconque  a  eu  la  patience 
d'éluilier  tous  ces  documents  a  conclu  com- 
me M.  Jiger.  11  faut  s'imposer  cette  tàclic 
pour  connailre  à  fond  l'état  de  la  corruption 
dans  Icfiuel  était  tombé  l'ordre  du  Temple 
depuis  plusieurs  années  ;  tous  les  meuibres, 
elprinci|)alemenl  les  plus  élevés  par  la 
naissance  el  par  le  r..ng,  étaient  atteints. 
Malgré  le  mystère  do:it  s'entouraient  les 
chevaliers,  quelque  chose  do  la  vraie  situa- 
tion de  l'Ordre  avait  transpiré  dans  le 
public  :  le  silence  des  Templiers  ('tait  même 
proverbial,  l's  blasphémaient  el  reniaient 
Jésus-Christ,  crachaienl  sur  la  croix,  prati- 
quaient des  rites  obscncs  au  moment  de 
leur  initiation,  adoraient  une  Icle  d'i  iole,  le 
célcbro  Haphometh,  dans  leurs  assemiilées 
secrètes,  s'ab:mdonnaienl  entre  eux  à  des 
débauches  infànies,  se  confesNaicnl  el  s'ab- 
solvaient muluellement,  quoique  la'iques  .. . 
Toutes  ces  énorudtés  et  d'aul'es  encore  que 
le  Pape  indique  dans  ses  bulles  ,  furent 
avouées  par  des  centaines  do  Templiers,  et 
non  seulement  par  des  frères  obscurs,  mais 
par  des  chevaliers,  par  des  précepteurs,  par 
de  hauts  digidtaires  de  TOrdre,  par  le 
grand  maître  lui-même.  Ll'es  furent  avouées 
a  plusieurs  reprises  devant  les  inquisiteurs, 
les  évéques,  les  cadinaux,  le  Pape  ;  elles 
furent  avouées  non  seulement  en  France,  où 
était  le  siège  principal  de  l'Ordre,  mais  en 
Anglclcrre.  en  Italie,  partout  où  l'enquête 
eut  lieu.  La  corruption,  si  elle  n'était  pas 
universelle  au  sein  de  l'association,  était  au 
moins  très  étendue  :  elle  remontait  d'ail- 
leurs à  une  époque  reculée,  car  le  grand 
maitre  avoua,  en  1307,  que,  quarante-deux 


ans  auparavant  il  avait  été  reçu  dans  l'Or- 
dre en  renianl,  lui  aussi,  le  ChriNl  I  ii  illus- 
tre évoque,  selon  toute  apparence  Ouillau- 
me  Durand,  évéi|ue  de  Mendc,  déclara  en 
plein  concile  que  plus  de  2,000  témoins 
avaient  dép(js.!  contre  les  Templiers,  p'.iiS' 
ijiiam  pi-r  duo  milliam  testium  (I)  ! 

Une  ttdle  corruption  «ians  un  ordre  reli- 
gieux si  colèltre  et  tant  honore  par  les  Pa- 
pes, ne  s'explique  que  trop  parla  fra},'dilé 
Immaine  d'abord,  et  surtout  i)ar  la  condi- 
tion mixie  des  Templiers,  gens  moitié  reli- 
gieux, moitié  militaires,  p.ir  les  iuunenses 
richesses  qu'ils  possédaient,  par  le  long 
commerce  qu'ils  avaient  eu  avec  les  Orien- 
taux. 

llest  vrai  que  plusieurs  membres  de  l'Or- 
dre rétraclèreiil  dans  la  suite,  toah-meiit 
ou  en  partie,  leurs  aveux,  et  marchèrent 
au  dernier  supplice  en  protestant  de  leur 
innocence  ;  il  est  vrai  que  d'autres  soutin- 
rent conslammenl  qu'ils  étaient  innocents 
et  'qu'ils  n'avaient  pas  même  connaissance 
d(  s  crimes  imputés  à  leur  Ordre  ;  il  est  vrai 
que,  dans  certains  pays  de  l'Italie,  de  l'Es- 
pagne el  do  l'Allemagne,  les  évéques  elles 
conciles  provinciaux  renvoyèrent  les  accu- 
sés sans  les  comdamner.  Mais  cola  prouve, 
si  l'on  veut,  une  chose  qui  n'a  jamais  été 
contestée  :  qu'il  y  avait  des  innocents  el  des 
coupibles,  (jiie  la  corruption  ne  s'était  pas 
étendue  a  tous  les  ii;embrt.s,  à  toules  les 
maisons,  à  toutes  les  provinces  de  l'Ordre  ; 
soit  :  néanmoins,  en  faisant  la  part  de  l'in- 
nocence aussi  large  que  possible,  un  trouve 
encore  une  telle  quantité  de  preuves  el  de 
coupables  dans  toutes  les  classes  de  l'Ordre, 
qu'il  faut  reconnaître  que  Pensomble  élait 
infecté. 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  le.?  aveux  des 
Templiers  leur  furent  extorqués  par  la  tor- 
ture ou  par  des  roueries  de  procédure.  Cer- 
tains auteurs  n'ont  pas  manqué,  à  ce  propos, 
de  déblatérer  contre  l'Inquisition  cl  contre 
la  procédure  criminelle  du  quinzième  siè- 
cle. Celte  opinion  tombe  devant  l'examen 
des  pièces  du  procès.  En  admettant  même 
que  quelques  accusés  s-c  soient  lais.-é  arra- 
cher des  aveux  mensongers,  comment  sup- 
poser que  tous  les  religieux,  ou  même  que 
la  plupart  aient  cédé  à  l'intimidation  ;  que 
ces  soldats  appartenant  aux  premières  fa- 
milles de  PEurope,  habitués  à  braver  si 
vaillamment  la  mort  sur  les  champs  de  ba- 
taille el  ayant  rempli  le  monde  du  bruit  de 
leurs  exploits,  aient  été  tout  à  coup  assez 
lâches,  en  présence  d'un  instrument  de 
torture,  pour  se  perdre  eux  et  leur  ordre? 
Et,  d'ailleurs,  cninmenl  expli([uor  que,  ar- 
rêtés brusquement  le  même  jour,  ils  aient, 
sansavoir  pu  se  concerter,  avoué  les  mê- 
mes crimes  1  Enfin,  nous  le  répétons,  la  tor- 
ture n'a  été  appliquée  à  aucun  d'eux.   Le 


(i)  Raynaldi,  Annal.  eecltiMttiquet,  ad.  on.  1313. 
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proleslant  Wilcke  et  M.  Michelel  reconnais- 
sent que,  dans  l'inlerroffaloire  soutenu  à  Pa- 
ris par  le  grand  niailre  et  par  plusieurs 
centaines  de  chevaliers,  lesjuges  firent 
preuve  de  iuslice  et  de  douceur.  11  est  in- 
contestable qu'aucun  des  140  chevaliers  exa- 
minés par  Frère  Imbert  en  1307,  qu'aucun 
des  72  examinés  par  le  Pape  et  les  cardi- 
naux à  Poitiers,  qu'aucun  des  grands  offi- 
ciers examinés  avec  le  grand  niaitre,  a  Clu- 
non,  par  trois  cardinaux,  qu'aucun  des  231 


chevaliers  examinés  par  les  sept  commissai- 
res ponlificaux  à  Paris,  n'a  été  soumis  a  la 
torlure.  On  ne  leur  demandait,  dans  les  in- 
terrogatoires, que  de  jurer  qu'ils  diraient 
la  vérité,  après  quoi  on  écoutait  leur  dépo- 
sition :  Vrœslilo  juramenlo  qnod  super 
prœmissi  omnibus  meram  et  plénum  dice- 
rentverilalemjibere  ac  spoute,  absque  coac- 
tione  qualibcl  el  Icrrore,  deposuerunl  et  con- 
(essi  fuerunt,  dit  le  Pape  dans  la  Bulle  V  ox 
in  excelso. 


llVIiK  S(ll.\.\NïK-l)l\-linïlKMI'; 


ou   CONCILE   <>:CLMliNl^>UK   DE   VIKNNE,    liîll,   A    L\   MORT    DE    L'EMPEnELU 
IIENni    VII,    01    PAl'E   CLÉMENT   V    ET    OU    ROI    PIllI.irPE    I.R    BEI,,    l'Mi. 

Grand  nombre  de  saints  dans  l'Eglise,  malgré  les  troubles 

de  l'Eglise. 


Pourquoi  Jésus-dlirisl  a-t-il  établi  son 
Église,  son  royautuo  qui  n'esl  pas  de  ce 
moniie, inaisqui  pourlanlesl  dansce  monde? 
qui  n'esl  pas  de  ce  inonde  par  son  origine, 
son  autorité,  sa  tin,  mais  qui  pourtant  est 
dans  ce  monde,  comme  le  royaume  impéris- 
sable de  l'Eternel  el  de  son  «liinst?  Pourquoi 
Jésu.s-Ciirist  a-lilorganisé  dans  son  royaume 
celte  hiérarchie  toujours  vivante  d'apôlres, 
de  prophètes,  d'évangélistes,  de  pasleursel  de 
docteurs  ?  Saint  Paul  nous  l'a  dit  :  C'est 
pour  la  consommation  d-'g  saints  (l)  ;  c'est 
pour  peupler  le  ciel  d'àmes  parfaites  ;  c'est 
pour  coiniuencer  en  elles,  dès  le  temps,  cel- 
te vie  surnaturelle  el  divine  de  la  grâce, 
qui  doit  se  consommer  élernellemenl  ilans 
la  gloire,  parla  claire  vue  de  Dieu  ea  lui- 
niêrne.  Voilà  pourquoi  Dieu  a  créé  le  inonde 
el  le  conserve  ;  voilà  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  s'esltail  homme  ;  voilà  pourquoi  l'E- 
glise, le  Pape,  les  évéquos,  les  prêtres,  les 
sacretnenls,  el  l'Esprit- Saint  animant  tout 
cet  ensemble,  atteignant  d'une  fin  à  l'autre 
avec  force  et  disposant  tout  avec  douceur. 

Voilà  ce  qu'il  fautcomprenire  si  l'on  vcul 
coinprendr.j  quelque  chose  à  l'histjire  de 
Dieu  el  de  l'iomin?.  à  l'histoira  universelle 
del'Eglise  catholique.  Ne  voir  que  les  événe- 
ments extérieurs,  que  les  révolutions  poli- 
tiques, c'est  ne  voir  dans  la  mines  d'or  ou 
d'argent  que  les  manauvres,  leurs  coups 
de  pioche,  les  galeries  souterraines,  les  té- 


nèbres, le  mauvais  air,  les  eaux  qui  suin- 
tent, les  décombres  .s^ns  fin,  les  creusets,  la 
fournaise  ,  le  fracas  du  marteau  et  de  l'en- 
clume, les  accidents  innombrables  qui  peu- 
vent blesser  ou  même  tuer  ;  c'est  tout  voir, 
excepté  l'or  et  l'argent  qui  sortent  de  tout 
cela,  el  aupies  des]uels  tout  le  resle  parait 
de  la  boue.  Le  monde,  le  temps,  l'Église, 
c'est  la  mine  d'o;-  el  d'argent  pour  le  ciel  : 
l'or,  l'argent  qui  sortent  de  cette  mine,  ce 
sont  les  àines  saintes,  auprès  de  qui  tout  le 
reste  est  à  peine  quelque  chose  ;  car  le  bien 
surnaturel  d'un  seul  individu  l'emporte  sur 
le  bien  naturel  de  tout  l'univers.  Nous  l'a- 
vons appris  de  saint  Thomas  C  esl  donc  cel 
or  pur  que  le  Chrétien  intelligent  doit  cher- 
cher parmi  les  décombres  des  révolutions 
humaines,  comme  l'ouvrier  cherche  le  mi- 
nerai parmi  les  débris  d'une  masse  de  terre 
ou  de  roche  que  la  poudre  vient  de  faire 
sauter. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  tel  historien 
ne  voit  ([ue  les  Grecs  qui  se  disputent  entre 
eux,  le  roi  Philippe  de  France  et  le  pape 
Boniface  VIII  qui  se  querellent,  les  Templiers 
qui  remplissent  le  monde  de  leur  procès  ; 
il  ne  verra  ni  or  ni  argent. 

Et  cependant  l'Ilalie,  délaissée  de  la  cour 
romaine,  divisée  entre  les  Gibelins    et   les 
Guelfes,  sans  gouvernement  central,  l'Italie 
produisait  une  foule  de  saints  et  de  saintes 
et  dans  le  cloître  cl  dans  le  monde.  Les  obs* 
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taclcs  deviennenl  des  moyens  pour  qui  est 
fidèle  à  l;i  grâce  de  Dieu. 

A  celle  époque,  rien  n'elail  fertile  en 
saints  per.ioiinages  comme  la  ville  de  Sienne 
cl  l'ordre  flcs  Servîtes  ou  Serviteurs  de  Ma- 
lle. Vers  l'an  lio8,  naquit  à  Sienne  un  en- 
fant dans  riUuslre  famille  de  Pelacani  ;  il 
fui  appelé  Clermont  ;  mais  il  est  plus  con- 
nu sous  le  nom  do  joachim.  A  peine  eut- il 
al  teint  l'âge  de  raison,  qu'on  vit  en  lui  les 
plus  heureuses  dispositions  à  la  vertu.  11 
avait  une  tendre  dévoMon  envers  la  sainte 
Vierge  ;  jamais  il  ne  passait  devant  une 
de  ses  images  sans  lui  adresser  dévote- 
ment la  Salutalion  angélique  ;  il  pratiquait 
volontiers  dos  jeûnes  et  des  abstinences 
pour  l'amour  de  Mario  ;  aussi  l?  favorisa- 
t-elle  de  grâces  particulières  dès  sa  premiè- 
re enfance.  Sa  charité  pour  les  pauvres 
avait  aussi  quelque  chose  d'extraordinaire  ; 
il  se  dépouillait  de  ses  propres  babils  pour 
les  revêtir,  leur  distribuait  tout  ce  qu'on 
lui  donnait  pour  les  amusements  de  son 
âge,  et  sollicitait  encore  en  leur  faveur  les 
libéralités  de  ses  parents.  Son  père  lui 
ayant  un  jour  représenté  qu'il  devait  mettre 
des  bornes  à  ses  aumônes,  afm  de  ne  pas 
réduire  sa  famille  à  la  mendicité,  il  lui  ré- 
pondit :  <■  Vous  m'avez  appris  que  c'était  à 
Jésus-Christ  qu'on  faisait  l'aumùne  en  la 
personne  dos  pauvres;  pourrait-on  lui  refu- 
ser quelque  chose  ?  Quel  est  l'avantage  des 
richesses,  sinon  de  procurer  les  moyens 
d'amasser  des  trésors  dans  le  ciel?«  Le  père 
pleura  de  joie  en  voyant  de  si  baux  senti- 
ments dans  un  âge  au.ssi  tendre  ;  il  résolut 
avec  sa  femme  de  donner  tout  à  Dieu  com- 
me leur  enfant. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  sur  une  invita- 
lion  de  la  sainte  Vierge,  il  résolut  d'entrer 
dans  son  oi'dre  des  Servîtes.  Ses  parents 
l'ayant  su,  le  supplièrent  avec  larmes  de  res- 
ter avec  eux,  menant  dans  leur  maison  le 
genre  de  vie  qui  lui  plairait.  Pour  le  dé- 
tourner de  son  dessein,  ils  convinrent  secrè- 
tement avec  leurs  amis  de  l'envoyer  dans 
une  autre  contrée  ;  mais  le  saint  jeune  hom- 
me, l'ayant  connu  surnaturellement,  sortit 
de  nuit  de  la  maison  paternelle,  entra  chez 
les  Servîtes,  et  y  reçut  l'habit  des  mains  de 
saint  Philippe  "Benîli  Gelait  l'an  127:2.  Il 
prit  le  nom  de  Joachim,  par  affection  pour 
la  sainte  Vierge,  sa  mère  et  sa  patronne. 
Sa  ferveur  fut  si  grande  dès  les  pi-emiers 
jours  du  roviciat,  que  les  plus  parfaits  le 
regardaient  comme  un  modèle  accompli. 
Entre  autres  vertus  qui  brillaient  en  lui,  on 
remarquait  surtout  un  esprit  de  prière,  une 
humilité  et  un  amour  de  l'abjection  dont  il 
y  avait  peu  d'exemples.  On  voulut  l'élever 
au  sacerdoce  ;mais  cette  dignité  lui  parais- 
sait si  redoutable,  qu'on  ne  put  jamais  le 
déterminer  à  se  laisser  ordonner.  Toute  son 


ambition  S3  bornait  à  pouvoir  seivir  la  mes- 
se, et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  durant  le 
saint  sacrifice,  d'avoir  des  ravissemenls. 

Il  n'était  occupe  que  du  soin  de  se  cacher 
aux  yeux  des  hommes  ;  mais  plus  il  fuyait 
l'estime,  plus  il  en  acquérait.  Se  trouvant 
trop  honoré  à  Sienne,  oii  tout  le  moi.de  le 
vénérait  comme  un  saint,  il  pria  son  géné- 
ral de  l'envoyer  à  quelque  maison  éloignée. 
On  lui  permit  de  se  retirer  dans  celle  d'A- 
rezzo.  La  nouvelle  de  son  départ  ne  se  fut 
pas  plutôt  répamlue,  que  les  habitants  de 
Sienne  demandèrent  son  rappel.  On  le  r.ip- 
pela  donc  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le 
11)  avril  1305,  à  l'âge  de  quarante-sept  atis. 
Les  papes  Paul  V  et  Urbain  VIII  permirent 
aux  Servîtes  de  rendre  un  culte  public  au 
serviteur  de  Dieu,  d'en  célébrer  la  fêle  et 
d'en  faire  l'office  (I). 

A  .Sienna  encore  naquit,  dans  le  treizième 
siècle,  le  bienheureux  Antoine  Patrizzi.  Il 
fut  élevé  dans  l'innocence  par  ses  parents, 
qui  joignaient  la  piélé  à  la  noblesse.  Favorisé 
dès  son  jeune  âge  des  grâces  les  plus  pré- 
cieuses, il  embrassa  l'état  religieux  pour 
les  conserver  avec  plus  de  soin.  Envoyé  par 
ses  supiirieuis  au  couvent  de  Monteciano 
il  y  vécut  si  saintemeul,  qu'on  le  regardait 
comme  un  modèle  de  la  [)ertection  cliréti^'n- 
ne.  Le  bienheureux  Antoine  mourut  l'an 
1311.  Le  pape  Pie  Vil!  permit,  le  L"  mars 
1804,  de  rendre  un  culte  public  à  ce  saint 
religieux,  dont  la  fête  se  célèbre  le  28 
mars  (2'.  De  laniêmo  famille  de  Sienne,  était 
François  Patrizzi,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé dans  le  livre  précédent. 

Une  gloire  de  l'ordre  des  Servîtes  fut  en- 
core le  bienheureux  André,  issu  de  la  no- 
ble famille  des  Dotti,  né  a  Borgo  di  San- 
Sepolcro,  ville  de  Toscane,  vers  l'an  1256. 
Saint  Philippe  Beniti,  prêchant  dans  celte 
ville  en  1274,  prit  pour  lexte  d'un  de  ses 
sermons  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Quicon- 
que ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède, 
ne  peut  être  nion  disciple.  Son  discours  fui 
si  éloquent,  qu'André,  qui  se  trouvait  au 
nombre  des  auditeurs,  et  qui  était  alors 
dans  sa  première  jeunesse,  en  fut  vivenienl 
touché,  et  forma  aussitôt  la  résolution 
d'embrasser  l'état  religieux.  Abandonnant 
donc  courageusement  sa  famille  et  renon- 
çant au  riche  palrimoine  qu'il  possédait,  il 
alla  se  jeler  humblement  aux  pieJsdu  sainl 
prédicateur,  et  se  lit  adinellre  dans  l'ordre 
des  Servîtes.  André,  parvenu  au  sacerdoce, 
travailla  avec  un  zèle  infatigable  a  procurer 
le  salut  des  âmes  ;  mais,  ayant  appris  que 
révêque  de  Cilla  di  Carlello  avait  donné  au 
couvent  de  Borgo  di  San-Sepolcro  des  mai- 
sons qui  étaient  habitées  par  des  solitaires 
et  qui  se  trouvaient  près  des  Apennins,  il 
sollicita  avec  instance  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  se  retirer  dans  celte  solitude  ; 
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U  y  passa  plusieurs  nnnéos,  i  oinlj!(i  de  fa- 
veurs el  de  cuiisoliilioiis  c•t'le^les,  il  piiniis- 
saut  pur  sa  samteié  plul  >l  un  :iiig*<  r|u'uii 
lauiiiie.  Aus.si  se  vil-;l  bii'uli  I  loioé  tlo  se 
cliaryiT  liu  gouvfiiieim  ut  de  ci  Icrniilage. 
Il  y  ava;l  Iruuvé  dis  solitaires  i|ui  ii'appar- 
Iciîaieul  à  aucuu  iuslilul  ;  >es  e.Nlii.iiili  .ns 
cl  ses  niaiiièies  pkine-;  de  douceur  lesdiler- 
iiiinèriiil,  eu  \iM,  à  s'allaclier  à  l'urdiR  des 
Serviles.  Il  ne  rcsla  pas  loiiglemps  paruii 
eux  :  les  ordros  do  suu  f;LMn  rai  1  uliligereul 
ù  quitler  sa  j)aisible  ivtiailo  pour  aller  au- 
ni'ucer  la  parole  de  Dieu.  Uu  avait  ju^'é,  el 
avec  raison, <iu'ni!e  Uuuiùre  si  vive  et  si  pu- 
re ne  devail  pis  davautai^e  être  laissée  sous 
le  boisseau.  Ses  discours  eutlaniiués  par  la 
cliarilé  (XciliTcnl  dans  uu  i:raiid  nombre  d'à- 
mes  l'amour  des  biens  élcrnels.  La  répul;i- 
lion  desaiidelé  i|ui  le  pr».e'd;iit  don:iait  une 
nouvel li;  force  a  ses  paroles  L'est imc  (|u"on 
avait  pour  sa  personne  en  inspira  une  plus 
grande  pour  l'ordre  leligieux  donl  il  élail 
nicmbio,  et  lUl  cause  de  la  fou  lali'jn  de  plu- 
sieurs monastères  de  religieux  serviles. 

Le  serviteur  de  Uicu  conlinua  pendant 
plusieurs  années  le  cours  de  ses  travaux 
aptistolique.-j.  Lorsque  ses  forces  épuisées  ne 
lui  permirent  plus  do  s'occuper  du  salut  du 
prochain  cl  de  raccroissenient  de  son  ordre, 
il  retourna  avec  empressement  dans  son  er- 
ndtage,  et  s'y  livra  tout  entier  à  la  prière,  à 
la  contemplation  cl  à  la  pratique  de  la  péni- 
tence. Il  avait  annoncé  sa  mort  coaimo  pro- 
chaine, et  s'y  préparait  avec  soin.  Sachant 
donc  qu'il  touchait  à  sa  dernière  heure,  il 
sort  un  matin  en  bonne  santé,  nionle  sur  un 
rocher,  el  là  il  rend  son  ùme  à  Dieu,  le  31 
août  lolô.  Au  boni  de  quelque  temps,  les 
solitaires,  qui  avaient  coutume  de  se  réunir 
en  ce  lieu  pour  y  écouter  les  conférences 
qu'André  leur  fai-ail  habiluellemenl,  s'étanl 
approchés  de  lui,  et  l'ayant  trouvé  agenouil- 
le, les  yeux  élevés  au  ciel,  les  ni  tins  jointes 
devant' la  poitrine,  le  visage  animé  et  res- 
plendissant, crurent  qu'il  avait  un  ravisse- 
ment, el  ne  s'aperçurent  pas  d'abord  qu'il 
était  mort.  Le  bruit  de  son  bienheureux  tré- 
pas s'élant  répandu  dans  le  pays,  le  peuple 
accourut  en  foule  à  l'ermitage  pour  rendre 
à  ce  saint  homme  les  derniers  devoirs.  Ses 
frères  portèrent  son  corps  dans  l'église  de 
llorgo,  où  il  fut  honorablement  inhumé,  cl 
où  il  n'a  cessé  de  recevoir  des  marques  de 
la  dévotion  des  fidèles,  à  cause  des  miracles 
qui  s'y  sont  opérés.  Le  pape  Pie  VII,  infor- 
mé du  culle  du  bicidieureux  An  Jré,  y  don- 
na son  approbation  (Il 

La  conversion  de  Hjnaventure  Donacorsi 
fut  encore  plus  merveilleuse.  A  Pisloie  en 
To  cane,  où  sa  famille  était  une  des  plus 
distinguées,  il  naquit  à  l'époque  des  plus  vi- 
ves dissensions  entre  les  Gibelins  et  les  Guel- 


fes. Aussilùl  qu'il  fut  en  àgcilo  prendre  part 
aux  discordes  civiles,  il  s'y  livra  avec  itnpé- 
tiiosité,  cl  tiiiil  par  devenir  un  des  cliet's  les 
plus  arilents  de  la  fjclion  ^'ibeline.  lout  oi-- 
ciipt-  du  soin  de  soutenir  le  pirli  (jn'il  avail 
enibrassé  et  de  laire  du  mal  à  ses  ennemis, 
il  éloulïait  en  lui  les  senlimenls  delà  reli- 
gion, etconlribuail  a  causer  la  dcolation 
de  SI  ville  natale,  qui  se  triutvail  dans  un 
désordre  effroyable.  S  lint  iMiilippa  Id'niti, 
s'<!ifuy  ni  de  i'Iorenci'.  dont  on  voulait  le 
faire  évé^ue.  vint  prêchera  l'istoie  el  ex- 
horter ses  liabilan'.  à  faire  cusi^erlcuis  fu- 
nestes divisions.  Sju  discours  simple,  mais 
plein  d'oction  el  accompagné  do  celte  béné- 
diclion  jiarliculière  que  le  Seigneur  accorde 
aux  paroles  des  saints,  produisit  des  efl'els 
merveilleux  ;  plusieurs  de  sts  auditeurs, 
loucliésde  la  grâce,  se  converiirent  à  l'heu- 
re même  cl  se  réconcilièrent  avec  leurs  en- 
nemis. 

Mais  per.-onne  no  profila  mieux  que  Bona- 
corsi  du  sermon  de  saint  l'.iilippe.  l'enélré 
dedouleurà  la  p^nséedes  crimes  ipiilaviit 
commis  il  va  se  j'-ler  aux  pieds  du  prédi- 
cateur, cl  sm*  écouter  le  respect  humain,  il 
lui  en  fait  pabliquen:ent  l'aveu,  lui  deman- 
dant la  faveur  d'être  admis  dans  son  ordre 
el  d'en  recevoir  l'habit.  L'homme  de  Dieu 
l'embrasse  lendreineat,  et  lui  promet  de  sa- 
tisfaire à  sa  denian  le  à  deux  conditions  :  la 
première,  qu'il  se  réconcilierait  avec  tous 
ses  ennemis  el  principalement  avec  les  par- 
tisans de  la  faction  opposée,  qu'il  avait  si 
cruellement  traitée  ;  li  seconde,  qu'il  répi- 
rerail  tout  ledoiumage  qu'il  avait  causé  pen- 
dant le  cours  de  1 1  guerre  civile.  Le  nou- 
veau péidtout  promit  tout  et  remplit  fidèle- 
ment S3  promesse.  S'élinl  pro-lerné  devant 
lout  le  peuple,  il  demanda  publiquement 
pardon  à  ses  concitoyens  du  mal  qu'il  leur 
avait  fait,  et  les  sollicita  de  lui  a:cordM'  sa 
grâce.  Malgré  son  orgueil  el  sa  fierté,  il  alla 
voir  ses  ilus  mortels  ennemis  et  souffrit  pa- 
li^mmenl  les  rebuis  de  plusieurs  d'enire 
eux.  Sjs  rc>litution3  surpassèrent  de  beau- 
coup les  injustices  dont  il  s'était  rendu  ou- 
pable.  Apres  une  confession  publique  de  ses 
désordres,  il  reçiit  l'habit  di'S  S-rviles,  el 
donna  par  celle  démiivh.»  éclatante  un  exem- 
ple de  générosité  chrétienne  qui  pDrla  plu- 
sieur.5  chréliens  à  se  convertir. 

Bjnicjrsi.qui,  piur  e.xprim  r  la  jiicqu'il 
rjssenliit  de  son  retour  à  Di?  i,  avail  pns  le 
surnom  de  B)navenlure,  se  h'ita  de  se  ren- 
dre au  nnnl  S^nario.  où  il  fit  de  si  grands 
progrès  dans  la  vertu,  que  saint  l'Iiilipp;  le 
propisaitaux  autres  religiiux  pour  modèh. 
il  .^e  livrait  sans  rclàcii;  aux  jeûnes,  aux 
veilles  el  à  h  prière.  Si  prali(iui?  fivorile 
élail  de  méditer  souvent  sir  la  m  ri.  dont 
la  pensée  est  si  salutaire  el  si   iiôgligé3  par 
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la  plupart  des  Cliréliens.  Devenu  ministre 
de  Jésus- Christ  par  U-  sacerdoce,  le  serviteur 
de  Dieu  établit  à  Pistoie,  fous  la  direction  de 
saint  Philippe,  une  congrégation  appelée  des 
Pénitents  de  Sainle-Maiie,  et  dans  la  ville, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres,  des  maisons 
pour  les  sœurs  du  tiers-ordre  des  Servîtes, 
Rarement  séparé  de  saint  Philippe,  Bona- 
venture,  sous  la  conduite  de  ce  grand  maî- 
tre de  la  vie  spirituelle,  y  fit  tant  de  pro- 
grès, qu'après  la  mort  de  ce  saini,  le  général 
qui  lui  succéda  lui  confia  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l'ordre,  et  lui  donna  succes- 
sivement Dlusieurs  couvents  à  gouverner  en 
qualité  de  supérieur.  11  s'acquitta  de  son 
emploi  de  la  manière  la  plus  édifiante  et  la 
plus  utile  à  ses  religieux. 

Non  content  de  dii'igerses  frères  dans  les 
voies  de  la  perfeelicn  religieuse  avec  pru- 
dence et  sagesse,  le  serviteur  de  Dieu  tra- 
vaillait avec  un  saint  zèle  au  salut  des  peu- 
ples ;  il  fit  entrer  un  grand  nombre  de  pé- 
cheurs dan-î  les  sentiers  de  la  pénitence,  et 
porta  d'autres  âmes  à  mener  une  vie  plus 
parfaite.  Pendant  qu'il  était  prieur  de  Morite- 
Puk'iano,  révoque  de  celte  ville,  qui  avait  eu 
lui  beaucoup  de  confiance,  le  chargea  do  re- 
cevoir les  vœux  de  sainte  Agnès,  célèbre 
religieuse  Dominicaine,  de  lui  donner  le 
voile,  et  de  gouverner  le  luonaslèie  quecet- 
te  sainte  tille  avait  fondé.  Les  habitants  de 
Monte-Pulciano  et  d'Oi  vièle,  ain^i  que  les 
lieux  d'alentour,  avaient  tant  de  vénération 
pour  lîonaventure,  que,  de  son  vivant,  ils 
l'appelaienl  ordinairement  le  Bienheureux. 
11  mourut  à  Orviète  l'an  1315,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  son  ordre,  sous  l'autel  de  la 
sainte  Vierge.  Les  miracles  oi)érés  à  son  tom- 
beau et  leconcouis  du  peuple  qui  venait 
honorer  ses  reliques  depuis  un  temps  im- 
mémorial déterminèrent  le  pape  Pie  VII  ù 
approuver  son  culte  le  '2-1  avril  1823  (1). 

Entre  ceu.x  que  l'exemple  de  ce  siiint 
personnage  fil  rentrer  dans  la  voie  dusalul, 
le  plus  remarquable  peut-être  fut  Ubakl 
d'Adimari,  noble  tbrenlin  et  Pun  des  chefs 
les  plus  furieux  de  la  faction  gibeline.  Le 
généreux  sacrifice  de  Bonacorsi  le  toucha, 
et  il  résolut  de  l'imiter.  Ayant  été  adu:is 
dans  l'ordiTS  des  Servîtes  par  saint  Philippe 
en  1280,  il  se  retiraau  mont  Senario,  qu'ha- 
bitaient encore  les  saints  fondateurs  de  son 
institut,  et  il  y  pratiqua  de  grandes  austé- 
rités. Ses  vei  tus  éminentes  lui  procurèrent 
Phonneur  d'être  élevi»  au  sacerdoce.  Deve- 
nu le  compagnon  de  saint  Philippe,  il  par- 
tagea les  travaux  apostoliques  de  cet  illus- 
treserviteur  de  Dieu,  qui  lui  donna  toute 
sa  confiance  et  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Après  la  mort  de  celui  ci,  Ubald  revint 
au  mont  Senario.  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  pratique  de  la  pénitence  et 
d'une  humilité   d'autant    plus  remarquable 


qu'il  avait  Pesprit  cultivé  et  joignait  à  une 
l'are  prudence  beaucoup  de  capacité.  Plu- 
sieuis  miracles  qu'il  opéra  pendant  sa  vie 
devinrent  autant  de  preuves  de  s-i  sainteté. 
Des  membres  de  son  illustre  famille,  tou- 
chés de  ses  exemples,  entrèrent  dans  l'or- 
dre des  Ser^'ites,  auxquels  ils  donnèrent  un 
nouvel  éclat.  Leliienheureux  mourut  à  l'âge 
déplus  de  soixante  six  ans,  le  9  avrillSIS. 
Le  Pape  Pie  VU  approuva  son  culte  le  31 
mars  1S2I.  Il  est  honoré  dans  son  ordre  le 
jour  de  sa  mort  (-). 

S.iinle  Agnès,  dont  le  bieidieureux  B^na- 
corsi  fut  chargé  de  recevoir  les  vhmix,  na  |uit 
a  .Monl-Polilieii  ou  Monto-Pub'iano  en'i'os- 
cane,  de  parents  fort  riches.  Klle  avait  à 
peine  atteint  l'âge  oii  l'on  sait  discerner  le 
bien  d'avec  le  mal,  qu'elle  montra  beaucoup 
de  mépris  pour  toutes  les  choses  du  monde  ; 
elle  n'avait  de  goût  que  pour  les  e.xercices 
de  piélo,  et  elle  y  consacrait  un  temps  con- 
sidérable. Lorsqu'elle  fut  dans  sa  neuvième 
aimée,  ses  parents  la  mirent  chez  les  reli- 
gieuses nommés  Sachines,  de  leur  Inblt  ou 
de  leur  scapulaire,  qui  était  de  cette  grosse 
toile  avec  laquelle  on  fait  des  sacs.  La  jeu- 
ne Agnès  ne  fut  point  effrayée  des  mortifi- 
cations qu'elle  voyait  pratiquer;  elle  s'y 
assujetlil  avec  plaisir,  cl  devint  bientôt  elle- 
même  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Elle 
résolut  de  renoncer  pour  toujours  au  monde, 
afin  de  préserver  son  iiinocence  des  d.ingers 
qui  se  rencontrent  dans   le  siècle. 

Elle  n  avait  que  quinzeans  lorsqu'on  l'en- 
voya dans  le  couvent  des  Dominicaines  qui 
venait  d'ètie  fondé  à  Preceno,  dans  le  comié 
d'Orvièle.  Ouelque  temps  apiès,  elle  en  fut 
nommée  abbesse  par  le  pape  Nicolas  VI.  Cet- 
te place  ne  fil  que  redoubler  son  zèle  pour  la 
perfection.  Elle  couchait  rurla  terre  nue,  et 
n'avait  qu'une  iiierre  pour  oreiller.  Duranl 
l'espace  de  quinze  an^,  elle  jeûna  continuel- 
lement Hu  pain  et  à  l'eau  ;  il  fallut  un  or- 
dre exprès  de  son  directeur  pour  1  obliger 
ensuite  à  modérer  ses  austérités,  à  cause  de 
l'extrême  faiblesse  de  sa  santé. 

Ses  compatriotes,  touchés  de  l'éclat  de  ses 
vertus,  mirent  loiit  en  œuvre  pour  la  l'ap- 
peler à  MonlePulciano.  Us  lui  donnèrent  un 
couvent  qu'ils  avaient  fait  bàlir  dans  un 
lieu  où  était  auparavant  une  maison  de  dé- 
bauche. Celle  circonstance  engagea  la  sainte 
à  retourner  dans  sa  patrie.  Elle  prit  posses- 
sion du  monastère,  et  y  mil  des  religieuses 
de  Sainl  Dominique,  dont  elle  suivait  la  rè- 
gle. Sa  sainteté  rt çul  un  nouveau  luslre  du 
don  des  miracles  et  de  celui  de  prophétie. 
Ses  longues  infirmités,  qu'elle  supporta  avec 
une  soumission  entière  à  la  volonté  du  ciel, 
ac'ievèrenl  de  perfectionner  ses  vertus.  EU'? 
mourut  à  Monte-Pulciano,  le  20  avril  1317, 
dans  la  quaranlième  année  de  son  âge.  En 
li3b,  son  corps  fui  porté   chez   les  Domini- 


(1)  Godcscard,  14  décembre,  —  [i)  Ibid. 
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Clins  <i'<  iiviùle,  oii  il  est  oni'ore.  (lléincnt 
VIII  approuv:!  im  ot'lire  fîiil  en  son  lionneiir 
pour  1  iisiigeiic  l'oriJie  de  Sàinl-Hcniiniciue, 
el  inséra  son  nom  dans  lo  inarlyrold^e  ro- 
main. La  hiinlipureiise  A^mk'";  lut  solrnnol- 
U'Hient  l'untni^éi'par  IlenoiiXIII  on  ITiJtidi. 

D'autres  saintes  illnslraii-nt  encore  à  cpllo 
épo(]uo  le  liers-ordre  de  Sairit-Duniinique, 
Kinolio  lui  do  eo  polit  nond)ro  dà'nes  pures 
qui,  ne  vivant  que  pour  Dieu,  sont  alisolu- 
nienl  élrauLfèies  à  la  Corruption  du  monde 
et  passent  leurs  jiuii  s  dans  rinm-noenro.  Cel- 
te sainte  îille,  qui  appartenait  à  une  faïuille 
illuslre,  celle  des  Iticelreri.  naquit  à  Vi  r- 
ccil  lo  '^  mai  |-.>:tS  KUe  perdit  sa  mère  des 
son  bis  ;"iji;e,  et  la  piélédevaneanl  en  elle  les 
aiiiiéo,  elle  pria  la  sainte  Vierge  de  la  pren- 
dre sous  sa  prolerlion,  et  de  siipplt3er  ainsi 
à  la  perte  ((u'elle  ven;iil  de  faire.  Otto  eoii- 
tiance  tiliilcen  Marie  lui  mérila  des  gràets 
spéciales. 

ï^enlaiit  de  bonne  lieiiie  le  prix  du  silence 
elde  la  morlitlcalion,  elle  parlait  aux  créa- 
lures  lo  moins  qu'elle  pouvait,  alin  de  s'en- 
Irelenir  plus  facilement  avec  Dieu  dans  l'o- 
raison, exercice  qui  avait  pourelle  beaucoup 
d'atirail.  Mlle  aflligcait  son  corps  par  le  Jeu- 
ne, et  domptait  sa  volonté  par  des  acles  con- 
tinuels de  renoncement.  D'un  autre  celé, 
elle  était  si  ennemie  du  faste  et  des  parures 
mondaines,  qu'elle  ôlait  lesornemeiils  que 
ses  femmes  de  clianibre  ajoutaient  à  ses  vê- 
lements. Remplie  do  compassion  pour  les 
pauvres,  elle  les  soulageait  de  tout  son  pou- 
voir. Pierre  Hiccliieri,  son  père,  la  re.irardail 
comme  la  gloire  et  le  soutien  de  sa  maison. 
Aussi  tormait-il  des  projets  pour  son  établis- 
sement dans  le  monde.  Mais  loul  le  désir 
d'Emilie  était  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 
l'état  religieux.  A  l'âge  de  quinze  ans  elle 
se  Jeta  aux  pieds  de  son  père,  el  lui  demanda 
son  conscntenient  pour  suiVre  la  voix  du 
Seigneur,  qui  l'appelait  à  son  service.  Celte 
piiere  inattendue  surprit  el  troubla  Uiccliie- 
li.  11  se  montra  d'abord  peu  disposé  à  ré- 
pondie  aux  vceux  de  sa  fille  ;  mais  bientôt, 
vaiicu  par  ses  pressentes  sollicitations,  il  la 
laissa  libre  d'exécuter  sa  pieuse  résolnlion. 

La  scrTanle  de  Dieu,  se  regardant  dés  ce 
moment  comme  séparée  du  monde,  com- 
mença dans  la  maison  palernello  à  essayer 
du  genre  de  vie  qu'elle  voulait  embrasser. 
Accoutumée  au  jeune  depuis  son  enfance, 
elle  s'y  livra  plus  fréquemment  alor.*,  el  elle 
joignit  plusieurs  jours  d'abstinence  par  se- 
manie.  Quoique  très  fervente,  elle  meltail 
lanl  de  discrétion  dans  sa  conduiie,  qu'on 
ne  pouvait  blâmer  «a  dévotion. 

\  l'âge  de  dix-liuil  ans,  l'année  I2')ù,  elle 
entra  dans  l'ordre  do  .'^ainl-Djminique,  pour 
lequel  elle  s'était  décidée  après  de  sérieuses 
réflexions  et  d'ardentes  prières,  son  père 
ayant  fait  construire  expié-!  un  couvent  de 
çCt  ordre  pour  recevoir  sa  tille,  el  l'ayant 


en  mémo  temps  di.lo  de  revenus  suflisanls. 
Mais,  avant  do  se  séparer  de  ce  bon  peie, 
elle  lui  dem.inda  le  pardon  des  faute-  quelle 
avait  commises  contre  lui,  ainsi  que  sa  bo- 
nédict  on,  dune  manière  si  touclmnle,  (|ue 
Bicchieri  fondit  en  larmes  et  la  bénit  avec 
tendresse. 

Emilie,  au  comble  do  .ses  désirs,  prit  l'iia- 
bit  du  liers-ordp-  do  .S.iint  [»;iminique,  et, 
après  avoir  jiassé  une  année  dans  les  exer- 
cices d'un  terme  noviciat,  elle  se  lia  au  .Sei- 
gneur par  K  s  vieux  de  religion.  Il  .serait  dif- 
ficile d'exprimer  avec  quelle  Joie  elle  lit  son 
sacrifice.  Tout  enlièie  i  Dieu,  elle  ne  voulut 
plus  avoir  aucun  commerce  avec  les  per-on- 
nos  séculières.  Les  dames  même  les  plus 
distinguées  do  Verceil  essayèrent  de  la  voir 
au  parloir  :  elle  refusait  leurs  visites,  cl  no 
recevait  que  ct-lles  de  son  père,  Hiccliieri  ne 
vémit  pas  longtemps  après  la  jirofession  do 
sa  lille.  Elle  tut  avertie  de  Dieu  qu'elle  lo 
perdrait  dans  huit  Jours.  On  cou  prend  aisé- 
ment combien  cette  nouvelle  lui  causa  do 
douleur  ;  mais  résignée  à  la  volonté  divine, 
elle  se  soumit  ave:  courage  à  une  si  grande 
l'ffiction,  el  lor.s(|u"au  moment  quilui  avait 
été  indiqué  d  avance  on  vint  lui  annoncer 
que  son  père  avait  passé  du  temps  à  l'éler- 
iiile,  elle  supporta  ce  coup  sans  émotion,  se 
contentant  de  prier  avec  ardeur  pour  une 
âme  qui  lui  était  si  chère  et  du  lionheur  de 
laquelle  le  Seigneur  lui  donna  bientôt  la 
consolante  assurance. 

Devenue,  malgré  fa  résistance,  supérieu- 
re du  couvent  qu'elle  avait  fondé,  elle  s'en 
montra  la  plus  humble  des  religieuses.  Elle 
partageait  avec  toutes  les  travaux  les  plus 
vils  el  les  plus  abjects  de  la  maison.  Zélée 
pour  la  sancliticiiion  de  ses  .'œurs,  elle  étu- 
diait le  degré  de  perfection  de  chacune  d'en- 
tre elles,  et  leur  prjscrivait  des  actes  de  ver- 
tu plus  ou  moins  difficiles,  seb  n  la  mesure 
de  courage  qu'elle  leur  connaissail  ;  mais 
ce  que  la  bienheureuse  demandait  de  toutes 
inriislinciemeiit  celait  la  pureté  d'intention. 
Elle  voulait  que  ses  religieu.^^es  eussent  en 
vue  la  gloire  de  DiiMidans  toutes  leurs  œu- 
vies,  et  qu'elles  en  tissent  le  motif  de  leur 
obéissance  ;  elle  ne  leur  en  proposait  pas 
d'autre  lorsqu'elle  leur  commandait  quel- 
que chose.  Ses  .soins  pour  conserver  el  en- 
tretenir la  charité  entre  les  membres  de  la 
communauté  n'étaient  p.^s  moins  grands. 
EUeéliblit  à  cel  effet  une  praliqvie  louchan- 
te. Aux  approclKS  de  cli.ique  grande  fête, 
chaque  religieuse  se  meltail  à  genoux  de- 
vant ses  compagnes  et  leur  donnait  le  bai- 
ser de  paix,  apiès  leur  avoir  demandé  par- 
don de  ses  mauvais  exemples  el  des  peines 
qu'elle  leur  availca usées  ;  admirable  invin- 
lion  et  que  l'esprit  de  Dieu  a  pu  seul  ins- 
pirer. 

Sévère  pour  elle-même,  no  vivant  que  de 
privai  ions,  elle  se  livrait  à  de  grandes  aus- 


;i}  Acia  SS-,  et  Oodcscaril,  '.0  avril. 
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térités,  au  poiiil  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau 
deux  fois  par  seniMine,  quoique  sa  vie  fût 
très  innocente  et  trè^-pure.  Elle  était  sain- 
tement prodigue  lorsqu'il  s'agissait  de  sou- 
lager les  indigents  ;  elle  défendait  qu'on  en 
refusât  aucun,  et  elle  leur  donnait  tout  ce 
que  son  amour  pour  la  pauvreté  la  portait 
à  se  retranchera  elle-même. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  qu'une  âme  si 
sainte  ait  mérité  d'obtenir  de  Dieu  des  fa- 
veurs extraordinaires.  L'auteur  de  la  vie  de 
la  bienheureuse  assure  qu'une  fois  n'ayant 
pu  faire  la  communion  avec  ses  sœurs,  par- 
ce que  la  charité  l'avait  retenue  auprès  d'u- 
ne infirme,  comme  elle  s'en  plaignait  amou- 
reusement à  Nôtre-Seigneur,  un  ange  lui 
apparut  et  la  communia  en  présence  de  tou- 
te la  communauté.  Trois  religieuses  ma'a- 
des  furent  subitement  guéries  au  même 
moment,  en  recevant  sa  bénédiction.  Elle 
arrêta  par  ses  prières  et  par  le  signe  de  la 
croix  un  violent  incendie  qui  était  sur  le 
point  de  consumer  son  monastère.  Le  don  des 
miracles  ne  fut  pas  la  seule  grâce  spéciale 
que  Notre-Seigneur  accorda  à  sa  fidèle  épou- 
se ;  il  la  rendit  participante  des  douleurs 
de  sa  passion  et  surtout  de  son  couronne- 
ment d'épines,  à  la  suite  d'une  demande 
qu'elle  lui  en  avait  faite  dans  ga  médita- 
tion. 

Telle  fut  la  vie  angélique  de  cette  sainte 
fille  jusqu'à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Elle 
tomba  alors  malade  et  comprit  que  sa  fin 
approchait.  Soumise  à  son  infirmière,  en- 
tièrement obéissante  aux  ordres  du  médecin, 
elle  offrait  à  toutes  les  personnes  reli!j;ieuses 
un  modèle  accompli  de  la  résignation  qu'el- 
les doivent  avoir  dans  leurs  infirmités  cor- 
porelles. La  prière,  le  silence,  les  oraisons 
jaculatoires  l'occupaient  constamment. 
Après  avoir  reçu  les  sacrements  en  présence 
de  toutes  ses  sœurs,  qui  fondaient  en  lar- 
me.s,  elle  leur  adressa  quelques  paroles  plei- 
nes d'édification  et  les  embrassa  l'une  après 
l'autre  pour  dernier  adieu.  Enfin,  sentant 
qu'elle  s'affaiblissait,  elle  joignit  les  mains, 
et  levant  les  yeux  au  ciel,  comme  si  elle 
voyait  venir  l'époux,  elle  disait  ces  paroles  : 
«  Et  je  verrai  dans  ma  chair  Dieu,  mon  sau- 
veur. Je  suis  prête,  etn'aipointété  troublée  à 
garder  vos  commandements.  Vienne  sur  moi 
votre  miséricorde,  o  Seigneur,  votre  salut 
selon  vos  promesse  !  ^Maisce  qu'elle  répétait 
le  plus  souventétail  leverset  suivant  :  «  Que 
votre  miséricorde,  ô  Seigneur,  se  hâte  de  me 
consoler  selon  vos  paroles.  »  A  la  fin,  elle  dit 
avec  un  grand  courage  :  «  Seigneur,  je  recom- 
mande mon  âme  entre  vos  mains  !  Marie, 
mère  de  grâce  !  »  Enfin  elle  rendit  sa  sainte 
â  me  à  Dieu  en  disant  :  «  .lésus,  Marie,  Domi- 
nique !  »  C'était  le  3  mai  1314.  Son  corps  fut 
exposé  pendant  huit  jours,  et  plusieurs  in- 
firmes, qui  en  approchèrent,  recouvrèrent 


aussitôt  la  santé.  Le  pape  Clément  XIV^  ap- 
prouva le  19  juillet  1769,  le  culte  rendu  à  la 
bienheureuse  Emilie,  et  fixa  sa  fête  au  17 
août,  qui  est  le  jour  de  la  secor.de  transla- 
tion de  ses  reliques  (1). 

Quelques  années  auparavant,  une  autre 
vierge  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
Bienvenue  Bojano,  avait  terminé  sa  sainte 
carrière.  Bienvenue  naquit  dans  le  Frioul, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Sa  fa- 
mille était  une  des  plus  illustres  du  pays. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  elle  n'éprouvait 
que  du  dégoût  pour  les  jeux  et  les  autres 
amusements  de  l'enfance  ;  tout  son  plaisir 
était  de  se  retirer  à  l'écart  dans  un  coin  du 
jardin  de  son  père,  d'où  elle  voyait  une  égli- 
se située  sur  le  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne et  dédiée  â  la  sainte  Vierge,  Là,  ca- 
chée à  tous  les  regards, ellepassait plusieurs 
heui'es  desuite  en  pi'ières.et  faisait  plusieurs 
prostrations  et  génuflexions,  selon  la  dévo- 
tion de  ce  temps.  Parvenue  à  un  âge  un  peu 
plus  avancé,  comme  elle  ne  soupirait  qu'a- 
près la  mortification,  elle  se  couvrit  d'uiî 
cilice  et  se  ceignit  les  reins  d'une  corde,  qui 
ayant  fini  par  entrer  dans  la  chair,  ne  pou- 
vait être  arrachée  que  par  le  secours  des 
chirurgiens.  Bienvenue,  craignant  dêtre  dé- 
couverte, pria  avec  ferveur,  afin  d'être  d'é- 
livrée  de  cette  infirmité,  et  obtint  dit-on, 
que  la  corde  tombât  â  ses  pieds  sans  qu'elle 
eût  besoin  de  l'aide  de  personne. 

Cette  fidèle  servante  de  Dieu  embrassa  en- 
suite la  règle  du  tiers-ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  voulut  imiter  le  genre  dévie  du 
saint  patriarche  tlontelle  devenait  la  fille. 
Elle  se  retrancha  l'usage  du  vin  et  de  la 
viande,  pi'it  l'habitude  de  panser  souvent 
les  nuils  entières  en  prières,  surtout  les 
veilles  des  fêles  solennelles.  Elle  dormait 
sur  la  dure,  n'ayant  qu'une  pierre  pour  oreil- 
ler. Trois  foi>  chaque  nuit  elle  prenait  une 
rude  discii)line  ;  mais  elle  fut  obligée  de 
renoncer  en  partie  à  cette  pratique  de  mor- 
tification pour  obéir  à  son  confesseur.  Un 
genre  de  vie  si  austère  eut  bientôt  épuisé  les 
forces  de  Bienvenue  et  la  fit  tomber  malade. 
Il  lui  survint  des  ulcères  si  douloureux, 
qu'on  }ie  pouvait  la  remuer,  même  légère- 
ment, sans  lui  faire  éprouver  de  très  gran- 
des souffrances.  Après  avoir  passé  cinq  ans 
dans  cet  état,  elle  fit  vœu  d'aller  à  Bologne 
visiter  les  reliques  de  .saint  Dominique,  atin 
d'obtenir  le  rétaljlissenrent  de  sa  santé.  On 
la  transporta  dans  cette  ville,  et  à  peine 
fut-elle  auprès  du  tombeau  du  saint,  qu'el- 
le se  trouva  subitement  guérie. 

De  retour  dans  son  pays.  Bienvenue  re- 
prit son  ancien  genre  dévie,  que  ses  infirmi- 
tés l'avaient  forcée  d'interrompre.  Par  les 
saintes  rigueurs  qu'elle  exerçait  sur  son 
corps,  elle  voulait  entièrement  soumettre 
la  chair  à  l'esprit.  Consumée  par  les  jeûnes. 


(1)  Qodescard  17  août.  A'Ha  SS.,3  oiaii.  Dans  .^ppendicc  du  iircmier  volume  de  mai. 
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les  vi'ilUsel  un  lon<  épuiscnienl,  relie  sain- 
te (illp,  qui  ne  soupirait  quo  pour  le  ciel,  el 
qui  désirait  unieiiinuut  d'ùlre  n-unie  à  Jé- 
sus-Christ, so  trouva  réduite  à  l'extrémité 
dans  un  âge  encore  peu  avancé.  Elle  reçut 
avec  une  tendre  dévoiion  les  dernier-;  sa.TC- 
nicnts,  et  rendit  son  esprit  a  son  tlréaleur 
dans  les  senlinienls  do  joie  qu'éprouve  une 
iinie  enlièrenienl  délacliée  des  clinscs  tle  la 
terre.  .~^a  mort  arriva  le  l'J  octoltre  I-J72.  La 
haute  idée  que  l  s  tidélc^  avaient  de  sa 
sainteté  la  leur  lit  regarder  comme  une  nou- 
velle protectrice  qu'ils  avaiiiil  dans  le  ciel. 
Son  cori)s  fut  porté  dans  l'éijlise  des  Domi- 
nicains, où  il  s'opéra  dit-on.  plusieurs  mi- 
racles. Le  culte  qu'on  lendail  à  la  bienheu- 
reuse Bienvmue  fut  approuvé  parle  pape 
Clément  Xlll,  le  G  février  IT03  (i). 

En  liiJU  mourut  saintement  une  autre 
vierge  du  même  oidre.  laliienlieureuse  Mar- 
guerite. Elle  naquit  à  Méléla,  fL^rteresseà  peu 
de  dislance  d'Crbin  el  det^.ilta  di  Castello, 
dans  le  temps  où  les  mirai  les  opérés  sur  le 
tombeau  du  bitnlieureux  .laccjues,  del'ordre 
de  Sainl-Kran<'ois,  commençaient  d'attirer 
dan"!  cette  dernière  ville  un  nombreux  con- 
cours de  tidéles,  d'intirmcs,  de  malades,  de 
malheureux  tle  toute  espèce,  (jui  veiiaient 
imploier  l'a  sistancp  et  l'intercesfion  de  ce 
pieux  serviteur  de  Dieu. 

Marguerite,  aveugle  de  naissance,  fut  con- 
duite par  ses  parents  au  tombeau  du  bien- 
heureux Jacques  :  mais  leuis  prières  ne  fu- 
rent point  exaucées.  Quelques  années  plus 
lard,  ils  la  placèrent  dans  le  couvent  de  Sain- 
le-.Margucrite.  à  tlilla  di  Castello,  dans  le- 
quel néanmoins  elle  ne  put  rester,  à  cause 
de  son  intirmité,  qui  exigeait  les  soins  que 
les  religieuses  n'avaient  pas  le  temps  de  lui 
donner.  Cette  malheureuse  lille  fui  alors  re- 
cueillie par  un  pieux  habilanlde  la  ville,  qui 
se  plut  à  développer  les  germes  de  pieté 
qud  avait  remarqués  en  elle. 

Les  religieuses  du  tiers-onlre  de  Saint- 
Dominique,  ayant  enten  lu  parler  de  celle 
pieuse  tille  d'une  manière  Irè^-avanlageuse, 
désirèrent  la  voir.  Elle  Uur  fut  présentée, 
et,  après  (juelques  entrevues,  elles  lui  etTri- 
rent  de  la  recevoir  dans  leur  nionaslère 
pour  y  prendre  le  voile  ;  proposition  qui  fui 
acceptée  avec  aulant  d'emiiressement  que 
de  recoimaisîance.  Marguerite  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  ce  nionaslère,  où  régnait 
la  plus  édiliaiile  régularité,  et  nir)urut  le  13 
avril  l'dAy  Plusieurs  miracles  opérés  sur  sa 
tombe,  joints  au  s^iuvenir  des  grâces  dont 
le  S:?igneur  lavait  comblée  dès  son  vivant, 
lui  attirèrent  dès  lors  la  vénération  publi- 
que (2). 

L'ordre  de  Saint-Doraiiii(jue  produisit  en- 
core ilans  ce  temps  le  bienheureux  Simon 
Ballachi,  fils  de  Itodolphe,  comte  de  Siiinl- 
Arcljange,  qui  naquit  vers  le  milieu  du  trei- 


zième siècle,  dans  la  ville  de  Saint-Archan- 
ge, territoire  de  Itimini.  Il  avail  été  entraî- 
né dans  si  jeunesse  aux  désordres  qui  ne 
sont  que  trop  ordinaires  a  cel  âge,  et  que 
lenduient  encore  plus  communs  les  funestes 
divisions  qui  désolaient  alors  l'Italie.  Mais 
son  cœur  fut  touché  de  l:i  grâce  dans  le 
moment  où  il  pensait  le  moins  à  son  salut, 
et  il  prit  aussitôt  l.i  résululion  d'entrer  dans 
l'ordre  lie  .Saint  Donnnique,  en  qualité  de 
simple  fière  lai,  alin  que  son  sacritice  fùl 
plus  entier  et  plus  .agréable  à  Dieu.  Jamais 
il  ne  voulutc  insenlira  accepleraucune  char- 
ge dans  l'ordre,  el  il  lit  toute  sa  vie  ses  déli- 
ces des  fonctions  les  plus  b.asses  et  les  plus 
pénibles.  Sans  cesse  on  le  voyait  occupé  à 
nettoyer  la  maison  fl  l'église,  à  travailler 
au  jardin,  à  porter  l'eau,  à  fendre  le  bois. 
.Mais  ces  travaux,  tout  pénibles  qu'ils  de- 
vaient être  pour  lui,  qui  n'en  avail  point 
contracté  l'iribitude  dans  sy:i  j.'une  âge,  ne 
l'empêchèrent  nullement  de  se  livrer  encore 
à  des  austérités  secn-les  dont  le  récit  épou- 
v.inte  la  nature.  Souvent  aussi  il  parcourut 
les  rues  de  Kimini,  une  croix  à  la  main,  ras- 
semblant autourde  lui  les  eiifanls  pour  leur 
faire  le  catéchisme,  exhortant  les  pécheurs  à 
la  pénitence,  el  les  menaçani  des  jugements 
de  Dieu.  Plusieurs  conversions  éclatantes 
furent  le  fruit  de  son  zèle.  Simon  fut  appe- 
lé a  une  vie  meilleure  l'an  1319,  el  invoqué 
comme  saint  presque  aussitôt  après  sa  mort. 
Son  culte,  non  interrompu  depuis  cinq  siè- 
cles, à  été  entin  approuvé  par  le  Pape  Pie 
VIII,  l'an  1821  (li). 

L'ordre  dcserinilesde  Sainl-Auguslin,  ou- 
tre les  saints  en  grand  nombre  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  dernier  livre,  nous  of- 
fre encore  deux  saintes  vierges  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Sainte  Glaire 
do  .Monte-l'alco  naquit  à  Monle-Falco,  près 
de  Spolèle,  vers  l'an  1275.  Elle  fut  dès  son 
enfance  un  modèle  admirable  de  piété  el  de 
pénitence,  .\yanl  embras.-^é  la  règle  des  reli- 
gieuses augusiine.s,  elle  se  distingua  bien- 
tôt par  sa  îerveur.  On  l'élut  abbe.sse,  étant 
encore  fort  jeune, el  elle  remplit  les  espéran- 
ces que  l'on  avail  conçues  d'elle.  Tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  s'entretenir 
avec  elle  se  sentaient  animés  d'un  ardent 
déiir  de  tendre  .i  la  perfection.  Son  recueille- 
ment profond  élail  l'etïel  de  l'union  constan- 
te de  sonànie  avec  Dieu.  Lorsqu'il  lui  échap- 
pait quelque  parole  (jui  lui  semblait  inutile, 
elle  s'imposait  une  pénitence.quiconsistait  à 
réciter  un  certain  nombre  de  prières.  Elle 
aimait  surtout  à  mé Jiler  sur  la  passion  du 
Sauveur.  E'Ie  mourut  le  18  août  l;!03.  Jean 
X.MI  or  lo.Tna  le  procès  de  sa  canonisation  ; 
unis  il  fut  interrompu  par  la  mort  de  C3  Pa- 
pe. Sainte  Claire  est  nommée  dans  le  mar- 
lyrologo  romain  4). 


(I)  Godiscaid  2'.l  octylne.  —  (i)  AclaSS.,  I3april.  GoJescarJ,   14  avril.  —    ^3)  Godescard,  3    novembre. 
—  f*»  Ibid.,  18  août. 
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A  Sainte-Croix,  pelile  ville  de    Toscane, 
près  de  i'iorence,  naquit  une  sainte  fille,  qui 
reçut  au  bnplème  le  nom  d'Oringa.  Ses   pa- 
rents étaient  de  pauvres  laboureurs.  Dès  l'â- 
ge de  huit  ans,  elle  fut  employée  à   garder 
les  bœufs  de  son  père.  Elle  recommandait 
naïvement  à  ces  animaux  dociles  de  ne  pas 
faire  de  dommage,  et  puis  se   retirait   dans 
le  creux  d'un  arbre  ou   d'un  rochei",   pour 
vaquer  à  la  prière  elà  la  '?onlemphlion.  Car, 
dès  ce  premier  âge,  le  ciel  l'avait  prévenue 
de  grâces  singulières.  Elle  ressentit  un  vif 
et  grand  amour  pour  Dieu,  el  une  si  grande 
estime  pour  la  pureté,  que,  s'il  lui  arrivait 
d'entendre  quelques  paroles   peu  honnêtes 
ou  de  voir  quelqu'un  qui  ne  le  fût  pas,   elle 
élail  saisie  d'horreur,  éprouvait  des  maux 
d'estomac,  des  vomissements,  et  en  devenait 
quelquefois  très-malade.  Ayant  perdu  ses  pa- 
rents dans  sa  jeunesse,  elle  reste  sous  la  tu- 
telle de  ses  frères,  qui  veulent  la   contrain- 
dre à  se  marier.  Oringa  a  d'autres  desseins, 
déjà  elle  a  choisi  Jésus-tlhrist  pour  l'unique 
époux  de  son  à  me.  Ses  frères  ont    beau  la 
traiter  inhumainement,  l'accabler  de  coups 
de  fouet,  ils  ne  sauraient  lui  faire  violer  les 
saints  engagements  qu'elle  a  contractés.  Pour 
échapper  à  leurs  violences  quoiidiennt  s,  elle 
se  voit  obligée  de  l'uir.  Une  rivière  se  ren- 
contre sur  la  route,  sans   aucun    moyen  de 
la  traverser  ;  pleine  de  confiance,  Oringa  la 
passe  à  pieds  secs.  Elle  se  retire  à  Lacques, 
entre  au  service  d'un  homme  noble  et  pieux, 
à  qui  elle  ne  demande  pour  tout  salaire  que 
la  nourriture  et  les  vêlements,  mais  les  plus 
simples  et  les  plus  communs.    Dans  celle 
maison,  Oringa,  se  livrant  à  la  plu«   rigou- 
reuse pénitence,  commence  ce  genre  de  vie 
austère  quelle  continue  le  reste  de  ses  jours. 
Elle  marche  toujouis  pieds  nus,    même   au 
cœuT  de  l'hiver,  couche  ccnslamirent    sur 
la  dure,  quelque  faliguée qu'elle  puis.se  être, 
jeûne  chaque  jour,  et  ne  piend  vers  le  soi; 
"de  la  nourriture  que  du  poids  et  de  la  gros- 
seur d'une  pomme  ordinaire.  La  beauté  du 
visage,  qui  est  pour  tant  d'autres  une  occa- 
sion de  vanité  bien  dangereuse,   n'est    pour 
Oringa  qu'un  sujet  de   peine;   aussi   cher- 
cbe-t-elle  à  perdre  ce   frivole  avantage  en 
employant  des  sucs  et  d'autres  moyens  pour 
detruiœ  les  agréments  de  sa   figure,    tant 
elle  craint  que  !-on   aspect  ne  soit  pour   le 
pricliain  une  occasion  du  péché. 

Tout  occupée  de  Dieu,  cetlesainte  fille  ne 
connaît  pas  même  les  plus  proches  voisins  de 
la  maison  qu'elle  habile.  Lorsque  la  néce.-silé 
l'oblige  à  traiter  avec  le  prochain,  elle  le 
fait  avec  tant  de  modestie,  que,  quoique 
jeune  et  d'une  figure  agréable,  elle  n'ins|)i- 
re  d'aulre  sentiment  que  le  respect  ;  mais 
elle  ne  laissf  pas  échapper  ces  occasions  de 
donner  de  salutaires  conseils  à  ceu\  avec  qui 
elle  s'entretenait.  Le  Saint-Esprit  l'avait  tel- 
lement formée  à  la  vie  inlérieurc,  qu'elle 
parlait  de  matières  spirituelles  avec  une  fa- 
cilité et  une  exacUtude  surprenantes,  et  c'é- 


'ait  une  choses  merveilleuse  de  voir  une 
pauvre  fil'e,  qui  n'avait  point  reçu  d'éduca- 
tion, qui  ne  savait  pas  même  lire,  expliquer 
les  points  les  plus  relevés  de  la  religion,  de 
manière  à  étonner  les  hoinaies  instruits. 

Une  vertu  si  pure  el  si  parfaite  acquit  à 
Oringa  l'eslime  générale  des  habilants  de 
Lucques  ;  mais  elle  était  trop  humble  pour 
êlre  flattée  de  la  c  )nsidéralion  dont  elle 
était  l'ob.jet  ;  au  contraire,  elle  songe  à  s'y 
dérobei'  p;ir  la  fuile.  Elle  avait  reçu  une 
grâce  pariiculière  (Li  Dieu,  par  l'interces- 
sion do  saint  Michel,  quelle  honorait  com- 
me son  proltcleur.  Elle  va  visiter  la  célèbre 
égli-e  dédiée  à  cet  archange,  ou  mont  Gar- 
g.ui,  et  se  rend  ensuite  à  Home,  pour  y  vé- 
nérer les  cendres  des  martyrs.  Ce  fut'  dans 
celle  capitale  du  monde  chrétien  qu'elle  fit 
la  connaissance  d'une  veuve  riche  el  ver- 
tueuse iiuiirmée  M:irguerile,  qui,  désirant 
avoir  à  son  service  une  personne  de  piété, 
la  recul  dans  sa  maison  avec  joie.  Celle  veu- 
ve, d'uns  noblesse  illuslre,  exige  d'Oringa 
qu'elle  acceple  des  vèteinonts  convenables  à 
la  nouvelle  position.  Celle-ci  n'y  consent 
qu'av.:;c  beaucoup  de  peine,  et  ne  les  garde 
pas  longtemps  ;  car,  quelques  jours  après, 
ayant  rencontré  une  pauvre  étrangère  qui 
elait  presque  nue,  elle  lui  donne  ses  habits 
neufs,  et  reprend  les  vieux  qu'elle  avait 
quilles.  Celle  action,  qui  eût  irrité  une  mai- 
tresse  mondaine,  ne  mécontente  pas  Margue- 
lito.  Déjà  elle  savait  apprécier  le  mérite  de 
sa  domestique,  el  bientôt  elle  eut  pour  elle 
l'affection  la  plus  sincère  ;  aussi,  loin  de 
vouloir  en  être  servie,  elle  allait  jusqu'à  la 
servir  elle-même.  Au  reste,  cette  vertueuse 
femme  ne  fut  pas  la  seule  qui  vénérât  Orin- 
ga ;  Itome  au  bout  de  quelques  temps,  reten- 
tit du  bruit  de  la  sainteté  de  cette  humble 
servante,  et  le  peuple  lui  donna  le  surnom 
do  Chrétienne  de  Sainte-Croix  ;  surnom 
qu'elle  porla  depuis,  el  dont  nous  nous  ser- 
virons aussi  pour  la  désigner  désormais. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Rome, 
Chrétienne  eut  le  désir  d'aller  à  Assise  pour 
y  visiter  le  tombeau  de  saint  François.  Elle 
s'y  rendit  avec  sa  bonne  maîtresse,  qui  ne 
voulut  plus  se  séparer  d'elle.  S'étant  mise 
en  prière  dans  l'église  du  saint,  elle  eut 
une  extase,  pendant  laquelle  Dieu  lui  fit 
connaître  qu'il  l'avait  choisie  pour  fonder 
un  monastère  dans  so:i  pays  natal.  11  lui  fit 
aussi  voir  la  gloire  et  le  bonheur  des  saints 
dans  le  ciel  ;  faveur  qui  la  chai'ma  tellement 
que,  p  ndani  plusieurs  mois,  elle  en  con- 
serva la  plus  vive  et  la  plus  douce  impres- 
sion. Son  désir  d'accomplirla  volonté  divine 
la  ramena  à  .Sainte-Croix,  où  elle  éprouva 
de  gra'  des  difficultés  pour  exécuter  son  des- 
sein :  pauvre  et  sans  secours,  il  semblait 
qu'elle  ne  dût  jamais  réussir;  les  habitants 
du  paysel  l'évêque  de  Lucques,  de  qui  dé- 
pendait Sainte-Croix,  lui  étaient  opposés; 
cependant  sa  confiance  en  Dieu  et  sa  patien- 
ce finirent  par  triompher  de  tous  les  obsla- 
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des  Le  inoiioslèri' fui  cunslruil,  et  bicnlAt 
hubilo  par  plusieurs  vierges  clirétieniics, 
qui  vinrent  s'y  coiis^increrHU  Stijjrneur  l.:t  ser- 
vanle  de  Dieu  y  introJuisil  la  rè^jk'  de  saint 
Augustin,  et  diessa  des  conslilulions  révè- 
res, mais  si  sages  (|uVii  les  adopta  dans 
d'autres  cuniniunaulés  du  niènie  institut,  ({ni 
plus  tard  furent  fondées  dans  diverses  villes 
d  Italie.  Sa  i|ualilé  de  fondatrice  lui  sem- 
blait exiger  qu'elle  prit  le  gouvernement  de 
la  niaiMin  qu'elle  venait  d'établir,  et  qui 
poridit  le  nom  de  Sainte-Marie  la-Neuve  ; 
mais  son  humilité  ne  piilèli'e  vaincue  surce 
point,  et  Jamais  elle  ne  voulut  accept' r  cet 
oinploi,  m  comma"der  en  aucune  manière  ■: 
ses  sd'urs  ;  au  contraire,  elle  se  regardait 
comme  la  dernière  de  toutes,  et  »i  elle  cro- 
yait eu  i.voir  désobligé  quelqu'une,  elle  se 
mettait  à  genoux  devant  elle,  pour  lui  de- 
mander pardon.  Les  austérités  (|u'elle  avait 
pratiquées  a  Luccjues  étaient  étonnantes  ; 
elle  les  continua  d.tlis  son  monastère.  Elle  se 
refusait  même  le  s  ulagemenl  d'un  lit,  elsa 
couche  n'était  autre  clKJse  q.e  la  lene. 

.Mais  si  (ihrétiennc  était  si  sévère  pour 
elle-même,  on  peut  dire  quf  sa  compassion 
et  sa  tendresse  pour  les  pauvres  n'avaient 
point  de  bornes.  Un  la  voyait  se  dépouiller 
do  ses  véteinents  pour  les  donner,  et  même 
une  fois  elle  disposa  en  leur  faveur  de  la 
seule  pièce  d'argent  qui  se  trouvait  dans  la 
maisin.  Pendant  une  grandedisette  qui  affli- 
geait le  pays,  cette  sainte  til  placer  dans  le 
seul  chan)p  que  sa  maison  possédât,  et  qui 
était  ensemencé  de  fèves,  une  espèce  d'en- 
seigi.e  pour  avertir  que  ces  fèves  étaient  à 
tous  ceux  qui  voudraient  en  prendre.  Son- 
excmpli-  t(  uclia  les  laboureuis,  qui  le  sui- 
virent, et  Chrétienne,  dont  le  cliamp  parut 
produire  miracueuseinenl  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  tous  ceux  qui  y  avaient  re- 
cours, eut  la  consolation  tl'avoir  conserve 
la  vie  a  un  grand  nombrede  pauvres  gens, 
qui,  sans  elle,  seraient  morts  de  faim  pen- 
dant celte  calamité. 

Dieu  se  plut  à  manifester  la  sainteté  de 
sa  servante  en  lui  accordant  le  don  de  pro- 
phétie et  celui  des  miracles.  Elle  tll  plu- 
sieurs prédictions  qui  toutes  furent  accom- 
plies. L'architecte  de  son  monastère  lui  dut 
la  guérison  subite  d'une  blessure  grave  qu'il 
s'était  faite  en  s' enfonçant  un  clou  d:ins  le 
pied.  Mais  le  plus  grand  miracle  Je  Ulrèlien- 
nc,  c'était  sa  vie  sainte,  son  attrait  pour  la 
pauvreté,  qui  lui  donnait  plus  «l'amour 
pour  celte  vertu  que  les  avares  n'en  ont 
pour  les  richesses;  c'était  son  invincible  pa- 
liPHce.  Trois  ans  avant  sa  mort,  elle  fut  frap- 
pée d'une  paralysie  qui  la  rendit  percluse  de 
tout  le  coté  droit.  Dans  cet  état  pénible,  elle 
montrait  un  contentement  que  sa  soumission 
à  la  volonté  divine  pouvait  seule  lui  inspi- 
rer. Enfin,  après  avoir  annoncé  l'heure  pré- 


cise do  sa  mort  et  reçu  avec  l'erveur  les  sa- 
crements de  l'Kgli-e,  elle  rendit  son  à  ne 
pure  à  son  Créateur,  à  l'agc  do  soixante-dix 
ans,  au  mois  de janvii  r  tie  l'année  KtlU.  .Son 
corps,  qui  était  resté  tlexible  et  sans  aucune 
marque  de  corruption,  fut  conservé  dans  cet 
état  jusqu'en  1514,  ((u'uu  incendie  le  consu- 
ma presque  enlièioment,  ainsi  qu'une  par- 
tie du  mona.«itère.  Le  culte  de  cette  bienheu- 
reu^es  a  été  approuvé  par  le  pape  l'ie  VI,  le 
quinzième   de  juin  177i;    il). 

L'ordre  de  Saint  Krançoi-:,  malgré  la  divi- 
sion dont  nous  avons  vu  i|u'il  était  travaillé 
au  sujet  de  la  règle,  continuail  niMiimoinsa 
produiredes  sai;its.  De  ct-  nombre  est  le  bien- 
heureux (Conrad  d'oflida,  né  vers  l'an  l'2-H, 
dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom;  il  entra  dès 
l'Oga  do  quinze  ans  dans  l'ordre  île  Saint- 
François.  Le  mont  .\lverne,  cousaiM-é  par  les 
faveurs  spirituelles  que  le  vieux  patriarche 
des  frères  Mineurs  y  avait  reçues,  était  lo 
séjour  de  quelques  religieux  lervents,  lous 
prêtres,  qui  y  emplovaient  leur  t  mps  à  la 
prière  et  a  la  méditation.  L'on  crut  Conrad 
assez  élevé  en  vertu  pour  mériter  d'y  être 
envoyé,  il  sonijea  à  refuser  celte  grâce,  s'en 
croyant  in  ligne  par  humiliti'.  Ce  fut  dans  ce 
lieu  que,  sous  la  conduite  de  l'Espril-Saint, 
il  acquit  dts  choses  divines  une  connaissance 
qu'il  ne  devait  point  à  l'étude.  Il  s'en  servit 
pour  annoncer  avec  fruit  la  parole  de  Dieu. 
Sa  mort  arriva  le  12  décembre  1306.  Le  pape 
Pie  VIII  a  permis  delui  rendre  unculle  pu- 
blic, et  il  est  honoré  le  jour  de  son  trépas. 
Conrad  avait  pour  ami  un  saint  religieux  de 
son  ordre,  nommé  Pierre  de  Tréja,  qui  était 
son  émule  dans  la  vertu.  Pierre  fut  doué  de 
grâces  extraordinaires,  et  mourut  de  la  mort 
des  justes.  Le  pape  Pie  VI  le  béatifia  le  11 
si-piembie  179.^.  On  en  fait  la  fête  le  1  » 
mars  (2). 

Le  bienheureux  François  Venimbeni,  né 
d'une  famille  honnête  de  l'abriano,  s?  crut 
appelé  d'un^  manière  miraculeuse  à  l'état 
religieux.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Siint- 
François,  à  l'intercession  duquel  il  avait  dû 
dans'son  enfance  le  recouviemenl  de  sa  santé. 
Novice  fervent  et  ensuite  profès  plein  d'ar- 
deur pour  la  régularité,  il  montra  qu'il  savait 
estimer  la  grâce  de  sa  vocation.  Malgré  son 
attrait  pour  l'oraison,  il  ne  négligeait  pas  l'é- 
tudedes  sciences.  Il  devint  habile  pré  iiciteur; 
ses  entretiens  avaient  tant  de  force  et  d'onc- 
tion, qu'il  détermina  trois  de  ses  neveux,  qui 
pouvaient  espérer  de  grands  avantages  dans 
le  monde,  de  se  consacrer  a  Dieu  chez  les 
frères  Mineurs  ."<on  humilitéétiitaussi  remar- 
quable que  ses  talents.  Il  avait  une  dévotion 
particulière  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 
L'on  rapporte  qu'en  célébrant  un  jour  celle 
des  morts,  comme  il  disait  en  finissant  :  Re- 
quiescant  in  pace,  l'on  entendit  plusieurs 
voix  qui  répondirent  avec  un  cri  d'allégres- 


(\)  Acla  SS.,  10 ya«H»rii.  Godeicard,  18  lévrier.  ^  (2)  Oodescard,  M  mais. 
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se:  Amen!  lliv.oiiriUà  Inge  de  stixanle- 
onxe  ans,  le  27  uviil  l:32-2.  On  l'honoie  dans 
son  ordre  le  12  avril,  depuis  que  Je  pa[;e 
Pie  VI  a  approuvé  son  culte,  le  premier  a- 
vril  1775  il). 

Ailleurs  déjà  nous  avons  parlé  d'un  autre 
l'ranciscain,  le  bienheureux  Oderic  de  Fi'i- 
oul,  que  le  zèle  pour  le  salul  des  âmes  fit 
aller  dans  les  Indes.  Dans  l'espace  de  dix- 
sept  ans  qu'il  y  demeura,  il  convertit  et  bap- 
tisa plus  de  vingt  mille  infidèles,  lîevenu 
en  Italie  pour  recruter  des  collaborateurs, 
il  y  tomba  malade,  épuisé  par  les  travaux 
et  la  pcniten'^e,  et  mourut  à  'îdine,  le  1-1 
janvier  lorJI.  Son  corps,  visiié  quelque  temps 
après  sa  mort  par  le  patriarche  d'Aquilée, 
fui  trouvé  aus'i  frais  et  aussi  flexible  que 
s'il  avait  été  vivant.  L'on  honore  ce  saint  re- 
ligieux le  3  février  {2). 

La  bienheureuse    Angèle,  dite  de  l'oligni 
parce  qu'elle  était  née    dans  cette    ville,  est 
un  nouvel  exemple  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur envers  les    âmes   pénitentes.    D'une 
tamille  ilislinguée,  et  engagée  dans  l'élat  d;i 
mariage,  elle  oublia  son  rang,  les  devoirs  de 
son  élal,  el  elle  donna  dans  des  égarements 
déplorables.  Le  Seigneur,  pour  la  faire  reve- 
nir à  lui,  la    priva  de  son  époux  el  de  ses 
enfants.  Celle  perte  sensible  fut  pour  elle  un 
coup  de  la  g;àce.   Elle  pleura  ses  fautes,  el 
chercha  à  les  expier  en  vendant  ses   biens 
pour  en  distribuer  le  prix   aux  pauvres,  el 
en  embras-anl  le  tiers-ordre  de  Sjinl-Fran- 
çois.  SfS  larmes  et  sa   pénitence   durèrent 
autant  que  sa  vie;  s\  patience  dans  les  pei- 
nes extérieures  el  les  fréquentes     maladies 
qu'elle  éprouva  était  admirable.  Si  médita- 
lion  liabiluelle  était  la  pas^ion  du  Sauveui-, 
à  qui  elle  asjdrail  sans  cesse  à  se  conformer 
dans  les  souffrances^    Dieu  la   favoiàsa  d'un 
grand  nombre  do  giàccs  extraordinaires  el 
de  révélations.    sT  vie  a  été  écrite,    trè-en 
détail,  par  son  confesseur.  On  y  trouve  bien 
des   choses  remarquables  sur  la  Ihéjl.'gie 
surnaturelle,  les  mysières   delà  foi    el  des 
sacrements.  La  bienheureuse  .\ngèle  de  Fo- 
ligni  mourut  en  1309.  Le  pape  innocent  Xll 
autorisa  son  culte  en  1G93.  Sa  fè:e  est  le  31 
mars,  mais  ?a  grande    vie  se    trouve,  dans 
les  I]ollandi-t"S,  au  4  janvier"(3). 

L'It.ilie  voyait  de^  exemples  de  sainteté 
éminenle  jusque  dans  l'étal  la'ique.  Le  bien- 
heureux iienri  de  Trévise  naquit  à  Bolsano, 
dans  celle  partie  du  Tyrol  qui  e-l  remplie 
de  mont.igne-;,  el  située  entre  les  villes  de 
Trente  el  de  Bresce.  La  pauvreté  Je  ses  pa- 
renls  lit  qu'il  np  put  être  élevé  dan=!  l'étude 
des  lettres  ;  mais  il  apprit,  dès  ses  p-emiè- 
res  années,  le  grand  art  de  se  perfeclionner 
chaque  jour  dans  l'amour  de  Dieu,  qui  est 
la  vraie  science  du  Chrétien. 

Ayant  quille  sa  patrie,   oii  il  ne  trouvait 
pas  de  quoi  subsister,  il  alla  se  fi.-cer  à  Tré- 


vise ;  là,  il  élail  obligé  de  travailler  chaque 
jour,  afin  de  pourvoir  aux  différeiiis  besoins 
de  la  vie.  11  s'appliquait  à  son  travail  avec 
une  ardeur  int'atiguable,  ei  il  le  sanclilialt 
parunesprilde  recueillemenl  el  de  péniten- 
ce. Comme  il  ne  savait  pas  lire,  il  assistait 
autant  qu'il  lui  était  possesible  aux  inslruc- 
lions  publiques,  el  il  y  élail  si  allntif 
iju'il  ne  ma' quait  jamais  d'en  retirer  de 
;;rands  avanlagi's  ;  il  assistait  aussi  fort  ré- 
gulièrement à  tous  les  (  l'Iices  de  l'Kglise. 
(Chaque  jour  il  entendait  la  me>se  avec  une 
ferveur  angelique.  Durant  son  travail,  il 
s'unissait  do  cœui-  à  ceux  que  leur  étal  mel- 
lail  à  portée  de  chanter  continuellemenlles 
louanges  du  Seigneur.  Sa  vie  élail  fuit  au.s- 
lère,  cl  il  donnait  secrètement  aux  pauvres 
ce  qu'il  pouvait  épargn:n'  sur  son  saf  ire. 

Son  liuinilitéleporlait  à  déi'uberaux  hom- 
mes la  connaissante  de  ses  bonnes  œuvres  ; 
mais  plus  il  cachait  ses^'erlus,  plus  élail  vif 
l'éclat  dont  elles  lirillaienl.  Si  douceur  avait 
quelque  chose  d'élonnanl  ;  on  ne  l'entendit 
jamais  se  plaindre  ni  murmurer  dans  la  ma- 
ladie el  les  auti'es  afrliclions.  Sa  Iranquillilé 
le  faisait  chérir  de  tout  le  monde.  On  eùl  dit 
qu'il  ne  ressentait  point  les  injures  el  lesaf 
fronts.  Lorsque  les  enfants  ou  d'aulres  per- 
sonnes le  raillaient  ou  l'insullaienl,  illeui" 
lépondait  par  des  paroles  de  bénidiclion,  et 
l'riailpoure'.ix.  Souvent  il  s'unissail  à  Jésus- 
Clirisl  dans  le  saci'ement  do  son  amour.  Il 
se  confessait  lors  les  jours,  non  par  sciupu- 
le  ou  par  petitesse  de  jugement,  mais  pour 
s'entretenir  dans  la  plus  exacte  pureté,  el 
pour  se  rendre  plus  digne  de  louer  celui  ([ui 
est  la  saiiilclé  mémeel  aux  yeux  duqupl  les 
anges  ne  sont  poinl  sans  tache.  11  avail  un 
soin  exliême  de  ne  rien  faire  qu'en  vue  do 
Dieu,  el  il  s'accusait  d'immorlilication  ou  de 
vaine curiosilé  si  quelque  regard  jeté  sur  un 
ûljel  extérieur  délournail  son  «ttenlion  et 
donnait  la  moindre  atteinte  au  recu'illem'nt 
de  son  âme. 

Son  grand  âge  rempéchanl  de  continuer 
son  travail  ordinaire,  une  personne  le  logea 
d  ins  sa  maison,  (^e  serviteur  de  Dieu  vivait 
des  aumônes  (ju'on  lui  f  isait  chaque  joiu', 
sans  jamais  rien  réserver  pourle  lendemain. 
11  donnait  ce  qu'il  s'était  retranché  à  ceux 
qu'il  voyait  dans  la  plus  grande  misère.  Il 
mourut  le  10  juin  1315.  Il  se  fit  un  concours 
pi'odigieux  à  la  pelile  chambre  où  son  corps 
élail  exposé,  el  trois  notaires,  placés  parles 
magistrats,  dressèrent  les  procès-verbaux 
d'un  grand  nombre  do  miracles  qui  s'opc- 
lèrenl  alors  par  son  intercession.  Chacun 
s'empressait  d'emporter  comme  une  reli- 
que ([iielqu  '  cho>e  de  ce  qui  avdl  apparte- 
nu à  son  usage.  Les  Italiens  appellent  le 
serviteur  de  Dieu  saint  Hig'"',  diniinutif 
d'Arri'jo,  erui  a  la  même  signification  que 
Henri  (4). 


(l)  Acia  SS  ,  el  Goiioscarl   1  avi'ii. 
Godescaul  'M  uiais.  —  {>)  Acta  5.i'., 
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riiliro  OU  Clara  do  llisi  ini,  ôlanl  iKvenue 
viuve  Irès-joune  eiicoro  par  la  iiiurl  Je  ^o[l 
premii  r  iir.ni,  s'nbantloniia  à  loiiU-s  Icst'rivu- 
lilésel  à  loijs  les  plaisirs  où  on  .-c  laisse  Irop 
M)iivciil  l'iiliaiier  ilans  le  m  mie.  Losnial- 
lipurs  iiii'iiKS  tlo  sa  famille  el  de  son  pays, 
dans  co  temps  de  désordre  el  de  pi'erres  ci- 
vilis,  nefiireiil  pas  capables  de  la  faire  ren- 
trer en  elle-n;ém('.  Mais  au  m(  nunl  ('ù  elle 
s'y  allendail  1<^  nioiiis,  Ditu  jela  sur  e  le 
un  re;:a' i!  de  miséiicordo,  el  lui  inspira  un 
profoni  icpi Dlir  de  sesécarls.  l'n  jour  qu'el- 
le était  entrée  dans  ré;:li-e  des  l'ianciscains, 
il  lui  sembla  enlendre  ui.e  voix  (|iu  disait  : 
•  tfi'oirez-vou-,  Clara,  de  direun  l'oter  el  un 
Ave  a  la  louan^jede  Uion,  fomme  une  ir.or- 
que  de  voire  souvenir,  do  les  rcritcr  avec 
allenlion,  fans  pen-erii  autrecliose.  »  Elle  ne 
comprit  pas  (l'a  bord  ce  que  cotavis.>-igniliail  ; 
il  la  porta  a  la  réflexion  Kniiii  die  ouvrit  les 
yeux  sur  sa  vie  passée,  et  résolut  d'en  ex- 
pitr  les  égarem-nts  p.ir  une  sincère  péni- 
tence. Siui  sei-ond  mari,  céilant  à  ses  ir^s- 
taiiles  prières,  Ini  permit  de  se  vêlir  en  reli- 
f;ieuse  et  d'embrasser  ce  génie  de  vie.  U 
moi;  rut  bientôt  .iprés,  d  Clara,  désormais 
dégagée  de  s«s  lieu-',  ne  voulut  plus  d'autre 
époux  que  Jesus-llhrist,  el  d'autre  soin  (jue 
celui  tle  sa  sanctilicalion. 

Alin  d'opérer  plus  sûrement  sou  salut,  la 
nouvelle  convertie  se  dévoua  er.tièremint  a 
la  pénitence  ;  pour  vaincre  sa  délicatesse, 
elle  s'acconluma  à  mandier  pieds  nus,  et  le 
fi!  le  leste  de  sa  vie.  Des  babils  pro-siers, 
de  couleur giise  et  biune,  succcdèrent  à  ces 
riches  \èUniei;ls  d(..nt  Jadi-  elle  aimait  à  se 
parer.  La  niurriture  la  plus  frugale  lui  ser- 
vit à  expier  le  plaisir  qu'elle  avait  prisa  la 
bonne  chère  :  celait  ordinairement  du  pain 
el  de  l'eau  :  les  dimanchesel  les  grandes  tè- 
tes, elle  ne  vivait  que  de  pain  cl  d'hcrl>es 
crues.  Elle  poilail  au  cou,  aux  bras  et  aux 
genoux  des  cercles  de  fer.  el  avait  le  corps 
ce  uvert  d'une  cuirasse  du  même  métal,  que 
1*011  C(  nserve  ei  core  à  Uimini.  Tels  furent 
les  moyens  qu'elle  emph^ya,  telles  furent 
les  armes  dont  elle  5e  levètit  pour  résister 
à  l'ennemi  qui  l'avait  si  longtemps  retenue 
caplive. 

.Malgré  ces  précautions  elle  eul  encore  de 
ru  les  combats  à  soutenir,  suiliuit  po  ir  trioiii- 
pherdes  tentations  qui  bi  porlaient  à  la  gou- 
mandise.  l'n  J  jurqu'elle  était  presque  vain- 
c  le,  Jésus-Chrisi,  qu'elio  priait  avec  ferveur 
lui  insoira  dédire  ces  pu-oles  :  «  Leviz-vous, 
o  Clirist  !  et  secourez-moi  ;  levizvous,  vous 
qui  êtes  le  (iérenseur  des  hommes,  o  rejeton 
dt  David.'  alléluia  !  •  Clara  n'eul  pas  plus  lot 
prononcé  ces  paroles,  qu'elle  se  sentit  pleine 
de  torce  el  do  vigeur  pour  lepousser  la  ten- 
tation :  cependant,  afin  de  s'en  préserver  à 
l'avenir,  elle  va  chercher  un  animal  dégou- 
lanletcnsedisanlàelle-mèiiio:  t  Prendsgour- 
mande,  prendsce  metdélicatet  mange.  «C'en 
fui  assez  pour  qu'elle  n'eût  plus  liendece 
genre  à  souffrir.  Tant  il  est  vraique  les  vic- 


toires remportées  sur  les  passions  sont  une 
suuice  féconde  de  Irtiiquillili-. 

Ces  austérités  ne  fun  nt  pas  les  seules  que 
pratii|iia  ct-tle  courageuse  pénitente  ;  elle  se 
privait  presque  eiiliéremenl  do  sommeil, 
passant  eu  prière.",  la  plus  grande  partie  des 
r  uils.  l'eiidaiil  le  caivme,  lUo  se  retirait 
dans  un  réduit  que  luiotfrait  l'ancien  murde 
la  ville,  là.  expo-;eeau  l'roiil,  a  la  pluie  et  a 
toutes  les  autres  injiiies  du  liMiips,  elle  de- 
uiaiidail  humbleiucnt  à  Dieu  iiiiHirici<rde, 
en  confessiiit  ses  pOcliés,  et  lecitant  plus  île 
fois  l'oraison  dominicale  en  vers.ml  dl•^  lar- 
mes abondantes,  'ielle  fut  sa  praiquo  du- 
rant les  treille  années  qui  s'écoulèrent  de- 
puis l'éroque  de  sa  conversion. 

Clara  puisa  dans  ses  communications  avec 
le  Seigneur,  une  tendre  compa-siou  pour 
tous  les  affligés.  Son  propre  frero  en  éprou- 
va d'abord  les  effels.  Ayant  appris  qu'il  se 
trouvait  mala  le  à  L'rbin,  oii  il  s'était  retiré 
aprè-î  avoir  été  une  seconde  fois  banni  de 
Itiiiiini,  elle  alla  lui  porter  tous  les  secours 
dont  il  avait  besoin,  et  l'aider  à  .-anctitier 
ses  soulTrances.  I.a  paix  ayant  été  conclue 
quelque  lemps  après,  la  servante  de  Dieu 
reviiit  avec  .^a  famille  dans  sa  ville  natale, 
el  V  continua  ses  icuvres  de  charité,  qu'elle 
savait  très-liien  allier  avec  ses  pieux  exerci- 
ces el  la  sainte  communion.  Les  guerres  fié- 
queiiles  qui  désolaient  cette  contrée  avaient 
forcé  les  religieuses  de  .^ainle-Claire  établies 
a  liegno  de  se  réfugier  à  Itimini,  où  elles  se 
trouvaient  dans  une  grande  détresse.  La  ser- 
vante de  Dieu  en  ayant  été  infirmée,  allait 
de  maison  en  maison  quêter  pour  ces  pau- 
vres tilles  dans  le  voisinage  de  la  ville  et 
dans  les  bourgs  qui  en  dépendaienl.  In  jour 
qu'elles  manquaient  de  bois.  Clara  trouva 
dans  la  campagne  un  Ironc  d'arbre  cl  le 
chargea  sur  ses  épauks  ;  elle  le  porta  jus- 
qu'à la  maison  d'un  de  ses  parenls,  qui,  1q 
voyant  ainsi  chargée,  commanda  à  un  do- 
mestique de  prendre  ce  tronc  el  de  le  porter 
où  elle  le  voudrait  ;  mais  elle  n'y  consjiitit 
pas,  el,  api  es  avoir  souliaitédes  bénédictions 
à  son  parent  pour  la  chaiité  qu'il  lui  témoi- 
gnait, elle  continua  de  porter  son  fardeau 
sans  être  arrêtée  p  ir  aucun  respect  humain. 

Elle  avait  une  giande  crainte  de  causer  la 
moiiidre  peine  à  S'Ui  prochain.  In  jour,  s'é- 
taiit  aperçue  quelle  avait  dit  à  quelqu'un 
une  paiole  qui  o'éLail  point  assez  polie,  elle 
se  lenferma  aussitôt  dans  sa  cellule,  el,  se 
tirant  avec  une  tenaille  la  langue  hors  de  la 
bouche,  elle  la  tint  un  temps  si  considérable 
que  le  sang  en  coulait,  et  qu'elle  fut  ensuite 
plusieurs  jours  sans  pouvoir  parler.  Ce  fut 
par  elle  sévérité  à  se  punir  de  ses  moin- 
dres fautes  qu'elle  parvint  à  dompter  toutes 
ses  passions  et  à  se  rendre  enlièrenient  mai- 
tresse  d'elle-même. 

Mais  si  les  passions  corporelles  de  ses  frères 
excitaient  la  compa.ssion  de  Clara,  elle  était 
encore  bien  plus  touchée  de  leurs  nccessiiés 
spirituelles,  .\ussi  s'employait-elle  avec  zèle 
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el  succès  à  la  conversion  des  pécheur.-;  :  une 
veuve  noble,  dont  la  conduite  était  suspecte, 
un  usurier  de  Rimini,  le  seigneur  de  Merca- 
lello  et  beaucoup  dViutres  lui  durent  leur  re- 
tour à  Uieu.  Ce  ne  fut  pas  toujours  sans 
peine  que  la  sainte  pénitente  obtint  ces  heu- 
reux changements  :  elle  l'ut  souvent  injuriée 
et  même  accusée  publiquement  d'hérésie  ; 
mais  sD  patience  ferma  enfin  la  bouche  à  ses 
calomniateurs,  et  sa  vertu  Unit  par  Iriom- 
plier  de  ceux  qui  voulaient  en  ternir  l'éclat. 
Clara  acquit  même  une  si  grande  réputation 
de  sainteté,  que  plusieurs  personnps  dévoles 
ayant  voulu  se  réunir  à  elle  et  vivie  sous  sa 
conduite,  elle  répondit  a  leurs  vœux  en  bâ- 
tissant un  monastère  qui  fut  d'abord  sous  le 
litre  de  l'Annonciation,  et  qui  prit  ensuite 
celui  de  Notre-Dame-des- Anges,  nom  qu'il 
portait  encore  dans  le  siècle  dernier. 

La  sei'vante  de  Uieu  ne  se  cloîlra  pas  dans 
cette  maison  ;  mais  elle  continua  de  soi-tir 
pour  vaquer  aux  œuvres  -e  miséricorde.  Sa 
grande  charité  la  porta  une  fois  à  s'otl'rir  en 
vente  pour  racheter  ur;  criminel  condamné  à 
avuir  la  main  coupée,  et  lui  fit  obtenir  la 
grâce  de  ce  malheureux.  Elle  opéra  plusieurs 
miracles  pour  rendre  la  santé  aux  malades. 
Le  Seigneur  la  favorisait  du  don  de  conseil, 
et  lui  inspira  une  si  grande  sagesse,  que  les 
plus  doctes  en  étaient  ravis  d'admiration. 
Enfin,  après  avoir  pratiqué  pendant  plus  de 
trente  ans  les  vertus  chrétiennes  dans  un  de- 
gré liéro'ique,  celte  sainte  femme  rendit  son 
âme  à  son  créateur,  le  10  février  132G.  Elle 
fut  enterrée  dans  l'église  de  son  monastère, 
où  ses  reliques  sont  encore  conservées.  Le 
pape  Pie  "Vl  approuva,  le  12  décembre  1784, 
le  culte  que  les  fidèles  rendaient  à  la  bien- 
lieureuse  Clara  (I). 

D'un  autre  côté,  tandis  que  les  nobles  d  I- 
talie  et  de  France,  avec  le  roi  de  France  lui- 
même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  tenaient 
une  conduite  si  peu  noble  envers  le  père 
commun  des  Chrétiens,  un  noble  de  Proven- 
ce, avec  sa  noble  épouse,  menait  sur  la  terre 
une  vie  plus  angéliqiie  ([u'humaine  :  nous 
voulons  p'  rier  de  saint  EIzéar  de  Sabran  et 
de  sainte  Delphine  de  Glandèves. 

EIzéar  était  de  l'ancienne  el  illustre  maison 
de  Sabran  en  Provence.  Son  père,  llerméni- 
gilde  ou  Ilermengaud  de  ''abran,  fui  fait 
comte  d'Arian  au  royaume  de  Naples.  Lan- 
dune  d'Alljes,  sa  mère,  sortait  égalemenl 
d'u'.e  famille  très  distinguée.  On  la  nom- 
mait la  bomie  comtesse,  à  cause  de  sa  piélé 
et  de  ses  autres  verlus.  Enceinte  de  ce  fils, 
elle  sentit  un  redoublement  de  ferveur  et 
un  grand  désir  de  quitter  le  monde,  l'ne 
pieuse  dame  de  ses  amies,  Garsende  d'Al- 
phani,  et  son  confesseur.  Jean  de  .Julien,  de 
l'ordre  des  frères  .Mineurs,  à  qui  elle  en  fit 
confidence,  présagèrent  que,  si  elle  vivait 
longtemps,  Dieu  ferait  en  elle  de  grandes 


choses,  ou  que  le  fruil  qu'elle  portail  dans 
ses  entrailles  serait  quelque  chose  île  grand. 
Ayant  donc  enfanté  ce  fils,  aussitôt  elle  l'of- 
frit à  Dieu  en  disant  :  «  Seigneur  Dieu,  de  qui 
proviennent  toutes  les  créatures,  je  vous 
rends  grâces  de  co  fils,  que  vous  m'avez 
donné  par  votre  clémence,  et  je  vous  prie 
humblemenl  de  le  recevoir  pour  votre  ser- 
viteur et  de  répandre  sur  lui  la  grâce  de 
votre  bénédiction.  Si  vous  prévoyez  qu'il  doi- 
ve être  rebelle  à  voire  voioidé,  prenez-b;  de 
ce  monde  sitôt  qu'il  aura  été  purifié  par  le 
saint  baptême  ;  car  il  vaut  Oiieux  qu'il  meu- 
re à  ce  monde  pour  vivre  avec  vous  inno- 
cent el  sans  mérites  propres,  que  si  dans 
cette  vie  mortelle  il  offensait  voire  ma- 
jesté. » 

Saint  EIzéar  naquit  en  1295,  au  château 
d'Ansois,  entre  Api  el  Aix.  La  miséricorde 
naquit  avec  lui  :  il  n'avait  pas  encore  trois 
ans,  dès  qu'il  voyait  un  pauvre,  il  le  regar- 
dait avec  compassion,  refusait  de  passer  ou- 
tre, et  se  meltait  à  pleurer,  jusqu'à  ce  que 
le  pauvre  eu  l  reçu  quelque  auicôna.  Aussi  sa 
nourrice  emportait  elle  toujours  quelques 
morceaux  de  pain  quand  elle  sortaitaveclui 
du  château.  Depuis  l'âge  de  cinq  ans,  il  dis- 
tribuait aux  pauvres  tout  ce  qu'il  gagnait 
dans  ses  petits  j'eux  ou  qu'il  pouvait  acqué- 
rir d'ailleurs.  Il  faisait  inviter  à  din^r  avec 
lui  les  enfants,  surtout  les  pauvres,  avec 
lesquels  il  prenait  parfois  ses  ébats.  Ces 
mouvernenls  de  miséricorde  el  de  charité 
s'accrurent  avec  l'âge  ;  ils  étaient  accompa- 
gnés de  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de 
plus  vertueux  dans  un  enfant  bien  né  et  fa- 
vorisé du  ciel.  Il  était  modeste,  doux  et  ci- 
vil envers  tout  le  monde,  respectueux  el 
soumis  à  l'égard  de  ses  parents,  de  sa  gou- 
vernante, la  pieuse  amie  de  sa  mère  Gar- 
sende d'Alphant,  de  son  précepteur  el  de 
tous  ceux  qui  avaient  quel(}ue  inspection  sur 
lui.  Son  é  hualion  ne  leur  coûtait  rien  ;  sa 
conduite  semblait  être  plutôt  la  règle  que 
l'effet  de  leui-s  avertissements. 

11  fut  élevé  ensuite  auprès  de  son  oncle, 
Guillaume  de  Sabran,  abbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  qui  n'oublia  l'ien  de  ce  qui 
pouvait  lui  former  l'esprit  dans  les  sciences 
tl  le  cœur  dans  la  piété.  Mais  EIzéar  avait 
pour  la  science  du  salut  un  maître  intérieur 
qui  le  dressait  a  la  vertu  et  le  conduisait 
dans  les  voies  du  ciel.  On  ne  remai-quail 
rien  de  léger,  i-ieu  d'inconsidéré  ou  d'j  fri- 
v>)le  dans  ce  jeune  lion. me.  Il  était  retenu 
dans  ses  paroi  s,  sage  cl  (tomposé  dans  ses 
mœui's,  sérieux  et  réservé  dans  toutes  ses 
manières  d'agir;  cependant  toujours  gai  el 
agréable,  d'un  naturel  vif,  d'une  humeur 
cinrmanle  qui,  jointe  à  une  grande  beauté 
de  corps,  le  faisait  affectionner  de  tout  le 
monde.  Il  croissait  ainsi  en  âge  el  en  grâce 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,   el  .*'or- 
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nwiit  11!  projet  (l'alîo.-  aiitionecr  la  foi   parmi 

les  mliili'Uv,  atiii  il'y  lr<  uver   rocciisioii   d  i 

soulïrir  lo  maityio.  La  Providcm-c  eu  dispo- 
sa (lilÏL'iviiiinoui    Il  ii'avail   cncoru  (iiio  dix 

ans,  lorsfiuo  Cliarlos  II,  roi  th"  Naplo<,  <;oiii- 

le  de  l'roveiice,  envoya  un  ordre  expiés  à 

son  péi'o  de  le  marier  avtc  une  demoisello 

do  la  maison  de  Glandèves,  qu'on   lui   avail 

rtcominandèe.  Kloélail  Irés-diu'iio  de  lui, 

mais  |)ln.!  eue  le  par  sa   verln   «[ue   par   la 

MoMcsse  de  son  saiiL'  ou  la  ;i;riii'leur  de  sa 

famille,  qui  élail  des  prinutvts  d  •  la  Pro- 
vence   On  les  liant"!  aussidU  ilans  Marsi-ille, 

en  présen'.e  du  loi  n.ème,  sans  que  l'un   et 

l'iiulre  se  coniius>i'nl  encore  et  san.-  qu'ils 

eusse:  l  beaucoup  de  pari  à   ce  qu'un    leur 

faisait  ilire. 

Ifelfiliine  avait  perdu  de  bonne  heure  mui 

père  ot  sa  mère,  K.  do  Sinlia.    Sei^'ueur  de 

l'uy-Micliei,  et  Itelpliine  de    Harras.    (Juand 

elle  entendit  ses  oncles  et  ses  lu'eur.s  parler 

de  la  marii'r  a  quelque  jeune  seij^neiir  des 

plus  nobles  et  des  plus  puissants  de  l;i  Pro- 
vence, à  cause  des  grands  biens  ([u'i  lie  pos- 
sédait, elle  en  ressentit  \ui■^  grande   peine  ; 

car  elle  sonliailail  demeurer  toujours  vi'T- 

fre,  prévenue  qu'elle  élail  de  l'amour  divin. 

Elle  eut  Jonc  voulu  que   luus  ses  cliàlea.ix 

fussent  brûlés,  toutes  ses  terres  anéanties  et 

ses  vassau.x  dispersés,  pour  qu'on  ne  lui 

p.irlàl  jamais  d'iUicun  mariage  charnel.  Plus 

d'une  fois  même  elle  eût  dé.Niré  être  aveugle, 

pour  servir   plus  librement   Dieu  dans  sa 

virginité    Quand  i!  fut  donc  question  de   la 

marier  au  jeune  comte  de  Sabran,  elle  ré- 
sista tant  (ju'elle  put.  Même  à  Mar.seille.près 

de  paraître  devant  le  ri«i,  tlle  se  dér(>ba  de 

ses  oncles  el  de  ses  tuteurs,  se  cacha  dans  le 

comble  de  la  maison,  où   elle  recommanda 

Fa  virginité  avec  beaucoup  de  larmesà  .lesus- 

Clirisl  el  ;i  sa  sainte  mère, en  disant  :  •  Vierge 

bénie,  mère  tle  Nolre-S'^ignenr  Jésusllhrisl, 

s'il  pUit  à  Votre  bonlé  maternelle   (jue  j'aie 

votre  béni  tils  pour  époux,   secourez-iroi  à 

celle  heure  où  je  suis  délaissée  et   destituée 

de  loul  secours  humain.  «AprèsceUe  prière, 
;  elle  res.<entil  une  grande  cunsolation   inlé- 
[rieure,  el  oblinl  que  l-^  mariage  qu'on  vou- 
lait faire  ne  fut  que  d  s  fiançailles. 
Cependant,  trois  ans  -iprès,  le  mariage  fut 

célébré  solemiellemenlen  face  de  l'Egli.se.le 

jour  de  Sainte-.Vgathe,  au  château   de  Puy- 

.Michel.  Elzéar  était  dans   sa    treizième  an- 

nt')§,  Delphine  dar.s  sa  quinzième.  La  premiè- 
re nuit  qu'ils  se  trouvèrent   seuls  dans   la 

chambre  nupliale,  el  e  apprit  contidemment 

à  son  jeune  époux  qu'elle  ne  s'était  n:ariée 

que  forcée  par  ses  proches,  que  tout  son  dé- 
sir était  de  demeurer  vierge  pour  l'amour 

de  Dieu  ;  elle  en  avail  demandé  la  grâce  à 

la  vierge   .Marie,   qui    lui   avail  promis  son 

assistance.  Si  donc  elle  avait  consenli  à  l'é- 

pous?r,  c'est  que,  connaissant  sa  vertu  el  sa 

piélè,  elle  cs[)érait  que  non-seulement  il  ne 

s'y  opposerait  poini,   mais  qu'il   fer-ail   lui- 

inènie  comme  elle.  Elzéar  à  qui  celle  pensée 
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n'était  pas  encore  venue,  fui  bien  surpris  do 
la  proposition  ;  maii  comme  il  était  d'un 
naïuivl  doux  et  complaisant,  il  res()ecla  le 
de.>ir  de  sa  leuni-  l'p'tuse,  et  i:o  lui  dit  [las 
ini  mot  (|ui  put  lui  déplaire.  Delphine  passa 
toute;  celte  nuil  sans  fermer  l'cidl,  priant  in- 
cessamment Dieu,  avec  beaucoup  do  larmes 
ot  (le  soupii's,  de  vouloir  bien  être  le  prolec- 
teur de  sa  virginité,  l.es  nuils  suivantes,  elle 
obtint  do  même  de  son  époux,  par  do  douces 
pai'oles,  de  les  passer  ensemble,  comme  le 
jeune  'l'obic  et  ."^ira  passiMcnt  ensemble  les 
li'ois  premières  a  jirier  Dieu  avec  fi-rveur. 
I.a  chambre  nuptiale  fut  dei  lors  un  ora- 
toire. 

(!etle  pro^nièrc  année,  quoiqu'il  en  fùl 
exe:npt  par  sjii  âge,  Elzéar  jei'ina  tout  le  ca- 
l'ême.  1)3  plus,  il  se  procura,  par  le  moyen 
d'une  religieuse,  parente  de  si  femme,  una 
corde  pleine  de  nu'u  Is,  dont  il  so  ceignit  lo 
cor|)S,  mais  au  point  de  le  mettre  en  sang  et 
en  [)laie;.  L:<  religieuse  s'enélait  aperçue  à 
la  [là'eur  de  son  visaue,  menaça  de  le  dire  à 
ses  paicnls,  s'il  n'olait  la  corde  ;  il  le  lit,  m  lis 
ia  rempkiç  i  par  un  cilice. 

.V  l'à^o  do  qninio  ans,  il  se  trouvait  avec 
son  oncle  paternel,  l'abbt-  de  Marseille,  dans 
le  château  de  son  oncle  maternel,  le  jeli^neur 
du  SauU.  In  neuve  lu  pi'ètre  devait  y  chan- 
ter sa  première  messe,  un  noble  y  être  ar- 
mé chevalier,  le  jour  de  l'.Vssomplion  de  la 
sainte  Vierge.  Elzéar  assisli  la  nuit  à  mati- 
nes, lit  ensuile  la  confession  de  .>e.s  péchés, 
el  comtnunia  dévolement  à  la  messe,  coinmo 
pour  se  préparer  aux  grâces  extraordinaires 
que  Dieu  devait  lui  faii-e  en  ce  jour.  Au  fes- 
tin il  fil  l'éciij-er  Iranfhant,  par  honneur 
pour  ses  oncles.  Api'ès  le  repas,  comme  il 
pie:. ail  sa  i-éfoction  en  lui-même;  l'Esprit 
d?  grâce  descendit  subitement  sur  lui,  son 
visage  parut  changé.  Ses  compagnon» 
croyant  qu'il  avait  1 1  fièvre,  le  menèrent 
daris  sa  chambre.  Dès  qu'il  y  fut  seul,  il  se 
prosterna  par  leri'e,  s'ab  mdonnanl,  suivant 
que  l'esprit  intérieur  lui  suggérait.  Il  l'o;- 
senlil  une  si  vive  flamme  de  l'amour  divin, 
qu'elle  faisait  fondre  toute  son  âme  et  la 
Iransformail  lolalemer.t  en  Dieu.  El  alors 
Dieu  lui  monli'a  la  briève'é  de  celte  vie  ca- 
duque, et  combien  ce  monde  est  méprisable 
en  comparaison  d'-s  biens  célestes.  Il  con- 
çul  un  si  grand  mépris  de  tous  les  avanta- 
g>.'s  temporels,  que,  si  on  lui  avait  ofl'ert 
toutes  les  richesses  de  ce  monde,  il  n'eùl 
lienacceplé,  mais  méprisé  loul  comme  do 
la  b  )ne,  lanl  il  avail  soif  Je  Dieu  seul. 

11  voyait  aussi  ti-ès-clairomi^it  par  quel- 
les mi>éri-orde  el  bienveillance  Die;i  l'avait 
préservé  jusqu'à  ce  jour  Je  tomber  dans  tou- 
tes sort'S  de  péchés,  et  par  (juelle  grice 
sii:gulièie  il  l'avait  conservé  dans  sa  vii-gi- 
nité.  Il  se  résolut  donc  dès  ce  moment  à  ne 
plus  songer  à  laisser  d'héritiers,  mais  à 
garder  constamment  la  virginité,  à  quoi 
l'exhortail  tanlsonépouse.  11  commençadonc 
il  penser  fortement  aux  moyens  de  plaire  à 
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Dieu  seul.  Dans  celle  iiiédilation  el  cel  in- 
cendie d'amour,  il  se  rail  à  prier  Dieu  de 
lout  son  cœur  de  lui  montrer  de  quelle  ma- 
nière il  voulnil  qu'il  vécut  dans  ce  monde. 
Il  aspirait  à  quitter  lout  pour  se  retirer  ilnns 
un  désert  et  y  servir  Dieu  s^ans  être  connu 
de  personne  ;  mais  une  voix  intérieure 
lui  dit  de  ne  pas  changer  d'étot.  H  objec- 
ta sa  fragilité,  mais  la  voix  répondit  :  »  .le 
sais  ce  que  vous  pouvez  ;  et  ce  que  vous  ne 
pouvez  taire,  je  le  ferai  el  le  suppléerai.»  El- 
zéar  sorlil  de  celte  extase,  résolu  à  garder 
la  virginité  perpétuelle,  sans  pourtant  en 
faire  de  vœu.  Et,  niei'veille  bien  extraordi 
naire  de  la  gt.àce  divine,  attestée  parles 
deux  époux,  quand  ils  étaient  ensemble,  ils 
se  sentaient  plus  affermis  dans  leur;  saintes 
résolutions  que  quand  ils  se  Irouvaienl  éloi- 
gnés l'un  de  laulie. 

Après  cette  première  extase,  Elziar  on 
eut  plusieurs  aulres,  dans  lesquelles  i^ieu 
lui  fit  voir,  sans  nuage,  les  prin'ip:!ux  mys- 
tères de  la  Trinilé,  de  rincarnatiun,  de  la 
Rédemption,  ainsi  que  les  aulres  véi  liés  du 
Symbole  ;  ce  qui  le  remplit  d'un  amour  inef- 
fable peur  Dieu.  Plusieurs  âmes  pieuses 
connurent  par  révélation  la  vie  angélique  et 
virginale  des  deux  époux. 

Ils  vécurent  ainsi  sept  ans  au  château 
d'Ansois  ;  ra;iis  Elzéar  ne  pouvait  jouir  en 
ce  lieu  de  toute  la  tranquillité  d'esprit  qu'il 
souhaitait,  à  cause  des  inquiétudes  et  des 
soins  excessifs  que  son  grand-père  el  Iouh 
ses  proches  avaient  pour  les  choses  tempo- 
relles, et  dans  le-quelles  ils  là"haienl  de 
l'entraîner.  A  l'âge  de\ingt  ans,  il  demanda 
et  obtint,  après  de  longues  soUicilitions,  la 
liberté  d'aller  demeurer  au  château  de  Puy- 
Miciiel,  qui  lui  appartenait  par  sa  femme. 
Ils  y  demeurèrent  Irois  ans. 

En  changeant  de  lieu,  ils  changèrent  de 
bien  en  mieux  encore.  Le  nouveau  père  de 
famille  régla  d'abord  sa  maison  connue  une 
espèce  de  monastère.  11  lui  donna  un  règle- 
ment en  huit  articles.  1°  Toutes  les  person- 
nes à  son  service,  huit  hommes  et  femn:es, 
devaient  entendre  chaque  jour  au  moins  une 
messe.  "2°  Tous  devaient  mener  une  vie  chas- 
te et  pure  :  ceux  qui  se  trouvaient  convain- 
cus ciu  conlraire  étaient  chassés  do  la  m.n- 
son.  3°  Les  nobles  et  'es  chevaliers,  les  de- 
moiselles el  les  dames  se  confesseront  une 
ibis  chaque  semaine,  et  se  disposeront  à 
communier  dévotement  chaque  mois.  4"  Ces 
demoiselles  el  dames  s'oi-ruperonl  le  malin 
de  prières  et  d'acles  de  piété  et  de  dévolion 
jusqu'au  diner,  après  quoi  elles  vaqueront 
au  travail  manuel.  .5"  Nul  n'osera  proférer 
de  blasphème  contre  Dieu,  contre  la  sainte 
Vierge,  contre  aucun  saint,  ni  jurer  à  faux, 
à  la  légère  et.  sans  cause,  ni  proférer  de  pa- 
roles deslionnètes  ;  car  la  vie  el  1^  mort 
sont  dans  les  mains  de  la  langue,  dit  le  si- 
ge  ;  les  mnivais  discours  corrompent  les 
bonnes  mœurs,  dit  l'apùtre.  Le.s  tran«gres- 
seurs  de  ce  statut  étaient  punis  de  cette  ma- 


nière. A  diner,  ils  étaient  assis  à  terre  de- 
vant les  autres,  ne  mangeant  que  du  p;in 
etnebuvanl  que  de  l'eau,  ou  bien  ils  étaient 
enfermés  toute  la  journée  dans  une  cham- 
bre où  ils  ne  recevaient  à  manger  que  des 
choses  communes.  G"  Nul  ne  devait  jouer 
aux  dés  ni  à  aucun  jeu  illicite  ou  deshonnè- 
le.  Les  contrevenants  étaient  punis  avec  sé- 
vérité. 7"  Tous  ceux  de  sa  famille  devaient 
vivre  ensemble  d.jns  la  p.tix,  l'air.iLié  et  la 
concorde,  nul  n'oflen-ci'  l'autre  de  parole  ni 
d'aclion  ;  si  quelqu'un  avait  fait  le  conlraire, 
il  dévalise  récwnL-ilier  aussitùl  avec  l'offen- 
sé. Le  s-iint  veillait  à  cela  d'une  façon  spé- 
ciale, el  punissait  le  délinquant  selon  la 
gravité  de  sa  faute.  8"  Tous  les  jours  après 
le  diner  ou  à  une  aulre  heure  du  soir,  a 
moins  qu'on  ne  .'oil  empêché  par  une  autre 
cause  légitime,  ils  auront  une  conférence 
ensemble,  et  lui-même  avec  eux,  sar  les 
paroles  du  Seigneur  pour  l'édilicalion  de 
leurs  âmes.  Dans  et  l  entretien,  landis  que 
l'un  parlera,  tous  les  aulres  prieront  pour 
lui  dans  leur  cœur,  afin  que  Dieu  lui  inspi- 
re des  paroles  profitables  à  tous.  Nul  ne 
doit  interrompre  ni  empêcher  de  quelque 
manière  celui  qui  parle.  Le  contrevenant 
était  privé  de  ce  bon  el  dévot  entretien  jus- 
qu'à ce  que,  a'étanl  corrigé,  il  y  fùl  rappelé 
par  les  aulres. 

Lui-même,  dans  ces  enlreliens,  le  visage 
rayonnant  d'une  ainte  joie,  avait  des  paro- 
les de  feu,  qui  jaillisaicnl  de  la  source  même 
de  la  divine  sagesse  ;  les  auditeurs  sen- 
taient leurs  cœurs  loul  changés,  remués  par 
de  saints  désirs  et  devenaient  humbles  el 
timorés.  Car,  comme  un  autre  Tubie,  il  en- 
seignait à  sa  famille  à  craindre  Dieu,  à 
s'abstenir  du  péché  et  à  observer  les  divins 
commandements.  Il  les  exhortait  à  ai  ner 
Dieu  et  à  s'aimer  les  uns  les  autres,  el  à 
conserver  leurs  corps  purs  el  sans  tache. 
Quanta  l'oraison,  il  disait  que  le  Chréiieu 
doit  la  commencer  par  s'humilier  profon- 
dément ;  car  la  prière  de  qui  s'humilie 
pénétrera  les  nues. 

lion  confesseur  lui  ayant  demandé  un  jour 
quelle  méihode  il  suivait  dans  l'oraison  et 
quel  saint  il  avait  choisi  pour  son  palron 
spécial,  le  saint  lui  répondit  :«  .l'ai  choisi 
pour  mon  avocate  la  glorieuse  vierge  Marie, 
el  quand  je  veux  me  préparer  à  l'oraison, 
je  considère  d'abord  mon  indigtiité  et  ma  vi- 
lelé,  à  cause  de  quoi  jo  me  retourne  vert  la 
mère  de  gn'ice,  et  je  la  supplie  humblement 
qu'elle  mette  dans  mon  cœur  et  dans  ma 
bouche  ce  qui  lui  est  agréable,  à  e'ie  el  à 
son  béni  Fils;  je  lui  offre,  avec  toute  la  dévo- 
lion que  je  puis,  un  Ave  Maria  ;  lequel  dit, 
je  ne  manque  jamais  de  matière  nouvelle 
pour  les  choses  divines.  » 

Dans  la  maison  d'EIzéar  ainei  réglée,  il 
l'éguail  une  charité,  une  dévolion,  une  paix, 
une  aménilé,  une  purelési  grandes,  que,  sauf 
l'habit,  ce  paraissait  plutôt  un  vrai  monas- 
tère el  une  vie  religieuse  que  la   maison 
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d'un  c  iinlo  el  une  vie  sérulii-ie.  Aussi  la 
roli.iîit'UM>  Aliisjp,  sanir  do  Deliiiiiiio,  assu- 
rail  qu'elle  vivail  plus  saiuleiuoul  auprès  de 
CCS  t'poux  ((lie  dans  sou  cihivimiI.  I>c  plus, 
beaui'0U[)  do  nobles  el  de  clicvaliors,  ainsi 
(|iie  d'aulres  persouiiO'",  inspiié'  par  un  si 
bol  exemple.  promirenlel;^aidiTenl  lacluis- 
Idé  peipéluelle,  plusieurs  uiéuie  la  purcio 
virginale.  F.u(ii),  la  reiiouiiuéo  publiant  par- 
loul  de  (jnelle  manière  le  comte  Kl/.ôar  do 
Sabraii  avait  réyio  sa  maison,  plu.-iein-s 
commencèrent  à  vivre  et  à  former  leurs 
maisons  sur  ce  modèle  ;  enire  autres,  l'é- 
vèiiue  de  l)i,','ne,  lîcnaud  tlo  Pt)rceii'ts,  cou- 
sin du  saint,  el  (jui  hii-mèmo  est  appelé 
saint  dans  quehiues  ailleurs  du  temps,  liii 
demanda  le  rèirlement  de  sa  t'ainille  el  lo  lit 
observ(>r  dans  la  sienne. 

Outre  ce  règlemenl  domesli(iue,  on  allri- 
bue  encore  a  siinl  Eizoar  un  règlemenl  pu- 
blic pour  ses  domaines,  en  dix  arlides.  «  1" 
Nulde  messujels  ne  blasiiliéineraii'une  ma- 
nière (luelcomiue  eûmes  domaines;  car,  com- 
me les  louanges  de  Kiou  nous  allironl  si'S 
faveurs  el  ses  grâces,  do  mèin  '  les  parju- 
res et  les  jurements  qui  sentent  plus  lo 
[langage  des  enfers  (]ue  celui  des  liomines 
iBltirenl  sur  i;ous  les  foudres  du  ciel  qui 
[perdent  el  nos  corps  et  nos  âmes.  2"  Je  veux 
iinlrO'Juire  dans  toutes  mes  terres  la  piété 
envers  la  sainte  mère  de  Dieu  ;  en  consé^ 
quence,  je  veux  que  tous  mes  sujets  la  choi- 
sissent pour  leur  patronne  ;  car,  quand 
nous  avons  besoin  de  la  miséricorde  de  Uieii, 
nous  ne  pouvons  mieux  recourir  qu'à  celle 
reine  loule-puissante,  puisquello  daigiio 
nous  recevoir  sous  sa  iMOleclion  el  qu'elle 
se  monlre  le  refuge  de  tous  les  pécheurs,  .le 
défends  s|)écialemeiil,  aux  jours  de  félcs 
consacrés  à  son  culte,  de  se  livrer  à  aucune 
u'uvre  servile,  el  jo  veux  que  ces  jours-là 
loiis  mes  sujets  assistent  à  la  messe  et  aux 
offices  divins,  sous  peine  de  chàliments  a 
infliger  par  mes  oî'ticiers.  3"  .l'ordonne  à 
loiis  mes  officiers  de  veiller  à  ce  qu'on  vive 
chaslemenl dans  mes  terres,  el  d'en  expul- 
ser les  hommes  de  débauche.  Car,  comme 
rien  de  souillé  ne  doit  entrer  dans  le  para- 
[dis,  rien  d'impur  ne  doit  se  tolérer  parmi 
les  Chrétiens  deUinésà  la  gloire  éternelle. 
'4''  .le  veux  que  toutes  les  grandes  fêles  de 
l'Eglise  soient  exactement  et  solennellement 
célébrées  chez  moi,  telles  que  Pâques,  la 
Penlecoie,  la  Tousssaint  el  Noi'l  ;  que  tous 
se  confessent  de  leurs  péchés  en  ces  jours, 
ou  du  moins  nul  n'en  passe  deux  sans  lo  fai- 
re. Il  en  esl  de  même  [our  l'Assomplion  de 
Itt  Vierge,  notre  mère,  el  de  son  Annoncia- 
tion, afin  que  toujours  elle  nous  favorise  en 
ce  monde,  el  qua  1  heure  de  noire  mort  elle 
nous  assiste  comme  noire  avocate,  pour 
nous  obtenir  la  grâce  de  son  Fils.  5"  J'inter- 
dis ma  maison  à  lous  les  paresseux  qui  ne 
veulent  pas  travailler  pour  gagner  leur  vie  ; 
el  pour  que  la  distribution  de  blé  que  j'ai 
soin  de  faire  tous  les  ans  pour  secourir  les 


[lauvres  no  leur  soit  une  cause  de  paresse, 
ti  (lue  dans  l'espoir  de  celle  aunii'ine  ils  ne 
cessenl  de  liavailler  pour  viviv,  je  défends 
expiesseineiil  à  tous  mes  olliciers  de  don- 
ner du  blé  à  ceux  qu'ils  trouveront  (jui  abu- 
sent de  celle  grâce.  Je  veux  qu'ils  les  aban- 
donnent il  leur  misère,  de  peur  (|ue  jo  ne 
perde  leur  àmc  p:ir  l'oisiveté,  on  charchanl 
par  ce  secours  à  ce  que  leur  corps  ne  meure 
pas  de  faim.  G"  Je  proscris  les  jeux  de' ha- 
sard, les  assemblées  où  l'on  ollonse  Dieu 
par  d'exécrables  jurements,  ainsi  i[uo  toute  i 
les  occasions  de  rixes.  Je  ne  défends  cepen- 
dant pas  (lu'tm  s'amuse  b-s  jours  do  fêles, 
pour  récréer  le  corps  des  fatigues  précéden- 
tes ;  u:ais  que  ces  amusemenls  soient  sans 
proiil  ni  perle  di's  biens  leraporels,  car  ces 
s;rles  de  portes  no  peuvont  engendrer  que 
des  inimitiés  parmi  mes  sujets.  7"  Uue 
tous  vivent  dans  la  paix,  el,  pour  conserver 
une  si  belle  vertu,  qu'ils  évitenl  les  rixes, 
les  conteniions  et  les  injures,  qui  convien- 
iienl  plus  à  des  démons  qu'à  des  hommes 
raisonnables.  8"  S'il  leur  arrive  de  se  disjm- 
ler  ;  je  ne  veux  pas  que  le  soleil  se  couche 
qu'ils  ne  soient  réconciliés  ;  c'est  lo  conseil 
de  rEvani,'ile,  qui  nous  avertit  de  ne  pas 
nous  endormir  d  uis  rinimitié.  do  peur  que 
l'ennemi  commun  de  lous,  qui  veille  sans 
cesse,  n'abuse  la  nuil  contre  nous  de  nos 
einporlements.  9"  J'ordonne  expre.ssémenl 
que,  lous  les  jours  de  foies  el  les  autres  où 
il  y  a  un  sermon,  lous  les  habilanls  vien- 
nent à  l'église  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu,  la  vraie  nourriture  de  leurs  âmes  ; 
si,  pendant  le  sermon,  on  trouve  sur  les  pla- 
ces des  paresseux  ou  des  gens  irréligieux, 
ils  seront  mis  en  prison  el  punis  comme  né- 
gligeant le  salut  (Je  leurs  âmes.  10''  .Nul  de 
mes  sujets  ne  doit  nuire  à  son  prochain  ni 
dans  son  bien  ni  dans  sjn  bonheur  ;  mais 
ils  s'honoreront  les  uns  les  autres,  comme 
le  doivent  faire  des  Chrétiens  qui  ont  été 
décorés  du  caractère  de  Jésus-Cluisl  par  ie 
baplème,  et  sjnl  tous  deslinés  à  jouir  en- 
semble de  la  félicité  éternelle.» La  sanction 
la  plus  efficace  à  tous  ces  règlements  élail 
l'exetnple  même  de  celui  qui  les  prescri- 
vait. 

Son  père  mourut  vers  l'an  1309,  le  lais- 
sant héritier  du  comlé  d'Arian  en  Italie,  et 
de  ses  diverses  baronnies  en  Provence.  El- 
zear  avait  alors  vingt-trois  ans.  lise  rendit 
aa  royaume  de  Naples,  pour  pron-Ire  posses- 
sion du  comlé  paternel.  Mais,  par  suite  de  la 
guerre  entre  les  Siciliens  el  les  Français,  les 
ciloyens  d'.Vrian  refusèrent  de  l'admettre 
dans  leur  ville.  Leur  rébellion  dura  trois  ans. 
Lo  prince  de  Tarenla,  fils  de  Charles  11,  qui 
aimait  beaucoup  Elzéar,  s'offrit  à  réduire  les 
rebelles  par  la  force,  en  faisant  pendre 
quelques-uns  el  mutiler  d'aulres.  Mais  El- 
zéar  s'y  opposa  toujours,  et  dit  ;  Dieu  et  la 
justice  les  ramèneront.  En  effet,  tDustinirent 
pa:'  l'honorer  comme  leur  seigneur  cl  par 
l'aimer  comme  leur  père. 
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11  trouva  des  lettres  que  certains  nobles 


avaient  écrites  contre  lui  à  son  père  encore 
vivant,  pour  rengager  à  le  desliériler,  allé- 
guant beaucoup  tle  raisons  caIomnieuses.il 
lut  ces  lettres  en  secret  à  sa  sainte  compa- 
gne, qui  lui  demanda  s'il  pensait  les  mon- 
trer aux  accusateurs,  pour  les  rendre  plus 
humbles  et  repentants  d'un  si  grand  crime. 
11  répondit:  «  Je  le  leur  pardonne  cnlièrement 
et  de  tout  cœur  ;  je  n'ai  garde  de  leur  mon- 
trer ces  lettre-.  Au  coiilraiie,  je  veux  qu'ils 
sachent  que  j'ignore  tuul  cela;  car  s'ils  s'a- 
percevaient que  je  les  sais,  ils  seraient  déjà 
punis  en  grande  partie,  ils  me  craindraient 
toujours,  et  je  serais  toujours  suspect  dans 
leurs  cœurs.  »  11  détruisit  donc  ces  lettres, 
sans  que  l'amais  ce  fait  vint  à  leur  connais- 
sance. Bien  plus,  quelque  temps  après,  le 
principal  fabricateur  de  ces  calomnie^  étant 
venu  le  voir  un  jour  de  fête,  avec  d'autres 
nobles,  le  comte  lui  témoigna  plus  d'hon- 
neur qu'aux  autres,  l'admit  dans  sa  fami- 
liarité, lui  donna  de  ses  vètemonls  et  lui_  té- 
moigna toute  sa  vie  une  amitié  particulière. 

Sa  douceur  était  telle,  que,  dans  toute  sa 
vie,  personne  ne  le  vit  jamais  donner  des 
signes  d'impatience  on  de  colère.  C'est  pour- 
quoi sainle  Delphine  qui  l'observait  dans 
toutes  ses  actions,  lui  dit  un  jour  :  «  Quel 
homme  êtes-vous,  qui  ne  vous  tâchez  ni  ne 
vous  troublez  jamais  contre  ceux  qui  vous 
injurient  ?  Vous  paraissez  inFensiblc,  et  ce- 
pendant vous  êtes  un  homme  passible  et  sé- 
culier. Peut-être  que  vous  ne  .'avez  ou  ne 
pouvez  vous  mettre  en  colère.  Quel  mal  y 
aurait-il  pour  les  méchants,  qui  de  temps  à 
autievous  font  du  toit,  si  vous  leur  mon- 
triez quelquefois  île  l'indignation  ?  »  Le  saint 
homme  répondit  :  «  Delphine,  à  quoi  bon  se 
fâcher  ?  cette  colère  ne  profite  à  rien.  Ce- 
pendant je  vous  ouvrirai  le  secret  de  mon 
cœur.  Sachez  que  plus  d'une  fois,  quand  on 
nVattaque,  je  commence  <à  m'indigner  dans 
mon  cœur  ;  mais  aussitôt  je  me  tourne  à 
penser  aux  outrages  que  l'on  a  faits  à  .Jésus- 
Christ,  el  je  me  dis  à  moi-même  :  Quand 
même  tes  serviteurs  t'arracheraient  la  bar- 
be et  le  donneraient  des  soufflets,  Jé.nis- 
Chrisl  a  souffert  encore  davantage.  Et  je 
vous  asnire,  Delphine,  que  je  ne  cesse  ja- 
mais de  méditer  les  outrages  du  Sauveur 
que  mon  cœur  ne  soit  entièrement  apaisé. 
Et  Dieu  m'a  fait  cette  gr  ce  singulière,  que 
jaime  mes  adversaires  avec  une  dileclion 
égale  ou  même  plus  grande  après  qu'ils 
m'ont  outragé  qu'auparavant,  et  je  prie  spé- 
cialement pour  eux.  Enfin  je  sais  et  confesse 
que  je  mérite  des  outrages  plus  grands  en- 
core. »  .       ,     .  • 

Comme  il  trouva  le  comte  el  la  baronnie 
grevés  de  beaucoup  de  dettes  et  d'obliga- 
tions, il  en  séquestra  une  partie  pour  que 
les  revenus  en  servissent  à  éteindre  ces  det- 
tes. 11  disait  à  celte  occasion  :  «  Jevousrends 
grâces,  Seigneur,  de  ce  que.dans  voire  pre- 
mière visite,  vous  m'avez  olé  du  cœur   tout 


amour  du  siècle  el  des  biens  terrestres  ; 
voici  que,  par  votre  providence,  je  possèJe 
des  terres  et  des  héritages  chargés  de  tant 
de  dettes,  que  même  un  amateur  du  siècle 
pourrait  à  peine  s'y  plaire  quelque  peu.  » 

Comme  la  piété  sans  la  justice  est  vainc, 
surtout  dans  un  prince,  Elzéar  joignait  l'une 
à  l'autre;  ncn  moins  juste  que  miséricor- 
dieux, il  rendait  la  justice  à  ses  sujets  en  la 
tempérant  par  la  miséricorde  11  ordonnait 
à  ses  ofiicrs  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  rè- 
gle de  la  justice  dms  leurs  jugcnienis  cl 
leurs  sentences.  Ceux  qui  te  montraient  né- 
gligents, il  les  répritnandait  avec  sévéri- 
té cl  même  les  remplirait  par  des  plus  di- 
gnes. 11  pousuivait  vigoureuse!!  enl  les 
malfaiteurs  publics  et  les  punissait  suivant 
leurs  crimes.  Quand  il  y  en  avait  de  con- 
damnés à  mort,  il  les  exhortait  lui-même  à 
se  réconcilier  avec  Dieu  par  la  confession 
de  leurs  péchés,  afin  que  le  supplice  leur 
servit  d'expiation.  Quant  à  cf  ux  qui  étaient 
condamnés  à  des  amendes  pécuniaires,  il 
leur  remeUaitordinairement  le  tiei'.-',  à  quel- 
ques-uns la  moitié  ;  s'ils  étaient  pauvres,  il 
leur  remettait  le  tout,  mais  focrèlemenl  et 
par  une  main  tierce,  afin  qu'éttint  punis  de 
la  sorte,  ils  ne  perdissent  pas  la  crainte  el 
qu'ils  s'abstinssent  de  délits  semblables. 
Pour  les  biens  des  condamnés  à  mort,  qui 
élaieut  dévolus  au  fi-c.  il  les  remettait  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  mais  secrè- 
lement  et  par  une  autre  main. 

Lorsque  le  roi  Robert,  qui  l'aimait  beau- 
coup, l'arma  cliev.ilif-r  à  Naples,  Elzéar,  sui- 
vant la  coutume,  fit  bi  veillée  des  armes  dans 
l'église  où  se  célébrait  la  fête.  Cette  nuit  tout 
enlière.  il  la  passa  dans  une  exla.se  conti- 
nuelle, s'entretenant  avec  Dieu  et  ses  anges, 
et  goiilant  une  joie  ineffable.  11  éprouva  sur- 
tout un  désir  plus  vif  qu'à  l'ordinaire  de  fai- 
re.avec  sa  .'ainte  épouse  le  vœu  de  virgini- 
té, comme  l'Esprit-.Saint  le  leur  avait  inspi- 
ré pluf-.ieurs  fois.  11  lui  écrivit  donc  de  venir 
avec  la  dame  Garsendre  d'Alphant.  Elle 
vint,  mais  sans  la  dame,  qui  était  tombée  ma- 
lade. Elzéar  apprit  5  Delphine  que  c'était 
pour  faire  ensemble  le  vœu  de  virginité, 
mais  qu'il  voulait  le  faire  devant  la  dame 
d'Alphant,  qui  l'avait  élevé  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  avec  beaucoup  de  dévotion  et  de 
soin,  et  qui  désirait  de  tout  son  cœur  lui  voir 
faire  cel  acte.  Nous  irons  donc  à  elle,  puis- 
qu'elle ne  peu  venir  à  nous.  En  effet,  ayanl 
obtenu  du  roi  Robert  la  periuission  de  s'ab- 
senler  pendant  deux  ans,  ils  se  rendirent 
tous  deux  en  Provence. 

Etant  donc  à  leur  château  d'Ansois,  le 
jour  de  Sainte-Madeleine,  ils  entendirent 
la  messe,  y  communièrent,  puis  .^e  rendi- 
rent à  la  mal-on  de  la  dame  d'Alphant,  qui 
était  toujours  malade,  n'ayant  avec  eux  que 
la  religieuse  Alasie,  .'•œur  de  la  comtesfe,  et 
le  chevalier  Isnard,  fils  de  la  dame  d'Al- 
phant. Là,  en  présence  de  celte  pieuse  dame, 
ils  firent  leur  va-u  en    celle  manière.   Le 
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coinlo,  à  genoux  cl  les  iniiina  sur  le  missel, 
le  flU'ii  i-er  termes  :  «S"inaeiir.lésus-r,liris(, 
(le  qui  prorùdi'iil  loiil  bien  et  loiit  dcm,  moi 
péflieur  ffajrilcel  iiilirme,  siuis  vulre  don 
spéi'ial  je  ne  pirs  èlre  ni  roiitinenl  ni  eti;i-- 
te  ;  mais,  continnl  en  votre  seiouis  particu- 
lier, je  voue  et  promets,  à  vous  el  ii  lii  glo- 
rieuse viorne  Marie,  el  à  tous  les  saints,  do 
vivre  chaslcmenl  tout  lo  temps  de  ma  vie, 
el  lie  gardi  r  la  vir;,'initô  que  voire  domence 
a  conservi'-e  en  moi  jusqu'à  présent  ;  et,  |)our 
garder  ctïtic  promesst»,  je  suis  prêt  à  soulTrir 
inules  les  tribulations  el  les  p'ines,  même  la 
morlle  np  irelle.  -  Uuand  ileulliiii.lacdmles- 
se  reiiouNela  pulili(iuemeiil  le  vœu  qu'elle 
avait  d'>ja  lait  en  si-cret.  Leclievalier  Isnard 
en  fit  un  semblable.  Alors  sa  mère,  la  dame 
d'Alpiiant,  s'ooria  :  «  Louange,  honneur  cl 
gleire  au  Dieu  toul-puissani,  qui  m'a  fait 
voir  ce  que  j'ai  tant  désiré.  Maintenaiit  je 
mourrai  joyeuse,  je  ne  dé.Mre  plus  rien  en  ce 
monde  ;  mais,  S-igneur,  recevez  dés  main- 
tenant votre  servante,  et  que  votre  sainte 
volonté  s'accomplisse  lolalenifnt  de  moi  el 
en  moi  !  »  KUe  mourut  quelque  temps  aprè.'i, 
el  les  deu.x  siints  époux  eurent  révélation 
de  sa  i,M'iire. 

Saint  Klzéar  étant  de  retour  à  Naples 
après  les  deux  ans,  le  roi  Robert  le  nomma 
giunerneur  de  (lliarles,  son  tils  aifn-,  duc 
de  C  ilabre.  Le  jeune  prince  avait  les  défauts 
de  .'on  âge  :  il  aimait  entre  autres  à  enten- 
dre el  à  proférer  des  discours  frivoles  el 
peu  honnêtes.  Le  saint  le  prit  à  pari  et  lui 
dit  :  «  Il  ne  convient  pas  à  une  personne  cin- 
sidéraLle  el  à  un  roi  d'é'ouler  ou  de  pnifé- 
rer  des  propos  frivoles  et  déslnnnêles  ;  car 
les  mauvais  discours  corrompent  les  mœurs. 
11  faut  plutôt  que  la  noMesse  du  sang  se  dis- 
tingue noblement  par  des  paroles  honnêtes 
et  des  mœurs  vertueuses.  »  Le  jeune  duc  pro  • 
fila  de  ces  remontrances  :  un  esprit  de  dou- 
ceur descendit  aussitôt  sur  lui.  Les  courti- 
sans, étonnes, disaient  :  «  Monseigneur  leduc 
est  devenu  un  aulrehomme;  «d'autres  ajou- 
l»ient:t  C'eslque  le  comte  d'Arian  lui  a  par- 
lé. . 

Le  roi  Roberl  étant  parti  pour  .son  comté 
do  Provence,  1"  gouverneur  du  prince  royal 
eut  la  principale  part  au  gouvernement  du 
royaume  Dès  ce  moment  les  nobles  et  les 
grands  lui  témoignèrent  beaucoup  plus 
d'honneur,  el,  pour  le  rendre  favorable  à 
leurs  aiTaires,  lui  olïraiinl  des  pré^^ent-;,  ce- 
lui ci  de  l'or,  celui  !à  des  tlotïes  d'écarlale. 
Elzéar  refusa  constamment  tous  les  présents 
quelconques.  Un  jour,  revenu  de  la  cour 
dans  sa  chambre,  il  se  recueillait  dans  l'o- 
raison, il  s'écria  tout  d'un  coup  :  «  Seigneur 
Dieu  1  vous  me  devez  en  paradis  c?nt"once3 
d'oretdeux  piècesd'écarlale.  «Sa belle-sœur, 
la  rfligieuse  Alasie,  qui  entrait  par  hasard, 
lui  demanda  cequevoulaient  dire  ces  paroles. 
Ilrépondil:  «  .\ujoiird'liui  mèmej'ai  pu  avoir 
ces  piésents.  mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  je 
n'ai  pas  voulu  les  recevoir.  » 


Los  pi  lintesde  bien  des  pauvres  arrivaient 
à  ses  oreilles  ;  mils  il  s'aperç  il  bientôt  que 
leurs  alTaires  dorni  ienl  à  la  cour.  Il  alla 
trouver  le  duc,  lui  domendanl  d'élrecbirgé 
lie  leurs  all'aires  el  d'être  leur  avocat,  l..e 
duc  y  cousenlil  volontiers.  Elzéar  se  fit  un 
grand  sac,  où  il  mettait  les  requêtes  de  tous 
les  pauvres,  qui  dès  lors  aftluaienl  sur  son 
passage  el  à  sa  porte,  au  p)inl  qu'il  avait 
souvent  de  la  peine  a  y  enUer,  lui  et  .ses 
gens.  Il  lisait  l^'urs  requêtes  avec  beiucoup 
d'attention,  résumait  en  p -u  de  mois  ce  (luo 
leur  ignorance  noyailquel  jud'nis  en  beau- 
c  )up  de  paroles,  pirlaii  poi'.r  eux  au  duc  et 
aux  i>fiicicrs,  ri  icrmiinil  ain^i  leiiis  alï.ti- 
res.  l'n  jour  qu'il  S3  niellail  a  table  pour  di- 
ner,  un  pauvre  entra  tout  à  coup  et  lui  dit  : 
«Seigneur,  qu'avecvous  fait  de  ma  suppli- 
que ?  ■>  Le  sainl  lui  répondit  avec  douceur  : 
«  .\llen  iez-mii  un  peu  ;  car,  avant  de  man- 
ger, je  veux  expédier  votre  affaire.  •  Et,  se 
levant  de  table,  il  alla  promplemenl  à  la 
cour,  et,  ayant  expédié  le  pauvre,  se  remit 
à  table.  Lorsque  leurs  alTaires  devaient  traî- 
ner en  longueur,  il  leur  donnait  lui-même 
du  sien  ce  qui  leur  était  néce-saire,  et  cela 
pour  l'amour  du  Sjuveur,  qui  a  voulu  naî- 
tre, vivre  el  mourir  pauvre,  et  qui  a  dit  : 
«'l'ont  ce  que  vous  avez  fait  aux  moindres  des 
mien,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait.  » 

.lésus-ClirisI  était  sa  règle  el  son  modèle, 
Ib  centre  de  son  esprit  el  de  son  cœur,  le 
principe  de  toutes  ses  pensées  el  ses  affec- 
li  ns.  In  jour  qu'il  demeurait  un  peu  long- 
temps;! MontpfUier,  sa  sainte  épouse  lui 
envoya  du  château  de  Piiy-Miclifd  une  do- 
mesique,  avec  une  lettre,  pour  lui  denian- 
der  de  sesnouvelles.  U  lui  répondit  •  Je  me 
porte  bien  du  corps,  el  si  vous  voulez  me 
voir,  cherchez-moi  dans  la  plaie  du  coté 
droit  de  .lésus  :  c'est  li  quej'liabil',c'e-it  là 
que  vous  pourrez  me  trouver;  ne  :ne  cher- 
chez point  ailleurs.  » 

(Jnlre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  il 
jeiinail  tous  les  vendredis,  tout  l'aveiit  el 
aux  vigiles  de  beaucoup  d'autres  fêtes.  Il 
portait  un  cilice  sous  ses  vêlements  pré- 
cieux. Souvent  il  se  donnait  la  discipline 
avec  des  chaînettes  en  fer,  en  mémoire  des 
plaies  du  Sauveur,  récitant  tout  le. 1/ /sévère, 
et  se  donnant  Irois  coups  a  cliaque  verset. 
Il  communiait  tous  les  dimanches  de  l'avent 
el  du  carême,  toutes  les  grandes  fêles  do  l'an- 
née el  à  plusieurs  autres,  principalement 
de  vierges.  Il  recul  de  Dieu  une  grâce  si 
merveilleuse  pour  la  prière  el  la  contempla- 
tion, qu'à  toute  heure,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  son  esprit  s'y  portait  sans  peine. 
Continuellement  et  irdimement  uni  à  Dieu, 
il  lui  survenait  fréquemment  des  illumina- 
lions,  des  ravissements,  des  extases  au  mi- 
lieu des  repas,  des  conversations,  des  lon- 
cerls  de  musique,  el  même  des  danses,  à 
tel  point  que  sa  sainte  compagne,  qui  en  sa- 
vait quelque  chose  par  expérience,  avait 
bien  peur  dans  ces  occasions  que,  tout   ab- 
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sorbe  en  Dieu,  il  ne  vînt  à  faire  un  faux  pas 
et  à  loniber. 

Voici  quelle  clail  une  de  ses  récréalioiis. 
Chaque  jour  il  avait  douze  pauvi'es  et  lé- 
preux, auxquels  il  lavait  et  baisait  lui-mê- 
me les  pieds  et  la  bouclie.  Il  leur  donnait 
ensuite  à  manger,  et  les  renvoyait  avec  d'a- 
bondantes aumônes.  Un  jourqù'il  allait  à  la 
chasse  avec  une  nombreuse  société,  il  s'écar- 
ta des  autres  avec  un  chevalier  et  un  servi- 
teur, pour  aller  visiter  une  lépro.-erie.  11  y 
trouva  six  hommes  frappés  d'une  lèpre  très- 
pernicieuse.  Quelques-uns  avaient  les  lèvres 
déj:i  toutes  consumées,  on  leur  voyait  les 
dents,  qui  commençaient  à  tomber  ;  ils  fai- 
saient liorreur  à  voir.  Le  saint  les  salua  d'a- 
bord avec  bonté,  leur  fil  une  exhortation 
pieuse,  et  enfin  les  emljrassa  très-dévote- 
ment l'un  après  l'autre.  Après  qu'il  les  eut 
ainsi  embrassés,  ils  furent  tous  rendus  à 
une  sanlé  parfaite,  et  toute  la  maison  rem- 
plie d'une  odeur  très-agréable.  Le  saint  leur 
fil  une  aumône,  et  repartit,  mais  après  leur 
avoir  fait  promettre  à  tous  de  n'en  rien  di- 
re pendant  sa  vie.  Dieu  mulliplia  d'une  ma- 
nière semblable,  dans  des  temps  de  disette, 
le  blé  qu'il  disti'ibuait  aux  pauvres. 

Tel  était  saint  El/éar  de  Sabran,  lorsqu'en 
l."23  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  France  par 
le  roi  de  Naples,  en  qualité  d'ambassadeur. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  du  royaume 
l'accompagnèrent.  L'objelde  cette  ambissa- 
de  élait  de  demander  en  mariage  pour  le 
duc  de  Calabre,  Marie,  fille  du  comte  Char- 
les de  Valois.  Il  fut  reçut  avec  toute  la  dis- 
tinction que  méritaient  sa  naissance,  son 
rang  et  sa  vertu.  Sa  négociation  eut  un  heu- 
reux succès,  et  le  mariage  fut  arrèlé. 

Elzéar  tomba  malade  à  Paris.  Il  avait  fait 
son  testament  longtemps  auparavant  ;  il  y 
donnaitscs  biens  meubles  .-isainte  Delphine, 
sa  femme,  et  ses  terres  à  Guillaume  de  Sa- 
bran, son  frère.  Il  y  avait  dans  son  testa- 
ment des  legs  pour  ses  parents,  ses  domes- 
tiques et  surtout  pour  les  monastères  et  les 
hôpitaux.  Le  saint,  connaissant  que  sa  mort 
élait  proche,  fit  une  confession  générale, 
accompagnée  de  beaucoup  de  larmes  ;  cha- 
que jour  il  entendait  la  messe  devant  son 
lit  et  se  confessait  fréquemment.  Quoiqu'il 
eût  caché  toute  sa  vie  la  virginité  qu'il  gar- 
dait avec  son  épouse,  il  la  fit  connaître  en 
ces  derniers  moments,  et  dit  :  «  Un  méchant 
homme  a  été  sauvé  par  une  bonne  femme, 
que  j'ai  reçue  vierge  el  que  je  laisse  vierge 
en  cette  vie  mortelle.  »  Sa  maladie,  qui  fut 
très  douloureuse,  il  la  supporta  non-seule- 
ment avec  patience,  mais  avec  joie.  Son  es- 
prit élait  continuellement  uni  à  Dieu  ;  avec 
cela,  il  aimait  à  entemire  des  paroles  édifian- 
tes et  la  passion  de  .Jésus-Christ,  qu'il  se 
faisait  lire.  Sa  langue  ne  cessait  de  louer 
Dieu,  il    répétait  souvent  ces  paioles   du 


psaume  ;  «  Le  Seigneur  lui  portera  secours 
sur  son  lit  de  douleur  ;  vous  avez,  remué 
touie  sa  couche  dans  son  infirmité.  »  Lorsque, 
après  le  saint  viatique,  on  lui  administra 
l'onction  des  malades,  et  qu'on  fut  arrivé  à 
ces  paroles  des  litanies  :  Par  votre  sainte 
croix  et  voire  passion,  délivrez-le,  Seigneur, 
il  répéta  trois  foisces  paroles,  et  dit  à  la  fin  : 
«  Voilà  mon  espérance,  c'est  en  elle  que  je 
\eux  mourir,  i 

Tombé  enagcjnie,  il  commença  à  faire  un 
visnge  terrible,  comme  un  homme  qui  lutte 
contre  de  redoulablesa.lversaireselde  puis- 
sants obstacles.  Dans  ce  combat,  il  dit  tout 
haut  :  «  Les  démons  ont  une  grande  puissan- 
ce, mais  ils  ont  perdu  l"ur  force  par  la  ver- 
tu elles  mérites  delà  bienheureuse  incar- 
nation et  [lassion  de  .lésus-Christ.  «Quelques 
moments  après,  il  cria  denouveau  :  «  Enfin  je 
l'ai  vaincu  entièrement  !  »  Après  quelque 
tenps,  il  ajoutaavec  un  grand  cri:  «  .le  me 
remets  entièrement  au  jugement  tie  Dieu  !  » 
Cela  dit,  son  visage  fut  renouvelé,  devint 
vermeil  et  resplendis-ant,  el  il  rendit  l'esprit. 
C'était  le  27^  jour  de  septembre  lo23,  la  tren- 
te-huitième année  de  son  âge.  11  fut  extra- 
ordimiirement  regretté  à  la  cour  de  France 
et  à  celle  de  Naples.  Pour  se  conformer  à 
ses  dernières  volonlés,  on  porta  son  corps 
ea  Provence,  et  on  l'enterra  dans  l'église 
des  Franciscains  de  la  ville  d'Api,  où  il  est 
encore. Il  élait,  ain^i  que  sa  femme,  dutiers- 
ordie  do  Saint-Franrois  Le  pape  Clément  VI 
ayant  fait  constater  la  vérité  d'un  grand 
nombre  de  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession, Urbain  V  signa  le  décret  de  sa  ca- 
nonisation, qui  ne  fut  cependant  publiée 
qu'i  n  13t39  par  GrégoireXI. 

Delphine  vivait  encore  quand  on  mil  son 
mari  au  nombre  des  saints.  Le  roi  et  la  rei- 
ne de  Naples,  qui  l'avaient  à  la  cour  et  qui 
voyaient  qu'elle  en  était  le  modèle  par^  ses 
vertus,  ne  voulurent  jamais  consentira  sa 
retraite.  Le  roi  liobert  étant  mort  en  LU3, 
la  reine,  qui  se  nommait  Sancie,  et  qui  élait 
fille  du  roi  de  Majorque,  renonça  aux  gran- 
deurs humaines,  et  prit  l'habit  dans  le  mo- 
nastère des  pauvres  Clarisses  qu'elle  avait 
fondé  à  Naples.  Elle  y  vécut  dix  ans,  sans 
vouloir  se  séparer  de  sa  chère  Delphine,  qui 
l'avait  formée  aux  exercices  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Après  la  mort  de  celte  pieuse  prin- 
cesse, Delphine  retourna  en  Provence,  et 
s'enferma  dans  le  château  d'Ansois,  où  elle 
continua  de  vivre  dans  la  pratique  de>  plus 
héro'iques  vertus.  Elle  mourut  à  Api,  l'an 
1369,  dans  la  soixante-seizième  année  de  son 
âge.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  le2o  sep- 
tembre, jour  auquel  elle  est  nommée  dans 
le  martyrologe  franciscain.  Sps  reliques  se 
gardent  avec  celles  de  saint  Elzéar    (1). 

Une  cousine  de  saint  Elzéar  de  Sabran 
fulsaiijle  lloseline  de  Villeneuve,  famille 


(1)  Acta  SS.,  27  sepUmb. 
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r-j:aleiiH'iU  îinriruiiL' ft  îlliisireen  Provence, 
Host'liiie  entra  dans  l'orilrc  ili-  Saini-llnuio, 
dont  ulle  fui  une  des  >.'loire3.  Iillle  s'était 
consacrée  à  Dieu  dés  l' iye  le  plus  lendio 
et  emljrassa  la  vie  cluulriMise  versseizeaiis. 
Sa  vie  entière  ne  l'ut  (]u'um  progiès  conti- 
nuel dans  les  vertus  les  plus  parfaites.  Klle 
s'appliquait  surtout  a  une  \ijfilaiicu  extrê- 
me sur  tous  les  niouveuients  de  sou  cœur 
et  de  sa  volonté,  crainte  qu'il  ne  s'y  glissât 
quelque  chose  d'impur  ou  quelque  disposi- 
tion au  relàchunient.  KUc  aimait  ausi  beau- 
coup la  prière,  et  Dieu  lui  avait  accordé  le 
don  des  larmes.  Sainte  Koseline  mourut  lo 
11, juin  l-Jiii)  (H. 

i  II  saint  illustre  du  même  temps  et  do  la 
mêa.e  parti'  de  la  Trarice.  fui  >aint  Itocli.  H 
naquit  à  Montpellier,  vers  les  commence- 
ments du  règne  de  l'I'.ilippe  le  lîel,  d'un  gen- 
lilliommo  nomiiiô  .lean.  Sa  mère  nommée 
Likiire,  qui  avait  ilemandésouvenl  un  fils  à 
Dieu,  n,iili.us  ses  soins  à  lui  inspirer  lapij- 
lé  chrétienne  dès  le  berceau.  Hocli,  dont 
toutes  les  inclinations  se  portaient  à  la  ver- 
tu, vécut  depuis  ce  premier  âge  dans  une 
plus  grande  pureté  de  mœurs,  et  accoutu- 
ma son  corps  encore  iendre  à  supporter  l'abs- 
linencoet  les  autres  morlitieations.  Ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère  a  l'à^^e  de  vingt 
ans,  il  se  vil  mailie  de  ;;randes  richesses.  Il 
distribua  aux  pauvres  ce  dont  il  put  dispo- 
ser, laissa  l'administration  des  fonds  de  ter- 
re à  un  de  ses  oncles,  se  déroba  de  son  pa- 
ys, et  s'achemina  vers  Home  en  habit  de  pè- 
lerin et  de  mendiant.  Traversant  la  Toscane, 
il  apprit  que  la  peste  était  dans  la  ville  d'.V- 
quaiiendente  ;  il  alla  s'y  otTrir  pour  servir 
les  pestiférés.  11  suivit  la  peste  à  Céséne,  à 
Himini,  et  enfin  à  Rome,  servant  partout  et 
sans  lelàche  ceuxqu'elle  attaquait.  Tout  son 
désir  était  de  faire  a  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
vie  dans  cette  espèce  de  martyre.  .\prés  s'y 
être  dévoué  plusieurs  années  et  dans  plu- 
sieurs ville  de  Lomtardie.  il  tomba  lui-nrè- 
me  malade  à  l'iaisance.  Pour  ne  point  in- 
commoder les  malades  de  1  hOpilal  par  les 
cris  involontaire."  que  lui  arrachait  l'excès 
des  douleurs,  il  se  Iraina  dans  une  huile  à 
l'entrée  d'un  bois.  In  gentilhomme  appelé 
Gothard.  qui  demeurait  dans  le  voisinage, 
lui  procura  les  choses  nécessaires.  Dieu  ré- 
compensa l'un  et  l'autre  ;  il  rendit  a  Uocli 
une  santé  parfaite,  et  liothard,  louché  de  ses 
exemples  de  vertu,  résolut  de  quitter  le  mon- 
de pour  servir  Dieu  dans  la  letraile. 

Saint  Koch,  sortant  de  l'Italie,  revint  dans 
le  Languedoc  sous  son  habit  de  pèlerin,  et 
alla  se  loger  dans  un  village  qui  avait  appar- 
tenu à  son  père  et  que  lui-même  avait  cédé 
à  son  oncle,  «iomme  c'était  à  une  époque 
dhoslililés.  on  rapporte  qu'il  fut  pris  pour 
unespion  et  ammené  devant  le  juge  de  Mont- 


pellier, qui  était  son  oncle  même,  ot  qui  le 
nul  en  prison  sans  le  connaître.  Jtoch,  qui 
n'as[ii!ail  <\\i'n  vivre  caché  en  Dieu  au  milieu 
des  humiliations  et  des  souiïraiicts,  demeu- 
ra cwK]  ans  dans  cette  prison,  sans  que  per- 
sonne s'avi.sàido  .^ollieiier  celle  alTaire,  ni 
que  lui-miine  s'en  mit  en  peine.  H  v  mou- 
n.l,  suivant  l'opinion  la  plus  commune,  le 
1()  août  l:!27.  Sa  mémoiru  devint  aussitôt 
célebie  et  par  les  miracles  opères  à  son  tom- 
beau, et  par  la  dévotion  des  peujdes,  (jni 
rinvo(]uèrent  des  lors  contre  les  épidémies. 
Son  nom  a  élé  inséré  dans  le  marlvrologe 
romain  au  IG  août  (2j. 

Vers  cette  époque,  l'Espagne  vit  deux  de 
SCS  entants  terniiner  une  .sainte  \  ie  par  une 
sainte  mori,  martyrs  de  la  charilc  l'un  et 
l'autre.  Saint  Pierre  Pascal  eut  pour  patrie 
la  ville  de  Valence.  11  descendait  de  l'an- 
cienne f.imille  des  I\,scal,  qui  avait  eu  la 
gloire  de  donner  cinq  martyrs  à  l'Kglise  de 
Jésus-Christ.  Ses  parents  étaient  distingués, 
par  leur  vertu  et  surtout  par  leur  charité. 
C'était  chez  eux  que  logeait  saint  Pierre  No- 
lasque  dans  ses  voyages.  Pierre  Pascal  fut 
regardé  comme  fruit  de  ses  prières,  et  il 
reçut  de  lui  le»  premiers  principes  de  la 
pieté.  11  lit  ses  premières  études  dans  la 
maison  palcrnelle.  Ayant  emi)rassé  létat 
ecclésiastique,  il  fui  pourvu  d'un  canonicat 
de  Valence,  ville  que  le  loi  d'Aragon  avait 
prise  depuis  peu  sur  les  .Maures.  (  tn  lui  donna 
pour  précepteur  un  prêtre  deNarbonne,  doc- 
leur  de  la  facul  é  de  théologie  de  Paris.  Les 
pareiitsdu  jeune  Pierre  Pascal  avaient  de- 
puis peu  racheté  ce  iirètre,  que  les  infidèles 
avaient  fait  captif.  Notre  saint  le  suivit  à 
Pans  :  il  y  étudia  en  théologie,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur.  11  prêcha  ensuite,  et  y 
enseigna  avec  beaucoup  de  répulalion.  De 
retour  à  Valence,  il  employa  une  année  à 
examiner  ce  que  Dieu  demandait  de  lui.  11 
entra  dans  lordrede  la  Merci  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs,  dont  il  prit  l'habit  en  l:>il. 
Il  eut  pour  directeur,  a  Barcelone,  saint 
Pierre  Noiasque,  el  lit,  sous  un  mailreaussi 
expérimenté,  de  grands  progrès  dans  les 
voies  intérieures  delà  perfe.'tion. 

Jacques  I",  roi  d'Aragon,  instruit  du  mé- 
rite et  de  la  vertu  de  Pie/re  Pascal,  le  choisit 
pour  piécepteur  de  son  fils  don  Sanclie.  qui 
voulait  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  clérica- 
ture.  11  entra  depuis  dans  l'ordre  delà  Mer- 
ci, qu'il  fiitoliligé  de  quitter  en  12(!2  pour 
remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Tolède, 
(^e  prince,  qui  n'avait  pas  encore  l'âge  re- 
quis par  les  canons,  lit  sacrer  noin"  saint 
evèque  de  Grenade,  vilh^  alors  soumise  aux 
Mahométans,  afin  de  lui  confier  le  gouver- 
nement de  son  diocèse.  L'infant  mourut  en 
liiTj,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  vo- 
lant au   secours  de  son  troupeau,    devenu 


(t)  Acla  SS.,  \ljunii.  —  (2)  Ibid.,  10  uugiisl, 
T.  IX. 
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viclime  de  la  fureur  de-;  Maures.  Pierre  Pas- 
cal revint  dans  son  cuuvent,  oîi  il  sul  allier 
les  fondions  du  saint  ministère  avec  les 
exercices  de  la  vie  religieuse.  11  fonda  des 
maisons  de  son  ordre  à  Tolède,  à  Baëca,  à 
Xérès  et  à  .laën  dans  la  CasliUe.  En  fondant 
la  derniè'-e,  il  se  proposa  de  procurer  quel- 
ques secours  spirituels  aux  Cliréliensde  Gre- 
nade, qui  avaient  des  droits  particuliers  à 
sa  sollicitude,  quoiqu  il  ne  pût  vivre  au  mi- 
lieu d'eux. 

Le  bienheureux  Pierre  du  Chemin,  reli- 
gieux de  la  Merci,  ayant  été  mis  à  mort  à 
Tunis  par  les  infidèles,  en  1284,  Pierre  Pas- 
cal se  sentit  enflammé  d'un  désir  ardent  de 
sacrifier  sa  vie  pour  .Jésus-Clirisl,  et  ce  désir 
augmentait  de  jour  en  jour.  Lorsqu'on  l'eût 
fait  évéque  de  .laën,  l'aa  1293,  il  allait  sou- 
vent à  Grenade,  malgré  les  dangers  auxquels 
il  s'exposait.  Il  raclietaiHes  captifs,  il  instrui- 
sait et  consolait  les  Chrétions.il  prêchait  aux 
Infidèles,  il  regagnait  les  renégats  et  lesfai 
sait  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Les  Ma- 
hométans  irrilésde  son  zèle,  le  mirent  dans 
une  prison  obscure,  et  détendirent  à  qui 
que  ce  fût  de  lui  parler.  Mais  il  trouva  le 
moyen  de  composer  un  traité  solide  contre 
le  mahomélisme,  et  cet  ouvrage  opéra  plu- 
sieurs conversions.  La  fureur  des  infidèles 
en  devint  plus  grande,  et  ils  portèrent  leurs 
plaintes  au  roi,  qui  leur  permit  de  se  défai- 
re de  lui  de  la  manière  qu'ils  le  jugeraient  à 
propos.  Ils  saisirent  le  moment  où  il  faisait 
son  action  degrâcesaprèsavoir  dit  lamesse, 
et  le  massacrèrent  au  pied  de  l'aulei.  Ils  lui 
coupèrent  ensuite  la  lêle.  Il  fat  martyrisé 
le  6  décembre  1300,  à  l'âge  desoixanle-'dou- 
ze  ans.  Les  Glirétieris  l'enlerrèrenl  secrète- 
ment dans  une  grotte,  et  se  procurèrent  plu- 
sieurs choses  qui  avaient  été  à  son  usage. 
Peu  de  temps  apr-ès  on  transporta  son  corps 
à  Baëça,  où  il  est  encore.  Le  nom  de  ce  saint 
se  trouve  dans  le  martyrologe  romain,  sous 
le  6  décembre  et  le  23  d'octobre  (1) 

Un  autre  Pierre  rjaquit  dans  le  diocèse  de 
Tarragone,  de  parents  nobles  et  pieux,  vers 
l'an  12.38.  Son  père,  don  Arnauld  Armengol 
de  Moncada,  élait  de  la  famille  de-;  comtes 
d'Urgel,  alliée  à  cflle  des  rois  de  Caslille. 
Pierre  reçut  une  éducation  soignée  et  confor- 
me à  sa  naissance  ;  mais,  loin  d'en  profiter 
et  de  marcher  sur  les  traces  dese»  vertueux 
parents,  il  s'abandonna  à  toutes  sortes  d'ex- 
cès, au  point  de  devenir  chef  d'une  troupe  de 
bandits  qui  parcouraient  lesmontagnes,  pil- 
laient les  voyageurs  et  les  accablaient  de 
mauvais  traitements,  jusque  l;i  qu'ils  en  a 
valent  fait  mourir  plusieurs.  Mais  Dieu  dai- 
gna jeter  sur  lui  un  regard  de  miséricorde 
au  plus  fort  de  ses  égar-ements. 

Le  malheureux  jeune  homme,  repentant 
de  ses  crimes  alla  se  jeter  aux  pieds  du  vé- 
nérable père  Guillaume  de  Bas.    Français  de 
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nation,  et  successeur  de  saint  Pierre  de  No- 
lasque  dans  le  gouvernement  de  l'ordre  de  la 
Merci.  Ce  saint  religieux,  après  avoir,  pen- 
dant quelque  temps,  éprouvé  la  vocation  du 
postulant,  et  l'avoir  exercé  à  la  pratique  des 
vertus  les  plus  austèi-es,  lui  donna  l'habit 
de  l'ordre  en  1258,  dans  le  couvent  de  Bar- 
celone. A  peine  Pierre  eut-il  quitté  le  siècle, 
qu'il  devint  un  homme  nouveau.  Le  souve- 
nir de  ses  désordres  passés  élait  un  aiguil- 
lon qui  le  pressait  sans  cesse  de  se  livrer  à 
la  plus  sévèr-e  pénitence.  Aussi  fit-il  de  son 
corps  une  victime  sur  laquelle  il  exerçait 
sans  r-elàche  de  saintes  rigueurs.  11  se  cou- 
vrait de  haires  et  de  cilices,  se  chargait  de 
chaînes  de  fer  qui  lui  serraient  les  reins,  se 
déchirait  par  de  sanglantes  disciplines, 
s'imposHit  des  jeûnes  très  rigoureux  et  de 
longues  veillées.  Il  passait  eu  larmes  et  en 
prières  la  plus  grande  partie  du  jour  et  de 
la  nuit.  On  l'entendait  souvent  gémir  et  im- 
plor'er  la  miséricorde  de  Dieu  par  des  paro- 
les entrecoupées  de  sanglots,  qui  prouvaient 
l'extrême  douleur  dont  son  âme  était  péné- 
trée. 

La  piété  exemplaire  et  la  rigoui-euse  péni- 
tence d'Armengol  inspii-èr-ent  tant  de  con- 
fiance à  ses  supérieurs,  qu'ils  le  joignirent 
aux  r-eligieux  qu'ils  envoyaient  parmi  les 
infidèles  pour  t' aiter  de  la  rédemption  des 
captifs.  Ses  essais  eurent  lieu  dans  les  roy- 
aumes de  Grenade  et  de  Mui'cie,  qui  gémis- 
saient encore  sous  la  tyrannie  des  Matiomé- 
tans  ;  et  il  y  obtint  des  succès  .si  marqués, 
que  le  général  de  l'ordre  n'hésita  pas  à  lui 
confier  une  rédemption  pour  la  diriger  :  il 
l'envoya  dans  Alger.  Dieu  bénit  le  zèle  c-t  la 
foi  de  son  pieux  serviteur.  Eu  moins  de  deux 
mois,  Armengol  racheta  tr'ois  cent  quaran- 
te-six esclaves  qu'd  fit  partir  aussitôt  pour 
l'Espagne,  sous  la  conduite  de  quatre  de  ses 
confrères.  Quant  à  lui,  il  resta  parmi  les 
Maures,  avec  le  vénérable  Guillaume  son 
compagnon,  parxe  qu'il  voulait  aller  à  Bou- 
gie, ville  des  Etats  d'Alger,  pour  v  délivrer 
quelques-uns  de  ses  frères  qui  y  étaient  res- 
tés en  otage,  et  briser  les  fers  de  cent  dix- 
neuf  Chrétiens,  qui,  par  les  cruels  traite- 
ments qu'ils  éprouvaient,  étaient  en  danger 
d'apostasier.  Pierre  fit  en  effet  ce  voyage,  et 
procura  la  liberté  à  tous  ces  objets  de  sa  sol- 
licitude. 

Heureux  d'avoir  pui-éussir  dans  sa  pieuse 
entreprise,  il  ne  songeait  qu'à  retourner  en 
Europe,  et  il  était  prêt  à  s'embarquer,  lors- 
qu'on l'avertit  que  dix  huit  enfants  chré- 
tiens se  trouvaient  très-exposés  à  perdre  en 
même  temps  la  foi  et  les  mœurs  si  on  les 
laissait  davantage  entre  les  mains  de  patrons 
impies  et  corrompus,  qui,  par  leurs  cruau- 
tés envers  ces  malheureux  enfants,  les  a- 
vaienl  presque  l'éduits  à  apostasier  et  à  de- 
venir les  victimes  de  leurs  débauches.  A 


(i)  Godescard  S  décembre. 
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cell"  trisie  iiouveriO,  le  cœur  cliarilablo  du 
sailli  ivlijîiiHix  t'Sl  é:iui  lie  c  jiupassùii  ;  il 
court  au  liouoù  so  IrouvaiiMil  ct's  jeunes  es- 
claves ;  il  l<'s  l'xhorlo  à  rt>^islcr  cour.igeuse- 
iiiriil  à  toutes  les  Unlalivcs  de  séJuclion 
qu'on  e  nploierail  pnur  les  perdre,  il  les 
e  «biaise  avec  tendresse,  el  iinil  pir  leur 
proiuetlro  de  leur  procurer  la  liberté  aux 
dépens  de  la  tienne,  et  de  sa  vio  uiènie,  s'il 
le  t'iUait,  pourvu  qu'ils  <-()nsei  vassenl  lidc- 
ieaîent  la  toi  qu'ils  avaient  reçue  au  bapté- 
aic.Kn  ayant  obtenu  d'eux  l'assurance,  il  se 
reu  1  chez  les  pitruiis,  et  traite  avec  eux  de 
la  r.ii.çjn,  moyennant  la  somme  de  mille 
ducals*;  mais  comme  il  n'aviul  pas  d'ar^jent 
il  propose  d«'  rester  en  olaxe,  el  même  es- 
clave, jusqu'au  moment  tù  le  religieux  qui 
allait  conduire  les  autres  chrétiens  revien- 
drait el  appâterait  la  somme  convenue.  Sa 
proposition  ayant  été  agréée,  les  enfants 
sonl  rendus  a  la  liberté  el  embarqués  pour 
ri^spagne  avec  leurs  campalriotes. 

La  captivité  du  serviteur  île  Dieu  à  Houiiie 
lui  fournil  des  occasions  fréquentes  d'exer- 
cer la  charilé  dont  son  cœur  était  embrasé. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'exhorter  les  e>claves 
chrétiens  à  la  tidelile  envers  Dieu,  il  instrui- 
sit aussi  plusieurs  Mali  niéians  des  vérités 
de  la  religion  el  en  ayant  converti  quel- 
ques-uns, il  leur  procura  la  .i:ràce  du  baptè- 
aie.  La  chose  ne  put  être  si  secrèlc,  que  les 
zélés  seclaleurs  de  Mahomel  n'en  fussent  a- 
vsrlis  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  anélerle  saint  religieux,  el  jeter  dans 
une  noiro  prison,  où  l'on  devait  le  laisser 
oiDurir  de  faim  ;  mais  les  Turcs  qui  lui  a- 
valent  venlu  les  jeunes  esclaves,  voyant 
qu'il  ne  les  payait  pas,  parce  que  l'argent 
qu'il  leur  avait  promis  éprouvait  quelque 
retard  à  arriver,  l'accusèrenl  d'être  un  es- 
pion envoyé  par  les  rois  chrétiens  pour  con- 
naître létal  du  pays,  et  le  lirenl  condamner 
à  être  pendu. 

Celle  injuste  sentence  reçut  aussitôt  son 
exécution.  Les  patrons  dont  il  élnil  le  débi- 
teur demandèrent  que  son  cadavre  restai 
I  suspendu,  el  qu'il  servit  de  pâture  aux  oi- 
seaux de  proie.  Il  y  était  suspendu  etTeciive- 
menl  depuis  six  jour.'!,  lorsque  le  père  Guil- 
launie  Florentin,  son  compagnon,  arriva 
d'Espagne  à  BDugie,  apportant  avec  lui  l'ar- 
gent pour  sa  rançon.  Quelle  fui  sa  douleur 
lorsqu'il  apprit 'que  le  saint  avait  élé  con- 
damné à  mort  el  exécuté  !  Il  se  rend  au  lieu 
du  supplice  en  versant  des  larmes  abondan- 
tes. .Mais,  ("i  prodige  inattendu  !  Pierre,  qae 
l'on  croyait  mort  depuis  longleitps  lui  dit 
ces  paroles  :  t  Cher  frère,  ne  pleurez  pas  !  je 
vis  encore,  soutenu  pirla  sainte  Vierge  qui 
m'a  assisté  lous  ces  jours-ci  !  »  Le  père  Guil- 
lau  ne,  rempli  d'une  joie  difficile  à  décri- 
re, détache  du  gibet  le  bienheureux  ncaityr 
en  présence  de  toute  la  ville,  qui  était  accou- 
rue pourvoir  celle  merveille,  et  do  plusieurs 
nialelols  espagnols  qui  montaient  le  navire 


qui  vi'nail  d'apporter  ce  père.  Le  divan  ou 
tribunal  turc,  au  lieu  do  laisser  remettre 
l'argent  di- la  rançon  aux  barbares  patrons 
qui  l'avaieiil  exigé  avec  tant  de  rigueur,  en 
acheta  vingt-iix  esclave.^,  qui  furent  remis 
au  saint  el  a  soncumpairnon,  el  lous  ensem- 
ble partirent  au>sjtùt  pour  rHspai;rie. 

Depuis  ce  temps,  le  serviteur  di?  Dieu  eut 
le  cou  tors  el  le  visage  d  une  |):'ileui'  très- 
grande  ;  le  .'seigneur  sans  doute  le  pennet- 
lanl  pour  prouver  la  vérité  du  miracle.  Plein 
de  recoiinai>s;irice  envers  la  sainte  S'ierge,  à 
laquelle  il  devait  sa  conservation,  il  se  reli- 
ra dans  un  couvent  solitaire,  qui  lui  avait 
été  dédié  sous  le  litre  de  .Nolre-D.ime-des- 
Prés  11  y  pass.i  dix  années  dans  l'exercice 
continuel  de  la  prière  el  de  la  pénitence.  Du 
pain  et  de  l'eau  faisaienlsa  seule  nourritu- 
re. La  réputation  do  sa  sainteté  et  le  bruit 
du  miracle  dont  il  avait  été  l'objet  altirèrenl 
bienlol  dans  sa  sulitude  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  vinaieii'  le  voir  el  réclamer 
son  secours  ;  il  les  recevait  avec  bonté,  les 
soulageait  ol  les  guérissait  de  leurs  infirmi- 
tés. 

On  le  voyait  parfi  is  ravi  en  extase,  élevé 
de  terre,  ne  senlanl  rien,  mais  disant  de 
très-douces  paroles,  par  lesquelles  il  .sem- 
blait répondre  a  la  sainle  Vierge.  Interrogé 
par  ses  frères  sur  ce  qu'il  avaii  vu,  il  rép  n- 
dait  :  «  Je  ne  sais  pas.  Dieu  le  sait.  »  Souvent, 
lorsqu'il  parlait  de  la  gloire  du  ciel,  il  se 
rappelait  les  jours  où  il  avait  élé  pendu  au 
gibel  (n  Afrique,  et  il  disait  :  «  Pensez,  bien- 
aiiués  frères,  quidles  sontles  joies  du  royau- 
me des  cieux,  si  les  délices  des  tourmenls 
pour  Jésus-Christ  sonl  si  grandes.  .Si,  pour 
Jésus,  la  mon  est  si  douce,  l'ignominie  si 
agréable,  que  sera-ce  donc  avec  Jésus,  que 
la  vision  élernelle,  que  la  gloire  !  Croyez-moi 
je  pense  n'avoir  vécu  que  le  peu  de  jours 
heureux  que  j'ai  passés  au  gibet,  el  où  je  pa- 
raissais déjà  mort  au  monde.  >  Et,  en  disant 
cela,  il  était  ravi  en  esprit,  el  ne  faisait  plus 
que  répéter  ces  mots  :  •  Quand  viendrai-je 
et  apparailrai-je  devant  la  face  du  Sei- 
gneur ?    » 

Tombé  dangereusement  malade  il  deman- 
da el  reçut  dévotement  la  sainle  eucharistie, 
et  prédit  qu'il  mourrait  le  lendemain.  Etant 
à  l'extrémilé,  il  chantait  ces  paroles  du 
psaume  :  «Retourne, 6  mon  àmo,  à  Ion  repos, 
parce  qu.'  le  Seigneur  t'a  fait  du  bien.  »  En- 
fin, ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  il  dit  tout 
joyeux:  «  Je  plairai  au  Seijncur  dans  la  terre 
des  vivants,  »elil  rendit  sa  sainle  ànie  à  Dieu. 
C'était  le  27  avril  1304.  La  même  année  lous 
ces  faits  furent  attestés  juridiquement  ol 
sous  la  foi  du  serment  des  témoins  oculai- 
res, entre  autres  par  Guillaume  Florentin, 
qui  l'avait  trouvé  pendu  au  gibel  en  Afrique. 
Plusieurs  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion, en  prouvant  sa  sainteté,  contribuèrent 
à  lui  faire  rendre  un  culte  public.  Ce  culte 
fut    approuvé   par  Innocent  XI,  le  28  mar» 
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1686,  et  Benoît  XIV  a  inséré  le  nom  de  Pier- 
re d'Armengol  dans  le  martyrologe  ro- 
main (1) 

Le  Portugal  continuait  à  être  édifié  p:ir  sa 
reine,  sainte  Elisabetii.  Elle  eut  du  roi  I)enys 
deux  enfants,  Alphonse,  qui  succéda  à  son 
père,  et  Constance,  qui  fut  mariée  à  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Castille.  Alphonse  épousa 
depuis  l'infante  de  Castille.  Peu  de  temps 
après  son  mariage,  il  se  mit  à  la  lète  d'une 
conjuration  formée  contre  son  père.  Elisa- 
beth fut  vivement  affligée  de  ces  troubles  ; 
elle  employa  le  jeune,  la  prière,  les  aumônes 
pour  obtenir  de  Dieu  le  rétablissement  de  la 
paix  ;  elle  exhorta  son  fils  de  la  manière  la 
plus  pressante  à  rentrer  dans  le  devoir,  et 
pria  en  même  temps  le  roi  de  pardonner  au 
coupable.  Enfin  la  conduite  qu'elle  tint  en 
cette  occasion  fut  si  sage  et  si  religieuse,  que 
le  pape  Jean  XXII  lui  éciivit  une  lettre  oii  il 
en  faisait  de  grands  éloges  ;  mais  certains 
flatteurs  trouvèrent  le  moyen  de  prévenir  le 
roi  :  ils  lui  représentèrent  même  la  reine 
comme  une  mère  aveugle  qui  favorisait  le 
parti  de  sun  fils.  Le  prince  crédule  ajouta 
toi  à  ce  qu'on  lui  disait,  et  exila  la  reine  à 
Alanquer. 

Elisabeth  supporta  celle  disgrâce  avec 
beaucoup  de  patience,  et  se  servit  de  l'occa- 
sion que  lui  procurait  sa  retraite  pour  redou- 
bler ses  austérilés  et  ses  autres  pratiques  de 
piété.  Elle  ne  voulut  point  entendre  les  pro- 
positions que  lui  faisaient  les  mécontents,  ni 
même  avoir  avec  eux  aucune  correspondan- 
ce. Le  roi  ne  put  s'empêcher  d'admirer  les 
vertus  qu'elle  fit  éclater  dans  sa  disgrâce  ; 
il  la  rappela,  et  se  montra  plus  que  jamais 
pénétré  d'amour  et  de  respect  pour  elle. 

Comme  la  sainte  était  d'un  caractère  doux 
et  paisible,  elle  s'empbiyait  de  loules  ses  for- 
ces à  étouffer  les  divisions,  et  surtout  à  écar- 
ter les  guerres,  qui  traînent  tant  de  maux  à 
leur  suite.  Elle  réconcilia  son  fils  avec  le  roi, 
lorsque  leurs  armées  étaient  prèles  à  en  venir 
aux  mains,  et  fit  rentrer  tous  les  rebelles  dans 
le  devoir  ;  elle  réiablit  aussi  la  paix  entre  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castille,  et  Alphonse  de  la 
Cerda,  son  cousin  germain,  qui  se  disputaient 
la  couronne,  ainsi  qu'entre  Jacques  11,  roi 
d'Aragon,  son  frère,  et  le  roi  de  Castille,  son 
gendre.  Pour  parvenir  à  la  dernière  de  ces 
réconciliations,  elle  fit  avec  son  mari  un 
voyage  dans  les  deux  royaumes,  et  y  étouffa 
jusqu'au  germe  de  toute  division. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Denys,  qui  ré- 
gnait depuis  quarante-cinq  ans,  tomba  ma- 
lade. Elisabeth  lui  donna  en  celte  occasion 
les  plus  grandes  marques  d'atiachement  et 
d'afïection.  Elle  le  servait  elle-même,  et  ne 
sortait  presque  jamais  de  sa  chambre  que 
pour  aller  à  l'église  ;  mais  son  principal  soin 
était  de  lui  procurer  une  sainte  mort.  Elle 
distribua      donc    d'abondantes     aumônes, 


et  fil  faire  des  prières  de  Ions  cjlcs  dans 
l'intenlion  de  lui  obtenir  cette  grâce.  Le  roi, 
durant  tout  le  cours  de  sa  maladie,  donna 
des  preuves  d'une  sincère  pénitence.  11  mou- 
rut à  Siinlarem,  le  6  de  jnnvier  132.3.  Lors- 
qu'il eut  expiré,  la  reine  alla  prier  pour  lui 
dans  son  oratoir.;  ;  puis  elle  se  consacra  au 
service  de  Dieu  en  prenant  l'habil  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François.  Elle  assista  aux 
funérailles  de  son  mari,  et  suivil  son  corps 
ju<qu'à  l'église  des  Cisterciens  d'Odiveras, 
où  le  prince  avait  choisi  sa  sépulture.  Elle 
resta  là  un  temps  assez  considérable  ;  après 
quoi  elle  fit  un  pèlerinage  à  Compostelle, 
d'où  elle  revint  à  Odiveras  pour  célébrer 
l'anniversaire  du  roi. 

La  cérémonie  finie,  elle  se  relira  dans  un 
monastère  de  Clarisscs  qu'elle  avait  commen- 
cé à  faire  bâlir  dès  avant  la  mort  du  roi.  Elle 
désirait  s'y  consacrer  à  la  pénitence  par  la 
profession  religieuse;  mais  elle  en  fut  d'a- 
bord détournée  par  des  motifs  de  charité 
pour  le  prochain,  et  suiloul  pour  les  pau- 
vres. Ainsi  elle  se  contenta  de  porter  l'ha- 
bit du  tiers-ordre  de  Saint-François  et  de 
vivre  dans  une  maison  attenante  du  monas- 
tère, où  elle  rassembla  qualre  vingt-dix  re- 
ligieuses ;  elle  les  visitait  souvent,  et  les  ser- 
vait quelquefois,  avec  Géatrix,  sa  belle- 
fille. 

La  guerre  s'étant  rallumée  entre  Alphon- 
se IV,  surnommé  le  Brave,  roi  de  Portugal, 
cl  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  les  deux  prin- 
ces se  hàlèreat  de  lever  chacun  une  armée. 
Celte  nouvelle  pénétra  la  sainte  d'une  vive 
douleur.  Elle  résolut  de  prévenir  les  mal- 
heurs de  la  guerre  on  éloignant  le  feu  de  la 
discorde.  Comme  on  voulait  lui  persuader 
de  différer  son  voyage  à  cause  de  la  chaleur, 
elle  répondil  qu'il  n'y  aurait  peut-être  ja- 
mais de  circonsiance  où  elle  dût  être  plus 
disposée  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  s'il  le 
fallait.  A  peine  eut-on  appris  qu'elle  était  en 
route,  que  l'animosité  diminua  dans  les 
cœurs.  Enfin  elle  arriva  à  Eslremoz,  sur  les 
frontières  de  Portugal  et  de  Castille,  où  était 
son  fils,  qu'elle  exhorta  fortement  à  faire  la 
paix  et  à  mener  une  vie  sainte. 

La  fièvre  dont  elle  fut  piise  en  arrivant 
annonça  bientôt  qu'elle  touchait  il  la  fin  de  sa 
vie.  Elle  se  confessa  plusieurs  fois,  reçut  le 
saint  viatique  à  genoux  et  au  pied  de  l'autel, 
puis  le  sacrement  de  l'exlrême-onclion.Elle 
montra  pendant  toute  sa  maladie  une  grande 
dévotion  à  la  sainte  Vierge,  qu'elle  invoquait 
très-fréquemment  ;  elle  paraissait  remplie  de 
joie  et  de  consolation  intérieure.  Elle  mourut 
entre  les  bras  de  son  fils  et  de  sa  telle-fille, 
le  4  juillet  1.336,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  On  l'enterra  chez  les  Claris.ses  de  Co'ini- 
bre,  et  il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau.  En  1012,  on  leva  de  terre  son  corps, 
qui  se  trouva  entier,  et  qui  est  présentement 


(1)  GodcscarJ,  27  avril  •  Acla  SS.,  1  se^Hemù^ 


roiifenné  dans  une  cliàsso  iiiagiiiliquo.  l'r- 
Laiii  VIII  canonisa  la  sorvanlc  de  Uieu  en 
U>>'i,  ci  tixa  sa  t'èlc  au  S  de  juillet  (l> 

L'AlkMiiau'tie  u'éiait  pas  iinn  [dus  stérile  eu 
sainls  ()ersoiiiiai,'fs. 

Les  liiculu'uieux  lierninn  (  t  Ot'on  élaicnl 
fièics.  INpiiioul  cii^cuildo  l'iiildl  ielij,'iuux 
iliiiis  un  couvent,  au  liicx-csi'  de  )!ido;4:iii',  l'an 
i;J20.  Mais  ils  n'y  Innivcreiil  pas  loule  la 
ferveur  «luils  auraient  désiii!,  et  ils  se  déei- 
durent  à  iiuiller  ce  uionaslére  pour  mener 
une  vie  enliéienuiil  si)lit;iire.  Ilernian  se 
relira  dans  unesolilude  du  pays,  où  il  pra- 
li(iua  loules  sortes  il'uuslérilés  et  do  péid- 
tences,  Uicnlol  usé  par  un  pieux  excès,  il 
mourut  vers  l'an  13Jfi  ou  1327,  et  fut  enter- 
ré devant  la  porte  do  l'éjjiise  de  Ueinack, 
où  l'on  construisit  dans  la  suite  une  cliapidio 
en  son  lioinieur.  ïfon  froie  >>tlon,  qui  s'était 
enfoncé  tlai  s  d'épaisses  t'orèts  du  colé  de  la 
Uoliénie.  les  fliaiidoijua  dix  ans  après,  et 
vint  iiabitcr  les  lieux  où  cesaiid  lionur.eavnil 
terminé  sa  carrière,  s'y  étant  réuni  ;i  un  au- 
tre pieux  solitaire  nommé  ll:iit\\ic.  qui  y 
était  déjà  depuis  (|ueli]ue  temps,  otlon  y 
vécut  encore  neuf  ans,  f.ivorisé  du  don  des 
miracles  et  de  celui  de  propliélie,  et  passa 
à  une  meilleure  vie  l'an  1:514. 

Le  bienheureux  Dé^enhard,  d'une  nais- 
sance illustre,  s'était  tait  disciple  de  llerman, 
et  avait  généreusement  renoncé  à  tous  les 
avantages  de  la  terre  pour  s'attacher  aux 
vrais  hiens,  aux  biens  solides,  qui  ne  crai- 
gnent ni  la  rouille  ni  les  voleurs.  Il  passa 
plusieurs  années  sous  la  direction  d'Otlon  et, 
après  sa  mort,  il  vint  fixer  .-^a  demeure  dans 
une  affreuse  solitude,  près  de  l'ri.-lenau,  où 
il  passa  plus  do  trente  ans.  On  rapporte  si 
mort  au  3  septembre  1374.  Sa  sainteté  a 
été  alle=lée  [ar  plusieurs  miracles  authenti- 
ques (-2). 

Sainte  Mechlilde  ou  Matliildeet  sainteGer- 
trade  naquirent  à  Islèbedans  la  liaute-Saxe. 
Elles  él  lient  comtesses  de  llackborn.et  pro- 
ches parenle-i  de  l'empereur  l'iéléric  11. 
Meclilild?  fut  élevée  chez  les  Uénédiclines  de 
Uodersdorf,  au  diocèse  de  llalbersladt.  Elle 
montra  dèssespremière*  années  une  grande 
innocence  de  mieurs  et  be.iucoup  d'éloigne- 
nieiit  pour  les  vanités  mondaines.  Son  obéis- 
sance charmail  ses  supérieures  ;  on  la  voyait 
toujours  exécuter  avec  atitiuit  de  joie  fine  de 
ponctualité  ce  qui  lui  avait  été  prescrit.  Sou 
amour  pour  la  morlitication  frappnit  toutes 
les  personnes  qui  vivaient  avec  elle.  Jaiuais 
elle  ne  flattai!  son  corps,  et,  quoiqu'elle  fût 
d'une  complexion  très-délicate,  elle  s'irder- 
disail  lusaire  de  la  viande  et  du  vin.  Son 
humilité  lui  faisait  évier  tout  ce  qui  aurait 
pu.senl'r  l'o.- tentation  :  elle  prenait  même 
autant  de  soin  pour  cacher  ses  vertus  que  les 
autres  en  prennent  ordinairement  pour  ca- 
clier  leurs  vices. 
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Klle  ne  voulut  point  sortir  de  la  .solitude, 


et,  qiiai:d  (die  fut  en  âge  de  se  consacrer  a 
Dieu  par  des  vci'ux,  elle  lit  profession  dans 
le  monatère  de  Kodersdorf.  Oiielque  temps 
a  pi  os,  on  l'envoya  a  Hiessen  en  D.iviére,  où 
elle  ilevint  supérieure  du  niiiii.-islèro  de  ce 
nom  Klle  y  introduisit  bientôt  la  pratique 
des  plus  sublimes  vertus.  l'ersuadeo  f|u'on 
ne  peut  atleindreà  la  perfection  monastique 
sans  une  exacte  observation  de  tous  les  poi  ils 
ild  la  règle,  elle  exhortait  ses  sœurs  a  s'y  con- 
lormer  avec  proiiiplitud",  et  a  anticiper  plu- 
lot  sur  le  temps  marqué  pour  chaque  exer- 
cice qu'il  -se  pernietlre  le  moindre  retarde- 
ment par  négligence. 

Le  monasiere  dEdelslein  en  Souabe  était 
alors  tombé  dans  un  grand  ridàchement. 
Les  evèques  du  pays,  voulant  y  iniroduiro  la 
réforme,  ordonneront  à  Mechlilde  de  s'y  reti- 
rer et  lie  se  chartrer  île  cette  bonne  œuvre  ; 
mais  la  sainte  employa  diverses  raisons  pour 
s'en  disjjonser  :  elle  eut  même  recours  aux 
liirmes  et  aux  prières.  Tout  fut  inutile,  il 
fallut  obéir.  Etant  arrivée  dans  sa  nouvelle 
coiuiiiunaulo,  elle  y  établit  en  peu  de  temps 
l'esprit  d'une  régularité  [lai-taile.  l'ersonno 
ne  put  résister  à  la  force  réunie  de  sa  dou- 
ceur et  de  ses  exemples.  .Xuslèrc  pour  elle- 
même,  elle  était  pleine  de  bonté  pour  les 
autres.  Elle  savait  faire  aimer  la  règle  en  la 
faisant  observer,  et  tenir  ce  juste  milieu  qui 
couMSte  à  ménager  la  faiblesse  humaine 
sans  élargir  Ifs  voies  évangéliques.  Ses  ins- 
tniclions  étaient  toujours  accompagnées  de 
cet  esprit  de  charité  et  d'insioualion  qui  rend 
la  vertu  aimable.  Elle  obligeait  ses  sœurs  à 
la  plus  exacte  clôture  et  les  tenait  éloignées 
de  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde  ; 
par  la  elle  les  piéservait  de  la  dissii)alion, 
dont  retïol  ordinaire  est  de  refroidir  la  cha- 
rité et  d'éteindre  la  ferveur. 

Elle  n'avait  d'autre  lit  qu'un  pou  de  paille. 
Sa  nourriture  était  foit  gross  ère,  encore  no 
mangeait-elle  que  pour  soutenir  son  corps. 
Elle  pirlaijeait  tous  ses  moments  entre  la 
prière, la  lecture  et  le  travail  des  mains.  Elle 
observait  le  silence  le  plus  rigoureux.  L'es- 
prit de  co;r  ponction  dont  elle  était  animée 
fournissait  à  ses  yeux  une  source  coritinuel- 
le  de  larmes.  Elle  ne  se  crut  jamais  ilis- 
penséo  de  la  règl",  pas  même  à  la  cour  de 
i'emreieur,  oùelle  avait  été  obligée  d'aller 
pour  les  affaires  de  son  monastère.  Lorsque 
la  maladie  la  f  jrçait  à  garder  le  lit,  sa  plus 
grande  douleur  était  de  ne  pas  pouvoir  assis- 
ter, avec  les  autres  sœurs,  à  la  prière  et  à 
l'ofiice  de  nuit.  Elle  mourut  à  Diessen  le  "20 
mars,  quelque  temps  aprè-î  l'an  1300,  et, 
avant  sainte  Gertrude,  sa  sœur.  Son  nom  n'a 
jamais  été  inséré  dans  le  martyrologe  ro- 
main ;  mais  on  le  trouve  dans  plusieurs  ca- 
lendriers se  us  le  10  avril,  le  20  mars  et  lo 
10  mai  (3) 


(Il  A.ta  SS.,  cl  OodeàcarJ,  8  juillet. 
1  jpril. 
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Sa  sœursainîe  Gerlrude,  qui  prit  l'iiabit 
dans  le  même  monaslpre  de  llodersiiorf,  en 
devint  abbesse  l'an  1294.  L'année  suivanle, 
elle  se  cLargea  du  gouvernemeril  du  monas- 
tère de  Ileldefs,  où  elle  se  relira  avec  ses 
religieuses.  Elle  avait  a}iris  le  latin  dans  sa 
jeunesse,  ce  que  faisaient  alors  les  pei  sonnes 
du  sexe  qui  se  consacraient  à  Dieu  dans  la 
letraiie,  ei  elle  parvint  à  Lien  écrire  en  celle 
langue.  Elle  avait  aussi  une  connaissance 
peu  commune  de  l'Ecriture  et  de  toutes  les 
sciences  qui  ont  la  religion  pour  oljjet.  Mais 
la  piière  et  la  contemplalion  furent  toujours 
son  principal  exercice,  et  elle  y  donnait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps.  Elle  aimait 
surtout  à  méditer  sur  la  passion  et  sur  l'eu- 
cbaiislie,  et  elle  ne  pouvait  alors  retenir  les 
larn.es  qui,  malgré  elle,  coulaient  de  ses 
yeux  avec  abondance.  Lorsqu'elle  parlait  de 
.lésus-Chrisl  el  des  mystères  de  son  adora- 
ble vie,  c'était  avec  une  telle  onclicn  el  de 
si  vifs  trans|)orts  d'amour,  qu'elle  ravissait 
ceux  qui  lentendaient.  Elle  était  liabitii'^1- 
lement  favori>ée  des  dons  extraordinaires 
que  produit  quelquefois  l'union  divine  dans 
la  prière  ;  les  i-avissement-  et  les  extases  lui 
étaient  pour  ainsi  dire  familiers.  Un  jour 
qu'on  chantait  à  l'église  ces  paroles  :  J'ai 
vu  le  Seigneur  fa<  e  à  face,  elle  vit  comme 
une  face  divine  d'une  éclatanle  beauté,  dont 
les  rayons  percèrent  son  cœur  et  remplirent 
Son  âme  el  son  corps  de  délices  qu'aucune 
langue  ne  pourrait  exprimer  (l). 

L'amour  divin  qui  la  brûlait  el  la  con.su- 
mait  paraissait  être  l'uni'iue  principe  de  ses 
affections  et  de  ses  actions.  De  là  ce  crucifie- 
ment entier  au  monde  1 1  à  toutes  ses  vani- 
tés. Elle  domptait  sa  chair  et  détruisait  en 
elle  tout  ce  qui  pouvait  s'opposer  au  règne 
parfail  de  Jésus-Christ,  par  la  pratique  de 
l'obéissance  et  du  renoncement  à  sa  propre 
volonté,  par  les  veilles,  les  jeûnes  et  l'abs- 
tinence. Elle  y  joignait  une  humilité  pro- 
fonde et  une  douceur  inaltérable.  (]e  fut  là 
le  fondement  de  ces  verlus  admirables  dont 
il  plut  au  Seigneur  de  l'orner,  et  de  ces 
grâces  signalées  dont  il  voulut  bien  la  com- 
bler. 

Quelque  dislinguée  qu'elle  fût  par  ses 
qualités  personnelles  et  par  les  dons  de  la 
grâce,  elle  ne  s'occupait  que  de  la  vue  de 
ses  imperfections,  de  sa  bassesse  et  de  son 
néant.  Elle  dédirai  que  les  autres  la  niépri- 
sassenlaulantqu'elle  se  méprisailelle-même, 
et  elle  avait  coutume  dédire  qu'un  des  plus 
grands  miracles  de  la  bonté  divine  était  qu'el- 
le fût  encore  soufferte  sur  la  terre.  Loin  d'ê- 
tre éblouie  par  la  qualité  de  supérieure,  elle 
se  comportait  comme  si  elle  eût  été  la  der- 
nière servante  du  mmaslère  :  elle  sejug-ait 
même  indigne  d'approcher  des  sœurs.  Son 
amour  pour  la  contemplation  ne  lui  faisait 
point  négliger  les  devoirs   communs.   Elle 


avait  soin  encore  de  pourvoir  à  tous  les  be- 
soins de  ses  filles,  tant  pour  le  corps  que 
pour  l'âme.  .Vussi  les  voyait-elle  avec  plaisir 
faire  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  in- 
térieures de  la  perfection. 

Sm  amour  pour  Jésus-Christ  lui  faisait 
aimer  ten  Iremeiit  la  sainte  Vierge,  el  cha- 
que jour  elle  expiimait  sa  dévotion  envers 
la  mère  de  Di-u  en  réclamant  sa  protection. 
Les  âmes  qui  souffrent  en  purgatoire  éuient 
aussi  l'objet  de  sa  charité  ;  elle  demandait 
sans  cesse  à  Dieu  qu'il  les  fil  entrer,  par  sa 
miséricorde,  dans  un  lieu  da  rafraîchisse- 
ment et  de  paix. 

Saine  Gerlrude  a  trace  le  vrai  portrait 
de  son  âme  dans  le  livre  de  ses  Révélations. 
C'est  le  récit  de  ses  communications  avec 
Dieu,  et  lies  transports  de  sjn  amour.  Cet 
ouvi-age,  aprè-;  ceux  de  sainte  Thérèse,  est 
peut  être  le  plus  utile  aux  contemplatifs  et 
le  plus  propre  à  nourrir  la  pieté  dans  leurs 
ùi!  es.  La  sainte  propu.'^e  divers  exercices 
pour  conduire  à  la  perfection.  Ce  qu'elle 
prescrit  pour  la  rénovation  des  vœux  du 
baptême  a  pour  objet  di--  porter  l'àuie  à  re- 
noncer entièrement  au  monde  et  à  elle-mê- 
me, à  se  consacrer  au  pur  amour  de  Dieu, 
à  se  dévouera  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté en  toutes  choses.  S'agit-il  de  la  conver- 
sion d'une  âme  à  Dieu,  du  renouvellement 
des  saints  engagements  qu'elle  a  contractés 
avec  le  céleste  époux,  de  la  concécration 
d'elle-même  au  Sauveur  par  le  lien  inviola- 
ble (le  l'ain-  ur  ?elle  développe  sur  tous  ces 
points  les  maximes  les  plus  sublimes  et  les 
]dus  solides.  Elle  demande  à  Dieu  de  mou- 
rir ab-;olumcnl  à  elle-même  pour  être  ense- 
velie en  lui,  en  sorte  que  luiïpul  connaisse 
son  tombeau  el  i.u'elie  n'ait  phn  d'autres 
fonctions  que  celles  de  l'a. iiour  ou  celles  que 
l'an  our  dirige.  Ces  sentiments  sont  répétés 
avec  une  variété  admirable  en  divers  endroits 
de  l'ouvrage. 

Dans  la  oernière  partie,  la  sainte  s'arrête 
principalement  aux  brûlants  désirs  d'êlreau 
plus  tôt  unie  à  l'objet  de  son  amour  dans 
la  gloire  élernelle  ;  elle  prie  son  Sauveur, 
par  toutes  ses  souffrances  el  son  infinie  mi- 
séricorde, de  la  purifier  de  ses  souillures  et 
de  toutes  les  affections  terrestres,  afin  qu'el- 
le puisse  cire  admise  en  sa  divine  présence. 
Les  soupirs  par  lesquels  elle  exi)rime  l'ar- 
deur de  ses  désirs  pour  être  unie  à  son  Dieu 
dans  la  béatitude  sont  pourlaplupartsicéles- 
tes,  qu'f)n  les  croirait  n. oins  d'un  moi  tel  que 
d'un  habitant  de-;  cieux.  C'est  ce  qu'on  re- 
marque parliculiêremenl  dans  les  exerci- 
ces où  elle  conseille  à  l'âme  dévote  de  pren- 
dre quelquefois  un  jour  pour  s'occuper  de 
la  louange  et  de  l'action  de  grâces,  afin  de 
s?uppl<'er  aux  défauts  qui  peuvent  journelle- 
ment se  glisseï'  dans  l'accomplissement  de 
ce  double  devoir,  el  de  s'associer  dans  celle 
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foiiclitiii,  aussi  piirtaileiiioiil  (]u'il  csl  possi- 
ble, iiux  rspi'its  ct'îlt'Slc's.  Klli'  veut  aussi 
que,  poui"  suppléer  iiuxdétauls  (jui  iriiccom- 
])iigi.oiil  que  trop  souvcMil  iiolro  amour  pour 
Dieu,  l"iiiiii'  emploie  <le  temps  eu  temps  un 
jour  entier  .1  produire  les  actes  les  plus  ter- 
vents  (le  retle  vertu. 

<.>ue  n'aurioiis-nous  pas  à  ilii'cile  la  clias- 
leté  de  >:iiiit9  (iertrudo  1  Aupuue  épouse  de 
Jpsus-('lirisl  n'a  jamais  porté  plu-;  loin  les 
précautions  propres;!  conserver  la  pureté  de 
ràm€  et  du  cori'S.  11  serait  égalenent  trop 
lont;  de  rapporter  tous  les  traits  qui  ont  ca- 
ractérisé sa  confiance  en  Dieu,  tlle  ne  vou- 
lait recevoir  aucune  consolation  humaine,  et 
fllo  allendait  avec  patience  (|u'il  plùl  au 
Seign''ur  d'accomplir  ses  désirs  ;  elle  se  lé- 
jouissail  dans  l'espdrance  el  dans  l'amour 
durant  les  temps  d'épreuves.  Kire  visitée  du 
.Saint-Esprit,  soulTiir  la  privation  de  ses 
visites,  boire  dans  le  calice  delà  jassiondu 
Sauveur,  étie  dans  la  joie  ou  dans  l'aftlic- 
lion,  c'était  pour  elle  une  même  chose,  par- 
ce qu'elle  était  plninement  ré-ignée  à  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Enfin  arriva  le  moment  où  elle  fut  réunie 
pour  toujours  à  son  céleste  époux  ;  elle 
mourut  en  1334,  après  avoir  été  quarante 
ans  abbesse.  Sa  dernière  maladie  ne  fui,  à 
proprement  parler,  qu'une  langueur  de  l'a- 
mour divin,  tant  furent  délicieuses  el  inef- 
fables les  ci,)n-olati(jns  dont  son  âme  fut  alors 
in'  ndéo.  Plusieurs  miracles  attestèrent  com- 
bien sa  niurt  avail  été  précieuse  devant  le 
Seigneur.  Il  y  a  un  office  en  son  honneur 
dans  le  bréviaire  romain,  sous  le  lo  novem- 
bre (1). 

L'.\llema?ne  voyait  une  pauvre  servante 
donner  l'exemple  des   plus  hautes  vertus. 
.'^aintp  Nolhburge  naquit  au  village  de  Ro- 
Ihembourg  dans  le    Tyrol,  l'an   liCo,  d'un 
pieux  cultivateur,  lille  avait  à  peine  six  ans, 
que  déjà  ell»^  rompait  avec  les   pauvres  le 
pain  que  ses  parents  lui  doimaient.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans.  elle  entra  au  château   de 
Kothembourg  en  qualité  de  lllle  de  cuisine, 
el  aérila  l'estime  du  comie  Henri  par  ses 
b^^Ues  qualités.  Gouttante  de  peu.  1  lie  parta- 
geait avec  les   pauvres  la  nourriture  qu'on 
lui  laissait  pour  elle-même,  et  s'acquittait 
avec  un  soin  religieux  de  son  emploi.  Après 
la  mort  de  la  mère  du  comte  Henri,  elle  fut 
renvoyée  du  service,  parce  que  l'épouse  de 
ce  jeune  si^igneur,  femme  avare  cl   intéres- 
sée, prétendait  qu'elle  dissipait  son  bien. 
Cette  dame  tomba    malade  quelque    temps 
après,  et  Nolhburge.  sans  songer  aux  mau- 
vais traitements  qu'elle  en  avait   reçus   au- 
trefois, alla  la  voir  cl  lui  prodigua  tous    les 
secours  qui  dépendaient  d'elle.  Elle  l'assis- 
ta au  moment  de  la  mort,  et  regagna  en- 
suite ses  travaux.  Le  cnmle  Henri,  revenu 
sur  le  compte  de  Nolhburge,  la  lit  renlror  au 


chàte.m  el  lui  confia  lo  soin  do  loulesa  mai- 
son. La  pieuse  tille  resta  ainsi  jusqu'à  sa 
inort  un  modèl"  consiant  de  touti  s  les  ver- 
tus, alliant  surtout  deux  choses  si  difficiles, 
lo  travail  extérieur  avec  la  cmlemplation 
des  choses  célestes.  Elle  recul  du  ciel  des  fa- 
veurs extraordinaires,  l  né  cruelle  maladie 
vint  lui  apprendre  que  sa  deinière  heure 
approchait  ;  alors,  rassemblant  ses  forces, 
elle  adressa  au  comte  et  à  ses  enfants  uiie 
touchante  allocution,  en  leur  recomnandanl 
surtout  le  soin  des  pauvres.  Elle  s'endormit 
bientôt  apiès  dans  la  paix  du  Seigneur,  le 
14  septembre  I.'il3,  jour  de  l'Exalialion  de 
la  sainteCrc.ix,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 
Plusieurs  miracles  atte-tèrenl  sa  sainteté 
L'Eglise  honore  celle  sainte  tille  le  11  el  h 
l.'i  de  septembre.  Elle  est  une  des  patronnes 
du  Tyrol,  où  on  lui  a  dédié  une  magnifi- 
que église  (2). 

La  Polojrne  avail  vu,  quelques  années  au- 
paravant, une  sainte  prince.-se,  sainte  t^uné- 
gonde,  ni>m  qui  en  rançais  veut  dire  Keine. 
Elle  eut  pour  père  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie, 
el  pour  mère,  Marie,  fille  <ie  Théodore  Las- 
caris,  empereur  de  Conslaidinople.  Elle 
épousa,  l'an  I-J39,  Boleslasle  Ghasle,  souve- 
rain de  la  Basse-Pologne,  ou  des  palatinals 
de  Cracovie,  de  Sandomir  et  de  Lnblin  ; 
mais  elle  s'engagi  a  par  vœu,  ainsi  que  son 
mari,  à  vivre  dans  une  continence  perpé- 
tuelle. Elle  s'occupait  presque  uiiiifuement 
de  la  pi  ièreel  des  exercices  de  morlitication. 
Elle  faisait  d'abondantes  aumônes,  et  allait 
elle-même  servir  les  pauvres  dans  les  liùpi- 
laux.  Boleslas  étant  morl  l'an  1279.  elle  prit 
le  voile  dans  le  monastère  de  Sandecz  bâti 
.iepuis  peu  pour  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Saiiilo-Claiie.  Elle  mourut  le  24  juillet 
1292  On  l'honore  ave^  une  singulière  véné- 
ration dans  le  diocèse  de  Ciacovie  et  de  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  Pologne.  Son 
nom  fut  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints 
par  Alexandre  VIII,  en  1690(3). 

Cunégunde  eut  encore  deux  scturs  :  Hélè- 
ne el  Marguerite,  qui  sont  honorées  d'un 
culte  public  dans  l'Eglise.  Elles  étaient 
toutes  les  trois  pelites-nièces  de  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie  ou  de  Thuringe  (4).  Voi- 
ci conmie  la  race,  autrefois  si  terrible,  des 
Huns  ou  Hongrois  s'était  adoucie  el  trans- 
formée par  la  piété  chrétienne. 

Ainsi  donc,  nonobstant  les  querelles,  les 
divisions,  les  scandales  qui  apparaissent  à 
la  surface  de  l'histoire,  comme  l'écume  à  la 
surface  de  l'Océan  agité,  l'Eglise  de  Dieu  ne 
laissait  pas  d'accomplir  son  aavre,  la  sanc- 
tification des  âmes,  la  consomnialion  des 
saints,  depuis  la  Chine  jusqu'à  l'Ecosse, 
mais  notamment  dans  le  pays  le  plus  divisé 
cl  le  plus  agité  de  tous,  l'Italie.  L'Océan, 
nonobstant  les  tempêtes  qui  le  remuent  el 
le  bouleversent,  ne  laisse  pas  de  nourrir  el 
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de  muUiplier  les  innombrables  animaux  qui 
l'IiabiLeiil,  la   lempêle   esl  à  cran  dre    pour 
ce  qui  esl  sur  les  bords  ou   à   la  surtacc  ; 
mais  pour  ce  qui  vil  au  fond  des   abîmas, 
elle  esl  à  peine  sensible  :  la  pluparl   même 
des  poissons  aimenl  la  lempêle,  s'en  jouent 
el  en  vivent.  Ainsi  en  eslil  de   FEglise    de 
Dieu,  que   les   tempèles  poliliques,   aulre- 
uienl  les  révolutions,  agitent  en  tous  sens  : 
ces  tempêtes  sont  à  craindre  pour  les  âmes 
qui  vivent  sur  les  bords  et  à   la  surface   : 
mais  pour  celles  qui  vivent  dans  les  pro- 
fondeurs delà    foi,  ce  n'est  qu'un  mouve- 
ment salutaire  qui  exerce,  qui  ranime,  qui 
perfectionne  :  aussi  non  contentes  de  ces 
épreuves  communes,  les  âmes  d'élite   y   en 
ajoutent  de  particulières,    les   travaux,    les 
humiliations,  les  souffrances,  c'est  leur  élé- 
ment, c'est  leur  vie  ;  si  le  monde  subsiste, 
ce  n'estque  pourcesàmesd'élile,enqui  Dieu 
est  gloritié  et  sur  la   terre  et  au  ciel   :  qui 
ne  comprend  pas  cela  ne  comprend   rien  au 
fond  divin  deriiistoire,  il  ne  voit  que  la  sur- 
face, que  l'écume  de  l'Océan,  que  quelques 
débris  de  naufrages  ;  il  ne   soupçonne  mê- 
me pas  que  dessous  cette  surface  uniforme  il 
y  a  tout  un  monde  d'êtres  variés  et  vivants. 
Les  naufrages  qui  occupent  plus  volontiers 
que  d'autres  les  histoiiens,   cesontdes   so- 
ciétés, ce  sont  des  monarques  qui  périssent 
au  milieu  de  leurs  projets  de  puissance   et 
de  gloire.  II  y  en  eut  de  tels  à   l'époque  où 
nous  en  sommes.  L'ordre  des  Templiers  pé- 
rit avec  sa  bonne  renommée,  au  moment  oîi 
il  songeait  peut-être  à  se  rendre  souverain 
quelque  part,  comme  les  chevaliers   Teato- 
niques  en  Prusse,  les  Hospitaliers  dans  l'ile 
de  Rhodes.  Trois   personnages    semblaient 
alors  conduire   les  choses  humaines  :  lem- 
pereur  élu  d'Allemagne,  Henri    de  Luxem- 
bourg ;  le  pape  t^lément  V,  le  roi  de  l'rance, 
Piiilippa  le  Bel.   Nous  les  allons  voir  mou- 
rir inopinément  l'un  sur  l'autre.  11  semblait 
que  Dieu  voulût  revoir   les  procès     de  ce 
temps-là,  et  qu'il  assignât  à  comparaître  les 
principaux  acteurs. 

Henri  de  Luxembourg  ayant  été  élu    roi 
des  Romains  à    Francfort  le  27  novembre 

1308,  courronnéà  Aix-la-Chapelle,  le  6jan- 

1309,  envoya  une  ambassade  solennelle  au 
pape  Clément  V.  Les  ambassadeurs  arrivè- 
rent à  Avignon  vers  le  l'' juillet  1309  et  pré- 
sentèrent au  Pape  leur  procuration,  portant 
textuellement  ces  mot;  entre  autres  : 
«  Nous  leur  donnons  et  concédons  une  pleine, 
générale  et  libre  puissance  et  un  spécial  man- 
dai  de  pi'omettre,  d'offrir  ou  de  psèler,  en 

et  sur  notre  âme,  le  serment  de  la  Odélité 
qui  vous  est  dueelà  la  sainte  Eglise  romaine, 
ainsi  que  toute  autre  espèce  de  serment  (II.  « 
La  procuration  portait  encore  pouvoir  spécial 
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de  demander  au  Pontife  la  couronne  im;é- 
riale,  avec  ses  bonnes  grâces,  ils  lui  présen- 
tèrent aussi  le  décret  d'élection.  Sur  quoi 
le  Pape  déclara  qu'il  reconnaissait  Henri 
pour  roi  des  Romains,  et  promit  de  le  cou- 
ronner empereur  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le 
jour  de  la  Panflcation  prochaine  en  deux 
ans,  c'est-à-diro  le  second  de  février  1312, 
disant  qu'il  ne  le  pouvait  plus  tût,  à  cause 
du  concile  général  qu'il  devait  tenir.  Ensui- 
te, le  samedi,  26"  de  juillet,  dans  un  consis- 
toire public  et  solennel,  où  se  trouvaient  le 
Pape,  les  carùinaux,  avec  des  archevêques, 
des  évoques,  des  abbés,  des  prélats  et  au- 
ti-es  personnes  tant  ecclésiastiques  que  sé- 
culiêresen  grand  nombre,  les  ambassadeurs 
prêtèrent  le  serment  qui  suit  : 

«  Nous,  Siffrid,  évêque  de  Coire  ;  Amédée, 
comte  de  Savoie  ;  .lean.daupliin  de  Vienne  et 
comte  d'Albon;  Guide  l'iandre  ;  Jean,  coin- 
le  de  S'irrebruck,  et  Simon  de  Manulle,  tré- 
sorier de  Metz,  nonces  et  procureurs  du  sé- 
rénissimo  prince  Henri,  roi  des  Romains, 
ayar.lde  lui,  pour  toutceque dessous,  plein, 
général  et  libre  pouvoir  cl  spécial  mandat, 
comme  il  conste  par  ses  letlres  patentes  qui 
viennent  d'être  lues  :  à  vous  três-saint  Père 
et  Seigneur,  seigneur  pape  Clément  V,  au 
nom  el  à  la  place  du  roi,  notre  maître  nous 
promettons  et  jurons  sur  son  âir;e,  par  le 
Père,  leEilset  le  Saint-Esprit,  par  ces  saints 
évangiles  de  Dieu,  par  ce  buis  de  la  croix 
viviliante  et  par  ces  reliques  des  saints,  que 
jamais,  de  sa  volonté,  de  son  consentement, 
de  son  conseil  ou  de  son  exhortation,  vous 
ne  perdrez  ni  la  vie,  ni  les  membres,  ni 
l'honneur  que  vous  avez  ;  que,  dans  Rome, 
il  nese  fera  nul  f'iaid  ni  ordonnances,  sur 
rien  de  ce  qui  vous  intéresse,  vous  ou  les 
Romains,  sans  votre  conseil  et  consentement  : 
tout  ce  qui,  de  la  terre  de  l'Egli-se,  est  ve- 
nu ou  viendra  en  son  pouvoir,  il  vous  le  ren- 
dra le  plus  tôt  possible  ;  toutes  les  fois  qu'il 
enverra  quelqu'un  en  Lombardie'et  en  'ros- 
cane  pour  adminislrerses  terres  el  ses  droit?, 
il  le  fera  jurer  d'être  votre  aide  pour  défen- 
dre la  terre  de  saint  Pierre  el  i'Eglise  ro- 
maine selon  son  pouvoir  ;  et  si,  par  la  per- 
mission du  Seigneur,  ledit  roi,  notre  maître 
vient  à  Rome,  il  exaltera  suivant  son  pou- 
voir la  sainte  Eglise  romaine,  et  vous,  son 
pasteur,  ainsi  que  vos  successeurs  ;  et  quand 
il  devra  être  couronné  par  vous  à  Rome  ou 
ailleurs,  il  renouvellera  en  pers)nne  ce  ser- 
meni,  cU'autrequiu  coututne  desefaii'e(2).  • 
Tel  lu'  le  serment  que  les  ambassadeurs  de 
Henri  de  Luxembourg,  autrement  Henri  VII, 
prêlèrenten  son  nom  au  pape  Clément  V,  le 
2S"  de  juillet  l:JOi). 

Peu  de  joursaprès,  le  même  Pape  couron- 
na le  nouveau  roi  de  Naples,  Robert.  Char- 


(1)  Damus  et  concedimur  eisdem  plenam,  genoralem  et  libcT.-i  n  poteàt.Ttem.  ai- spéciale  mamialum...  pro- 
miUendi,  offerendi  seu  |aœstandi  in  aninian  et  supor  aniniam  nostram,  deliilœ  vobis  et  sancise  romane 
Ecclesiae  fidelitatis,  et  cujiislibet  alterius  generis  jiramentum.  .Vpud  Rayuald,,  1303,  n.  10  .  —  (î)  Apud 
Ravnald,,I309,  n.  1":. 
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li'.s  II  ou  lo  H'iileux  mourut  à  Ciispnove,  le  5* 
de  mai  \'MJ.  à,i,'i'  ilcsoix;iiitf-ln)i.s  ans,  après 
en  avoir  régiiù  vin;,'lqualro.  Knbeil,  son  fils 
aillé  lui  suci'L'il.i  au  n>yaunie  ili-  Naplrs  ou 
de  Sii'ilcon  dcci  du  IMiaif,  cl  au  Ulre  do  roi 
di>  .liTUsaleni  il  vinl  à  Aviirnon,  où,  lo  26" 
d'uoi'il,  il  |irèla  lU  P.ipo  foi  il  liomniai^'o  pour 
le  niyauiut-'  do  Sit'iii',  que  k'  l'.i|)r-  nctil,  aux 
conditions  de  la  coni'ession  faiU'  à  (ilnrios, 
aïeul  du  nouveau  loi  ;  il  lui  remit  de  [)lus 
{,'éiiéreusetiienl  loult's  les  soinnu's  qu'il  de- 
vait a  l'Hirlise  romaine,  montant  dit-on,  à 
trois  eenl  mille  onces  d'ur.  En-îuite  lo  Ripe 
le  couronna  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 
Dame,  le  8"  de  septemltre  ;  il  rt^-j^na  près  de 
trente-quatre  ans  ([). 

Henri  de  Luxembourg.',  après  avoir  confié 
railminislration  de  l'empire  à  son  lits  Jean, 
rtevt  iiu  récemment  roi  île  IJolième,  s'avança 
juscju'à  Lausanne  dans  lelédeliJIO,  poursy 
préparera  passeri'u  Italie.  Là  il  lit  un  ser- 
ment solennel  au  pape  C  ('■ment,  de  détendre 
la  foi  catholique,  irexlerminer  les  liéréli- 
ques,  de  ne  taire  aucune  alliance  avec  U's 
ennemis  de  l'I^i^lise,  de  protéger  li>  Pape,  et 
de  conserver  tous  les  ciruils  de  l'Egli-e  ro- 
niaioe.  Il  conlirma  de  plus  et  renouvela  tons 
les  pri.iléges  et  toutes  les  donations  qu'elle 
a  reçues  de  Constantin,  de  Cliarlemagne,  de 
Heini,  d'Otton  IV,  de  l'rédéric  et  des  autres 
empereurs.  Ce  .serment,  dont  nous  avons 
encore  l'acte,  fut  t'ait  le  11*  d'octobre  1310, 
entre  les  mains  do  rarclievè(]ne  l'e  Trêves, 
Baudouin  de  Luxembourg,  frère  da  roi,  ol 
(le  Jean  de  .\lolan>',  écolàtre  de  l'église  de 
Toul,  commis  l'un  et  l'autre  par  le  Pape  pour 
cetetïet  (2). 

Dans  la  même  ville  de  Lausanne,  Henri 
reçut  de.>  ambassadeui-s  de  presque  tous  les 
Etats  italiens.  Les  ciiet's  des  factions  dondnan- 
les  voulaient,  avec  son  appui,  conserver  leur 
pouvoir  ;  les  exilés  s'aJicssaicnt  à  lui  au 
contraire,  pour  qu'il  les  aidât  à  rentrer  dans 
leur  patrie;  les  Guelfes,  comme  les  Gibelins, 
croyaient  avoir  des  droits  à  sa  protection, 
puisqu'il  était  allié  du  Pape.  En  effet.  Clé- 
ment V  écrivit  en  sa  fjveur  aux  Génois,  aux 
Florentins,  aux  .Milanai-;  et  aux  autres  peu- 
ples d'Italie,  et  clingea  le  carlinal  Arnau  l 
de  Pélegrue.  légat,  de  l'aiderdanssLU  enlie- 
prise.  Comme  Heini  ann'>nc;Hl  en  même 
temps  rmtenlionde  pacifier  l'Italie  etde  fai- 
re rentreras  émigrés  dans  toutes  les  villes, 
il  y  fut  généralement  bien  reçu,  quoiqu'il 
eût  d'abord  avec  lui  ppu  de  troupes  II  pas- 
sa (feux  mois  en  Piémont,  y  réfoiina  le  gou- 
vernement de  toutes  les  villes,  établit  par- 
louî  des  vicaires  impériaux  pour  rendre  la 
justice  en  son  nom,  abai-sa  les  tyrans,  et 
rappel.)  dans  toutes  les  cités  les  exilés  cl  les 
émigrés.  Tue  conduite  aussi  belle  le  fit  ég:\- 
lenuHil  bien  recevoir  à  Milan,  où  il  fut  cou- 
roni.é  roi  de  Lombardie,  le  6  janvier    loi  1. 


Tous  les  députés  des  villes,  dit  un  témoin 
oculaire,  l'ëvéque  de  Holroid,  dans  la  rela- 
tion de  ce  voyaire  qu  il  adressa  au  pape  (^lô- 
luenl,  tous  les  députes  prêtèrent  serment  do 
(i  lélitô,  sauf  les  Génois  et  les  Vénitiens,  i|ui 
diront  bi;  lucoup  do  cli  ises,  que  j'ai  malrete- 
tenues,  pour  expliiiuer  pourquoi  ils  ne  ju- 
raient pas  qu'ils  recoiniaissi'nt  le  roi  des  Ito- 
m;iin-i  fiour  leur  sei-rni^iir.  De  quoi  je  no  sa- 
cli  ?  aucune  bonne  raison,  si  ce  n'est  qu'ils 
so:it  d'une  cinquième  essence,  et  (ju'ils  ne 
veul'.'nt  rei- j.mailro  ni  D'eu,  ni  iKglise,  ni 
empei'curs,  ni  mer,  ni  terre,  ([u'autant  qu'il 
leur  plail,  voilà  ce  qu'insinuaient  leurs  rai- 
soimoments  (3'. 

Dans  le  mois  qui  suivit  son  courormement, 
Henri  pacifia,  .sans  distinction  de  pai  ti,  tou- 
tes les  vil'es  qui  s'élaienl  soumises  à  lui. 
Mais  Henri  était  pauvre,  cl  n'avait  en  quel- 
que «orte  formé  son  aimée  que  d'aventuriers 
titrés,  lU-  princes  et  de  seigneurs  qui  avaient 
abandonné  leurs  petits  Etats  dans  l'espéranco 
de  faiie,  à  l.i  suite  de  l'onnpereur,  une  rapi- 
de et  brillantcforlune.  La  néces^ilé  de  sa- 
lisf.dre  à  leuravidit"  mettait  lleini  dans  un 
état  '.'e  gène  continuel,  et  le  l'oiça  bientôt  à 
méconlcnler  des  peuples  que  perfonnelle- 
menl  il  était  digne  de  irouverner  L'nc  contri- 
bution imposée  à  la  ville  de  Milan,  .sous  le 
nom  de  don  gratuit,  provoqua  une  sédition  : 
ce  fut  un  signal  contagieux  pour  les  autres 
villes;  piesque  toutes  se  révoltèrent  ;  il  fallut 
employer  la  voie  des  armes  pmrles  ramo- 
nera la  soummission  ;  lesniurailles  do  Cré- 
mone furenl  ra -.écs,  ses  principaux  citoyens 
jetés  en  prison,  les  autres  livrés  au  pillage  ; 
Orescia  résista  plus  longtemps  ;  de  cruelles 
représailles  se  commirent  pendant  le  siège; 
un  frère  du  roi  fut  tué  ilan.s  une  soriie  ;  les 
liabitants  oblinreni,  par  l'enlremise  des  car- 
Jinau?;,  une  capitulati)n  lunorable,  mais 
qui  ne  fut  guèie  bien  ob-ervée. 

Le  Pape  avait  promis  d'aller  à  iiome  don- 
ner à  Henri,  de  sa  main,  la  couronne  impé- 
riale ;  mais  rnsuite  il  en  donni  la  commis- 
sion à  cinq  cardinaux,  trois  évèqiies  et  deux 
diacies.  La  bulle  de  leur  coniniis-ion  com- 
niei  ce  ainsi  :  «  JésusCliri.-l,  le  lioidesroiset 
le  Sf  izneur  des  .seigneurs,  a  honoré  de  bien 
des  préroiratives  l:i  leine.son  épouse,  savoir, 
la  sainte  Eglise,  qu'il  a  rachetée  par  son  sang 
cl  s'est  unie  par  un  >  allia;ice  indissoluble.  Il 
lui  a  conféré  sur  tout  une  telle  plénitude  de 
puissance,  qu'aux  per.sonnes  les  plus  émi- 
nenles  elle  peut  confèier  un  nouveau  degré 
de  puissance  et  i!c  gloire.  Car  le  dominateur 
du  ticl,  lo  Très-Haut,  qui  seul  a  la  puissan- 
ce dans  l'empire  drs  hommi  s,  et  qui  y  sus- 
cite ce  qu'il  veut,  lui  a  donné  sur  cet  empi- 
re la  puissance,  llionneur  it  la  i-oyauté  ; 
piii>s:  i.ce  é;einellc  qui  ne  lui  sera  point  en- 
levée, royauté  qui  ne  sera  point  détruite, 
afin  que  les  empereurs,  les  rois  et  les  juges 


(H  ApudR.iynalJ,  t30.J,  n.  lOctseq.  — (2)   /6/</.,)310,  n.  3  et  seq.  — ',3)  Baloz.Ta/)    avcn,t.  II,  p.  1161. 
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de  la  t^rre  apprennent  salulairemenl  enelle 
et  par  elle  à  servir  et  à  obéir  avec  crainte  à 
celui  qui  coin aiande  aux  vents  et  à  la  mer. 
Car  tout  ce  qu'il  y  a  au  ciel  et  sur  la  terre 
est  à  lui  ;  à  lui  est  le  royaume,  il  est  sur 
tous  les  princes  ;  à  lui  les  richesses  et  la 
gloire,  lui  qui  doniiae  sur  tout  ;  en  sa  main 
sont  la  force  et  la  puis-<aace,  la  grandeur  et 
l'empire  de  toutes  choses,  lui  sous  qui  se 
courbent  ceux  qui  portent  l'univtrs.  Car 
c'est  par  lui  que  les  rois  régnent  et  que  les 
législateurs  décrétant  ce  qui  est  juste,  lui 
qui  a  écrit  sur  sa  cuisse  :  Le  Roi  des  rois  et 
le  Seigneur  des  seigneurs  :  au  coramande- 
mentduquel  l'aigle  s'élèvera  et  posera  son 
aire  sur  les  hauteurs  escarpées.  » 

Apiès  avoir  ainsi,  avec  les  paroles  niêmes 
de  l'Ecriture,  rappelé  la  souveraineté  éternel- 
le du  Christ,  et  montré  son  empire  réalisé 
dans  l'Eglise,  le  pape  Clément  dit   co-nment 
il  a  contïrmé  l'éleclion  du  roi  Henri  et   pro- 
mis delecouronner  empereur.  «  M^is,  ajoute- 
t-il,  ce  prince  étant  rentré  en  Italie,  nous  a 
envoyé  des  ambassadeurs,  qui  nous  ont  prié 
d'avancer  le  terme  du  couronnement  et  de  le 
fixer  à  la  Pentecôte  alors  prochaine,  pour  èlre 
fait  par  quelques  cardinaux,    puisque  nous 
ne  pouvons  le  faire  en  personne,  à  cause  du 
concile  général  que  nous  devons  tenir  au  1°'' 
d'octobre,   et  de    plusieurs  autres    affaires 
pressantes  qui  nous  retiennent  en  deçà    des 
monts.  Ensuite  le  roi  est  convenu  de   proro- 
ger le  terme  de  son  couronnement  jusqu'à 
l'Assomption  de  la  samle  Vierge,  pour  rece- 
voir l'onciion  ei  la  couronne  impériale   dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  la  manière  accou- 
tumée. C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  vous  trouver  à  Home  ce  jour-là,   auquel 
vous.  évéqu'=*  d'O-itie,  célébrerez  la  mes-e  et 
donniez  au  roi  l'onction  sicrée  et  les  qua- 
tre autres  lui  donneront  la  couronne   impé- 
riale, le  sceptre,  la  pomme,  l'épée  et  le  f-este.  » 
Le  Pape  orescril.  ensuite  aux  eariiinaux  tout 
le  lotail  de  cette  cérémonie    suivant  le  for- 
mul=»ire  garié  dan?  les  archives  de  1  Eglise 
roniame  t^a  bulle  est  dulQ'd^-  juin  1311  (1), 
Le  roi  Henri,  ayant  passé  l'iiiver  à    Gênes, 
vint  par  mer  àPi>e,  puis  à  Rome,  où  il  arri- 
va le  dimanche  avant    l'Ascension,   dernier 
jour  d'avril  l;jlv>.  Il  prétendait  se  faire  cou- 
ronner   empereur   à    Saint- Pierre    par    les 
cardinaux  auxquels  le  Pape  en  avait   donné 
commission,  et  qu'il  amenait  avec  lui.  Mais 
il  trouva  dans   Rume    le   prince    d'Achaïe, 
Jean,  frère  de  Robeit,  roi    iie    Naplos,  qui, 
avec  des  [ronres  et  soutenuparla  factiondes 
Ursins,  s'opposait  à  son  couronnement.  Hen- 
ri ne  laissa  pas  d'entrer  dans  la  ville,  ayant 
pour  lui  les  Colonne,  et  se  logea   au    palais 
de  Lalran  ;  niai<,  quand  il   voulut  s'ouvrir 
un  cliemin  pour    passer  à    Saint-Pierre,    il 
fut  oblige  de  combaltre  les  troupes  de    Na- 
ples,  dans  Rome  même,   le  id"  de  mai.    Le 


combat  fut  sanglant  :  les  Allemands  y  fu- 
rent battus,  plusieurs  .seigneurs  tués,  entre 
autres  l'évèque  de  Liège. 

Le  roi  Henri,  voyant  donc  qu'il  ne  pouvait 
se  faire   couronner  à  Saint-Pierre,  résolut 
de  le  faire  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  mais    les 
cardmaux  y  résistaient.  N'attachant  à  la  cou- 
tume et  aux  termes  de    leur  commission, 
qui  portait  expressément  que    ce  serait    à 
Saint-Pierre.  Les  opinions  étaient  partagées 
sur  ce  point  ;  le  peuple,  voyant  que  la  ville 
de  Rome  se  détruisait  parla  guerre  qui  con- 
linuait  au  dedans,  priait  les  cardinaux  d'en 
avoir  pitié.  Ils  en   vinrent  môme   à  la  sédi- 
tion, et  attaquèrent  le  roi  Henri  dans  son  lo- 
gis, uù  les  cardinaux  étaient  avec  lui.  Ceux- 
ci  craignirent  la  fureur   du  peuple,  et,   n'a- 
yant point  de  réponse  du  Pape,    auquel  ils 
"avaient  envoyé  un  courrier,    ils  résolurent 
decontenter  l'eroi  et  delecouronner  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  Des  cinq  cardinaux  nommés 
dans  la  commission  du  Pape,  il  en  été  mort 
deux  ;  les  trois  restant  étaient  Arnaud,  évè- 
que  de  Sabine,  légat  ;  Nicolas,  évoque  d'<.)s- 
tie,  et  Luc  de  Piesque,  nonces.  Les  trois  donc 
couronnèrent    l'empereur  Henri  Vil  le  jour 
de  Saint-Pierre,  jeudi  29°  de  juin   1312,    et 
lui  firent  renouveler  et  confirmer  le  serment 
qu'il  avait  fait  à    Lausanne   le   M    oclobre 
1310,  avant  que  d'entrer  en  Italie. 

Ensuite  les  cardinaux  reçurent  une  lettre 
du  Pape,  où  il  les  ch-'irgeait   de  procurer  la 
paix  enire  l'empereur  et  le  roi  Robert,   ou 
du  moins  de  leur    ordonner  une    Iréve,  di- 
sant entre  autres  choses  que  ces  deux  prin- 
ces, étant  engagés  à  l'Eglise  par  serment  de 
fidélité,  devaient  être  les  plus  disposés  à  la 
défendre,  et  qu'il  pouvait  les  obliger  à  faire 
la  trêve.  Sur  quoi    l'empereur  consult;»   les 
plus  habiles    jurisconsultes  de   Rome,  qui 
répondirent  :  n  Nous  ne  trouvons  ni  dans  le 
droit  canonique  ni   dans  le  droit  civil   que 
le  Pupe  ijuisse   ordonner   une    trêve    entre 
l'empereur  etson   vassal     parce  que,   si  le 
Pape  avait  une  fois  ce  pouvoir,  il  l'aurait 
toujours,  même  dans  le  cas    que   îe  vassal 
fût  coupable  de  lè-e-majesté  ;  ainsi   l'empe- 
reur ne    pourrait  jamais   en  faire  justice  : 
ce  qui  est  contre  le  droit   naturel  et  le  droit 
divin.  De  plus,  l'empereur  et  le   roi   Robert 
ne  sont  pas    également  soumis  à  l'Eglise 
quant  au  temporel:   l'empereur   n'est  que 
son  protecteur  et  ne  tient  rien  d'elle  ;  le  roi 
est  son  sujet  tt  son  vassal,  et    tient   d'elle 
son  rovHume.    Enfin,  si  l'empereur  se  sou- 
inetlait  au  Pape  comme  vassal  de   l'Eglise, 
il  violerait  le  serment  de  ne   point  dimmuer 
les  droits   de  l'empire.  »  Suivant  cet  avis, 
l'empereur  refusa  la  trêve,  et  fit  une  protes- 
tation publique,  p:ir  devant  [)lusieurs  tabel- 
lions appelés  exprès,  qu'il  n'était   engagea 
personne  par  serment  de  fidélité,   et  que  ni 


(I)  Rayuald,  i31i,  n.  0  t-tseq. 
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lui  ni  les  ompereiiiv^sos  piL'ch'Ci'ssoups  n'en 
iivjii' ni  jaiiiiii-*  fiiil  (Je  s  Mtilil 'bit;  (  l). 

Mais,  poiii'  parler  ;iinsi,  l'empereur  Hen- 
ri VII  oubliait  i-e  «lu'il  tlisail  lui-inèiue  dans 
la  procuralion  île  ses  anibassail»  uis  envoyés 
naguère  a  A.'i;,'niin  :  «  .\iiii.i  leur  ilonnons 
lit"!!!,  ijénéral  et  libre  /loiivoir....  df  /.rèter 
iiir  Hdire  ')ine  i.e  seiimknt  nr.  pnuii.iTK  '/«/  vous 
est  ilii  et  lï  lu  suinte  /'t/lis-  ramanit',  ainsi 
que  toute  autre  rs/idre  'le  .ornient  ,').  «Ain- 
si (loiii-  sa  proleslalioii  louibe  d'elle  luoine. 
D'ailleurs,  les  (■on>idéralions  des  jurisc/n- 
sullcs  nese  eonlre  lisenl-elles  pas  *  Suivant 
eux.  1h  dilïérence  entre  l'empereur  et  le  rui 
d.i  Naples,  c'est  que  ee  roi  est  va^stl  de 
l'Eiflise  rom;iine,  c'est  que  c'est  de  l'Kglise 
r..iniiiie  qu'il  tient  son  royaume  ;  mais,  s'il 
lient  son  royaume  do  1  Eglise,  il  ne  le  tfent 
donc  pas  de  l'empereur  ;  n,  pour  ce  fait,  il 
est  vassal  de  l'Kglise,  il  ne  pt'Ul  pour  le  mê- 
me fait  être  vassal  de  l'f  mpeienr.  I/Eglise 
pouvait  donc  s'enlremellre  de  la  paix  et  de 
la  trêve,  d'une  manière  spéciale,  entre  ces 
deux  princes  qui,  n'importe  à  quel  lilre,  lui 
avaient  taii  l'un  et  l'autre  sermenl  de  iidé- 
liié.  La  vraie  cause  de  ceci,  c'est  ((ue  les  lé- 
gistes considéraient  moins  les  faits  del'his- 
loire,  passés  ou  présents,  i[ue  ce  prini  ipe 
païen  de  l'idolâtrie  politique  :  L'empereur 
est  le  «eul  souverain  et  propriéiaire  du  mon- 
de :  il  e>l  la  loi  vivante  et  suprême  d^  qui 
émanent  tous  les  droits,  les  autres  rois  ne 
sont  et  ne  peuvent  eue  que  ses  vassaux. 
C'est  dansée  sens  qu'il  procédera  contre  le 
roi  de  Naples. 

Après  son  couronnement,  l'empereur  Hen- 
ri Vil  sortit  de  Rome  et  s'arrêta  dans  la  Tos- 
cane, pour  s'opposer  au  parti  des  Guelfes 
ligués  contre  lui  et  soutenus  par  le  roi  de 
Naples,  lioberl.  Etant  à  Pise,  il  y  éiigea  un 
Iribunal  d'empire,  y  cita  les  villes  qui  lui 
avaient  résisté,  et  entreprit  de  soumettre, 
pir  des  sentences,  les  ennemis  qu'il  n'avait 
pu  Inimilier  par  des  victoires.  Le  2o  avril 
l:f|;{,  il  y  donna  une  sentence  contre  le  roi 
de  Naples,  par  laquelle,  le  traitant  de  vassal 
rebelle  et  traître,  il  le  déclare  criminel  de 
lèse-majesié,  et.  comme  tel.  il  le  prive  do 
lous  ses  Etals,  honneurs,  di.Miités et  droits, 
le  met  au  ban  d'-  l'empire,  le  detie,  le  con- 
damne;! perdre  la  lête.  et  défend  à  qui  que 
ce  soit  de  lui  obéir  cl  de  le  rec  nnailre.  Tel- 
le fut  la  sentence  de  l'empi  reur  Henri  Vil 
eor.tre  Robert,  roi  de  Naples (:{). 

Il  se  disposa  il  à  l'exécuter.  Dans  celte  vue. 
il  tit  une  étroite  alliance  avec  Trédéric,  roi 
de  Sicile,  qui  vint  attiqucr  celui  de  Ncple; 
en  (Palabre  avec  cinquante  galères.  A  la  ré- 
quisition de  l'empereur,  les  répub!iqu"S  de 
l'ise  el  de  Gènes  armèrent  soixanle-dix  ga- 
lères de  leur  côté,  el  les  (iivoyérent  sur  les 
côles  de  Naples.  D'autre  part,  île  Irès-grands 


renforts  arrivèr.'nl  à  Henri,  et  d'Ilalio  ot 
d'Allemagne  :  enlin,  le  :.  aoùl  1313,  malgré 
la  d.-fense  et  1  ex^'ommunicalion  du  Pape, 
il  s'avaiii-a  diï  Pise  contre  N.iples  avec  uno 
année  formidable  :  nulle  part  il  ne  se  pré- 
sonlait  des  troupes  en  campagne  pour  cotn- 
b.iilre. 

Mais  au  milieu  de  ci-llc  pompe  militaire, 
lli'uri  p(>rtail  en  lui-même  le  gei  nie  d'une 
mal.-idie  mortelle,  contractée  par  le  mauvais 
air  de  Home,  ou,  plus  anciennemcnl  [leul- 
être,  pendanl  les  souffrances  du  siège  de 
Hnscia.  La  ilisposilion  de  s)n  sang  s'était 
déjà  manifestée  par  un  cliarbon  au-dessous 
du  genou  ;  mais  comme  Henri  n'avait  rien 
diminué  de  son  acliiilé,  le  danger  qu'il cou- 
r.iii  n'él  lit  soupçonné  de  personne,  l'n  bain 
qu'il  prit  hors  de  saison  til  éidaler  sa  mala- 
die ;  il  fut  entlii  forcé  d"  s'arrêter  ii  Honcon- 
vento,  douze  milles  au  delà  de  Sienne,  el  là, 
le  jour  de  Sainl-Harthélemi,  2i  août  131:$, 
Henri  Vil  mourut  au  milieu  de  son  armée, 
d'une  manière  si  inattendue,  que  plusieurs 
attribuèr.'nl  sa  mort  au  poison,  el  qu'on  ré- 
pandit même  le  bruit  qu'un  frère  do^n  ni- 
cain.  en  lecommunianl,  lo  jour  de  l'Assomp- 
tion, avait  mêlé  du  nnpel  a  l'hoUie  ou  à  la 
coupe  consacrée  (i).  C'est  ainsi  qu\  d'après 
les  auteurs  contemporains,  le  protestant  Sis- 
rnondi  résume  les  causes  réelles  et  les  cir- 
constances fabuleuses  de  cette  mort. 

Mussal.  auteur  du  temps  el  favorable  à 
l'empereur,  écrit  qu'on  découvrit  de  sa  mort 
Irois  cau-ses  :  l'une,  le  charbon  sous  le  ge- 
nou ;  la  seconde,  une  rupture  à  la  vessie  par 
suite  de  la  strangurie  dont  il  souffrait  liabi- 
luellemenl;  la  troisième,  une  aposlume  dans 
la  poi'rinc,  qu'il  est  certain  qu'il  vomit  après 
avoir  expiré  (5).  D'autres  Italiens  de  la  mê- 
me époque  parlent  do  lamorl  de  l'empereur, 
aucun  n'en  donne  pour  cause  le  poison  :  un 
seul  en  parle,  mais  commi  d'un  faux  bruit 
répandu  par  la  malveillance.  Il  n'y  a  pour 
v  croireque  deux  ou  trois  chroniqueurs  al- 
ieuiands,  écrivant  au  fond  de  l'Allemagne 
et  prenai'l  pour  des  vérités  certaines  les 
.soupçons  de  l'anlipalbie  nalionale.  Les  mé- 
decins interrogés  par  le  pape  Clément  V 
protestèrent  qu'il  n'y  avait  aucune  trace  de 
poison.  Mais  l'historien  Mu<sat,  quoique 
partisan  de  l'empereur,  observe  que  ce  prin- 
ce, tant  qu'il  fui  d'accord avecl'Egli>e,  réus- 
sil  dans  ses  afl'.iires  ;  mais  que  dès  qu'il  s'é- 
leva contre  elle,  il  f  il  accablé  p;i-  la  ven- 
geance divine  (0). 

Aorès  la  mort  de  l'empereur  Henri,  le  pa- 
pe Clément  publia  deux  consliuuions  qui  le 
concernent.  La  première  au  sujet  de  la  pro- 
testation que  l'empereur  av.iit  faite  de  ii'élre 
engagé  à  personne  par  serment  de  tidélilé. 
Le  Pape  déclare,  au  contraire,  que  les  ser- 
ments prèles  par  Henri  avant  et    après  son 


(llRaynild.  I3|?.  a.  h  Baliu.  t.  II,  r-  I206f(  1207.  — '8| /*-/..  1390,  n  10.  —  (3) /'-i<f .,  1313,  n.  15.— 
■i\  .Sismoiidi,  '  is'.  dit  ripubl  liai.,  l.  tV,  p.  337,  édit.  \8ii;.  —  (.-.)  Muisat.  I.  XVI,  c.  VI.  Apud  Raynald 
1313.  n.  25.—  '6i  RavDald.  131".  ii.  25,  .avec  la    note   de  Mimsi. 
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coiironnemcnl  sont  des  sernienls  de  fidélilé 
el  doivcnl  élre  répiilés  lels.  Par  la  seconde 
conslilulioii,  le  Pupe  déclave  nulle  lasenleii- 
ce  prononcée  par  Icnipereur  conlie  le  loi 
Piobcrl.  alUndu  qu'il  n'avait  pas  été  cité  lé- 
galement cl  no  pouvait  se  présenter  en  sù- 
rr  té  au  lieu  uii  était  l'empereur.  «  De  plu>', 
ajoute  le  P.ipe,  ce  roi  est  notre  vassal  el  a 
son  domicile  continuel  dans  son  royaun:eel 
non  dans  l'enipiie  ;  en  sorte  qu'il  ncsl point 
snjelde  l'empereur  ni  capable  d'crtro  aicusé 
de  lé<e-majesté  envers  lui.  Nous  dor.c,  par 
la  supérioiité  que  nous  avons  sur  lempii-e, 
par  la  puissance  en  laquelle  nous  succédons 
à  l'empereur  pendant  la  vacance,  el  par  la 
plénitude  de  puis.-ance  que  Jésus-Christ 
nous  a  donnée  en  la  personne  de  saint  Pier- 
re, nous  déclarons  nulle  el  de  nul  effet  cette 
sentence  et  tout  ce  qui  s'est  ensuivi  »  (1). 
L'empire  était  vacant,  le  Pape  en  fit  le  loi 
Robert  vicaire  en  Italie  quant  au  temporel, 
tant  qu'il  plairait  au  Saint-Siège.  La  bulle 
e.'tdu  ii"  de  mars  1314  (-2). 

Le  5'=  Jour  de  mai  de  l'année  précédente, 
le  pape'  Clément  canonisa  solennellement, 
dans  la  cathédrale  d'Avignon,  son  prédéces- 
seur CéleslinV,el  marqua  sa  fête  le  jour  de  sa 
raorl,!!)"  de  mai.  L'année  suivante  1314, 
le  21°  do  mars,  il  publia  en  consistoire  les 
constitutions  du  concile  de  "^/ienne  qu'il  avait 
fait  mettre  en  ordre.  Le  Jeudi-Saint,  4''d'a- 
VI il,  il  publia  une  sentence  contre  les  Modé- 
nais,  les  bannis  de  Bologne,  et  d'auties  de  la 
lîomagne  cl  deMfinloue,  pour  avoir  allaqué 
à  main  armée  Uaymond,  marquis  d'Aricone, 
neveu  du  Pape,  qui  conduisait  le  tré.sor  de 
l'Eglise  accompagné  de  quarante  personnes 
el  avec  un  sauf-conduit.  Ils  ne  laissèrent 
I  as  de  le  tuer  el  de  piller  tout  le  trésor. 

Le  Pape  Clément  était  dès  lors  malade.  Il 
sn  fil  porter  a  Hordeanx  pour  reprendre  son 
fnir  natal  ;  mais  il  mourul  en  route,  à  la  lio- 
queniaure,  près  d'Avignon,  le  i','  d'avril 
1314,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  huit 
ans  dix  mois  et  quinze  jours.  Parmi  les  au- 
teurs italiens  de  l'époque,  Jean  Villani  ac- 
cuse Clé.'nenl  V  d'avarice  el  de  simonie,  et 
rapporte  un  bruit  défavorable  à  ses  mœurs; 
mais,  dans  les  six  biographies  que  nous 
avons  de  ce  Pape,  it  n'est  pjs  fait  mention 
de  ces  reproches.  D'ailleurs,  comme  Clé- 
ment V  s'attira  1  inimitié  de  bien  du  monde 
par  sa  condamnaiion  des  'l'emplier.s,  surtout 
des  Italiens  par  sui  séjour  en  France,  le; 
accusations  italienne-;  surtout  sont  loin  d'être 
des  preuves.  Il  y  a  plus  :  parmi  les  Italiens 
mêmes,  il  y  en  a  qui  par'enl  de  sa  conduite 
el  de  ses  mœurs  avec  éloge.  Tel,  entre  au- 
tres, Ferrel  de  ^'il;ence.  Après  avoir  rap- 
porté, comme  un  bruit,  que  le  grand  mailre 
du  Temple,  au  m  ment  de  la  mort,  avait 
ajourné  le  Pape  el  le  roi  de  France  à  com- 
paraître dans  Fannée  au  tribunal  de  Dieu, 


el  avoir  remarqué  qu'ils  moururent  effecti- 
vement tous  deux  avant  l'année  révolue, 
Ferrel  ajoute  néanmoins  en  parlant  de  la 
condamnaiion  des  Templiers  :  et  Quoique 
la  l'igueur  de  cet  éd't  soit  condamnée  par 
l'impéritie  du  vulgaire  il  ne  faut  pas  penser 
pour  cela  qu'un  pasteur  aussi  exem|ilaire 
et  ausd  agréable  à  Dieu  se  soit  laissé  cor- 
rompre par  l'argent  ou  des  sollicitations 
pour  s'écarter  de  la  justice  ;  car  nul  homme 
de  bon  sens  ne  met  en  doute  qu'il  n'ait  bien 
et  sagement  fait  toutes  choses  (3)  ».  Enfin  le 
pape  Jean  XXil  appelle  son  prédécesseur, 
Clément  V,  un  Pontife  de  sainte  mémoire, 
qui  passa  des  afrlictions  de  la  vie  présente 
à  la  patrie  céleste  (4). 

Cependant  le  roi  Philippe  de  France,  sur- 
nommé le  lie!  à  cause  de  la  beauté  de  sa 
taille  et  de  3;i  robuste  constitution,  était 
dans  la  force  de  l'âge  ;  il  n'avait  que  qua- 
rante-six ans.  Il  se  voyait  entouré  de  trois 
fils,  qui  lui  ressemblaient  par  la  beauté  et 
la  santé  ;  tous  les  trois  avaient  épousé  des 
princesses  dignes  d'eux  par  leur  rang,  et 
promettaient  une  postérité  nombreuse  et 
florissante.  Le  roi  Philippe  le  Bel  pouvait  so 
croire  au  comble  delà  prospérité  ;  il  avait 
réussi  dans  ses  pi'incipales  entreprises. 
C'était  en  1314.  Tout  à  coup  les  Irois  épou- 
ses de  ses  trois  fils  sj:it  accusées  eu  même 
temps  toutes  les  trois  d'avoir  trahi  la  foi 
conjugale  :  l'affaire  se  débat  en  plein  par- 
leiiienl  en  présence  du  roi  :  les  corrupteurs 
présumés  sont  uns  à  la  lorture,  ils  avouent 
le  crime;  deux  des  princesses  sont  convain- 
cues, la  troisième  échappe  ou  par  son  inno- 
cence ou  par  Findulgence  de  son  mari  :  les 
corrupteurs  périssent  dans  d'affreux  suppli- 
ces, ainsi  que  leurs  complices  en  giand 
nombre.  La  même  année,  le  roi  Philippe  le 
Ik'l  étant  à  la  chasse,  un  sanglier  vient  se 
jeter  entre  les  jambes  de  sou  cheval  elle 
renverse  :  Philippe  se  fait  transporter  à  Fon- 
tainebleau, lieu  de  sa  naissance,  el  y  meurt 
le  29  novembre  1314,  dans  la  Irenlième  an- 
né  3  de  son  règne  et  la  quarante-sixième  de 
son  âge.  Quatorze  ans  après,  le  troisiè:ne 
de  ses  fils  suit  dans  la  tombe  les  deux  au- 
tres sans  postérité;  el  le  fils  de  Charles  de 
Valois,  l'ami  elle  capil.iinede  Boniface  VllI, 
monte  sur  le  trône  d?  France  pour  y  régner 
d.'.ns  sa  postérité  pendant  deux  siècles  el 
plus. 

Un  prélat  français,  dans  un  ouvrage  tout 
récent,  la  France  cl  In  Pape,  signale  ainsi 
un  ensemble  et  une  suile  d'aulres  calami- 
tés qui  sorlire.it  du  règne  de  Philippe  le 
B;l.  pour  infecter  FEglise  el  la  France  jus- 
qu'à nos  j  nirs. 

«  De  tous  les  maux  qui  résultèrent  de  la 
division  entre  Bonii'ace  VllI  et  Philippe  le 
Bel,  dit-il,  le  plus  désastreux  fut,  sans  con- 
treciit,  celui  qui  ameiia  le  schisme.  Jamais 
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il  ii'.iiuMit  pris  iiitissaiiOi',  si  l'un  ei'il  laissé 
l'Eylisi' se  gouverner  elli'-iiK'iiit',  el  respect''; 
jes  loi  ;  saeiéO'i.  Quand,  suivant  les  règles 
des  saints  eiiions,  elle  se  elioisit  elleine  ne 
son  chef,  tout  est  dans  i'oriire,  le  ciel  liènil 
une  élcetiiin  qu'il  sanctiomie  cl  qui  devient 
sou  ouvrit,'!',   l'iiiliiipe  li'  liel  veut  se  luèler 
du  g'uverneuient  de  l'Ivu'Iise,  cl,   par   ses 
intriguas,  la  liureen  i:t(t",  est  placée  sur  la 
ii'te  lie  Iterirand  dellolli,  ((ui  prend  le  no;ii 
lie  élément  V  ;  premiôiy  calauiilé.  Le  Pape 
lient  la  pirole  qu'il  avait  donnée  au  r^i  de 
fixer  son  séjour  a  Avignon,  et  à  celle  éfioque 
eonitnence  [lour  rKi,'liso  romaine  celle  oap- 
livile  (lue  l'on  a  coinp.irée  à  celle  des  Juifs 
dans  Itil.ylone  ;  vsrco^ir/e  C'i/dinilr.  Les  Pon- 
lifes  successeurs  de  ('lénient  V,  inécunnais- 
sent  cet  avi-î  ilel'Espril-Saint  :  St  l  es/irit  lie 
celui  qui  a  li  puissance  se  communique    à 
vous,  nab'tndonnez  /nit  le  lieu  de  votre  de- 
meure (1),  ils  liabileni  Avignon  jusqu'à  co 
fjue  soient  consouiuiée-»  les  soixante-douze 
aimées  de  leur  exil  volontaire;  Iruixième  ca- 
lamitc.  Que  de  larmes  versa  l'Eglise  peiidant 
ces  joursdedeuil  p nir  l'universcallioliquo  ! 
La  ville  élernclleelail  presque  déserte  ;  1  Ita- 
lie était  livrée  a   toute  l'etTervescenco  des 
factions,  de  la  sédition  et  de  la  révolte.  La 
calliolicilé  tout  enliére  se  ressentait  do  celle 
situation  irrégulière  du  chef  de  l'Egliy'e.  Ce- 
pendant tirégi)ire  XI,  quoiiue  l'rançiis  de 
nation,  ne  peut  résister  aux  reproches  d  une 
conscience  alarn:ée.à  la  vue  des  maux  occa- 
sionnés par    l'éluignement    des   souvei-ains 
Pontifes  du  séjour  qu'ils  devaient  h  d)iler. 
Sainte  Catherine  de  Sienne,  dont  le  ciel  con- 
firmait les   vertus  par  les  plus   éloimaiils 
prodiges,    n'avait   cessé    de    lui    rappeler 
i'oblig.itiûn    qu'il    avait   de   rentrer    dans 
Rome;  lui-même  s'y  était  engagé  par  un 
vœu  secret  :  il  l'accomplit  en  i:J77;  et  tout 
ce  que  l'on   a   dit  du  rrgrel  que  lui    avait 
causé  ce  retour  est  une  de  ces  fables  que 
l'on  devrait  être  honteux  de  reproduire.  Il 
mourut  l'année  suivante.  Pond  ml  le  séjour 
des  Papes  à  Avignon,  la  dignité  ponliticale 
avait  étrangement    penlu    de  cette  consi- 
dération universelle  qu'elle  inspirait  aupa- 
l'avanl  :  et  c'est  en  grande  partie  à  cette  cause 
qu'il  faut  atlribuer  le  scJdsme  qui  survint 
bientôt.  Grégoire  XI  eut   pour  successeur 
Harihélemi  Uiignano,  archevêque  île  Bari, 
dans  la  Fouille.  Il  prit  le  nom  d'irbain  VI. 
On   ne  s'avisa  pas   d'abord  de  contester  la 
legitimile  de  son  élection,  qui  s'était  faite 
selo.'i  toutes  les  règles  canoniques,  el  avec 
une  pleine  liberté  do  la  part  des  cardinaux. 
Mais  le  nouveau  Pape  avait  une  sévérité  de 
mœurs  qui  contrastait  d'une  manière  frap- 
pante avec  le  relâchement  trop  universel  <le 
celle  époque.  Peut-èlre  aurait-il  du  mettre 
un  peu  moins  de  précipitation  el  plus  de 
prudence  dans  les  projets  de  réforme  qu'il 


voulait  réaliser.  11  s.^  (il  trop  lot  cnnnaitre  : 
le  voil  1  di'-i  lors  aux  prises  avi-c  autant  d'en- 
nemis (lu'il  y   avait  d  honi:no-î  asservis   a 
leurs  pas-ions  et  sous  son  auloril'j  imiué- 
diate.  Seize  cardinaux  se  piononcèrenl  cjn- 
Irq   son  élection,  qu'ils  prétendent  n'avoir 
été  fait  )  que  sous  l'impression  d'une  crainte 
grave.  Ils  se  doiin-Mil  le  droit  de  créer  un 
nouveau  Pape,  et  leurs  suffrages  se  réunis- 
sent en  faveur  du  cardinal  Kobert  do  Ge- 
nève, évéïue  de  Cambrai,  qui  prend  le  nom 
de  Clément  Vil.  Home  fui  la  demiurod'lr- 
bain  ;  Clément,  qui  était  reconmi  uar  le  roi 
de  France  Charles  V,  se   llxa  à   Avign  m. 
Telle  fut  l'origine  de  ce  s:dusmo  lamentiblc 
qui  déchira  l'Eglise  pendant  quarante  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'.'i  l'an  I  117,  époiue  où,  lo 
concile  de  Constance  ayant  déposé  tous  ceux 
qui  se  disputaient  la  papauté,  élut  le  cardi- 
nal Colonne,  qui  prit   le  nom  de  Martin  V, 
et  qui  fut  reconnu  seul  pour  Papi?  légitime. 
Avant    son  exallalioti   el    pendant    tout    le 
Icmps  ({n'avait  duré  le  schisme,  chacun  dos 
Ponlifes  qui  se  disait  Pape  légitime  ne  pou- 
vait (ju'à  force  do  dépenses  soutenir  le  déco- 
rum (ie  sa  dignilé  vraie  ou  prélendue,  et  se 
conserver  les  amis  qu'il  s'était  attadils.  Il 
arrivait  de  là  que  les   bénéfi -es  ecclésiasti- 
ques   étaient    conlinucllenicnt    grevés    de 
charges  énormes,  el  la  collation  en  était  ré- 
servée  au    Pontife,    qui  portait  la  p'us  fu- 
neste alleinle  à    l'ancienne   discipline.   Les 
l'raïKjais,  depuis  l(>s  tristes  débals  de   H  )ni- 
face  VIII  avec  Philippe  le  Hd,  n'avaienl  plus 
lo  même  respect  qu'autrefois  pour  les  sou- 
verains Ponlifes;  le  clergé  que  les  antipa- 
pes avai"nl  accablé  décharges,  comme  pour 
le  punir  de  les  avoir  reconnus  à  l'ombre  du 
roi  ;  l'univer.sité  de   Paris,   i^ui    voyait  avec 
peine  que  les  nommes  instruits  forn'iés  à  son 
école  fussent  prives  des  bén  lices  dont  elle 
les  croyait  dignes  :  tout  s'unil  pour  secouer 
un  joug  qui  paraissait  intalérable.   (»n  im- 
plora, pour  cela,  le  secours  du  roi,  du  sénat 
el  des  grands  du    royaume.  Ce    fut   sous 
Charles   VI,  encore  jeune  el  d'une  intelli- 
gence bornée,  que  l'on  commen(;a   à  faire 
valoir  les  libcrlés  de  iEgli:ie  contre  les  exac- 
tions des  Ponlifes  que  l'on  avait  eu  l'impru- 
dence de  reconnaître  quoiqu'ils  fussent  re- 
jelés  comme  antipapes  par  la   plupart  des 
nations.  On  se  récriait  contre  les  réserves 
des  bénéfices  qui  étaient  en  opposition  avec 
les  anciens  usages  de  l'éu'lise  iJc  Pi-ance  ;  on 
se  plaignait    des  charges  intolérables    que 
l'on  ne  voulait   plus  supporter.   L'.mtoritk 
stoui.itHK  seconda   puissamment   le  clergé. 
.Mais  il  résulta  de  tous  ces  méconlenlemenls 
et  de  ce  mélange   de  pouvoir  civil  et  ccclé- 
siaslicjue  un  inconv}uienl  notable  :  les  doc- 
teurs de  Paris,  et  principalement  les  juris- 
consultes,  se  crurent   et  se   donnèrent  le 
droit  d'e.xauiiner  jusqu'où  pouvait  aPer  el 


1;  Ec:lé*iitte,c.  X.  v.  4. 
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OÙ  devait  s'arrêter  l'aulorité  d'un  souverain 
Ponlife.  Une  prélention  en  altire  liieulot 
une  autre.  Us  ne  lardèrent  pas  à  se  ])ersua- 
der  qu'il  leur  apparicnait  d'empérher  qu'au 
préjudice  du  clergé  du  royaume  l'autorité 
pontificale  ne  vint  à  franchir  les  limites  qui 
avaient  été  fixées  ])ar  Jésus  Christ.  Ils  s'en 
constituèrent  sans  façon  les  juges.  On  pous- 
sera même  la  liberlé  jusqu'à  scruter  l'éleii- 
due  des  droits  que  pouvaient  avoir  les  con- 
ciles œcuméniques,  quoique  l'on  s'accordât 
à  dire  qu'ils  agissaient  sous  l'influence  de 
l'Esprit- Saint.  Cette  marche  était  bien  alar- 
manle,  et  pour  peu  que  l'on  ait  étudié  le 
cœur  humain,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
voir  là  une  tendance  vers  l'hérésie  (1).  » 

De  celte  source  creusée  par  P'hilippe  le 
Rel,  le  docleel  jud  cieux  prélat  fiançais  que 
nous  citons  fait  dériver  et  la  servitude  sé- 
culière de  l'église  gallicane  sous  le  nom 
décevant  de  ses  libertés,  et  la  déclaration 
galli''ane  de  1082,  qui  consacre  celte  servi- 
tude ;  donne  naissance  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  en  179L),  el  à  tous  les  maux 
qui  s'en  suivent. 

«  On  peut  êtreexcus.ible  devant  Dieu,  sui- 
vant Autoiiin,  dit-il,  en  envisageant  comme 
Pape  légitime  celui  qui  ne  l'est  pas;  mais 
nous  devons  regarder  aujourd'hui  comme 
un  grand  malheur  que  notre  patrie  se  soit 
jetie  à  celle  occasion  dans  une  fausse  roule 


qui  aurait  fait  perdre  la  foi  à  beaucoup  d'au- 
tres iialions.  La  liante  idée  qu'avaient  nos 
pères  de  la  dignité  des  Papes  leur  fil  désirer 
qu'ils  fixassent  leur  séjour  en  France.  Mais 
la  France  n'avait  pas  été  destinée  par  le 
ciel  pour  être  la  demeure  des  vicaires  de 
.lé.-us-CJirist.  Dès  l'instant  oii  commenra 
celle  habitation  irrégulière,  selon  la  remar- 
que du  sava'nt  Génébrard,  «  la  face  aup  ra- 
vanl  si  belle  et  si  radieuse  de  l'Eglise,  perdit 
toute  son  antique  splendeur.  La  France, qui 
offrait  l'hospitalité  aux  Papes  qu'elle  s'était 
donnés,  crut  qu'elle  avait  droit  d'en  élre  ré- 
compensée. Elle  demanda  et  obtint  des  fa- 
veurs jus(iue-là  inou'ies.  Les  saints  canons 
énervés,  el  l'on  ne  tint  plus  compte  de  celle 
loi  divine  :  aux  .■<éculiers,  lex  choses  séculiè- 
res ;  au  clergé,  les  choses  religieuses.  Cette 
Iran.^migration,  piie  q  .e  celle  des  Juifs  à 
Babyloiie,  accoutuma  les  malheureux  ponti- 
fes d'Avignon  à  oublier  qu'un  Pape  est 
l'homme  de  l'Eglise  entière, el  non  pas  d'une 
.'eule  nation.  En  voulant  favoiiser  la  France 
et  les  princes  aux  dépens  de  la  religion, 
dont  ils  se  proclamaienl  les  chefs,  ils  po>è- 
renl  un  principe  destructeur  des  observan- 
ces régulières  et  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que, el  tous  les  droits  furent  altérés  el 
confondus.  »  Voilà  donc  la  source  d'une 
servitude  ironiquement  décorée  du  nom  de 
liberté  (2j.  » 


(i)  La  France  el  le   lape  fpar  moEbeigneui-  ^illecoul'  évoque  de  la  Rocliellej.  Paris,  1849,  p. 
(?)La   France  et  le  Pape,  p.  137. 
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Pendant  les  cinquiinle-six  années  qu'em- 
brasse ce  livre,  le  siège  de  saint  Pierre  fui 
occupé,  de  l'an  1,'UOà  1334,  par  .lean  .\X1I; 
de  1331  à  1313.  par  Henoil  Xll  ;  de  1342  a 
1352.  par  (llenienl  VI  ;  de  l3o2  à  13()2,  par 
Innocent  VI  ;  de  I3ij2  à  UilO,  par  Urbain  V. 
Tous  ces  Papes  étaient  Français.  Nous  avons 
sur  chacun  d'eux  plusieurs  vies  contempo- 
raines: seplde,Iean  .Wli,  huit  deBenoilXII, 
six  de  iMémenl  VI,  (jualre  d'Innocent  VI, 
quatre  d'I  rbain  V.  Pas  une  ne  dit  rien  contre 
les  mœurs  de  pas  un  ;  au  conlraire,  tous  y 
sont  loués  sous. 'e  rapport.  Seulement  l'Ita- 
lien .Matthieu  V^iilani,  dans  sa  conlinuati-jn 
des  histoires  florentines  commencées  par 
Jean  Villani,  son  frère,  reproche  à  Clément 
VI  que  les  grandes  et  nobles  dames  éluienl 
admises  dans  ses  appartements,  comme  les 
prélats  :  mais  l'auteur  de  la  troisième  vie  de 
ce  Pape  l'appelle  expressément  un  modèle  de 
religion  et  de  modestie  (1)  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  penser  que  le  reproche  contraire  était 
un  bruit  répandu  par  la  malvedlance  et  ac- 
cueilli un  peu  légèrement  par  Mitlhieu  Vil- 
lani, qui,  comme  t'ius  les  autres  Italiens,  en 
voulait  aux  Papes  françiis  de  ce  qu'ils  de- 
meuraient en  d( ci  des  monts. 

.lean  XXII  fut  élu  Pape  le  7"  d'août  13iU, 
après  que  le  Saint  Siège  eut  vaque  deux  ans 
jrois  mois  et  dix-sept  jours.  D'après  ce  qui 


parait,  celle  longue  vacance  est  due  aux 
compatriotes  du  précédent  Pape,  aux  Gas- 
cons. 

Llément  V  était  mort  le  20"  d'avril  1314,  à 
la  Kauquemaure,  près  d'Avignon.  Son  corps 
fut  d';iburd'reporiéaCarpenlras,oùré>idaipnt 
h'S  cardinaux  avec  le  reste  de  la  cour  de  Ho- 
me ;  mais  au  mois  d'août,  il  fui  transféré  en 
Gascogne,  sa  pairie,  et  enlerré,  comme  il  en 
avait  donné  l'ordre,  à  Useste,  diocèse  de  Ha- 
z:is.  Incontinent  après  la  mort  du  Pape,  son 
trésor  fut  pillé,  et  l'on  accusa  son  neveu,  le 
G.iscon  liertrand,  comte  de  Lomage,  d'avoir 
détourné  plus  de  trois  cent  mille  florins  d'or 
destinés  aux  frais  de  la  croisade.  D'ailleurs, 
au  mois  do  juin  de  la  même  année,  Ilugu- 
clon  de  Fayole,  avec  ses  Gibelins,  surprit 
Lucques.  qui  fut  pillée  pendant  huit  jours 
par  les  Pisans  et  les  Allemands.  Us  prirent 
entre  autres  le  trésor  de  l'Eglise  romaine, 
que  par  ordre  du  Pape,  le  cardinal  Gentil  de 
Montefiore  avaitamenéde  Home,  de  la  Gam- 
panie  et  du  palrimoine  de  Sainl-Pierre,  et 
déposé  d.ms  l'église  deSainl-rridion,  à  Luc- 
ques ;  il  fut  enlevé  tout  entier  et  porté  à 
Pise.  L'Eglise  romaine  se  voyait  ainsi  volée 
en  même  temps  et  par  des  Italiens,  et  par 
des  Allemands,  et  par  des  Gascons. 

Après  la  mort  du  Pape,  Ifs  cardinaux  qui 
étaient  k  Carpentras,  au  nombre  de  vingt- 


Ci^  .l/oiffid''»-  norma,  religionis  cxemplar.  Raliir.   TiVar  Paparunt  aietiionemiuni,  t.  I,  p.  300. 
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trois,  la  plupail  Gnscons,  entrèrent  au  con- 
clave, dans  le  palais  épiscopal,  pour  procéder 
à  l'éleclion  du  successeur.  Us  y  demeurè- 
rent quelques  temps  mais  sans  pouvoir  s'ac- 
corder. Survint  une  querelle  entre  leurs  do- 
mestiques, qui  pillèrent  Us  marchands  ro- 
mains et  les  autres  étrangers  qui  suivaient 
la  cour  :  on  mit  le  feu  à  la  ville,  une  parlie 
fut  biùlée.  Touchés  de  ce  désordre,  les  car- 
dinaux convinrent  de  se  séparer  à  la  charge 
de  se  réunir  à  un  certain  jour.  Us  sortirent 
ainsi  du  conclave  vers  la  tin  de  juillet. 1314  ; 
mais  ils  furent  deux  années  entières  sans  se 
rassembler,  n'étant  pas  moins  divisés  sur  le 
lieu  de  l'élection  que  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne. Les  Italiens  disaient  qu'il  fallait  aller 
à  Rome,  d'autres  aillcui  s,  et  ainsi  ils  se  dis- 
persèrent ;  quelques-uns  se  retirèrent  à  A- 
vignon,  chacun  ou  il  lui  plùl   1) 

Les  cardinaux  Italiens,  qui  n'élaienl  que 
six,  écrivirent  sur  ce  sujet  une  lettre  circu- 
re  aux  cinq  premiers  abbés  de  Citeaux  et  au 
chapitre  général  de  l'ordre,  pour  les  prému- 
nir contre  les  faux  bruils  el  les  instruire  au 
vrai  de  ce  qui  s'était  passé  à  Garpentras  ;  ce 
qu'ils  racontent  ainsi  :  «  Gomme  nous  étions 
dans  le  palais,  en  conclave,  pour  élire  un 
Pape,  tout  d'un  coup  les  Gascons,  sous  pré- 
texte d'emporter  le  corps  de  Glément  V, 
prirent  les  armes  le  4"  de  juillet,  étant  en 
grand  non  bre  à  pied  et  à  cheval,  conduits 
par  Bertrand  deGoth  et  lîaymoud  Guillaume 
neveux  de  Glément  soit  qu'ils  craignissent 
que  le  Pape  futur  ne  recherchai  leur  condui- 
te, soit  qu'ils  voulussent  s'assurer  par  la 
force,  comme  un  droit  jiéréditaire,  la  posses- 
sion du  Saint-Siège. 

Etant  ainsi  dans  Garpentras,  ils  tuèrent 
plusieurs  Italiens  de  la  cour  de  Rome,  car 
ils  n'en  voulaient  qu'à  notre  nation  ;  puis  ils 
commencèienlà  piller,  et,  leur  fureur  crois- 
sant, ils  mirent  le  feu  dans  divers  quartiers 
de  là  ville.  Non  contents  de  cela,  ils  attaquè- 
rent a  main  armée  et  au  son  des  trompettes 
les  logis  de  plusieurs  de  nous  autres  cardi- 
naux, el,  le  bruit  augmentant  comme  dans 
une  ville  prise,  ils  assiégèrent  la  porte  du 
conclave  en  criant  :  •  Meurent  les  cardinaux 
italiens  !  Nous  voulons  un  Pape  !  nous  vou- 
lons un  Pape!  »  D'autres  Gascons  et  d'autres 
cavaliers  armés  se  jetèrent  dans  la  place  du 
conclave  et  enviionnèrenl  le  palais,  avec 
des  vociférations  semblables.  En  celte  ex- 
trémité, nous,  cardinaux  ilaliens,  craignant 
une  mort  si  honteuse,  el  ne  pouvant  sortir 
publiquement,  nous  finies  une  petite  ouver- 
ture à  la  muraille  de  derrière  du  palais,  et, 
sortant  séparément  de  Garpeniras,  sans  péril 
de  notre  vie,  el,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
nous  sommes  en  terre  d'amis.» 

Considérez  donc  qu'il  n'a  pas  tenu  aux 
Gascons  de  répandre  le  sang  des  principaux 
membres  de  l'Eglise  romaine,ellequi  les  a 


nourris,  enrichis  et  comblés  d'honneurs, 
ainsi  que  de  la  charger  de  confusion  cl  de 
l'exposer  à  la  n>ée  des  infidèles.  Au  resie, 
nonobstant  tout  ce  que  nous  avons  souffert, 
nous  ne  cherchons  que  la  paix  et  l'unité  de 
l'Eglise,  el  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
les  procurer.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
l'affaire  venait  à  une  rupture,  nous  nous  as- 
surerons sur  votre  zèle,  que  vous  combattriez 
avec  nous  pour  la  justice,  el  que  vous  el  les 
autres  bons  calholiques  assisteriez  l'Eglise 
en  ce  besoin.  »  La  lettre  est  datée  de  Valen- 
ce, le  S'"  de  septembre  1314  2). 

In  de  ces  cardinaux  italiens,  savoir.  Na- 
poléon des  L  rsins,  écrivit  au  roi  Philippe  le 
Bel  sur  le  même  sujet,  une  lettre  où  il  dit  : 
«  Nous  avions  pris  les  précautions  possibles 
dans  l'élection  du  Pape  défunt,  croyant  avoir 
procuré  un  grand  avantage  à  vous  et  a  vo- 
tre i  oy3ume;mais  nous  avons  été  fort  trom- 
pés, e\,  si  on  examine  bien  sa  conduite,  il 
n'a  point  pourvu  a  votre  royaume,  et  à  pen- 
sé nous  jeter  dans  un  précipice.  Sous  son 
pontifical,  la  ville  de  Rome  est  tombée  en  rui- 
ne ;  le  patrimoine  de  saint  Pierre  a  étépillé 
par  dos  voleurs,  plutôt  que  par  des  gouver- 
neuis.  Toute  l'Italie  est  négligée,  comme  si 
elle  n'était  pas  du  corps  de  l'Eglise,  el  elle 
est  pleine  de  séditions.  11  n'est  presque  pas 
reslé  de  cathédrale  ou  de  bénéfice  un  peu 
considérable  qui  ne  soit  vendu  à  prix  d'ar- 
gentoudorHiésuivantrinclmation  delà  chair 
et  du  sang.  Ce  Pape  nous  a  traités  avec  le  der- 
nier mépris,  nous  autres  Italiens  qui  l'avions 
faitPape.  Souvent,  a  près  avoir  cassé,  sans  for- 
me de  droit,  les  élections  unanimes  de  per- 
sonnes démérite,  il  nous  appelait  quand  il 
voulait  publier  une  sentence,  comme  pour 
nous  faire  dépit.  J'aime  mieux  toutefois 
qu'il  ail  fait  ces  injustices  sans  notre  parti- 
cipation. Quelles  mortelles  douleurs  souf- 
fiions-nous  en  voyant  cette  conduite,  moi 
principjlement.  à  qui  mes  amis  reprochaient 
sans  cesse  d'avoir  été  cause  de  ce  mal  :  Dieu 
a  eu  compassion, de  nous  ;  car  le  pape  Clé- 
ment voulait  réduire  l'Eglise  à  un  co'n  de 
la  (iascogne,  et  nous  savons  certainement 
qu'il  avait  formé  un  dessein  dont  l'e.xccu- 
tion  l'aurait  perdu,  lui  el  l'Eglise. 

Ne  doutez  point,  sire,  que  tout  le  monde 
n'ait  les  yeux  ouverts  en  celte  occasion,  el 
ne  soit  prêt  à  témoigner  son  mécontente- 
ment s'il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
que  le  successeur  fût  semblable.  Certaine- 
ment, ce  ne  fut  jamais  mon  intention  de 
transférer  de  Rome  le  Saint-Siège,  ni  de 
rendre  déserts  les  sanctuaires  des  apôtres. 
C'est  pourquoi,  nous  autres  cardinaux  ita- 
liens souhaitons  un  Pape  de  sainte  vie,  el 
qui,  avec  les  autres  qualités  nécessaires, 
soil  afî'ectionné  à  vous  el  à  voire  royaume  ; 
qui  s'applique  à  l'affaire  de  la  Terre-Sainle 
que  vous  avez  entreprise,  el   s'y  applique, 
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non  avec  des  discours  Irompoiirs,  m.iis  cfli- 
caceiiioiil  ;  qui  rt'lurino  les  abus,  l)aiiu:ssc 
la  siuKinie  ((ui  a  eu  couis  Jusciu'a  préscul, 
et  ui-nricliissj  pissi-s  paronls  des  (l^iiouil- 
lus  do  rK;,'ii-ie.  Pour  cel  elloi,  nous  avons 
tourné  nos  pensées  sur  le  cardinal  (iuillau- 
ine  de  Manlaj^'ol,  évùquo  de  l'alestrine,  au- 
paravant urclievù:ïuu  d'Aix.  Nous  l'avons 
nommé  d'abord  croyant  (jno  les  Gascons 
raceepleraienlaussitôt.tl  nous  r.vonséle  sur- 
pris de  leur  redstance,  dont  nous  ne  pou- 
vons trouver  la  can^e.  tll  conclut  en  con- 
jurant le  roi  do  procurer  iivec  eux  1  élection 
d'un  biin  l'.ipe  et  lui  demande  le  secret  à 
l'c^^ard  des  cardinaux  cré'spar  ledéfunt'l). 

i<e  roi  Philippe  écrivit  de  son  coté  a  deux 
des  principaux  cardinaux  français,  liéren- 
ger  de  Fredole,  évéque  de  Tusculum,  et  Ar- 
naud de  l'élegruo.  «  Nous  avons  appris  de- 
puis peu,  dit-il,  par  le  bruit  public,  votro 
sortie  du  conclave,  et  nous  en  avons  été  son- 
siblrnient  aftligé,  à  cause  des  péiils  cl  des 
scandales  qui  peuvent  en  être  les  suites. 
Pour  y  obvier,  n  lUs  avons  éciit  dès  lors  par 
des  courriers  cxpro;,  vous  priant  cl  vous  ex- 
hortant de  vous  assembler  avec  les  autres 
cardniaux  en  un  lieu  convenable  de  notre 
royaunn^  on  ailleurs,  où  vous  pnisi-.iez  jouir 
de  la  si'neté  et  de  la  liberté  eulieres,  alin 
de  pourvoir  au  plus  toi  l'Eglise  d'un  pasteur 
tel  que  le  demandent  le  besoin  qu'elle  en  a 
el  le  pitoyable  étal  de  la  Terre-Sainte. 

Nous  avons  ensuite  reçu  vos  lettres  et  cel- 
les descardinaux  italiens, et,  après  les  avoir 
lues  et  avoirécouié  vos  envoyés,  nous  avon> 
fail  examiner  l'affaire  par  quelques-uns  de 
nos  conseillers,  savants  dans  l'un  el  l'autre 
droit,  el  par  d'autres  habiles  gens;  et  nous 
avons  fail  tenir  à  Paris  el  ailleurs  des  con- 
férences sur  ce  sujet  en  notre  présence. 

Ceux  que  nous  avons  consultés  ont  jugé 
d'abord  que  les  villes  d'.\vignon  el  de  Car- 
pontr.is  sont  justement  suspectes  aux  cardi- 
naux italiens,  et  que  la  ville  de  Lyon",  qu'ils 
otïrenl  ent'e  plusieurs  autres,  est  un  lieu 
commode  et  convenable  pour  l'éleclion  dont 
il  s'agit:  qu'il  n'y  a  aucune  violenee  ;i  crain- 
dre, qu'on  y  sera  en  toule  sûreté  el  liberté, 
enfin  qu'on  n'a  aucune  cause  de  la  refuser. 
Ils  ont  aussi  jugé  rai-onnable  l'autre  voie 
que  proposent  les  Italiens,  que  le  lieu  de 
l'élection  soit  choisi  par  un  des  vùlros  el 
par  l'un  d'entreeux  avec  le  cardinal  Nicolas 
de  Fréauvilie,  qui  en  est  d'accord,  comme 
nous,  l'ar  la  les  Italiens  rendent  leur  cause 
favorable  et  vous  nieltenl  dans  voire  tort  ; 
car,  si,  au  mépris  île  leurs  remontrances, 
vous  procédiez  à  l'élection  en  leur  absence 
à  .\vignon  ou  à  Garpentras,  ils  ont  résolu 
de  taire  une  autre  élection  de  leur  coté  ;  el 
nous  vous  laissons  a  penser  quels  périls  el 


(jucls  scandales  s'ensuivraienl  de  ces  élec- 
tions; cir  rdusieurs  porsofuiei  sages  sou- 
tiennent (|uVn  co  ca!i  nous  ne  pouriions,  en 
c  inscience,  reconnaître  pour  i'aps  aucun  des 
deux  élus,  ni  permettre  qu'on  lui  rendil 
obéissance  ;  et  on  croit  (|iu!  les  autres  prin- 
ces chrétiens  en  useraient  de  même,  jus- 
(ju'à  ce  (jue  réleotion  fut  approuvée  p.ar  un 
concile,  ("est  pourquoi  nous  vous  exhortons 
cl  vous  conjurons  de  préve'nir  ilo  si  grands 
maux  en  vous  assemb'ant  à  Lyon  et  en  pDur- 
voyanl  piomplomenl  au  besoin  de  1  E'Ai- 
se  (-J)  .. 

i.e  roi  Philippe  le  lîel  mourut  qu(dque 
temps  .après,  le  'J9  novembre  do  la  même  an- 
née l:!l  1  .Sun  (ils  aine  Louis,  déjà  roi  de  .Na- 
varre, lui  succède  ;i  ràg(,'  de  vingt-cinq  ans. 
Dixième  du  nom  il  est  surnommé  le  llulin, 
parce  qu'il  aimait  le /im<(';j  ou  le  désordre 
comme  lin  jemie  homme;  de  quoi  il  avait 
été  puni  plusieurs  fois  par  son  père.  .Son 
oncle,  Charles  de  Valois,  obtient  la  plus 
>j;ranJepjrlau  n')Uveaugouvernemenl. Avant 
la  (in  de  l'an  i:J14,  le  nouveau  roi  ôte  les 
sceaux  au  chancelier  l'ierre  de  Litilli,  évé- 
que de  Ch.àloni-sur-.Marne,  pour  les  donner 
à  litienne  de  .Miruges,  chambellan  de  .son 
oncle,  Charles  de  Valois.  Il  fit  jeter  I^alillL 
dans  un  cachot,  ayant  obtenu  pour  .son  ar- 
restation l'assentimtnt  de  l'archevêque  do 
Reims,  cl  il  l'accuse  d'avoir  fait  périr  pir 
des  malélicesel  le  prélat  auquel  il  avait  suc- 
cédé dans  l'évèché  de  Chàlons,  el  le  roi 
Philippe.  La  lenteur  des  procédures  ciimi- 
nelles  dans  les  cours  eclésiasliqnes  sauve 
Pierre  de  Lalilli.  Son  procès  no  commence 
devant  le  concile  provincial  do  Senlis  qu'en 
octobre  Lîlô,  il  n'est  jugé  que  l'année  sui- 
vante, après  la  mort  du  roi  ;  il  est  acquit- 
té i3). 

Immédiatement  après  l'évéque  de  Chàlons, 
Louis  .\  fait  arrêter  Knguerrand  de  .Marigny, 
trésorier  des  finances  el  principal  ministre 
de  son  père  ;  Cijarles  de  Valois  l'acciise  d'a- 
voir été  l'insligaleur  des  fréquents  change- 
ments dans  la  monnaie,  l'auteur  des  la.xes 
oppressives  qui  avaient  soulevé  le  peuple,  el 
d'avoir  détourné  à  son  profil  les  so:nmes 
énormes  qu'il  levait  ainsi  sur  la  France.  La 
li.nne  publiqae  secondait  les  dénonciations 
de  Charles  de  Valois.  Les  employés  de  l'ex- 
minislre  sont  arrê.és,  plusieurs  mis  à  la 
torture.  Marigny  demande  à  être  entendu 
dans  sa  défense,  et  ne  peut  l'obtenir.  Tou- 
tefois Louis  le  IP.ilin  parait  dis[)oséà  letrailer 
avec  douceur.  Alors  Charles  de  Valois  pro- 
duit une  nouvelle  accusation.  Il  prétend  que 
Jacques  Uelor,  magicien,  avec  sa  femmd  et 
son  valet,  avaient,  à  la  persuasion  de  la 
femme  el  de  la  sœur  de  Mar'gny,  fail  des 
images  de  cire  pour  cnvoiUrr  le  roi,  ses  on- 
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des  et  ses  frères;  en  sorle  qu'à  mesure  que 
ces  images  se  seraient  fondues,  legdits  7-oïs 
et  comtes  ti'eussent  fait  chacun  jour  que 
amenuiser,  sécher,  et,  en  brie f  de  mâle  mort 
»jOî<r/r  (1).  Delor  pour  se  soustraire  à  la 
torture,  se  pendit  dans  sa  prison  ;  sa  femme 
et  son  valet  furent  brûlés  vifs  ;  la  femme  et 
la  sœur  d'Enguerrand  furent  enfermées  dans 
un  cacl'.ot.  Enfin,  dit  le  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis,  Marigny,  jugé  devant 
les  chevaliers,  fut  pendu  au  commun  gibet 
des  larrons  de  Monllaucon,  la  veille  de  l'As- 
cension, 30  avril  1315,  sans  avoir  cependant 
rien  avoué  des  maléfices  ci-dessus, si  ce  n'est 
qu'il  avait  contribué  avec  les  autres  aux 
exactions  et  aux  changements  de  la  mon- 
naie. Jusqu'à  la  fin,  il  se  plaignit  de  n'avoir 
point  obtenu  d'audience  pour  se  défendre, 
quoiqu'un  lui  eût  promis  au  commencfmenl 
de  l'entendre  (2).  Charles  de  Valois  eut  de- 
puis un  si  grand  regret  de  celte  affaire, que, 
dans  sa  dernière  maUnlie,  qui  dura  plusieurs 
mois,  il  fit  distribuer  des  aumOnes  à  tous 
les  pauvres  de  Paris,  sous  condition  qu'ils 
prieraient /)0«?' ie  seirpieur  Enguerrand  et 
pour  le  seigneur  Charles,  mettant  le  nom  de 
sa  victime  avant  le  sien  ■, 3). 

Enguerrand  de  Marigny  avait  deux  frères 
dans  le  clergé  :  Philippe,  d'abord  évèque  de 
Cambrai,  puis  archevêque  de  Sens,  et  Jean, 
d'abord  évêque  de  Beauvais,  et  transféréde- 
puisà  l'archevêché  de  Rouen  par  Clémei.l  VI. 
Ce  fut  apparemment  par  la  haine  populaire 
du  ministre,  qu'en  1315  il  se  forma  dans  la 
province  de  Sens,  dont  Philippe  de  Marigny, 
était  archevêque,  une  conjuration  singulière 
de  la'iques  de  la  lie  du  peuple.  Les  conju- 
rés, se  plaignant  des  vexations  et  des  ex- 
torsions qui  se  commettaient  par  les  avocats 
et  les  procureurs  de  la  justice  de  l'archevê- 
que, s'avisèrent  de  se  choisir  parmi  eux  un 
roi,  un  Pape,  des  cardinaux  el  le  reste  ;  de 
lancer  des  excommunications  ;  en  un  mol, 
disaient-ils,  de  rendre  le  mal  pour  le  mal. 
Le  roi  dissipa  ce  fanatisme  par  la  punition 
des  coupables  (4). 

Louis  X  fit  la  guerre  en  Flandre,  mais  n'y 
réussit  guère.  Pour  se  procurer  de  l'argent, 
il  permit  aux  .luifs,  bannis  par  son  père,  de 
rentrer  dans  le  royaume.  .Jusqu'à  présent, 
les  Juifs  ont  été  comme  les  sangsues  des 
peuples  Certains  princes,  leur  ont  fait  ren- 
die  l'argent,  comme  on  a  trouvé  le  moyen 
de  faire  rendre  le  sang  aux  sangsues.  Au 
reste,  Louis  X  se  fit  un  peu  Juif  avec  les 
Juifs  ;  il  leur  permit  de  réclamer  le  paye- 
ment de  leurs  anciennes  créances,  înais  à 
condition  que  les  deux  tiers  seraient  pour 
lui  el  un  seul  pour  eux  S).  Un  autre  expé- 
dient de  finance  futde  vendre  la  liberté  aux 
serfs  et  aux  gens  de  mainmorte.  Comme 
beaucoup   ne  voulurent  point  l'acheter,   il 


rendit  une  ordonnance  pour  les  y  contrain- 
dre. C'est  que,  pour  acheter  la  liberté  plu- 
sieurs n'avaient  plus  de  quoi  vivre  (6). 

Marguerite  de  Bourgogne,  femme  de 
Louis,  avait  été  convaincue  d'adultère  en 
plein  parlement  el  emprisonnée  dans  un 
château.  Au  commencement  d'avril  1315, 
Louis  la  fit  étouffer  pour  cjiouser  Clémence 
de  Hongrie,  sœur  du  roi  Carobert.  Louis  X 
mourut  leô  juin  131G,  par  suite  d'une  im- 
prudence. Le  chanoine  de  .SaintVicto"  ra- 
conte qu'il  éliit  à  Vincennes,  où,  suivant  ses 
goùls  de  jeunesse,  il  s'était  fort  échauffé  au 
jeu  de  paume  ;  après  quoi,  ne  crusultant 
indiscrètement  que  l'appelit  de  ses  sens,  il 
était  descendu  dans  une  cave  très  froid  \  où 
il  se  mit  a  boire  sans  mesure  du  vin  très- 
frais.  Le  froid  pénétra  ses  entrailles:  il  fui 
porlé  au  lit,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir  (71. 
il  laissait  sa  seconde  femme  enceinte;  de 
sorle  que  la  couronne  balançait  entre  l'en- 
fant qui  naîtrait, si  c'était  un  iils,  et  Philippe, 
comte  de  Poitiers,  frère  du  roi  défunt. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  Louis 
le  Hutiii  avait  envoyé  aux  cu-dinaux  Girard, 
évêque  de  Soissons,  avec  deux  autres  am- 
bassadeurs, pour  solliciter  l'élection  du 
Pape,  mais  sans  effet.  En  1316,  il  envoya  le 
comte  de  Poitiers,  son  frère,  pour  les  assem- 
bler à  l-yon,  s'il  pouvait,  suivant  le  projet 
du  roi  Philippe  le  Bel.  Le  corn  le  de  Poitiers 
y  travailla  près  de  six  mois  ;  et  enfin  il  les 
fit  venir  à  Lyon,  au  nombre  de  vingt-trois, 
el  leur  promit  par  serment  de  ne  leur  faire 
aucune  vi'dence  et  de  ne  point  les  contrain- 
dre à  s'enfermer  pour  l'élection.  Les  choses 
étant  ainsi  disposées,  il  lecut  la  nouvelle 
quelei-oison  frère  était  mort.  Grand  fut 
alors  l'embarras  du  comte  Philippe  ;  il  ne 
jugeait  pas  a  propos  de  demeurer  plus  long- 
temps .1  Lyon,  et  ne  voulut  pas  laisser  im- 
parfaite l'affaire  de  l'électiou  du  Pape.  Ayant 
pris  conseil,  il  fut  jugé  que  le  serm^  nt  qu'il 
avait  fait  de  ne  point  enfermer  les  cardi- 
naux était  illicite,  el  que,  par  conséquent, 
il  ne  devait  point  le  garder.  Alors  il  fil  ve- 
nir tous  les  c  irdinaux  en  la  maison  des  frè- 
res Prêcheur.-!,  et  leur  déclara  qu'ils  n'en 
sortiraient  point  qu'ils  n'eussent  élu  un 
Pape  ;  et  après  avoir  mis  des  gardes  pour 
les  empêcher  de  sortir,  il  revint  à  Paris. 

C<-p  II  tant  la  reine  Clémence  accoucha  le 
14°  de  novembre  1316,  d  un  fils,  qui  fut 
nommé  Jean,  el  mourut  cinq  jours  après. 
Alors  le  comte  Philippe,  son  oncle,  qui  avait, 
été  nommé  ré.'enl  du  royaume  en  attendant 
la  naissance  de  l'enfant,  fut  reconnu  roi  cin- 
quième du  nom  :  on  le  surnomma  Philippe 
le  Long  à  cause  de  sa  grande  taille.  11  n'a- 
vait que  vingl-lrois  ans,et  fut  sacré  à  Reims 
le  dimanche  après  les  Rois,  9°  de  janvier 
1317. 
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(-l'pijiidaiil  lus  canliiiiiux  oiifenuos  vn  ron- 
rliiveù  Lyon  liienl  unr  l'itciion  lo  7"  d'iioùl 
rjlli.  I.c  (IitalDizIi'iiiu  jour   tipros   uvoii-  élé 
ei.rL'i'iiii'-i,   ils  ùluroiil    Ions     uriaiiiiiieineiit 
pour  souvciiiiu  ruiililt'  .Jacques  d'Iiiizo   ou 
d'U-^sa,  alors  caidiiialévi-quc'  de  Fuiio.    On 
cunvii-nl  qu'd  clail  de  (^aliois;  mais  Ijul  le 
iiioudc   ue    conviiiil  pas   qu  il  lui  d'aussi 
basse  iiaissai  eeque  le   toul  sainl  AtiloniU; 
aiclievé(|ue  de  Kloreiiee,  qui  veul    (ju'il   tiii 
fils  d'un  savelier,  ou  Jean  Vilhiiii,  (|ui  le  l'ail 
lils  d'un  cabaielicr.  Un    déiuoiilre  que    ce 
Papo  iif  [lul  è  le  pi)ussé  par  diarilé  aux  élu- 
des, connue  quel(jues-uns  le  pivlendeiil,  [•  ir 
Pierre  de  l'errières,  arelievéqi;e  d'Arles,  peu 
riche  alors  el  do  n;éine  Age  à  peu  près  que 
lui.  Do  plus,  on  cile  des  léiuoiLcnaLces  clairs 
el  désjnlere.-ses  qui  scnihlenl  prouver  qu'il 
availele  lio'iuèlenienl  élevé  par  ses  parenls, 
el  conduit  ihns  le  cours  des  éludes  par  un 
précepteur  domestique  qu'il  lil  dans  la  suite 
Cjfdinal.  Lui-même  tut  le  uiailre  (io   saint 
Louis,  évoque  de  Toulijuse,    qu'd    canonisa. 
Aussi  sélail-il  allaché  (le  bonne  lieure  à  la 
cour  des  rois  do    .Naples     Entin,   Albert  do 
Strasbourg,  son  roiitcmporain,  le  tait  de  fa- 
mille noble.  Mais,  quoi(|u'il  en  soit  de  ce  dé- 
la  il  el  (]uel  le  que  fut  la  naissance  de    Jean 
.Wll,  c  ir  c'es'.  le  nom  qu'il  i>ril,  il  o.-l  ctr- 
laiu  qu'il  devint  évèque  de  l'rejus.  quelques 
années  avant  que  l'ierre  di  l'errières,  qu'on 
(lit  avoir  été  stm   protecteur,    fi'il  lui-même 
promu     a    l'archevêché    d'.Ailos  ;  qu'il     lit 
d'excellentes  études,  comme   il  parut  duis 
la  suite;  quetllement  V  le  transféra  de  Fré- 
jus  au  siège  d'.Vvignon,  et  q"'ensuite  il  le 
lïl  cardinal  dans  sa   troisième  cl  dernière 
promolion.    Du   reste,  tous  les  auteurs  du 
temps  le  peignent  ainsi  :  il  avait  peu  d'exté- 
rieur, le  leiiil  pâle,  la  taille  petite  et  la  voix 
grêle  ;  mais  il  élail  plein  de  feu,   d'àme   et 
d'esprit,  de  science,  d'adresse  cl  de  courage. 
Tel  était,  selon  ses  censeurs   mêmes,    Jean 
XXII,  second  pape  d'.Vvignon;  car,  à  l'exem- 
ple de   son    prédé-esseur.    il  tixa    sa    cour 
dans  celt-^  ville,  alors  dépendante  du  roi  de 
Naples,  comte  deP.ovcuce  (l). 

Le  Pape>'él;til  f:dl  couronnera  Lyon,  sans 
attendre  le  prince  F'hilippc  régent  du  royau- 
nieet  roi  de  l'rance  queliuo^semaines  après. 
Ce  prince  voulait  y  assister,  el  il  avait  en- 
voyé prier  le  l'ape  de  différer  la  céré  •.lonie, 
afin  do  lui  donner  le  l-^mps  de  se  ren  ire  à 
Lyon.  La  prortigalion  fut  accordée  ju-^qu'à 
deux  fois.  Le  régent  dem.inda  un  l'oi-;ieme 
délai  ;  mais  Iccarlinal  .\riiaul  1  de  Péb  grue 
lai  nmida,  de  la  part  du  Pape,  que  le  cou- 
ronneineiit,  dilïe;  étant  de  fois,  perlait  un  vrai 
préjudice  a  toute  lachrétienté,  parceiju'ei  at- 
lenda'il  on  ne  pouvait  expédier  les  affaires  ni 
envoyer  les  nonces,  la  coutume  étant  de  n'ap- 
poser les  bulles  ou  sceaux  en  plomb  qu'après 
le  couronnement  do  sa  .Sainteté.  La  lettre  est 
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du  p  d'aoïil  l.MC,  1 1  Jean  .\.\ll  fm  couronné 
le  o  de  septembre.  Pendant  la  cavalcade  (|ui 
suivit  la  cérémonie,  Charles,  comte  do  la 
Marche,  frèio  de  l'hilippe,  régent  du  rovau- 
nie,  cl  Loui.i  d'Auxerre,  om-le  de  l'un  et  de 
l'autre,  tinrent  les  rênes  du  cheval  que  mon- 
tait leP.ipe.  (Jna  remaniué  cetiecavalcade, 
jiourréàilerceijuedit  l'ioleinéede  Lucques, 
auteur  contemporain  .«yiielepapeJean  .\.\ll, 
au  jour  mémo  do  son  éltclion,  availfail  .ser- 
mentde  no  mouler  ni  mule  ni  cheval  jusqu'à 
ce  (]u'il  eiil  été  à  Home  ;  promesse,  ajoiUocot 
hislorien,  que  lePoiitif>-  garda,  sans  néan- 
nidinssorlir  de  Tranco,  sa  chère  patrie  ,  car  il 
alla  par  eau  à  Avignon,  et,  quand  il  fut  éta- 
bli en  celte  ville,  il  ne  sorlil  plus  de  son  pa- 
lais qu'à  pii'd  pour  entrer  dans  la  cathrdra- 
le  qui  est  coiitiguë  (•>).  • 

Ouci(]u'il  en  soit  décolle  assertion  do  l'au- 
teur italien,  l'amour  de  la  patrie  nationale 
l'emporta  d.ins  le  cœur  du  nouveau  Papesur 
l'amour  ([u'il  devait  ù  son  épouse  spirituelle, 
à  home,  la  capitale  de  !a  patrie  universelle. 
Il  iio  concentra  dans  la  Provence;  il  s'établit 
dans  .\vignon,  et  y  régna  plus  de  dix-huit 
anno -s,  gouvernant  de  la  toutes  les  églises,  et 
parai-sant  à  la  tète  de  toutes  les  L-randes  af- 
faires d  -son  temps.  Il  commonça  par  deman- 
der aux  évéqueset  aux  princes  de  la  cliré- 
tienlé  le  >(  cours  de  leurs  |)rières.  .Sa  letiro 
circulaire  ist  remarquable  par  lad.'claralion 
aiillienlique«iu')l  y  failderunanimité  avec  la- 
([uelle  les  carJin.iux  oui  procédé  à  son  élec- 
tion, el  do  l'état  d'incerlitude  où  il  .s'est 
trouvé  lui-même  touchant  la  papauté,  dou- 
tant s'il  devait  se  charger  d'un  si  pesant 
fardeau  ou  le  laisser  imposer  à  un  autre.  Ce 
qui  parait  suflisaijt  pour  détruire  ce  qu'avan- 
ce Jean  Villani,  el  après  lui  quelques  autres, 
que,  dans  l'embarras  où  étaient  les  cardinaux 
pour  donner  un  successeur  à  Clément  V,  on 
en  vint  a  un  compromis,  el  que  le  cardinal 
d'Ossi,  charge  de  faire  le  choix,  se  nomma 
lui-même,  engagé  à  cela  pu-  le  cardinal  des 
l'rsins.  Que  ce  trait  ne  soil  qu'une  f,ib!o, 
plusieurs  le  démontrent  Des  six  vies  contem- 
poraines que  nous  avons  de  ce  Pape,  pas  une 
no  parle  de  compromis,  toutes  disent  ou  sup- 
posent qu'il  a  élé  élu  unanimement  en  la 
forme  ordinaire,  t'.n  second  lieu,  jamais  les 
nombreux  ennemis  do  ce  Ponlife  ne  lui  ont 
reproché  un  excès  d'ambition  si  indécent  ;  ce 
quecerlaincment  ils  n'auraient  pas  manqué 
do  faire.  Enfin  il  n'est  pas  dans  la  nature 
qu'après  s'être  revêtu  lui- même  de  la  .«-ouve- 
raine  dignité,  il  eut  publié  partout  le  concert 
des  suffrages  'ans  révénement  do  son  éleo 
lion,  et  qu'il  se  fùl  vanté,  avi  c  aussi  peu  do 
raison  (|ue  de  prudence,  d'avoir  hésité  entre 
l'acceptation  el  le  refus  de  la  tiare. 

Le  Pape,  déterminé  à  résider  dans  Avignon 
augmenta  sa  cour  par  une  promotion  do  huit 
cardinaux,  dont  un  seul  était  Italien,  savoir, 


(Dm  t  ilclEglise  ■lall..  f.  .\.\.\V1.  B.nloz.,  t.  I,  p.  G-:.'.  (2)  Apud  llaluz  ,  L  1.  f.   177. 
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Jea n  GaëLan  des  Ursins;  tous  les  au  1res  éLni eut 
Français.  En  quoi  Jean  XXIl  oubliait  que  le 
Pape  ne  doit  èlre  ni  l'rançnis,  ni  Alleirand, 
ni  llusse,  ni  Anglais,  ni  Esp:'gnoI,  ni  Italien, 
mais  tout  cela  ensemble,  parce  qu'il  est  le 
père  commun  de  tous,  pour  les  gagner  et 
les  conserver  tous  au  Christel  à  son  Eglise. 

Le  nouveau  Pape  écrivit  au  nouveau  roi  de 
France,  Philippe  le  Long,  une  lettre  pleine 
de  conseils  paternels  oui!  dil  :  «  Nous  avons 
appris  que,  quand  vous  assistez  h  l'office  di- 
vin, particulièrement  à  la  messe,  vous  parlez 
tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  et  vous  vous 
appliquez  à  dts  affaiies  qui  vous  détournent 
de  l'attention  que  vous  devez  donner  aux 
prières  qui  se  font  pour  vous  et  pour  le  peu- 
ple. Vous  devriez  aussi,  depuis  votre  ?acre, 
prendre  des  manières  plus  graves,  et  porter 
le  manteau  royal  comme  vos  ancêtres.  On  dit 
que,  dans  vos  quartiers,  on  profane  le  di- 
manche, en  rendant  la  justice,  en  faisant  la 
barbe,  les  cheveux  ;  ce  que  vous  ne  devez  pas 
dissimuler,  sachant  que  la  sanctification  du 
sabbat  est  un  des  préceptes  du  décalogue, 
d'autant  plus  que  la  loi  civile  elle-même  in- 
terdit lesplaidoiriesen  ce  jour.  »  Illuirecom- 
mande  enfin  de  lire  lui-même  les  lettres  que 
lui  adressaient  lePape,  les  rois  et  les  princes, 
et  de  les  déchirer  ensuiteoii  de  les  conserver 
en  lien  sur,  pour  éviter  que  les  secrets  d'Etat 
ne  fussent  divulgés  (1). 

Le  pape  Jean  donna  de  .semblables'conseils 
à  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  par  deux  lé- 
gats. Ils  étaient  aussi  chargés  de  procurer  la 
paix  entre  Edouard  et  Robert  de  Bruce,  roi 
d'Ecosse,  et  d'obliger  Edouard  à  faire  hom- 
mage au  Pape  entre  leurs  mains,  et  à  lui 
payer  le  tribut  que  Jean-sans-Terie  avait 
promis  à  Innocent  III  un  siècle  auparavant. 
Le  roi  Edouard  11  envoya  effectivement  à 
Je;in  XXII  des  seigneurs  chargés  de  sa  procu- 
ration, qui  firent  ses  excuses  pour  le  passé, 
déclarèrent  avoir  payé  l'année  courante,  et 
promirent  de  payer  à  certains  termes  vingt 
quatre  années  qui  étaient  encore  dues.  L'acte 
est  daté  d'Avignon  le  1<""  d'avil  1317  (2). 

Outre  le  cens  ou  tribut  établi  par  le  roi 
Jean,  le  Pape  levait  loujoursen  Angietorrele 
denier  de  saint  Pierre,  imposé  depuis  plu- 
sieurs siècles,  et  il  ne  l'exigeait  pas  seulement 
en  Angleterre,  mais  en  Galles  et  en  Irlande, 
et  de  plus  dans  les  royaumes  du  Nord,  en 
Suède,  en  Norwège,  en  Danemark,  en  Polo- 
gne, comme  on  voit  jiar  les  lettres  de  Jean 
XXII  aux  roisct  aux  archevêques  de  ces  pays- 
là  (3). 

Comme  il  avait  donné  dos  conseils  au  roi 
de  France  et  au  roi  d'Angleterre,  il  en  donna 
aussi  au  roi  de  Naples,  Robert,  par  une  lettre 
où  il  dit  :  «  Entre  tous  les  princes  chrétiens, 
vous  êtes  le  plus  lettré  et  vous  avez  naturelle- 
ment l'esprit  excellent  ;  mais  on  dit  que  vous 
ne  suivez  pas  les  conseils  des  personnes  les 


plus  siges,  et  que  vous  êtes  environné  de 
jeunes  gens  sans  expérience,  sans  noblesse  de 
naissance  ni  de  sentiments.  »  Il  l'exhorte  a 
suivre  l'exemple  de  ses  ancêtres,  et  à  prendre 
des  conseils  habiles,  sincères  et  désintéres- 
sés. La  lettre  est  du  !"•  de  juin  [i). 

I>eux  mois  auparavant,  le  pape  Jean  avait 
canonisé  saint  Louis,  évèque  de  Toulouse, 
fi'ère  aine  du  roi  Robert,  et  mort  vingt  ans 
auparavant.  Ce  Pape  était  entréautrefoisdans 
la  confidence  du  jeune  Louis  ;  il  avait  été  le 
directeur  de  ses  études  ;  il  avait  suivi  ses  dé- 
marches. 11  connaissait  mieux  que  personne 
le  degré  de  perfection  oii  Dieu  l'avait  élevé  ; 
ainsi  le  Pontife  réunissait  dans  sa  personne  et 
les  lumières  du  témoin  le  plus  éclairé  sur  la 
sainteté  de  ce  prince,  et  l'autorité  nécessaire 
pour  lui  décerner  les  honneurs  que  l'Eglise 
rend  aux  saints.  .Vyant  donc  terminé  la  pro- 
cédure de  la  canonisation,  commencée  sous 
Boniface  Vlli  cl  lîenoil  XI,  il  mit  solennelle- 
ment au  nombre  des  saints  confesseurs  le 
bieniieureux  évêque  de  Tou'ouse  :  c'était  le 
"•  d'avril  1317.  La  bulle  qu'il  publia  à  ce 
sujet  contient  un  précis  des  vertus  et  des  mi- 
racles dusainl,  avec  cettcéloquf^nie  invitation 
sur  la  fin  :  «Que  le  Seigneur,  notre  Dieu,  soit 
béni  d'avoir  donné  une  couroiine  si  brillante 
ausainl  évèque.  son  serviteur!  Que  les  habi- 
tants du  ciel  applaudissenlen  recevant  par  ml 
eux  co  nouvel  astre,  plus  éclatant  que  le  so- 
leil :  Que  les  royaumes  de  France,  de  Sicile 
et  de  llongrie  fassent  retentir  des  chants 
d'allégresseen  voyanlsortirdeleur  sein  celle 
fleur  si  pure,  ce  fruit  si  exquiset  si  mûr  pour 
le  Ijanqucl  sacré  du  souverain  monarque  des 
cieux  !  Que  la  ville  de  Toulouse  se  félicite 
d'avi/ir  été  gouvernée  par  un  si  digne  pasteur 
et  d'étreprolégceparun  intercesseur  fi  puis- 
Eanl  auprèsdeDieu  !  Que  Marseilleseglorifie 
de  posséder  des  dépouilles  de  ce  saint  corps  ! 
Que  l'ordre  de  Sainl-Friiiiçois  éclate  en  ac- 
tions de  grâces,  et  qu'il  représente  sans  ces- 
se au  Très-Haut  les  mérites  d'un  enfant  si 
illustre  !  » 

Le  Pape  règle  ensuite  qu'on  célébrera  tous 
les  ans  la  fête  du  saint  le  19  août,  jour  au- 
quel, délivré  des  liens  du  corps,  il  était  allé 
prendre  possession  du  royaume  de  Dieu  ;  et 
pour  rendre  le  concours  des  fidèles  plus 
grand  à  son  ton  beau,  la  bulle  accorde  deux 
ans  et  deux  quarantaines  d'indulgence  à 
ceux  qui.  vérilablementconlrils  et  confessés, 
iront  tous  le?  ans  levisiterau  jour  de  la  fête; 
avec  un  an  et  une  quarantaine  pour  quicon- 
que ira  pendant  un  des  jours  de  l'octave. 
Par  une  autre  bulle  du  lendemain,  8  avril, 
septannées  d'indulgence  et  sept  quarantaines 
sont  accordées  à  ceux  qui  visiteront  le  tom- 
beau au  jour  de  la  fête,  qui  devait  se  célé- 
brer pour  la  première  fois  cette  présente 
année  I3I7,  Le  Pape  écrivit  encore  à  celte 
occasion  aux  princes  et  aux  princesses  qui 


(1)  Ravnald,  1337 
1317,11.  25  . 
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Bv.iioiil  (les  liuisons  élroilcs  de  parenlô  avec 
le  sailli  évLviiie  de  'roulousc. 

La  rt'i.'ie,  sa  inèro,  ".cuve  d  ?Cliar'o.s  11,  roi 
do  Sicile,  vivait  encore,  l'er.sonno  iiodul  l'iro 
plus  sciisiliie  quelle  à cel  évéuemeul,  aus.si 
glorieux  qu'il  èlaitsiiiirulicr.  Une  niérecl  une 
reine  ([ui  voil  son  liU  l'oliicl  de  la  viMHTalion 
pulilniue,  qui  peut  lui  otïrirson  encens  ei  .ses 
Mi'ux,  recueillir  ses  reliiiues  sacrées,  les 
orner  île  tout  ce  (jue  ran.ourel  l.i  véneralion 
iuia;:iiienl  ùe  plus  précieux,  qui  corileMi|ile 
surtout  les  merveilles  que  Hieu  opù.e  par 
son  initicession,  c'est  peut  élre  la  sit  lalion 
la  plus  touclianle  que  l'esprit  humain  puisse 
se  tiyuier.  .\us.si  le  l'a[)e,dans  la  leltre  sui- 
vante, prend  un  Ion  proj^orlionné  au.x  trans- 
por!s  de  cette  heureuse  mère  ;  «i^^Miel  triom- 
phe pour  vous,  noire  liés  chér'o  tille,  (juel 
sujet  de  joie  d'avoir  mis  au  momie  un  lils 
don;  la  pruleclion  vous  soutient  ;iuprès  do 
Dieu,  et  dont  la  gloire  vous  rend  intiniinenl 
respectable  aux  yeux  des  hommes  !  (1  est  le 
lils,  c'est  le  saini  éveque  de  'l'oulou-e,  que 
l>ieu,  toujours  uiiigniliqU'  dans  loussesdons, 
honore  sur  la  terre  de  l.i  grâce  des  mira  les 
et  qu'il  couromie  dans  la  gloire  d'un  diadè- 
me immortel!  \\n  considération  de  ses  méri- 
tes et  de  l'avis  de  tous  les  prélats  do  noire 
cour,  nous  venons  de  le  mettre  solennelle- 
ment au  nombre  des  saints.  Kendez  donc 
dfs  actions  de  grâces  à  Dieu,  notre  trés- 
chére  tille,  de  l'heureuse  fécondité  qu'il  vous 
a  donnée;  mais  protitez  en  même  temps  des 
exemples  de  votre  bumlieureux  lils;  courez 
à  l'odeur  de  ses  p.irfums,  adonne/.-vous  com- 
me  lui  à  la  praliiiue  des  bonnes  œuvres. 
S'il  élailencori;  au  monde,  et  qu'un  malheu- 
reux sort  l'eut  condamné  à  !'<  xil  la  tendres- 
se maternelle  vous  donnerait  assez  de  cou- 
rage pour  le  suivre  :  avec  quel  enipresse- 
menl  ne  devez- vous  donc  point  marcher  sur 
ses  traces,  pour  arriver  au  royaume  qu'il 
possède  aujourd  hui  :  » 

Celte  lelire,  qui  est  du  9  d'avril  fui  suivie 
d'une  autre  que  le  Pape  adressa  le  même 
jour  au  roi  Philippe  le  Long.  Jean  \.\ll  y 
compare  les  deux  saints  Louis  l'un  à  l'autre, 
l'un  roi  de  l'rance,  l'autre  évoque  de  Tou- 
louse ;  le  premier  sanclitie  par  le  scepfre, 
le  second  par  le  renoncement  aux  couron- 
nes; lous  deux  de  la  méaic  maison,  tous 
deux  arrivés  au  même  bonheur  par  dilïé- 
rentes  roules  de  sainlelé.  Ce  soi.l  des  exem- 
ples domestiques  que  la  bulle  propose  au 
roi. 

Jean  XXII  n)il  encore  au  nombre  des 
saints  deux  illustres  personnages  :  siint  'l'iio- 
nns  de  Clianteloup,  évoque  d'iléreford  en 
.Vnglelerre,  décédé  l'an  li.S:!  :  ensuite  saint 
Thomas  d'.\quin,  de  l'ordre  des  frères  l'ro- 
cheui's,  mort  l'an  127  I. 

Le  même  Pape  érigea  plusieurs  églis-es 
CJlhédrales  et  métropolitaines.  Il  détacha  de 


la  province  de  N<rbonne  l'é^dise  catliédrale 
de  Tonlmise.  (  t  l'erigea  en  archevêché,  lui 
souu.ettanl  les  évéchés  de  i'amiers,  de  Sanil- 
Papuul.  (le  llieux,  de  Lombez,  de  Lavaur,  dv 
Mirepoix,  détachés  lous  les  six  de  .Narbon- 
[U',  el  Montauban,  «létaché  do  Cahors.  Il 
érigea,  dans  le  royaume  d'.Vragon,  Sirra- 
gos.se  en  im-tropole,  en  la  di-m'uidiranl  d(! 
rarchevécln''  de  Tai'r.igone,  et  lui  unissant 
cinq  «le  ses  suffragants.  Il  créa  deux  riou- 
veaux  évéchés  dans  le  diocèse  di^  .Narbiinie, 
savoir,  .\lelli  et  S.iinlPoiis.  Il  éiigea  Casires 
en  évèché  il'uu  dciiiend)remenl  du  diocèse 
li'.Miii  ;  Tull:.'  d'un  démembrement  de  celui 
de  Limoges  ;  Sarlat  de  celui  do  Périgueux  ; 
.\gen  de  celui  de  (londom  ;  Siint-Flour  de 
celui  de  Clermonl;  Vabres  de  celui  de  Uodez; 
.Maillezais  el  Luçon  de  celui  de  Poitiers.  Il 
avait  honoré  l'église  abbatial'^  du  Monl-Cas- 
sin  de  la  dignité  épisc(jpale,  l'avait  rendue 
immédialenu-nt  sujiMle  au  .Saml-Su''ge,  et 
avait  gi'atiliè  le  monastère  du  droit  do  nomi- 
nation à  l'évèché.  Mais  Urbain  V  remit  cette 
église  dans  I  état  purement  monastique  (I ). 
En  multipliant  les  évolues,  Jean  X.\ll. sen- 
tit 1,1  nécessilé  d'animer  les  bonnes  éludes 
dans  les  écoles  publiques,  pour  en  tirer  des 
sujets  capables  de  gouverner  tant  de  diocè- 
ses ajoutés  aux  anciens.  Nous  trouvons  di- 
verses lellres  de  ce  pontife  où  il  marque  son 
ardeur  pour  faire  fleurir  les  sciences  dans  le 
royaume.  Par  une  de  ces  lettres  adressée  ù 
l'Université  de  Paris,  en  date  du  8  mai  1317, 
il  se  plaint  que  quelques  maîtres  commen- 
cent par  expli  \v\pi-  un  livre  sans  le  finir,  jiar 
inconstance;  qu'il  y  en  a  qui,  à  force  de 
s'attacher  aux  sentiments  des  philosophes, 
s'écartent  de  rinlelligencc  de  la  vraie  sa- 
gesse d(  Jésus-(>hrist,  qui  en  a  les  trésors, 
ou  se  laissent  séduire  par  de  vaines  subti- 
lités, sans  respecter  as-^ez  les  dogmes  do  la 
foi;  qu'on  en  reçoit  quelques-uns  comme 
docteurs,  sans  assez  d'examen,  et  en  etïel 
peu  capables;  que  d'autres  s'absentent  des 
disputes  publiques  que  l'on  fait  depuis  si 
longlemps  dans  l'Uiiiversiié  ;  qu'il  est  des 
jiroftjsseurs  qui  négligenl  leurs  leçons  pour 
s'occuper  de  procès  el  d'emplois  de  barreau; 
(|ue  certains  ihéologiens,  pour  donner  dans 
lies  questions  plus  curieuses  qu'uliles,  aban- 
donnent l'édifiante  et  solide  doctrine. 

Il  veut  que  l'on  corrige  ces  abus,  el  il 
recommande  à  lévéque  de  Paris  d'y  tenir  la 
main.  11  répète  ces  ordres  au  même  évéque 
par  une  autre  lettre,  el  il  le  charge  surtout 
d'empêcher  qu'il  ne  s'insinue  aucune  doc- 
trine étrangère  dans  les  écoles  de  Paris,  «  do 
peur,  d  t-il,  que  la  source  de  la  vérité,  qui 
se  répand  chez  les  nations  lesplus  éloignées, 
ne  semble  y  faire  couler  des  erreurs.  Ainsi, 
coiitinue-til,  que  chacun  s'étudie  à  suivre 
le  mol  de  saint  Paul,  d'être  sage  el  pénétrant 
autant  qu'il  faut  l'être;   que   personne  ne 


(1)  lijiiiz.   Tit  (  :k   /ojii.  .V.VV/.  Riyiinld,  .'^oniniior.    /fUl.   iliijnnl.     ■lu    .^'aint-Sièijf, 
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s'occupe  des  profanes  nouveautés  de  parole, 
et  des  reclierches  trop  curieuses,  pour  en 
paraître  plus  savant.  11  faut,  comme  le  sage, 
savoir  mettre  desbornes  à  sa  prudence  ».  En 
même  temps,  pour  attirer  plus  de  monde  à 
l'Université  de  Paris  par  l'espoir  des  récom- 
penses, il  exhortait  tous  les  prélats  à  préfé- 
rer, dans  la  collation  des  bénéfices,  ceux 
qui  y  auraient  fait  leurs  étudts,  ajoutant 
que.'  faute  de  cette  attention,  l'Université 
perdrait  son  éclat,  et  l'Eglise  des  sujets  sa- 
vants (1). 

l.e  Pape  joignit  les  bienfaits  aux  avis  qu'il 
donnait  pour  le  bon  gouvernement  de  cette 
fameuse  école.  Il  lui  donna  tant  de  privilè- 
ges, ou  confirma  les  anciennes  grâces  avec 
tant  de  libéralités,  que  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard,  en  fut  jaloux  pour  son  université 
d'Oxford  ;  de  sort'î  qu'il  demanda  et  obtint 
pour  elle  le  même  avantage  qu'avait  celle  de 
Paris  pour -es  docteurs,  tavoir,  le  droit  d'en- 
seigm^r  partout  sans  nouvel  examen.  Il  fit 
plus  :  il  érigea  l'université  de  ("ambridge, 
par  une  bulle  datée  d'Avignon,  le  9  juin 
1318.  Le  zèle  du  Pape  s'étendit  aussi  aux 
universités  d'Orléans  et  de  Toulouse,  sans 
oublier  celles  d'Italie,  surtout  quand  il'pu- 
blia  les  Clémentines,  ce  qui  arriva  au  mois 
de  novembre  Î317. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre, 
qui  en  avait  épousé  la  sœur,  témoignèrent 
l'un  et  l'autre  un  grand  désir  de  passer  à  la 
Terre-Sainte,  en  exécution  de  leur  vœu  ; 
mais  le  Pape  leur  représenta  que  le  temps 
n'était  pas  favoi'able.  Voici  comme  il  en  écri- 
vit au  roiEdou.-ird  :  »  Avant  que  de  penser  au 
passage  d'outre-mer,  nous  voudrions  que 
vous  eussiez  bien  affermi  li  paix  chez  vous  ; 
premièrement  dans  votre  conscience,  en 
sorte  qu'elle  ne  vous  reprochât  rien  contre 
Dieu  ni  le  prochain  ;  puis  dai,s  votre  royau- 
me. »  C'est  qu'il  y  avait  une  grande  division 
entre  lui  et  les  seigneurs  très  méf^onlents  de 
sa  conduite.  La  lettre  est  du  25"  de  mai 
1319(2). 

La  réponse  au  roi  Pliilippe  porte  en  subs- 
tance :  »  La  paix  qui  serait  si  nécessaire  pour 
une  telle  entreprise,  e=t  presque  bannie  de 
la  chrétienté.  L'Arigleterre  et  l'Ecosse  sont 
animées  l'une  contre  l'autre;  les  piûnces 
d'Allemagne  se  font  mutuellement  la  guer- 
re; les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  n'ont  entre 
eux  qu'une  trêve  de  peu  de  durée,  et  ne 
sont  point  disposés  à  la  paix;  le  rois  de 
Chypre  et  d'Arménie  sont  continuellement 
en  soupçon  et  en  défiance  l'un  de  l'autre, 
les  rois  d'Espagne  sont  assez  occupés  pour 
la  garde  de  leurs  frontières  contre  le  royau- 
me musulman  de  Grenade;  les  vilh  s  de 
Lombardie  s'élèvent  l'une  contre  l'autre, 
elles  sont  divisées  au  dedans,  remplies  de 
haine  et  de  cabales,  et  le  pays  plein  de  ly- 
rans  qui  persécutent  par  le  fer  et  par  le  feu 


ceux  qui  refusent  de  leur  obéir.  Gênes, 
cette  ville  si  célèbre  et  si  commode  pour  le 
pas.sage  d'outre-mer,  est  désolée  elle-même 
par  ses  divisions,  et  presque  destituée  de 
tout  secours.  La  mer  est  impraticable  en 
ces  quartiers-là  ;  par  terre,  les  chemins  ne 
sont  pas  libres  ;  enfin  tous  ces  pays  sont  plus 
capaijles  de  nuire  que  d'aider  à  l'entreprise. 
Considérez  encore  lemiserable  état  des  Hos- 
pitaliers, dont  l'ordre  est  quasi  prêt  a  tom- 
ber en  ruine,  puisqu'il  doit  à  deux  seules 
compagnies  plus  de  trois  cent  soixante  mille 
florins;  et  cependant  c'était  de  cet  ordre 
qu'on  avait  snjeld'espérer  le  plus  de  secours. 
Ces  cjnsidéralions  vcus  feront  voir  que  le 
temps  du  pas-age  d'oulre-mcr  est  encore 
éloigné.  Que  si,  nonobstant  ces  obstacles, 
vous  le  voulez  entreprendre,  examinez  les 
dépendes  qu'il  demande  et  comment  on  y 
pourra  subvenir  sans  tenter  l'inpossiblè, 
comme  on  a  fait  autrefois.  »  La  lettre  est  du 
20"  de  novembre  làlS. 

Le  retardement  de  la  croisade,  malgré 
l'empressement  des  rois  do  France  et  d'An- 
gleterre, fut  l'occasion  et  le  prétexte  d'un 
trouble  semblable  à  celui  qui  était  arrivé 
soixante-dix  aiiS  auparavant,  pendant  la 
prison  de  saint  Louis.  Le  bruit  se  l'épandit, 
connue  alors,  que  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte  était  réservée  à  des  gens  du  petit 
peuple  ;  ainsi  les  bergers  et  les  autres  pâtres 
abandonnèi'ent  leurs  troupeaux  et  s'assem- 
])!èrent  au  conunencement  de  l'année  1320, 
sans  armes  ni  provisions,  et  prii'cnt  le  nom 
de  pastoureaux,  comme  les  piemiers.  Ils 
maichaient  à  grandes  troupes,  qui  grossis- 
saient tous  les  jours  par  l'adjonction  des 
fainéants,  des  mendiants,  des  voleurs  et  des 
aulres  vagabonds.  Ils  entr.iinaient  jusqu'à 
des  enfants  de  seize  ansei.  au-dessous;  il  s'y 
mêlait  aussi  des  femmes.  Entre  eux  étaient 
un  prêtre  privé  de  sî  cure  pour  ses  crimes 
et  un  moine  apostat  de  l'ordre  de  Saint  Be- 
noit, qui,  pir  leurs  exhortations  en  atti- 
raient d'autres. 

Ces  pastoureaux,  passant  par  les  villes  et 
les  villages,  marchaient  en  procession,  deux 
à  deux,  après  une  cioix,  sans  dire  mot,  et 
visitaient  ainsi  les  principales  églises  de- 
mandant l'assistance  comme  pauvres;  et  on 
leur  donnaii  des  vivres  abondamment.  Car 
le  peuple  les  estimait,  et  le  roi  même,  par 
l'affection  qu'il  avait  pour  la  croisade,  les 
f.ivorisa  d'abord;  en  sorte  que  le  Pape  en  fit 
des  plaintes  par  le  cardinal  .Io=seaume,  son 
légat  à  la  cour  de  France.  Mais  les  pastou- 
reaux se  rendirent  bientôt  odieux  à  tout  le 
monde  par  leur  pillage  et  leurs  violences, 
qui  allaient  jusqu'à  commettre  des  meur- 
tres. On  en  mettailen  prison  ;  mais  les  autres 
venaient  en  grande  multitude,  forçaient  les 
portes,  et  mettaient  leurs  camarades  en 
liberté. 


(l)    RavDald,  13J7,  n.  l,j  ;  1318,  n.  20.  -  (2)  Raynsld,  ISIO,  n.  19 
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Ainsi,  ('Uiiil  venus  ;'i  Paris,  ils  en  déli- 
vivrenl  (ineiimes-iins  ([iie  l'on  ;iv;iil  mis 
tians  la  [)rison  de  Sainl-.Marlin-dos-dliîunps. 
Ils  vinrent  ensuite  au  C.hàlelel,  on  le  prévol 
de  Taris  ayant  voulu  leur  résister,  ils  le 
jetèrenl  d'un  escalier  en  Las,  dont  il  fut 
fonsidéraljleinenl  froissé.  Us  oasvèrenl  à 
SiinU'ierniain-des-l'rés,  où  ils  furent  rerus 
civilement,  et,  sachant  qu'il  n'y  avait  là  au- 
cun  des  leurs  en  prison,  ils  s'arrètèrenl 
dans  le  Pré-aux-tllers,  pn^parés  à  se  défen- 
dre contre  le  chevalier  du  guet:  car  ils 
avaient  ouï  direiju'il devait  venirave(r  main- 
forle  contre  eux.  Mais  il  n'y  vint  point,  et 
il.s  s'éldignerenl  de  Paris,  marchant  \ersla 
(iuienne,  uii,  étant  arrivés,  ils  coMimencè- 
r'Mil  a  se  jeter  sur  les  Juifs,  à  en  tuer  autant 
qu'ils  en  pouvaient  trouver,  el  à  piller  leurs 
biens  :  ce  qui  les  rendit  agréaliles  an  i)enple. 
Le  seul  moyen  qu'ils  laissaient  aux  Juifs 
pour  sauver  leur  vie  ôlail  de  se  faire  bapti- 
ser. Quand  ils  fnrenl  près  de  (larcassonne, 
le  gouverneur  du  pays  fit  publier,  dans  les 
lieux  qui  étaient  sur  leur  route,  l'ordre  de 
défendre  les  Juifs  do  leurs  violences,  comme 
appartenant  aux  rois;  mais  plusieurs  di- 
saient ([u'on  ne  devait  pas  s'oi)poser  a  des 
Chrétiens  pour  sauver  des  inlidèles  :  ce  que 
voyant  le  gouverneur,  il  assend)la  des  trou- 
pes, defeuiiil  sous  peine  de  la  vie  d'aider 
ou  de  favoriser  les  pastoureaux,  el  lit  mettre 
en  prison  tous  ceux  qu'il  put  pn-iidre:  puis, 
s'avançanl  vers  Toulouse,  il  eu  lit  pendre 
dans  les  lieux  où  ils  avaient  commis  leurs 
crimes,  ici  vingt,  là  trente,  plus  ou  moins. 
A  'l'oulouse  ils  tuèrent  tous  les  Juis  el  s'em- 
parèrenl  de  leurs  biens,  sans  que  les  offi- 
ciers du  roi  ni  les  capilouls  pussent  les  en 
empêcher.  Passc.nl  au  Basd.anguedoc,  ils 
continuèrent  leurs  violences  c>)nlre  les  Juifs, 
el  leurs  pillages  sur  loul  le  monde,  même 
sur  les  églises. 

Ils  marchèrenl  ensuite  vers  Avignon,  où 
le  Pape  tenait  sa  cour,  voulant  s'en  rendre 
les  mailres  ;  mais  le  Pape  bien  informé  de 
leurs  crimes,  écrivit  au  st'iiéchal  de  13eau- 
caire,  l'exhortant  à  réprimer,  dans  tous  les 
lieux  de  sa  Juridicalion,  ces  prétendus  pèle- 
rins. La  lelire  esl  du  itJ'"  de  juin  l:{20.  .Ses 
officiers  el  des  prélats  prirent  les  mesures 
nécessaires  pour  arrêter  le  mal  ;  ils  i7iirenl 
garnison  aux  églises  et  aux  forteresses,  avec 
les  munitions  convenables  ;  ils  empêchèrent 
de  vendre  des  vivres  aux  p;'stoureanx,  leur 
fermèrent  les  passages,  el  firent  si  bien  que, 
plusieurs  ayant  été  tués  et  plusieurs  pen- 
dus, les  autres  s'enfuirent  el  se  dissipèrent 
entièreir.enl.  L'.Vngleterre  fui  agitée  d'un 
pareil  mouvement,  qui  se  dissipa  de  mê- 
me (I). 

Le  Pape  prit  en  celle  occasion  la  protec- 
tion des  Juifs,  el  écrivit  aux  princes  cl  atix 
seigneurs  de  les  défendre  de  la   fureur   des 


pastoureaux.  Et  comme  plusieurs  .se  conver- 
iirenl  pour  evitei  leur  ficrsi'jcution,  il  renou- 
vela li'S(;onsiilulions(|ui  défendaienl  de  dé- 
pouiller de  li'urs  biens  ces  nouveaux  con- 
vertis :  ce  qui  pouvait  les  lenler  de  retour- 
ner au  Judiïsnie.  La  conslilulion  de  Jean 
XXII  sur  ce  sujet  esl  adressée  aux  gouver- 
neurs et  aux  officiers  du  coinlé  Venaissin  et 
des  autres  terres  app.irlenanl  au  .Sainl-Siè- 
ge.el  datée  du  2.1"  de  juillet  |;{20.  Mais  il 
renouvela  aussi  lacondanmationdu  Talmud 
el  les  ordres  d'en  Itrùler  Ions  les  exemplai- 
res, rappelant  à  cet  effet  les  bulles  de  ses 
prédécesseurs  (2). 

L'année  suivante,  1321,  la  France  se  vil 
menacée  d'une  catastrophe  plus  terrible  on- 
cun».  Il  y  avait  dans  ce  pays  un  gran  1  nom- 
bre de  lépreux  ;  ces  misérables,  séparés  du 
commerce  des  hommes,  éprouvaient  toute 
la  durelé  d'une  solitude  forcée  el  honteuse. 
Les  principaux  d'entre  eux  ou  les  plus  har- 
dis formèrent  le  projet  détestable  d'empoi- 
sonner le3  fontaines  et  les  puits,  dans  la  vue 
de  procurer  la  mort  ou  de  l'aire  passer  leur 
m.il  a  tous  ceux  qui  boiraient  de  ces  eaux 
infectées.  Dans  le  premier  cas,  qui  était  la 
mortalité  générale,  ils  se  flattaient  d'entrer 
en  possession  ne  tous  les  biens  qui  demeu- 
reraient sans  maîtres  ;  et  dans  le  second, 
([ui  était  la  maladie  communicjuée  à  loul  le 
monde,  ils  comptaient  (|ue,  par^ni  une  na- 
tion composée  désormais  de  lépreux,  ils  ne 
seraient  plus  regardés  comme  infâmes.  On 
dit  qu'ils  avaient  été  sollicités  à  ce  crime 
par  les.luifs,  irrités  de  la  persécution  qu'ils 
avaient  soutïerle  de  la  part  des  pasioureaux. 
D'autres  prétendent  que  l'attentat  venait  de 
plus  loin,  et  que  c'étaient  les  rois  mahomé- 
lans  de  Grenade  et  de  Tunis  qui  avaient  mis 
les  Juifs  en  a-uvre  pour  persuader  l'entre- 
prise aux  lépreux,  on  ajoute  a  ce  récit  di- 
verses circonslances  qui  ne  paraissent  fon- 
dées que  sur  des  bruits  popidaires  ;  telle, 
eidre  autres,  la  composition  des  poisons  em- 
ployés par  les  lépreux  mélange,  disait-on, 
de  certaines  herbes  inconnues  avec  du  sang 
humain  et  des  hosties  consacrées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  conspir.aiion  fut  exécutée  en 
quelques  cantons  de  la  Gnienne  :  mais  on 
eut  des  soupçons  sur  les  auteurs  du  crime  : 
on  en  arrêta  quel({ues-uns  ;  les  aveux  en 
firent  saisir  d'autres.  On  découvrit  que  les 
Juifs  entraient  dans  le  complot,  et  le  suppli- 
ce du  feu  fut  la  punition  des  coupables.  Le 
roi  Philippe  le  Long  était  en  Poitou  quand  il 
apprit  le  danger  qu'avait  couru  ^on  royau- 
me, el  les  exi'culions  qu'on  venait  de  faire 
en  Guienne.  11  retourna  à  Paris  pour  y  or- 
donner des  recherches  et  des  informations. 
Le  miinslère  public  sévit  encore  quelques 
mois  contre  les  lépreux  el  contre  les  Juifs 
qui  se  trouvèrent  chargés  par  les  déposi- 
tions. Le  reste  des  lépreux    fut  renfermé 


(1)  Rayaald.    1320.  Cont.  .Vjiij.,  <ii).  1320.  Walsing.  —  (s)  /biil,  n.  23  etseq. 
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dans  les  hôpilauxjeiron  proscrivit  les  Juifs, 
qui,  depuis  ce  temps-là  n'ont  plus  été  reçus 
dans  le  royaume  par  autorité  publique   (1). 

Philippe  le  Long  avait  trouve  la  guérie 
engagée  avec  le  couile  tt  les  communes  de 
Flandre  ;  elle  Iraina  eu  longueur,  sans  au- 
cun exploit  militaire  ;  les  légats  du  pape 
Jean  XXll  s'interposèrent  pour  procurerd'a- 
bcrd  une  Irève,  et  puis  la  jjaix  ;  les  négocia- 
lions  traînèrent  également.  L'an  13i0,  lo 
comte  Ilobert  vint  à  i'aris  avec  les  députés 
des  connnunes.  Le  comte,  n'ayant  pu  obte- 
nir les  conditions,  qu'il  prélendail,  reprit 
subitement,  pendant  la  nuit,  la  roule  delà 
frontière.  Les  députés  des  communes  envo- 
yèrent le  rejoindre  pour  l'engager  à  reve- 
nir, a  On  nous  a  donné  commission,  lui  di- 
rent-ils, de  prendre  part  à  la  paix  que  vous 
ferez  avec  le  roi  :  ce  qui  semble  indiquer 
que  nous  ne  devons  pas  traiter  sans  vous  ; 
mais,  d'autre  part,  nous  connaissons  nos 
communes,  et  nous  sommes  bien  sûrs  que 
si  nous  revenons  à  elles  sans  que  la  paix  ne 
soit  signée,  elles  ne  nous  laisseront  point  de 
têtes  à  mettre  dans  nos  capuchons  ;  aussi  ne 
bougerons-nous  point  d'ici  que  la  paix  ne  soit 
conclue.  »  Le  comte  fut  troublé  de  ce  messa- 
ge ;  en  se  brouillant  avec  ces  riches  et  puis- 
santes communes,  il  ne  pouvait  plus  espé- 
rer de  résistance  à  la  France.  Il  revint  donc 
à  Paris,  et  accepta  les  conditions  que  lui  of- 
frait le  roi  Philippe,  dont  l'une  était  le  ma- 
riage d'une  lille  du  roi  de  France,  avec 
Louis,  comte  de  liéthel,  petit  fils  du  comte 
de  Flandre  (3). 

Philippe  le  Long  annonçait  un  long  rè- 
gne, lorsque,  attaqué  d'une  fièvre  quarte, 
acciimpagnée  de  dyssenterie,  il  mourut  à 
Longchamp,  après  cinq  mois  de  soutïrances, 
non  sans  quelque  soupçon  de  poison,  le  3 
janvier  \3-22,  après  cinq  années  di?  règne,  et 
n'élanl  âgé  que  do  vingt-huit  ans.  Il  avait 
perd.u  un  fils  au  berceau  ;  il  ne  laissa  que 
des  filles  :  Jeanne,  mariée  au  duc  de  Bour- 
gogne, Marguerite,  femme  de  Louis,  comle 
de  Flandre  :  Isabelle,  qui  épousa  le  dauphin 
de  Viennois  ;  et  Blanche  qui  embrassa  la  \le 
monastique.  Philippe  était  un  prince  reli- 
gieux, de  mœui's  douces,  et  porté  à  la  mo- 
dération. Il  aima  les  lettres  el  protégeait 
ceux  qui  les  cultivaient.  La  plupart  des  of- 
ficiers de  sa  maison  éiaient  poètes.  11  compo- 
sa lui-même  des  poésies  en  langue  proven- 
çale. Il  rendit  son  règne  recommandable 
par  lie  sages  ordonnances  ;  mais  le  conti- 
nuateur de  Nangis  l'accuse  d'avoir  trop 
chargé  la  France  d'impùls.  11  avait  formé  le 
projet  d'établir  en  France  l'uniformité  des 
poids  et  des  mesures,  ainsi  que  de  réserver 
à  lui  seul  le  droit  de  bUtre  monnaie  ;  droit 
qui,  depuis  Charlemagne,  avait  été  concédé 
à  un  grand  nombre  d'évêques,  el  de  sei- 
gneurs, ou  usurpé  par  eux.  La  mort  l'empê- 


cha dexéculer  CCS  utiles  desseins,  dont  le 
succès  e'tait  d'ailleurs  assez  difficile. 

Lorque  Louis  le  Ilutin  mourut  en  1316,  il 
ne  laissait  pour  héritier  qu'un  fils  posthu- 
me, nommé  Jeun  qui  mourut  peu  de  jours 
après  sa  naissance,  et  une  fille,  rMuninée 
Jeanne,  qui  survécut  à  son  père  el  à  son  frè- 
re. Il  y  eut  alors  hésitation  parmi  les  nom- 
breux princes  du  sang  royal  pour  savoir  qui 
monterait  sur  le  trône,  ou  la  firincessc  Jean- 
no,  ou  son  oncle,  le  comte  Philippe  le  Long. 
Philippe  l'emporla,  en  vertu  de  la  loi  sali- 
que,  qui  exclut  les  femmes  de  la  succession 
féodale  parmi  les  l'rancs  saliens.  Lorsque 
Philippe  le  Long  mourut  en  1322,  ne  laissant 
que  quatre  filles,  il  n'y  eut  plus  d'hésitation 
son  frère  Charles,  comle  de  la  Marché,  lui 
succéda  sans  contradiction  aucune,  sous  le 
nom  de  Charles  IV,  aulremenl  Charles  le 
Bel. 

Le  nouveau  roi  écrivit  au  Pape  une  lettre 
louchante  sur  la  mort  de  son  frère,  dont  il 
fait  l'éloge,  el  qu'il  reommande  au-;  prières 
du  Pontife.  Le  pape  Jean  répondit  entre  au- 
tres :  «No\is  sommes  très-sensible  à  la  triste 
nouvelle  que  vous  nous  annoncez.  Le  prin- 
ce, objet  de  vos  pleurs,  a  gouverné  sage- 
ment ses  Etats  ;  il  a  soutenu  avec  résigna- 
tion les  épreuves  de  la  maladie  qui  l'a  con- 
sumé ;  il  a  reçu  avec  autant  de  piété  que  de 
respect  les  sacrements  de  l'Eglise  ;  il  a  in- 
voqué avec  confiance  le  .Soigneur,  son  Dieu, 
et  les  bienheureux  protecteurs  qu'il  avait  au 
ciel.  11  a  rendu  en  prince  vraiment  Irès- 
chrélien  son  esprit  au  maître  suprême  de 
qui  il  tenait  (ont.  11  est  passé,  comme  nous 
l'espérons,  de  celte  vallée  de  larmes  dans  la 
l'égion  sainte  habitée  par  les  anges  et  toute 
remplie  de  la  gloire  du  Très-Haut.  Voilà, 
noire  très-cher  fils,  ce  qui  doit  nous  conso- 
ler. Autrement  vous  manqueriez  de  cette 
charilé  solide  qui  lait  qu'on  se  rejouit  du 
vi'ai  bonheur  de  ceux  qu'on  aime.  Pour  nos 
prières  et  celles  de  nos  frères  les  cardinaux, 
elles  n'ont  pas  manqué  à  l'illustre  mort  que 
vous  nous  recommandez,  et  nous  les  con- 
tinuerons volontiers  pour  lui  tout  le  reste 
de  nolie  vie.  Ce  que  vous  nous  mandez  des 
disposilions  de  voire  cœur  à  noire  égard,  et 
des  bons  offices  que  vous  êtes  prêt  à  nous 
rendre,  n'a  pu  que  nous  flatter  beaucoup  •, 
la  recor.naissance  et  l'iiiclination  nous  por- 
tent à  vous  promettre  de  notre  part  toutes 
les  attentions  que  vous  pouvezsouhaitei'  pour 
vous-même  et  pour  voire  royaume. 

Mais  mon  très  cher  fils,  un  des  premiers 
effets  de  C' l  amour  paternel  que  nous  vous 
poi'lons  est  de  vous  prémunir  contre  les  dan- 
gers du  trùne  oii  vous  êtes  assis.  Les  bons 
conseils  el  la  défiance  de  vous-mêm.e,  la 
pensée  fréqiiente  de  la  mort,  des  jugemenis 
de  Dieu  et  de  la  vie  future,  voilà  ce  qui  doit 
vous  soutenir  dans  la  carrière    glissante  où 


(I)  Baluz.,    t.    I,  p.  130  et  1G4  Cont.    Nang.,  an  1321. 
c.  CA'X,  et  alii. 


(2)  Raynatd,    i.3:;0,  n,  2X  -Joan   ViUani,  I.  I.ï 
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s.iliilaires    vous 
Il   Si'igiit'iir,   ils 


vous  piiiroz.  Ces  oliiels  -m 
reiii|iliri>iil  tie  la   cr;iiiile  <  „         . 

l'oiisi'rvei'diil  vol rc  jeunesse  il;ms  l'iimoct'ii- 
co,'  ils  forlilierunt  vuliv  cunir  omilieles  di- 
vers ôvOiieii.cMiU,  ils  vous  aninieroul  a  la 
pratique  des  biuities  œuvres,  (leiles  que  nous 
vous  icconiinaiiikins  ll6s■in^'tM:l)nleIll.  sont 
(1(>  pri)|i'>;er  les  (jjiises,  de  fouscrver  leurs 
iibciii's  el  U'uis  lituils,  de  chérir  les  |e:siiti- 
iies  ei"c|i''siaslii)ues.  Cn  généial,  t'ailes  en  sor- 
lo,  iiolro  liés  dur  lils,  do  vous  rendre  It-.s 
boiuies  mœurs  connue  naluielles,  par  lex- 
ei'cice  ciiiiliuuel  des  verlus.  Donné  à  Avi- 
gnon le  8'  de  février  \'.ii-2.   • 

l.e  P.ipe  iio  se  borna  jjhs  à  do  simples  dé- 
nionslralioiis  de  bienveillance  envers  le  jeu- 
ne roi,  il  lui  accorda  plusieurs  grâces,  enlre 
aulres  quarante  Jours  d'iiidulyence  à  (]ui- 
conque  prierait  pour  lui,  cequeles  pa|)es  (io- 
lesliu  el  Clénienl  V  avaient  déjà  fait  pour  ses 
prédécesseurs  (1). 

Charles  le  Hel  avait  épousé  Hlanche,  fille 
d'Ollon  IV,  duc  de  Hourgcgne  ;  il  en  avail 
eu  un  (ils  qui  était  mort  ;  mais  Itianclio  avait 
été  convaincue  juridiquement  d'adultère,  et 
condamnée  à  une  prison  iierpéluelle.  (lliar- 
ifs  répugnai!,  à  la  reprendre.  On  decouviil 
dans  leur  mariage  un  empêchement  diii- 
manl,  dorit  il  n  y  avait  j'as  en  dispense.  La 
chose  ayant  été  examinée  et  devant  les  évè- 
qurstt  devant  le  Pape,  il  fut  constaté  qu'il  y 
avail  une  affinité  spirituelle.  (Hurles  ayant 
été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  parla  mè- 
re de  liianche,  ce  qui  formait  alors  un  em- 
pêchement même  avec  le-i  enfants  de  la  mar- 
raine :  que  Clément  V  ne  parlait  point  de 
celle  aftinitédans  sa  dispense  pour  le  qua- 
trième degréde  parenté,  que  d'ailleurscelle 
dispense  n'était  p  inl  dans  les  formes  vou- 
lues. Kn  cuiiséquence,  par  une  l)ullo  du  19 
mai  ].m,  .lean  X\ll  déclara  le  mariage  nul. 
l.e  ni  Charles  épousa  Marie  do  Luxembourg, 
fille  de  l'empereur  Henri  Vil  et  5<i'  .r  du  roi 
'  de  Hohêine  (2). 

On  croit  que  le  Pape  était  bien  aisede  con- 
tenter le  roi  Charles,  à  cause  du  zèle  que  ce 
prince  témoignait  pour  la   crois.ide,  comme 
avail   lait   le  roi    Philippe,   son   frère.   .Ican 
XXII  lui  en  écrivit  plusieurs  foi<,  particuliè- 
I  rement  pour   le  secours    de  l'.Vrménie  ;  le 
1  roi,  de  sou  cjlé,  envoya   au    Pape  des    aiii- 
[bassadeurs  entre  lesquels  elait  le  comte  de 
[Clermont.  qui  demeura   apré-;  les  aulres  en 
[courde  Home,  et  la  négocialion  dura  lout  le 
[reste  de  l'anné.'.  iMais  elle  fui   sans  effet,  à 
Icause  des  guerres  qui  survinrent  au   Pape 
[en  llalie,  au  roi  en  Guienne  contre  les  An- 
[glais  (3). 

I     Le  désirque  le  PapeJean  X.KIl  témoignait 

Me  secourir  la  Terre  S.unle  attira  aupièsde 

llui  un  Vénitien  nommé   Marin   Smuto,  qui 

raconte  ainsi  sa  première   audience  :  •  L'an 

1321,  le  vingt-quatrième  de  seplembre.je  fus 


admisilev.int  nolio  Saint-l'èpt  le  l'ape,  et  lui 
présentai  <leu\  livres  pourle  recouvrement  et 
la  conservationdéla'l'eiTe  .Sainte,  l'un  cou- 
vert de  rougeet  l'aulredejaune.  Je  lui  pré.sen- 
lai  aussiquatrecarles  goograpliiquo-,  l'une 
delà  mer  .MéJilerranée,  lasecondP<le  la  ter- 
re el  de  la  mer,  la  troisieiuede  la  Terre-Sain- 
te etlaqualiièmederKgyp!e;eljelui  donnai 
par  cent  tout  ce  que  j  avais  ro.-o  u  de  lui 
dire  de  baucho  Le  Siini-Père  reçut  le  tout 
agréablement,  et  lit  lire  en  ma  [)ré-enc.e  mon 
écrit,  une  grande  parlie  du  prcdo^ue  et  des 
rubri  lues.  Il  me  lit  aussi  plusieurs  ques- 
tions au.\(iuelles  je  répondis.  linlin,  il  dit  : 
je  veux  i|ue  ces  livres  soient  examinés.  .lo 
lui  répondis  respectueusement  que  j'en 
étais  fort  content,  pourvu  que  les  examina- 
teurs fussent  f  dèles.  .N'en  d  niiez  point,  dit- 
il  ;  puis  il  ajouta  :  Allez  vous  reposer  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  envoie  quéiir.  Je  nio 
retirai,  et  le  luême  jour  il  manda  Uji-uco 
d'Asti,  de  l'ordre  des  frères  Prêclieurs,  vi- 
caiie  de  la  pijvince  d'Arm  nie  ;  .lacques 
de  Caméririo,  le  l'ordre  'les  fiér.-s  .Mineurs, 
qui  portait  une  Ijarbe,  et  qui  était  venu  en 
coui'  de  liome  pour  les  frères  de  l'ersi;  :  Ma- 
lliiasde  Chypre  et  P.iulin  de  Venise,  péni- 
tenciers du  l'.ipe,  l'un  et  l'aulre  du  même 
ordre  des  frèn-s  Mineurs,  el  leur  donna  le 
livre  jaune,  avec  ordre  de  l'examiner  soi- 
gneusement et  do  lui  en  faiie  le  rapi)orl. 

C.es  quatre  religieux  s'assemblèrent  chez 
frère  Paulin,  rxaminèrent  mon  livre  .soigneu- 
sement el  liilèlemenl,  et  firent  mettre  leur 
rapport  par  écrit.  Unmoisaprès,  un  samedi 
au  soir,  le  Pape  fit  venir  premièrement  les 
religieux,  puis  moi,  el  leur  demanda  plu- 
sieurs fois  :  Etes-vous  d'accord  de  vos  faits? 
11.--  répondirent  liès-respe;tueusemenl  : 
Saint-Père,  nous  avons  écrit  lout  d  abord  ce 
(]uc  ntuis  pensions.  Il  y  cul  plusieurs  au- 
tres discours,  les  frères  et  moi  répondant 
aux  questions  du  Pape.  Enlin,  il  dil  :  Il  est 
laid  ;  vous  laisserrz  ici  votre  rapport,  je  le 
verrai,  puis  je  vous  enverrai  chercher.  Ain- 
si, le  livre  et  le  rapport  deiuourèrenl  par  de- 
vers lui.   » 

Dans  le  mémoire  que  Sanulo  présenta  au 
Pape  en  sa  première  an  lience,il  disait  :  «  Je 
n?  siiisenvoyé  paraiicun  roi,  iii  prince,  ni 
république,  ni  aucune  personne  particulière  ; 
c'eslde  mon  propre  moiivenient  qui;  j'- viens 
aux  pieds  de  votre  Siintele. lui  prop,)ser  des 
moyens  faciles  de  co;iib.illro  les  eniicniis  de 
1.  foi,  d'extirper  la  :-ccle  de  Mahomet  et  de 
coniuéric  1 1  ■|'eire-Sainle.. l'ai  passé  cinq  fois 
outre  mer,  en  Chypre,  en  Arménie, à  Alexa- 
drio,  a  lihodes,  et,  avant  qued'écrirc  sur  ce 
sujet ,  j'avais  été  plusieurs  fois  d.ins  Alexan- 
drie et  dans  Acre,  et  j'ai  pas-ccii  Homanie  b 
plus  grande  partie  de  mes  jours.  » 

l>e  corps  de  .«on  ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres,  clKKjue  livre  en  plusieurs  parties,  et 


(1)  Raynal.l,  133?,  n.  26  et  27.  -  (3^  Ihid.  n.  JS.  —  (V  Hayiiald,  13ÎI,  n.  30  cl  31. 
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chaque  partie  en  chapitres.  Dans  le  premier 
livre,  il  propose  d'affaiiilir  le  sal'an  d'Euyple 
en  ruinant  son  commerce,  et,  pour  cet  effet, 
de  lirerd'ailleurslesépicerieset  les  marchan- 
dises des  Indes,  et  de  n'y  porter  de  chré- 
tienté ni  vivres,  ni  niélaux,  ni  bois,  ni  au- 
tres choses  nécessaires  à  la  navigation.  A 
cette  fin,  il  demande  que  l'on  étende  et  que 
l'on  aggrave  lescensures  ecclésiastiques  con- 
tre ceux  qui  portent  ai/x  infidèles  des  mar- 
chandises deconlrebande.  Lesecond  livreex- 
plique  en  particulier  les  moyens  d'exécuter 
le  passage  :  le  nombre  des  troupes,  les  qua- 
lités du  ciipiUiine,  l'aruiemcnt  des  vaisseaux, 
la  roule  qu'il  faut  tenir.  11  montre  les  in- 
convénienls  d'aller  par  terre,  comme  à  la 
première  croisade;  il  veut  que  l'on  aille 
droit  en  Egypte  et  s'étend  sur  les  moyens 
de  s'y  fortifier  après  la  descente.  Le  troi- 
sième livre  est  historique,  et  contient  les 
différents  états  de  la  Terre-Sainte,  et  par- 
liculièrement  ce  qui  s'y  esl  passé  depuis  la 
première  croisade  jusqu'à  l'an  1313.  Il  fait 
la  description  de  cette  terre,  finit  par  les 
moyens  de  la  conserver  après  l'avoir  con- 
quise, el  entre  dans  un  assez  grand  détail 
d'art  militaire.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  : 
Les  Secrets  des  fidèles  de  la  croix. 

Sanulo  continua  de  se  donner  de  grands 
mouvements  pour  la  croisade.  Dès  l'année 
1324,  il  en  écrivit  en  ces  termes  à  l'empe- 
reur Andronic  Paléoiogue  :  «  J'ai  été  assez 
longtemps  à  la  cour  de  Rome,  et  enfin  à 
celle  du  roi  de  France,  pour  traiter  des  af- 
faires de  la  Terre-Sainte,  et  j'ai  appiis  de 
quelques  religieux  qui  venaient  d'auprès 
de  vous,  principalement  del'évèque  dot^afa, 
la  bonne  disposilion  oii  vous  êtes  pour  l'u- 
nion des  églises.  J'en  ai  eu  bien  de  la  joie, 
sacliani  aue  cette  union  est  le  vrai  moyen 
d'accomplir  le  p:issage  à  la  Terre-Sainte,  et 
le  plus  grand  bien  qui  se  puisse  faire  en  ce 
monde,  (^est  pouiqiioi  j'en  ai  souvent  parlé 
à  plusieurs  cardin-ux,  au  roi  Robert,  à  plu- 
sieurs seigneurs  de  France,  à  Pierre  de  'Via, 
neveu  du  Pape,  et  principalement  à  Guil- 
laume, comte  de  Hainaul,  gendre  de  Char- 
les de  Valois,  à  Gaulhier  de  Chàtillon,  con- 
nétable de  France,  et  à  Robert,  comte  de 
Boulogne,  qui  ont  grande  part  au  gouver- 
ment  du  royaume.  J'ai  parlé  aussi  "à  plu- 
sieurs prélals  de  ce  qui  regarde  l'honneur 
et  la  sûreté  de  votre  empire,  et  les  ai  trou- 
vés très- bien  disposés.  <;'est  pourquoi  je 
m'offre  pour  travailler  à  cette  union  des 
église-;,  conjointement  avec  l'Eglise  romai- 
ne, avec  Charles  de  Valois  et  les  autres  per- 
sonnes que  vous  jugerez  convenables.  J'ai 
expliqué  plusieurs  autres  choses  sur  ce  sujet 
au  seigneur  frère  Jérôme,  évéque  de  Cafa, 
qui  pourra  les  exposer  de  bouche  à  votre 
majesté.  » 

Sanuto  écrivit  cette  lettre  à  Venise  et  en 


chargea  l'évèque,  lui  donnant  en  même 
temps  un  mémoire  inslructif  où  il  disait  : 
«  Vous  direz  à  l'empereur  de  Conslantinople 
que  j'ai  un  ouvrage  touchant  la  conquête 
de  la  Terre-Sainte,  oit  je  montre  qu'il  faut 
aller  directement  par  mer  dans  les  Etats  du 
sultan  d'Egypte,  ce  qui  est  contre  l'opinion 
de  quelques-uns,  qui  veulentqu'on  commen- 
ce par  la  conquête  de  l'empiie  deCon^lan- 
tinople.  Je  m'y  suis  opposé,  et  j'ai  dit  à 
plusieurs  cardinaux,  et  même  au  conseil  du 
roi  Fiobert,  que  l'on  pourrait  détiaiire  l'eni- 
pii'e  grec,  mais  non  pas  le  conserver,  à  cau- 
se des  nations  qui  l'environnent,  principa- 
lement des  Tartares.  Et  supposé  que  nous 
eussions  une  grande  partie  du  pays,  nous 
n'aurions  pas  pour  cela  lescrrurs  du  peu- 
ple, afin  de  ramener  à  l'obéissance  de  l'Egli- 
se romaine,  comme  nous  voyons  manifes- 
tement en  Chypre,  en  Candie,  dans  la  Morée, 
le  duché  d'Athènes,  File  de  Négreponl  et 
les  autres  pays  qui  sont  sous  la  domination 
des  Francs.  Les  peuples  n'y  sont  point  sou- 
mis à  l'Eglise  romaine  ;  et  si  quelquefois  ils 
témoignent  l'être,  ce  n'est  que  de  bouche, 
et  non  de  ca>ur.  La  voie  de  la  réunion  serait 
d'avoir  l'empereur  avec  son  patriarche  et 
ceux  de  sa  maison  :  ce  qui  ramènerait  à  l'o- 
béissance de  l'Eglise  romaine  tous  ses  su- 
jets, et  même  les  Russes,  les  .Serviens,  les 
Géorgiens  et  ceux  qui  sont  sous  la  domina- 
lion  des  Francs,  des  Tartare-;  et  du  sultan 
d'Egypte.  Mais,  pour  cet  effet,  il  faudrait 
avoir  le  consente  nent  du  seigneur  Charles, 
en  lui  donnant  et  à  ses  héritiers  quelque 
dédommage'uent  des  prétentions  qu'ils  ont 
sur  l'empire  (1)  ».  11  parle  de  Charles,  comte 
de  Valois,  qui  avait  épousé  Catherine  de 
Courtenai,  tille  du  dernier  empereur  titulai- 
re de  Gonstantinople,  et  en  avait  eu  une  fille 
alors  mariée  à  Philippe,  prince  de  Tarente, 
frère  du  roi  Robert,  auquel  elle  avait  porté 
les  droits  de  sa  défunte  mère. 

Sanuto  reçut  ensuite  une  lettre  de  l'empe- 
reur Andronic  par  un  nommé  Constantin 
Fuscomale,  et  lui  écrivit  encore  de  Venise 
rani32(),  l'exhortant  fortement  à  Funion. 
La  même  année,  le  Pape  envoya  un  nonce  à 
Andronic,  et  le  chargea  d'une  lettre  à  Ro- 
bert roi  de  Naples,  oii  il  disait  :  «  Le  roi  de 
France,  Charles,  nous  a  fait  savoir  qu'An- 
dronic,  qui  se  dit  empereur  des  Romains, 
lui  a  écrit  queson  intention  est  d'avoir  la 
paix  avec  tout  le  monde,  et  particulièrement 
avec  les  Chrétiens.  Or,  le  roi,  voulant  savoir 
plus  certainement  si  c'est  en  elYet  l'intention 
d'Andronic,  a  résolu  de  lui  envoyer,  sous 
noire  bon  plaisir.  Benoît  de  Cunes,  de  For- 
dre  des  frères  Prèclieurs,  docteur  en  théolo- 
gie. Mais,  considérant  l'intérêt  que  vous 
avez  en  cette  affaire,  vous  et  votre  frère  Phi- 
lippe, le  prince  de  Tarente,  nous  voulonsque 
ce  docteur,  avant  que  d'aller  vers  Andronic, 


(i)  Raynald,  1324,  n.  39et40. 
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aille  vous  iroiivor  l'un  cl  l'iuilro  pour  si  voir 
vos  iiilenlionsfl  nous  pm  écriro.  •  l.:i  Idlro 
esl  (lu  vinglièine  d'îioùl  l.'V.'ti  ;  mais  ces 
proji'ls  (l'union  n'eurenl  po'"'  ''*'  *'"''p  (')• 
!,('  nouveau  coiuU'  de  l'himlro,  Louis  de 
lilioli'l,  s'(^lfinl  i)r()iiillt'avt'C  los  co'nmunes 
tlainandes,  (|îii  le  lircid  nu-nio  prisoinii(»r, 
le  roi  (lliarU's  le  Bel  les  n'-conciliii  par  sa  ii;o- 
dialion.  Il  cnit  lui  ni(''ine  la  i,ni(>ir(' en  (luion- 
i.e  avt-r  le  loi  d'A'i^'li'IeiTc  ;  mais,  par  l'cn- 
Ircmise  des  k''u'ds  du  l'are,  ii  y  eut  d'abord 
une  Irt'vc  el  ensinle  lapdx.  Aprijs  la  d(V'la- 
ralion  de  nulliu!-  de  son  premier  mariai.'e, 
le  roi  Ctiarles  avait  tl'pousi'  Marie  de  Luxem- 
bourg', S(uur  du  roi  Jean  de  ItoluMne,  L'ai, 
13M,  elle  accoucha  avaid  tenue  d'un 
fils  qui  mourut  aussU('il,  cl  que  sa  mère  sui- 
vit |)(Mi  de  Jours  après  dans  ta  loml»e.  Cela  il 
au  coinn.encemenl  do  mai.  Le  à  juillet  sui- 
vant, Charles  avec  la  dispense  dul'a|)e  épou- 
sa^acou^ine  j;ermaine,  JiMune,  lillede  Louis, 
comte  d  Kvrcux.  En  nu'»me  temp-',  il  tit 
épouser  Blanche,  îillede  Charles  de  Valoir, 
au  (ils  du  roi  de  BolK-me.  lujuinu'  Vencisl.is 
au  baptême,  mais  qui  avait  clianu'é  son  non\ 
en  Ihoinieiii-  de  son  oncle,  depuis  (ju'il  vUul 
élevé  en  Traiice,  elqui  fui  depuis  l'empereur 
Chai  h  s  IV. 

L'an  13n;^,  un  courrier  ira  versait  la  ville 
d'j  Maurieniie,  annom; ml  la  capture  du  pa- 
pe B.init'ace  VIII  par  les  l'rancai^.  L'évèque 
de  Manrienne,  qui  était  un  saint  homme, 
dit  russilôt  en  prt'sense  d'un  irrand  nombre 
de  personnes  :  •  Celle  nouvelle  va  donner 
bien  de  la  Joie  au  roi  de  France  :  mais  cette 
joie  se  terminera  par  un  lonjx  deuil  ;  car, 
en  punition  de  cet  exc('s,  un  mémorable  Ju- 
gement de  Dieu  fondra  sur  lui  el  sa  poslé- 
rileC2).   . 

Philippe  le  Bel,  dont  la  beauté  n.ènie    an- 
nonçait la  t'orle  conslilution,  meurt   a    qua- 
ranle-six  ans,  encore  dans  la   force  de  l'âge, 
H  laisse  trois  fils  parvenus  à  l'âge  d'homme, 
el  non  moins  remarquables  que  lui  parleur 
b(^aulé;  tous  trois  sonlen  m('ine  temps  trom- 
pés par  leurs  femmes,  et  révèlent  leur  honte 
à  l'Europe  par  des  prccès    scandaleux.    Le 
premier  meuilà  l'âge  de  vingt-six  ans,  lais- 
sant un  fils  posthume  qui  ne  vécut  que  cinf[ 
jours  ;  le  second    meurt  âgé  de   vingl-huit 
ins,  après  avoir  vu   mourir  son   fils  avant 
[lui  :  le  Ircisième,   (lliarlo  le  Bel,   avait  d('ià 
1  perdu  ses  deux  fils,  lorsque  dans  sa   Irenle- 
|quatiieme  année,  il  tombe    malade  à    Vin- 
fennes,  le  jour  même  de  Noël  1.327.  Sa  ma- 
ladie est  longue  el   douloureuse  11   y  suc- 
Fcombe  dans  la  nuit  du  ;{1  Janvier  au  L''   f •  - 
vrier  \'-i'2S,  laissant  sa  troisième  I  emme.  Jtaii- 
tne  d'Evreux,  désolée,  veuve  el  eiu^eiido  en 
même  temps  :  ainsi  s'accomplissaient  lej'u- 
{lement  de  Dieu  el  la  prédiction  de  l'évèque 
sur  la  mai.soi:  de  Philippe  le  Bel. 
Cependant  la  race  du  persécuteur  de   Bo- 


infa(^e  VIII  n'élail  pas  entièrement  éteinte; 
il  rotait  nue  tille,  de  ipii  la  posb-rilé  sera 
un  des  plus  terribles  Ib-aux  dont  Dieu  ail 
encore  ciiàlio  la  France  depuis  (lu'elle  est 
France  ;  c'était  Lsabelle,  épou.so  d'Edouard 
11,  loi  d'.Vnglelorre. 

Edouard  et  lil  bon,  mais  faible.  Hos  son 
enfance,  il  avait  v('cudans  la  plus  grande  in- 
timité avec  Pierre  de  ilaveston,  lils  d'un 
gentilhomme  de  (iuyenne,  que  son  père  lui 
avait  (Ioiiih''  pour  compagnon.  Les  deux  en- 
fants gian  lirenl  enseinide,  [larlagèreiit  les 
mi''ines  ainusemenls  el  sapiiliqueienl  aux 
même-!  exercices;  un  goût  semblable  pour 
la  dissipation  rt  les  plaisirs  ciineida,  comme 
ilsavaiKjaient  en  âge,  l'ail. ichement  de  leurs 
Jeunes  aiiné'*s.  1  e  roi  Edouard  I"  eut  fré- 
(Iiienuuenl  l'occasion  de  réprimander  son 
iiéritier  présomptif  pour  ses  (xcès  de  jeune 
houuue,  i[uel(|uefois  même  de  le  purnr;el 
environ  'l'ois  mois  avant  sa  mort,  il  baïuiit 
(îaveston  du  royaume,  el  exigea  de  S(  n  fil.s 
la  promesse,  sous  scrmeiu.  qu'il  ne  rappel- 
lerait Jamais  son  favori  sans  le  consente- 
ment préalable  de  son  Parlement,  l'eu  avant 
de  mourir,  i!  lui  réiti-ra  la  même  délènse, 
sous  peine  de  sa  malèilictioii.  Le  pèr(;  mou- 
rut le  7  juillet  13(i7,  le  fils  n'oul  rien  de 
plus  pressé  que  de  rappeler  son  favori,  de 
l'accabler  d'honneurs,  de  digiàlés  el  de 
ricliesses,  j'usqu'a  le  nommer  régent  du 
royaume,  en  1308,  lorsqu'il  vint  à  Paris 
épouser  la  fille  unique  de  Philippe  le  Bel, 
Isabelle  de  France. 

.\  plusieurs  reprises,  les  barons  d'Angle- 
terre méconlents  demandèrent  el  obtinrent  le 
bannissement  du  favori,  qui  revenait  tou- 
jours. A  la  fin  iis  prirent  les  armes,  ayant  ii 
leni  tète  'l'iiomas  de  Lancaslre,  petit-fils  de 
Henri  III.  qui  possédait  à  la  fois  les  ciiKj 
comtés  de  Lancaslre,  de  Lincoln,  de  Lcices- 
ler,  de  Salisbury  el  de  Derby.  Gaveslon 
assiégé  dans  un  château,  capitule  el  se 
rend  prisonnier,  sous  condition  que,  s'il 
n'intervenait  un  arrangement  pour  une 
époque  déterminée,  il  serait  remis  en 
liberté.  Malgré  la  capitulation,  Thomas  do 
Lancaslre  le  condamne  à  mort,  el  lui  fait 
couper  1,1  lèteensa  présence.  C'était  le  19" 
de  Juin  K5I-2.  Une  guerre  civile  allait  s'en 
suivre,  lorsque  les  légats  du  Pape  el  les 
(  nvoyés  du  roi  de  France  parvinrent  à  ré- 
concilier les  barons  avec  le  roi  Edouard  II, 
il  qui  venait  denailre  un  fils,  qui  fut  depuis 
Edouard  III. 

Pendant  (jue  le  roi  el  les  barons  se  guer- 
royaient pour  un  favori,  le  roi  d  Ecosse,  llo- 
be'rt  Bruce,  baltail  les  troupes  anglaises  et 
rétablissait  l'indépendance  de  son  royaume. 
Le  -24"  de  Juin  l."14.  les  Ecossais  rempdrlèrent 
une  é(datante  victoire  s.ur  le  roi  d'.\ngleierre 
lui-même.  Au  point  du  jour,  ils  se  rassem- 
blèrent sur  une  éminence,  on  Maurice,  abbé 


(l;  RaynatJ,  13J<;  n.  :!«-  (2)  Joan 
I3i>3.  n.  *a 
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(j'Inchaffray.  célébra  la  messe  et  Larangua 
ses  audilours  sur  l'obligalion  île  comballre 
pour  la  liberlc  de  leur  pairie.  De  bruyantes 
acclduialions  furfnt  toute  leur  réponse,  et 
l'abbé  pieJs  nus,  un  crucifix  à  la  moin, 
marclia  (levant  eux  jusqu'au  champ  de  ba- 
taille. Lorsqu'ils  se  furent  formés,  il  les 
rxhorta  de  nouveau,  se  mit  en  prièies,  et  les 
Eco  sais  le  voyant  dans  cette  attitude,  s'age- 
nouilléren!  comme  lui  «—  Us  sont  àgenoux  ! 
s'écrièrent  quelques  Anglais,  ils  demandent 
miséricorde.  —  Ne  vous  y  trompez  pas,  ré- 
pliqua un  autre,  ils  demandenl  miséricorde, 
mais  ce;l  à  Dieu  seul  qu'ils  s'adressent(l).» 
Les  Ecossais  victorieux,  non  contents 
d'avoir  assure  leur  propre  indépendance, 
voulurent  délivrer  l'Irlande  du  joug  de 
r.\ngleterre. 

L'Irlande  était  alors  partagée  entre  deux 
races  d'hommes  ditî'érentes  de  langage,  de 
mœurs,  et  de  lois,  et  animées  d'une  haine 
mortelle  l'une  contre  l'autre.  Les  districts  les 
plus  sauvages  et  les  plus  montageus  étaient 
occupés  par  les  indigènes;  les  eûtes  et  les 
principales  villes,  par  des  aventuriers  an- 
glais, gallois  et  gascons.  Les  Ecossais,  venus 
au  secours  des  indigènes,  avec  qui  d'ailleurs 
ils  ne  formaient  qu'une  môme  race  de  peu- 
ple, parlant  une  même  langue,  remportèrent 
plusieurs  avantages  sur  leurs  ennemis 
communs.  La  guerre  se  prolongeait  et  s'en- 
venimait. Beaui^oup  d'ecclésiastiques  entre- 
tenaient le  patriotisme  de  l'Irlande.  Le  gou- 
vernement anglais  se  plaignit  de  leur  con- 
duite devant  I:i  cour  de  Rome;  et  Jean  XXll 
chargea  les  évèquc^  de  Dublin  et  de  Cis>el 
de  prévenir  ceux  qui  fomentaient  la  révolte 
qu'ils  seraient  excommunies  s'ih  pe^^is- 
laient  dans  leur  désobéissance.  Cette  corn- 
mission  produisit  une  vive  sensation  pirmi 
les  tribus  irlandaises;  un  mémoire  qui  jus- 
tiliaitleur  conduite,  et  que  signèrent  la 
plupart  des  chefs,  fut  remis  aux  cardinaux 
Joscelin  et  Ficsque,  légats  du  Pape  en  Ecos- 
se, afin  de  l'envoyer  au  Poniife. 

Cet  acte  important  commence  par  établir 
que,  durant  quarante  siècles,  l'Irlande  avait 
été  gouvernée  par  ses  propres  monarques 
de  la  race  de  Mi  lés  lus  jusqu'en  1170,  où  un 
pape  anglais,  Adrien  IV,  conféra,  contre 
toute  espèce  de  droit  la  souveraineté  de 
cette  ile  au  meui  trier  de  saint  Thomas.  Hen- 
ri H,  qui,  pour  ce  crime,  aurait  plutôt  dû 
être  dépoudlé  de  ^a  propre  couronne  (âi; 
que  depuis  cott"  époque  une  gu?r;e  conti- 
nuelle avait  existé  entre  l'Irlande  et  l'Angle- 
terre, et  avait  cauîé  la  mort  de  phnde  cin- 
quante mille  lioinme- de  chaque  côté;  elque 
les  .\nglais  avaient  éleniu  leur  domination 
jusque  sur  les  plus  belles  parties  de  lile, 
tandis  que  les  Irlandais  élaient  forcés  de 
combattre  pour  co.nserver   leurs  fondrières 


et  leurs  montagnes,  seules  possessions  qui 
leur  restassent  de  leur  pays  natal.  Après  celle 
introduction,  on  prétend  que  la  concession 
originaire  est  nulle,  parce  que  aucune  des 
conditions  stipulées  n'a  été  remplie  ;  que 
Hem  i  s'était  engagé,  pour  lui  el  ses  suces- 
sf  urs,  à  protéger  l'Eglise,  et  que  cependant 
elle  avait  été  dépouillée  de  la  moitié  de  ses 
possessions  ;   à  établir  de  bonnes  I"is.  el 
qu'il  n'en  avait  fait  que  de  contraires  à  toute 
notion  de  justice;  à  extirper  les  vices  des 
indigènes,  et  qu'on    avait  introduit  parmi 
eux  une  race  dHiaiunies  plus  méchants  qu'en 
quelque  pays  que   ce  fùl  ^ur  la  terre,  des 
hommes  dont  l  avidité  était  insatiable,   qui 
employaient  inJitïéremment  la  force  ou  la 
trahison  pour  parvenir  à  leur  but,  el  qui  dé- 
montraient publiquemcnl  q  .e  d'assassiner 
un  Irlandais  n'élail  pas  commettre  un  crime. 
C'était  pour  s'afï;anchir  du  joug  de  ces    ty- 
rans    ijuils  avaient  pris    les    armes.   Ils 
n'étaient  pas  rebelles  au  roi  d'Angleterre, 
puisqu'ils  ne  lui  avaient  jamais  fait  serment 
de  fidélité;  ils  étaient  hommes  libres,  décla- 
rant une  guerre  mortelle  à  leurs  ennemis; 
ils  avaie:it  choisi  Edouard  de  Bruce,  comte 
de  Carrick,  pour  leur  protecteur  et  leur  sou- 
verain. Us  terminaient  en  montrant  l'espé- 
rance que  le  Pontife  approuverait  leur  con- 
duite, et  défendrait  au  roi  d'Angleterre  et  à 
ses  sujets  de  les  persécuter  à   l'avenir  (3). 
Ce  mémoire  fit  impression  sur  l'espril  du 
pape  Jean.  11  en  écrivit  au    roi   l'an    131", 
lui  rappelant  à  quelles  conditions  l'iilande 
avait  été  concédée  par  Adrien    IV,   lui  re- 
montrant que  d'après  les  plaintes  des  Irlan- 
dais, ces  conditions  n'avaient  point  été  rem- 
plies, et  lui  recommandant  avec   instance 
d'y  porter  remède:  il   eiijoignit  en  même 
temps  aux  deux  légais  d'y  tenir  la   main. 
Pressé    par     toutes     ces      remontrances, 
Edouard  il  chercha  à  se  justifier  en   disant 
que,  si  jamais  les  Irlandais  avaient  été  op- 
primés, c'était    â  son  insu  el  contre  ses 
i:denlioiis;  et  il  promit  de  les  prendre  sous 
sa  protection,  et  de  donner  tous  ses  soins  à 
ce  qu'ils  fussent  désormais  traités  avec  dou- 
ceur el  justice.  Celle  promesse  était  à  peine 
donnée,  que  la  guerre  d'Irlande  se  trouva 
termiiiée  (4). 

Les  légats  du  Pape  travaillaient  encore  à 
rétablir  la  paixentrei'.-Vngleterre  ellEcosse. 
Hotert  de  Bruce  u\  voulut  point  entendre, 
à  cause  que,  dans  ses  lettres,  le  Papa  l'appe- 
lait seulement  gouvei-neur  d'Ecosse,  el  non 
pas  roi.  Les  légats  représentèrent  que  ce 
dernier  titre  étant  préci>éin-^nl  lesujel  de  la 
difficuUé,  le  Pape  ne  pouvait  pas  la  xlécidcr 
d'avance  en  le  lui  donnant.  On  conclut  sim- 
plement une  trêve  :  les  Ecossais  la  violèrent  ; 
ils  furent  excommuniés  par  les  légaLs,  du 
moins  Bruce  et  ses  partisans.  Vers  la  fin  de 


(1)  FoT^lw^  XI,  21  LinfTjri,  Uiît.  d'AnylelciTe.  Eloaard  11.  —  (2)  11  va  ici  anachronisme.  Adrien  'V 
était  mort  douze  ans  avant  le  meurtre  de  saint  Thomas  de  Cjntorbéri  — CJ}  Fordvn.  XII,  S6-32.  — 
(4   Riynaîd,  1317,  n.  «.  Rymer,   t.  III.  p.  727. 
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1319,  il  y  cul  une  nouvelle  Irève  pour  deux 

OIIS. 

Le  roi  d  Ecosse,  ISoheil  do  Hriici',  profila 
(k- celle  sujpeiisioii  iriioslililés  pour  e'Jsayer 
de  fjire  sa  psiix  avec  le  Saiiil-Siéj;e.  Il  assem- 
bla un  pailcmenl,  el  une  lellre  si-.'rice  do 
liuil  coniles  el  de  Irriilr-uu  b:iroiis,  fui  eu- 
veyee  au  pape  Jean  Wll,  par  les  messagers 
du  roi,  au  nom  de  loules  les  communes 
d  Ecosse. 

OUe  lelle  disail  que  les  Ecossais  s  elaienl 
élablisau  i  ord  de  la  r.r.inJe-IJrelaKiie  dou- 
ze siicles  environ  après  le  passage  de  la  mer 
Kouge,  c-l  qu'ils  avaienl  éle  CDUverli-îà  la  foi 
catiiuli'jue  par  ie-i  pré.lical'ons  de  lApolre 
sainl  André;  '[uMs  avaienl  loujoiirs  joui  de 
leur  indépendancejus(|u'àce([iie  Edouard  l' 
eùl  saisi,  roniino  occasion  tle  leiirinipo>er  le 
joug  de  lAnglelerre.  le  inumc  ut  même  où 
leur  Irone  cldl  \acanl;  que,  depuis,  ils 
avaienl  el»-  atTrancliis  du  joug  arglais  par 
Uobcrl  de  Hruce,  que,  d'un  consenlenn'iil 
unanime,  ils  avaienl  élevé  au  Irone,  auquel 
iléliil  appelé  par  la  divine  Providence  elses 
droits  légiiimesdhéréd  iléqu'ilsélaicnldéler- 
minés  a  maiiilenir;  mais  que,  s"il  les  aban- 
donnait, ils  le  Imiteraient  en  ennemi,  cliui- 
siraient  un  autre  roi,  el  défieraient  la  puis- 
sance de  i'Angl'  terre  aus?i  longtemps  qu'il 
lesterait  enci  re  cent  Ecossais  vivants.  La 
liberié  était  leur  objet;  et  cette  liberté, 
aucun  homme  sa^re  ne  vuulail  lui  survivre. 

.\près  avoir  ainsi,  dans  le  langage  le  plus 
énergique,  exprimé  leur  résoluiion.  ils  de- 
mandaient au  souverain  Pontife  d'employer 
son  influence  sur  le  roi  d'An.irle terre  pour 
l'engager  a  se  contenter  de  s(  s  propres  do- 
maines, qui  jadis  paraissaient  suffisants  à 
sept  rois,  elà  laisser  aux  Ecossais  leur  soi 
siérile,  la  plus  reculée  des  terres  habitables, 
mais  qui  leur  étnil  cliere,  parce  qu'elle  était 
à  eux  et  que  leur  but  unique  était  <lela  possé- 
der en  pa  x.  Ils  concluaient  en  ces  termes  : 
«  Si  toutefois  votre  SainUlé  écoulait  trop 
favorablement  les  rapports  de  nos  ennemis, 
cl  persistait  a  favoriser  les  prétentions  de 
l'Angleterre,  nous  vous  rendrions  responsa- 
ble devant  Dieu  de  la  perte  de  notre  vie,  de 
la  damnation  de  nos  âmes,  el  de  toute  autre 
calamilé  qui  pourrait  naitre  de  la  contmua- 
lion  de  la  guerre  entre  les  deux  nations. 
Nous  sommes  vos  enfants  resp  ctueux  autant 
que  notre  devoir  nous  l'ordonne;  nousavons 
pour  vous,  comme  représentant  de  Dieu, 
l'obéissance  qui  vous  est  due;  mais  à  Dieu, 
comme  au  souverain  juge,  nous  commettons 
la  protection  de  notre  cause.  Nous  mêlions 
tout  notre  espoir  en  lui,  assurés  qu'il  nous 
renira  capables  d'agir  vaillamment,  el  qu'il 
terrassera  tous  nos  ennemis  (1).  » 

Le  Pape  traita  les  envoyés  avec  bonté,  el. 
à  leur  requête,  il  consentit  à  suspendre  pour 
un  an  le  procès  intenté  contre  le  roi  d'Ecosse, 


et  \  lui  accorder  ens.iile  un  dél  i  supplé- 
mentaire de  six  mois.  11  écrivit  une  lettre 
au  roid'.\nglclerre,  l'exliorlanl  vivement  à 
profiler  di>  la  ciicoiistan'o  pour  conclure 
une  [laix  duraLle.  Edouard  y  consentit;  des 
commissaires  furent  nommes  par  b-  Pape  el 
le  roi  de  l'rance.  pour  se  réunir  en  congrès, 
cl  on  attendit  avec  co:itiani'e  un  résultai 
favorable  de  cetleassemblce;  maii  les  confé- 
rences, si  l'on  en  linl  quelques-unes,  Irai- 
nèror.l  en  longueur;  le  roi  u'Anglelerre était 
trop  occupé  de  la  révolte  de  ses  barons  pour 
se  livrera  d'autres  aflaires  :  el  iJruce  espé- 
rait, en  aidant  les  rebelles,  obtenir  des  con- 
ditions plus  favoiables  qu'en  traitant  avec 
leur  souverain  (-2).  lie  ne  fut  qu'en  1.3i3, 
ap'ès  vingt-trois  ans  do  guerre,  interrompue 
par  quelques  trêves,  que  l'on  conclut  une 
suspension  d'armes  pour  treize  ans  entre 
lesde;;x  nations. 

Edouard  11  ne  pouvaitso  passer  d'un  favori, 
ni  en  avoir  un  sans  blesser  l'orgueil  des 
grands.  Leur  chef,  le  coinle  de  Lar:casire, 
avait  fail  décapiter  Gavestcn  contic  la  parole 
donnée.  Il  le  re  t:plaça  près  du  roi  par  une 
de  ses  créatures,  Hugues  Sponsor,  tils  d'un 
vieux  gcntilhcmnie.  Par  ses  talents  et  .son 
zèle,  le  Jeune  chambellan  se  fut  bientôt 
concilié  l'estime  de  son  souverain,  qui  le 
combla  dlionneurs,  de  dignités  et  de  riches- 
ses.ccmire  il;ivail  failà  Gaveston.  Les  barons 
reprenne'ii  les  armes,  ayant  a  leur  tète  le  coude 
de  Lancaslre.  Les  deux  Spenser,  père  et  fils, 
sont  lannis  du  royaume;  nais  les  prélats 
protestent  contre  la  sentence  :  les  deux 
Spen>er  reviennent  pour  la  faire  casser  dans 
un  nouveau  parlement  :  dans  l'intervalle  on 
découvre  que  le  comte  de  Lancastre  est 
d'intell'gence  avec  les  Ecoossais,  qu'il  a 
réuni  ses  troupes  pour  les  seconder  à  l'expi- 
r.ition  prochaine  de  la  trêve  :  le  roi  marche 
contre  les  iiaitres,  le  comte  de  Lancaslre  est 
pris,  coniJamné  à  nroit,  et  exécuté  le  i2 
n  ars  I:i22  (3). 

Une  brouilleiie  existait  entre  le.'  rois  de 
France  el  d'.\ngteterre,  au  sujet  de  la 
(luienne.  L'an  \3-2o,  la  reine  Isabelle,  femme 
d'Edouard  II,  fil  le  voyage  de  France  pour 
négocier  plusfacilementratïaire  de  son  frère, 
le  roi  (]harles  le  Bel.  Un  traité  fut  en  effet 
conclu.  Edouard  se  mit  lui-même  en  route, 
[lour  venir  rendre  hommage  au  roi  de  France 
comme  duc  de  Guienne.  Il  est  arrêté  par  une 
maladie  à  Douvres.  On  lui  fail  entendre  de 
Paris  rjue,  s'il  résignait  la  Guienne  à  son  fils 
unique,  on  se  conlenlerait  de  l'hommage  du 
fils.  Le  jeune  Edouard,  à  peine  âgé  de  douze 
ans,  après  avoir  promis  à  son  père  de  hâter 
son  retour  et  de  ne  pas  se  marier  pendant  son 
absence,  fait  voile  pour  les  côtes  de  France 
avec  un  cortège  nombreux.  Mais,  à  l'étonné- 
ment  général,  quoique  les  cérémonies  de 
Fhomaiage  eussent  été  promplement  termi- 


(I)  ForJu   .  xlir,  2,  3.  Audtrion,  diploni.  Scot.,  lab.  LU.  —  (2)  Rymer,  t.  III,  840,  %^,  867,  884  ^i..  — 
(3)  i^D■i^Ti,EdQuard  II. 
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nées,  plusieurs  semaines  s'écoulùrenl  sniis 
que  la  reine  ni  le  prince  lénioignassenl  le 
désir  de  revo, r  l'Angleterre.  Le  l'oi  réitéra 
vainemenl  à  son  fils  l'ordre  de  revenir.  Ses 
lellres  au  roi  de  France  el  à  ses  paii's,  au 
Pape,  à  la  reine  et  à  son  fils,  existent  encore. 
Elles  détruisent  coniDlèlenieiU  le  prétexte 
par  lequel  la  reine  prétendait  justifier  son 
absence,  ses  craintes  des  desseins  hostiles 
de  Hugues  Spenser.  Le  roi  affirme  que  ses 
craintes  sont  chimériques  ;  qu'en  Angletei  re, 
elle  n'avait  jamais  témoigné  de  .^oupçons 
contre  Spenser;  qu'à  son  départ,  elle  en  a'vait 
pris  congé  comme  d'un  ami  ;  el  que,  même 
depuis  Sun  absence,  elle  lui  avait  éciiî,  des 
lettres  de  cou;  plimen  tel  d'estime;  que,  depuis 
son  mariage,  elle  avait  toujours  été  traitée 
avec  respect  tt  tendresse,  et  que  si  lui-même 
a  va  itemployéquehjue  fois  des  ex  pressions  de 
correction,  c'était  toujours  en  secret  el  parce 
qu'elle  l'avait  mérite  par  ses  folies  (1).  Le 
Pape  écrivit  aux  uns  il  aux  autres,  pour 
prévenir  les  malheurs  qu'il  prévoyait  ;  ce  fut 
en  vain. 

La  cause  secrète  de  ce  mystère  était  ceci. 
Un  des  seigneurs  rebelles,  lejeune  Mortimer, 
s'était  échappé  de  prison  ;  il  rejoignit  la  reine 
Isabelle  à  Paris  ;  elle  le  créa  surintendant 
de  sa  maison,  el  il  fut  bientôt  reconnu  publi- 
quement qu'une  princesse,  lille  de  France, 
fille  unique  do  l'iiilippe  le  lîel  el  reine 
d'Angleterre,  availabandonné  son  mari  pour 
devenir  la  maîtresse  d'un  rebelle  el  d'un 
banni  (2).  La  nouvelle  Jézabel,  non  contente 
desesadultères,  soudoiedes  troupes, sollicite 
les  lebelles  d'Angleterre,  y  aborde  avec  une 
armée,  marctie  contre  son  cpuux  et  son  roi, 
lait  répandre  dans  le  peuple  que  le  Piipe 
excommunie  quiconque  prendrait  les  armes 
contre  elle  :  les  ueux  Spenser  sont  éventrés 
et  pendus,  le  roi  Edouard  iiépusé,  tandis 
qu'on  fait  accroire  au  public  qu'il  a  renoncé 
volontairement  en  faveur  de  s  -n  fils. 

Le  roi  était  captif;  mais  ses  geôliers  le 
traitent  avec  moins  d'inhuuianilé  i|ue  le 
voudraient  sa  femme  el  son  adulte. e.  Afin 
de  laisser  ignorer  sa  lésidence,  on  le  transfère 
d'une  prison  dans  une  autre;  a  force  d'indi- 
gnités el  de  rigueurs,  on  travaille  à  le  priver 
de  sa  raison  el  a  abrégtr  son  existence.  En 
vain  cet  infortuné  monarque  sollicite  une 
entrevue  avec  sa  femme,  ou  qu'on  lui  permit 
de  jouir  de  la  compagnie  de  ses  enfants  : 
Isabelle  lui  refuse  l'un  et  l'autre.  Mais  elle 
apprend  que  des  associations  se  forment  pour 
la  délivrance  du  captif;  que  des  ecclésias- 
tiques, dans  leurs  sermons,  ont  fait  connaitre 
ses  liaisons  avec  Mortimer;  elle  a  lieu  de 
craindie  que  rEglL-e,  par  .ses  censures,  ne 
la  force  d'habiter  avec  son  époux  :  aussitôt 
elle  se  fait  défendre  par  le  Parlement  de  ne 
plus  habiter  avec  lui,  quand  même  elle  le 
désirerait. 


Malgré  cela,  l'opinion  publique  se  pronon- 
çait de  plus  en  plus  pour  le  monarque  trahi 
par  son  épouse  adullère.  En  conséquence, 
les  deux  surveillants  qui  étaient  vendus  à 
Mortimer  reçurent  ordre  de  hâter  la  fin  du 
prince.  Le  21  septembre  13-27,  il  se  saisis.sent 
d'Edouard,  le  je.,teiil  sur  un  lit,  lui  nieli.eiil 
un  coussin  sur  le  visage  pour  étouffer  ses 
cris,  el,  au  travers  d'un  tuyau  de  corne,  lui 
enfoncent  un  f  r  rouge  dans  iesenlrailles(3). 
Ainsi  péril  Edouard  II  par  le  crime  de 
sa  femme. 

Voici  lej  réflexions  d'un  liislorien  anglais 
sur  le  règne  de  ce  prince,  en  le  comptrant  à 
celui  de  son  père.  «  Le  premier  Edouard  avait 
montré  le  caractère  d'un  tvran.  Toutes  les 
fois  qu'il  l'osa,  il  foula  aux  pieds  les  libertés, 
el  s'empara  des  biens  de  ses  sujets;  et  cepen- 
dant il  mourut  dans  son  lit,  respecté  de  ses 
barons  et  admiré  de  ses  comtemporains. 
Edouard  II,  son  fils,  avait  un  caractère  moins 
impérieux  ;  ;  es  i)lus  grands  ennemis  n.ème 
ne  purent  lui  imputer  aucun  acte  d'injustice 
ou  d'oppression;  cependant  il  fut  renversé  du 
trône  et  assassiné  dans  une  prison.  Nous  ne 
devons  accuser  que  les  mœurs  et  le  caractère 
du  siècle  de  la  différence  qui  existe  entre  le 
sort  du  père  el  celui  du  fils.  Us  régnèrent 
l'un  el  l'autre  sur  une  noblesse  factieuse  et 
fière  di'  ses  privilèges,  mais  sans  égai'd  pour 
les  libertés  des  autres,  el  qui,  bien  qu'elle 
respectàlle  pouvoirarbitraired'un  monarque 
aussi  hautain,  aussi  violent  qu'elle-même, 
mé|)risail  l'administra  lion  plus  douce  et  plus 
équitable  de  son  successeur.  Ce  successeur, 
natuiellement  facile  et  indolent,  passionné 
pour  la  chasse  et  les  plaisirs  de  la  table, 
se  reposait  volontiers  sur  les  autres  des 
soins  et  des  travaux  du  gouvernement.  Mais 
dans  un  âge  où  l'on  ne  connaissait  pas 
l'expédient  modernede  la  responsabilité  d'un 
ministre,  les  bai-ons  regardaient  l'élévation 
d'un  favoii  comme  leur  propre  abaissement, 
et  son  pouvoir  comme  une  infraction  à  leurs 
droits.  Le  résultat  fut,  comme  nous  l'avons 
v.i,  rne  série  d'associations,  qui  eurent  ori- 
ginairement pour  objet  l'éloigneinenl  de  la 
personne  du  prince  des  mauvais  conseillers, 
comme  on  les  appelait  ;  mais  ensuite  l'en- 
vahissement graduel  des  droit  légitimes  de 
la  couronne,  et  enfin  la  déposition  el  l'assas- 
sinat du  souverain  (4).  » 

Cependanl  l'adultère  Isabelle  ou  Jésabel  de 
France  jouissait  du  fruit  de  ses  crimes  avec 
le  meurtrier  île  son  époux  el  de  son  roi.  Elle 
gouvernait  l'Angleterre  pendant  la  minorité 
de  son  fils  Edouard,  troisième  du  nom.  Son 
amant  .Monlimer  exerçait  Lnit  le  pouvoir,  il 
surpassaitenamljilion  les  favoris  ju'ecédents, 
Gaveslun  et  S|)enser,  el  se  fit  entourer  d'une 
garde.  Pour  [lerdre  le  duc  de  Kent  et  épou- 
vanter tous  les  barons,  il  lui  fit  accroire,  par 
une  fausse  correspondance,  que  le  roi,  son 


f  1)  Rymer,  t.  IV,  p.  180,  194,  20i),  210,  —  (2)  -Walsing,  1^2. 
—  (4)  Liugard,  t.  lit,  Edouard  II,  p.  538-540. 
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frt're  lliiouiiiil  II,  vivait  l'iicoio,  puis  Tacciisa 
(le  (Mii>|)ir.ilioii,  t'I  If  fit  coïKliiiiiiier  au  sup- 
plice (les  Irailros.  Isaliellc  eul  [)ilié  de  son 
beau- frère,  el  lui  lit  j!Puli'menU'ou|)erlu  Irte; 
mais  il  lallul  allOMilri-  (|ualre  heures  sur  le 
lieu  ilelexéfulioii  p  lur  iruuver  un  bourreau. 
Kiiliii,  l'au  13;i(t,  liiloua.d  III  allei^iiil  sa 
dix-huiliéuieauiiée,  ài-'O  do  uiajiiiile  pour  les 
rois  d'Au^'lelerre.  Sa  leuiuie,  l'liilip|).iio  de 
llainaiit,  lui  donna  un  lils,  le  inèinequi  fui  si 
célèliro  sdus  le  nom  de  Prince  Noir.  Mais  en 
méiue  temps  il  reconnut  l'état  de  dé()enilance 
dans  le(iupl  on  l'avait  tenu, clvilavec douleur 
lu  conduite  i)résenle  el  passée  de  sa  mcre.  Il 
éprouxa  des   remords  pour  la  pari  (|u'il  y 
avait  priseliii-méme.  Si  son  extrême  jeunesse 
pouvait  l'ai-quilter  du  crime  d'avoir  delronô 
son  |)ère,  il  avaitcependani  donné  son  ccMivcn- 
lement  i\  l'exéculion  île  son  oncle,  dupe  cl 
victime  de  Morlimer.Il  résolut  de  punir  onlin 
l'auleur  de  lanl  de  crimes.  Le  H»  oclcdire, 
Moitimer  esl  arrêté  en  présence  et  par  ordre 
il'Edouard,  mal.irré    les  cris  et  les    larmes 
d'Isabelle,  livré  à   la  justice,  convaincu  el 
pendu. Isabelle  dut  aux  sollicilatioiisdu  Pape 
d'éviter  l'ignominie  d'un  jugement  public. 
Jean  XXll  écrivit  au  roi    pour  l'exhortera 
pardonner  ii  ses    pri.^0Imiers,  el  à  ne  pas 
publier  la  honte  de  sa  mère  m  ds  à  la  cacher 
le  plus  <]u'il  sérail  possible  (l).  11  écrivit 
dans  le  mémo   bul   a   son  épouse,  la  reine 
Philippine,  au  comte  de  I.ancastre,  à  tiuil- 
laume   de    Montaiu'u   el  a    l'arclievèquo  de 
Cantorbéri.  Edouard  l'éduisil  Isabelle  à  trois 
mille  livres  de  revenu,  et  l'exila  dans  un 
chàleau,  où  elle  passa  dans   l'obscurité  les 
IVingt-.sept  dernières  années  de  sa  vie.  Le  roi 
'allait  tous  les  ans  lui  taire  une  visite  de 
cérémonie:  il  ajouta  même  mille  livres  à  son 
revenuannuel;  uiaisil  ne  luipermiljamaisde 
reprendre  aucuneparl  aux  affaireslpubliques. 
Ensuite  le  jeune  roi  consulta   le  Pape  sur 
la  conduite  a  tenir  dans  son  irouvernement. 
Jean  XXll  lui  répondit  delà  manièresuivanlo: 
•  D'à  lord,  pour  ce  qui  est  de  la  reformation 
du  royaume  et  de  son   salutaire  gouverne- 
m^nl,  nous    répondons  qu'avant   tout  votre 
royale  prudence  doit  se  proposer  de  plaire 
à  celui  do  qui  procèdent  tous  les  bien',  el  par 
oui  il  est  donné  aux  princes  do  régner,  el 
u'évileravec  tout  le  sjin  possible  ce  qui  peut 
offenser  les  regards  de  sa  majesté.  Et  parce 
que  i'Eglise,  épouse  du  Christ,  esl  si  indivi- 
siblemenl  unie  à  son  époux,  qu'on  ne  peut 
honorer  ou  déshonorer  l'un  sans  honorer  ou 
d(-slionorer  l'autre,  il  convient,  très  cher  fils, 
.si  vous   désirez  plaire  au  ("■hrist,  que  vous 
empêchiez  vos  minisires  el  vos  officiers  de 
faiie  aux  églises   de  votre    royauiue    les 
injustices  qu'on  leur  y  l'ail  au  delà  de  toute 
mesure.  Ensuite,  quant  à  l'ad'ninislration 
de  la  justice,  .  comme  il  esl  écrit  :  Où  il  y  a 
beaucoup  de  conseils,  là  est  le  salut,  il  parait 


expédient    que    la    circonspection    royale 
coninuinique  le  gouvernemont  du  royaume 
non  à  un  ou  deux,  cl  qu'il  .soil  régi  non  par 
le  conseil  d'un  ou  deux,  mais  que,  par  le 
conseil  gén«  lal   des   prélats,  dos   princes  el 
autres  nobles,  ainsi  (jne  des  communes,  on 
cherche  avec  une  vi::ilanto  attention,  non  pas 
brusqueiuont,    la     voie  salutaire   pour   un 
gouvernon:enl  si  considéiable.  elqué,  l'ayant 
trouvée,  on  la  motte  à  exécution,  non  pas  de 
parole  et  d'une  manière  simulée,  mais  en 
réalité  el  en  vérité,  taisant  prêter  serment 
à  ceux   qu'on  choisit   pour   conseillers    et 
ad  ministraleurs.qu'ilsnm  pi  iront  fidèlement 
tour  office,  sans   prévention  d'amour  ni  de 
haine,  ajoutant,  di;  plus,  des  peines   formi- 
dables coaire  ceux  qui  uo  l'observeraient  pas. 
Oci  ainsi  réglé,  comme  on  dil  qu'il  y  a 
dans  ce  royaume  beam-oup   de  coulumes 
non   conformes,  mais  pluti'H  contraires  au 
droit  divin,  au  droit  humain  ot  à  la  raison 
naturelle,  coulumes  dont  l'observation  otTeu- 
se  Dieu,  viole  la  liberté  ecclésiastique,  bles- 
se le  droit  du  prochain,  ouvre  la  porte  à  de 
faux  témoignages,  el  par  conséjuont  a  des 
jugements  ini]ues.  il  semblerait  très  expé- 
dient que  la  royale  providence  fil  exami- 
ner, avec  grande  délibération,  par  des  hom- 
mes craignant  Dieu  el  habiles,  si  ces  cou- 
tume.>  sont  telles,  afin  de  les  abolir  ou  de 
les  tempérer  do  manière  a  en  oter  l'iniqui- 
té (2).  »  Tels  .sont  les  conseils  que  le  papa 
lean.X.Kll   donnait  à  Elouard  III  d'.Vii'.'lo- 
rre,  qui  les  lui  deiuan  lait.  11  nous  semble 
qu'aujourd'hui   même,   el    la  chambre  des 
lords,  el  la  chambre  des  communes,  el  loul 
le  peuple  d'.Vngleterre  ne  pourraient  guère 
désirer  mieux. 

Edouard  avait  encore  consulté  le  Pape,  si, 
pour  pacifier  l'Irlande,  il  devait  s'y  rendre 
lui-même.   Le   Pontife   lui  conseilla   de  ne 
pas  quitter  r.\ngleterre,  à  cause  des  trou- 
bles (|ui  pourraient  y  naitre  en  son  absence, 
mais  d'envoyer  en  Irlande  des  hommes  sa- 
ges, propres  à  concilier  les  partis,  .sans  en 
favoriser  aucun  au  préjudice  de  l'autre  (3). 
L'ail  1328,  Edouard  fil  une  expé  lilion  en 
Ecosse    pour    y  rétablir  la   suzeraineté  de 
r.Vnglolerre.  Mais  les  Ecossais,  sous  la  con- 
duite de  Robert  de  Bruce  furent  assez  adroits 
pour  harcêlei-,  fatiguer   el  vaincre  les   .\n- 
glais.  sans  que  ceux-ci  pussent  seulement 
les  joindre.  La  campagne  se  termina  par  la 
paix.  Par  une  déclanlion  solennelle  du  1"'' 
mars,  Edouard  renonça  à  toute  prétention 
de  suzeraineté  sur  la   couronne  d'Ecosse, 
qu'elle  eut  été  avancée  par  lui    ou  ses  pré- 
décesseurs ;  il  consentit  à  ce    que  les  Etats 
de  IJruce,  son  plus  cher  ami  et  allie,  formas- 
sent un  royaume  indépendant  et  distinct  de 
celui  d'.Vngleterre,  sans  sujétion,   droit  de 
service,  n'-clamation  ou  demande  quelcon- 
que. En  même  temps,  et  afin  de  perpétuer 
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la  concorde  entre  les  deux  nalions,  on  con- 
vinlde  rétablir  la  pierre  sur  laquelle  élaienl 
couronnés  les  anciens  i-ois  d'Ecosse,  et  l'on 
arrêta  que  le  roi  d'Angleterre  eniploierail 
ses  bons  oftices  auprès  du  Tape  en  faveur 
de  Bruce  ;  qi:e  sa  sœur  Jeanne  épouserait 
David,  le  lils  el  l'héritier  du  monarque 
écossais,  et  qu'on  payerait  à  Edouard  la 
somme  de  trente  mille  marcs,  en  indemnité 
des  dommages  éprouvés  dans  la  dernière 
invasion  (1). 

Le  roi  d'Ecosse  envoya  une  amb.issade  au 
Pape  pour  demander  la  levée  des  censures  : 
ce  que  Jean  XXIi  lui  accoi'da  volontiers  par 
une  lettre  du  15  octobre  de  la  même  année 
1328  {'!).  Le  monarque  éco>sais  demanda 
quelque  chose  de  (ilus  :  ce  fut  d'être  sacré 
et  couronné,  de  l'autorité  apostolique,  par 
l'évèque  de  Saint-André,  comme  ses  pi'édé- 
ces^seurs.  Le  Pape  lui  répondit,  le  13  juin 
1329,  par  un  diplôme  dont  voici  le  préainbu- 
le  :  •  A  notre  très-cher  lils  dans  le  Christ,  Ko- 
berl,  illustre  roi  d'Ecosse.  Le  souverain  et 
éternel  roi  du  royaume  céleste,  par  qui  les 
rois  régnent  et  les  princes  commandent, 
leur  a  donné  la  puissance  du  glaive  te.mpo- 
rel  pour  la  punition  des  méchant-!  el  la  lou- 
ange des  bons,  afin  qu'ilsjugent  dans  l'équi- 
té les  peuples,  el  qu'ils  dirigent  sur  la  terre 
les  nations  qui  leur  sont  soumises  ;  que 
leur  volonté  soit  dans  l'exécution  de  Injus- 
tice, leur  méditation  dans  la  loi  de  rectitu- 
de el  dans  l'observation  d'une  bonne  paix. 
Pour  le  faire  plus  parfaitement,  ces  mêmes 
rois,  par  la  vertu  de  l'onction  sacrée  que 
leur  confèrent  les  ministres  de  Dieu  suivant 
l'antique  usage,  i-eçoivent  une  grâce  plus 
abondante,  afin  qu'ils  aient  plus  de  force  à 
gouverner  avec  justice,  el  qu'ils  soient  di- 
rigés par  un  esprit  plus  prudent  et  plus 
saint,  tant  par  rapporta  eux  que  par  rap- 
jioi't  à  leurs  sujets.  Car  l'efficacdé  de  celte 
onction  tlans  les  rois  est  bien  grande.  Saûl 
ayant  été  oint,  l'esprit  du  Seigneur  s'empara 
de  lui,  el  il  fui  changé  en  un  autre  homme  ; 
de  même  David  ayant  reçu  celte  onction,  fut 
dirigé  par  l'esprit  du  Seigneur,  De  plus, 
pour  insinuer  que  dans  les  rois  doit  être  la 
plénitude  des  vertus  et  l'autorité  entière  du 
domaine  temporel,  on  place  sur  la  tête  du 
prince,  sous  forme  circulaire,  ie  diadème 
d'honneur,  afin  que,  décoré  de  ces  insignes 
et  distingué  par  ces  titres,  il  indique  a  ses 
sujets,  comme  le  chef  à  ses  membres,  la 
droite  façon  de  vivre  et  la  règle  de  la  mo- 
de.slie.  «  ' 

Après  ces  belles  considérations,  le  Pape 
rappelle  el  loue  la  demande  que  le  roi  avait 
faite  à  l'Eglise,  et  accorde  à  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs légitimes  d'êlre  sacrés  el  couron- 
nés, de  l'autorité  apostolique,  par  l'évèque 
de  Sainl-.\ndré,  el,  à  son  défaut,  par  l'évè- 
que de  Glascow,  après  avoir  prèle  le  ser- 


ment de  défendre  l'Eglise  el  d'extirper  les 
heréliques.  Des  lettres  dans  le  mèu)e  sens 
lurent  adressées  à  l'évèque  de  Saint-An- 
dré (:i). 

Le  roi  d'Ecosse,  Robert  de  Bruce,  mourut 
bientôt.  Son  fils  et  successeur  David  en 
informa  le  Pape,  lui  demandant  des  con- 
solations et  des  conseils,  Le  10  août  de  la 
même  année  1329,  Jean  XXII  lui  répondit 
une  lettre  palernelle  où  il  le  console  de  la 
mort  de  son  père,  lui  accorde  de  nouvelles 
grâces  pour  la  parfaile  réconciliation  de  son 
royaume,  el  lui  dimne  des  conseils  pour  le 
bic-n  gouvernpr.  "  Quant  au  royaume  dont 
vous  avez  reçu  le  gouvernail  par  la  disposi- 
tion du  Seigneur,  pour  le  dirigera  la  louan- 
ge el  gloire  de  Dieu,  l'accroissemenl  de  vo- 
tre honneur  et  salut,  la  paix  et  l'ulililé  de 
vo  sujets,  usez  des  conseils  d'hommes  sa- 
ges qui  cherchent  ie  salul  et  le  repos  tant 
de  vous  que  de  vos  sujets  ;  tâchez  d'avoir 
descon  >eillers,  des  justiciers  et  des  officiers 
qui  craignent  Dieu,  aiment  la  justice,  el  ne 
cherchent  pointleuis  propres  intérêts  auxdé- 
pens  des  vôtres  et  de  ceux  de  vos  sujets  ; 
en  sorte  que  dans  voire  royaume  cessent  les 
oppressions  des  pauvres,  que  les  pupilles, 
les  veuves  et  autres  personnes  malheureu- 
ses y  soient  protégées,  el  qu'avec  la  paix  y 
règne  la  justice  tempérée  par  la  miséiicor- 
de  (4).  »  Tels  sont  les  cjnseils  que  le  pape 
Jean  XXII  donnait  aux  jeunes  rois  de  son 
temps.  Certes,  on  pouvait  leur  en  donner  de 
plus  mauvais. 

Lorsque  le  roi  de  Erance,  Charles  IV  ou  !e 
Bel,  mourut,  le  l'^^''  de  février  1328,  il  laissa 
sa  veuve  enceinte.  Le  cousin  du  roi  difun!, 
Philippe  de  Valois,  fils  de  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe  le  Bel,  fut  nommé  régent 
du  royaume,  comme  premier  prince  du 
sang.  La  reine  étant  accouchée  d'une  fille  le 
V  avril  suivant,  lé  régent  Pliilippe  prit 
aussitôt  le  litre  de  roi,  fut  reconnu  pour  le! 
et  sacré  le  29  mai.  D'après  ce  qui  précède, 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur  son  droit. 
L'exclusion  perpétuelle  d  'S  femnies  pour  le 
trône  de  Erance  avait  élé  prononcée  en  1316, 
lorsque  Philippe  V  ou  le  Long  succéda  à 
Louis  X  ou  le  Hutin,  au  préjudice  de  la  fille 
de  son  frère  ;  cette  exclusion  fut  confirmée 
Fan  1317  par  l'assemblée  des  Elats  du 
royaume,  et  de  nouveau  l'an  1322  par  la 
succession  de  Charles  IV  ou  le  Bel,  au  pré- 
judice des  filles  de  ses  deux  frères.  Mais  il 
restait  la  (ille  unique  de  Pliilippe  le  Bel,  la 
fameuse  Isabelle  d'Angleterre,  la  meurlrière 
de  son  époux  et  de  son  roi.  Elle  prétendit, 
malgré  les  Français,  succéder  au  trône  de 
France,  non  en  personne,  allendu  qu'elle 
était  femme,  mais  par  son  fils  Edouard  lîl, 
comme  si  elle  pouvait  lui  transmellre  ce 
qu'elle  n'avait  p  is  elle-même.  D'ailleurs  si 
les  femmes  n'étaient  pas  exclues,  elle  avait 


(\)  Ryiiier,L  V,  p-  337.  Ford.    XIIT,  U.  —    (i)  RayualJ,   132?,   n.   74.  —  (i)  Raynald,   1329,  n.  SO,  el 
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sc\'[  lilli'S  ilo  ses  frères  â  pnssor  dovriiil  i>!le  : 
niio  ilo  Louis  X,  qiuilre  de  l'liili|)|n'  V,  el 
tloiiK  (le  (Jhiiilis  IV,  do:il  ruiio  postlumie. 
Sos  piéloulidiH  fuieiil  doinî  jiisleiiieiil  reje- 
lO"s. 

l'iiilippo  IV',  .lulreiiieiil  Pliilipp<>  do  V.iIois, 
ayMiil  n'iiipoili''  uiio  vicloire  sur  les  l'Ia- 
UKiiids  rcvolU's  coulre  leur  cotntc,  soiniu:i 
piuir  la  seconde  lois  Kdjuiid  ir.\n,i.'li'lerrL' 
dr  riMioncer  à  ses  pri'UMdioiis  sur  la  l'raui-c, 
el  di'  venir  lui  rendre  linniinajro  coiiuno  duc 
de  (luieunc.  Klouard  obéil,  el  viul  rendre 
liomniago  à  l'hilippo  le  li  juin  l;tJ7,  dans 
l'e^'lise  d'Amiens,  en  présence  de  plusieurs 
pairs  Je  France  el  d'Aut^lelerre.  C.oinnie  ou 
répaudail  des  doules  sur  la  imlure  de  cet 
lijii!nia;.'e,  KdouarJ  déclara,  le  :!0  mars 
i:!.'tl,  (jue  riioininage  cju'il  aurait  rendu 
d(  ux  ans  aup;u-avanl,  qu(ji(|ue  exprimé  en 
termes  t;énérauX;  devait  être  tenu  pour  un 
iiouimai;e  lige,  puisque  celait  celui  i[u'il 
devait  eu  etïel  (1).  L>  V  avril  enfin,  Edouard 
vint  une  seconde  fois  en  Fr;ince,  et  eut  avec 
Philippe  une  entrevue  oii  ils  aplanirent 
plusieurs  diflicultcs  secondaires.  La  paix 
fut  ainsi  ciuieidéc  pour  io  nioinent.  Mais 
nou^  verrons  les  prétentions  d'Isabelle,  re- 
nouvelées par  son  fils,  occasionner  des 
guerres  longues  el  sanglanle-%  et  faire  nu- 
ire entre  les  deux  luuions  une  anlipatldo 
liéredil.iire,  que  six  siècles  n'ont  pas  encore 
enlièienient  éteinte. 

En  Allemagne,  après  la  mort  du  roi 
Henri  VII.  20  aiu'il  1313,  l'eaip-.re  fut  v.icant 
près  de  quatorze  mois.  Eiitia  les  électeurs 
s'a  ;seinblèrent  à  Francfort  à  un  jour  marqué, 
le  rJ' d'octobre  l;{ IV.  deux  qui  s'y  trouvèrent 
furent  Pierre,  archevêque  de  Mayence  ;  Bau- 
douin de  Luxembourg,  archevêque  de  Trê- 
ves ;  Jean,  roi  de  Liohèaie,  son  neveu,  tils 
de  l'empereur  ll"nri  VII  ;  Waldemar  mar- 
grave de  Brandebourg,  et  .lean,  dui;  de 
Saxe.  Ces  cii.q  électeurs  s'assemblèrent  au 
lieu  accoutumé  dans  le  faubourg  de  Franc- 
fort, el,  après  qu'on  eut  célébré  la  messe  du 
Saint-Esprit,  voulant  proci'der  à  l'éleclion, 
ils  attendirent,  autant  qu'ils  crurent  le  de- 
voir, Henri,  archevêque  de  (lologne,  el  l!o- 
dolphe,  couUe  palaiiii  <lu  Kliin.  N'ayant  jias 
eu  de  leurs  nouvelles  quoiqu'ils  fussent  pro- 
che, ils  renurenirélection  au  lendemain,  el 
le  leur  nolitièrent  par  des  envoyés  exprès. 
Ils  ne  vinrent  point  le  lendemain  20»  d'oc- 
tobre. Les  cinq  autres,  après  les  cérémonies 
accoutumées  élurent  roi  des  Romains,  Louis, 
comte  palatin  du  Khin  et  duc  de  B:)vière, 
frère  de  Rodolphe  ;  car  ils  étaient  tous  deux 
fils  de  Louis  le  Sévère,  (lue  de  Bivière,  de 
la  maison  de  Wiltelsbacli.  (lui  règne  encore 
en  Bavière  et  couimence  à  régner  en  Grèce. 


Louis,  q'ii  élait  présent,  coiisi-nlil  à  sou 
électiun,  et  fut  mené  par  les  éb-cleurs  dans 
la  vdie  de  Francfort,  à  l'eglise  de  .Saint-Bar - 
llielemy,  où  ils  le  mirent  sur  l'autel  avec 
les  céréuionies  acoutumées  ;  puis  ils  idian- 
lèrent  le  Te  Deuni,  el  publièrent  l'élection. 
C'est  ce  (|ue  porle  la  lettre  do  l'archevêque 
de  Mavence  au  Pape  futur,  datée  du  j:)"  d'oc- 
Inbre  LilV.  où  les  élec'eurs  supplient  le 
Pape  d'agréer  h.-urélu  pour  roi  des  Romains, 
et  de  lui  coid'érer  en  temps  el  lieu  la  grâce 
de  l'onction,  ainsi  que  le  diadème  do  l'em- 
pire (2;.  Clément  V  venait  de  mourir. 

Cependant  les  deux  autres  électeurs,  Hen- 
ri, archevêque  de  Cologne,  et  Rololphe, 
comlo  palatin  el  duc  de  Bavière,  et  dent  a 
.Saxcnhausen,  préide  Francfort,  où  ils  élu- 
rent roi  des  Romains,  Frédéric,  duc  il'A.u- 
Iriclie,  tils  de  l'empereur  Alb;.'rt  et  pulit-tils 
do  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  fut  couron- 
né à  Bonn  par  rarchevéïiuo  de  (lologne. 
Louis  de  Bavière  le  fut  à  Aix-la-Chapelle, 
par  l'archevêque  de  Miyence  (3).  Telle  est 
une  des  nirralions.  Mais  des  écrivains  ger- 
nia!ii([ues  du  temps  racontent  li  chose  d'une 
m:uiière  dilïérenle.  Suivant  les  uns,  il  y  eut 
seulement  ((uatio  électeurs  pour  Louis  el 
trois  pour  Frédéric  ;  d'autres  assurent  qu'il 
y  eut  quatre  électeurs  pour  chacun,  le  du- 
ché électoral  de  .^axe  étant  disputé  entre 
deux  princes  (i).  D'après  ces  relations  di- 
veigentes  d'auicurs  coatomporains,  on  voit 
que  la  chose  n'était  pas  bien  claire.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  que  cette  double 
élection  causa  ensuite  de  grands  maux,  non- 
seulement  dans  l'empire,  mais  encore  dans 
l'Eglise. 

'Foule  l'Allemagne  se  divisa  entre  les  deux 
compétiteurs,  qui  étaient  cousins.  Les  Suis- 
ses (Jes  trois  contons  de  Schwilz,  d'Uri  et 
d'I.'nlerw.dd  se  déclarèrent  pour  Louis  de 
Bavière  :  ce  qui  déplut  extrêmement  au  duc 
Léopold  d'.\utriche,  frère  du  roi  Frédéric. 
11  r-ésolul  de  les  châtier  et  d'en  faire  un 
exemple.  Ils  sont  excommunies  par  l'évêque 
de  Constance,  et  mis  au  ban  de  l'empire  par 
Frédéric  ;  mais  l'archevêque  de  Mayence, 
métropolitain,  les  absout  del'excommunica- 
lion  ;  Louis  de  Bavièi-e  annule  le  ban.  Léo- 
pold résolut  de  pénétrer  dans  leurs  vallées 
avec  des  forces  telles,  que  c«  ne  sérail  plus 
qu'un  jeu  de  les  soumettre.  On  s'accorde  à 
dire  qu  il  inena(;a  de  fouler  aux  pieds  ces 
paysans,  et  ht  apporter  beaucoup  de  cordes 
p(.ur  emmener  ou  p?ndre  les  chefs.  Les 
voisins  cherchèrent  à  prévenir  la  guerre. 
Mais  Léopold  demandait  aux  Suisses  des 
choses  inconciliables  avec  leur  liberté.  Us 
répondirent  :  t  .Nous  aurions  bien  le  droit  de 
nous  plaindre  du  duc  :  que,  s'il  marche  coii- 


I  I)    Ryiiiei-  l.  IV     p.    il7,   Wl.    —  (t)   Ravn.a!J,    1311    ii.  18-j;>.  —    (3)    Albert.    ArijOut  ,    p.  llO   Joan. 
Villani,  I,  IX,  c.  LXVl.  —  (»)  Spond  ,  1314,  u.  a  et  0. 
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Ire  iKius,  nous  rallendrons  avec  l'aide  de 
Dieu,  el  nous  sautons  nous  défendre  de  sa 
puissance.  » 

Apres  qu'on  eut  célébré  à  Bàle,  avec  beau- 
coup de  magnificence,  les  noces  du  roi  Fré- 
déric avec  Isabelle  d'Aragon,  el  celles  du 
duc  Léopold  avec  Callierine  de  Savoie,  le 
duc  Léopold  se  mil  en  marche  pour  attaquer 
el  accabler  les  Suisses  par  trois  côtés  à  la 
fois.  Les  villes  de  Zurich  el  de  Lucerne  le- 
naienl  pour  Uii.  La  division' qu'il  comman- 
dail  en  per.'^onne  était  d'environ  dix  mille 
hommes.  Dans  leur  nombre  se  trouvait  beau- 
coup de  noblesse,  entre  autres  les  Landen- 
berg  el  les  (iessler animés  parla  vengeance. 
Les  troupes  confédérées  de  Sclnvitz,  d'Uri 
el  d'Uiilerwald  ne  monlaienl  qu'à  treize 
cents  hommes.  D'aprè-i  )e  conseil  d'un 
vieux  guerrier  nommé  Uéding,  ils  se  cam- 
pèrent sur  une  colline,  qui  commandail  un 
élroil  défilé,  entre  la  montagne  el  le  lac, 
par  où  devait  entrer  l'armée  de  Léopold  :  ce 
qui  rendail  inutile  le  grand  nombre.  Dans 
ce  moment,  cinquante  nommes,  bannis  de 
la  confédération,  vinrent  demander  à  leurs 
treize  cents  compatriotes  la  grâce  de  com- 
battre dans  leurs  rangs  pour  la  liberté  du 
pays.  Leur  offre  ou  leur  prient  ne  fui  poii.l 
agréée;  mais,  probablement  d'après  le  con- 
seil des  cliefs,  ils  allèrenl  se  poster  sur  lès 
hauteurs  deMorgartim,qui  dominaient  le  dé- 
filé un  peu  plus  loin,  hors  les  limites  du 
canton,  (l'était  le  1.5  novembre  131-5. 

Dès  le  matin,  la  cavalei'ie  de  Léopold  en- 
tra dans  le  défilé,  l'infanterie  suivait;  les 
rangs  éloieiil  serras.  DanS  ce  momenl  les 
cinquante  bannis  de  Suisse,  de  la  hauteur 
de  Morgarten,  poussèrent  de  grands  cris, 
roulèrent  et  lancèrent  d'énormes  pierres  sur 
les  chevaux  et  les  cavaliers.  Bientôt  le  trou- 
ble el  le  dé.-ordre  s'y  mirenl.  Les  treize 
cents  confédérés  s'en  étant  aperçus,  s'enga- 
gèrent dans  la  govge,  luèrenl  un  bon  nombre 
de  gentilshommes.  Comme  les  chemins 
élaieiil  à  moitié  gelés,  la  cavalerie  n'élail 
donc  d'aucun  secours  :  plusieurs  chevaux  se 
jetèrenldans  le  lac.  L'infanterie,  qui  venait 
derrière,  fui  longtemps  à  s'aperce\oir  de  ce 
qui  se  passait  ;  resseri'ée  dans  le  défilé,  elle 
ne  put  ouvrir  .ses  rangs  pour  donner  pas- 
sage à  la  cavalerie  qui  revemul  sur  ses  pas  ; 
un  grand  nombre  furent  écrasés  sous  les 
pieds  des  chevaux  ;  le  duc  l  éopold  se  sauva 
a  peine  de  la  mêlée,  1 1  par  des  sentiers  dé- 
tournés, s'enfuil  à  Winterlluir.  Enfin,  dans 
l'espace  d'une  heure  et  demie,  el  sans  per- 
dre beaucoup  des  leuis,  les  Suisses  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  La  renom- 
mée s'en  étcnl  répandue  bien  vite,  paralysa 
les  deux  autres  attaques  el  les  rendit  faci- 
les à  repousser. 

Les  Suisses  victorieux  rouvrirent  la  patrie 
aux  cinquante  bannis.  Ils  décidèrent  que  le 


jour  de  cette  victoire  sérail  solennisé  comme 
la  fèto  d'un  apôlre  ;  chaque  année  on  célè- 
bre des  ineses  pour  les  défenseurs  morls 
de  la  pairie,  et  on  proclame  tous  leurs 
noms  devant  le  peuple.  Le  roi  Louis  de 
Bavière  apprit  avec  plaisir  la  victoire  des 
Suis-es.  Le  duc  Léopold  lui-même,  voyant 
que  ces  montagnards,  contents  de  leur  li- 
berté, ne  cherchaient  pas  à  faire  de  conquê- 
tes, conclut  la  piix  avec  eux  pour  un  an,  tl 
en  recul  même  dans  ses  troupes  (1).  Mais, 
sauf  quelques  intervalles  de  paix  ou  de 
Irêve,  la  lutte  entre  la  maùson  d'Autriche  et 
la  confédération  suisse  dura  encore  plus  de 
deux  siècles,  (le  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux, peut-être  d'unique  dans  l'histoire, 
c'est  que,  jusqu'à  nos  jours,  le  petit  peuple 
de  Schwitz,  dt'ri  et  d'Unterwald  n'a  cessé 
d'êti-e  le  modèle  d'un  peuple  libre,  brave, 
loyal,  constant,  catholi-jue  et  pieux.  Hon- 
neur à  lui  ! 

A  celte   époque,    la    Hongrie  continuail 
d'admirer  la  i)iété,    la  sagesse  el  la  valeur 
de  son  roi  Charoberl,  de  la  m;iison  d'Anjou. 
Mais  la  Pologne  était  sans  roi  depuis  deux 
cent  quarante  ans,  c'csL-à  dii'e  depuis  que 
Roleslas  le  Cruel,  son  quatrième  roi,  s'était 
attiré  la  haine  publique  pour  le  meurtre  de 
saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie.  Le  pape 
saint  Grégoire  Vil  le   déclara  déchu   de   la 
dignilé  royale,  et  ses  sujets  absous  de  son 
oljéissance  :  les  grands  se  soulevèrent  con- 
lie    lui,  el  il   mourut   en   Carinthie,  aban- 
donné de  tout  le  monde.   La  Pologne  revint 
au  gouvernemenl  des  ducs   comme  a\ant 
Boleslas  son  premier  roi,  el  se  trouva  nota- 
blement affaiblie  par  ce  partage  de  l'autorité 
souveraine.  En  LJIG,  Ladisiâs  Loclec,  duc 
de  !>acovie,  envoya  au  pape  Jean  XXII,  Gé- 
ruar.l,  évêque  de  Wladislaw,  pour  deman- 
der en  sa  faveur   le   rélablissemenl  de  la 
dignité  royale,  attendu  que  la  plupart  des 
duchés  de  Pologne  étaient    réunis    en   sa 
personne,    el  qu'il  serait  plus    eu  étal   de 
résister  aux  puissances  voisines,qui  faisaient 
des  incursions  dans  la  Pologne,  iiarliculiè- 
remenl  aux  chevaliers  de  Prus-e,  qui  avaient 
depuis  peu  usurpé  la  Pomérarue. 

Les  chevaliers  envoyèrent  aussitôt  à  Avi- 
gnon pour  soutenir  leur  cause  devant  le 
Paye;  d'un  autre  côté,  ils  envoyèrent  au 
roi  de  Bohème  pour  l'exciter  à  faire  valoir 
ses  prétentions  sur  la  Pologne.  Ce  roi  était 
alors  .lean  de  Luxembourg,  fils  de  l'empe- 
reur Henri  Vil,  devenu  roi  de  BohèTne  en 
l.'ilO  par  son  mariage  avec  Elisabeth,  héri- 
tière du  royaume,  fille  de  Wenceslas,  qui 
avait  été  élu  el  couronné  roi  de  Pologne  on 
i.'iOO.  .tean,  roi  de  Bohême,  envoya  donc 
aussi  des  députés  a  Avignon  pour  s'of  poser 
à  la  demande  du  duc  La  lislas.  La  conles- 
tation  entre  ces  deux  princes  dura  long- 
temps  en  cour  de   Home,  et  enfin  le  pape 


(1)  Jean  de  MuUer.' Ilist.  'le  Suisse,  t.  II. 
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Jpiiii  \XII  ne  proïKniça qu'un  iiiU'rluculoiro 
par  une  Imllo  ailri'ssoi.'  à  r:(ii'li»'VL'i|ue  de 
tiiicseu  ol  à  ses  sufTiagaiils,  où  il  «lil  en 
stilisliini'e  : 

€  Noire  vénénibl;  Il éie  Geniard,  èvcqno 
lie  W  ladisliw,  envoyé  île  voire  part  et  de 
loulo  la  nalioi:  polonaise,  nous  a  rendu  vos 
lellrcs  |)  irlant  que  jadis,  apiès  la  nuirl  du 
loi  qui  élail  alors,  la  rulo);.'iie  lui  Iroulilce 
par  des  sédilions  el  des  truenes  civiles  Kilo 
lui  aus-i  liiiulilée  par  les  incuri.ons  des 
'l'arlares,  des  l.illiuanieni!,  des  [lusses  el 
d'aulies  païens,  qui  menant  en  caplivilé  les 
Polonais  nouvelk'uu'iit  eouverlis  à  ta  foi,  les 
coiurai.i,'naiinl  de  retourner  à  l'idolàlrie  ;  el 
d'ailleurs  ces  païens,  dans  les  pays  dont  ils 
s'onif)araient,  désolaient  les  égli-^es  el  les 
inonaslères,  en  faisant  leurs  relrailes,  ou 
les  détruisaient  el  les  réduisaient  en  soli- 
tude. C'est  pouiqaoi  vous  craigniez  li  perle 
irréparable  do  ce  royaume,  s'il  n'y  élail 
prompt' nionl  pourvu  par  le  .^aiutSié,i,'e, 
auquel  il  isl  soumis  inimédialeiuenl ;  el, 
pour  marque  de  sujétion,  il  lui  paye  lous 
les  ai:s  un  cens  nuiimé  le  denier  do  saint 
Pierre.  Par  ces  raisons,  vjus  demamliez  un 
loi,  el  nous  proposiez  la  persi  nue  de  La  lis- 
las,  duc  de  ("racovie,  Sandomir,  Siradie, 
i.ancicie  et  (^ijavie.  comme  revèlii  de  toutes 
les  qualités  ui'cessanes. 

N(n:s  avons  écoulé  favorablement  ces  pro- 
positions; mais  ensuite  sont  venus  les  en- 
voyés de  Jean,  roi  de  lioliéme,  qui  nous  ont 
rofirésenlé  (jue  le  royaume  de  Pologne  lui 
appartenait,  comme  ils  offraient  do  le  prou- 
ver m  temps  et  lieu,  nous  priant  de  nous 
ab^lellir  de  la  promotion  du  duc  Ladislas. 
I,  évoque,  votre  envoyé,  a  insisié.  nu  con- 
Iraire,  sculeuant  que  le  rt)i  de  lioliéme 
n'avait  aucun  droit  au  royaume  de  Poloi^no, 
el  qu'il  -ippartenail  à  La  lislas  par  succes- 
sion légitime,  comme  liérilier  naturel.  Sur 
quoi,  voulant  conserver  ii  chacun  son  droit, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  abs'enir 
quant  à  présent  do  toute  promotion.  •  La 
bulle  est  du  20'  d'août  1319  (I). 

Les  seigt.ours  el  la  noblesse  de  Pologne. 
ayant  leçu  la  lettre  da  Pape  cl  entendu  les 
conseils  de  l'évéi|ue  Géruard,  (|u'ils  lui 
avaient  envoyé,  résolurent  d'un  commun 
consentement  qu'il  fallait  couronner  roi 
Ladislas  Loctec,  sans  attendre  du  Pape  une 
décisi  >n  plus  expresse,  cl  maniuèient  pour 
celle  cérémonie  le  jour  de  saint  .Sébaslien. 
SIC  de  janvier,  qui,  cette  année  LîiO  était 
lediinancUe.  El  afin  que  la  fé.e  fût  plus  so- 
lennelle, ils  convinrent  que  le  couroiinenient 
ne  se  ferait  plus  a  (inéseii,  ainsi  qu'on  l'avait 
fait  jusqu'alors,  mais  à  Cracovie.  ville  plus 
considér.ible  par  sa  situation,  ses  murailles, 
la  mulliludetle  .ses  habitants  el  l'abondance 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  el  qui  enfin 
avait  été  autrefois  métropole.  Ce  fut  donc 
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la  qiu;  Ladislas  fut  couronné  parJanisla«, 
urclii'MNjne  di;  linésen,  assisté  dei  évoques 
de  Cr.icovie  et  de  Posnanie,  el  Je  quatre 
alj|jL's,  imts  on  chape  el  en  mitre.  La  du- 
chesse; lledwig.',  son  épouse,  fut  on  même 
temps  couroiiiiéu  reine.  Depuis  c  jour,  la 
ville  de  Cracovie  a  toujours  ('-té  le  lieu  du 
couronnement  des  rois  de  Pologne,  et  l'on 
y  gardait  d;ins  le  cli;ile;iu  les  ornements 
royaux  (|ui  étaient  auparavant  a  iliiésen, 
savoir  ;  la  couroiiii'',  la  poniine,  le  scoplre 
el  le  leslo.  Le  Pape  approuva  lacilcment  le 
coiiniiin  'iiient  île  Ladislas,  lui  don;,aiil  le 
lilre  de  roi  clans  une  lellre  qu'il  lui  écrivit 
peu  de  temps  ;ipié-i  (2).  L'an  1:1.21.  Ladislas 
écrivil  une  lettre  au  Pape  où  il  S'  dit  roi  ilo 
Pologne  |)ar  la  providence  de  Dieu  el  du 
Siège  apostilique.  et  reconnail  que  la  Rus- 
sie elail  tributaire  de  l'Kglise  romaine  (.J). 
11  mourut  l'an  Ll'vi,  laissant  un  tils,  Casi- 
mir le  Grand,  qui  lui  succéda,  cl  une  tille, 
Elisabelh,  femme  de  Cliaroberl.donl  le  tils, 
Louis,  succéda  a  son  ondo  Ca-imir,  m  irt 
sans  enfants. 

Il  eut  été  à  désirer,  pour  le  bien  de 
l'Kglise  et  de  l'enipire,  que  ralïairo  de 
l'.Vllemagne  [uit  s'arranger  aussi  p:icitique- 
iiieiit  que  celle  de  la  Pologne.  Il  en  fut  dif- 
féiemmeiil.  La  piincij>ale  cause  en  est  à  ce 
([ue  l'idée  chrétienne  île  l'einpirc  d'Occi- 
dent setTaç.iit  de  [ilus  en  plus  de  l'esprit  et 
du  ru'ur  des  princes,  pour  f  ure  place  a  une 
idée  toute  païenne.  Par  leur  in.slilulion 
même,  dans  la  personne  de  Charlemagno, 
les  emperi'uis  d'itocidenl  étaient  les  défen- 
seurs titulaires  de  l'Eglis'î  romaine  cjiitre 
les  intidéles,  les  hciéiiqucs,  les  schismati- 
qiies  et  les  .séditieux.  Défendre  l'Eglise  ro- 
maine, voilà  ce  qu'ils  [)iomeltaient  avoo 
serinent  à  leur  sacre  D'après  cela,  il  était 
tout  iialuii  I  que  le  chef  de  l'Eglise  romaine, 
le  Pape,  choisit  celui  dos  princes  chrétiens 
qu'elle  devait  avoir  pour  protecteur.  Cette 
rétlexion,  l'historien  Glaber  la  faisait  déjà 
dans  le  onzième  siè^;lc.  «  11  parait  très  rai- 
sonnable, dit-il,  el  très  bien  établi,  pour 
maintenir  la  paix,  qu'aucun  prince  ne 
prenne  le  titre,  sinon  celui  que  le  Pape  aura 
choisi  pour  son  u;érite  el  auquel  il  aura 
donné  la  maniue  de  celle  dignité  (4).  » 
Voilk  ce  que  dit  (ilaber  à  une  époque  oi'i  les 
Papes  avaient  déjà  transféré  la  dignité  impé- 
riale des  princes  de  France  à  ceux  d'Alle- 
magne. De  l.ï,  celle  autre  conséquence  : 
Comme  le  roi  de  (Jernianie  est  le  candi  lat  à 
le;iipire,  il  est  naluiel  que  son  élection  soit 
soumise  à  l'examen  el  à  la  confirmation  du 
Pape. 

En  général,  le  fondement  de  la  politique 
ou  l'art  de  gouverner  les  Etals  au  moyen 
âge,  était  le  sentiment  religieux,  Cliarlema- 
gne  et  l'empereur  saint  Henri  peuvent  en 
cela  servir  de  modèles.  Les  subordinations 


(1)  Raynald,  1319,  n    2.  —  (,-')  Ibid.,  1320,  u.  4.  —  (3   !biJ.,  1324,  n.  33.  —  :  i)  Glaber,  I.  l,sub  fine. 


G12 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


de  l'Etal  à  l'Eglise,  de  la  force  à  la  justice, 
semblaient  passées  en  nature.  Avec  Henri  IV 
de  Germanie  s'ouvie  la  lutte  publique  entre 
l'Eglise  et  l'empire,  entre  la  justice  et  la  fur- 
ce.  Ce  fut  une  époque  j  énible,  mais  cepen- 
dant honorable  pour  l'iiunianité.  Des  deux 
cùlés  l'on  y  voit  combattre  de  grands  carac- 
tères, des  intérêts  puissants,  de  hauts  motifs, 
des  idées  et  des  sentiments  généialeinenl 
élevés.  Mais  avec  Philippe  le  Bel  commence 
une  ère  de  dégradation  complète  pour  la  po- 
litique, qui  déjà  n'était  plus  chrétienne.  Au 
lieu  de  ce>  grands  motifs,  de  ces  vues  éle- 
vées qu'on  aperçoit  dans  un  Grégoire  VII  et 
dans  un  empereur  Conrad  et  Carberousse, 
s'introduit  une  politique  commune,  une  am- 
bition égu'isie,  une  indigne  astuce.  Sous  tous 
les  rapports,  Philippe  peut  être  regardé  com- 
me le  digne  prédécesseur  de  Louis.  Ces  ré- 
flexions sont  de  la  meilleure  léte  de  1  Alle- 
magne moderne  (1). 

La  politique  ainsi  redevenue  pa'ienne  fut 
plus  tard  léduiteen  principeelportéeà  toute 
sa  perfection  parle  l'iorenlin  Nicolas  Machia- 
vel. Cet  auteur  a  été  décrié  mal  à  propos  ; 
son  unique  tort  e.-t  d'avoir  mis  nettement  en 
théorie  ce  que  les  gouvernements  mettaient 
et  II  ettent  encore  secrèterLenl  en  pratique. 
Ces  gouvernements,  au  reste, ne  font  que  ti- 
rer les  conséquences  d'un  principe  admis. 
Si  la  politique  ne  doit  point  être  subordonnée 
à  la  loi  de  Dieu  interprétée  par  l'Eglise,  elle 
ne  sera  naturellement  que  le  froid  ?alcul 
d'un  prudent  égo'isnie.  Le  machiavélisme  se 
trouve  ainsi,  du  moins  en  germe,  dans  tous 
les  systèmes  d'insubordination.  C'est  l'enfant 
naturel  du  droit  impérial  de  lîome  idolâtre, 
ainsi  commenté  et  résumé  par  les  légistes  al- 
lemands et  autres  :  L'empereur  est  la  loi  vi- 
vante souveraine  de  qui  émament  tous  les 
droits.  Ce  que  le  protestantisme  et  le  philo- 
sophisme généraliseront  de  cette  manière: 
Ciiacun  est  la  loi  vivante  et  souveraine  et 
pour  soi  et  pour  les  autres. 

Tel  est  à  peu  près  l'esprit  (lu'on  voit  domi- 
ner dans  la  conduite  des  deux  candidats  à 
l'empire,  élus  contradictoiremenl  l'an  1314, 
savoir,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autri- 
che. L'ordre  naturel  était  qu'ils  soumissent 
leurs  droits  respectifs  au  jugement  du  Pape, 
de  qui  seul  ils  pouvaient  recevoir  la  couron- 
ne impériale.  Le  malheur  voulut  que  la  Chai- 
re apostolique  restât  vacante  plus  de  deux 
ans.  Les  électeurs  de  Louis  de  Bavière  en- 
voyèrent leur  acte  d'élection  au  Pape  futur  : 
ceux  de  Frédéric  d'Autriche  n'en  envoyèrent 
point.  Frédéric  espéra  ou  préféra  décider  le 
différend  par  la  voie  des  armes.  .Jean  XXII, 
devenu  Pape  l'an  131C,  écrivit  à  l'un  et  à 
l'autre,  le  5  de  septembre,  pour  les  engager 
à  faire  la  paix  et  à  décider  leur  diRérend  par 
la  voie  de  la  justice  (2).  Il  ne  fut  point  écou- 


lé. L'an  1317,  Frédéric  lui  envoyi  Conrad, 
abbé  de  Salem,  depuis  é.'éqiic  de  Gurk,  pour 
solliciter  son  appi-obalion  et  sa  contirmalion. 
L'andntssadeur  relevait  la  fidélité  qu'avaient 
eue  pour  le  Saint-Siège  son  a'ieul  Rodolphe 
el  son  père  Albert,  ajoutant  :  «  Si  la  racine 
est  sainte,  les  branches  le  seront  ;  si  la  mas- 
se est  sainte,  il  en  sera  de  même  de  la  par- 
celle. »  L"  Pape  répondit  que  Uoboam  avait 
bien  dégénéré  de  Salomon,  et  n'admit  point 
la  demande  (3).  La  raison  principale,  c'est 
que  l'ambassadeur  n'avait  point  exhibé  de 
décret  d'élection.  La  guerre  continuait  entre 
les  deux  prétendants.  Frédéric  d'.\ulriche 
el  son  frère  le  duc  I^éopold,  qui,  après  avoir 
fait  la  paix  avec  les  Suisses,  en  avait  plu- 
sieurs dans  son  armée,  remportèrent  plu- 
sieurs avantages  sur  Louis  de  Bavière,  entre 
autres  l'année  1320,  à  Muhldorf-sur  l'inn. 
Deux  ans  après,  Frédéric  s'avança  dans  la 
même  contrée  avec  une  armée  considérable, 
pour  livrer  une  bataille  ;  il  amenait  avec  lui 
un  secours  de  Hongrois  et  de  Comans  ;  il 
attendait  de  plus  son  frère  Léopold,  qui  de- 
vait venir  de  Souabe  avec  son  armée  ;  Léo- 
pold s'arrête  en  route  pour  attendre  que  son 
frère  lui  fasse  connaître  l'époque  et  le  jour 
de  la  bataille  ;  les  (îourrieis  sont  interceptés 
par  Louis  de  Bavière.  La  bataille  se  donne  la 
veille  de  SaintMichel  133-2  :  l'iédéric  rem- 
porte encore  la  victoire  ;  déjà  il  se  reposait 
à  l'écart,  lorsqu'il  voit  accourir  un  corps 
d'aï  niée  ;  il  croit  que  c'est  son  frère  Léopold, 
c'était  un  corps  ennemi  ;  malgré  des  prodi- 
ges de  valeur,  Frédéric  est  fait  pi'isonnier, 
avec  Henri,  son  frère,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  (i).  Frédéric  fut  confiné  dans 
la  forteresse  de  Trausnitz,  el  son  frère,  le 
duc  Henri,  remis  au  roi  de  Bohême. 

Pendant  la  vacance  de  l'empire  el  la  guerre 
des  deux  prétendants,  le  Pape  avait  nommé 
vic'ure  impérial  en  Italie  le  roi  Robert  de 
Naples.  De  plus,  ce  prince  fui  élevé  au  rang 
de  sénateur  de  Rome;  par  droit  héréditaire, 
il  était  souverain  du  royaume  de  Naples  et 
du  comté  de  Provence:enfin, il  avait  été  recon- 
nu pour  seigneur  par  la  Rouiagne  el  par  les 
villes  de  Florence  Lucques,  Ferrare,  Pavie, 
Alexandrie  et  Bergame,  et  il  y  avait  joint 
plusieurs  fiefs  en  Piémont  {o).  Mais,  au  mi- 
Ireu  des  luttes  incessantes  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins,  il  s'était  élevé  quelques 
puissantes  familles,  qui  aspiraient  à  la  sou- 
vei-aineté  de  leur  patrie  :  tels  étaient  lesVis- 
conti  à  Milan.  Matthieu  Visconli  était  leur 
chef.  11  refusa  de  se  soumettre  à  l'autorité 
du  roi  Robert  de  Naples,  tantôt  se  prétendant 
lui-même  vicaire  impérial  de  l'emi)ereur 
Henri  Vil,  tantôt  comme  capitaine  du  peuple 
milanais.  Le  29  janvier  13l7,  première  an- 
née de  son  pontificat,  le  pape  .Jean  XXII 
adressa  une  lettre  affectueuse  à  tous  les  Ita- 


f  i;Frédéric  de  SchUgeï.  P/iilosophii'  d^  l'histo're,  14"  leçon.  —  (2)  Raynald,  131(3.  n.  10.  —  (?■)  Anonym., 
Leob.  Chron  ,  1.  'V,  an  1317,  ApuJ.  Peiz,  lier.  Auslnac.  t.  1,  p.  918.  —  (i)  Ibid.,  p.  91'i,  e(  jjassiw, 
t    II,  p.  787.  —  (^)  Sismou'Ji,  l/isl.  des  Repitbl.  iuil.,  t.  IV,  p.  3G4. 
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liens,  pour  les  ex lioi  1er  à  l;i  paix  elà  la  con- 
corde, cil  leur  ie|iré<oiilaiil  les  maux  li'ni- 
pi)rel.s  cl  spiiiliu'ls  dt-s  ;;ucn<'s  civiles  ;  il 
écri\  il  cil  [>arliiMilicr,  ol  avec  la  nièine  {.<  n- 
ilri'-se.  a  Mallliicii  \iscoiili,  (jni  l'ai-ail  alors 
la  i.'iiciTO  aux  lîicssans,  là -liaiil  de  lui  per- 
suader avec  de  dtiuees  paroles  à  ne  lear  l'aire 
point  de  mal,  cl  priant  li'un  autre  côté  les 
iiressaiis  de  ni' lui  faire  imuiiI  d'oiïcnse.  11 
a  in  s-a  clans  [f  même  sens  des  letlres  parti- 
culières aux  [irincipaux  clicls  des  factions 
italiennes,  pour  les  porli  r  à  la  p  lix  entre 
eux  et  avec  le  loi  lloherl  (1). 

L'.i;i  lUlU,  le  Pape  envoya  en  Lomljudie  le 
c.irdieal  léj;at  licrtrand  du  Poïel,  avi.'c  des 
troupes,  pour  soutenir  l'aulorité  du  vicuiie 
impérial  et  de  l'Kj.'lise,  faire  cesser  tes  .u:uer- 
res  civiles,  et  procurer  la  paix  par  les  armes 
tant  s[)irituelle^  ipie  temporelles  (2).  lin  des 
perturbateurs  les  plus  coupables  t'itillsnard, 
pitriarcluMilulairi"  d'.Vulioclieet a  Iministra- 
leur  de  l'évéclié.  Au  lii'U  de  seconder  les 
vues  du  l'afir  el  d'engager  les  Italiens  à  la 
concorde,  il  fomentait  i)ul;li(|uemeul  les  dis- 
feusions  cl  cxcittiil  les  (libelius  contre  les 
tîuelfes.  Jean  X\ll  lui  fit  faire  son  pro'ès 
par  deux  cardinaux,  et  eutin  le  cita  devant 
lui-même.  Isiiard.  ayant  été  convaincu  cl 
ne  pouvant  se  jnstitkr.  s'échappa  elaudes- 
lineinenl.  nialu;i6  la  défense  du  l'ape,  qui 
alors  prononça  contre  lui  une  senleiice  déi;- 
iiilive,  par  la([uellc  il  le  dépose  et  le  prive 
de  toute  fonction  de  patriarche,  d'évèque, 
(le  prêtre  et  do  clerc,  et  de  plus  l'excommu- 
nie. La  bulle  est  du  30»  de  Juillet  I.JH).  Is- 
nard  ne  se  sou;nit  point.  Uilourné  à  Pavie, 
il  continua  d'y  faire  ses  fonctions  épiscopa- 
le.s.  Mais,  Tan  LîiO.  il  fui  pris  el  amené  au 
Pape,  qui  finit  par  lui  parJonner  ;  car,  l'an 
13-28,  il  l'cnvova  comme  son  nonce  dans 
l'.\cha'ie(3). 

De  son  coté,  Matthieu  V'isconli,  ne  cessant 
de  repousser  toutes  les  exhortations  pacifi- 
ques du  Pape  et  de  son  léj^al.  fut  déclaré  ex- 
communié ft  suspect  d'Iierésie,  lant  par  le 
légat  iiue  par  l'archevêque  de  Milan  et  les 
évcques  du  Milanais.  Comme  il  ne  se  sou- 
mettait pas,  le  Pape  engaj^ea  rrédéric  d'.Vu- 
Iriclieet  le  marciiiis  de  .Monfcrrat  à  le  rédui- 
re par  la  force  des  armes,  rrédéric  envoya 
le  duc  Henri,  son  frore,qui,  m.dirré  lesaver- 
lisseineiits  (lu  Pape,  se  laissa  j^aguer  par 
Visconliet  s'en  relourna  en  .Vllemagne  sans 
avoir  rien  fail.  C'était  en  1322.  La  même  an- 
iHo,  Maltliieu  Visconti  mourut  à  Milan,  l'ié- 
(léric  et  Henri  furent  fûts  prisonniers  en  Ba- 
vière. Ouelques  jours  avant  sa  mort,  Vis'-on- 
li  fil  assembler  le  clergé  dans  la  grande 
église  de  Milan  ;  et  là,  devant  l'autel,  il 
prononça  à  liante  voix  le  s\  nibile  des  apô- 
tres; puis,  levant  la  iêtt>,  il  s'écria  :  «  Telle 
est  la  fui  que  j'ai  leniie  toute  ma  vie,  (t  si 
l'on  m'a  accusé  d'autre  chose,  i''a  été  fausse- 


ment. •  El  il  en  fit  dresser  un  acte  public. On 
l'riiterra  pelilement  et  secrêlemenl  de  peur 
i|ue  le  l'ipi' n'empecliùt  de  l'enlerrer  (l'au- 
cune manière,  le  regardant  comme  e.xcouï- 

iiiiiniéi  V). 

Louis  de  Hiviêre,  ayant  remporlé  l.i  vic- 
toire sur  son  compélileur, eu  informa  le  Pape, 
qui  lui  répondit  par  une  letln-  du  IS  décem- 
bre l 'Mi,  oii  il  l'c.vliorlf  m  bi  cli''mence  envers 
le  vaincu,  cl  lui  offre  sa  médialion  pour 
faire  la  paix  entre  eux  deux  (.'>'.  Ce  qui  sans 
doute  élait  bien.  .Miiis  ce  (jui  i  l'it  été  mieux 
encore,  c'était  d  envoyer  en  Allemagne  des 
légats  vertueux  et  capables,  pour  travailler 
sur  les  lieux  à  concilier  les  hommes  et  les 
choses.  Et  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  fait,  ni 
alors,  ni  avant,  ni  après,  quoiqu'il  le  fil  pour 
la  l'rance,  r.Vnglelerre,  l'Ecosse  et  l'Irlande. 
La  cause  secrùle  en  fut  probablement  qu'il 
espérait  faire  élever  a  l'enipire  le  roi  de 
l'rance,  Charles  le  liel.  De  celle  manière,  on 
eut  vu  regiiir  des  l'rançais  noii-seulement 
en  l'rance,  mais  en  .Vnglcterre  far  les  l'iaii- 
tagenet,  mais  à  Naples  et  en  Hongrie  i)ar  la 
maison  d'.^njou,  mais  enfin  dans  toute  l'.\l- 
Icmagnc  el  l'Ilalie.  (ietle  idée  nous  semble 
[lins  d'un  bon  l'rançais  que  d'un  bon  Pape, 
qui  doit  cire  égalemcnl  l'ape  pour  toutes  les 
nations. 

En  mourant,  Matthieu  Visconli  laissa  cinq 
tils  :  (lalêas,  Marc.  Luquin,  Jean,  qui  fut  de- 
puis archevêque  de  Milan,  et  Etienne,  (ialéas, 
qui  élait  l'ainé,  fui  chassé  de  Milan  par  un 
parti  opposé;  mais  il  y  rentra  un  mois  après, 
et  y  demeura  le  niaitre.  Comme  c'étail  le 
chef  des  (libelins  en  Lomb.irdie,  le  pape 
.lean  entreprit  de  réduire  ce  parti.  Pour  cet 
effet,  il  joi'j:nil  aux  troupes  ((u'il  avait  dans 
le  pays  celles  du  roi  Robert,  vicaire  impé- 
rial, des  Guelfes  confédérés  en  Italie,  et  plu- 
sieurs .Mlemands  qui  s'étaient  croisés  pour 
marcher  contre  les  enneaiis  de  l'Eglise.  Les 
troupes  particulières  du  Pape  ét;iienl  coai- 
mandées  par  le  caidinal-légal  Herlranl  de 
Poiet,  et  celles  du  roi  Uoberl  par  Bernard  de 
Cardone.  Ils  eurent  quelques  avantages  sur 
les  (iibelirs,  en  sorte  que  Cane  lie  la  .Scale, 
qui  étail  maitre  de  Vèronne,  Passarin,  qui 
l'elait  de  Manloue,  el  quelques  autres,  de- 
mandèrent à  s(î  réconcilier  avec  le  Pape,  en 
reconnaissant  tenir  de  lui  les  places  qu'ils 
prétendaient  teidrau  nom  do  l'empereur,  et 
le  Pape  donna  pouvoir  au  légat  de  les  absou- 
dre des  censures. 

Mais  Louis  de  Bavière,  qui  venait  de  faire 
prisonni-^r  son  compétiteur  Frédéric  d'Au- 
triche, envoya  des  ambassadeurs  en  Loin- 
bardie,  qui  relevèrent  le  courage  aux  Gi- 
belins. C'étail  au  mois  li'avril  1323.  Les 
ambassadeurs  allèrent  trouver  le  légal 
Bertrand  à  Plaisance,  el  le  prièrent  de  ne 
point  attaquer  la  ville  de  Milan,  qui  appar- 
tenait à  l'empire.  C'est  qu'elle  était  assiégée 


(l>Uavna\(l,l3l7,  n.  3?-'»4.  — (2)  îbid.,  1319.  n.  S.  —  (3)  !hi,l.,  a.  8:1320,  n.  t'.i;l!28,ii   S6.  naluz.  J//j:WJ  ' 
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et  pressée  viveinenl  pni-  l'armée  de  l'Eglise. 
Le  légat  répoiïdil  :  o  Quand  il  y  aura  un 
empereur  légilinic,  l'Eglise  ne  prétend  pas 
lui  ôler  aucun  de  se-i  droits:  au  contraire, 
elle -veiil  les  conserver;  mais  je  nfélonne 
que  votre  mailre  veuille  défendre  et  lavori- 
ser  les  héiéliijues,  et  jû  vous  prie  de  mu 
montrer  le  pouvoir  que  vous  avez  de  lui, 
écrit  et  scellé.  ■>  Les  ambassadeurs  ci'aigiii- 
rent  d'attirer  à  Louis  l'indigiuttion  de 
l'Eglise  s'ils  montraient  par  écrit  qu'il  fa- 
vorisait ceux  qui  étaient  révoltés  contre 
elle.  C'est  pourquoi  ils  direntqu'ils  n'avaient 
pas  de  pouvoir  sur  ce  qu'ils  avaient  dit, 
ilem.mdèrent  pardon  au  légat,  puis  s'en  al- 
lèrent, l'un  à  Lucques  et  à  Pisloie,  le.saulres 
à  Mantoue  tt  à  Vérone,  exécuter  leur  coir.- 
niission  ;  iU  négocièrent  si  bien,  (jue  les 
Gibelins  de  ce=i  villes  et  d'autres,  appelés 
par  les  Milanais,  se  réunirent  sous  la  con- 
duite du  comte  Hei'lold,c!iefde  l'ambassade, 
mardiérent  vers  Milan,  et  en  tirent  lever  le 
siège  au  mois  de  juin  13i23(l). 

Le  Tape,  craignant  que  son  silence  ne  fût 
pris  pour  une  approbalion  tacite  de  la  con- 
duite de  Louis  de  Ilavière,  publia  conti'O  lui 
un  moniloire  oii  il  dit  en  substance  :  «  L'em- 
pire romain  ayant  été  autrefois  transféré  par 
le  Saint-Siège  des  Grecs  aux  Germains  en  la 
personne  de  Charlemagne,  l'éleclion  de 
l'empereur  appartient  a  certains  pi'ince.s, 
qui,  après  la  nicrt  de  Henri  do  Luxemlionrg, 
se  sont  parlagés,  dit-on  :  les  uns  ont  élu 
Louis,  due  de  Bavière;  les  aulres  Frédéric, 
duc  d'Auti-iclie.  Or,  Luiis  a  pris  le  tilre  de 
roi  des  Itomains  sans  que  nous  eussions 
examiné  son  élcclion  pour  l'approuver  ou  la 
rejeter,  comme  il  nous  appartient,  et,  non 
content  du  litre,  il  s'est  attribué  l'adminis- 
tration des  droits  de  l'empire,  au  granJ 
mépris  de  l'Eglise  romaine,  à  laquelle  ap- 
partient le  gouvernement  de  l'empire  va- 
cant. A  ce  tilre,  il  a  exigé  et  reçu  le  sei'ment 
de  tidélilé  des  vassaux  do  l'empii'e,  comme 
ces  jours  passés  du  margraviat  do  Brande- 
bourg, qu'il  a  donné  publiquement  à  sou 
fil-saii.é.  Déplus,  il  s'est  déclaié  fauteur  et 
défenseur  des  ennemis  de  lEgli-e  romaine, 
comme  de  Galéas  Visconti  et  .'^es  frères, 
quoique  juridiquement  coud  nnnés  pour 
crime  d'iiéréjio. 

Voulant  donc  obvier  à  de  pareilles  entre- 
prises pour  l'avenir,  défendre  les  droits  de 
l'Eglise  et  ramener  ce  prince  dans  son  éga- 
rement, nous  l'admonestons  par  ces  pré- 
sentes, et  lui  enjoignons,  sous  peine  d'ex- 
communication encourue  par  le  fait  même, 
de  se  dcsislerdans  Irois  mois  de  l'adminis- 
tration de  l'empire  et  de  la  protection  des 
ennemis  do  l'Eglise,  et  de  révoquer  autant 
qu'il  sera  possilile  tout  ce  qu'il  a  fait  après 
avoir  pris  le  titre  de  roi  des  lîoinains  ;  au- 
trement nous  lui  déclarons  que  nonobstant 


son  absence,  nous  procéderons  contre  lui 
selon  que  la  justice  le  demandera.  De  plus, 
!,'Ous  défendons  à  lous  évèques  et  aulres  ec- 
clésiastiques, FOUS  peine  de  suspense  ;  ii 
toutes  villes  et  connnun'Uités,  à  tou'es  per- 
sonnes séculières,  de  quelques  condition  et 
dignité  qu'elles  soient,  sous  peine  d'excom- 
munication sur  les  personnes,  d'interdit  sur 
leurs  lerre.i  et  de  période  tous  les  privilèges, 
d'obéir  à  Louis  de  Bavière  en  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  do  l'empire,  ni  de  lui  don- 
ner aide  ou  conseil,  nonobstant  tout  ser- 
ment de  fidélité  ou  autre,  dont  nous  les 
déchargeons.  »  La  bulle  est  du  9'  d'octobre 
132a  i-2. 

Louis,  en  élant  informé  par  le  bruit  \)vi- 
blic,  envoya  au  pape  Albert  rie  Strasbourg, 
mailre  -les  Hospitaliers  en  Allemagne,  Er- 
nest de  Sébccl],  archidiacre  de  NN'urlzbourg, 
et  Henri  de  'l'hrone,  chanoine  de  l'rague, 
pour  savoir  les  causes  de  celte  moniliou  et 
demander  un  délai.  La  commission  de  ces 
envoyés  est  datée  de  Nuremberg,  le  12"  de 
novembre  de  la  même  année  1823.  Louis 
acceptait  ainsi  la  marche  régulière  d'un  ju- 
gement. Mais  à  peine  les  ambassadeurs  fu- 
rent-ils en  roule,  qu'il  chang'a  d'avis.  Le 
dinnnche,  18°  de  décembre  il  tint  une  as- 
semblée à  Nuremberg  mémo,  où,  en  pré- 
sence de  Nicolas,  éiéque  de  Itatisbonne.  et 
do  plusieurs  autres  personnages  constitués 
eu  dignité,  il  dit  en  substarce 

«  Nous,  Louis,  roi  des  Itomuns,  compa- 
rai-sons devant  vous  comme  si  nousétions 
devant  le  Pape,  où  nous  ne  pouvons  pas 
èti'e,  vu  la  dislance  des  lieux  et  le  terme 
trop  court,  et  nous  disons  que  nous  avons 
appris  que  le  Pape  a  publié  contre  nous 
quelques  procédur.'s,  où  il  nous  accuse 
d'avoir  pris  le  titre  de  roi  injustement,  et  le 
reste  des  reproches  du  Pape  i>;  puis  il  ajoute  : 
«  Nous  répondons  que  la  coutume  observée 
de  temps  immémorial  et  connue  de  tout  le 
monde,  principalement  en  Allemagne,  est 
que  le  roi  des  Itomains,  dès  là  qu'il  est  élu 
par  tous  les  princes  ou  par  leur  plus  grand 
nombre,  et  couronné  aux  lieux  accoutumés, 
il  est  lecoimu  pour  roi,  en  prend  le  litre  et 
en  exerce  lilireaient  les  droits.  Tous  lui 
obéissent  ;  il  reçoit  les  serments  de  fidélité, 
confère  les  fiefs,  tl  dispose  coinme  il  lui 
plail  des  biens,  des  dignités  et  des  charges 
du  royaume.  Or,  il  est  notoire  que  nous 
.avons  été  élu  par  le  plus  grand  nombre  des 
électeurs  et  couronné  dans  les  lieux  accou- 
tumés; enfin  nous  sommes  en  paisible  pos- 
session depuis  environ  dix  ans. 

C'est  donc  à  tort  que  le  Pape  nous  accuse 
d'avoir  usurpé  le  titre  elles  fondions  de 
roi  ;  et  il  lo  dit  sans  avoir  vu  la  loi,  ouï  la 
partie,  examiné  l'affaire,  ni  observé  l  ordre 
judiciaire,  i)rétendant  que  nous  nous  dé- 
gradions nous-mème  en  quillant  le  nom  de 


(1)  Raynald,  1323,  n.  25-29.  -  (?)  Toùl ,  n.  3)-33, 
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roi  iH  la  foiiduile  des  affiiiros  du  royaume. 
Il  panul  de  (V  qui  a  etf  dil,  (juc  U-  Pape 
avuni'P,  conlri'  la  vérilé,  que  ri'iiii)iie  est 
iiiaiiileuiiiil  vaeaul.el  que  le  «iouveriieMieiit 
lui  en  a(>parlipiit  II  ii'esl  peiul  vacant,  puis- 
(|ue  nous  eu  sommes  eu  possession.  Nous  ne 
convenons  pas  non  plus  simplement,  e^'unne 
il  le  propo-e,  qu'il  ap|)  irtieiiiie  au  Sainl- 
Sieij;e  d'examiner  notre  élection  et  notre 
peis)nno,  do  l'approuver  ou  do  la  rejeter. 
Si  ce  droit  lui  appartenait,  oo  serait  poul- 
èlre  quand  TutTaire  lui  .«eriit  portée  par 
plainte-  ou  ^i  nous  avions  demandé  !a  cou- 
ronne imreriale,  el  que  1>  Pape  prétentlil 
avoir  de  justes  raisons  pour  nous  la  refuser, 
ijuanl  à  ce  qu'il  ajoute,  ([ue  nous  avons 
lionne  protection  à  liiléas  Visconli  ain.^i 
i|u'a  ses  frères  condamnés  pour  lioré-ir,  el  à 
((uelques  autres  tjue  loulefois  il  ne  nomme 
point,  nous  n'en  avons  aucune  connaissance. 
Nous  m-  savons  point  si  les  Visconli  sonl 
condanuiés  comme  hérélique-;,  et  nous  con- 
jecturons ([u'on  Homme  rebelles  à  l'Eglise 
(|uelquesuns  qui  sonl  lidèles  à  l'empire, 
(l'est  le  Pape  lui-même  qui  est  fauteur  d'iié- 
réliques,  [luis^u'il  a  reçu  des  plaintes  de 
prélats  contre  les  frères  Mineurs,  de  ce 
qu'ils  révèlent  les  confessions  ;  et,  toutefois, 
il  a  dissimulé  ces  plaintes  jusqu'à  présent  el 
u'^ligé  de  remédiera  un  si  grand  mal,  se 
lU'cUirant.  au  contraire,  prolpcteur  de  ces 
religieux.  •  Louis  ajotile  entiii  :  «  Voyant 
donc  que  le  Pape  veut  éteindre  l'un  de^^  deux 
grands  luminaires  du  momie  el  abolir  les 
droits  de  l'empire,  dent  l'.ous  avons  juré  la 
conservation,  nous  appelons  au  Saint-Siège 
pournousel  pour  tous  ceux  qui  voudront 
adhérer  à  notre  appel,  el  nous  demandons 
la  convocation  d'un  concile,  où  notis  préten- 
dons assister  en  personne.  »  Tout  ce  que 
Louis  de  Bavière  avait  proposé  de  déclarer 
dans  celle  assemldée  fut  rédigé  par  écrit  en 
la  forme  la  plus  aulhenlique  ^l  ). 

l)  ins  cet  acte,  Louis  de  Bavière  n'est  pas 
d'aci'ord  avec  lui-même.  Pui.squil  appelle 
au  Saint-Siège,  il  lui  reconnaii.  lionc  le  droit 
de  juger  celte  atïaire  ;  mais  alors  pourquoi 
appeler,  puisque  c'est  pour  juger  cette  af- 
faire que  le  Sainl-Sièg.'  commence  la  pro- 
cédure 1  il  convient  que  le  Pape  aurait  droit 
d'examiner  son  élection  el  sa  personne  s'il 
avait  demandé  la  couronne  impériale.  C'était 
précisémefil  le  cas.  Eu  etïel,  pourquoi  élail- 
délu  roi  des  lîomdns,  sinon  pour  recevoir 
la  couronne  d'  l'empire  1  11  se  dit  paisible 
possesseur  du  royaume  depuis  environ  dix 
ans;  et  depuis  dix  ans  il  est  en  guerre  pour 
cela  el  avec  sou  propre  frère,  ei  avec  tous 
les  princes  d'.\ulriche  ;  et  c'tst  pour  niellre 
un  terme  à  ces  guerres  civiles  que  le  Pape 
veut  examiner  juridiquement  le  droit  deâ 
deux  compétiteurs;  jusqu'à  ce  que  le  juge- 
meiil  inlervieniie.  il   conserve  a   cliacun  le 


droit  el  le  litre  de  roi  élu  des  Itomains,  mais 
il  ne  veut  pas  qu'aucun  prenne  pureunntet 
simplemenl  le  litre  de  idi  avant  la  di''cision 
il  iidervenir.  <Jnant  au  droit  imm«-murial  et 
même  oiiginel  du  Saint.-.Siège  jioiir  déi-ider 
celle  sorte  d'idïaire,  Louis  VII  aurait  pu 
l'appiendre  de  l'emporeur  Louis  II,  dans  sa 
letlie  il  l'empereur  Basile  de  (l-justantino- 
ple.  .Mais  Louis  de  Bavière  ne  méconnaissail 
[las  moins  le  présent  <[ue  le  passé  ;  car, 
quanti  il  accuse  le  Pape  d'hérésie  parce 
«lu'il  favorisait  les  frères  Mineurs,  il  se 
trompe  doublement.  Kn  cllet.  dans  ce  mo- 
menl-1 1  même,  bien  loin  de  favoriser  ces 
frères  dans  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  do  ré- 
prêiiensible,  le  Pape  les  traitait  avec  rigueur. 
Le  7"  de  janvier  l.'i.M,  les  envoyés  de 
Louis  de  Bavière  présentèrent  au  Pape  en 
consistoire  une  requête  très  humble  et  très 
soumise,  oii  ils  disaient  de  la  part  de  ce 
prince  :  «  On  lui  avait  rapporté  depuis  peu 
de  temps,  sans  preuve  cert.iitie,  que  votre 
.Saintelé  avait  fait  contre  lui  quelques  pro- 
cédme.',  oii  ses  droits  et  son  étal  se  trou- 
vaient nolablemenl  intéressés  :  ce  qu'il  ne 
pouvait  croire  el  re-jardait  comme  une  in- 
vention de  ses  ennemis,  n'ayant  été  ni  ad- 
nioneslé  ni  cilé  par  ia  sainte  Église  romaine. 
11  nous  a  loulefois  envoyés,  pour  le  plus 
sur,  savair  ce  qui  en  est,  et  supplier  votre 
.Saintelé  de  lui  accorder  un  di'-lai  convenable 
pour  prendra  conseil  des  princes  de  l'em- 
piie.  el  informer  voire  Saiileté  de  son  inno- 
cence el  de  la  justice  de  sa  cause,  el  ré- 
former sa  conduite  s'il  a  manqué  en  quelqu(! 
cliOie.  C'esl  pourquoi,  très  saint  l'ère,  ayant 
trouvé  que  des  procédures  ont  été  faites, 
nous  supplions  humblement  el  dévotement 
voire  Saiideté  de  la  part  de  notre  mailre, 
sauf  en  tout  son  droit,  de  vouloir  bien  ac- 
corder un  ternie  convenable,  notre  mailre 
voulant,  autant  qu  il  est  eu  lui,  comme  dé- 
vol  fils  de  votre  .Sainteté,  honorer  voire 
Paternité  el  la  mère  sainle  Eglise,  l'aider 
suivant  son  pouvoir  avec  une  obéissance 
filiale,  la  défendre  et  la  proléger  :  nous 
demandons  un  ferme  de  plus  de  sis 
mois(i!).    • 

C'est  avec  ce  Ion  d'humilité  que  les  aiu- 
b>s.=adeurs  de  Louis  de  Bavière  parlent  au 
Pape  dans  le  mois  de  janvier  i:>2-l,  tandis 
qu'au  mois  de  décembre  précédent,  le  même 
Louis  traitait  le  même  Pape  d'hérétique.  On 
voit  combien  il  y  avait  de  sincérité  dans 
celte  ambassade,  qui,  au  fond,  n  était  que 
pour  gagner  du  temps. 

Le  Pape  n'-poiidil  par  écrit  :  «  Nous  nous 
fouvenons  du  dévouement  pour  nous  el 
pour  l'Eglise  romaine  que  le  duc  de  Bavière 
nous  a  lémoigni'  par  d'autres  <  nvoyés  char- 
gés de  ses  lettres  de  cr-^ance.  disant  qu'il 
étaii  prêt  à  venir  en  Lombar  !ie,  pour  notre 
service,  contre   les  rebelles  à    l'Eglise  (^est 


1>  RaynaM,  n.  a4  el  seq.  —  (2)  Ibid.,  1324,  n.  1. 
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pourquoi  nous  sommes  fcii  éloiiné  d'un 
si  prompt  cliiirigomeiil,  dont  nous  ne  lui 
avons  d'onné  aucun  sujet.  >  Le  Pape  l'éitère 
ensuite  les  i-epi celles  porlés  por  sa  nionition: 
d'avoir  pris  le  liue  de  roi  des  liomains,  ;;u 
lieu  de  roi  élu,  ainsi  que  radminislralion 
de  l'empire,  avant  sa  contirmalion  ;  cl 
d'avoir  dcnné  prcteclion  aux  Visconli  el 
aux  autres  lebelles.  Après  quoi  il  conclut  : 
«  Si  nous  avions  égard  à  ces  faits  plutôt 
qu'aux  paroles  de  votre  supplique,  nous 
devrions  ne  vous  donner  aucune  i épouse  ; 
toutefois,  nous  voulons  bien  surseoir  pour 
deux  mois  à  la  publication  des  peines  en- 
courues par  voire  maître  »  La  répcnsecsl  du 
même  jour,  7"  de  janvier;  el  ces  écrits  fu- 
rent envoyés  à  l'evéque  de  Frising,  pour 
étie  publiés  en  Allemagne  (1). 

On  voit  par  cette  réponse  du  Pape  que 
déjà  précédemment  Louis  de  Bavière  lui 
avait  envoyé  une  ambassade,  pour  lui  pro- 
tester de  son  dévouement  el  de  sa  résolution 
à  lui  soumettre  les  rebelles  de  Lonibardie. 
Tout  cela  n'était  que  de  la  politique.  Il  n'y 
eut  pas  plus  de  sincérité  dans  ce  qui  suit. 
Louis  de  Bavière  laissa  passer  le  teime  de 
deux  mois;  mais  fit  dei'ant  les  siens  une 
nouvelle  protestation  :  qu'il  voulait  aimer 
el  défendre  la  sainte  Eglise  romaine,  sa 
mère;  en  poursuivre  el  exleiminer  tous  les 
enremis  ouiebelles;  qu'il  ne  croyait  point 
avoir  jamais  offensé  la  Sf  inle  Eglise  en  quel- 
que chose,  el  que,  s'il  l'avait  fait,  il  était 
prêt  à  s'amender  liumblcmenl  sur  sa  cor- 
rection, à  se  tenir  obéissant  sous  la  lègle  de 
sa  discipline,  et  à  se  gouverner  par  son  con- 
seil et  son  régime;  quil  voulait  rendre  à 
son  seigneur,  le  souverain  Pontife,  l'obéis- 
sance, la  dévotion  el  la  révérence  qu'il  lui 
devait  et  que  lui  avaient  rendues  ses  pré- 
décesseurs ;  mais  qu'en  même  temps  il  vou- 
lait conserver  intacts  les  droits  de  l'empire 
romain  (2). 

Sous  ces  mots  di'oils  de   l'empire,    Louis 
de   Bavière   entendait   probablement    bien 
autre  chose  que  Charlemagne  et    le  saint 
empereur  Henri.  Car  ce  fut  vers  1324  que 
deux  légistes,  Marsile  de  Padoue  el  Jean  de 
Oand,  lui  adressèrent  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  Défenseur  de  la  paix.  Le    but  principal 
en  est  de  relever  la  puissance  temporelle, 
el  de  combattre  la  doctrine  chrétienne  tou- 
chsnt  la    puissance  du  Pape.  11  est  divisé  en 
trois  parties  :   dans    la  première,   l'auleur 
prétend  démontrer  ses  propcsilioiis  par  les 
principes  de  la  droile  raison  et  de  la  lumièi'e 
naturelle  ;  dans  la  seconde,  les  appuyer  par 
l'Ecriture    el  les  Pères,   et   répondre    aux 
objections  ;  dans  la  troisième,  il  promet  d'en 
tirer  des  conséquences  qui  seront  des  maxi- 
mes de  politique.  Les   maximes  de  Marsile 
de  Padoue  et  de  son   complice  de  Gand  ou 
Jandun  se  réduisent  à  cinq  principales  er- 
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reurs  :  1°  Quan  1  Jésus-Cinivt  paya  le  tribut 
de  deux  drachmes,  il  ne  fit  point  de  condes- 
cendance, mais  parce  qu'il  y  était  obligé; 
par  conséquent,  les  biens  de  l'Eglise  appar- 
tiennent à  l'empereur,  et  il  peut  les  prenilre 
quand  il  vent.  T  .Saint  Pierre  ne  fut  pas  plus 
chef  de  l'Eglise  que  chacun  des  autres  a  po- 
ires; il  n'eut  pas  plus  d'autorité  c}u'eux  : 
Jésus-CLrist  n'en  a  fait  aucun  son  vicaire  ni 
chef  de  l'Eglise.  3"  C'est  à  l'empereur  de 
corriger  el  de  punir  le  Pape,  de  l'instituer  et 
de  le  destituer.  4"  Tous  le^  prêtres,  le  Pape, 
l'archevêque,  le  simple  prêtre,  ont  une  égale 
autorité  par  l'institulion  de  .lésus-Chrisl, 
même  pour  la  juridiction,  et  ce  que  l'un  a 
de  plus  que  l'autre  vient  de  la  concession 
de  l'empereur,  qui  peut  la  révoquer.  5" M 
le  Pape  ni  toute  l'Eglise  ensemble  ne  peut 
punir  personne,  quelque  méchant  qu'il  .soit, 
de  peine  coaclive,  si  l'empereur  ne  lui  en 
donne  autorité  (3L 

Telles  étaient  les  erreurs  ou  les  hérésies 
de  Marsile  de  Padoue  el  de  Jean  de  Gand. 
C'est  le  développement  de  cette  politique 
impériale:  L'empereur  est  le  seul  proprié- 
taire du  monde,  la  loi  vivante  et  souveraine 
de  qui  émanent  tous  les  droits.  Louis  de 
Bavière  accueillit  les  deux  .sectaires  à  sa 
cour,  les  admit  dans  sa  familiarité,  les  com- 
bla de  libéralités;  ilsenseignèrenl  leur  doc- 
trine publiquement,  m'éme  en  !-a  présence. 
Lors  donc  que  le  Pape  le  déclare  lui-même 
suspect  d'hérésie,  ainsi  que  ses  partisans,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  sans  raison. 

Le  23  mars  1324,  Jean  .\XII  publia  une 
bulle  contre  les  Visconli.  oii  après  avoir  rap- 
pelé leurs  crimes  contre  l'Eglise,  il  ordonne 
une  croisade  contre  eux,  avec  l'indulgence 
de  la  Teri'e-Sainte  (4).  Le  même  jour,  il  pu- 
blia une  seconde  nionition  contre  Louis  de 
Bavière,  où  il  se  iilainl  que  ce  prince  n'a 
point  profité  du  second  délai  qu'il  lui  avait 
accordé,  ni  comparu  devant  lui  en  personne 
ou  par  procureur.  Et  toutefois,  pour  essayer 
encore  ce  que  pourrait  sur  son  esprit  l'in- 
dulgence de  rEgliàe,  nous  voulons  bien 
ajoute  le  Pape,  surseoir  quant  à  présent  à 
la  publication  de  l'excommunication  pro- 
noncée contre  lui,  à  condition  que  dans  trois 
mois  il  quittera  le  litre  de  roi  des  liomains. 
s'abstiendra  de  la  protection  des  Visconli  et 
des  aulies  ennemis  de  l'Eglise,  el  se  metlia 
en  devoir  de  réparer  tous  les  torts  qu'il  lui 
a  faits  {ô\. 

Au  lieu  de  profiter  de  celte  seconde  moni- 
lion,  Louis  de  Bavière  et  ses  paitisans  pu- 
bliaient en  Allemagne  que  les  piocédures 
du  Pape  contre  ce  prince  tendaient  à  priver 
les  électeurs  de  l'empire  de  leurs  droits, 
puisque  le  Pape  préiendait  que  leur  élec- 
tion ne  devait  produire  aucun  effet  qu'il  ne 
l'ei'il  exi;i.inée  et  approuvée.  Pour  répondie 
à  ce  repiv^che,  le  pape  Jjan  écrivit  à  Jean, 


(l'i  EavDald,  n- 
(51  Tbid.',  u.  13. 
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roi  (le  Ri>lirm'\  cl  aux  trois  nrclievcqucs  de 
'l'réve-i,  de  Nhiveiicoel  do  (loloiriip,  une  loi- 
ho  où  il  proli'sto  (]Ut>  co  suril  doscMoiniiiis. 
(>  a';!  JauLais  éléiiulro  iiilenlioii  de  di-n)i,'fr 
à  vos  (iroils.  cl  il  ne  coiivieiidrail  pas  a  la 
main  pali'incile  qui  vousaélovés  do  vouloir 
vous  nuire.  La  leliro  est  du  il  de  mai 
I:îJ  ((!'.. 

lùitin  le  Pape,  voyant  expinM-  lesdéliis 
qu'il  avait  doiiiH'S  à  Louis,  rondil  conlro  luj 
sa  senlonrc  dotinilivo,  où,  apivs  avuir  répolé 
les  clit'fs  d'accusalion  pnipososcoulie  lui  el 
rappinli-  la  p  ocoduro  l'ailo  jus(|u'alors,  il 
prononce  ainsi  :  «  Nous  le  déclarons contu- 
macc,  lanl  pour  n"avoir  pas  nmiparu  que 
pour  n'avdir  pa-<  acquiescé  à  nos  munilions 
el  à  no-î  ordres  ;  el,  en  conséquence,  nous  le 
dénonçons  privé  de  tout  le  droit  qui  pouvait 
lui  apparliMiir  en  veilu  de  son  éleclion,  nous 
réservaid  de  le  punir  ensuite  de  plus  juran- 
des peines  selon  l'exigence  des  cas,  s'il  ne 
se  soumet  à  l'Kglise  dans  le  1"  octobre.  Et 
cependant  nous  lui  défendons  strictement 
de  prendre  desormai-;  le  titre  de  roi  des 
Itomains  ou  d'élu,  de  s'ingérer  au  gouver- 
nement du  royaume  ou  de  l'emjjiro.  •>  Celle 
bulle  e>t  du  \'>'  de  juillet.  Elle  tut  envoyée 
aux  princes  chrétiens,  entre  autres  'i  (:iiai-- 
les,  roi  de  Erance,  et  à  Edouaid,  roi  d'An- 
gleterrf,  el  publiée  enErance  pariluillanme 
de  .Melun,  arclievèqm' de  Sens;  en  Angle- 
terre, 1)31'  les  archevêques  de  tjantorbéri  el 
d'York  ;  en  Aliemagne.  par  celui  de  Magde- 
bourg;  en  Italie,  par  celui  de  Capoue   [i). 

Loin  de  s'y  soumettre,  Louis  de  Bavière, 
conseillé  pir  l'iiéréiique  Mar.-ile  de  Padoue 
el  par  certains  faux  frères  de  l'ordre  de 
Siint  l'rançiMs,  assembla  nne  grande  diète 
à  Saxenliausen,  et  y  pullia  cont-e  le  Pape 
un  long  manifeste  ou  libelle  ouvertement 
schisiiiatique  ;  car  il  l'y  appelle  plus  dune 
fois  le  soi-disant  pape  .le.in  .Wll.  Il  l'accu- 
se de  Ions  le  maux  de  l'empire,  et,  quant  à 
la  religion,  le  traite  dliérétique  manifeste, 
el  cela  parce  qu'il  avait  condamné  les  er- 
reurs do  quelques  Eranciscains  entêtés  el 
rebelles.  Plus  haut,  nous  l'avons  vu  trailer 
le  Pape  d'hérétique,  parce  qu'il  ne  condam- 
nait pas  les  excès  des  Eranci-caii.s  ;  ici  il  le 
traite  dliérétique  notoire  parce  qui  lescon- 
tlanine.  Ce  trè-;  long  libelle  ayant  été  lu  dan; 
l'assemblée,  Louis  de  Bavière  lut  lui-même 
une  protestation  où  il  dit  en  substance  : 

«  Nous,  Louis,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  des 
l{<i:n:nns  toujours  auguste,  nous  protesl-jns 
que  nous  propojons  les  choses  susdites,  non 
par  .liicune  liai:  e  contre  celui  qui  se  dit  le 
pa[)e  .lean  Wll.  mais  parle  zè  e  de  la  foi 
et  la  ilévoti-n  que  nous  avons  pour  la  sainte 
Eglise  de  IJieu,  de  laquelle  nous  sommes  le 
défenseur.  Nous  jurons  <le  poursuivre  con- 
tre le?diles  accusations  dans  un  c  mcile  gé- 


néral, que  nous  demandom  inslammenl  et 
oii  noU'i  assisterons  en  personne.  Et  pour 
(|ue  le  dit. lean  ne  metle  obstacle  a  la  conyo- 
c;dion  et  tenue  de  ce  concile  d'une  manieie 
qucdcuniue.  nous  appelons  p!""  éTil  et  au 
dit  concile  tîénéral,  et  au  fiilur  Pape  li'-gili- 
me,  el  à  la  saillie  mère  l'Eglise,  et  a  celui 
el  à  ceux  qu'il  appirliendra  ('.i).  •  Ainsi 
parle  Louis  de  Hivière.  Cerli-s,  s'il  y  a  un 
acte  ouvertement  schismalique,  c'est  celui- 
là,  el  Eleury  aurait  dû  ne  pas  le  dissimuler. 

•"ependanl  l'ièdi-ric  d'Aulriiiie  élail  relf- 
nii  pri.^onnier  depuis  deux  ans  1 1  c'emi  M). 
Pour  obtenir  sa  delivr.ance  par  la  f>)rce  des 
armes,  les  ducs,  ses  frères,  avaient  soUicilé 
et  obtenu  l'alliance  et  les  secours  du  roi  de 
Erance,  (^liarle^lelîel,  que  leP.ipe  favorisait. 
Louis  (le  Uavière,  voyant  ceUe  coalition,  à 
laquelle  se  réuni<saient  plu.<ieurs  de  ses 
propres  partisans,  lit  sa  p.-iix  ave'  Erédéric, 
et  lui  renJil  la  liberté  au  mois  d'avril  l:t-2."), 
suivant  les  uns,  à  condition  (|u'il  renonce- 
rait aux  droits  de  sou  électioii  :i  l'empire; 
suivant  d'autres,  qu'il  lie  garderait  que  le 
no  n  de  roi  ;  suivant  plusieur.^'.  sans  aucune 
condition  ;  suivant  (|ueliiues-uns,  qu'ils  par- 
tageiaient  l'empire  en  deux,  que  Louis  au- 
rait l'Italie  et  Erédéric  r.Vllenague  iô).  Il 
est  possible  que,  dans  leurs  c  jiifcrences  se- 
crètes, les  deux  compétiteurs  el  cousins 
aient  pris  succe.-^sivement  ces  divers  paitis. 
Du  moins  on  trouve  de^  actes  sub-éiiuenls, 
où  Erédéric  prend  encore  le  titre  de  roi  des 
Romains,  el  d'autres  où  il  le  donne  à  Louis 
de  liaviùre. 

Le  Pape,  ayant  appris  par  la  renoramée 
que  Erédéric'  n'avait  (bltnu  sa  liberté  qu'à 
des  conditions  préjudiciables  el  à  lui-même, 
el  à  femiiire,  et  à  l'Eglise,  lui  écrivit,  le  1 
mai  i:î2J,  pour  l'informer  dey  sentences  pro- 
noncées contre  Louis  de  IJavière,  déclarer 
nuls  les  engagement-;  contl•acté^  pour  sa  d<!- 
livrance,  el  lui  défendre  de  les  ob-ierver  (ô). 
Le  duc  Léopold  d'Autriche  ayant  communi- 
qué au  Pape  la  demande  que  les  deux  c  >iu- 
péliteurs  lui  avaient  laite,  à  lui  cl  aux  dU'-s, 
ses  frères,  1-3  Pape  lui  répondit  que  celle  de- 
mande était  manifestement  léméraire  et 
insensée,  tendait  au  déshonneur  ce  lEglise 
el  de  ses  électeurs  de  l'empire,  et  à  détacher 
Léopold  el  ses  frères  de  l'obéissance  à  l'E- 
glise. Il  se  plaint  do  Erédéric,  qui,  après  sa 
délivrance,  donnait  a  Louis  le  titre  de  roi  el 
d^  son  prince;  il  lui  reproche  de  n'être  pas 
sincère,  mais  variant  dans  s(-s  discours,  et 
le  soupçonne  de  n'avoir  pas  dit  toute  la  vé 
ritéàsLin  frère  L"opoM,  à  qui  le  Pape  re 
commando  d'être  sur  ses  }îord(  s  '7). 

Le  Pape  avait  restitué  ii  Frédéric  les  droits 
de  son  élection,  qu'il  passait  pour  avoir 
cédés  à  Louis,  comme  prix  de  sa  liberté.  Les 
Allemands  prièrent  alors  le  Pontife  de  con- 


(I)  RaïDolJ,  n.  17.—  Cl)  lOii  ,  132i5,  n.  22-»:;.  —  (3)  B.iIut;  Vile  Par.  ai-.ii  .  t.  Vl,  p.  ST-!,  512.  —  (4,  Voir 
Il  i.olo  d,.'  .Mansi.  Rnvn..  132.',  n.  1  i.  —  (ô)  Voir  IVz  Hrr.  autfr.,  et  Uiynal'l,  l'i::i>,  n.  I,  avec  la  uolo  de 
Mail»;.  —  (lîj  Ilav-i  l."l,  i:!.5,  n    2.  Ibiil.,  a.  3  et  0.  —  (T)  Ihil.    n.  5. 
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firiner  la  royauté  de  rrédéric.  11  répondit 
qu'il  n'avail  reçu  jusqu'alors  ni  l'acte  de  son 
élection,  m  aucune  information  à  cet 
égard  (1).  Il  til  la  même  réponse  par  rap- 
port à  Louis  de  Bavière  (1).  Les  Allemands 
en  concluent  que  le  Pape,  étant  Français, 
cherchait  à  faire  passer  l'empire  au  roi  de 
France.  Ils  se  rapprochùrent  les  uns  des  au- 
tres, et  ce  fut  alors  que  Frédéric  el  Louis 
s'accordèrent  à  pai-tager  l'empire  et  a  pren- 
dre le  premier  l'A'lemagne,  le  second  d'Ita- 
lie. C'est  ce  que  le  Pape,  dans  une  lettre  du 
30 juillet  1315,  mande  au  roi  de  Frince, 
Gliàrles  le  Bel,  qu'il  accuse  d'y  a\oir  donné 
lieu  par  sa  négligence  (2). 

L'année  suivante  1323,  à  la  prière  du  roi 
Robert  de  Naples,  le  Pape  envoya  un  nouveau 
légal  en  Italie,  savoir,  Jean  Gaétan  des  l'r- 
sins,  cardinal-diacre  ;  il  eut  la  légation  par- 
ticulière de  la  Toscane  el  des  provinces  voi- 
FÏnes,  le  cardinal  Bertrand  élant  assi  z  occupé 
de  sa  légation  de  Lombardie.  Le  cardinal- 
légat  Jean  des  l'r.sins  vint  à  Florence  le 
trentième  de  juin  1326,  et  y  fut  reçu  avec 
presque  autant  d'honneur  quele  Pape.  On  lui 
fit  présent  de  mille  llorins  d'or  dans  une 
coupe,  il  logea  chez  les  fi'ères  Mineurs,  et, 
le  4'=  Jejniliel,  il  publia  ses  pouvoirs,  c'est  à- 
dire  qu'il  élail  légat  et  pacificateur  dans  la 
Toscane,  le  duché  d'Urbin,  la  Marche 
d'Ancôneet  l'ilede  Sardaigiie.  Peuaprè--  vint 
à  Florence  Charles,  duc  de  Caiabre,  fils  aîné 
du  roi  de  Naples,  Robert,  avec  plusieurs 
seigneurs  et  des  troupes  pour  soutenir  le 
parti  Guelfe;  el,  le  30" d'août,  le  légat  voyant 
que  Castruccio,  seigneur  de  Lucques,  et 
Gui,  évêque  d'Arezzo,  qui  avaient  demandé 
à  se  réconcilier  avec  l'Eglise,  l'amusaienl 
de  paroles,  publia  contre  eux  les  bulles  dunl 
il  était  chai'gé.  Elles  portaient  que(]astruccio 
était  excommunié  comme  schismalique, 
fauteur  d'hérétiques  el  persécuteur  de 
l'Eglise, avec  privation  de  toutes sesdignilés, 
et  permission  à  tout  le  monde  de  nuire  à  lui 
et  aux  siens,  tant  en  leurs  biens  qu'en  leurs 
personnes,  sans  péché.  I/évèque  aussi  é^iit 
excommunié  et  privé  de  tout  droit  épiscopal, 
spirituel  et  lemportl.  Celte  action  du  légal  se 
fit  dans  la  place  de  Siinte-Croix,  en  présence 
du  duc  de ("alabre  avec  toute  sa  suite,  el  d'un 
grand  peuple  de  l'iorentins  etd'étrangers(3). 

La  mémo  année,  Frédéiic  d'Autriche,  les 
archevêques  de  M  lyence  et  deColngne,  voyant 
que  le  Pape  s'étailiirononcé  conli'e  Louis  de 
Bavière,  enTOvérent  à  Avignon  une  a:n- 
bassade  solennelle,  dont  le  chef  élail  le  duc 
Albert,  d'Autriche.  Elle  venait  supplier 
Jean  XXII  Je  confirmer  l'élection  deFrédéric. 
II  fil  une  réponse  honnête,  mais  dilatoire, 
et  cela  parce  qu'il  avait  d'autres  desseins  ; 
c'était  (le  procurer  au  roi  de  France,  Charles 
le  BpI,  la  couronne  impériale,  comme  il  s'en 
explique   lui-même  à   ce  prince  dans   une 


lettre  du  24  août  1326  (4).  En  quoi  ce  Pape 
français  se  montrait  certainement  plus  fran- 
çais que  Pape. 

Cependant  les  Gibelins  et  les  petits  tyrans 
de  'ros:;ane  el  de  Lombardie  furent  alarmés 
de  voir  a  Florence  le  duc  de  Calalire,  avec  tant 
de  noblesse  et  de  Iroupes,  pour  soutenir  le 
parti  du  Pa|)eet  des  Guelfes.  Au  mois  de  jan- 
vier 13-27,  ils  envoyèrent  leurs  ambassadeui-s 
en  Allemagne  pour  exciter  Louis  de  Bavière 
à  venir  à  leur  secours,  i  l  vint  à  Trente,  et,  au 
mois  de  février,  y  tint  une  diète  où  se  trou- 
vèrent tous  les  chefs  des  Gibelins,  entre 
autres  l'évèque  exconununié  d'.\rezzo,  Gui 
Tarlal.  En  celte  diète,  Louis  pron.il  avec 
serment  de  pas>;er  en  Iialie,  el  de  ne  point 
retourner  en  .VUemagne  qu'il  n'eût  été  a 
liome. 

Dani  ce  même  lieu,  par  le  conseil  de  l'hé- 
rétique Marsile  de  Padoue,  de  quelques 
Franciscains  et  prélats  chismaliques  el 
excommuniés,  il  publia  que  le  pape  Jean  X.XII 
était  hérétique  et  indigne  d'être  Pape,  lui 
objectant  seize  articles  d'err.'urs.  Le  principal 
était  d'être  ennemi  de  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  pour  avoir  soutenu  qu'il  avait  eu 
quelque  chose  en  propre.  Louis  de  Bavière, 
au  mépris  des  excommunications,  faisait 
continuellement  célébrer  devant  lui  l'oflice 
divin  elexcommunierle  Pape,  qu'il  nommait 
par  déri-iiori  le  prêtre  Jean  (5). 

L'arrivée  de  Louis  de  Bavière  mit  en  mou- 
vement toute  l'Italie,  et  Rome  en  parliculiei', 
où  le  peuple,  indigné  de  l'absence  du  Pape  et 
de  sa  cour,  ôla  le  gouvernement  aux  nobles, 
craigmml  qu'ils  ne  missent  Rome  sous  la 
puissance  du  roi  Robert.  Us  déclarèrent  donc 
capitaine  du  peuple  romain  Sciarra  Colonne, 
pour  gouverner  la  ville  aveu  un  conseil  de 
cinquante-deux  citoyens.  Ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  .\vi_gnon,  priant  le  Pape  de 
venir  avec  s  i  cour  résider  ;'i  Itome,  c>iinme  il 
(levait  ;  autrement,  ils  recevraient  Louis  de 
Bavière  en  qualité  de  leur  roi.  Mais  en  même 
temps  ils  envoyèrent  à  Louis  et  au  roi 
Robert,  faisant  entendre  à  chaum  d'eux  qu'ils 
tenaient  la  ville  pour  lui;  et  celte  conduite 
dissimulée  tendait  à  rappeler  à  Rome  la  cour 
du  Pape  el  les  richesses  qu'elle  attirait   6). 

Le  Pipe  dissimulait  aussi  de  son  C(!ité,  el 
feignait  de  vouloir  retourner  à  Rome, 
comme  il  témoigne  dans  une  lettre  du  20''  de 
janvier,  en  réponse  à  une  première  invilalion 
"di'S  Romain-;,  où  il  s'excuse  sur  les  affaires 
pressantes  qui  le  retiennent,  même  pour 
procurer  la  tranquillité  de  l'Italie.  Le  roi 
Ilobert,  en  qualité  de  sénateur  de  Home,  y 
avait  mis  deux  lieutenants,  qui  écrivirent 
au  Pape  une  lettre  où  ils  disent  :  «  Le  bruit 
court  que  le  tyran  de  Bavière  marche  vers 
noire  ville  pour  y  entrer  de  force.  Le  peuple 
romain  le  regarde  comme  ennemi,  el 
nous  sommes  résolus  à  lui  résister  vigoureu- 


(1     Rnvnald,  n.  8.  —  (i)  IbitL,  il.  5  el  6.  —  ;  3)  Ibid  ,  \3iC,,  n. 
I.  X,  c.  1,  ft  XVII.  Kaynaia,  1327,  n.  1.  —  (6)  Rayiiald,  c.  .\X. 


I-l.—  (4)  Ibid.,  n.  T.  —  l'ô)  Jean  Villani, 


l.IVRK  SOIXANTE-DIXNF.UVIKME 


AIO 


senit'iil  pour  volio  Siiiiitelé  el  pour  ITlgliso, 
jiis([u'a  souiïrir  des  loiirmiMils.  ■  A  i|iu>i  le 
r;i|i('  ri'foi'dil  Pi.Ciiie  p;ir  ili's  coiiipliiiiciils, 
S'ilc  juin;  cl  de  iiic'tlo  il  une  li'ili'(*  pn  ssaule 
qu'ils  itvfiifnl  ciivoyoo  p;ir  .\hillln(Mi  îles 
I  i>ins,  do  l'ordio  des  frères  l'ièelicurs, 
depuis  raidiiiid  (1). 

di'peiidatil  le  P.tpe,  pour  cnunler  les 
Uoniaiiis  ou  pimr  quelque  nuire  motif 
eoiilirnia  riniluljjenceiiu'il  avail  deiii.ée  neuf 
ans  aupaiavaiil  il  ceux  ([ui  récileraicnl  Inus 
les  soirs  la  S:ilulalion  angéliquc.  Celte 
flèvdlion  s'etail  inli'oduile  dans  ré^^li^c  de 
Nainles,  il'averlir  !(>s  lidèles  au  son  de  lu 
e!of!ie,  pour  faire  crlte  prière  à  la  sainte 
Vieri,'!  aiideclindujour;  etle  pap(^Jenn  Wll, 
l'approuvanl  par  s;i|)uI1(mIu  |;!"J'(ict(iljre  MIS 
ai'i'orda  dix  Jours  d'iiidid.u'CMiee  à  coux  qui 
feraient  eette  prière  a  genoux,  (i'isl  ccle 
i.'ràce  qu'il  eonlirnia  |)ar  une  autre  iniile  du 
7  de  mai  IMl,  adressée  à  l'ovèciue  An_i:o 
de  \  ilerlie,  son  vicaire  ii  Itoiue  IQ). 

Dans  l'intervalle,  ayant  appri-i  l'aole  schis- 
malique  île  Louis  de  Bavière  à  Trente,  le 
pape  Jean  publia,  le  3  avril  Ki.'T,  une 
conslimlion  qui  li'piivedudui'lié  de  Bavière, 
ainsi  .,;.  de  Ions  les  tiefs  qu'il  tenait  de 
rUirlise  ou  de  l'i'iupire,  et  le  somme  de  se 
Iiurf,'er  du  crime  d'iiérésie  devant  le  Pontife, 
dans  le  I"  d'Ot'tobre,  nolammenl  pour  ce  qui 
re;:arde  des  erreuis  de  Marsile  de  l'adoue. 
i!elle  coîistitutioM  l'iait  accom[)a^née  d'une 
ilalion  juridiijue  à  la  mèine  date.  F.e  9" Jour 
iii  uu"'iue  mois  el  de  la  même  aimée,  il  lui 
idiessa  une  sommation  publique  de  swtir 
cl>>  la  Lombardie  el  de  1  Italie  entière  (:!'. 

Louis  de  Hivière  n'ayant  point   prctilé  du 
délai  qui   lui  avail    élé    ace  udc    Jusqu'au 
l  ^  d'octobre,  le  Pape  rendit  le  :23'  du  u  ème 
mois  une  dernière  constitution  conlre  lui. 
.lean  XXII y  rappellequ'ila condamné  l'iiérè- 
sie  de  ceu.K  qui    iiienl  opiniàlremcnl  que 
lésus-Clirist  el  .ses  apôtres  aient  eu  la  pro- 
priété des  choses  qu'ils  consommaient  par 
lusaj:e;  que,  malgn-  celle  condamnalion, 
Louis  di'   Bavière  professait  ladite  hérésie, 
iilre   autres   dans   un    libelle  muni  de  son 
-■■eau  el  envoyé  en  divers  lir ux  d'.\llemat;n? 
<'l  tl'Italie.  Le  Pape  ajoute  :  «  Deux  méchants, 
lils  de  perdilian  et  de  malé  iiction,  dont  l'un 
''  fait  nommer  .Marsile  de  Padoue  el  l'autie 
■  ean  de  Jandun,  ont  été  le  trouver  comme 
mi   faul<'ur   d'Iiorétiques  et  un  persécuteur 
:  •  la  sainte  Kglise  romaine,  el  lui  ont  pré- 
■  nié   un  livre   plein  d'erreurs  qu'ils    ont 
seignées  dans  ses  terre',  el  mémo  publi- 
uemenl  en  sa   présence.  Kl  q  ;oiqu'il  fùl 
averti  par  quelqm^s  savants  catlioliques  que 
celte  doctrine  était  hé'rétii]ne,  et  (jue  Marsile 
el  Jean  devaient  être  pu  ni  s  coin  me  b^'ivliques, 
il  n'a    pas   laissé   d»   les  retenir  el  de  les 
admettre  en  sa  familiarité.  De  plus,  quoi  luo 
excommunié  par  diverses  sentences,  il  a  fail 


célébrer  l'ofllce  en  des  lieux  inlerdi's, 
quelquefois  même  cotilrola  volonléde.s  curés 
ou  di  s  religieux  (jiii  desjcrvaiiiil  les  églises  : 
ce  i|ui  le  ivinl  j-uspecl  d  hérésie,  comme 
n.é()risanl  h;  pouvoir  ilc.<  i"!ef>  ».  Le  P.^po 
rapporte  ensuite  comment  il  l'a  admonesté 
el  cité  plusieurs  fi  is,  de  l:i  manier-'  donl 
pe.il  l'être  un  hommi*  qui  ne  domie  pas 
libre  accès  aiprès  de  lui;  el  erdiii  il  lo 
déclare  conluma.'c  et  convaincu  d'h'résie, 
pour  la(|uelleil  le  condamne  judiciairemenl, 
le  privant  de  toutes  dignité--,'  do  tous  biens, 
meubles  el  im'ioubli's,  do  loul  droit  au 
pal.ilinal  «lu  lihiii  el  à  l'empire,  el  défendant 
à  (|ui  que  ce  soit  (le  lui  obéir,  de  le  favoriser 
ou  de  lui  a  lliéier  ('i'. 

Le  même  Jour,  o;!  d'oclobro  13-J7,  lo  pape 
Jean  \Xll  donna  une  autre  bulle  cmtre  les 
li.'iétiques  .Marsile  et  Jean,  donl  il  réduit  les 
erreurs  ;i  cinq  principales. 

l'  •  (".es  hommes  réprouvés  osent  soutenir 
qu'\   (juand   le   Sauveur,  dar;S   l'Kvangile, 
paya   le  didrach  ne  avec   le  s'alère   trouvé 
dans  la   bouche   d  un  poisson,  il  le  lit,  non 
par  condescendance,  m;ii-^  contraint  par  la 
nécessite;   el  que  de  l'i  suit  que  tous  b.s 
biens  ecclésiastiques  aiipartiennen',   à  l'em- 
pereur, et  qu'il    peut  les  preivlie  ((uand  il 
lui  piait.  ("equi,  ajoute  1"  Pane,  est  contraire 
à  la  doctrine  de  t  évangile  el  à  la  senlence 
de  noire  ."sauveur,  (^ar  il  interrogea  d'abord 
Pierre  :  De  qui  les  rois  de  la  terre  reçoivenl- 
ils  l'ihut?  Pierre  répondit  :  Des  étrangers. 
D'où  le  Christ  concluanl  que  les  enfants  des 
rois   sont  libres,   il  dit  :   Les  enfants  sont 
donc  libres.  Or,    il  est  certain  que  le  C.hri^t, 
s-'lon     la    chair,    est     fils  de    David.    l'.ir 
conséquent,  il  était  exempt  de  payer  aucun 
tribut.  Ce  qui  parait   encore  par  ce  qu'il 
ajoute  aussitôt  :  Mais,  afin  que  nous  ne  les 
sca;idalisions  pas,  va   et  dorne  un   stalère 
aux  exacteurs  du   Iribut.  Puis   donc   qu'il 
en    était   exempt,   on   ne    peut    nullemoril 
en  conclure  que  les  biens    temporels    de 
l'Eglise  appartiennent  à  l'empei-eur,  el  qu'il 
peiil  les  prendre  quand  il   veut.   D'ailleurs, 
le  (Christ  et  saint  Pierre  fu^senl-ils  obligés  à 
payer  le  didrachme.  comme  c'était  un  tribut 
personnel.  /lOiir  moi  el  pow  loi,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  encore  que  les  biens   y  fustenl 
assujettis  comme  les  personnes. 

2'  «  Ces  enfants  de  Héiial  osent  enseigner 
que  le  bienheureux  ap'itie  ï'ierre  ne  fui  pas 
plus  le  chef  de  l'Eglise  que  chacun  des 
autres  apôtres;  qu'il  n'eut  pas  plusd'aulorilô 
qu'eux;  que  Jésus-i'dirisl  n'en  a  fait  aucun 
son  vicaire  ni  chef  do  l'Eglise,  ('e  qui  est 
tout  à  fait  contraire  à  la  vérité  de  l'Evangile, 
où  le  bon  Pasteur  par  exi-ellence  dit  à  Pierre 
seul,  en  nombre  singulier,  el  non  à  aucun 
autre  :  Pais  me-î  brebis,  pais  mes  aj'iieaux  : 
Jeté  donnerai  lesclefsdti  royaume  des  cieux, 
el  tout  ce  que  lu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 


1)  RaTnal.1.  1327,  n.  4-8.  —  (i)  Ibul ,  1318.   n.  ."S: 
!l,  coi.  <1?4   et  se<i.  —  '4)  Havu.ilJ,  13Î7,  n.  ■^. 
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dons  les  cieux,  el  lonl  ce  qvie  lu  délieras 
sur  la  lerie  stra  délié  dans  lescienx.  Paroles 
qui  iiionlrenl  l'iaiiemeiil  que  Jé-us  Gljrisl 
aétabli  Pien'eson  vicaire  sur  Loul  le  troupeau, 
qu'il  en  est  ainsi  le  chef,  avec  une  puissance 
plus  grande  qu'il  n'en  a  élé  donnée  aux 
aulres,  comme  d'ailleurs  les  empereurs 
eux-mêmes  l'ont  reconnu  dans  leurs  lois. 

3"  «  Les  nu''mes  imposteurs  osent  soulenir 
que  c'est  à  l'emptreur  de  corriger  et  de  punir 
le  Pape,  de  l'insliluer  nt  di  le  destituer.  Ce 
qui  répugne  à  tout  dioit.  Ceci  est  d'abord 
manifeste  pour  saint  Pierre,  qui  a  été  insiiu.é 
souverain  Pontife,  non  par  aucun  empereur, 
mais  par  le  Christ  lui-même,  disant  :  Pais 
mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  il  en  c4  de 
même  des  Papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
saint  Sylvestre;  ils  n'ont  cei tainenu'nl  pas 
été  institués  par  les  empereurs  idolâtres  et 
persécuteurs  Les  empereurs  chrétiens  n'y 
ont  pas  acquis  plus  dedrtil;  car,  en  devenant 
chréliens,  les  empereurs  deviennent  les  iiis, 
les  disciples,  les  sujets  du  Pape,  et  non  les 
maîtres.  C'3  qui  est  tellement  vrai,  que  les 
empereurs  chrétiens  reconnaissent  que,  bien 
loin  d'être  les  juges  des  Pontifes,  ils  sont 
jugés  par  eux.  » 

Pour  soutenir  leur  erreur,  les  .sectaii'es 
s'appuyaient  de  l'exemple  de  Pilate,  et 
disaient  :  «  Pilate  a  eiucitlé  Jésus-Chnst 
comme  sou  sujet;  donc  l'empereur  peut 
iijsliluer  el  destituer  le  Pape.  »  Jean  XXII 
répond  :  «  lll'a  ci'ucitié  ou  de  droit  ou  de 
fait.  De  droit,  non,  puisque  lui-même  a 
plusieurs  fois  reconnu  et  proclamé  son  in- 
nocence. De  fait,  mais  injustement,  oui. 
Mais  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  c'est 
que  l'empereur  peut  de  fait  el  injustement 
tuer  le  Papo,  comme  plusieurs  empereurs 
ont  été  lues  par  des  particuliers.  » 

La  qualiiême  erreur  des  novateurs,  c'est 
que  tous  les  prêlres,  le  Pape,  l'archevêque, 
le  simple  prêtre,  ont  une  égale  autorité  par 
l'instiiution  de  Jésus-Christ,  même  pour  la 
juridiction;  el  ce  que  l'un  a  de  plus  que 
i'auti'e  vient  (ie  la  concession  de  l'empereur, 
qui  peut  la  révoquer.  Ce  qui  est  contraire  el 
à  l'ancienne  el  à  la  nouvelle  alliance,  dans 
lesquelles  on  voit  une  sul)ordinaiion  hiérar- 
chique se  propageant  de  siècle  en  siècle.  Si 
elle  ne  peut  venir  que  de  l'empereur,  il  s'en- 
suit qu'il  n'y  en  avarl  point  dans  rr,glise 
jusqu'à  Con>lantin,  et  que  par  conséquent 
l'Église  s'est  trompée  el  se  trompe  encore 
en  honorant  comme  des  sain's  et  des  mar- 
tyrs les  Pontifes  qui  s'attribuaient  celte  préé- 
minence dans  les  Irois  premiei's  siècles.  Ce 
qui  va  contre  cette  parole  du  Christ  :  «  Voici 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  du  moi.de    » 

Ces  blasphémateurs  disaient,  en  cinquiè- 
me lieu,  quî  ni  le  Pape,  ni  toute  l'Eglise 
en.semble  ne  peuvent  punir  personne,   quel- 


que méchant  qu'il  soit,  par  une  peine  coac- 
live,  si  l'empereur  ne  lui  donne  iuil(ji-ilé. 
Ce  qui  est  contraii'e  à  la  iloctrine  de  l'Evan- 
gile ;  car  le  Seigneur  y  dit  a  saint  Pierre  : 
«  Tout  ce  que  lu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  lescienx.  »  Or,  on  ne  lie  pas  seulement 
ceux  qui  le  veulent,  mais  encore  et  suri'  ut 
ceux  qui  ne  le  veulent  pa^.  De  plus,  l'Eglise 
a  le  pouvoir  de  contraindre  par  l'excouniiu- 
nication,  qui  exclut  non-seulement  de  la 
participation  aux  sacrements,  mais  de  la 
société  des  fidèles.  El  de  fait,  Pierre  n'a  pas 
ait'  ndu  II  concession  impériale  pour  frapper 
de  morlAnanieelSapiiire;  ni  Paul,  pourfrap- 
per  d'aveuglfuient  Elynias,  ou  livrer  l'in- 
cestueux d->  Coiinthe  a  SUan  pour  la  perte 
de  sa  chair  el  le  salut  de  son  àme.  Ensuite, 
écoutez  le  même  apôtre  disant  aux  Corin- 
thiens'.«  Que  voulez-vous?  que  je  vienne 
avec  la  verge,  ou  avec  la  charité  el  dans  un 
esprit  de  mansuétude?  •  En  quoi  il  suppose 
as^ez  e,^:pressément  qu'il  a  une  puissance 
coactive.  De  même  quand  il  écrit  :  «  Les 
armes  de  notre  milice  ne  sont  point  char- 
nelles, mais  puissantes  de  Dieu,  c'est-à-dire 
octroyées  de  Dieu,  pour  détruire  toutes  les 
fortoi'es-es  cl  les  machinations  ennemies, 
pour  abattre  toute  hauteur  qui  s'élève  con- 
tre la  science  de  Dieu.  Nous  avons  sous  la 
main  de  quoi  punir  toute  désobéis.sanee.  • 
Par  oii  il  est  éviiient  que  P.ud  avait  reçu  une 
]Hiissance,  même  coactive,  non  de  l'empe- 
reur, mais  de  Dieu. 

Le  Pape  déclare  ensuite  qu'il  a  cité  a  con.- 
parailre  devant  lui  les  deux  seclaiie-,  Mar- 
sile  et  Jean  ;  qu'ils  no  se  sont  pas  présentés 
au  terme  indiqué,  en  conséquence,  il  con- 
damne les  cinq  articles  susdits  comme  héré- 
tiques el  erronés,  el  les  au'eurs  comme  lié- 
reliques  notoires  et  même   hérésiarques  (1). 

Nous  Vruons  de  voir  les  erreurs  de  deux 
scclaires  :  voici  les  enseignements  d'un  doc- 
leur  catholique  qui  moui'ut  dans  ce  temps- 
là.  C'est  le  bienheureux  Augustin  d'Ancône, 
docteur  f'ineux  de  l'ordre  des  ermilfs  de 
Sainl-.\uguslin,  plus  connu  sous  le  nom 
d'AuLiuslni  Triomplif'.  Etant  encore  ji-une, 
il  assista  au  second  concile  de  Lyon,  en  \21i. 
il  était  natif  d'Ancône,  passa  quelque  temps 
dans  l'université  de  Paris,  et  demeura  pUi- 
seiirs  années  à  Venise,  mais  .son  principal 
séjour  fut  à  Naples,  où  il  fut  extrêmement 
.cliéri  du  roi  Charles  et  du  roi  Robert.  11  mou- 
rut l'an  IM'28,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  le  lilre  de 
bienheureux  ^2).  Son  ouvrage  le  plus  consi- 
dérable est  sa  Somme  de  la  puis<nnce  ecclé- 
sw.s//'7;/6',  dédiée  au  pape  Je. lU  XXII.  Il  y  en- 
seigne les  propositions  suivantes  : 

«La  puissance  du  Pape  est  l-i  seule  qui 
vienne  immédiatement  de  Dieu;  ce  qu'il 
explique  de  la  puissance  de  juridiclion,  tant 
au  spirituel  qu'au    temporel    (3).    La  puig- 


(1)  R^vnold,  n  T,  n,  27-35.—  (2)  /.cla  .Ç9.  npnl.    -  ^  Qiiœit.  L  art.  I. 
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saiico  lia  Tapo  est  plus  };iMnilcM|iie  Imilo 
aiiliv,  [juisqu'il  juj,'o  ilc  loiil  el  n'est  jugô 
(le  personne  (1).  Lu  puissiiiii'o  du  l'ape  osl 
sacenli>i;il(' fl  rDyaU",  parce  qu'il  lient  la 
pliico  do  .li'su'''-('.iirisl,  (jni  avait  l'une  el 
l'autre;  elle  est  temporelle  et  spirituelle, 
parce  (juc  (|ui  i)enl  le  [)his  peut  aussi  le 
moins  {i).  L'nnleur  nemaïKiue  pasde  Ir.iiler 
la  question  t;int  aj,'ilée  à  l'oi-i'asion  de  saint 
Célest  II,  savoir,  si  le  Pape  peut  abdicpier; 
el  il  (•(iiii-kil  'ju'il  le  peut  (3),  il  enseigne 
que  le  l'apo  ne  peut  être  déoosé  pour  au- 
cun autre  cri.re  (lue  pour  hérésie,  et  qn'i'U 
ce  cas  il  peut  être  déposé  par  le  concile  j;é- 
néral,  et  '•ondainné  inénie  après  sa  niorl. 
On  ne  peut  appeler  du  l'.ipe  au  concile  j,'éné- 
ral,  parce  (]ue  c'est  du  l'ape  (jue  le  concile 
géïK'ral  reçoit  son  autorité  (l).  C'est  au  l'ape, 
comme  chef  de  l'Eglise,  à  déterminer  ce 
qui  est  de  foi,  et  ptrso-.ine  ne  peut  informer 
deriii'résie  sansson  ordre (.">).  11  n'appirlient 
(|u'au  P.ipe  lie  canoniser  les  saii  ts,  et  il  ne 
peut  se  tromper  dans  le  jugemenl  qu'il  en 
porte  (6). 

•  Le  l'ape  seul  est  l'épcusde  l'Eglise  uni- 
verselle;   il   a  juridiction    immédiate    sur 
c]ia(iue  diocèse,  parce  ([ue  la  juiiJiclion  de 
tous  les  évèques  est  dérivée  imnié<liale'ment 
de  lui  ;  et  quoiqu'il  soit   plus    particulière- 
ment évèquede  Kome,  il  peut  faire  par  lui- 
r.ième  ou  par  ses  commis,  en  chaque  diocèse 
el  en  cha(|ue  paroisse,  ce  que  peuvent    les 
évoques  et  les  curés  (7).    Il  est   plus  conve- 
nalile  ijue  le  Pape  réside  à  Rome  (jue  partout 
ailleurs,  tant  à  cause   de   la  dignité  de    la 
ville  que  parce  qu'il  en  est  seigneur  tempo- 
rel (S).  11  traite  ensuite  de    l'obéissance  au 
Pape,  r.on-seulem'nl  par  les  ('lirétiens,  mais 
encore  par  les  païens  et  par  les  Juifs  (!)).    Il 
enseignequ'il  arpartient  au    Pape  de  punir 
les  tyrans,   même  de  peine    temporelle  en 
prêchant  contre  eux  la  croisade  (10). 

«  Le  Pape  seul  peut  excommunier,  parce 
que  lui  seul  peut  séparer  de  la  comunlnion 
de  tous  lesfidèles  :les  évèques  ne  le  peuvent 
qurt  par  la  juridiction  qu'il  l>ura  communi- 
quée et  déterminée  (II).  Le  Pape  punit  les 
hérétiques,  nun-seulement  de  peines  spiri- 
tuelles, mais  encore  de  peines  temporelles, 
savoir  :  la  confiscation  des  biens,  et  la  puni, 
tion  enrporelle,  par  le  bras  séculier  1-2).  La 
puissance  du  Pape  s'éten  1  jusque  sous 
terre,  par  le  moyen  des  indulgences,  c'est- 
à-dire  sur  le  purgatoire  et  sur  le-!  limbes 
des  enfants,  qu'il  peut  dépouiller  tous  deux 
cnlièremenl  (  13). 

•  Le  Pape  pourrait  élire  l'empereur  par 
lui-même,  sans  le  ministère  dos  électeurs 
«luil  a  établis,  changer  les  électeurs   et   les 


prendre  d'ailleurs  que  do  rAllemagne,  ou 
rendre  l'empire  héréditaire  (14).  Le  l'ape 
ne  tient  point  de  l'empereur  son  domaine 
temporel  (l.'»).  C'est  par  l'iinloriie  du  l'itpo 
(lue  l'empire  a  élé  transféré  des  Uoinains  aux 
Grecs,  el  des  Grecs  aux  Gerniains;  et  il 
pourrait  de  même  le  Ininsférer  à  d'autres. 
L'em|)  reur  élu  doit  êlre  conlinué  elcoui-on- 
ir'î  par  le  l'.ipe,  ci  lui  prêter  sernienl  de  IMé- 
lilé  (Kii. 

«  'j'ous  les  artres  rois  sont  aussi  obligi's 
d'obéir  aux  commandements  du  P.ipe.  et  de 
recoiiiiailre  (lu'ils  tiennent  de  lui  leur  puis- 
sance temiiorelle,  comme  ayant  toute  juri- 
diction au  spirituel  el  au  temporel,  en  qua- 
lité de  vicaire  de  .lésus-Chrisi  Dieu  ;  el  (jui- 
conquesesenlgrevépar(|uiquecesoil,roiou 
empireur,  peut  appeler  do  .«-on  jugement  à 
c(dui  du  Pape.  Il  [leiil  corriger  tous  les  rois, 
quand  ils  pèchent  publiquement,  les  dépo- 
ser pour  juste  cause,  et  instituer  un  roi  en 
quelijue  royaume  que  ce  .soit  (17).  »  Telle 
est  la  doctrine  d,i  bienheureux  Augustin 
d'Aiii'one.  Le  fond  en  est  le  même  que  dans 
saint 'l'Iiomas  et  dans  louslc-s  docteurs  catho- 
liques du  moyen  âge. 

l'ans  l'intervalle,  Louisde  Bavière,  après 
avoir  fait  aele  de  schime  à  Trente  ainsi  que 
nousavonsvu,  vinlà  Milan  le  IGde  mai  13:27. 
Galéas  Visionti,  seigneur  de  la  ville,  l'y 
recrut  avec  grand  honneur;  Louis,  de  son 
C(Mé,  lui  confia  le  vicariat  impérial  ou  la 
seigneurie  non-seulement  de  Milan,  mais 
encore  de  Pavie,  de  Lodi  et  de  Verreil.  Le 
tienle-un  du  même  mois,  Louis  fui  couronné 
comme  roi  de  Lombardio  dans  la  basilj(|ue 
de  .viinl  .Vn:bioise,  non  par  ran'le'vèque 
do  Milan,  qui  était  banni  comme  lidele  au 
Pape,  mais  par  trois  évèques  excommuniés, 
fini  d'.Vrezzo,  Frédéric  de-  Hresce  el  Henri  de 
Tren!e. 

Les  Romains,  voyant  que  le  Papenefai.sait 
que  les  amuser  par  des  paroles  sans  effet, 
lui  envoyèrent  une  dernière  ambassade  avec 
une  lettre  datée  du  O'dejuin,  six  jours  a|)rès 
le  couronnement  de  Louis  ii  Milan,  où  ils 
disaient  :  «  Nous  supplions  à  genoux  votre 
.Sainteté  de  vei.ir  incessamment,  cl  sans  user 
de  vos  remises  ordinaires,  visiler  en  per- 
sonne voir  ?  premier  siège,  que  vous  sem- 
blez  avoir  oublié.  Autrement,  nous  protes- 
tuiH  (lès  à  présent  que  nous  sommes  excusa- 
l)les  àevant  Dieu  (t  toute  la  cour  céleste, 
devant  l'Eglise  même  et  tous  les  Chrétiens 
du  monde,  s'il  arrive  quelque  accident  si- 
nislre,  el  si  les  enfants,  destilués  de  la  pré- 
sence de  leur  père  et  comme  sans  chef,  se 
détournent  à  droite  et  à  gauche.  C'est  pour 
vous  le  représenter  sérieusement  de    vive 


(1)  Qan>l.  I,  art.  3.  —  (3)  Art.  7  et  3.  —  .1)  Qiiœst.  V,  art.  3.  —  (4)  Qim-.t.  V  art.  1.  6  et  7.  —  (."»  Qiuost. 
VI.  ait.  ti  :  qod'it  X,  art  1  et  4.  —  (à)  Quœst.  XIV,  art.  I  et  4.  —  (T ,  Quœst.  XIX,  art.  I  :!,  4  et  5.  — 
(S)  Quii-st.XXi,  art  i,  —  l'i)  Quœst, XXII.  !;3  et  ii.  (lOiQu.iit  XXVI.  art.  3,  4  et  â.  —  (11)  QunU.  X.XVII, 
art.  1.  —  (12  Ou'ist  XXVIII,  art  «  —  .13)  Oua',t.  X.XIX;  -|u.f,l.  XXXII,  art.  3;  quu-st.  X\XllI,art.  3.  — 
Il  Qu.in.  XXXIII.  art.  4  el  S.  —  (l.i;  .Vil.  Cet  T.  qiui.-st  XXXVI,  art.  o.  —  (1  t)  Qua-st.  XXXVllI,  3^-40.— 
..IT)  Quoit.  XI.V,  arl.  1,  î  et  3;  .juipst    XLVl.  Kleury,  t.  .XCIll,  n.  43. 
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voix,  que  nous  envuyons  ces  trois  ambassa- 
deurs, el,  comme  nous  avons  besoia  d'ef- 
fels  et  non  de  paroles,  nous  leur  avons  en- 
joint étroilemenl  de  ne  pus  demeurer  plus 
de  trois  jours  à  la  cour  do  Home  ou  plutôt 
d'Avignon,  mais  de  revenir  promptenienl, 
afin  qu'après  a vtir  ouï  leur  rapport,  nous 
puissions  mieux  pourvoir  à   notre  sûreté.   ' 

Le  Pape,  les  eyant  entendus,  mit  l'affaire 
en  délibération  avec  les  c;irdirjaux;  et 
voyant  qu'après  trois  jours  les  ambassadeurs 
se  disposaient  à  partir  el  que  la  léponse 
dont  il  voulait  les  charger  n'était  pas  encore 
composée,  il  leur  perinii  de  s'en  aller,  et 
leur  dit  qu'il  ferait  savoir  ses  intentions 
par  sesncncesqu'il  enverrait  incessanjnient. 
11  écrivit  donc  aux  lîumain^  une  lettre  où  il 
dit  en  susbtance  :  «  Nous  ne  pouvons  paiti 
si  promptenienl  ])our  aller  à  Rome,  vu  les 
préparaiifs  que  demande  un  tel  voyage. 
D  ailleurs  les  clieinins  ne  sont  pas  sûrs,  soit 
par  mer,  soit  par  terre;  et  nous  serions  ex- 
posés a  une  infinité  de  péiils,  nous,  nos  fiè- 
res  les  cardinaux,  ceux  qui  suivent  notre 
cour,  el  ceux  qui  viennent  pour  leurs  af- 
faires de  tous  les  pays  du  monde,  (juant  à 
l'état  de  Rome,  vous  savez  si  la  paix  y 
règne  et  la  sûreté.  On  vient  d'en  chasser  k  s 
nobles,  et  on  les  contraint  de  livrer  au  jieu- 
ple  leurs  forteresses  el  de  donner  leurs  en- 
fants pour  otages.  On  a  défendu  l'entrée  de 
la  ville  au  roi  Robert,  que  nous  y  avons 
fait  notre  lieutenant;  on  n'y  reçoit  ni  ses 
lettres  ni  ses  envoyés;  cl  ceux  qui  étaient 
chers  au  peuple  romain  lui  sont  devenus 
odieux  et  suspects  à  cause  de  ce  prince. 
De  plus  Louis  de  iijvière,  ennemi  de  Dieu 
et  le  notre,  dit  hautemeul  el  écrit  aux  pré- 
lats et  aux  seigneurs  que  ces  changements 
à  Rome  en  sa  faveur,  qu'il  y  a  du  pouvoir, 
et  qu  il  ne  croit  pas  qu'aucune  puissance 
soit  capable  de  l'empêcher  d'y  entrer.  »     | 

Le  Pape  leur  fait  ensuite  de  grands  repro- 
ches sur  la  protestation  d'être  excusés  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  s'il  arrivait 
quelque  accident  sinislre  ;  ce  qui  signifiait  la 
réception  du  Bavarois,  suivant  l'explication 
de  leurs  propres  envoyés.  Il  leur  rappelle  ce 
que  dit  saint  Paul,  que  la  foi  des  Romains 
est  publiée  par  tout  le  inonde;  elles  exhortée 
résister  courageusement  aux  Bavarois,  «  aux- 
quels, ajoute-t-il,  nous  avons  particulière- 
ment défendu  d'entrer  dans  Rome,  par  les 
bulles  que  l'évèque  deViterbe,  notre  vicaire, 
doit  avoir  publiées.»  Cette  lettre  est  du  27  de 
juillet,  et  fut  portée  par  deux  nonces  (1). 

En  même  temps,  c'esl-à-dire  le  20'"  de 
juillet,  le  Pape  manda  au  cardinal  Jean  des 
L'rsins,  légat  deToscane,de  se  rendrea  Rome 
ou  à  quelque  lieu  voisin,  comme  il  jugerait 
plus  expédient,  pour  y  rétablir  la  paix  el 
l'union.  Le  légal  était  à' Florence,  où  le  jour 
de  la  Saint- Jean,  24^  de  juin,  il  publia  dans 


la  place  de  .Sainl-Jean  de  nouvelle  i  bulles 
contre  Louis  de  Bavière  ;  puis  il  marcha  vers 
Rome  le  oO'-'  d'août,  pour  exécuter  sa  commis- 
sion el  réconcilier  les  Romains  avec  le  roi 
Piobert,  qui,  sur  la  nouvelle  de  l'entrée  de 
Louis  en  Lombardie.  av  il  envoyé  son  frère 
Jean,  prince  de  la  Morée,  avec  des  trouiies, 
pour  défendre  l'cnti-ée  de  son  royaume.  Ce 
prince  s'avança  près  de  Rome  pensant  y 
entrer  ,  mais  les  Romains  ne  voulurent  pas 
le  recevoir.  Le  légal  Jean  des  Ursins  s'élant 
joint  à  lui,  ils  entrèrent  dans  Rome  par 
surprise,  la  nuit  du  2S'=  de  septembre,  el  se 
sai.<irent  de  l'église  el  du  quartier  de  Saint- 
Pierre;  mais  le  jour  étant  venu  ils  furent 
abandonnés  de  ceux  qui  avaient  promis  de 
les  soutenir,  et,  après  un  sanglant  combat, 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  honteuse- 
ment. C'est  ainsi  qun  le  légat  exécuta  sa 
commission,  du  moins  d'après  Jean  Vil- 
lani(v?|. 

Quant  à  la  conduite  du  Bavarois,  voici 
comme  le  protestant  Sismondi  la  juge  : 
»  Tant  que  Louis  de  Bavière  avail  fait  la 
guérie  en  Allemagne  pour  s'y  faire  recon- 
naître comme  roi  des  Romains,  sa  conduite 
avait  été  franche,  honorable  et  souvent 
généreuse.  En  Italie,  au  contraire,  elle  fut 
presque  toujours  perfide  et  vénale.  Ce  der- 
nier pays  lui  paraissait  en  quelque  sorle 
livré  au  pillage;  il  s'y  voyait  entouré  de 
tyrans  qu'aucun  scrupule  n'arrêlait,  et  il 
croyait  lui-même  y  être  dispensé  do  toute 
verl,u.  On  a  ])resque  toujours  tourné  contre 
les  Italiens  la  politique  perfide  qu'on  leur 
reproche,  el  leurs  ennemis  ont  accrédité 
leur  réputation  de  fausseté,  pour  n'être  eux- 
mêmes  obligés  à  aucun  devoir  envers  ceux 
qu'ils  accusaient.  Louis  de  Bavière  devait 
reconnaître  dans  Galéas  Visconti  le  plus  an- 
cien et  le  plus  intrépide  champion  du  parti 
gibelin  :  il  n'hésita  pas  cependant  à  le  trahir, 
dans  le  même  temps  où  il  recevait  de  lui 
riiospilalilé.  11  séduisit  les  connétables  des 
troupes  allemandes  qui  étaient  à  sa  solde, 
et,  dans  une  assemblée  publique,  le  6  juillet, 
après  lui  avoir  reproché  amèrement  lie 
n'avoir  pas  encore  payé  la  contribution  qu'il 
avait  promise,  il  le  fil  arrêter  avec  son  fils 
et  deux  de  ses  frères.  11  lui  arracha  par  la 
crainte  du  supplice,  les  clefs  de  toutes  ^es 
forteresses,  el  il  l'envoya  avec  sa  famille 
dans  les  affi-euses  prisons  que  Galéas  lui- 
même  avail  fait  construire  à  Monza.  Louis 
de  Bavière  rétablit  ensuite  à  Milan  un  simu- 
lacre de  république;  il  fil  choisir  par  les 
vingt-quatre  tribus  de  la  ville  un  conseil  de 
vingt-quatre  membres,  auquel  il  donna 
pour  président  Guillaume  de  Monlfort,  gou- 
verneur impérial  :  mais  de  fortes  contribu- 
tions, perçues  par  les  ordres  du  monarque, 
apprirent  suffisamment  aux  citoyens  qu'ils 
n'avaient  point  recouvré  l'avantage  de  se 


(1)  Raynald,  1327,  u.  V  et  seq.  —  (2)  Jeau  Vilkiuj,  1.  X,  c.  XXI  et  .XXYI. 
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goiivprntT  par  eiix-niùnios(l).  »  VdIIù  roinm, 
lo  prolfslMiil  Sisnioiidi  jiij-o  la  conJuilu  do 
Louis  (le  Havièri'. 

.  L'iK'  tialiison  aussi  ii)sigiu\  conlinuo 
riiislDrieii  prolosl:inl,  pumail  avdir  ilo 
fàt'iieiises  coiisiMim  lu-os  [)oiir  l'iMiipiMour  élue 
en  ilétafliaiit  i|i' lui  li's  l'iii'fs  j;ii)f'liMs.  sur 
ra|)[iui  ilesjui'ls  il  comptait  uiii<|Uruirul  ;  il 
crul  (loui-  iiôfessaire  île  la  Jusiiticr  rj  »ns  une 
ilièle  qu'il  convoiiua  pour  C(  l  l'I'ft'l  à  Oici, 
dans  ir.tal  de  lln>sci;i.  11  accusa  Galéas 
d'avilir  voulu  Irdiir  la  i-aiisf.'  di's  (lihelius 
eu  faveur  delKiçli-^e  ;  il  proluisil  à  l'a^s-ui- 
blco  dos  papiers  du  seij,nieur  de  Milan,  qui 
prouvaient  ses  néjîocialions  avec  le  Pape.  Il 
réveilla  l'aiiiniosilé  et  la  Jalousie  de  ses  au- 
dileurs  conlre  le  chef  de  la  maison  N'isconii, 
cl  il  se  disculf)a  aux  vaux  di;s  ^rens  qui 
désiraient  le  trouver  innocent  11  de'i:anda 
el  ol)lint  en>uilo  des  secours  d'argent  et  Je 
soldais,  el,  après  la  Conclusion  de  la  diète, 
il  se  mil  en  roule  pour  la  'l'oscane,  suivi  de 
quinze  cents  cavalieis  iillemands,  i(ui  la  plu- 
|)art  avnient  apparli'uu  à  Cîaléas,  tt  de 
quinze  cents  irendariues,  fournis  par  les  trois 
seigneurs  giljeliiis  de  Loinbardie  (Cane  de  la 
Scala,  seigneur  <ie  Vérone  ;  Passerino  de 
Bonacossi,  seigneur  de  Manioue,  el  le  mar- 
quis d'Ksle,  seigneur  de  1".  rrare).  Le 3  août, 
il  passa  le  l'ii,  cl  le  l"  septembre,  il  parvint 
à  l'onlrenioli,  sans  que  le  cardinal-légat, 
qui  avait  plus  de  trois  mille  chevaux  dans 
l'Etal  de  Parme  osùl  se  présenter  pour  arrê- 
ter sa  marche. 

•  ('asiruccio,  seigneur  de  Lucques.  avait 
été  des  premiers  a  solliciter  la  venue  de 
Louis  de  Haviére  en  Italie,  et  l'empereur  élu 
comptait  sur  le>  conseils,  la  valeur  el  les 
soldats  de  ce  grand  capitaine,  dont  la  répu- 
tation surpassait  déjà  celle  de  tous  les  au- 
tres seitrueurs  gibelins,  l'aslruccio  soupirail 
après  l'arrivée  de  l'empereur  :  il  courut 
donc  à  sa  rencontre;  il  lui  lit  porter  a  l'on- 
Iremolide  nragnifiquf^s  présents,  il  lui  ouvrit 
le  château  de  Pietra  Santa,  el  de  là,  lais- 
sant Lucques  à  sa  gauche,  il  lui  fit  prendre 
la  route  de  Pise. 

«  Les  Pisans  n'avaient  point  conservé  dans 
sa  première  ardeur  le  zèle  qui  les  animait 
autrefiis  pour  le  parti  gibelin.  Ils  élaient 
atïiblis  par  la  guerre  de  Sardaigne,  pen- 
dant laquelle  leurs  anciens  alliés  les  avaient 
abandonnés;  ils  avaient  été  trahis  par  (las- 
truccio,  et  ils  désiraent  c  mserver  avec  le.s 
Florentins  la  paix  que  ceux-ci  leur  avaient 
accordée.  Ils  craignaient  aussi  le  courroux 
du  Pape,  et  ne  voulaient  pas  attirer  sur  eux 
une  excomiiiunicalion  ;  en  sorte  que  les 
ambassiideurs  qu'ils  avaient  envoyés  au  con- 
grès de  Trente  loin  d'inviter  l'empereur  à 
venir  dans  leur  ville,  lui  avaient  offert  sui- 
xanle  mille  tljrins  pour  prix  delà  conser- 
vation de  leur  neutralité  et  de  leur  indépen- 


dance. La  conduite  de  Louis  du  Itaviore  envers 
(ialéas  Vi^conli  redoubla  la  délianrc  des 
l'isans;  jiour  n'être  p;i8  trahis  eonuno  le 
seigneur  de  Mil.in,  [)ar  les  Allemands  qu'ils 
avaient  à  leur  solde,  ils  leur  l'ilèrenl  leurs 
chevaux  el  leurs  armes,  (l'-pendant,  a  la  per- 
suasion de  (îuiilodes'l'arlati,  évéi|iied'.\rezzo, 
leur  allii',  ils  envoyèrent  a  Itip  il'riti,  i, 
fronlirre  de  I'LIhI  lui-quois,  (rois  nouveaux 
ambassadeurs  au-tlevant  du  monarque. 

«  (laslruccio  n'avait  i)oiiit  ahaiiUonné  le 
projel  de  soumt.'Ure  Pise  a  sa  doiuinalion  ; 
il  engagea  l'empereur  à  ne  pas  aecueillir  les 
dépuiés  de  celle  république,  à  refuser  leur 
argent  el  à  rejeter  leurs  olïres  ;  et,  cr)  iime 
ces  députés  .s'en  retinirnaient,  il  les  lit  arrê- 
ter, el  leurdédaraqu'il  les  traiterait  comme 
olages,  el  les  terail  mourir  si  leur  patrie 
n'ouvrait  pas  ses  portes  au  roi  des  Konuiins. 
L'évéque  d'.Vrezzo,  qui  avait  engagé  >a  foi 
pour  leur  sûreté,  vint  reclanic;  dev.aut  Louis 
de  liavjére  leur  élargissement.  Par  celle 
violation  du  droit  des  gens,  disait-il,  sa 
parole  était  compromise;  l'h' nneui-  même 
du  n:unarque  était  sa'Mitié  ;  et  tous  les 
anciens  fiibelins,  itTrayés  de  ce  manqui' de 
foi.  abandonneraient  la  cause  du  clief  de 
remf)ire  au  lieu  de  s'exposer  pour  elle  (•!}.  • 
(Jastruccio  répondit  à  l'évéque  avec  vio- 
lence, el  Louis  de  Bavière  se  décida  pour 
Cîislruccio.  .Xussitotrévêque  d'.\rezzo quitta 
le  camp  el  abjura  la  cause  du  Bavarois.  .S'en 
relournant  chez  lui,  il  tomba maladeen  che- 
min. Se  voyant  en  danger,  il  se  repentit  du 
parti  qu'il  avait  pris,  soit  par  chagrin,  soit 
par  l'emord  de  conscience  ;  et,  c-n  présence 
de  plusieurs  personnes,  religieux,  clercs  et 
séculiers,  il  reconnu  qu'il  avait  failli  contre 
le  Pape  et  contre  l'Eglise;  que  .lean  Wll 
était  un  homine.jusleel  saint,  et  rjue  le  liiva- 
rois.  qui  se  f  lisait  nommer  empereur,  était 
hérétique  et  fauteur  de  tyrans,  loin  d'être 
prince  légitime.  Il  promit  avec  serinent  d'eu 
faire  dresser  des  actes  publics  par  plusieurs 
notaires,  el,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé, 
d'être  toujours  obéissant  à  l'Lgliseel  au  Pape, 
et  ennemi  de  ceux  qui  lui  étaient  rebelles. 
Ensuite,  fondant  en  larme-',  il  demanda  |)éni- 
tence,  reçut  les  sacrements,  et  mourut  avec 
de  grands  témoignages  de  contrition,  le  21 
d'oriobre.  Son  corps  fut  porté  à  .Vrezzo,  et 
enterré  avec  un  grand  honneur.  Toutefois  le 
Pape  donna  comniissiou  à  ses  nonces  d'in- 
former si  la  pénitence  avait  paru  sérieuse, 
et  si  on  pouvait  lui  donner  la  sépulture ecclé- 
siasii(|ue  (3). 

La  ville  de  Pis^,  ayant  été  assiégée  pen- 
dant un  mois  par  Louis  de  Bavière  et  par 
Caslruccio,  se  rendit  à  des  conditions  hono- 
rables, entre  autres  que  Castruccio  n'y  met- 
trait pas  les  pieds.  Mais  Louis  n'observa 
point  lesconditions,  il  imposa  aux  Pisans  une 
contribution  de  cent  cinquante  mille  florins, 


(I)  Sismondi,  Républ. 
•  yualil,  1227,  n.  iS. 
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m 


HISTOIRE  UNIVÊRSELLL  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


peraiil  à  (Inslruccio  l'entrée  de  la   ville,   el 
lui  doni  a  le  lilie  de  duc. 

Louis,  s'éliii;!,  mis  en  route  au  mois  de  dé- 
cembre 1337  pour  Jiller  de  Pi^e  à  Itome,  ar- 
riva le  3  janvier  lo38  à  Vilerbe,  dont  le  sei- 
gneui',  .'Silvestre  des  Galti,  le  reçut  avec 
grand  honnerir  ;  de  quoi  le  Bavarois  le 
récompensa  quelques  jours  après  en  le  fai- 
sant arrêter  et  mettre  à  la  torture  pour 
savoir  où  était  son  trésor  ;  Silvestre  n'en  fut 
quitte  que  pour  trente  mille  florins  et  la  sei- 
gueurie  de  Viterbe  (1).  (]astrucf.io  y  arriva 
dans  lemènielemfs  avec  trois  cents  de  ses 
meilleurs  civa'iers  el  mille  arbalétriers.  Les 
Uomaiiis  n'élaient  pas  bien  d'acrord  sur  la 
question  de  recevoir  le  Bavarois,  el  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Vilerbe 
pour  traiter  avec  lui.  Mais  à  la  se-rète  insti- 
gation de  Sciarra  Colonne  et  des  autres  Gibe- 
lins, il  amu-a  les  ambassadeurs,  fil  marcher 
ses  trou])es.  ariiva  le  7  janvier  \?iiS  à  la  cité 
léonine,  monta  au  palais  de  Saint-Pierre,  el 
y  demeura  quatre  jours.  11  entra  ensuite 
dans  Kome,  el  mon'c  au  Gapitole,  fil  faire 
une  harangue  au  peuple  romain,  avec  force 
remerciements,  louange.sel  promessesrt'exal- 
ter  Home  jusqu'aux  nues.Ces  paroles  emmiel- 
lées plurent  tantaux  Uomains.qu'ilsle  décla- 
rèrent sénateur  et  capitaine  de  Rome  pour 
un  an  (2). 

Mais  avec  Louis  étaient  venus  à  Piom*^ 
plusieurs  prélats,  clercs  et  religieux  schis- 
matiques,  révoltés  contre  le  Pape.  Cela  fut 
cause  que  plusieurs  clercs  el  religieux  catho- 
ques  se  retirèrent  de  la  ville,  qui  demeura 
interdite,  en  sorte  qu'on  n'y  sonnait  point  les 
cloches  el  qu'on  n'y  chantait  poiiil  l'office 
divin,  si  ce  n'élail  de  la  part  des  schiàmsti- 
qucs.  Louis  chargea  Sciarra  Colonne  d'y 
contraindre  les  calholiques  ;  mais  ils  y  l'é- 
sistèrenl,  el  un  chanoine  de  Saint-Pierre 
cacha  le  saint  suaire,  autrement  la  véi-oni- 
que,  qu'il  avait  en  gaule;  ce  qui  causa  dans 
Kome  un  grand  U'oubie  (:i). 

Le  dimanclie,  dix-sopl  du  même  mois  de 
janvier,  Louis  se  fil  couronner  avec  sa  fem- 
me à  Saint-Pierre,  non  par  le  Ponlife  romain 
ou  ses  délégués,  comme  c'était  l'ordre,  mais 
par  deux  évèquess-chismatiques  etexcommu- 
niés.  11  fil  ensuite  lire  Irois  décrets  impé- 
riaux, par  lesquels  il  promettait  de  mainte- 
nir la  foi  catholique,  d  honoi'er  le  clergé,  de 
protéger  les  orphelins  el  les  veuves  ;  ce  qui 
ne  fil  pas  un  médiocie  plaisir  aux  Romains. 
Le  jeudi  14  u'avril,  Louis  tint  une  assem- 
blée dans  la  place  de  Saint-Pierre,  el  y  pu- 
blia une  loi  portant  que,  quiconque  sérail 
trouvé  coupable  d'hérésie  ou  de  lèse-majes- 
té, serait  puni  de  mort  suivant  les  ancien- 
nes lois  ;  que  tout  juge  compétent  pourrait 
le  juger,  suit  qu'il  en  fût  requis  ou  non  ;  el 
que  celte  loi  s'étendrait  aux  crimes  déjà  com- 


mis, comme  à  ceux  qui  s-3  comm.etlraienl   à 
l'avenir  (4  j. 

On  vit  bientôt  où  tlevaienl  aboutir  tous 
ces  préli'uinaires  :  c'élail  tout  siniplnment  à 
déposer  le  pape  ,Iean  XXII,  connue  héréti- 
que elcriminel  de  lèse-majesté.  Voici  comme 
.se  joua  la  comédie  impL'i'iale.  Le  lundi,  18 
d'avril,  le  soi-disant  empereur  Louis  de  Ba- 
vière vint  à  la  mémo  place,  revêtu  de  la 
pourpre,  la  couronne  en  tète,  le  sceptre  d'or 
à  la  main  droite,  el  la  pomme  ou  le  globe  a 
la  gauclie.  11  s'assilsur  un  trône riclieeléle- 
vé,  en  sorte  que  tout  le  pleuple^  pouvait  le 
voir,  el  il  était  entouré  de  quelques  prélats 
schismaliques  el  excommuniés,  ainsi  que  de 
seigneurs  el  de  nobles.  Quand  il  fui  assis,  il 
fil  taire  silence.  .\us-itôl  un  moine  schis  na- 
lique  el  excomnuuiié  s'avance  el  crie  à  hau- 
te voix  :  «  Y  a-t-il  quelque  procureur  qui 
veuille  défendre  le  prêtre  .la-Mjues  de  Cahors, 
qui  se  fait  nommer  le  pape  .lean  ?  »  llciia  la 
môme  chose  par  trois  fois.  Personne  n'ayant 
répondu,  un  abbé  allemand  se  mil  à  prêcher 
en  latin  sur  cele<le:  C'est  ici  un  jour  de 
bonne  nouvelle. 

Aprè-i  la  prédication  latine  de  l'alibé  alle- 
mand, le  soi-disaul  empei'eur  romain  fil  lire 
une  longuesentence  qu'il  conclut  en  ces  ter- 
mes :  .'  Ayantilonc  trouvé  Jacques  d' Caliori 
convaincu  d'hérésie  par  ses  écrits  contre  la 
parl'aile  pauvreté  de  .lésus-ChrisI,  elde  lè-;e- 
majesté  par  ses  injustes  procélure^  faites 
contre  l'empire  en  notre  personne,  nous  le 
déposons  derévèché  de  Rome  par  cette  sen- 
tence, donnée  de  l'avis  unanime  el  a  la  ré- 
quisition du  clergé  eldu  p  uple  romains,  de 
nos  princes  el  prélats  allemands  et  italiens, 
el  de  plusieurs  autres  fidèles,  y  étant  encore 
induit  par  les  instantes  prières  de  plusieurs 
syndics  du  clergé  el  du  peuple  romains, 
clnrgés  de  couimi  ;sion  spécial'^  el  par  écrit. 
En  conséquence,  ledit  .Jacques  étant  dépouil- 
lé de  tout  ordre,  office,  bénéfice  et  privilège 
ecclésiastiques,  nous  le  soumettons  a  la  puis- 
sance séculièi'e  de  nos  officiers,  pour  le  pu- 
nir comme  hérétique.  Enfin,  voulant  pour- 
voir incessamment  d'un  pasteur  catholique 
Rome  el  toute  l'Eglise,  nous  ordnnnons  à 
tous  les  Chrétiens  d'éviter  ledit  Jacquescom- 
me  notoirement  convaincu  d'hérésie,  sous 
peine  de  privation  de  tous  les  bénéfices 
qu'ils  tiennent  de  l'empire,  ainsi  que  de  tous 
privilèges  (o).  » 

C'est  ain«i  qu'un  duc  de  Bavière,  roi  équi- 
voque de  Germanie,  soi-disant  empereur  des 
Romains,  s'arroge  de  déposer  le  vicaire  du 
Christ,  le  chef  de  l'Eglise  universelle,  recon- 
nu en  celle  qualité  depuis  douze  ans  par 
tous  les  rois  el  tous  les  peuples  chrétien-,  et 
même,  comme  nous  le  verrons,  par  l'empe- 
reur do  la  Chine,  le  grand  khan  des  Tarta- 
res.  Et  ce  qui  montre  à  quel  point  cette  al- 


(1)  Muralori,  Annuli  d'Italia,  au  1328.  —  (2)  Ibid.  —  (?.)  Baliiz. 
LVl,   LXl.X.  —  C6)  Balui-.,  t.  II,  p.  512  et  seq. 
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lusse  lj:iv;iriiisi>  savnil  oc  (|u"flle  iJiAiiilcl  fai- 
Sîiil,  c'fst  (lu'oii  ii>ur|)aiil  ainsi  l'une  et  r.m. 
Iro  puissanee,  elle  acciisail  lo^I'ape  d'avoir 
UMiiié  l'une  des  deux,  ci  d'avoir  n)is  en  ou- 
bli eello  pirole  de  l'^vaiipile  :  Mon  royaume 
n'est  pas  du  ce  inonde.  Car  si  lo  royaume  du 
Clirisl  n'esl  pas  de  ce  inonde,  tout  ce  qui 
s'ensuit,  c'est  qu'un  prince  do  ce  monde,  tut- 
il  duc  (le  Bavière,  n'a  lien  à  y  voir. 

Le  soi-disant  empereur  assure  enc  Te  que, 
s'il  dépose  lo  Pape,  o'est  ;i  la  n'ijuisilion  et 
de  l'avis  unnnimo  du  cleriré  et  du  peuple  ro- 
mains, (ierles.  Voilà  un  des  plus  gros  men- 
songes ()ue  jamais  iirince  ait  dit  dans  une 
jiièceot'lii'ielle.  On  le  vit  luen  ((ualre  jours 
après.  Le  i2  d  avril,  Jacques  ('.donne,  (Us 
d'Llionne,  vint  à  Kome,  dans  la  place  de 
Saint-Marcel.  Là,  en  présence  de  plus  de 
mille  Itomains  qui  y  élaienl  assemblés,  il  li- 
ra une  bulle  du  l'ape  contre  le  Bavarois,  quo 
personne  n'avait  encore  osé  publier  ;i  Kome. 
il  la  lut  exactemcnl.et  dit  :  «  il  est  venu  aux 
oreilles  du  clergé  de  Kome  qu'un  certain 
syndic  a  cumparn  dev;int  Louis  de  Bavière, 
soi-ilisanl  empereur,  au  nom  du  clergé  r.v 
main,  et  un  autre  au  nom  du  peuple,  et  que 
celui  liu  clergé  a  proposé  des  accusations 
contre  le  pape  Jean  Wll.  Mais  ce  prétondu 
syndic  n'ét.iit  pas  véritable,  puisque  les  cha- 
noines de  .'^ainl-Pierre,  de  .Saint  Jean  de  La- 
tran  et  de  Sainte-Marie-Majeure,  qui  sont 
les  premiers  du  clergé  romain,  les  autres  ec- 
clésiastiques les  plus  considérables,  après 
eux  les  abbés,  les  n-ligieux  cl  les  frères 
mendiants,  étaient  déjà  partis  de  Kome  il  y 
a  plusieurs  mois,  à  cause  des  excommunies 
qui  y  étaient  entrés  ;  autrement,  s'ils  y 
étaient  demeurés,  ils  auraient  été  excommu- 
niés eux-mêmes.  C'est  pourquoi  je  m'oppose 
à  ce  qui  a  été  fyit  p  ir  Louis  de  Bavière,  et 
je  soutiens  que  le  pape  Jean  est  calln)li((ue 
et  Pape  légitime,  et  que  celui  qui  se  dit  em- 
pereur ne  l'est  point,  mais  excommunié  et 
lous  ses  adhérents  avec  lui.  » 

Jacques  C  )lonne  parla  beaucoup  sur  ce  su- 
jet, offrant  de  prouver  ce  qu'il  soutenait  par 
raison.,  et,  s'il  était  besoin,  l'épée  a  la  main, 
en  lieu  neutre.  Puis  il  alla  prompteinenl  af- 
ficher de  sa  main  la  bulle  à  la  porta  de  l'é- 
glise do  Saiid-Marcel,  sans  aucune  opposi- 
tion. Cela  fait,  il  monta  à  cheval,  lui  cinquiè- 
me, parlil  de  Kome  et  se  rendit  à  Palestrino. 
Celte  action  lit  giand  bruit  dans  tout  Kome. 
Le  soi-disant  empereur,  qui  était  à  Saint- 
Pierre,  l'ayant  ap|)rise,  envoya  courir  après 
Jacques  Colonne  quantité  de  gens  d'armes  à 
cheval  pour  le  [iri-ndre  ;  mais  il  sélail  déjà 
fort  éloigné.  Le  Pape,  informé  de  celle  ac- 
tion de  valeur  et  de  hardiesse,  le  fitévèque, 
el  lui  manda  de  venir  auprès  do  sa  f  ersoii- 
ne,  comme  il  til  (i). 

Le  lendeuïain samedi,  '23  avril  13-28,  Louis 


de  Rivière  lit  venir  devant  lui  les  sénateurs 
el  les  autres  chefs  du  peuple  romain  ;  el, 
après  (|u'ils  curent  dolihiTi.'  longlemp>  sur 
l'aclion  deJacqnes  Colonne,  on  publia  une 
loi  poiianl  (|uo  le  Pape  serait  lonu  de  faire 
à  Kome  sa  n^^idence  continuelle,  sans  s'e.i 
éloigner  plus  île  deux  journées,  s'il  n'en  ob- 
lenait  la  permission  du  clergé  et  du  peuple 
loiiiains,  .luquel  cas  la  cour  el  lo  consistoi- 
re demeurer.iirnl  à  Kome.  •  Si  le  Papo  s'ab- 
sente contre  celle  règl.»,  el,  ;iprès  trois  nio- 
nili  ons  de  la  put  du  clergé  et  du  peuple,  ne 
revient  pas  a  Koino  au  lermo  proicrit,  pour 
y  faire  SI  continuelle  demeure,  nous  vou- 
lons, dit  le  >oi-disaut  empereur,  (|ue,  de  plein 
droit,  il  soit  privé  de  sa  dignité  poiitilicale, 
et  nous  ordonnons  qu'il  sera  procédé  à  l'é- 
lection d'un  autre  Papo  comme  si  l'ab^cMil 
élait  mort  (2).  •  Voilà  comme  Louis  de  Baviè- 
re, qui  ne  savait  pas  même  lire  (3),  s'occu- 
p.iit  de  réglementer  l'iiglisedo  Dieu.on  plu- 
tôt servait  d'inslrunienl  a  quelques  brouil- 
lons scliism  itiques. 

Pour  achever  la  comédie,  il  ne  manquait 
plus  an  soi-disant  empereur  que  de  faire  un 
soi-disant  Pape.  Cela  ne  tarda  guère.  Le 
jour  (ler.\scension,  12"  de  mii  1328,  au  ma- 
tin, le  peuple  de  Kome  s'assembla  devant 
Saint-Pierre,  hommes  et  femmes,  lous  ceux 
qui  voulurent.  C'était  le  sacré  collège  qui  en- 
trait en  conclave.  Le  sii-disant  empereur 
Louis  parut  sur  réchafau<l  qui  était  au  haut 
des  degrés  de  l'église.  Il  était  couronnoel 
paré  des  (ornements  impériaux,  accompagné 
de  clercs  et  de  religieux  schismaliques,  avec 
le  capitaine  du  peuple  de  Ko  .ne,  el  environ- 
né de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour.  .Mors  il 
appela  un  certain  moine,  et,  s'èlant  levé  de 
son  siège,  il  le  til  asseoir  sous  le  dais.  C'était 
un  iM-anciscain  schismatique,  Pierre,  natif  de 
Corbière  tlaiis  l'Abruzze,  qi:i  soutenait  que 
les  religieux  men.liants  ne  pouvaient  pas 
même  avoir  la  propriété  de  la  soupe  qu'ils 
mangeaient,  el  que,  prétendre  le  contraire, 
était  une  hérésie.  El  c'était  piiir  cela  que 
Louis  de  Bavière  le  fit  asseoir  à  ses  côtés, 
li'isuile  un  autre  moine,  égalementschisma- 
lique,  prêcha  sur  ces  paroles  de  saint  Pier- 
re ([uand  il  se  vit  délivré  delà  prison  :Main- 
t'Mianl  je  sais  que  le  Seigneur  a  envoyé  son 
auge,  et  m'a  délivré  de  la  main  d'IL-rode. 
Ol  ange,  suivant  le  moine,  était  Louis  de 
Biviére,  el  ilérode  élait  le  pape  Jean  XXll. 
Après  l'ingénieux  sermon,  l'évèque  déposé 
de  Venise  s'avança  vers  le  sacré  collège, 
c'est-à-dire  les  hommes,  les  femmes,  les  en- 
fants qui  stationnaient  sur  la  place,  et  cria 
trois  fois  :  «  \'oulez  vous  pour  pipe  frère 
Pierre  de  Corbario  ?  •  Le  peuple,  qui  ne  s'at- 
tendait point  à  celle  demande,  en  fut  fort 
troublé  d'autant  plus  qu'il  s'attendait  à  ce 
qu'on  leur  doimerait  un  Pape  romain.  Toule- 


(I)  J.  Villaui,  1.  X,  c.  LXXI.  -(2,  Raynald,  l3ià,  n.  21. 
T.  IX. 


[3)  Ibid.,  u.  2'j,  note  Je  MaQ&i. 
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fois  les  pauvres  gens  eurent  si  peur,  qu'ils 
crièrent  :  «  Oui  !  »  Aussitôtle  soi-disant  empe- 
reur se  leva  debout,  l'évèque déposé  do  Veni- 
se lui  le  décret  d'élection,  le  soi-disant  em- 
pereur noniîna  le  soi-disant  pape  Nicolas  V, 
lui  donna  l'anneau,  le  revêtit  delà  i-liape,  et 
le  fit  asseoir  à  sa  droite,  iicotéde  lui.  Puis 
ils  se  levèrent,  entrèrent  à  Saint-Pierre,  et, 
après  la  messe,  allèrent  au  festin  (1) 

Trois  jours  après,    le   soi-disant   Pape   lit 
neuf  cardinaux  soi-disani.  Deux  refusèrent, 
ne  croyant  paspouvoir  accepter  en  conscien- 
ce. Les  sept  autres  furent  privés  de  leuis  jjé- 
néfices,  comme  scliisiiiM  tiques,  parle    pape 
Jean.  Louis  de  Bîvière  les  soutint  et  les  Four- 
nit de  chevaux  et  d'équipage,  aussi  bien  que 
l'antipape.    Celui-ci     avait  toujours  Màmé 
les  richesses  et  les  honneurs  du  vrai  Pape, 
de  ses  cardinaux  et  des  autres  prélats,  sou- 
tenant que  Jésus-Christel  les    apôtres  n'a- 
vaient jamais  rien  possédé  en   propre.  Mais, 
quand  il  se  vit  Pape  de  fabrique  impériale, 
il  souffrit,  il  voulut  même  avec  ses   cardi- 
naux postiches,  avoir  des  chevaux,   des  do- 
mestiques vêtus  de  leurs  livrées,  des  gentil- 
hommes  et  des  pages,  et  il  tenait  une  grande 
table  comme  les  autres.    Le  soi-disant  em- 
pereurfournissait,  comme  il  pouvait,  à  cette 
dépense  ;  mais  il  manquait  d'argent  lui-mê- 
me, en  sorte  que  son  antipape  fut  bientôt  ré- 
duit à  vendre  des  privilèges,  des  dignilés  et 
des   bénéfices,  en    cassant    les    concessions 
que  le  pape  Jean  en  avait  faites  (2).  _ 

Pour  achever  celle  saci'ilège  comédie,  le 
soi-disant  empereur  sortit  de  Kome  le  14''  de 
mai,  et  se  rendit   à  Tivoli,   laissant  à   son 
idole  de  Pape  le  p.ilais  de  Saint-Pierre.  En- 
suite, le  samedi,  21°  du  même  mois,  il  vint 
à  Saint-Laurent  hors  les  murs  de  Home,  où 
il  logea  avec  ses  gens  campés  à  l'enluur.  Le 
lendemain,  22°  de  mai,  jour  de  la  Pentecôte, 
il  fit  son  entrée  dans  Rome  :    le  faux  Pape 
et  ses   faux   cardinaux   allèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à   Saint- Jean   de   Latran  ;   puis 
ils  traversèrent  ensemble  la  ville  de  Rome, 
et  descendirent  de  cheval  à  Saint-Pierre,  oii 
le  soi  disant  Pape  reçut  la  calotte  rouge  de 
la  main  du  soi-disant  empereui',  et  fut  sacré 
évêque  par  l'évèque  déposé  de  Venise,  qu'il 
avait  fait  le  premier  de  ses  cardinaux  pré- 
tendus. Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  cette 
solennité  schismatique,  le    soi-disant    Pape 
mit    le  diadème  au    soi-disant   empereur, 
po'ir  ([ue  celui-ci  put  dire  que  son  élection 
avait  été  confirniôe  par  un  Pape  ;  ils  se  don- 
nèrent ainsi  réciproquement  ce  qu'ils  n'a- 
vaient ni  l'un  ni  l'aulre. 

L'antipape,  continuant  de  jouer  son  per- 
sonnage, publia,  le  27  du  même  mois  de  mai, 
deux  bulles  contre  le  pape  légitime  .Jean 
XXII.  Dans  la  première  il  dit:  «Gomme  tous 
les  adhérenis  et  fauteurs  de  Jacques  de 
Cahors,  soi-prélendant   Pape,  ont  été  con- 


damnés comme  hérétiques  par  la  sentence 
de  noire  cher  fils  Loui.",  empereur  toujours 
auguste,  et  privés  de  tous  leurs  bénéfices, 
fiefs  et  biens,  nous,  voulant  adhérer  à  une 
sentence  aussi  juste  et  raisonnable,  nous  la 
confirnrons  de  toute  manière,  et  déclarons 
tous  les  clercs  réguliers  ou  séculiers  qui 
adhèrent  audit  Jacques  piivés  de  tous  leurs 
bénéfices,  que  nous  réservons  à  notre  dis- 
position. »  La  seconde  bulle  regarde  les  la'i- 
ques,  auxquels  il  défen  J  d'obéir  en  aucune 
manière  à  Jacques  de  Cahors,  de  lui  donner 
le  nom  de  Pape,  ou  de  le  refuser  à  hii-méme, 
sous  peine  d'être  punis  comme  liérétii|ues. 
Il  y  eut  donc,  à  Rome  môme,  une  persécu- 
tion contre  les  catholiques,  et  deux  hommes 
de  jjien,  l'un  de  Toscane,  l'aulre  de  Lom- 
bardie,  y  furent  brvtlés  par  le  sénateur  im- 
périal, parce  qu'ils  disaient  que  Pierre  de 
Corbière  n'était  point  Pape  légitime  (3). 

Quant  an  Pape  vériiable,  Jean  .\XlI,il  or- 
domia  des  prières  solennelles  pour  demander 
à  Dieu  d'aj)aiserces  troubles, etaccorda  vingt 
jours  d'ii.dulgence  à  ceux  qui  réciteraient 
ces  prières  (4). 

Dès  ce  moment,  les  affaires  de  Louis  de 
Bavière  allèrent  de  mal  en  pis  :  ses   princi- 
paux partisans  périrent  l'un   sur  l'autre. 
Tandis  :}u'il  perdait  son  temps  à  Rome  en 
vaines  cérémonies  et  à  faire  un  rédicule  an- 
t'pape,  il  perdait  l'occasion  de  s'emparer  du 
royaume  de  Naples  :  son  plus  ferme  appui, 
Caslruccio,  le  quitta    pour  aller  reprendre 
Pistoie,  surpris  |)ar  les  Guelfes  ;  d'un  autre 
côté,  l'rédérii;  de  Sicile  n'envoyait  point  la 
flotte  qu'il  avait  promise.  Louis,  avec  ceux 
des  Romains  qui  le  soutenaient,  lit  bien  quel- 
que guerre,  mais  de  peu  d'importance,  par- 
ce qu'il  manquait  d'arg'  nt  et  que  la  discor- 
de était  dans  son  armée.  Au  contraire,  le 
roi  Robert  de  Naples  prit  Oslie,  Anagni  et 
d'autres  lieux.  Par  ces  motifs  et  d'autres, 
le  Bavarois  ne  se  voyant  plus  en  sûreté  à 
Rome,  en  partit  le  4°  d'août  avec  son  antipa- 
pe. L^s  Romains  les  traitaient   d'hérétiques 
et  d'excommuniés,  et  criaient  co-^ître  eux  : 
«Qu'ils  nunu'ent!et,vive  la  sainte  Eglise  !»  Ils 
leur  jetaient  des  pierres,  et  tuèrent  de  leurs 
gens.  Cette  nuit  même,  Bertold  des  l'rsins, 
neveu  du  cardinal-légat,  entra  dans  Rome 
avec  ses  troupes;  et  le  matin  vint  Etienne 
Colonne.  Le  cardinal-légat  Jean  des  Ursinsy 
vint  le  dimanche,  7"  d'août,  avec  sa  suite,  et 
fut  reçu  avec  grand  honneur  et  grande  joie. 
Rome  étant  ainsi  revenue  à  l'obéissance  du 
Pape,  on  lit  plu-^ieurs  actes  contre  Louis  de 
Bavière  et  l'antipape  :  on  brûla  dans  la  place 
du  Capilole  tous  les  privilèges  ;  les  enfants 
mêmes  allaient  au  cimetière  déterrer  les 
corps  des  Allemands  et  des  aulres  partisans 
de  Louis,  et,  après  les  avoir   Irainés   par  la 
ville,  ils  les  jetait  nt  dans  le  Tibre  (o). 
Le  pape  Jean  ayant  leçu  dans. \vignon  celte 


(1)  J.  Villani,  1.  X,  c.  LXXIIL  —  (2)  iHd.,  c.  LXXV.  —  (•- 
L.XXVI.  — (4)Rayuald,  u.  17.  —  (o)  laid.,  1328,  n.  48. 
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hoiMDiise  nouvelle, en  donna  pari  au  roi  Phi- 
lippe (le  V;tl.)is  par  une  lellre  où  il  ajoiilo 
que,  (|uaiiiJ  son  li'^al  enlia  dans  Uoin'e,  le 
peuple  eriail  :  .  Vivent  la  sainio  Kglisc  ni:lre 
nièi-e,  noire  saint  l'epe  le  pipe  Jean,  et  lo 
(•ar(linal-l(;-i.';il  !  Meurent  Pierre  Je  (lorluépi), 
les  liiMéli(|ues,  lis  Patarins  et  les  autres  traî- 
tres !  »Kl  ensuite  le  saint  suaire  de  NolreSei- 
^Mieur,  que  quoli|ues  Ut):uains  gardrienl 
aveo  yraiide  craieledans  iV'vdi.H'  de  N\)lre- 
Datnede  la  Uotonde,  fut  reporté  i)ar  le  k^at 
à  Sainl-l'ierre,  la  veille  de  Saint-Laurent, 
avet-  grande  dévotion  du  clerire  e;  du  peu- 
ple, qui  suivait  ;  et  il  fut  mis  à  sa  plai-e  lio- 
norableinenl.  La  lettre  du  Pape  est  du  2^' 
d'amil  (11. 

Si'iarra  iloionne  s'élail  enfui  de  llonie,  et 
mourut  (jiieli|ui'  temps  après.  Louis  de  lia- 
viére  clinl  arrivé  a    l'oli,  lit  payer  à  celte 
ville  une  coniribution  tle  quatorze  mille  flo- 
rins. ACorneloil  eut  une  autre  eidrevue 
avec  Pierre,  lils  du  roi  de  Sicile,   qui   anu'- 
nail  enlia  la  flotte  ;  Louis  et  Pierre  se  tirei.t 
miiluellemHnt  des  reproiiies  de  ce  qu't)n  ve- 
iiaii  SI  tard.et  que  l'aulros'en  allait  si  loi.  La 
flotte  s'en  relnurnapit  sans  avoir  rien   fait, 
essuya  une  si  furieuse  tempête,  qu'elle  per- 
Ldil  quinze  fjalères,  et  que   le   resli-   arriva 
'bien  délabré  en  Sicile,  (laslruccio  avait  re- 
couvré la  ville  de  Pistoie,  mais,  au   lieu   de 
la  rendre  à  Louis  de  Bavière,  qui  en   avait 
fait  cadeau  à  sa  femme,  il  la  irarda  pour  lui- 
.mème.  Il  rentra  dans  sa   ville  de  Lucques 
|Comme  un  triomphateur  couvert  de  .ijloire, 
lors(ju'il  fut  attaqué  d'une  épidémie  qui  se 
mit  dans  son  aiMuée.  (ialéas  Visconti  servait 
dans  les  troupes  de  Caslruceio,  qui  lui  avait 
obtenu  sa  liberté  l'année  pré>'édenle.  Il   fut 
atteint  par  le  même  mal  au  cliàteau  de  Pe;- 
cia;  et  là,  cet  homme,  qui  avait  été  sei^'neur 
lue  Milan,  Pavie,  Lodi,  tlrémone,  Come,  lîer- 
^ame,  Novare  et  Verceil,  ré  luit  à  n'être  plus 
[qu'un  pauvre  soldat  à  la  merci  de  Gastruc- 
|cio,  mourut  en  peu  de  jours  misérable  et 
exconinumié.  Caslruceio  lui-même   mourut 
|le  3  septembre  de  la  même  année  1:^28.  Pas- 
BCrino,  seigneur  ou  tyran  de  Mantcueet  de 
lodène.est  tué  le  1'»  août.  Cane  de  la  Scala, 
lie  grand  capitaine  gibelin,  meurt  le  :22  juil- 
llel  de  l'année  suivante  à  l'à'je  de  quaranle- 
lun  ans.  Les  marquis  d'Esté,  plus  sages  et 
[plus  heureux,  font  leur  pai.K  avec  le  Pape  et 
"Kglise. 

i^>uant  à  Louis  de  Bavière,  il  arriva  le  v'I 
fseptembre  l;V2'^  à  Pisc,  où  il  fut  reçu  avec 
une  grande  allégresse.  Les  tils  de  Caslruceio 
s'étaient  enfuis  à  Lucques.  sachant  qu'ils 
^'talent  trop  odieux  aux  Pisans.  Louis  de 
Bavière  se  rendit  ensuite  à  Lucques,  sur  la 
demande  des  citoyens,  et  ota  la  seigneurie 
de  cette  ville  aux"  fîls  de  Caslruceio,  à  la 
grande  satisfaction  du  peuple.  Mais  celle  sa- 
tisfaction ne  dura  guère,  car  le   Bavarois 


leur  imposa  une  contribution  de  cent  cin- 
quante mille  norinsil'or  ;  ce(|ui  leur  lit  bien 
mal  au  cumii-.  F.nsuite,  pour  de  l'argent  en- 
core, il  conlirma  la  seigneurie  de  celte  ville 
aux  mêmes  tils  de  ('a-truecio.  L'allégresse 
des  Pisnis  fut  bientôt  changée  en  deuil, 
quan<i  ils  durent  payer  pour  la  sei-onde  foi.s 
cent  cinquante  mille  llorins  d'or,  'l'elsélaienl 
les  bienfaits  par  lesiiuels  Louis  de  Bavière 
se  rendait  aim  d*le  au  peuple  d'Italie.  Et 
pourlant,  malgié  celle  lijjéralilé  à  puiser 
dans  la  bourse  d'aulrui,  il  ne  payait  point 
ses  soldats.  .\ussi,le  -2'.^  d'octobre,  huil  i-eiits 
de  ses  meilleurs  cavaliers  allemands  déser- 
tent <ie  Pise,  courent  à  Lucques  pour  s'en 
rendre  maîtres,  et,  en  ayant  Irouvé  les  ()or- 
tes  lermées,  ils  saccagent  les  environs,  se 
retirent  sur  la  ir.onlagne  de  Ceruglio,  s'y 
forlirienl,  et  commencent  à  y  vivre  de  bri- 
gandage sur  les  populations  environnantes, 
sans  distinction  de  Guelfes  ou  de  (iibelins. 
Pour  les  ramener,  Louis  leur  envoya  Marc 
Visconti,  avec  promesse  de  payer  leur  sol- 
de ;  coiuine  l'aigcnt  n'arrivait  pas,  ils  arrê- 
tèrent Marc  Visoiiti,  comme  otage,  et  tini- 
I eut  par  en  taire  leur  chef.  Louis  avait  re- 
vendu la  ville  de  Lucques  aux  tils  de  (Cas- 
lruceio ;  le  IG  mais  I3JD,  il  y  entra  comme 
leur  tuteur,  ma.sen  prit  possession.  <,)uel- 
ques  jours  après,  il  la  revendit  pour  vingt- 
deux  mille  tlorins  a  rrancois  Caslracani,  pa- 
rentmais  ennemi  de  Castruccio  et  de  ses 
fils.  Louis  do  Havière  quitte  la  Toscane  le  11 
avril  !;5-29;  dès  le  1.t  du  même  mois,  .Marc 
Visconti,  avec  les  Allemands  de  Ceruglio, 
s'empare  de  la  ville  de  Lucques  ;  les  Alle- 
mands offrent  Jusqu'à  deux  fois  de  la  vendre 
aux  l'iorentins,  qui  n'eu  v.  nient  point  :  ils 
tiiiissenl  par  la  vendre  à  unèmigiéilelténes, 
le  2  septembre  pour  le  prix  de  trente  mille 
florins.  Pour  faire  de  l'argent,  Louis  de  Ba- 
vière avait  vendu  la  seigneurie  de  Milan  à 
.\zzon  Visconti,  frère  de  Galéas.  .'\zzon  y  fut 
reçu  avec  une  grande  joie  p;  r  le  peuple.  Con- 
sidérant le  peu  de  coitiance  qu'on  pouvait 
avoir  en  la  jiarole  du  Bavarois,  il  envoya  se- 
crètement au  Pap.T  .lean  pour  .se  réconcilier 
a  l'Eglise.  Quand  Louis  se  présenta  pour 
entrera  Milan,  il  en  trouva  les  portes  fer- 
mées. Azzon  lui  offrit  en  coiupensalion 
(juelques  milliers  de  florins;  Louis  les  prit 
et  s'en  alla,  vers  la  lin  de  l'année  1329,  à 
'l'ienle,  pour  conférer  avec  quelques  princes 
allemands,  et  tirer  d'eux  de  nouveaux  .sol- 
dats. Tandis  qu'il  était  dans  cette  ville,  Fré- 
déric d'.Xulriche  mourut  le  lo  janvier  1330; 
et  .ses  frères  Albert  et  otton  rassemblèrent 
des  troupes  pour  attaquer  la  Bavière.  Louis, 
pressé  d'aller  défendreses  Etats  héréditaires, 
abandonna  pour  toujours  l'Italie,  où  il  lais- 
sait parmi  les  Gibelins,  comme  parmi  les 
Guelfes,  la  triste  mémoire  d'un  prince  in- 
grat, et  perfide  envers  ses  meilleurs  amis  (2). 


(Z)  Ravnal,  n.  50    -  (i)  SismonJi,  Képubl.  Ual,  t.  V.  Muratoii,.Anna/i  d'iialia.im  1328  et  13<9. 
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Quand  à  fon  amipape,  il  le  laissa  d'abord 
à  Vilerbe,  puis  le  fil  venir  à  Pise,  où  il  le 
reçut  avec  grand  honneur.  Y  élanl,  le  18" 
ileïévrier  1329,  le  Pape  soi-disant  tint  une 
assemblée  où  assista  lesoi-disani  emfiereur 
avec  ses  barons  et  une  partie  des  nolaljles 
de  Pise.  Après  un  sermon,  il  y  publia  une 
sentence  d'exconimunicatiun  prétendue  con- 
tre le  pape  Jean,  le  roi  Robert,  les  Floren- 
tins et  leurs  adhérents. Mais  connue  on  allait 
a  ceUe  assemblée,  survint  la  plus  furieuse 
tempête  de  vent,  de  grêle  et  de  pluie  qu"on 
eût  jamais  vue  à  Pise.  Et  comn;e  la  plupart 
des  Pisans  croyaient  mal  faire  d'aller  à  ce 
sermon,  le  mauvais  temps  fit  qu'il  y  en  alla 
peu.  C'est  pourquoi  le  soi-disant  empereur 
envoya  son  maréchal  par  la  ville,  avec  des 
gens  d'armes  et  des  soldais  à  pied,  pour 
contraindre  les  bons  citoyens  à  y  venir  ;  et, 
avec  toute  cet  violence,  l'assemblée  ne  fut 
pas  nombieu^e.  Le  maréchal,  dans  celte 
course  pendantrorage.ayanlgagncdu  froid, 
se  fit  faire  le  soir  un  bain  ou  l'on  mit  de 
l'eau-de-vie  ;'le  feu  y  prit,  le  maréchal  fut 
brûlé  et  en  mourut  sans  autre  maladie.  Ce 
qui  fut  regardé  comme  un  mii'acle  et  un 
mauvais  présage  et  pour  le  soi-disant  em- 
pereur et  pour  le  soi-disant  Pape  (1). 

Cependant  le  prétendu  Pape  faisait  de 
prétendus  évêques,  de  prétendus  légats. 
Mais  à  peine  Louis  de  Bavière  eut-il  quitté 
Pise,  que  les  Pisans  lui  signifièrent  qu'il  eût 
à  se  relirer,  sans  que  le  gouverneur  voulût 
lui  donner  de  sauf-conduit  pour  aller  re- 
joindre son  maîlre.  Il  fut  donc  obligé  de  se 
cacher  chez  un  comte  Boniface.  Aussitôt  les 
Pisans  envoyèreni  a  Jean  XXII  des  ambas- 
sadeurs qui  lui  dirent  :  «Louis  de  Bavière 
nous  ayant  fait  savoir  qu  il  voulait  venir  à 
notre  ville,  nous  le  priâmes  de  n'y  venir 
que  du  consentement  de  1  Eglise,et  comme  il 
ne  laissait  pas  de  s'approchi?r,  nous  lui  ré- 
sistâmes vigoureusement  un  mois  et  plus, 
jusqu'à  ce  que,  destitués  de  tout  secours  et 
detoute  espérance  d'en  avoir,  nous  ne  pû- 
mes lui  résister  d'avantage.  Alors  il  entra 
malgré  nous  dans  notre  ville,  suivi  de  trou- 
pes nombreuses  de  gens  armés,  à  pied  et  à 
cheval,  menant  avec  lui  Casiruccio,  notre 
ennemi,  Gui,  prétendu  évèque  d'Arezzo,  et 
plusieurs  autres  rebelles  à  l'Eglise». 

Les  Pisans  racontaientensui  le  comme  Louis 
avait  introduit  l'antipape  à  Pise, et  l'y  avait 
faitreconnaitreetobéir,«quoique  ce  procédé, 
ajoutaient-ils, nous  parût  abominable,  et  que 
nous  ayons  toujours  cru  fermementque  vous 
êtes  le  vrai  Pape,  et  ne  nous  soyons  jamais 
écartés  de  la  foi  catholique  que  vous  ensei- 
gnez. Louis  s'étaiit  retiré  de  chez  nous,  nous 
avons  chassé  honteusememt  de  notre  ville 
l'antipape  et  ses  officiers,  n'osant  pas  l'ar- 
rêter alors  par  la  crainte  du  lieutenant  de 
Louis  et  de  la  garnison  qu'il  avait  laissée,  et 


qu'ensuite,  ayant  repris  nos  forces,  nous 
avons  chassé  courageusfment,  nous  som- 
mes revenus  à  l'observation  de  l'interdit  qui 
avait  été  violé,  et  à  l'obéissance  de  Simon, 
notre  archevêque.  C'est  pourquoi  nous  vous 
supplions  d'oublier  nos  fautes,  nous  rendre 
vos  bonnes  grâces,  lever  l'interdit  de  notre 
ville  et  de  notre  territoire,  et  les  censures 
sur  nos  personnes,  offrant  de  subir  telle  pé- 
'nitence  qu'il vousplaira nous  enjoindre.  »  Les 
ambassadeurs  de  Pise  ayant  ainsi  parlé  en 
consistoire,  le  Pape  reçut  les  excuses  des 
Pisans  et  leur  donna  l'absolution,  comme  il 
témoigne  par  sa  bulle  du  15°  de  septembre 
13-29  (2). 

Il  en  usa  de  même  avec  les  Romains,  qui, 
dès  le  commencement  de  l'année,  étaient 
revenus  à  son  obéissance,  et  lui  avaient  prê- 
té serment  de  fidélité  entre  les  mains  de 
Jean,  cardinal  de  -Saint-Théodore,  son  légat 
en  Toscane.  Puis  ils  Iri  envoyèreni  Ililde- 
brandin,  évèque  dr  Padoue,  qui,  en  leur 
nom,  lui  demande  f  ^rdon  d'avoir  éloigné  de 
Rome  Jtan,  prince  d'Acha'je,  ei  le  même  lé- 
gat, et  de  ne  s'êlre  pas  opposés  à  l'intru- 
sion de  l'antipape  et  au  couronnement  de 
Louis.  Le  Pape  leur  pardonna,  et  en  donna 
sa  bulle  datée  du    i;>'  d'octobre  (3). 

Outre  cetle  soumission,  les  Romains  en- 
voyèrent encore,  l'année  suivante,  à  Avi- 
gnon, des  ambassadeurs  qui,  en  présence 
du  Pape  et  des  cardinaux,  reconnurent 
qu'à  lui  seul,  tant  qu'il  vivrait,  appartenait 
la  seigneurie  de  la  ville  de  Rome  ;  qu'ils 
avaient  griéveirent  failli  d'y  recevoir  Louis 
de  Bavière  et  les  siens,  et  d'avoir  permis 
qu'il  y  fût  couronné  empereur,  et  Pierre  de 
Corbière  élu  antipape,  ils  déclarèrent  qu'ils 
y  avaient  été  contraints  par  la  tyrannie  qu'e- 
xerçait alors  sur  eux  Sciarra  Colonne,  et  par 
la  séduction  deMarsile  de  Padoue.  Ensuite 
les  syndics  ou  ambassadeurs  présentèrent 
au  Pape  des  lettres  closes  et  certains  arti- 
cles qui  furent  lus,  et  qui  portaient  que  les 
Romains  ètnient  très  affligés  et  très  repen- 
tants de  ces  excès  couimis  contre  le  Pape 
et  contre  l'Eglise,  et  le  suppliaient  humble- 
ment de  leur  pardonner  et  les  absoudre  des 
censures  et  dt^s  autres  peines  qu'ils  avaient 
encourues,  renonçant  expressément  à  tous 
les  actes  faits  par  Louis  de  Bavière  et  par 
l'antipape.  Jean  XXll,  ayant  oui  les  syndics, 
occorda  aux  Romains  le  pardon  qu'ils  de- 
mandaient, comme  il  parait  par  sa  bulle  du 
15"  de  février  1330  (4). 

En  même  temps  le  Pape  travaillait  à  faire 
arrêter  Pierre  de  Corbière  et  à  éteindre 
le  chisme.  Il  en  donna  la  commission,  le  I''' 
de  mars,  à  trois  prélats.  Peu  après,  il  eut 
nouvelle  que  l'anlipape  élail  au  pouvoir  de 
Boniface,  comte  de  Donoratique  :  ce  qu'il 
regarda  comme  un  effet  de  la  Providence, 
pour  empêcher  que  l'antipape  ne  continuât 


(1)  J.  Villani,  1.  .\.  c.  CXXII.  -  (2)  Raynald,  1320,  n.  S.  —(3)  IbiJ.  n.  18.    —  (4)  IbiJ.,  133\   n.  40  et  il. 
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(le  Iroiibler  1  Eglise  en  se  retirant  en  q(iel- 
qiie  îiulre  pnys.  Jlixiiorla  (loue  le  romle 
Honifai-eii  le  livrer pour^-lro  meneau  Saint- 
Siei^i',  lui  e\pi)saiil  les  péril ■:  auxquels  il 
s'exposjii'.  Uii-niiMue  s"il  ni'  le  t'.ii  iiil.  La  li'l- 
Ireest  du  10=  de  mai  \:VM. 

I.'évèquc  de  Ijioques  ni'',L,'i>cia  celte  affaire 
avec  lei-omlc  Itnnifaco,  <|ui  nia  d'abord  ab- 
siiluiiicnt  qu'il  eùl  ranti|iape  en  son  pou- 
voir ;  mais  entiii,  après  plusicui s  confé- 
rences avec  Ini  cl  avec  ses  a'iiis,  fui  o:i  lui 
Jil  voiries  maux  (ju'il  sallirail,;i  lui  el  à 
sa  nviison,  il  convint  de  le  rendre,  el  en 
écrivit  au  Pape,  a  qui  l'antipape  écrivit  hii- 
inèineen  ces  teriiu's:  •  Au  trè-;  saint  l'i-re  el 
seiijfneur  le  pape  Jean,  frèri'  Pierre  de  (lor- 
bière,  diu'ne  de  loutc  peine  el  pror^lernéà 
ses  pitds.  J'avais  ouï  proposer  contre  vous 
des  accusalions  si  alroces  d'iiéresie,  que 
j'eus  la  léiui'rilé  de  nmnler  injuslemenl 
sur  le  S:iiiil-S  è^e.  Mais  élanl  venu  au  ler- 
riloire  de  Pise,  et  m'étanl  suigneusemenl  in- 
formé do  ces  accnsalioQs,  j"e:i  ai  découvert 
la  t'ausselé,  tt  j'ai  conçu  une  grande  dou- 
leur el  un  ^ranil  repentir  de  ce  que  j'ai  fait 
contre  vos  droits  par  le  conseil  des  mé- 
chants. I  a  preuve  est  qu'il  y  a  un  an  entier 
que  j'ai  aboniloinié  volonlairenunl  voire  ad- 
versaire el  (juillé  ma  prétonlion  sur  le 
Saint-Siège  ;  el  je  me  propose  fermement 
d'y  renon^'er  à  l'ise,  à  Kome  cl  partout  où 
votre  Siinleté  l'ordonnera.  •  11  tinilcii  de- 
mandant pardon  au  P.qie. 

.lean  \\ll  lui  lil  répon-;o.  Kl  d'aboi'd  il 
avail  adressé  une  lettre  où,  pour  l'huniilier 
el  l't-xciler  a  un  sen-^ibl'  lepentir,  il  lui  re- 
prochait ses  crimes  ;  mais  il  n'envoya  pas 
celle  lellre,  el  en  é-rivilune  autre  pleine 
de  douceur  el  de  consolation,  où  il  l'exhorte 
à  achever  ce  qu'il  a  bien  commencé,  el  à  se 
rendre  auprès  de  lui  en  diligence  (l). 

.\vanl  qui'  de  livrer  Pierre  de  Corbière,  le 
comte  IJoniface  pril  ses  «ùnlés  de    la   part 
du  Pape,  qui  promit  de  lui  sauver    la  vie, 
el  lui  donner  pour  sa  sub-ii-lance  trois  mille 
florins  d'or  par  an.  (]es  lettres  sonl  du  l'^"  de 
.juillet,  aussi    bien   que   la    ommi-^sion  de 
l'archevêque  de  Pise   jiour    l'absoudre  des 
censures.  Le  jour  do  Saint  .lacques,  2t'>"  du 
même  mois,  Pierre  étant  encore  à    Pise  lit 
publiquement  son   abjm-alion   en   présence 
de  l'archevêque  Simon,  de  Guillaume,  évé- 
que  ùe  Lucque*,  el  de  Raymond,  nonce  du 
Pape.  Il  confessa  ses  erreurs  el   s  s  crimes 
avec  amertume  de  cœur,  et  reç;il    l'absolu- 
lion  de  toutes  les  censures  qu'il. ivail  en:ou- 
rues.  Ensuite,   le  'f  d'août,  il  fut  embarqué 
aup  ri  de  Pise  dans  unegaléie  provençale, 
et  mis  entre  les  mains  du  nonce  du  Pape,  en- 
voyé ex  prés  avec  une  «scorie  de  gens   ar- 
mé.^. 11    arriva    a  Nice  en    Provence  le  6' 
d'arùl,   puis  à  .VvignoU;   le  iU'  du  même 
mois.  Par  tous  les  lieux  oii  il  passait,  il  co;- 


fessait  pubiiquemenl.sesfaulcN  :  inaisli-  peu- 
ple ne  biis-iail  pas  di-  le  chargcT  de  malé- 
dictions comme  anlipapi'  :  c  esl  pourquoi  il 
entra  dans.Vvignoii  enhabilséculii-r, n'osant 
paraître  avec  li'  sien. 

Le  l('nde:uain  de  son  arrivée,  c'esl-ii  dire 
le  samedi  -J.V'  d'août  IIMO,  il  parut  en  con- 
si>loire  public  devant  le  Pape  et  les  cardi- 
naux. .Min  qu'il  fnl  mieux  vu  de  tout  le 
monde,  on  lui  avail  dressé  un  échafauilsur 
lequel  il  monta  revêtu  de  son  habit  de  frère 
Mineur,  ;'t  cominençtii  parler,  prenant  pour 
texte  ces  paroles  de  l'enfant  prodigue  : 
•  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  con- 
tre vous  !  »  Ensiiitt!  il  confessa  et  aî'jura 
toutes  les  eireurs  dans  lesquelles  il  était 
tombécn[)reiianl  le  litrede  Papeeladhérant 
à  Louis  de  liavièro  et  à  .Michel  de  (lésèno. 
Mais,  comme  il  était  lali.gné  du  voyage  et 
accablé  de  douleur  el  de  confusion,  outre 
le  bruit  que  fais  dent  les  assistints,  il  per- 
dit la  parole  el  ne  pul  achever  son  discours. 
Le  Pape  pa;la  à  son  tour  sur  le  devoir  du 
b m  pasteur  pour  ramener  la  brebis  égarée. 
Puis  Pierre  étant  descendu  de  léchafaud, 
ayant  une  corde  au  cou  el  fondant  en  lar- 
mes, se  jeta  aux  pieds  du  Pape,  qui  le  re- 
leva, lai  ota  la  corde  el  le  reçut  à  lui  baiser 
les  pieds,  puis  les  mains  el  la  b  uche,  de 
quoi  plusieurs  s'étonnèrent.  Le  Pape  enton- 
na le  Tf  Deuin,  que  les  cardinaux  el  les  as- 
sislants  coiitifuièrenl,  el  il  dit  la  messe  so- 
lennelleir.enten  action  de  .e-ràces. 

Le  reste  ibi  la  confession  de  Pierre  fat  re- 
mis au  &'  do  seiHembre,  auquel  jour  s'élanl 
encore  pié-cnlé,  mais  en  consistoire  secret, 
il  dit  en  substance:  «  Quoique  j'aie  déjà  fait 
à  Pise  mon  aljjuralion  publiqueet  reçiil'ab- 
solulion,  toutefois  je  veux  encore  reconnaî- 
tre el  abjurer  mes  erreurs  en  présence  de 
votre  Saintelô  el  du  sacré  collège  des  cardi- 
naux. Premièrement  donc,  que,  Louis  do 
Havière  élaiit  arrivé  à  Home,  le  provincial 
des  frères  .Miricurs  et  votre  légat  .lean,  car- 
din:d  de  Saint-'l'liéodore,  nous  enjoignirent 
publiquement,  à  Uoine,  d'en  sorlir  sous 
peine  d'excomnuinicalion.  \  quoi  je  n'obéis 
point,  mais  je  demeurai  à  Home,  quoique 
Louis  y  fût  présent  avtc  plusieurs  auires 
chismalir}ue3  el  hérétiques  ;  et,  quoique 
vous  eussiez  justenienl  mis  la  ville  en  in- 
terdit, j'y  céicbrai  plusieurs  fois  les  divins 
of  lices. 

Enfin,  Louis  s'élant  fait  courouner  empe- 
reur et  ayant  publié  contre  vous  une  sen- 
tence injuste  de  dépo.sition,  el  in'ayant  élu 
pour  Pap3  ou  plutôt  pour  antipape,  je  me 
suis  laissé  séduire  par  ses  prières  et  celles 
de  plusieurs  autres,  tanl  clercs  que  la'ique» 
romains,  qui  disaient  que  l'empereur  pou- 
vait dépjser  le  Pape  el  en  mettre  un  au'.re  à 
SI  place.  Aiad,  par  une  action  damnable, 
j'ai  consenti  à  cette  élection,  et  me  suis  lais  - 


(l)Ra.vnal(l,  HIO.  n.  8-ï.  nalnr.,   Vit.  Pup.,  t.  I,  p.  14». 
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sé  sacrer  par  Jacques,  ci-devant  évèque  de 
Castello,  elcoiircriner  par  Louis  de  Bavière, 
à  qui  toutefois  ce  droit  n'apparteiiHit  pas, 
qnand  il  aurait  élc  vrai  empereur  et  moi 
vrai  Pape.  De  plus,  j'ai  fait  de  prétendus 
cardinaux,  avec  tous  les  ofticiers  qu'un  vrai 
Pape  a  couUuno  d'avcir,  ainsi  qu'un  sceau. 
Et  pour  mieux  affermir  mon  état  et  celui  de 
Louis,  et  les  fausses  opinions  de  ilichel  de 
Césène,  J'ai  conlirmé  par  ma  pleine  puis- 
sance les  lu'océduros  faites  par  Louis  contre 
vos  décisions  louchant  la  pauvreté  de  .lé- 
sus-Christ.  D'où  il  s'ensuit  que  jesuia  tom- 
bé dans  l'hérésie  que  vous  avez  condamnée. 
De  plus,  j'ai  envoyé  mes  lettres  aux  rois  et 
aux  princes,  on,  vous  chargeant  de  plu- 
sieui'S  caloumies,  je  leur  faisais  savoir  que 
Louis  et  moi  nous  vous  avions  déposé,  et 
les  exhortais  à  ne  vous  obéir  ni  favoiàser  en 
rien,  mais  à  nous  aider  contre  vous.  J'ai 
contraint  à  Komeelen  plusieursaulres  lieux 
les  clers  séculiers  à  célébrer  l'office  divin, 
nonobstant  votre  interdit.  A  liome  et  ail- 
leurs j'ai  imposé  des  tailles  aux  églises 
pour  lesquelles  je  les  ai  dépouillées  de  leurs 
calices  et  de  leurs  ornements.  J'ai  ùté  à  plu- 
sieurs catholiques  leurs  prélatuies  et  leurs 
bénéfices,  pour  les  conférer  à  des  hérétiques 
et  des  chismaliques,  elle  plus  souvent  avec 
simonie.  J'ai  employé  le  glaive  spirituel  et 
le  matériel  contie  les  frères  Mineurs,  qui 
ne  reconnaissaient  pas  Michel  de  Césène 
pour  leur  général,  ou  qui  observaient  les 
interdits  prononi'és  par  vous  ou  ptr  vos  of- 
ficiers. J'ai  donné  des  indulgences  et  accor- 
dé des  dispenses  réservées  au  Saint-Siège, 
J'ai  disposé  en  quelques  lieux  du  patri moi- 
moine  de  saint  Pierre  pour  un  temps,  et 
quelquefois  à  perpéluilé.  Je  reconnais  que 
tous  ces  actes  sont  nuls  par  défaut  de  puis- 
sance, et  je  les  révoque  autant  qu'il  est  en 
moi.  Je  déclare  aus.«i  que  je  liens  la  foi  que 
l'Eglise  romaine  et  vous,  Sainl-Pêre,  tenez 
et  enseignez.  « 

Ensuite  le  Pape  lui  donna  l'absolution  et 
le  fil  rentrer  en  l'unité  de  l'Fglise,  se  réser- 
vant de  lui  imposer  la  pénitence  convenable. 
On  dressa  des  actes  publics  de  loul  ce  qui 
s'était  passé,  datés  de  ce  jour,  6«  de  septem- 
bre ;  et  le  Pape  reçut  à  pénitence  Pierre  de 
Corbière  avec  douceur  el  liumanité.  Mais, 
pour  s'en  assurer  et  éprouver  la  sincérilé 
de  sa  conversion,  il  le  fil  enfermer  dans  une 
prison  honnêle,  où  il  était  trailéenami  et 
gardé  comme  un  ennemi.  Ce  .sont  les  paro- 
les de  Bernard  Guion  on  Guidouis,  évèque 
de  Lodève, qui  écrivait  alors,  et  finit  ici  s;i 
chronique  des  Papes,  dédiée  à  Jean  XXII.  La 
chambre  oii  Pierre  était  garJé  était  sous  la 
trésorerie  ;  il  élait  nourri  de  la  viande  mê- 
me du  Pape  ;  il  avait  des  livres  pour  étu- 
dier, mais  on  ne  le  laissait  parlera  person- 
ne 11  vécut  ainsi  encore  Irois  ans  el  un  mois, 
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mourut  pénitent,  et  fut  enterré  honorable- 
ment à  Avignon,  dans  l'f^gli.se  des  frères 
Mineurs,  en  habit  de  religieux  (1). 

lucontineiil  après  la  réduclion  de  Pierre 
de  Corbière,  le  Pape  fil  part  de  celte  heu- 
reuse nouvelle  aux  prélats  et  aux  princes. 
Il  écrivit  à  Hugues  de  Besancon,  évèque  de 
Paris,  de  le  publier  dans  l'Université.  Il 
écrivit  au  roi  Philippe  de  Valois  loul  ce  qui 
s'était  passé  depuis  l'abjuration  faite  à  Pise 
jusqu'à  celle  d'Avignon  ;  et  la  même  lettre 
fut  envoyée  aux  rois  de  Sicile,  d'Aragon,  de 
Castille,  de  Portugal,  de  Majorque,  de  Hon- 
grie et  de  Pologne.  La  ville  de  Pise  el  le 
comle  0 miface  furent  depuis  en  grande  fa- 
veur auprès  du  Pape,  pour  lui  avoir  livré 
Pierre  de  Corbière.  Enfin  il  ordonna  au  car- 
dinal Jean  de  Saint-Théodore,  son  légal  à 
Konie,  d'y  faire  faire  des  actions  de  grâces 
pour  l'exlinclion  du  schisme,  et  d'o.bliger 
les  Romains  à  écrire  aux  rois  et  aux  prin- 
ces |)our  désavouer  loul  ce  qu'ils  avaient 
fait  en  faveur  de  Louis  de  Bavière  el  de 
l'antipape  (-2). 

Pi'écédenitnenl  déjà  nous  avons  vu  que  la 
divison  s'était  inlroduile  parmi  les  frères 
Mineurs  :  celle  division  s'envenima  beau- 
coup sous  le  pontificat  de  Jean  XXII  ;  elle 
vint  au  point  de  brouiller  non-seulement 
l'ordre  de  Saint- François,  mais  le  sacerdoce 
et  l'empire.  Or,  voici  la  question  qui  re- 
muait ainsi  le  monde  :  Les  frères  Mineurs 
ont  ils,  oui  ou^non,  la  propriété  de  la  soupe 
qu'ils  mangent;'  Les  zélateurs  disaient  :  «  Ils 
n'en  ont  que  l'usage  et  non  la  propriété.  »  Le 
Pape  disait  :  «  Ils  en  ont  la  propriété,  insé- 
parable do  l'usage.  »  Les  zélateurs  crient 
à  l'iiérésio  :  Louis  de  Bavière  prend  fait 
el  cause  pour  eux,  il  dépose  le  Pape  comme 
hérelique,  el  fait  un  antipape. 

Voici  d'ailleurs  les  phases  les  plus  impor- 
tantes de  celle  guerre  incroyable.  Jean  XXII 
fil  d'abord  une  conslilulion  coiilre  les  frè- 
res Mineurs,  qui,  sous  prétexte  de  réibrme, 
s'étaient  soustraits  à  l'autorité  de  leurs  su- 
périeur.s,  et  rejetaient  les  interprétations  de 
l:i  règle  de  saint  François,  faites  par  les 
papes 'iNiculas  III  et  Clément  V  (3). 

(^elle  conslilulion  ne  fit  pas  cesser  la  dis- 
corde. Quelques  religieux  du  même  institut 
enseignèrent  que  Jé-^us-Chrisl,  vivant  avec 
ses  apôtres,  n'avait  rien  possédé  en  propre; 
soit  en  commun,  soit  en  particulier.  L'inqui- 
siteur de  Narbonne  étant  sur  le  point  de 
condamner  celle  proposition  comme  héréti- 
que, ceux  qui  la  soutenaient  appelèrent  au 
Pape,  qui  imposa  silence  aux  parties,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  aurait  délibéré  (4).  Nonobs- 
tant cejugomenl,  la  question  fut  traitée  au 
cil  ipilre  général  des  frères  .Mineurs,  tenu  à 
Pérouse;  et  il  y  fui  déclaré  que,  conformé- 
ment à  la  décision  de  Nicolas  111  dans  sa 
décrétale  :  Exiit  qiti&eminat,  Jesus-Christ  et 


(l)RuynalJ,  1330,  n.  leiseq.    Baluz.,  t.  \.  p.  I-U  et  seq.  J.  Villani,  L  X,  c.CLXlV.  —  (2)  Rsvnald,   1330 
f  î-v  et  27.  —  (3)  E.itraraif.,  ca^^    Q'.iorumdam,  tit,    Oe  vcrb,  aignif.   —  (4)  Ibitl  ,cap.  Quia  honunujuam. 
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.'('S  iipuiri's  II  ,i\.ui-ni  11'  Il  iio.sst'cJo  pur  droit 
de  propii<î'lé  et  île  domniiic,  m  en  (;o;iimun, 
ni  (Ml  parliculicr,  el  que  u-Ue  propo>ilion 
ii'i'tail  point  liér''lii[iie,  mais  qu'elle  conte- 
nait une  doctrine  snine,  iMllioli  |ue  et  roii- 
lornieù  lu  l'oi(l).  Ensuite  de  ijuoi  on  l'en- 
seigna partout  dans  l'ordre,  et  on  la  répan- 
dit au  dehors  par  des  écrits  pnblii-s,  rn  y 
ajoutant  que  les  l'rcri's  Mineurs  t'aisaiont 
profession  d'une  pauvreté  plus  parlailo  que 
les  autres  religieux  mendiants,  iiarci'  i^i'ils 
renom  aient  au  domaine  de  toutes  choses,  et 
(|u'à  l'exemple  do  Jésus-Christ,  ils  n'en 
avaient  qu'un  simple  usage.  Eu  quoi,  dit  un 
hatule  l'ranciscaiu  moderne,  Antoine  Pagi, 
ces  frères  Mineurs  i^taient  très  condamna- 
bles de  piononcer  avec  audai-e  sur  une 
question  qui  était  pendante  par-devant  le 
Siège  apostolique,  contre  la  constitution 
nième  de  Nicolas  111,  d.inl  ils  se  pi-évalaienl, 
puisque  ce  Papt»  y  déclare:  •  Ouesiiiueiqu'un 
forme  du  doute  en  celte  m.itièie,  il  se  pour- 
voira au  scmverain  Irihunal  du  Sa  nl-Sii'ge, 
pour  en  recevoir  la  décision  :  que  c'est  à  lui 
seul  à  faire  des  lois  à  cet  égard,  et  à  les 
interpréter  (2)  • 

Les  [)lus  ardents  à  la  désobéissance  étaient 
le  général  même  de  l'ordre,  Michel  de  Césè- 
ne,  et  un  provincial,  Guillaume  Uckam. 

Jean  \.\li,  ayant  bien  examiné  la  matière, 
déclara  :  I  Que  la  proposition  qui  aftirme 
que  Jésus-Christ  et  ses  .Mpotres  n'ont  rien 
eu  en  propre,  ni  en  commun,  ni  en  particu- 
lier, de  même  que  celle  qui  affirme  que  le 
Sauveur  et  ses  aix'dres  n'ont  pas  eu  le  droit 
de  consumer,  vendre  ou  oonner  les  choses 
(lue  l'Ecriture  marque  iju'ils  ont  eues,  ni  de 
les  employer  pour  en  acquérir  d'autres, 
étaient  des  propositions  erronées  et  héréti- 
ques. 2'  Que  la  décrétale  de  Nicolas  111,  qui 
réserve  au  souverain  Pontife  le  domaine  et 
la  propriété  des  choses  qu'on  donne  aux  frè- 
res Mineurs,  et  qui  leur  en  laisse  seulement 
l'usage,  ne  doit  point  s'entendre  de  celles 
qui  se  consument  par  l'usage  même,  parce 
qu'a  leur  égard  le  domaine  est  inséparable 
de  l'usage.  3"  El  comme  le  général  de  cet 
ordre  et  quelques-uns  de  ses  religieux  de- 
meurent opiniâtres  dans  leur  premier  .=enti- 
meni,  le  Pape,  par  une  nouvelle  constitution 
qui  confirmait  les  pn'cédentes,  décl.jra  hé- 
rétiques ceux  qui  admettraient  ou  soutien- 
draient les  propositions  touchant  le  simple 
usage  des  choses  en  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres, et  défendit  d'enseigner  ou  approuver 
les  autres  qui  regardent  les  frères  Mineurs, 
sous  peine  d'être  Iraiti's  comme  contumaces 
et  rebelles  à  l'Eglise  romaine  (.'i).  Le  géné- 
ral, Michel  de  Césèno,  fut  dépose,  et  on  mil 
à  sa  place  le  frère  Ciérard  Odon,  qui  répri- 
ma par  ses  écrits  la   témérité  de  ceux  des 


frères  qui  avaient  ■>>'•  coiilrcdire  le  .souve- 
r.iin  Pontife  (II. 

Les  frères  indociles,  iiolaminenl  (iuillau- 
me  Ockam  et  Michel  de  Cé>èiie.  se  réfugiè- 
rent auprès  do  Lmiis  de  Bavière,  et  le  pous- 
sèrent au  schisme  et  aux  i'xcia  une  nous 
avons  vus. 

Mn  s'étonnera  s:ins  doute  que  dans  l'or- 
dre si  pieux  (le  .Sain.'-rrançois  ait  pu  nailre 
une  ilivisi'in  aussi  funeste  a  l'Eglise  et  à 
l'empire,  et  cel  i  pour  une  chose  de  si  pou 
d'importance.  C  est  qu'à  l'esprit  de  ténèbres, 
peu  importe  par  oii  il  nous  égare  et  nous 
perd.  La  gr.indo  trag.-dio  humaine  a  com- 
mence par  une  pomme,  et  au  paradis  ter- 
restre. Veillons  et  prions!  I  fa.it  le  zèle, 
l'énergie,  le  courage,  mais*  liiunMe,  mais 
docile,  à  l'esprit  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Tels  étaient  !«  zèle,  l'énergie,  le  courage  de 
ces  bons  frères  .Mineurs  et  Prêcheurs,  qui, 
a  cette  même  époque,  allaient  Jusqu'à  l'ex- 
trémité de  l'Asie  travailler  a  la  gloire  do 
Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

Nous  avons  vu,  )'an  1:507,  le  pape  Clé- 
ment V  envoyer  au  secours  de  Jean  de 
Monlcorvin,  à  Péking,  dans  la  Chine,  plu- 
sieurs frères  Mineurs,  entre  lesquels  frère 
André  fait  connaître  la  suite  de  celte  œuvre 
et  ses  progrés.  Sa  lettre  s'adressait  au  gar- 
dien de  son  couvent,  à  Pérousc.  et  il  y  par- 
lait ainsi  :€  .\pi-èsljeauci)up  de  fatigues  et  de 
périls,  j'arrivai  enfin  a  Cniibalick,  ({ui  e-t 
la  ville  c.ipilale  du  j^MMiid  khan,  avec  frère 
Péregrin,  mon  confrère  dans  l'épiscopat,  et 
le  compagnon  inséparable  de  mon  voyage. 
C'était,  comme  je  crois,  l'an  130S.  Nous  y 
sacrâmes  l'archevêque,  savoir,  Jean  de  Monî- 
corvio,  suivant  l'i  rdre  que  nous  avons  re(;u 
du  Saint-Siège,  et  y  dénaturâmes  environ 
cinq  ans,  pendant  lesquels  nous  reçiimes  de 
l'empereur  la  pension  nommée  alafa,  pour 
la  nourriture  et  le  vêtement  de  huit  person- 
nes. Celle  alafa  peut  valoir  par  an  cent  flo- 
rins d'or,  s  livant  l'estiin.itioii  des  mar- 
chands génois  ;  et  c'est  ce  que  l'empereur 
donne  aux  envoyés  des  grands,  à  des  guer- 
riers, à  des  ouvriers  de  divers  arts  et  d'au- 
tres personnes  de  diverses  conditions.  Je 
passe  ce  qui  regarde  la  richesse  et  la  magni- 
ficence de  ce  prince,  la  vaste  étendue  de  son 
emi)ire,  la  mnllilude  des  peuples,  le  nom- 
bre et  la  grandeur  des  villes,  et  le  bel  or- 
dre de  cei  Etat,  oii  personne  n'ose  lever 
l'épée  contre  un  autre.  Tout  cela  serait  trop 
long  à  écrire  et  paraîtrait  incroyable,  puis- 
que moi-même  qui  suis  présent,  à  peine 
puis-je  croire  ce  que  j'entends  dire.  •  Et 
ensuite  : 

t  Près  de  l'Oi-éan  est  une  grande  ville 
nommée  en  persan  (Dayton,  où  une  riche 
dame  arménienne  a  bàli  une  église  assez 


,'i>  U'adding,  an  I32i.  —  {!)  Ant.  Pani,  Gcit.  Puut.  in  Joatt.  XXII,  n.  iO.  —  (3)  Fxiravjg.  cep. 
€um  inttr  t>on  ntillos.  Item,  cjp  Ad  ccniliinrem.  Ilem,  Quorumttam  nxtes.  —  (i)  Raynald,  132"?,  n.  5o. 
Sommier,  lli.it.  riogmdt  du  Saint-Siège,  I.  Vf,  art.  JoiQ.  5lXII. 
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belle  et  giande,  que  l'archevêque  a  érigée 
en  cathédrale,  du  consentement  de  relie 
dame;  et,  l'ayant  sulfisaniment  dolée,  il  la 
donnée  pendant  sa  vie  et  laissée  en  incu- 
ranl  à  frère  Gérard,  évèque,  et  aux  Jréres 
qui  étaient  avec  lui,  et  c'est  le  premier  qui 
a  rempli  celte  cliaire.  Après  sa  mori,  l'ar- 
chevêque me  voulut  faire  son  successeur, 
et,  comme  je  n'y  consentis  pas  il  donna 
cette  église'  à  frère  Pcregrin,  qui,  après 
l'avoir  gouvernée  quelque  peu  d  années, 
mourut  en  1322.  le  lendem:iin  de  l'octave 
de  Saint-Pierre,  c"est-a-diie  le  T"^  de  juillet. 
Environ  quatie  ans  avant  son  décès,  comme 
je  ne  me  trouvais  pas  bien  à  Cambalick  pour 
quelques  raisons,  je  me  procurai  l'alafa  ou 
aumùne  impériale  pour  la  recevoir  à  Caylon, 
distante  de  Cambalick  d'environ  trois  semai- 
mes  de  chemin;  et,  avec  huit  cavaliers  que 
l'empereur  m'accorda,  je  m'y  rendis  en  grand 
honneur.  Dans  un  bois  à  deux  cents  cin- 
quante pas  de  la  ville,  j'ai  fait  bâtir  une 
église  avec  tous  les  lieux  régulinrs  pour 
vingt-deux  frères,  et  quatre  chambres,  dont 
chacune  serait  s-uffisanle  pour  quelque  pré- 
lat que  ce  fût.  Je  demeure  continuellement 
en  ce  lieu,  et  j'y  sibsiste  de  l'aumùne  roya- 
le, .l'en  ai  employé  une  grande  partie  à  ce 
bâiiment,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  de 
semblable  ermitage  dans  toute  noire  pro- 
vince pour  Il  beauté  et  l'agrément. 

•  Peu  de  temps  après  la  mort  du  frère  Pé- 
regrin,  j'ai  reçu  un  décret  de  l'archevêque 
pour  m'élablir  dans  le  siège  de  Cayton.  Je 
l'ai  accepté,  et  je  suis  tantôt  dans  la  ville  à 
la  cathédrale,    tantôt    à    l'ermitage,    selon 
qu'il  me  plaît.  Je  me  porte  bien,  et,  autan! 
que  mon  âge  avancé  le  souffre,  je  pourrai 
travailler  à  cette  m  isson  encore  quelques 
années.  En  ce  vaste  en.pire,  il  y  a  des  gens 
de  toutes  les  nations  du  monde  et  de  toutes 
les  sectes,  et  on  permet  à  chacun  de  vivre 
selon  la  sieiiue;  car  ils  croient  que  chacun 
s'y  peut  sauver,  et  nous  pouvons   prêcher 
avec  liberté  et  sûreté  ;  mais  il  ne  se  conver- 
tit point  de  Juifs  ni  de  Sarr.isins.  Un  grand 
nombre  d'idolâtres  reçoivent    le  baptême, 
mais  plusieurs  ne  vivent  pas  en  bons  cliré- 
liens.  Quatre  de  nos  frères  ont  été  marlyri 
ses  dans  l'Inde  parles  Sarrasins;  un  d'entre 
eux,  ayant  élé  jeté  deux  fois  dans  un  grand 
feu,  en  sortit  saint  et  sauf;   et  toutefois  ce 
miracle  ne  convertit  personne.  i>  <Jes  quatre 
frères  se  nommaient  Thomas  de  Tolentin, 
Jacques  de  Padoue,  Pierre  de  Sienne_  et  fV- 
mélrius  frère  lai.  Ils  furent  martyii-és  le  !" 
jour  d'avril  1322,  qui  élait  le  jeudi  avant  le 
dimanche  des  Rameaux,  et  leuis  reliques 
rapportées  de  Tliana,  où  ils  avaient  souf- 
fert, à  Polombe  ou  Colombe  autre  lieu  de 
l'Inde,  par  frère  Odoric  de  PortNaon,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  leur  marlyre   1). 
La  lettre  de  frère  André  de  Pérouse  conti- 


nue ainsi  :  «  Je  vous  ai  écrit  tout  ceci  en  peu 
de  mots,  afin  que,  pnr  vous,  il  vienne  à  la 
connaissance  ile.s  autres.  Je  n'écris  pointa 
nos  frères  spirituels  ni  à  mes  principaux 
amis,  parce  que  je  ne  sais  point  ceux  qui 
sont  morts  el  ceux  qui  restent  ;  c'e.st  pour- 
quoi je  les  prie  de  m'excuser.  Je  les  salue 
lou-;  el  me  recommande  intimement  à  eux  ; 
et  vous,  père  gardien,  recommar  (lez-moi  au 
minisire  et  au  custode  de  Pérou-e,  el  à  tous 
nos  autres  frères.  Tous  les  évêques  sutïra- 
gan'sdu  siège  de  Cambalick  qu'avait  fait  le 
pape  Clément  sont  n.orls  en  paix,  et  je  suis 
demeuié  seul.  Frère  Nicolas  de  Banlhera, 
frère  Andrucio  d'Assise  cl  un  autre  évèque 
sont  moris  à  l'enlrée  de  l'Inde  inférieure, 
dans  un  pays  très  ci'uel,  où  plusieurs  autres 
sont  morts  el  enlené-;.  Donné  à  Caylon,  l'an 
132C,  au  mois  de  janvier  (2).  » 

L'an    lois,    le  pape  Jean  XXIi  érigea  de 
nouveaux  évéchés  chez  les  infidèles.  Franco 
de  Pérouse,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs, 
était  en  mission  d;ins  la  Perse  soumise  aux 
Tarlares  ;  il  s'y  était  fait  grand  nombre  de 
conversions,  ainsi  que  dans  les  pays  voisins. 
Le  Pape,  l'avant  appris,  érigea  en  cité  et  en 
métropole   la    ville  de  Sultanie,  bâtie    ae- 
puis  peu  par  le  khan  Aliaplou,  qui  y  avait 
établi  sa  lésidence.  Le  Pape  en  fil  premier 
archevêque  frère  Franco,  ol  il   nomma  six 
autres  frères  du  même  oïdi-e  pour  ^es  évê- 
ques suffi-agants,   afin   de  l'ai  1er  en    celte 
mission.  La   bulle  est  du  premier  jour  de 
mai   1318.  Le  klian    des   Tarlares  en  Perse 
était  alors  Abousah'i  Ililiadour,   qui   avait 
succédé  à  son  père  .\liaptou,  morl  en  1316. 
Oahadour   Khan   n'avait  encjre   que  treize 
ans  l'an  1318,  et  l'empire  des  Tarlares  lui 
était    Jispulô  par  Schali  L'zbec,    auquel  le 
Pape  écrivit   celte   même  année,   le  il"  de 
mars,  le  félicitant  de  ce  qu'il  était  favorable 
aux  Cliréliens,   et  l'invitant  à  enbrasser  la 
vraie  religion.  Enfin  il  le  prie  de  proléger 
les  missionnaires,  el  de  révoquer  la  défense 
qu'il  avait  fiite  depuis  trois  ans  de  sonner 
les  cloches  (3). 

L'an    1321,    plusieurs    rcissionriaires    de 
l'ordre    des    frères    Mineurs,    onv:;yés    en 
Orient  pour  la  conversion    des  infidèles  et 
la  réunion  des  schismatiques,  revinrent  en 
cour  de  Home,  el   firent  au  Pape   leur  )ap- 
port  de  ces    missions  :  ce  qui   donna  occa- 
sion d'écrire  cette  année  à  plusieurs  princes 
géorgiens,  arméniens  et  tarlares.  il  y  a  deux 
lettres  du   ûi"  de  novembio  .i    d'^s  princes 
tarlares   favorables    aux    Chrétiens.     Deux 
frères  Min Hus.  nonv.nés  Pi>'rre  et  Jacques, 
en  furen!  les  porleurs  ;  mais  le  plus  fameux 
de  ces  missionnaires  était  l'évêque  Jérôme. 
Le  pape  Jnn  XXII  érigea  en  évéché  la  ville 
de  Ciffa,  r:rncienne  Tliéodosiopolis,  dans  la 
Chersonèse  T.iuriqne,    alors  soumise    aux 
Génoi-:.  Il  marqua  les  bornes  de  ce  diocèse 


(\)Acta  SS.,  1  apiit.  —  (2)  Raynald,  1326,  n.  30.  —  (3,  Ibid.,  53.8,  n.  ->L    D'IIerbelot,    Bibl.    orient. 
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depuis  V;irea  en  ltulj;;irii'  jiiMiii'ii  Stirii  en 
lonjîui'iir,  cl  largeur  (lepiiic  le  l'oul-Kuxin 
juMpi'a  lu  Kus^if,  cl  eu  tu  premier  ovcqiie 
t'rcrc  .Icriime,  par  une  Inillc  '.lu  27*  de  fé- 
vrier i:n\  ,1). 

Les  missions  irieiilales  dos  fièros  l'rè- 
clieurs  el  des  frères  Mineurs  riniiinucrcnl 
toujours,  eomme  ou  voit  par  plusieurs  let- 
tres du  pitpe  Jean  .\X!I,  dalécs  de  la  lin  de 
i:ii8  el  du  couiuKrictiucnl  do  l'aïuiée  sui- 
vante. Il  eriLTca  un  nouvel  é\c('l)ô  à  'l'itlis 
on  (iédri^ie,  il  en  pourvut  Jean  de  l"lo;once, 
de  l'oidie  des  t'ior(s  Piêelieurs,  qui  con- 
naissail  \c  pavs  el  v  avait  dojà  prcelicavcc 
fruit.  La  l.'ulléesl  du  l'.l'  d'oélobre  l-f-.'D.l  ii 
prince  liungrnis,  nomme  Jcrelanni,  avait 
demandé  au  Pape  un  cvèiiuc  pour  instruire 
son  peuple  el  ceux  du  voisina;^i>,  cl  les  atïer- 
luir  dans  la  foi.  à  cause  des  infidèles  dont 
ilsélaienl  mvirunnés.  il  lui  envoya  Tlio- 
nias,  évoque  dcSéni.'îranIo,  déjà  connu  dans 
le  pays.  I.a  lettre  rsl  du  il)"  de  septemljre. 
Le  sf?coiid  jour  de  n()vend)rp.  le  pape  écrivit 
à  un  prince  tarlare  nommé  Klcliijraday.pour 
le  remercier  Qe  la  proticiioii  qu'il  donnait 
aux  Cluétiens,  el  lui  lecommander  les  mis- 
sionnaire.-:, particulièrement  'l'iiomas  Man- 
casole,  (le  l'ordre  dvs  frères  Piêclieurs,  qui 
était  lévèque  de  Séni.-ca.ule.  (]e  prince,  dans 
l'inscriplion  delà  lellre,  est  qualitii- enqie- 
reur  d(  s 'l'arlares  du  (.orasan,  du  Turques- 
lan  el  de  l'Indoslan  (i). 

Au   commenremenl  de   l'année   1330,  le 

rPupe  ccrivii  aux  nouveaux  Cliréliciis  du 
royaume  d'L'zbec,  les  exhortant  à  persévérer 
diiis  la  fi-i,  el  à  se  ju'aider  de  la  fréquenta- 
lion  des  intidéles  entre  lesquels  ils  vivaient. 
Il  leur  recommande  l'évéque  TLomas  Mm- 
casole  el  les  frères  Prêcheurs  qui  fai.saienl 
la  mission  en  ce  pays-la.  La  lettre  est  du 
22"  de  janvier.  Le  lendemain,  le  Pape  écri- 
vit aux  Chrétiens  des  mont:igri?s  d'.\lbors, 
qui,  étant  aussi  nouveaux  coi  verlis,  de- 
mandaient de  l'instrucl'on.  Il  leur  envoie 
Ouillaume  de  (]igi,  évcque  de  Tauris,  avec 
des  frères  Piéclieurs;  et,  par  une  kitre  du 
n;èmo  jour,  23=  de  janvier,  il  recommande 
ces  n.issionnaires  a  Marforien,  patriarche 
des  Jacobiles.  Par  le  iDome  Thomas,  évè]ne 
de  .Séniscante,  el  par  Jourdain  évoque  do 
Colombo  en  l'ile  de  C-ylan,  le  Pape  envoya 
le  palliuin  à  Jean  de  bire,  aussi  de  Tordic 
des  frères  Prêcheurs,  auquel  il  venait  de 
conférer  rarchevéché  dé  Sullanie,  el  doiil 
ces  deux  prélats  étaient  suffraganls.  La 
lellre  esl  du  I i'^^  de  février  (3). 

.Mais  ils  ne  partirent  pas  sitél,  puisque, 
par  une  autre  lellre  dalée  du  b'  d'avril, 
.idresséeaux  Ciii'éliensde  Culombo,  no:nmés 
.Nascarins,  le  Pape  leur  recommande  le 
Uième  Jourdain  Catalan,  de  l'ordre  des  frètes 
Prêcheurs,  t  que  nous  avons,  dil-il,  promu 
depuis  peu  à  la  dignité  épiscopale,  el  que 
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nous  vovis  envoyons  avec  de-;  religieux  do 
son  ordre  et  des  frèi-es  Mineurs  •  Il  esl  re- 
marquable (|u'en  toutes  et  s  missions  le 
Pape  envoyait  des  évoques  «ju'il  fai-^ail  or- 
donner expr.s,  sai-hint  bien  qu'une  église 
ne  peut  sub-ister  san^  évè  |ue  (4). 

Entre  ces  missionnaire.^  de  l'ordre  des 
frères  Mineurs,  il  ne  faut  pas  onu'ttre  le 
bienheureux  Od'jricile  l'rioul,  qui  esl  peut- 
être  le  [>lus  grau  1  voyageur  de  Ions.  Il  éla.t 
ne  à  Porl-Naon,  eUntradès  sa  te-ndre  jeu- 
nesse dans  l'ordre  d 's  frères  Mineur.-:,  oii  il 
se  distingua  par  l'auslérité  (h'  sa  vie  et  S'ii 
liiunilité,  (|ui  lui  fil  iolu-;er  les  charges  de 
l'ordre  aux(|uelle;  il  avait  éioélu.  Vers  l'an 
J3I  i,  le  dè-ir  de  gagner  desàmos  à  Uicu  le 
tu  passer  chez  les  iifldèles  avec  la  permi-i- 
sioii  de  aps  supérieurs.  S'élant  emliarqué 
sur  la  mer  Noire,  il  arriva  à  'l'iébi.sonde, 
d'où  il  passa  dans  la  gr.ii.do  Arménie  ;  puis 
il  vint  à  Tauris  et  ensuitt  à  Sull-inio,  qui 
était  le  séjour  de  l'empereur  des  Perses, 
c'o.-^t-à-dire  de5  Mongols  ou  Tartarcs  qui 
oci'u|)aieril  ce  pays.  (Jiloric  niil  ensuite  le 
chennn  des  Indes  et  vini  àorinus;  puis, 
s'endiaïquant  sur  rOLéan.  il  vint  à  la  cote 
de  M.ilaba -,  au  cap  C.oniorip,  aux  iles  de 
Java  cl  de  (leylan.  Dans  celle  dernière  les 
indij;èn''s  montraient  une  haute  monl.igne. 
où  ils  disaient  qu'.\dar.i  aviil  pleuré  cent 
ans  son  fils  Abel,  et  que  le  lac  qu'on  y  v>.ynil 
était  les  larmes  que  vcr-crriit  à  ce  suj-l 
Adam  el  Eve. 

Eulin  le  bienheureux  CJoric  pa>-a  jusriu'à 
la  (^iiine,  demouia  lr.):s  ans  à  (lanibalik  ou 
Péking,   résidence    du   grand    khan,    aux 
fêtes  'duquel   il  assista   plusieuis  fois.  (]ar 
les    frères    Mineurs   avaient    un    logement 
spécial  à  la  cour,   ils  devaient  mar.-lier  les 
pemifrs  el  donner  la  b^nédi'îtiou  au  mai- 
Ire.    Odovic   conveitit   plusiiurs    infidèles, 
parmi  lesquels  il  y  eut  plusieurs  grands  sei- 
gneurs. In  jour  qu'il  était  assis,  avec  quatre 
frères   Mineurs,  a    l'ombre  d'un  aibre,  non 
loin  du  chemin  où  l'empereur  allait  passer, 
l'un  d'eux,  qui  était  évoque,  le  voyant  ap- 
procher, se  revêtit  Je  ses  habits  poiiliticaux, 
élevj  une  croix,  el  enlonn.i  le  \'citi  Crealor. 
Ce  qu'ayant  entendu,  le  khan  demanda  aux 
princes  qui  l'accompagnaient  ce  que  c'était. 
Ils   répondirent  que  c'étaient    quatre  lla- 
banth  francs,  c'est-à-dire  quatre  religieu.x 
chrélims.  Il  les  (il  venir,  et,  voyant  la  croix, 
il  se  leva  sur  son  char,  ota  son  chapeau  de 
pcrhs,   et    baisa  la  croix  avec  humilité.  El 
par .e  que  c'était  la  règle  que  nul  n'appro- 
chât de  son   char    les   mains   vi  les,    frère 
Odoric   lui    présenta   une   petite   corb(-illo 
pi.  ine  de  belles  pommes.    Il  eu  prit  deux, 
mangea  de  l'une  el  ganl  i  l'anlre.  Tout  cela 
fail  bien  voir  que  le  khan  lui  mêm^  savait 
quelque  chose  de  la  foi   caiholique,  el  cela 


(1)  Raynald,  1321.  —  i".')  Ibid.,  132!),  n.  04   et  seq.    —  (3;  Ibid.,  1330,    n.    o.ï,  o^  cl  57.  —  (0  Ib'd.,  1330, 
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par  l'in^^inualion  des  frères  Mineurs  qui  de- 
meuraient, cont  nuellement  à  sa  cour. 

De  la  Chine,  frère  Odoric  viol  au  Tibel, 
royaume  soumis  au  grand  khan  D;uis  la 
capitale  demeure  l'Abassi,  ce  qui  sig:iifie 
Pape  dans  leur  langue.  C'est  le  chef  de  tous 
les  idolâtres,  auxquels  il  distribue,  suivant 
la  coutume,  les  grades  et  les  dignités.  On 
voit  qu'il  parle  du  grand  lama.  Odoric 
ajoute  que,  dans  ce  pays,  les  frères  de  son 
oV'ire  chassaient  les  démons  et  convertis- 
saient beaucoup  d'âmes.  Il  termine  le  récit 
de  ses  voyages  par  ces  paroles  :  «  Moi,  fière 
Odoric  de  Frioul,  j'atteste  devant  Diî'u  et 
devant  Jésus-Christ  que  toutes  les  choses 
que  j'ai  éoritcB  ici,  ou  je  les  ai  vues  de  mes 
propres  yeux,  ou  je  les  ai  apprises  d'un 
grand  non  bre  d'hommes  dignes  de  foi.  .l'en 
ai  vu  beaucoup  d'autres  que  je  n'ai  point 
écrites,  parce  qu'elle.s  paraîtraient  impossi- 
bles à  nos  compatriotes,  h  moins  qu'ils  ne 
les  eussent  vues  comiiie  moi,  pédieur,  dans 
les  terres  des  infidèles.  »  Les  auteurs  de  la 
vie  du  bienheureux  Odoric  disent  en  général 
qu'il  baptisa  de  ces  infidèles  plus  de  vingt 
mille. 

Aprè-i  seize  ans  de  voyages,  il  revint  en 
Italie  l'an  1330,  et  se  rendit  à  Pise,  pour 
s'embarquer,  et  venir  à  Avignon  rendre 
compte  au  Pape  de  l'état  de  l'Orient,  et  de- 
mander des  missionnaires  pour  la  Tartarie, 
c'est-à-dire  cinquante  frères  Mineurs  de  di- 
verses provinces,  qui  voudraient  venir  avec 
lui.  .Mais,  étant  à  Pise,  il  fut  attaqué  d'une 
grande  maladie,  qui  l'obligea  de  retourner 
dans  le  Trioul  pour  reprendre  son  air  natal, 
et  il  mourut  à  Udine  le  14°  dejanvier  1331. 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles  de  son 
vivant  et  après  sa  mort,  et  il  est  honoré 
comme  saint  dans  le  patriarchal  d'Aqui- 
léa  (1). 

.lean  de  Montcorvin,  archevêque  de  Cam- 
balick  ou  Péking,  mourut  cependant  après 
avoir  longtemps  travaillé  aux  missions  de 
la  grande  Tartarie,  et  converti  une  grande 
multitude  d'intidèles.  .A  sa  place  le  pape 
Jean  XXII  nonnna  archevêque  de  Péking  ou 
Cambalirk,  iNicolas,  religieux  du  même 
ordre  dfs  frères  Mineurs, qu'il  fitsacrer  par 
le  cardinal  Annibaldo,  évêque  de  Tusculum, 
et  lui  fit  donner  le  pallium  par  deux  cardi- 
ii3u.x-diacres  C'est  ce  que  porte  la  bulle  du 
H)"  de  septembre  1333;  et,  par  une  autre 
du  13'de  février  de  l'année  suivante,  le  Pape 
lui  permit  d'emmener  avec  lui  vingt  frères 
clercs  et  six  frères  lais  du  même  ordre.  '1  le 
chaj'gea  de  lettres  pour  le  khan  et  d'autres 
princes  larlaies. 

Il  y  en  a  une  pour  le  Tarlare  Uzbec,  qui 
commandait  en  Gazarie,  oii  il  l'exhoi'te  à 
embrasser  la  foi  chrétienne.  Comme  les 
frères  Prêcheurs  et  les  frères  Mineurs  y 
avaient  converti  un  grand  nombre  'i'intidè- 


les,  le  Pape  érigea  la  ville  de  Vospro  ou 
Bosphore  en  métropole,  décida  qu'on  y  bâ- 
tirait une  église  en  l'honneur  de  saint  Mi- 
chel, et  nomma  pour  premier  aichevêque 
François  deCaa  érino,des  religieux  de  S  liiit- 
Dominique.  Vospro  ou  Bosphore  était  située 
sur  le  détroit  que  les  anciens  nommaient 
Bosphore  Cimmérien,  entre  le  Ponl-Euxin  et 
les  Palus  Méotides.  Frère  Richard,  du  même 
ordre  et  Anglais  de  naissance,  fut  établi 
évéque  à  Cher.'^onne,  avec  ordre  d'y  bâtir 
une  église  en  l'honneur  du  pape  saint  Clé- 
ment. Deux  missionnaires  apostoliques  y 
avaient  converti  une  multitude  immense, 
en  ramenant  à  la  foi  orthodoxe  le  prince  des 
Alains,  Millène,  qui  déploya  beaucoup  de 
zèle  pour  y  ramener  tous  ses  peuples  :  ce 
qui  lui  mérita  une  lettre  de  félicitation  du 
Pape.  L'exemple  du  prince  des  Alains  en- 
traîna le  roi  des  Zicques,  qui  pareillement 
quitta  le  schisme  des  Grecs  et  s^e  réunit  à 
l'Eglise  romaine  :  de  quoi  le  Pape  le  félicita 
par  une  lettre  où  il  l'hexorte  paternellement 
à  la  persévérance. 

Le  Pape  écrivit  de  plus  à  tous  les  Tartares 
en  ces  termes:  «  Jean,  évêjue,  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  à  tout  le  peuple  des 
Tartares,  souhaite  de  reconnaître  la  voie  de 
la  vérité. 

Notre  Sauveur,  souverain  Pontife  pour 
réterni'é,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a 
donné  au  bienheureux  Pierre,  prince  des 
saints  apôtres,  les  clefs  du  royaume  des 
deux,  et  lui  a  conféré  la  puissance  de  lier 
et  de  délier,  afi'i  qu^  tout  ce  qu'il  lierait  ou 
délierait  sur  la  terre  fût  lié  ou  délié  aans 
les  cieux.  Cette  puissance,  il  l'a  transmise 
au  Pontife  romain,  et  à  ses  suecesseurs  dans 
le  Siège  du  bienheureux  Pierre,  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  les  y  établissant  ses  vicaires 
sur  tous  l'univers.  C'est  pourquoi  nous, qui, 
quoique  sans  l'avoir  mérité,  avens  succédé 
au  bienheureux  Pierre,  et  tenons  dans  le 
royaume  du  monde  la  place  du  céleste  pas- 
leur  et  du  seign"ur  des  âmes,  nous  sommes 
obligé  par  notre  office  et  nous  désirons 
ardemment,  a  l'égard  de  toute  ciéature 
humaine  qui  est  hors  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  et  qui  ignore  la  foi  chrétienne  ou 
s'en  écarte,  de  l'amener  au  troupeau  du 
Seigneur,  ou  de  la  ramener  au  bercail  et  de 
la  réconcilier  parfaitement  à  ladite  Eglise.  » 
Le  Pape  annonce  aux  Tartares  que,  pour 
les  instruire  l'e  la  doctrine  céleste,  il  leur 
envoie  frère  Nicolas,  archevêque  de  Gamba- 
lick  ou  Péking,  avec  plusieurs  hommes  reli- 
gieux chargésde  ses  lettres.  Puis  il  les  exhorte, 
dans  les  termes  suivants,  d'adorer  le  souve- 
rain Créateur  de  toutes  choses  et  d'embras- 
ser la  foi  chrétienne  : 

t  Nous  vous  avertissons  et  vous  conjurons 
tous  dans  le  seigneur  Jésus-Christ,  rappe- 
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le/  ;i  volii'  luôiiiuiii.'  (|iio  lo  picmior  liomniP. 
<lt>  qui  cli'Sc  'lui  loiil  il'  ;;(Min'  liiiniaiii.  ;i  clt' 
Ibniiô  piir  l.'i  niiiiii  licKieu,  pl:ici!  dans  les 
délices  du  pariidis  IfnvNlri',  d   ni'  df  la  cou- 
naissance  du  bien  ol  du  mal,  i|ui'  vous  (■-les 
J.es  lioîiiMit's  t'ails  a  liiiiage  de  l>ieu,  el  ijuo 
la  iToaluri'  ii<;  peul  irpuudri'  (ligiiuini'iil  iï 
sou  créateur.  Levez  à  Dieu  1rs  yt'ux  de  vo- 
ire iiil<  lligeuce,  el  cotisidérez  que  c'esl  lui 
(]ui  vous  a  créés  cl  qui  vous  ei.lieliiiil,  quo 
f.  esl  par  lui  que  vous  vivez,  el  que,  ijuaud 
il  veut  il  dissout    la  eoniposiliou  do  toute 
chair.  L'Eciiluie  saillie  imus  apprend    que 
tout  esprit  doit  louer  le  Seigneur,  toutes  les 
civatnres,   animées  on  non,    le  bénir,  i'our 
riionnenrdii  Créateur,  olïrez-lui  le  sacrifice 
de  votre  reconnai-îsance,  (l  aussi  pour  nous, 
qui  aspinms  et  lravaillon?=.  à  vous  unir  au 
Dieu  vivant  et  véritable.  Uecevciiavec  res- 
pect, humilité  et  joie  lesdils  arclievè(|uos  et 
frères  cliuiue  fois  qu'ils   viendront  ii  vous  ; 
piètez  une  oreille  allenlivoà  leurs  salutai- 
res piédications  ;  ouvrez  votre  intelligence, 
el  inscrivez  soigneusenienl  dans  les  labiés 
de  votre  mémoire  ce  qu'ils  vous  enseigne- 
ront pour  la  perfection  de  votre  salut  ;  dis- 
pose/ M  ;  cu'urs  di>  toutes  manières  à  rece- 
voir la  glace  du  baptême,  la  loi  du  (Ihiisl, 
la  doclrine  do  rKvangile  et  la  foi  catludique 
(le    .Nolre-Seignenr  Jcsus-Llirisl,  que  ladite 
Eglise  romaine  enseigne,  préclieel  croit.  Kl, 
quai;d  vous  aurez  rtçu  la  foi,  gardez-la  fer- 
mement (t  periiétueliemenl,  el  devenez  dé- 
sormais, avic  les  autres  (Ihiéliens,  des  mem- 
bres forts  du  (Ihrisi,  atin  (pie,  ref  oussant  au 
loin  les  erreurs  de  Salan  qui  vous  trompent, 
vous  soyez  dégagés  de  .ses  liens,  el  qu'après 
re.\il  do  la  vie  présente  vous  méritiez  d'en- 
trer dans  les   tabernacles  éternels  du  Sei- 
gneur et  d'avoir  une  place  glorieuse  parmi 
les  citoyens  célestes.  Et  comme  le  ciel  el  la 
lorre  sonl  pleins  île  la  gloire  de  Dieu,  il  ou- 
vre sa   main  el   remplii  de  sa   bénédiction 
tout  être   vivant  ;  .linsi,    Lint   que  vous  de- 
meurerez dans  cette  lumière  et  que  vous  sc- 
vt'z  unis   par  la    foi   de  .lésus-Christ,    vous 
1  bouderez  des  biens  temporels  par  sa  grâce 
urabondante,  etc.  Donné  à  .Vvignon.  le  1*' 
lociobre,  la  dix-huitième  année  de  noire 
pontifical.  » 

.\u  reste,  pour  lever  toutes  les  difficullés 
(ui  pouvaient  entraver  les  progrès  de  l'E- 
vangile, le  Pape  donna  d'j  gran<l>  pouvoirs 
aux  hommes  apostoliques,  pariiculièreinenl 
aux  frères  Prêcheurs,  qui  allaient  dans  les 
missions  do  l'orient  cl  du  sc[)tentrion.  En 
la  substance:  «  Nousvous  perineltonsdebap- 
tiser,  suivant  la  disposition  du  droit,  ceux 
dont  le  baptême  est  douteux,  en  disant  :  Si 
lu  es  baptisé,  je  ne  le  rebaptise  pas  ;  mais, 
-i  lu  ne  l'es  pas,  je  le  baptise,  et  le  reste. 
.Nous  accordons  aussi  iiux  évéques  de  voire 
ordre  ou  aux  autres  de  la  communion  du 
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.Siinl-Siègp,  d'ordciiincr  sous 
fidèles  de  ces  quartiers-là  qui,  n'ayanl  pas 
été  ordonnés  légiiimemenl,  n'ont  pas  laissé 
d'exercer  le-,  lonclions  ecelésia-li'jUi's,  et  de 
leur  conférer  les  ordres  lanl  niiiieurs  que 
saciés.  en  gardant  les  interstices  anlaiil 
(|n'ilso  pourra  faiiesans  scandale.  »l.a  bulle 
(si du  .'l'  d'iiclobre.  Par  une  aulro,  du  mémo 
jour,  il  permet  au.\  imiiveaux  convertis  de 
demeurer  mariés  avec  les  personnes  qui  sont 
leurs  parentes  ou  alliées  atiqualrièmedegré, 
el,  s'ils  étaient  paiVns  et  mariés  avanl  leur 
conversion,  il  h-  permet  en  quelque  degré 
qiiece^oit,  pourvu  qu'il  ne  ^oil  pas  défen- 
du par  la  loi  divine  (1). 

Parmi  les  missionnaires,  plusieurs  rem- 
portèrent la  palme  du  martyre  ;  mais  il  y 
en  eut  aussi  (luelques-uiis  qui,  peu  vigi- 
gila  lits  sur  eux-mêmes  se  laissèrent  pren- 
dre aux  allrails  de  la  voluplé,  el  qui  ensuite, 
craignant  la  sévérité  do  la  pénilence,  em- 
bra.-sèrcnl  la  doclrine  plus  commode  du 
malioméiisme,  et  eombaliirenl  l'Evangile 
qu'ils  avaient  prêché.  I.e  Pape  signale  avec 
douleur  trois  de  ces  apostats,  l5onacur.se  et 
Philippe,  frères  Prêcheurs,  et  .lacques  de 
Pistoie,  frère  Mineur.  Dieu  fit  la  grâce  à 
tous  les  trois  de  venir  a  résipi.scence  et  de 
pleurer  leur  crime,  et  le  Pape  donna  pou- 
voir à  leurs  supérieurs  de  les  réconcillier  à 
l'Eglise.  In  autre  frère  Mineur,  Etienne  de 
Hongrie,  s'était  do  même  fait  mahomélan, 
lorsque,  louché  de  repentir,  il  délesta  pu- 
bliqnemei.t  son  apostasie  ;  il  fut  condamné 
à  divers  supplices,  el  enfin  tué  ;i  coups  de 
hache,  el  répara  ainsi  sa  faute  par  le  marty- 
re. La  même  année,  deux  frères  Mineurs, 
Dominique  do  Hongrie  et  Guillaume  d'.\n- 
gleterre,  furenl  mis  à  mort  pour  l'Evangile, 
lo  premier  par  des  Tartares,  le  second  par 
des  .Sarrasins  (-2). 

Au  commencement  de  l'an  1338,  arrivè- 
rent à  .Vvitrnon  des  ambassadeurs  du  grand 
khan  des  Tartares,  avec  la  lettre  suivante: 
«  En  la  force  du  Dieu  loul-paissanl,  pré- 
cepte de  l'empereur  des  empereurs.  .Nous 
envoyons  notre  ambassadeur  .\ndré  Eranc, 
avec  quinze  compagnons,  au  Pape,  seigneur 
des  Chréliens,  en  France,  au  delà  des  sept 
mers,  où  le  soleil  se  couche  pour  ouvrir  le 
chemin  aux  ambassadeurs  que  nous  enver- 
rons souvent  au  Pape,  el  à  ceux  du  Pape 
vers  nous  ;  pour  prier  le  Pape  de  nous  en- 
voyer sa  bénédiction  et  de  faire  toujours 
mémoire  de  nous  dans  ses  saintes  prières, 
et  qu'il  ail  pour  rocommin  lés  les  .Mains 
chréliens,  nos  sei'vileurs  et  ses  enfants. 
Qu'ils  nous  amènent  aussi  d'Occident  dos 
chevaux  el  des  autres  merveilles.  Ecrite  a 
Cambalick,  l'année  Kati,  le  sixième  mois,  le 
troisième  jour  de  la  lunaison.  » 

C'est  ainsi  que,  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle,  le  grand  khan  des  Tartares, 


(1)  Apud  RaynaM.,  1333,  d.  lS-43.  —  (2)  Raynald,  n.  44. 
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l'eiiiperenr  de  la  Chine,  écrivait  de  Cainba- 
lick  ou  Peking  nu  Pape  Benoit  XII,  en  Fian- 
ce. Il  lui  iM'ommande  Irs  Alains,  comme 
ses  sujels  et  coiiinie  les  eni'aiits  du  Pontife. 

C'eslque,  pir  la  même  ambassade,  quatre 
princes  cliîéliens  de  cette  nation  écrivaient 
au  Pape  une  lettre  avec  cette  inscription  : 
"  fans  la  force  du  Dieu  tout-puissmt, et  pour 
l'iionneur  de  l'enipeieur  noire  maître.  Nous, 
Fodinr  Jœns,  Gaiicein  Tungy,  (îeniboga 
Eviiizi,  Jean  .Uikoy,  saluons  r.oire  Saint-Pere 
le  seigneur,  prosternés  la  face  contre  terre  (t 
baisant  ses  pied>,  demandant  sa  bénédiction 
et  sa  grâce,  et  que  dans  ses  sainles  prières 
il  fasse  mémoire  do  nous  et  ne  nous  oublie 
jamais  Votre  Sainteté  saura  que  nous  avons 
été  longtemps  instruits  dans  la  foi  catholi- 
que et  gouvernés  utilement  par  votre  légal 
frère  Jean,  homme  de  grand  mérite,  mais 
qui  est  mort  il  y  a  huit  ans.  »  C'est  Jean  de 
Monccrvin,  archevêque  deCandialick  ou  Pe- 
king, mort  par  conséquent  vers  l'an  13.10. 
t  Depuis  ce  temps,  continuent  les  quatre 
princes,  nous  sommes  demeurés  sans  supé- 
rieur et  sans  consolation  spirituelle,  quoi- 
que no'.;s  ayons  ouï  dire  que  \ons  nous  avez 
pour\u.s  d'un  autre  léial  ;  mais  il  n'est  pas 
encore  venu.  «C'est  Nicolas,  du  même  ordre 
(les  fi  ères  Mineurs,  sacré  archevêque  de 
(^ambjlick  ou  Péking  en  1333.  «  C'est  pour- 
quoi, continue  la  lettre,  nous  supplions  vo- 
tre Sainteté  de  nous  en  envoyer  un  au  plus 
lot,  comme  aussi  d'écrire  gracieusement  a 
l'empereur,  notre  niaitre,  pour  établir  le 
commerce  d'envoyés  réciproques  qu'il  vous 
d'.mmde,  et  lier  amitié  entre  vous  et  lui  ; 
d'où  s'ensuivra  un  grand  bien  pour  le  sa- 
lut des  âmes,  au  lieu  que  son  indignalioa 
attirerait  une  infinité  de  maux.  » 

Le  bon  pape  Benoit  Xll  fnt  ravi  de  joie  à 
ces  heureuses  nouvelles.  Il  reçut  très-bien 
es  ambassadeurs  de  l'empereur  de  Chi'ie, 
eur  rendit  beaucoup  d'honneur  et  leur  fît 
de  magnifiques  présents  11  le.s  renvoya 
avec  plusieurs  lettres  du  18  juin  1337,  tant 
au  grand  khan  des  Tarlares.  empereur  de 
la  Chine,  et  à  d'autres  princes  des  tartares, 
qu'aux  princes  des  Alains,  auxquels  il  en- 
voya aus'i  une  confessiijn  de  foi  entièremenl 
semblable  à  celle  que  Clèmeid  IV  avait  en- 
voyée au.N  Grecs.  Quatre  mois  après,  le  pape 
Benoit  envoya  en  Tarlarie  quatre  frères 
mineurs  en  qualité  de  nonces,  savoir  :  Ni- 
colas Bonnet,  professeur  en  ihéologie,  Nico- 
las de  Molan,  Jean  de  Florence,  et  Grégoire 
de  Hongrie,  lionl  la  connnission  est  l  atée  du 
second  de  novembre  et  ne  devait  servir  que 
dix  ans(l). 

La  plupart  de  ces  hommes  apostoliques 
étiiient  d'Italie.  (,e  zèle  leligieux  s'y  mainte- 
nait toujours  vivant  au  milieu  de  tant  de 
républiques  et  de  piincipiutés  presque  tou- 
jours en  guerre  les  unes  avec  les  autres  ou 


avec  elles-mêmes.  Ce  qui  n'étonnera  pas 
moins,  c'est  (jue  les  lettres  et  les  arts  y 
étaient  cultivés  avec  un  succès  et  admiiés 
avec  un  enthousiasme  qui  tiennent  du  pro- 
dige. 

Cimabué,  né  à  Florence  l'an  1210.  et  mort 
l'an  13(.!0,  était  destiné  par  ses  parents  à 
l'élude  des  sciences,  lor.^qu'il  les  quitta 
pour  étudier  le  dessin.  Il  est  regardé  com- 
me le  lestaurateur  de  la  peinture  dans  les 
temps  II  oderoes.  Le  sénat  de  Florence  avait 
fait  venir  deux  Grecs  pour  (  eindie  une  ciia- 
pelle  lie  l'église  soulerr'aine  de  Sanla-Maria- 
Novella,  Cimabué  apprit  d'eux  quelques  rè- 
gles ti-adilioimelles  i.e  l'ancienne  Grèce.  Il  y 
joignit  l'élude  de  la  lillératureel  des  statues 
anlifiues.  Il  devint  liitéraieur  habile,  aulant 
que  peinli'e  célèbre.  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples  et  frère  do  saint  Louis,  passant  à 
Fl(  rence  vint  le  voir  dans  son  atleli(  r,  ac- 
compigné  de  sa  cour.  Cimabué  peignait 
alors  une  vierge  pour  l'église  Santa-Maria- 
Novella.  Le  tableau  élait  terminé,  il  excita 
l'enthousiasme  général.  Le  peuple  se  rendit 
en  foule  chez  le  peintre,  et,  s'emparant  du 
tableau,  le  porta  en  pompe,  au  bruit  des 
insiruments  et  des  ciis  de  joie,  jusqu'au 
lieu  où  il  devait  être  placé  (2). 

Ln  jour,  Cimabué  traversant  la  campagne 
de  Vespignano,  à  quelques  lieues  de  Floren- 
ce, surprit  un  pHit  pâtre  occupé  à  dessiner 
sur  une  pierre  1  image  d'un  de  ses  moutons. 
Cimabué  l'emmen  i  à  Florence,  et  en  lit  son 
élève.  Giotlo,  c'était  le  nom  du  petit  pâli-e, 
surpassa  bientôt  son  maître.   Il  devint  pein- 
tre, sculpteui  et  architecte.  L'^s  papes  Bjni- 
lace  VIII  et  Clément  V  l'appelèrent  à   leur 
cour.  LesvillesdePj'ovenee  et  d'Italie  l'appe- 
lèrent de  même  à  l'envi.pour  décorer  leurs 
églises  et  au  l'es  monuments  de  pielé.  Dans 
la  ville  d'.\ssise,  il   continua    les  peintures 
commencée-  par  Cimabué  dans  la  célèbre 
église  des  Franciscains,   et    ti-aça  sur    les 
murs  de  la  nef  supérieure  trente-deux  sujels 
puisés  dans   l'histoire    du  fondateur.  Chefs- 
d'œuvre  de  noblesîe  et  de  naivelé,  ces  pein- 
tures, encoi'e  e.\istanles,  lui   tirent  dès  lors 
obleinr  le  titre  glorieux,  et  non  moins  hono- 
rable pour  le  siècle  qui  le   lui  décerna,  de 
disciple  de  la  nature.  .\  Pise,  sur  les  murs 
duCampo-Sanlo.il  i-eprésenta,  dans  six  gran- 
des fiesques,  les  misères  et  la   patience  de 
Job.  De  là  l'origine  de  ces  célèbres  peintu- 
res du  Canipo  Sanlo,  où  les  plus  habiles 
maîtres  delà  Toscane  s'exercèrent  à  t'envi 
pendant  cent  cinquante  ans.  Le  (^ampo-Sa.i- 
to  est  un  vasle  monument  de  la  piété  et  de 
l'oppuience  di'S  P.sms  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles.  l\  fui  élevé,  l'an  127S,  sur 
les  desseins  de  Jean   de  Pise.  La  cour  desti- 
née à  servir  de  cimelière  pour  les  hommes 
distingués  du  pays  a  quitre  cent  cinquante 
pieds  de  longeur,  et  est  environnnée  d'un 


(1)  Raynald,,  13Î8,  n.   '/S-SO.  —  (2)  lliog.  univ. 
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vaste  porliiiue.  Il  y  a  soixaiiln  oioisccs  ou 
iircailfs.  La  terre  ipii  rL'ini>lil  la  cour  on  lo 
ciiuelit're  il'lioniicur  a  clé  aiiporlii'  do  la 
'l'cTir-Saiiile    et    lics  cnviriiiis   de  Jerusa- 

kM.l(l). 

Mais  alors  floiissiiil  un  pcinlrc  plus  pio  Ji- 
jjieux  ericort'  :  sa  palelic  lui  la  lau-ine  ila- 
lieunc,  à  pi-iiie  écluse  ;  son  lableau  lui  l  «nlrr, 
le  puryaloie  el  le  paradis  :  Ijbleau  vaste 
comme  la  l'rovideuce,  eiiibrassaut  tous  les 
lt'uip>,  tous  ]v .  lioinnies,  tous  les  trimes, 
toutes  les  vertus,  tous  les  lounneuts,  toutes 
les  joit'S,  toutes  les  pas>i  lUS.  el  u:ème  toutes 
les  sciences  alors  connues,  (le  peintre  prodi- 
gieux, co  poète  jféanl  se  nomme  lUinle  Ali- 
gliieii.  Né  à  l'ioreiice  le  S  mai  li(>5,  d'une 
famille  noble,  il  tVetiuenla  successivement  les 
universités  de  lîoleirne.  de  l'.idoue  et  de 
Paris,  il  étueli:»  noii-seulemenl  la  belle  litté- 
rature, mais  uenéra  lemenl  toutes  les  sciences, 
notamment  la  pliilosopliie  d'Aristote  el  de 
Platon,  tl  la  lliéolegie  de  saint  'l'iionins 
dWquin.  Au  milieu  des  divisions  politiques 
il  fut  tiuelfe d'abord,  comme  sa  l'amille,  mais 
linil  |>ar  se  faire  (iibelin  :  devenu  un  des 
chefs  de  sa  pairie,  il  lit  exiler  les  cliefs  des 
deux  factions  (Jibelins  el  (luelfes;  il  fui 
banni  à  sïn  tour,  et  mourut  en  exil,  à  Havenne, 
le  11  septembre  i;)21.  (l'est  parmi  ces 
agitations  et  ces  animo-ités  politiiiues  que 
Danle  écrit  un  poème  plus  urar.diose  cl  que 
celui  de  Virgile  el  que  celui  d'Homère. 

Engagé  dans  une  forél  obscure,  le  poète, 
après  quelques  incidents,  arrive  avec  son 
guide  à  la  porte  de  l'enfer,  sur  laquelle  on  lit 
cette  inscription  :  •  Par  nui,  l'en  va  dans  la 
cité  des  larmes;  par  moi,  l'on  va  dans  l'abime 
des  douleurs:  par  moi,  l'on  va  parmi  les  ract  s 
crimiiK^lles  el  |)ro.^crites.  La  justice  anima 
mon  sublime  créateur  :  je  suis  l'ouvrage  de 
la  divine  pui-sance,  de  la  supième  sagesse  el 
du  premier  amour.  Kien  ne  fui  créé  avant 
moi,  que  les  choses  éternelles;  el  moi,  je 
dure  èlernellemt  lit.  0  vous,  qui  entrez,  lais- 
sez toute  espérance  (i?)  !  » 

La  Providence,  pour  qui  tous  les  morts 
vivent,  lui  envoie  pour  guide  le  poète  de  Man- 
loup,  qui  le  dirige  par  les  neufs  enceintes  de 
l'enfer  jusqu'au.x  dernières  du  purgatoire,  où 
une  àine  pure  qu'il  aima  sur  la  terre  el  dont 
le  souvenir  l'avait  ramené  a  la  vertu,  le 
conduit Jufiiu'aux  sphères  les|ilusélcvéesdu 
ciel,  où  saint  liernard  le  failmonlerjusqu'au 
plus  haut  des  cieux,  el,  par  l'inlercession  de 
la  sainte  Vierge,  lui  fait  entrevoir  la  gloire 
inlinio  de  l'adorable  Trinité,  annoncée  par 
l'inscription  même  de  l'enfer. 

L'enfer  est  un  gouffre  immense,  à  neuf  cer- 
cles décroissanis  en  étendue,  mais  croissants 
en  douleurs  comme  en  crimes  :  dans  le  fond 
du  dernier,  le  cercle  des  traiti-es,  se  trouve 
Lucifer  ench'iiné  :  «  Ne  demande  pas,  lecteur, 
quelle  fut  «lors  mon  épouvante  :  je  ne  la  pein- 


drais pas  dans  ces  vers,  mes  expressions 
seraient  impuissantes,  Je  ne  mourus  pas, et  je 
ne  restai  pas  vivaid  :  si  tu  as  ipiehpu^  Kéiie, 
pense  a  ce  que  j."  devins  dans  cet  état  où 
jetais  hors  de  la  vie  el  de  la  niurl. 

•  Hu  fond  ilu  glicier  sériait  le  .souverain 
de  l'empire  des  douleur-;  :  on  ne  le  vjit  que 
jusqu'à  !a  poitrine,  .l'alleindrais  plutôt  a  la 
grandeur  du  géaid.  qu'il  ne  seiail  permis  à 
des  géants  eux-mêmes  d'alteindro  a  ta 
hauteur  de  ses  bras;  que  ne  devait  donc  pas 
elle  le  corns  du  monstic  aune  de  bras 
redouta  lilos? 

.  S'il  a  été  aus-i  beau  qu'il  eU  etlroyable 
aujourd'hui,  s'il  a  osé  élever  si  tète  supf^rho 
contre  son  créateur  loul-(iuissanl,  c'est  à 
jusie  titre  qu'ilesl  la  source  de  toute  douleur. 

«  Dcquelle  stupeur  fus-je  frappé  en  voy-mt 
trois  visages  à  sa  tète!  Le  visage  qui  se  pré- 
sentai t  devant  moi  était  d'ur:e  cou  leur  d'' sang; 
les  deux  autres,  qui  naissaient  également  des 
deux  épaules,  se  réunissaient  vers  les 
tempes;  la  face  qui  était  tournée  vers  la  droite 
par.  issail  d'un  blanc  jaunissant;  l'autre 
avait  la  couleur  des  habilanls  de  ces  bords 
où  le  .Nil  laisse  errer  ses  eau.^  fertili.sanles. 
Sous  chacun  lie  ces  visages  parais,  aient  des 
ailes  proportionnées  à  la  taille  démesurée 
d'un  pareil  monstre  :  jamais  voile  de  vaisseau 
ne  fût  d'une  p;<icille  grandeur.  Ces  ailes 
n  étaient  pas  revêtues  de  plumes;  elles  pré- 
sentaient la  substai.ce  cjirtilagineusc  de 
celles  de  la  chauve-souris.  Ve  démon  pro- 
duisait trois  vents  dilïerenlsue  ces  ailes  qu'il 
agilaità  la  fois.  Tout  le  Cocyle  était  enchaii.c 
sous  les  glaces  autour  de  lui  ;  il  pleurait  de 
ses  six  yeux,  el  ses  trois  mentons  étaient 
inondés  de  larmes  qui  se  confondaient  avec 
un  sang  écumeux  que  rejetaient  ses  bouches 
hideuses  ;  el  dans  chacune  de  ses  bouches, 
ses  dents  retenaenl  un  pécheur  :  il  torturait 
ain>i  trois  âmes  à  la  fois.  Celle  que  j'aperçus 
d'aborJ  souffrait  moins  des  mor-;ures  (lue 
du  déchirement  des  grilTes  qui  la  dépouil- 
laient de  sa  peau.  —  L'âme  qui  est  ainsi 
mordue  el  déchirée,  dit  mon  mailre,esl.)udas 
Iscaiiole;  vois,  sa  tète  est  dans  la  bouche  du 
monstre,  el 'ses  jambes  s'agitent  en  dehors. 
Des  deux  autres  esprits,  dont  la  tète  est  pen- 
dante, celui  que  la  bouche  africaine  décliiie 
est  Hrutus  ;  observe  ccu'.me  il  se  tort  sans  se 
idaindre.  L'autre,  qui  p  irail  si  remarquable 
par  son  emboniioinl,  esl  Cassius  Mais  la  nuit, 
commence,  il  faut  partir  ;  nous  avons  tout  vu 
!e  voyage  esl  achevé  (3)  > 

Voici  comme  le  poète  sort  de  l'enfer  av(.'c 
Virgile,  qui  l'accompagne,  Lucifer  e.«l  en- 
chaîné au  centre  de  la  terre,  dont  il  forme 
l'axe  intérieur  :  la  moilié  de  son  corps  est  en 
deçà  el  la  moitié  au  delà  du  centre.  Pour 
sortir,  il  faut  descendre  le  long  de  son  corps 
jusqu'au   poinl  central,  el  puis  remonlei 


M)  Biog.  unio.  —  '2)  CommcDCemcnt  du  cliaut  XI.  —  (3)  l>ante,  E>'fer,  chant  34. 
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au  delà  le  long  de  ses  jambes.  Ecoulons  le 
poète  : 

t  Sui  vanU'ordre  (le  mon  guide,  jeL'embras- 
sai  étroitemeiil  :  alors  il  dioisil  le  lieu  et 
l'inslMut  favorables;  et, piofilanl d'un  moment 
où  les  ailes  étaient  déployées,  il  s'attacha 
aux  cotes  velues  du  monstre  ;  il  descendit 
ensuite  de  llocons  en  flocons  entre  son  épaisse 
toison  et  les  glaçons  amoneeits. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivésàla  hauteur 
des  hanches  difformes  du  rebelle,  mon  guide 
se  tourna  avec  peine  et  avec  efforts  vers  les 
flancs  ;  il  plaça,  en  se  lenversanl,  la  tête  où 
il  avait  les  pieds,  et  s'accrocha  aux  poils  lié- 
rissés  de  l'ange  pertide  comme  un  homme  qui 
est  dans  l'aciion  de  monter  :  aussi  pensnije 
que  nous  retournions  une  autre  fois  en  enfeV. 

—  Tiens-toi  bien,  me  dit  le  maître,  harassé 
de  fatigue,  c'est  par  de  tels  échelons  qu  on 
s'éloigne  de  la  région  desplainteséternelles. 

—  Il  sortit  ensuite  par  la  fente  d'un  rocher, 
mefitasseoirsurlebord.puis.avecprudecce, 
il  se  plaça  près  de  moi  —  Je  ramenai  mes 
yeux  sur  Lucifer,  croyant  le  retrouver 
comme  je  l'avais  lais>é  ;  mais  je  le  vis  les 
jambes  tournées  en  haut.  —  Que  le  peuple 
grossier,  qui  ne  devine  pas  le  pomt  où  j'étais 
passé,  imagine  combien  je  fus  effrayé.  — 
Lève-toi, dit  mon  maitre,  la  route  est  longue, 
le  chemin  est  pénible;  nous  sommes ari'ivés 
à  la  huitième  heure  du  jour.  » 

Les  deux  poêles  arrivent  à  une  montagne 
escarpée  à  neuf  degrés  ou  cercles  décroissan  ts, 
qui  aboutissent  au  paradis  terrestre  :  c'est 
le  purgatoire.  La  porte  en  est  gardée  par 
un  ange  qui  en  tient  les  clefs  de  saint  Pierre, 
et  qui  a  une  épée  nue  à  la  main.  Ecoulons  le 
poète  : 

«  L'ange  de  Dieu,  assis  sur  le  seuil  de  la 
porte,  qui  paraissait  de  diaraanl.  tenait  ses 
deux  pieds  sur  le  troisième  degré.  Mon  guide 
me  fit  franchir  sans  que  j'opposasse  aucune 
résistance,  les  trois  marches  redoutables,  en 
me  disant  :  Piiez-le  humblement  d'ouvrir  la 
porte.  Je  me  jetai  dévotement  aux  pieds 
sacrés  de  l'ange.  Je  lui  demandai  par  misé- 
ricorde de  m'ouvrir;  mais  auparavant  je 
frappai  trois  fois  ma  poitrine.  Avec  la  pointe 
de  son  épée,  le  gardien  traça  sept  fois  la 
lettre  P  sur  mon  front,  et  dit  :  Fais-toi  purifier 
de  ces  lâches  quand  tu  seras  entré.  Les 
vètemenis  de  l'ange  me  parurent  avoir  la 
couleur  de  la  cendre  ou  de  la  terre  desséchée. 
Il  en  tira  deux  clefs,  l'une  d'argent  et  l'autre 
d'or.  11  plaça  d'abord  la  première,  ensuite 
la  seconde,  dans  les  serrures  de  la  porle, 
et  coiubla  mes  vœux,  en  ajoutant  :  Chaque 
fois  que  l'une  de  ces  clefs  ne  se  présente  pas 
bien  dans  une  juste  diredion,  cette  porte  ne 
peut  s'ouvrir;  l'une  des  clefs  est  plus 
précieuse  que  l'autre  ;  mais  celle-ci  veut 
beaucoup  d'art  et  d'intelligence,  parce  que 
c'est  elle  qui  fait  détendre  le  ressort.  Je  les 


liens  de  Pierre,  qui  me  dit  de  commettre 
une  erreur  plutôi  pour  l'ouvrir  que  pour  la 
tenir  fermée,  pourvu  que  les  coupables  se 
prosternent  à  mes  pieds.  Il  poussa  alors 
la  porle  en  dedans,  et  ajouta  :  Entrez,  mais 
je  vou-i  avertis  que  celui  qui  regarde  en 
arrière  est  condamné  à  sorlir  à  l'instant.  — 
Et  les  battants  de  la  porle  de  ce  royaume 
.sacré,  qui  sont  d'un  métal  épais  et  sonore, 
roulèrent  sur  leurs  gonds  retentissants.  Les 
barrières  du  Capitole,  quand  on  cha.ssa 
Mélellus  pour  dérober  le  trésor,  ne  firent 
pas  entendre  un  aussi  épouvantable  fi'acas. 

«  J'écoulai  atlentivemenl  le  premier  bi-uit 
qui  frappa  mes  oreilles,  et  il  me  sembla 
entendre  ces  paroles  :  Somte  louons,  ô  Dieu! 
Cette  imjiression  me  faisait  ressentir  ce  qu'on 
éprouve  quand  on  entend  des  voix  chanter 
avec  l'.iccompagnement  des  orgues;  l'instru- 
ment e.'iécule  un  verset,  et  la  voix  en  exècule 
un  aulie  (1).  » 

Dans  les  divers  cercles  ou  degrés  sont  ex- 
piés les  divers  péchés  capitaux.  Dans  le  cin- 
quième cercle,  ils  rencontrent  Hugues  Capet 
ou  plutôl  Ilugue.-;  le  Grand,  qui  leur  dit,  en 
parlant  d'un  d  ses  descendants,  Phili[)pe  le 
Bel  :  «  Je  vois  les  lis  entrer  dans  Anagni,  et  le 
Chri«t  prisonnier.  Je  le  vois  une  autre  fois 
moqué;  je  vois  renouveler  la  scène  du  vinai- 
gre et  du  tiel,  et  je  vois  quil  meurt  entre 
deux  larrons  vivants;  je  vois  un  nouveau 
Pilate  que  ce  supplice  ne  rassasie  pas  :  il  porte 
dans  le  temple  ses  désirs  cupides.  0  mon 
souverain  maitre  !  quand  serai-je  assez 
heureux  pour  être  témoin  de  la  vengeance 
qui,  cachée  dans  tes  vues  secrètes,  satisfait 
ta  jusie  colère  (-2).  » 

«  Nous  avions  quitté  cet  esprit,  ajoute  le 
poète,  et  nous  tâchions  d'avancer  aussi  vile 
que  nous  pouvions,  quand  je  sentis  trembler 
la  montagne  comme  si  quelque  masse  se  fût 
écroulée.  Je  fus  glacé  de  terreur  ainsi  que 
l'homme  que  l'on  conduit  à  la  moi  t.  Certes, 
Délos  n'était  pas  agitée  de  tremblements 
aussi  épouvantables  avant  que  la  terre  veut 
préparé  sa  couche,  pour  enfanter  les  deux 
flambeaux  de  l'univers  ;  alors  on  entendit 
un  cri  tel,  que  mon  maître  se  tourna  vers 
moi,  en  disant  :  Ne  crains  rien,  tant  que 
je  suis  ton  guide.  Tous  chantaient  :  Gloire 
à  Dieu  dans  le  ciel,  autant  que  je  pus  le  dis- 
tinguer à  la  voix  de  ceux  qui  chantaient 
le  plus  près  de  moi  Nous  restâmes  immobiles 
cl  en  suspens  comme  les  bergers  la  première 
fois  qu'ils  entendirent  cet  hymne  et  bientôt 
le  tremblement  cessa  de  nous  effrayer  par 
ses  oscillations.  —  Nous  continuâmes  notre 
voyage  sacré,  en  regardant  les  ombres  qui 
étaient  étendues  à  terre,  retournées  sur  le 
dos  pour  pleurer  suivant  l'ordre  du  ciel.  — 
Si  ma  mémoire  ne  m'abuse  pas,  jamais  je 
ne  désirai  si  vit'ement  de  connaître  la  cause 
ignorée    d'un    événement.   Je    n'osais    pas 


(1)  Dante,  Purgatoire  chant  'J.  —  '1')  Chant  iO. 
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inli'rrogcr  mon  piiitlo,  qui  iiiarcliail  |iliis 
vilo,  <■!.  par  moiiiir'iiio,  jt>  no  |iuuv.ii.s  rioii 
comi)n'M'iro  ;  uussi  conliiiuais-je  (ravaiicor, 
limido  el  pensif  (1).  « 

l'Iiis  loin,  inlcrrugi'à  relôj^ai'tl,  un  espril 
parla  en  cos  lernu's  :  t  La  inonlagno  sainte 
nVnleiid  pas  ce  hruil  sansloi'ilti'  île  la  Divi- 
nito,  el  il  n'esl  pas  fonliîiii'O  à  ses  lois  :  ro 
lieu  esl  exenipl  des  alloralions  physi(|ucs 
qu'on  pcul  craindre  des  élt'inenls;  la  cause 
de  ce  Itruit  ne  peul  provenirquede  cehii  que 
celle  in(iiilai.'ne  Iransiurl  au  ciel;  car  il  ne 
lonilipen  ce  lieu  de  la  f)luie,  de  la  jj;rèle,  de 
la  ueigeel  du  hrouillard  (|u'au  deladoslrois 
det,'rés  de  la  porle  :  ici  on  ne  voil  ni  nuées 
épaisses,  ni  vapeurs  eiillanunét's,  ni  échiirs, 
ni  les  vives  oouliMirs  de  la  tille  tie  Tliauinas, 
qui,  pourvuus,  parait;i  la  fois  dans  plusieurs 
points  du  ciel  :  le  vent  ne  s'élève  aussi 
qu'au  delii  des  trois  dp;,'rés  dont  je  l'ai  par- 
lé, là  où  esl  placé  l'ange,  vicaire  de  Pierre. 
La  partie  inférieure  peut  éprouver  des  Ireiii- 
bleineiils  plus  ou  moins  prolonges  ;  mais  ici 
oii  lu  le  trouves,  il  n'y  en  a  jamais  eu  (]ui 
aient  éle  occasionnes  par  des  translalions 
d'air  souterrain.  La  monlai^iie  ne  tremble 
(|ue  quand  une  âme,  se  seniinl  puritiée,  s'é- 
lève ou  se  met  en  mouvement  pour  monter 
plus  liaul.  el  un  cri  sinihhible  à  celui  que 
tu  as  entendu  accompagne  clia(|ue  fois  ce 
Iremblemenl. 

«  La  voionli'  seule  dorme  un  indice  cer- 
tain delà  puritication.  Celle  volonté  toute  li- 
bre pousse  rame  à  changer  de  séjour,  el  lui 
sufKl  pour  obtenir  celle  faveur.  D'abord  l'à- 
me  est  bien  animée  par  ce  désir,   mais  une 
inclination  divine  combat,  dans  le  supplice, 
ce  désir  trop  prompt, comme  la  céleste. jiisli- 
ce  faisait  comliattre  le  p(''cliépar  le  remords. 
Moi,  qui  suis   resté  élendu  el  exposé  à  ces 
douleurs  pendant  cinq  siècles,  je  n'ai  senti 
ii'à   cet  instant   même  une  volonté  efficace 
l'atteindre  il  un  empire  plus  heureux. 'l'u  as 
'entendu   un    treniblem>^nl   de  terre,  cl  les 
'pieux  esprits  ont  glorifié  le  Seigneur  pour 
qu'il  les  admit  bientôt  au  sein  de  ses  volup- 
tés célestes  (2).  »  L'àme   qui  parlait  ainsi 
élait  le  poêle  Slace. 
Purifié  lui-même  avant  de  ((uilter  le  pur- 

Satoire,  le  poète,  délai.sséde  Virgile,  cstcon- 
uit  dans  le  premier  ciel  et  successivemenl 
dans  les  autres,  au  nombre  de  huit,  par  cel- 
te àme  pure  qu'il  aima  sur  la  terre  el  qui  se 
nomme  Héalrix.  Dans  le  quatrième  ciel  ou 
la  quatrième  sphère,  celle  du  soleil,  ils  se 
voient  ont  jurés  d'une  troupe  lumineuse 
d'àmes  conlemplalives.  Une  d'elles  dit  au 
poète  : 

«  Je  fus  un  des  agneaux  du  saint  troupeau 
que  conduisit  Dominique  dans  la  voie  où  l'on 
trouve  une  nourriture  délectable  si  l'on  re- 
nonce aux  vanités  de  la  vie.  Celui  qui  esl  le 


plus  près,  à  ma  droite,  fut  Albert  de  (lolo- 
gne,  mon  fi-ère  et  mon  mailro;  moi,  je  suis 
'l'homas  d'Aquin  Si  tu  veux  savoirqui  sont 
les  a  lires,  .SOIS  altenlif  a  mes  paml-'s,  je  lo 
ferai  connaitre  toute  la  couronne  bienlieu- 
reuse.  Ici  tu  vois  sourire  (fraticfi,  ((ni  écri- 
vit sur  l'un  et  l'autre  droit  ;  il  a  ainsi  nn-rité 
le  paradis,  (à  t  anire,  plus  éloigné,  fut  Pier- 
re 1^1),  qui.  comme  la  v(uve,  offrit  son  tré.-op 
h  riCglise.  La  cinquième  lumière  (  1  ,  qui  esl 
la  plus  bidie  pirmi  nous,  bride  d'un  tel 
amour,  que  là-bas  l 'Ut  le  monde  désire  con- 
naître son  sort.  Dans  son  esprit  élevé,  Dieu 
mil  une  telle  sagesse,  (lu'auc'in  autre  ne  lui 
ai'té  comparable.  Plus  loin  lu  vois  cette  lu- 
miè  0  (5i,  qu-,  sur  la  terre,  a  le  mieux  ap- 
profondi la  n:;lure  des  anges  el  le  ministère 
.«acre.  Ici  sourit,  dans  cette  lueur  moins 
éclatante,  cet  avocat  des  temples  clii'etiens 
(O),doiit  Augustin  a  si  bien  gon té  les  disser- 
tations latines.  Continue  de  considérer  avec 
moi  ces  ditTérents  esprits.  Nous  sommes  ar- 
rivésau  hui'ième.  Cet  homme  (7)  saint  mon- 
tre ai>énfienl  à  celui  qui  écoule  ses  leçons 
co  nbien  le  monde  esl  troîiipeur  :  il  jouit  ici 
du  bonheur  'le  voir  sans  ces-e  le  vrai  bien. 
Le  corps  qu'il  avait  sur  la  terre  a  été  déposé 
dans  l'Iiglise  du  Ciel  d'or,  el  sjn  àme  après 
son  exil  el  son  martyre,  esl  venue  trouver 
ici  une  paix  profonde.  Vois  (iiaiiitenant  bril- 
ler l'esprit  ardent  l'Isidore,  de  lié  Je  el  de 
Hichard  (8),  qui,  dans  ses  contemplations, 
fut  plus  qu'un  mortel.  Celui  sur  lequel  ton 
œil  est  fixé  est  un  esprit  à  qui,  dans  ses  gra- 
ves méditations,  il  larda  longtemps  de  uoa- 
rir  :  c'esl  l'élernelle  lumière  de  Séguier. 
qui,  à  P.iris,  pardesdémonslralionséviden-: 
les,  excita  l'envie  de  ses  conlemporains(9).» 

Le  docteur  sirenom'ne  dont  parle  ici  Dante 
n'esl  plus  connu  d'ailleurs.  Ou  croit  seule- 
ment que  c'est  le  môme  que  Siger  ou  Suger 
de  IJrabanl,  mentionné  honorablement  dans 
un  auteur  anonyme  et  contempoiaiu  sur  la 
croisade  i  lOi. 

Saint  'l'homas,  que  le  poète  parait  affec- 
tionner beaucoup,  lui  raconte  la  vie  de  saint 
François  d'Assise.  «  Ce  soleil,  dit-il,  élait  au 
commencement  de  sa  carrière;  il  montrait 
déjà  à  la  terre  l'éclal  de  sa  haute  vertu.  Mal- 
gré son  père,  il  aima  celle  femme  que  les 
hommes  voient  avec  aussi  peu  de  plaisir  que 
la  mort;  il  l'épousa  devanl  l'autorité  spiri- 
tuelle, et  en  présence  même  de  so.i  père.  11 
l'aima  ensuite  tous  les  joursdavanlage.  Cet- 
te femme,  veuve  de  s.  n  premier  époux  de- 
puis plus  de  onze  siècles,  avait  vécu  jus- 
qu'alors dans  la  retraite  el  dans  l'ob-icurilé. 
Kn  vain,  pleine  d'une  patience  admirable  et 
d'une  noble  constance,  elle  élait  montée  avec 
Jésus-l^hrisl,  sur  la  croix  dont  Marie  avait 
embrassé  le  pied.  .lene  vais  plusm'exprimer 
avec  autant  de  mvstère  :  c'esl    de  rraifois 


U)  Chant  20.  —  (2^  D.inte,  Purgatoire,  chaut  21.  —  (3)  Pierre  Lombard.  —  (»)  Stloinoo.  —  (o)  S.  Denys 
r.\r*jpajrite.  —  (o)  Paol  Orose.  —  (7i  Boéce.  —  (8)  Ricl»ar(l  (Jo  S.iial-viclor.  —  (9)  Pjca-lii,  cbint  lu.  — . 
(10)  Apod  Bongars,  t.  II,  cap.  XL\  1.  p.  337,  Artaud,  Histoire  de  Dante,  p.    »2l-i24. 
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el  de  lo  ^;(7*a)re/é  que  je  veux  parler  en  ce 
moment  ;  leur  concorde,  leur  doux  regard, 
leur  amour  réciproque  qui  se  peignail  dans 
leurs  traits,  disposaient  les  hommes  à  de 
saintes  pensées... 

«  Mais  quel  fut  le  digne  coUèfiue  qui  l'aida 
à  conduire  la  barque  de  saint  Pierre  dans  la 
haute  mer  !  Ce  fut  notre  patriai'che.  Celui 
qui  est  fltièle  à  la  l'ègle  de  ce  dernier  voit 
bientôt  qu'il  est  djns  le  bon  chemin  ;  mais 
ses  successeurs  sont  si  avides  d'une  autre 
nourrilure,  qu'il  est  difticile  qu'ils  échap- 
f  eut  aux  écueils  qui  peuvent  se  rencontrer 
tous  leurs  pas  :  et  quand  les  brebis  vivent 
ainsi  sans  ordre  et  vagabondes,  elles  n'ont 
plus  de  lait  lorsqu'elles  reviennent  au  ber- 
cail. 11  en  est  qui  redoutent  le  péril  et  se 
sérient  contra  le  pasteur,  mais  elles  sont  en 
petit  nombre,  un  peu  de  laine  suffit  pour  les 
couvrir.  Maintenant,  si  ma  voix  s'cstbien  l'ail 
entendre,  si  lu  m'as  écoulé  avec  attention, 
et  si  lu  te  souviens  de  loul  ce  que  je  l'ai  dil, 
lu  dois  être  tn  partie  sa'isfait,  et  lu  sens  la 
justesse  de  ce  raisonne.nenl  :  On  trouve  vne 
nourriture  délectable  si  l'en  renonce  aux  va- 
niléx  de  la  vie  (1).  • 

Oui  n'ainierait  lacéleslccourtoisiede  saint 
Thonas?  Enfant  de  saint  Dominique,  il  n'a 
d'éloge  que  pour  ^ainl  François  et  ses  pre- 
fliiers  disciples  il  n'a  de  blâme  que  pour  ses 
propres  coidrères,  qui  ne  suivent  poinl.issez 
tidèlcmenl  la  règle  eli'exemplede  leur  saint 
patriarche. 

Akrs  arrive  auprès  du  poète  une  autre 
couronne  de  saints,  l'un  desquels  lui  parle 
en  ces  termes:»  L'amour  qui  m'eirbellit 
me  porte  à  fenlrelenir  de  l'autre  chef,  à 
l'occasion  duquel  on  t'a  parlé  de  celui  dont 
je  suivais  la  règle  :  lorsqu'on  fait  menlion 
de  l'un  il  ne  faut  pas  oublier  l'autre.  Tous 
deux  onl  ccmbattu  pour  la  même  foi;  la 
gloire  de  tous  deux  doit  briller  en  même 
temps.  La  milice  du  Chri-.t,  qui  coûta  à  Dieu 
tant  de  sacrifices  lorsqu'il  voulut  l'armer  de 
nouveau,  suivait  ses  élendai'ds  avec  un  sen- 
limenl  de  crainte,  chancelante  et  en  petit 
nombre.  Le  roi  dont  l'empire  e.-l  éternel 
pourvut  aux  besoins  de  celle  nnlice,  moins 
parce  qu'elle  s'en  éttiit  rendue  digne  que  par 
l'effet  de  sa  grâce,  et,  comme  on  te  l'a  dit, 
donna  pour  protecteurs  à  son  épouse  deux 
héros  dont  les  paroles  et  les  actions  ralliè- 
rent son  peuple  égaré.  » 

Le  saint  interlocuteur,  après  avoir  fait  l'é- 
loge de  saint  Dominique,  le  compare  avec 
saml François  aux  deux  roues  du  char  sur 
lequel  l'Eglise,  en  défendant  ta  gloire,  fut 
obligée  de  vaincre  des  ennemis  qui  avaient 
été  ses  enfants.  «Mais,  ajoute-t-ll,  la  trace 
d(  s  deux  roues  de  ce  char  esl  maintenant 
abandonnée,  el  le  scandale  est  où  olait  la 
verlu.  La  famille  qui  suivait  saint  François 
avec  zèle  parait  aujourd'hui  retourner  en ar- 


lière  ;  à  la  récolle  on  s'apercevra  bienlôl  de 
la  mauvaise  moisson,  quand  on  veira  que 
l'ivraie  ne  sera  pas  mise  au  grenier.  Si  l'on 
cherchait  avec  une  sci-upuleuse  atlenlion 
dans  nos  couvents,  on  trouverait  peut-être 
un  frère  qui  pourrait  dire  Je  n'ai  pas  dégé- 
néié;  mais  il  ne  serait  ni  de  Casai,  ni  d'A- 
qua-Sparla,  où  sont  nés  des  hommes  ijui  ont 
été  ou  trop  relâchés  ou  Irop  sévères. 

«  Quanta  moi,  je  suis  IJonaventu-e  delia- 
gnoregio  ;  j'ai  sacrifié  les  biens  temporels 
aux  biens  véritables.  Tu  vois  près  de  moi  II- 
luminatû  el  Augeslin,  qui  furent  du  nombre 
des  premiers  p:iuvres  de  l'ordre,  et  qui,  en 
portant  le  saint  cordon,  se  firent  aimer  de 
Dieu.  Voilà  Hugues  de  Saini-Victor,  Pierre 
Comestor,  Pieire  l'Espagnol,  dont  l'esprit 
brille  sur  lerredins  ses  douze  livres  ;  le  pro- 
phète Nathan,  le  métropolitain  Ciirysoslo- 
me,  Anselme,  Donalo,  qui  a  daigné  s'occuper 
des  premiers  principes  d'éducation.  Tu  vois 
aussi  Haban  el  le  frère  Joachim  de  Calabre, 
qui  avait  aussi  le  don  de  prophétie.  —  La 
courtoisiede  Tliomas  el  son  éloquence  m'ont 
engagé  à  le  faire  cet  éloge  de  Dominique,  el 
ont  amené  ici  les  esprits  que  tu  vois  en  mu 
compignie  (2).  > 

Monté  au  cinquième  ciel,  le  poèley  trouve 
les  âmes  qui  onl  combattu  pour  la  vraie  foi 
et  parmi  elles  un  de  ses  ancêtres,  qui  avait 
souffert  la  mort  dans  une  croisade.  Dans  le 
sixième  ciel,  il  Irouve  ceux  qui  ont  bienad- 
nnnislré  la  justice,  entre  autres  .Josué,  le 
grand  Machabée,  Cliarlemagne,  Oodefroi,  et 
enfin  son  propre  père.  Dans  la  huitième  sphè- 
re, il  voit  le  li'iomphe  de  Jésus-l^hrist,  que 
suivaient  une  multitude  inlinie  de  bienheu- 
reux. Saint  Pierre  y  examine  le  poète  sur  lu 
foi,  saint. Jacques  sur  l'espérance,  saint  .Jean 
sur  la  charité.  Arrivé  dans  la  neuvième 
sphère,  le  poète  voit  l'essence  divine  comme 
un  point  infiniment  lumineux,  au  centre  des 
neuf  chœurs  célestes  qui  l'envirûnnent. 

«  J'enlendsles chœurs  chanter /iosa/iJi«  au- 
tour de  ce  point  immobile  qui  les  a  confir- 
més et  les  confirme  dans  cette  grâce  éternel- 
le. Béalrix  voyait  en  moi  de  nouveaux  dou- 
tes; elle  m'adressa  la  parole  el  me  dit  :  — 
«Les  premiers  cercles  îoiil  présenté  les  sé- 
raphins et  les  chérubins,  llssuiventavecvé- 
locité  leur  attiacli'n,  pour  ressembler  au 
point  supième,  autant  qu'ils  peuvent,  etleur 
puissance  esl  proportionnée  à  leur  entende- 
ment. Les  autres  amours  qui  suivent  sont 
appelés  trônes  dii  regard  divin  ;  ils  lermi- 
nenl  la  première  des  trois  hiérarchies.  Tu 
dois  savoir  quelle  joie  ils  trouvent  dans  la 
vue  de  celui  qui  est  le  principe  de  toute  in- 
telligence ;  aussi  lu  conçois  que  la  béatitude 
provient  plus  de  l'amour  de  Dieu  que  du 
bonheur  de  l'aimer,  qui  n'est  qu'un  effet  se- 
condaire de  cet  amour.  Ce  sont  les  mérites 
qui  procurent  celle  vue  si  douce,  el  c'esl  la 


(1)  Dante,  Paradis,  chant  11.  —  (î)  Ibd.,  chant  12. 
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,cr;"icc  divine  ol  sa  vûlonlé  Iticnf.ilsanlo  qui 
iloiiiit'iil  rrs  iii>rilps:  c'csl  aiii^i  qi:i'  Imn  csl 
liislribiio  ileilfyré  cti  liejrrr.  L'aiilrc  iiii'rar- 
cliio  i(iii  hrlllo  dans  ce  piiiilcmps  sans  lin, 
où  file  m- rcdoiilo  pas  Us  luiiis  sonilircs 
ppiidaiil  lt'S(iiu'llcs  se  love  le  bélier,  cliatile 
i)crpéluellenieiil  /loiantin,  eu  forunnl  trois 
iiiélciiie.s  qui  parlent  des  Irois  diteurs  dont 
eJleesl  coinposv'e.  Là  sont  les  tloniinalions, 
lesvoilusci  les  puissances.  Dans  les  ileux 
prcinieis  cliœurs  île  la  Imisiéuie  liiérareliic 
sont  les  f lincipaulis  et  les  arclianges;  le 
clueurlc  plus  élt>ign<'  du  cenlie  n'esi  coui- 
posj  que  d'auiies  seuls,  (ie-î  o.dres  lire:  t 
leur  lumière  de  Dieu  et  rendent  sureessivc- 
nient  aux  inlelligences  inférieures  ri:;llue!,- 
ce  qu'ils  ont  reeue.  Keuys  a  cuiilPiuplè  avi- 
deiuenlecscliu'ur.s  >acres.  il  les  ;i  dislingui''s 
et  uoiiiniés  eii.nnie  m  >i.  (îré;:oiie  ensuiie  a 
été  d'un  autre  senliiuenl  ;  mais  quand  il  e.-l 
arrivé  au  ciel,  il  a  ri  luiinénie  do  sa  mé- 
prise. Ne  l'otonne  pas  cependanï  qu'un  n.or- 
lel  ait,  sur  la  lerre,  manife.slo  celle  vérilô 
inconnue  aux  hcinnies;  celui  quiaviiit  vu  le 
ciel  la  lui  avail  ileinontrée,  avec  d'autrps  vé- 
rilè.s  elenielles  relatives  à  ces  suprêmes  in- 
lellijîences  (1).  » 

.Monté  dans  le  ciel  cmpyrée,  le  poète  y 
voit  le  trioniplie  îles  antres  et  des  àiiies  bieii- 
lieureuscs.  liéalrix  le  quille  pour  aller  re- 
prendre sa  plu-e  parmi  les  bieiilieureux,  il 
envoie  près  de  lui,  sainl  Hernard,  pour  lui 
nionlrer  la  gloire  de  la  vieitre  .Marie.  Saint 
Bernard  lui  montrû  les  bienheureux  de  l'Ai:- 
cien  et  du  .Nouveau  'l'eslamenl,  environnant 
la  sainte  Vierue,  ooinine  les  feuilUs  iruno 
rose  dont  elle  est  le  centre. 

«  Regarde  niainlfiiant  ctlto  figure  si  sem- 
blable a  celle  de  JésusClirisl.  .Sa  bejuié  le 
disposera  à  le  comtenipler  lui-même.  —  En 
effet.  Je  remarquai  que  celte  beauté  impri- 
mait une  vive  allégresse  sur  tous  les  saints 
espriis  créés  pour  jouir  du  droit  de  s'élever 
jusqu'au  bien  éternel.  Tout  ce  que  j'avais  vu 
auparavant  n"avait  pas  autant  Oxcité  mon 
admiration,  et  ne  m'avait  pas  démontré  la 
gloire  de  Dieu  avec  autant  de  majriiilicence. 
Alors  l'amour  qui  descendit  sur  la  lerre 
étendit  ses  ailes  devant  le  tiùne  de  celle 
beauté. divine  en  chantant  : 

«  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce. 

t  La  cour  bienheureuse  répondit  de  toutes 
parts  à  ce  chant,  en  s'aniiiianl  d'une  j'oie 
nouvelle.  Je  dis  à  celui  qui  s'embellis>ait 
des  charnus  de  .Marie,  comme  l'étoile  du 
matin  brille  des  feux  du  soleil  :  ()  père 
saint,  qui  daignes  ilcscendre  près  de  moi  et 
abandonner  U  place  que  la  laveur  éternelle 
l'a  marquée,  quel  est  cet  ange  qui,  avec  lanl 
d'allégresse,  regarde  les  yeux  de  notre  rei- 
ne, et  esl  si  embrasé,  qu'il  parait  tout  de 
llammo?  L'esprit  me   répondit:  Il  a  toute 


rinnocenco  et  toule  la  giàcv  que  peut  avoir 
uneà'iie  dU  un  ange,  et  n<ius  lo  voulons  Ions 
aillai,  parce  que  c'e>t  lui  qui  a  |)orlé  la  pal- 
me ;i  M.irie  quaiel  le  l'ils  de  Dieu  a  ilaigini 
conseiiiir  à  se  couvrir  de  nos  dépouilles  mor- 
telles. 

•  Mais  maiiilenant  fais  atlenlion  a  mes  pa- 
roles, et  rem.irquo  les  chefs  do  ce  pieux  et 
juste  Ompire.  Les  deux  vieillards  qui  sont 
les  plus  voisins  doTaugusIo  soiiver.dne  so  il 
tu  i|uelque  sorte  les  racines  de  celle  rose. 
.V  gauche,  lu  vois  le  péri-  don!  la  gournnn- 
dise  a  rendu  noire  vie  si  amère  ;  à  droile, 
f  si  cet  ancien  père  de  la  s.iinle  Kglise,  .1  qui 
Jésus-(;hrist  a  donm''  li;s  c:efs  di'  son  r-iyau- 
me.  Près  de  ce  dernier,  e-;l  celui  qui  onmit 
avaril  de  mourir  lous  les  mallieii's  de  la 
belle  épouse  (|iio  .N(jlre-Seigneur  s'est  ac- 
([uise  p:ir  son  supplice.  Près  de  l'autre,  esl 
ce  chef  sous  lequel  se  nouiril  do  manne  une 
nalion  inarate,  indécise  et  dédiiigiieuse.  Au- 
près dePierr'^,  lu  vois  .\nne  jineusg  d'adini- 
lersa  lille,  qu'elle  lie  perd  pis  de  vue, quoi- 
que, comme  Icus  les  autres,  elle  ne  cesse 
de  chauler /iosaH»«  (-2).  • 

Knlin  sainl  Hernard  adresre  à  Mirio  la 
piiere  suivanle  : 

«  Viergt-Mèro.  fille  de  Ion  Mis,  feinnnc 
lui)  li'sle,  mais  élevée  plus  qu'aucune  aiilie 
ciéalure,  terme  de  la  volonté  éternelle,  tu 
as  lellcmenl  ennobli  la  nature  luiniaine.quo 
Dieu  n'a  j'as  dédaigne  de  devenir  son  pro- 
pre ouvrage.  Dans  Ion  sein  a  ('Ué  rallumé 
cet  amour  donl  les  rayons  or.t  donné  la  vie 
a  celle  tleur  elince'anlc.  .Soleil  dans  son  mi- 
di, lu  nous  embrases  dune  ardente  charité, 
tu  es  la  source  d'une  vive  espérance  ;  0  rei- 
ne !  tues  si  grande,  lu  as  tant  de  puissance, 
que  c'est  en  vain  qu'on  recourt  à  la  grâce 
si  on  ne  t'adresse  pas  ses  prières  ;  îa  bonté 
n'exauce  pas  sculemenl  celui  qui  l'invoque, 
souvent  elle  prévient  les  désirs,  'l'u  es  un 
prodige  de  miséricorde,  de  lendres.'.e,  de 
magniticence:  en  loi  se  réunissent  les  ver- 
tus tle  toutes  les  créatures. 

€  Celui  que  lu  vois  près  de  moi  a  parcou- 
ru le  monde,  du  centre  de  la  vallée  infer- 
nale jusqu'à  ce  haut  empire;  il  a  vu  une  à 
une  les  àmcs  des  esjjrits  qui  habitent  lo 
ciel.  11  t'en  su|)plie,  accorde-lui  assez  de 
force  pour  qu'il  puisse  embrasser  la  con- 
naissmce  parfaite  de  Dieu.  Je  n'ai  jamais 
dtsiré  ma  vision  bienheur<nise  autant  que 
je  souhaite  que  lu  favorises  la  sienne. 
Exauce  mes  vieux,  diisipe  par  Ion  assis- 
lance  puissinle  l'obscurité  de  ses  facultés 
morlellos,  et  que  Dieu  se  manifeste  a  lui  do 
toutes  parts.  Je  l'en  conjure  aussi,  ô  reine 
qui  p?ux  tout  ce  que  lu  veux,  après  un  tel 
bonheur,  conserve  son  coeur  dans  un  état 
do  pureté!  que  la  protection  le  soutienne 
contre  les  passions  humaines  :  Uegarde  I!  >  i- 


il)  Uinte    FaradiS:  chatt  ^S.  —  (ÎV  Hii>.,  o2. 
T.  IX. 
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trix  et  tous  ces  esprits  divins,  ils  t'adressent 
avec  moi  la  même  prière». 

«  Les  yeux  que  Dieu  chérit  et  vénère  se 
fixèrent  sur  les  saints  intercesseurs  et  mon- 
trèrent que  la  demande  était  agréée.  Ensui- 
te ces  divins  regards  se  portèrent  vers  l'in- 
telligence suprême  qu'aucune  créature  ne 
peut  envisager  aussi  facilement.  En  appro- 
chant ainsi  do  l'objet  de  mes  vœux,  je  sen- 
tis mon  désir  s'éteindre  en  moi.  Bernard, 
en  souriant,  m'invitait  à  regarder  plus 
haut  ;  mais  déjà  je  lui  avais  obéi,  et  mes 
yeux,  pleins  d'une  nouvelle  puissance,  pé- 
nétraient de  plus  en  plus  dans  le  rayon  de 
lumière  oîi  tout  est  vérité.  Qui  pourrait 
décrire  ce  que  j'ai  vu?  Ce  spectacle  e>t  au- 
dessus  de  toute  éloquence,  et  la  mémoire  se 
fatiguerait  en  vain  à  le  retracer. 

«  Semblable  à  celui  qui  voit  en  songe  une 
chose  admirable,  et  qui  à  son  réveil  en  con- 
serve encore  l'impression  récente  sans  pou- 
voir se  rappeler  ce  qu'il  a  vu.  je  dois  avouer 
qu'en  ce  moment  ma  vi-;ion  échappe  à  mon 
souvenir,  mais  un  charme  vague  reste  dans 
mon  cœur.  C'est  ainsi  que  la  neige  se  fond 
au  soleil  ;  c'est  ainsi  que  le  vent  emportait 
les  feuilles  légères  qui  contenaient  les  ora- 
cles de  la  sylJille.  0  splendeur  élernelle,qui 
e  refuses  aux  expressions  des  mortels,  re- 
deviens une  faible  partie  de  ce  que  tu  me 
semblais  être.  Accorde  à  ma  langue  une 
telle  vigueur,  qu'elle  puisse  transmettre  à 
la  postérité  au  moins  une  étincelle  de  ta 
gloire.  Ta  victoire  sera  encore  plus  éclalanle 
si  tu  daignes  renvoyer  quelques  facultés  à 
ma  mémoire  et  donner  quelque  noblesse  à 
ces  vers. 

«  Je  crois  que,  si  mes  yeux  avaient  cessé 
d'être  fortement  attachés  sur  ce  spectacle 
resplendissant,  et  s'en  étaient  un  moment 
détournés,  j'aurais  perdu  le  don  ineffable 
qui  m'était  accordé;  et  je  me  souviens  que, 
devenant  plus  hardi  à  soutenir  un  tel  éclat, 
je  confondis  bienlùt  mes  yeux  dans  l'excel- 
lence inflnie  de  cette  lumière. 

«  0  grâce  abondante  !  tu  me  permettais 
de  comtempler  la  splendeur  éternelle,  où 
mes  regards  s'absorbaient,  et  je  vis  dans 
toute  sa  profondeur  qu'un  amour  réciproque 
avait  répandu  ce  qui  est  répandu  dans  le 
monde  :  les  substances,  les  accidents  et 
leurs  effets  y  étaient  confondus  d'une  telle 
manière,  que  mes  chants  suffisent  à  peine 
pour  en  faire  concevoir  une  faible  idée.  Je 
crois  que  j'ai  bien  conservé  dans  mon  esprit 
la  forme  universelle  de  ce  nœud  qui  lie 
tant  de  subslances  diverses,  et  je  pense  ne 
m'èlre  pas  trompé;  car,  en  y  réfléchissant, 
je  me  sens  rempli  d'une  douce  joie.  Ce- 
pendant le  moindre  point  de  temps  écoulé 
depuis  ma  vision  en  efface  la  trace  plus  ai- 
sément que  vingt-cinq  siècles  n'effaceraient 
celle  de  l'expédition  des  Argonautes. 


t  Immobile  et  attentif,  j'admirais  en  si- 
lence, et  je  m'enflammais  d'une  ardeur 
nouvelle.  L'effet  de  ce  speciacle  miraculeux 
est  tel,  qu'il  force  de  devenir  étranger  à 
toute  autre  pensée.  Le  bien  qu'on  désire  est 
tout  en  cette  lumière;  hors  d'elle,  tout  est 
rempli  de  défauts;  dans  elle,  tout  est  doué 
de  la  perfection. 

€  Pour  décrire  ce  dont  je  peux  me  souve- 
nir, ma  langue  sera  donc  plus  impuissante 
que  celle  d'un  enfant  a  la  mamelle.  Cette 
vive  lumière,  qui  est  toujours  la  même,  ne 
me  semblait  présenter  en  elle  d'autre  diffé- 
rence qu'un  éclat  toujours  croissant  pour 
ma  vue,  qui  se  forlifiait  de  plus  en  plus. 
Dans  le  fond  de  cette  vive  splendeur,  il  me 
semble  que  je  distinguais  trois  cercles  de 
trois  couleurs  qui  n'en  formaient  qu'un  seul; 
le  premier  était  réfléchi  par  le  second,  com- 
me l'arc-en-ciel  se  réfléchit  lui-même;  le 
troisième  paraissait  un  feu  qui  brillait  de  la 
lumière  des  deux  autres.  Que  mes  paroles 
sont  vaines!  qu'elles  sont  faibles  pour  ex- 
primer ce  que  je  conçois .'  Et  ce  que  je  con- 
çois n'est  p  us  rien  si  je  le  compare  à  -e  que 
j'ai  vu.  0  lumière  élernelle,  qui  ne  reposes 
qu'en  toi,  qui  seule  peux  t'entendre,  et  qui, 
après  t'être  comprise,  daignes  te  montrer 
joyeusement  !  le  second  cercle  qui  brillait 
en  toi,  et  que  tu  réfléchissais,  lorsque  je 
l'eus  bien  considéré,  me  parut  d'une  cou- 
leur qui  approchait  de  celle  de  notre  corps, 
et  en  même  temps  n'avait  pas  perdu  la 
sienne  propre.  J'étais  alors  semblable  à  ce 
géomètre  qui  s'etïorce  de  mesurer  le  cercle 
et  cherche  en  vain  le  principe  qui  lui  man- 
que. Je  voulais  savoir  comment  la  Trinité 
sainte  et  notre  image  pouvaient  .s'accorder, 
et  comment  s'opère  l'union  des  deux  natu- 
res; mais,  pour  comprendre  un  tel  mystère, 
mes  forces  n'étaient  pas  suffisantes  ;  alors 
je  fus  éclairé  d'une  splendeur  de  la  divine 
grâce,  et  mon  noble  désir  fut  satisfait. 

€  A  un  tel  spectacle  mes  forces  défailli- 
rent; un  tel  prodige  ne  put  se  graver  dans 
ma  mémoire, et,  ainsi  que  deux  roues  obéis- 
sent à  une  même  action,  ma  pensée  et  mon 
désir,  dirigés  avec  un  même  accord,  furent 
portés  ailleurs  par  l'amour  sacré  qui  met 
en  mouvement  le  soleil  et  les  étoiles.  (1).  » 

Voilà  comme  Dante  termine  sa  trme  épo- 
pée, au  plus  haut  des  cieux,  par  la  com- 
templation  de  la  Trinité  adorable,  oii  il  ar- 
rive par  la  théologie  de  saint  Thomas,  de 
saint  Honaventure  et  de  saint  Bernard,  et 
par  l'intercession  de  la  très  sainte  Vierge. 
On  ne  peut  rien  de  plus  grand  ni  de  plus 
élevé.  Ce  terme  du  poème  est  le  terme  final 
de  toutes  choses. 

C"mme  le  poète  écrivit  au  milieu  des  ani- 
mosilés  politiques,  elles  apparaissent  plus 
d'une  fois  dans  son  œuvre.  On  y  voit  même 
qu'elles  se  modifiaient  beaucoup   avec  le 


(1)  Danfe,  Paradis,  chant  33  et  dernier.  Traduction  de  M.  Artaad. 
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|fmp>.  1,  ;iil  l-iOO,  t'imiHH' Mil  it  ilcIlL'Vil  SOM 
A'i/tv,  |);<iiIl>  l'Iail  (iihclin  il  t'xilé  :  Hinii- 
fiife  Vlll.i'lit'f  ii;iluiel  (les  (iiult'.'s  vivnil 
encore:  ;nis>i  U-  puéle  le  iiiel-il  uiiiis  son 
Enfer.  Mais,  en  l'!I '♦,  epixiiie  où  il  leiinina 
son  l'iiri/aliiirc,  il  en  lurlc  ilitTcrcinnienl  en 
nippeUnil  la  mort  tlii  Fonlife:  •  Je  vois  les 
lis  enlriT  dans  Anairni,  el  le  Clirisl  piisen- 
nier;,je  le  vois  une  autre  fois  nioiué;  je  vois 
renouveler  la  scènedu  vinaiicieeldn  fiel, el  je 
vois  (lu'il  ineurl  entre  deux  larrons  vivanl!": 
je  vois  un  nouveau  l'ilale  ijue  ce  supplice  ne 
rassasie  pas  :  il  porte  dans  le  teini»le  .ses  do- 
sirs  cupules  (I).  »  (lerlaiiicniPhl  lors(jue  le 
Danle  nous  représente  Honilace  dans  Id 
ChrisI,  trahi,  batouô  et  nuniranl  entre  deux 
larrons,  il  était  loin  de  vouloir  le  daninir 
encore. 

Mal^Ti"  ses  préoccupations  politique  de  Gi- 
belin, il  déplorait  vivement  le  séjour  des 
F.ipes  hors  de  l'Italie.  .\  la  mort  de  Oé- 
ment  \',  en  I.'il4,  il  écrivit  une  lettre  liès- 
pressanle,  aux  cardinaux  italiens  en  concla- 
ve, pour  leur  dépeindre  la  douleur  de  Home, 
restée  seule  et  veuvi-,  et  pour  les  en>;ager  a 
lui  ramener  son  époux,  le  Souverain  Pon- 
tife (2).  Dante  mourut  à  Haveinie,  le  jour 
de  rKxaltalion  de  la  Siinte-droix,  J  l  sep- 
tembre 13JI,  après  avoir  n^çu  tous  les  sa- 
crements de  rEi,'lise.  l»es  écrivains  frasicis- 
cains  assurent  que  Danle  s'était  fait  recevoir 
dans  leur  ordre,  et  ([u'il  mourut  revêtu  île 
leur  habit.  Ils  dorment  pour  preuve  i|u'il  fut 
inhumé  dans  une  de  leurs  églises.  Ces 
sortes  de  dévotion  étaient  très  fréquen- 
tes dans  ce  temps-là  (:!;. 

In  poèteégalement  célèbre,  conlempur.iin 
et  compatriote  de  Danle,  fui  Irançois  l'é- 
Irarque.  Il  naquit  le  20  juillet  13<)4*dansla 
ville  d'.Xrezzo,  où  son  père,  banni  de  l'Io- 
Irence  comme  (iibelin  s'était  réfuirié.  L'an 
131.3,  la  mort  de  I  empereur  Henri  VII  ayant 
enlevé  toute  espéranceaux  Tiibeliiis,  le  père 
de  Pétrarque  emmena  sa  famille  dans  le 
comtal  d'.\vignon.  où  Clément  V  avait  trans- 
féré la  cour  ponlilicale.  Pétrarque  dut  étu- 
dier le  droit  a  .Montpellier  et  a  Bidonne.  1^'e- 
lait  la  volonté  de  son  père  ;  mais  un  goût 
déci  ié  {)iiur  les  lettres  el  la  poésie  lui  faisait 
■  préférer  r.icéron  et  Virgile.  .\  Bologne,  il 
eut  pour  professeur  un  compatriote  de  l-'lo- 
rence,  Cinon  de  Pisloie,  qui  était  en  mémo 
temps  un  poète  distingué.  Cinon  fut  encore 
le  professeur  du  fameux  Darlole,  né  à  .S  is.so- 
Ferrato  dans  l'Ombrie,  vers  l'an  1313,  el 
mourut  l'an  li.'JO.  l'un  des  plus  c4l(''bres  ju- 
riconsulles  el  interprètes  du  droit  romain, 
qui  savait  en  outre  l'hébreu,  lu  théologie  (  l 
loules  les  sciences  de  son  temps.  Pélraniue 
embras>a  de  même  toutes  les  sciences  dans 
se.s  éludes,  mais  la  poésie  l'emporia  sur  le 
reste,  Devenu  oriihelin  à  I  à^e  de  vingt  ans, 
il  eut  pour  prolecleur  le  caroinal  Jean  Co- 


lunne,  et  son  trere  Jacque.s  (.olnnne,  évé^ue 
de  l.om  ez.  Le  G  avril  l.'tiT.  le  LundiSaiiil, 
à  six  heuies  du  malin,  il  vit  ilans  une  église 
(l'Avignon  l.i  dame  Liurede  N  ives,  maiiée 
à  lliigui's  de  .'<ade,  jeune  piitricien,  origi- 
naire d'.\vii.'non,  dont  elle  eut  on/.e  r-nfnnls. 
l'idele  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mè-'-e. 
Lame  était  aussi  belle  que  veriueuse.  Pé- 
lraniue en  devint  poétiqu  îT.enl  amoureux, 
el  en  lil  l'objet  cintinuel  de  se.s  vers.  Laiiro 
mourut  le  G  avril  1318,  àgîe  d'environ  <iua- 
rante  ans,  munie  des  lerniers  sacrement<«, 
et  fut  inhumée  dans  l'église  des  frères  Mi- 
neurs; elle  niourul  d'une  peste  elïroyable, 
(|iii,  à  c  tle  époque,  ravagea  le  monde  en- 
tier. 

Les  clianls  poéliques  de  Pétrarque  lui  atti- 
rèrent une  si  grande  renommée,  que  le  i', 
août  1311».  il  reçut,  à  Vaucluse,  une  lettre 
du  sénat  romain,  <iiii  1  invilail  à  venir  su 
faire  coironiier  au  (lapilole.  Depuis  long- 
l-^mps  il  imliilionnait  le  laurier  le  poète  el 
il  s'en  et  lit  ouvert  à  Itobert  d'Anjou  roi  de 
Naples,  dont  linfluence  avait  hâte  l'admira- 
tion et  le>  sutTrages  des  sénateurs  de  Rome. 
(]e  prince  cultivait  les  lettres  avec  e.Tlhou- 
siasme,  et  les  prolé^eaitenni.  Pèlraïquo  ne 
voulut  devoir  qu'à  lui  la  couronne  qui  lui 
était  otïerle  ;  il  s'e:nbar(|ua  pour  Naple-',  el 
lui  porta  une  épopée  ialine  sur  la  stconde 
guerre  punique, dont  le  lilre  était  l'.l 
cl  le  héros  Scipion.  L"  roi  el  le  poêle 
des  conicieiices  sur  la  poésie  cl  sur  i'iiis- 
teire;  celui-ci  n'cla  iia  une  éprouve  plus  ri- 
goureuse :  il  offrit  do  répondre  pendant  trois 
jours  à  toutes  le-î  questions  qui  lui  seraient 
proposées  sur  l'histoire,  la  liltérature  et  la 
philosophie,  soulinl  cet  examen  avec  gloire, 
et  Kobert  le  déclara  «olennellemenl  digne 
du  triomphe  qui  lui  était  promis.  A  son  au- 
dience de  congé,  le  roi,  se  dépouillant  de 
sa  robe,  l'en  revêtit,  et  le  pria  de  la  porter 
le  jour  de  son  couronnement,  qui  eut  lieu 
à  Komc,  le  jou-  de  Pâques,  8  avril  1311 . 

dépendant,  ([uoique  Pétrarque  eut  des  bé- 
nélices  (cclésiasiiques,  ses  inieur,  n'étaient 
pas  Ir.ip  ixemplaires.  Uiilre  sa  passion  pro- 
fane pour  la  dame  Sale,  il  eiil  un  CI. faut 
naturel  ou  deux.  Arrivé  à  Home  l'an  13ôii, 
il  y  trouva  le  jubilé  ouvert;  celle  grande  .so- 
lefinitc  lit  sur  son  ànnune  impression  pro- 
fonde; ses  habitudes  devinrent  plus  graves, 
ses  imeurs  plus  austères;  on  put  reniarquer 
dés  lors  qu'à  l'élévation  de  ses  ocnsées  il 
se  plaisait  à  mêler  un  caractère  de  sévérité 
dont  SCS  dernières  poCïies  ont  lilèlement 
l'empreinte. Comme  poêle  italien,  Pétrarque 
est  un  des  premiers;  mais  comme  historien 
et  philosopha,  «on  aiitorilé  est  nulle  ou  à 
peu  pré.  ;  car  dans  la  philosophie  et  l'his- 
toire même  il  fait  encore  de  la  poésie:  Le 
IS  juillet  13.M,  on  le  trouva  mort  dans  .>-a 
bibliothèque,  la  léle  courbée  sur  un  livre 


(1)  biole,    Purgaloiie,  cliani  CO.   —  ^2,   Artau),  IJ,,'t.   U.iit  ,  p    3.'.'    —   i  i,  J'm'.,  J.  il  • 
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ouvert;  une  allaqne  d'apoplexie  l'avail  fnp- 
pé  dans  celle  allilude  (i). 

Un  marchand  de  Florence,  nommé  Hocca- 
ce,  étant  à  Paris,  y  eut  un  bâtard  qu'il  nom- 
ma Je^n.  11  voulut  l'appliquer  au  commerce; 
mais  Jean  avait  un  attrait  invincible  pour 
le  commerce  des  muses  :  la  poésie,  le  plai- 
sir l'occupèrent  toujours  beaucoup  plus  que 
le  comptoir.  Il  tit  des  vers  qui  passent  pour 
médiocres  ;  il  composa  le  Décaméron,  re- 
cueil de  cent  contes  ou  nouvelles,  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  de  prose  italienne  ; 
mais  plusieurs  de  ces  contes  sont  trop  li- 
bres :  c'était  le  fruit  de  sa  jeunesse.  Dans 
un  âge  plus  mûr,  il  délibérait  avec  un  père 
chartreux  de  r.?noncer  au  monde  et  aux 
études  profanes.  Pétrarque,  son  compatriote 
et  son  ami,  lui  conseilla  de  ne  point  pren- 
dre ce  parti  extrême,  mais  un  juste  milieu.: 
ce  qu'il  fit.  11  écrivit  dès  lors  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages  d'érudition  historique,  en- 
tre autres  la  généalogie  des  dieux  du  paga- 
nisme. Il  mourut  en  1373,  un  peu  plus  d'un 
an  après  Pétrarque,  dont  la  mort  lui  fut  ex- 
trêmement sensible.  Pétrarque  et  Boccace 
avaient  l'un  et  l'autre  un  grand  zèle  pour  se 
procurer  de  bons  manuscrits  tant  grecs  que 
latins.  On  suppose  communément  que  ce 
qui  fit  renaître  en  Italie  le  goût  des  lettres  et 
des  arts,  ce  fut  l'ari'ivée  des  réfugiés  grecs 
après  la  prise  de  Conslanlinople  par  les 
Turcs,  en  1453.  Les  chefs-d'œuvre  de  Ci- 
mabué  et  de  Giotto  dans  la  peinture,  de  Ci- 
no,  de  Boccace,  de  Pétrarque  et  de  Dante  en 
littératu'e  et  poésie  italiennes,  antérieures 
d'un  siècle  à  la  chute  do  Conslanlinople.sont 
une  preuve  éclatante  que  l'Italie  n'avait 
point  attendu  les  réfugiés  de  la  Grèce. 

Devenu»  féconie  en  artistes  et  en  poêles, 
l'heureuse  Italie,  mais  surtout  Florence, con- 
tinuait   à  être   fertile  en   saints.    Florence 
comptait  parmi  ses  plus  nobles  familles  celle 
des  Corsini.  Nicolas  Corsini  et  sa  femme  Pèle- 
rine étaient  aussi  pieux  que  nobles,  mais  ils 
n'avaient  point  d'enfants.  Ayant  entendu  un 
prédicateur  rappeler  ces  paroles  de  l'Exode  : 
Tune  tarderas  pas  d'offrir  à  Dieu  les  dimes 
et  les  prémices,  ils  promirent  à  Dieu  de  lui 
consacrer  le  premier  de  leurs  enfants,  s'il 
lui  plaisait  de  leur  en   donner.  Ils  firent  ce 
vœu,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  dans  l'église 
des  Carmes,  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  que  l'on  appelait    Notre-Dame-du- 
Peuple.  De  retour  a  la  maison,  s'élant  com- 
muniqué réciproquement  ce  qu'ils  avaient 
fait,  ils  se  mirent  tous  deux  à   genoux,   et 
renouvelèrent  ensemble  leur  promesse.  De- 
venue féconde,  Pèlerine  priait  Dieu  que  son 
fruit  put  lui  être  agréable.  La  veille  de  son 
enfantement,  il  lui  semblait  en  songe  qu'elle 
accouchait  d'un  loup  ;  elle  en  était  excessi- 
vement alfligée,  et  s'en  plaignait  à  la  sainte 
■Vierge,  lorsqu'elle  vit  ce  loup  entrer  dans 


ure  égliseel  devenir  aussitôt  ua  agneau  tout 
blanc.  S'étant  éveillée  là-dessus,  elle  pen- 
sait qu'elle  pouvait  être  la  cause  de  ce  son- 
ge, mais  elle  n'osa  le  dire  à  personne.  Le 
lendemain,  jour  de  Saint-André,  trente  no- 
vembre 130.',  elle  mit  au  ri  onde  un  très- 
beau  garçon,  qui  recul  au  baptême  le  nom 
d'André.' 

A  l'âge  de  douze  an-î.  connue  il  était  li-è-- 
bien  fait  et  de  beaucoup  d'esprit, sc^  parents 
l'aimaient  à  l'excès,  quoiqu'ils  eussent  plu- 
sieurs autres  enfants  après  lui  André  devint 
indocile,  faisant  toujours  le  contraire  de  ce 
que   voulaient    ses    parents,    occasionnant 
chaque  jour  des  querelles    et  des    disputes, 
n'aimant  que  le  jeu,  les  armes  et  la  chasse, 
et  se  souciant  fort  peu  des  églises   et  de   la 
religion.  Ses  parents  craignaient  qu'il  n'eût 
une  mauvaise  fin  mais  ne  savaient  qu'y  fai- 
re. Un  jour,  comme  il  avait  quinze  ans    et 
devenait  chaque  jour  plus  mauvais,  ils  l'ap- 
pelèrent tous  deux  ;  mais  il  refusa  de  venir, 
ajoutant  même  des  paroles  de  mépris.  Alors 
sa   mère  dit  tout  haut  :«  Vraiment,   An  Iré, 
mon  fils, tu  es  le  loup  que  j'ai  songé.»  A  ces 
paroles,  André  vint  à  sa  mère,  et  dit  :  «  Que 
dites-vous    maman  ?  conunent  suis-je    un 
loup  ?  —  Sache,  mon  fils,  dit  elle,  que    Ion 
père  et  moi  étant  stériles,    nous  avons  fait 
vœu  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  de  lui  don- 
ner le  premier  de  nos  enfants,  et  c'est    toi  , 
sache  aussi  que  j'ai  songé  que  je  mettais 
au  monde  un  loup;  mais  qui,  entrant  dans 
une  église,  devint  un   agneau.   Ainsi,   mon 
fîls,  lu  n'es  à  nous  que  quant  à  la   généra- 
tien,  mais  lu  es  à  la   Vierge  Marie;   je   te 
conjure  donc,  ne  dédaigne  pas  de  servir  une 
si    puissante  patroime.»  Ces  paroles  furent 
pour  le  jeune  André  une  flèche  divine  qui 
pénétra  son  cœur  :  toute  la  nuit  il  pensait  à 
la  Vierge,  disant  :  »  O  Vierge  Marie,  puisque 
je  suis  à  vous,  je  vous  servirai  de  grand 
cœur  nuit  et  jour  ;  seulement,   pi-iez  vo'ro 
miséricordieux  Fils  qu'il   me   pardonne  les 
péchés  de  ma  jeunesse  :  autant  je  vous  ai 
déplu,  à  vous  et  à  lui,  en  mal  vivant,  autant 
îe  m'efforcerai  de  vous  plaire   à   tous   deux 
en  changeant  de  vie.  » 

Le  lendemain,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'église  des  Carmes,  et,  proslorné  de- 
vant l'image  de  Nctre-Dame-du-Peuple,  il 
faisait  cet  le  prière:  «Glorieuse  Vierge  Marie, 
voici  le  loup  dévorant  et  plein  d'iniquité  qui 
vous  priehumlilemonl  que, comme  vous  avez 
enfanté  l'agneau  sans  tache  dent  le  sang 
nous  a  rachetés  et  purifiés,  il  me  purifie  de 
Iflle  sorte  et  change  tellement  ma  cruelle 
nature  de  loup,  quf^  je  devienne  un  agneau 
docile,  pour  lui  être  immolé  et  vous  servir 
dans  votre  Irè.s-saint  ordre.»  II  per.-évéra 
dans  cette  prière  jusqu'à  la  neuvième  heure, 
le  visage  bdgné  de  larmes.  Alors  il  se  leva 
et  alla  prier  le  supérieur  du  monastère,  qui 


{l)  Biographie  vr.îv-,  t.  XXXIII.    art.   P^'lrav^ite;  t.  XXJÏI.  art.  Laurc  de  Koooê, 
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cliiil  11'  pi'ovii.ciiil  lies  r.aniifs  in  'IVsciro, 
de  lo  ii'cevdir  farini  tux.  I.i-  proviiu-iiil  ré- 
pondit; «  I)iles-iiii>i,inoii  fils.iroù  vous  vient 
celle  volor.lé,  iniiMjiic  vous  ilfsdi'  jai-e  iiû- 
Lli'cl  que  iie:i  ne  vous  iuar(|ue?  •  Atidré  lui 
dit  :  €  (^'esi  |*ivuvie  du  Sei.i;ni'ur  el  do  mes 
paieiils,  qui  (iiil  luil  vuu  d.'  n:e  l'onsacinr 
peur  kujours  on  ce  lifu  à  l'honneur  de  la 
:;ain'e  \'i"rge.  —  Allchilrz  (|uel(iues  uio- 
nuMils,  rejioi.ilil  le  piovinciai,  dans  peu  je 
vous  de  nnerai  une  répcn.H'.  «Aussilnl  il  aver- 
lil  jcs  pareiils  ei  assembla  s  s  reli.^'it'ux. 
Lo  père  el  la  mère  d'Andié.  i|iu  ne  savaient 
ce  qu'il  L'iail  devenu,  lurenl  une  gramle 
joie  (le  celle  nouvelle;  ils  arccururei.t  a 
ii\i;lise.  où  la  luùio  s'écria  :  '  Voilà  mon  lils 
qui,  de  loup,esl  devenu  agneau.»  Andrél^or- 
sini  recul  donc  riiabil  d)  Carme  1  an  UM8, 
avec  lu  léiiédicllou  de  son  péro  ei  do  su 
mère. 

l'our  éprouver  la  conslaiice  du  jeune  no- 
vice, on   lui  enjoijîiiail  les  ollices  les  plus 
bas. comme  de   balayer    la    maison, de  j^ar- 
dcr  la  poile,   de    servir  à   lubie,   de    laver 
les  êoielles  à     la    cuisitie.   Anilré  rciiur- 
dail   lonl  cela  conune  une   Lrloiie.    Il   va- 
quait surtout  au  sih  iice  et  à  l'oraison,  'l'our- 
iié  en  dérision  par  plusieui's  de  ses  proches 
el  par  ses  compagnons  de  plaisir,  il  le  siip- 
poriail  avec  patience  el  sans  rien  dire.    Ln 
jour  que,  pendani  le  diner  de  ses  frères,  An- 
dré {jardait  la  porte,  quelqu'un  vint  y  frap- 
per avec  grande  inslance.  André,  re,u:ardant 
par  la  petite  fenêtre,  vil  un  personnage  bien 
velu,   accompagné   de  plusieurs  domesli- 
ques.qui  lui  dil  il'une  voix  impérieuse:  •  Ou- 
vre bien  vile,  car  je  suis  de   tes  parents,   el 
je  n'entends    pas  que   tu   restes  avec  ces 
gueux  ;  el  c'est  aussi  la  volonté  de  ton   père 
el  de  la  mère.qui  l'ont  promispour  époux  à 
une  lille  liés  belle.»  André  lui  répondilitjo 
n'enlends  pas  ouvrir,  parce  qu'il  rn'aélé  or- 
donné par  l'obéissance  de  n'ouvrir  à  per- 
sonne   sans  permission  ;    je  ne  crois  pas 
que    vous   soyez    do    mes     parenis,    car 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  ;  et  si  je  sers  ici 
ces  humbles  frères,  Jésus-Olirisl  lui-mémo 
s'esl  fuit  homme  pour  nous  servir;  je  ne 
crois  pas  non  plus  que  ce  .soil  lu  volonté   de 
mon  père  et  de  ma  mère  que  je  .sorte   d'ici, 
car  le  sonl  eux  qui  m'y  ont  voué  ù  Dieu,  à 
la  Vierge,  service  dontjo  ir.e   réjouis  sou- 
veraiuemeiil  :  je  crois  au  contraire  que  vous 
éles  iks  parents  du  diable  ».  L'autre  rejirit  : 
«  Je  te  prie,  André,  ouvre-moi  un  moment, 
pour  que  je  cau.se  avec  loi  de  certaines  cho- 
ses car  le  prieur  ne  le  verra  poi;it.  »   André 
répliqua  :  «  El  quand  le  prieur  ne  le  verrait 
pas.  '.l  y  a  Dieu  au-dessus  de  lui,  qui  scru- 
te les  cœurs  el  de  qui  personne  no  peut  se 
cocher.  Cesi   pour  l'amour   de  lui  que  je 
garde  la  porle,  ulin  qu'il  me  garde  liii-mè- 
me  el  me  soil  en  aide  • .  Ln    parlant   i;insi, 
.\udre  se  munit  du  signe  de  la  croix.  Aussi- 
loi  le  Unlalour.  qui  n'était  autre  que  !e  ma- 
lin esprit,  di.sparul  comme  un  éclair  fétide. 


André  rindit  gr;ices  à  I  ieu  de  celte  victoire  : 
il  en  devint  plus  fort  cl  plus  parfait. 

Ayiiiii  fait  piofession  ajirès  un  an,  avec 
la  bénédiction  do  tous  les  religieux  el  do 
ses  paients,  il  redoubla  de  ferveur  dans  la 
pratique  des  vertus,  particulièrement  de 
i'huniiliié.  Sa  joie  était  ilo  servir  les  pau- 
vres el  les  malades,  se  souvenant  de  cello 
parole  du  Seigneur  :  «  tic  qui;  vous  avez  luit 
nu  iiioindie  des  miens,  c'est  à  moi  (|ue  vous 
l'avez  fail  •.  Jamais  il  no  manquait  au.>c 
heurts  saintes,  nuit  el  jour,  il  était  le  pre- 
iiiitr  au  cliaur;  jamais  il  ne  résislait  aux 
conimanden.enls  de  .«es  supiTieurs  ;  plus 
on  lui  commandait,  plus  il  en  avait  de  joie, 
l'our  no  pas  perdre  un  moment,  il  était  as- 
sidu ù  l'étude  des  lettres  sacn-es.  In  'uur 
il  demanda  au  piovinciai,  comme  une  Irés- 
gi  ande  grâce,  d'aller  à  la  croix  tous  les 
vendredis.  Ce  jour  il  prenait  la  discipline 
jusqu'au  sang,  et  puis,  un  panier  pendu  au 
cou,  il  allait  dans  lu  grunde  rue,  uu  milieu 
des  nobles  el  de  ses  proches,  mendier  du 
pain  el  des  aumônes.  Ses  pi'oches,  persua- 
dés que  cela  se  faisait  pour  leur  faire  hon- 
te, en  élaienl  indignés,  el  recommandaient 
à  tout  le  ir.endcde  bc  moquer  de  lui  et  de 
lui  dire  des  injures.  Lui,  au  contraire,  s'en 
allait  tout  jiiyeux,  disant  en  lui-même  : 
€  Mon  Seigneur  Jésus  (llirisl.  étant  injurié, 
n'injuriait  point;  étant  accablé  de  souffran- 
ces, il  r;e  s'en  irritait  point.  »  .\ndi'é  fuyait  lu 
société  des  femmes  et  les  paroles  lascives. 
Sa  récréation  élaille  jardinet  la  solitude  desa 
chambre;  son  paradis  était  l'église,  l'arbre 
de  vie, le  crucitix, la 'l'erre-Sai nie, la  V'iei'ge  Ma- 
rie, lié  ta  il  d'une  abstinence  el  d'une  austérité 
exiraoriiinaires;  outre  lesj'eùncsde  l'Eglise 
el  de  l'ordre,  il  jei'inait  au  pain  el  a  l'eau  les 
lundis,  les  mercredis,  les  venilredis  et  les 
samedis  peur  l'amour  de  la  Mèic  ûe  Dieu. 
Il  domptait  fa  chair  par  un  très-rude  cilice, 
avec  lequel  il  dormait  sur  la  paille. 

Un  de  ses  proches  était  tourmenté  d'un 
mal  de  jambe  qui  lui  tongaient  les  chairs. 
rourl'aiiediversionàsosdouleui's,ilselivrail 
au  jeu.el  sa  maison  était  un  itndez-vous  do 
joueurs.  Un  jour  de  vendredi,  comme   An- 
dré élail  sorti  pour  demander    l'aumône,  il 
alla  le  trouver  et  lui  dil  :  «  Mon  oncle  Jean, 
voulez-vous  être  guéri  »  1   Jean   lui   répon- 
dit :  «  Vu-fen  mendiant;  lu  penses  le   mo- 
quer de  moi  ».  Amirélui  repartit:»  Ne  vous 
lioublez  pus,  mon  oncle  :  mais  si  vous  vou- 
lez guérir,   acquiescez    à   mes    conseils  ». 
Jean,  revenu  à  des  .sentiments  plus  humbles, 
dit  alors  :  »  Je  ferai  tout  ce  que  lu  voudras, 
pourvu  que  cela  soit  possible  ».  André  dit  : 
«  Si  vous  voulez  être  guéri,   je  veux  que 
pendant  sept  jours  vous  vous    absteniez  de 
jouer,  <]ue  vous  en  jeûniez  six,  el  pendant 
sept  vous  dissiez  sept  Puterey  sept  Ari\  avec 
le  "Vrt/'e /Jc^/'/j'/,  et  je  promets  que   la   glo- 
rieu-je  Vierge  obtiendra   de  son  tils  voire 
guérison.  •  tjuoique  Jean  fut  un  homme  in- 
dévol,   toutefois,    entendant  cel  agneau  el 
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voyant  sa  simplicité,  il  prit  sur  lui  de  pro- 
mettre de  faire  tout  cela,  et  il  le  fil  en  effet, 
quillMiit  le  jeu,  priant  et  jeûnant.  Le  sep- 
tième jour  qui  élail  le  sanieJi,  Aiulré  alla 
lui  demander  comment  il  se  poriait.  .lean 
répondit  :  t  Vous  êtes  vraiment  un  ami  de 
Dieu  :  je  n'ai  plus  mal  ;  je  puis  marcher 
comme  un  jeune  homme,  tandis  que  précé- 
demment j'étais  toujours  couché».  André 
lui  dit  :  «  .allons  au  couvent  ».  Et  ils  vinrent 
devant  l'image  de  la  sainte  "Vierge,  et  y 
prièrent  ensemble  à  genoux.  Apiès  la  priè- 
re, André  dit  :  «  Mon  oncle,  déliez  mainte- 
nant votrejambe,  car  elle  est  enlièrement 
guérie.  »  En  elïel,  au  lieu  d'être  rongée  juî- 
qu'au.K  os,  les  chairs  étaient  comme  celles 
d'un  jeune  enfant.  Jean  devint  dès  lors  tout 
à  fait  pieux  et  dévot,  ne  cessant  de  rendre 
grâces  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge. 

André  fut  ordonné  prêtre  l'an  1.32Si.  Ses 
parents  avaient  déjà  tout  arrangé  pour  la 
célébralion  de  sa  première  mes-e,  qu'ils 
avaient  dessein  de  rendre  très-auguste; 
mais  l'humble  religieux  déconcerta  tous 
leurs  projets.  11  se  retira  dans  un  petit  cou- 
vent à  sept  milles  de  Florence,  où,  sans 
être  connu  de  personne,  il  oftVit  à  Dieu  les 
prémices  de  son  sacerdoce,  avec  un  recueil- 
lement et  une  dévotion  extraordinaires.  Aus- 
sitôt après  la  communion,  la  sainte  Vierge 
lui  apparut,  disant  :  «  Tu  es  mon  serviteur, 
je  l'ai  choisi,  et  je  serai  glorifiée  en  loi  ». 
André  n'en  devint  que  plus  humble.  Après 
avoir  prêché  quelque  temps  à  Florence,  il 
fut  envoyé  à  Paris,  où  il  étudia  trois  ans, 
et  prit  quelques  degrés  :  il  alla  ensuite  con- 
tinuer .ses  études  à  Avignon,  avec  le  cardi- 
nal Corsini,  son  oncle  :  il  y  guérit  un  aveu- 
gle. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  prieur 
du  couvent  de  l'iorence  par  un  chapitre 
provincial.  Ses  exemples  et  ses  sermons  pro- 
duisaient de  si  merveilleux  fruits,  qu'il 
était  regardé  comme  le  second  apôtre  du 
pays.  Outre  le  don  des  miracles,  il  avait  ce- 
lui de  prophétie. 

Pendant  que  notresint  édifiait  ses  frè- 
res et  les  peuples  de  la  Toscane  pur  le  spec- 
tacle de  toutes  les  vertus,  la  ville  de  l'iéso- 
le,  à  trois  milles  de  Florence,  perdit  son 
évèque.  Le  chapiire  de  la  calhédrale  choisit, 
d'une  voix  unanime,  André  Corsini  pour 
lui  succéder  ;  mais  celui  ci  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  ce  qui  se  passait,  qu'il  se  cacha 
dans  une  maison  deChailreux  pour  éviter 
un  fardeau  aussi  redoutable.  On  fit  long- 
temps d  inutiles  reclierches  pour  le  décou- 
vrir, et  les  chanoines  allaient  procéder  à 
une  nouvelle  élection,  quand  Dieu  permit 
qu'un  enfant  indiquât  la  retraite  de  son 
serviteur.  André  donna  son  consentement 
dans  la  crainle  de  résister  à  la  volonté  du 
ciel,  et  reçut  l'onction  épiscipale   en  ViHO. 


Son  changement  d'état  n'en  apporta  point  à 
sa  manière  de  vivre  :  il  redoubla  même  ses 
premières  austérités.  Ce  ne  fut  plus  assez 
pour  lui  qu'un  cilice,  il  y  ajouta  encore 
une  ceinture  de  fer.  Chaque  jour  il  disait 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  et  récitait 
les  litanies  des  saints  en  se  donnant  une 
rude  discipline.  Des  sarments  de  vigne 
étendus  sur  la  terre  lui  servaient  de  lit. 
Tout  son  temps  était  partagé  entre  la  prière 
et  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Il  ne  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  qu'en  méditant  et  en 
lisant  l'Ecriture  sainte.  11  ne  parlait  que  ra- 
rement aux  fo-mmes,  et  ne  pouvait  souffrir 
ni  les  flatteurs  ni  les  médisants.  Sa  charité 
pour  les  pauvres,  et  surtout  pour  les  pau- 
vres honteux, était  incroyable;  il  recherchait 
ces  derniers  avec  un  grand  soin,  et  les  as- 
sistait le  plus  secrètement  qu'il  lui  était 
possible.  Tous  les  jeudis  il  avait  coutume 
de  laver  les  pieds  aux  pauvres,  afin  de  pra- 
tiquer plus  parfaitement  cette  charité  et 
cette  humilité  .-.i  recommandées  par  Jésus- 
Christ.  Un  d'entre  eux  ne  voulant  pas  pré- 
senler  les  siens,  parce  qu'ils  étaient  tout 
couverts  d'ulcères,  le  saint  surmonta  sa  ré- 
sistance ;  mais  à  peiTie  les  pieds  de  ce  mal- 
heureux eurent-ils  été  lavés,  qu'ils  se  trou- 
vèrent entièrement  guéris.  L'évêque  de  Fié- 
sole,  digne  imitateur  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  avait  sur  une  liste  les  noms  de  tous 
les  pauvres  qu'il  connaissait,  afin  d'être 
plus  en  étal  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins. Il  n'en  renvoyait  aucun  sans  lui  avoir 
fait  l'aumône;  il  arriva  une  fois  qu'il  mul- 
tiplia le  pain  pour  avoir  de  quoi  distribuer 
aux  indigents.  Il  avait  un  latent  singulier 
pour  réunir  les  esprits  divisés  ;  aussi  apaisa- 
t-il  toutes  les  séditions  qui  s'élevèrent  de 
son  temps,  soit  à  Fiésole,  soit  à  Florence  (1). 
Dans  cette  dernière  ville  étaient  deux 
frères  nobles  et  riches,  Carissime  et  Alexis 
Falconiéri  ;  ils  e.xercaient  le  négoce,  comme 
faisaient  les  plus  illusires  familles  de  Flo- 
rence et  des  autres  villes  d'Italie.  Le  bien- 
heureux Alexis  Falconiéri  avait  une  dévo- 
tion particulière  à  la  mère  de  Dieu.  Il 
fui  un  des  sept  marchands  de  l'iorence,  toiis 
bienheureux,  qui,  avec  saint  Philippe  Hc- 
inli,  leur  compatriote,  fondèrent  l'ordre  des 
Servîtes,  Comme  nous  l'avons  vu, on  appelle 
Servîtes  des  personnes  religieuses  qui  se 
consacrent  au  service  de  Dieu  sous  la  pro- 
tection spéciales  de  la  sainte  Vierge.  Caris- 
sime Falconiéri,  avançant  en  àg»',fut  touché 
de  l'exemple  et  des  exhortations  de  son 
pieux  frère.  Fai.sanl  une  revue  exacte  de 
toute  sa  vie,  il  conçut  de  grandes  inquiétu- 
des qu'il  n'eut  acquis  quelque  chose  par 
des  Vdies  injustes.  Il  piia  Dieu  de  l'éclairer, 
lit  des  resliiulions  et  des  aumônes.  Enfin, 
l'an  12();-),  il  supplia  le  Pape  l'rbain  IV  de 
lui  accorder  une  absolution  arénérale  de  tous 
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les  torls  qu'il  pourrait  avoir  lails  sans  le  sa- 
voir. Le  souverain  l'oiilit'o  la  lui  accorda 
sous  cerlaines  comliiions,  que  (larissinie 
remplit  avec  zèle.  Outre  les  reslilutioiis 
et  les  aumônes,  il  fil  Làlir  à  Tlorence  une 
église  de  l'Annonciation,  qui  par  la  richesse 
et  la  hoautù  de  l'arfliiiiH-lure,  est  encore  au- 
jourdliui  ref^.irdée  comino  une  merveille.  Il 
en  l'ut  rt^'ompensé  de  plus  d'une  maniL-re. 
Il  était  ilt>jà  vieux,  lorsque  lui  na(]uit  ui.u 
tille,  qui  fut  sainte  JuliciMie  l'alcoiuéri.  Ce- 
lait vers  l'an  IJ'O:  la  joie  lui  grande  par 
toute  la  famille. 

Julienne  perdit  son  père  de  bonne  heu- 
re; à  peine  se  souvenait-elle  de  l'avidr  vu  ; 
(Ile  conserva  plus  longtemps  son  bienheu- 
reux oncle  Alexis,  qui  tut  son  père  ilaiis  la 
piété.  l,es  premiers  mots  (jue  Julienne  ap- 
prit à  bagayer  turent  les  noms  de  Jésus  et 
de  .Marie.  Elle  les  prononçait  si  souvent,  que 
sa  nourrice  en  était  dans  l'admiratiim,  et  sa 
pieuse  mère  dans  la  Joie.  Le  bieniieureux 
Alexis  disait  a  sa  belle-sœur  quelle  avait 
luis  au  mende,  non  pas  une  tille,  mais  un 
ange.  A  mesure  qu'elle  grandissait,  Julien- 
ne s'occupait  beaucoup  plus  volontiers  aux 
exercices  de  dévotion  <iue  lui  apprenait  son 
saint  oncle  qu'aux  ouvraiies  ordinaires  de 
femmes,  il  quoi  sa  mère  lâchait  de  l'habituer. 
Au  lieu  de  manier  l'aiguille  et  le  fuseau, 
elle  construisait  de  petits  autels,  lisait  des 
livres  de  pieté,  chantait  les  '.ouangos  de  la 
sainte  Vierge,  disait  des  jirières.  Sa  mère 
la  grondait  quelquefois,  disant  iiue,  si  elle 
ne  savait  pas  tenir  un  ménage,  difticilenient 
trouvera  t-elle  un  mari.  Julienne  seconlen- 
tait  de  répondre  :  <>  Quand  il  sera  temps, 
kla  sainte  Vierge  y  pourvoira  ».  Comme  elie 
[embellissait  avec  l'âge  et  la  vertu,  sa 
mère  concevait  de  jour  en  jour  de  plu-i 
grandes  espérances  de  la  voirreclierchée  par 
un  parti  des  plus  honorables  :  déjà  l'on 
conioiençait  à  s'en  entretenir  parmi  les  gens 
de  la  maison.  Mais  Julienne  avait  de  tout 
autres  pensées.  D'après  les  inspirations  de 
son  saint  oncle,  elle  avait  résohi  de  garder 
la  virginité,  et  de  se  consacrer  au  service 
de  la  sainte  Vierge.  (Test  pourquoi,  maigre 
les  exhortations  de  sa  mère,  malgré  les  ca- 
resses de  sa  famille  et  du  monde,  elle  se  lia 
d'elle-même  par  le  vœu  de  continence, 
prête  à  renoncer  au  monde  et  à  sa  famille 
t  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre,  dès  qu'el- 
le en  aurait  la  permission. 

Ayant  donc  atteint  sa  seizième  année. elle 
reçut  des  mains  de  saint  Philippe  Héiiiti  l'ha- 
bit* du  tiers-ordre  des  .Servîtes.  Elle  en  nn'- 
dita  pieusement  les  mystères  pendant  l'an- 
née de  sa  probation.  La  tunique  noire  lui 
représentait  la  tristesse  de  Marie  sur  le  Cal- 
vaire, et  la  longueur  de  .son  msrtvre  parmi 
les  souffrances  de  son  fils  ;  la  ceinture  de 
peau  lui  représentait  la  peau  du  Ssuveur, 
déchirée  par  les  fouets,  les  clous  et  la  lance; 
le  voile  blanc,  la  pureté  de  la  Vierge  ;  la 
courouae,  les  louanges  qui  lui  ont  été  don- 


n';espjir  l'arciiange;  le  livre  lui  sugjçérait 
des  méditations  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ;  le  manteau  lui  rappelait  la  protec- 
tion de  lu  mère  de  Dieu,  a  qui  elle  se  réjouis- 
sait (l'appartenir;  le  cierge,  cette  lampe  al- 
lunii  o  qu'on  l'avertissait  de  tenir  prèle, 
comme  une  vierge  sage,  pour  aller  au-devanl 
du  céleste  époux.  En  m>'ditanl  ainsi  son 
pieux  costume,  Julienne  fui  une  édification 
continuelle;!  .sa  mère,  à  sa  famille  et  à  tou- 
tes ses  sn-urs.  1,'année  suivante,  128o,  elle 
fit  profession  eiilie  les  mains  de  saint  Phi- 
lippe, qui  mouiul  jieu  après. 

Le  souvenir  de  ce  saint  huiume  l'excitait 
de  jour  en  jour  à  une  plus  haute  perl'ei'tion. 
Elle  cnn'.inu.i  de  demeurer  chez  .sa  mère, 
mais  elle  augmenta  de  beaucoup  ses  auslé- 
l'ités  précédentes.  Les  mercredis  et  les  ven- 
dredis, elle  ne  prenait  d  autre  nourriture  que 
la  sainte  communion.  Elle  jeûnait  encore*  le 
sameili  au  pain  et  à  l'eau  en  l'honneur  tle  la 
sainte  Vierge,  doiit  elle  méditait  en  ce  jour 
les  sept  douleurs.  Elle  employait  le  vendre- 
di à  méditer  la  Passion  du  Sauveur.  Pour  se 
rendre  plus  semblable  ;i  lui.  elle  macérait  sa 
chair  jusqu'au  sang  par  de  rudes  discipli- 
nes. Hien  des  fuis  elle  fut  ravie  eu  extase 
par  le  véhément  désir  d  être  crucifiée  avec 
Jésus  soulïranl.  .\  sa  mort,  on  lui  trouva  sur 
les  reins  une  ceinture  de  fer  qui  était  entrée 
dans  la  chair  si  avant,  qu'on  ne  put  la  reti- 
rer sans  lésion  du  corps  :  ce  qui  fil  penser 
qu'elle  la  portail  depuis  sa  jeunesse.  A  quoi 
elle  aspirait  surtout,  c'esl  à  l'humilité  et  à 
la  pauvreté.  Son  oncle,  le  bienheureux  Ale- 
xis l';ilconiéri,  lui  en  donnait  l'exemple  ;  il 
refusa  toujours  d'être  promu  aux  ordres  sa- 
crés, et  demeura  toute  sa  vie  dans  l'ordre 
laïque,  vaquant  aux  plu>  humbles  offices  et 
mendiant  chaque  jour  le  pain  de  ses  frères. 
De  même  sa  nièce,  au  lieu  de  vivre  noble- 
ment de  ses  biens,  aimait  mieux  gagner  sa 
vie  par  le  travail  de  ses  mains,  et  en  parta- 
ger le  profil  avec  ses  sœurs.  Ce  qu'elle  imi- 
ta plus  spécialement  de  saint  Philippe  IBéni- 
ti.cefut  son  zèle  pour  la  conversion  des 
;"imes. 

A  la  mort  de  sa  mère,  elle  entra  au  cou- 
vent de  ses  sœurs  du  tiers-ordre,  et  y  attira 
plusieurs  autres  filles  nobles  de  Florence.  En 
l:{l(i,  il  fut  question  de  donner  à  cette  mai- 
son un  règlement  définitif  et  une  supérieu- 
re. Julienne  Falconiéri  fut  élue  prieure 
d'une  voix  unanime.  Elle  refusa  longtemps, 
comme  incapable  et  indigne,  et  ne  finit  par 
accepter  qu'en  se  rappelant  les  paroles  de 
saint  Philippe  Bénili,  qui  lui  avail  recom- 
mandt'  la  congrégation  naissante,  comme 
prévoyant  qu'elle  en  serait  un  jour  la  secon- 
de fondatrice.  Elle  le  fui  moins  par  l'auto- 
rité que  par  l'exemple.  C'était  comme  un 
privilège  héréditaire  dans  se  famille  de  vi- 
vre longtemps  :  son  oncle,  le  bienheureux 
Alexis,  comptait  sa  cent  dixième  année, 
quand  il  mourut  le  17  février  1310.  Si  Ju- 
lienne ne  dépassa  pas  les  soixante-dix,  elie 
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le  data  ses  grandes  aiislérilés.  Le.^  religieu- 
ses du  Uers-ordre  des  Servîtes  se  dévouaient 
pailiculièremenl  au  service  des  malades  el 
à  d'autres  œuvres  de  cliarilé.  Julienne  éprou- 
va elle-niénie  une  loalidie  longue  el  péni- 
Lle,  qu'elle  supporta  avec  une  patience  inal- 
Icrable.  In  vomissement  continuel  ne  per- 
mellant  piis  qu'on  administrât  le  saint  viati- 
que dans  ses  derniers  niunients,  le  Sauveur 
voulut  bien  t';iire  un  prodige  pour  contenter 
Sun  désir  de  s'unir  à  lui  :  la  sainte  hostie, 
placée  sur  son  cœur,  disjiai'ut  subitement.  A 
l'mstanl  même  elle  rendit  l'esprit.  C'était  le 
diljuin  l:!iO.  La  vérité  de  plusieurs  mira- 
cles opérés  par  son  inlei'cession  ayant  été 
prouvée  juridiquement,  B'^noitXIl  la  béati- 
fia l'an  1721),  et  Clément  XII  acheva  le  procès 
de  sa  canonisation  (1). 

Une  des  nobles -vierges  de  Florence  qui 
suivirent  Julienne  dans  1  humilité  du  cloitre 
fut  la  bienheureuse  Jeanne  Sodérini.  Elle 
vint  au  monde  l'an  1301,  d'une  des  premiè- 
res familles  de  celle  illustre  cité.  Dès  que  sa 
raison  couimença  d'éclore,  tout  son  plaisir 
fut  d'eniendre  parler  des  mystères  de  la  foi 
chrétienne,  et  d'en  entretenir  les  autres.  Une 
tendre  pieté  embrasait  son  cœur.  La  sainte 
\'ierge  était  l'objet  parliculier  de  sa  dévo- 
tion ;  elle  l'honora  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées :  chaque  jour  elle  célébrait  ses  louan- 
ges el  lui  adressait  de  ferventes  prières. 
Jeanne  ayant  connu  d'une  manière  surnatu- 
relle, que  sa  gouvernante,  nommée  Félicie 
'l'onia,  devait  bientôt  mourir,  elle  en  avertit 
celte  fille,  qui,  se  soumettant  sans  peine  à  la 
volonté  de  Dieu,  s'occupait  de  chercher  quel- 
que personne  prudente  qui  put  la  remplacer 
auprès  de  son  élevé.  A  cet  effet,  elle  indiqua 
l'illustre  sainte  Julienne  {■'alcoiiiéri.  Les  pa- 
rents de  Jeanne  avaient  beaucoup  de  répu- 
gnance à  la  laisser  entrer  dans  une  maison 
religieuse,  parce  qu'ils  n'avaient  qu'elle 
d'enfant,  et  que  déjà  ils  songeaient  à  la  don- 
ner en  n;ariage  à  un  jeune  Florentin  qui 
était  d'un  rang  aussi  élevé  (lue  le  l^ur.  Mais, 
ayant  appris  de  leur  lille  qu'elle  avait  déjà 
choisi  Jésus-Christ  pour  époux,  ils  n'osèrent 
s'opposer  au  désir  qu'elle  manifestail.  La 
jeune  servante  de  Dieu,  âgée  seulement  de 
douze  ans,  alla  donc  se  ranger  sous  la  disci- 
pline de  sainte  Julienne,  et  se  revêtit  avec 
joie  de  l'habit  religieu.K. 

Jeanne,  sous  la  direction  d'une  si  habile 
raailresse  ne  tarda  pas  à  faire  degfandspio- 
grés  dans  les  voies  de  la  perfi-ction.  Non  con- 
tente d'avoir  renoncé  au  monde  el  a  tous  les 
avantages  tempoiels  qu'elle'pouvait  y  trou- 
ver, elle  voulut  s'attacher  a  Dieu  par  des 
liens  indissolubles,  et  devant  l'autel  de  Notre- 
Damc-de-rAnnoncialion,  elle  s'engagea  par 
vœu  à  la  chasteté  perpétuelle.  Mais,  persua- 
dée que  celle  vertu  évangélique  ne  se  con- 
serve en  toul  dans  lame  que  par  la  morlifi- 
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cation  et  la  prière,  elle  aftligea  pendant  toute 
sa  vie  son  corps  parle  jeune,  les  veilles,  le 
cilice,  la  disci[)line  et  plusieurs  autres  aus- 
térités. L'oraison  et  la  contemplation,  l'occu- 
paient tout  le  temps  dont  elle  pouvait  ilispo- 
ser.  Son  humilité  était  si  grande,  quelle 
trouvait  son  plaisir  à  se  livrer  aux  travaux 
les  plus  vils  de  la  maison,  el  à  rendre  à  ses 
sœurs  les  services  les  plus  abjects.  Sa  dou- 
ceur, sa  ijonté,  sa  gaieté  simple  el  franche 
qui  accompagnait  ses  actes  de  charité  lui 
méritèrent  et  liri  acquirent  l'affection  de 
toutes  ses  compagnes. 

Le  démon,  jaloux  d'une  vertu  si  pure,  lit 
Ions  ses  efforts  pouv  triompher  île  la  servante 
de  Dieu  ;  mais,  pleine  de  confiance  dans  le 
secours  du  ciel,  elle  résista  constamment  aux 
tentations  les  plus  pénibles,  supporta  pa- 
lieinmenl  les  épreuves  les  plus  morlifiantcs, 
el  sortit  enfin  victorieuse  de  la  lutte  qu'elle 
avail  eu  à  soutenir  contre  l'ennemi.  Le  Sei- 
gneur, sans  doute  pour  récompenser  sa  ver- 
tu, la  favorisa  du  don  de  prophétie.  Jeanne 
lit  plusieurs  prédictions  dont  les  événements 
prouvèrent  la  vérité. 

Le  temps  où  sa  bienheureuse  maîtiesse, 
Sijinte  Julienne  Falconiéii,  allait  quitter  la 
lerre  pour  se  réunir  à  son  céleste  époux 
étant  arrivé,  Jeanne  lui  prodigua  les  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  charitables  :  elle 
reçut,  en  i;liO,  son  dernier  soupir,  el  fui  la 
première  à  apercevoir  l'image  du  Sauveur 
miraculeusement  imprimée  comme  un  sceau 
sur  la  poitrine  de  cette  illustre  vierge.  Elle 
lit  pari  de  cette  merveille  à  ses  sœurs,  qui 
]3uient  elles-mêmes  l'admirer  toul  à  l'aise, 
fjuant  a  elle,  cette  faveur  céleste  la  toucha 
tellement,  qu'elle  redoubla  de  ferveur,  et 
s'appliqua,  pendant  les  vin,ut-six  ans  qu'elle 
v(''cut  encore,  à  imiter  toutes  les  vertus  ilont 
sainte  Julienne  lui  avait  donné  de  si  beaux 
exemples.  Enfin,  riche  en  mérites  et  usée 
par  les  pénitences  les  plus  rigoureuses,  elle 
rendit  paisiblement  son  àme  à  son  Créa- 
teur le  i"  septembre  1307.  Son  corps  fut 
porté  à  l'église  de  l'Annoncialion  de  Floren- 
ce, que  desservaient  les  Servîtes,  ely  devint 
bientôt  l'objet  de  la  vénération  du  peuple. 
Le  pape  Léon  XII  approuva,  le  1"'' septembre 
'1827,  le  culte  immémorial  de  la  bienheu- 
reuse Jeanne,  à  l'instante  prière  du  comte 
Laurent  Sodei'ini,  palrice  romain,  et  de  la 
même  famille  que  la  sainte  religieuse  (2). 

Une  auti'e  jeune  fille,  Ulia,  vulgairement 
api)elée  .Iulie,  na.]uil  ^'ers  le  commencement 
du  quatorzième  siècle,  à  Cerlaldo,  petite 
ville  du  diocèse  de  San-.Minialo  en  Toscane. 
Ses  parents  étaient  nobles  et  portaient  le 
nom  délia  lîena.  Préveruie  dès  son  enfance 
des  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel, 
elle  romiul  à  peine  le  monde,  qu'il  ne  lui 
inspira  que  de  l'aversion,  el  que  ses  pensées 
se  lournèienl  vers  les  choses  de  Dieu.  L'es- 
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tinif  (|u'(lle  avait  pdiir  la  \  lo  obscure  el  ca- 
vh<(^  l:i  (loloniiiii;i.  iiKilfriv  sa   iiaissaiirL-,  a 
devenir  scrvaiito.  Mlle  oiiIim  en  i^cllu  iiualilù 
rlip/.  lies  tialiil;tiils  de  l-'loivui'c,  iiDmii.és  'l'i- 
iiiilli,  el  y  clciiu'iira   (iiu'li|iii'  u-iiips.  M:iis, 
rraigiiiiii  eiiMiile  que  le  servici-  de^  lioiuim-s 
no  nuisil  il  celui  de  son  Créaleui',  file   jiril 
riiabit  de  saint  Auguslin.  Ici  (jno  le  porlaieul 
alors  les  recluses,  el  revint  alors  à  Ccrialdo. 
On  rapporte  qu'en  y  rentrant,  elle  arracha 
lies  tluuunes  un  enfant  qui  était  en  danyor 
d'y  périr,  et  le  rendit  sain  el  sauf  a  ses  pa- 
rents, (ie  prodige  contribua  beaucoup  a  con- 
tinuer l'i  léo  que  s-'s  conciloyens   avaient 
do  sa  sainloté;  inai-î  ce  fut  p.Mirelleun  nou- 
vi'ati  in'ilit' do  se  cacher  au  monde,  dont  elle 
rrdiuiliit  beaucoup  les  vaines  louanges.  .Vtin 
de  s'en  sépanr  entiéreaient,  elle  se  renfi'i - 
ma  dans  une  petite  cellule,  pièsdo  la  sacris- 
lio  de  la  paroi-sse  de  Saint  Michel.  Otte  cel- 
lule était  entiérenioiit  enlourée   il  un  mur. 
el  la  mettait  ainsi  dans  une  réclusion   com- 
plète. Julie,  tout  occupée  de  Dieu   dans  sa 
solit\ide,  et  sabandonnant  ftuK  soins  do   la 
l'rovidence,  ne  s'inquiéta  nullement   de  sa 
nourriture,  et  ne  vivait  que  de  inorceau.\de 
pain  que  des  enfants  venaient   lui  apporter 
de  leur  projire  mouveinenl.  Ce  gerne  de  vie 
si  pénible  a  la  nature  lui  mé-rita  des  conso- 
lations .>piritut-lles  qui   la   dé  lomrnagèrenl 
pleinement  des  sacritices  continuels  qu'elle 
faisjitau  S-»îgneur.  Elle  passa  tr-nle  années 
•lan.s  cet  état  pénitent  et    austère,  et   s'en- 
dormit dans  le  Seigneur  le  !>  janvier   13(17. 
Aussitôt  que  le  clergé  cl  le  pîJi)lo  de  Cer- 
laldo  eurent  appris  la  nouvelle  de  S')n  biea- 
lieureu.\  trépas,  ils  se  rendirent  à  sa  cellule 
et  y  trou\érent  son  corps  à  genoux,    répan- 
dant au  loin  l'odeur  la   plus  suave.  On   d:l 
qu'à  l'inslanl  même  il  s'opéra  i)lusieur.s  mi- 
racles par  son  intercession,  el  que  c'est  de- 
puis ce  temps  iiue  ses  conciloyens  ont   une 
si  grand ^  conliancG  en  son  crédit  auprès  de 
Dieu,  ([u  ils    l'invnquenl   d:.ns  Joules  l.urs 
nécessités  publiques  et  particidières.  Le  pa- 
pe Pie  Vil  approuva,  le  '22septembre  1821,  le 
culte  rendu  a  la  bienlieureu>e  Julie  (  1 1. 

On  doit  regretter  que  les  historiens  de 
Florence  ne  nous  aient  pas  conservé  plus  de 
détails  touchant  la  vie  du  bienheureux  Jean 
Vespignano.  [,e  peu  qu'ils  en  di.sent  donne 
une  haute  idée  lie  sa  vertu.  Ce  serviteur  de 
Dieu  naquit  el  vécut  dans  la  capitale  de  la 
Tos'ane,  dans  l.»  milieu  du  treizième  siècle; 
il  appartenait  à  une  famille  ilistinguée  et 
était  membre  du  sénat.  Le  Seigneur  lui  fit 
la  grâce  de  trouver  un  ami  fidèle,  nommé 
liarduccio,  el  la  pii-ti'  fut  le  lien  de  leur 
union.  Ils  s'animaient  mutuellement  à  f.iire 
l'aumùne,  ii  aimer  liieu,  à  pratiquer  la  nior- 
titicalion,  el  à  vivre  dans  l'espérance  des 
biens  futurs.  Ils  moururenl  l'un  el  l'aulre 
en  1331.  Les  Florentins  a\'aient  conçu  une  si 


liaulo  idée  de  la  sainteté  de  Jtan  el  de  Bar- 
diiccio,  qu'ils  les  honorèrent  bieiilùl  d'un 
culte  public.  Le  corps  de  ce  dernier,  inhu- 
me dans  l'église  du  Sainl-K<prit,  à  l'iorence, 
fut  consumé  dans  un  incendie  (jui,  en  1:570, 
détruisit  i-et  édilico  ol  le  couvent  qui  y 
l'tait  joint,  fielni  du  bienheiireu.K  Jean  est 
encore  conservé-  dans  l'église  de  Sainl-l'ier- 
re,  el  son  culte  fut  approuvé-  par  lo  papo 
Pie  Vil,  le  l"  ociobn-  ISOO  (2). 

.V  Sienne,  dans  la  ni<-nie  province  de  Tos- 
cane, un  homme  illustre  par  sa  naissance, 
ses  talents  el  ses  diu'iiilés,  ,lein  Ploloniée. 
né  le  10  mai  1272,  docteur  en  droit  civil  et 
canonique  cl  en  philosophit-  à  l'âge  de  quin- 
ze ans,  créé  chevalier  par  lindolpin-  de  Habs- 
bourg, honoré  d(-  la  première  magistral iire 
de  Sienne,  sa  patrie,  avait  anr.on.,-é  une  sé- 
ance publique  à  l'académii»  de  celte  ville, 
pour  y  donner  îles  preuves  ue  sdii  savoir  o.v- 
traordinaire  et  sur  les  questions  les  plus 
ardues.  Les  curieux  aftluiient.  Le  savant 
docteur  entre  dans  la  salle.  Tout  à  coup  il 
est  frappé  de  cécité,  il  ne  voil  plus  d'aucun 
de  ses  yeux,  il  est  obligé  de  se  faire  recon- 
duire chez  lui  par  la  main.  Toute  la  ville  do 
Sienne  prit  part  à  son  malheur. 

Jean  était  né  de  parents  longtemps  stéri- 
les, ils    l'avaient  oblenu  par   l'intercession 
do  la  sainte  Vierge,  et  le  lui  avaient  consa- 
cré dès  sa  naissance.  H  fut  élevH  par  Chris- 
tophe Piolomée,  son  parent,  religieux  domi- 
nicain d'un  grand  savoir  et  d'une  rare  piété, 
qui  dans  li  suite  devint  évèqne.    Jeiiioin- 
bl■a^>sa  toutes  les  scierices  ;  ses  succès  furent 
aus;i    extraordinaires    que  ses   talents.    Il 
avait   on   même   temps  beaucoup  d'attrait 
pour  la  piété.  Mais  il  se  laissa  prendre  à  la 
vaine  gloire  :  c'était  pour  faire  ostentation 
de  sa  scieni-e  qu'il  avait  indiqué  une  scéan- 
ce  publique    à   l'acidémie.   L'aveuglement 
corporel  lui  rendit  la  vue  spirituelle.  H  re- 
connut la  main  de  L>ieu  ([ui  le  frappait  dans 
r,a  miséricorde.   11  implora   iiumbloment  el 
avec  larmes  la  sainle  Vierge,  sa  patronne, 
promenant  défaire  un  meilleur   usage  de 
_  sa  vue  si   elle  lui  était   rendue,  savoir,  de 
quitter  le  monde  et  de  mener  la  vie  d'ana- 
chorète. A   peine  a-t-il   aciievé  sa    prière, 
que,  par  un  nouveau  miracle,  il  récupère  la 
vue.    fleux   qui   s'étaient    rassemblés   pour 
lentendre    viennenl  aussitôt   le    féliciter, 
mais  aussi  le   prier  de  leur  tenir  parole.  On 
convint    d'un  jour.    L'attlueuce  est  encore 
plus  considérable,  le  do<-leur  monte  dans  sa 
chaire  ;  mais,  au  lieu  d'une  dispute  profane, 
il  fait  un  discours  sur  1(>  mépris  du  monde. 
Le  discours  terminé,  il  dit  adieu  à  ses  amis 
et  lises  p:)renls,  avec  deux  compagnons  des 
plus  nobles.  Ambroise  Pic-'olomini  etPalriz- 
zi.  et  s'en  va  dans  un  déseit. 

Jean  l'tolomée,   qui  prit  dès  lois  le  nom 
de  iJjrnard,  paralTeciion  pour  saint  B.TaarJ 


(l;  0,}JesearJ,  S)  décoiiibre.  —  (?)  Acia  SS.,cl  Go  !  »caid,  i  juillet. 
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de  Ciaiivaux,  avait  vendu  tout  ce  qu'il 
avait  pour  le  distribuer  aux  pnuvres,  à 
l'exception  dun  champ  nommé  Accone,  à 
quinze  milles  de  Sienne,  i.'élait  une  solitude 
affreuse,  entourée  de  profondes  vallf^e^,  de 
forêts  épaisses  et  de  rochers  escarpes,  à  la- 
quelle on  ne  parvenait  que  par  un  pont  sus- 
pendu, (rest  là  que  les  trois  amis  se  retirè- 
rent i 'an  1313.  Us  y  bâtirent  un  oratoire  et 
de  pauvres  cellules,  qui  étaient  des  espèces 
de  tombeaux.  Bernard  Ploiomée  y  pratiqua 
des  austérités  iicroyables,  et  soulinl  avec 
une  constance  héroïque  les  ass-auts  violents 
qui  lui  fun  nt  livrés  pai'  l'ennemi  du  salut, 
comme  autrefois  à  saint  Antoine. 

Comme  il  leur  venait  des  disciples  de  jour 
en  jour,  quelques  envieux  les  déterèrent 
comme  héritiques  au  pape  Jean  X.XII,  qui 
leur  manda  de  venir  le  trouver  à  Avignon. 
Bernard  et  Ambroise  Piccolomini  se  mirent 
aussitôt  en  route,  au  milieu  de  l'hiver,  et 
firent  tout  le  chemin  fiieds  nus.  Us  étaient  à 
trois  journées  d'Avignon,  quand  un  vieil- 
lard vénérable,  avec  une  robe  d'ermite,  ac- 
costa Piccolomini.  et  lui  conseilla  amicale- 
ment de  ne  pas  aller  plus  avant,  parce  que, 
malgré  son  innoiicence,  il  serait  livré  aux 
flammes  s'il  paraissait  devant  le  Pape  :  la 
chose  lui  avait  été  révélée.  Bernard  hésita 
d'abord,  mais,  rassuré  par  l'équité  et  la  sa- 
gesse du  Pontife,  et  par  la  purué  de  sa  foi 
et  de  celle  de  ses  compagnons,  il  dit  à  l'in- 
terlocuteur en  faisant  le  .signe  de  la  croix  : 
«  Mais  vous  même,  qui  êtes- vous  ?  »  Aussi- 
tôt, à  la  place  du  vieillard  prétendu,  il  n'y 
eut  qu'une  vapeur  si  fétide,  qu'elle  fît  tom- 
ber Bernard  par  terre. 

Arrivé  devant  le  Pape,  il  parla  de  sa  con- 
version, de  sa  foi  et  de  celle  de  ses  accosiés, 
de  manière  à  exciter  l'admiration  de  toute 
la  cour  pontificale.  Jean  XXU  lui  donna  des 
louanges,  et  le  renvoya  avec  une  lettre  à 
l'évéque  d'Arezzo,  dans  le  diocèse  duquel 
se  trouvait  le  désert  d'Accone.  L'évéque, 
qui  était  Gui  de  Tarlat,  devait  proléger  les 
nouveaux  leligieux  et  leur  prescrire  une  rè- 
gle approuvée.  Comme  c'était  une  affaire 
importante,  l'évéque  leur  recommanda  d'im- 
plorer le  secours  de  Dieu  par  des  prières  et 
des  jeûnes.  Pendant  qu'on  le  faisait,  la  sain- 
te Vierge  .lui  apparut,  disant  :  «  La  solitude 
d'Accone  m'est  consacrée,  c'est  sous  mes 
auspices  que  s'y  élève  la  nouvelle  famille. 
Il  plaît  à  Dieu  que  celte  congrégation  soit 
appelée  de  mon  nom  la  congrégation  de 
Sainte- Marie-duMont-Olivet,  qu'elle  obser- 
ve la  règle  de  Benoît  et  qu'elle  ait  ses  vête- 
ments blancs  avec  les  insignes  que  voici.  » 
En  même  temps  elle  lui  montra  t'ois  mon- 
ticules entassés,  de  couleur  blanche,  avec 
des  surgeons  d'oliviers  dans  les  jointures, 
«t  une  croix  de  pourpre  sur  le  monticule  du 
milieu.  Tel  fut  le  commencement  de  l'ordre 


des  Olivetains,  que  les  Papes  favorisèrent 
de  plusieurs  privUèges. 

Le  premier  abbé  en  fut  Palricio  Patrizzi  ; 
le  second,  Ambroise  Piccolomini,  qui  mou- 
rurent l'un  et  l'autre  au  bout  d'une  année  ; 
le  troisième  abdiqua  au  bout  d'un  an.  Ber- 
nard Ptolomée,  qui  avait  refusé  de  l'être, 
fut  alors  obligé  d'accepter.  11  fut  enyoye 
par  le  Pape  à  Sutri,  pour  apaiser  une  guer- 
re civile  ;  y  réussit  tout  d'abord,  et  guérit 
un  homme  av<^ugle  depuis  si  première  en- 
fumer. 11  prédit  une  pesie  cruelb^  qui  lava- 
ge toute  l'I  alie  :  ."tienne  sa  patrie,  en  étant 
attaquée  il  y  court  avec  ses  disciples;  qua- 
tre-vingts (l'entre  eux  succombent  victimes 
de  la  charité  ;  lui-même  en  meurt  sainte- 
ment le  20  août  13^8,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  21 
du  même  mois  (1). 

A  Sienn»  encore,  un  premier  magistrat  de 
la  ville,  qui  faisait  en  même  temps  la  ban- 
que, revenait  à  la  maison  pour  dîner  :  ce 
n'était  pas  encore  l'heure,  mais  il  avait  faim. 
(;oinme  le  dîner  n  était  pas  prêt,  le  magis- 
trat se  met  en  colère  contre  sa  femme.  Pour 
le  calmer  et  lui  faire  prendre  patience,  elle 
lui  offre  un  livre  à  lire.  Le  magistrat  se  fâ- 
che encore  plus,  jette  le  livre  par  terre,  et 
s'emporte  contre  tous  les  gens  de  sa  maison. 
Toutefois,  quelques  moments  après,  il  a 
honte  de  lui  même  ;  il  ramasse  le  livre,  c'é- 
tait Is  Vie  des  Saints  ;  il  l'ouvre  et  tombe 
sur  la  vie  de  sainte  Marie  d'Egypte  ;  il  prend 
un  tel  plaisir  à  cette  lecture,  que  sa  femme 
l'ayant  averti  que  le  dîner  était  prêt,  il  ré- 
poiidît  :  «  Attendez,  à  voire  tour,  que  j'aie  fi- 
ni mon  hi4oire  •.  La  femme,  toute  joyeuse, 
entra  dans  un  cabinet  voisin,  et,  tombant  à 
genoux,  pria  Dieu  d'achever  la  bonne  œu- 
vre qu'il  avait  commencée.  Sa  prière  ne  fut 
pas  vaine.  Jean  Colombini,  c'était  le  nom  de 
son  époux,  fut  dès  ce  moment  un  autre 
homme.  Porté  à  l'avarice,  habitué  à  querel- 
ler pour  un  liard,  il  devint  généreux  et 
charitable.  Quand  i\  achetait  quelque  chose, 
il  ajoutait  toujours  au  prix  qu'on  lui  deman- 
dait ;  quand  il  vendait  lui-même,  il  dimi- 
nuait du  prix  courant.  Ses  concitoyens  ne 
savaient  comment  expliquer  ce  changement 
de  conduite.  Bien  loin  de  faire  davantage 
aucun  tort,  il  réparait  au  triple  et  au  qua- 
druple ceu.\  qu'il  avait  faits  ;  il  distiîbuail 
aux  pauvres  d'abondantes  aumônes,  visitait 
les  hôpitaux,  fréquentait  les  églises,  et  don- 
nait beaucoup  de  temps  à  la  prière.  Sa  fem- 
me, Blasie,  conjurait  Dieu  de  le  confirmer 
dans  ces  bons  sentiments  :  elle  fut  exaucée 
beaucoup  plus  quelle  ne  s'y  entendait. 

D'abord  il  lui  proposa  de  vivre  ensemble 
désormais  comme  frère  et  sœur  ;  elle  en 
fut  émerveillée,  mais  y  consenlil.  il  fît  aus- 
sitôt vœu  do  continence  perpétuelle.  Pour 
l'observer   fidèlement,  il  s'astreignît  à  des 


(1)  Acta  SS,  et  Godescard.  2i  août. 
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jeunes  luujours  plus  ausirres.  couclmil  sur 
JrS|ilaiii-iii's,  iloriiiait  peu,  cunsucriiil  la  plus 
giui:de  parlii'  ilc  la  nuit  à  la  prii'io  cl  a  la 
coultMuplalion,  enleiidail  la  messe  dés  le 
in:ilin,  iniployail  le  rcslo  de  la  journco  à 
servir  h's  malades  dans  les  hôpitaux,  à  ré- 
concilier li's  ennemis,  à  soutenir  la  cause  do 
l'orphelin  et  de  la  veuve,  à  consoler  les  af- 
tlines,  a  placer  partout  quelque  i)arold  d'o- 
dilication,  à  taire  du  hien  ii  tout  le  monde, 
tant  par  ses  conseils  que  par  ses  largt^sses. 
Alors  lui  vint  à  l'esprit  la  |):irole  tlu  Sa\i- 
Vi'ur  au  Jeune  homme  :  •  Si  vous  voulez  être 
pai  t'ait,  allez,  vendez  tout  ce  (lue  vous  avez, 
ilonnez-li'  aux  pauvres,  et  puis  venez  et  sui- 
vez moi.  »  Jean  t'.olombini  se  mit  donc  à  pen- 
ser qu'il  n'aurait  point  assez  t'ait  tant  (|u'il 
ne  renoi.cerait  pas  à  tout  pour  ^nivre  pau- 
vre Jésus-Christ  pauvre.  11  avait  un  ami  in- 
time, François  Vincent,  des  premiers  de 
Sienne  par  ses  richesses  et  s;i  nai»-ancc. 
.\prés  avoir  consulte  Dieu  dans  la  prière,  il 
lui  communiqua  son  dessein  de  quitter  tout 
pour  vivre  à  la  manière  desapùtres.  Vincent 
eul  de  la  peine  à  froùler  ce  projet,  mais  à 
la  longue  il  s'y  reuilil,  et  les  deux  amis  ré- 
solurent Je  le  ir.i  l're  à  e.xéculion.  Colombini 
quitta  ses  habils  éléfi^ant^,  en  prit  du  pau- 
vre peuple,  distribu:i  plus  largement  ses 
trésors  aux  malheureux,  recueillait  les  ma- 
ta 'es  dans  les  rues,  et  le^  portail  quelque 
part  pour  les  taire  soi^nei'.  Ses  amis  lui  re- 
montraient qu'il  fallait  y  mellre  de  la  pru- 
K  dence  el  ne  pas  se  réduire  soi-même  à  la 
M  mendicité.  Colombini  répondit  librement  : 
•  Trop  de  précaution  est  une  espèce  tl'intidé- 
litè.  Ce  que  j'ai  de  plus  à  cœur,  c'est  de  dis- 
tribuer tous  mes  biens  aux  pauvres,  d'être 
réduit  moi-méine  à  la  dernière  indijrence 
tl  de  mendier  mon  pain  :  el  je  n'en  ditïoro 
re.xécution  que  par  des  motifs  de  charité  et 
le  justice,  qui  veulent  qu'oii  ait  quelque 
■ur^rd  aux  jijens  de  sa  maison.  Ma  jfrande 
félicité  sera  d'avoir  pour  unique  richesse 
le  maître  du  monde,  et  de  chanter  avec  le 
prophète  :  Mjn  parlasse,  c'est  le  Seigneur  ». 
ouaiid  on  vit  les  deux  amis  aussi  fermes 
dans  leur  sainte  rfsolulion,  once.ssa  de  le  ir 
l'aire  des  leinontrances  ;  on  linil  bientôt  par 
-e  recommander  à  leurs  prières,  ce  qui  était 
une  manière  d'approbation. 

Jean  ColomLini  tomba  malade  d'une  gros- 
se fièvre.  Sa  fv'iume  et  ses  domestiques  le  ser- 
virent avtc  toutes  les  atlentions  possibles  ; 
mais  il  aurait  voulu  èue  traité  comme  un 
pauvre.  L'n  malin,  sa  femme  el  son  ami  Vin- 
cent étanl  entrés  dans  s:i  chambre,  ne  l'y 
trouvèrent  plus  ;  il  avait  disparu,  avec  une 
couverture  :  on  le  chercha  toute  la  journée, 
on  le  chercha  le  lendemain  :  ce  no  fut  que 
le  troisième  jour  qu'on  le  JiK-ouvril  dans 
riiôpilal  le  plus  pauvre  de  la  ville,  où  il 
s  était  présenté  la  nuit,  enveloppé  de  sa  cou- 
verture el  sans  vouloir  se  faire  comiaitre  ; 
sKii  désir  elait  d'?  gnùier  par  expérience  le 
bonheur  d'être   pauvre.   Sa  femme  cl   son 


ami  Vincenleurenl  toutes  les  peines  du  m  a- 
de  a  lut  persuader  de  revenir  a  la  maison  ; 
il  leur  protesta  que  jamais  les  douceurs 
qu'on  lui  avait  procurées  auparavant  ne  lui 
avaient  si  bien  agréé  que  la  tisane  do  l'hC»- 
pilai. 

Sa  t'en  nie  se  plaignait  de  la  vie  pauvre  cl 
mi'piisable  (ju'il  menait.  Colombiu".  cher* 
chail,  mais  en  vain,  à  la  consoler  el  à  la  fai- 
re rnirer  dans  les  mêmes  senlimenls.  il  Unit 
par  lui  dire  :  «  Mais  si  ma  .sceur  ne  peut  sup- 
porter de  me  voir  en  cet  étal,  il  y  a  un  re- 
mède :  nous  sommes  déjà  séparés  de  lit, 
séparons-nous  encore  (l'habitalion.  •  Celle 
proposition  l'atllifiea  beaucoup  plus  encore. 
1,'aventure  qui  suit  mil  le  comble  à  sa  mau- 
vaise humeur,  et  en  même  teiiip-<  la  guérit. 

Colombini  <  l  Vincent  allaient  a  la  princi- 
pale église  pour  entendre  lame<se  :  à  la  por- 
le,  parmi  d'autres  mendiants,  ils  en  virent 
un  demi-nu,  couvert  d'une  lèpre  hideuse  des 
pieds  à  la  tête.  —  •  Que  ce  serait  bien  fait, 
s'éciia  Colombini.  si  nous  le  portions  à  la 
maison  pour  en  avoir  soin  !  •  Vincent  ayant 
approuvé  celle  pensée,  ils  l'emporlérenl 
tous  deux  à  travers  les  rues  avec  une  mer- 
veilleuse tendresse.  Mais  quand  Rlasie  le  vil 
approcher,  ellecria  loul  haut  :  *  Eloignez-moi 
celle  peste,  autremeni  je  quitte  la  maison  el 
le  pays.  •  Colombini  lui  représenta  douce- 
ment que  ce  pauvre  était  une  créature  de 
Dieucommeelle,  el.  comme  elle,  rachetée 
du  sang  de  Jésus-Christ  ;  il  la  pria  même  de 
trouver  bon,  pour  l'amour  de  Noire-Sei- 
gneur, qu'on  le  couchai  un  moment  dans 
son  lit  à  elle,  lui-même  n'en  ayant  plus  el 
couchant  sur  des  planches.  11  lui  rappelait 
cette  parole  :•  Ce  que  vous  avez  fait  au  der- 
nier des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
fait.  »  Mais  plus  il  insistait,  plus  ellesef.i- 
chail,  protestant  que  jamais  elle  n'approche- 
rail  plus  d'un  lit  empesté  par  une  infection 
pareille.  Cependant  les  deux  amis  prirent  le 
lépreux,  le  mirent  daus  un  bain,  le  nelloyê- 
renl  eux-mêmes  et  le  baisèrent  avec  beau- 
coup d'alTection.  Enfin  quoi  qu'elle  pût  dire, 
ils  lecouchèrenl  dans  le  lit  de  la  femme.  Co- 
lombini la  pria  de  plus  d'en  prendre  soin 
elle-même  pendant  qu'il  irait  entendre  la 
messe.  Elle  se  retira  dans  une  pièce  voisine, 
pour  dévoier  son  chagrin.  Là,  renlue  à  elle- 
même,  il  lui  vint  des  pensées  meilleures; 
elle  commença  d'admirer  la  grande  charité 
de  son  époux'd'y  comparer  son  propre  enlé- 
tement  ;  elle  craignait  que  Dieu  ne  fût  pour 
elle  sans  miséricorde  si  elle  ne  l'était  pour 
les  malheureux.  D'ailleurs,  convenait-il  à 
une  femme  bienélevée  de  se  quereller  avec 
son  mari,  à  une  femme  chrétienne  de  repous- 
ser les  pauvres,  d'être  sans  pitié  pour  les 
indigents  ?  Touchée  de  ces  réflexions,  elle 
s'approche  de  la  chambre  du  lépreux  el 
enlr'ouvre  la  porte,  .\us-ilol  elle  seni  une 
odeur  délicieuse,  comme  des  fleurs  les  plus 
odoriférantes  el  des  plus  précieux  parfums. 
Soupçonnant  qu'il  y  avait  en  cela  quelque 
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chose  de  divin  elle  n'ose  enliTr,  referme  la 
porle  et  se  met  à  pleurer.  Goloiuljini  et  Vin- 
cent la  trouvent  en  cet  étal  en  revenant  d'î 
la  messe.  Ils  entrent  avec  elle,  ils  sentent 
la  même  odeur  ineffuble,  mais  ne  trouvent 
plus  de  lépreux.  Le  lit  claitarran.n'é  cojnmo 
par  la  domestique  la  plus  soigneuse.  Tous 
reconnurent  alors  que  le  Sauveur  lui-même, 
sous  la  forme  d'un  lépreux,  avait  voulu  agré- 
er leurs  soins  eliarilables  :  Jean  Columbini 
en  eut  une  révélation  expresse  la  nuit  sui- 
vante. De  ce  jour,  sa  femme  n'eut  garde  de 
le  blâmer  encore. 

Les  deux  amis  sentnienl  un  désir  toujours 
plus  ardent  de  quitter  les  biens  de  ce  monde, 
non  seulement  decieur,  mais  encore  de  fait, 
et  de  n'avoir  absolument  rien  à  eux.  Ce  qui 
les  embarrassait,  c'était  le  moyen  d'exécu- 
lion.  Ils  consultèrent,  à  cet  égard  plusieurs 
personnes  de  science  et  de  piété.  Leur  prin- 
cipal oracle  fut  le  bienheureux  Pierre  l'élro- 
ne,  chartreux,  dont  les  deux    amis  écrivi- 
rent plus  tard  la  vie.  11  leur  dil,  avec  saint 
Grégoire  :  «  11  y  en  a  qui,  possédant  des  ri- 
chesses du  siècle,  s'en  servent  pour  soula- 
ger les  nécessiteux,  défendre  les  opprimés, 
et  faire  d'autres  uuivres  charitables  :  ceux 
là  offrent  à  Dieu  des   sacrifices   ordinaires. 
11  y  en  a  qui  ne  se  réservent  rien,  mais  im- 
molent à  Dieu  leur  vie,  leurs  sens,  leur  lan- 
gue, leur  avoir  ;  ils  offrent  ou  plutôt  ils  de- 
viennent eux-mêmes  un  holocauste  comme 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,   étant  ri- 
che, est  devenu    pauvre  pour   l'amour    de 
nous.  Ceux  auquels  il  est  donné  de  le    sui- 
vre dans  la    route    royale  de  la    p.iuvreté, 
ccu.x-là  marchent  en  assurance  et    parvien- 
nent sûrement  au  royaume  des  deux.   Les 
parfaits  serviteurs  de  Jésus-Ciirist  ne  veulent 
que  lui  ;  leur  trésor  est  de  l'aimer  et  de  l'i- 
miter. »  Les  deux  amisrésolurent  donc  de  re- 
noncer absolument  à  tout.  Mjis,  comme  ils 
savaient  de  l'Apùtre  que  qui  n'a  pas  soin  des 
.'■iens  est  pire  qu'un    infidèle,  ils  s'occupè- 
rent avant  loul  de  pourvoi!'  convenablement 
à  leur  famille.  Trançois  Vincent  avait  une 
jeune  fille  de  cinq  ans,  il  la  mit  chez  d'ex- 
cellentes relif^ieuses  de  Saint-Uenoil  ;  Jean 
Colombini  en  avait  une   de  treize  ans,    qui 
demandait  .i  entrer  dans  la   même  maison 
pour  en  embrasser   l'ordre.  Jean  fil  alors 
Irois  parts  de  tous  ses    biens;  il   en  donna 
l'une  au  grand  hôpital  de  Sieime,  la  secon- 
de au  monastère  où  était  sa  fille,  la   troisiè- 
me à  une  confrérie  de  la  sainte  Vierge  nou- 
vellement érigée,   réservant  Sur    les  deux 
dernières  une  rente  via^ièreâ  sa  femme,  tel- 
le qu'elle  la  demanda  elle-même.  Pour  lui, 
il  ne  retint  pas  un  liHrd,  non  plus  que  son 
ami  François,  lis  commencèrent    tous  deux 
à  mendier  leur  pain  de  porte  en  poi  te,  vêtus 
et  vivant  comme  des  pauvres. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  étiange  pour  les 
habitanls  de  Sienne,  de  voir  leur  ancien 
gonfalonier,  leur  premier  magistrat,  devenu 
mendiant  volontaire.  Chose  qui  ne  les  éton- 


na pas  moins  :  tant  que  Jean  Colombini  vé- 
cut (Jans  les  délices,  il  était  toujours  u'ala- 
dif  et  d'un  esloaiac  débile  ;  dès  qu'il  vécut 
d'aurnùnes.  on  le  vit  de  jour  en  jour  mieux 
portant  et  p!uî  robuste  ;i  peine  vêtu  pen- 
dant l'hiver,  il  éprouvait  une  grande  chaleur 
qui  se  coinmutiiquait  au.'c  auti-es.  Autrefois 
avide  do  gloire,  il  l'était  aloisd'humilialions. 
Le  chef  des  cuisines  du  palais  comuiunal 
manqu!iit  d'un  aide  ;  Jean  Colombini  ambi- 
tionna d'en  remplir  la  place  ;  et  on  vit  le  sé- 
nateur de  .Sienne,  l'ancirn  magisirat  de  la 
llépublique,  faire  les  fonctions  d'aide-cuisine 
dans  le  même  palais  où  niguèro  il  tendt  le 
premier  rang.  Se  rappelant  comme  il  aimait 
.autrefois  à  parader  dans  les  rues  et  les  pla- 
ces sur  un  clieval  magnifique,  pour  s'attirer 
les  applaudssements  du  peuple,  il  se  pro- 
cure un  âne  des  plus  chétifs,  mont?  dessus 
avec  son  habit  de  mendiant,  et  fait  le  tour 
de  la  ville  pour  solliciter  et  recueillir  les  dé- 
risions de  tout  le  monde. 

Le  son  de  la  cloche  ou  le  bruit  public  lui 
apprenait-il  que  quelqu'un  venait  de  mou- 
rir, il  accourait  aussitôt,  lavait  le  corps, 
l'arrangeait  dans  la  bière  et  le  portait  lui- 
même  au  lieu  de  la  sépulture.  Comme  ses 
amis  le  détournaient  de  fondions  aussi  peu 
convenables  à  sa  naissance,  il  les  priait, 
pour  l'amour  de  Dieu,  de  ne  pas  lui  envier 
cet'e  consolation,  et  s'écriait  de  temps  en 
temps:  «  Vive  Jésus  seul  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  vivent  !  i>  Telles  furent  pen- 
dant deux  ans  la  vie  et  les  occupations  des 
deux  amis,  Jean  Colombini  et  François  Vin- 
cent. 

La  ferveur  de  Jean  ne  pouvait  plus  se  con- 
tenir ;  on  l'entendait  s'écrier  s.'inscesso  :«  Vi- 
ve Jésus-Clirist  !  loué   suit  Jésus-Christ  à 
jamais  !  »  Au  milieu  de  ses  prières  et  de  ses 
bonnes  œuvres,  il  prêchait  on    public  et  eu 
particulier  ;  il  converlit  un  grand  nombre 
de    pécheurs  ;  plusieurs  emljrassèrenl  son 
genre  de  vie.  Les   premiers    de  ce   nombre 
furent  trois  hommes  de  l'illustre  famille  des 
Piccolondni,  savoir,  Barthélémy  et  ;es  deux 
fils  Uinde  et  Alphonse.  <Juand  ils  se  piésen- 
têrentà  Colombini,  ildil  au  père:  «  Va,  vends 
tout  coque  tu  as,  donne-le  aux  pauvres,  puis 
viens  et  suis  Jésus-Clirist.  »  Le  père  s'en  alla, 
fit  de  ses  biens  trois  parts,  distribua  la  pre- 
mière aux  pauvres,  consacra  la  seconde  pour 
servir  de  dot  à  des  filles  pauvres,  soit    pour 
se  marier,  soit  pour  entrer  en   religion;    il 
pirtagea  la  troisième  entre  ses  p:u'ents.    Il 
ne  laissa    lien    à  ses  fils,  qui,    comme  lin, 
avaient  choisi  le  Seigneur  pour    leur  parta- 
ge. Tous  les  Iroisils  dépouillèrent  leurs  ha- 
bits du  siècle,  revêlireiit  une  pauvre    tuni- 
que cl  un  cliétif  manteau,   et,  la  têle,    les 
jambes  et  les  pieJs  nus,  se  mirent  ii  chanter 
par  la  ville  :  «  Vive  Jesus-Christ  !  loué  soit 
a  jamais  Jésus-Chrisl!  »  Cet  exemple  en  alti- 
ra  beaucoup   d'autres,  quoique    Colo:nbini 
les  mit  à  de  rudes  épreuve^.   Finalement,  au 
bout  delà  seconde  année,  il  y  avait  environ 
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.vMx.i.iii -ilix  dos  plus  nobles,  cuire  autres 
trois  (le  l'JoiTiifc,  qui  avaient  ei'ibrassé  ce 
gciirc!  (la  vie. 

i;omme  la  sainte  contagion  Riigninl  les 
jt'Uiifs  gens  lies  proiuiiTi's  fanulk'S,  les  jcî- 
leiils  s'en  [)l;iii;niiviil  si  vivcincnl  au  si-iiat, 
ijui",  coiiJ;iinii;i  Jt-.in  Holoinlutii  :i  i'i'xil.  l.<i 
saint  partit  aussitôt avoc  i|uol'int's-uns  di?  si'S 
disciples.  Mii-spen  après,  sur  li's  léiami- 
lions  do  tout  Sienne,  le  s>iial  lui  envoya  de.s 
députés  pour  lui  faire  des  excuses  et  le  prier 
de  revenir.  C'est  que,  d 'puis  son  départ,  la 
ville  se  voyait  afflisjéede  toutes  sortes  dî  ca- 
lamités :  il  n'y  avait  presque  pns  do  mai- 
son où  il  n'y  eut  des  funérailles.  Le  siint  re- 
cul les  députés  avec  la  phn  grande  bienveil- 
lance, lojcliart.'e.'j  de  reporter  à  sa  chère  pa- 
trie sa  bénédi'lion,  avec  l'assurance  que. 
sur  leur  repentir,  les  calaniilés  resseraieiit, 
et  qu'entin  il  revieridrail  luiniéme  aussilôl 
que  possible.  Mais  il  ne  le  pouvait  dans  lo 
momenl,  arrèlé  i|u'il  élait  par  des  œuvres 
importantes. 

La  premic.e  ville  où  il  s'arrêta  au  sortir 
de  Sienne  fut  .\re7.z0  ;  .>-a  iireinière  parole 
futd'ycriiT  au  milieu  des  rues:  t  ViveJé- 
sus-Clirisl  !  •  11  y  piècha  comme  ailleurs,  et 
comme  ailleurs  y  convertit  une  foule  de  mon- 
de.y  réconcilia  une  foule  d'ennemis, et  réti- 
blil  la  première  ferveur  dansnu'^  maison  do 
religieuses.  En  approchant  de  Tiferne,  au- 
trement C.itla  de  Caslello.  il  rencontre  un  la- 
boureur conduisant  sa  cliarrue,  le  regar  le 
et  lui  dit  :  •  Viens,  et  suis-nui.  •  Le  labou- 
reur quille  la  cliarrue  sans  regarderderrièrc, 
suit  le  saini,  et  devient  un  de  ses  plus  fer- 
ventsdisciplcs.  Enlréd.m^^  la  ville,  il  rencon- 
tre sur  la  place  un  vieux  tabellion.  (]ui  était 
là  par  curiosilé,  pour  voir  ce  nouveau  spec- 
tacle. Lo  saint  lui  dit  :  «  Vieux  méchant, 
viens,  renonce,  et  suis  .lésus-dlirist.  •  Il  le 
suit  dans  réglise.  où  lesainl  l'offre  à  Dieu. 
Mais  le  tabellion  avait  un  abcès  dans  l'oreille: 
comment  aller  léte  nue  ?  mais  il  avait  la  po- 
dagre: comment  aller  pieiis  nus?—  «  Ne  vous 
inquiétez  point  de  tout  cela,  répondit  (1  )lom- 
bini  ;  venez  avec  moi  et  suivez  Jésus-Christ.  » 
Le  vieux  tabellion  obéit,  et  il  se  porla  bien. 
Le  sainlliomme  ne  produisit  pas  des  fruits 
nii)indres  dans  les  autres  villes  de  la  Tosca- 
ne. 11  fat  surtout  bien  rei-u  et  bien  édifié  à 
l'ise.  Voici  comme  il  en  écrivit  a;ix  religieu- 
ses de  Saint  .\bondiusde  Sienne. 

•  Mes  très- chères  mères  en  .lésuscrucitlé, 
combien  je  désire  vous  voir  et  vous  entrete- 
nir, je  puis  à  peine  l'exprimer  en  des  paro- 
les, quoique  nous  ayons  trouvé  ici  un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  qui  excel- 
lent en  vertus  el  sont  embrasésde  saints  dé- 
sirs, en  sorle  qu'ils  peuvent  bien  justement 
attirer  décent  milles,  pour  les  voir,  ceux 
qui  en  ont  connaissance.  Certainement,  nous 
ne  pouvons  sins  confusion  comparer  leur 
vie  avec  la  noire.  On  trouve  ici  deux  cents 
hommes  qui  crucifient  leur  chair  avec  de 
Ir.'s  iiides  cilices  ;  de  sorl.»  quo  non-:   avun.: 


à  remercier  le  Ssigneup  do  ce  qu'il  s'est  ré- 
s.'rve,  surtout  à  l'ise,  un  plus  grand  nom- 
bre de  tldèles  serviteurs  que  nous  ne  pen- 
sions, qui  110  Il''"liissent  p:is  les  genoux  ile- 
vanl  les  iules  dos  i)Lvlieur.s.  (>;i  compte  do 
plus  b-aucu  ip  de  nobles  matrones  qui  se 
méprisent  tellement  pour  l'amour  de  Jesus- 
Ciirist,  qu'i-Ues  ne  craig:i"nl  [las  il'aller  nu- 
pieds  el  veines  i)auvreinent,  au  point  que 
toutes  nos  dévoies  si  délicates  do  Sienne  ne 
sontiias  comparaiilesà  une  seule  Tisane. 

M  lis  Je  ne  s.iurais  assez  dire    par   lettres 
(luelles  grâces  Dieu  fait  a  ceux  qui  mettent 
en  lui  leur  confiance.  Je   vous  fournirai    le 
sujet  d'une  JDJe  pirliculière  en  vous  parlant 
de  sa  sollicitude  palernello  pour  nous.  Elle 
a  éléju,-qu';i  i.e   pas  souffrir  que  nous  eus- 
sions la  moindre  incommodité  a  supporter. 
Car,  tout  lo  temps  de   notre  vcyag",    ni   la 
pluie  qui  tombait  du  ciel  n'a  mouilb'  si  peu 
que  c-î  fut  nos  manteaux,  ni  le   froid,  quoi- 
que cxtréuie.  ne  s'est  f  lit  sentir  à  nos  mem- 
bres. 0  bon  .IJuis  ;  heureux  ceux  qui  espè- 
re en  vous  et  se  confienl  à  votre  providence, 
laïuelle  ne  marque  jamais  de  les  nourrir 
libéralement.'  Je  confesse  que  mon  compa- 
gnon   Kram-ois et  moi  avions  d'abord  quel- 
que crainte,  par  suite  de  la  douleur  que  nos 
pieds  avaient  conctraciée,  en  sorte  que  j'a- 
vais quelque  peur  de  ir.e   mettre  en   roule  ; 
mais  à  peine  avions-nous  commencé  à  fouler 
le  sol,  que  le  bon   Jésus  nous    accorda   la 
saiilé.  Celui  qui  plice  en  Dieu  sa  conti?nce, 
sa  giàce  le  délivre  de  toute  sa  peine   Jamais 
les  pieds  de  François  n'ont  fté  mieux.  .Moi, 
pour  éviter  les  piqûres   des  épines,  J'avais 
enduit  de  poix  la  plante  de  mes  pieds.  Mais 
j'ai  été  puni  de  ma  témérité  ;  car  j'en  ai  été 
tout  déchiré,  à  cause  que  moi,  Jean,  je  ne 
me  suis  pas   confié  en   Jésus  Christ.  Au-si 
avons-nous  rc'solu  tous  deux  de  ne  rien  por- 
ler  avec  n<ms  désormais  que   Jésus-Christ 
seul  d.uis noire  cœur,  el  de  ne  plus  nous 
inqu'éter  dece  qui  peut  nous  èli-e  avanta- 
geux.  Daigne  Jésus-Christ    nous  accorder 
celle  grâce,  à  nous,  a  vous  et  a  loul  le  gen- 
re humain  !  • 

Dans  ses  courses   apostoliques,    le  .saint 
vint  à  passer  par  une  terre  qui  lui  avait  ap- 
partenu. -Vussitot,  se  rappelant  les  vexations 
qu'il  y  avait  commises,  il  se  dépouille  de 
ses  vètemepts.  se  met  une   corde  au  cou, 
oblige  .ses  compagnons àlelrainerpar  toutes 
les  rues  de  la  bourgade  voisine,  en  le  frap- 
pant de  verges  el  en  criant  à    la  mullude  : 
«  Voilà  cet  usurier,  cel  avare  qui  se  faisait 
unjeu  dev('U3opprimerelde  vousfaire  mou- 
rir de  faim  !  Voilà  celui  qui  vous  prêtait  de 
mauvais  gi-ain,  et  puis  en  exigeait  le  doubl3 
de  bon  dans  le  temps  de  la  récolle  !  voila  ce- 
lui qui  vous  vendait   le  blé  si  cher!»)   le 
cruel  ennemi  des   pauvres  et   des  malheu- 
reux !  l'rappez,   fustigez    ce     scélérat,   cel 
impie  qui  a  mérité  la  potence  et  la  mort  1  » 
Parmi  le  peuple  aocouru  à  cet  étrange  spec- 
laclo  pas  un   qouvril  la   bouche  ;  un  grand 
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nombre  pleurait  (Je  compassion.  Colonibini 
leur  en  témoigna  sa  reconnaissance,  ainsi 
qu'à  ceux  qui,  par  ses  ordres,  l'avaient 
battu. 

De  retour  à  Sienne,  il  y  forma,  dans  le 
rrême  esprit  de  pauvreté,  d'iiumililé,  d'ab- 
néi^ation  et  de  pénitence,  une  congrégation 
de  femmes,  dont  la  première  fut  une  de  .«es 
cousines.  Enfin,  l'an  1367,  comme  le  nom- 
bre deses  disciples  augmentait  de  jour  en 
jour  il  alla  trouver  le  pape  Urbain  V,  qui 
revenait  d'Avignon  à  lîome,  pour  lui  de- 
mander l'approbation  de  son  ordre.  Colom- 
bini  entra  dans  Vilerbe,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  religieux,  en  cliantant  :  «  Vive 
Jésus-rhrist  !  •  Lepeuple  les  recul  avec  beau- 
coup d'affection  ;  les  petits  enfants  se  mi- 
rent à  crier  :  «  Voici  les  Jésuate.*  1  faites  du 
bien  aux  Jésuates  !  »  Ce  nom  demeura  au 
nouvel  ordre. 

Colombini  et  les  siens  ayant  appris  que  le 
souverain  Pontife  devait  débarquer  à  Cor- 
nélo,  s'y  rendin  ni,  y  travaillèrent  avec  zèle 
aux  préparatifs  de  réception,  se  trouvèrent 
au  port  avec  des  couronnes  d'olivier  et  des 
rameaux  à  la  main,  et,  quand  le  Pape  mit 
pied  à  terre,  ilss'écrièientd'unevoix:»  Vive 
Jésus-Clirisl  !  et  vive  le  pape  Urbain,  vicai- 
re du  Christ  !  »  ce  Ponlife,  les  voyant  nu-tè- 
te  et  nu-pieds,  apprenant  d'ailleur.s  qui  ils 
éta  ien  tel  ce  qu'ils  dem^mdaient,  admira  leur 
simplicité  et  les  recul  favorablement.  Ayant 
interrogé  Jean  Colombini  et  François  Vin- 
cent!, il  annonça  qu'il  leur  donnerait  des 
habits,  mais  qu'ils  devaient  se  couvri.'  la 
tête  et  porter  au  moins  aux  pieds  des  san- 
dales de  bois.  Us  retournèrent  avec  le  Pape 
à  Vilerbe.  Des  personnes  mal  intentionnées 
les  accufèienl  d'être  des  Fralricelles.  Ui'- 
bain  V  donna  commission  au  cardinal  Guil- 
laume Sudre,  évéque  île  Marseille,  d  exa- 
miner leur  doctrine  :  et,  comme  ils  se  justi- 
fièrent pleinement,  le  Pape  approuva  so- 
lennellement leur  institut,  et  leur  donna 
de  sa  main  l'habit  qu'ils  devaient  porter. 
Celait  une  tunique  blanche  avec  un  ch;ipe- 
ronde  même,  et  un  manteau  de  couleur  tan- 
née. Le  peuple  les  nomma  Jésuates,  parce 
qu'ils  avaient  toujours  à  la  bouche  le  nom  de 
Jésus  ;  ils  embrassèrent  depuis  la  règle  de 
saint  Augu>tin,  et  prirent  saint  Jérôme  pour 
patron.  .Saint  Jean  Colombini  ne  survécut 
que  trente-cinq  jours  à  l'approbation  de 
son  ordre.  Comme  il  s'en  retournait  à  Sien- 
ne, il  tomba  malade  et  mourut  en  chemin, 
le  31  de  juillet  1367,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire  (1) 

Saint  Jean  Colombini  écrivit  en  italien  la 
vie  du  bienheureux  Pierre  Pétrone,  Char- 
treux de  Sieime,  son  ami  intime.  Cette  vie, 
dont  on  n'a  pas  retrouvé  le  texte,  a  été  fon- 
due dans  une  plus  longue,  qu'un  Chartreux 
de  la  même  ville  composa  plus  lard  en  la- 


tin. On  y  voit  que  Pierre  Pétrone,  qui  mou- 
rut le  29  mai  1361,  descendant  d'une  illus- 
trefamille,  futprévenu  tout  jeure  de  grâces 
particulières,  servit  les  malade.s  dans  les 
hôpitaux,  embrassa  l'ordre  de  Siint-Hruno, 
s'y  distingua  par  son  humilité,  son  obéis- 
sance et  son  amour  de  la  pauvreté,  y  fil 
un  grand  bien  aux  Ames  qui  venaient  le 
consulter  de  toutes  parts,  eut  des  révéla- 
lions  extraordinaires  sur  le  paradis,  le 
purgatoire,  l'enfer,  et  sur  l'état  intérieur 
de  bien  des  personnes  vivantes.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  il  en  communiqua  les 
principales  choses  à  son  ami  Joachim  et  à 
Jean  Colombini,  avec  ordre  au  premier  de 
dire  à  certaines  personnes  ce  qui  les  concer- 
nait. Pierre  disait  entre  autres  chose.s  avoir 
vu  que  les  enfants  morts  sans  baptême,  et 
détenus  dans  les  limb9.s,  n'y  souffrent  aucune 
peine,  fi  ce  n'est  qu'ils  sont  privés  de  la  per- 
pétuelle vue  de  Dieu,  mais  qu'ils  entendent 
les  cris  de  l'enfer  et  en  voient  les  cruels  sup- 
plices ;  et,  comme  ils  en  sont  exempts,  ils 
se  félicitent  de  leur  état  et  en  rendent  con- 
tinuellement grâces  à  Dieu.  (2). 

Après  la  mort  du  bienheureux  Pétrone 
Joachim  alla  trouver  de  sa  part  le  célébré 
Boccace.  pour  lui  faire  des  remonirances  sé- 
vères sur  l'abus  de  ses  talents,  sur  sa  y.je 
peu  chrétienne,  et  l'engager  à  en  consa  p^ 
le  reste  au  service  de  Dieu.  Ce  qui  fraP 
surtout  le  célèbre  littérateur,  c'est  que 
Joachim  lui  fit  connaître,  de  la  part  de  Pé- 
trone, les  secrets  les  plus  intimes  de  son 
cœur.  Boccace  en  écrivit  une  lettre  à  Pé- 
trarque, où  il  exprimait  le  dessein  de  renon- 
cer au  monde.  Dans  sa  réponse,  Pétrarque 
lui  témoigne  son  étunnemenf,  et  lâche  de 
lui  persuader  un  parti  uioins  extrême  (3). 

L'ordre  des  Servîtes,  né  à  Sienne,  pro- 
duisait encore  d'autres  saints  personnages 
que  la  bienheureuse  .Jeanne  Sodérini  de 
Florence.  De  ce  nombre  était  le  bienheureux 
Thomas  de  Givitla-VcccJjia  .  >i'otre-.SeJgneur 
dit  à  ses  disciples  :  Que  celui  d'entre  vous 
qui  voudra  èlre  le  plus  grand  .soit  le  servi- 
teur de  tous.  Celte  maxime  fut  la  règle  de 
conduile  du  bienheureut  Thomas.  Quoique 
né  de  parents  distingués  et  comblé  des  dons 
de  la  fortune,  ils  méprisa  généreusement 
tous  les  avantages  qui  l'allendaient  dans  le 
monde,  et,  non  content  d'embrasser  la  vie 
religieuse,  il  voulait  encore  être  le  dernier 
de  tous  dans  cet  élal  humble  et  pauvre.  11 
se  fil  recevoir  dans  l'ordre  des  Servîtes  en 
qualité  de  simple  frère  lai.  Ses  supérieurs, 
pleins  d'estime  pour  sa  vertu,  lui  fournis- 
saient toutes  les  occasions  de  pratiquer  ce 
qu'il  mettait  au-dessus  de  tout  les  reste, 
l'humilité,  la  modestie  et  la  patience.  On  le 
chargea  de  quêter  des  aumônes  pour  la 
communauté.  Exposé,  dans  celte  occupation 
pénible,  aux  injures  el  aux    mauvais  Iraiie- 


(0  Acla  SS.,  SI  juin.  Item,  Godescard  et  Hélyof.  —  (3)  .N.  09  de  sa  vie.  Acla  SS.,-À'J  tnaii.  —  (3)  Ibid.t 
n.  rJ3-liD,  et  Petmrck  ,  epist-  6V.r«7iH»!,  I.  l,ej)isl.V. 
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menis,  il  Ipssnulïrait  ;ivoc  un  esprit  si  éyal, 
que  jaiiiiiis  il  n'oiiviMil  la  tionclic,  si  ce  n'esl 
pdUi'  louer  jiit'u  et  li  sainte  Vicrife.  Les  au- 
tres ufllcesiiuil  eutsiiciressiveiiiiMilà  remplir 
ne  purent  le  détourner  de  la  sainte  habitu- 
de qu'il  av:iit  l'e  prier  Siins  eesse.  U.ins  les 
moments  où  il  ôlail  libre,  il  se  rendait  ii  Té- 
glise,  ou  bien  allait  se  cacher  dans  un  petit 
réduit  qu'il  avait  construit  à  l'un  des  coins 
du  Jardin,  afin  de  n'être  vu  de  personne. 
Là,  se  livrant  à  de  pieuses  mé  lit.ttions,  il  y 
passait  plusieurs  heures,  quelquefois  même 
des  nuits  entières,  pnrsévêr.int  (Lms  la  priè- 
re ;  et  les  consolations  surnalurelles  (|u'il  y 
goûtait  lui  faisaiiMit  oublier  le  sonnnuil  et 
la  fatigue  du  corps. 

L'esprit  de  Dieu,  dont  '-o  saint  religieux 
était  rempli,  le  rendait  extrêmement  chari- 
table envers  le  prochain  ;  sa  coutume  était 
de  di>tribuer  aux  pauvres  non  seulement 
tout  ce  que  ses  frères  laissaient  de  reste, 
mais  même  >ine  partie  de  sa  propre  nourri- 
ture. Pauvre  lui  même,  il  partatjeait  avec 
les  indigents  ce  qu'il  recevait  pour  ses  ba- 
sions. Telle  fui  la  vie  du  bienheureux  'l'ho- 
mas  ;  elle  parut  obscure  aux  yeux  des  ho:ii- 
mes,  mais  elle  fut  éclatante  devant  Dieu, 
par  les  vertus  qu'il  pratiqua  constafiiment 
et  les  mérites  qu'il  acquit  pour  le  ciel,  l'ne 
heureuse  mort  termina  cette  sainte  carriè- 
re. Ce  fidèle  disciple  de  .Fè>us  ('lirist  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur  le  l""  juin  144:J. 
Au.ssilot  que  son  décès  fut  connu,  le  peuple 
de  Civitta-Vecclii»  ei  des  lieux  environnants 
se  porta  avec  empressement  pour  vénérer 
son  saint  corps.  Ce  culte,  qui  depuis  ce  rao* 
ment  n'a  pas  cessé,  délerinin:i  le  pape 
Clément  Xlll  à  l'approuver  le  10  décem- 
bre  17G8  (1). 

L'an  li74,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  en 
son  temps,  saint  Philippe  Uénili,  alors  géné- 
ral de  l'ordre  des  Servîtes,  .se  rendit  à  l'orli, 
par  ordre  du  pape  saint  Grégo.rs  X,  pour  y 
rétablir  la  paix  entre  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins, qui  se  faisaient  la  guerre,  il  y  réus- 
sit, mais  non  sans  soutTrir  beaucoup  de  la 
part  des  séditieux.  Dans  un  moment  d'irri- 
tation, un  jeune  homme  des  plus  nobles, 
mais  d'un  caractère  violent,  lui  donna  un 
soufflet.  La  patience  et  la  douceur  du  saint 
le  désarmèrent  ;  un  entretien  qu'il  eut  avec 
lui  leconverlit.  Le  jeune  homme  s'appelait 
Péré»rin  Latiozi.il  naquit  i  l'orli,  l'an  120!, 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Il  était  tils 
unique  et  chéri  de  ses  parents  ;  il  les  quitta 
pour  entrer  lians  Tordre  de  celui-là  mèsue 
qu'il  venait  d'insuller.  Au  milieu  d'une  t'er- 

Ivent''  prière,  la  sainte  Vierge  lui  apparut, 
et  lui  fit  connaître  que  c'était  la  voloidé  de 
Dieu  ;  et  la  suite  prouva  qu'il  ne  s'était  pas 
fait  illusion  à  lui-même  dans  cette  circons- 
tance, car  lorsqu'il  reçut  l'habit  en  présence 
de  tous  les  religieux  de  la  maison,  ils   vi- 


renl  avec  admiration  une  lumièredoiice  et 
éclatante  lui  brillait  autour  de  .sa  tête,  ut 
qui  était  un  pré.sage  non  équivoque  de  sa 
sainteté  future. 

A  l'âge  de  trente  ans,  Pérégrin  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  a  Forli,  sa  ville  natale. 
Il  y  |).issii  le  reste  do  .ses  jours  dans  les  tra- 
vaux, les  veilles,  lesjeùries  et  la  prière.  Sa 
in'irtitîcation  était  si  grandi-,  (|ue  pendant 
trente  ans,  cm  ne  le  vil  jamais  s'asseoir.  Lors- 
qu'il était  aceatdé  de  Lassitude  ou  de  som- 
meil, il  s'appuyait  contre  une  pierre  qui  lui 
servait  alors  de  siège  .(amais  il  ne  se  coucha 
dans  un  lit,  même  pendant  ses  maladies.  Il 
passait  [iresque  toutes  les  nuits  en  oraison  et 
en  pieuses  méditations.  Chaque jouril  s'exa- 
minait avec  soin  et  s'approchait!  du  tribunal 
de  la  pénitence  ;  sa  douleur  était  si  vive, 
(ju'elle  se  manifestait  par  les  larmes  qu'il 
répandait. 

l'iio  des  vertus  ijui  brillait  le  pUndansce 
serviieur  de  Dieu  tut  la  patience.  Il  lui  sur- 
vint à  la  janibo  un  chancre  qui  finit  par  être 
si  infect.,  que  la  mauvaise  oilour  en  était 
presque  insupportable  pour  tous  cihix  qui 
l'approciiaieiit  ;  jamais  il  ne  s'en  plaignit  : 
aussi  ses  concitoyens,  frappés  de  cette 
p.itieiice  invincible,  l'appelaient-ds  un 
nouveau  Job.  Les  médecins  ayant  décidé  de 
lui  couper  la  jambe,  Pérégrin,  pendant 
la  nuit  qui  précéda  le  jo"r  où  devait  se  faire 
l'opération,  se  leva  du  lieu  oii  il  reposait, 
et,  se  traînant  comme  il  put,  il  se  rendit  au 
chapitre,  où  était  placé  un  crucifix  que  l'on 
conserve  encore  à  Forli  avec  beaucoup  de 
resp-ct.  Là,  ayant  prié  avec  une  nouvelle 
ardeur,  il  s'endormit  et  vitdans  son  sommeil 
.lésus-Ciirisl,  qui,  étant  descendu  de  la  croix, 
lui  touchaii  la  jambe.  A  son  léveil.  il  la  trouva 
parfaitement  guérie.  Les  médecins  étant 
venus  le  malin  pour  faire  l'ampulatinn,  en 
furent  stupéfaits,  et  étant  sortis  du  couvent, 
ils  allèrent  publier  ce  miracle  dans  toute 
la  ville. 

Le  saint,  usé  par. ses  pieux  travaux  et  acca- 
blé d'années,  éprouva,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  une  courte  fièvre  qui  le  Ht  passer 
du  temps  à  l'éternité,  le  1"  mai  l:ji5. bientôt 
plusieurs  miracles,  en  montrant  quel  était 
son  crédit  auprès  de  Dieu,  attirèrent  les 
fidèles  en  foule  à  son  tombeau.  Son  corps 
est  conservé  dans  l'Eglise  des  .Servîtes  de 
Forli.  La  Pape  Paul  V  permit,  en  1(509,  à  tout 
l'ordre  des  Servîtes  de  faire  l'oftii'e  de  saint 
PtMvgiin,  et  le  Pape  Bunoil  Xlil  le  canonisa 
tormellement  le  :Î7  septembre  17-2i)(2). 

L'ordre  des  ermites  de  Saint-Aus^ustin 
continuait  également  à  éditier  l'Eglise  par 
de  saints  religieux.  De  ce  nombre  était  le 
bienheureux  Ugolin  Zéphirini,  né  a  Gortone. 
Ses  parents,  d'un  rang  distingué,  avaient 
grand  soin  de  lui  donner  une  éducation 
chrétienne.  Dè^  son  bas  âge,  il  monlriil  u  n 


(l)  Oodescâid,  !l  juillet.  —  (2)  Airta  SS.,  et  Godeicard,  W  avril. 
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saillie  avidité  à  entendre  la  parole  de  Dieu, 
et  trouvait  sa  cmisolation  à  a-si-'lrr  au 
saint  sacrifice.  Zélé  servileur  de  Marie,  il 
]  honorait  d'un  cul  Icparlicuiier.clinani  testait 
en  toute  occ:ision  la  tendre  vénéraliou  qu'il 
avait  pour  elle.  La  protection  de  cette  bonne 
mère  préserva  rgolin  des  dangers  que  les 
jeunes  gens  courent  si  souvent  au  milieu  du 
monde,  et,  a  un  âge  où  tant  d'autres  ne  sont 
occupés  qu'à  satisfaire  leurs  penchants  les 
plus  criminels,  il  travaillait  à  réduire  son 
corps  cil  servitude  par  les  pratiques  de  la 
morlificalion.- 

Desdiscordesciviles  ayantcclaléà  Corlone,- 
le  vertueux  jeune  hommcse  reliraa  Mantouo 
où  le  duc  Louis  de  C.onzague  le  reçut  avec 
bienveillance,  à  cause  de  la  liaison  qui 
existait  entre  la  familloZepliiriniella  sienne. 
Cq  fut  dans  celle  ville  qu'Ugolin  renonça 
loul  à  fait  aux  espérances  du  siècle,  et  se 
consacra  généreusement  à  Dieu  dans  l'ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin. 

Il  liabilait  Mantouo  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'un  ordre  de  ses  supérieurs 
le  rappela  à  Corlone,  sa  patrie.  La  réputalion 
de  sainteté  queses  vertus  lui  avaient  acquise 
le  suivit  dans  sa  ville  natde,  et  liientol  ses 
conciloyfns  le  regardèrent  comme  un  grand 
serviteur  de  Dieu.  Il  n'en  tallul  pas  davan- 
tage pour  effrayer  l'humili  lé  du  bienheureux; 
il  prit  donc  le  parti  de  la  retraite,  et  alla  se 
cacher  à  Saint-Onuphre,  dans  un  ermitage. 
Là,  enlièrement  séparé  du  mcnde,  il  se  livra 
loul  entier  à  la  prière,  à  la  contemplation  et 
surtout  à  la  méditation  des  soutïrancesel  de 
la  mort  de  Jésus- Christ.  Parvenu  à  l'âge  de 
cinquante  ans,  et  sentant  sa  fin  approcher, 
il  se  munit  du  saint  viatique,  et  termina  sa 
carrière  par  une  mort  précieuse  aux  yeux 
du  Seigneur,  en  l'année  1370.  Les  habitants 
de  Corlone  le  choisirent  pour  un  des  patrons 
de  leur  vilte,  et  le  Pape  Pie  VU  approuva, 
le  24  octobre  1804,  le  culte  qu'on  lui  rendait 
depuis  plusieurs  siècles  (1). 

Un  des  .'■pectacles  les  plus  touchants  que 
nous  présente  la  religion,  c'est  un  jeune 
homme  montrant  dans  l'âge  des  illusions  et 
des  passions  un  généreux  mépris  desriciies- 
ses  et  c'es  plaisirs  de  la  terre,  et  se  vouant 
loul  entier  à  la  pratique  des  vertus.  Tel  est 
celui  que  nous  trouvons  dans  la  vie  du  bien- 
heureux Jean  de  Riéli,  qui  mourut  plein  de 
mérites  pour  le  ciel,  à  un  âge  où  la  plupart 
des  hommes  n'ont  encore  songé  qu'à  leur 
fortune. 

Il  naquit  à  Cash'ororciano,  dans  le  diocèse 
d'Amélia,  en  Ombrie,  d'une  famille  noble 
qui  portait  le  nom  de  t-'.ufolasi  et  qui  était 
distinguée  par  sa  piété.  Son  enfance  se  passa 
dans  une  grande  innocence  de  mœurs,  et  la 
crainte  des  dangers  du  monde  !e  détermina 
dès  son  bas  âge  a  embrasser  la  vie  religieuse. 
L'ordre    des    ermites    de    Saint-Augustin 
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d'  Amélia  fut  celui  auquel  il  donna  la  pré» 
férence. 

Jean,  dans  ce  pieux  asile,  s'appliqua  avec 
un  soin  extrônio  à  faire  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  voie  de  la  s:nnteté. 
Son  aurait  pour  la  contemplation  était  si 
grand,  qu'il  y  consaci'ait  des  nuits  entières  ; 
il  en  employait  aus'i  à  méditer  la  passion 
de  Jésus-Clirist,  qui  était  Tobjel  piirliculier 
de  sa  dévotion.  On  remarqua  que,  quand 
il  sortait  du  jardin  de  l'ermitage,  il  avait 
sou  vent  le  visage  inondé  de  larmes.  Quelqu'un 
lui  en  ayant  demandé  la  cau-e  :  —  i  Peut-on 
s'empêcher  de  pleurer,  l'épondit-il,  lorsqu'on 
voit  la  terre,  les  herbes  et  les  plantes 
produire  en  temps  convenable,  et  obéir  ainfi 
aux  lois  du  Créateur,  elles  hommes  auxquels 
Dieu  a  donné  l'intelligence  et  prouK  l  des 
l'écompenses  magnifi(jues,  résister  sans  cesse 
à  la  volonté  divine  ?  » 

Lg  pieux  ermite  avait  pour  le  prochain  la 
plus  grande  charité;  mais  il  la  pratiquait 
surtout  envers  les  malades  et  les  étrangers. 
Toute  son  occupa  lion  était  de  servi  ries  messes 
du  couvenl  et  de  tenir  compagnie  aux  hôtes 
qui  venaient  le  visiter.  Jean  de  Uiéli  mourut 
le  P'''  août  1347,01  il  fut  bientôt  honoré  d'un 
cuit!  public,  à  cause  des  nombreux  miracles 
qui  s'opérèrent  à  son  tombeau.  Grégoire  XVI 
approuva  son  culte  le  7j  avril  1S35.  l'ne  sœur 
de  ce  bienheureux,  Lucie  d'.'Vmélia,  morte 
en  odeur  de  sainteté,  l'an  1350,  a  été  aussi 
canonisée  par  le  luême  souverain  Ponlife, 
le  28  avril  1832.  Elle  avait,  comme  son  frère, 
embrassé  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin (2). 

Le  bienheureux  Grégoire  Celli,  né  à  Vé- 
ruchio,  dans  le  diocèse  de  Ui  nini,  de  parents 
nobles  et  pieux,  fui,  dès  l'âge  de  trois  ans, 
consacré  à  la  sainle  Vierge,  à  Laint  Augustin 
et  à  sainle  Monique,  par  sa  mère,  qui  perdit 
alors  son  é]icux.  A  quiii/.c  ans,  il  entra  dans 
l'ordredeseriniles  de  Saint-Augustin,  etdota 
de  ses  biens  patrimoniaux  le  couvent  dont  il 
pril  l'habit  11  |)assa  dix  années  dans  sa  ville 
natale,  et  ledilia  tellement  par  ses  vertus, 
qu'on  le  dé.^ignait  ordinairement  par  lo  nom 
de  bienheureux.  Sjs  supérieurs  l'ayant  em- 
ployé à  travailler  au  salut  des  amas,  il 
convertit  un  grand  nombre  de  pécheurs,  et 
combattit  avec  succès  des  ariensqui  semaient 
leurs  erreurs  à  Bauco,  petite  ville  des  Klats 
romains  En  bulle  à  la  méchanceté  de  quel- 
ques mauvais  religieux,  (Irégoire  fui  obligé 
de  quitter  le  couvent  qu'il  habitait.  11  se 
rendait  à  Kome,  lorsjue,  passant  par  le  dio- 
cèse de  Kiéli,  il  trouva  des  ermites  qui  ser- 
vaient Dieu  sur  une  montagne;  il  se  joignit  à 
eux,  el  y  vécut  dans  la  pratique  de  la  perfer- 
tion  religieuse  jusqu'à  l'âge  de  cent  dix-huit 
ans.  Il  mourut,  comblé  de  mérites,  en  l'année 
1343,  Son  culte  fut  approuvé  par  le   pape 
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CléniPnl  \IV,  le  Ifi  soplenibre  170!»,  (  t  sa  fde 
fixée  ;iu  il  dclobre  1'. 

L'iirdie  de  S.iiril-Fiîiiirdis,  nialj^ro  li-s  fâ- 
cheuses divisions  qui  lo  (loiiliiiiiiiil,  ne 
liiissiiil  pits  de  pioduire  lonjuuis  des  suirils, 
iiilre  Itsqut'ls  le  liieulit  uiiuxCu'nlil.niarlyr. 
iicnlil,  is.-ued'iii:pf;uniilfilliis|icd('M;ilfliia, 
dans  la  niaiche  d'Arcùne,  en)bias>a  l'onlro 
de  Saint-Fraiii'ois,  el  th  fcs  éludes  avec 
dislinclion.  l'ronui  au  sarouoce,  il  nionlia 
dans  loul  son  jo\ir  ses  grandes  i|ualilcs,  fl 
fui  nonimo  deux  fois  (lo  suile  jjaidien  du 
mcnasière  du  nionl  Alverne.  Il  passait 
souvent  des  nuils  enliéres  en  oraison,  i.'esl 
dans  ec'8  enlicliens  avei*  Dieu  qu'il  pui-ail 
It  s  houreusis  inspiralions  qu\;n  loniaïquait 
dans  ses  disronis,  enipieinls  d.^  c(llo 
cloqueni-e  douce  el  persua>ive  qui  va  diviil 
au  rtt'ur.  Que  d'àuies  il  a  laniciiées!  (lue  de 
lénèbres  il  a  dissipies  fque  de  vices  il  a  fail 
disparailrc  ! 

Il  oblirit  de  ses  supérieurs  la  permission 
ilaller  prêcher  !a  foi  dans  lOrienl.  (>n  eleve 
à  |)lusdequmze  mille  le  nombre  des  Persans 
qu'il  baptisa.  Elanl  alb»  visiter  le  tombeau  de 
sainte  Cal  lerinc  sur  le  Mont  Sina'i,  il  reçut 
la  palme  du  martyre,  el  fui  assassiné  par  les 
Sarra>ins,jalouxdu  succès  qu'il  avait  oMenu 
dans  ce  pays,  l'n  noble  vénitien  racheta  ses 
précieuses  reliques, qui  furent  Iransportées  à 
Venise  et  déposées  dans  l'église  des  frèics 
Mineurs.  Son  martyre  arriva  l'an  1340.  Le 
pape  Pie  VI  appmuva  son  culte  cî). 

Les  parents  de  r.oniad  étaient  de  bons  lia- 

bilanls  de  Plaisance,  qui  le  marièrent  et  lui 

laissèrenlii  leur  mondes  bien- considérables. 

Quoique  ce  jeune  homme  eût  des  principt-s 

religieux,  il  ne  laissa  p;isquedeselivreraux 

;  (listraclionsel  aux  plaisirs  mondains.  La  va- 

înllé  et  de  frivoles  occupations  lui  faisaient 

rnégliger  ses  devoirs  de  chiélicn  :  sa  vie  se 

passait  dans  une  coupable  dis^ipalion. 

l  njour(iu'élanlàlachasse,il  avaitallumo 
un  grand  ftu  pour  forcer  quelque  béte  fauve 
a  quillcr  son  terrier,  l'incendie  se  commu- 
niqua de  proche  en  proche,tt,après  do  vains 
eiTorls  p^ur  l'cleindre,  Oonrad  s'enfuit,  lais- 
sant la  foret  sur  le  point  ù'èlre  entièrement 
consumée.  Le  dégàl  fui  1res  con>idérable,el 
l'autorité  sélani  mise  à  rechercher  l'aulcur 
du  délit,  plusieurs  personnes  furent  empri- 
sonnées, entre  autres  un  malheureux  qui 
avaitélailvurevenantdela  forêt  peu  d'heures 
avant  l'incendie,  et  sur  lequel  planèrent 
naturellement  les  plus  violents  soupçons. 
Celui  ci  nia  d'abord  avec  fermeté  le  crime 
qu'on  lui  imputait;  mais.comme  on  le  croyait 
coupable,  il  fut  mis  à  la  question,  et  la 
violence  des  tortures  lui  ayant  arraché  l'aveu 
qu'on  Voulait  obtenir,  il  fut  sur-le-ch;imp 
condamnée  mort. 


T'est  alors  que  Conrad,  plfrayé  cl  déchiré 
de  remords  d'avoir  exposé  un  innocent  ;» 
|ii''iir  pmir  un  fail  dont  il  était  seul  l'auteur, 
alla  trouver  les  mavi>trats,  leur  avo'ia  cts 
<liii  lui  ulait  arrivé,  el  offrit  de  payer  de  ses 
(leniers  la  valeur  du  bois  consumé'  par  suile 
de  son  imprudence.  Pour  .s'acquitter  de  ce 
qu'un  lui  demaii'la,  il  lui  obligé  de  vendre 
uie  partie  de  sou  patrimoine.  .Sa  foiiduile 
dès  lors  changea  totalement,  cl  toutes  ses 
pensées  5e  tournèrent  vers  l'autre  vie.  Il  sut 
même  communiquer  à  sou  épouse  les  sen- 
timents donl  il  était  rem|)li.  Kn  conséquence, 
après  avoir  mis  ordre  a  leurs  affaires,  ils 
nartirenl  ensendile  pour  Kome;  Conrad 
entra  dans  le  tiers-ordre  de  SaintlMançois, 
et  sa  femme  se  lil  Carmélite.  Tous  deux 
étiilièrenl  leurs  monastères  par  la  ré'.'ul.iriié 
la  plus  parlai  le  el  la  piété  la  pluse.xemplaire. 
Après  quelque  temps  de  séjour  à  Kome, 
Cmrad  ^e  rendit  en  Sicile,  et  se  dévoua 
au  service  des  malades  ;  puis,  cnirainé  par 
l'amour  de  la  Sdlilude,  il  gagna  une  haute 
montagne,  où  il  pas.-a  le  resle  de  ses  jours 
dans  la  pénitence  et  les  .lustérilés.  Sa  mort 
arriva  l'an  I3'">I ,  il  était  àg'î  de  soixante-un 
an»  Plusieurs  miracles  ont  attesté  sa  sainteté, 
el  lui  ont  mérité  les  honneurs  (jue  l'Eglise 
rend  aux  saints  (3). 

La  bienheureuse  .Micheline,  née  à  Pésaro, 
dans  le  duché  d  Irbin,  d'une  famille  distin- 
guée, fut  dès  l'âge  de  douze  ans  mariée  à 
un  Seigneur  de  la  maison  do  .M  dalesta,  une 
des  plus  anciennes  de  l'Italie.  Elle  n'avait 
(|ue  vingt  ans  lorsqu'elle  perdit  son  époux, 
el  peu  de  temps  après  son  (ils  unique.  C'tle 
double  perle,  qui  la  toucha  sensiblement, 
la  détacha  entièrement  du  monde,  et  la  dé- 
termina à  entrer  dans  le  tiers-ordre  de 
Saint-François.  Sa  piété  parut  bientôt  à  se^ 
parents  une  folie;  ils  la  firent  charger  de 
chaînes  et  enfermer  dans  une  tour,  .\yanl 
recouvré  sa  liberté,  Micheline  en  profila 
pour  se  livrer  à  la  pratique  des  œuvres  de 
miséricorde  cl  pour  faire  un  voyage  à  la 
Terrc-Sainle.  Elle  mourut  (?ans  sapatrie, 
.âgée  de  cinquante-six  ans.  le  li)  juin  \'^ôV^. 
Le  Saint-Siège  approuva  son  culte  en  1737, 
et  fixa  sa  fête  au  jour  de  son  décès  (4  . 

Mais  rien  n'est  céleste  comme  la  vie  et  la 
mort  de  la  bienheureuse  Imelda.  Elle  na- 
([uil  à  Bologne  l'an  1323.  Elle  était  tille 
d'Egano  Lambertini,  membre  de  l'illustre 
famille  à  laquelle  appartenait  le  savant 
Prosper  Lambertini,  Pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIV.  Dès  sa  plu>  tendre  enfance,  elle 
montra  une  maturité  d'esprit  et  un  attrait 
pour  la  piété  qui  faisaient  l'admiration  de 
tout  le  monde.  Rien  de  profane  ne  la  tou- 
chait ni  n'attirait  son  attenlion  ;  mais  ses 
larmes  coulaient  en  abondance  dès  qu'elle 
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entendail  ou  voyait  quelque  chose  d'édi- 
fiant. A  l'âge  (Je  dix  aus,  elle  obtint  de  ses 
parents  la  peiinission  d'entrer  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicaines  de  Saii.te-Made- 
leine,  pour  y  vivre  dans  la  pratique  des 
vertus  religieuses,  en  attendant  quelle  eût 
l'âge  nécessaire  pour  s"y  consacrer  à  Dieu 
par  les  vœux  de  religion.  Cette  sainte  en- 
fant fut  vraiment  un  modèle  pour  toute  la 
communauté,  et  les  religieuses  avouaient 
qu'elle  les  surpassait  toutes  par  sa  ferveur, 
sa  simplicité,  son  obéissance,  son  exaclitude 
à  accomplir  toutes  les  prescriptions  de  la 
règle. 

Rien    n'excilait    davantage    la    dévotion 
d'Imelda  et  ne  touchait  pins  sensiblement 
son  cœur  que  la  pensée  el  la  considéiation 
de  l'amour  ineffable  que  Jésus-Christ  nous 
témoigne  dans  le   sacrement  adorable  de 
son  corps  et  de  son  sang.  Pendant  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  elle  était  continuelle- 
■  ment  baignée  de  larmes,  tant   tUe  sentait 
profondément  la  tendresse  infinie  de  ce  di- 
vin Sauveur.  Une  chose  toutefois  l'affligeait 
vivement  :  c'est  que  son  âge  ne  lui  peiniit 
pas  de  participer  à  la  table  sainte  en  même 
temps  que  les  religieuses.  Mais  le  Seigneur, 
qui   connaissait   la   ferveur  de    ses  désirs, 
daigna   lui-même  montrer  par  un  miracle 
éclatant  combien    elle    était  digne   de   se 
nourrir  du  pain  des  anges.  Un  jour  qu'elle 
s'abandonnait  à  sa  pieuse  douleui,  pendant 
que  les  religieuses  s'avançaient  vers  la  table 
sacrée,   une   hostie    descendit    visiblement 
d'en  haut,    et  resta   suspendue  sur  sa   tèle 
jusqu'à  ce  que  les  assistants  s'en  aperçure'it. 
Alors   le  chapelain  vint,   avec  un    respect 
mêlé  d'admiratii.n  et  de  frayeur  en  même 
temps,  la  recevoir  sur  une  patène,  et  en 
communia  la  jeune  vierge,  qui.  inondée  de 
bonheur   et    transportée    d'amour,    rendit 
aussitôt  ?on  àme  à  son  créateur,  l'an  133.3, 
dans  sa  onzième  année.   On  conserve   ses 
reliques  à  Bologne.  Le  16  ('écemhre  182(), 
le  pape  Léon  XII  permit  à  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  de  célébrer  la  fête  et  de  faire 
l'office  de  la  bienheureuse  Imelda  (1). 

On  le  voit  l'Italie  était  un  paradis  terres- 
tre dont  le  ciel  paraissait  sillonné  de  nuages 
et  d "éclairs  en  tout  sens,  mais  dont  le  sol 
produisait  les  plus  belles  fleurs,  les  plus 
beaux  fruits, et  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. Il  y  a  des  voyageurs  d'histoire  qui 
n'aperçoivent  et  ne  signalent  que  ces  éclairs 
et  ces  nuages.  Autant  vaudrait  dire  que  le 
printemps  est  la  triste  saison  où  les  hanne- 
tons bourdonnent,  où  les  grenouilles  coas- 
sent, où  les  chenilles  rongent  les  arbres, 
où  la  vermine  foironne  partout. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  l'Iialie, 
l'église  d'Aquilée  avait  pour  pitriarche  le 
bienlieureux  Bertrand,  né  en  France.  Sa 
famille  qui  était  noble,  portait  le  nom  de 


Saint-Geniez,  d'un  château  appelé  ainsi  et 
situé  à  peu  de  distance  de  (^ahors.  11  vint  au 
monde  vers  l'an  1*200.  Duué  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant, il  s'a'lonna  a  vec  succès  à  l'étude, 
et  devint  licencié  en  droit  civil  et  canonique 
dans   l'univer.-ité  d  1  Toulouse.    Il  prufessa 
ensuite  pendant  quelque  temps  dans  celte 
école  ;  puis,  ayant  endjras.sé  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  nommé  doyen  du  chapitre  d'An- 
goulême,  dignité  qu'il  possédait  encore  en 
1320.  Le  pape  Jean  XXII,  né  en  Quercy,  et 
qui  résidait  à  Avignon,  lit  Bertrand  son  cha- 
pelain et  le   nomma  auditeur  de  rôle.  On 
s'occupait  alors  de  la  canonisation  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  la  voie  était  chargée  de 
faire  des  informations.  Il  parait  que  te  nou- 
vel auditeur  travailla  lui-même  a  ce  procès. 
Ce  fut  sans  doute  à  cette  occasion  qu'il  con- 
çut pour  le  docteur  anjiélique  cette  grande 
dévotion  qu'il  conserv.*  le  reste  de  ses  jours, 
et  qui  le  porta  à  en  élal.lirle  culte  dans  son 
église  lorsqu'il  eût  été  élevé  à  l'épiscopat. 
Il  y  avait  dix-sept  ans  que  le  serviteur  de 
Dieu  résidait  à  la  cour  d'Avignon,  lorsque 
le  pape  Jean  XXII  le  nomma  pour  reir.pl ir 
le  siège  patriarcal  d'Aquilée.  Dès  qu'il  eut 
pris  les  rênes  de  l'a  Iministratinn.  il  s'appli- 
qua sans  relâche  à  remplir  tous  les  devoirs 
attachés  à  la  charge  pastorale.  Son  zèle  le 
rendait  infatigable  dans  la   visite   de   son 
vaste  diocèse.  Les  jeunes  gens  qui  aspiraient 
à  l'état  ecclésiastique  étaient  pour  lui  les 
objets    d'une  attention    particulière;  il  ne 
s'en  rapportait  à  personne  pour  leur  admis- 
sion aus  saints  ordres,  et  les  leur  conférait 
tous  lui-même.  Les  pénitents  publics  avaient 
éga  einent  part  à  sa  sol  icilude  spéciale.  Ils 
étaient  d'ordinaire  assez   nombreux,    parce 
que,  la  foi  étant  alors  beaucoup  plu-;  vive 
qu'aujourd'hui,  on  sentait  mieux  lagrièveté 
du  pèche,   l'obligation  de  réparer  le  scan- 
dale qu'on  avait  donné,  et  la  nécessité  de 
satisfaire  à  la  ju-tice  de  Dieu  pir  une  salu- 
taire confession.  L'intérêt  qu'il  portait  à  ses 
pénitents  était  si  vif,  que,  lorsqu'il  se  trou- 
vait en  voyage  pendant  le  carême,  il  mar- 
chait jour  et  nuit,  afin  d'être  arrivé  à  temps 
pour  les  réconcilier  au  jour  fixé  par  l'Eglise, 
il  avait  soin  d'appelei'  auprès  de  lui  un  re- 
ligieux   dominicain,   savant  et   qui   parlât 
plusieurs   langues,    pour  l'aider  dans  son 
travail,  afin  que  personne  ne  fût  privé  de  la 
réconciliation     Persuadé  que  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu  est  une  des  obligations 
les    plus   indispensables    des    pasteurs,    il 
instruisait  fréquemment  son  peuple  par  des 
discours  touchants,  ainsi  que  les  personnes 
religieuses  de  son  (liocèse.  Il  prêchait  même 
le  cierge,  et  de  la  manière  la  plus  pater- 
nelle, dan-;  les  synodes  qu'il  assembla  pres- 
que tous  les   ans  pendant  son  épiscopat.    Il 
tint  aussi,  l'an  1339,  un  concile  provincial 
avec  ses  suffraganls,  dont  il  nous  reste  les 
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dinal-léf,'al  (i'()Sli.'(i\ 

Il  élail  scigiiiur  leii.porcl  du  pays  :  aussi 
ful-il  oblige  plus  d'une  fuis  d'auloiisfi"  ses 
vassaux  à  lepuusstr  par  Us  arnit-s  les  in- 
jusic's  spolialiuiis  auxciuflles  ils  êlaicnl  ex- 
posés. Dans  (CM  cas  tacliiMix,  tiés  le  premier 
signal  (lu  roinlial,  il  se  jetait  à  genoux,  la 
lèle  nue.  les  mains  élevéi  s  ;iu  ciel  :  il  ne  se 
relevait  pas  ([u'on  ue  vint  lui  annoncer  la 
victoire,  el  il  rolUenait  l(>ujonrs  :  ce  que 
l'on  regardait  eoniiiie  une  esficetle  pro  lige. 

Parmi  les  actes  de  sou  épiscopal,  (lui  sonl 
des  moimmcnts  de  sa  sagesse  cl  do  sa  vigi- 
lance, on  cite  ia  suppression  ipi'il  lit  de  la 
prévùt'J  du  .iKipiire  de  (lividale,  dignité 
dont  ceux  qui  en  éta'enl  pourvus  abusaient 
fin|ue!nuienl  pour  tyraiirnser  les  chanoines, 
el  l'établissement  qii'il  opéra  avec  une  par- 
lie  des  revenus  de  ce  lilie,  de  douze  places 
destinées  ù  des  jeunes  gens  vertueux  el  ca- 
pables, auxquels  il  donna  le  nom  de  Clcrcs- 
dc-Marie,  et  (jui,  par  leur  institution,  de- 
vaienl  contribuera  la  pompe  du  culte  divin. 
Ce  lie  fut  pas  le  seul  bienfait  que  ce  chapitre 
leçut  de  lui.  Hertran  I  renonça  au  droit  de 
diines  sur  les  terres  que  le  corps  possédait 
dans  ÎH  C.aiiiiole,  el  il  n'y  mit  aucune  con- 
dition, si  ce  n'est  de  chanter  chaque  jur,  à 
la  tin  de  l'oftice  canonial,  une  antienne  à  la 
sainte  Vierge,  u-ago  qui  nexislail  pas  en- 
core dans  cette  église,  et  qu'il  eut  la  conso- 
lation d'y  établir,  étaul  anime  «l'une  tendre 
dévotion  envers  la  mère  de  Dieu. 

Il  fou  .'a  aussi  deux  monastères  nouveaux 
rians  son  diocèse  :  l'un,  mkis  le  litre  de 
Saint-Nicolas,  fut  lîestiué  à  des  religieuses 
qui  vivaient  suivant  la  rèt^le  de  saint  Au- 
gustin :  il  donna  l'autre  aux  (Jélestins,  qui, 
ayant  été  institues  à  la  tin  ùu  siècle  précé- 
dent, étaient  encore  dans  leur  ferveur  pri- 
mitive. Tel  était  l'usage  qu'il  faisait  de  ses 
revenus.  Dépositaire  plutôt  que  possesseur 
des  biens  de  l'Eglise,  il  les  distribiiail  avec 
une  générosilé  dont  il  donna  de  fréquents 
exemples;  car  il  était  surtout  remarquable 
par  son  amour  pour  les  pauvres  el  les  gran- 
des aumùne.H  qu'il  leur  distribuait.  Sa  cou- 
tume était  d'en  nourrir  douze  par  jour,  en 
l'honneur  des  douze  apôtres,  elde  les  servir 
de  ses  propres  mains.  On  porte  à  deux  mille 
peifonnes  le  noîubre  des  indigents  auxquels 
il  donna  journellement  desaliments  pendant 
une  longue  famine.  Les  jeunes  personnes 
honnêtes  et  sans  fortune  trouvaient  en  lui 
un  père  plein  de  bienveillance  el  de  sollici- 
tude; il  en  dolail  plusieurs,  soit  quelles 
voulussent  s'engager  dans  le  mariage,  soit 
qu'elles  choi<is>ent  Jésus-t;hr  st  pour  époux, 
en  embrassant  la  vie  religieuse.  On  porte  a 
douze  mille  florins  d'or  la  somme  qu'il  dé- 
pensa pour  cette  seule  bonne  œuvre. 


G'  saint  homme,  qu'on  pouvait  avec  rai- 
so;i  îippcltr  li^  père  de  tous  les  malheureux, 
était  aussi  sévère  pour  lui-mémo  qu'il  se 
ir.ontrait  conpalissant  pour  les  autres.  Il 
doni.ait  peu  de  temps  au  sommeil,  et  encore 
l'inlcrromp  lit-il  pour  réciter  l'oflice  do  la 
nuit.  Il  la  passait  quelquefois  totil  entière  a 
prur  .'>ur  le  pavé  de  .«a  ch.iinbie.  Lorsqu'il 
se  Irouvait  à  Aquiiéo  pendant  la  Semaine- 
Siinlo,  il  ninoyait  le  s jir  ses  do-nestiques, 
ciiinmo  s'il  eut  voulu  prtndio  du  repos. 
.\lors  il  se  renilail  dans  une  •  i:liso  voisine, 
il  s'y  livrait  pendant  toute  la  nuit  à  des 
méilitalions  pieuses  sur  le  mystère  de  la 
passion. 

H'Mlraiid  mérita  toute  la  conlian-e  des 
souverains  Pontifes;  il  fut  chaigé  par  He- 
n  il  XII  do  l'examen  d'une  affaire  inipor- 
laiile,  cille  de  la  demande  en  nullité  de 
mariage  faite  par  Marguerite  lille  du  duc 
lie  (larinthie.  contre  .-on  époux,  lean  de 
Luxembourg.  Clémenl  VI,  A  son  a\énemenl 
au  trùne  pontilical,  renvo\a  en  (|iudité  de 
nonce  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie.  Le  mémo 
Pontife  ayant,  en  \.Uî).  nm  contre  Bertrand 
une  accusation  de  la  part  de  quelques  habi- 
tants d  l'dine,  que  le  zèle  de  leur  premier 
l'asleur  pour  la  justice  conlrariail,  rendit 
un    témoignage   éclatant   à  son   innocence. 

Cependant  les  ennemis  du  s  rviteur  de 
Dieu  ne  pouvaient  lui  pardonner  la  fermeté 
avec  laquelle  il  soutenait  les  droits  de  son 
église  et  la  vigueur  qu'il  mettait  à  les  dé- 
fendre. Herlrand  n'ignorait  pas  de  quels 
sentiments  ils  étaient  animés  a  son  égard  ; 
mais,  h  l'exemple  de  saint  Thomas  de  Can- 
lorliéri,  qu'il  avait  pris  pour  modèle  el  pour 
prolecteur,  il  était  tout  disposé  à  soulTrii-, 
comme  ce  glorieux  martyr,  la  mort  pour  la 
justice.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt.  Il 
était  allé  à  Padoue  pour  y  assistera  la  tran.s- 
lation  du  corps  de  saint  .Vntoi.':e,  célèbre 
religieux  franciscain,  ain.-i  qu'au  concile 
que  tenait  dans  celte  ville  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  légat  du  pape  Clément  VI. 
Loi'sque  le  concile  fut  terminé,  le  saint  pa- 
iriarclie  éprouvait  quelque  répugnance  à 
retourner  dans  le  l'rionl  ;  mais,  cédant  aux 
sollicilaiions  des  ecclésiastiques  qui  l'ac- 
compagnaioul,  il  leur  dit  :  «  Je  vais  me  sa- 
crifier pour  vous  ».  11  se  confessa  avec 
beaucoup  d'humilité,  célébra  la  messe,  el 
se  mit  en  route.  Le  second  jour  de  son 
voyage,  vers  trois  lieures  de  l'après-midi,  il 
était  parvenu  à  un  lieu  nommé  Kichinvelda, 
iiou  loin  de  la  forteresse  de  .^^pilimberg, 
lorsqu'une  troupe  de  factieux  à  laquelle 
sélaienl  joints  quelques  soldats  du  comte  de 
(lorilz,  vint  l'attaquer  el  dissipa  son  escorte, 
lieslé  seul  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
il  en  reçut  cinq  coups  d'épce,  ddil  il  mou- 
rut peu  de  temps  après,  tn  recommandant 
à  Dieu  seii  àmc  el  ses  meurtriers.  Ce  crime 
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fui  commis  le  6  juin  1350.  Ainsi  mounil  a 
l'âge  de  qualre-viiigl-dix  ans,  le  bienheu- 
reux Bertrand,  viclinie  de  son  amour  pour 
son  église.  Ses  assassins  mirent  son  corps 
sur  une  charelle  el  renvoyèrent  a  Udine, 
en  faisant  dire  par  dérision  ces  paroles  aux 
habitants  :  «  Recevez  le  corps  de  votre  saint 
patriarche.  »  Ils  le  reçurent  en  effet  avec 
une  profonde  douleur,  et  l'inhumèrent  dans 
l'église  principale,  où  il  fut,  au  bout  d'une 
année,  trouvé  sans  corruption.  Le  culle  du 
saint  pontife  commença  bientôt  à  s'établir, 
mais  il  ne  fut  approuvé  par  le  Saint-Siège 
que  dans  le  dix-huitième  siècle  ;  Benoît  XIV 
étendit  ce  culte  par  son  bref  du  18  juin 
1756,  el  Clément  XIII  accorda  au  clergé 
d'Udine  la  faculté  de  célébrer  sa  fête  avec 
le  titre  de  bienheureux  (1), 

Pendant  le  treizième  siècle,  nous  avons  vu 
briller  dans  l'Eglise  une  constellation  d'illus- 
tres docteurs  :  c'étaient  Fange  de  l'école, 
saint  Thomas,  Albert  le  Grand,  Vincent  de 
Beauvais,  tous  trois  dominicains,  le  docteur 
séraphique,  saint  Bonaventure  ;  le  docteur 
irréfragable,  Alexandre  de  Halès  ;  le  docteur 
subtil,  DuDS  Scot,  et  Roger  Bacon,  tous  qua- 
tre franciscains.  Ils  ont  des  successeurs  dans 
le  quatorzième  siècle,  mais  qui  paraissent 
moins.  Les  étoiles  du  tirmament  n'ont  pas 
toutes  le  même  éclat.  La  tradition  de  l'Egli- 
se catholique  est  un  grand  fleuve  sorti  d'au- 
près de  Dieu  pour  arroser  toute  la  terre  et 
retourner  d'où  il  est  venu.  11  ne  coule  pas 
toujours  à  travers  des  montagnes  de  por- 
phyre ou  de  marbre,  des  forêts  de  cèdres 
ou  de  palmiers,  sur  un  ht  de  paillettes  d'or, 
mais  souvent  sur  de  simples  cailloux,  du 
sable  commun,  du  gravier,  a  travers  de 
modestes  campagnes,  d'humbles  collines, 
de  petits  arbres,  de  la  broussaille  même. 
Cependant  c'est  toujours  le  même  fleuve;  les 
sites  qu'il  parcourt  ont  chacun  leur  avantage, 
el  s'embellissent  l'un  l'autre  par  leur  variété. 
Vous  ne  voyez  pas  toujours  sur  ses  bords 
des  cèdres  du  Liban  ou  des  palmiers  d'Ara- 
bie ;  mais,  si  vous  regardez  bien,  à  ces 
arbres  plus  communs,  vous  verrez  pendre 
des  fruits  utiles,  el,  à  leurs  pieds,  vous 
apercevrez  les  plus  belles  fleur.-.  Vous  n'en- 
tendrez pas  toujours  la  voix  formidable  du 
lion,  le  cri  perçant  de  l'aigle  ;  mais,  si  vous 
prêtez  une  oreille  atlenlive,  vous  entendrez 
la  délicate  mélodie  de  la  vierge  qui  chante 
à  demi- voix  l'office  divin. 

Même  dans  les  broussailles  du  moyen  âge, 
il  y  a  bien  des  voix  harmonieuses,  bien  des 
fleurs  charmantes  de  couleur  el  de  parfum, 
que  l'on  ne  connaît  pas  encore.  La  plupart 
des  modernes  qui  ont  traversé  le  pays,  l'ont 
fait  en  poste,  enveloppés  de  leur  manteau 
ou  de  leurs  préjugés,  comme  on  traverse 
les  déserts  de  la  Siliérie.  Aussi  n'ont-ils 
guère  vu  que  des  ruines  et  des  cadavres, 


guère  entendu  que  les  hurlements  des  loups, 
les  cro.issements  des  corbeaux,  le  cri  sinistre 
de  la  chouette;  ils  n  ont  guère  vuel  entendu, 
dans  l'histoire  de  l'Eglise",  que  des  scandales, 
des  schismes  et  des  hérésies  :  semblables  au 
voyageur  qui,  passant  par  une  ville  à  l'aube 
du  jour,jugerait  de  ses  habitants  par  les  gou- 
jats qui  enlèvent  les  innuondices  de  la  cité. 

Quant  au  quatorzième  siècle,  nous  pou- 
vons ranger  parmi  ses  principaux  dicteurs 
le  grand  poète  de  Florence,  de  l'Italie,  du 
monde  chrétien,  le  D  mte,  à  qui  aucun  siè- 
cle n'a  rien  de  comparable,  ni  pour  la  gran- 
deur de  l'ensemble  ni  pour  l'ensemble  de 
la  grandeur.  Nous  avons  vu  que,  pour  le 
fond  de  la  doctrine,  c'est  la  théologie  de 
saint  Bernard,  de  .saint  Thomas,  de  saint 
Bonaventure,  mise  en  activité  et  s'espriraant 
dans  les  plus  b?aux  vers. 

Parmi  les  docteurs  proprement  dits,  le 
premier  du  quatorzième  siècle  e.-t  le  fameux 
Lyran  ou  NîcoIjs  de  Lyre,  surnommé  le 
docteur  utile.  Il  naquit  à  Lyre,  petite  ville 
de  Normandie,  près  de  Verneuil,  diocèse 
d'Evreux.  On  ne  peut  en  douter,  puisque 
son  épilaphe,  qu'on  lisait  dans  le  chapitre 
des  Cordeliers  de  Paris,  le  dit  positivement. 
C'est  donc  une  méprise  au  savant  Buxtorf 
d'en  faire  un  Espagnol,  comme  à  d'autres 
d'en  faire  un  Anglais  ou  un  Flamand.  Il 
semble  qu'on  se  trompe  encore  quand  on  dit 
qu'il  avait  été  juif  etrabbin  avant  que  d'être 
chrétien  et  religieux  de  Saint-François.  Son 
épilaphe,  qui  est  longue,  ne  mentionne  pas 
une  circonstance  si  notable.  De  plus,  ses 
conleniporains  en  étaient  si  peu  persuadés, 
qu'un  d'entre  eux  lui  reprochnil  de  n'avoir 
point  appris  l'hébreu  de  jeunesse  :  reproche 
qu'on  ne  réfu'ait  qu'en  disant  qu'il  en  était 
d'autant  plus  louable  de  s'être  déterminé  à 
étudier  une  langue  si  difficile  dans  un  âge 
si  avancé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  commencements 
el  de  sa  jeunesse,  il  est  certain  que  Nicolas 
de  Lyre,"  vers  l'an  1-291,  embrassa  l'ordre  de 
Saint-François  dans  le  couvent  de  Verneuil. 
el  qu'il  y  fit  ses  premières  études.  De  là  il 
fut  envoyé  à  Paris  pour  se  perfectionner 
dans  les  sciences.  Il  fil  des  progrès  rapides, 
particulièrement  dans  la  connaissance  de 
l'Ecriture  sainte  el  de  la  langue  hébraique. 
H  obtint  le  grade  de  docteur,  et  ne  larda  pas 
à  professer  la  théologie  avec  éclat.  Ses  ver- 
tus et  .Ses  connaissances  profondes  dans  les 
saintes  Ecritures  lui  acquirent  une  grande 
considération  el  relevèrent  aux  dignités  de 
son  ordre.  Il  était  provincial  de  Bourgogne 
en  1325  ;  il  se  trouva  porté  en  cette  qualité 
dans  le  codic;ile  de  la  reine  .leanne,  femme 
de  Philippe  le  Long,  parmi  ses  .exécuteurs 
testamentaires.  Il  mourut  à  Paris  le  -23  octo- 
bre 1340.  Ses  confrères  composèrent  en  son 
honneur  une  épilaphe  qu'on  lit  dans    plu- 
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sieiiis  rtoiu'ils,  clqui  ilonncqucliiues  nolions 
faur  bU  vie  (l. ses  nuvnii,'0<. 

Il  a  laissé  plusieurs  opusiniUs  sur  la  lliéo- 
logii",  la  pliilosoiiliit'  cl  d'aiilffs  inalièrcs. 
Sun  piini'ipal  (>itvi:ij;o  esl  :  l.a  Sainlf  llihle, 
avd"  lies  iiiterpréialions  el  îles  apostilles, 
publiée  à  Home  l'ail  IVTlcMl";',  en  ciiiq 
vuluiues  iu-t'.ilio.  ("isl  le  pieiuier  coniinen- 
laiie sur riJ-riluresd iule (jui ail  éléiuipiinié. 
Un  l'a  Juiiil  à  la  glose  ordiuaiie,  eonipo.^ée 
par  Valafriil  SUahon  cinq  siéeles  auparavant. 
Les  runiiui  nlaircs  de  l.yran  sur  la  l'ijjle, 
souvent  iinpritues  en  lulalilé  ou  par  p:iilii's, 
et  insérés  l'an  1000  dans  la  litùlin  Miiuima 
de  Taris,  en  dix-neuf  volumes  in-folio,  sont 
gem-raleincid  esiiniés  el  le  niérilenl.  l/au- 
leur  savait  le  î,'rec,  cl  mieux  1  hébreu  ;  il 
avait  lu  bs  rabbins  et  nus  à  prolit  loul  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  de  bon  ;  il  avidt  surtout 
celle  inlelligence  surnaturelle  de  la  yrâce  el 
do  la  foi  qui  se  nourrit  de  la  d(-'clrino  Ue 
TEi^lise  cl  des  saiuls  l'ères.  I.uiniènie  s'en 
ex[)lii|ue  dans  ses  trois  prologues,  qui  sont 
encore  a  consulter  de  nos  Jours. 

Comme  l'a  dil  sainl  Grégoire,  la  vio  tem- 
porelle, comparée  à  la  vie  éternelle,  mérite 
pli"  loi  lo  nom  de  morl  que  de  vie.  Or,  les 
fscienccs  des  plnlosophes  ne  regardent  que 
'la  vio  présente,  tandis  que  la  science  de 
l'Ecriture  sainte  ou  la  liiéologie  a  pour  but 
la  vio  éternelle.  Donc  les  livres  des  pliiloso- 
plirs,  comparés  aux  livres  de  la  sainle  Ecri- 
ture, sont  des  livres  de  morl  plutôt  que  de 
vie  ;  el  le  vrai  livre  de  vie,  selon  le  lils  de 
Sirac.  c'est  la  loi  de  Moïse  el  le  reste  de 
l'Ei-riture  sainte  (1). 

L'ue  science  l'emporte  sur  l'aulre  el  pour 
l'obj-'l  el  pour  la  certitU'ie.  <ir,  la  science  de 
l'Ecrilure  sainle  a  pour  objet  lo  plus  noble 
de  tous,  savoir,  Dieu  même,  d'où  elle  s'ap- 
pelle liiéologie  ou  science  de  Dieu.  Elle 
l'emporte  encore  par  une  certiludo  plus 
grande.  jLa  philosophie,  qui  ne  s'uppuie  que 
sur  la  ra  son  humaine,  a  la  certilude  pour 
les  premiers  principes  connus  par  eux-mê- 
mes :  mais  elle  peut  se  tromper  dans  la  dé- 
duction des  conséquences,  surtout  des  cou- 
séquences  éloignées.  Avec  tout  ce  que  la 
philosophie  peut  avoir,  la  théologie  a  do 
plus  la  révélaiion  divine,  qui  ne  peut  se 
tromper  en  rien.  Elle  a  aussi  une  certilude 
bien  supérieure. 

Ce  que  l'Ecriture  sainte  a  de  spécial,  c'est 
que  la  même  lettre  contient  plusieurs  sens. 
La  raison  en  esl  que  l'auteur  principal  do  ce 
livre  esl  Dieu,  qui  sigmlie  non-seulomenl 
par  les  paroles,  mais  encore  par  les  choses 
signiliées.  La  sigi.iticalioii  des  paroles  esl  lo 
sens  littéral  ou  historique, la signiîication  des 
chosise.-l  le  stiis  mystique  ou  spirituel.  Ce 
dernier  e.>l  do  trois  sortes  :  (piand  la  chose 
signiliée  se  rappo.-lo  à  ce  qu'il  faul  croire 
dans  la  nouvelle  alliance,  cesl  le  sens  allège- 


ri(|uc  ;  quand  elle  se  rapporte  a  <  r  qm;  l  on 
doit  faire,  c'est  le  sens  moral  ;  quand  elle  se 
rapporte  a  ce  (|ne  l'un  espère  dans  la  béati- 
tude (ulure,  c'est  le  sens  anag(';:ique.  Lo 
ni"t  de  Jériisalein  peul  servir  d'exemple  : 
litléralement,  c'est  la  ville  eapilale  <le  la 
Judée;  alléi.'i)riquemeiil,  lEgiiso  militante  ; 
moralemeni,  l'àme  tidélo  ;  anagogiquemeiit, 
la  pidrie  céleste. 

L'Ecriture  elle- même  insinue  les  deux 
sens.  Sainl  .lean  nous  dil  dans  r.Vpoc;dypso  : 
«  El  je  vis  en  la  main  droite  de  celui  qui 
était  a.ssis  sur  le  trùne  un  livie  écrit  au  de- 
dans el  audehorsCâ).  »  L'Ecritureexlérieure, 
c'est  le  sens  littéral  ;  l'écriture  intérieure- 
le  .sens  mystique  ou  spirilutM.  Mais  tous  les 
sens  mystiques  supposent  le  sens  littéral, 
comme  la  base  sans  laquelle  ils  s'écroulent, 
telle  qu'une  m;iison  qui  n'a  pas  de  fondement. 
Si  donc  on  veut  Drotiter  dans  l'inlelligence 
do  l'Ecrilure  sainte,  il  fjul  commencer  |)ar 
le  sens  liuéral. 

Nicolas  de  I-yre  Irouvail  le  sens  littéral  do 
l'Ecriture  bien  obscurci  de  son  temps,  par  la 
négligence  ou  l'ignorance  des  copistes,  qui 
ponctuaient  mal  elmo liaient  une  lettre  pour 
une  autre;    par  la  dilTé  ronce  delà   version 
Lt:ne  sur  le   texte  hébreu;   parla   multi- 
plicité des    interprélalions   mystiques,   qui 
faisaient  oublier  ou  négliger  le  sens  littéral, 
lequel  toutefois  devait  leur  servir  de  base. 
Avec  le  secours  de  Dieu,  Lyran  évitera   ces 
défauts  ;  il  insistera  sur  le  sens  littéral,  n'y 
ajoutanl  d'interprétations    mystiques    que 
rarement  et  Ires  courtes.  Il  citera  non-seule- 
ment les  docteurs  calliuliques,  mais  encore 
les   docteurs  Juifs,    principalement    Uabbi 
Salomon   larchi,  comme  ayant   parlé  plus 
raisonna])lementqnelesautres.  Il  riippcllera 
même  quelquefois  cerlaines  extravagances 
des  rabbins,  non  pour  qu'on  y  adhère,  mais 
pour vcirjus.-|uoii  va l'aveugiemenl  d'Israël. 
;Vus^i  ne  faul-il  s'atlaclier  à  ce  qu'ils  disent 
qu'autant  que  c'est  conforme  à  la  raison  età 
la  vérité  de  la  lettre.  Encore,  la  lettre  même, 
l'onl-iis   altérée   dans    bien   dos   endroits, 
comme  Lyran  l'a  démontré  dans  un  opuscule 
sur  la  divinité  do  .lésus-Christ,  et  comme  il 
le  fera  voir  en  détail  sur  chacun  de  ces  pas- 
sages. •  Cependant,  ajoule-t-il,  comme  je  ne 
suis  pas  si  habile  en  hébreu  et  en  latin  que 
je  ne  paisse  manquer  en  beaucoup  do  cho- 
ses, je  proteste  que  je   n'entends  rien  dire 
d'une  manière  aftirmalive  et  absolue,   si  ce 
n'esl  autant  que  c'a  été  inanifestoment  déter- 
miné par  la  sainte  Ecriture  ou  par  l'autorité 
de  l'Eglise  ;  loul  lo  reste  on  doit  le  prendre 
comuio  étant  dil  par  manière  de  discussion 
cl  d'exercice.  C'est  pourquoi,  tout  ce  que  J'ai 
dil  el  tout  ce  que  je  dirai,  je  le  soumets  a  la 
correclion  de  la   sainle  mère  Eglise  el  de 
loui  homme  docte,  no  demandant  qu'un  lec- 
teur pieux  el  un  correcteur  charitable.  » 


(  \)  Il  ■•:  omniu   l-bcr  eit<f.  EccU-.,  XAIV,  j2.  —  (2)  .Apocjlvfsc,  V,  1. 
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Nicolas  de  Lyro  expose  ensuile,  pour  l'in- 
lerprélalioii  de  rKcrilure,  sepl  règles  ou 
clefs  tirées  de  saint  Isidore  de  Séville. 

La  promièi-e  est  relative  à  Noire-Seiuneur 
.lesus-Clirisl  et  à  son  corps  mystique,  qui 
est  l'Eglise  ;  car,  à  cause  de  la  connexiou 
du  cliefau  corps,  l'Ecriture  sainte,  sous  un 
inèm>'  contexte,  comme  sous  une  même 
personne.  p;irle  quelquefois  de  tous  ks  deux 
et  passade  l'un  à  l'autre.  Par  exemple,  il 
est  dit  dans  Isa'ie  :  »  L'Eternel  m'a  revêtu 
des  vêtements  du  salut  et  m'a  paré  du 
manteau  de  la  justice,  comme  un  époux 
orné  de  sa  couronne  et  comme  une  épouse 
parée  de  ses  joyaux  (i|.  »  Comme  un  époux, 
s'entend  du  Christ;  comme  une  épouse,  s'en- 
tend de  l'E.ïliso.  Les  choses  étant  ainsi  con- 
nexes, le  lecteur  prudent  doit  discerner  ce 
qui  convient  au  chef  et  au  corps. 

La  seconde  règle  concerne  le  corps  vrai 
et  simulé  du  Seigneur.  L'Eglise,  qui  est  son 
corps  mystique,  est  comme  un  lilet  qui 
n'est  pas  encore  tiré  sur  le  rivage;  elle  a 
des  méchants  mêlés  aux  bons  jusqu'au  ju- 
gement, où  les  uns  seront  séparés  des  au- 
tres. C'est  pourquoi  l'Eglise  recommande 
quelquefois  les  niéchanis  avec  les  bons, com- 
me quand  il  est  dit:  «  Israël  était  un  enfant, 
et  je  l'ai  pris  en  alïeclioa  \-2).  »  Au  contraire, 
quelquefois  les*  bons  sont  blâmés  avec  les 
méchants,  comme  en  Isa'ie  :  «  Le  bœuf  a 
connu  son  propriétaire,  et  Fùne  l'étable  de 
son  nuùlre  ;  mais  Israël  ne  m'a  pas  connu, 
et  mon  peuple  n'a  pas  su  me  distinguer  (3)  ». 
Quelquefois  le  même  texte  exprime  et  ce 
qui  regarde  les  bons  et  ce  qui  regarde  les 
méchants,  comme  quand  l'épouse  dit  dans 
les  Cantiques  :  «  Je  suis  noire,  mais 
belle  »  M)  :  noire,  à  raison  des  méchants 
renfermés  dans  l'Eglise  ;  belle  à  raison  des 
bons. 

La  troisième  règle  est  relative  à  l'esprit 
et  à  la  lettre,  lorsque,  sous  la  même  lettre, 
il  y  a  un  sens  histoiique  et  un  sens  spiri- 
tuel, qu'il  faut  tenir  égalomenl  tous  deux. 
Par  exemple,  ces  paroles  du  Seigneur  dans 
le  premier  livre  des  Paralipomènes  :  «  le 
lui  serai  un  père  et  il  me  sera  un  fils  »  (3;, 
s'entendent  hisloi'iquemenl  de  Salomon,  et 
cependant  saint  Paul  les  inlerprè  e  comme 
dites  littéralement  de  Jésus-Christ.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  chacun  de  ces  sens  est 
liUérul. 

La  quatrième  règle  se  rapporte  à  l'espèce 
et  au  genre,  à  la  partie  et  au  tout,  lor>que 
l'Ecriture  passe  tle  l'un  à  l'autre  :  comme 
quand  Isaie,  parlant  de  Uabylone,  passe  au 
monde  entier  pour  revenir  de  nouveau  à 
Babylone 

La  cinquième  concerne  les  temps,  lorsque 
l'Eci'ilure  met  un  temos  pour  un  autre  : 
comn:.e  quand  le  prophète  annonce  comme 
déjà  passé  ce  qui  ne  s'accomplira  que  des 
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siècles  plus  tard  ;  ce  qui  marque   la  certi- 
tude  immanquable  de  la  prophétie. 

La  sixième  est  de  la  récapitulation  et  de 
l'anticipation  :  comme  quand  l'Ecriture, 
après  avoir  raconté  sommairement  un  fait, 
reprend  ensuite  les  détails,  et  utH  ({uelque- 
fois  les  derniers  avant  les  premiers. 

La  septième  règle  est  relative  au  diable  et 
à  son  corps;  car,  selon  saint  Grégoire,  le 
diable  est  certainement  le  chef  de  tous  les 
méchants,  et  tous  les  méchants  sont  ses 
membres.  C'est  pourquoi  l'Ecriture,  en 
parlant  de  l'un,  passe  à  1  autre  dans  le  même 
contexte;  comme  Isa'ie,  parlant  du  roi  de 
liabylone,  qui  était  un  membre  da  diable, 
se  met  à  parler  du  prince  des  démons  quand 
il  ajoute:  «  Gomment  es-tu  tombé,  Lucifer, 
toi  qui  te  levais  le  malin  »  (6)? 

Telles  sont  les  sepl  règles  ou  clefs  de 
Nicolas  de  Lyre,  pour  bien  interpréter  l'E- 
criture sainte. 

Au  fond,  le  vrai  interprète  des  livres  di- 
vins, c'est  l'auteur  même  de  ces  livres,  c'est 
Dieu,  le  Père,  le  Eilset  le  Saint-Esprit  :  le 
Père,  qui,  après  avoir  parlé  à  nos  ancêtres 
dans  les  prophètes,  nous  a  parlé  enfin  dans 
son  Fils;  le  Fils,  qui  a  demeuré  parmi  nous, 
plein  de  grâce  et  de  vérité,  et  qui  a  promis 
d'être  avec  nous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles;  le  Saint-Esprit, 
que  le  Fih  nous  a  envoyé  de  la  part  du 
Père,  pour  demeurer  éternelleuK'iit  avec 
nous,  nous  rappeler  tout  ce  que  le  fils  aura 
dit,  nous  enseigner  toute  vérité,  même  celles 
que  nous  ne  pouvions  pas  encore  porter 
dans  la  personne  des  apôtres.  Voilà  l'inter- 
prétation divine,  où  l'Eglise  vivante  du  Dieu 
vivant  puise  ses  infaillibles  décisions.  C'est 
de  cette  fontaine  inlarissable  que  découle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  beau  et  de  bon 
dansles  Pères,  les  docteurs  et  les  enfants  de 
l'Eglise. 

Le  premier  et  le  meilleur  commentaire  de 
l'Ecriture  sainte,  c'est  cette  Ecriture  même  : 
le  premier  et  le  meilleur  commentaire  de 
r.\ncien  Testament,  c'est  le  Nouveau  Tes- 
tament, ce  sont  les  épilres  de  saint  Paul 
entendues  suivant  l'esprit  toujours  vivant 
dans  l'Eglise.  Déjà  dans  l'Ancien  Testament, 
bien  des  psaumes  de  David  sont  un  com- 
mentaire spiriluel  et  piophétique  des  livres 
de  Mo'ise.  Comme  Dieu  est  à  la  fois  l'auteur 
de  l'esprit  et  de  la  lettre,  il  ne  faut  négli- 
ger ni  l'un  ni  l'autre;  il  faut  étudier  la  let- 
tre dans  les  textes  originaux  et  dans  les 
principales  versions;  il  faut  aspirer  l'esprit 
par  la  prière,  en  recueillir  les  enseigne- 
ments dans  la  tradition,  le  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  sa  parole.  Voilà  comme 
les  en'ants  de  l'Eglise  doivent  envisager 
l'Ecriture  sainte  et  l'étudier,  chacun  suivant 
ses  moyens. 


(\)  haïe.  LXI, 
(G)  Isiie,  14. 
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Nii'nliis  i|i'  l.vi'o  coiiiiiiciifa  son  nimiiicii- 
liiip  litlcral  el  iii(ir;il  sur  loiilo  la  Hihie  <li's 
l'an  l.'!»;<,  (l  le  tiiiil  eu  l;);ii».  comme  il  le 
(lécliiic  lui  nu'iii»'  mis  uiiéctil  où  il  excuse 
1rs  fauli's  i|ui  iiuraicnl  pu  lui  écliBpper  rlaiis 
un  si  ^Tauil  ouvrav;<'  (l)- 

Alors  îloiissail  Paul,  i-vèquo  dp  Burpis.  Il 
éiail  Juif  irorigiiic,  el  s'appelail  Salomoii 
Levi.  Par  la  Itclure  des  écrils  do  sainlTIio- 
inas,  pailii'ulièrejit'ul  des  i|unstioiis  quatre- 
vin^l  Iri'i/.f  el  ceul  six  de  la  première  partie 
de  la  seconde,  il  l'ut  delorniiiié  à  embras- 
ser le  clnislianisme,  l'an  l.'i'JO,  avec  ses 
trois  liN,  ijui,  tous  les  Irois,  se  reudiienl 
ri  commandahles  i  ar  leur  mérite.  I.e  |ire- 
inier,  .\lplion<e,  deviiil  évèqu"  de  Uimt^os 
apiôs  sou  père  11  t  s!  auleur  d'un  aliici,^' do 
l'iiisli  ire  d'Kspairne,  qui  t'ail  partie  du  re- 
cueil r//).</irt/j/(/ /7//(i'//v//rt.  le  second,  (iou- 
>alve,  fut  evèque  d' Plai'eiilia.  Le  troisiènu\ 
Alvarès,  resté  Inique,  publia  une  savante  t-l 
belle  histoire  de  Jean  H,  roi  de  O.istillo  (i  . 

Quant  au  père,  Salomon  Lévi,  (]ui,  au 
baptême,  prit  le  nom  do  Paul  de  Sainte- 
Marie,  il  embrassa  I  elalecrlésiastiqueaprès 
la  mort  de  sa  femnie.  Ses  talents  elsa  gran- 
de érudition,  ainsi  que  son  zèle  pour  la 
propagation  de  la  religion  véritable,  le 
iiient  nom  [lier  ii  des  places  importantes.  Il 
fui  précepleui-  du  roiJtan  li,  roi  de  <:aslille, 
puis  archidiacre  de  Trévigno,  évè(|ue  de 
CHrlhagèiie.  et  enlin  évèque  de  lUirgos, 
après  avoir  été  arcliicliancelier  du  roi  et 
régent  du  loyaume.  Il  convertit  au  chris- 
tianisme bien  d^s  milliers  de  Juifs  el  de 
Musulmans,  et  mourut  en  14:55,  à  I  âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir  publié 
un  grand  nombre  d'écrits  en  faveur  de  la 
religion  (3i. 

L'an  r»20.  il  écrivait  h  son  tils  Alphonse, 
alors  doven  de  (".omposlelle  :  •  Oue  voulez- 
vous,  très  eh.  r  fils,  que  je  vous  donne  de 
mon  vivant,  ou  que  je  vous  laisse  par  sui-- 
cessioii,  si  ce  n'est  ce  qui  prelite  pour  la 
connaissance  des  s  liiites  Ecritures,  et  con 
firme  vos  p:is  dans  la  très  soli  le  ferveur  de 
la  vérilé  catholique?  car  voilà  ce  que  je  porto 
dans  le  cœur  et  professe  de  bouclie,  el  de 
quoi  je  pense  qu'il  est  écrit  :  El,  le  père 
annoncera  la  vérité  à  ses  fils.  Cette  vérilé, 
je  ne  l'ai  pas  reçue  dès  mon  premier  âge  ; 
né  sous  la  perfidie  de  la  cécité  judaïque,  je 
n'ai  point  appris  les  saintes  lettres  des 
saints  docteurs  ;  mais,  recevant  des  sens 
erronés  des  maîtres  d'erreurs,  je  m'appli- 
quais, comme  les  autres  guides  de  cette 
pertidie,  à  obscurcir  témérairement  la  lettre 
qui  est  droite  par  des  chicanes  qui  ne 
l'étaient  pas.  Maisf|uand  il  plut  a  celui  dont 
la  miséricorde  n'a  pa^  de  bornes  de  me  rap- 
peler dt  s  ténèbres  à  la  lumière  ft  du  som- 
bre tourbillon  à  l'air  serein,  il  tomba  comme 
des  écailles  des  yeux  de  mon   àme,  el  je 


commençai  .i  relire  l'I'.criture  sainte  avec 
un  peu  [iliis  d'application,  et  a  chercher, 
non  plus  perlidiinent,  mais  liuniblemenl,  la 
vérité;  ut,  me  déliant  des  forces  du  mon 
esprit,  il  demander  au  Seigneur  de  tout  mon 
cœur  qu'il  daign.il  imprimer  e:i  mon  cœur 
ce  (ju'd  y  avait  de  filus  salutaire  a  mou 
àme;  et  joui- et  nuit  j'attendais  son  secoure. 
Ainsi  arriva-lil  que  le  désir  de  la  foi  catho- 
lique s'alluma  de  jour  en  jour  plus  forte- 
ment dans  mon  esprit,  poui-  professer  pu- 
bliquement la  foi  que  je  portais  dans  mon 
cu'ur;  elje  reçus  avec  le  nom  de  Paul,  le 
sacreinerit  île  bap'ème,  dans  les  s.acrés  fonts 
de  cette  Eglise,  à  l'âge  oii  vous  éies  main- 
tenant (l).  • 

Dans  la  suite  de  la  lettre,  on  voit  que  le 
fils,  quoiqu'il  fût  occupé  de  rétu<le  «lu  droit 
eldes  atïaires  dejustice,  aspir.iit  nc'anmoins 
à  connaître  l'Ecriture  sainte,  (^'est  pourquoi 
le  père  lui  destine  le  commentaire  do  Lyran 
sur  toute  la  Hible,  comme  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  récent,  de  plus  n  nommé  et  de  plus 
utile.  Cependant  comme  aucune  œuvre  hu- 
maine n'est  p.irfaite,  il  y  joindra  quelques 
additions,  surtout  là  oii  il  lui  senit)le  que 
l'auteur  a  omis  les  doctrines  des  saints.  Ces 
additijns  de  Paul  de  Hurgos  viennent  effec- 
tivement a  la  suite  des  apostilles  et  des  mo- 
ralités do  Nicolas  de  Lyre. 

(les  deux  écrivains  citent  avec  grand  éloge 
un  troisième,  qui  mourut  vers  la  lin  du 
treizième  siècle,  lorsque  eux  doux  commen- 
çaient à  écrire  :  c'est  frère  lîayniond  Martini 
ou  des  Martins,  né  dans  le  bourg  de  Subi- 
rait en  (latalogne,  pendant  la  première  moi- 
tié du  treizième  siècle.  Il  embrassa  l'institut 
des  frères  Prêcheurs,  tan  lis  que  les  Domi- 
nicains saint  'l'homas.  Albert  le  (irand  et 
Vincent  de  Meauvais,  les  Franciscains 
Alexandre  de  llalès,  Duns  Scot,  saint  Hona- 
venture  et  Hoger  Bacon  illustraient  l'Eglise 
comme  une  constellation  de  sept  étoiles. 

Le  roi  de  Castille  (t  celui  d'Aragon,  à  la 
prière  de  saint  Kaymond  de  Pegnafort, 
venaient  de  fonder,  dans  différentes  maisons 
de  l'orde  de  Saint-Dominique,  des  collèges 
uniquement  destinés  à  l'élude  des  langues 
orientales.  C'était  pour  travailler  a  la  con- 
version des  Juifs  et  des  Sarrasins,  si  nom- 
breux en  Espagne.  Hayniond  fut  un  des  huit 
premiers  reliirieux  que  le  chapitre  provin- 
cial assemblé  à  Tolède,  l'an  1-250,  destina 
à  celte  élude,  flomme  il  joignait  a  sa  viva- 
cité naturelle  une  excellente  mémoire  et 
une  très  grande  application,  soutenue  par 
le  désir  de  faire  triompher  les  vérités  de  la 
foi  contre  tous  les  blasphèmes  des  rabbins 
juifs  el  des  docteurs  musulmans,  il  réussit 
tellement  dans  l'étude  des  langues,  qu'il  ne 
parlait  pas  avec  moins  de  facilité  l'arabe  el 
l'hébreu  que  le  latin.  Il  passait  une  grande 
[lartie  du  jour  cl  de  la  nuit  à  examiiieravec 


M^Waddinp. 
-     rîl  Schrivclili 


1893,  n.  îl. 
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—  (2)  Drjch    De  l'harmonie  entre  la  Synagogue  el  CEglise,  1811,  t.  I,  p.  508. 
p.   131.—  (i)  Prctofjusl).   Ptiiili  Bifr,,ensis. 
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Koiu  le  Talinml.  l'Alcoran  eL  les  aulre;  li- 
vres e«liniés  par  lesinahoinélHiisou  les  doc- 
teurs juifs;  il  employait  la  plume,  les  cor- 
féierices,  les  prédicalions,  pour  conib:Ulre 
les  impiétés  elles  dogmesexlravaganls  donl 
ces  livres  sont  remplis. 

Un  au  Ire  dominicain,  Paul  (^hristiani,  né 
dans  la  même  iirovince  de  Catalogne,  dé- 
ployait les  mêmes  connaissan.'îes  etle  même 
zèle  pour  la  conversion  des  Juifs,  donl  il 
gagna  effectivement  un  grand  nombre.  Ce 
que  voyant  le  i-oi  d'Aragon,  il  ordonna  une 
conférence  publique  pour  le  20  juillet  1963, 
à  Barcelone.  Tous  les  rabbins  cplèbres  de 
ses  Etals  durenl  s'y  trouver;  le  roi  y  assista 
lui-même,  avec  les  princes,  plusieurs  évo- 
ques, un  grand  nombre  d  e  théologiens  et 
autres  savants'. 

Le  rabbin  Moïse  de  Girone  fut  choisi  par 
les  Juifs  comme  le  plus  cnpable  de  soutenir 
leur  cause.  Le  dominicain  Paul  Ciiristiani 
parla  seul  de  la  part  des  fidèles.  On  rédui- 
sit la  dispute  à  ces  quatre  chefs  :  T  la  ve- 
nue du  Messie;  2'  Ladivinité  de  Jésus-Christ, 
Messie  promis  dans  la  loi  el  annoncé  par  les 
prophètes  ;  3*  les  souffrances  el  la  morl  du 
Messie  pour  le  salut  des  hommes  ;  4-  enfin  la 
cessation  des  cérémonies  légales  pour  le  sa- 
crifice de  la  nouvelle  loi. 

Frère  Paul  établi t  toutes  ces  vérités  par 
les  textes  mènes  de  la  Bible  hébraïque,  in- 
terprétés par  les  anciens  docteurs  de  la  sy- 
nagogue. De  cette  manière,  rabbi  Moïse  se 
vil  serré  de  si  près  qu'il  finit  par  garder  le 
silence  el  s'enfuir  de  l'a-semMéerdont  les 
actes  se  conservent  dans  les  archives  royales 
de  Barcelone.  Bon  nombre  do  Juifs  se  con- 
vertirent. Le  29  août  de  la  même  année  1263 
le  roi  d'Aragon,  publia  une  oidonnance  à 
tous  les  Juifs  de  ses  Elats,  d'entrer  en  confé- 
rence avec  frère  Paul  Chrisliani  lorsqu'il 
vi  mdrail  chez  eux,  et  de  lui  présenter  tous 
leurs  livres.  Frère  Paul  employa  tout  le  reste 
de  sa  vie  à  ces  travaux  apostoliques,  piè- 
chanl  bien  des  fois-  dans  les  synagogues  mê- 
mes des  Juifs,  et  leur  démontrant  la  divinité 
de  Jésus-Christ  el  de  son  culle  par  le  texte 
même  de  leur  bible  et  les  rdinmentaites  de 
leurs  principaux  docteurs.  Pour  couvrir  la 
honte  de  sa  -Jéfaile,  rabbi  Moïso  de  Girone 
répandit  clandestinement  un  libelle  hébraï- 
que où  il  Cuisait  un  récit  mensonger  de  la 
conférence  de  Barcelone  ;  dès  que  les  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  en  eurent  con- 
naissance, il  fut  convaincu  d'imposture  com- 
me il  l'avait  déjàélé  d'ignoranceet  d'erreur. 

Cependant  fière  Paul,  examinant  avrc  at- 
tention les  livri^s  les  plus  seciels  des  Juifs, 
qu'il  se  faisait  présenter  par  ordre  du  roi, 
reconnut  que,  dans  quelques-uns,  les  calom- 
nies, les  blasphèmes,  les  l'armes  les  plus  in- 
jurieux à  Jésus-Ctn-ist  et  à  sa  sainte  Mère,  se 
trouvaienl  presque  à  foules  les  pages.  U  en- 
ti'eprit  de  les  corriger,  el  il  somma  les  Juifs 
d'elïacer  eux-mêmes  tout  ce  qu'il  jeur  mon- 
Ireruit  être  contraire  à  la  vérité  et   au  texte 


de  la  sainte  Bible,  il  y  en  ont  qui  obéirenl  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  refusant  avec 
opiniàlreté  de  prendre  ce  parti,  le  roi  donna 
un  édit  pour  les  y  obliger.  Les  rabbins  ne 
se  rendirent  pas  encore;  ils  se  plaignirent 
de  la  sévérité  de  l'ordonnance.  Le  prince  y 
eut  égard,  et,  par  un  .second  édit  du  2V  mars 
1264,  il  suspendit  le  premier,  mais  à  la  con- 
dition que,  dans  l'espace  d'un  mois,  les  Juifs 
apporteraient  tous  leurs  livres  pour  être 
revus  et  examinés.  L'évoque  de  Barcelone 
et  quatre  théologiens  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  savoir  :  Saint  Raymond  de  Pe- 
gnaforl,  lîaymond  Martini,  Arnaud  de  Se- 
garra  el  Pierre  de  Gênes  furent  choisis  par 
le  roi  pour  cet  examen.  On  le  fit  avec  une 
grande  exactitude,  en  présence  même  des 
rabbins  ;  on  leur  montra  au  doigt  les  blas- 
phèmes et  toutes  les  impiétés  que  frère  Paul 
leur  reprochait  ;  on  les  corrigea  sous  leurs 
yeux,el  on  ne  leur  rendit  les  moins  mauvais 
de  ces  livres  qu  à  condition  qu'ils  ne  pour- 
raienl  ni  remettre  dans  leurs  exemplaires 
ce  qu'on  y  avait  effacé,  ni  lien  écrire  désor- 
mais qui  fût  injurieux  à  la  religion  chré- 
tienne. 

Les  Juifs  nromirent  tout  ;  mais  cela  n'eût 
pas  suffi  pour  les  détromper  et  les  disposer 
à  une  sincère  conversion.  Ce  qui  les  humi- 
liait les  ii'ritait  en  même  temps  ;  et  ceux 
que  les  synagogues  reconnaissaient  pour 
leurs  gens  conducteurs  ou  leurs  maîtres  ne 
paraissaient  ni  moins  décidés  à  soutenir 
toujours  leurs  préjugés,  ni  moins  détermi- 
nés à  rejeter  toutes  les  vérités  cnseignéi^s 
dans  l'Eglise.  Pour  les  leur  persuader  effi- 
cacement, ces  véi'ilés,  il  fallait  en  chercher 
la  preuve  dans  les  livres  dont  la  synagogue 
respecte  davantage  l'autorité,  c'est-à-dire 
dans  les  explications  des  anciens  rabbins, 
ou  dans  les  commentaires  que  leurs  plus  ha- 
biles docteurs  avaient  publiés  sur  la  loi  de 
Moïse  ou  sur  les  livres  des  prophètes.  C'est 
à  celte  fin  que  nos  théologiens,  savants  dans 
les  langues,  faisaient  servir  foute  leur  éru- 
dition rabbinique,  et  le  frère  Paul  avait  pui- 
sé dans  les  mêmes  sources  ces  lémoignages 
décisifs  en  faveur  de  la  foi  chrétienne,  aux- 
quels Moïse  de  Girone  n'avait  rien  trouvé  à 
répliquer.  U  s'agissail  de  faire  de  toutes  ces 
preuves  un  corps  de  doctrine  qui  pût  être 
Iraninis  à  la  postérité  et  servir  dans  tous 
les  temps,  aussi  bien  que  dans  tous  les  lieux, 
à  la  défense  de  la  foi  el  au  triomphe  de  l'E- 
glise. 

Raymond  Marlini  ou  djsM-irtins  entreprit 
ce  vaste  travail.  Ses  deux  piincipaux  ouvra- 
ges sont  Piif/io  Fidei,  Poignard  de  la  foi, 
CapistorumJudieorwn,  muselière  des  Juifs. 
Lt  premier  devait  servir  à  deux  choses  :  à 
couper  le  p;nn  de  la  parole  divine  aux  Juifs 
sincères,  et  h  c  luper  la  gorge  aux  perfides 
qui  attaqueraient  la  vérité  chrétienne.  Le  se- 
cond devait  fermer  la  bouche  aux  .Juifs 
opiniâtres,  et  les  empêcher  de  blasphémer 
c.miro  le   Christ.    Ce   sont    ces   deux  ou- 
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vr.igt.'^  qui  ii.'MiliTeiit  si  l'url  l'apprul):»- 
lion  cl  iiiùiiio  railiniraliuii  du  l"r;iiifisL';iiii 
Nicolas  de  Lyre  el  ilo  I  évéqiie  l'iuil  de  Hur- 
yos.  C'est  ;mssi  ilu  premier  que,  d.lin  les 
siècles  suivants,  les  docteurs  ciilholi'iues 
ont  pris  les  plus  tories  preuves  qu'ils  aient 
einpl<nées  conire  les  rahlins  pour  les  com- 
Latlre  parleurs  propres  ar.nes. 

Le  serviteur  de  Dieu  ne  borna  point  son 
zèle  il  la  eonveision  ou  à  l'inslruclion  des 
Juifs,  il  travailla  de  nionio  à  celle  des  Sarra- 
sins ;  el  il  le  fit  autant  par  ses  prédications 
que  par  les  écrits  quil  publia  pour  réfuter 
les  aliiurdilés  d(;  l'Alcoran  ou  de  la  loi  de 
Mahomet.  Après  qu'il  eut  longtemps  com- 
bitlu  les  impiétés  de  celte  secle  dans  les 
provinces  d'Espagne,  il  alla  les  attaquer 
dans  leur  fort,  au  milieu  de  la  ville  de 'l'u- 
nis. 11  était  accompaLîiio  de  François  de  Cen- 
dra,  religieux  du  même  ordre,  (jui,  repas- 
sant en  France,  recul  de  saint  Louis  une 
épine  de  la  sainte  couronne  pour  l'église  des 
Dominicains  de  Barcelone.  François  était  le 
frère  puine  de  l'ierro  Cendra,  religieux  de 
Saint-Dominique,  renommé  par  ses  préJica- 
lions,  ses  venus,  sesmiraclcs  cl  qui  mourul 
en  odeur  de  sainteté  |l). 

De  retour  de  Tunis  en  Espagne,  Raymond 
Martini  continua  ses  travaux  aposlolii}ues, 
se  inén;igcanl  toutefois  quelques  moments 
pour  mellre  la  dernière  main  à  ses  écrits. 
Il  en  était,  l'an  1-J78,  à  la  moilié  de  son  Poi- 
gnard lie  la  fui  ,  qui  a  trois  parties  car  on 
lit  ces  paroles  au  dixième  cliapilro  di  la  se- 
conde :  t  II  est  boa  de  remarquer  qu'en  cel- 
le année,  où  nous  comptons  1278  de  l'ère 
chrétienne  on  de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu 
les  Juifs  comptenlOOSSansde  la  création  du 
monde.  •  .Malgré  ses  voyages,  ses  austérités 
el  son  travail  continuelj  le  servileurde  Dieu 
parvint  à  une  heureuse  vieillesse  :  on  trouva 
sa  souscription  dans  un  acle  passé  à  Barce- 
lone, le  l"  dé.'einbre  I2S(j.  Il  forma  parmi 
ses  frères  et  parmi  les  séculiers  plusieurs 
savants  disciples,  qui  se  sont  glorifiés  de- 
puis d'avoir  elé  ses  élèves,  cl  lui  ont  fjil 
honneur  de  loul  ce  qu'ils  savaient  d'hébreu. 
On  ne  sait  rien  sur  l'année  précise  de  sa 
morl. 

Ses  ouvrages  pour  réfulcr  r.Mcoran  n'ont 
pas  encore  elé  imprimés,  non  plus  que  son 
abrégé  contre  leserreurs  des  Juifs,  on  ne  sait 
iné(ne  s'il  en  existe  encore  des  inanuscrils 
C'est  aux  nouveaux  enfants  de  ."samt-Dûmi- 
nique  a  délerrer  ces  précieux  liérilages  de 
leur  ordre,  cnf')uis  dans  quelque  bibliothè- 
que d'Espagne  ou  d'ailleurs,  el  a  se  montrer 
ainsi  les  légilimos  el  dignes  successeurs  de 
de  leurs  illustres  devanciers.  Même  le  l'Hti') 
F/'/t'i  a  été  oublié  plusieurs  siècles  dans  la 
ponsiière  des  bibliothèques,  elije  n'est  qu'en 
1G5I  qu'ilaélé  mis  au  jour  el  restitué  a 
son  véritable  auteur. 
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Frère  Ilayinuii  I  montre  son  bul  din<le  li- 
tre inèiiK!  de  l'ouvrage  :  l'uign'ird  l-i  l'il'oi, 
df  U'iijnxim'i  Martini,  dei  frùre*  l'ré^ heurs, 
contrt'  If  s  Mitu'  e^  el  l^s  Jui/'i.  Voici  comme 
il  sex|)liquedes)n  plan  dans  lèpre  imbule  : 

t  (.^>iianl  à  ct-qui  regarde  principalement 
les  Jiiif->,  le  fond  de  cet  ouvr.iL,'«3  l'cpos'»  sur 
deux  autorilés  :  la  première  cl  la  priii-ipilu 
c'est  l'aulorilé  d';  la  loi  el  des  prophètes, 
ainsi  que  de  tout  l'ancien  Teslamenl  :  la  se- 
conde, ce  sont  certaines  traditions  que  J'ai 
trouvées  dans  le  'l'almuieldatis  les .!/«'//•« j- 
chitn,  c'est  à-dire  les  !,'loses  et  les  Iradilious 
des  anciens  Juifs  el  que  j'ai  tirées  avec  une 
joie  non  médiocre  comme  des  perles  d'un 
immense  fumier.  Ces  Ira  liiions,  qu'ils  ap- 
pelb-nl  la  loi  orale,  ils  prélendent  que  Dieu 
les  a  transmises  avec  la  loi  à  MVise,  sur  le 
mont  Sinaï,  Mj'ise  a  Josué  son  disciple,  Jj- 
sné  à  ses  successeurs,  el  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qii'idles  eussent  élé  consignées  en  é- 
cril  par  les  anciens  rabbins  Cepen  Innl  que 
Dieu  ait  transmis  à  Moïse  tout  ceiiui  est  rap- 
porté dans  loFalmud.  croire  cela  serait  le 
comble  de  la  folie,  a  cause  des  absurdités  in- 
nombrables que  le  Talinud  renferme. 

«  M  lis  il  s'y  trouve  en  même  temps  des 
choses  i|ui  ressentent  la  vérité,  la  doctrine 
des  prophètes  eldes  saints  Pères,  expriment 
la  foi  cliréli  nned'une  manière  merveilleuse 
el  incroyable,  renversent  el  confondent  la 
perfidie  des  Juifs  modernes.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  disconvenir  qu'elles  ont  pu  arri- 
ver successivement  de  Moïse,  des  prophè'.es 
et  autres  saints  Pères,  jusqu'à  ceux  qui  les 
ont  écrites  :  même  nous  ne  pouvo:is  aucu- 
nement imaginer  qu'elles  viennent  d'ailleurs 
que  des  Prophètes  el  des  saints  Pères,  puis- 
que ces  IraJilionssonl  absolument  contraires 
à  celles  que  les  Juifs  lienne;il  louchant  le 
Messie  el  beaucoup  d'autres  articles,  depuis 
le  temps  du  (llirist  jusque  maintenant.  11  ne 
faut  d)nc  pas  rejeter  ces  choses,  quoiqu'el- 
les se  trouvent  chez  des  gens  si  pertides, 
comme  nul  homme  sensé  ne  rejclle  la  Iji 
el  les  prophètes,  quoique  l'im  el  l'autre  s,i 
trouvent  chez  eux.  On  ne  dédaigne  pas  une 
pierre  précieuse,  se  trouvàt-ellodans  la  gaen- 
led'un  drairon.  Le  sage  profile  du  miel  de 
1  abeille  et  évite  le  venin  de  son  dard.  11  ne 
faut  donc  p^s  rejeter  ces  sortes  de  traditions 
mais  les  embrasser  au  contraire  ;  d'autant 
plusqu'  rien  n'est  plus  eflioace  pour  com- 
battre rimpuJen:e  des  Juifs.  C'est  faire 
comme  Judith,  saisir  le  poignard  d'iloloplier- 
ne  pour  lui  trancher  la  tété.  » 

Pour  rendre  celle  arme  plus  sure  et  ne 
laisser  aiu  Juifs  aucim  sublerfuge,  Ray- 
mond ne  leur  citera  l'Ecrilure  que  dans  leur 
texte  même,  ou  Induite  mol  à  mol  :  «  d'au- 
tant pins  observe-l-il.  qui  bi*^n  des  pasviiies 
sont  plus  décisifs  pour  la  foi  chrétienne  dans 
le  texte  hébreu  que  dans  notre  version  la- 
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lino.  Piir  exemple  au  conimencempnl  du  pro- 
phète Habacuc,  celle  version  porte  :  Keyai- 
dez  puniii  les  iialions,  el  voyez  ;  adinii'ez  ei 
soyez  flans  l'elonrienient,  jiarce  qutnie  er- 
reur a  élé  faite  de  vos  jours,  que  personne  ne 
croira  lorsqu'elle  Ita  sera  ract  ntée.  L'hé- 
breu dil,  au  conlraire  :  !{fg4rdtz  parmi  les 
nations  et  voyez  ;  admirez  et  soyez  dans  Té- 
loniieiiient,  parce  qu'i'.ne  œuvre  se  fera  de  vos 
jours,  que  vous  ne  croirez  pas  lorsqu'elle  vous 
sera  racontée  {\).  Appliquée  à  l'œuvre  de 
rincarualion.  Cl  tie  ])ropliétie  est  d'une  jus- 
tesse merveilleuse  :  cetleœuvre  s'est  accom- 
plie dans  les  jours  de-  Juifs,  pendant  qu'ils 
étaient  encore  maîtres  de  la  terre  promise  : 
bien  des  nations,  avec  un  certain  nombre,  y 
ont  cru  dès  qu'on  leur  en  a  parlé  ;  au  con- 
lraire la  muilitude  des  Juifs  a  cru  tous  les 
autre-  événements  arrivés  de  leurs  jours, 
excepli'  celui-là   seul.  » 

L'ouvrage  même  de  Rî^ymond  contient 
trois  parties. Dans  la  première  il  combat  les 
erranis  qui  n'oul  point  de  loi  :  les  athées  les 
matérialistes  les  pliilosophes.  Les  alliées  ou 
épicuriens  niellent  le  souverain  bien  dans 
la  volupté  (ha.nelle,  elnienl  Dieu;  les  maté- 
rialistes ou  naturalistes  reconnai-senl  Dieu, 
mais  nient  l'immortalité  de  l'âme  humaine  ; 
les  phik'Sophes  leconi  ai^serlt  l'un  el  l'autre, 
mais  enseignent  trois  erreurs  :  que  le  mon- 
de est  éternel,  que  Dieu  ne  coiinait  que  les 
choses  généi aies,  qu'il  n'y  a  pas  de  résur- 
rection des  morts  Âlai  tini  démontre  que  Dieu 
existe,  que  le  souvernin  bien  n'est  pas  la  vo- 
lupté, que  l'âme  raisonnable  e  t  inimoi  tel- 
le, que  le  monde  n'est  pas  éternel,  et  ainsi 
du  reste,  tirant  presque  toutes  ses  preuves 
de  philosophes  arabes  ;  car  dans  cette 
première  partii-  il  s'agit  principalement  des 
Musulmans. 

Dans  la  seconde,  il  prouve  contre  les  Juifs 
l'avènement  du  Messie. 

La  troisième  et  dermère  a  trois  sections  : 
l'une  de  la  sainte  Trinité,  l'autre  de  la  chu- 
te de  rhomri  e  el  de  la  peine  du  pèche,  la 
lioisièmede  la  rédemption  du  genre  humain 
et  de  la  réprol  ation  des  Juifs. 

Que  le  Messie  soil déjà  venu,  il  le  démontre  ^ 
par  les  septante  semaines  de  Daniel,  ' 
par  la  prophétie  de  Jacob,  par  la  statue  pro- 
phétique de  Nabuchodonosor,  par  les  pro- 
phéties de  Malach:e  et  d'Aggée,  el  enfin  di- 
rectetnent  par  le  Talmud  :  après  quoi  il  réfute 
les  objecti('nsdes  Juifs  presque  toujours  par 
leurs  ducleuis  mêmes  (2). 

Dieu  est  un  :  cependant,  qu'il  y  ail  en  Dieu 
une  certaine  pluralité,  les  docteurs  delà  sy- 
«lagogue  le  reconnaissent  dès  les  premières 
paroles  de  la  Genèse  :  Dans  le  principe  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  Le  verbe  c?ra  en 
hébreu  6/1?  a,  est  au  singulier  ;  mais  le  mol 
Dieu,  en  hébreu  Elohim,  est,  non  pas  au  sin- 


gulier, ni  même  au  duel,  mais  au  pluriel, 
qui  suppose  trois.  C'est  là  une  de  ces  preu- 
ves qu'on  peut  tirer  contre  le>  Juifs,  non 
pas  des  versions  grecques  et  latines,  mais 
de  l'hébreu  seul  (3). 

D'autres  paS'^agcs  indiquent  la  distinction 
des  personnes  el  leur  nombre.  Tels  passages 
nous  montrent  Dieu  envoyé  de  Dieu.  Dieu 
lui-même  dit  dans  le  prophète  Osée  :  «  El 
j'aurai  pitié  de  la  maison  de  Juda.  et  je  les 
sauverai  dans  Jéhovah,  l(urDieu{4).  »  Ce  que 
rabbi  Junatlian  explique  ainsi  :  «  Et  j'aurai 
pilié  de  la  maison  de  Juda,  et  je  les  sauverai 
dans  le  Verbe  de  Jéhovah,  leur  Dieu.  »  .Vu 
même  revient  ce  que  Dieu  dil  dans  le  pro- 
phète Zach;irie  :  «  Chante  et  réjouis-toi,  fille 
de  Sion  ;  car  voici  que  je  viens,  et  j'habite- 
rai au  milieu  de  loi,  dil  Jéhovah  ;  ■  l  beau- 
coup de  nations  se  joindront  à  Jéhovah  dans 
ce  jour  ;  el  ils  me  seront  un  peupe,  el  j'ha- 
biterai au  milieu  de  toi,  et  tu  connaîtras  que 
Jéhovah  Sab-ioth  m'a  envoyé  à  loi  '•X^)  ».  (-e 
que  J'iiaihan  Ben-l'ziel  explique  ainsi  : 
t  Chante  et  réjouis-loi.  église  de  Sion  ;  car 
voici  que  moi  je  me  révélei-ai,  et  je  placerai 
ma  divinité  au  milieu  de  toi,  dil  Jéhovah  :  et 
beaucoup  de  nations  se  joindront  au  peuple 
de  Jéhovah  ou  d'Israël  en  ce  temps-là  ;  et 
ils  me  seront  un  peuple,  et  je  placerai  ma 
divinité  au  milieu  de  loi.  et  vous  saurez  que 
Jéhovah  Sdiaolli  m'a  envoyé  pour  vous  pro- 
phétiser (6)  ». 

La  même  distinction  de-^;  personnes  divi- 
nes parait  dans  ces  paroles  de  la  Genève  : 
«  Et  Jéhovah  fil  pleuvoir  sur  Sodome  el  Go- 
morrhe du  soufre  el  du  feu  de  la  pirt  de 
Jéhovah  (7)  «  Sur  quoi  rabbi  Juda  observe 
que  parloal  où  il  est  dil  dans  l'Ecriture  El 
Jéhovah  A'on  entend  Jéhovah  el  la  maison  de 
son  jugement  :  expression  qui,  chez  les  Juifs 
désignij  un  tribunal  d'au  moins  trois  per- 
sonnes (8).  Or,  le  Messie  est  Dieu;  donc  il 
est  une  despersormes  iiivines. 

L'Esprit  saint  parait  dans  ces  paroles  d'I- 
sa'ie  :  «  Approchez  de  moi,  el  écoutez  ceci  : 
Dès  le  comii.'encemenl.  je  n'ai  point  parlé  en 
secret,  j'étais  présent  lorsque  ces  choses  ont 
été  résolues  et  niainlenanl  m'a  envoyé  Ado- 
na'i  Jéhovah  el  son  Esprit  (0)  ».  Et  dans  ces 
paroles  du  psaume  :  «  Les  cieux  ont  été  créés 
p;ir  le  Verbe  de  Jéhovah,  et  toute  leur  ar- 
mée par  l'Es|irildi'  sa  bouche  (10)  ». 

D'après  l'Ecriture,  le  Messie  esl  Fils  de 
Dieu.  Dans  le  psaume  deux,  que  les  anciens 
docteurs  de  la  synagogue  appliquaient  au 
Messie,  il  dit  lui-même  :  «  J'annoncerai  el  je 
publierai  le  décret.  Jéhovah  m'a  dit  :  Tu  es 
mon  Fils, je  l'ai  engenlré  aujourd'hui  (11)  ». 

Tout  le  monde  connaît  le  chapitre  cin- 
quante-trois du  fils  d'.Vinos,  qu'on  pourrait 
intituler  :  Passion  de  Noire-Seigneur  Jésiis- 
Chrisl  .selon  Isa'ie.    Or,  tout  ce  chapitre,   y 


(1)  Habacuc,   I,  5.  —  (?)  PugioFidei.  fars  secnuda.  —  (3l  Ibid.,  3  rars,  dist.  I,  c.  IIL  —  (4)  Osée,  1,7  .— 

(5)  Zach.,   IL  10 (6;  Pugiu  ludei,  IbiJ-,  c  IV.  -  (TiGcu.,  XIX,  23.  —  (8)  Ptigio  FiJei,  c.  IV.  —  (0)  Isaie 

4s  ir,._  (lOj  Ps.  33,  C.  —  (H)  Pugio  Fidei,  Ibi(l„c.  IV. 
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roiiiprislos  trois  ili'iiiiiis  versets  du  rliapi- 
lir  preciMliiit.  les  aiioU*ns  docteurs  do  lu  sy- 
M;igi>j.Mie  rent'Mident  du  Messie.  Jiuiiiiliaii 
[JtMillziel  l'j  f.iit  expi-os>iMni'iil,  et  diiii  lioul 
:i  r.iulie  Sur  le  in'i/iouic  vi'rsolcjiicliiipitri' 
i-iuilu:inli'Mli'ux  :  «  Vnici  ([Uc  mou  serviteur 
scrii  pleiu  d'uilolliireiii'i',  elc,  ■,  ralihi  Salo- 
niou  sVxpriiuedela  luaiiicre  suivaule  :  «Nos 
uKÙIresile pieuse  uii'iiioireariirun'nl  (|uei'ehi 
se  dit  du  Mfssie;car  ils  disent  que  le  Messie  a 
été  frufiiié  de  plaies,  eouune  il  est  «lil  auelia- 
pitre  eiui]uanle-troi<,  verset  quatre,  d'Isiiie; 
Il  a  vérilalileiuenl  pris  sur  lui  uos  laiij;ueurs 
<l  il  s'est  cliar^é  lui  même  deuosdoiUcurs. 
Ilsassureul  aussi  (|u  il  est  assis  <laiis  la  porte 
de  llome  parmi  les  luala  les.  -cuiiiuie  il  est 
dit  au  livre  du  Sanhédrin  en  la  dislinclion 
(  liôleck.  Quaid  à  ce  qui  est  dit  du  Messie  eu 
Isaie,  eliapiireciuquaiile  deux,  verset  treize  : 
Il  sera  exailé  et  élevé,  il  moulera  au  rumhle 
de  la  gloire,  j'ai  entendu  dire  (ju'il  y  a  une 
certaine  glose  (|ui  cxpise  ainsi  ce  p.issnge  : 
Kieu  exaltera  le  Mes-ie  au-dessus  d'Alira- 
liaui,  duquel  ilestdil  :  J'exalleia;  mes  mains 
vers  Jeliovali  i!).  Et  il  >era  élevé  plus  «lue 
Moïse,  dont  il  est  dit  :  (lomnie  un  iu)urricier 
élève  son  pnt.mt  (2).  Et  il  nionler.t  en  gloire 
bien  auHles>,tS  des  anges,  desquels  il  est 
dit  :  Et  à  eux  sur  la  sublimité  (3)  ».  Tel- 
les sent  les  paroles  du  rabhi  Salomon. 

I>ans  le  Herenchit  llabba,  di>  rabbi  .Moï.--e 
Hadarsan,  on  lili-es  paroles  :  «  El  le  roi  Mes- 
sie fut  flans  11  giMieration  des  méclianl>,  et 
il  appliqua  son  cœur  à  rechercher  les  misé- 
ricordes pour  Israël, et  à  jeûner  et  à  s'humi- 
lier pour  eux.  comme  il  est  dii  en  Isaie, 
chtpilre  cinquante-trois,  verset  cinq  :  Et  il  a 
été  percé  île  plaies  pour  nos  iniquités  ;  il  a 
été  bri.sé  pour  nos  crimes,  et  nous  avons  été 
guéris  par  ses  meurtrissures,  et  il  a  porté 
lui-même  le  péché  de  la  niullitnde,  il  a  prié 
pour  les  transgresseurs.  •■  Voilà  co  que  dit 
lahbi  Moïse  Hadarsan 

Le  Dominicain  Raymond  Martini,  ayant 
aii'.si  montré  aux  Juifs,  parl'auloritéde  leurs 
anciens  ilccteurs.  que  ce  fameux  chapitre 
s"eiil>»nd  et  doit  s'entendie  du  Messie,  leur 
fait  voir  f|ue  tout  y  est  :  sa  naissance,  sa 
lîloire,  sa  passion,  sa  inoi'l,  son  jugement,  sa 
divinité  (4). 

Après  avoir  mnnlri'  par  l'Ecriture  sainlo, 
interprétée  par  l'ancienne  synag 'gue,  que 
Dieu  est  tout  ensendjle  Père  et  l'ils,  il  fiit 
voir  qu'il  est  encore  Saint-Esprit.  David  fait 
Belle  prière  à  Dieu  :  «  Enseignez-moi  à  taire 
irotre  bon  plaisir,  car  vous  èies  mon  Dieu  : 
[ue  votre  bon  Esprit  me  conduise  dans  une 
jterre  unie  (5).  » 

Le  même  David  Uuus  apprend  que  ce   bon 

Isprit    de  Dieu  s'appelle  le  Siint-Esprit  : 

«  Ne  me  rejetez  pas  do  uevant  votre  fice,  et 

ne  relirez  pas  de  moi    votre  Espril-Sainl. 


Rendez-moi  lajoio  de  votre  salul,  el  l'Esprit 
de  votre  libérable  me  .soutiendra(t))  ».  Nous 
apprenons  dans  Job  i|ue  cet  Es(>rit  saint  agit 
avec  le  l'ère  el  le  l'ils,  lorsque  Eliu  dit: 
.  LEspril  de  Di.u  m'a  tait,  el  le  souffle  du 
Tout-l'uissant  m'a  vi ville  (7).  »  Les  psaumes 
nous  foid  entendre  que  cet  Esprit  est  créa- 
tour  :  "  Vous  enverrez  volie  Esprit,  et  ils 
S'Mont  créés,  el  vous  renouvellerez  la  facede 
la  terre(S).  Lis  cieux  ont  été  faits  parle  Ver- 
be de  Jéhovali,  et  ImUe  leur  armée  par 
l'Esprit  de  sa  b  )uche  (D).  »Que  le  Saint-  Es- 
prit ait  parlé  par  les  proohétes,  nous  le 
voyons  par  David  lorsqu'il  dit  .  «  L'Esprildo 
.léhovah  a  parlé  en  moi,  et  sa  parole  est  sur 
ma  langue  (lU).  » 

Que  cet  Esprit  .iaint  ait  dû  venir  sur  le 
Messie  ou  le  Clirist,  et  reposer  en  lui  d'une 
maniéie  parfaite,  nous  le  voyons  dans  co 
passage  d*lsaïe:i  11  sortira  un  rejeton  du 
tronc  de  Jesse,  et  un  arbrisseau  (un  Nazaré- 
en) fructifiera  de  ses  racines.  Et  sur  lui  re- 
posera l'Esprit  de  Jéhovah,  Esprit  de  sages- 
se, etc.  (11).  »  Remarquez  bien,  ajoute  Ray- 
mond que,  dans  des  endroits  innombrables 
ihi  Talmud,  ce  passage  est  appliqué  au  Mes- 
sie, et  non  à  aucunaulre  par  qui  que  ce  .soit 
qui  ait  quelque  autorité  parmi  les  .Juifs. 

Que  le  même  Saint  Esprit  dût  être  envoyé 
sur  les  Apôtres,  les  disciples,  et  sur  les  con- 
vertis et  baptisés  il'enlro  les  nations,  Dieu 
même  nous  l'annonce  par  Isaïe  :  «  Ne  crains 
pas.  Jacob,  mon  .serviteur,  el  loi  mon  cher  Is- 
raël, quejaichoisi  !  car  je  répandrai  les  eaux 
sur  celui  qui  a  soif,  et  des  tlcuves  sur  celle 
qui  est  aride;  je  répandrai  mon  Esprit  sur 
ta  race,  el  ma  "bénédiction  sur  la  postérité. 
Et  ils  germeront  parmi  les  herbages,  comme 
les  saules  plantes  sur  les  eaux  courantes. 
L'un  dira  :  .le  suis  à  Jehovah!  l'autre  s'apptd- 
lera  du  nom  de  Jacob.  Celui  là  écrira  sur  si 
main  :  à  Jéhovah!  et  segloritiera  du  nom  d'Is- 
raël 12)  •.  Observf  zque  Jonalhan,  lilsd'Uziel 
a  transporlécela  ainsidans  son  largum  :  «  Je 
donnerai  mon  Esprit  sur  ton  tils,  et  ma  béné- 
diction sur  les  tils  de  tes  tils  ;  et  les  justes  en- 
core lenilres  et  délicats  se  multiplieront 
comme  des  toutïes  d'herbes,  et  comme  un 
arbre  qui  étend  ses  racines  sur  des  cours 
d'eaux.  »  La  glose  de  rabbi  Salomon  larchi 
porte:  •  t^omme  je  répands  les  eaux  sur  ce 
qui  a  soif,  ainsi  je  répandrai  mon  Esprit 
saint  sur  voire  race-,  et  ils  gei nieront  nu 
milieu  de  Tlierbe,  c'est-à-direaii  milieu d'E- 
saii,  c'est-a-dire  au  milieu  des  Romains,  par 
les  convertis  qui  se  joindront  à  eux.L'i<'j  c/j- 
ra  :  Je  .tHis  à  Jéhorahlce  sont  les  justes  par- 
faits. L'autre  s'appellera  du  nom  île  Jacoh  ; 
co  sont  les  enfants,  tils  des  impies.  Celui-ci 
érr  ra  sur  sa  main  :  A  Jéhorah\  ce  sont  les 
hommes  de  pénitence.  FA  il  se  glori/ie/'a  du 
nom  d'Israël;  ce  ■ion\.\e&  coiiv.-rtis    d'entre 


(DGen..  \\\\ii.  —  {2]  Nuiu..  XI,  lii.  —  |o;  l';>rcli. 
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les  nations.  C'csl  jiii.'i  (juc  ce  passage  a  élé 
expliqué  clans  le  livre  Abcjlh  de  rabbi  Natlia- 
naël.  «Voilà  coiniiieparlerabbi  Salonion(l). 
Après  avoir  ainsi  démonlréanx  Juifs  dans 
la  première  section  de  la  Iroisiènie  partie, 
que  Dieu  est  t.riue  el  un,  que  l'Ecriture  l'ap- 
pelle Père,  l-'ils  el  Sainl-Espiit,  Uaynujnd 
leur  prouve,  dans  la  seconde  section,  que  la 
sainte  Trinité,  un  seul  Dieu,  a  fait  l'Iiomnie 
à  son  image  el  à  sa  ressemblance,  el  que  cet 
homme,  trompé  par  le  diable,  esl  tombé  par 
désojjéissance  et  que,  par  là  il  est  devenu, 
avec  loule  sa  postérité,  lellemcnl  coupuljle 
envers  Dieu,  que  nul  ne  pouvail  satisfaire 
pour  lui  qu'un  Dieu  homme. 

Au  chapitre  quatrième  de  celle  section, 
l'on  voil  que,  d'après  la  tradition  de  l'nncie:!- 
ne  synagogue,  le  monde  a  été  créé  à  cause 
du  Messie,  ce  juste  par  excellence  qui  a  dû 
entrera  Jérusalem  monté  sur  uneùnesse,  el 
qu'après  avoir  créé  le  premier  liumme,Dieu 
lui  recommanda  de  ne  point  troubler  la  cré- 
ation parle  péché,  attendu  qu'il  n'y  aurait 
personne  après  lui  pour  répai'er  sa  faute,  et 
qu'il  serait  pour  ce  juste-là  une  occasion  ou 
cau^e  de  mort.  C'est  ce  que  dit  rabbi  Judw, 
fils  de  Simon,  dans  le  commentaire  surl'Kc- 
clésiaste  (2). 

Au  huitième  chapitre  de  la  même  section, 
on  voit  que,  d'après  la  tradition  de  la  même 
synagogue,  tous  les  hommes  descendaient  en 
enfer  jusqu'au  Messie.  Voici  les  paroles  de 
rabbi  Barachia  :  «Quoique  les  chcses  aient 
été  créées  selon  leur  beauté  et  leur  perfec- 
tion, néanmoins,  quand  le  premier  Adam  a 
péché,  ellesonl  élé  cori'ompues,  diminuées  el 
ébranlées,  el  elles  ne  retourneront  a  leur 
état  convenable  jusqu'à  ce  que  vienne  le 
fils  de  Phares,  suivant  ce  mol  du  livre  de 
Ruth  :  Telle  est  la  généalogie  de  Pliarès»  ; 
ce  que  le  rabbi  développe  assez  au  long.  La 
base  mystérieuse  de  son  raisonnement, 
c'est  que,  dans  ce  passage,  le  molTiioldoth 
ou  généalogie  est  écrit  en  toutes  lettres, 
comme  en  la  Genèse  pour  l'histoire  de  la 
création  ;  tandis  que,  pour  la  période  in- 
teimédiaire,  ce  mol  estécril  par  abréviation 
avec  une  lettre  de  moins  :  d'où  ce  docteur 
et  plusieurs  autres  concluent  que  le  fils  de 
Phares  rétablira  toutes  choses  comme  elies 
étaient  à  l'origine. 

Ainsi  on  lit  dans  le  grand  commentaire 
sur  l'Exode  :  «  Pourquoi,  en  ce  passage  du 
second  chapitre  de  la  Genèse  :  Telle  esl  la 
généalogie  du  ciel  el  de  la  lene,  le  mol  gé- 
néalogie, Tholdolh,  est-il  éciàt  en  toutes  lel- 
res,  sans  qu'il  en  manque  une  ?  Parce  que, 
quand  Dieu  a  créé  son  monde,  il  n'y  a\ail 
dans  ce  monde  aucun  ange  de  mort  ;  voila 
pourquoi  le  mot  Tholdotli  est  écrit  dans 
loule  son  intéiii'ité  ;  mais,  ]or.-que  péchèi eut 
Adam  et  Eve,  Dieu  Fa  diminué,  cl  a  voulu 
que   toutes  les  généalogies   de  lEciilurc 


fussent  écrites  avec  une  lettre  de  moins. 
Mais  à  Pliarès,  le  mot  de  généalogie  esl  de 
nouveau  en  loules  lettres,  parce  que  le 
Messie  ou  le  Clirisl  sortira  de  lui,  el  aux 
jours  du  Messie,  Dieu  absorbera  la  mort, 
comme  il  esl  dit  au  chapitre  viiigl-cin  i  d'I- 
saïe  :  U  a  détruit  la  mort  à  jamais.  > 

Haymonu  Martini  observe  que  les  raliLins 
modernes  prélendaient  que  le  mol   hébreu 
.S'c/iéô/ ne  voulait  pas   dire  e?(/'er,  mais  sé- 
pulcre ou  fosse.  11  les  réfuie  par  de  longues 
et  curieuses  citations  d'anciens  docteurs    de 
la  synagogue.  Ainsi  on  lit  dans  le  cominen- 
laiiè  sur  la  Genèse,  par  rabbi  Mo'ise  Hadar- 
san,  le  passage  suivant  :  i  Kabbi   Josuo,  fils 
(le  Lévi,  dit  :  J'allai  avec  l'ange  de  la  mort, 
i:ummé  Kippod,  jusqu'aux  porîcs  de  l'enfer; 
aussitol  j'envoyai  l'ange  Kippod,  qui  préside 
à  la  Géhenne,   pour   la    mesurer  du    com- 
mencement à  la   fin  ;  mais  il   n'eut   pas  le 
temps  de  le  faire,  parce  qu'on  tua  dans  ce 
moment  rabbi  Siméon,  filsde  Galamiel.   Je 
voulus  aller,  mais  je  ne  pus.  Après   cela, 
j'allai  avec  Kippod,   l'ange   de  la  mort  ;  et 
avec  moi  vint  le  Messie,  fils  de  David,  jus- 
qu'aux portes  de  la  Géhenne.  El  lorsque  les 
captifs  qui  sont  dans  la  Géiienne  virent   la 
lumière  du  Messie,  ils  se   réjouirent   beau- 
cuup  de  le   recevoir,   disant  :  C'est  lui   qui 
nous  tirera  de  cette  obscurité,  suivant  celle 
parc.le  d'Osée  :  Je  les  rachèterai  de  la  main 
de  l'enfer,  je  les  délivrerai   de  la  mort  (3)  ; 
el  cette  autre  d'isaïe  :  Et, les  rachetés   de 
Jéhovah  reviendi'ont,  et    ils  entreront  en 
Sion,  etc.  (4),  Sion,  dans  ce   passage,   n'est 
autre  chose  que  le  paradis.  Dans  ce  moment, 
il  me  montra  les  sept  quartiers  de  la  Géhen- 
ne. Or, dans  chaque  quartier  il  y  a  sept  mille 
maisons  ;  dans  chaque  maison,   sept   mille 
ouvertures  ;  dans   chaque  ouverture,   sept 
mille  trous;  dans  chaque   trou,  sept  mille 
fissures,  el  dans  chique  fissure,   un    scor- 
pion. Or,  cet^corpion  a  sept  mille  dards,  el 
dans  chaque  dard  il  y  a  nonante-deux  espè- 
ces de  \'eiiin,  par  chacune  desquelles  sont 
lourmenlésles  impies.  La  Géiienne  s'appelle 
de  sep   noms  :  Schéol   ou   enfer.   Géhenne, 
puits  de  corruption,   silence  ou   perdition, 
boue  de  la  lie,  oaibre  de  la    mori    cl  terre 
infime.  La  profondeur  du  Schéol  ou  de  l'en- 
fer esl  de  trois  cents  ans  de  marche  ;  sa  lou- 
gueui'  el  sa  largeur,  de    cinq  cents.  La_  Gé- 
henne a  trois  portes  :  l'une  dans  le   désert, 
par  où  Dalhaii  et   Abiron   descendirent   vi- 
vants en  enfer  ;  l'autre  dans  la  mer,  où  Jo- 
nas  pria  du  ventre  de  Tenfer  ;  la  troisième 
à  Jérusalem,  puisque  Isaïe    nous  apprend 
(.Kxxi,9)  qua  l'Eternel  a  un  feu  danr-  Sion,  cl 
une  fournaisedans  Jésusalem.  Or,  cette  four- 
naise n'est  autre  que  la  Géhenne.  »  Voilà  ce 
que  i!il  rabbi  Mo'ise  lladarsan  dans  le  llares- 
clitl  llab'i'i,  qui  fait  partie  du  Talniud, 
Une  foule  de  citations  analogues  font  voir 


(l)  PiK/io  Fiiiii,  tcrlia  pars 
lî.  —  (4)  Isaie,  A.WV,  lu. 


diit.  1,  c.  XI.  —  (2j  Pii^io  ftd^i,  tcrlia  pars,  dist.  2,  c.  IV,  —  (3)  Oi^e,  N'Iil 
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fjiio  liiiH  11',;  IpiiMiiir;,  "ir-iriHhiionl  en  cn- 
fi  r,  iinMiie  les  sninlsii  '.es  propliules  :  <juo 
loiilo  l'Kgliso  il'l<iMi'l  y  ;ilteiiil:iil  i|uo  Dieu 
vint  l'en  tirer  ;  que  eepeinlnil  lesjusies  n  y 
soulïriiieiil  p:is,  iiiiiis  y  i'epas;ii(  iil  iluii.s  la 
partie  siipérieiiro,  prèsdela  porte,  li.-ms  les 
limbes  du  le  sein  il'Abiuham  ;  l.iinlis  (jue 
les  méeliJiiiU  (lesi-eiidaienl  ;iu  fond  de  l'abi- 
uiP,  !iu  milieu  lies  tuiirmeiils(l). 

Diins  la  section  Iroisié  ne  el  dernière,  il 
Iruilede  la  réparation,  rédemption  el  ^'loii- 
tication  de  lli Jinine  par  le  Messie  qui  e^l 
Dieu,  Fils  de  Dieu,  né  d'une  vierge,  elc.  Sur 
quoi  il  eite  au  long  une  foule  d'anciens  doc- 
leurs  de  la  synagogue,  dont  les  Juifs  mo- 
dernes uni  supprimé  les  ouvrages,  comme 
étant  trop  chrétiens,  l]  e.^l  une  vériti-  rcL-oii- 
nue  par  ceux  d'entre  eux  qui  vieniineiU  à 
la  luniiéie  de  rKvangiIer2). 

Il  y  a  plus  :dans  le  commentaire  derabbi 
Moïse  lladarsan  sur  la  (lenèse,  et  encore 
dans  d'aulres  anciens  docleui'.-;  delà  synago- 
gue, on  trouve  la  révélation  d'un  fait  Ire-i- 
peu  connu,  et  qui  mérite  cependant  de  l'être 
bç'aucoup.  C'est  qu'à  une  ceriaino  époque, 
les  scribes  se  sont  permis  d'altért-r  jusqu'à 
dix-huit  passages  importants  de  l'Kcrilure, 
cl  que  du  nombre  est  cet  endroit  du  psau- 
mevingtun  suivant  la  Vulgate, vingt-deux 
suiva  it  rh"breu  :  Ils  onl  p'.rcè  mes  mains 
c/ Hje,</)('«/s.  dans  lequel,  au  lieu  du  verbe 
Ciir'i,  ils  ont  percé,  qu'il  y  availjusqu'alors, 
ils  onl  substitué  le  substantif  Carri, 
comme  un  iion,  qui  no  présente  point  de; 
sens  (.i).  Ce  témoignage  serait  fort  bien  pla- 
cé dans  les  grammaires,  les  dictionnaires  et 
les  bibles  hébraïques.  On  dirait  que  dés 
lors  les  Juifs  avaient  peurde  regarder  celui 
dont  ils  onl  percé  les  mains,  les  pieds  et  le 
coté.  Puisse  s'accomplir  bientôt  sur  eux  cet- 
te promesse  du  Seigneur  :  «  El  en  cejour,  je 
répandrai  sur  la  uYaison  de  David  et  sur 
les  habitants  de  Jérusalem  l'esprit  de  grâce 
et  de  prières  ;  et  ils  regarderont  vers  moi. 
qu'ils  ont  percé  ;  et  ils  pleureront  stir  lui 
comme  o;i  pleure  sur  un  lils  unique  :  el  ils 
en  seront  dans  le  dt^uil  comme  on  est  dans 
le  deuil  à  la  mort  d'un  premier-né  (i).  » 

Ainsi  donc,  pendant  le  treizième  el  le  qua- 
torzième siècle,  l'Ecriture  sainte  était  étu- 
diée a  fond,  el  quant  à  l'esprit  et  quant  à 
la  lettre,  el  dans  le  texte  original,  el  dans 
les  ^-ersions  authentiques,  et  dans  la  tradi- 
tion des  Pères  et  docteurs  de  l'Eglise,  et 
dans  la  tradition  de  l'ancienne  synagogue, 
el  par  les  disciples  de  saint  Dominique, 
comme  Raymond  Marlini.etpar  les  disciples 
de  saint  François,  comme  Nicolas  de  Lyre, 
et  par  des  évoques,  comme  Paul  de  iJurgos. 
El  l'on  savait  co'  battre,  non  sans  sui'cès, 
les  erreurs  des  Miliométans  eldes  Juifs  par 
leurs  propres  armes.  Tel  siècle,  qui  s'ap- 
pelle modestement  le  «iècle  des  lumières 


pourrail-il  en  offrir  autant  ?  Nous  ignorons 
jll^'^u'aux  ricl.osies  scientili  [ues  que  lous 
onl  lais>ci>s  ims  pères,  nous  les  laissons 
manger  par  les  vers  et  la  moisissure  ;  et 
puis  ntms  accusons  nos  pères  d'ignorance  et 
de  l'arbarie  !  En  vérilé,iln'y  a  rim  de|)ire. 

Parmi  les  cimiemporains  de  Nicolas  do 
Lyre  el  de  Paul  de  Iturijos,  on  trouve  enco- 
re : 

En  Espagne,  sans  compter  llay  mon  1  Lui  le, 
dont  il  a  éle  parlé  au  long,  Antoine  .Viidré, 
mort  en  \',i2(),  frère  Mineur,  du  royaume 
d'Aragon,  surnommé  le  docluur  (ht/ti/luus, 
dont  on  a  plusieurs  Iraitcs  ou  commentaires 
sur  11  lliéologie  et  sur  la  philosophie  ;  Al- 
vare  Pelage,  liére  Mineur,  né  en  (ialico,  au- 
teur d'une  .S'oHi^ic  (/e  Ihi'ulogie,  du  Miroir 
ih's  rois,  (lu  Deuil  île  l'Er/lisc  el  do  plusieurs 
autres  Irrités  ;  Gui,  né  en  l];italognc,  prieur 
général  des  Carmes,  puis  évéqu'*  de  .Major- 
que, a  écrit  entre  autres  un  volum^-de  tou- 
tes les  hérésies  :  .Mphonse  Vargas,  ermite 
de  Saint-Augustin,  professa  la  philosophie  et 
la  théologie  dix  ans  dans  l'université,  mou- 
rut en  l.'^'it),  archevêque  de  Séville,  et  au- 
teur d'un  co  umentaire  sur  Aristote  el  d'un 
aulre  sur  le  Maître  des  senlences. 

En  .\nglelerre,  Kichard  de  .Middlelon, 
frèic  Mineur,  surnommé  le  doclour  sjlide, 
copieux  et  très-fondé,  lloris^ail  vers  1290, 
et  a  laissé  des  traités  de  théologie  el  des 
commentaires  sur  les  évangiles  et  sur  les 
épiires  de  saint  Paul.  Le  Franciscain  anglais 
Duns  Scot,  surnommé  le  docteur  subtil,  dont 
nous  avons  parlé,  oui  parmi  ses  disciples 
le  Francisjain  écossais  François  .Mayron,  et 
le  Fi'anciscain  anglais  Ockani,  qui  ont  laissé 
chacun  plusieurs  ouvrages  de  théologie  el 
de  philosophie.  Dans  ceux  du  dernier,  il  y  a 
quelque  chose  à  reprendre.  Jean  de  IJacôn, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  au 
comté  de  Norfolk,  surnommé  le  docteur  ré- 
solu, fut  en  etiel  un  Ihéologien  et  un  philo- 
sophe très-docte.  Entré  dans  l'ordre  des 
Carmes,  il  en  devint  provincial,  et  mourul 
à  Londres,  en  131G,  auteur  de  plusieurs  trai- 
tés Ihéologiques,  et.  de  plus,  de  commentai- 
res sur  lous  leslivres  de  r.Vncicn  el  du  .Nou- 
veau Te.-lamenl,  mais  qui  ne  sont  pas  enco- 
re imprimés,  non  plus  que  divers  traités 
contre  les  Juifs.  Hob  rt  llolkol,  Domini- 
cain, n.î  à  Norlhampton.  el  mort  en  13-19,  a 
laissé  des  commentaires  sur  l'Ecriture  sain- 
te, avec  des  ouvrages  de  théologie.  Richard 
Filz  Ralph,  archevêque  dArmach  en  Irlan- 
de, écrivit  contre  les  erreurs  des  Armé- 
niens et  contre  les  privilèges  des  religieux 
mendiants  ;  ses  écrits  doivent  être  lus  avec 
précaution,  car  ils  renferment  plus;  d'une 
erreur.  Le  Franciscain  Waller  Burleigh, 
surnommé  le  docteur  transparent,  a  laissé 
une  foule  d'écrits  sur  la  philosophie,  dont 
quelques-uns  sont  imprimés. 


(1^  l'uqh  t'iiUi.pnva.  3,ilisl.  2.c.  VllI.  —  (2)  Dracli.  ffarmonie  lUla  sifnnqogve  et  <hfEul 
(■^i)  Pv'jio  f'>d»i,  pars  2,  c.  III,  p.  Î22.  2«  et  £A.  —  (À)  Zachar.  Xll,  10.       ' 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  UE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


El  France,  Pierre  de  Tarentaise,   Domini- 
cain, carilinal,  puis  pape  Inrioceiil  V,  luoit 
en  1276,  a  laissé  des  écjits   de  tliéologie   et 
des  commenlair'^s  s;ir  la    IJible.   GiiiUaumo 
Duranli  ou  Durand,  évèque  de  Mende,  étu- 
dia d'abord,  puis  professa  le  droit   civil   et 
canonique  ù  IJoloyue  et  à  Mudène.  On    l'ap- 
pelait le  Père  de  la  l'ralique.  11  ?'est  distin- 
gué par  plusieurs  écrits,  tient  les  principaux 
sont  le  Miroir  (hi  droil  et  le  Raltonal  des  di- 
vins offices,  qu'il  acheva  l'an   128(1,   n'étant 
encore  que  doyen  de  Chartres.   On   trouve 
dans  ce  dernier  beaucoup  de  points  curieux 
de  l'ancienne  discipline   en  usage  de  son 
temps.  Le  Dominicain  Ulric    de  Strasbourg 
écrivit,  vers  la  même  époque,  une  Somme 
de  théologie  et  des  commentaires  sur  le  Maî- 
tre des  sentences.  L'Aug-usliu  Gilles  Colonne, 
archevêque  de  Bourges,  qui  florissail  vers 
l'an  1290,  est  auteur  d'une  loule  d'ouvrages 
de  Ihéologie   et    de  philosophie,    dont  une 
partie  seulenjent  est   imprimée.    Henri    de 
Gand,  archidiacre  du  Tournai,  mort  en  1203, 
Rurnomnié  le  docteur  solennel,  a  laissé  une 
Somme  de  théologie,  de  mélanges  sur  Pier- 
re Lombard,  un  livre  iies  JJotimes  illustres, 
sans   compter  plusieurs    opuscules  encore 
manuscrits.  Le  Dominicain   Jean  de  Paris, 
qui  flunssait  vers    l'an  129(3,  éciivit  sur  le 
Maître  des  sentences,   mais   principalement 
sur  la  puissance  des  rois  et  celle  du  Pape. 
Le   Franciscain  Pierre  Auréol,  archevêque 
d'Aix,  a  beaucoup   écrit,   entre  autres   un 
traité  de  l'Immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge.   Le  Dominicain    Durand   de   Sainl- 
Pourçain,  évèque  de  Meaux,  mort  1  an  1333, 
a  écrit  un   livre  rerrarquable  de  VOrigine 
des  Juridictions,  et  puis    des    commentaires 
sur  le  Maître  des  sentences,  où  il  se  trouve 
quelques    propositions  peu   exactes  qui  ont 
été  justement  blâmées.  Le  Dominicain  Hervé 
Noél,    Breton  de  naissance,    et  général   de 
l'ordre,  est  auteur  d'un    commentaire   sur 
les  épîtres  de  saint  Paul,  ainsi  que  de  beau- 
coup d'autres  ouvrages   de  théologie   et  de 
philosophie.  Pierre  Bertrandi,  évèque  d'Au- 
tun,  puis  cardinal,  a  laissé  plusieurs  traités 
sur  les  rapports  entre  les   deux  puissances. 
Le  Dominicain  Pierre  de  la  Palu,    natif  de 
Bourgogne,  un  couimerdaire  sur  le   Maître 
des  sentences,  un  excellent  traité  de  la  c  u- 
se  immédiate  de  la  puissance  ecclésiastique, 
avec  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  en- 
core imprimés.  L' Augustin  Thomas  de  Stras- 
bourg, des   mélanges   sur    la  théologie  et 
l'Ecriture  sainte.  Nicolas  de  (iorham,  dont 
les  uns  font  un  Français,  les  autres  un   An- 
glais, ceux-ci   un   Dominicain,  ceux-là   un 
Franciscain,  a  éi'rit  principalemeid  un  com- 
mentaire sur  le  Nouveau  Testamerd. 

En  Allemagne,  vers  l'an  1265,  le  Bénédic- 
tin Henri  Stéron  écrivit  une  chronique,  de  la 
première  année  de  Frédéric  1"',  1152,  à  Ro- 


dolphe de  Habsbourg.  L'an  1-280,  le  Francis- 
cain Koberl  de  Russie,  des  couimenlairessur 
le  Maître  des  sentences,  une  exposition  de  li 
règle  de  saint  François  et  un  livre  de  l'àme  ; 
1305,  le  prêtre  Silfrid  de  Meissen.  un  abrégé 
d'histoire,  de  l'an  458  à  1303  ;  Ebérard,  ar- 
chidiacre de  Ralisbonne,  une  chronique  de 
1273  à  130.5  ;  le  Franciscain  Monaldo  de  Dal- 
matie,  une  somme  de  cas  de  conscience, 
nommée  d'or  ou  nionaldine  ;  le  Chartreux 
LanJulphe  ou  Ludolphe,  homme  très-pieux, 
né  en  Saxe,  une  Vie  deXotre-Seigneur,  tirée 
des  évangiles,  avec  un  commentaire  sur  les 
psaumes  ;  Lupold,  chanoine,  puis  évoque  de 
Bamberg,  un  livre  du  zèle  des  anciens  rois  de 
Gaule  et  de  Germanie,  avec  un  autre  des 
droits  du  royaume  et  Je  l'empire  ;  le  Char- 
treux Henri  de  liesse,  des  commentaires  sur 
le  Maître  des  sentences  et  sur  plusieurs  par- 
lies  de  l'Ecriture  sainte  (1)  ;  le  vénérable  Mi- 
chel, prieur  de  la  Chartreuse  de  Prague,  mort 
en  1401,  un  dialogue  sur  la  garde  de  la  vir- 
ginité, un  livi-e  de  remèdes  à  un  supérieur 
déposé  (!2)  ;  le  vénérable  Engelbert,  abbé  de 
Bénédictins,  mort  en  1331,  un  Miroir  des  ver- 
tus aux  ducs  Albert  et  (Jlton  d'.\utriche  (3j  ; 
le  Franciscain  Werner  de  Rntisbonne,  un 
livre  de  soliloques  ;  le  vénérable  Etienne, 
prieur  de  la  Chartreuse  d'Olmutz,  une  apo- 
logie pour  les  ordres  religieux  contre  les 
hérétiques  (4). 

En  Italie,  Augustin  Triomphe,  natif  l'An- 
cone,  religieux:  de  Saint-Augustin,  homme 
pieux  et  docte,  mort  en  1328,  et  qualifié  de 
i)ienheureux,  écrivit  une  excellen'.e  somme 
de  la  puissance  de  l'Eglise,  avec  un  com- 
mentaire sur  le  cantique  de  la  sainte  Vierge, 
et  d'autres  sur  la  sainte  Eciiture,  le  Maître 
des  sentences  et  Arislote  ;  ,lean  '^illani  de 
Florence,  une  histoire  universelle  de  son 
temps  ;  A^lesan  d'Asti,  une  somme  des  cas 
de  conscience  ;  Jean  .-^ndré  de  Bologne,  ju- 
risconsulte, sur  plusieurs  parties  du  droit 
canonique  et  civil  ;  son  fils  adoptif,  Jean  Cal- 
derin,  sur  les  décrélales  ;  le  Dominicain 
Barthélenii  do  Pise,  une  somme  de  théologie  ; 
Albéric  de  Bei-game,  sur  le  Sexle  des  Décré- 
lales ;  l'Augustin  Simon  de  (]assia,  homme 
Irès-pieux,  plusieurs  opuscules  de  spiritua- 
lité ;  l'Augustin  Grégoire  de  Rimini,  des 
commentaires  sur  le  Maître  des  sentences  et 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul  ;  le  Dominicain 
Rainier  de  Pise,  une  somme  de  toute  la  théo- 
logie par  ordre  alphabétique  (5). 

On  voit  que,  dans  le  quatorzième  siècle. 
les  sciences  ecclésiastiques,  l'étude  de  l'Ecri- 
ture, de  la  théologie,  de  la  philosophie,  de  la 
controverse,  de  la  liturgie,  etc.,  étaient  loin 
d'être  négligées.  (^)uanl  à  la  théologie  mys- 
tique, nous  verrons  plus  loin  trois  auteurs 
célèbres. 

CpprndanI  le  pape  Jean  XXII  était  mort  le 
dimanche  li  décembre  1334,  âgé  de  plus  de 


(1)  'Voir,  sur  tous  ces  ftersonujgfs,  bellaimiu.  rie  Scripurilus  eculaiul.;  Cave  etc. 
ascctica  t.  II.  —  (3)  Ibid.,  l.  IIL  —  ^4)  IbicL,  t.  IV. 
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lin  l.lil,  il  avail  conilainiié  hs  erreurs  <ie> 
Jean  île  Poiliic,  dcK'leur  i\f  P.tiis,  qui  ensei- 
jfimil  que  ceux  qui  avaient  ronfesse  leur-!  po- 
fliés  à  lies  relii^ieiix  el.iieni  oblii.'é^  de  les 
ciiiifesser  encon'  à  leurs  curés  ;  qu--  lant  que 
It'ili'Crt't  ilu  concile  le  Lalran,  Uuinut  uli'ufi- 
i/'if  sejtis  suiisi^tf-rail  dan^  sa  l'ince,  ni  lo 
l',i[ie  ni  Dieu  même  ne  pouvaient  dispenser 
les  lidèles  de  confesser  une  fois  l'an  tous 
leurs  péchés  à  leur  propre  curé.  Os  propo- 
sitions furent  discult.'es  en  plein  consistoire 
devant  le  Pape,  et  en  présence  du  docteur 
qui  avail  été  mandé. 

On  y  dit  pour  les  confe-SHurs  privilégiés  : 
La  juridiction  du  Pa[ie  n'est  pas  reiifi  rmée 
dans  un  l;o<'ése  comme  celle  d'un  évèque,  ni 
dans  une  province  comme  celle  d'un  arctie- 
vé  ne  :  elle  s'étend  ^ar  tout  le  monde.  La 
rais  >n  est  que  la  difrnité  d'archevéqu''  n'e~t 
pas  de  droit  divin.  mai>  de  droit  liumain  po- 
sitif, (jui  a  régie  les  limites  d'  s  dioce  es,  au 
lieu  quecelledu  Pape  est  de  droit  divin, éta- 
blie par  .lésus-Clirist,  quand  il  dit  à  >ainl 
Pierre  :  l'ais  mes  brebis,  sans  aucune  excep- 
tion ni  restriction.  Sa  puissance  s  étend  donc 
partout,  et  il  ne  la  lient  point  des  antres 
hommes  ;  mais  tous  linnnent  la  leur  de  lui, 
'1  il  conserve  paitout  une  juridiction  immé- 
iiate  .\  rég:ird  du  curé,  il  est  bien  autre- 
ment soumis  à  l'évéqueque  l'évéque  ne  l'est 
au  Pape;  le  cure  n'est  point  jugf  ordindire 
dans  sa  paroisse,  comme  lévéque  dans  son 
dioi  èse.non  plus  que  l'archi  liacie  et  les  au- 
tres qui  sont  étaljlis  par  provision  de  l'évé- 
que. L'évèjue,  en  contiinl  au  curé  le  soin 
d  une  paroisse,  ne  s'en  décharg  pas  ,  il  en 
demeure  toujours  res|)Oiisahle  comme  aupa- 
ravant, et  y  garde  toujours  la  principale  au- 
torité; d'où  sen-uit  que  l'absolution  donnée 
par  le  Pape  ou  p  ir  l'évéque  décharge  le  pa- 
roi-sien de  l'oblitralionde  la  demander  à  son 
curé. 

Quant  au  canon  du  concile  ae  Latran,  il 
ne  donne  aucun  nouveau  droit  au  curé;  car 
le  propre  prêtre  qu'il  nomme  n'est  ainsi 
nommé  que  par  opposition  a  l'étranger  qui 
n'a  aucune  juridiction  sur  le  pénitent,  mnis 
.;on  [)ar  opposition  au  piéire  commun  :  au- 
remenl  le  pénitent  ne  pourrait  s'acquitter 
lu  devoir  de  la  confession  qu'en  se  confes- 
ant  à  son  curé,  non  à  son  évé  |Ue  ni  au  Pa- 
pe. Le  propre  préiie  est  donc  quiconque  a 
la  puissance  d'absoudre,  soit  ordinaire,  soit 
déléguée  ;  c'est-a-diie  le  Pape,  l'évêqus,  le 
curé,  ou  celui  auquel  ils  ont  donné  ce  pou- 
voir. (3r,  le  Pape  ei  l'évéque  peuvent  le  don- 
ner à  quiconque  a  reçu  1'  r(ire  do  préirise  ; 
et  c'est  la  coutume  de  l'Kglise  romaine,  que 
chacun  peut  obtenir  d'un  («nitencier  du  Pape 
de  s'adresser  3  quelque  prêtre  que  ce  soit 


pour  être  absous.  Enlin  il  e<t  expédient  (jue 
le  Pape  iim*  de  ce  pouvoir  le  coiUineilro  des 
confesseurs,  à  cause  di)  lignurance  d*  plu- 
sieurs iiircs,  di-  la  iiullitudo  du  peuple,  et 
de  lu  dil'iiculié  prii  ticuliero  de  certains  pé- 
cheurs pour  iif  |)as  se  contéssjer  à  eux. 

.Vpn-s  que  les  propositions  awmcém  par  le 
docti'ur  Ji-an  di'  Polliic  eurent  eié  «'xami- 
nces,  il  se  rendu  aux  raison  (ju'on  lui  opuo- 
sait,  et  se  it'jtracta  en  plein  coiisiloire,  disant 
qu'il  croyait  le  contraire  veritaMe.  .Sur  (juoi 
le  Pape  rendit  la  sentence  par  une  décrétale 
fameuse  qui  commence  par  ces  mots  :  Vas 
elerlionia,  et  qui  a  été  insérée  au  droit  canon. 
AprcH  y  avoir  exjiosé  le  fait,  il  prononce  «in- 
si  :  «  Nous  condamnons  ces  articles,  assurant 
que  la  doctrine  contraire  est  vraie  et  catho- 
lique, savoir  :  q  le  ceux  qui  se  sont  confes- 
ses aux  freri's  priviléjjiés  ixf  sont  pas  plus 
obliifes  a  réil'Ti'r  la  confession  des  mêmes 
pi  chi>s  que  s'ils  les  avaient  déjà  confessés 
a  leur  propre  prêtre  suivant  le  concile  de 
Lalran.  »  La  bulle  e4  ailressée  à  ions  les 
evéques,  et  d.itee  du  JV  de  juillet  1321  (I). 

On  reproche  ordinairement  a  Jean  Wll 
d'avoir  prêché  que  les  ànies  des  justes,  sépa- 
rées de  leurs  c  Tps,  ne  verront  l  essence  el 
les  personnes  divines  qu'après  la  résiirrec- 
li'ii  générale,  et  qu'eu  attendant  elles  ne 
jouissent  que  de  la  v  le  de  l'humaniié  sainte 
du  .Sauveur.  On  lépond  avec  ce  Pape  même, 
comme  il  tit  d.in-!  une  lettre  au  roi  de  France 
Philippe  de  Valois  qu'en  avaiçant  ce  senti- 
ment, touchant  lequel  rien  n  était  encore  dé- 
cide de  son  temps  dans  l'Eglise,  il  n'avait 
jamais  prétendu  en  faire  un  objet  de  la  foi 
dc-i  fidèles,  mais  seulement  le  donner  com- 
me une  opinion  particulière,  qui  avait  quel- 
que fondement  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
saints  Pères,  et  sur  laquelle  on  pouvait  dis- 
puter pour  parvenir  à  une  pleine  connais- 
sance de  la  vérité  (-i). 

Mais  ce  qui  justifie  pleinement  l'orthodo- 
xie de  sa  foi,  ces  t  le  diplôme  que  h  mort 
l'empêcha  de  publier  dans  le  consitoire  qu'il 
avait  indique  à  cet  etTet.  Il  y  déclare  qu'il 
croit  et  qu'il  confesse  que  les  âmes  séparées 
des  corps  et  purifiées  de  leurs  fautes  sont 
dans  le  roy  i unie  dos  cieux.  avec  Jesus-i'.hrist, 
tlans  la  compagnie  d-s  anges,  et  (ju'elles 
voient  Dieu  face  a  face,  et  la  divine  essence 
aussi  clairement  que  leur  état  peut  le  per- 
mettre. Qu»-,  s'il  a  prêché  ou  écrit  quelque 
chose  contre  cette  doctrine,  ou  contre  tout 
autre  point  de  la  foi  catholique,  de  l'Ecriture 
sainte  ou  des  bonne  mœurs,  il  le  rétracte 
expressément,  soumett;int  tous  ses  senti- 
ments el  tous  ses  écrits,  sur  quelque  m  itiè- 
re  que  ce  puisse  être,  à  la  décision  de  l'Egli- 
se et  des  souverains  Poi.tiies,  ses  succes- 
seurs (:î). 

Suivant  Jean  Villani(4),  le  pape  Jean  XXII 
lais-a    un   trésor    très-considérable;   mais. 
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reiils,  on  voit  que  ce  trésor  él:iil  pour  les 
be.'oins  de  l'Eglise  et  pour  le  recouvrement 
rie  la  Terre-Syinle,  qui  continua  toujours 
d'occuper  les  Papes.  In  souverain  temporel 
qui,  au  lieu  de  délies,  lès'uerait  des  trésors 
a  son  royaume,  exciterait  l'admiration.  L'Ita- 
lien Vill'ani  suppose,  il  est  vrai,  que  ce  tré- 
sor fut  amassé  par  des  moyens  qui  n'étaient 
pas  toujours  très-canoniques  ;  mais  il  est 
seul  à  le  dire  :  les  sept  vies  que  nous  avons 
de  ce  Pontile  n'en  disent  mot. 

Neuf  jours  après  la  mort  de  .Jean  X.XII,  les 
cardinaux  s'assemblèrent  en  conclave,  ou 
plutôt  y  furent  enfermés  par  le  comle  de 
Noailles,  gouverneur  du  comté  Venaissin,  et 
par  le  sénéchal  de  Provence,  connnandant  au 
nom  du  roi  de  Naples.  Le  clioi.x  fut  plus  lot 
fait  qu'on  ne  l'avait  espéré  d'abord.  Les 
vingt-quatre  cardinaux  qui  composaient  le 
conclave  étaient  partagés  en  deux  factions, 
dont  lune  avait  pour  chef  le  carduial  Talley' 
rand,  frère  du  comte  de  Périgord,  et  l'autre 
le  cardinal  Jean  Colonne.  La  première,  toute 
de  Français,  et  par  conséquent  la  plus  nom- 
breuse, offrit  la  tiare  au  cardinal  Jean  de 
Comminges,  premier  archevêque  de  Toulou- 
se. 11  refusa,  parce  qu'on  lui  demandait 
pour  condition  de  donner  parole  qu'il  n'irait 
point  s'établir  à  liome.  In  refus  si  honora- 
ble aurait  dû  accélérer  son  élection  au  lieu 
de  l'emiiècher  ;  mais  les  cardinaux  de  la 
faction  française  ne  purent  vaincre  les  ré- 
pugnances qu'ils  avaient  pour  le  voyage  d'I- 
talie. Leurs  vues  s'étant  détournées  de  des- 
sus le  cardinal  de  Comminges,  la  Providence 
permit  qu'ils  les  portassent  sur  le  cardinal 
Jacques  Fournier.  C'était  le  vingt  décembre 
1334.  On  le  proposa  simplemonl  pour  essayer 
des  suffrages  perdus,  et  il  arriva  que,  sans 
observer  l'ordre  du  scrutin,  chacun  des  car- 
dinaux, comme  par  un  coup  du  ciel,  lui 
donna  ra  voix,  au  grand  élonnement  de  tout 
le  conclave  et  du  cardinal  lui  même,  qui, 
se  voyant  élu,  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux 
prélats  électeurs  :  «  Ou'avez-vous  fait,  mes  fiè- 
res?  votre  choix  est  tomlié  sur  r.n  homme 
grossier  et  sans  connaissance.  »  C'était  la 
modestie  qui  le  faifail  parler  ainsi  ;  ou  plu- 
tôt il  se  rendait  justice  du  côté  des  manèges 
de  cour,  qu'il  ne  connaissait  pas,  quoiqu'il 
fût  il'ailleurs  homme  de  lettres  et  «l'un  sens 
très  droit. 

Jacques  Fournier  ou  du  Fourétailné  à  Sa- 
Verdun,  au  comté  de  Foix.  Sa  naissance  n'a- 
vait rien  d'illustre  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  fût  lils  d'un  boulanger,  comme  on  le 
croit  communément.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  i-e  consacra  à  Dieu  dans  le  monas- 
tère de  Holbone,  ordie  de  Cileaux,  et  il  fut 
fidèle  aux  observances  de  sa  lègle  jusque 
sur  le  trône  ponlitical,  autant  que  les  devoirs 
de  sa  dignité  pouvaient  compatir  avec   les 


usages  du  cloître.  De  Bolbone  il  était  allé 
demeurer  à  Fontfroide,  abbaye  située  dans 
le  diocèse  de  Naibonne.  Son  oncle  Arnaud 
Novelli,  depuis  cardinal,  en  était  abbé,  et 
Jacques  Fournier  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernemenl  de  ce  monastère.  Il  avait  fait  ses 
études  à  Paris,  et  il  ne  li-rmina  les  épreuves 
ordinaires  pour  le  doctorat  que  depuis  sa 
promotion  à  la  dignité  d'abbé  de  Fontfroi- 
de. Ses  éludes  avaient  été  solides  ;  il  nous 
reste  quelques  compositions  de  sa  façon, 
surtout  un  traité  sur  l'état  des  âmes  saintes 
avant  la  résurrection  des  corps.  En  1317,  il 
fut  fait  évêque  de  Pamicrs,  et  pendant  les 
neuf  ans  qu'il  gouverna  cette  église,  il  vint 
à  bout  d'en  augmenter  les  droits  et  les  re- 
venus, et  d'y  extirper  les  hérésies  trop 
longtemps  tolérées  avant  lui.  De  Pamiers, 
il  passa  a  l'évêchéde  Mirepoix,  et  il  parvint 
environ  deux  ans  après,  au  cardinalat,  qu'il 
avait  méi'ité  par  ses  services  et  par  ses  ta- 
lents d'excellent  théologien  et  de  savant  ju- 
risconsulte. Il  paraît  que  ce  fut  alors  qu'il 
se  fil  appeler  le  cardinal  Novelli,  pour  faire 
revivre  la  mémoire  de  son  oncle  Arnaud, 
mort  dès  l'an  1317.  On  l'appela  aussi  le  car- 
dinal Blanc,  à  cause  de  l'habit  de  Cileaux 
qu'il  portait  toujours.  Du  resle,  sa  modestie, 
la  médiocrité  de  ses  revenus',  tapparennnent 
l'obscurité  de  sa  famille  faisaient  qu'on  le 
r.  gardait,  dans  la  cour  romaine,  connne  un 
])rélal  sans  conséquence,  respectable  à  la 
vérité  par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine,  mais 
peu  entendu  dans  la  politique,  et  surtout 
forl  éloigiié  d'a.spirerà  la  première  dignité 
de  l'Eglise  (1). 

Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Benoît 
XIL  II  élait  grand,  robuste,  d'une  voix  forte 
et  sonore.  Dès  le  lendenrain  de  son  élection, 
il  tint  le  consistoire,  et  pour  commencer  le 
souverain  pontificat  par  les  témoignages 
d'affection  qu'il  devait  a  son  église  de  Home, 
il  donna  des  ordres  pour  y  faire  réparer  les 
basiliques  abandonnées  et  les  palais  déser- 
tés depuis  longtemps.  Les  sommes  qu'il  des- 
tina a  cet  usage  montèrent  à  cinquanle  mil- 
le florins  d'or.  Il  en  donna  cent  autres  mil- 
le aux  cardinaux  pour  subvenir  à  leurs  be- 
soins. Preuve  manifeste  que  le  sacré  collè- 
ge ne  s'était  point  enrichi  des  dépouilles  du 
feu  pape  Jean  XXII. 

Le  7'- de  janvier  1335,  Benoit  XII  quilla 
son  palais  avec  les  cardinaux  pour  se  ren- 
dre au  couvent  des  frères  Prêcheurs,  où  il 
voulait  se  faire  couronner.  La  cérémonie  se 
fit  le  lendemain  dimanche  ;  il  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  du  cardinal  Napoléon  des 
Ursins,  et  il  ne  retourna  au  palais  que  le 
jour  suivant.  C'était  un  temps  de  grâces  : 
il  se  trouva  bien  des  ecclésiastiques  qui  vou- 
lurent en  profiler  pour  obtenir  des  bénéfi- 
ces. Le  Pape,  plus  exact  observateur  des  ca- 
nons qu'empressé  à  se  faire  des  créatures 


(I)  Hht.  -;<'  lE/j^.  goll. 
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Pli  prodiguant  les  l)ii'ns  de  l'E;,'liso,  refusa 
tous  les  pliictls  (m'oii  lui  prési'iil;i,  di-^anl 
([u'il  voiiliiil  sîiVLir  par  lui  mùiuc  la  <.Miidi- 
lion  des  suppliaiils,  lo  revomi  dos  liiiiéfiiH'S, 
el  >i  les  roqiicraiils  n'élaieiil  point  déjà  bé- 
iK^ticiers.  En  mémo  lenips,  il  di'picha  sui- 
viiiil  rusau'i'.  le  9' do  janvier,  sa  Ifllrc  cii- 
cyliqiieaux  piélalsel  aux  princesclireliens, 
pour  leur  nul  Hier  son  éleclioii  el  se  reroiii- 
luiinder  a  leuis  prières.  Sa  lellre  fui  adressée 
noMiuiénienl  aux  rois  l'iiilippe  de  l'raïu'e, 
Edouard  d'Anal' lerre,  Hoberl  do  Sieile  ou 
de  Naples,  Alplioiiso  de  (Inslille,  IMiilippo 
de  Navarre,  Alidiiuise  d'Aïa^îon,  Alphonse 
de  l'orliitfal,  CliaiUs  de  Hongrie,  Itoberl  de 
i'uede, Casimir  de  Pologne,  Jian  de  Uoliè- 
n:e,  Hugues  de  Clivpre  et  Léon  d'Armé- 
nie (I). 

('omnie  le  Pape  se  donnait  loulenlier  aux 
soins  du  gouverneiiieni,  chaque  jour  élail 
iiianiué  par  quelque  Irait  qui  annoniail  sa 
veilu  el  son  amour  pour  la  juslice.  Le  10  du 
même  mois,  il  déclara,  dans  un  grand  con- 
sisloire,  (jn'il  d'Ugediail  tous  les  ceclésias- 
liques  courtisans,  avecortlre  h  eux.  sous  les 
peimsde  droit,  de  retourner  à  leurs  i)éné- 
Jice?  dans  le  mois  suivant,  ii  moins  d'une 
raison  légitime  (|u'oii  lui  spécifierait  pour 
avoir  permissicn  de  rester  plus  longtemps 
à  la  cour.  Ce  zèle  pour  la  résidence  des  ec- 
clésiastiques et  rattcntien  a  ne  donner  les 
bénélices  qu'à  des  sujets  copahics  turent 
deux  points  où  il  se  montra  intlexible.  Le 
second  surtout,  il  le  porta  ju>qu'<i  aimer 
mieux  lais.-er  les  places  vacantes  que  de 
les  conférer  à  des  hommes  sans  talents  ou 
de  mauvaise  conduite.  •  .le  ne  peux  me  ré- 
soudre, disait-il,  à  parer  de  joyaux  la  cou- 
dre et  la  boue.  • 

.Vinsi  n'y  eut-il  jamais  à  espérer  de  lui  ni 
canonicat  de  cathédrales  pour  les  enfants 
au-dessous  de  quatorze  ans,  ni  liispenses  d"à- 
gc  pour  les  dtgnités,  lant  dans  le  clergé  sé- 
culier que  dans  l'état  régulier  ;  ni  transla- 
tion de  religieux  d'un  ordre  ou  d'un  cou- 
vent à  l'autre  pour  iiosséder  des  revenus  ; 
ni  permission  de  garder  plusieurs  bénélices 
quand  un  seul  suffisait;  p\  faveurs  pour  les 
ignorants  qui  voulaient  s'ingérer  dans  le 
saint  ministère,  ni  grâces  expectatives  au 
profil  de  gens  avides  qui  ne  pouvaient  atten- 
dre p:iliemmcnl  la  vacance  des  bénélices  ; 
ni  commcndes  dans  lescliapilres  et  le  abba- 
yes, excepté  pour  les  cardinaux  et  les  pa- 
triarches titulaires  d'Orient,  parcequils  n'a- 
vaient point  d'autre  ressource.  Tout  était 
distribué  après  des  informations  très  exac- 
tes sur  la  condui'e  el  la  doctrine  des  pré- 
lendanls  aux  grâces  ;  mais,  comme  il  reje- 
tait :-ans  respect  lium.iin  les  indigiiPS,  il  se 
donnait  des  soins  pour  démêler  îés  hommes 


do  lettres  et  les  gens  do  lien.  Il  les  comblait 
(le  bienfaits  sans  qu'ils  eu>senl  la  peine  do 
se  faire  jour  à  iimvus  la  foule  des  a-pi- 
r.iiits  ;  el  de  peur  que  dans  la  multitude  des 
expéditions  en  m;ilière  de  bc  neliccs  il  ne  se 
glissât,  e  iiniiie  on  s'en  é!ail  pl;iint,  des  si- 
gnalures  supposées,  il  urdoiina  d'enregis- 
trer les  suppliques  avec  les  brefs  de  grâce, 
et  de  déposer  les  originaux  a  la  cliancello- 
rie.  Ce  fui  l'origine  de  ce  ([ii'on  appela 
dans  la  cour  de  Home  le  registre  des  suppli- 
ques (3). 

l  ne  conduite  si  éditiauteel  si  digne  d'un 
chef  df  l'Kgli-e  ne  souffrit  ni  relàciiement 
ni  alt-inlequiiid  il  fut  (lueslion  deses  pa- 
rent--, a  In  Pape,  disail-il,  doit  ressembler  à 
Melcliisédech,  qui  était  sans  péri",  sans  me 
re,  sans  généalogie.  •  Comme  onlui  deman- 
dait un  jour  d'avancer  quelques-uns  deses 
pioches,  il  répondit  par  ce  verset  de  It.ivid  : 
Je  serai  siiis  tache  si  les  niiens  ne  dominent 
pas  (;>).  Atïermi  dans  ces  principes,  il  n'éleva 
jamais  dans  rK:ilise  qu'un  seul  de  ses  ne- 
veux, nommé  .lean  de  IJauzian,  qu'il  lit  ar- 
chevêque d'Arles,  encore  fut-ce  a  la  prière 
des  cardinaux,  el  il  en  était  digne;  mais  il 
ne  voulut  jamais  le  faire  cardinal.  Pour  les 
parents  qui  lui  restaient  dans  le  siècle,  il 
n'en  di-tingua  aucun,  el  ne  permit  pas  mê- 
me qu'ils  changeassent  d'étal.  Il  avait  une 
nièce  ;  plusieurs  grands  la  reclierclièrent 
en  mariage,  el  la  lui  deinandèrenl.  11  leur 
dit  à  tous  (lu'elle  n'était  pas  fiile  pour  eux  ; 
et  enfin  la  maria  au  fils  d'un  marchand  de 
Toulouse,  avec  une  dot  modique  et  qui  n'ex- 
cédait en  rien  sa  condition.  .\près  le  maria- 
ge, les  deux  époux  vinrent  à  .\vignon  pour 
saluer  le  Pape,  leur  oncle  ;  ils  en  furent  re- 
çus avec  bonté  ;  mais  ils  ne  gagnèrent  au- 
près de  lui  que  les  frais  du  voyage,  avec 
ces  paroles  :  «Je  vous  reconnais  pour  les  pa- 
rents de  Jacques  Fournier  ;  à  l'égard  du  Pa- 
pe, il  n'a  ni  parenls  ni  alliés,  t  Puis  il  leur 
donna  sa  béné  liclion,  el  il  les  c  iigédia. 

Ces  manières  n'élaieiil  point  dans  lui  l'ef- 
fet de  lavarice  ou  de  l'inditTérence.  Resser- 
ré pour  ses  proches,  attentif  jusqu'au  scru- 
pule dans  la  distribution  des  bénéfices,  il  ré- 
pandit avec  profusion  les  trésors  de  l'Eglise 
quand  il  fut  question  des  pauvres.  Home, 
l'Italie,  la  France,  diverses  provinces  de  la 
chrétienté  éprouvèrent  ses  bienfaits,  el  selon 
la  maxime  de  l'Evangile,  sa  main  gauche 
ignora  toujours  les  aumônes  que  sa  main 
droite  versait  dans  la  main  de  l'indigent. 
C'est  la  peinture  naturelle  que  sept  biogra- 
phes nous  ont  tracée  de  la  modestie  de  ce 
charitable  pastouc  (4).  On  en  doit  croire  ces 
témoignages,  plutôt  que  la  relation  satiri- 
que d'un  seul  auteur  anonyme,  qui  nous 
représente  Benoit  .\1I  comme  un  caractère 
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dur,  féroce  et  avare,  comme  un  maître  qui 
n'était  content  de  personne,  qui  se  défîail  de 
tout  le  monde,  et  qui  voulait  réformer  tous 
les  états,  clercs  et  moines,  sans  s'appliquer 
à  se  réformer  lui-même  (1).  Cet  écrit  passe 
constamment  pour  l'ouvrage  de  quelques 
hommes  de  parti,  tels  qu'étaient  les  faux 
frères  Mineurs  réfutés  dans  les  disserlnlious 
que  Benoitavail  publiées  contre  eux  n'étant 
encore  qae  cardinal  :  ou  bien  le  zèle  qu'il 
témoigna  étant  Pape  pour  la  reforme  des 
ordres  religieux  anima  contre  lui  le  ressen- 
timent de  quelque  particulier,  mauvais  écri- 
vain et  encore  plus  malhonnête  homme  (2). 
Le  torrent  des  liistoriens  a  vengé  au  centu- 
ple la  mémoire  du  Pontife. 

Benoît  XII  employa  divers  moyens  pour 
rétablir  le  bon  ordre  dans  le  clergé  tant  sé- 
culier que  régulier  de  France.  Le  chapitre  de 
Narbonne  méritait  les  plus  justes  reproches 
pour  la  licence  qu'on  remarquait  dans  plu- 
sieurs de  ses  membres.   Oubli   dps  devoirs 
par  rapport  à   la  conduite  en  matière  de 
mœurs  et  de  continence,  abandon  de   l'oftî- 
ce  divin,  emploi  illicite  des  biens  ecclésias- 
ques,  dégradation  du  lieu  saint,  faute  d'ap- 
pliquer aux  réparations   l'argent  destiné  à 
cet  usage  :  tout  cela  avait  été  i  orté  au  Pape, 
qui  en  prit  occasion  d'exhorter  et  de  mena- 
cer par  une  lettre  très  pressante.  Il  y  sup- 
prime, par  modestie,  le  récit  de   quelques 
abus  honteux,  et  il  ordonne  simplement  aux 
chanoines  de  renvoyer  de  leurs  maisons  tou- 
tes les  femmes  suspectes,   d'a>sister  aux  o.'- 
fices  avec  décence  et  assiduité,  de  faire  mar- 
quer les  absents  pour  les  priver  d'une  par- 
tie de  leurs  '-evenus,  de  laisser  à  la  fabrique 
tout  ce  que  la  piété  des  fidèles  avait  assigné 
pour  l'entretien  de  l'Eglise.  Os  ordi-es  sont 
datés  du  3  avril  4335  (3).  Le  Pape,  pour   en 
assurer  l'exécution,  commit  deux  ecclésias- 
tiques distingués,  dont  le  plus  connu  était 
Arnaud  de  Verdale,  depuis  évèque  et  évê- 
que  illustre  de  Maguelonne,  11  avait   ordre 
de  visiter  avec  son  collègue  les   chapitres 
des  provinces  de  Narbonne  et  d'Arles.  Il  de- 
vait en  même  temps  prendre  connaissance 
de  l'état  des  monastères  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  et  des  chanoines  réguliers,    soit  de 
Prémonlré,  soit    autres  ;  et   cette  visite  fut 
suivie  de  plusieurs  règlements  salutaires. 
A  l'égard  de  Giteaux,  le  Pape,  dès  cette 
première  année  de  son  pontificat,  prit  à  cœur 
d'y  régler  quantité  de  points  qui   concer- 
naient l'édification  et  les  études.   Cet  ordre 
était  son  berceau,  et  il  en  gardait  encore  les 
observances.  11  voulait,  par  cette  raison,  en 
renouveler  l'éclat  et  en  procurer  l^  conser- 
vation. Après  avoir   communiqué  ses   vues 
aux  abbés  de  Giteaux,  de  Glairvaux,  de   la 
Ferlé  el  de  Morimond,  il  donna,  le  12  de  juil- 
let, une  bulle  contenant  cinquante-sept  arti- 
cles, dont  voici  les  principaux. 


Les  abbés  ne  pourront  aliéner  les  biens 
des  mona>tères  qu'avec  certaines  précau- 
tions qu'on  indiqiie.etde  l'aveu  de  leur  com- 
munauté. Les  officiers  di  s  maisons,  comme 
celleriers  et  procureurs,  prêteront  serment 
d'administrer  avec  fidélité  les  biens  qu'on 
leuraura  confiés, etilsrendrontleurs  comptes 
à  l'abbé  el  à  la  communauté  quatre  fois  l'an- 
née ;  l'abbé  sera  aussi  obligé  de  rendre  ses 
comptes  en  présence  des  anciens  et  des  offi- 
ciers de  la  maison.  Les  visiteurs  commis 
pour  prendre  connaissance  de  l'état  des  mo- 
nastères !:e  pourront  demeurer  dans  chacun 
que  cinq  jours,  dont  trois  seulement  seront 
employés  à  la  visite;  ils  ne  recevront  des 
maisons  que  leur  nourriture  el  celle  de  leur 
suite,  qui  n'excédera  point  ce  qui  a  été  ré- 
glé par  le  pape  Clément  IV.  Chaque  maison 
sera  obligée  à  des  contributions  pour  les  be- 
soins communs  de  l'ordre,  et  ces  sommes 
seront  remises  entre  les  mains  de  trois  abbés 
nommés  par  le  chapitre  général.  Tous  les 
religieux,  tant  les  abbés  que  les  inférieurs, 
garderont  l'abstinence  de  viande,  soit  hors 
des  monastères,  soit  dedans,  excepté  les  ma- 
lades, à  qui  cet  usage  sera  accordé  dans 
l'infirmerie,  et  les  anciens  abbés  hors  de 
charge,  à  qui  on  pourra  l'accorder,  au'^si 
bien  qu'aux  abbés  et  autres  personnes  nota- 
bles de  l'ordre,quand  ils  passeront  par  quel- 
que maison.  Tous  les  religieux  logeront  dans 
un  dortoir  commun  et  sans  séparation  de 
cellules,  excepté  les  supérieurs.  On  ne  par- 
tagera point  les  revenus  du  monasière  pour 
les  distribuer  aux  moines,  mais  on  mettra 
tout  en  commun  pour  être  administré  selon 
les  règles  de  l'ordre  et  la  volonté  de  l'abbé. 
Personne,  hors  les  celleriers  et  procureurs, 
n'aura  ni  chevaux,  ni  équipages  de  voyage, 
el  chaque  cellerier  ou  procureur  n'entretien- 
dra qu'un  cheval,  hors  à  Giteaux  et  dans  les 
quatre  autres  grandes  abbayes,  ori  l'on 
pourra  leur  en  permettre  deux. 

On  prendra  soin  de  l'instruction  des  jeunes 
religieux,  et,  pour  cet  effet,  il  y  aura  des 
maisons  d'études, a  Bologne  pouf  les  Italiens, 
à  Salamanque  pour  les  Espagnols,  à  Oxford 
pour  les  Aiiuiais,  Ecossais  et  Irlandais,  à 
Metz  pour  les  Allemands,  à  Toulouse  et  à 
Montpellier  pour  ceux  du  Languedoc,  de  la 
Provence,  de  l'Aquitaine,  du  Dauphiné  et  de 
la  Catalogne.  Gomme  l'Universrté  de  Paris 
l'emporte  sur  toutes  les  autres, il  sera  à  pro- 
pos d'y  envoyer  étudier  de  toutes  les  provin- 
ces el  de  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  en 
sorte  que  des  communautés  composées  de 
quarante  religieux  et  au-dessus,  on  en  dé- 
tache deux  pour  Paris  ;  de  celles  qui  n'en  ont 
que  trente  et  au-dessus  jusqu'à  quarante.on 
n'en  prendra  qu'un;  enfin  de  celles  qui  ne 
contiennent  que  dix-huit  religieux  jusqu'à 
trente,  on  pourra,  si  l'on  veut,  en  envoyer 
un  à  Paris  ou  dans  les  autres  maisons  d'étu- 
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do.  L'eiilrilicii  rio  Unis  oc^  relij;io«x,  tant 
les  iiiiillrfsqiie  les  éliali.uil'*,  seiii  tounii  |iar 
les  maisons  ili' l'oril II' :  l:i  |ioii>ioii  du  pre- 
mier iiiiiilio  (iii  prolessi'iir  (hns  le  collégo 
(le  (lilPiiiix  à  l'itris  s(>ra  «le  ciini  l'i'nls  livres 
pi'lils  luiiniois,  el  ccllt' de  chaque  éliidianl 
de  viiii:!  chkj  livn-s  .soiilcmeiil  ;  les  inailres, 
les  bHi'lii'lit'rs  el  li's  (ilIlciiTs  de  cpllf  mai- 
son d'étude  scroiil  iiDiiiiiifs  par  le  (•lia;)ilro 
général.  Après  six  .iiis  de  ILiéoliijjii- à  l'uris 
ou  ailleurs,  les  rclii-'ii'uxde  l'ordre  pourront 
faire  un  cours  de  lld)li'.  e"osl-;i-ilire  en.soi- 
gner  1  Ecriture  sainte  à  Paris,  cl,  après  huii 
ans,  lire  les  senlences. 

la  première  partie  do  ce  dernier  décrol 

lit  une  dérogation  aux  statuts  de  l'univcr- 
Mie,  i|ni  exigeaient  sept  ans  de  lliéologie 
avant  i\\.w  de  pouvoir  lire,  c'est-à-dire  en- 
seigner la  Bible.  Pour  le  droit  canon, le  pape 
UenoilXll  emlérendail  l'eliide,  sous  de  très- 
grièves  peines,  aux  élu  liants  de  Citeaux. 
C'était  apparemment  de  peur  qu'ils  no  pré- 
férassent celle  scien'"e  à  la  Ihéolojjie,  qui 
(hait  plus  utile  iides  religieux. Pcut-èlre  aussi 
qu'on  craignait  (jue  le  droit  canon  ne  leur 
inspirât  ledésircl  les  moyens  d'acquérir  des 
bénéfices  et  de  plaider  pour  les  defendie, 

On  appelait  alors  moines  noirs  tons  les  re- 
ligieux bénédiciins,  hors  ceux  de  (liteaux, 
qui  étaient  '.élus  de  blanc.  Le  Pape  donc  fil 
(l'abord  des  rèirlemenls  pour  ces  derniers, 
(jui  étaient,  à  |)roprenient  parler,  ses  frères, 
parce  qu  il  avait  vécu  parmi  eux. Les  moines 
noirs  lui  pai'urenl  aussi  mériter  son  allen- 
lion.  Il  appela  à  sa  cour  six  abbi's  des  plus 
considérables  de  l'ordre,  savoir:  Pierre  de 
(Ilu^Mli,  .lean  de  la  Cli.iise-Uiou,  Gilbert  de 
Marseille,  Kaim  ind  de  Psalmodi,  Guillaume 
de  Manlolieu  et  Grégoire  d'isjoire.  I>e  leur 
avis  et  de  concert  avec  quelques  cardinaux, 
il  donna,  le  20"  de  juin  i;J3G,  une  bulle  dis- 
tinguée en  trenlc-neuf  articles,  dont  chacun 
est  fort  long,  mais  qui  peuvent  se  réduire  a 
quatre  chefs  principaux,  savoir  :  le  gouver- 
nement de  l'ordre  en  général,  les  éludes,  la 
conduite  des  moines,  le  soin  du    lemporcl. 

Sur  le  premier  ailicle,  voici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  :  Tous  les  trois  ans  on 
tiendra  le  chapitre  provincial  dans  chacune 
des  provinces  qui  sont  nommées  en  détail, 
dont  six  en  France.  Les  visiieurs  nonnnes 
par  ces  chapitres  seront  des  hommes  de  mé- 
rilc,  zélés  et  prudents.  Défense  à  eux  de 
rester  plus  de  deux  jours  dans  chaque  mo- 
nastère, d'y  exiger  autre  chose  que  leur 
nourriture,  et  de  révéler  les  choses  secrètes 
qu'ils  y  auront  connues. 'l'oiis  les  ans,  il  y 
aura  dan^  chaque  monasii  re  i)rincipal  un 
grand  ch?[)itre  oii  seront  appelés  les  abbés 
et  les  supérieurs  des  maisons  qui  en  di'ïpen- 
dent.  On  y  rendra  les  comptes,  tant  de  ces 
maisons  dépend.inies  que  de  la  maison  où 
le  chapitre  se  tiendra.  El  pour  les  frais,  tant 
de  ces  derniers  chapilres  que  des  piovin- 
ciaux,  on  fera  des  impositions  sur  chaque 
monastère,  en  observant  de  ne  reiueUre  cet 


argent  qu'à  trois  abbés  nommes  par  le  cha- 
pitre provincial.  Erdin,  pour  veiller  de  plus 
près  sur  l'observation  de  la  règle,  tous  les 
jours  le  chapitre  se  tiendra  dans  chaque 
maison,  même  dîuis  celles  ou  il  n'y  aura  que 
si\  religieux,  et  l'on  y  c  irrigera  les  fautes  et 
le*  négligences journaliér.s. 

Sur  le  second  article  concernant  les  étu- 
des, le  Pape  observe  dabor  I  que  la  science 
des  saintes  lettres  sert  aux  religieux  pour 
leur  donner  une  connuissance  plus  familière 
(le  la  majesté  divine.  Il  n'exclut  pas  mémo 
l'élude  des  lois  humaines,  qui  ont  cela  d'à- 
vanlageux.  dit-il,  qu'elles  rendent  l'esprit 
plus  raisonnable.  De  la  il  enUe  dans  une 
longue  suite  de  règlements,  qui  montrent 
combien  il  avait  à  cœur  que  l'étude  tîeurit 
|iarinl  les  moines.  Dans  cli:i(|ue  maison  un 
peu  considérable,  on  obtiendra,  pour  les  re- 
ligieux seulement,  et  non  pour  les  externes, 
un  maître  de  i,'ranimaire,  de  logique  et  de 
philosophie.  i|ui  sera  nourri  coniine  tout  au- 
tre de  la  c<immunaulé  et  sold»'  pour  son  en- 
Iretien.  si  ce  n'est  pas  un  religieux  Après 
les  éludes  des  premières  sciences,  on  cnver- 
la  les  jeunes  religieux  étudier  dans  les  uni- 
versités, soit  à  Paris,  .soit  ailleurs,  les  uns 
en  théologie,  et  ce  sera  le  plus  grand  nom- 
bre, les  autres  en  droit  canon;  mais  ils  n'i- 
ront pas  tous,  on  en  prendra  seulement  un 
sur  vingt,  et  l'on  payera  a  frais  communs  la 
pension,  tant  des  maîtres  que  des  étudiants, 
pendant  tout  le  temps  de  leurs  cours  d'étu- 
de. La  pension  du  maître  en  théologie  seia 
de  soixante  livres,  du  maître  en  droit  canon 
de  cinquante, el  de  chaque  étudiant  de  vingt 
livres  petits  tournois.  Ou  apportera  tout  le 
soin  possible  pour  la  conservation  des  livres 
dont  on  leur  accordera  l'usage.  Défense  à 
eux  de  les  aliéner,  distraire  oii  engager;  or- 
dre aux  supérieurs  de  tenir  nn  catalogue 
exact  de  ceux  qu'on  distribuera  à  celte  jeu- 
nesse appliquée  aux  éludes.  Si  quelque  étu- 
diant dissipe  ou  engage  le  livre  qu'on  lui 
aura  confié,  il  sera,  pour  cette  faute,  inha- 
bile pendant  deux  ans  à  posséder  aucun  bé- 
néfice. On  le  rappellera  de  l'étude,  un  autre 
sera  mis  à  sa  place,  et  le  supérieur,  outre 
cela  lui  imposera  une  pénitence  sévère.  Les 
religieux  envoyés  pour  étudier  dans  une 
université  seront  au  moins  dix  ensemble, 
avec  un  supérieur  à  leur  léle,  et  quatre  do- 
mestiques tout  au  plus.  Le  prieur  aura  soin 
de  leur  conduite,  les  empêchera  de  se  dissi- 
per au  dehors,  les  animera  à  l'étude,  leur 
fera  garder  la  règle,  leur  demandera  compte 
tous  les  mois  de  leurs  dépenses,les  renverra 
de  l'étudt  quand  ils  le  mériteront.  Il  aura 
aussi  tous  les  pouvoirs  pour  les  absoudre 
dans  le  >acrement  de  pénitence.  .V  l'égard 
des  temps  d  étude,  on  trouve  ici  le  même 
règlement  que  pour  les  cisterciens.  Après 
six  ans  d'étude  à  Paris  ou  dans  toute  autre 
université  on  pourra  lire,  c'est-à-dire  ensei- 
gner la  Bible,  el,  après  huit  ans,  expliquer 
le  Mnitre  des  sentences. 
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Sur  le  troisième  article,  qui  rejjarde  la 
conduite  des  religieux, on  renouvelle  les  ca- 
nons anciens,  qui  interdisent  aux  religieux 
la  propriété  et  le  négoce.  Défense  aux  supé- 
rieurs de  donner  en  argent  le  vivre  et  le  vê- 
tement à  leurs  inférieurs.  Dars  les  monas- 
tères, on  n'emploiera  pour  les  services  do- 
mestiques, excepté  ceux  des  infirmeries, que 
des  religieux  de  la  maison.  On  ne  permettra 
à  aucune  femme,  fut-ce  la  mère  ou  la  sœur 
d'un  religieux  de  demeurer  dans  l'enceinte 
du  monastère.  Défense  aux  religieux  d'en- 
tretenir des  clievaux  et  des  équipages,  hors 
ceux  à  qui  cela  est  nécessaire  à  raison  de 
leurs  offices.  On  veillera  soigneusement  au 
choix  de  ceux  qui  se  présentent  pour  entrer 
en  religion.  On  les  élèvera  avec  attenlion.el 
on  les  admettra  à  la  profession  après  le 
temps  du  noviciat. On  recommande  les  règle- 
ments du  concile  général  de  Vienne  sur  la 
modpstie  et  la  décence  des  habits  dont  se 
servent  les  religieux.  Point  de  modes  sécu- 
lières, uniformité  pour  tous  les  religieux, 
sans  en  excepter  les  abbés  et  les  pi  leurs. 
Les  moines  sorlirunt  rarement  du  monastère, 
et  seulement  avec  la  pei'mission  de  leurs  su- 
périeurs, en  disants  où  ils  doivent  aller,  et 
ils  reviendront  d.nsun  temps  marqué,  faute 
de  quoi,  pénitence  au  chapitre.  L'abstinence 
de  viande  s'observera  pendant  l'Avent  jus- 
qu'à Noël,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à 
Pâques,  et  pendijnt  le  reste  de  l'année  le 
mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine. 
On  croit  que  cet  article  de  la  bulle  de  Be- 
noit XII  suppose  qu'il  n'accorde  la  dispense 
déjà  accordée  aux  Bénédictms  par  Clément 
IV  de  rompre  l'abstinence  de  viande  quatre 
fois  la  semaine.  Quant  à  la  forme  des  dor- 
toirs, le  pape  Benoît  veut  qu'on  conserve 
l'ancienne,  menaçant  même  de  l'excomnm- 
nicationceux  qui  introduiraient  la  séparation 
des  cellules.  Le  reste  des  observances  mo- 
nastiques est  également  détaillé.  Les  prêtres 
célébreront  U  messe  au  moins  deux  ou  trois 
fois  la  semaine  dans  les  maisons  de  l'ordre. 
Les  supérieurs  tâcheront  de  la  célébrer  tous 
les  jours.  Les  non-prétres  se  confesseront 
au  moins  une  fois  la  semaine,  et  communie- 
ront une  fois  le  mois.  On  n'écoutera  pas  ai- 
sément les  rapporis  contre  les  supérieurs  ; 
on  punira  les  auteurs  de  brigues  et  de  com- 
plots contre  l'ordre.  On  ne  recevra  point  les 
religieux  mendiants  pour  faire  profession 
dans  l'ordre,  à  moins  qu'il-  ne  montrent  un 
bref  de  dispense  et  de  translation  obtenu 
du  Saint-Siège. 

Sur  le  quatrième  article  louchant  les  biens 
temporels,  nous  remarquons  ce  qui  suit. On 
ne  fera  qu'avec  de  grandes  précautions,  et 
de  l'avis  de  tout  le  chapitre,  les  emprunts 
d'argent,  les  coupes  de  bois,  les  aliénations 
de  bienset  de  droits. Défense  aux  supérieurs, 
sous  peine  d'excommunication,  de  faire  des 


emprunts  sous  d'autres  noms,  et  en  général 
de  contracter  fraùduleussnicnt,  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  Quand  ils  entreront  en 
charge,  ils  feront  serment  de  ne  point  dis- 
trare  ni  dissiper  les  biens  du  monastère. 
Quand  un  prieuré  ou  benéii<'e  de  leur  dc- 
pend.iiice  viendra  à  vaquer,  ils  n'étendront 
les  droits  de  dépouille  qu'aux  effet.s  qui  leur 
sont  assignés  par  les  lois  monasiiques,  sans 
toucher  aux  ornements  de  l'Eglise,  ni  aux 
meuble.s  nécessaires  des  maisons  A  chaque 
mutation  du  supérieur,  on  fera  un  inventaire 
exact  des  biens  de  la  maison,  et  quand  il 
sortira  de  charge,  on  examinera  si  toutes 
choses  sont  au  même  état  qu'il  lésa  trou- 
vées. Les  bénéfices  possédés  par  des  re'i- 
gieux  déjà  attachés  à  une  com  nunauté  se- 
ront censés  vacants,  à  moins  que  ces  reli- 
gieux n'aillent  y  résider;  et  s'ils  aiment 
mieux  résider  là  que  dans  la  maison  où  ils 
vivaient  auparavant,  leur  ancienne  place 
dans  cette  maison  sera  vacante  (1). 

Tels  sont  les  règlements  les  pkn  consi  !é- 
rables  de  cette  bulle,  appelée  Héné  ticline 
parce  que  le  pape  Benoit  en  est  l'auteur,  et 
qu'elle  regarde  la  discipline  régulière  des 
maisons  de  Bénédictins.  Le  Pape  l'adresse 
en  particulier  aux  abbés  de  Saint-Denis  et 
de  SHinta-Golombe  de  Sens,  en  leur  donnant 
commission  de  la  publier  dans  le  chapitre 
provincial,  composé  des  deux  provinces  de 
Sens  et  de  Pieirns.  Ces  abbés  exécutèrent 
ponctuellement  les  ordres  du  Saint-Père.  11  y 
eut,  le  -26  juin  de  l'année  suivante,  un  grand 
chapitre  composé  de  plus  de  cent  reli-iieux 
ayant  droit  de  suffrage,  tous  rasse  nblés  à 
Paris  dans  l'alibaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés.On  y  lut  la  bulle  bénédictine,  on  en 
donna  copie  à  tout  le  monde,  et  l'on  promit 
de  s'y  conformer. 

D'autres  statuts  concernant  les  chanoines 
réguliers  furent  encore  l'ouvrage  du  pape 
Benoit  XII  ;  mais  il  ne  les  publia  que  le  15 
de  mai  1339.  On  y  trouve  les  mêmes  arran- 
gements par  rapport  à  la  réception  et  à  la 
profession  desno\ices  ;  aux  chapitres  jour- 
naliers et  annuels  ;  aux  études,  soit  dans  les 
monastères,  soit  dans  les  universités  ;  aux 
dortoirs  sans  cellules  :  à  la  modestie  dans 
la  conduite  et  dans  l'ofdc:^  divin  ;  aux  de- 
voirs des  vi.-iteurs  et  des  supérieurs  ;  au 
gouvernement  du  temporel  :  à  la  célébra- 
tion de  la  messe  et  à  la  psrticijiation  des  sa- 
crements, excepté  qu'en  ce  qui  regarde  les 
non-prètres,  le  Pape  dit  qu'ils  se  confesse- 
ront chez  les  chanoines  réguliers  tous  les 
quinze  jours,  au  lieu  que  chez  les  Bénédic- 
tins il  marque  toutes  les  semaines  pour  la 
réception  de  ce  sacrement.  Les  points  parti- 
culiers dont  la  bulle  adressée  aux  chanoi- 
nes réguliers  fait  mention  sont  les  chapitres 
provinciaux  qui  doivent  se  tenir  tous  le^ 
quatre  ans  ;  l'abstinence  de  viande  qui  sera 


(i)  Sulîai'iummagn.,  t.  I.  p.  241  et  seij.  Hist.  dé  l'Eglise  gallicane,  I.  X.KXVIII. 
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11'  sameiii  de  l'Avcnl,  ouiro  les  jours  coin- 
iniridés  p;ir  l'Ev'lisf  :  la  division  des  proviii- 
cps  ;  ei'fiii  l'iiriiclc  des  liabilltiiieiils,  soil 
pour  le  cliii-iir,  soil  pour  l'usnjrc  commun, 
C'siccril  avec  un  déinil  dilticileii  coini)reiidre 
aujourd'hui,  à  cause  des  divers 
lemps  1 1). 

Les  religieux  mendiaiils,  quoique  d'une 
inslilulicii  plus  récente  (jue  l'ordre  de  Sninl- 
Bencil  el  celui  des  chuuuiues  ri\vruliers  de 
Sifiiil-Augusiiii,  n'êlaienl  pas  exempts  de 
quelques  lâches,  el  le  pape  lît  ii(.il  Ifs  avait 
remarquées.  C'en  lui  assi  z  pour  solliciter  sa 
vigilance  pastorale.  Il  trouva  d'ahord  qu'd 
u'ùtail  pas  coiivemihle  que  les  religieux  de 
ces  ordres,  ijui  t'ont  une  profession  particu- 
lière d'Iinmilité  el  du  mépris  du  monde, 
vinssent  ^e  mi>iilrer  eh  cour  de  liome  sans  v 
élie  appelés  pour  le  service  de  l'Lglisi'.  Il  (il 
donc  à  leur  égard  ce  qu'il  avait  fait  pour  les 
prélats  :  il  donna  ordre  à  ceux  qu'il  trouva 
a  Avignon  de  retourner  dans  leurs  commu- 
nautés. Ce  premier  t-oup  d'autorilé  avit  oihm 
des  réformes  pins  imporlanles.  Surl«  fin  de 
13:!tj,  il  entreprit  queNjurs  points  qui  tou- 
chaient l'ordre  de  Sriint-Krancois.  F.ii  par- 
courant la  bulle  publiée  à  retle  occasion,  on 
trouve  qu'elle  ne  conlitiil  (jue  des  exhorta- 
lions  paternelles  pour  la  modestie  dans  l'of- 
fice divin,  pour  l'éloignemenl  de  toute  af- 
fectation dans  les  vêtements,  pour  l'atten- 
tion à  reprimer  les  fau.x  zèles,  vrais  enne- 
mis de  Tordre,  sous  prétexte  d'austérilé  ; 
règlements  sages  et  pleins  de  modération, 
dignes  d'être  approuvés  par  des  esprits 
exempts  de  passion,  el  adoptés  en  etïel  par 
un  consenloment  unanime,  dans  le  chapitre 
général  qui  fut  lenu  a  (^.ahois  au  mois  de 
juin  i;^37.  I.e  docte  el  judicieux  Franciscain 
Pagi  appelle  ces  règlements  le  juste  el  équi- 
table jugement  du  pape  Henoii  XII  (2). 

Les  tières  Prêcheurs  eurent  aussi  pari  aux 
ordonnances  du  pape  HenoiL  :  elles  se  bor- 
nèrent à  deux  articles.  Le  premier  était  une 
défense  de  prêcher  et  de  confesser,  comme 
ils  faisaient,  en  passant  par  les  bourgs  el 
les  places  publiques  pourquèlcr  suivant  leur 
usage.  L'aulre  étHil  un  ordre  précis  de  ne 
recevoir  dans  chaque  maison  que  le  nombre 
de  novices  qu'on  pouvait  y  enlrelenir  ;  miis 
ce  qui  déplut  peut-èlre  plus  que  toule autre 
chose  à  certains  reliiiieux  mendiants,  c'est 
qu'en  général  Benoit  XII  ne  voulait  pas  souf- 
frir qu'i'U  Us  nçut.  sans  dispense  du  Saint- 
Siège,  à  faire  profession  dans  l'ordre  de 
Saint  Benoit,  suit  parmi  les  moines,  soil  à 
Citeaux.  irélail  une  ressource  ôtée  aux  es- 
prits inquiets  el  volages,  lels  qu'on  en  trou- 
ve jusque  dans  les  sociétés  les  plus  sain- 
tes (3). 

Après  la  léfoime  de^  ordres  mendiants,  le 
Pape  revint  ;.ux  frelat-.  11  était  question 
d'exliiper  un  abus  dans  les  visites  des  ar- 


chevêques, évèques,  abbés  et  arciiidiacres. 
D'un  exercice  de  cliarité  et  de  zèle,  on  avait 
fait  un  Iralic  honteux,  un  voile  d'avarice  el 
de  luxedu  cùièdi;s  prélats,  un  sujetde  plain- 
tes et  de  mui  mures  de  la  part  des  infi-rieurs, 
Los  frais  do  visite  étaient  exorbitants  en 
France,  en  Navarre,  à  .Majorque,  en  Dauphi- 
no  ,en  Bourgogne,  en  .Savoie,  en  Provence 
el  autres  pays  exprimes  dans  la  bulle.  Le 
Pape  se  proposa  lic  les  resserrer  dans  de 
jusies  boriio.-.  Son  décret  du  1S  décembre 
13:10  prévoit  tous  les  cas,  el  tixe  le  droit  de 
chaque  prélat  ii  uu  cerlaiii  nombre  de  tour- 
nois d'argent,  plus  ou  moins  considérable, 
selon  les  lieux  plus  ou  moins  aisés,  et  selon 
les  personnes  qui  doivent  visiter  ou  être  vi- 
sitées, avec  ordre  de  s'en  tenir  préciséineiU 
à  celli'  tax.>  (4j. 

.V  l'exemple  du  Pape,  lesévêques  s'appli- 
quèrent a  retrancher  les  abus,  et  ils  tinrent 
pour  cela  plusieurs  conciles,  .\ussi  l'on  trou- 
ve sous  Benoit  .\ll  les  conciles  de  Uouen,  de 
Salamanque,  do  Bourges,  de  (^hàteau-Gon- 
tier,  de  'l'arragone,  de  Trêves,  d'.Vvignon, 
d'.Vquilée,  de  Tolède,  de  Barcelone,  de  Can- 
torbéri  (5). 

Le  Pape  attentif,  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  le  cLoix  des  sujets  quand  il  était  ques- 
tion des  moindres  bénéfices,  ne  pouvait  man- 
quer de  prudence  et  de  circonspection  en 
donnant  des  prélats  au  sacré  collège.  L'n 
etïel  de  cette  circonspection  fut  de  ne  créer, 
pendant  tout  son  pontificat,  que  six  cardi- 
naux, donl  aucun  n'était  de  «es  parents,  et 
qui  tous  étaient  des  hommes  distingués  par 
leur  mérite.  Il  avait  cculuine  de  dire  qu'un 
souverain  Ponlife  pouvait  obtenir  le  pardon 
de  ses  autres  péchés,  mais  que  celui  qu'il 
commettait  en  raellanl  d'indignes  sujets 
dans  le  sacré  collège,  qu'on  devait  regarder 
comme  le  séminaire  des  Papes,  était  irré- 
missible. Sa  raison  était  que  l'Eglise  étant 
rée  du  Saint-Esprit,  elle  en  devait  aussi  être 
gouvernée  par  le  ministère  de  ceux  qui  sont 
à  sa  tête,  ou'ainsi  les  autres  péchés  étaient 
contre  le  Père  ou  le  Fils,  mais  que  celui 
qu'on  commeltait  en  cette  matière  était  con- 
tre le  Saint-Esprit  (6). 

Le  sixième  el  dernier  de  ces  cardinaux  fut 
Bernard  d'Albi,  né  au  diocèse  de  Pamiers 
el  evêque  de  Itodez.  Il  était  en  Espagne,  oo 
cupé  à  réconcilier  le  Portugal  avec  la  ('.  istil- 
le,  lorsque  le  Pape  le  nomma  cardinal.  Ou 
loue  sa  doctrine,  et  même  son  goiit  pour  les 
belles-lettres.  Il  aimait  la  poésie,  et  il  mé- 
rita par  cet  endroit  que  Pétrarque  lui  écri- 
vit trois  épilres  en  vers  ;  distinction  que  cet 
llalien  n'accordait  pas  à  loul  le  monde,  et 
moins  aux  Français  qu'à  d'autres. 

Dans  la  première  de  ces  lettres,  le  poète 
félicite  le  cardinal  de  l'amour  qu'il  porte  aux 
muses,  et,  pour  l'entrairer  à  les  cultiver  de 
plus  en  plus,  il  lui  dit  :  •  .le  vous  envoie  les 


(M  Btiilar.  viarin.,  l.  I.  i'.  S-O.  etc.    —  (i)  Pjpi,    lU'r.  /i.m(.,   c.  IV.  p.  ll'J.  —  (^1;  JiiiUar.  main.,  l.  I, 
p.  Soi.  —  (  iy.Miiiisi.  t,  XXV,  p.  l'ST.  —(à)  loii..  t.  X.W.  —  ("'•   Apul  tJucOD.j  l'i  iiotîs  Aii'lrcr  VUtoiclU. 
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comaienlaires  de  Serviussur  Virgile  ;  le  vo- 
lume est  antique,  et  il  n'a  rien  de  brillant 
à  l'extérieur  :  mais  vous  y  trouverez  une 
source  féconde  de  connaissances  :  ce  sera 
comme  une  lumière  brillante  qui  montre  le 
chemin  peiulant  la  nuil,  comme  un  clair 
ruisseau  qui  rafraiehil  le  voyageur  allérc.  » 
La  seconde  lettre  est  une  plainte  que  fait 
Pétrarque  da  sa  situation,  qu'il  dit  peu  pro- 
pre à  faire  des  vers.  «  Permettez-moi,  ajou- 
te-t-il  en  finissant,  d'écrire  en  prose  :  on 
peut  dire  lout  ce  qu'on  veut  quand  il  n'y 
a  ni  règle  ni  mesure  à  garder  ;  mais  les  vers 
demandent  du  soin,  on  ne  se  couronne  de 
laurier  qu'en  captivant  les  syllabes  et  en 
forçant  les  mots  à  se  réduire  dans  un  espa- 
ce déterminé.  » 

Le  poète  témoigne,  dans  sa  troisième  let- 
tre, que  le  cardinal  lui  avait  envoyé  quel- 
que morceau   de  poésie,   et,  par  politesse 
apparemment,  il  demande  grâce  au  prélat, 
disant  qu'il  n'a  ni  la  facilité  ni  le  même  géine 
que    lui  pour  produire  des  vers.  <■  .le  suc- 
combe, dit-il,  sous  le  poids  des  belles  choses 
que  vous  m'envoyez.  Le  ciel  vous  a  donné 
un  fonds  immense.   Vous  avez  une  voix  de 
diamant,  une  plume   infatigable.  Les  vers 
coulent  chez   vous   avec  une   rapidité  sans 
exemple.  En  une  heure  vous  en  donnez  plus 
de  trois  cents  ;  combien  en  donneriez-vous 
en  un  jour,  en  un  mois,  en  un  an  ?  Pour 
moi,   le  soleil    me  trouve,  à  son   lever  et  à 
son  coucher,  sur  la  même  composition.  Il  est 
vrai  que,  quand  je  prends  la  plume,  je  me 
représente  toute  la  postérité,  juge  sévère  de 
mes  productions  ;  cela  me  remplit  d'effroi, 
cela  relai'demon  travail.  Vous  autres,  grands 
seigneurs,   qui  avez  tant  de   moyens  pour 
voler  l'immorlalilé,  vous  pouvez  être  con- 
tents quand  la  page  se  trouve  remplie  ;  mais 
moi,  qui    ne  puis  espérer  de   me  faire  un 
nom  que  par  oe  genre  de  mérite,  je  reviens 
dix  fois  sur  le  même  endroit  ;  je  retouche 
sans  cesse  ce  que  j'ai  fait  ;  le  temps  s'envo- 
le, et  je  ne  suis  point  prêt  quand  votre  cour- 
rier vient  demander  ma  lettre  (1)." 

Le  même  poète  avait  adressé  au  pape  Be- 
noît deux  épitres  en  vers,  pour  l'inviter  a 
venir  fixer  son  séjour  à  Rome.  Dans  la  pre- 
mière, c'est  Rome  même  qu'il  fait  parler  au 
Pape.  «  0  vous  !  lui  dit-elle,  qui  étendez 
votre  empire  par  toute  la  terre,  qui  voyez 
toutes  les  nations  prosternées  à  vos  pieds, 
regardez  d'un  œil  de  compassion  une  mal- 
heureuse qui  embrasse  les  jienoux  de  son 
père,  de  son  maitre  et  de  son  époux.  Si  j'é- 
tais dans  les  beaux  jours  de  ma  jeunesse, 
lorsque  je  marcliais  accompagnée  de  mes 
époux  (2),  et  que  les  plus  grands  princes  ré- 
véraient ma  présence,  il  ne  serait  pas  néces- 
saire que  je  dise  mon  nom  ;  mais  aujour- 
d'hui que  les  chagrins,  la  vieille -se  et  la 
pauvreté  m'ont  défigurée,  je  suis  obligée  de 


me  nommer  pour  me  faire  connaître.  Je  suis 
celle  Rome,  si  fameuse  dans  l'univers  :  re- 
marquez-vous encore  dans  moi  quelques 
traits  de  mon  ancienne  beauté?  Après  tout, 
cependant,  c'est  moins  la  vieillesse  qui  me 
consume  que  le  regret  de  voire  absence.  Il 
y  a  peu  d'années  que  toute  la  terre  suivait 
encore  mes  lois,  et  c'était  la  présence  de  mon 
.saint  époux  qui  me  procurait  c  lie  gloire  : 
aujourd'hui,  réduite  à  uneitriste  viduité,  je 
suis  en  butte  à  la  tyrannie  et  aux  injures. 
J'ai  souffert  les  violences  d'un  int'àme  adul- 
lère.  0  fureur  !  ô  passion  aveugle  et  effré- 
née !  Que  n'a  point  osé  l'indigne  Corbario 
contre  votre  épouse  !  Eh  quoi  !  .Saint-Père, 
vous  pouvez  voir  mas  malheurs  d'un  œil 
tranquille  ?  vous  ne  me  tendez  pas  une 
main  secourable  !  <Jh  !  si  je  pouvais  vous 
montrer  mes  collines  ébranlées  jusque  dans 
Iriurs  fondements  !  vous  découvrir  mon 
sein  couvert  de  plaies  !  vous  faire  voir  mes 
temples  à  demi-ruinés,  mes  autels  sans  or- 
nements, mes  prêtres  réduits  à  la  misère  ! 
Je  vous^ représente  lout  ceci  avec  quelque 
coiitiance,  parce  que  vous  parlez  souvent  de 
moi,  que  vous  avez  souvent  à  la  bouche  le 
nom  de  votre  épouse,  et  que  vous  avez  com- 
mencé votre  gouvernement  par  soulager 
mon  indigence.  Oa  dit  même  que,  dans  une 
maladie  dangereuse  que  vous  avez  eue  de 
puis,  vous  croyant  déjà  aux  portes  de  la 
mort,  vous  ordonniez  qu'on  nous  rendit  vcs 
ossements,  et  qu'on  vous  inhumât  au  Vati- 
can. Si  vous  aviez  dessein  de  revenir  ici 
après  la  mort,  pourquoi  n'espérerais-je  pas  de 
vous  y  revoir  vivant  ?  Mais  si  vous  repas- 
sez les  monts  je  vous  conjuie  de  ne  pas 
vous  laisser  amuser  par  les  villes  que 
vous  rencontrerez  sur  votre  passage.  Gères, 
Plaisance,  l'iorence,  Bologne,  ce  sont  autant 
de  rivales  que  je  crains.  Souvenez-vous  que 
je  suis  votre  épouse,  et  que,  malgré  mes  dé- 
sastres passés,  malgré  ma  vieillesse,  je  re- 
prendrai tous  mes  charmes  dè.s  que  vous 
repar.direz.  » 

Dans  la  seconde  lettre,  Pétrarque  fait  de 
nouvelles  instances  au  Pape  pour  l'attirer 
dans  sa  capitale,  et  il  suit  toujours  l'allégo- 
rie d'une  épouse  affligée  de  l'absence  île  son 
époux.  «  J'ai  vu,  dit-il,  très  Saint-Père,  à  la 
porte  de  votre  palais  une  dame  vénérable 
que  je  croyais  connaître  et  que  je  r,e  pouvais 
pourtant  nommer  ;  elle  avait  l'air  fort  triste, 
et  tout  l'extérieur  négligé.  Cependant  on 
remarquait  en  elle  les  ti'aits  d'une  haute 
majesté.  La  noblesse  était  peinte  sur  son  vi- 
sage, elle  conservait  dans  le  langage  un  ton 
de  commandement,  et  la  gran  leur  de  son 
âme  se  faisait  jour  a  travei's  les  voiles  de  la 
tristesse  et  de  l'indigence.  Je  lui  ai  demandé 
son  nom,  à  peine  a-t  elle  osé  le  prononcer. 
Je  l'ai  saisi  parmi  les  sanglots  qui  lui  échap- 
paient :  c'était  Rome  !  Quelle  surprise  pour 


(1)  Petrarc,  I.  II,  episl.  11-IV.  —  (2)  On  ne  sait  si  PètrarqH  ■  veut 
on  (lu  Pape  cl  de  l'empereur. 
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liioi  de  trouver  un   si   t-trangc  cliangeineiil 
de  tdiluiic  !  » 

Le  poèli-  (Itcril  oiisuili»  iiiaj;nili(inernciil 
tous  les  avantages  ik*  Uoiiic  sur  luutes  If.î 
villes  el  sur  l(juleii  les  natiims  du  uinniK-; 
puis,  iidrossaiit  ciiCiie  la  paiolo  au  Pape,  il 
lui  dit  :  t  (Juatid  Home,  votre  sainte  épouse, 
est  venue  se  jeler  à  vos  pieds,  vous  étiez 
occupé  à  examiner  si  la  tmupe  des  saints, 
dégagée  <l''s  liens  du  corps,  voit  clairement 
la  face  de  Dieu  méin»',  ou  l)ien  si  elle 
ne  commencera  à  jouii-  de  cette  présence 
qu'au  moment  de  la  résuncclioii.  ('.h||o 
grande  iiue>lion  vous  demandiiil  Unit  entier, 
vous  ne  pûtes  répondre  alors  aux  eînpiesse- 
iiienls  de  liume  et  d'Italie.  Mais  aujourtlliui 
que  la  dispute  est  terminée,  songiz,  très 
Sunt-l'ère,  «[u'on  vous  alteml  au  delà  ilis 
moids,  qu'on  n'a  de  vœux  et  d'inclination  que 
pour  vous.  Voire  pré-ence  fera  disparaiire 
iescrimes,  la  superstition,  l'idolàlrie,  la  guer- 
re, la  famine,  l'indigence  ;  elle  calmera  toutes 
les  tempêtes,  elle  ramènera  des  jours  tran- 
quilles. Vous,  1  arbitre  et  la  cause  d?  tous 
ces  biens,  vous  en  Jouirez  lonlemps,  et  vous 
consommerez  une  lieureuse  vieillesse  parla 
couronne  de  l'immorlalilé  (1).  » 

Nous  apprenons,  par  ces  df-ux  petits  ou- 
vragesdupoèleiialien,  quelques  é^rénemenls 
du  pontitica!  de  Benoit  XII.  les  uns  confor- 
mes aux  monuments  historiques,  les  autres 
entièrement  omis  par  les  écrivains  du  temps. 
On  voil.  par  exemple,  que  les  trrands  etïoi-ts 
des  liomains  pour  rappeler  le  Pape  à  Home 
se  firent  pendant  les  deux  premières  années 
de  son  règne  ;  que  les  premières  instances 
se  rencontrèrent  avec  l'examen  de  la  ques- 
tion sur  l'état  des  an. es  saintes  après  la  mort  ; 
que  le  Pape  parlait  assez  souvent  de  son 
voyage  en  Italie;  qu'il  avait  commencé  par 
faire  réi  arer  les  églLses  ,  que,  dans  la  crainte 
néanmoins  du  .séjour  de  Home,  il  songeait  à  , 
s'arrêter  d'abord  dans  quelqu'une  des  villes 
voisines,  comme  à  Florence  ou  à  Bologne. 
Ce  sont  là  autant  de  traits  que  l'on  trouve 
épars  dans  les  historiens.  Mais  nous  aurions 
ignoré,  sans  la  première  épiire  de  Pétrarque, 
que  le  Pontife,  peu  de  temps  après  son  exal- 
tation, étant  tombé  dangeureusement  mala- 
de, ordonna  que,  si  Dieu  l'enlevait  <ie  ce 
inonde,  on  portât  son  corps  à  liomc  et  qu'on 
Tenterràt  au  Vatican,  (^esl  \uie  nouvelle 
preuve  du  désir  sincère  qu'eut  ce  Pape  de 
revoir  la  capitale  du  monde  clirétien,  et 
l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  au- 
tres. 

Déjà  le  pape  Jean  XXII  avait  annoncé  qu'il 
voulait  passer  en  Italie  et  s'établir  à  Bolo- 
gne, pour  être  plus  en  état  de  pacifier  les 
troubles  du  pays  et  d'avancer  la  croisade 
d'outre-mer.  ."îon  neveu,  le  cardinal  Bertrand 
du  Poyel,  légr-t  en  Lombardie  et  résidant  à 
Bologne,  fil  si  bien  par  ses  diligences  el  son 


industrie,  que,  le  II)'' de  janvier  1.132,  les 
Btdotiais  se  donnèrent  au  Pape  et  a  l'Eglise 
romaine  sans  autre  condition  que  de  con- 
.server  leur  lilierlé,  sous  la  promesse  que  le 
pape  Jean  leur  faisait  parses  lettre  de  venir 
dans  tni  an  demeurera  Bologne  avec  toute 
sa  cour.  Ils  envoyèrent  une  a  m  tjas«ade  solen- 
nelle à  Avigiifin  p(uir  donner  au  Pape  la  sei- 
gneurie de  leur  ville,  et  le  prier  d'avaneer 
le  tenue  de  sa  venue.  Il  les  reçut  gracieu.se- 
ment,  et  accepta,  au  nom  de  i'Eglise,  leur 
soumission,  leur  piomettant  plusieurs  Ibis, 
en  consistoire  puldie,  d'aller  certainement  à 
Bologne  dans  ranin-e.  Pour  y  disposer  les 
choses  convenablement,  le  légal  commença 
de  faire  bàlir  à  BoUjgne  un  cliàteau  graiid 
el  fort.  Joignant  les  murs  de  la  ville,  disant 
que  c'était  p(uir  le  logement  du  Pape.  I,e 
légat  fit  bâtir  un  autre  château  pour  lui- 
même,  plusavant  dans  la  ville,  prenant  pour 
cet  effet  plusieurs  maisons  de  citoyens,  en 
disai't  qu'il  y  logerait  quand  le  Pape  .«erail 
venu.  Entin  il  fit  maïquer  des  palais  où  de- 
vaient loger  tous  les  antres  cardinaux.  Mais, 
le  17  mars  I:t34,  une  des  deux  factions  qui 
divisaient  Bologne  connue  les  autres  villes 
ameuta  le  peuple  contre  le  légal,  en  lui  per- 
suadant que  ces  châteaux  el  ces  palais  qu'on 
préparait  soi-disant  pour  le  Pape  n'étaient 
qu'une  ruse  pour  opprimer  la  liberté  publi- 
que. Le  légal  fui  assiégé  dans  sa  forteresse; 
les  t'iorentins  vinrent  à  son  secours,  et  le 
conduisirent  avec  honneur  chez  eux  :  la  for- 
teresse fut  rasée  par  le  peuple.  Telle  était  la 
situation  de  Bolo,;ne,  lorsque  Jean  XXII 
mourut  à  la  fin  de  la  même  année  (2). 

Le  nouveau  pape  Benoît Xll  manifesta  dès 
les  premiers  moments  l'intention  de  se  ren- 
dre en  Italie.  Les  Romains  le  coniirmèrent 
dans  sa  résolution  par  une  ambassade  solen- 
nelle qu'ils  lui  envoyèrent  :  Celui  qui  por- 
tail la  parole  n'eut  pas  de  peine  à  toucher 
son  cœur.  L'ordre  établi  par  la  divine  Pro- 
vidence dans  le  choix  de  Home  pour  être  le 
siège  du  prince  des  apôtre  ;  la  majesté  de 
le  première  église  du  monde;  la  sainteté 
des  monuments  de  religion  que  les  fidèles 
s'empres-ent  de  visiter;  la  vénération  due 
aux  précieuses  dépouilles  de  tant  de  saints 
qui  ont  versé  leur  sang  dans  cette  ville  : 
tout  était  une  leçon  vive  el  pre.ssanle  pour 
un  pape  tel  que  Benoit  XII.  Il  ne  put  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  force  de  ces  remon- 
trances. Il  i)romil  de  contenter  les  Homains  ; 
mais,  comme  il  attendait  le  roi  Philippe  de 
Valois  qui  lui  avait  communiqué  la  résolu- 
lion  de  le  venir  voir  à  Avignon,  il  ne  put 
marquer  le  temps  de  son  départ  pour  Rome. 
Cependant  il  publia  dans  un  consitoire,  et 
eut  soin  qu'on  publiât  ensuite  partout,  qu'il 
élait  prèl  à  aller  tenir  sa  cour  a  Bologne  si 
les  Bolonais  voulaient  le  recevoir  honorable- 
ment. 11  fut   même  le  premier  à  les  recher- 
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cher  II  envoya  des  nonces  à  Bologne  pour 
déclai'er  aux  citoyens  Sun  intention  ;  et,  au 
cas  qu'ils  les  trouvassent  bien  disposés,  il 
les  cliHi-gea  de  lui  préparer  un  palais  et  des 
logements  poui'  les  ctrdinaux.  Les  nonces 
ti'ouvcrent  la  vdle  de  Bulùgne  encore  pleine 
de  l'esprit  de  lévolte  qui  avait  l'ail  chasser 
le  légat,  couinie  étaient  alors  presque  toutes 
les  autres  villes  de  l'Etal  ecclésiastique.  Au 
retour  des  nonces,  le  Pape  ayant  ou'i  leur 
rapport  en  fut  affligé.  Mais  voyant  qu'il  ne 
pouvait  alors  faire  autrement,  il  changea 
d'avis,  et  résolut  d'aller  à  Avignm  avec  sa 
cour.  11  commença  donc  à  faire  bàtii-  depuis 
les  fondements  un  palais  niagnitique  poui-  le 
temps,  et  très  bien  fortifié  de  murailles  et  de 
tout  s,et  continua  ce  bâtiment  tant  qu'il  vécut. 
11  prit  pour  cet  effet  la  place  de  la  maison 
Opiscopale,  et  donna  un  autre  palais  à  l'évè- 
que  d'Avignon. 

Une  affaire  qui  occupa  Benoit  XII  fut  la 
question  fameuse  de  l'état  des  âmes  saintes 
après  la  mort.  11  entreprit  de  dicuster  à 
fond,  et  de  terminer  l'examen  par  une  déci- 
sion capable  de  lever  tous  les  doutes  sur 
une  matière  aussi  intéressante  pour  tous 
les  fidèles.  Dès  le  jourde  la  purification  de  la 
sainte  Vierge,  2  février  1335,  cinq  semaines 
après  son  exaltation,  il  avait  dit,  en  prêchant 
que  les  âmes  saintes  voient  clairement  l'es- 
sence divine.  Deux  jours  après,  il  avait  fait 
appeler  et  interroger  dans  le  consisioire  tous 
ceux  qui  s'étaient  allachés  à  l'opinion  con- 
traire. Ces  informations  av;nenl  été  suivies, 
le  17  mars,  de  la  publication  du  projet  de 
bulle  dressée  par  .lean  X.\Il,el  contenant 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  une  déclaration  toute 
favorable  à  l'opinion  de  la  vision  intuitive, 
accordée  aux  justes,  avant  la  résurrection 
des  corps. 

Tout  cela  cependant  n'était  point  encore 
une  décision  formelle  sur  letle  controverse. 
Benoit  XII,  pour  la  faire  avec  plus  de  tran- 
quillité, .'•e  retira  le  (î  juillet,  à  son  château 
du  Punl-de  Sorgues,  pi'ès  d'.\vignon,  et  il  en 
donna  avis  au  roi  l'hilippe  de  Valois  par  une 
lettre  du  8  do  ce  même  mois.  Cette  retraite 
du  Pape  fut  un  temps  d'étude  ;  il  revit,  avec 
plusieurs  docteurs  en  théologie  et  avec  les 
cardinaux  qui  voulurent  être  de  ces  confé- 
rences, un  livre  qu'il  avait  composé,  étant 
cardinal,  sur  la  matière  présente.  11  en  pro- 
posa les  articles,  et  il  les  soumit  à  l'examen 
le  plus  sévère,  afin  de  s'assurer  si  les  pensées 
étaient  ju-tes  et  raisonnables.  Ce  livre,  con- 
servé au  Vatican,  ne  iiuus  est  connu  que  par 
les  extraits  qu'on  en  a  donnés  au  i)ublic. 
Mais  ces  morceaux  sont  assez  con;idérables 
pour  l'aire  estimer  et  l'ouvrage  et  l'auteur. 
En  voici  la  prèi'Hce,  qui  comprend  en  abiégé 
le  phin  et  le  fond  du  livre  entier  : 

«  Saint  Pierre,  conslilué  pasleur  du  trou- 
peau de  Jésus-ChrisI,  voulant  aff.  rmir  les 
fidèles  dans  la  doctrine  sainte  des  Ecritures, 
les  avertit  d'èlre  lou.juurs  prêts  à  rundi-o 
compte    de  l:ur  espérance  et  de  leur  foi  ; 


obligation  qui  ne  peut  convenir  aux  simples 
chrétiens,  sans  regarder  bien  plus  particu- 
lièrement Ie3  évéquef,  cliarsjés  de  gouver- 
ner l'Eglise  sous  l'autorité  de  .lésus-Clirist. 
Aussi  saint  Pdul,  parlant  des  vertus  d'un 
évèque  dit  que  ce  doit  être  un  homme  qui 
embrasse  fidèlement  la  sainle  parole,  afin 
qu'il  puisse  exhorter  dans  la  sainle  doctrine 
et  reprendre  ceux  qui  la  combattent.  C'est 
pourquoi,  Uieu  m'ayant  donné  dans  son 
Eglise  le  rang  que  j'y  occupe,  j'ai  résolu,  à 
l'exemple  des  deux  princes  des  apôtres,  de 
réfuter  de  tout  mon  pouvoir  les  opinions 
quise  sont  élevées  contre  la  Si<inle  doclrine 
depuis  le  temps  que  j'ai  éle  élevé  au  cardi- 
nalat :  en  quoi  j  <>i  suivi  le  mouvement  de 
nia  Conscience  et  les  ordres  que  m'en  avait 
donnés  le  pape  .lean  XXll,  mon  prédécei- 
seur,  mon  bienfaiteur  el  mon  père. 

«  Le  premier  article,  sur  lequel  on  a  disputé 
pendant  longtemps,  regardait  l'état  des  justes 
après  la  mort,  llétait  question  desavoir  si  les 
âmes  saintes  ou  purifiées  dans  le  purgatoire 
voient  clairement  et  face  à  face  l'e.ssence  di- 
vine avant  le  jugement  dernier  el  la  résurrec- 
tion des  corps.  Celle  controverse  en  a  fait  naî- 
tre plusieurs  autres  qui  y  avaient  ra  pport.  Par 
exemple,  si  la  foi  et  l'espérance,  prises  comme 
vertus  théologales,  subsistent  dans  les  âmes 
jus'es  après  la  mort  ;  si  les  âmes  de  ceux  qui 
meurenlen  péché  mortel  vont  tout  aussitôt  r-n 
enfer;  si  tous  les  démons  habitent  dans  Fair 
jusqu'au  jour  du  jugement,  ou  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  dans  l'enfer,  soit 
continuellement,  soit  par  intervalle.  Les 
sentiments  sur  tout  ceci  n'étaient  pas  uni- 
formes. Les  uns  disaient  qu'avant  la  résur- 
rection, les  âmes  saintes,  quoique  placées 
dans  le  ciel,  ne  voient  point  l'essence  divine  ; 
que  la  foi  el  l'espérance  subsistent  dans  ell  js 
jusqu'au  jour  du  jugement:  que  les  âmes 
des  pécheurs  quoique  affligées  dès  l'instant 
de  la  mort  de  quelques  senlinn-nts  de  peine, 
ne  seront  cependant  tourir.entées  pai'  le  feu 
de  l'enfer  qu'après  avoir  repi  is  leurs  corp-;  ; 
qu'enfin  tous  les  démons  habitent  la  région 
de  l'airjusqu'aujugement  dernier.  Les  autres 
docteurs,  au  contraire,  el  c'était  le  plus  grand 
nombre,  tenaient  des  sentiments  tout  opposés 
sur  les  quatre  points  que  nous  venons  de 
dire  ». 

Après  ce  préambule,  le  pape  Benoît  ou  plu- 
tôt le  cardinal  Jacques  Fournier  expo  c  la 
division  de  son  livre  en  six  traités.  «  D  ms  le 
premier,  dit-il.  j'ai  rappelé  chacune  des  pro- 
positions avancées  par  ceux  qui  tiennent  le 
délai  de  la  vision  inluiiivc.  ils  reconnaissent 
que  les  âmes  juUes  sont,  avant  lejourdu  ju- 
gement, dans  le  royaume  des cieux  elda:is  le 
paradis, qu'eliesjouisspntd'un  renosélernel, 
et  qu'elles  voient  .lésus-Clirist  dans  toute  sa 
splemleur.  .l'ai  fait  voir  qu'en  conséquence  de 
ces  aveux,  il  fallait  reconnaître  que  ces  âmes 
voient  l'essence  divine  face  à  face,  ni  qu'elles 
en  jouissoiit.  Eiuuite  je  suis  entié  dans  le 
détail,  el  j'ai  montré,  autant  que  je  l'ai  pu 
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que  les  sniiils  moils  avant  l'asceiision  de 
Jt'siis-Clirisl  siiiilcliiii<  lec-iel,oii  ilspossèdonl 
la  vie  él(  riiclli"  et  \.\  cliiire  vue  (I((  I)it'ii.  J'ai 
prouve  l;i  niènii'clniNe  ile^jusles  iiiopis depuis 
l'asceiisiDii  (lu  l'ils  de  Dieu,  lels  quo  soiil  les 
inarlyrs,  Us  simples  li(lol"s  'léeédés  en  étal 
(il-  i,'r."ice,  et  inèuie  lc>  eiit'auls  sortis  de  ce 
niaiiilc  avant  I  usa;:e  de  leur  liberté.  J'en  ai 
conclu  que,  dans  ces  saiiiU's  ànies,  il  n'y  a 
plus  piopi'enuMit  ni  toi  ni  espérance.  .Mais 
parce  que  lnul  cela  ne  peut  se  détnontrer 
par  la  simple  rai.-on  naturelle,  j'ai  allé},'"" 
en  preuve  de  nie-t  cunclusiuns  les  autorités 
de  l'Ecriture,  de  la  j.'lose  ordinaire,  des 
saints  l'eres  approuvés  dans  rE;,'li>o,  des 
offices  (|ui  sont  en  usaj;eanx  tôles  des  s;dnls, 
et  j'ai  elle  e.xacteiiienl  les  passages.  Voila' 
pour  le  premier  traité. 

t  Dans  le  second,  j'ai  iiioutré,  aussi  claire- 
metjt  qu'il  m'a  élé  po.«siL»le,  que  les  âmes  des 
hommes  morts  dans  le  pédie  uioi'tel  sont 
dans  l'enfer  a\ant  le  jugement  dernier;  que 
c'est  aussi  le  sort  de  plusieurs  démons,  et 
que  tous  les  démons,  sans  en  e.\cepter  ceux 
qui  habitent  la  région  de  l'air,  sont  dés  à 
présent  tourmentés  par  le  feu  de  l'enfer.  J  ai 
suivi  pour  le  prouver  la  même  méthode  que 
dans  le  trait»;  préct';denl. 

«  Dans  le  troisième,  après  avoir  distingué 
deux  sortes  de  jugements  de  Dieu,  savoir  : 
celui  iiu'il  rend  a  la  ULort  de  chacun,  et  le 
dernier  où  il  jugera  le  monde  entier,  j'ai  fait 
voir  que.  jus(|u'a  ce  jugement  général,  il  y 
a  des  secrets  ignorés  des  ange  et  des  saints, 
lesquels  leur  serontrévélésa  lors,  ils  ignorent, 
pare.\einple,  les  pensées secrèlesdeshommes, 
et  par  conséquent  le  mérite  et  le  démérite  : 
objet  du  jugement  que  Dieu  en  poile  actuel- 
lement, et  qu'il  en  portera  à  l'heure  de  la 
mort.  Us  ignorent  la  prédestination  et  la 
préscience  divine  sur  le  salut  ou  la  damnation 
de  telle  ou  (elle  personne.  Ils  ignorent  ce 
qu'on  appelle  les  futurs  contingents,  à 
moins  que  Dieu  ne  les  leur  révèle.  Mais  tout 
ceci  sera  découvert  au  jui,'ement  dernier  ou 
après,  parce  que  Dieu  leur  donnera  toutes 
les  connaissances  qu'ils  peuvent  raisonable- 
ment  désirer.  J'ai  aussi  expliqué  dans  le 
mémo  endroit  pourquoi  la  béatitude  acci- 
dentelle croîtra  pour  les  saints,  et  le  supplice 
pour  les  méchante. 

€  Dans  le  qualrième  traité,  j'ai  répondu 
aux  difticultés  que  proposent  les  pariisans 
du  délai  de  la  vision  intuitive;  j'ai  suivi 
pied  à  pied  les  raisons  et  les  autorilés  dont 
il  !  font  usage  ;  j'ai  lâché  d'en  approfondir  le 
sens,  j'en  ai  montré  le  faible,  et  comme  on 
avait  cité  intidéleiient  plusieurs  textes,  j'ai 
réiabli  le  vrai  sens  deehacun,  pour  montrer 
que  ces  passages  ne  favorisent  point  nus 
adversaires. 

«  Dans  le  cinquième  Irnilé,  j'ai  combattu 
les  raisons  de  ceux  (j ni  prétendent  qu'actiuM- 


lement  il  n'y  aaucimdémondansrenfer.Dans 
le  sixième,' j'ai  ndulé  le  .«eidimeiit  du  délai 
lies  pi'int'S  de  l'enfer  pour  les  méchanls,  et 
j'ai  ajoute!  plusieurs  autorités  a  celles  quo 
j'avais  rassemblées  sur  la  même  matière 
datis  le  second  traité. 

«  Au  rc.ite,  continue  la  prét'.ice  du  pape 
Henoit,  quoique  tout  ce  qui  a  été  avancé  par 
mon  prédécesseur,  soit  do  vive  voix,  .soil|iar 
écrit,  n'ait  élé  que  pour  le  senliment  que  je 
combats,  il  a  néanmoins  toujours  di-claré  au 
peuple  dans  les  l'glises.  et  aux  prélats  de  sa 
cour  dans  les  consistoires,  (|uil  ne  parlait 
ainsi  que  par  forme  cle  confei'Mico  et  pour 
éclaircir  la  vérité  sur  une  opinion  jusque-lii 
peu  soiileiiue.  C'est  ce  qu'il  a  encore  assuré 
sur  l;i  tin  de  sa  vie,  et  de  jilus  il  a  fait  un 
acte  qu'il  se  proposdt  d'érii;or  en  bulle,  par 
lequel  il  déclare  qu'il  avait  cru  et  qii  il  croyait 
sincèrement  que  lésâmes  saintes  voient  Dieu 
face  à  face  avant  le  jugement  général.  Je  dis 
tout  cela  daiiscette  préface,  de  peur  qu'on  ne 
s'imagine  que  mon  prédécesseur  a  tenu  et 
assuie  le  contraire  de  ce  quo  j'ai  décidé,  de 
l'avis  des  cardinaux,  après  mon  élévation  au 
pontitical.  » 

Benoit  \11  parle  ainsi  parce  qu'il  publia  sa 
bulle  dogmatique  avant  que  de  mettre  son 
livre  au  jour  ;  et  les  précautions  qu'il  prit 
pour  donner  ce  livre  au  luiblic  sont  encore 
remarquables.  11  nousapprend  lui-même  qu'il 
l'avait  fait  examiner  juvqu'i  deux  fois  par  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  lliéolo^'iens. 
«  Après  une  revue  si  exacte,  dil-il,  je  consens 
de  le  publier  pour  le  bien  de  l'Eglise,  non 
que  je  croie  l'ouvrage  digne  de  l'attention  des 
habiles  gens,  qui  peuvent  beaucoup  mieux 
faire  que  moi.  mais  je  le  publie  pour  l'ins- 
tiuclion  des  simph^s,  de  peur  que,  si  par 
hasard  de  pareilles  questions  venaient  à 
renaître  dans  l'Egli^ie,  ilsnefussent  trompés, 
faute  d'avoir  vu  cet  écrit.  J'ai  aussi  en  vue  la 
postérité,  qui  pourra  connailre  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  la  décision  précédente 
a  été  donnée  par  le  Saint-Siège.  »  Il  parle 
encore  de  la  bulle  définitive  portée  avant  la 
publication  du  livre.  Enfin,  pour  soutenir 
jiartout  le  caractère  de  modestie  qui  lui  était 
propre,  le  Pape  conclut  la  préface  par  la 
déclaration  suiv.mte  :  t  Tout  ceijue  j'ai  dit 
dans  ce  livre,  excepté  les  ■  rticles  qui  sont 
les  méuies  que  ceux  de  la  bulle  qui  a  précéilé, 
je  veux  qu'on  le  regarde,  non  comme  les 
détinilions  d'un  Pape,  ma  s  comme  les  senti- 
ments d'un  théologien,  de  façon  qu'il  soit 
permis  à  quiconi]ue  d'y  opposer  ce  qui  lui 
paraîtra  plus  conforme  à  la  foi,  à  l'Ecriture 
sainte  et  à  la  docîrine  des  saints  Pères.  Ju 
soumets  cet  écrit,  aussi  bien  que  lous  mes  au- 
tres ouvrages,  au  jujiemenl  et  à  la  correction 
lie  la  sainte  Eglise  romaine  et  de  mes  succes- 
ieiirs  légitimeme:il  élus  (1).  • 


(i)  Ua vual  I,  1  ■  J,  0.  S  et  sc'(.,  et  Ujô,  u    i  ol  ici. 
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Le  séjour  du  Pape  au  château  du  Ponl-de- 
Sorgues  fui  de  près  de  quaire  mois,  au  bout 
desquels  il  rentra  dans  Avignon,  pourpoiler 
de  là  le  dernier  coup  à  l'opinion  du  délai  de  la 
vision  iriluilive.  Le  dérrel  qui  devait  terminer 
cette  dipuste  ne  tarda  pas  a  paraître.  Le  Pape 
s'y  exprime  en  ces  termes  : 

t  Du  lempsde  net  e  prédécesseur  Jean  XXI 1, 
d'heureuse  mén^oire,  il  s'en, ut  une  conlru- 
verse  entre  quelques  docteurs  en  théologie 
touchant  l'état  des  justes  après  la  mort,  savoir 
s'ils  voient  l'essence  divine  avant  la  résurrec- 
tion des  corps.  De  cei  article  on  vit  naître 
quelques  autres  questions,  on  se  partagea  de 
sentiments.  Les  uns  se  déclaièrent  pour 
l'affirmalive;  d'aunes  emlirassèrenl  le  parti 
opposé,  quelques-uns  suivirent  le  tour  de 
leur  imagination  pour  expliquer  la  manière 
et  les  qualités  de  cette  vision  de  l'es>ence 
de  Dieu,  comme  on  peut  remarquer  dans  les 
écrits  qui  parurent  en  ce  temps-là.  Notre 
prédécesseur,  à  qui  il  appartenait  de  décider, 
se  disposait  à  le  faire,  lorsqu'il  plut  au 
Seigneur  de  le  retirer  de  ce  monde.  Ainsi, 
nous,  qui  lui  avons  succédé,  après  un  long 
examen  et  une  mûre  délibération  avec  nos 
frères,  les  cardinaux,  et  de  leur  avis,  nous 
décidons,  par  cette  constitution,  que  toutes 
les  âmes  saintes,  tant  celles  qui  ont  quitté 
leurs  corps  avant  la  passion  de  Jésus-Christ 
que  celles  qui  s'en  sépareront  dans  toute  la 
suite  des  siècles,  sont  ou  .seront  dans  le  ciel, 
dans  le  royaume  descieus,  dans  le  paradis 
avec  Jésus-Christ  et  dans  la  compagnie  des 
anges,  jouissant  de  l'essence  divine  par  une 
vision  intuitive,  face  à  face,  nue,  ciaireet 
manifeste,  sans  interposition  d'aucune  créa- 
ture ;  vision  qui  est  la  source  de  la  béatitu  le, 
delà  viederàmeeiducorpsdurantl'éternité; 
vision  qui  ne  cesse  jamais  étant  une  fois 
commencée,  et  qui  exclut  pour  toujours  les 
actes  de  la  foi  et  de  l'espérance,  en  tant 
que  ce  sont  des  vertus  théologales.  Nous 
définissons  aussi  que  les  âmes  en  péché 
mortel,  aussitôt  après  la  séparation  du  corps 
descendent  danslesenfersety  sont  tourmen- 
tées par  les  peines  infernales:  que  néanmoins, 
au  jour  du  jugement,  tous  les  hommes 
comparaîtront  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ.encorpsetenàmes, pour  rendre  compte 
de  leurs  actions,  et  y  recevoir  dans  leurs 
corps  la  récompense  du  bien,  ou  la  punition 
du  mal  qu'ils  auront  fait  en  cette  vie.  Nous 
voulonsenfinquequiconque  oserait  enseigner 
le  contraire  de  ce  qui  est  ici  déclaré  soit  puni 
comme  hérétique.  Donné  à  Avignon,  le 
29"  de  janvier.  La  seconde  année  de  notre 
pontificat,  c'est-à-dire  l'an  1336  (1).  » 

Ainsi  fut  décidée  pour  toujours  une  contro- 
verse qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit  par 
la  qualité  de  ceux  qui  s'y  trouvèrent  mêlés. 
Benoît  ne  trouva  aucune  résistance  à  sa  bulle. 
L'idée  du  délai  de  la  vision  n'avait  fait  aucun 


progrès  dans  les  esprits,  et  l'on  reconnut 
ave",  joie  que  le  décret  apostolique  exprimait 
clairemeni  ce  qui  avait  toujours  élé  >  nseigné 
aux  fidèles  louchant  la  récompense  des 
justes  e(  la  pui  ilion  des  méchants  au  sortir 
de  celle  vie  (2j. 

Dans  ce  temps,  le  roi  de  Pologne,  Casi- 
mir 111,  dit  le  Grand,  ne  se  dislinguait  pas 
moins  par  sa  piéiéque  par  sa  valeur.  Le  pape 
Benoît  lui  écrivit,  le  17  août  1339,  une  lettre 
011  il  le  félicite  de  ce  que,  ayant  toujours 
devant  les  yeux  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu, 
il  aime  et  cultive  la  paix  et  la  justice,  et, 
comme  un  enfant  de  grâce  et  de  bénédiction, 
révère  avec  toute  l'ardeur  d'une  dévotion 
filide,  sa  mère,  la  sainte  Eglise  romaine.  Son 
beau-frère  Gharobert,  roi  de  Hongrie,  n'était 
ni  moins  vaillant  ni  moins  pieux.  Comme 
nous  avons  vu,  étant  encore  dans  sa  première 
jeunesse,  et  voyant  comme  le  royaume  lui 
était  disputé,  il  avait  fait  à  diverses  fois  des 
vœux  de  dire  a  certains  jours  un  certain 
nombre  de  Pâte?;  d'Ave  et  de  Salve  Regina  ; 
en  sorte  que  tel  jour  il  en  disait  cent,  et  tel 
jour  deux  cents  ;  ce  qui  lui  devint  une  charge, 
avec  le>  conseils  qu'il  tenait  et  les  affaires  de 
son  royaume.  C'est  pnuiquoi  il  pria  le  pape 
Benoit  de  lui  commuer  ces  vœux.  Le  Pape 
le  lui  accorda  par  une  bulle  du  17' de  janvier 
de  la  même  année  1339,  où  il  restreignit  ces 
prières  à  quinze  par  jour,  à  la  charge  de 
nourrir  douze  pauvres  les  jours  où  il  s'était 
obligé  à  plus  de  cinquante  de  ces  prières  (3j. 

l.e  roi  Mitrnus  de  Suède  et  de  Norwège  se 
dislinguait  également  par  sa  dévotion  en- 
vers l'F.glise  romaine.  Christophe,  roi  de 
Danemark,  ayant  été  chassé  du  royaume 
pour  ses  violences  et  sa  mauvaise  conduite, 
ayaid  même  été  mis  à  mon  l'an  1336,  les 
habitants  de  la  Scanie  se  donnèrent  au  roi 
de  Suède,  Magnus,  pour  se  délivrer  de  plu- 
sieurs petits  tyrans  qui  les  opprimaient. 
Magnus  envoya  au  pape  Benoît,  le  priant  de 
lui  confirmer  la  possession  de  la  Scanie,  à 
lui  et  à  sa  postérité,  et  de  lui  permettre  de 
retirer  encore,  s'il  pouvait,  d'autres  terres 
d'entre  les  mains  des  tyrans.  «  Vu  principa- 
lement, ajoutait  il,  que  le  royaume  de  Da- 
nemark n'a  jamais  été  sujet  à  l'empire, 
mais  à  l'Eglise  romaine,  à  laquelle  il  paye 
tribut,  ce  que  je  suis  prêta  continuer.  »  Le 
Pape  répondit  ie  ■23«  de  janvier  1339  :  c  La 
justice  et  l'ancien  usage  de  nos  prédéces- 
seurs ne  nous  permetteLt  pas  de  procéder  à 
la  confirmation  et  à  la  concession  de  ces 
sortes  de  biens  temporels  sans  avoir  cité 
ceux  qui  doivent  être  appelés,  et  nous  être 
informé  de  l'étal  des  biens  dont  il  s'agit. 
C'est  pourquoi  nous  n  avons  pu  faire  ce  que 
vous  désirez,  quoique  nous  soyons  disposé 
à  vous  favoriser  dans  tout  ce  que  permettra 
la  justice,  à  cause  de^otre  dévouement  pour 
l'Eglise  romaine  ».  Telle  fut  la  réponse  du 


(Il  Ra.vnald,  1336,  n.  3  et  seq.  —  (2)  Ilist.  de  l'Egl.  gall.,  1.  XXXVIII.  —  (3)  Raynald,  1339,  n.  80-82. 
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Pape.    L'année  suivanlo    I.TIO,    Waliloniar. 
lih  ilo   (llnistoplie,  léiiificni  tmit  If   Dane- 
mark, el  \v  ;,'iiiiveriiri  paisililoiiieiil  (1).  I.a 
(leiiiaïKlo  du  mi  Maiîiius  de  Sut'ile  au  l'ape, 
e-sl  siii.i,'ulit''rein(Mil  rtMiiar(iual)leeiice(iu'clle 
coii>laii' i(ue,  dans  le  qiialor/.ième  siùcle,  lo 
rovaunio  lU'  liancniai'k  aiip.i;  Icnail  à  l'Eglise 
:iiaiue  cl  lui  [layait  tril>nt. 
ijuanl  au  pape  IJeiioit  Ml,  >a  ivponso  an 
I  de  l'ranre,  l'iiilippe  de  Valois,  a.'lièvera 
.iu   nous   le  'airo  connailre.  L'an  1337,  ce 
prince  vint  lo  voir  à  Avi;,'noii.  Entre  nulres 
j<ràces,   il  lui  demanda   la  proroiralion  îles 
décimes  do  la  croisade,  (|U()i(}ue  les  lernics 
de  la  «Toisade  fussent  [lassés.  Le  Saint-l'ère 
lui    ré|ioiidil  :  .  Seigneur,  si  j'avais  ileux 
Ames,  Je  vou-i  en  donirerais  une  volunliers, 
je  l'exposerais  avec  |)laisir  à  tout  i-e  (]ui  se- 
rait de  votre  service:  mais  je  n'enaiqu'une, 
qui  est  tout  mon  trésor,  et  je  veux  la  con- 
server. Ainsi, léglez  tellement  vos  demandes, 
(|u'il  ne  s'y  rencontre  rien  de  contraire  à  la 
loi  de  Dieu,  rien  que  je  ne  puisse  mus  ac- 
corder   sans    intéresser    ma  conscience   el 
mon   salut.   Celles  que  vous  me  faites  au- 
jourd'hui ne  sont  pas  d  •  cette  nature  :  aussi 
je   me  sens  oblige  de  vous  dire  que  je  ne 
peux  les  agréer  ni  vou>  «alisfaire  (C).  » 

Dés  la  première  année  de  son  ponliti-at, 
1335  le  pape  Henoil  Xll  reçut  l'iiommage 
d'.Mplion>e  roi  d'Aragon,  pour  la  Sardaigne 
el  la  (Airse.  et  de  Robert  pour  le  royaume 
lie  Naples  ;  mais  l'rédéric,  roi  de  Sicile,  le 
refusa  et  le  Pape  résolut  de  patienter,  no- 
nobstant les  instances  du  roi  Kobert,  qui, 
regardant  ce  prince  con.me  un  usurpateur, 
voulait  que  le  Pape  le  poursuivit  sans  re- 
lâche. Le  Pape  se  conlenta  de  lui  envoyer 
berirand,  archevêque  d'Embrun,  chargé 
d'une  monilion  en  date  du  l"  de  mai,  oi^i  il 
reprend  l'alTaire  depuis  les  vêpres  siciliennes 
et  l'usurfiation  du  roi  Pierre,  père  de  Tié- 
déiic.  Il  reproche  à  celui-ci  plu^^ieurs  cri- 
mes, entre  autres  de  s'être  approprié  le  bien 
des  églises,  et  il'avoir  donné  retraite  à  des 
apostats  schismatiques,  c'est-à-dire  aux  l'ra- 
tricelles.  Il  conclut  en  l'exhorlanl  à  rentrer 
en  son  devoir  et  à  satisfaire  l'E^'lise  (3). 

Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  depuis  surnommé 
le  Cérémonieux,  succéda,  l'.m  I33t>,  a  son 
père  .Vlplionse.  Au  mois  de  novembre  13.'!i), 
il  vint  personneliemenl  à  Avignon,  el  re- 
nouvela au  pape  iienoit  Xll  l'hoinmage  pour 
le  royaume  de  Sardaigne  et  la  Corse,  que 
ses  ambassadeurs  lui  avaient  déjà  prêté 
auparavant.  O  prince  était  encore  assez 
jeune,  el  fut  accompagné  en  ce  voyage  par 
Jacques,  roi  de  Majorque,  qui  était  comme 
son  gouverneur,  et  par  Jean  Ximenès,  ar- 
chevêque de  Tarragone.  Pendant  le  sej. ur 
du  roi  Pierre  à  .Vvignon,  le  Pape  lui  donna 
plusieurs  avis  sur  sa  conduite  personnelle 
el  sur  le  gouvernement  de  son  royaume,  et 


on  particulier  sur  lo  liop  de  liberté  que  l'on 
y  donnait  aux  infidèles.  Pour  l'en  faire  sou- 
venir après  qu'il  fut  retourné  en  Aragon,  lo 
Pape  lui  écrivit  une  lettre  ou  il  dit  :  •  Nous 
avons  appris,    p  r  le  rapporl  de   plusieurs 
fidèles  habilaiils  de  vos  Etats,  que  les  Juifs 
el  les  .>ai-ra>sins,  (|ui  y  sont  en  grand  nom- 
bre, avaient  dans   les   villes  et   les  autres 
lieux  de  leur  demeure  des  habitaiions  sé- 
parées et  enferme'es  de  murailles,  pour  tenir 
les  Chrétiens  éloignés  du  trop  grand  com- 
merce avec  eux,  et  de  leur  familiarité  dan- 
gereuse. Mais  a  présent   ces  inlidèles  éten- 
dent leurs  (|uarliers  ou  le'S  quilleril  entière- 
meni,    log"nt  pêl(>-uiêle  .avec  les  Chrétiens, 
et  quelquefois  dans  les  mêmes  maisons.  Ils 
cuisent   aux   mêmes    l'ours,  .se   servent  des 
mêmes  bains,   et    uni   une   cemmuuication 
scandaleuse  et  funeste.   Déplus,    les  Juifs 
b.Uissent  leurs  synagogues  et  les  Sarra/.ins 
leurs  mosquées,  el  les  conservent  au  mdieu 
des   Chrétiens.    Dans    ces  lier.x,    les  Juifs 
bldsphèmenl  Jésus-Christ,  el   les  Sarra-ins 
donnenl  publiquement  des  louanges  à  Ma- 
homet,  contre    la    défense  du  concile   de 
Vienne.  Pendant   que  les  Chrélions  font  le 
service  divin  dans  les  églises,  près  desquel- 
les sont  en   quelques  lieux   dos  synagogues 
el  des   mosquées,    ou  quand   on    porte  les 
sacrements  aux  malades,  les  infidèles  font 
des  éclals  de  rireou  d'autres  dérisions..Nous 
vous  avons  prié  instamment  de  faire  ces.ser 
tous  ces  désordres,  el  vous  nous  l'avez  pro 
mis   gracieusement  ;  c'esl  pnurquoi  nous 
vous  en   prions  encore,  et,  afin   que  l'efTct 
s'ensuive  plus  promplemeni,  nous  en  écri- 
vons aux  archevêques  de  Tarragone  el^de 
Sarragos^e  et  à  leurs  suffraganis.  pour  en 
solliciter  l'exécution.  »   La    lettre  est  du  8' 
de  janvier  1340  (4). 

Deux  mois  après,  le  Pape  fit  publier  la 
croisade  eu  Espagne  contre  les  Mahomélans 
d'Afrique,  qui,  l'année  précédente,  étaient 
entrés  en  Espagne  à  cette  occasi.'U.  Maho- 
met, roi  de  Grenade,  de  la  race  des  Alma- 
li ares  se  sentaiiltrop  pressé  par  les  armes 
des  Chrétiens  et  trop  faible  pour  leur  ré- 
sister, passa  en  Afrique  el  alla  implorer  le 
secours  d'Albohaceiu,  roi  de  Maroc,  de  la 
race  des  Ménno  ou  Béni-.Merin.  Ce  prince 
envoya  quel'.jues  troupes  en  Espagne  sous 
lo  commandemenl  d(!  son  fils  Aboumélic, 
qui  passa  le  détroit  de  Gibr.illar  vers  la  fin 
(le  l'an  133:!.  .\près  avoir  remporté  pendant 
sept  ans  quelques  avantages  sur  les  Chré- 
tiens, il  fui  tué  dans  une  (iéroute  l'an  1338. 
."^on  père  Albobacem,  plus  animé  par  cette 
perte,  envoya  par  toute  l'Afrique  les  hom- 
mes esti.iiés  les  plus  dévols  el  les  plus  zélés 
entre  les  Musulmans,  exciter  les  peuples  à 
prendre  les  armes  pour  la  défense  et  l'ac- 
croissement de  la  religion  do  leurs  ancê- 
tres.   Celait  à   peu   près  comme  chez  les 


(1)  RavnalJ.  n.  84,    avec  la   note  de  Mansi.  —  (2)  Ibid.,    1337,  n.   21  et  seq.  Balii?.  ni-,  t.  I,  page  2CNi 
et  Tlt.  —  (:".)  Rayiialil,  irttS,  n.  3'.'-5I.  —  (4>  Rriyn  ihl,  134U,  u.  :><>. 
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Chiéliens,  p.éclier  la  croisade.  Ainsi  Albo- 
liacem  ;isserabl;i  soixante-dix  mille  chevaux 
et.  quatre  cent  mille  liomnjes  d'intanleiie, 
avec  une  flolle  de  douze  cent  cinquante 
vaisseaux  et  soixanle-dix  galères. 

Les  trois  rois  d'Espagne,  c'esl-à-dire  de 
Lasiille,  a'Aragon  et  de  Portugal,  s'étaient 
réunis  poui'  s'opposer  aux  infidèles;  et  le 
roi  de  Caslille,  Alphonse,  onzième  du  nom, 
dont  les  Etais  étaient  les  plus  exposés,  en- 
voya au  Pare  deux  chevaliers  pour  lui  de- 
mander du  i-ecours.  Le  Pape,  de  l'avis  des 
cardinaux,  lui  accorda  une  cioisade  pour  les 
royaumes  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre 
el  de  Majorque,  tant  contre  le  l'oi  des  Béni- 
Merin  que  contre  le  roi  de  Grenade. 

La  croisade  était  accoidée  pour  trois  ans, 
avec  une  levée  de  décimes  sur  les  biens 
ecclésiastiques  ;  et  le  Pape  l'accoida  à  ces 
conditions  :  «  Dansles  teriesque  vousaurez 
conquises  sur  les  Arabes,  nous  voulons  que 
l'on  bâtisse  des  églises  cathédrales,  selon 
que  nous  l'ordonnei'ons,  eu  égard  à  la  qua- 
lité el  la  commodité  des  lieux  conquis  sui- 
les  Maures,  où  ils  sont  mêlés  avec  les  Chré- 
tiens, on  ne  leur  pern  etlia  point  d'aller  à 
la  Mecque  en  pèleiinage  ni  de  prononcer  à 
haute  voix  le  nom  de  Mithomet»  .  On  entend 
ceci  de  la  proclamation  pour  ai>peler  à  la 
prière.  La  bulle  continue;»  Nous  voulons 
aussi  que  dans  le  royaume  de  Grenade  et 
les  iiuties  lifux  conquis  sur  les  Maures, 
vous  fassiez  payer  les  dime.<  et  les  prémices 
pour  la  subsistance  des  ecclésiastiques.  * 
La  bulle  est  du  7'^  de  mars  1340. 

La  grande  aimée  d'Albihacem  employa 
cinq  mois  à  passer  en  Espagne,  el  se  ras- 
sembla près  d'Algésiras,  joignant  le  détroit. 
Ce  fut  la  faute  de  Gilbert,  timiral  d'Aragon, 
qui  commandait  liule  l'armée  navale  des 
Chrétiens.  Ne  pouvant  souffrir  les  i  eprcches 
qu'on  lui  faisait  d'avoir  laissé  passer  les 
infidèles,  il  les  attaqua  irafuudemmenl  ;  en 
sorte  que  sa  flotte  fut  défaite,  et  lui-même 
tué.  Le  Pape  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre 
au  roi  de  Castille,  où  apiès  l'avoir  consolé 
el  exhorté  à  prendre  confiai  ce  en  L)ieu,  il 
ajoute  ;  «  Nous  vous  prions  de  considérer 
combien  il  importe  à  un  prince,  allante  la 
guerre,  d'avoir  la  paix  chez  lui,  c'esl-à- 
dire  dans  sa  conscience.  Voyez  donc  si  vous 
ne  s(  niez  pas  de  combat  en  vous-même  au 
.sujet  de  cette  concubine  à  laquelle  vous 
avez  été  si  longtemps  attaché,  au  préjudice 
de  votre  salut  et  de  votre  réputation,  et  si 
vous  n'avez  poml  de  remords  touchant  ce 
maître  de  l'ordre  d'Alconlai-a  que  vous  avez 
fait  mourir,  quoique  religieux,  tl  aux  mé- 
pris des  censures  ecclésiastiques.   » 

Celui  dont  paile  ici  le  P,ipe  était  Gonsalve 
Martinez,  qui,  en  iH'iS,  remporl;)  une  grande 
victoire  sur  les  Maures  (mi  t'occiision  ou 
Aboumélic  fut  tué.  Mais  il  fut  ensuite  ac- 


cusé de  trahison  auprès  du  roi  de  Castille' 
qui.  nonobstant  la  remontrance  du  Pape,  le 
lit  décapiter  et  brûler.  La  lettre  continue  en 
exhortant  le  roi  à  éloigner  sa  concubine  el  à 
faire  pénitence,  pour  altii'cr  la  bénédiction 
de  Hieu  sur  ses  armes.  La  dato  est  du  ÙQ' 
de  juin  13(0  (1). 

La  bataille  se  donna  près  de  la  ville  de 
Tarif,  que  les  deux  rois  musulmans  de  Ma- 
roc el  de  (jrenade  tenaient  assiégée.  Leur 
armée  était  d'environ  cinq  cent  mille  hom- 
mes. Celle  des  Chrétiens,  très-iid'erieure  par 
le  nombre  était  commandée  par  les  deux 
rois  de  Castille  et  de  Portugal  piésents  en 
personne;  dès  la  poiide  du  jour,  ils  se  con- 
fessèrent et  communièrent  :  leur  exemple 
fut  suivi  par  toule  l'armée  Pi'ès  du  roi  de 
Castille  était  Gilles  d'Albornos,  archevêque 
de  Tolède,  qui  ne  le  quitta  point  dans  le 
combat  ;  d'autres  évêq  les  s'y  trouvaient 
encore;  un  chevalierde  France  portait  l'éten- 
dard de  la  croix  par  ordre  du  souverain 
Pontife.  Les  infidèles  fui-enl  complètement 
défaits  ;  suivant  la  plupart  des  historiens, 
plus  de  deux  cent  mille  restèrent  sur  la 
place  ;  le  nombre  des  prisonniers  fut  égale- 
ment considérable  ;  les  Chrétiens  y  firent  un 
si  immense  butin,  que  le  prix  de  l'or  baissa 
d'un  sixième  :  Albohacein  repassa  aussitôt 
en  Afrique  ;  deux  de  ses  fils  avaient  été 
tués. 

Du  champ  de  bataille,  les  deux  rois  chré- 
tiens écrivirent  au  Pajie  dos  lettres  couron- 
nées de  lauiitr.  Benoît  XI 1  les  félicita  de 
leur  victoire,  mais  surtout  de  leur  union  (i). 
Le  roi  de  Caslille  envoya  de  plus  cent  che- 
vaux, el  autant  d'cpées  el  de  boucliers, avec 
vingt-quatre  étendards  pris  sur  les  infidè- 
les^ il  y  ajoutait  le  cheval  et  l'étendard 
dont  il  s'était  servi  lui-n:ême  dans  la  ba- 
taille. Les  cardinaux  allèrent  recevoir  ces 
trophées  hor'S  île  la  ville  :  les  drapeaux  fu- 
rent suspendus  dans  la  chapelle  du  Pontife, 
qui  fît  publiquement  l'éloge  du  roi  de  Cas- 
lille. 11  profita  de  ces  glorieuses  circonstan- 
ces pour  engager  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  a  se  réroncilier.  Nous  verrons 
comment  et  pourquoi  l'Anglerreet  l'a  France 
fiu  lieu  d'écouter  le  vicaire  du  Christ  et 
d'unir  leurs  armes  contre  les  enremis  de  la 
chrétienté,  se  firent  pendant  plusieurs  siè- 
cles une  guerre  à  moi-l,  et  prirent  l'une 
))Our  l'autre  cette  haine  mortelle  qui  à  peine 
de  no^  jours  commence  à  diminuer.  C'est  ce 
que  valut  à  la  France  et  à  l'Angleterre  l'ou- 
bli des  croisa  les,  l'oubli  de  la  défense  com- 
mune de  la  chrétienté,  l'indifférence  pour  la 
propagation  de  la  civilisation  chrétienne. 
Elles  ne  commenceront  à  se  réconcilier,  à 
s'aimer  de  nouveau  comme  des  sciMirs,  qu'à 
mesure  qu'elh's  commenceront  n  s'eidendre 
de  nouveau  pour  la  cause  du  Christ  et  de 
son  Eglise.  El  leur  entente  cordiale  couroii- 


(1)  RayualU,  n.  40,  41,  43;  elc.  —  (".\  Ib.d. 
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nera  l'œuvre  séculaire  dos  croisrides,  el  en 
fera  voir  lonsi-uible  proviiionliel  el  le  bul 
liîinl. 

L:i  niL'tnp  annét>  où  la  cliirliciitô  rpinporla 
celle  yliiriouse  vicloiro  siir  lis  iiUMolos  pir 
lepée  des  rois  île  l'.asijile  l'I  de  F'iirliii^.ii,  la 
ville  de  IJologue,  après  diverses  riégocid- 
lioiis,  reridil  une  souuiis-iioii  eiiliere  au 
l';ipe,  cl  pour  le  spirituel  el  pour  le  lempn- 
rel.  l/exeinple  de  liolognc"  fui  imilé  par  plu- 
sieurs villes  de  Lombaidie,  qui  avaient 
suivi  le  parli  de  Louis  de  Bavière  el  de  son 
nnlipape.  Elles  revinreiU  à  robédience  du 
pape  légilime  Henoil  XII.  el  f iivoyèreiil  un 
s\i:dic  cliai t?é  de  leur  pioeuralion  dalic  du 
30"  d'oclobre  1340.  p^ur  déclarer  qu'ils  se 
soumi'tlaieiil  à?es  ordres  louchant  les  excès 
.lu'ils  ont  coiiiinis  contre  lui  el  l'Kglise  ro- 
maine; (ju'iis  ne  croient  pas  que  l'empennir 
puisse  déposer  le  Pape,  ni  en  faire  un 
aulre;  maisquils  tieiint-nl  celle  pioposilion 
pour  hérétique  ;  ils  proniellenl  df  n'adlierer 
point  à  l.ouis  de  Bavière  ni  a  aucun  schisina- 
lique,  el  deina;.denl  piirdi  n  de  lui  avoir 
olwi  et  d'avoir  reçu  les  nonces  de  l'anlipape. 
Les  ciloyeiis  de  Novare,  de  Verceil  el  de 
Cume  tirent  nièiue  souniission  par  le  même 
syndic,  el  lous  furent  absous  des  cen- 
sures (I). 

L'année  suivante  |:tll.  les  deux  frères, 
Jean  el  Luquin  Visconli,  tils  de  Malliien.  se 
réconcilièrent  pareillement  avec  le  l'.ipe 
Benoit.  Luquin  elail  en  po-session  de  Milan 
depuis  la  mort  de  Galèas.  son  frère  aine;  el 
Jean  élaiu'vèque  de  Novare  depuis  l'an  i;!-'0, 
où  le  pape  Jean  X.Ml  lui  donna  cet  évùché, 
après  qu'il  eul  renoncé  au  schistne  el  au 
lilre  de  cardinal  que  lui  avait  doimé  l'cnti- 
pape.  Ces  deux  frères  envoyèrent  donc  à 
Benoit  Ml  un  citoyen  de  Mil.m,  (luidole de 
Calice,  le  mème-qni  avait  nég 'ciè  Taccom- 
modemenl  de  Bologne  et  des  autres  villes  de 
Lombardie.  11  élaii  cliargé  de  leur  procura- 
tion, el  fil  en  leur  nom  les  mêmes  déclara- 
lions  el  les  mêmes  promesses  :  soumission 
et  obéissance  au  Pape,  reconnaissant  qu'il  ne 
peut  être  déposé  par  rom(iereur;  proinesse 
de  ne  jamais  adhérer  à  Louis  de  Bavière,  ni 
à  aucun  empereur  qui  ne  soit  approuvé  par 
le  Pape;  de  payer  au  Pape  et  aux  cardinaux 
cinquante  nnlle  florins  d'or,  en  dédommaL:i^- 
nienl  de  lous  les  loris  faits  par  eux  et  leur 
fanùlle  aux  légats  et  aux  nonces  du  Pa()e. 
Lnfin  ils  reconnurent  que,  pendant  la  va- 
cance de  l'empire,  comme  il  vaquait  alors, 
le  Pajie  en  avait  l'administration  ;  el,  en 
conséquence,  qu'ils  voulaient  tenir  du  Pape 
et  de  l'Eglise  romaine  le  gouvernement  de 
Milan  et  de  ses  dépendances. 

Aprè<  ces  déclarations  et  ces  promesses 

faites  en  consistoire,  le  Pape  accorda  aux 

deux  frères,  leur  vie  liuiaiit,  le  gouverne- 

,  ment  de  la  ville  île  Mil;iu  et  de  son  territoire. 


avec  toute  juiidiction  ol  puissance  tempo- 
relles, comme  vicain  s  do  l'Eglise  roraaiiio 
pendant  la  vacmce  de  l'empire;  et,  pour 
la  rcparalioii  des  f.mle.t  pa-isées,  il  imposa 
il  la  ville  le  .NMan  la  péidleni-o  suivante  : 
«  Vc'Usferez  liàli:*deuxcha()ellesen  riioinicur 
de  saint  Benoit,  l'une  en  la  grande  église, 
lautre  en  l'eirlise  de  .*»aint-Ambi'<jise,  en 
chacune  desquelles  un  f  rètre  célébrera  lous 
les  jours  la  messe,  recevant  pour  revenu 
trente  florins;  et,  le  jour  de  Saint-Benoil, 
vous  ferez  l'auncone  a  deux  nulle  pauvres, 
en  doimanl  à  chacun  un  pain  de  douze 
onces.  »  A  ces  conditions  furent  levés  l'inler- 
dil  et  toutes  les  autres  censures.  La  bulle  est 
dul.j-de  mai  i:Ul  (2), 

Dès  l'année  133'.».  les  seigneurs  de  Vérone, 
Albert  el  .Martin  de  la  Scale,  avaient  fait 
leur  soumisuon  au  Pape  à  dos  conditions 
semblables.  Mirt-n  voulut  en  outre  avoir 
l'absidution  du  meurtre  qu'il  avait  commis 
l'année  précéilenle  sur  son  cousin  Barthélé- 
my de  la  Scale,  evèque  de  Vérone.  Pour  cet 
elïel,  il  envoya  à  Avignon,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  il'.Vlbouin  de  la  Scale,  son  com- 
plice, un  procureur  chargé  du  pouvoir  spé- 
cial, attendu  que  les  coupables  ne  pouvaient 
y  aller  en  personne  sans  mettre  leur  vie  en 
danger.  Le  Pape  ayant  ouï  ce  procureur,  el 
ayanl  égard  au  reiienlir  que  témoignaient 
les  deux  coupables,  donna  coinnùssion  à 
l'évêque  de  Manloue  de  les  absoudre,  à  la 
charge  do  fairj  la  pénitence  suivante  :  t  lluil 
jour  aprè-s  leur  absolution,  ils  iront  a  pied, 
en  simple  luniquo  el  nu-léle,  depuis  ren- 
trée de  la  ville  de  Vérone  jusqu'à  l'église 
cathédrale,  portant  chacun  à  la  main  une 
torche  allumée  du  poids  de  six  livres,  el  en 
faisant  porter  devant  eux  cenl  autres  sem- 
blables. Etant  arrivés  à  l'église  un  diman- 
che H  l'heure  de  la  grand'messe,  ils  offriront 
les  torches  el  demanderont  pardon  de  leur 
criiue  aux  chanoines.  Dans  les  six  mois  sui- 
vants, ils  offriront,  dans  la  même  église, 
une  image  d'argent  de  la  sainte  Vierge  du 
poids  de  trente  marcs,  et  dix  lampes  d'ar- 
gent de  trois  marcs  chacune,  avec  les  reve- 
nus nécessaires  pour  les  entretenir  û'huile 
à  perpétuité.  Dans  l'année,  ils  fonderont  a 
la  même  église  six  chapellenies,  chacune 
d  i  revenu  d-^  vingt  florins  d'or.  Le  jour  que 
l'évêque  fut  tué,  chacun  des  deux  pénitents 
nourrira  et  vêtira  vingt-quatre  pauvres,  el 
tous  deux,  leur  vie  durant,  jeùneronl  lous 
les  vendredis,  ou  -nd  on  fera  le  passage  gé- 
néral à  la  Terre-.Sainle.  ils  enverront  vingt 
cavaliers  qu'ils  enlreliendronl  une  année; 
el,  s'il  n'y  a  pas  de  passage  de  leur  vivant, 
ils  chargeront  leurs  hérili^rs  d'accomplir 
celte  partie  de  leur  pénitence.  »  La  bulle  qui 
la  prescrit  est  du  02'  de  septembre  1339  (;-(). 
Voilà  comme  l'Eglise  de  l>ieu  amenait 
encore  les  tyrans  des  villes  à  faire  pénitence 


(1)  Raynald,  i:ie,  u.  M  et  u'J.  —  ,.:    Ibid.,  IIDI ,  n.  10.  —  . :!j  Isid. ,   133L»,  u. 
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de  leurs  crinips  el  à  perpéluer  leur  repentir 
par  des  monuuienls  publics.  Certes,  ce  n'était 
pas  rien. 

L'action  salutaire  de  cette  tpliso  se  fa'sail 
sentir  alors  jusqu'à  l'exlrémi'é  de  l'Orient. 
Nous  avons  vu  le  grand  klian  des  Tartares, 
l'empereur  de  la  Chine,  ainsi  que  d'aultes 
pi'inces  tartares  et  alains,  envoyer  de  Péliing 
des  ambassadeurs  et  des  lettres  au  pape 
Benoit  XII,  pour  entretenir  des  relations 
d'amitié,  et  lui  demander  des  prédicateurs 
de  l'Evangile.  Nous  avons  vu  ce  bon  Pape 
leur  envoyer,  l'an  13.38,  des  lettres  el  des 
nonces  apostoliques,  pour  les  affermir  dans 
ces  heureuses  dispositions.  L'an  1340,  le 
même  Pontife  écrivit  à  ses  vénérables  frères, 
les  archevêques  et  les  évêques,  à  ses  chers 
fils,  les  abbés,  les  ecclésiastiques,  tant  régu- 
iieis  que  séculiers,  el  tous  les  fidèles  du 
Chi'ist,  établis  dans  les  empires  des  Tar- 
lîU'es,  dans  les  régions  de  l'Orient  el  de 
l'Aqidlon.  11  les  exhorte  à  la  conslance  de  la 
foi,  à  supporter  avec  patienc>' les  adversités, 
à  gagner  les  païens  au  Chi'ist  par  le  bon 
exemple,  et  leur  adresse  une  profession  de 
foi  poui'  leur  servir  de  règle.  La  rr^.ême 
année  1340,  Usbec,  empereur  des  Tartares 
écrivit  au  même  Pape  une  lettre  d'amitié, 
pour  lui  apprendre  qu'il  s'est  rendu  à  ses 
prières;  il  pronret  de  protéger  les  mission- 
naires apostoliques,  de  leur  laisser  bâtir 
des  églises,  malgré  les  mauvaises  impres- 
sions qu'on  avait  voulu  lui  donner  contre 
eux.  La  lettre  était  accompagnée  de  présents 
considérables  de  la  part  deTynibec  fils  aine 
de  l'empereur,  el  de  la  part  de  l'impératrice 
Taydole.  Le  Pape,  dans  sa  réponse  du  -17 
aoi'it,  remercie  l'empereur,  l'impérati-ice  et 
leur  fils,  les  engage  paternellement,  non 
seulement  à  proléger  la  foi  chrétienne,  mais 
à  l'embrasser  eux-mêmes,  afin  de  s'assurer, 
après  celte  vie  inconstante  et  périssable, 
une  vie  éternellement  heureuse;  enfin  il 
otïre  sa  médiation  pour  prévenir  les  guerres 
entre  les  Tartares  el  les  rois  de  Hongiie  et 
(le  Pologne  au  sujet  de  la  délirnilation  des 
frontières  (I). 

Ce  qui  occupait  singulièrement  la  sollici- 
tude pastorale  de  Benoit  XII,  c'était  la  pre- 
mière nation  chrétienne  de  l'Orient,  les 
Arméniens.  En  1331,  comme  ilétaitqueslion 
en  Europe  d'une  croisade,  Léon,  roi  d'Ar- 
ménie, y  envoya  demander  du  secours  pour 
la  défense  de  son  royaume  contre  les  infi- 
dèles. Le  pape  Jean' XXII  lui  envoya  une 
somme  considérable  d'argent  pour  restaurer 
les  forteresses.  Le  l'oi  et  les  seigneurs  de  la 
France  armoncèrenl  avec  grand  bruit  qu'ils 
allaient  faire  la  guerre  au  sultan  d'Egyple  ; 
mais  cette  même  année  ils  eurent  la  guerre 
avec  l'Angleterre  pour  la  France  même  (2). 

Leur  vaine  jaclai  ce  n'eut  d'autre  effet  que 
d'irriter  le  siîUan  d'Egypte,  qui    rompit  la 


trêve  avec  l'Arménie,  et  y  fit,  en  1335,  une 
irruption  désastreuse  (3).  l 'année  suivante, 
Benoît  XII  écrivit  à  la  reine  d'Arménie,  Cons- 
tance, pour  témoigner  sa  compassion  de  tant 
de  malheurs;  il  envoya  des  vivres,  et  pressa 
les  Chrétiens  de  .Sicile,  de  Chypre,  de  Itlio- 
des,  de  Crète  et  d'autres  contrées  orientales, 
à  secourir  leurs  frères  d'Arménie  (4).  Si 
l'Angleterre  et  la  France,  au  lieu  de  consu- 
mer les  subsides  de  l'Eglise  à  se  faire  la 
guerre,  les  avaient  employés  à  défendre  la 
chrétienté  contre  les  infidèles,  le  roi  d'Ar- 
ménie eût  pu  être  secouru  efficacement.  Se 
voyant  abandonné,  il  fut  léduil  à  se  sou- 
raellre  au  sultan  d'Egypte  à  des  conditions 
injurieuses  et  injustes.  Le  Musulman  le 
contraignit  de  promettre  par  seriiient,  sur 
les  évangiles,  qu'il  n'enverrait  plus  jamais 
ni  ambassadeurs  ni  lettres  au  souverain 
Pontife,  ni  à  la  cour  romaine.  Benoît  XII, 
l'ayant  appris  d'ailleurs,  écrivit  au  roi  d'Ar- 
ménie une  lettre  où  il  dît  :  c  Un  tel  serment 
est  contraire  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  la 
justice,  et  déroge  à  votre  dignité.  D'ailleurs, 
il  n'esl  point  volontaire,  mais  extorqué  par 
la  violence  de  l'ennemi  ;  c'est  pourquoi  nous 
vous  en  déchargeons  par  l'autorilé  aposto- 
lique, el  déclarons  que  vous  n'êtes  point 
tenu  de  l'observer.  »La  lettre  est  du  premier 
mai  1338  (S). 

Une  réflexion  à  ce  sujet  ne  sera  pas  inu- 
tile. Tout  le  monde  convient  que  tout  ser- 
ment n'oblige  pas  toujours  :  comme  si  quel- 
qu'un, par  emportement  ou  par  contrainte, 
avait  juré  de  tuer  son  père,  d'incendier  la 
maison  du  voisin,  de  trahir  la  patrie.  Dans 
ce  cas,  quand  il  y  a  doule,  le  fidèle  catho- 
lique consulte  le  pasteur  de  l'Eglise,  à  qui 
il  a  été  dit  :  «  Tout  ce  que  tu  déliera  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  cieux.  »  L'homme 
qui  n'est  pas  catholique  n'y  met  pas  tant  de 
façon,  il  se  délie  lui-même,  quand  et  comme 
il  lui  plait. 

Le  roi  d'Arménie,  Léon,  fatigué  parles 
incursions  des  infidèles  du  voisinage,  qui 
ravageaient  continuellement  son  royaume, 
envoya  deux  ambassadeurs  au  pape  Benoît, 
<lont  le  premier  était  Daniel,  frère  Mineur, 
vicaire  de  son  ordre  en  Arménie,  et  natif  du 
pays.  Us  demandaient  du  secours.  Le  Pape 
leur  répondit  :  t  Nous  avons  appris  avec  dou- 
leur que,  dans  la  grande  el  la  petite  Armé- 
nie, plusieurs  tiennent  d"S  erreurs  contre 
la  foi  ;  et,  si  ce  i-apport  était  véritable,  nous 
ne  pourrions  honnêtement  secourir  les  Ar- 
méniens. Pour  nous  éclaircir  el  satisfaire  au 
devoir  de  notre  conscience,  nous  avons  fait 
faire  une  enquête  juridique,  où  plusieurs 
témoins  ont  été  ou'is,  elon  nous  a  représenté 
les  livres  d  'Ht  se  servent  communément  les 
Arméniens,  et  ces  erreurs  ont  été  prouvées 
manifestement.  »  C'est  ce  que  porte  la  lettre 
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du  Papp  au  roi   I.hoii,  el  il  y  joignit  un  mé- 
luoiroilcs  l'iTi'iirs  ou  ({Ucstioii. 

Le  V.tpe  écri^il  »[is<i  ancalh'^lique  na  pa- 
Iriurclie  Jes  Aruiéiiieus  une  li'llrH  sembla- 
ble, où  il  ajoult*  :  «  N  lUs  vous  pri  m  'l'^is- 
semitier  un  «"oncile  où  vou-»  f.Hsii'i  cmilii'U 
nor  CCS  erreurs  el  ord  >  luor  que  l.i  |iur>'lé 
lie  la  foi    soil  enseii^ii-'e  chez   vMu-t,    lelle 

3U0  renseigne  l'Eglise  romaine.  El,  pour 
éra'-iner  eiilièrenii-nl  ces  erreurs,  on  croil 
qu'il  serait  ulile  d'ordonner  dans  votre  con- 
cile que  vos  prélats  el  voire  cleri^e  eussent 
les  livres  des  décrets,  des  d-'crélales  et  des 
ranons  que  suit  l'Eglise  romaine,  afin  que 
vous  fussiez  mieux  inslruils  de  sa  foi  et  de 
ses  observances.  Nous  somme  persuadé 
que  si  ces  erreurs  étaient  di-s-ipées,  les  en- 
nemis de  la  loi  ne  prévau  Ir.iient  puinl  '-on 
Ire  vous.  Entin,  il  nous  par. dirait  excédicnt 
qut>.  par  délibération  du  con<  ile,  on  nous 
pii^'oyàl  des  hommes  savante  et  zeli?s,  avec 
lesquels  nous  puissions  conlérer  sur  ces 
matières;  el,  si  nous  le  juL'eons  à  propo-i, 
nous  vous  en  envei rions  au^si  de  notre 
coté  (t) ». 

Le  nK'moire  contenant  les  erreurs  des  Ar- 
méniens porte  en  substance:  €  Noir»"  Saint- 
Père  le  pape  Benoit  XII.  et  longtemps  au- 
paravant Jean  XXII,  ayant  appris  qu'en  Ar- 
ménie on  ensei>;nait  diverses  irreurs  con 
tre  la  foi  ,  a  fait  venir  en  sa  presenea  plu- 
sieurs Arméniens  et  quelque»  Latins,  qui 
■  avaient  ete  dans  le  pays;  il  leur  a  fait  prê- 
ter serment  de  dire  la  vérité,  aux  uns  par 
lui-même  auxaulres  parlecardmd  Bernard 
de  Siiiit-Cyriaque.  On  a  interiMgé  par  inter- 
prète ceux  qui  ne  savaient  que  l'arménien  ; 
on  a  représenté  au  l'ape  quelques  livres  ar- 
méniens donl  ils  se  servent  coiiimunoîiient, 
et  on  les  a  soigneusement  examinés.  Or, 
de  cette  enquête,  rédigée  par  un  notaire 
apostolique,  il  résulte  que  les  Arméniens 
croient  et  enseignent  les  propositions  sui- 
vantes. »  Le  mémoire  contient  cent  dix-sept 
articles  (2). 

L'églised'Arménie  avant  reçut  ces  lettres 
et  ce  niéinoire,  les  évèques  s'assemblèrent 
en  concile,  suivant  1  intention  du  Pape,  sous 
la  présidence  du  latliolique  ou  patriarche 
Mekquitar,  et  avec  l'agrément  du  roi  el  des 
princes.  Avec  le  patriarche,  il  .v'y  trouva 
six  archevêques  :  Basile  de  Sis,  Varlan  de 
Tarse,  Etienne  dWnazarbe.  Marc  de  Césarée 
en  Capadoce.  Basile  d'icune  et  Simeon  de 
.Sébaste  ;  quinze  évèques  ayant  des  évêchés. 
quatre  qui  n'en  avaient  point,  trois  qui 
étaient  de  la  cour  du  patriarche;  cinq  doc- 
teurs, dont  le  premier  est  Daniel,  frère 
Mineur  de  Sis;  dix  abbés  de  inonaslères  et 
plusieurs  prêtres  Le  concile  examina  >uc- 
cessivemniii  tous  les  articles  du  mémoire, 
et  y  répondit  avec  une  précision  el  en  même 
temps  une    candeur  qui  font  phisir.   Au 


temps  de  Fleury,  on  ne  connaissait  point  ce 
concile:  tes  actes  en  ont  eio  relrouvo-i  dj- 
piiisel  "Ubliés  pjr  Martène,  dinsi  qut*  par 
Mansi  (;{). 

L-'  premier  article  du  mémoire  porte  : 
€  Les  anciens  doci-'urs  drt  l'Ar  neine  ensei- 
gnaient qie  le  Saini  Esprit  procode  du  Kils 
conim"  du  l'ère  ;  m  lis  depuis  six  c,ent  dou- 
ze nns,  les  docteurs  et  les  iirolats  do  lu 
grande  .\rmonie  ont  abandonné  et  même 
condamné  cette  ancienne  doctrine,  eu  sor- 
te que  nul  n'ose  plus  la  prof  sser,  sinon 
ceux  qui  sont  unis  à  l'Eglise  romaine; 
entin,  lorsqu'il  e-l  dit  dans  h'urs  écrits 
que  le  SainI- Esprit  procède  lu  Fils, 
ils  ne  renlcinlent  qu-^  de  sa  procession  lem- 
porelle  pour  ^anctitiar  la  créature  et  non 
do  sa  procession  el-rnelle  par  laquelle  il 
procè  le  éternellement  et  personnellement 
du  Père  et  d  .  Kilâ.  » 

Le  concile  repond  sur  le  premier  point  : 
•  Il  est  vrai  :  quoique  nous  ayons  peu  d'an- 
ciens écrits  sur  cette  matière,  ou  y  trouve 
toutefois  en  quelques  passages  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  da  l'ils,  comme 
•dins  l'oraison  de  la  l'entecùle,  que  chaque 
année  toute  l'église  dWmiénie  récite  en  com- 
mun, ei  où  ell  dit  à  l'Esprit-Saint  «  Sei- 
gneur !  vous  qui  êtes  le  Seigneur  des  ver- 
tas  el  le  Uieu  véritable,  la  source  de  lumière, 
procédant  en  vous-:néme  d'une  manière 
inscrutable  du  Père  el  du  Fils,  Esprit-Saint 
qui  opérez  les  merveilles  . .  S  tint  Cyrille  dit 
égilemerit  :  t  II  est  nécessaire  de  confesser 
que  l'Esprit  est  de  l'essence  du  Fils;  car, 
comme  il  est  de  lui  selon  l'essence,  il  est 
envoyé  par  lui  aux  créatures  pour  les  re- 
n  juvel'-r.  »  Quant  au  second  point,  d'avoir 
ab  iiidoniie  ou  même  condamné  cette  doc- 
trine, le  c  iiicile  répond  qu'il  n'en  est  rien, 
vu,  entre  autres,  que  l'Arménie  tout  entière 
n'a  cessé  el  ne  cesse  de  dire  tous  les  ans  la 
susdite  oraison  de  la  Pentecôte.  De  plus, 
quanl  l'Eglise  romaine  eut  delini  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du 
Père,  quoique  le»  Grecs  y  fussent  opposés, 
le-  docteurs  des  .Vrinéniens  ont  reçu  ceUe 
difiniiion  en  concile,  comme  cela  se  trouve 
ch  z  nous  dans  les  histoires  conservées  en 
la  grande  Arménie  :  mais  nous  n'avons  pas 
retenu  au  juste  le  nom  du  Pape  qui  envoya 
Il  formule.  Quant  à  la  petite  .Vrméiiie, 
au  temps  du  grand  roi  llécon  et  du  Cai^o/Z^KC 
Constantin,  le  pape  Grégoire  envoya  un  lé- 
gat et  ordonna  par  sa  lettre  de  dire  el  de 
confesser  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils  comme  du  Père  :  le  roi  et  le  patriarche 
le  reçurenl  en  concile,  le  ontirinèrent  et 
l'envoyèrent  à  ceux  de  l'Orient,  qui  le  re- 
çurent el  y  acquiescèrent  de  même.  .Mais 
tlepuis  notre  réunion  avec  l'Eglise  ronnine, 
cela  devint  plus  exprèset  plus  répan'iu,  au 
temps  du  roi  Esyn  el  ilu  catholique  Coas- 
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lanlin.  Quanl  au  troisième  point,  il  n'ost 
pas  vrai  ;  car,  lorsqu'on  trouve  dans  nos 
livres  que  le  Saint-Espi'it  procède  du  l'ère 
el  du  l'ils,ou  ue  l'un  des  deux, sans  qu'il  soil 
qui  slion  de  sa  mission  vers  les  créatures, 
nous  l'entendons  de  la  procession  élernelle, 
comme  dans  l'oraison  plus  haut  ;  mais 
quand  l'Espril-Sainl  est  envoyé  parle  Fils 
vers  les  créatures  pour  les  renouveler  el  les 
sanctifier,  nous  l'entendons  de  la  procession 
temporelle  ». 

Sur  l'article  six,  touchant  l'état  des  en- 
fants morts  sans  baptême,  le  concile  répond  : 
Il  L'église  des  Arméniens  ne  met  poml  de 
diflerence  entre  les  enfants  non  baptisés, 
qu'ils  soient  nés  de  Chrétiens  ou  d'infidèles; 
mais  suivant  la  paroi?  du  Seigneur,  ils  les 
excluent  uniformément  du  paradis  céleste; 
et,  quoiqu'ils  n'aient  pas  la  gloire,  ni  ne 
doivent  avoir  de  peine  sensible,  comme  dit 
Saulius,  ils  n'entreront  ni  dans  la  peine  ni 
dans  le  royaume,  parce  qu'ils  n'ont  fait  ni 
bien  ni  mal;  quanl  au  lieu  où  ils  vont, 
nos  anciens  ne  disaient  rien  de  précis,  mais 
en  général  qu'ils  vo.'it  où  Dieu  juge  à  pro- 
pos :  depuis  que  nous  avons  appris  de  vous 
qu'ils  vont  dans  le  limbe,  qui  est  au-dessus 
de  l'enfer,  nous  disons  comme  vous  ». 

Sur  l'article  huit,  si  lesjusles  verront  l'es- 
sence de  Dieu,  le  concile  répond  :  »  De  dire 
que  lesjusles  ne  verront  pas  l'essence  de 
Dieu,  c'est  contraire  à  la  doctrine  de  l'E- 
vangile et  des  apôtres,  d'après  lesquels 
l'église  d'Arménie  croit  que  nous  verrons 
Dieu  el  de  la  même  manière  que  le  voient  les 
anges.  Il  esl  dit  en  saint  Matthieu,  que  les 
anges  des  petits  enfants  vident  sans  cesse  la 
face  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Or, 
que  nous  devions  voir  Dieu  comme  les  an- 
ges, saint  Paul  le  dit  aux  Coirinthiens  : 
.  Maintenant  nous  voyons  par  un  miroir  et 
el  comme  en  énigme;  mais  alors  nous  ver- 
rons face  à  face  '.  11  dit  face  àface,p3rce  que 
nous  verrons  manifestement  l'essence  de 
Dieu.  L'Apoire  caractérise  encore  cette  vi- 
sion quand  il  dit  :»  Maintenant  je  connais 
en  partie  ;  mais  alors  je  connaîtrai  comme 
je  suis  connu,  c'e^t-à-dire  comme  Dieu  nous 
voit  et  nous  connaît  maintenant  »  :  ainsi  nous 
verrons  Dieu  suivant  la  mesure  de  notre  di- 
gnité et  de  notre  puissance,  mais  non  au- 
tant que  Dieu  se  voit  lui-même.  Que  nous 
devions  voir  l'essence  de  Dieu,  saint  Jean 
l'atteste  encore  par  celtf"  parole  :«  Nous  sa- 
vons que,  quand  il  se  manifestera,  nous  lui 
serons  semblables,  parce  que  nous  verrons 
son  essence,  sa  grandeur,  sa  gloire,  sa  sa- 
gesse et  sa  bonté;  loul  cela,  en  Dieu,  étant 
Dieu.  Cependant  nous  ne  le  verrons  pas  au- 
tant qu'il  se  voit  lui-même,  la  science  de 
Dieu  étant  immense,  infinie,  incomparable, 
incompréhensible,  inctrconscriplible  ». 

Aussi  notre  église  chante-t-elle  dans  nos 
cantiques :.Iésus-Chiist,  notre  Dieu,  accor- 
dez-nous, avec  Pierre  et  les  fils  de  Zébédce, 
d'être  dignes  de  voir  votre  divinité.  El  en- 


core :  Purifiez,  Seigneur,  les  sens  de  vos 
serviteurs  coupables,  el  accordez-leur  de 
vous  voir  et  d'entendre  cette  parole  du  Pè- 
re: Celui-ci  esl  mon  Fils  bien-aiiné.  Voyez 
donc  et  qu'ici  el  en  b'^aucoup  d'auties  en- 
droits, nous  di^mandons  à  voir  l'essence  de 
Dieu.  Toutefois,  s'il  est  quelques  ignorants, 
ce  que  nous  ne  savons  pas,  qui  disent  ou 
écrivml  le  contraire,  nous  ne  les  approu- 
vons point,  mais  nous  les  réprouvons  el  les 
méprisons   ». 

Sur  l'arlicle  quinze:  «  Que  les  Arméniens 
tiennent  communénuml  que  dans  l'autre 
vie  il  n'y  a  pas  de  purgatoire  pour  lésâmes  », 
le  concile  répond  :  «  Cet  article  est  vrai  dans 
un  sens,  et  non  dans  un  autre.  Si  quelqu'un 
entend  le  nom  seul  de  purgatoire,  il  est 
vrai  que  les  Arméniens  connaissent  ce  nom 
depuis  peu;  mais  si  l'on  dit  que  les  âmes 
pécheresses  qui  sortent  de  ce  monde  avec 
la  foi,  l'espérance,  la  contrition  et  la  confes- 
sion, mais  non  toutefois  avec  la  pénitence 
parfaite,  ne  souffriront  dans  l'autre  vie  au- 
cune pfine,  dans  un  lieu  ou  temps  quel- 
conque, pour  les  péchés  non  expiés  par  la 
salisiaclion,cela  est  faux.  Ceci  est  manifeste, 
en  ce  que  les  arméniens,  soit  pour  un  ou 
plusieurs  défunts,  et  aussitôt  après  leur 
mon  et  plus  tard,  célèbrent  par  eux-mêmes 
el  font  célébrer  par  d  autres  des  vigiles,  des 
aumônes  et  des  messes,  et  que,  par  ces 
bonnes  œuvres,  ils  demandent  a  Dieu,  pour 
les  défunts,  la  remission  des  péchés,  la  dé- 
livrance des  tourments  el  l'héritage  du 
royaume  des  cieux  :  trois  p  ints  que  le  con- 
cile prouve  par  l'office  public  des  morts.  » 
Il  ajoute  :  «Mais  depuis  que  nous  sommes 
venus  à  la  connaissance  de  la  grande,  de 
la  sainte  et  glorieuse  Eglise  romaine,  nous 
avons  reçu  et  confirmé,  comme  elle,  l'ex- 
pression de  purgatoire;  et,  ce  que  nous 
avons  reçu,  nous  le  prèclions  et  l'ensei- 
gnons aux  autres  ». 

L'article  quarante-sept  porte  :  «  Les  Armé- 
niens ne  disent  pis  qu'après  les  paroles  de 
la  consécralion,  le  pain  et  le  via  soient 
transsulDstanliés  au  vrai  corps  el  au  vrai 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  esl  né  delà  Vier- 
ge Marie, a  souffert  et  est  ressuscté».  Répon- 
se du  concile  :  »  Ceci  esl  réfuté  par  le  texte 
du  canon  de  la  messe  arménienne,  qui 
dit  :  Ayant  le  pain  et  bénissant  le  vin,  il 
les  fait' vraiment  le  corps  et  le  sang  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  changeant 
par  le  Saint-Rsprit.  Par  où  il  est  manifeste 
que  l'Eglise  d'Arménie  entend  consacrer  et 
transsubslantier  le  pain  et  le  vin,  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit,  au  vrai  corps  et 
au  vrai  sang  du  Christ,  qui  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  a  été  crucifié  et  enseveli,  est 
res~usciti>  et  moidéau  ciel,  est  assis  à  la 
droite  de  Dieu  le  père,  d'où  il  viendra  pour 
exercer  le  jugement".  Jé-us-Christ  dit  la  mê- 
me chose:  «  ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  .sang:  qui  mange  mon  corps  et  boit 
mon  sjilg,  habilera  en  moi  et  DioJ  en  lui.  » 


LIVRK  SOIXANTE-DIX-NEL'VILME 


fe'.t 


pjnc,  quiconque  ilira.  ponsiTii  ou  pri-cliera 
nniro  cliosc  (|no  i-o  <\\io  dit  le  (".lii'isl,  (|u'il 
snil  riiialliriii''!  • 

l/iti-liclt'  cciiiliiuio:  •  M;ii-!  ils  lii'iun'iil  i|uo 
cp  s.icroinonlosl  une  im!i;;o,  uiu.'  simililii'ii', 
une  lij,'uic  ilti  vini  corps  ci  cm  \vm  s;iiig 
•lu  Sujgiicur  :  il  va  corlains  (loclouis  d'Ai-- 
iiu'iiie '|ui  l'<  nscignpiit  d'uiio  niaiiirte  .sjii'- 
rialc.  U''|ion.-o  du  Ctiucilt'  :  «  liffiareiis  doc- 
lours,  avec  uni  pan-ille  dix'liinc,  nous  uo 
les  connaissons  [la--,  mais  nous  los  maudis- 
sons >. 

Le  concile  professe  eu  plu.>:eurs  endioils 
sa  crovdnce  el  sa  soumissidii  a  la  pri'naulé 
tlii  S.iintSièjîo,  eu  i)aiiiculi"r  lorsqu'il  ré- 
pond  à    l'arlicio   qualre-vingl-qualre,    i[ui 
pcile:  «  Les  .VriiuMiicns  di>enl  el  lii'imcnt 
que  leur  calli  diqueou  palriarche,  leurs  évé- 
qucs  cl  leurs  prèlresual  ui)<>  mciiio  cl  c.v,'ile 
puissance  de  lier  el  de  délier  que  l'apotn" 
sainl  l'ierrc,  à  qui   le  Seigneur  a  dil  :   i'oul 
ce  que  tu  lieras  ou  délieras  sur  la  terre  sera 
ilic  ou  délié  dans   les  cietix.  •  Réponse  du 
{concile  :  t  Suivant   le  droil  laul  canonique 
jue  civil,  les  successeurs  ont  raulorilé  de 
Reurs  ptédéccspeurs.  Or,  le  l'ape  est  le  suc- 
kfeî-seur  de  l'ypùtre  Pierre,  el  il  a  l'auloriléde 
"Pierre;  le  catliolii[ue  est    successeur  de  l'a- 
pôlreTîiadce,  el  il  en  a  l'autorité.   De  plus, 
■tlans  le -sainl  concile  de  Nicéo,   rassemblée 
fdes  saints  l'ères,  dont  les  délermiualions  el 
les  canons  sont  d'un  grand  poids  paruu  nous, 
a   déliiii  que  le  chef  de   toutes  les  autres 
églises  est  l'Kglise  romaine,  de  qui   le  chef 
esl    le  Pape    C'esl  pourquoi    le  catholique 
des  Arméniens,  ainsi  que  lesaulre=  patriar- 
ches, sont  sous  sa  puissance,  el  les  archevê- 
ques S31IS  la  puissance  du  catholique,  et  non 
ses  éga;ix.    Personne  n'ignore  par  ni   nous 
que  le  caliiolique  a  une  piusgr.tuJe  puissan- 
ce que  les  prclres   quoique,  suivant  l'usage 
de  l'église  d'Arménie,  nous  n'usions  point  de 
réserve  pour  ouïr  les  confessions  el  absou- 
dre de  tous  les  péchés.  Mais,  si  vous  y  voyez 
de  l'inconvénient,  nous  somniesjiréls  à  faire 
ce  que  vous\oudrez,  el  en  la  manière  que 
vous  nous  l'élirez.  » 

L'arlicle  (juatre-vingl-onze  revicnl  au  nic- 
tne  sujet  el  le  complète.  «  Les  Arméniens  di- 
Benl  el  tiennent  que  la  puissance  générale 
sur  toute  l'Eglise  n'a  pas  élé  donnée  à  Pier- 
re el  à  ses  successeurs  par  .lésus-Glirisl, mais 
par  le  concile  de  Nicée,  el  que  les  succes- 
seurs de  Pierre  l'ont  perdue  depuis.  »  Ré- 
ponse du  concile  :«  Cesl  la  première  fois 
que  nous  entendons  de  pareilles  choses.  île 
que  nous  voulons  dire,  nous  l'avons  expres- 
sément dans  iiv>s  écrits,  savoir  :  que,  dans 
le  premier  el  le  dmixième  concile,  les  Pères 
cnl  défini  que  rUglise  romaine  esl  le  chef 
d?s  autres  églises,  et  que  le  l'inlife  romain 


remporte  sur  les  autres  ponlii'es.  Voila  ce 
que  nous  dis  )ns  el  croyons,  nnnseulemenl 
p;irceqne  «eia  ;i  oie  déliiu'  i);uis  \f  ■^iintcon- 
cile,  m  lis  parc  que  l'e^t  ii  Pierre  que  je 
(Ihrisl  .-i  commande  de  pailre  «■■>^  breliis. 
Oiiaiil  à  ec  (|ue  l'on  dit  qu-  le  urs 

(le  Pierre  en  ont  perdu  l'auloril   .  la 

des  paroles  li--  chicane,  et  non  pas  «l'a  cinrilé 
ni  de  vérité.  V  Dioii  no  pi  lise  que  paroles 
si  absurdes  nous  aient  jamais  passé  par 
la  lè'o!  . 

fiC  concile  répond  d'une  manière  sembla- 
ble sur  lous  les  articles.  II  en  esl  quelques- 
uns  où  ils  conviennenl  naivemeiil  qu'avant 
d'avoir  élé  instruits  p.ir  l'Kglise  romaine,  ils 
avaient  certaines  opinions  erronées  donl  ils 
s'étaient  défaits.  Mais  il  rsi  un  très  grand 
nombre  d'arli''les  qu'ils  repoussent  comme 
(h's  imputations  calonuiieus's.  Ce  qui  natu- 
rellement y  donnait  lieu,  c'était  certains  in- 
dividus venus  d'Arménit!  en  occident,  qui 
se  donnaient  pour  ce  qu'ils  u'élaienl  pas,  et 
(|ui  répandaienl  ou  occasionnaient  sur  le 
compte  de  leurs  compatriotes  des  idées  dé- 
favorables. 

Ce  concile  d'.Vrménie  tut  tenu  lan  \:H-2, 
après  la  mort  du  roi  Léon  V,  el  sous  le  rè- 
gne deC.onslaiiliii  III,  qui  ne  demeura  qu'on 
a'i  sur  le  troue  :  les  actes  en  furent  envoyés 
par  son  frère  cl  successeur  Gui  ou  Kovidon, 
non  pas  au  pape  Renoil  Xli,  mais  à  sou  suc- 
cesseur Géuienl  VI.  Ces  dates  résullcnl  du 
pr.'ambule  des  actes  du  concile,  combiné 
avec  la  Iste  des  rois  d'Arménie  publiée  par 
Sainl-Martin  (1). 

Le  pape  Benoit  XII  mourut  le  25  avril,  jour 
(Il  Sainl-Marc  H-12,  aiirèsavoirtenu  le  S:iint- 
Siège  sepl  ans  ((ualre  mois  el  six  jours.  Il 
mourutcommo  un  sainl  Pontife,  fui  enterré 
dans  la  cathédrale  d'Avignon,  el  des  mira- 
cles s'opérèreiil  à  son  tombeau  {i). 

Le  7  mai  suivant,  douze  Jours  après  la 
mort  de  Renoil  XII,  les  car.Iinaux  élurent 
d'une  voix  unanime  le  pape  Clément  VI,  ap- 
pelé auparavant  Pierre  de  Roger,  de  la  no- 
ble famille  de^i  Roger  dans  le  Limousin,  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  archevè- 
([ue  do  l'.oucn.  cardinal-prèlrc  du  lilre  des 
saints  Nérée  el  .V'-hiliée.  Douze  autres  Jours 
après  son  élection,  le  Jour  de  1 1  Pentecôte, 
II)  nui  i'à'ki.  il  fut  couronné  solennelleiu-nl 
eu  présence  de  .lean,  duc  de  Nornianiie.  tils 
aine  du  roi  del'iMnce;  de  Pliilip[)e,  duc  de 
Bourgogne:  de  llumberl,  dauphin  du  Vien- 
nois, el  de  plusieirs  autres  personnes  il- 
lustres, qui  lesei'virent  dans  la  cérémonie  (3). 
Le  nouveau  Pape  re(?iU  la  dépulation  so- 
lennelle de  l'Eglise  d'Arménie;  elle  était 
composée  de  quatre  personnages,  savoir  : 
d(Mix  évéques,  Jean  de  Merkaret  Anloinede 
'rrélnsoivh  :  te  frère  Mineur   Dmicl,   supé- 
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rieur  du  coavenl  de  Sis,  capitale  de  l'Ar- 
inéiiie,  el  un  gentilhomme  nommé  Grégoire 
Cengi.  Ces  ambassadeurs  apportaient  au 
clief  de  TEglise  universelle  les  actes  du  con- 
cile d'Arménie,  ses  réponses  aux  articles  liu 
mémoire  de  Benoit  XII,  avec  une  lettre  de 
leur  patriarche,  où  il  disait  :  «  Si  dans  les 
livres  dont  nous  nous  servons  communément 
il  se  trouve  d'autres  erreurs  contraires  à  la 
foi  de  l'Eglise  romaine,  que  nous  reconnais- 
sons pour  chef  de  toutes  les  autres  églises, 
nous  sommes  prêts  à  les  retrancher,  à  nous 
servir  des  décrets  et  des  (iécrélales  qui  sont 
en  usage  chez  vous,  el  que  nous  vous  prions 
humblement  de  nous  envoyer.  «  Dans  sa  ré- 
ponse du  dernier  août  1346,  adressée  au  pa- 
triarche, aux  archevêques,  évoques,  abbés 
el  clercs  d'Arménie,  le  pape  Clément  VI  les 
félicite  de  leur  zèle  pour  la  foi,  de  leur 
soumission  el  dévouement  à  l'Eglise  romai- 
ne ;  il  témoigne  être  content  de  leurs  répon- 
ses aux  articles  du  mémoire.  «  Mais,  ajoute- L- 
11,  il  y  a  d'autres  eneurs  qu'il  s'agit  d'e.x- 
tirpef.  Afin  que  vous  puissiez  les  discerner 
et  les  réfuter  plus  facilement,  ainsi  que  les 
autres  que  le  démon  s'efforcerait  de  semer 
chez  vous  nous  vous  envoyons,  en  ijualité 
de  légats,  Antoine,  évèquede  Gaéte,  et  Jean, 
élu  évèque  de  Coron,  chargés  du  décret  el 
des  décrélales  que  vous  nous  ave/  deman- 
dés. Nous  vous  prions  de  les  écouter  avec 
docilité,  et  vous  promettons  de  vous  aider  en 
vos  besoins  autant  qu'il  sera  possible  il  .  » 

L'année  précédente  1345,  le  Pape  avait 
pourvu  de  l'archevêché  de  Séleucie,  sous  le 
patriarche  d'Anlioche,  un  frère  Mineur  nom- 
mé Ponce,  par  bulle  du  l"  d'août.  Mais  en- 
suite il  apprit  que  ce  prélat  avait  composé 
el  traduit  en  arménien  un  commentaire  sur 
l'évangile  de  saint  .Jean,  où  ilsoutennitrer- 
reur  condamnée  louchant  la  prétendue  pau- 
vreté de  .lésus-Christ  :  qu'il  avait  montré  ce 
conmientaire  à  plusieurs  Orientaux,  el  en 
donnait  des  copies.  Sur  cel  avis,  le  Pape 
écrivit  à  l'archevêque  de  Sultanie  et  à  ses 
suffragants  :  <■  Informez-vous  soigneusement 
de  ces  faits,  et,  si  vou.s  les  trouvez  vérita- 
bles, défendez  à  tous  les  fidèles,  sous  les 
peines  qu-e  vous  jugerez  à  propos,  d'ajouter 
foi  à  ce  commentaire  ou  d'en  prêcher  la  doc- 
trine ;  au  contraire,  ils  doivent  la  rejeter  ou 
la  réfuter  comme  condamnée  par  l'Eglise  ro- 
maine. Quant  à  l'archevêque  Ponce,  obli- 
gez-le à  abjurer  publiquement  ce  commen- 
taire, en  pré.sence  du  clergé  eldu  peuple  as- 
sembles, el  à  prêcher  le  contraire  ;  autre- 
ment, s'il  ne  veut  pas  obéir  ou  s'il  retombe 
après  son  abjuration,  vous  le  citerez  à  com- 
paraître devant  nous  dans  quatre  mois  (2)» 
Dans  la  province  de  Sultanie,  l'évêquc  de 
Téphélic,  institué  par  Jean  XXII  pour  prê- 
cher l'Evangile  aux  infidèles,  ramener  les 
hérétiques    el  les    schismaliques,   en  avait 


converti  un  grand  nombre.  Des  méchants, 
envieux  de  ses  succès,  lui  suscitèrent  toute 
sorte  de  traverses.  Clément  VI  écrivit  à  l'ar- 
chevêque de  Sultanie  de  réprimer  par  les 
censures  de  lEglise  ces  hommes  pervers,  il 
exhorta  aussi  par  ses  lettres  les  fidèles  de 
Téphélicd'obéir  à  leur  évèque  comme  à  leur 
pasteur  et  à  leur  père.  En  mêuie  temps,  pour 
accélérer  la  propagation  de  lEvangile,  il 
donna  des  évéques  à  plusieurs  églises  par- 
mi les  infidèles:  de  ce  nombre  furent  deux 
frères  Mineurs  qu'il  fit  archevêques,  Daniel 
de  Bosre,  en  Arabie,  el  Antoine  d'Iliéraple 
en  Phrygic  '?> . 

Des  missionnaires  apostoliques  conli- 
nuaienl  à  propager  la  religion  chiélienne 
parmi  les  Tartares.  L'un  d'entre  eux,  Elias 
de  Hongrie,  frère  .Mineur,  étant  venu  de  la 
Tarlarie  septentrionale  trouver  Clément  VI, 
lui  expo-a  l'élal  de  la  religion  dans  ces  con- 
trées, el  comment  l'empereur  larlare  Jani- 
bec,  y  permettait  aux  Chrétiens  l'exercice  de 
leur  calle.  Le  24  Juillet  134.j,  le  ])ape  Clé- 
ment Vi,  ])ar  le  même  frère  Elias,  adressa 
une  lettre  à  l'empereur  Janibec,  où  il  l'en- 
gage à  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs 
qui  entretenaient  de.5  relations  d'amitié  avec 
les  Pontifes  romains,el  protégeaient  les  (^.hré- 
tiensde  leurs  Etats.  11  lui  propose  l'exemple 
des  princes  de  la  chrétienté,  qui,  ayant  des 
.Sarrasins  dans  leurs  royaumes,  n'em- 
ploj'aient  ni  la  crainte  ni  la  vi'lence  pour 
leur  faire  embrasser  leur  religion,  mais  seu- 
lement les  accueillaient  avec  bienveillance 
quand  ils  l'embrassaient  d'eux-mêmes.  Le 
Pape  exhorte  donc  le  khan  Janibec  à  proté- 
ger toujours  les  Clirétiens  et  leurs  mission- 
naires, et  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  rendre  ces  bonnes  relations  encore 
meilleures.  Cette  année-là  même,  les  Sarra- 
sins indisposèrent  le  prince  tartare  contre  les 
Chrétiens,  el  les  bonnes  relations  ne  se  ré- 
tablirent que  quelques  années  après  (4). 

Des  deux  légats,  Antoine  el  Jean,  que  le 
pape  Clément  VI  envoya  aux  Arméniens  l'an 
1346,  Anioine,  évèque  de  Gaële,  mourut  en 
chemin.  Jean  rapporta  au  Pape  les  réponses 
du  catholique  ou  patriarche  d'Arménie.  Le 
I  ape,  ayant  délibéré  là-de.ssus  avec  les  car- 
dinaux, quelques  évêques  et  quelques  doc- 
teurs en  théologie,  écrivit  au  patriarche,  le 
2i)  de  septembre  1351,  une  longue  lettre  dont 
il  marf[ue  ainsi  le  but  :«  Nous  n'avons  pu 
liier  de  ces  réponses,  quant  à  plusieurs  ar- 
ticles, ce  que  vous  croyez  nettement,  soit 
par  la  faule  de  l'écrivain  ou  de  l'interprète  : 
c'est  pourquoi  nous  avons  ciu  devoir  faire 
les  questions  suivantes  : 

«  Dans  le  premiei' article  de  voire  réponse 
vous  posez  pour  fondement  de  la  foi  catholi- 
que que  vous  professez  de  croire,  vous  et 
l'église  d'Arménie,  que  l'Eglise  romaine,  dont 
le  Pape  romain  est  le  souverain  Pontife,  esl 


(1)  Ravnald,  i?,K,  n.  ijs,  avec  la  noie  do  Man»i. 
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la  seule  Ejrlise  callic)lii(af,  qu'en   elle  sciilo 
est  le  vrai  salul,  la  vraie  loi,  lo   vrai  baplè- 
iiie  cl  la  réiiiiMsiou  des  pi'diés.  Sur  fêla  nous 
ileiiiaiulKUs  :  Lrovcz-vous que  Ions  ceuxqui, 
an  lia|ilén)e,  oui  reiui  la  foi  i'alliolii|u('  être 
sont  ensuile  séparés  do  l'oniinnnion  d'avoi- 
l'Kglise  romaine  sont  scliisiiialiqurs  el  liéré- 
liques  s'ds  persévi-ieiit  o[iiniàlienii'nl  à  dc- 
ineiir'»r  sépares  ilu  la    t'i>i  tie  celle   K^lise  ? 
Croyezvons    que  persuni;e  no    puisse  ôlro 
sauvé  hors  de  la  foi   do  rii-^lisc  romaine  el 
hors  do  l'obédience  dt^s  l'ontites  romains?  ■- 
t  Dans  le  second  arlide,  vous  pro.essez  de 
croire  que  le  seul  Ponlife  romain  a  la  pléni- 
tude de  puiss;inee  qu'avait  saint  l'ieire,  (|uc 
le  seul  rontife  ron.ain  est  le  vicaire  univer- 
sel ilu  (!liri-it,  elque  vous,  catholii/iif  d'Ar- 
ménie, vous  êtes  et  devez  élre  soumis  au 
Pcnlife  romain;  ct'penilant   vous  demandez 
que,  pour  cette  souiinssion  el  ohéissanco,  on 
ne  iliminue  en  rien  les  droits  et   prérogati- 
ves que  vous  tenez  de  l'Eglise  romaine,  mais 
qu'on   les  augmente    an   ConIraire,   aulanl 
qu'il  est  possible  scion  Kieu.  Sur  quoi  nous 
demandons  :  Croyez-vous  (jne  saint  Pierre 
ail  reçu  de  Jésus-Clirisl  la  lré>  pleine  puis- 
sance de  juridiction  sur  tons  lesiidèles  :que 
toute  la  pui-sance  de  juri  liclion  (]nelesau- 
Ires  apolres  ont  eue  en    certaines  provinces 
ail  élé  soumise  à  la  sienne,  el  (]ue  tous  les 
Pontifes   roaiains,    successeurs  canoniques 
de  saint  Pierre,  aient  la  inéine  pui-sanceque 
lui  M'.royez\ous  qu'ils  la  reçoivent  immé- 
diatement lie  Jesus-Chrisl  sur  tout  le  corps 
de  l'Eglise  militante?  (Iroyezvousqu'en  ver- 
tu de  celle  puissance  les    Poidifes   romains 
puissent  juger  imméiliatemenl  tous  les  lidé- 
les  cl  déléguer  pour  cet  effet    tels  juges  ec- 
clésiastiques qu'ils  voudront  1  Croyez- vous 
que  les  Pontifes  romains  ne  peuveni  élreju- 
gés  que  de  Dieu  seul,  et  qu'on  ne   peut  ap- 
pelerdo  lourjugenientà  aucun  juge  1  Croyez- 
vous  que  leur  plénitude  de   puissance  aille 
jusqu'à  pouvoir  transférer  les  patriarches, 
le  calUnlii/Ke,  les  archevêques,  les  évéques, 
les  abbés  et  les  autres  ecclésiastiques  d'une 
dignité  à  l'aulre,  ou  les  dégrader  ou  les  dé- 
poser s'ils  lo  méritent  ?  Croyez-vous  que 
l'autorilé  ponliticale  uj  doive  élre  soumise  à 
aucune  puissance  niili'aire  séculière,  même 
royale  ou  impériale,  quanta  l'inslitulion,  la 
correction  ou  la  deslilution  1  Croyez-vous 
que  le  Ponlife  romain  seul  puisse  faire  des 
canons  généraux,  el  donner  indulgence  plé- 
nière,  el  décider  les  doutes  en  nialièrc  de 
foi?  . 

Dans  le  reste  de  la  lettre,  Clémeni  VI  pro- 
cède de  la  même  manière.  Il  cile  d'abord  la 
réponse  du  patriarche,  sans  en  condamner 
aucaue  ;  mais  il  ajouie  beaucoup  de  q  os- 
lions  pour  l'éclaiicir  sous  toutes  les  faces.  11 
signale  certains  articles  auxiiuels  les  Armé- 
niens n'avaient  point  répondu,  el  se  plaint 
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qu'ils  n'ont  point  observé  ce  qu'ils  avaient 
promi.-i,  (il  (|u'ils  ont  méprisé  les  avis  el  les 
instruclion^de  ses  nonces  el  de  ses  légats  (I). 
En  même  lenifis  le  P.i[)L'  éi-rivil  à  (Jonslanlin, 
roi  d'Arménie,  le  priant  de  tenir  la  main  à 
l'aci-eplalion  cl  à  l'cxéculion  de  celle  lellre, 
el  lui  doiMiaiil  aviscju'il  lui  envoie  six  millu 
tlorii.'s  desdeiiiersdela  chambiu-  apostolique, 
il  i)iendre  dans  h- royaume  do  Chypre  (2). 
\'ers  ce  même  temps,  ii  Djma.s,  l'émir  (|ui 
gouvernail  U  ville  pour  lesullin  il'Egyple, 
voulant  tirer  do  l'argenl  des  Chrétiens,  lit 
meltre  le  feu  en  deux  endroils  de  la  vdle  ;  el 
après  qu'il  fut  éteint,  il  supposa  que  la 
Chrétiens  l'avaient  fait  exprès,  s'en  prit  aux 
plus  riches  d'entre  eux,  (jui  étaient  en  grand 
nombre,  et  les  lit  mettre  a  la  question.  Oiiel- 
((ues-uns,  par  la  violence  des  tourments 
confessèrent  qu'ils  l'avaient  fait  pour 
chas.ser  les  Sarrasins,  et  ceux  qui  vou- 
lurent se  garantir  de  ce  péril  donnèren  à 
l'émir  quantité  d'argent;  ils  furent  en  si 
granil  nombre,  qu'il  en  lira  do  grandes  ri- 
chesses ;  ((uanl  aux  autres,  il  leur  donna  le 
choix  de  renier  la  foi  de  jésus-(3hrist  ou  de 
mourir  en  croix.  Plusieurs  renièrent,  mais 
il  y  en  eul  vingt-deux  qui  demeurèrent  fer- 
mes dans  la  foi  ;  l'émir  les  lit  allacher  à  des 
croix  el  mener  par  la  ville  sur  des  chameaux; 
ils  vécurent  trois  jours  dans  ce  lourinenl. 
On  metlail  le  père  crucifié  devant  son  fils  re- 
négat, et  le  lils  devant  son  père;  les  rené- 
gats priaient  avec  larmes  les  crucitlés  de  se 
délivrer  de  celte  cruelle  mort  et  d'embras- 
ser la  religion  de  Mahomet  ;  mais  les  mar- 
tyrs (leiueurèrent  fernus  el  désivouaienl  les 
apostats,  ne  les  reconnaissaril  plus  jjour 
leurs  parents.»  Vous  voulez, disaient-ils, nous 
oter  les  biens  de  la  vie  éternelle,  à  laquelle 
vous  avpz  renoncé  lâchement,  par  la  crainte 
des  peines  temporelles  :  pour  nous,  ce  nous 
est  un  plaisir  et  une  grâce  singulière  de  pou- 
voir suivre  notre  sauveur  Jésus-Christ.  •  Ils 
moururent  ainsi  avec  constance,  dans  les 
lourmenls,  à  la  vue  i!es  infidèles.  Quand  le 
sultan  d'Egypte  apprit  celle  action  do  son 
émir,  il  le  manda  aussitôt  et  le  fil  couper  par 
le  milieu  du  corps  (:!). 

L'Egypte.celle  antique  terre  des  Pharaons, 
conlinuail  à  être  do;ninée  et  gouvernée  par 
des  esclaves  :  car  les  mamelucks  étaient  un 
ramassis  d'esclaves  de  tous  les  pays,  les  uns 
nés  d'esclaves  femelles,  les  autres  achetés 
sur  le  marché.les  autres  pris;i  la  guerre  ^,-1). 
Quel  pouvait  élre  1-  ur  gouvernement,  on  lo 
voit  par  l'hisloire  de  leurs  sultans  ou  chefs. 
De  l'an  1300  à  1370,  il  y  eut  quatorze  rè- 
gnes, ce  qui  fait  cimi  ans  l'un  dans  l'autre. 
A  l'exception  d'un  ou  de  deux,  tous  ces  sou- 
verains moururent  déposés,  emprisonnés  ou 
élraiiglés  (.jj.t^'est  ce  ramassis  rl'esclaves  tiui 
gouvernait,  c'est-à-dire  dévastait  la  Syrie, 
délaissée  par  les  Francs. 


(l)  Rayn.ild.  1351,  n.  3  el  se.].  —  (iiItiJ.,  u.  IS.  —  (3)  Mallh.  Villani,  I.  II,  c.  LUI.    Apu.I  Mural.,  t, 
XIV,  —  (■ijGnill.  de  T.T,  1.  XXI,  u.  i3.  —  (5;  Art  de  v<;ri/!(r  les  dates. 
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A  h  porte  de  Conslanlinople  elde  l'Euro- 
pe, campiiit  une  horde  semhlablp,  allendanl 
la  première  occasion  pour  envahir,  asservir, 
abrutir  (v  nslantinople  et  l'Europe,  à  l'inslar 
lie  l'Afrique  sous  les  Béilouinsel  de  l'Egyple 
sous  les  MaineluclvS.  Ollo:nan,  premier  sul- 
l,an  desTurcs  qui  ont  pris  de  lui  leur  surnom, 
mourut  en  132(3.  Orc;in,  son  fils  el  son  suc- 
cesseur, qui  venait  de   prendre  la  ville  d3 
Pruse,  autrement  Urousse,  en   Bilhynie,   y 
transporte    sa   résidence;    poursuivant  ses 
conquêtes,  il  pi  end  Nicomédie,  Nicée,  la  Bi- 
lhynie entière,  el  tout  ce  cfue  les  Grecs  pos- 
sédaient encore  en  Asie.  L'an  133S,  son   fils 
Soliman  traverse    le  Bosphore   et  se  rend 
maiire  de  Gallipoli,  regar.lé  co    me  la  clef 
de  Constantinr>ple  el  do  l'Europe.   Soliman 
et  son  frère,  Amuralh  portent  la  désolation 
dans  Ici  Grèce.  Successeur,  en  1360,  d'Orcan, 
son  père,  Amuralh  s'empare  de   la    plupart 
des  villes  de  Thrace,  assiège  et  prend  Andi'i- 
noplo,   réduit  sous  sa   puissance  toute    la 
Thessalie,  à  l'exception  de  Thessalonique  et 
transfère  à  Andrinople  le  siège  de  son  em- 
pire. L'an  1362,  il  établit  la  milice  dos  .la- 
7:is^aircs,     composée    d'esclaves    chrétiens 
qu'on  élevait  dès  l'enfance  dans  les  erreurs 
du  mahomélisme.  Ainsi  deu.^  milices  d'e-- 
claves,  les  Mameluks  et  les  Janissaire»,  dont 
Finie  de  chrétiens  aposlits,  devaient  subju- 
guer, corrompre  et  ensevelir  <lans  la  b:)rba- 
rie  l'Asie  et    l'Europe,   délaissées  p  ir  les 
Francs. 

(Cependant  les  Francs  ou  Chrétiens   d'Eu- 
rope avaient  plus  de  facilités  que  jamais  non- 
seulement  pour  repousser  la  barbarie  mu- 
sulmane, niai3  encore  pour  conquérir  à   la 
civilisation  chiélienne  el   l'Europe    septen- 
trionale, et   FAsie,  et   même  l'Afrique.  Des 
chevaliers  français,  les  Lusignan.  régnaient 
en  Arménie  et  en  Chypre  ;  des  religieux  mi- 
litaires les  chevaliers  de  l'ilùpital,  régnaient 
dans  File  de  Rhodes;  des  seigneurs  français, 
SOU':  le  nom  de  princes  et  de  ducs,  régnaient 
dans  la  Thessalie,  d:ins  F.vttique,  dans  FA- 
cha'ie,  dans  le  Péloponèse.  Le  chemin  dirocl 
en  A-ie  était  ouvert  et  assuré  :  à  droite,  les 
Chrétiens  d'Espagne,  en  continuant  encore 
quelque  peu  àcomballreet  à  vaincre, allaient 
refouler  et  poursuivre  les  Sarrasins.jusqu'en 
Afrique  même  ;  à  gauche  les  chevaliers  Teu- 
toniques,  maîtres  de  la  Prusse  et  de  la  Livo- 
nie  ;  les   rois  ou   princes,  aussi  pieux  que 
vaillants,de  Bohème,  d'Autriche,  de  Hongrie, 
do  Pologne,  formaient  de  ee  coté  une  ar- 
mée d'avant-postes.   Une  circonstance   uni- 
que qui  facililail  la  conquête  de   toute  l'A- 
sie à   la  vraie   civilisation   par   les   Francs, 
c'est    que,  jusque   de   Péking,  l'empereur 
de    la    Chine,  grand   khan   des    Tarlares, 
favorisait   la  prédicatir.n  de   l'Evangile    el 
entretenait  des  relations   d'amitié    avec  le 
chef  de  l'Eglise  catholique.    De   plus,    tous 
les  rois  chi-eliens  de   l'Occident   étaient  pa- 
rents ou  alliés;  des  princes  français  régnaient 
non  seulement  en  France,m.ais  en  Angleterre, 


les  Plantagenels  d'Anjou.  Les  rois  d'Espagne 
étaient  alliés  de  famille  entic  eux,  el  avec 
ceux  d'Angleierre  el  de  Fiance.  Un  prince 
français  régnait  en  Hongrie,  un  autre  à  Na- 
ples.  L'empereur  élu  roi  des  l{omains  était 
un  prince  de  la  maison  si  calholiqup  de  Ba- 
vière. Tous  les  princes  de  l'Europe  étaient 
(ravaillés  d'une  ardeur  guerrière;  il  ne  s'a- 
gissait que  de  la  diriger  à  la  chrétienne  con- 
quête du  monde  pour  procurer  à  tous  el  à 
chacun  une  part  immense  de  gloire  et  de 
prospérité. Les  moyens  ôlaient  en  plus  grand 
nombre  et  beaucoup  meilleurs  que  dans  les 
premières  croisades.  On  connaissait  mieux 
el  les  pays  el  les  nations.  La  navigation  s'é- 
tait perfectionnée  ;  les  Génois  ci  les  Véni- 
tiens étaient  mailres  de  la  mer,  el  les  Turcs 
n'avaient  ]3as  encore  de  marine. 

Or,  avec  lout  cela  les  Francs,  les  rois  et 
les  peuples  d  Europe  ne  feront  rien  qui  vail- 
le, rien  qui  réponde  à  la  grandeur  des 
moyens,  rien  qui  réponde  à  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  rien  qui  réponde  a  la  majesté 
de  la  cause  que  la  Providence  leur  met 
entre  les  mains.  Héritiers  dégénérés  des 
Charleinagne,  des  Go  irefoi,  des  Tancrède, 
des  saint  Louis,  ils  n'auront  plus  ni  assez  d<i 
foi  ni  assez  de  sens  pour  y  rien  comprendre. 
Chacun  ne  verra  que  soi.  Leur  politique 
comiiuine  sera  celle  des  Grecs,  et  des  Tur^s, 
la  ruse  el  la  force.  Au  lieu  do  défendre  la 
clirélisnlé  contre  les  infidèles,  ils  l'ensan- 
glanleront  au  dedans,  tandis  que  les  iiifidè- 
i(  s  Fallaqueronl  au  dehors.  Ain-^i  en  se- 
ra-l-il  à  peu  près  jusqu'à  nos  jours.  Et  c'est 
ce  qu'on  appellera  renaissance,  progrès  des 
lumières.  El  ces  rois  et  ces  peuples  divisés 
de  l'Europe,  il  faudra  que  les  Papes,  avec 
un  reste  de  fidèles  croisé.-,  el  à  Belgrade  et 
à  Lépanle,  les  préservent  de  devenir  les  vils 
el  éternels  esclaves  des  Ottomans. 

Ainsi,  dans  le  qualoizième  siècle,  les  Gé- 
nois el  les  Vénitiens,    au   lieu   d'unir    leurs 
forces  mari  limes  au  profil  de  la   chrétienté, 
el  d'agr.iiidir  ainsi  ])our  jamais  leur  propre 
gloire  el  puissance,  se  feront  réciproquement 
la  guerre'  au   profil  du    mahomélisme,   qui 
mettra  le  pi':'d  en  Europe,  el   leur  enlèvera 
sous  pou  ce  qui  est  aux  uns  et  aux  autres. 
Louis  do  ISavière,  élu  empereur  des   Ilo- 
ir,ains,au  lieu  de  s'entendre  loyalement  avec 
l'Eglise  cl  son  chef  pour  réunir  toutes  les 
forces  de  la  chrétienté  et  continuer  l'œuvre 
de  Cl  arlemagne  el  de  saint  L'iuis,  la   civili- 
sation chrétienne  de  ri;umanilé  entière,    ne 
se  iiionlre  qu'un  empereur  du   bas-empire, 
occupé  à  perséculer    l'Eglise  et  son   chef. 
Igiiorani  lui-même,  il  fut  le  jouet  de  quel- 
ques étroits   légistes,  tels    que  l'hérélicjuo 
.Marsile  de  Padoue,  el   de  quelques   moines 
schismaliques  et  rebelles,  tils que  Michel  de 
Césèiie  et  Guillaume  Ockam.  Ne  snchanl  ni 
lire  ni  écrire,  il  condamna  comme  héi'éliq  ne 
le  pape  .lean  XXII  pour  avoir  décidé  ([ue  les 
religieux  mendiants  avaient  la  propriété  de 
la  soupe  qu'ils  mangeaient.  En  punition  de 
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celle  l'iionno  lurésip,  il  avait  iiir>ine  ilépo  é 
(••■  l';i[io  pour  l"  remplacer  pai-  un  ;!UU'0  ibi 
M  lafoii,  le  III  liiii'  riiTio  (le  (loi-liai  in.  Mais 
pi'ii  aiiii.'>  nous  1  avons  vu  (liiliLic  tli"  <|iiilU'r 
lioiilcUMMinnl  1 1  Uoine  Pl  l  llal:i',  (i  de  it- 
j^as^Mcr  r.\llt'n.avciu';  ;-oii  aniipai  c  lui  inriiu' 
laliiiiiloiiiia  l'I    r  smiinil  au    l'.ipi'  vi'iil.iliic. 

\lors,  c'fUiil  ou  |.::lll,  Ivjuis  (Ji-  H  iviéic  (il 
:iii>si  sciublanl  iIh  vouloir.se  sounu'ltrc.  (H- 
i  :i,  .  uo  (l'Aiihi -Iio,  .ii"iii  Je  LuxciiiliDurj,' et 
M<\\  oni'lo  l)iMiulouiii,aicbev('i|ii('  do  'i'ri'.'^s, 
eiili'cpiirt'iil  do  le  réconcilier  avoi".  le  Pape, 
auquel  ils  cnvoyèrciil  des  amliassade  irs 
pour  ce  sujet, avec  une  letlic  du  50'  de  mai. 
I  "lis  otTiail  d'.diaiidoiiiicr  l'antipape,  de  ré- 
\  luer  ••nu  apptd  an  concile  ol  ce  i|uil  avail 
fait  coiilie  le  i'a[)e,  el  de  reconnailie  qu'il 
avail  élo  Juslenienl  oxi'omnuiiiiè  :  niai-^  à 
<■  idilion  qu'il  conserverait  l'empire.  Sur 
i]  lui  le  Pape  ivpomlil  au  roi  de  Itolième:  «  Il 
n'esl  ni  utile  ni  lionorable  ci  l'Kgli^e  d'avcir 
pouronipen-nr  un  lioiMiie  Jr.slemenl  cou- 
da :nné  comme  fauteur  d'iioreliques  el  liéiv- 
liquo  Ini-méine,  qui  a  îcl'ré  au|)rcs  do  lui 
.Mar.sile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun,  el  y 
lienl  encore  Michel  di3  (".éséne,  (iuillaumo 
Ockaiu  el  Ilniiiegrfice  do  lUr^ame,  lièies 
Mineurs  rebelles.  Comment  un  loi  empereur 
pourrait-il  pn  léger  la  r(  ligicn.elquel  exem- 
ple dcniuraitil  a  ses  sujets? 

Il  olïre  de  déposer  son  anlii)apG  ;  mais  ce 
n'esl  lien  d";  iTr.r,  [  ni  '|iic.  quand  il  S'irait 
vérilalile  empertiir,  ceiie  dép<'siiion  ne  lui 
apparlieiidrail  pas.  De  plus,  Pierre  de  ller- 
Lario  s'est  déjà  déposé  lui-même,  comme  il 
lions  l'a  écril  de  sa  main  ces  jours  passés.  Il 
olïre  de  se  désister  de  son  appel  ;  mais  cel 
appel  esl  nul,  comme  intcrjelo  par  un  liéré- 
lique,  el  de  celui  dont  on  ne  peut  appeler, 
puisciu'il  n'a  point  de  supérieur.  Knliii,pié- 
tenJanl  j,Mrdor  l'empire,  il  monlro  qu'il  e.st 
impéiiilenl.  et  par  conséquent  indiLTiie  d'ab- 
solution. Mnis  encore,  à  quel  lilre  piélend- 
il  t'arder  l'empire  ?  il  n'y  a  aucun  dnnl  quant 
il  présent,  puisque,  jiar  sa  condamnali;in,  il 
a  p  .rlu  celui  qu'il  pouvait  avoir;  el  il  n'i>;i 
(eut  acquérir  (le  i.otiveau,  puisqu'il  est  iné- 
lij,'ible,  commo  tyran,  sacrilège  et  exconiinu- 
iiié.  •  Le  Pape  ceiiiiiit  en  e.xiiorlanl  le  roi  de 
Bohème  à  faire  elin-  un  autre  empereur  (1). 

Il  n'y  eut  rien  d'arrangé.  L'an  1330,  Louis 
de  Havière  envoya  on  Italie  le  roi  Jean  de 
Bohème,  qui  lit  entendre  qu'il  venait  envoyé 
par  le  Pape.  Toutes  les  villes  de  Loinbaniie 
se  donnent  :i  lui  :  il  parai>sait  d'inlclligence 
avec  le  cardinal-légat  Hertrand  du  Poyet  ; 
mais  L'iuis  d(»  lîavière,  j.il mx  de  ses  succès 
el  de  sa  gluir  ■,  siiM'iie  coidre  lui  une  ligae 
de  princes  ail.'ih.iu  Is  :  Je. in  de  lîolièuie  quil- 
le l'Italie  [)our  aller  défendre  son  propre 
royaun;o  (2).  L'-Mlemugiip  était  to.ijours  di- 
vis^-e.  I!ii'/li:ird  ou  liiucarJ,  archcvequo  de 
Magdebourg,  homni"  '■!■  :l^  •  i  >•'"''    i^-i'i  .'■'.■• 


a«sassinépn  prison  par  des  partisans  do  Louis 
dellaviep-,  l'an  iJili.Jeaii  Wll,  ayanl  appris 
la  iionveili-  >le  ce  iiieiirire,  donna  coinmitsion 
aux  tioi~  e\.'(|uesde  .Mi'isseii, de  Naumbourjj 
cl  de  lliMr  !;(  l'i,  i\<-  i:  clti-e  en  inlrrdit  la 
fuovii.iT  I  d'excommunier 

1<  s  iiiciu  ,  s  qui  pissaient 

il  la  po-téiili.'.  La  ville  di.-  .Mai- l'^bourg  en- 
voya au  P.ipe  di's  (lépiilés  pour  demaader  la 
levée  de  l'interdil.  leiuoignant  un  grand  re- 
pentir du  iiii'urlre  ilo  rarclicvéque  Uurcard. 
ils  demeurèn  nt  plusieurs  années  rn  coiinio 
Homo  à  poursuivre  celle  grâce,  1 1  le  nouvel 
aiclio\èque  iiuc  le  Pape  leur  avail  donné  in- 
tercédait pour  eux.  C'elHil  (Uton.lilsdu  laml- 
grave  de  liesse.  Le  Pape  considéra  ((ue  la 
mullilude  lies  coupables  obligeai!  a  modé- 
rer la  .sévcrilé'  des  ranons,  cl  se  conl<  nia  do 
la  salisfaciion  suivante  :  «  Les  <'onsuls  de  la 
ville  de  Magdebonrg  feront  bâtir  une  cha- 
pelle au  |ilus  près  du  lieu  >  ii  l'arclievèqi.o 
Ikircard  a  elé  tué.  En  celte  chapille,  un  prê- 
tre institué  par  l'archevêque  célébrera  tous 
les  jours  l'oili'e  divin  pour  l'àmo  de  Our- 
canl.  Il  y  aura  un  luminaire  perpétuel  el  un 
revenu  de  quaiante-liuil  llurins  d'or.  Dans 
1;'  graiele  église  de  .Magdehourg,  on  fera 
cinq  autels,  où  cinq  prêtres  feront  à  perpé- 
tuité l'oftico  divin  pour  1  àaie  du  mémo  ar- 
ciiovéque,  cl  chr.qiie  aiilel  aunj  vingt-cinq 
florins  d'or  de  revenu.  »  Los  députés  ayanl 
accepté  ces  conditions,  le  P.qie  déchargea  les 
bourgeois  do  Magdebourg  de  loutes  les  cen- 
sures, excepte  les  meurtriers  do  l'arclievè- 
qiie.  La  bulle  esl  du  01"  de  juin  1331  (3). 

L'ani.ée  précédente  1380,  les  souverains  do 
Poméraiiicctdcspaysenviriinnanlslireiil  nu 
acte  dont  leurs  successeurs  ne  se  souvien- 
nent guoie  aujouriThui  :  ils  adressèrent  au 
Pape  la  supplique  suivante  : 

«  Au  très  Saint  Père,  noire  Soigneur,  le 
seigneur  pape  Jean  Wll,  souverain  Ponlifo 
d<'  la  sunto  el  luiiversello Eglise  iMiiiairio  : 
Oltoiiel  iiarnim,  son  tils,  par  la  giàco  do 
I);eu,  ducs  de  Poniéranio,  de  Slavie,  de  Cas- 
subic  cl  seigneurs  do  SUllin,  et  do  plus  lu- 
leurs  de  liarnim  et  de  Wartisl  is.  fils  de  l'il- 
lu^tie  prince-duc  do  W  artislas,  notre  oncle 
de  bonne  mémoire, avec  la  révérence  qui  est 
due  el  le  dévol  baiscmeiil  des  bienheureux 
pieds.  Voire  Sainlelé  saura  que,  et  en  notre 
nom  propre  el  comme  tuteurs  de  nos  cou- 
sins, nous  établissons  notre  pri.cureurel  non- 
ce spécial,  le  seigneur  'l'éodoric,  chanoine 
de  Cauiiii,  notre  diapelain  bien-aimé,  pour 
deniand,  r  à  votre  Sainlelé  l'iiiftodalion  dt; 
nolie  duché,  do  noire  terre.ainsi  que  du  du- 
ché de  nos  pupilles,  en  la  meilleure  manière 
el  forme  (]iie  se  pourra,  pourlts  recevoir  di- 
voire  Sainte  0  en  lief,  taiil  en  noire  nom 
qu'au  nom  de  ros  pupilles  el  cousins  ;  pour 
dLiiander  à  votre  Sainteté  el  en  recevoir 
i,,iii,.<  ii.iiri-,  -1  i-o  vin.-i   cl  d'autres  ;  pour 
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faire  serment  de  fidélité  à  votre  Sainteté  et 
à  la  sainte  Eglise  roTiaine,  en  notre  nom  et 
sur  nos  âmes  ;  pour  faire,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'un  légiLiine  prorurcur  peut  faire,  et 
que  nous  ferions  nous-mêmes  si  nous  élioiis 
présents,  ratifiant  et  agréant  à  perpétuité 
tout  ce  qu'il  aura  fait  en  notre  nom.  Nous 
avons  jugé  à  propos  de  notifier  ceci  à  votre 
Sainteté,  sous  nos  sceaux  et  par  ce  présent 
acte  public.  Fait  a  Slellin,  l'an  du  Seigneur 
133U,  iiidiclion  XUI,  le  18  du  mois  de  sep- 
tembre, c'est-à-dire  le  lendemain  de  Saint- 
Lambert,  confesseur.  »  Suivaient  les  noms 
de  plusieurs  témoins. 

Le  pape  Jean  XXll,  par  une  bulle  du  13 
mars  1331,  agréa  la  demande  des  quali'O  prin- 
ces de  Poméraiiie,  inféoda  leurs  duchés,  com- 
tés et  seigneuries  à  l'Eglise  l'omaine,  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  héritiers  et  succes- 
seurs à  perpHuilé,  reçut  leur  hommage  et 
leur  serment  de  fidélité  en  la  personne  de 
leur  procureur,  puis  en  la  même  personne 
les  investit  des  mêmes  terres  comme  fiefs 
de  l'Eglise  romaine.  Au  nombre  de  ces  terres 
inféodées  se  trouvent  nommément  le  duché 
de  Steltin,  la  principauté  de  lïuig,  les  com- 
tés de  Sulzlioff  etdeNeiîgarden  (1).  Par  une 
lettre  du  12  février  de  la  même  année,  le 
même  Pape  informe  les  mêmes  princes  qu'il 
a  reçu  l'abjuration  de  Pierre  de  Gurbario,  et 
qu'il  envoie  à  l'évèque  de  Camin  les  actes 
conire  Louis  de  Bavière,  afin  de  les  publier 
dans  ces  quartiers  (2). 

Quant  au  pape  Benoit  XII,  les  auteurs  de 
sa  vie  rapportent  que  dans  les  commence- 
ments de  son  pontificat,  il  envoya  ses  non- 
ces au  même  Louis  de  i3aviêre  pour  l'exhor- 
ter à  discontinuer  ses  attentats  contre  l'Egli- 
se romaine,  et  le  porter  à  rentrer  dans  son 
obéissance.  Le  Saint-Père  se  persuadait  qu'il 
avancerait  plus  auprès  de  ce  prince  par  cette 
manière  qu'en  poursuivant  le  procès  com- 
mencé conire  lui  par  .lean  XXll.  Louis,  de 
son  côté,  envoya  des  ambassadeurs  à  Benoit 
pour  demander  la  suppression  de  ce  procès. 
Mais,  pendant  les  négociations,  le  soi-disant 
empereur,  par  le  conseil  de  quelques  moi- 
nes schismatiques,  publia  un  décret  du  8'= 
d'août  1338, où,  de  sa  seule  autorité, il  prélen- 
dait  déclarer  nulles  les  procédures  faites 
contre  lui  par  .lean  XXll  (3).  Le  pape  Benoît 
Xll  aj-anl  donc  reconnu  que  Louis  de  Baviè- 
re n  agissait  pas  de  bonne  foi,  et  qu'il  ne 
demandait  d'être  réconcilié  avec  l'Eglise  que 
pour  être  mieux  en  élat  de  la  troubler,  ne 
changea  rien  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  à 
son  égard.  Ils  demeurèrent  toutefois,  durant 
tout  le  pontificat  de  Bei  oit,  dans  une  espèce 
de  trêve  l'un  envers  l'autre  (4). 

Un  des  motifs  pour  lesquels  ce  Pape  refu- 
sa l'absolution  des  censures  de  Louis  de  Ba- 
vière, c'est  que  ce  prince  s'était  allié  avec  le 


roi  d'.\ngleterre  et  les  princes  de  Flandre, 
pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France  :  ce  qui 
contrariait  absolument  les  desseins  du  Pon- 
tife pour  la  croisade (.5).  Clément  VI,  succes- 
seur de  Benoit  et  zélé  comme  lui  pour  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte,  bien  informé 
des  meiiées  de  Louis,  qu'il  regaidait  comme 
la  cause  des  mauvais  succès  de  l'entreprise, 
renouvela  tous  lesanathèmes  fulminés  con- 
tre lui  par  Jean  .XXll  (6).  Et  même  ayant 
reconnu  que  Loui.s,  par  dérision,  avait' fait 
semblant  d'accepter  les  conditions  auxquel- 
les il  pourrait  être  réconcilié  à  l'Eglise,  il  le 
déclara  privé  de  toute  dignité  dans  l'empi- 
re, et  avertit  les  piinces  électeurs  de  choisir 
un  roi  des  Romains  ;  faute  de  quoi,  l'Eglise 
romaine,  qui  se  trouvait  depuis  longtemps 
sans  défenseur,  y  iiourvoirait  elle-même. 
Cette  liuUe  est  du  Jeudi-Saint,  13"  d'avril 
1340(7). 

Cependant  le  roi  de  Bohème,  Jean  de  Lu- 
xembourg, et  son  fils  aine  Charles,  margrave 
de  Moravie,  étant  venus  à  la  cour  d'Avignon, 
fournirent  à  Clément  VI   l'occasion  et  les 
moyens  d'exécuter  ses  desseins  contre  Louis 
de  IBavière.  Le  2-2'-  d'avril,  même  année  13''iG, 
dans  la  chambre  du   Pape,   en  présence  de 
douze  cardinaux,   Charles  de   Luxembourg 
fit  au  souverain  ponlife  Clément  ^  I  une  pro- 
messe écrite  et  jurée,  portant  en  substan- 
ce :  «  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  élu  roi 
des  Romains,  j'accomplirai   toutes   les   pro- 
messes et  les  concessions  de  l'empereur  Hen- 
ri, mon  a'ieul,  et  de  ses  prédécesseurs.  Je  dé- 
clarerai  nuls  et  révoquerai   tous  les  actes 
faits  par  Louis  de  Bavière  en  qualité  d'em- 
pereur. Je   n'acquerrai  ni  occuperai  en  au- 
cune manière  Rome,  l'errare  ou   les  autres 
terres  et  places  appartenant  à  l'Eglise  ro- 
maine, au  dedans  ou  au   dehors  de  l'Italie, 
comme  le  comté  X'enaissin  ;  ni  les  royaumes 
de  Sicile,  de  Sardaigneet  de  Cor.-e.  Et  pour 
éviter  l'occasion  de  contrevenir  à  cette   pro- 
mes.se,  je  n'entrerai  point  à  Rome  avant  le 
jour  marqué   pour  mon  couronnement,  et 
j'en  sortirai  le  même  jour  avec  lous   mes 
gens;  puis  je  me  retirerai  incessamment  des 
terres  de  l'Eglise  romaine,  et  n'y  reviendrai 
plus  sans  la  permission  du  Saint-Siège.  Avant 
d'entrer  en  Italie  et  de  disposer  de   rien,  je 
poursuivrai  auprès  de  vous  l'approbation  de 
mon  élection,  et  je  ratifierai   ensuite  celle 
piomesse  et  encore  après  mon  couronne- 
ment, i  Le  roi  de  Bjhême  approuva  et  con- 
firma par  serment  la  promesse  de  son  fils  (8). 
Clément  VI  s'êtant  ainsi  bien  assuré  de  la 
foi  des  deux  princes,  envoya  Charles  de  Lu- 
xembourg aux  électeurs  de  l'empire,  à  qui 
il  le  re 'ommanda  par  une  lettre   circulaire 
écrite  en  ces  termes:  «  Comme   il   convient 
beaucoup  pour  l'utilité  delà  République,  que 
celui  qui  cloil  être  élevé  à  la  dignité  impé- 
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ii;ile,  suit  vailliiiil,  «lovril,  ralholiqnc  et  Hilè- 
lê,  ulin  qu'i'Uiiil  spin  iulfiiii-nl  kMlct'eiisciir  ol 
l'avociil  lie  l'EglifO,  nous  puissions  lui  iu'oor- 
dor  nos  gràci  s  el  nos  lavi'urs,  nous  croyons 
qu'cnln-  les  princes  cl  li'ssei;:nc'urs  de  Oer- 
niunie,  nolie  liicM-uinii'  Mis  ('.jinries,  mai-ttra- 
ve  de  Moravie,  lils  du  roi  .leaii  de  Uoliènie, 
esl  diyne  de  cet  honneur  par  les  liellcs  qua- 
lités donl  l'a  diuié  le  Très-llaul.  Ainsi  nous 
sommes  persuadé  que  le  choix  de  >a  per- 
sonne pour  roi  îles  Homains  el  empereur 
ensuite  ne  peul  élre  que  très  agréable  à 
Dieu,  à  nous  el  au  Sièi:o  apcslolique,  el  Irés- 
expcdioid  pour  l'uiililé  pulilique.  (l'est  pour- 
quoi nous  vous  prions  très  alïeclueusemcnt 
de  vous  enii)lover  efticacement  et  avec  /yle 
à  ce  qu'd  soil  solîMiuellenienlélu  au  plus  loi, 
vous  assurant  qu'avec  la  récompense  que 
vous  en  recevrez  dans  rélernilé,  vous  vous 
ferez  un  mérite  sinjjulii'r  auprès  de  nous  et 
envers  le  Saint-Siège  (1).  • 

L'élection  se  fil  le  11"  de  juillet  1;{40,  com- 
me le  Fape  l'avait  souvent  souhaité,  par  le 
consentement  unanime  de  cinq  électeurs,  qui 
furent  les  archevêques  de  Muyence,  do  ilolo- 
gne,  de  Trêves,  le  roi  île  Itohéme  et  le  duc 
lie  Saxe.  I,es  deux  autres  électeurs  ne  s'y 
trouvèrent  pas,  parce  qu'ils  étaient  dévoues 
à  Louis  de  Bavière.  Charles  IV,  aussitôt  après 
son  élection,  envoya  ses  ambassadeurs  au 
Pape,  avec  le  renouvellement  el  la  contirma- 
lion  du  serment  qu'il  avait  prêté  entre  les 
mains  de  sa  Sainteté,  savoir  :  qu'il  cassait  el 
annulait  tous  les  décrets  que  l'empereur 
Henri,  son  aïeul,  avait  faits  contre  le  roi  de 
Sicile  et  des  Komains  ;  qu'il  promettait  au 
Pape  et  à  l'Eglise  tout  secours  contre  Louis 
de  Haviére;  qu'il  contiruiail  tous  les  dons  et 
toutes  les  concessions  que  les  empereui's 
avaient  faites  autrefois  au  Saint-Siège,  et 
qu  il  en  défendrait  el  rétablirait  les  domai- 
nes en  Italie  et  ailleurs  ;  qu'd  n'entrerait  à 
Home  que  dans  le  temps  qui  lui  serait  fixé 
pour  recevoir  la  couronne  impériale,  et  (|u'il 
en  sorlirail  aussitôt  qu'il  l'y  aurait  reçue  ; 
qu'il  n'exercerait  aucune  juridiction  en' Ita- 
lie, qu'après  avoir  été  confirmé  empereur  ; 
et  qu'enfin  il  s'acquitterait  de  tous  les  de- 
voirs que  les  princes  élus  rois  des  Homains, 
sont  obligés  de  rendre  au  Saint-Siège  (2) 

Clément  VI.  ayant  reçu  cette  ambassade 
solennelle,  approuva,  par  une  bulle  authen- 
tique du  ti  novembre,  l'élection  de  Charles  IV, 
qui,  he  2.">  du  mémo  mois,  fut  couronné  nâ 
des  Komains,  non  point  a  Aix-la-Chapelle, 
qui  avait  fermé  ses  portes,  mais  à  Bonn,  au 
diocèse  de  Cologne  (o). 

Quant  il  Louis  de  Bavière,  trois  papes, 
.lean  Wll,  Benoit  XII  etCléinenl  VI,  l'avaient 
averti  dans  leurs  lettres  de  rentrer  en  lui- 
même  et  de  penser  au  salut  de  son  âme,  de 
peur  que  la  mort  ne  vint  le  surprendre  dans 
la  disgrâce  de  Pieu  et  de  son   Etrlise.   Louis 


de  Bavière  y  pensaft  moins  que  jamais,  le 
11  octobre  l;{.".7.  .  Gai  el  réjoui  d  un  fils  qui 
vtnaitdelui  nailre,  dit  un  auteur  conlem- 
peraiii.  il  .sortit  de  .Munich  au  matin  pour 
altéra  la  cha-Sf,  ipril  ainiail  passionnément  ; 
il  poursuivait  un  ours  a  deux  milles  de  sa 
capitale,  lorsque  loiil  d'un  coup,  vers  midi, 
il  est  frappéd'apoplexie,  tombe  de  c|i(>val  au 
milieu  de  ses  gens,  ei  meurt  subitement,  la 
:!;("  année  depuis  .son  élection  a  l'empire.  Il 
péril  ainsi  manifeslenuMil  frappé  de  Dieu, 
non  sans  cause,  parce  que,  depuis  i|uel<|ues 
années,  il  niellait,  pour  officiers  et  pour 
juges,  des  tyrans  qui  écorchaient  les  pauvres 
et  ne  rendaient  nulle  justice.  Dans  ses  expé- 
ditions, il  pern  eltail'de  ravager  les  pavs  el 
les  pauvres.  En  .ses  voyages,  il  était  fijrt  à 
cliaige  par  les  logement.s,  lui  et  ses  enfants, 
aux  prélats,  aux  églises  et  aux  monastères. 
Il  liaissait  le  clergé  séculier,  el  disait  sou- 
vei)l  que.  (iiiand  il  pourrait  ama-ser  Je  r.ir- 
geiil  comme  de  la  boue,  il  ne  fonderait  aucun 
«■hapilre  de  collégiales.  Il  expira  ainsi  très 
misérablement  dans  lexcoinniunicalion  que 
le  pape  Jean  avait  fiiliiiiuée  contre  lui.  » 
Ainsi  parle  l'auteur  contemporain  (l.  El 
c'est  une  preuve  de  [dus  de  la  manière 
funeste  dont  finissent  les  persécuteurs  de 
r  Eglise. 

La  mort  de  Louis  de  Bavière  aplanit  lu 
plupart  desdifficultésqueCharlesde  Luxem- 
bourg avait  renconlrées  ù  se  faire  recon- 
naître roi  des  llomaius.  l  ne  des  plus  gran- 
des fut  la  formule  d'absolution  des  censures 
encourues  par  ceux  qui  avaient  tenu  le  parti 
de  Louis.  Dès  le  15  février  1348,  le  Pape 
envoya  à  Baudouin,  archevêque  de  Trêves, 
un  modèle  de  la  profession  de  foi  et  du  ser- 
ment que  devaient  faire  ceux  qui  voudraient 
être  absous;  il  portait  en  sublance  :  •  Je  crois 
qu'il  n'appartient  point  à  l'empereur  de 
dépo.^er  le  Pape  el  d'en  élire  un  autre;  mais 
je  le  lions  pour  une  hérésie.  De  plus,  je 
jure  d'obéir  aux  ordres  do  l'Eglise  et  de 
notre  Saint-Père  le  pape  Clément  VI,  sur 
les  rébellions  et  les  autres  excès  que  j'ai 
commis  et  les  peines  que  j'ai  encourues,  el 
que  je  serai  fidèle  en  obéissant  au  Pape. 
J'obéirai  à  Charles,  roi  des  Uoiiiaiiis,  approu- 
vé par  l'Eglise.  Je  n'adhérerai  point  à  la 
veuve  et  aux  enfants  de  Louis  tant  qu'ils 
demeureront  dans  la  révolte,  ni  ne  les  favo- 
riserai aucuiK-ment.  Enfin  je  ne  reconnaitrai 
déhorinais  aucim  empereur  s'il  nest  ap- 
prouvé par  l'Eglise.  • 

Le  Pape  envoya  une  pareille  commission  à 
l'évè  lue  de  Bamberg  par  le  prévôt  de  celle 
église,  qui.  passant  à  Bàle,  y  trouva  le  roi 
des  Komains,  Charles,  arrivé  le  même  jour, 
20"  de  décembre.  La  formule  d'abjuration 
parut  dure,  cependant,  après  quelques  diffi- 
cultés, le  bourgn.e.slre  de  Bàle,  el  un  autre 
chevalier,  du  consentement  du  peuple,  firent 
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lo  serment  exigé  par  le  Pape,  en  présence 
clo  son  secrélaire,  Jean  de  Pi>loie.  Les  cen- 
sures furent  aussitil  levées,  el  les  bourjïeois 
fireni,  lesernient  ordinaire  à  l'empereur  éla, 
i|ui,  à  la  messe  de  minuit,  chanta  l'évangile 
lépée  nue  à  la  nain,  et  connnunia  à  la  messe 
un  point  du  Jour  (  !  ). 

•  Cependant  les  seigneurs  qui  lui  étaient 
opposés,  ayant  à  leur  tête  Henri,  archevêque 
déposé  de  Mayence,  essayèrent  jusqu'à  trois 
fois  de  faire  un  autre  empereur.  Ils  élurent 
d'abord,  dans  la  foiteresse  de  Constein,  le 
roi  Edouard  d'Angleterre  (2).  Edouard  ayant 
refusé,  maison  picmettanl  son  assistance 
contre  Charles  de  Luxembourg,  ils  offrirent 
l'empire  ou  plutôt  la  tyrannie  à  l'u'déric, 
margrave  de  M  isnie.  C'était  au  mois  de  juin 
1348.  Mais  Fidéric  cousidérant  l'iiijuslice 
de  son  élection  el  les  périls  auxquels  il 
s'exposait,  fit  solennellemenf  hommage  au 
roi  Charles,  et  reçut  de  lui  dix  mille  marcs  (3). 
L'anné  suivante,' 1?.40,  ils  offrirent  l'empire 
à  Cuniher,  comte  de  Schwartzbourg  en 
Thuringe.  11  refusa  d'abord,  mais  accspla  le 
"l  de  février.  Le  10^'  de  mars,  il  publia  un 
édit  pourcontirmerceuxde  Louis  de  Bavière 
et  annuler  les  décrets  des  Papes.  Mais,  au 
commencement  de  mai,  il  tomba  malade  el 
prit  une  médecine  que  l'on  crut  empoisonnée, 
parce  que  le  médecin,  qui  avait  fait  l'essai, 
mourut  dans  trois  jours.  Guntherlui  même 
devint  presque  aussitùt  enflé,  et  perdit  l'usa- 
ge de  ses  membres,  qui  se  retiièrent.  Cet 
accident  le  détermina  à  s'accommoder  avec  le 
roi  (Jharles,  auquel  il  céda  ses  lu'élen'.ions 
sur  l'empire  ;  il  mourut  dans  le  mois  (  i). 

Le  médiateur  de  ce  traite-  fut  le  duc  Louis 
de  Bavière,  lils  aine  du  défunt  roi  des  Ro- 
mains, qui  reçut  alors  du  roi  Charles  l'inves- 
titure du  margraviat  de  Brandebourg  que 
son  père  lui  avait  donné.  Pour  l'obtenir,  Louis 
rendit  à  Charles  les  insignes  de  l'empire, 
avec  des  reliques  que  les  empereurs  avaient 
coutume  de  remettre  à  leurs  successeurs  et 
qu'il  avait  en  sa  posse.ision,  savoir  :  l'épée  de 
(Jliarleniagne,  la  lance  de  la  passion,  le  colé 
droit  de  la  croix  avec  un  des  clous,  la  nappe 
que  l'on  disait  avoir  servi  à  la  cène  de  Notre- 

.  Seigneur.  Ces  reli]ues  étaient  estimées  très 
précieuses,  surtout  par  le  nouveau  roi  des 
Romains.  (Charles  de  Luxembourg,  <e  voyant 
ainsi  reconnu  de  tous  les  princes,  voulut'ètre 
couronné  une  seconde  fois  à  Aix-la  (Chapelle, 
non  qu'il  eut  aucun  doute  sur  son  premier 
couronnement,  duquel  il  data  toujours  les 
années  de   son   règne,    mais  pour    mieux 

étouffer  tout  germe  de  discorde.  Clément  VI 
le  i'éli:;ita  de  ces  heureux  succès,  l'exhortant 

à  s'en  montrer  reconnaissant  envers  Dieu  (5). 
11  l'estait  en  Allemagne  des  fi'ères  Mineurs 

attachés  au  parti  de  Louis  de  Bavière,  dont 

plusieurs    voulant    dès    1348,    reconnaître 


Charles  de  Luxembourg,  en  étaient  détour- 
nés par  les  plus  opim'àtre-:,  comme  on  voit  . 
par  une  letlte  dn  Pape  à  leurgénéral.  du  îi") 
de  nud  de  la  même  année.  Maig  en  1:!19,  le 
peu  qui  re';tait  de  ces  frères  schismaliques 
s'adressèrent  au  chapitre  général  de  l'ordre, 
désii'anl  se  faire  absoudre  des  censures 
qu'ils  avaient  encourues  :  même  Guillaume 
OL'kam,  le  plus  distingué  d'entre  eux,  ren- 
voya au  général  l'ancien  sceau  de  l'ordie, 
qu'il  avait  gardé  longtemps.  Le  chapitre 
général,  qui  se  tenait  à  Vérone,  présenta 
requête  au  Pape  en  faveur  des  frères  repen- 
tanls,  elle  Pape  doima  une  bulle  adressée  au 
général,  pir  laquelle  il  lui  donne  pouvoir 
de  les  absoudre,  en  faisant  l'abjuration  dont 
il  leur  envoie  la  formule,  el  qui  est  semblable 
à  celle  que  nous  avons  vue,  aj  utanl  seule- 
ment renonciation  expresse  aux  erreurs  de 
Michel  de  Cé>ène,  qui  était  mort  dès  l'an 
I:j43,  et,  dit-on,  dans  des  sentiment.s  de 
repentir  (6).  C'est  ainsi  que  l'Allemagne  se 
léconcilia  tout  entière  avec  elle-même  en  se 
réconciliant  avec  f  Eglise. 

Quant  a  la  guerre  el  à  la  haine  internatio- 
nale de  la  i'rance  et  de  l'Angleterre,  guerre 
et  haine  intestine  de  l'Europe  contre  elle- 
même,  elle  commença  seulen'.enl  alors  el 
n'est  pas  encore  finie.  La  cause  en  fui  el  en 
est  à  ce  que  l'Angleterre  et  la  France,  au 
lieu  de  suivre  la  direction  de  l'Eglise  uni- 
verselle, el  de  réunir  leurs  forces  pour 
défendre  el  seconder  les  progrès  de  la  civi- 
lisation chrétieime  contre  l'invasion  de  la 
barbaiie  musulmane,  se  sont  posées  chacune 
comme  le  centre  el  la  loi  du  monde,  el  ont 
mis  toute  leur  politique  à  se  supplanter  el 
même  à  s'absorber  l'une  l'autre.  La  plus  cou- 
pable et  la  pliis  punie  sera  la  l'rance.  Des 
princes  français  régnaient  à  I  ondres  el  à 
Paris,  à  Londres  les  Plantagencls  d'Anjou  ; 
à  Paris  les  Capétiens  venus  d'.\njou  égale- 
ment. Le  Capétien  Philippe  le  Bel  veut  con- 
fisquer à  son  profil  le  père  el  le  pasteur  de 
tous  les  Chi'éliens  :  les  Papes  viennent  rési- 
der en  France  :  la  France  envahie  par  les 
Anglais,  défaite  à  Oécy  el  à  Poitiers,  V3il 
son  roi  captif,  el  elle-même  sur  le  point  d'être 
démenbrée.  Pour  retenir  le  Pape  au  iuilieu 
d'elle  la  France  fera  un  schisme;  la  l'rance 
essuiera  la  défaite  d'.\zmcourt,  verra  son 
roi  en  démence,  sa  reine  maudissant  ses 
I)rop!es  entrailles,  ses  princes  s'égorgeant 
l'un  l'autie,  presque  tout  son  leruiloire 
devenu  province  anglaise,  un  enfanl  anglais 
couronné  roi  de  France  à  Paris. 

La  cause  permanente  de  ce  mal  fut  l'inva- 
.sion  des  légistes,  hommes  qui  éluJienlles 
lois  non  dans  le  sens  élevé  de  Confucius,  de 
Platon  et  de  Cicéroi,  en  Dieu  el  en  sa  raison 
éternelle  ;  moins  encore  dans  le  sens  plus 
élevé  des  prophètes,  des  apôtres,  des  docteurs 
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cliivliiîiis,  CM  Dieu  fjil  lionuno  el  en  son 
E,t;list'  ;  mais  dans  lii  loi  roiuniue  dovoiiue 
.eiiip.'i'cur  ro.iKiin.  Piiilatil  ilo  ce  C'iiiiiiniii 
priiici|ic  i|ue  :  l'emperiHir  runniin  r(ail  a  la 
luis  la  loi  sii|ir('iiu',  le  .-niiviTaiii  l'niitire  cl 
l>ioii,  les  lé;;isles  coiieliifiil  siiivaiil  les  pays 
elles  ^iLM•les;  dirn"  ri'iiifiere\ir  alli'iiiaiid, 
l'e!ii[)erciir  russe  ou  yieo  soiil  à  la  t'ois  sou- 
verains ponlifes  el  du  u.\,  mais  surloul  ils 
soiil  la  loi  vivante,  deiiui  déiivenl  toutes  les 
autres  lois  el  a  laquelle  l'KgliïC  catholique 
el  sonelief  doivonl  se  souniellre  sous  peine 
de  lèse-majesté,  ainsi  que  tous  les  rois  el 
peuples  de  la  lerre  ■  donc  les  r.)is  ou  lé^-is- 
Jaleurs  de  l'tanee.  d  Aiifilelerre,  d'Isl.inde, 
de  Hambourg,  de  Zuricli,  sont  dans  ces 
pays  ou  cantons,  la  loi  souveraine  et  vèrita- 
ide,  à  laquelle  le  ("lirisl  el  scn  Kulise  doivenl 
se  souiuoîlre,  non  moins  que  le  dernier  des 
vagiLonds.  Tel  est  l'esprit  des  lé;,'isl.ilioiis, 
des  constitutions  el  des  livres  modernes. 

lin  consé<|uence,  dans  beaucoup  de  royau- 
mes, le  prouvern  ment  a  des   l.ommes    pour 
enseigner  en  son  no'o,  que.  pareil  à  l'empe- 
reur romain  des  législe-i,  chacun  n'a  d'autre 
règle  que   soi-nu'iiie  ;  en-<uile  il  a   d'autre.? 
hommes   el   les  mêmes  queliiuefois,   pour 
décréter  en  sou  nom  les  plus  graves  psines 
c<  nlre  ceux  qui    liraient  les  conséquences 
pratiques  du  principe  enseigné  en  son  nom  ; 
enlin   il  a   des    hommes,   quelquefois   les 
mêmes  encore,  pour  vous  appli(iuer  en  son 
nom  la  peine  de  la  prison,  des  galères  et  do 
la  moil  même,  si  vous  tire/  certaines  consé- 
quences   pourtant   naturelles,    tlu   [)riruipe 
enseigné  en  son  nom.  Los  premiers  sont  des 
professeurs   universitaires,  les  seconds    des 
législateurs,  les  troisièmesdes  juges.  El  cela 
s'appelle   progrès  des    lumières,  El  si  vous 
diies  qu'il  est  également  absurde  el  tyran- 
nique  à  un  gouvernement  defaireen^eigner 
ou  de  husser  enseigner  que  chacun  n'a  d'au- 
tre règle,  d'autre  loi  fondamentale  que  soi- 
même,  que  par  coriSéquenl  il  peut  faire  tout 
ce  qu  il  juge  à  propos,  et  puis  de  vous  défen- 
dre tie  tirer  cette  con.séquence  naturelle,  et 
de  le  punir  s'il  le  fait,  le  gouvernement  vous 
fera  condamner  par  ses  juges   pour  avoir 
calomnié    ses  profe.sseurs    el  méprisé    ses 
législafeurs.   El   pour   qu'on    ne  traite   pas 
ceci  un  jour  de  supposition  imaginaire,  nous 
attestons  que  le  gouvernement  français  agis- 
sait ainsi  au  pied  d-"  la  lettre,    pendant   que 
nous  écrivions  ces  lignes  en  IslL  Et  on  ap- 
pelait cela  progrèsdes  lumières,  voire  inèu.e 
liberté  d'en.seiguement.  Et  ceux  qui  avaient 
la  hardiesse  de  se  plaindre  éiaienl  signalé.;, 
pir  les  journaux  du  gouvernement  el  autres, 
à  la  vengeancedes  tribunaux  et  de:^ émeutes 
populaires.   Ce  fait    indiquera    aux   siècles 
futurs  a  quel  degré  était  descmdue  l'intel- 
ligence humaine  dans  le  notre. 

l^>uant  à  la  guerre  civile  entre  l'Angleterre 


el  la  l'rance,  en  voici  les  phases  piiui-ipale.^. 
Klouird  l'ianiageiicl,  Ir.jisiè.no  du  tioui,  roi 
d'Aiigli'ti'rre,  av. ni  fut  h()nim:ii:e.  l'ai".  I.ijtt, 
au  roi  ileTrance,  l'hilippe  de  Valois,  comme 
à  Sun  sii/orain,  pour  h-  diicln'-  d'.Vquiiaineet 
h  s  auties    terres   qu'il    possédait    d. Mis  le 
l'oy.'Uime.    Mais  Edouara  f'laiiia;.'enet,  déji 
l'raiiçais  d'origine   par  .son  père,  êlail  peli't- 
liis  du  l'iulipiiele  |{id  par  sa  mère  isdjidle, 
111'  uririi're  du  roi  soi  époux.  L'an  t.iUi,  un 
princ(>  français,  lioberl  d'Artois,  banni   du 
royaume  comme  faussaire,  exi'ite  Edouard 
l'iantagi'iat  à  déclarer  !a  guerre  a  iLurcom- 
niiiiie  patrie,  el  à  la  revendiquercomme  son 
héritage  du  coié  de  sa  mère  Lsabelle.  (J'élail 
pousser  i|iij  courait  déjà.  Iviou.ird  cherche  à 
se  f.iire  dos  alliés  partout.  La  i.'uerre  civile 
ciilre  les  princes  fiançais  et  parents  de  Lon- 
dres cl  de  Paris  devient  une   u'Uirre  civile 
de  l'Europe.  Le  roi  d'Angleterre  fait  allian- 
ce avec    le  brasseur  de  (iand.'d'.VrIevelle, 
qui  lui  persuade  de  prendre  ouvertement  le 
titre  de  roi  de  France,  et  veut  lui  vendre  sa 
propre  patrie,  lorsqu'il  est  tué  par  le  peuple 
en   \A\i.   Le  roi    d'Angleterre  l'ail  allianoo 
ave.:  I.,ouis  de  Kaviore,  soi-disant  empereur 
des    Ujjjnains.  mais  on  réalité  persécuteur 
de  1  Eglise  romaine  par  la  création  d'un  an- 
tipape et  d'un  sciiisMie.  11  demande  el  ob- 
tient du  .soi-disant  empereur  le  titre  de  vi- 
caire impérial  ;  il  demande  el  obtient  que  le 
.soi-disant  empereur  condamne  Philippe  de 
Valois  à  restituera    l'empire  des  villes  qui 
en  relevaient  ;  il  demande  el  oblicnt  que  le 
soi-disant  empereur  adjuge    le;   pi-ovinces 
d'.Vqu-ilaine,  lie  .Voraniulie  et  'i'Anjcu,  co:n- 
nie  faisant  partie  dei   anci  iis  doiiiaim  s  do 
lu  couronne  anglai-e  ;  il  demande  et  obtient 
enfin    qu'il  lui   donne  la  totalité  du  i-o va u- 
nie  de  France,  comme  succession  de  sa  iiiér-e 
IsjibcUe  (I).  Nous  revoyons  ici  en  action  la 
pditique   allemande,  qu-  faisait  de  l'empe- 
reurallemand  le  seul  propriéliiiedu  monde, 
la  loi  vivante  et  suprême,  de  laquelle  seule 
émanent  les  droits  par  ticuliei's  des  rois  de 
province. 

Pour  pi'évenir  les  calamités  de  celle  guer- 
re civile  cl  iiil 'rininable  de  l'Eui-ope,  l'ex- 
cellent pape  lienoit  \ll  (il  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir.  Il  envoya  aux  deux  rois  qui 
en  étaient  cause  des  légats,  ries  nonces,  des 
lettres  pourtour  représenter  combien  leurs 
dispensions  sci-aienl  funeslirS  à  la  chrétienlé, 
el  utiles  à  ses  ennemis  seuls; combien  il  se- 
rait plus  honorable  cl  plus  politique  à  tous 
deux  do  rvunir  leurs  armes  pcuir  la  défense 
el  la  pr'Oj):igalion  de  i  i  civili.saliin  clirétien- 
ne  (i).  Il  représente  à  Edouar-d  combien  il 
est  peu  r-oyal  el  peu  chr'élion  au  monarque 
d'.Viiirlelerre  de  se  faire  le  vicaire  ou  sous- 
préfel  d'un  prince  allemand,  persécuteur 
excoinmiini J  do  l'Egiise,  et  cela  poir  perse- 
ciller  lui-même  les  liJèles  soumis  à  l'Eglise, 
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leur  :rière(l).  Vicaire  ou  s"us-préfcl  impé- 
ri;il  de  rexcomnuuiié  Louis  de  Bavière  le 
roi  d  Angleterre  somma  l'évéquedeCuaibryi 
de  lui  livrer  la  ville  qu'il  leuHit  de  l'emoire  ; 
l'évoque  s'j' refusa,  et  eu  référa  au  juifemeriL 
du  Pape,  attendu  que  Louis  de  IJawèro  n'a- 
vait pas  les  droits  d'empereur  Le  Pape  écri- 
vit à  Sun  très  cher  fils  Edouard  que  sa  con- 
duite était  fort  blâmable,  qu'il  encourait 
l'excommunication  par  le  fait  môme,  s'il  no 
s'en  désistait  (i). 

Comme  Edouard  prétendait  publiqueii  eut 
au  titre  de  roi  de  France  par  droit  d'hérédi- 
té, Benoit  Xll  lui  en  fit  des  reproches  vifs, 
mais  affectueux.  Ce  bon  Pape  lui  écrivit  que 
son  ambilidn  et  les  avis  intéressés  de  ses  al- 
liés fentrainaient  dans  de  grandes  difficul- 
tés et  des  actions  honteuses  ;  que  c'était 
une  folie  à  un  étranger  de  compter  sur  la 
fidélité  des  Flamands,  qui  toujours  avaient 
été  notés  pour  leur  déloyauté  envers  leurs 
prin^'es  nationaux  ;  que,*dans  tous  les  cas, 
il  aurait  agi  précipitamment  en  se  procla- 
mant roi  de  France  avant  de  s'être  mis  en 
possession  d'aucune  partiede  ce  royaume  ; 
qu'à  moins  que  les  descendants  des  femmes 
ne  fussent  devenus  légalement  capables 
d'hériter  de  la  couronne,  il  ne  saurait  avoir 
aucune  prétention,  et  que  même,  si  cela 
pouvait  être,  il  existait  encore  des  person- 
nes issues  des  filles  de  ses  oncles,  plus  près 
du  trône  que  lui,  et  plus  aptes  à  le  réclamer  ; 
qu'en  faisant  ho  nmage  à  Philippe  de  Valois, 
il  avait  reconnu  le  tilre  de  ce  prince,  et 
qu'en  le  prenant  pour  lui-même,  il  irrite- 
rail  tout  ce  qui  était  né  Français  ;  qii'arra- 
clici'  p;ir  la  force  le  sceptre  des  mains  de  son 
rival,  était,  dans  l'opinion  de  tout  juge  im- 
partial, une  entreprise  impraticable,  et  que 
lesévénements  le  convaincraient  de  la  per- 
fidie de  ses  alliés,  qui,  dès  qu'ils  auraient 
épuisé  ses  trésors,  l'abandonneraient  et  le 
laisseraient  s'arranger  comme  il  pourrait 
avec  un  adversaire  puissant  et  exaspéré  (3). 

Le  Saint-Père  eut  beau  f.iire  des  remon- 
tran'^es,  s'offrir  pour  médiateur,  son  très- 
cher  fils  Edouard  en  crut  plus  volontiers  les 
conseils  du  brasseur  de  Gand,  et  continua  à 
s'inliluler  roi  de  Fmnce.  Toutefois  sa  pre- 
mière campagne,  1339,  ne  lui  valut  qu'une 
dette  d'environ  cent  millions  de  francs,  pour 
laquelle  il  fut  obligé  d'engager  tous  ses 
joyaux  et  ceux  de  sa  femme.  De  son  côté, 
Philipoe  de  Valois,  non  content  d'une  déci- 
me de  deux  ans  que  lui  accorda  le  Pape  pour 
la  délense  de  son  royaume,  se  permit  encore 
de  mettre  la  main  sur  les  décimes  réservées 
pour  la  Terre-Sainte,  auxquelles  il  avait  ju- 
ré de  ne  point  toucher,  lui  et  son  fils  Jean. 
Le  P  .pe  lui  représenla  que  certainement  son 
parjure  ne  lui  porterait  point  bonheur.  En 
effet,  sa  flotte  fut  battue  et  anéantie  par  les 
Anglais  à  l'Ecluse,  le  24juin  1340.  Edouard, 


débarqué  en  Flandre  avec  de  l'argent,  se 
voit  bientôt  à  la  lête  de  deux  cent  mille 
homires,  avec  les]uels  cependant  il  ne  fait 
rien.  Un^  partie,  envoyé^  pour  assiéger 
Sjiiit-Omer,  se  lai.sse  baitre  et  se  disper.-e 
avant  d'arriver  à  sa  destination.  Avec  l'autre, 
Edouard  a.->siéga  vainement  Tournai  pendant 
trois  mois  ;  comme  il  ne  i)ayail  plus,  .>es  al- 
liés refusaient  di'  combattre.  Voyant  alors 
cou  bien  étaient  justes  les  préiiiclions  du 
Pontife,  qui  ne  cessait  de  Fexhorterà  la  paix, 
il  céda  aux  instances  des  légats  Guillaume 
de  Norvich  et  Guillaume  d'Amici,  que  sou- 
tenaient les  prières  do  la  mère  de  sa  feaime, 
Jeanne  de  ^■aloi<,  sœur  du  roi  de  France, 
laquelle  quitta  pour  cet  effet  le  couvent  où 
elle  s'élail  i étirée  depuis  la  mort  de  son 
époux,  l'n  arir  i  tice  fut  conclu  le  20  sep- 
tembre 13i0  au  nom  de  Jean,  roi  de  Bohè- 
me ;  Arnoulfe,  évèque  de  Liège  ;  Raoul,  duc 
de  Lorraine  ;  Aymon,  comte  de  Savoie,  et 
Jean,  comte  d'Ârmagnac.  La  trêve  s'étendait 
aux  Anglais,  Ecossais,  Espagnols,  Gèno:s  et 
Provençaux,  ei  généralementà  tous  les  alliés 
del'unou   l'autre  parti  •!;. 

Le  fâcheux  résultat  des  deux  dernièrys  ex- 
péditions aurait  dû  dégoûter  Edouard  do  ses 
alliances  avec  les  puissances  continentales. 
Miis  il  était  destiné  à  épiouvcr  une  plus 
cruelle  morlilication.  Louis  de  Bavière,  qui 
avait  conclu  sa  paix  avec  la  France,  révoqua 
sa  commission  de  vicaire  impérial,  et  les 
princes  de  l'empire  refusèrent  de  combattre 
plus  longtemps  sous  les  bannières, lu  roi.  11 
est  probable  que,  dans  ces  circonstances,  la 
querelle  entre  les  deux  couronnes  se  serait 
terminée,  s'il  n'était  arrivé  un  événement 
qui  promettait  d'ouvrir  au  roi  d'Angleterre 
une  route  au  cœur  de  la  France.  Jean  111, 
duc  de  Bretagne,  avait  tiois  frères,  Guy, 
Pierre  et  Jean,  comle  de  Monfort,  Guy  et 
Pierre  moururent  avant  lui  ;  mais  Guy'avail 
laissé  une  fille  nommée  Jeanne,  considérée 
par  le  duc,  son  oncle  qui  n'avait  pas  d'en- 
fant--, et  par  les  étals,  comme  l'héritière 
présomptive  du  duché,  et  mariée  commo 
telle  à  (Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  do 
France.  Mais  alors  Jean  mourut,  son  fière, 
le  comle  de  Monlforl,  réclama  la  succession, 
s'empara  des  trésors  du  dernier  duc,  obtint 
la  remise  des  principales  forteresses,  et 
passa  la  mer  pour  se  rendre  en  Angleterre, 
où  il  Ht  hommage  à  Edouard,  comme  roi  de 
F''ance  et  son  suzerain.  La  cause  néanmoins 
fui  portée  devant  le  tribunal  légal  des  pairs 
de  France,  qui  adjugèrent  le  duché  à  Char- 
les de  Blois,  du  droit  de  sa  femme.  Le  roi  de 
France  envoya  imméiialemenl  en  Bretagne 
une  forc->  considérable,  sous  les  ordres  de 
son  tils  Jean  ei  de  son  neveu  Charles.  Le  roi 
d'Anglelerrearma  p'iur  secourir  son  préten- 
du vassal.  «  Il  est  difficile,  dit  à  ce  sujet  un 
historien  d'Angleterre,  de  justifier  la  condui- 


(1).  Ibiil.,  1338,  n.  54 et  seg.  —(2)  IbiJ.,  1339,  n.  9  etscq.  —  (^  Rymer,  1.  V,  p.  4t3.  Lingard.  t.  IV.  — 
C4;  Raynald,    1340  avec  le  noie  de  Mansi  t-ur  la  n.  32. 
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le  (J'Kdoiiaril  on  celle  occasion  :  car,  s'il  ad- 
nii'U;iil  ii>  (Jroil  do  Mcnfuil  à  l'exclusion  de 
Jejume,  il  (lovait  adimlln'  aussi  cidui  (\o 
Pliili(ipeà  l;i  couroniK!  do  l'raiin,'  à  l'eM-iu- 
sion  d'Isalii-lli'  t'idcses  dcsccndaiils.  l'iiilip- 
pe  ôl;iil  plus  consoqufnl  ;  cai',  parla  loi  do 
la  niiiiiarilii*',  iiuoiciuc  les  rcmnios  ne  pus- 
genl  lioritordii  lione,  elles  pouvaient  succé- 
der aux  liefs  ainsi  que  les  hoinnns  (l). 

lia  ^ruorre  se  lit  donc  en  niotaf,'(iO  avec 
desallonialivcs  de  succès  et  do  revers  pour 
les  doux  partis,  jusqu'à  ce  que  deux  i-ardi- 
naux-lt'g:ds  du  pape  (^léuient  VI  concluront 
le  il»  janvier  l:!l.{,  à  Maloslroii,  une  tnve 
do  trois  ans  et  huit  mois,  pendant  l;i(|uoilo 
des  nojçocialions  de  paix  dovaiinl  s'ouvrir 
devant  le  l'onlit'e,  considéré  conimc  individu 
privé,  aii'i  commun  des  tieux  puissances ("i). 

l/esporaticod'uu  accominodciui'nt,  que  lo 
pape  t'.léineid  W  désirait  avec  ardeur,  no 
laiJa  pas  à  s'i'vanouir.  Les  deux  pailis  vio- 
laient Jonrneller.icnt  l'arudslice,  et  les  négo- 
ciateurs, au  liou<rélaldir  losconditionsde  la 
paix,  ne  s'occupaient  que  de  plaintes  et  do 
récriminalions.  Les  deux  nation^  s'exaspé- 
raient par  do  mutuelles  injures,  etleurssoii- 
verains  ne  chercliaiont  <[u'à  obtenir  un  dé- 
lai, afin  de  pouvoir  rocunimiMicer  la  lulte. 
Des  préparatifs  de  ^Mierre  se  tirerd  des  deux 
cotes  :  Edouard  obtint  do  son  parlement  des 
subsides  an  laines  ;  Philippe  établit  la  ,ua- 
belle,  ce  monopole  du  sel  au  Lénético  de  la 
couronne,  qui  a  été  si  longtemps  considéré 
p;ir  les  Français  comme  un  insupportable 
i'ardeau.  Ces  manières  de  lever  de  l'argoiil 
donnoronlauxdeax  princes  l'occasion  d'exer- 
cer leur  esjirii.  Le  roi  d'Angleterre  déclara 
que  son  adversaire  régnait  mainlenai.t  pai' 
la  loi  salique,  et  lo  roi  do  France  répondit 
en  appelant  Edouard  Ir  m'ircliuud  'le  luinc. 

La  guerre  recommence  plus  vive  en  1340. 
Lerîtjaoïit  a  lieu  la  bataille  do  Crécy,  si  dés- 
astreuse pour  les  Fra;  ç  lis.  Ilsy  perdirent 
quatre-vingts  bannières,  onz-  princes,  douze 
cenls  chevaliers  et  trente  mille  personnes  de 
condition  inférieure.  La  personne  la  plus  con- 
sidérable de  toutes  celles  (jui  avnient  été 
luées  fut  le  roi  Jean  de  Bohême,  donl  le  lils 
venait  d  être  élu  roi  des  Komains.  L'âge 
n'avait  pas  éteint  en  lui  lo  l'eu  de  la  jeunesse; 
quoi(iue  aveugle,  il  se  plaça  dans  la  premiè- 
re division  îles  Francavs,  et,  comme  l'issue 
devenais  douteuse,  il  ordonna  aux  quatre 
chevaliers  qui  l'eidouraient  de  le  conduire 
au  fort  do  la  inolée,  afin  que  moi  aussi,  dit- 
il,  je  puisse  avoir  un  coup  à  l'anglaise. 
L'ayant  mis  au  milieu  il'eux  et  ayant  entre- 
lacé leurs  brides,  ils  priussèrent  leurs  che- 
veeux  en  avant,  et  furent  tués  presque  au 
même  instant. 

Edouard,  donl  le  lils  aîné  de  même  nom 
avait  principalement  gagné  la  baladle,  alla 
faire   le  siètre  de  Calais,   où   commandait 


Jean  de  Vienne.  Ce  brave  chevalier  s'y  défen- 
dit avec  beaucoup  do  vahiir  l'espace  doprès 
d'un  an  .\  la  lin.  Ii'  uianqia'  tolal  de  vivres 
l'obligea  df  demandera  capituler.  E  louard 
exige  pour  cuiidiiion  que  six  dos  nota  blés  de 
liai  lis  lui  seront  l'i  mis  en  chennî-o  et  la  cor- 
do  au  cou,  pour  èlreexéculés  a  mort.  Eus- 
laclie  de  Sdiit  Pioiro  et  cin(|  autres  (lalai- 
siens  se  dévouent  eux-mêmes  pour  la  patrie, 
et  viennent  ()résonieih  urstêtosauvaincjutur. 
Le  bourreau  était  déjà  mandé  pour  l'exécu- 
lion,  lorsque  la  roiu'!  d'Angleterre  obtint 
leur  L^ràce  à  force  do  piieres  et  de  larmes. 
Kustaehe  do  Saint  Pierre,  dans  la  suite,  de- 
vint riioniiiiodo  coiiliancotl  lo  pensionnaire 
d'Edouard  :  cette  faveur  a  lait  une  lacho  à 
sa  mémoire.  Le  roi  d'Angleterre  enlra  dans 
Calais  lo  :!  août  1U47. 

Los  é''riv;iins,  dit  à  ce  sujet  l'historien 
Lingard,  n'ont  [las  toujours  apprécié  suffi- 
samment les  avantages  «jne  riiiiinaiiité  reli- 
rait de  rnilluence  pacilique  dos  Pontifes  de 
Komo.  Dans  les  siècles  où  l'on  ne  connail 
d'autre  mérite  que  celui  des  armes,  PEuro- 
pe  eût  été  plongée  dans  une  guerre  perpé- 
tuelle si  les  Papes  n'avaient  sucossivement 
et  c  jnstammonl  travaillé  soit  à  la  conserva- 
tion do  la  paix,  soit  à  son  réiablisseinent. 
Ils  contrôlaient  les  passions,  et  réprimaient 
les  exiravagardes  prétentions  dessou^er.dns; 
leur  caractère,  comme  pères  communs  des 
Clirélions.dorinaila  leurs  représentations  un 
poids  iiu'aucuiie  autre  médiation  ne  pouvait 
offrir;  et  leurs  légats  n'épargnaient  ni  voya- 
ges, ni  fatigues  pour  concilier  les  intérêts 
opposés  doiT  cours,  et  placer  l'olivier  de  la 
jiaix  entre  les  épéos  et  les  armées  rivales. 
Aussi  lot  que  la  guerre  eut  recommencé 
entre  Edouard  et  Philippe,  Clément  VI  avait 
reprisses  efforts  pacitiques;  il  ne  cessa  pen- 
dant deux  ans  do  supplier,  d'exhorter,  de 
i-éprimander.  La  violence  et  l'obstinalion  de 
ses  ouailles  belligéranlos  n'épuisèrent  pas 
sa  patience  ;  et  des  que  Parmée  française 
eut  attoini  \Vissanl,  les  cardinaux  de  Naples 
et  lie  Clermont  otïrirent  leur  médialion  pour 
provenir  l'etTusion  du  sang.  Mais  Philippe 
refusait  de  livrer  une  ville  qui  depuis  si 
longtemps  bravait  la  puissance  deson  adver- 
saire, el  Edouard  ne  voulait  pas  abandonner 
lo  prix  qu'il  attendait  de  sa  per.->évérance 
dans  un  siège  aussi  pénible.  LorsqueCalais 
fut  toniljé,  les  légats  renouvelèrent  leur  pro- 
position. Les  doux  rois  désiraient  alors  un 
ropit  temporaire;  et  l'armistice  qui  se  conclut 
pour  quehiues  mois,  le  28  septembre  1317, 
fiU,  sur  les  instances  réitérées  du  Saiid- 
Siègo,  [)roloiigé  sucossivement  pendant  six 
ans.  Ce  délai  élail  devenu  nécessaire  au  roi 
de  France  pourrélablir  ses  finances  et  relever 
le  courage  de  son  peuple;  et  le  roi  d'An- 
gleterre l'accepta  aussi  avec  plaisir,  parce 
qu  il    lui    permettait  de   se  reposer   avec 


(l)  LiogaH,  t.  IV,  p.  .jT.  —  ^2.;  I.ingarJ  et  RaynaLl,  13Î3,  n.  2i,  avec  l.i  noie  Je  Mansi. 
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joui-sance  sur  les  laurier^  qu'il  avait  cueil- 
lis. Les  vicloire.-de  Crécj^  et  deNcvils  Gro.s- 
sc,  reniporlée  sur  les  Ecossais  vers  le 
même  temps,  avaient  élevé  lu  réputoliondes 
An>;lais,  et  placé  leur  .'ouverain  au  premier 
rang  parmi  les  princes  de  l'Europe.  Deux 
des-  chefs  de  ses  adversaires,  David  roi 
d'Ecosse,  et  Charles  de  Blois,  duc  de  I3rcta- 
gne,  étaient  ses  prisonniers;  et  non  seule- 
ment il  avait  conservé  ses  anciennes  posses- 
sions, mais  il  y  avait  encore  ajoulé  la  ville 
et  le  port  de  (Valais  :  acquisition  imporlanle 
pour  sa  marine,  et  qui  lui  donnait  une  ou- 
verture facile  sur  le  teniloire  de  son  ri- 
val (1). 

I.c  roi  Philippe  de  Valois  meurt  le  22  août 
1:^.jO;  il  a  jioiir  sucesseur  son  iils  Jean  11, 
duc  de  Normandie.  Leslioslililés  recomu.en- 
cent  cntrela  Trauce  et  l'Angleterre.L'anlSôG, 
les  .\nglais,  sous  la  coiuluite  du  prince  de 
Galles,  le  vainqueur  de  Crécy,  s'avancent  en 
Aquilaineet  pénètrent  dans'leBerri.  Le  roi 
Jean  passe  la  Loire  poui-s'opposeràleurs  [)ro- 
grés.  A  la  nouvelle  de  sa  marche,  les  Anglais 
retournent  sur  leurs  fas  en  diligence  :  on  le.s 
poursiil;  l'armée  française  les  atteint  à  Mau- 
pertuis  à  deux  lieues  de  Poitiers.  Là,  se  trou- 
vant sériés  de  manière  que  toute  retraite 
leur  e-t  coupée,  ils  prennent  le  paiti  de  se 
relaacl.er.  Deux  légats  du  Pape  surviennent 
pour  négocier  un  accommodement  et  prévra- 
nir  l'effusion  du  sang.  Par  leur  entremise, 
le  prince  de  Galles  offre  d'^^bandonner  les 
conquèlesqu'ilavail  faitesen  cellecampagne, 
et  de  relâcher  tous  les  prisonniers,  avec 
promesse,  pour  lui  et  les  siens,  de  uq  porter 
de  sept  ans  les  armes  coiilie  la  Erai.ce.  Le 
roi  Jean  exige  que  le  prince,  avec  cent  de 
ses  cinvaliers,  se  i  ende  prisonnier  de  guerre. 
Le  prince  rejette  la  condition  comme  dé-ho- 
norante.  Cependant  il  devait  la  subir,  avec 
toute  son  armée,  dans  deux  ou  trois  jours, 
f:ude  de  vivres.  Mais  les  Français  n'eurent 
pas  la  patience  :  le  roi  Jean  se  détermina 
pour  la  bilaillelo  19  septembre  1366;  ce 
fut  une  ré,,étition  de  celle  do  Gréîv.  Dour.e 
mille  Anglais,  ayant  l'avantage  dû  lerraia 
et  commandés  par  un  chef"^ expérimenté, 
triomphent  de  quarante  mille  l'r.inçais, 
coinbaitanl  sans  ordre  et  dans  des  défilés  où 
la  supériorité  du  nombre  devenait  un  obstacle 
mè;iie  à  la  victoire.  La  principale  noblesse 
de  France  périt  dans  l'action,  ou  fat  faite 
prisonnière.  Le  roi  Jean  tomba  lui-même, 
avec  Philippe,  son  fils,  enti-e  les  mains  du 
vainqueur,  qui  les  fit  conduire  à  Bordeaux, 
puis,  au  mois  d'avril  de  l'année  suivant'%  à 
Londre.s  {î). 

La  France  est  dans  un  état  déplorable  : 
son  roi  captif,  ses  provinces  désolées  par 
les  Anglais,  les  Navarrais  cl  des  bander  de 
soldats  aventuriers  ;  le  peuple  mécontent, 
désalïeclionné,  à  cause  des  fréquentes  alté- 


rations de  monnaie  et  d'autres  abus  que  le? 
rois  s'étaient  permis  depuis  Philippe  le  Bel; 
poursauvi  r  la  France  dans  ces  triste  conjonc- 
tures, un  prince  maladif,  fils  aine  du  roi  qui 
s'était  échappé  de  la  bataille,  et  qu'on  n'osli- 
mait  ni  pour  son  coui-age  ni  pour  sa  capaci- 
té :  c'était  Charles,  duc  de  Normandie,  con- 
nu plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  V,  sur- 
nomiT  é  le  .Sage  ou  le  Savant. 

Le  17  octobre  1358,  il  convoque  les  étals- 
généraux  Je  la  langue  d'Oui  ou  de  la  France 
septentrionale,  lesquels  ne  gardant  point 
assez  de  mesure  dans  leurs  plaintes  el 
clins  leurs  exig'ences,  sont  congédies 
après  huit  jours,  sans  avoir  apporté  à 
rien. aucun  remède.  Marcel,  prévôt  des 
marchands,  comme  qui  dirait  maire  do 
Paris,  y  excite  une  sédition,  et  oblige  le  duc 
ou  dauphin  Charles  d'assembler,  le  5  fé- 
vrier 13-58,  de  nouveaux  élals-généraux, 
qui  exigent  le  renvoi  de  vingt  deux  minis- 
tres et  conseillers  d'Etat,  el  nommenl  eux- 
mêmes  un  conseil  de  n^gence.  La  sédition 
conlinue  à  Puris;  elle  redouble  à  l'arrivée  du 
roi  Charles  de  Nava'ie  surnom:ué  le  Mau- , 
vais,  el  non  sans  quelques  raisons.  Marcel 
lève  alors  l'étendard  de  la  révollc,  el  donne 
aux  séditieux,  pour  les  distinguer,  un  chape- 
ron moilié  vert,  moitié  rouge  :  c'était  le 
bonnet  r(  ugo  de  ce  temps.  Au  mois  de  fé- 
vrier 13.58,  Mircel  entre  dans  la  chambre 
du  dauphin,  fait  égorger  en  sa  présence  les 
maréchaux  de  Champagne  eldc  Normandie; 
le  dauphin  couvert  de  leur  sang,  demande 
la  vie  sauve  à  .Mari-el,  qui  le  rassure,  lui 
met  sur  la  tète  le  chaperon  révolutionnaire, 
le  conduit  à  l'Hôtel  devilù-,  d'où  le  dauphin 
déclare  au  peuple  que  les  deux  maréchaux 
étaient  de  mauvais  Irailres,  el  qu'il  approu- 
vait ce  qui  s'était  fait  a  leur  égard.  Toute- 
fois, craignant  pour  sa  vie,  il  sort  de  Paris 
el  assemble  a  Compiègne  les  élals-généraux, 
qui,  plus  calmes  que  les  précédents,  Is  dé- 
clarent régent  du  royaume,  étanl  parvenu 
à  l'âge  deinajorilé,tîxéealorsà  vingl-uuans. 
Marcel  redoutant  sa  vengeance,  fait  le  com- 
plot de  livrer  Paris  aux  Anglais  le  I"'  août, 
el  de  mettre  sur  le  trône  de  France  le  roi  de 
Navarre.  11  est  découvert,  arrêté  et  tué,  dan^ 
la  nuit  du  31  juillel,  au  moment  où  il  allait 
ouvrir  aux  Navarrais  la  porte  Saint- 
Antoine  (o). 

.\utre  mal.  Bien  des  gentilshommes  qui 
s'étaient  enfuis  de  la  bataille  de  Poitiers  ou 
s'étaienl  rendus  prison:iiers  sans  combaltre, 
s'en  dédommageaient  sur  h^s  paysans,  dont  la 
misère  clail  pour  eux  un  (ibjet  de  plai>anle- 
rie.  Jacques  I3nnh  )mmedi>aienl-ils,  nclàclie 
point  son  argent  si  on  ne  le  roue  de  coups  : 
mais  Jai-que-^  Bonhomme  payera,  car  il  sera 
battu.  Bientôt  tous  les  gentilshommesel  tous 
l*-s  soldats  anglais  el  fiançais  ne  désignèrent 
plus  les  paysans  que  sous'lenoni  de  Jacques 


(I)  LingirJ,  t    IV,  91.   (2)  An  de  vJripv  les  ('aies.  —  (:<,i  FroisîarJ.  Art  de  vérifier  les  daUS' 
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Iloiilionimo,  nom  auqiiel  su  joignait  l'itlco 
qu'on  pouvait  loiit  os<t  avec  eux,  qu'on  pou- 
\ail  tout  li'ur  î'.iiic  >aufrrlr.  Les  paysans  do 
riii'iie-rninrc.  voyan;  qie  puisonm-  ne  los 
prolt'jfcail,  se  soulevèrent  d'unciinniun  au- 
lorl,  le  31  mai  l.'JtîS,  pour  se  soustraire  ii 
Il  ini,  à  la  misi're  cl  au  désespoir.  Dn  seul 
.1  r  IC' léui.issail,  celui  de  détruire  les  no- 
I        de  louti-  (lon'iniinalion.  lis  voulaient  se 

..L.'(r  dcceux  (ini,  Joiynaiit  l'irisulle  à  la 
viiiliM''e,  les  nomm;iienl  Jacques  Hoidionimo 
en  vidant  leurs  greniers,  eninienanl  Ifur 
I  '  i;l.  déslionorani  devant  eux  leurs  femmes 
il  I  nrs  lilles,  et  les  brûlant  ensuite  avec 
un  f.T  chaud  pour  les  forcer  a  donner  de 
larirenl.  Les  i:isurj;és,  qu'on  nomma  lis 
Jacques,  se  jetèrent  avei"  fureur  sur  les  clià- 
leanx  :  armés  seulement  de  fourches  et  tlo 
L.'il'ins,  ils  forcèrent  leur  entrée  dans  ces 
enceintes  qui  les  avaient  si  longtemps  fait 
trembler;  ils  y  mirent  le  feu,  et  ils  soumi- 
lent  souvent  à  des  lorlures  elïroyables  les 
chcvalieis  (|u"ils  lirenl  pTisonniers  avec  leurs 
femmes  el  leursenfants. 

Les  gentilshommes  [iriienl  une  terrible  re- 
vanche. S'élanl  rtunisel  ayant  eu  des  ren- 
forts, ils  se  jellenl  sur  neuf  mille  Jr.cques 
que  la  ville  de  Mcaux  avait  reçus  dans  ses 
murs;  les  genlilslioilimes,  bardés  de  fer,- 
étaient  invulnéraliles  à  des  paysans  moitié 
nus  elmal  armes.  C était  le  9.fuin  l:i-)8.  A 
la  tin  de  la  journée,  sept  mille  Jacques 
avaientélémassacrésou  noyés  dans  la  Marne. 
Les  gentilshommes  mettent  ensuite  le  feu  à  la 
ville,  empêchent  les  bourgeois  de  sortir  de 
leurs  maisons,  et  les  font  tous  périr  dai.s 
les  flammes.  Uncouragés  parcelle  victoire, 
les  gentilshommes  se  léunisscnt  en  petites 
troupes  et  se  répandent  dans  les  cam- 
liagnes,  b.ùlant  les  villages  el  massa- 
crant tous  les  paysans  qu'ils  peuvent  ..t- 
leindresans  s'informer  trop  curieusement 
s'ils  avaient  pris  part  à  la  Jacquerie.  Le  roi 
de  Navarre,  Charles  le  .Mauvais,  avait  eu 
(in.'dques-unsdesfrsgenlilshommesmasacrés 
()ar  les  Jncques;  il  regarda  reu.x-ci  comme 
«les  bétes  furieuses,  avec  lesquelles  il  était 
impossible  de  faire  aucune  alliance  :  aussi 
quelques-uns  de  huis  chefs  étant  entrés 
dans  son  camp  pour  demander  son  amitié, 
il  les  fit  pendre;  il  tomba  ensuite  sur  la 
'■"  :  ;i"ils  avaient  rassemblée  à  Clermont- 
\'n-  .  .^is,  et  au  nom  de  laquelle  ils  ve- 
naient traiter.  Il  en  tua  près  de  trois  mille, 
(oui  le  reste  se  di.-persa.  mais  sans  obtenir 
df  pardon.  Le  soulèvement,  qui  avait  paru 
si  menaçant,  ne  dura  pas  plus  de  six  semai- 
nes ;  mais  les  campignes  d'autour  de  Paris 
demeurèrent  pre.-qaosans  habitants  (  1  ). 

Dans  les  autres  piovinccs  de  l'rance,  des 
compagnies  d'à  veiduriers  pi  Uaien  tel  tuaient, 
les  uns  au  nom  du  roi  de  Navarre,  d'autres 
au  r;om  du   roi  d'.\ngleterro,  pour  mieux 


colorer  leurs  brigandages,  plusieurs  piilaienl 
et  tuaient  smis  leurs  propres  enscitrncs. 
l  ne  trêve  île  deux  ans  avic  les  .\n^lais 
allait  expire.-  le  lit  avril  13.'>!>,  la  gueri(!  ci- 
vile et  ctrai  gère  allait  joindre  .ses  llèaiix 
aux  aiHres,  et  consnnimer  probabl;  nnMil  la 
ruine  de  la  l-'raïue.  Dans  celte  situation,  les 
deux  rois,  ai.glais  et  franc  lis,  (ui.clueiit  un 
Irait"  de  p.ii.x  par  h  quel  ils  si-  fiailagcnl  la 
l-'rîiiicc  à  |)0u  près  par  moiiié,  pour  en  pos 
séder  chacun  son  lot  au  n  éme  litri'.  (!har- 
les,  régenl  du  royaume, assembla  les  états- 
généraux  a  l'aiis,  pour  délilM'-rer  .^ur  l'ac- 
ceplalion  du  tr.. ilé.  «  Là,  dit  rf()i>sard,  au- 
teur français  du  temps,  la  furent  les  lettiea 
lu'.sil  relues,  et  bien  ouïes  et  entendues, 
el  (le  point  en  point  considérées  et  exami- 
nées; et  leur  sembla  ce  Irailé  tiop  dur,  et 
répondirent  il'unc  voi.t  nuxdils  messagers, 
qu'ils  auraient  plus  cher  à  endurer  el  porter 
encore  le  grand  mcschef  et  misère  oii  ils 
étaiml,  que  le  noble  royaume  de  l-'rancc  fût 
ainsi  amoindii  el  defraiidé  ;  que  le  roi  Jean 
demeurât  donc  en  Angleterre,  elque,  quand 
il  j)l  lirait  à  Dieu,  il  y  pourvoirait  de 
remède  ('2).  » 

Pour  se  venger  do  ce  refus,  le  roi  d'An- 
glelerre  débarque  avec  une  armée  de  près 
décent  mille  hommes,  parcourt  en  les  rava- 
geant, plusieurs  provinces  de  France,  .se 
piésenle  devant  lleims,  qui  lui  ferme  les 
])orlcs  et  le  repousse  ;  il  se  présente  même 
aux  portes  de  Paiis,  cherchant  par  tous 
moyens  a  provoquer  les  Français  à  une  ba- 
taille ;  mais,  par  les  ordres  du  régent,  les 
Français  se  bornent  à  conserver  les  villes  : 
en  mén;e  temps  une  tlotle  française  infeste 
impunément  les  cùles  d'Angleterre,  sur- 
prend et  pille  la  vilio  de  Wim-helsc-y. 

Edouard  ravageant  des  provinces  déjà 
ruinées,  y  ressent  lui-méma  la  di.-ette  qu'il 
augmenic  11  est  obligé  de  se  retirer  du  coté 
delà  Bretagne.  Sa  retraite  préiipilee  les- 
seinble  à  celle  d'une  armée  défaite,  cher- 
chant à  échapper  à  la  poursuite  d'un  enne- 
mi viclorieux.  La  roule  était  couverte  de 
cadavres  d'hommes  et  de  chevaux,  morts  de 
besoin  el  de  faligue;  et,  dans  les  environs  de 
l^hartres,  ils  se  trouvent  exposés  à  l'un  des 
plus  terribles  orages  dont  l'hisloire  fasse 
mention.  La  violence  du  vent,  le  volume  de 
la  grêle,  )a  lumière  éblouissante  des  éclairs 
répelés  el  l'aspect  des  milliers  de  gens  qui 
périssent  autour  de  lui  éveillent  dans  le 
cœur  du  roi  le  sentiment  des  horivurs  cau- 
sées p.'ir  son  ambition.  Dans  un  f.ccès  de 
remords,  il  saute  à  bas  decheval,  et,  fendant 
les  bras  vers  la  cathédrale  de  Charlros,  il 
fait  vu'u  à  Dieu  et  a  la  sainle  Vierge  de  ne 
])as  refuser  plus  longtemps  des  propositions 
l'e  pjix.  pourvu  qu'elles  soient  compatibles 
avec  la  conservation  do  son  honneur  (.'ij. 


1    Froî!.,  Aiit.  Xuiig,  -     .2)  îkid.,  c.  CCCCVIX.  -<  (.3j  /éc/.,  -•    COIX,  Lir.  ,  Ed    lll. 
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Doux,  lé^^als  du  papp  Innocent  VI,  succeà- 
SL'ur  (le  (]lénienl,  se  prosentyienl  de  temps 
en  temps  devant  Edouard  piur  le  portera 
la  paix,  entre  autres  pendant  les  fêles  de 
Pâques  de  cette  année  1330  ;  jamais  il  n'a- 
vait voulu  y  entendre.  Après  le  terrible 
orage,  ce  fut  différent.  On  conclut,  le  7"  d^ 
mai,  un  armistice,  et  le  liuil,  un  Irailé  fut 
signé  ù  Brétigny,  prés  de  Glia rires,  par  les 
commissaires  des  deux  partis.  Le  roi  d'An- 
gleterre renonçait  à  ses  prétentions  sur  la 
couronne  de  Trance  et  à  ses  droits  aux  an- 
ciennes i)ossessions  patriaioniales  de  sa  fa- 
mille, la  Normandie,  l'Anjou,  la  'l'ourraine 
et  le  Maine  ;  il  rendait  toutes  ses  conquêtes, 
à  l'exception  de  Calais  et  de  Guines,  ri  il 
conservait  le  Poitou  et  la  Guienne,  avec 
leurs  dépendances,  ainsi  que  le  comté  de 
Ponlliieu;  l'hériiage  de  sa  mère.  Le  dau- 
phin, au  nom  de  son  père,  consentait  .'i  ce 
que  Edouard  et  ses  héritiers  conservassent 
pour  toujours  la  ])ieine  souveraineté  des 
provinces  qui  lui  étaient  assurées  par  le 
traité  ;  à  payer  pour  la  rançon  du  roi  Jean 
trois  millions  de  couronnes  d'or  dans  l'es- 
pace de  six  années,  et  ii  ce  que  Edouard 
reçût  et  ^ardit  comme  otages  vingt-cinq 
barons  français,  seize  des  prisonniers  faits  à 
la  bataille  de  Poitiers,  et  quarante-deux 
boui'geois  des  cités  les  plus  riches  de  la 
France.  Le  traité  devait  être  ratifié  à  Calais 
par  les  deux,  rois,  et  les  renonciations  défi- 
nitives de  part  et  d'autre  échangées  à  Bru- 
ges l'aimée  suivante. 

Dans  les  documents  rel  Uifs  à  cette  paci- 
fication, les  deux  rois  disent  entre  autres 
choses  :  «  .V  l'honneur  de  la  benoîte  Trinité, 
le  Père,  le  Fils  et  In  Saint- Espidl,  et  de  la 
glorieuse  vierge  Marie,  et  pour  la  révérence 
de  notre  Saint-Père  le  pape  Innocent  VI, 
nous  acceptons  le  traité  comme  si  nous  l'a- 
vions fait  en  personne.  »  Ils  se  louent  tous 
deux  des  négocialeurs  du  Siège  apostolique, 
savoir  :  Innocent  VI,  et  comme  carlinal  et 
comme  Pape  ;  ses  légats  et  ses  nonces,  les 
cardinaux  de  Bologne,  de  Périgord  et  d'Ur- 
gel  ;  l'abbé  de  Clugni,  Andouin  de  la  Roche, 
et  le  chevalier  Hugues  de  Genève  (1). 

Dans  le  traité  même  de  Brétigny  on  lit  ces 
mots  :  «  Et  soumettons,  quant  à  toutes  ces 
choses,  nous  et  nos  hoirs  et  successeurs  à  la 
juridiclion  et  oltercionée  l'Eglise  de  Rome, 
et  voulons  et  consentons  que  notre  Saint- 
Père  le  Pape  confirme  toutes  ces  choses,  en 
donnant  monilions  etmandements  généraux 
sur  l'accomplissement  d'icelles,  contre  nous, 
nos  hoirs  et  successeurs,  et  contre  tous  nos 
sujeis,  soit  comir.nnes,  collèges,  universités 
ou  personnes  singulières  quelconques,  et 
en  donnant  sentence  générale  d'excommu- 
nication, de  suspension  et  d'inteidit,  pour 
être  encourus  par  nous  et  par  eux  pour  ce 
fait,  sitôt  que  nous  ou  eux  ferons  ou  atten- 


terons quelque  chcse  contre  ladite  paix; 
desquelles  sentences  ils  ne  puis.^ent  être 
ab.~ous,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  pleine 
sitisfaction  à  tous  ceux  qui  en  auiaient 
souffei't  ou  en  soulïiiraienl  dommage.  » 
Pour  rendre  cette  paix  f  lus  solide,  les 
deux  rois  veulent  et  consentent  que  toutes 
les  alliances,  conventions  et  serments  qui 
pourraient  y  être  préjudiciables,  noire 
Sainl-Père  le  Pape  les  casse  et  les  annuité 
comme  contraires  au  bien  connnun,  à  la 
paix  commune  de  la  chrétienté  et  déplaisant 
à  Dieu  (2). 

Le  Iraitéde  Bréligny  subit  à  Calais  une 
modification  importante,  moyennantlaquelle 
il  fut  ratifié  par  les  deux^  lOis  avec  une 
solennité  plus  qu'ordinaire.  Edouard  et  Jean 
se  réunirent  dans  l'é.;lise  de  Sainl-Nicolas, 
montèrent  les  inarches  et  s'agenouillèrent 
sur  la  plate-forme  de  l'autel.  C'était  le  :2t 
octobre  13()0.  L'envoyé  du  Pape,  Andouin, 
abbé  de  (Clugni,  qui  célébrait  la  messe,  se 
lourna  vers  eux  aprèg  la  consécration,  tenant 
à  la  main  la  patène  sur  laquelle  était  l'hostie, 
et  assisté  des  évêques  de  \\'inchester  et  de 
Boulogne,  qui  portaient  le  missel.  Il  récapitu- 
la les  principaux  articles  du  traité  dont  ils 
avaient  juré  l'observation.  .Alors  Edouard, 
après  une  courte  pause,  s'adressa  au  roi  de 
France.  «  Beau-frère,  dit-il,  je  vou-;  préviens 
que  mon  intention  est  de  n'être  lié  par  ce 
serment  qu'autant  que  de  votre  côté  vous 
observerez  fidèlement  tous  les  articles  du 
traité.  »  Jean  répondit  qu'il  y  consentait,  et, 
plaçant  une  main  sur  la  patène  et  l'autre 
sur  le  missel,  il  jura  par  le  corps  du  Christ 
et  les  saints  Evangiles.  Edouard  l'imita,  et 
le  même  serment  fut  faii  par  vingt-quatr.T 
princes  et  jjarons  français,  et  par  vingt-sept 
pi'inces  et  barons  anglais. 

Huant  a  l'importanle  modification  appor- 
tée au  traité  avant  sa  ratification,  les  deux 
rois  eux-mêmes  nous  l'apprennent.  Dans 
un  acte  du  même  jour,  24''  d'octobre,  ils 
disent  :  «  Plusieurs  articles  dudit  accord 
ont  été  corrigés  à  Calais  en  certaines  ma- 
nières, parce  que  les  renonciations  qui  sont 
à  faire  d'une  partie  et  d'autres  n'ont  pas  été 
faites  à  (kilais  purement  et  simplement.  » 
Les  rois  convinrent  seulement  que  ces 
renonciations  se  feraient  et  s'échangeraient 
à  Bruges,  de  la  Saint-André  dans  un  an  (3). 
Ils  en  dressèrent  m.ème  chacun,  et  le  même 
jour,  une  promesse  formelle,  où  ils  insé- 
rèrent tout  le  traité  de  Brétigny,  mais  avec 
clause:  «  Suuftoutefoiset  réserve  pour  nous, 
nos  hoirs  et  nos  successeurs,  que  lesdites 
lettres  ci-dessus  incorporées  n'aient  aucun 
effet  et  ne  nous  puissent  porter  aucun  préju- 
dice ou  dommage,  jusqu'à  ce  que  notre  dit 
frère  et  notre  dit  neveu  auront  fait,  envoyé 
et  baillé  lesdiies  renonciations,  par  la  ma- 
nière susdite,    et   qu'ils  ne  s'en   puissent 


(1)  Rymer,  t. 
tom.  Iir,  pag. 
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ftider  conlie  nous,  nos  hoirs  cl  sucfcsfenrs, 
sinon  «ii  cas  s us'lil  (  1  ).  »  Ainsi  dune,  d'après 
Cl  IIP  clause  cl  réserve,  les  ronoM' ialioiis  l'I 
cessions  iiri)iui.>>os  do  souvcraiiii'le  no  di'- 
VHJonl  avilir  leur  elïi  l  que  quand  la  parlie 
adverse  Hurail  déposé  en  lonips  ol  li»  u  l'aclit 
formel  de  reiKineiiiliiin  di'diniHve.  Or,  il 
existe  tiiic  lellie  du  lU  Janvier  I.l(r2,  dans 
laijui'lle  le  papo  Iniiocenl  VI  supplie  le  roi 
d'Angleterre,  pour  soi.  propre  hiincnrit 
par  respecl  pour  suii  sernienl,  de  di-lruiro 
lous  les  doutes  qui  sélùvenl  sur  ces  inlen- 
lioiis  el  d'uliservcr  le  liailé  dans  lous  ses 
Brlii'les  (i).  Il  y  a  plus  :  lo  même  roi,  dans 
son  niiuiifesle  du  M  déc^uhro  131»!),  ou  il 
reprend  le  nom  el  lo  lilre  de  roi  de  Franco, 
d»  claie  qu'd  n'y  avail  jamais  leuoii'é,  ni 
facilement,  ni  expres.-émenl  (:t). 

h'apns  cela,  il  est  elair  comme  le  jour 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  fil  jamais  les 
reiioiu'iations  néeessaircs  pour  (juc  les  re- 
nonciaii<iiis  pr'.'mi»es  el  condilionnelles  ilu 
roi  di."  France  devinssent  elïeclives  el  abso- 
lues ;  par  consùcjuent,  il  est  clair  comme  lo 
jour  que  le  roi  de  France  ne  pcrdil  jamais 
son  droil  de  souveraineté  ou  de  saïcniiett- 
sur  les  provinces  mentionnées  dans  le  traité 
<!e  Itréli;.Miy.  Il  esl  clair  comme  le  jour  que 
I  le  Lj  'iievois  Sismondi  se  trompe  grossieie- 
menl  dan*  son  indigeste  compililion  iidilu- 
lée  :  Iliiloire  des  l'ranrai^,  (juand  il  y  ilil 
ri  répète  que,  dans  leur  réunion  à  (]alais, 
le  roi  Jean  renonça  solennellemenl  à  toute 
espèce  de  droil,  de  supériorité  sur  les  pro- 
vinces qu'il  cédait  ù  l'Aniilelene;  qu'il 
renonça  formellenionl  a  toute  souveraineté 
sur  l'Âquilaine,-  ([ue  le  roi  lidoutrd  rem  ne  i 
de  même  à  toute  prétention  à  la  couronne 
de  France  el  a  loul  droil  sur  les  provinces 
que  Pliilippe-Augusle  avait  conquises  sur 
les  Planlagenels  (4).  Il  esl  clair  comme  le 
jour  que  le  dénevois  Sismondi  na  pas  lu  ks 
pièces  qu'il  cite,  i)uisqu'elles  disent  exprès- 
sèment  tout  leconlroire  de  ce  qu'il  leur  fait 
dire,  el  cela  [mur  accuser  de  parjure  un 
roi  de  France. 

Au  mois  de  janvier  I3G4,  on  ne  sait  trop 
pour  quel  motif,  le  roi  Jean  retourna  en  An- 
gleterre, y  tomba  mala  le,  et  y  mourut  le 
8  d'avril.  S  'n  tils,  Charles  V,  esl  couronné  à 
Reims  le  19  mai.  Les  aflaires  de  France  se 
remettent  peu  à  peu.  L'n  breton,  Bertrand 
Duguesclin,  commence  à  battre  les  Anglais: 
il  emmène  les  graiules  compagnies  d'aven- 
turiers en  Espagne  contre  Pierre  le  Cruel, 
(qui  est  appuyé  par  le  prince  de  Galles.  (]e- 
lui-ci  mécontente  les  seigneurs  de  Gasco- 
gne, qui  se  plaignent  de  ses  exactions  à  leur 
suzerain,  le  roi  de  France,  qui  le  cite  devant 
la  cour  des  pairs.  I.e  vainqueur  de  Crécy  <  l 
de  Poitiers  répond  qu  il  y  comparaîtra  avec 
soixante  mille  hommes,  et  fait  arrêter  les 
messagers  en  roule.  L'an   1369,   Charles  V 


envoie  un  valet  docuisim  dé-hircr  lu  guérie 
eu  forme  au  roi  d'Angleteirc.  Plusieuis  pro- 
vinces se.'oueni  le  Joug  des  Anglais,  beau- 
coup de  places  leur  sonl  eidevi-es.  Le  breton 
I)llglle^cliu,  devi-nu  connétable  de  France 
en  lH7(),fail  une  eoi. fraternité  avec  son  coin- 
paiiioieOllvier  Clisson,  l'ennemi  lepUi^im- 
|)|acable  des  Anglais.  La  11  émc  année,  le 
piiuce  de  Galles,  autrement  le  prince  Noip, 
qui  avait  gagné  Ihydroi  isie  en  l'Espagne,  en 
y  c'jmIjHllant  pour  Pierre  le  Cruel,  brûle  la 
\ille  et  h's  habitants  de  Limoges  pour  son 
dernier  e\\ploil.  Uefniis,  il  ne  fait  que  lan- 
guir, et  meurt  en  |.'{7(».  ne  laissant  qu'un 
tils  dcdix  ans, qui  fut  Itihard  II. Edouard  III 
mourut  lui-même  l'année  suivante,  ne  pos- 
sédant plus  en  France  que  Citais.  Hjrdeaux 
cl  Uayonne;  il  mourut  esclave  dune  concu- 
bine, femme  adultère  qui  trafiquait  des  fa- 
veurs royales,  même  de  la  justice,  et  ne  le 
quitta  mouraiil  qu'après  lui  avoir  o'é  son 
aiiinau  du  doigl.  Les  autres  domestiques 
pillaient  le  palais;  un  prêtre,  qui  s'y  trouve 
par  hasard,  avi  rlit  le  roi  de  sa  situation  el 
l'exlioite  a  u'>c  mort  chiélienne.  Edouard  le 
remercie,  prend  un  crucifix  dans  ses  mains, 
le  baise,  pleure  cl  expire  lô). 

Son  fils  de  même  nom,  le  prince  Noir,  va- 
lait beaucoup  mieux  ;  c'était  le  mo  lèle  des 
chevaliers,  non  seulement  par  sa  valeur, 
mais  par  sa  mo  leslie  el  sa  politesse.  Lors- 
(lu'a  la  bataille  de  Poitiers  le  roi  de  France 
fut  amené  prisonnier,  le  prince  sortit  de  sa 
tente  pour  aller  au  devant  de  lui,  1"  recul 
avec  les  plus  grands  égards,  le  servit  lui- 
même  pemlanl  le  repas,  sans  vouloir  jamais 
s'asseoira  la  mê;i  e  table,  quelques  inst-uices 
que  le  roi  put  lui  en  faire  :  il  répondait  mo- 
destement qu'il  n'était  pas  encore  digne  de 
s'asseoira  la  table  d'un  si  grand  prince  el 
d'un  si  vaillant  homme.  Toujours  il  s'age- 
nouillait devan;  le  re>i,  el  lui  disait  :  €  Cher 
seigneur,  ne  vous  affligez  point  si  aujour- 
d'hui Dieu  n'a  point  fait  à  votre  vouloir; 
car  vous  avez  conquis  le  haut  nom  de 
prouesse,  cl  avez  surpassé  tous  les  plus  vail- 
lants des  vôtres  •  iG).  Plus  tard,  qumJ  la 
paix  eut  été  ratifiée  à  Calais,  le  prince  Noir 
et  le  ici  Jean  firent  ensemble  à  pied  le  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  de  lioulogne. 

Pour  être  le  modèle  des  héros  chrétiens, 
il  fallait  encore  au  piiiice  Noir,  la  foi  héro'i- 
que  d'un  saint  Louis,  d'un  Tancrède,  d'un 
Godefroi  de  Bouillon,  d'un  Charlemagne,qui 
leur  faisait  prendre  l'épée,  non  pour  îles  am- 
bitions individuelles  ou  purement  nationales, 
mais  pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  pour  la 
défense  de  la  chrétienté,  mais  pour  le  salul 
du  monde.  Malheureusement,  a  l'époque  du 
prince  Noir,  es  esprits  el  les  c^racterts 
étaient  généralement  déchus  de  celte  région 
supérieure;  rarement  s'en  trouvait-iTen- 
core  qui  s'élevassent  par  moment  au-dessus 


(1)  Rymer,  p.  lî  et  10.  —    (i)  Ibid,  t.  111.  part.    Il,  p.  5;:,   col    2.  —  (.'})   /*»-/.,   n 
t.  l'I,  p.  570  t   XI.  p.  •.>^,  —  (f.)  Walsint",  V'i.  —  r,)  FroU$art,  c.  GCCLXIX. 
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de  la  basse  région  de  l'intérêt  privé  ou  na- 
lional  ;  Dieu,  riiunionilé  paraissaient  trop 
liaul  ou  trop  loin.  Nous  verrons  celte  baisse 
des  esprits  et  des  caractères  continuer  et 
îiièine  augmenter  jusqu'à  nos  jours. 

Le  chevalit-^r  du  l'époque  qui  rappelait  le 
mieux  les  vertus  de  saint  Louis  étail  Cliarles 
de  Blois,  duc  de  ISrctagne.  Il  naquit  veis 
Tan  1315,  de  Louis  de  Cliàlillon,  comte  de 
Bloi.-,  et  de  Marguerite  de  France,  sœur  de 
Philippe  de  VaUis.  Son  éducation  fut  plus 
chrétienne  que  ne  l'est  communément  celle 
des  grands.  On  lui  apprit  à  craindre  Dieu, 
à  l'aimer,  à  le  prier  souvent.  Dès  l'enfance, 
on  enrichit  sa  mémoire  de  tout  ce  que  l'E- 
gli^e  a  de  plus  beau  et  de  plus  touchant 
dans  ses  divins  offices,  et  toute  sa  vie  il  se 
fil  une  loi  de  récil?r  ces  sainte.s  prières.  Là 
pratique  des  austérités  corporelles  prévint 
en  lui  l'âge  des  passions,  et  l'un  ne  peut  se 
peisuader  qu'il  ait  eu  dans  la  suite  un  fils 
naiurel,  comme  le  dit  Troissart,  écrivain  à 
qui  il  est  échappé  bien  des  fautes. Mais  quand 
cela  serait:  il  faudrait  convenir  que  jamais 
personne  n'expia  mieux  une  faiblesse.  Son 
attention  à  crucifier  sa  chair  fut  presque 
sans  exemple.  Outre  les  jeûnes  fréquents  et 
rigoureux,  les  incommodilés  d'un  lit  pré- 
paré par  l'esprit  de  pérulence,  les  flagella- 
tions longues  et  sanglantes,  il  porta  sans 
cesse  sur  son  corps,  les  instruments  de  la 
mortification  la  plus  recherchée.  Sous  la 
pourpre  et  .-ous  la  cuirasse,  à  la  cour  et 
dans  le  camp,  il  était  couvert  sur  la  peau 
d'un  rude  cilice  qu'il  ceignit  encore  de  cor- 
des à  gros  nœuds  pour  en  rendre  l'impres- 
sion plus  vive.  Dans  la  dernière  bataille  où 
il  perdit  la  vie,  ou  le  trouva  revêtu  de  cette 
armure  spirituelle,  qu'il  n'était  plus  en  état 
de  dissimuler,  comme  il  faisait-  auparavant. 
Devenu  comte  de  Penthièvre  et  duc  de  Bre- 
tagne, il  regarda  l'élévation  de  sa  fortune 
comme  une  obligation  et  un  moyen  d'exer- 
cer la  justice,  de  soulager  les  pauvres,  d'or- 
ner les  églises,  de  faire  du  bien  à  tout  1î 
monde.  Dans  le  choix  de  ses  officif  rs,  il  pré- 
férait toujours  les  plus  éclairés  elles  plus 
gens  de  bien:  il  se  les  attachait  par  des  bien- 
faits; mais  il  ne  voulait  pas  qu'ils  recu-sent 
une  gralili;'ation  pour  les  for.clions  de  leurs 
charges.  Son  affection  pour  les  pauvre-;  s'é- 
tait déclarée  dès  qu'il  avait  pu  comparer 
leur  mauvais  sort  avec  la  fortune  des  riches, 
luette  différence  le  touchait  sensiblement,  et 
il  s'étudiait  souvent  à  mettre  une  sorte  d'é- 
galité entre  son  état  de  souverain  et  les  con- 
ditions les  plus  misérables.  11  rassemblait 
dans  son  palais  des  troupes  de  pauvres,qu'il 
servait  lui-même  à  table  et  à  qui  il  lavait  les 
pieds.  Il  les  visitait  dans  leurs  maisons  ou 
dans  les  hôpitaux  ;  quelquefois  il  s'est  dé- 
pouillé de  son  manteau  ducal  pour  en  appli- 
quer le  prix  à  des  uKilheureux  qu'il  ne  se 
trouvait  pas  à  portée  de  secourir  autrement. 
Ses  fondations  de  piété  ou  de  charité,  ses 
présents  aux  églises  sont  sans  nombre.  C'est 


surtout  à  Rennes,  à  Nantes,  à  Guingamp,  à 
Morlaix,  à  Lamballe  qu'il  signala  sa  libéra- 
lité, loutcequi  intéressait  le  culte  divin 
avait  un  empire  absolu  sur  ses  sentiments. 
Il  assislHit  aux  offices  de  l'Eglise  avi-c  un  es- 
prit ih  foi  qui  paraissait  dans  tout  son  exté- 
rieur.Il  entendait  tous  les  jours  au  moins 
trois  messes, dont  une  était  chantée  solennel- 
lement. Dans  ses  courses  militaires,  il  pre- 
nait toujours  des  mesures  pour  ne  manquer 
jamais  le  saint  sacrilice.  Etant  un  jour  en 
marche  pour  assiéger  Ilennebon,  il  s'arrêta 
tout-à-coup  pour  faire  célébrer  les  saints 
mystères;  un  seigneur  de  la  cour,  nommé 
Aufroi  de  Montbourclier,  plus  impétueux 
que  le  duc  et  moins  dévot,  lui  représenta 
assez  vivement  qu'avec  ses  dévotions  à  con- 
Iro-teinps,  il  courait  risque  de  se  laisser 
surprendre  par  les  ennemis.  «  Seigneur  Au- 
froi, lui  répondit  Cliarles,  nous  aurons  tou- 
jours des  villes  et  des  châteaux,  si  on  nous 
"les  prend,  nous  les  recouvrerons  avec  le  se- 
couisde  Dieu;  mais  si  nous  négligions  d'en- 
t:?iidre  lu  messe,  ce  serait  une  perte  quo 
nous  ne  réparerions  jamais.» 

Les  sacrements  étaient  pour  lui  une  sour- 
ce de  grâces  et  de  consolations.  Il  se  confes- 
sait régulièrement  deux  fois  la  semaine;  et, 
le  jour  de  la  bataille  d'Auray,  il  s'était 
purifié  trois  fois  dans  ce  bain  salutaire.  Il 
participait  tous  les  mois  et  toutes  les  fêtes 
solennelles  à  la  sainte  table  Si  posture  alors 
était  d'un  homme  pénétré  de  reconnaissance 
et  d'amour.  .Ses  larmes  et  ses  soupirs  déce- 
laient le  torrent  de  délices  spirituelles  qui 
inondaient  son  cœur.  Son  zèle  pour  honorer 
les  saints  le  portait  à  entr'^prendre  des  pè- 
lerinages quelquefois  nu-pieds,  dans  les 
temps  et  dans  les  chemins  les  plus  imprati- 
cables Tel  fut  le  voyage  qu'il  fit  depuis  la 
Roche-Dérien  jusqu'à  Tréguier  pour  visiter 
le  tombeau  de  saint  Yves.l.a  reine  des  saints 
avait  en  lui  un  serviteur  fidèle:  tous  Us 
jours,  outre  le  grand  ofdce  de  l'Eglise,  il  ré- 
citait celui  de  la  sainte  Vierge,  et  quand  il 
terminaitles  heures  canoniales  par  l'antienne 
Salve liegina  c'était  avec  une  ardeur  et  une 
espèce  de  ravissement  sensible.  Il  étendait 
les  vues  de  sa  foi  jusqu'aux  ministres  de 
l'autel;  partout  il  les  traitait  comme  ses  pè- 
res et  ses  maîtres.  Quand  il  se  trouvait  avec 
des  prélats,  il  ne  prenait  jamais  le  pas  au- 
dessus  d'eux,  et  plus  d'une  fois,  pour  hono- 
rer le  sacerdoce,  il  lui  est  arrivé  de  mettre 
pied  à  terre,  afin  de  saluer  les  ecclésiasti- 
ques qui  se  rencontraient  sur  sa  route, 

Charles  de  Blois  soutint  la  guerre  pen- 
dant près  de  vingt-trois  ans  pour  détendre 
les  droits  de  Jeanne,  son  épouse,  sur  le  du- 
ché de  Bi'ctagne.  Ce  fut  cette  princesse  qui 
perpétua  la  querelle,  autant  peut-être  p^ir 
la  jalousie  que  lui  donnaient  les  grands  ex- 
ploits de  sa  rivale,  la  comtesse  de  Montfort, 
que  par  le  désir  de  conserver  la  souverai- 
neté dans  sa  famille.  Charles  suivit  les  vo- 
lontés d'une  épouse  dont  l'alliance  l'honorait, 
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(;l  (Iniil  les  pir-lciilion-!,  npirs  loiil,  n'iMnioiil 
pns  iiiio  tliiiiitTc.  (li'i  t'»il;iiil  il  rissenlil  loii- 
Joms  U's  roproclics  de  sa  compns>ioii  pour 
les  pciipk'S  :  ciMju'ils  s-fiiinViiiciil  ;i  son  (m*- 
cnssiiMi  le  ^^lnplis^ail  (raiii(>iliiiu>.  Il  iiiiiail 
voiild  liiiir  l:i  ;iiiiric  ou  pnr  iiii  Irailù,  ou 
pur  un  L'oiiihiil  <|ui  ii'oùl  mis  que  ses  juui's 
iMi  iliiii,:,'i'r.  I.i.'s  s{  iyiiiMirs  do  sm?  parli  m^ 
pliiiLriiiiiciil  i|ut'l(|iii't'i)is  (li's  (h'iif.'ilc.-so.s  do 
son  firiir.  Ils  ilisiiiiiil  (\\w  le  duc  olnil  jilus 
t'iiil  pour  io  cloilio  (|uo  pour  le  Irùno  :  nia- 
niciL's  do  parler  qui  lie  surpri'iirit'iil  point 
dans  (les  Iionunes  fiassioiuiôs,  mais  <}ui  n'eii- 
Irércnl  jamais  dans  le  cœur  d'un  piinco  por- 
suadôquo  su  vérilalilo  gloire  olait  do  rendre 
les  peuples  luniroax.  Charles,  à  lu  lèle  de 
se»  troupes  el  le  ter  à  la  main,  eonservuil 
loulo  la  moJéralion  cl  loulo  la  cliarilo  rliré- 
liennes  à  réj::ai(l  iloson  compélileur.  S'ilai'- 
livail  que  (|uelqu'un  semporlàt  contre  la 
nuiiî^on  de  Nloniroil,  il  imposait  silence,  di- 
santqu'elle  croyait  dét"en'lte  ses  droils,;om- 
uie  lui  détendait  les  siens. 

Mais  lesadvei^iles  furent  en  quelque  sorle 
le  bel  endroit  de  sa  vie. Vaincu  el  prisonnier 
en  I.{'»7,  il  fut  e:ivoyô  en  Ani;leterre,  où  il 
souffrit  iiendanl  trois  ans  louti  s  les  ri/jueuis 
d'une  alïrense  prison.  Il  était  reni'ermc  ilans 
la  Tour  do  Londres, el  les  Anglais,  sans  res- 
pect pour  son  r,in,ir,  lui  prodiguaieul  les  in- 
jures el  les  oultai,'  s.  Sa  ressource  dai^s  une 
siiualion  si  humilianlo  fut  la  prière  il  la 
morliticalion  de  son  coips,  qu'il  n'a  peut- 
être  jamais  tant  aftli<,'6  que  dans  ce  lieu,  où 
Dieu  seul  était  témoin  des  excès  do  sa  fer- 
veur. Il  fut  traité  un  peu  plus  doucement  les 
six  autres  années  que  ilura  encore  sa  c.ipli- 
vite;  mois  ce  fut  le  temps  doses  pki.^  grands 
malliours.  Il  y  eut  d'3  son  côté  des  balailles 
perdues  el  des  villes  prises.  Le  conaélable 
Charles  d'Espaiine,  son  frendre.  fut  assassiné 
par  les  ordres  du  roi  de  Navarre.  Cent  mille 
tlorins  d'or  destinés  pour  sa  rançon  périrent 
en  mer  avec  le  vaisseau  qui  les  portiit.  .\u 
récit  de  tous  ces  ovénemonls,  Cliarles,  sou- 
mis aux  ordres  do  la  Providence,  s'écriait, 
(Il  levant  les  yeux  au  ciel  :  t  (Jue  I)ii=u  soit 
loué  pour  tout  ce  qu  il  nous  envoie!  »  ou 
bien  :  *  Prenons  courage,  mes  amis,  tout 
cela  est  pour  notre  bien.  »  Une  vie  si  sainte 
fut  terminée  à  la  bataille  d'.Vuny,  lo  20  sep- 
tembre l3Gi.  Charles,  après  des  coups  ex- 
traordinaires 'le  valeur,  fut  pris  par  un  An- 
1:1  lis,  et  tué  presque  aussittjt,  sans  avoir  le 
temps  de  dire  autre  chose  que  ces  mois  : 
«  Ah  !  Seigneur  mon  Dieu!  >ll.s"élail  préparé 
à  celle  journéa  par  la  ré'-epliori  do  la  sainte 
Eucharistie  et  par  lo  rude  cilice  qu'il  portait 
sous  ses  armes.  I.)iou,  qui  sait,  quand  il  lui 
plaît,  lirer  ses  élus  d'un  clnmp  d(^  baliillo 
comme  d'un  lieu  de  prières,  montra  bienl(it. 


par  d'éclatants  prodi^jc.^,  combien  la  inorl 
de  ce  prime  avait  été  précieuse  à  ses  you.x. 

Un  l.'îlîS.  rrbain  V  nomma  IcvéjUd  do 
Dayeux,  l'aljbi-  do  .Marmoiitiers  et  l'abbé  do 
Saint- Aubni  d'Angers,  pour  faire  l'exanioii 
Juridique  de  ces  merveilles  (|u'on  publiait 
du  toutis  (larls,  di'fondanl  néanmoins  do  lui 
rendre  aucun  culte,  commo  on  avait  eoni- 
nnuié  il  lo  faiie,  .ivanl  II  déci-ion  du  .Saint- 
Siègo.  La  nioi't  du  l'apo  inlerroinjiit  les  pro- 
cédures; mais  (Iri'goire  .\l,  son  success(nir, 
les  ri  prit  avec  zèle,  malgré  les  oppositions 
de  Jean  IV,  duc  de  Uret.igno,  (jui  craigiuit 
(|ue,  si  son  compélileur  était  canoniso,  les 
peuples  no  lo  regardassent,  lui  et  ses  en- 
fants, comme  des  usurpateurs.  l/eiKiuéle  so 
lit  donc  à  .Angers  depuis  le  '.>  d(>  septembre 
1 171  Jus([u'au  mois  de  décembre.  On  enten- 
dit soi.\ante  témoins  sur  la  vie,  el  cent  cin- 
(juanle  sur  les  miracles,  qui  étaient  des  gué- 
risoiiS  do  malades  el  même  desrésuia-ections 
do  morts,  'l'ouïes  les  pièces  du  procès  furent 
ensuite  envoyées  au  l'app,(]ni  apparemment 
[lar  défiTenco  p.iui' le  duc  do  Hrelagne,  ne 
voulut  pas  alors  pousser  les  choses  plus  loin. 
Le  schi-me  survint,  et  Ton  perdit  lo  111  de 
celte  alïairo,  qui  est  toujours  demeurée  sus- 
pendue,sansqu'oii  ait  parlé  de  la  (•oiiclure(l). 

Tn  autre  Cliarles  du  même  temps  n'a  pas 
laissé  une  si  bonne  ren'jmniée  :  C  est  (Char- 
les lo  .Mauvais,  roi  de  Navarre.  En  1.154,  il 
fait  ass3S>iner  Gliirles  d'Espagne,  connéta- 
ble de  France,  et  se  ligue  ensuite  avec  les 
Anglais.  Le  roi  !e  fait  ariéler  l'an  l:i56; 
mais  il  s'échappe  de  la  prison  l'an  1357,  et 
cause  de  grands  troubles  dans  le  royaume. 
L'an  l:i78,  il  forme  le  dessein  d'empoisonner 
le  roi  de  Fraui-e,  Charles  V.  Sur  la  tin  do 
l'an  138-3, Charles  le  .Mauvais  tombe  dans  une 
telle  défaillance  par  suite  de  ses  débauclies. 
que  do  l'avis  d'un  médecin,  ou  l'cnveioppo 
(.l'un  drap  trempé  dans  l'eau-de-vie;  le  feu 
y  ayant  pri^,  il  en  meurt  dans  des  dou- 
leurs atroces,  le  l"  janvier  I3S7.  Une  lettre 
do  l'évéque  do  Dax,  son  principal  ministre, 
parle  seulement  des  vives  douleurs  que  le 
roi  avait  soutïertes  dans  sa  derniZ-re  mala- 
die, avec  de  grandes  marques  de  pénitence 
(  t  (le  résignalicm  à  Li  volonté  do  Dieu  r2). 

Vn  roi  contemporain  a  laivsé  une  renoai- 
méo  plus  exécrable  encore  :  c'est  don  l'èdre 
iHi  Pierre  IV,  roi  de  Casiille  et  do  L'''on. 
Le  règne  do  ce  prince  n'est  qu'une  suite 
U'actions  barbares  et  inhumaines,  qui  lui 
ont  fait  donner  lo  siirno  n  de  Cruel.  L'an 
l'iiJI.àla  soUicilaiion  dosa  mère,  il  fait 
mourir  Eiéjncre  de  Giizman,  maîtresse  de 
son  père.  L'an  i:(-5î,  le  3  juin,  il  épouse 
IMandie,  fille  de  Pierre,  duc  de  lîourbon, 
prini;esse  1»  plus  .'iccomplie  de  son  siècle; 
il  la  initie  aussitôt  a[)rés  l'avoir  cpou-ée,  la 
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fail  enlermer  et  la  retient  en   prison.    L'an 
l.j.jl,  il  fail  mourir  le  grand  mailre  de  l'or- 
dre deCalalrava,  et  fait  élire  à  sa   place  le 
frère  de   Marie   Padilla,    sa   concubine.   II 
épouse  publiquement,  celle  année,  Jeanne 
Fernandez  de  Castro,  et  l'aboudonne;  il  eut 
d'elle  l'infant  don  Juan.   L'an    LSGI,  il  fail 
massacrer  en  sa  présence  don  Frédéric,  son 
frère,  et  traite  de  même  don  Jean,  son  cou- 
sin, fils  d'Alphonse  IV,  roi  d'Aragon.    Kléo- 
nore,  reine  douairière   d'Aragjn,    mère  de 
cejeune  prince,  est  arrêtée  et   mise  à   mort 
par  ses  ordres  l'année  suivante.  L'an  1351, 
il  fait  mourir  Blanche  de  Bourbon,    qu'il  re- 
tenail  en  prison  depuis  huit  ans.  La  fameu- 
se Padilla  meurt  celle  année    laissant  qua- 
tre enfants.   L'an  1362,  don  Pèdre    égorge 
de  sa  propre  main  le  roi    de  Grenade,    qui 
était  venu  pour  lui  rendre  hommage    sur  la 
foi  d'un  sauf-conduit.  Tant  de  cruaulés  i  c- 
casionnent  des  méconlentemenls,  des   mur- 
mures, enfin   une  révolte:  elle  éclate  l'an 
1366,  el  don  Pèdre  esL  clu)S.sé   de  ses   Etais 
par  Henri,  comte  de  Transtamare,  son  frère 
naturel,  avec  le  secours  des  troupes  françai- 
ses conduites  par  Bertrand  Dugesclin.    L'an 
136G,  don  Pèdre  est  rétabli  parle  prince  de 
de  Gales,  qui  gagne,  le  0  avril,   la    bataille 
de  Najpi'a  ou    de   Navarelte,  dans  laquelle 
Henri  est  défait,  el  Bertrand  Dugesclin  fail 
prisonner.  L'an  1368,  Henri  rentre  en  Caslil- 
le,  prend  plusieurs  places,   assiège  Tolède, 
défait  don  l'èire  le  11  mars,  l'oblige  de  se 
jeter  dans  Monliel,d'oii  ayant  voulu  s'échap- 
per à  la  faveur  de  la  nuit,    il   est  arrêté  et 
conduit  à  Dugesclin.  Henri,  son  frère,  sur- 
vient, et  le  tue  le  53  du  même   mois.   Telle 
fut  la  fin  du  prince  le  plus  cruel  dont   l'his- 
toire d'Espagne  Tasse  mention.  11  eut  plu- 
sieurs enfants  de  ses  différentes  concubines, 
dont  aucun  ne  lui  succéda  (1). 

Nous  avons  vu  les  légistes  allemands  el 
impérialistes, au  lieu  de  prendre  pour  règle 
suprême  la  loi  de  Dieu  interprétée  par  l'E- 
glise de  Dieu,  poser  en  principe  fondamen- 
tal du  droit:  Que  l'emptrcur  allemand 
était  la  loi  vivante,  la  loi  souveraine  du 
monde,  de  laquelle  émanaient  tous  les  au- 
tres droits.  Ce  que  les  législes  aile  nands 
attribuenl  à  leur  empereur, les  légisiesespa- 
gnols  et  français  le  réclament  pour  les  rois 
d'Espagne  el'de  France.  Parlant  de  ce  prin- 
cipe, Pierre  le  Cruel  et  Charles  le  Mauvais 
avaient  tout  droit  de  faire  ce  qu'ils  onl  fjil. 
Quant  aux  légistes  français,  on  vit  leur 
tendance  l'an  1329,  où  Philippe  de  Valois 
assembla  les  évcquos  el  les  magistrats  pour 
conférer  ensemble  sur  les  plaintes  récipro- 
ques que  les  officinux  de  l'Eglise  el  les  offi- 
ciers des  seigneurs  faisaient  les  uns  contre 
les  antres.  A  la  preaiièro  séance  du  L5  dé- 
cembre, il  y  cul  cinq  archevêques  et  quinze 
évêques.  Le  roi  y  était  présent,  avec  son 


conseil  el   quelques   barons.    Le  chevalier 
Pierre  de    Cugnièie-;    paila   publiqueujent 
pour  le  roi,  dont  il  élaii  coii>eiller,    et    prit 
pour  lexle  ces  paroles  :  «  Rendez  à  César  ce 
qui  apparlieni  a  César,  el  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu  ».  «  De  ces  paroles,  dil-il,  ressorlent 
deux  points:  1°  la  £oumission  et  le  respect 
que  les  prélats  doivcnl  au  roi  ;  2'  la  division 
delà  juridictiD,!   temporelle  d'avec  la  juri- 
diction   spirituelle  t.  11   prouva    le  premier 
point  par  ces  mots  de   saint  Pierre  :  «  Soyez 
soumis  pour  Dieu  à  louli  créature  humaine, 
suit  au  roi   comme  au-dessus  des  autres, 
soit  aux  chefs  envoyés  par  lui    pour  la  vin- 
dicte des  méchants  el  la  louange  des  bous.  » 
11    prouva   le  second  point  en  ce  que  Jé^îUS- 
Chrisl,  lorsque  les  apolres  lui  dirent  :  «Voi- 
ci deux  glaives,  leui'  répnndil:  C'est  assez;  » 
entendant  par  les  deux  glaives  les  deux  ju- 
ridictions. De  plus,  en  ce  que    le  Christ  a 
voulu  payer  le  tribut  pour  lui  et  pour  Pierre, 
afin  d'i  montrer  par  cet  exemple  comment 
les  ecclésiastiques  étaient  tenus  de  le  payer 
et  de  rendre  à  In  puissance  temporelle  les 
choses  temporelles.   Ce  qu'il  confirma  par 
deux  citations  du  droit,    concluant  de  tout 
cela  que,  puisque  Dieu  avait   distingué  les 
deux  juridictions,  que  l'une  avait  été  confiée 
à  l'Eglise,  f  t  l'autre  aux  seigneurs  tempo- 
rels, l'Eglise  ne  devait   s'entremellre  d.:"   la 
juridiclion  temporelle  en  aucune   manière, 
attendu    qu'il   est    écrit   :  «  N'oulre-passez 
point  les  bornes  antiques  qu'ont  posées  vos 
pères.  »  L'Ecriture  dit  expressément  anti- 
ques, parce  que  les  coutumes  contraires,  s'il 
s'en  est   introduit,   n'ont  aucune    force,  el 
sont  plulOt  des  abus.   La   prescription   ne 
peut  pas  nor;  plus  avoir  lieu:  car    le  droit 
du  fisc  est  imprescriptible,  el  le  r.-i  lui-mê- 
me ne  peut  abdiquer  ce   droit.   C'est  pour- 
quoi, le  ro'  ayant  juré  à  sim   couronnement 
de  no  pas  aliéner  les  droits  du    royaume  et 
de  révoquer  ce  qui  en  aurait   été  aliéné,  il 
est  obligé  par  son  serment  de  révoquer  ce 
qui  en  aurait  été  usurpé  soil  par   FEglise, 
soit  par  tout  autre. «Tel  est  le  résumé  qu'on 
fil  du  discours  de  Pierre  de  Cugnières  en 
sa  présence  même.  Il   proposa  de  plus,    en 
particulier,  soixante-six  articles  de    griefs, 
qi'il  délivra  aux  prélats,  afin  qu'ils   en  dé- 
libérassent et  en  donnassent  conseil  au  roi, 
comme  .-es  fidèles  sujets. 

On  assigna  pour  la  réponse  une  autre 
séance,  el  elle  se  tint  à  V^incennes  le  22° 
de  décembre.  Pierre  Roger,  archevêque  élu 
de  Sens,  était  chargé  de  parler  pour  les 
évêques.  Il  protesta  d'abord  que  tout  ce 
qu'il  allait  dire  n'était  point  dans  la  vue 
de  subir  un  jug'^ment  quel  qu'il  fût,  mais 
seulement  pour  instruire  la  conscience  du 
roi  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient  Puis 
ayant  fait  le  résumé  de  ce  que  nous  avons 
vu  du  discours  desonadversaire.il  commen- 
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ça  par  ce  Icxle  :  «  Craignez  Dieu,  honorez 
le  roi  »  ;  paroles  où  saiiil  l'it-rre  nous  inonlro 
(teux  oliosps  :  lu  criiiiilo  liliili'  d  l'ub 'is- 
s:iiici'  ((uo  nous  (levons  ;'i  Dii-n  pi)ur  sa 
grainlf  puissMin-e  el  ImuIo  ni;ijisié  ;  le  res- 
pei'l  el  l'hoiiniMir  (jue  nous  devons  ai  roi 
pour  sa  gianile  excellence  et  sa  haute  di- 
gnité. 

L'apùlre  dit  exprcssémcnl  que  nous  de- 
vons preniièrt'inent,  la  crainte  à  Dieu  ;  sc- 
condeuienl,  l'hoiuieur  au  roi,  atlenlu  que 
c'est  Dieu  iiu"  nous  devons  craindre  prin- 
cipalement. (]ar  silo  roi  ou  un  autre  nous 
ordonne  le  contraire  de  Dieu,  nous  ilevons 
ir.i'i)r;sf  r  le  roi  et  obi'ir  à  Dieu,  comme  il 
est  dit  aux  Actes  :  Il  fjiul  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  lionnne.  et  dans  le  deuxième 
livre  des  M.i''lialjées  :  Je  n'obéis  point  à 
l'ordre  dn  roi.  De  quoi  .s;iint  Au-juslin  don- 
no  la  raison  quand  il  dit  sur  ces  paroles  : 
Qui  résiste  à  la  puissance,  rosislo  à  l'or- 
donnance do  Diou  :  •  M  ds  que  faire  si  la 
puissance  ord.)Mne  ce  que  vous  ne  pouvez 
on  ne  devez  pas  faire?  Le  voici.  Méprisez 
la  puissance  qui  est  nioit;ilre,  el  craigiez 
cello  qui  est  plus  grande.  Suivez  les  grada- 
tions des  choses  humaines  ;  si  le  gouver- 
neur vous  commande  quelque  chose  contre 
le  proconsul,  ne  le  faites  jamais.  Que  si  le 
pro'onsul  ou  l'empereur  lui-même  vous 
commande  une  chose,  el  Dieu  une  autre, 
il  fanl  mépriser  celui-là  el  obéir  à  Dieu, 
parce  que  Dieu  esl  la  plus  haute  puissance. 
I!(«lui-là  menace  de  li  prison,  celui-ci  tle 
l'enfer  ;  l'un  peut  tuer  le  corps,  l'autre  en- 
voyer le  corps  et  l'âme  dans  la  géhenne  du 
feu.  » 

La  crainte  de  Dieu  se  manifeste  de  trois 
ni  uiières  :  quand  on  le  sert  et  qu'on  lui 
donne  libéralement,  quand  on  honore  ses 
ministres  sagement,  quand  on  lui  rend  en- 
Uèremenl  ce  qui  est  à  hii. 

Quoique  l'iinmensiié  même  ne  soil   pres- 
que rien,  il  est  cependant  bon,    dit  l'empe- 
reur Justinien,  qu'un  bon  prince  donne  im- 
mensémenl  à  l'Eglise  ;   car   l'empereur,    ù 
qui  Dieu  a  plus  donné,   doit  aussi    donner 
beaucoup  et  facilemtnt,  surtout  aux  saintes 
églises,  oii  l'excollenle  mesure  esl  limmen- 
silé  de  ce  qui  est  au   Seigneur.   .\bel  offrit 
à  Dieu  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  el  en  fui 
béni  à  cause  de  cola.  De  même  les  rois,  plus 
ils  ont  donné  à  Dieu,  plus  ils  onl  été  bonis 
el  .ipirituidlemenl  et  lemporellcmr'nt  :   ainsi 
Josué,  David,  Salomon  el  les    autres  dans 
les  livres  des  rois.  Aussi  est  il  dit  dans   le 
livre  des   Nombres  :    l'our  les  offran  les   à 
Dieu,  vous  si'p^rerez  ce  qu'il  y    a  de  meil- 
leur. El  David  disait.  «Je  vous  hI  offert  avec 
joie  loutos  ces  choses,  et  j'ai  vu  votre   peu- 
ple vous  offrir  des    présents  avej  une  joie 
immense  ».  Ce  qui  n'est  pas  étonnant,  parce 
que  comme  il  dit  lui-même:  t  tout  esl  à  vous, 
Seigneur,  et  nous  ne  vous  avons  donné  que 
ce  que  nous  avons  reçu  de  votre  main».  Aus- 
si me  seinble-til  que  si  les  rois  el  l-'s  ba- 


rons de  Frnncd  onl  élô  plus  heureux  (jui; 
lous  les  autres,  c'est  qu'ils  ont  plus  domic 
a  Diou  el  à  rEi,'liMe,  et  que  |dus  ils  onl  don- 
né, plus  Dieu  leur  a  donné,  connue  on  le 
voit  pur  (llovis,  Chili  lem.igne,  saint  Louis  cl 
autres.  i;;ir  plus  (|ue|(ju'.4n  donno  à  Dieu, 
plu>  Dieu  lui  donno,  lui-même  ayaiil  pro- 
mis :  «  Donnez  cl  il  vous  sera  donné  ».  Lu 
don  que  lo  |)riiice  tait  à  l'Kiilisc  est  ainsi  un 
don  qui  e.st  n-iidu  avec  le  plu.s  grand  pro- 
fil el  dans  la  guerre  el  dans  la  jiaix  :  dans 
la  guerre,  parce  que  c'i  si  Dieu  seul  qui 
donne  la  victoire.  Elle  n'csl  pas  dans  la 
multitude  des  troupes,  disent  les  Ma- 
chabées,  mais  la  forlilude  vient  du  ciel. 
Lorsque  Moïse  élevait  sa  main  pour  le  peu- 
ple, Israël  vain*iuail  :  l'ab  lissait- il,  Israël 
succombait.  Judas  Macliab  e,  ;i  la  veille  de 
rempirlerune  grande  victoire,  vil  les  pré 
très  Osias  et  Jéroinie  priant  pour  le  peuple 
el  (lour  loiilo  la  cité.  Dans  la  paix,  pa'ce 
quo  la  vie  du  roi  el  de  ses  enfants,  la  pros- 
périté et  le  bon  ordre  dans  le  royaume  se 
conservent  par  les  prières  de  l'Eglise.  Aus- 
si, taiil  que  Salomon  fut  occupé  à  l'œuvre 
do  la  maison  de  Dieu,  il  eut  la  paix.  C'est 
donc  un  présent  favorable,  celui  pour  le- 
quel s'accordent  la  victoire,  la  vie,  la  pai.x 
el  la  sécurité.  Servir  Dieu  et  lui  donner  li- 
béralement, est  donc  un  premier  signe 
qu'on  le  ciainl  el  qu'on  l'aime. 

Un  second  signe,  c'est  (|uand  on  honore 
ses  ministres  sagement.  Le  premier  précepte 
de  la  seconde  table  esl  d'honorer  son  père, 
non  seulement  son  père  charnel,  irais  plus 
encore  son   père  spirituel.  Le  roi  d'Israël 
disait  à  Elysée  :   Frapperai-jo   mon   péie? 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  dit  aux  apôtres, 
dont  les  évêques  sont  les  successeurs  :  Qui 
vous  écoule,  m'écoute;  qui  vous  méprise, 
me  méprise.  Ce  que  l'archevêque  de  Sens 
développe    par    les   paroles  de  l'empereur 
Justinien,  du  pape  saint  Grégoire  le  GranJ, 
de  lempereur  Constantin,  ain>i  que  du  droit 
civil  el  canonique.  La  raison  en  est,  comme 
l'a  dit  précédemment  et  fort  bien  le  .seigneur 
de  Cugnières,  qu'il  y  a  dans  ce  monde  deux 
puissances,  le  sacerdoce  e'  la   royauté,  la 
puissance  spirituelle  el  la   temporelle,  qui 
diffèrent  entre  elles  comme  h;  soleil  el  la 
lune,  comme  le  ciel  el  la  terre,  cjiiime  l'or 
et   le   plomb.   Si  donc    les   sujets   doivent 
honorer  celui  qui  préside  dans  la  puissance 
moindre,    à   plus  forte  raison     doivent-ils 
honorer  celui  qui  préside  dans  la  puissance 
la  plus  grande.  Quanta  la  dignité  épiscopale, 
saint  Grégoire  dit  qu'elle  e.^t  incomparable  : 
la  compiirerM  la  majosiéroyalec'esl comparer 
l'or  à  du  plomb,  puisque  vous  voyez  les  r.às 
el  les  princes  incliner  la  lêle,  plier  le  genou 
et    baiser    la    main    des    prêtres    pour   se 
recommander  à  leurs  prières.  Et  parce  que 
lus  rois  de  France  ont  rendu  cet  honneur  aux 
prélats  plus  que  les  autres  rois,  ils  ont  été 
favorisés  de  plusde  prospérités  ;  car  Salomon 
dit  :  Celui  qui  honore  son  père,  se  réjouira 
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dans  ses  fils  ;  et  encore  :  Celui  qui  honore  son 
père  S9  réjouira  dans  une  vie  plus  longue. 
G'p.sl  donc  là  un  signe  qu'on  craint  Dieu  ; 
aussi  le  sage  dit-il  :  Celui  qui  craint  Dieu  lio- 
ncre  ses  parents. 

Je  dis,  troisièmement,  que  celui-là  craint 
Dieu,  qui  lui  rend  et  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû.  Or,  une  chose  peut  devenir  propre  à 
quelqu'un  de  bien  des  manières  :  par  succes- 
sion, commutation,  prescription  ;  par  droit, 
pur  coutume,  et  le  reste.  El  parce  que  le  sei- 
gneur de  Cugnièrcs,  en  distinguant  les  deux 
j  uridictions,  a  voulu  prouver  que  celui  qui  a 
la  jui-idiction  spirituelle  ne  peut  avoir  la  tem- 
porelle, autrement  il  n'y  aurait  plus  distinc- 
tion, mais  confusion,  je  veux  prouver,  au 
contraire,  que  ces  deux  juridictions  sont 
compatibles  dans  la  même  personne,  surtout 
dans  une  personne  ecclésiastique;  et  je  le 
prouve  tant  par  le  droit  divin  et  naturel  que 
par  le  droit  canonique  et  civil,  coutumier  et 
privilégié.  Ce  n'est  pas  un  bon  argument  de 
dire  :  Ces  formes  sont  distinctes  ;  donc  elles 
sont  incompatibles  dans  le  même  sujet;  car 
la  juridiction  spirituelle  el  la  temporelle  .sont 
distinctes  sans  être  contraires.  Elles  sont  or- 
données l'une  pour  l'autre;  la  dernière  d('>- 
pend  de  la  première,  comme  la  clarté  de  la 
lune  dépend  de  la  clarté  du  soleil.  L'une  aide 
l'autre.  Par  conséquent,  leur  destination 
n'empêche  pas  qu'ellesne  soient  compalib'es 
dans  la  même  personne.  Un  le  voit  par  le  fait 
en  la  personne  de  Jésus-Christ,  en  qui  fut 
l'une  et  l'autre  juridiction  ;  car  au  Seigneur 
est  la  terre  ei  tout  ce  qu'elle  renferme,  l'uni- 
vers et  tous  ceux  qui  l'habitent  D'ailleurs  si 
elles  n'étaient  pas  compatibles,  il  s'ensuivrait 
qu'aucune  personne  ecclésiastique  ne  peut 
avoir  aucune  juridiction,  ni  château,  ni  mé- 
tairie, ni  quoi  que  ce  soit;  ce  qui  est  très 
absurde.  Il  s'ensuivrait  encore  que  nulle 
personne  ecclésiastique  ne  pourrait  être 
soumise  au  roi,  attendu  qu'elle  ne  peut  l'être 
pour  le  spirituel,  mais  seulement  pour  le 
temporel  :  ce  qui  serait  étrangement  déroger 
à  riionneur  du  royaume.  Les  deux  juridic- 
tions ne  sont  donc  pas  incompatibles,  no  ::obs- 
tunl  leur  distinction. 

Cela  posé,  je  prouve  que  la  juridiction 
temporelle  peut  se  trouver  ilans  une  personne 
ecclésiastique,  ayant  juridiction  spirituelle; 
je  le  prouve  d'abord  i)ar  le  droit  divin  et 
r.Vncieri  Testament. 

Depuisla  créai  ion  jusque  vers  le  temps  de 
Noé,  Dieu  voulut  gouverner  les  hommes  par 
lui-même,  moyennant  le  ministère  des  anges. 
Lui-même  prononça  la  sentence  contre 
Ca'in.  Mais  Noé,  qui' offrit  un  holocauste  et 
bâtit  un  autel,  chose  qui  appartenait  aux 
seuls  prêtres,  eut  le  gouvernement  de  tout  ce 
qui  était  dans  l'arche,  et  cela  au  temporel. 
Melchisédech,  prêtre  du  Très-Haut,  fut  en 
même  temps  roi  de  Salem,  et  eut  l'une  et 


l'autre  juri  îiction.  De  plus,  le  maître  des 
histoires  dit  que,  depuis  Noé  à  Aaron,  les 
premiers-nesfurent  pré  très,  qu'ils  bénissaient 
le  peuple  dans  les  festins  et  les  obiations,  et 
qu'ils  avaient  le  dmii  de  primogénilure  qui 
leur  conférait  le  gouvernement  des  autres. 
Entre  les  prêtres  du  Seigneur  est  compté 
Mo'i>e,  qui  consacra  pièlr^'s  .Xaron  et  ses  fils, 
et  jugea  tout  le  peuple  d  Isriiël.  Quant  au 
temporel,  comme  on  le  voit  dans  le  l'entateu- 
que,  qui  dit  manifestement  que  c'est  au  prê- 
tre à  juger  non  seulement  entre  la  lèpre  et  la 
lèpre,  quant  au  cérémonial,  mais  encore  en- 
tre le  sang  et  le  sang,  quant  au  criminel,  et 
entre  la  cause  et  la  cause,  quant  au  civil.  On 
le  voit  également  par  les  juges,  entre  autres 
par  Samuel,  qui  fut  prophète  et  prêtre  et  ju- 
gea très  longtemps  tout  le  peuple  au  tem^po- 
rel.  El  même  quand  le  peuple  demanda  un 
roi,  cela  déplut  au  Seigneur,  qui  dit  à  Sa- 
muel :  Ce  n'est  pas  vous  qu'ils  ont  rejeté, 
mais  moi,  pourque  je  ne  règne  plus  sur  eux. 
Depuis  celte  époque,  tant  que  les  i-ois  suivi- 
rent le  conseil  des  prêtres  et  des  pontifes,  ils 
s'en  trouvèrent  bien,  eux  et  le  royaume,  n)ais 
quand  ils  abandonnèrent  le  conseil  des  prê- 
tres et  des  pontifes,  leur  gouvernement  s'en 
alla  en  ruine,  et  ils  furent  eux-mêmes  en 
captivité.  Dans  cette  captivité,  le  peuple  était 
entièrement  gouverné  par  les  prêtres  et  les 
prophètes,  comme  par  Esdras  et  Néhémie. 
Enfin,  par  les  .Machabées,  le  gouvernement 
fut  ramené  aux  prêlres,  qui  furent  en  même 
temps  les  rois  et  les  chefs  du  peuple,  ayant 
ainsi  le  gouvernement  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel.  11  y  a  plus  :  il  a  été  dit  à  Jérémic, 
qui  fui  d'entre  les  prêtres  :  Je  l'ai  établi  sur 
les  nations  et  les  royaumes,  pour  arracher, 
pour  perdre,  pour  détruire,  pour  dissiper, 
pour  édifier  et  planter. 

On  le  prouve  encore  par  le  Nouveau  Tes- 
tament. Car  Jésus-Christ  eut  l'une  et  l'autre 
puissance,  non-seulement  selon  la  nature 
divine,  mais  encore  selon  la  nature  humaine. 
11  est  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  et 
il  a  écrit  sur  son  vêlement  et  sur  sa  cuisse  : 
Le  Uoi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs. 
Par  la  cuisse  et  le  vêtemenl,  l'on  entend  l'hu- 
manité, unie  à  la  divinité,  connue  le  vêtement 
l'est  à  celui  qui  s'en  est  revêtu  II  disait  de 
lui-même  :  Il  m'a  été  donné  toute  puissance 
au  ciel  et  sur  la  .tcrie.  L'épitre  aux  Hébreux 
dit  que  Dieu,  son  Père,  le  constitua  héritier 
de  toutes  choses.  L'Apolreapoliiiuede  même 
ces  paroles  du  psaume  :  Vous  l'avez  abaissé 
un  peu  au-dessous  des  anges,  vous  l'avez 
ouronné  de  gloire  et  d'honneur,  et  vous 
l'avez  établi  sur  l'œuvre  de  vos  mains,  vous 
avez  tout  soumis  à  ses  pieds,  toutes  les  brebis, 
les  boeufs  et  les  bêtes  des  champs.  Or,  en  lui 
soumettant  tout,  conclut  l'Apôtre,  il  n'a  rien 
laissé  qui  ne  lui  soit  soumis  (1).  D'où  il  est 
évident  que,  môme  selon  la  nature  dans  la- 


(1)  Ilébr,  n. 
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quelle  il  est  inférieur  aux  anpes,  loul  lui  e^t 
SdUtnis.  Ou  le  vuil  l'iicorc  par  le  juissa},'.-  qui 
(lit  :  Il  s'est  huiuilié,  etc.,  aliii  i|u'ati  iioui  de 
Jésus  toiilj:eui)u  lléi'liisse  au l'ui.  sur  la  terre 
et  ilans  ics  eiitVrs.  Aiusidoue,  même  selon  la 
niilure,  selon  liquelleil  s'eslhuinilié,  il  aùlô 
eleve  au-ilessus  du  toutes  choses,  puisque 
tout  genou  tlécliit  eu  sou  nom.  Saint  Pierre 
dit  pareilleiurnl  dans  les  Actes  des  Apùires, 
qui  a  t'iéétalili  de  Dieu  le  juire  les  vivants 
et  lies  morts;  et  il  paile  df  la  nature  suivant 
la(|uelle  Dieu  l'a  ressuscilô  le  troi-iémejour. 
Tiiule  l'Ecriture  sainte  proclame  la  même 
chose. 

Saint  Pii'rre,  que  le  C.hrisl  constitua  son 
vicaire,  oui  la  niéuie  puissance,  llcoiidaniiia 
judiciairement  Ananieet  Saphirc  pour  crime 
de  larcin  et  de  luensoMue.  Paul  jugea  île 
nu"'me  le  foruicaleur  convaincu.  Que  le  Christ 
ait  voulu  donner  ce  jugement  à  l'ivglise,  il  le 
dit  assez  clairement  lu  ces  textes  :  Si  votre 
tréro  pèche  contre  vous,  allez  et  le  repienez 
entre  vous  et  lui  seul  ;  s'il  vous  écoute,  vous 
aurez  gagné  votre  frère.  S'il  ne  vous  écoute 
pas,  prenez  avec  vous  deux  ou  trois  lémuins. 
atin  que  deux  ou  trois  témoins  dé>-ident  l'af- 
faire. S'il  ne  les  écoute  pas,  dites-le  à  l'Eglise. 
{jnc  s'il  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit 
comme  u.i  païen  et  un  pnlilirain.  En  vérité  je 
vous  dis,  loul  ce  (jue  vous  lierez  sur  la  lerre 
sera  lie  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux. 
Voyez  combien  expressément  il  veut  que 
partout  où  il  y  a  péché  de  l'un  contre  l'autre, 
ïi  le  délinquant  ne  se  corrige  sur  un  aver- 
tissement charitable,  l'alTaire  soit  référée  au 
jugement  de  l'Eglise, alin  que  s'il  ne  l'écoute, 
i  1  soi  lexcouuiui  nié.  Et  il  en  donne  pnnr  raison: 
Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez,  0;'//,  sans 
rien  excepter;  non  plus  que  quand  t'Apùlre 
a  dit  plus  haut  que  loul  est  soumis  au  l'.hiist. 
Je  le  prouve  encore  par  le  ti-xte  de  saint  Luc, 
que  le  seigneur  de  (Àignieres  alléguait  pour 
lui-même  :  Je  veux  le  l.)aUre  avec  son  bâton. 
Il  a  donc  dit,  et  fort  bien,  que  par  les  deux 
j^laives  on  futeudait  les  deux  puissances,  la 
temporelle  et  la  .-piriluelle.  Mais  au  pouvoir 
de  qui  le  Christ  a-t-il  voulu  que  fussent  ces 
deux  glaives?  Evidemment  au  pouvoir  de 
Pierre  et  des  apôtres,  du  P.ipoeldesévèques, 
e'est-à-diie  de  rEgli>i\  Mais  le  Christ  a  blànié 
Pierre  d'avoir  frappé  du  glaive  temporel? 
Cela  n'y  fait  rien.  Car  il  ne  li.i  a  pas  dit  de 
rejeter  le  glaive,  mais  de  le  renieltre  dans 
le  fourreau,  pour  le  garder  par  devers  soi, 
faisanunlenilreque,  quoique  celle  puissance 
soit  à  l'Eglise,  il  veut  cependant  que,  dai  s 
la  nouvelle  loi,  elle  ^'exerce  par  la  nriin 
laïque,  mais  suivant  l  ordre  du  prêtre. 

Je  le  prouve  en  Iroisièino  lieu  par  f-ainl 
Paul,  qui  dit  que  celui  qui  a  un  procès  tem- 
porel doit  êtri'  jugé  par  devant  les  s  unis. 
Voici  comme  il  raisonne  :  Ne  savcz-vous  paj 


que  1rs  saints  jugeront  ce  monde?  Si  donc  le 
monde  doit  être  jugé  par  vous,  êtes- vous  in- 
dignes «le  juiccr  des  choses  moindres  ?  Si 
donc  vous  avez  lit  spmcés  temporels,  établis- 
sez les  dcrniiMs  de  l'Eglise  pour  en  juger.  Je 
ledis  il  votre  confusion:  .N'y  at-il  pouitparmi 
vous  un  homme  sage  pour  juger  entre  un 
frère  et  son  frère  .'  On  voit  donc  par  ces  té- 
un)ignages,  sans  compter  les  autns  (juc  j'o- 
nu'lf,  (|ue  l'une  et  l'autre  puissance  pi  uvenl 
se  liouver  en  la  même  persoinie  eccli-siasli- 
(|ue.  (,Hiesi  saiui  Pierre  d  les  apulres  ont  peu 
usé  do  celle  puissance  letuporelle,  c'est  eu 
vertu  do  ces  jjrincipes  :  Tout  m'est  permis 
mais  loul  n'est  pas  expédient  fl),  et  chaque 
chose  a  son  temps  (:2).  MainlenaMl  que  tout 
le  peuple  des  (iaules  est  soumis  ii  la  fui  chré- 
tienne, l'Eglise  insiste  avec  raison  sur  la  pii- 
nilion  des  crimes  et  sur  ce  qu'on  fa.sso  bonne 
justice,  alin  de  corriger  la  vie  des  hommes. 
Notre  conclusion  est  donc  fondée  sur  le  droit 
divin. 

Je  le  prouve  encore  par  le  droit  ou  la  rai- 
son naturelle.  Celui-là  parait  plus  apte  à  ju- 
ger, qui  est  plus  proche  de  Dieu,  la  règle  de 
tous  les  jugements.  Or,  les  ecclésiastiques 
sont  plus  près  de  Dieu  :  doue  il  convient  que 
l'Eglise  puissejuger  do  ces  choses.  D'ailleurs, 
personne  ne  doute  que  les  ecclésias  iqucs  ne 
puissent  connaître  du  péché,  qui  se  trouve  eu 
ces  alTaircs.  Encore  :  Qui  a  droit  de  juger  de 
la  lin,  a  droit  déjuger  de  ce  (jui  est  ordonné 
pour  la  tin,  qui  en  est  la  raison.  Le  corpj 
étant  donc  ordonné  pour  l'i'nue,  et  le  tempo- 
rel pour  le  spirituel,  l'Eglise  peut  juger  de 
l'un  et  de  l'autre  ce  qui  est  cuntirnié  par  cet 
axiome  :  L'accessoire  suit  la  nature  du  prin- 
cipal. Cela  se  prouve  eiiliu  par  le  droil  civil, 
par  la  coutume  et  le  privilè|,'e.  L'archevêque 
cile  entre  aulres  la  loi  de  'l'héodose,  renou- 
velée par  Cliarlemagne,  qui  autorise  tout 
plaileur  à  se  pourvoir  devant  le  juge  d'E- 
glise. 

.\près  quoi  je  reprends  l'argument  du 
S'Mgneur  deCugnières  ei  je  le  tourne  contre 
lui-même.  Je  présupi)Ose  toutefois  comme 
évident  que  ce  qui  a  été  donné  à  l'tgliseest 
à  Dieu.  On  le  voit  par  loul  le  livre  du  Lévi- 
lique,  spécialenent  par  les  pains  de  propo- 
sition, dont  il  n'était  permis  à  un  laïque  de 
manger  que  dar:s  une  nécessité  extrême  ;  et 
par  l'iiistoii-ede  Hallhasar.  i-oi  de  Babylone, 
jjuni  d'une  manière  si  terrible  pour  avoir  bu 
dans  les  vasts  erdevés  du  temple  de  Jéru- 
salem. Il  est  donc  clair  que  ce  qui  a  été  of- 
fert à  l'Kglise  est  à  Dieu,  et  que  les  laïques 
ne  peuvent  en  user  sans  s'exposer  à  la  ven- 
geance divine,  comme  Baltha.sar.  C'da  sup- 
posé, je  reprends  le  thème  du  seigneur  de 
Cugnièr-s  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  a 
Césai',  et  à  Di-^u  ce  qui  est  à  Dieu.  Or,  la 
juridiction  doul  il  s'agit  élanl  à  1  Eijlise  est 
à  Dieu  :  donc  il  faut  la  lui  i-endre.  El  à  qui- 


(l)  Cop.,  Vf.  -  [_i)  Eccl.  vni. 
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conque  voudrait  l'enlever,  tout  bon  prélat 
doit  répondre  ce  que  saint  Ambroi^e  ré- 
pondit aux  soldats  gûlhs  envoyés  par  l'em- 
pereur :  Si  l'empereur  doniandaiL  ce  qui  est 
a  moi,  je  ne  le  refuserais  pas,  quoique  tout 
ce  qui  est  à  moi  soit  aux  pauvres.  Mais 
parce  que  l'empereu-  lemande  ce  qui  est  à 
Dieu  et  sur  quoi  il  n'a  point  de  puissance, 
j'aime  mieux  qu'il  me  jette  en  prison  et 
qu'il  m'ôte  la  vie  que  de  le  lii  accord^^r.  Par 
conséquent,  est  a  Dieu  non  seulement  la 
juridiction  spirituelle,  comme  supposait  la 
seigneur  de  Cugnières,  mais  encore  toute 
juridiction  appartenant  à  l'Eglise,  soit  par 
le  droit,  soit  par  la  coutume,  soit  par  le 
privilège.  Mais  disait  le  seigneur  de  Cu- 
gnières, le  Glirisl  a  payé  le  tribut  pour  don- 
ner l'ex^mp'e.  Ceci  est  faux.  Tout  au  con- 
traire, comme  on  voit  dans  la  Genèse  que  la 
teri'e  des  prêtres  était  libre  et  exemple,  le 
seigneur  de  Lugnières  aurait  vu  la  même 
chose  dans  son  texte  de  saint  Matthieu,  s'il 
y  avait  bien  regardé.  En  effet,  le  Chiist  n'a 
pas  payé  le  tribut  pour  donner  l'exemple  ; 
au  contraire,  il  prouva  d'abord  qu'il  ne  le 
devait  point,  en  concluant  :  Les  enfants  sont 
donc  libres.  Mais  il  le  paya,  comme  il  dit 
lui-n,ê'ne,  pour  éviter  le  scandale.  Voilà 
pour  le  premier  point  :  Craignez  Dieu. 

Quant  au  second  point  :  Honorez  le  roi,  il 
y  a  deux  manières  de  l'honorer,  l'une  en 
paroles,  qui  est  flatterie,  l'autre  en  effets, 
qui  est  vertu  :  c'est  de  celle-ci,  et  non  de 
l'autre,  qu'il  est  question.  Or,  il  me  semble 
que  celui-là  honcre  effectivement,  réelle- 
ment et  vertueusement  le  roi,  qui  veut  lui 
conserver  ce  qui  fait  aimer  sa  dominition, 
n'amoindrit  pas  sa  puissance,  garde  sa  re- 
nomnéo  et  ne  blesse  point  sa  conscience. 
Au  contraire,  celui-là  n'honore  pas  le  roi, 
qui  lui  conseille  l'opposé  d'une  de  ces  qua- 
tre choses.  Car  le  prince  doit  s'éiudier  plus 
à  être  aimé  que  craint.  Le  plus  noble  trésor 
que  puisse  avoir  un  i)rince  est  le  cœur  de 
ses  sujets.  Un  boulevard  inexpugnable  est 
l'amour  des  citoyens.  Mais  il  me  semble 
que  rien  ne  fait  plus  aimer  un  prince  que 
de  conserver  et  d'augmenter  les  libertés 
auxquelles  ses  sujets  sont  habitués,  de  ne 
point  introduire  de  nouveauté  con'raire. 
C'est  à  chaque  gouvernant  qu'il  est  dit  : 
Vous  n'outre-pas^erez  point  les  bornes  an- 
ciennes qu'ont  posées  vos  pères.  Car  la 
nouveauté  enfante  la  discorde,  et,  pour  en 
introdiiire,il  faut  une  utilité  évidente  ou  bien 
une  urgente  nécessité.  G'e>l  pourquoi,  si  le 
princeveut  ûler  les  libertés  accordées  par 
ses  prédécesseui's,  son  gouvernement  n'est 
plm  aimé,  comme  il  appprait  de  Hoboam. 
Et  l'iiistoire  nous  montre  que  c'est  pour 
cela  que  bien  des  royaumes  ont  été  tranfé- 
rés  d'une  nation  à  une  autre.  Or,  il  est  cer- 
tain que  vos  prédéresseurs,  Charlemagne, 
sainlLouis  et  plusieurs  autres,  ont  coalirmé 
cette  liberté  de  l'Eglise.  Vous  conseitbr 
donc  maintenant  d'ôler  à  l'Fglise  quelque 


chose,  c'est  vous  conseiller   d'ôler  ce  qui 
fait  aimer  votre  gouvernement. 

De  die  que  vous  ou  vos  prédécesseurs 
n'avez  pu  accorder  ces  choses  à  l'Eglise, 
s='m]3le  diminuer  de  beaucoup  votre  puis- 
sance et  majesté.  Car,  que  vous,  sire,  qui 
avez  le  droit  sur  le  royaume  de  France, 
non  seulement  par  élection,  mais  par  héré- 
dité, vous  ne  puissiez  octroyer  ri'-n  de  pa- 
reil, cela  semble  grandement  déioger  à 
votre  [)uissance,  à  tel  point  que,  si  cela 
était  vrai,  il  s'ensuivrait  que  vos  prédéces- 
seurs ont  été  continuellement  dans  le  pé- 
ché, et  môme,  ce  qui  est  impie,  que  saint 
Louis,  qui  fait  la  gloire  de  la  France,  n'a 
pas  été  canonisé  îustement.  Car,  si,  cotnme 
disait  le  proposant,  il  a  fait  serment  de  ne 
rien  aliéner,  et  de  révoquer  ce  qui  aurait 
été  aliéné  par  d'autres,  et  que  cela  fût  insé- 
parible  de  la  couronne,  il  s'ensuit  qu'il 
aurait  commis  un  parjure;  par  conséquent, 
il  aurait  péché  mortellement,  et  n'aurait  pu 
être  canonisé.  11  s'ensuivrait  frcore  que 
vous  ne  pourriez  rien  donner,  ni  duché,  ni 
métairie,  et  cependant  il  y  en  a  peu  qui 
n'en  reçussent  volontiers,  nonobstant  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  vous  ont  fait. 

En  troisième  lieu,  ceiui-là  honore  effec- 
tivement le  roi,  qui  lui  conseille  ce  qui 
conserve  sa  bonne  renommée.  Car,  après  la 
conscience,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux. Or,  votre  Majesté  veuille  considérer, 
si  on  allait  ôter  ou  diminuer  la  liberté  de 
l'Eglise  uous  son  règne,  quelle  tache  ce  se- 
rait à  votre  gloire,  et  combien  d'écrivains  la 
consigneraient  dans  leurs  chroniques.  Vos 
prédécesseurs,  les  rois  très-chrétiens,  ont 
toujours  donné  aux  autres  princes  l'exem- 
ple de  favoriser  la  liberté  de  l'Eglise,  et  de 
prendre  sa  défense  contre  ceux  qui  l'oppri- 
maient A  Dieu  ne  plaise  que,  dans  un  mo- 
ment où  l'Eglise  est  perséciUée  en  plusieurs 
lieux  vous  alliez  donner  l'exemple  contraire 
de  lui  ravir  ce  que  lui  ont  accordé  vos  pré- 
décesseurs I 

Je  dis,  quatrièmement,  que  celui-là  ho- 
nore effectivement  le  roi,  qui  lui  conseille 
ce  qui  ne  blesse  pas  sa  conscience.  Je  suis 
fermement  persuadé  que,  pour  rien  au 
monde,  vous  ne  voudriez  faiie  quoi  que  ce 
soit  qui  blessât  la  vôtre  ;  et  vous  avez  gran- 
dement raison  ;  car,  plus  vous  avez  de  bien- 
faits de  Dieu,  qui  vous  a  fait  si  merveilleuse- 
ment parvenir  à  la  royauté,  plus  vous  devez 
craindre  de  l'offenser,  de  peur  qu'il  ne 
s'irrite  d'autant  plus  vivement  contre  vous, 
comme  il  a  fait  contre  Sai'il.  Faites  donc 
bien  allenlion  si  dans  votre  couronrement 
vous  avez  juré  ce  qui  suit,  et  pas  davantage, 
savoir,  de  trarderanx  évoques  et  aux  églises 
leurs  droits  et  leurs  privilèges,  et  d'en 
prendre  la  défense  ;  de  faire  en  sorte  que 
tout  le  ptHiple  chréti  n  g^rde  toujours  la 
vraie  pux  de  Dieu  et  de  son  Lglise  ;  d'inter- 
dire à  toute  espèce  de  ge'is  toute  espèce  do 
rapacités  et  d'iniqintés,  de  faire  observer 
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l'éLiuilo  et  la  iiilséiieoiJo  (.'ans  tous  les  ju- 

Sfeiueiils  ,  d'pxlirpcr  do  vos  iloiiiaines  les 
iér6ti(|ues  déiiom'és  par  Icsi'^li-cs.  Voilà  i-e 
que  vous  avtzjuié,  el  pas  d.ivaiilage,  .-^aiif 
le  respecl  du  si-igiieur  de  Ciigiiiéres,  qui  a 
prét'-iidu  y  ajouter  encore  aiilie  clioso.  Si 
donc  vous'no  eoiiserviez  pas  les  privilèges 
aulli.  nliques  de  l'Kglise,  voire  conscience 
serait  blessée. 

D'-iilleuis,  si  vous  devfz  faire  en  sorte 
([ue  loiil  le  peuple  chrélien  ^arde  toujours 
la  vraie  paix  de  Dieu,  combien  plus  i.e  le 
devez-vous  pas  à  l'égard  des  barons,  tiui 
onl  toujours  été  avec  TEglise  comme  une 
seule  et  mémediose?  Cir  p^irtout  où  l'Eglise 
a  elô  en  li  juneur,  là  brillait  la  bravoure 
des  b:irons  el  des  chevaliers,  dont  roffice 
est  de  défendre  l'Kiîlise,  comme  celui  do 
l'Eglise  est  de  prier  pour  eux  <  l  d'utïrir 
ipour  eux  le  saint  sacrilice.  Saint  Louis  y  a 
Iravaillo  beaucoup  en  son  temps.  Les  grands 
"jarons  s'étant  confédérés  pour  ôter  celle  li- 
îrté  à  l'Eglise  et  même  lui  faire  donner 
ino  partie  de  ses  biens,  il  ne  conscnlit  point 
Fa  leur  entreprise,  mais  il  les  en  détourna, 
et  coiilirna  à  l'Eglise  sa  liberté.  J'oserai 
tlii'e  enfin  que,  si  une  dissension  éclatait  en- 
tre les  prélats  cl  les  barons,  le  peuple  pour- 
rail  bien  vite  en  pren  ire  occasion  d'usurper 
le  domaine  des  u:is  et  des  .lulres.  Chacun  de 
nous  l'a  pu  voir  de  f.iil.  Quelques-uns  ayant 
excité  le  peuple  contre  la  cour  ecclés'asli- 
que  dans  une  parti}  de  la  Champagne  et  de 
la  Bourgogne,  au  point  que  le  peuple  sou- 
levé établit  presque  i!ans  chaque  village  un 
roi  pour  battre  les  huissiers,  et  un  pape 
pour  donner  des  absolutions,  aussitôt  le 
peuple  s'insurgea  contre  les  seigneurs  tem- 
porels, el  leur  lit  la  même  chose,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  en  eùl  fait  pendre  un  grand 
nombre,  el  que  le  trouble  fùl  ainsi  apaisé 
pour  le  mon.  en  t.  En  vérité,  les  nobles  ne 
devraient  pas  se  plaindre  de  ce  que  l'Eglise 
possède  ;  car  il  en  est  peu  qui  n'aient  des 
frères  ou  des  parents  qui  vivent  des  biens 
de  l'Eglise  :  s'ils  étaient  obligés  <le  parlager 
avec  ceux  ci  leur  héritage,  ils  le  réduiraient 
insensiblement  à  rirn.  Déplus,  il  yen  a  p'u 
qui  I  e  tiennent  de  l'Eglise  quelque  lief.  Us 
.se  rendraient  donc  plus  dignes  de  blâme 
que  de  louange  s'ils  contribuaient  à  dépouil- 
ler l'Eglise  de  ses  libertés.  » 

L'archevêque  conclut  son  discours  |>ar 
une  répon>e  générale  aux  soixante-six  ar- 
ticles de  réformation  proposés  par  le  sei- 
gneur de  Cugnières.  t  Plusieurs  de  ces 
articles,  diiil,  renverseraient  la  juridiction 
ecclésiastique  si  on  les  admellail  ;  ainsi  nous 
sommes  déterminés  à  les  cotnballre  jusqu't 
la  mort.  D'aulres  ne  nous  reprochent  que 
des  abus  dont  nous  ne  croyons  pas  nos  ofH- 
ciers'coupabh'S  ;  mais,  .s'ils  étaient  réels, 
nous  ne  voudrions  les  tolérer  en  aucune 


manière.  A.-^semblé^  ici,  noU!< sommes  prêts  à 
pro('iirer  les  rcmèdfs  convenabh  ?,  atin  do 
satisfaire  au  deviiir  de  nos  consi-iences,  Je 
maintenir  la  dignité  du  roi,  de  procurer  la 
tranquillité  des  peuples  el  la  gloire  de  Dieu. 
Ainsi  .soit-il  (\).  » 

Dans  une  troisième  conférence,  le  vingt- 
neuf  du  même  mois  do  décembre,  Pierre 
Uertrandi,  'évècjue  d'Aulun,  porhi  la  parole 
pour  le  clergi'.  .\près  s'être  coni-ilié  lu  bien- 
veillance du  roi  par  ces  paroles  il'Abrahain 
dans  la  lienèse  :  Ne  vous  fâchez  pas,  .Sei- 
gneur, si  je  parle,  il  prit  pour  te.xte  de  son 
discours  :  Seigneur,  vous  êtes  devenu  notre 
refuge.  Ensuite,  ayant  fait  la  niènie  pro- 
testation que  l'archevêque  de  Sens,  savoir, 
qu'il  parlait  pour  iiistruire  le  roi  par  forme 
de  c  Jn^eil,  et  non  en  vue  de  faire  une  ré- 
ponse juridique  au  si-igneur  de  Cugnières,  il 
appuya  à  peu  près  sur  les  mêmes  i aidons 
que  Pierre  Hoger  pour  fonder  la  juridiction 
dont  jouissaient  alors  les  évoques  el  le 
clergé  ;  puis  il  répondit  en  déliil  à  tous  les 
articles  ([u'on  avait  objectés,  distinguant 
ceux  dont  l'Eglise  usait  justement,  et  que 
les  ()rélals  voulaient  défendre,  de  quelques 
autres  où  il  pouvait  s'être  glissé  des  abus  et 
qu'on  éliiil  pièt  à  réformer. 

Quand  tout  fut  dit  de  pari  et  d'autre,  le 
roi  lit  demander  à  l'archevêque  de  Sens  et 
à  l'évêque  d'Aulun  leur.s  rép  inses  par  écrit, 
telles  qu'ils  les  avaient  prononcées. L'assem- 
blée des  prélats  en  délibéra,  et  il  fut  con- 
clu qu'il  ne  senail  donné  qu'un  extrait  de 
ce  que  les  deux  orateurs  du  clergé  avaient 
dit  en  public.  Cet  extrait  fut  réduit  en 
forme  de  requête  conlenant  les  demandes 
du  clergé,  tout  opposées  aux  objections  de 
Pierre  de  Cugnières,  excepté  dans  les  points 
où  les  évéques  reconnaissidenl  de  l'abus. 

Huit  jours  après,  5"  de  janvier  1330,  les 
évèqucs  allèrent  à  Vincennes,  où  était  le 
roi,  pour  attendre  la  réponse  qu'il  devait 
donner  à  leur  requête.  Le  seigneur  de  Cu- 
gnières leur  fit,  au  nom  du  roi,  un  petit 
discours  qui  commençait  par  ces  mots  :  La 
paix  soit  avec  vous!  c'est  moi,  ne  craignez 
ptinl,  pour  leur  annoncer  simplemsnt  qu'ils 
ne  devaient  point  se  troubler  de  certaines 
choses  qui  s'étaient  dites,  parce  que  l'inten- 
liiin  du  roi  était  de  conserver  à  l'Eglise  et 
aux  prélats  leurs  droits  aulori-és  par  les 
lois  et  par  une  coutume  juste  el  raisonna- 
ble. Cependant  il  insinua  que  lus  causes 
civiles  ne  pouvai 'nt  appartenir  au  clergé, 
parce  que  le  temporel  appartient  aux  sécu- 
liers comme  le  spirituel  aux  ecclésiastiques. 
Il  insista  même  sur  ce  point  par  des  cita- 
tions el  des  raisonnements  ;  il  excf  plait  cer- 
tains cas  exprimés  dans  le  droit.  Entin  il 
conclut  par  ces  mots  :  «  Le  roi  est  prêt  à  re- 
cevoir les  remontrances  qu'on  voudra  lui 
faire  sur  quehiues  connûmes,  et  à  maiolenir 
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colles  qui  sonl  raisonnables.»  L'évêqued'Aii- 
tiiu  répondit  pour  tous,  et,  après  avoir  loué 
jioliinenl  lu  prudence  et.  la  bonlé  du  roi,  il 
réfuta  en  peu  de  mots  les  réflexions  de 
(jiguièrcs  •  ensuite  il  ilemHnda  avec  beau- 
coup de  re.ïpecl  une  réponse  plus  nette  et 
plus  consolante  pour  le  clergé,  de  peur  que 
l'ambiguïté  ne  donnât  lievi  aux  seigneurs 
temporels  d'en  alniscr.  Le  roi  ilil  alirs  lui- 
même  qu'il  n'entendait  point  attaquer  les 
usages  de  l'Eglise,  dont  on  lui  donnerait  une 
pleine  connaissai  ce. 

Le  dimanche  suivant,  T^  de  janvier,  les 
évéques  retouinèrent  à  Vincennes.  L'arche- 
vêque de  Sens,  portant  la  parole,  rappela  le 
contenu  de  la  (l(M-nière  supplique  du  clergé, 
et  la  réponse  qi.e  le  roi  avait  donnée  le  ven- 
dredi précédent  Sur  quoi  l'archevêque  de 
Bourges,  Guillaume  de  la  Brosse,  assura  les 
prélats  que  le  roi  avait  promis  de  con-erver 
tous  leurs  droits  et  leurs  coutumes,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  fût  dit  que  son  règne  eût 
donné  l'exemple  d'attaquer  l'Eglise.  L'arche- 
vêque de  Sens  remercia  le  roi  au  nom  des 
prélats,  puis  il  dit  qu'on  avait  fait  certaines 
publications  ou  annonces  au  préjudice  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  que  les  évoques 
priaient  le  roi  de  les  révoquer.  Alors  le  roi 
répondit  encore  de  sa  propre  bouche,  qu'on 
ne  les  avait  point  failes  par  son  ordre,  et 
qu'il  ne  les  approuvait  pas.  L'archevèquo 
répliqua  que  les  évêques  avaient  pris  de  si 
bonnes  mesures  pour  corriger  certains  abus 
dont  on  s'était  plaint,  que  le  roi  et  les  sei- 
gneurs en  seraient  contents.  Il  ajouta  pour 
dernière  conclusion,  que  le  roi  était  encore 
supplié  de  vouloirbien  les  consoler  par  une 
réponse  plus  bénigne  et  plus  nette.  Alors 
Cugnières  prononça  ces  mots  au  nom  du  roi  : 
«llplait  auroi  de  vous  accorder  jusqu'à  Noël 
prochain  pourque  vous  cori'igiez  ce  qui  doit 
l'être;  pendant  ce  temps-la,  toutes  choses 
demeureront  sur  le  même  pied  ;  mais,  si 
vous  négligez  jusqu'à  co  terme  de  faire  les 
réformes  que  l'on  souhaite,  le  roi  ordonnera 
lui-même  des  ren.êi.les  qui  seront  agréables 
à  Dieu  et  au  peuple». Telle  fut  l'audience  de 
congé  donnéeaux  prél-Us,qui  se  i'etii'êrenl(l). 

Les  suites  de  ces  conférences  font  mieux 
connaître  encore  la  faveur  que  le  roi  avait 
accordée  à  l'église  gallicane.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'on  donna  à  ce  prince  le  surnom 
de  Vrai  catholique,  et  qu'on  lui  érigea  une 
statue  équestre  h  la  porte  (Je  l'égU-se  cathé- 
drale de  Sens,  avec  une  inscription  en  deux 
vers  latins,  par  lesquels  il  se  déclarait  le 
protecteur  du  clergé. Le  itape  Jean  XXII  ins- 
truit par  le  roi  même  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'assemblée,  remercia  sa  séré- 
nité royale  de  la  réponse  qu'elle  avait  faite 
aux  ennemis  de  l'Eglise,  et  la  pria  de  persé- 
vérer dans  ce  (les;cin.  (^e  sont  les  tei'mes  de 
la  lettre   du  l'a;e,  ditôo  du  5  juin   13-30  : 


prouve  sensible  du  témoignage  que  s 3  ren- 
deit  le  roi  d'avoir  protégé  les  évéques,  et  do 
la  salisfaciion  entière  qu'il  avait  dounée  sur 
cela  au.l'ipeel  à  la  cour  r(>maine.Ueux  pré- 
lats avait  plaidé  la  cause  du  clersé  :  l'ierre 
lîoger,  archevêque  de  Sens,  puis  de  Uouen, 
qui  devint  cardinal  et  enfin  Pape  sous  le  nom 
de  Clément  \ï,  et  l'évèque  d'Aulun,  Pierre 
Berlrandi,  qui  dévint  aussi  cardinal. 

Nous  avons  de  lui  un  Irailé  de  l'origine  et 
do  l'usagî  des  juridictions  ;  autrement  de  la 
puissance  spirituelle  et  temporelle.  11  y  pio 
pose  quatre  questions  à  résoudre  :  1"  La 
puissance  temporelle  qui  régit  le  peuple 
quint  au  temporel,  est-elle  de  Dieu?  2°  Ou- 
tre cette  puissance  la'ique,  est-il  nécessaire 
ou  expédient  qu'il  y  en  ail  une  autre  pour 
le  bon  gouvcrnemeut  du  peuple  ?  3*'  Ces  deux 
puissances  ou  juridiclions  peuvent-elles  si' 
lencoiitrer  dans  la  même  personne?  4"  La 
puissance  spirituelle  doit-elle  dominer  la 
temporelle,  ou  contrairement?  Sur  ces  qua- 
tre articles  du  quatorzième  siècle, voici  com- 
ment l'évèque  d'.Vutun  répond  : 

«  l"La  puissance  séculière  estdeDieu  quant 
à  SI  nature,  mais  non  pas  toujours  quant  à 
son  acquisition  ni  quant  à  l'usage  qui  s'en 
fait.  Elle  est  de  Dieu  en  ce  qu'il  est  naturel 
et  convenable  aux  hommes  d'avoir  un  chef 
et  d'en  convenir.  Mais  elle  n'est  pas  tcmjours 
de  Dieu  quant  à  la  manière  de  l'acquérir  ou 
d'en  user,  savoir,  lorsque  cette  manière  est 
mauvaise  ou  illicite.  De  là  cette  parole  dans 
Osée  :  «  Ils  ont  régné, mais  non  par  moi  ;  ils 
ont  été  princes,  mais  je  ne  les  ai  pas  con- 
nus». Or,  la  manière  légitime  de  parvenir  à 
la  puissauce  est  de  deux  sortes:  par  la  suc- 
cession héréditaire  ou  par  l'élection.  La  suc- 
cession ne  peut  pas  être  la  première;  car 
celui  qui  succède  à  un  autre  n'est  pas  le 
premier,  attendu  qu'un  autre  précède.  La 
preinièro  manière  (!e  parvenir  légitimement 
à  l'autorité  gouvernemenlale  est  donc  par 
l'élection  de  Dieu  ou  des  hommes.  L'élection 
spéciale  de  Dieu  est  rare  et  privilégiée  ;  1'  é- 
lection  et  le  consentement  d  u  peuple  est  la 
manièie  commune. 

Toute  autre  manière  de  parvenir  au  gou- 
vernement, comme  par  la  violence  ou  l'as- 
tuce, est  illicite.  Et  si  nous  prenons  bien 
garde  à  ce  que  nous  apprend  l'Ecriture, nous 
verrons  que  les  quatre  grands  empires,  les 
Assyriens  et  les  ChalJéens,  les  Mèdes  et  les 
Perses,  lesGiecs,  lesltomains,  n'ont  pas  d'a- 
bord été  introduits  légitimement,  mais  usur- 
pés p^r  la  violence.  Aussi  ont-ils  été  mon- 
trés à  Daniel,  non  pas  sous  la  simililud> 
d'hommis,  mais  de  bêles,  parce  que,  quant 
à  leur  première  origine,  ils  se  sont  élevés 
non  par  la  voie  de  la  raison,  mais  par  l'em- 
portemcrrt  de  la  sensualité.  Si  par  la  suite 
ils  sont  devenus  légitimes,  ce  n'a  pu -être 
que  par  l'accession  du  consentement  exprès 
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OU  inlcrprolMiif  du  peuple.  Pour  le  royaume 
(l'Isriii'l,  nous  lisons  qu  il  a  eu  un  coniincu- 
d'Uifiil  Icgilitiic  ;  c.ir  SaiU,  le  pn-iiiicr  roi.  a 
élc  élu  au  sort  p;ir  l'aiilorili'  du  Sci^'ni'ur,»  l 
avec  lo  coust-nloinenl  du  |ieu(ik'.  ('.idui-là 
ayant  élu  réprouvé  pour  sa  dosohéissanoe, 
liavid  lui  élu  de  Dieu  tl  sacré  par  Saïuuëi  ; 
1 1  ses  tils  lui  succédèrent  [ur  rurdonnance 
d.  Uii'u. 

V."  Ouliv  la  puissance  linquo  ou  séculière, 
il  eu  faul  une  aulre  pour   le  Iton    j^ouvinic- 
nienl  du  peuple.  Le  bul  de  la  juridicliouosl 
de  délourner  les  lioiuuu-s  du  mal  el  de   les 
porter  au  bien.  Si  ce  bien  et  ce  mal   ne  r>'- 
gardaient  que  la  vie  présente,  civile  cl  pcli- 
li(iue   la  juridiction  séculière  pourrait    suf- 
fire. Mais  parce  que  la  vie  des  (liirélit us  tend 
non  sculeuienl  aux  bien>  de  la  vie  préseide, 
mais  encore  el  pi  inciraleinenl  aux  biens  de 
lu  vie  future  ri  a  ce  qui  penl  les  acquérir, elle 
ordonne  lous  les   biens  de   la   vie  présente 
suivanl   elle   parole   de    saiul    Matlliicu  : 
•  Chercliez  d'abord  le  r'Vautne  de   Dieu  (  l 
sa  justice  ».  Elle  craint   suitoul   les  peines 
éternelles,  suivanl  cette  autre  pande:  •  Ne 
craignez  pas  ceux  (|ui  lucnl  le  corps, mais  ne 
peuvent  Iiut  l'ànie;  crai^'nez  celui  qui  peut 
envoyer  l'àme  el  le  corps  dans  la  yeliei.ne  ». 
l'our  donc  que  les  ("liréliens  ne  secarlenl 
poinl  do  latin   à  l.uiuellt!   ils    trndeni,   ou 
qu'ils  y  soient  ramenés  quanii  il  en  est  be- 
soin, il  faut  une  puissance  qui  ait   droit  de 
.les  diriger  à  la  lin  sustlite,  de  corriger  el  dy 
ramener  ceux  qui  s'en  égarent,   non  seule- 
ment par  dos  exhortati  'lis,  mais  par  des  p  i- 
nes  convenables.  «)i,  la  puissance  séculiéro 
ne  suffit  poml  pour  cela,  elle   qui,   de   soi- 
même,  ne  connaît  rien  des  dons  el  des  ré- 
compcp'ses  de  la   vie  future,  ni  des  mérites 
ou  dts  démérites  (|ui    y  conduisent  ou   en 
éloignent.  Outre  celle-là,  il  en  fautdor.c  une 
autre  parmi  les  Gluc'tifns,  la  puissance  spi- 
rituelle, que  Jésus-Christ,  vrai  Di-^u  el  vrai 
homme. a  donnée  à  saint  Pierre  ijuand  il  lui 
a  coiniuis  le  gouvernf  ment  de  1  Eglise  uni- 
verselle: •  Pais  mesagneaux,  pais  mes  bre- 
bi-,  el  qu  il  lui  avait  promise  pn-rédemmcnt: 
El  je  le  donnerai  les  clefs  du   royaume  dis 
cieux,   et  tout  ce  que   tu  lieras  sur  la  terre 
.=era  lié  dans  les  cieux  «.Cette  puiss.ance  dif- 
fère de  la  séculière  quant  à  sa  première  ori- 
gine, en  ce  qu'elle  est  de  Dieu   immédiate- 
ment, savoir,  du  Christ,   qui  la    Iransmel  à 
une  personne  certaine,  pour  lui  el  ses  suc- 
cesseurs,desquels  elle  se  dérive  en  d'autrc-s. 
D'où  il  suit  que  la  puissane  spirituelle  el  ec- 
clésiastique non  Feulement   est  h'-gilinie  en 
soi,  mais  encore  quant  à  sa  prendère  acqui- 
sition :  ce  qui  ne  peut  élre  dil  ce   la    pre- 
mière ac(]uisition  de  la  puissance  séculière, 
du  moins  pour  ce  qui  est  des  empires  .. 

Sur  la  troisième  question,  si  les  deux  ju- 
ridictions peuvent  se  rencontrer  dans  la 
même  personne,  révéquc  d'Autun  donne  le 
fontls  des  mêmes  preuves  que  nous  avons 
vu  donnera  l'archevêque  de  Sens, 


L'arlicle  le  plus  imporlanl  e.sl  le  quatrième, 
i|ui  traite  de  lasuburdinalion  entre  les  deux 
puiss,iiicc-s.  Il  est  cui'iriix  de  vuirce  que  pen- 
sait lailessus  le  clergé  de  l'rance  daii.s  le 
i|natoi/ième  siècle,  l/évèiue  d'.Vui'in  pose 
d'abord  la  question  :  La  puissance  sp'irili. elle 
doit-  'Ile  dominer  la  leinpori  lie?  Enuineranl 
ensuite  lesrai.sons  contre.il  ajoute:  «Il  paraii 
que  non,  parce  que  les  juridictions  sont  dis- 
tinctes. L,.'  P;ipf  ne  doit  donc  pas  s'enlre- 
mcllre  de  la  puissance  temporelle,  mais 
laisser  le  temporel  aux  empereurs,  aux  rois 
el  aux  antnv-i  seigneurs  temporels  ;  aulre- 
nieid,  il  lueltrail  la  faux  dans  la  moisson 
d'auli'ui,  ce  ((uine  doit  [las  se  fiire.  En  ou- 
tre, suivant  lliiguos,  l'empereur  a  de  Dieu 
seul  la  pnis>anL'e  dans  les  choses  teinpcirel- 
le.^,  el  l'  l'ape  dans  les  spirituelles;  et  c'est 
ainsi  que  les  jiu;licli(jns  sont  distiiicles.  De 
plus,  la  pui>sanci!  spirituelle  a  besoin  de  la 
U'mi)orelle  bien  des  fois,  elle  ne  la  domine 
donc  pas.  Eidin,  fi  la  spirituelle  doniinaii  la 
len.porellc,  elle  aurait  lo  dom.iino  <lu  tem- 
porel. Or,  le  domaine  des  mêmes  choses  ne 
l)eut  pasèlre  en  même  temps  loul  entier  en- 
tre les  mains  de  plusieurs:  nul  autre  que  la 
puissance  spirituelle  n'aurait  donc  le  do- 
maine: ce  qui  est  faux,  l'onc  la  pui>sance 
spirituelle  ne  dcmine  pas  la  temporelle. 

Mais,  ajoute  aussitôt  l'évéque,  il  paraii 
que  c'est  le  contraire;  car  le  Chnst  a  com- 
mis saint  Pierre  pour  tenir  sa  place.  Or,  >u 
Christ  a  élé  donnée  toute  puissance  au  ciel 
et  sur  la  terre.  Uunj  le  souverain  Pontife, 
qui  est  son  vicaire,  aura  cette  puissance. En 
conséquence,  je  réponds  et  je  dis  que  la 
puissance  spirituelle  doit  do:niiier  toute  créa- 
iui'C  humaine,  pour  les  rai>ons  que  le  cardi- 
nal d'Oslie  expose  dans  sa  Somine-.]j<;  cardi- 
nal d'Oslie  est  un  fameux  juiisconsulle  el 
canonisle  fiançais  du  treizième  siècle  ;  Ileiu'i 
de  Suse,  qji  fut  d  abord  archidiacre  d'Em- 
brun, pu'S  évèque  i.'c  Sisleron,  puis  arche- 
vêque d'Embrun  vers  l'an  li'.'tO.  et  enfin, l'an 
IQG?,  cardinal  évèjue  d'Oslie,  composa,  par 
ordre  d'.\lcxnndre  IV,  une  Somme  ou  com- 
pilation de  l'un  el  l'autre  droit,  célèbre  dans 
les  écoles,  où  il  est  connu  sous  le  r.om  de 
cardinal  d'Oslie. 

.\près  avoir  i envoyé  à  ces  preuves  de  la 
subordinatio.i  du  temporel  au  spirituel,  l'é- 
véque d'.Vutuii  continue:  •  Jésus-Christ,  (ils 
de  Dieu,  pendant  qu'il  était  en  ce  monde  el 
de  foule  éternité, fut  le  seigneur  naturel  ;  et, 
de  droit  naturel,  il  aurait  pu  porter  des  sen- 
tences do  dcposilion,  ou  lo'.ite  aulre  quel- 
conque, contre  les  empereurs  el  lous  autres, 
comme  étant  des  personnes  qu'il  avait  cré- 
ées, douées  de  dons  naturels  el  gratuits,  el 
qu'il  continuait  à  co:i.server.  Par  la  même 
r.iison,  son  vicaire  le  peut  aussi.  Car  le  Sel- 
gi.eur  ne  semblerait  pas  avoir  élé  prudent, 
qu'il  nous  pardonne  celte  parole!  s'il  n'avait 
laissé  après  lui  un  vicaire  unique  lel  qu'il 
put  tout  cela.  Or,  ce  vicaire  est  Pierre  et  ses 
successeurs.  Le  pape  Innocent  en  donne  en- 
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coi'P  une  prpnvednns  le  droit.  G'pst  pour- 
quoi IJiJiiifitce  VIII,  iiiû  par  beaucoup  d'au- 
tres efticaces  raisciis,  exeui[>los  et  yutori'és 
de  la  sainte  EiTiture,  a  déclaré,  dit  et  défini 
qu'il  est.  de  nécessité  de  i-alut  pour  Iode 
créature  humaine  d'être  souuii.-e  ai  Pontife 
romain,  comme  on  le  voit  dans  la  décrétale 
U>ia77i  Sancl'im,  que  j'ai  insérée  mol  pour 
mol  à  la  fin  de  cetopUNCuie,  p.irce  qu''  lie 
élucide  et  déidareles  matières  de  celle  qua- 
trième qae>liiin  ». 

On  voit  ici  que,  dans  le  quatorzième  siècle, 
le  clergé  de  France  regardait  la  bulle  L'nam 
Sanclam  de  Boniface  VIII  comme  étant  en 
pUine  vigueur  et  comme  ayant  défini  la  su 
bordination  du  temporel  au  spif-i-uel. 

L'évéque  d'Autun  répond  ensuite,  avec  le 
cardinal  d'Ostie,  aux  argun  eiit-duseMimen! 
contraire.  «  Je  convii us  que  les  juridicti'-ns 
son!  distinctes  et  qu'elles  pnicèdei.l  de  Dieu 
l'une  et  l'autre.  Cependant,  plus  l'une  d'elles 
approche  de  Dieu,  plus  elle  est  grande.  Donc 
le  sacerdoce  est  supérieui'  à  l'empire.  Que  si 
l'empire  a  précédé  l'apostolat,  cela  n'y  fait 
rien;  car  la  puissance  est  plus  grande  non  à 
raison  du  leiiips,  niais  à  rais  nde  la  dignité. 
De  ce  que  toule  créature  humaine  est  srumise 
au  Pare,  il  ne  s'ensuit  pas  que  lui  seul  ail  le 
domaine  de  toutes  choses  temporelles,  car  le 
domaineafsolu  et  suprême  de  Dieu  n'empê- 
che pas  le  domaine  légal  et  utile  de^homm  'S, 
que  ni  Pape  ni  persmme  ne  peut  leur  enlever 
sansjuste'cau'^e.  «Tel  est  en  soin  me  l'opuscule 
de  Pierre  Bertrandi,  évèque  d'.\ulun,  et 
depuis  cardinal  (1). 

Un  autre  prélat  célèbre  <lu  temps  écrivit 
dans  le  inèn.e  sens  un  traité  de  l'origine  de 
la  jurid iction.  Nous  voulons  parler  de  Durand 
de  Sainl-Pourçain,  fameux  Ihéologien  de 
l'école  de  Paris,  elévèque  de  Meaux.  A  la  fin 
de  son  traité  on  lit  ces  paroles  :  »  L  'royaume 
du  Christ,  confié  à  l'Eglise,  s'étend  non 
seulement  sur  les  clioses  spiriluelles.  mais 
encore  sur  les  temporelles  inirce  que  Jésus- 
Christ  a  confié  ù  Pierre  les  droit  de  l'emp.re 
célesle  et  terrestre.  Quiconque  détruit  ce 
privilètie  ou  l'aftaiblil,  lom'ie  dans  l'hérésie 
el  doit  être  appelé  héréliqu'^  >  c?).  Pierre 
Bertrandi,  sur  la  troisième  de  ces  questions, 
s'exprime  dans  les  niêmi^s  termes,  el  traite 
pareillomenl  d'hérétique ct^ltii  qui  attaque  ce 
privilège  de  l'Eglise  romaine  (3).  Au  reste, 
ces  paroles  sontdnpapeNicnlasII,  adressées 
par  sainl  Pierre  Damieii,  son  légat, aux  habi- 
tants de  .Milan,  el  insérées  par  Gralien  dans 
son  décret  4j. 

Telle  était  donc,  pendant  lo  quatorzième 
siècle,  la  doctrine  commune  du  clergé  de 
France  sur  les  subordinations  entre  le 
sacerdoce  el  l'empire.  On  la  voit  professer, 
dans  le  onzième  siècle,  à  Yves  de  Chartres  (5); 


danslediuiziènioàHiigiK-sdeSaintVii'lor(6): 
dans  h-  treiziè  nea  Alcxandri-  de  llalès  (7)»-i  ï; 
sainl  Tliomas;  Alexandre  de  llalês  et  Hugues 
de  -Saint  Victor  sont  1 1  gloire  de  l'ancienne 
école  de  P.iris,  et  Yves  de  (Chartres  la  gl  ire 
et  le  modèle  de  l'épisc  ipat  français. 

En  Allemagne,  un  savantdocti-ur,  l'évèquo 
Léopold  d"  Bamberg,  adressa  veis  l'an  l.'i40, 
au  duc  llodolphe  de  Sa.xe,  un  opuscule  re- 
marquable du  zèle  et  de  la  ferveur  des  an- 
ciens princes  de  fi-rmanio  pour  la  leligion 
chrétienne  cl  le.>  ministres  de  Dieu.  Il  entend 
surtout  les  empereurs  d'Occident,  à  commen- 
cer par  Charkma'_'ne,  en  oppj-ition  avec  les 
empereurs  doOjn-lantinoplr,  dont  plusieurs 
favorisèrent  l'hiMésie.  ain-^i  qne  les  Vandales 
d'Africjiie  Dans  les  rois  d'oriL'ine  germaine, 
il  relevé  d'inc  le  zèle  à  conserver  la  foicallio- 
lijne,a  la  propage  sa  favoriser  leculledivin, 
à  défendi-e  l'Eglise  romain  contre  leslyraiis, 
à  l'enricliir  de  leurs  dons,  a  la  consulter  dans 
les  affaires  les  plus  graves,  a  lui  lèuioiguer 
leur  reconnaissance  pour  les  grâci  s  qu'ils  en 
recevaient,  notamment  la  dignité  impériale; 
et  il  exlicle  les  princes  germaniques  de  son 
temps  à  se  montrer  lignes  de  leurs  prédéces- 
seurs el  à  suivre  leur  exemple.  L'occasion  de 
cetécritfulque  le  duc  Rodolphe  de  Saxe  était 
un  des  médiateurs  pour  négocier  la  paix 
entre  Louis  de  Bavièie  et  le  Sun  -Siège  (9). 

Deux  personnages  édifiaient  alors  la  Bel- 
gique el  l'Allemagne  :  Kusbrock  el  Taulèie. 
Jean  llusbrock,  ainsi  appelé  du  lieu  de  ce 
nom,  où  ilnaq^ntent'e  Bruxelles  et  Halle,  en 
1294,  fut  le  maitre  le  plus  célèbre  des  mys- 
tiques de  son  temps.  Dès  l'àyedequi'  zeans, 
il  quitta  1  étude  des  lettres  humaines  pour  se 
livrer  à  un  genre  de  méditation  affective, 
mais  élevée,  dont  il  avait  puisé  le  goût  dans 
les  livres  allégoriques  de  l'Ecriture,  el  plus 
encore  dans  les  ouvrages  de  saint  Denys 
r.\réopagite.  .\prè3  avoir  reçu  la  prêtrise,  il 
remplit  longtemps  les  fonctions  de  vicaire 
de  l'Eglise  de  Sdnte-Gudule.  à  Bruxelles. 
Dans  ce  modeste  emploi,  son  zèle  le  faisait 
correspondre  avec  des  chefs  d'ordre;  el  il 
opéra  ainsi  la  réforme  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Sévérin,  à  Chateau-Landon,  où  l'on  conservait 
précieusement  plusieurs  de  ses  lettres.  Sa 
piété  si  nple,  mais  vive,  donnait  a  ses  écrits 
un  attrait  que  n'avaient  point  lesproduetions 
scolastiques  de  son  âge.  Elle  lui  acquit  des 
amis  et  des  disciples  dévoués.  Devenu  sexa- 
génaire, il  embrassa  lui-même  la  vie  reli- 
gieus"^,  en  se  retirant  avec  eux  à  Vauvert,  où 
il  réforma,  s'il  ne  fonda,  un  monastère  de 
chanoines  réguliers,  dont  il  fut  le  premier 
prieur.  La  grande  réputaliou  de  sainteté  que 
lui  avaient  value  ses  écrits  lui  attira  la  visiie 
de  plusieurs  personnaijes,  entre  autres  de 
Gérard  Grool.   Entouré    de   vénération    el 
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i.ivRii  soixante-uix-nel\ii;mk 


comblé  (i'aiiiiéps,  Ilusljrock.  qualifié  de 
coiitoiiiplalif,  (l'illiiiiiiiiéi'i  lie  divin,  s'<Mi'ii.'iiil 
le  2  d  "t'iiiliri'  |:isl,i)  l'iii^c  di>  (|u;ilri'-viii<l- 
liiiil  uns  Sini-i  lt>  p;ipi'  Grégoire  XV,  il  fui 
que^luiii  ilole  lienlilier.  (ii-rsoiiel  Hossneluiit 
sigii;ilé  iliiiis  ses  écrils  des  expressions 
iiiexiic'tt'S  on  exagéi-pos,  mais  s;i  doclrine  a 
élé  préconisée  par  l>enis  le  Chartreux,  loïK'e 
p^r  Anberl-le  Mire,  el  déclarée  liorsde  loiile 
allciiile  par  le  cardinal  Hidlarmin,  un  des 
meilleurs  Juges  en  ces  maliéies. 

Gérard  (îrool  ou  le  Grand  n.niuil  ii  Dcvon- 
1er,  en  l.UO.  Wornrr  (Iront,  son  père,  consul 
de  cette  ville,  l'envoya  fain!  ses  études  à 
rUniversilé  île  l'aris,  où  le  Jeune  Gérard  se 
distingua  hienlùl  parmi  ses  condisciples.  A 
dix-huit  ans,  il  vint  à  -Cologne  enseigner  la 
pliilosoplie  et  la  lliéolo'<ie.  I.a  répulalion 
qu'il  y  acijuil  en  peu  d'années  parla  supério- 
rité de  son  elo(|uence  <t  de  son  savoir  lui 
mérita  vérUal)lenient  le  surnom  de  Grand. 
Outre  la  fortune  dont  iljouissail,  il  fut  pourvu 
lie  plusieurs  bénétices.  La  gloire  du  siècle 
plus  (|ue  le  soin  do  son  salul  l'oc'-upaitalors; 
mais  la  visite  d'un  compagnon  d'études, 
prieur  d'une  Cliartreu!-e  dans  la  (iueldre, 
l'entretien  qu'il  eut  avec  ce  solitaire,  ainsi 
qu'avec  Jean  Kusbrock,  le  délerminérent  à 
changer  de  vie.  S'étant  di'inis  de  ses  bénéti- 
ces, il  ne  songea  plus  qu'à  la  relaite;  au 
lieu  du  bonnet  de  ilocteur.  il  prit  le  ciliée,  et 
s'insiruisildans  l'exercice  de  la  vie  régulière, 
afin  d'apprendre  aux  autres  à  la  piitiquer 
eux-mêmes.  Il  recul  les  ordres  sacrés,  •Ilai^ 
en  se  bornant  au  diaconat,  par  humil'lé  et 
pour  prêcher  la  parole  de  Dimi.  Ses  prc'dica- 
lions  à  ll'venter,  à  Zwool,  à  Amsterdam,  à 
l.eyde,  à  Zulplien  el  dans  les  au  res  villes  de 
Hollande,  lui  attirèrent  un  concours  prodi- 
gieux d'audit!  urs,  el  opérèreni  un  grand 
nombre  de  conversions,  soit  parmi  les  laïques, 
soit  parmi  les  clercs  mêmes.  Gérard,  pour 
mieux  fixer  les  règles  de  leur  comluile  et 
multiplier  le  texte  de  l'inslriiction,  (it  venir 
des  divers  monastères  et  collèges  les  manus- 
crits les  plus  an'dens  et  h  s  Mieilleurs  le  la 
Bible  et  des  Pères  De^  écol'  s  d'humanités 
florissaienl  alors  à  Devenler,  où  affluait  la 
jeunesse  de  toutes  les  pirties  de  la  Fland  e 
et  de  l'Allemagne.  H  rassembla  plusieurs 
des  clercs  el  des  élèves  pour  transcrire  les 
manuscrits  qu'il  avait  recueillis,  el  en  ex- 
traire ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'instruclion. 
11  leur  donna  sa  maison  établit  entre  eux 
la  communauté  de  travail,  cl  y  préposa 
riorenl  lladewyn  de  Leyde,  ciianoine  de 
Saint-Pierre  d'I.'trechl  et  profes-eur  à  TL'iii- 
\er.-i(étle  Prague.  I.a  calligraphie, les  travaux 
manuels  les  plus  utiles,  l'éducation  el  li 
piière furent l'objei  principal delinstilution, 
qui  prit  le  no  n  de  Congrégation  desclercsct 
des  frères  de  la  vie  commune  Celle  in^lilu- 
lion  ne  tarda  pas  à  se  répandre  de  Deve:iter 
dans  les  ?utres  villes  des  Pays-Bas.  Des 
congrégations  de  sœurs  s'établirent  sous  le 
nom   de   Régnine!!,  à   i'inMar  de  celle  des 


frères  Ces  réunions  d'individus  qui  n'élaionl 
a»njettis  à  :iucun  vœu,  et  (jui  vivaient  en 
Commun  du  (iroduil  de  leur  traviiil;  excilè- 
reiit  la  jalousie  dos  ordres  mendiants,  qui 
di'noncerent  les  frè"es  de  la  vie  commune, 
en  les  assimilant  aux  Hegirds  ou  frères  du  la 
vie  liltre,  dont  l'as^ocidlion  avait  été  réprou- 
vée pw  les  Clémenlines.  Gérard  disculpa 
[deine  iieiit  .><on  insiitul,  qui  fui  approuvé 
p;u'  Grégoire  XI,  l'an  1:170.  Une  semblable 
acciisalion,  reproduite  depuis  au  concile  de 
Constance,  fui  viclorieusenK'iil  repoussée 
par  Gerson. 

Dans  la  vue  d'oxciler  le  zêlo  des  frère  ;  ol 
do  les  éililjer  par  l'exemple  de  la  perfeclion, 
(îéiard  se  proposa  de  réunir  plusieurs desei 
clercs  par  des  vœux,  sous  la  lègle,  non  pas 
{h^  Cli.irtreux  ou  des  laoiu  s  lie  Cileaiix, 
comme  trop  solilaiie  ou  trop  rigide,  mais 
sous  celle  des  chanoines  réguliers  de  Sainl- 
Augiistin,  comme  plus  rapprochée  de  la 
.■société  et  du  régime  déjà  formé.  l'ne  maladie 
peslilenlielle  étant  survenue  ii  Devenler,  le 
pieux  et  humain  Gérard,  en  visitant  un  ami 
opulent  alleinl  de;  cette  maladie,  lacontracla 
lui  même,  el  mo  irut  à  l'àgo  de  (|uarante- 
(jualre  ans,  en  13-;4.  Ses  intentions  furent 
remplies  par  Florent,  qui,  à  l'aide  des  libé- 
ralités de  son  ami  dét'unt  et  d'autres  riches 
pnsélytes  que  Gérard  avait  faits,  établit 
en  1380,  ii  \\inde>lieiiii,  un  monastère  de 
chanoines  réguliers,  dont  les  règlements 
furent  conliiiin'S  par  Boniface  IX  el  ses  suc- 
cesseurs. Cel  ordre  se  propagea  rapidement 
en  Flandre  cl  en  Allemagne,  tellement  qu'il 
comptait  en  1430  quarante-cinq  m;usoiis,  el 
en  1160,  selon  quelques-uns  au  moins  le 
triple  do  ce  nombre. 

De  Windesheim.  le  chef-lieu,  el  des  autres 
maisons  de  Hollande,  sonl  sortis,  dès  l'ori- 
gine, non-seulement  beaucoup  d'ouvrage? 
distingués  par  la  piété  et  l'onction,  mais  des 
chefs-d'œuvre  de  calligraphie,  remarquables 
Dar  la  correction  du  texte  comme  par  la 
nettet'^  de  l'écriture.  De  doctes  et  habiles 
iranscripieurs  y  ramenèrent  les  livres  de 
r Ancien  eldu  NouveauTestamentà  la  version 
primilivedesaintJérome  :  ce  lexte, approuvé 
par  les  Ponlife-J,  a  servi  de  base  en  partie  au 
travail  des  éditeurs  do  la  Bible  de  Sixte  V. 
H  en  a  élé  de  même  de  plusieurs  écrits  des 
Pères  ;  el  les  docteurs  de  Louv.iin.  dans 
leurs  éditions,  ont  beaucoup  profilé  du  lexte 
de  ces  manu'-crits.  La  chronique  de  l'ordre 
de  Win  iesheiin  ne  cile  aucun  des  ouvrages 
nombreux  tlo  Gérard,  la  plupart  diiigés  vers 
le  but  de  so'i  institution.  Ouelques-uns  ont 
élé  publiés,  à  la  suite  de  -a  vie,  par  Thomas 
de  Rempi-',  ou  plutôt  par  Jean,  son  frère,  dis- 
ciple de  Gér.ird. 

La  iranscriplion  des  manuscriU  étant  l'un 
d'  s  points  princip  lUX  de  l'institut  des  frères 
de  la  vie  commune,  l'art  typographique  leur 
fut  d'une  grande  utilité  pouren  mulliplierles 
copies;  aussi  imprimèrent-ils  des  premiers 
d-.ins  plusieurs  de  leurs  maisons.  Ceux  du 
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Val-S;iiiile-Marie,  au  diocèse  de  Miiyence. 
publiôr-ril  le  psautier  el  le  bréviaire  en  1  Ml, 
in-4;  ceux  de  Suinl-Michel,  à  Roslock,  les 
œuvrfs  de  liaclaiice,  in-folio,  147G;  ctux  de 
la  maison  de  Xazarelh,  à  Bruxelles,  le  Miro;r 
des  consciences,  par  Arnold  de  Uolerdani, 
1  }76,  in  folio:  c'est  le  premier  livre  imprimé 
à  Bruxelles  ;1;. 

Jean  Tanière  naquit  vers  l'an  129-1,  en  Al- 
lemagne, et  probablement  dans  la  province 
d'Alsace.  11  prit  l'habit  de  saint  Dominique, 
à  Slrasboury,  et  vint  a  Paris  avec  Jean  de 
Tambac  ou  Dannbacli,  pour  y  peifectionner 
ses  études.  Le  séjour  qu'il  fît  dans  cette  ca- 
pitale est  prouve  par  la  suscriplion  qu'on  li- 
sait sur  un  manuscrit  dont  il  avait  fait  pré- 
sent à  la  bibliothèque  des  Dominicains  de  la 
rue  .Saint-Jacques.  Quoiqu'on  lui  donne  or- 
dinairement le  tilie  de  tlocleureu  ihénlogie, 
il  n'est  pas  certain  qu'il  en  ail  jamais  été  dé- 
coré dans  le-;  formes.  Il  prêcha  d'abord  dans 
les  villes  de  Strasbourg  el  de  Culo.irne  :  sa 
réputaion  le  fit  bicnt.l  connaître  dans  tou- 
tes le-i  provinces  d'Allemagne  et  dans  les 
pays  étrangers.  Mais  en  travaillant  au  salul 
des  aulres,  il  négligeait  sa  propre  perfection. 
Un  orgueil  subtil,  dont  il  ne  s'apercevait  pas 
lui-même  gâtait  ses  meilleures  actions  ,•  une 
secrèle  estime  de  lui-même,  la  vanité,  l'a- 
mour-propre  se  nouriissaientpar  lesnpplau- 
diss'  luenis  el  les  louanges  qu'on  lui  prodi- 
guait, el  dont  il  n'avait  point  appiis  à  se  dé- 
fier. Ce  levain  corrompu,  d'autant  plus  cor- 
rompu qu'il  était  plus  caché,  lui  faisait  per- 
dre le  mérite  de  ses  travaux.  La  grâce  de 
Dieu  vint  le  sauver  de  là  d'une  manière  assez 
nouvelle. 

Au  fond  d'une  retraite  vivait  un  pieux  so- 
litaire :c'élaitun  simple  laïque,  inconnu,  peu 
versé  dans  les  lettres  humaines,  mais  tiès- 
instruil  dan^  la  science  des  sainls.  L'an  1340, 
il  est  inlérieuremenlaverLi  il'allerà  Cologne, 
dont  il  se  trouvait  éloigné  de  quinze  lieues, 
pour  accomplir  d;ins  cette  ville  ce  qu'il  plai- 
rait au  Seigneur  d'opérer  par  son  ministère. 
11  obéit  aussitûl  ;  dés  son  arrivée  à  (Pologne 
la  réputation  de  Taulère  l'attire  à  ses  prédi- 
cations. Peniiant  que  le  pieux  laïque  écoule 
avec  attention  les  vérités  qu'on  lui  pièche, 
l'Esprit  de  Dieu  lui  fait  connaître  que  c'est 
pour  instiuire  ce  prédicateur  mémo  si  poli 
et  s!  appluidi  qu'il  l'a  fait  sortir  de  sa  soli- 
tude. Cette  lumière  est  accompagnée  de  la 
connaissance  qu'il  reçoit  de  l'intérieur  de 
Taulère,  de  ses  bonnes  qualités  et  de  ce  qui 
manque  du  côté  de  la  grâce,  pour  ê.re  un 
p.arfdii  ministre  de  J  -sus-Clirist. 

Sans  antre  délai,  cet  homme  iiico'inuva 
se  présenter  a  Tau  éi'c,  el  lui  demande  avec 
humilité  de  vouloir  entendre  ses  confessions 
pendant  le  séjour  qu'il  serait  obligé  de  fai- 
re à  (".ologne.  La  candrurel  la  simplicité 
chrétienne  de  cet  ami  de   Dieu  préviennent 


d'abord  le  père  Taulère  en  sa  faveur  :  il  lui 
accorda  avec  plaisir  sa  demande.  Après  trois 
mois  passés  dans  les  exo'cices  de  la  prière 
el  de  la  pénitence,  ce  la'ique  étant  venu  vi- 
siter son  père  spirituel  lui  failuneautre  pro- 
position :  c'est  de  d 'iintr  un  discours  pour 
apprendre  à  ses  auditeurs  les  moyens  les 
les  plus  sûrs  el  les  plus  propres  pour  éle- 
verl'homme  à  la  plus  haute  perfection.  «  Ma. s 
poui'quoi,  répondit  Taulère,  me  failes-vous 
colle  demande  ?Qiie  comprendrcz-vous  dans 
une  matière  si  sublime  et  qui  demanderait 
de  ma  pari  une  grande  étude  et  beaucoup 
de  préiiaiation?  »  L'homme  de  Dieu  réplique 
avec  beaucoup  de  modestie  que,  sans  être  en 
état  de  comprendre  ce  que  la  religion  chié- 
lienneade  plus  éle.vé,  il  pouvait,  avec  le 
secour's  de  la  grâce,  y  aspii'cr  du  moins  et  le 
désirer.  Il  ajoute  que,  parmi  celte  fouled'au- 
dileurs  qui  accouraiml  aux  prédications  de 
Tanlèie,  il  s'en  trouverait  sans  doute  plu- 
sieurs qui  entreraient  parfaitement  dans  le 
sens  de  ces  mystères,  et  quelqu'un  en  ferait 
son  profit.  Enfin,  par  ses  vives  instances,  le 
laïque  obtient  ce  qu'il  désire. 

Peu  dejours  après,  Taulère  fit  un  discours 
qu'on  nous  a  conservé  el  qu'on  peut  appeller 
un  excellent  abrégé  de  l'Evangile.  On  y  trou- 
ve, en  foil  peu  de  pages;  beaucoup  de  doc- 
trine, d'érudition,  de  spiiilualité  ;  les  plus 
pures  el  les  plus  sublimes  règles  de  la  vie 
intérieure,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  éle- 
ver un  disciple  de  Jésus-Christ  à  la  plus 
haute  perfection  qu'il  soit  possible  d'acqué- 
rir en  cette  vie.  Le  prédiacleur  insista  prin- 
cipalement sur  la  pureté  du  cœur,  la  droi- 
ture d'intention,  l'abnégation  ite  soi-même 
le  renoncement  à  sa  propre  volonté,  le  par- 
fait détachement  des  créatures,  l'amourde 
la  croix,  du  mépris,  des  liumilialions  ;  sur 
la  fidélitéâ  la  grâce  et  à  la  doctrine  delllom- 
me-Dieii.  Il  finit  ^on  discours  par  ces  paro- 
les :  »  Q  re  chacun  de  nous  examine  mainte- 
nant le  fond  de  soir  cœur,  qir'il  considère  a- 
vec  soin  quelles  sont  ses  dispositions,  et  qu'il 
se  réjouisse  dans  le  Seigneur,  à  proportion 
qu'il  se  reconnaitra  plus  avancé  dans  les 
voies  que  je  viens  de  vous  ex'pliquer.  Que 
s'il  ne  trouve  rien  de  seinMable  en  lui-mê- 
me, qu'il  apprenne  du  moins  à  compter  pour 
bien  peu  de  chose  toutes  les  lumières  de  son 
esprit,  quelque  biillantes  qu'elles  soient,  el 
ses  talents  naturels,  quelque  extraordinai- 
res qu'ils  puissent  ètre.> 

L'audiloii-e  applaudit  comme  do  coutu- 
me ;  on  donna  de  giandes  louanges  el  au 
prédicaleur  et  à  son  djscoui's.  Mais  le  pieuc 
laïque  confondu  dans  la  foule,  sut  metli-e 
une  grande  différence  entre  l'un  el  l'autre. 
EL  comme  il  avait  lendu  un  innocent  piège  à 
un  homme  dont  la  sainteté  n'égalait  pas  la 
r-éputation  el  la  doctrine,  il  se  servit  aveca- 
vanlage  de  ses  propres  paroles  pour  le  faii'e 
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connjùiro  lui-inèiiic  à  lui-in"iiu!  pI  l'obliger 
à  proi:t)ncer  s-a  (iropie  co:KlaiTni;ilio:i.  Dans 
I:i  proniièrt'  visile  (iii'il  lui  roiiiJil,  il  lui  re- 
poli' mol  à  mol  avei:  licaticoup  ik-  liiJi'lilo, 
(oui  FOU  sermon  ;  il  loue  niodeslemenl  co 
qui  mciilf  il  elle  Imié,  puis,  ;ipiùs  avoir  tle- 
nKimlé  la  permission  de  «lire  l)ul  ce  qu'il 
pensait,  il  !:iil  remarquer  à  Taulère  ootnbieii 
il  élail  «  nrorc  éloigné  de  celle  pureté  do 
cœur,  de  ce  parfait  délaclien\eiil  des  créalu- 
,res  el  de  lui-même  ;  enlin  de  celle  humilité 
lirélienue  dont  il  avait  parlé  si  dignemenl. 
Il  compara  res  paroles  el  ses  maximes  a  un 
vin  exoolienl,  maisqui  coule  avec  l.i  lie  d'un 
vaissfau  qui  n'a  p:is  été  bien  puriàé,  el  il 
ne  fait  pas  diflicullé  de  le  Irailerde  pliuri- 
sien. 

Taulèrc  avait  écoulé  tous  les  autres  repro- 
clii'S  avec  autant  de  patience  que  de  tnodes- 
lie,  mais  sensible  au  dernier,  il  enlrepril  ilo 
Fejur.lilier  contre   l'accusation  de  pliarisaïs- 
me.  L'homme  de  Dieu  arrêta  bientôt  ses  plain- 
Ics.  cl  continuant  à  lui  parler  sur  le  même 
ton  :  «  J'appelle  pliarisions,  dit-il,  ceux  qui 
s'atlaclicnl,  noua  l'esprit  qui  vivifie,  mais  à 
la  lettre  qui  lue,  cl  qui,  lout  remplis  d'eux- 
mêmes  ou  trop  sensibles  à  l'estime  des  hom- 
mes, cherchent  leur  propre  gloire  il  non  cel- 
le de  Dieu,  dans  des  actions  d'ailleurs  bon- 
nes cl  saintes.  Vùytz  si  vous  n'êtes  point  do 
ce  nombre,  cl  si  vous  n'en  avez  pas  toujours 
élô.  Considérez  avec  quellesdi-;p(jsilions  vous 
avez  commencé  vos  éludes   :   quelle  a  été 
dans  vos  progrès  la  complaisance  secrète  (lue 
vous  ont  inspirée  voire  savoir,  voire  qu:di- 
lé  de  docteur  el  tous  les  dons  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  vous  communiquer.  Au  lieu  de  loul 
rapporter  à  la  plus    granie  gloire  du  Créa- 
leur,  de  n'aimer  que   lui   el  de  ne   nietirc 
qu'en  lui  voire  confiance,   vous  vous  èles 
trop  regardé  vous-même,   el  votre  cœur  n'esl 
pas  encore  bien  dégagé   de  l'amour  impur 
de  la   réalure.  De   là  vient  que,  avec  beau- 
coup de  science,   vous  démeniez   toujours 
dans  les  lénèbres.  et  que,  par  tous  vos  tra- 
vaux, vos  prédicationsctvosécrils.  vousn'a- 
vcz  fait  jus]u'ici  que  fort  peu   de  véritables 
ccnversions.   Rien  île  p  us  excellent  que  îa 
doctrine  céleste  el  la  parole  de  Dieu  que  v.  us 
annoncez;  mais  parce  que  faute  d'humililé 
el  de  pureté  de  cœur,  vous  ne  goùlcz   pas 
«ssez  ces  sublimes  ventés,  elles  per^icnl  tou- 
jours quelque  chose  dans  votre  bouctie  ;  vous 
ne  pouvez  les  fai-e  goûter  à  des  âmes  pures, 
qui  ne  cherchonl  qiie  Dieu  et  qui  no  veulent 
rien  de  l'homme  dans  la    divine  nourriture 
qu'on  leur  présenie.  • 

Ce  discours  ne  tlattaii  guère  l'amour  pro- 
pre. Tanière  déjà  himilié  sous  la  main  de 
Dieu,  l'écoulait  avec  rcsprcl,  ellélonnement 
qui  paraissiil  en  lui  était  nièlé  de  confusion 
cl  de  joie.  Il  était  confus  de  se  voir  beaucoup 
plus  iinp.irfait  qu'il  nel'avail  élé  jusqu'alors 
a  Jcs  propres  yeux;  mais  il  se  réjouissait 
dans  le  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  lui  faisait 
en  lui  communiquant  par  cet  inconnu  une 


lumière  si  cl.dre  sur  lui-mt^mcd  sur  s  n  :::- 
lérieur.  «  Jf  recoimais,  (inilil  par  lui  diic, 
que  c'est  l'Ksprit  divin  qui  vous  a  t^il  par- 
ler. Dieu  seul  a  pu  vous  faire  lire  duns  mon 
cœur  et  vous  e  i  donner  une  si  parfaite  con- 
naissan-e  ;  niiiinèmeje  ne  le  connaissais 
pas.  Mais  .ichevcz  ce  que  vous  avez  si  bien 
commencé  ;  me  voilà  enlre  vos  mains  elsous 
votre  direction  :  je  ne  dois  plus  vous  consi- 
déierque  coinmo  mon  conducteur,  mon  gui- 
de et  mon  maille.  •  1-9  pieux  la'i<|ue,  pour  le 
former  dans  la  simp'icilô  chrélicnne  cl  le 
rendre  en  I  eu  de  temi)s  un  homme  parfait 
c  I  .lésus-Clirst,  lui  mit  ers  main  une  espèce 
d'alphabt  o;i  de  catéchisme  spiritui  1,  qui 
comprenait  en  vingl-liois  arides  loul  ce 
qu'il  devait  prali  jner  pour  aciiuéiir  la  véri- 
table puielé  de  cieur  et  h'él;ver  ainsi  à  une 
sublime  perfection. 

Taulére  s'y  souniilavcc  celle  simpliciléen- 
f.mline  sans'laqncUe  le  Sauveur  nous  assu- 
re que  nous  n'entrerons  pas  dans  le  royau- 
me des  cieux.  Quand  le  pieux  inconnu  le  vil 
affermi  dai  s  ses  saintes  résolutions,  il  lui 
déclara  que  la  volonté  de  Dieu  el  ses  affai- 
res l'appelaient  ailleurs.  Avant  de  le  quitter 
il  lui  donna  do  nouvelles  inslruciions.  et  lui 
prescrivit  jjlusieurs  manières  de  renonce- 
ment, qu'il  ne  lui  aVril pas  eiicore  proposées. 
•  l'endant  deux  an--,  lui  dit-il  vous  vous  abs- 
liendre/  de  prêcher,  d'entendre  les  confes- 
sions, et  lie  diriger.  Assidu  à  toutes  les  ac- 
tions de  la  communauté,  le  jour  el  la  nuit, 
vous  passerez  lout  le  reste  du  temps  seul 
dans  voire  cellule,  occupé  à  pleurer  vos  pé- 
chés, el  sins  faire  aucune  aulre  élude  que 
celle  de  Jesus-Chrisl,  de  sa  doctrine  el  de  sa 
sainle  vie.  •  11  lui  prédit  que  sa  solitude  i:e 
serait  pas  sans  quelque  consolation  spiritu- 
elle; mais  il  ne  lui  dissimula  pns  non  plus 
qu'il  aurait  beaucoup  àsoufirir  dans  l'àmect 
dans  le  corps,  et  qu'il  passerait  par  les  plus 
rudes  et  les  (lus  humiliantes  épreuves,  t  Ce- 
pendant, ajoula-l-il,  que  rien  ne  .«oit  capable 
ile  vous  éblanlcr,  ni  d'affaiblir  la  conti:moe 
que  vous  avez  mise  en  Dieu.  C/esl  lui  qui 
vous  éprouvera,  el  il  sera  lui-même  votre 
soutien.  S'il  permet  que  vous  s  lyez  tenté,  il 
vous  fera  vaincre,  pour  vous  couronner  un 
jour,  pourvu  que,  toujours  humilié  aux 
pieds  "le  Jésus-Christ  cl  attaché  intérieure- 
ment à  sa  croix,  vous  appreniez  tous  Its  jours 
à  vivre  de  son  esprit  et  à  mourir  à  vous  mê- 
me. » 

'l'aulère  obéit  humblement  el  courageuse- 
ment; lout  lui  arriva  comme  le  pieux  incon- 
nu lui  avait  prédit.  A  la  lin  de  celte  longue 
épreuve,  il  lui  reiulit  compte  de  loul  ce  qui 
s'était  pas.sé  dans  son  inléiieur.  I.'iiconnu 
lui  dit  :  «Ce^t  maintenant  que  vous  sentirez 
p;ir  l'expérience  ce  que  c'est  que  d'être  éclai- 
ré par  les  lumières  de  rEspril-S.iinl  el  lou- 
ché de  l'onction  secrète  de  sa  grâce.  Je  vous 
disais  aultefuis  que  la  lettre  vous  donnai 
la  mort,  lorsque,  sans  goûter  ce  que  les  E- 
crilures  renfermenl,  vous  vouliez  les  enlen- 
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dre  par  vos  lumières  particulières  ;  je  vous 
(lis  aujourd'hui  que  la  même  lettre  vous  don- 
nera la  vie,  parce  que  ce    ne  sera  que   par 
l'Esprit  de  Dieu  lue  vousenlrepiendrez  d'ex- 
pliquer.sa  divine  paiole.  La  connnissanceque 
vousen  aurez  sera  bien  plus  lumineuse, beau- 
coup plus  aille  pour  vous-mÔMie,  plus  piofi- 
table  à  ceux  à  qui  vous  en  dunneiez  l'intel- 
ligence, et  une  seule  de  voî  piéJicalions  pro- 
duira désormais  plus  de  fruit  que   n'en  pro- 
duisait autrefois  cent.  Au  reste  ne  vous  las- 
sez pas  de  veiller  sur  vous-même  et  devons 
conserver  toujours  dans   les  mêmes  senti- 
ments d'humilité  que  la   grâce  a  déjà  fait 
naître  dans  votre  cœir  .  Redoublez  votre  vi- 
gilance avi  c  d'autant  plus  de  soin,  que  le  dé- 
mon, jaloux  du  précieux  trésor  que  vous  a- 
vez  reçu,  fera  de   plus  grands  efforts   pour 
vous  1°-  ravir.  Le  mépris  des  hommes  etleur 
oubli  vous  ont   été   avantageux;    mais  leur 
amitié,  leur  estime,    leur  admiration  et   les 
lou  inges  qu'ils  vont  recommencer  à  vous  pro- 
diguer feraient  tort  à    votre   verlu,   si   voui 
cessiez  un  momeni  d'être  en  garde  contrôle 
démon  de  l'orgueil  et  contre  vous-même.  Il 
est  temps  que  vous   repreniez   l'exercice  de 
la  prédication,  et  que  je  reprenne  moi-même 
la  place  qu'il  me  convient  de  tenir  parmi  vos 
auditeurs  et  vo?  disciples.  » 

Tanière    ayant  fait   annoncer  que    dans 
trois  jours  il    prêcherait,  toute  la  ville  de 
Cologne  reçut  avec  joie  celle   nouvelle.  Le 
concours  du   peuple  fut  si  extraordinaire, 
que  le  prédicateur  lui-même  en  fut  surpri.s; 
mais    on  le  fut   bien   plus  de    son   silence. 
Lorsqu'il  fut  monté  en  chaire,   tandis  que 
dans   un   profond   recueillement  il  priait  le 
Seigneur  de  lui  ouvrir  la  bouche  pour  annon- 
cer ses  louanges,  il  se  trouva   saisi  d'un  vif 
sentiment  de  componction  qu'il  lui  fut  aussi 
impossible  de  parler  que  de  retenir  ses  lar- 
mes. Elles  coulaient  avec  abondance  et  ne 
tarissaient  point.    On  atiendit    longtemps, 
mais  inutilement.   Cette  aventure,   jointe  à 
son  silence  de  deux  années,  lit  croire  au  pu- 
blic que  Tanière  avait  perdu  la  tête.  Ses  frè- 
res ne  pensaient   pas  de  même;   cependant 
ils  lui   conseillèrent  de  ne  plus  monter  en 
chaire,  au   moins  de- sitôt.  Le  pieux   la'ique 
en  décida  autrement.  «  Vous  connaissez  déjà, 
dit  il  à  Taulere,    les  desseins  de  Dieu  sur 
vous  ;  vous  êles  instruit  de    ses   voies,   et 
vous  ne  refuserez  point  de  marcher  par  les 
sentiers  les  plus  difScile.-!.  Cette  humiliation, 
que   sa  main  vous  a   ménagée,  vous  était 
encore  nécessaire  ;  il  vous  a  fait  la  grâce  de 
la  mettre  à  profit,  et  vous  voilà  plus  en  état 
d'être  l'organe  du  Saint-Esprit.  Après  cinq 
jours  de  prière  et  dp  retraite,  vous  deman- 
derez à  votre  supérieur  la  permission  de  prê- 
cher, on  dans  une  église  de  Cologne,  ou  du 
moins  en  présence  de  votre  communauté  ». 
Taulère,   avec  la  docilité  d'un  enfant,  se 
soumit  à  tout.  Le  premier  sermon  qu  il  prê- 
cha dcvantses  frèresles  remplit  tous  d'éton- 
nement  ;  celui  qu'il  prêcha  peu  après  devant 


nn  nombreux  auditoire  produisit  des  effets 
incroyables  :  ce  fut,  comme  au  temps  des 
apôtres,  une  effusion  spéciale  des  grâces  de 
l'Esprit-Saint.  Transporh'sd'amouret  de  joie, 
les  auditeurs  paraissaient  élevés  au-dessus 
d'eux-mêmes  el  dans  une  espèc'^  de  ravis- 
sement. Un  ne  se  conlenlait  pas  d'applaudir, 
on  interrompait  le  prédicateur,  tanHeu'.olion 
était  grande.  A  une  certaine  parole,  un  homme 
s'écria  tout  haut  du  milieu  de  la  foule  : 
a  C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  »  puis  il  tomba 
comme  mort.  Ce  que  voyant  une  femme, 
elle  dit  tout  haut  au  prédicateur  :  «  Arrêtez, 
monsieur  le  docteur,  arrêtez  un  moment, 
autrement  cet  homme  expire  entre  nos 
mains  ». 

Taulère  prêchait  sur  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  Vuici  l'Epoux  qui  vient,  allez  au-devant 
de  lui.  il  faisait  coimaitre  les  richesses   de 
la  miséricorde  et  de  la  bonté  de  Dieu  envers 
SOS  élus,  les  divi.jes  faveurs  dont  il  prévient 
làuie  fidèle,  les  lumières  qu'il  lui  commu- 
nique, les  'eux  sacrés  dont  il    embrase   son 
cœur  et  les  célestes  coii.sohitions  dont  il  le 
remplit.  Il  Taisait  remarquer  par  quels  moyens 
celte  âme  sainte,  ainsi  prévenue,  éclairée  et 
doucement  attirée  par  le  divin  époux,  pou- 
vait répondre  à  ces  inetîables  invitations. 
Mais  il  avertissait  en  même  temps  que,  dans 
le  siècle  où  on  vivait,  il  se  trouvait  peu  de 
véritables  spirituels,  parce  que  ce  n'est  que 
par  l'abnégalion  de  soi-même  et  la  pratique 
constante  d'une  sincère  humilité  qu'on  peut 
mériter  les  faveurs  du  ciel  et  les  conserver. 
Or,  la  cupidité  et  l'orgueil,    qui    sont  de 
tous  les  temps,  semblaient  régner  alors  avec 
plus  d'empire  et   tans  toutes  les  conditions. 
C'est  ce  que  Taulère  entreprit    de    montrer 
dans  un  autre  sermon,  où,  ayant  pris  pour 
texte  ces  paroles  du   Sauveur  :   Que  celui 
d'enlie  vous  qui  est  sans   péché  lui  jette  la 
premièi'e  pierre,  il  s'éleva  avec  une  liberté 
aposiolique  contre  les  vices  elles  désor  :rcs 
de  chaque  état   En  rcspeclant  le  caractère 
des  personnes  et  les  noms  des   individus  il 
ne  put  dissimuler  ce  qui  était  un  sujet  de 
scandale,  soit  dans  les  ministres  mêmes  de 
l'aulel,  ou  dans  ceux  de  la  jusiice 

Les  citoyens  de  Cologne  parlèrent  fort 
différemment  du  prédicateur  ;  les  uns  le 
blâmaient,  les  autres  le  lotiaient,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre.  ,\près  tout,  disait-on, 
c'est  un  homme  vrai,  droit  et  sincère^  qui  ne 
craint  que  Dieu  et  qui  ne  reprend  que  les  vices 
trop  réels  des  hommes.  C  est  à  lui  de  nous 
avertir,  il  est  envoyé  pour  cela;  et  c'est  à 
nous  de  profiler  des  avertissements  que  Dieu 
nous  donne  par  sa  bouche. 

Le  bruit  s'élanl  répandu  dans  la  ville  que 
Taulère  ne  tarderait  pas  à  se  retirer,  parce 
que  ses  supérieurs  n'approuvaient  point  la 
vivacité  de  son  zèle,  les  magistrats  (le  Colo- 
gne se  rendirent^aussitôlau  couvent,  pour  re- 
présenter au  supérieur  qu'ils  ne  verraient 
point  avec  plaisir  qu'on  les  privât  d'un  prédi- 
caleursi  aposiolique,  si  éclairé  elen  état  de 
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fairp  (il- si  gritiiIsliiiUs  cl;inslf  pay.i  Opon- 
tljinl,  ro((ii  ilil  !•  piTc  pli'  IIP,  iivi'i-  imilc»  ces 
bfll"s  i|iiiiliiû-,  'riiiiiùi'i-  ri»()iii-  lie  SH  f.iiit'  lit' 
piiisNaiils    cMjniMiiis,  ol     léjà   il    rmus  rend 
odieux  a  uns  nicill.urs  muiis.  Nipu>  iii'ri'nyfms 
pas,  iiiuii  pcro.  ropli   iièn-iil  l<'s   iragi^lr.ils, 
qiio  \oiis  ayez  de  mt-illciirs  aiiiii^  qii''  nous, 
or,  tous  pouvons  ii-surcrqucU'  zoli-  dt  voIrc 
piL'dietlcnr,    bien   loin    d'avoir  iJirninuo  le 
notre  à  voire  égar  I,  n'a  servi  (ju'à  uiigmen- 
lor  le  désir  que  nous  avons  de  vous  obliger 
dans  loules  les  occasions.  Il  est  vrai   qu'il  ne 
nous  épargne  pas;  mais  c'est  pourcela  même 
que  nous  souliuilons  qu'il  conlinue  toujours 
a  exrroer  en    paix   son  minisliTe  :  on  l'uil 
savoir  estimer  l<'s  prédicateuis  di*  ce  carac- 
tère, el  les  conserver  précieusement  quand 
on  a  le  bonlieur  ^\>'  les  pos-éder.   » 

'l'aulère devint  ain-i  l'apiMie  mm  siulemenl 
de  Cologne,  mais  île  tonle  l'Alicmagnf.  il 
était  considéré  comme  l'iiistrumeiil  de  tout 
le  bien  qui  se  pouvait  faire  dans  le  pays. 
Les  personnes  du  monde,  et  celles  qui  avaient 
renoncé  on  siècle  pour  se  caclier  lians  la  soli- 
tude ou  pour  se  dévouer  nu  service  des  au- 
tels, eccKsia>tiques,  reliL.'ieux,  re>lu-'.  tous 
s'ailiessaieol  à  lui  .ivce  contianc  •.  On  n'i'iilre- 
preniit  rien  l'importa  il,  soil  lai.-s  ce  ijui 
iniércssail  la  religion,  soit  dans  les  atïiiires 
même  séculières,  sans  avoir  consulté  ce  saint 
homme,  aussi  piudent  que  pieux.  Ses 
ouvrages  surtout  srs  lettres  ei  ses  sermons, 
nous  font  a-sez  connaître  quel  emploi  il  f.ii- 
sail  de  son  temps,  el  avtc  quelle  applic.ition 
il  travaillait  à  rinslruclion  des  (idoles,  ù  la 
conversion  des  pécheurs  el  à  l'avancement 
des  vierges  chrétiennes  qui  voulaieiilse  sanc- 
tifier dans  les  exercices  du  cluilre. 

Taulère  paraii  avoir  été  gratilié  du  don 
de  prophétie  ;  car  on  trouve  dans  .ses  écrits 
des  prédictions  surprenantes  sur  le  carac- 
tère el  les  ravages  di's  hérésies  dans  les 
siècles  suivants,  il  combaltail  en  paliculier 
el  démasquait  les  Regards,  ou  les  f.iux  spi- 
riluels  de  son  temps.  Ceux-ci,  qui  déjà  dès 
le  quatoizième  siècle  étaient  apnelés  quié- 
listes.  parce  qu'ils  se  gloifiraient  de  leur 
quiétuile  ou  de  leur  repos  dans  l'oraison,  ii" 
suivaient  pas  tous  les  mêmes  maximes,  el  ils 
nVnseignaienl  pas  tous  les  inéin>'s  erreurs  ; 
mais  il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces.  Ceux, 
dit  Bossuei.  qui  reviennent  le  plus  aux  quii'- 
listes  de  nos  jours,  sont  décrits  en  cette  sorte 
par  l'aulere  oans  un  excellent  sermon  sur  le 
premier  ilimanche  de  carême  :  «  Ils  n'agis- 
sent poinl  ;  mais  comnie  l'inslrui  dit  allefid 
l'ouvrier,  de  même  ceux-ci  attendent  l'opé- 
ration divine,  ne  faisant  r. en  du  loul;  car  ils 
disent  que  l'œuvre  de  Dieu  sérail  empêchée 
par  leur  opération,  .\iiisi  attachés  à  un  v.iin 
repos,  ils  ne  >'exeici'nt  poinl  dans  les  vertus. 
Voulez-vous  savoir  (juel  repos  ils  praliquenir 
je  vous  le  dirai  en  peu  de  mots  :  ils  ne  veu- 


lent ni  rendre  grâces,  ni  louer  Dieu,  ni  prii  r 
••■esi-à-diic,  c  >mme  oa  va  voir,  ne  rien 
demaniier;  ne  rien  coiinaitre,  ne  rien  eiiiirr, 
ne  ritii  dé-iier.  car  ils  pi-nsciit  avoir  «léjii 
ce  qu'ils  pourraii'nt  diMinin  1er  (I)    • 

'lan'ère.   ainsi  (jne  U'isbr^  ck,  conlinue  à 
représenter     les    ug.irements    el    l'orgueil 
monstrueux  de  ces  anciens quiélistes  «  lisse 
croient,  dii-il,  au-desMis  de  toutes  les    lois 
divines  et  hum.iines,  au-dessus   de  tous  les 
exercices  des  bonnes  œuvres  el  do  toutes  les 
vertus,  cl  déjji    incapables  de  (léclié,  parce 
qu'ils  n'ont  plus  de  volonté,  et  que  livrés  au 
repos  et  réduits  au  né  int,  comiiie  ils  parlent, 
ils  oui  été  faits  une  même   clio  e  avec   Dieu. 
IN  se  vantent  d  être  pas'iifs  soiis  la  main  de 
Dieu,  p.irce  qu'ils  soni  les  instrumcnlsdonlil 
l'ait  ce  qu  il  veut,  el  (lue,  par  celte  raison,  ce 
qu'il  opère  en  eux    est   beaucoup  au-dessus 
(le  toutes  les  n'iivres  que  riu.miiie  f:iil  par 
lui-même,  quoiqu'il  soiten  étal  de  grâce.  De 
là   ils  s'imaginent  avoir  non  senlemeul  ;il- 
teinl,  mais  surp.is'é  môme  toute  la  perfection 
à  laquelle  l'Kglise  prétend  nous  exhorter  et 
nous  Conduire  par  ses  lois,  ses  préceptes,  ses 
pratiques  el  ses  saintes  cérémonies.  De  là  ils 
osent  a\anc(>rque  per.-onne,  ni  Di(  ii  iiiéir.e, 
ne  peut  lien  leur  donner  ni  leur  ijter.  Ils  ne 
craignent  poinl  de  dire  qu'ils  ont    plus  de 
niérile  «iiie  le  reste  des  h  iruiues,  qu"  les  an- 
ges   iiiêmes,  et  que,   devenus   déjà    comme 
une  même  chose  avec   Dieu,  ils  ne  p'uvcnl 
plus  ni   croître  en  vertu,  ni  tomber  dans  le 
péché,  leur  esprit  .se  trouvant  dans  un  par- 
t'ait  repos  el  leur  volonté  étant  anéantie.  A 
les  entendre,   ils   étaient   élevés   à  la  plus 
suUlime  oraison,  transportés   par  un   amour 
exl'itique,  toujours  mus  par  des  impulsions 
el  des  impressions  divines,  auxqmdles  ils  se 
laissaient  aller  sans  jamais  agir  ni  rien  faire 
de  leur  côté. 

Ces  quiélist's,  toujours  oisif.s,  toujours 
enveloppés  dans  leur  mystérieux  repos, 
comn  edaiis  le  centre  de  leur  bonheur,  sans 
s'embarras>er  d'accomplir  ni  loi  ni  précep- 
te, et  sans  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  ne 
laissriienl  pas  de  prétendre  à  la  récompense 
des  justes.  Ils  ne  craigniien  pas  même  de  la 
perdre,  follenienl  p  'rsuadés  (jue.  Dieu  seul 
agissant  en  eux  et  faisant  tout  pour  eux,  ils 
faisaient  toujours  ce  qui  était  selon  son  bon 
plaisir  .\u  reste,  la  mode.>lie  apparente,  la 
patience,  le  prétendu  dég.igemenl  el  loul 
l'extérieur  des  taux  spirituels  les  auraient 
fiil  prendre  pour  de  vrais  amis  de  Dieu,  el 
il  ii'étaii  pasficile  de  dévoiler  leur  profonde 
hypo-risie,  tant  ils  élaienl  adroits  à  donner 
de  belles  c  luleurs  a  leurs  pratiques  ou  à 
leurs  folies.  Op-ndant,  ajoute  Tanière,  il 
n'élait  poinl  absolunnnt  impissible,  même 
aux  simples  fiJides,  de  connaître  ces  sectaires 
et  de  l(?s  distinguerd'avec  les  vcrilables 
contemplatifs.  Car  quel  e^l  le  chrétien,  (juel 


(1)  fiulère,  S-:rm.  -',  in  Dom    V    '/ua  rag. 
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est  le  callioliqiifi  qui  ose  dire,  ainsi  que 
f.isaiLMil  les  Begarl'^,  que  loules  les  aclioiis, 
bonnes  ou  mauviiises,  auxquelles  ou  se  sent 
inléiieureineiil  porté,  viennent  ésaleiaenl 
du  Siinl-Esprit?  Gomme  si  l'esprit  divin 
pouvait  être,  dans  la  créature  faisonnable, 
non  seulement  vain  et  inutile,  mais  aussi 
directement  opposé  à  la  vie  clirélienne  et 
contraire  à  la  loi  de  Dieu.  >> 

Apiès  avoir  parlé  en  homme  bien  instruit 
di's  autres  absurdités  des  quiélistes,  de  leurs 
erreurs,  de  leurs  excès  et  de  leurs  contra- 
dictions, Tanière  les  combat  avec  beaucoup 
de  force  et  de  solidité.  Ces  prétendus    con- 
templutils,  toujours  guindés   au-dessus  des 
nues,   voulaient    présomptueusement   mar- 
cher, selon  l'expression  du  prophète,   dans 
des  choses  merveilleuses,  au-dessus  d'eux- 
mêmes,  sans  craindre  le  précipice  qu'ils  se 
creusaient  sous  leurs    pas.   Tanière  le  leur 
monti'e,  ce  précipice,  d'autant  plus  profond 
et   plus  caché,    que  leur  orgueil    et   leur 
aveuglement  étaient  plus  grands.  «  Un  faux 
repos,  dit-il  les  av.ugles,  et  une  fausse  idée 
de  spiritualité  entretient  en  eux  une  hypo- 
crisie étonnante  ;  ils  s'admirent  secrètement 
dans  leur  paisible  singularité,  et  ne  revien- 
nent jamais.  Sous   prétexte  de  n'avoir  plus 
de  volonté  propre,  ils  se  'emplissent  d'eux- 
mêmes.   Car  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de 
tlatti^r  l'amour-propre  que  l'idée  de  l'avoir 
extirpé?  »  'l'aulèrefaitaussiremarquer  le  pas 
glissant  par  lequel  les   quiélistes  passaient 
de  l'impureté   de  l'esprit  à  celle  du  corps; 
et  d'une  folle  présomption,  qu'on  peut  appe- 
ler la  fornication    spirituelle,  à  des    prati- 
ques qui  devaient  faire  rougir.  «ÎCeshommes, 
ajoutait  il,    superbes  et  insensés  en  même 
temps,   s'imaginent    pouvoir   s'abandonner 
sans    pé(dié  à  tous  les  désirs  de  la  chair, 
parce  qu'ils  se  flaltcnld'avuir  acquis  la  par- 
faite justice  et  la  parfaite  innocence  contre 
laquelle  il  n'est  point  de  loi.   Tout  ce  que  la 
nature  corrompue  peut  leur  inspirer,  ils  le 
font  sans    remords  ni    scrupule,     pour  ne 
point    empêcher     ce     qu'il    leur    plairait 
d'appeler  quiétude,  repos,    liberté  d'esprit. 
Mais   n'est-ce   pas  canoniser    le  crime,  et 
rendre  leur  convers  on  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  celle  des  voleurs  et  des  scélérats 
de  profession?  Car  ceux-ci  reconnaissent  du 
moins  qu'ils  sont  coupables,  tl  cet  aveu  peut 
servir  k  leur  amendement;  au  lieu  que  ces 
faux  spirituels,  vrais  précurseurs  de  1  anle- 
christ,   appellent   bien   ce  qui   est  mal,  (;l 
s'applaudissent  dans  leurs  désordres,  " 

'l'aulère  adressant  ensuite  la  parole  à  ses 
auditeurs  pour  les  prémunir  contre  le  venin 
de  l'hérésie,  il  leur  propose  ainsi  en  peu  do 
mots  la  doctrine  de  l'Eglise,  contraire  à  cel- 
le des  quiélistes  et  à  leurs  pratiques  crimi- 
nelles :  <t  Tenez  donc  p(jur  certain,  et  c'est 
la  foi  qui  nous  l'apprend,  que  nul  chrétien 
n'est  dispensédeganler  les  commandements 
de  Dieu  et  de  pratiquer  les  vertus  ;  que 
l'homme  ne  peut  être  uni  à  Dieu,  s'élever  ou 


se  repo.ser  en  Dieu,  que  par  l'amour  et  le- 
sdnls  désirs,  et  qu'il  n'est  point  de  vérita- 
ble sainteté  sins  les  bonnes  œuvres.  Tenez 
pour  certain  que  c'est  s'exposer  à  toute  len- 
lalion,à  toute  erreur,  à  tout  péché,  et  abuser 
du  repos  de  l'oraison,  que  de  faire  consister 
ce  repos  dans  la  cessdion  de  tout  acte  in- 
térieur, de  la  pratique  ou  de  l'exercice  des 
actions  de  piété.  Non,  on  ne  peut  servir 
Dieu  et  lui  rendre  le  culte  qu'il  demande  de 
nous,  !^i  on  se  dispense  de  le  louer,  de  le 
plier,  de  lui  rendre  de  dignes  actions  de 
grâces  ;  car,  puisqu'il  est  le  créateur  elle 
Seigneur  de  toutes  choses,  le  premier  prin- 
cipe et  la  dernière  fin  do  loutfs  les  créatu- 
res, seulToul-I'uis^antet  infiniment  riche, 
seul  capa  )le  de  remplir  nos  besoins,  de 
nous  donner  ce  qui  nous  est  nécessaire  et  de 
nous  ôler  ce  qu'il  nous  a  gratuitement  don- 
né, nous  devons  tous,  et  par  reconnaissance 
et  par  justice  le  rem'-rcier  de  tout  et  le 
louer  en  toutes  choses. 

Mettons  encore  au  rang  des  vérités  catho- 
liques qu'il  n'est  point  permis  de  contester 
et  qu'il  est  impossible  d'obscurcir,  que  tant 
que  nous  vivons  sur  la  terre,  nous  pouvons 
toujours,  avec  le  secours  de  la  grâce,  méri- 
ter, nous  exercer  dans  les  bonnes  œuvres  et 
croître  en  vertu.  Nous  pouvons  aussi,  par 
notre  seule  liberté,  nous  écarter  des  sentiers 
de  la  justice,  tomber  dans  le  péché  et  per- 
dre noire  couronne.  Dieu  ::eul,  éternel,  im- 
muable, souverainement  parfait,  ne  peut 
rien  perdre  ni  rien  acquérir  ;  mais  c'est  par 
sa  vertu  que  les  créatures  font  tout  ce  qu'el- 
les font  de  bien,  dans  l'ordre  delà  nature, 
de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Si,  par  impossi- 
ble, une  créature  spirituelle  était  absolu- 
ment privée  de  tout  acte  ou  ie  toute  opéra- 
lion  intérieure,  son  état  présent  ne  serait 
p)inl  différent  de  celui  où  elle  était  avant 
que  d'èire  tirée  du  néant  ;  et  je  ne  vois  pas 
qu'on  pourrait  lui  attribuer  plus  de  mérité 
et  de  bonheur  qu'à  une  pièce  de  bois  ou  à 
une  pierre. 

Concluons  donc,  ce  sont  toujours  les  paro- 
les de  Taulère,  que,  sans  la  connaissance  et 
l'amour  de  Dieu,  par  conséquent  sans  les 
acles  de  l'esprit  et  de  la  volonté,  il  est  im- 
possible que  nous  soyons  heureux.  Con- 
cluons que  ce  repos,  cette  quiétude  imagi- 
naire qu'on  veut  faire  consister  dans  une 
entière  cessation  de  tout  acte  intérieur,  n'est 
qu'un  songe,  une  chimère,  une  illusion.  Les 
sectaires  qui  soutiennent  ces  erreurs  et  qui 
les  di'd'endent  avec  autant  de  subtilité  que 
d'entêtement,  ne  peuvenl-ils  pas  être  com- 
parés à  des  esprits  réprouvés,  déjà  condam- 
nés au  feu  éternel,  privés  de  tout  amour  de 
Dieu,  ainsi  que  de  tout  sentiment  de  piété 
envers  leur  Créateur,  qu'ils  ne  louent  et  ne 
bénissent  point  ?  Eli  !  que  reste- 1  il  à  nos 
quiétisles  obstinés,  que  de  passer  du  mal- 
heureux état  dont  ils  osent  encore  se  glori- 
fier, au  supplice  éternel  qu'ils  ont  déjà  méri- 
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^(^  ol  par  leur  liéiisic  cl  pnr  leurs  inoolian- 
es  nrliiins  ? 

T.iuli'ic  oppose  onsuilo  aux  maximes  dos 
faux  spiriluols  les  vêrilahlos  maximes  des 
-aiuls,  liMir  prali  lue  toujours  ronforuic  à 
l'espril  (les  IvTiluros,  et  l'exeuiple  uiôir.o 
(le  rilomme-Uieu,  le  modèle  do  Ions  les 
~ainls.  Jésus-Clirisl  a  peisi'Yéré  el  il  jiorsé- 
vcrc  loujouis  dans  l'amour, le  désir,  raelioii 
de  irràce  cl  la  louante  de  sou  l'ère  célesle. 
Out'iquo  son  àiue  Iros-saiule  tïil  loiijours 
parlailemeul  heureuse,  élanl  toujours  unie 
1  la  divinité,  elle  n'esl  jamais  arrivée  à  co 
i|Uil  plail  à  nos  coutemplalifs  d'appeler  re- 
pos el  quiétude  :  mais  la  sacrée  humaui'é, 
ainsi  ([ue  les  saints,  en  aimant  Dieu  et  jouis- 
s;inl  de  Dieu,  désire  loujours  l'aimer  et  jouir 
'le  lui,  quoique  en  elTel  elle  l'aime  el  le 
possédi}  au-dessus  de  lou!  désir. 

De  tout  cela,  Taulore  eouelul  de  nouveau 
i|ue  la  cessation  do  loul  ado  intérieur, 
([uaud  elle  sérail  pos^silile,  ne  pouvait  jamais 
lire  regardée  connue  la  souveraine  perfec- 
tion de  la  vie  spirituelle.  Kt,  bien  loin  que, 
pourairivorà  cette  perfection,  il  lailles'abs- 
tenir,  ainsi  que  le  pen^aienl  les  Uéirards,  de 
loul  exercice  de  verln  el  de  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  ce  n'est,  au  contraire,  que 
par  cet  exercice  qu'' in  peut  se  sanclilier  el 
acquérir  la  justice  chrélieniie  (I). 

Depuis  le  jour  que  Dieu  appela  Taulère  à 
lui  d'une  manière  parliculière,  il  n'eut  point 
d'autre  occupation  que  d'étudier  la  loi  ilu 
Seigneur,  de  la  pratiquer,  de  la  propeser  el 
de  l'explicpier  à  tous  les  fidèles.  S'il  était 
l'exemple  de  ses  frères  par  la  régularité 
de  sa  vie,  il  étail  l'apôlre  el  le  docteur  des 
peaplcs,  qu'il  ne  cessait  d'instruire  el  de 
porter  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  par 
ses  continuelles  prédications.  Mais,  non  cou- 
lent de  travailler  au  salut  de  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  l'entendre,  il  a  voulu 
fournir  à  ceux  qui  viendraient  après  lui  de 
nouveaux  moyens  de  perfection  dans  les 
■xcellenls  ouvrages  qu'il  nous  a  laissé;!.  Ni 
>es  longues  prières,  ni  ses  fréquentes  mala- 
dies, ni  ses  voyages  ne  renipèchèrent  ja- 
unis de  prêcher  cl  d'écrire  :  il  persévéra 
conslammenl  dans  l'un  el  l'autre  exercice 
jus(iu'au  boul  da  sa  carrière. 

Lorsqu'il  plul  au  Seigneur  de  lui  faire 
connaitre  que  son  dernier  jour  approchait, 
il  souhaita  de  voir  encore  une  fois  le  pieux 
laïque  qui  lui  avait  servi  autrefois  de  direc- 
teur. Taulère  lui  remit  entre  les  mains 
quelques  papiers,  où  il  avait  écrit  plusieurs 
circonstances  de  sa  vie,  parliculièrement 
l'hisloire  de  sa  conversion,  el  une  partie  de 
ce  qui  s'élail  pas.-é  entre  lui  el  cet  inconnu. 
Je  vous  remets  cet  écrit,  dil  le  malade,  afin 
(]ue  vous  en  fassiez  ce  que  Dieu  vous  inspi- 


rera, ou  ce  qui  vous  paraîtra  pouvoir  con- 
Iribuer  à  s»  gloire  el  a  l'édillciition  du  pro- 
chain ;  ne  ii'  f.iiles  point  paraître  sous  mon 
nom.  J'ai  |i;irdevers  moi.  répondit  lo  laïque, 
cinq  do  vos  sermons  ;  je  les  ai  écrits  comme 
je  vous  les  .ai  r'nlendu  prononcer  :  jo  pour- 
rai les  joinilre  aux  mémoires  que  vou  5  me 
contiez  aujourd'hui,  et  en  faire  un  petit  li- 
vre. •  Taulère  con:enlil  à  loul,  maison  de- 
mandant une  sec  ndc  fois  qu'on  supprimât 
son  no!n  dans  col  ouvrage. 

Il  yavail  cependant  près  de  cinq  moisquo 
le  serviteur  de  Dieu,  attaqué  do  paralysie, 
portail  sa  croix  cl  toutes  les  iiic  >mmoJilés 
de  la  maladie  avec  une  patience  héroïque. 
Il  fut  encore  aftlii;(''  dans  son  àuie  par  de 
violentes  tentations,  qui  éprouvérenl  sa  foi 
ol  sa  tidélilé,  eldonl  il  ne  fui  délivré  que 
peu  de  moments  avant  sa  mort,  lille  arriva 
dans  le  couvent  do  .Strasbourg,  le  17  mai 
i;i(;i,  comme  il  esl  marqué  dans  sor»  épila- 
piie. 

Taulère  n'a  écrit  qu'en  allemand  :  el  c'est 
uniquement  au  zèle  el  à  la  diligence  du 
(>'iatreux  Surius  qu'on  doit  la  traduction  la- 
tine de  ses  ouvrages.  Elle  parut  à  Cjlogno 
l'an  l;»o2.  et  fut  publiée  do  nouveau  a  Pa- 
ris l'an  I02.">.  Dans  ce  recueil  on  Irou  e  d'a- 
b')rd  l'histoire  de  la  vie  el  de  la  conversion 
de  Taulère  ;  secondement,  plu-ieurs  ser- 
mons du  temps  el  des  saints  ;  troisièmement 
un  traité  des  véritables  vertus,  et  le  livre 
appelé  communément  les  luslilulion^  de 
Tanière,  divisé  en  trente-neuf  chapitres  ; 
quatrièmement,  quelques  lellres  de  piété  ; 
cinquièmement,  ses  prédictions  louchant  les 
erreurs  qui  parurent  depuis  en  Allemagne 
el  ailleurs  ;  sixièmement  les  cantiques 
spirituels  d'une  àme  remplie  du  saint  amour  ; 
septièmement,  un  traité  des  neufs  degrés 
de  la  perfection  chrétienne  ;  huitièmement 
le  miroir  très  clair  ou  le  modèle  parfait  de 
la  sainteté,  dans  la  vie  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  neuvièmement,  un  dialogue 
entre  un  théologien  et  un  pauvre  mendiant, 
arrivé  h  une  haute  perfection  par  la  prati- 
que delà  résigruUion  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
dixiememenl,  plusieurs  discours  de  piété, 
pour  apprendre  à  se  préparer  saintement  à 
la  mort  ;  onzièmement,  un  traité  où  l'auteur 
explique,  avec  beaucoup  d'érudition  et  do 
solidité,  les  causes  de  l'aveuglement  du  pé- 
cheur, auxquelles  il  oppose  les  sources  de 
l'amour  divin,  l'.'esl  princioalement  dans  cel- 
le dernière  partie  de  l'ouvrage  qu'il  parle 
avec  celle  piété  et  celle  onction  qui  se  font 
sentir  dans  tous  ses  écrits  ("2). 

In  contemporain  de  'l'aulère  fut  le  bien- 
heureur  Henri  .Susj.  Il  naquit  dans  la  Sjua. 
be,  d'une  famille  illustre,  le  jour  de  sainj 
Benoit,  21  mars  1300.  Sa  merc  était  une  lem 
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me  d'une  étninente  sainteté.  Elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  dans  son  inléiieui'  ;  car  elle 
avait  un  mari  méchant  et  dissolu,  qui  ne  lui 
ressemblait  en  rien.  Elle  rnédilail  assidû- 
ment la  passion  du  Sauveur  ;  elle  en  était  si 
touchée,  que,  tous  les  malins,  pendant  tren- 
te ans,  elle  fut  obligée  de  laisser  djuler  ses 
larmes  des  heures  entières.  L'amour  de  Jé- 
sus-Christ et  la  vivacité  de  ses  sentiments 
lui  occasionnèrent  une  maladie  qui  dura 
près  de  Irois  mois,  et  qu'elle  suppoita  avfc 
tant  de  résignation  et  avec  tant  de  désir  de 
Dieu,  que  tou'.e  sa  maison  en  fut  édifiée. 
In  jour  qu'elle  était  à  l'église  dûvant  un 
autel  où  était  représentée  la  doîcente  de 
croix,  elle  ,-e  mit  à  méditer  sur  ce  sujet,  et 
elle  en  ressentit  une  telle  douleur  que  son 
cœur  en  fut  tout  brifé.  Elle  défaillit,  et  on 
la  transporta  sans  connaissance  chez  elle,  où 
elle  resta  au  lit  depuis  le  connnenceinent  du 
carême  jusqu'au  Vendredi-.Saint.  Elle  mou- 
rut au  milieu  de  cejour.au  môme  in-tanl  que 
Notre-.Seigneur,  et  son  âme  s'éleva  au  ciel. 

Son  fils  était  entré  chez  les  Dominicains 
de  Constance,  à  l'âge  de  treize  ans.  L'Eglise 
le  nomma  frère  Henri,  et  le  monde  Suso. 

Les  commencements  de  son  noviciat  fu- 
rent éloignés  de  la  perfection  religieuse,  sa 
piété  fut  faible  d'abord,  son  cœur  s'abandon- 
na aux  futilités  de  la  terre,  et  il  ne  s'appli- 
(jua  point  à  éviter  les  petites  fautes, "et  à 
pratiquer  les  règles  de  son  ordre,  quoiqu'il 
évitât  pourtant   les  péch'-s    plus  graves  et 
tout  ce  qui  pouvait  ternir  la  réputation  d'un 
religieux.   Il  persévéra  dans  sa  dissipation 
et  ses  négligences  jusqu'à  l'âge  de  dixduiit 
ans.  La  divine  sagesse  l'éclaira  dès  lors,  et 
le  conduisit  merveilleusement  des  ténèbres 
de  son  imperfection  à  la  grande  lumière  de 
la  vérité.  Pendant  ces  cinq  années  d'un  no- 
viciat si  peu  exemjilnire,  Dieu,  qui  l'avait 
choisi  pour  l'élever  à  un  haut  degré  de  sain- 
teté, ne  l'abandonna  jamais  ;  il  l'assista  et 
le  sauva,  en  troublant  miséricordieusement 
son  âme.  Il  n'y  avait  pas  de  paix  et  de  tran- 
quillité pour  Suso  loutes  les  fois  qu'il  selais- 
sait  trop  capliyer  par  les  affections  de  famil- 
le, par  la  .société  de  ses  amis  ou  par  les  plai- 
sirs el  les  jouissance:--  matérielles.  Il  sentait 
alors  qu'il    devait  chercher  quelque  chos3 
(jui  calmât  mieux  les  besoins  de  son  cœur  : 
ce  trouble   intérieur,  ce   dégoût  continuel, 
ces  pénibles  remords  le  tourmentèrent  jus- 
qu'à ce  que  Dieu,    dans   sa  bonté,   visita  le 
silence  de  sa  cellule  et  blessa  si  amoureuse- 
ment son  cœur,  qu'il  le  détacha  de  toutes  ses 
anciennes  habitudes  et  de  loutes  les  créatu- 
res. Après   ce  changement  opéré  par  une 
main  invincible  et  mystérieuse,  fière  Henri 
se  sentit  l'âme  fixée  'et  la  conscience  tran- 
quille.  Tous  ses  compagnons,  ignorant  la 
cause  de  sa  conduile,  en  donnaient  des  ex- 
plications différentes  ;  mais  aucun  ne  devi- 
nait la  vérité. 

Frère  Henri  vécut  dès  lors  dans  la  retrai- 
te; mais  son  âme,  ardente  et  avide  de  doux 


épanchements,  éprouva  de  grandes  tenta- 
tions et  des  peines  plus  cruelles  que  la  mort. 
Quelquefois,  vaincu  par  la  nature,  il  retour- 
nait à  ses  anciens  amis  pour  se  distraire  un 
peu  ;  mais,  dans  leur  commerce,  il  ne  trou- 
vait aucune  joie,  et  il  les  quittait  plus  tris- 
te encore,  parce  que  leurs  divertissements 
lui  déplaisaientetqiie  leur^  reprochesétaient 
pleins  d'amertume.  Sa  croix  l.^  plus  pesante 
était  de  ne  trouver  personne  qui  partageât 
ses  sentiments  el  qui  pût  l'écouter  :  ses  jours 
s'écoulaient  dans  l'aftliction  el  les  larmes, 
son  âme  souffrait  dans  la  solitude  et  languis- 
sait dans  ri';olement  :  cet  état  finit  pourtant 
pai'  lui  paraître  délicieux. 

l'n  jour  qu'il  ressentait  vivement  sa  peine 
el  qu'il  était  seul  dans  l'église  à  pleurer  et  à 
gémir,  Dieu  se  plut  à  1  ■  consoler  par  une  vi- 
sion céleste.  Son  âme  fut  transportée  dans 
une  de  ces  régions  pures  et  resplendissantes 
du  ciel,  et  il  y  vit  des  choses  divines  e-t  inef- 
fables :  dans  cette  contemplation,  son  cœur 
était  brûlé  d'une  flimme  si  ardente,  son  es- 
prit était  si  heureux  et  si  absorbé,  que  tout 
sentiment  humain  s'éteigidt,  cju'il  ne  pensa 
ni  à  lui  ni  au  monde,  et  qu'il  ignora  si  ce 
ravissement  eut  lieu  le  jour  ou  la  nuit,  avec 
ou  sans  fon  corps.  Ce',  état  dura  une  heure 
et  demie,  et  celte  goutte  délicieuse  de  la  vie 
éternelle  qui  coula  du  sein  de  Dieu  sur  le 
cœur  de  Henri,  calma  ses  peines  el  le  forti- 
fia dan;-,  sa  résolution,  en  lui  donnant  un 
avanl-goùt  des  douceui's  célestes. 

.\idé  par  ce  secours  divin,  frère  Henri 
s'affrancliit  des  affections  humaines,  et  se 
livra  tout  entier  à  la  solitude  et  au  silence 
de  l'àme.  H  parvint  à  consacrer  tous  ses  ins- 
tants à  une  contemplation  intérieure,  qui 
tendait  sans  cesse  à  jouir  de  la  divine  Sa- 
gesse ;  ce  violent  désir  naquit  dans  ce  cœur 
si  ardent  â  aimer  dès  son  jeune  âge,  en 
voyant  dans  les  saintes  Ecritures  que  t'éter- 
neile  Sagesse  s'offre  aux  hommes  comme 
une  tendre  vierge  qui  s'ingénie  à  gagner 
leur  amour  par  des  charmes  incomparables, 
par  dé  sages  et  délicieuses  paroles,  cl  à  s'at- 
tirer toutes  les  âmes,  en  découvrant  la  faus- 
seté, l'inconstance  des  autres  affeclinns,  en 
faisant  compre.idie,  au  contraire,  la  fidélité. 
la  douceur  irrésistible  de  son  amour.  Ce  jeu- 
ne homme,  captivé  comme  le  cerf  l'est  par 
l'odeur  de  la  panthère,  se  passionna  sainte- 
ment pour  l'éternelle  Sagesse. 

Un  jour,  entendant  lire  à  table  dans  les 
livres  de  Salomon  quelques  douces  et  ten- 
dres paroles  de  sa  bien-ainn^e,  il  se  prit  à 
gémir,  â  soupirer,  à  brûler  d'une  véritable 
flamme  pour  une  vierge  si  adorable.  Mon 
cœur,  disait-il  en  lui-même,  mon  cœur  est 
jeune,  ardent  et  porté  à  l'amour,  il  m'es!  im- 
possible de  vivre  sans  aimer  :  les  créatures 
ne  sauraient  me  plaire  el  ne  peuvent  me 
donner  la  paix  ;  oui,  je  veux  tenter  fortune 
el  tâcher  d'obtenir  les  lionnes  grâces  de  celte 
divine  et  sainle  amie,  dont  on  raconte  des 
choses  si  adnurables  el  si  sublimes,  ([ue  je 
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sciais  heureux  t^i  je  pouvais  avoir  son  aiiiilié 
el  Jouir  lie  sa  leiuiiesso. 

i'eu  après,  il  ciilcndil  enrore  lire  à  lable 
ces  autres  paroles  de  la  iii\  ine  Sa^'esse  :  t  La 
Sagesse esl  plus  b(>lle  que  le  soleil  elquauil 
Hii  la  ojnipareà  la  li;inière.  ou  la  trouve  pré- 
tëiable,  el  je  l'ai  aiuiée,  el  je  l'ai  recherchée 
dès  mou  eufarice,  je  l'ai  deu  andée  pour  mou 
épouse  etj'e  suis  deveuu  l'adoratiur  de  ses 
rharuies  Avec  cette  épouse,  je  resplendirai 
devant  tous  les  peuple-;,  tous  lu'hdiioreront, 
les  jeunes  ireris  couune  les  vieillards  ;  Je  ren- 
drai mou  nom  immortel,  el  je  laisserai  ii  mes 
descendauts  un  souvenir  qui  ne  sViïacera 
pas  ;  el  puis,  quand  celle  épouse  céleste  vien- 
dra habiter  mon  ca-ur,  connue  mon  àme  se 
ri'po^era  doucemenl  en  elle  Isa  présence  el 
ses  enlreliens  ne  peuvent  causer  d'ennui  el 
d'ameilume;  elle  apporte  toujours,  au  con- 
traire, une  paix  el  une  joie  conliuucUei 

C'est  avec  la  Sagçsse  (|uo  le  Seigneur  a 
bail  la  terre  au  dessus  d.  s  abimcs,  cl  c'est 
la  Prudence  qui  a  orPié  les  rieux  ;  c'est  la 
Sagesse  qui  rend  féconds  les  fontaines  elles 
gouffres  ;  c'est  elle  qui  nourrit  les  nuages  de 
rosées.  Oh  !  celui  qui  l'aime,  cette  Sagesse, 
qui  l'embras.-e,  la  possède  et  la  suit  dans  ses 
•entiers,  n'a  pas  ;i  craindre  les  égarements 
<.  l  les  chutes.  Quant  il  voulra  dormir,  il  ne 
sera  point  réveillé  par  les  fantômes  de  l'épou- 
vante ;  son  repos  stra  assuré  cl  son  sommeil 
toujours  délicieux  (I).  » 

L'àme  de  frère  lienti  >e  nourrissait  de  ces 
paroles  de  Salomon,  éerites  à  la  louange  do 
l'éternelle  Sage-se,  et  cette  méditation  aug- 
mentait son  ardeur.  Mais  iedènioii,  qui  di - 
leste  la  lumière  et  la  vérité,  le  tourmentait 
et.cherihant  à  le  détourner  de  sa  roule,  il  lui 
lirésenlail  des  pensées  opposées  à  ses  saints 
désirs.  •  Que  fais  tu?disiil-il;  àquoi  penses- 
tu.  Henri  ?  quelle  folie  do  vouloir  aimer  ce 
que  lu  ne  connais  pas,  ce  que  tu  n'as  jamais 
vu  I  Ne  vaut-il  pas  mieux  posséder  une  petite 
chose  certaine  que  d'en  tenter  une  grande 
qui  est  bien  douteuse?  Quand  on  rcclierclie 
l'amitié  d'un  homme  puissant  et  ibustre,  on 
travailledes  mois  el  des  années  sans  riHnsir, 
que  sera-ce  donc  pour  toi,  qui  es  si  petit  de- 
vant l)ieu?Commenl  pourras-tu  jamais  obte- 
nir l'amitié  de  la  Sagesscéternelle?C"qu'ellc 
ordonne  :.'est-ilpas  même  trop ditticiltpouv  la 
jeunesse?  Si  c'était  une  amie  <iiscrète  qui  te 
permit  de  penser  à  toi  el  à  ton  bien-être, 
lu  pourrais  juslitîer  ton  amour  ;  mais  ne 
veut-elle  point  que  ses  amants  soient  les  en- 
nemis d'eux-mêmes,  qu'ils  se  privent  de 
Sommeil,  de  nourriture,  de  vin,  de  délasse- 
lueiils,  de  plaisirs?  El,  ce  qui  est  plus  cruel, 
ceux  qui  n'obéissent  pas  a  shs  oi-dres,  seront 
dans  les  adversités  et  les  pièges  de  la  moit  : 
^  Il  est  écrit  :  "  Celui  qui  aime  le  vin  cl  la 
iP  bonne  chère  n'est  point  un  sage  (2)  ;  »  et  en- 
core :  «  Paresseux,  quand  quitteras-tu  la  cou- 


che 1  quand  sortirai-lu  do  ton  sonuneil?  Tu 
épargnes  les  main>  et  tu  le  reposes.  Mais 
voici  la  pauvreté  qui  vient  a  grands  pas,  el 
le  bes  >in  qui  alta(iue  coumn'  un  honune  ar- 
mé (:{  .  •  liie  amie  peut  elle  dire  a  ses  amis 
des  choses  si  dures*  >■ 

L'inspiration  venait  d'en  haut  pour  répon- 
dreà  ses  allaquc>  :  t  Quel  est  l'amant  qui  n'a 
point  souffert?  n'est  ce  point  une  loi  do 
l'amour  que  celui  qui  veut  aimei  sesouujet- 
te  à  la  peine  et  à  la  douleur?  Aimer  est  or- 
dinairement un  martyre,  et  no  vaut-il  pas 
mieux  supporter  les  rigueurs  de  ce  martyre 
en  aspirant  à  une  amie,  à  une  épouse  si  no- 
ble, si  glorieuse  et  si  divine  ?  Voyez  quelles 
fatigues,  quels  dégoûts  et  quels  déboires 
endurent  les  amants  du  monde  !  » 

C'est  ainsi  qu'il  encourageait  son  àme  à  la 
persévérance  ;  mais  le  grand  combat  inté- 
rim ur  ne  cessait  pas. 'l'anlol  il  se  sentait  plein 
d'un  saint  courage,  tantôt  il  se  voyait  abattu 
et  captivé  par  les  choses  terrestres  el  passa- 
gères, (lette  agitation,  celle  tluclualion  entre 
1)  eu  el  le  monde  l'aftligeait  et  le  troublait  ; 
mais  à  la  tin  pourtant  la  résolution  de  se  don- 
ner entièrement  à  Dieu  tiioniphait  et  l'arra- 
chait aux  afl'eclions  d'ici- bas.  Un  jour  sa  force 
s'accrut  beaucoup  en  entendant  lire  â  table 
ces  paroles  de  l'éternelle  Sagesse  :  «  Comme 
un  térébinthe,  j'ai  étendu  mes  rameaux, 
cl  ces  rameaux  sont  nobles  et  gracieux  ;  je 
suis  intact  comme  le  Liban,  et  j'ai  parfumé 
l'endroit  que  j'habite,  el  ce  parfum  est  com- 
me un  baume  sans  mélange.  Celui  qui  me 
trouvera  trouvera  la  paix,  el  le  Seigneur  lui 
accordera  sa  grâce  el  son  salut  (i).  ■  A  ces 
paroles  é'aient  opposées  celles  qui  parlent 
des  amours  profanes  :  ■  J'ai  trouvé  un»  fem- 
me plus  anière  que  la  mort:  elle  est. sembla- 
ble au  piège  du  chasseur,  son  cœur  est  un 
filel  tendu  el  ses  mains  de  véritables  chaî- 
nes ;  l'ami  de  Dieu  la  fuira,  el  le  pécheur 
seul  deviendra  sa  proie  (5).  » 

A  celle  voix,  le  jeune  Henri  s'écriait:  »  Que 
ces  paroles  sont  vraies  :  la  femme,  c'est  la 
mort;  l'éternelle  Sagesse  c'est  la  vie  :  aussi 
je  veux  décidément  la  pren  Ire  pour  épouse 
el  me  donner  tout  entier  à  son  service  el  à 
son  an'our.  oh  !  si  je  pouvais  la  voir  au  moins 
une  fois  ;  si  j'obtenais  la  grâce  de  lui  parler, 
combien  je  m'estimerais  heureux  !  Que  doit 
être  celle  qui  parle  si  éloquemn)enl  d'elle- 
nème,  el  qui  promet  de  si  grands  biens  à 
ses  adorateurs  I  est-ce  une  science,  un  sym- 
bole, une  créature  de  la  terre  ou  du  ciel  !  » 

Au  milieu  de  ces  élans,  la  divine  Sagesse 
lui  apparut  au  loin,  élevée  sur  une  colonne 
de  nuées  et  sur  un  Irone  d'ivoire,  avec  une 
majesté  plu.s  brillante  que  le  matin,  plus 
éblouissante  que  le  soleil.  Sa  couronne  était 
l'éiernité,  son  voile  el  son  vêtement  la  félici- 
té ;  bon  langage,  la  suavité,  et  ses  embras- 
sements,  l'abondance  el  la  possession  de  lou^ 


(l)  Sap,  8    VU  du  biCDhiuienjc  Suto,  par  Emilr  Chavin, 
4)  Eecl  ,  24.  —  (5)  loiJ. 


c     III     -  (?)    Pioverb.,  21.  —  (3;  /iirf.,  (J.  — 


724 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


bien.  Elle  paraissait  à  la  fois  éloignée  et  pro- 
che, sublime  et  huniljle  ;  évidente  et  cachée, 
simple  et  pouilanl  incompréhensible;  plus 
élevée  que  les  hauteurs  des  cieux,  jilus  pro- 
fonde que  les  iibimes  de  la  mer  :  elle  attei- 
gnait d'une  cxtrémilé  à  l'autre  avec  force,  et 
disposait  toutes  choses  avec  douceur.  Tanlùl 
elle  lui  semblait  une  pure  et  charmante 
vierge  ,  tantôt  un  jeune  homme  d'une  exqui- 
se beauté;  tantôt  c'était  une  maîtresse  sa- 
vante dans  tous  les  arts  ,  tantôt  une  tendre 
amie  qui  se  tournant  doucement  vers  lui  et 
lui  souiiant,  non  sans  une  certaine  majesté 
divine,  lui  disait  avec  tendresse  :  «  Mon  fils, 
donne-moi  ton  cœur!  i  Alors  il  se  précipitait 
à  ses  ])ieds,  et  lui  rendait  les  plus  humbles, 
les  plus  amoureuses  actions  de  grâces.  L'éter- 
nelle Sagesse  disparut,  et  laissa  son  cœur 
plein  de  pensées  célestes  et  d'enthousiasme 
pour  sa  beauté. 

«  D'où  peut  donc,  disait-il,  venir  tant  d'a- 
mour, d'amabilité,  de  beauté,  de  splendeur, 
de  grâces  et  de  charmes?  tant  de  choses  pré- 
cieuses peuvent-elles  avoir  une  autre  origine 
que  le  sein  técond  de  la  Divinité  même?  Me 
voilà  donc,  éternelle  Sagesse,  tout  entier  à 
votre  amour  !  Oui,  je  vous  veux,  je  vous 
choisis  pour  ma  bien-aimée,  pour  la  souve- 
raine de  mon  cœur;  et  c'est  avec  les  senli- 
ments  les  jjIus  vifs  de  mon  âme  que  je  vous 
embrasse  que  je  vous  étreins  ;  en  vous  est 
réuni  d'une  manière  ineffable  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  beau,  de  précieux,  d'aima- 
ble, de  parfait  ;  vous  seule  êtes  un  fleuve 
éternel  de  délices,  une  fontaine  d'où  s'échap- 
pent tous  les  biens,  un  abime  incompréhen- 
sible de  grâce  et  de  bonté.  » 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  conversion 
frère  Henri  désirait  ardemment  plaire  à 
Dieu  et  mener  une  vie  sainte,  mais  sans  fa- 
tigues et  sans  douleurs.  Dieu  lui  fit  compren- 
dre son  erreur  par  le  monde  lui-même.  Vn 
jour  qu'il  allait  prêcher,  il  monta  dans  un 
bateau  pour  traverser  le  lac  de  Constance. 
Parmi  les  passagers  se  trouvait  un  jeune 
homme  richement  vêtu.  Frère  Henri  l'aborda 
et  lui  demanda  qui  il  était  et  ce  qu'il  faisait. 
Le  jeune  homme  lui  répondit  qu'il  était 
maitre  d'escrime  et  de  joule,  et  qu'il  appre 
nait  aux  nobles  et  aux  chevaliers  ajouter 
et  à  combattre  corps  à  corps.  Ces  joules  se 
faisaient  devant  les  dames,  et  le  vainqueur 
obtenait  de  la  plus  belle  un  anneau  d'or  pour 
récompense.  Le  serviteur  de  Dieu  lui  de- 
mandant quelques  autres  détails  il  ajouta  : 
«  Pour  obtenir  cet  anneau  d'or,  il  faut  com- 
battre sans  jamais  faiblir,  supporter  de 
nombreuses  blessures,  et  recevoir  les  coups 
de  ses  rivaux  avec  sang-froid,  générosité  et 
courage.  11  ne  s'agit  pas  de  commencer,  il 
faut  soutenir  le  combat  jusqu'à  la  fin,  et 
montrer  toujours  aux  dames  un  visage  joyeux 
serait-il  tout  couvert  de  sang.  Celui  qui  se 
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plaint   devient  la  risée  de  tous  les  specta- 
teurs. • 

Alors  le  serviteur  de  Dieu  quitta  le  jeune 
homme  et  médita  ces  paroles  pendant  toute 
la  nuit.  Cet  exemple  le  remplissait  de  confu- 
sion, et  il  disait  eu  soupirant  et  en  gémis- 
sant :  «  0  Dieu  !  quelle  leçon  je  reç  ùs  !  Ces 
chevaliers,  ces  boni  nés  du  monde,  pour 
plaire  à  une  femme,  pour  en  obtenir  une 
frivole  récompense,  s'exposent  à  tant  de  fa- 
tigues, à  tant  de  dangers!  ne  serait-il  pas 
juste  que  nous,  serviteursde  Dieu, nous  sup- 
portions avec  courage  les  peines  les  plus  du- 
res pour  gMgner  une  éternité  de  gloire  ?  Oh! 
Dieu  de  bonté  !  si  j'étais  digne  de  compter  , 
parmi  les  soldats  de  votre  spirituelle  milice  !  • 
Oh  !  très  gracieuse  et  éternelle  Sagesse,  à  ) 
l'amabilité  de  qui  rien  n'est  comparable,  , 
oh  !  si  mon  âme  pouvait  recevoir  de  vous  cet  \ 
anneau,  comme  je  supporterais  volontiers  i 
tout  ce  qu'il  vous  plairait  d'ordonner  !»  Et  | 
il  commença  de  répandre  des  larmes,  tant 
son  ardeur  était  grande. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  lieu  de  sa  prédica- 
tion. Dieu  lui  envoya  de  telles  douleurs  qu'il 
tomba  presque  dans  le  désespoir,  jes  amis 
'Maient  touchés  de  son  état,  et  il  oubliait  déjà 
l'exemple  drs  jouteurs  et  les  résolutions 
qu'il  avait  prises;  son  esprit  bouleversé  se 
laissait  aller  à  l'impatience.  «  Pourquoi  Dieu, 
disait-il,  me  traile-t-ilainsi  ?  i  Le  lendemain 
malin,  son  âme  reposant  dans  une  douce  ex- 
tase, il  entendit  ces  paroles  :  «  Où  est  donc 
celte  humeur  guerrière  et  cette  valeur  ?  Voi- 
là comme  ce  soldat  de  paille  a  de  la  cons- 
tance !  courageux  dans  la  prospérité  ;  mais 
quand  le  malheur  ariive,  se  laissant  abattre 
comme  une  femme.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
s'-oblienl  l'anneau  que  tu  désires.  Mais  Sei- 
gneur répondit  Suso,  ces  combats  qu'il  faut 
subir  sont  trop  longs.  Mais,  répliqua  le  Sei- 
gneur, l'honneur  et  la  gloire,  et  l'anneau 
des  braves  que  j'aurai  distingués,  tout  cela 
est  éternel.  ^  Confondu  à  ces  paroles,  le 
frère  dit  tout  bas  :  i  Seigneur,  je  confesse 
ma  faute;  permettez-moi  seulement,  affligé 
comme  je  suis  de  répandre  des  larmes;  car 
mon  cœur  en  déborde.  »  —  «  Quelle  honte  ! 
répliqua  le  Seigneur,  veux-tu  donc  pleurer 
comme  une  femme  ?  Mais  lu  vas  te  flétrir 
dune  ni;u(jue  d'ignominie  auprès  de  tous 
les  habitants  du  ciel.  Essuie  tes  yeuy,  mon- 
tre un  visage  gai  afin  que  ni  Dieu  ni  les  hom- 
mes ne  l'aperçoivent  pleurant  d'affliction.  » 
L'autre  commença  de  rire  quelque  peu,  tan- 
dis que  des  lariïies  ruisselaient  le  long  de 
t  es  joues,  et  il  promit  à  Dieu  de  ne  vouloir 
plus  pleurer,  afin  de  pouvoir  obtenir  l'an- 
neau spirituel  (11. 

Depuis  ce  temps,  le  cœurde  Suso  s'enflam- 
ma de  plus  en  plus  pour  cette  Sagesse  vi- 
vante, éternelle,  incréée,  qui  elle-même  fait 
ses  délices  d'être  avec  les  enfants  deshom- 


(1)  Vifu.  Henrki  SHSoni<:,  cjp.  XLVIt,  n.  Mo  cl  U4   Ajta  ■'<i>.    to  jaintaïU. 
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iiK  •;■  ^l  iiiii  iiHiiii' Mv-i  liiilo  liotnine  pour 
rjiiiioui- tic  nous.  In  jour  qu'il  ressoiilall 
plus  viviiut'iil  cello  saiulo  aniour,  il  so  re- 
lire diiiis  son  or.iloirf,  cli'  n'haiit  un  moyen 
di'  loimii>;tii'rii  .Icsus  son  aumur  (  t  sa  recon- 
naissance, 'l'oul  à  coup  il  [)renil  un  slylel, 
¥0  découvre  la  poitrine,  y  entaille  dans  sa 
i-liair,  au  dessus  du  cieur,  le  nom  de  Jesls. 
(  lellies  encore  toutes  saij.'naiilcs,  il  so 
j,n  slerna  devant  leciucitix,  disant  :  «  Sei- 
gneur, unique  amourde mon  ciruret  démon 
ame,  voyez  loinbien  je  vous  aime.  Je  ne 
puis  vonsimprimer  jusiju'au  fend  île  mon 
être  ;  de  f^ràce,  .Sei,i;neur,  achevez  co  qui 
rose  ù  f.ure,  imprimez  votre  pers-onne jus- 
qu'au plus  intime  de  mon  cienr,  gravez-y 
votre  nom  de  maniéie  que  vous  ne  puissitz 
jamais  être  etïaci-.  » 

Ces  ir.essiiresde  l'amour  saignèrent  Ioujl;- 
lemps;  quand  elles  se  cicatrisèrent,  le  nom 
de  Jésus  nsla  imprime  sur  sa  peau,  cmi- 
me  il  lavait  désiré  ;  et  ces  lettres,  longues 
comme  une  articulation  du  petit  doigt,  pa- 
rurent sur  sa  poitrine  jusqu'à  sa  mort  ;  à 
chaque  battement  île  son  cœur,  le  nom  de 
Jésus  se  faisait  sentir.  Il  eut  gi"ind  soin, 
pendant  toute  sa  vie.  ile  cacher  cette  grâce 
aux  hommes  :  il  la  contia  seulement  à  un  de 
S'?s  am;s  intimes.  Ouand  il  lui  survenait 
quelques  épreuves  cruelles,  il  découvrait 
son  cœir.ctb  contemplation  de  celte  u:ar- 
que  d  amour  le  consolait  tout  à  cnip  et  i'ai- 
daii  à  porter  ses  croiv.  Alors  il  disiit  au 
Seigneur  dans  une  sainte  familiarité  :  •  Les 
amoureux  du  monle  ont  coutume  d'tdliichcr 
à  leur  vi  temei.l  le  porliail,  l'image  de  leurs 
nmics  ;  moi,  j'ai  fait  plus,  je  vous  ai  gravé 
sur  moneanr  et  Jans  ma  cliairelle-mème.  • 
Dcpi'i.  celle  époque,  il  fut  favorisé  de  bien 
des  g!ii -esexlraordinaireà,  anjarilions  de  la 
«dinle  '  erge,  apparitions  dessdiits.  Dieu 
liii  faisait  conn:iilre  les  choses  de  l'autre  vie 
et  lui  appreiiail  ce  qui  se  passait  dans  le  pa- 
radis, l'enter  et  le  purgatoire  ;  lésâmes  iu- 
nombral'les  de  ceux  (jui  mourairnl  lui  ap- 
paraiïsaicnt  et  lui  révélaient  leur  état,  leurs 
Joies  ou  leurs  peines. 

11  vit,  entre  autres,  l'àme  d'un  nomnn'! 
Eckard  ;  ce  saint  homme  lui  raconta  qu'il 
était  dans  le  ciel,  heureux,  inondé  d'une 
gloire  ineffable,  et  entièrement  transformé, 
h'rère  Henri  lui  demanda  comment  se  repo- 
saient '  n  Mien,  reux  qui  désiraient  ici-bas 
satisfaire  la  vérité  suprême  par  un  abandon 
lolal  et  sans  .'uicun  mélange  d'erreur  ni  de 
fraude,  il  lui  fut  répondu  que  personne  no 
pouvait  exprimer  en  paroles  cette  absorption 
ou  immersion  de  riiommedans  l'abimesans 
limites.  A  cr-lle  ((uesiion  : .  Quel  est  l'exerci- 
ce spirituel  le  plus  utile  •  1  Kckar  répondit  : 
«  C'est  de  renoncer  a  soi  et  à  toute  prn|)riélé 
avec  une  entière  résignation  à  Dieu  ;  c'est 
de  recevoir  tout  ce  qui  arrive  comme  vcnaiil 
-de  Dieu  f^t  non  des  créatures;  c'est  d  être 
pitieiit  et  doux  avec  ceux  qui  nous  poursui- 
V'nt  comme  des  loups  furieir:   » 


Il  vil  aussi  1  ,in;e  ue  ii'T''  leau  lucn-r  de 
Strasbourg,  qui  lui  dévoila  toute  la  beaule 
do  sa  gloire.  Henri  lui  demanda  quelle  était 
la  plus  grandi'  douleur  que  |jiit  supporter 
le  juste  et  la  plus  méritoire  pour  obt>'iiir. 
1,'aulre  réptiidit  :  ■  i,;i  pltisgran  le  douleur 
du  juste  el  la  plus  méritoire,  c'est,  étant 
délaissé  de  Dieu,  de  se  dépouiller  encorede 
soi-même  p.ir  la  iciiience.  et  de  soulïrir  la 
privation  de  Dieu  pour  Dieu  même.  • 

L'ne  autre  fois,  parmi  beaucoup  d'autres 
ùmcs,  il  vil  ràmc  de  son  père,  qui  avait  vé- 
cu très  allacho  au  monde;  elle  lui  apparut 
ti'Uesout'fr.inle  el  toute  aflligée,  lui  faisant 
c  iii|ireiiiire  parla  les  peines  cruelles  qu'elle 
endurait  dans  le  purgatoire,  et  lui  iiiilii[uant 
la  manière  de  la  secourir.  (;e(|ue  Suso  ayant 
fait,  ellelui  apparut  une  seconde  fois,  ci  lui 
apprit  qu'elle  élait  délivrée  do  ses  peines. 

Suso  étudiait  à  Cologne,  lorsque  sa  mère 
lui  appaïul  da'is  une  vision,  el  lui  dit  avec 
une  immense  joie  :  •  Mon  tils,  aime  le  Dieu 
tout-puissant,  certain  qu'il  ne  t'aban  ionne- 
ra  jamais  dans  aucune  adver^ilé.  \'oilà  que 
je  suis  sortie  de  ce  monde,  et  cepeiulant  je 
lie  suis  pas  morte,  mais  je  vivrai  élernelle- 
ment  auprès  de  Dieu.  »  Puis  elle  l'embras- 
sa leridremenl,  lui  donna  sa  bénédiction  el 
disparut. 

Il  esl  iir  possible  dédire  avecquelle  dévo- 
tion sensible  frère  Henri  célébrait  le   saint 
.'■a-rilice  de  la   messe,    el  combien   il  élait 
emb."isô  d'amour,  surtout  à  linslanl  de  la 
préface  où  l'on  dit  :  f^n  haut  les  cwitrs  '.  Ben- 
dons  grâces  au    Siigneur   noire   Dieu.   Une 
fois  il  fut  ravi  en  extase  a  ces  paroles,  et  il 
les  prononça  fous  l'influence  de  cette  tjiàce 
avec  tant  d'ardeur  (pie  les  assistants  s'aper- 
çurciil  de  son  état  et  lui  demandèrent  quel- 
les pensées  l'occupaient  alors.  Le  saint  leur 
rcponiit  :  «  Trois  pensées  surtout  agitent  et 
ciill  aliment  mon  cemir;  tantôt   l'une   après 
l'autre,  tantôt  toules  enseinble.    D'abord  je 
contemple  en  esprit  loutmon  être,  mon  âme. 
mon  corps,  mes  forces  et  mes  puissances,  et 
autour  de  moi  toutes  les  créatures  dont  le 
Tout-Puissant  a  peuplé  le  ciel,  la  terre  et  les 
éléments;  les  aiiges  du  ciel,  les  bêles  des 
forêts,  les  habitants  des  eaux,  les  plantes  de 
la  terre,  le  sable  de  la  mer,  les  atomes   qui 
volent  dans  l'air  au  rayon  du  soleil,  les  flo- 
cons do  neige,  les  gouttes  de  la  pluie  el  les 
perles  de  la  rosée.  Je  pense  que,  jusqu'aux 
extrémités  du  monde    toutes  les  créatures 
e.beissentà  Dieu,  etcoiilribuenl  autant  qu'el- 
les peuvent  à  Cettemyslérieuse  harmonie  qui 
s'élève  sans  cesse    pour   louer  et  bénir   le 
Créateur.  Je  lue  figure  alors  être  au  milieude 
ce  concert  comn.'e  un  maître   de  chapelle, 
j'applique  toutes  mes  facultés  ii  marquer  la 
mesure;  jinvite.jexcitepar  les  mouvements 
les  plus  vifs  de  mon  cœur,  les  plus  intiu.es 
de  mon   âme,  a  chanter  joyeusement  avec 
moi    :  Su.isvM  counv  !  llAnEsifs    \d  Dumimm. 
Ghaths  \0AMis  Domino  Deonos-^ro  :  E'!  haul 
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les  cœurs  !  Nous  les   avons  au   Seigneur. 
Rendons  grâces  au  Seigneur  noire  Dieu  ! 

Je  considère  ensuite  mon  ca:;ur  el  ceux 
de  Lous  les  hommes  ;  je  pense  à  la  joie,  h 
l'amour,  à  la  paix  de  ceux  qui  se  consacrent 
uniquemontà  Dieu  ;  puis  aux  mallieurs,  aux 
tortures,  aux  croix,  aux  remords,  a  l'agila- 
tion  de  ceux  qui  se  passionnent  pour  le 
monde  avec  tant  de  sollicitude  et  d'ardeur. 
Alors  j'appelle  de  toutes  mes  forces  lous  les 
hommes  qui  peuplent  la  terre  à  s'élever 
avec  moi  jusqu'à  Dieu  pour  le  louer  el  le 
bénir.  Je  m'écrie  :()  pauvres  cœurs  des 
honunes  !  surmontez  donc  le  flot  qui  vous 
entraîne,  sortez  du  vice  et  de  la  moit,  rom- 
pez les  chaînes  de  voire  dure  prison,  secouez 
le  sommeil  de  votre  apalhie!  qu'une  sainte 
el  véritable  conversion  vous  conduise  à  Dieu 
pour  le  remercier  el  le  servir  !  Sursumcor- 
da\  Graliasagamus  Dimino  Deo  noslro  ! 

Enfin,  je  m'adresse  à  ces  âmes  innombra- 
bles qui  ont  bonne  volonté,  mais  qui  ne  s'a- 
bandonnent pas  enlièremenl  à  Dieu.  Je  pleu- 
re et  je  gémis  amèrement    sur   elles,    parce 
que,  dans  leur  déplorable  erreur,  elles  ne 
peuventjouirni  de  Dieu   ni  des   créatures, 
mais  qu'elles  s'égarent  à  la  vaine  poursuite 
des  choses  de  la.lerre.   Je  les  invile,  je  les 
excite  à  mépriser  avec  courage  l'amour  fri- 
vole des  créatures,  à  se  donner  à  Dieu  pour 
toujours,  à  l'aimer  avec  confiance  el  à  le  re- 
mercier, en  disant  :  Sursum  corda  !  Gralias 
agamus  Domino  Deo  nosiro  11)  !  » 

La  grande  méditation  de  Suso  était  la  pas- 
sion du  .Sauveur  ;  il  la  retraçait  en  quelque 
manière  sur  son  corps.  Vn  rude  ciliée  le  cou- 
vrait; il  y  joignit  pendant  longtemps  une 
chaîne  de  fer.  Il  portail  entre  les  deux  épau- 
les, sur  la  chair  nue,  une  croix  de  bois,  gar- 
nie de  trente  clous  qui  devaient  èlro  pour 
lui  un  supplice  continuel.  Ses  jeunes  étaient 
très  fréquents;  une  table  sans  aucune  cou- 
verture lui  servait  de  lii  lorsqu'il  allait 
prendre  un  peu  de  repos  j  la  suite  de  lon- 
gues veilles  el  de  sanglantes  disciplines. 
Dieu  lui  fil  connaître  qu'il  devait  modérer 
ces  austérités,  mais  pour  se  préparer  à'des 
croix  plusdouloureutes  encore.  Un  ange  le 
conduisit  à  l'école  dune  plus  haule  perfec- 
tion. 

Au  sortir  de  là,  Henri  se  disail  :  «  Jette  les 
yeux  sur  toi-même,  examine  avec  dioilure 
i'iiilérieur  de  ton  àme,  el  lu  verr.is  qu'avec 
toutes  les  aftliclions  et  les  piénilences  que  lu 
as  choi-ies  selon  la  volonté,  lu  n'as  encore 
rien  fait,  et  que  loul  est  à  recommencer,  parce 
que  jamais  tu  n'as  renoncé  à  loi-mème,  parce 
que  jamais  lu  ne  l'es  livré  à  la  main  de  Dieu, 
afin  de  souffrir  pour  son  amour  toutes  les 
peines  extérieures  el  intérieures  qui  peuvent 
t'altaquer.  Tu  as  toujours  été  comme  un  liè- 
vre limide  el  peureux  qui  se  caclie  dans  un 
buisson,  el  qui  tremble,  qui  redoute  la  m  jrt 
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el  la  chute  de  la  raoinlre  fe'iille.  Vois 
combien  lu  crains  les  persécutions  dos  hom- 
mes,comme  lu  changes  de  couleur  lorsque  lu 
rencontres  des  personnes  qui  te  contredisent. 
Quand  tu  devrais  le  livrer  volontairement 
aux  injures  et  l'exposer  à  la  mort,  tu  prends 
la  fuite  el  lu  te  caches,  au  lieu  d'aller  au 
devant  du  mal.  Si  on  le  loue,  tu  souris  ;  la 
joie  anime  aussitôt  ton  cœur  et  ton  visage. 
Si  on  te  blâme,  tu  l'affliges  el  lu  laisses 
paraître  ton  chagrin,  même  à  l'extérieur.  Il 
est  donc  bien  nécessaire  d'aller  à  une  plus 
haute  école  de  sagesse  el  d'esprit  pour  entrer 
dans  la  voie  du  Seigneur.  i)ieu  éternel, 
s'écriail-il  avec  un  profond  sou|)ir,  comme  je 
vois  à  celle  heure  clairement  la  vérilcl  Hélas! 
hélas!  quand  mourrai-je  à  moi-même? 
quand  m'abandonnerai-je'donc  véritablement 
à  Dieu  (2)?  » 

Un  jour,  assis  dans  sa  cellule,  il  méditait 
sur  ce  Icxte  de  Job  :  C'est  une  milice  que  la 
vie  de  l'homme  sur  la  terre.  Tout  à  coup  il 
entre  en  extase  el  voit  un  jeune  homme  qui 
portait  l'armure  d'un  chevalier,  el  l'en  revêtit 
endisant  :  «  Tuas  assez  combattu  comme  fan- 
la.^sin,  désormais  Dieu  veut  que  lu  le  serves 
comme  chevalier.  —  Le  bienheureux  regar- 
dait ces  armes,  et  disail  dans  son  étonne- 
ment  :  Que  faites-vous  de  moi?  pourquoi 
cette    mutation?   el   comment   vais-je   èlre 
chevalier,  moi  qui  me  i)lais  maintenant  au 
repos  el  à  la  tranquillité?  Jemesoiimels,  puis- 
que Dieu  l'ordonne;  luais  cette  noblesse  me 
serait  plus  chère  si  j'avais  pu  la  gagner  dans 
quelque  glorieux  combat.  Le  jeune  homme, 
souriant,  lui  répondit  :  Ne  le  tourmente  pas 
de  cela  ;  les  occasions  de  bien  combattre  ne  te 
manqueront  pas;  les  soldats  de  Jésus-Ciirist 
ont  à  soutenir  dps  guerres  plus  terribles  el  à 
remporter  des  victoires  plus  brillantes  que 
les  Hector,  les  Achille,  les  César,  que  lous  les 
capitaines  et  les  héros,  que  les  poètes  et  le  pa- 
gjnisme  ont  tant  céléljrés.  Si  lu  crois  que 
Dieu  l'a  déchargé  de  les  pénitences  pour  que 
tu  suives  tranquillement  ton  plaisir  et  les  ai- 
ses, lu  es  dans  une  grande  erreur.  Dieu  l'a 
délivré,  non  pas  pour  que  lu  sois  Ion  maître, 
mais  pour  remplacer  les  niortitlcalions  par 
des  chaînes   plus  lourdes  el  plus  doulou- 
reuses. » 

Ces  paroles  ébranlèrent  frère  Henri,  el  l'é- 
pouvantèrent. «  Seigneur,  dil-ilàDieu,  à  quoi 
me  destinez  vous  itonc?  Je  pensais  avoir  fini, 
el  je  n'ai  pas  encore  cummencé.  Voulez- vous 
me  faire  soulïrirel  appesantir  votre  main  sur 
moi?Seraî-jeleseul  pécheur  dans  le  monde, 
leseul  misérable  indigne  de  consolations?  Ne 
voussuffit-il  pasde  in'avoiraccabléd'inlirmi- 
lés  et  de  tentations  pendant  ma  jeunesse, 
d'avoir  combattu  de  tant  de  manières  ma 
chair  délicate?  11  me  semble  pourtant,  Sei- 
gneur, que  vingt-deux  ans  de  soutfrance 
devaient  vous  salisfairo!  —  Nmi,  réiiondit  le 


(1)  ciaj.    xr,  —  (?)  IbUl. 
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■^l'ifinLnir,  lu  n'iis  puiiil  use/,  oxorcc',  assez 
rninivé  ;  si  In  veux  que  les  i-hoses  aillent 
iiii'u  pour  loi,  il  t'aul  (jue  lu  sois  iQuriiienlé  de 
mille  fuçoiis,  el  jusiiuo  dans  l'inlime  de  Ion 
caMir.  —  Muis  au  u diiis,  réiiliqua  Susn,  jo 
vous  |)rio  m  giàce  d'«lio  ai.-ez  bon  pour  nie 
(locouviir  les  i-ioix  que  vous  nie  préparez.  — 
l,e  Sei;;neui-  répondil  ;  Lève  les  yeux  auiicl, 
l'I,  si  lu  peux  conipler  les  étoiles,  lu  s'auras 
le  nombre  des  aftliclions  qui  l'atlendenl,  el 
de  nu"'ine  que  les  élciles  sont  immenses  el 
qu'elles  paraissent  petites  aux  yeux  des 
liomines,  de  même  les  croix  que  lu  perleras 
parailronl  léj^eus  à  ceux  qui  ne  les  connais- 
sent (iiinl,  tandis  «lue  lu  sentiras  combien 
elles  .^onl  rudes  el  pesantes. 

«  Seigneur,  dit  Suse,  faites  les  moi  connai- 
Ired'avaiice.afin  que  Je  pui.ssem'y  préparer. 
—  El  Dieu  répondil  :  11  vaut  mieu.x  que  lu  les 
ignore>-,  parce  qu'elles  le  déiouraireraient. 
i'oiirtant  je  veux  bien  fen  découvrir  trois 
parmi   toutes  celles  que  je  le  prépare.  La 
l)reiniéro  croix  sera  celle-ci  :  .Vulrefois  lu  te 
frappais  de  les   piopres   mains  tant  que  lu 
voulais,  el  lu  l'anèlais  quand  tu  avais  pitié 
de  toi  même.  Maintenant  tu  seras  entre  les 
mains  des  autres,  lu  seras  maltrailéel  frappé 
sans  pouvoir  le  défendre.  De  plus,  lu  perdras 
l'eslime  cl  la  consiJéraliori  de  beaucoup,  cl 
celle-là  te  sera  plus  pénible  que  celle  croix 
pleine  de  clous  qui  dichirail  la  chair  el  les 
épaules.  On  le  louail,  ou  l'admirait  dans  les 
morlificalions  volontaires  ;  mais  quand  lu 
soutïiiras  désormais,  lu  sei'as  abaissé,  mé- 
[)risé  el  tourné  en  ridicule  par  (oui  le  monde. 
La  seconde  croix  sera  celle-ci  :  Ouoique  lu  le 
sois  martyrisé  par  de  U'imbreuses  el  cruelles 
tortures,  lu  as  conservé  ton  cœur  d'homme 
el  la  nature  aimante  ;  lu  jouis  de  l'affection 
de  beaucoup  de  monde.  Niais  là  où  lu  avais 
trouvé  de  la  conliance,  de  l'estime  el  de 
l'amour,  lu  rencontreras  d'^sormais  partout 
une  insigne  déloyauté,   tu  seras  tellement 
joué  lI  accablé,  que  tu  deviendras  le  chagi  in 
et  le  désespoir  du  petit  nombre  qui  le  restera 
lidele.  Voici  la  troisième  croix  :  Ju.sqa'à  pré- 
sent je  l'ai  nourri,  comme  un  pelit  enfant, 
du  lait  de  ma  divine  grâce,  et  cela  avec  tant 
d'abondance,  que  lu  te  sentais  souvent  plongé 
dans  un  océan  de  délices.  Désormais  je  reli- 
rerai  mes  grâces  el  mes  consolations  ;  je  te 
livrerai  à  la  pauvreté,  à  l'aridiié  spirituelle; 
lu  seras  abanJoimé  de  Dieu  el  des  hommes, 
tourmenté  de   toules  les  manières  par  les 
amis  el  les  ennemis,  el  ce  que  tu  recherche- 
ras, ce  que  lu  tenteras  pour  le  consoler  el  te 
soulager  dans  tes  angoisses,  tournera   tou- 
jours contre  toi.  » 

Celle  extase  glai;  i  Henri  d'épouvante  el  le 
fil  trembler  de  loils  ses  membres.  11  se  leva 
el  se  précipita  par  terre  en  élendant  les  bras 
eu  croix.  11  cria  vers  Dieu,  le  cœur  toul 
déchiré  el  la  voix  pleine  delarmes,  conjurant 
sa  bonté  de  vouloir,  s'il  était  possible,  lui 
épargner  t;uit  de  misères,  mais  se  soumellant 
liiimbleinenl,  s'il  le  f-l'ail.  à  raccomplisse- 


menl  do  son  éternelle  volunlé.  rendant  qu'il 
es-taiiifi  prosterné  dans  les  soupirs  el  les 
pleurs,  il  entend  une  voix  qui  lui  disait  ili- 
lérieuremeril  :  «  Aie  bon  courage,  car  je  serai 
avec  loi.eljc  b-  rendrai  victorieux  dans  tous 
les  combats.  .  Ils'abundunne.alorsaux  mains 
de  Dieu  el  se  rdévo. 

Quelque  temps  après,  se  tenant  un  matin 
dans  sa  celluli',  loujouis  liiste  et  ju-i'occupé 
des  pcincsqui  ralleiidiiienl,  une  voix  lui  dit  : 
•  Ouvrela  fenéln-,  regaidi-.el  a|iprcnds.  »  Il 
l'ouvrit,  et  vil  a  l'entrée  du  couvenl  un  chien 
qui  avait  dansba  gueule  un  mauvais  morceau 
de  drap.  L'animal  jounit  avec  le  la:ubeau,  le 
metlaiten  piècesavec  ses  pallesel  ses  ongles. 
.\  celle  vue,  frère  Henri  comprit  toutes  ses 
douleursdans  l'avenir;  il  tourna  les  yeux  au 
ciel,  cl  gémit  piolondément.  .Mors  une  voix 
lui  dit  :  t  C'est  ainsi  que  lu  seras  traité  par 
la  bouche  el  la  langue  de  tes  frères.  •  — 
Comnio  je  no  puis  éviter  ces  croix,   pensa 
frère  Henri,  que  mon  ùmc  se  confie  en  Dieu, 
et  (|u'elle  soulTre  sans  se  plaindre  comme  ce 
morceau  de  drap!  Il  quille  la  ftiiètre.  el  va  à 
la   porle  du   couvent   ramasser  le  chift'on. 
qu'il  conserva  pendant  plusieurs  années;  el 
liirfque  dans  ses  peines  il  était  tenté  d'impa- 
tience, il  le  plaçait  sous  ses  yeux  en  se  rap- 
pelant   le    silence  qu'avait  gardé  cet  être 
in-sensible  entre  les  dénis  du  cliien  ;  il  ren- 
trait en  lui-même,  et  portail  patiemment  sa 
croix  sans  parler  et  sans  se  plaindre. 

Les  croix  arrivèienl  bientôt,  el  lorsque 
Henri  était  injurié  par  les  siens,  el  qu'il  dé- 
tournait la  lèle  par  dégoiil  et  par  indigna- 
tion, il  entendait  au  fond  de  son  âme  les 
reproches  de  .lésus-Clirisl,  qui  lui  <lisait  : 
.  .\i-je  détourné  la  lèle  quand  des  hommes 
m'injuriaientelmecrachiientau  visage?  »  Il 
secorrigtail  alors,  allait  trouver  ceux  qui 
l'avaient  maltraité,  et  leur  parlait  avec  dou- 
ceur. 

Ainsi  qu'il  lui  aviit  été  annoncé,  les  croix 
iju'il eut  à suppiuler  d'abord  furent  inlérieu- 
les  et  très  pénibles.  Les  irois  plus  pesantes 
furent  celles-ci  :  1'  Une  tentation  continuelle 
contre  la  foi  el  les  principaux  mystères.  l'ius 
il  clierchail  à  la  combattre  par  l'étude,  plus 
il  en  était  tourmente.  Celle  aftliclion  dura 
neuf  ans,  el  on  ne  saurait  dire  les  larmes 
qu'elle  lui  fil  répandre  pjurobtenirlesecours 
du  ciel.  .Mais  erlin  Dieu  eut  compassion  de 
lui,  et  lui  accorda  une  croyance  claire  et 
surnaturelle  de  tous  les  mystères  de  la  foi. 
2"  L'ne  tristesse  profonde,  qui  pendant  huit 
ans  pesi  sur  son  âme  comme  une  lourde 
inonlHgne.  3"  Une  lentation  de  désespoir.  Il 
la  soufirit  pendant  dix  ans,  et  ne  trouva  de 
consolation  qu'au  moment  où  il  se  décida  à 
s'en  ouvrir  à  Eckard,  théologien  d'une 
grande  saiiilolé,  qui  le  calma  parses  conseils, 
el  le  délivra  enfin  de  cet  enter  qu'il  avait 
enduré  pendant  tant  d'années. 

Il  ne  convenait  pas  que  celle  lampe  brùlàt 
toujours  dans  l'obscurité,  el  que  frère  Henri 
véoùt   ainsi   dans  le  silence  el  la  solitude. 
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Dieu  lui  filconnailre  sa  volonlépar  plusieurs 
révélalions,  el  l'envoya  travailler  chris  le 
monde  au  rachat  des  âmes.  11  rencontra  dans 
sa  mission  des  croix  sans  mesure  el  sans 
nombre;  mais  aussi  ses  prédications  gaj,'iiè- 
rent  à  Dieu  des  âmes  iimombraijles,  quel- 
quefois de  la  manirre  la  plus  inattendue. 

Il  revenait  un  jour  de  i'iandre  par  l'Alle- 
magne, el  côtoyait  le  Uliin,  lorsqu'au  soir 
il  arriva  dans  un  bois.  11  était  seul  :  son 
compagnon,  plus  jeune  que  lui,  avait  pris  les 
devarts  et  rattendail  plus  loin.  En  avançant 
dans  les  bois,  il  aperçut  une  bellejeunefenune 
et  un  liomme  terrible,  ayant  une  grande 
épée  à  son  coté  et  une  lance  sur  lîs  épaules. 
Fi  ère  Henri  trembla  à  cette  vue,  p;irce  qu'il 
savait  que  cet  endroit  était  infesté  de  voleurs 
et  d'assassins.  Aussi  forçait-il  le  pas  pour 
fuir  celte  mauvaise  rencontre;  mais  la  jeune 
femme  le  rejoignit  el  lui-dil  :  «  Mon  père,  je 
vous  cormais,  elj'e  vous  conjure,  par  l'ardeur 
que  vous  avez  de  sauver  les  âmes,  de  vouloir 
bien  entendre  ma  confession.  «  Le  bienheu- 
reux la  confessa,  mais  en  tremblant  pour  sa 
vie,  surtout  quand  sa  pénilentelui  dit:  «  Mon 
père,  ayez  compassion  de  mon  malheur;  cet 
Jiomnie  esl  un  assassin  de  grande  !  ouïe,  qui 
lue,  dépouille  tous  les  voyageui's  el  ne  vil 
que  de  brigandages.  11  m'a  trompée,  il  m'a 
enlevée  de  la  maison  de  mon  père,  il  t. 'a 
emmenée  de  force,  el  m'a  contrainte  d'être 
sa  femme  :  voyez  dans  quel  maliieur  je  me 
trouve,  t  Sa  confession  étant  terminée,  elle 
alla  parler  en  secret  au  voleur. 

Tière  Henri  trembla  de  tous  ses  membres, 
et  crut  la  mori  certaine  en  voyant  venir  a  lui 
le  jjrigand  tout  armé  ;  fuir  était  impossible, 
crier  était  inutile.  (Jr,  le  biigand  ayant  ap- 
pris de  sa  femme  que  ce  religieux  était  un 
saint  et  que  ceux  qui  se  confessaient  à  lui 
feraient  une  bonne  mort,  venait  prier  frère 
Henri  de  vouloir  bien  le  confesser  aussi.  Le 
frère  y   consentit;  ils  se  relirèrent  sur  la 
lisière   du  bois  et  sur  les  bords  du  lilun. 
l'jrmi  ses  péchés,  le  voleur  raconta  que,  peu 
de  jours  avant,  il  avait  rencontré  dans  là 
même   chemin   un   prêtre  vénérable,   qu'il 
avait  feint  de  se   vouloir  confesser,    mais 
qu'après   avoir   dit  quelques  péchés,  il  lui 
avait  percé  le  cœur  et  la  gorge  de  sa  lance, 
l'avait  tué,  dépouillé,  puis  jeté  dans  le  ileuve. 
Frère  Henri  crut   entendre  sa  sentence  de 
mort,  et,  quand  le  voleur  eut   fini,  il   tomba 
par   terre  de  frayeur,  el  les  yeux  lixé-  sur 
i'épée  de  l'assassin,   il  se   recommanda   à 
Dieu,  et  attendit  le  nouveau  crime  de  so'i 
terrible  pénitent;  mais  le  voleur  aviil  été 
tellement  t(juché  des  pnroles  du  bienh9u- 
reux,  qu'au  lieu  do  le  tuer,  il  le  releva,  le 
rassura,  se  recommanda  à  ses  prières,  l'ac- 
compagna avec  sa  femme  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  forêt,  et  le  laissa  s'éloigner  sans  lui  faire 
aucun  mal.  Frère  Henri  pria  Dieu  avec  l'.iit 
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de  confiance,  que  le  brigand  su  convertit  plu.^ 
lard,  et  le  saint  confesseur  recul  dans  une 
vision  l'assurance  qu'il  était  sauvé  (I). 

Les  Pères  de  l'ordre  de  Suiiil-Dominiquo, 
connaissant  l'émiiienle   sages.se,  la  grande 
vertu  de  irèrc  Henri  et  la  grâce  toute" p:irli- 
culière  qu'il   avait  pour  convertir  et  sauvi'i 
lésâmes,  s'empressaient  de    l'envoyer  dan^. 
les  différentes  villes  el  contrées  de  ï'AlIema- 
gne,  pour  qu'il  consacrât  son  talent  à  l'édili- 
cation  des  peuples.  Le  bienheureux  remplit 
sa   mission  avec  tant  de  zèle  et  de   sagesse, 
qu'il  devint  bientôt  le  plus  célèbre  prédica- 
teur de  son  temps.  .Ses  paroles  célestes  tri- 
omphaient de  tous  les  cœurs,  les  arrachaient 
à  l'amour  du   siècle  et  faisaient  embrasser 
une  vieexemplaii'e  même  à  ceux  qui  étaient 
souillés  des  vices  les  plus  honteux  ;  le   dé- 
mon, qui  se  voyait  arracher  toutes  ses  con- 
quèles,  entrait  en  fureur,  et   suscilait   une 
foule  d'obstacles  au  bienheureux.  Lne  sainte 
religieuse,    nommée    Anne,    que    dirigeait 
frère  Henri,  le  vil  dans  une  extase  tout  en- 
touré d'unemultitude  de  (lémonsqui  criaient 
en  rugissant:  «  Moine  maudit  1  allons,    que 
faut-il  faire''' unissons-nous,  foulons-le  aux 
pie(is,jetons- nous  sur  lui  et  massacrons-le». 
Et  ils  juraient,  au  milieu  de  leurs  blasphè- 
mes, de  se  venger  el  de  le  tourmenter  dans 
son  corps,  dans  son  honneur,  dans  sa  répu- 
tation, par  toutes  sorles    de   moyens  et  de 
violences.  Ouand  frère  Henri  eut  appris  cette 
conjuration  de  l'enfer,  il  craignit  une  nou- 
velle ('preuve,  et  se  relira  dans  sa  chapelle, 
dont  il  fit  neuf  fois  le  tour,  en  priant  et  en 
invoquant  le  secours  de^  neuf  chffurs  des 
ana'es  contre  tant  d'ennemis  cruels  qui  en 
voulaient  â  son  honneur  et  â  sa  vie.  Les  an- 
ges lui  apparurent, et  lui  dirent  pour  lecon- 
soler:  «  Ne  crains  rien,  Henri,  parce  que   le 
Sei'^neur  esl  avec  toi,  el  ne  l'abandonnera 
poini  au  moment  du  péril.  Poursuis  ton  en- 
treprise, et  rappelle  les  âmes  à  la  vérité  el 
à  la  vertu  ».  Le  saint,  consolé,  consacra  de 
nouveau  toutes  ses  forces  à  exhorter,  â  prê- 
chtr,  à  confesser;  et  la  où  il  se  trouvait  une 
âme  perdue,  il  y  courait  aussitôt  pour  la 
conquérir. 

Voici  quelques-unes  des  persécutions  qui 
lui  survinrent.  In  jour  il  se  vit  en  danger 
d'êlre  pendu  sur  la  parole  d'une  jeune  fille 
qui  l'accusait  d'avoir  volé  un  crucifix  dans 
une  chapelle.  Echappé  de  ce  péril,  il  tomba 
dans  un  aulr<?.  (détail  pendint  le  carême,  el 
il  arriva  qu'un  crueilix  de  marbre  versa  du 
sang  par  le  côté.  Ce  miracle  attirait  un  grand 
concours  de  peuple.  Le  saint  y  alla,  s'ajijjro- 
cha  du  crucifix,  recueillit  du  sang  sur  son 
doigl,  cl  appela  les  assistants  en  témoignage 
de  ce  qui  s'étail  passé,  .sans  décider  si  c'é- 
tait une  chose  surnaturelle  ou  non.  Hicnlôt 
le  bruit  se  répandit  que  ce  religieux  s'élail 
coupé  le  doigt  avec  lequel  il  avait  louché  le 
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crucilix,  pour  olilenir  do  l'urp^iil  cl  des  au- 
iiioriL'S.  Les  iiiu;;isti'als  iu  .sigiialèiiMil  i-omine 
un  iinp(isleiii',  vl  piuiiiiiciil  iiiil'  t'urli'SDiniiie 
à(|iu  le  livitTiiil  iiiorl  ou  vivniit.    Oiu^lquo 
leiiips  après,   la  populaco  aiiieiitii,' dans  une 
foiie  leoliorclia  dfluuscolt'spour  le  jelerdans 
K*  liiiiii,  paico  t|u'il   HVail,  ilisail-oii,  e'upol- 
Siiiiiié  1rs  toiilaiiii's.Lle  roiicerl  avec  les  Juifs. 
Parmi  les  personnes  iiu'il  avail  ramenées  à 
Dieu,  se  iroiivail  une  fenui.e  de  Silan,   im- 
pie et  (léliaucliée,  mais  liahile  el  dissimu!(''e; 
elle   li'om|ia    le   s;iinl    pend.uil   loii;,'lemps. 
Ilenii,  eroyanl  (|u'ello  (-lail  renlréi'  sineéie- 
Uienl  dans"  le  tliemin  de  la   vei  Ui,  non  seu- 
lemeiil  lui  servait  de  dircileur,  mais  encore 
s"inléressail  à  elle,  el  tburnissail  à  tous  ses 
besoins,  dans  la  sainte   [lensée  qu'ii  la  tixc- 
rail  par-là  davanlayc  au  lien.  Celte  iVnime 
avail  eu  un  lils,  que,  par  iutérêl  el  pour  sau- 
ver riiomieur  d'un  liomme,  elle  voulait  at- 
Irihuerà  un  autre. 1-e  saint  s'y  opposa  conrie 
il  le  devait,  mais  n'abai.donna    point   ecllo 
niallieureuse  pour  eela.  Plus  laid,  ayant  dé- 
eouverl  qu'elle  vivait  dans  le  ileiè^len.ent 
comme  par   le  passé,   il  l'abandonna  peu  à 
peu,  t:e  s'occupa  plus  de  ses  atï.iires  el  ne 
fournil  plus  à  ses  besoins.   Alors  ceUe    mé- 
chante ftnime  entra  dans  une  grande  co- 
lèie,  el  menaça  t'iére  Henri  de  ^e  vengers'il 
ne  réparait  le  tort  qu'il  lui  faisait  eu  lelirant 
ses  aumônes,  el  de  le  couvrir  de  honte,  lui 
et  loul  son  ordre,  en  soutenant  qu'il  était  le 
père  d>  son  enfant.  Elle  exécuta  sa  menace. 
Henri  fut  pendant  lonirtemps  en  bulle  à  cette 
infâme  calomnie,    jusqu'à  ce  que  Dieu   lit 
éclater  son  innocence.  Autre  croix.  Il  avail 
une  sœur  (jui   étail  religieuse.  Tout  à  coup 
il  apprend  ([u'elie  a  quitté  soii  monastère, 
qu'elle  e.-t  rentrée  dans  le  monde  et  se  pros- 
tituait dans  un  cabaret.  Sjn  aftliclion  le  mit 
hors  de  lui-même.  Par  le  temps  le  plus  af- 
freux, les  «•liomins  le^  plus  impraticables,  il 
courut  après  celle  brebis  égarée',  s'évanouit 
de  douleur  à  ses  pieds,  el  parvint  à  la  rame- 
ner dans  la  voie  du  salut. 

La  vie  cnlièie  de  Henri  Suso  fut  ainsi  tis- 
sue  de  grâces,  de  succès  el  de  croix.  Il  mou- 
rut dans  le  couvent  d'Ilm,  le  25Janvier  Lilij. 
Les  miracles  qui  s'opérèrent  a  son  tondjeiu 
rendirent  sa  mémoire  chère  aux  peu|dcs  do 
r.VIleniagiie, qui  s'acçou'u.iièi'ent a  l'iioriorer 
comme  un  saint.  Le  pape  Orégoir-e  .\V|,  in- 
formé du  culte  public  qu'on  rendait  à  ce  vé- 
nérable religieux,  ra|>piouva  le  16  avril 
13;tl  el  permit  à  tout  l'oi-dre  de  SainlDomi- 
que  d'en  célébrer  la  fêle  (l). 

Le  bienheureux  Henri  Suso  a  laissé  plu- 
sieurs écrits,  qiri  lui  ont  mérité  le  nom  de 
docteur  extatique.  La  plupart  de  ses  ouvra- 
ges, aussi  bien  que  ceux  de  '{"aulère,  s  in t  en 
allemand.  Il  y  a  de  .Suso,  en  latin,  un  petit 
el  pieux  ottice  de  l  clern<'l[e  .Sagesse. Son  ou- 
vrage principal  est  un  dialogue  entre  la  Sa- 


gesse éternelle, -ou  Jésus. Christ  el  son  dis- 
ciple. Il  y  a  li'ois  livi-es  :  le  pi-eruier  sur  a 
Passion  du  .>^.iuveur;  le  second,  sur  la  ma- 
nier-e  dont  on  doit  .ippi-endre  à  mouiii-, com- 
munier el  louer  Dieu  de  toutes  choses. 

Sur  le  mode  de  la  [.n  ■iiMico  léello,  la  Sa- 
gesse divine  répond  au  disciple:  t  De  (|uello 
manière  m>>ii  corps  glorieux  et  mon  àme  se 
Ironvenl  pri''sents  en  toute  vérilé  dans  le 
S.iint-Sacremenl,  cela  ru>  peut  rtro  exprimé 
par  aucune  langui'  ni  conçu  [)ar  aucun  serrs; 
car  c'est  une  «euvi-e  de  ma  toute  puissance. 
C'est  pourquoi  lu  dois  le  ci'oire  .^implemml, 
el  non  lescruler.  Je  t'en  dii-ai  pourtant  quel- 
que chose.  Je  l'expliqu'uai  ce  ruir-acle  par 
d'autres  merveilles.  Dis-rr.oi,  comnient.se 
peul-il  faire  naturellement  qu'une  grande 
maison  se  monlio  dans  un  p.-til  miivjir  ou 
même  dans  chaque  parlie  l'e  ce  petit  mii-oir, 
si  on  le  met  en  [liéces/ou  conuncnl  la  vaste 
é'.endue  des'icux  imprime  sa  fjrine  a  l'a-il, 
tandis  r|u'ilsdilTérentcepenl;int  de  grandeur 
eiiti'o  eux  ;'  —  Si  l,i  nature  [icut  faire  cida  et 
outres  choses  p  ireilles,  comment  moi,  qui 
SUIS  le  mailre  île  la  nature,  ne  pourr-ais-je 
pas  faire  d'auti-es  choses  plus  surnalur.  Iles.' 
Dis-moi,  n'est-ce  |)as  une  chose  plus  mer- 
veilleuse de  faire  de  rien  le  ciel,  la  (erre  et 
toutes  les  créatures,  que  de  changer  d'une 
1!  anièrc  invisible  le  pain  en  mon  corps?  — 
Peinquoi  l'élonne.-i-lu  do  l'irn  et  non  pas  de 
l'aulr-e  (2)  ".'  • 

Le  troisième  livre  tr.ii'e  do  la  parfaite  ré- 
signatini  el  unijii  à  Dieu. Le  chapitre  quatre 
est  [)arliculièrenient  remarquable:  ComniPiit 
l'homme  el  lorries  les  ciéalirres  ont  élé  de 
toute  éternité  en  Dieu,  el  comme  elles  sont 
sorties  de  Dieu  par  la  création. 

«  Vérilé  éternelle,  conunenl  les  ciéalures 
ont  elles  été  de  toute  éternité  eu  Dieu  1  — 
elles  y  ont  été  cîinme  dans  leur  exemplaire 
éternel.  —  Quel  e-lcH  exemplaire?  —  C'est 
l'essence  éternelle  de  Dieu,  en  tant  que  par 
SI  communicatioir  elle  s-e  donire  à  comp:en- 
dre  el  à  coniraiti-e  à  l.i  créalui'e.  Ll  remar- 
quez que  toutes  lescréalrrres  sont  dès  l'éler- 
riite  Dierr,  dansTiJéeéternelle  l'iDieu;  elles 
n'y  furent  pas  .■uilrement  distinctes  que 
comme  il  a  été  dit.  En  tint  qir'elles  sont  eu 
Dieir,  elles  sonl  la  inénre  vie,  li  même  es- 
sence cl  la  même  piiissairce  ;  elles  sont  un 
avec  lui.  .Mais,  une  foi;  sorties  de  Dieu  par 
la  création,  chacano  prend,  d'une  m.mière 
particulièi'e  et  dislim-le.  sa  pi'opre substance 
avec  sa  forme  propre,  qui  lia  dorure  son  es- 
sence rralurelle  ;  car  la  forme  donne  une  es- 
sence difl'érente  do  l'essence  divine  et  des 
autres  substances:  ainsi,  la  pierre  n'est  pas 
Dieu  el  Dierr  n'est  pas  la  pieri'e,  quoiqu'il 
sort  certain  que  la  piei-re  d  toutes  les  choses 
créées  ont  de  [)ieu  ceqir'elles  sont  ». 

«  L'essence  de    la  créalrrre  est  elle  plus 
noble  quand  elle  est  en  Dieu  qu'en  clle- 


l)  .i:la  >5  .,  et  Godcscirl,  2o  jan>iar.  Kmile  Gliavir.Fit"  <'i(  bitnlii^iiriu.i-  lltnri  S-.tio,  —  (2^  L.  H,  c  III  . 
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inème?  —  L'essence  do  la  créature,  en  Dieu 
n'est  pas  ciéature  ;  mais  le  l'ail  de  la  créa- 
lion,  pour  loule  créature,  lui  esl  plus  ulile 
que  l'essence  qu'elle  a  en  Dieu  ;  car,  qu'a  de 
plus  la  pierre,  ou  l'homnie  ou  toute  autre 
créature,  en  tant  qu'elle  est  élernel'.Gnioiit 
Dieu  en  Uieu"?  Dieu  a  Ijien  ordonné  tcules 
choses;  car  chacune  d'elles  a  le  regard  fixé 
vers  sa  première  origine,  comuie  devant  y 
être  plongée  de  nouveau.  —  D'où  viennent 
donc.  Seigneur, le  iiéché  et  la  malice,  l'enfer, 
le  purgatoire,  le  démon  et  autres  sembla- 
blfs?  —  Comme  la  créature  rai-onnable  de- 
vait revenir  à  son  origine,  qui  est  Dieu,  un 
et  simple  dans  sa  nature,  elle  resta  en  elle- 
même  avec  une  complaisance  et  une  propri- 
été déréglé;-?,  et  voilà  d'où  viennent  les  dé- 
mons cl  toute  malice  (l).  » 

Le  chapitre  suivant  expose  comment 
l'homme  doit  rt  tourner  à  Dieu  par  .lésus- 
Christ,  Dieu  et  homme.  Sur  celte  question  : 
Seigneur,  e-l  ce  qu'il  ne  reste  rien  à  un 
homme  bienheureux  et  résigné?  (a  Venté 
répond  :  i  11  arrive  sans  doute,  quand  le 
serviteur  bon  et  fidèle  est  introduit  dans  la 
joie  de  son  maître,  qu'il  s'enivre  de  l'inépui- 
sable abondance  de  la  maison  du  Seigneur. 
Comme  un  homme  ivre  s'oublie  lui-même 
et  n'est  plus  maître  de  soi,  de  môme  il  sem- 
ble qu'il  s'est  abandonné  lui-même  pour  se 
perdre  en  Dieu,  étant  devenu  un  môme  es- 
prit avec  lui,  comme  dans  une  grande  quan- 
tité de  vin  se  perd  une  petite  goutte  d'eau 
qui  sabandoinie  elle-même  en  prenant  le 
goût  et  la  couleur  du  vin.  lien  t^tde  même 
de  ceux  qui  jouissent  de  la  parfaite  beali- 
tude;tousl'S  désirs  humains  les  quittent 
d'une  manière  inetï'able,  ils  se  manquent  à 
eux-mêmes  et  se  plongent  entièrement  dans 
la  volonté  de  Dieu.  Autrement  celé  parole 
de  l'Ecriture  ne  serait  pas  vraie:  Dieu  sera 
totil  entons,  s'il  était  vrai  qu'il  reste  quelque 
chose  de  l'honiine  à  l'homme  mê:ue.  Son  es- 
sence lui  reste  bien,  mais  dans  une  autre 
fonre,  douée  d'une  autre  gloire,  d'une  au- 
tre puissance  ;  et  lout  cela  piovient  de  son 
immense  résignation  ». 

<■  Mai.--  que  quelqu'un  dans  cette  vie  ait 
tellement  renoncé  à  lui-même,  qu'il  soit  par- 
venu i  à  ce  degré  de  perfection,  qu'il  ne  se 
regarde  plus  lui-même,  ni  d  uis  le  bonheur 
ni  dans  le  malheur,  mais  qu'il  ne  s'aime 
qu'à  cause  de  Dieu  et  qu'il  ne  se  regarde 
que  selon  l'intelligence  la  plus  parfaite, c'est 
ce  que  je  ne  comprends  pas.  S'il  y  a  quel- 
qu'un qui  y  soit  parvenu. qu'il  s'avance;  car, 
selon  monjugement,  cela  ne  me  parait  pas 
possible  (2).  » 

(Jn  voit  avec  quelle  attenlion,  le  bienheu- 
reux Suso  évite  non  seulement  l'erreur 
grossière  drs  panthéistes,  mais  encore  l'er- 
reur subtile  où  tomba  l'illustre  l'énelon  en 
croyant  que  riiomme  pouvait  dès  cette  vie 


parvenir  à  cet  état    de   quiêlude  absolue  en 
Dieu. 

Ce  que  nous  avons  pu  avoir  df  Suso  et  de 
Taulêre  nous  fait  rcgaider  leurs  é/i'its  com- 
me une  mine  inexplorée  de  riches.ses  spiri- 
iiielles.  Depuis  quelques  années,  on  a  pu- 
Ijlié  en  alleiuaniJ  quelques  sermons  de  Tau- 
lèie  pour  1  carême.  La  lecture  nous  en  a 
émerveillé-;.  Prêches  lel-î  qu'ils  sont,  nous 
croyons  qu'ils  feraient  un  bienel  un  plaisir 
iminen.-es  à  la  multitude  des  fidèles.  Il  n'y 
a  pas  un  de  ces  S'  ruions  qui  ne  parte  des 
vérités  communes  de  la  fd  et  de  l'Evangile, 
pour  élever  l'auditeur,  d'une  manière  sim- 
ple et  nette,  à  rette  vie  surnaturelle  et  divine 
où  toutes  les  âmes  pieuses  aspirent.  Nous 
ne  nous  souvenons  d'aucun  sermonnai ro 
français  qui  s'occupe  de  sati>fHire  a  ce  be- 
soin des  fidèles,  comme  'l'aulêie  Le  Père 
Lejeune  de  l'Oraloira  en  approche  ;  mais, 
pour  des  idées  nettes  sur  la  vie  de  la  grâce, 
il  reste  fori  en  dessous.  C'est  tout  un  nou- 
veau monde  qu'il  s'agit  do  dé"_^ouvrir  aux 
fidèles  chrélieiis.  Cela  n'empêchera  jjas,  ce 
sera  au  contiaire  le  vrai  moyen  de  piècher 
avec  force  et  efficace,  comme  Taulère  et 
Suso. 

A  leur  époque,  un  prédicateur  bien  autre- 
ment terrible,  envoyé  de  la  part  de  Dieu, 
invitait  alors  toutes  les  nations  à  la  péniten- 
tence  :  c'était  la  pest>j.  «  On  no  croira  pas,  dit 
Pétrarque,  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  l'uni- 
vers a  été  presque  entièremeal  dépeuplé, 
où  les  maisons  sont  demeurées  sans  famil- 
les, sans  citoyens,  les  campagnes  incultes  et 
toutes  couverti-s  de  cadavres.  Comment  la 
postérité  le  croirait-elle  ?  Nous  avons  peine 
à  le  croire  nous-mêmes,  et  cependant  nous 
le  voyons  de  nos  yeux.  Sortis  de  nos  mai- 
sons, nous  parcourons  la  ville,  que  nous 
trouvons  pleine  de  morts  et  de  mourants. 
Nous  rentrons  chez  nous,  et  nous  n'y  trou- 
vons plus  nos  proches  ;  tout  a  péri  pendant 
ce  peu  de  moments  d'absence.  Ileureuses  les 
races  futures  qui  ne  voi?nl  point  ces  calami- 
tés et  qui  regarderont  peut-être  la  descrip- 
tion que  nous  en  faisons  comme  un  tissu  de 
fables  (3).  »  Suivant  d'autres  écrivains,  les 
deux  tiers  des  hommes  furent  emportés  par 
celte  mortalité  générale  ;  il  y  eut  des  villes 
où  il  ne  resta  que  la  dixiêm'e  ou  môme  la 
vingliè'ue  partie  des  habitants  et  certaines 
provinces  furent  presque  entièrement  chan- 
gées en  d'affreuses  solitudes.  Les  premières 
atteintes  du  mal  conlagieux  étaient  des  pus- 
tules qui  paraissaient  sur  le  corps,  accom- 
pagnées de  fièvres  malignes,  dont  on  mou- 
rait au  bout  de  deux  jours.  Partout  on  n'en- 
tendait que  des  gémissements,  des  i)lainles 
aiguës,  des  laïuenlalions  effrayantes.  Eidin, 
ajoutent  ces  écrivains,  il  est  difficile  de 
croire  qu'au  temps  du  déluge  les  eaux  aient 
détruit  plus  d'homiies    que    la  peste  n'en 


(t)  L.  III, 
Vlll,  episl., 
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mil  au  tombeau  dans  l'espace  de  quatre  ou 
cinq  années  (l). 

La  conlaj;iou  prit  son  urigino  dans  l'Asie 
seplentrionale,  lan  i:!l(»  jiar  une  espèce 
d'C'Xlialaison  qui  fouvril  une  vaste  contrée, 
où  l'on  vit  naitre  en  iiièiue  temps  unequan- 
lilé  pri)(lij;ieuse  il'inseeles  (|ui  aclievereiil 
(le  corrompre  l'air.  La  mnitililé  st;  cominu- 
ni(|uu  promplement  aux  liummes  et  aux 
animaux  ;  elle  pissa  de  l'A-^ie  eu  lit;yple, 
en  (irèce  et  aux  iles  de  la  ML'diteirauée.  Klle 
s'empara  ensuite  des  cotes  de  l'Europe  et  do 
l'Afiique,  puis  de  tous  les  pays  les  plus 
avancés  dans  les  terres.  Durant  les  trois  ans 
qu'elle  désola  l'Kurope,  elle  la  parcourut 
successivement  tout  entière,  sans  se  fixer 
plus  de  cinq  ou  six  mois  dans  les  lieux  où 
elle  séjcurna  le  plu~:.  Eilo  vint  d'il ilie  eu 
France,  d'où  elle  jjra^na  la  f,  italogne  et  l'K-;- 
poj.'iie.  Elle  se  retourna  peu  après  sur  elle- 
même,  pour  infecter  r.\llein;igne,  les  p;iys 
septentrionaux  et  les  iles  liritanniques  ;  ile 
sorte  qu'il  n'y  eut  absolument  aucun  can- 
ton en  Europe  qui  n'en  éprouvât  le;  rava- 
ges Sur  quoi  l'elraïque  disiiil,  dans  un  ac- 
cès de  sa  douleur  :  «  Eli  quoi  !  Seigneur,  il 
faul  donc  que  nous  soyons  tous  les  plus  nie- 
cLanls  lioiiunes  qui  aien!  paru  sur  la  terre. 
Il  faut  que  vous  nous  fiLSsiez  expier  les  cri- 
mes de  lous  les  siècles,  puisijue  vous  exer- 
cez contre  nous  une  sorte  de  vengeance  qui 
l'emporte  sur  toute  la  uiullilude  réunie  des 
diveis  diàliments  que  vous  avez  jamais  em- 
ployés contre  les  iiiipics  (2).» 

L'iiisloire  remarque  qu'à  celte  occasion  il 
s'éleignil  plusieurs  bonnes  maisons  h  Paris 
et  ailleurs  ;  qu  il  niourul  plus  de  jeur  C3 
gens  que  de  vieillarils  ;  (jue  le  moindre  com- 
merce avec  les  pestiférés  était  mortel  ;  que 
les  prêtres,  intimidés,  se  retiraient  des 
foiiCtions  du  ministère,  et  qu'ils  les  aban- 
donnaient à  quelques  religieux  plus  zélés 
et  moins  allacliés  à  la  vie. 

Ce  qu'on  rapporte  surtout  de  lllotel-Dieu 
de  Paris  csl  prodigieux.  Durant  fort  long- 
temps, il  y  mourut  chaque  jour  plus  de  cin- 
quante pestiférés.  On  lesconduisait  en  mon- 
ceaux au  cimelière  des  Saints-Innocents  ; 
mais  bientôt  le  terrain  manquant  pour  in- 
humer ces  cadavre-:,  et  1  infection  qu'il- cau- 
saient commeiii-ant  à  se  répandre,  on  ferma 
ce  cimetière,  et  l'on  en  til  bénir  un  autre 
hors  de  la  ville  pour  servir  aux  mêmes  usa- 
ges. La  (harité  des  religieuses  qui  servaient 
les  malades  dans  ce  grand  hôpital  de  Paris 
n'a  pas  pu  échapper  aux  observations  d'un 
auteur  qui  vivait  alors  et  qui  écrivait  ce 
qui  se  passait  sous  ses  yeux  :  «  Ces  saintes 
filles,  dit-il,  ne  craignaient  pas  de  s'exposer 
à  une  mort  certaine  en  soulageant  les  pau- 
vres. Elles  les  assistaient  avec  une  palience 
et  une  liumilité  admirables.  Il  fallut  renou- 


veler leur  communauté  à  plusieurs  repri- 
ses, a  causedes  ravages (|u'y  lit  la  contagion; 
mais  on  peut  croire  que  la  mort,  en  les  en* 
levant  do  ilessus  la  (erre,  les  a  placées  dans 
le  séjour  de  la  paix  et  do  la  gloire  avec  Jé- 
sus-Christ(:{)  •. 

Le  p;ipe  (élément  VI  se  distingua  aussi  par 
sa  cliarilé  1 1  ses  bienfaits  dans  ret  atl'rcux 
orage.  Outre  les  secours  spirituels  qu'il  pro- 
cura on  accordant  à  tous  les  pr'''tres  la  per- 
mission génér.ile  d'absoudre  sans  restric- 
tion les  pestiférés  qujiil  à  la  coulpoel  à  la 
l>eine  ;  oulie  les  imlultjences  qu'il  appliqua 
aux  prêtres  qui  administraient  les  sacre- 
ments aux  malades  et  ;i  lous  ceux  qui  leur 
rendaient  quelque  service,  il  prodigua  les 
aumônes,  pour  .Vvignon  en  particulier.  On 
y  eut  soin  de  lous  les  pauvres  par  son  or- 
dre et  à  ses  dépens.  Il  établit  des  médecins 
et  des  personnes  pieuses  pour  cette  bonno 
œuvre  ;  et  comme  partout  iiiileurs,  les  cada- 
vres remplissaient  les  villes  etaugmentaienl 
la  contagion,  il  acheta  pour  la  sépulture  des 
Uiorts  un  l"irain  dans  la  campagne,  où  il 
les  faisait  transporter  à  ses  frais.  On  y  ou- 
vrait des  fosses  larges  et  prot'oiides,  ou  les  y 
entassait,  toutefois  ensevelis  décemment,  et 
c'était  encore  le  Pape  qui  avait  voulu  faire 
la  dépense  des  suaires.  Non  content  de  ces 
attentions  d'humanité  et  de  religion,  il  fon- 
da dans  le  même  lieu  une  chapelle  sous  le 
nom  de  .Notre-Damedii-ùliamp-Sacré  :  fon- 
dation perpétuelle,  destinée  à  élerniser  la 
mémoire  de  la  calamité  et  du  Pontife  bien- 
faiteur (1). 

Le  grand  avantage  des  calamités  publi- 
ques surtout  de  celles  qui  présentent  l'ima- 
ge de  la  mort,  est  de  seconder  la  grâce  dans 
la  conversion  des  pécheurs.  En  voyant  tom- 
ber autour  de  soi  des  milliersd'homnies  at- 
taqués d'un  mal  conla-i'eux,  on  s'attend  à 
périr  bientôt,  à  périr  avec  eux  ;  on  rentre 
en  soi-même,  on  envisage  l'éternité,  cl  lous 
les  biens  sensibles  disparaissent  aux  yeux 
d'une  àme  à  qui  reste  encore  une  élincello 
de  foi.  Tels  furent  les  effets  que  produisit 
le  fléau  de  I.'JIS  et  des  deux  années  suivan- 
tes. I  Tous  se  regardaient,  dit  un  auteur  con- 
temporain, commodes  victimes  destinées  à 
la  mort.  Ceux  que  la  contagion  enlevait  s'é- 
taient disposés  il  leur  dernier  passage.  Quol- 
(jue  subite  que  fiil  l'altaque,  ils  avaient  ré- 
glé les  afTairos  de  leur  conscience,  ilsmou- 
raient  après  avoir  parlicipé  aux  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie  ;  et  l'indul- 
gence r(ue  le  Pape  avait  accord(''e  les  rem- 
plissait d'une  nouvelle  ardeur.  Pour  les  biens 
temporels,  quelques-uns  de  ces  mourants 
isolés  dans  leurs  maisons  et  privés  d'héri- 
tiers, les  abandonnaient  aux  églises  et  aux 
monastères  'ù).  » 
D'un  autre  côté,  ceux  qui   écliappèrenl  à 


(i  .M;illli.  \illani,  I.  1.  c.  1  et  ll.i.ml.,  1.  iV.  c.  VllI.  fjrtus.  Uni.  ,  i.  IX.  c.  XIV.  —  (2,  retr-irc,  ub 
supra.  —  (3)  l'onlin.  .\ung.  ■'^picileg.,  t.  l'.,  |>.  Si>7  et  seq.).  —  (ii  Baluz.  .  l.  I,  p,  2:>ï,  Ti'.i.  -."JS.  Rayuald 
iJ'iH,  n.  -îi,  Conl.  Xang.,    .'""i  mjira.  —  \ô)  Cont.  Xung.  ,  p.  nNi9.  Ilht-  'fc  VE-il.  gal.l.  .  t.  XXXIX. 
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la  morl  ou  qui  vinrent  au  monde  après  ces 
calamités  se  trouvèrcnl  licliesdes  dépouil- 
les de  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main, mise  dans  le  tombeau.  Cette  abon- 
dance de  biens  ramena  le  luxe,  l'avarice, 
les  querelles,  les  procès.  Jusque  dans  les 
monasières,  on  remarqua  un  grand  vide 
du  côté  des  observam'es  régulières  el  de  l'é- 
dification. Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  con- 
sidéi'able  pour  l'âge,  le  mérite  et  les  em- 
plois, avail  péri  en  assistant  les  malades  ou 
par  le  malheur  commun  de  la  contagion. 
Un  certain  relâchement  s'introduisit  dans 
les  ordres  jusqu'alors  les  plus  exemplaires. 
Tant  il  e^t  vrai  que  l'esprit  do  l'iiommc  va, 
vient  et  ne  demeure  jamais  dans  le  même 
état. 

Par  suite  des  anciennes  aversioni  qu'on 
avait  contre  les  .luifi'',  on  s'avisa  presque 
partout  de  les  regarder  comme  la  cause  de 
tous  les  malheurs  qu'entrainail  la  contagion. 
On  répandit  dans  le  public  qu'ils  avaient 
empesté  l'air  et  les  eaux  :  accusation  témé- 
raire fans  doute,  mais  qui  ne  laissa  pas  de 
produire  d'étranges  scènes.  On  poursuivit 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Euro- 
pe cette  malheureuse  nation  ;  on  fit  périr 
plusieurs  milliers  de  .Juifs,  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe,  de  condition  ou  d'emploi.  Le 
pape  Clément  VI,  bien  loin  d'aprouver  une 
persécution  si  injuste  et  si  capaljle  de  ren- 
dre le  christianisme  odieux,  fit  entendre 
promptement  sa  voix  pour  arrêter  le  dé- 
sordre. Il  publia  deux  bulles,  dont  la  pre- 
nnère,  datée  du  4  de  juillet  i?<iH,  détend 
expressément  à  tout  Chiétien  de  forcer  les 
Juifs  à  se  faire  baptiser,  do  leur  imputer  d"s 
crimes  dont  ils  ne  sont  pas  coupables  d'al- 
'.  'uter  à  leur  vie  ou  à  leurs  biens,  ni  d'exer- 
er  contre  eux  aucune  violence  sans  l'ordre 
,:'.  la  sentence  des  jug^s  légitimes. 

Ce  premier  décret  aposloliciue  n'ayant  pu 
calmer  la  fureur  incensee  do  la  p  jpulace,  ai- 
grie par  la  continuité  du  mal   épidémique. 
Clément  fit  une  autre  ordorinanci'  plus  forte 
que  la  première,  oir  rappelant  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  toujours  attentifs  à  jus- 
tifier les  innocents,  il  décharge  les   Juifs  de 
toute  accusation  et  de  tout  reproche  sur  le 
crime  qu'on  leur  imputait  ;  il  dcte.*te  avec 
horreur  le  massacre   qu'on  en  avait  fait  en 
divers   lieux  :  il  ir.ontre  que   la  pestf*  n'a 
épargné  ni  les  Juifs   mêmes,  ni  les  climats 
où  ii'n'y  avait  personne  de  cette  nation  ;  et 
il  ordonne,  en  finissant,  à  tous  les  évéqucs 
de  publier   dans   les   ('glises  une  sentence 
d'excommunication,   de  la  part    du    .Sainl- 
.Siège,  cordre  ceux  qui   oseraient  inquiéter 
les  Juifs   de  quelque  manièi'e  que  ce  fût, 
sauf  pourtant  à  les  traduire  devant  les   tri- 
bunaux si  l'on  avait  diffc'-rend  avec  eux   Cel- 
te bulle  est  du  23  de  septembre.  Elle  aurait 
dû  suspendre   les  effets  delà  fureur   popu- 
laire contre  la  nation  juive  ;  mais  on  ne  s'a- 
percul  que  dans  Avignon  et  dans  le  comté 
Venaissin,  pays   soumis  au   Pap?,  des  im- 
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piessions  favorables  que  ces  soins  de  Clé- 
ment avaient  opérées  dans  les  esprits.  Par- 
tout ailleurs  la  vexation  continua,  surtout 
en  Allemagne.  Elle  fut  si  violente  à  Mayence, 
qu'il  y  périt  plus  de  douze  mille  Juifs.  Plu- 
sieurs de  ces  misérables,  poussés  à  bout  el 
ne  pouvant  plus  soutenir  l'horreur  de  leur 
situation,  devinrent  furieux  contre  eux-mê- 
mes, et  se  portèrent  à  mettre  le  feu  à  leurs 
maisons,  se  jetant  ensuite  dans  les  flammes 
pour  y  être  ensevelis  sous  les  mêmes  rui- 
nes, avec  leurs  biens  et  leurs  familles. 

Les  calamités  publiques  doniiêrent  occa- 
sion à  un  autre  excès.  Comme  on  attribuait 
les  ravages  que  faisait  la  jjesle  à  la  juste  co- 
lère du  ciel  irrité  contre  les  hommes,  on  en 
conclut  qu'il  fallait  lecourir  à  la  pénitence 
el  aux  bonnes  œuvres.  La  conclusion  était 
solide,  maison  en  abusa  dans  la  pratique. 
Sansatlendre  lesordresdesprcmiers  pasteurs 
de  l'Eglise,  une  grande  multitude  de  per- 
sonnes entreprirent  une  sorte  de  pénitence 
qui  dégénéra  en  fanatisme.  Associés  ensem- 
ble et  soumis  à  des  chefs  qu'ils  s  étaient  don- 
nés, ils;Commencèrenl  à  se  llageller  en  par- 
courant le  pays.  Ce  fut  dans  la  .Souabe  que 
ces  preaiiers  flagellants  parurent  ;  ils  vin- 
rent à  Spire  où  ils  exerrèrcnt  avec  beaucoup 
de  rigueur  sur  eux-mêmes  la  flagellation 
publique. 

Elle  S'^  pratiquait  suivant  un    cérémonial 
dont  on  était  onvenu.  On  fonuail  un  grand 
cercle,  au  milieu  duquel  on  quiltait  d'abord 
ses  habits,  hors  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  couvrir,    dopuis    la    ceinture  jusqu'aux 
pieds.  On  faisait  ensuite  le   lour  du  cercle  : 
le  premier  de  la  bande  se  prosternait  à  ter- 
re, tenant  les  bras  en    forme   de    croix,   et 
tous  les  autres  lui  passaient  sur  le  corps  et  le 
touchaient  légèrement  de  leur  fouet.  Après 
quoi,  le  pienùer  flagellant  se  relev&ittl com- 
mençait sur  lui-même  une  exécution  lerri- 
l.ile,  avec  un  fouet  à  nœuds  et  armé  de  qua- 
tre pointes  d'éjjeron.  Le  lour  se  coiitinuail,  et 
les  autres  se  prosternaient,   se  relevaient  et 
se  frappaient  dans  le  même  ordre  que  le  pre- 
mier. Pendant  ce  temp.s-là,  on  chantait  l'o- 
raison dominicale  et  plusieurs  autres  prières 
en  langue  vulgaire.  Trois  de   la    troupe  qui 
avaient  la  voix  forte,  se  tenaient  au   milieu 
du  cercle  pour  donner  le  ton   aux  autres,  et 
ils  se  flagnllaient  en  chantant.   Cela  durait 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  donné  un  certain  signal  : 
c'était  peur  avertir  de  se  prosterner  tous  en- 
semble le  visage  contre  teri'e,  et  cela  se  fai- 
sait à  poinl  nomuié.   Tous   poussaient   alors 
de  profonls  sanglots.   L°s  chefs,  delioul  et 
faisant  le  tour  de  la   troupe  prosternée,    re- 
commandaient de  prier  pour  le  peuple,  pour 
leurs  bienfaiteurs,  pour  ceux  qui  leur  fai- 
saient (hi  mal,  pour  les  pécheurs,   pour  les 
âmes  du  purgatoire,  et  à   plusieurs  autres 
intentions.  Cala  fini,  on  se  relevait;  on  pri- 
ait les  mains  jointes  étendues  vers  le  ciel  : 
on  recommençait  la  flagellation  comme  au- 
paravant, et  afin  que  personne  ne  fûl   privé 
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d'uno  aiMion  iiu'on  estiiiiail  Irt's  incriloire, 
les  premiers  n  prenaient  leurs  lialjils  et  lais- 
suieiil  taire  le  même  exercice  à  ceux  qui  s'é- 
laienl  tenus  dans  lo  cercle  pour    les  garder. 

La  llagellalion  ainsi  pratiquée  à  Spire  édi- 
fia beaucoup  les  gens  qui  élaicul  accurusà 
ce  spectacle,  on  s'empressa  île  l'aire  accueil 
à  ces  nouveaux  pénitents,  et  leur  nomhre 
augmrnta  dans  cette  ville.  A  Strasbourg,  oii 
ils  allèrent  ensuite  on  compta  envirun  mille 
personnes  qui  sallaclicrent  à  eux  avec  pro- 
messe d'obéir  au  cliet'ili-  la  bande  ouconfié- 
rie  pendant  trente-quatre  jo\irsqui  était  lo 
terme  prescrit  pour  la  il  i^ellalion  publiiiuo. 
Ces  tlaj:(dlaids  t'.iisaienl  p.irailre  un  grand 
air  de  niodrslie  ;  ils  niardiaienl  vêtus  d'un 
habit  lugubre  chargé  d'une  croix  devant  el 
derrière,  avec  leur  instrument  de  pénitence 
pendu  à  la  ceinture.  La  troupe  était  précédée 
d'une  bannière,  où  l'on  voyait  aussi  l'imago 
du  crucifix  :  c'est  ce  qui  les  fiisnil  appeler 
les  frères  lie  la  croix.  Ils  se  tlageilaicnl  ré- 
gulièrement deux  fois  le  jour,  t-t  ils  ne  s'ar- 
lèlaient  pas  plus  d'une  nuit  dans  chaque 
emlroil.  (Juand  on  leur  otïrait  desaumùne;:, 
ils  les  inttlaieot  en  commun  pour  acheter 
des  banidcres  et  des  torches  a  l'usage  de 
leurs  processions.  Quand  il  fallait  prendre 
un  peu  de  .'oniincil  ils  se  couchaient  sur  la 
terre  ou  sur  des  lits  fort  durs,  et  le  sommeil 
était  encore  interrompu  par  une  flagellation 
quechacun  faisait  en  pariiculier. 

Tour  ces  exercices,  mêlés  de  quelque  vue 
de  piété  etdc  morlilicotion  chrétiennes,  é- 
taient  altérés  par  la  superstition,  l'esprit  de 
crédulité  el  d'erreur.  .\  Spire,  par  exemple, 
lorsqu'on  se  fut  flagellé  dans  l'ordre  que 
nous  venons  de  dé -rire,  un  de  la  compagnie 
se  mil  à  lire  tout  haut  une  lettre,  qu'il  di- 
sailen  toul  semblable  à  un  autre  écrit  pré- 
senlé  par  un  ange  dans  l'Eglise  de  Saint-Pier- 
re, à  Jérusalem.  Cl  écrit  prétendu  était  une  . 
annonce  de  la  colère  du  ciel,  irrité  contre  les 
crimes  du  monde,  en  particulier  contre  la 
profanation  du  dimanche,  l'inobservation  du 
jeune  des  vendredis,  les  blasphèmes,  les  usu- 
res, les  adultères.  .lésu.s-Chrisl.  prié  par  la 
Vierge  et  par  les  anges  de  faire  miséricorde 
a  répondu  que  pour  l'obtenir,  il  faut  que 
chacun  s'exile  de  chez  soi  et  pratique  la  fla- 
gellition  durant  Irente-quatre jours. 

^",'élail  sur  un  fondement  aussi  frivole  que 
la  secte  avait  imaginé  l'eng^igemc nldes  Iren- 
le-qualre  jours  de  flagellation  publique.  El- 
le adopta  d'autres  idées  encore  plus  dange- 
reuses, comme  de  se  croire  autorisée  a  faire 
des  miracles,  à  chasser  les  démo[is,  à  re- 
mettre les  péchés,  en  vertu  de  cette  opéra- 
lion  sanglante,  qu'elle  disait  unie  à  la  fla- 
gellation de  Jésus-Christ.  11  s'y  glissa  ensui- 
te des  vols,  des  cruautés  el  des  débauches  ; 
ce  qui  élail  inévitable  parmi  des  troupes  de 
gens  ramassés  de  tout  pays,  de  tout  âge  el 
de  tout  sexe,  sans  subordination  légilime, 
sans  feu  ni  lieu,  el  la  plupart  de  la  lie  du 
peuple. 


D.'s  provinces  de  l'.MIemagno,  de  la  Lor- 
raine, de  l'Alsace  et  do  la  l'Iandre.  oii  s'é- 
taient faites  les  premières  excursions,  les  fla- 
gell.ints  |)éiR'tièrent  dans  quehiues  cantons 
do  la  Irarico.  On  n'en  vit  point  a  Taris,  mais 
il  en  parut  dans  la  (Ihamp.igne  ;  il  y  en  eut 
même  jusque  (hiiis  .\vignon.  Le  pape  (dé- 
ment VI,  informé  des  pratiques  ronilamna- 
blcs  do  ces  prétendus  dévnis,  vjulu  les  tairo 
emprisonntr; mais, .lia  prière  des  cardinaux 
il  se  contenta  de  puldicr  contre  eux  une  bul- 
le qui  porte  en  subslanci-  :  t  Qu'il  a  appris 
avec  douleur  lasapcrstitieuso  nouveauté  née 
en  .Vllemagne,  inspirée  par  le  |)rince  des 
ténèbres,  auteur  de  tout  mal,  pralifiuéo  sous 
prétexte  de  piété  par  une  mnliilude  de  gens 
simples,  (juo  des  imposteurs  ont  séduits  en 
l((s  assurant  que  .lésus  (]iirisl  est  apparu  au 
patriarche  île  Jérusalem. Mimsonge  palpable 
reprend  le  Pape,  puisqu'il  n'y  a  point  eu  de 
patriarche  à  Jérusalem  depuis  très  long- 
temps ;el  ce  qu'ils  font  dire  au  Sauveur  dans 
la  vision  prétendue  est  non  seulement  frivo- 
le, mais  rncore  éviilemmenl  contraire  à  l'E- 
criture. Cependant,  continue  t-il,  celle  secte 
insensée  se  multiplie  de  jour  en  jour  ;  divi- 
sée en  plusieurs  troupes,  elle  forn\e  une  es- 
pèce de  corps,  el  c'esl  ce  qui  la  rend  plus 
redoutable,  'l'éniéraire  dans  ses  maximes 
el  dans  ses  us.iges,  elle  méprise  les  autres 
états  du  genre  humain,  elle  croit  pouvoir  se 
justifier  elle-même,  sans  avoir  besoin  des 
clefs  de  l'Eglise  ;  elle  porte,  sans  l'autorité 
d'aucun  supérieur,  la  croix  pourbinnière  el 
un  habit  dislingué  par  sa  couleur  noire, 
avec  la  croix  pardev.int  el  par  derrière.  La 
vie  qu'on  y  mène  est  étrange  ;  ce  sont  des 
convenliculcs  condamnés  par  le  droit,  des 
mœurs  eldes  actions  fort  éloignées  de  la  vie 
commune  des  fidèles,  des  statuts  té  nérairo- 
menl  fabriqués,  suspects  d'erreurs  el  dérai- 
sonnables Nous  sommes  particulièrement 
troublé  de  voir  que  certains  religieux  des 
ordres  mendiants  prêicnl  le  ministère  do  la 
parole  pour  y  attirer  les  faibles.  » 

La  bulle  nous  apprend  ensuite  que  les  fla- 
gellants ou  ceux  qui  adhéraient  à  leur  socié- 
té s'étaient  rcn  lus  coupables  do  cruauté  en 
persécutant  les  Juifs  ;  qu'ils  avaient  même 
versé  le  sang  des  Chrétiens,  pillé  les  biens 
des  ecclésiastiques  et  des  séculiers,  envahi 
la  juridiction  qui  ne  leur  appartenait  pas  : 
sur  quoi  le  Pape  ordonne  à  tous  les  archevê- 
ques d'.Vllemagne,  de  Pologne,  de  Suède, 
d'Angleterre  el  de  l'rance,  de  proscrire  abso- 
lument ces  assemblées  de  flagellants  ;  de 
contraindre  par  les  peines  ecclésiastiques  el 
même  temporelles  ceux  qui  les  fréquentent 
à  s'en  dé-^ister  ;  de  faire  emprisonner  les  reli- 
gieux qui  dogmatisent  en  leur  faveur.  •  Tou- 
tefois, ajoute  Clénienl  ^'l,  en  fini>sant,  nous 
ne  préi.en dons  pas  empêcher  les  fidèles  d'ac- 
complir, dans  leurs  maisons  ou  ailleurs,  les 
pénitences  imposées  canoniquemenl  ou  V3- 
lonlaires  pouvu  qu'ils  le  fassent  avec  une  in- 
tention droite,  une  vraie   dévotion,  el   san  . 
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convcnlicviles  ou  pratiques  superslilieusps.  » 
La  bulle  est  signée  du  -20  octobre  1349  (1). 

Grâce  aux  ordonnances  du  P;ipe,  secondées 
par  les  docteurs,  les  évoques  et  les  princes, 
la  secte  des  tlagellants  disparut  lùenlùt. 

D'ailleurs  ce  goût  des  tlagelhi lions  puljli- 
ques  fut  avantageusement  remplacé   parla 
ferveur  que  la  publication  du  juliilé  inspira  à 
tous  les  fidèles.  Le  Pcipe  ne  pouvait  trouver 
un  moyen  plus  propre  ù  détourner  les  esprits 
du  fanatisme  n  lis^ant  que  de  leur  i)roposrr 
la  solennité  de  l'année  sainte.  On  louchait  à 
ce  temps  de  grâce  et  de   dévotion  générale. 
Dès  l'an  1341-5,  Clément  VI    avait   donné  une 
première  bulle  qui    réduisait   l'indulgence 
cenlenairea  cinquanteans;  mais  il  fallait  en 
renouveler  la  mémoire.   A    cet  el'fet,  le  Pape 
expédia,  le  l8aoùt  1310  des  lettres  circulaires 
à  tous  b'S  évoques  de  la  cliîétienté,  pour  les 
avertir  qu'à  la  prochaine  fête  de  la  Nativité 
de  Notre- Seigneur,  on  pourrait  commencera 
gagner  l'indulgence  en  visitant  leséglisesde 
Saint  Pierre,  de  Saint- Paul,  et  de  Saint-.lean- 
de-Latran,  suivant  qu'il  était  expliqué  dans 
la  bulle  publiée  sept  ans  auparavant.   11  la 
répèle  encore  tout  entière  dans  son  nouveau 
décret,  et  il  ordonne  aux  piélatsd'exposerle 
tout  à  leur  clergé  et  à  leur  peuple.  En  même 
temps,  il  songea  à  faciliter  le  concours  des 
pèlerins  à  Rome,  en  avei  tissant  par  d'autres 
lettres  les  magistrats,  les  gouverneurs  des 
villes,  les  seigneurs  et  les  princes,  de  laisser 
la  liberté  des  passages,  et  de>uspendre  pen- 
dant ce  saint  temps  les  animosilé-i  mutuelles, 
afin  que  toute  la  cliréiienté  put  prendre  part 
au  bienfait  de  Pindulgence,  dans  un  esprit 
de  paix  el  de  charité. 

L'événement  montra  quele premier  pasleur 
de  l'Eglise  n'avait  pas  parlé  en  vain.  Malgré 
la  contagion  qui  f'ésolail  encore  l'Europe,  le 
concours  à  liome  fut  prodigieux.  Celte  année 
1350,  le  froid  fui  extrême  ;  mais  la  dévotion 
el  la  patience  des  pèlerins  étaient  telles,  que 
rien  ne  les  arrêtait,  ni  les  gluccs,  ni  les  nei- 
ges, ni  'es  eaux,  ni  les  chemins  rompus.  Les 
roules  étaient  pUines  nuitel  jour  d'hommes 
el  de  femmes  de  toute  condition.  Les  hôtelle- 
ries el  les  maisons  qui  se  rencontraient  sur 
le  chemin  n'étaient  pas  suffisantes  pour  y 
contenir  les  hommes  el  les  chevaux,  el  leur 
donner  du  couvert.  Les  Hongrois  et  les  Alle- 
mands, plus  accoutumés  au  froid,  se  tenaient 
en  plein  air,  el  passaient  la  nuit,  serrés  en- 
sem])le  à  grandes  Iroupes,  avec  de  grands 
feux.  Les  hùleliers  ne  rouvaient  répondre  à 
tant  de  monde,  non  seulement  pour  donner 
du  pain,  du  vin  et  de  l'avoine,  mais  pour 
recevoir  de  l'argent  ;  et  il  arriva  bien  des 
fois  que  les  pèlerins  voulant  continuer  leur 
voyage,  laissèrent  l'argent  de  leur  écol  sur 
la  table,  el  aucun  des  passants  n'y  louchait, 
jusqu'à  ce  que  l'hôte  le  vint  prendre.  Par  le 
chemin,  il  n'y  avait  ni  querelles  ni   bruits, 


mais  ils  compatissaient  les  unS  les  autres, 
s'aidaient,  se  consolident  avec  patience  el 
charité.  Quelques  voleurs  du  pays  commen- 
cèient  à  en  piller  elà  en  tuer  ,  mais  les  pè- 
lerins, se  secourant  les  uns  les  autres,  les 
tuaient  ou  les  prenaient,  el  les  gens  du  pays 
faisaient  garder  les  roules. 

On  ne  crut  pis  possible  de  compter  le 
nombre  des  pèlerins;  mais  par  l'estimation 
que  les  Uomains  en  firent  le  .jour  de  Noël, 
les  fêtes  solennelles  qui  suivirent,  el  pen- 
dant le  carême  ju.squ'à  Pâques,  il  y  en  eut 
continuellement  à  Rome  depuis  un  million 
jusqu'à  douze  cent  mille  ;  à  l'Ascension  et  à 
la  Pentecôte,  plus  de  huit  cent  mille.  Mais 
quand  l'été  vint,  les  pèleri'.îs commencèrent 
à  diminuer,  par  l'occupation  de  la  récolte 
el  le  chaud  excessif;  et,  louiefois,  le  moins 
de  pèlerins  qu'il  y  eût  fut  de  deux  cent 
mille  étrangers.  Les  rues  de  Rome  étaient 
continuellement  si  pleines,  qu'il  fallait  sui- 
vre la  foule,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  Un 
auteur  du  temps,  Matthieu  Villani,  observe 
que  les  Romains  se  monlrèront  plus  empres- 
sés à  vendre  chèrement  leurs  denrées  aux 
pèlerins  qu'à  les  édifier  (2). 

Sur  la  fin  de  l'année  suivante  1351,  le 
pape  Clément  VI  tomba  1res  malade,  el  oa 
le  crut  en  dan,ger.  Alors,  par  le  conseil  des 
cardinaux,  il  modéra  la  rigueur  de  l'ordon- 
nance du  conclave,  faite  par  saint  Grégoire  X 
au  concile  de  Lyon.  Clément  fit  donc  une 
nouvelle  lonstilulion,  par  laquelle  il  per- 
met aux  cardinaux  d'avoir  dans  le  conclave 
chacun  deux  serviteurs,  clercs  ou  laïques, à 
leur  choix.  Tous  les  jours  ils  pourront  avoir 
à  dîner  el  à  souper  un  plal  de  viande  ou  do 
poi^son,  avec  un  potage,  des  herbes  crues, 
du  fromage,  du  truil  ou  des  confitures  ; 
mais  ils  ne  pourront  manger  du  pl;il  l'un  de 
l'aulre.  Pour  la  bienséance,  ils  pourront 
avoir  entre  leurs  lits  des  séparations  de 
simples  rideaux.  Celte  constitution  esl  du 
10"  de  décembre  1351  (3). 

Le  lendemain,  le  Pape  en  donna  une  au- 
tre où  il  dit  :  «  Si  autrefois,  étant  dans  un 
moindre  rang,  ou  depuis  que  nous  sommes 
élevé  sur  la  Gliaire  apostolique,  il  nous  est 
échappé,  soit  en  disputant,  en  enseignant, 
en  prêchant  ou  autrement,  d'avancer  quel- 
que chose  contre  la  foi  catholique  el  les 
bonnes  mœurs,  nous  le  révoquons  et  le 
soumettons  à  la  correction  du  Siège  apos- 
tolique. »  Remarquez  que  ce  Pape  ne  parle 
point  des  constitutions  dogmatiques  du 
Saint-Siège  qu'il  eût  rendues  lui-même, 
mais  de  ce  qu'il  aurait  pn  dire  comme  doc- 
teur particulier,  et  sans  tien  définir  (4). 

11  guérit  de  cette  maladie,  vécul  encore 

un  an,  et  mourut  le  6  déce  ubre  iS^i,  après 

avoir  tenu  le  Saint-Siège  dix  ans  elsepl  mois. 

Dès  le  commencement  de  son  pontifical, 

il  allia  les  Vénitiens  et  les  Génois  avec  le 


(\)msl.  de  l'Eql.  galL,  I.  XXXIX.  Raynald,  1340.  Baluz.  Vita  Clément  VJ.  —  (2)  Maftli.  Villani,  1,  1,  c. 
LVI.  —  (3)  lîayna'ld,  1351,  n.  33  et  39,  Baluz   —  (4)  Baluz. 


I  IVUl;  S(J1X.\NTK-DIX-.\EL  VIUME 


roi  de  Chvprc  d  \o^  fhpv;»liprs  ilc  I  llùpil.il 
ou  (lo  lUioili'S,  qui  t)us  oii-iPinldc  ciiuipè- 
reiil  une  puissjiile  llollc.  Il  puhliu  une  croi- 
sade coiilie  it's  Turfs,  el,  eu  dom ml  de 
ses  propres  innins  la  croix  cl  l'élciidard  do 
rE.;li>'e  romaine  à  lluiiib.^ri,  daupliiu  de 
Vienne,  il  le  lil  génér.il  de  l'ur:i:ce  clrô-* 
lifnne  par  so!i  lipliVui'  du  'JO  mai  1315  (I). 
(!c>  prince  tirilla  li  lV)llodcs  'l'urc»,  cl  aoiôi 
Ue  expéiilion,  s'élanl  Irouvô  vi  uf,  il 
i  da  ses  Fiais  au  roi  Pliilip|)e  de  Valois  à 
condiliou  (jue  les  (ils  aines  des  rois  do 
France  porleiaienl  le  nom  île  dauphins.  Il 
mira  dans  l'ordro  de  Sainl-Hominiquo,  où 
il  resta  peu  de  lemps  ;  el  le  Pape  l-  lit  pa- 
Iriarciie  d'Alixandrie  d  admiuislraleur 
perpclMcl  de  rar.'liev(^clié  do  lleims  (J). 

(".léincnl  VI  érii;ea  eu  métropole  régli>o 
éfiisi'opnle  do  Pragu.*  en  lioliènie,  i]ui  ctail 
auparavant  do  la  province  de  Mnyence,  ri 
lui  donna  pour  sulTra;:ants  révè(|ue  dol- 
mutz,  dont  il  délaclia  l'eglisc  delà  province 
de  Magdi'bouri:,  ei  l'évèquo  de  l.ullumilz, 
donl  il  érigea  téglisc  en  cpiscopale,  dnbba- 
linle  qu'elle  éliil  de  l'ordre  de  Prémotilré  (.'{). 
11  ct)nféra  au  nouvel  archevêque  le  droit  de 
couronner  le  roi  de  Bolii'uie,  en  l'olanl  aux 
archevêques  de  Miyciice.  qui  enavaienljoui 
jusqu'alors,  el  y  ajouta  celui  de  créer  des 
docteurs  dans  l'universil''»  de  Piajjue,  qu'il 
avait  insliluée  en  faveur  de  liliarles  de 
B<  hèuie,  roi  des  Uoniains  (4).  Il  élablil  aus-i 
un  évèché  dans  la  \i!lo  d'Arzile  en  Uarbarie, 
nouvellement  conquise  sur  les  mahométans 
d'Afrique  far  Alphonse,  roi  de  Caslille  (5). 

11  avail  crée  roi  des  lies  l'orlunées,  donl 
Canarie  esl  la  principale,  Louis  d'Espagne, 
comle  de  Clerni oni,  prince  du  sang  royal  de 
Caslille  eUle  France. Ces  iles  étaionl  habitées 
par  des  sauvages  sans  reli-ion  el  vivanl 
epars  dans  les  campagnes  à  la  manière  des 
bêles.  Le  Pape  couroima  do  ses  propres 
mains  ce  seigneur  roi  d"Cfs  iles,  à  condition 
qu'il  aurait  soin  d'y  établir  le  christianisme. 
Louis  avait  équipé  une  flotte  pour  s'en 
mettre  en  possession  ;  mais  le  malheur  de  la 
France,  qui  perdit  la  batailledeilrecy  centre 
les  Anglais,  lit  échouer  son  dessein  el  éva- 
nouir ses  espérances,  el  les  Chrétiens  ne  se 
rendirent  mailres  de  ces  iles  que  dans  le 
siècle  suivant  (G). 

Clément  VI  accorda  aux  rois  de  France  le 
privilège  singulier  de  recevoir  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  toutes  les  fois 
qu'ils  le  souhaiieraient.  Cependant  ces  prin- 
ces n'usèrent  d-'  celle  prérogative  que  le  jour 
de  leur  sacre  el  lorsqu'ils  reçoiveni  la  sainte 
euchari-slie  en  forme  de  viatique  (7). 

Le  même  Pape  fit  couronner  par  un  légat 
apostolique  Louis  de  'l'arenle  et  Jeanne,  son 
épouse,  roi  el  reine  de  Jérusalem  cl  de  Si- 
cile; et,  dans  le  diplôme  donné  à  cet  effet, 


il  pourvut  audr  lit  de  succéder  h  cci  royau- 
m  is,  au  ca-i  que  la  reine  Jeanne  ol  la  prin- 
cesse .Marie,  sa  sœur,  mourussent  sans  en- 
fanls(8).  11  avail,  (luelques  années  aupara- 
vant, acheté  de  cette  reine  la  ville  d'A\ignon 
avec  tous  ses  droits  el  dépendances  ;  et 
Charles,  roi  des  Komains,  av  dl  conlirmc  lo 
contrat,  et  déchargé  cttte  ville  de  toute 
rcdevuncL' envers  l'empire,  duquel  elle  nde- 
vail  ccuuine  lief  (',>).  Or,  ce  que  Clément  VI 
acheta  légiliiiiemeiilen  I3»8, ceque  le  Sainl- 
Siège  possédait  paisiblement  depuis  cinq 
siè.des,  les  Fraiu;  lis  des  derniers  temps  le 
lui  ont  enlevé,  et  cela  par  le  droit  du  plus 
fort,  c'est-à-dire  par  le  mémo  droit  que  le 
votciir  détrousse  le  passant. 

Le  succe-.seurde  Clément  VI  au  souverain 
poniilicat  fut  Klienne  d'Albert,  eai-Jinal- 
évéïiue  d'O-tie,  né  dans  un  petit  endroit 
appelé  le  MonI,  dans  la  paroisse  do  IJeys- 
sac,  dio?èse  de  Limoges.  11  était  docteur  el 
professeur  <n  droit  civil  à'I'oulouse,  el  juge- 
mage  de  la  mémo  ville  vers  l'an  l.j:j!j.  En 
13j7,  il  fut  fait  évéque  de  N'oyon,  transféré 
à  Clermont  en  13J0.  et  nommé'cardinal  deux 
ans  apiè-.  Elu  Pape  le  18  décembre  1.35-2, 
couronné  le  30  du  même  mois,  il  pi  il  le 
nom  d'Inno'cnt  IV. 

Dans  le  conclave,  les  vœux  des  cardinaux 
se  portèrent  ii'abord  vers  Jean  Hirel,  géné- 
ral des  Chartreux,  qui  avait  déterminé  le 
diiiphin  lluniberl  de  Vienne  à  embrasser 
la  profession  religieuse.  On  reconnaissait 
assez  que  c'était  un  sujet  digne  de  remplir 
le  trône  apostolique;  mais  on  craignit  que, 
accoutumé  à  gouverner  des  hommes  de  so- 
litu  le  el  de  pénitence,  il  ne  vouh'it  établir 
dans  le  sacré  collège  une  réforme  qui  ne 
seraii  pis  du  goût  de  tout  le  monde  «  Si 
nous  faisions  ce  choix,  dit  alors Talleyrand, 
cardinal  de  Périgord,  n  ms  pouvons  comp- 
ter que  le  nouveau  Pape,  armé  de  sa  ri- 
goureuse justice,  nous  rappellera  à  Fétal 
primitif;  que,  peu  de  jours  après  sa  pro- 
motion, les  beaux  chevaux  de  nos  équipages 
seront  envoyés  à  laclnrrucel  aux  voilures  ; 
car  c'est  un  homiiie  libre  de  tout  respect 
humain,  un  homme  terrible  comme  un  lion 
quand  il  .s'agit  de  l'honneur  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  (10).  . 

Ces  considérations  tout  humaines  tirent 
qu'on  ne  pensa  plus  à  tirer  l'humble  .soli- 
taire de  sa  retraite.  Par  des  considérations 
semblables,  les  cardinaux  du  conclave  firent 
un  règleii  eut  donl  le  but  était  de  diminuer 
la  puissance  du  Pape  pour  augmenter  celle 
du  sacré  collège,  avec  serment  que  celui 
d'entre  eux  qui  sérail  créé  souverain  Pon- 
tife coiifîrmerail  le  règlement  concerté.  En 
voici  les  principaux  article?.  (Jue  le  Pape 
futur  ne  créerait  point  de  nouveaux  cardi- 
naux, jusqu'à  ce   que  les  anciens  fussen 


(1)  Biloz.  1346,  n  0.  -  (2)  D'Actierî,  Spieil'-g..  t.  il,  p.  89S.  —  (3)  B»luz.  —  (4)  n.ivoaia,  1347.  n.  U.  — 
•)»  Ibirf.,  ia44,  n.  b.  —  (fil  IbuL,  I3H,  n.  37.  —  (7)  Ibid  ,  n.  6î.  —  (8)  R.nynaM,  130.'.  —  9)  ApuJ  Urov.. 
11.  tîis.  —  ^I0)  Theitf.    Chronicon.   onlin.  Carthaj.,  pages  2»  ol  Zi. 
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réduils  à  seize,  el  qu'après  celle  réducUon 
il  ne  pouiTflil  en  ajoulcr  que  quatre,  pour 
faire  en  lout  le  nouil^re  de  vingt.  Que  la 
création  des  cardinaux  uk  se  feiailquede 
l'agrément  de  tout  le  sacré  collège,  ou  de  la 
plus  grande  parlie.  Qu'aucun  cardinal  ne 
pourrait  être  ni  dépo-é  ni  arrêté,  que  de 
l'avis  unanime  de  tous  les  autres,  et  qu'il  ne 
serait  ni  soumis  aux  censures,  ni  privé  du 
droit  de  suffrages  ou  de  ses  bénéfices,  sans 
le  consentement  de  tous  ou  des  deux  tiers 
des  cardinaux.  Que  le  Pape  n'aliénerait 
point  ni  ne  donnerait  à  fief,  ou  à  cens,  ou  à 
bail  emphytéotique,  les  provinces,  villes, 
châteaux  et  terres  de  l'Eglise  romaine,  sans 
l'aveu  de  tous  ou  des  deux  tiers  des  cardi- 
naux. Que,  >elon  le  privilège  accordé  par  le 
pape  Nicolas  iV,  le  sacré  collège  a  droit  de 
percevoir  la  moitié  des  fruits,  revenus, 
amendes,  taxes,  émoluments  de  l'Eglise 
romaine,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  et 
que,  selon  la  même  loi,  les  grands  officiers, 
tant  de  la  cour  romaine  que  des  provinces 
ou  terres  de  l'Eglise,  doivent  être  établis  ou 
destitués  du  consentement  de  la  totalité  ou 
de  la  plus  grande  parlie  des  cardinaux. 

On  voit,  par  ces  articles,  que  les  cardi- 
naux pensaient  du  moins  beaucoup  à  eux- 
mêmes.  Tous  promirent  l'observation  de  ce 
règlement  ;  mais  les  uns  s'engagèrent  sans 
restriclion,  elles  autres  ajoutèrent  la  clause, 
s'il  est  conforme  au  droit.  De  ce  nombre 
était  le  cardinal  d'Albert  ou  Auberl.  Quand 
il  fut  Pape,  il  examina  ce  règlement  a^ec 
quelques  cardinaux  el  plusieurs  docteurs. 
Tous  ces  articles,  dressés  pour  mettre  des 
bornes  à  la  puissance  pontificale,  parurent 
des  abus  intolérables.  «D'abord,  dit  le  Pape 
dans  la  bulle  qu'il  rendit  à  ce  sujet,  les 
cardinaux  n'ont  pu,  pendant  la  vacance  du 
Saint-Siège,  traiter  d'aucune  autre  affaire 
que  de  l'éleclion  du  souverain  Ponlife.  C'est 
la  disposition  expresse  des  conslilulions  de 
nos  prédécesseurs  Grégoire  X  el  Clément  V. 
Ces  bulles,  il  est  vrai,  exceptent  quelques 
cas  dont  il  serait  pennis  aux  cardinaux  de 
connaître  en  ce  temps-là  ;  mais  ces  cas  ne 
sont  point  ceux  qui  font  l'objet  du  règle- 
ment. Ensuite  l'acte  en  question  donne  ma- 
niftstemcnl  atteinte  a  la  plénitude  de  puis- 
sance que  Dieu  même  de  sa  touche  a  donnée 
au  Pape  seul,  puisqu'on  prétend  la  borner 
et  la  resli'eindre  par  certaines  régies.  Ce 
serait  une  témérité  dédire  ou  de  penser  que 
le  Pape,  successeur  de  saint  Pierre  el  vi- 
caire de  .Jésus- Christ,  n'a  pas  été  revêtu 
d'une  autorilé  pleine  et  entière.  Cependant 
cette  autorité  ne  serait  véritablement  point 
en  lui  .'i  elle  dépendait  de  la  volonté  ou  du 
concoui'S  de  quelque  autre.  Quant  aux  ser- 
ments fails  à  celle  occasion,  comme  l'Eglise 
romaine  c-t  toutes  les  autres  en  souffriraient 
un  préjudice  notable,  bien  loin  d'être  cano- 


£)E  l'l;glise  catholique 

niques,  il  faut  les  regarder  comme  témérai- 
res. Enfin,  ajoute  le  Pape,  pour  lever  tout 
sciupule  sui' cela,  nous  déclarons  de  notre 
autorité  apostolique,  que  les  cardinaux  n'ont 
pu  faire  un  tel  acte,  qu'il  a  toujours  été 
nul,  et  que  perionne  n'est  tenu  de  l'obser- 
ver. »  La  bulle  est  du  30"  de  juin  1353(4). 

Le  nouveau  pape  Innocent  VI  révoqua  aussi 
les  réserves  et  les  commandes  des  bénéfices 
par  un  diplôme  où  il  donne  pour  mot;f  de 
leur  révocation  qu'elles  sont  cause  que  le 
service  divin  est  négligé,  aussi  bien  que  le 
soin  des  âmes  ;  que  l'hospitalité  n'est  point 
exercée,  que  les  maisons  tombent  en  ruine, 
et  que  les  droits  spirituels  et  temporels  se 
perdent  (Ij.  Il  congédia  de  sa  cour  tous  les 
prélats  et  aulres  Ijénéficiers  qui  étaient  obli- 
g-s  à  résidence,  leur  ordonnant,  sous  peine 
d'excommunication,  de  la  faire  dans  leurs 
bénéfices  (2). 

11  mit  laréformedans  la  cour  romaine  ;el, 
pour  eng.iger  ])lu3  efficacemenl  les  cardi- 
naux à  la  recevoir,  il  commença  par  sa  pro- 
pre famille,  dont  il  diminua  les  domestiques 
el  la  dépense.  Il  disait  à  ce  sujet  que  sa  vie 
el  celle  de  lous  les  ecclésiastiques  devaient 
servir  d'exemple  aux  séculiers,  à  l'imitation 
de  notre  .Sauveur. '  dont  toute  la  vie  regar- 
dait rédificalion  du  genre  humain  (.3  . 

De  son  temps,  liicliard.  archevêque  d'Ar- 
mag'j  el  primat  d'Irlande,  entreprit  les  or- 
dres mendiants  par  plusieurs  écrits  ellrailés 
qu'il  publia  contre  eux,  prétendant  qu'il  ne 
fallait  point  souffrir  dans  l'Eglise  la  profes- 
sion qu'ils  faisaienl  de  mendier,  ou  du  moins 
qu'il  fallait  les  dépouiller  de  leurs  exemp- 
tions el  privilèges.  Les  religieux  de  ces  or- 
dres ne  manquèrent  pas  de  le  déférer  au 
Saint-Siège.  Il  comparut  à  Avignon,  en  per- 
•sonne  ;  et  le  Pape,  ayanl  ou'i  ses  raisons  et 
celles  de  ses  adversaires,  lui  défendit,  à  lui 
et  à  tous  les  prélats  de  la  domination  anglai- 
.se,  de  troubler  ou  de  permettre  qu'on  trou- 
blât les  religieux  mendiants  dans  la  posses- 
sion où  ils  étaient  de  prêcher,  de  confesser, 
de  donner  la  sépulture  at  de  demander  l'au- 
mône (4). 

Ce  futsousle  pontificat  d'Innocent  VI,  l'an 
1334,  comme  déjà  nousl'avons  vu,  que  Char- 
les de  Luxembourg  ou  de  Bohême,  roi  des 
Romains,  fut  couronné  empereur  à  Saint- 
Pierre  de  Home,  par  les  légats  du  Pape, 
après  lui  avoir  fait  les  serments  accoutumés. 
Le  roi  d'Aragon  reconnut  également,  et  à 
plusieurs  reprises,  tenirdu  Saint-Siège  le  ro- 
yaume de  Corse  et  de  Sardaigne  (o). 

A  cette  époque,  on  vil  à  Uome  une  repré- 
sentation grotesque  de  l'histoire  romaine. 
Nous  avons  vu  un  Nabuchodonosor  de  Nini- 
ve  commander  à  son  général  llolophorne  de 
lui  soumettre  tous  les  peuples  de  la  lerre, 
pour  lui  faire  reconnaître  qu'il  n'y  avait  de 
Seigneur  et  de  Dieu  que  lui  ;  l'entreprise  al- 


(4)  Raynald,  Ml,2,  n.  26;  1353,  n.  29  et  30.  —  (1)  Rayuald.  l-SSa,  n.  31.  —  (2)  Vita  3  Inn.  Apud  Baluz.  — 
{S)Ibi(/.,  elPlatiaa.  —  (l)  WaUinrjhamin  Edov.ar(lIl,3ii  1358  et  1300.  —  (o)  Raynald,  13.j3,  n. '.i ;  1335,  n.  Sii  . 
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l;iilà  liii'ii,  lois|u'cllo  viiil  l'olioiior  coiilro 
l;i  iiiaiiMl'iiiir'  fi'iiimi'.  Nous  .ivons  viiuiiN:!- 
biiclunlonosor  do  Itiilivloiio  so  taire?  ailorcr 
parlons  los  pfuples'lans  sa  slaliio  d'or,  nous 
(avons  vu  .s'admiror  el  s'adon-r  lui-uiùuio 
iiiimne  le  créali-ur  do  son  t-nipirc,  lorsqu'il 
fui  relégué  scpl  ans  parmi  li's  Ih'Uîs,  pourap- 
pr(?iidre  ipTil  n'i'dail  qu'un  lioinnu*.  Nous 
avons  vu  Kouic  idolàlri'si'  l'aire  adoriUMlans 
SCS  iMiipfi'cnr.s  connue  la  dresse  dus  nations 
I'!  Il  niailri'sse  do  l'univers,  pi'i'séculcr  el 
i  _  -.•^cv  les  ciiiéliens  ((ui  s'y  rel'usiiicnl.  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  lui  mise  en  lambeaux  [larles 
barbares  ([u'elle  avail  pris  a  si  suide.  Nous 
avons  \u  plus  d'un  empereur  Itulesque,  plus 
semblable  1 1  lidèle  à  Uoiiie  idolâtre  (lu'.t  l!o- 
nie  chrétienne,  se  proclamer  la  loi  vivante 
el  souveraine  des  rois  el  des  peuples,  le  seul 
propriétaire  el  nudtre  du  monde,  jusqu'à  ce 
que,  frappé  desanailièiiiesderE}j;lise,  il  vinl 
à  perdre  la  vie  el  la  couronne.  Nous  avons 
vu  le  premier  soldai  des  deniitrs  temps,  de- 
venu empereur  des  Traiçais,  se  dire  le  suc- 
cesseur de  tiiiarlem  li^ne,  cl,  pour  celle  rai- 
son, enlever  au  successeur  de  saint  Pierre 
beaucoup  plus  cpie  Charli^magne  r:e  lui  a 
donné  :  nous  l'avons  vu,  longtemps  mailro 
impérieux  des  rois  de  1  Kurope.  aller  mourir 
caplif  sur  un  rodiM'  anglais  de  l'Océan. 

<,)r,  vers  le  milieu  du  qualorziéme  siècle, 
il  y  avail  à  Ki)me  le  tilsduu  cabarelier  et 
d'une  laveuse  :  il  s'appelait  Colas  Kien/.o  ; 
Colas, abrévalion  italienne  de  Nicolas;  Kien- 
zo,  abrévalion  de  Laurent,  nom  de  son 
père.  Colas  lit  des  éludes,  se  passionna  pour 
l'ancienne  histoire  de  Itome,  et  devint  élo- 
quent. I/an  \Mi.  i!  fut  député  ave>^  Pétrar- 
que au  pape  Clément  VI  pour  le  supplier  de 
ramener  le  Saint-Siège  à  Home.  Clément  VI 
le  nomma  no'aire  de  la  Chambre  apostoli- 
que, avec  dos  appointements  considérables, 
ot  il  le  chargea  d'annoncer  à  ses  compatrio- 
tes que,  pour  bnir  avantage  el  celui  de  tou- 
te la  chrétienté,  il  publidt  un  second  jubilé 
en  1350. 

Colas,  de  retour  à  Uome,  s'altira  le  res- 
pect do  ses  conriloyens  par  sou  intégrité 
dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  charge.  Faute 
d'une  administration  assez  puissante  et  assez 
ferme,  beaucoup  de  désjr<lrcs  se  commet- 
laient  au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville; 
ces  désordres  restaient  impunis  et  s'aug- 
mentaient par  la  rivalité  des  nobles,  princi- 
palement des  deux  puissantes  l'uidlles  C  i- 
lonne  etOrsini.  Pour  y  trouver  un  remède, 
Gjlas  s'adressa  au  peuple.  Comme  son  em- 
ploi l'appelait  au  Capitole,  ily  lit  exposer 
un  grand  tableau.  On  y  voyait  une  grande 
mer  forteniput  courroucée  ;  au  milieu,  un 
vaisseau,  sans  limon  el  sans  voiles,  «emblait 
sur  le  point  de  coulera  fond,  l'ne  femme,  à 
genoux  sur  le  lillac,  était  véluo  de  noir  et 


portail  la  ceinture  de  tristesse  ;  sa  robe  était 
(léchiiéo  sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux 
étiiienl  épnrs,  .ses  mains  croiséi-s,  dans  l'alti- 
tude ilo  la  prière,  comme  pour  obtenir  d'é- 
chapper du  péril.  Au-tlessuson  voyailécrlt  ; 
C'B.sT  ni  liuME.  .\ulourde  ce  vaisseau,  on  en 
voyait  (juatre  autres  qui  déj.i  avaient  fait 
naiifragi,-;  leurs  voiles  étaienl  tombées,  leurs 
m.'ils  rom|iu.s,  leur  gouvernail  l'iacasso  ;  sur 
chacun  on  voyait  le  cadavre  d'une  femmo 
avec  ces  noms  :  /liifn/lDiie,  Cart/uif/r,  7 mie, 
Jérusalem  ;  et  ;iu-dessus  :  Cru  l'injusUi-n 
nui  les  mit  en  ilnngor  el.  i/iii  l'S  /!/  eii/ln  }>v- 
)ir  {\].  Lorsque  le  peuple,  attronpi  autour 
de  ce  lable.iu,  l'eut  consiJi'-ré  quel  jue  temps, 
(lolas  s'avança  au  milieu  île  tous,  et,  avec 
une  éloquence  vigiuireme,  il  tonna  c  jnlre 
les  forfaits  des  noîjles  qui  cnlrainaient  leur 
patrie  dans  l'abiine. 

Quelques  jours  après,  il  (il  placer  dans  le 
chœur  d'3  Saint-.lean-de-Lalran  une  table 
d'airain,  avec  une  belle  inscription  latine 
(jfi'il  avait  découverte,  il  invita  li's  savants 
et  Ij  peuple  à  veair  la  déchiffrer  ;  el  lorsque 
ra.sscmblée  fut  formée,  il  s'avaiici  pour  fai- 
le  lecture  do  celte  inscription.  C'était  un  sé- 
n  itus-consultc  par  lequel  le  sénat  conférait 
à  Ves[)asienles  pouvoirsdivorsdesempereurs 
de  Home,  a^tc  d'.is.scrvi.ssemenl  dans  lequel 
les  formes  de  la  liberté  étaient  encore  con- 
servées. Colas,  après  en  avoir  achevé  l'ex- 
plication, se  retourna  vers  le  peuple  a  sem- 
blé. «  Vous  voyez,  seigneurs,  dit-il,  quelle 
était  l'antique  majesté  du  peuple  de  Home  ; 
c'est  lui  qui  conférait  aux  empereurs,  com- 
me à  ses  vicaire.^,  leurs  droits  et  leur  auto- 
rité. C.jux-ci  rejev.iient  l'être  et  l.î  puissance 
de  la  libre  volonté  de  vos  ancélires  ;  et  vous, 
vous  avez  consenti  que  les  yeux  de  Uome 
lui  fussent  arraciiés  ;  ((ue  le  Pape  el  l'empc- 
reiir  abau'lonnassenl  vo?  murs  et  ne  dépen- 
dissent plustle  vous.  Des  lors  la  paix  a  été 
bannie  de  cette  enceinte  ;  le  sang  de  vos  no- 
bles et  de  vos  citoyens  a  été  versé  inutile- 
ment dans  des  querelles  privées  ;  vos  forces 
se  sjnl  épuisées  dans  la  discorde  ;  et  la  vil- 
le, autrefois  reine  des  nations,  en  est  deve- 
nue la  risée,  llomains,  je  vous  en  conjure, 
songez  que  vous  allez  être  le  spectacle  de 
l'univers  :  le  jubilé  apiiroche  ;  les  Clirélicns 
des  extrémités  de  la  terre  viendront  visiter 
votre  ville  :  voulez-vous  qu'il  n'y  trouvent 
que  faibleî>e  el  que  ruine,  qu  oppression  et 
que  forfaits  (-2 1?  » 

Les  nobles,  que  Colas  de  llienzo  attaquait 
il'une  manière  si  véhémente,  écoulaient  avec 
une  curiosité  moqueu-^e  les  discours  d'un 
homme  qu'ils  croyaient  sans  conséquence: 
lo.i  citoyens  répétaient  que  ce  n'était  pas  par 
des  tableaux  et  des  allégories  qu'un  haran- 
gueur do  place  changerait  l'étal  de  Uome  ; 
mais  le  peuplecomniençait  à  s'émouvoir,  el 


(I)  Frammemi  di  Slorio  romana,  1.  Il,  c.  Il, 
n\<rii  di  Storia  rownna,  I,  II,  c.    Ui,  p.  -Wj. 
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les  gens  susceptibles  d'enlhousiasme  élaienl 
ébranlés  comme  la  mulliliide.  Kienzo  alla 
plus  avant  :  il  linl  d'autres  assemblées  où  il 
assura  que  le  Pape  approuvait  les  etïorls 
qu"il  faisait  pour  le  rétablissement  du  bon 
état  de  lloiiie,  et  que  les  Uoiiiains  pouvaient 
compter  sur  son  assistance.  Après  les  avoir 
entraînés  par  ses  discours,  lîienzo  fit  prêter 
à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  convoqués  au 
mont  Aventin  le  serment  sur  l'Evangile  de 
concourir  de  toutes  ses  forces  au  rélablisse- 
uient  de  la  liberlé  romaine  (1). 

Le  19  mai  1317,  veille  de  l'Ascer.sion.il  fit 
publier  à  son  de  trompe  dans  la  ville,  que 
chacun  eût  à  se  rendre  sans  armes  le  lende- 
main auprès  de  lui,  afin  de  pourvoir  au  bon 
état  de  Rome.  De  minuit  jusqu'à  neuf  heures 
du  matin,  il  lit  dire  en  sa  présence  trente 
messes  du  Sainl-Esprit,  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  hi  Piscine,  et  le  20  mai,  jour 
de  l'Ascension,  il  sortit  de  leglise  armé,- 
mais  la  têle  découverte.  Des  jeunes  gens 
l'entouraient,  et  faisaient  retentir  l'air  de 
leurs  cris  de  joie.  iîa\  mond,  évoque  d'Or- 
viète,  vicaire  du  Pape  à  Rome,  marchait  à 
coté  de  lui  ;  trois  des  meilleurs  patriotes  de 
Rome  portaient  devant  lui  les  gonfalons  ou 
étendards  allégoriques  de  la  liberté,  de  la 
justice  et  de  la  paix.  Cent  hommes  d'armes 
lui  servaient  d'escorte,  et  une  foule  innom- 
braJjle  de  citoyens  désarmés  marcliaient 
après  eux.  Ce  cortège  tout  pacifique  s'avan- 
ça de  cette  manière  vers  la  Capitole.  Parve- 
nu au  bas  du  grand  escalier,  Ricnzo  fit  lire 
un  projet  de  constitution  qui  pourvoyait  à  la 
sûreté  publique.  11  fut  recueilli  avec  enthou- 
siasme par  le  peuple  assemblé,  qui  autorisa 
Rien/.o  à  le  mettre  à  exécution,  et  l'invetil 
pour  cet  effet  de  son  pouvoir  souverain.  Ef- 
fectivement., la  siireté  publique  se  rétablit, 
les  brigandages  furent  réprimés  et  les  ban- 
dits envoyés  au  supplice.  Le  peuple,  recon- 
naissant, conféra  le  litre  de  tribun  et  de  li- 
bérateur de  Rome,  et  à  Colas  de  Rienzo  et  à 
l'évêque  d'Orviète,  vicaires  du  Pape.  Rienzo 
envoya  des  ambassadeurs  à  la  cour  d'Avi- 
gnon pour  rendre  compte  à  Clément  VI  de 
ce  qu'il  avait  fait,  et  pour  lui  demander  son 
approbation,  (lu'il  oljtint  ("2). 

Colas  Rienzo  avait  envoyé  des  messages 
non  seulement  à  toutes  les  communes  d'Ita- 
lie, mais  encore  à  tous  les  ])Tinces  d'Occi- 
dent, pour  leur  annoncer  le  rétablissement 
à  Rome  du  bonélat  de  paix  et  de  justice,  et 
les  inviter  d'envoyer  à  Rome  des  députés 
pour  délibérer  avec  lui  .sur  le  bon  état  de 
l'Europe.  Ces  messages  du  tribun  Colas  fu- 
rent généralement  bien  accueillis.  Plusieurs 
villes  d'Italie  lui  promirent  ou  même  lui  en- 
voyèrent un  certain  nombre  d'hommes  d'ar- 
mes. Louis  de  Bavière,  qui  vivait  encore, 
lui  écrivit  pour  le  supplier  de  le  réconcilier 
avec  l'Eslise.  Le  duc  de  Duraz,   le  prince 
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Louis  de  Tarenle  et  la  reine  Jeanne  de  Na- 
ples  l'appelèrent  dans  leurs  lettres  ^oo-  1res- 
cher  ami  ;  la  dernière  (il  des  présents  à  .^a 
femme  la  Iribnnesse:  ;  enfin  le  roi  Louis  de 
Hongrie  lui  envoya  une  ambassade  pour 
lui  demander  de  tirer  vengeance  des  meur- 
triers de  son  frère,  le  roi  Andié  de  Naples, 
étranjilé  l'an  I3-15,  en  sortant  de  l'apparte- 
ment de  la  reine  Jeanne,  sa  femme.  Le  tri- 
bun conduisit  les  hérauts  d'armeî  de  celle 
ambasfa  le  devant  le  peuple  assemblé,  et, 
mettant  la  couronne  tribunilienne  sur  satê- 
le,,il  leur  répondit  :  »  Je  jugerai  le  globe  de 
la  terre  selon  la  justice,  et  les  peuples  se- 
lon l'équité (3;.  «Bientôt,  en  effet,  la  cause  de 
la  reine  Jeanne  et  du  roi  Louis  fut  débattue 
devant  son  tribunal  par  d.'s  ambassadeur.; 
nommés  départ  ei  d'autre,  nuiis  Colas  ne  se 
prononça  jamais  entre  eux. 

Cependant  de  si  proJi.^ieux  succès  donnè- 
rent une  prodigieuse  vanité  au  tribun  Colas; 
il  prit  bientôt  des  airs  de  prince,  et  sa  femme 
de  princesse.  Il  affeclail  des  titres  pompeux, 
se  plaisait  à  être  servi  pardegrandsseigneurs, 
et  dans  leur  humiliation  il  trouvait  une 
jouissance.  Sa  femme  était  environnée  des 
dames  de  cou/;  ses  parents  étaient  élevés  à 
de  hautes  dignités,  et  lui-même  il  cherchait 
à  s'allier  à  l'ancienne  noblesse  en  mariant  sa 
sœur  à  un  bai  on  roirain  (4). 

Sa  vanité  croi.ssanl  toujours,  il  eut  l'idée  de 
se  faire  armer  chevalier.  Cette  cérémonie  se 
fille  !"  d'août  1 3 iT,  dans  l'église  Syint-J^an- 
de-Latran.  El'e  fui  précédée  par  une  cour 
plénière,  où  les  festins  les  plus  splendides 
furent  données  à  tous  les  ambassadeurs,  a 
tous  les  étrangers  et  à  tous  les  Romains  de 
distinction,  dans  les  trois  palais  de  Lalran. 
La  veille  de  la  féto  de  Saint-Pierre-aux-liens, 
le  tribun  se  baigna  dans  la  conquodeporphyre 
où  la  tradition  rapportait  que  Conslaidiii 
s'était  baigné  après  avoir  été  guéri  de  la  lèpre 
par  le  pape  saint  Sylvestre.  Colas  dormit 
ensuite  dans  l'enceinte  du  temple;  le  lende- 
main, il  se  présenta  revêtu  d'écarlate  et  de 
vert  devant  le  peuple,  elilsefilceindrel'épée 
de  clievalier  par  un  gentilhomme  romain.  Il 
entendit  ensuite  la  messe  dans  la  chapelle  du 
pape  Boniface,  et,  au  milieu  de  cette  fonction, 
il  s'avança  vers  le  peuple  et  s'écria  :  c  Nous 
vous  citons,  messire  pape  Clément,  à  venir  à 
Rome,  siège  de  votre  église,  avec  tout  le 
collège  de  vos  cardinaux.  Nous  vous  citons, 
vous,  Louis  de  Bavière  et  Charles  de  Bohême, 
qui  vous  diles  rois  et  empereurs  des  Romains, 
et  avec  vous  tout  le  collège  des  électeurs 
allemands,  pour  qu'ils  aient  à  nous  faire  voir 
quel  droit  ils  ont  à  l'empire  et  sur  quels 
fondements  ils  prétendent  en  disposer.  Nous 
déclarons  cependant  que  la  ville  de  Rome,  et 
toutes  les  villes  d'Italie  sont  et  doivent 
demeurer  libres;  nous  accordons  à  tous  les 
citoyens  de  ces  villes  le  droil  de  citoyens 


a)  Ihid.,  p 
1.  11,  c.  XA'IV 


400.  —  (2)  Frammenti  etepist.  Petrarc—  [3}  Ibid.,  1.  II,  c. 
p.  4iT. 
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loniuiiiv,  cl  nous  prenons  le  nioiuJc  à  léinuin 
que  l'éleclioii  do  reiiiporcnir  iMniaiii,  la 
juriitii-liun  el  In  iiioiiuri'liiiiipfi'iitiniiu'iitù  la 
villiMlo  Uimie,  à  soi.  pouple ilà  loule  1  llalio.  » 
Colas  Uieiizo,  ayai.l  ainsi  jnirl/'  (levant  le 
pcii[)lo,  lira  son  i'|iùi',  lmi  fia(i|i:i  l'air  du  colo 
des  liois  pallies  du  nuiiide,  ci  iviicla  :  «  (leci 
(  si  a  niui.Cfci  i'sl  ù  moi,  ct'ci  eu  à  nioi(1)!  » 
Celle  pii'li'nlioii  d  un  lil--  di'  calarrlipr  el 
de  liveusi'  pauiilra  saiisduulccxliurbilanle. 
Ce  u'i'sl  que  la  pi  usée  coniinuiie  do  lous  its 
pjrvcnus  (ju'on  appelle  i'on(|uér,\nlsuu  d'au- 
1res  iicuis.  Depuis  S'.diuciiod'Hios  ir  tle  Ninis'o 
jusi|u  il  Napok'on  Honaiiaile,  eliacUM  disait 
dans  si):i  cu'ur,  et  suuvi  ni  dans  ses  proclama- 
lions  otllcielles  :  •  L'univers  el  à  moi  !  C'est 
moi  le  seul  el  le  souverain  niaiire!  »  Il  y  a 
inùnio  des  individus  ([ui,  sans  élre  ni  Napo- 
léon, ni  Alexandre,  ne^ont  pas  plus  Uiodcsles. 
11  y  a  des  savanis,  il  y  a  dis  pliiU.soplies, 
même  de  nos  jours,  (|ui  diront  avec  le  sieur 
Entanlin,  avec  le  oaliie  llakeni,  elles bran'.es 
de  riiule  :  «  l'Etre  supiènie,  l'univers enlier, 
c'eslmoi!  •  (Ju'un  homme  du  peuple  le  dise, 
on  l'enferme  dans  une  maison  de  fous.  Mais 
quece  soit  un  piiilosophe;  on  l'aduàre  t-l  on 
lo  met  à  la  lêie  de  l'éducalinii  publique.  C)n 
voit  donc  que  la  prélenlion  de  llolas  Uienzo 
n'élail  pas  encore  des  plus  c.xliorbilanles. 

Le  même  j^ur,  l'"  d'août  I3i7,  Colas  lil 
publier  la  proclamalion  suivante  : 

«  A  la  gloire  de  Dieu,  des  apùlres  sainl 
l'ierre  et  saint  l'aul.eldesainlJean-Haplisle; 
à  l'honneur  de  la  sainte  Eglise  romaine,  nuire 
mère;  pour  la  prospéiilc  du  Pape,  notre  sei- 
gneur, l'accroi-seiufiit  de  la  sainte  ville  de 
Uonie,  de  la  sacrée  llalic,  et  de  toute  la  foi 
clirr tienne:  nous,  Nicolas, chevalier, candidat 
du  Sait  l-Espril,  sévère  et  cl  Jinent,  libérateur 
de  Uou'.e,  zélateur  de  l'Italie,  aniateur  de  l'u- 
nivers, tl  Iribun  auguste,  voulant  imiter  la 
liberté  des  anciens  princes  romains,  faisons 
savoir  a  lous  que  lei)euple  romain  a  reconnu, 
de  l'avis  de  lous  les  s;!ges,  qu'il  a  eniore  dans 
tout  l'univers  la  même  aulorilé,  puissance  cl 
juridiction  qu'il  a  eue  dès  le  commencement, 
el  il  a  révoqué  lous  les  privilèges  donnés  au 
préjudice  de  son  aulorilé.  Nous  donc  pouriie 
paraître  pas  ingrat  ou  avare  du  don  et  de  la 
grâce  du  Saint  EsprisI,  et  ne  laisser  pas  tic  pé- 
rir plus  longtemps  les  droits  du  peuple  ro- 
main tl  de  l'Italie,  nous  déclarons  et  pronon- 
çons que  la  ville  de  Ucme  est  la  cipitale  du 
monde  et  le  fondement  de  loule  la  religion 
chrétienne;  que  toutes  les  villes  el  tous  les 
peuples  d'Italie  sont  libres  el  citoyens  ro- 
mains. 

€  Nous  déclarons  aussi  que  lempireel  l'é- 
lection de  l'empereur  appartiennent  à  Uomo 
el  ù  louie  1  Italie;  dénonçant  à  tous  rois, 
princes  el  autre.^,  qui  prétendent  droit  à 
l'empire  ou  à  l'élection  de  l'empereur, qu'ils 
aient  à  comparaître  par-devant  nous  el  les 


autres  ol'liciersdu  P.ipeeldu  peuple  romain, 
en  l'eglisi»  ilc  .Saini-Jean-deEatran,  el  ce 
dans  la  Pentecôte  prochaine,  qui  est  le  terme 
que  nous  leur  djnnons  pour  tout  délai; 
autrement,  nous  procé(leronsainsi(iuededroil 
el  selon  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Drf  plus, 
nous  fîiisons  citer  nommément  Louis,  duc  de 
Uavière,  el  tlharles,  roi  de  Boiiéini',  qui  so 
disent  (■'lusempereuis,et  les  cinq  autres  élec- 
teurs. L"?  tout,  s.ins  dérogi'r  a  l'autorité  de 
l'Eglise,  du  Pape  r  t  du  sacré  collège  {-2).  » 
'l'elle  fut  la  pioi'Ianiaiion  de  ('olas  Iticnzo. 
On  croir.iil  entendre  Napoléon  lionaparte,  de 
son  camp  d'Iena.de  W'agram  ou  île  Moscou, 
ôcriv.ml  à  la  llollan<le,  aux  Deux-Siciles,  a 
l'Espagne,  que  leurs  nationales  dynasties 
avaient  cessé  de  régner,  et  que  lui-même 
voulait  bien  les  gouverner  désormais. 

Le  Iribun  Colas  se  fil  donner  une  couronne 
de  laurier,  prétendant  ([ue  c'élail  la  marque 
distinclivede  la  puissance  tribuniliernie.  Ce- 
lait une  réminiscence  de  Jules  César,  llienlôt, 
non  conlentd'une  couronne,  il  voulut  en  avoir 
sept,  pour  marquer  les  sept  (htns  du  Sainl- 
Es|)ril,  (hwiuel  il  se  disait  le  can  Jidat  (:Si.  Il 
professait  toujours  de  lespecler  lo  Pape  : 
mais  il  expulsa  de  Rome  son  vicaire,  l'évéque 
d'Orvièle,  parce  qu'il  s'opposait  à  ses  extra- 
vagances ;  mais  il  posait  en  principe  que  la 
ville  de  Rome  el  l'Eglise  romaine,  c'était  une 
seule  et  même  chose:  elque  le  peuple  romain 
avait  révoqué  toutes  les  concessions  faites 
depuis  la  fondation  de  Kome.  Oqui  tendait  à 
bouleverser  et  l'Eglise  el  le  monde  enlier. 

Le  papeClémeni  VI  lui  lit  donner  des  ;iver- 
lissemenls  par  le  cardinal  Bertrand,  avec  or- 
dre, s'il  n'en  prolitail  point,  de  le  dépouiller 
de  ^a  charge  et  même  île  le  frapper d'excom- 
inuriicalion,  comme  suspect  d'hérésie.  Colas 
bien  loin  de  se  rendre  aux  avertissements, 
n'en  devint  que  plus  vaniteux.  Le  Pape  en 
écrivit  une  longue  lettre  au  peuple  de  Rome, 
pour  lui  repré>enter  la  conJuite  exlrava- 
ganlo  el   coupable  de  Colas,  et  les  maux 
qu'elle  pouvait  attirer  à  la  ville.  La  lettre  est 
du  3  décembre  1347.  Le  quinze  du  même 
n.ois,  après  sept  mois  d'une  admiiiistralion 
bizarre  el  théâtrale,  Colas  Rienzo  se  vit  aban- 
donné du  peuple  et  réduit  à  s'enfuir  déguisé. 
11  se  sauva  de  Rome  à  Naples,  auprès  de  Louis, 
roi  de  Hongrie,  alors  maitre  de  Naples  (4). 
Le  Pape  Ht  prier  le  roi  de  l'arrêter  et  de  le 
lui  renvoyer,  ou  bien  de  le  livrer  à  son  légat, 
lé  cardinal  liertrand  de  Deuce.  M^is  Colas 
rentra  dans  Rome  l'an  1350,  et  y  aurait  été 
plus  puisant  que  devant,  si  les  Romains  n'a- 
vaient pas  craint  d'irriter  le  Pape  el  de  per- 
dre le  prclit  lemporel  du  jubilé.  Cola  Rienzo 
fut  donc  réduit  à  surtir  d'Italie  déguisé,  et  se 
rendit  en  Holiêmeà  la  courde  Ciiarles.élu  roi 
des  Romains.  Après  avoir  élé  quehjue  temps 
à  Prague,  il  fui  reconnu  et  iiiésenlé  au  roi 
qui   le   t\[  arrêter  el  remettre  au  pouvoir 


{\)  Framnifnii, 
RaynalJ.,   1337,  u 


XXVI,  p.  *il.-   (2) 
15.  —  (i)  /*irf  ,  n.   Ij 


Ilocsem,  Leodit'its,  1.  II,  c-  X.XXV. 
«t  aeq. 
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d'Ernesle,  archevêque  de  Prague,  de  quoi  le 
Pape  le  rem  crci.i  p  j  r  une  lellre  d  u  1 7aoù  1 1 350, 
le  prianl  de  lui  envoyer  Colas,  ce  qui  fut 
exécuté.  Kienzo  fut  donc  amené  prisonnier  à 
Avignon,  et  aussitôt  le  Pape  commil  tiois 
cardinaux  pour  lui  fa  ii'e  son  prorùs.  il  demeura 
prisonnier  le  l'esle  de  la  vie  de  Clément  VI, 
et  il  £6  trouva  qu'il  n'avait  fuit  aucun  allental 
contre  l'Eglise  en  particulier.  Ce  qui  disposa 
le  plus  en  sa  faveur,  fut  son  érudition  et  son 
éloquence,  ainsi  que  les  sollicitations  de  son 
ami  Pétrarque. 

Aussi  le  pape  innocent  VI  le  fit-il  absoudre 
des  censures  qu'il  avait  encourues,  le  délivra 
de  prison,  et  le  renvoya  en  Italie  avec  le  car- 
dinal Alboriios,  espérant  qu'il  serait  utile  à  la 
réduction  du  pays,  principalement  de  Rome, 
où  il  était  encore  en  grande  considération. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  une  lettre  du  Pape  à 
Hugues  d'Arpajon,  son  inlernonce  à  Home, 
qui  lui  en  avait  mandé  le  triste  étal.  Le  Pape 
s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  : 

«  Cherchant  un  remède  à  ces  maux,  nous 
avons  fait  absoudre  de  toutes  les  sentences  et 
peines  qu'il  avait  encourues  notre  cher  fils 
Nicolas  de  Laurent,  chevalier  romain, et  nous 
le  renverrons  bientôt  à  la  ville,  espérant  que 
ses  souffrances  l'auront  rendu  sage,  et  que, 
renonçant  à  ses  premières  fantaisies  d'inno- 
vation, il  s'opposera  par  son  industrie,  qui 
est  grande,  aux  efforts  des  méchants,  et  fa- 
vorisera les  bonnes  intentions  de  ceux  qui 
désirent  la  tranquillité  et  l'utilité  publiques.  » 
La  lettre  est  du  15=  de  septembre  1:5(33  (1). 

Le  cardinal-légat  d'Albornos,  autrefois  ar- 
chevêque de  Tolède,  fit  de  grands  progrès  en 
Italie,  et  ramena  l'une  après  l'autre  les  villes 
et  les  places  qui  appartenaient  à  l'Eglise  ro- 
maine, mais  qui  étaient  occupées  alois  par 
des  tyrans  et  d'autres  usurpateurs.  Les  Ro- 
mains, qui  depuis  le  départ  de  Colas  Rienzo 
avaient  vu  recommencer  les  (actions  et  les 
brigandages,  se  mirent  sous  la  protection  du 
légat.  Colas  Rienzo,  qu'il  avait  ramené,  fut 
très  bien  vu  a  Home.  U  chassa  le  tribun 
lîaroncelli.etle  peule  continua  de  le  nommer 
tribun  lui-môme.  Mais  le  Pape  lui  donna  un 
titre  plus  relevé,  comme  on  voit  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  alors,  où  il  le  nomma 
chevalier  et  sénateur  de  Rome.  En  cette 
lettre  le  Pape  l'exhoi'te  à  profiter  du  pas-é,  à 
reconnaître  les  grâces  de  Dieu,  et  à  employer 
son  pouvoir  pour  maintenir  la  justice.  La 
date  est  du  30°  d'août  13.54.  Colas  se  conduisit 
assez  bien  pendant  quelque  temps,  et  fit 
mourir  un  chef  d'aventuriers  qui  fomentait 
depuis  longtemps  les  troubles  d'Italie,  et  avait 
commis  quantité  de  crimes  II  eut  la  tête 
tranchée  le  29°  d'août.  Mais  Colas  Rienzo 
traita  de  même  Pandolfe  Pandolfucci,  homme 
de  mérite,  ancien  citoyen,  et  dj  grande  au- 
torité auprès  du  peuple.  Cette  mort  injuste 


donna  occasion  aux  grands,  qui  craignaient 
lîienzo,  d'animer  le  peuple  contre  lui. 

Le  8   octobre,    une  séJiliou  éclata  dans 
deux  quartiers  do  Rome  a  la  fois.  Des  forcenés 
se  rassemblaient  aux  cris  de  :  «  Vive  le  peuple  ! 
Meure  le  Irailre  Colas  de  Rienzo!  »  Ils  s'appro- 
chèrent du  Capitule.  Rienzo  s'y  vit   bientôt 
abandonné  par  ses  gardes,  par  fies  ministres 
et  ses  serviteurs  :  il  ne  resta  prés  de  lui  que 
trois  personnes.  Cependant  il  avait  fait  fermer 
les  portes  de  son  palais  ;  le  peuple  y  mit  le 
feu  ;  mais  l'incendie,  en  gagnant  l'escalier, 
ferma  le   passage  aux  assaillants.  Colas  se 
revêtit  de  son  armure  de  chevalier,  prit  en 
ses  mains  l'étendard  du  peuple,  et  s'avança 
sur  le  balcon  en  criant  :  «  Vive  le  peuple!  »  Il 
demanda  par  signe  qu'on  fit  silence  pour 
l'entendre.  Mais  le  peuple  lançait  contre  lui 
des  pierres  et  des  flèches,  et  denjandait  sa 
mort.  Après  plusieurs  heures,  voyant  que  le 
peuple  s'aigrissait  et  s'échauftait  de  plus  en 
plus,  et  qu'il  n'avait  point  de  secours  à  atten- 
dre, Rienzo  pensa  se  sauver  par  l'industrie, 
U  prit  l'habit  d'un  domestique,  fil  ouvrir  les 
portes  du  palais,  afin  que  le  peuple  s'amusàl 
a  piller,  suivant  sa  coutume;  puis,  feignant 
de  piller  comme  les  autres,  il  prit  sur  sa  lète 
des  couvertui'es  de  lit,  et  descendit  le  premier 
et  le  second  escalier,  en  disant  :  «  Allons  ! 
Pillons  !  il  y  a  bien  de  quoi.  »  Il  était  sur  le 
point  de  se  sauver,  lorsqu'un  Romain  lui  dit  : 
«  Où  vas-tu?  » 

Colas  ne  cherche  plus  à  se  caclier.  Il  jelte 
les  couvertures  qu'il  a  sur  sa  tète,  et  déclare 
qu'il  est  le  tribun.  Il  est  alors  conduiljus- 
qu'au  bas  de  l'escalierdu  Capitole.  C'était  là 
que  lui-même  avaitcoulume  de  faire  lire  les 
condamnations.  Parun  les  forcenés  qui  l'en- 
tourent, personne  n'ose  le  toucher  ;  un  pro- 
fond silence  succède  aux  clameur.? furieu- 
ses ;  lui  même  attend,  lesbras  croisés  sur  la 
poiliine,  la  décision  de  son  sort.  Il  levait  les 
yeux  et  allait  profiter  du  silence  pour  parler, 
lorsqu'un  artisan  lui  enfonce  son  épée  dans 
le  ventre.  Aussitôt  tous  ceux  qui  l'entourent 
s'empressent  de  le  frapper  :  on  lui  coupe  la 
tête  et  les  mains,  le  corps  est  trainé  par  la 
ville  cl  pendu  à  l'élald'un  boucher  (2).  Tel- 
le fut  la  mort  de  Colas  Rienzo. 

Une  vie  non  inoinscurieuse,  mais  plus  cal- 
me et  plus  édifiante,  fut  celle  du  bienheu- 
l'fiux  Pierre  Thomas.  Il  naquit  environ  l'an 
1305.  dans  le  bourg  de  Sales,  entre  iîelvfs 
et  Monlpazier,  au  diocèse  de  Sarlat.  Son  pè- 
re était  un  homme  de  la  campagne,  occupé 
a  culliverla  terrî  et  à  nourrir  les  besliau.^ 
d'un  maître.  Le  jeune  Thomas,  voyant  l'in- 
digence de  sesparenls,  quitta  de  bonne  heu- 
re son  père,  sa  mère  et  une  sanir,  c'était 
toulefa  famille.  Use  rendit  ii  M^intpazier,  et 
il  fréquenta  les  écoles,  vivant  des  aumônes 
qu'on  lui  donnait.  Ses  progrès   furent  rapi- 


(1)  Raynald,  1348,  n.  T'  et  l^  ;  !3'.("i,  n.  4  et  5,  1353 
.  IV,  c,    XXVI,  p.  2j2.  Sismomli,  t.  V  el  VI. 


.  —  (■2)  Fraiiiuicnti,  1.  III,  p.  oH.  MalhcoVillant^ 
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des,  el.cn  peu  do  lemps,  il  ensiil  assez  pour 
enseiyniT  les  uulrcs  eiilnnls  du  cinlon.  Il 
passa  de  Montpazicr  ii  Auoii,  nu  il  ttiidia  l;i 
jjiumiii;iire  cl  la  loyiquf,  se  suuloïKir.l  Um- 
joiirs  ii.ir  les  ;iuuir<iie5  el  par  .-on  pelil  Ira- 
vail.  llar  il  ri'-pi'lail  aux  iviiiers  du  pa\s  ce 
qu'il  avait  a[)|)ris  lui-n.t'iui",  el  il  coiiiiiiua 
ces  sorlfs  d'exercicesju.si]u  a  l'àyo  de  viuyl 
nus.  I.e  prieur  el  le  leclcur  ou  professeur 
des  Carmes,  lémoiiis  des  lieiireusis  disposi- 
lions  do  ce  Jeune  lioinnie,  le  inenoreni  a  Loc- 
loure,  où  il  eiiseijujna  encore  un  an,  après 
quoi  le  |)rieur  des  Carmes  de  (Jondoin,  le 
ri'çul  dans  sa  m.aison  cl  lui  donna  lliabil  do 
l'ordre.  Il  y  lit  piolVssicn,  el  t,'i)uvi'rna  pen- 
dant deu.xans  les  éludes  lies  jeunes  reli!.'ieux. 
H  revint  à  Ayeii,  où  il  fui  ordonné  piélre, 
inal^rré  les  oppositions  de  son  luiinililé.  .V 
Hordeau-K,  Allii,  (laliors,  Taris,  il  se  perfec- 
lionrij  dans  les  sciences  el  lit  paît  de  ^es 
connaissances  aux  autres.  L'innocence  do 
sesn;u'urs,  sa  régularité  étaient  admira- 
bles. Il  avait  tant  de  conliance  dans  lasiinle 
Vier;;e,  qu'il  enobiinl  plusieurs  grâces  sin- 
gulières. Pendant  ses  éludes,  sétanl  trouvé 
à  n'avoir  pas  lesclioses  nécessaires,  la  sainte 
X'ierge  lui  j)rocnia  miraculeusement  une  au- 
mône considéial)le.  E'aiil  à  ("aliors  dans  un 
temps  de  séc!ieres.<e  qui  fai-ait  périr  Ions 
les  fruits,  il  ordonna  une  procession  en  l'iion- 
neurdela  .siinle  N'ierge,  au  lelour,  o;i  fut 
a  •cueilli  d'un  orage  accompagné  de  'a  pinio 
la  plus  aboniiaiile. 

.'Vprès  sept  ans  d'éludi's  à  Paivs,  lo    liien- 
hcureux  Pierre  Thomas  fui  baclielii  r  en  lliéo 
logie.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  ensuile 
dans  la  province  el  lui  donnèrent  le  soin  des 
affaires  temporelles  Cesl    le   temps  où    il 
vinl  à  Avignon,  séjour  en  ce  temps- là  du  gé- 
néral de  l'ordre.  La  for.ciion   d'agent   pour 
le  lempo:el,  un  extérieur  peu   avanligeux, 
une  pelile  laille  ne   donnèrent    pas  grande 
idée  de   Pierre  'l'Iiomas,  el   le  général   n'o- 
sait le  produire  en  présence  des  caidinaux; 
mais  le  cardinal  de  Pécigoid.  ayant  su  qu'il 
était  liomme  de  méiile  el   de   sa   provinciN 
voulut  le  v(iir  et  l'invita  a  dinei.    Après    le 
repas,  on  agila  une  question,  suivant  h  cou- 
lume  des  cardinaux,  et  Pierre  Thomas  parla 
avre  une  capacité  qui  lui  lit  beaucoup  d'hon- 
neur. Il  commença  dès  lors  à    prêcher    ilc- 
vanl  la  cour  romaine,  qui  fut  cliaimée   de 
l'entendre.  Ensuite  le  chapitre  général,  à  la 
sollicitation  du  cirdinal  de  Péiig(jrd,  lui  or- 
donna daller  achever  sa  théologie   à  Pai  is  ; 
et,  pcnuanl  trois  ans  qu'il  y  demeura,   sa 
foncion  fut  de  faiie  des  leçons  publiques  sur 
l'Ecriture-Sainle.  Il  fallail  cinq    ans  pour 
être  docli'ur;  mais,  en  considération  de  sa 
doctrine,  on  l'exempta   des  deux  dernières 
années,  el  il  reçut  le  docloral  du   consente- 
ment uiianime  de  toute  la  faculté. 

Durant  tout  le  cnuis  de  SCS  éludes,  il  ne 
manqua  jamais  de  célébrer  la  sainte  messe 
chaque  jour.  Il  avoua  depuis  qu'en  sortant 
de  lautel  il  se  trouvait  éclairé   et,  plus    en 


élat  d'e.\pliquep  les  difficultés  des  livres 
saints  ;  que  c'était  surtout  alors  qu'il  lui  vo- 
uai: mille  chos(-s  auxquelles  il  n'avait  ja- 
mais piiisé.  I  Idont  d  était  surpris  lui-même. 
I>la  If  f"'ni''lrait  île  reeonnai>since  ei.vers 
I lieu  et  la  sainte  Vierge,  .««a  protectrice.  De 
Paris,  il  retourna  sans  (litTerer  a  Avignon, 
et  il  fut  :iommé  professeur  do  théologie  en 
cour  de  Home.  Il  rendait  de  fréquentes  visi- 
tes aux  prélals  de  celle  cour;  il  préchail  et 
disputait  en  leur  présence  ;  il  faisait  deux 
et  quelquefois  trois  instruciions  par  jour  au 
clergé  et  au  p'  uplo,  sans  rompter  les  coii- 
fiTcnccs  ordinaires  qui  suivaient  les  diners 
des  cardinaux  el  auxquels  il  était  toujours 
appelé. 

I>ans  le  b'mps  d.»  sa  plus  grande  faveur, 
il  était  soumis  à  son  supérieur  comme  le 
plussiuqde  religieux,  et  il  servait  de  modè- 
le aux  autres  pour  toutes  les  observances  de 
la  communauh'.  Sa  vie  toute  sainte  et  ses 
admirablesprédicalions  le  faisaient  respecter 
el  clii-rir  de  tout  le  monde,  lue  preuve  do 
celle  aftect.on  publique,  c'est  qu'un  jour,  le 
couvent  d'Avignon  manquant  de  tout,  Pierro 
Thomas  alla  quêter  par  la  ville,  et  le  soir  il 
rapporta  mille  tloriu>.  En  prêchant,  il  fai- 
sait de  gr.ini.ls  fruils  ;  un  des  plus  marqués 
était  de  réiou'lre  les  femmes  mondaines  à 
quitter  leurs  paru'es  supcrilucs.  11  était  na- 
lurclieinenl  un  peu  satirique  dans  ses  ser- 
mons, et  il  n'épargnait  personne,  pas  même 
le  Pape.  Il  avait  coutumede  faire  rireet  pleu- 
rer SCS  auditeurs,  m.ds  de  façon  que  tous 
sortaient  cditiés  et  consolés  de  ses  discours. 
Dans  les  confessions,  il  savait  ramener  les 
pécheurs  à  la  pénitence;  il  instruisait  les 
laïques  et  répondait  à  leurs  doutes  ;  il  par- 
lait un  peu  plu.s  subtilement  aux  ecclésias- 
li(iues,  et,  en  général,  il  n'y  avait  point  de 
pé-dieur  pour  qui  il  n'eût  volontiers  souffert 
le  marlyie. 

Le  papR  (^.  ément  VI  étant  mort  le   G    dé- 
cembre 1 352, soncorpsfutdépo.-édansla  cathé- 
drale d'Avignon,  d'où  l'année  suivante, après 
Pâques,  ou  le  lian;féra,  comme  il  avait   or- 
donné, au  monaslèrede  la  l'.haise-Dieu,  sou 
premier  séjour  el  l'objet  perpétuel  de  sa  t"n 
dresse.  Le  convoi  fut  magnifique    Le    pape 
Innocent  VI,  successeur  de  (élément,   y   dé- 
pensa cinq  mille  florins  d'or.  On  y  vit  cinq 
cardinaux  de  la  famille  du   feu   Papi,  plu- 
sieurs évêques  el  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  qualité,  a  la  léte  (lesquelles  était 
1^  comte  de  I](aufoit  frère  de   Clément  VI. 
Mais  un  des  principaux  ornemenlsde  la  pom- 
pe fur.èbre    fut  la  présence  du  bienheureux 
Pierre  Thomas.  Sur  la  roule  depuis  Avignon 
justiu'à   la   Chaise-Dieu,   on  s'arrêta   douze 
l'ois  et  à  chaque'  slalion  le  bienheureux  Pier 
re  faisait  un  sermon  à    l'assemblée.    Quand 
en  fut  arrivé  â  Notre-Dame-du  Puy,  il  mon- 
ta on  chaire  pour  prêcher  à   son  ordinaire; 
mais  les  fatigues  du  voyage  et  les    sermons 
précéilents  lui  avaient  tellement  affaibli  la 
voix,  qu'on  ne  pouvait    l'entendre.    Alors 


742 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE 


le  sailli  homme,  plein  de  foi,  s'étaiU 
adressé  à  la  mère  de  Dieu,  loul  à  coup  les 
forces  et  la  voix  lui  revinrenl,  et  il  parla 
avec  autant  de  feu  et  de  succès  que  les  au- 
tres fois.  On  dit  que  lui- même  déclara  de- 
puis celte  merveille,  et  qu'il  l'atlribuail  à 
la  protection  de  la  sainte  Vierge  et  aux  mé- 
rites du  pape  Clément. 

Innccenl  VI  regarda  Pierre  Thomas  com- 
me un  sujet  qui  pouvait  être  extièmement 
ulileau  Saint-Siège  pour  porter  ienoniduSei- 
gneur  et  la  gloire  tle  l'Eglise  devant  les  rois, 
les  princes  et  les  simples  fidèles.  11  l'envoya 
d'abord  dans  le  royaume  de  Napirs  avec  la 
qualité  de  nonce  apostolique.  Celait  pour 
des  affaires  iraporlanles  qui  regardaient  l'E- 
glise et  le  bon  ordre  de  l'ElaLPeul-èlre Pier- 
re Thomas  fut  il  porteur  des  avis  que  le  Pa- 
pe, en  qualité  de  SPigneur  .suzerain,  donna 
pour  lors  au  ici  et  à  la  reine  de  Naples:  au 
roi  sur  ce  qu'il  ne  rendait  pas  fidèlement  la 
justice  à  ses  sujets;  a  lareine,surce  qu'elle 
laissait  dissiper  les  droits  de  sa  couronne. 
C'est  aussi  le  temps  des  négociations  du  sainl 
homme  à  Gênes  et  à  Milan  :  à  Gênes,  pour 
poiler  à  cette  république  la  paix,  à  Milan 
piiur  empêcher  quel'iirclievéque  n'abusât  de 
sa  nouvel  le  puis- ance  sur  TElal  de  Gênes.  Dans 
la  suite,  les  courses  du  bienheureux  Pierre 
devinrent  plus  fréqupiiles,  et  les  plus  glan- 
des dignités  de  l'Eglise  lui  furent  conférées 
l'une  après  l'autre.  Désormais,  nous  ne  ver- 
rons plus  que  l'évcque  et  l'archevêque,  le 
patriarche,  le  légat  du  Saint-Siège,  et  tou- 
jours nous  reconnaîtrons  riiomme  de  Dieu  et 
le  saint. 

.\u  mois  de  novembre  1054.  le  pape  inno- 
cent VI  fil  une  promotion  à  laquelle  tout  le 
monde  applaudit.  Lesévêchés  réunis  de  Pâli 
eldeLipoii   étant  vacants,   il  en  pourvut  le 
bienheureux  Pierr  ■    Thomas,  nouvellement 
de  retour  de  sa  nonciature  de  Naples  et  de 
Gênes.  Outre  le  motif  gêner;  1  de  récompen- 
ser  les    services    du  saint   homme,  le  Pape 
voulut  le  décorer  du  titie  éminent  de  l'épis- 
copat,   pour   l'employer    dans  les  oecasicns 
encore   plus  importantes,  Jl  s'en  présentait 
deux  loul  en  même  temps:  rempejieur  Char- 
les IV  était  entré  en  Italie  pour  aller  prendre 
la  couronre  impériale   à  Uome,  et  le   roi 
des    Rasi'iens,   peuple   de   Tancienne   Pan- 
nonie,  aujourd'hui   dépendant    du  royaume 
de  Hongrie,  avait  envoyé  implorer  le  secours 
du  Pape  contre  les  schismatiqiies  de  Constan  • 
linople,  qui  troublaient,  disait-il,  les  églises 
de  ses    Etals.   Puur  la  réception    de  l'empe- 
reur, il  élait  nécessaire  que  le  Pape  députât 
un  homme  titré  ;  et   dans  ces  temps  de  dé- 
licatesse et  de  jalousie   mutuelles  enire  les 
Papis  et  les  empereurs,   le   député    devait 
être  adroit  el  fidèle,  insinuant  et  ferme,  po- 
litique et  zélé.  Pour  répondre  aux  empressc- 
inenls  du  roi  desP.asciens,  il  fallait  un  nonce 
qui  eût  autant  de   lumières  que  d'aulorJlé, 
qui  sût  faire  respecter  l'Eglise  romaine  par- 
mi ces  peuples  encore  à  demi-l^ai'bares  qui 
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fùl  instruit  denoscontroversesavoclesGrecs. 
el  qui  pût,  dans  l'occasion,  enlamerdes  con- 
férences et  soutenir  des  disputas.  Le  bien- 
heureux Pierre  Thomas  fut  celui  que  le  Pa- 
pe jugea  le  i)lus  propre  à  tous  ces  différents 
minitères.  Il  rerut  l'ordinalion  épiscopale 
d"s  mains  du  cardinal  de  Bologne,  el  il  se 
rendit  promplement  auprès  de  l'empereur, 
it  qui  il  inspira  beaucoup  de  respect  pour  la 
religion  el  de  différence   pour  l'Eglise. 

Il  passa  ensuite  dans  le  pays  des  Ilas- 
ciens  ;  mais  la  connnission  fui  infiniment 
plus  difficile  el  n'eut  presque  aucun  succès. 
Ce  roi,  si  empressé  à  s'unir  avec  l'Eglise  ro- 
maine, élait  une  iime  intéressée,  qui  ne  par- 
lait d'union  que  pour  détourner  la  guerre 
dont  il  se  voyait  menacé  par  le  roi  de  Hon- 
grie. Il  était  au  lond  du  cœur  plus  schisma- 
lique  cl  plus  ennemi  de  l'Eglise  latine  que 
les  émiss.Tiies  du  palriarclie  de  Conslantino- 
ple.  11  joignait  à  cela  un  orgneil  qui  lui  fai- 
sait traiter  les  autres  comme  d' s  esclaves, 
el  une  férocité  comparable  à  celle  des  an- 
ciens Huns,  dont  il  habitait  le  pays.  L'Eglise 
romaine  avait  heureusement,  en  la  person- 
ne do  l'évêque  de  PaU,  un  nonce  incapable 
de  se  laisser  surprendre  ou  intimider.  En 
arrivant,  on  exigea  do  lui  qu'il  se  proster- 
nât devant  ce  petit  souverain  d'un  coin  de 
la  Pannonie.  Cela  lui  parut  indigne  de  la 
majesté  de  son  caractère,  el  il  lefu-a  cons- 
tamment de  s'y  soumettre. 

Ensuite,  comme  il  no  passait  aucun  jour 
sans  célébrer  l'office  divin  avec   loute-i  les 
cérémonies  de  l'Eglise  romaine,   le  prince 
.schismalique  fil  défense  à   tous  les   catholi- 
ques, sous  peine  d'avoir  les  yeux  crevés,  de 
se  trouver  à  la  messe  du  nonce.  Cela  ne  fit 
qu'enllammcr  le   zèle  du  fervent  évèque.  Il 
rassura  le  pelit  troupeau  qui  avaitcoulnuie 
de  s'assembler  auprès  de  lui  pour  assister 
aux  saints  mystères,  et  il   lui  déclara  que, 
comme  il  s'agissait  de  l'honneur  de  la  foi 
caiholique,  et  que  dans  ces  cicconstances  la 
mort  était  le  bien  le  plus  précieux,  il  célé- 
brerait le  lendemain,  à  l'heure  ordinaire,  la 
messe  .soleimello;  qu'il  invitait  les  fidèles  à 
s'y  trouver,  sans  toutefois  y  obliger  personne. 
Le  lendemain   il    tint   parole;  la  messe  fut 
célébrée  avec  plus  de  solennité  qu'à  l'ordi- 
naire, et  avec  un  grand  concours  de  tous  les 
bons    callioliques,   qui   croyaient  aller  au 
martyre  en  allant  entendre  la  messe  du  bien- 
lieu'èux  Pierre.  .V  cette  nouvelle,  le  roi  en- 
Ire  en  fureur  el  se   f;'.;t   amener  ceux  qui 
avaient  été  de  rassemblée.   Les  reproches, 
les  injures,  les  menaces  furent  les  premiei-s 
éclats  (le  son  rc'S«cntiment;  mais  un  de  ces 
catholiques  fidèles  lui  dit  avec  beaucoup  de 
force  et  de  liberté  .  «  Seigneur,  nous  n'avons 
pas  ignoré  la  défense  que  vous  avez  portée. 
Si  nous  n'avons  pas  obéi;  c'est  que  nous 
craignons  moins  de  vous  déplaire  que  d'of- 
fenser Dieu  ;  et  comment  aurions-nous   pu 
laisser  célébrer  notre  père  sans  nous  unir  à 
lui  ?  Nous  faisons  profession  d'être  catholi- 
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quo6  cl  Suuinis  ii  IElçUso  romaine.  Pour  la 
(îCiisorvaliDii  do  iiulro  foi,  nous  soniincs 
prois  non  sculciuoiil  à  [nTLlrt'  les  yeux,  mais 
a  siit)ir  la  iiii>rl  la  plus  cnuMli'.  •  !,o  roi, 
l  ut  baibnc  inTil  élail,  fui  louché  de  rello 
rc'f  oiisc;  il  admira  la  fi-nneU'  du  nonce  el do 
SCS  iiailiî-aiis.  Le  bienheureux  l'ierri.'  eoin- 
ii'.enca  à  élre  rcs[ieido  dans  edio  our;  il  so 
servit  de  ces  nioinenl'.  de  Iramiuillilé  pour 
raiiu'ner  ijueli(Uis  ('jilises  schisuialiiiues  a 
l'unilc;  mais  ensuite  les  persécutions  se  re- 
nouvelérenl,  el  le  sainl  évéquo  fui  obligé  do 
relourncr  en  rraucc{l). 

Cependant  l'Airo,  les  inlinnilés  el  les 
seins  avaient  épuisé  le  pape  Innocenl  \'l.  H 
sonlil  approcher  .-a  deniioro  heure;  il  reçut 
les  sacrements  de  l'Eglise  avec  beaucoup 
de  piété,  el  mourul  le  12  de  seplembro  I :!*'>;', 
dans  la  dixième  atniée  d(î  son  pontilical.  On 
déposa  son  corps  dans  la  calhédiale  d'Avi- 
gnon, d'où  il  fut  Iranst'eré,  le '2J  novembre, 
aux  Chartreux,  ipiil  av.il  fondés  à  Ville- 
neuve. 

Innocent  VI  eut  loules  1rs  qualilés    d'un 
bon  Pape;  sa  vie  fut  exemplaire,  cl  sa  répu- 
tation sans  lai-iie.  Amateur  de  la  juslioe,  il 
fil  dans  sa  cour  des   exemples  de  sévérité 
contre  les  scandales.  Proleclecleur  des  gens 
de  letlre:*,  il  en  avança  plu>ieurs,  il   Ht  du 
bien  a  d'autres,  il  poussa  l'eslime  de  la  lil- 
téralure jusqu'à  rechercher  Pétrarque,  jus- 
qu'à le  prier  do  vouluir  élre  son  secrétaire; 
m;iis  cet  homme,  d'un  caraclcre  indépen- 
dant, refusa  une   place  qui   demandait  de 
ras>i  luité  el  de  la  conlriiinl:'.  Il  fonda  à  Tou- 
louse, p'Hir  viiigl-qualre  boursiers, !e collège 
de  Saint-Martial,   (jui  subsista  jusqu'à   ces 
derniers  letups.  Il  accorda  à   la    facullé  de 
théologie  ''.b  cette  ville   tous   les  pnvilège? 
dont  jouissait   l'université    de   Paris;  sujet 
de  jalousie  pour  celle-ci,  qui    lâcha  de  s'y 
opposer  en  disant  que  jusqu'alors  les  Papes 
n'avaienl  égalé  aucune  université  a  celle  do 
Paris.  Le  seul  reproche  que  luif-iil  un  de  ses 
biograplies,  c'est  do  s'être  laissé  un  peu  de 
trop  aller  à  l'inclinaiion  naturelle  pour   ses 
parents,  dont  il  élev;i  plusieurs  aux  dignités 
ccclésiasliiiues;  gens  capables  toutefois  pour 
la  plupart,  el  qui  tirent  bien  leur  devoir  (2). 
Le  sacré  collège,  à  la  mori  d'Innocent  VI, 
r.e  manquait  pas  de  sujets  propres  à  remplir 
dignement  la  chaire  de  sainl  Pierre.    Mais 
Dieu  voulait  donner  à  son  p?up!e  un  chef 
comparable  aux  plus   saints  Ponlif-s  des 
temps  apostoliques,   comme  s'il  avail   été 
question  de  confondre  par  avance  ceux  qui, 
dans  la  suite,  oui  présenté  létal  de  l'Eglise 
sous  les  Papes   d'.\vignon  comme  un  élit 
d'opprol'reclde  sorviîu  le.  Les  prières  publi- 
ques f  our  le  feu  Pape  el  le  deuil  d'J  la  cour 
romaine  durèrent   plusieurs  jours  ;    après 
quoi  les  cardinaux  qui  olaieiil  à  Avignon 
au  nombre  de  vingt,  entreront  ou  conclave 
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D'abord  dix-neuf  voix  .se  léiinirerd  enfaveur 
d'un  d'enirc  eux,  que  l'histoire  désigne  seu- 
lement pars.»  patrie,  par  se»  litres  et  ses  ver- 
tus. Né  dans  le  diocèse  de  lamoges,  il  avail 
élé  religieux  de  .Sainl-Hencit;  il  était  l'vèque, 
avancé  en  âge,  irrand  homme  do  bien  et  sur- 
tout d'uno  vie  très  ausiore.  Ou  croit  que  tous 
ces  rarai-ières  ni?    peuvent   convenir  qu'au 
rarùinal  lliigue  ;  lîoyer,  frère  du   iiapelllé- 
iiieiit  VI  (.1)   Mais  ce  prélat,  ipiel  (pi  il  soit, 
opposa  une  humililé  invincible  aux  desseins 
qu'on  avail  sur  lui,    et    il    vint  à   bout    do 
t'airc  rompre  l'élection  avant  qu'on    la   pu- 
bliât. Apiès;  lui,  le  carilinal  de   'l'oulouse, 
Uaymonl  de  Cunillac,    eul  onze  voix;   un 
Iroisième,  dix:  un  (luatrlème,  huit  ;  et  pen- 
dant ce  temps-lii  on  faisait  Ions  les  jours  des 
prièrei   ilans    lo  conclave,  on   célébrait  la 
messe  destinée  dans  le  missel  romain    pour 
demander  à  Dieu   la  prompte  éleclion   d'un 
bon    Pape.    Entin   les  canlinaux  portèrent 
leurs  vues  hors  du  sacré  collège  tl  s'attachè- 
rent à  tiuillaumedeiiriiiioard,  abbé  de  .5.iinl- 
Vi«'lor  de  .Marseille.  Maiscommeil  était  alors 
en  llalie,  el  que  bs   cardinaux   craiL'iiaient 
ou  qu'il  n'acceptât  poinl  la  suprême  digitné, 
ou  qu'on   ne   le  retint  [au  delà  des   monts 
quand  on  saurait  sa   promotion,  ils  convin- 
rent  de  tenir  léleclion    secrète  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  l'rance,  el,  pour   l'y  attirer  au 
plutûl,  ils   lui  envoyèrent   ordre   de  venir 
incesssammenl  à  .Vvignon  pour  une   affaire 
d'imporlancequ'onalvait  à  lui  communiquer, 
drimoard  arriva  le  iH  octobre  à  Marseille, 
et  dé-!  ce  jour-la  même,  soil  que  ce  fût  alors 
qu'il   reçut  la   première  nouvelle    de   son 
élection,  Soit  qu'il  en  eùlélédéjà  informé  sur 
la  roule,  il  envoya  son  consentement  aux 
cardinaux  qui  tenaient  encore  le  cjnclave; 
ensuite  il  partit  lui-même  pour  .Avignon,  et 
il  y  arriva  le  30   du  mémo  mois.   Le  lende- 
main il  fut  reconnu  el  intronisé  .sous le  nom 
d'Urbain  V,  nom  qu'il  préféra  à  tou^  les  au- 
tres, parce  que  tous  ceux  qui  l'avaient  porté 
s'étaient  distingués  par  la  sainleléde  leur  vie. 
Le  6  de  novembre.  (lui  élail  un  dimanclie, 
l'rbain  fui  sacré  par  Audouin  Aubert.  cardi- 
nal de  Magiu'lonne,  évoque  d'O-lie;  mais  il 
n'y  cul  poinl  de    cavalcade  par  la  ville, 
quoique  re  fût  la  coutume  et  que   tous    les 
préparatifs  en  fussent  fails.  Lo  Pape   voulut 
montrer  pnr  là  son    aversion  pour  le  faste, 
el  déclarer  en  même  tempsquilse  regardait 
co.T.me  étranger  dans  Avignon,  et  que  ses 
désirs  le  portaient  à  voir  le  Saint-Siège  ré- 
tabli dans  Rome.  Tels  avaient  élé  ses  senti- 
ments, 1.  rsque  même  il  ne  .soupçonnait  rien 
dosa  grandeur  fulure,   el  Matthieu   Villani 
rapporte  que,  se  Irouvanl/'i  Floience  quand 
on  y  apprit  la  mort  d'Innocent  VI,  il  dit  que, 
s'ifvoyail  jamais  un  P.ipe  qui   songeât   sé- 
rieusement retourner  h  Rome,    son    vérita- 
ble siège,  il  serait  content  île  mourir  le  len- 


(1)  A^ta  SS.,  ^0  januarii,  Iliit.  de  VEgl.gall  .  1.  XXXIX.  ~',i)  Balaz.  V,V 
Lrban.  V,  t.  1,  p.  a"".  .Mitlh.  Villani,  I.  It,  c  XXVI.  Spomlc,  1362.  n.  0. 
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demain.  Ces  senlimenls,  inclépendnmmenl 
des  aulresgiandes  qualités  du  nouveau  Pon- 
tife, ne  pouviiient  manquer  de  lui  al.tiier 
bien  des  louanges  de  la  parL  des  llalicns. 

Pétrarque,  quelques  années  après,  lui 
écrivit  en  ces  tenues,  qui  sont  un  éloge  de 
la  Providence,  un  panégyrique  du  Pape  et 
une  satire  bien  ou  mal  fondée  des  cardi- 
naux :  •  Dieu  a  laissé  agir  la  volonlé  des 
hommes  dans  l'élection  des  autres  Papes; 
dans  la  vôtre,  très  saint  Père,  les  ùoinmes 
n'ont  été  que  des  purs  instruments  que  la 
Provider.ce  a  tenus  dans  sa  main,  et  dont 
elle  a  fait  ce  qu'elle  a  voulu.  Ne  vous  lais- 
sez pas  persuader  que  vos  cardinaux  aient 
pensé  à  vous  faire  Pape,  ni  même  qu'ils  aient 
souliaitéque  vousle  fussiez.  Pleins  d'orgueil 
eldominés  par  leur  andntion,  ils  se  croyaient 
tous  dignes  de  la  papauté;  mais  comme  on 
ne  peut  se  nomu.er  soi-même,  chacun  d'eux 
nomme  celui  'le  qui  il  espère  la  mèrce  fa- 
veur. Comment  donc  kur  serait-il  venu  à 
l'esprit  de  donner  à  un  étranger  ce  qu'ils 
ambitionnaient  tous  pour  eux-mêmes  ou 
pour  leurs  amis?  Comment  auraient-ils  cru 
digne  du  premier  trône  l'abbé  d'un  petit  mo- 
naslère,  quelques  preuves  qu'ils  eu-sent 
d'ailleursde  sa  saintetéet  de  sa  doctrine? 
Comment  auraient-ils  songé  à  placer  au- 
dessus  d'eux  un  homme  qu'ils  voyaient  dans 
un  rang  si  inférieur,  et  à  se  faire'  un  maître 
de  celui  à  qui  ils  avaient  coutume  de  com- 
mander?... Il  faut  donc  reconnaître  que  ce 
coup  vient  de  Dieu  seul  :  c'est  lui  qui,  dans 
les  suffrages,  a  substitué  l'abbé  de  .Marseille 
à  tous  les  grands  noms  de  la  cour  romaine... 
Ce  sont  là  comme  les  premiers  traits  de  la 
mi.séricorde  de  .lésus  Christ  sur  le  peuple 
lidèle.  Tous  les  maux  qui  nous  ont  affligés 
jusqu'ici  vont  disparaître  ;  l'âge  d'or  revien- 
dra bientôt  parmi  nous,  et  nous  en  aurons 
l'épcque  dans  )e  retour  du  Saint- .Siège,  exilé 
depuis  si  longtemps  pour  les  péchés  des 
hommes (1)  «.' 

Le  premier  soin  du  Pape  après  son  cou- 
ronnement fut  d'écrire  à  tous  les  évoques  et 
à  tous  les  pénéi'aux  des  ordres  religieux 
pour  leur  laiie  part  de  son  élection  et  pour 
demander  le  secours  do  leurs  prières.  Com- 
me il  savait  que  les  rescrits  apostoliques 
étaient  souvent  fort  à  charge  à  ceux  qui  les 
recevaient,  à  cause  de  l'avidité  des  poî  leurs, 
qui  se  faisaient  payer  chèrement  leurs  pei- 
nes, il  averti-ssait  dans  ses  lettres  que  celui 
qui  était  chargé  de  les  porter  avait  défense 
de  rien  recevoir  au  delà  de  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  sa  dépense,  et  qu'il  s'y  èlail 
engagé  par  serment  avant  de  partir.  Le  Pa- 
pe s'annonça  aussi  à  l'empereur  et  à  tous  les 
princes  chrétiens,  marquant  à  tous  uneaffe>> 
tion  sincère,  et  les  exhortant  à  aini^r  lu  ju^~- 
lice,  à  réprimer  les  vices  et  à  protéger  l'E- 
glise (2). 


La  tiare  des  souverains  Pojdifes  ne  fut 
d'abord  ornée  (jue  d'une  couronne,  comme 
on  le  remarque  dans  Us  anciennes  effigies 
des  P.ipes  avant  13onif;;cc  VI 11.  Celui-ci  y  en 
ajouta  une  seconde,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  portraits  de  ses  successeurs  jusqu'à  Ur- 
bain V,  lequel  ajouta  la  troisième,  non  pour 
le  faste,  qu'il  abhorrait,  mais  pour  représen- 
ter quelque  chose  de  mystérieux,  comme 
d'autres  ornements  pontificaux,  qui  ont  été 
inventés  et  employés  dans  des  vues  sembla- 
bles (.3).  On  doit  remarquer  que  la  couronne 
des  souverains  Pontifes  est  un  .symbole  el  un 
ornement  très  ancien  de  leur  dignité,  puis- 
qu'il en  est  l'ail  mention  au  sujet  du  pape 
saint  Léon  111,  qui  fut  couronné  l'an  795.  Or, 
la  couronne  qu'il  reçut  en  celle  cérémorne 
étaildiffér.  nte  à  la  mitre  qu'il  avait  reçue 
auparavant  dans  sa  consécration  comme  évo- 
que, puisejue,  dans  l'ordre  romain,  elle  est 
appelée  Règne,  ce  qui  marque  une  puissan- 
ce différente  de  l'épiscopat  (4). 

Peu  de  t'mps  après  l'exaltation  d'Urbain, 
trois  rois  se  rendirent  à  la  cour  pour  lui  lé- 
moigiicr  leur  obéissance,  savoir  :  Jean,  roi 
de  France  ;  Pierre  roi  de  Chypre,  et  Waldc- 
mar,  roi  de  Danemark.  Ils  y  résolurent  de 
faire  une  e-xpédition  d'outre-mer,  spéciale- 
ment contrôles  Turcs  ;  à  cet  effel,  le  Pape 
leur  donna  la  croix,  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  personnages  illustres.  H  fil  en  môme 
temps  publier  la  croiasde,  el  en  donna  le 
commandement  au  roi  de  France,  qui  vou- 
lut bien  s'en  charger.  L'expéJilion  devait  se 
faire  dans  le  terme  de  deux  années  ;  mais  la 
mort  du  roi  .lean  et  celle  du  cadinal-légat 
Talleyrand  de  Périgord,  qui  devait  l'accom- 
pagner, en  empêchèrent  l'exéeulion. 

Le  Pape  donna  au  roi  \Valdem.ir  la  rose 
d'or,  le  quati'ième  liimanche  cie  Carême,  et 
plusieur.i  reliques  pour  enrichir  les  églises 
de  D.memark  ;  accorda  des  indulgences  à 
ceux  qui  priaient  pour  ce  prince  ;  reçut,  à 
sa  demande,  et  sa  personne  cl  son  royaume 
sens  la  proteclion  du  Sainl-.Siège,  et  le  lil 
parlicipanl,  d'une  maidère  spéciale,  à  toutes 
les  boinies  oeuvres  qui  se  feraient  dans  l'É- 
gli,-e.  La  bulle  est  du  9'' de  mais  1364.  Le 
Pape  donna  également  commission  aux  évo- 
ques de  Camin,  de  Linoop  el  de  LuPec,  de 
frapper  de  censure  tous  ceux  qui  étaient  re- 
belles à  ce  prince  (ô). 

Au  quatorzième  siècle,  les  habitants  de  la 
Lithuanie  étaient  encore  païens  pour  la  plu- 
part; ils  avaient  r.ouvent  !a  guerre  avec  les 
Chrétiens  du  voisinage,  principalemenl  les 
chevaliers  Teutoniqucs.  Cependant  on  vit 
parmi  eux  quelques  saints  et  martyrs,  qui 
semblaient  annoncer  la  prochaine  conver- 
sion de  la  nation  entière.  Nous  connaissons 
les  saints  Antoine,  .lean  et  Euslaclie,  vulgai- 
rement Nizilon.  Ce's  trois  saints,  elonl  les 
deux  premiers  étaient  frère.s,  naquirent  dans 
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lu  I.illiuaiiie  de  funiillcs  très  illustres.  Ils 
furent   lous    Iruis    uhauibellaiis    d'Olgord, 
givMid  duc  de  IJlbuauie  et  pcrt'  du  fanu>ux 
J:i.!,'t'lloii.  Ayaul  l'io  éli'Vis  dans  lu  rcli.ij;ion 
du  pays,  ils  iradoraiu'iil  d'aulic  divinilociiH? 
le  ft'u  :  mais  ils  l'uniil  h>   Lioniieur  de  cou- 
iiaitre  la  vérité  ;  ds  se  eoiiverlireut  au  rliris- 
(inuisuie,    M  rrcureul  le  bap!èu:e  des  maii.s 
(l'un  prêtre  iioniuié  Nestor.  Le  relus  qu'ils 
lireiil  de  manger  îles  viandes  déteiiduts    un 
jour  déjeune  leur  coTila  la  lilierié  et  la  vie. 
ils  furent  mis  eu  prison  par  onlre  du  grand- 
duc,  (jui,  a[irês  diveises  tortures,   les  cori- 
daiuu.i  à  uiorl.   .leaii  fule.xécuté  le 'Jl  avril, 
Antoine,   le  11  juin,  cl  lùistach'^  le  1.»  dé- 
cembre.   Le  dernier,  ipii  était  le  plus  jeune 
des    trois,     soutînt    U'iiorribles  tourments 
avant  délre  uiis  à  morl.  On  lui  meurtrit  le 
Corps  a  graiuls  coups  de  b.loi.s,  on  lui  cassa 
les  jambes,  on  lui  arracha  ave.^  violence  les 
cheveux  el  la  peau  de  la  tète,  (les  trois  saints 
moururent  a  Wilna.  vers  l'an  i;tJ-2.  On  les 
pendit  à  un  ^rand  chêne  qui  .>^^eivail  de  po- 
tence aux  malfaiteurs  ;     mais  afiès   leur 
martyre  on  n"y   pendit  plus  p  rscnne.  Ias 
Chrétiens  a.dielèreut  du  priace  l'arbie  el  le 
terrain,  ils  y  bàlirenl  ensuite  une  église.  On 
enterra  leur  corps  dans  l  église  de  la  Trimlé, 
el  on  les  garde  encore  dans  celle  église,  qui 
est  desservie  par  les  moines  de  sainl  Uasile. 
Leurs  chefs  oui  été  Ininstërés  dans  la  cathé- 
drale.    Alexis,     patriarche     calholiiiue  de 
Kiow,  ordonna  qu'ils  fussent  honorés  d'un 
culte   public.  Ou  fail  leur  fêle    à  Wilna  le 
ii  avril,   el    ils  sont  regardés  comme    les 
principaux  patrons  de  celle  ville  (I). 

Avant  la  tiu  du  quatorzième  siècle,  le 
fameux  Jagellon.  Dis  d'Olgcrd,  embrassera 
lui-même  le  clirislianism  '.épousera  la  prin- 
cesse lledwige,  héritière  de  Pologne,  uniia 
la  Pologne  el  la  Lithuanie,  convertira  au 
christianisme  celle  dernière  nation,  cl  de- 
viendra la  lige  d'une  dvnasiie  célèbre. 

De  1330  a  1370,  le  roi"  de  Pologne  fui  Ca- 
simir lil,  dit  le  Grand.  11  eut  pour  succes- 
seur son  neveu,  Louis,  roi  de  Hongrie,  de  la 
dynastie  frai;çiise  de  Naplps  ou  d'Anjou, 
lledwige,  qui  épousa  Jagellon,  élail  lille  cl 
héritière  de  Louis.  L'an  I3t}4.  a  la  prière  du 
roi  Casimir,  le  pape  Urbain  V  institua  l  uni- 
versité de  Cracovie,  avec  pouvoir  d'y  ensei- 
gner toutes  les  science^,  à  la  réserve  de  la 
ihi'ologie,  dont  la  f.icullc  y  fui  ajoutée 
trenlo-six  ans  plus  tard  (2).  Le  même  Piipe 
fonda  dans  I  université  de  Montpellier  un 
collège  de  médecins,  avec  un  revenu  pour  y 
enlrèlenir  douze  étudiants.  El  pendant  loul 
le  cours  de  sa  vie,  il  fournil  à  la  dépense  de 
mille  écoliers  en  différents  collèges  dans 
loua  'es  genres  d'études  (3). 

L'an  1303,  1  empereur  CharhslV  vini  à 
Avignon  avec  une  cour  non  breuse.  cl  le 
jour  de  la  Peiilecole,  Ircizième  de  juin,    il 


a.«sista.  avec  loul  l'appareil  do  la  majesté 
impériale,  ii  lu  messe  céléhrée  solennelle- 
miiil  parle  Pape.  Daiiscell'»  entrevue,  il  fui 
question  di's  afTaires  de  l'Église,  donl  la 
(uincipalo  reg.irdail  les  piogrès  que  le.} 
Turcs  taisaient  sans  cesse  en  Kurope.  L'eiu- 
pereur  était  d'avis  qu'on  format  luic  armée 
dis  oupagnies  rêparulues  en  Fiance,  el 
(|u'on  la  lil  marcher  ciuilre  us  inlilèics  par 
r.Vlk'Ui.'igni'  el  la  Hongrie,  ou,  si  cela  ne  se 
pouvait  (xèculer,  qu'tui  lui  préparai  un 
enibar(|ucmenl  dans  les  ports  d'Ilalie.  Le 
Pape  entra  dans  crtto  pensée  :  il  écrivit  le 
9 juin  à  la  «our  do  l'ranco;  el  omme  il 
fallait  un  fonds  pour  la  solde  de  ces  troupes, 
il  accorda  au  roi,  [lour  deux  ans,  les  dé- 
cimes de  lous  les  bénétices.  On  Irouva  plus 
simple  d'envoyer  ces  com|)agnies  d'aven- 
turiers contre  Piene  le  Cruel,  sous  le  coiii- 
mandemenl  de  l)uguo-clii),qui,  en  passant, 
lai.ÇijMiia  de  cent  mille  livies  la  cour  ro- 
maine. 

Quant  au  bienheureux  Pierre  Thouias. 
que  nous  avons  vu  nonce  apostolique  eu 
Hulgarie,  il  fut  ensuite  envoyé  à  Conslanti- 
lople  pour  traiter  de  la  réunion  des  Grecs, 
affaire  doul  nous  verrons  l'ensemble  plus 
lard.  Pierre,  sur  le  point  de  quitter  Cons- 
lanlinople,  recul  du  Pape  l'ordre  de  passer 
dans  le  royaume  de  Chypre,  oit  il  fut  reçu 
avec  degrandshonueurspar  leroi  IlugueslV; 
mais  le  saint  evêque,  se  dérobant  à  ces 
pompes  mcndaines,  qui  étaient  pour  lui  de 
véritables  .-upplices,  se  réfugia  dans  un  cou- 
vent, où  il  vêl,  ul  comme  \ui  •simple  religieux 
pendant  loul  le  temps  que  dura  sa  mission 
dans  celle  ile. 

Peu  de  temps  après,  le  soaveiain  Pontife, 
voyant  toutes  les  bénédictions  que  Dieu 
réi'andait  sur  les  travaux  el  les  efforls  du 
sainl  évéque,  révoqua  lous  les  légals  qu'il 
avait  en  Orient  el  nomma  Pierre  légal  gé- 
néral pour  toute  !e  Thrace.  en  le  faisant 
p:isser  du  siège  de  Pâli  à  celui  de  Coron  et 
de  Négreponl.  Le  saint  relourna  Jonc  à 
Conslanlinop'e  avec  uiic  i. ombreuse  armée 
navale,  que  plus  d'une  fols  il  anima  dans  les 
combals  par  ses  exemples  el  ses  exhorta- 
tions. 

Mai>  c'est  surtout  dans  l'exercice  ues  de- 
voirs d'evèque  qu'il  se  monlia  aJmiiable. 
On  ne  saurait  raconter  toutes  les  conver- 
sions éclatantes  qu'il  opéra  pendant  les  qua- 
tre années  qu'il  passa  enOrienl.  Il  parcou- 
ru! à  diverses  reprises,  souvent  seul,  pres- 
que toujours  ii  pied,  toutes  les  provinces 
de  sa  légation,  prêchant,  reformant  les 
mœurs,  rélablissaiil  la  discipline  dans  le 
clergé,  toujours  prêt  à  rép.jndrc  à  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  soumises  el  à 
réstutlre  lo  slesdoules  qu'on  lui  proposait. 
Pendaiil  qu'il  était  dans  l'ile  de  Chypre,  il 
sacra  Pierre  de  Lu-^iirnân,  roi  de  celle   pro- 
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vince,  corrigea  les  abus  qui  s'élaienl  inlro- 
duils  parmi  les  clercs,  el  fit  rentrer  daus 
le  sein  de  l'Eglise  roiunirie  le  patriarche 
des  Giecs,  qui  avait  jusquc-la  résisté  à 
tous  les  efforts  et  à  toutes  les  exho' talions 
des  princes  et  des  évèquos^  Il  se  rendit  aus- 
si dans  l'Acliaïe,  oii  était  situé  son  évêclu';. 
En  faisant  la  visite  de  son  diocèse,  il  re- 
cueillit comme  ailleurs  le  fruit  de  tant  de 
soins.  11  lit  refleuiir  la  piéié  parmi  les  Glirc- 
liens,  et  convertit  un  grand  nombre  de 
scliismatiques  à  la  vcrilable  E.:lise. 

Son  biographe,  l'iii lippe  de  Maizières, 
chancelier  du  roi  de  Chyp.e,  qui  elait  en 
niëiiie  temps  son  ami  et  son  compagnon  de 
voyages,  elle  plusieurs  miracles  qu'il  opéra 
dans  W  cours  de  ses  voyages  et  de  ses  pré- 
dications. Ainsi,  il  obliril  parsr^s  prières  un 
fils  à  l'un  des  principaux  seigneui-s  de  s:i 
province,  que  le  chagrin  de  n'avoir  point 
d'héritier  de  son  nom  et  de  sa  fortune  ré- 
duisait presque  au  dé<espoir  ;  il  apiisa  sur 
niei'  unefurieu-e  tempête  en  présent -nt  un 
crucifix  aux  flots  et  aux  vagues  mugissan- 
tes qui  étaient  près  d'englonlir  le  vaisfoau  ; 
il  lit  cesser  subitement  le  fléau  de  la  peste 
qui  désolait  l'ile  de  Chypre,  en  ordonnant 
des  pénitences  publiques  et  en  assistant 
lui-même  à  une  procession  jiénérale,  vêtu 
d'un  sac  et  d'un  cilice,  la  léfe  couverte  de 
cen  1res,  les  pieds  nus  et  la  corde  au  cou. 

Pierre  sur  le  point  de  revenir  en  Euro- 
pe, persuada  au  roi  de  Chypre  de  l'accom- 
pagner el  de  se  rendre  à  Avignon,  afin  de 
solliciter  auprès  du  pape  Urbain  V  el  des 
princes  chrétiens  des  troupes  et  des  se- 
cours pour  recouvrer  la  Terre-Sainte.  Ils 
s'embarque' eut  ensemble;  mais  le  roi 
s'élanl  arrêté  à  Gênes,  Pierre  arriva  seul  à 
Avignon,  où  il  fut  icçu  par  le  Pape  et  les 
cardinaux  avec  toutes  les  marques  d'estime 
et  de  vénération  qui  élaientd-.es  à  ses  ver- 
tus et  à  ses  succès. 

Sur  ces  enti'efaite-:,  le  Pape  ayant  appris 
que  Viv^o,  archevêque  de  Crète  'ou  Candie, 
autrefois  légal  du  Saint-Siège  à  Smyrnc, 
était  moit,  promut  le  bienheureux  Pierre 
à  ce  siège  métropolitain,  sans  avoir  égard 
à  ses  humbles  refus  et  à  la  vive  répugnan- 
ce qu'il  lui  manifesta. 

11  y  avait  alors  en  Ilalie  un  grand  obsta- 
cle à  la  croi-ade,  c'ét.iit  la  guerre  que  Ber- 
nabo  Visconli,  seign-'ur  de  Milan,  conti- 
nuait dans  le  territoire  de  Bologne,  pays 
appartenant  à  l'Eglise.  Le  roi  Jean  de 
France,  qui  avait  contracté  une  alliance 
étroite  avec  les  Visconti  en  donnant  sa  tille 
Isabelle  a  Galéas,  frère  de  Bernabo,  voulut 
être  le  médialeur  de  la  paix,  elle  Pape  n'y 
consentit  qu'à  c ondition  que  le  tyran  du 
Bolonais  restituât  toutes  les  terres  usur- 
pées sur  le  Saint-Siège  et  qu'il  se  rerenlil 
de  ses  crimes.  On  lui  en  reprochait  de  toute 
espèce,  sans  en  excepter  l'athéisme.  Le  Pa- 
pe l'avait  traité  jusque-là  comme  un  impie, 
faisant  publier  les  plus  terribles  analhèmes 


contre  loi,  et  ordonnent  une  croisade  dont 
le  ciirdinal  d'.\lborni}.  était  le  ch-^f  Berna- 
bo poursuivi  el  battu,  feigiait  de  se  sou- 
metlre.  ensuite  ilTenouvuliiil  ses  intrigues 
cl  ses  violences.  I, 'était  sa  méUiote  depuis 
plusieurs  années.  Enfin,  le  roi  Jean  el  le 
roi  de  Cliypre,  voulant  tcrniiuer  au  plus 
l'A.  une  quercîlle  si  préjudiciable  à  l'expé- 
dition contre  les  infîdeies,  convinrent  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Vis>;onti.  Ceu.x 
du  roi  de  Chypre  farenl  Philippe  de  Maiziè- 
res, son  chancelier,  el  le  bie:dieureux  ar- 
chevêque Pierre  Tliomas. 

D'abord  les  amba>sadeurs  de  France  vou- 
lurenl  avoir  tout  l'honneur  delà  nég:cia- 
lion,  el  témoignèrent  du  m:'pris  pour  les 
deux  euvrjyés  de  Chypte  ;  mais,  voyant  que 
rien  n'avançait,  ils  .*e  relirèreni  mécontents 
du  seigneur  de  Milan.  Deux  jours  après, 
Bernabo  fit  appeler  raiclieNêfjue  Pierre 
Thomas  avec  son  collègue,  et  s'étant  as-is 
entre  eux 'ieux  dan-!  unapparlem  nt  relire, 
il  leur  dit  :  «Vous  pouvez  présentement  me 
proposer  la  paix,  je  vous  écoulerai  •.  L'ar- 
chevêque parla,  comme  un  ange  de  Dieu, 
sur  la  puissance  de  l'Egli-e,  sur  les  avan- 
tages de  la  p  ix  et  les  maux  de  la  guerre. 
Tout  son  discours  était  appuyé  de  l'autorité 
de  l'Ecriture,  faisant  remarquer  néanmoins 
la  considération  que  méritait  le  roi  de 
Chypre,  dont  il  tenait  la  place.  Tout  cela  se 
fil  avec  tant  de  grâce  et  un  si  grand  talent 
d'insinuation,  que  Bernabo,  poussant  un 
profond  soupir,  s'écria  :  •  C'en  est  fait,  je 
désire  la  paix  avec  rEglis.e,  je  veux  lui 
être  soumis  el  fi  lèle  I  •  ■■  Chose  étonnante, 
ajoule  le  chancelier  de  Mai/.ières,  cet  hom- 
me qui  frémissait  de  rage  contre  l'Eglise, 
qui  détruisait  son  héritage,  qui  buvait  son 
sang,  qui  anéanlis-ait  la  foi  catholique,  qui 
semait  la  discor  le  parmi  les  Chrétiens,  qui 
ne  craignait  ni  Dieu  ni  les  hommes,  qui 
avait  rendu  inutiles  tous  les  efforts  de 
l'empereur,  des  rois  de  France,  de  Hongrie 
et  de  Naples,  vaincu  tout  à  coup  parles  pa- 
roles du  saint  homme,  devint  obéissant  à 
l'Eglise  et  repentant  de  ses  crimes  ».  Celte 
grande  affaire  ne  se  termina  cependant  que 
l'année  suivante,  et  ce  fut  le  cardinal  An- 
dré de  la  Uoche  qui  y  mit  la  dernière  main, 
par  la  lev(»e  des  censures  lancées  contre  le 
seigneur  de  Milan. 

En  attendant  l'arrivée  de  ce  cirdinal,  l'ar- 
chevêque de  Crète  contint  la  ville  de  Bologne 
et  son  territoire  dans  l'oléis'iance  du  Pape  ; 
et  pendant  le  peu  de  temps  que  dura  celle  ad- 
ministration, il  montra  que  l'intrépidilé  est 
encore  plus  la  vertu  drs  saints  que  de  guer- 
riers. Bien  des  gens  en  Italie,  même  du  par- 
ti de  l'Eglise,  étaient  fâchés  de  la  paix,  par- 
ce qu'ils  se  trouvaient  par  là  sans  solde  el 
sans  emploi  :  ils  s'en  prirent  au  saint  arche- 
vêque. Un  jour  qu'il  passait  avec  le  chance- 
lier, son  collègue,  d'un  château  du  Bolonais 
dans  un  autre,  il  fut  attaqué  par  une  troupe 
de  soldats  qui  vinrent  fondre  sur  lui  l'épée 
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luiule,  prèls  à  le  nicllic  en  pièce.  Pierre 
Tlioinas,  suiis  se  Iroiihlcr,  st^  loiina  vers 
eux,  cl  leur  dil  siiii|ili  im-nl  :  Om-  voulez- 
vous?  Dans  If  nioineiil,  fr.pjiis  «le  celle  pa- 
role cctUMie  d'un  coup  île  fouilre,  ils  b;iis- 
sèn  ni  leurs  armes  el  ils  se  relirèreul.  L'es- 
pril  (le  (iisronle  sîiisil  au<si  lu  ville  de  llo- 
lo|,'iie  ;  on  lit  l'Durii-  II'  bruil  i|ue  le.- deux 
Miiiiisires  du  roi  de  Chypre  voulaient  livrer 
la  pl.icù  au  seigneur  Vi-conli.  Le  peuple  s'a- 
nieula,  crianl  de  loules  paris  :  Meurent  les 
Irales!  Le  cliaucelier  crul  que  sa  dernière 
heure  élail  venue;  mais  l'arcIievOque, ayanl 
célébré  la  messe  d<'S  It^  malin,  fil  sriuier  lu 
grosse  cluf  lie  «lu  palais,  qui  élail  le  si  i;nal  pour 
les  assemblées  liu  peuple;  on  .s'y  remlii  en 
foule,  el  le  sailli  y  parla  avec  Inil  «le  f«)rce 
cl  «l'éloquence,  del^ul^alll  tous  les  f,tu.\ 
bruilsel  m«inlra!il  la  dro  titre  «le  sacoiului- 
le,  que  ions  les  liabilanls  fuient  |)énélr«'s  de 
repentir  p.nir  loul  ce  qui  s'était  passé,  de 
respect  pour  lo  Saint-Siège  el  d'atïeclion 
pour  l'archevêque  (1). 

Comme  nous  avons  vu,  la  croisade  que  le 
roi  de  Chypre  sollicita  si  longtemps  perdit 
son  principal  appui  à  la  mrt  du  roi  Jean, 
qui  en  avait  élé  nomiiiè  généralissime.  Les 
autres  princes  del'Kurope  «1  ■nnènnl  à  Piei- 
le  de  Lusignan  beaiic«)up  d'elo'.'cs  et  quel- 
que argent  ;  mai<  pas  un  ne  voulut  partager 
avec  lui  les  dangers  de  l'entreprise.  Ce  prine 
réduit  aux  secours  des  particuliers  et  à  ses 
propres  forces,  ne  l.tissa  pas  de  foi  nier  une 
armée  de  dix  mille  hommes  depicd  et  qua- 
lorze  cents  chevaux.  Lciendez-vous  fut  dans 
l'ile  de  Rhodes  ;  et  c'est  là  ((ue  le  bienheu- 
reux Pierre  Thomas  reprit  les  exercices  de 
son  minislère. 

D'archevêque  de  Crète,  lo  Papiî  l'avait  fait 
patii.«rchedeCoiistanlinople,cnsiiilelégatde 
la  croisade,  à  la  place  du  cardiiialTalleyraiid, 
niorl  le  17  janvier  \?,ùi.  Ce  «levai!  être  la  der- 
nière et  la  plus  glorieuse  station  du  bienheu- 
reux Pierre,  évéque  lilulaire  de  la  nouvelle 
Home,  revèlu  tant  de  fois  de  l'autorité  du 
Saint-Siège,  honoré  dans  tniles  lescoursde 
la  chrétienté;  il  fallait  encore  qu'il  fût  lame 
d'une  guerre  sainle,  le  pasteur  et  le  pi-re 
dune  armée  décroisés.  (Téiait  l'an  136-3. 

Avant  le  dépiirl  de  Rhodes,  le  saint  pré'al 
jeta  les  fondements  d'une  expédition  vrai- 
ment chrétienne  par  le  soin  qu'il  prit  de 
préparer  les  coeurs  et  de  puriti-r  les  cons- 
ciences. Son  occupiilion  journalière  fut  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  d'enlendre  les 
confessions,  de  célébrer  dos  mess 's  solen- 
nelles, de  f  «ire  des  processions,  de  visiter 
les  malades,  de  pacilier  les  différends,  de 
concilier  les  divers  intérêts.  Il.^e  miiliipliait 
en  quelque  sjrte,  laiit«')t  dans  le  con.'eil  «lu 
roi  et  parmi  les  grands,  tantôt  avec  les  ma- 
lelcls  et  les  simples  soldats  ;  ici  s'emplovant 
pour  le  grand  uiaiire  de  Rhodes  et  ses  che- 


valiers, là  pour  les  étrangers  de  loule3  les 

nations  ijui  avaient  pris  la  ci-oix  ;  partout 
iiispirint  ruiiiiin,  la  charilé  et  le  «•ounu'o. 
S  'S  travaux  un  lui  laissaii-nl  presque  pas  le 
t'-mps  «It-  preiulre  un  pi  u  «le  nourriture  cl 
de  soinmi'il.  Il  ne  pou^'iiit  se  refus'.T  aux 
einprcssiMiieiils  «|u'on  avait  de  le  voir  et  do 
r«'nteiidie  C.cl.iit  la  ressource  counnuno  ; 
etquaiulon  avait  eu  le  bonheur  «le  recevoir 
.sa  béiiédicliou,  ou  de  lui  baiser  la  main,  on 
se  croyait  en  étal  d'artionter  tous  les  dan- 
gers. Dans  celte  multitude  décroisés,  il  sa 
trouva  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  confes- 
sés depuis  dix  el  vingt  ans,  d'autres  qui 
ayaien'  piis  la  croix  jia;-  ih's  iiiolifsde  vani- 
té ou  «l'avarice,  clu-rcliant  plus  les  grâces 
di  prince  (|ue  la  gloire  de  Dieu  :  toutes  les 
c  nscif^iic  s  furent  («uiiliéi'S,  tous  les  senti- 
ments di'fecliii'ux  fuient  ri'form''s  par  les 
soins  du  patriarche,  l'eu  dejours  avant  qu'on 
mit  à  la  voile,  il  y  eut  une  couimunion  gé- 
nérale dans  l'armée  :  lo  roi  et  les  seigneurs 
donnèrent  l'exemple,  etcommunièrent  de  la 
main  «lu  prélat. 

On  s'embarqua  enfin  le  dernier  jour  da 
septembre  Lii."),  el  le  bienheureux  Pierre, 
de  dessus  la  g. 1ère  royale,  bénit  la  llolle, 
la  mer  et  h's  troupes.  En  trois  jours  on  ar- 
riva au  port  «l'.Mexandrie  :  le  légat,  tenant 
sa  croix  haute,  «lonna  encore  la  béiié 'iclion 
à  l'armée,  et  lui  inspira  tant  d'ardeur,  que, 
malgré la.miillitiulciiilinio  des  Sarrasins  qui 
ciHivraient  lo  rivage,  et  parmi  une  grêle  de 
tiédies  qu'ils  lançaient  sur  les  croisés,  ceux- 
ci  firent  leur  descente,  repoussèrent  les  iiiti- 
dèles.  les  poui-suivirent,  etse  rendirent  mai- 
tres  d'Alexandrie  ;  tout  cela  en  moins  d'une 
heure,  et  sans  qu'il  y  périt  un  seul  chrétien. 
On  trouva  dans  la  ville  des  richesses  immen- 
ses :  les  croisés  s'en  emparèrent  ;  mais,  sous 
prétexte  de  leur  petit  nombre  ils  ne  voulu- 
rent point  garder  une  place  que  les  Sarra- 
sins, revenus  de  leur  frayeur,  ne  manque- 
raient pas  de  venir  assiéger  de  toutes  leurs 
forces.  Le  roi  el  le  légat  eurent  recours  aux 
prières  el  aux  larmes,  il  fallut  se  rembai-quer 
quatre  jours  après  la  prise  d'Alexandrie,  et 
retourner  en  Chypre. 

Le  roi  s«)uliaita  que  le  bienheureux  Pierre 
Thomas  repassât  en  France,    pour  rendre 
compte  de  toute  l'etpédilion  au  Pape.  Il  alla 
préparer  son  voyage  à  raniagouste  :  c'était 
aux  fêles  de  Noël.  Le  -aint  homme,  .«e livrant 
aux  sentiments  de  sa  dévotion,  célébra  tous 
les  offices  de  ces  grands  jours.   La  saison 
était  rigoureu.se,  il  y  ajoutait  le  jeune  el  1 
nudité  des  p-eds.  Le  corps  ne    put  souteni 
la  ferveur  île  l'esprit,  une  fièvre  ardente   1 
saisit.  Dieu  lui  fit  connaître  que  sa  dernier 
heure  approchait,  il  s'y  prépara  par  lous  le 
exercic-s  de  la  piété  et  de  la  pénitence,  i 
voulut  qu'on  le  mit  à  terre,  revêtu  d'un  .sa 
et  la  corde  au  cou  :  en  cette  posture,  il   de 
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manda  pardon   à  toute   l'assemblée,   fit   sa 
profession  de  foi,  reçut  le  saint    viatique  et 
l'exlrème-onction,  récitant  toutes  les  prières 
dont  l'Eglise  ace  juipagnecessaiuies  actions. 
La  vie  céleste  do  ce  grand    homme  n'em- 
pèclia  par  les  puissances  do  l'enfer  de   lai 
dresser    des  embûches  dans  ses    derniers 
momenis.  Les  démons  se  présentèrent  à  lui 
d'une  manière  sensible  ;  mais  il    les  mit  en 
fuite  en  invoquant  la  mère  de  Dieu,  et  en 
faisant  perler  sa  croix  patriiircale  dans  l'en- 
droit où  il  apercevait  celte  légion  d'enneuiis. 
Tousses  autres  momenis   ne  furent  qu'une 
pratique   continuelle  de^  plus    excellenles 
vertus.  Il  distribua  à  ses  domesliques  mille 
florins  qui  lui  rest^ilent.  Il  ordonna  que  son 
corps  fùLenteiré  dans  l'ég'ise  des  Carmes,  à 
l'entrée  duchœur,  afin  qu'il  fùlincessammoiil 
foulé  aux  pieds   :  trailemeni,  disait-il  que 
méritent    les  viles    dépouilles    d'un  aussi 
grand  pécheur  que  lui,  il  enirepril  de  dire 
encore  les  heures  de  l'office  cinonial,  aux- 
quelles il  n'avait  jamais   manqué  depuis  sa 
première  entrée  en  religion  :  mais  ses  foi  ces 
l'abandonnèrent  et  son  confesseur  acheva  de 
les  réciier  après  lui.    Quoiqu'il    n'eût  plus 
qu'un  souffle  de  vie,  il  disait  toujours   qu'il 
ne  pouvait  parlir  de  ce  monde  avant  l'arri- 
v  é  de  son   clier  disciple,   le  chancelier   de 
Maizières,  qu'il  avait  tait  piier  de  venir  de 
Nie  )sie  pour  enlei;dre  ses  dernières  volontés. 
Le  chancelier  arriva  :  à  sa  piésence,  le  saint 
homme  reprit  ses  forces,  il  s'entretint  long- 
temps avec  lui,  et  il  lui  doniua  divers  ordres 
avec  autant  de  liberté  d'esprit  que  s'il  avait 
été  en  pleine  santé.  Peu  de   taïups  après,    il 
entra  dans  une  douce  agonie,   et  il  rendit 
tranquillement  son  esprit  à  Dieu  le  6  jan- 
vier 136^5. 

Le  concours  fut  prodigieux  à  ses  obsèques: 
ppndant  six  jours  il  demeuia  exposé  dans 
l'église  des  Carmes,  revêtu  de  l'habit  de  cet 
ordre,  et  recev-mt  les  respects  de  tous  les 
état',  sans  en  excepter  les  scinsmatiques, 
qui  vinrent,  comme  les  plus  fidèles  catholi- 
ques, lui  baiser  les  mains  et  les  pieds.  Ce 
saint  corps  lépan  lait  une  odeur  agréable,  et 
ses  membres  p.irurent  flexibles,  comme  s  ils 
avaient  été  animés.  Ces  merveilles  furent 
suivies  de  qiuinlitô  d'aulres.  Qn.oique  l'Egli- 
se ne  l'ait  pas  cinonisé  selon  les  foi'Uies  ordi- 
naiies,  sa  vie  et  sa  mort  avaient  jeté  un 
si  grand  éclat,  qu'on  crut  dans  son  ordre  de- 
voir lui  rendre  un  culte  public.  La  congré- 
gation des  riles  a  confirmé  cet  usage,  en 
approuvant  plusieurs  fois  l'office  du  bien- 
heureux Pierre,  dont  les  C  irmes  font  la  fêle 
double  le  29  do  janvier.  Us  lui  donnent  le 
titre  de  martyr,  parce  qu'on  dit  qu'il  avait 
été  blessé  à  la  prise  d'Âlexandi-ie,  et  que 
ces  blessures  lui  causèrent  la  mort. 

Le  pape  Urbiin  Vnppril  |)resqueon  même 
temps  la  prise  d'Alexandrie,  la   mort  du  lé- 


gat, Il  désertion  des  croisés  et  l'armement 
que  les  infidèles  préparaient  contre  les  îles 
de  Ithodes  et  de  Cliypre.  Pour  résister  à  ces 
redoutables  ennemis,  Pierre  de  Lusignan  et 
lesch  'valie.''sdo  Saint  .Jean,établisà  lîhodes, 
sollicitaient  de  nouveaux  secours  d'hommes 
et  d'argent  Quoique  le  goût  des  guerres 
saintes  fvit  fort  ralenti  en  l'rance,  l'rbain  ne 
lai-sa  pas  d'en  écrire  au  roi  Charles  V.  H  lui 
représente,  dans  sa  lettre  du  6  octobre,  que, 
si  les  ennemis  du  noai  chrétien  venaient  à 
détruire  lapuissGnceduroi  de  Chypre  et  des 
Khodiens  on  perdait  te  ut  à  la  fuis  et  la  route 
pour  aller  à  la  Terre  Sainte,  et  l'espérance 
de  la  recouvrer  jamais  ;  quecela  entraînerait 
infailliblement  la  ruine  enlièie  de  la  chrétien- 
té en  Orient  :  plaie  éternelle  pour  l'Eglise,  et 
sujet  d'opprobre  pour  les  fidèles  d'Uccident. 
t'ur  cela  il  conjure  le  roi  d'envoyer  quel- 
ques troupes  au  secours  de  ces  pays,  si  ex- 
])Osés  aux  courses  des  inlidèles,  l'assuran- 
ce qu'il  était  résolu  d'a:corder  en  cette  oc- 
casion l'indulgence  que  le  S:iinl-S  ège  avait 
attachée  à  l'expédilion  de  la  Tt-ri-eSainte.  11 
écrivit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
aux  évèqups  du  royaume;  il  se  lit  en  consé- 
quence quelques  levées  d'argent, maisdans  les 
meilleures  choses  on  ne  peut  prévenir  tous 
les  abus.  11  se  trouva  des  imposteurs  à  qui 
l'avaiice  suggéra  do  publier  la  croisade,  et 
de  tourner  à  leur  profit  les  auirônes  des  fi- 
dèles. On  découvrit  la  fraude,  et  les  évéques 
eureni  ordre  du  Pape  de  faire  arrêter  les 
coupables  (-2). 

Le  danger  de  la  religion  en  Orient  était  un 
des  motifs  qui  faisaient  souhaiter  au  Papede 
rétablir  le  Sainl-.Siège  en  Italie,  p:iys  plus 
voisin  que  la  France  de  cette  chrétienté  dé- 
salée.  Urbain  avait  toujours  eu  à  cœur  ce 
rétablissement  du  Saint-Siège:  il  s'en  élait 
expliqué  presque  toutes  les  années.  Les 
troubles  de  l'Italie  et  les  désordres  causés 
pir  lesbrigandsl'avaientempèchéjusque-là 
d'entreprenJre  le  voyage.  Après  les  victoi- 
res du  cardinal  d'Albornosdans  l'Eiat  ecclé- 
siastique, après  le  départ  des  compagnies 
qui  venaient  de  passer  les  Pyrénées,  il  crut 
que  le  temps  était  venu  de  répondre  à  l'at- 
lente  du  peuple  et  aux  désirs  des  Ilomains. 
Il  fut  confirme  dans  son  dessein  par  Pierre, 
enfant  d'Aragon  el  par  Pétrarque, deux  hom- 
mes très  célèbre?  aloi'S  chacun  dans  son 
genre. 

Pierre  était  fiis  de  .lacques  11,  roi  d'Ara- 
gon, el  de  Ulanche  de  Sicile,  sœur  de  saint 
Louis,  évéque  de  Toulouse.  11  avait  quitté  le 
monde  depuis  quelques  années  pour  entrer 
dans  l'ordre  de  Sain.-rrançois,  et  il  y  vivait 
avec  la  réputation  d'un  homme  à  révélations 
et  à  miracles,  li  vint  exprès  à  Avignon  pour 
exhorter  le  Pape  à  renlre  li  Ch;iire  pontifi- 
cale à  rilalie.  Il  fut  reçu  do  la  cour  romaine 
avec  toute  la  distinction  que  mérilaient  sa 
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naissance  cl  ses  verliis,  cl  le  Papo  lui  promit 
il'.ivoir  l'gard  à  ses  reinoiilraïu-cit.  Dans  la 
suite,  un  pelil  iuciticnl  pensa  lui  iiUirer  l'in- 
disrnalion  du  '^ainl-l'ère.  L'rljjin  avait  dunné 
;i  i'inl'anl  un  bras  desaiiil  Lnuis,  l'véïiue  *\o 
Tonlouse,  pour  le  porter  au  oouvenldcs  frè- 
res Mineurs  de  Montpellier,  par  oii  il  devait 
I)assor  à  son  ri'lour  en  F.sp;i},'ne.  I,c  prince, 
soit  qu'il  crût  pouvoir  s'uppiuprier  cette  re- 
lique, parce  qu'elle  était  (l'un  saint  a  qui  il 
tenait  de  près  par  les  liens  du  sani;,  soit  qu'il 
voulût  seulement  satisfaire  à  loisir  sa  dévo- 
tion, l'emporta  avec  lui  en  Catalogne,  et  la 
garda  longtemps  sans  l'envoyer  au  lieu  de  sa 
destination.  Cela  aigrit  toute  la  ville  de  Mont- 
pellier ;  on  en  porta  des  plaintes  jusqu'au 
Pape,  qui  oi donna  à  Pierre  d'Aragon  d'ac- 
complir au  plus  lût  la  c  minission  qu'on  lui 
avait  donnée,  et  de  nndre  le  sacré  dépôt  i\ 
ses  confrères,  ce  qui  fiitexéi-uté  tidéleinent. 

L'autre  partisan  déclare  du  séjour  de  Uome 
et  de  riîaiie  était  Petranjue,  l'iioinme  de  ce 
temps-là  qui  disait  plus  lilireaienl  ses  pen- 
sées, et  qui  les  expriu  ait  le  mieux.  Il  écri- 
vit à  Uiliain  \' une  longue  lettre,  où  sont 
rassemlilés  tuus  les  traits  capables  de  lou- 
clier  un  Pape,  homme  de  bien,  attaché  aux 
anciens  usages,  et  qui  connaissait  par  lui- 
même  l'Italie  pour  n'en  pas  craindre  le  sé- 
jour. «  Considérez,  lui  dit-il,  que  l'église  de 
llome  est  votre  épouse.  On  pourra  m'objec- 
ler  que  l'épouse  du  Pontife  romain  n'est  pas 
une  église  seule  et  particulière,  mais  c'est 
l'Eglise  universelle.  Je  le  sais,  très  Saint- 
Père,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  resserre  vo- 
tre Siège,  je  retendrais  plutôt,  si  je  le  pou- 
vais, et  je  ne  lui  dormerais  d'autres  bornes 
que  celles  de  l'Océan.  J'avoue  que  votre  Siè- 
ge est  i)artout  oii  Jésus-Christ  a  des  adora- 
teurs ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  Uome 
ait  avec  vous  des  rapports  particuliers;  les 
autres  villes  ont  chacune  leur  évoque,  vous 
seul  êtes  évéque  de  Uome.  » 

Pétrarque  ne  dit  point  en  cet  endroit,  com- 
me Fleury  le  suppose,  ([ue  le  Pape  est  évé- 
que universel,  titre  qui  fut  donné  à  saint 
Léon  jusqu'à  six  fois  dans  le  concile  de  Clial- 
cédoine,  mais  que  les  souverains  Pontifes 
n'ont  jamais  reçu,  comme  le  témoignent 
saint  Giégoirc  le  Grand  et  saint  Léon  (i).  Pé- 
trarque avoue  seulement  que  l'Egli.se  uni- 
verselle est  l'épouse  du  Pontife  romain,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  que  le  Pontife  ro- 
main f  st  évéque  de  l'Kglise  universelle  ; 
qualité  que  prenait  quelquefois  saint  Léon, 
et  qui  n'est  pas  la  même  chose  que  le  titre 
d'évêque  universel.  Cet  article  de  la  lettre 
de  Pétrarque  n'était  donc  pas  un  trait  d'igno- 
rance, comme  on  l'a  insinué  plus  de  trois 
siècles  après  lui.  Ueprenons  la  suite  de  ce 
qu'il  écrit  au  pape  L'rbain. 

Il  peint  à  ce  Pontife  les  divers  caractères 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  aux  autre  Papes 
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de  ne  point  quitter  .\vignon.  «  Quelques- 
uns,  dit-Il,  élnienl  de.s  esprits  bornés,  gens 
inc;ip:ibles  do  prendre  U^  bon  p^iii  dans  une 
affaire;  il  faut  Ifs  plaindre  plutôt  que  les 
lilàmer.  D'autres  suivaient  les  mouvements 
de  leurs  pa>sions  :  L.i  mollesse,  l'amour  de 
la  patrie,  l'aversion  d'un  climat  étranger, 
voilà  les  ressm  ts  de  leur  comluite  et  la  rai- 
son de  leurs  idnseils.  Il  s'en  est  trouvé  d'as- 
-sez  peu  instruits  pour  croire  que  l'Kglise  ne 
po.<-sèilo  rien  de  plus  beau  que  le  comté  Ve- 
nai.<sin,  pour  dire  iiue  I  Italie  est  une  terre 
sauvage,  que  la  mer  qui  y  conduit  est  im- 
praliquable,  que  le  passage  des  Alpes  est 
une  route  piesi|ue  impossible.  On  en  a  vu  à 
qui  tout  était  suspeci  au  delà  des  monts, 
l'air,  les  eaux,  les  aliments,  le  caractère  des 
peuples...  Telles  furent  les  idées  de  ces  hom- 
mes prévennsou  sans  expérience.  Pour  vous, 
Saint-Père,  ([ui  connaisse/,  lltalie  comme  si 
c'était  le  lieu  de  voire  naissance,  vous  de- 
vez être  voire  propre  conseil  en  celle  affaire. 
C'est  de  l'Italie  que  Dieu  vous  a  élevé  au 
souverain  ponlilii'at  :  venez  l'exercer  en  Ita- 
lie, l'endroit  du  monde  d'oii  le  souverain 
Pontife  gouverne  l'Eglise  avec  plus  de  ma- 
jesté. • 

Il  rappelle  après  cela  au  Pape  le  chagrin 
sen.^ibleque  lui  avaient  cau-iéles  bringands 
qui  couraient  la  France.  •  Souvencx  vous, 
Saint  Père,  de  l'injure  faite  depuis  peu  à  vo- 
tre pei'sonne  et  aux  prélats  de  votre  cour, 
lorsque  ces  odieuses  compagnies  vous  ont 
forcé  de  racheter  au  poids  de  l'or  votre  liber- 
té et  celle  des  cardinaux.  \ous  vouseï;  plai- 
giiites  alors  en  plein  consistoire;  vous  dites 
((ue  c€t  outrage  avait  quelque  chose  de  plus 
criant  que  l'altontat  commis  contre  le  pape 
lioniface  VIII  ;  et  vous  aviez  raison  de  par- 
ler ainsi  ;  car,  quoique  ce  soit  toujours  un 
crime  d'user  de  violence  à  l'égard  ilu  vicai- 
re de  Jésus-Christ,  on  peut  dire  que  la  fier- 
té de  Poniface  donna  occasion  à  ses  malheurs. 
Il  avait  poussé  à  bout  les  seigneurs  d'une 
grande  nation,  et  c'était  une  espèce  île  né- 
cessité pour  eux  de  succomber  sous  sa  puis- 
sance, ou  de  tenter  un  coup  d'éclat  contre 
lui.  Dans  vous  très  Saiiil-Père,  il  n'y  a  que 
des  vertus  à  reconnaître  et  à  révérer  :  une 
douceur  ccnsliinte,  une  moiéralion  vraiment 
chrétienne,  unéloignementcontinuel  de  tout 
ce  qui  pourrait  blesser  les  autres  ;  et  cepen- 
dant, investi  tout  à  coup  par  une  armée  de 
bandits,  vous  avez  été  oliligé  de  sacrifier  vos 
trésors  pour  vous  épa.-gner  de  plus  grands 
maux  :  heureux  néanmoins  de  sentir  alors 
que  vous  méritez  d'être  réduit  à  cette  extré- 
mité si  humiliante  pour  avoir  abandonné 
l'Eglise  de  Uome.  cette  sainte  épouse  que 
Jésus-Christ  vous  a  donnée.  » 

Pétrarque  entre  de  là  dans  une  description 
détaillée  des  agréments  de  1  Italie.  Selon  lui, 
il  n'y  a  rien  de  si  doux  que  l'air  qu'on  y  res 
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pire,  rien  de  si  ferlile  que  ses  campagnes, 
rien  de  ^i  cliarmanl  que  ses  collines  et  ses 
vallons,  rien  de  si  abiindanl  que  ses  riviè- 
res el  ses  forùU,  non  de  si  comniude  que  sa 
silualion.  IL  iuil  le  conlrasle  du  séjour  d'Avi- 
gnon, el  il  en  parle  avec  Irop  de  Mirpris  pour 
avoir  pu  faire  beaucoup  d'impression  sur 
une  cour  loute  françoisc.  Il  passe  loul  de 
suite  aux  besoins  pressants  de  l'église  d'O- 
rient, et  c'est  un  des  plus  beaux  monceaux 
de  sa  lellre.  «  Quoi  !  dit  il,  les  îli?s  de  Chy- 
pre et  de  Uhodes,  l'Acliaïe  el  l'Epire  sont  en 
proie  aux  inlidèles,  l'Eglise  d'Orient  est  en- 
tourée d'ennemis,  el  vous  demeurez  Iran- 
quille  au  fond  de  l'Occident!  Que  faites- vous 
sur  les  bords  du  Uhone  el  do  la  Durance, 
tandis  que  l'Ilellespont  et  la  mer  Egée  at- 
tendent votre  protection  !  0  vous  !  le  souve- 
rain pasleur  établi  par  Jésus-Christ,  songez 
que,  dans  les  pâturages  soumis  à  votre  em- 
pire, votre  place  n'est  pas  où  il  y  a  de  plus 
doux  ombrages  el  de  plus  agréa!)lo5  fontai- 
nes, mais  oii  les  loups  frémissent  davantage, 
où  les  besoins  du  troupeau  sont  plus  grands  : 
montrez  donc  que  vous  ê  es  un  vrai  pasteur, 
el  non  pas  un  mercenaire.  » 

11  représente  ensuit?  au  Pape  la  brièveté 
de  la  vie,  el  le  compte  terrible  qu'il  rendra 
au  jour  des  vengeances  s'il  laisse  plus  long- 
temps la  première  des  églises  dans  la  déso- 
lation. «  Quand  vous  [)arailrez,  dit-il,  à  ce 
tribunal  où  vous  n'aurez  plus  la  qualité  de 
maîlre  et  de  seigneur,  mais  seulement  de 
serviteur  et  de  sujet  ccmme  les  autres  hom- 
mes, vous  entendrez  Jésus-Christ  qui_  vous 
dira  :  En  quel  endroit  avez-vous  laissé  mon 
Eglise?  Je  vous  avais  choisi  parmi  tant  d'au- 
tres pour  réparer  b  s  fautes  de  vos  prédé- 
cesseurs, et  vous  y  avez  mis  le  comble,  .\lais 
encore,  que  répondrez-vous  à  saint  Pierre 
lorsqu'il  vous  demandera  d'où  vous  venez  et 
en  quel  élat  se  trouve  son  saint  temple,  son 
tombeau,  son  peuple;  (juand  il  vous  repro- 
chera d'avoir  préféré  sans  nécessité  les  ra- 
vages ilu  îilionc  aux  lieux  qu'il  avait  consa- 
crés par  sa  présence  el  par  son  sang?  »  11 
ajoute  en  finissanl  :  «  Voyez  donc,  très  saint 
Père,  si  vous  aimez  mieux  ressusciter  avec 
vos  citoyens  d'Avignon  qu'avec  les  saints 
apolres  Pierre  et  Paul,  avec  les  saints  mar- 
tyrs Etienne  el  Laurent,  avec  les  saints  con- 
fesseurs Sylvestre,  Grégoire  et_ Jérôme,  avec 
les  saillies"  vierges  Agnès  el  Cécile.  » 

Celle  lellre  est  datée  du  28  de  juin,  veille 
de  Saint-Pierre  :  circonslance  que  l'auteur 
n'oublie  pas.  «  Plùl  à  Dieu,  s'écrit-il,  que 
cette  même  nuit  où  je  vous  écris  avec  tant 
d'assurance,  et  en  même  temps  avec  tant  de 
respect,  vous  fussiez  présent  aux  divins  offi- 
ces dans  la  basilique  de  Saint- Pierre!  quelle 
joie  serait-ce  pour  les  saintsapùlres!  quelle 
douceur  pour  vous  !  que  les  moments  de 
celle  nuil  vous  paraîtraient  rapides  !  jamais 


votre  séjour  d'Avignon  ne  vous  en  fournira 
de  semblables.  Car  ce  n'est  pas  la  posses- 
sion des  biens  sensibles,  c'est  l'onclion  de  la 
piété  qui  rond  heureux  :  En  cela  Rome,  de 
l'aveu  de  tous  les  Chrétiens,  l'emporte  sur 
toutes  les  villes  du  monde  (1).  » 

Le  Pape  trouva  celte  letlre  pleine  de   for- 
ce, d'élequence  el  d'esprit.  11  n'eut  pas  lieu 
d'être  si  content  d'un  grand  discours  que  Ni- 
colas Orèiue  vint  lui  faire  de  la  part  du  roi 
Charles  V,  pour  le  dissuader  d'aller  à  Rome. 
Orème  avait  apparemment  plus  de  science 
Ihéologique    et  canonique  que   Pétrarque  ; 
mais  il  lui  était  fort  inférieur  pour  la  poli- 
les.se  et  pour  le  goût  que  donne  la  belle  lil- 
lératuro.  Autant  la  lettre  de  l'auteur  ullra- 
moiilain  e.-l  fine  et  délicate,  autant  la  ha- 
rangue du  docteur  de  Paris  est  fade  el  mal 
conçue.  Voici  en  substance  ce  qu'elle   con- 
tient. Après  un  long  début  où  l'orateur  mêle 
l'aveu  de  sa  faiblesse  avec  les  éloges  du  Pa- 
pe et  du  roi,  il  entre  en  matière.  La  base  de 
son  discours  est  un  trait  tiré  de  l'histoire  du 
martyre  de  saint  Pierre,   où  l'on   rapporte 
que  l'apùlre  sortant  de  Rome  pour  éviter  la 
persécution,  Jésus-Christ  lui   apparut  s'a- 
vançanl  vers  la  ville,  el  que  le  saint  lui  ayant 
demandé  où  il  allait,  le  Sauveur  lui  répon- 
dit :  Je  vais  à  Rome  pour  y  être  encore  cru- 
cifié. Orème  applique  cela  au  roi  Charles, 
qui  voulait  retenir  le  Pape  à  Avignon,  et  au 
Pape,  qui  voulait  faire  le  voyage  d'Italie.  Les 
raisons  du  Pape  étaienll'ordre  de  Dieu, qui, 
dans  l'exemple  cité,  ramena   saint  Pierre  à 
Rome;  les  prérogatives  de  celle  ville, qui  est 
la  capitale  du  monde;  la  dignité  de  l'Eglise 
romaine,  qui  est  la  mère  el  la  maîtresse  des 
autres  églises;  l'alliance  étroite  que  le  Pape 
a  contractée  avec  celte  Eglise,  dont  il  est  l'é- 
poux ;  l'exemple  de  plusieurs  saints  Ponti- 
fes, qui  ont  toujours  résidé  à  Rome;  l'inspi- 
ration de  Dieu  ;  les  promesses  réitérées  tant 
de  fois;  les  remords  de  la  conscience;  le  dé- 
sir d'éviter  les  injures  causées  par  les   bri- 
gandages si  communs  en  France.  Tout  cela 
faisait  un  préjugé  bien  forlen  faveur  du  Pape 
el  du  voyage  qu'il  projetait. 

Orème  prétend  y  opposer  des  argumenis 
invincibles.  «  La  France,  dit-il,  est  un  lieu 
plus  saint  que  Rome.  Avant  même  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne,  il  y  avait 
dans  les  Gaules  des  druides,  gens  consacrés 
au  culte  public  ;  el  César  témoigne  que  la 
nation  des  Gaulois  était  extrêmement  adon- 
née aux  cérémonies  religieuses.  Depuis  que 
la  France  s'esl  convertie  à  la  foi,  elle  a  ras- 
semblé dans  son  sein  les  plus  précieuses  re- 
liques :  la  croix,  la  couronne  d'épines,  le  fer 
de  la  lance  qui  perça  le  côté  de  Noire-Sei- 
gneur, les  clous  qui  l'attachèrent  à  la  ci-oix. 
les  instruments  de  sa  flagellation,  le  titre  qui 
fut  mis  au-dessus  de  sa  tète  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  Jésus-Christ  aime    plus   cette 


(1)  Potrarc,  Rer.  seniL,  1.  VU.  episl.  uiiica.  llist,  de  l'Egl.  gall.,  1.  XL. 
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rilrép  quo  lo'.ili'i  los  aulro-...  I.i  rratico, 
(jMilleurs,  est  un  pays  Ir.ui'iuilli'  fl  l'iivoia- 
bleatix  l'ii|K'S;  cnmiiien  tli'  fois  It-i  Poiilitfs 
niiiil  il-i  [las  MJiinVfldiiiMrafli.'rc  iii(|iiielilHS 
Uo:iiairi«,  t'I  (im-lle  prolccli  ii  ii'oiii-ils  pa  i 
Iroiivêe  dans  ll^s  rois  1res  cliiéj'.'iis»  ..  Mais 
1.1  l'ranci-a  uni>  gr.inili' siipL'itoritc  sur  Ions 
1rs  aiiirej  p:i,V8  p.ir  l;i  gloiio  il'^  ses  éludes. 
Non;  avons  parmi  nous  une  lloris-ianU'  aci- 
(léaiip,  IranstV'rôe  anlri-loi-i  de  \\iu\w  à  l'aris 
pir  Charleinagne,  composi'e  de  docteurs  en 
llu'îulogit',  en  dnàl  el  on  lieau\-arts,  cunipa- 
rab!e  aux  éUili's  du  lirnianii  ni  cl  aux  fou- 
dres donl  parle  sain!  Jean  dans  lAp^calv  p- 
sc.  »  L'oralenr  ajouloqui*  lu  cour  romaine 
dnil  r.'Sloi- en  l'iovi'iu'e.  pari-e  quo  c'e^il  le 
milieu  lie  1  lînr  'pi>,  paire  nue  la  Kran^'O  esl 
mieux  u'onvernee  iiuel  llalie,  pai'i'equee'esl 
la  palrii'  du  l'api-,  par-e  (ju?  le  voya^je  de 
Htune  esl  dangereux.  Toul  eela,  peu  con 
cluanl  pour  le  ton  I,  se  Inaive  eneoro  noyé 
dans  une  inliuitédepassagfs  de  l'Ecriture  et 
du  droit,  qui  marquent  queli|ue  capacité  el 
peu  de  raison  (1). 

On  a  du  docteur  Orèmo  un  autre  discours 
où  règne  le  même  abus  des  passages  do  l'E- 
criture, prodigués  la  plupart   sans  règle  et 
sans  discerneiuenl.    11  It;  proncuiça,   dit-on, 
en  pre.-eiicc  du  l'ape   el  des   cardinaux,  la 
veille  de  Nnèl  \:U):\.  C"e,-l   une  remonlrance 
faite  à  la  cour  roinainc  sur  la  décadence  des 
nui'uis  paimi  les  prélais. qu'on  y  accuse  de 
simnnie,  d'orgueil,   d'avarice,  (le  tyrannie. 
L'or.deur  les  menace  de  la  colère  de   Dieu 
s'ils  ne  cliangent  lie    londuile.  Il  réfute   les 
prétextes  <jui  leur  font  croire  que  le  mouient 
de  ;  vengeances  est  encore  éloigné.  Du  reste, 
il  n'attaque  que  les  prélats  en  général,  sans 
jamais  .«ipécilier  ni  le  Paf  e  ni  les  cardniaux  ; 
c'est  peutclre  ce  qui   rendit  sa    harangue 
lolérable,  et  ce  qui  lui    donna  la  oufiance 
de  pciler  enc  ire  la  pande  devant  la  même 
assemblée  lorscju'il  fui  question  du  voyage 
que  le  Pape  se  proposait   de  faire  à    Rome. 
Les  hérétiques   de  cts    dcriiii  rs   temps  ont 
placé  Orèine  parmi    les  prétendus    témoins 
de  la  vérité  contre  le  Pape.  lUyrieus,  luthé- 
rien, a  nipporté  tout  au  long  son   di.^cours 
de  l'an  1;J(>3,  sans   f.d'e  alleidion  qu'il  s'y 
trouve  un  mot  qui  condamne  tons  les  nova- 
leurs.  Car,  a[)rés  avoir  annoncé  la  venge  n- 
ce  de  Dieu  aux  prélats,  le  docteur  se  fail  cel- 
le objection,    comme  de   leur  pari  :  t   Les 
prélats  f-onl  l'Eglise,    le  Seigneur  a   prcmis 
de  ne  pas  les  abandonner,  suivant  celle  p:i- 
Toh' :  Je  xiiis  arpc  vous  tous  les  jonm  Jus- 
qu'à la  lOiisf-DinKtlioH  (tes  siècles  ;  »  et  il  ré- 
pond que  cela  do  t  s'entendre  de  la   foi  qui 
sub-istera  toujours,  comme  Jésus-Christ  l'a 
déclaré  à  saint    Pierie  en  di.^ard  :  J'ai  /irié 
pour  loi,  afin  que  lu  foi  ne  dèfnille  point    II 
est  évident  que,  daiis  lesdi>pntes  des  catho- 
liques contre  les   nova'eurs,   il  s'agit  de  la 


fin,  el  nond^  la  conduiledo  leuis  pasteurs; 
or,  ce  préteii  la  té  i.oiii  contre  l'Euli  e  ro- 
maine rrc():iiiiii  qiu*   jamais  la  t'oi  de  relie 

Egli-i >  man  fuer.i,  lors  m'h/w,  ajouiotil, 

iju- la  c'idrt'  si'ni  lefrniiu'  [ii.  (^e-il  donc 
eoufondr,'  par  avance  tous  les  nouveaux  sec- 
taires qui  u;it  louhi  p'-rsu)der  au  monde 
i|iio  la  loi  aiirieniH-  ne  .subsi-tait  plus  quand 
ils  onl  coinoii'ncé  à  <logmatiser. 

l.e  pape  t'rbain  V  ne  fui  pas  forl  touché 
des  renionlrances  de  Charles  V  ni  du  di.s- 
coursdosnn  envoyé.  Il  déclara  publique- 
UKMil  que  son  intention  était  d'aller  à  Itome, 
et  il  W<:\  le  terme  du  voyage  au  temp<  pas- 
cal de  l'année  'uivanle  1.)i)7.  Il  avait  di-jà 
donné  commission  à  lévèque  iPt^rviéle  de 
réparer  le  palais  aponloliqui-,  lieu  désert  l't 
forl  négligi'  d''pui^  plus  di'  soixante  ans  que 
les  P.ipes  ré.ddaient  en  l'rance.  Il  y  ajouta 
désordres  pour  le  logement  tles  cardinaux 
el  pour  le*  prép.ir;difs  qu'il  fallait  faire  à 
Viterbe,  où  il  avait  dessein  de  s'arrétcrquel- 
que  temps. 

l.e  7  de  janvier  l.'JC7,  l'rb.iin  paiiil  d'.\vi- 
gnon  pour  aller  voir  à  .Monipellier  le  ino- 
naslère  qu'il  y  faisait  bâtir.  Il  lit  lui  même 
la  dédicace  du  grand  autel,  et  demeura 
deux  mois  dans  la  ville,  oii  il  fut  reçu  très- 
magnillitupnn'nl  el  se  montra  très  populai- 
re. Le  30  avril,  il  pril  le  chemin  de  Marsei- 
le,  où  il  devait  s'cndiarqner  ;  il  avait  avec 
lui  tous  ses  cardinaux,  excepté  d'.\lbornos, 
qui  était  en  llali»,  Haymond  de  (].inillac, 
Pierre  de  .Monteruc,  Pierre  llier  el  Jean  de 
Blandiac,  trop  attachés  à  la  France  pour 
vouloir  s'établir  au  delà  des  monts.  Les 
autres  suivirent  par  politique  ou  par  néces- 
sité, se  reganianl  la  plupart  comme  des 
gens  condamnés  à  l'exil.  Le  Pape  s'arrêta 
quelques  jours  à  Museilb  ;  il  s'étail  logé 
ilans  l'abbaye  de  Saint- Victor,  qu'il  aiinail 
toujours  comme  son  berceau,  el  donl  il  gar- 
dait encore  le  titre,  pour  se  ressouvenir  des 
premiers  enîiageraenl-i  qu'il  y  avait  [iris  avec 
I)ieu  :  c'était,  par  la  même  raison,  l'objet 
de  SCS  plus  gi'andes  libéralités.  Il  en  avait 
réfiaré,  fortitié  l'enceinle,  étendu  les  privi- 
lèges, augmenté  la  juridiction. 

(]eppndani  on  voyait  dans  le  porl  de  Mar- 
seille une  flotte  de  vingt-lrois  galères  el  de 
plusieurs  autres  bâlinients  de  toute  espèce, 
que  la  reine  Je  Sicile,  les  Vénitiens,  les  Gé- 
nois el  les  Pisans  avaient  envoyés  pour  Irans- 
porler  la  cour  romaine  et  pour  faire  hon- 
neurau  Pape.  Le  11)"  de  mai,  Urbain  monta 
sur  une  galère  de  Venise  ;  un  leva  l'ancre, 
et  bientôt  en  perdit  de.vue  le  rivage.  Ce  tut 
dans  ce  moment  que  l'amour  de  li  patrie 
se  fit  sentir  toul  entier  i  quelques-uns  des 
cardinaux  français.  Le  regret  de  quitter  une 
lerre  où  ils  avaient  leurs  |)roches  et  leurs 
amis  les  remplit  d'aigreur  contr-e  le  Pape. 
Ils  s'oublièrent  jusqu'à  lui  faire  hautement 


(Il  Dutwulay,  t.  IV,  p.  390 et  seq.  —  {%)  Matlh.  X.X.IV,  12. 
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des  reproches.  *  Malheureux,  dit  sur  cela 
Pélr.ir:}ue,  de  ne  pas  voir  que  c'élail  un  pè- 
re tendre  qui  forçait  ses  entants  à  relourner 
dans  le  lieu  de  leur  repos  et  de  leur  salut.  » 
Le  Pape  méprisa  ces  cris  impuissants.  Sa 
cour.-e  fut  rapide.  Le  jeudi,  3°  de  juin,  il 
prit  terre  à  Goinéto.  A  son  débarquement, 
il  fut  reçu  par  le  cardinal  d'Albornos,  ac- 
compagné de  presque  tous  les  grands  de 
l'Etat  ecclésiastique.  On  avait  dressé  sur  le 
rivage  des  tentes  d'étoffes  de  soie  et  des 
feuillages  trèsa  gréables.  Nous  avons  vu 
que  saint  .lesn  Culombini  y  travailla  de  ses 
mains  avec  ses  religieux.  On  avait  préparé 
un  autel  où  le  Pape,  après  s'être  un  peu  re- 
posé, fit  cl'.anter  en  sa  présence  une  messe 
solennelle.  Puis  il  monta  à  cheval  cl  vint  à 
Cornéto.  A  l'heure  du  dîner,  il  logea  chez 
les  frères  Mineurs,  et  y  demeura  jusqu'au 
lendemain  de  la  Pentecôte.  Le  jour  de  la  fê- 
le qui  était  le  &  de  juin,  le  Pape  célébra  la 
messe  solennellement  ;  et  pendant  ce  séjour 
à  Cornéto  reçut  les  députés  des  Uomains, 
qui  lui  ouvrirent  de  leur  part  la  pleine  sei- 
gneurie de  la  ville,  et  les  clefs  du  château 
Saint- Ange,  qu'ils  tenaient  auparavant.  Le 
mercredi,  9'  de  juin,  le  Pape  vint  à  Viterbe, 
où  il  fut  reçu  avec  grande  allégresse  et  de- 
meura quatre  mois.  Là  vinrent  le  trouver  les 
cardinaux  qui  l'avaient  suivi  parterre,  tous 
les  grands,  les  prélats  et  les  dépulés  des 
villes  d'Italie, pour  le  féliciter surson  arrivée. 

Le  bon  Pape  complaît  beaucoup  sur  les 
instructions  et  les  services  qu'il  espérait 
tirer  du  cardinal  d'Albornos,  évéque  de  Sa- 
bine ;  mais  ce  prélat  mourut  à  Viterbe,  le 
24  d'aoùl,  ïiprès  avoir  été  légal  en  Italie  pen- 
dant prés  de  quatorze  ans,  durant  lesquels 
il  ramena  plusieurs  villes  à  l'obéissance  de 
l'Eglise  romaine, lantpar  compositions  amia- 
bles que  par  la  force  des  armes.  C'était  un 
prélat  vertueux,  savant,  courageux  et  très- 
habile  dans  la  conduite  des  affaires  ;  en 
sorte  qu'il  était  aimé  ou  du  moins  craint 
par  loute  l'Italie.  Il  fonda  un  collège  à  Bolo- 
gne pour  de  pauvres  écoliers  de  son  pays, 
c'est-à-dire  d'Espagne. 

Léo"  de  septembre  1387,  le  domestique 
d'un  cardinal  se  prit  de  querelle  avec  un 
bourgeois  de  la  ville,  auprès  d'une  fontaine  ; 
une  émeule  populaire  s'ensuivit,  qui  dura 
Irois  jours.  On  entendit  crier;  «  Vive  le  peu- 
ple !  meure  l'Eglise  !  >-  Il  y  eut  des  cardinaux 
mallrailés.  Le  Pape  fit  approcher  des  trou- 
pes contre  la  ville.  Aussitùl  les  bourgeois, 
reconnaissanl  leur  faute,  demandèrent  par- 
don, se  soumirent  à  la  volonté  du  Pape,  et, 
pour  preuve  de  leur  repentir,  portèrent  à 
son  palais  toutes  les  armes  de  la  ville  et  les 
chaînes  dont  on  fermait  le.î  rues.  Ils  firent 
aussi  planter  des  potences  aux  lieux  où  le 
tumulte  avait  commencé  et  où  il  avait  été 
le  plus  violent,  elils  y  pendirent  les  cou- 


pables, au  nombre  de  sept.  Le  Pape  pardon- 
na au  reste,  après  avoir  fait  abattre  quel- 
ques maisons  fortifiées,  et  la  tranquillité  fut 
rétablie. 

Enfin  le  Pape  entra  dans  Rome  le  16  d'oc- 
tobre 13G7,  aux  acclamations  d'un  peuple 
infini.  La  veille  de  la  Touss.nnt,  il  cé'ébra 
solennellement  la  messe  sur  l'autel  de  .Saint- 
Pierre,  où  personne  ne  l'availcôlébrée  depuis 
Boniface  Vlli,  et,  en  niême  temps,  il  consa- 
cra l'ancien  cardinal d'Aigiefeuille  pourl'é- 
véché  de  Sabine.  La  présence  du  Pape  dans 
Kome  était  un  sujet  de  triomphe  pour  Pé- 
trarque, a  C)ui,  Irés-saint  Père,  lui  écrivait- 
il,  on  vous  reconnaît  présentement  pour  le 
souverain  Pontife,  pour  le  succcsseiir  de 
Pierre,  pour  le  vicaire  de  .léJus-Christ. 
Vous  réliez  auparavant  par  la  puissance  et 
par  la  dignité  :  \'ous  l'êtes  aujoud'hui  par 
les  sentimenlselles  fonctions...  S'il  se  trou- 
ve encore  quelqu'un  dans  votre  cour  qui 
regrette  les  rives  du  Rhône,  jnontrez  lui 
ces  lieux  vénérables  où  les  bienheureux 
apôtres  ont  triomphé,  l'im  par  la  croix, 
l'autre  par  le  glaive  ;  où  l'un  est  monté  en 
héros  sur  le  trône  de  son  martyre  et  de  sa 
gloire,  l'autre  a  donné  avec  joie  sa  tête  pour 
Jésus-Christ.  » 

Il  ajoute  :  «  J'.ivoue  que  les  Français  ont 
communément  l'humeurenjouée,  qu'ils  sont 
légers  dans  leurs  manières  et  leur  conver- 
sation, qu'ils  jouent  volontiers,  qu'ils  chan- 
tent agréablement,  qu'ils  aiment  le  plaisir 
de  la  table  ;  mais  ce  n'est  point  chez  eux 
qu'il  faut  chercher  la  gravité  des  mœurs 
et  la  solidité  des  vertus...  •  Et  peu  après  : 
«  J'avoue  que  l'église  gallicane  est  une  belle 
partie  de  l'Eglise  universelle  ;  mais  on  sait 
que  l'Italie  possède  le  chef  de  l'Eglise.  Quel- 
le différence  entre  le  chef  de  l'Eglise  et  ce  qui 
n'en  est  qu'un  membre  (I)  !  »  Le  l'oste  de  la 
lettre  est  du  même  style  ;  on  y  trouve  par- 
tout les  louanges  du  Pontife  mêlées  de  traits 
saritiques  contre  Li  France  et  contre  les  car- 
dinaux français  :  liberlé  qui  ne  doit  pas 
surprendre  dans  un  poète  qui  était  sur  le 
pied  de  tout  dire,  et  qui  ne  voyait  rien  de 
beau  au  monde  que  Rome  et  l'Italie. 

L'église  gallicane,  quoique  privée  de  la 
présence  du  vicaire  de  Jésus  (Christ,  voyait 
cependant  avec  complaisance  l'éclat  que  le 
saint  Pape,  son  élève,  répendail  dans  la  ca- 
pitale du  inonde  chrétien.  Urbain  était  venu 
à  Rome  pour  rétablir  la  dignité  du  sacerdoce 
suprême  et  la  majesté  du  culte.  Ses  premiers 
soins  furent  de  réparer  les  basiliques  an- 
ciennes, monuments  vénérables  de  la  piété 
des  premiers  fidèles  ;|de  les  pourvoir  d'orne- 
ments et  de  livres  pour  la  célébration  des 
divins  ofiices  ;  de  placer  avec  décence  les  re- 
liques des  saints. 

Depuis  longtemps  le;  chefs  de  saint  Pierre 
et  de  suint  Paul   étaient  presque  oubliés  à 


(1)  Petiaro.  ,  Per.  senil.  9,  episl.  I. 
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Saiiil-Jean-ilo-Lalran.  l,o  scminJ  jour  do 
mais  I30S,  U' l'apo  ayant  célébré  iUins  une 
cluipello  qui  csl  contigui'  à  celle  église  et 
qu'iiii  !iii[iell('  Saiirta  Smiflonim,  on  lira- 
par  son  orili'O  ces  saintes  reliques  do  des- 
sous l'autel  où  il  venait  do  dire  la  s;iinle 
messe.  KUes  furent  montrées , tu  peuple  avec 
solennité,  el  coinnio  les  reliciimires  tjui  les 
coiilenaieiit  panirenl  trop  médiocres,  l  r- 
baiii  en  lit  faire  de  magiiilùpies,  dont  lo 
prix  monta  a  plus  de  Irentre  mille  florins 
d'or,  (les  reliquaires  sonldoiix  grands  bustes 
d'argent,  du  [)oids  de  douze  cents  m  ircs,  et 
chargés  de  toutes  sortes  d'orniMuenls  pré- 
cieux, dont  les  plus  remai((uables sont  deux 
fleuri  de  Us  en  pierreries,  (jue  donna  le  roi 
de  l'rance,  Charles  \'.  Oa  les  voit  sur  le  de- 
vant de  ces  busles,  avec  le  nom  du  roi  au 
bas  el  l'année  l:JG9,  qui  est  le  temps  où  lou- 
vragel'ul  tini  el  placé  à  Saint- Jean-de-La- 
Iran  (l). 

Le  Pape  était  encore  ii  Viterbe,  quand  il 
reçut  des  ambassadeurs  de  .lean  l'aléologue, 
einpereur  de  Constantiiiiiple.  Ils  étaiei.i  au 
nombre  de  huit,  el  à  leur  tète  Paul,  patriar- 
che latin  de  ('.onstantinuple,  successeur  du 
bieniieureux  Pierre  Thomas,  et  Amédée, 
comte  de  Savoie,  oncle  maternel  do  l'empe- 
reur. Ces  ambassadeurs  venaient,  non  seu- 
lement au  nom  de  l'empereur  grec,  mais 
des  prélats,  du  clergé,  des  nobles  et  du  peu- 
ple de  son  obéis.sance.  désirant,  à  ce  qu'ils 
disaient,  revenir  à  l'obéissance  el  l'union  de 
l'Eglise  romaine.  Pour  cet  otTet,  l'empereur 
promenait  de  venir  au  mois  de  uni  suivant 
se  présenter  au  Saint-Siège  ;  el  le  Pape, 
voulant  fucililer  son  passage,  on  écrivit  à  la 
reine  Jeanne  de  Napl  s  et  aux  autres  prin- 
ces qui  se  trouvaient  sur  la  roule.  U  écrivit 
aussi  à  tous  ceux  qu'il  crut  pouvoir  concou- 
rir à  la  réunion  :  à  l'impéralrice  Hélène  el 
à  son  père  .lean  Cantacuzene.  à  Philothée, 
patriarche  grec  de  Constanlinople,  à  Nison 
d'Alexandrie  el  à  Lazare  de  Jérusalem.  Tou- 
Ips  ces  lettres  sonl  du  10'  de  novembre 
1367  (-21. 

L'empereur  Andronic  Paléologue,  troisiè- 
me du  nom,  dit  le  Jeune,  succéda.  Tan  l:J32 
à  son  a'ieul,  qu'il  avait  dépossédé  quatre  ans 
auparavant.  L'an  133:),  les  Turcs  lui  enlevè- 
rent Nicée,  donl  ils  tirent  leur  capitale.  L'an 
1331),  il  envoya  des  députés  au  pape  l3cnoit 
XII,  pour  traiter  de  la  réunion.  U  mourut 
en  1341,  fort  regretté  de  ses  sujets.  Son  tils, 
Jean  Paléologue,  lui  succéda.  Comme  il  était 
mineur,  Jean  d'Apri,  patriarche  de  Constan- 
linople, el  Jean  (Cantacuzene,  capitaine  des 
gardes,  voulurent  s'atlribuer  chacun  la  con- 
duite de  l'élat.  Canlacuzène  prit  même  les 
ornements  impériaux  dès  le '20  octobre  1311, 
se  portant  pour  collègue  el  protecteur  du  jeu- 
ne prince.  Cinq  ans  après,  il  se  tit  couron- 
ner empereurdans  .Vnirinople,  par  Lazare, 
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patriarche  do  Jéru.salcm,  cl  lil  ouvertement 
la  guerre  à  Jean  i'aléologue.  Cofurenl,  selon 
lui,  les  cahunnies  du  général  .\pocauquo  et 
du  patriarche  i[ni  l'ubli^'érenl  d'en  venir  à 
cotte  extrémité.  Plusieurs  villes  erilrérenl 
dans  son  parti  sans  se  faire  prier  ,-  il  en  sou- 
mit d'autres  par  hs  armes.  Knfin  il  entra 
dans  (Joiistanlinople  le  s  Janvier  I.'IIT,  el  s'y 
Ht  couronner  de.  nouveau  le  13  mai,  avec 
Irène  sa  femme.  La  misère  où  l'empire  était 
réduit  païul  bien  sensiblement  à  cette  céré- 
monie. Les  couronnes  qu'on  y  employa  n'é- 
taient que  de  pierres  fausses,  cl  le  repas  n'y 
fut  servi  ([u'en  vais.scllede  terre  et  d'étain. 
L'an  13j3,  pressé  par  les  Turcs  et  par  l'em- 
pereur Jean  Péléologue,  Cantacuzene  se 
tourna  du  coté  de  l'Occident  pour  avoir  du 
secours.  D.uis celle  vue,  il  envoya  une  dépu- 
lalion  au  pape  Innoncenl  VI,  nouvellement 
élu,  témoignant  désirer  la  réunion.  L'an 
13ol,  au  mois  de  février,  il  fait  couronner 
empereur  son  fils,  .Matthieu  ('antacuzène. 
Jean  Paléologue  étant  rentré  dans  Constan- 
linople au  mois  di  janvier  l'!.")'),  Jean  Can- 
iHCiizèiie  abdiqua  Je  gré  ou  de  force,  et 
prit  l'habit  monastique  sous  le  nom  de  Jo- 
seph. La  retraite  du  père  entraina  la  ruine 
du  tils.  Milthieu,  battu,  pris  et  envoyé  en 
exil  dans  la  même  année,  futobligé,  l'année 
suivante,  de  quitter  la  pourpre,  à  l'exemple 
de  son  père.  Ce  fiitaprésces événements  que 
Jean  Paléologue  envoya  au  pape  Urbain  V. 

(Onanl  aux  patriarches  grecs  de  Constanli- 
nople, voici  comme  ils  se  succédèrent. 
Jean  XIV  surnommé  d'.\pri  et  Calécas,  fui 
placé  sur  le  siè^^'e  l'an  1333.  Comme  nous 
avons  vu,  l'an  1311,  après  la  mort  d'Andro- 
nic  le  Jeune,  il  dispute  à  Jean  Cantacuzene, 
mais  en  vain,  le  gouvernement  de  l'empire. 
L'an  1345,  il  condamne,  dans  un  concile 
nombreux,  la  doctrine  de  Palamas,  que  Can- 
tacuzene el  la  cour  favorisaient.  L'an  1317, 
les  Palamites  le  déposent  dans  un  autre 
concile.  U  est  ensuite  jeté  dans  un^  prison, 
où  il  meurt  la  même  année,  dix  mois 
après  sa  déposition.  L'historien  Manuel 
Calécas  était  parent,  peut- élre  frère  de  ce 
patriarche. 

Isidore,  surnommé  Buchiram,  évéque  de 
Monembase,  déposé  par  le  patriarche  Jean 
d'Apri  pour  son  attachement  à  la  doclrine 
des  Palamites.  fut  élu  par  ce  parti  pour  lui 
succéder.  Son  élection  causa  un  grand  schis- 
me dans  l'église  de  Con-;tanlinople.  Isidore 
se  soutint  par  la  faveur  de  Cantacuzene,  de- 
venu empsreur,  el  mourut  au  mois  d'avril 
13»'.).  Calliste  1°',  moine  du  mont  .Alhos, 
succéda  au  patriarche  Isidore  par  les  .soins 
de  l'empereur  Jean  Cantacuzene.  Lan  l3ol, 
il  tint,  par  les  ordres  de  ce  prince,  un  con 
cile,  où  il  contirmî  les  erreurs  des  Pala  ali- 
tes. L'ail  1351,  au  commencement  de  février, 
le    nièaie  empereur  le  lil  déposer,  parce 


(l)  Uitt.  de  l£gl.  gai'.,  1.  XL.  —  (2)  RaynalJ,  I3t37,  n.  t. 
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qu'il  s'opposail  a  l'élévalion  de  Mallhieu, 
son  fils,  à  l'empire.  Phiiolhd'e,  supérieur  du 
monl  Alhos,  fut.  lire  de  son  nscnastèrc  par 
Jean  Canlacuzènc,  au  préjudice  de  Jean  Pa- 
léologue.  L"an  13rt'i,  celui-ci  ayant  dépouil- 
lé son  rival,  Philothée  se  sauve  dans  un 
monastère  pour  se  soustraire  à  son  ressen- 
timent. Gallisle,  après  la  fuite  de  Piiiiothée, 
remonta  sui'  le  siège  de  Gonslanlinople.  L'an 
13G2,  il  est  député  auprès  d'Elisabeth,  veu- 
ve du  Craie  ou  piince  de  Servie,  pour  l'en- 
gager à  taire  la  paix  avec  l'empire.  Gallisle 
meurt  dans  son  ambassade  sur  la  fin  de  la 
même  année.  Philothée,  après  la  mort  de 
Calliste,  fut  rétabli  par  l'empereur  Jean  Pa- 
léologue.  Il  tint  le  siège  encore  treize  ans 
et  demi,  et  mourut  l'an  1376.  Nous  avons 
plusieurs  écrits  de  Philotliéo,  dont  le  prin- 
cipal est  contre  Nicépiiore  Grégoras,  en  fa- 
veur des  Palamiles  (1). 

Mais  qu'est-ce  donc  que  ces  Falamiles  ? 
Qu'en  est-il  de  leur  doctrine  ou  de  leurs  er- 
reurs ?G'est  sans  doute  quelque  chose  de 
fort  grave,  pour  occuper  si  vivement  les  em- 
pereurs et  les  patriarches  de  Gonslanlinople, 
daiis  un  moment  où  les  Turcs  portaient 
leurs  ravages  jusqu'aux  portes  de  cette  capi- 
tale ?  11  s'agissait  effectivement  d'une  chose 
qui  devait  intéresser  au  suprême  degré  les 
empereurs  et  les  évêques  grecs  du  Bas-Em- 
pire. Ils  s'agissait,  ni  plus  ni  moins,  de  la 
lumière  que  voyaient  les  moines  du  monl 
Athos  en  regardant  fixement  leur  nombril 
pendant  l'oraison.  Oui,  telle  est  la  grande 
aftaire  qui  occupera,  qui  divisera  les  Grecs, 
jusqu'au  moment  où  les  Turcs  entreront  à 
Gonstantinople. 

Voici  en  quels  termes  .Simon,  abbé  d'un 
monastère  de  Gonstantinople,  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle,  décrit  et  recommande 
cette  merveilleuse  mélhode  d'oraison  pour 
les  moines  grecs  :  «  Etant  seul  dans  la  cel- 
lule, ferme  ta  porte  et  assieds-toi  dans  un 
coin.  Elève  ton  esprit  au-dessus  de  toutes 
les  choses  vaines  et  passagères,  ensuite  ap- 
puie ta  barbe  sur  ta  poitrine,  tourne  les  yeux 
avec  toute  ta  pensée  au  milieu  de  ton  ventre, 
c'est-à-dire  au  nombril.  Retiens  encore  la 
respiration,  même  par  le  nez  ;  cherche  dans 
.tes  entrailles  la  place  du  cœur,  où  habitent 
pour  l'ordinaire  toutes  les  puissances  de 
l'âme.  D'abor  i  lu  y  trouveras  des  lénèbres 
épaisses  et  difficiles  à  dissiper  ;  mais,  si  lu 
persévères,  continuant  celle  pratique  nuit 
et  jour,  tu  trouveras,  merveille  surprenan- 
te !  une  joie  sans  interruption.  Gar,  sitôt 
que  l'esprit  a  trouvé  la  place  du  cœur,  il 
voit  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  ;  il  voit  l'air 
qui  est  dans  le  cœur,  il  se  voit  lui-même 
lumineux  et  plein  de  discernement  (2).  » 

Telle  était  donc  la  merveilleuse  méthode 
d'oraison  pour  les  moines  grecs  du  mont 
Alhos,  On  conçoit  sans  peine   qu'en  regar- 


dant ainsi  nuit  et  jour  leur  nombril,  ils  de- 
vaient voir  des  choses  non  moins  merveil- 
leuses que  leur  mélliode.  Aussi  préten- 
daient-ils que  cplti'  lumière  ombilicale  était 
Dieu  même.  Mais,  l'an  1341,  r;ibbél3arlaam, 
que  l'empereur  Andronic  avait  envoyé  au 
pape  BenoîL  Xll  pour  traiter  do  la  réunion, 
étant  de  retour  à  The.'Salonique,  eut  de 
grandes  disputes  avec  eux  sur  celle  con- 
templation do  l'ombilic.  Il  les  accusa  de  re- 
nouveler l'hérésie  des  Mns>aliens,  condam- 
nés vers  la  fin  du  qualrième  siècle,  el  les 
nomn.ait  Omplialopsyques,  c'est-à-dire 
ayant  l'àme  au  nombiil. 

Le  chef  de  ces  visionnaires  que  combat- 
lait  Barlaam  était  Grégoire  Palamas,  d'où  le 
nom  de  Palamiles.  L'historien  Nicépiiore 
Grégoras  lui  avait  ou'i  dire  qu'il  voyait  de 
ses  yeux  l'essence  divine.  Nicépiiore  atteste 
l'avoir  ouï  dire  à  Palamas  cL  à  Drimyr,  son 
cjmpagnon,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sannages,  avant  que  Barlaam  vint  en  Grèce. 
11  les  avait  dès  lors  vivement  repris,  el  en 
avait  averti  le  grand  logothèle  et  quelqueo 
savanls  prélats,  qui  dirent  que  c'était  l'héré- 
sie des  Messaliens,  et  lui  ordonnèrent  de 
fuir  la  compagnie  (le  ces  gens-la.  Palamas, 
se  trouvant  donc  à  Thessalonique  lorsque 
Barlaam  y  revint,  soutint  que  cette  lumière 
divine  dont  il  s'agissait,  avait  apparu  à 
plusieurs  saints,  comme  aux  martyrs  pen- 
dant les  persécutions,  elau  grand  saint  An- 
toine. «  El  pour  remonler  plushaul,  ajoutait- 
il,  eljusques  au  premier  i  xemple,  c'est  cette 
lumière  que  les  apôtres  virent  sur  le  Tha- 
bor  à  la  transfiguration,  et  dont  ils  ne  pu- 
rent soutenir  l'éclat.  .Si  donc,  étant  encore 
des  hommes  imparfaits,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  voir  cette  lumière  divine  et  incrée, 
faut-il  s'élonner  que  les  sainls,  éclairés  d'en 
haut,  la  voient  encore  à  présent  ?  » 

A  ces  mots,  Barlaam  s'écria  :  «  Quelle  ab- 
surdité !  la  lumière  du  Thabor  incréée  '.  Elle 
est  donc  Uieu,  selon  vous,  car  rien  n'esl  in- 
créé, si  ce  n'est  Dieu.  Si  donc  celle  lumière 
n'esl  ni  une  créature  ni  l'essence  de  Dieu, 
car  personne  n'a  jamais  vu  Dieu,  que  rele- 
t-il,  sinon  d'adorer  deux  dieux,  l'un  créa- 
teur de  tout  et  invisible,  l'autre  visible  se- 
lon vous,  c'est-à-dire  celle  lumière  incréée  ? 
Pour  moi,  je  ne  souffrirai  jamais  que  l'on 
nomme  incréé  rien  qui  soit  distingué  de 
l'essence  de  Dieu.  >> 

Ensuite  Barlaam  passa  à  G.onsianlinople, 
el  iril  entre  les  mains  du  patriarche  .lean 
d'Apri  ce  qu'il  avait  écrit  contre  les  moines 
Quiétistes,  el  le  pria  d'assembler  un  concile, 
prétendant  les  y  convaincre  d'erreurs  contre 
la  foi.  Le  paliiarche  manda  les  moines  qui 
étaient  à  Thessalonique,  el  l'empereur,  re- 
venant de  la  guerre,  arriva  au  même  temps 
à  Gonstantinople.  Il  voulut  d'abord  imposer 
silence  aux  deux  partis  et  les  réconcilier  ; 
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mais,  n'y  poiivaiil  réus.-ir.  il  pcniiil  île  lenir 
le  inaciio.  On  li»  linl  a  .SaiiileSopliii-,  le  11° 
(li;  juin  liJtl,  et  l'oiiip.'rcMir  .Vmlronii'  y  prô- 
sidii,  avoc  le  patriHcdiC  Jran,  los  iJvi''(|ui's, 
les  scnaltMirs  et  i>lusiriiis  personnes  <•  iiislj- 
liit'L's  en  (lij,'nilL'.  <>i  (il  parler  Uailaaiu  !.■ 
premier,  eounne  élaiil  l'aivusaleur, et  on  ne 
Iraila  (piC  deux  articles  :  celui  de  la  Iniaiérc 
dn  riialnM"  l'I  telui  de  la  |r  lére.  Sur  ees 
deux  articles,  Itjrlaam  fut  (■(indimné  ;  de 
quoi  n'étant  pas  conlenl,  il  se  relira  et  re- 
vint en  Italie  (1),  oii  le  P.ipe  le  fit  évéque  de 
Gieraci  ci\  l'alabre. 

l'ius  tard.rirégoire  Palamasel  lesQuiétis- 
les  euriiil  leur  tour  :  le  pairiirclio  Jein 
d'Apri  eundamna  lenrlume  ou  exposition  de 
leur  (loclrine.  Linipéraliiee  douairière,  An- 
ne (le  Savoie,  tint  F.ilamasenf.  rnié  dans  une 
des  pri-oiis  du  palais  :  elle  écrivil  aux  moi- 
nes du  mont  Atlios  que  c'éuiil  à  eiuise  des 
nonveauxdo^'uies  i|u'il  enseignait  et  par  les- 
quels il  troublait  l'Eglise.  Mais,  en  I3i7, 
elle  changea  tout  à  coup  d.i  sentiments  : 
voici  pourijuji.  (.anlticnzeiie  faisait  des  pro- 
grès ;  le  patriarche  Jean  d'Apri  conseillait  à 
rimpéralric  de  faire  la  paix  avec  lui  ;  l'im- 
pératrice prend  le  patriarche  en  telle  aver- 
sion, qu'elle  se  (tétcrmiiio  à  le  déposer. 
Pour  y  léussir,  elle  prend  sous  .sa  protec- 
tion (jrégoire  Palanias,  lui  dorme  toute  sa 
bienveillance,  approuve  sa  doctrine  et  se 
conduit  ouvertement  par  ses  conseils.  Aus- 
sitôt la  n  uvelle  doctrine  s-e  réveille  tt  se 
répand  dans  la  ville  Je  ('.onslanlinople,  qui 
en  fut  troublée,  car  les  évéques  et  les  pré- 
Ires  s'y  opposaient,  avec  tous  ceux  qui 
élaient  les  mieux  instruits  do  la  religion; 
ce  qui  causait  des  disputes  continuelles. 

L'impératrice  consulta  sur  ce  sujet  Ihislo- 
rien  Nicéphoi-e  Grégoras,  et  lui  proposa  les 
nouvelles  o|>inions  de  Palamas.  Elle  trouva 
Nicephore  att  iché  à  la  doctrine  des  IVres  et 
des  conciles,  sans  aucune  complaisance  pour 
elle  ,  ce  qui  la  mit  en  une  furieuse  colère.  Elle 
le  congédia  donc  durement,  lui  ordonnant 
de  donner  son  avis  par  écrit  .nlin  que  ceux 
qui  pensaient  comme  elleeus^eIlt  plus  de 
moyens  de  lecontredire.  LeGde  févriei'  1JI7, 
elle"  fit  déposer  le  patriarche,  nonobstant  les 
remontrances  d'un  moine  vertueux,  son 
confesseur,  qui  en  fut  disgracié.  Elle  assem- 
bla donc  les  évèqucs  et  tous  ceux  qui  étaient 
du  parti  de  Palamas;  les  porles  du  palais 
furent  fennées  à  tous  les  défenseurs  ihi  pa- 
triarche :  lui-même  ne  fut  pas  admis  au 
concile,  mais  condanmé  par  défaut  et  la 
sentence  de  déposition  ne  portail  autre  cause 
sinon  qu'il  avait  anathémalisé  Palamas  avec 
sa  doctrine.  Le  soir,  l'impératrice  donna  un 
grand  repas  à  ceux  qui  avaient  eu  pari  à 
celte  action.  Ls  joie  fut  {grande,  accompagnée 
découles  plaisants  et  d'éclats  de  rire  peu 
niodeslcs  ;  mais  elle  fut  troublée  vers  la  fin 


dn  la  nuit,  quand  l'impérnlriçe  appril  tout 
d'un  coup  que  (lanlacu/ène'  était  entré 
dans  lu  ville,  et  (iii'i'l'e  fut  contrainte 
de  le  reconnaitii!  empereur,  mais  au  second 
rang,  nr^rés  i-lli'el  son  liN.  O-tle  révolution 
Il  '  lien  au  sort  ilu  pairiarche.  Il  t'ut 

d' ,  s  nn  nouveau  concile  qui  approuva 

la  doctrine,  do  Palamas,  el  il  mourut  en 
prison  huit  mois  après. 

Palam:is aurait  tiriivoiduse  fiiirc  lui-inè- 
me  fialriarcho  do  (lonstanlinople,  mais,  ne 
pouvant  y  réussir,  il  voulut  y  mettre  Isidore 
un  de  ses  principaux  seclaleurs,  qui,  étant 
moine,  avait  élé  élu  évéque  de  Monembase  ; 
mais,  ayanl  été  convairicii  des  erreurs  de 
Palamas,  il  fut  déposé  cl  excommunie  l'an 
l'M't  Isidore  ne  lai.ssa  pas  d'êtn;  trans'eré 
au  siège  patriarcal  de  Conslanlinople,  ce  qui 
causa  un  schisme  dans  cette  eglwe;  car  la 
plupart  desévèques  s'as.^eiiiblèrer.t,  aiialhé- 
malisèrcni  Isidore  et  s"s  partisans,  el  lui  en- 
voyèrent hardiment  lasenlence.  Surla  plain- 
te des  Palainites,  l'empereur  méprisa  les 
uns,  punit  les  autres  de  la  perte  de  leurs 
Liens  et  de  leurs  honneurs,  el  en  bannit 
plusieurs  de  (lonslanlinople.  Il  vinl  ensuite 
('e  loutes  parts  des  Ictties  portant  anaîhème 
à  Palamas,  à  Isidore  et  à  leurs  sectateurs.  Il 
en  vinl  d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Trébi- 
sonde,  de  Chypre,  de  lUiodes  el  d'ailleurs  ; 
d'evéques  el  de  prêtres,  qui  s'allachaient 
àladoclrire  des  Pères  et  rejetaient  toute 
nouveauté.  Cependant  Isidore,  pour  consoler 
Palamas  d'avoir  manqué  le  siège  de  (lonslan- 
linople, l'ordonna  méIroDolilain  de  Thessalo- 
niquc  ;  mais  on  ne  voulut  point  l'y  recevoir; 
quoiqu'il  eût  des  lettres  de  l'empereur,  on  ne 
lui  permit  pas  d'enlrer  dans  la  ville,el  il  fut 
rednil  a  se  retirer  dans  l'ilede  lemnos  (2). 

.\vec  le  tempj,  le  patriarclic  Isidore  tom- 
ba malade  de  honte  el  de  chagrin.  11  s'élail 
mêlé  défaire  le  prophète,  prenait  ses  songes 
pour  des  révélations  et  en  faisait  la  règle  de 
sa  conduite  ;  ce  qui  était  ordinaire  aux  Pa- 
lamiles,en  vertu  de  leur  lumière  ombilicale. 
.Ses  prédictions  lui  ayant  mal  réussi.  Isidore 
en  tomba  malade  cl  mourut  à  la  fin  de  1349. 
Les  l'aliinites  eurent  grand  soin  qu'on  lui 
donnât  un  successeur  des  leurs.  Ce  fui  un 
moine  nommé  (iallisle,  ami  de  Palamas,  que 
l'empereur  fil  vtnir  du  mont  Alhos  l'an  13.50 
etauquelil  sul)slitua,  l'an  1351,  l'évêque 
Philothée,  quiétail  de  même  graml  sectateur 
de  Palamas.  Voilà  comme  les  visionnaires 
du  nombril  devinrent  les  guides  spirituels 
de  rEyli>e  et  de  rein[)ire  de  Conslanlinople. 

Pe  nos  jours,  on  pourrait  voir  quelque 
chose  de  semblable  dans  les  philosophes  con- 
templatifs du  iiiui  :  car  pour  être  i)la(é  dans 
l'encéphale,  dans  un  viscère  du  ba.s-ventre 
ou  dans  le  nombril,  ce  moi  ne  change  pas 
de  nalure  ;  sa  contemplation  exclusive  pour- 
ra toujours  produire  les  mêmes  lumières. 


Ci;  Ni«[ih.  Oréf. 
et  IV. 
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Quant  aux  avances  que  firent  les  Grecs  de 
temps  en  temps  pour  se  réunir  à  l'Eglise  ro- 
maine, ce  n'était  généralement  que  dans  la 
vue  d'obtenir  des  secours  contre  les  Turcs. 
L'abbé  Barlaam,  envoyé  secrètement  l'an 
]?>B9,  par  Andronic,  et  sans  aucun  pouvoir 
de  conclure  le  dit  assez  nettement.  Il  deman- 
dait ces  secours  comme  une  condition  préa- 
lable pour  que  l'empereur  osât  parler  de  la 
réunion  à  son  peuple.  Le  pape  Benoit  Xil 
répondit  que  pour  que  cette  réunion  fut  sin- 
cère, file  devait  précéder  le  secours  qui  ne 
manquerait  point  après;  autrement  les  Grecs 
devenus  plus  l'orls  par  l'assistance  des  Latins 
deviendraient  encore  plus  intraitables.  Osr- 
laam  et  les  autres  envoyés  de  l'empereur 
proposèrent  encore  de  remettre  en  quesuon 
la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  Pape  et  les 
cardinaux  répondirent  :  «  Il  n'est  pas  à  pro- 
pos de  paraître  maintenant  révoqueren  dou- 
te ce  qui  a  été  décidé  solennellement  au 
concile  d:Epbèse,  en  ceux  de  Tolède  et  de 
Lyon,  et  en  plu-rieurs  autres,  que  le  .Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Kils  comme 
d'un  peut  principe  :  ce  que  les  Grecs  ont 
pi-otVssé  expressément  au  temps  du  pape 
IlormisJas,  de  .Jean,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  et  de  l'empereur  .Justin  ;  et  long- 
temps après,  un  autre  patriarche  .lean  et 
l'empereur  Michel  Paléologue,  par  la  lettre 
synodique  envoyée  au  pîpe  .lean  XXII  (I).  » 

'  Ces  citations  demandent  à  être  expliquées. 
Le  coii'nle  d'Ephése  ne  traita  directement 
que  du  mystère  de  l'Incarna-tion  contre  l'hé- 
résie de  XVstorius  ;  et  ce  ne  fut  qu'incidem- 
ment qu'on  y  parla  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  à  l'occasion  du  neuvième  anathème 
de  saint  Cyrille  et  du  faux  symbole  dénoncé 
parle  prêtre  Charisius.  On  y  voit  toutefois 
assezclairementquesaintCyriUeettoutlecon- 
cile  croyaient  clairement  que  le  Saint-Esprit 
procède  aussi  du  Fils.  Le  concile  de  Tolède, 
dont  il  est  ici  parlé,  est  le  trcisième  tenu  l'an 
589,  où  se  trouve,  pour  la  première  fois, 
l'addivion  F/'(ogMe.Quant  au  pape  Ilormisdas 
nous  avons  une  lettre  de  lui  écrite  à  l'em- 
pereur Justin  en  521,  où  il  dit  expressé- 
ment :  <■  C'est  le  propre  du  Saint-Esprit  de 
procéder  du  Père  et  du  Fils,  »  sans  que  les 
Grecs  se  soient  plaints  alors  de  cette  expres- 
sion. Le  concile  de  Lyon  est  celui  de  l'an 
'1274,  où  se  fit  la  réunion  procurée  par  Mi- 
chel'Paléologue  (2). 

Si  l'abbé  Barlaam  ne  put  réussir,  ce  ne  fut 
pas  sa  faute  ;  car  il  existe  de  lui  plusieurs 
opuscules  où  il  établit  solidement  la  doctrine 
orthodoxe  touchant  la  primauté  de  l'Eglise 
romaine  et  la  procession  du  Saint-Esprit  (.3). 

Voici  la  substance  de  l'un  de  ces  traités, 
qu'il  adresse  à  ses  amis  d'entre  les  Grecs, 
sur  l'union  avec  l'Eglise  romaine. 

Ouatre  caractères  entre  autres,  l'y  avaient 
ramené  et  l'y  retenaient  :  l'exactitude  de  la 


discipline,  le  zèle  pour  rinslruclion,  la  véné- 
ration pour  le  souverain  Pontife,  la  propa- 
gation de  la  foi. 

D'abord,  chez  les  Latins,  tout  est  réglé  p.ir 
la  loi,  les  rapports  des  supérieurs  entre  eux 
et  avec  les  inférieurs,  et  des  inférieurs  en- 
tre eux  ;  rien  n'est  laissé  à  'l'arbitraire,  en 
sorte  que  quiconque  veut,  peut  vivre  facile- 
ment selon  Dieu  et  selon  l'Evangile.  Chez  les 
Grecs,  c'est  tout  le  contraire;  la,  il  n'y  a  de 
fait  d'autre  loi  que  la  licence  et  la  volonté 
des  plus  puissants. 

Une  seconde  marque  plus  importante,  c'est 
que,  dans  1  Eglise  romaine,  la  doctrine  chré- 
tienne est  connue,  étudiée,  enseignée,  prè- 
chée  à  la  multitude  des  fidèles  dans  les  vil- 
les, les  bourgs  et  les  villages,  si  bien  que 
les  hommes  et  les  feunnes  sans  lettres  n'en 
savent  pas  moins  que  les  hommes  d  élude  ; 
ceux-ci  différent  des  autres,  non  dans  les 
connaissances  nécessaires,  mais  dans  les  su- 
perflu-^s.  D'où  il  arrive  que  la  population 
est  généralement  simple  et  ouverte,  amie  de 
la  vérité,  ennemie  de  la  fraude,  constante 
dans  ses  jugements,  stable  dans  ses  conven- 
tions, fidèle  entre  soi,  ne  changeant  pas  fa- 
cilement, très  lente  au  parjure,  très  ferme 
et  très  fervente  dans  la  foi  chrétienne,  et 
toute  prête,  s'il  le  faut,  à  donner  même  sa 
vie  pour  elle.  Au  contraire,  parmi  les  Grecs, 
il  y  en  a  très  peu  qui  aient  le  goùl  de  l'étu- 
de ;  encore,  dans  ce  peu,  c'est  le  petit  nom- 
bre qui  préfèrent  l'Ecriture  sainte,  la  plu- 
part préférant  la  science  des  païens.  Quant 
à  toute  la  muUiLude  sans  lettres,  elle  demeu- 
re privée  de  la  doctrine  du  salut,  qui  est  ce- 
pendant pour  tout  le  monde.  Pour  un  qui 
sait  l'essentiel  de  la  religion,  il  y  en  a  plu- 
sieurs milliers  qui  ignorent  absolument  la 
vertu  du  christianisme.  D'où  il  arrive  que  la 
populationgrecqueades  qualités  toutes  con- 
traires àcelles  qui  viennent  d'être  signalées. 

En  troisième  lieu,  un  caractère  de  tout  ce 
qui  est  divin,  c'est  l'ordre  et  la  subordina- 
tion. Cela  se  trouve  dans  l'Eglise  romaine  ; 
toute  la  multitude  y  est  subordonnée  à  son 
Pontife  suprême,  que  tous  révèrent  comme 
le  vicaire  duChrisi  ;  qui,  entouré  de  son  con- 
cile, corrige,  réforme,  confirme,  annule, 
commande,  défend,  avec  une  autorité  à  quoi 
personne  ne  résiste  ;  qui  envoie  des  docteurs 
dans  presque  tous  les  pays,  pour  examiner 
comment  on  y  enseigne  et  on  y  vil,  et  lui 
en  faire  leur  rapport,  afin  de  corriger  ce  qui 
a  besoin  de  correction.  P<frmi  les  Grecs,  ce 
n'est  pus  l'unité  de  chef  et  de  gouvernement 
qu'on  honore,  mais  la  pluralité,  mais  l'a- 
narchie. Car  il  y  a  cinq  patriarches,  y  com- 
pris celui  de  Bulgarie,  auquel  on  peut  join- 
dre encore  l'archevêque  de  Triballes.  Or,  de 
ces  six,  il  n'y  on  a  pas  un  qui  soit  tel,  de 
droit  ou  de  fait,  que  les  cinq  autres  veuillent 
le  reconnaitre  pour  leur  chef,  être  corrigés 


(i)  Râynald,  1339,  n,  19  et  seq.  Allât.  Consens.,  p.  780.  —  (2)  Fleury,  1.  XCV,  n.  1-  —  (3)  Raynald,  1339, 
n.  38  et  'hj^i- 
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cl  redicssôs  p  ir  lui  cl  son  rom'ile,  et  qui 
regardent  roiiiine  y\n  péclié  <lo  ne  pas  obéir 
à  ses  onlri's.  MèiiiP  parmi  les  sufl'ra;;ar'ts 
(le  chacun  de  ees  six,  il  n'y  i'"  "  |)<is  un  qui 
veuille  obseiver  ses  inandenienis,  non  par 
la  crainte  d'un  préjudice  leinporel,  mais 
rrainle  de  iierdre  son  ànie.  IJilin  léleelion 
et  le  podiilical  deccssix  déperidcnl  du  prin- 
ce de  sa  nalion  :  !e  loi  d'Arménie  domine  le 
palriardie  d'.Vnlioclip.  lo  sultan  d  Ki,'yple 
ceux  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Nul 
moyen  d'assembler  un  concile  ^'énéral,  [ii 
de  rétornicr  les  abus  les  plus  criants,  chose 
facile  parmi  les  Lalins. 

I.e  quatrième  caractère  fiappe  d'élonnc- 
nenu^nl.  Le  Sauveur  a  prédit  que  ses  disci- 
ples seraient  persécutés  :  ils  le  furent  jus- 
qu'au temps  de  Constantin.  Mais,  chose  pro- 
digieuse !  au  milieu  îles  persécutions,  ils  se 
mulli pliaient  par  les  persécnltnirs  meniez. 
t;ir,  si  (|n;'lijues-nns  abandonnaient  la  foi 
par  la  crainte  des  tourments,  il  s'en  conver- 
lissail  un  l»ien  plus  grand  nonilre.  Mais  quel 
est  l'état  présent  des  (irecs  ?  Il  est  des  plus 
déplorables;  car.  sans  parler  des  temps  an- 
lérieurs,  depuis  qu'ils  n'ont  pas  voulu  ac- 
quiescer à  l'union  laite  sous  lo  [)remier  des 
Paléologues,  des  mulliludes  innombrables 
d'entre  eux  ont  passe  a  la  secte  d  Icslable 
de  Maliomet,  non  seulement  des  enfants, 
mais  des  personnes  d'un  âge  mi'ir.  .\u  coii- 
Iraire,  depuis  ce  même  temps,  les  Lalins 
ont  piis  des  accroissements  considérables. 
Les  .arméniens  .-c  sont  réunis  à  eux  ;  d'au- 
tres nations  orientales  ont  suivi  l'exemple 
des  Arméniens  ;  des  cités  populeuses  ont  élo 
enlevées  aux  Maliométans  par  le  roi  d'E-^p.i- 
gne  ;  une  foule  de  leurs  liabi  ants  ont  em- 
brassé lafoiclirélie.'iiiemé  ne  parmi  les  Grecs 
il  va  bien  des  milliers  qui  ;esont  unis  spon- 
lanémenl  .aux  Lalins,  sans  parler  de  ceux 
qui  l'ont  f.iil  chez  les  Perses. 

(]e  parallèle  entre  lis  (liées  cl  les  Latins, 
par  un  Orec  du  quatorzième  siècle,  n'est  pas 
médiocrement  remarquable.  IJ.irlaam  con- 
chit  :  •  le  no  puis  donc  ci'oireciue  les  (îrccs, 
avec  leur  indiscipline,  leur  ignorance,  leur 
insubordinalion,  leur  décadence  continu  .'lie, 
sjicnl  la  partie  saine  de  l'Eglis.?,  et  que  les 
Lalins,  chez  qui  tout  fsl  si  bien  réglé,  qui 
ne  cessent  de  croître  en  lumière  et  en  nom- 
bre, soient  la  partie  corro.iipue,  de  laquelle 
l'antre  ait  bien  faitdese  séparer.  Dieu  aurait- 
il  donc  ab-olumenl  délyi-séle  chrislianisme? 
.Mais  cela  ne  se  peut;  car  clic  est  véritable 
la  promesse  de  qui  a  dit  qu'il  serait  avec 
nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prév.udiaient 
nullement  contre  l'Eglise,  et  que  la  foi  de 
Pierre  ne  défaudrait  jamais  :  ce  qu'il  faut 
eut»  n  Ire  de  tous  Us  successeurs  de  Pierre  ; 
car  dès  que  le  Seigneur  a  prié,  il  en  doit 
ressortir  qnehiue  chose  de  grand.   D'après 
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loul  cela,  Je  ne  puis  mo  perâuader  que  les 
Lalins.  n'étant  point  hérétiques,  les  Cirées 
puissent  rai.sonnablemont  éviter  leur  com- 
munion. > 

Ces  derniers  excusaient  leur  schisme  sur 
deux  iMuscs  :  lusago  des  Latins  de  consa- 
crer avec  du  pain  a/.y  no,  et  leur  croyance, 
que  le  Sainl-E^pril  procède  du  l'èio  et  du 
Fils,  liarlaam  h'ur  l'ail  voir  (jm.' celle  manière 
de  s'i'xcuser  les  aci-use.  (iar,  bien  des  siècles 
avant  le  schisme,  les  Latins  avaient  cet  usa- 
ne  cl  celtec'oyanceauvuet  ausudes  (irecs, 
qui  cependant  hnir  étaient  unis  do  commu- 
nion :  ce  n'e>l  pas  une  raison  de  s'en  sépa- 
rer. De  1)1  M  ;,  non  seulement  des  Pèr  !S  latins, 
tels  que  >aint  Augustin,  saint  Ambroise, 
saint  llilaire,  saint  Grégoire  de  Itome,  ensei- 
gnent que  lo  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Elis,  mais  des  Pères  grecs,  tels  que 
saint  Basile,  saint  .\thanase,  saint  Cyrille, 
soinKirégoiredc  Nysse,  proclament  la  mémo 
chose,  .\ccuser  pour  cela  h^s  Latins  d'hérésie, 
n'est-ce  pas  en  accuser  les  saints  Pères? 
Qaanl  à  rusag(>  de  con-acrer  avec  du  pain 
azyme,  H.irlaam  fait  voir,  [lar saint  Cl. ry.sos- 
lofne  que  Jésus-Christ  méino  en  a  donné 
l'e.^emiile  (1). 

Pour  en  revenir  aux  négocialioqs  des  em- 
pereurs grecs  sur  la  réunion,  l'an  1317, 
l'empereur Canlacuzèiie  envoya  trois  ambas- 
sadeurs au  pape  (ilémenl  VI.  Le  sujet  do 
l'ambassade  était  premièrement  d'effai-er  do 
l'esprit  du  P.ipe  les  mauvais  rapports  qu'on 
lui  avait  faits  de  l'empereur  touchant  son 
alliai.cc  avec  les  Turcs,  dont  il  avait  recher- 
ché le  secours  dans  !a  guerre  civile,  leur 
donnant  o-ca-ion  d(?  tuer  ou  de  prendre  es- 
claves plu-ieurs  (irecs.  11  avait  même  donné 
une  de  ses  liUcs  en  mariage  a  (ircan,  leur 
sultan.  Il  voulait  donc  faire  entendre  au 
Pape  que  la  nécessité  de  la  guerre  l'avait 
engage  à  celte  alliance,  sans  que  la  reli- 
gion y  eût  aucune  part.  Il  tleinandait  encore 
a  être  déchue  chef  de  l'enlreprise  que  le 
Pape  et  les  princes  d'dcc.denl  prép.traient 
conire  les  in!idèle.«,  préten  lant  y  contribuer 
beaucoup  en  donnant  à  l'armée  un  passage 
libre  en  Asie,  el  en  y  passant  lui-même,  (^ar 
il  ïc  vanlail  de  ne  céder  à  aucun  do  ses 
prédécesseur.-!  en  zèle  pour  la  défense  de  la 
chrétienté.  Lo  Pape  reçut  fort  bien  cette 
ambassade,  et  promit  d'envoyer  des  nonces 
qui  poiteraient  sa  réponse.  La'lettrcestdu  l.V 
d'avril  l;il8(:2). 

Ces  nonces  furent  deux   évèques,  l'un  de 
l'ordre  des  frères  Mineurs,  l'autre  des  frères 


Prêcheurs  :  leur  commission  est  du  13"  de 
février  I.'IÎO.  Ils  furent  très  bien  reçus  de 
('.anlacuzène,  qui  en  parle  ainsi  dans  son 
hisloire  : 

■i  Le  Pape  ayant  traité  avec  tout  l'honneur 
convenable  les  ambassadeurs  de  l'empereur, 
les  renvoya,  et  avec  eux  deux  évêques  très 


(1)  Raynaia,  VMi.  n.  73  et  «cq.  (3)  Ibii  ,  ini7,  n    25. 
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vertueux  l'un  el  l'autre,  et  parfaitement 
instruits  des  lettres  liutnaines  :  ce  qui  lesren- 
dait  très  agréables  en  conversation  el  très 
capables  de  persuader.  Aussi  l'empereur 
prenait-il  plaisir  à  s'entretenir  avec  eux  tous 
les  jours,  el  eux  de  leur  cùlé,  avaient  grand 
soin  d'écrire  tout  ce  qu'il  leur  disait  cliaque 
jour  sur  le  sujet  de  leur  commission,  pour 
en  faire  leur  i  apport  au  Pape.  »  El  ensuite, 
après  avoir  dit  ce  que  les  nonces  proposèrent 
da  la  part  du  Pape,  tant  sur  la  guerre  contre 
les  infidèles  que  sur  l'union  des  églises,  il 
ajoute  :  «  L'empereur  commença  par  témoi- 
gner sa  reconnaissance  enveis  le  Pape  pour 
l'affeclion  qu'il  lui  poilait  el  la  disposition 
où  il  était  d'agir  contre  les  ennemis  des 
Chrétiens  ;  puis  il  continua  :  La  guérie  con- 
tre ces  barbares  me  réjouit  doublement,  tant 
parce  qu'elle  sera  iilile  à  toute  la  clirélienlé, 
que  parce  que  j'y  prendrai  part  moi  même. 
Car  je  prétends  y  employer  mes  vaisseaux, 
mes  artnes,  mes  chevaux,  mes  finances  el 
tout  ce  qui  est  à  moi,  m'eslimanl  heureux 
d'y  exposer  ma  propre  vie. 

Quant  à    l'union   des  églises,  je  i.e  puis 
exprimer  à  quel  point  je  la  désire,  .le  dirai 
seulement  que,  s'il  ne   fallait  que  me  faire 
égorger-pour  y  parvenir,  je  préserlcrais  non 
seulement  ma  tète,  mais  le  couleau.  'l'oule- 
fois,  une  affairedecelte  imporlance  demande 
une  glande  circonspection,  puisqu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  intérêt   temporel,   mais  des  biens 
célestes  et  de  la  pureté  de  la  foi.  11  ne  faut 
pass'en  fiera  soi-même,  commesi  on  pouvait 
arriver  seul  à  une  si  îiaule  connaissance  :  c'est 
ce  qui  a  produit  originairement  la  division 
des  églises.  Car,  si  ceux  qui  les  premiers  ont 
introduit  les  dogmes  que  .soutient  à  présent 
l'Eglise  r.miaine.au  lieu  dt  se  fiera  eux- mêmes 
et  de  mépriseriez  autres  prélats,  leur  avaient 
laissé  la  liberté  d'examiner,  le   mal  n'aurait 
pas  fait  tant  de  progrès.  Saint  Paul  commu- 
niquait  aux    apolres  ce     qu'il   enseignai!, 
craignant,  comme  il  dit,  de  courir  en  vain. 

La  conduite  contraire  n'a  pas  réussi  à 
l'empereur  Michel,  le  premier  des  Paléolo- 
gues,  et  n'a  fait  qu'augmenter  la  division; 
moi-même  je  ne  crois  pas  qu'en  me  persua- 
dât jamais,  avant  la  délinilion  d'un  concile 
universel,  de  m'atlacher  à  des  nouveautés 
ou  d'y  coniraindre  les  autres.  Ceux  que  l'en 
veut  forcer  commencent  par  boucher  les 
o:eilIes  pour  ne  pas  entendre  le  premier 
mot.  .le  necrois  pas(|ue  vous-mêmes  dussiez 
vous  fier  à  moi  louclianl  celte  créance,  si  je 
passais  à  votre  doctrine  aussi  facilement  et 
sans  examen.  Car,  quelle  confiance  peut-on 
avoir,  touchant  les  choses  récentes,  à  celui 
qui  n'est  pas  fermen.ent  attaché  aux  opinions 
qu'il  a  reçues  de  ses  ancêtres,  et  dans  les- 
quelles il  a  été  nourri  :' 

Je  crois  donc  qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez 
bon,  ler.'ir  un   concile  universel  où  se  liou- 


vent  les  évêquesd'Orienlel  d'Occident.  Si  on 
le  faii.  Dieu  est  fidèle,  il  ne  permeUra  pas 
que  nous  nous  écartions  de  la  véi-ité.  Or,  si 
lAsie  et  l'Europe  étaient  comme  autrefois 
souuiises  à  l'empire  romain,  il  faudrait  as- 
sembler chez  nous  le  concile  ;  mais  à  pré.sent 
il  e-ît  impossijjje.  Le  Pape  ne  peut  venir  ici, 
el  il  ne  m'est  pas  facile  de  lant  m'éloigner,  à 
cause  des  guerres  continuelles.  Si  donc  le 
Pape  le  trouve  bon,  nous  nous  assemblerons 
e:i  quelque  place  maritime  au  milieu  de 
nous,  où  il  viendra  avec  les  évêques  d'Occi- 
dent, et  moi  avec  les  patriarches  et  les  évê- 
ques de  leur  dépendance.  Si  le  Papeest  con- 
tent, qu'il  m'envoie  incessamment  quelqu'un 
pour  me  faire  savoir,  et  marquer  le  lieu  et 
le  temps  de  l'assemblée;  car  ilneme  faudra 
pas  peu  de  temps  pour  faire  venir  les  pa- 
triarches el  [es  évêques.  • 

Les  nonces,  contenis  de  celle  réponse,  et 
ayant  reçu  les  présents  de  l'empereur,  s'en 
retournèrent.  Ils  rendirent  comple  au  Pape 
de  leur  voyage,  et  lui  montrèrent  le  journal 
qu'ils  avaient  écrit.  Le  Pape  envoya  promp- 
lement  dire  à  l'empeieur  que  la  proposition 
de  tenir  un  concile  lui  paraissait  très  bonne, 
mais  qu'il  fallait  assembler  les  évêques  de 
sa  dépendance  pour  convenir  du  temps  et  du 
lieu.  Peu  de  temps  après,  il  écrivit  encore  à 
l'empereur,  le  priant  de  ne  pas  attribuer  à 
s.j  négligence  le  délai  du  concile.  •  .le  ne  sou- 
haite rien  plus,  ajoutait-il,  que  l'union  des 
églises  ;  mais  les  princes  d'Italie  el  les  plus 
grands  rois  de  nos  quartiers  sont  en  guerre 
el  prêts  à  s'attaquer  l'un  l'autre  avec  de  nom- 
breuses armées,  et  il  est  de  mon  devoir, 
comme  père  commun,  de  procurer  la  pai.\- 
enlre  eux  ;  après  quoi  je  n'aurai  rimi  plus  à 
cœur  que  ce  qui  regarde  le  concile  el  la  paix 
des  églises.  »  Sur  celle  réponse,  l'empereur 
envoya  Jean,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
de  Galata,  près  de  Conslanlinople,  pour  re- 
n:ercierle  Pape  de  ses  bonnes  dispositions 
et  le  prier  d'y  persévérer  ;  mais  la  mort  du 
Ponlife  fît  évanouir  ce  projet  de  concile  (1). 

L'empereur  Canlacuzène  ayant  appris  la 
promotion  d'innocent  VI,  en  1353,  lui  envoya 
un  Irère  Prêcheur  nomme  Jean  avec  des 
lettre^  par  lesquelles  il  lui  témoignait  son 
désir  pour  la  réunion  des  églises.  Le  Pape 
l'exhorte,  dans  sa  réponse,  à  demeurer  ferme 
dans  cette  bonne  résululion,  et  lui  promet, 
s'il  l'exécute,  toute  soi  te  dcsecoursspirituels 
et  temporels.  Celait  de  ces  dernieis  qu'il 
s'agissait  principalement  ;  car  Cantaouzène 
était  foit  pressé  par  les  Turcs  el  par  le  jeune 
empereur  Palcologue.  La  h  Itre  du  Pape  est 
du  27°  d'octobre  13o.'î(?).  Deux  années  aupa- 
ravai.t,  G-inlacuzène  avait  assemblé  un  con- 
cile, où,  malgré  les  remontrances  de  Ihislo- 
rien  Nicéphore  Grégoras,  il  approuva  toutes 
les  réveiies  des  Palamites  sur  la  lumière  du 
mont  Thabor  et  la  vision  ombilicale  (3). 


(l)Ravnal(l,  1319. 
XVIII-NXI. 
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I.iiii  13r>,"),  ai)iés  riiljtliraliori  do  Jean  C;in- 
I;icii7.('!ie  l  L'iiipereiir  Jlmii  l'iilt'olugiio  se 
voyait  prc-sô  d  un  oolo  p:ir  les  Turcs,  cl  de 
l'dulro  |Kir  . Matthieu  CaiilatniZL'iio,  qui  tunail 
encore  Aiidriiiuplo  et  des  lieux  circuiivoisins. 
C'est  pîiun|uni  il  rechercha  h'  secours  des 
Latins,  et  cjuuiienci  par  traiter  avec  l'aui, 
orciicvéquede  Siuyrfie,  interiionce  chi  l'ape, 
loucliant  la  réunion  avec  l'Ei,'iisé  roinaine. 
l'ar  lo  conseil  do  ro  prélal,  il  lit  une  bulle 
dor.  011  il  dit  en  substance  : 

«  Je  jure  sur  les  saints  Kvan,!,'ile3  d'ob-îer- 
vcr  tout  ce  qui  >uit  Je  serai  lidèle  el  obéis- 
sant a. i  Saint- Père  et  seigneur  Innocent.  VI, 
souverain  Ponlilede  l'Kjjiise  romaine  et  uiii- 
ver.-elle,  el  à  ses  successeurs;  el  je  verrai 
ses  légats  el  ses  nonces  avec  loule  révérence. 
Jo  ferai  mon  pcs-ible  pour  soumettre  tous 
mes  sujets  à  son  obéissance  ;  el  parce  (ju'il 
est  difllcilo  do  ramener  les  peuples  emlur- 
cis  par  une  U  nguo  habitude,  je  suis  convenu 
avec  1  archevèq.ic  Paul  cl  Nicol.is  Sigero?, 
mon  capitaine  do  la  garde  élrangére  que 
notre  très  saint  Père  le  Pape  les  renverra 
avec  trois  galères,  etqaand  ils  seront  arrivés 
à  Conslantinople,  jo  donnerai  mon  fils,  le 
despote  Manuel  Palôologuc,  à  l'archevêque 
de  Sinyriie,  pour  le  mener  au  Pape  avec  une 
galère  ;  il  m'en  laissera  deux,  en  amènera 
deux  autres  en  ces  quartiers,  el  les  laissera 
toutes  à  ma  disposition  pour  la  défense  du 
pays. 

«  Quand  le  Pape  aura  mon  fils  enlie  les 
mains,  il  m'envcna,  lo  plus  promplemenl 
qu'il  pourra, quatre  vaisseaux,  aveccinq cents 
chevaux  et  mille  hommes  do  pied.  Lorsfiue 
celle  armée  sera  arrivée  à  Conslantinople, 
elle  servira  six  mois  sous  nos  ordres  contre 
les  Turcs  el  Us  Grecs,  nos  ennemis  ;  el  pen- 
dant ce  temp.*,  le  légat  du  Pape  donnera  les 
bénéfices  el  les  dignités  ecclésiastiques  à  des 
Grecs  capables,  qui  reviendront  volonlaire- 
menl  à  l'union  et  a  l'obéissance  de  i'Kgliso, 
selon  que  nous  le  jugerons  meilleur,  Oue,  si, 
dans  les  six  mois  de  l'arrivée  de  la  floltc,  les 
Grecs  ne  veulent  pas  se  réunir  à  l'Eglise, 
nous  ferons  avec  le  con>eil  du  légat  qu'lU  se 
soumelteni  absolument.  Nous  donnerons  au 
légal,  pour  son  logenicnl,  un  grand  palais, 
qui  demeurera  au  Pape  et  à  ses  légats  à  per- 
pétuité. Nous  lui  donnerons  aus.si  une  belle 
église  oii  lui  et  ses  successeurs  pourronl  cé- 
lébrer l'office  divin.  Je  donnerai  à  mon  fils 
aillé  un  mailrc  lalin  pour  lui  enseigner  les 
lettres  cl  la  langue  latines.  Je  donnerai  trois 
grandes  maisons  où  l'on  tiendra  des  écoles 
des  lettres  lalines,  el  je  prendrai  soin  que 
les  o-ifanls  des  plus  considéraMesd'entre  les 
Grecs  les  aillent  appiciidre.  En  cas  que  je 
n'accomplisse  pas  loul  ce  que  dessus,  je  me 
juge  dès  inainlenaiil  pour  lors  indigne  de 
l'empire,  et  j'en  traiiiporle  tout  lo  droit  à 
mon  fils  ;  je  transporte  au  Pape  la  puissance 


paternelle  que  j'ai  sur  lui,  el  je  le  lui  donno 
en  adoplion  ;  en  sorte  que  le  l'apo  puisse 
ac(|uérir  l'empire  au  nom  de  ce  lils,  lui  don- 
ner une  femme,  des  tuteurs  et  des  cur. (leurs, 
cl  de  disposer  del'eiiqiire  en  son  nom.  Enfin, 
en  accomplis>arit  mes  promesses,  je  prétends 
élre  lo  g  iiit'.donier  de  l'Eglise  el  le  principal 
chef  de  l'armée  chrélienne  qui  [lassera  deçà 
la  mer.  l'ail  à  (lonslanlinople,  en  noire  palais 
de  Hlaqneines,  l'an  du  monde  GMlj4,  de  Jé- 
Mis-dhrisl  ]'.\')'i,  le  li"  de  décembre.  » 

Les  doux  .ambassadeurs  débarquèrent  a 
.\vignon  le  12"  de  juin  l.ijt».  IlsélaienI  por- 
teurs d'iino  Icllre  close  portant  créance  pour 
eux  el  de  la  patente  qu'on  vient  de  rappeler. 
Le  Pape  y  répon  lit  par  une  grande  lettre  a 
l'empereur,  du  21"  de  juillet,  où  il  s'étend 
sur  la  joie  que  lui  donne  l'espérance  de  la 
réunion  des  églises,  et  sur  les  louanges  do 
l'empereur  Jean,  i|u'il  exhorte  à  la  iiersévé- 
rance.  Il  (inil  en  lui  recommandanl  Us  deux 
nonces  qu'il  chargea  de  cette  lettre,  savoir,  la 
bienheureux  Pierre  Thomas,  alors  évè(jue  de 
Pâli  en  .Sicile,  el  Guillaume,  cvèque  de  Siso- 
polis  en  Carie. 

1.0  Pape  écrivit  encore  à  François  Calaluse, 
noble  génois  à  qui  l'empereur  Jean,  pour 
Incompensé  de  ses  services,  avail  donné  en 
mariage  sa  sieur,  avec  l'Ile  de  Mélelin  en 
principauté.  Il  écrivit  aussi  au  patriarche 
(/lUiste,  duquel  toutefois  il  n'avait  point  reça 
delellieril  écrivit  à  plusieurs  grands  de 
l'emiiire  grec,  à  Hugues,  roi  de  Chypre  ;  à 
(iradenic,  dogo  do  Venise  ;  au  mailre  des 
llhodiens  el  aux  (icnois.  Mais  il  ne  put 
fournir  les  vaisseaux  cl  les  troupes  dont  on 
élail  convenu  ;  ainsi  celle  négociation  fut 
sans  effet  (I). 

Le  bienheureux  Pierre  Thomas  étant  arri- 
vé à  Conslanlinople,  l'an  1359,  fui  reçu  avec 
grand  honneur  par  l'empereur  Jean  Paléolo- 
gue,  qui  écrivit  au  Pape  une  lettre  où  il  dit 
en  substance  :  «  .Nous  Iravaillon.-'  avec  tout 
le  .'^oin  possible  à  la  réunion  de  noire  église 
avec  l'Eglise  romaine,  el,  par  le  conseil  des 
grands,  nous  avons  répondu  au  seigneur 
Pierre,  votre  nonce,  que,  comme  nous  l'a- 
vons pi\  mis,  nous  voulons  élre  obéissants, 
lidèles'el  dév'oujs  à  l'Eglise  romaine,  et  nous 
en  avons  fait  serinent  entre  ses  mains,  en 
))résence  de  plusipurs  évéques.  .Mais  je  ne 
puis  f.iire,  quant  à  présent,  que  tous  mes 
sujets  lui  obéissent,  parce  que  tous  ne  me 
sont  pas  tidèles  el  ne  m'obéissenl  pas  à 
moi-même;  au  contraire,  plusieurs  cherchent 
l'occasion  de  s'élever  contre  moi.  Mais  j'ac- 
complirai loul  si  vous  m'envoyez  le  secours 
que  je  vous  ai  demandé.  Toute  ma  famille, 
dès  ie  commencemenl,  a  voulu  'ibéir  à  l'E- 
glise romaine,  el  mon  trisaïeul  est  moi  Idans 
celle  obéissance.  Je  voulais  vous  envoyer 
mon  fils  Manuel,  mais  le  nonce  ne  l'a  pas 
jugé  à  piopos  (juanl  a  présent.  J'espère  qu'il 


(1)  ll.iyDald,  ySjô,  n.  3!  etseq.  ;  Vi'tij,  u.  3ï  ft  si^q. 
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ira  blenli' t.  Plùl  à  Dieu  que  je  puisse  aller 
moi-même  rendre  à  voire  sainteté  le  respect 
que  je  vous  dois  !  Ne  craignez  rien  du  pa- 
triarche, je  le  déposerai  et  en  mellr;u  un 
autre  que  je  sais  être  fidèle  à  l'Eglise  romai- 
ne. Je  vous  remercie  de  nous  avoir  envoyé 
un  homme  si  sage  et  si  prudent  :  il  nous  a 
fort  consolés,  aii  si  que  tous  les  Grecs  et  les 
Latins,  qui,  par  ses  instruclions,  ont  été 
couvertis  ou  Confirmés  dans  la  vertu.  Don- 
né àConstantinople,  l'an  du  monde  686G,  l'an 
de  Jésus-Christ  1357,  le  7'=  de  novembre  ll).^ 
Telles  avaient  donc  été  les  avances  de  l'em- 
pereur Jean  l'aléologue  pour  la  réunion  avec 
l'Eglise  romaine,  lorsqu'en  13G7,  il  envoya 
huit  ambassadeurs  au  pape  Urbain  V,  qui 
était  ù  Viterbe,  pour  effectuer  celte  réunion 
et  promellre  de  venir  lui-même. 

L'année  précédente  1300,  les  religieux  de 
Saint-Francojs firent  en  Bulgarie  des  conver- 
sions considérables,  comme  on  voit  par  une 
lettre  de  Marc  de  Vilerbe,  général  de  l'ordre, 
au  ministre  do  la  province  de  Saint  Trançois, 
où  il  dit»  Je  reçus  hier  des  lettres  très  agréa- 
bles du  roi  Louis  de  Hongrie  et  du  vicaire  de 
Bosnie.  11  me  mande  qu'à  la  prière  du  roi  il 
a  envoyé  dans  un  pays  voisin  huit  frères  de 
notre   ordre,  qui,  en   cinquante   jonrs  ont 
baptisé  plus  de  deux  cent  mille  hommes;  el, 
afin  qu'on  ne  doute  pas  du  nombre,  le  roi  a 
fait  écrire  tous  les  noms  des  baplisé.--  en   des 
registres  publics.  Toutefois,  on  mande  qu'ils 
n'ont  pas  encore  convfrli  le  lier  du  pays.  Les 
princes  infidèles  accourent  avtc  leurs'  sujets 
en  foule   au  baplème  ;  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  se  réunissent  à  l'Eglise  romai- 
ne, avec  leurs  prêtres  el  leurs  caloyers,  si 
opiniâtres  auparavant.  Ce  qui  tempère  cette 
joie,  c'est  que  les  ouvriers  manquent   pour 
une  si  ample  moisson  ;  on  craint  la  perte  de 
la  Bulgarie,  si  peuplée,  dont  le  roi  de  Hon- 
grie s'est  rendu    mailre.  Les  Patarins  et  les 
Manichéens  sont  plus  disposés  qu'à  l'ordi- 
naire à  recevoir  le  baptême.  Le  roi  demande 
qu'on  lui  envoie  jusqu'à  deux  mille  de  nos 
fr.^res,  el  voudrait  exposer  sa  personne  pour 
la  conversion  des  infidèles.  Faites  lire  celte 
lettre  à  tous  les  fierez  qui  viennent  à  l'indul- 
gence de  la  rortioncul\et  exhortez- les  à  se 
disposer  promptement  à  prendre  part  a  cette 
bonne  œuvre,  leur  dénonçant  de  ma   part 
que  ceux  qui,  touchés  de  l'esprit  de  Dieu, 
voudront  faire  ce  voyage,  viennent  se  pré- 
sentera moi  pour  recevoir  leur  obédience  et 
ma  bénédiétion  (2).> 

Le  bien  continua  les  années  suivantes.  En 
13t)8,  le  pape  Urbain  apprit  que  les  frères 
Mineurs,  excités  et  protégés  par  le  roi  Louis 
de  Hongrie,  avaient  converti  un  grand  nom- 
bre d'hérétiques  et  de  schismatiques  en  Bul- 
garie, en  Hascieet  en  Bosnie,  comme  on  voit 
par  la  lettre  de  remercimeiit  qu'il  en  écrivit 
au  roi  le  14'^  de  juillet  130S.  Afin  donc  d'af- 
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ferinir  ces  conversions  et  d'arrêter  les  pro- 
grès des  hérétiques  qui  étaient  encore  en 
grand  nombre  dans  ces  provinces,  le  l'ape 
écrivit  aux  archevêques  de  .Spalatro  et  de 
llaguse,  ain;i  qu'à  leurs  suffraganls,  d'em- 
pêcher, autant  qu'il  leur  sérail  fossible,  le 
commerce  réciproque  entre  leurs  diocésains 
cl  les  hérétiques  de  la  Bosnie,  soit  que  les 
hérétiques  apportassent  des  marchandises 
aux  catholiques  ou  que  les  catholiques  leur 
en  portassent  ;  le  tout  sous  peine  d'excom- 
munication, et  même  de  prison  à  l'égard  des 
hérétiques.  La  lettre  est  du  13'-  de  novembre 
1369  (3). 

Clara,  veuve  d'Alexandre,  vaïvode  de 
Valachie,  princesse  catholi([ue  et  pieuse, 
avait  deux  filles  mariées,  l'une  au  roi  de 
Bulgarie,  l'autre  au  roi  de  Servie.  Elle  avait 
retiré  la  première  .du  schisme  et  de  l'hérésie  : 
sur  quoi  le  Pape  la  félicite  et  l'exhorte  à 
travailler  à  la  Cunversion  de  son  autre  fille. 
La  lettre  est  du  ItK  de  janvier  1370.  Le  8' 
d'avril,  il  écrivit  ù  son  beau-fils  Ladisla«, 
vaïvode  de  Valachie,  l'exhortant  aussi  à 
quitter  le  schisme. 

Lasco,  duc  de  Moldavie,  de  la    nation  des 
Vala<{ues,  instruit  par   quelques  frères  Mi- 
neurs, résolut  de  quitter  le  schisme  cil    lui 
el  ses  sujets  avaient  vécu  jusqu'alors,    et  It; 
fit  savoir  au  pape  Urbain  par  deux  frères  du 
même  ordre,  le  iprianl  d'ériger  en  évéclié 
Cérète,  ville  de  fon  obéissance,    du   diocèse 
de  Halits  en  Russie,  dont  elle  était  fort  éloi- 
gnée, outre  que  l'évêque  était  scliismatique, 
comme  toule  la  province.  Sur  quoi  le   Pape 
écrivit  à  l'archevêque  dePracueet  aux  deux 
évêques  de  Breslau  et  de  Cracovie  de  s'in- 
former de  la  vérité  dn  fait  :  «El  si  vous  trou- 
vez, a.joute-t-il,que  Lasco  el  ses  sujets  veuil- 
lent sincèrement  et   fermemenl    embrasser 
la  foi  calholique,  vous  lui  ferez   abjurer   le 
schisme,  ou  à  ceux  d'entre  eux  que  vous  ju- 
gerez à  propos;  puis  vous  exempterez  et  af- 
franchirez entièrement  la  ville  de  Cérète    el 
tout  le  duché  de  Moldavie  de  la  juridiction 
et  dépendance   de  l'évêque  de  Halits  el   de 
toule  autre  personne  ecclésiastique,    ordon- 
nant que  ce  pays  ne  soit  soumis  qu'au  Saint- 
Siège  pour  le  spirituel.  Ensuite  vous  érige- 
rez Cérète  en  cité  et  en  évêché,  lui  donnant 
p  ur  diocèse  tout  le  duché  de   Moldavie,   et 
s'il  s'y  trouve  une   église  convenable,  vous 
en  ferez  la  cathédrale.  La  commission  est  du 
S24-  de  juillet  1:170  (1). 

Le  Pape  enjoignit  aux  mêmes  évèquf  s  d'é- 
taljlir  èvéque  de  Moldavie  André  de  Craco- 
vie homme  distingué  d'entre  les  fi'ères  Mi- 
neurs. Quatre  évêques  du  même  ordre  sont 
envoyés  dans  l'Albanie  el  dans  les  provinces 
voisines,  et  recommandés  par  le  Pape  à  l'ar- 
chevêque de  l)urazzo,aux  Ziipans  ou  princes 
de  Geucie,el  à  tous  les  catholiques  allSanais. 
Nicolas  de  Melbac  est  envoyé  chez  les  IJusses, 


(Ij  Vita.  Ji.  Peu:  TIioïh.  Acta  SS.,  2Jjan.  —  (2)  Wadding,  ISSO,  n.  15  Sancl.  Antonin.  —  (3)  RavnalJ  ' 
13GS,  n.  18  ;  1360,  n.    13.   —  (-i;  Raynald,  l370.,  n  5  el  seq. 
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avec  auloriîialion  de  lépanilro  viii).'l-cinq  re- 
ligieux de  Saiiil-l'ianrdis  dans  la  Lilliuanie 
et  la  V.iliicliic.  Viiiglcinq  iiiissioniiniros  du 
im'iiic  ordip  sont  doiinis  a  l'cvèque  Antoine 
do  Milivo,  li'gal  m  Gcort;ie  el  dans  les  pro- 
vinces d'aicniour  (1).  On  voit  que  le  zèle 
jiposlolique  n  elail  pas  êU'iiil  ilans  l'église 
de  Dieu. 

Lf  s  Tarlares  f  nx-niènies.  la  Chine,  la  ville 

•  de  iviving  nrlaitnt  ponl  duiiiiés.  I.a  n:ème 
année  1370,  le  râpe  L'rbaiii  V,  ay.ml  ;i|>pris 

î  q\U'  la  plupart  des  niissioni  aires  envoyés  en 
'iarlarie  jar  «es  préderesseursi-laifiil morts, 
el  que  plusieurs  des  nouveaux  Cliiétiens 
inanquaienlde  pasteurs,  y  envoya  un  giand 
nombre  ("o  frères  Mineurs,  dont  il  déclara 
chef  Ciuillaunie  du  l'ral,  dodeur  de  l'ari>.  11 
til  Ciuillaunie  archevêque  de  (".anilalu  ou 
Kanu'  l'ai  ils,  c'esl-a-diu<  ville  royale,  aulie- 
nienl  Peking,  el  rétablit  vicaire  général  de 
son  trdre  dans  le(!alliai,aulrenitiit  la  Chine. 
1  Ichargea  iesnouveaux  niissior.nairesde plu- 
sieurs Icllres  :  lune  au  grand  Khan  iki 
Tarlares,  lautre  à  tous  les  princes  de  la 
même  naîion,  la  Iroisiènie  à  toiile  la  nation, 
Ifs  exhorlaiil  a  favoriser  raichevèque,  j-es 
confrères  el  Us  nouveaux  Chrétiens,  el  à 
embrasser  eux  mêmes  la  vraie  religion.  Ces 
lellres  sont  datées  de  Sainl-Pieire  de  ilcme, 
le '26  mars  d370  (3). 

Cependaiit  l'empereur  dOccidenl,  Char- 
les IV,  était  venu  en  Italie,  à  la  prière  du  Pape, 
avec  une  grande  armée,  pour  staimellie  les 
usurpa  leurs  des  ti-ri  es  de  l'Eglise.  Mais  avant 
que  d'entrer  en  Italie,  il  cofilirme  par  une 
bulle  d'or  toutes  lesdonaiiins  ellespri\ilèges 
des  empereurs,  l'aisa.nl  le  dcnombrement 
exact  de  tous  les  domaines  et  les  droits  de 
l'iiglise  romaine,  parce  que  la  longue  absense 
des  Papes  et  des  empereurs  y  avait  apporté 
une  grande  confusion  tt  donné  lieu  a  lien 
des  usurpations.  l.:i  bulle  est  daléedc  Vienne 
en  Dauphiné,  el  du  1 1"  d'avril  i:i(iH. 

Il  vint  trouver  le  Pape  à  Vileibe,  le  17' 
d'octobre,  et  dina  avrc  lui.  .Après  quoi  l'em- 
pereur se  rendit  ù  lioue  ;  le  Pape  l'y  sui- 
vit, el  y  arriva  le  2J  du  même  mois.  L'i  ni- 
pereur  ratler,dail  dmis  une  église  de  la  M;i- 
deleine,  à  un  mille  de  la  ville  ;  de  là  il  ac- 
compagna le  Pape,  marchand  a  pied,  el  te- 
nant la  bride  de  son  cheval,  que  lectmle  de 
Savoie  tenait  de  l'aiilre.  Ils  vinienl  'ainsi  ;i 
Saint-Pierre,  et  demeurèrent  à  l!on;e,  al- 
teijdanl  l'impératrice, qui  y  arriva  le  diman- 
che 29'  d'octobre;  tous  les  cardinaux  allèrent 
au-devant  d'elle.  Le  mercredi  jour  de  la 
Toussaint  le  Pape  célébra  la  n.esse  à  l'au- 
tel de  Saint-Pierre,  et  couronna  l'impéra- 
trice, après  qu'elle  eut  reçu  l'onction  de  la 
main  du  cardinal-évêque  d'Ostie,  suivant 
la  coutume  En  celle  messe,  Pempereur 
servait  le  Pape  du  livre  et  du  ccrj-oral, 
comme  un  diacre  ;  mais  il   ne   lisait  que   !e 


jour  de  Noël.  I.'emiiereur  Charles,  qui 
avait  été  couronné  des  l'an  M.'Jô,  sortit  do 
Home  peu  après  le  couronnement  de  l'im- 
péralrice  (3). 

L'année  suivante  I3C.9,  Rome  vil  arriver 
l'empereur  de  Constantinople.  C'était  Jean 
Paléologue.  Voyant  les  grands  progrès  des 
Turts,  il  avait  passéen  Italie  pour  deman- 
der du  secours  aux  piinces  d'Occident.  Le 
Pape  revint  de  Vileihea  Home,  le  samedi 
13"  d'octobre  l.'iC.!».  el  tiaila  Paléologue  avec 
beaucoup  d'Iionneur,  un  peu  moins  toute- 
fois que  si  cfùl  été  l'empereur  d'Occident. 
Le  Jour  de  Saint  Luc,  qui  fut  le  jeudi  18" 
du  même  mois,  l'empereur  se  reuJil  à  l'é- 
glise du  Saint-Esprit.  Là  il  lit  .-a  profe.s- 
sion  de  foi,  en  présence  de  quatre  cardi- 
I  aux,  députés  par  le  Pape  pour  celte  fonc- 
tion, suivîint  la  commission  datée  de  VUer- 
be  le  7'  du  même  mois. 

La  profession  de  foi  de  l'empereur  est  en- 
tièrement catholique,  et  contient  entre  au- 
tres articles  :  Que  le  Saint-Esprit  procè- 
du  Père  et  du  Eils,  que  l'Eglise  romaine  a 
la  primauté  sur  toute  l'Egli>e  catholique, 
qu'il  lui  appartient  de  décider  les  ques- 
tions de  foi,  el  que  quiconque  se  sent  lé- 
sé en  matière  ecclésiastique,  y  peut  appe- 
ler. L'empereur  ionna  celle  profession  en 
grec,  souscrite  de  sa  main  en  vermillon, 
scellée  en  or,  el,  après  qu'il  l'eut  jurée,  les 
cardinaux  le  leçurenl  au  baiser  de  paix, 
comme  vrai  catholique. 

Le  dimanche  2P  d'octobre,  le  Pape  sortit 
de  son  palais  du  Vatican,  el  vint  s'asseoir 
dans  une  chaire,  au  haut  des  degrés  de 
l'église  Saint-Pierre  11  était  revêtu  ponti- 
ficalemenl  et  accompagne  de  tous  les  car- 
dinaux et  prélats,  revêlus  de  même  de 
leurs  ornements.  L'empereur  grec  vint 
aussitôt,  cl,  dès  qu  il  vil  le  Pape,  il  Ht  trois 
génuflexions  ;  puis  il  s'approcha  el  lui  bai- 
sa les  pieds,  la  main  et  lu  bouche.  Le  Pape 
se  leva,  le  prit  par  la  main  et  commença  le 
Te  Dell  m.  Ils  entrèrent  ensemble  dans  l'é- 
glise, où  le  Pape  chanta  la  méiose  en  pré- 
sfnce  de  l'empeieuret  d'une  grande  mul- 
titude deGucs.  Ce  jour-là,  il  dina  avec  le 
Pape,  ainsi  que  tous  les  cardinaux. 

L'empereur  grfc  passa  l'hiver  à  Rome  et 
en  llahe.  Au  mois  de  i.mvier  1370,  il  don- 
na une  bulle  où  il  déclare  que,  dans  sa 
profession  de  foi  du  18  d'octobre  de  l'an- 
née précédente,  il  entfiul  T^T  l'tglise  ro- 
m."iine  celle  où  préside  le  pape  Urbain  V. 
C'est  que  comme  les  Grecs  se  disent  Ro- 
mains ou  Roméens,  on  craignait  quelque 
chicane  de  leur  paît  sur  le  nom  d  Eglise 
roiraine.  Quand  ce  prince  partit  pour  re- 
lourner  à  Constantinople,  le  Pape  lui  accor- 
da plusieurs  grâces, entre  autres  d  avoir  un 
autel  portatif  où  il  lit  dire  la  messe  en  sa 
pr-é£ence,mais  par  un  prêtre  latin  seulement. 


(1)  Raynatil,  n.  H.  —  (2)  lh!,l.,  n.  ;>-!: 


(3)  /6i//.,  IS^S,  n.  "j  el  .^eq. 
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G'esl  que  les  Grecs  ne  se  servent  pas  de 
pierres  d'aulfl,  mais  (l'un  cuir,  d'un  linge 
ou  d'un  inoiceau  d'ét(ffe  consac/'-  pour  cet 
effet.  Ce  piivilège  e>l  du  13'"  de  février.  Le 
Pape  donna  aussi  à  l'enipertiur  Jean  Paléolo- 
gue  des  lettres  de  rfcunmiandation  pour 
les  princes  chez  lesquels  il  devait  pas>er, 
comme  la  reine  Jeanne  de  Naples  et  Philip- 
pe, prince  de  Tarenle,  cnireirur  titulaire 
de  Conslaniinople.  Enfin  l'euipereur  grec 
parut  s'en  allei-  fort  content  du  Pape,  qui 
adressa  une  lettre  au  clergé  pour  l'exhor- 
ter à  quitter  le  schisme  à  l'cxt  niple  de  Pcni- 
pcreur  (I). 

La  même  année  1P.70,  Urbain  V  réforma 
le  monastère  du  Monl-Cassin,  qui  était 
comme  ruiné  et  au  spirituel  et  au  tempo- 
rel. 11  y  mit  des  religieux  exemplaires, 
avec  un  saint  abbé  An  Iré  de  Taëiiza,  choi- 
si d'entre  1-s  Cnnialdules  D'un  autre  rolé, 
il  envoyait  des  nonces  en  Esp.igne,  pour 
réconcilier  entre  eux  les  rois  de  ce  pays  et 
tourner  les  armes  contre  les  infidèles.  ' 

La  guerre  continuait  entre  l'Angleterre 
et  la  France.  J'rbain  crut  qu'en  retournant 
à  Avignon  il  pourrait  plus  facilement  pro- 
curer Il  paix  entre  les  deux  royaumes.  Pé- 
trarque accuse  les  cardinaux  français  d'y 
avoir  déterminé  le  Pap'  par  leurs  sugges- 
tions et  leuis  murmures,  cherchant  plus 
leur  plaisir  et  leur  avantage  que  l'utilité 
et  la  dignité  de  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Urbain  publia  sur  la  tin  de  mai  13701e  des- 
sein qu'il  avait  d*^  repa>ser  les  monts. 

Pierre,  infant  d'Aragon  et  frère  Mineur, 
qui  l'avait  exhorlé  à  transporter  le  Saint- 
Siège  à  Home,  lui  lit  des  remoidrance.<  sur 
la  démarche  qu'il  allait  faire;  démarche, 
dis.dt  linfant,  qui  pouvait  dans  la  suile 
causer  un  chisme  dans  l'égli  e.  Sainte  Bri- 
gitte, qui  éiait  à  Rome,  dit'à  Alphonse,  an- 
cien évoque  de  Jaën,  .'^on  confesseur,  que 
si  le  Pape  retournait  à  Avignon,  il  mour- 
rait en  y  arrivant,  et  qu'elle  tenait  celle  ré- 
vélation de  la  sainle  Vierge.  Le  cardinal 
Roger  de  Beaufort,  depuis  Pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  XI,  sul  la  prophétie  de  la 
sainte,  mai>  n'osa!  en  parler  au  Pape.  Brigitte 
alla  donc  elle-même  trouver  Urbain,  et  lui 
découvrit, dans  un  papier  éciit  de  la  main 
d'Alphonse.les  lumières  qu'elle  avait  l'cçues 
du  ciel  sur  son  voyage.  Le  Pape  avait  "pris 
son  parti,  el  il  ne  déféra  point  à  cet  avis  ;  c'é- 
tait néanmoins  la  voix  de  Dieu,  si  l'on  en  juge 
par  l'événement.  En  effet,  nous  verrons 
mourir  le  Pape  à  son  arrivée;  nous  ver- 
rons la  guerre  continuer  entre  l'Angleterre 
etlaPrance;  nous  verrons  les  cardinaux, 
habitués  à  préférer  leur  patrie  à  l'Eglise, 
occasionner  un  schisme  qui  divisera  l'Eglise 
et  mettre  leur  propre  patrie  à  deux  doigts  de 
sa  perte. 

Le  Pape  sachant  que  les  Romains  étaient 


irrités  de  .son  départ  leur  écrivit  pour  les 
adoucir  cl  puur  le^ir  donner  en  môme  le  i  ps 
un  témoignage  contre  les  discours  injurieux 
à  leur  réputalion.  Il  étal  dangereux  eu 
effet  qu'on  attribuât  son  retouren  France  à 
quelques  sujets  de  mécontentement  qu'il 
aurait  eu  des  Roiuuns,  déjà  connus  par 
leurs  révoltes  contre  ses  pié^lécesseurs.  Ur- 
bain les  assura  dmc,  pu-  sa  lettre  du  iJG" 
de  juni,  que  lui  et  tous  les  cardinaux  n'a- 
vaient eu  qu'à  se  louer  de  leur  conduite 
pleine  de  franchise  et  de  soumission, 
que  c'était  à  regret  qu'il  s'éloignait  d'eux  ; 
mais  qu'obligé  p:ir  la  nécessité  des  alï.ures 
générales  de  l'Eglise  à  repasser  les  munis, 
il  les  aurait  néanmoins  toujours  dans  le 
cœur,  tuit  qu'ils  continueraient  à  lui  étro 
tilèles;  qu'au  surplus,  il  les  exhortait  à  en- 
tretenir parmi  eux  tant  d'ordre  et  de  tran- 
quillité, que  lui  et  ses  successeurs  fussent 
invités  par  là  à  f  ouliait'  r  le  séjour  de  Home. 
Urbain  V  rentra  donc  à  Avignon  le  24 
septembre  l.37(i.  Venu  en  Pj-anoe  pourenga- 
ger  un  traité  de  paix  entre  les  rois  Charles 
etElouard,  il  tourna  d'abord  toutes  ses 
vues  de  ce  côlé-là  ;  il  prit  des  mesuies 
pour  s'aboucher  avec  eux  en  personne; 
mais  attaqué  tout  à  coup  d'une  maladie 
mortelle,  il  sentit  qu'il  ne  devait  plus  pen-  • 
ser  qu'à  son  salut.  Semblable  à  lui-même 
dans  ces  derniers  moments,  il  donna  les 
exemples  de  toutes  les  vertus.  Sa  piéié  pa- 
rut dms  la  réception  fervente  des  sacre- 
ments de  pénitence,  d'eucharistie  et  d'ex- 
trême-onclion  ;  son  humilité  el  sa  foi,  dans 
la  profession  qu'il  fit  de  toutes  les  vérités 
catholiques,  révoquant  ce  qui  aurait  pu 
lui  échapper  de  contraire,  soumettant  sa 
personne  et  se.!  paroles  à  la  correction  et 
au  jugement  de  l'Eglise.  Du  reste,  affable 
el  populaire  jusqu'à  la  fin,  il  fit  ouvrir  les 
portes  de  son  appartement  pour  donner  la 
liberté  à  tous  de  voir  leur  père  et  leur 
pasteur  mourant.  On  le  vit  donc  étendu  sur 
un  lit  fort  pauvre,  tenant  en  lUHin  le  cru- 
cifix, et  conservant  la  modestie  jusqu'à  ne 
vouloir  pas  qu'on  lui  ôtàtses  habits.  On  dit 
aussi  qu'il  se  fit  porter  de, -ant  un  autel  de 
saint  Pierre,  et  qu'il  protesta,  en  présence 
de  Dieu  et  des  hommes,  que  la  laute  d'a- 
voir quitté  Home  ne  retomberait  pas  sur 
lui,  mais  sur  ceux  qui  en  avaient  concerté 
le  dessein  et  qui  le  lui  avaient  inspiré. 
D'autres  ajoutent  qu'il  s'eng:igea  par  vœu 
à  y  retourner  si  Dieu  lui  rendait  la  santé  ; 
mais  c'était  la  dernière  heure  du  saint  hom- 
me; il  rendit  son  àme  à  Dieu  le  19  décem- 
bre, dans  la  neuvième  année  de  son  ponti- 
ficat. Son  corps  fut  d'abord  enterré  dans  la 
cathédrale  d'Avignon,  cl,  dix-sept  mois 
aoiès,  transféré  à  .Sainl-Victor  de  Marseille, 
où  il  avait  choisi  sa  sépulture,  el  où  l'on  voit 
encore  son  tombeau  et  sa  statue. 


(1  BaynaU.  1370,  n.  1  et  seij. 
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Ti'lle  lui  l:i  fin  (J'I  il.iiiii  V,   pontife  vé- 
iicTuLleà  luiilo  la  Clirclifnlé,  dont  il  fui  le 
clit'f,    el  à  l'ùgliso    f;;illicai;o.   iloiil   il    fui 
l'éiève,  l'iiiiii  t-l  11'  l)iiiifuileur.   Libùral  cl 
iiiagiiiti(|iR'  (juaiiti  il  élail  ((ucslion  d'ilever 
dos  k'inples  a  DiiMi,  do  eoiisliiiiio  des  iiio- 
iiaslèrts,  doincr  des  autels,  il  fui  oxlrciiio- 
iiicnt  réservé  àl'ô;;a;d  do  .-es  piuchis.  Ou 
n'eu  l'DUiptc  ([ue  deux  qui  aient  eu  parla 
ses  bieiif.iils  :  sou  frèic.  qu'il  lit  i-ardinal, 
forcé  eu  quelque  sorte  pai-  le  sacre  tollèye, 
et  un  de  ses  uevpux,  liouiuie   de   un-rile  et 
favaut,  auquel  il  doiuia  l'evéclié   de  Sainl- 
l'apciul.  Tiius  Ifs   autre,   il    les  assista  de 
biens  spirituels,   de    sayes  consi  ils  et   de 
bons  cxcuqdcs,  sans  aujfnioiiier  leur  fortu- 
ne temporelle.  Il  nesouiïnl  pas  luèuie  que 
son  père,  (|ui  vivait  encore  (|uaiid  il  uionla 
sur  la  Chaire  de   .Niiut-l'ierie,    acct'ptàt  six 
cents  livres  de  rente  que  le  roi  Jean  voulait 
lui  donnera  sa  coiisidéraliou.  Appliqué  aux 
affaires  publi(|Uf  s  de  l'Eulises,  il  n'eu  était 
pas  moins  attentif  à  réj;lcr  sa  cour,   il  eu 
bannit  les  désordres  des   mœurs,    lespril 
d'inlérél,  la  simonie,   la   Unieur  à   ttaiier 
lesatTaires,  et  les  divers  arlitices  pour  s'en- 
richir sous  ce  prétexte.  Sa  charité  et  sa  com- 
passion pour  les   pauvres   le  lîrenl  entrer 
dans  tous  leurs    Lesi  ins.   lise    déclarait  le 
prottcleur  de  ceux  à   qui   on  suscitait  de 
mauvaises  atïairos  ;  il  faisait  distribuer  des 
remèdes  et  des  alin^enls   aux   naïades;   il 
était  la  ressource  des  v(uves  et  des    orjilie- 
lins;  il  pLivait  selon  leur  condition  les  til- 
les que  la  irisére  n.etlail  en   dangei'   de  se 
perdre;  il  soutenait  les  familles  honorables 
quiéîaienl  tombées  dans  uneindigence  hou- 
leuse. 

On  peut  juger  qu'un  Pape  de  ce  canidè- 
rc  n'étail  ni  ombilieix  dans  ses  projets, 
ni  amateur  de  la  vie  molle  el  sensuelle,  ni 


tasiueuxdans  son  extérieur.  En  voyant  leS 
niouarqut's  se  piosterner  à  ses    pi.  ds  pour 
honorer  en  lui  la  dij^nité  du    chef  de    l'K- 
glise,  il  s'élevait  a  Dieu  pir  ce   verset   du 
psaume:  <  Ce  n'e>t  point  à  nous,  Seigneur, 
c'est  à  votre  saint  nom  que  toute  la    ghiro 
(SI  due..  Sa  manière  de  vivre  était  celle  (lu 
jiéniteni  le  plus  austère.  Le  carême    el  la- 
vent, il  jeûnait  tout  le  jour  et  ne   mani,'eail 
(|ue  le  soir.  Tous  les  motcredis   el    samedis 
de  l'année,  il  jeûnait  <iu  |)ain  et    à    l'eau; 
dans  les  autres  tenqis,  il  secoulentail  d'une 
table  fiugale,  qu'il    parlaiieail  encore  avec 
les  pauvres,  et  qu'il  sanclitiait  par  ta  lectu- 
re (les  livres  de  piété.  Il  garda  toujours  l'ha- 
bit de   Saint-Benoit,   qu  il  ne   (|uiltail  pas 
même  pendant  son  sommeil  ;  cl,  dans  lap- 
parlemenl  intérieur  où  il  cmcliait,  tout  re- 
présentait  la    pauvreté    d'un   simple    reli- 
gieux. I. a  récitation  de  l'oflice  divin    et   la 
célébration  de  la  messeélaienl  luijours  à  la 
léle  de  ses  autres  occupations.   11  y  ajoutait 
l  office  des  morts  el  la  confes>ion   presque 
.journalière  de  ses  pécliés.  Epuisé  quelque- 
fois par  le  travail  d  p.ir    les  autérites,   il 
faisait  célébrer  en  sa  piésence.  Aprè.>  quoi, 
l'rspril  s'élev.ml  au-dessus   delà   faiblesse 
du  corps  il  donnait  audience  à    l'ordinaire 
el   il  expédiait  les    affaires.    Ses  discours 
étaienl  de  Dieu  el  des  intérêts  de  sa  gloire. 
Sj  douceur,  s  n  affabilité,  si    patience  lui 
gagnaient  tous  le<  cœurs  ;  il    ne  se  trouva 
personne  pendant  sa  vie  qui  fût  mécontent 
de  sa  conduite  el  de  son  gouvernement.  Pé- 
trarque, le  plus  critique  personnage  de  ce 
temps-la,  le  comble  de    louanges   partout, 
même  dans  la  lettre  où  il    regarde  son  dé- 
part d'Italie  comme  une   faiblesse.    Après 
sa  n.ort.il  se  fil  tant  de  miracles,  qu'il  fut 
queslion  de    le  n:etlre  solennellement   au 
nombre  des  saints  l). 


1)  Ifisl.   ,le  VEgt,  jail  ,  I     XL     K.iynjia  ,  137(1. 
tjiitc.  .Mit. 
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Béatification  du  Pape  Urbain  V. 


M.  l'abbé  Charbûniicl,  du  diocèse  de 
Mende,  étudiant  riiislùrc  de  celle  Eglise, 
patrie  d'Urbain  V,  remarqua,  ce  qui  est  dil 
dans  divers  ouvr.iges,  que  ce  grand  Pape  n 
été  lionoré  comme  saint  en  plusieurs  en- 
droits, et  il  se  demirida  pourquoi  l'Eglise 
de  Monde  avait  oublie  ce  saint  Ponlife,  sa 
gloire  la  plus  grande  et  la  plus  pure.  S'étant 
adressé  aux  UK.  l'P.  Jesuiles  qui  continuent 
à  Bruxelles  l'œuvre  des  Acla  Sanclnrum, 
l'un  d'eux,  le  It.  P.  V^iclor  do  liuck,  lui  ré- 
pondit :  «  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'oblenir  la  béatification  du  pape  Urbain  V.» 
M.  l'abbé  Cliarljounel  s'empressa  de  f  iire 
pari  de  cet  heureux  renseignement  à  Mgr 
Foulquier,  évoque  de  Mende.  Ce  vénérable 
prélat  l'accueillit  avec  une  vive  sali  d'action  ; 
mais  il  ajouta  :  «  L?s  temps  sont  trop  peu 
calmes  pour  que  nous  piiissions  soulever 
une  question  de  celle  nature.  »  (,)n  clait 
alors  dans  les  premiers  mois  de  I8G9. 

Trois  ans  plus  tard,  faisant  réflexion  que 
le  tombeau  du  pape  l'rb  lin  V  se  trouve  dans 
l'église    de   Saint  Victor   de   Marseille,   M. 
l'abbé   Charbonnel  crut  que  dans  cette  af- 
faire  l'initiative     convenait  plutôt  à  l'ordi- 
naire de  cette  ville,    r-t  il  s'adressa   à  Mgr 
Cruice.  Ce  savant  prélat  accueillit  ses  pro- 
positions et  le  chargea  des  travaux  préila- 
bles.  Us  étaient  terminés  et  préls  à  être  en- 
voyés à  Home,  lorsque  Mgr  Cruice  fut  frappé 
de   la  maladie  qui  l'a  enlevé  à  son  Eglise. 
Ce  coup  n'a  pas  découragé  M.  l'abbé  Char- 
bonnel :  il  a  cherché  et  trouvé  d'autres  pro- 
tecteurs.   Déjà    deux     cardinaux,     quatre 
évoques  et    deux  religieux  français,  connus 
par   leur   science  et    les  sei  vices  qu'ils  (uit 
rendus  à    l'Eglise,    lui  ont  donné,    par  des 
lettres  qu'une  respectueuse  discrétion  l'em- 
pêche de  publier,   de   précieux   encourage- 
ments. Nous    espérons   donc  qu'il   lui   sera 
donné  de  voir  triompher  la  cause  à  laquelle 
il  consacre  ses  travaux   et  ses  veilles.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  sûrs  qu'on 
lira  avec  intérêt  les  notes  suivantes,  qu'il  a 
bien  voulu  nous  adresser. 

1.  «  On  distingue,  dit  Mgr  Bouvier,  deux 
sortes  de  béali/icalions,  la  formelle  et  Véqui- 
pollente.  »    Dans   la   Ijéatificalion   formelle, 


après  que  la  Sainte-Congrégalion  des  Rites 
a  traité,  selon  toutes  les  règles  prescrites,  la 
cause  d'un  serviteur  de  Dieu,  le  souverain 
Pontife  prononce  qu'en  tel  oa  tel  diocèse, 
dans  tel  ou  tel  ordre  religieux,  on  peut  lui 
rendre  les  honneurs  d'un  culte  public  et 
ecclésiastique.  Dans  la  béalilication  vquipol- 
lente,  l'Ordinaire  du  lieu  tait  constater  que, 
do  lemps  immémorial,  un  serviteur  de  Dieu 
a  élé  honoré  d'un  culte  public  dans  son 
diocèse  et  qu'il  reste  encore  des  vestiges  de 
ce  cube.  Puis  la  Sacrée-Congrégation  ap- 
prouve les  instances  de  l'Ordinaire,  et  le 
souverain  Pontife  prononce  que,  vu  la  siin- 
telé  cl  les  miracles  du  saint  personnage 
dont  il  s'agit,  et  le  culte  immémorial  et 
permanent  dont  il  a  été  rol)jet,  on  peut  lui 
rendre  les  honneurs  que  l'Eglise  accorde 
à  ceux  qu'elle  déclare  IJ/enhenreux. 

La  cause  d'Urbain  V  appartient  à  celte 
seconde  catégorie. 

"Voici  quelle  est  à  peu  près  la  manière  de 
procéder  dans  ce  mode  de  béalificalio-i. 

La  première  pièce  nécessaire  est  une 
lettre  postulatoire  adressée  au  souverain 
pontife  par  l'Ordinaire  de  l'endroit,  avec 
l'adhésion,  s'il  y  a  lieu,  d'autres  évéques, 
prélats  et  personnages  imporlanis. 

Ensuite,  d'après  Benoit  XIV,  l'Ordinaire 
aurait  à  dresser  deux  procès-verbaux,  l'un 
de  fama  sanclitalis  et  miraculorum,  et 
l'autre  de  cullu.  Mais  il  parait  que,  depuis 
ce  savant  Pape,  la  marche  qu'il  a-ail  indi- 
quée a  subi  des  mcdificalions  qui  la  simpii- 
fient.  Aujourd'luii,  toute  l'instruction  de 
l'affaire  se  borne:  1"  A  un  momoiie  d'un 
avocat  près  la  Sacrée-Congrégation,  avec  les 
documents  à  l'appui  ;  2"  aux  objections  du 
promoteur  de  la  foi,  et  3"  à  la  réponse  de 
lavoi-at  à  ses  objections. 

Si  l'on  donne  comme  preuves  des  extraits 
de  manuscrits,  ils  doivent  être  munis  d'une 
atleslation  authentique  de  conformité  aux 
originnix.  La  même  formalilé  peut  êUe 
exigée  pour  les  exiraits  d'ouvrages  impri- 
més qui  ne  sont  pas  généralement  connus. 
Pour  le  culle  immémorial,  deux  choses 
sont  à  établir  :  1"  Son  antujuile,  antérieure 
de  cenl  ans  au  moins  aux  décrets  d'Urbain 
Vlll,  et  2"  sa  continuilé  i\\R(]\\'h  nos  jours. 
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II  faul  indiquer  d'une  manii-re  aussi  pré- 
cisi"  que  pjssible  la  date  de  cliai-îui  dos  nin- 
mimonls  ;illfj;ués  ft  les  citer  suivaiil  l'ordre 
oliroiiologique.  Ceci  est  très  impirtanl,  sur- 
tout pour  les  luuiiuiiieiits  litur.i.'iiiues,  tels 
que/fs  antiennes.  Us  oraisons,  etc. 

I.es  inia;,'es  repivsentynt  le  serviteur  de 
Dieu  ildivent  être  examinées  avec  soin  par 
des  lioiniiies  de  l'art,  qui  puissent  attester 
d'une  manière  certaine  qu'elles  représentent 
vraiment  le  personnage  dont  il  est  question, 
Cl  assitruer  autant  que  possible  l'époque  où 
ces  ima.tres  ont  été  faites. 

On  est  obligé  d'avoir  à  Home  un  poslula- 
Icur  de  la  cau'^e,  pour  qu'il  en  presse  l'ins- 
Iruclion  et  qu'il  s'occupe  de  conipléler  le  dos- 
sier. Il  n'est  pas,  dit-on,  nécessaire  de  lui 
donner  une  procuration  dans  toutes  les  for- 
mes usitées  pour  les  autres  causes  de  béalifi- 
cation  ;  il  n'a  li'abord  besoin  que  d'une 
simple  lettre  de  l'evéque  qui  prend  l'affaire 
en  main. 

Le  maximum  des  frais  d'une  béaliticalion 
équipollente,  s'élève  à  la  modique  somme 
de  1.500  francs. 

Par  suite  du  jugement  du  souvenin  Pon- 
tife dans  une  béaliticalion  équipollenle,  on 
obtient  la  faculté  de  donner  a  un  servileur 
de  Dieu  le  lilie  di'  bienheureux,  de  placer 
dans  le  lieu  saint  son  image  ornée  de  l'au- 
réole et  des  rayons  de  la  gloire,  d'offrir  ses 
reliques  à  la  vénération  dos  fidèles  et  d'éle- 
ver des  autels  ou  des  églises  sous  son  voca- 
ble ;  mais  on  ne  peut  aller  au  delà  de  ces 
privilèges.  Or,  souvent  li  piéié  des  sollici- 
teurs ne  se  contente  pas  de  celte  première 
grâce,  quelque  insigne  qu'elle  soit.  On  dé- 
sire pouvoir  encore  célébrer  la  fêle  du  Bien- 
heureux avec  la  messe  et  l'oftice  qui  lui  con- 
viennent, avec  au  moins  îles  oraisons  et  des 
leçons  propres.  Celte  seconde  laveur  qui  est 
comme  inilispensable  pour  établir  ou  main- 
tenir la  dévotion  envers  le  saint,  fait  l'ob- 
jel  d'une  pièce  à  pirt,  que  l'on  pourrait  in- 
tituler p)s<M^//(j.  Les  divers  motifs  à  faire 
valoir  pour  cela  se  trouvent  dans  le  Traité 
de  Benoit. y l y  {l). 

II.  1'  Irbain  V  a  été  regardé  comme  un 
saint  avant  et  après  sa  mort. 

Sa  promotion  à  la  Papauté  est  une  preuve 
de  ce  quélail  l'opinion  publique  à  son 
égard.  Les  membres  du  .Sacré-Collège  ne 
pouvant  s'entendre  sur  le  choix  d'un  Pape, 
l'un  d'eu.K  proféra  le  nom  de  Guidaume  de 
Grimond,  el  aussitôt  toutes  les  voix  se  réu- 
nirent sur  sa  personne,  quoiqu'il  ne  fut 
qu'un  simple  abbé  de  Sainl-Victor  de  Mar- 
seille. Lorsqu'il  eut  été  élu,  un  des  pre- 
miers cardinaux  s'écria  :  «  Maintenant,  nous 
avons  un  Pape.  Nous  honorions  les  aulies 
par  devoir;  mais  celui-ci,  nous  devons  le 
craindre  et  le  révérer,  parce  qu'il  est  puis- 


sant en  œuvres  et  on  paroles.  »  Le  Ciel  lui- 
même  a()prouva  le  choix  des  cardinaux  11 
tomba  alors  sur  Avignon  el  les  eiivn-uns  une 
rosée  céleste  sendjl.ible  à  h  manne.  C.'ulaienl 
de  petits  grains  do  couleur  blanche,  qui 
s'alladi. lient  aux  feuilles  des  arbres  el  des 
plantes.  Li'  goùl  en  l'-taii  exquis,  onreceuil- 
iilces  grains  cl  on  les  emploja  connue  re- 
nié les  dans  les  maladies.  Des  témoins  di- 
gnes de  foi  garantirent  la  vérité  de  ce  pro- 
dige. Comme  on  le  \oil  dans  l'ancien  procès- 
verbal  de  canor  isalion.  .Sans  nous  prononcer 
sur  le  fait,  nous  disons  qu'il  prouve  au 
moins  quelle éluil alors  l'opinion  des  fidèles 
sur  le  compte  d'Urbain  V,  opinion  que  ce 
Pape  ne  tii  qu'augmenter  par  la  sages.se  de 
sa  conduile  et  l'éclat  de  ses  liantes  vertus. 

Quand  I  rbain  V  eutquilté  ce  monde,  non 
seulement  on  grava  sur  l.i  pierre  de  son  sé- 
pulcre les  principaux  traits  de  sa  sainlelé, 
mais  ou  demanda  de  toutes  parts  qu'il  fi'il 
mis  solennellement  au  nombre  des  saints. 
Parmi  les  pieux  solliciteurs  de  sa  canonisa- 
tion on  voit  les  rois  de  l-'rance,  de  Dane- 
mark, de  Sicile  et  de  Jérusalem,  el  pre.sque 
tous  les  évèques  du  midi  de  la  France, 

Le  procès-verbal  de  sa  canonisalion  fut 
dressé,  >fe  concert  avec  la  cour  pontificale 
d'.\vignon,  durant  les  premières  années  du 
schisme:  on  en  conserve  le  manuscrit,  sous 
le  n-  -l.O'ili,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

«  Ce  travail  n'aboutit  pas,  dit  Raynald  ; 
mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  passer 
sous  silence,  car  il  sert  à  montrer  la  sain- 
teté el  la  gloire  d'Urbain.  »  .V  son  tour  Be- 
noit XIV,  parlant  de  ce  [iro  es  verbal, avoue 
qu'il  le  regarde  t  comme  une  preuve  suffi- 
sante des  vertus  et  des  miracles  du  pape 
Urbain.  » 

■2'  Il  s'est  opéré  dos  miracles  nombreux  et 
éclatants  par  l'intercession  du  pape  Urbain 
V. 

Dans  l'épitaphe  de  son  tombeau  on  lisait 
que  ces  nuracles  avaient  eu  lieu  non  seule- 
ment à  .Marseille  et  dans  le  reste  de  hi  Fran- 
ce, mais  encore  en  Espagne,  en  Italie  el  en 
.\llemagne.  I)a;.s  leur  supplique  à  Clément 
VII,  pape  d'Avignon,  les  moines  de  Sainl- 
Viclor  de  .Marseille  alléguaient  pour  motif 
de  leurs  instances  «  que  Dieu  l'avait  illus- 
tré par  une  foule  de  miracles  et  le  glorifiait 
de  plus  en  plus  chaque  jour  dans  tout  Fu- 
nivers.  » 

Immédiatement  après  sa  mort  el  dans  la 
ville  d'Avignon,  notre  sainl  Pape  guérit  un 
homme  perclus  d'une  jambe  depuis  vingt- 
cinq  ans,  rendit  la  vue  à  un  aveugle  el  res- 
suscita trois  morts.  Les  auteurs  ilu  procès- 
verbal  de  canonisation,  que  l'on  conserve 
à  Home,  ont  compté  jusqu'à  quatre-vingt- 
deux  miracles  insignes. 

En  un  mol,  la  bonne  odeur  de  sainic-lé 
d'Urbain  V  avait  parfumé  toute  l'Eglise,  el 
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sa  gloire  croissait  do  jour  en  jour.  En  tèle 
du  procèsvei-bal  dont  nou>  avons  plusieurs 
fois  parlé,  on  liL  co  qui  suit  :  «  Les  empe- 
reurs, les  rois,  les  comtes,  les  ducs,  lesu;ar- 
quis,  les  princes,  les  nobles  et  tous  les  lidè- 
les  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  le  ivtrardenl 
comme  sa(■//^  implorant  son  crédit  auprès 
de  Dieu, tt  visitent  son  tombeau  avec  dévo- 
tion. IJans  pUisie\u-s  églises,  même  à  Home, 
on  a  exposé  son  image,  devant  laquelle  les 
fidèles  accourent  offrir  leurs  hommages  et 
leurs  supplications.  » 

111.  Le  pape  Urbain  V  a  été  honoré  d'un 
culte  public  et  ecclésiastique 

r  Un  lui  a  donné  tantôt  la  qualification 
de  sanclys,  et  tantôt  celle  de  bealiis.  On  li- 
sait sur  répltaphe  de  son  tombeau  :  «  ,\fenle 
para  te  'Jrhano  ue  \to,  Leclor  dévoie,  corn- 
menda  .  sanctus  Uriiiums  papa  assumplus 
fuitad  l'apalum,  anm  1362...  Translatum 
fuil  s.\NCiLM  corpus  ipsius.  L'une  des  deux 
oraisons  composées  en  son  houneur  com- 
mence par  ces  mots  :  Deus,  qui Beali  Urbnni, 
confessorii  lui  alque  l'onli/icis...  Dans  le 
raénologe  bénédictin  du  P.  Gabriel  Buceli- 
no,  on  lit,  au  19  décembre,  sur  la  marge  : 
S.  Urbaiius  V,  et  dans  le  texte  :  Roma  Na- 
talis  ssscTi  i'rbani  quinti,  Ponliflcis  maxi- 
mi.  Plusieurs  autres  martyrologes  ou  méno 
loges  du  même  ordre  rendent  le  même 
ho'mmage   à  notre  saint  Pape. 

2-  On  a  représenté  Urliaiu  V  avec  l'aureo- 
le  dans  ses  images,  lîenoit  XIV  parle  de 
lois  images  de  ce  genre  qu'il  y  avait  à  Ro- 
me dans  les  églises  de  Saint  François  à  Ri- 
pa, de  Saint-Clirysogone  et  de  Saint-Sau- 
veur d^  Curie. 

L'image  d'Urbain  V  se  voit  encore  dans  la 
chapelle  élevée  à  l'endroit  oi'i  saint  Pierre  et 
saint  Paul  marchant  à  la  mori  se  séparèrent. 
Urbain  V  est  orné  de  l'auréole  des  saints.  11 
est  représenté  de  la  même  manière  dans  la 
fresque  d'une  petite  chapelle  de  Cilla  délia 
Pieve.  Dans  celle  fresque  le  front  du  Pontife 
porte  l'auréole,  et  à  ses  pieds  on  lit  :  heatcs 
Urbnnuspai.a  quMus.  Ces  quelques  images 
qui  ont  triomphé  des  injures  du  temps  sont 
les  précieux  rests  d'un  grand  njmbre  d'au- 
tres que  la  piété  lui  avait  offertes  de  toutes 
parts.  François  Pagi  écrit:  «  VixeslEcdésia 
in  vmndo  in  lucis  solemnibus,  quin  sit  ima- 
go ejus  depicld  et  cum  vigiliis  et  orationibus 

honorala.  ^.,.  ^  ■    „ 

3-  On  a  honoré  le  tombeau  d  Urbain  v. 
En  1405,  Louis  11  roi  de  Sicile,  donna  2o 
florins  d'or  pour  la  confection  et  l'entretien 
d'une  lampe  en  argent  qui  devait  braler  à 
perpétuilédevant  lesainttombeau.Du  temps 
de  François  Pagi,  les  moines  de  Saint- Victor 
de  Marseille  faisaient  brûler  un  grand  nom- 
bre de  cierges  autour  de  ce  même  toml)eau 
le  19  décembre.  Après  la  mort  du  saint  Pon- 
li%,  et  longues  années  après,  les  pèlerins 
de  toute  condition  accouraient  en  foule  au- 
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près  de  son  sépulcre.  Les  offrandes  qu'on  y 
faisait  étaient  innombrales,  et  les  murs  de 
l'égliseSaiiit-Victor  de  Marseilleétaient  to.il 
couverts  d'ex  volo. 

0(1  est  allé  jusqu'à  célébrer  la  mémoire 
d'Urbain  V  dans  les  offices  publics.  Les  \\\\. 
PP.  Bollandistes  nons  ont  transmis  l'ardien- 
ne,  le  verset  et  les  deux  oraisons  que  l'on 
composa  jadis  en  son  lionneur. 

Le  19  décembre,  jour  de  la  mort  d'Urbain 
V,  a  été  un  jour  de  fêle  solonnelle  pour  l'or- 
dre de  Saint-Benoit. 

A  la  vérité,  le  culte  rendu  au  pape  Urbain 
V,  après  avoir  été  si  spontané  et  si  étendu,  a 
subi  plus  que  tant  d'autres  le  malheur  des 
temps,  élit  nous  en  reste  bien  peu  de  traces; 
mais  enfin,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu 
\\  y  en  a  en  ore  quelques-unes,  et  elles  suf- 
fisent pour  quf  1  Eglise  nous  permette  de  lui 
restituer  au  moins  une  partie  de  son  état 
primitif. 

IV.  Maintenant,  à  qui  est-ce  à  faire  des 
instances, à  montrei-  du  zèle  pour  la  solution 
prompte  et  bonne  cie  la  cause  d'Urbain  V  ? 

Ici,  l'Eglise  de  Mende.  figure  en  première 
ligne:c.'etldanslediocèsedecenomqu'Urbain 
est  né,  qu'il  a  reçu  le  bàpléme,  qu'il  a  fail 
profession  religieuse  et  qu'il  a  éle  promu 
au  sacerdoce.  Vient  ensuite  l'Eglise  d'Avi- 
gnon :  Urbain  V  y  a  enseigné  le  droit  ecclé- 
siastique pendant  de  longues  années;  il  y  a 
exercé  en  grande  partie  son  suprême  ponti- 
ficat, et  il  y  a  rendu  sa  belle  àme  à  Dieu- 
L'Eglise  de  Marseille  ne  doit  pas  faire  preu- 
ve d'un  moindre  zèle.  Après  a^oir  joui  deno- 
tre  saint  Papecomme  abbédeSaint-S''ictor,el- 
le  a  eu  l'honneur  ella  consolalion  de  se  voir 
choisir  pour  le  lieu  de  son  dernier  repos. 
Elle  doit  se  rappeler  que  le  saint  Pontife  a 
dit  en  mourant  : /ya're(/M(e.ç  met  in  secu- 
lum  swculi  \hic  habilabo  quoniam  elegi  eam, 
Urbain  V  a  été  vicaire  général  de  Gler- 
mont  et  ensuite  d'Uzès.  11  a  comblé  de  bien- 
faits la  ville  de  Montpellier,  se  souvenant 
qu'il  y  ovait  fait  ses  études  en  grande  par- 
tie et  qu'il  y  avait  profes.sé  le  droit.  Il  aéga- 
leinenl  étudié  à  Toulouse,et  quand  il  fut  de- 
venu Pape,  il  fit  présent  à  celle  ville  du 
corps  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Enfin  il  a 
passé  quelques  temps  à  Auxerre,  en  qualité 
d'abbé  du  monastère  de  Saint-Germain.  Par 
conséquent  les  Eglises  de  ClermonI,  de  Nî- 
mes, de  Montpellier,  de  Toulouse  et  de  Senî 
ont  de  puissants  motifs  de  prendre  une  pari 
toute  spéciale  au  pieux  mouvenient  qui  se 
prépare. 

Que  dis-je  ?  l'Eglise  de  France  tout  enliè- 
Ire  voudra,  j'ose  l'espérer,  faire  sienne  la 
cause  de  noire  illustre  et  saint  Pontife.  Par- 
mi les  quatre  vingts  Pape-;  qui  sont  honorés 
comme  saialsow  comme  hienheureu.r,  iln'en 
est  pas  un  seul  qui  ait  été  Framais,  tandis 
que  les  autres  nations  catholiques  comptent 
toutes  dans  cette  glorieuse  liste  quelqu'un 
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lie  li'Uis  ciituiils  (I).  N  y  i  l  il  pin  1:V  un 
iinilif  .sufli-;i!it  pour  la  iilli-  aliiec  df  l'Egliso 
ti'iij.'ir  p;if  limlos  les  voif.-»  ilo  Uoii  pour  f.ii- 
ro  coiisl  iii'i-  iluiio  maiiiiTi'  (ifiicu'lli',  cmo- 
iiiquo,  la  siiiiilclû  du  p  ipc  lihuin  V  1 

Mien  plus,  1  Kgli  o  ilc  ll'iuie  va  so  léjouir 
lor.-(iu'('lli'  af  prciiilva  i|ue  nous  iiouk  ilis[)o- 
soiis  à  lui  pi-(icuri'i-  un  nouvel  ùflat,  à  ajou- 
liT  un  nouveau  lleurou  a  son  inconipar.ihli? 
couroniio.  Je  n<?  serais  nièuio  pas  surpris  si 
clli' préviMiail  nos  vu'U\,  si  clli'pri'naii  clle- 
inéuio  l'uiiliaUvo,  on  (•(insiil.'raul  qu'llthuin 
V  a  (MO  assis  sur  ei'll''  (Iliairo  «If  Pierro,  qui 
fait  sa  ^lii;ro  el  sou  pcniuMir.  N"anpailii'iil- 
il  pas  a  1  Lpousc  (irlro  Ih  première  à  re- 
vc.'iilicjuer  la  ^lorilicalion  ilo  i-elui  que  le 
Ciel  lui  a  joinl  parles  liens  les  plus  clroils? 

D'un  aulrocùle,  cnlie  l'rbain  V  cl  l'ielX 


il  va  plus  (1  iinores.emblanfo.  Vu  aniliilieux 
lyr.in  du  nonl  de  l'Ilalic  a  lail  beam'oup 
soulïrir  le  pieiuicr  de  ces  deux  l'onlit'es,  el 
l'a  ol)lii,'é  de  refî-^jner  la  l'ranee  [lour  y 
mourir  luei.lùi  après.  Noes  savons  qui  tail 
soulïrir  Pie  l\  et  qui  l'obligera  peul-èiro  à 
repreudiù  le  elieiuin  de  l'exil.  Lu  légende 
d  Trbaiu  V  nousdil  cjuo  lAhotulis  icrlesins- 
lier  si'renis  i'iiiitex,iifiiuiiiiiié/>rraloniut  nul 
rei/iim  i/ni-l'/utiin  concfssil.  (le  courage,  rel- 
it; t'eruieli',  celle  conslai.ce.  nous  les  retrou- 
vons dans  le  bien  aiin"  l'onlilequi  règneen 
ces  tnauvaii  Jouis.  Pie  1\  se  fera  dune  un 
plaisir  irexalter  celui  ([  j'i!  imite  si  bien  ;  il 
vomira  obtenir  par  son  inlerce,;sion  une 
complèlo  vieloire  sur  les  ennemis  de  Dieu 
etdcl'Kglise,  de  la  vérité  et  de  la  justice  (i'). 


(\)  Nous  i:c  itinoiis  j  as  i  (■\riicii(ii.cr  sailli  l.iion  IX,  ((ul  lui  pris  Ju  siAjo  <lo  Toiil  pnur  rire  élevé  à 
la  l'ii|i»lô.  L'Alsace,  m'i  il  élaitiiii.  et  In  I.ni'r.iiiiP,  un  il  a  ite  Evri[uo,  UlsaiiMit  aloid  (ilV)i'tO'H)  parlii*  ilo 
l'empire il'.'Ml'tiiia^'iic  el  n'ont  tMi'  rcunJLii  A  la  France  que  six  ii  »ept  sièeloi  plu:i  lard. 

(S)  I.o  vœu  do  l'abli^  Churboiincl  ari'(iiuti  proniii-r  arconiplisft'iiienl.   I.criuiars  1870,  la  Congrégation  des 
nilcs  a  approuvé  le  culli;  ri>n>lu,  i|<'  Itinps  iiniiiéinorial,  au  papo  Urluin  V. 

Ou  rsp'rail  qux,  le  19  clécenilirr  suivant,  jour  aniiiversairi!  du  si  inoit,  une  léli}  sulennellc  inaujurorait  à 
Saiul-\  ictor,  la  l'epri^e  du  cull»  quo  nue  pèrci  avaient  ivuilu  a  co  »aiut  l'oatife.  O.cupé alors  par  l'invasion 
I  ru8-ieni.c,  iiuus  igiiuronssi  les  uiallieum  des  temps  p«ruiir«ut  oc."  actes  de  pitHé,  si  bi'iii  faits  puur  conjurer 
leurs  d<!sa-,lros. 


IIVIIE  OlATRE-VINGïlÈ.ME 


DE  1370  A  1378 

Pontificat  de  Grégoire  XI.  —  Vie  de  sainte  Brigitte  de  Suède 

et  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 


Lo  Fils  de  Dieu  failliomme,  au  jour  qu'il 
institua  le  mystère  de  son  corps  et  de  son 
sang,  disait  à  ses  apôtres  :  «  Si  vous  m'aimez 
gardez  mes  commandements.  El  je  prierai 
le  Père  et  il  vous  donnera  un  autre  Paraclet 
ou  Consolateur,  pour  demeurer  éternelle- 
ment avec  vous;  l'Esprit  de  la  vérité,  que  le 
monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le 
voit  pas  et  ne  le  connaît  pas  ;  mais  vous  le 
connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera  parmi 
vous  et  qu'il  sera  en  vous  (1).  Or,  le  Para- 
clet, l'Esprit  saml,  que  le  Père  enverra  en 
mon  nom,  c'est  lui  qui  vous  enseignera  tou- 
tes choses  et  vous  rappellera  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  (2).  J'ai  encore  beaucoup  de  cho- 
ses à  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez  les 
porter  maintenant.  Mais  quand  il  viendra, 
cet  Esprit  de  la  vérité,  il  vous  introduira 
dans  toute  vérité  ;  car  il  ne  parlera  pas  de 
lui- même,  mais  il  dira  ce  qu'il  aura  enten- 
du, et  il  vous  annojicera  les  choses  à  venir. 
C'est  lui  qui  me  glorifiera,  parce  qu'il  pren- 
dra de  ce  qui  est  ii  moi,  et  il  vous  l'annon- 
cera. Tout  ce  qu'a  le  Père  est  à  moi  :  c'est 
pourquoi  j'ai  dit  qu'il  prendra  du  mien  et 
vous  l'annoncera  (3).  »  Enfin,  le  jour  même 
de  son  ascension,  Jési-s  rappelle  ces  promes- 
ses à  ses  disciples  en  leur  disant  :  «  Et  moi 
j'enverrai  sur  vous  la  promesse  du  Père  ; 
vous,  demeurez  dans  la  ville,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut  ; 
car  vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit 
qui  descendra  sur  vous  (ij.  » 

Nous  avons  vu  l'accomplissement  de  ces 
promesses  commencer  le  jour  de  la  Pentecô- 
te. Mais  pour  bien  saisir  l'ensemble  des  opé- 
rations du  Saint-Esprit,  dans  l'univers,  écou- 
lons saint  Ambroise  nous  expliquant  les  pre- 
mières paroles  des  livres  saints  :  Dans  le 
principe.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  et 
l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  les  eauK. 

«  Il  en  est,  dit-il,  qui,  par  cet  esprit,  en- 
tendent l'air  que  nous  respirons  ;  mais  nous 
d'accord  avec  les  saints  et  les  fidèles,  nous 
entendons  l'Esprit  saint,  en  sorte  que  l'opé- 


ration de  la  Trinité  se  manifeste  dans  la  cré- 
ation du  monde.  »  A.près  avoir  énoncé  que 
Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  dans  le  Princi- 
pe, c'est-à-dire  dans  le  Christ,  il  restait  la 
plénitude  de  l'opération  dans  l'Esprit,  selon 
ce  qui  est  écrit  :  «  Les  cieux  ont  été  affer- 
mis par  le  Verbe  du  Seigneur,  et  leur  armée 
par  l'Esprit  de  sa  bouche.  ^  L'Esprit  de  Dieu 
était  donc  porté  sur  les  eaux,  parce  qu'elles 
devaient  par  lui  produire  les  semences  des 
nouvelles  créatures.  Enfin  le  te.xte  original 
porte  :  «  El  l'Esprit  de  Dieu  fomentait  les 
eaux,  c'est-à-dire  les  vivifiait,  pour  les 
transformer  en  créatures  nouvelles,  et  par 
sa  chaleur  les  animer  a  la  vie  (5,.  •  Voilà 
comme  parle  saint  Ambroise,  et  avec  lui 
plusieurs  autres  saints.  D'après  cela,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vie,  de  beauté,  de  perfection 
dans  notre  univers,  vient  de  celle  opération 
mystérieuse  de  l'Esprit  de  Dieu,  reposant  sur 
les  eaux  primitives  ou  la  masse  liquide  dont 
devait  éclore  le  monde. 

Mais,  outre  ce  monde  matériel,  Dieu  devait 
créer  un  monde  spirituel,  son  Eglise.  Les 
prophètes  en  prépareront  les  assises  pour  la 
pi'jrre  fondamentale  qui  est  Jésus-Ciirist  ; 
lesapôlresbàtn-onldessusjmais  c'est  l'Esprit 
qui  animera,  qui  poussera  les  uns  et  les  au- 
tres. C'est  lui  qui  a  parlé  par  les  prophètes, 
qui  locutus  es  per  prophelas.  C'est  lui  qui, 
en  divers  temps  et  en  divers  pays,  en  Judée, 
en  Egypte,  à  Ninive,  à  Babylone,  dans  la 
Mésopotamie,  annonçait  par  les  prophètes 
que  le  Chrisl  viendrait,  qu'il  convertirait  à 
lui  toutes  les  nations.  C'est  lui  encore,  cet 
Esprit  saint,  qui  créera  pour  ainsi  dire  de 
nouveau  les  apôtres  et  qui  renouvellera  par 
eux  la  face  de  la  terre.  Ainsi  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vérités  et  Je  vertus  dans  l'Eglise,  l'E- 
glise elle-même  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit 
comme  du  Père  et  du  Fils. 

Sans  l'Esprit  de  Dieu,  l'histoire  du  monde, 
comme  le  monde  lui-même,  serait  demeuré 
un  chaos  informe  el  vide,  un  je  ne  sais  quoi 
sans  corps  ni  àme.   Dix  siècles  avant  que 


(1)  Joau.  XIV,  15. 
Auibi'os,  L'ixamcr. 


17.  —  (2.   Ihid.,  V.  20.  —  (3)  Ibii.,  XVI,  12-10.  —  (4)  Luc.  XXIV,  49.  Ad.  I,  S.  —  (5) 
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rnnliqniU'  prof;iiic  no  nous  ofrio.-mciinoliis- 
Idiro  un  pou  suivii',  Muiso,  lo  prcniirr,  lui 
(lounnuiiroriisorg.niiijucM'l  viv.ini.unotisoui- 
bti"  (|ui  ouibriissc  l<ius  Ins  siùi'Ii  s  cl  Idus  les 
pouplcs;  le  pioiuior,  il  nous  ducouvro  le 
snufllc  (II'  vif  qui  îiiiinK'  ce  vrsle  corps,  ta 
divine  l'ioviiltiiC(M|ui  suivi'illL-  Uml  lo  pciuo 
liuui.iiii,  couiuio  unn  iniTO  sou  (ils,  pour  lo 
comluii-o  Jo  reut;u\ro  n  l'iidolosconrc,  do 
l'adolosi-onco  à  l'à.uo  viril,  cl  Ifi  luollro  en 
(Mril  do  roniplirsos  ;,'riindo-;  di-sliui'os.  Apros 
Moïso,  ol  in-;piri''s  pur  lo  tiir-iuo  csniil  do 
Dieu,  les  piopliolos  dovoloppptoul  ilo  plus 
en  plus  ci'llo  idsloiro  vivîuilo  di'  l'iiuina- 
nilo;ils  ocriionl  dos  siècles  d'avauoo  la 
suci'<''ssion,  la  durôo,  les  rovululions  lU'  ces 
grands  ouipircs  qui  feront  c  )nverji;or  loulos 
les  choses  luiuiainos  vimvs  un  nionio  coulro, 
ravonomenl  du  ChrisI,  d'uu  roj;iilliroiil  des 
lurrenlsde  luinioro  el  <lo  viTilé  sur  lo  passo, 
le  présent  et  l'acenir.  oiiand  les  proplièlos 
auront  achevé  d'écrire  ainsi  l'hisloire  fu- 
ture, cinq  ou  six  siècles  avant  la  venue  du 
Christ,  alors  seulement  apparaitronl  les 
écrivains  profanes,  pour  enro^^istror  les  fiit-5 
isolé-!,  recueillir  les  fra<;uienls  de  vérilo  ; 
faits  et  fragments  qui  à  eux  seuls  ne  pré- 
senteraienl  ()u'un  anns  de  docoaibres.  tuais 
qui,  dans  Moïse,  les  prophètes  et  letllirisl, 
trouvent  leur  ensemble,  comme  les  pierres 
d'un  n'.ome  édilico. 

Le  premier  qui  nous  ail  révélé  cet  enso:n- 
ble  divin,  c'est  le  prophète  Daniel,  dans  la 
statue  prophétique  de  Nabuchodonosor  : 
une,  mais  composée  do  (pialre  métaux  qui 
se  suivent  ;  un  empire,  mais  de  quatre  dy- 
naslies  successives;  statue  renversée,  mise 
en  poudie  par  une  pierre  qui  devient  unr 
montai:ne  ;  empire  misa  néant  et  faisant 
place  à  l'empire  du  ChrisI,  qui,  fiiible 
d'abord,  remplit  bientôt  l'univers.  .Vpros  le 
prophète,  ce  sont  les  Pères  de  l'IiLclise,  siint 
Justin,  saint  'rh''ophilo  d'Antioche,  Jules 
Africain.  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  de 
Césarée.  qui  les  premiers,  complélani,  rec- 
tifiant les  clironolo^ies  profanes  par  les  Ecri- 
tures divines,  ont  mor.tré  l'histoire  humaine 
comme  une  chaine  innncnse  qui,  partant  du 
trône  de  l'Elernel,  se  prolonge,  à  travers  les 
siècles,  depuis  Adam  jusqu'au  Cliri^l,  de- 
puis le  premier  avènement  du  Christ  jusqu'à 
son  avènement  final,  et  rejoint  ainsi  par  les 
deux  bouts  le  temps  à  l'élernilé.  Pour  la 
durée  totale  du  genre  humain,  pour  la  Pro- 
vitlence  cachée  qui  en  fait  un  tout  vivani, 
nul  ne  l'a  mieux  tait  ressortir  que  saint  Au- 
gustin, dans  son  grand  ouvrage  De  la  Cité 
de  Dii'u,  autrement  'le  l'Eglise  catholique. 
C'est  ainsi  que  l'Esf  rit-saint,  et  par  le«  pro- 
phètes d'Israi'l,  et  par  les  docteurs  calholi- 
ques,  nous  révèle  l'cnsemblo  divin  de 
l'hisloire  ;  prions  ce  même  Esprit  de  nous 
en  faire  tiien  saisir  la  suite  et  les  détails  : 


prious-lo  particuliùfomont  lio  nous  faire 
liieu  apprécier  co  qu'il  no  cosso  d'opérer 
lui-mèino  dans  l'Eglise  cl  par  l'Eglise  do 
Dieu. 

Los  prophèl  s  préilisonl  comme  à  l'envl 
les  morvci Iles  (|uo  l'Espril-saint  npëro  dans 
les  àiuos.  Voici  co  que,  dans  l5aio,  lo  Sei- 
gneur dit  à  Isrni'd  :  ■  Ne  crains  point.  Je  ro- 
p;indrai  les  eaux  sur  les  champs  altérés;  je 
i'er.'ii  couliT  |i»<  ruisseaux  sur  la  leiTo  .aride; 
je  forai  dosccndri^  mon  ospril  sur  la  r.ico,  et 
ma  iiénodii-tion  sur  ta  postérité,  'l'esenfanls 
croitront  parmi  les  plantes,  comme  les  saules 
sur  lo  boid  (les  ruisseaux.  L'un  dira  :  Je 
suis  au  Si'igueur  ;  un  aurc  écrira  de  sa 
main  :  J'ap|)arlioiis  à  l'Elernol  (I).  Voilà 
que  les  Jours  viennent,  dit  le  Soigneur 
dans  Jéremie,  el  j'olablirai  une  nouvelle 
alliance  avec  la  maison  d'I-iraol  ;  je  graverai 
ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai 
dms  leurs  cieurs  (-2).  Je  répandrai  sur  eux 
de  l'eau  pure,  dit  encore  lo  Seigneur  par 
Ezéchiel,  et  vous  serez  purifiés  de  toutes 
vos  souillures,  et  je  vous  purifierai  do  lou- 
los vos  idoles.  Je  vous  d(jnriorai  un  cœur 
nouveau,  et  jeuiollrai  un  esprit  nouveau  au 
milieu  de  vous  ;  j'ùlerai  île  votre  chair  le 
cdMir  de  pierre,  et  je  vous  donnerai  un 
cœur  do  chair.  Je  mettrai  mon  esprit  au 
milieu  de  vous  ;  je  ferai  (pie  vous  marcherez 
dans  la  voie  de  mes  préceptes,  que  vous 
garderez  mes  ordonnances  el  que  vous  les 
pratiquerez  i:{  .  » 

Que  sommes-nous  Jonc  sans  la  gràco  de 
l'Esprit-sainl?  Dos  champs  altérés,  une  terre 
aride  où  rioii  ne  prospère,  ou  tout  languit 
el  dcssè'ho.  La  grâce  du  Saint-Esprit  est 
une  rosée  qui  rafraii-hit,  une  pluie  qui  fé- 
conde le  lorrain  et  qui  fait  lout  croître.  Que 
sommes-nous  sans  la  grâce  de  l'Esprit  saini? 
Vu  vèlemcnl  rempli  de  souillures.  Li  grâce 
du  Siiinl-Espril  est  l'eau  qui  nous  purifie. 
Qu'est-ce  que  notre  cœur  s-ins  la  gràco  de 
l'Espril  saint  ?  Un  cœur  de  pierre,  insensi- 
ble el  froid  comme  les  tables  de  pierre  où 
était  gravée  la  loi  de  Mo'ise.  C'est  la  grâce 
du  Saiid-Espril  (jui  nous  ôic  ce  ciour  de 
pierre  el  nous  donne  un  cœur  de  chair  ; 
c'est  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  change 
notre  co'ur  insensible  el  mort  pour  les  cho- 
ses de  Diei'.  en  un  ca-ur  vivant  el  aimant  ; 
qui  y  écrit  la  loi  de  Dieu  i^n  lettres  vivantes, 
et  nous  la  fait  accomplir  par  amour.  Que 
so:nmes-nous  sans  la  grâce  de  l'Espril 
saint?  Des  statues  qui  ont  des  yeux  el  ne 
voient  pas,  qui  ont  des  oreilles  et  n'enten- 
dent pas,  qui  ont  de.s  pieds  el  ne  marchent 
pas,  qui  ont  des  mains  et  n'agissent  pas. 
C'est  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  nom 
donne  les  oreilles  du  conir  pour  entendre 
ce  que  Dieu  nous  dit,  des  yeux  pour  lo 
voir,  des  mains  pour  le  faire,  des  pi?d3 
pour  nous  y  avancer  de  plus  en  plus. 


(I)  Isaî,  .\LIV,  3-r..  -  (2)  Jérém.,  X.\XI,  31-33.  -  (3)  Eiéch.,  XXXVI.  îo  21. 
T.  IX. 
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Ces  merveilles  s'accomplirenl  visiblemonl 
le  jour  de  la  Penlecôle,  lorsque  l'Esprit 
saiiil  descendit  sur  les  apôtres  et  les  pre- 
miers disciples,  et  leur  donna  de  parler 
diverses  langues  en  une  seule.  Quelques- 
uns  les  supposant  ivres,  Pierre  leur  parla 
de  celte  sorte  :  «  Ce  n'est  pas  ce  que  vous 
pensez,  mais  ce  qui  a  été  prédit  par  le  pro- 
phète Joël.  Et  après  cela,  dit  le  .Seigneur, 
je  répandrai  mon  esprit  sur  loule  cliair;  et 
vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront  ;  vos 
vieillards  auront  des  songes,  et  vos  jeunes 
gens  verront  des  visions.  El  même,  en  ces 
jours-là,  je  répandrai  mon  Esprit  sur  les 
serviteurs  et  sur  les  servantes.  Et  je  ferai 
paraître  des  prodiges  dans  le  ciel,  et  des 
signes  sur  la  terre,  du  sang,  du  feu  et  une 
vapeur  de  fumée.  Le  soleil  sera  changé  en 
ténèbres,  el  la  lune  en  sang,  avant  que 
vienne  le  jour  de  Jéhovah.  ce  jour  grand  et 
terrible.  Et  pour  lors,  quiconque  invoquera 
le  nom  de  .Jéhovah  sera  sauvé  il).  »  D'après 
celle  prophétie  de  Joël,  traduite  lilLérale- 
menlsur  l'hébreu,  l'Eternel  doit,  dans  les 
derniers  jours,  ce  qui  compr  nd  tous  les 
siècles  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  répandre  son  Esprit,  non  seule- 
ment sur  les  enfants  de  famille,  mais  encore 
sur  les  esclaves  de  l'un  el  de  l'autre  sexe  ; 
non  seulement  les  vieillards,  mais  les  jeunes 
gens  auront  des  songes  et  des  visions  pro- 
phétiques. 

On  en  voit  une  foule  d'exemples  dans  les 
épîtres  des  apôtres.  Les  pêcheurs  de  Galilée, 
si  ignorants  et  si  peureux,  l'Esprit  saint  les 
remplit  tout  d'un  coup  de  lumière  et  de 
force;  ils  prêchent  hardiment  la  parole,  jié- 
nètrent  les  Ecritures,  convertissent  les 
âmes,  ferment  la  bouche  aux  docteurs  de  la 
synagogue,  se  réjouissent  de  souffrir  des 
outrages  pour  le  nom  de  Jésus  ;  ceux  qui 
ont  crucifié  le  .Sauveur  se  déclarent  ses 
disciples,  et  n'ont  avec  les  premiers  qu'un 
cœur  et  qu'une  àme  :  à  la  parole  des  apô- 
tres, les  boiteux  marchent,  les  aveugles 
voient,  les  morts  ressuscitent  ;  l'ombre 
même  de  Pierre,  le  linge  de  Paul  guérissent 
les  malades  ;  Pierre  voit  a  nu  le  mensonge 
caché  dans  le  cœur  d'Ananie  el  de  .Saphiré, 
il  voit  dans  une  extase  tous  les  peuples  de 
la  gentililé  appelés  à  l'Eglise,  il  se  voit  dé- 
livré de  la  prison  par  un  ange  ;  le  diacre 
Philippe  est  transporté  par  l'Esprit  du  Sei- 
gneur sur  le  chemin  de  Gaza,  pour  bapUser 
l'eunuque  d'Ethiopie,  ses  quatre  filles  sont 
prophétesses  ;  Paul,  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel,  y  entenll  des  choses  ineffables  ;  Jésus- 
Christ  lui  révèle  ce  qu'il  lui  faudra  souffrir 
pour  son  nom  ;  un  homme  de  Macédoine  le 
presse  en  songe  de  venir  à  leur  secours  ; 
il  est  obligé  de  prescrire  des  règles  aux 
fidèles  de  Corinthe  pour  user  avec  ordre 
des  dons  de  l'Esprit  saint,  notamment  le  don 


des  langues,  le  don  de  prophétie  et  les  rêvé-  -si 
huions.  On  voit  que  ce  n'était  pas  une  chose 
particulière  aux  apôtres  ou  au  premier  jour 
de  la  Pentecôte,  mais  une  chose  commune  à 
toute  l'Eglise,  avec  laquelle  le  .Saint-Esprit 
demeure  éternellement. 

Ceci  est  tellement  vrai,  que  les  apôtres 
nous  recommandent  le  discernement  des 
esprits,  et  nous  donnent  des  règles  pour 
discerner  .i  les  esprits  simt  de  Dieu  ou  d'ail- 
leurs. Car  Satan  lui-même  se  transforme  en 
ange  de  lumières,  et  ses  ministres  en  apô- 
tres du  Christ.  De  là  celle  parole  de  saint 
Paul  aux  Thessaloniciens  :  t  N'éteignez  pas 
l'Espril,  c'est-à-dire  les  dons  qu'il  aime  à 
communiquer  !  Ne  méprisez  pas  les  prophé- 
ties! mais  éprouve?  toutes  choses;  retenez 
tout  ce  qui  est  bon,  et  abstenez-vnus  de 
toute  espèce  de  mal  (2)  !  »  Quand  l'apôtre 
dit  :  «  Eprouvez  toutes  choses,  »  il  parle  des 
grâces,  des  inspirations,  des  révélations  par- 
ticulières faites  à  nous  ou  à  d'autres  il  faut 
les  soumettre  à  L'examen,  à  l'éjireuve,  voir  si 
elles  sont  conformes  ou  contraires  à  la  règle 
de  la  foi  etdes  mœurs,  retenir  ce  qui  est  bon 
et  rejeter  ce  qui  est  mauvais.  C'est  ce  que 
dit  on  termes  fort  clairs  l'apôtre  saint  Jean  : 
«  Mes  bien-airaés  !  ne  croyez  pas  à  tout  esprit, 
mais  éprouvez  les  esprits  s'ils  sont  de  Dieu, 
parce  que  beaucoup  de  faux  prophètes  se  sont 
introduits  dans  le  monde.  Eu  ceci  se  connaît 
l'espril  de  Dieu  :  tout  esprit  qui  confesse  que 
Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de 
Dieu.  Et  tout  esprit  qui  ne  confesse  pas  que 
Jésus-Christ  et  venu  dans  la  chair,  n'est  pas 
de  Dieu.  Et  c'est  l'esprit  de  l'anlechrist.  dont 
vous  avez  entendu  dire  qu'il  vient,  el  qui 
déjà  maintenant  est  dans  le  monde  (3).  »  En 
un  mot,  pour  discerner  les  esprits,  saint  Jean 
donne  cette  règle  générale  :  tout  esprit  qui 
confesse  la  foi  catholique,  est  de  Dieu;  tout 
esprit  qui  ne  confesse  pas  la  foi  catholique, 
n'est  pas  de  Dieu,  mais  de  l'anlechrist. 

Que  faut-il  encore  pour  apprécier  sainement 
les  choses  spirituelles?  .Saint  Paul  va  nous 
l'apprendre  «  Nous  pailonssagesse,  mais  en- 
Ireles  parfaits,  non  la  sagesse  de  ce  monde,  ni 
des  princes  de  ce  monde,  qui  se  détruisent  de 
jour  en  jour,  mais  nous  parlons  de  la  sagesse 
de  Dieu  en  mystère,  cette  sagesse  cachée, 
que  Dieu  a  prédestinée  avant  les  siècles 
pour  notre  gloire;  sagesse  que  nul  des  prin- 
ces de  ce  monde  n'a  con  nue  ;  ca  r,  s'ils  l'avaient 
connue,  ils  n'auraient  pas  crucifié  le  Seigneur 
de  la  gloire.  Mais  il  est  arrivé  ce  qui  est 
écrit  :  Ce  que  l'œil  n'a  pas  vu,  ce  que  l'oreille 
n'a  pas  entendu,  ce  qui  n'est  pas  monté  dans 
le  cœur  de  l'homme,  c'est  ce  que  Dieu  a  pré- 
paré à  ceux  qui  l'aiment.  Or,  à  nous,  Dieu 
l'a  révélé  par  son  Esprit;  car  l'Esprit  scrute 
toutes  choses,  même  les  profondeurs  de  Dieu. 
Qui  des  hommes,  en  effet,  coiinail  ce  qui  est 
d'un  homme,  si  ce  n'est  l'esprit  de  cet  homme 


(1)  Act.  II.  Joi  I,  -2,  ou  plutôt  3,  suivant  l'hélîreu  que  nous  avons  suivi  dans  la  traduction  —  (2)  I  TUeis. 
■  .—  (3)  I  Joan.,  IV,  1-3. 
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qui  csl  en  lui  1  Do  lucnu-  nul  m-  suit  i-e  qui 
esl  lie  Difu,  sinon  rKspiilde  Dieu.  Or,  nous 
avons  reiMi,  :iou  l'e-iiril  du  monde,  mais 
l'Esprit  qui  esl  do  Dieu,  :ilin  île  savoir  les 
gràoes  que  Dieu  nous  :i  faites  Nous  en  par- 
lons, non  dans  les  doi'les  pa>'uli'>>  de  la  sagesse 
humaiiM-,  mais  dans  les  di  cti-nies  de  rEs|irit, 
proposant  les  eliosesspiiiluelles  aux  hommes 
spirituels.  Or,  l'Iiomme  aidinal  ne  perçoit 
point  les  choses  de  l'KsprildeDieu;  caroîles 
lui  sont  une  folie,  cl  il  ne  peul  les  connaitre, 
parcequ'elles  se  iliscernenlou  se  juj;enl  spi- 
rlluellemenl.  Mais  le  spirituel  discerne  tout, 
et  n'esl  discerné  ou  juiçé  lui-même  par  nul 
autre.  Cm-  qui  a  l  intelligence  du  .Seigneur 
pour  linslruire?  Or,  nous  avons  l'intellijrence 
dutlhrist  (1).  •  En  un  mol,  d'après  la  doctrine 
de  saint  l'aul,  p^ur  bien  discerner  ou  Juger 
ce  qui  est  de  l'Esprit  Te  Dieu,  il  faut  vivre 
soi-même  de  cet  Esprit. 

Il  y  a  dans  l'homme  chrétien  et,  par  suite, 
dans  l'humanité  chi  éliei.  ne,  trois  choses  pi  in- 
cipules,  le  corps,  l'àine, la  grâce.  Delà,  trois 
SOftesdevies.  La  vie  selonlecorpsoulessens, 
la  vieselonrinteiligenccnaturellede  l'homme 
ou  -selon  la  raison  naturelle,  la  vie  selon  la 
grâce  ou  selon  la  foi,  raisf.n  surnaluelle,  vie 
éternelle,  qui  se  commence  sur  la  Icrro  et  se 
consomme  dans  le  ciel.  La  première  est  la  vie 
de  bêle  ;  la  seconde,  la  vied'lionune  ;  la  troi- 
sième, la  vie  de  Chrétien. 

L'homme  de  la  chair,  l'homme  plongé  tout 
entier  dans  la  vie  animale,  un  ivrogne,  par 
exemple,  ne  conçoit  rien  au-dessus  du  hoire 
et  du  manger,  rien  au-dessus  du  corps,  et  de 
ce  qui  le  llatle  Tout  ce  qui  esl  inlellecluel, 
science,  poésie,  beautés  morales,  lui  esl  folie. 
L'homme  de  la  raison  ou   le    philosophe, 
plongé  loul  entier  dans  la  nature  ne  conçoit 
rien  au-dessus  des  idées  naturelles,  rien  au- 
dessus  de  la  raison  humaine.  Tout  ce  qui  esl 
surnaturel,  divin,  la  foi,  la  grâce,    lui  esl 
folie.  Il  esl  au  Chrétien  ce  que  l'ivrogne  esl 
au  philosophe.  Mais  l'homme  de  la  chair  a 
beau  méconnaître  ou  nierl'ordre  inlellecluel, 
cet  ordre  n'en    existe  pas  moins.  De  même 
l'homme  de  la  nature  a  beau   méconnaître 
l'ordre  surnaturel,  cet  ordre  n'en  existe  pas 
moins.  Pour  s'élever  à  l'ordre  inlellecluel, 
l'homme  de  chair  esl  obligé  de  mourir  en 
quelque  sorle  à  soi  même,  pour  entrer  dans 
une  nouvelle    existence,  dans    un  monde 
nouveau.  Pour  s'élever  à  l'crdre  surnaturel, 
à  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  foi,  l'homme  de 
la  nature  esl  obligé  de  mourir   en  quelque 
sorte  à  soi-même,  i  our   entrer  dans  un  nou- 
veau momie  qu'il  n'avait  pas  même  soupçon- 
né. L'homme  delà  chairen  devenant  l'homme 
de  la  raison,   ne  cesse  pas   d'être   homme, 
mais  il  devient  plus  et  mi'^ux.   L'homme  de 
de  la  raison,  en  devenant  l'homme  de  la  foi, 
ne  cesse  pas  d'être    l'Iiorumc   de    la    raison 
humaine,  mais  il  devient  de  plus  en   plus 


l'homme  do  la  raison  divine;  lo  .-avant  de 
la  natuie,  en  s  élevant  par  la  ^'ràce  de  Dieu 
il  l'ordre  surnaturel,  ne  cesse  pas  d'être  sa- 
vant il  le  d'-vienl  il  plusel  mieux.  Il  verra 
cl  de  plus  haut  et  de  loin. 

Sans  cela  même  il  esl  impossible  de  bien 
juger  l'homme  ni  l'humanité.  Si  dans  le 
Chrétien  vous  ne  voyez  une  le  corps  et  la 
raison  naluielle,  en  meconnai.ssant  lo  prin- 
cipe divin  de  la  gri"ice,  vous  .serez  un  calcu- 
lateur qui,  sur  trois  élémenlsd'un  problème, 
oublie  toujours  le  principal  ;  voire  calcul 
sera  loujoiirs  à  faux.  Et  l-l  est,  depuis  des 
siècles,  le  calcul  de  ce  qu'on  appelle  la  poli- 
tique, la  philosophie,  la  lillerature.  Tout  ce 
qu'elles  voient  dans  l'Iiu inanité,  c'est  un  peu 
d'intelligence  el  beaucoup  de  matière.  Elles 
ne  voient  pas  l'Esprit  de  Dieu  qui  plane  au- 
dessus  de  cette  espèce  de  chaos  comme  au 
premierjour  de  la  création,  pour  lui  com- 
muniquer sans  cesse  des  principes  de  lu- 
mière el  de  vie.  .-^ussi combien  deinécoinptes 
et  do  méprises  depuis  la  première  Pentecôte 
chrétienne  jusqu'à  nos  jours! 

Ce  que  le  Sauveur  dilii  Nicodème  :  «  L'Es- 
prit souffle  où  il  veut,  •  lo  monde  chrétien  le 
vil  ver:<  la  lin   du  quatorzième    siècle,   dans 
sainte  UrigiUe  de  Suéde  cl  sainte  Catherine 
de  Sienne.  La  première  naquit  à  l'extrémité 
de  la  Suède,  en  la  province  d'Upland,  dans 
le  domaine  de   Finstad,    non    loin    d'I'psal, 
alors  capitale  de  tout    le  royaume.   Elle  y 
naquit  au  commcncemenl  du  quatorzième 
siècle,  vers  l'an  i:J02.  Son  nom  esl  propre- 
ment Hirgitte,  Iransformè  en    Brigitte    par 
l'usage  commun.  .Sa  famille  était  des   plus 
illustres,  tenait  de  près  à  la   famille  royale, 
descendait  des  anciens  rois  du  pays.  La  piété 
yétailhérédilairecomme  la  noblesse. L'aieul, 
le  bisaïeul  el  lo  trisaïeul  du  père  de  UrigiUe, 
par  dévotion  pour  les  mystères  de  la  passion 
du  Sauveur  firent  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem el  des  autres    sainls   lieu.x   que   Jésus- 
Chrisl  a  illustrés  par  sa  présence.  Le  prince 
lîirger,  son  père,  juge  et  gouverneur  de  la 
province  dlplaml,  était  un  homme  rempli 
de  piété  el  de  vertu  ;  il  fonda  un  grand  nom- 
bre d'églises  et  de  monastères  :  il  fille  pèle- 
rinage de  Rome,   de  Jérusalem   et    autres 
saint  lieux  à  l'exemple   de  Pierre,  son  père, 
el  de  ses  ancêtres.  11  jeûnait,  se  confessait  et 
communiait  lous  les  vendredis,  alin  d'obte- 
nir la  grâce  de  porter  paliemment  les  croix 
que  Dieu   lui   enverrait  jusqu'au   vendredi 
suivant.  La  princesse,  son  épouse,  nommée 
Ingeburge,  lillede  Sigride,  n'avail  pas  moins 
de  piété.  Lo  tombeau  des  deux  époux  exisie 
encore  dans  la  cathédrale  d'IIpsal. 

Ils  eurent  sept  enfants  :  trois  garçons, 
Pierre,  Henoil  et  Israël;  quatrefiUes.Ingride, 
Marguerite,  Catherine  el  Ilrigitle.  Catherine 
épousa  (iudmar,  gouverneur  on  prince  de 
la  Golhie  occidenlalc,  où  leur  postérité  sub- 


(i)  I  Cor.,  M,  Olo. 
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siste  encore.  Nous  savons  d'Jsraël  que  le  roi 
de  Suède  le  pressî  lunglemps  d'acceplerune 
des  premières  dignités  da  royaume,  el  que 
longtemps  il  refus;i,dans  le  désir  qu'il  avait 
de  marcher  contre  les  infidèles  el  de  mou- 
rir au  service  de  Dieu  pour  la  sainte  foi. 
Enfin  il  accepta  pour  l'honneur  de  Dieu,  el 
sur  une  révélation  de  la  sainte  Vierge  à  sa 
sœur  Brigitte.  Après  quelques  années,  il 
marcha  contre  les  infidèles,  el  tomba  malade 
à  Riga.  Se  sentant  près  de  mourir,  il  se  ren- 
dit à  la  cathédrale,  mit  un  anneau  au  doigl 
de  la  Vierge,  que  l'on  honore  avec  la  plus 
grande  dévotion,  el  dit  tout  haut:  «  Vous 
êtes  ma  dame,  vous  m'avez  toujours  été  Irès- 
douce,  je  vous  prends  vous-même  à  témoin  ; 
c'esl  pourquoi  je  remets  et  moi  et  mon  âme 
à  votre  providence  et  miséricorde.  »  Ayant 
ensuite  reçu  les  sacrements,  il  mourut  dans 
les  plus  vifs  sentiments  de  piété  (1). 

Quant  à  sainte  Brigitte,  dont  nous  avons 
une  vie  contemporaine  par  Birger,  archevê- 
que d'Upsal,  sa  naissance  fui  illustrée  par 
divers  prodiges.  Sa  mère  la  princesse  Inge- 
burge,  cachait  une  tendre  piélé  sous  des 
habits  convenables  à  son  haut  rang.  Une  re- 
ligieuse la  voyant  ainsi  parée,  la  taxa  d'or- 
gueil dans  son  cœur.  La  nuit  suivante,  un 
personnage  vénérable  lui  apparut,  disant  : 
€  Pourquoi  as-lu  mal  pensé  de  ma  servante, 
en  la  traitant  d'orgueilleuse,  ce  qui  cepen- 
dant n'est  pas  vrai  ?  car  d'elle  je  ferai  une 
fille,  avec  qui  je  ferai  alliance,  luiconféranl 
une  grâce  si  grande,  que  toutes  les  nations 
ne  suffiront  point  à  l'admirer.  »  A  ceLto  cir- 
constance merveilleuse, l'archevêque  d'L'p^al 
ainsiqueles  aulresbiographesen  joignenlu- 
ne  seconde.  La  princesse  Ingeburge,  étant 
enceinte  de  Brigitte,  fil  naufrage  sur  les  cô- 
tes de  la  Suède  et  fut  sauvée  du  péril  par 
le  frère  du  roi.  Li  nuit  d'après,  un  person- 
nage velu  d'une  robe  éclatante  apparut  à 
Ingeburge,  el  lui  dit  :  «  C'est  en  considéra- 
lion  de  l'enfant  que  vous  portez,  que  vous 
avez  été  arrachée  à  la  mort  ;  ayez  foin  de 
nourrir  de  l'amour  de  Dieu  ce  que  Dieu  vous 
a  donné  spécialement.  »  Enfin,  à  la  naissan- 
ce de  Brigitte,  le  curé  de  la  paroisse,  hom- 
me véiiéraljle  par  son  âge  et  sa  vertu,  va- 
quait la  nuit  à  l'oraison  dans  une  église 
voisine,  lorsqu'il  vit  une  nuée  lumineuse,  et 
8u  milieu  de  la  nuée  la  sainte  Vierge  assise, 
tenant  en  main  un  livre  et  lui  disant  :  «  11 
est  né  à  Birger  une  fille  dont  la  voix  admi- 
rable s'entendra  par  tout  le  monde.  »  Voilà 
ce  que  rapporte  l'archevêque  d'Upsal,  ainsi 
que  les  autres  biographes  contemporains  de 
sainte  Brigitte. 

Cependant  la  merveilleuse  enfant  demeu- 
ra muette  les  trois  premières  années.  A  la 
fin  de  cette  époque,  elle  commença,  non  pas 
à  bégayer  comme  les  enfants,  mais  de  parler 
parfaitement  comme  les  grandes  personnes. 


On  y  vil  un  effet  de  celte  sagesse  divine  qui 
ouvre  la  bouche  des  muets  et  rendéloquen- 
tes  les  paroles  des  enfants,  el  de  ceux  qni 
sont  à  la  mamelle,  une  louange  pirfaite.  En 
altendant,  sa  pieuse  u:ère  pleine  de  bonnes 
œuvres  el  d'aumônes,  comme  une  autre 
Tabil,  tomba  grièvement  imalade.  Elle  con- 
nut et  prédit  SI  morl  plusieurs  jours  d'avan- 
ce. Voyant  l'affliction  de  son  époux  et  des 
autres,  elle  leur  dit  avec  beaucoup  de  coura- 
ge :  «  Pourquoi  vous  affliger  ?  C'esl  assez 
vécu  comme  cela  ;  au  contraire  il  faut  se 
réjouir  de  ce  que  je  suis  appelée  à  un  Sei- 
gneur plus  puissant.  j>  Ayant  donc  fait  ses 
adieux  à  tous  elle  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur. La  jeune  Brigitte  fut  a  lors  confiée  par 
son  père  à  une  tante  maternelle  aussi  pru- 
dente que  pieuse. 

A  l'âge  de  sept  ans  l'enfant  aperçut  vis-à- 
vis  de  son  lit  un  autel,  el  sur  cet  autel  une 
dame  assise  avec  des  habits  resplendissants, 
et  lenant  en  main  une  couronne,  qui  lui  dit  : 
«Viens,  Brigitte  ». L'enfant  se  leva  aussitôt  et 
courul  à  l'autel.  La  dame  lui  demanda  :  « 
veux  tu  celle  couronne  ?  »  L'enfant  ayant 
dit  oui,  la  dame  lui  mit  la  couronne  sur  la 
tête,  el  Brigitte  l'y  sentit  comme  un  cercle. 
Elle  rentra  au  lit  el  la  vision  disparut  ;  mais 
jamais  elb  ne  put  l'oublier.  Ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  observe  l'archevêque  d'Upsal,  car 
c'était  un  signe  qu'elle  serait  un  autel  d'ho- 
locauste, où  le  feu  de  la  charité  divine  brû- 
lerait toujours,  et  que  Jésus-Christ,  son 
époux,  lui  conserverait  une  couronne  im- 
mortelle el  sans  Uciie  dan-^  les  cieux. 

Vers  l'âge  de  dix  ans,  c'était  comme  un 
lis  très  pur  qui  s'élevait  de  la  terre  au  ciel. 
On  y  voyait  le  modèle  de  toutes  le^  vertus,  la 
sobriété  avec  la  modestie,  la  simplicité  avec 
la  retenue,  l'humililé  avec  l'ubéissince,  la 
beauté  dans  la  conscience,  l'hilarité  d^^ns  la 
patience,  avec  une  charité  infatigable.  Elle 
apparaissait  comme  une  épouse  de  Dieu, 
comme  une  perle  brill-mte  pleine  de  grâces  à 
tous  les  yeux  el  aimée  de  tout  le  monde. 
Mais  elle  devait  mouler  encore  plus  haut. 

Un  jour  elle  enleadil  un  sermon  sur  la 
passion  de  .Jésus-Christ  ;  elle  fut  si  touchée, 
qu'elle  inscrivit  celte  passion  sur  les  labiés 
de  son  cœur.  Dès  la  nuit  suivante,  elle  vit 
Jésus-Christ  comme  venant  d'être  crucifié, 
et  lui  disant:  «  Voila  coin-nenl  j'ai  été  traité.  » 
Elle,  pensant  que  la  chose  était  toute  récente 
lui  répondit  :  «  Seigneur  qui  vous  a  fait  ce- 
la ?  —  Ceux  qui  me  méprisent  el  sont  insen- 
sibles à  mon  amour,  »  répondit  Jésus-Christ. 
Dès  ce  moment,  revenue  à  elle-même,  elle 
fut  si  sensible  â  la  passion  du  Sauveur  qu'elle 
ne  pouvait  guère  y  penser  sans  verser  des 
larmes.  Une  nuit,  pendant  que  ses  jeunes 
compagnes  dormaient,  elle  sorlil  de  sa  cou- 
che et  se  proslerna  en  adora  lion  et  en  larmes 
devant  le  crucifix  de  sa  chambre.    Daus  ce 


(1)  Acia  SS.,  S  octob.  Dissertât  proee.,  n,  40. 
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moment- là  nionie,  y  entra  socrèlemonl  sa 
la  U',  qui,  fort  (''loiiiK'e  do  la  voir  dans  i-ello 
silu.itioii,  cnil  i|uo  c'ctïiil  uno  U-giTclé  iIh 
jeiiiio  lilk-,  ci  se  lit  appuiicr  ilrs  vt-rgcs  pour 
la  niKJro  plus  tiisoii't '.  Mais,  à  sa  t'rau'lo 
surpiisc  les  verjj;i's  se  rumpircMl  cuire  ses 
mains.  Kllc  tlil  alors  :  «  (Qu'avez  vous  donc 
fiiit,  Hri^'iUe  ?  Ksl-ce  que  des  feninn'S  voua 
ont  eusciguc'  de  trompeuses  prières  1  »  La 
jeune  vierge  répondit  en  pleurant  :  «  Non. 
nuulame  ;  mais  Je  me  suis  levée  de  mon  lit 
pour  louer  celui  (|ui  m'assiste  toujours.  — 
El  quel  est  eeluilà  1  —  (^esl  le  Crucili,'  que 
j'ai  vu  dernièrement.  »  —  Dès  ce  Jour  la 
lanle  coinuieiiça  d'avoir  plus  d'alïeciiou  et 
de  vénéraliuu,  comprenant  que  des  disposi- 
lions  pareil  es  ne  s'appieiiaienl  pasdel'liom- 
nic,  mais  do  Dieu. 

l'ne  au'.re  fois,  comme  la  jeune  vieru'e 
jouait  avec  ses  compagnes,  le  diable  lui  ap- 
parut sous  une  forme  horrible,  aynul  cent 
mains  et  cent  pieds.  De  frayeur,  clie  courut 
à  sa  cliaud)re,  el  se  recommanda  Jiuinble- 
menl  au  C'.ucitié.  Le  diable  y  apparut  en- 
coie,  nuiis  disant  :  «  Je  ne  puis  rien  faire 
si  le  Crucifié  ne  le  permet.  »  La  lanle  ayant 
appris  plus  laid  ce  qui  était  arrivé,  lui  re- 
commanda de  garder  le  silence  sur  ce  (lu'elle 
avait  vu,  et  de  nieilre  sa  conliance  en  Dieu, 
en  aimant  Jesus-lllnisl  par-dessus  toutes 
choses,  sachant  (juo  la  vie  de  uoli-e  pèle- 
rinage ne  sauciiiièlre  sans  lenlalion,  afin 
que  chacun  apprenne  j  seconuaitre  ;  d'ail- 
leurs, on  ne  peut  èlre  couimmé  si  l'on  n'a 
vaincu,  ni  vaincre  sir.s  combat,  ni  combat- 
tre sans  éprouver  les  tentations  de  l'enne- 
mi. (I) 

Brigitte  eût  bien  désiré  demeurer  toujours 
vierge  ;  mais,  à  l'àgo  de  treize  ans,  fon  père 
lui  lit  épouser  llplion,  i)rince  ou  gouverneur 
de  Néricie.  qe.i  en  avait  dix-huil.  .V  l'exemple 
du  jeune  'l'obie  el  de  Sara,  son  épouse,  ils 
gardèrent  la  conliiiei:ce,  mais  près  de  deux 
ans,  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'user 
saintem.ent  du  mariage, el  d'avoir  des  enfants 
tldèles  a  le  servir.  Ils  en  eurent  huit,  quatre 
tils  el  quatre  filles.  Les  deux  fils  puiiies, 
Ueiioil  el  Ouidniar,  moururenl  en  bas  âge. 
Les  deux  aines  (lliarles  cl  Hirger,  suivirent 
leur  uièreen son  [lèleriiiage à  la 'rerre-.*<ainie. 
Charles  était  d'un  caractère  fort  gai.  mais  en 
même  temps  très  dévot  à  la  sainle  Vierge.  Il 
devint  gouverneur  ou  prince  de  Nérii-ie,  et 
fui  marié  trois  fois.  11  reçut  l'ordre  de  la  che- 
valerie, avec  les  cérémonies  elles  dispositions 
chrétiennes  que  sa  s  unie  mère  décrit  elle- 
même  en  ces  termes,  au  nom  du  (;iirisl  : 

«  Quiconque  veulèlrechevalierdoils'avan- 
cer  ver<  Leylise,  laisser  et  .son  cheval  et  sa 
suite  au  cimetière;  car  le  cheval  n'est  pas 
créé  pour  la  .«-uperbe  de  l'homme,  irais  pour 
l'utilité  de  la  vie,  pour  la  di-fense  el  pour 
combattre  les  enneiuis  de  Dieu.  Ensuite  il 


prendra  le  manti  au  el  en  mellra  le  lien  sur 
le  front,   afin  que,  coiuiiio  le  diacre  preml 
rei)k'  L'ii  H'^ne  d'obéissanco  el  de  |>atienco 
divine,   do   même   le  chevalier   pri'iine    le 
manteau  el  en  mette  le  lien  sur  le  front,  en 
signe  do  la   milice  et  de  l'obéissance  ([u'il 
piofesse  pour  la  dèl'enso  do  ma  ('loix.  Il  .sera 
précédé  de  l'idcndard   do  la  puissance  .sé- 
culière, alin  qu'il  s.icho qu'il  doit  obéir  à  ccllo 
puissance  dans  loul  ce  qui  n'est  pas  contre 
Dieu.  Quant  il  sera  entré  au  cimelière,   les 
di'i-cs  lui  iront  audevanlavec  la  bannière  de 
l'Eglise,  où  sont  peintes  ma  passion  el  mes 
plaies,  en  signe  (|u'il  doil  détendre  l'Eglise 
de  Dieu  et  la  foi,  et  obéira  sl'S  piélats.  Quand 
il  eiiliera  dans  l'église,  il  sera  précédé  do  ma 
liamiière,  el  l'étendard  de  la  puissance  sé- 
culière restera  dehors,  en  signe  que  la  puis- 
sance divine  précède  la  séculière,  et  (|u'il  se 
faut  plus  soucier  des  choses  spirilnelles  que 
des  temporelles.  La  messe  étant  dite  jusqu'à 
VAijiiKs  Dei.  le  plus  digne,  à  savoir  le  roi,  ira 
près   de  l'autel,  el  lui  dira  :  Voulez  vous 
être  chevalier?  .S'il  répond  :  Je  le  veux,  il 
ajoutera  :  Promettez-vous  à  Dieu  el  à  moi 
de  défendre  la  foi  de  la  sainle  E^rlise,  el  obéir 
;i  ses  [iri'lats  en  tout  ce  qui  est  de  Dieu?  S'il 
rei>ond  :  Je  le  promets,  il  lui  mellra  l'épéeen 
sa  main  cl  dira  :  Voici  que  je  vous  mets  l'épée 
dans  les  u:ains,  alin  que  vous  n'épargniez 
pas  votre  vie  pour  la  foi  et  pour  l'Eglise  de 
l)ieu  et  défendiez  ses  amis.  Ensuite  il  lui 
donnera  le  bouclier,  disant  :   Voici  que  je 
v(  us  donne  le  bouclier,  pour  vous  défendre 
contre  les  ennemis  de  Dieu,  pourélre l'appui 
delà  veuve  et  de  l'orphelin,  cl  pour  augiutn- 
ter  l'honneur  de  Dieu   en   toutes  choses. 
Après  quoi  il  lui  niettra  la  main  au  cou,  el 
dira  :  Voici  que  vous  êtes  sujet  à  l'obéissance 
et  à    ta  puissance.  Prenez,  donc  garde  que, 
comme  vous  vous  êtes  lié  par  la  profession, 
vous  l'accomplissiez  par  les  ceuvres.  Enfin 
il  revêtira  le  manteau  el  le  lien,  pour  se  sou- 
venir continuellement  de  ce  qu'il  a  voué  à 
Dieu,  el  ([u'il  s'est  obligé,  par  dessus  les 
autres,  à  défendie  son  Eglise.  Ces  choses 
étant  parachevées,  et  VAgnus  Dei  étant  dit, 
le  prêtre  qui  célèbre  la  messe  lui  donnera 
mon  corps,  afin  qu'il  défende  la  foi  do  mun 
Eglise  sainte.  Je  serai  en  lui,  et  lui  en  moi. 
Je  lui  donnerai  les  forces,  Je  rentlamiiierai 
des  feux  de  mon  amour,  afin  qu'il  ne  veuille 
que  moi,  el  ne  craigne  que  moi,  qui  suis  son 
Dieu  (i).  • 

Charles  recul  plus  lard  de  sa  sainte  mère 
une  ample  inslruction  sur  la  milice  et  l'ar- 
mure spirituelles  dont  la  milice  cl  l'armure 
extérieures  sont  la  figure.llmouinlà  Naples, 
l'an  1372,  en  allant  a  la  'l'erre-Sainle  ave?  sa 
mè;e  qui  eut  révélalion  de  son  talul  le  jour 
de  l  .Vscension  (2). 

Birger,  le  .second  fils,  devint  législateur  on 
prince  de  Nericie.  Sainte  Hrigitïe,  sa  mère. 


(1^  Ai-la  SS.,Soi/o!i.  Vilj  S.  /irigilt-p,  aucloie  liir(jero.archii-pi3copoUpiater.six^\t.  1.  —  (2)  Iî:-vclat.  S.  Ihi- 
1.  Il,  e.  X'il.  —  '3)  HM.,  1.  IV,  c.  L\X1\  ;  1.  Vil,  c.  XIII. 
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lui  adressa  l'iiislruclion  suivante  :  »  Gloire, 
louange  et  honneur  à  Nolre-Seigueur  Jésus- 
Christ,  principalemenLà  cause  de  sa  doulou- 
reuse passion  sur  la  croix  pour  nos  péchés  ! 
Mon  très  cher  fils,  si  vous  désirez  un  sincère 
amour  envers  voire  créateur  et  rédempteur, 
souvenez- vous  en  tout  temps  de  sa  passion, 
et  recevez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
avec  piété,  la  sainte  eucliaristie,  suivant  l'avis 
du  pasteur.  Eu  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
souvenez- vous  des  pauvres,  assistez-les  selon 
votre  pouvoir,  Dieu  vous  en  récompensera 
libéralement.  Payez  de  bon  cœur  à  l'ouvrier 
son  salaire.  Dans  le  châtiment  des  sujets, 
soyez  miséricordieux.  Soyez  fidèle  envers 
Dieu,  envers  le  magistrat  et  envers  le  pro- 
chain. A  votre  lever,  recommandez  votre  corps 
et  votre  âme  à  Dieu,  le  priant  de  diriger  lui- 
même  toutes  vos  actions,  et  marquez  voire 
visage  et  votre  poitrine  du  signe  de  la  croix, 
en  disant:  Seigneur  Jésus-Christ  le  Nazaréen, 
roi  des  Juifs,  ayez  pitié  de  moi!  Pendant  les 
sermons,  rappelez- vous  la  puissance  de  Dieu, 
et  considérez  la  passion  du  rédempteur,  ainsi 
que  vos  péchés.  A  table,  unissez  votre  esprit 
à  Dieu  et  fuyez  les  conversations  vicieuses. 
En  sortant  de  table,  prenez  garde  de  n'être 
pas  comme  cet  animal  immonde  qui,  tel  que 
les  impies,  ne  songe  point  à  remercier  son 
bienfaiteur.  Ne  prononcez  pas  le  nom  du  dia- 
ble. Quand  vous  parlez  ou  répondez,  mar- 
quez-vous du  signe  de  la  croix,  en  adorant 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vous  don- 
nera de  parler  avec  sagesse.  Avant  de  pro- 
noncer une  sentence,  considérez  bien  les 
circonstances  de  l'yffaire,  ainsi  que  vos 
paroles.  Jugez  avec  justice  votre  prochain,  et 
souvenez-vous  que  dans  peu  il  faudra  rendre 
compte  de  tout.  Si  le  procliain  vous  fait  tort, 
usez  envers  lui  des  lois  communes.  Ne  vous 
laissez  point  emporter  à  la  colère  jusqu'à 
vous  venger.  Enfin,  ne  vous  impalient-zpoinl 
si  on  ne  vous  rend  pas  justice,  et  reccouiman- 
dez  votre  âme  à  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 
Amen  (1).  » 

Birger  mourut  en  Suède  l'an  1391,  sans 
laisser  d'enfants  ;  il  donna  tous  ses  biens  au 
monastère  de  Walstein,  fondé  par  sa  mère,  et 
y  fut  lui-même  enterré.  Des  quatre  filles  de 
sainte  Brigitte,  Marthe  et  Cécile  se  sancti- 
fièrent dans  l'état  du  mariage;  ingeburge 
et  Catherine  embrassèrent  la  vie  religieuse. 
Catherine  sur  laquelle  nous  verrons  plus 
de  détails,  est  honorée  comme  sainte  le 
22  mars. 

Quanta  la  mère,  après  avoir  vécu  sainte- 
ment dans  la  virginité,  elle  ne  vécu  t  pas  moins 
saintement  dans  le  mariage.  Elle  régla  si  bien 
toute  sa  vie,  qu'elle  ne  laissait  lieu  à  aucun 
sinistre  soupçon  ni  à  a  ucuni!  médisance.  Pour 
cela,  elle  n'admettait  ni  compagnes  ni  ser- 
vantes dont  la  réputation  ne  fût  sans  tache, 
de  peur  que  leur  familiarité  ne  lui  attirât 


quelque  mauvaise  renommée.  Sachant  que 
l'oisiveté  est  la  mère  de  bien  des  vices,  elle 
travaillait  avec  ses  servantes  à  des  ouvrages 
pour  les  églises  et  pour  les  pauvres,  lisait  les 
vies  des  saints  et  la  Bible,  qu'elle  s'était  fait 
traduireen  langue  gothique;  tanlôtelleailait 
à  l'église  et  entendait  avec  joie  l'office  divin. 
Ainsi  que  sou  époux,  le  prince  Ulphon,  elle 
se  confessait  tous  les  vendredis,  et  commu- 
niait tous  les  dimanches  et  fêtes.  Comme  Ju- 
dith, elle  avait  un  oratoire  secret,  où  de  temps 
en  temps  elle  se  recueillait  en  la  présence  de 
Dieu,  examinait  sa  conscience,  pleurait  ses 
fautes;  où,  lorsque  son  mari  était  absent,  elle 
passait  les  nuits  entières  dans  la  prière,  les 
veilles,  les  jeûnes  et  autres  mortifications; 
toujours  elle  s'abstenait  des  mets  les  plus 
délicats,  mais  secrètement,  pour  n'être  point 
remarquée  [lar  son  mari  ou  par  d'autres.  Elle 
avait  la  plus  tendre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  qui,  dans  des  couches  très  laborieu- 
ses, lui  procura  une  heureuse  délivrance  au 
moment  que  tout  le  monde  désespérait  de  sa 
vie.  Ses  aumônes  étaient  très  considérables. 
Elle  avait  une  grande  maison  pour  les  pau- 
vres. De  plus,  chaque  jour  elle  en  nourissait 
douze  chez  elle  ;  le  jeudi,  elle  leur  lavait  et 
baisait  humblement  les  pieds,  en  mémoire 
de  ce  que  Notre-Seigneur  fit  à  ses  ap'dres. 
Elle  répara  un  grand  nombre  d'hôpitaux  dans 
son  pays  natal  et  dans  ses  terres;  elley  allait 
visiter  les  pauvres  et  les  malades,  accompa- 
gnée de  ses  jeunes  filles,  notamment  de 
sainte  Catherine.  Là,  cette  pieuse  mère  pan- 
sait de  ses  propres  mains  les  plaies  et  les 
ulcères  des  infirmes,  leur  adressant  des  au- 
mônes et  des  paroles  de  consolation,  et  mon- 
trant à  sesenfants,parson  exemple, comment 
ellesdevaienlun  jour  servir  elles-mêmes  les 
pauvres  et  les  malades  pour  1  amour  de  Dieu. 
Après  la  naissance  de  leurs  huit  enfants, 
Ulplion  et  Brigitte  gardèrent  ensemble  la 
continence. 

L'an  13.3.'),  le  roi  Magnus  de  Suède  épousa 
Blanche,  fille  du  comte  de  Namur;  il  voulut 
que  Brigitte,  qui  était  de  ses  parents,  fût 
gouvernante  de  la  jeune  reine,  Brigitte  s'in- 
téressa vivement  au  salut  et  à  la  prospérité 
de  l'un  et  de  l'autre,  d'autant  plus  que  tous 
deux  étaient  jeunes.  Elle  priait  pour  eux,  leur 
aonnait  de  bons  conseils,  quelquefois  même 
(les  avertissements  par  suite  de  révélations 
surnalurelles.  Ils  en  profitèreni  d'abord.  Mais 
ils  élaienl  d'un  caractère  inconstant  ;  d'autres 
conseils  leur  étaient  suggérés  d'autre  part. 
Avec  le  leuips,  le  mal  l'emporta  sur  le  bien  : 
Brigilte  annonça  des  calamités  :  le  roi  ne 
faihait qu'en  rire,  et  demand^iit  à  Birger,  fils 
de  lasaime:  «  Qu'est-ce  que  notrecousine,  vo- 
tre mère, a  rêvé  celle  nuil  surnotrecompte?  .^ 
Mais  li'S  piéiiictions  de  Bi'igitte  ne  s'accom- 
plirent que  trop.  Le  règne  de  Magnus,  par 
suite  de  son  mauvais  gouvernement,  fut  rem- 


(1)  Ai:ta  SS.,  8  oct.  Dissert,  pnvv.,  n.  78. 
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pli  (le  lidubles  ol  do  révolulions;  Ipsélalsso 
soiilevèi"eiilri)iilrosa  lyiMiiiiio;  il  fui  excnm- 
iiiuiiii!'  pur  le  l'.ipe  pour  iivoir  roiilisi]iié  les 
revi'ims  dt' l'Kglise;  la  reine  Itliuiche  péril 
inisi'raljlt'ineiit  en  l.■l(i;^;  le  roi  liii-mùme, 
apiv-;  ;ivoir  pe  du  la  couroiitie  de  Suède,  se 
nova  par  accident  l'an  1^74  (1). 

Hii.L'illc  (|uiUa  la  courd'assez  bonne  iieure, 
et  I  Iplion  suivit  l'exeinplo  de  son  t'-pouse. 
Ils  ne  pensùreiil  plus  qu'à  se  sani'lilier  tous 
deux,  ainsi  que  leur  taniille.  Ils  tirent  un 
ffrand  lUMubredepélerinairesenNorwèLjL'.en 
France,  en  Kspagno,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Norwi'ge  ;  ils  visiléient,  à  Nidrosie  ou 
I)r'iintlieim,ca[)ilal^'  du  royaume,  le  tomlieau 
du  roi  et  martyr  saint  ()laû-:;en  Ksi)agnc, 
saint  Jacques  de  (;oui[)i>itelle.  ouoiiiu'lls 
eussent  do  nombreux  équipages,  lirigille 
faisad  une  partie  du  chemin  à  pied,  par 
esprit  de  pii-lé  et  do  morlificalion.  Après 
avoir  ainsi  visiti'  bien  des  sanctuaires,  ils 
s'en  retournaient  en  leur  patrie,  lorsque  le 
prince  l'iphun  tomba  malade  dans  la  ville 
d'Arras  ;  le  mal  devint  si  grave,  qu'il  reçut 
les  derniers  .sacrements  des  mains  de  l'évè- 
que.  et  que  Hrigitte  était  dans  une  vive  an- 
xiété. Llle  iuvo(|ua  saint  Kenis,  apùlro  de  la 
France.  Le  saint  lui  apparut,  lui  prédit  que 
Dieu  voulait  se  faire  coniiailro  au  monde  par 
elle,  qu'elle  était  connnise  à  sa  proleclion 
spéciale,  et  que,  pour  preuve,  son  é()oux  ne 
mourrait  poiid  de  cette  maladie,  ouelques 
jours  après,  elle  vit  en  rév.Mali  >n  comment 
elle  passerait  à  Home  et  à  la  saiide  cité  de 
.Jérusalem,  et  enfin  sortirait  de  ce  monde. 
Dieu  accomplit  miséricordieusement  tout 
cela,  dit  rarclievèque  d'I'psal.  Le  prince 
ayant  recouvré  la  santé  après  une  maladie 
fort  longue,  ils  revinrent  tous  deux  bien  por- 
tants en  leur  pairie.  Ils  y  renouvelèrent  leur 
vœu  de  garder  la  contijienee,  et  résolurent 
d'entrer  chacun  dans  un  monastère,  .^yant 
donc  réglé  ses  alïaires  et  disposé  de  ses  biens, 
le  prince  ("Iphon  entia  dans  le  monastère 
d'.VlvasIre,  ordre  de  Citeaux,  fondé  l'an  1 150 
par  Suerclier,  roi  de  Suède.  Il  y  vécut 
quelques  années  dans  la  pratique  rie  toutes 
les  vertus,  et  mourut  l'un  1:M-I.  Le  prince 
riphon  de  Nécirie  est  nommé  dans  le  mono- 
logue de  Citeaux  sous  le  12  février. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  son  époux, 
Brigitte  partagea  tous  ses  biens  entre  ses  en- 
fants et  les  pauvres.  Elle  renonça  au  rang 
de  princesse,  pour  se  consacrei'  entière- 
ment à  la  pénitence.  Elle  ne  porla  plus  de 
linge,  à  l'exception  du  voiledontelle.se  cou- 
vrait la  tète;  elle  se  revêtit  d'un  hal)it  gros- 
sier, qu'elle  attachail  avec  des  cordes  pleines 
de  nœuds.  Les  auslerites  quelle  pratiquait 
sont  incroyables:  elle  les  redoublait  encore 
les  vendredis,  elle  no  vivait  ces  jour.s-là  que 
d'un  peu  de  pain  el  deau.  .\yanl  fait  bâtir 
le  monastère  de  Walstein,  au  diocèse  de  Lin- 


copiu  eu  Suède,  elle  y  mil  soixante  relijjieu- 
ses  ;  elle  plaça  dans  un  b.'diment  .sépare  du 
moiihslère  treize  prêtres  en  l'Iionneur  des 
douze  apôtres  rt  de  saird  l'aul,  quatre  dia- 
cres pour  représenter  les  quatre  docteurs 
do  l  Eglise,  el  huit  frères  convers  ;  elle  leur 
doiMia  a  tous  1,-1  règle  de  .saiid  .\ugustin,  à 
t(uoi  elle  ajouta  quelques  constitulions  par- 
ticidières.  i)n  lit  dans  quel<iues  auteurs  que 
le  Sauveur  lui-même  dicta  cette  règle,  mais 
avec  ordre  do  la  .soumettre  »  l'examen  du 
souverain  Pontife,  attendu  que  le  Sauveur 
est  venu  en  ce  monde  non  pour  renverser  la 
loi,  mais  |)our  raccomplir. 

Tous  les  monastères  de  l'ordre  do  Sainle- 
lirigitte  ou  du  Saird-Sanveur  sont  .soumis 
aux  évèqncs  diocésains,  et  il  faut  une  per- 
mission expii'sse  du  Pape  pour  en  ériger  do 
nouveaux.  Ou  s'y  propose  principalement 
d'y  honorer  la  passion  du  .Sauveur  el  sa  sain- 
te mère.  Les  hommes  y  sont  soumis  à  la 
prieure  des  religieuses  pour  le  temporel, 
comme  dans  l'ordre  de  Fontevrault;  mais 
les  religieuses  sont  sous  la  conduite  des  reli- 
gieux quant  au  spirituel.  La  raison  de  ce 
rèi^lement  particulier  est  fon<iée  sur  ce  que 
l'ordre  ayant  l'Hé  spécialement  institué  pour 
les  femmes,  les  hommes  n'y  sont  admis  que 
pour  leur  procurer  les  secours  spirituels, 
i.'habilation  des  unes  et  des  autres  est  sépa- 
rée par  une  clôture  inviolable  ;  mais  l'église 
leur  es!  commune,  en  -sorte  cependant  qu'ils 
ne  peuvent  s'y  voir.  Les  monastères  du  Nord 
furent  détruits  lors  de  la  révolution  causée 
par  l'introduction  de  rhérésio. 

Sainte  Brigitte  demeura  ainsi  deux  an- 
nées eu  Suède,  tant  auprès  du  monastère 
d'Alvastre,  où  était  enterré  son  époux,  que 
dans  le  nouveau  monastère  de  Watstein.  Sa 
vie  pauvre  et  pénitente,  après  un  état  de 
princesse,  lui  attira  les  railleries  de  bien  du 
monde.  Elle  répondit  :  «  Ce  n'est  point  à 
cause  de  vous  que  j'ai  commencé,  ce  n'est 
poiid  à  cause  de  vous  que  Je  cesserai.  J'ai 
résolu  dans  mon  cœur  de  supporter  les  pa- 
roles. Priez  pour  que  je  persévère  ».  Avec 
son  vêtement  de  pauvre,  elle  ne' laissa  pas 
de  se  présenter  devaid  le  roi  de  Suède,  pour 
lui  annoncer  que  lui  el  son  royaume  seraient 
punis  de  grandes  calamités  s'ils  ne  se  corri- 
geaient de  certains  .défauts  et  désordres. 
Quelques-uns  des  grands  en  murmuraient, 
ils  lui  auraient  même  fait  confusion,  s'ils  no 
l'avaient  sue  parente  du  roi.  Au  moins  ils 
en  raillèrent  entre  eux.  la  traitant  de  sorciè- 
re, à  tel  point  que  ses  fils  voulaient  en  tirer 
vengeance.  Mais  elle  les  pria  de  n'en  rien 
faire,  disant  :  «  Dieu  m'est  témoin  que  j  ai- 
me mieux  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  souf- 
frir ces  mépris  el  ces  dérisions  que  d'avoir 
la  couronne  du  roi  sur  ma  tête  •. 

Si  la  sainte  veuve  eut  à  soutTrir  de  la  part 
(les  hommes,  Dieu  l'en  consola  surabondam- 
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ir.eiil.  Quelque  temps  après  la  morl.  de  son 
époux,  comme  elle  élail  en  ])ciiie  da  parli 
qu'elle  devait  prendre,  elle  fut  ravie  en  ex- 
tase, vil  une  nuée  éclatante,  el,  du  milieu  de 
la  nuée,  etiLendil  une  voix  qui  lui  disait  : 
«  Je  suis  ton  Dieu  qui  veut  le  p;irler  ».  Sai- 
sie d'épouvante,  elle  craignit  que  ce  ne  fiil 
une  illusion  du  malin  cspnl.  Mais  elle  enten- 
dit de  nouveau  :  «  Ne  crains  pas,  car  je  suis 
te  créateur,  et  non  le  Iroaipeur  de  tout  ce 
qui  est  ;  je  no  parle  pas  pour  toi  seule,  mais 
pour  le  salut  des  autres.  Ecoute  ce  que  je 
dis,  et  va  au  maître  Mathias,  (jui  connaît  par 
expérience  la  différence  des  deux  esprits,  et 
dis-lui  ce  que  je  te  dis,  sav^oir  :  tu  seras 
mon  épouse  et  mon  canal,  lu  entendras  et 
verras  les  choses  spirituelles,  el  mon  espril 
demeurera  avec  toi  jusqu'à  la  mort.  »  Cette 
première  vision  est  consignée  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  el  dans  la  vie  de 
sainte  Brigitle,  par  l'archevêque  d'I  psal  et 
dans  le  recueil  de  ses  révélations  (1). 

I^e  docteur  Mathias  était  né  en  Suède, 
d'une  honnête  l'air.ille;  dès  l'enfance,  il  eut 
un  grand  amour  pour  les  lellres  et  la  piélé  ; 
il  fréquenta  les  académies  des  pays  étran- 
gers. Revenu  dans  sa  pairie  ;  il  y  élait  véné- 
ré comme  un  modèle  do  doctrine  et  de  ver- 
tu; il  devint  chanoine  de  Lincopen,  el  fut  le 
premier  confesseur  de  sainte  iîrigitte.  Com- 
me il  avait  été  lenlé  1res  sublileuicnt  par  le 
diable  sur  beaucoup  d'hérésies  contre  la  foi 
catholique,  et  que,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  il  avait  vaincu  loules  ces  lentalions, 
il  était  très  expert  pour  discerner  les  opéra- 
tions de  l'Esprit  saint  d'avec  les  illusions  de 
l'espiitdes  ténèbres.  Le  docteur  Mathias, 
surnommé  le  docteur  de  Suède,  mourut  à 
Stockholm  l'an  J350.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  enlre  autres  une  glose 
ou  commentaire  abrégé  sur  toute  la  IJible. 

Le  second  direclour  spirituel  de  sainte 
Brigitte  fui  Pierre, pi  leur  du  monastère  d'Al- 
vastre.  Il  entendit  ses  confessions  pendant 
Ironie  ans,  raccompagna  dans  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  el  mourut  en  Suède  l'an  lo99. 
D'après  l'ordre  qu'elle  en  avait  reçu,  sainle 
Brigitle  cciivait  ses  révélalions  en  langue 
vulgaire  ;  le  docteur  Malhias  et  le  prieur 
les  traduisirent  en  lalin  ,  les  rangèrent  en 
huit  livres,  avec  des  préfaces  el  quelques 
explicalions.  Pien-c,  qui  fil  la  plus  grande 
partie  du  travail,  y  ajouta  un  nouveau  livre 
des  révélations  épàrses  ijui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  les  huit  premiers. 

Un  autre  personnage  eut  part  à  ce  travail, 
comme  à  la  confiance  de  sainte  Brigilte.  Ce 
fui  Alphonse,  évêque  de  Jai'n  en  Espagne. 
Son  pèi'e  élait  de  Sienne,  sa  mèie  de  Ségo- 
vie.  11  fut  fait  évêque  de  Jaën  vers  l'an  1308  ; 
mais  il  abdiqua  peu  après,  el  vint  à  Rome, 
où  il  connut  la  sainle.  il  l'accompagna  dans 
ses  pieux  voj'ages.  Ce  fui  lui  proprement 
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qui  divisa  le  recueil  des  révélalioiis  en  livres' 
11  linil  par  embrasser  létal  d'cmile,  et 
mourut  il  (jiènes  l'an  VôSH.  Deux  fois  il  fut 
chargé  d'exaniner  les  révélalions  de  sainle 
Brigitte  :  en  1377,  par  le  pape  Grégoire  XI  ; 
en  1379,  par  le  pape  Urbcdn  VI  (-2). 

Plus  lard,  le  célèbre  Jean  de  'l'urre-Cre- 
niata,  qui  fut  depuis  cardinal,  en  examina 
le  recueil  par  ordre  du  concile  de  Bàle,  cl 
rap|)rouva  comme  utile  pour  l'instruclion 
des  fidèle?.  Le  concile  regarda  celle  appro- 
bation connue  suflisanle.  11  n'en  résiiUait 
cependant  autre  chose, sinon  que  le  livre  dont 
il  s'agit  ne  1  enferme  rien  de  contraire  à  la 
foi,  et  que  les  révélalions  étant  appuyées  sur 
une  probabililé  bislorique,  on  peut  les  croire 
pieusemeiU.  Benoit  XIV  s'expiimo  de  la  ma- 
nière suivaide  sui  le  même  sujet  :  «  I^'appro- 
balion  de  semblables  révélalions  n'emporte 
autre  chose,  sinon  qu'après  un  mûr  examen, 
il  est  permis  de  les  publier  pour  l'utilité  des 
fidèles.  Ouoiqu'on  ne  leur  doive  pas  et  qu'on 
ne  puisse  pas  leur  donner  un  assenlimenl 
de  foi  catholique,  on  doit  cependant  les  croi- 
re d'une  foi  humaine,  C(jnformément  aux  rè- 
gles de  la  pi  U'Ience,  selon  lesjuelles  elles 
sont  probaljles,  et  appuyées  sur  des  motifs 
suftisants  pour  qu'on  les,  croie  pieusement. 
Telles  .sont,  suivant  des  docteurs,  les  révé- 
lalions de  la  bienheureuse  Ilildegarde,  ap- 
prouvées, dit-on,  par  Eugène  111,  de  sainte 
Brigitte,  par  l^oniface  IX,  et  île  sainte  Callie- 
rine  de  Sienne,  par  Grégoire  XI  (o).  > 

Quant  aux  révélations  ou  conlempla  lions 
de  sainle  BrigiUe,  les  principaux  objets  soûl 
la  passion  du  Sauveur  et  de  la  sainle  Vierge. 
Quant  à  la  passion  du  Sauveur,  on  n'y  voit 
rien  de  plus  que  diins  l'Evangile,  sinon  cer- 
taines circonslances  de  détails  assez  naturel- 
les. Concernant  !a  sainle  Vierge,  il  y  est  dit 
expressément  qu'elle  a  été  conçue  sans  pé- 
ché (  't),  et  qu'elle  esl  montée  au  ciel  en  corps 
et  en  âme  (.")).  Une  des  particularités  les  plus 
touchanle.=,  c'est  la  Vierge  elle-même  racon- 
tant à  sainte  lîrigille  ses  progrès  dans  la 
coiniaissance  de  Dieu  et  de  sa  loi.  «  Dès  le 
commencement  de  mon  enfance,  lorsque 
j'enlendis  el  compris  que  Dieu  élail,  j'ai  tou- 
jours élé  soigneuse  el  craiirlive  de  mon  sa- 
lut elde  ma  conduite.  Mais  quand  j'eus  en- 
tendu plus  pleinement  ijue  le  même  Dieu 
élait  mon  créateur  el  le  juge  de  toutes  mes 
actions,  je  l'ai  anné  inliir.emenl,  j'ai  craint 
à  toute  heure  de  l'offenser,  soit  par  action, 
soit  par  parole.  Apiès,  quand  ,)e  sus  qu'il 
avait  donné  sa  loi  et  ses  commandemenlsau 
peuple,  et  avait  fait  avec  eux  tant  de  mer- 
veilles, je  résolus  fermenent  en  mon  âme  de 
n'aimer  rien  que  lui,  el  les  choses  inon<lai- 
ne>  m'èlaienl  gi'andement  arnères.  lùjfin, 
ayant  appris  ijue  le  même  Dieu  rachèterait 
le  moiule  el  qu'il  naîtrait  d'une  Vierge,  j'ai 
élé  touchée  d'un  si  grand  amour  envers  lui, 
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((lie  je  ne  pcns;ii3qirà  Dieu,  cl  que  je  no 
Yuuliiis  que  Dieu.  .)<>  uii-loignui,  autitnl  que 
je  pus,  tles  discours  f;inuliors  cl  do  la  pré- 
sence de  mes  paienls  cl  do  nivs  amis.  Jo 
ilonnuis  aux  pau\rcs  loul  coque  je  pouvais 
avoir,  cl  ne  nie  lésorvais  que  le  simple  vêle- 
nienl  cl  (|uclque  peu  pour  vivre;  rien  ne  nie 
pl:iis;iil  (jue  Dieu.  Tonjoui s  jo  désirais  dans 
nmn  cuMir  do  vivre  ju^-qu'im  temps  de  sa 
naissance,  dans  l'espoir  que  j-  niérilcrais 
Iicnl-èlre  de  devenir  rindit:iic  servante  de  la 
more  de  Dun.  Je  lis  nussi  vœu  dans  mon 
cu'ur  do  ^'ardt'r  lu  viryinilo,  si  Dieu  l'avait 
pour  ai;rt'ab!e,  el  de  no  rien  |)Osséder  au 
monde   !).  > 

Outre  les  rôvolalions  qui  conceinenl  la 
croyance,  il  y  a  dans  sainte  ltrii.'ille.  comme 
dans  les  prophètes  de  l'ancienne  ici,  beau- 
coup d'hoxorlations,  d'avertissemcn's,  quel- 
Cjuetois  1res  sévères,  à  des  l'apex  à  des  rois, 
à  des  peuples,  a  des  classes  d'hommes,  com- 
me de  proIres  et  de  chevaliers.  Tel  chapilie 
contient  des  reproches  très  véhéments  conlro 
les  mauvais  prêtres,  el  même  contre  le  Pape 
(jui  ne  déployait  pointasse'/,  do  \if;ucur  pour 
réprimer  louis  scandales,  (^e  lape  semble 
avoir  élô  (lloment  V!  ;  car  on  lui  reproche 
nommément  sa  nèirligenco  à  loformor,  au- 
tant qu'il  aurait  pu,  l'avarice  et  iambilion 
des  clercs  ainsi  que  d'autres  abus,  el  on  lui 
recommai'de  daller  soiablir  à  Home,  afin 
de  pouvoir  corrij;or  de  h  plus  lacilemenl  ce 
qui  est  à  corrijrer  ;  il  €sl  blâmé  en  particu- 
lier de  sa  tiédeur  à  pn  curer  la  ynùx  enlre 
les  rois  d'Angleterre  el  de  l'rance,  qui  sont 
appelés  deu.\.bètes  dangereuses  el  deux  traî- 
tres des  âmes.  C'est  probabUinenl  ce  mèn  e 
Poniil'e  qui  fut  vu  en  purgatoire  pour  ces 
fautes,  dont  il  se  repentit  avanl  sa  mort  (;2;. 
Toulefois,  plusieurs  chapitres  rappollenl  ou 
établissent  expressémenlque  le  l'ape  et  les 
piètres,  si  coupablis  qu'on  les  snpiose,  ne 
perdent  point  leur  juridiclicn  el  la  puissan- 
ce d  absoudre  des  péchés  (3). 

Sainte  Brigitte  vint  à  Rome  l'an  1:110,  la 
quarante-deuxième  anr.ée  Ce  son  âge,  el  y 
demeura  quinze  ans.  Elle  y  \inl  par  inspira- 
lion  divin»',  pour  prier  sur  le  tombeau  des 
apôlres  el  vénérer  les  reliques  de  tant  de 
saints  tl  do  marlyrs  que  l'on  honore  dans 
celte  capitale  du  monde  chiétien.  Klle  s'y  fil 
admirer  par  l'éclat  de  ses  vertu-.  Elle  y  vi- 
vait dans  la  retiaile  cl  dans  la  pratique  des 
veilles  et  des  autres  rigueurs  de  la  pénitence. 
Elle  vi>itait  les  égli>es  el  allait  servir  les 
malades  dans  les  hôpitaux.  Dure  à  elle- 
nicmo,  elleétail  pleine  de  douceur  pour  les 
autres.  Toutes  ses  actions  portaient  l'em- 
preinte de  l'huMiililéelde  la  charité.  On  voit 
encore  divers  nicnuments  de  sa  dévotion  a 
Home  et  dans  le  voisinage.  Ede  fonda  dans 
celte  ville  une  niuison  pour  les  étudiants  el 
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les  pùlerin.<  suédois,  laquelle  fui  robàlio  sou^ 
le  poiitilical  de  Léon  X. 

i'cndanl  co  séjour  do  quinze  ans  à  Rome, 
BiigiUe  eut  beaucoup  tio  révélations  sur 
l'elat  lie  celle  ville,  sur  les  désonlres  do  ses 
habitants  (  i  sur  les  chi'itimentsqui  les  mena- 
çaierit.  Comme  ces  révélations  dovenaionl 
publiques,  les  Romains  on  turent  très  pi(jii6s. 
il  y  tn  eut  quel  [iios-nns  qui  allèronl  jus- 
qu'à menacer  do  la  brûler  vivo;  d'autres  la 
traitaient  de  tromfeuse  el  de  pylhonisse. 
Hrigilte  soul'frit  avec  palienco  el  leurs  me- 
naces el  leurs  outrages,  se  conlianl  en  Dieu, 
qui  lui  ordonna  de  .lomeiircr  ferme. 

Cb'iiient  VI  élMiit  nif  ri  l'an  l:î.">i,  el  ayant 
eu  pour  successeur  InirnenlVl,  Hrigilteeut 
sur  ce  dernier  la  révélation  suivante:» Le  l'ils 
de  Dieu  parle  à  ré()ouse,  disant  :  Ce  jiape 
Inni  cent  est  d'un  airain  meilleur  que  son 
prédécesseur,  et  une  maliore  plus  apte  à  i  ece- 
voii-  les  plus  excellentes  couleurs;  mais  la 
malice  dts  hommes  exige  qu'il  soil  proinpte- 
n.cnt  enlevé.  Sa  bonno  volonlo  lui  comptera 
pour  la  (  ouronne  el  l'augmf  nlalion  do  gloire. 
Néanmoins,  s'il  entendait  les  paroles  quj  je 
vous  ai  révélées,  il  t'eviondrail  encore  meil- 
leur, elceiix  qui  les  lui  porleraienl seraient 
plus  éminemmenl  couronnés  (-1).    » 

Urbain  V,  successeur  d'Innocent  VI,  étant 
venu  à  Homo,  ainsi  que  rtmpcrour  Charles 
de  nolicme,  sainte  Hiigilte  leur  présenta  ses 
révélations  p:)ur  la  réforma  lion  de  l'Eglise. 
Elle  eul  sur  le  nouveau  Pape  les  réiélatioiiS 
quisuivent  :  «  Le  l'ilsdeDieu  dit  àl'épouse: 
Celui  qui  a  une  pelote  de  lil  dans  laquelle 
est  enfermé  un  or  très  pur  na  cesse  de  la 
défiler ju.squ'a  ce  qu'il  ail  trouvé  l'or;  il 
s'en  sorl  ensuite  pour  son  honneur  el  son 
utilité.  De  même  ce  pane  Urbain  est  un  or 
ductile  au  bien,  mais  il  e  l  entouré  des  sol- 
licicudes  du  monde.  Va  donc,  el  dis-lui  de 
ma  part  :  Voire  temps  est  court,  levez-vous 
el  considérez  comment  se  sauveront  les  âmes 
qui  vous  sont  coimnises  ; 5)». Nous  avons  vu 
que  ce  Pape,  après  quelque  séjour  en  Italie 
el  à  Rome,  se  laissa  persuader  de  retourner 
en  i'rance  Sainte  lirigilte  lui  lit  dire  par 
Nicolas,  conile  de  .Noie,  que,  s'il  se  retir«il, 
il  ferait  une  folie  el  n'achève  rail  pas  son  voya- 
ge. De  plus,  elle  déclaia  au  cardinal  ele 
Reaufurt.  en  présence  er.-Mpliorise,  évéque 
de  Jaën,  que,  pendant  qu'elle  était  à  Home, 
la  sainte  Vierge  lui  avait  révélé  ce  qui  suit  : 
•  La  volonté  de  Dieu  est  que  le  Pape  ne  sor- 
te puinl  d  Italie,  mais  qu'il  y  demeure  jus- 
qu'à la  morl,  ;i  Home  ou  ailleurs.  .Vutremeril 
s'il  rGlourr:eà -Vvignon,  il  mourra  aussitôt 
«l  rendra  compte  à  Dieu  de  sa  conduite.  > 
Brigitle  découvrit  au  cardinal  celte  révéla- 
tion, atin  qu'il  la  donnât  par  écrit  au  Pape 
très  secrèteiiient;  mais  le  cardinal  n'osa  le 
faire,  el  la  sainte  veuve  la  donna  elle-mèn.e 
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au  Pape  écrite  de  la  main  d'Alphonse.  Ur- 
bain V  mourul  en  effet  à  Avignon,  le  19  dé- 
cembre 1370,  peu  de  temps  après  son  re- 
tour en  celle  ville  et  au  moment  (ju'il  se 
disposait  à  se  rendre  auprès  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre  pour  les  amener  à 
la  paix,  llnioarul,  suivant  le  témoignage  de 
l'évêque  Alphonse,  avec  leregrel  de  n'avoir 
pas  été  plus  docile,  et  après  avoir  t'ait  vœu 
de  retourner  en  Italie,  et  à  Home  s'il  guéris- 
sait (1). 

La  vacance  du  Saint-Siège  ne  dura  que  les 
dix  jours  destinés  au  deuil  de  l'Eglise  ro- 
maine, Le  29  de  décembre,  les  cardinaux 
qui  étaient  à  Avignon  entrèrent  en  conclave, 
et  dès  le  lendemain  matin,  ils  élurent  tout 
d'une  voix,  comme  par  inspiration,  le  cardi- 
nal de  Beaufort.  C'était  Pierre  Roger  né 
à  Maumont,  dincèse  de  Limoges,  neveu  du 
pape  Clément  VI,  étant  fils  de  son  frère  Guil- 
laume, comte  de  Beaufort  en  Vallée,  qui 
vivait  encore,  el  qui  vit  ainsi  son  fi  ère  et  son 
fils  Papes,  un  autre  frère,  deux  neveux  et 
cinq  cousins  cardinaux  Pierre  fut  première- 
ment notaire  du  Saint-Siège;  puis  le  Pape, 
son  oncle,  le  fit  en  1348,  cardinal-diacre  de 
Sainte- Marie-la-Neuve,  quoiqu'il  n'eût  pas 
dix-huit  ans;  mais  il  était  d'un  beaun:iturel, 
humble,  doux,  ingénieux,  studieux  el  déjà 
fort  instruit  du  droit  civil,  auquel  il  s'appli 
quait  alors  el  qu'il  continua  longtemps  ; 
ensuite  il  étudia  les  canons  et  la  théologie 
morale  ;  de  sorte  qu'en  toutes  les  occasions 
il  en  parlait  très  pertinemment.  Avant  que 
d'être  Pape,  il  eut  plusieurs  bénéfices.  11  fut 
chanoine  de  Narbonne,  archidiacre  de  Rouen, 
prévôt  de  Saint-Sauveur  de  Maëstrichl, 
archidiacre  de  Ganlorbéri  et  de  Bourges, 
chanoine  et  archidiacre  de  Sully  dans  l'église 
d'Orléans.  C'était  dès  lors  l'usage  ou  l'abus 
des  cardinaux  pour  soutenir  leur  dignité  : 
usage  ou  abus  introduit  par  le  séjour  des 
Papes  en  France.  Etant  élu  souverain 
Pontife,  il  eut  de  la  peine  à  y  consentir, 
et  prit  le  nom  de  Grégoire  XI  Le  jour 
même  il  écrit  au  roi  'le  France,  (Charles  V, 
pour  lui  fiire  part  de  son  élection.  Il  fut 
ordonné  prêtre  le  samedi,  quatrième  de 
janvier  1371  et  le  lendemain  sacré  et 
couronné  (2). 

En  l'année  même  où  fut  élu  dans  Avignon 
le  pape  Grégoire  XI,  le  fameux  Tamerlan  ou 
Timur-beg,  issu  de  Ginguiskhan  par  les 
femmes,commençailà  Samarcande  ses  trente- 
six  ans  de  règne,  de  guerres,  de  victoires  et 
de  conquêtes. 

Quant  au  Bas-Empire  des  Grecs  de  Cons- 
lantinople,  jamais  on  ne  l'av.iit  vu  si  bas. 
L'an  13'70,  1  empereur  Jean  Paléologue  étant 
à  Rome,  s'était  réuni  à  l'Eglise  romaine 
dans  l'espoir  d'obtenir  les  secours  des  Lalins 
contre  les  Ollomans,  dont  le  sultan  Amurath 
continuait  à  faire  des  conquêtes  en  Europe 


même.  Jean  Paléologue,  dont  l'exemple  ne 
fut  pa-;  suivi  de  si  famille  n'obtint  aucun 
secours  efficace.  Repassinl  à  Venise,  il  y  fut 
arrêté  |)our  dettes.  Son  fils  Andronic,  qu'il 
avait  laissé  l'égent  de  l'empii'o  pentlaiil  son 
absence,  ne  s'empn^sse  aucunemenl  de  lui 
envoyer  r<irgeiu  nécessaire  pour  recouvrer 
sa  liberté.  Muiuel,  son  second  fils,  le  lui 
apporte  enfin  lui-même.  Ceux  dont  Jean 
Paléologue  pouvait  allendre  lopins  prochain 
secours  élaienld'un  côlé  Pierre  de  Lusignan 
roi  de  Chypre  ;  de  l'aulre,  les  Vénitiens  el 
les  Génois  si  puissants  sur  mer.  La  même 
année  1371),  Pierre  de  Lusign^in  meurt  d'une 
manière  déplorable,  les  Vénitiens  et  les 
Génois  recommencent  la  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  au  lieu  do  la  faire  à  leur 
ennemi  commun  les  Turcs.  La  même  année 
encore,  l'empereur  grec,  Jean  Paléologue, 
se  reconnaît  tributaire  du  chef  des  Turcs,  du 
sultan  Amurath.  De  jeunes  Grecs,  élevés 
duis  l'apostasie  par  le  sultan  et  incorporés 
dans  la  milice  des  Janissaires,  se  préparaient 
à  consommer  la  ruine  de  leur  patrie  au  pro- 
fit des  Turcs.  L'an  1373,  l'empereur  grec, 
Jean  Paléologue,  se  reconnaît  de  nouveau 
vassal  du  sultan;  il  renouvelle  de  li  maniè- 
re la  plus  solennelle  l'engagement  qu'il 
avait  pris  de  le  recoimaitre  pour  son  sei- 
gneur suzerain  et  d'envoyer  en  otage  à  sa 
cour  un  de  ses  fils;  de  plus,  il  s'impose  la 
loi  par  une  clause  expresse,  défaire  auprès 
de  sa  personne  le  service  militaii'e  'outes  les 
fois  qu'il  en  .serait  requis.  L'année  suivante, 
son  fils  Manuel,  qu'il  avait  associé  à  l'empire, 
fait  tomber  par  son  imprudence  la  ville  de 
Thessalonique  entre  les  mains  des  Turcs. 
La  même  année  1374,  le  sulian  Amurath 
oblige  les  deux  empereurs  grecs,  Jean  et 
Manuel,  à  le  suivre  comme  ses  vassaux  dans 
une  expédition  d'Asie.  Andronic,  fils  de 
Jean,  el  Conteuse,  filsd'Aniurath,  laissés  par 
leurs  pères  pour  gouverner  en  leur  absence, 
forment  mutuellement  le  complot  de  déiro- 
ner  leurs  pères  el  de  se  metlie  à  leur  place. 
Amuralh  inarche  conli-e  son  fils  rebi-lle,  qui 
se  renferme  nvec  Andronic  dans  la  ville  forte 
de  Didymolique.  Les  habitants  livrent  Con- 
touse  à  son  père  Amuialh,  qui  lui  fait  cre- 
ver les  yeux,  et  ordonne  à  tous  les  pères 
dont  les  fils  avaient  trempé  dans  la  conspi- 
ration de  les  égorger  eux-mêmes.  L'empe- 
reur grec  Jean  Paléologue  ordonne  de  cre- 
ver les  yeux  non-seulement  à  son  fils  An- 
dronic; mais  à  son  petit-fils  de  cinq  ans  ; 
mais  les  bourreaux,  plus  humains  que  le 
père  exécutèrent  la  sentence  de  façon qu'An- 
dronic  ne  perdit  qu'un  œil  el  que  son  fils  ne 
contracta  qu'une  difformité  et  une  faibles.se 
de  vue.  Andionic,  sa  ftunme  et  son  fils  sont 
jetés  en  prison.  Il  en  sort  sur  la  reconnnan- 
dalion  d'Aniuralh.  l'an  H77,  et  y  jette  son 
père  et  ses  deux  frères,  Manuel  et  'riiéodore, 
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et  règne  à  leur  place.  Du  fumi  de  sa  prison, 
pour  medri'  les  Vi-nitiens  dans  ses  intérêts, 
Jean  l'aléologuo  leur  vomi  l'ilo  île  'l'enédus. 
IJélivré  p,ir  leur  t'iitroniise.  il  se  sauve  i.veo 
ses  deux  tils  auprès  du  sultan  Aiuuralli. 
Pour  se  le  reudr»-  f,ivoral)l(>,  les  deux  empe- 
reurs grecs, Jean  et  M. iiuiei.pronieltenl  de  lui 
payer  un  tribut  ainnud  de  trente  mille  écus 
d'or,  et  de  tenir  toujours  sur  pied  un  corps 
de  douze  mille  hommes,  prêt  à  marclierii  ses 
ordres. Dntiniislui  abandonnent  l'iiiladelpliie 
en  Lydie,  la  seule  ville  d'Asie  qui  jusqu'alors 
avait  bravé  la  puissance  des  Turcs  et  était 
demeurée  fidèle  à  l'empire.  Le  sultan  n'a.-- 
cepte  pas  ces  olïres  lout  de  suite.  11  envoie 
des  émissaires  soerels  a  (lonslanlinople,  pour 
savoir  en  faveur  de  (jui  penchait  le  peuple. 
Enfin  .Vmurath  se  iléchnv  pour  Manuel.  An- 
dronic  se  soumet;  mais  les  habitants  de 
Philadelphie  refusent  de  recevoir  .i,'arnison 
turque.  Sur  la  sommation  d'.Vnuirath,  les 
empereurs  grecs,  Jean  et  Mainiel  l'aléolojjuo 
marchent  contre  la  ville,  l'assiègent  en  for- 
me pour  la  livrer  au  sultan.  En  vérité,  s'il 
y  a  un  prix  d'honneur  pour  la  bassesse,  les 
Grecs  le  méritent. 

A  la  même  époque,  la  première  nation 
chrétienne,  les  Armériens,  cessa  de  faire  un 
royaume,  et  ne  continua  plus  à  vivre  que 
comme  église.  Le  trône  d'.\rménie  fut  vacant 
de  1-Jti3  a  l;iG.');en  cette  dernière  année, 
d'après  lavis  du  pape  Urbain  V,  on  choisit 
un  prince  de  la  maison  de  I.usignan,  qui 
porta  le  nom  de  Léon  VI.  et  fut  le  dernier 
roi  d'Arménie.  .\  peine  était-il  sur  le  trône, 
quo  les  Egyptiens,  gouvernés  par  les  mame- 
luks, milice  d'esclaves,  entrèrent  en  Cilicie. 
Pour  s'opposer  à  leur  marche,  il  envoya  à 
leur  rencontre  son  connétable  Libarid,  qui 
fut  vaincu  et  tué  après  des  prodiges  de  va- 
leur. Léon  alors  demanda  en  suppliant  la 
paix  au  sultan  des  mameluks,  qui  la  lui 
accorda  en  exigeant  de  lui  des  fortes  som- 
mes d'argent;  mais  ensuite  informé  que  le 
roi  d'.Vrménie  avait  envoyé  tles  Ambassa- 
deurs en  Europe  pour  exciter  les  princes 
chrétiens  contre  lui,  le  sultan  d'Egypte  ré- 
solut d'anéantir  le  royau'i.e  d'Arménie; 
il  donna  en  conséquence  à  son  général 
Schabar  Oghli  l'orde  d'entrer  dans  la  Cili- 
cie avec  une  nombreuse  armée,  et  lui  en- 
joignit de  poursuivre  le  roi  jusqu'à  la  der- 
nier extrémité.  Les  Egypti-ns  pénétrèrent 
sans  difficulté  dans  la  (Cilicie,  prirent  et  brû- 
lèrent, en  l'an  LtTl,  la  ville  de  Sis,  vain- 
quirent le  roi  Léon  et  son  général  Schahan, 
prince  de  (iorigos,  (jui  était  venu  les  roni- 
batlie.  Le  roi  fut  blessé  dons  cette  bataille, 
et  contraint  ;i  se  réfugier  dans  des  monta- 
gnes inacces>ibles,  oii  il  se  lint  lom^temps 
caché,  et  on  le  crut  mort  ;  mais,  en  Ki73,  il 
revint  dans  la  ville  de  Tarses,  dans  le  temps 
que  sa  femme,  Marie,    allait  épouser  Olton, 


duc  de  Rrunswick,  qu'  devait  être  couron- 
né roi  d'.Vrnénie.  L<'on  chercha  à  entamer 
encore  des  nég.iciations  avec  l<ï  sultan,  qui, 
.sur  liu  n'sultat  de  cette  lutle,  ne  voulut  en- 
tendre a  aucune  proposition.  Les  Egyptiens 
recommencèrent  la  guerre  avec  une  nouvelle 
fureur  en  |:!7'»,  deva>terent  le  pays,  prirent 
les  villes  et  les  châteaux,  et  entin  contrai- 
gnirent le  roi  de  se  renfermer  dans  la  for- 
lerresse  deOaban,  avec  sa  femme,  sa  fille 
et  le  prince  Sclian,  où  ils  soutinrent  un  Siè- 
ge de  neuf  mois,  et  furent  obligés,  par  le 
manque  de  vivres,  de  se  rendre  prisonniers. 
Ce  Irisle  événement  arriva  l'an  \'M'j.  Léon 
VI  fut  conduit  avec  sa  famille  à  Jérnsa'em. 
et  de  là  au  Caire,  oii  il  demeura  captif 
pendant  six  ans.  L'an  l.iHI,  il  obtint  sa  dé- 
livrance par  la  nn'dialiun  de  Jean  I"',  roi 
lie  (laslille  :  il  pass.a  alors  en  Europe,  alla 
d'abord  à  Kome,  puis  en  Espagne,  ;i  la  cour 
de  .son  libérateur;  il  vint  ensuite  en  France, 
où  il  fixa  son  séjour,  et  mourut  à  Paris,  le 
l'J  novembre  1391.  .\vec  lui  fut  entièrement 
éteint  le  royaume  d'Arménie  (l).  Les  Ar- 
méniens (nt  continué  de  subsister  comme 
nation  par  leurs  palriaclies,  dont  la  succes- 
sion ne  fut  point  interrompue. 

Les  Lussignan,  derniers  rois  d'arménie, 
étaient  dos  seigneurs  français,  allii's  aux 
princes  français,  qui  régnaient  à  Londres  et 
a  Paiis.  Cependant  les  l'ois  d'.Vngleterre  et 
de  l'rance  les  laissent  succomber,  eux  el 
leur  royaume,  sous  les  coups  des  mame- 
luks. C'e>t  là  une  lâche  que  la  nation  an- 
glaise el  la  nation  française  n'ont  pas  enco- 
re etïacée  de  leur  histoire. 

Et  que  faisaient  donc  l'Angleterre  et  la 
France,  avec  leurs  rois,  leurs  noblesses, 
leur  argent,  leurs  flottes,  leurs  armées  ? 
.\u  lieu  de  les  tourner  contre  les  infidèles, 
pour  étendre  la  civilisation  chrétienne,  elles 
les  tournaient  l'une  contre  l'autre,  pour 
s'entre-détruire.  Et  à  quels  propos  ?  à 
propos  d'une  fenime,  qui,  pour  être  fille  de 
Philippe  le  Hel,  prétendait  joindre  le  trône 
lie  France  à  celui  d'Angleterre,  où  elle  ve- 
nait de  faire  périr  le  roi,  son  époux.  C'est 
pour  la  prétention  de  cette  femme  que  l'An- 
gleterre et  la  France  se  combattront  et  se 
haïront  pendant  des  siècles  ;  c'est  pour  la 
prétention  de  cette  femme  que  FAngleterre 
et  la  France  laisseront  périr,  sous  le  fer  des 
Musulmans,  les  royaumes  chrétiens  et  fran- 
çais d'Arménie  el  de  Chypre,  les  principau- 
tés chrétiennes  et  françaises  du  Péloponèse 
et  d'Athènes,  et  enfin  l'empire  de  Conslan- 
tinople. 

."sous  le  pontifical  de  Grégoire  XI,  au  lieu 
de  conquérir  la  France.  l'.\nglelerre  perdit 
l'une  après  l'autre  les  provinces  qu'elle  y 
possédait  depuis  longtemps  :  l'année  1376, 
elle  vit  mourir  lie  langueur  le  prince  de 
Galles,  le  héros  de  plusieurs  grandes   mais 
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inutiles  victoires  ;  le  roi,  son  père,  Edouard 
III,  niourul  l'année  suivuiile,  après  cinquiin- 
le  ans  de  rè.i^ne  Pondant  toute  ;;a  nialaiiie, 
il  fui  obsédé  par  uno  nialhcureise  concubi- 
ne, qui  lui  laissa  igncror  sa  fin  prochaine 
et  le  détourna  de  penser  à  scn  salut  ;  le 
voyant  à  Textrémité,  elle  lui  ota  son  anneau 
qu'il  portail  au  doigt,  et  partit.  Les  autres 
domestiques  pillèrent  séparément  le  palais: 
m.'isun  prêtre,  qui  se  trouvait  présent  par 
liasarJ,  se  luUa  de  se  rendre  auprès  du  roi 
mourant,  l'aveili!  de  sa  situation  et  l'exhor- 
ta à  paraître  devant  son  Créateur.  Edouai'd, 
qui  n'avait  que  les  forces  nécessaires  pour 
le  remercier,  prit  un  crucifix  di<ns  ses 
mains,  le  baisa,  pleura  et  expira  le  il  juin 
1377.  Son  successeur  fut  liirhard  11,  fils 
du  prince  de  Galles,  mort  l'année  précéden- 
te. Richard  n'avait  que  onze  ans.  11  fut  cou- 
ronné a  Westminster  le  10'  de  juillet,  et  ré- 
gna sous  la  conduite  do  Jean,  duc  de  Lan- 
castre,  son  oncle  (I). 

Le  pape  Grégoire  XI  ne  cessa  de  travail- 
ler, d'année  en  année,  mais  inutilement,  à 
rétablir  la  paix  entre  les  rois  d'Angleterre, 
et  de  France,  et  à  leur  faire  tourner  leurs 
armes  contre  h  s  ennemis  communs  de  la 
chrétienté.  Il  fut  plus  heureux  avec  les  Es- 
pagnes.  Dès  le  commencement  de  son  pon- 
tificat, il  concilie  la  puix  entre  le  roi  de 
Portugal  et  le  roi  de  Castille.  Celui-ci  le 
choisit  pour  arbitre  de  son  différend  avec 
le  roi  de  Navarre,  qu'il  parvient  à  concilier 
en  1373.  Il  engage  le  roi  de  Castille  à  faire 
la  paix  avec  celui  d'Aragon,  et  y  parvient 
en  1375  .  Dès  l'an  1372,  il  corrige  dans  la 
législation  aragonaise  certains  articles  d'une 
injuste  sévérité.  L'année  précédente  1?.7I. 
le  roi  d'Aragon  s'èlait  solennellemnl  recon- 
nu fendataire  de  l'Eglise  romaine  pour  la 
Sardaigne  et  la  Corse.  L'an  1376,  comme 
Ferdinand,  roi  de  Portugal,  prépare  une 
expédition  contre  les  Maures,  le  Pape,  sur 
sa  demande,  lui  accorde  pour  deux  ans  uno 
décime  dans  tout  le  royaume,  avec  des  con- 
ditions sur  l'emploi  qu'il  devait  en  faire  (3). 

L'an  1372.  Grégoire  XI  termina  les  lon- 
gues liostililés  entre  la  dynastie  française 
deNapleset  la  dynastie  aragonaise  de  Si- 
cile. Cette  dernière  avait  commencé  par  l'u- 
sarpation  Comme  les  deux  pays  étaient  feu- 
.lataires  du  Saint-Siège,  la  Sicile,  n'ayant 
^3.5  obéi  aux  injonctions  pontificales,  avait 
éié  soumise  à  l'mterdil.  Cependant  deux 
rèresMineursJ'un  grand  chapelain  ou  grand 
vîtiinônier  du  roi  Fi'édérjc  11  de  Sicile,  l'au- 
tre confesseur  de  la  reine  Jeanne  de  X^ples, 
Iravaillaientà  un  accommodement,  llsy  réus- 
sirent l'an  1372.  Frédéric  i-econnut  te- 
■  nir  de  Jeanne  en  fief  la  Sicile,  il  s'obli- 
gea de  lui  payer,  en  forme  de  cens  annuel, 
trois  mille  onces  ou  quinze  cents  florins  d'or, 
et  de   ne  prendre  que  le   titre  de   roi   de 


Trinacrie,  au  lieu  de  celui  de  roi  de  .Sicile, 
réservé  à  la  reine  Jeanne.  La  reine  promit, 
de  son  côté,  d'agir  auprès  du  souverain  Pon- 
tife pour  que  la  Trinaciie  fut  délivrée  de 
l'interdit  et  qu'elle  obéit  tout  entière  à  Fré- 
déric. Le  tout,  sauf  l'approbation  du  Pape, 
seigneur  suzerain,  sans  laquelle  raccom- 
modement est  déclaré  sms  effet  (3). 

Le  traité  fut  soumis  de  part  el  d'autre  à 
l'approbation  du  Pape,  seigneur   suzerain, 
avec  plein  pouvoir  de  le  modifier  comme  il 
le  jugerait  .à  propos.  Le  roi  I''rédéric  lui  en- 
voya dans  ce  sens  une  ambassade,  avec  priè- 
re do  lui  accorder,  par  autorité  a|jostoiique, 
la  Trinacrie  enlièi-e,  el  avec  pi'omesse  de  lui 
en  faire  honnnage  li^e  (-1).  Gn'goire  XI  ap- 
prouva le  traité,  mais  avec   plusieurs  chan- 
gements. Et  la  reine  .'eanne  el  le  roi  Fré- 
déric reconnaissaient,  de  la  manière  la  plus 
formelle,  que  le  royaume  tout  enlii-r  de  Si- 
cile, tanl  en  deçà  qu'au  delà  du   Phare,   ap- 
partenail  à  l'Eglise  romaine.  Frédéric  el  ses 
légitimes  successeurs  feront  hommage    el 
serment  de  fidélité  au  Pape  comme  au  sei- 
gneur suzerain  ;  ce  qui  ne  les  c-xempte  pas 
de  faire  hommage  encore  à  la  reine  de  Na- 
ples  et  à  ses  légitimes  successeurs. Succéde- 
ront au  royaume  de  Tiinacrie    les  descen- 
dan's  directs  et  légitimes  de  Frédéric,  elles 
collatéraux  jusqu'au  quatrième  degré  seu- 
lement :  à  leur  défaut,  le  royaume  sera  dé- 
volu à  l'Eglise  l'omaine.  La  reine  ou  la  plus 
proche  héritière  ne  se   mariera    point  sans 
l'assentiment  du  Pontife  romain.  Le  roi  au- 
ra la  libre  administration  du  royaume  à  dix- 
huit  ans  accomplis,  s'il  en  a  moins,  Fadmj- 
nistration  appartient  au  Sainl-Siège.   On  ré- 
tablira les  droits  de  l'Eglise,  la  liber;é  des 
élections,  sauf  le  droit  do  patronage  royal  ; 
les  causes  ecclésia  stiques,  el  les  clercs  nese- 
ront  pas  traduits  devant  les  tribunaux  sécu- 
liers. La  Sicile  ne  sera    jamais  réunie  ni  à 
la  Toscane,  ni  à  la   Lombardie,    ni  à  l'em- 
pire d'Allemagne.  Le  roi  qui  est    appelé    à 
l'empire  peid  son  droit  sur   la   Sicile:   son 
filsou  plus  proche  héritieresl  aussitôt  éman- 
cipé et  lui  succède.  Le  roi   ou  ses  héritiers 
qui  usurpeiaient  les  villes  de  l'Eglise  romai- 
ne seraient  déchus  par  là   n)è:iie   de    leurs 
droits  sur  le  royaume.  Enfin,   parmi    beau- 
coup de  règlements  analogues,  le  Pape  ré- 
voque l'interdit  qui  pesait  sur  la   Sicile  (5). 
La    bulle    est  du   premier  jour  d'octobre 
1372. 

Grégoire  XI  envoya  l'évèque  de  Sarlal 
pour  recevoir  la  ratification  des  parties:  ce 
qui  fut  exécuté  ledernier  jour  de  mars  1373. 
L'évèque  se  rendit  en  Sicile,  où  il  leva  les 
censures  dont  cette  ile  était  liée  depuis 
longtemps.  Le  17  janvier  1371,  Frédéric  d'A- 
ragon reconnut  solennellement,  el  de  vive 
voix  et  par  écrit,  en  présence  du  nonce,  que 
le  Pape  était  suprême  seigneur  de  la  Sicile; 


(1)  VasliiiL 
n.  7-24. 


LiiigiirJ.  (-2)   RayuaW.   —   (3)  Kaynald,  1372.  u.  5.  —  (i)   Ibi,I  .  u    G.  -  (ôj   Ibid  ,  iiM, 
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et  il  lui  fil  hommage  Pi scrmonl  de  HJéiilii. 
L'uiHii^e  suivanlp,  à  la  piIltc  ilo  ce  prince, 
le  l'jpo  do;!ii:i  ordre  îi  ('évèiiiie  ilo  S:irlal  de 
lo  couroiiiicr  roi  (le 'l'i  iiiacne.  I,a  coiniiiis- 
sioii  esl  du  30  mars  |.17."»  (1)  Qiciiii  à  la  rei- 
ne Jeanne,  dés  le  4  janvier  i;tTv',  dans  lu 
grande  (église  (le  Naples,  elle  avail  renou- 
velé son  liommage  cl  son  sernicnl  de  lldé- 
lllr  au  Pape,  son  suzerain,  el  cela  dans  les 
nièiucs  termes  (|')e  lil  Koberl  (iuiscard  lors 
de  l'ércclicn  de  ce  royaume  sous  le  pape 
saint  Léon  IX  (-j). 

Pour  ce  qui  ibl  de  l'empire  d'i accident  ou 
d'Allemagne,  l'empereur  Ci'arles  IV,  un  peu 
plus  occupé  de-i  intérêts  de  sa  famille  (juo 
de  ceux  de  l'empiri-,  clierchail  à  t';iire  élire 
roi  des  Romains  Vi  nceslas,  son  lils  aine, 
âgé  de  quinze  ans  el  déjà  roi  de  lioliémo.  Il 
en  écrivit  au  Pape  (iréguire  XI,  le  lii"  de 
mars  1370,  reconnai^sint  ]u'il  ne  le  pouvait 
sans  <a  permission.  Le  l\ipp  l'accorda.  En 
conséquence,  les  électeurs  s'assemblèrent 
premièrement  à  Uentz,  J-in-è-e  de  Trêves, 
le  jour  de  la  l'entecijle,  l'  de  juin,  où  ils 
élurent  Venceslas  pour  roi  des  Uomains.  Le 
père  el  le  fils  en  écrivirent  au  i'ape  des  let- 
tres pleines  de  promosses  magnifiques,  le 
pliant  de  confirmer  cette  éleclion.  Mais  Gré- 
goire XI  dilïéra  jusqu'à  sa  morl.  C'est  que 
celte  élection  n'élail  pas  sans  reproche. 
yEnéas  Silvius  Piccolomini,  depuis  papesou'î 
le  nom  de  Pie  11,  nous  a|)prend  que  l'empe- 
reur r.har'ivS  achet'i  les  sulTrages  à  pri." 
d'ariicnt  ;  qu'il  promit  à  chaque  électeur 
cenTmille  llorins  d'or;  que,  ne  pouvant  Ic.^ 
payer  comptant,  il  leurengaarea  les  revenus 
de  l'empire,  qui  en  fut  lellemenl  affaibli, 
qu'il  ne  s'en  releva  jamais.  In  autre  hislo- 
lien  de  Bohème  ajoute  qu'on n'augurail  pa> 
prand  bien  de  Venceslis.  attendu  que  le 
jour  de  son  baptême  il  avait,  comme  autre- 
fois r.onstanlin  Copronynie.  sali  les  fonts 
bap'.ismaux  et  même  l'autel  où  il  fut  placé. 
Sa  mauvaise  conduite  el  son  mauvais  gou- 
vernement ne  justifieront  que  trop  ces  ià- 
choux  pronostics  (Si. 

Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  ne 
fil  aucune  expédition  remarquable  sous  le 
pontifical  de  Grégoire  XI,  quoiqu'il  y  fùl 
sollicité  bien  souvent  par  ce  Pontife,  comme 
étant  plus  intéressé  que  personne  à  repous- 
ser les  Turcs,  qui  déjà  menaçaient  la  Hon- 
grie. Senh  ment  on  voit  qu'il  secondait  le 
zèle  dos  missionnaires  apostoliques  pour  la 
propagation  de  la  foi. 

L'an  1372,  le  Pape  donna  commission  au 
frère  Mneur  François  du  Puy  vicaire  aposto- 
lique de  la  Tarlarie  septentrionale,  d'amener 
avec  lui  douze  religieux  poi;r  convertir  ces 
peuples  bart-ares.  Les  frères  du  même  ordre 
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présentèrent  au  Pa;ie,  au  nom  du  roidellon- 
giie  el  au  leur,  une  requête  où   ils  disaient 


qu'en  Bosnie,  en  ilascie,  en  Basarat,  et  dans 
les  pays  voisins,  la  moisson  était  al>on(^lanle, 
mais  les  ouvriers  en  petit  notniire:  c'est  pour- 
quoi, ils  demandaiinit  la  permission  d  y  fon- 
der plusieurs  maisons  de  leur  mJ  re.  Le  Pape 
le  lear ac'jrJa  par  sa  lettre  du  17  de  juin, 
adressée  au  vicaire  do  l'ordre  en  il>snie, 
noininé  llirlhélemy  d'Auvergne.  I»eplu<,  à 
la  prière  du  mémo  roi,  le  Pape  écrivit  ;i  lous 
les  provinciaux,  euslode-s  et  gardiens  des 
frères  .Mineurs,  de  permetire  à  lous  les  frères 
de  leur  dépendance  qui  lo  désirerai  ni,  el 
et  (|u'ils  en  jugeraie  il  capables,  d'aller  à 
celle  missi(jn  de  Bosnie,  a  la  charge  que  ces 
nouveaux  missionnaires  n'excéderaient  pas 
le  nombr-c  desoix.mle. 

La  religion  rvtleuiissait  dans  la  Moldavie. 
L-i'co,  duc  de  celte  province,  ayar. t  quille  le 
scliismc  des  Grecs,  écrivit  au  Pape  sur  sa 
réunion  à  l'Ejjliso  romaine.  L'^Pape,  par  une 
lettre  du  0.5  janvier  1372.  l'exhorlo  à  pcrsé- 
véi-er  el  à  ramener  aussi  à  l'Eglise  la  prin- 
cesse, sa  femme,  qui  demeurait  dans  le 
.schisme.  Plusieurs  autres  lettres  du  même 
Pape,  données  dans  le  cours  de  la  même 
année,  font  voir  (}ire  les  frères  .Mineurs  tra- 
vaillaienl  puissairirrrent  à  l.i  conversion  des 
hérétiques  cl  des schisma tiques  dans  les  pays 
voisins  (1). 

L'année  suivante  1373,  comme  la  religion 
continuait  à  faire  des  prcgrèseii  Bosnie  et  en 
Uussie  même,  Grégoire  .XI  donna  aux  frères 
Mineur-s  le  pouvoir  form-;!  d'administrer  le 
liaplêmeel  res  autres  sacrement-;,  allenda 
qu'il  n'y  avail  pas  de  par-oisses  distinctes 
dans  ces  deux  provinces,  et  il  en  informa 
les  habitants.  Le  Pape  le  fit  parce  que  cer- 
tains envieux  cherchaient  à  l^.iire  accroire  au 
peuple  que  les  frères  Mineurs  n'avaient  pas 
ces  pouvoirs.  De  plus  ayant  appris  que  les 
princes  de  LiIhuanie  n'élaienl  pas  mal  dis- 
posés pour  la  religion.  Grégoir'e  leur  écrivit 
pour  les  y  altii-er  tout  à  fiit  ;  en  même 
temps  il  pres'.a  le  roi  et  la  reine  de  llon.ijrie, 
ainsi  qire  d'autres  princes  chrétiens  du  voi- 
sinage, d'y  aider  de  tous  leurs  moyens  (r>) 

l>'nn  autre  c(Jté  les  religieux  de  saint  Do- 
minique, parla  grâce  de  Dieu,  avaient  con- 
verti une  multitude  d'infidèles  ûans  la  gran- 
de Arménie,  qui  persévéï-ait  dans  la  foi  ;  ils 
y  avaient  même  l'ondé  un  ordre  des  Erères- 
l'nis,  a'tilii's  àloi-dredcs  frères  Pi-ècheurî. 
Cependant  il  se  trouva  quelques  malinten- 
tionnés qui  détournaient  les  enfants  de  saint 
Dominique  de  suivi-e  de  si  beaux  exemples. 
Grégoir'e  l'ayant  appris,  défendit,  sous  peine 
d'anathème,  de  detnurner  d'une  œuvre  si 
excellente  el  de  seconder  de  toutes  manières 
ceu.K  qui  sy  dévoueraient.  In  grand  nombre 
d'ouvrier-s  apostoliques  s'étanl  présentés 
aussit(Jt,  le  Pape  écrivit  aux  religieux  d'Ar- 
ménie de  bien  recevoir  leurs  nouveaux  frè- 


rijRayoald,n.  25  :  1374.  n.  19;  13Tq,  n.  tO.  —,2)  tbid.,  IT.2,  n.  4,-^3;  Ibid.,  I37i'.,n.  13-13.  Enëas  SiW., 
nUl.  Il.-'m.,  c.  XXXIII.  Dul.rny.,  Ilist.  liiem-  c.  XXIII.  —  (4)  Raynald,  1372,  n.  32.  —  (S)  Ibid.,  1373, 
n.  16, 
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res.  La  lettre  porte  celte  inscription  :  «  Gré- 
goirp,  évéqne,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu , à  nosLien-ainiés  fils,  lesfrères  Prêcheurs, 
demeurant  ou  allant  cbe*  les  Sarrasins,  les 
païens,  les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Comans, 
les  Ibères,  les  Alains,  lesGazares,  les  Gollis, 
les  ScytliHS,  les  Rutbènes,  les  .lacobites,  les 
Nubiens,  les  Nesloiiens,  les  Géorgiens^  les 
Arméniens,  les  Indous,  les  Mocbites  et  au- 
tres nations  infidèles  de  rOriont  et  de  l'A- 
quilon, ou  partout  ailleurs,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique  !  »  Le  Pape  accordait  aux 
missionnaires  les  plus  amples  pouvoirs, 
entre  autres  de  réitérer  sous  condition  le 
baptême  et  les  ordinations  douteuses  ;  mais 
ils  perdaient  leurs  privilèges  dès  qu'ils  ne 
persévéraient  pas  dans  leur  mission  (i). 

En  même  temps  pour  affermir  eli)ropager 
la  véritable  religion  dans  la  Valacbie,  où  le 
roi  de  Hongrie  l'avait  ramenée  par  son  zèle, 
il  charge  les  archevêques  de  Stri^onie  et  de 
Colocz  de  se  concerter  avec  le  prince  sur  la 
ville  où  il  ciinviendrait  d'établir  un  siège 
épiscopa ' ,  et  sur  la  personne  qui  conviendrait 
pour  évèque  ;  en  particulier,  de  voir  si  frère 
Antoine  |ui  avait  travaillé  avec  beaucoup  de 
suc<ès,  aui ait  pour  lepiscopat  les  qualités 
requises  (2). 

Allant  en  Arménie,  les  frères  Prêeiieurs  fi- 
rent un  autre  bien  en  passant  par  Gonslanli- 
nople.  Jean  Cantacuzène,  alors  moine  et  au- 
trefois empereur,  se  Irouvanl  en  cette  ville, 
entra  en  conférence  avec  eux,   et  plusieurs 
Grecs  prirent  part  à  la  dispute.  On  y    parla 
des  différends  entre  les  Grecs  et  les   Latins, 
et  Cantacuzène  lit  :  «  Je  crois  que  l'Eglise 
romaine  a  la  primauté  sur  loules  les  églises 
du  monde  et  j'exposerais  ma  vie,   s'il  était 
besoin,  pour  ia  défense  de  cette  vérité.  »  Le 
pape  Grégoire  ayant  appris  ce  fiiit  d'un  évè- 
que digne  de  foi,  écrivit  à  Cantacuzène  pour 
l'en  congratuler,  et  dit  dans  sa  lettre  :  «  C'est 
le  refus  de  reconnaître  notre  primauté  qui  a 
causé  la  division  entre  les  Latins  et  les  Grecs, 
et  entretenu  le  schisme.  D'ailleurs  vous  avez 
une  grande  réputation  de  prudence,  de  gra- 
vité dans  vos   mœurs  et   de  science,   outre 
l'éclat  qui  vous  reste  de  la  dignitéimpériale  ; 
c'est  pourquoi  nous  vous  prions  instamment 
de  travailler  de  toutes  vos  forces    à   l'union 
des  églises,  dont  vous  pouvez  être  le  princi- 
pal promoteur,  et  nous  aurions    un   grand 
plaisir  devons  voir  et  de  traiter  cette  affaire 
avec  vous,  si  vous   pouviez  venir  à   Rome, 
où  nous  avons  résolu  d'aller  l'automne  pro- 
chain, »  La  lettre  est  du  28'^  de  janvier  137.5. 
Un  certain  nombre  de  Grecs,    tant  clercs 
que  religieux  ellaiques,  profitèrent  des  con- 
férences avec  les  frères  Prêcheurs,  quittèrent 
le  schisme  et  se  réunirent  à   l'Eglise  romai- 
ne. Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  schis- 
matiques  opiniâtres,  jusqu'à  se  voir  privés 
de  leurs  dignités  et  de   leurs  biens.  Le  Pape 


rayanlappris,témoignasasurpriseetsapeine 
à  l'empereur  Jean  Paléoh'gue,  de  ce  qu'il  to- 
lérait de  pareilles  violences,  lui,  le  Fils  de 
l'Eglise  romaine,  d'autant  plus  que  cela  dé- 
tournait les  Chrétiens  d'Occident  de  venir  à 
son  secours  contre  les  Turcs.  Il  écrivit  éga- 
lement à  l'empereur  Manuel,  pour  l'engager 
à  t-e  réunir  au  Siège  apostolique,  comme  son 
père,  l'unité  dans  la  foi  et  dans  l'Eglise  é- 
tantla  plus  grande  force  contre  toute  espèce 
d'ennemis  f.3). 

On  le  voit,  toujours  la  Providence  offre  aux 
Grecs  les  moyens  et  l'occasion  de  rentrer 
dans  l'unique  bercail  de  l'unique  pasteur, 
et  d'échapper  ainsi  aux  loups  et  aux  lions 
quirùdentà  l'entourQuelquHsâmes  sincères, 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  en  pro- 
fitent ;  mais  la  masse  de  la  nation  s'obsline 
dans  le  mal  et  marche  au-devant  de  sa  rui- 
ne. 

L'ile  de  Crète  ou  de  Candie  appartenait  a- 
lors  aux  Vénitiens  mais  elle  était  habitée  de 
Grecs,  la  plupart  schismatiques,  que  leurs 
caloyers  et  leurs  prêtres  empêchaient  au- 
tant qu'ils  pouvaient  de  se  réunir  à  l'Eglise 
romaine.  C'est  pourquoi,  dès  l'an  1368,  le 
pape  Urbain  écrivit  à  l'archevêque  de  cette 
île  et  aux  évêques,  ses  suffragants,  une  let- 
tre où  il  disait  :  «  A  présent  que  les  censu- 
res ecclésiastiques  peuvent  être  mieux  exé- 
cutées avec  le  secours  du  bras  séculier,  on 
espère  parvenir  dans  celte  île  à  l'extirpation 
du  schisme,  et,  pour  cet  eft'et,  nous  vous 
ordonnons  qu'aucun  Grec  ne  reçoive  la  clé- 
ricalure  ou  ne  soit  promu  aux  ordres  que 
par  un  évêque  latin  ou  un  grec  catholique 
qui  lui  en  donne  ses  lettres  ;  et  le  prêtre 
ordonné  d'entre  eux  dii'a  la  messe  et  1  office 
selon  le  rit»  de  l'Eglise  romaine.  Nous  défen- 
dons, de  plus,  qu'aucun  caloyer  ou  p'êlre 
grec,  ne  gardantpas  notre  rilè,  oseà  l'avenir 
entendre  les  confessions  ou  prêcher  au  peu- 
ple (4),. 

Suivant  ce  dessein  d'éteindre  le  schisme 
en  Candie  ou  en  Crète,  le  pape  Grégoire  XI 
écrivit  ainsi  au  duc  ou  doge  de  'V^enise,  An- 
dré Conlarini  :  «  Nous  avons  appris  depuis 
peu  qu'autrefois  le  patriarche  schismatique 
de  Conslîinlinople  envoyait  dans  votre  ile  de 
Crète  un  archevêque  de  sa  communion  pour 
le  gouvernement  spirituel  des  Grecs  schis- 
matiques ;  mais  un  de  vos  prédécesseurs 
défendit,  sous  grosse  peine,  qu'on  y  en  re- 
cul à  l'avenir,  el  depuis  la  mort  d'un  certain 
Macaire,  on  l'a  ainsi  observé,  comme  on  l'ob- 
serve encore.  Ce  même  doge  avait  défendu 
qu'aucun  schismatique  sortit  de  l'île  pour 
aller  recevoir  ses  ordres  d'un  évèque  schis- 
matique, ce  qui  toutefois  ne  s'observe  plus 
a  présent,  ei  par  là  le  schisme  s'entretient 
dans  l'île.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions 
de  faire  observer  inviolablement  cette  dé- 
fense, el  de  laire  par  vous-même  et  par  les 


Cl)  Raynald,  1374,  n.  8.  -  (i)  Ibid.,n.  9.  —  (3)  Ibid.,   1375,  n.  1-5.  —  (4)  Ibid.,  136S,  n.  20. 
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officiers  que  vous  iivez  ii;iiis  1  ilo  tout  et;  qui 
peut  coiilribucr  à  lacoriviTsioii  (l<  ssi-jiisnia- 
tiques,  (|iu  Mius  seruril  il'iiulaiil  plus  liilèlcs 
qu'ils  M'ioiil  plus  unis  avec  lis  Latins  ratlio- 
liqut's.  1  l.a  lellic  est  du  il"  d'octoliro 
i;)7J(l). 

A  coltt»  époquo  un  seigneur  ospaj^nol  liun- 
nail  en  co  genre  \\n  très-bel  exemple. (lelail 
Alphonse,  prince  il'Exerica,  dans  lAragon. 
CouMuo  il  avait  un  grand  nouilire  d'esclaves 
maliuruétans,  il  faisait  Je  sou  mieux  pour 
les  attirer  au  cliiistianisnie  :  ceux  qui  rece- 
vaient le  bapti'ine  il  leur  donnait  la  liherli'. 
Grégoire  XI  informé  de  celte  pitié  géiién  li- 
se, écrivit  au  roi  et  à  bi  reine  d'Ar;igon,  ain- 
si qu'aux  princes,  leurs  tils.de  Irava  Horde 
même  à  la  conV'  r^ion  do  leurs  esclaves  inli- 
dèles.  Il  é.rivii  enouire  aux  évèques  aux 
obbt''^  et  à  d'autres  ecclésiastiques  du  roy.ui- 
me  pour  lesexciler  à  instruire  les  Sarrasins 
dans  la  religion  chrétienne  ('2). 

L'an  1373,  i'hilique  de  Maisieres,  gentil- 
homme, chancelier  du  roi  de  Chypre,  et  que 
nous  avons  vu  fidde  compagnon  de  saint 
Pierre  'l'houias,  vint  en  l'rance  a  la  cour  du 
roi  Charles  V.  et  lui  raconta  qu'en  Oiienl.  où 
il  avait  longtemps  ilc meure,  on  célébrait  tous 
les  ans  la  fête  de  la  Pi-esentalion  de  la  sain- 
te Vierge,  en  nu'nioire  de  ce  qu'elle  fut  pré- 
sentée au  temple  à  l'àuetlc  trois  ans.  Philip- 
pe ajouti  :  «  J'ai  fait  réflexion  que  celte 
grande  fête  n'était  point  connue  dans  l'iigii- 
se  d'Occident  ;  et.  lorqne  J'étais  ambassa- 
deur du  roi  de  Chypre  auprès  du  Pape  je  lui 
parlai  de  cette  fèlë,  et  lui  en  présentai  l'of- 
fice noté  en  musique:  il  le  tit  soigneusement 
examiner  par  des  cardinaux,  d  au  1res  prélats 
et  des  docteurs  en  théléogie,  et  permit  de 
célébrer  celle  fêle,  ce  qui  fut  exécuti-  à  Avi- 
gnon en  présence  de  plusieurs  prélats  et  d'un 
grand  peuple.  » 

Après  ce  récit,  Philippe  de  Maisieres  pré- 
senta le  même  office  au  roi  Cliailes,  qui  le 
tit  célébrer  solennellement  dans  sa  chapelle, 
le  21  '  de  novembre  l."^73,  parle  nonce  du 
Pape,  Pierre,  abbé  de  Conque  et  docteur  en 
Jécrci  qui  ofricia  et  prêcha  fort  élégamment 
en  présence  du  roi  et  de  plusieurs  prélats  et 
seigneurs  que  le  roi  y  avait  appelés  C'esi  le 
sujet  d'une  lettre  du  même  roi  écrite  l'année 
suiv  anle  aux  maîtres  et  auxéculiers  du  col- 
lège de  Na'arre,  pour  le-^  exlu'rter  à  célébrer 
celte  fête  de  la  Présenialion  de  la  Vierge  (H). 

Philippe  de  Maisieres  s'attacha  dt  puis  au 
roiChailes,  son  souverain  naturel,  et  il  fut 
admis  aux  conseils  du  prince.  Ensuite  il  prit 
qui  Ique  part  à  l'éducation  de  Charles  VI, 
pour  qui  il  composa  un  livre  intitule.'  Le 
Sonfje  du  vieil  pèlerin.  C'élaillui-mêmf  qu'il 
appelait  ainsi,  a  cause  de  la  nmllitudc  de 
ses  courses  en  Orient  et  lans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe.  (>  livre  est  un  recueil 
de  traits  d'histoire,  mêlés  de  préceptes  et  de 

(t)  RavoaU,  1373,  q.  is.  —  fj) /iirf.,n.  17.  — (3)  LauQoi,Ht«.  .Votjrr.  —  (4)  ffû».  d«  l'Egl.  gall.,  1.  3CL, — 
t5)  M«aii,  Coneil.,  t.  XXVI.  ' 


rétli-xiona  Judicieuses  que  Philippe  met  dans 
la  iioin-he  de  la  Vérité,  ilont  il  fait  une  per- 
.sonne  pour  mieux  toiu'her  le  jeiuie  roi.  l'.om- 
me  le  Imnulle  tie;  afTairos  ci  la  contagion 
du  monde  n'avaient  Jamais  6lé  à  Philippe  le 
gofil  de  la  iiiéloel  tle  la  solitude,  il  se  relira, 
l'an  llHi),  chez  les  tlélesiins  do  Paris,  et  il  y 
vécut  Jusqu'à  une  extième  vieillesse,  parta- 
geant avec  ces  religieux  les  exercices  i!e  la 
régularité  et  tic  la  pénitence.  11  lit  bâtir  une 
cha|ielle  dans  leur  églls  «,  et(|uelques  lieux 
ri''!.'uliers  dans  leur  miison.  Enlin,  |)lein  de 
vertus  et  d"  jours,  il  mourut  le  •.'".(  mai  1  lO.'j, 
et  il  fut  inliunir,  avec  l'habit  de  Céle.>ilin, 
dans  le  chipitrc  de  co  monastère.  (4) 

(Irégoiro  .Xi,  comme  l'rbain  V  eut  beau- 
coup (Te  zèle  pour  faire  tenir  des  conciles. 
Sous  s  lU  p mlitical.  on  liouvo  les  conciles 
d'Angers  ei  d  .\pl  en  13('>."»,  celui  d'.Vgen  en 
13litj,  d'York  en  13t')7,  de  Lavaur  et  <te  Can- 
lorberien  13t)8  ;  .sous  Grégoire  .\1,  on  trouve 
les  conciles  provinciaux  de  Magdebourg  en 
1370,  de  N.<rbonne  en  1374,  de  Pologne,  à 
l'niejow,  en  1375,  de  Lyon  en  137().  Des 
deux  premiers,  on  a  des  constiinlions  élen- 
tliips  sur  la  discipline  et  la  jurisprudence 
ecclésiastiqii-=>s.  Celui  de  .N'arbonne  rapporte 
le  m;mdemenl  du  Pape  à  l'aiclievéque, d'as- 
sembler ses  sutTragants  dans  l'espace  de 
six  mois,  pour  iraiier  avec  eux  de  la  rél'or- 
malion  des  niiuurs  et  des  autres  besoins  des 
églises  ;  et  afin  que  les  points  qui  devaient 
faire  la  matière  du  concile  fussent  plus  di- 
gérés, le  Pape  voulut  que  chaque  évéque 
les  examinât  dans  le  synode  de  son  diocèse  ; 
mais,  comme  il  souhaitait  aussi  que  les  rè- 
glements de  celle  assemblé'  s'étendissint  à 
toutes  sortes  de  personnes,  même  aux  reli- 
gieux exempts,  il  permit  à  l'archevêque  de 
couiraindre  tous  les  abbês  et  supérieurs  ré- 
guliers, sans  en  excepter  ceux  de  l'ordre  de 
Citeaux,  à  se  trouver  présents  au  concile  (o). 

1,  an  1373,  le  roi  d'.\ngleterre  envoya  des 
ambassadeurs  au  Pape  pour  le  prier  de 
surseoir  aux  réseives  des  b('iiéflcesd'.\ngle- 
tene  qui  vaquaient  en  cour  de  Kome,  et  de 
laisser  au  clergé  la  liberté  des  élections  pour 
les  évêchés,  et  aux  métropolitains  le  droit 
de  les  contirmer.  Le  roi  et  le  royaume  se 
plaignaioni  encore  d'être  lésés  sur  plusieurs 
autres  articles.  Pour  y  satisfaire,  le  pape 
Grégoire  envoya  trois"  nonces,  dont  deux 
évêques,  qu'il  chargea  de  donner  au  roi 
Edouard  la  déclaration  suivante:  «  1"  Toutes 
les  iiislances  pendantes,  soit  en  cour  de  Ro- 
me, soit  en  celle  du  roi  d'Angleterre,  tou- 
chant les  bénétices  vacants  en  régale,  de- 
meureront eu  suspens  jusqu'à  la  Saint-Jean 
prochaine,  après  quoi  elles  pourront  être  re- 
Ijnses  et  poursuivies.  2°  Ceux  qui  possèdent 
des  bénélicesen  .\ngleierro  par  autorité  du 
P;ipe  demeureront  en  possession,  sans  pou- 
voir être  inquiétés  à  cause  de  ce   qui  s'est 
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passé.  3°  Si  pendant  cet  intervalle  il  vaque 
des  évéchés  ou  d'autres  églises,  dont  la  va- 
cance donne  lieu  au  roi  de  prétendre  la  pré- 
sentation de  quelques  bénéfices,  il  n'inno- 
vera rien  au  préjudice  des  parties  plaidantes 
ou  des  autres  qui  auraient  des  collations  du 
Saint-Siège.  »  Le  reste  de  cette  déclaration 
contient  des  précautions  semblables  pour 
tenir  toutes  les  affaires  en  suspens  jusqu^au 
terme  marqué.  La  date  est  du  2h~  de  dé- 
cembre 1373  (1). 

Mais  pendant  que  l'esprit  de  Dieu,  l'esprit 
de  foi,  d'humilité  et  de  zèle,  formoit  des 
âmes  saintes  dans  le  monde  et  dans  le  cloî- 
tre, et  suscitait  parmi  les  religieux  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François  de  nouveaux 
apôtres  pour  amener  ou  ramener  à  la  foi  et 
à  l'Eglise  les  nations  dévoyées  de  l'Orient, 
l'esprit  de  Satan,  l'esprit  d'orgueil  et  d'er- 
reur, suscitait  en  Occident  même  de  faux 
apôtres,  de  faux  docteui's,  defaux  chrétiens, 
qui  renouvelaient  les  anciennes  hérésies  ou 
y  en  ajoutaient  de  nouvelles.  Le  principal 
de  ces  faux  docteurs  fut.Ican  Wiclef,  profes- 
seur dans  l'Université  d'Oxfurd,  et  curé  de 
LuUerworth,  dans  le  diocèse  de  Lincoln,  né 
l'an  ISi'i  au  village  de  Wiclef  ou  ^\'icliffe, 
dans  le  comté  d'York,  d'où  il  paraît  avoir 
pris  son  nom. 

Durant  les  divisions  qui  ari'ivèrtnt  l'an 
13tJ0  dans  cette  Université  entre  1-^s  moines 
mendiants  et  les  prêtres  sécidiers,  Wiclef 
prit  la  défense  des  privilèges  de  ses  con- 
frères; mais,  ayant  été  obligé  de  céder  à 
l'autorité  du  Pape  et  des  évoques  qui  pruté- 
gaiontles  moines,  il  résolut  de  s'en  venger. 
Dans  ce  des-:cin,  il  avança  plusieurs  propo- 
sitions contraires  au  droit  qu'ont  les  ecclé- 
siastiques de  posséder  des  l)iens  temporels, 
d'exercer  une  juridiclion  sur  les  la'iques  et 
de  porter  les  censures;  par  là  il  gagna  l'af- 
fection des  chets  du  gouvernement,  dont 
l'autorité  se  trouvait  souvent  gênée  parcelle 
du  clergé,  et  la  faveur  des  grands,  qui, ayant 
usurpé  les  biens  de  1  Eglise,  méprisaient  les 
censures  portées  contre  eux. 

Pour  punir  Wiclef  de  celte  conduite,  Si- 
mon Langham,  archevêque  de  Cantorbéri, 
lui  ôta,  en  KiGT,  la  place  qu'il  avait  dans 
l'Université  et  la  donna  à  un  mcine  ;  le  pape 
Urbain  V  approuva  ce  procédé  de  l'ai'cbe- 
vèque.  Wiclef,  irrité,  ne  garda  plus  de  me- 
sures, il  attaqua  plus  vivement  qu'il  n'avait 
fait  le  souverain  Pontife,  les  évoques,  le 
clergé  en  général  et  les  moines.  La  vieillesse 
el  lacaduciléd'Edouard  111,  jointes  à  la  mi- 
norité de  Uicliard  II,  furent  des  circonstan- 
ces favorables  pour  dogmatiser  impuné- 
ment; Wiclef  en  profita.  11  enseigna  ouver- 
tement que  l'Lglise  romaine  n'est  point  le 
chef  des  autres  églises  ;  que  les  évoques 
n'ont  aucune  supériorité  sur  les  prêtres;  que, 
selon  la  loi  de  Dieu,  le  clergé  ni  les   moines 


ne  peuvent  posséder  aucun  bien  temporel  ; 
que,  lorsqu'ils  vivent  mal,  ils  perdent  tous 
leurs  pouvou's  spii'iiuels  ;  que  les  piinceset 
les  seigneurs  sont  obligé.?  de  les  dépouiller 
de  ce  qu'ils  possèdent  ;' qu'on  ne  doit  point 
souffrir  qu'ils  agissent  par  voie  de  justice 
et  d'autorité  contre  des  chrétiens-,  parce  que 
ce  droit  n'appartient  qu'aux  princes  cl  aux 
magistral'^.  Ce  novateui',  en  soutenant  de 
pareilles  maximes,  était  bien  sur  de  ne  pas 
manquer  de  pr-otedeurs. 

En  eftet,  l'an  i;'.77,  Grégoire  M,  informé 
de  ces  faits,  écrivit  à  Simon  de  Sudbury, 
archevêque  de  Canlorbéri,  et  à  sescollêgues, 
de  procéder  publiquement  contre  \\'iclef. 
Ils  assemblèrent  un  concile  à  Londres,  au-  . 
quel  il  fut  cité;  il  y  parut,  mais  accompa- 
gné du  duc  de  Lan'castre,  régent  du  royau- 
me, et  de  plusieurs  aut^-es  soigneurs.  Par 
des  subtilités  scolasliques,  des  distinctions, 
des  explications,  des  restrictions  el  d'autres 
palliatifs,  il  réussit  à  faire  paraître  sa  doc- 
trine lolérable.  Les  évoques,  intimidés  par 
la  présence  et  par  la  n;ennce  des  seigneurs, 
n'osèrent  pousser  plus  loin  la  procédure,  ni 
prononcer!'  tence.  Wiclef  en  sortit  sans 
essuyer  une  •  .;nsure. 

Celle  impunité  l'enhardit  ;  il  .sema  bientôt 
de  nouvelles  erreurs.  11  attaqua  les  cérémo- 
nies du  culte  reçu  dans  les  églises,  les  or- 
dres religieux,  les  vœux  monastiques,  le 
culte  des  saints,  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
le  droit  de  propriété,  lea décisions  des  con- 
ciles, l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise,  etc. 
Grégoire  XI  ayant  condamné  dix-neuf  pro- 
positions de  ce  novateur,  qui  lui  avaient  élé 
déférées,  Ips  adressa  avec  la  censure  aux 
évoques  d'Angleterre.  Ils  tinrent  à  ce  suji-H 
un  concile  à  Lambetli,  auquel  Wiclef  se  pré- 
senta escorté  et  ar;né  comme  la  première 
fois,  el  en  sortit  de  même  (2).  Nous  verrons 
plus  tard  les  suites  et  la  condamnation  de 
cette  hérésie. 

<tn  peut  distinguer  comme  trois  pha.'^es 
dans  les  erreurs  de  Wiclef.  1°  Il  attaque  l'E- 
glise catholique,  ses  usages  ses  insliiutions, 
sa  doctrine,  ses  droits  temporels  el  spiri- 
tuels, ses  sacrements,  son  chef.  2"  11  attaque 
la  société  civile  non  moins  que  l'Eglise  ;  il 
enseigm  que,  pour  être  seigneur,  maître  ou 
propriétaire  de  quoi  que  ce  soit,  il  faut  être 
en  état  de  gràco  :  que  tout  roi,  prince  sei- 
gneur ou  propriétaire  en  péché  mortel  per- 
dent par  là  même  tous  leurs  droits,  de  même 
que  le  Pape,  l'évéque  el  le  prêtre  dans  l'or- 
dre spiriiucl.  Comme  les  partisans  de  Wi- 
clef se  donnaient  pour  des  saints  el  leurs 
adversaires  pour  des  méchants,  l'applica- 
tion était  facile,  ^^'iclef  allait  plus  loin,  il 
enseigna  que  l'honnne  n'a  puînl  de  libre  ar- 
bitre, qu'il  fait  nécessairement  tout  ce  qu'il 
fait;  d'où  suit  (ju'il  est  aussi  injuste  de  le 
punir  d'un  vol  ou  d'un  meurtre  que  de  le 


(1)  Rayaald,  1373,  n.  21.  —  (2)  Bergier,  Dictionnaire  théolojiquc,  art.  Wiclcfiles. 
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;  unir  d'avoir  faim  OU  soif;  d'où  suit  onfin 
ijuc  los  lois  sonl  (loslyraniiios,  U-.  li^u'iMln- 
lours  cl  Ic^  miirisliMls  dos  lymiis  !!).:!"  Il 
allaquo  Di>ii  p;ir  les  flu-!  iiorrii)li's  hlas- 
plit'iucs  :  il  eiis('ii;iio  ipio  l'ieu  lail  iiooossni- 
ivnienl  huit  ri'iiu'il  t;iil  ;  queDieu  approuve 
qu'oïl  |)t'i'li(>,  (|u'il  iioocssite  au  péché;  ro 
qui  c>l  filin-  un  Dieu  doiuiné  fiar  la  iiOocs- 
silé,  cl,  ce  qui  eu  esl  une  siiilc,  uii  Dieu  au- 
teur il  apprubalour  do  luus  les  crimes  ; 
cesl-a-ilire  ui!  Dieu  (|ue  l?s  allumes  auraient 
raison  île  nier;  eu  sorU?  iiuu  la  religion  de 
co  prélendu  réformaleur  esl  pire  que  l'a- 
Ibéisme  (i).  Co  n'est  pas  loui  :  Widef  a  osé 
dire:  •  'l'oulo  ciéaliiiv  est  Dieu,  loul  esl 
Dieu  •  (3),  c'est-à-dire  qu'il  fjul  loul  ado- 
rer, môme  l'idoiehi  plus  infâme  :  que  toute-* 
les  actions  de  riiommo  sont  lies  actions  di- 
vines, même  le  \ol,  le  Iparriiide  et  l'a-Jul- 
lére.  Tels  sont,  dans  toute  hérésie,  les  trois 
;il)imes  (jui  s'appellent  l'un  raiitre. 

Les  M inicliéens  étaient  au  fond  du  tioi- 
sièine  abinie,  les  Vaudois  dans  le  premier. 
Sous  le  poiilitical  de  Gré,i,'oire  XI,  <«n  vit  en 
l'rance  une  seclo  de  Manichéons  qui  se  nom- 
maient la  sociélé  des  pauvres;  le  vulyaire 
les  nommail  Turlupins.  Ils  "''  -eut  qu'on 
ne  devait  avoir  honte  de  rien'  ^j  ce  qui  esl 
naturel  et  par  conséquent  l'ouvrage  de  Dii-u, 
Ils  découvraient  donc  leur  nudité  et  se  mê- 
laient inditïe  rem  me  ni  connue  les  bélcs,  ne 
diiliiiguant  pas  de  l'institution  divine  le  dé- 
sordre introduit  par  le  péidié.  Sur  la  remon- 
trance du  l'jpe,  le  roi  Charles  V  arrêta  le 
cour>  de  celle  secle  infâme  par  les  châti- 
ments (4).Les  Vandoisel  d'autres  hérétiques, 
n'étant  pas  si  odieux,  fiirciU  poursuivis  ave  • 
moins  de  vigueur;  en  sorte  qu'ils  se  multi- 
plièrent dans  le  Dauphiné  el  la  Savoie,  jus- 
qu';i  luer  un  inquisileur  à  Suse  et  un  autre 
u  Turin  (o). 

Vers  le  même  lemps,  quehiues  individus 
avancèrent  ou  fuienl  accusés  d'avancer  des 
opinions  erronées    mais  qui  paraissent  n'a- 
voir pas  eu   de  suite.  Tel  un   chanoine  de 
Prague,  nommé  .Milleczi,  donl  le  Pape  re- 
commanda   aux   évéques  et  à    l'empereur 
Charles  de  réprimer  les  erreurs  ((5),  que  l'on 
ne  connaît  i)as,  du  reslo.  Tel  Albert,  évéque 
de    Ihiberstadl,  accusé  d'en.seigner  le  fata- 
lisme et  l'influence  nécessitante  des  aslres, 
et  contre  lequel  le  Pape  ordonna  une   pro- 
cédure sans  qu'on  en  sache  le  résidtal  (7). 
Te  les  certaines  opinions  appartenant  ou  at- 
tribuées à  ilaymond  LuUe,  que  le  Pape  con- 
damna par  une  bulle  du  lô  janvier  137(3. 
'l'elles  encore  certaines  idées  singulières  au 
sujet  des   es|)éces  eucharistiques  et  de  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  qui   furent  avan- 
cées ou  reproduilcsen  Espagne  et  contre  les- 
quelles le  Pape  avertit  les  prélats. 
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L'Italie  olail  oxompled'orrour,  mais  non 
pas  de  trouble  cl  de  division.  Les  Visconli 
de  Milan, Heriinb)  cl  (i3léas,éiiicnlliabituel- 
Ir-mi'iil  en  guerre  .-ivec  l'Kj^lise,  quelquefois 
en  trêve,  rarement  en  pai.^.  Le  l'apo  proco- 
ilait  contre  eux  et  par  les  arme:--  spiriluolles 
et  par  les  ;unies  temporelles,  pour  les  a:uc- 
ner  à  une  paix  sim-cre  et  durable.  D'mi  au- 
tre coté,  le  peuple  del'loroiice,sc  prétcndanl 
mallraité  p;ir  les  gouverneurs  qui- le  Pjpe 
c.Tvoyail  (r.\vignoii  en  Italie,  fnrmn  une  li- 
gue dans  laquelle  entrèrent  beaucoup  de  vil- 
les des  Etats  de  l'Egli-o;  (dusii-urs  gouver- 
neurs pon'.itii'aux  furent  rhassé-f,  quelques- 
uns  même  lues  ;  co  qui  lioubla  singulièro- 
ment  Grégoire  XI  dans  Avignon. 

On  vit  alors  un  phénomène  bien  rare  dans 
l'histoire  :  une  tille  de  naissance  commune, 
choisie  par  la  iépubli(|ue  de  l-'lorenco   pour 
aller  en  ambassade  auprès  du  chef  de  PE- 
glise  el   in'-ssocier  sa  réconciliation;  on   vil 
celte  tille  buurgeoise   non  .-euleineiit  apte, 
unis  supérieure  à  celle  honorable  mission. 
Dans  la  ville  de  Sienne,  si  féconde  en  saints 
personnages,  vivait  un  homme  pieiiï,  simple 
el  dridl,  nommé  Jacques,  surnommé  Henin- 
ca-^a,  teinturier   de   profession  ;  sa   femme, 
nommée  Lapa,  quoiqu'elle   fut  sans  ombre 
de  malice,  soignait  cependant  si  bien  les  af- 
faires de  la  maison,  qu'ils  jouissaient  d'une 
hounèle  aisance.  Dieu  bénit  leur  mariage  ; 
ils  eurent  vingt-cinq  enfants,  donl  plusieurs 
jumeaux  ,  ils  les  élivércnl  daiisla  crainte  el 
l'amour  de  Dieu.  Jamais,  dans  cette  nom- 
breuse famille,  on  no  se  permettait  une  pa- 
role qui  pùl  olïenser  Dieu  ou  le  prochain.  Le 
père  donnait  l'exemple.   Un   de  ses  conci- 
toyens cherchnil  à  le  ruiner  iiar  des  calom- 
nies :  jamais  cepenJanl  il  ne  put  souffrir 
qu'on  en  dit  du  mal  en  sa  présence.  Gomme 
•.^a  femivie  s'en  plaignait  amèrement,  il   lui 
dit  avec  douceur  :  «  Laissez-^le  tranquille,  ma 
chère,  Dieu  lui  fera  connaître  son  tort,  el  il 
deviendra  notre  défenseur.  »Ceque  Pévéïie- 
ment  vérifia  ians  la  suite. 

L'effel  de  ce  bon  exemple  fui  lel  sur  tous 
les  enfanls  do  la  maison,  particulièrement 
sur  les  filles,  qu'elles  ne  pouvaient  ni  dire 
ni  entendre  une  parole  indécente.  Ine  d'el- 
les, nommée  Bonuvonlura,  ayant  épousé 
un  jeune  homme  qui  avait  perdu  son  père 
el  sa  mère  fut  bien  scandalisée  de  lui  enten- 
dre proférer,  ainsi  qu'à  ses  camarades,  d-^s 
propos  déshonnètes.  Elle  en  conçut  une  si 
grande  tristesse,  qu'elle  en  tomba  malade  et 
dépé'issait  à  vue  d'œil.  Son  mari  lui  en 
ayant  demandé  la  cause,  elle  lui  répondit 
sérieus'^menl  :  «  Dans  la  maison  do  mon  pè- 
re, je  n'ai  p:is  été  accoutumée  à  entendre 
des  propjs  comme  j'en  entends  ici  chaiiue 
jour,  je  n'ai  pas  élé  élevée  de  cetlo  manière 


(l)  Ravnald,  1381,  n.  J-^.  —  (2)   Bossuet,  Hi:>t.  <les  tariat..  1.  XI,  n.  CLIII.  —  1,3,  Riynall.  1377,  n.  3.  — 
(4)  Ibid:,  137i,   n.  10,  etc.  —  (5)  7Wi/.,  Ii75.  —  ^0)  IbiJ.,  1374,  n.  10.  —  (7)  Ibui.,  137 J,  u.  33. 
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par  mes  paieiils.  Sachez  donc  pour  cerluiu 
que,  si  vous  ii'otez  de  c^Ue  maison  lous  ces 
vilains  discours,  vous  me  verrez  bientôt 
morte.  »  Le  mari,  bien  étonné  et  en  même 
lemps  bien  édifié,  prit  aussitôt  des  raesui-er; 
pour  quesa  femme  n'entendit  plus  rien  qui 
pût  lui  causer  de  la  peine.  La  modestie  du 
beau-père  corrigea  ainsi  toute  la  maison  du 
gendre. 

Parmi  les  derniers  enfants  de  celte  nom- 
breuse lamille,  furent  deux  filles  jumelles, 
qui  naquirent  en  1347  ;  au  biplème,  l'une 
fut  nommée  Jeanne,  l'autre  Catherine,  Jean- 
ne quitta  cette  terre  peu  de.jouis  après,  avec 
l'innocence  baptismale  ;  Catherine  fut  nour- 
rie par  sa  mère  même,  avec  beaucoup  d'af- 
fection. C'est  la  célèbre  sainte  Catherine  de 
Sienne,  le  prodige  de  son  siècle  et  de  beau- 
coup d'autres. 

Dès  qu'elle  put  marcher  seule,  sa  mère 
eut  de  la  peine  à  la  gardera  la  maison.  Dieu 
l'avait  prévenue  dès  lors  de  tant  de  grâces, 
que  chacun  se  sentait  heureux  de  la  voir  et 
de  l'entendre.  C'était  donc  à  qui  des  voisins 
ou  des  parents  l'emmènerait  chez  soi  pour 
jouir  de  cette  consolation  spirituelle.  Vers 
i'àge  de  cinq  ans,  ayant  appiis  la  salutation 
angélique,  elle  la  redisait  avec  amour  ;  bien 
des  fois,  en  montant  et  en  descendant  les 
escaliers,  elle  fléchissait  le  genou  à  chaque 
degré  et  saluait  la  sainte  Vierge. 

Vers  l'âge  de  six  ans,  comme  elle  revenait 
d'auprè.'-  de  sa  sœur  Bonaventura  avec  son 
petit  frère  Etienne,  Notre-Seigneurlui  appa- 
rutau-dessusde  l'église  des  frères  Prêcheurs 
assis  sur  un  trône,  avec  la  tiare  sur  la  tète, 
et  accompagné  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  ainsi  que  de  saint  Jean  l'Evangélisle. 
Cette  vue  arrêta  Catherine  immobile  au  mi- 
lieu de  la  place  ;  elle  contemplait  avec  un 
amour  ineffable  le  Sauveur,  qui  la  bénit  avec 
tendresse  par  le  signe  de  la  croix.  Son  petit 
frère  qui  avait  continué  son  chemin,  voyant 
qu'elle  ne  le  suivait  point,  revint  sur  ses  pas 
la  trouva  immobile  à  la  même  place,  l'appe- 
la vainement,  et  enfin  l'entraina  de  force. 
Alors,  se  réveillant  comme  d'un  profond 
sommeil, elle  abaissa  les  yeux  et  dit  :  «  Ah! 
si  tu  voyais  ce  que  je  vois,  lu  ne  m'empê- 
cherais pas  de  jouir  de  ce  bonheur.  »  Elle 
porta  de  nouveau  les  yeux  en  haut,  mais  la 
vision  avait  disparu,  de  quoi  elle  pleura 
beaucoup.  C'est  elle-même  qui,  dans  un  âge 
avancé,  raconta  ce  fait  à  son  confesseur  et 
biographe. 

Dès  lors  elleentra  comme  dans  l'âge  mùr: 
on  ne  vil  plus  en  elle  rien  de  l'enfance.  Dieu 
la  prévenait  de  jour  en  jour  de  grâces  plus 
singulières.  Ainsi,  comme  elle  le  contes  a 
humblement  à  son  guide  spirituel,  elle  ap- 
prit alors,  non  par  la  lecture,  mais  pai'  l'in- 
fusion de  l'Esprit  saint,  la  vie  des  Pères  du 
désert,  les  actions  de  quelques  autres  saints 
notamment  de  saint  Dominique,  et  elle  en 
conçut  un  si  grand  désir  de  les  imiter,  qu'el- 
ne  pouvait  plus  penser  à  autre  chose,  Elle 


cherchait  les  lieux  retirés,  et  se  donnait  se- 
crètement la  discipline  avec  une  petite  cor- 
do.  La  prière  et  la  méditation  remplaçaient 
tous  les  amusements.  Contre  l'habitude  des 
enfants,  tous  les  jours  elle  mangeait  et  par- 
lait moins.  Son  exemple  attira  plusieurs 
compagnes  de  son  âge,  qui  se  reliraient  avec 
elle  dans  un  coin  de  la  maison,  pour  écou- 
ler ses  ferventes  paroles,  se  donner  la  dis- 
cipline, et  réciter  un  certain  nombre  de  fois 
l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angéli- 

Alors  lui  arriva  un  fait  dont  fut  souvent 
témoin  >a  mère,  qui  le  raconta  elle-même 
à  l'auteur  de  sa  vie.  Bien  d-'s  fois,  quand  el- 
le montait  ou  descendait  les  escalier-;  de  la 
maison  paternelle-,  elle  paraissait  visiblement 
transportée  par  les  airs,  sans  que  ses  pieds 
touchassent  les  degrés.  Ce  que  voyant,  sa 
mère  tremblait  qu'elle  ne  vint  à  tomber.  Ge- 
la arrivait  surtout  quand  elle  voulait  fuir  la 
compagnie,  particulièrement  les  jeunes  gens 
d'un  autre  sexe. 

Elle  était  dans  sa  sixième  année,  quand 
elle  sentit  un  vif  désir  d'imiter  les  solitaires 
d'Egypte.  Ne  sachant  comment  s'y  prendre, 
elle  sortit  par  une  porte  de  la  ville,  et  vint  à 
une  grotte,  oii  elle  fut  ravie  en  extase.  Elle 
y  connut  qu'elle  ne  devait  pas  encore  quit- 
ter la  maison  paternelle,  mais  y  pratiquerla 
morlificalion  pour  l'amour  du  Sauveur  cru- 
cilié.  Revenue  à  elle,  et  se  voyant  seule  el 
loin  de  la  ville,  elle  eut  peur  que  ses  pa- 
rents ne  la  crussent  perdue;  elle  se  recom- 
manda au  Seigneur,  qui  la  transporta  par 
les  airs  k  la  porte  de  .Sienne.  Elle  rentra 
proraptementà  la  maison  où  l'on  crut  qu'el- 
le revenait  de  chez  sa  sœur  mariée.  En  sorte 
que  cet  événement  demeura  inconnu,  jus- 
qu'à ce  que  dans  un  âge  avancé  elle  le  dé- 
couvrit à  ses  confesseurs,  du  nombre  des- 
quels fut  le  biographe  qui  le  raconte. 

Elle  était  dans  sa  septième  année,  quand, 
après  avoir  beaucoup  prié  la  reine  des  vier- 
ges et  des  anges,  elle  fit  vœu  de  virginité.  A 
genou.x  dans  un  lieu  solitaire,  elle  fit  celte 
piière  à  haute  voix  :  »  Bienheureuse  et  très- 
sainte  Vierge,  qui,  la  première  entre  toutes 
les  femmes,  avez  consacré  par  un  vœu  la 
perpétuelle  virginité  au  Seigneur,  qui  vous 
3  fait  la  grâce  incomparable  de  deverir  la 
mère  de  son  Fils  unique,  je  supplie  votre 
ineffablepiélé  que,  sans  faire  attention  à  mes 
mérilesni  considérer  ma  petitesse,  vous  dai- 
gniez me  faire  la  grâce  de  me  donner  pour 
époux  celui  que  je  désire  de  tout  mon  cœur 
el  de  toute  mon  âme,  voire  Fils  adorable, 
notre  unique  Seigneur  Jésus-Christ,  et  je 
vous  promets,  à  lui  et  à  vous,  que  jaaais  je 
n'admetirai  d'aulre  époux,  el  qu'à  toujours 
je  lui  garderai,  selon  mes  petils  moyens, une 
virginité  sans  tache.  »  Après  avoir  fait  ce 
vœu,  elle  redoubla  de  ferveur  et  d'austéri- 
lés;elle  s'abstint  de  manger  de  la  chair,  au- 
tant qu'elle  put  sans  se  faire  remarquer. 
Elle  conçut  une  dévotion  spéciale  pour  le 
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suints  qui  ont  tnivaillé  au  snliil  des  àiiies. 
Aviint  appris  que  saint  IXmi'nique  avait  fon- 
dé à  fel  effet  l'orilie  des  fi'ères  Piè-lieurs, 
elle  eut  P'Hir  col  onlre  un  si  grand  lesiiecl, 
que,  quand  les  frèies  Pi  érln'iirs  passiuenl 
devant  la  liaison,  elle  ail  lit  baiser  dévoie- 
ment  la  trace  de  leiu-s  pas.  Elle  eut  niéiue 
l'idée  de  prendte  ^les  habits  dljoniine,  com- 
me autrefo. s  sainte  Eiiplii-osyne,  et  d'enlrer 
dans  cet  ordre  pour  travailler  au;si  au  salul 
des  âmes.  Dieu  contentera  sou  zèle  dune 
autre  manièrt  (  I). 

Elle  n'avait  pas  encore  dix  ans,  lorsque  sa 
mère  lui  dit  un  jour  :  •  Va  à  l'église  parois- 
siale, et  prie  mtre  curé  de  dire  la  messe  en 
l  honneur  de  saint  Antoine,  avec  un  tel  nom- 
bre de  cierj^es  et  tel  argent  pour  olïrande.  • 
Latlierine  tit  avec  Joie  ce  que  lui  avait  com- 
mandé sa  mère  ;  mais  elle  eut  la  dévotion 
d'entendre  la  messe.  I,a  méie,  ([ui  trouvait 
le  temps  un  peu  long,  lui  dit  au  retour,  sui- 
vant la  coutume  du  [)ays  :  «  Maudites  soient 
les  mauvaises  langues  qui  disaient  que  tu 
ne  reviendrais  plus!  • 

Clalherine  gard  i  unmomei  l  le  silence,  en- 
suite, prenant  sa  mère  à  part,  elle  lui  dit 
humblemei, t  :  «  Madame  ma  mère,  si  Je 
manque  ou  transgresse  vos  ordres,  frappez- 
moi  comme  il  vous  plaira,  alin  que  je  sois 
plus  attentive  une  autre  fois,  parce  quecela 
est  digne  etjuste  ;  mais  je  vous  supplie,  rio 
veuille/.  plus,ù  propos  de  mesmanquemenis, 
maudire  qui  que  ce  soit,  ni  bon  ni  mauvais, 
parce  que  cela  ne  comieni  pas  a  votre 
grand  âge,  et  que  c'est  pour  mon  cœur  une 
affliction  e.vtrème.  »  La  mère,  surprise  au- 
delà  do  tout  ce  qu'on  peut  dire,  de  voir  une 
si  pelileenfant  la  reprendre  avec  uni'si  gran- 
de sagesse,  lui  dit  néanmoins  :  «  l'ounfuoi 
donc  éles-vous  resiée  si  longtemps  1  » 
-  C'est,  répondit-elle,  que  j'ai  entendu  la 
messe  pour  laquelle  vous  m'avez  envoyée  ; 
après  iiuoi  je  m'en  suis  revenue  sans  m'ar- 
réter  nulle  part.  »  La  mère^  encore  plus  édi- 
fiée de  sa  Hlle,  raconta  le  Icul  au  père,  qui 
en  rendit  grâces  à  Dieu,  et  considérait  la 
chose  sans  rien  dire. 

Lorsque  Catherine  fut  parvenue  à  l'âge  de 
douze  ans,  la  famille  qui  ne  soupçonnait  pas 
sou  vœu  pensait  à  la  marier.  La  inèreespé- 
rait  poureileun  parti  avantageux,  à  cause 
de  sa  vertu  et  de  sa  sagesse  ;  mais  elle  aurait 
voulu  qu'elle  soignai  un  peu  plus  sa  toilet- 
te. Catherine,  qui  no  cherchait  pi'a  plaire  à 
l'époux  invisible  que  déjà  elle  avait  choisi, 
s'y  refusa  longlemps.  Mais  cnlin  sasœur  Ho- 
naventure,  qu'elle  aimait  avec  tendre'îse.l'en 
ayant  priée  instamment,  elle  s'y  prêta  quel- 
que temps  par  complaisance  Hientôl  elle 
s'en  repentit  comme  d'une  faute  énorme, 
comme  avant  aiiné  sa  .-œur  plus  que  Dieu. 
Ce  regret  lut  d'autant  plu>  vif,  que  la  sœur 
bien-aimée  vint  à  mouiir  peu  aptes. 


Les  parents  n'Insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  qu'elle  consentit  à  prendre  un 
mari  convenable.  Comme  ils  m-  purent  la 
persiiailer.  il>  engagèrent  un  frère  Prêcheur 
grand  ami  <lo  la  mai.son  a  lui  parler  dans 
leur  sens.  Lereligieux  avant  entendu  Cathe- 
rine, lui  conseilla  <le  o  coujxt  les  duveux, 
pour  montrer  à  ses  parents  que  sa  résolution 
('■lait  immuable  :  ce  (jui  les  porterait  peut- 
élie  à  cesser  leurs  in'.taiices.  A  l'instant 
mémo,  elle  se  coupa  les  cheveux  qu'elle 
avait  foi  t  beaux.  Sa  mère,  ses  frères,  son 
père,  .s'en  étant  .aperçus,  se  récrièrent  contre 
elle  plus  que  jiimais,  disant  :«  Tu  as  beau 
faire,  les  cheveux  repousseront  malgré  toi  : 
dût  ton  cœur  en  rompre,  tu  prendras  un 
mari,  nous  ne  te  laisserons  aucun  reposque 
lu  n'y  consentes.  » 

Il  fut  alors  décidé  d'un  commun  accord 
que  Catherii.e  n'aurait  plus  de  lieu  retiré 
pour  vaquer  à  la  prière,  mais  qu'elle  serait 
conslamiiHiit  occupée  aux  travaux  de  la 
cuisine;  à  ijuoi  l'on  .-ijoutail  chaque  jour  des 
paioles  de  reproches  et  de  mépris,  pour  la 
faire  changer  de  résolution,  d'aul.iiit  plus 
qu'on  lui  avait  trouvé  un  jeune  homme  fort 
convenable.  Ce  fut  en  vain.  Privée  de  sa  cel- 
lule extérieure.  (Catherine,  inspirée  par  l'es- 
prit de  Dieu,  se  bâtit  une  cellule  intérieure 
au  fond  de  son  àme.  Là,  elle  priait,  là,  elle 
s'unissait  à  son  divin  époux,  malgré  tout  le 
tracas  delà  cuisine.  Elle  imagina  un  moyen 
plus  merveilleux  encore  :  elle  .«e  représenta 
Jesus-Cliiisl  dans  .son  père,  la  sainte  Vierge 
dans  sa  mère,  les  apôtres  et  les  disciples 
dans  ses  frères  et  les  autres  personnes  de  la 
maison  ;  dans  cette  pensi'te,  elle  les  servait 
avec  un  empressement  et  une  joie  qui  exci- 
taient l'admiialion  de  tout  le  monde.  Un  au- 
tre bien  lui  arrivait  delà  :  en  servant  ainsi 
les  autres,  elle  méditait  continuellement  sur 
son  céleste  époux,  ([u'elle  servait  en  eux  ;  la 
cuisine  devint  pour  elle  comme  un  sanctuai- 
re, et,  en  servant  ceux  qui  étaient  à  table, 
toujours  elle  nourrissait  son  àme  de  la  pré- 
sence du  Sauveur,  ."^es  frères,  voyant  tout 
cola,  se  disaient  entre  eux  :  •  Nous  sommes 
vaincus!  »  Le  père,  qui  était  plus  pacitique,et 
considérait  avec  attention  tout  ce  qu'elle  fai- 
sait, se  convaincjuitde  plus  en  plus  qu'elle 
était  conduite  par  l'Esprit  saint,  et  non  par 
aucune  légèreté  de  jeunesse. 

Enfin  Catherine,  ayant  connu  dans  une 
vsion  que  Dieu  l'appelait  au  tiers-ordre  de 
Saint-Dominique,  assembla  le  jour  même  ses 
parents  et  ses  frères,  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Depuis  longtemps  vous  avez  résolu 
entre  vous,  ainsi  que  vous  avez  dit,  de  me 
donner  en  mariage  a  un  homme  corruptible 
et  morttl.  ijuoique  j'y  eusse  une  répugnance 
extrême,  comme  vous  avez  pu  le  voir  par 
bien  des  signes,  toutefois,  pour  le  respect 
que  Dieu  m'ordonne  de  témoigner  a  mes  pa- 
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renl'5,  je  ne  me  suis  point  expliquée  claire- 
ment jusqu'ici.  Mais  maintenant,  comme  ce 
n'est  plus  le  temps  de  se  taire,  je  vous  décou- 
vrirai nettement  uion  cœur  et  ma  résolulion, 
résolution  ^ue  j'ai  prise  et  confirmée iion  de- 
puis peu,  mais  depuis  mou  enfance.  Sachez 
donc  que.  dans  mon  enfance  même,  j'ai  fait 
vœu  de  virginité,  non  pas  en  enfmi,  mais 
après  une  longue  délibération  et  pour  une 
grande  cause  :  je  l'ai  fait  au  Sauveur  du 
monde,  mon  Seigrieur  .lésus-Clirit,  et  à  sa 
très  glorieuse  mère  ;  je  leur  ai  promis  que 
jamais  je  n'accepterais  d'autre  époux  que  le 
Seigneur  lui-même.  Or,  maintenant  que,  par 
la  volonté  du  Seigneur,  je  .'^uis  parvenue  à 
un  âge  et  à  une  connaissance  nlus  parfaits, 
sachez  que  mon  esprit  y  est  tellement  affer- 
mi que  vous  amolliriez  plutôt  des  pierres 
que  de  détacher  mon  cœur  de  cette  sainte 
résolution.  Plus  vous  y  travailleriez,  plus 
vous  perdriez  votre  lemps.  C'est  pourquoi  je 
vous  con.seille  à  tijus  de  renoncer  absolument 
au  dessein  de  me  marier,  parce  qu'en  cela  je 
n'entends  nullement  faire  voire  volonté,  car 
je  dois  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
Si  donc  vous  voulez  m'avoir  dans  votre  mai- 
son telle  que  je  suis,  fût-ce  comme  voire 
servante,  je  suis  piT-le  à  vous  servir  avec 
joie,  dans  ce  que  je  saurai  et  pourrai.  Que, 
si,  à  cause  de  cela,  vous  êtes  résolus  à  me 
chasser  de  votre  maison,  vous  saurez  que 
mon  cœur  ne  déviera  jamais  en  rien  de  sa 
résolution  ;  car  j'ai  un  époux  si  riche  et  si 
puissant,  qu'il  ne  permettra  pas  que  je  vien- 
ne à  défaillir  en  manière  quelconque,  mais 
sans  aucun  doute  il  me  procurera  le  néces- 
saire. » 

A  ces  mois,  tous  les  assistants,  le  père,  la 
mère,  les  frères,  se  mirent  à  pleurer  et  à 
sangloter,  sans  que  pas  un  pût  faire  de  ré- 
ponse. A  la  fin,  le  père,  qui  aimait  tendre- 
ment Catherine  et  avait  observé  avec  plus 
d'altenlion  sa  conduite,  lui  répijudit  :  «  A 
Dieu  ne  plaise,  très  douce  fille,  que  nous 
voulions  en  aucune  manière  nous  opposer 
à  la  volonté  divine,  de  laquelle  nous  voyons 
que  procède  votre  sainle  i-ésolution  !  comme 
nous  avons  appris  par  une  longue  expérien- 
ce et  que  nous  savons  à  cette  heure  mani- 
festement que  vous  y  êles  portée  non  par 
légèreté  de  jeunesse,  mais  par  l'amour  di- 
vin, accomplissez  librement  votre  vœu.  Fai- 
tes comme  vous  jugerez  à  propos  et  comme 
l'Esprit  saint  vous  enseignera.  Nous  ne  vous 
détournerons  plus  de  vos  saintes  œuvres,  ni 
ne  vous  empêcherons  en  rien  dans  vos  ver- 
tueuses pratiques;  toutefois  pi-iez  sans  cesse 
pour  nous,  afin  que  Djus  devenions  dignes 
des  promesses  de  votre  époux,  que,  dans 
un  âge  aussi  tendre,  vous  avez  choisi  par 
sa  grâce.  » 

Puis  se  tournant  vers  sa  femme  et  ses  tils, 
il  ajouta  :  <>  Que  personne  ne  fasse  plus  de 


peines  à  ma  très  chère  fille  ;  que  nul  n'ose 
i'empècheren  façon  quelconque;  permetlez- 
lui  de  servir  librement  son  époux,  et  de 
]n-i('r  pour  nous  sans  ce.-se.  Jamais  nous  ne 
trouverons  une  alliance  pareille  à  celle-ci,  et 
nous  n'avons  point  à  nous  plainlre  si,  pour 
un  homme  mortel,  nous  recevons  un  Dieu  et 
homme  immortel.  •  Le  père  ayant  ainsi  jiar- 
lé,  (Àilherine  remeri'ia  humblement  sa  famil- 
le, et  Dieu  beaucoup  plus  encore  (1). 

Devenue  ainsi  libre,  la  sainte  suivit  l'attrait 
intérieur  qui  la  porlail  à  toutes,  les  œuvres 
de  chai  ilé  et  de  mor.iti cation.  Elle  faisait  aux 
pauvres  d'abondantes  aumônes,  son  père  lui 
ayant  laissé  pleine  liberté  à  cet  égard  ;  elle 
servait  les  malades,  elle  consolait  les  prison- 
niers et  tous  les  malheureux,  llarement  elle 
se  permeltait  l'usage  du  pain;  sa  nourritu- 
re oi'dinairc  consistait  en  des  herbes  bouillies 
sans  aucun  assaisonnement.  Elle  portait  le 
cilice  avec  une  ceinture  de  fer  garnie  de  poin- 
tes aiguës.  Elle  dormait  peu  et  pren;iit  sur 
des  planches  nues  le  repcjs  qu'elle  ne  jinu- 
vail  refuser  à  la  nature.  Ses  macérations 
étaient  accompagnées  d'une  humilité  pro 
fonde,  d'une  obéissance  entière  etfî'im  par- 
fait renoncement  à  sa  propre  volonté.  Elle 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'elle  commen- 
ça ce  genre  de  vie.  Dieu  l'affligea  de  diver- 
ses maladies,  que  les  ren;èdes  des  médecins 
ne  firent  qu'empirer.  Les  douleurs  qu'elle 
souffrait  n'allérèrenl  jamais  la  tranquillité 
de  son  ùme  ;  elle  les  regardait  comme  des 
moyens  d'expier  .ses  péchés  et  de  purifier  les 
affections  de  son  cœur. 

En  -ISOS,  elle  prit  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique  dans  un  couvent  qui  était 
attenant  à  l'église  des  Dominicains.  Elle  était 
alors  dans  la  dix-huitième  année  de  son  âge. 
Son  plus  grand  jjlaisir  était  de  rester  renfer- 
mée dans  sa  cellule  et  de  vaquei'  à  la  prière. 
Ses  morlifications  n'eurent  plus  de  bornes. 
Elle  garda  pendant  trois  ans  un  silence 
qu'elle  n'interrompait  que  pour  parler  à  Dieu 
ou  à  son  directeur.  L'exercice  de  la  contem- 
plalion  lui  emportait  une  bonne  partie  des 
jours  et  des  nuits.  Elle  en  retira  de  grandes 
lumières  surnaturelles,  un  amour  tendre 
pour  Dieu  et  un  zèle  ardent  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs. 

Le  Sauveur  s'étant  un  jour  montré  à  elle 
pendant  la  prière,  elle  en  eut  d'abord  beau- 
coup de  crainte,  et  finit  par  lui  demander 
comment  elle  pourrait  distinguer  sûrement 
une  vision  ou  apparition  qui  viendrait  réel- 
lement de  Dieu  d'avec  celle  qui  viendrait  de 
l'ennemi.  Le  Sauveur  lit  cette  réponse  :  «  Il 
me  serait  facile  d'instruire  votre  âme,  par 
inspiration,  à  discerner  de  prime  abord  en- 
tre l'une  et  l'autre  ;  mais,  pour  que  cela  ser- 
ve et  aux  autres  et  à  vous,  je  vous  enseigne- 
rai en  parole.  Les  docteurs  que  j'ai  insli-uils 
moi-même  enseignent,  et  c'est  vrai,  que  ma 
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vision  poinrnonce  avec  la  crainto,  mnisqu'cn- 
siiiti' clic  lionne  loujoiirs  une  sfciiriU"  plus 
gramle  ;  l'Ilo  conimi'iii'i'  -.ivci:  uno  cortaiiie 
auioilnnic,  niiii-!  dcvionl  lonjours  plus  doii- 
co.  C.'csl  lout  roppiisé  iivc."  la  vision  ilc  l'on- 
noiiii.  Diins  le  cuniinonriMnenl,  l'Ue  dunne, 
ce  soinlile  une  oerlaim- juJc.séiMU'ili''  ou  dou- 
ceur; mais  lonjours,  ensuivant,  la  oiainle 
el  l'amcrlunie  croissent  contiuuelleineiit 
dans  l'espiit  de  qui  voit,  (kla  e.-l  très  vrai, 
parce  que  mes  voies  dilïérf  ni  do  la  mémo 
manière  de  ses  voies.  (!«r  la  voie  de  la  péni- 
tence el  de  mes  commamietnents  parait  d'a- 
bord âpre  el  ili'ficili-;  mais  jdns  on  y  avan- 
ce, pUisclle  devient  douce  el  facile.  .\u  con- 
traire, la  route  des  vices  parait  d'ahm-d  très 
atrréable;  mais,  en  avançant,  elle  devient 
tonjour-^  plus  amure  el  plus  fuucsto  >>. 

l.e  Sauveur  ajouta  :  «  Mais  je  veux  vous 
donner  un  autre  signe  plus  infaillible  et 
plus  certain,  'l'enf/  pour  itidubitalilo  que, 
comme  Je  suis  la  vérité  même,  toujours  de 
mes  visii  ns  il  résulte  dans  l'àme  une  plus 
grande  connaissance  de  la  vérité.  <jr,  la  con- 
naissance de  la  vérité  lui  est  nécessaire'  par 
rapport  à  moi  et  par  rapport  à  elle,  alin 
qu'elle  me  connaisse  el  qu'elle  ?e  connaisse  ; 
d'où  il  arrive  (|u'elle  se  méprise  el  qu'elle 
m'honore,  ce  qui  est  le  propre  do  llmmi.ilc. 
Donc  il  esl  nécessaire  que.  par  l'efl'i'l  de  mes 
visions,  l'àinc  devienne  idus  humble,  se  con- 
naissant mieux  elle-même  et  par  là  se  mé- 
prisant ilavàntage.  l.e  contraire  a  lieu  dans 
les  viïionsde  rennenn.  Comme  il  esl  le  père 
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du  men.songe  et  le  roi  sur  tous  les  enfants 
de  l'orgueil,  el  qu'il  ne  peut  donner  que  ce 
qu'il  a,  toujours  de  ses  visions  il  lésulle  dans 
l'âme  la  piopre  estime  et  la  présomption,  ce 
qui  esl  le  propre  de  l'orgueil,  et  elle  demeu- 
re enflée  cl  gontlée  de  vent.  En  vous  exami- 
nant donc  Lien  vous-même,  vous  pourrez 
conclure  d'où  procède  la  vision,  de  la  vérité 
ou  du  mensonge,  parce  que  la  vérilc  rend 
toujours  l'àme  humble,  tandis  que  le  men- 
songe la  rend  superbe  (1  ).  ■ 

lue  autre  fois,  pendant  que  la  sainte  était 
en  prière,  le  S;iuveur  lui  apparut  et  lui  de- 
nuinda  :  '  .Saislu  l>ien,  ma  tille,  qui  lu  es  et 
qui  je  suis?  .si  tu  sais  ces  deux  cliojes,  lu  se- 
ras bienheureuse.  Tu  es  qui  n'est  pas.jesui.s 
qui  suis.  Si  tu  as  celte  connaissance  dans  t'  n 
âiue,  jamais  l'ennemi  ne  pourr.a  te  tromper, 
et  lu  éviteras  tous  ses  pièges;  lu  ne  consen- 
tiras jamais  :i  aucune  cho:c  contre  mes  com- 
mandenif'nts.et  tu  acquerras  sans  peine  toute 
grâce,  toute  \érilé  cl  toute  gloire  (2).  » 

Le  biogiaphe  de  sainte  Calhcrine  de  Sien- 
ne, qui  fut  en  même  temps  un  de  ses  direc- 
teurs spiiiluels,  .'idmire  avec  justice  celle 
oraison  a  la  lois  simple  et  sublime,  t^ir  elle 
renfer  ne  en  deux  nn.ls  ce  qu  il  y  a  de  plus 
élevé  dans  Platon, qui  définit  Dieu  ce  i/^i/  fn/, 
et  la  créalurece'/'<''  nr^ft  fins  ;  idée  qui  .••■eni- 


ble  finprunti'e  de  l'Ecriture  .laiiile,  où  Dieu 
se  deliiiit  lui-nième  Crlui  r/ui  ril,  et  où  Da- 
vid dil  .1  Dieu  :  Vuil'i  f/tie  mi  snhul'ince  est 
dev'tnl  rous  anniue  itn  rifn.  (!e  sublime  ré- 
sumé do  la  s;i;,'es«c  divine  el  humaine,  de- 
venu l'iiraison  familière  d'une  j"une  (11  le  do 
teinturier,  nous  parait  à  ollu  .'eulQ  une  prou- 
ve é\  idi'Ute  d'une  ilhiminalion  surnalurtllo 
el  divine, 

(!atlierine  ne  joui<3iil  pas  loujour.'»  do  ces 
consol.-i lions  célestes  ;  Dieu  l:i  soumit  à  de 
rudes  épreuves,  sur  sa  demande  même.  Plu- 
sieurs jours  de  suite,  elle  demanila  au  Sei- 
gneur la  vertu  de  force.  Le  Seigneur,  (|ui  lui 
avait  inspiré  celte  demande,  lui  (Il  celle  jé- 
ponse  :  «  Ma  lille.  si  vous  voulez  acquérir 
la  vertu  de  force,  il  Tant  que  vous  m'imitiez. 
Car,  quoique  je  pusse  par  la  vertu  divine 
anéaniir  même  toule»*  les  puissances  aérien- 
nes eu  les  vaincre  d'une  autre  manière,  vou- 
lant toulelois,  p.ir  mes  actions  humaines, 
vous  donner  l'exomple,  j'ai  voulu  no  les 
vaincre  (jue  par  le  moyen  do  la  croix,  pour 
vous  ensf'igner  par  la  parole  des  faits.  Si 
donc  vous  voulez  devenir  forte  pour  vaincre 
toute  puissance  hostile,  prenez  la  croix  pour 
votre  rafraichissemenl,  comimi  j'ai  fait,  moi, 
qui.  suivant  l'.VpCIre.ai  couru  avec  allégres- 
se à  la  croix,  cette  croix  si  liumiliante  el  si 
dure  ;  c'e.>t-à-dire  prêterez  les  peines  el  les 
aftlii-iions,  non-senlenienl  pour  les  porter 
avec  patience,  mais  les  embrasser  corumo 
des  rafraichissements.  Ll  c'en  est  de  vérita- 
bles; car  plus  vous  en  soufi'rez  à  cause  de 
nr  i,  plus  VOIS  me  devenez  conforme.  Que 
si  vous  me  devenez  conforme  par  les  souf- 
frances, il  s'ensuit  nécessairement,  selon  la 
doctrine  de  mon  .\pcMre,  que  vous  me  serez 
semblable  el  en  grâce  el  en  gloire.  Prends 
donc,  ma  tille,  à  cause  de  moi,  ce  qui  est 
doux  pour  amer  et  ce  qui  esl  amer  pour 
deux,  el  ne  doute  pas  qu'ensuite  tu  ne  sois 
forte  à  toutes  cho>es  ».  Catherine  prit  dès 
lors  une  si  ferme  résolution  de  ineltre  sa 
joie  dans  les  peines,  que  rien  au  monde  ne 
lui  faisait  tanl  de  plaisii-  (|ue  de  souffiir,  ei 
que  sans  affliclions  la  vie  lui  eût  paru  insup- 
portable. 

Quelque  temps  après,  comme  autrefois 
saint  .\ntoine,  elle  se  vit  assaillie  d'horribles 
tentations.  .\uil  eljour  une  multitude  d'es- 
prits ininjondeslobsédaienl  de  pensées  el  di- 
msginalions  abominables,  n  présentant  mê- 
me quelquefois  devant  elle  les  gestes  cl  les 
actes  les  plus  lascifs,  et  la  FoUicitant,  pas 
des  paroles  séinisanles,  de  manqiter  à  ïoii 
vœu.  Co.Time  une  chaste  épouse  qui  no  ré- 
pond pas  un  mot  à  ra<lullère,  mais  s'en  dé- 
tourne, ainsi  Calhcrine  ne  répor.dail  pns  un 
mol  aux  sollicitations  imrures  des  démons, 
mais  s'appliquait  avec  plus  (le  lidélilé  que 
jamais  à  la  prièie  et  à  la  morlit'cation.  Seu- 
lenici.i.  quand  leseniuniis  l'ailaqusienl  s-ur 
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la  persévérance, elle  disait  :  «  Je  mets  ma  con- 
fiance en  Noire-Seigneur  .lésus-Clirist,  et 
non  pas  en  moi  ».  Ces  lenlalioiis  durèrent 
plusieurs  jours  ;  elles  étaient  moins  violen- 
tes à  l'Eglise,  maiis  redoublaient  dans  la  cel- 
lule. 

Un  jour  que  Catherine  était  prosternée  en 
oraison,  un  rayon  de  l'Esprit  saint  éclaira 
son  intelligence  ;  elle  se  ressouvint  com- 
ment peu  auparavant,  elle  avait  demandé 
au  Seigneur  le  don  de  la  force,  et  quelle  ins- 
truction elle  en  avait  reçue  ;  elle  comprit  le 
mystère  de  ces  tentations,  et,  réjouie  au  de- 
dedans,  elle  résolut  de  supporter  avec  joie 
toutes  ces  peines  tant  qu'il  plairait  à  son 
époux.  Alors  un  des  esprits  immondes  lui 
dit:  «Que  feras-tu,  misérable?  pas-eras-tu 
toute  ta  vie  dans  celte  misère  ?  Jamais  nous 
ne  cesserons  de  te  tourmenter,  jusqu'à  ce 
que  tu  consentes  à  nos  désirs  >.  Elle  répon- 
dit avec  assurance  au  lenlaleur:  »J'oi  choisi 
les  peines  pour  mon  rafraîchissement  ;  il  ne 
m'est  pas  difficile,  mais  agréable  même,  de 
souffrir  ces  peines  et  d'autres  pour  le  nom 
du  Sauveur,  tant  qu'il  plaira  à  sa  Majesté.» 
A  ces  mots,  les  démons  se  retirèrent  confus; 
une  lumière  d'en  haut  éclaira  toute  la  cel- 
lule, et  au  milieu  de  la  lumière  apparut  le 
Sauveur  crucifié,  comme  quand  il  est  entré 
dans  l'éternel  sanctuaire.  11  dit  à  la  vierge  : 
«  Tu  vois,  ma  fille,  combien  j'ai  souffert 
pour  toi  ;  n'aie  donc  pas  de  peine  à  soutî'rir 
pour  moi.  » 

Bientôt  il  s'approcha  d'elle  sous  une  au- 
tre forme,  pour  la  consoler  et    l'entretenir 
de  son  triomphe.  «Ah  !  .s'écria-l-elle,  où  étiez- 
vous,   Seigneur,    pondant  que   mon   cœur 
était  vexé  delanldelurpiludes?«Il  répondit: 
«  J'étais  dans  ton  cœur.  —  «Mais reprit-elle. 
sauf  toujours  le  respect  dû  à  votre  vérité  el 
à  votre  majesté,  comment  puis-je  croire  que 
vous  habitiez  dan>    mon  cœur  alors  qu'il 
n'était  rempli  que  des  pensées  les  plus   sa- 
les el  les  plus  honteuses  ?  Mais,  demanda  le 
Sauveur,  ces  pensées  ou  ces  tentations  cau- 
saient-elles dans  votre  cœur  de  la  joie  ou 
de  la  tristesse  ?  du  plaisir  ou  de  l'affiiction  ? 
Ah!  Seigneur,  la  tristesse  et  l'affliction  la 
plus  grande.  Or,  dit  le  Sauveur,  qui  est-ce 
qui  faisait  que  vous  étiez   triste,  si  ce  n'est 
moi,  qui  étais  au  milieu  du  cœur  ?  Si  je  n'y 
avais  pas  été,  ces  pensées  auraient  pénétré 
votie  cœur;  et  comme  vous  rouliez  les  re- 
pousser bien  loin,  vous  étant  extrêmement 
déplaisantes,  et  que  vous  ne  le  pouviez  pas 
selon  votre  désir,  vous    vous    en    attristiez 
et  vous  en  affligiez.  Mais  c'est  moi  qui  fai- 
sais tout  cela,  moi  qui  défendais  votre  cœur 
tout  entier  contre  les  ennemis  cachés  au  de- 
dans, el  permettant  que  vous  fussiez   trou- 
blée au  dehors  autant  qu'il    était   expédient 
pour  votre  salul.Mais,  lorsque  fut  accompli 
le  temps  marqué  par  moi  pour  le  combat, 


j'ai  envoyé  mes  rayons  au  dehors  ;  aussitôt 
les  ténèbres  infernales  s'enfuirent,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  subsister  avec  la  lumiè- 
re. Car,  que  ces  peines  vous  fussent  salu- 
taires pour  acquérir  la  force,  et  qu'il  fallût 
les  supporter  avec  joie,  qui  vous  en  a  ins- 
truite en  dernier  lieu,  si  ce  n'est  mon  rayon? 
Et  parce  que  vous  vous  êtes  offerte  cordiale- 
menlà  porter  ces  peines,  elles  ont  été  libre- 
ment enlevées  par  la  manifestation  de  ma 
présence  ;  car  ma  complaisance  est  non  pas 
dans  les  peines,  mais  dans  la  volonté  de  qui 
les  supporte  avec  courage. 

Pour  que  vous  compreniez  ceci  plus  par- 
faitement el  plus  agréablement,  je  vous  en 
donne  un  exemple  dans  mon  corps    même  , 
car  qui  aurait  cru  que  mon  corps,   lorsqu'il 
souffrait  si  cruellement,   qu'il  mourait  sur 
la  croix  el  ensuite  gisait  inanimé,   eût  tou- 
jour  en  lui  une  vie  latente  et  qui   lui  était 
unie  d'une  manière  indissoluble  ?  Non  seu- 
lement les  étrangers  et  les  pervers  mais  les 
apôtres  même,  qui  avaient  été  si  longtemps 
avec  moi,  ne  purent  le  croire  ;  tous  ils  per- 
dirent la  foi  el  l'espérance.    El  cependant, 
très  véritablement  mon  corps  ne  vécût  pas 
de  la  vie  qu'il  recevait  de  son  âme  propre, 
il  avait  cependant  avec  lui  et  unie  à  lui  une 
vie  .sans  terme,  de  laquelle,  vivent  tous  les 
êtres  vivants;  par  la  vertu  de  laquelle,  au 
temps  marqué   de  toute   éternUé,    l'esprit 
propre  à  ce  corps  lui  lut   réuni,    avec  une 
communication  de  vie  et  de  vertu  beaucoup 
plus  grande   qu'auparavant,  savoir,   l'im- 
mortalité, l'impassibilité  et  les  autres   dons 
surnaturels.  Ainsi  donc,  la  vie,   la   nature 
divine,  unie  à  mon  corps,  est  demeurée  la- 
tente quand  elle  a  voulu  ;  et  quand  elle   a 
voulu,  elle  a  manifesté  sa  vertu.    Or,    vous 
ayant  créés  à  mon  image  el  à   ma   ressem- 
blance, et  vous  étant  devenu   semblable  en 
prenant  voire  nature,  je  ne  cesse  jamais  de 
vous  assimiler  à  moi,  autant  que  vous  en 
êtes  capable  ;  el  ce  qui  alors  eut  lieu  dans 
mon  corps,  je  m'applique   à    le  renouveler 
dans  vos  âmes  pendant  que  vous  êtes   dans 
la  voie.  Vous  donc,  ma    fille,   qui,    par   ma 
vertu  el  non  par  la    vôtre,    avez  combattu 
fidèlement,  vous  en  avez  mérité   une  grâce 
plus  grande  ;  c'est  pourquoi,  désormais,  je 
me  montrerai  à  vous   plus  fréquemment  et 
plus  familièrement  (1).  » 

Une  de  ces  manifestations  merveilleuses 
fut  1.1  suivante.  Depuis  longtemps  la  vierge 
fidèle  demandait  à  son  divin  époux  qu  il  lui 
aiignienlàt  la  foi,  qu'il  lui  donnai  une  foi 
perfaile,  afin  qu'elle  lui  fut  unie  d'une  ma- 
nière plus  intimé  cl  plus  indissoluble.  Le 
St-igneur  lui  répondait  par  celle  parole, 
qu'il  avait  déjà  dite  parle  prophète  Osée: 
«  Je  le  rendrai  mon  épouse  par  une  foi  in- 
violable. »  .V  l'approche  du  carême,  comme 
elle  renouvelait  sa  prière  avec  les  plus  vi- 


(-1)  G.  Vil.  Il,   InS-lll. 
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vos  instances,  le  Seigneur  lui  dit  :  *  l'uisquo 
vous  iivt'z  renoncé  pour  l'aïuour  lif  m  i  a 
loiiles  les  vaiiilc's,  ol  qm;  nu'prisanl  les  plai- 
sirs de  la  finir,  vous  avez  lixé  lo  plaisir 
do  voire  ccuur  en  moi  seul,  aujourd'liui, 
pendant  que  le  resle  de  voire  famille  se  ré- 
jouit dans  les  festins,  j'ai  résolu  de  célébrer 
sulenuelleinenl  avec  vous  les  fiançailles  de 
viilre  àine,  el,  comme  j'ai  pronii-;,  vous  ren- 
dre mon  épouse  par  une  foi  inviolable.  •  Il 
parlait  encore,  quand  parurent  la  sainte 
Vierire,  sa  mère,  saint  lean  l'Evangelisle, 
l'apolre  sainl  Paul  el  sainl  Dominique,  avec 
lo  propliètf  David  lensnl  d.^  sa  main  le  psal- 
lérion.  l'cndaiil  qu'il  en  tirait  les  sons  les 
plus  harmonieux,  la  nn-re  de  Dieu  prit  la 
main  droite  de  l'humble  vierge,  el,  en  éten- 
dant les  doigts  vers  son  l-'iN,  elle  le  sup- 
pliait de  vouloir  bien  la  prendre  pour  épou- 
se lidèle.  I.e  l'ils,  y  acquiesçant  avec  une 
extrême  bienveillance,  lui  mit  au  doii^l  an- 
nulaire un  anneau  dor  orné  de  quatre  per- 
las el  d'un  diamant,  et  dit  :  <  Voici  que  je  le 
prends  pour  épous*,  moi  Ion  créateur  et 
sauveur,  par  une  foi  qui  se  conservera  tou- 
jours iriv:olable.  Désormais,  ma  lille,  fais 
avec  courage  et  sans  délai  re  que  ma  provi- 
dence te  conduira  à  t'aire  ;  armée  de  la  force 
de  la  foi,  lu  vaincras  tous  les  adversaires.  >■ 
A  ces  mots,  la  vision  disparut.  L'anneau 
resta  visible  à  elle  seule,  comme  elle  le  con- 
fessa souvent  à  son  directeur  el  biogra- 
phe (Ij. 

(l'était  [{aymond  de  Capoue,  frère  Prê- 
cheur, et  depuis  général  de  l'ordre.  Il  con- 
fesse ingénument  que  bi-^n  des  fois  il  fut 
lenlé  de  ne  pas  croire  aux  visions  el  aux 
extases  dont  elle  lui  rendait  compte.  Je 
cherchais  de  toutes  les  manières  à  décou- 
vrir si  ces  choses  venaient  de  IMeu  ou  d'ail- 
leurs, si  elles  étaient  vraies  ou  feintes.  Car 
je  me  souvenais  avoir  rencontrf^  surtout  plu-: 
d'une  femme  à  la  tète  faible  et  l'acili^ment 
séduite  par  l'ennemi,  comme  noire  premiè- 
re mère  à  tous.  Dans  cette  anxiété,  comme 
je  demandais  à  Dieu  de  me  diriger  lui-mê- 
me, il  me  vint  une  pensée  que,  si  j'obtenais 
par  les  prières  de  (^Ttherine  une  grande  el 
extraordinaire  comrition  de  mes  péchés,  ce 
sérail  une  marque  certaine  que  tout  son 
étal  procédait  de  l'Esprit  Sainl;  car  nul  ne 
peut  avoir  celte  contrition  que  par  le  Sainl- 
Espril.  .le  lui  dis  donc  de  demander  pour 
moi  au  Seigneur  le  pardon  de  mes  péchés. 
Elle  répondit  qu'elle  le  ferait  volontiers. 
Mais  répliquai-je  mon  désir  ne  sera  .  alisfait 
que  quand  j'aurai  sur  celle  indulgence  une 
bulle  comme  celle  de  Home.  Elle  sourit,  et 
demanda  quelle  bulle  je  voulais  avoir  là- 
dessus.  Je  répondis  :  «  l  ne  grande  el  ex- 
traordinaire conlrilion  de  mes  péchés.  Elle 
assura  aussitôt  qu'elle  le  ferait,  el  sans  au- 
cun doute. 


11  me  sembla  que  dan.<i  ce  moment  elle 
voyait  toutes  mes  pensée'»,  l'.'éiail  au  soir. 
Le  lendemiin  je  me  trouvais  malade,  ayant 
à  mes  t:olés  un  frère.  Quoiqu'elle  fut  plus 
malade  que  moi,  elle  vint  me  rendre 
visilo  avec  une  de  ses  con)i)agnes.  .Suivant 
sa  coutume,  elle  se  mit  ii  parler  de  Dieu  et 
de  noire  in''ralitude,  à  nous,  qui  offensons 
un  si  granit  bienfaileur.  Pendant  qu'elle 
parlait,  il  me  vint  une  si  claire  vue  de  mes 
péchés,  que  je  me  voyais  indubilablemenl 
digne  de  mort  aux  pieds  du  juslejuge,  (jui 
toutefois,  par  miséricorde,  non  seulement 
me  délivrait  de  la  mort,  mais  nie  couvrai- 
de  ses  vêlerai'nls  el  me  prenait  à  son  sert 
vice.  Celte  consiaération  ou  plutôt  cette  vue 
manifeste  me  lit  pleurer,  sangloter,  rugi.i 
même,  au  point  de  me  faire  craindre  que 
monc(eurelma  poitrine  ne  vinssent  à  se 
rompre.  La  sainte  se  lui,  me  laissant  pleu- 
rer el  sangloter  à  mon  aise.  Ou^liues  mo- 
ments après,  étonné  d'u-ie  nouveauté  pa- 
reille, je  me  rappelai  la  demande  que  je  lui 
avais  faite  la  veille,  avec  sa  promesse,  je  lui 
dis  aussitôt  :  •  Est-ce  là  la  bulle  que  j'ai 
demandée  ?  »  C'est  cela  répondit-elle:  sou- 
venez-vous des  dons  de.  Dieu.  »  El  à  l'instant 
elle  .se  relira.  Je  restai  avec  mon  compa- 
gnon, égal.'menl  édifié  el  réjoui.  Je  prends 
Dieu  à  témoin  que  je  ne  dis  pas  de  men- 
songe.  » 

«  Une  autre  fois, sans  l'avoir  demandé, ajou- 
te llaymond  de  Cajioue,  j'eus  un  autre  si- 
gne. Comme  elle  était  très-souffranle,  elle 
me  fit  venir  pour  me  rende  compte  de  cer- 
taines révélations  qu'elle  avait  eues.  Pen- 
dant qu'elle  m'en  faisait  le  récit,  ne  me  sou- 
venant plus  de  la  grâce  qui  m'avait  été  fai- 
te, je  pensais  en  moi-même  sur  certains 
articles  :  Toulce  qu'elle  dit  est-il  bien  vrai  1 
Au  moment  que  je  pensais  ainsi  et  que  je 
regardais  son  visage,  voilà  qu'il  est  soudain 
hMiisforiné  en  celui  d'un  homme  de  moyen 
âge,  portant  une  barbe  médiocre,  qui  me 
regarda  avec  des  yeux  fi.xes,  et  m  inspira 
une  frayeur  extrême.  Son  aspect  élail  si 
majrslueux,  qu'on  voyait  si  manife.^tement 
que  c'était  le  Seigneur.  Dans  le  moment,  je 
ne  pouvais  distinguer  d'autre  visage.  Epou- 
vanté je  m'écriai  :  Oh  !  qui  est  celui  qui  me 
regarde  1  La  vierge  repondit  :  C'est  celui 
qui  est.  .\ussilôl  ce  visage  disparut,  el  je 
vis  clairement  celui  de  la  vierge,  que  je  ne 
pouvais  di-^linguer  auparavant.  Je  parle  ici 
en  présence  de  Dieu,  qui  sait  que  je  ne 
mens  pas  (.),  • 

Tels  sont  les  récits,  telles  sont  les  protes- 
tations de  Raymond  de  Capoue.  11  nous  .sem- 
ble que  cela  n'est  pas  d'un  homme  crédule, 
mais  circonspect  et  consciencieux. 

Quant  à  cette  apparition  d'un  visage  dans 
uu  autre,  il  y  a  peul-élre  dans  les  mystères 
de  la  foi  chrétienne  de  quoi  nous  le  faire 
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concevoir.  L'apôlrePliilippeayanldil  :  •  Sei- 
gneur, rnonirez-nous  le  Pure,  et  il  noiissuffil, 
Jésus réponil  :  Voilàsi  longtemps  que  Je  suis 
avec  vous,  et  vous  ne  mè  runnais.eez  pas? 
Philippe!  Qui  nse  voit,  voit  aussi  le  Père. 
Gomment  dites-vous  :  Montrez  nous  le  Père? 
Ne  croyez  vous  donc  pas  c|ue  je  suis  dans  le 
Père  el  que  le  Père  est  en  moi?.Les  pai-oles 
que  je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas  de  moi- 
même;  mais  mon  Père  qui  demeure  en  moi, 
c'est  lui  qui  fait  les  rouvres.  Ne  croyez-vous 
pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que  le  Père  est 
en  moi(i  ?  »  Nous  voyons  ici  ce  que  les  théo- 
logiens appellent  cii'cumincession,  existence 
réciproque  d'une  perjonne  dans  une  auti'c, 
du  Père  dans  le  Fils  et  du  Fils  dans  le  Pore. 
Or,  dans  la  sainte  Eucharisti?,  il  y  a  quelque 
chosedesemblable. Car  le  Sauveur  dit  :  a  Ce- 
lui qui.  mange  ma  chair  et  lioit  mon  sang, 
demeure  en  m.oi,  el  moi  en  lui  (2).  » 

Apiès  tant  de  visions  et  d'extases,  qui  fai- 
saient aimer  la  contemplation  à  (^itherine 
par  dessus  toute  chose,  le  Seigneur  lui  com- 
manda d'y  joindre  la  vie  active.  Elle  obéit, 
quoi  qu'il  piU  lui  en  coûter.  Elle  recommença 
donc  à  faire  l'office  de  servante,  et  au  cou- 
vent el  à  la  maison  paternelle.  Elle  s'appli- 
quait surtout  à  servir  les  pauvres  el  les  ma- 
lades. Il  y  avait  à  Sienne  une  vieille  femme, 
nommée Tecca, tellement  infectée  delà  lèpre, 
que  les  magisirals  avaient  ordonné  qu'on  la 
mil  hors  de  la  ville,  de  peur  qu'elle  ne 
communiquai  son  mal  aux  autres.  Catherine 
la  visilail  tous  les  jours,  matin  et  soir,  lui 
préparait  et  lui  donnait  de  ses  mains  loutce 
qui  lui  était  nécessaire.  Elle  y  considérait  son 
divin  époux, qui  lui-même  Ee  présente  comme 
un  lépreux  dans  les  prophètes.  La  malheu- 
reuse femme,  la  voyant  revenir  chaque  jour 
deux  fois,  la  legarda  bicnlot  comme  sa  ser- 
vante, la  grondant,  lui  faisant  de  piquants 
reproches  quand  elle  lardait  de  quelques 
niinules.  Cathernie  lui  répondait  humble- 
menl  :aPour  l'amour  de  Dieu  ma  chère  mère, 
ne  vous  troublez  pas;  si  j'ai  tardé  un  peu, 
j'aurai  bien  vile  fait  ce  qui  convient  pour 
voire  service.  »  Puiselle  y  travallaitavec  tant 
de  (liligcr.cp,  que  la  pauvre  femme,  loul  im- 
patiente qu'elle  élail,  ne  pouvait  s'ompècher 
de  l'admirer.  Dieu  permit  qu'en  la  servant 
ainsi  pour  l'amour  de  lui,  Catherineconlrac- 
tàl  elle-même  la  lèpre  aux  mains.  El  cela  ne 
dura  pas  peu.  Mais  elle  aimait  mieux  deve- 
nir lépreuse  par  tout  le  corps  que  d'aban- 
donner cet  acte  de  charité.  La  malade  étant 
morte,  Cathei-ine  lava  son  corps  et  l'ensevelit 
elle-même.  Api  es  la  lèpre  disparut  de  ses 
mains  sans  qu'il  en  restât  aucune  trace  (3). 

Une  pauvre  veuve,  dont  le  sein  était  rongé 
par  un  horrible  cancer,  se  voyait  abandonnée 
de  tout  lemonde.Catheîinebregardacomme 
lui  étart  réservée  par  la  providence  de  son 
(éiesle  époux,  et  lui  offrit  son  service  ju.squ'à 


la  fin  de  .<^a  maladie.  La  pauvre  veuve  s'en 
montra  d'autant  plusrec  nnaissante,  qu'elle 
.<e  voyait  plus  abandonnée. Cillierine  la  ser- 
vait donc  avec  une  affection  filiale,  pansant 
sonulcère,  sans  faire  attentionà  la  |)uanteur, 
en  sorte  que  la  malade  elle-même  en  était 
dans  l'admiration.  Le  démon  fui  jaloux  d'une 
charilé  si  héroïque.  11  s'attaqua  d'abord  à  la 
sainte  même.  In  jour  donc  qu'elle  découvrit 
l'ulcère  de  la  malade,  elle  sentit  une  puanteur 
si  extraordinaire,  que  le  ceeur  lui  en  bondit 
et  f[u'ellc  fut  sur  le  point  dt  vomir.  Mais  bien- 
lût,  s'indignant  contre  elle-même,  ellese  dit  : 
«  Comment!  lu  répugnes  la  sœur,  rachetée 
par  le  sang  d  u  Sauveur,  toi  qui  peux  tomber 
dans  une  infirmité  pire  encore!  Vive  le  .Sei- 
gneurltu  ne pas^eraspas  impunie.»  En  même 
temps  elle  appliqua  la  bouche  sur  l'ulcère 
de  la  malade,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  clleinl 
lesdeiniersiessentimenlsde  la  répugnance. 

Le  démon  s'enfuit  pour  un  temps;  mais  il 
revint  bientôt  à  la  charge  par  la  malade 
mémo.  U  lui  remplit  l'e.^pril  des  plus  noirs 
soupçons  contre  sa  bienfaitrice,  lui  représen- 
tant que,  tout  le  temps  qu'elle  ne  passait  pas 
auprès  de  son  lil,  elle  se  livrait  aux  plus  hon- 
teux désordres.  La  malheureuse  s'en  laissa 
tellement  persuader,  quelle  en  parla  dans 
ce  sens  ;i  d'autres.  La  calomnie  se  répandant 
de  plus  en  plus,  les  sœurs?  du  couvent  appe- 
lèrent Catherine  et  lui  en  firent  des  repro- 
ches. Sans  se  plaindre  do  personne,  elle  ré- 
pondit modestement  :  «  Mesdames  et  mes 
sœurs,  par  la  grâce  ds  .lésus-Glirisl,  je  suis 
vierge.  »  Et  elle  ne  cessait  de  servir  avec  la 
même  affection  celle  qui  ne  cessait  de  la 
diffamer.  Seulement  elle  recommandait 
l'honneur  de  sa  virginité  à  son  ("élcsle  époux. 

Un  jour  quelle  priait  ainsi  avec  larmes,  le 
Sauveurlui  apparut  avec  une  couronne  d'or 
dans  une  main  et  un  diadème  d'épines  dans 
l'antre,  et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Sjcliez, 
ma  fille,  que  nécessairement  vous  .serez  suc- 
ces>ivement  couroni:ée  de  l'une  et  de  l'autre. 
C!ioissis.sez  donc  ce  que  vous  aimez  le  mieux, 
ou  d'être  couronnée  du  diadème  d'épines  en 
celle  vie  qui  passe,  el  je  vous  réserverai  la 
couronne  d'or,  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses pour  la  vie  qui  dure;  ou  bien  d'avoir 
maintenant  la  couruime  ])récipus",  el  après 
votre  mort  celle  d'épines.  »  Elle  répondit  : 
«  Depuis  longtemps.  Seigneur,  j'ai  renié  ma 
volonté  propre  pour  ne  suivre  que  la  vôtre, 
ce  n'estdonc  pas  à  moi  de  choisir. Cependant, 
puisque  vou  voulez  que  je  réponde,  je  dirai 
que  je  choisis  en  ceUe  vie  d'être  toujours 
conforme  à  votre  liienheureuse  passion,  el 
d'embrasser  toujours,  i)our  l'amour  de  vous, 
les  peines  comme  un  rafraichissement.  •  En 
môme  temps  elle  saisit  des  deux  mains  I.i 
couronne  d'épines  et  se  l'enfonça  si  fortement 
sur  la  lête,  qu'elle  en  fut  percée  de  toutes 
paris,  et  qu'elle  en  senlil  des  douleurs  le 
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reste  do  sa  \ie.  Le  Si'ij,'iieiir  lui  dit  alors  : 
t  l'ont  est  cil  ma  piiisa.incc,  it,  ooiumo  j'ai 
permis  que  ce  scaiul.ilo  arrivât,  je  [mis  de 
iiii'iiu.'  y  iiii  lire  racileiiniil  un  terme.  Toi 
donc,  persévère  dans  lo  service  (juo  tu  as 
conimencé,  no  cède  point  au  (lémmi  (|ui  veut 
t'en  eiiipèclicr  ;  Je  le  donnerai  une  pieino 
vicloire  sur  lo  mr'cli:iiil,  de  telle  t^orle  que 
tout  ce  qu'il  aura  niacliino  contre  loi  relom- 
bara  sur  sa  lètect  tournera  à  la  plus  grande 
gloire.  » 

(lepeiidant  la  uure  de  r;iilieriiie,  quoiipie 
bien  sine  do  la  verlu  de  sa  lille,  se  laissa 
In  uliler  p;!r  la  calomnie,  et  vint  lui  dire  : 
•  Ne  sous  ai-Je  pas  dil  lantdo  lois  de  no  plus 
servir  celle  vieille  puante?  Voyez  mairdciianl 
quelle  réconipenso  elle  vous  donne  !  Elle 
Vous  a  iRinteuscmcnl  ditïamèe  auprès  i]o 
toutes  vos  sœurâ.  Si  vous  la  servez  diivnn- 
tage,  si  vous  en  approchez  encore,  je  ne  vous 
appelerai  plusjama.s  ma  lille. «Toul  ceci  èlnil 
encore  un  piè^'O  du  malin  esprit  p"urenipè- 
clier  une  si  bui.ne  œuvre.  I.a  sainleg.irla  un 
m  ment  lo  silence,  puis,  s'approcliani  de  ta 
mère  et  se  niellant  a  deux  genou.x,  elle  lui 
(1:1  huinblement  :  t  Très  douce  mère,  est  ce 
qiu>  Dieu,  à  cause  de  liiigialdiule  des 
liomme?,  cesse  ilexercer  tous  les  jours  sa 
misèricode  envers  les  pécheurs  1  Kst-ce  que 
le  Sauveur,  lorsqu'il  èl.iil  sur  la  croix,  ace.isé 
d'opérer  lo  salul  du  momie  à  cause  des  paio- 
les  outragoanles  qu'on  lui  disiil?  Voire  cha- 
rité sait  (|ue,  si  j'abandonnais  celte  malade, 
personne  ne  l'assislerail  i-t  qu'elle  mouriiiil 
d'indigence.  Devons-nous  être  l'occasion  de 
sa  mort?  Elle  a  élé  séduite  par  le  démon  : 
pi.Mil  èlre  rnainlenani  sera-t-elle  éclairée  par 
le  Seigneur  et  rfconnailra-t-ello  son  erreur.  » 
Kntiu  la  mère,  r;idouc  ie  par  ses  paroles  et 
d'autres,  ddiiiia  sa  hénédiclion  à  sa  lille,  qui 
retourna  auprès  de  la  malade,  et  la  .«•ervit 
avec  la  même  joie  que  si  jamais  elle  n'avait 
mal  parlé  d'elie.  L'autre  n'apercevant  en  elle 
aucunveslige  de  trouble,  demeura  stupéfaite, 
etnepuls'empèclierdcserccorincilre  vaincue. 
Elle  conçut  dès  lors  des  regrets,  d'autant 
plus  que  chaque  jour  elle  voyait  mieux  la 
per.-évérancc  de  la  sainlo. 

In  jour  que  (lalherine  entrait  dans  sa 
chambre  el  s'approi-liait  de  son  grabat,  la 
malade  vil5eré|)andred'en  haut  une  lumière 
si  douce  et  si  suave,  qu'elle  en  oiiblia  com- 
plètement .«es  douleurs; comme  elle  en  cher- 
chait le  [cause,  (die  aperçut  le  visage  de  la 
sainte  Iransfiguré  en  visage  majestueux 
d'ange,  el  celte  lumière  la  couvrant  (ie  toutes 
parts.  En  même  temps  une Unnière intérieure 
lui  découvrit  comme  (die  s'était  laissé  sé- 
duire par  le  démon  etavailcalomniésabien- 
t'Hilrice.  Elle  se  mil  à  pleurer  el  à  sangloter, 
el  à  lui  demander  pardon.  Gallienne  l'em- 
brassa avec  tendresse,  et  la  consola,  disant  : 
«  Je  sais,  très  douce  mère,  (jue  c'est  l'eunemi 


du  genro  humain  qui  a  opéré  loin  ces  scan" 
(laies,  et  qui  a  trom|)ô  votre  rsjjril  par  une 
merveilleuse  illusion;  ce  n'esl  d  ne  pas  à 
v(Mis,  mais  a  lui,  que  j'ai  à  imputer  quelque 
du  S(«;  qn.int  a  vous, je  vous  dois  de.-i  nclions 
de  grà'Os  du  zèle  que  vous  avez  eu  pour  l.i 
conservation  do  ma  vertu.  »  La  malade  dé- 
plora SI  finie  devant  tous  ceux  qui  venaient 
la  voir,  et  leur  raconlait  la  manière  merveil- 
leuse dont  elle  l'avait  reconnue  :  ce  qui 
augtneni;:  lieaucou|i  l'.idmiration  publiiiue 
pour  (latheiàiie.  Mais  elle  ne  se  prc''valait  pas 
plus  de  la  prospérité  qu'elle  ne  s'ûlail  laissé 
abattre  par  l'adversité. 

otndque  temps  api  es,  comme  elle  décou- 
vrait rienrible  ulcère  de  la  pauvre  veuve 
pour  le  nettoyer  cl  lo  laver,  elle  ressenlil  une 
infection  si  insupporlable, que  tout  son  inté- 
rieur en  lut  bouleversé,  (l'était  moins  un 
elTel  naturel  (ju'une  mali(;o  de  l'esprit  do 
ténèbres.  La  vitrge  do  Dieu  en  fut  d  autant 
plus  émue,  (jue  ces  jour.;- là  même  elle  avait 
reçu  de;  grâces  plus  signalées,  .\ussi  s'éle- 
vant  cont:e  son  propre  corps  par  une  s.dnto 
inilignalion,  elle  lui  dit  :  «  Vive  leTrèsdlaut, 
l'efiuix  bien-aimé  de  mon  .âme  I  ce  que  lu 
répugnes  si  fort  s.ra  logé  au  fond  de  les  en- 
trailles. •  Elle  oit,  ramasse  dans  ui;0  écuelle 
l'eau  dont  elle  a  lavé  la  plii'w.  se  retire  à 
l'écart,  el  boit  tout  d'un  liait.  Dès  ce  moment 
elle  ne  sentit  |)liis  aucune  tentalionde  répu- 
gnance. Elle  avoua  de  plus  a  son  confesseur 
que  jamais  elle  n'avait  rien  bu  ni  mingéqui 
parfit  plus  agréable. 

La  nuil  suivante,  pendant  qu'elle  était  en 
piieie,  le  Sauveur  lui  apparut  avec  les  cinq 
plaies  qu'il  endura  pour  nous  sur  la  croix,  et 
lui-(iit  :  •  Dtijj  ma  bien  aimée,  vous  avez  par- 
couru beaucoup  de  combats  pour  l'amour  do 
moi  ;  et,  par  mon  secours,  Vous  avez  vaincu 
jusfju'a  présent  ;  par  quoi  vous  m'êtes  de- 
venue très  agréable.  Mais  hier  vous  m'avez 
plu  singulièrement,  lorsque,  non  conlenle 
de  mépriser  les  plaisirs  du  corps,  les  opinions 
des  hommes,  el  de  vaincre  les  tentations  de 
l'ennemi,  niais  foulant  encore  aux  pieds  la 
nature  do  voire  corps  même,  vous  avez,  par 
l'ardeur  de  ma  charité,  [iris  avec  tant  de  joie 
une  boisson  honilde.  C'est  pouniuoi  je  vous 
dis  que,  comme  d  lus  cel  acte  vous  avez  sur- 
passe votre  natiiro,  de  inèine  je  vous  donne- 
rai une  boisson  qui  surpas.-e  toute  nature 
humaine.  »En  mémo  temps  il  lui  lit  appliquer 
la  btjucho  sur  la  plaie  de  son  côlé  ouvert, 
comme  sur  une  fonlaine  de  vie,  qui  devait 
rem[ilir  son  àme  d'une  si  grande  douceur, 
que  le  corps  même  en  serait  inondé  (l). 

Par  suite  de  cette  grâce  cxIraoriJinairo, 
Catherine  ne  vécut  plus  que  de  1 1  saiide  com- 
niunion.  Son  esloma  :  ne  pouvait  même  plus 
suppoilcn'e  nourriture  nuiiéiiello.  Cel  élal 
si  nouveau  paiiil  incroyable.  Ses  parents  et 
ses  amis  même  l'appelaient  une  lenlalion  ou 
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déception  du  malin  esprit.  Son  confesseur 
donna  dans  la  même  idée.  Elle  eut  beau  lui 
représenter  que,  quand  elle  ne  mangeait 
pas,  elle  se  trouvait  et  mieux  portante  et  plus 
forte,  tandis  qu'elle  devenait  faible  ei.  mita  le 
quand  elle  prenait  de  la  no  irrilure;  il  ne  'ui 
répetaii  pas  moins  qu'elle  devait  manger. 
Elle  obéit;  mais  bientôt  elle  se  trouva  si  mal, 
qu'elle  était  près  de  mourir.  Alors  elle  dit  à 
son  confesseur  :  «  Mon  pèi'e,  si  j'étais  sur  le 
point  de  mourir  par  suite  d'ui  jeune  exces- 
sif, est-ce  que  vous  ne  nie  défendriez  pas  de 
jeûner,  i)our  ne  pas  mourir  et  n'èlre  pas  ho- 
micidede  moi-même?  Sansdoute,  répomlit-il. 
Elle  reprit  :  N'esl-il  pas  pins  grave  d'encou- 
rir la  mort  pour  avoir  mangéque  pouravoir 
jeûné?  Sur  sa  répons'i"  affirmative,  elle  con- 
clut :  Puis  donc  que,  par  plus  d'une  expé- 
rience, vous  me  voyez  dépérir  p  )ur  avoir  piùs 
de  la  nourriture,  pourquoi  ne  me  défemlez- 
vous  d'en  prendre  comme  vous  me  défendriez 
le  jeûne  en  pareil  cis?  »  Le  confesseur  ne 
trouvant  point  de  réponse  à  celle  observa- 
tion, et  voyant  des  indices  certains  d'une 
mort  imminente,  lui  dit  :  «<  Faites  ce  que  le 
Saint-Esprit  vous  enseignera,  car  elles  sont 
grandes  les  choses  que  je  vois  que  Dieu  opère 
en  vous.  » 

Catherine  demeura  depuis  le  commence- 
ment du  carême  jusqu'au  jour  de  l'Ascension 
sans  prendre  d'autre  nourriture  que  la  sain- 
te communion  :  cejour  elle  put  manger  quel- 
que peu.  Elle  revint  ensuite  à  son  abstinence 
totale.  (Cependant,  par  esprit  de  pénitence  et 
pour  ne  donner  aucun  lieu  aux  critiques,  elle 
se  présentait  chaque  jour  avec  les  autres  et 
s'efforçait  de  manger  quelque  chose;  mais 
chaque  fois  sou  estomac  rejetait  ce  qu'elle 
s'était  efforcée  de  prendre,  en  sorte  qu'elle 
excitait  la  compassion  de  ceux  qui  en  étaient 
témoins.  Toutefois,  avec  ce  corps  sans  nour- 
riture, elle  était  pleine  de  courage  et  d'acli- 
vité  pour  toutes  les  bonnes  œuvres,  «  Je  l'ai 
vue,  dit  Raymond  de  Gapoue,  je  l'ai  vue  plus 
d'une  fois', 'moi  et  d'autres,  réduite  à  un  tel 
état  de  faiblesse,  que  nous  nous  attendions 
d'un  moment  à  l'autre  à  son  dernier  soupir. 
Mais  se  présentait  il  une  occasion  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu  ou  le  salul  des  âmes, 
elle  reprenait  non  seulement  delà  vie,  mais 
des  forces,  et  des  forces  non  pas  communes, 
mais  remarquables;  elle  se  levait,  elle  mar- 
chait, elle  travaillait  sans  peine  et  sans  las- 
situde, plus  que  les  personnes  bien  portan- 
tes qui  l'accompagnaient  (1).  » 

Depuis  cette  époque,  au  milieu  de  ses  œu- 
vres extérieures,  les  visions  et  les  extases 
devinrent  si  fréquentes,  que  tout  le  monde 
pouvait  en  êlre  témoin.  Car,  dans  ces  occa- 
sions, elle  demeurait  immobile,  roide,  pri- 
vée de  .sentiment,  en  sorte  qu'on  aurait  pu 
lui  briser  les  os  sans  pouvoir  la  changer  de 
place.  Elle  faisaitcelteprière  du  prophète  :  « 
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0  Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur  pur  et  renou' 
velezrespritiliid'Oituredan-!  m"s  t'utrail  es;» 
su])Dliaiit  le  Sauveu  de  lui  ôterson  cœur  et 
sa  volonié  [ir-ipre.  L(;  céleste  épuix  daigna 
la  consoler  dans  une  vision.  Il  lui  sembla 
qu'il  lui  ouvra  t  le  cûté  g.imdie,  lui  en  ôtaii 
U:  cœur,  et  .-iprè-f  quehjue  iPinp^  y  remit  le 
sien  en  place.  En  sorte  qu'elle  pouvait  dire 
à  Jésus-llhrist  :  «  Mon  Dieu  je  vous  aime  do 
tout  votre  cœur  ?  »  Et  avec  saint  Paul  :  »  Je 
vis,  non  plus  moi.  mais  c'est  Jésus  qui  vit 
en  moi.  »Plustard,  elle  rcçuld  nisson  corps 
les  cinq  stigmates  du  Siuveur,  m  iisqui,sur 
sa  demande,  d'^neurèreiit  invisibles.  Elle  en 
soiiffi'ail  des  douleurs  si  gran  les,  que  natu- 
rellement et  sans  l'intervention  divine  e  le 
devait  en  mouiir  (2). 

Dans  une  de  ces  merveilleuses  extases, 
où  son  âme  était  réellement  séparée  de  son 
corps,  à  tel  point  que  les  assistants  la  pleu- 
raient comme  morte,  le  Sauveur  lui  fil  voir 
les  joies  du  paradis,  les  tourments  de  l'en- 
fer, les  peines  du  purgaloire.  «  Pendant  que 
je  contemplais  toutes  ces  choses,  dit-elle, 
l'éternel  époux  dit  à  mon  â'ue  :  Tu  vois  de 
quelle  peine  sont  punis  ceux  qui  m'offensent. 
Retourne,  et  fais-leur  voir  tout  à  la  fois  et 
leur  erreur,  et  leur  péril,  et  leur  malheur. 
Comme  mon  àme  répugnait  beaucoup  à  re- 
tourner dans  son  corps,  le  Seigneur  ajouta  : 
«  Le  salut  de  beaucoup  d'àmes  demande  que 
lu  retourner  ;  mais  tu  ne  tiendras  plus  la  mê- 
me manière  de  vie  que  tu  as  tenue  jusqu'à 
présent,  et  tu  n'auras  plus  désormais  ta  cel- 
lule pour  demeure  ;  il  lefaudramê  ne  sortir 
d(  la  ville  pour  le  salut  des  âmes.  Or,  je  se  ■ 
rai  toujours  avec  toi,  je  te  conduirai,  je  te 
ramènerai  ;  tu  porteras  l'honneur  de  mon 
nom  et  les  enseignements  spirituels  devant 
les  petits  et  les  grands,  tant  laïques  que 
clercs  et  religieux  :  ear  je  te  donnerai  une 
bouche  et  une  sagesse  à  laquelle  personne 
ne  pourra  résister.  Je  te  conduirai  même 
devant  les  pontifes  et  les  prélats  des  églises 
et  du  peuple  chrétien,  adn  de  confondre, 
suivant  mon  habitude,  la  superbe  des  forts 
par  ce  qu'il  y  a  de  faible.  > 

Dieu  fit  dès  lors,  par  le  ministère  de  sa 
servante,  une  infinité  de  mi-acles,  principa- 
lement de  mi.séricorde  sur  les  pécheurs.  En 
voici  qu^lques  exemples,  l'n  des  principaux 
habilantsdeSienne, nommé  Nannès,  entrete- 
nait quatre  guerres  privées,  où  il  s'était  léjà 
com  nis  plusieurs  homicides.  Plus  d'une  fois 
des  médiateurs  s'étaient  interposés  pourame- 
ner  la  paix.  Nannès  protestait  toujours  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  ces  guerres,  tandis 
qu'il  en  était  la  seule  cause,  et  ne  cessait  de 
dresser  secrètement  des  embûches.  Sainte 
Catlierine,  l'ayant  su,  désirait  lui  parler  ; 
mais  il  la  fuyait.  Toutefois,  il  promit  à  un 
religieux  Augustin  de  venir  la  trouver,  mais 
nullement  de  faire  ce   qu'elle  lui  dirait.    Il 
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vint  en  etïel  mais  pendant  qu'i'llf»   était  ab- 
sente lie  la  maison. Soi  hi.stdiuMi,  It.'iyiiiond 
de  Capoue,  s'y  trouvant,    pria    Naimf*sd'al- 
lendie  quelques  minutes.    Mais   bienlôl  il 
s'erniuya,  et  dit  :  ^.l'ai  piomi.i  à  fière  Guil- 
laume de  venir  et  d'enlendie  celle    dame; 
comme  elle  est  absente,  el  que  de  nomltreu- 
ses  occupations  ne   me    permellent   pas  de 
rester  davantage,  je  vous  supplie  do  m'excu- 
serauprèsd'elle.  «  Voyantccla,  dit  Raymond 
de  (lapoue,  et  aftlijré  de  l'absence  de  la  vier- 
ge, je  commençai  à  lui  pailiT  de  la  pai.ten 
question.  Il  me' dit  :  «   Voyez-vous  bien,  je 
ne  dois  pas  mentir   à  vous,  qui  êtes   prêtre 
et  religieux,  ni  à    celle  pieuse   dame,    qui, 
comme  j'apprends,  a  une  gran  le  répulalion 
de  sainteté  ;  je  vous  dirai   la  vérité  mais  je 
n'entends  rien  faire  de  ce  q\x>^  vous  voulez,  il 
est  vrai  que  c'est  moi  qui  empêche  telle  ou 
telle  paix,  mais  j'en  fais  un  secret  aux    au- 
tres ;  si  moi  .seui  y  consentais  tout  serait  as- 
soupi.  Je   n'entends  y   consentir    d'aucune 
manière,  et  il  ne  faut  pas  me  preclicr  là-des- 
sus, car  jamaisje  n'y  conseiitir;ii.  (^lu'il  vous 
suftisequeje  vous  aie  ilocouverice  que  je 
cache  à  d  autres,  et  ne   me  fatiguez  pas  da- 
vanlatre.  » 

•  .le  voulais  répliquer,  continue  frère  Ray- 
inond,  mais  il  refusait  d'entendre,  lorsque, 
par  la  disposition  <ie  la  providence,  la  vierge 
entra.  11  en  tut  contrislé  et  moi  réjoui.  Elle 
salua  cet  homme  terrestre  avec  une  charité 
toute  céleste,  et,  .s'elanl  assise,  lui  demanda 
la  cause  (le  sa  Venue.  U  lui    répéta   tout   ce 
qu'il  m'avait  dit,  y  compris  le  refus  final  de 
rien  faire  de  tout  ce  qu'on  lui   demanilerait. 
La  sainte  vi  rge  lui  présenta  le  péril  de  son 
àine,  et   le   pressa    par  des   paroles    tantôt 
douces  lantol  .sévères.  Mais  ;1  se  montra  coin- 
pléleiiienl  insensible.  Alors  la  sage  vierge 
commença  à  prier  en  elle-même,  et  fut  ravie 
en  exiasé.  Ce  que  voyant  je  me  tournai  vers 
Nannès,  et  lui  adressai  la  pirole  pour  le  re- 
tenir. Après  un  petit  moment,  il  dit  «  Enfin 
je  ne  veux  pas  être  si   gro.>sier  que  de  vous 
refuser  absolument  tout  ;  j';ii  quatre  guerre  : 
de  telle  de  ces    quatre   vous  ferez  ce  qu'il 
vous  plaira.  »  lit  il  se  levait  pour  se  retirer. 
Mais  en  se  levant,  il  dit  :  •  0    mon  Dieu  ! 
quelle  consolation  jo  sens  dans  mon  àme  de 
la  parole  que  j'ai  prononcée  pour  la   paix  ! 
U  ajouta  :  Ah  !   Seigneur   Dieu,  quelle  est 
celle  vertu  qui  m'attire  et  me  relient?  je  n? 
puis  ni  m'en  aller  ni  rien  refuser  ?  Oh  !  qui 
est-ce  qui  me  presse  ?0h  !  qui  est-ce  qui  me 
relient  ?  En  parlant  ainsi,  il  fondit  en  larmes. 
Je  me  confesse  vaincu.s'ecri  i-t-il.  je  ne  puis 
plus  respirer.  Et,  flecuissant  les  genoux,  il 
disait  en  pleurant  :  «  Je    ferai   vierge  très- 
saiiite,  tout  co  que  vous  m'oriJonnerez,  non- 
seulement  pour  ceci,  mais  encore  pour  tout 
le  reste.  Je  vois  i/ne  le  diable  me  tenait  en- 
chaîné ;  je  veux  faire  tout  ce  que    vous  me 
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con.sei lierez.   Ayez,  soin  de  mon   àme,  pour 
qu'elle  .soit  délivrée  des  mains    de  Snlan.   » 

Dans  ce  monu  iil  même,  revenue  de  son 
extase,  elle  rendit  grâces  à  Dieu  et  dit  à 
.Nannès  :  •  Eh  bien  !  cher  frère,  par  la  mi- 
.sôricorde  du  Sauveur,  as-tu  bii-n  considéré 
ton  péril  ?  Je  t'ai  pailé,  lu  as  méprisé  ma 
parole  ;  jai  parlé  au  .Seigneur,  el  il  n'a  pas 
méprisé  ma  j)riêre.  Fais  donc  pénitence  de 
les  péchés,  de  oenr  qu'une  Iribulalicn  sou- 
daine ne  vienne  fondre  sur  loi.  .  Nannès  fil 
une  confession  humble  et  sincère  à  frère 
Raymond  de  (papoue.  Il  fut  épouvé  par  di- 
vers accidents,  qu'il  supporln  dune  manière 
chrélienne.  Il  donna 'à  Catherine  une  belle 
maison  située  à  deux  milles  de  Sienne,  la- 
quelle fut  convertie  en  couvent  par  autorité 
du  pape  Grégoire  .\1  (1). 

Deux  fameux  assassins'venaientd'ètre  con- 
damnés au  dernier  supplice.  On  les  condui- 
.«ait  à  travers  les  rues  de  la  ville  ;  les   bour- 
leMux,  avec  des  tenailles  brûlantes,  leur  ar- 
rachaient tantôt  un  lambeau  de  chair,  tantôt 
un  autre  ;  c'était  le  supplice  dont  ils  devaient 
périr.  Ni  à  la    pri.son,  ni    sur    la   roule,   le 
prêtre  qui    les  accompagnait  ne  pul  les  ra- 
mener à  Dieu.  .\u  lieu  de  se  recommander 
aux  prières  des  fidèles.ils  vomissaient  d'hor- 
ribles blasphèmes.  Ils  étaient  agités  par  les 
plus  violents  transports  de  rage  et  de  déses- 
poir. La  Providence  voulut  que  Catherine  se 
trouvât  ce  jour   chez  Alexie,   l'une  de  ses 
compagne  :,  dont  la  maison  donnait  sur  le 
passage  du  funeste  cortège.  S'elanl   mise  à 
la  fenélre,  Alexie  revint  aussitôt  à  la  sainle, 
en  s'écriant  :  «  0  ma  mèie  !  quelle  compas- 
sion !  Deux  hommes  condamnés  aux  tenail- 
les qui  passent  devant  nous   !  •   La   sainte, 
les  ayant  regardés  se  mit. soudain  en  prière. 
Elle  avait  vu  une  troupe  de  démons  qui  in- 
cendiaient leurs  âmes  encore   plus  que    les 
bourreaux  ne  brûlaient  leurs  corps.   Emue 
d'une  double  compassion,  elle  implora   la 
miséricorde    de  son    céleste  époux.  «  Ah  I 
très-doux  Seigneur  !  pourquoi  vos  créatures 
formées  a    votre  image  et  rossemblance,  r»- 
chetées  de  tout  votre  précieux  sang,   pour 
quoi  les  dédaignez-vous  à  tel  point  que  pir- 
dessus  une   si  grande  affliction  corporelle, 
elles  soient  encore  si   tourmentées    par  les 
esprits  immondes  ?  Ce  larron  qui  a  été  cru- 
cifié avec  vous,  quoiqu'il  reiùl  ce  qu'il  avait 
mérité,    vous  l'avez   toutefois  éclaiié   de  si 
grandes  lumières,  que  pendant  que  les  apô- 
tres doutaient,  lui  vous  confessaithautemenl 
sur  le  gibet  et  mérita d'enlendiv  celle  parole  ! 
•aujourd'hui    lu    seras  avec  moi  dans  le  pa- 
radis. El  pourquoi  cela  si  ce  n'est  pour  don- 
ner l'espérance  du   pardon  à   leurs  sembla- 
bles? Vous  n'avez  pas  délaigné  Pierre  vous 
reniant  ;  mais  vous  l'avez   regardé   miséri- 
cordieusemenl.   Vous   n'avez    pas  dédaigné 
.Marie  pécheresse  ;  mais  vous  l'avez  attirée  à 


(i)  Vila,  n,  235  el  8«q. 


790 


IISITOIRE  UNIVEftSELE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


VOUS.  Vous  n'avez  repoussé  ni  M.iUbieu,  ni 
la  Chananéenne,  ni  le  prince  des  piiblicains, 
Zachée  ;  au  contraire,  vous  lesavez  appelés. 
Je  vous  supplie  donc,  par  loiiles  vos  miséri- 
cordes, de  secourir  promplenient  ces  deux 
âmes  »  (1). 

Elle  priait  ainsi  le  Sauveur  :  en  même 
temps,  elle  suivait  en  esprit  les  doux  misé- 
riiljles,  ne  cessant  de  pleurer  cl  de  prier 
pour  que  leurs  cœurs  vinssent  à  s'amoliir 
(  I  à  se  roriveitir.  A  la  porte  de  la  ville,  le 
Sauveur  leur  apparut,  couvert  de  plaies, 
ruisselant  de  sanjî  de  toutes  parts,  les  invi- 
tant à  se  convertir  et  leur  promettant  le 
pardon.  Un  rayon  delumièredivine  pénétra 
ainsi  dans  leurs  cœurs  ;  ils  demandèrent 
avec  inslance  le  prêtre  et  confessèrent  leurs 
péchés  avec  une  grande  contrition.  Au  lieu 
de  blasphèmes,  Us  ne  firent  plus  que  de 
louer  Dieu,  s'accuser  eux-mêmes,  se  pro- 
clamer dignes  de  plus  grandes  peines  enco- 
re. Les  a<s:slants  ne  pouvaient  concevoir 
un  si  prodigieux  changement  ;  les  bourreaux 
eux-mêmes,  radoucis,  n'osaient  plus  infli- 
ger de  nouvelles  plaies.  Personne  ne  savait 
la  cause  d'un  changement  si  soudain.  Le 
prêtre  qui  confessa  les  malheureux  en  con- 
n\it  une  partie;  on  sut  l'autre  d'Alexie  et  de 
Catherine,  qui  revint  de  son  extase  dans  le 
moment  même  que  les  deux  pénitents  ren- 
dirent l'esprit. 

La  peste  ayant  fait  sentir  ses  ravages  en 
1374,  la  sainte  se  dévoua  généreusement  au 
service  de  ceux  qui  en  étaient  attaqués.  Elle 
obtint  de  Dieu  la  guérisonde  plusieurs,  en- 
tre autres  de  deux  Dominicains  remplis  de 
vertu.  C'étaient  les  pères  Raymond  de  Ca- 
poue,  son  biographe  et  Barthélémy  de  Sien- 
ne. Sainte  Catherine  insistât  principalenu-nl 
sur  la  nécessité  d'apaiser  la  colère  de  Dieu 
par  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Ses  dis- 
cours étaient  si  persuasifs,  que  les  plus 
grands  pécheurs  ne  pouvaient  y  résister.  On 
accourait  de  toutes  parts  pour  l'entendre, et 
même  pour  la  voir.  Ceux  qui  avaient  eu  ce 
bonheur  s'en  retournaient  glorifiant  Dieu  et 
jjien  résolus  de  mener  à  l'avenir  une  vlo 
plus  chrétienne. 

Quelque  temps  après,  la  sain  te  fit  un  voya- 
ge li  Monte-Pulciano  pour  consacrer  à  Dieu 
deux  de  ses  nièces,  qui  devaient  prendre  le 
voile  de  saint  Dominique  ;  elle  en  fit  un  aus- 
si à  Pise,  où  elle  était  attendue  avec  impa- 
tience ;  mais  elle  ne  se  détermina  à  l'entre- 
prendre que  quand  ses  supérieurs  le  lui  eu- 
rent ordonné.  Etant  arrivée  dans  cette  ville 
elle  y  rendit  la  santé  à  un  grand  nombre 
de  nialades,  et  y  procura  la  conversion  de 
beaucoup  de  pécheurs. 

Le  fait  suivant  montre  assez  quelle  était, 
pour  cette  œuvie  de  miséricorde,  la  gràco 
particulière  de  notre  sainte.  Le  pape  Grégui- 
re  XI  chargea  le  Père  Pvaymond  de  Capoue, 


avec  deux  Dominicains,  d'entendre  la  con- 
fession de  ceux  que  Calherine  aurait  enga- 
gés à  changer  de  vie.  Ces  religieux  étaient 
au  tribunal  de  la  pénitence  nuit  et  jour  ;  ils 
pouvaient  à  peine  suffire  à  entendre  tant 
ceux  qui  ne  s'étaient  jamais  confessés  que 
ceux  qui  l'avaient  fait  sans  les  dispositions 
nécessaires  (-2). 

Pendant  que  la  sainte  était  à  Pise,  les  peu- 
ples de  Florence,  de  Pérouse,  d'une  grande 
partie  de  la  Toscane,  et  même  de  l'Etal  ec- 
clésiastique, entrèrent  dans  une  ligue  con- 
trôle Saint-Siège.  Les  Guelfes  il  les  Gibe- 
lins, qui  avaient  causé  tant  de  trouble  dans 
l'Etat  de  Florence,  s'étaient  enfin  réunis  con- 
tre le  Pape,  afin  de  le  dépouiller  de  tout  ce 
qu'il  possédait  en  Italie.  La  guerre  commen- 
ça au  mois  de  juin  1373.  On  leva  une  armée 
nombreuse,  et  l'on  prit  pour  signal  le  mot 
liberté,  empreint  sur  la  bannière  des  ligués. 
Ceux  ci  attirèrent  dans  leur  parti  Pérouse, 
Bologne,  Vilerbe,  Ancone  et  plusieurs  au- 
tres villes  ti'ès  bien  fortifiées  ;  mais  ils  ten- 
tèrent inutilement  la  fidélité  des  habitants 
d'Arczzo,  de  Lucques,  de  Sienne  et  de  quel- 
ques autres  places.  Catherine  les  retint  dans 
le  devoir  par  ses  lettres,  ses  exhortations  et 
ses  prières. 

La  sainte  était   donc  à  Pise  en  1375,  lors- 
que Raymond  de  Capoue  y  apprit  la  défec- 
tion dePérouse.  Accompagné  de  son   frère 
Pierre  de  Velletri,  il  alla  trouver   la   sainte, 
et  lui  conta  cette  fâcheuse  nouvelle,  en  ré- 
pandant beaucoup  désarmes.  Elle  compatit 
d'abord  du  fond  de  son  âme  à    un  si  grand 
scandale  ;  mais   me  voyant  excessivement 
affligé,  elle  ajouta  :  «  Ne  commencez   pas  à 
pleurer  sitôt  ;  carvousaurez  trop  à  pleurer. 
Ce  que  vous  voyez  est  du  lait  et  du  miel  en 
comparaison  de  ce  qui  suivra.  »  A  ces  mots, 
je  contins  mes  larmes,  non   de   consolation, 
mais  de  douleur  plus  grande,  et  lui  deman- 
dai :  «  0  ma  mère,  est-ce  que  nous  pouvons 
voir  des  maux  plus  grands  que  quand  nous 
voyons  des  Chrétiens  avoir  perdu  tout  dé- 
vouement pI  tout  respect    envers  la    sainte 
Eglise,  ne  craindre  en  rien   ses  sentences, 
comme  s'ils  l'abjuraient  défait  et  en  public? 
Il  ne  reste  plus,  sinon  qu'ils  renient  totale- 
ment   la   foi   du   Christ.    »    Alors  elle  dit  : 
»  Père,  voilà  ce  que  font  maintenant  les  laï- 
ques ;  mais  vous  verrez  combien  pire  encore 
est  ce  que  feront  des  clercs.  •   Elonr  é  de 
plus  en  plus,  je  m'écriai  :  «  0  malheureux 
que  je  suis  !  Est-ce  que  les  clercseux-mêmes 
se  révolteront  con're   le  Pontife   romain  ?  » 
ï  Vous  le  verrez  bien,   répondit-elle,   lor.;- 
qu'il voudra  corriger  les  mauvaises  mœurs; 
car  ils  feront  alors   à  toute  la  sainte  Eglise 
de  Dieu  un  scandale  universel,  qui  la  divi- 
sera, l'affligera  comme  une  pestilence  héré- 
tique. »  Sur  quoi,  devenu  comme  hors  de 
moi-même,  j'ajoutai  :  «  Et  nous  aurons  une 
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lu'iôsie,  ù  nui  iiii'io  I  el  iiinis  aurons  ilo  iiou- 
voaiix  litTi^iiiiui's  1  •  Klle  r(-plti|ii;i  :  «  (À-  no 
sera  [us  piopioiiicMit  uni*  llt•^é^ie,  mais  ce 
^(■r.i  (.'Dminc  mio  liorc?<ii>pl  uiio  cerlaino  <ii- 
vision  (le  rilglisi?  el  (II.'  l'iitf  la  oliiotUMilô. 
Ainsi  piéparcz  vo\is  à  la  paiii-nco,  car  il 
\eais  lamlra  voir  ces  l'ho-es  (I).  • 

Uaynumd  de  llapout»  vit  en  elïol  raccom- 
plisseinenl  ilo  celle  propliélie  ^lUi-lques  an- 
nées pins  lar.l,  el  entendit  alors  l'o  la  bou- 
che de  la  sainte  dos  prédictions  plus  conso- 
lantes piiur  les  siècles  à  venir.  Nous  les 
verrons  en  leur  temps. 

i.e  pape  Gréf,'oire  M,  ((ui  résidait  à  .Vvi- 
jjnon,  écrivit  aux  l'iori  ntins  ;  mais  ils  n'eu- 
rent aucun  é^ard  a  ses  lettres.  Il  Jeta  un  in- 
terdit sur  le  iliocèse  de  l'iorence,  el  y  en- 
voya le  cardinal  Hubert  de  Genève  avec  une 
puissante  arnice.  I.e  parti  du  Pape  remporta 
plusieurs  avantages.  Les  ri'ljelles,  ennuyés 
des  maux  que  la  j^uerre  a  coutume  d"eidrai- 
neravec  elle,  déchirés  d'ailleurs  par  des  di- 
visions intestines,  résoluient  de  mettre  bas 
les  armes  el  d'implorer  la  clémence  du  sou- 
verain Ponlife.  Les  inaj,'islrats  de  Florence 
envoyèrent  des  députés  à  Sienne,  afin  d'en- 
gager  Catherine  à  se  faire  Itur  médiatrice. 
La  saillie  fut  obligée  de  se  rendre  à  leurs 
instances;  elle  se  mit  aussilol  en  chemin 
pour  aller  à  l'iorence.  Les  principaux  d'en- 
tre les  magislials  vinrent  au-devant  d'elle. 
On  lui  donna  plein  pouvoir  de  traiter  avec 
le  Pape  ;  on  lui  dil  ((u'cn  s'en  rapporterait 
enliérenienl  à  elle  pour  les  conditions  de 
l'accomodement,  et  un  lui  promit  d'envoyer 
à  .\vignondesanibassadcurs  qui  signeraient 
el  ratitieraient  tout  ce  qu'elle  aurait  jugé  à 
propos  de  concluie. 

Catherine,  qui  brûlait  du  désir  de  rame- 
ner la  paix,  partit  pour  .\vignon,  où  elle  ar- 
riva le  18  juin  LîTti.  Elle  y  fui  reçue  avec 
de  grandes  marques  de  distinction.  Le  pape 
Grégoire  XI,  dans  une  conférence  qu'il  eut 
avec  elle  atlmira  sa  prudence  et  sa  sainlelé. 
«  La  paix,  lui  dit-il.  est  l'unique  objet  de 
mes  désirs.  Je  remels  toute  l'atïaire  entre 
vos  mains;  je  vous  recommande  seuleinenl 
l'honneur  de  l'Eglise.  •  Nous  venons  plus 
lard  la  suite  de  celle  négociation. 

Mais  Catherine  avait  les  vues  encore  plus 
grandes  ;  elle  aspirait  à  procurer  la  paix  uni- 
verselle de  la  chiétienté,  moyennant  une 
croisade  générale,  qui  eût  jeté  et  utilisé 
contre  les  intidèles  les  ferments  ilc  dis-orde 
et  de  guerre  qui  troublaient  l'Italie  el  l'Eu- 
rope. Comme  elle  en  parlait  à  Grégoire  XI, 
en  présence  de  Haymond  de  Capoue,  le  Pape 
dil  :  <  Il  nous  faudrait  d'abord  l'aire  la  paix 
entre  les  Chrétiens,  el  puis  nous  ordonne- 
rions la  guerre  sainte.  »  Elle  répliqua  : 
«  .SainlPère,pour  pacilierles  Chrétiens,  vous 
ne  pourrez  trouver  de  meilleur  moyen  que 
d'ordonner  la  sainte  expédilion.  Car  lous  ces 
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hommes  d'armes,  qui  fomenlenl  la  guerre 
parmi  les  tidèles,  inml  vidoiit:ers  servir 
Oieu  de  leur  art.  Il  y  en  a  1res  peu  d'a.«iSeZ 
inécliants  pour  ne  point  aimer  a  servir  Dieu 
d'un  métier  f.iui  leur  plail,  et  à  racheter  par 
là  leurs  péchés  ;  or,  olep  les  lisons,  c'est  ùter 
lo  feu.  El  ainsi,  liés  sjinl  Père,  d  un  seul 
coup,  vous  ferez  plusieurs  biens.  Vous  paci- 
Uerez  les  Chrétiens  ijni  cherchent  le  repos,  el, 
pjur  ces  gens  liubitués  au  crime,  vous  les 
gagnerez  en  l'^s  perdant.  S'ils  remporlenl 
quelque  victoire,  vous  irez  plus  avant  que 
les  princes  de  la  chrétienté,  ouc  s'ilsy  meu- 
rent, vous  annz  gagné  leurs  âmes,  qui 
élaieid  comme  perdues.  Trois  biens  suivront 
ainsi  de  là,  savoir:  la  paix  des  Chrétiens,  la 
pénitence  de  ces  hommes  d'armes  el  le  salul 
de  beaucou]!  de  .Sarrasins  (i).  » 

En  vérité,  la  sainte  lille  de  Sienne  avail 
une  i)oli!i(jue  plus  grande  et  plus  haute  ijuo 
lous  les  rois  d'alors  el,  depuis,  que  tous  les 
auteurs  modernes  do  politique  cl  d'histoire; 
elle  comprenait  beaucoup  mieux  l'intérêt 
véritable  do  l'hunuinité  enlièro  et  do  ses  di- 
verses parties  :  employer  au  dehors  la  por- 
tion turbulente  de  la  chrétienté,  alin  d'amé- 
liorer le  dedmis,  et  faire  servir  le  dedans  et 
le  dehors  à  la  civilisation  chrétienne  et  pro- 
gressive de  l'uhiveis. 

Elle  revient  sur  cet  ensemble  d'idées  dans 
plusieurs  lettres  au  même  pontife  ;  elle  le 
presse,  de  la  part  de  Notre-Seigneur,  d'ar- 
borer l'élenilard  delà  croix  contre  les  intidè- 
les, l'assurant  qu'aussitôt  les  guerres  inles- 
lines  cesseront,  les  loups  deviendront  des 
agneaux,  cl  lepeuple  iididèle  sera  dépouillé 
de  son  intidélilé. 

Quant  aux  rebelles  de  l'brence,  de  iJo- 
logne,  de  Pérouse  el  d'ailleurs,  elle  le  con- 
jure do  sui\  re  l'cxeinplo  de  Dieu  et  de  son 
Fils.  Les  homm(;s  coupables  par  leur  rébel- 
lion avaient  niéri'é  une  peine  infinie.  Pieu 
cependant,  les  voyant  portés  à  aimer,  leur 
j(!tte  l'appàl  de  l'amour  :  il  nous  envoie  son 
Fils  unique,  qui  prend  notre  nature,  pour 
faire  une  grande  ()aix.  Mais  il  faut  que  l'of- 
fense soit  exi)iée  el  la  justice  satisfaite.  La 
misérii'ordo  condamne  le  Fils  à  la  mort  de 
la  croix  pour  tous,  el  il  satisfait  tout  en- 
semble et  à  la  justice  et  à  la  miséricorde. 
Voilà  comme  Dieu  a.reliré  les  hommes  de 
l'enfer,  voil'i  comme,  par  sa  bonté,  il  a  vain- 
cu notre  malice,  voilà  comme  il  nous  atti- 
re par  Famour. 

€  0  très  sailli  el  très  doux  Père  !  je  ne  vois 
pas  d'autre  moyen  ni  d  autre  reii,ède  pour 
ravoir  vos  brebis,  ([ui,  comme  rebelles,  se 
sont  écartées  du  bercail  de  la  sainte  Eglise, 
("est  pourquoi  je  vous  prie,  de  la  pari  de 
Jésus  crucilié,  faites-moi  celle  miséricorde 
de  vaincre  leur  malice  par  votre  bonlé.  Nous 
sommes  à  vous,  o  Père  !  et  je  s^iis  que  géné- 
raleraenl  lous,  ils   pensent  avoir  mal  fait. 


(1}  Vitj,  u.  2;5  et  ::86.  —  (i)  IM.,  a.  201, 
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Supposons  même  qu'ils  n'onl  point  d'excuse; 
toutefois,  par  suite  du  grand  nombre  de  pei- 
nes, d'injustices  et  d'iniquités  qu'ils  avaient 
à  S(mtïrir  à  cause  des   mauvais  pasieurs  el 
gouverneurs,  il  leur  a  senil)lc  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  faire  anlrement:  l'ar,    voyant    la 
vie  corrompuede  lieaucoupde  recteurs,  qui, 
vous  le  savez,  sont  des  démons  incarnés,  ils 
sont  venus  à  cet  excès  de  mauvaise  crainte, 
qu'ils  ont  fait  comme  Pilate  :  pour  ne  pas  per- 
dre sa  dignité,  Pilate  a  fait  mourir  le  Christ; 
eux,  pour  ne  pas  perdre  leur  état,  vous  ont 
persécuté.  Je  vous  demande  donc  miséricor- 
de pour  eux,  ô  Père  !  ne  regardez  pas  à   l'i- 
gnorance et  à  l'orgueil  de  vos  enfants  ;mais 
avec  l'appât  de  votre  amou>  el  de  votre  bon- 
té,   leur    donnant   telle   douce    correction 
qu'il  plaira  à  votre  Saintple,  rendez-nous  la 
paix  a  nous,  vos  mallieureux  entants,   qui 
vous  avons  offensé,  .lo  vous  le  dis,  bien-aimé 
christ  sur  la  terre,  je  vous  le  dis  de  la  part 
du  Clirist  dans  le  ciel,  si  vous  agissez  ainsi 
sans  politique  ni  tempête,  ils  viendront  tous, 
avec  un  gi'and  regret  de  vous  avoii-  offensé, 
et  mettront  leur  tête  dans  voire  giron.  Alors 
vous  vous  réjouirez,  et  nous  nous  réjouirons, 
parce  que  vous  aurez  remis  avec  amour   la 
brebis  égarée  dans  le  bercail  de   la  sainte 
Eglise.  Alors,  bien-aimé  Père,  vous  accora- 
pliiez  votre  saint  désir  el  la  volonté  de  Dieu  ; 
vous  ferez  la  sainte  expédition  que  je   vous 
invite,  de  sa  part,  à  faire  bientôt  et  sans  né- 
gligence ;  eux,  de  leur  côté,  s'y  disposeront 
de  grand  cœur  :  ils  sont  prêts  à  donner  leur 
vie  pour  Jésus-Christ.  Ah!  pour  l'amour  de 
Dieu,  arborez,  ô  Père  !  arborez   l'étendard 
dans  la  très  sainte  croix,  el  vous  verrez  les 
loups  devenir  des  agneaux.  La  paix,  la  paix, 
la  paix,  ahn  que  la  guerre  ne    se   prolonge 
pas  dans  cet  heureux  temps.   Que  si  vous 
voulez  faire  vengeance  et  justice,  prenez-la 
sur  moi,  misérable,  et  imposez-moi   toutes 
les  peines  el  tous  les  tourments  qu'il  vous 
plaira,  jusqu'à  la  mort.    Je  crois  que  c'est 
par  l'excès  de  mes  iniquités  que  sont  arri- 
vés tant  de  manquements,    d'inconvénients 
et  de  discordes;  prenez  donc  sur  moi,  votre 
malheureuse  tille,  toute  la   vengeance  que 
vous  voudrez.  0  mon  Père  !  je  meurs  de  dou- 
leur et  je  ne  puis  mourir  (1).  » 

Cette  lettre,  ainsi  que  les  autres  commence 
en  ces  termes  :  «  Au  nom  de  Jésus  crucifié 
et  de  Marie  pleine  de  douceur.  Mon  très  saint 
et  très  révérend  Père  dan»  le  Christ,  doux  Jé- 
sus ;  moi  Catherine,  votre  indigne  el  miséra- 
ble tille,  servante  et  esclave  de  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  je  vous  écris  dans  son  précieux 
sang,  avec  le  désir  de  vous  voir  un  bon  pas- 
teur. »  La  lettre  se  termine  de  la  manière 
suivante  :  «  Je  vous  demande  humblement 
votre  bénédiction,  et  pour  moi  et  pour  tous 
mes  enfants,  et  je  vous  prie  de  me  pardon- 
ner ma  présomption.  Je  ne  dis  pas  autre  cho- 


se :  demeurez  dans  la  sainte  et  douce  dilec- 
tion.  Doux  Jésus,  Jésus  amour.  »  Ces  der- 
niers mots  étaient  comme  son  cachet  et  sa 
signature. 

Un  sec(.nd  artinh  sur  lequel  sainte  Cathe- 
l'ine  insiste  lieaucoup  auprès  du  Pape,  c'est 
la  nécessité  de  i-emplacer  les  mauvais   pas- 
leurs  par  de  bons,  les  premiers  étant  la  cau- 
se de  tous  les  maux.  «  Je  vous  dis  de  la  part 
de  Jésus  crucifié,   lui  écrit-elle  :  Il  y  a  trois 
choses  que  vous  devez  exécuter   par  votre 
puissance.  L'une  c'est  que  dans  le  jardin  de 
la  sainte   l'glise  vous   arrachiez  les  fleurs 
puantes,  pleines  d'immondices  et  de  cupidi- 
té, enflées  d'orgueil,  c'est-à-dire  les  mauvais 
pasieurs  et  recteurs,  qui  empoisonnent    el 
infectent  ce  jardin.  0  vous  !  notre  gouver- 
neur, employez  votre  puissance  à  extirper 
ces  fleurs  ;  jetez-les  dehors,  afin  qu'ils  n'aient 
plus  à  gouverner  les  autres;  mais  qu'ils  ap- 
prennent à  se  gouverner   eux-mêmes   dans 
une  sainte  et  bonne  vie.  Planiez  dans  ce  jar- 
din des  fleurs  odoriférantes,  des  pasieurs  et 
des  prélats  qui  soient  de  vrais  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  s'appliquent  qu'à  l'hon- 
neur de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  et  soient 
les  pères  des  pauvres.  Hélas  !  quelle  confu- 
sion nest-ce  pas  de  voir  ceux    qui  doivent 
être  un  miroirdepauvreté  volontaire, d'hum- 
bles agneaux,  faire  part  aux  pauvres   des 
biens  de  la  sainte  Eghse,  de  les  voir  dans  les 
délices,  les  pompes  et  les  vanités  du  monde, 
mille  fois  plusques  ilsélaientdans  le  siècle! 
au  contraire,   beaucoup  de   séculiers  leur 
font  honte  en  vivant  dans  une  bonne  et  sain- 
te vie.  Mais  il  parait   que  la   souveraine   et 
étei'nelle  bonté  fera  faire  par  force  ce  qu'on 
ne  fait  point  par  amour.   Elle   semble    per- 
mettre que  les  états  et  les  délices   soient 
otés  à  son  épouse,   comme   pour  montrer 
qu'il  veut  que  la  sainte   Eglise   retourne  à 
son  premier  état  de  pauvreté,  d'humilité,  de 
mansuélude,   comme   elle   l'était  au   saint 
lemp.'^  où  l'on  ne  s'appliquait  qu'à  l'honuimr 
de  Dieu  el  au  salut  des  âmes,  ayant  soin  des 
choses  spirituelles,  et  non  des  choses  tem- 
porelles, attendu  que,  depuis  qu'elle  a  visé 
plus  au  temporel  qu'au  spirituel,  les  choses 
sont  allées  Ue  mal  en  pis.  Aussi  voyez  que 
Dieu,  par  suite  de  ce  jugement,   a   permis 
contre  elle  une  grande  persécution  el  tribu- 
lalion  (2).  » 

Parmi  les  différents  degrés  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  où  il  y  avait  des  abus  à 
réformer,  sainte  Catherine  de  Sienne  signala 
particulièrement  à  Grégoire  XI  la  cour  pon- 
tificale d'Avignon.  Entre  les  grâces  extraor- 
dinaires qu'elle  avait  reçues  de  Dieu,  était 
celle  de  connaître  le  mauvais  état  des  âmes 
par  une  certaine  infection  qu'elle  ressentait 
à  leur  approche.  Etant  donc  à  Avignon  à 
l'audience  du  Pape,  à  qui  elle  parlait  par  le 
moyen  de  Raymond  de  Gapoue,  qui  rendait 


{l)Opere  so«lle  di  S.  Caterina  da  Siena,  Parma,  1843,  t.  II,  lettre  4.  —  {2}  Iài4.,  lettr»  5. 
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I  laliii  i-e  qu'élit' ili>Hil  iMi  loscnii,  elle  se 
l'i  li^iiit  <|ii(',  tliiiis  lii  coiii'  i'''iii:iiM'-,  lit)  (1(>- 
viiii  v\r>-  U'  t'îiiiuli-*  lios  vertus  cdosles,   elle 

h')uv:iil  la  puuhleur  ii>  s  vi iufcruaux.  Le 

Pypc,  iiyaul  >u  (Je  IJavu'Oii'l  i|u'ollf»  u'élail 
arrivée  ijue  depuis  peu  de  jour.'»,  lui  deman- 
da :  «  lluniniLMil,  eu  si  peu  de  temps,  avez- 
vou.s  pu  recliorclier  les  mteurs  de  la  cour 
ruinaiuo?  •  Catherine  (|ui  baisbail  Iiumble- 
uu'Ul  la  lète,  se  dressa  lnul  d'un  coup  avec 
uiajeslé,  cl  ^'él•^ia  :  •  1'  mr  l'Iiouneur  du 
hieii  tout  puis-iaui,  j'ose  dire  que,  claul  en- 
cure  dans  ma  ville  naiale  j'ai  ressenti  une 
pluSLÇri.nde  inleciion  les  ierhés(|ui  secum- 
ui'  ttent  à  la  euur  roinaine  (pic  r  eu  ressen- 
tent l'eux  méuii's  (|ui  les  ont  enniinw  el  les 
commelieul  fliaiue  jour  ».  Le  Ponlite  ^arda 
le  sileiu'e,  et  Haymond  demeura  stupéfait 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  Catherine  lui 
fiarlait  (1). 

Elle  disait  au  même  Pape  dans  une  lettre  : 
«  J'ai  entendu  ici  que  vous  ave/,  f'jil  des  ear- 
dinaux  ;  je  crois  iiu'il  serait  de  l'Iionneur  de 
Dieu  et  de  voire  avantage  que  vous  prissiez 
{;arde  à  n'en  faire  Jamais  que  d'IiommeH  ver- 
tueux   Si  on  fait  le   contraire,  ce  sera    au 
grund  dés'ionnour  de  Dieu  el  au  grand  mal- 
heur de  la  sainte  Kglise   Ne  nous  étonnons 
plus  si  Dieu  nous  envoie  se<  coireclion.s   el 
ses  Iléaux.  parce  que  la  chose  est  juste.   .le 
vous  prie  de  l'aire  cuurageusement  el  dans  la 
crainte  de  Dieu  i-e  que  vous  avez  affaire  2).  » 
Grégoire  .\l  lit  deux   promotions   de  cardi- 
naux :  l'une  de   douze,  en    IJ7I,  dont  di.\ 
Français,  un  Iialieii  el  un  Espagnol;  l'aulre 
de  neuf,  en  137o.  dont  sept  Français,  un  Ita- 
lien el  un    .\ragonais.  Dix-sept*  cardinaux 
français  sur  vingt-un  était  liéja,    par  soi- 
nièiue,  une  immense  faute  de  gouvernement 
dans  un  Pape.  .\u  lieu  de  rattaclier  de   plus 
en  plus  toutes  les  nations  chrétiennes  entre 
elles  el  au  Siège  apostolique,  en  prenant  ce 
qu'il  y  avaiUle  mieux  chez  chacune  d'elles 
pour  en  former  le  conseil  général  de  l'Eglise 
universelle  et  de  s)n  chef,  c'était  indisposer 
toutes  les  nations  contre  une   seule,  c'élail 
leur  faire  envisager  le  collège  des  cardinaux 
non  plus  comme  le  sénat  vénérable  et   im- 
partial de  toute  la  chrétienté,   mais   comme 
une  coterie  nationale,  qui  voulait  exploiter 
les  au  1res  peuples,  particulièrement  l'Italie, 
au  profil  àe  la  France.  Aussi  en  verrons-nous 
sortir  les  plus  grands  maux.  Lectrdinal  Ko- 
berl  de  Genève,  de   la    première   promotion 
de  Grégoire  XI.  commencera,  el  le  cardinal 
Pierre  de  Lune,  de  la  seconde,  continuera  le 
grand  schisme  d'Occident,  par  suite  duquel 
la  France  sera  sur  le  point  de  disparaître  du 
rang  de»  nations  et  des  royaumes 

Le  troisième  point  sur  lequel  sainle  Cathe- 
rine de  Sienne  insislail  auprès  du  pape  Gré- 
goire XI,  c'élail  son  retour  en  Italie  el  à  Ro- 
me. Sainle  Brigitte  de  Suède,  peu  avanl  sa 


niorl,  lui  en  avait  écrit  d  ns  le  mémo  sens. 
L'an  1171,  l'illnsire  veuve  suédoise,  comme 
autrefiiis  l'illnsire  veuve  romaine,  sainte 
Paule,  de  lii  famille  des  Graques  el  de-i  Scj- 
pions,  entrepril  dans  un  âge  avancé,  «ur  une 
révélation  particulière,  lo  [lèlerinage  de  Jé- 
rusalem. Elle  se  mil  en  route  avec  neuf 
personnes,  parmi  lesquelles  ses  (ils  (Charles 
et  Hirger,  el  sa  fille  sainle  Calherinc.  Ouant 
ils  arrivèrent  à  Naples,  la  reine  Jeanne  fui 
lellemenl  éprise  de  Charles,  (|irelle  voulait 
ab-ohimi'iil  l'épouser,  quoique  la  ftMnine  de 
Charles  f;':t  encore  vivante.  Sainte  IJrigille, 
vivement  l'iiiue,  recommanda  lesilut  de  son 
fils  a  Dieu  ;  C  .arles  lomhi  malade,  el  muu- 
rut  dans  de  grands  sentimenls  de  pieté  ;  la 
reine  Jeanne  lui  fit  faire  des  funérailles  de 
roi. 

De  Naples,  sainle  Hritrilte  aborda  en  CAiy- 
pro  au  mois  d'avril  IH72.  La  reine  douairiè- 
re de  C.liypre  était  Eléonore,  fille  do  Pierre 
d'Aragon,  qui  avait  embrassé  l'ordre  de 
Saint-François.  Son  mari,  Pierre  de  Lusi- 
giian.  prenrier  du  nom,  après  avoir  fait  la 
guerre  :iux  infidèles,  non  sans  gloire,  s'éloi- 
gna do  sa  femme  pour  vivre  publiquement 
avec  une  ooncuijine.  Le  pape  l'rbain  lui  fit 
do  fortes  remontrances,  sur  cet  énorme  scan- 
dale,l'an  131)7.  Pierre  est  assassiné  l'an  18G9; 
on  siiupçonne  ses  frèrc^s  Jacques  et  Jean  d'ê- 
tre des  complices.  Il  a  pour  successeur  son 
fils  mireur,  Pierre  II,  sous  la  régence  de  ses 
deux  oncles,  à  l'exilusion  de  sa  mère.  Il  fut 
couronné  le  10  octobre  137^.  A  celte  occa- 
sion là  même,  il  y  eut  contestation  sur  la 
préséance  entre  les  baylcs  de  Venise  el  les 
consuls  (le  Gènes.  La  cour  ayant  décidé  en 
faveur  des  premiers,  lesGènoisse  vtngèrenl 
de  cet  alTront,  l'an  1373,  par  la  prise  de  l'ile 
entière,  ('e  fui  au  milieu  de  ces  fâcheuses 
conjonctures  que  sainle  Brigitte  arriva  en 
Chypre  à  la  mi-avril  1372 

La  reine  Eléonore  la  consulta  sur  le  parti 
qu'elle  avait  à  prendre.  Brigitte,  après  avoir 
elle-même  consulté  Dieu  dans  loraison  :  lui 
conseilla  :  1"  de  ne  pas  retourner  en  Espa- 
gne, mais  de  rester  en  Chypre,  pour  y  ser- 
vir Dieu  de  loul  son  cœur;  -2"  de  ne  point 
convoler  à  de  secondes  noi'ps,  mais  de  pleu- 
rer les  péchés  qu'elle  avait  commis,  el  de  ré- 
parer par  la  pénitence  le  temps  mal  employé; 
3'  de  travaillc^  à  la  paix  el  à  la  concorde  du 
royaume,  au  rétine  des  bonnes  mœurs  el  de 
la  justice,  el  à  ce  qu'on  n'impos;"il  point  au 
peuple  de  nouvelles  charges  ;  4"  d'oublier 
les  maux  qu'on  avait  faits  à  son  mari.el  cela 
pour  l'amour  de  Dieu,  à  qui  appartient  la 
vengeance  ;  5°  de  nourrir  son  fils  dans  la  pié- 
té, de  lui  donner  des  conseillers  vertueux  et 
sages,  desquels  il  puisse  apprendre  a  crain- 
dre Dieu,  à  gouverner  justement,  à  compa- 
tir aux  misérables,  à  fuir  les  flatteurs  c  m- 
uie  un  poison,  a  chercher  le  conseil  des  jus- 


d)  Vita,  n.  132.  —  (2)  Lettre  i,  u.  u. 
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SOUS  le  fais  de  la  douleur  et    de  la  Iribul.i- 


tes,  mémo  des  pauvres;  G"  daliolir  la  mau- 
vaise couLumo  des  femmes  de  se  velir  d'une 
manière  indéccrile  ;  1"  d'avoir  un  confesseur 
inoTl  au  monde,  qui  aime  le  salut  des  ànics 
plus  que  les  présents,  qui  ne  dissimule  point 
les  péchés,  qui  n'ait  ni  lionte  ni  crainte  de 
les  reprendre,  et  à  qui  elle  obéisse  en  ce  (jui 
concerne  le  salut  de  son  âme,  comme  à  Dieu 
même  ;  8"  de  considérer  l'exemple  des  saintes 
reines  et  autres  fennnes,  pour  voir  conunent 
elle-même  pourra  contribuer  à  l'honneur 
de  Dieu;  9'  d'ùlre  raisonnable  en  ses  dons, 
et  de  payer  avant  tout  ses  dettes,  car  il  est 
plus  agréable  à  Dieu  de  donner  peu  ou  rien 
que  de  ne  pas  payer  ce  que  l'on  doit  et  d'in- 
commoder le  prochain  (1). 

Sainte  Brigitte  disait  encore,  comme  de  la 
part  du  l'ils  de  Dieu,  louchant  le  nouveau 
roi  de  Chypre  :  C'est  un  grand  f.irdeau  que 
d'être  r^i  :  c'est  un  grand  honneur,  mais 
aussi  nn  liés  grand  Iruil.  Il  convient  donc 
que  le  roi  soit  un  homme  mûr,  expérimenté, 
prudent,  juste,  laborieux,  plus  amateur  de 
l'utilité  d'aulrui  que  de  sa  volonté  propre. 
Aussi  les  royaumes  étaient  bien  gouvernés 
ancienn'^menl,  lorsqu'on  élisait  pour  roi  ce- 
lui qui  voulait,  savait  et  pouvait  gouverner 
justement.  Maintenant  les  royaumes  ne  sont 
pas  des  royaumes,  mais  des  puérilités,  des 
radoleries,  des  larronnarjcs.  Car,  comme 
le  larron  cherche  les  manières,  le  temps  de 
dresser  des  embûches  et  de  prendre  sans 
être  remarqué,  de  même  les  rois  cherchent 
des  inventions  pour  élever  leur  famille, 
remplir  leur  bourse,  charger  adroitement 
leurs  sujets  ;  s'ils  rendent  la  justice,  ce  n'est 
pas  pour  obtenir  la  récompense  éternelle, 
mais  quelque  lucre  tempoi'el.  C'est  pouiquoi 
le  sage  a  dilsagemenl:  «  Malheur  au  royau- 
me dont  le  roi  est  un  enfant  qui,  vivant  dé- 
licatement etayant  des  flatteurs  délicats,  ne 
se  met  en  peine  ni  du  bien  commun  ni  de  son 
avancement  !  Toutefois,  cet  enfant  ne  porte- 
ra point  l'iniquité  du  père  :  Si  donc  il  veut 
profiter  et  remplir  sa  dignité  du  nom  de  roi, 
qu'il  obéisse  aux  paroles  que  j'ai  dites  sur 
Chypre,  et  qu'il  n'imite  point  les  mœurs  de 
ses  prédécesseurs.  Qu'il  dépose  les  légère- 
tés d'enfant,  elqu  il  marche  parla  voie  roya- 
le, ayant  des  assistants  qui  craignent  Dieu, 
et  qui  n'aiment  pas  plus  ses  présents  que 
son  honneur  et  le  salut  de  son  âme  ;  qui 
haïssent  les  flatteries  et  ne  craignent  pas  de 
dire,  de  suivre  et  de  défendre  la  vérité.  Au- 
Uement,  ni  l'enfant  ne  se  réjouira  en  son 
peuple,  ni  le  peuple  en  celui  qu'il  a  choi- 
si ("2).  . 

La  sainte  disait  de  Famagouste,  la  capita- 
le du  roya-ume  :  «  Celle  cité  est  Gomorrhe. 
brûlante  du  feu  de  la  luxure,  de  la  super- 
tluité  et  de  l'ambition.  C'est  pourquoi  ses 
édifices  loinberoul  ;  elle  sera  désolée,  dimi- 
nuée ;   ses  habitants  s'en  iront  et  gémiront 


lion  ;  ils  tomberont  à  l'ien,  et  leur  confusion 
se  publiera  dans  bien  des  contrées,  parce 
que  jesuisjustement  irritécon  r  ■  eux.  Quant 
au  duc  qui  est  comi)lice  do  la  mort  de  son 
fi-ère,  ainsi  parle  le  Christ  :  Il  dilate  hardi- 
ment son  orgueil,  il  se  glorifie  de  son  in- 
continence, il  ne  considère  pas  le  mal  qu'il 
fait  à  son  prochain  ;  s'il  ne  s'humilie,  je  lui 
ferai  selon  le  proverbe  :  (]elui  qui  pleure  le 
dernier,  ne  pleure  pas  moins  que  celui  qui 
pleure  le  premier.  Car  il  n'aura  pas  une 
mort  plus  douce  que  sou  frère,  mais  plus 
a  mère  encore,  s'il  ne  se  corrige  bientôt.  No- 
Ir.vSeigneur  parle  du  confesseur  de  ce  duc  : 
Ce  frère-là  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  ce  duc 
est  bon,  et  qu'il  ne  peut  mieux  vivre,  excu- 
sant son  incontinence  scandaleuse  ?  (^e  ne 
sont  pas  là  des  confesseurs,  mais  des  trom- 
peurs, qui  sendjleiit  des  brebis  simples; 
mais  de  fait  ne  sont  que  des  renards  eldes 
adulateurs  (3).  •> 

De  .lérusalem,  sainte  Brigitte  envoya  de 
nouveaux  avertissements  au  roi,  aux  prin- 
cesetau  peuple  de  Chypre.  «  Peuple  de  Chy- 
pre, s'écrie-t-elle  dans  le  dernier,  je  vous 
annonce  que,  si  vous  ne  voulezpas  vous  cor- 
riger et  amender,  j'effacerai  du  royaume 
de  Chypre  votre  génération  et  votre  postéri- 
té à  tel  point. queje  n  épargnerai  ni  le  pau- 
vre ni  le  riche  ;  oui,  je  la  ruinerai  tellement, 
que  dans  peu  on  ne  se  souviendra  pas  ])lus 
que  si  jamais  vous  n'eussiez  été  au  monde.  » 
Elle  ajoute  :  •  Les  Grecs  saui'ont  aussi  que 
leur  empire,  leurs  royauiues  ou  domaines 
ne  seront  jamais  assurés  ni  en  paix,  mais 
toujours  sujets  a  leurs  ennemis,  dont  ils  au- 
ront à  souffrir  d'extrêmes  dommages  et  de 
longues  misères,  jusqu'à  ce  que,  avec  une 
vraie  humilité  et  charité,  ils  se  soumeltenl 
dévotement  à  l'Eglise-et  à  la  foi  romaine,  se 
conformant  en  tout  à  ses  rites  et  constitu- 
tions (4).  i> 

En  repassant  à  Naples,  Brigitte  donna  des 
avertissements  semblables  aux  habitants  de 
cette  ville,  particulièrement  à  l'archevêque 
Bernard,  sur  certains  désordres  qui  ré- 
gnaient parmi  eux,  surtout  le  suivant:  Beau- 
coup de  Napolitains  achetaient  des  pa'iensel 
des  infidèles  pour  leur  service  ;  mais  quel- 
ques-uns ne  se  souciaientqu'ils  fussent  bap- 
tisés, ni  ne  voulaient  les  convertir  à  la  foi 
chrétienne.  Que  si  quelques-uns  recevaient 
le  baptême,  leurs  maîtres  n'en  avaient  pas 
plus  de  soin  de  les  faire  instruire  et  de  les 
disposer  aux  autres  sacrements  de  l'Eglise. 
En  sorte  que  ces  esclaves,  même  après  leur 
conversion,  commettent  mille  péchés,  et  ne 
savent  revenir  aux  sicremenls  de  péniten- 
ce et  d'eucharistie  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu.  Quelques-uns  traitent  leurs  ser- 
vantes ou  esclaves  feinelles  avec  non  moins 
d'abjection   qui   si  c'étaient  des  chiennes  ; 
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non-souloiuenl  ils  les  vendent,  mais  ils  les 
exposeiil  en  (les  lieux  inf.unes,  fuiir  eti  li- 
rer  un  argenUle  lurpitiuk'el  (l'uboniinalioii. 
U";uilu's  les  lieniieiil  en  leurs  niaisiins  coiii- 
lue  des  piosliluées,  l:inl  pour  eux  ([ue  pour 
les  îiulres.  Criniosaboniiniibles  devant  Dieu, 
la  suinle  Vierge  el  toute  U  coui  céleste. 
D'aulies  rudoient  el  exaspèrent  tellement 
leuis  esclaves  par  paroles  et  par  eoups,  quo 
qut'lques-uns  en  viLMinenl  au  désespoir  et  a 
la  volonté  do  se  lufr  eux-mêmes.  Ce  péché 
déplail  grandement  a  Dieu  et  à  toute  la  euur 
céli'sle.  C.u"  Dieu  ainio  les  esclaves,  parce 
qu'il  lésa  créés,  et  que,  pour  les  sauver  tous, 
ils  est  venu  en  ce  monde,  a  pris  la  nature 
humaine,  a  soufïort  la  passion  et  la  mort  sur 
la  croix.  .Sacliezaussi  que  ceux  qui  achètent 
de  ces  païens  et  de  ces  inlidéles,  dans  l'in- 
lention  de  les  amènera  la  toi  cinélienne,  de 
les  y  instruire,  de  les  former  à  la  vertu,  et 
de  leur  donner  la  lib'^rlé  pendant  leur  vie  ou 
à  leur  mort,  atin  qu'ils  ne  passent  peint  il 
leurs  héritiers,  ceux-là  en  auront  un  yrand 
mérite  devant  Dieu,  et  lui  seront  lrè<  agrê- 
abhs.  Mais  aussi,  tenez  pour  très  certain  quo 
ceux  ijui  tout  le cjnliaire  seront  jjrande.'uent 
punis  de  Dieu  (t).  » 

Itevcnue  h  Uome,  déj  i  malade  sainte  Bri- 
gitte y  tond  a  plus  malade  encore.  Se  sentant 
prés  (le  sa  tin,  ellp  donna  des  avis  fort  tou- 
chants à  son  tils,  le  prince  Hirger,  eià  sa 
fille,  sainte  (^ilherine  de  Sué  le,  (jui  était 
avec  elle  ;  après  quoi  elle  se  lit  étendre  sur 
un  ciliée  |)our  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments. Elle  mourut  le  3:!  juillet  I37;î.  à  l'à^e 
de  soixante  onze  ans.  On  lenteira  dans  l'é- 
gli.-e  de  Saint-Laurent  in-Paiiis-Pcrnas,  qui 
appartenait  aix  pauvres  Clarisses.  L'année 
suivante,  le  prince  Birger,  son  tils.  et  sainte 
Catherine,  sa  tille,  tirent  porter  son  corps 
dans  le  monastère  de  NN'alstein  en  Suède. 
Elle  fut  canonisée  par  le  pape  lîoniface  IX, 
le  7  octobre  1.591.  Si  fête  est  marquée  au  8 
du  même  mois  (-2). 

Avant  .^a  mort,  sainte  Brigitte  eut.  con- 
cernant le  pape  (ïrégoire  XI,  plusieurs  révé- 
lations qu'elle  lui  envoya.  .X  peine  eul-il 
été  élu,  le  13  décembre  1370,  qu'elle  eut 
une  vision  où  la  .Mère  de  Dieu  lui  parla  du 
nouveau  Pape,  déclarant  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'il  vint  aussitôt  à  Bon  e  avec 
une  humilité  cl  une  charité  pastorales,  qu'il 
y  réformât  l'Eglise  universelle,  elqu'd  y 
persévérai  jusqu'à  la  mort.  La  révélation  fi- 
nit en  ces  termes  :  «S'il  n'cjéit  point  aux  cho- 
ses susdites,  il  scnlira  indubil>blemenl  la 
verge  de  la  justice,  savoir,  l'indignation  de 
mon  Fils  ;  car  alors  sa  vie  sera  abrégée,  et 
il  sera  appelé  au  jugement  de  Dieu.  Nulle 
puissance  des  seigneurs  ten)porels  ne  lui 
aidera.  La  sagesse  el  la  science  des  médecins 
ne  lui  prolileronl  de  rien,  non  plus  que  l'air 
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natal,  pour  prolonger  sa  vie  qutlqui>  peu.  » 
C'est  à-dire,  bien  qu'il  vienne  à  K(jme,  s'il 
ne  f;'it  les  choses  susdites,  ^a  vie  lui  sera 
abrégée,  les  médecins  n'av.mcerrjnt  rien,  il 
ne  retournera  point  à  .Vvignon  pour  profiler 
de  l'air  natal,  mais  il  mouira.  liel'.o  révéla- 
lion  fut  éciite  de  la  niiiin  d'.\lph'>nse,  ancien 
évèque  de  Jaé:!,  el  remi.-e  au  Pipe  par  un 
seigneur  do  Kom<-,  Lalino  dos  Ursins  i:i). 

•  Mais.ditrévéquo.Mplionse.lePape.l'ayanl 
reçue,  n'y  crut  pas  f.icilemen',  cl  lit  consiil- 
terde  nouveau  lailite  daiuo  [i.ir  son  nonce. 

10  couiti!  de  Noie.  •  Brigitte  s'élant  mise  en 
piièii's,  la  .sainte  Vierge  lui  apparut  el  lui 
(iiila  de  nouveau  du  Pape,  a  qui  elle  fixa  un 
Icrme  certain,  le  uiois  de  m.irs  ou  d'avril 
rJ7l,  pour  venir  à  Itonie  ;  f  mtc  de  quoi  il 
souHrirail  des  dommages  iniolérables,  lanl 
en  lui  niéuu-  (jue  dans  les  li  rres  qui  lui 
élaienl  soumises  lemporelleuteiit.  Llle  en- 
voya aussitôt  cette  révélation,  écrite  delà 
mâm  de  révèque  Alphonse,  et  certifiée  do 
sa  main  propre.  •  Mais,  ajoute  cet  évèque, 
après  l'avoir  reçue,  le  Pape  demeura  encore 
dans  Avignon  avec  la  chair  cl  le  sa  g,  c'est- 
à-dire  avtc  .'■•es  parents  charnels  ;  attendu 
que,  suivant  r.Apôlre,  l'homme  charnel  et 
animal  ne  cor.coit  point  ce  «lui  est  de  Dieu.  • 

11  envoya  une  ^econde  fois  le  comte  de  Noie 
consulter  la  bienheureuse  Brigitte  à  Naples, 
el  lit  venir  révèque  .Vlphonse  peur  conférer 
avec  lui  sur  relie  matièie  (I). 

Dans  l'intervalle,  le  Sauveur  parut  à  la 
sainte,  pendant  qu'elle  priait  pour  le  pape 
Grégoire  XI.  el  lui  dit  •  •  Taites  bien  atten- 
tion à  mes  paroles.  Sachez  que  ce  pape  Gré- 
goire est  semldableà  un  parah  tique,  qui  ne 
remue  ni  les  mains  pour  travailler,  ni  les 
pieds  pour  marcher.  C  inmo  la  parlysie 
s'engendre  du  sang  elde  l'humeur  corrom- 
pue, ainsi  que  du  froid,  de  mémo  l'amour 
immodéré  de  ses  parents,  le  froid  du  soi. 
an. our  envers  moi  tiennent  ce  Pape  comme 
emi)éché.  .Mais,  par  l'craison  de  la  vierge 
Marie,  ma  ir.ère,  il  commencera  de  mouvoir 
les  mains  et  les  pieds,  c'e? l-à-dire  de  faire 
ma  volonté  et  de  travailler  à  mon  honneur 
en  venant  à  Rome.  C'est  pourquoi,  sachez 
très  certainement  qu'il  viendra  à  Uome  ;  là, 
il  commencera  la  voie  de  quelques  biens  fu- 
tur.^, mais  il  n'achèvera  pas.  » 

Sainte  Brigitte  dil  alors  :  •  O.Seigneui',mon 
Dieu  !  la  reine  de  Naples  cl  beaucoup  d'au- 
tres me  disent  qu'il  est  impo.ssible  qu'il 
vienne  à  Uome,  parce  que  le  roi  de  France 
et  les  cardinaux  l'en  empêchent,  ainsi  que 
plusieurs  autres.  De  plus,  j'ai  entendu  dire 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  disent  avoir  l'es- 
prit de  Dieu,  des  révélations  et  des  vis-ions 
divines,  sous  prétexte  desqu-  Iles  ils  le  dis- 
suadent de  venir  :  c'est  pourquoi  je  crains 
beaucoup  qu'onempêchequ'il  vienne.  «Dieu 
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répondil  :  «  Vous  avez  entendu  lireque,  dans 
son  temps,  Jérémie  piophélisail  en  Israël, 
mais  que  plusieurs  aussi  avaient  l'esprit  de 
songes  et  de  mensonges  ;  un  roi  inique  les 
crut,  c  est  pourquoi  il  fui  emmené  en  capli- 
vilé,  liiiel  son  peuple.  S'il  avait  cru  à  Jé- 
rémie seul,  ma  colère  eùl  été  apaisée.  11  en 
est  de  même  maintenant.  Qui  que  ce  soit, 
sage.-^,  fous,  rêveurs,  amis  de  la  chair  et  non 
de  l'esprit:  (}ui  conseillent  au  pape  Grégoire 
le  conlraire,  je  prévaudrai  néanmoins  contre 
eux,  je  conduirai  ce  Pape  à  llonie,  mais  non 
pour  leur  consolation.  Quant  à  vous,  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  savoir  si  vous  le  ver- 
rez ou  non.  »  Sainte  Brigitte  n'envoya  pas 
cette  révélalion,  parce  qu'elle  n'en  avaitpas 
reçu  l'ordre  (1). 

Ivl&is  le  comte  de  Noie  étant  venu  la  con- 
sulter de  la  part  du  Pontife,  elle  eut  une 
révélation  teri-ible  quelle  lui  envoya  dans 
ces  leinics  : 

«  Sainl-Père.cettepersonneque  s'otre Sain- 
teté connaît  bien,  veillant  en  oraison  et  Vc- 
vie  en  extase,  vit  un  trône  où  était  un  hom- 
me d'une  beauté  inestimable  et  d'une  puis- 
sance inroiupréhensible,  le  Seigneur  ;  au- 
tour du  trône  se  tenait  debout  une  grande 
multitude  de  saints,  une  innombrable  ar- 
mée d'anges  ;  devant  le  trône,  mais  au  loin, 
était  debout  un  certain  évèque  revêtu  des 
habits  ponlificaux.  Le  Seigneur,  assis  sur 
le  trône,  me  dit  :  Il  m'a  été  donné  toute 
puissance  au  ciel  et  sur  la  terre  par  mon  Pè- 
re ;  elquoique  je  vous  semble  parler  comme 
d'une  seule  bouche,  cependant  je  ne  vous 
parle  pas  seul,  attendu  que  le  Père  parle 
avec  moi,  et  le  Siint-Espril,  trois  personnes 
qui  S(mimes  une  même  chose  en  la  substan- 
ce de  la  Divinité. 

Après  quoi  il  dit  ù  l'évêque  :  EcouUz, 
pape  Grégoire  XI,  les  paroles  que  je  vous 
adresse.  Pourquoi  me  haïssez-vous  tant  ? 
Pourquoi  votre  audace  est-elle  si  grande  et 
votre  présomption  si  insupportable  contre 
moi  ?  car  votre  cour  mondaine  ruine  ma 
cour  céleste.  Vous  me  dépouillez  orgueil- 
leusement des  brebis  ;  vous  extorquez  et  dé- 
robez inju-teraent,  pour  donner  à  vos  amis 
temporels,  les  biens  ecclésiastiques  qui  sont 
proprement  à  moi,  et  les  biens  des  sujets  de 
mon  Eglise.  Vous  prenez  encore  et  injuste- 
ment les  biens  des  pauvres,  et  les  distribuez 
indécemment  à  vos  riches. 

Que  vous  ai-jefait,ô  Grégoire?  J'ai  permis 
patieanuent  que  vous  soyez  rnonlé  au  souve- 
rain pontiScat;  je  vous  ai  prédit  ma  volonté 
par  des  lettres  envoyées  dellomeetcontenanl 
une  lévélation  divine,  vous  y  avertissant  du 
salut  de  votre  âme,  et  vous  y  prévenant  du 
grand  dommage  que  vous  pouviez  encourir. 
Or,  qu'est-ce  que  vous  me  rendez  pour  tant 
de  bienfaits?  Pourquoi  faites-vousqu'en  votre 
cour  règne  une  si  grande  superbe,  une  cupi- 


dité insatiable,  une  exécrable  luxure,  avec 
l'abîme  funeste  d'une  horrible  simonie?  De 
plus,  vous  me  ravissez  et  me  dérobez  des 
âmes  innombrables.  Car,  presque  toutescelles 
qui  vieniieiit  à  votre  cour,  vous  les  envoyez 
dans  la  Géhenr.e  du  feu,  parce  que  vous  ne 
considérez  point  altentiveiuent  ce  qui  est  de 
ma  cour,  quoique  vous  soyez  le  prélat  elle 
pasteur  de  toules  mes  brebis.  Et  c'est  pour- 
quoi c'est  votre  :aute,  parce  que  vous  ne  con- 
sidérez point  avec  discernement  ce  qu'il  faut 
faire  et  corriger  pour  le  salut  spirituel. 

Et  bien  que.  pour  les  choses  susdites,  je 
puisse  vous  condamner  justement,  toutefois, 
par  miséricorde,  je  vous  avertis  de  nouveau 
du  salut  de  voire  âme,  à  savoir,  que  vous 
veniez  a  Rome,  à  votre  siège,  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez;  car  j'en  remelsl'époqueà  votre 
jugement.  Sachez  néanmoins  que.  plus  vous 
retarderez,  plus  vous  diminuerez  les  progrés 
de  votre  àme  etde  toutes  vos  vertus.  Au  con- 
traire, plus  tôt  vous  viendrez,  plus  tôt  s'ac- 
croîtront en  vous  les  vertus  et  les  dons  de 
l'Esprit-Saint.  etserez-vous  enflammé  du  feu 
divin  de  ma  charité.  Venezdonc,  et  ne  lardez 
pas.  Venez,  non  avec  la  superbe  accoutumée, 
avec  la  pompe  niondaiie,  mais  avec  humilité 
et  ur.e  chanté  ardente.  Et  après  que  vous 
serez  ainsi  venu,  extirpez,  arrachez  ei  dissipez 
de  votre  cour  tous  les  vices.  Ecartez  égale- 
ment de  vous  les  conseils  de  vos  amis  char- 
nels et  mondains.  Entreprenez  donc,  ne  crai- 
gnez point,  levez-vous  généreusement  et 
revêtez-vous  de  force.  Commencez  avec  con- 
fiance à  renouveler  mon  Eglise,  elle  que  j'ai 
acquise  au  prix  de  mon  sing;  qu'elle  soit  re- 
nouvelée ft  ramenée  spirituellement  a  son 
saint  état  d'autrefois;  car  maintenant  on  ho- 
nore plus  un  mauvais  lieu  que  ma  sainte 
Eglise.  Que  si  vous  n'obéissez  pas  à  ma  sus- 
dite volonté,  sachez  que  vous  serez  cundamné 
en  la  justice  spirituelle  devant  toute  ma  cour 
céleste,  comme  un  prélat  qu'on  dégrade  est 
condamné  et  puni  temporellement,  dépouillé 
de  ses  vêtements  de  gloire,  avec  honte  et  ma- 
lédiction, et  couvert  d'ignominie  et  de  con- 
fusion. Ainsi  en  ferai-je  à  vous  ;  car  je  vous 
déposerai  de  la  co'ir  céleste,  et  toutes  les 
choses  qui  vous  sont  maintenant  à  paix  et  à 
honneur  vous  seront  à  malédiction  et  à  con- 
fusion éternelle.  Chaque  démon  de  l'enfer  re- 
cevra un  lambeau  de  votre  àme,  qu  liqu'elle 
soit  immortelle  et  incorruptible,  et,  pour  bé- 
nédiction, vous  serez  rempli  d'une  éternelle 
malédiction.  Tanl  queje  vous  trouverai  déso- 
béissant, vous  ne  prospérerez  pas. 

Cependant,  mon  fils  Grégoire,  je  vous 
avertis  encore  de  revenir  humblement  à  moi 
et  d'obéir  à  mon  conseil,  moi  votre  père  et 
votre  créateur.  Que  si  vous  m'obéissez  en  la 
manière  susdite,  je  vous  accueillerai  comme 
un  père  plein  de  tendresse.  Entrez  donc  viri- 
lement dans  la  voie  de  la  justice,  et  vous 
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prospérerez.  Ne  méprisez  pas  qui  vous  aime; 

car,  si  vousohi'issez.jo  vousferai  iniséricordp, 
je  vous  i)iMiii;ii,  je  vous  revùlirai  de  tiioi- 
iiicinL',  en  sorte  que  vous  seiez  eu  uioi 
el  uioi  eu  vous,  el  que  j'y  sr-riii  i^lorilic  éler- 
uellcMieul  (I).  » 

(]olie  révélatiou,  signée  de  l;i  luaiu  de 
UriL'itle  cl  enfermée  da.is  sa  lettre  close, 
l'ut  portée  à  .\.\ignou  par  l'evèquo  Alplioi  se, 
au  pape  Grégoire,  dans  un  grand  secret.  Le 
Pape  envoya  de  ncuveui  di  s  lettres  à  Home, 
pour  roiisuller  trèsseerèlemeiil  la  suinte  sur 
la  uièuu'  matière.  Au  mois  d'  juillet  1.173, 
l'année  et  1>'  m  lis  oii  elle  m  «urut,  Hrigitte 
reçut  une  réponse  du  Sauveur,  qu*t»lle  envoya 
tout  (le  suite  a  révè(|ue  Alphonse,  pour  la 
oominuniiiuer  au  Tape.  Elle  le  pressait  de 
venir  à  Konie,  sans  quei  il  perdrait  non  seu- 
lemcrÉtl  temporel  mais  le  spirituel.  Quanta 
son  difl'erend  avec  Uiirnabé  Vi>conli,  le  Pape 
eût  il  (té  chasse  de  son  ti(jne,  il  vaudrait 
encore  mieu.x  qu'il  shumi.iàt  el  qu'il  fil  la 
paix  en  (|uelqu('  manière  qu'il  se  put,  atin 
de  prévenir  la  perte  de  latit  d  âme-;.  Gré- 
goire .\l  ay;uil  rei;u  cette  dernière  lettre  de 
la  sainte,  envoya  aussii(jl  l'év('que  .Alphonse 
en  Italie,  t-ldomia  des  ordres  pour  soi  propre 
voyag.-  de  lîonie.  mais  avec  lenteur  el  négli- 
gence (i). 

Voila  comme  les  âmes  les  plus  saintes  et 
les  plus  éclairées  des  lumières  d'en  haut 
envi  agent  lelongséj  lurdesP.ipescnFrmce, 
les;'àcheus.  8conse(iuencesi(iii  en  résultaient 
pour  le  pre.senl  et  l  ;ivenir,  l'obligation  pour 
le  PoMiife  roaiHjn  de  résider  à  llonie,  pour 
y  travailla  r  plu-;  elticacement  à  la  ré  orme  de 
l'Eglise  universelle,  à  commencer  par  la  cour 
poililicale. 

Au  mois  d'octobre  1374,  Grégoire  XI 
déclara,  par  ses  lettres,  à  l'empereur  Ciiar- 
les  IV  el  à  tous  les  princes  de  l'Europe,  que 
sa  ré.solntion  était  prise  d'aller  à  Home,  et  ce 
dev.ill  èlre  en  septembre  IM^).  Le  roi  de 
France,  <]liarles  V,  lui  en  témoigna  sa  dou- 
leur, l't  h'  Pape  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Quoiqu'il  soit  dur  de  nous  éloigner  de  vous 
el  de  cette  contrée  qui  est  rotre  patrie, 
cependan'  la  bienséance,  riulérèl  de  lEtrlise 
romaine,  notre  épouse,  el  le  bien  de  tous  les 
fidèles,  nous  pressent  de  nous  rendre  le  plus 
tôl  que  nous  pourrons  dans  cette  ville,  qui 
e.>l  le  lieu  de  notre  résidence  légitime;  el 
après  une  mûre  délibération,  nous  nous  som- 
mes délenniné  à  partir  l'automne  prochain.  » 
Le  Pape  écrivait  cela  le  9  j;invier  1375;  mais 
le  dé-ir  de  concilier  les  rois  de  France  el 
d'.\ngleterre  avant  son  départ  lui  lit  différer 
son  voyage  jusqu'au  printemps  de  l'année 
suivante  (3). 

Le  29  mars  de  la  même  année  1375,  il 
donna  une  bulle  où  il  dit  :  «  Nous  ne  pouvons 
dissimuler  la  négligence  criminelle  de  quel- 
ques prélats  qui  semblent  oublier  que  leur 


devoir  est  do  pailre  le  troupeau  confié  à  leurs 
soins,  el  de  le  soustraire  aux  ravages  des 
loups.  Mercenaires  pluli^t  (|iie  pasteurs  ils  se 
tiennent  éloignés  sous  divers  prétextes,  de 
leutséglist's.ciuisc  trouvent  réduites  parlàù 
une  es[ièce  de  viduilé.  l]ela  est  cause  (|uelcs 
vices  pullulent  dans  le  clergé  et  parmi  le 
peuple,  (|ue  le  culte  divin  e-l  iliminué,  (}ue 
les  choses  sainte.s  sont  méprisées, que  l'esoril 
de  pi('lé  s'affaiblit,  que  les  erreurs  se  lépan- 
denl,  (pu?  la  foi  s'éteint,  que  la  lilurté  ecclé- 
siastique esl  violée,  que  les  édilices  et  les 
autres  biensdel'Eglisesedégra  lent.  Pendant 
ce  temps  là.  on  entend  les  cris  des  enfanls 
privés  de  soins  el  de  la  subsistance  spirilue'le 
qu'ils  avaient  droit  d'attendrede  leurs  po'es; 
les  scandales  se  mnlliplieiil,  et  lésâmes  sont 
en  un  (langer  évident  de  se  perdre.  »  Le  l'apo 
ordonne  ensuite  a  tous  les  patriarches,  arche- 
vc'ques, évoques,  abbés  et  supérieurs  d'ordres 
de  se  rendre,  dans  l'espace  de  deux  mois,  à 
leurs  églises  ou  monastères,  el  d'y  résider 
assidii'iienl  ;  il  excepte  seulement  les  cardi- 
naux, les  légats,  1"S  nonces,  les  otficiers 
de  la  cour  romaine,  el  les  qualr.'  patriar- 
ches des  siègesd'Orienl,  occupés  par  les  infi- 
dèles (4). 

Le  zèle  du  Pape  pour  la  résidence  des  pré- 
lats lui  attira  une  réponse  aussi  nalundle 
qu'elle  et. lil  hardie  de  la  part  d'un  évoque 
étranii(^rqui.selroavaitalorsà  Avignon.  •  Que 
faites-vous  ici  !  lui  dit  le  Pape;  (pic  n'allez- 
vous  à  volri  église?  —  El  vous-même,  Siinl- 
Père,  répondit  lévèque,  pourquoi  n'allez- 
vous  pas  voir  votre  épouse,  qui  esl  si  riche 
et  si  be'le  (5).  » 

Les  Romains  s'élaienl  lassés  dedemnn  1er 
le  retour  du  Pape  comme  une  grâce;  ils  me- 
naçaientde.sedonnerun  Ponlifeiini  résiderait 
à  lioiiie,  si  Grégoire  XI  ne  se  rendail  à  leurs 
désirs;  et.  pourfaire  encore  une  tentative  sur 
son  esprit,  ils  envoyèrent,  au  mois  d  août 
ISlG.desdépulésà  Avignon,  déterminés,  dit- 
on,  en  cas  de  refus,  ;t  donner  le  pontifical  à 
l'abbé  du  Monl-Gassin,  qui  y  avait  consenti. 
D'ailleurs,  les  amis  el  les  légats  que  le  Pape 
avait  au  delà  des  monts  lui  mandaient  sans 
cesse  qui\  s  il  ne  venait  promptemenl.  il  arri- 
verait ui  grand  scandale  dans  l'Eiilise,  el 
qu'au  contraire,  sa  présence seuU?  rétablirait 
le  bon  ordre  à  Home,  à  Florence  cl  dans  tous 
les  Etals  de  l'Italie.  Le  jurisconsulte  Balde  le 
pressait  sur  cela  avec  une  sorte  d'ascendant 
que  son  âge  el  sa  qualité  d'ancien  maiiro  au- 
torisaient. Grégoire  XI,  dans  sa  jeunesse  el 
même  depni-;  sa  promolii)n  au  cardinalat, 
avaitéludiéledroitsouscefameux  professeur 
en  l'université  de  Pavie.  11  s'yétail  rendu  fort 
habile  el  Halde,  en  expliquant  les  lois,  citait 
avec  complaisance  le  sentiment  du  Pape, 
autrefois  son  disciple  (G). 

Grégoire  XI  avait  secrètement  tait  vœu  de 
retournera  Home;  mais  il n'osail l'accomplir, 


(t)  L   IV,  c.  CXLII.—  (2)  Réveil.,  \.  IV, c.  CXLIII.  V'ita.  /Hsiert.  pio-r  ,  n.  2S:v  —  (3)  RaynaM.  1374.n.  23; 
lJT5,u.22   —a,  Rayuald,  1375,  D.  Zî.  —  (-)  BjIuz.  Vil  ,  t.  I,  p.   47.'.  — ,H)7iirf..p.   Il'.tt    Spon'I.  n7ii,  n.  fi. 
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'Jans  la  craiiile  de  déplaire  à  sa  cour,  plus 
française  que  romaine.  Catherine  de  Sienne 
élanî  venue  à  Avignon,  il  la  consulta  sur  )a 
conduite  qu'il.ivai  là  tenir.  «Faites,  luirépon- 
dil-el!e,  ce  que  vous  avez  pronis  à  Dieu.  » 
Le  Pape,  qui  n'avait  découvert  .son  vœu  à 
persoinie,  vit  ijien  que  !a  s  linte  ne  pouvait  le 
connaître  que  par  révélation.  Celte  circons- 
lar  ce  augmenta  de  beaucoup  la  vénération 
qu'il  avait  déjà  conçue  pour  elle;  il  résolut 
d'exécu'er  au  plus  lot  son  pieux  dessein. 
Catherine,  après  son  départ,  lui  écrivit  ])lu- 
sieurs  lettres,  que  nous  avons  encore,  pour 
l'y  confirmer  et  pour  le  presser  de  hâter  son 
retour. 

Oiiyvoitqu'nux  yeux  delà  sainte, Gré:j:oire 
était  un  excellent  lionnne,  désirant  le  bien, 
mais  n'ayant  pas  toujours  assez  d'énergie 
pour  l'exéculor,  retenu  qu'il  était  par  des 
alîcclions  trop  humainesenverssa  patrie,  ses 
proches, srsamis  temporels.  Aussi  l'engage- 1- 
ello  dans  si  première  lettre,  à  prendre  pour 
modèle  saivit  Grégoire-l--  Cri-and,  qui  no 
connaissait  que  la  gloii-e  de  Dieu,  le  salut  des 
âmes,  en  p  uliculier  de  la  sienne.  De  quoi 
elle  le  presse  avec  pUi.s  d'instances,  c'est  qu'il 
vienne  en  Italie,  c'est  qu'il  vienne  à  Home, 
mais  qu'il  y  vienne,  comme  .lésus-Chrisl  est 
venu  en  ce  monde,  avec  douceur,  humilité, 
charité,  patience.  C'est  par  la  douceur,  l'hu- 
milité et  l'amour  que  les  honimcs  se  laisseat 
prendre,  principalement  !es  Italiens.  Qu'il 
annoixe,  qu'il  ot^'re  lui-même  la  paix  ;  pour 
lerminer  plus  prompiemenl  les  guerres  et 
les  divisions,  qu'il  se  relâche  lui-même  sur 
les  intérêts  temporels,  afin  d'assurer  mieux 
le  principal,  les  intérêts  spirituels,  le  salut 
des  âmes;  qu'il  impose  aux  plus  coupables 
quelque  punition  modérée,  comme  un  père  à 
ses  enfants,  et  ils  ne  demanderont  pas  mieux 
que  d'expier  leur  faute  en  marchant  contre 
les i nfidèl es.  Qu'il  fasse com me  !e  bon  pasteur, 
qui,  ayant  retrouvé  la  brebis  égarée,  la  met 
sur  ses  cpauIe^  et  la  rapporte  au  bercail  avec 
joie.  Mais  surtout  qu'il  réprime  les  mauvais 
pasteurs,  les  pasteurs  mercenaires,  dont  les 
scandales  impunis  ont  occasionné  tout  le 
mal;  qu'il  les  remplace  par  de  bons  pasteurs 
qui  aiment  leurs  brebis,  qui,  au  lipu  de  les 
perdre  et  de  les  dévorer,  sont  prêts  à  mourir 
pour  elles.  Mais,  pour  opérer  un  si  grand 
bien,  il  faut  la  paix.  Le  Pape  fit-il  la  guerre 
avec  sucfè.-î,  ses  alliés  mêmes  causeront  de 
nouveaux  maux  a  l'Eglise;  il  faudra  leur 
accorder  des  grâces  particulières,  dont  la 
principale  sera  des  évèques  tels  qu'il  leur 
convient,  non  pour  le  salut  de  leurs  âmes, 
mais  pour  leurs  intérêts  et  leurs  passions.  Il 
fauldonc  la  paix,  non  pas  une  paix  fainéante, 
mais  active  à  réparer  le  mal  et  à  multiplier 
le  bien. 

Tels  sont  les  conseil;  que  sainte  Catherine 
de  Sienne  donne  avec  beaucoup  d'instance, 
d'humilité  et  d'afïi?clion  dans  ses  quatorze 
lettres  au  pape  Grégoire  XI.  On  y  respire  le 
même  esprit  que  dans  les  lettres  de  saint 


n3rnird  au  Pane  Eugène  III,  le  même  es- 
prit que  dans  l'Evangile.  Tout  y  revient  à  ces 
paroles  du  .Siuveur  :  Cherchez  avant  l(mt  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  res- 
t  ;  vous  sera  donné  par  surcroit.  Telle  est  la 
vraie  et  bonne  politique,  et  même  la  vraie  et 
Il  seule  bonne,  pour  bien  gouverner  une  pa- 
roisse, un  diocèse,  comme  l'Eglise  entière. 

Le  pape  Grégoire  XI,  voyant  l'inuliliié  de 
ses  bons  offices  pour  calmer  l'animosilé  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  fit  sérieuse  inent 
ses  préparatifs  pour  l'Italie,  et  ord otma  aux 
cardinaux  de  se  disposer  à  le  suivie.  L-;  roi 
de  France, Charles  V,  voulut  f-iire  un  dernier 
effort  pour  retenir  la  cour  romaine  dans  ses 
Etals.  11  chargea  le  duc  d'Anjou,  son  frère, 
d'aller  au  plus  tût  trouver  le  Pape,  et  de  tâ- 
cher, par  toutes  sortes  do  movens,  io  rom- 
pre son  voyage.  I  es  cardinaux  virent  ariàver 
le  duc  avec  une  grande  satisfaction.  Ils  sou- 
haitaient ardemment  qu'il  fil  ciiang.-r  d;»  ré- 
solution au  Pape,  car  l'idée  seule  de  Ro  ne 
les  remplissait  de  frayeur.  Le  duc  d'Anjou 
exposa  ses  raisons  en  habile  négociateur  ; 
mais  il  ne  gagna  rien  sur  l'espr.t  du  Ponti- 
fe. Obligé  de  se  retirer,  il  dit  en  partmt  : 
•  Saint-Père,  vous  allezdans  un  pays  où  vous 
n'êtes  guère  aimé,  et  vous  en  liis-ez  un  au- 
tre où  la  religion  est  plus  honorée  qu'en  au- 
cun lieu  du  monde.  C'dle  dé'iia'The  pourra 
causer  de  grands  malheurs  à  l'Eglise  ;  .^ar, 
si  vous  mourez  au  del  t  des  monis»  comme 
il  y  a  toute  apparence,  les  Romains  seront 
maîtres  du  sacré  collège,  et  ils  le  forceront 
à  faire  un  Pape  à  leur  gré.  » 

Les  plus  proches  parents  du  Pape,  son 
père,  son  frère  et  ses  neveux,  fivi»ril  aussi 
des  instances  pour  le  retenir  ;  mais  il  résis- 
ta courageusement,  et  il  parlil  d'Avigiion  le 
la  de  septembre  1376,  avec  la  plus  grande 
partie  des  cardinaux.  11  y  en  eut  six  qui  de- 
meurèrent en  France.  Le  Papi'  alla  d'Avi- 
gnon à  Marseille,  et,  après  y  être  demeuré 
douze  jours,  il  s'embarqua  sur  les  galères 
qu'on  avait  envoyées  de  tous  h-^  E'als  d'Ita- 
lie. Le  18  octobre,  il  rejoignit  à  Gène-:  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qui  continuait  à  rendre 
la  smté  aux  malades  le  long  le  sa  roule. 
Le  6  novembre,  il  fut  recul  avec  g^and  hon- 
neur à  Pise,  Le  5  décembre,  il  emra  dans 
Gornéto,  et  y  demeura  cinq  semaines  avec  sa 
cour. 

P.ir  un  acte  du  21  décembre  1370.  les  Ro- 
mains s'engagèrent  à  reinellre  au  pape  Gré- 
goire XI la  pleine  et  libre  seisniuirie  de  Ro- 
me, dès  qu'il  serait  à  Oilie.  Le  Papf^  arriva 
dans  celle  dernière  ville  le  14  janvier  1377. 
Le  16,  il  se  leva  à  minuit  pour  chamer  l'offi- 
ce divin.  Après  la  messe,  il  put  un  peu  de 
repos,  puis  il  fil  sonner  la  tromfieUe  pour 
éveiller  luis  ses  gens.  H  rentra  d ms  sa  ga- 
lère et  pi'it  le  chemin  de  Ko r 'ijonlant 

le  Tibre  à  voiles  et  à  rames  :  ce  qui  dura 
tout  le  jour  ;  et  la  nuit  suivanie  le  Pape  cou- 
cha dans  sa  galère.  Enlin  le  17  JMMvier,  qui 
était  un  scmedi,  le  pape  Grégoire  XI  arriva 
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;'i  Uonie,  ol  y  fui  reçu  en  granile  céi-L-iiionio 
ot  avi'c;  loul'es  les  liéinonslralions  passibles 
do. joie. 

Il  desu-ondit  pri'sde  Saiii'.-Paul,  eiilr.A  duis 
réf^liso  ol  eiilondil  la  lui'sso  de  l'évèquo  de 
Siiiij:a^dia,  l'iorrc  Amoliii  do  Brenac,  audio- 
O'Sod'Alel,  (jiii  a  r'LTil  uiiJutirMaldi'i'e  voya- 
{•0  d'.Vvi>.'iuiii  à  iioiue.  Apivs  i;i  messe,  lo 
Pape  nionla  a  ciieval  cl  cnlra  dans  Uome, 
accompagné  doluus  le<  i-ardinaux.  au  nom- 
bre de  treize.  Avec  ce  <'orlè;^G  el  nui'  suile 
do  peuple  innoinhraldc,  Uré^oire  \l  Iraver- 
sa  loulo  la  ville  de  Home,  el  vint  à  Sainl- 
Picrrc  vers  lo  soir.  '  On  l'y  altendail  avec 
quanlità  de  flambeaux  dans  la  place,  et  on 
avail  allumé  toutes  les  lampes  de  l'î'glise, 
dont  on  faisait  monter  le  nombre  à  phH  de 
liuil  mille,  (l'est  ainsi  qno  (liognire  \l  entra 
dans  Rome,  et  depuis  celte  épo((ueUome  n'a 
plus  été  sans  le  Pontife  romain  (1). 

En  ce  tenîps  mourut  à  l'olijrni.  ilans  l'Klat 
ecclésiastique,  Tiiomas,  ou,  par  diminutif, 
Thomasuccio,  frère  <ln  tiers-ordre  de  .Saint- 
François,  homme  de  grande  ahdiiience  et 
d'un  grand  mépris  du  monde  et  de  soi-mê- 
me, renommé  par  le  don  de  prophétie.  On 
lui  attribue  au-=si  plusieurs  ndracles,  ol 
saint  Anlonin  de  Florence  dit  avoir  appris 
de  ceux  qui  l'avaicntvu  plusieurs  particulari- 
tés de  SI  vie.  .Vprès  avoirété  Iroisans  reclus, 
il  sortit  de  sa  retraïle  par  ordre  de  Dieu,  el 
passa  plusieurs  années  à  i)arcourir  les  villes 
de  Toscane,  p  ur  les  exhorter  à  rentrer  .sous 
l'obéissance  du  Pape,  el  à  corriger  leurs 
uiiDurs,  soHlYrant  avec  grande  patience  quan- 
tité d'insultes  el  de  mauvais  traitements. 
Entin  il  mourut  le  l.V  de  septembre  i;î77,  à 
l'âge  de  cinciuanto-sepl  ans  (2). 

Nous  avons  vu  que,  l'an  \'MiS,  les  Floren- 
tins envoyèrent  sainte  (lalherine  de  Sienne 
à  Avignon  pour  faire  leur  sonmission  elleur 
paix  avec  le  Pape,  s'engage.-mt  à  ralilier  tou- 
tes les  conditions  auxquelles  elle  jugerait  à 
propos  de  conclure.  Le  Pape,  de  son  coté, 
remit  loule  l'affaire  entre  l?s  mains  de  C.a- 
Iherine,  lui  rccommanJant  seulement  l'hon- 
neur de  l'Eglise.  Mais  l.'s  Florentins,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  dominaient  dans  la  ville, 
n'avaient  rien  moins  que  des  intentions  pa- 
cifiques ;  ils  entretenaient  toujours  des  in- 
trigues secrètes  pour  détacher  l'Italie  de 
l'obéissance  de  tirégoirc  XI.  Leurs  ambassa- 
deurs arrivèrent  fort  tard  à  .\vignon,  et  l'in- 
solence avec  laquelle  ils  p:trlèrenl  litas^ez 
voir  que  la  paix  n'était  pas  le  sujel  de  leur 
voyage.  L'acconimodenient  ne  put  donc 
avoir  lieu. 

Grégoire  XI  étant  venu  à  Home,  fit  veidr 
un  jour  frère  Raymond  de  Capouf,  et  lui 
dil  :  «  L'on  me  mande  que,  si  (latherine  de 
Sienne  alLiit  à  Florence,  J'aurais  la  paix. — 
Non  seulement  Catherine,  dit  au^si  Kay- 
mond,  mais  nous  tous  tant  que  nous  sommes, 


noussommes  prêts,  pour  l'obéissance  de  vo- 
ire s.iinieio,  à  aller  jusqu'au  martyre.  Mnis 
le  P.ipe  reprii  :  Je  no  veux  pas  que  vous  y 
alliez  de  votre  personne,  ils  vous  maltraite- 
raient; mais  pour  elle,  comme  elle  est  fem- 
riu'  et  qu'ils  la  itspeclcnl,  je  crois  qu'ils  ne 
lui  feront  point  de  nal.  ■  ilatherine  se  mil 
aussitôt  en  roule  ;  elle  fut  reçue  a  Florence 
.avec  grande  vénération  par  tous  ceux  qid 
étaient  ti'leles  à  Dieu  el  à  l'Ki-'lise,  nidam- 
menl  p  ir  Nicolas  .Soderini,  d'une  des  prin- 
«ipales  familles,  (|ui  lui  servit  «le  conseil. 
Le  |)erli  de  la  paix,  a  laquelleaspirail  la  gé- 
néralilé  du  peuple,  guL^nait  do  jour  en  jour, 
lorsque  les  chefs  de;  la  faction  opposée,  qui 
(enaienl  le  gouvernement  de  la  ville,  exci- 
tèrent lUie  émeute  dans  la  popnlace.  (leur 
qui  s'étaient  montrés  les  plus  ardents  pour 
la  paix  furent  expulsés  de  Florence,  leurs 
uiens  conns(iues,  leui'S  maisons  briilées. 
La  populace  était  surtout  furieuse  contre 
sainte  i/Ulierine,el  la  cherchait  pour  la  brû- 
ler ou  couper  en  pièces.  Ceux  cliez  qui  elle 
logeait,  craignant  de  voir  leur  maison  li- 
vrée aux  llauunes,  la  congédièrent  avec  sa 
compagnie.  Catherine  .se  relira  Iranquille- 
ment  dans  un  jardin,  et,  après  avoir  fait  aux 
siens  une  pelùe  exhortation,  elle  s'y  mil  en 
prière. 

Pendant  qu'elle  priait  ainsi  avec  le  Christ, 
.son  époux,  les  satellites  de  .^atan  arrivèrent 
en  lulmulte  avec  des  épées  el  des  bàUns,  en 
criant  :  «  Où  est  celte  méchante  femme  !  où 
est-elle  ?»  Ce  que  Catherine  ayant  entendu, 
aussitôt,  comme  si  elle  eût  été  appelée  au 
plus  délicieux  banquet,  elle  se  prépara  au 
martyre,  qu'elle  avail  si  longtemps  désiré. 
Voyant  un  des  sicaires,  qui,  1  épée  nue  à  la 
main,  criait  le  plus  fort  :  «  Où  est  Catherine  1 
elle  alla  droit  à  lui,  se  mil  à  .t,enoux  d'un 
visage  joyeux,  cl  dit:  «  C'est  moi  qui  suis  Ca- 
therine !  Fais  tout  ce  que  le  Seigneur  per- 
mettra que  tu  me  fasses  !  Mais,  de  la  pari 
du  Tout-Puissant,  je  l'ordonne  de  ne  faire 
de  mal  à  aucun  dos  miens.  .V  ces  mots,  le  si- 
caire  fui  consterné,  il  n'eut  la  force  ni  de 
frapper  ni  même  de  rester  en  présence.  .\u- 
tanl  il  l'avait  cherchée  avec  fuieur,  autant  il 
la  repoussait, disant;  «  Itetirez-vous  demoi  !  » 
Mais  elle,  ayaid  soif  du  martyre,  répondit  : 
«.Me  voici  bien  ici,  où  faut-il  donc  que  j'aille  I 
Je  suis  prèle  h  souffrir  pour  Jésus-Christ  et 
son  Eglise  :  c'est  ce  que  j'ai  toujours  désiré, 
c'est  ce  que  j'ai  demandé  de  tous  mes  vœux, 
Dois-je  donc  fuir  lorsque  j'ai  trouvé  ce  que 
je  souhaitais  ?  Je  m'offre  en  hostie  vivante  à 
mon  éternel  époux,  ."«i  lu  es  assigné  pour 
m'immoler,  fais-le  avec  assurance  ;  je  no 
fuirai  peint  d'ici  ;  seulement,  ne  fais  de  mal 
à  aucun  des  miens.  .  Mais  Dieu  se  contenta 
(lu  désir  de  sa  servante:  le  sicaire  se  reli- 
ra confus  avec  tousses  compagnons. 

-Mors  les  enfants  spirituels  de  Catherine 


m;  Raynald,  1373  ol  1377.  —  (2)  Wadaing,  1377,  n.  45  et  seri-i.  An  ou  ,  Ut.  2?,  c.  1,  S  tJ. 
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l'entourèrent,  pour  la  féliciter  d'avoir  échap- 
pé aux  mains  des  impies.  Mais  elle  leur  dit 
en  pleurant  :  «  Oh  malheureuse  que  je  suis  ! 
je  complais  qu'aujourd'hui  leSi  igneur  tout- 
puissant  compléterait  ma  gloire,  et  que, 
comme,  par  sa  miséricorde,  il  a  daigné 
ni'accorder  la  blanche  rose  de  la  virginité, 
il  daignerait  aussi  m'accorder  la  rose  em- 
pourprée du  maityre.  Mais,  ô  douleur  !  voi- 
là que  je  me  trouve  frustrée  de  mon  désir. 
Ce  qui'  est  arrivé  à  cause  de  mes  péchés 
sins  nombre,  qui,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  m'ont  privée  d'un  si  grand  bien.  Oh! 
que  mon  âme  eût  élé  heureuse  si  elle  avait 
vu  mon  sang  répandu  pour  l'amour  de  ce- 
lui qui  m'a  rachetée  de  son  sang  !  » 

Quoique  la  fureur  de  la  sédition  fût  cal- 
mée pour  le  moment,  la  sainte  n'était  pas 
toutà  faiten  sûreté  avecsa  compagnie.  D'ail- 
leurs, telle  était  la  terreur  générale  des  ha- 
bitants, que  pas  un  n'osait  la  recevoir  chez 
lui.  Alors  ses  enfants  spirituels  lui  conseil- 
lèrent (ie  retourner  à  Sienne.  Elle  leur  répon- 
dit qu'elle  ne  pouvait  quilter  le  territoire 
de  Florence  jusqu'à  ce  qu'on  eût  proclamé 
la  paix  entre  les  enfants  ;  que  tel  était  l'or- 
dre quelle  avait  reçu  du  Seigneur.  Enfin 
ils  trouvèrent  un  homme  craignant  Dieu, 
qui  la  reçut  dans  sa  maison  ;  mais  secrè- 
tement, a  cause  de  la  fureur  du  peuple.  Peu 
de  jours  après,  elle  se  relira  de  In  ville,  mais 
non  de  son  territoire,  dans  une  certaine  so- 
litu'le.  Enfin,  par  la  Providence  divine,  l'ef- 
fervescence populaire  s'étant  calmée  et  les 
auteurs  ayant  élé  punis  par  la  justiee,  la 
sainte  vierge  rentra  dans  Florence  et  finit 
par  y  faire  accepter  et  proclamer  la  paix. 
Alors  elle  dit  à  ses  enfants  spirituels  :  «Main- 
tenant nous  pouvons  nous  en  aller,  attendu 
que,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  j'ai  exécu- 
té ses  ordres  et  ceux  de  son  vicaire,  et  ceux 
que  j'ai  trouvés  rebelles  à  l'Eglise,  je  les 
laisse  en  paix  et  réconciliés  à  celte  bonne 
mère.  Retournons  donc  à  Sienne,  d'où  nous 
sommes  venus.  »  Ce  qui,  en  effet,  eut 
lieu  ri). 

Au  moment  où  s'effectua  celte  pacification 
de  Florence,  le  pape  Grégoire  XI  avail  cessé 
de  vivre.  Il  tomba  malade  à  Rome  le  .5°  de 
février  1378.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  été 
faible  et  valétudinaire,  et,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  quarante-seplième  an- 
née, il  était  fort  tourmenté  de  la  gravelle. 
Se  vovanl  en  danger,  il  donna  une  bulle  du 
19»  dé  mars,où  il  dit:  «  Si  notre  décès  arrive 
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avant  le  premier  jour  de  septembre  pro- 
chain, les  cardinaux  qui  se  trouveront  à 
Rome,  sans  appeler  ni  attendre  les  absents, 
choisiront  le  lieu  qu'ils  voudront,  au  dedans 
ou  au  dehors  de  la  ville,  pour  l'élection  de 
notre  successeur  ;  ils  pourront  allonger  ou 
abréger  le  temps  marqué  aux  absents  pour 
les  attendre  avant  l'entrée  au  conclave  ;  sans 
même  y  entrer,  ils  pourront  élire  un  Pape, 
qui  sera  reconnu  pour  tel  sur  le  choix  de  la 
plus  grande  partie,  quand  bien  même  la 
moindre  y  contrediraiL  Et  nous  chargeons 
leur  conscience  d'élire  un  digne  pasteur  et 
d'exécuter  ce  que  dessus  le  plus  prompte- 
ment  possible  »  (2). 

Dans  cette  bulle,  le  Pape  marquait  le 
terme  du  mois  de  septembre,  parce  qu'il  se 
proposait,  s'il  eût  vécu,  de  retourner  alors 
à  Avignon  ;  mais  Dieu  ne  le  permit  pas. 
Sainte  Brigitle  avail  prédit  à  ce  Pape  que, 
quand  même  il  viendrait  à  Rome,  s'il  n'exé- 
cutait pas  fidèlement  ce  qui  lui  était  recom- 
mandé pour  la  pacification  de  l'Italie  et  la 
réformation  de  rEglise,sa  vielui  serait  abré- 
gée (;-!).  Grégoire  XI  mourut  donc  à  Rome.le 
27  mars  1.378.  Son  corps  fut  porté  d'abord 
à  Saint-Pierre,  où  on  lui  fil  un  sei-vice  so- 
lennel. Le  lendemain,  il  fut  transféré  et  en- 
terré dans  l'église  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve,  qui  avait  été  son  titre  de  cardinal.  11 
avait  tenu  le  Saint  Siège  sept  ans,  deux 
mois  61  vingt-sept  jours. 

Grégoire  XI  aima  beaucoup  ses  parents, 
son  père,  ses  frères  et  ses  neveux,  et  les 
conserva  dans  l'état  où  Clément  VI,  son  on- 
cle, les  avail  placés.  Il  les  avait  près  de  lui, 
et  fit  plusieurs  choses  par  leur  conseil  et  en 
leur  faveur,  particulièrement  dans  la  pro- 
motion de  quelques  sujets  qu'il  aurait  pu 
choisir  plus  convenables  pour  la  science  et 
pour  les  mœurs.  Toutefois,  il  aima  singuliè- 
menl  les  hommes  de  lettres,  et  il  en  plaça 
un  bon  nombre  de  son  temps. 

En  résumé,  le  pape  Grégoire  XI  eût  été 
un  excellent  Pontife  romain  s'il  avait  été 
moins  Français  et  plus  Romain.  On  en  peut 
dire  à  peu  prèsaulant  de  tous  les  Papes  d'A- 
vignon. Quelqu'un  pensera  que  c'est  là  un 
petit  défaut  ;  mais  ce  petit  défaut  va,  dès  ce 
moment,  attirer  sur  l'Eglise  et  sur  le  monde 
des  maux  incalculables  et  qui  ne  sont  pas 
encore  finis.  Leçon  terrible  de  la  Providence 
à  qui  fait  les  Papes  et  à  qui  fait  les  cardi- 
naux. 


(1)  lita,  n.   •4Ki-4;7.  —  (2)  Raynald,  1378,  n. 


(3)  n,vi\.,\.  IV,  c.  CXXXI.K. 
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